DICTIONNAIRE 

DE  THËRAPEUTIOEE 

DE  MATIÈUE  MÉDICALE,  DE  PHARMACOLOGIE,  DE  TOXICOLOGIE 


ET  DES  EAUX  MINÉRALES 


6061 


DICTIONNAIRE 

DE 

THÉRAPEUTIQUE 


DE  MATIÈRE  MÉDICALE,  DE  PHARMACOLOGIE,  DE  TOXICOLOGIE 


ET  DES  EAUX  MINÉRALES 


DUJARDIN-BEAUMETZ 

IHEUnnE  DE  L’ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  ET  DU  CONSEIL  D’HYGIÉNE  ET  DE  SALUBRITÉ  DE  LA  SEINE 
MÉDECIN  DE  L'hOPITAL  COCHIN 


AVEC  LA  COLLABORATION  DE  MM. 

DEBIERRE,  ËGASSE,  HËTET,  HACQUARIE 

D'  G.  BARDET 

SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION 


TOME  TROISIÈME 


A.'VEC  IBl  F  I  Gh  TT  ü  E  S  3D  A.  IT  S  LE  -TEXTE 


ELIA 


PARIS 

OCTAVE  DOIN,  ÉDITEUR 

8,  PLACE  DE  L’ODÊON,  8 

1887 

Tous  droits  réserves 


DICTIONNAIRE 


D  E 

THÉRAPEUTIQUE 

DE  MATIÈRE  MÉDICALE,  DF,  PHARMACOUDIE,  DE  TOXICOLOGIE 

ET  DES  EAUX  MINÉRALES 


(Siiisse,  canton  tic  nernc).  —  Ea  sta- 
tioii  thermale  de  Gurnigel  se  trouve  à  plus  de  six 
heures  de  voiture  de  la  ville  de  Berne;  elle  est  située 
Ulo3  mètres  d’altitude  sur  le  versant  nord-ouest 
•1  une  chaîne  de  montagnes  couverte  de  forêts  de  sapins, 
®t  reliée  à  la  chaîne  du  Stockhorn. 

Ue  climat  de  ces  hautes  régions  où  l’air  est  des 
plus  purs,  ne  laisse  pas  que  d’être  froid  et  rude  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  pendant  la  saison  thermale  qui  com¬ 
mence  au  10  juin  et  se  prolonge  jusqu’à  la  mi-sep- 
Ifiuihre,  Gurnigel  est  visitée  par  une  nombreuse  clien¬ 
tèle  de  baigneurs. 

■É^abiUHcineni  thcrmni.  —  L’établissement,  restauré 
agrandi  dans  ces  dernières  années,  forme  un  long 
aJifice  à  trois  étages  avec  un  corps  de  bâtiment  central; 
Sa  façade  tournée  au  sud  «  domine  une  belle  promenade 
••'sposéc  en  jardin  anglais  ».  Il  renferme  des  chambres 
etdeslogements  confortablement  meublés,  pouvant  loger 
t'’ois  cents  personnes,  une  vaste  salle  à  manger,  des 
salons  de  lecture,  des  salles  de  jeux,  etc.  Son  installalion 
halnéaire  est  assez  complète;  elle  comprend  vingt-six 
Cabinets  de  bains  avec  baignoires  et  appareils  de  dou¬ 
ches  perfectionnées. 

Cette  station  possède  encore  un  autre  établissement 
thermal  :  le  Sennhüttc  ou  le  Chalet,  situé  à  quelques 
minutes  seulement  du  premier,  est  la  maison  de  bains 
'•es  indigents  du  pays. 

Disons  enlin  que  Gurnigel  d’où  l’on  découvre  dans  le 
lointain  les  montagnes  de  l’Emmenthal,  les  monts  du 
■•ara,  le  lac  et  la  ville  de  Neufchàtcl,  offre  aux  bai¬ 
gneurs  des  excursions  cbarrnantes. 

>*oureo«i.  —  Les  eaux  athermaks  sulfurées  calciques 
et  gazeuses  de  Gurnigel  sont  fournies  par  (rois  sources  : 

La  première  ou  la  Slockquelle  (source  du  Bâton)  est 
connue  depuis  le  xvi»  siècle;  elle  a  été  découverto  en 
1091  ;  elle  jaillit  comme  les  deux  autres  d’un  terrain  où 
dominent  ie  tlysch  et  les  ardoises  à  pyrites;  sa  tempé¬ 
rature  est  de  7»  G.;  sa  densité  de  1.0ül8!2;  d’après 
l’analyse  de  Fellenberg  (1848),  elle  renferme  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 

THÉRAPEUTIQUE. 


Eau  =  1000  gi'ammes. 


Sulfate  do  cliau* .  1.588.T 

—  do  slrontiaiie .  0.0073 

—  do  luagncsic .  0.t033 

—  doaoudc . 0.03iî 

—  do  polaaso .  0.0000 

Hj'posuintc  de  chaux .  O.OOtS 

Chlorure  do  sodium .  0.0041 

Phosphate  do  chaux .  0.0029 

Carhonate  do  chaux .  0.1003 

—  do  magncsio .  0.0111 

—  doxjde  de  fer .  0.0018 

Silice _  .  .  0.01Î7 

Sulfure  de  calcium .  » 

1.0335 


Cent.  cube». 


Gaz  acide  sulfliydrique . 1.320 

—  azote .  18.843 

—  acide  carbonique  libre..... .  185.311 


305.480 


La  Schwarzbrünneli  (petite  source  Noire)  qui  est  la 
seconde  source,  n’a  été  découverte  qu’au  commencement 
du  dernier  siècle  (1728);  sa  température  est  de  8°, 43  Ci., 
son  poids  spécifique  de  1,00192;  Fellenberg  lui  a  trouve 
la  composition  suivante  : 

Eau  =  1000  grammes. 


—  d  oxyde  do  for. 


0.0031 

0.1903 

0.1007 

0.0037 


GUIIN’ 
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La  troisième  source  qui  ii’a  reçu  aucun  nom  est  de 
découverte  récente;  mise  à  jour  dans  l’année  ISfii,  elle 
présente  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques 
que  ses  voisines. 

Mentionnons  enfin  une  source  hicarhonatéc  ferruffi- 
neusc  qui  jaillit  à  5  ou  (ilJÜ  mètres  de  l’Établisse- 
ment;  on  utilise  l’eau  de  cette  fontaine  en  associant 
son  usage  à  c(dui  des  eaux  sulfurées. 

L’eau  des  sources  sulfurées  de  Gurnigel  est  limpide 
et  transparente,  bien  qu’elle  tienne  en  suspension  des 
jietits  llocons  blanchâtres;  incolore  au  moment  où  on 
la  puise,  elle  se  trouble  bientôt  au  contact  de  l’air  et 
sa  surface  se  recouvre  d'une  pellicule  grisâtre;  elle 
dépose  sur  les  parois  des  réservoirs  une  couche  de 
limon  plus  ou  moins  épaisse;  d’une  odeur  franchement 
hépatique,  sa  saveur  est  légèrement  amère  et  styptique. 

La  Schwarzbrünneli  se  distingue  des  deu.v  autres 
fontaines  par  son  odeur  cl  sa  saveur  plus  prononcées 
et  surtout  par  la  propriété  que  possède  son  eau  de 
noircir  rapidement  l’argent,  le  cuivre  et  le  plomb. 

Mode  d’einitioi.  -  Ges  eaux  sulfurées  calci(pies  sont 
employées  intus  et  extra;  néanmoins,  le  traitement 
interne  forme  la  base  de  la  médication  bydrominérale 
de  cette  station.  I.’eau  on  boisson  est  prise  à  la  dose 
de  un  à  six  ou  sept  verres,  le  matin  â  jeun  et  à  une 
demi-heure  d’intervalle  entre  chaque  verre.  En  bains, 
l’eau  minérale  est  chauffée  au  moyen  de  la  vapeur 
dans  les  baignoires  mêmes;  la  durée  des  bains  dont  la 
température  varie  suivant  les  indications  est  d’une 
demi -heure  à  trois  quarts  d’heure  en  général;  quant 
aux  dourhes,  elles  peuvent  être  administrées  sous 
toutes  les  formes  et  sous  des  pressions  variables.  Le 
limon  déposé  par  les  sources  est  employé  en  fomenta¬ 
tions. 

Artion  piiyMioioKiqiip.  —  Les  eaux  de  Gurnigcl  sont 
laxatives,  diurétiques  et  reconstituantes  tout  à  la  fois; 
elles  produisent  par  leur  ingestion  des  effets  analogues, 
mais  ceux-ci  présentent  une  intensité  variable  suivant 
les  sources.  Ainsi  la  Slochquelle  est  plus  purgative  et 
plus  diurétique  que  la  Schwarzbrünneli;  les  eaux  de 
cette  dernière  source  ne  purgent  qu’â  la  dose  de  six 
ou  sept  verres  et  sans  coliques  ;  mais  par  contre,  elles 
possèdent  sur  celles  de  la  première  fontaine  l’avantage 
d’augmenter  la  diurèse,  de  relever  l’appétit,  de  faire 
tomber  la  fréquence  du  pouls  et  d’exercer  une  itilluence 
notable  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  fonctions 
menstruelles  qui  deviennent  plus  actives.  L’usage  de 
l’eau  de  la  Schwarzbrünneli  provoque  généralement 
de  la  pesanteur  de  tête,  une  tendanci?  à  la  somno¬ 
lence  et  une  sorte  d’engourdissement  des  facultés  intel¬ 
lectuelles;  on  n’observe  aucun  retentisseimuit  du  côté 
de  la  peau,  si  ce  n’est  des  démangeaisons. 

A  l’extérieur,  c’est-â-dire  en  bains  et  en  douches,  ces 
eaux  n’ont  aucune  action  physiologique  méritant  d’être 
relevée;  le  limon  minéral  des  sources,  au  contrair(% 
agit  vigoureusement  sur  la  peau;  les  épiihèmes  où 
fomentations  produisent  une  vive  e.xcilation  de  la 
peau  et,  provoquent  le  retour  des  affections  locales 
à  l’état  aigu. 

iHiigeM  (iiérnpeiitillueH.  —  Les  affections  de  l’ap¬ 
pareil  digestif  et  de  ses  annexes  constituent  la  spécia¬ 


lisation  de  Gurnigad;  les  dyspepsi(!s  do  l’estomac  et  de 
l’intestin,  la  pléthore  abdominale,  les  diarrhées  chro¬ 
niques,  les  engorgements  du  foie,  etc.,  se  trouvent 
guéris  ou  amendés  par  l’usage  de  ces  eaux  sulfurées 
ealci(|ucs.  Elles  sont  également  indiquées  contre  les 
manifestations  multi|)les  des  diathèses  scrofuleuse  et 
herpéliiiue;  ainsi,  elles  donnent  de  bons  résultats  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  peau  (dans  l’eczéma  sur¬ 
tout),  dans  les  alfections  des  voies  respiratoires  d’ori¬ 
gine  herpéti(|ue,  dans  les  catarrhes  vésical  et  utérin. 

Ges  eaux  reconstituantes  conviennent  encore  dans  le 
traitement  do  l’anémie  et  des  états  morbides  ijui  en 
dérivent  (affaiblissement  général  consécutif  aux  mala¬ 
dies  longues  ou  à  des  hémorrhagies  graves,  dysmé¬ 
norrhée,  leucorrhée,  raétrorrhagie  passive,  engorge¬ 
ments  de  l’utérus,  etc.). 

Dans  la  généralité  de  ces  cas,  la  médication  hydro¬ 
minérale  de  (iurnigel  se  complète  d’une  faoon  heureuse, 
par  l’association  d’une  e.au  ferrugineuse  (|ui  jaillit  à 
5  ou  (iOO  mètres  de  l’Etablissement. 

Enfin  l’on  fait  â  celte  station  des  cures  de  petit-lait. 

uiMTAi'.iiiiiiCHU  (Suède,  district  de  Gothenhourg). 
—  Située  à  un  mille  d’Uddevalla,  Gnslafsberg  est  tout 
à  la  fois  une  station  marine  et  une  ville  d’eaux.  Tous 
les  ans,  pendant  la  belle  saison,  Gustafsherg  est  visité 
par  une  grande,  affluence  de  baigneurs  et  de  malades. 
Geux  ci  viennent  pour  prendre  les  eaux  bicarbonatées 
ferrugineuses  fournies  par  plusieurs  sources. 

Ges  eaux  ferrugineuses  de  cette  station  qui  ont  leurs 
applications  dans  tous  les  cas  où  la  médication  mar¬ 
tiale  est  indiquée,  sont  employées  en  boisson  et  à  l’ex¬ 
térieur;  on  les  administre  séparément  ou  concurrem¬ 
ment  avec  le  traitement  marin. 

01  TTA-I>I':k<'II  %.  —  Matière  inèdirale.  —  La  sub¬ 
stance  connue  sous  le  nom  anglais  de  ijutta-percha, 
ou  sous  ceux  de  gomme  gétania,  gomme  de  Sumatra 
ou  de  gulla  tuhan,(|ui  se  sont  effacés  devant  le  premier, 
est  le  latex  concret  d’un  arbre  appartenant  â  la  famille 
des  Sapolacèi's  Vlsonandrn  gutla  Ilooker,  qui  croît 
dans  l’ile  de  Singapoore,  â  llornéo,  à  Sumatra. 

G’csl  un  arbre  de  (10  â  80  pieds  de  hauteur  dont  le 
tronc  a  2  ou  II  pieds  de  diamètre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sim|des,  enlières,  longue¬ 
ment  pétiolées,  ohlongues  ovales,  courtement  acumi- 
nées  au  sommet,  rétrécies  insensiblement  à  la  hase,  à 
nervures  |iarallèies  et  se  dirigeant  presque  à  angle 
droit  de  la  nervure  médiane  saillante  vers  le  bord  du 
lindic  où  elles  s’infléchissent. 

Elles  sont  d’un  vert  pâle  à  la  face  supérieure  et  cou¬ 
vertes  sur  la  face  inférieure  d’un  duvet  court,  brun 
rougeâtre. 

Les  fleurs,  placés  à  l’aisselle  des  feuilles,  sont  petites, 
en  grappes  de  trois  an  plus.  Ges  pédoncules  sont  uni- 
flores. 

Le  calice  gamosépale  est  à  six  divisions,  ovales,  ob¬ 
tuses,  couvertes  de  poils  rudes.  Il  est  [lersistatit  et 
accompagne  le  fruit. 

La  corolle  gamopétale,  régulière,  présente  six  divi¬ 
sions  alternes  avec  celles  du  calice,  réunies  à  leur  base 
en  un  tube  court,  ovales,  elliptiques,  obtuses  et  étalées 
après  l’anlhèse. 

Ges  étamines  au  nombre  de  douze,  insérées  sur  la 
gorge  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  libres  plus  longs 
que  les  lobes  corollaires  et  portant  des  anthères  ovales. 


(;uTï 
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aiifurs,  biloculaires,  extrorscs,  s’ouvrant  par  doux  fentes 
longitudinales. 

b’ovaire  libre,  supère,  est  arrondi,  pubesoent,  à  six 
loges  renfermant  chacune  un  ovule  inséré  à  la  base  du 
placenta  et  analrope.  Le  style  est  plus  long  qm;  les  éta¬ 
mines  et  le  stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  bacciforme,  charnu,  à  six  loges  dont 
quatre  sont  stériles  etdeuxautres  fertiles.  11  est  accom¬ 
pagné  à  la  base  par  le  calice  persistant,  (lliacune  des 
loges  fertiles  renferme  une  graine  à  tégument  osseux, 
à  embryon  dépourvu  d’albumen  et  à  radicule  infère. 

La  gutta-perclia  était  employée  depuis  très  longtemps 
par  les  Malais  sans  être  connue  des  Kuropéens.  Le  fut  le 
U'  William  .Montgomerie  qui  la  lit  coiiuaitre  en  Euro|ie, 
vers  1841,  et  les  premiers  écliantillons  (]ui  parvinrent 
on  Angleterre  furent  apportés  par  José  d’Almeida,  en 
1843.  Ce  produit  avait  été  cependant,  dit-on,  importé 
antérieurement  en  Angleterre  comme  une  sorte  de 
caoutchouc  sous  le  nom  de  mazer  wood.  C'est  un  latex 
situe  dans  les  vaisseaux  laticifères  du  tronc  où  ils  for¬ 
ment  des  lignes  noirâtres. 

Kxti-aetiiiii.  —  Pour  l’obtenir,  les  Malais  ont  adopté 
Je  mode  d’extraction  le  plus  singulier  et  en  même 
temps  le  plus  nuisible.  Ils  abattent  l’arbre,  enlèvent 
‘  ecorce  et  le  suc  laiteux  est  recueilli  dans  un  auget 
lornié  parla  concavité  d’une  feuille  de  bananier,  d’une 
noix  de  coco  ou  de  tout  autre  objet  pouvant  remplir  le 
même  but.  Le  suc  est  alors  blanchâtre,  spumeux,  lai¬ 
teux,  inodore  et  insipide.  Exposé  à  l’air  il  se  coagule. 
Chaque  arbre  peut  donner  enviion  8  à  9  kilogrammes 
de  suc  et  on  a  calculé  que,  pour  fournir  le  seul  marché 
anglais,  on  avait  dù  détruire  pendant  certaines  années 
jusqu’à  deux  cent  cinquante  mille  pii’ds.  Eu  suivant  ce 
Peocédé  barbare  on  serait  arrivé  à  dépeupler  les  forêts 
J^ais  on  lui  a  substitué  aujourd’hui,  au  moins  là  ou 
action  des  Européens  peut  se  faire-  sentir,  un  mode 
d  extraction  plus  raisonnable  qui  consiste  à  faire  au 
tronc  vivant  et  en  place  des  incisions  suftisantes  pour 
ouvrir  les  laticifères,  mais  ne  pouvant  nuire  à  la  vita- 
tJté  du  végétal. 

.  La  gutta-percha  est  importée  en  blocs  pesant  cinq  à 
livres,  ronds  ou  carrés,  tantôt  jaunâtres,  ce  sont  les 
dieilleures  sortes,  fibreuses  nerveuses,  tantôt  rougeâtres 
duhlanchàtres. 

.  *^*rite(èrc«. —  La  gutta-percha  pure  est  incolore,  in- 
®*Pide,  translucide.  Elle  est  inodore,  mais  quand  elle 
Ost  échaulfée  elle  reprend  une  odeur  spéciale.  (Juaiid 
on  évapore-  sa  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  on 
■’omarque  qu’elle  est  criblée  de  porcs  ce  qui  ex|)lique 
oomment  elle  peut  retenir  des  quantités  d’eau  variables 
malgré  son  imperméabilité.  Elle  est  plus  dense  que 
oau  ;  insoluble  dans  ce  liquide  elle  est  parliellcmcnt 
oluble  dans  l’huile  d’olive  bouillante,  peu  soluble  dans 
djcool  et  l’éther.  Ses  meilleurs  dissolvants  sont  le 
sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme,  qui,  par  évapora- 
‘on,  la  laissent  parfailemciit  pure. 

Les  huiles  de  schiste,  la  térébenthine,  la  benzine,  la 
jssolvcnt  à  l’aide  de  la  chaleur.  Au  contact  de  l’air, 
oile  en  absorbe  peu  à  peu  l’oxygène,  devient  brune,  ré¬ 
sineuse  et  cassante,  et  la  partie  oxydée  est  insoluble 
uuns  la  benzine.  A  la  température  ordinaire  elle  est  I 
res  tenace,  extensible  et  souple,  mais  peu  élastique.  ‘ 

'•O”  elle  se  r.imollit;  à  100»  elle  devient  pâteuse  et  1 
Pout  prendre  toutes  les  formes  possibles  qu’elle  garde  ' 
en  se  refroidissant.  A  130"  elle  entre  en  fusion.  A  une  | 
température  plus  élevée  elle  bout  et  donne  à  la  dis-  ] 


tillation  des  huiles  incolores  formées  en  majeure  partie 
d’isoprène  C'-ll*'  et  de  caoutchine 

Elle  s’électrise  rapidement  par  le  frottement,  mais 
elle  présente  un  pouvoir  isolant  des  plus  considérables. 

La  gulta-pcrcha  possède  la  propriété  de  se  souder  à 
elle-même  quand  elle  est  ramollie,  à  la  condition  de  ne 
pas  trop  la  chauffer,  car  elle  reste  alors  poisseuse  après 
le  refroidissement. 

Les  solutions  alcalines,  les  acides  acétique,  chlorhy¬ 
drique  et  môme  fluorhydrique  sont  sans  action  sur  elle. 

L’acide  sulfuri((uc  concentré  l’attaque  en  dégageant 
de  l’acide  sulfureux. 

L’acide  nitrique  l’attaqiu!  également  en  donnant  nais¬ 
sance  à  des  vapeurs  nitreuses  et  aux  acides  formique 
et  cyanhydrique. 

D’après  lîerthelot,  lorsqu’on  la  chauire  à  2S0"  avec 
80  p.  d’acide  iodhydrique,  il  se  forme  des  carbures 
saturés  entrant  en  ébullition  à  une  température  très 
élevée. 

c  Les  dissolutions  de  gutta-percha  faites  à  chaud  la 
déposent  en  grumeaux  par  refroidissement;  elles  sont 
précipitées  par  l’alcool,  mais  le  produit  précipité  re¬ 
tient  fréquemment  entre  ses  pores  des  traces  du  dis¬ 
solvant  employé  ce  qui  le  rend  poisseux;  cela  arrive 
surtout  avec  la  benzine. 

»  Une  propi-iété  curieuse  de  la  gutta-percha  et  qui 
limite  beaucoup  ses  emplois,  c’est  son  altérabilité  à 
l’air.  Lorsqu’elle  est  exposée  à  l’air  et  à  la  lumière, 
elle  se  modifie  assez  rapidement  de  la  surface  au  cen¬ 
tre,  eu  dégageant  une  odeur  piquante,  acide;  en  même 
temps  sa  surface  durcit  peu  à  peu  et  se  fendille  en  tous 
sens.  Ainsi  modifiée,  la  gutta-percha  perd  la  plupart 
des  qualités  qui  la  font  rechercher,  elle  devient  môme 
bon  conducteur  de  l’électricité.  D’après  A.  W.  llofmann 
(Chem.  Soc.  (Juart.  Journ.,  t.  XIII,  p.  87),  une  gutta- 
percha  qui  avait  servi  aux  Indes  pour  des  fils  télégra¬ 
phiques,  et  (]ui  était  devenue  très  cassante,  abandonna 
à  l’alcool  froid  une  substance  friable  renfermant  seu¬ 
lement  62,8  de  carbone  et  9,3  d’hydrogène;  il  admet 
que  l’altération  de  la  gutta-pei-cha  est  une  oxydation. 
Son  opinion  a  été  confirmée  par  W.  A.  Miller  (Chem. 
Soc.  Journ.  (2),  t.  111,  p.  273);  d’après  lui,  la  gutta- 
percha  blanche  et  parfaitement  pure,  complètement 
soluble  dans  l’éther  (?),  le  sulfui-e  de  carbone  et  la 
benzine,  absorbe  peu  à  peu  l’oxygène  de  l’air;  elle 
devient  en  môme  temps  brune,  résineuse  et  cassante; 
la  partie  oxydée  est  insoluble  dans  la  benzine.  D’après 
le  môme  auteur,  la  gutta-percha  pure  se  ramollit  à 
fOO"  C.,  sans  fondre,  tandis  que  la  gutta  oxydée  fond 
à  cette  température  »  (üict.  de  Würtz). 

Composition.  La  gutta-percha  du  commerce  semble 
renfermer  un  hydrocarbure  C-oiF-  mélangé  à  des  ])ro- 
duils  d'oxyilation. 

L’hydrocarbure  serait  la  yntta  do  Dayen  qui  avait 
assigné  à  la  gutta-percha  la  composition  centésimale 

suivante  : 


D’après  Payen,  pour  séparer  ces  difl'érents  corps,  on 
traite  la  gu  ti a- percha  pure  par  l’alcool  froid  qui  dissout 
la  Iluavile,  puis  par  l’alcool  bouillant  qui  dissout  l’al- 
bane,  la  gutta  reste  comme  résidu. 


GUTT 


(lUTï 


l.a  (jutta  possède  toutes  les  propriétés  de  la  gutta- 
porcha  pure;  elle  est  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’éther. 

Sa  composition  serait  d’après  Oudenians  gj 

d’après  Muller  C^^IF". 

h’albane  est  une  résine  blanche,  cristalline,  fusible  à 
iiO”,  soluble  dans  la  bi'^zinc,  le  sulfure  de  carbone,  la 
térébenthine,  le  chlor,,,  ..rrac,  l’cthcr  et  l’alcool  anhydre 
bouillant.  Sa  formule  serait  G^“IP-0®  ou  C^“1F''0  quand 
elle  est  desséchée  à  130°. 

La  fluavüe  est  une  résine  jaunâtre,  diaphane,  dure, 
cassante  à  0°,  se  ramollissant  à  .W”,  devenant  pâteuse  à 
60°  et  subissant  la  fusion  à  110°.  A  une  température  plus 
élevée  elle  se  décompose  en  donnant  naissance  à  dos 
carbures  d’hydrogène.  Elle  est  soluble  à  froid  dans 
l’alcool  et  l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone, 
la  benzine  et  l’essence  de  térébenthine. 

Sa  formule,  d’après  Oudemans,  serait  C-"H^®0. 

En  résumé,  d’après  cette  composition,  on  |)cut  adopter 
l’opinion  émise  par  Itleckrode  que  la  gutta-percha  ne 
renferme  qu’une  seule  substance  et  que  celtes  qu’on  y 
rencontre  proviennent  des  altérations  ((u’elle  a  subies. 
Eeci  expliquerait  en  partie  la  qualité  supérieure  de  la 
gutta  versée  aujourd’hui  dans  le  commerce  sur  celle 
qu’on  exportait  autrefois  et  dont  le  mode  de  préparation 
jmimitif  était  si  défectueux. 

Pari/icatinn.  —  La  gutta-percha  du  commerce  nous  ar¬ 
rive  généralement  mélangée  à  de  la  terre,  du  sable,  etc. 
Pour  la  rendre  propre  à  l’industrie,  on  la  découpe  en 
copeaux  minces  et  on  la  lave  plusieurs  fois  à  l’eau 
froide,  qu’elle  surnage  laissant  au  fond  les  impuretés. 
Elle  est  ensuite  triturée  par  des  cylindres  dentés  et 
transformée  en  bouillie  que  lave  un  courant  d’eau. 
On  la  ramollit  dans  l’eau  chaude,  et  on  lu  lamine  de 
manière  à  en  former  des  lames,  que  l’on  soumet  à  une 
température  de  Hü°  ou  115°  pour  lui  enlever  l’eau 
qu’elle  retient  dans  ses  pores,  et  qui  l’empêcherait  d’ad¬ 
hérer  à  elle-même. 

Pour  obtenir  la  gutta-percha  blanche  et  pure,  on  peut 
la  dissoudre  dans  le  sulfure  de  carbone  et  faire  éva¬ 
porer  le  véhicule,  ou  la  précipiter  de  celte  solution  par 
un  courant  d’ammoniaque,  ou  bien  encore  la  dissoudre 
dans  la  benzine,  ajouter  du  plâtre,  agiter,  laisser  en 
repos  et,  lorsque  toutes  les  matières  étrangères  ont  été 
entraînées  mécaniquement  par  le  plâtre,  précipiter  la 
gutta  par  l’alcool. 

L’inaltérabilité  de  la  gutta  en  présence  de  la  plupart 
des  corps  la  rend  propre  à  un  grand  nombre  d’usages. 
Nous  citerons  les  réservoirs  à  acides,  les  pompes, 
robinets,  entonnoirs,  insiruments  de  chirurgie,  les 
fils,  les  plaques,  les  plateaux  de  machines  électri¬ 
ques,  etc.  Dissoute  dans  le  chloroforme  ou  la  benzine 
elle  sert  à  faire  des  vernis  bydrofuges  pour  les  métaux 
ou  les  cuirs.  Vulcanisée,  c’est-à-dire  mélangée  au  soufre 
comme  le  caoutchouc,  elle  devient  moins  fusible  et 
résiste  mieux  au  soleil.  Do  plus,  en  augmentant  la  pro¬ 
portion  de  soufre  et  la  durée  du  cliaulTage,  on  obtient 
une  substance  noire,  dure,  jiouvant  se  polir  et  sc  tra¬ 
vailler  au  tour,  et  se  jirêtaut  ainsi  à  un  grand  nombre 
d’usages  limités  cependant  ]iar  sa  fusibilité  et  son  alté¬ 
rabilité  au  contact  de  l’air  qui  rend  très  fragiles  les 
objets  en  gutta.  Les  inconvénient<  ]ieuvont  être  évités 
en  n’employant  que  des  guttas  très  fibreuses  ou  en  les 
mélangeant  avec  différentes  substances,  la  gomme 
laque,  par  exemple,  qui  leur  donne  de  la  raideur  et 
moins  de  lusibilité  ou  le  caoutchouc  qui  leur  conimu-  I 


nique  une  élasticité  et  une  souplesse  qu’elles  ne  pos¬ 
sèdent  pas  naturellement. 

i»h«riiineoioKU?.  —  La  gutta-percha  en  feuilles  minces 
a  été  employée  pour  recouvrir  la  peau  et  favoriser  la 
cure  dans  les  affections  prurigineuses.  Comme  elle 
forme  un  tissu  imperméable  très  léger,  elle  peut  être 
usitée  dans  un  grand  nombre  de  pansements. 

La  pharmacopée  des  États-Unis,  donne  la  formule  sui¬ 
vante  d’une  solution  de  gutta. 


Gutta  pcnihii  en  feuilhis  minces .  30  {grammes 

Chloroforme .  30  — 

Carbonate  do  plomb .  170  — 


A  17  grammes  de  chloroforme,  ajoutez  la  gutta  et 
agitez  dans  un  vase  de  verre  jusqu’à  dissolution.  Ajou¬ 
tez  alors  le  carbonate  de  plomb  en  poudre  line  mélangé 
préalablement  avec  le  reste  du  chloroforme,  et  après 
avoir  agité  le  mélange  à  intervalles  d’une  demi-heure, 
laissez  en  repos  jusqu’à  ce  que  les  matières  insolubles 
se  soient  déposées,  que  la  solution  soit  devenue  lim¬ 
pide  et  incolore  ou  d’une  couleur  faible.  Décantez  le 
liquide  et  conservez-lc  en  vase  fermé. 

La  gutta  du  commerce,  qui  est  d’une  couleur  brune 
ou  chocolat,  se  dissout  dans  le  chloroforme  à  l’excep¬ 
tion  d’une  substance  noirâtre  qui  Hotte  à  la  surface. 
Par  l’addition  du  carbonate  de  plomb,  les  matières  inso¬ 
lubles  forment  avec  lui  un  précipité,  (jui  laisse  une 
solution  limpide  et  qu’on  peut  séparer  par  décantation. 
Le  sel  de  plomb  agit  mécaniquement. 

Cette  solution  est  employée  dans  la  pharmacopée 
américaine  ])our  fixer  sur  le  papier  la  farine  de  mou¬ 
tarde  à  la  façon  des  sinapismes  fiigollot. 

On  peut  incorporer  à  la  gutta  ramollie  un  grand  nom¬ 
bre  de  substances  médicamenteuses  de  façon  à  leur 
donner  toutes  les  formes  et  toutes  les  dimensions.  On 
en  fait  des  crayons,  des  fils,  des  pois  caustiques,  des 
ciments  dentaires,  etc. 

L’isonandra  gutta  n’est  pas  la  seule  espèce  botanique 
qui  fournisse  de  la  gutta-percha  ou  des  produits  simi¬ 
laires.  Il  faut  citer  la  gomme  de  Dalata  que  l’on  obtient 
diwiimusops  Balata  Gaertner  de  la  famille  des  Sapotat 
cées.  C’est  un  arbre  dont  le  tronc  atteint  six  pieds  de  dia¬ 
mètre  et  qui  est  souvent  employé  dans  les  constructions. 
11  croît  àüemerara.  Herbier,  dans  les  Guyanes  française 
et  anglaise,  aux  Antilles,  à  la  .laraaïque  et  à  Surinam. 
Son  écorce  est  épaisse  et  raboteuse.  Les  feuilles  bril¬ 
lantes  sont  ovales,  acuminées.  Le  fruit,  de  la  grandeur 
d’une  baie  de  caféier,  d’une  odeur  de  ]irune,  renferme 
une  amande  blanebe,  dure,  qui  donne  une  huile  amère. 
Ces  arbres  qui  croissent  par  groupes  dans  les  terrains 
d’alluvion,  donnent  un  suc  laiteux,  qui  est  employé  par 
les  natifs  dans  les  diarrhées,  et  qui  additionné  d’eau 
est  bu  au  même  titre  que  le  lait  de  vache.  On  le  re¬ 
cueille  en  faisant  des  incisions  à  l’écorce  à  sept  pieds  de 
la  base,  et  en  plaçant  au-dessous  des  récipients  des¬ 
tinés  à  le  recevoir  dès  qu’il  s'écoule.  On  dit  qu’on  l’ob¬ 
tient  en  grandes  quantités  à  la  pleine  lune,  et  que 
l’opération  peut  être  répétée  pendant  douze  mois  dans 
la,  saison  des  pluies.  .Six  heures  après  avoir  été  récolté, 
ce  latex  prend  une  consistance  molle,  qu’il  revêt  plus 
rapidement  quand  on  le  fait  bouillir  dans  l’eau."  Un 
arbre  peut  donner  20  kilogrammes  de  gomme  sèche. 

Ce  produit  présente  des  caractères  intermédiaires 
entre  ceux  du  caoutchouc  et  du  la  gutta-percha,  com¬ 
binant  l’élasticité  de  l’un  avec  la  ductilité  de  l’autre,  et 
I  devenant  plastique,  comme  la  gutta.  Il  est  insipide. 
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(l’uno  odeur  a^réalile  qui  sc  développe  quand  on  le 
chauffe.  11  se  ramollit  et  peut  se  souder  à  lui-même 
vers  7Ü“;  mais  il  ne  bout  qu’à  96“.  Il  est  complètement 
soluble  dans  la  benzine  et  le  bisulfure  de  (•arbone  froid, 
ba  térébentbine  le  dissout  à  chaud,  et  il  est  partiel¬ 
lement  soluble  dans  l’alcool  anhydre  et  l’étlier.  11  s’é- 
leclrisc  par  frottement  et  c’est  uti  meilleur  isolateur 
que  la  ijutta.  Les  alcalis  caustiques  et  l’acide  chlorhy¬ 
drique  concentrés  ne  l’attaiiuent  pas,  mais  les  acides 
sulfurique  et  nitrique  réagissent  sur  lui  comme  sur  la 
gutta. 

Le  produit  ((ui  pourrait  rendre  de  si  grands  services, 
ne  parvient  que  rarement  en  Kiirope  à  cause  de  la  dif¬ 
ficulté  de  sa  récolte. 

Dans  l’Inde  ou  trouve  également  un  autre  arbre  à 
gutta  Visonandm  acuminata  Lindley  (Bassin  ellip- 
tica)  connu  sous  le  nom  de /J<67/o/)sfs  elliplica.  11  existe 
dans  les  forêts  soumises  à  rinllucnce  des  moussons 
pluvieuses  du  sud-ouest  dans  le  Wynaad,  Coorg,  Ana- 
uiallay,  Nailgherry,  Coehin,  Secbar,  etc.  G’est  un  arbre 
de  80  à  100  pieds  de  haut  dont  on  extrait  le  latex  par 
ponctions  ou  incisions  faites  à  l’écorce  et  pénétrant 
.jusqu’aux  laticifères.  ün  peut  en  extraire  de  10  à  :20 
•‘ilogrammes.  Gette  substance  traitée  par  les  dissol¬ 
vants  ordinaires  de  la  gutta-iiereba,  et  après  leur  éva¬ 
poration,  reste  molle,  visqueuse,  et  semblable  à  de  la 
glu.^  Ilefroidie,  elle  est  dure  et  cassante. 

D  autres  plantes,  n’appartenant  plus  à  la  famille  des 
yupotacées  mais  bien  à  celle  des  Euphorliiacées,  donnent 
également  des  sucs  laiteux  qui,  par  certaines  de  leurs 
Propriétés,  se  rapprochent  de  la  gutta-pereba.  Nous 
oilerons  parmi  eux  celui  de  E.  Catlimandoo,  que  les 
natifs  emploient  comme  ciment,  et  qui,  mou  et  vis¬ 
queux  à  chaud  devient  cassant  à  froid,  celui  de  VE. 
Virucalti  dont  la  récolte  est  très  dangereuse  à  cause  de 
émanations  et  ([u’on  a  proposé  pour  remplacer  la 
gutta-percha  (P/tarm.  Journ.  août  1882). 

,,  thérnpciitiiiiics.  —  Le  SUC  épaissi  à  l’air  de 

^‘«onatidra  gutta  qui  croît  dans  l’archipel  Malais,  et 
spécialement  à  Singapore,  donne  la  substance  précieuse 
noiniue  sous  le  nom  de  gulta-percha.  Ses  usages  sont 
venlermés  dans  ce  passage  du  dictionnaire  de  Littré  et 
Lh.  llobin  (p.  G98,  13»  éd.,  1873)  ;  «  La  malléabilité  de 
n  gutta-percha,  jointe  à  l’avantage  qu’elle  possède  de 
supporter  une  certaine  élévation  de  température  sans  que 
U  forme  qu’elle  a  reçue  en  soit  altérée,  la  rend  d’une 
•ifilité  constante  en  médecine  et  en  chirurgie.  On  fabrique 
Svec  la  gutta-percha  d’excellents  bandages  appropriés 
Su  traitement  orthopédique  ;  on  la  substitue  avantageu¬ 
sement  à  la  soie  huilée  pour  confectionner  les  draps  de 
‘f  employés  par  les  médecins  bydropathes.  Aussi  légère 
que  la  soie,  non  conductrice  de  la  chaleur,  absolument 
‘uiperméable,  insensible  aux  préparations  acides  ou 
U'etalliques  qui  entrent  dans  la  composition  des  lotions 
ydropathiques,  elle  a  sur  les  tissus  soyeux  quantité 
uvantages.  Par  sa  propriété  de  se  mouler  parfaite- 
uttnt  aans  la  moindre  résistance  sur  l’objet  qui  lui 
60*?  quand  elle  a  trempé  dans  l’eau  à  50  ou 

u‘>  la  gutta-|)ercba  est  d’un  grand  secours  pour  fa¬ 
çonner  à  la  minute  les  appareils  à  fractures.  La  gutta- 
Porcha,  dissoute  dans  le  chloroforme  abandonne,  en 
s  évaporant,  une  mince  pellicule  solide  qui  protège  la 
plaie  contre  l’action  pernicieuse  de  l’air, delà  poussière 
®f  des  corps  étrangers.  * 

Pour  ce  dernier  usage,  on  donne  généralement  la 
préférence  au  collodion,  mais  cela  ne  retire  en  rien  la 


valeur  de  la  gutta-percha,  précieuse  pour  façonner  ins¬ 
tantanément  les  appareils  à  fractures,  non  moins  pré¬ 
cieuse  dans  la  chirurgie  dentaire  et  l’art  du  dentiste. 

On  fabrique  également  avec  cette  substance  des 
sondes,  des  bougies  et  autres  instruments  de  chirurgie 
analogues;  il  faut  dire  toutefois,  que  dans  certains  le 
caoutchouc  est  préférable  à  cause  de  sa  souplesse  et  de 
son  élasticité.  Ghassaiguac  faisait  en  gutta-percha  ses 
tubes  à  drainages. 

Le  premier  emploi  de  la  solution  de  la  gutta-percha 
dans  le  chloroforme  est  dû  à  Simpson  et  Acton.  Ge  der¬ 
nier  a  eu  l’idée  d’en  proposer  l’usage  comme  moyen  de 
protection  contre  les  poisons  contagieux.  Uobert  la  pré¬ 
conise  contre  les  dartres  squameuses  humides;  et  on 
l’a  également  employé  on  onctions  dans  les  crevasses 
du  sein  sous  la  formule  suivante  : 


Gutta-|ii'rchu .  to',10 

Cliliiroforrae .  û*  S. 


Pour  oindre  le  sein  crevassé,  il  sc  forme  une  pelli¬ 
cule  qui  résiste  à  l’acte  de  téter  (Lyon  méd.,  1881). 

Enfin,  Manoury  et  llobiquet  ont  eu  l’idée  d’incorporer 
un  grand  nombre  de  médicaments  actifs  (chlorure  de 
zinc,  potasse  caustique,  nitrate  d’argent,  etc.),  à  la 
gutta-percha  et  d’en  faire  des  plaques,  des  pois  caus¬ 
tiques,  des  crayons,  des  fils,  etc.,  utilises  en  chirurgie. 
Comme  on  le  voit,  la  gutta-percha  est  un  élément  plein 
de  souplesse  que  la  chirurgie  utilisera  encore  davan¬ 
tage. 

«i  Y.41VK  (Colonie  française,  Amérique  du  Sud).  — 
Les  voyageurs  anciens  et  modernes  qui  ont  pénétré 
dans  l’intérieur  de  la  Guyane  et  étudié  le  régime  des 
eaux  de  cette  contrée,  ne  disent  rien  de  ses  ressources 
hydrominérales.  Go  silence  laisse  croire  que  cette  ré¬ 
gion,  sillonnée  par  des  fleuves  et  des  rivières,  est  des 
plus  pauvres  en  sources  minérales.  Nous  ne  connais¬ 
sons  encore  dans  cette  colonie  française  que  l’existence 
d’une  source  ferrugineuse  froide  :  la  fontaine  Baduel 
découverte  on  1800  par  le  célèbre  savant  Glouet. 

Gette  source  est  située  à  3  kilomètres  de  la  ville 
de  Cayenne;  elle  jaillit  au  pied  de  la  montagne  de  Ba¬ 
duel  et  le  gouverneur  baron  Milins  qui  la  fit  aménager 
avait  créé  sur  son  emplacement  un  jardin  de  toutes  les 
plantes  des  tropiques  (Voir  Aubert,  Précis  historique 
des  eaux  minérales). 

Les  eaux  froides  et  ferrugineuses  de  la  source  Baduel 
jouissent  d’une  grande  réputation  dans  la  cure  des  dys¬ 
pepsies. 

enJ4'.%<jvii.i.iTE.  On  trouve  à  Guyaquil,  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  une  résine  fossile  qui  se  présente  en 
grande  masse  et  qu’on  a  nommé,  du  nom  du  pays  d’ori¬ 
gine,  Guyaquillite. 

Gette  résine  est  d’un  jaune  pâle,  elle  est  amorphe, 
légèrement  soluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’al¬ 
cool.  Ses  solutions  ont  une  amertume  assez  prononcée. 
La  médecine  du  pays  l’a  employée  aux  mêmes  usages 
que  l’ambre  (Voy.  ce  mot). 

<svm4’.4MTiQt;E.  Tout  exercice  réglé  qui  se  propose 
de  rendre  l’homme  plus  apte  et  plus  fort  à  un  travail 
déterminé  ou  plus  résistant  dans  les  obstacles  qu’il  a 
à  surmonter  dans  la  lutte  pour  l’existence,  peut  à  la  ri¬ 
gueur  être  considéré  comme  de  la  gymnastique. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  les  différents  modes  de 
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l’cxercice,  les  différents  procédés  leclini(]u(‘s  du  gym¬ 
nase,  et  leur  valeur  dans  le  développement  de  l’orga¬ 
nisme  et  dans  la  résistance  ((u’ils  lui  apportent  pour 
lutter  ])lus  eflicacement  contre  les  ennemis  si  nombreux 
de  la  vio  animale. 

1.  li»  gyuinnMnqiio  daiiM  raii«ii|Ult(‘  <>(  lu 
Uque  médical.  —  La  gymnastique  vient  de  T'Vvoç,  nu. 
Ce  mot  s’appliqua  d’abord  au  jeu  des  athlètes  qui  cou¬ 
raient,  sautaient,  luttaient,  lançaient  le  disque  et  le  ja¬ 
velot.  Plus  tard,  les  enceintes  plantées  d’arbres  ou  re¬ 
couvertes  réservées  aux  jeux  athlétiques  devinrent  le 
lieu  de  rendez-vous  des  jouteurs  de  coiqis  et  d’es|)rit. 

Tandis  qu’en  Grèce  les  Uoriens,  race  conquérante  et 
brutale,  continuaient  à  ne  cultiver  la  gymnastique 
qu’en  but  de  la  guerre,  les  .Ytliéniens  cberciiaient  dans 
le  gymnase  la  santé  du  corps  et  de  l’esprit,  l’harmonie 
et  la  grâce. 

Toutefois,  il  semble  bien  que  les  jeux  athlétiques 
finirent  par  devenir  le  monopole  d’un  petit  nombre  qui 
se  donnaient  en  spectacle  à  la  foule,  comme  les  acro¬ 
bates  de  nos  jours.  Ce  n’était  point  là  le  moyen  de  sou¬ 
tenir  la  gymnastique  grecque. 

Les  Romains  de  la  République  s’exerçaient  énergique¬ 
ment  à  la  marche  sous  les  armes,  à  l’équitation.  C’étaient 
les  premiers  terrassiers  du  monde.  Après  les  exercices 
ils  se  jetaient  dans  le  Tibre,  comme  les  Spartiates  dans 
l’Eurotas.  Plutarque  raconte  que  César  parvint  à  se 
guérir  d’une  névralgie  en  se  faisant  masser  par  un 
esclave.  Cependant,  les  Romains  ne  pratiipièrent  jamais 
la  vraie  gymnastique,  celle  d’Athènes.  Ils  ne  prirent  à 
la  Grèce  que  ses  exercices  de  cirques,  adaptant  à  leur 
caractère  cruel  les  exercices  grecs,  transformant  ainsi 
en  combats  de  gladiateurs  les  jeux  des  athlètes  grecs. 

Les  Grecs  ne  furent  cependant  pas  les  premiers  à 
connaître  et  à  utiliser  la  mécanothérapie.  Avant  eux. 
Indous  et  Chinois  pratiquaient  le  traitement  mécanique, 
comme  le  livre  chinois  Cong-Fou  le  prouve.  Les 
Rrahmes  s’emparèrent  do  ce  mode  de  traitement  qu’ils 
mêlèrent  à  des  formules  magiques  pour  que  le  peuple 
crût  que  la  guérison  était  due  aux  dieux.  Depuis  des 
temps  immémoriaux  on  emploie  en  Chine  des  exercices 
musculaires  associés  à  des  inspirations  profondes  pour 
fortifier  les  muscles,  faire  disparaître  les  crampes,  les 
foulures,  les  douleurs  rhumatismales,  les  déviations  de 
la  colonne  vertébrale  (F.  LuTTEnuAcii,  Révolution  dans 
l’art  de  la  marche,  Paris,  1850).  Chez  les  Indiens,  le 
traitement  mécanique  usité  de  toute  antiquité  porto  le 
nom  de  «  shampooing  d  ;  dans  les  colonies  hollandaises 
de  l’Océan  pacilique,  ce  traitement  s’aiipelle  «  pidjet- 
ten  »  ;  c’est  un  remède  populaire  dans  les  îles  do  la 
Société,  des  Amis,  des  Navigateurs,  de  Fidji,  etc.,  pour 
calmer  les  douleurs. 

Le  moyen  âge  n’a  pas  connu  la  gymnastique.  Seuls, 
les  aristocrates  guerriers  continuèrent  à  s’exercer  à  la 
joute  à  la  lance  sous  leurs  armures  de  fer.  Le  christia¬ 
nisme,  lui  qui  est  hostile  à  la  nudité  et  à  la  propreté 
corporelle,  ne  fit  rien  pour  rehausser  ou  rétablir  les 
jeux  du  corps. 

La  gymnastique,  la  vraie,  la  juste,  fut  ramenée  au 
monde  par  les  philosophes  réformateurs,  Luther,  Zwin- 
gle,  Mélanchton,  .l.-J.  Rousseau. 

La  renaissance  de  la  gymnasti([ue  guerrière  nous  vient 
d’Allemagne.  C’est  Friedrich-Ludwig  J  ahn  qui,  eu  1811, 
appela  toute  la  jeunesse  de  son  pays  à  s’aguerrir  contre 
l’étranger  et  en  haine  de  la  France,  Sa  voix  fut  en¬ 
tendue, 


I. a  gymnastique  ^ui  cherche  à  développer  le  corps  est 
donc  aussi  ancienne  que  le  monde.  11  n’en  est  pas  de 
même  de  la  gymnastique  thérapeutique.  La  première 
tentative  de  ce  genre  est  due  à  l’iatro-mécanicien 
lîorelli  iUe  motu  animalium,  1681).  Le  créateur  du 
mécanicisme  ne  pouvait  faire  .autrement;  pour  lui,  le 
premier  des  médicaments  devait  être  le  mouvement. 
Hoffmann  n’hésita  pas  à  le  déclarer  peu  après  (Disser- 
tationes  medicœ,  1708).  A  la  suite  de  lîorelli  et  Hoffmann 
vinrent  Francis  Fullcr  (1740),  Sabatier  (1772),  Tissot 
(1788),  .foffret  (1803). 

Toutefois,  la  vraie  gymnastique  thér.apeutique  nous 
vient  du  Nord  où  le  besoin  l’a  engendrée  ;  dans  ces  pays, 
il  est  nécessaire  d’aguerrir  le  corps  pour  lui  donner  les 
éléments  de  résistance  nécessaire  aux  intempéries. 

Le  fondateur  de  la  kinésithérapie  est  le  suédois  Ling 
qui  fonda  à  Stockholm  le  premier  établissement  de  gym¬ 
nastique  thérapeutique  (1813). 

De  là,  la  gymnastique  médicale  passa  en  Angleterre, 
où  deux  élèves  de  Lihg,  Rranting  et  Indebeten,  vinrent 
la  faire  connaître  ;  en  Allemagne,  où  d’autres  élèves  de 
Ling,  Rothstein  et  Neumann  furent  chargés  de  la  direc¬ 
tion  de  deux  instituts  de  gymnastique;  en  France,  où 
'friat  et  l’az,  Daily  s’en  déclarèrent  les  champions.  Au¬ 
jourd’hui,  la  gymnastique  fait  partie  de  notre  éducation 
nationale  (en  principe,  depuis  1868,  en  pratique,  depuis 
1870-71). 

II.  i.eB  niodcH  de  l’excrcice.  —  L’exercice  entendu 
dans  le  sens  de  mouvement  approprié  et  méthodique 
conformément  anx  lois  de  l’anatomo-physiologie,  com¬ 
prend  deux  ordres  de  manifestations.  Ou  hien  il  s’agit 
des  mouvements  ordinaires  de  la  vie,  marche  à  pied, 
à  cheval,  course,  natation,  travail  professionnel,  etc.; 
ou  bien  on  a  en  vue  des  exercices  réglés  suivant  une 
certaine  progression,  exercices  ijui  constituent  plus 
spécialement  l'entrainement  et  la  gymnastique..  Nous 
y  ferons  rentrer  également  la  gymnastique  passive,  le 
massage  sous  toutes  ses  formes. 

A.  La  station.  —  La  station  debout  met  en  jeu 
l’activité  musculaire.  C’est  même  un  genre  d’exer¬ 
cice,  qu’on  nous  passe  le  mot,  un  des  plus  fatigants. 
Aussi  les  artistes,  sculpteurs  et  peintres  évitent-ils  de 
représenter  leurs  sujets  dressés  sur  leurs  deux  pieds. 
Cette  attitude  n’est  pas  naturelle.  L’homme  debout 
ne  s’appuie  commodément  que  sur  une  jambe  (sta¬ 
tion  banchée),  alternativement  l’une  ou  l’autre.  Pour 
s’adapter  à  la  station  debout,  il  faut  donc  subir  un 
entraînement  particulier.  C’est  ce  que  l’on  impose  aux 
troupiers.  Ce  qui  n’empêche  qu’à  chaque  revue  un 
peu  longue,  «  l’immobilité  sous  les  armes  »  aidée  du 
poids  du  sac  et  de  la  chaleur,  n’ait  pour  résultat 
l’affaissement  brusque  de  quelques  hommes.  Ceux-ci 
pâlissent,  leur  vue  se  trouble,  la  sueur  leur  perle  à 
la  peau,  ils  tombent.  Ce  malaise  se  dissipe  vite  d’ail¬ 
leurs.  Le  traitement  à  suivre  est  de  débarrasser 
l’homme  de  son  équipement  et  de  le  porter  â  l’ombre 
dans  la  station  horizontale,  la  seule  qui  n’exige  aucun 
effort  musculaire,  et  de  lui  jeter  un  peu  d’eau  à  la 
figure. 

La  station  debout  est  donc  très  fatigante  et  est  un 
mauvais  moyen  d’exercice. 

li.  La  locomotion.  —  Dans  la  marche,  chaque  pied 
pose  alternativement  sur  le  sol,  porte  le  poids  du  corps 
qu’il  porte  en  avant  de  façon  à  déterminer  le  mouve¬ 
ment  de  progression  en  faisant  changer  à  chaque  ins¬ 
tant  la  base  de  sustentation. 
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c  Dans  la  marche  naturelle,  dit  Carlet,  le  pied  com¬ 
mence  à  se  poser  en  tombant  sur  le  talon  ;  il  continue 
son  mouvement  en  s’appli((uant  par  toute  sa  plante  et 
se  déroule  sur  le  sol  en  s’y  appliquant  fortement  par 
sa  partie  antérieure  pour  se  détacher  finalement  par 
son  extrémité...  Au  moment  où  l’un  des  talons  vient 
toucher  le  sol,  la  pointe  de  l’autre  pied  y  tient  encore,  s 
Dans  la  marche  donc,  c  le  corps  n’abandonne  jamais 
entièrement  le  contact  du  sol  ï.IGablet,  Essai  expé¬ 
rimental  sur  la  locomotion  humaine,  in  Ann.  des  sc. 
nat.,  187“2.) 

Dans  un  pas,  il  y  a  donc  deux  moments  où  les  deux 
jamhes  appuient  sur  le  sol;  ce  temps  du  double  appui 
est  d’environ  1/8  de  seconde  dans  la  marche  ordinaire 
à  raison  de  cent  vingt  pas  à  la  minute.  Carlet  a  montré 
en  outre,  que  la  pression  du  pied  sur  le  sol  est  plus 
forte  pendant  la  progression  que  pendant  la  station, 
que  cette  pression  augmente  avec  la  grandeur  des  pas, 
et  que  cette  augmentation  de  pression  ne  dépasse  pas 
un  poids  de  20  kilogrammes. 

De  pas  est  donc  la  série  de  mouvements  qui  s’exé¬ 
cutent  entre  deux  positions  semblables  d’un  même  pied 
(Marey).  11  comprend  la  série  des  mouvements  qui 
s  exécutent  entre  ces  deux  positions,  temps  du  double 
uppui,  plus  le  temps  de  l’oscillation  de  la  jambe.  Celle- 
ci,  la  jambe  oscillante  est  propulsive  et  élévatrice  puis¬ 
qu’il  faut  nécessairement  qu’il  y  ait  toujours  un  même 
espace  entre  la  hanebe  et  le  sol  pour  que  la  jambe 
pscillante  dans  son  passage  sur  le  sol  ne  vienne  pas 


Raud-Teulon,  La  locomotion  des  animaux  {Acad,  de 
méd.,  sep.  et  déc.  188i)  ;  Marey,  De  la  théorie  du  saut, 
Acad,  de  Méd.  i  nov.  1884  et  Étude  sur  la  marche 
de  l’homme  au  moyen  de  l’odoi/raphe,  3  nov.  1884). 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  durée  d’un  pas,  celle-ci  di- 
■uinue  à  mesure  que  la  longueur  du  pas  augmente 
(Weber).  A  mesure  aussi  que  les  pas  augmentent  de 
longueur,  la  foulée  de  la  pointe  augmente,  la  pression 
on  talon  demeurant  au  contraire  sensiblement  la  même 
(Carlet).  Cela  tient  évidemment  à  ce  que  le  tronc, 
s  abaissant  de  plus  en  plus  au  moment  où  la  pointe  du 
pied  seule  touche  le  sol,  nécessite  une  augmentation 
oc  pression  de  la  pointe  du  pied  qui  doit  soulever  le 
Iconc. 

,  Dans  tout  pas  il  y  a  donc  une  jambe  portante  et  une 
jambe  oscillante.  Au  moment  où  le  pied  se  pose  sur  le 
’  *,o  jambe  portante  est  étendue  ou  très  légèrement 
•jechie.  Puis  cette  jambe  se  lléchit  dans  l’articulation 
On  genou,  mais  elle  s’étend  presque  aussitôt,  et  elle 
Çat  complètement  étendue  au  moment  où  le  talon  'quitte 
O  aol  (Carlet).  Il  se  produit  de  cette  façon  un  allonge- 
jnent  de  la  jambe  qui  porte  le  tronc  en  haut  et  en  avant. 
Juand  l’extension  de  cette  jambe  est  à  son  miiximum, 
c  pied  quitte  le  sol  par  suite  de  la  fiexion  du  genou, 
c  pied  et  les  orteils  restant  en  extension  et  la  jambe 
passe  dès  lors  à  l’état  de  jambe  oscillante.  Celle-ci 
oscille  d’arrière  en  avant  portée  et  entraînée  par  les 
"louvements  du  tronc. 

D  après  les  frères  Weber  cette  jambe  oscillerait 
comme  un  pendule  en  vertu  des  lois  purement  phy- 
aiques;  mais  d’après  les  expériences  de  Duchenne  (de 
Doulogne),  de  Marey,  de  Carlet,  l’intervention  muscu- 
laire  (psoas,  couturier)  est  inipossible  à  nier  dans  ce 
otouvenient.  Les  forces  physiques  n’en  jouent  pas  un 
moins  grand  rôle  toutefois  dans  la  marche,  et  épar- 


I  gnent  d’autant  le  travail  musculaire.  11  suffit  de  citer 
à  ce  sujet  que  la  pression  atmosphérique,  qui  maintient 
la  tète  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  de  la 
hanche,  fait  équilibre  au  poids  de  la  jambe  (Weber). 

(  Ajoutons  enfin  que  dans  la  marche,  les  jambes  (grand 
trochanter)  subissent  des  oscillations  horizontales  et 
verticales,  et  que  le  tronc  subit  également  des  mouve¬ 
ments  oscillaloires  horizontaux,  verticaux,  latéraux, 
de  torsion  et  de  rotation.  L’amplitude  des  oscillations 
verticales  du  pubis  est  d’environ  37  millimètres;  il 
s’élève  dans  la  marche  d’environ  10  millimètres  au- 
dessus  de  la  position  qu’il  occupe  dans  la  station.  Les 
mouvements  de  rotation  du  tronc  correspondent  aux 
mouvements  horizontaux  des  grands  trochanters.  L’al¬ 
lure  de  l’homme  rappelle  alors  l’amble  des  quadru¬ 
pèdes.  D’autre  part  l’épaule  et  le  côté  correspondant 
du  bassin  sont  animés  de  mouvements  en  sens  con¬ 
traire,  le  bras  oscille  en  sens  inverse  de  la  jambe 
correspondante  (par  action  du  deltoïde  en  partie);  ce 
sont  là  les  mouvements  de  torsion  du  tronc.  L’allure  de 
l’homme  rappelle  dans  ce  cas  la  marche  ordinaire  des 
quadrupèdes. 

Parmi  les  résultats  obtenus  par  Marey  à  l’aide  de 
Vodographe  sont  ceux-ci  :  *  Le  pas  est  plus  long  en 
montée  qu’en  descente,  plus  long  pour  l’homme  non 
chargé  que  pour  celui  qui  porte  un  fardeau,  plus  long 
pour  celui  qui  a  des  chaussures  à  talons  très  bas  que 
pour  celui  qui  porte  des  talons  élevés,  plus  long  pour 
le  marcheur  dont  la  semelle  est  épaisse  et  se  prolonge 
un  peu  en  avant  du  pied  que  pour  celui  dont  la  chaus¬ 
sure  est  courte  et  flexible,  n  La  fréquence  du  pas  aug¬ 
mente  en  plaine  en  même  temps  que  la  longueur;  dans 
la  montée  la  longueur  du  pas  au  contraire  en  ralentit 
le  rhythme  (Marey,  Elude  sur  la  marche  de  l’homme, 
in  Compt.  rend.,  Acad,  des  sc.,  2  août  1880). 

D’après  Carlet,  la  courbe  des  oscillations  horizontales 
du  pubis  est  dans  la  marche  une  sinusoïde  considéra¬ 
blement  surbaissée. 

L’amplitude  des  oscillations  verticales  du  tronc  croit 
avec  la  longueur  des  pas.  Or,  comme  le  maxima  d’élé¬ 
vation  du  pubis  est  constant,  c’est  donc  par  eu  bas  que 
les  oscillations  peuvent  grandir.  «  Ceci  démontre,  dit 
Arnould,  l’inconvénient  de  soumettre  simultanément  à 
des  allures  rapides  des  hommes  de  taille  élevée  et  des 
fantassins  exigus  ;  ces  derniers,  ne  pouvant  prendre 
les  grandes  allures  qu’en  écartant  assez  les  jambes 
pour  abaisser  le  niveau  inférieur  des  oscillations  verti¬ 
cales,  sont  bientôt  excédés  par  cette  ouverture  déme¬ 
surée  du  compas.  »  (J.  Arnould, èfi/(/<èwe,  p.  1003, 1881.) 

La  marche,  on  le  voit,  est  fort  compliquée  dans  son 
mécanisme;  elle  met  en  jeu  une  puissance  musculaire 
importante,  il  n’est  donc  pas  sans  utilité  de  chercher  à 
réglementer  cette  force  pour  maintenir  la  bonne  har¬ 
monie  dans  l’organisme. 

Hildebrand  a  cherché  à  évaluer  le  travail  accompli 
par  la  marche.  D’après  cet  auteur,  un  pas  de  80  centi¬ 
mètres,  un  par  seconde,  dépenserait  une  force  de 
7  kilogram mètres  215,  soit  2597  kilogrammètres  par 
heure  etG2328  kilogrammètres  par  vingt-quatre  heures 
(en  chiffres  ronds).  Le  travail  ordinaire  d’un  ouvrier 
en  vingt-quatre  heures  qui  égale  eu  moyenne  300000  ki- 
1  logrammètres  équivaudrait  ainsi  à  33  kilomètres.  D’où 
I  l’homme  qui  a  fait  une  course  de  33  kilomètres  aurait 
autant  travaillé  que  celui  qui  travaille  toute  une  journée 
en  un  même  lieu.  (Hilderranüt,  Eine  biodynamische 
I  Betrachlung,  in  Berl.  klin.  Wochens,  1870.) 
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L’éducation  de  la  marche  commence  par  faire  mar-  i 
quer  le  pas  sur  place  ;  puis  le  moniteur  donne  le  signal 
de  marcher  en  avant  en  marquant  lui-mème  la  cadence. 
Moins  celle-ci  est  rapide,  moins  les  pas  sont  longs.  Le 
pas  habituel  dans  l’armée,  a  une  longueur  de  0"',75,  ce 
qui  donne  un  nombre  de  pas  de  115  à  la  minute.  Uaiis 
les  routes,  il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  la  cadence 
n’est  plus  observée. 

Dans  l’éducation  de  la  marche,  on  doit  procéder  pro¬ 
gressivement.  Marches  de  15,  puis  20,  puis  25  kiloinéti  es 
pourn’arriverquepar  gradations  mesurées  aux  marches 
plus  longues.  Toutes  les  heures  il  doit  y  avoir  une  halte 
d’un  quart  d’heure  avec  une  halte  d’une  heure  au  bout 
des  2/3  de  la  course  si  celle-ci  doit  se  prolonger. 

11  est  nécessaire  d’apprendre  à  marcber  aux  enfants 
et  aux  adolescents,  mais  il  faut  éviter  de  leur  faire 
exécuter  des  marches  trop  fatigantes  et  surtout  de  les 
laisser  trop  longtemps  dans  la  station  debout.  Celle-ci 
surtout  favorise  les  inclinations  vicieuses  du  tronc,  les 
déviations  du  pied,  et  une  affection  spéciale  appelée 
tarsàlgie.  Bien  réglée  au  contraire,  la  marche  favorise 
le  développement  musculaire  et  augmente  l’amplitude 
respiratoire. 

La  course  réclame  des  prescriptions  plus  détaillées 
que  la  marche.  Tandis  que  dans  la  marche,  le  corps  ne 
quittait  jamais  complètement  le  sol;  dans  la  course,  à 
un  moment  donné,  le  corps  est  suspendu  en  l’air,  poussé 
par  une  impulsion  puissante  en  haut  et  en  avant  de  la 
jambe  qui  s’étend  et  se  détache  du  sol.  Aussi  les  oscil¬ 
lations  verticales  du  corps  sont-olles  plus  considérables 
dans  la  course  que  dans  la  marche  (Marey). 

L’homme  n’est  pas  taillé  pour  la  course.  C’est  un 
exercice  qui,  chez  lui,  met  en  œuvre  peut-être  plus  que 
tout  autre  l’appareil  musculaire,  et  les  appareils  respi¬ 
ratoire  et  circulatoire  dont  le  fonctionnement  est  lié 
à  celui  du  précédent.  C’est  donc  un  exercice  qui,  s’il  a 
des  avantages,  a  aussi  ses  dangers.  11  est  donc  absolu¬ 
ment  nécessaire  qu’il  soit  bien  pondéré. 

Dans  le  pas  gymnastique,  le  pied  vient  frapper  le 
sol  par  sa  partie  antérieure;  les  muscles  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe  font  bien  plus  ressort  que  ceux  du  pied; 
celui-ci  reste  on  ({uelque  sfcrtc  fixé  par  ses  muscles. 
A  cette  allure  il  est  recommandé  de  placer  les  bras  le 
long  du  tborax  en  les  portant  un  peu  on  arrière  et  en 
fléchissant  les  avant-bras  sur  le  bras  de  façon  à  favo¬ 
riser  les  puissances  inspiratrices  en  leur  donnant  un 
point  d’appui.  On  doit  faire  une  largo  inspiration  et 
respirer  par  le  nez,  placer  en  un  mot  le  thorax  dans  la 
situation  de  l’effort  de  manière  à  donner  un  vigoureux 
point  d’appui  aux  muscles  de  l’abdomen  et  des  membres 
inférieurs  dont  les  efforts  incessants  vont  faire  pro¬ 
gresser  le  corps.  La  condition  indispensalile  pour  un 
bon  coureur,  c’est  donc  d’avoir  une  large  capacité  res¬ 
piratoire.  Celle-ci  ne  s’acquiert  que  par  l’exercice.  Il 
faut  donc  subir  un  entrainement  sagement  ménagé 
avant  de  pouvoir  sans  mal  supporter  l’exercice  de  la 
course. 

Celui-ci  doit  commencer  par  n’être  que  de  quelques 
minutes  et  n’excéder  jamais  vingt  minutes.  Il  n’y  a  que 
les  soldats  d’élite  (chasseurs  à  pied)  qui  puissent  réaliser 
la  lieue  en  vingt  minutes.  11  va  sans  dire  que  l’homme 
qui  porte  un  sac  et  une  arme  à  la  main  perd  les  avan¬ 
tages  des  dispositions  ordinaires  aux  coureurs.  Dans 
aucun  cas,  la  course  ne  pourra  être  considérée  en 
temps  de  guerre,  comme  un  moyen  de  gagner  du  temps 
dans  une  marche  soutenue  :  Les  hommes  arriveraient 


exténués  et  privés  de  tonte  leur  valeur  au  moment 
décisif. 

Le  saut  sur  le  sol  ordinaire  ou  le  saut  au  tremplin 
des  gymnases  sont  des  exccrcices  plus  spéciaux  qui 
mettent  en  jeu  tontes  les  puissances  musculaires.  C’est 
le  fait  d’un  ressort  bandé  (jambe  et  cuisse)  qui  se 
détend,  projetant  le  corps  en  haut  et  en  avant.  Ce  sont 
là  des  exercices  corporels  qui  ont  besoin  d’être  bien 
dirigés,  car  ce  sont  ceux  qui  donnent  le  plus  souvent 
lieu  aux  entorses,  aux  contusions,  aux  fractures  et  aux 
hernies.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’ils  sont 
défendus  aux  emphysémateux,  aux  cardiaques,  etc. 

La  chasse  est. un  excellent  exercice  qui  réunit  aux 
bienfaits  du  bain  d’air  pur  de  la  campagne,  les  attraits 
du  plaisir  et  des  courses  à  travers  les  terrains  varriés. 
La  marebe  a  ainsi  perdu  de  sa  monotonie  ordinaire; 
elle  fatigue  moins,  elle  repose  l’esprit. 

L’escrime  est  un  excellent  moyen  de  développement 
des  forces  musculaires.  Sous  son  influence,  les  muscles 
des  bras  et  des  jambes  se  développent,  la  poitrine  prend 
de  l’ampleur  et  la  rapidité  et  la  sûreté  de  la  main  et  du 
coup  d’œil  prennent  un  essor  jusque-là  inconnu.  L’as- 
saut  est  en  môme  temps  un  bon  moyen  pour  empêcher 
l’embonpoint  de  devenir  trop  considérable.  11  favorise 
et  développe  une  sudation  salutaire. 

La  natation  est  une  com]uête  de  l’homme.  C’est  un 
salutaire  exercice  qui  exige  des  mouvements  puissants 
des  quatre  extrémités,  de  larges  et  profondes  inspira¬ 
tions.  C’est  donc  un  exercice  apte  à  développer  le  corps 
indépendamment  de  l’action  tonique  du  bain  froid.  Les 
cardiaques,  les  emphysémateux,  ceux  qui  ont  eu  des 
pleurésies,  feront  bien  d’en  user  modérément  et  sur¬ 
tout  de  ne  pas  se  payer  le  luxe  de  plonger.  11  serait 
désirable  <[ue  les  jeunes  tilles  fussent  Entraînées  à  ce 
genre  d’exercice. 

La  rame,  le  canotage  sont  fort  en  honneur  dans 
certains  centres.  Dans  un  premier  temps  le  rameur 
porte  son  corps  en  avant  en  même  temps  qu’il  porte  la 
rame  eu  arrière  pour  prendre  l’eau;  ses  jambes  sont 
fléchies,  ses  bras  fortement  tendus.  Dans  un  second 
temps  son  corps  est  vigoureusement  porté  en  arrière, 
les  bras  se  fléchissent  et  les  jambes  se  raidissent  :  la 
rame  est  ramenée  en  avant  imprimant  une  poussée  au 
canot.  Chaque  coup  de  rame  <‘xige  le  mécanisme  de 
l’effort;  la  respiration  prend  le  rhythme  de  la  rame. 
L’inspiration  doit  avoir  lieu  pendant  que  le  corps  est 
fortement  penché  en  avant.  C’est  là  une  condition 
défectueuse  à  l’abaissement  du  diaphragme  et  à  l’am¬ 
pliation  de  la  poitrine.  On  a  essayé  d’y  remédier  en 
remplaçant  l’ancien  banc  fi.xe  par  un  banc  à  coulisse 
dont  les  mouvements  alternatifs  en  avant  et  en  arrière 
remplacent  les  mouvements  du  tronc  du  rameur. 

Comme  ce  que  nous  venons  de  dire  permet  de  l’en¬ 
trevoir,  l’action  de  ramer  est  un  exercice  qui  met  tout 
le  système  musculaire  en  mouvement,  muscles  cervi¬ 
caux,  dorso-lombaires,  pectoraux,  abdominaux,  muscles 
des  bras  et  muscles  des  jambes.  C’est  donc  là  un  exer¬ 
cice  hygiénique  de  premier  ordre  à  la  condition  que 
celui  qui  s'en  sert  sera  bien  constitué  et  sans  tares,  et 
que  de  plus  on  ne  le  poussera  pas  jusqu’à  l’épuisement. 
Le  cœur  bat  rapidement,  cent  et  cent  dix  fois  à  la  minute, 
la  respiration  est  accélérée,  trente-cinq  à  quarante  res¬ 
pirations  par  minute. La  tension  artérielle  diminue-t-elle, 
comme  le  prétend  fraser?  Est-il  nécessaire  d’avoir  un 
périmètre  thoraci([ue  tie  90  centimètres  pour  se  livrer  à 
la  rame,  comme  le  veut  Brayton  Bail? 
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Le  patinage  sur  la  glace  esl  uii  bon  moyen  de  faire 
de  l’exercice  au  grand  air  pendant  l’hiver.  11  unit  sou¬ 
vent  l’agréable  à  l’utile.  En  est-il  de  môme  du  patinage 
skatingf  Sans  aucun  doute  celui-ci  peut  avoir  les  agré¬ 
ments  de  l’autre,  mais  il  a  un  inconvénient  sérieux  :  il 
se  pratique  dans  l’air  confiné  et  à  la  poussière. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de  la  danse.  La  danse 


Fig.  5J4. 


est  un  excellent  exercice  qui  réunit  l’utile  à  l’agréable, 
le  grâce  à  l’aisance  des  mouvements.  Il  développe  les 
muscles  des  jambes  et  active  la  respiration.  Le  seul 
reproche  qu’on  peut  lui  faire,  mais  il  est  grave,  c’est  de 
se  pratiquer  dans  la  poussière  et  l’air  confiné  des 
salons. 

équitation  est  un  bon  exercice.  Peu  fatigant  quand 
le  cavalier  est  exercé,  il  aide  aux  fonctions  digestives 


Fig.  500. 

P^r  action  mécanique  et  a  Favantage  d’étre  attrayant  et 
«le  faire  humer  de  l’air. 

La  voltige  est  un  excellent  exercice  de  force  et  de 
souplesse.  Nous  n’en  dirons  pas  autant  du  saut,  ma¬ 
nœuvre  brutale  et  dangereuse  avec  un  animal  peu 
intelligent  et  capricieux  où  on  peut  y  laisser  la  vie.  Il 
laisser  ce  genre  d’exercice  à  ceux  à  qui  cela  esl 


indispensable.  Ajoutons  que  le  trot  à  l’anglaise  est 
préférable  au  trot  à  la  française,  en  ce  sens  qu’il 
décompose  les  mouvements  et  réduit  considérablement 
les  secousses  que  le  cheval  imprime  au  cavalier. 

Le  travailau manège,  enfin,  estloindevaloir  le  travail 
en  plein  air.  L’atmosphère  des  manèges  esl  fort  impure  : 
il  est  bon  d’y  séjourner  le  moins  longtemps  possible. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l’étude  des  divers  pro- 


Fig.  500. 


cédés  de  la  gymnastique  générale  proprement  dite.  Plus 
loin  nous  dirons  un  mot  de  la  gymnastique  spéciale  ou 
professionnelle,  et  enfin  de  l’éducation  des  sens  et  de 
l’esprit,  de  ce  que  l’on  pourrait  appeler  la  gymnastique 
sensuelle  et  intellectuelle. 

III.  CymniiHtifiuo  liln-c  et  «ans  appareils.  —  La 

pratique  de  celle-ci  a  pour  but  do  développer  certains 
groupes  musculaires,  remédier  à  certaines  déviations. 


corriger  certaines  faiblesses,  faire  pratiquer  avec  ai¬ 
sance  certains  mouvements  difficiles. 

Le  type  de  celle-ci,  esl  la  méthode deSchrciber(1856) 
renouvelée  de  Ling  et  Pestalozzi.  Elle  peut  s’exécuter 
en  tout  temps  et  eu  tous  lieux.  Son  but  est  de  pondérer 
les  travaux  de  l’esprit  et  ceux  du  corps,  de  faire  tra¬ 
vailler  certains  groupes  musculaires  qui  ne  fonction¬ 
nent  pas  dans  la  vie  ordinaire  La  marche  en  edet,  ne 
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suffit  pas  à  l’homme  de  cabinet  :  elle  développerait  les 
muscles  de  ses  membres  inférieurs  et  de  son  tronc; 
elle  ne  profilerait  que  peu  aux  muscles  de  sa  poitrine 
et  de  ses  membres  supérieurs. 

Pour  mettre  l’organisme  entier  en  baleine,  pour 
réagir  contre  l’atomie  organique.  Schreiber  conseille 

/Ul>) 


Fig.  50S. 


une  certaine  série  de  mouvements  nets  et  pleins,  c.vé-  [ 
cutés  lentement,  sans  bâte,  mais  avec  vigueur  et  toute  [ 
la  tension  dont  les  muscles  sont  capables. 

Dans  les  uns,  les  membres  supérieurs,  soit  tendus,  | 


soit  fléchis,  sont  portés  en  haut,  en  bas,  en  avant,  en 
arrière,  projetés  latéralement. 

Dans  les  autres,  le  corps  est  incliné  d’avant  en  ar¬ 
rière,  d’arrière  en  avant,  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite. 

Enfin  les  jambes  sont  écartées,  rapprochées,  élevées 


alternativement,  portées  en  avant,  en  arrière,  fléchies 
et  redressées  (accroupissement). 

Tous  CCS  mouvements  pondèrent  les  actions  muscu¬ 
laires  et  aident  puissamment  aies  effectuer  avec  facilité 
et  avec  grèce,  mais  ils  manquent  do  but,  ce  qui  cadre 


mal  avec  l’impétuosité  de  la  jeunesse.  Il  serait  donc  fort 
utile  de  pouvoir  appliquer  ces  mouvements  à  un 
but. 

IV.  KxercireM  KyiiinaNtiqiioM  qui  hc  |>i-ii<iquent  mec 
iicM  ii|i|iiirciiM  ■iioiiiicN.  —  Les  plus  employés  de  ces 


appareils,  sont  les  haltères,  les  mils,  le'  bâton,  la 
corde  à  danser  pour  les  fillettes. 

Le  maniement  de  cos  différents  appareils  exige  le 
développement  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Le  ma¬ 
niement  des  haltères,  entre  autres,  fortifie  la  main  et  le 
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poignet,  et  donne  à  cette  extrémité  une  vigueur  et  une  ^ 
adresse  progressives.  En  outre,  les  mouvements  du  bras,  ■ 
pour  effectuer  ce  maniement,  l'ait  fonctionner  les  mus-  j 
des  de  la  poitrine  et  active  le  dévelopement  de  la  cage 
thoracique.  ' 

A  ces  exercices  se  rattachent  l'escrime  et  le  manie¬ 
ment  du  fusil. 

Ee  maniement  du  fusil  en  particulier,  exige  la  mise 
en  mouvement  simultanée  et  coordonnée  de  chacune  des 
parties  du  corps. 

L’arme,  en  effet,  a  un  certain  poids  ;  elle  passe  alter¬ 
nativement  du  bras  droit  dans  le  bras  gauche  ;  dans  cet 
exercice,  les  jambes  sont  alternativement  ramenées, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  pour  maintenir  l’équi¬ 
libre. 

L’escrime  à  la  baïonnette  donne  par-dessus  tout  de  la 
souplesse  et  de  la  régularité  aux  mouvements.  Dans  ce 
genre  d’exercice,  il  n’est  peut-être  pas  un  groupe  mus¬ 
culaire  du  corps  qui  reste  inactif.  G’est  donc  à  juste 
titre  que  l’on  a  introduit  le  maniement  du  fusil  dans  le 


programme  de  l’enseignement.  11  faut  cependant  prendre 
garde  à  l’écueil  contre  lequel  on  pourrait  se  heurter  : 
il  faut  éviter  que  les  élèves  jouent  au  soldat.  Gela  pour¬ 
rait  dégénérer  en  ridicule,  et  donner  à  la  patrie  une 
trompeuse  sécurité. 

V.  Exercices  qui  se  iirutiquent  dans  des  appareils 
üxes —  Cette  classe  d’exercices  gymnastiques  se  pra¬ 
tique  à  l’aide  du  trapèze  d’Amoros,  des  anneaux,  des 
barres  parallèles,  de  la  bare  fixe,  du  tremplin,  du  che- 
'[ftl.  du  portique,  des  cordes  lisses  et  à  nœuds,  des 
ôchelles  horizontales  ou  inclinées,  etc.  C’est  un  genre 
d’exercice  qui,  plus  que  tout  autre,  développe  l’ampleur 
de  la  poitrine  et  la  rectitude  de  la  colonne  vertébrale, 
mais  il  a  ses  dangers  et  n’est  pas  accessible  à  tous. 
C’est  ainsi  qu’à  l’école  de  Joinville-le-Pont,  Chassagne 
et  Daily  ont  constaté  que  sur  huit  mille  hommes  appli¬ 
qués  à  la  gymnastique  aux  agrès,  on  observe  trente 
entorses,  dix-neuf  contusions  et  deux  fractures. 

D’autre  part,  Daily  et  Chassagne  ont  remarque  que 
certains  individus  perdent  nu  lieu  de  gagner  a  la  pi  a- 


tique  de  cette  gymnastique  violente  et  imposée  unifor- 
■  mément  à  tous.  Le  périmètre  thoracique  a  diminué 
j  il  fois  p.  100,  chez  les  élèves  de  Joinville,  et  la  force 
de  soulèvement,  10  fois  p.  100.  Or,  n’oublions  pas  qu’il 
!  s’agit  là  d’hommes  déjà  faits.  La  gymnasliiiue  forcée  et 


uniforme  pour  tous  les  individus  est  donc  une  mauvaise 
chose.  11  faut  adapter  les  exercices  du  corps  à  la 
constitution  et  à  la  force  individuelle,  sinon  on  fait  plus 
de  mal  que  de  bien.  Et  cette  réflexion  est  surtout  impor¬ 
tante,  quand  il  s’agit  de  jeunes  gens  encore  malléables 
et  à  peine  formés. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  tout  exercice  à  la 


Fig.  511. 


suite  duquel  succède  une  fatigue  profonde  et  doulou¬ 
reuse  a  dépassé  le  but,  spécialement  quand  déjà  le  sujet 
a  subi  cet  exercice  depuis  un  certain  nombre  de  jours. 
Quand  l’exercice  a  été  bien  calculé,  au  contraire,  bien 
approprié  à  la  constitution  de  l’individu,  il  n’en  reste 
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qu’une  fatigue  légère  et  vite  dissipée,  seuls  les  effets 
utiles  restent  à  la  suite.  C’est  précisément  là  un  des 
vices  de  réducation  militaire.  Trop  souvent,  malgré  la 
sélection  des  conseils  do  révision,  les  forts  et  les  faibles 
sont  jetés  pêle-mêle  dans  une  même  mêlée,  on  tous 
subissent  un  même  entrainement.  Qu’arrivo-t-il?  Les 
forts  résistent,  acquièrent  de  la  vigueur,  de  la  souplesse 
et  de  l’agilité,  et  les  faibles  vont  peupler  l’inlirmerie  on 
riiùpital. 

Yl.  iiiHOiiintion  <iu  KymniiHe.  — Toute  salle  de  gym¬ 
nase  doit  renfermer  une  atmosphère  pure  et  facilement 
renouvelable. Si  ce  n’était  la  rigueur  des  éléments,  pluie, 
neige,  soleil,  la  meilleure  salle  de  gymnase  serait  la 
place  publique. 

Le  costume  sera  de  coton,  de  laine  ou  de  toile,  assez 
large  et  laissant  libre  tous  lés  mouvements.  Le  bas  du 
pantalon  sera  étroit  pour  empêcher  que  celui-ci  re¬ 
monte.  Une  écharpe  de  laine  enserra  la  ceinture. 

La  séance  sera  d’une  demi-heure  à  une  heure  par 
jour.  Elle  comprendra  tous  les  individus  à  partir  de 
di.v  ans,  car  la  vieillesse  n’a  pas  de  plus  grand  ennemi 


que  le  repos.  Les  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  seront  uti¬ 
lement  soumis  à  la  méthode  de  Fnebel. 

tjuant  au  moment  de  la  journée  le  plus  favorable  au 
gymnaste,  on  se  guidera  sur  ce  principe  :  il  ne  doit  pas 
interrompre  le  travail  de  la  digestion  ;  le  matin  avant  le 
principal  repas;  dans  les  écoles,  soit  le  matin,  soit 
le  soir  (Brouwers  et  Dock),  mais  le  meilleur  moment 
est  une  heure  ou  deux  avant  le  repas  du  soir. 

L’exercice  terminé,  que  convient-il  défaire? 

On  ne  fait  pas  de  gymnastique  sans  exciter  la  suda¬ 
tion.  11  est  donc  important  d’essuyer  vigoureusement  le 
corps  avec  un  linge  sec  aussitôt  l’exercice  terminé  et 
d’y  ajouter  une  friction  avec  la  brosse  rude  usitée  en 
pareille  occasion  pour  accélérer  la  réaction.  Une  chose 
peut-être  encore  préférable,  c’est  la  douche  therminale 
(Scoutelleu,  Gilbert-d’IIercourl,  Fleury,  liouchardal, 
lloulcy,  Soleirol,  Daily). 

VIL  — tamtre-indiention»  ù  la  isyninaHlUiue.  ^  Aux 

deux  extrémités  de  la  vie,  les  exercices  gymnastiques 
doivent  se  borner  à  ceux  qui  s’exécutent  sans  appareils. 
Chez  eux  la  faiblesse  des  appareils  locomoteurs,  os  et 
muscles,  impose  pour  le  choix  la  durée  des  exercices. 


de.  grands  ménagements.  Pour  les  ailultes,  les  iiiili- 
cations  changent,  et  à  la  condition  expresse  que  la  ré¬ 
paration  alimentaire  soit  suflisanle,  ils  peuvent  se  livrer 
aux  différents  exercices  de  la  gymnastique,  à  la  condi¬ 
tion  de  ne  pas  les  pousser  jusqu’à  l’extrême  fatigue,  et 
à  la  condition  d’autre  part,  que  les  systèmes  organiques , 
le  cœur,  les  poumons,  le  cerveau  soient  sains. 

VIII.  «yninuMtiiiuc  N|»éciMlo. —  La  coix  ellupurolc. 
L’enfant  apprend  à  parler  eu  imitant;  il  est  donc  utile 
de  guider  son  éducation  dans  l’art  de  l’imitation.  Les 
zézayements  niais  des  nourrices  et  des  grand’mamans 
doivent  donc  être  bannis  dans  l’art  d’apprendre  à  parler 
les  babys. 

La  parole,  la  lecture  à  haute  voix,  la  déclamation,  le 
chant,  ont  besoin  d'une  éducation  particulière  du  soufflet 
respiratoire,  le  poumon,  et  des  organes  vibrants,  larynx. 


fosses  nasales,  bouche;  ce  mécanisme  compliqué  trouve 
son  entier  développement  dans  l’exercice  deces  organes. 
On  sait  que  la  gymnastique  de  cet  appareil  respiratoire 
et  phonateur  est  le  meilleur  moyen  de  remédier  aux 
vices  d’articulation,  et  en  particulier  au  bégaiement. 
Par  l’exercice,  l’appareil  phonateur  acquiert  plus  de 
souplesse  et  plus  de  force  ;  en  même  temps  la  capacité 
pulmonaire  tend  à  s’élever,  la  n^spiration  s’exerce 
avec  facilité,  rhythme  et  précision  et  ne  nuit  plus  par 
ses  mouvements  désordonnés  à  la  prononciation  des 
mots  ou  à  l’émission  des  sons. 

Les  organes  des  sens. —  L’homme  est  peut-être  moins 
bien  doué  que  nombre  d’animaux  pour  ce  qui  est  de 
l’acuité  des  sens.  .Mais  il  rachète  cette  infériorité  par  sa 
puissante  élaboration  cérébrale.  Les  sens,  toutefois,  n’en 
ont  pas  moins  besoin  d’éducation,  d’une  gymnastique 
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appropriée  et  adaptée.  Cette  éducation  ac  peut  se  faire 
qu’au  milieu  des  objets  qui  nous  entourent,  des  sons  qui 
frappent  nos  oreilles.  C’est  pounjuoi  la  leçon  de  choses 
est  la  meilleure  méthode  pédagogique.  N’est-ce  pas  par 
une  gymnastique,  analogue  d’ailleurs,  qu’on  finit  par 
devenir  peintre  ou  musicien? 

Les  organes  génitaux  et  les  organes  de  la  vie  orga¬ 
nique.  —  Les  organes  génitaux  sont  les  organes  de  la 
reproduction.  A  ce  titre  ils  doivent  donc  être  fortifiés 
par  un  exercice  réglé;  autant  il  est  superflu  de  rappe¬ 
ler  qu’il  ne  faut  i)as  en  abuser,  autant  il  est  dangereux 
de  défendre  d’en  user  :  on  ne  mène  ainsi  qu’aux  hon¬ 
teuses  pratiques  de  l’ascétisme. 

Eu  définitive,  la  facilité,  la  précision  et  la  force  dans 
les  mouvements  volontaires  ne  sont  ([ue  le  résultat  de 
l’habitude,  et  cela  est  également  vrai  pour  les  actes  de 
la  vie  végétative.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  on  sait 
combien  il  est  utile  de  faire  l'éducation  de  l’estomac, 
de  la  vessie,  du  rectum.  De  cette  éducation  méthodique 
dépend  souvent  la  bonne  harmonie  dans  les  fonctions 
digestives  et  excrémentitielles. 

Gymnastique  intellectuelle.  —  Chacun  sait  que  l’es- 
prit  comme  le  corps,  ou  mieux  le  fonctionnement  de 
l’encéphale  comme  le  fonctionnement  du  système  mus- 
•îulaire,  a  besoin  pour  acquérir  de  la  puissance  et  de  la 
souplesse  d’une  certaine  éducation,  longue  et  toujours 
difficile.  L’habitude  du  travail  intellectuel  ne  s’acquiert 
que  peu  à  peu;  il  faut  du  temps  avant  que  le  cerveau 
s’y  soumette  et  rende  ce  qu’on  lui  demande.  L’iiahi- 
Inde  de  la  discussion  donne  des  arguments  nets  et  sou¬ 
vent  décisifs  là  ou  l’indolent  habituel  d’esprit  cherche 
en  vain  une  réplique.  Elle  fait  trouver  les  points  faibles 
de  l’argumentation  d’un  adversaire  et  fournit  les  moyens 
de  le  combattre  et  le  vaincre.  C’est  là  de  la  gymnas¬ 
tique  au  môme  titre  que  la  gymnastique  corporelle. 
Comme  cette  dernière  a  le  pouvoir  d’accroître  le  sys- 
t^nie  musculaire,  la  première  a  la  puissance  d’élever 
en  volume  l’organe  cérébral,  organe  de  la  pensée 
(Gall,  Parchappe,  Broca,  Lacassagne  et  Cliquet,  Ch. 
(Üebierrej  (Voyez  Cii.  üebierre,  MU.  de  la  Soc.  d’ An¬ 
thropologie  de  Lyon,  1885). 

Ees  deux  doivent  toujours  marcher  de  pair,  le  rouage 
eérébral  ne  doit  pas  plus  se  laisser  encrasser  que  le 
rouage  moteur;  toute  la  science  de  l’éducation  est  de 
savoir  faire  la  part  de  chacune  d’elles. 

C’est  là  une  vérité  dont  devrait  s’inspirer  tous  les 
pédagogues.  D’elle  dépend  le  maintien  du  mens  sana 
tn  corpore  sano,  vérité  superflue  à  répéter  mais  indis  ¬ 
pensable  surtout  à  mettre  en  pratique  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse. 

E'i.  l'tirotH  itliyHioIoeiqiic»  île  l’exercice  et  de  In 
SyninaNiifiiie.  —  L’influcnco  favorable  de  l’exercice 
sur  le  fonctionnement  de  la  machine  animale  ne  fait 
de  doute  pour  personne.  C’est  une  vérité  reconnue  de 
toute  antiquité,  aussi  bien  de  Platon  et  d’Hippocrate  que 
de  Montaigne  et  de  Cabanis.  Toujours  et  partout  on  a 
proclamé  la  supériorité  de  l’exercice  sur  l’oisiveté. 

C  y  a  longtemps  qu’on  a  fait  remarquer  que  le  peuple 
des  campagnes  l’emporte  en  vigueur  sur  les  populations 
des  villes  et  sur  l’homme  de  ‘cabinet,  mais  ce  quil 
uous  faut  faire  ce  n’est  point  répéter  ces  justes  paroles, 
™ais  bien  d’entrer  dans  l’analyse  des  modifications  que 

l’exercice  bien  réglé  imprime  à  l’organisme. 

Influence  de  l’exercice  méthodique  sur  la  digestion. 
-Ea  gymnastique  agit  à  la  fois  sur  les  phénomènes 
mécaniques  et  chimiques  de  la  digestion,  lar  suite  des 


mouvements  imprimés  au  diaphragme  et  aux  muscles 
des  parois  abdominales,  la  progression  du  bol  alimen¬ 
taire  est  activée;  on  sait  en  effet  que  l'exercice  régula¬ 
rise  les  fonctions  de  la  défécation  et  est  un  des  princi¬ 
paux  moyens  à  employer  pour  lutter  contre  la  constipa¬ 
tion  habituelle. 

Par  suite  de  l’accélération  des  mouvements  respira¬ 
toires  et  circulatoires,  la  sécrétion  des  glandes  du  tube 
digestif  est  accrue,  l’effet  immédiat  est  une  digestion 
plus  rapide  et  plus  complote. 

Les  mouvements  du  diaphragme  accélèrent  la  circu¬ 
lation  porte;  l’absorption  intestinale  favorisée  vient 
combler  les  vides  que  l’exercice  a  déterminés.  Aussi  les 
premiers  phénomènes  physiologiques  qui  suivent  le 
travail  ou  l’exercice  méthodique  sont-ils  la  faim  et  la 
soif.  Le  travail  creuse,  dit  le  vulgaire. 

Effets  de  l’exercice  sur  la  circulation.  —  La  respi¬ 
ration  devenant  beaucoup  plus  fréquente  par  suite  des 
exercices  du  corps,  le  cœur  augmente  ses  contractions. 
La  circulation  est  donc  plus  rapide  ;  les  artères  se 
dilatent  et  le  sang  afflue  plus  particulièrement  aux 
muscles  en  contraction.  Le  cours  du  sang  veineux  sur¬ 
tout  est  accéléré  dans  les  veines  par  suite  des  contrac¬ 
tions  musculaires  multiples,  et  le  sang  stagne  moins 
dans  le  poumon  puisque  celui-ci  augmente  ses  mouve¬ 
ments  et  prend  de  l’ampleur.  Longet,  à  l’aide  de  ce 
simple  fait,  a  pu  expliquer  pourquoi  les  imprimeurs,  les 
blanchisseurs  sont  beaucoup  plus  souvent  atteints  de 
varices  aux  jambes  que  les  individus  dont  la  profession 
exige  une  marche  soutenue  et  souvent  de  plus  longue 
durée  que  la  station  que  subissent  les  premiers. 

Tous  les  exercice  musculaires  entraînent  l’accéléra¬ 
tion  du  rhytbme  du  cœur  que  le  sujet  soit  ou  non  en¬ 
traîné.  L’accélération  du  cœur  marche  de  pair  avec  la 
dilatation  dos  vaisseaux  périphériques  sans  qu’on  puisse 
établir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  ces  deux 
phénomènes.  Chacun  sait  que  les  mouvements  métho¬ 
diques  sont  le  meilleur  moyen  pour  répartir  le  sang 
uniformément  dans  le  corps.  La  congestion  du  cerveau 
chez  les  hommes  de  cabinet,  celle  des  organes  abdo¬ 
minaux  chez  les  personnes  toujours  assises,  ne  cèdent 
à  aucun  traitement  aussi  rapidement  qu’aux  exercices 
musculaires.  Ceux-ci  préviennent  l’athéromc  artériel 
et  l’hypertrophie  du  cœur  consécutive;  l’exercice  sys¬ 
tématique  de  tous  les  muscles  qui  entourent  la  cavité 
abdominale  ost  le  meilleur  traitement  des  stases  san¬ 
guines  du  système  porte  dues  à  l’obésité. 

Les  exercices  violents  n’auraient  cependant  pas  que 
des  résultats  favorables  sur  les  organes  de  la  circula¬ 
tion.  On  les  a  accusés  en  effet  de  favoriser  les  affections 
du  cœur,  et  le  surmènement  aurait  le  même  résultat 
(Da  Costa,  Pcacok,  Münzinger,  Skey,  llopc).  Morgau 
(de  Manchester)  n’a  cependant  pas  trouvé  chez  les  ra¬ 
meurs  qui  luttent  chaque  année  à  Oxford  Cambridge 
plus  d’affections  du  cœur  qu’on  ne  trouve  ordinaire¬ 
ment,  ce  que  Skey  (18(37)  avait  cru  avoir  trouvé.  Schrôt- 
ter  également  a  nié  que  l’exercice,  même  violent,  fût 
jamais  la  cause  unique  de  la  dilatation  du  cœur. 

(juoi  qu’il  en  soit,  on  se  rendra  compte  de  l’activité 
qu’inspire  l’exercice  aux  échanges  nutritifs  quand  on 
saura  qu’il  élève  les  coups  de  pompe  cardiaque  de  iO  à 
40  par  minute. 

Influence  de  la  gymnastique  sur  la  respiration  et  la 
capacité  respiratoire.  —  Les  exercices  méthodique¬ 
ment  réglés  augmentent  la  fréquence,  mais  surtout 
l’ampleur  de  la  respiration.  Le  développement  thora- 


GYMN 


GYM.N 


ii 

cique  conquis  par  la  gyinnastiquc  corrospond  à  une 
clùvatioii  de  l’aniplilude  respiratoire.  Le  sujet  fait  en¬ 
trer  plus  d’air  dans  sa  poitrine  à  chaque  inspiration  et 
livre  ainsi  plus  d’oxygène  à  son  sang.  A  l’aide  du  pneii- 
moijraphe,  .Marey  et  Hillairet  ont  pu  s’assurer  à  l’école 
de  gymnastique  de  Joinville  qu’en  ((ualrc  ou  cinq  mois, 
un  homme  ac(iniert  par  ce  moyen  une  capacité  respi¬ 
ratoire  fair  qui  entre  dans  une  inspiration  ordinaire) 
qui  peut  aller  du  double  au  quadruple  (IIiLi.AiitET,  Rap¬ 
port  sur  l’enseignement  de  la  gi/mnustigue ,  Paris, 
186H). 

Jâger  (de  Stuttgart)  a  noté  également  que  quand 
vingt-cinq  soldats  de  recrue  consommaient  50  centi¬ 
mètres  euhes  d’air  par  kilogramme  de  leur  poids,  vingt- 
cinq  soldats  de  un  à  deux  ans  de  service  Gü  centimètres 
cubes,  cinq  élèves  de  l’école  de  gymnastique  en  con¬ 
sommaient  7i  centimètres  cubes;  Jagerlni-mémo  assure 
avoir  augmenté  sa  propre  capacité  respiratoire  de  30  à 
16  centimètres  cubes  par  un  exercice  régulier  à  la 
course,  continué  pendant  deux  mois  et  demi  (G.  Jai;ek, 
Die  Normalkleidung  als  Gesundheitsschutz,  Stutt¬ 
gart,  1880). 

Chassagne  et  üally  ont  fait  des  observations  analogues 
comparatives,  d’un  côté  sur  quatre  cent  quarante  recrues 
du  35“  régiment  d’artillerie;  de  l’autre  quatre  cent  un 
élèves  de  l’École  de  gymnastique  de  la  Faisanderie 
(Joinville)  parfaitement  entrainés  (A.  Cii.assac.nk  et 
Dally,  Influence  précise  de  la  gymnastigue  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  la  poitrine,  des  muscles  et  de  ta  force 
de  l'homme,  Paris,  1881,  et  Revue  d’anthropologie, 
1880). 

Voici  les  résultats  do  ces  observateurs. 

Les  recrues  qui,  à  l’arrivée  présentaient  un  périmètre 
thoracique  moyen,  supérieur  seulement  de  5  centimètres 
à  la  demi-taille  avaient  atteint  un  excédent  de  12  centi¬ 
mètres  quand  ils  furent  examinés  dans  le  courant  du 
cinquième  mois.  La  circonférence  thoracique  avait  aug¬ 
mentée  en  moyenne  de  0'",0227  chez  75  p.  100;  la 
circonférence  du  bras  de  0''',01  chez  75  p.  100;  le  poids 
au  contraire  avait  diminué  de  plus  de  2  kilogrammes 
chez  22  p.  100. 

Toutefois,  ily  a  là  une  donnée  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
de  côté.  Les  hommes  qui  arrivent  au  corps,  sont  jeunes 
et  leur  développement  n’est  pas  achevé.  C’est  ainsi  que 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans  l’homme  gagne  de  2  à  5  cen¬ 
timètres  en  moyenne  en  circonférence  thoracique.  A  côté 
de  l’inllucnce  de  l’exercice,  évidente  à  n’en  pas  douter, 
il  y  a  donc  l’action  de  l’àge. 

Les  recherches  anthropométriques  que  Dally  et  Chas¬ 
sagne  ont  entreprises  sur  les  élèves  de  la  Faisanderie 
ont  montré  à  ces  auteurs  qu’en  cinq  mois,  70  p.  100  ont 
acquis  une  augmentation  de  périmètre  thoracique  de 
0"’, 025, 60  à  80  p.  100,  plus  de  O^.Ol  d’augmentation  de 
la  circonférence  des  bras  et  des  jambes  et  (jue  leur 
force  de  soulèvement,  chez  86  p.  100,  est  montée  de 
28  kilogrammes  (à  l’aide  du  dynanomètre;.  Au  con¬ 
traire  le  poids  a  diminué  de  l'‘,35t)  chez  63,6  p.  100. 

L’homme  gagne  donc  par  les  exercices  militaires, 
mais  il  gagne  davantage  par  la  gymnastique. 

Mais  outre  que  la  gymnastique,  l’exercice  de  la  course 
augmentent  le  périmètre  thoraciciuc  et  la  capacité  res¬ 
piratoire,  ces  exercices,  chose  digne  de  remarque,  (inis- 
sent  parfaire  tomber  la  rapidité  initiale  de  la  respiration; 
cela  par  suite  de  l’accroissement  de  la  capacité  respi¬ 
ratoire,  qui  dès  lors  suffit  à  la  suractivité  respiratoire 
que  le  mouvement  réclame  :  l’augmentation  de  fréquence 


des  respirations  devient  inutile  et  disparaît.  L’entraine¬ 
ment  a(dievé,  l’homme  n’est  plus  essoufflé;  il  n’y  a  pas 
de  dilférencc  entre  les  tracés  obtenus  avant  et  après 
une  course  de  600  mètres.  Les  respirations  ne  sont 
([ue  de  vingt  à  douze  par  minute  (Maiiey,  Modifications 
des  mouvements  respiratoires  par  l’exercice  muscu¬ 
laire,  in  Comptes  rendus  Acad,  des  sc.,  10  juill.  1880). 

Pour  llouhet  qui  a  fait  ses  expériences  dans  le  labo¬ 
ratoire  de  Marey,  avec  le  concours  de  François  Frank, 
l’augmentation  de  la  capacité  thoracique  a  lieu  aux 
dépens  du  diamètre  longitudinal.  Ce  n’est  donc  pas  en 
mesurant  le  périmètre  du  thorax  qu’on  peut  suivre  et 
juger  le  développement  de  la  capacité  respiratoire 
fltouHKT,  Thèse  de  Paris,  1881); 

L’exercice  augmente  les  combustions  organiques. 
Un  homme  qui  marche  absorbe  trois  fois  plus  d’oxygène 
que  celui  qui  est  assis;  celui  qui  nage,  ([uatre  fois  plus, 
celui  qui  tourne  un  moulin  à  bras,  cin([  fois  et  celui 
(|ui  court  sept  fois  d’avantage;  il  exhale  au  travail  à  la 
roue  (élévation  par  heure  de  80  kilogrammes  à  585 
mètres  de  haut)  quatre  fois  et  demie  plus  d’acide  car¬ 
bonique  (3!I'',7.50  par  minute)  qu’au  repos  (0'i5851  par 
minute)  (Edward  Smith).  Pettenkofer  et  Voit,  par  leur 
méthode  précise,  ont  trouvé  de  leur  côté  les  chiffres 


Ou  peut  donc  dire  qu’un  homme  (pii  travaille  exhale 
par  jour  1,63  de  CO^  quand  un  oisif  n’en  exhale  que 
1,27. 

En  Angleterre,  au  camp  d’Aldershot  (Parkes);  à  Berlin, 
à  l’Institut  central  de  gymna.stique  (Roth)  on  est  arrivé 
aux  mêmes  résultats  que  Daily  et  Chassagne  en  ce  qui 
touche  le  périmètre  thoracicfue.  11  n’en  est  pas  de 
même  pour  ce  qui  a  trait  au  poids,  nous  allons  le 
voir. 

Action  de  la  gymnastigue  sur  le  poids  du  corps.  — 
.A  en  croire  lus  chilfres  de  Chassagne  et  Dally,  pris  à 
l’école  do  Joinville-le-Pont,  les  exercices  gymnastiques, 
tout  en  développant  la  poitrine  et  le  système  muscu¬ 
laire,  abaisserait  la  proportion  de  tissu  adipeux  et  peut- 
être  la  proportion  d’eau,  ce  qui  ferait  baisser  le  poids 
de  plus  de  1  kilogramme  en  moyenne  dans  les  deux 
tiers  des  cas.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  au  con¬ 
traire,  on  a  constaté  une  augmentation  de  poids  au  boni 
de  cinq  à  six  mois  d’exercice,  qui  a  varié  de  2  à  11) 
livres  (Ilammcrslcy,  Roth). 

Enfin,  selon  Jâger,  le  poids  spécifique  du  corps  aug¬ 
menterait,  quelle  que  soit  la  diminution  du  poids  ab¬ 
solu.  Dally  a  également  constaté  cette  augmentation  de 
poids  accompagnée  de  la  diminution  de  volume  au  canqi 
de  la  Faisanderie. 

Effets  de  la  gymnastique  sur  la  température  et  les 
sécrétions.  —  La  température  des  animaux  s’élève  sous 
l’influence  de  l’exercice,  cola  d’autant  plus  que  l’effort 
musculaire  est  énergique  et  prolongé.  L’activité  do  la 


GYMN 


GYMlN 


15 


circulation  répartit  la  chaleur  dans  toutes  les  parties  du 
corps  et  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  joue 
le  rôle  de  réfrigérateur,  par  évaporation  de  la  sueur, 
et  par  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau.  Elle  rétablit 
ainsi  l’équilibre  de  température  que  le  travail  tend  à 
troubler.  L’animal  se  défend  donc  contre  le  suréchauffe- 
ment  en  évaporant  de  l’eau.  L’exercice  fait  plus  que 
doubler  la  proportion  de  la  perte  d’eau  par  la  peau  et 
les  poumons  (Pettenkolfer  et  Voit)  (Voy.  l’art.  Giia- 
I.EUR).  Par  suite  de  l’augmentation  de  la  vitesse  et  de  la 
pression  du  sang,  l’élimination  d’eau  par  les  reins 
augmente  aussi  bien  que  la  même  élimination  par  la 
peau  (Voit  et  Pettenkolfer). 

Au  début  de  l’entrainement,  la  sudation  est  abon¬ 
dante;  une  fois  bien  entrainés,  «  en  condition  »  comme 
disent  les  Anglais,  l’Iiommc  comme  le  cbcval  d’ailleurs 
suent  incomparablement  moins. 

Effets  de  l'exercice  sur  les  organes  du  mouvement. 
~~  Ees  modifications  qui  se  passent  dans  la  nutrition  des 
muscles  sous  l’iulluence  de  l'exercice  sont  connues  de 
tous.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  le.  bras  du  forgeron 
et  le  mollet  du  danseur.  Mais  la  gymnastique  fait  plus; 
elle  va  jusqu’à  donner  plus  de  laxilé  et  plus  de  force 
üiix  articulations  ;  il  ii’y  a  pas  jusqu  aux  os  sur  lesquels 
elle  laisse  sa  trace.  Nous  allons  bientôt  voir  quel  parti 
m  thérapeutique  a  tiré  de  ces  effets  de  la  gymnastique. 

Ajoutons  ici  que  la  température  du  muscle  s’élève 
sous  l’influence  de  la  contraction  (Becijuerel  et  lireschet, 
•L  Béclard);  l’afflux  du  sang  y  augmente  (Gaskell,  Cl. 
"ornardl;  le  sang  sort  noir,  plus  riche  en  CO^;  il  s’y 
orme  de  l’acide  sarcolactique,  du  sucre  (llanke);  les 
matières  extractives  y  augmentent  (llclmboltz). 

^  G  est  là  la  source  du  surcroît  de  la  chaleur  animale; 
®est  également  la  source  du  mouvement,  conséquence 
®  ta  combustion  des  matières  hydrocarbonées  dans 
cette  machine  à  mouvement  qu’on  appelle  le  muscle 
t'oy-  CiiALEun,  Origine  de  la,  t.  1,  p.  765). 

Effets  de  la  gymnastique  sur  le  système  nerveux.  — 
gymnastique  exerce  une  puissante  sédation  sur  le 
système  nerveux;  à  mesure  que  la  force  musculaire 
^^'.ern  plus  vive,  la  sensibilité  perd  de  son  impression- 
p  ilité,  or  le  muscle  n’agit  pas  sans  incitation  nerveuse, 
st-ce  là  une  sorte  d’épuisement  comme  l’obtiennent 
vivisecteurs  en  multipliant  et  renforçant  à  l’excès  les 
"■•■liants  d’un  nerf  en  expérience? 

™ais  les  exercices  violents,  la  lutte  sont  do  mauvais 
l'tfyens  pour  l’élaboration  cérébrale.  Gclle-ci  ne  peut 
“  ''®  et  |)ersister  que  par  suite  d’une  juste  pondération 
‘‘•'tre  le  travail  corporel  et  le  travail  de  l’esprit. 

Le  travail  cérébral  se  manifeste  par  un  écbauffemenl 
®  la  machine  animale,  corollaire  du  surcroît  des  oxyda- 
'•••'s;  les  déchets  provenant  des  frottements  s’accu- 
ment  dans  le  cerveau,  la  lenteur  des  conceptions 
^^lyi^ait  donc  rencrassement  de  ce  rouage  organique  si 
••"mination  n’était  là  pour  rétablir  l’équilibre.  G’est 
®e  que  vient  faire  l’exercice  physique  entre  deux  travaux 
esprit.  Sous  son  inllueiice,  la  respiration  et  la  cir- 
-lai.Oii  s  accélèrent,  la  sueur  vient  sourdre  à  grosses 
gouttes  à  la  surface  de  la  peau  :  la  chaleur  se  répartit 
l’or  tout  le  corps  avec  le  sang,  les  déchets  provenant 
ue  1  usure  de  la  substance  cérébrale  s’éliminent.  Le 
•■•■ovail  cérébral  redevient  alors  possible. 

Voilà  pourquoi  la  pondération  entre  les  travaux  du 
oorps  et  de  l’esprit  est  si  importante.  11  ne  faut  pas  sacri¬ 
fier  l’un  à  l’autre. 

En  formant  uniquement  des  athlètes,  on  court  le  risque 


de  ne  faire  que  des  pauvres  d’esprit;  en  ne  cultivant 
que  les  facultés  infellectuelles,  on  ne  donne  naissance 
qu’à  des  produits  mal  venus,  incapables  de  se  reproduire, 
ou  on  encombre  l’humanité  d’impuissants  et  de  caco¬ 
chymes.  «  Si  l’on  veut  faire  contre-poids  aux  formidables 
empiétements  du  système  nerveux,  dit  Paz,  il  faut  que 
l’on  favorise  la  revanche  du  système  musculaire.  »  Là  est 
le  salut.  J.  Millier  fait  observer  que  le  perfectionnement 
dans  les  exercices  consiste  autant  à  supprimer  les  mou¬ 
vements  simultanés  inutiles  qu’à  acquérir  l’agilité  des 
mouvements  utiles.  Or,  le  mécanisme  des  mouvements 
combinés  a  son  siège  dans  le  système  nerveux  central; 
d’où  en  somme  l’exercice  pour  ces  mouvements  n’est 
autre  chose  que  l’exercice  du  système  nerveux.  Par 
l’éducation  musculaire  nous  éduquons  donc  notre  sys¬ 
tème  nerveux,  lui  d’où  part  l’impulsion  et  l’ordre  réglé 
du  mouvement  (Voy.  Du  Bois-Bey.münd,  De  l'exercice, 
Berlin,  1881). 

Action  sur  la  réserve  de  graisse.  —  Les  oxydations 
sont  lentes  dans  l’organisme  au  repos.  La  graisse  s’y 
accumule. 

Le  mouvement  augmente  la  combustion  de  la  graisse, 
tandis  que,  comme  Bosshach  le  fait  observer  (Traité  des 
méthodes  physiques  de  traitement,  II,  Berlin,  1882),  le 
substratum  vérifablement  important,  véritablement 
vivant  de  l’organisme,  l’albumine  n’est  presque  jamais 
attaquée  (Voy.  Chaleur)  et  l’excrétion  de  l’azote  n’aug¬ 
mente  pas;  par  suite,  la  substance  qui  véritablement 
donne  et  conserve  la  force  ne  diminue  pas. 

Effets  de  la  gymnastique  sur  la  résistance  physique 
ou  intellectuelle.  —  La  gymnastique  élève  la  résistance 
physique. 

C’est  un  des  effets  les  plus  sanitaires  de  l’exercice. 
Obtenue  par  l’entraînement,  on  lui  a  donné  le  nom 
d'endurance. 

Les  résultats  de  l’exercice,  sous  ce  rapport,  sont  pro¬ 
digieux.  Les  boxeurs  anglais,  bien  entraînés,  reçoivent 
en  pleine  ligure  des  coups  épouvantables  sans  abandon¬ 
ner  la  lutte. 

D’après  Daily,  la  force  musculaire  augmente  de  17  à 
30  p.  iOÜ  dans  les  premiers  temps  à  l’école  de  la  Faisan¬ 
derie,  mais  plus  tard  elle  tombe,  ce  qui  semble  faire 
croire  que  les  hommes  sont  épuisés  (Annal,  d'hyg. 
publ.  et  de  méd.  lég.,  nov.  1881). 

La  gymnastique  même  entraînerait  à  sa  suite  un  sur¬ 
croît  dans  la  résistance  aux  maladies. 

D’après  Chassagne  ef  Daily,  huit  mille  hommes  de 
l’école  de  JoinvilIc-le-Pont  ont  fourni  treize  cent  trente- 
trois  entrées  à  l’hôpital,  soit  166.62  p.  1000,  alors  que 
la  moyenne  des  entrées  à  l’hôpital  pour  toute  l’armée 
oscille  autour  de  deux  cent  cinquante  entrées  pour 
raille  hommes  d’effectil. 

Mais  un  des  résultats  les  plus  heureux  que  l’observa¬ 
tion  de  ces  auteurs  ait  mis  en  évidence,  c’est  la  rareté 
delaplithisiepulmonaire  chez  les  élèves  gymnastes  :  cinq 
cas  pour  huit  mille  six  cents  hommes,  alors  que  la 
moyenne  de  l’armée  est  de  3  à  4  p.  1000  (réformes  et 
décès). 

Il  est  cependant  une  restriction  à  faire  à  ce  point  de 
vue.  On  sait  que  les  élèves  envoyés  à  Joinville,  sont 
1  objet  d’une  sérieuse  sélection  dans  les  corps  de  troupe. 
Cessent  les  meilleurs  et  les  plus  robustes  troupiers 
quoi!  y  envoie.  Rien  donc  d’étonnant  à  ce  que  parmi 
eux  on  ne  rencontre  que  très  rarement  des  tuberculeux. 
Le  contraire  ne  prouverait  même  que  contre  la  gymnas¬ 
tique.  L’opinion  que  soutient  Arnould  (Hygiène,  p.  1000) 
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nous  semble  «lom:  ti'op  exclusive.  A  coui)  sur,  l’iiuynieii- 
tation  de  la  vitalité  {féiiéralo  (ju’entrainent  les  exercices 
méthodiques  ainsi  que  raiigmentatioii  de  la  capacité 
respiratoire,  peut  avoir  une  heureuse  iiillueiice  sur  les 
poumons  prédisposés  à  l’éclosion  des  tubercules,  mais 
il  n’est  pas  prouvé  que  le  défaut  ou  plutôt  la  faiblesse 
des  exercices  physiques  ait  jamais  été  une  cause  de 
phthisie. 

Si  les  campagnards  occupés  aux  rudes  travaux  des 
champs  payent  un  moiiiilre  tribut  à  la  léthalité  que  les 
habitants  <les  villes,  n’oublions  jamais  qu’ils  respinmt 
toujours  dans  un  air  pur,  qu’ils  sont  toujours  dans  de  bien 
meilleures  conditions  hygiéniques  et  qu’ils  ne  sont  jamais 
exposés  à  cette  misère  inouïe  dont  nous  donnent  un 
triste  exemple  les  populations  manufacturières  des 
grandes  villes. 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  maladies  infectieuses,  disons 
((ue  certains  médecins  ont  considéré  la  marche  forcée 
comme  uu  excellent  préservatif  (l’aiily,  Jâger,  pour  le 
choléra).  Exemple  :  l’appel  de  la  sueur  à  la  |ieau  cou¬ 
perait  court  au  flux  séreux  intestinal  (.liiger)  du  choléra. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  douteux  que  l’exercice 
favorise  rendurcissement  aux  fatigues  et  la  résistance 
physique.  G’est  ainsi  que  l’armée  qui  gagna  Aiistcrlitz, 
composée  d’hommes  entraînés  et  aguerris  lit  (juatre  cents 
lieues  en  quarante  jours  sans  laisser  de  malades  sur 
la  route.  L’arméo  de  Wagram,  au  contraire,  tout  aussi 
brave  et  tout  aussi  héroïque,  composée  de  jeunes  sol¬ 
dats  non  entraînés  encombra  la  route  de  ses  traînards 
et  les  hôpitaux  do  ses  malades.  Les  mêmes  faits  se  répé¬ 
tèrent  eu  1S70-71.  —  Les  Allemands  résistèrent  davan¬ 
tage  aux  fatigues  que  les  mobiles  français.  Les  armées 
de  Sedan  ne  firent  pas  moins  de  .'15  à  45  kilomètres  par 
jour,  pour  gagner  l'aris;  l’armée  bavaroise  de  von  der 
Tann,  battue  à  Coulniiers  ne  lit  pas  moins  de  07  kilo¬ 
mètres  en  vingt-six  heures  pour  se  retirer  en  arrière.— 
Le  même  fait  se  voit  tous  les  jours  dans  les  exercices 
progressifs  des  marches  militaires.  Au  début,  la  colonne 
laisse  de  nombreux  traînards;  au  bout  d’un  mois,  et 
bien  que  les  marches  aient  augmenté  de  5,  10  et  15 
kilomètres  par  jour,  les  sacs  mis  à  la  voiture  et  les 
hommes  ne  pouvant  pas  continuer  (plaies  aux  pieds, 
courbature,  etc.),  ont  diminué  dans  des  proportions 
considérables,  au  point  que  la  moyenne  journalière  des 
indisponibles  ])ar  maladie  d’un  corps  de  troupe  de  dix- 
huit  cents  à  deux  mille  hommes  a  pu  n’ôtre  pendant  des 
manœuvres  d’automne,  très  fatigantes  (25  à  35  et 
même  plus  de  40'  kilomètres  par  jour,  et  pendant  une 
période  do  vingt  jours)  que  de  li  à  8  (13“  corps  d’armée, 
1883). 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  chevaux. 
Ceux-ci  une  fois  entraînés  fournissent  des  courses  de 
GO  à  70  kilomètres  par  jour  et  plus,  sans  aucun  acci¬ 
dent. 

Or,  de  semblables  étapes  imposées  d’un  coup  à  des 
chevaux  qui  ne  sont  pas  «  en  haleine  »  ne  tardent  pas 
à  en  mettre  un  grand  nombre  sur  «  le  flanc.  *. 

E/Tetsde  la  gymnasUque  sur  l’harmonie  des  formes. 
—  Une  façon  uniforme  de  se  tenir,  soit  instinctive,  soit 
forcée,  finit  par  entraîner  certains  vices  des  formes. 
Le  mobilier  d’école  favorise  certaines  de  ces  altitudes 
vicieuses.  Celles-ci  finissent  par  se  transformer,  par 
l’habituile,  en  attitudes  favorites  et  or  linaires.  I,e’ pro¬ 
cessus  nutritif,  par  suite  de  certains  mouvements  eons- 
tarament  les  mêmes,  est  dévié;  c’est  ainsi  que  se  pro¬ 
duisent  certaines  atrophies  musculaires,  certaines  hy¬ 


pertrophies,  des  déviations  du  squelette.  Jetés  dans 
l’agriculture  ou  l’inlustrie,  les  jeunes  gens  sont  for:és 
de  rép-ter  toujours  le  môme  travail,  d’où  toujours  les 
mômes  mouvements.  Certains  membres  se  développent 
ainsi  au  détriment  des  autres,  certaines  parties  du 
corps,  s’hypertrophient  quand  d’autres  régressent. 

Cette  aitération  des  formes  humaines  est  fort  com¬ 
mune  dans  nos  sociétés  civilisées.  Aussi  l’exercice  mé¬ 
thodique  bien  écpiilibré,  et  compensateur  quand  il  y  a 
lieu,  est-il  une  nécessité  dans  la  société  moderne.  Les 
résultats  obtenus  par  la  kinésithérapie  prouvent  d’ail¬ 
leurs  la  puissance  do  l’exercice  et  les  bienfaits  qu’on 
p(;ut  lui  demander  et  en  attendre  (Voy.  Colineau,  La 
Gymnastique,  Notions  physiol.  et  pédagogiques,  appli¬ 
cations  hy géniques  et  médicales,  1884). 

En  somme  la  gymnastique  augmente  les  forces  mus¬ 
culaires  et  rembonpoint  chez  les  sujets  de  bonne  cons¬ 
titution;  les  faibles  perdent  au  conlr.aire  de  leur  poids. 
La  gymnastique  enfin,  engendre  la  gaieté,  régularise  le 
sommeil  et  les  garde-robes,  ranime  l’appétit,  relève  le 
pouls,  la  température  et  la  respiration  et  diminue  l’irri¬ 
tabilité  nerveuse. 

KfTetH  (hérniiriilliiue.w  de  la  KyiiiiiiiHUqiic.  —  Depuis 
les  travaux  de  Denoiston  de  Châleauneuf,  de  Lombard 
(de  Genève),  de  Blache,  Sée,  Bouvier,  Bonnet  (de  Lyon), 
Bouchardat,  Daily,  il  est  facile  de  pressentir  quelle 
heureuse  influence  la  médecine  peut  retirer  de  la  pra¬ 
tique  d’une  gymnasti  |ue  méthodique  et  appropriée  dans 
le  traitement  de  certains  états  pathologiques. 

Les  exercices  du  corps  impriment  de  l’activité  aux 
organes  de  la  locomotion  et  de  la  circulation;  cette 
activité  no  peut  s’exercer  sans  qu’il  y  ait  un  surcroît 
dans  les  oxydations  intra-organi(|ues;  la  gymnastique 
exermdonc  une  action  excitante  sur  l’économie  animale. 

Cl.  Bernai’d  a  montré  que  le  sang  veineux  qui  sort 
d’un  muscle  en  travail,  est  noir  et  contient  à  peine  de 
l’oxygène,  tandis  que  le  sang  veineux  qui  sort  d’un 
muscle  au  repos  est  rouge  et  ressemble  à  du  sang  arté¬ 
riel,  donnant  ainsi  l’explication  du  fait  observé  par 
J.  Hunter,  à  savoir,  que  la  saignée  faite  pendant  la 
syncope  donne  toujours  du  sang  rouge.  Or,  si  le  travail 
musîulairc  consomme  une  grande  quantité  d’oxygène, 
il  n’use  que  peu  pourtant  les  matériaux  de  constitution 
de  l’organisme. 

Le  travail  musculaire  en  cflet,  n’augmente  que  peu 
l’excrétion  de  l’urée  (liegnault  et  Beiset,  l’ick  et  Vis- 
licenus,  Pettenkofer  et  Voit),  d’où  il  s’ensuit  que  pen¬ 
dant  le  travail  des  muscles,  leurs  matières  constituantes, 
les  albuminoïdes,  sont  à  peine  comburés.  (Voy.  art. 
Chaleur.) 

L’exercice  non  poussé  jusqu’à  la  fatigue  extrême  et 
pendant  lequel  une  nourriture  bien  réparatrice  vient 
combler  les  vides,  est  donc  favorable  dans  tous  les  cas 
de  débilité  de  la  constitution,  congénitale  ou  acquise. 
C’est  à  ce  titre  que  les  exercices  corporels  bien  réglés 
sont  utiles  dans  l'anémie,  la  chlorose. 

La  physiologie  nous  enseigne  que  le  thorax  est  mue 
par  un  certain  nombre  de  groupes  musculaires.  Kaire 
agir  ces  muscles,  c’est  développer  la  poitrine,  car  tout 
muscle  qui  fonctionne  se  développe  et  entraîne  dans 
son  développement  la  mécani  jue  osseuse.  Si  donc  dans 
le  cas  do  faiblesse  de  la  poitrine,  on  imprime  une  nou¬ 
velle  activité  aux  muscles  de  la  respiration,  on  élèvera 
du  môme  coup,  nous  l’avons  démontré,  la  capacité  res¬ 
piratoire.  Ce  sera  donc  là  un  excellent  moyen  de  com¬ 
battre  certaines  affections  de  poitrine. 
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Sans  être  autorisé  avec  Lombard  (de  Genève)  et 
Henoiston  (de  Chàteauneuf),  à  affirmer  que  les  professions 
sédentaires  donnent  un  tribut  à  la  pbtbisic  beaucoup 
plus  considérable  que  les  professions  actives  (dans  la 
proportion  de  141  à  89)  parce  que  dans  les  premières 
1  exercice  musculaire  serait  moins  marqué,  il  n’en  reste 
cependant  pas  moins  acquis  qu’une  gymnastique  pecto¬ 
rale  bien  entendue  peut  imprimer  une  vigoureuse  acti¬ 
vité  à  des  poumons  dont  l’atonie  favoriserait  l’éclosion 
de  tubercules.  L’exercice  favorisant  le  mouvement  d’as- 
sirnilation,  serait  même  susceptible  de  contribuer  à  la 
guérison  de  la  tuberculose.  Aussi  Piorry  conseillait-il  de 
dilater  largement  la  poitrine  au  milieu  de  l’air  pur  de 
a  campagne  de  façon  à  faire  travailler  le  sommet  des 
poumons  si  fréquemment  atteint  par  la  tuberculisation, 
d  après  ce  principe  qu’a  établi  Péter,  qu’à  «  un  minimum 
de  fonctionnement  correspond  un  maximum  de  tubercu- 
isation  s.  G.  Lagneau  {Sur  les  mesures  d'hygiène  pu- 
mque  propres  à  diminuer  la  fréquence  de  la  phthisie, 
la  Annales  d’hygiène,  1878)  a  magistralement  exposé 
1  influence  de  la  gymnastique  sur  la  tuberculose  des 
poumons  dans  le  passage  suivant  : 

«  Après  avoir  exposé  le  triste  état  physiologique  de 
notre  population  parisienne  et  en  général  des  populations 
"*'”.^'nes  et  industrielles;  après  avoir  montré  que  la 
phtisie  qui  se  manifeste  sous  tous  les  climats,  chauds 
Ou  froids,  épargne  cependant  certaines  populations  qui 
habitent  principalement,  mais  non  exclusivement,  les 
Puys  septentrionaux  et  les  pays  à  air  froid  et  vif;  après 
avoir  montré  que  la  misère  et  l’insuffisance  d’alimenta- 
'on,  tout  en  favorisant  le  développement  de  la  pbtbisie, 
sont  loin  d’en  être  les  principales  causes;  après  avoir 
■■econnu  que  la  proportion  des  maladies  de  poitrine  en 
general,  voire  même  dans  les  montagnes,  semble  être 
au  relation  avec  le  développement  des  industries  ou  des 
aecupations  sédentaires  qui  font  plus  ou  moins  d’obstacle 
au  libre  fonctionnement  des  organes  respiratoires,  on 
ust  amené  à  penser  que,  pour  prévenir  le  développement 
uo  la  tuberculose  pulmonaire  chez  l'horame,  il  faut  non 
roulement  un  renouvellement  constant  de  l'air  am- 
eiant,  chaud  ou  froid,  sec  ou  humide  à  une  pression 
'^^ométrique,  basse  ou  élevée,  mais  il  faut  aussi  que, 
suite  d’occupations  actives,  cet  air,  largement  ins- 
P^>'é,  pénètre  profondément  les  vésicules  pulmonaires.  » 
t  à  ce  propos  G.  Lagneau  rapporte  que  liartb  et  Péter 
placent  au  premier  rang  dans  l’étiologie  de  la  phtisie 
'usuffisance  habituelle  de  la  respiration. 

Uu  des  meilleurs  moyens  d’éviter  cette  terrible  alfec- 
•au,  serait  donc  de  recommander  une  gymnastique  res¬ 
piratoire  raisonnée  aux  prédisposés. 

A  ce  sujet,  Burcq  a  montré  par  une  enquête  sur  la 
^ortalité  par  phthisie  chez  les  musiciens  de  la  garnison 
a  Paris  et  de  Versailles  pendant  une  période  de  vingt- 
®ix  années,  à  partir  de  1832,  que  les  musiciens  fournis¬ 
sant  trois  fois  moins  de  phthisiques  que  la  troupe.  D’où 
jurcq  conclut  :  «  Qu’entre  tous  les  moyens  prophylac¬ 
tiques  à  conseiller  contre  la  phthisie  pulmonaire  il  faut, 
aontrairement  au  préjugé,  mettre  en  première  ligne  la 
pninastique  rationnelle  des  poumons,  obtenue,  suivant 
as  cas,  par  des  exercices  appropriés  de  la  voix,  par  la 
déclamation  ou  le  chant,  cl  plus  particulièrement,  toutes 
as  fois  que  faire  se  peut,  par  le  jeu  d’un  instrument  à 
Vent.  »  (BuRcq,  De  la  gymnastique  pulmonaire,  Paris, 
1875). 

Et  dans  le  jeu  respiratoire  raisonné,  notons  le  bien, 
ae  n’est  pas  le  nombre  des  respirations  qu’il  faut  envi- 
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sager,  c’est  leur  profondeur.  En  effet,  Jourdanct  {L’in¬ 
fluence  de  la  pression  de  l’air  sur  la  vie  de  l'homme, 
Paris,  1875)  a  montré  que  la  raréfaction  de  l’air  ne  pou¬ 
vait  point  être  suppléée  par  la  fréquence  des  inspirations. 
Il  a  établi  à  ce  sujet,  que  l’acide  carbonique  expiré  était 
en  rapport,  non  avec  la  fréquence,  mais  avec  la  profon¬ 
deur  et  la  durée  des  inspirations.  Lehmann  avait  déjà 
indiqué  d’ailleurs  que  la  proportion  d’acide  carbonique 
exhalé  varie  du  simple  au  double  quand  de  vingt-quatre 
respirations  jiar  minute  elle  tombe  à  douze  (Chimie  phy¬ 
siologique,  p.  348). 

En  thèse  générale,  la  circonférence  thoracique  prise 
directement  au-dessous  des  mamelons  doit  dépasser 
d’au  moins  un  centimètre  la  demi-taille  à  l’âge  de  quinze 
ans;  à  vingt  ans  elle  la  dépasse  de  plus  de  deux  centi¬ 
mètres.  D’après  Daily  (De  l’exercice  méthodique  de  la 
respiration  dans  ses  rapports  avec  la  conformation 
thoracique  et  la  santé  générale,  in  Bull,  dethér.,  t.  CI, 
p.  197,  268,  1881)  lorsque  ces  données  ne  sont  pas  réa¬ 
lisées  chez  les  jeunes  gens,  on  doit  recommander  l’usage 
de  la  gymnastique  thoracique. 

Au  sujet  du  traitement  des  affections  de  poitrine  par 
la  gymnastique,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
citer  les  conclusions  d’un  mémoire  du  D''  Descamps 
(d’Anvers)  ayant  trait  à  ce  sujet  (E.  Descamps,  De  la 
gymnastique  respiratoire  et  de  ses  effets,  notamment 
dans  le  traitement  des  épanchements  pleurétiques, 
Anvers,  1881). 

«  1"  11  est,  dans  le  traitement  des  affections  de  poitrine 
en  général  et  des  épanchements  pleurétiques  en  parti¬ 
culier,  un  facteur  important  dont  on  a  tenu  peu  compte 
jusqu’ici,  malgré  la  facilité  de  le  mettre  en  jeu  quand  et 
comme  on  le  voudrait  :  ce  facteur,  c’est  l’acte  respira¬ 
toire. 

»  2“  La  respiration  profonde,  complète,  régulière  peut 
s’opposer  à  l’encombrement  circulatoire,  à  la  congestion 
du  poumon,  dans  bien  des  cas  où  des  influences  externes 
ou  internes  tendraient  à  la  produire.  Elle  peut  prévenir 
ou  empêcher  l’invasion  morbide. 

»  3°  Elle  exerce,  quand  l’air  inspiré  est  pur  et  sain, 
un  effet  très  favorable  dans  les  affections  pulmonaires 
déclarées,  en  régularisant  les  échanges  gazeux  et  nu¬ 
tritifs,  en  maintenant  la  perméabilité  des  bronches,  en 
favorisant  la  circulation,  et  en  décongestionnant  le  tissu 
pulmonaire,  sans  parler  des  effets  généraux  que  pro¬ 
duit  l’hématose  plus  complète  du  liquide  sanguin; 

)  4"  Dans  les  cas  de  pleurésie  avec  épanchement  et 
compression  du  poumon,  l’acte  respiratoire  bien  ordonné 
peut  agir  d’une  façon  très  favorable  sur  la  résorption  de 
l’exsudât  et  sur  le  déplissement  et  le  retour  progressif  à 
son  volume  normal  du  poumon,  en  s’opposant  ainsi  à 
son  atrophie.  »  ,  ■  , 

Pour  cela  il  faut  surtout  favoriser  l’ample  respiration 
du  côté  malade  par  une  situation  assise  ou  couchée  con¬ 
venable. 

Même  en  cas  de  tlioracentèse  et  d’empyème,  le  meil¬ 
leur  moyen  d’éviter  les  accidents  respiratoires  consé¬ 
cutifs  assez  fréquents,  serait  d’après  Descamps,  de  pra¬ 
tiquer  l’exercice  respiratoire  profond  et  méthodique 
préalable. 

Enfin  «  la  circulation  pulmonaire  rendue  plus  facile  et 
plus  active  par  une  respiration  plus  régulière  et  plus 
complète,  exerce  une  influence  favorable  sur  la  circula¬ 
tion  générale,  et  peut  contribuer  ainsi  au  dégorgement 
et  au  retour  à  l’état  normal  d’organes  importants  hypé- 
rémiés  ou  enflammés,  tels  que  le  cerveau,  le  foie,  les 
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reins,  le  péritoine,  et  par  le  foieles  intestins  enx-nièmes.  n 
(Descamps.) 

Daily  a  obtenu  par  la  gymnastique  respiratoire,  con¬ 
sistant  principalement  dans  les  mouvements  de  dévelop¬ 
pement  des  bras  ou  dans  la  suspension  par  les  membres 
supérieurs  avec  inspiration  nasale  profonde  et  expira¬ 
tion  buccale,  un  résultat  excellent  dans  un  cas  de  pleu¬ 
résie  chez  un  polytechnicien.  En  deux  mois  le  rétrécis¬ 
sement  de  la  poitrine  passa  de  six  à  deux  centimètres. 
A  l’aide  de  son  procédé  par  lequel  il  remplace  dans  la 
pratique  les  dill'ércnts  spiromètres,  et  qui  consiste  à 
prescrire  au  malade  de  faire  une  inspiration  profonde 
et  de  compter  à  haute  voix  en  retenant  son  souffle  (la 
capacité  respiratoire  est  proportionnelle  au  chilfre  plus 
ou  moins  élevé  auquel  peut  arriver  dans  cette  numéra¬ 
tion  parlée,  l’individu  soumis  à  l’expérience,  l’individu 
sain  comptant  jusqu’à  trente  et  quarante  par  exemple, 
quand  un  phthisique  ne  comptera  que  jusqu’à  huit  ou 
dix),  Daily  vit  son  malade  compter  de  quinze  à  vingt- 
sept  (Dally,  Sur  la  gymnastique  respiratoire,  Soc.  de 
thér.  8  déc.  1880,  et  Bull,  de  thér.  t.  XCIX,  p.  560, 
1880.  Voy.  aussi  :  Bicking,  De  la  gymn.  pulmonaire 
dans  le  trait,  des  di/férentes  maladies,  en  particulier 
de  la  phtisie,  Berlin,  1872.  —  O.  de  Steeano,  Gymnas¬ 
tique  respiratoire  et  prédilection  de  la  tuberculose 
pour  le  sommet  des  poumons.  —  Lasenolaméd.  Napo- 
letana,  1882). 

11  est  bon  d’ajouter  que  la  phthisie  n’est  justiciable  de 
la  gymnastique  que  lorsqu’il  n’y  a  ni  lièvre,  ni  tendance 
à  l’hémoptysie. 

11  est  donc  incontestable  qu’une  gymnastique  bien 
entendue  puisse  aider  à  la  résolution  dos  congestions 
ou  inflammations  commençantes  du  parenchyme  pul 
monaire  ou  de  la  plèvre.  Quand,  .au  début  de  ces  affec¬ 
tions,  on  se  livre  à  un  exercice  actif  jusqu’à  transpiration 
abondante,  on  pourrait  suivant  Gabin  Saint-Marcel 
{Thèse,  IS.YB)  faire  cesser  les  frissons,  la  courbature 
l’anorexie  et  la  céphalée.  Dans  le  cas  de  laryngite  et  de 
bronchite  chronique,  Goorgii  a  vu  réussir  les  frictions 
sur  le  cou  et  on  se  serait  bien  trouvé  de  cette  gymnas¬ 
tique  spéciale  à  Stockholm.  Les  congestions  de  la  tète 
qui  suivent  les  digestions  chez  certaines  personnes  se 
trouvent  également  bien  de  l’exercice,  do  la  marche  par 
exemple. 

Le  traitement  pneumatique  des  emphysémateux  par 
l’air  raréfié  est  purement  mécanique.  Le  résidu  d’air 
qui  stagne  dans  les  alvéoles  est  aspiré,  leur  distension 
diminue,  et  à  l’inspiration  suivante,  il  pénètre  de  l’air 
pur  chargé  d’oxygène.  La  circulation  capillaire  se  régu¬ 
larise  et  la  nutrition  du  parenchyme  s’améliore. 
Gerhardt  a  recommandé  une  autre  manœuvre.  11  con¬ 
seille  de  comprimer,  suivant  un  rhythme  régulier,  alter¬ 
nativement  le  thorax  et  l’abdomen,  quelque  chose 
comme  le  procédé  de  lu  respiration  artilicielle  de  Marh- 
llall  (Voy.  J.  ScHiiEiBun,  Traité  pratique  de  massage 
et  de  gymnastique  médicale,  p.  286-287,  Paris,  Doin, 
1883). 

Dujardin-Beaumetz  recommande  les  exercices  gym¬ 
nastiques  chez  les  chlorotiques  et  spécialement  chez 
les  enfants  prédisposés  à  la  granulie  méningée  {Clin, 
thérapeutique,  t.  111,  p.  105  et  237)  pour  établir  un 
juste  équilibre  entre  le  travail  musculaire  et  les  fonc¬ 
tions  de  l’axe  cérébro-spinal.  En  ce  qui  concerne  le 
traitement  de  la  chlorose,  de  la  phthisie  pulmonaire,  de 
la  neurasthénie,  de  l’hystérie  et  de  l’hypochondrie,  il  faut 
en  somme,  comme  le  dit  fort  bien  Schreiber  (loc.  cit. 


p.  257),  s’en  tenir  au  principe  physiologique  suivant  : 

»  Les  muscles  sont  le  foyer  principal  des  processus  chi¬ 
miques  de  l’organisme.  Exciter  et  augmenter  l’activité 
musculaire,  c’est  provoquer  l’oxydation  du  sang,  con- 
somner  plus  d’oxygène,  excréter  plus  d’acide  carbonique 
augmenter  la  nutrition,  ramener  l’appétit,  mieux  digérer 
les  aliments,  fabriquer  plus  do  sang,  plus  de  globules 
rouges,  nourrir  mieux  les  nerfs,  accroître  et  fortifier  les 
libres  musculaires,  donner  au  corps  de  la  force  et  de 
l’élasticité,  dissiper  la  tristesse  et  le  dégoût  de  la  vie.  » 
(.1.  Sr.iinEiBEn.) 

Dans  la  paralysie  et  V atrophie  musculaire  les  bien¬ 
faits  de  la  gymnastique  se  conçoivent  d’eux-mômes;  pas 
n’est  besoin  de  nous  y  arrêter.  Il  en  est  de  même  de  la 
nécessité  des  mouvemenis  fréquents  et  multipliés  dans 
l’enfance.  Mais  là,  il  est  un  écueil  à  éviter.  11  ne  faut 
pas  pousser  trop  loin  les  exercices  ni  les  contraindre  ;  il 
faut  les  faire  pratiquer  disciplinairement,  de  façon  à  en 
faire  profiter  tout  le  système  locomoteur,  et  pas  un  rouage 
au  détriment  d’un  autre. 

Do  nos  jours.  Indivision  du  travail  est  excessive;  les 
parents  sont  tentés  d’entraîner  leurs  enfants  dans  un 
sens  déterminé.  On  parvient,  de  la  sorte,  cela  n’est  pas 
douteux,  à  des  résultats  d’adresse  ou  de  force  merveil¬ 
leux,  mais  c’est  au  détriment  de  l’ensemble  et  de  l’har¬ 
monie  du  tout.  La  loi  inexorable  de  l’équivalence  des 
forces,  fait  que  si  toutes  les  recettes  sont  accaparées 
par  un  organe  aflanié,  c’est  au  dépens  des  autres.  De  là 
ces  défauts  d’équilibre  de  la  plupart  de  toutes  les  san¬ 
tés,  tant  au  physique  qu’au  moral.  On  ne  saurait  doue 
trop  demander  à  ce  que  la  gymnastique  entre  dans  les 
mœurs  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  jeunes  filles. 

Apte  à  développer  le  système  moteur,  la  gymnastique 
est  susceptible  aussi  de  redresser  quelques-uns  de  scs 

Les  travaux  de  Bonnet  (de  Lyon)  ont  mis  en  évidence 
les  bons  effets  de  l’exercice  dans  le  traitement  des  rai¬ 
deurs  articulaires  consécutives  aux  entorses,  aux  luxa¬ 
tions,  aux  fractures  {ÿossiET, Thérapeutique  desmaladies 
articulaires,  Paris,  1853).  Le  même  traitement  à  l’aide 
de  l’exercice  méthodique  lui  a  également- réussi  dans 
les  affections  inflammatoires  chroniques  des  articula- 

Bouvier  d’autre  part  a  formulé  avec  une  grande 
netteté  de  vue  les  indications  auxquelles  doit  pourvoir 
la  gyranasti(}uo  dans  le  traitement  des  déformations 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  les  cas  de  faiblesse  de 
constitution,  de  croissance  disproportionnée  (Bouvier, 
Leçons  sur  les  maladies  de  l'appareil  locomoteur, 
Paris,  1858). 

Les  affections  rhumatismales  et  la  goutte  se  trouvent 
au  mieux  de  l’exercice  corporel.  Gelui-ci  excite  la 
sueur,  élimine  les  déchets  organiques,  assouplit  les 
muscles  et  les  ligaments  articulaires,  il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’il  soit  favorable  à  la  cure  des  rhumatismes. 
Il  agit  comme  le  bain  de  vapeur  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  la  chaleur  artilicielle  c’est  l’exercice  qui 
est  le  vrai  moteur  de  la  désassimilation  et  du  lavage  de 
l’organisme.  C’est  après  s’être  guéri  d’une  paralysie 
rhumatismale  du  bras  que  Ling  se  mit  à  étudier  les 
ressources  thérapeutiques  de  la  gymnastique.  Dans  la 
goutte,  la  sobriété  et  le  travail  corporel  sont  les  meil¬ 
leurs  moyens  curatifs.  Aussi  la  goutte  est-elle  rare  chez 
le  pauvre  et  chez  le  travailleur,  comme  Sydenham  le 
faisait  déjà  remarquer. 

Dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  une  gym- 
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nastique  appropriée  ne  serait  pas  sans  action  (Lombard) 
Percy  et  Laurent  racontent  que  le  proverbe  «  se  battre 
les  flancs  »  vient  de  l’usage  qu’on  faisait  autrefois  des 
percussions  et  pressions  méthodiques  qu’on  exerçait 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  palette  en  cuir, 
en  écorce,  etc.,  sur  les  bypochondres  dans  les  engor¬ 
gements  du  foie  et  de  la  rate  (Estradère,  Thèse,  1869, 
P-  135).  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  dans  leur 
livre  avoir  vu  ce  moyen  réussir  à  Nassau  dans  l’établis-- 
senient  du  docteur  liaupt  (Trousseau  et  Pidoux,  Thé- 
uap.,  8'  éd.,  t.  11,  p.  lOU}.  Winiwarter  a  cité  deux  cas 
de  maladies  chroniques  des  organes  profonds  traités 
eflicacement  par  le  massage  {Wiener  med.  Blàtter, 
n”  29-31,  1878). 

La  gymnastique  est  également  un  excellent  remède  à 
cqiposer  à  i’obésité  (Voy.  Wortiiington  (de  Cincinnati), 
Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  524,  1875.  —  De  V obé¬ 
sité,  Paris,  1878,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  202,  1878  —  De 
Saint-Martin,  L’obésité  et  son  traitement,  in  Tribune 
médicale,  p.  121,  133,  145,  1882). 

11  est  d’observation  vulgaire  que  les  animaux  sau¬ 
vages,  vivant  en  liberté  et  obligés  à  de  grandes  dépenses 
musculaires  ne  sont  jamais  gras;  que  ceux  au  contraire 
flui  vivent  eu  domesticité,  et  surtout  séquestrés  ne  tar¬ 
dent  guère  à  engraisser;  c’est  ce  que  font  les  fermiers 
flui  veulent  engraisser  leurs  volailles  et  leurs  bestiaux. 

Ces  remarques,  faites  par  le  vulgaire  lui-même,  en¬ 
traînent  cette  conclusion,  que  tout  obèse  désireux  de 
maigrir  doit  s’imposer  les  exercices  corporels. 

La  science  confirme  d’ailleurs  cette  manière  de  faire. 
Gn  sait  depuis  Lavoisier  que  l’homme  qui  travaille  con¬ 
somme  près  de  trois  fois  plus  d’oxygène  que  l’hommi’ 
repos.  Il  est  évident  dés  lors  qu’il  y  a  surcroît  des 
oombustions  pendant  le  travail.  Or,  l’oxygène  brûle  les 
matériaux  de  l’organisme,  mais  surtout  les  hydrocar- 
ourcs,  et  parmi  eux  la  graisse  fait  surtout  office  d’agent 
oomhustible.  Aussi  observe-t  -on  l’amaigrissement  des 
®ojets  qu’on  soumet  à  l’enlralnoment.  La  graisse  brûle 
pour  fournir  chaleur  et  mouvement. 

Hippocrate  avait  donc  raison  de  recommander  la 
gymnastique  contre  l’obésité.  Voici  le  traitement  hygié- 
mque  que  trace  aux  obèses  Cœlius  Aurclianus  :  «  L’obèse, 
■/a'*’  ou  jeu  du  corps  avec  persévérance; 

dressera  les  animaux,  montera  à  cheval,  naviguera, 
oclamera,  s’exercera  à  la  course;  il  se  fera  frictionner, 

'  lûtlera,  s’exposera  à  l’ardeur  du  soleil  et  prendra  des 
ains  chauds  ».  Cœlius  Aurclianus  tface  ainsi  le  régime 
•ététique  de  l’obèse  :  «  Point  de  potage  d’épeautre,  de 
oulents,  de  lait,  de  cervelle,  d’œufs,  de  graisses,  de 
olx,  etc.  »  ;  il  lui  permet  le  pain  grossier,  mais  fermenté 
^(  rassis;  il  laisse  manger  les  légumes,  les  poissons,  le 
gibier,  le  porc  salé,  tolère  les  légumes  poussant  à  la 
mrèse  :  asperges,  navets,  persil,  carottes,  poireaux,  etc. 

.  lui  recommandera  enfin  do  faire  un  seul  repas  par 
jour.  ‘  ^ 

Pour  débarrasser  l’économie  de  sa  surcharge  grais- 
seusc,  les  entraîneurs  emploient  les  moyens  suivants  ; 
®ol  il’Epsom,  diaphorèse  obtenue  à  l’aide  de  ftexercicc 
orce.  C’est  à  peu  près  la  cure  d’émaciation  de  Marien 
®d  où  le  médecin  ordonne  à  ses  clients  l’eau  minérale, 
puis  les  oblige  à  marcher,  à  courir,  à  faire  des  excur- 
®mns,  et  les  soumet  à  des  massages  et  à  des  frictions 
énergiques.  Ce  régime  débarrasse  les  malades  d’une 
surcharge  graisseuse  gênante  et  augmente  leurs  forces, 
^.1  surtout  l’on  a  soin  de  les  soumettre  au  régime  diété- 
lique  de  Banting  ou  de  Dancel  qui,  en  somme,  peut  se 


formuler  ainsi  :  manger  des  aliments  azotés,  éviter  les 
aliments  hydrbearbonés  (Voy.  E.  Labbée,  Journ.  de 
thér.  de  Gubler,  t.  111,  p.  1876.  —  Barrion,  De  Ten- 
trainement.  Thèse  de  Paris,  n»  506,  1877). 

Bakcwell  fit  entrer  la  pratique  de  renlraînernent  dans 
le  domaine  de  la  zootechnie.  Il  a  pu,  grâce  à  cette 
méthode  et  par  sélection,  donner  lieu  à  la  formation 
de  races  domestiques  encore  spéciales  aujourd’hui  à 
l’Angleterre. 

Dans  la  plupart  des  névroses,  épilepsie,  hystérie, 
hypochondrie,  chorée,  la  gymnastique  est  un  bon  adju¬ 
vant  du  traitement  médicamenteux  (Rostan,  Georget, 
Levret).  Les  succès  si  vantés  de  Ferrus  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’aliénation  mentale,  obtenus  par  le  travail  des 
champs  appliqué  aux  aliénés,  les  guérisons  de  chorée 
obtenues  par  les  exercices  gymnastiques  en  fournissent 
amplement  la  démonstration  (Blaciie,  Trait,  de  la  cho¬ 
rée  par  la  gymnastique,  in  Mém.  de  l’Acad.  de  méd., 
t.  XIX,  p.  919,  et  Rapport  de  Bouvier,  t.  XX,  p.  833, 
1855). 

Dans  toutes  les  chorées  la  gymnastique  n’est  pas 
applicable.  Quand  l’Incoordination  des  mouvements  est 
excessive,  le  massage  reste  le  seul  moyen  mécanique 
qu’on  puisse  employer  (Du.iardin-Beaumetz,  Clin.,  t.  III, 
p.  224-225).  De  même  toutes  les  folies  ne  peuvent  pas 
être  traitées  par  la  liberté  et  le  travail  manuel  réglé, 
mais  les  établissements  de  ce  genre,  tels  que  la  cité  de 
Gheel  (Belgique)  rendent  peut-être  de  plus  grands  ser¬ 
vices  que  les  traitements  pharmaceutiques  ou  violents. 

Le  professeur  Bouchardat  enfin,  a  fait  voir  combien 
la  gymnastique  était  utile  dans  le  diabète  (Bouchardat, 
{Entrainement,  in  Ann.  de  thérap.,  1861,  et  Diabète 
sucré  et  son  traitement,  Paris,  1875,  p.  227).  Zimmer 
{Des  muscles  comme  dérivation,  et  du  travail  muscu¬ 
laire  comme  moyen  de  traitement  dans  le  diabète, 
Carlsbad,  1880),  Külz  ont  confirmé  ce  résultat.  Dujardin- 
Beaumetz  conseille  le  même  moyen  dans  la  même  ma¬ 
ladie  {Clin,  thérapeutique,  t.  III,  p.  520). 

On  conçoit  que  la  mécanothérapie  ait  du  succès  dans 
cette  affection.  Cette  maladie  est  en  effet  une  affection 
qui  frappe  surtout  les  gras  et  les  oisifs,  puisque  sur 
deux  ceiit  dix-huit  diabétiques,  Cantani  compte  cent  neuf 
rentiers,  prêtres  et  notaires.  Le  sucre  étant  un  aliment 
musculaire,  il  est  indiqué  de  faire  travailler  le  muscle 
pour  brûler  le  sucre  apporté  en  excès  par  le  sang.J.Cyre 
{Impressions  et  aventures  d’un  diabétique  à  travers  la 
médecine  et  les  médecins,  Paris,  1881,  2"  éd.,  p.  70)  a 
donné  les  hases  d’une  gymnastique  appropriée  au  dia¬ 
bète.  On  lira  avec  fruit  ce  livre  remplit  d’humour  et  de 
verve. 

Dans  la  crampe  des  écrivains  la  gymnastique  loca¬ 
lisée  serait  souveraine  d’après  nombre  d’auteurs.  Si  ce 
moyen  est  insuffisant  on  placera  dans  le  creux  de  la 
main  qui  va  écrire  une  balle  élastique  en  caoutchouc; 
celle-ci  oppose  par  son  élasticité  une  résistance  suffi¬ 
sante  à  la  contraction  musculaire  et  maintient  la  main  en 
équilibre  (Trousseau).  Schreiber  a  employé  l’appareil 
inventé  par  Nusbaum  pour  permettre  d’écrire  dans  cette 
afl'ection  et  s’on  est  bien  trouvé  (fig.  517). 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  convaincre  tout  esprit 
non  prévenu  de  l’utilité  de  la  gymnastique  dans  la  santé 
du  corps  et  de  l’esprit.  Nous  ne  pouvons  donc  qu’ap¬ 
plaudir  aux  efforts  qui  sont  faits  actuellement  pour 
entraîner  la  jeunesse  vers  les  exercices  corporels,  et  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux  la  généralisation  des  gym¬ 
nases  municipaux  qui  viendront  puissamment  collabo- 
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rcr  au  môme  ))ul  que  les  Instituts  spéciaux  (rAllomagne, 
la  gymnastique  obligatoire  de  nos  lycées  et  de  nos 
collèges  et  la  gymnastique  de  nos  bataillons  scolaires. 
Ce  qu’il  faut  demander  maintenant,  c’est  que  les  jeunes 
lilles  ne  restent  pas  à  l’écart  de  ces  c.'iercices  métho¬ 
diques;  c’est  un  moyen  de  faire  des  femmes  qui  auront 
plus  de  muscles  que  de  nerfs,  comme  le  dit  si  bien  Lan- 
douzy  {Progrès  Méd.,  p.  700,  1880),  plus  de  volonté 
que  de  vapeurs  ;  c’est  le  moyen  de  faire  d’énergiques 
citoyennes  et  d’assurer  l’avenir  de  la  patrie,  car  ce  sont 
les  mères  qui  portent  et  forment  nos  enfants! 

X.  nu  inuMNiifcc.  — Le  massage  est  une  gymnastique 
passive  spéciale  ;  mais  comme  il  n’est  pas  possible  de 
masser  quelqu’un  ou  un  membre  quelconque  sans  qu’il 
réagisse  ou  cherche  à  réagir,  il  s’ensuit  (pie  le  massage, 
rentre  directement  dans  les  procédés  de  la  gymnas¬ 
tique.  C’est  à  ce  titre  que  nous  en  abordons  l’étude  ici, 
cela  avec  d’fiutant  plus  de  raison  que,  cette  étude  est 
absolument  connexe  avec  celle  de  la  gymnastique  pro¬ 
prement  dite  dont  nous  venons  d’esquisser  l’histoire. 

La  prati(]ue  du  massage  comprend  de  nombreuses 
variétés  de  manipulations,  application  simple  de  la 
main,  frôlements,  frictions,  pressions,  percussions,  ma¬ 
laxations,  vibrations,  mouvements  articulaires,  etc. 


La  simple  application  de  la  main  n’est  pas  sans  effet 
thérapeutique.  11  suffit  souvent  en  effet,  d’appliquer  la 
main  sur  le  trajet  d’un  nerf,  sur  le  creux  de  l’estomac, 
sur  le  front,  etc,  pour  apaiser  une  douleur  névralgique 
de  ces  organes.  Dans  les  diarrhées  douloureuses,  les 
applications  des  mains  sur  le  ventre  procurent  souvent 
un  soulagement  marqué,  toutefois  ces  résultats  ne  sont 
pas  constants.  C’est  ainsi  que  dans  la  migraine  l’appli¬ 
cation  de  la  main  sur  le  front  ou  la  nuque  peut  très  bien 
exaspérer  la  douleur  au  lieu  de  la  calmer. 

Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  elfets,  une  question 
de  contact  mesmérien,  non,  le  magnétisme  animal  n’est 
pas  en  cause. 

Il  n’y  faut  voir  qu’une  question  de  calorique  et  de 
mouvements  imprimés  qui  transmettent  leurs  vibra¬ 
tions  aux  muscles  et  aux  nerfs  du  voisinage,  leur  impri¬ 
mant  des  modifications  qui  peuvent  influencer  leur  fonc¬ 
tionnement. 

Les  simples  frôlements  avec  les  extrémités  digitales 
portées  sur  les  extrémités  donnent  lieu,  on  le  sait,  à  des 
mouvements  réflexes,  à  des  frissons,  à  des  horripila¬ 
tions.  Chatouille-t-on  la  plante  des  pieds  cette  excitation 
se  traduit  par  des  mouvements  convulsifs.  11  était  à 


ju'évoir  dès  lors  (jue  de  tels  attouchemenls  no  seraient 
pas  sans  action  sur  certains  troubles  du  système  ner¬ 
veux.  De  fait  c’est  ce  qui  a  lieu,  et  on  a  cité  de  nombreux 
cas  de  névralgies,  de  différents  plexus  nerveux  amendés 
par  les  frôlements  centripédes  méthodiques  et  long¬ 
temps  pratiqués  (Voy.  Klage,  Versuch  einer  Darstel- 
lung  des  animalischen  Magnetismns,  lierlin,  1819.  — 
Neumann,  Die  Heügymnastilc,  Iterlin,  180)2.  — Richter, 

.  Organon  des  physiologischen  thérapie,  Lei|)zig,  1850. 
—  E.  Dally,  Manipulations  in  Dict.  encyclop.  des 
Sc.  méd.  p.  568-570). 

Los  frictions  constituent  un  moyen  populaire  dans 
une  masse  d’engorgements  glandulaires,  articulaires  ou 
autres.  Ces  frictions  doivent  être  faites  méthodique¬ 
ment  et  durer  chaque  jour  de  15  à  30  minutes  pour 
donner  des  résultats  avantageux. 

Elles  sont  donc  fatigantes  et  on  arrive  à  les  prati- 
(|uer  qu’a|)rès  un  certain  entrainement. 

Aussi,  sous  l’impulsion  dcBeveridgc  s’est-ilformé  une 
profession  de  rubbers  (frictionneurs)  à  Edimbourg.  La 
friction  du  globe  oculaire  a  pu  faire  disparaître  des 
états  congestifs  habituels  de  cet  organe;  des  engorge¬ 
ments  glandulaires,  articulaires,  douloureux  ou  non, 
dos  états  congestifs  et  catarrhaux  des  bronches,  etc., 
ont  été  amendés  avec  ce  moyen  (Estradère,  Du  mas¬ 
sage,  Paris,  1863,  p.  68.  —  Neumann,  toc.  cit.,  p.277.  — 
IlicEiTER,  toc.  cit.,  p.  213.  —  Blundell,  Médicina  mec- 
tianica,  London,  1852.  —  Roth,  Handbook  of  the  Mou¬ 
vement  Cmuc,  I.ondon,  1856.  —  Rires,  Hygiène  thérap., 
1860.  —  Philippeaux,  Abeille  méd.,  1870.  —  J.  Bacot, 
Sur  l'usage  et  l'abus  des  frictions,  Londres,  1827). 

Rapide,  la  friction  provoque  une  augmentation  de 
chaleur  qui  peut  aller  jusqu’à  10".  On  sait  toute  son 
influence  pour  rappeler  à  la  vie  dans  la  syncope,  l’as¬ 
phyxie.  Elle  excite  la  peau,  elle  favorise  la  circulation 
et  la  contractilité  musculaire,  c’est  à  ce  titre  que  les 
frictions  méthodiques  du  ventre  par  exemple  peuvent 
vaincre  la  constipation  ou  arrêter  les  flux  diarrhéiques 
par  congestion  des  tuniques  de  l’intestin.  Il  en  est  de 
même  des  névralgies  congestives.  L’action  physiologique 
du  traitement  mécanique  localisé  se  réduit  à  deux 
sortes  d’effets  :  effets  directs,  effets  indirects. 

Les  effets  directs  purement  mécaniques  fout  progresser 
plus  énergiquement  la  lymphe  et  le  sang  veineux. 
Comme  les  muscles  compriment  pendant  leur  contrac¬ 
tion  les  parties  sous-jacentes,  le  massage  est  puissam¬ 
ment  aidé  par  les  mouvements  actifs  et  passifs.  De  plus, 
les  manipulations  accélèrent  la  résorption  des  épanche¬ 
ments  et  des  extravasions;  elles  rompent  les  adhérences, 
divisent  les  exsudats  et  les  fugosités  et  favorisent  leur 
disparition. 

Les  effets  indirects  sont  les  mêmes  que  ceux  produits 
par  l’excitation  électrique  ou  chimique  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  et  les  fibres  musculaires,  c’est-à-dire 
dilatation  et  rétrécissement  des  artères,  et  par  suite 
afflux  sanguin  plus  considérable,  finalement  nutrition 
activée,  absorption  plus  active  et  contractions  plus 
éncrgiqpes  des  fibres  musculaires  (Schreiber). 

D’après  cela,  l’afflux  sanguin  plus  considérable  pro¬ 
duit  par  le  traitement  mécanique  est  d’une  importance 
considérable  dans  les  phénomènes  chimiques  des  muscles 
et  des  nerfs. 

L’ébranlement  mécanique  du  muscle  y  produit  de  la 
chaleur  comme  sa  contraction  l’engendre.  La  preuve  en 
a  été  donnée  par  les  recherches  de  Danilevvski  (Voy. 
Fick,  Travail  mécanique  et  développement  de  chaleur 
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pendant  l’activité  dn,  muscle,  Leipzig,  1882).  Zablu- 
dowski  (Verhaudl.  der  deutschcn  Gesellschaf.  f.  Chic. 
XII'  Congrès,  1883)  a  montré  dans  des  expériences  au 
laboratoire  de  Kronocker  à  Berlin,  qu’un  muscle  fatigue 
reprend  ses  forces  sous  l’action  du  massage  beaucoup 
plus  vite  que  sous  l’influence  du  repos.  La  contraction 
des  muscles  fatigués  qui  ressemble  à  la  contracture, 
disparaît  entièrement  sous  l’action  de  cette  manipula¬ 
tion. 

L’excitabilité  réflexe  ne  subit  point  d’influence  sous 
l’action  du  massage  d’après  Zabludowski  (chez  le  lapin;  ; 
la  température  locale  s’élève  sous  son  influence  (chez 
l’homme),  la  pression  vasculaire  est  plus  énergique 
(mesurée  à  l’aide  du  manomètre  de  Basch)  et  les  vais¬ 
seaux  se  dilatent. 

Les  pressions  sont  un  des  modes  du  massage  les 
plus  fréquemment  employés  en  thérapeutique.  On  sait 
qu’il  suflit  souvent  d’appuyer  fortement  le  doigt  sur  le 
point  d’émergence  d’un  nerf  alfecté  de  névralgie,  le 
sus-orbitaire  par  exemple  si  souvent  pris,  pour  faire 
cesser  la  douleur.  Sous  forme  d’écrasement,  la  pression 
est  une  pratique  chirurgicale  populaire  dans  les  bosses 
sanguines,  les  kystes  synoviaux,  la  congestion  chro¬ 
nique  des  gaines  tendineuses,  dans  l’entorse,  etc.  Les 
pressions  accroissent  les  circulations  lymphatique  et 
sanguine  locales;  elles  rétablissent  ainsi  l’intégrité  et  le 
fonctionnement  des  tissus  et  des  organes  (Velpeau,  Com¬ 
pendium  de  chirurgie,  t.  I'"',  p.  399). 

Nous  mentionnerons  seulement  les  pressions  locales 
ot  fixes  (compressions)  dans  la  cure  des  anévrysmes. 

Enfin,  disons  que  dans  le  massage  proprement  dit, 
dans  la  malaxation,  le  pétrissage  des  tissus,  tous  ces 
différents  procédés  sont  plus  ou  moins  associés.  Voyons 
leur  utilité  thérapeutique. 

'^PpllcutionM  thérapcutlquoH  de  In  nyninaMtlquc  lo¬ 
cale  communiciuée  et  de»  diveroeo  ninnipiilntlons  du 
•pasMage.  —  Le  mouvement  est  la  grande  modalité  de 
•a  vie.  Gelle-ci  est  réductible  à  un  mouvement.  Que  les 
Mouvements  communiqués  puissent  modifier  les  mou¬ 
vements  organiques  normaux  ou  anormaux,  il  n’y  a  donc 
vien  d’étonnant  à  cela. 

C’est  conforme  à  la  physiologie.  La  pathologie  n’étant 
que  l’étude  des  mouvements  morbides,  il  est  rationnel 
d’admettre  que  par  des  mouvements  communiqués  mé¬ 
thodiques  on  puisse  agir  efficacement  et  faire  rentrer 
‘^ans  l’équilibre  la  perversion  de  certains  mouvements 
Organiques,  mouvements  circulatoires,  respiratoires, 
nerveux,  musculaires,  mouvements  moléculaires.  Rap- 
Pelerons-nous  que  quelques  pressions  faites  avec  la 
Main  suffisent  souvent  pour  évacuer  les  gaz  de  la  co¬ 
lique  venteuse,  que  des  pressions  méthodiques  sur  le 
tltorax  peuvent  calmer  la  dyspnée  des  asthmatiques, 
que  (les  pressions  sur  le  nez  atteint  de  coryza  abrège 
•a  période  congestive  de  ce  mal,  que  les  frictions  des¬ 
cendantes  le  long  du  cou  décongestionnent  les  amyg- 
‘•nles,  etc.?  Non,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces 
petits  moyens  que  le  malade  découvre  et  emploi  lui- 
Même  la  plupart  du  temps  par  besoin,  sans  nullement 


"  en  rendre  compte. 

Hu  MASSAGE  DANS  LES  MALADIES  DES  ARTICULATIONS. 

1°  Entorse.  —  Le  grand  moyen  de  guérison  employé 
par  les  rebouteurs  contre  l’entorse  est  le  massage.  Avec 
‘ui.  on  dissipe  très  rapidement  la  douleur,  diminue 
l’engorgement  et  l’infiltration  des  tissus  péri-articulaires 
et  abrège  considérablement  la  durée  de  la  maladie. 

Ees  i.rocédés  de  massage  appliqués  a  1  entorse,  sont 


variables  avec  les  opérateurs  et  l’articulation  malade. 
11  est  évident  qu’on  ne  peut  agir  sur  une  entorse  de  la 
colonne  vertébrale,  comme  on  fait  dans  l’entorse  tibio- 
tarsienne,  médio-tarsienne  ou  tarso-métatarsienne,  ou 
dans  l’entorse  du  genou  on  du  poignet.  Ceci  dit,  à  quel 
procédé  donnera-t-on  la  préférence?  Aux  manœuvres 
rapides  et  vigoureuses  dès  le  début  (procédé  Lebalard) 
ou  au  procédé  des  manipulations  lentes  et  douces 
(procédé  Girard)? 

11  n’est  pas  nécessaire  d’entrer  dans  de  grands  déve¬ 
loppements  pour  montrer  la  supériorité  du  second  pro¬ 
cédé  sur'le  premier.  Ne  pas  faire  souffrir,  en  effet,  est 
une  condition  qui  vaut  la  peine  qu’on  s’y  arrête;  ne  pas 
nuire  en  est  une  autre  peut  être  plus  importante  encore. 
Or,  dans  la  méthode  de  Lehatard  il  n’est  pas  sùr  qu’on 
ne  soit  pas  nuisible  quand  l’entorse  est  grave,  compli¬ 
quée  de  déchirure  des  ligaments  et  d’arrachements 
osseux. 

Ceci  posé,  le  modus  faciendi  peut  se  résumer  dans 
les  paroles  suivantes  de  Bérenger-Féraud  : 

«  Frictionner  la  partie,  en  allant  de  l’extrémité  vers 
la  racine  du  membre,  dans  des  gaines  tendineuses  ou 
des  fibres  musculaires  en  tenant  le  sujet  à  la  limite  de 
la  douleur,  et  en  faisant  exécuter  des  mouvements  à 
l’articulation  malade  de  manière  à  ce  qu’à  la  fin  de  la 
séance  elle  accomplisse  sans  peine  tous  les  mouvements 
physiologiques  dans  leur  plus  grande  amplitude.  » 
(Bérenger-Féraud,  Du  massage  dans  l’entorse.  Bull, 
de  thér.,  t.  LX.VVll,  p.  (39,  LXXX,  p.  153,  t.  XCVl, 
p.  113,  16i,  1879.) 

1  A-t-on  affaire  a  une  entorse  du  cou-de-pied,  la  pre¬ 
mière  chose  à  faire  est  d’établir  le  diagnostic.  Dès  lors, 
l’entorse  reconnue,  qu’elle  soit  légère  ou  grave,  mais 
sans  blessure  à  la  peau,  est  susceptible  du  massage. 
Le  sujet  sera  assis  en  face  du  chirurgien,  la  jambe 
tenue  par  un  aide,  le  pied  appuyé  sur  le  genou  de  l’opé¬ 
rateur.  On  oindra  le  pied  du  blessé  et  les  mains  de 
l’opérateur  d’axonge  ou  d’huile  et  l’on  commencera  les 
frictions  sur  le  dos  du  pied  en  commençant  au-dessus; 
ces  frictions  seront  d’abord  très  légères  et  toujours 
dirigées  de  la  pointe  à  la  racine  du  membre.  Ces  pre¬ 
miers  frôlements  ont  pour  but  d’émousser  la  sensibilité. 
Au  bout  de  quelques  minutes  on  peut  appuyer  plus 
fortement  en  se  guidant  sur  la  figure  du  patient  qui 
vous  donne  la  mesure  de  ses  sensations.  Les  pouces 
entrent  alors  en  jeu.'  Ils  contournent  les  malléoles  et 
suivent  au  côté  externe,  le  trajet  des  péroniers,  au 
côté  interne,  le  trajet  des  fléchisseurs.  On  repousse 
ainsi,  peu  à  peu,  de  bas  en  haut,  une  sorte  d  œdème 

lobulé  p('.ri-tendineux,  et  insensiblement  la  douleur  à  la 

pression  est  nulle  et  les  mouvements  communiqués  à 
l’articulation  entorsée  ne  sont  plus  douloureux. 

Combien  doit  durer  la  séance  du  massage?  Les  chi¬ 
rurgiens  ont  donné  une  durée  variable.  Ribes  et  Bonnet 
(de  Lyon)  parlent  d’une  à  quatre  heures,  Servier  d’une  à 
trois  heures,  Quesnoy  d’une  demi-heure.  Nous  devons 
dire  à  ce  sujet  que  ceux  qui  ont  conseillé  de  longues 
séances,  agissaient  ainsi  dans  l’espoir  de  guérir  en  une 
séance,  au  plus  deux  ou  trois.  Mais  on  ne  guérit  aussi 
vite  que  les  entorses  légères.  Pour  peu  que  l’entorse  soit 
sérieuse,  il  faut  y  revenir  à  trois,  cinq  et  même  dix 
reprises. 

Pour  fixer  les  idées,  disons  donc  qu’une  séance  de 
massage  doit  durer  d’une  demi-heure  à  une  heure. 

A  quels  intervalles  doit-on  répéter  la  séance?  On  doit 
se  guider  sur  la  douleur.  Celle-ci  revient  généralement 
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neuf  cas  dans  lesquels  rarliculation  luxée  diminua  de 
volume,  les  douleurs  disparurent  et  les  mouvements  se 
rétabliront  en  grande  partie  (Dally,  loc.  cit.,  p.  583). 
Billrolli  {Wiener  med.  Wochens.  n"  45,  1873)  conseille 


après  une  première  séance,  L'ne  seconde  séance  la  fait 
disparaître.  Les  séances  plus  courtes  et  répétées  sont 
en  général  les  meilleures,  une  à  deux  par  jour,  voilà  la 
moyenne. 

Quels  soins  faut-il  donner  après  une  séance  de  mas¬ 
sage?  Les  avis  sont  partagés.  Le  mieux  est  d’appliquer 
un  bandage  contentif  modérément  serré,  et  après  la 
seconde,  la  première  séance  même  recommander,  au 
blessé  de  marcher  dans  la  mesure  du  possible.  C’est  là 
la  pratique  recommandée  par  Itérenger-Féraud  et  Mœl- 
1er  {üu  traücment  de  l’entorse  par  le  massage,  Joiirn. 
de  la  soc.  des  sc.  méd.  de  Bruxelles,  1877,  et.  Bull,  de 
f/teV.,  t.  XCL\,  p.  383,  1878). 

A  quelle  époque  doit-on  pratiquer  le  massage? 

A  toute  époque  de  la  maladie,  mais  mieux  au  début.  11 
n’y  a  ni  dans  b^  gonflemenl  ni  dans  rccchymose  aucune 


les  chirurgiens  qui  s’en  sont  rationnellement  servis. 

Qu  MASSAGE  DANS  LES  LUXATIONS  TliAUMATIQUES  AN¬ 
CIENNES.  —  Appliqué  aux  luxations  anciennes  non 
réduites  le  massage  ne  serait  pas  inutile.  Daily  cite 


contre-indication,  seule  l’excoriation  ou  la  plaie  la 
contre-indique. 

A  supposer  même  qu’il  y  ait  une  fracture  des  mal¬ 
léoles,  le  massage  n’aurait  aucun  résultat  fâcheux  (Ré- 
renger-Féraud). 

Quels  résultats  donne  le  massage?  En  analysant  plus 
de  quatre  cent  cas  d’entorses  traitées  par  les  moyens 
ordinaires,  repos,  résolutifs,  froid,  bandages  inamo¬ 
vibles,  Bérenger-Féraud  a  trouvé  une  moyenne  de  vingt- 
cinq  jours  de  traitement.  Or,  le  même  calcul  établi  à 
propos  de  quatre  cents  entorses  traitées  par  le  massage 
lui  ont  donné  la  preuve  que  la  durée  du  traitement  était 
réduite  à  huit  jours  à  l’aide  de  ce  moyen  (Béhengeh- 
FÉiiaud,  toc.  cit.,  p.  180,  1879).  C’est  dire  toute  Futilité 
du  massage  dans  l’entorse,  nous  n’insisterons  pas. 
(Voy.  Casneii,  Du  massage  dans  la  contusion  et  l’en¬ 
torse, in  Aertzl.Intellig.  Blatt.,  n“  36, 1875).  Panas  s’est 
également  bien  trouvé  du  massage  et  de  la  compression 
consécutive  dans  le  traitement  de  l’entorse  {Praticien, 
14  avril  1884).  C’est  du  reste  ce  qu’ont  constaté  tous 
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do  manipuler  énergiquement  les  raideurs  articulaires 
et  les  douleurs  consécutives  aux  luxations  ou  aux  arthri¬ 
tes  chroniques  rhumatismales,  et  en  cela  il  est  d’accord 
avec  Laogenbeck  et  Esmarch. 
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üu  massage  dans  les  arthrites.  —  L’emploi  des  ma¬ 
nipulations  dans  l’accès  de  goutte,  dit  Daily,  a  pour 
avantage  d’abréger  de  moitié  la  durée  do  l’accès  aigu; 
de  diminuer  de  trois  quarts  le  temps  de  la  convales¬ 
cence  pendant  lequel  le  malade  ne  marche  qu’avec 
peine  et  douleur;  de  s’opposer  aux  engorgements  pé- 
riarticulaires  qui,  à  mesure  qu’ils  se  multiplient,  de¬ 
viennent  une  nouvelle  cause  à  un  nouvel  accès.  Dans 
plus  de  cent  cas,  Daily  a  été  à  même  de  constater  ces 
résultats  heureux.  Mais  il  faut  dire  que  les  manipula-  j 
lions  sont  très  douloureuses.  ^  [ 

Dans  l’intervalle  des  accès  ou  à  leur  déclin,  il  n  en  | 
est  plus  de  môme.  Les  manipulations  sont  bien  suppor-  1 
lées;  elles  sont  un  excellent  moyen  pour  amoindrir  les  : 
déformations  articulaires,  favoriser  ou  rendre  les  mou¬ 
vements,  et  aidées  de  la  gymnastique  générale,  des  bains 
de  vapeurs  et  d’une  nourriture  convenable,  elles  cons- 
fituent  le  meilleur  traitement  préventif  des  accès  de 
goutte. 

Dans  Varthrite.  rhumatismale,  la  co.valgic  des  rhu- 


‘^fstisants,  le  massage  est  indiqué  et  donne  des  succès, 
Codonferl  (de  Berlin)  a  traité  avec  succès  des  arthrites 
noueuses  et  des  myosites  calleuses  rhumatismales,  des 
faiblesses  paralytiques  des  membres  inférieurs  par  le 
niassage  (Berlin,  klin.  Wochens.,  n°  54,  p.  771,  2‘)  dé¬ 
cembre  1880)  (Voy.  aussi  ;  lluii.i.iER,  Emploi  chir.  du 
passage,  Arch.  de  méd.  belges, iüiWei  1875.  — Bili.rotu, 
W  iener  med.  TFocAm., 45, 1875).  Nous  ne  pourrions  en 
nice  autant  des  arthrites  scrofuleuses  avec  altération 
esseuse.  Là  le  seul  remède  est  la  résection  sous-périos- 
fée  ou  l’ankylose. 

Dans  les  raideurs  articulaires,  suite  de  contusion 
eu  de  fractures  peri-articulaires,  d’immobilité  ou  de 
ï’elraclion  musculaire,  et  môme  dans  Varthrite 
formante,  un  massage  patient  et  longtemps  continué 
uonne  des  résultats  souvent  inespérés  (Dally,  ^oc.  de 
thér.,  S7  avril  )ggi  et  Journ.  de  thér.,  p.  81,  1879). 
Dùssenhauer  a  cité  un  exemple  remarquable  d  arthrite 
déformante  guérie  par  ce  moyen  (Voy.  Paris  médi- 
cal.p. 294, 1881).  Dracbmann  (d’.àmsterdam)  a  employé 


avec  grand  succès  le  massage  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  des  articulations,  associé  à  la  déambulation 
et  aux  mouvements  communiqués  méthodiques.  Wilt 
(Arch.  f.  klin.  Chir.,  XVlll,  2,1875,  p.  275)  a  lui-même 
été  guéri  par  Mezler  (d’Amsterdam)  d’une  arthrite  an¬ 
cienne. 

Malgaigne  a  noté  la  grande  fréquence  de  Varthrite 
atlo-axoidienne  chez  les  enfants  et  sa  liaison  avec  les 
attitudes  vicieuses  de  la  tète.  On  trouverait  dans  le 
massage  un  bon  adjuvant  au  traitement  de  colle  ar¬ 
thrite.  Il  en  est  de  même  dans  Ventorse  du  cou  (Pou- 
leau,  Bom\et),Ventorse  dorso-lombaire  ou  tour  de  rem 
(Bonnet,  Lieutaud,  Martin). 

Le  massage  dans  l'orthopédie.  —  <  Les  manipula¬ 
tions,  dit  Mollet,  sont  l’àme,  la  partie  essentielle  de 
l’orthopédie,  et  sans  elles,  il  est  bien  peu  do  difformités 


Kii;.  .'>iî. 


(,ui  guérissent  par  l’emploi  seul  des  appareils  méca¬ 
niques  »  (Mellet,  Manuel  d'orthopédie,  1814).  Bouvier 
a  cité  deux  cas  de  pied  bot  guéris  par  les  manipula¬ 
tions  seules  (Bouvier,  loc.  cit.,  p.  224),  Dally  en  cite 
un  autre  exemple  (loc.  cit.  p.  686).  Bouvier,  Malgaigne 
(Leçons  d’Orthopédie,  p.  166),  Little  (Deformities  of 
the  human  frame,  1853),  Brodhurst  (On  cub  foot, 
1856),  Lannelongue  (Thèse  d'agrég.,  1873)  constatent 
que  les  machines  des  orthopédistes  môme  unies  à  lu  té¬ 
notomie  ne  donnent  que  dos  résultats  incomplets  dans 
le  pied  bot,  mais  ils  n’insistent  guère  sur  la  valeur  cu¬ 
rative  des  manipulations.  Les  Allemands,  au  contraire, 
lüulenbourg,  Verner,  Bebrend,  Venel,  et  en  Irance  Bon¬ 
net  (de  Lyon)  en  tiennent  grand  cas. 

Dans  les  scolioses,  des  malaxations  à  pleines  mains 
dos  percussions  sur  les  portions  relâchées  et  gonflées 


des  muscles  spinaux  seraient  susceptibles  d’apporter  du  j 
soulagement  et  de  s’opposer  i\  la  régression  graisseuse 
des  muscles.  Les  pressions  compensatrices  sur  le  sys¬ 
tème  osseux  ne  seraient  pas  non  plus  superflues,  paraît- 
il.  Harrison  {Observ.  on  Spinal  diseases,  1827),  Serny 
(Spinal  ettrvaiure,  1810)  en  ont  obtenu  des  succès  in-  i 
contestables.  Pravaz  a  combattu  ce  mode  de  traitement  | 
dans  le  mal  de  Pott.  Mellet,  llouvier,  Werner  disent 
cependant  que  dans  les  déviations  peu  avancées,  on  peut 
obtenir  un  certain  degré  de  redressement  à  l’aide  des 
manipulations. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  AFFECTIONS  DES  MUSCLES.  —  C’est  I 
à  ces  allections  que  répond  le  massage  musculaire  aidé  | 
de  l’étuve  et  de  l’hydrothérapie,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  bains  maures  et  égyptiens.  On  entre  dans  l’é¬ 
tuve  ou  les  vapeurs  odorantes  vous  pénètrent  jusque 
dans  les  profondeurs,  une  douce  moiteur  vous  envahit 


fants  atteints  d’atrophie  partielle  graisseuse  des  mem¬ 
bres  inférieurs  et  que  cite  Daily. 

Bonnet  (de  Lyon)  indique  le  massage  comme  le  meil¬ 
leur  remède  aux  ruptures  musculaires.  Il  rappelle  à  cet 
égard  les  ras  de  Lieiitaud,  l’ouleau,  Martin  (de  Lyon) 


bientôt;  alors  survient  un  nègre  qui  vous  masse  et  vous 
pétrit  les  chairs,  vous  mobilise  les  articulations,  et  lina- 
lement  vous  frotte  avec  une  brosse  eu  crin  ou  en  étoffe, 
Une  douche  termine  la  scène  et  on  va  se  sécher  dans 
un  lit  bien  préparé. 

Dans  le  torticolis  spasmodique,  le  lumbago,  la  gué¬ 
rison  par  les  manipulations  est  ordinaire.  Sur  six  cas 
de  torticolis  très  anciens  chez  l’adulie,  Daily  obtint  trois 
guérisons  et  cinq  améliorations.  Schreiber,  James  Craith 
(Med.  Times  and  Gaz.,  4  sept.  1880)  ont  également  cité 
des  observations  de  guérison  de  rhumatismes  muscu¬ 
laires. 

Dans  l’atrophie  musculaire  progressive,  le  traitement 
par  le  massage  et  par  les  mouvements  exécutés  avec 
résistance  de  la  part  du  sujet  est  un  moyen  à  essayer. 
11  a  pu  donner  des  succès,  entre  autres  chez  trois  en- 


(d  A.  Petit.  Güssenbaucr  a  trouvé  le  massage  également 
efficace  dans  le  rhumatisme  musculaire. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  AFFECTIONS  DU  SYSTÈME  NER¬ 
VEUX.  —  Sans  avoir  la  prétention  de  modifier  directe¬ 
ment  la  nutrition  du  système  nerveux,  il  est  cependant 
hors  de  doute  que  le  massage,  la  malaxation  ont  des  ef¬ 
fets  remarquables  sur  les  troubles  vaso-moteurs,  et  par 
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eux  sur  la  nutrition  générale  (Voyez  :  Marey,  Circut., 
p.  814.  —  G.  SÉE,  Du  sang,  p.  206). 

A  ce  titre  même,  les  manipulations  peuvent  dégorger 
la  moelle  et  tendent  à  améliorer  des  maladies  sur  les¬ 
quelles  au  prime  abord  elles  ne  semblent  pouvoir  obte¬ 
nir  aucun  effet.  C’est  ainsi  que  Daily  a  vu  des  myélites 
chroniques  avec  engorgement  des  tissus  péri-niédul- 
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laires  et  péri-rachidiens  être  améliorées  par  ce  procédé.  | 
Il  faut  ajouter  toutefois,  que  les  courants  continus  sont  | 
préférables  et  d’une  action  plus  directe  et  plus  puis-  | 
saute.  Mais  les  deux  moyens  peuvent  s’employer  simul-  i 
tanément  (Voy.  aussi  :  A.  Eulenberg.Dc  quelques  non-  j 
velles  tentatives  thérapeutiques  contre  les  myélites 
chroniques,  notament  l’alaxie  locomotrice  (fierter-  i 
reichische  Badezeitung,  n“  13,  1882). —  Granville, 
Note  sur  le  trait,  de  l’ataxie  locomotrice  par  ta  vi¬ 
bration  nerveuse.  {Brit.  Med.  Journ.,  sept.  1882.) 

Certaines  névralgies  sont  améliorées  par  des  pince¬ 
ments  profonds,  pratiqués  de  la  périphérie  vere  le 
centre  entre  les  doigts  et  le  pouce.  La  pratique  chirur¬ 
gicale  de  l’extension,  élongation  ou  tiraillement  des 
nerfs  après  dénudation  (méthode  de  Nusbaum)  n’agit  pas 


utiles  pour  combattre  Vanesthésie,  et  J.  Schreiber  a 
fait  voir  toute  leur  valeur  dans  les  anesthésies  qui 
frappent  les  tabétiques  {Wiener  med.  Presse,  n“  10, 
1881). 

Le  même  auteur  a  signalé  toute  l’importance  du  mas¬ 
sage  dans  le  rhumatisme  musculaire  et  les  douteurs 
névralgiques  (Voyez  ;  Bull,  de  thér.,  t.  GII,  p.  276-285, 
1882)  et  Traité  du  massage,  p.  105-209). 

Les  névralgies  hystériques  ne  sont  guère  influencées 
que  par  les  attouchements  légers.  Ce  n’est  plus  là  du 
massage  (Voyez  Métallothérapie  et  Magnétisme).  En¬ 
core  l’électricité  ou  l’aimant  sont-ils  préférables. 

Une  maladie  de  nature  nerveuse  dans  laquelle  le  mas¬ 
sage  semble  avoir  particulièrement  bien  réussi,  c  est  la 
chorée.  Les  manipulations  doivent  être  générales  cl 


*ntrement.  Seulement  cette  espèce  de  massage  est  plus 
•lirocte  et  agit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 

Schreiber  cite  dans  son  livre  de  nombreux  cas  de 
névralgies  (sciatique,  cervico-brachiale,  cervico-occipi- 
lale,  du  trijumeau,  intercostale)  guéries  par  les  frictions 
les  tapotements  sur  les  régions  voulues.  Boudet 
(Trait,  de  la  douleur  par  les  vibrations  mécaniques, 
Progrès  médical,  n»  5,  1881)  dit  avoir  coupé  l’accès  de 
migraine  à  son  début  par  l’application  d’un  diapason 
électrique  donnant  Vut  de  217,5  vibrations  doubles  par 
seconde.  Ce  moyen  de  traitement  réussit  surtout  dans 
les  névralgies  rbumalisraales  congestives;  dans  les 
névralgies  des  chlorotiques  et  des  anémiques,  la  gym¬ 
nastique  générale  est  préférable. 

Tnrk  a  montré  que  des  frictions  légères  sont  très 


aidées  des  mouvements  communiqués  et  rhyiliinés. 
Laisné,  Blache,  Sée,  Bouvier,  Récamier,  Trousseau  ont 
obtenu  des  succès  par  celte  méthode.  Blache  sur  cent 
quatre-vingt-huit  malades  a  obtenu  par  la  gymnastique 
cent  deux  guérisons  en  trente-neuf  jours,  tandis  que 
Billet  et  Barthez  l’évaluent,  avec  les  autres  modes  de  trai¬ 
tement,  de  quarante  à  soixante  jours  et  Sée  à  soixante- 
neuf  jours  (Blache).  Les  séances  doivent  durer  une 
heure;  elles  sont  toujours  suivies  d’amélioration. 

L’emploi  des  courants  continus  aide  puissamment  à 
obtenir  ce  résultat  (Voy.  Blache,  Mém.  de  l’Acad.  de 
méd.,  1855.  —  Trousseau,  Clin,  méd.,  III,  p.  150.  — 
Leblanc,  Journ.  de  tliér.,p.  256.  1879).  Laisné.  A/tpIi- 
cation  de  la  gymnatique  à  la  guérison  de  quelques 
maladies.  Paris,  1865,  p.  18). 
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Daily,  dans  la  clioréu  clwoniquo  luTiiiplégique  n’a 
jamais  obtenu  du  guérison  complète. 

Dans  la  crampe  des  écrivains,  lu  massage  a  donné 
des  succès.  Neumann,  Mèliclier  en  ont  puliliés  à  l’é-  I 
tranger;  Daily  a  réussi  dans  trois  cas  sur  vingt  ;  les  dix-  I 
sept  autres  n’ont  été  (|u’aniéliorés.  Le  mode  de  massage  j 
a  consisté  en  dos  pressions  ondulées  suivies  de  pressions  , 
mobiles  continues  de  la  péripbério  au  centre.  j 

Faye,  Uno-llelloday  ont  à  nouveau  montré  que  le  mas¬ 
sage  est  un  dos  meilleurs  moyens  à  employer  contre  les 
myosites,  les  affections  ebroniques  desarticulalions  et  les 
névralgies  (Voy. /la//,  de  thér.,t.  XCli,p.  Süâ,  1877). 

Enfin,  Vatrophie  musculaire  progressive  et  la  para¬ 
lysie  atrophique  de  l'enfance  ont  pu  être  améliorées 
par  le  massage  métbodique  (Düth,  Hyyienic  Treatm.  of 
paralysie,  p.  33).  .Méding  {De  la  gymnastique  suédoise, 
p.  40,  1862)  conseille  ce  traitement  dans  toutes  les  pa- 
ra/i/s/es  en  conseillant  au  malade  en  môme  temps  qu’on 
lui  malaxe  les  muscles,  de  oom/o//‘ exécuter  ce  qu’on  lui 
prescrit.  Au  bout  de  deux  à  trois  semaines,  parait-il,  de 
cette  gymnastique,  le  malade  assure  qu’il  sent  un  mou¬ 
vement;  vers  la  sixième  semaine  apparaissent  des  se¬ 
cousses  fibrillairos  et  finalement  des  contractions  mus¬ 
culaires.  Si  on  ne  guérit  pas,  on  améliore  toujours. 
(Méding.) 

La  flagellation  employée  dans  différentes  parésies  ou 
paralysies  (de  la  vessie,  incontinence  d’urine,  consti¬ 
pation,  frigidité,  paraplégies)  n’agit  pas  autrement.  Elle 
stimule  violemment  les  extrémités  nerveuses  ;  cette  sti¬ 
mulation  se  communique  à  la  moelle  qui,  à  son  tour, 
réagit  sur  les  parties  auxquels  elle  distribue  la  sensi¬ 
bilité  et  le  mouvement.  Combinée  au  galvanisme,  à 
l’électropuncture,  avec  les  préparations  de  noix  vo¬ 
mique,  cette  métbode  amène  d’excellents  résultats.  - 
C’est  également  ainsi  que  le  massage  fait  disparaître 
certaines  dyspepsies  et  entéralgies  venteuses  (suite  de 
parésie  dos  muscles  intestinaux)  comme  Georgii,  l'ercy 
et  Laurent  en  citent  des  exemples.  Dailly.  (Sur  les  ma¬ 
nipulations  en  thérapeutique,  Assoc.  française  pour 
l'avanc.  des  sciences,  Blois,  1884)  le  recommande  dans 
la  dyspepsie  atonique,  comme  excellent  moyen  de  rendre 
aux  fibres  musculaires  de  l’estomac  le  tonus  voulu. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  MALADIES  DU  SYSTÈME  CIRCULA¬ 
TOIRE.  —  Dans  les  maladies  du  cœur  et  des  gros  vais¬ 
seaux,  les  manipulations  rendent  les  plus  grands  ser¬ 
vices.  Elles  augmentent  ou  remplacent  artificiellemenl 
l’élasticité  artérielle  ;  elles  diminuent  les  résistances  que 
le  sang  éprouve  à  passer  du  cœur  dans  les  troncs  arté¬ 
riels;  elles  favorisent  •  les  écbanges  dans  le  tissu,  ac¬ 
tivent  le  retour  du  sang  vers  le  cœur  et  facilitent  la 
résorption  des  épanebements  séreux  interstitiels.  C’est 
î\  ce  titre  que  le  massage  a  fait  merveille  entre  les 
mains  des  rebouteurs  dans  Vvedéme,  Vanasarque,  la 
polysarice,  le  sclérèmc  des  nouveau-nés.  Galien  le 
conseillait  déjà  dans  les  infiltrations  séreuses  dues 
aux  maladies  organiques  du  cœur.  Dans  les  engorge¬ 
ments  lymphatiques,  les  varices,  etc.,  le  même  moyen 
a  donné  d’excellenis  succès  (Ardoin,  1815);  Daily, 
1859;  Lancy,  Petit-lladel,  Koebmann.  {Le  massage  em¬ 
ployé  avec  succès  dans  la  phleipnasia  alba  dolens.) 
Alyem.  med.  Central.  Zeitung,  10,  1883)  la  pratiqué 
dans  lu  phlegmasia  alba  dolens.  Dans  ce  cas  il  doit  être 
effectué  avec  prudence  crainte  de  détacher  un  caillot 
migrateur  susceptible  de  donner  lieu  à  une  embolie. 
(Piorry,  Lepage,  Estradèro.) 

Massage  dans  les  engorgements  viscéraux.  —  C’est 


I  ainsi  qu’agit  l’écrasement  de  Velpeau  dans  les  épan- 
!  chements  sanguins,  le  foulage  dans  les  engorge¬ 
ments  viscéraux  (engorgements  hépatique,  rénaux, 
utérins,  etc.).  Winiwarlber  a  rapporté  le  cas  d’un  engor¬ 
gement  péri-néphréti((ue  guéri  par  le  massage,  engor¬ 
gement  qui  comprimait  le  nerf  sciatique  et  donnait  lieu 
à  des  crises  douloureuses  intolérables.  Duraud-Fardel  a 
obtenu  d’excellents  résultats  du  massage  dans  l’engor¬ 
gement  simple  chronique  du  foie,  concurremment  avec 
le  bain  et  la  douclie  locale.  Le  massage  doit  être  re¬ 
nouvelé  tous  les  deux  jours  au  plus.  L’engorgement 
demande  deux  ou  trois  traitements  à  Vichy,  c’est-à-dire 
deux  ou  trois  années  avant  de  disparaître.  Le  même 
moyen  a  réussi  au  mémo  médecin  dans  l’obésité  abdomi¬ 
nale,  dans  certains  cas  d’einpàtemcnt  cellulo-graisseux 
des  seins  et  de  l’abdomen  à  l’époque  de  la  ménopause. 
tSoc.  de  thér.,  9  mars  1881).  Avurbeck  {Trait,  de  l’en¬ 
gorgement  laiteux  par  le  massage  {Med.  chir.  Bund- 
schau,  mai  1882)  a  jiréconisé  le  massage  pour  résoudre 
les  engorgements  laiteux. 

Massage  dans  les  maladies  de  l'utérus,  métrile  et 
paramétrite  chroniques.  Cazeaux  {Traité  des  accouch., 
Paris,  18ii)  parle  du  massage  pour  faire  disparaître 
l’atonie  de  l’utérus  consécutive  à  l’accouchement.  Nos- 
trôm,  plus  tard  (Trait,  des  maladies  des  femmes  parle 
massage  (Gaz.  hebd.,  n”  3,1876)  prétendit  avoir  traité 
avec  succès  la  métrite  chronique  et  l’endométrite  hémor- 
ragiiiue  ainsi  que  le  prolapsus  vaginal  par  le  massage. 
En  1878,  Asp  (de  Holsingfors)  {Virchows  und  Hirsch 
Jahresbericht,  1879,  Xlll,  11,3)  donnait  la  relation  de 
soixante-douze  cas  d’affections  utérines  traités  de  cette 
façon  :  il  s’agit  de  métrile  chronique,  de  déviations,  de 
périmétrite. 

Heeves  .lackson  (de  Chicago)  a  apporté  trois  cas 
d’hypertrophie  de  l’utérus  amendée  par  le  massage 
alnlominal,  abdomino-vaginal  et  abdomino-rcclal,  con¬ 
tinué  d’abord  pendant  8  à  lü  minutes  et  progressive¬ 
ment  poussé  jusqu’à  40  minutes  en  développant  de  plus 
en  plus  de  force  {Trans.  of.  the  Amer.  Gynœcological 
society,  V,  1881);  Güssenbauer  {l'rager  med.  Woch., 
n"‘  2,  3,  1881  ).  Goodell  {Rapports  de  la  neurasthénie 
avec  les  affections  utérines  (Schmidt’s  Jahrb.,  1880). 
J.  llosenstein  (de  San  Francisco),  Grenlich,  Von  Wini- 
warter  (de  Liège)  ont  cité  des  cas  analogues  amendés 
parle  massage  (Hosenstein,  Centralbl.  f.  Gynœcologie, 
V,  13,  1881.  —  Grenlich  {De  la  paramétrite  et  de  la 
périmétrite  { Wiener  A7t«.,  juillet,  1882).  —  Wlntwarter 
{Chir.  Centralbl.,  VI,  26,  1879). 

On  a  même  proposé  le  massage  pour  détruire  les 
adhérences  des  organes  pelviens  et  abdominaux  que 
laissent  après  elles  les  inflammations  de  la  matrice. 
Schreiber  prétend  y  être  arrivé  sans  provoquer  d’acci¬ 
dents  {lac.  cit.,  p.  233);  Thure  Brandi,  en  Suède,  a 
souvent  pratiqué  ces  massages  que  Busch  croit  dange¬ 
reux  et  trop  impuissants.  Schreiber  ajoute  au  massage 
les  mouvements  passifs  et  actifs. 

l’rochowinck  {Trait,  des  exsudais  pelviens  anciens 
(Deutsche  med.  Wochens,  n"*  32-33,  1882),  Bunge  {Mas¬ 
sage  de  l’abdomen,  principalement  de  l'utérus  et  de 
ses  annexes  {Berlin,  klin.  Wochens,  n“  25,  1882), 
Baumgaertner  (Congrès  des  naturalistes  allemands. 
Session  de  Magdebourg,  sept.  1884),  üpérum  (Massage 
dans  les  exsudais  circumutérins  {Gynœkol.  Obst.  med., 
D.  Bl.  I,  2)  ont  apporté  dos  cas  de  métrite,  endométrite 
et  paramétrite  traités,  améliorés  ou  guéris  parles  pra¬ 
tiques  du  massage  uléro-abdomiiial  et  vagino-uterin. 
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Celte  pratique  est  d’ailleurs  usitée  empiriquement  chez  ce  moyeu  arrive  a  ri 
les  sauvages  (Engelmann,  Massage  et  expression,  1  urethrotomie  inuti 
manœuvres  externes  dans  l'obstétrique  des  peuples  ainsi  a  taire  passer 
primitifs  (Amer.  Journ.  of  Obst.,  juillet  1882).  Küslner  çant  le  ‘’aiteme^nt 
(d’iùna)  recommande  de  n’avoir  jamais  recours  au  mas-  n  d.  Aulal  eue  a 
sage  quand  il  y  a  fièvre.  coimluantes. 

Massage  dans  le  rétrécissement  de  la  trompe  d  Eus-  Enyoïgement  p 
tache.  —  Urbanoshicht  (de  Vienne)  pratique  ce  mas-  chronique,  le  mass 
sage  à  l’aide  de  bougies  munies  d’un  renllement.  On  va  “  Estlanc 

et  vient  dans  l’isthme  de  la  trompe  de  150  à  200  fois  par  I«t8). 

minute  pondant  une  à  cinq  minutes.  On  combine  ce  trai-  Massage  dans  I 

tement  avec  le  massage  du  conduit  auditif  externe,  et  {Petersbourg  med. 
on  obtiendrait  ainsi  de  bons  résultats  alors  que  les  dans  l  tiens  par  re\ 

douches  et  les  inieclions  médicamenteuses  restent  sans  in  {\  trchow  s  Jah 

(Congrès international d'olologie,  Bâle,  sept.  1884} .  lerlein  {Obstructu 
Mais  les  résultats  obtenus  d’après  Polilzer  sont  tempo-  loides,  guérison  p 
raires  et  ont  disparu  après  une  heuro  environ  (Ibid.,  1882)  ont  cite  de 
1884).  Pritchard  (de  Londres)  s’élève  contre  ces  ma-  guerie  dans  le  ma 

nœuvres  qui  donnent  du  vertige  et  parfois  de  l’cmpby-  En  résumé,  et  ( 


ce  moyeu  arrive  à  rendre  perméable  le  canal  et  à  rendre 
l’uréthrotomie  inutile.  En  huit  ou  quinze  jours,  il  arrive 
ainsi  à  faire  passer  une  sonde  n°  13  quand,  en  commen¬ 
çant  le  traitement,  le  canal  n’admettait  qu’une  sonde 
11°  3.  Aulal  cite  à  l’appui  six  observations  qui  paraissent 
concluantes. 

Engorgement  prostatique.  —  Dans  la  prostatite 
chronique,  le  massage  a  donné  de  bons  résultats  entre 
les  mains  d’Estlander  (Tîtisfcn  Ivkares  vllskhande,  XX, 

.  .  .  .  ,  , 

Massage  dans  l’obstruction  intestinale.  —  Serbsky 
(Petersboiirg  med.  Wochens.,  1878),  Busch  (Massage 
dans  l’iléus  par  rétention  des  matières  et  invaginat  ion, 
Tnhr-p^hor  XV.  2.  1.  n.  192. 1880),  Bit- 


in  (Yirchow's  Jahresber.,  XV,  2,  1,  p.  192, 1880),  Bil- 
lerlein  (Obstruction  intestinale,  vomissements  féca- 
loides,  guérison  par  le  massage,  in  Union  méd.,  n»  37, 
1882)  ont  cité  des  exemples  d’obstruction  intestinale 
guérie  dans  le  massage  du  ventre. 

En  résumé,  et  comme  le  dit  Mosetig  (Moorhof  in 


i>egra^e;rwToiretBrsrpa^^^^^^^^  H 

itehard;  Guye,  Ménière,  Sapolini,  Leewenberg,  Hart-  massage  un  triple  résultat 

inn  considèrent  au  con  raire  ces  manœuvres  comme  calmer  la  douleur;  2°  pour  hâter  ou  provoquer  la  lé- 


Britchard;  Guye,  Ménière,  Sapolini,  Lœwenberg,  Hart-  massage  u 
oaann  considèrent  au  contraire  ces  manœuvres  comme  calmer  la 
utiles  et  profitables  quand  elles  sont  indiquées  et  faites  sorption; . 
avec  modération.  (Ibid.,  1884.) 

Massage  dans  les  maladies  des  yeux.  —  Donders,  le  forme;  ell 

premier,  en  1872,  d’après  Scheiikl  (Des  nouveaux  centre.  La 

ntoyens  thérapeutiques  en  ophthalmologie,  in  Prager  reprise  da 
‘nsed.  Vochens.,  n“3ü,  1882)  a  recommandé  le  massage  sagil-il 
âans  les  maladies  de  la  cornée  ;  Pagonsteolier  en  systé-  friction  di 
utalisa  l’emploi.  Après  les  observations  de  Gradenigo,  des  lympti 
C.Prodin.Pétraglia,  Just  et Fricdmann, Klein  (De/’emploi  des  inters 

massage  en  ophthalmologie,  in  Wiener  med.  Presse,  par  la  co 
1882, 11°'  9,  10,  12  et  15)  a  résumé  en  un  excellent  tra-  douces,  le 
vail  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  matière.  Ce  traitement  est  en  se  guii 
applicable  aux  conjonctivites  catarrhales,  à  l’épiscléritc  il  pourra 
oaronique  ou  subaiguë,  à  toutes  les  variétés  d’opacités  sponlants 
oe  la  cornée  susceptibles  de  répression  (kératite  scro-  1  opéré  (n 
•aleuse  et  parenchymateuse).  Gradenigo  ayant  remarqué  Liiig). 

9ue  la  tension  do  l’œil  diminue  après  des  frictions  mé-  S  agit-i 

ihodiques  d’une  durée  de  deux  à  dix  minutes,  essaya  le  gums  ou 

®assage  dans  le  glaucome  ;  la  détente  favorable  qui  en  cellulaire 
•■esulte  fut  constatée  par  Wielierkieviez.  Schnabel  et  tour  des 
Schenkl  le  recommande  dans  l’hypohéma  et  les  pélrissag 
ecchymoses  conjonctivales.  Après  Pagenstecher  (de  cubital  d 
Wiesbadon),  Panas,  Carré,  Julian  ont  obtenu  de  bons  En  un 
Résultats  du  massage  de  l’œil  (circulaire  et  linéaire)  rapio,  es 

“ans  l’œdème  des  paupières,  le  catarrhe  de  la  conjonc-  vices  sigi 

la  kératilü  etiablépharito  chroniques.  Les  frictions  de  n  être 

““•vent  être  faite  une  fois  par  jour  et  ne  pas  durer  plus  français 

deux  à  cinq  minutes.  La  douleur  et  la  rougeur  aux-  XL  Au 
quelles  elles  donnout  lieu,  ne  durent  que  peu,  et  sont  de  nisme  t  ( 

®oinsenmoinsvivesauluretàmesurequ’oncontinuo  le  a  de  cer 

‘^“•tement  ((ig.  59,  p.  251,  de  Schreiber).  (Voy.  JuUAN,  nique;  e 

^<^>sage  de  l'œil  dans  les  affections  de  la  cornée  et  des  En  vo 

P<^npiéres,  Thèse  de  Paris,  1882.  —  Fkiedmann,  Mas-  bien  gut 

^nge  appliqué  aux  maladies  des  yeux,  Wiener,  méd.  pm’  ®  •' 


n"  aux  maïuaies  uo»  . .  . 

!;»•««»«,  n“  23.  1882.  —  Pagenstecher,  Du  massage  de  leur),  l 

Æ”!  m  N’cImSî’:  tisme  tende, 


îes  et  faites  sorption;  3"  pour  exciter  l’activité  d’un  organe. 

Pour  la  névralgie,  la  friction  sera  douce,  lento  et  uni- 
Donders,  le  forme;  elle  suivra  le  trajet  du  nerf  de  la  périphérie  nu 

nouveaux  centre.  La  séance  sera  do  cinq  à  dix  minutes  et  sera 

.in  Prager  reprise  dans  la  journée. 

le  massage  S’agil-il  de  provoquer  la  résorption,  on  pratiquera  la 
er  en  systé-  friction  de  la  périphérie  au  centre  en  suivant  le  trajet 
Gradenigo,  des  lymphatiiiues,  des  veines,  des  gaines  tendineuses, 
(Del’emploi  des  interstices  musculaires  suivant  les  régions  frappées 
ned.  Presse,  pm’  le  contusion,  les  tiraillements,  l’entorse.  D’abord 
xcellent  tra-  douces,  les  frictions  deviendront  de  plus  en  plus  fortes 
alternent  est  en  se  guidant  sur  la  susceptibilité  du  sujet.  A  ce  moment 
l’épiscléritc  il  pourra  y  être  adjoint  des  mouvements  provoqués  ou 
;s  d’opacités  spontanés  résistant  à  ceux  que  l’opérateur  imprime  à 
ératite  scro-  l’opéré  (mouvements  actifs  passifs  et  passifs  actifs  de 
iiit  remarqué  Ling).  .  .  ..  j  n  .  „„ 

rictions  mé-  S’agit-il  de  provoquer  la  resortion  de  caillots  san- 
es  essaya  le  guins  ou  d’exsudats  solidifiés,  développés  dans  le  tissu 
irable  qui  en  cellulaire,  les  gaines  tendineuses,  les  articulations,  au- 
Schnabel  et  tour  des  muscles,  des  nerfs,  etc.,  on  aura  recours  au 
héma  et  les  pétrissage  et  au  martelage  pratiqués  soit  avec  le  bord 
istecher  (de  cubital  de  la  main,  soit  avec  un  marteau  en  bois, 
enu  de  bons  En  un  mol  la  thérapeutique  mécanique,  la  kinésithé- 
I  et  linéaire)  rapio.  est  une  pratique  ruraiivo  qui  a  rendu  des  ser- 

e  la  conjonc-  vices  signalés,  qui  en  rend  tous  les  jours  et  qui  mente 

Les  frictions  de  n’étre  pas  aussi  dédaignée  qu’elle  1  est  des  médecins 

as  durer  plus  français  actuels. 

Rougeur  Lx-  XL  Au  fond,  quelle  est  l’action  du  massage  sur  1  o.-ga- 
lu  et  sont  de  nisme’l  Cette  action  est  très  complexe,  voila  ce  qu  il  y 

,n  continue  le  a  de  certain.  On  peut  la  résumer  ainsi  :  Action  mcca- 
fVov  Julian  nique  ;  et  â  la  fois  thermique  et  moléculaire. 
cornée  et  des  En  voici  la  prouve  ;Une  névralgie  a  frigore  est  très 
DMANN,  Mas-  bien  guérie  par  la  chaleur,  mais  elle  est  mieux  guérie 

Wiener  méd  pav  massage  (transformation  du  mouvement  en  cha- 


fürprakt.Augenheilk..U,  déc.  imelSchrnidl’s 


•'nhrb.,  m  n  1«q  1HH1  t  '“«"‘e  œœps 

^nssagedans  le\]TtrZissementscalleu^  nerveuse.  De  plus  la  combustion  . 

-  Bardinet  pratiquait  le  massage  interne  à  l’aide  de  la  matériaux  oxydes  s  accumulent  et  ec 
{Union  mélcale,  1874),  G.  Autal  (Centralbl  fUr  du  muscle.  Le  mouvement  muscul; 

“•«  Gesam  Ther  iuill  1884et  Bull,  de  thérap.,  t.  CVll,  passif, vient  remédier  à  cet  engorger 

P-  133,  1884)  praiique  la  malaxation  externe.  Il  fait  nerfs  et  les  vaisseaux  (action  réflexe 
chaque  jour  une  séance  de  8  à  lOminutes,  et  à  l’aide  de  culairej. 


Les  muscles  atteints  par  la  névralgie  ou  le  rhuma¬ 
tisme  tendent  à  rester  inactifs  ;  cette  inaction  réagit  sur 
la  circulation  et  en  même  temps  amoindrit  l’irritabilité 
nerveuse.  De  plus,  la  combustion  est  incomplète,  les 
matériaux  oxydés  s’accumulent  et  entravent  la  fonction 
du  muscle.  Le  mouvement  musculaire  soit  actif,  soit 
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Von  Mosengeil  {Scalpel,  n»  2,  1877)  a  montré  que  le 
massage  élève  la  température  locale  de  0“,r)  i\  l‘’,2et 
même  3“.  Gette  température  ne  descend  que  lentement 
et  après  plusieurs  heures.  Le  même  auteur  en  injectant 
de  l’encre  do  Chine  dans  les  articulations  et  eu  leur 
faisant  ensuite  subir  le  massage,  a  moniré  expérimen¬ 
talement  que  ce  moyen  thérapeutique  favorisait  l’ab¬ 
sorption  des  liquides  épanchés  dans  les  cavités  articu¬ 
laires. 

Le  massage  n’est  pas  de  date  récente.  Il  était  déjà 
employé  par  le  Chinois  Kong-Fan,  trois  cents  ans  avant 
notre  ère.  Hippocrate  parle  du  massage  pour  guérir  les 
affections  de  l’épaule  et  des  tumeurs  derabdomcn.  Littré 
ajoute  que  Praxagore  employait  la  même  méthode  contre 
l’iléus,  et  Cœlius  Aurelianus  contre  l’obstruction  intes¬ 
tinale  par  les  matières  fécales.  Oribase  a  décrit  dans 
tous  ses  détails  le  massage  employé  contre  la  courba¬ 
ture  des  muscles  sous  le  nom  A'apothérapie. 

Sous  Henri  H  (1567),  Uu  Choul  donna  un  résumé  très 
curieux  des  usages  des  bains  antiques,  grecs  et  romains 
où  le  massage  jouait  un  si  grand  rôle.  A.  Paré  décrivit 
aussien  1575  les  différentes |)ratiques du  massageetleurs 
effets.  H  fut  imité  par  Joubert  (1582)  et  au  xviii'  siècle 
le  massage  entra  dans  la  thérapeutique  classique.  C’est 
un  procédé  que  l’on  a  retrouvé  jusqu’à  Taiti  iPiorryi. 
(Voy.  Hippückate,  vol.  IV,  p.  103,  trad.  Littré;  Oribase, 
trad.  Darembcrg,  t.  I,  p.  .173.  — Kstradèhe,  Thhe  de 
Paris,  1863.  —  Cinésiologie,  1857;  En.  Glatter, 
Emploidela  g  ym.  en  thérap., in  Wien.  med.  Presse,\\\, 
1875.  — A.  G.  Berglind,  Du  massage,  Journ.  méd.  de 
Pétersbourg,  IV,  n"  5  ,  1873-1874;  Huillier,  i-Jmplo/: 
chir.  du  massage,  in  Arch.  méd.  belges,  juillet  1875.  — 
Billroth,  Wienméd.  VFoc/tens,  45,  1875.  Faye,  Wosk. 
Mag.  3,  H.  V,  11.  Ges.  Verb.  1875.  Zabludow.ski,  Zur. 
Physiol.  der  Massage,  in  Vevhandl.  der  üeutschen 
Gesellsch.  /'.  Chir.,  XXH'  Kongress,  1883). 

Dans  des  publications  récentes,  Mosetig  lloc.  cil. 

1883) ,  Nostrom  {Trait,  théor.et  prat.dumassage,  Pai  i.s 

1884) ,  A.  Heibinayr  {Die  massage  und  ihre  Yerwer- 
thuny  in  den  verschiedenen  discipiinen  der  praklis- 
chen  Medicin,  Wien,  1883);  ,1.  Sdirciber  {Praktische 
Anleituny  zur  Behandlung  dur  ch  massage  und  metho- 
dische  Muskelubung,  Vienne  et  Leipzig,  1883,  trad. 
franç.;  Trait,  prat.  de  massage  et  de  gymn.  médicale, 
0.  Doin,  Paris,  1884)  sont  venus  apporter  de  nouveaux  faits 
aux  anciens  pour  montrer  l’eflicacité  du  massage  dans 
les  névralgies,  les  paralysies,  les  myosites.  Nostrcim 
rapporte  les  observations  de  Weir-Mitchell  concernant 
l’hystérie,  celles  de  Laisné  et  Goodhart  sur  la  chorée,  de 
Klein,  Damalix,  Gerst  sur  les  affections  de  l’oreille  et  de 
l’œil.  — En  1876,  Nostrom  a  môme  produit  un  mémoire 
fantaisiste  {Acad,  de  méd.  1876)  sur  le  massage  dans 
les  affections  de  l’utérus,  du  col  et  du  vagin. 

Terminons  en  donnant  le  résumé  de  la  doctrine  de 
Ling  d’après  Trousseau  et  Pidoux. 

€  1.  Le  mouvement  musculaire  active  la  circulation 
artérielle  ou  centrifuge,  en  même  temps  qu'il  active  la 
nutrition  des  parties  qui  exécutent  les  mouvements  et 
cela  dans  une  proportion  déterminée  par  la  quantité 
des  exercices. 

ï  11.  On  peut,  par  des  exercices,  régler,  activer  la 
nutrition  dans  des  muscles  déterminés. 

ï  111.  Pour  régler  ces  sortes  de  mouvements,  il  faut 
déterminer  d’avance  les  attitudes  qui  seront  le  point  de 
départ  des  mouvements,  comme  celles  qui  représente¬ 
ront  les  points  d’arrivée. 


ï  IV.  Il  faut  que  le  gymnaste  qui  dirige  ces  mouve¬ 
ments,  règle  la  position  et  les  mouvements  de  son  corps 
sur  la  position  et  les  mouvements  du  patient. 

»  V.  La  vitesse  d’un  mouvement  gymnastir|ue  quel¬ 
conque  doit  toujours  être  isochrome,  c’est-à-dire  que  le 
corps,  ou  la  partie  du  corps  mise  en  mouvement,  doit 
parcourir  des  espaces  égaux  dans  des  temps  égaux. 

»  VL  Tout  organe  qu’on  met  on  action  agit  sur  toutes 
les  autres  fonctions  de  l’économie.  L’effort  musculaire, 
par  exemple,  lixe  la  poitrine  dans  l’inspiratiou,  ralentit 
la  circulation  de  l’artère  pulmonaire  et,  par  suite,  celle 
des  grosses  veines  qui  se  rendent  au  cœur,  augmente 
la  tension  veineuse,  congestionne  le  cerveau,  etc.  De 
grandes  inspirations  suivies  d’expiration  ont  l’effet 
opposé,  etc.  Les  muscles,  en  comprimant  les  rameaux 
artériels  au  moment  même  et  pendant  la  durée  de  leur 
contraction,  font  refluer  vers  les  organes  éloignés  une 
masse  de  sang  proportionnée  à  la  capacité  de  leur 
système  capillaire.  De  là,  les  vertiges,  les  congestions 
cérébrales,  les  palpitations  qu’éprouvent,  au  moindre 
mouvement  actif,  les  personnes  sujettes  à  ces  ordres 
d’affections.  Quand  la  contraction  cesse,  le  sang  se  porte 
au  contraire  dans  le  réseau  capillaire  des  muscles  (Voyez 
la  thèse  de  Daily,  1857). 

»  VIL  Pour  obtenir  ces  effets,  Ling  a  institué  trois 
ordres  d’exercices  ;  dans  le  premier,  les  mouvements 
sont  simplement  actifs;  ce  senties  mouvements  exécutés 
()ar  le  malade  seul  :  l’attitude,  la  marche,  le  saut,  les 
exercices  gymnastiques  ordinaires,  et  les  mouvements 
partiels  du  corps.  Dans  le  second  ordre,  que  Ling  appelle 
ordre  des  mouvements  actifs-passifs,  le  malade  fait  un 
mouvement  auquel  le  gymnaste  résiste,  et,  dans  le  troi¬ 
sième  ordre,  celui  des  moiwomenis  passifs-actifs,  le 
gymnaste  fait  subir  aux  membres  des  déplacements, 
contre  lesquels  le  patient  lutte  en  faisant  contracter  ses 
muscles.  » 

Ges  deux  derniers  ordres  de  mouvements,  ont  des 
propriétés  spéciales  ;  les  uns  (actifs-passifs),  mettraient 
surtout  en  jeu  la  contractilité  musculaire,  les  autrt^s 
I  (passifs-actifs)  l’élasticité  des  muscles  (Ling). 

Cette  manière  de  procéder  permet  de  loc.iliser  à  vo¬ 
lonté  la  contraction  musculaire;  elle  permet  de  faire 
contracter  certains  groupes  de  muscles,  quand  leurs 
antagonistes  resteront  dans  le  plus  complet  relâche¬ 
ment.  Un  appareil  spécial  peut  remplacer  le  médecin  et 
le  malade  se  traiter  lui-même. 

Prenons  l’exemple  suivant  que  donnent  Trousse.au  et 
Pidoux  :  «  Lorsqu’un  malade  est  couché  sur  le  dos  et 
qu’on  l’invite  à  lever  une  jambe,  les  muscles  antérieurs 
du  membre  se  contractent  pour  effectuer  ce  mouvement, 
et  les  muscles  postérieurs  antagonistes  se  contractent 
également  pour  limiter  le  mouvement.  Mais,  si  pendant 
que  le  malade  élève  la  jambe,  le  médecin  appuie  avec 
sa  main  sur  le  pied  pour  résister  à  ce  mouvement,  les 
muscles  postérieurs  ne  se  contractent  plus  et  il  est  facile 
de  s’assurer  qu’ils  sont  à  l’état  de  relâchement.  »  Le 
même  raisonnement  est  applicable  au  mouvement  in¬ 
verse  (abaissement  tle  la  jambe)  aux  mouvements  du 
bras,  du  cou,  du  tronc,  etc.  —  Voilà  donc  un  précieux 
moyen  de  mettre  en  jeu  le  travail  de  certains  groupes 
musculaires,  à  l’exclusion  d’autres.  Ce  moyen  précieux 
de  localiser  l’action  musculaire  est  dû  au  Suédois 
Ling . 

Voyez  :  Lais.xé,  Gymnastique,  Paris,  1858.  —  Luter- 
BACH,  Révolution  dans  l'art  de  marcher,  Paris,  1850.  — 
Branting,  Gymnastique  méd.  ou  Tart  des  exercices 
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<ipplifjués  au  traitement  des  maladies  d’après  la  mé-  . 
thode  de  Sing,  Berlin,  1852.  —  Meliciier,  Rapport  sur 
Rétablissement  de  gymnastique  thérapeutique  suédoise  •. 

Vienne,  1853. —  Eulemburg,  Gym- 
nastique  suédoise,  Berlin,  1853.  —  Chancerel,  Uisto-  ' 
rique  de  la  gymnastique  médicale  depuis  son  origine  \ 
jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1864.  —  Laisné,  Application  \ 
de  la  gymnastique  à  la  guérison  de  quelques  maladies, 
pris,  I8t)5.  —  Gratter,  Considérations  générales  sur 
ta  valeur  de  la  gymnastique  méd.  (  Wiener  med.  Presse, 

9.  11,  1875).  —  Cedersgujolu,  De  la  gymnastique 
nerapeutique  suédoise,  principalement  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  l’excitation  mécanique  des  nerfs  (llannover), 
in  Vtrchow’s  Jahresbericht,  l,  2,  1876.  —  Le  Blond, 
"o,nuel  de  gymnastique,  Paris,  1877.  — Treichler,  La 
gymnastique  dans  les  mains  du  médecin  (Corresp. 
otatl.  fur  Schweizer  Ærzte,  ii»  4,  1877  et  Virchow’s 
ahresbericht,  I,  2,  1878).  —  Victor  Siblerer,  De  la 
18m  l'importance  de  la  gymnastique.  Vienne, 


^Rtoréej  SÉE,  La  chorée  et  les  affections  nerveuses, 
p>‘'s,  18ol.  — Becquerel,  Du  traitement  de  la  chorée 
var  la  gymnastique,  in  Gaz.  des  hôp.,  1851.  —  Blache, 
pît.  de  la  chorée  par  la  gymnastique  (Moniteur  des 
pP-,  1855,  et  Acad,  de  méd.,  10  avril  1855.  —  Tide- 
Guérison  d’un  cas  de  chorée  rebelle  par  la  gym- 
o-uique  thérapeutique,  in  Norsk.  Mag.  f.  Lagewi- 
^psA.,  3  VIII,  1,  1878.  —  Goodiiardt  et  Philipps, 
^'alternent  de  la  chorée  aiguë  par  le  massage  et  une 
tmentation  fortifiante  (Lancet,  août  1882.) 
■Amygdalite  et  Laryngite  chroniques  :  Ouinart, 
assof/e  des  amygdales  hypertrophiées  (Journ.  de 
^  d.  et  de  chirurgie,  1879). —  Weiss,  Observations 
décernant  l’emploi  du  massage  dans  la  laryngite  ca- 
j  '^ddle  et  diphtheritique  (Archiv  fur  Kinderheilk., 
c’af  ’  —  Freund,  Traitement  de  la  laryngite 

d'crhaleetdiphthérilique  par  le  massage,  in  Prager 
Wochenschr.,  11“  47,  1881. 

y  •  Eli.eaume,  Du  massage  dans  l’entorse  (Gaz. 

nn  -t’’  ~  Bizet,  Du  traitement  de  l’entorse 

^  '  ^^uassaffe,  Arras,  1862.  —  Millet,  Du  massage 
18^”**  Rf'ait.de  l’entorse  (Bull.de  thérap.,  30  janvier 
J  “■  Bizet,  De  la  manière  de  pratiquer  le  massage 
ds  l’entorse,  Arras,  1864.  —  Bérenger-Féraud,  Du 
bas**^^*  l’entorse,  in  Bull,  de  thérap.,  1867.  -Ca- 
SE,  Observations  pour  servir  au  t  raitement  de  l’en- 
Pq*®  par  le  massage,  in  Gaz.  des  hôp.,  février  1871.  — 
in  massage  dans  le  traitement  des  entorses. 

Sa  méd.  belges,  3, 1874.  — Grasser,  Du  mas- 

f  ^dns  les  rétractions  articulaires  et  les. entorses 
ma  ^^’dR^'dlzeitung,  n»  71,  1875.  —  Nycander,  Du 
^^^age,  son  application  dans  le  traitement  de  l'en- 
aev’  1877.  —  Mullier,  Du  massage,  son 

au  P^^y^Rdl.  et  sa  valeur  thérapeutique  spécialement 
„  point  de  vue  de  l’entorse  (Journal  de  méd.  de 
^•mxelles,  1877). 

^durnatismes  des  articulations  et  fractures  : 
lai  éld  massage  pour  le  diagnostic  de  cer- 

nuT‘  f^dctures.  —  Metzger,  Fracture  de  la  rotule 
fie  par  le  massage  (Bergmann’s  Mittheiiungen  ; 
mrnidt's  Jahrb.,  LXXXIV,  u”10, 1879).  — Rossander, 

dans  les  fracturesdu bras(Virchow’s  Jahresb., 

rnt’i  —  Bossander,  Dans  les  fractures  de  la 
otwe.  —  BoLiN,  Fracture  de  la  roUile  traité  par  le 
«ssai/e,  in  Nord.  med.  Archiv,  n’  21,  1881.  —  C.  Ber- 
hmann.  Trait,  des  affections  articulaires  trauma- 


iiques  aiguës  par  le  massage,  in  Centralbl.  fur  Chir 
n"  52,  1875. 

Contusions  et  ecchymoses  :  Bizet,  Du  massage  dans 
les  ecchymoses  et  les  contusions,  in  Gaz.  méd  n»  50 
1864. 

Sclérème  des  nouveau-nés  :  Hervieux,  Trait,  du 
sclérème  des  nouveau-nés  par  le  massage  et  l’excita¬ 
tion  des  muscles  (Bull,  de  thérap.,  mars  1859). 

Rhumatisme  musculaire  :  Piorry,  Douleur  muscu¬ 
laire  très  ancienne  rapidement  guérie  par  le  massage, 
in  Gaz.  des  hôp.,  n»  49,  1868. 

Maladies  utérines  :  Thure  Brandt,  Nouvelle  mé¬ 
thode  gymnastique  et  magnétique  pour  le  trait,  des 
maladies  utérines,  Stockholm,  1863.  —  Nitzsché,  Trait, 
des  paralysies  nerveuses  et  musculaires,  des  vices  de 
conformation  et  des  affections  abdominales  par  la 
gymnastique  médicale  de  chambre. 

Girard,  Sut  les  frictions  et  lemassage.  Gaz.  hebd. 
n°  46,  1858.  —  Laisné,  Du  massage,  Paris,  1868.  — 
PiiELippEAUx,  Etude  pratique  sur  les  frictions  et  le 
massage,  Paris,  1870.  —  Dally,  Manipulations  théra¬ 
peutiques  (Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  Paris,  1871.  — 
Bkrglind,  Du  massage  (Petersb.  med.  Zeitschrift, 
IV,  5,  1873).  —  Gassner,  Du  massage  (Baler.  Intelli- 
genzblatt,  XXII,  1875).  —  Billroth,  Du  massage 
(Wien.  med.  Wochenschr.,  n“  45,  1875).  — Witt,  Du 
massage  (Langenbeck’s  Archiv,  XVIII,  1875).  —  Mo- 
SENGEiL,  Du  massage,  (Archiv  f.  klin.  Chirurgie,  XIX, 
1876). —Wagner.  Dit  massfijfe  ef  de  son  importance 
pour  le  médecin  praticien  [Berliner  klin.  Wochens. 
45,  46, 6761).  — Podratzky,  Du  massage  (Med.  Presse, 
10,  11,  1879).  —  S.  Berrm.mann,  De  la  valeur  pratique 
du  massage  (Pester  med.  chir.  Presse,  n°  50,  1877).  — 
Mullier,  Quelques  remarques  stir  certaines  affections 
chirurgicales  par  le  massage  local.  (Arch.méd.  belges, 
7,  1875.  —  Nehaus  (Jeune),  massage,  in  Corresp. 
Bl.  fur  Schweizer  Ærzte,  n»  7. 1878).  —  Mash.  Howard, 
Des  manipulations  ou  mouvements  forcés  comme  trai¬ 
tement  chirurgical  (St-Barthol.  Hosp.  Reports,  XTV). 
— Gérot,  Valeur  thérapeutique  du  massage,  Würzburg, 
1879.  —  Starke,  Action  physiologique  du  massage 
(Charité  Annalen,  III;  Schmidt’s  Jahrb.,  CLXXXIV, 
n”  10, 1879).  —  Bêla  Weiss,  Le  massage,  son  histoire, 
son  emploi  et  sonaction(Wienerklin. ,nov.-âiéc.,  1879. 

—  J.  Gautier,  Du  massage  ou  manipulations  appli¬ 
quées  à  la  thérapeutiqué  ou  à  l’hygiène.  Le  Mans,  1880. 

—  Ad.  Hitzigrath,  Le  massage,  Ems,  1880.  —  P.Haufé, 
Le  massage  sa  nature  et  sa  valeur  thérapeutique, 
Francfort,  1881.  — Eulemburg,  Æncÿctop.  des  sc..méd., 
art.  Massage,  Vienne,  1882.— BuscH,Orf/topé(fie,ÿi/m- 
nastique  et  massage,  Leipzig,  1882.  —  Little  et  Plet- 
scher,jD«  massage  (Brit.  Med.  Journal,  188“2).  —  Sa- 
MUELY,  Le  massage  au  point  de  vue  du  médecin  pra¬ 
ticien,  Vienne,  1883.  —  Reibmayer,  Le  massage,  son 
emploi  dans  les  différentes  branches  de  la  médecine 
pratique.  Vienne,  1883.  — Stein,  Dumassage  électrique 
et  de  la  gymnastique  élecrique  (Wien.  med.  Presse, no^, 
1 883).  —  Beuster,  De  la  valeur  thérapeutique  et  du 
massage  dans  les  affections  nerveuses  périphériques  et 
centrales  (Réunion  des  méd.  de  Berlin,  8  janvier  1883), 

—  Pëtterson,  Jlfed.  Rew.,  11  août  1883,  heureux  effets 
dans  l’asthémie  nerveuse  et  la  dyspepsie.  —  Ryley, 
Lancet,  2  juin  1883. 

«TNiocARUiA  ouoiiATA.  R.  Bp.  Les  ti'avaux  iiou- 
veaux  faits  sur  l’huile  de  chaulmoogra  extraite  des 
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graines  du  gynocardia  odorata  nous  autorisent  à  com¬ 
pléter  l’article  de  ce  dictionnaire. 

Le  gynocardia  appartient  à  la  famille  des  Bixacées 
et  à  la  série  des  Pangiées.  C’est  un  arbre  élevé  dont  le 
tronc  et  les  grosses  branches  sont  revêtus  d’une  écorce 
cendrée  et  unie.  Les  jeunes  branches  sont  arrondies, 
vertes. 

Les  feuilles  sont  alternes,  brièvement  pétiolées,  en¬ 
tières,  oblongues,  lancéolées,  acuminées,  de  i\  “20 
centimètres  de  longueur,  sur  3  à  5  de  largeur.  Elles 
sont  coriaces  et  luisantes  en  dessus  et  dépourvues  de 
pétiole. 

Les  fleurs  sont  dioïques,  jaunâtres,  solitaires  à  l’ais¬ 
selle  des  feuilles  ou  en  fascicules  insérés  sur  le  tronc. 
Les  fleurs  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

Calice  gamosépale  valvairc,  cupuliforme,  coriace,  à 
cinq  pétales. 

Corolle  à  cinq  pétales  imbriqués,  insérés  sur  le  récep¬ 
tacle  autour  des  lllaments  et  accompagnés  chacun  d’une 
écaille  ciliée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cent  environ,  à  fdets 
épaissis,  renflés,  charnus,  alternes  au  sommet  qui  porte 
une  anthère  oblongue,  biloculaire,  inlrorse,  déhiscente 
par  deux  fentes  longitudinales. 

bans  les  fleurs  mâles,  on  no  trouve  pas  de  rudiment 
d’ovaire. 

bans  la  fleur  femelle,  dont  le  périanthe  est  1(>  même, 
les  étamines  sont  réduites  à  l’état  de  languettes  hypo- 
gynes. 

Le  gynécée  est  composé  d’un  ovaire  globuleux,  sessile, 
libre,  uniloculaire,  renfermant  de  notnbreux  ovules, 
insérés  sur  cinq  placentas  pariétaux. 

Cinq  styles  courts,  stigmates  larges,  sagittés,  cordés. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  de  dimensions  aussi 
considérables  que  les  pamplemousses,  imicellulaire, 
indéhiscent.  Son  écorce  est  épaisse,  rugueuse,  gris  cen¬ 
dré  à  la  surface,  brune  à  l’intérieur. 

Les  graines  sont  nombreuses,  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  longueur  de  3  centimètres  et  dans  leur  plus 
grande  largeur  mesurant  1  cent,  et  demi,  immergées 
dans  la  pulpe  du  fruit,  généralement  ovales,  mais  le  plus 
souvent  irrégulières,  par  compression  mutuelle,  lisses, 
d’un  gris  jaunâtre.  L’albumen  est  charnu,  épais,  hui¬ 
leux,  d’un  gris  blanchâtre;  l’embryon  est  blanc,  grand, 
à  cotylédons  foliacés,  subréniformes,  à  radicule  infère. 
Ces  graines  ont  été  examinées  au  microscope  par 
J.  Moëllbr.  Elles  nous  montrent  un  segment  formé  de 
deux  couches  de  cellules  pierreuses,  l’une  intcnie  l’autre 
externe,  placées  parallèlement  à  la  surface  et  séparées 
par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  de  môme  nature, 
mais  dont  l’axe  longitudinal  est  presque  à  angle  droit 
avec  celui  de  l’intérieur.  L’endosperme,  qui  est  recouvert 
par  un  tissu  parenchymateux  délicat,  est  formé  de  cel¬ 
lules  colorées  à  parois  épaisses  complètement  remplies 
d’une  matière  grasse,  solide,  incolore,  et  de  corps  jaunes 
de  forme  sphérique  ou  plus  rarement  irrégulièrement 
arrondie  ;  ces  glohules  absorbent  les  matières  colorantes, 
sont  insolubles  dans  l’alcool  et  la  benzine,  se  gonflent 
dans  les  acides  concentrés  et  se  contractent  dans  l’eau. 
On  ne  trouve  dans  ces  graines  ni  tannin  ni  amidon,  ni 
crislaux  d’oxalate  de  calcium. 

Cet  ai'brc  habite  les  forêts  de  la  péninsule  malaise  et 
de  rinde  orientale,  au  nord  d’Assam,  cl  s’étend  le  long 
de  la  base  de  l’ilimalaya,  jusqu’à  l’ouest  de  Sikkini. 

be  ses  graines  on  extrait,  par  expression,  une  huile 
solide,  brune,  qui  a  un  goût  et  une  saveur  désagréables.  ^ 


Cette  huile  présente  une  réaction  acide.  Elle  fond  à  42“ 
et  à  cette  température  sa  densité  est  de  0,930.  Elle, 
mousse  lorsqu’on  l’agile  avec  de  l’eau  chaude,  et  après 
repos  laisse  à  la  surface  une  émulsion  laiteuse.  A  la 
température  ordinaire,  l’alcool  (à  0,807)  dissout  en 
proportion  considérable  les  constituants  acides,  et 
ceux  dont  le  point  de  fusion  est  le  plus  élevé,  qui  pos¬ 
sèdent  au  plus  haut  degré  l’odeur  caractéristique  et  la 
saveur  âcre  de  l’huile  et  donnent  avec  l’acide  sulfurique 
la  réaction  verte  olive  caractéristique  indiquée  par 
bymock. 

La  partie  insoluble  dans  l’alcool  froid  donne  une  co¬ 
loration  vert  pâle  avec  l’acide  sulfurique  et  se  dissout 
complètement  dans  l’alcool  chaud. 

Cette  huile  est  complètement  soluble  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine,  en 
laissant  un  léger  résidu  consistant  surtout  en  oxakate 
et  phosphate  de  calcium,  en  sels  de  sodium  et  de  potasse, 
en  tissu  végétal  et  en  corps  albuminoïdes,  qui  forment 
émulsion  lorsqu’on  agite  l’huile  avec  l’eau. 

Par  saponification  avec  la  potasse  et  décomposition 
du  savon  par  l’acide  chlorhydrique  on  obtient  80  gram¬ 
mes  d’aciile  gras. 

John  Moss  (Pharm.  Journ.,  sept.  1879)  a  poussé  plus 
loin  l’étude  de  cette  huile;  par  une  série  de  traitements 
appropriés,  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  il  a  retiré 
de  l’huile  de  chaulmoogra  ; 

1“  De  Vacide  palmüii/tte  fondant  à  02“. 

2“  Une  substance  cristallisant  en  rosette,  incolore, 
mais  passant  au  jaune  en  pou  de  temps,  fondant  à  33“ 
et  qu'il  identifie  avec  l’acide  hypogéique  (C*'''IP“0*). 

3“  Une  masse  cristalline  blanche,  analogue  à  l’huile 
décrite  par  Saint-Evre  sous  le  nom  d’acide  coccinique 
(acides  gras  du  beurre  de  coco),  fusible  à  34,70,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  inodore  et  valable  seulement 
dans  un  courant  de  gaz. 

4“  bes  cristaux  teintés  faiblement  en  jaune,  fusibles 
à  29", 5  auxquels  il  assigne  la  formule  (C‘*H**0’)  et 
([U 'il  propose  de  nommer  acide  gynocardiqtie.  Ce  se¬ 
rait  lui  seul  qui  donnerait  la  coloration  verte  carac¬ 
téristique  de  l’huile  avec  l’acide  sulfurique. 

■  En  résumé  l’huile  de  chaulmoogra  renferme  : 
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les  deux  derniers  en  combinaison  avec  la  glycérine  et 
les  deux  premiers  à  l’état  libre. 

b’après  la  pharmacopée  de  l’Inde,  les  graines  se 
donnent  en  poudre,  à  la  dose  de  30  centigrammes  en 
trois  fois  chaque  jour,  sous  forme  de  jiilules.  On  aug- 
incntc  graduellement  le  nombre  des  pilules,  jusqu’à  ce 
(lu’elles  déterminent  des  nausées.  On  diminue  ou  on  en 
cesse  l’emploi  pendant  un  certain  temps.  C’est  le  meil¬ 
leur  mode  d’administration. 

L’huile  SC  donne  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes,  que 
l’on  augmente  graduellement.  On  l’emploie  aussi  pour 
l’usage  externe.  Les  enfants  la  prennent,  parait-il,  sans 
difficulté. 

Les  graines  s’emploient  aussi  sous  forme  de  pommade, 
spécialement  contre  l’herpès  et  la  teigne. 

Mélangée  au  chloroforme  et  au  camphre  l’huile  de 
chaulmoogra  est  employée  aussi  en  frictions  contre  les 
névralgies  et  les  sciatiques. 
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L  usage  de  ce  médicament  se  généralise  peu  à  peu  en 
Angleterre. 

Action  et  uoageH.  —  L’huilo  de  gynocardia  ou  huile 
de  chaulmoogra  est  extraite  des  semences  du  gi/no- 
cardia  odorata.  On  la  connaît  et  la  vante  dans  l’Inde 
et  en  Chine  comme  un  remède  efficace  dans  les  maladies 
^“_Peau,  la  scrofule  et  la  syphilis. 

A  1  île  Maurice,  on  la  regarde  comme  un  des  meilleurs 
jomèdes  contrôla  lèpre,  et  on  tient  tant  à  sa  pureté,  que 
J  on  importe  les  semonces  de  l’Inde,  nlin  d’en  extraire 
huile  sur  place.  Hichard  Jones  (de  Calcutta)  a  vanté 
es  propriétés  curatives  de  cette  huile  dans  la  scrofule 
es  entants;  on  la  dit  utile  dans  la  tuberculose.  .Mais 
ans  cotte  dernière  maladie,  elle  n’a  donné  que  des  in¬ 
succès  à  Burney  Yeo  (Practitioner,  avril  1«79)  qui  l’a 
employée  chez  neuf  phtisiques.  Trois  sont  morts,  un 
prit  le  médicament  quinze  jours  sans  aucun  profit:  un 
e'uquième  n’a  pu  supporter  l’huile  qui  lui  troublait  ses 
^igestions  ;  le  sixième  s’en  trouva  mal  et  prit  de  la  flè- 
''•■e;  le  septième  subit  le  traitement  pendant  deux  mois 
sans  aller  mieux;  le  huitième  après  quinze  jours  d’usage 
^ait  obtenu  aucun  bénéfice;  un  seul  fut  amélioré. 

I  administre  soit  dans  du  lait,  soit  dans  de  l’huile 

,  morue,  et  on  l’a  fait  prendre  à  la  dose  de  .30 

0  centigrammes  avant  les  repas.  Aux  enfants,  on  n’en 
onne  que  deux  ou  trois  gouttes  par  jour  (Voy.  Bull, 
^ethér,,  t.  XGV,  p.  m,  1878). 

^  Vick  en  1880  a  kudié  l’huile  de  gynocardia.  D’après 
®  auteur,  à  l’intérieur,  l’huile  de  gynoenrdia  déter- 
me  une  sensation  de  brûlure  au  pharynx  et  à  l’estomac 
'fçc  vomissements  si  la  dose  est  suffisante,  accidents 
Tui  durent  deux  ou  trois  heures.  Administrée  à  doses 
P''ogressives  de  ,3  à  30  gouttes,  elle  est  tolérée.  En  cap- 
aies  spécialement,  l’organisme  s’y  habitue  mieux. 

^  Employée  à  l’intérieur  dans  la  scrofule,  elle  n’a 
onné  rien  de  positif,  bien  que  le  docteur  Murrel  assure 
„  les  phthisiques  ont  éprouvé  de  l’amélioration  sous 

an  influence. 

l’h  l’Inde  emploient  depuis  des  siècles 

j^uile  de  chaulmoogra  dans  la  lèpre  et  les  maladies  de 
j|,.P,®nn.  Le  docteur  Liveing  l’a  donnée' dans  six  cas 
J,  a’aphantiasis  des  Grecs  et  a  vu  ces  six  cas  s’amélio- 
a*"  Sous  son  influence.  Le  docteur  Wyndhen,  Jouny  (de 
l^'anaa)  ont  également  publié  des  observations  d’élé- 
P  antiasis  et  do  lèpre,  où  le  médicament  a  donné  d’ex- 
®  lents  résultats;  il  en  est  de  mémo  pour  le  lupus,  le 
l^ni’iasis,  etc.  (The  Therapeutic  Gazette,  avril  1881,  cl 
"^^rn.  de  tliér.  de  Gubler,  p.  158,  t.  I.Y,  1882). 
nclf^  ‘facteur  Vinson  appuie  de  son  expérience  person- 
je  les  résultats  obtenus  par  Leclerc  à  la  léproserie 
Uavine  à  Jacques  (île  de  la  Uéunion). 
aici  comment  il  opère  :  bain  alcalin,  frictions  matin 
soir  avec  la  pommade  d’ilelmerieh  ou  mieux  le  lini- 
®at  oléo-calcairo  de  Gurjun,  loirs  les  huit  jours,  badi- 
Baonuage  des  tubercules  avec  eau  phéniquee,  cautéri- 
I  j  .'.aa  avec  l’acide  phéniquo  une  fois  par  mois,  enfin 
^  ne  de  chaulmoogra,  6  à  8  gouttes  deux  fois  par  jour 
.,  augmentant  progressivement  la  dose  jusqu’à  celle 
une  cuillerée  à  café  (Arch.  de  méd.  nav.,  novembre, 
”  1878). 

Appliquée  sur  la  peau  sous  forme  d’cmplàtre  ou  de 
Paramade,  elle  a  donné  lieu  à  nn  eczéma  aigu  expéri- 
. “entai  avec  douleur  cuisante.  Cette  action  est  analogue 
anlle  de  l’acide  pyrogallique. 

Employée  comme  topique  dans  les  vieux  eczémas  li- 
ehenoïdes,  le  prurigo,  le  lupus  tuberculeux,  elle  a  amené 


I  la  guérison  après  avoir  provoqué  une  poussée  d’acci- 
I  dents  aigus  que  l’on  a  traités  par  les  procédés  adoucis¬ 
sants  habituels. 

;  Marsh  a  obtenu  un  remarquable  cas  de  guérison  d’ec- 
zéma  chronique,  pustuleux,  rebelle,  à  l’aide  d’applica- 
j  lions  topiques  (deux  fois  par  jour)  d’huile  de  chaulmoo¬ 
gra  (Therapeutic  Gazette,  5  janvier  1881,  et  Bull,  de 
thér.,  l.  CVl,  p.  133,  1881). 

David  Young  a  été  conduit  aux  conclusions  suivantes 
par  ses  expériences  avec  l’huile  de  chaulmoogra  dans 
la  lèpre. 

Il  faut  commencer  par  donner  le  médicament  à  petites 
doses  si  l’on  veut  qu’il  soit  bien  toléré  et  ne  fasse  pas 
vomir.  On  augmente  ensuite  graduellement  les  prises. 
Une  diète  lactée  semble  parfaitement  convenir  au  traite¬ 
ment. 

Le  traitement  externe  doit  seconder  l’administration 
à  l’intérieur.  Il  agit  en  excitant  les  bulbes  pileux. 

Chez  plusieurs  lépreux  offrant  des  affections  bron¬ 
chiques,  Young  vit  guérir  ces  effeclions  pendant  le  trai¬ 
tement,  et  comme  en  même  temps,  les  malades  engrais¬ 
saient,  il  en  induit,  peut-être  à  tort,  que  l’huile  de  chaul¬ 
moogra  peut  être  utile  dans  les  maladies  de  poitrine. 
Cette  huile  jouit  également  d’une  bonne  réputation  chez 
les  Indous  contre  les  pédiculi  et  la  gale  (Practitioner, 
novembre  1878). 

D’après  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  il  semble 
bien  que  l’huile  de  gynocardia  ou  chaulmoogra  est  des¬ 
tinée  à  prendre  une  place  importante  dans  la  thérapeu¬ 
tique  des  affections  cutanées,  cl  en  particulier  de  la 
lèpre  (Voy.  Pic.k.,  Ueber  die  Wirkung  des  Oleum  Gy- 
ndcardia  (Chaulmoogra  oil)  bei  Haulkrankheiten  (De 
l’emploi  de  l’huile  de  gynocardia  dans  les  maladies  de 
la  peau),  Pray.  med.  Wochens,  1880). 
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ii,aCHi€;ii.  Le  Hachich  ou  Hatchisch  est  un  produit 
complexe  à  base  de  résine  *de  ebanvre,  usité  chez  les 
Orientaux  pour  produire  une  ivresse  voluptueuse  d’un 
genre  très  partiçulier. 

Los  préparations  de  Hachich  sont  nombreuses  et  à 
base  d’extrait  gras  de  chanvre  pour  la  plupart  (Voy. 
CiiANVHK).  La  résine  est  aussi  introduite  directement 
dans  des  bonbons  dont  chacun  représente  une  dose. 

D’après  les  recherches  entreprises  par  Bardet  au 
laboratoire  de  Cochin,  les  préparations,  bonbons,  con¬ 
fitures,  fruits  préparés,  etc.,  usitées  en  Orient  ne  se¬ 
raient  pas  des  produits  simples,  mais  bien  des  mélanges 
complexes  où  le  chanvre  joue  le  rôle  principal,  mais 
serait  associé  probablement  à  l’opium  et  surtout  à  des 
solanées,  particulièrement  du  genre  Datura. 

Dans  ses  expériences,  encore  inédites,  Bardet  a  em¬ 
ployé  des  produits  d’origine  absolument  certaine  et 
jamais  les  pâtes  et  bonbons  ne  lui  ont  donné  les  mômes 
effets  que  la  résine  de  chanvre  absorbée  seule. 

On  ne  connaît  pas  encore  le  principe  actif  du  chanvre 
et  nous  devons  faire  ici  les  plus  extrêmes  réserves  sur 
ce  qui  a  été  dit  à  l’article  Chanvre  au  sujet  de  la  can- 
nabine.  Le  produit  vendu  sous  ce  nom  est  générale- 
mentenvoyé  d’Allemagne,  et  l’on  sait  que  les  fabricants 
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allemands  sont  généralement  jicn  scrupuleux  sur  la 
provenance  de  leur  marchandise.  Aussi  le  plus  souvent 
la  cannahine  et  les  sels  de  cannahine  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  sont-ils  tout  simplement  des  extraits 
hydroalcooliquos  ou  même  de  la  résine  de  clianvrc. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’étude  du  hachicli 
et  du  chanvre  indien  est  très  peu  avancée  et  la  cause  en 
est  due  à  la  difliculté  que  l’on  éprouve  à  se  procurer  des 
produits  identiques. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  hachich,  surtout  au 
point  de  vue  thérapeutique,  doit  donc  être  réservé  jus¬ 
qu’à  nouvel  ordre,  c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  la 
découverte  do  la  véritable  cannabine  permettra  d’em¬ 
ployer  un  produit  fixe,  à  propriétés  physiologiques  cons¬ 
tantes  et  bien  établies. 

Il/HMATOXI’I.O*.  Voy.  Campèciie. 

ii.4.«k:«’i.4.  Voy.  Kousso. 

■I.AIDKCK  (Empire  d’Allemagne,  Bavière).  —  Les 
sources  minérales  d’Haideck,  qui  sont  situées  vers  les 
frontières  de  la  Bohême,  ont  été  analysées  par  Vogel. 
Ce  chimiste  leur  a  trouvé  la  composition  suivante  ; 


Carbonate  de  soude.... 

—  do  cliaux.. . . 

—  de  inagnosic. 

Chlorure  de  sodium  ... 

Sulfate  de  soude . 

Ghioruro  do  polassiuin  . 

Silice . 

Matière  extractive . 


Gax  acide  carbonique. 


o.im 

0.0516 

0.0518 

0.3100 

0.0510 

0.0035 

0.0312 

1.7035 


1010  cent,  cubes. 


Ces  eaux  sulfatées  sadiques  (temp.  ?)  qui  seraient 
très  actives,  comme  résolutives  et  fortifiantes,  d’après 
Osann,  sont  utilisées  loin  des  sources. 

HAÏTI.  Voy.  Saint-Domingue. 


Kitaihid  a  signalé,  en  outre,  la  présence  du  fer,  de 
l’alumine,  d’une  matière  extractive  et  du  gaz  azote  dans 
ces  sources. 

Les  eaux  chaudes  de  Ilaj-Stuhna  sontemployées  inius 
et  extra.  En  boisson  elles  auraient  une  action  purga¬ 
tive  ;  celle-ci  est  utilisée  dans  le  traitement  d’alfections 
variées  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  an¬ 
nexes.  Quant  au  traitement  externe,  les  bains  sont  ad¬ 
ministrés  dans  les  affections  justiciables  des  eai’X 
chaudes  du  même  groupe. 


UAI.L  (Empire  d’Autriche).  — Beaucoup  de  stations 
thermales  de  l’Europe  centrale  portent  le  nom  de  Hall, 
qui  en  grec  signifie  sel  (en  allemand  Saat).  Cette  sta¬ 
tion  autrichienne  se  trouve  à  30  kilomètres  de  Linz, 
dans  une  pittoresque  vallée  sise  à  337  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  possède  quatre  sources  froides 
chlorurées  sadiques  (iodo-bromurées). 

Ces  fontaines  jaillissent  du  terrain  tertiaire  à  la  tem¬ 
pérature  de  11“  C.  Elles  ont  été  analysées  en  1853  par 
.Vetwald,  qui  leur  a  trouvé  la  composition  élémentaire 
suivante  ; 

Eau  :  16  onces.  Eau  :  1  litre. 

Grains.  Graniincs. 

Chlorure  do  sodium ... .  HiMH  =  16.358 


—  do  magnésium.  2.6220 

lodurc  de  sodium .  0.0007 

—  do  magnésium.. .  0.2849 

Bromure  do  uuigndsium  .  0.5170 

Phosphate  do  chaux _  0.0261 

—  de  chaux....  0.4808 

—  de  magnésie.  0.2419 

—  do  fer. .  0.0176 

Acide  siliciquc .  0.0730 


0.382 

0.009 

0.041 

0.074 

0.003 

0.070 

0.035 

0.012 

0.010 


119.4537  =  17.538 


H.AJ-HTIJU.AA  (Empire  d’Autriche,  royaume  de 
Hongrie).  —  La  station  de  llaj-Stubna,  située  dans  le  | 
comitat  de  Thuroez,  compte  trois  siècles  d’existence  ;  elle  I 
n’a  rien  perdu  de  sa  prospérité  grâce  à  la  vertu  curative 
de  ses  eaux  sulfatées  mixtes  et  hyperthermales. 

L’établissement  thermal  de  Haj-Stubna  s’élève  sur 
l’une  et  l’autre  rive  de  la  rivière  Stubna,  sur  l’empla¬ 
cement  même  des  sources.  Il  est  bien  installé  au  point 
de  vue  balnéaire  et  les  nombreux  malades  qui  chaque 
année  fréquentent  cette  station  trouvent  facilement  à 
se  loger  dans  le  village  dont  le  séjour  offre  beaucoup 
d’agréments. 

Cinq  sources  jaillissent  sur  les  bords  de  la  rivière 
Stubna,  qui  arrose  la  riante  et  fertile  vallée  de  Haj  ; 
elles  émergent  à  la  température  de  C.,  etleurs  eaux  j 
que  certains  auteurs  ont  rangé  parmi  les  eaux  amères 
thermales  renferment,  d’après  l’analyse  du  professeur 
Kitaibel,  les  principes  élémentaires  suivants.  ' 


2au  ;  16  onces.  Eau  :  4  lilro. 


—  ao  enaux .  x.ooo  ü.339 

Carhonate  do  magnusm. ..  0.4Ü2  =  0.057 

_  do  chaux .  3.179  -  0.457 

Acide  siliciqiie .  0-t50  =  O  Odl 


2.406 


Pouces  cubes.  Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 
et  on  partie  combiné..  1.37  0.2Ü0 

Cette  eau  chlorurée  sodique  forte  est  employée  à  Tin- 
léricur  et  en  bains.  Elle  n’est  ingérée  en  boissons  qu’à 
la  dose  d’une  à  plusieurs  cuillerées  à  bouche;  en  bains 
l’eau  minérale  est  mélangée  d’eau  douce  dans  la  pro¬ 
portion  de  5  parties  pour  30. 

Hésolutives  et  fondantes,  ces  eaux  ont  dans  leur  spé¬ 
cialisation  tous  les  états  morbides  qui  relèvent  des  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes  ainsi  que  des  eaux  mères 
(Voy.  ce  mot). 

La  station  de  Hall,  qui  possède  un  climat  de  montagne, 
reçoit  pendant  la  saison  un  assez  grand  nombre  de  ma¬ 
lades.  L’établissement  thermal  répond  d’ailleurs  par 
son  aménagement  et  son  installation  balnéaire  à  toutes 
les  exigences  de  la  science  moderne. 

11.11,1,  (Empire  d’.Aulriche,  Tyrol).  —  Cette  ville  du 
Tyrol,  bâtie  sur  les  bords  de  l’inn,  affluent  du  Danube, 
à  10  kilomètres  Est  d’Insbruck,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Vérone  à  Munich,  possède  des  salines  importantes 
ainsi  qu’une  source  chlorurée  sodique  froide. 

Les  eaux  mères  des  salines  et  l’eau  de  la  source  mi¬ 
nérale  attirent  tous  les  ans  une  nombreuse  clientèle  de 
j  malades  à  cette  station  dont  l’établissement  de  bain 
I  fondé  en  1825  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport 


16.733 


HALL 


HARR 


Je  l’installation.  C’est  la  scrofule  avec  son  grand  cor¬ 
tège  de  manifestations  qui  constitue  la  spécialisation  ue 

Les  eaux  minérales  chlorurées  sodiques  de  Hall  ren¬ 
fermeraient  indépendamment  des  chlorures  de  calcium 
et  de  magnésium  et  du  sulfate  de  chaux  près  de  75  p.  100 
de  chlorure  de  sodium. 

Les  eaux  mères  seraient  particulièrement  riches  en 
chlorure. 


n.vM,  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg).  —  Hall  ou 
Schwabish-llall  est  une  ville  (8400  habitants)  du  cercle 
de  la  Jacqst,  située  à  84  kilomètres  nord-est  d’Ellwangen, 
sur  un  affluent  du  Neckar  (bassin  du  Rhin).  Sur  son 
territoire  jaillissent  des  eaux  atherraalcs  et  chlorurées 
sodiques  provenant  de  gisements  de  sel  gemme.  Elles 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Ce  sont  les  eaux  mères  de  ces  eaux  chlorurées  so¬ 
diques  qui  sont  presque  exclusivement  employées 
dans  l’établissement  thermal  de  Hall  qui  reçoit  tous 
les  ans  pendant  les  mois  de  la  saison  un  assez  grand 
concours  de  malades  ;  ceux-ci  pour  la  plujDart  atteints 
^Ic  la  scrofule  prennent  les  eaux  mères  à  l’intérieur 
dans  des  eaux  gazeuses  (Selters,  Schwalheim,  etc.).  Le 
traitement  externe  consiste  dans  des  bains  où  il  entre 
de  16  à  60  grammes  d’eaux  mères  par  litre  d’eau  ordi¬ 
naire. 


*>*1-1-  (Empire  d’Autriche)  est  une  station  du  Tyrol 
autrichien  qui  se  trouve  dans  une  haute  vallée  qu’ar¬ 
rose  la  rivière  de  l’inn. 

est  très  fréquentée  pendant  la  saison  des  eaux  ; 
eon  établissement  thermal,  fondé  en  1825,  a  subi  des 
uniéliorations  successives  en  rapport  avec  les  les  pro¬ 
grès  de  la  science  moderne  ;  il  est  alimenté  par  des 
ouux  chlorurées  sodiques  froides  renfermant  plus 
de  36  parties  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

La  scofule  dans  toutes  ses  manifestations  forme  la 
spécialisation  des  eaux  de  Hall  où  l’on  fait  également 
“n  grand  usage  des  eaux  mères. 


«AiXK  (Empire  d’Allemagne,  royaume  do  Prusse, 
province  de  Saxe).  —  Dans  les  environs  de  la  vieille 
ville  de  Halle,  si  célèbre  dans  les  guerres  du  moyen 
dge  et  de  Trente  ans,  jaillissent  plusieurs  sources 
uiinérales  chlorurées  sodiques  froides. 

Les  fontaines  ont  été  découvertes  il  y  a  une  trentaine 
d'années  ;  elles  émergent  à  la  température  de  C., 
non  loin  des  bords  de  la  Saale,  au  hameau  de  Dolau. 
Nous  rapportons  ici  la  composition  de  l’eau  de  la  seule 
source  qui  ait  été  analysée. 

IHÉRAPEUneUE. 


—  de  magnésium - 

lodure  de  magnésium,  j 

Bromure . > 

Sulfate  de  potasse . 

»  de  soude . 

—  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux  . 

Silice . 

Acide  phosphoriquo  .  1 
Alumine,  lithino....  f 
Acide  carbonique . 


Grammes. 
.  8.09 

.  O.Ot 


.  0.05 

.  0.38 

....! .  0.01 

.  0.02 

.  0.03 

. .  o.n 

{MAhciiASD,  1849.) 


iiALEiEiCK  ’S  SPBiiiK  (États-Unis  d’Anaérique).  — 
La  source  d’Halleck,  dans  le  comté  d’Oneida  (Etat  de 
New-York),  a  été  découverte  en  creusant  dans  le  roc  a 
une  profondeur  de  106  pieds. 

Le  professeur  Noyés  ^i  a  analysé  cette  eau  lui  a 
trouvé  la  composition  suivante  : 


Grammes. 


Chlorure  do  sodium.. . 

—  de  calcium.. 

—  do  magnésie. 

Sulfate  de  chaux . 


4.680 

0.780 

0.200 

0.300 

5.960 


Les  eaux  de  cette  source  saline  renferment  une  petite 
proportion  d’acide  carbonique;  elles  ont  dans  leurs 
indications  les  maladies  justiciables  du  groupe  des 
chlorurées  sodiques. 


H.«.nRODS«BiiRG  SPBiwos  (États-Uiiis  d’Amé¬ 
rique).  —  Les  fontaines  minérales  d’Harrodsburg 
(Kentucky)  sont  situées  près  de  la  source  de  la  rivière 
Salée  {Sait  River)  et  dans  les  faubourgs  même  de  la 
ville  de  Harrodsburg.  On  a  considérablement  et  remar¬ 
quablement  amélioré  leur  exploitation,  et ,  d’après  le 
ü'  Drake,  elles  peuvent  sous  ce  rapport  soutenir  avan- 
lageuseraeut  la  comparaison  avec  toutes  les  sources  de 
l’Amérique  et  même  de  l’Europe.  Cette  station  possède 
deux  sources  ;  la  Grenville  Spring  et  la  Saloon  Spring. 
D’après  une  analyse  du  D'  Raymond,  l’eau  de  la  source 
de  Grenville  contient  : 


Carbonate  do  magnésie 
Bicarbonate  do  chaux. 
Sulfate  do  magnésie.. 


0.9696 

0.0636 


1.0570 


La  source  de  Saloon  ou  source  Ferrugineuse  ren¬ 
ferme  : 


Bicarbonate  de  magnésie . 

Sulfate  de  magnésie  (cristallise) . 

-  do  chaux  (cristallisé) . 

Chlorure  de  sodium . 


Grammes. 
.  0.0258 
.  0.2586 
.  0.0300 
t .6752 
.  0.6144 
.  0.0744 
2.678t~ 
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Le  ü’  Raymond  n’a  pu  trouver  dans  ces  eaux  ni  acide 
carbonique  ni  gaz  hydrogène  sulfuré. 

L’eau  de  Grenneville  est  moins  tonique  et  plus  diges¬ 
tive  que  celle  de  Saloon;  bien  que  celle-ci  ne  renferme 
qu’une  très  minime  proportion  do  fer,  elle  produit 
quelquefois  des  lourdeurs  de  tôte,  dont  on  se  débarrasse 
facilement  en  buvant  à  la  première  des  deux  fontaines. 
Ces  eaux  sulfatées  magnésiennes  agissent  sur  l’appareil 
digestif,  sur  les  reins  et  la  peau  en  excitant  les  sécré¬ 
tions.  De  plus,  elles  remontrent  l’organisme  dont  elles 
relèvent  les  forces  tout  en  stimulant  l’appétit.  D’après 
les  observations  cliniques  du  D'  Drake,  les  sources  de 
llarrodsburg  seraient  d’un'  excellent  emploi  dans  le 
traitement  des  inflammations  ou  des  obstructions  chro¬ 
niques  de  l’abdomen,  dans  les  dyspepsies  accompagnées 
de  gastrite  subaiguë,  ainsi  que  dans  les  maladies  du 
foie  sans  dégénérescence  de  l’organe. 

L’hydropisie,  le  rhumatisme,  les  périostites,  la  syphi¬ 
lis  larvée  et  les  intoxications  par  le  mercure  et  le 
plomb  seraient  encore  justiciables  de  ces  eaux  dont  le 
D'  Drake  préconise  aussi  l’usage  dans  les  troubles  des 
voies  urinaires  et  les  affections  chroniques  de  la  peau. 
Si  on  doit  les  employer  avec  prudence  dans  les  maladies 
des  voies  aériennes;  elles  sont  absolument  contre-indi¬ 
quées  dans  la  phthisie  tuberculeuse. 

Voy.  Ciiio. 

ii.iMAHKi.iH  viHUiwic.A.  -  L’ilamaïuclis  de  la 
Virginie  appartient  à  la  famille  des  Saxifragacées,  à  la 
série  des  Hamainélidées  de  IL  Haillon. 

Cet  arbrisseau,  qui  porte  en  Amérique  les  noms  de 
Witch  Aa-el(noisetier  de  la  sorcière)  Winter  bloom,  Snap 
ping,  hazel  nul,  etc.,  se  rencontre  dans  presque  toutes 
les  parties  des  États-Unis,  particulièrement  dans  les 
bois  humides  et  épais,  le  long  des  rives  orientabis  du 
Mississipi,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu’au  Canada, 
parfois  aussi  sur  les  collines  et  les  endroits  secs  et 
pierreux.  11  peut  atteindie  la  hauteur  de  six  mètres 
environ.  Sa  tige  est  un  peu  courbée,  ses  branches  sont 
recouvertes  d’une  écorce  unie,  brune,  qui,  lorsqu’elle  est 
Agée,  devient  grise,  lissurée  et  blanche  intérieurement. 

Les  feuilles,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  du  noi¬ 
setier,  sont  alternes,  simples,  pétiolées,  penninerviées, 
obovées,  légèrement  cordiformes  et  insymétriques  à  la 
base,  dentelées  sur  les  bords  et,  surtout  quand  elles 
sont  jeunes,  couvertes  de  poils  étalés.  Elles  ont  environ 
8  centimètres  de  long  sur  3  à  i  de  large.  La  pétiole  est 
accompagné  de  deux  stipules. 

Ces  feuilles  tombent  à  l’automne,,  de  septembre  en 
novembre,  et  comme  c’est  l’époque  où  l’arbre  se  couvre 
de  fleurs,  et  porte  en  même  temps  ses  fruits  niùrs, 
ainsi  que  beaucoup  de  ceux  qui  croissent  dans  l’Amé¬ 
rique  orientale,  il  contribue  ainsi  à  donner  aux  forêts 
un  aspect  particulier. 

L’inflorescence  consiste  en  grappes  axillaires  formées 
de  trois  ou  quatre  fleurs  hermaphrodites  et  remar¬ 
quables  par  leur  forme.  L’involucre  qui  les  entoure 
est  composé  trois  folioles  ovales. 

Le  calice  supère,  inséré  sur  les  bords  du  réceptacle 
en  forme  de  coupe  profonde,  est  à  (pialre  lobes,  à  pré¬ 
floraison  imbriquée,  alternative  et  tombante. 

La  corolle  polypétale  est  formée  de  quatre  (létales  i(ui 
ont  la  forme  de  bandelettes  longues  et  étroites,  invo- 
lutées  dans  le  bouton,  d’une  couleur  jaune  verdâtre. 
Us  alternent  avec  les  lobes  du  calice. 


Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  insérées  avec  les 
pétales,  sont  disposées  sur  deux  verticilles  et  super¬ 
posées  quatre  aux  pétales  et  quatre  aux  sépales.  Celles- 
ci  seules  sont  fertiles.  Le  filet  est  libre,  l’anthère  est 
basilixc,  biloeulaire  et  introrsc.  «  Chaque  loge  ellip¬ 
tique  s’ouvre  suivant  une  portion  de  son  contour  par 
une  fente  courbe  qui  détache  du  connectif,  à  la  façon 
d’une  valve,  la  paroi  môme  de  la  loge.  Les  grains  de 
pollen  sont  ovoïdes  avec  trois  sillons,  et  dans  l’eau  ils 
sont  sphériques  avec  trois  bandes.  Le  sommet  du  con¬ 
nectif  se  prolonge  en  une  languette  charnue  et  obtuse. 
Les  étamines  stériles  sont  réduites  à  des  lames  char- 

Le  gynécée,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  est  en 


partie  supère.  11  se  compose  d’un  ovaire  à  deux  loges 
antérieure  et  supérieure,  surmonté  de  deux  styles  arqués 
à  stigmates  simples.  Dans  l’angje  interne  de  chaque 
loge  se  trouve  un  placenta  vers  le  haut  duquel  s’insèrent 
un  ou  deux  ovules  descendants.  L’un  d’eux  s’arrête  de 
bonne  heure  dans  son  développement,  l’autre  devient 
anatrope  avec,  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans. 
Mais  par  suite  d’une  torsion  plus  ou  moins  complète 
son  raphé,  d’abord  dorsal,  se  porte  à  droite  ou  à  gauche 
et  le  micropyle  vers  l’autre  côté  do  la  logo  »  (H.  Bâillon, 
llist.  des  pi.,  t.  111,  p.  390). 

Certaines  fleurs  restent  stériles  et  n’ont  que  des  rudi¬ 
ments  d’ovaires  et  d’ovules. 

Le  fruit  qui  rappelle  la  noisette  par  sa  forme  est  d’un 
brun  clair,  arrondi,  sec,  capsulaire,  et  plongé  en  partie 
dans  le  réceptacle  ciqiuliforme  devenu  ligneux.  Sa 
déhiscence  loculicide  se  fait  au  sommet  en  deux  valves 
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ilonl  l’exocarpc  bivalve  se  détache  de  reiidocarpe  corne 
plus  ou  moins  enroulé  autour  de  la  graine.  U  ne  muni 
que  l’année  suivante,  à  l’automne,  et  se  trouve  sui 
l’arbre  en  même  temps  que  les  Heurs. 

I.a  graine  renferme  sous  ses  tégunicnts  crustacés, 
lisses,  un  albumen  charnu,  blanc,  huileux,  entourant 
un  embryon  axile  à  cotylédons  foliacés,  oblongs. 

i^'Hamamelis  virginica,  comme  le  coudrier  eu  Europe, 
passe  dans  l’esprit  du  peuple  pour  posséder  le  pouvoir 
de  faire  reconnaître  les  trésors  et  les  sources  cachés. 
Ses  propriétés  médicales  sont  plus  sérieuses.  Bien  que 
les  feuilles  seules  soient  inscrites  dans  la  pharmacopée 
des  États-Unis,  l’écorce  du  tronc  participe  de  ses  pro¬ 
priétés  et  est  môme  plus  souvent  employée. 

Elle  possède,  surtout  quand  elle  fraîche,  un  parfum 
particulier.  Les  feuilles  ont  une  arrière-saveur  piquante, 
douceâtre  et  persistante  ;  celle  do  l’écorce  est  amère  cl 
astringente.  i 

D’après  le  D''  Uéa,  feuilles  et  écorce  renferment  | 
outre  les  constituants  ordinaires  des  plantes,  un  prin- 
oipe  amer  particulier,  et  une  grande  proportion  de 
tannin  (8  à  10  p.  100  d’après  H.  K.  Bowman).  Elles 
contiennent  en  outre  de  l’huile  volatile  âcre.  Les  graines 
sont  amylacées  oléagineuses  et  passent  pour  être  comes¬ 
tibles. 

Des  Indiens  emploient  de  temps  immémorial  l’écorce 
sous  forme  de  cataplasme  contre  les  tumeurs  doulou- 
ceusos. 

Les  nègres  esclaves  s’en  servaient  pour  combattre 
tes  suites  dangereuses  des  avortements  provoqués  par 
ta  racine  du  cotonnier,  et  cette  propriété  a  été  constatée 
Pt^r^to  D"  Durham. 

L  écorce,  par  son  tannin  et  son  principe  amer,  possède 
certainement  quelques-unes  des  propriétés  qu’on  lui 
^t^tbue.  Sous  forme  de  décoction  (30  grammes  pour 
”00  grammes),  elle  est  employée  eu  injection  d.ans  les 
cucorrhées,  les  conjonctivites,  en  application  sur  les 
croûtes  lactées  (Prof.  Stillé). 

L  extrait  alcoolique,  que  l’on  obtient  en  évaporant  le 
Pcoduit  de  la  distillation  de  l’alcool  sur  l’écorce  fraîche, 
est  un  remède  externe,  populaire,  contre  les  entorses 
les  maladies  cutanées.  L’extrait  fluide  préparé  à  la 
•açon  ordinaire  (Voy.  Extraits)  est  aussi  très  employé. 
,  D’après  Kind,  une  décoction  do  parties  égales  d’écorce 
d  hamamelis  et  de  racine  d’hydrastis  canadensis,  à  la- 
fleelle  on  ajoute  une  infusion  de  feuilles  de  lobélia, 
donne  de  fort  bons  résultats  dans  les  ophthalmics. 

TEISTUHE  (rilAR».  ANOI..) 


Macération  pendant  sept  jours  : 

Doses  ;  10  à  50  gouttes  dans  l’eau  contre  les  hémor- 
'dagies  passives. 

Vction  et  emploi  niéaienl.  —  Lc  fruit,  les  feuilles, 
ccorce  sont  employés  par  les  Indiens  dans  le  traite- 
'dent  des  maladies  inflammatoires,  contre  les  hémor- 
‘■doïdes  enflammées  et  les  ophthalmics  en  particulier. 

L  écorce  et  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable,  aro- 
diaiique  et  un  goût  amer  et  astringent;  elles  laissent 
dans  la  bouche  une  saveur  à  la  fois  âcfc  et  sucrée. 

L’hamamelis  est  généralement  employé  en  extrait 
"dide,  en  teinture  et  môme  en  décoction  dans  1  Etat  de 

Massachusetts. 


A  on  croire  les  auteurs  qui  ont  vanté  le  noisetier  de 
la  sorcière,  cette  plante  jouirait  de  vertus  merveilleuses 
et  guérirait  nombre  de  maux,  les  maladies  inflamma¬ 
toires  et  les  hémorrhagies  en  particulier.  Les  jeunes 
pousses  do  cette  plante  servent  de  baguettes  magiques 
pour  découvrir  l’eau  et  les  gisements  d’or  et  d’argent. 

Tout  en  faisant  la  part  de  l’enthousiasme,  on  est 
d’accord  pour  accorder  des  propriétés  curatives  réelles 
à  l’hamamclis  dans  les  hémorrhoïdes,  et  en  général 
dans  toutes  les  affections  du  système  veineux  (varices, 
phlébite,  congestions  veineuses)  qu  elle  guérirait  en 
agissant  sur  la  contractibilité  des  vaisseaux. 

C’est  ainsi  que  d’après  Haie  {Materia  Mcdica  and 
Spécial  rhérapeiitics  of  the  New  Remédiés,  l. 
p.345,  187‘J)  l’hamamelis  serait  capable  de  guérir  les 
stomatites,  les  conjonctivites,  les  amygdalites,  l’uré- 
thrite,  l’orchite, la  vaginite,  etc.,  ainsi  que  de  tarir  l’épis¬ 
taxis,  l’hématémèse ,  l’entérorrhagie,  la  métrorrhagie, 
l’hémoptysie,  les  flux  sanguins  hômorrhoîdaux  ou  faire 
rétrocéder  la  pharyngite  variqueuse,  le  scorbut,  le 
purpura,  l’amémorrhée,  la  dysménorrhée,  la  céphalal¬ 
gie  congestive,  etc. 

Pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  de  l’hamamelis 
il  faudrait  l’employer  à  l’intérieur  à  petites  doses  sou¬ 
vent  répétées  ;  10  gouttes  de  teinture  alcoolique  toutes 
les  deux  heures  par  exemple  et  à  l’extérieur  en  lotions 
(Haie)  ou  en  pommade  (James  Fountassi,  de  New-York). 

H  ne  serait  même  pas  nécessaire  d’en  faire  l’usage 
externe.  Massir  a  prétendu  (Philadelphia  Med.  Times, 

“21  sept.  1883  et  New-York  Med.  Journ.  8  décembre  1883) 
qu’eu  administrant  une  cuillerée  a  café  d  extrait  fluide 
d’hamamelis  toutes  les  quatre  heures,  on  obtenait  un 
soulagement  bien  marqué  au  bout  de  huit  jours  dans 
le  cas  de  varices  ;  peu  à  peu  le  gonflement  diminuerait 
et  le  lacis  veineux  gonflé  se  dissiperait.  Haie,  Ger- 
vin,  Schilly,  Coddings,  Hughes,  Musser  auraient  obtenu 
des  résultats  analogues  à  ceux  de  Massir  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  varicose  par  l’hamamelis.  Musser  rapporte 
quatre  observations  très  concluantes  en  faveur  de  ce 
traitement  (Philadelphia  Med.  Times,  avril,  1883). 
Üuiardin-Beaumelz,  au  contraire,  n’en  aurait  rien  obtenu 
jusqu’ici  (Bull,  de  Thér.,  t.  CVl,  p.  19(5,  1884).  Dans  les 
bémorrhoïdes  Dujardin-Beaumetz  a  trouvé  le  remède 
actif;  dans  l’hémoptysie,  il  lui  a  reconnu  des  effets 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l’emploi  d’une  pré¬ 
paration  astringente.  Cependant  le  docteur  Tison,  dans 
‘plusieurs  cas  de  varices  avec  œdème  et  ulcères 

a  obtenu  des  succès  remarquables.  Chez  une  femme  de 
quarante-huit  ans,  les  varices  et  les  ulcères  variqueux 
disnarurent  après  qu’elle  eût  pris  cinquante  pilules 
d’exti-aTt  alcoolique  d’hamamélis  (2«^50)  et  100  gram¬ 
mes  de  teinture.  Dans  plusieurs  cas  de  varicocèle  il  a 
obtenu  les  mêmes  bienfaits.  Le  médicament  réussit 
également  bien  en  suppositoire  dans  le  cas  d’hémor- 
rhoïdes  (extrait  alcoolique  d’hamamelis  4  grammes, 
vaseline  ou  axonge  30  grammes).  l’hilips  et  Riiiger 
recommandent  la  teinture  (Tison,  Bull,  de  Thér., 
t.  CVl,p.  321-3“23,  1884).  Ce  serait  à  se  demander  si  ce 
remède  ne  serait  pas  indiqué  dans  le  cas  de  Maladie 
de  Basedow.  Depuis,  Campardon  s’est  loué  de  l’hama¬ 
melis  dans  le  traitement  des  varices  et  des  hémor¬ 
rhoïdes,  H.  Gueneau  de  Mussy  lui  a  dû  un  succès  dans 
l’épistaxis  ;  en  1881,  Serraiid  arapporté  les  bienfaits  des 
fumigations  d’hamanielis  ou  de  ses  applications 
directes  (20  gouttes  d’extrait  alcoolique  pour  un  verre 
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d’eau)  dans  les  aircctions  du  pharynx  et  du  larynx, 
affections  chroniques  de  la  voix  (Serrand,  Thèse  de 
Paris,  1881).  P.  Jousset  a  confirmé  ces  différents  résul¬ 
tats  et  recommande  particulièrement  l’hamamelis  dans 
les  hémorrhagies  hémorrhoïdaires ,  riiématuric,  la  mé- 
trorrhagie,  la  phlébite,  l’épididymite  blennorrhagiquc. 
Üujardin-Beaunietz  conseille  la  préparation  suivante  : 


50  grammes. 
XX  gouttes 


A  prendre  par  cuillerées  à  café.  (Conférences  de  thé¬ 
rapeutique  de  l’hôpital  Cochin,  in  Bull,  de  thér.,i.W[, 
p.  392,  1884.) 

Les  doses  peuvent  d’ailleurs  être  considérables,  car 
dans  leurs  expériences  sur  les  animaux,  Bujardin- 
Beaumetz  et  son  élève  Guy  (Rech.  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  et  physiol.  de  l’Hamamelis  virginica. 
Thèse  de  Paris,  1884)  n’ont  jamais  vu  survenir  d’effets 
toxiques.  Campardon  aurait  cependant  observé  certains 
troubles  cérébraux  après  son  usage,  ce  qui  semble  être 
un  fait  do  simple  coïncidence,  car  jamais  en  Amérique, 
où  l’on  a  fait  un  étrange  abus  du  Pound’s  extract, 
pareils  phénomènes  n’ont  été  observés.  (Voyez  aussi  : 
Hughes,  Action  des  médicaments  homœopathiques, 
trad.  franc,  de  Guérin-Menneville,  p.  313,  1874; 
P.  Jousset,  Bull,  de  Thér.,  t.  CVII,  p.  27,  1884.) 

Sans  être  une  panacée,  l’hamanielis  paraît  donc  bien 
être  un  médicament  précieux  contre  certaines  inflamma¬ 
tions  et  hémorrhagies.  Son  action  paraît  se  localiser  sur 
les  vaisseaux;  par  eux  elle  agit  efficacement  contre  la 
congestion  inflammatoire  ou  la  perte  de  sang.  C’est  un 
remède  dont  l’étude  mérite  d’étre  poursuivie  et  com¬ 
plétée. 

■i.iLniHAf;ii.  (Voy.  Birkenfeld). 

iiAiHMA  (Afrique,  Algérie).  Ce  bourg  de  la  province 
et  de  la  banlieue  de  Conslantine  est  remarquable  par 
ses  puissantes  sources  chaudes  qui  forment  une  vraie 
rivière  dont  les  eaux  irriguent  plus  do  1200  hectares  de 
jardins  tout  en  mettant  en  mouvement  des  usines  nom¬ 
breuses. 

Les  sources  thermales  de  llamnia,  dit  l’ingénieur 
Ville,  émergent  du  terrain  pliocène,  dans  le  voisinage 
du  terrain  crétacé.  Elles  jaillissent  par  do  nombreux 
bouillons  concentrés  dans  une  enceinte  circulaire  de 
100  mètres  de  diamètre,  à  la  surface  de  lai[uclle  vien¬ 
nent  de  temps  en  temps  crever  des  bulles  gazeuses. 
Ce  sont  des  eaux  limpides  dont  on  pourrait  augmenter 
le  débit  en  abaissant  de  l”,  50  le  seuil  de  la  conduite. 
Autrefois  ces  sources  formaient  un  marécage,  ce  qui 
valut  à  ce  lieu  son  nom  caractéristiciue  de  llamma  (la 
fièvre). 

Ces  sources  sont  ferrugineuses  bicarbonatées  ;  elles 
jaillissent  à  une  température  qui  varie  de  35“  à  37“  cen¬ 
tigrades. 

On  en  compte  cinq  qui  fournissent  ensemble  l’énorme 
débit  de  600  litres  d’eau  par  seconde. 

Elles  se  nomment  : 

la  source  Supérieure  qui  émerge  à  l’altitude  de  502 
mètres  et  à  la  température  de  37“  C.  ;  elle  débite 
3844  hectol.  par  vingt-quatre  heures. 

La  source  Inférieure  ou  Rivière  chaude,  comme  l’ap- 
pclent  les  Arabes,  est  située  à  486  mètres  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer;  sa  température  est  de  35"  centigrades 
et  son  débit  de  7  564  160  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
heures. 

La  source  d'Aïn-Ben-Ba  (altitude  399  mètres) 
fournissant  4  000000  de  litres  d’eau  par  jour. 

La  source  d’ Ain-Toula.  Altitude  420  mètres;  débit: 
3549i>i,6  eu  vingt-(iualre  heures. 

La  cinquième  fontaine  oulasoMrec  d’Ain-Beregli  qui 
jaillit  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
la  moins  abondante  ;  elle  ne  donne  que  731  520  litres 
d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  composition  do  ces 
sources  : 


Grammes. 


Carbcinatc  de  soude. 


0.115 

0.426 

0.008 

0.195 


0.932 


Acide  carbonique  libre  :  à  peu  près  le  volume  de 
l’eau. 

Les  eaux  de  ce  bourg  qui  est  l’.-lzmacia  des  Bomains 
étaient  utilisées  dans  les  temps  anciens  suivant  M.  Ber- 
therand;  leur  usage  aurait  été  simplement  hygiéni(juo. 

11  y  a  une  trentaine  d’années  on  a  essayé,  mais  sans 
succès,  de  construire  un  établissement  de  bains  sur 
l’emplacement  des  sources  de  llamma. 

H.aM.tiA  (ki.)  (Afrique,  Algérie).  —  11  existe  à  El 
Hamma  qui  se  trouve  aux  environs  d’un  joli  village 
arabe  de  la  province  de  Constantine  situé  vers  la  lisière 
de  Hodena,  des  sources  minérales  hyperthermales.  Ces 
fontaines  dont  nous  ignorons  la  composition,  semblent 
avoir  été  connues  et  utilisées  par  les  Bomains;  on  ren¬ 
contre  en  effet  dans  cet  endroit  de  nombreuses  ruines 
romaines. 

■IAMM.4  (Kl.)  (Afrique,  Région  de  Tunis).  —  Dans 
le  Bedel-el-üjerid,  à  huit  kilomètres  nord-nord-est  de 
Tozer  se  trouve  l’oasis  d’El-Hamma  qu’arrosent  plu¬ 
sieurs  sources.  L’une  de  ces  fontaines  est  sulfureuse  et 
byperthermalo;  elle  jaillit  à  la  température  de  36“  cen¬ 
tigrades.  Les  eaux  de  celte  source  sont  utilisées  par  les 
malades  de  la  région  qui  viennent  s’y  baigner  ])our 
obtenir  la  guérison  des  affections  cutanées  et  dos  mala¬ 
dies  rhumatismales. 

iiA.H.MA  DK  «4AUKN  (kl)  (Afrique,  Tunisie).  Dans 
cette  oasis  couverte  de  beaux  palmiers  et  située  à  25  ou 
30  kilomètres  ouest  de  Gabès  jaillissent  quatre  sources 
hyperthermales  à  la  tem]>ératurc  de  3  4“  à  45“  centigrades 
Ces  fontaines  seraient  sulfureuses;  on  retrouve  encore 
sur  leur  emplacement  des  restes  de  bassins  et  do  bains 
qui  prouvent  qu’elles  ont  été  fréquentées  dans  l’anti¬ 
quité.  Tous’les  auteurs  s’accordent  à  voir  dans  ces  eaux 
les  Aquœ  tacapitancæ  des  Bomains  ;  dans  tous  les  cas, 
les  sources  d’ilainma  de  Gabès  ne  sont  plus  fréquentées 
aujourd’hui  que  par  un  très  petit  nombre  de  baigneurs. 

■lA.u.fiAM.  Ce  mot  de  la  langue  arabe  est  employé 
dans  tous  les  pays  où  l’on  parle  l’idiome  de  Mahomet 
pour  désigner  les  sources  chaudes  ou  les  bains;  on 
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l’applique  par  extension,  à  la  plupart  des  stations  ther¬ 
males  de  l’Afrique  et  de  l’empire  ottoman. 

(Kl,)  (Afrique,  Algérie  province  de  Cons- 
tantine).  —  A  l!)l>  kilomètres  sud-ouest  de  Constantine, 
sur  la  route  do  Batua  à  Biskra,  on  rencontre  de  nom¬ 
breuses  ruines  de  thermes  romains  au  milieu  desquels 
jaillit  une  source  minéro-thermale;  cet  endroit  a  fist 
autre  que  les  Aquœ  Herculis.  La  source,  aujourd’hui 
inutilisée,  est  saline;  elle  émergea  la  température 
de  36“  G. 

ii  iMM.iM-AiD.i  ('furquie  d’Asie,  Anatolie).— -  Celte 

station  balnéaire  se  trouve  à  G  kilomètres  de  \erma, 
dans  un  site  très  pittoresque  ;  les  bains  d’IIainmam-Aida 
sont  visités  tous  les  ans  par  un  certain  nombre  de 
malades;  nous  ignorons  la  composition  et  la  tempéra¬ 
ture  des  sources  de  cette  station. 

AMKOMKD  OU  IMMADAIAAT  (Afrique, 

Algérie,  province  d’Alger.)  —  Les  eaux  minéro-ther- 
males  d’iîammam-Anegned  jaillissent  dans  la  vallée 
(l’un  petit  fleuve  côtier  de  la  grande  Kabylie  qui  vient 
se  jeter  dans  la  mer  à  l’est  du  cap  Corbelin,  les  eaux 
sont  fournies  par  une  source  sulfureuse  et  byper- 
thermalo  dont  l’analyse  n’a  point  encore  été  faite. 

H4MnAM-BKRDA  (Afrhiuc,  Algérie,  province  de 
Constantine.) —  C’est  à  2  kilomètres  du  bourg  d’ilélio- 
polis  et  dans  une  région  admirable  que  jaillit  la  superbe 
source  thermale  et  carbonatée  mixte  d’Ilammain-Berda. 
On  trouve  encore  tout  autour  de  cette  fontaine  dont  les 
eaux  font  mouvoir  des  moulins,  do  nombreuses  ruines 
(•omaines.  On  avait  cru,  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  que 
ces  termes  étaient  les  Aquæ-Tibilitanœ,  mais  on  sait 
Mue  les  Aquœ-Tibilitanœ  se  trouvaient  à  Hammam- 
Meskoutine. 


de  i8“  C.  et  son  débit  de  720  litres  par  heure;  elle  ali¬ 
mente  un  petit  établissement  de  bains  fréquenté  par 
les  indigènes.  L’analyse  de  cette  source  que  nous 
sachions,  n’a  jamais  été  faite. 


iiAHH.i.w-MKioi'AA'  (Colonies  françaises,  Algérie). 
--  Au  pied  du  mcat  Atlas,  sur  les  bords  du  torrent  de 
l’Harrach,  près  de  Rongo,  distante  de  32  kilomètres 
environ  de  la  belle  ville  d’Alger,  se  trouve  la  station 
d’Hammam-Mélouan,  qui  doit  son  nom  (bain  coloré,  en 
arabe)  à  la  couleur  de  ses  dépôts.  Elle  reçoit  chaque 
année,  et  malgré  la  difliculté  des  communications,  une 
nombreuse  clientèle  de  baigneurs. 

Mouree».  —  Deux  sources  hyperthermales  et  chlo¬ 
rurées  sadiques  fortes  alimentent  les  bains  de  Ham- 
niam-Mélouan;  elles  émergent  à  la  température  de 
30"  à  40“  C.,  et  débitent  ensemble  2160  hectolitres  en 
vingt-quatre  heures.  L’une  de  ces  fontaines  —  la  source 
du  Marabout  ou  de  Sidi  Soliman  —  enfermée  dans 
une  petite  construction  blanche  de  style  arabe,  est  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  vrais  croyants  des  environs 
qui  font  de  ces  eaux  un  usage  religieux  autant  qu’hygié- 

ü’après  r.analysc  de  Tripier,  la  source  du  Marabout 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


—  de  calcium. 

—  d’ammoniaque 
Carbonate  de  chaux  . . 

—  de  mai;»usi> 

Sulfate  do  chaux . 

Silice  et  araenic. 


Gramraea. 

38.0090 

0.4330 

0.2438 


La  source  d’Ilammam-Berda,  dont  le  vrai  nom  est 
Hammam- Merdès,  parce  qu’elle  arrose  les  terres  de  la 
Wbu  Berbere  des  Merdès,  émerge  à  la  température  de 
‘^9"  C.  et  débite  11  520  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
Leures;  elle  renferme  d'après  Tripier  (1841)  les  prin- 
cipes  alimentaires  suivants  : 


Gurbouate  de  chaux . 

—  do  magnëaio  — 

—  do  Blrmiliane  . . 

Chlorure  de  sodium . 

—  do  magnésium  . . 

Sulfate  do  soude . 

—  do  magiidsie . 

—  de  chaux . 

Oxyde  de  ter . 

Silice . 

Matière  organique  nzotee. 


0.20000 

0.03725 

0.02155 

0.01899 

0.05254 

0.00733 

0.02000 

0.01000 

0.02000 

0.38768 


Les  eaux  dégagent  une  grande  quantité  d’acide  carbo- 
bonique,  ce  qui  met  hors  de  doute,  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  que  les  carbo- 
eetes  neutres  y  existent  à  l’état  de  bicarbonates.  ^ 

La  source  de  Hammam-Berda  n’est  l’objet  jusqu’ici 
d  aucune  exploitation  balnéaire. 

„  «  a»i.i*AM  BOiiciiiAHA  (Afrique,  Algérie,  province 
d  Oran).  — .  La  source  minérale  hyperthermale  d  Ham- 
uiam-Bougiiara  située  a  42  kilomètres  est  de  Tlemcen, 
jaillit  au  pied  duTorbaet  A  l’altitude  de  282  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  température  native  est 


l’HascN  thérapcatiquc.  Les  eaux  chaudes  et 
hlorurées  sodiques  de  ce  poste  tbermal  algérien  sont 
mployées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur.  Elles  se  prennent 
n  boi'sson,  coupées  avec  de  l’eau  douce  et  à  la  dose 
le  un  à  plusieurs  verres,  le  matin  à  jeun.  Les  bains 
le  piscine  qui  représentent  la  médication  externe  ne 
ont  pas  prolongés  en  raison  de  leur  température 

'^Ces  eaux  répondent  aux  indications  des  chlorurées 
iodiques  fortes  ;  elles  sont  principalement  utilisées  dans 
e  rhumatisme  articulaire  chronique  les  engorgements 
abdominaux,  les  plaies  par  armes  a  feu  e  leurs  suites, 
ainsi  nue  dans  les  ulcères  anciens  et  rebelles. 


UAM.w*»*-**®*^*^®*'’*'**  (Colonies  françaises,  Algé- 
pie),  _A  22  kilomètres  de  Guelma,  après  avoir  traversé 
la  Seybouse  et  laissé  derrière  soi  plusieurs  chaînes  de 
l’Atlas  d’un  accès  difficile,  on  découvre,  dit  le  D'  David, 
un  large  plateau  traversé  par  la  voie  du  chemin  de  fer 
et  sur  lequel  s’élèvent  une  cinquantaine  de  pyramides 
dont  la  disposition  et  la  blancheur  pourraient  faire 
croire  à  la  présence  d’un  camp  couvert  de  tentes.  Vus  de 
près,  ces  cônes  pyramidaux  semblent  formés  de  pierre 
calcaire,  tendre  et  poreuse;  leur  base  mesure  jusqu’à 
douze  pieds  de  diamètre  et  leur  sommet  s’élève  à  quinze 
pieds  environ.  On  remarque  quelques  pyramides  jumelles, 
offrant  pour  particularité  un  seul  tronc  haut  de  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol  et  donnant  naissance  à  deux 


38 


IIAMM 


HAMM 


tôles  coniques  dont  la  régularité  symétrique  atteste  que 
ces  deux  germes,  nés  et  morts  le  même  jour,  ont  vécut 
en  parfaite  harmonie. 

Bien  avant  d’arriver  sur  le  plateau,  on  aperçoit  d’im¬ 
menses  nuages  de  fumée  enveloppant  une  magnifique 
easeade  à  eaux  bouillonnantes  et  se  confondant  en  un 
large  ruisseau  d’eau  chaude,  VOued-CL<id-Akra.  Ce  sont 
là  les  eaux  de  d'Hammam-Meskoutin  jonnues  des  Uo- 
mains  cl  depuis  notre  glorieuse  conquête,  but  de  tra¬ 
vaux  très  intéressants  de  la  part  de  plusieurs  pharma¬ 
ciens  militaires. 

Nitiintion  topoffra|iiii<iuo.  —  Sise  à  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  protégé  par  les  hautes 
chaincs  de  l’Atlas,  Haminam-Meskoulin  se  trouve  sur  un 
vaste  plateau  arrosé  par  des  ruisseaux  tributaires  de  la 
Seyhousc.  Les  belles  vallées,  les  petites  montagnes 
boisées  et  les  ruines  romaines  qui  se  trouvent  tout  aux 
alentours,  viennent  ajouter  aux  agréments  naturels  que 
cette  importante  station  tient  de  sa  situation  des  plus 
pittoresques. 

Mources.  —  Les  eaux  d’Hammam-Meskoutin,  dit  le 
D'  David,  jaillissent  par  des  orifices  nombreux. 

La  position  de  ces  bouches  d’eau  chaude  varie  insen¬ 
siblement  d’année  en  année  et  on  peut  suivre  leur 
marche  lente  et  progressive  à  l’aide  des  nombreux 
dépôts  qu’elles  ont  abandonnés  sur  le  sol  où  elles  ont 
passé.  En  effet,  la  rive  droite  de  YOued-Ched-Akra,  qui 
s’étend  par  une  pente  peu  rapide  et  entrecoupée  de 
ravins  jusqu’au  plateau  d’Announa,  montre  un  sol  re¬ 
couvert  de  dépôts  calcaires  au  milieu  desquels  sont  des 
sortes  de  cratères  qui  autrefois  vomissaient  des  torrents 
de  vapeur  et  d’eau  bouillante,  mais  aujourd’hui  éteints 
pour  la  plupart  ou  bien  ne  laissant  plus  échapper  que 
de  rares  bulles  de  gaz  au  mileu  d’une  eau  stagnante  à 
moitié  refroidie. 

En  plusieurs  endroits,  et  principalement  là  où  les 
sources  sont  le  plus  abondantes,  le  sol  résonne  sous 
les  pieds,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  même  coup  de 
pioche  faire  jaillir  une  source,  et  en  tarir  une  autre. 

On  a  divisé  toutes  ces  sources,  dont  la  température 
moyenne  est  de  95“  centigrades  en  six  groupes  : 
1“  sources  de  la  Cascade;  '2°  sources  de  la  Ruine; 
3“  sources  de  l’Est  ;  4“  sources  nouvelles  ;  5“  sources 
des  Badry;  6“  sources  ferrugineuses. 

1“  Sources  de  la  Cascade.  —  Les  fontaines  qui  com¬ 
posent  ce  groupe  sont  les  seules  affectées  au  service  de 
l’établissement  militaire;  elles  ont  une  température 
de  95“  centigrades  ;  leur  débit  est  évalué  à  1  440  000  li¬ 
tres  par  vingt-quatre  heures.  Ces  eaux  analysées  par 
Tripier  ont  donné  pour  ; 


La  source  dégage  abondamment  des  gaz  qui  sont  ainsi 
constitués  pour  100  ])artics. 


Acide  c.irboni(]ue .  97.0 

—  sulfhydri.jue .  O.."! 


too.o 

Dès  l’année  1839  Tripier,  pharmacien  major  à 
•Mgcr,  avait  annoncé  à  l’Académie  des  sciences  qu’il 
était  parvenu  à  reconnaître  dans  ces  eaux  de  l’arsenic 
à  l’état  d’arséniate  de  chaux.  O.  Henry  et  Cheva¬ 
lier  ont  à  leur  tour  constaté  en  1843  d’une  manière 
certaine  la  présence  de  ce  métalloïde. 

L’eau  des  Cascades  abandonne  à  son  lieu  d’émer¬ 
gence  et  sur  son  parcours  en  plein  air  une  grande 
partie  de  ses  principes  minéralisateurs;  après  vingt 
heures  de  repos,  l’eau  refroidie  a  perdu  environ  la 
onzième  partie  de  son  résidu  salin  (Bebuffat).  C’est  sur¬ 
tout  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  qui  se  dé¬ 
pose  dans  le  trajet  et  forme  ces  incrustations  d’une 
blancheur  éclatante. 

En  fait  d’arsenic  l’eau  des  piscines  n’en  renferme 
plus  de  traces. 

Blillet,  pharmacien  militaire,  dans  un  mémoire  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  de  médecine,  a  établi  ainsi 
qu’il  suit  la  composition  de  l’eau  puisée  au  captage  du 
griffon  situé  près  du  pont  de  l’Oued-Ched-Akra  et  du 


78”  cenlifradcs. 
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Les  gaz  qui  se  dégagent  des  fissures  et  cavités  où  est 
installé  l’appareil  à  inhalation,  sont  ainsi  composés  ; 


bâtiment  des  douches. 

Tcmpiîrature . 


Phosphate  de  soude  . . . 

Silice . 

Matières  organiques  ai 


Acide  sutfiiydnque... 

Acide  carbonique . 

Vapeur  d  eau . 

Perte . 


Carbonate  de  chaux . 

—  de  magndsic . 

—  de  strontiano . 

Arsenic  dosé  a  I  état  inotaiiiquc. 

Siiice . 

Matière  organique . 

Fiuorure  d’oxyüo  do  fpr . 


0.00073 


0.00050 

0.07000 

0.00000 


1.52007 


Source  des  Bains.  —  La  source  des  Bains  débite 
576000  litres  en  vingt-quatre  heures,  soit  400  litres  à 
la  minute, sa  température  est  à  95”  C. 

2° Bains  de  laRuine. — Après  le  groupe  des  Cascades 
vient  celui  de  la  Ruine,  qui  tire  son  nom  du  voisinage 
des  ruines  des  anciens  thermes  romains.  Il  se  compose 
do  cinq  sources  d’un  débit  lotal  d’environ  250  litres 
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par  minute;  la  température  de  ces  eaux  est  moins 
élevée  que  celle  des  précédentes,  une  seule  fontaine 
atteint  93“  C.,  les  autres  ne  dépassent  pas  90°. 

Près  des  griflons,  on  voit  des  fissures  d  où  s  échap¬ 
pent  quelques  bouffées  de  chaleur  humide  qui  font 
monter  le  thermomètre  entre  35“  C. ,  et  40“  C. 

4"  et  5"  Sources  de  l’Est  et  Sources  Nouvelles.  — 
Nous  ne  possédons  aucunes  données  sur  ces  sources. 

6“  Source  ferrugineuse.  —  Sur  la  rive  droite  de 
l’Oued-Ched-Akra,  à  environ  1000  métros  de  l’établisse¬ 
ment  militaire,  jaillit  des  flancs  de  marnes  ferrugineuses 
la  source  ferrugineuse  dont  l’analyse  faite  par  Fégueux 
a  donné  pour  1000  grammes  d’eau  : 


Cnrbonalo  de  chaux . 

—  de  magndsie . 

Sulfate  de  chaux . 

—  de  soude  . 

Chlorure  de  polasxiuiu . 

—  de  magndsium - 

—  de  sodium . 

Fer  (oxyde  de) . 

Acide  silicique . 

Phosphate  do  soude . 

Iode .  . 

Matière  organique  et  perle. 


Grammes. 
.  0.1746 
.  0.0237 
.  0.4292 

.  0.0406 
.  0.0718 
.  0.3504 
.  0.0500 
.  0.0125 
.  0.0202 


1.2040 


La  température  est  de  78", 5  0. 

La  température  moyenne  des  eaux  d’Hammam-Mcs- 
koutin,  dit  David,  est  de95“C.,  cependant  cette  tem¬ 
pérature  varie  selon  que  les  eaux  jaillissent  avec  plus 
aa  moins  d’abondance  et  de  force.  Un  auteur  écrivait  à 
Londres  en  1702  que  cette  température  était  à  3“  ou  4“ 
près  celle  de  l’eau  bouillante.  En  1785,  Desfontaines 
trouva  qu’elle  s’élevait  à  93“  G.  Lors  de  la  seconde 
campagne  de  Constantine,  Baudens,  Antonini,  Guyon 
relevèrent  une  température  de  95";  par  un  beau  temps, 
te  17  mai  1839,  on  a  pu  constater  99“,5  C. 

^  Dans  la  rivière  où  vont  se  confondre  tous  les  ruisseaux 
d  eau  chaude,  on  est  surpris  de  voir  une  assez  grande 
fluantité  de  barbeaux  {Cyprinus  barbvtus)  qui  se  pro- 
®énent  au  fond  de  l’eau  et  qui  vivent  parfaitement, 
"talgré  que  la  température  de  la  couche  inférieure  soit 
encore  de  40“  environ.  Les  lauriers-roses  elles  dattiers 
se  développent  admirablement  et  présentent  une  florai¬ 
son  hétive  au  bord  de  la  rivière  (D''  David). 

Elablissements.  —  Il  existe  deux  établissements  de 
naiusàHammam-Meskoutin  :  l’hôpital  militaire,  construit 
en  1845,  situé  vis-à-vis  de  la  Cascade  et  l’établissement 
civil  parfaitement  installé. 

Les  baigneurs  y  trouvent  tout  le  confortable  et  toutes 
les  commodités  désirables  pendant  la  saison  thermale 
flni  a  lieu  du  l"'  avril  au  15  juin. 

Mode  d’adminuirntion.  —  L’eau  s’administre  en 
puches  de  différentes  sortes,  bains  de  vapeur  et  de 
piscine  et  en  boisson.  —  Le  cabinet  à  douches  est  creusé 
en  plein  roc,  l’eau  y  est  à  38“  ou  40“  C. 

Les  bains  de  vapeur,  dont  la  durée  est  de  dix  minutes 

eu  plus,  se  prennent  au  point  d’émergence  d’une  source, 

®  eeeps  seul  profite  de  la  chaleur  dégagée  par  le  gaz 
50“  à  55“)  ;  la  tête  restant  exposée  à  l’air  libre  et  frais 
Le  système  de  clôture  est  tout  à  fait  primitif,  quelques 
Plnnehes  seulement  mettent  les  baigneurs  à  1  abri  des 
cegards. 

Les  piscines  sont  d’anciennes  piscines  romaines  res- 
tauréeset  adaptées  aux  besoins  du  nouvel  établissement. 


les  baignoires  sont  spacieuses,  au  nombre  de  neuf; 
elles  peuvent  recevoir  quatre  à  cinq  malades  à  la  fois. 

Action  pliyNiologlqac  et  thérapeutique.  —  Les 
sources  presque  bouillantes  mais  faiblement  minéralisées 

de  cette  importante  station  algérienne  sont  classées 
dans  le  groupe  des  indéterminées,  en  tout  cas,  elles 
sont  presque  autant  sulfatées  que  chlorurées  et  l’on  doit 
rapporter  une  grande  partie  de  leur  action  thérapeu¬ 
tique  à  leur  haute  thermalité.  D’une  façon  générale, 
ces  eaux  qui  paraissent  répondre  aux  indications  de 
Plombières  et  de  Spa,  déterminent  une  stimulation  de 
toutes  les  fonctions  de  l’organisme.  D’apres  Hamel, 
c’est  dans  des  cas  de  paralysies,  de  cachexies  palustres, 
d’eczémas  chroniques,  de  syphilis,  de  plaies  par  armes 
à  feu,  de  sciatiques  et  de  rhumatismes  qu’elles  ont  ete 
surtout  employées  avec  avantage.  Le  D’ David  auquel  nous 
avons  emprunté  la  plupart  de  nos  renseignements,  les 
recommande  comme  efficaces  dans  la  plupart  des  aflec- 
tions  chroniques  (laryngites,  angines,  dermatoses,  scro¬ 
fules,  fractures,  ankylosés,  tumeurs  blanches,  etc.,  etc. 

La  saison  thermale  d’Ilamman-Meskoutin  commence 
le  f”''  avril  et  finit  à  la  mi-juin. 


IIAMMAM-»BAII.-Si.V»0«.  Voy.  NB.AIL-NADOR. 

hammam-okkous.  Voy.  Okkoüs. 
IIAMMAM-Ol'ElSMOrilII.4.  Voy.  KSENNA. 
IIAMMAM-01'I.ED-AM.  Voy.  OULED-ALl. 
lIAMMAM-OlXED-MESSAOr».  Voy..  OüLED-MeS- 
SAOtlD. 


11  AMM  OU  BiiifciiA  (Colouies  françai¬ 

ses,  Algérie).  -  Ce  village  de  la  province  «l’Algoi-,  sHue 
à  26  kilomètres  N.-E.  de  Miliana,  est  bûti  à  5-0  métris 
d’altitude  sur  les  ruines  de  l’antique  et  célébré  Aquae 
Calidae  qui  était  la  ville  balnéaire  des  Romains,  sous 
le  règne  de  Tibère.  On  y  retrouve  les  restes  d  un  temple, 
des  pierres  tombales,  des  chapiteaux  de  colonnes,  etc. 

ÉtabiiMHemont  therinoi.  —  L’établissement  thermal 
de  Hammam-Rirha  appartient  au  ministère  de  la  guerre; 
son  installation  sous  le  rapportbalnéaire  (bains,  douches, 
bains  de  vapeur,  etc.)  est  assez  complote;  on  y  re¬ 
marque  trois  grandes 

pouvant  contenir  chacune  une  vingiau  p 

-  De  nombreuses  et  puissantes  sources 

suS/a  calciques  Ci  ferruginemes  bicarbonatées  jail- 

îrssent  sur  le  territoire  de  ce  village;  leur  température 
d’émergence  oscille  entre  17  et  67“  G.  ;  d  apres  les 
analysées  que  nous  relevons  dans  le  Bulletin  de  lAca- 
démiede  médecine,  les  eaux  froides,  chaudes  et  hyper- 
thermales  de  cette  station  algérienne,  renfermeraient 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

1“  L’eau  minérale  froide  de  la  source  n“  4  (tempéra¬ 
ture  17  à  18“  G.). 

Eau  =  1000  grammes. 
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Ckloruro  de  sodium. . . 
—  de  potassium. 

Sulfate  do  diaux . 

Alumine . 

Silice . 

Matière  organique . 

Manganèse . 

Acide  pliosphorique. . . . 


0.393 
0.079 
1.085 
0  009 
0.008 


La  source  dont  la  température  d’émergence  est  de 

470  c.  : 


La  source  est  captée  depuis  1875.  Son  débit  est  de 
3  litres  par  minute,  soit  de  43“20  litres  en  vingt-quatre 
heures. 

Elle  est  limpide,  pétillante  et  agréable  à  boire.  Elle 
renferme  par  litre  (ü''  I*.  David)  ; 

Oxygène  . 

Bicarbonate  de  sonde . 

do  chaux . 

—  de  niagnesie . 

Clilonire  de  calcium . 

Sulfate  de  cliaux . 

Peroxyde  de  for . 

Silice . 

Phosphates,  pertes...  j 

L’eau  de  la  source  d’Aïn-Seynour,  très  estimée  des 
colons  d’alentour  a  dans  sa  spécialisation  toutes  les 
affections  martiales.  (Eblorose,  anémie,  cachexie  palu¬ 
déenne,  etc.,  etc.) 


3°  La  source  hyperfhermale  n»  5  (temp.  67°  C.)  : 

Eau  =  1000  grammes. 


II.4.1I.nAllI-MlDI-AÏT.  Voy.  SlDI-AIT. 
l■.4M.vf4.u-M■n■-ALl-n■!;4'-TOl'B.  Voy.  Sidi-au- 

BKN-YOUB. 

ll4.H.U4.W-NIIII-BI0l.-KHIi:iB.Voy.SlDI-BEL-KiIElR. 

ll4M.U.4.H-»IBi-€UEIKII.  Voy.  .SlDI-CllElK. 

Il  4M.n  4M-NIUI-BJ.4B.4l.l,4ll.  Voy.  SlDl-DJABAL- 
LAU. 

iiA.wMA.n-Nini-Ei.-BJOCDi.  Voy.  Guergour. 

ll.4.H.n.4.W-MIBI-TB4D.  Voy.  SlÜl-TRAB. 


VHaKeH  ihérupcuiiqueii.  —  Bien  que  les  eaux  ferru¬ 
gineuses  froides  d’une  saveur  piquante  et  agréable 
soient  usitées  en  boisson,  c’est  la  médication  externe 
qui  forme  la  base  du  traitement  hydrominéral  de  ce 
poste  thermal  militaire.  D’après  le  D'  Lehorraine,  ces 
eaux  ne  devraient  leurs  vertus  thérapeutiques  qu’à 
leur  haute  thermalité;  elles  sont  employées  avec  avan¬ 
tage  principalement  dans  les  rhumatismes  chroniques, 
les  suites  de  traumatismes  et  les  états  anémiques. 
Quelques  eczémas,  dit  Durand-Fardel,  ont  été  modifiés; 
on  a  obtenu  peu  de  choses  dans  les  paralysies  partielles 
ou  générales. 

Disons  enfin  que  les  sources  de  llammam-Rirha  sont 
très  fréquentées  par  les  indigènes  et  les  colons  euro¬ 
péens  de  la  province  d’Alger. 


ll  4.H.Xi.4M-MIUI-ll41'l4.  Voy.  SlDI-HAYIA. 

iiA.wi'TKAD  (Angleterre,  comté  de  Middlesex).  — 
Dans  cette  localité  charmante  qui  est  fréquentée  en 
raison  de  sa  pro.ximité  par  les  habitants  de  Londres, 
jaillit  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée  (temp.?) 
dont  la  découverte  remonte  au  xvii'  siècle. 

Blin  a  trouvé  dans  un  litre  d’eau  de  cette  source 
OBr.OOC  de  principes  fixes  parmi  lesquels  l’oxyde  do  fer 
ligure  pour  Otf.O^I ,  et  56  cent.  cub.  de  gaz  acide  car¬ 
bonique. 

L’eau  ferrugineuse  de  llamptead  passe  pour  très 
agréable  à  boire  ;  dans  tous  les  cas,  elle  n’est  utilisée 
que  par  un  petit  nombre  de  personnes  obligées  par  la 
nature  de  leurs  affections  à  recourir  à  la  médication 
martiale. 


HAMMAM-SALAHIIV.  Voy.  SaLAHIN. 

II.41HM4.41-.<!IÉTIF.  Voy.  SÉTIF. 

HA.'H.WA.M-SEYIVOKB  OU  AIW-NEY.YOFB  (FrauCC, 
colonie  de  l’Algérie).  ~  La  source  d’eau  ferrugineuse 
d’Aïn-Seynour  se  trouve  à  1  kilomètre  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  près  de  Souk-Aras.  L’eau  émerge  à  flanc 
de  coteau  sur  les  confins  d’une  forêt  de  chênes-lièges 
et  dans  unterrainargilo-niarneux.  Altitude  :  820  mètres. 


ii.Aw.YEBAüiE.  Un  des  noms  de  la  Jusql'IAME. 

■lAOFACH.  Nom  sous  lequel  les  Annamites  désignent 
une  plante  à  odeur  de  badiane,  dont  l’écorce  est  très 
employée  contre  la  dysenterie. 

iiABBwiFKiA  ■‘■MNATA,  Roxb.,  Get  arbre  de 
grande  taille  appartient  à  la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées,  et  à  la  tribu  des  Copaïférées  de  H.  Bâil¬ 
lon.  11  est  très  coiiiiiiun  dans  l’Inde  dans  les  forêts  hu- 
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iTiides  de  Travancore  Gliats,  et  on  le  rencontre  égale-  j 
ment  dans  le  sud  du  Canada.  Les  feuilles  sont  alternes, 
paripennées,  à  deux  folioles  coriaces,  ovales,  lancéolées,  | 
aiguës  aux  deux  extrémités.  Leur  pétiole  est  acconi-  [ 
pagné  à  sa  base  de  deux  stipules  latérales  cadiupies.  j 
Les  Heurs  hermaphrodites  sont  disposées  en  grappes 
vamiliées  et  accompagnées  île  bractées  et  de  bractéolcs 
latérales  écailleuses. 

Le  réceptacle  est  petit,  convexe  ou  à  peine  dilaté  au 
sommet.  Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  amincis 
sur  les  bords  et  imbriqués  dans  le  bouton. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix;  leurs  ûlets  sont 
libres,  insérés  sous  l’ovaire  sur  le  réceptacle,  a  anthères 
biloculaires  et  fertiles.  Parfois  quelques-unes  des  éta¬ 
mines  postérieures  ne  portent  pas  d’anthères. 

Le  gynécée  est  libre,  supère,  formé  d’un  ovaire  ses-- 
sile,  uniloculaire,  surmonté  d’un  style  d’abord  réfléchi 
puis  redressé,  et  d’un  stigmate  pelté.  11  renferme  deux 
ovules  descendants. 

Le  fruit  est  une  gousse  aplatie  dont  la  partie  infé-  j 
rieure  étroite  et  allongée,  ressemble  à  un  phyllode,  et 
qui  s’ouvre  par  sa  partie  supérieure  seulement  où  se 
b’ouve  une  seule  graine,  dépourvue  d’albumen,  et  dont 
l’embryon  est  charnu  (H.  Raii-LON,  Hist.  des  pl.). 

Les  indigènes  font  au  tronc  de  cet  arbre  des  entailles 
Profondes  d’où  s’écoule  après  un  certain  temps  une 
oléo-résine  qui  a  été  examinée  par  Fliickiger  (Hist-  des 
^''og.  d’or.  vég.).  C’est  un  liquide  épais,  visqueux, 
transparent,  bien  que  paraissant  noir  quand  il  est  en 
masse.  A  la  lumière  transmise  et  en  couches  minces,  il 
d’un  vert  jaunâtre  clair,  et  d’un  rouge  vineux  en 
oouches  épaisses.  Il  n’est  pas  fluorescent.  Rrougthon  en 
“  retiré  par  la  distillation  avec  l’eau,  40  p.  100  d’une 
"oile  volatile  qui  présente  la  même  composition  chi¬ 
mique  que  celle  du  copahu.  Elle  entre  en  ébullition 
^  225®  et  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée.  Les  ré- 
sines  sont  l’une  acide,  l’autre  neutre.  On  n’en  a  point 
retiré  d’acide  copahivique. 

Le  baume  d’Hardwickia  est  un  succédané  du  baume 
“e  copahu  et  a  élé  employé  dans  l’Inde  avec  autant  de 
S'iccès  contre  la  blennorhagie. 

(Empire  austro-hongrois,  royaume  de 
Jlongrie).  llarkany  qui  se  trouve  dans  le  comilatde 
•^aranja  possède  des  eaux  thermales  sulfatées  calciques 
qm  émergent  à  la  température  de  58”  C. 

L’ après  le  professeur  Tognio,  ces  eaux  renfermeraient 
petites  proportions,  du  sulfate  do  soude,  du  bicarbo- 
iiate  de  fer  et  de  soude,  de  l’iode,  du  pétrole,  de  l’alu- 
mine,  de  la  potasse  et  des  traces  de  potasse.  Nous 
mentionnons  ici  les  résultats  analytiques  de  ces  chi¬ 
mistes  pour  montrer  montrer  que  la  composition  des 
sources  d’.Arkany  est  encore  à  établir.  On  recueille  dans 
ms  bassins  de  captage  un  dépôt  lui-même  utilisé  en 
applications  topiques. 

,  La  station  d’ilarkany  possède  un  établissement  thermal 
Ou  les  malades  encore  assez  nombreux  prennent  les 
«UM  minéro-thermales  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur. 
Malheureusement  nous  ne  pouvons  préciser,  faute  de 
l’euseignements  exacts,  les  principales  indications  de 
poste  thermal. 


***»»•  Alcaloïde  extrait  du  Peganum  Harmala 

Rutacées.  11  répond  à  la  formule 
L  ’H“Az2o.Le  Peganum  renferme  également  un  second 
alcali  .auquel  on  a  donné  le  nom  A’Harmine  L‘  'll‘-Az-0. 


C’est  à  ces  produits  qne  le  Peganum  doit  ses  propriétés 
enivrantes  et  vénéneuses. 


H  ARO  (Espagne,  province  de  Logrono).  — La  ville  de 
Haro  bâtie  en  amphithéâtre  sur  deux  mamelons  qui  do¬ 
minent  le  coniluent  de  l’Èbre  et  du  Tiron,  était  jadis  le 
chef  lieu  d’un  comté  de  l’illustre  famille  de  Haro  qui  né¬ 
gocia  avec  Mazarin  la  paix  des  Pyrenees. 

Comme  station  thermale.  Haro,  situee  a  50  kilométrés 
N  -O  de  Logrono,  possède  des  sources  chlorurées 
sadiques  et  sulfureuses  (température  13  â  16”  C.)  qui  y 
attirent  pendant  la  saison  thermale  un  assez  grand 
nombre  de  baigneurs.  •  „ 

Nous  ne  possédons  ni  analyses  des  sources  ni  rensei¬ 
gnements  Lacts  surles  indications  thérapeutiques  des 

eaux  de  Haro.  .  .  , 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  1"  juin  et  hnit  s 
innis  de  sentenibre. 


le 


■lARZBi'uci  (Empire  d’Allemagne).  —  Cette  station 
du  duché  de  Brunswick  reçoit  tous  les  ans  nn  assez 
grand  nombre  de  malades;  située  dans  la  belle  forêt  de 
liaz,  elle  possède  un  établissement  balnéothérapique 
dont  l’installation  est  assez  complète;  cette  maison  de 
bains  est  alimentée  par  des  eaux  chlorurées  sadiques 

^Tes**eaux  de  Harzburg,  dont  la  température  est  de 
12  â  13“  C.,  proviennent  par  forage  de  la  saline  de 
Julinshall,  située  dans  les  environs;  elles  contiennent, 
d’après  l’analyse  d’Otto,  les  principes  alimentaires  sui¬ 
vants  : 


Eau  =  t 

Chlorure  de  sodium . 

_  de  magiicsiuui . 

Sulfalo  de  polasse . 

—  do  magnésie . 

_  de  chaux  . 


Grammes. 

0.1100 

0.0017 

0.0950 

0.0593 

0.1935 

0.5101 


VH«8C«  thôrape..ti<iuo«.  -  La  Station  de  Harzburg, 
où  les  malades  peuvent  suivre  en  même  temps  la  cure 
du  petit-lait,  a  dans  sa  spécialisation  tous  les  états 
pathologiques  justiciables  des  chlorurées  sodiques  (lym¬ 
phatisme,  scrofule,  etc.). 

iiAMCHirH.  —  Voy.  Hachich. 


ha^s-xtia  ahborka,  Blum.  Cet  arbre  élégant 
qu  croit  à  Java  près  de  Tjampiam  dans  la  province  de 
Bu  tenzorg,  appartient  â  la  famille  des  Apocynacees.  Les 
euillcs  sont  ovales,  un  peu  aiguës  a  chaque  exlrem.te, 
lisses  en  dessus,  d’un  vert  plus  pâle  et  un  peu  duve¬ 
teuses  en  dessous.  ,  •  ,  .  . 

Les  Heurs,  disposées  en  fascicules  axillaires,  sont 
grandes,  d’un  blanc  jaunâtre. 

Le  calice  est  gamosépale,  persistant,  â  cinq  divisions. 

La  corolle  â  tube  contracté  vers  le  milieu,  à  gorge 
nue,  a  son  limbe  campaiiulé  et  à  cinq  divisions  con¬ 
tournées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle.  Anthères  grandes,  cuspides, 
calleuses  sur  le  dos,  et  adhérentes  au  stigmate. 

L’ovaire  double  est  entouré  par  un  disque  charnu 
surmonté  de  deux  styles  â  stigmate  en  massue. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  follicules  distinctes, 
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longues  à  graines  slipitées  à  la  base.  Le  sue  laiteux 
qu’on  obtient  par  des  itieisions  faites  au  tronc  est  em¬ 
ployée  à  Java  comme  un  drasti(iue  puissant  pour  dé¬ 
truire  le  læiiia.  On  le  mélange  avec  du  miel  et  on  le 
fait  bouillir  dans  l’eau.  Son  emploi  doit  être  ménagé 
car  il  produit  une  violente  inflammation  de  l’intestin 
et  peut  même  parfois  déterminer  la  mort  (Liniii.ey, 
Flor.  med.). 

ii.ti'TKHivK.  —  Une  des  sources  de  Vichy. 

■■.«KKi.d'K.  —  A  l’hamamélis  se  rattache  l’étude 
de  Vhazeline  qui  n’est  que  le  produit  de  la  distillation 
de  l’écorce  fraîche  de  l’Hamamelis  virginica. 

C’est  un  liquide  incolore,  possédant  une  odeur  légè¬ 
rement  piquante;  son  goût  est  astringent,  mais  non 
désagréable.  11  agit  comme  son  générateur;  c’est  dire 
qu’il  est  hémostatique  et  décongestif.  A  ce  titre  il  est 
fort  utile  et  fort  employé  en  Amérique  et  en  Angleterre 
dans  les  cas  do  congestion  utérine  et  ovarienne,  dans  le 
cas  de  dysenterie.  La  dose  administrée  en  pareille  oc¬ 
casion  est  celle  de  30  gouttes  prises  dans  un  peu  d’eau, 
trois  à  quatre  fois  par  jour. 

J.  Gunning  (The  British  Medical  Journ.,  Il  oct. 
1881,  p.  712)  a  cité  deux  exemples  rcmar(|uablos  de 
l’action  hémostatique  de  l’hazeline.  Uans  le  premier  il 
s’.agit  d’une  jeune  lille  atteinte  de  ménorrhagie  rebelle 
aux  médicaments  usuels  :  ergot,  acide  gallique,  acide 
sulfuriipie.  Sous  l’influence  d’une  dose  d’une  demi- 
drachme  d’hazeline  donnée  de  quatre  en  quatre  heures, 
l’hémorrhagie  cessa. 

Dans  le  second  cas,  il  s’agissait  d’une  blessure  du 
pouce,  donnant  lieu  à  une  hémorrhagie  rebelle.  Une 
compresse  imbibée  d’hazeline  est  placée  sur  la  plaie  : 
l’hémorrhagie  s’arrête  et  la  cicatrisation  se  fait  rapide¬ 
ment.  L’hazelinc  semble  donc  être  un  hémostatique 
précieux. 

En  raison  de  ses  propriétés  astringentes,  l’hazeline  a 
été  employée  avec  succès  dans  le  cas  d’inflammation  de 
la  conjonctive.  Dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  elle 
a  également  été  très  efficace.  Appliquée  en  compresses 
sur  les  piqûres  d’insectes  elle  produit  un  soulagemenl 
très  rapide.  C’est  donc  là  un  produit  qui  mérite  d’être 
expérimenté  en  France. 

iiAZiCiWK.  —  Les  Malgaches  désignent  sous  le  nom 
de  Hazigne  un  arhre  de  Madagascar  qui  a  été  étudié  ré¬ 
cemment  (Journ.  de  pharm.  et  c/tim.,  juin-juillet  1881) 
au  point  de  vue  botanique  par  H.  Haillon  et  au  point  de 
vue  chimique  par  J.  liegnauld  et  Villejean;  c’est  cette 
double  étude  que  nous  reproduisons  dans  cet  article. 

Cet  arbre  est  le  Symphonia  fasciculata  de  la  section 
des  Chrysopia,  famille  des  Clusiacées  ou  Guttifères,  qui 
croit  à  Madagascar  et  dans  les  îles  voisines. 

Les  feuilles  sont  opposées,  obovales,  coriaces,  rigides, 
avec  un  côté  assez  épaissi  et  de  nombreuses  nervures 
secondaires,  obliques,  ténues,  à  peu  près  parallèles.  Les 
fleurs,  de  couleur  jaunâtre,  hermaphrodites,  régulières, 
ont,  quand  elles  sont  épanouies,  au  moins  3  centi¬ 
mètres  de  diamètre.  Elles  sont  disposées  en  cymes  au 
sommet  des  rameaux,  supportés  par  d’épais  et  courts 
pédicelles.  Sauf  la  terminale,  elles  occupent  l’aisselle 
d’une  bractée  ou  même  celle  d’une  des  feuilles  supé¬ 
rieures,  auquel  cas  elles  ont  plus  longuement  slipitées. 
Elles  sont  accompagnées  de  deux  bractéoles  latérales, 
concaves,  qui  embrassent  plus  ou  moins  leur  support. 


Le  réceptacle  convexe  porte  un  calice  persistant,  mais 
non  accrescent,  formé  de  cinq  sépales  coriaces,  con¬ 
vexes,  à  préfloraison  quinconciale.  La  corolle  est  à 
cinq  pétales  alternes,  épais  et  charnns,  tordus  dans  le 
bouton  et  se  détachant  peu  de  temps  après  l’épanouisse¬ 
ment  de  la  fleur.  En  dedans  du  périanlhe  se  trouve  un 
disque  extérieur  à  l’androcée,  pentagonal,  à  cinq  cré- 
nelures,  dont  les  angles  mousses  sont  superposés  aux 
sépales. 

Ces  pétales,  après  s’être  étalés,  se  recourbent  et  se 
tordent  en  sens  inverse  de  leur  torsion  primitive  dans  L; 
bouton.  Leur  sommet  s’introduit  on  dedans  des  sépales 
fortement  intriqués,  rigides,  et  y  demeure  maintenu  de 
telle  façon  qu’on  ne  peut  plus  l’apercevoir  jusqu’au 
moment  de  la  chute  totale  de  la  corolle. 

L’androcée  est  composé  de  cinq  groupes  d’étamines 
oppositi-pétales,  unis  inférieurement  à  une  sorte  de 
gourde  à  insertion  hypogyniqne.  Plus  haut  les  filets 
(levicnnent  indépendants  sous  forme  de  cinq  languettes 
supportant  chacune  un  groupe  d’anthères  extrorscs, 
biloculaircs  et  apiculées.  Ces  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq  à  six  dans  chaque  groupe. 

L’ovaire  supère  est  à  cinq  logos  incomplètes,  laissant 
une  chambre  centrale  vide.  Le  nombre  des  ovules  varie 
de  six  à  quinze  ou  vingt,  ascendants  dans  le  premier  cas, 
presque  horizontaux  dans  le  second. 

Le  style  est  dressé  et  creusé  de  cinq  sillons  longitu¬ 
dinaux  ;  à  la  partie  supérieure  il  se  partage  en  cinq 
branches  stigmatiques  étroitement  coniques,  finalement 
recurvées.  A  leur  sommet  ces  divisions  présentent  un 
pore  qui  semble  enlevé  à  l’emporte-pièce.  11  conduit 
dans  un  canal  cylindrique  d’abord,  puis  bientôt  déformé 
et  comme  obturé.  C’est  la  véritable  portion  stigmatique 
du  style  et  les  grains  de  pollen  peuvent  s’introduire 
dans  ces  canaux. 

Los  cinq  faisceaux  staminaux  sont  d’abord  appliqués 
contre  les  branches  stylaires  à  l’intervalle  desquelles 
ils  répondent.  Plus  tard  ils  se  déjettent  en  dehors  et  se 
réfléchissent  en  étoile. 

Le  fruit  est  ovoïde-aigu,  long  de  15  centimètres  sur 
une  largeur  de  10  centimètres.  Son  péricarpe  est  épais, 
coriace  et  légèrement  rugueux.  Dans  chacune  de  ses 
loges  bien  distinctes  il  renferme  une  quinzaine  ou  une 
vingtaine  de  graines  obovoïdes,  longues  de  2  centimètres, 
lisses  à  la  surface,  qui  est  d’un  gris  pâle,  et  parcourue  par 
des  faisceaux  vasculaires  ramifiés,  nettement  dessinés. 
Après  avoir  enlevé  la  membrane  externe,  on  trouve  une 
couche  épaisse  de  poils  feutrés,  jaunâtres,  remplissant 
tout  l’intervalle  qui  sépare  la  membrane  externe  d’un 
tégument  brun,  mince,  recouvrant  immédiatement 
l’embryon.  Celui-ci  est  obovoïde,  imparfaitement  lobé 
en  certains  points,  un  peu  sillonné  à  la  surface.  11 
constitue  une  masse  parenchymateuse,  ne  laissant  voir 
ni  gemmule  ni  cotylédon.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre 
sont  gorgées  de  latex  renfermé  dans  un  réseau  de 
canaux  sécréteurs,  et  (|ui  s’écoule,  quand  on  les  incise, 
sous  forme  d’un  suc  épais,  visqueux,  d’un  jaune  clair, 
se  résinifiant  rapidement  à  l’air.  L’embryon  renferme 
une  matière  grasse. 

Régnault  et  Villejean  ont  extrait  d’un  kilogramme  de 
graines  mondées  de  leur  bourse  filamenteuse  560  gram¬ 
mes  d’une  matière  grasse  inodore,  insipide,  fondant  â 
27“  et  se  solidifiant  â  23“2.  Elle  est  composée  d’acide 
oléique,  49  p.  100,  d’acide  stéarique  et  palmitique,  45,14 
p.  100  (approximativement  2  p.  d’acide  stéarique  pour 
1  d’acide  palmitique).  Ces  acides  sont  à  l’état  de  glycé- 
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ridés,  dont  la  nature  et  le  rapport  donnent  à  cette  graisse 
une  analogie  frappante  avec  la  graisse  des  mammifères 
employée  dans  l’alimentation. 

Ees  auteurs  ont  de  plus  trouvé  des  matières  astrin¬ 
gentes  rouges  qu’ils  n’ont  pu  isoler,  mais  qui  mani¬ 
festent  une  ressemblance  singulière  avec  les  principes 
du  même  genre  contenus  dans  les  quinquinas,  les  ra- 
lanhias,  les  cachous,  etc.,  et  de  plus  de  la  quercétine. 

Ces  graines  renferment  en  outre  toutes  les  matières 
que  l’on  rencontre  dans  les  organes  végétau.v  analo¬ 
gues,  les  substances  cellulosiques  pectiques,  albumi¬ 
noïdes. 

Le  suc  laiteux  devenu  résineux  à  l’air  est  employé  à 
Madagascar  et  dans  les  îles  voisines,  pour  faire  des 
orches  et  calfater  les  navires.  La  matière  grasse  est 
comestible,  et  les  Malgaches  l’emploient  à  un  grand 
nombre  d’usages  domestiques  et  médicaux.  Mélangée  à 
a  résiné  des  tiges  elle  constitue  une  pommade  usitée 
uans  le  traitement  des  affections  rebelles  de  la  peau,  la 
‘epre,  la  gale,  les  ulcères.  Pure  elle  sert  à  pratiquer  des 
cictions  contre  les  rhumatismes  et  les  contusions. 

UE.M.ixtj  .«PRixci  (États-Unis  d’Amérique).  — 
Cette  station  de  l’état  de  Virginie,  située  dans  le  comté 
de  Bain  (Bath)  doit  son  nom  à  toutes  les  eaux  thermo- 
nainérales  qui  jaillissent  dans  la  remarquable  chaîne 
os  vallées  s’étendant  A  la  base  orientale  du  Warm 
P^_jng  moritani  (montagne  de  source  chaude). 

C  est  dans  la  Halling  opung  valley  (vallée  à  la  source 
ornbante)  qu’émergent  à  quelque  distance  les  unes  des 
.  s  les  trois  sources  de  llealing  sur  les  bords  d’un 
ravin. 

Ces  abondantes  fontaines  dont  les  eaux  sont  d’une 
ransparcuce  et  d’une  limpidité  parlai  tes,  laissent  dégager 
^8  nombreuses  et  fines  bulles  de  gaz  qui  viennent  en 
omllonnant  s’épanouir  à  la  surface;  leur  température 
mvariablement  de  47°  centigrades,  leur  poids  spéci- 
•que  de  1,00030;  leur  débit  est  aussi  abondant  qu’inva¬ 
riable. 

L  eau  de  la  source  Nouvelle,  à  réaction  légèrement 
se*  .  ’  .l’ooferrae  d’après  l’analyse  qu’en  a  faite  le  profes- 
ir  Aiken  les  principes  élémentaires  suivantes  : 


0.483 


conf*  ^***^®®  ife  gaz  qui  s’élèvent  au-dessus  des  eaux 
sn!  97,2.1)  d’azote  et  2,75  d’acide  carbonique 

fOO  parties. 

tem  '“"‘Posilion  de  l’eau  de  la  Vieille  source  estexac- 
ment  la  même  ;  elle  est  toutefois  moins  riche  en  ma- 

“«res  solides. 

Les  eaux  de  ces  sources  produisent  abondamment 
”0  espèce  particulière  des  copferves  qui  sont  d’un 
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vert  foncé  et  d’une  structure  très  délicate  et  très 
belle. 

ActiOBptayBioIOKique  et  thérapeutique.  — Employées 
intus  et  extra,  ces  eaux  carbonatées  calciques  en  bois¬ 
son  agissent  sur  les  reins,  le  tube  digestif  et  la  peau, 
dont  elles  excitent  les  fonctions.  Reconstituantes,  toni¬ 
ques  et  altérantes,  elles  ont  été  utilisées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères  et  des 
afl'ections  rebelles  de  la  peau.  Depuis  lors  les  sources 
de  Healling  ont  acquis  une  grande  réputation  pour  leur 
efficacité  dans  les  rhumatismes,  subaigus.  Ces  états 
morbides  réclament  l’association  des  médications  ex¬ 
terne  et  interne. 

Ces  eaux  sont  encore  employées  avec  avantage  pour 
combattre  les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule,  notamment  dans  les  ophthalmies  liées  a  ces 
diathèses. 

Enfin,  les  dyspepsies  et  les  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif  et  des  organes  uro-poiétiques,  les  ma¬ 
ladies  bénignes  des  organes  sexuels  de  la  femme,  cer¬ 
taines  névralgies  entre  autres  la  migraine,  enfin  tous 
les  états  morbides  réclamant  une  médication  tout  à  la 
fois  reconstituante  et  altérante  sont  justiciables  des 
sources  minero-thcrmales  de  Healing. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  —  Dans  les  faubourgs  d’Hechingen  qui  se 
trouve  à  34  kilomètres  ouesl-nord-ouest  de  Sigmarin- 
.  gen,  jaillissent  deux  sources  athermales  et  sulfurées 
calciques. 

C’est  à  3  kilomètres  seulement  de  cette  ville  située 
sur  un  ruisseau  tributaire  du  Neckar  que  s’élève  le 
château  de  Hollenzolhern,  berceau  de  la  famille  impé¬ 
riale  d’Allemagne. 

Les  fontaines  de  Hechingen  dont  la  température 
d’émergence  est  de  fO  à  12“  centigrades,  présentent  les 
mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  ;  elles  ont  été 
analysées  par  Gmelin  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes 
d’eau  : 


Grammes. 


On  y  a  également  signalé  la  présence  de_  l’iode. 

CâioKe»  thérttpeatiquoH.  —  Les  eaux  sulfurées 
froides  d’Hechingen  qui  possède  un  vaste  établissement 
thermal,  sont  administrées  intus  et  extra.  A  l’intérieur, 
elles  se  boivent  le  matin  à  jeuii  à  la  dose  de  deux  à  six 
verres  et  sont  d’une  digestion  facile. 

Le  traitement  externe  consiste  dans  les  bains,  les 
douches,  etc. 

La  médication  de  ce  poste  thermal  s’adresse  particu¬ 
lièrement  aux  aiTectious  de  la  peau. 

■■eeki.\«iia('se;v  (Empire  d’Allemagne,  royaume 
de  Prusse).  —  Sur  le  territoire  de  ce  village  de  la  Prusse 
Rhénane,  situé  aux  environs  do  Schwelin,  jaillissent  des 


HEII. 


U  HEUE 

eaux  sulfureuses  (temp.  ?)doiit  Stucke  a  donné  l’analyse 
suivante  ; 


Sulfate 

Clilonir 

Carjjoiu 


de  magnésie _ 

•e  de  magnésium. 


Grammes. 

0.01)0 

O.OiS 

0.060 


Gas 

Gaz 


acide  carbonique  . .  ) 
hydrogène  sulfuré  .  i 


Cette  analyse  est  évidemment  très  incomplète  et  nous 
dirons  avec  les  autours  du  Dictionn.  général  des  eaux 
minérales  ([ue  les  eaux  d’Hockinghausen  ne  doivent 
être  considérées  comme  sulfureuses  que  d’une  façon 
toute  conditionnelle. 


iiEiniiioHA  ■•uL.RCiioiDEM.  Petite  plante  lierlia- 
cée  de  la  famille  des  Labiées,  qui  croit  aux  États-Unis 
depuis  le  Canada  jusqu’à  Mexico. 

Sa  tige,  de  30  centimètres  de  hauteur  environ,  porte 
des  feuilles  opposées  de  un  centimètre  et  pins  do  lon¬ 
gueur,  pétiolées,  ovées,  rétrécies  à  chaque  extrémité, 
peu  dentelées  et  duvetées.  Les  feuilles  florales  présen¬ 
tent  la  môme  forme. 

Cymes  axillaires  de  six  fleurs  chacune.  Calice  gamo¬ 
sépale,  tubulaire,  un  peu  globuleux  d’un  côté,  avec 
treize  stries.  Le  lobe  supérieur  est  très  denté,  l’infé¬ 
rieur  est  bilide  et  villeux  à  la  gorge. 

Corolle  à  tube  aussi  long  que  le  calice  et  duveteux. 
Le  lobe  supérieur  est  dressé,  lisse,  l’inférieur  tombant, 
trifidc,  à  lobes  presque  égaux. 

Doux  étamines  divergentes  à  anthères  biloculaires. 

Ovaire  à  quatre  fausses  loges  uniovulées,  style  gyno- 
hasique.  Quatre  achaines  enveloppées  par  le  calice  per¬ 
sistant.  Cette  plante  jouit  comme  emménagogue  d’une 
grande  réputation  en  Amérique  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Penny  royal.  On  emploie  les  feuilles  et  les 
sommités  fleuries  sous  forme  d’infusion.  Elles  agissent 
surtout  par  l’huile  essentielle  qu’elles  renferment  comme 
toutes  les  Labiées.  Cette  essence  appliquée  légèrement 
sur  la  peau  jouirait  de  la  propriété  d’éloigner  les  mous¬ 
tiques.  L’hedeoma  est  inscrit  dans  la  pharmacopée  des 
États-Unis. 


iii;dvo.*smi<'.u  muT.nws.  Sw.  Cette  plante  qui  est 
très  commune  à  la  Jamaïque,  aux  environs  de  Port-lloyal 
et  dans  les  montagnes  Bleues,  croît  à  une  hauteur  de 
5  à  GOOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer.  Elle  a 
été  placée  par  H.  Bâillon  dans  la  famille  des  Pisera- 
cées,  série  des  Chlorantbées. 

l.’tf.  milans,  est  un  sous-arbrisseau,  à  rameaux 
opposés,  articulés  au  niveau  des  nœuds.  Les  feuilles 
sont  opposées,  simples,  lancéolées,  acuminées  et  ser- 
retées.  Leurs  bases  forment  une  gaine  à  peu  près  cylin¬ 
drique  entourant  le  rameau  et  portant  sur  son  bord  supé¬ 
rieur  deux  stipules  de  chaque  côté.  Cette  gaine  persiste 
souvent  après  la  chute  de  la  feuille. 

I.es  fleurs  sontsunisexuées.  Les  fleurs  mâles  sont  dis¬ 
posées  en  chatons  terminaux,  oblongs  et  accompagnées 
chacune  d’une  bractée  axillantc.  Elles  sont  constituées 
uniquement  par  des  étamines  nombreuses,  nues,  cunéi¬ 
formes  à  deux  loges  latérales,  s’ouvrant  par  des  fentes 


longitudinales,  marginales,  et  surmontées  d’une  dila¬ 
tation  épaisse  du  connectif. 

Les  fleurs  femelles,  disposées  en  corymbe,  sont  for¬ 
mées  d’un  ovaire  sessile,  uniloculaire,  renfermant  un 
seul  ovule  orthotrope  descendant  à  micropyle  inférieur. 
Le  style  est  court,  à  stigmate  en  tôle.  Cet  ovaire  est 
trigone  et  porte  au  sommet  trois  sortes  d’ailes  courtes, 
épaisses,  arrondies,  alternes  avec  les  angles. 

Le  fruit  est  une  drupe  charnue,  à  noyau  mince,  fra¬ 
gile,  trigone  comme  l’ovaire,  et  présentant  au  sommet 
les  trois  ailes  épaisses.  La  graine  est  descendante, 
orthotropc  à  albumen  farineux  abondant,  renfermant 
vers  son  sommet  un  petit  embryon  à  radicule  infère,  à 
cotylédons  divari(iués. 

Les  feuilles,  qui  ont  une  odeur  aromatique  fort 
agréable,  donnent  par  distillation  avec  l’eau  une  buile 
volatile  qui  est  expédiée  de  la  Jamaïque  sous  le  nom 
d’essence  de  tabac-buisson  (Toiacco-ÜMS/t). 

Cette  essence  passe  pour  combattre  cflicacomont  les 
migraines,  et  les  indigènes  emploient  dans  le  môme  but 
les  feuilles  en  applications  locales. 

iiKHYJs.ini'M.  \  ' Hedysarum  gangeticim  appartient 
à  la  famille  des  Légumineuses.  Son  nom  bcngalou  est 
salpany.  Sa  racine  entre  dans  un  remède  indigène 
employé  contre  les  fièvres  et  appelé  doshomool  panckan 
(décoction  des  dix  herbes). 

En  lS7t),  Annito  Laie  IJcb  {Indian  Medical  Journal, 
mars  1879)  a  attiré  l’attention  sur  \os  propriétés  anti¬ 
dysentériques  de  la  racine  d’hedysarum  dont  aucun 
ouvrage  de  médecine  indou  ne  fait  mention  à  ce  titre. 

La  préparation  de  ce  médicament  est  très  simple  : 
On  broyé  la  racine  fraîche  d’hedysarum  avec  un  peu 
d’eau  dans  un  mortier.  Cette  poudre  est  donnée  comme 
on  donne  l’ipéca,  à  la  dose  de  lo'',25  à  quatre  à 

cinq  fois  par  jour  selon  les  cas,  chez  les  adultes.  Elle 
ne  produit  ni  nausées,  ni  vomissement;  le  ténesme 
rectal  disparaît  peu  à  peu,  les  selles  deviennent  fécu¬ 
lentes  et  cessent  de  renfermer  du  sang.  Le  retour  à  la 
santé  se  fait  ainsi  graduellement.  Som  emploi  est  sur¬ 
tout  indiqué  d’après  Del)  dans  les  dysenteries  aiguës  de 
moyenne  intensité  {London  Med.  Record,  15  mai  1879, 
et  Bull,  de  Tliér.,  t.  XCVIII,  p.  A6,  1880). 

■■KII.URU1VW  (Em|iire  d’Allemagne,  royaume  de 
Bavière).  —  Le  bourg  d’Ileilbrunn  ou  d’Oberheilbrunn, 
situé  dans  les  Alpes  bavaroises,  possède  une  source 
athermale  et  chlorurée  sodique  qui  jaillit  à  800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  la  molasse  et  du  gris 
coquiller. 

Cette  fontaine  serait  connue  depuis  le  x'  siècle  ;  sa 
réputation  dans  tous  les  cas  ne  date  que  du  xvii”  siècle. 
En  1659  la  princesse  Adélaïde,  femme  de  Ferdinand 
vint  faire  une  cure  à  lleilbrunn;  ces  eaux  à  peine  uti¬ 
lisées  jusqu’alors  devinrent  à  la  mode  ;  la  source  reçut 
le  nom  de  la  princesse  et  l'a  conservé. 

]' Adelheid’squelle  (source  Adélaïde)  émerge  au  fond 
d’un  puits  de  16  mètres  de  profondeur,  à  la  température 
de  16“ centigrades;  son  eau  claire,  limpide  et  très  pétil¬ 
lante  a  une  odeur  très  légèrement  hépatique;  sa  saveur 
est  faiblement  salée  et  amère  avec  un  arrière-goût  sul¬ 
fureux,  sa  densité  est  de  1,005.  Une  épaisse  couche  de 
gaz,  dit  Ossan,  repose  sur  la  surface  de  la  source. 

L’Adelheid’squelle  a  été  analysée  en  1849  par  l’ctten- 
koffer  qui  lui  a  trouvé  la  composition  suivante: 


IIEIL 


HÉLÉ 


45 


Eau 


=  1000  granmics. 


Chlorure  de  sodium . 

Bromure  de  sodium . 

lodjre  de  sodium . 

Chlorure  do  polassium . 

Sulfate  do  soude  -  - _  - 

Carbonate  de  soude . 

^  de  chaux . 

—  de  luagncsie  . . .. 

Alumine _  _ 

Silice . 

Phosphate  de  chaux . 

Maiiere  organique . 


4.0508 

0.0478 


O.OÜOJ 

0.8093 

0.0700 

0.0187 

0.0093 

0.0185 

0.0191 

0.0114 

Ü.0143 


Gax  acide  carbonique  libre... 

Gaz  hydrogène  carbone . 

Gaz  acide  sulfhydrique . 

Gaz  oxygène  . 


*"’»a8;es  thcrnpeutiquoa.  —  L’eau  chlorurée  sodique 
et  iodo-bromtirée  d’Heilbrunn  est  employée  intus  et 
extra;  comme  il  n’existe  pas  d’établissement  thermal, 
es  malades  suivent  leur  traitement  hydrominéral  ex¬ 
terne  et  interne  dans  les  hôtels  et  auberges  du  bourg, 
eo  1  On  apporte  l’eau  minérale.  Tonique  reconstituante, 
pt  très  excitante,  l’eau  d’Heilbrunn  répond  aux  mômes 
indications  que  nos  eaux  de  Challes  (voy.  ce  mot)  dont 
eelle-ci  se  rapproche  par  sa  composition. 

l'i'iiLNTKi.ir  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
russe).  —  Heilstein  est  un  village  de  la  Prusse  rhé- 
nane,  qui  se  trouve  à  30  kilomètres  d’Aix-la-Chapelle. 

Ces  sources  qui  jaillissent  sur  son  territoire  étaient 
Connues  et  utilisées  par  les  Romains  ;  ces  fontaines 
t^oides  et  bicarbonatées  sadiques  (temp.  tO"  G.)  sont 
Pnnr  ainsi  dire  délaissées  aujourd’hui.  Voici  d’après 
•onheim,  leur  composition  élémentaire. 


Eau  = 


Carbonate  de  soude . 

—  de  magnésie  . . 

„  -  de  fer...’..!.! 

Chlorure  de  sodium . 

Acide  slliciquo . 


0.800 

0.05â 

0.409 

0.001 

O.OâO 

0.039 

1.037 


Gaz  acide  carbonique . .  085  cent,  cubes. 

J..  (Suisse,  canton  d’Appenzcl,  Rhodes  Exté- 

leures).  —  Cette  station,  qu’on  désigne  encore  sous  le 
^om  de  bains  de  Moosberg,  est  située  à  6  kilomètres  de 
aitiUGall;  les  sources  ferrugineuses  bicarbonatées 
feoides  de  même  que  les  cures  de  petit-lait  y  attirent 
WalaT'**^  SAÎson  thermale  un  assez  grand  nombre  de 

en  général  et  tous  les  états  pathologiques 
cin  r  pllération  globulaire  du  sang  sont  les  prin- 
^Jiaies  indications  des  eaux  de  Heinrich  dont  nous  ne 
^'laissons  encore  que  la  composition  qualitative. 

—  l/hélénine  est  un  camphre 
lire  de  l’aunée  (Voy.  ce  mot)  en  1804  par  Valentin 
ose.  Celte  plante  connue  de  l’antiquité,  parée  de  pro- 
P"®‘os  merveilleuses  dans  les  affections  du  poumon 
oe  l’estomac  par  Dioscoride  et  Galien  a  jadis  ôté 


préconisée  dans  les  affections  des  bronches.  Or,  voici 
qu’aujourd’hui,  il  paraît  que  sa  principale  matière  de 
composition,  l’hélénine  jouit  de  propriétés  réellement 
curatives  dans  les  affections  pulmonaires. 

Voici  entre  autres  les  observations  récentes  du  doc¬ 
teur  F.  Valenzuela  {El  siglo  medico,  28  octobre  1883)  ; 

I.  Dans  la  bronchite  simple  ou  la  bronchopneumonie, 
dans  la  bronchite  chronique,  la  guérison  est  la  règle. 
Généralement  on  l’obtient  on  quinze  jours. 

II.  Dans  l’infiltration  tuberculeuse,  amélioration  con¬ 
sidérable  en  peu  de  temps  ;  les  sommets  redeviennent 
perméables  et  la  santé  générale  devient  meilleure. 

III.  Dans  la  coqueluche  les  résultats  sont  merveilleux. 
De  nombreux  enfants  auxquels  on  avait  fait  subir  en 
vain  tous  les  traitements  usités  en  pareil  cas,,  ont 
guéri  rapidement  en  leur  administrant  quelques  cen¬ 
tigrammes  d’hélénine. 

D’après  Valenzuela  les  résultats  généraux  sont  dans 
tous  les  cas  de  maladie  de  l’appareil  respiratoire  :  «  Ré¬ 
mission  dans  les  phénomènes  de  la  toux,  de  la  dyspnée 
et  des  douleurs  thoraciques  qui  disparaissent  rapide¬ 
ment,  effet  d’autant  plus  important  qu’il  ne  s’accom¬ 
pagne  pas  du  moindre  indice  de  narcotisme;  l’expecto¬ 
ration  change  toujours,  diminue  en  quantité  et  devient 
gélatineuse,  quel  qu’ait  été  son  caractère  primitif. 

«  Sur  les  voies  digestives,  l’hélénine  a  un  effet  to¬ 
nique  très  marqué,  augmentant  l’appétit  et  facilitant 
la  digestion,  même  chez  les  phthisiques  dont  l’anorexie 
était  invincible.  » 

Certes,  voilà  de  belles  promesses.  Nous  désirons 
vivement  que  de  nouvelles  observations  viennent  les 
confirmer. 

D’après  ce  qu’en  dit  de  Korah,  l’hélénine,  différente 
de  l’inuline  (CiiHiiO*®)  qui  n’a  point  d’action  sur  l’orga¬ 
nisme,  amoindrit  les  phénomènes  réflexes  de  la  vie  orga¬ 
nique.  Elle  diminue  surtout  d’une  façon  remarquable 
l’excitabilité  laryngo-pharyngienne  comme  on  s’en  est 
assuré  expérimentalement  à  l’aide  d’injections  hypo¬ 
dermiques  faites  sur  des  chiens,  des  lapins  ou  des 
cobayes. 

Absorbée  par  la  voie  gastro-intestinale,  elle  excite 
l’appétit  et  favorise  la  digestion  à  la  manière  des  amers 
aromatiques.  Introduite  dans  le  sang  ou  injectée  sous  la 
peau,  elle  abaisse  la  température  et  diminue  la  pression 
vasculaire;  elle  possède  donc  des  propriétés  sédatives 
et  antipyrétiques  dont  l’utilité  est  indiquée  dans  les 
congestions  pulmonaires  et  la  tendance  à  l’hémoptysie. 
Elle  s’élimine  par  les  voies  respiratoires  en  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  explique  son  action  locale  bienfaisante 
sur  lavitalitéde  lamuqueuse  laryngo-bronchique.  Enfin 
l’hélénine  est  antiputride,  50  centigr.  ont  suffi  pour 
empêcher  5  litres  d’urine  de  se  corrompre  (De  Korab). 

Mais  par  ce  temps  de  microbes,  de  bacilles,  reve- 
nons-cn  à  l’hélénine  dans  la  tuberculose.  Voici  ce  qu’en 
dit  de  Korah  :  c  S’il  est  vrai  que  les  bacillus  soient 
les  véhicules  de  cette  maladie,  les  propriétés  éminem¬ 
ment  toxiques  de  l’hélénine  à  l’égard  de  ces  orga¬ 
nismes,  trouveront  peut-être  quelques  applications 
heureuses.  »  {Acad,  des  sciences,  septembre  1882). 
Et  voici  sur  quelles  expériences  notre  auteur  se  fonde 
pour  émettre  cette  proposition. 

Il  a  cultivé  les  bacilles  de  la  tuberculose  dans  du 
sérum  de  sang  de  bœuf  bien  pur.  Dix  tubes  à  réactions 
ont  été  remplis  à  moitié  de  ce  sérum;  l’ouverture  des 
tubes  a  été  bouchée  avec  de  la  ouate.  Pendant  sept 
jours  et  une  heure  par  jour  ces  tubes  ont  été  chauffés 
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à  58".  De  ectlc  favoii,  oii  a  réussi  à  slériliscr  le  sérum. 
Le  septième  jour  douiiant  au  tube  une  tlireclioii  in¬ 
clinée,  on  a  laissé  monter  la  tompérature  à  65“  pour 
coaguler  le  contenu. 

Dans  ces  tubes  on  a  introduit  des  produits  tubercu¬ 
leux  pris  à  l’aide  du  thermocautère  sur  des  cobayes 
rendus  tuberculeux,  soit  par  inhalation,  soit  par  ino¬ 
culation  de  crachats  de  phthisiques.  Puis  on  a  vivement 
fermé  ces  tubes  avec  un  tampon  d’ouate.  Dans  trois 
d’entre  eux  on  versa  de  l’hélénine. 

«  Tous  les  tubes  ont  été  plongés  plus  tard  dans  un 
bain  à  37“,  chaull'é  par  un  appareil  régulateur  à  gaz. 

»  Huit  jours  après,  on  examina  les  tubes  macrosco¬ 
piquement  avec  un  grossissement  de  35  à  40  diamètres, 
et  l’on  aperçut  des  petits  points  disposés  en  S  et  se  dé¬ 
tachant  comme  des  écailles  sur  la  surface  de  la  pré¬ 
paration.  Au  microscope,  avec  un  grossissement  de 
400  à  500,  on  constata  que  ces  points  étaient  formés 
par  de  petites  colonies  de  bacillus.  Ces  bacillus  ne  se 
sont  pas  développés  dans  les  trois  tubes  auxquels  nous 
avions  ajouté  do  l’hélénine.  Cette  substance  avait-elle 
entravé  la  vitalité  de  ces  organismes?  Probablement, 
car  tous  les  tubes  se  trouvaient  dans  les  mômes  con¬ 
ditions  expérimentales.  11  s’agit  donc  de  prouver  (jue 
les  sept  premiers  tubes  contenaient  bien  réellement  des 
bactéries  do  tuberculose  arrivées  à  leur  complet  déve¬ 
loppement,  et  que  les  trois  derniers  ne  contenaient 
(jne  des  individus  inertes. 

>  Pour  faire  celte  preuve,  il  nous  a  fallu  recourir  à 
des  expériences  sur  des  animaux. 

»  Première  expérience.  —  Dix  cobayes,  n’ayant  pas 
encore  servi,  furent  mis  en  expérience;  sept  d’entre 
eux  fiu'cnt  inoculés  avec  le  produit  de  la  culture  mé¬ 
langé  avec  du  sérum,  lequel  avait  été  récemment  ob¬ 
tenu  par  injections  sous-cutanées  faites  dans  la  paroi 
abdominale,  près  des  glandes  inguinales.  Huit  jours 
après,  les  glandes  inguinales  commencèrent  à  se  gon¬ 
fler;  les  animaux  perdirent  l’appétit  et  maigrirent. 
Quatre  d’entre  eux  moururent  du  dixième  au  douzième 
jour.  C’est  alors  que  nous  avons  sacrilié  les  suivants. 
A  l’autopsie,  nous  avons  trouvé  (|ue  les  viscères  et  prin¬ 
cipalement  le  poumon  étaient  parsemés  de  tubercules 
miliaires;  les  glandes  inguinales  étaient  caséeuses. 

>  Par  contre,  les  trois  derniers  animaux  auxquels 
nous  avons  injecté  la  matière  tuberculeuse  qui  pendant 
huit  jours  se  trouvait  dans  les  tubes  en  présence  de 
riiélénine,  ne  présentaient  pas  de  lésions  tubercu¬ 
leuses. 

»  Deuxième  expérience.  —  Expériences  semblables 
sur  dix  autres  cobayes,  avec  des  cultures  de  crachats 
de  phthisiques,  provenant  directement  de  l’homme. 
Mêmes  résultats. 

»  Troisième  expérience.  —  A  dix  cobayes  nous  avons 
injecté  directement  dans  la  cavité  abdominale,  du  sérum 
dans  lequel  se  trouvaient  des  bacillus.  Nous  avons  tou¬ 
jours  ou  soin  de  chauffer  notre  seringue  à  expérience 
à  15Ü".  Cinq  de  ces  dix  animaux  sont  morts  du  huitième 
au  dixième  jour.  A  l’autopsie  nous  avons  constaté  qu'il 
y  avait  épaississement  de  l’épiploon,  avec  inliltration 
de  masses  jaumllres  remplies  de  bacillus.  Aucune  de 
ces  lésions  expérimentales  ne  s’est  produite  chez  les 
cinq  autres  cobayes,  à  la  boisson  desquels  nous  avions 
ajouté  une  petite  quantité  d  hélénine  :  3  centigrammes 
par  jour  et  par  malade. 

»  Quatrième  expérience.  —  Nous  avons  injecté  les 
bacillus  à  quatre  lapins  dans  la  chambre  de  l’oeil  ainsi 
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que  l’a  déjà  fait  antérieurement  M.  Deutschmann,  et 
nous  avons  vu  se  produire  chez  eux  la  tuberculose  de 
l’iris  avec  panophthalmie. 

»  Nous  avons  laissé  la  maladie  suivre  son  cours  chez 
deux  de  ces  animaux.  Quant  aux  deux  autres,  à  partir 
du  dixième  jour,  nous  les  avons  soumis  à  des  injections 
régulières  de  2  centigrammes  d’hélénine  par  jour;  ces 
deux  derniers  ne  sont  pas  morts;  et  môme  la  tubercu¬ 
lose  de  l’iris  s’est  moditiée  favorablement,  avec  tendance 
à  la  guérison,  j 

Tels  sont  les  résultats  qu’a  obtenus  de  Korab  dans  ses 
expériences;  ils  sont  encourageants  etl’hélénine  devrait 
être  essayée,  dans  le  traitement  de  la  phthisie  chez 
riiomme.  Le  môme  auteur  avait  précédemment  indiqué 
que  les  extraits  de  Vinula  helenium  produisent  une 
diminution  considérable  des  sécrétions  trachéo-bron¬ 
chiques  (De  KoBAit,  Action  physiol.  de  Vinula  helenium, 
Soc.  de  biol.,  13  mai  1882),  ce  qui  concorde  bien  avec 
l’action  Inuireuse  qu’on  a  retirée  de  l’hélénine  dans  les 
maladies  de  l’appareil  bronchique. 

La  racine  d’aunée  a  joui  d’une  grande  renommée  dans 
l’antiquité.  Elle  passait  pour  embellir  et  favoriser  les 
jeux  de  l’amour.  A  ce  litre  la  voluptueuse  impératrice 
.Iulia  .Vugusta  en  faisait  un  abus  journalier. 

Au  moyen-àge  l’année  était  employée  comme  stimu¬ 
lante,  emménagogue  et  diaphorclique;  on  lui  accord.ait 
la  propriété  de  provoquer  les  €  Ilueurs  et  l’iirine  », 
comme  à  «  ceux  qui  crachent  le  sang  »,  aux  tousseurs 
et  aux  venteux.  Murray  la  considérait  comme  un  bon 
remède  dans  l’asthme  pituiteux  et  les  engorgements  du 
poumon  (Audhui).  'fronchin  dit  qu’elle  tarit  la  bron- 
rliorrée,  Reynold  Spielmann  considère  qu’elle  diminue 
le  catarrhe  bronchique  et  Barbier  (d’Amiens)  la  tient 
comme  favorable  dans  l’asthme  pituiteux  et  les  ca¬ 
tarrhes  pulmenaires.  L’aunée  a  été  employée  contre  la 
dysenterie,  et  sa  décoction  a  été  vantée  comme  parasi- 
ticide  et  antidartreuse. 

L’essence  d’aunée  exerce  en  effet  sur  la  muqueuse 
de  l’arhre  respiratoire  par  où  elle  s’élimine  une  action 
particulière,  qui  finit  par  tarir  les  sécrétions  patholo¬ 
giques  (De  Korab). 

Le  vin,  la  décoction,  la  poudre  do  racine  d’aunéc 
administrés  par  la  médecine  ancienne  n’étaient  donc  pas 
des  préparations  superilues. 

liioi.irTKnKKM.  Les  Heliclérées  constituent  une  des 
douze  séries  di^  la  famille  des  Malvacées.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbustes  dont  toutes  les  parties  sont  par¬ 
semées  ordinairement  de  poils  étalés  ou  rameux. 

Leurs  fouilles  sont  alterues,  entières,  parfois  stipu¬ 
lées. 

Les  fleurs  axillaires  sont  solitaires  ou  disposées  en 
petites  cymes,  hermaphrodites,  régulières,  à  réceptacle 
convexe. 

Calice  gamosépale,  tubuleiiA  ou  obeoniquo,  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes,  vulvaires  et  parfois 
inégales. 

Corolle  polypélale  à  cinq  pétales  égaux  ou  inégaux, 
libres,  tordus,  allongés  à  la  b.ase,  nus  ou  pourvus  de 
chaque  côté  d’un  appendice  auriculé, 

Le  réceptacle  se  prolonge  en  une  longue  colonne  au 
sommet  de  laquelle  se  trouve  le  gynécée  et  au-dessous 
de  lui  l’androcéc  qui  est  formé  de  dix  étamines  super¬ 
posées,  cinq  aux  divisions  du  calice,  cinq  aux  pétales,  à 
anthères  biloculaires,  cxlrorses,  à  déhiscence  longitudi¬ 
nale,  ou  de  cinq  langmUtes  stériles  et  de  cinq  étamines 
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n  trois  étamines 


Icrliles,  ou  do  cinq  {groupes  de  deux  ou  iron 
r  lies  alternes  chacune  avec  ces  languettes. 

c  gynécée  est  composé  de  cinq  carpelles.  Ovaire  uni- 
oculaire,  pluriovulé.  Dans  la  moitié  des  espèces,  les 
carpelles  restent  rectilignes  jusqu’au  bout  (ürthocar- 
Pœa),  tandis  que  dans  l’autremoitié  ils  sont  tordus  en 
"Pirale  (Spirocarpœa).  Les  styles,  au  nombre  de  cinq, 
sont  plus  ou  moins  connés,  ainsi  que  les  ovaires,  mais 
Ils  se  séparent  à  la  maturité. 

Les  fruits  droits  ou  spiralés  sont  secs,  polyspermes, 
iscents  suivant  la  longueur  de  leur  angle  interne.  Les 
un  un  albumen  peu  abondant,  entourant 

autni!^  a  “  cotylédons  foliacés,  repliés,  convolutés 
rf/.»  .r,i  .  ,  radicule  voisine  du  bile  (H.  Haillon,  Hist. 
«««pi.,  t.IV,  p.64-12“2). 

liu  glob^^*'*^*  appartiennent  à  toutes  les  régions  chaudes 

l’/?**;.  emploie  sous  le  nom  d'avarlani 

belles  section  des  Spirocarpées,  dont  les 

Ses  fpi  apparaissent  à  la  saison  des  pluies, 

sur  env  ^  consistent  en  cinq  carpelles  tordus  en  spirale 
Pubesp  «'*  demi  à  deux  pouces  de  longueur, 

unesen"  .  ”  brun  verdâtre.  Ils  renferment 

Cette  ‘ic  graines  angulaires  d’un  brun  sombre, 

fait  carpelles  est  probablement  ce  qui  les  a 

dont  doctrine  des  signatures 

fesulcA*^*  avons  parlé  souvent,  comme  remèdes  contre 
de  nrpJ*’*  ■  fis  entrent  dans  un  grand  nombre 

datulen**''^^***”*  destinées  à  combattre  les  coliques,  la 
Un  suc  «urtout  chez  les  enfants.  De  sa  racine  on  extrait 
fes  caca^L*i  •  affections  de  la  peau,  les  abcès, 

donnée  décoction  des  fleurs  et  des  fruits  est 

«Ont  en  Monique  et  stimulante.  Ses  propriétés  ne 

part  qu’émollientes  comme  celles  de  la  plu- 

^ourn  *^‘^f''“oées  (C.  Dymock,  Indian  Drugs,  Pharm. 

pour  s^tomac^*'^**’  racine  est  amère  et  passe 


"«MÊI 


loaB.  Voy.  Ellébore. 


'*k.h,ixoxixoii.  Voy.  Campêciie. 

de  i.’ïiHcr»  R.  Drown.  (Salsepareill 

P'adacéei’  .  plante  appartient  à  la  famille  des  Asclé 
Q.g  a  et  a  la  tribu  des  Périplocées. 
racine  e'Jt  ««rmenteux  de  l’indo  et  de  Ceylan.  S 

écorce  en  “‘‘uce,  peu  ramifiée,  recouverte  d’un 

erimpanie  «‘'"'If*''.  Sa  tige  est  ligneuse,  diffuse  o^ 

bcs  feuiiig’  grosseur  d’une  plume  d’oie  et  lisse 
forme  var'^Li*^*'*^  opposées,  coui-temcnt  pétiolées  et  d 
‘'®a  vienip*”  jeunes  pousses  qui  naisseii 

oiguës  «a  et  rampent  sur  le  sol  sont  linéaires 

«“*' les  vin* a^r  'o  milieu.  Les  supérieures 
Paifois  ovni  branches,  sont  généralement  lancéolées 
b'isantco  ovées.  Elles  sont  toutes  entières,  lisses 

'des.  Stii.’,.r“^'^‘;‘*’  f°"g*reur  et  de  largeur  varia 
liole.  petites,  caduques,  sur  chaque  côté  du  pé 

*'1  avec^rfüc  ?«'!jfb’es,  scssiles,  imbriqués  avec  les  fleur 
f^es  ttenL"''®'!  «"“'ogaes  à  des  bractées, 
en  dedans  s  vertes  en  dehors,  d’un  pourpre  fond 

Galice  „  disposées  en  grappes  axillaires  et  sessiles 
f-orollc^^l'°*'''Pi''e>  à  cinq  divisions  aiguës. 

gamosépale,  rotacée,  à  cinq  lobes  aigus 
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oblongs,  rugueux.  Au  niveau  de  la  gorge  sont  insérés 
en  dessous  des  sinus,  cinq  écailles  obtuses. 

Cinq  étamines  à  filets  connés  à  la  base,  distincts  à  la 
partie  supérieure,  insérés  sur  le  tube  de  la  corolle.  An¬ 
thères  cohérentes,  à  deux  loges  introrses,  à  déhiscence 
longitudinale.  Pollen  granuleux,  en  masses  au  nombre 
de  vingt,  attachés  par  quatre  à  un  appendice  réni- 
forme  de  chaque  corpuscule. 

Ovaire  à  deux  loges  renfermant  un  nombre  indéfini 
d’ovules,  style  aplati,  stigmate  un  peu  plat,  sans  jiointe. 

Follicules  (deux)  cylindriques,  divariqués,  lisses, 
longs,  minces  ;  graines  chevelues,  nombreuses,  renfer¬ 
mant  dans  un  albumen  charnu  un  embryon  axilc  à  ra¬ 
dicule  supère. 

La  racine  do  cette  plante,  connue  depuis  longtemps 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Nannari  ou  Anauio  mut 
se  présente  en  fragments  de  diflérentes  grandeurs,  de 
couleur  brun  jaunâtre,  cylindriques,  tortueux,  sillonnés 
longitudinalement. 

L’écorce  est  divisée  par  des  fentes  annulaires.  Son 
odeur  est  particulière,  aromatique  et  analogue  à  celle 
du  mélilot.  Sa  saveur  est  faiblement  amère  et  agréable. 

D’après  Ghrislison,  le  principe  cristallisable  appelé 
Hémidesmine  que  Gordeu  avait  nommé  acide  smilospé- 
rique,  en  se  trompant  sur  l’origine  botanique  de  la  plante, 
et  qui  avait  été  étudié  par  Scott  (de  Madras),  serait  en 
réalité  un  stéaroptène  qui  s’obtient  par  simple  distilla¬ 
tion  de  la  racine  avec  l’eau.  De  nouvelles  recherches 
doivent  être  faites  sur  les  principes  de  cette  plante. 

Cette  racine  passe  pour  tonique,  diurétique  et  diapho- 
rétique. 

Pliarmacologie. 


Racine  d’heniidcsmus  concassée .  32  grammes. 


Doses  :  60  â  90  grammes.  Trois  fois  par  jour. 


Racine  d’heniidesmus .  lâO  grammes. 

Sucre  blanc .  «iO  — 

Eau  bouillanlc .  560  — 

Faites  infuser  la  racine  dans  l’eau  pendant  quatre 
heures,  passez,  ajoutez  le  sucre  que  vous  faites  dissou¬ 
dre  â  une  douce  chaleur.  Densité  f,335. 

Ce  sirop  qui  fermente  difficilement,  ce  qui  constitue 
un  grand  avantage  dans  les  pays  tropicaux,  se  donne  à 
la  dose  de  30  â  60  grammes  ou  davantage  (Phtnmaco- 
peiaof  India,  p.  40).  La  pharmacopée  anglaise  inscrit 
cette  racine  .au  nombre  des  substances  officinales. 

ih':mo«i.obi;»k  (Sirop  d’).  Un  ingénieur  qui  s’est 
beaucoup  occupé  des  composés  organiques  à  base  de 
fer,  Desebien,  a  eu  1  idée,  au  cours  de  ses  expé¬ 
riences,  de  faire  une  préparation  soluble  d’hémoglo¬ 
bine.  Le  sirop  ainsi  composé  est  essayé  en  ce  moment 
(mai  1885)  dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz,  où 
il  ne  se  montre  pas  inférieur  aux  meilleures  prépa¬ 
rations  ferrugineuses. 

iiÉMOURUAUiQiJi!:  (l’iaute).  Sous  ce  nom  assez 
mal  choisi,  on  emploie  à  Liberia,  sur  les  côtes  occiden¬ 
tales  d’Afri((ue,  une  plante,  VAspilia  latifolia,  de  la 
famille  des  Composées.  Sa  tige  peut  atteindre  quatre 
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pieds  de  linulour.  Los  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
acumiiiécs,  linement  dentelées,  rudes  au  loucher  par 
suite  do  la  présence  de  poils  courts  et  rigides  dont  elles 
sont  couvertes. 

Les  flf'urs  sont  jaunes,  composées.  Celles  du  rayon 
sont  neutres,  ce  qui  distingue  ce  genre  de  tous  les  au¬ 
tres  genres  africains  qui  s’en  rapprochent. 

D’après  le  If  Robert  (de  Liberia)  les  propriétés  hémo¬ 
statiques  de  cette  plante  tiennent  du  merveilleux.  Des 
applications  de  fleurs  et  de  feuilles  broyées  sur  des  lé¬ 
sions  artérielles  arrêteraient  le  sang  en  peu  de  minutes 
et  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  renouveler  l’application. 

Leur  décoction,  à  la  dose  de  100  grammes  en  trois  fois 
par  jours,  est  employée  pour  combattre  efficacement  les 
héniorrhagi((S  pulmonaires.  La  plante  fraîche  a  été  seule 
employée.  Il  serait  intéressant  d’étudier  les  propriétés 
de  VAspilia  latifolia  pour  bien  déterminer  si  son  action 
est  purement  mécanique  comme  celle  du  inatico  ou  si 
le  suc,  comme  celui  du  Jatropha  curcas,  possède  la 
faculté  de  coaguler  la  fibrine  du  sang  (Holmes,  Pharm. 
Journ.,  janvier  1878). 

■■^HO.STATiQricM  (Médicaments).  Classe  de  médi¬ 
caments  dans  laquelle  on  range  toutes  les  drogues  qui 
sont  capables  d’arrêter  les  hémorrhagies. 

iiKM'MK.  Le  henné,  qui  est  employé  surtout  comme 
cosmétique  colorant,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte, 
est  fourni  par  les  feuilles  d’un  arbuste  appartenant  à  la 
famille  des  Lythrariées  et  à  la  tribu  des  Lythrées, 
caractérisée  par  des  fleurs  régulières  ou  irrégulières, 
généralement  hermaphrodites,  par  son  réceptacle  sou¬ 
vent  décrit  comme  un  tube  calicinal,  allongé  en  tube 
ou  cupuliforme,  herbacé  ou  coriace,  marqué  do  stries 
ou  de  côtes  longitudinales. 

Le  Lawsonia  inermis  L.  (Henné),  est  un  arbre  que 
l’on  croit  originaire  de  l’Arabie  ou  des  contrées  voisines, 
mais  qui  a  été  introduit  dans  la  plupart  des  régions 
chaudes. 

11  est  le  plus  souvent  glabre,  d’où  le  nom  d’inermis 
qui  lui  a  été  donné,  mais  une  variété  de  l’Inde  a  des 
rameaux  épineux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  de  2  cen. 
timèlres  de  longueur,  sur  1  centimètre  de  largeur, 
brièvement  péliolées,  ovales,  aiguës,  mucronées,à  bords 
entiers  souvent  revolutés.  De  la  nervure  médiane  par¬ 
lent  des  nervures  secondaires  qni  s’anastomosent  aux 
bords  de  la  feuille. 

Les  fleurs  réunies  en  grappes  ramifiées  de  cymes 
sont  hermaphrodites,  tétramères,  petites  et  d’un  jaune 
verdâtre. 

Le  réceptacle  est  subhémisphérique  et  doublé  d’un 
disque  glanduleux  s’épaississant  vers  la  gorge  en  huit 
glandes  légèrement  saillantes,  répondant  par  paires  aux 
sépales  intérieurs  à  l’insertion  des  étamines,  et  en 
quatre  autres  glandes,  plus  élevées,  placées  en  dedans 
des  pétales. 

Le  calice  est  à  quatre  sépales,  petits,  triangulaires, 
à  préfloraison  valvaire. 

La  corolle  polypétale  est  à  quatre  pétales  plus  longs 
que  les  sépales,  alternes  avec  eux,  à  préfloraison  imbri¬ 
quée. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  réceptacle,  libres,  hypo- 
gynes,  sont  au  nombre  de  huit,  opposées  par  paires 
aux  sépales.  Les  filets  sont  épais,  subulés,  et  à  bords 
repliés,  puis  exsortes.  Les  anthères  sont  ellipsoïdes,  1 
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inlrorses,  à  deux  loges  s’ouvrant  par  des  fentes  longi¬ 
tudinales. 

L’ovaire  libre,  subglobnieux,  est  k  quatre  loges 
oppositipétales  renfermant  un  nombre  indéfini  d’ovules 
anatropes,  ascendants,  insérés  sur  le  pourtour  d’un 
épais  placenta. 

Le  stylo  est  grêle,  plus  long  que  les  étamines, 
flexueux,  exserte  et  terminé  par  un  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, entourée  seulement 
vers  sa  base  par  le  réceptacle  cupuliforme,  de  la  taille 
d’un  grain  de  poivre,  présentant  quatre  côtes  longi¬ 
tudinales,  à  sommet  déprimé  et  à  quatre  loges.  Le  fruit 
s’ouvre  d’une  façon  irrégulière.  Les  graines,  très  nom¬ 
breuses,  sont  angulaires,  à  tégument  externe  spon¬ 
gieux,  sans  albumen,  et  recouvrant  un  embryon  charnu, 
à  cotylédons  plans  convexes,  à  radicule  infère  et  co¬ 
nique. 

Les  feuilles  examinées  au  microscope,  présentent  à 
la  face  supérieure  un  épiderme  à  cellules  polygonales 
irrégulières,  à  stomates  nombreux,  et,  dispersées  irré¬ 
gulièrement,  des  cellules  arrondies,  remarquables  par 
leur  réfringence. 

Le  mésophylle  est  formé  d’une  double  rangée  de  cel¬ 
lules  en  palissade  et  en  dessous  de  cellules  à  chloro¬ 
phylle.  Darmi  ces  dtirnières,  un  grand  nombre  renferme 
de  l’oxalate  de  chaux  cristallisé. 

L’épiderme  de  la  face  inférieure,  <iui  ne  diffère  que 
fort  peu  de  celui  de  la  face  supérieure,  présente  égale¬ 
ment  de  nombreux  stomates. 

Une  coupe  de  celte  partie  traitée  par  une  solution  de 
potasse  prend  une  belle  couleur  jaune  uniforme.  Dans 
le  mésophylle  le  chlorure  de  fer  révèle  la  présence 
d’un  tannin  tournant  au  vert  avec  les  sels  de  fer.  Le 
chlorure  de  zinc  colore  l’épiderme  en  violet. 

Ces  feuilles  laissées  dans  l’alcool  pendant  un  certain 
temps  prennent  une  couleur  rouge  pâle.  Une  coupe  exa¬ 
minée  sous  le  microscope  et  traitée  par  la  solution  de 
potasse  apparait  colorée  en  rose  délicat. 

D’après  les  travaux  de  Ileinrich  Paschkis  {Pharm- 
JoM/’n.,  avril  1881)  auquel  nous  empruntons  ces  don¬ 
nées,  les  fouilles  de  henné  soumises  à  des  traitements 
appropriés,  contiennent  :  mucilage,  chlorophylle,  une 
matière  colorante,  une  matière  amère,  deux  résines, 
func  acide  molle,  l’autre  neutre, solide  on  écailles  jaunes, 
du  tannin  se  colorant  en  vert  par  les  sels  de  fer,  de 
l’oxalate  de  chaux,  des  sels  de  soude  et  une  base  vola¬ 
tile  facilement  décomposable,  probablement  de  la  tri- 
méthylamine. 

La  poudre  de  henné,  dont  on  distinguo  deux  sortes, 
celle  d’Arabie  et  celle  d’Égypte,  est  d’un  brun  verdâtre 
uniforme,  prenant  sur  la  surface  exposée  à  la  lumière, 
une  teinte  jaune  rougeâtre.  Elle  donne  entre  les  doigts 
la  sensation  d’un  sable  très  fin.  Elle  est  en  effet  souvent 
mélangée  avec  5  à  20  p.  100  de  poussière  de  foramini- 
fères  qu’on  ajoute  dans  un  but  frauduleux. 

On  l’obtient  en  desséchant  les  feuilles  et  les  pulvéri¬ 
sant  ensuite.  Le  henné  est  employé  en  Orient  depuis 
des  temps  immémoriaux,  pour  teindre  en  jaune  rougeâtre 
les  ongles,  le  bout  des  doigts  et  la  face  palmaire  des 
mains  et  des  pieds. 

La  poudre  serait  simplement  mise  en  pâle  avec  de 
l’eau  et  appliquée  directement.  Mais  on  n’obtient  pas  I 
ainsi,  paraît-il,  la  coloration  caractéristique.  En  ajoutant 
une  petite  quantité  d’un  alcali  en  solution,  la  couleur  de¬ 
vient  brunâtre.  Mélangé  avec  l’indigo  le  henné  est  em¬ 
ployé,  particulièrement  en  Perse,  pour  teindre  les  che- 
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veux  et  la  l)arbc  on  noir.  Celto  toinlurc  est  iiioÜ'ensivo  ; 
le  henné  est  en  outre  usité  dans  l’Inde  pour  colorer  le 
<^^uir  et  en  France  pour  teindre  la  soie.  En  Orient  il 
passe  pour  aiiticéphalalgique,  ou  applications  externes, 
mélangé  avec  de  l’huile  de  manière  à  former  une  pâte,  à 
'aquelle  on  ajoute  parfois  de  la  résine. 

Appliqué  sur  la  plante  des  pieds  pendant  l’éruption 
tie  la  petite  vérole  il  garantirait  les  yeux.  11  jouit  on 
outre  d’une  grande  réputation  pour  la  croissance  des 
cheveux  et  des  ongles. 

Les  feuilles  fraîches  mises  en  pâte  avec  du  vinaigre 
®™P)oyées  comme  topiques  contre  les  ulcères  et 
aUections  de  la  peau.  Leur  extrait  jouirait  des  mômes 

Propriétés. 

etPh*’°'^^  est  employée  en  décoction  dans  la  jaunisse 
,  hépatite,  les  alfections  calculeuses,  la  lèpre  et  les 
U  adies  de  la  moelle  épinière, 
es  fleurs,  en  infusion,  combattent  la  migraine  et 
®  ^"®®ent  les  meurtrissures.  On  en  prépare  également 
fan-  parfumée  appelée  par  les  Arabes  Duhn-ul- 
'  employée  comme  cosmétique, 
semî^l  considérés  comme  emménagogues.  11 

pied  Prohnble  que  l’usage  du  henné  pour  colorer  les 
no  H  mains  dérive  surtout  de  l’action  de  cette 

Il  eoutre  les  maladies  de  la  peau,  si  communes 
os  les  pays  orientaux. 


;  E  DES  Fo.\'TAi<iiES  (Marcliantia  po- 

“'’PAa,  L.).  Cette  petite  plante,  très  commune  sur 
les  ,  fontaines  et  des  puits,  sur  les  arbres,  sur 

^  s  lochers  où  elle  forme  de  petites  plaques  membra- 
,  '**0®  certes,  appartient  au  groupe  des  Cryptogames 
0  vasculaires  et  à  la  famille  des  Hépatiques, 
cl,.  ®®P^O'lues  sont  larges  de  5  à  10  centimètres,  un  peu 
5  ^Jf’oes,  épaisses,  à  bords  arrondis,  découpés.  Leur 
Ins’***^^  osl  marquée  de  lignes  vertes  imitant  des 
J.  OP  centre  de  chacun  desquels  se  trouve  un 
cla^*'^*^'  inférieure,  d’une  couleur  verte  plus 

Ij  Pocle  de  nombreux  poils  radiculaires  qui  fixent 
,  ^ilote  au  sol,  en  même  temps  que  des  petites  lames 
O  011  peut  regarder  nomme  des  feuilles, 
loti  ‘Jo  ootic  plaque  ou  fronde,  partie  végé- 

leur*^  I  sont  situés  les  organes  reproduc- 

pla  •*>'  '***  asexués  les  autres  sexués.  Les  premiers, 

ont  **  certaine  distance  des  bords  de  la  fronde, 

(gj,le  ®®Poct  de  petites  cupules;  ce  senties  concep- 
laitn**-  cupule,  se  trouvent  des  petites 

con^!  ''•'•■dâtres,  les  propagules  qui,  détachées  du 
ol  tombant  sur  le  sol  humide,  produisent 
'^ocrite'*"'**^  aplatie  analogue  à  celle  que  nous  avons 

de^'T  °''®^“oos  sexués  sont  des  rameaux  de  1  centimètre 
orn  les  réceptacles,  et  portant  les  uns  des 

fem*n*^*  mâles,  ou  anthéridies  les  autres  des  organes 
Le  **  ®Pocogones. 

'  1  P'“"'colc  est  toujours  cylindrique  et  terminé  par 
'l’un  réceptacles  mâles,  a  la  forme 

cil,  '^flue  lenticulaire,  d’abord  rond,  puis  découpé  en 
Poiiv  lobes  qui  se  relèvent,  laissant  voir  une 

est  ot  qui,  dans  les  réceptacles  femelles, 

l,g,  ,“"''0*0  cl  découpé  en  huit  ou  dix  lobes  droits  indé- 
I  „”'***  O'ccau  de  leur  extrémité. 

''llinr  ""l^'^cidies  sont  logées  dans  une  dépression 
le  I  ,'l"o  communiquant  par  une  ouverture  étroite  avec 
Déd  P  ‘i®*’®’  ""  *“0  elliptique,  porté  sur  un  court 

Ole  et  renfermant,  à  la  maturité,  des  cellules  mères 
tukrapeotiqde. 


d’anthérozoïdes  qui,  mises  en  liberté  par  la  rupture 
des  parois  du  sac,  laissent  elles-mêmes  échapper  un 
anthérozoïde  muni  de  deux  longs  cils  vihratils  à 
l’aide  desquels  il  se  meut  dans  l’eau. 

Les  arehégones  sont  placées  dans  l’intervalle  des 
tubes  .sur  la  face  inférieure  du  chapeau;  chaque  groupe 
d’archégones  est  enveloppé  d’un  repli  foliacé,  découpé 
sur  les  bords,  le  périanthe  commun  ou  périchèze  et 
chaque  archégone  est  elle-même  enveloppée  par  un 
périanthe  propre  de  même  nature. 

Hans  l’archégone  une  seule  cellule  ou  oosporc  est 
fécondée  et  donne  naissance  â  un  sporogone  en  forme 
de  sac  arrondi  dans  lequel  certaines  cellules  constituent 
les  cellules  mères  des  spores  qui  se  segmentent  en 
quatre  spores,  et  certaines  autres  très  allongées,  tordues 
en  spirale,  peuvent  se  détordre  brusquement  et  faciliter 
ainsi  par  ce  mouvement  mécanique  la  dispersion  des 
spores.  Celles-ci  donnent  naissances  à  un  filament  rudi¬ 
mentaire  sur  lequel  se  développe  la  fronde  (de  Lanessan, 
Hist.  nat.  méd.). 

L’hépatique  était  regardée  autrefois  comme  un  spé¬ 
cifique  contre  les  maladies  du  foie.  De  là  le  nom  qui  lui 
a  été  donné.  On  la  regarde  aujourd’hui  comme  diuré¬ 
tique. 

La  plante  tout  entière  peut  être  employée  après  avoir 
été  desséchée  au  soleil  ou  à  l’étuve  sous  forme  de  décoc¬ 
tion  concentrée. 

Elle  n’est  inscrite  dans  aucune  pharmacopée. 

■lEPPiMUEiv  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  Prusse  rhénane). 


L’eau  bicarbonatée  modique  d’Heppingen  ne  subirait 
d’après  Ozan,  aucune  altération  par  le  transport.  Elle 
est  utilisée  loin  des  sources. 


IIEKBITZIIEIM  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lor¬ 
raine).  —  Plusieurs  sources  chlorurées  sodiqiics  jail¬ 
lissent  sur  le  territoire  de  ce  village  du  cercle  de 
Saverne,  situé  sur  la  Saar  à  “209  mètres  d’altitude. 

Les  sources  d’Herbitzheim,  dont  il  n’a  été  fait  encore 
aucune  analyse,  sont  inutilisées  jusqu’à  présent. 

iiebeei* (Empire  d’.Aiitriche,  royaume  deHongriei. 
_  Cette  station  hongroise  du  comitat  d’Abain-Ternadoil 
sa  prospérité  à  la  beauté  de  son  site  tout  autant  qu’à  ses 
sources  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Les  fontaines  qui  alimentent  l’établissement  thermal 
de  Herlein,  jaillissent  entre  le  village  de  Horlcin  et  de 
Bank. 

Ilerlein  est  fréquentée  pendant  la  saison  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades;  et  la  cure  de  ce  poste 
thermal  s’associe  généralement  à  celle  de  llartfeld  (\  oy. 
ce  mot). 

HEBMAMBVD.  Voy.  MeSKAÜ. 
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■IKRMIUA  (LA)  (Espagne,  province  de  Saulanderi. 
—  Trois  sources  thermales  chlorurées  sadiques  éiner-  | 
gent  sur  le  territoire  de  ce  petit  village  de  la  Vieille- 
Eastille,  bâti  sur  les  rives  de  la  Dera,  petit  fleuve  abon¬ 
dant  qui  descend  des  Picos  de  la  Europa. 

Ces  fontaines  rainéro-lhermales  émergent  l’une  dans 
la  rivière  même  et  les  deux  autres  sur  les  bords  du 
Rio;  leur  température  varie  de  40  à  57°, 5  centigrades. 

Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  la  llermida 
sont  employées  en  boisson  et  en  bains  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  justiciables  du  groupe  des  chlorurées 
sodiques  (lymphatisme,  scrofule,  rhumatismes  chroni¬ 
ques,  paralysies,  etc). 

La  saison  thermale  commence  au  mois  de  juin  et  se 
termine  à  la  lin  de  septembre. 

■iRRMiOA»:  (Grèce,  Peloponése).  —  Cette  ville  ma¬ 
ritime  de  la  province,  ou  nome  d’Argolide  et  Corinthe  est 
bâtie  au  pied  de  la  baie  d’Hydra  où  elle  occupe  à  peu 
près  le  même  emplacement  que  l’ancienne  Hermione. 

Dans  ses  environs  jaillit  une  source  athennale  et 
chlorurée  sadique  froide  dont  le  puits  do  captage  se 
trouve  dans  le  couvent  de  Saint-Anargyres.  On  voit  dans 
l’église  de  ce  monastère  un  vieux  tablo:iu  représentant 
des  malades  puisant  l’eau  de  la  fontaine  miraculeuse 
placée  sous  la  protection  des  Saints  Anargyres.  Ceux-ci 
n'avaient  fait  que  remplacer  Esculape  :  le  dieu  de  la 
médecine  avait  un  temple  près  de  la  fontaine  d’Hermioni 
dont  les  vertus  thérapeutiques  ne  dépendent  plus  de  nos 
jours  que  de  ses  principes  minéralisatcurs. 

D’après  l’analyse  de  Landerer  (1850),  ces  eaux  chlo¬ 
rurées  sodiques  renferment  : 
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Acide  carbonique .  8  cciil.  cubes. 

Knipioi  thérapeutique.  — Cette  cau  est  employée  loin 
de  son  milieu  d’origine;  elle  s’exporte  dans  toute  la 
Grèce  où  elle  est  prescrite  en  boisson  dans  le  traitement 
de  la  gravelle  et  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie. 

fiRRMonAATALi!;. —  Sous  le  nom  d’Hermodactyles 
on  désigne  les  bulbes  d’un  certain  nombre  de  Colchiques 
originaires  de  l'Arabie  ou  de  l’Afrique.  L’hermodactyle 
ou  doigt  i'hermès,  a  été  employée  pour  la  première  fois 
parles  Arabes  qui  en  décrivent  trois  sortes  :  la  blanche, 
la  jaune  et  la  noire.  Daprès  Mohammed  llusain  la  meil¬ 
leure  est  la  blanche,  puis  vient  la  jaune.  Toutes  deux 
peuvent  être  employées  à  l’intérieur.  La  noire  est  très 
toxique  et  réservée  pour  l’usage  externe.' Celle-ci  a  des 
fleurs  rouges,  les  deux  autres,  avec  des  feuilles  analogues 
à  celles  des  poireaux,  ont  des  fleurs  jaunes. 

Dans  les  bazars  de  l’Inde  où  cette  drogue  arrive  des 
ports  de  la  mer  Rouge  on  en  distingue  deux  sortes. 

r  Surinjan-i-Sheereen  ou  Hermodactyle  insipide. 

D’après  Pereira,  ces  tubercules  ressemblent  à  ceux 
<lu  Colchicum  autumnale.  Ils  sont  aplatis,  cordiformes. 


évidés  sur  un  côté,  convexes  sur  l’autre  ;  à  la  partie 
inférieure,  ils  présentent  une  cicatrice  indiquant  le  point 
d’insertion  des  fibres  radicales.  Leur  taille  varie  de 
trois  quarts  de  pouce  à  un  pouce  et  demi  de  hauteur  ou 
de  longueur,  de  un  à  un  pouce  et  demi  en  largeur  et  un 
demi-pouce  d’épaisseur.  Ils  ont  été  dépouillés  de  leurs 
enveloppes,  sont  extérieurement  jaunes  ou  brunâtres, 
blancs  à  l’intérieur,  farineux,  opaques,  inodores,  insi¬ 
pides  et  génér,ilement  piqués  par  les  vers. 

"2°  Surinjan-i-Talkh  ou  Hermodactyle  amère.  Ces 
tubercules  se  distinguent  des  précédents  par  leur 
saveur  amère,  leur  moindre  grosseur  et  par  leur  appa¬ 
rence  extérieure  rayée  ou  réticulée.  Leur  couleur  est 
foncée  ou  parfois  blanchâtre. 

Les  uns  sont  ovés-cordés,  évidés  sur  un  côté,  con¬ 
vexes  de  l’autre,  d’un  jaune  brunâtre,  semi-trans¬ 
parents,  cornés  et  marqués  de  raies  longitudinales  indi¬ 
quant  une  structure  lamelleuse. 

Les  autres  sont  opaques,  amylacés,  réticulés  à  l’exté¬ 
rieur,  blancs  en  dedans,  moins  aplatis  et  d’une  forme 
remarquable,  le  côté  concave  se  continuant  d’un  demi- 
pouce  au  delà  de  l’attache  des  fibres  radicales. 

Cette  description  de  Péreira  (Mal.  méd.)  s’applique 
aux  hermodactyles  de  Bombay. 

Planchon  attribue  l’hermodactyle  amer  au  Colchicum 
variegatum  (ües  hermodactes,  1856). 

La  variété  insipide  a  été  analysée  par  Le  Canu  qui 
a  trouvé  :  amidon,  matière  grasse,  matière  colorante 
jaune  gomme,  malates  de  chaux  et  de  potasse,  chlo¬ 
rure  de  potassium. 

La  variété  amère  n’a  pas  été  examinée.  Elle  est  surtout 
employée  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhuma¬ 
tisme.  Elle  n’est  pas  entrée  dans  la  thérapeutique 
européenne  qui  trouve  dans  le  colchique  d’automne  un 
médicament  tout  aussi  actif  sinon  d’avantage.  (Dymock, 
Indian  drugs,  in  Pharm.  Journ.,  1880). 

iiRRMABDiA  HONORA,  pium.  — Cette  plante  appar* 
tient  à  la  famille  des  Lauracées  série  des  Hernandiés 
de  H.  Bâillon.  C’est  un  arbre  qui  croît  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  simples,  entières,  péliolées,  et  peltées. 

Les  fleurs  sont  monoïques,  jaunâtres  et  renfermées  au 
nombre  de  trois  dans  un  involucre  commun  formé  de 
quatre  bractées  décussées.  La  fleur  du  milieu  est  femelle, 
les  deux  autres  sont  mâles. 

La  fleur  mâle  présente  un  réceptacle  convexe  sur  le¬ 
quel  s’insère  un  pèrianthe  à  six  divisions  disposées 
sur  deux  rangs,  à  préfloraison  valvairc. 

Les  étamines  au  nombre  de  trois,  insérées  au  centre 
de  la  fleur  et  superposées  aux  divisions  extérieures  ont 
un  filet  libre,  court,  dressé  et  une  anthère  basifixe,  in- 
trorse,  dont  chaque  loge  s’ouvre  par  un  panneau  qui 
s’étale  et  reste  fixé  au  connectif  ;  à  la  base  de  chaque 
filet  se  trouvent  deux  glandes  latérales. 

La  fleur  femelle,  tétramère,  porte  à  sa  base  un  invo- 
lucelle  en  forme  de  coupe  à  quatre  dents.  Le  réceptacle 
est  en  forme  de  gourde  étroite  et  porte  à  son  orifice  un 
pèrianthe  à  quatre  folioles  extérieures  épaisses  et  val- 
vaires,  et  quatre  folioles  intérieures,  alternes  avec  les 
premières  étroites  et  amincies. 

Dans  l’intérieur  du  réceptacle  on  trouve  un  ovaire 
uniloculaire  renfermant  un  seul  ovule  descendant,  ana- 
trope,  a  micropyle  supérieur.  Le  style  est  épais  et  le 
stigmate  large,  capité  et  échancré. 

En  dedans  du  pèrianthe,  on  remarque  quatre  glandes. 
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Le  fruit  est  une  drupe,  stkho,  ovale,  entourée  par 
le  réceptacle,  à  huit  sillons  longitudinaux,  et  par  l’in- 
volucello  dilaté,  aceru,  pres(jue  vésiculeux,  à  ouvcr- 
tuitî,  supérieure  étroite. 

L’écorce,  les  graines  et  les  feuilles  jaunes  sont  légè¬ 
rement  purgatives.  Le  suc  des  feuilles  est  un  dépilatoire 
énergique,  détruisant  sans  douleur  le  bulbe  capillaire. 

mebsk  (i,os).  —  Voy.  La.  Hehse. 

■•Rrvidkbom  ■iKi.  lo.uBicHADOR  (m»m)  (Es¬ 
pagne,  province  de  Ciudad-Rcal).  —  La  source  d’ilervi- 
eros  del  Eniperador  se  trouve  à  quatre  kilomètres  de 
ludad  Real  ;  ses  eaux  (température  25“  G.)  bicarbo- 
oiees  calciques  cl  protothermales  jaillissent  avec 
orce  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Guadiania.  Il  n’existe 
qn’une  analyse  qualitative  de  celte  fontaine  au- 
Pins  de  laquelle  se  voient  des  dépôts  caclaires,  très 
**emblables  au  travertin. 

Les  eaux  de  Hervideros  del  Emperador  sont  fréquentées 
P^r  un  cert.iin  nombre  de  malades,  la  médication 
xeine  consiste  presque  e.xclusivement  en  bains  de 
P'scines. 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  \T>  juin  et  nuit  le 
septembre. 

Hp.aviDKRON  MK  IM.ATII.I.KNf (I.O.s)  |Es- 
de^'^^à  Ciudad-Real).  —Les  eaux  de  llervi- 

i8“'r  ^^‘’ntillesca,  qui  jaillissent  à  la  température  de 
’  ®®nt  ôtcarftonatcces  ferrugineuses.  Elles  ne  sont 
vie  ®"’P*®yées  que  par  les  malades  des  environs  qui 
sou***'*^"^  se  baigner  dans  une  piscine  alimentée  par  les 


1  DK  KI  K*  WAA'TA  (KO»). —  Vov. 

■■  »  Hervideros  de  fuen  santa. 

HERVIDERo»  y  EK  VIKK.AR  HKK  EOXXO  (Es- 
rof'*''’  P’’®''*'*®®  Giudal  Real).  La  station  d’Hervide- 
f  y  Villar  del  Pozzo,  possède  plusieurs  sources 
bicarbonatées  et  protothermales  qui 
sourd^*^”^  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres.  Elles 
etfp  d’une  roche  calcaire,  siliceuse 

rrugineuse;  leur  température  varie  de  10“  à  21“  C. 
diy  l’analyse  de  ,1.  Torrès  (1822)  l’eau  de  ces 

suivants  renferme  les  principes  élémentaires 


“  ao  sodium. 
Sulfate  do  chaux.... 
Autae  siliciquo 


'^■nioiia 

Matière 


>te  do  soude- 
urganique .  - 


0.0  tso 
0.0263 
0.0108 
0.0201 
0.0182 
0.0090 


des  thermal  construit  sur  l’emplacement 

des  Al  laisse  beaucoup  à  désirer,  comme  la  plupart 
J  etablissements  de  l’Espagne. 

Les*r*°"  lhermalc  va  du  10  juin  au  15  septembre. 
HHms  et*!*  **ervideros  de  Fuen  Santa  sont  employées 
pique  01  t^ais  c’est  la  médication  balnéo-théra- 

4  1  prédomine  à  cette  station  dont  la  spécialisation 
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s’adresse  aux  affections  rhumatismales  et  aux  maladies 
de  la  peau. 


HÊTRE.-- Le  Hêtre  {Fagus  sylvatica  L.)  appartient  à 
la  famille  des  Castanéacées  et  à  la  tribu  des  Ouercinées 
caractérisée  par  des  fleurs  à  périantbe  mâle  complet  ou  à 
peu  près,  un  gynécée  infère  surmonté  d’un  calicesupère, 
un  ovaire  loculaire  à  ovules  géminés,  descendants, 
dans  chaque  loge.  Fruit  sec.  Involucre  dur,  couvert  de 
saillies  de  formes  très  variables  et  entourant  un  ou  plu¬ 
sieurs  fruits.  Feuilles  généralement  alternes,  à  stipules 
latérales.  Fleurs  en  chatons  simples  ou  sessiles  ou  en 
cymes.  Cette  tribu  renferme  trois  genres.  (H.  Bâillon, 
Hist.  des  plantes,  t.  VL) 

Le  hêtre  (fayard  ou  fau)  est  un  des  plus  beaux  arbres 
des  forêts  des  pays  tempérés  ou  presque  froids. Son  tronc 
peut  atteindre  jusqu’à  :J'",25  et  plus  de  circonférence,  et 
sa  hauteur  27  à  28  mètres.  L’écorce  est  unie  et  blanchâtre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  caduques,  simples,  entières, 
ovales,  luisantes,  d’un  vert  clair,  légèrement  dentées 
sur  les  bords,  penninervées,  convexes  dans  le  boulon. 
Filles  sont  accompagnées  à  leur  base  de  deux  stipules 
caduques  et  latérales. 

Les  fleurs  sont  monoïques  et  précoces. 

Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  axillaires 
arrondis,  longuement  pédonculés  et  pendants,  à  écailles 
très  petites,  caduques,  dans  l’aisselle  desquelles  on 
trouve  un  calice  gamosépale,  suhcampanulé,  à  huit  lobes 
velus  sur  les  bords,  des  étamines,  au  nombre  de  douze, 
insérées  au  centre  de  la  fleur  à  filets  libres,  exsertes,  et 
à  anthères  biloculaires,  extrorses,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Los  fleurs  femelles,  disposées  en  chatons,  sont  renfer¬ 
mées  au  nombre  de  deux  dans  un  involucre  commun, 
quadrifoliacé,  portant  vers  la  base  des  bractées  foliacées 
et  dans  sa  partie  supérieure  et  dorsale  des  aiguillons 
allongés  et  peu  rigides.  Chaque  fleur  est  formée  d’un 
calice  rudimentaire  à  six  folioles  et  d'un  ovaire  infère, 
trigone,  à  trois  loges  dans  l’angle  interne  de  chacune 
desquelles  sont  logés  deux  ovules  collatéraux,  descen¬ 
dants,  anatropes,  à  micropylc  tourné  en  haut  et  en 
dehors.  Les  styles  sont  au  nombre  de  trois,  grêles, 
allongés,  chargés  en  dedans  cl  à  la  partie  supérieure  de 
papilles  stigmatiques.  Le  fruit  uniloculaire,  monosperme 
par  avortement,  est  sec,  indéhiscent,  trigone,  à  angles 
tranchants,  à  faces  déprimées.  On  en  trouve  deux  ou 
trois  dans  l’involucre  accru,  urcéolé,  ligneux,  chargé  eu 
dehors  d’épines  peu  rigides,  et  s’ouvrant  dans  sa  partie 
supérieure  en  quatre  valves. 

La  graine  dépourvue  d’albumen  renferme  un  embryon 
à  cotylédons  charnus,  à  radicale  supère. 

Le  .  bois  de  hêtre  est  employé  dans  la  menuiserie, 
l’ébénisteric  et  pour  le  chaufl’age.  Débité  en  copeaux  il 
sert,  en  Allemagne,  comme  nous  l’avons  vu,  à  diviser 
l’alcool,  à  présenter  une  vaste  surface  à  l’air  et  à  favo¬ 
riser  ainsi  son  acétification  rapide. 

Le  fruit,  qui  porte  le  nom  de  faine,  donne  par  expres¬ 
sion  une  huile  comestible.  Pour  l’obtenir  on  concasse 
les  fruits  et  ou  les  passe  au  crible.  Les  cotylédons  des¬ 
séchés  sont  mis  en  pâte,  ipie  l’on  soumet  à  la  presse 
dans  des  sacs  de  coutil.  L’huile  ainsi  obtenue  doit  rester 
en  repos  pendant  un  temps  assez  long  pour  la  débar¬ 
rasser  de  scs  matières  albuminoïdes. 

Cette  huile  est  d’un  jaune  clair,  inodore,  fade,  très 
consistante.  Densité  à  15»  =0.922  ;à  17», 5  au-dessous  de 
zéro  elle  se  congèle  en  une  masse  blanc  jaunâtre. 
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Elle  peut  ell  e  conservée  longtemps  au  contuctde  l’air 
et  s’améliore  môme  eu  vieillissant,  car  elle  perd  l’àereté 
qui  la  caractérise  quand  elle  est  récente. 

Un  hêtre  peut,  dans  les  conditions  normales,  donner 
un  hectolitre  d’huile. 

Cette  huile  est  très  employée  dans  l’est  et  le  nord  de 
la  France  comme  aliment  et  pour  l’éclairage.  Elle  sert 
souvent  à  falsifier  les  huiles  d’olive,  d’œillette  et 
d’amandes  douces. 

PhurnincoioKie.  —  L’écorco  de  hêtre  est  astringente 
et  a  été  placée  parmi  les  fébrifuges  indigènes.  On  la  pres¬ 
crivait  en  décoction,  30  grammes  d’écorce  fraîche  pour 
180  grammes  d’eau  réduite  au  tiers  par  l’ébulition. 

Les  fruits,  qui  sont  comestibles,  semblent  contenir  un 
])rincipe  particulier  agissant  à  la  façon  de  l’ivraie  et 
déterminent,  quand  on  les  ingère  en  ([uantité  un  peu 
trop  considérable,  une  sorte  d’ivresse.  On  l’avait  nommé 
fagine  et  on  lui  attribuait  les  propriétés  d’un  alcaloïde. 
Ces  travaux  n’ont  été  ni  confirmés  ni  repris  depuis. 

iiEticiiKBA.  — Ij’Heuchera  americana  L.  appartient 
à  la  famille  des  .Saxifragacées,  à  la  tribu  des  Saxifragées. 
C’est  une  plante  herbacée,  indigène  en  Amérique  dans 
les  parties  tempérées  et  froides.  Sa  souche  souterraine 
est  épaisse  et  vivace.  La  lige  est  dressée,  nue  de  2  à 
3  pieds  de  longueur. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  obeordées,  velues 
et  à  sept  lobes  niucronés  et  dentés.  Des  stipules  mem¬ 
braneuses  sont  adnées  au  pétiole. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  panicule 
épaisse. 

Le  réceptacle  est  eampanulé. 

Le  calice  persistant  est  à  cinq  divisions  inégales, 
imbriquées. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  petits,  entiers, 
spatulés,  de  couleur  pourpre,  insérés  sur  le  bord  du 
réceptacle  et  alternes  avec  les  divisions  calicinales.  Us 
sont  ciliés  sur  les  bords. 

Los  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  insérées  avec 
les  pétales  sur  le  réceptacle  et  alternes  avec  eux,  à 
filets  presque  aussi  longs  ([ue  les  pétales,  à  anthères 
exsertes,  introrses  biloculaires,  à  déhiscence  longitu¬ 
dinale. 

L’ovaire  est  libre,  en  grande  partie  supère,  à  une 
seule  loge,  renfermant  un  grand  nombre  d’ovules  ana- 
tropes,  insérés  sur  deux  placentas  pariétaux.  Les  styles 
sont  au  nombre  de  deux  aussi  longs  que  les  étamines 
et  parfois  divergents. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  bivalve,  s’ouvrant  au 
sommet  entre  les  styles  persistants.  Les  graines  très 
nombreuses,  sont  petites,  oblongues,  noires  et  velues. 

Elles  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen 
charnu  dans  lequel  se  trouve  un  petit  embryon. 

La  souche,  qui  porte  en  anglais  le  nom  A’alm  root, 
est  douée  en  effet  d’une  astringence  remarquable  qui  la 
lait  employer  en  Amérique  dans  les  affections  cancé¬ 
reuses.  Elle  est  inscrite  à  la  pharmaconée  des  Etats- 
Unis. 

iiKïNTtticii  (Suisse,  canton  de  Berne).  —  Ceux-là 
((ui  n’ont  point  visité  les  hautes  régions  montagneuses 
de  la  Suisse  pendantia  belle  saison,  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  de  la  situation  admirable  qu’occupe  la  station 
d’Hcustrich  dans  l’Obcrland  bernois.  Bien  de  plus  frais 
et  de  plus  riant  (jue  cette  vallée  d’Enulthal  que  parcourt 
la  Kosader  dont  les  eaux  torrentueuses  labourent  la 


base  de  la  colline  sur  laquelle  s'élève  l’établissement 
thermal.  Partout  des  prairies  magnifiques,  partout  des 
bois  superbes  couronnant  les  montagnes  d’où  les  eaux 
descendent  en  cascades  et  à  l’horizon  de  hautes  cimes 
neigeuses  qui  enferment  celte  région  dansjun  cadre 
merveilleux.  Aussi,  les  bains  d’Heustrich,  situés  à 
31  kilomètres  de  Berne  et  à  18  kilomètres  de  Thun 
(1  >'  30  m  de  voiture)  sont  visités  chaque  année  par 
un  grand  nombre  de  baigneurs  et  de  touristes  étran¬ 
gers. 

i.es  Kaiix.  —  La  source  athermale  et  sulfurée  sodi- 
que  d’Hcustrich  jaillit  à630  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  les  flancs  du  Niesin,  à  une  température 
variable  suivant  les  saisons  (de  5“,8  à  1Ü'>,8  centi¬ 
grades).  Cette  fontaine  qui  était  connue  depuis  fort 
longtemps  par  les  gens  du  pays,  n’est  utilisée  comme 
agent  théra|ieuli(iuc  que  depuis  l’année  1831;  elle 
émerge  d’un  calcaire  schisteux  et  débite  24  hectolitres 
par  jour.  Son  eau  claire,  limpide  et  transparente,  a  une 
odeur  hépatique  très  accusée  et  sa  saveur  légèrement 
saline  n’est  pas  désagréable;  sa  densité  est  de  1.000671. 
Après  une  longue  exposition  à  l’air  celte  eau  sulfureuse 
froide  devient  verdâtre  et  laisse  déposer  une  matière 
blanchâtre  au  fond  du  bassin. 

La  source  d’ileustrich  a  été  analysée  en  1865  par 
Muller  qui  a  trouvé  pour  1000  grammes  d’eau  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  ; 


Eau  =  1000  grammes. 


KiabiiNttcmciit  thcriiini.  —  L’établissement' thermal 
s’élève  sur  les  bords  de  la  Kander  qui  le  sépare  du  ha¬ 
meau  de  Emdfhal,  et  se  compose  de  plusieurs  pavillons 
qui  renferment  quatorze  cabinets  de  bain,  une  salle  d’in¬ 
halation  et  de  pulvérisation,  etc.  La  buvette  ou  Trink- 
halleso  trouve  dans  la  montagne,  non  loin  de  la  source. 

Cet  établissement  confortablement  aménagé  peiil 
recevoir  et  loger  environ  trois  cents  malades  pendant  la 
saison  qui  commence  le  25  mai  pour  finir  le  25  sep¬ 
tembre. 

(’MRKeN  théraiiciituinoN.  —  Cette  eau  sulfureuse 
froide  s’emploie  exclusivement  à  l’intéi'ieur  {boisson, 
gargarisme  et  inhalations)  ;  elle  est  peu  excitante  et 
comprend  dans  sa  spécialisation  les  affections  chro¬ 
niques  simples  des  voies  aériennes  et  génito-urinaires. 
C’est  dans  l’angine  glanduleuse  que  son  usage  en  bois¬ 
son,  douches  pharyngiennes  et  inhalations  donne  les 
meilleurs  résultats.  Certaines  dyspepsies,  les  rhuma¬ 
tismes  chroniques  et  les  maladies  herpétiques  de  la 
peau  sont  encore  traitées  à  cette  station  où  les  bains  cl 
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les  (lour.hes  sont  alimentés  par  deux  autres  sources 
dont  l’eau  diffère  à  peine  de  l’eau  ordinaire.  Nous 
n’avons  donc  pas  à  parler  ici  du  traitement  baliiéo-thé- 
rapique  d’Heustrich. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours. 

iiiBiNCKM  ABKE,MO!^riii  w  L-  —  L’cst  uiic  plante 
lierhacée,  annuelle,  de  la  famille  des  Malvace('s  et  de 
la  série  des  Hiltiscées,  originaire  de  l’Inde,  mais  cul¬ 
tivée  aujourd’luii  dans  tous  les  pays  tropicaux. 

Elle  SC  distingue  de  l’/i.  csculentus  (Gomüo,  voir  ce 
mot)  par  son  calicule  de  six  à  dix  folioles  linéaires, 
velues,  persistantes,  plus  courtes  que  le  fruit,  sa  co- 
rolle  très  grande,  son  fruit  ohlong,  acuminé,  velu,  et 
ses  feuilles  à  stipules  linéaires. 

Les  graines  sont  connues  sous  le  nom  de  graines 
d’ambrette  à  cause  de  leur  odeur  musquée.  Elles  sont 
réniformes,  aplaties,  longues  de  3  à  i  millimètres, 
larges  de  I  à  2  millimètres.  Leur  testa  est  grisâtre  et 
parcouru  de  stries  brunes  concentriques  autour  de 
1  Ombilic.  L’albumen  est  mince ,  les  cotylédons  sont 
l'oliacés  et  repliés  sur  eux-mômes. 

Les  cellules  des  téguments  renferment  une  hiatière 
résineuse  jaune  foncé  et  une  matière  granuleuse  jaune. 
L’est  la  résine  qui  communique  à  ces  graines  leur 
odeur  particulière  de  musc  (jui  se  développe  surtout 
lorsqu’on  les  froisse  ou  qu’on  les  chauffe.  Outre  ces 
matières,  les  graines  d’ambrette  renferment  encore  du 
mucilage,  de  l’buile  grasse  et  une  matière  odorante. 

On  a  attribué  à  ces  graines  des  propriétés  antispas¬ 
modiques  et  stimulantes. 

HiKBi.1;  L.—  Sambucus  Immilis  ou  eèttlMS.— L’Vèble 
(petit  sureau,  sureau  en  herbe)  est  une  petite  plante 
''ivace,  de  la  famille  des  Rubiacées,  série  de  H.  Bâillon 
•les  Sambucées,  caractérisée  par  des  fleurs  régulières, 
des  loges  ovariennes  uniovulées,  trois  à  cinq  styles  in¬ 


ouïe  à  l’axe  du  fruit,  et  dont  l’albumen  charnu  entoure 
un  embryon  aussi  long  que  lui  à  radicule  cylindro- 
conique,  à  cotylédons  ovales  inférieurs. 

La  plante  entière  exale  une  odeur  vireuse,  analogue 
à  celle  du  sureau,  mais  plus  prononcée. 

La  racine  renferme  entre  autres  substances  un  prin¬ 


cipe  amer,  âcre,  auqn 
Son  écorce  ainsi  ([ue 
comme  un  purgatif  dr 
les  emploie  en  infusin 


lel  on  a  donné  le  nom  de  hieblin. 
celle  de  la  tige  sont  regardées 
•asti(|ne  assez  puissant,  lorsqu’on 
on  â  la  dose  de  30  grammes  pour 


1000  grammes  d’eau. 

Les  feuilles  ont  une 
rent  la  salive  en  rouge 


e,  et  colo- 
les  fleurs. 


mais  â  un  moindre  degré,  des  proportions  purgatives 


la  racine. 

Les  baies,  qui  renferment  un  suc  rouge 
également  purgatives.  Elles  revêtent  la  lori 
ceutique  suivante,  la  seule  qui  soit  inscriti 


U  t’.odex. 


Écrasez  les  baies  avec  les  mains  et  abandoiiiiez  le  le 
â  la  fermentation  jusqu’à  ce  que  le  suc  soit  éclairci, 
qui  exige  trois  ou  quatre  jours  environ.  Passez  ab 
avec  expression  et  liltrez  à  la  chausse. 

*  ■iii.AACi.  Voy.  Ilanc. 


iiii.imonABDi-.-BBiAAKA  (Empire  autro-hongrois, 
royaume  de  Hongrie).  Les  sources  de  Hildegarde  sont 
situées  près  de  la  ville  d’Open;  elles  sont  rangées  parmi 
les  eaux  amères  dont  elles  possèdent  d’ailleurs  les 


vertus  purgatives.  ,  ,,  . 

1  Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Morelz- 
Guy  la' composition  élémentaire  de  ces  eaux  sulfatées 
sadiques  et  magnésigues  dont  la  température  d’énier- 
'  gence  est  de,  12“  G. 


'■«pendants  ou  trois  à  cinq  stigmates  sessiles. 

L’hièble  croit  abondamment,  en  Europe,  sur  le  bord  , 
'les  chemins,  dans  les  lieux  humides.  Ue  sa  racine 
eliarnue,  vivace,  blanchâtre,  naissent  des  tiges  her¬ 
bacées,  annuelles,  de  1  à2  mètres  au  plus  de  hauteur. 

Les  feuilles  opposées  sont  imparipennées,  â  cinq  ou 
onze  segments  allongés,  lancéolés,  finement  dentés  sur 
les  bords,  et  courtenient  pétiolécs.  Elles  sont  accom¬ 
pagnées  à  leur  base  de  stipules  foliacées,  bien  déve¬ 
loppées  et  inégales. 

Les  fleurs  régulières,  hermaphrodites,  blanches  et 
souvent  rougeâtres  au  dehors,  sont  disposées  en  cymes 
formant  des  corymbes  à  surface  plane.  Elles  apparais¬ 
sent  en  juin  et  août. 

Calice  gamosépale,  sous-globuleux,  à  cinq  divisions 
peu  marquées,  persistant  et  adhérant  â  l’ovaire. 

Corolle  gamopétale,  régulière,  rotacéc,  étalée,  a  cinq 
‘livisions  profondes. 

Etamines  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  le  pour- 
four  de  la  corolle,  épigyiies,  alternipétales,  à  filet  sim¬ 
ple,  à  anthères  biloeulaires,  déhiscentes,  par  deux  fentes 

longitudinales. 

Ovaire  infère  à  trois  logos  renfermant  chacune  un 
ovule  inséré  sur  le  sommet  de  Taxe  central.  Le  sommet 
‘le  l'ovaire  est  surmonté  d’un  disque. 

Trois  stigmates  sessiles  et  oblus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  pulpeuse,  couronnée 
par  les  restes  du  limbe  du  calice,  noirâtre  à  la  matu- 
'■'fé,  et  renfermant  trois  graines  attachées  par  unfuni- 


uoAAH-AAA  (Écorce  de).  En  1875,  les  mission- 
aires  catholiques  du  Tonkin  lirent  paraître  dans  le 
mrual  les  Missions  catholiques  une  note  sur  une 
rogue  connue  au  Tonkin  sous  le  nom  de  Hoang-nan  et 
idiquant  que  c’était  une  croûte  rouge  recouvrant 
écorce  d’un  arbrisseau  grimpant  qui  présentait  quel- 
ue  analogie  avec  le  lierre.  Cette  plante  croit  sur  les 
aontagnes  du  Ngan-ca,  dans  le  Nghé-an  et  dans  la  pro- 
ince  de  Than-Hoa,  particulièrement  dans  les  terrains 
aleaires.  U’après  eux  ce  produit  est  employé  dans  le 
lansement  des  ulcères,  des  cancers  des  plaies  sypIll.H" 
iques  et  constituerait  up  remède  contre  l’hydrophobie. 
^ous  pouvons  aflirmer  de  visu  que  la  rage  canine  est 
nconnue  en  Cochinchine  et  nous  pensons  qu  il  en  est  de 
nême  au  Tonkin.  Le  Hoang-nan  n’aurait  donc  pu  être 
îxpérimcnlé  sur  place,  et  de  plus  les  essais  qui  ont  éW 
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faits  en  Europe,  n’ont  pas  répondu,  sous  ce  rapport  du 
moins,  à  ce  qu’on  en  attendait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnut  bientôt  quelle  était  la 
plante  à  laquelle  était  due  cette  écorce.  Pierre,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Saip-on,  l’attribua  à  un  Strych- 
nos,  le  S.  (jaultheriana.  Plus  tard  des  échantillons 
furent  remis  à  G.  Planclion  qui,  d’après  les  caractères 
microscopiques  do  l’écorce,  la  rapprocha  de  celle  de  la 
fausse  angusture,  opinion  étayée  ])ar  l’analyse  chimiijue 
qui  démontra  la  présence  de  la  strychnine,  de  labrucine 
et  de  l’igasurine.  Eu  juin  1878,  le  I)'  Cazeneuve, 
(Société  pharm.de  Paris)  put  examinée  des  échantillons 
provenant  du  Tonkin  et  rapportés  on  partie  par  le 
!)'■  Morice,  médecin  de  la  marine.  Les  caractères  micros¬ 
copiques  de  ces  écorces  coïncidaient  avec  ceux  qu’avait 
donnés  le  professeur  Planchon,  et  à  l’analyse  chimique  on 
reconnut  également  la  présence  des  alcaloïdes  déjà 
trouvés  par  Fr.  VVurtz.  La-brucinc  prédominerait  sur  la 
strychnine.  Du  reste  l’action  physiologique  indiquait 
bien  que  le  hoâng-nàn  provenait  d’un  strychinos,  car 
des  injections  sous-cutanées  aqueuses,  provoquaient  des 
accidents  tétaniques  rapides,  analogues  à  ceux  que 
produisent  dans  les  mêmes  conditions  les  écorces  des 
strychnos. 

Cette  écorce  se  présente  en  plaques  irrégulières, 
minces,  ou  en  branches  spiralées  provenant  évidemment 
de  branches  jeunes.  La  surface  est  plus  ou  moins  verru- 
queuse,  parfois  d’un  gris  noirâtre  marqué  de  gris,  de 
noir  ou  de  brun  mais  le  plus  souvent  recouverte  d’un 
tissu  subéreux  d’un  rouge  d’ocre.  La  surface  interne 
d’un  gris  sale  est  finement  striée  dans  la  longueur,  l.a 
cassure  est  (ibreuse  et  montre  les  deux  couches  séjia- 
rées  par  nue  ligne  plus  pâle  que  le  reste  du  tissu. 
L’odeur  de  cette  écorce  est  peu  marquée,  sa  saveur  est 
extrêmement  amère. 

Au  microscope  la  structure  de  cette  écorce  parait 
identique  à  celle  de  la  fausse  angusture. 

On  y  remarque  en  effet,  d’après  Planchon  (Journal  ph. 
et  c/t.,  LXXV,  p.  3G4)  de  dehors  en  dedans  :  1°  Une  couche 
suliéreuse  à  cellules  rectangulaires,  aplaties,  sèches, 
rougeâtres  à  l’extérieur,  plus  pâles  à  l’intérieur,  'i"  Une 
couche  de  parenchyme  cortical  ayant  à  peu  près  la  môme 
épaisseur  que  la  précédente,  formée  do  cellules  à  parois 
minces,  allongées  tangentielleraent,  renfermant  une 
matière  colorante  jaune  brunâtre  et  quelques  cristaux 
d’oxalate  do  calcium.  Dans  la  partie  interne  de  cette 
zone  sont  éparses  de  petites  cellules  à  parois  épaisses. 
3“  Une  couche  de  cellules  sclèrcnchymatcuses,  à  parois 
épaisses  d’un  vert  jaunâtre  à  la  lumière  transmise, 
ponctuées,  à  cavité  centrale  très  petite,  et  remplies 
d’une  matière  brunâtre  (résine  ?).  4°  La  couche  libé¬ 
rienne  est  à  elle  seule  deux  fois  plus  épaisse  que  les 
deux  autres.  Elle  montre  une  structure  striée  radicale¬ 
ment  due  à  la  présence  de  rayons  médullaires  formés  de 
quatre  ou  cinq  rangées  de  cellules  polyédriques,  arron¬ 
dies,  à  parois  épaisses.  Le  reste  du  tissu  est  formé  de 
deux  sortes  de  cellules,  les  unes  allongées  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’axe  vertical  et  contenant  de  petits  grains  d’ami¬ 
don,  ovoïdes  presque  arrondis,  les  autres  beaucouj)  plus 
courtes,  et  renfermant  chacune  un  cristal  d’oxalato  de 
chaux.  Dans  la  partie  extérieure  de  cette  zone  se  trouve 
un  assez  grand  nombre  des.  cellules  sclérenchyma- 
teuses,  formant  des  groupes  isolés.  On  les  rencontre 
aussi,  mais  moins  nombreuses,  dans  le  reste  de  la  zone. 
Tous  ces  caractères  sont  ceux  de  l’écorce  du  stri/chinos 
ma  vomica  ou  fausse  angusture. 


D’après  de  Lanessan  la  seule  différence  consiste  dans 
la  présence,  au  milieu  du  parenchyme  libérien  du 
lloang-nan,  d’un  assez  grand  nombre  de  cellules  sclé- 
renchymateuses  à  parois  brillantes,  jaunes,  qu’il  n’a 
pas  observées  dans  l’écorce  de  la  fausse  augusture  : 
c’est,  ajoute-t-il,  un  caractère  différentiel  peu  important 
et  sans  doute  variable  avec  l’âge  de  l’écorce  examinée. 

La  couche  subéreuse  jaune  rougeâtre  prend  une  teinte 
vert  noirâtre  au  contact  de  l’acide  nitrique.  Sous  l’in¬ 
fluence  duméme  acide,  les  couches  libériennes  revêtent 
une  teinte  rouge  de  sang.  C’est  ainsi  que  se  comporte 
l’écorce  de  fausse  angusture  en  présence  de  ce  môme 
acide.  11  convient  d’ajouter  que,  d’après  les  mission¬ 
naires  et  le  D'  Lesserteur,  c’est  seulement  la  poudre 
rouge  dont  l’écorce  est  couverte,  qui  est  employée  et 
non  les  parties  ligneuses  de  l’écorce  qui  n’ont  aucune 
eflicacité.  Dellctier  avait  déjà  indiqué  que  dans  la  fausse 
angusture  le  tissu  subéreux  était  inactif.  Plancbon 
admet,  au  contraire,  et  c’est  l’opinion  générale,  que 
c’est  â  la  jiartio  seule  de  l’écorce  renfermant  les  alca¬ 
loïdes  c’est-à-dire  à  la  couebe  libérienne  que  sont  dus 
les  symptômes  ])hysiologiques  et  qui  ne  peuvent  s’ex¬ 
pliquer  que  par  leur  présence. 

/irtion  i>b>Hiuio(cique.  —  L’histoire  naturelle  et  la 
chimie  du  hoâng-nàn  nous  mettent  donc  tout  natu¬ 
rellement  sur  la  voie  de  ses  propriétés.  Livon  (de 
Marseille)  a  expérimenté  le  hoâng-nàn  qu’on  lui  avait 
apporté  du  'fhibet.  Sur  les  grenouilles  et  sur  les 
chiens  le  hoâng-nàn  agit  à  la  façon  des  stryehnées. 
Il  y  a  cependant  une  différence  entre  son  action  et 
celle  de  la  strychnine.  La  voici  :  la  strychnine  mani¬ 
feste  son  action  sur  tout  l’organisme  ;  tout  le  corps 
éprouve  les  secousses  tétaniques  que  donne  la  strych¬ 
nine.  Avec  la  teinture  de  hoâng-nân,  au  contraire,  les 
secousses  envahissent  d’abord  le  train  supérieur  de 
l’animal  et  ne  se  généralisent  (|ue  ])lus  tard.  Larès 
Durait  cependant  n’a  pas  vu  cette  différence.  Pour  lui, 
la  strycbnine  et  le  hoâng-nân  ont  une  action  entière- 
rement  similaire,  sur  la  grenouille  du  moins,  de  telle 
.sorte  que  le  hoâng-nân  pourrait  être  administré  au 
lieu  et  place  de  la  strychnine.  Comme  avec  celle-ci,  on 
observe  des  secousses  convulsives  intermittentes,  avec 
des  affaiblissements  et  des  renforcements;  ces  accès 
diminuent  d’intensité  à  mesure  qu’ils  se  reproduisent. 
Dans  l’intervalle  des  accès,  les  muscles  sont  détendus, 
agités  par  instant  de  frémissements  rapides.  Le  moindre 
attouchement  réveille  les  accès.  Lorsque  la  dose  a  été 
considérable,  la  grenouille  tombe  en  insensibilité  et  en 
résolution;  les  mouvemonts  réflexes  sont  impossibles 
à  provoquer. 

Pour  Livon  encore  cependant,  l’action  du  hoâng- 
nân  ne  serait  pas  absolument  identique  à  celle  de  la 
brucine,  en  ce  sens  qu’avec  le  hoâng-nàn  le  maximum 
des  secousses  n’a  pas  lieu  après  la  mort  comme  cela  a 
lieu  avec  la  brucine  (Livon,  Marseille  médical,  i20  juil¬ 
let  1877,  p.  396,  et  Bull,  de  Thér.,  t.  XCV,p.  143, 1880; 
Lakés  Baiialt,  Du  hoâng-nân  et  de  son  emploi  contre  la 
lèpre,  ’riièse  de  Paris,  1880.  —  Uaiiuteau  et  Effets 
toxiques  duhoâng-ndn.  Soc.  de  biologie,  juin  1878). 

V.  Galippc  qui,  comme  Wurtz,  Caventou,  E.  Hardy, 
E.  Gallois,  Castaing  a  réussi  à  isoler  du  hoâng-nân  de 
la  brucine  et  de  la  strychnine,  s’est  à  son  tour  occupé 
de  l’action  physiologique  de  cette  substance  en  suivant 
la  méthode  observée  par  Vulpian  dans  ses  travaux  sur 
l’action  de  la  strycbnine.  Il  résulte  des  expériences  de 
Galippe  que  le  hoâng-nân  agit  sur  toute  l’étendue  delà 
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moelle  dont  il  surexcite  le  pouvoir  excito-nioteur,  d’où 
les  convulsions  ;  il  n’agit  ni  sur  les  nerfs  moteurs  ni 
sur  les  muscles;  à  dose  considérable  l’animal  peut 
tomber  d’emblée  dans  l’insensibilité  et  l’inertie;  cet  état 
lie  mort  apparente  peut  être  suivi  de  retour  à  la  vie  si 
la  dose  n’est  pas  mortelle;  chez  les  empoisonnés  la  sen¬ 
sibilité  n’est  point  absolue,  la  contractilité  musculaire 
est  intacte.  L’action  du  hoâng-nàn  est  donc  l’action  de 
la  strychnine  et  de  la  fausse  angusture.  Aussi  Galippe 
propose-t-il  d’adapter  à  l’extrait  acélo-alcoolique  de 
noâng-nân  la  posologie  de  l’extrait  de  noix  vomique. 
Galippe  en  engageant  les  alcaloïdes  extraits  de  l’écorce 
du  hoâng-nân  dans  une  combinaison  saline  les  a  vu 
déterminer  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
extrait  de  cette  écorce  à  l’intensité  près.  Le  hoâng- 
nan  agit  donc  bien  par  la  brucine  et  la  strychnine  (Voy. 
Galippe,  Action  physiologique  et  thérapeutique  du 
hoâng-ndn,  in  Journ.  des  conn.  méd-,  nov.  et  déc.  18H1). 

D  après  F.  Barthélemy  (de  Nantes)  les  effets  duhoâng- 
nan  chez  l’homme  sont  les  suivants  ;  A  faible  dose, 
(y ne  pilule  de  5  à  10  centigrammes),  il  y  a  aûgnienta- 
lion  de  l’activité  physique  et  intellectuelle,  relèvement 
du  moral,  animation  et  ouverture  des  idées.  Si  l’admi- 
'nstration  en  est  continuée  il  se  produit  un  effet 
Ionique  :  augmentation  de  l’embonpoint  et  des  forces. 

A  dose  moyenne,  soit  de  10  à  20  centigrammes  (de 
poudre  d’écorce)  le  hoâng-nân  donne  lieu  à  de  la  eha- 
leur  générale,  à  des  démangeaisons,  à  des  fourmille- 
•nents;  le  tonus  musculaire  et  les  mouvements  réflexes 
sont  augmentés;  puis  douleur  dans  les  membres,  aux 
fenipes,  vertiges.  A  dose  forte,  quatre  à  six  pilules  (20 
O  dO  centigrammes)  le  patient  éprouve  un  malaise  géné- 
Gol,  de  violents  vertiges,  des  crispations  involontaires 
des  pieds  et  des  mains,  du  trismus. 

A  dose  excessive,  il  y  a  perte  subite  de  connaissance 
et  refroidissement. 

Il  va  sans  dire  que  l’impressionnabilité  individuelle 
est  variable.  L’accoutumance  également  fait  tolérer  des 
doses,  40  à  50  centigrammes  par  exemple,  qui  infailli- 
•deincnt,  prises  d’emblée,  seraient  toxiques  (F.  Barthé- 
sur  le  hoâng-nân,  in  Bull,  de  thér..  p.  97- 

106,  1881). 

®»>pioi  thcrapeiitidue.  —  Les  maladies  dans  les- 
'jnelles  le  hoâng-nân  a  été  employé  avec  plus  ou  moins 
‘e  succès,  peuvent  être  rangées  en  deux  ou  trois 
groupes  : 

1  Maladies  du  système  nerveux; 

Empoisonnement  parles  venins  ou  le  virus; 
^Affections  de  la  peau,  locales  ou  constitutionnelles. 
Maladies  du  système  nerveux.  —  Les  résultats  qu’on 
obtenus  du  hoâng-nan  dans  les  affections  du  système 
orveux  auraient  besoin  d’être  soumis  au  contrôle.  Cette 
oserve  posée,  disons  qu’on  a  rapporté  des  cas  à’hémi- 
P  A’ épilepsie  (trois  cas  rapportés  par  Levy,  de 

^ossoul),  de  convulsions  des  enfants,  d'anesthésie 
6  «ris  ou  améliorés  par  le  hoâng-nân.  L’anesthésie, 
^  *yperesthésie  accompagnaient  la  lèpre.  Enfin,  des 
^  ^  vroses  vaso-motrices,  des  fièvres  continues  ou  d’accès 
^ccompagnant  certains  états  morbides  (lèpre,  anémie, 
puisement),  le  diabète  (deux  cas  cités  par  Lessertcur) 
raiem  été  traités  avec  plus  ou  moins  iTefficacité  par 
.,.  uoâiig-nân.  De  son  côté,  Barthélemy  a  cité  des  cas 
uemiplégie,  de  paralysie  infantile,  de  paralysies 
verses,  améliorés  ou  guéris  par  le  hoâng-nân  (bull. 

«Aer.,  t.  CI,  p.  103,  t.  CV,  p.  U9). 

^fi'Poisonnement  par  les  venins  et  les  riras.  — 


a)  Rage.  Dans  sa  lettre  d’envoi,  l’évêque  in  partibus 
Gauthier  assurait  au  directeur  des  missions  étrangères 
à  Paris,  que  le  hoâng-nân  est  un  remède  infaillible 
contre  la  rage.  Avant  le  premier  accès  il  réussirait  tou¬ 
jours;  la  maladie  déclarée  il  serait  encore  souvent  efli- 
cace.  Mais  une  parenthèse  ici.  Comment  savoir  avant  le 
premier  accès  que  le  sujet  est  bien  en  puissance  de 
rage?  Dès  lors,  donner  le  remède  de  cette  façon  n’est- 
ce  pas  agir  à  l’aveuglette  et  estimer  qu’on  a  guéri  de 
la  rage  une  personne  qui  ne  l’a  jamais  eue? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Perricr,  missionnaire  au  Tonkin 
prétend  avoir  obtenu  la  guérison  de  ce  mal  effroyable 
(déclaré)  par  7  grammes  de  poudre  de  hoâng-nân  admi¬ 
nistrés  à  doses  rapprochées. 

Voici  le  modus  faciendi  des  missionnaires.  Traite¬ 
ment  préventif  :  prendre  (après  morsure  par  chien  en¬ 
ragé)  une  pilule  le  premier  jour,  deux  le  deuxième,  trois 
le  troisième,  en  augmentant  ainsi  chaque  jour  jusqu’à 
ce  que  les  premiers  phénomènes  d’intoxication  appa¬ 
raissent.  Si  la  rage  n’a  pas  été  inoculée,  quelques  pilules 
suffisent  à  provoquer  les  accidents  d’intoxication  pa¬ 
raît-il;  le  virus  a-t-il  pénétré,  il  en  faudrait  beaucoup 
plus. 

Traitement  de  la  rage  déclarée  :  il  faut  procéder 
énergiquement,  et  faire  avaler  aussitôt  deux  à  trois 
pilules  de  hoâng-nân  dans  une  cuillerée  de  vinaigre 
pour  hâter  leur  dissolution  dans  l’estomac,  puis  plu¬ 
sieurs  autres  à  courts  intervalles,  jusqu’à  ce  (|ue  le 
rabique  éprouve  du  trismus. 

Tout  cela,  c’est  du  traitement  à  la  missionnaire. 
Arrivons  aux  essais  d’hommes  plus  compétents. 

En  1882,  Gingeot  communiquait  â  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  (Soc.  médicale  des  hop.,  20  janvier,  1882) 
une  observation  de  rage  humaine  traitée  par  le  hoâng- 
nân. 

Des  pilules  de  10  centigrammes  furent  prescrites.  Le 
rabique  en  prit  quatre  mais  les  vomit  presque  aussitôt. 
On  eut  alors  recours  à  des  injections  hypodermiques  du 
môme  médicament,  chaque  injection  représentant  deux 
pilules.  Deux  injections  furent  pratiquées.  Le  malade 
n’en  mourut  pas  moins. 

Get  insuccès  ne  décourage  pas  Gingeot,  qui  prétend 
que  le  remède  a  été  employé  trop  tard  et  à  trop  faible 
dose.  Dans  un  cas  semblable,  il  recommanderait  les 
injections  sous-cutanées  avec  la  solution  aqueuse  d’ex¬ 
trait  acéto-aleoolique,  et  de  répéter  les  injections  jus¬ 
qu’aux  effets  d’intolérance  qui  coïncident  avec  1  action 
thérapeutique  du  médicament  (Voy.  Gingeot,  Bull,  de 
Thér.,  t.  GlI,  p.  130,  1882). 

Depuis,  G.  Sée  et  Dujardin-Beaumetz  ont  employé  le 
hoâng-nân  dans  la  rage,  le  premier  dans  un  cas,  le 
second  dans  deux.  Ce  fut  avec  insuccès.  Toutefois  dans 
ces  cas,  comme  dans  celui  de  Gingeot,  la  dose  adminis¬ 
trée  a  ôté  trop  faible  pour  qu’on  puisse  légitimement 
conclure  que  le  remède  tonkinois  contre  la  rage,  s’il 
guérit  au  'Tonkin  ne  guérit  pas  en  France  (G.  Sée, 
Acad.de  méd.,  20  et  27  juin  1883;  Dujardin-Beaumetz. 
Ibid.,  1883). 

Dujardin-Beaumetz  recommanderait  de  préférence  la 
voie  sous-cutanée  pour  l’emploi  du  médicament. 

Devenons  au  traitement  préventif  de  la  rage  par  le 
hoâng-nan.  Dujardin-Beaumetz  estime  la  mortalité  par 
la  rage  à  15  p.  100  avec  cautérisation  et  à  80  p.  100  sans 
I  cautérisation.  Est-il  possible,  d’après  cela,  d’estimer  le 
!  nombre  de  ceux  qui  deviennent  rabiques  parmi  ceux 
qui  sont  mordus  par  un  chien  enragé?  Gela  n’est  évi- 
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(leninieiit  |)iis  possible.  Dans  tous  les  ras,  dit-oii,  prati- 
f|iiez  le  traitement  préventif. 

I.e  père  Lesserteiir  affirme  avoir  donné  dans  ees  der¬ 
nières  année  le  hoAiiff-nàii  à  plus  de  cent  personnes 
mordues  par  des  chiens  enragés,  et  n’avoir  point  appris 
i|u’aueune  ait  succombée  à  la  rage,  liarthélemy  et 
Viaud-Grand-Marais  (de  Nantes)  ont  essayé  chacune 
une  fois  avec  succès  le  traitement  préventif  de  la  rage 
par  le  hoàng-nân  [BuH.  de  Thér.,  t,  GV,  p.  156-1.57, 
1883,1. 

l.e  traitement  a  un  double  but,  dit  Itarihélemy, 
I”  empêcher  le  développement  des  parasites  introduits 
dans  l’organisme  avant  qu’ils  aient  le  temps  de  se  loca¬ 
liser  dans  les  centres  nerveux  et  d’y  produire  de  graves 
altérations  ;  2°  calmer  et  soutenir  le  système  nerveux. 

Le  traitement  du  Tonkin  ré])ond  effectivement  à  la 
seconde  indication  puisque  la  brucine  et  la  strychnine 
relèvent  et  rehaussent  l’activité  du  système  nerveux, 
tjuant  à  la  seconde  indication  elle  est  encore  jusqu’au¬ 
jourd’hui  absolument  hypothétique. 

b)  Le  venin  des  serpents  a  pu  être  combattu  par  le 
boâng-nân,  administré  à  l’intérieur  et  localement  sous 
forme  de  poudre  ou  d’emplâtre. 

A  l’aide  de  ce  moyen,  Féron  affirme  avoir  guéri  plu¬ 
sieurs  personnes  mordues  par  différentes  espèces  de 
vipère  ou  par  le  capelle. 

C)  Maladies  de  la  peau.  —  C’est  aux  affections  do  la 
peau,  et  surtout  à  la  lèpre,  qu’on  a  appliqué  l’emploi 
thérapeutique  du  hoâng-nân.  Depuis  1866,  ce  remède  a 
été  expérimenté  en  grand  aux  Antilles,  et  surtout  à  la 
Trinité  par  le  D''  Espinet  et  le  père  Étienne  Brosse,  à  la 
Guadeloupe  par  le  D''  Cabre  et  le  médecin  principal 
Brassac,  au  Vénézuéla  par  le  D''  Meano  et  à  Pondichéry 
par  les  docteurs  Jobart  et  Desainl. 

Tous  ces  observateurs  s’accordent  pour  dire  que  la 
lèpre  est  rapidement  et  notablement  améliorée  par  le 
hoâng-nân.  La  fièvre,  les  ulcères,  les  anesthésies,  les 
troubles  visuels  disparaissent.  Ni  l’ancienneté,  ni  l’hé¬ 
rédité  ne  sont  un  obstacle  à  l’efficacité  du  remède. 
Comme,  suivant  les  données  récentes  de  Hansen, 
Ecklund  et  Neisscr,  la  lèpre  serait  une  maladie  parasi¬ 
taire,  on  en  est  â  se  demander  si  le  hoang-nân  n’est 
pas  un  par.asiticide.  Baralt  le  préconise  comme  tel.  I.c 
fait  n’est  pas  douteux  pour  le  remède  tonkinois  puis- 
(|u’il  renferme  du  sulfure  d’arsenic,  mais  pourlc  hoâng- 
nân  seul,  le  fait  mérite  confirmation.  11  parait  cepen¬ 
dant  que  seul  le  hoâng-nân  agit  aussi  bien  qu’associé  â 
l’alun  et  an  réalgar.  Dans  un  cas  rapporté  par  Louis 
Baralt,  le  hoâng-nân  fut  poussé  jusqu’à  la  dose  journa¬ 
lière  de  deux  grammes  chez  un  lépreux,  sans  qu’il  en 
résultât  de  troubles  autres  que  les  effets  physiologiques 
ordinaires  ;  augmentation  de  l’appétit  et  du  bien-être, 
puis  plus  lard,  rougeurs,  vertiges,  éblouissements, 
raideurs  musculaires  spasmodiques.  Le  résqltat  fut  très 
heureux,  sans  que  la  guérison  ait  été  complètement 
obtenue. 

Toutefois  llillairet,  qui  a  donné  les  pilules  des  mis¬ 
sionnaires  (Hoàng-nân  0d'',05  par  pilule)  dans  la  lèpre 
ne  lui  a  pas  reconnu  l’efficacité  qu’on  lui  a  accordé. 
Chez  un  sujet  de  vingt-deux  ans,  il  vit  cependant  l’anes¬ 
thésie  diminuer  après  cinq  mois  de  traitement.  Des 
malades  ont  pris  seize  pilules  sans  accident.  (Soc.  de 
biologie,  22  juin  1878). 

D’autres  affections  de  la  peau  ont  été  traitées  par  le 
hoâng-nân,  telles  que  le  psoriasis,  les  scrofulides,  les 
syphilides,  etc. 


Féron  (de  l'ondichéry;  cite  deux  cas  d’ulcères  scrofu¬ 
leux  étendus,  rapidement  guéris  par  des  pilules  de  hoâng- 
nân  et  d’alun.  Barthélemy  cite  une  observation  du 
D"  A.  Geneuil,  de  Montguyen  (Charente-Inférieure)  dans 
laquelle  une  dose  journalière  de  0!"',.50  à  3  grammes  de 
hoâng-nân  (20  grammes  en  dix  jours)  a  guéri  un  culti¬ 
vateur  en  dix  jours  d’un  eczéma  rebelle  du  scrotum 
datant  de  dix  ans.  Lui-même  a  vu  un  ulcère  variqueux, 
chez  un  vieillard,  grandement  amélioré  ainsi  que  la 
santé  générale  par  le  môme  remède. 

Fiot  rapporte  l’histoire  d’une  femme  atteinte  de  sup¬ 
puration  profonde  et  invétérée  de  la  cuisse,  devenue 
impotente  et  cachectique,  à  qui  le  hoang-nân  rendit  la 
santé  et  l’usage  de  la  jambe. 

Lévy,  médecin  à  Mossoul,  a  employé  en  grand  le  hoang- 
nân  dans  son  énorme  clientèle,  contre  toutes  les  der¬ 
matoses.  H  en  obtint  dos  guérisons  remarquables  : 
1“  pour  ulcères;  2“  pour  eczéma,  .acné,  prurigo,  fu¬ 
roncles,  etc;  3“  poui-  des  syphilides  (cité  par  Barthé¬ 
lemy,  loc.  cit.,  p.  102). 

H  n’est  donc  pas  douteux  que  le  hoâng-nân  ait  de 
l’efficacité  dans  certaines  maladies  de  la  peau,  et  spé¬ 
cialement  contre  la  lèpre.  11  le  doit  vraisemblablement 
à  l’influence  qu’il  e.xercc  sur  le  système  nerveux  cen¬ 
tral  et  par  lui  sur  le  système  vaso-moteur  et  trophique. 
Or,  il  n’est  pas  douteux  que  nombre  de  maladies  de 
peau  soient  sous  la  dépendance  d’un  (rouble  périphé¬ 
rique  du  système  nerveux. 

ModeM  d’adminiHtradoii  et  iloseH.  —  Le  boâng- 
nàn  a  été  administré  jusqu’alors  sous  forme  de  pou¬ 
dre  ou  en  pilules.  En  Orient  il  est  presque  toujours 
associé  à  l’alun  et  au  sulfure  d’arsenic  dans  les  for¬ 
mules  suivantes  : 

Alun .  1/5  ou  bien  1/4 

Réaig.l  natur.-l .  â/5  -  1/4 

Hoang-nrin .  2/5  1/2 

Le  poids  des  pilules  varie  de  20  à  25  centigrammes. 
Elles  contiennent  10  à  12  centigrammes  de  boâng-nân. 
Pour  hâter  leur  dissolution  dans  l’estomac  on  les  fait 
prendre  au  Tonkin  dans  une  cuillerée  de  vinaigre. 
Préalablement  le  malade  dont  l’estomac  est  embarrassé 
est  purgé.  A  la  suite,  les  aliments  excitants,  les  alcoo¬ 
liques  et  les  substances  grasses  sont  l’objet  d’une  in¬ 
terdiction  absolue  (pendant  toute  la  durée;  du  traite¬ 
ment). 

Mais  nous  avons  vu  que  la  forme  pilulaire  était  uii 
mauvais  mode  d’administration.  Il  vaudrait  mieux  le 
cas  échéant  recourir  â  l’extrait  acéto-alcooliepie  île 
hoâng-nân. 

(juant  aux  doses  elles  varient  suivant  la  nature  du 
mal  â  combattre.  S’agit-il  de  rage  ou  de  venin,  il  faut 
])ousser  aussitôt  jusqu’aux  doses  excessives,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’apparition  des  effets  physiologiques  .accusés 
du  hoàng-nân,  1,  2  grammes  et  même  3  grammes. 
A-t-on  à  traiter  une  maladie  chronique,  une  maladie 
de  |ieau,  on  commence  par  une  petite  dose,  5  à  10  cen¬ 
tigrammes  qu’on  double  tous  les  jours  jusqu’à  I  gramme 
ou  lo’,50  ou  mieux  jusqu’aux  premiers  signes  de  ma¬ 
laise.  Si  l’affection  nécessite  un  traitement  ]trolongè, 
il  sera  prudent  di;  n’administrer  le  remède  qne  pai' 
intermittence,  huit  jours  de  remède,  par  exemple,  huit 
de  repos  et  ainsi  de  suite. 

Avec,  le  hoâng-nân,  on  arrive  plus  facilement  à  gra¬ 
duer  les  effets  physiologiques  (|u’avec  les  préparations 
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tic  noix  vomique  ou  qu’avec  la  stryohuine.  Ceci  s’ex-  sans  elfet  sur  l’énergie  et  le  nombre  des  battements  du 

l'Iique.  Si  l’analyse  de  M.  Castaing,  pharmacien  de  la  cœur,  mais  elles  rendent  le  cœur  insensible  aux  exri- 

marine,  est  exacte,  100  grammes  d’écoree  de  boàng-nén  talions  portées  sur  le  nerf  pneumogastrique  ou  sur  le 

donnent  2fl‘',70  de  brucine  et  des  traces 'de  strychnine  sinus  des  veines  caves. 

'Arch.  (le  méd.  navale,  1800),  2  grammes  de  lioàng-  Il  n’y  a  de  convulsions  ni  à  l’apparition  ni  à  la  dis- 
nan  représentent  .'Si  milligrammes  de  brucine  et  une  |)arilion  de  la  paralysie  (llertheaul.  F.e  retour  à  l’état 
O'ianlité  bien  plus  faible  de  strychnine.  Or,  d’après  normal  réclame  au  moins  huit  heures. 

•nlpian  et  Calippe,  la  brucine  a  une  action  dix  fois  Chez  le  lapin,  l’injeelion  sous-cutanée  de  doses  d’ho- 
uioins  forte  environ  que  la  strychnine.  Il  s’ensuit  tout  matropine  ne  dépassant  pas  5  milligrammes  entraîne 

naturellement  ((u’on  peut  élever  beaucoup  idus  vite  les  il’abord  un  léger  ralentissement  du  pouls;  puis  au  bout 

do.ses  du  boàng-nàn  que  celles  de  la  noix  vomi(pte  et  de  vingt  minutes,  une  période  d’accélération.  Des  doses 

'jaon  peut  beaucoup  plus  facilement  en  graduer  les  plus  fortes  déterminent  d’emblée  l’accélération  du  cœur, 

^uets  pharmacodynamiques.  L’électrisation  des  vagues  ne  donne  que  des  résultats 

incertains,  fait  que  llosshach  a  constaté  pour  l’atropine 
••oi.NTo:»- !iiPHiii«<«i(Ktals-L'nis  d’.Aniérique,  Virgi-  (Voy.  IIkuladone).  Au-dessus  de  5  milligrammes  l’in- 
r'  s‘*“>’ccs  d’Ilolston  se  trouvent  dans  le  comté  jection  donne  lieu  à  de  la  mydriase. 
îfAh-  Tennessee,  à  ((uarante  milles  Chez  le  chien,  après  une  injection  de  5  à  10  centi- 

.  .  '**ëlon,  et  à  trente  milles  à  l’est  de  Ro(iueville.  Mlles  grammes  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  des  vomis- 

dà  *^*®*'^  rivière  d'Flolston,  sements  et  une  grande  lassitude  annonçant  une  atteinte 

■  ns  une  région  agreste  et  sauvage.  de  la  motilité.  La  fréquence  des  battements  du  cœur  est 

le  “•‘''''y®'-’®*  au  moins  doublée;  l’excitation  du  pneumogastrique 

cai  niais  il  n’en  est  qu’une  dont  les  n’altérepointlafréquencedccesbattemcnts;larauqueuse 

ses'*  utilisées.  Cette  source  se  distingue  de  toutes  buccale  est  desséchée  et  aride;  la  mydriase  apparait  en 

rat  Sîi  lhermalité;  elle  émerge  à  la  tempé-  quinze  ou  vingt  minutes,  elle  est  très  marquée  et  per- 

uro  de  38"  C.,  et  renferme  comme  principes  minéra-  siste  environ  six  heures, 
dateurs  des  sulfates  de  chaux  cl  de  magnésie,  du  car-  Sur  un  chat,  auquel  Ilabb  avait  découvert  le  nerf 
i|, chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  muriate  sciatique,  il  a  été  possible  devoir  les  effets  de  l’homa- 

nt  du  sulfate  de  soude;  on  y  trouve  dans  de  tropine  sur  la  sécrétion  sudorale.  'fandis  qu’avant  l’cm- 

poisonnement,  l’excitation  du  sciatique  faisait  perlerles 
gouttes  de  sueur  à  la  face  plantaire  de  la  patte  du  chat, 
celte  même  patte  restait  absolument  sèche  lorsqu’on 
avait  injecté  5  millimètres  d’homatropine  sous  la  peau 
de  ce  chat.  La  pilocarpine  ne  parvient  môme  pas  à 
réveiller  la  sécrétion  de  la  sueuer  pas  plus  que  celle 
.  des  glandes  salivaires. 

Action  iiiiysioioKiquo  cl  emploi  Chez  Vhomme,  les  doses  qui  ne  dépassent  point 
l'ose'rf**’  ^  chaque  jour  décom-  .”)  milligrammes  n’ont  aucun  effet  manifeste;  des  doses 

pri'i  -  alciiloides  en  produits  doués  de  pro-  plus  fortes  provoquent  de  la  faiblesse  et  de  l’incerti- 

Cüm  moindres  que  la  leur  ou  privés  tude  dans  les  jambes,  des  étourdissements  et  de  la 

ran  ^  certaines  de  leurs  propriétés,  la  thé-  pesanteur  de  tête,  un  sentiment  de  lassitude.  —  A  la 

n„y  s’est  enrichie  dans  ces  dernières  années  de  dose  <le  2  centigrammes,  la  pupille  se  dilate  et  le 

médicaments.  Ainsi  en  est-il  de  l’apomor-  pouls  se  ralentit.  A  dose  plus  fortes,  le  jiouls  devient  iné- 

®®<licamcnt  tiré  de  la  morphine,  possédant  au  gai  et  irrégulier  mais  il  ne  subit  pas  l’accélération  que 

•qj  I  *'**•*■  degré  les  vertus  vomitives  de  l’opium  et  nous  avons  note  chez  le  chien.  Le  fait  est  probablement 

Aiiis’"™*^"^  ‘iùpourvu  de  ses  propriétés  narcotiques.  dû  à  ce  (|ue  la  dose  n’est  pas  assez  forte.  La  bouche  et 

l’act'  ****  '*  ®'morc  de  l’iiomatropine  qui  pos.sède  la  gorge  sont  frappées  très  vite  de  la  sécheresse  dés.a- 
'|u’e!l"'  'le  l’atropine  avec  cette  différence  gréable  et  pénible  propre  à  la  belladone  et  à  l’atro- 

(1,.;  ,.®  “**1  l'ien  moins  toxique  et  que  son  action  my-  pine  (II.  Bertiieau,  Das  Homatropin,  in  Berlin,  kiin. 
'tint  obtenue,  a  cessé  au  bout  de  vingt-  tFoc/ie«s.,  n"il,  p.  581, 1880).  L’bomatropine  toutefois 

j  *0  heures.  semble  bien  moins  toxique  que  l’atropine,  puisque 

Hi^u’^^^lropine  a  été  découverte  par  Ladenburg  (de  Froumiillor  a  pu  en  administrer  6  centigrammes  en 

ilpj  '*  TOI  l’a  obtenue  en  faisant  agir  l’acide  bromhy-  vingt-quatre  heures  et  qiie  ce  n’est  qu’à  cette  dose  qu’il 

vove,*^i,***'’  l’omygdalate  dé  tropine.  (Pour  la  chimie,  vit  apparaître  les  premiers  effets  d’empoisonnement  ; 

J  Z  IlELLADONE.)  sécheresse  de  la  gorge,  lourdeur  de  la  fête,  vertiges. 

gatio^rT  qo»  a  fait  ses  expériences  à  l’insti-  (FnONMtiLLER,  Memorahilien,  7,  1880.  et  .Med.  Chir. 

*'(doB-i  ^  l'ioinke,  voici  quels  seraient  les  effets  pby-  Rundschau ,  n"  0,  1880.) 

LhezV*^**  'lo  bromhydrate  d’bomatropine  :  L’effet  de  1  homatropinc  sur  la  pupille  n’esl  pas  moins 

de  2  .  Wenouilles,  l’homatropino  injectée  à  la  dose  remarquable  que  celui  auquel  donne  lieu  l’atropine  elle- 
l'cure*  ■'  ®®"l'g'‘auiines  donne  lieu,  eu  l’espace  d’une  méme.Engénéral.celtesubstanceprovoqucladilata- 

coi-pj Pm’alysie  qui  frappe  tous  les  muscles  du  tien  pupillaire  en  trente  ou  quarante  minutes  ;  celle-ci 

'■éflexe  ®®™P*'**  ‘^oox  de  la  respiration.  L’excitabilité  est  complété  au  bout  d’une  heure.  F,a  pupille  a  alors 

que  la  d’une  manière  temporaire,  avant  un  diamètre  de  7  à 8  millimètres.  Après  trois  ou  quatre 

inii^ebi'^*^*^^'*  "  paru.  L’excitation  électrique  des  heures,  la  mydriase  diminue  et  deux  heures  plus  tard 
Les  d q“‘^  contractilité  est  conservée.  elle  a  disparu.  La  paralysie  de  l’accommodation  se 

'î'eur-  celT*  ^  centigrammes  ralentissent  le  montre,  en  moyenne,  un  quart  d’heure  plus  tôt  et  cesse 

de  2  ceutigrammes  et  au-dessous  restent  une  heure  plus  vite.  Ihie  solution  à  I  p.  100  suffit  pour 


jj  cette  source  sulfatée  mixte  est  éminemment 

ucetique;  elle  pousse  également  à  la  diaphorèse  et 
boisson  à  dose  un  peu  élevée,  elle  a  îles  pro- 
‘®‘és  légèrement  purgatives. 
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produire  ces  effets,  (Kfiosta,  Résultats  d’expériences 
faites  avec  le  bromhydrate  d’homatropine  dans  le  ser¬ 
vice  d’ oculistique  de  la  Charité  de  Berlin,  in  Berlin. 
Min.  Wochens.,  n»  0,  p.  80,  févr.  1881). 

llaab  recommande  également  l’homalropiiie  en  ocu¬ 
listique;  les  effets  calmants  et  paralytiques  sont  aussi 
rapides  que  ceux  de  l’atropine,  et  elle  a  cet  avantage 
sur  l’atropine,  dit-il,  que  ses  effets  sont  moins  prolongés 
(Haaii,  Ueber  das  homatrophie,  in  Corresp.  Blatt  f. 
Schweizer  Aerzle,  n"  1!1,  p.  130,  juill.  1882). 

Wœlker  a  même  observé  une  action  plus  rapide 
encore  sur  l’œil  par  suite  d’instillation  d’homatropine 
que  ne  le  disent  les  auteurs  précédents.  Une  solution  à 
1  p.  100  provoquerait  la  dilatation  on  sept  ou  dix  mi¬ 
nutes;  à  1  p.  200  le  retard  ne  serait  que  de  cinq  à  dix 
minutes.  Une  goutte  d’une  solution  de  bromhydrate  ou 
d’iodhydrate  d’hyoscine  à  1/10  p.  100  produirait  une 
action  plus  rapide  et  plus  évidente  même  sur  la  pupille 
qu’une  solution  d’atropine  de  1/2  p.  100  (The  Ophlh. 
Review,  1883). 

Pour  Galezowski  (Recueil  d’ophthalmologie,  u”  5, 
p.  310,  1881)  l’homatropine  (bromhydrate,  sulfate,  chlo¬ 
rhydrate)  dilate  rapidement  la  pupille;  cette  dilatation 
ne  persiste  pas  au  delà  de  dix-huit  heures;  l’accommo¬ 
dation  n’est  paralysée  que  faiblement  pendant  deux  heu¬ 
res;  l’homalropine  enfin,  n’a  aucune  des  propriétés  irri¬ 
tantes  locales  de  la  duboisine  et  surtout  de  l’atropine. 

Fuchs  également  a  constaté  que  lamydriase  était  plus 
vite  obtenue  avec  l’homatropino  qu’avec  l’atropine  : 
celle-ci  commence  au  bout  de  vingt  minutes  et  atteint 
son  maximum  on  soixante  ou  soixante-dix  minutes.  Cette 
action  commence  à  s’affaiblir  au  bout  de  deux  ou  trois 
lieures  et  généralement  elle  n’est  plus  appréciable  après 
cinq  heures.  Avec  l’atropine,  au  contraire,  la  dilatation 
est  encore  très  apparente  au  bout  de  douze  heures  .avec 
une  solution  faible.  Seulement  la  solution  d’homatropine 
à  I  p.  100  ne  donnerait  jamais  une  dilatation  aussi 
complète  que  la  solution  forte  d’atropine  (E.  Füsciis, 
llomatropinum  hydrobromatutn,  in  Cenlralbl.  /'. prak. 
Augenheilkunde,  iainiSSOj. 

Schlafer  de  son  côté  a  vu  les  effets  de  l’homatropine 
se  montre  au  bout  de  neuf  minutes.  La  dilat<ation  était 
complète  en  trente  ou  quarantes  minutes  et  atteignait 
7  millimètres  de  plus  qu’à  l’état  normal.  La  réaction 
pupillaire  n’avait  plus  lieu  après  quinze  ou  vingt  minutes, 
La  dilatation  durait  trois  heures,  en  vingt-quatre  heures 
le  retour  à  l'état  physiologique  était  complet.  Eu  outre, 
d’.après  les  expériences  de  Schlafer,  les  eflets  de  l’homa¬ 
tropine  sont  neutralisés  d’une  manière  durable  par 
l’ésérine  tandis  que  celle-ci  n’exerce  qu’une  action  toute 
passagère  sur  l’atropine  et  la  duboisine  [Arch.  fur 
Augenheilkunde,  I.  X,  1881). 

Des  résultats  précédents  obtenus  avec  l’homatropine 
on  peut  facilement  en  induire  les  effets  thérapeutiques. 

C’est  surtout  comme  mydriatique  que  semble  s’im¬ 
poser  l’homatropine.  Ace  tilre  elle  est  préconisée  dans 
l’examen  ophthalmoscopique  du  fond  de  l’oml'.son  action 
est  en  effet  moins  dur.able  que  celle  de  l’atropine  et  de  la 
duboisine.  Existe-t-il  des  synéchies  au  début,  son  em¬ 
ploi  est  indiqué  ;  les  synéchies  sont-elles  avancées  et 
tenaces,  l’atropine  et  la  duboisine  valent  mieux  comme 
ayant  une  action  plus  soutenue.  Mais  lorsqu’il  existe  une 
tendance  à  l'irritation,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à 
l’homatropine (Galezowki,  loc.  C<L,  1881 .— H.Schafkek, 
Arch.  of  Ophthalmology,  vol.  X,  i(12,p.  106,  New-York, 
juin  1881).  D’après  llaab,  elle  pourrait  être  employée 


au  début  du  glaucome  pour  donner  lieu  à  une  attaque 
aiguë  ;  Galezowski  la  conseille  également  dans  l’irilis 
séreuse. 

Enfin  on  a  pu  conseiller  l’homatropine  dans  les  sueurs 
lies  phthisiijues  (Fronmuller),  Bertheau  l’a  trouvé  inef¬ 
ficace  administrée  à  la  dose  de  i  milligrammes.  William 
•Murrela  dans  cinquante  injections  hypodermiques  faites 
à  seize  phthisiques  pour  combattre  les  sueurs  nocturnes 
a  trouvé  ce  médicament  inférieur,  quoiqu’ayant  une 
certaine  action,  à  l’atropine,  à  la  poudre  do  Dowor  et 
la  picrotoxine  (Practitioner,  nov,  1880,  et  Bull,  de 
Thér.,U  Cl,  n<>238,  1881). 

D’autre  part,  Sedan  (Emploi  de  l’homatropine  en 
oculistique,  in  Gaz.  méd.,  p.  lOi,  1881),  qui  l’a  employée 
avec  succès  (en  oculistique)  en  Algérie  ou  assez  souvent 
l’atropine  donne  lieu  à  des  phénomènes  irritants,  la 
reconnaît  efficace  et  innocente,  mais  il  trouve  dans  son 
prix  élevé  (cinquante  francs  le  gramme)  une  grande 
difficulté  à  sa  diffusion. 

Quoi  qu’il  en  soit  voici  la  formule  d’un  collyre  donné 
par  Galezowski. 

Horaalrü|iino .  5  ceutigr. 

Knu  distill.ic .  10  gr.imniès . 

Instillation  une  goutte. 

■■o.MBorRCi  (Empire  d’.Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  —  lIomburg-vor-dor-Hôtre(f/o?«6o«rg'  avant  la 
hauteur)  est  une  petite  ville  (6000  habitants)  de  la  pro¬ 
vince  de  liesse-Nassau,  située  à  30  kilomètres  N.-E.  de 
Wiesbaden,  sur  l’Escbbach  (bassin  du  Bhin)  à  la  base 
méridionale  du  Taunus. 

Cette  célèbre  ville  d’eaux  où  les  baigneurs,  il  y  a 
quelque  dix  ans,  accouraient  en  foule  de  tous  les  points 
du  globe,  a  vu  s’évanouir  son  immense  prospérité  au 
lendemain  de  la  disparition  de  ses  roulettes.  Tel  a  été 
le  sort  commun  de  toutes  les  stations  étrangères  qui 
comme  Hombourg,  avaient  enchaîné  leur  avenir  à  l’exis¬ 
tence  des  maisons  de  jeux.  Si  le  magnifique  Kursaal  do 
Hombourg  et  scs  hôtels  somptueux  ne  regorgent  plus 
d’étrangers,  son  établissement  de  bains  est  encore 
fréquenté  pendant  la  saison  d’été  par  des  malades  de 
Francfort  et  des  régions  voisines. 

Cet  établissement  thermal  qui  se  trouve  presiiue  au 
centre  de  la  ville  renferme  vingt-quatre  cabinets  de 
bains,  des  salles  pour  bains  de  vapeur  et  des  appareils 
perfectionnés  de  douches;  il  est  alimenté  par  des 
sources  athermales  et  chlorurées  sodiques,  ferrugi¬ 
neuses. 

Mourcet).  —  Les  sources  salines  de  Hombourg  qui 
sont  connues  depuis  des  siècles,  étaient  exploitées  pour 
l’extraction  du  sel  dès  l’année  1622;  mais  leur  usage 
médical  ne  remonte  qu’aux  premières  années  de  ce 
siècle  et  ce  n’est  qu’à  partir  de  183i  qu’elles  commen¬ 
cèrent  à  être  connues  et  fréquentées  |tar  les  malades. 

Ces  fontaines  qui  jaillissent  à  200  mètres  au  niveau  de 
la  mer  sont  au  nombre  cinq;  elles  portent  les  nom® 
suivants  :  Elisabeth  ou  Kurbrunnen  (source  d’Elisabeth 
ou  de  la  cure)  ;  Kaiserbrunnen  ou  Sprudel  (source  de 
l’Empereur  ou  source  jaillissante);  Stahlbrunnen  ou 
Nerquelle  (source  ferrugineuse  ou  nouvelle);  Ludwigs- 
brunnen  ou  Sarnerpuelle  (source  de  Louis  ou  source 
acidulé);  et  Luisenbrunnen  (source  de  Louisè). 

L’eau  de  ces  sources  froides  est  claire,  transparent'’ 
et  limpide;  traversée  par  des  bulles  de  gaz  acide  c.at' 
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bonique  qui  agitent  continuellement  sa  surface,  sa  sa¬ 
veur  lixivielle  et  amère  puis  styptique  et  piquante  est 
plus  ou  moins  prononcée  suivant  les  sources;  la  Kaiser- 
brunnen  et  la  Sthalbrunnen  ont  même  un  goût  désa¬ 
gréable.  Exposée  à  l’air,  l’eau  de  l’Elisabetbbrunnen 
unit  par  se  troul)ler  et  laisse  déposer  un  précipité  de 
rouille. 

L’analyse  des  sources  de  Hombourg  a  été  faite  par 
rrésénius;  voici  d’après  ce  cbimiste  leur  (imposition 
élémentaire  : 

,  ^“^’Elisabethbrunnen  qui  émerge  à  la  température 
P  16”, 6  G.,  et  dont  le  débit  est  de  116  bectolitres  par 
Jf*ngt-quatre  heures  et  la  densité  est  de  1,0140  ren- 
•erme  ; 


Eau  =  1000  gram 

Chlorure  de  sodium . 

de  potassium . 

~*  de  lithium .  . 


-  lie  magnésium 
louure  de  magnésium  . , 
Bromure  de  magnésium 

Nitrate  de  pelasse . 

Sulfate  de  chaux.. 

~  (te  strontiane _ 

Bicarbonate  do  chaux  .. 


l’hosphato  ne  c 
*cido  silicique. 


de  colhalt  et 
de  baryte . . 


•J.8600U 

0.346d7 

0.02163 

0.02189 

0.08737 

0.72880 

0.00003 

0.00280 


0.01080 

0.00100 

0.01776 

2.17672 
0.04320 
0.03196 
0  00210 


0.00094 

0.02635 

13.98064 


15.93723 


son  jaillit àlatempératuredell“,5C., 

spécifique  est  de  1,00827;  ses  eauxconticn- 


Eau  =  1000  grammes. 
Chlorure  de  sodium 

~  do  potassium . 


de  magnésium . 
mure  do  magnésium 
N'^ale  de  potasse...  . 
de  chaux. 

~  de  baille . 

de  strontiane  . . 


"  de  magnosie.. . 


de  manganèse . 

de  colhalt  et  do  nickel. 


7.17703 

0.25130 

0.01509 

0.01500 

0.54803 

0.41962 

0.00002 

0.00024 

0.01540 

0.00187 


1.32941 

0.07290 

0.00213 


0.00055 

0.01481 

9.89572 


acide  carbonique  libre .  2.76180 

sulfhydrique-  -  0.00010 


12.65774 

’  l'U  Stahlbrunnen  (source  ferrugineuse)  dont  la 


température  est  de  11“  C.,  et  le  poids  spécifique  de 
1,007080,  reconnaît  la  composition  suivante  : 


Eau  =»  1000  grain 


Chlorure  de  sodium — 

—  de  potassium. 

—  de  lithium  . . . 

—  d’ammonium. . 


Bromure  de  niagnesiuiii . . 

Sulfate  do  chaux . 

—  de  baryte  . 

Bicarbonate  de  chaux  . . . . 
—  de  magnésie. 


—  de  manganose . 

—  do  colhalt  et  do  nickel 

—  do  baryte . 

Phosphate  de  chaux . 

Acide  salicique . 


Cas  acide  carbonique  libre. 
—  siilfhydrique  . . . . 


5.863199 

0.218320 

0.012067 

0.013187 

0.497721 

0.315457 

0.000015 

0.000676 

0.001874 

0.003725 

0.000420 

0.010016 

1.093588 

0.040370 

0.668463 

0.005605 

0.000032 

0.001017 

0.017190 

8.223542 

2.042990 

0.000671 

10.267203 


4»  La  Ludwigsbrunnen  (température  d’émergence 
H”,9  G.,  densité  1,006944)  renferme  : 

Eau  =  1009  grammes. 


Chlorure  de  sodium.. . . 
—  de  lithium  . . . 


lodure  de  magnésium . 

Bromure  de  magnésium . 

Sulfate  do  chaux . 

—  de  baryte . 

—  de  strontiane . 

—  de  potasse . 

Bicarbonate  de  chaux . 

—  Be  magnésie . 

—  do  colhalt  et  do  nickel 

—  do  baryte . 

Phosphate  de  chaux . 

Acide  silicique . 


5.11920 

0.23551 

0.01036 

0.00511 

0.46852 

0.37430 

0.00001 

0.00056 

0.00277 

0.01248 

0.0027(1 


1  14686 
0.04452 
0.01666 
0.00170 


0.00051 

0.01236 

T454I? 


Gaz  acide  carbonique  libre .  2.65345 

-.  Bulfhydrique .  — 

10.10757 

5»  Frésénius  a  trouvé  dans  la  Luisenbrunnen  dont 
les  eaux  (densité  1,00378)  sourdent  à  la  température 
de  11», 28  C.  : 

Eau  =  KXH)  grammes. 

Chlorure  de  sodium .  3.102812 

^  de  potassium .  0.089260 

—  de  lithium .  — 

—  de™™lchini"' . O.OOMiO 

—  de  magnésium . 0.084000 

Indure  de  magnésium .  — 

Bromure  de  magnésium .  — 

3.285442 


.  :).ïxri»H 

Nitrate  de  potasse .  —  1 

Sulfate  do  chaiis .  -- 

—  de  baryte .  —  ' 


Hntio  d’emploi.  —  Les  eaux  de  Iloiiiboui'g'  sont 
employées  intus  et  e.rtra;  pour  la  boisson  et  les  inhala¬ 
tions,  on  utilise  principalement  les  sources  Elisabctli 
et  de  l’Empereur.  L’eau  des  autres  sources  sert  à  l’ad¬ 
ministration  des  bains  et  douebes  d’eau,  dns  bains  et 
douches  de  va[M‘iir.  On  se  sert  encore  des  eaux  mères 
de  Nauheim  pour  renforcer  la  médication  balnéaire  de 
ce  poste  thermal. 

Iction  phMioIOKiqiic  cl  Ihéroiieiillqiir.  -  (les  caux, 
dit  Durand-Fardel,  présentent  une  constitution  assez 
particulière.  Elles  se  rapprochent  des  eaux  de  Salins 
par  leur  prédominance  en  chlorure  sodiijuc  et  leur 
température  froide,  tout  eu  s’en  distinguant  par  leur 
<|ualité  gazeuse  ou  carbonique.  D’un  autre  côté,  elles  ne 
sauraient  être  rapprochées  des  eaux  bicarbonatées,  vu  le 
caractère  nettement  calcique  de  leurs  bases,  en  dehors 
du  chlorure  sodique.  11  faut  ajouter  leur  qualité  ferru¬ 
gineuse  prononcée.  Cet  ensemble  de  caractères  est  cer¬ 
tainement  fort  remarquable;  mais  leur  défaut  de  tlier- 
malité  ou  plutôt  leur  température  très  basse,  parait 
devoir  amoindrir  leur  importance  thérapeutique. 

Les  eaux  de  llombourg  qu’on  emploie  surtout  à  l’inté¬ 
rieur,  sont  toniques  et  reconstituantes,  bien  qu’elles 
soient  laxatives  à  la  dose  de  plusieurs  vcires;  elles  pré¬ 
sentent,  suivant  les  sources,  les  propriétés  des  chlorurées 
sodiiiues  (Elisabetbbrunnen)  ou  bien  celles  des  eaux 
ferrugineuses  (Stablquelle).  Sous  l’inlluenco  de  leur 
usage  interne,  les  forces  se  relèvent  et  augmentent  au 
lieu  de  diminuer,  comme  pourrait  le  faire  croire  leur 
action  laxative;  mais  ces  clfets  dépendent  néanmoins  de 
l’idiosyncrasie  des  malades,  car  si  les  uns  prennent  de 
l'embonpoint,  il  en  est  d’autres  qui  maigrissent.  En 
tous  cas,  ces  eaux  sont  particulièrement  appropriées 
aux  constitutions  lymphatiques  et  anémiques. 

Les  bains  d’eau  minérale  s’ils  sont  surtout  additionnés 
d’eaux  mères,  exercent  une  action  énergique  sur  la 
peau;  ils  déterminent  des  démangeaisons  et  des  rou¬ 
geurs  et  il  n’est  pas  rare  alors  de  voir  survenir  la  poussée 
sous  forme  papuleuse,  vésiculeuse  ou  furonculeuse. 

Les  eaux  de  Horabourg  sont  très  employées  dans  les 
affections  catarrhales  de  l’appareil  digestif  et  dans  cet 
ensemble  de  troubles  fonctionnels  et  même  organiques, 
assez  difficile  à  maintenir,  (|iie  l’on  rapporte  à  la  pléthore 
abdominale  (Durand-Fardel).  C’est  ainsi  qu’elles  don¬ 
nent  de  bons  résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes 
des  voies  respiratoires,  digestives  et  génito-urinaires; 
des  obstructions  intestinales,  des  engorgements  du  foie 
et  de  la  rate  consécutives  à  l’empoisonnement  maréma- 
tiquo  et  de  certaines  dyspepsies.  Les  états  pathologiques 


liés  à  une  altération  globulaire  ou  humorale  du  sang 
relèvent  également  de  ces  eaux  chlorurées  ferrugineuses 
qui  sont  contre-indiquées  chez  les  tuberculeux  et  les 
pléthoriques  de  même  que  chez  les  personnes  prédispo¬ 
sées  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

L’eau  de  liomboui’g  {Stalbrunnen  Neut/uelle)  qui  so 
conserve  assez  bien  on  liouteille  s’exporte. 

■lOT  or.iHK  (Etuls-I'iiis  d’Aiuc- 

rique).  Les  sources  chaudes  (Mot  Sprinijs)  do  l’.trkansas 
appelées  communément  eourcee  de  Waxhitn  sont  des 
plus  remarquables  par  leur  thermalilé.  Situées  dans  b’ 
comté  de  Ilot  Springs,  à  ;i4",.5Me  latitude,  1(i",l'  de  lon¬ 
gitude,  et  à  environ  55  milles  au  sud  de  Little  Rocl», 
ces  fontaines  jaillissent  du  terrain  calcaire  dans  une 
vallée  qui  court  du  nord  au  sud  entre  deux  conlreforls 
des  monts  Ozacb;  une  petite  rivière  rapide  qui  coule 
sur  un  lit  d’ardoise  presque  continu  traverse  ce  vallon 
et  va  se  jeter  dans  la  rivière  Onaebita,  à  cinq  milles 
plus  loin. 

La  vallée  de  Ilot  Springs,  large  d’environ  tOO  mètres 
sur  700  mètres  de  long  renferme  cinquante- quatre 
sources  hypertbermales  dont  la  température  oscille 
entre  55“  et  82°, 2  ü;  il  en  existe  d’antres  qui  émergent 
au  milieu  des  eaux  de  la  rivière  et  t|u’on  n’a  pas  réussi 
à  capter. 

Toutes  ces  fontaines  hypertbermales  ont  nu  débit 
total  de  2300  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  La 
plus  abondante  source  fournit  à  elle  seule  27  hecto¬ 
litres  d’eau  thermo-minérale  par  minute,  à  la  tempéra¬ 
ture  de  82°,22  C. 

11  n’existe  sur  les  bords  de  la  rivière  que  deux  sources 
thermales  :  la  source  d’alun  et  la  source  sulfureuse 
émergent  en  face  Tune  de  l’autre,  sur  les  rives  oppo¬ 
sées. 

On  rencontre  dans  la  région  dos  sources  chaudes  (Ilot 
Springs)  (juatre  fontaines  minérales  froides  ou  tièdes  : 
dont  deux  bicarbonatées  ferrugineuses  et  les  deiis 
autres  sulfatées  calciques. 

On  a  construit  sur  l’emplacement  des  sonrc('s  un  éta¬ 
blissement  thermal  qù  l’on  administre  tles  bains  et  des 
douches  d’eau  minérale,  des  bains  et  des  douches  de 
vapeur,  etc.,  etc. 

D’après  les  recliercbes  analyti(iues  du  ID  Owen,  b* 
principale  source  {Hector  Home  Well)  renferme  b’® 
principes  minéralisateurs  suivants  :  bicarbonates  do 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  des  sous-carbonates  do 
magnésie,  de  soude  et  do  fer,  du  chlorure  do  sodium 
et  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  en  petite  quan¬ 
tité. 

Cette  eau  employée  en  usage  interne  est  légèremeid 
apéritive,  tonique  et  reconstituante. 

Le  D'  Owen  a  observé  eu  outre  que  toutes  les  sources, 
puits,  ou  cours  d’eau  de  la  région  sont  minérales  à  u» 
degré  quelconque. 

L’eau  sulfatée  mixte  de  ces  sources  bypcrtbermalos 
toujours  enveloppées  dans  une  brume  épaisse,  estd’uiio 
limpidité  et  d’une  transparence  parfaites,  inodores 
insipides,  elles  ne  forment  aucun  dépôt,  mais  les  paroi® 
de  leurs  bassins  sont  tapissées  par  une  abondante  couclff 
de  conl'erves.  ^ 

Aellon  phyMlologliiuc  et  thérapeutique.  —  l’risÇ® 
en  boisson,  ces  eaux  reconstituantes  et  altérantes  sU' 
mulent  les  fonctions  de  l’appareil  digestif  et  de  so® 
organes  annexes,  en  môme  temps  qu’elles  activent  * 
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circulation  générale.  Elles  sont  bien  suiiporlécs  par 
l’estomac  et  d’une  digestion  facile. 

Elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  affections  cuta¬ 
nées  en  général  et  plus  spécialement  les  dermatoses 
liées  à  l’iierpétisme.  Leur  usage  est  excellent  dans  les 
rhumatismes  musculaires,  articulaires  et  goutteux,  de 
date  a.iLieiine  et  môme  récente. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  leur  grand  cortège 
de  manifestations  relèvent  également  de  ces  eaux  alté¬ 
rantes  ;  elles  sont  de  môme  employées  avec  succès  pour 
ramener  à  la  peau  les  accidents  de  la  syphilis  et  dans  le 
traitement  des  cachexies  paludéennes  et  métalliques, 
les  anémies  consécutives  aux  maladies  longues,  aux 
grands  traumatismes,  aux  hémorrhagies,  etc. 

Les  troubles  fonctionnels  et  les  engorgements  de 
utérus,  les  métrites  chroniques  avec  ulcérations  et 
^roulements  muco-purulents  sont  encore  justiciahles 
es  Hot  Spring’s  qui  sont  contre-indiquées  dans  les 
^estons  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  dans  toutes 
es  maladies  des  voies  respiratoires  qu’elles  aient  ou 
uon  une  origine  spécifique,  ainsi  que  dans  les  affections 
oiganiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

A  trois  milles  environ  des  Ilot  Springs  il  existe  une 
source  ferrugineuse  qui  jouit  d’une  certaine  réputa- 
et  dans  le  comté  de  Montgomery,  à  40  milles  des 
ot  Spings  jaillit  une  fontaine  connue  sous  le  nom  de 
^'l'on’s  sait  Sulphur  qui  passe  pour  avoir  des  pro- 
Pi-'elés  hilarantes. 

(  (États-l'nis  d’Amérique,  Virginie). 

'  s  sources  chaudes  de  l’État  de  Virginie  se  trouvent 
le  comté  de  Bath,  à  21  milles  à  l’ouest  du  Millbo- 
OMÿ/t  Depot.  11  existe  sur  l’emplacement  de  Ilot 
l|Pr‘’)ff*  des  établissements  thermaux  dont  l’installafion 
•’épondrait  aux  exigences  des  la  science  nio- 
},  i^^-.i^hacune  de  ces  maisons  de  bains  renferme  des 
,i„  ff^oires,  des  piscines  a  eau  courante,  des  salles  de 
''°«<=hes  et  des  étuves. 

sou^*  établissements  sont  alimentés  par  des 

550 particulières  dont  la  température  native  est  de 

Sources.  —  Ces  sources  hyperthermales  que  cer- 
op  P*  dateurs  considèrent  comme  des  eaux  chaudes 
yy  possèdent,  d’après  l’analyse  du  professeur 

•  B.  Rogers,  la  constitution  élémentaire  suivante  : 


les  paralysies  locales  consécutives  aux  intoxications 
métulli(|ues.  On  en  obtient  encore  de  bons  résultats 
dans  les  bronebites  chroniques,  dans  les  otorrhées, 
dans  les  suites  de  fractures,  de  luxations  et  d’entorses, 
dans  les  engorgements  du  foie  et  dans  les  affections 
des  organes  utérins  (aménorrhée,  dysménorrhée  dou¬ 
loureuse,  etc.). 

l■olRl,u.'«.  Le  houblon  (Humulus  lupulus,  L.) 
appartient  à  la  famille  des  Ulmacées  et  à  la  tribu  des 
Canabinées,  caractérisée  par  des  fleurs  dioïques,  un 
périanthe  simple,  un  androcée  isostémoné,  un  gynécée 
uniloculaireetuniovulé, un  fruit  secindéhiscent,  induvié, 
des  graines  dépourvues  d’albumen  et  des  feuilles  op¬ 
posées  et  stipulées. 

Le  Houblon  est  une  plante  sarmenteuse  (luel’on  trouve 


Fit'.  5i8.  —  Houblon  iiiilo. 


libres  qui  n'ont  pas  été  dosés  sont  :  l’azote, 
'^*’hydr"*è  carbonique  et  des  traces  sensibles 

ciirl"***'"  '•‘érapeuiNinen.  —  Ces  eaux  thermales  et 
en  calciques  sont  employées  intus  et  extra 

lion  '^•les  sont  analeptiques  mais  surtout  diuré- 

ciro  1  ‘*'»Phorétiques  ;  à  l’extérieur,  elles  activent  la 
emr.  «ts'imulcnt  les  fonctions  de  la  peau.  On  les 

nptoie  avec  succès  dans  les  rhumatismes  chroniques 
Cmaires,  articulaires  et  goutteux,  ainsi  que  dans 


à  l’état  naturel  dans  les  buissons  sur  les  bords  des 
rivières,  en  Europe,  en  Sibérie,  ainsi  que  dans  1  .Amé¬ 
rique  du  Nord,  le  Brésil  et  l’Austridic  ou  elle  a  été  in¬ 
troduite.  Sa  souche  est  vivace  et  donne  chaque  année 
naissance  à  des  rameaux  aériens,  volulnles,  s  enroulant 
de  droite  à  gauche,  se  soutenant  sur  les  plantes  voisines 
et  pouvant  s’élever  ainsi  à  une  grande  hauteur.  Les 
rameaux  sont  anguleux  et  garnis  de  poils  rudes.  Les 
feuilles  sont  opposées,  simples,  à  pétioles  longs,  cylin- 
dri(|ues  cannelés  sur  la  face  supérieure  et  couverts  de 
petits  poils  coniques  et  durs.  Deux  stipules  courtes, 
réunies  à  la  base  ou  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  sont  placées  entre  le  point  d’insertion  de  deux 
pétioles  opposés.  Ces  stipules  sont  triangulaires  aiguës 
au  sommet  et  membraneuses.  Le  limbe  varie  dans  sa 
forme;  celui  des  feuilles  inférieures  est  cordé  à  la  base, 
divisé  en  trois  ou  trois  lobes  profonds,  aigus  au  sommet, 
à  bords  fortement  dentés.  Celui  des  feuilles  supérieures 
est  beaucoup  plus  petit,  ovoïde,  cordé  à  la  base,  nigu  au 
sommet,  denté  en  scie  sur  les  bords  et  non  divisé.  H 
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arrive  parfois  ccpeiiilant  que  toutes  les  feuilles  sont  lobées 
Elles  sont  colorées  en  vert  clair,  un  peu  plus  clair  encore 
à  la  face  inférieure.  Comme  toute  la  plante  du  reste 
elles  sont  couvertes  de  poils  raides  qui  leur  commu¬ 
niquent  une  certaine  rudesse, 

La  plante  est  généralement  dioïque,  les  fleurs  milles 
et  les  fleurs  femelles  étant  portées  sur  des  pieds  diffé¬ 
rents,  mais  il  arrive,  assez  rarement  toutefois,  que  sur 
le  pied  femelle  se  développent  des  organes  mêles  et  la 


plante  isolée  se  féconde  elle-même.  Elle  devient  ainsi 
monoïque. 

Les  deux  piailles  présentent  du  reste  le  même  port  et 
la  même  foliation. 

Les  fleurs  mêles,  sont  disposées  en  grappes  axil¬ 
laires  longues,  lèches,  et  blanchâtres.  Après  leur  épa¬ 
nouissement,  qui  a  lieu  en  juillet  et  août,  elles  se  fanent 
et  tombent. 

Le  calice  blanehâtre,  est  à  cinq  sépales  libres  velus 


sur  les  bords  et  à  préfloraison  quinconciale.  La  corolle 
manque. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  sont  libres,  opposi- 
tisépales,  à  filets  dressés  dans  le  boulon  puis  réfléchis, 
anthères  allongées,  biloculaires,  introrses,  et  déhis¬ 
centes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Les  fleurs  femelles  sont  disposées  en  longues  cymes 
axillaires  de  chatons  portés  chacune  par  un  pédoncule, 
grêle  et  long  :  l’organisation  de  ces  chatons  a  été  étudiée 
par  de  Lanessan  (Hist.  nat.  méd.,  p.  103C.),  «  L’axe 


commun  de  rinllorescencc,  né  dans  l’aisselle  d’une 
fouille  normale  ne  tarde  pas  à  se  déformer;  il  s’aplatit 
et  les  feuilles  florales  qu’il  porte  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  au  lieu  d’être  disposées  par  paires  alternes,  sont 
nettement  distiquées.  Chacune  d’elles  se  montre  sons 
forme  d’un  mamelon  d’abord  simple,  représentant  une 
feuille,  qui  produit  latéralement  deux  stipules,  mais 
celles-ci  prennent  rapidement  un  grand  accroissement, 


Fig.  .")33.  —  Entior.  Fig.  534.  —  conpé. 

Fruit  du  houblon. 

(UE  Lanessan.) 


tandis  que  la  feuille  qui  tes  a  produites  reste  si  rudi¬ 
mentaire  que  bientôt  on  ne  peut  plus  la  distinguer.  De 
très  bonne  heure  il  s’est  formé  dans  son  aisselle,  un 
axe  secondaire  aplati,  qui  produit  bientôt  deux  bractées 
opposées,  tandis  que  son  sommet  cesse  de  croître.  Dans 
l’aisselle  de  chacune  des  bractées  naît  un  axe  tertiaire 
qui  se  terminera  par  une  fleur,  et  qui,  A  son  tour,  porte 


Fig.  535.  —  Glande  entièrement  formée,  entière  et  coupée. 

(DE  Lanessan.) 

une  bractée  et  un  axe  quaternaire  également  destiné  à 
se  terminer  par  une  fleur;  en  un  mot  chaque  axe  secon¬ 
daire  produit  deux  petites  cymes  unipares,  opposées. 
Chaque  réceptacle  floral  produit  bientôt,  avant  l’appari¬ 
tion  des  feuilles  carpellaires,  deux  bractéoles,  opposées, 
nées  en  même  temps,  mais  s’accroissant  inégalement, 
devenant  connées,  et  destinées  à  former  le  sac  qui 


enveloppe  l’ovaire  adulte,  et  qui  a  été  souvent  considéré 
ù  tort,  comme  un  disque,  j 
Chaque  fleur  femelle  ne  se  compose,  indépendamment 
des  deux  bractéoles  indiquées  plus  haut,  et  qui  ont  pu 
êtres  considérées  comme  des  sépales,  que  de  deux  car¬ 
pelles  unis  en  un  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé, 
surmonté  d’un  long  style  divisé  dés  sa  base  en  deux 
branches  stigmaliques  fusiformes.  L’ovule  est  anatrope. 
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suspendu,  à  micropyle  dirigé  en  haut  et  au-dessous. 

Be  fruit,  qui  est  un  petit  achaine  aplati,  est  enveloppé 
complètement  par  les  bractéoles  soudées  qui  forment 
un  sac  membraneux,  vésiculaire,  jaunâtre  et  couvert  de 
glandes.  Ce  fruit  a  environ  2  millimètres  de  diamètre. 
Ba  graine  est  dépourvue  d’albumen.  L’embryon  est 
volumineux,  cylindrique,  et  replié  sur  lui-même. 

Après  la  floraison  les  stipules  prennent  un  grand 
uéveloppement,  les  bractées  secondaires  aussi,  et  il  en 
resuite  un  cdneou  strobüe  persistant,  pendant,  et  d’un 
vert  jaunâtre.  Les  fruits,  comme  l’axe  et  la  base  des 
organes  foliacés,  sont  couverts  de  petites  glandes  bril¬ 
lantes  et  translucides. 

Les  glandes,  qui  se  détachent  facilement  des  cônes 
secs,  forment  une  poussière  jaune  comme  sous  le  nom 
O  lupulin.  Elles  sont  constituées  par  un  pédicule  assez 
court,  surmonté  d’une  sorte  de  tête  pluricellulaire,  dont 
a  cuticule  est  soulevée,  et  forme  un  sac  hémisphérique, 
rp  •^cveloppement  a  été  soigneusement  étudié  par 
‘ccol  (Voir  DE  Lanessan,  Hist.  nat.  méd,  p.  1038). 

Bn  raison  même  de  son  importance  commerciale  et 
e  son  emploi  dans  la  fabrication  de  la  bière,  à  laquelle 
'  communique  son  odeur  et  son  amertume  particulière, 
ainsi  que  de  ses  propriétés  organoleptiques,  nous 
croyons  devoir  donner  sur  cette  plante  quelques  ren¬ 
seignements  complémentaires  que  nous  empruntons  à 
•  Heuzé  {Plantes  industrielles). 

Le  houblon  commence  à  végéter  vers  le  comnience- 
‘Ocnt  de  mars  et  ses  cônes  mûrissent  en  septembre  ou. 
Octobre,  puis  les  tiges  et  les  feuilles  se  dessèchent.  Sa 
Segétation  est  parfois  tellement  active  qu’il  n’est  pas 
®re  de  le  voir  pousser  de  10  à  14  centimètres  par  vingt- 
fluatre  heures.  Les  tiges  atteignent  du  reste  une  hau- 
cur  de  7  mètres.  Cette  plante  se  plaît  dans  les  terres 
profondes,  fertiles,  fraîches  et  qui  renferment  du  carbo- 
ate  calcaire,  de  la  silice  et  de  l’argile.  Les  terres 
ablonneuses  ou  à  sous-sol  compact  ne  lui  sont  pas 
avorables.  L’influence  du  terrain  sur  la  forme  des  cônes 
*a  qualité  du  lupulin  est  du  reste  des  plus  marquées 
®  00  plus  il  faut  au  houblon  de  l’air,  de  la  chaleur  et 
û  soleil.  Les  vents  froids  humides  et  violents  lui  sont 
ontraires;  aussi  dispose-t-on  les  houblonnières  de 
oçon  que  la  plante  soit  éclairée  par  le  soleil  pendant  la 
P  os  grande  partie  du  jour.  On  la  propage  par  graines, 
Por  boutures  ou  par  boutures  enracinées,  qui  produisent 
Ppndant  l’automne  qui  suit  leur  mise  en  place,  et  qu’on 
dg*Po®o^en  quinconces  à  une  distance  l’une  de  l’autre 
4000 A  2  mètres.  Dans  le  premier  cas  on  compte 
h  pieds  environ  à  l’hectare  et  2500  dans  le  second, 
tttme  le  houblon  est  dioïque  et  que  l’on  plante  uni- 
^l^_ement  les  pieds  femelles  dont  la  fécondation  est  ainsi 
j^>ssee  au  hasard  et  peut  manquer,  on  a  remarqué  que 
plantation  à  des  distances  régulières  de  pieds  mâles, 
environ)  contribue  à  rendre  les  premiers  plus 

année  vers  le  mois  d’avril  et  à  partir  de  la 
eou**'*^*'^'*  ^année,  on  déchausse  les  bourgeons,  ou  les 
fruV*’  *  ^’®*eeption  de  la  pousse  qui  portait  les  tiges 
Oui  **^*'^'*’  l’année  précédente,  et  on  la  rabat  sur  deux 
doit^°**  ynnX’  nombre  suffisant  pareeque  chaque  pied  ne 
pas  produire  plus  de  deux  ou  trois  tiges. 

.  *  vacines  sont  ensuite  recouvertes  de  terre  et  fu- 
on  ^■'“'’^flne  les  tiges  commencent  à  se  développer, 
niPi^'^''  comme  supports  des  perches  de  5  à  10 

1  P®?  “lo  hauteur.  On  peut  aussi,  comme  en  Angleterre, 

taire  courir  sur  des  perches  de  3  mètres  de  hau¬ 
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teur,  reliées  entre  elles  par  des  lils  de  er.  Vers  la  fin 
d’avril,  on  coupe  les  jets  inutiles  en  n’en  conservant 
que  deux  ou  trois,  puis  on  enlève  une  certaine  quantité 
de  feuilles  pour  favoriser  l’accès  de  la  lumière  et  de  l’air 
sur  toutes  les  parties  de  la  plante. 

Le  houblon  est  arrivé  à  maturité  quand  les  cônes  ont 
une  couleur  jaunâtre,  rougeâtre,  vert  brun  doré,  ou 
verdâtre,  suivant  les  variétés  et  lorsque  la  base  des 
écailles  est  chargée  de  lupulin.  Les  cônes  ne  sont  pas 
alors  épanouis;  ils  sont  revêtus  d’une  matière  poisseuse 
et  n’ont  pas  laissé  échapper  de  lupulin. 

On  coupe  les  tiges  à  peu  de  distance  du  sol,  on  ar¬ 
rache  les  perches  avec  précaution  et,  après  les  avoir 
couchées  sur  des  chevalets,  on  coupe  les  cônes  un  à  un 
avec  des  ciseaux.  Après  la  récolte,  on  les  dessèche,  .soit 
en  les  exposant  à  l’air  dans  des  greniers  bien  aérés,  soit 
en  employant  la  chaleur.  Dans  le  premier  cas  il  faut  de 
six  -semaines  à  deux  mois,  et  douze  heures  dans  le 
second. 

Ils  perdent  aussi  une  certaine  quantité  d’humidité  qui 
peut  s’élever  de  G5  à  75  p.  100.  Trois  kilogrammes  de 
cônes  frais  donnent,  dans  les  bonnes  années,  un  kilo¬ 
gramme  de  cônes  secs.  Ainsi  desséché  le  houblon  est 
ensuite  mis  en  sacs  et  fortement  pressé  parfois  même, 
comme  en  Amérique,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  à 
l’aide  de  presses  hydrauliques.  Bien  emballés,  les  cônes 
peuvent  se  conserver  ainsi  pendant  quelques  années,  si 
on  a  le  soin  de  placer  les  sacs  dans  un  lieu  sec.  Mais 
malgré  toutes  ces  précautions,  ils  perdent  de  leur  qua¬ 
lité  et  surtout  de  leur  arôme  et,  après  deux  ou  trois 
ans,  leur  valeur  commerciale  a  beaucoup  diminué. 

Bien  récoltés,  les  cônes  ont  une  belle  couleur  jaune 
tirant  un  peu  sur  le  rouge.  Broyés  entre  les  doigts, 
ils  ont  une  odeur  fort  agréable.  Récoltés  trop  tôt,  ils 
sont  verdâtres  et  leur  odeur  est  herbacée.  Quand  ils 
ont  vieilli  en  sacs,  leur  couleur  est  plus  foncée,  mais 
ils  sont  peu  odorants  et  leur  décoction  très  colorée  a 
une  saveur  désagréable.  Leur  altération  peut  être  re¬ 
tardée  quand  ils  ont  été  soumis  à  l’action  de  l’acide 
sulfureux,  lequel  n’a  aucune  action  nuisible,  ainsi  que 
l’a  démontré  Liebig. 

Les  cônes  sont  souvent  falsifiés.  On  y  mêle  du  sable 
fin  pour  les  rendre  plus  pesants,  ou  dans  le  même  but, 
on  les  asperge  d’eau.  D’autres  fois  on  mêle  des  cônes 
anciens,  décolorés  par  l’acide  sulfureux,  à  ceux  de  la 
dernière  récolte.  Ces  fraudes  sont  faciles  à  reconnaître. 

t'onipoiiition  chimique.  —  La  composition  chimique 
des  cônes  du  houblon  a  été  étudiée  par  divers  auteurs, 
mais  cette  étude  a  surtout  porté  sur  le  lupulin  qui  est 
en  réalité  la  partie  la  plus  active  du  cône,  et  celle  à 
laquelle  il  doit  les  propriétés  qui  le  font  employer  dans 
l’industrie  et  l’art  médical. 

D’après  Sprengel,  le  houblon  nouvellement  récolté 
renferme  : 


Substances  solubles  dans  l’eau .  1,460 

—  —  ilans une  lessive  alcoolive...  U. 432 

Cire  rdsino  et  matière  verte .  0.720 

Cellulose .  9,58g 

Ean .  73.800 


Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  l’analyse  les  cônes 
entiers  du  lupulin  lui-même. 

Les  bractées  renferment  surtout  un  acide  tannique 
(C®“H’*0”)  étudié  par  Etti,  de  la  chlorophylle,  de  la 
gomme  et  de  la  résine  dans  la  proportion  de  9,7  à  18,4 

p.  100. 


HOUIf 


HüUli 


()4 


!,('  lupuliii  roiilcniic  do  la  colluloso,  do  la  cire  (paliiii- 
lalo  do  iiiyoicylo,  d’aprôs  Loouier),  des  rôsiiios  donl 
Tune  est  crislalliiie  acide  et  s’unit  aux  bases,  uu  piiu- 
oipeamec  ctde  l’Iiuilo  volatile.  I.’liuile  volatile 
y  existe  en  très  [lotitos  quantités,  1  p.  100  environ. 
D’après  Persouuc,  elle  renferme  du  calérol  qui  passe  à 
l’état  d’acide  valérianiquc  avec  le  temps  et  que  l’on 
trouve  en  effet  dans  la  proiiortion  de  0,10  à  0,17  p.  100 
dans  les  glandes. 

Cette  essence  est  verdàli'e,  quand  les  cônes  sont  frais, 
d’un  brun  rougeâtre  quand  ils  sont  vieux.  Elle  est  neutre 
aux  réactifs  colorés,  ne  possède  pas  de  jiouvoir  rota¬ 
toire,  et  ne  se  colore  pas  sous  rinnuencc  de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré. 

C’est  elle  (jui  communique  aux  cônes  leur  odeur  par¬ 
ticulière  si  connue. 

Le  principe  amer  du  lupulin  a  été  étudié  successive¬ 
ment  par  Ives  {Amer.  Journ.  of  Science,  vol.  Il,  p.  ;î02i 
(|ui  se  contenta  de  mentionner  sa  présence  dans  le 
lupulin,  ainsi  que  sa  solubilité  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool,  par  Payen,  Chevallier  et  Pelletier  {Journ.  de  cliim. 
méd.,  1820)  qui  le  nommèrent  lupulin  et  le  décrivirent 
comiTK!  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  neutre,  incristalli- 
sable,  inattaquable  par  les  acides  ou  les  alcalis;  jiar 
Personne  {Journ.  Pliarm.,  .\,\V1,  .WVll)  qui  le  regarda 
comme  une  substance  azotée  ;  l'ar  l.ermer  {Wiertelj.  /’. 
pract.  Pharm.,  XII,  p.  505)  qui  le  trouva  insoluble 
dans  l’eau,  mais  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  etc.,  et 
à  réaction  acide;  enlin  par  Elti  {Dingl.  Polyt.  Journ., 
1878,  228)  qui  le  regardait  comme  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’eau.  Plus  récemment  Max.  Issleib  {Arch.  der 
Pharm.,  mai  1880),  frappé  de  ces  divergences,  reprit 
l’étude  de  ce  principe. 

Les  cônes  de  houblon  traités  par  trois  ou  quatre  fois 
leur  |ioids  d’eau  froide  donnent  une  liqueur  jaune  très 
amère  et  aromatique.  Le  lupulin  demande  un  traite¬ 
ment  particulier  à  cause  de  la  grande  difliculté  avec 
laquelle  il  se  laisse  pénétrer  j)ar  l’eau,  par  suite  de  la 
présence  d’une  certaine  quantité  de  résine.  11  faut  le 
pulvériser  avec  du  quartz.  'Irai  té  par  l’eau  distillée  froide, 
il  donne  également  uu  liquide  jaune  mais  dont  l’odeur 
et  la  saveur  sont  plus  fortes  que  celles  du  liquide 
obtenu  avec  les  cônes.  La  propriété  du  charbon  ani¬ 
mal  récemment  préparé  de  retenir  les  substances 
amères,  acides  et  neutres,  propriété  signalée  par  \Va- 
rington,  Weppen  et  autres,  permet  de  séparer  de  ce 
liquide  le  principe  amer.  On  laisse  le  liquide  et  le  char¬ 
bon  en  contact  pendant  deux  jours.  On  lave  le  charbon 
à  l’eau  froide,  on  le  dessèche  avec  précaution  et  on 
l’épuise  complètement  par  l’alcool  à  90'.  La  liqueur  que 
l’on  obtient  est  d’un  jaune  vineux  et  d’une  saveur 
extrêmement  amère. 

Ou  sépare  ta  plus  grande  partie  de  l’alcool  par  la  dis¬ 
tillation  et  le  résidu  liquide,  dès  lors  jdiis  aqueux  e( 
trouble,  est  clarilié  par  une  évaporation  ménagée  qui  en 
sépare  une  résine  noire  brunâtre. 

Le  liquide  jaune  rougeâtre  ([ui  surnage  cette  résine, 
décanté  et  non  filtré,  renferme  évidemment  le  principe 
(|ue  l’on  recherebe,  car  il  possède  une  saveur  extrême¬ 
ment  amère.  Amené  au  bain-marie  en  consistance  de 
sirop,  il  se  trouble,  etpar  une  concentration  plus  grande, 
laisse  déposer  des  flocons  noirâtres.  En  agitant  ensuite 
la  solution  avec  l’éther,  celui-ci  s’empare  du  principe 
amer  et  la  substanre  insoluble  dans  ce  véhicule  reste 
dans  la  solution  aqueuse.  Cet  étber  est  coloré  en  jaune 
et,  par  évaporation, il  donne  un  corps  d’une  saveur  extrê¬ 


mement  amère,  très  aromati([ue,  la  solution  a(|ueuse 
n’ayant  plus  dès  lors  qu’un  goût  insipide  et  désagréable. 
L’éther  a  donc  enlevé  tout  le  principe  amer. 

Les  cônes  en  donnent  0,004  p.  100,  le  lupulin  0,11 
p.  100.  11  existe  donc  en  jilus  grande  quantité  dans  le 
lupulin,  ce  ((ui  confirme  les  observations  de  l’ayen  cl 
Chevalier. 

Ce  princi])e  amer  est  eu  masses  jaunes,  de  consistance 
extractive  (jui,  chauffées  à  00”,  deviennent  d’un  jaune 
rougeâtre.  Abandonné  à  cette  température  pendant  un 
certain  temps  il  donne,  après  refroidissemeut,  une 
poudre  jaunâtre  qui  <'st  moins  soluble  dans  l’eau  froide 
que  la  forme  sirupeuse.  Dissous  dans  l’eau  chaude,  le 
principe  amer  se  prend  en  une  masse  résineuse  qui 
tournoie  longtemps  à  la  surface  de  l’eau. 

L’alcool,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  l’éther  le 
dissolvent,  mais  ne  rahandonnent  pas  à  l’état  cristallin. 
Sa  saveur  est  d’une  amertume  très  forte,  rappelant  celle 
de  la  quinine,  son  odeur  est  très  aromatique  et  sem¬ 
blable  â  celle  du  houblon.  Chauffé  à  100°  il  se  décom¬ 
pose  avec  une  odeur  aromatique  particulière.  A  une 
température  plus  élevée,  il  brûle  avec  une  flamme  fuli¬ 
gineuse  sans  laisser  de  résidu. 

Cette  substance  ne  renferme  pas  d’azote.  L’acide  sul¬ 
furique  la  dissout  avec  nue  coloration  noire,  les  acides 
dilués  la  décomposent,  mais  sans  produire  de  sucre. 

Ce  n’est  donc  pas  un  glucosidc.  Les  alcalis  la  dissol¬ 
vent  avec  une  couleur  jaune  intense.  Les  réactifs  des 
alcaloïdes  ne  donnent  lieu  dans  ses  solutions  à  aucune 
précipitation.  Sa  formule  =  C®"ir’®0‘®. 

Lue  solution  aqueuse  chaude  mélangée  avec  de  l’acide 
sulfurique  dilué  en  grand  excès  se  trouble  après  douze 
heures  laisse  déposer  une  masse  résineuse,  elle  liquide 
surnageant  est  coloré  en  jaune.  On  sépare  par  filtration 
la  résine  insoluble  (8.4  à  8.7  j».  100).  Le  liquide  filtré 
est  saturé  exactement  par.la  baryte,  filtré  pour  en  séparer 
le  sulfate  de  baryte  et  évaporé.  Par  refroidissement,  le 
liquide  sirupeux  se  prend  en  une  masse  cristalline  ren¬ 
fermant  encore  un  peu  de  baryte. 

La  résine  insoluble  a  été  nommée  par  l’auteur  Lupuli- 
rétine,  et  les  cristaux  acide  lupulinique. 

La  première  aurait  pour  formule  C'^ll'^O'  et  le  second 
C'‘"ll’’^0-*  ou  mieux  C'‘''II*^0‘''  -t-  51FO  car  il  perd  5  éq. 
d’eau  à  80». 

La  substance  ((ui  est  restée  insoluble  lorsqu’on  a 
traité  la  liqueur  obtenue  du  charbon  animal  par  î’éther, 
desséchée  et  pulvérisée,  donne  une  pondre  hygrosco- 
pique  d’un  rouge  brun,  d’une  saveur  et  d’une  odeur 
désagréable;  formule  C"'I1‘"0”. 

Il  résulte  donc  des  travaux  de  Issleib,  qu’il  existe 
dans  les  cônes  et  le  lupulin  une  substance  amère, 
décomposable  par  les  acides,  mais  sans  donner  de  sucre. 

+  allai  =-  C'«ll'“0'  -i-  C'HaO'" 

Le  lupulirétine  diffère  de  la  résine  des  cônes  pur  ; 


La  résine  elle-même  peut  dériver  de  l’huile  essentielle 
par  oxydation. 
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C'"H'*0  +  0‘  =  C'»H'‘0>  +  2H<0 


Quant  à  la  substance  insoluble  dans  l’éther,  c’est  un 
P'oduit  d’oxydation  de  l’essence. 


filtrez.  Dose  de  2  à  i  gr.,  en  potion  contre  les  insomnies 
et  les  pollutions  nocturnes. 

POMMXDK  DE  LUPULIN  (PREADE) 


Lupulin .  50  gramine!^ . 

Axonge .  )00  — 


+  0‘  =  C'ûH'O' 

(Mam.  Journ.,  1880-81,  p.  6). 

■‘harmaeoiogic.  —  Les  cônes  du  houblon  revêtent 
formes  pharmaceutiques  suivantes  : 


extrait  de 
Cônes  secs. . . 

Alcool  à  00°............*.. 


de  pT*  ™acércr  pendant  dix  jours  dans  les  trois  quarts 
le  **  expression  et  filtrez.  Versez  sur 

narc  le  reste  de  l’alcool  :  après  trois  jours  exprimez 
au  ^^“"‘ssez  les  liqueurs,  disiillez-les 

ain-marie,  pour  en  retirer  l’alcool  ;  évaporez  en  con- 
s>»stance  d’extrait  mou. 

onique,  a  la  dose  de  Oo'.SO  à  2  grammes. 


SIROP  DE  HOUBEO.N  (CODEX) 

Eau  distillée  houillante .  1500 

oucro  blanc .  g.  g. 

penT-*^*  ^•*^**^  bouillante  sur  les  cônes,  laisser  infuser 
sion  T' *'*  ^**'^*^*  en  vase  clos;  passez  avec  expres- 
l'eposer,  décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans 
grammes  pour  100  de  colature. 
tez  rapidement  à  l’ébullition  et  passez. 


TISANE  DE  HOUDLON  (CODEX) 

Cônes  secs .  10  gi-ainmos. 

Eau  distillée  bouillanle .  1000  — 

Prîtes  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

teinture  de  houblon  (pharm.  anol.) 

Cônes  secs .  . 

Alcool  à  57» . .  8 

Pal  *ool*  pendant  quarante-huit  heures  dans 

déDho  ^&'tant  souvent,  introduisez  dans  l’appareil  à 
•'quideT®"‘  l’aleool.  Quand  le 

d’alonni  •  couler,  pressez,  filtrez,  et  ajoutez  assez 

alcool  a  57a  pour  faire  8  au  total, 
e  1  a  6  grammes. 


POUDRE  de  lupulin  (DEBOUT) 


0.50 

1.00 


par  jour,  contre  les  pollutions 


alcoolé  de  lupulin  (personne) 


ailes  digérer  pendant  dix  jours.  Passez,  exprimez, 
’hébapeciiuue. 


Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  six  heures. 
Passez. 

Ulcères  douloureux  et  atoniques. 

Le  lupulin  peut  aussi  revêtir  la  forme  de  pilules,  et 
d’extrait  alcoolique. 

Action.  —  Le  houblon  est  originaire  de  l’Asie  ou  de 
l’Europe  orientale.  Aujourd’hui  il  est  commun  dans 
nos  haies,  et  est  cultivé  en  immenses  champs  dans  le 
Nord  où  il  sert  à  la  fabrication  de  la  bière. 

Les  émanations  aromatiques  du  houblon  sont,  paraît- 
il,  réellement  narcotiques.  Pereira,  en  effet,  aurait 
constaté  que  le  séjour  prolongé  dans  un  magasin  de 
houblon  peut  donner  lieu  à  de  la  stupeur.  Cet  effet  est 
assurément  différent  que  celui  qui  résulte  de  la  respira¬ 
tion  des  vapeurs  d’autres  plantes  aromatiques. 

Aussi  au  point  de  vue  thérapeutique,  est-il  indispen¬ 
sable  de  distinguer  le  principe  narcotique  aromatique 
contenu  dans  le  lupulin  (Voy.  plus  loin)  et  qui  rap¬ 
proche  le  houblon  des  narcotiques,  du  principe  amer 
répandu  dans  la  plante  entière  et  qui  le  rapproche  des 
toniques  stomachiques. 

Voyons  donc  les  propriétés  du  houblon;  nous  étudie¬ 
rons  un  peu  plus  loin  les  propriétés  du  lupulin,  poussière 
jaune  que  l’on  rencontre  à  la  surface  des  cônes  de 
houblon. 

Le  houblon  renfermant  un  principe  amer  et  un  prin¬ 
cipe  narcotique,  le  lupulin  (8  à  18  p.  100),  donne  lieu 
à  des  effets  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  ces  deux 
substances,  en  mélange  plus  ou  moins  variable.  Cepen¬ 
dant,  employé  en  infusion  ou  on  décoction,  le  houblon 
jouit  surtout  des  vertus  attribuées  aux  amers,  à  la  gen¬ 
tiane  par  exemple.  En  effet,  la  chaleur  dissipe  en 
grande  partie  l’huile  volatile  qui  est  le  principe  actif, 
narcotique  du  lupulin. 

C’est  à  ce  titre  que  le  houblon  a  été  recommandé  aux 
scrofuleux  et  aux  dartreux,  auxquels  on  prescrit  sou¬ 
vent  une  tisane  de  houblon  à  titre  de  dépuratif  et 
stomachique,  et  qne  l’on  confectionne  en  mettant 
infuser  10  à  00  grammes  de  cônes  de  houblon  dans 
1000  grammes  d’eau.  On  l’a  conseillé  également  dans 
les  affections  chroniques  du  foie,  ainsi  que  dans  les 
dyspepsies  douloureuses.  On  peut  remplacer  avanta¬ 
geusement  celte  tisane  par  de  la  bière  pure  ou  coupée 
d’eau  à  la  condition  bien  entendu  que  la  bière  soit  de 
bonne  fabrication  et  ait  été  faite  avec  du  houblon.  Le 
Codex  comprend  un  extrait  alcoolique  de  houblon,  rare¬ 
ment  employé  à  la  dose  de  30  centigrammes  à 
2  grammes,  et  un  sirop  de  houblon  qu’on  prescrit  quel¬ 
quefois  à  la  dose  de  30  à  100  grammes  pour  édulcorer 
les  infusions  amères. 

Les  cônes  de  houblon  ont  été  employés  aussi  dans 
l’usage  externe.  Trotter  en  a  fait  faire  des  eataplasmes 
qu’il  applique  sur  les  ulcères  douloureux,  atoniques  et 
calleux,  et  aussi  sur  les  uleères  cancéreux  (Lerner, 
Rcch.  sur  le  principe  amer  du  houblon  in  Polytech- 
nides  Ceniralblatt,  p.  1225,  1863,  et  Union  pharm., 
janv.  186i). 

Ajoutons  enfin  que  le  houblon  frais  donne  un  ferment 
purificateur  préférable  à  la  levure  de  bière,  d’après  Sacc. 

111.  —5 
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On  fait  bouillir  du  lioublon  dans  l’eau  et  l’on  mélange 
cette  solution  à  la  pétc  :  la  fermentation  est  instan¬ 
tanée  et  le  pain  très  bon  (employé  aux  États-Unis). 
Aussi  Sacc  émet-il  cette  idée  que  l’infusion  de  houblon, 
ordonnée  aux  malades  comme  tonique,  n’agit  que 
comme  digestif  (Sacc,  De  la  panification  aux  États- 
Unis  et  des  propriétés  du  ho  ublon  comme  ferment, '\n 
Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  6  décembre  1875). 

Le  lupulin,  poussière  cellulaire  jaune  pulvérulente 
que  l’on  trouve  à  la  surface  des  cônes  de  houblon,  est 
une  substance  complexe  formée  d’une  huile  esssenliclle 
âcre  et  très  odorante,  d’une  matière  amère  (lupuline) 
d’une  grande  (juantité  de  résine  amère,  de  gomme,  de 
matières  extractives,  d’osmazone,  de  matières  grasses, 
d’acide  malique,  de  raalate  de  chaux  et  de  sels  (Planche 
(1812),  Yves  (de  New-York),  Payeii  et  Chevalier,  Le 
Baillif,  Pelletan,  Personne,  Liebig).  Auquel  de  ces 
principes  le  lupulin  doit-il  ses  propriétés  '!  Payen  et 
Chevallier  penchaient  pour  attribuer  (pielque  vertu 
narcotique  à  l’huile  essentielle  à  laquelle  Personne  a 
attribué  de  grandes  analogies  avec  celle  de  la  valé¬ 
riane  (Compt.  rendus  185i);  mais  Wagner  et  Per¬ 
sonne  n’ont  constaté  à  cet  égard  que  des  effets  négatifs. 
Debout  attribuait  de  son  côté  la  vertu  anaphrodisiaque 
dont  on  a  doué  le  lupulin  à  celle  huile  essentielle.  Payen 
et  Chevallier  auraient  vu  la  lupuline  troubler  les  fonc¬ 
tions  digestives,  mais  Personne  n’a  pu  retrouver  ce 
résultat.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  encore;  aujour¬ 
d’hui  donc,  c’est  d’étudier  l’action  du  lupulin  dans  son 
entier,  tout  en  appelant  des  expériences  pour  élucider 
le  mode  d’action  des  différents  principes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  lupulin. 

En  s’en  rapportant  à  l’analyse  de  cette  substance,  on 
entrevoit  aussitôt  un  médicament  tonique  et  calmant. 
Barbier  (d’Amiens)  a  insisté  sur  les  propriétés  toniques; 
d’autre  part,  il  lui  a  accordé  à  tort  des  propriétés  sti¬ 
mulantes  et  irritantes  sur  le  tube  digestifs  et  les  centres 
nerveux.  En  effet.  Barbier  prétend  qu’on  observe  ces 
accidents  avec  des  doses  de  12  à  2i  grains  (60  centi¬ 
grammes  à  lgi',2ü);  or,  on  a  depuis  donné  des  doses 
bien  supérieures  de  ce  remède  sans  observer  rien  de 
pareil. 

Debout  pensait  que  si  les  propriétés  sédatives  du 
houblon  sont  méconnues,  cela  lient  à  ce  qu’elles  sont 
dues  à  l’huile  essentielles  que  renferme  le  lupulin  et 
que  dans  les  différentes  préparations  pharmacentiques 
faites  à  chaud,  ce  principe  a  disparu,  volatilisé  qu’il  est 
pendant  la  préparation. 

Il  conviendrait  donc  d’administrer  le  lupulin  en  na¬ 
ture  ou  dans  des  préparations  qui  n’ont  point  pu  altérer 
sa  composition. 

Administré  de  cette  fa;on ,  aux  doses  de  Üg'',  50  à 
2  gr.,  le  lupulin  manifeste  réellement  des  effets 
sédatifs;  il  calme  la  douleur,  et  plus  particulière¬ 
ment  celle  qui  siège  aux  organes  génitaux,  dit-on. 
C  est  de  cette  manière  qu’on  devrait  expliquer  l’action 
hypnotique  que  Debout,  Yves  (de  New-York),  W.  Byrd, 
Page  (de  Philadelphie)  ont  accordé  au  lupulin  ;  Il  ne 
favoriserait  le  sommeil  qu’en  entravant  la  douleur.  Ce 
ne  serait  donc  pas  un  hypnotique  dans  le  sens  propre 
du  mot.  Il  ne  le  serait  qu’indirectement  (Barbier, 
Magendie,  Waller  Jauncey).  Fronmüller  a  pu  faire 
prendre  à  plusieurs  personnes  30  grammes  de  lupulin 
en  deux  fois  et  à  quelques  minutes  d’intervalles,  sans 
pouvoir  observer  aucune  tendance  au  sommeil.  On 
attribue  cependant  les  effets  stupéliants  et  hypnotiques 


de  la  bière  aux  éléments  du  houblon  qu’elle  contient. 
Ceci  est  peu  vraisemblable,  car  si  le  houblon  jouit  de 
propriétés  narcotiques,  comme  cela  a  lieu  en  effet, 
quand  on  respire  dans  un  air  chargé  d’essence  de 
houblon,  il  le  doit  à  son  huile  essentielle.  Or,  celle-ci 
n’est-cllepas  volatilisée  dans  la  préparation  de  la  bière? 

Sur  les  voies  digestives,  le  lupulin  agit  comme  les 
toniques  amers.  Son  huile  essentielle  excite  en  outre 
l’appétit  et  le  travail  digestif.  Ce  n’est  qu’en  exagérant 
les  doses  qu’on  provoque  les  Irouldes  gastro-intestinaux 
signalés  par  Barbier  :  anorexie,  nausées,  diarrhée.  De 
même,  si  à  dose  modérée,  il  parait  calmer  le  système 
nerveux,  à  dose  élevée  il  tendrait  au  contraire  à  pro¬ 
voquer  de  la  lourdeur  de  tète,  de  la  prostration.  Walter 
.launcey  {Edinburgh  Med.  Journ.,  18.59)  dit  cependant 
qu’après  avoir  pris  une  fois  des  doses  répétées  de  lupu¬ 
lin  pendant  six  heures,  dix  grains  toutes  les  demi- 
heures,  en  tout  cent  vingt  grains  (en  tout  environ 
6  grammes),  il  vit  son  pouls  s’abaisser  de  trente  pulsa¬ 
tions,  devenir  intermittent,  et  sa  faiblesse  devenir  telle 
qu’il  dut  renoncer  à  continuer  l’expérience. 

Ce  ne  peut  être  là  qu’une  prédisposition  individuelle, 
car  Personne,  Puche  et  Bicord,  etc.,  ont  vu  administrer 
12  grammes  par  jour,  et  plusieurs  jours  de  suite,  de 
lupulin  sans  aucun  accident  (Personne,  Journ.  de 
pharm.  et  de  chim.,  t.  XXVII,  1855;  Puche  et  Bicord, 
Ibid.  (1855).  Frommüller  également  sous  l’influence 
de  30  grammes  de  lupulin  pris  en  quelques  minutes,  n’a 
observé  aucun  phénomène  normal  du  côté  du  pouls,  de 
la  respiration,  de  la  température  ni  des  organes  diges¬ 
tifs;  une  fois  seulement  il  est  survenu  un  peu  de  ver¬ 
tige,  qui,  d’ailleurs,  se  dissipa  rapidement. 

■Ajoutons  enfin,  que  dans  l’étude  de  l’action  du  lupu¬ 
lin  sur  l’organisme,  il  ne  faut  pas  oublier  l’association 
de  l’huile  essentielle  à  une  résine.  Ce  fait  rapproche  le 
lupulin  des  composés  balsamiques.  Aussi  n’est-il  pas 
étonnant  qu’on  ait  noté  que  le  lupulin  déterminât  sur 
les  muqueuses  un  effet  analogue  à  celle  des  baumes. 

Les  Américains  et  les  Anglais  ont  signalé  à  l’attention 
du  monde  médical  l’action  en  quelque  sorte  élective 
du  lupulin  sur  l’éréthisme  génital.  Debout,  en  France, 
et  après  lui  Puche  et  Bicord,  conffrmèrent  les  résul¬ 
tats  constatés  en  Angleterre  et  on  Amérique.  D’après 
les  observations  de  Zaïnbaco,  alors  interne  à  l’hôpital 
du  Midi,  le  lupulin  a  apaisé  l’éréthisme  morbide  dos 
organes  génitaux  dans  les  4/5  des  cas  (érections  chez 
les  blennorrhagiqucs,  pollutions,  satyriasis).  Confor¬ 
mément  à  l’opinion  de  Debout,  le  saeeharure  avait  été 
jugé  être  la  meilleure  préparation;  la  teinture  parut 
avoir  plus  d’influence  favorable  sur  l’écoulement  uré¬ 
thral  {Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  t.  XXVII, 
Paris  1855).  Van  der  Corput  (de  Bruxelles)  a  aussi  pré¬ 
conisé  le  lupulin  associé  à  la  belladone  et  au  camphre 
pour  combattre  les  érections  de  la  chaudepisse  cordée, 
ainsi  que  l’éréthisme  qui  pousse  les  enfants  à  l’ona¬ 
nisme.  Bohert  et  Vidal  (de  Cassis)  ont  également 
noté  le  bienfait  du  lupulin  contrôles  érections  qui  sur¬ 
viennent  à  la  suite  de  l’opération  contre  le  phimosis 
(Bull,  de  thér.,  t.  XLIIl  p.  325, 1852,  t,  XLIV,  p.  289  et 
385,  1852;  t.  XLVIIl.  p.  128,  1855). 

Debout  a  mentionné  deux  cas  de  dysménorrhée  accom¬ 
pagnés  de  migraine  guéris  par  le  lupulin  uni  au  has- 
chish  (lupulin,  20  centigrammes;  haschish,  1  centi¬ 
gramme  pour  une  pilule).  L’emploi  simultané  du  has¬ 
chish  enlève  toute  valeur  à  cette  observation  {Bull,  de 
thér.,  t,  XLVlII,  p.  131,  1855. 
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A  titre  de  tonique  antidyspepsiqué,  le  lupulin  a  été 
employé  comme  les  autres  amers  aromatiques.  Son 
emcacité  dans  ces  conditions  est  plutôt  inférieure  que 
supérieure  à  celle  de  beaucoup  d’entre  eux.  C’est  comme 
onique  des  fonctions  digestives  qu’on  l’a  surtout  préco¬ 
nise  daus  la  scrofule.  Il  est  vraisemblable  que  ses  pro- 
piietés  fébrifuges  (Barbier)  ne  dépassent  pas  celles  de 
wus  les  amers. 

Dans  les  catarrhes  muqueux,  le  lupulin  vaut  mieux, 
o-resineux  et  tannifère,  ce  médicament  ne  pouvait 
es  er  indifférent  devant  les  écoulements  de  rurcthre  et 
U  vagin  (Pache  et  Ricord),  dans  les  irritations  de  la 
Ba  ï*?**®®  vessie  (George  Wood  et  Franklin 

affp  r  ’  catarrhes  anciens  des  bronches  et  les 

étions  chroniques  de  la  gorge  (De  Savignac). 
on  emploi  comme  topique  calmant  est  superflu,  quoi 
les^l  Freake  qui  l’employait  en  pommade  contre 
Ulcérés  cancéreux  et  les  hémorrhoïdes  douloureuses, 
l’in  "  obtenir  six  succès  par  le  lupulin  dans 

‘Iclirium  tremens.  On  a  été  dans  ces  cas 
de  V'*  prendre  li  grammes  dans  250  grammes 

répétée  en  huit  heures  {New- 
Med.  Journ.,  mars  1876). 

inco”r*^  "  “•'"•'"•'“rtttsom  et  fioHCH.  —  Le  lupulin  est 
la  la  partie  la  plus  active  du  houhion, 

ioind*^^'?  *^®*'”^ute.  Mais,  si  à  l’action  sédative  on  veut 
mio.  toniques  habituels  aux  amers,  il  vaut 

Le*i  '^™Pfuyer  le  houblon  frais. 

'lu  nV'***'*^'"  s’administre  en  saccharure  enveloppé  dans 
sg  Jî  *u  azyme,  à  la  dose  de  1  gramme,  prise  avant  de 
uoctu**™®*'  fluand  on  veut  combattre  les  pollutions 
la  do  uu  les  érections  douloureuses.  On  peut  porter 
auti  *^/i**®'lu’à  4  grammes  en  la  fractionnant.  Gomme 
que*p  ue  remède  sera  pris  aux  mêmes  doses, 

jg  I  ?”  ‘‘■actionnera  et  fera  prendre  dans  le  courant 
8  ep  Journée.  La  teinture  se  prescrit  à  la  dose  de  2  à 
(De  Savignac,  art.  Lupclin  du  Dict.  ency- 
‘“P-  p.  97, 1870). 

D’a'nm*^*’  aquifolium,  L.,  .Agrion,  Bois 

ui'bri  •’uugé  dans  la  famille  des  llicinées.  C’est  un 
sseau  ou  un  petit  arbre  de  sept  à  huit  mètres  de 


fruits.  Le  tronc  est  droit,  à  écorce  lisse,  verte,  à 
rameaux  souvent  verticellés  et  souples.  ’ 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  pétiolécs,  persis¬ 
tantes,  d’un  beau  vert  foncé,  luisantes,  coriaces,  on¬ 
dulées,  anguleuses,  dentées,  épineuses  sur  les  bords. 

Les  fleurs,  régulières,  hermaphrodites,  sont  blanches, 
petites,  en  bouquets  serrés  et  axillaires.  Le  réceptacle 
est  convexe.  Le  calice  gamosépale,  persistant,  est  à 
quatre  divisions  peu  profondes. 

La  corolle  gamopétale,  hypogyne,  caduque,  est  à 
quatre  divisions  profondes,  obeordiformes,  repliées 
légèrement  en  dedans  à  la  partie  supérieure. 

Les  étamines,  insérées  sur  la  base  du  tube  de  la 
corolle,  sont  en  même  nombre  que  les  pétales,  alternes 
avec  eux,  à  lilets  simples,  filiformes,  à  anthères  introrses, 
biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudi¬ 
nales. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  ovoïde,  globuleux,  à  quatre 
loges,  uni  ou  bi-ovulées.  Les  ovules  sont  anatropes. 
Pas  de  style.  Quatre  stigmates  scssiles,  orbiculaires, 
étalés,  aplatis  et  réunis  par  leur  base. 

Le  fruit  est  drupacé,  globuleux,  de  la  taille  d’un  gros 
pois,  d’un  rouge  vif  et  renferme  quatre  nucules  monos¬ 
permes;  chaque  graine  est  composé  d’un  albumen  et 
d’un  embryon  droit. 

Composition  chimi(|uc.  —  Le  principe  actif  des 
feuilles  de  houx  est  peu  connu,  car  les  produits  désignés 
sous  le  nom  commun  d’ilicinc  par  üeleschamps,  Lebour- 
dais,  Moldenhauer  et  Bonnemann  présentent  des  pro¬ 
priétés  physiques  et  chimiques  trop  différentes  pour  con¬ 
stituer  une  espèce  bien  délinie  et  n’ont  entre  eux  d’autre 
propriété  commune  qu’une  amertume  assez  grande. 

()\iài\tèiViloxanthine,  étudiée  par  Moldenhauer,  c’est 
une  substance  colorante  que  l’on  ne  trouve  dans  les 
feuilles  que  lorsqu’elles  sont  cueillies  eu  août.  Elle  se 
présente  en  cristaux  aciculaires,  jaune  paille,  inodores, 
insipides,  insolubles  dans  l’eau  froide  et  l’éther,  solubles 
daus  l’eau  bouillante  et  l’alcool  qu’ils  colorent  en  jaune. 
Elle  fond  à  198"  en  un  liquide  rougeâtre,  entrant  en 
ébullition  à  215"  mais  en  se  décomposant.  Elle  teint  en 
jaune  les  étoffes  mordancées  à  l’alumine  ou  aux  sels  de 
fer.  Les  fruits  sont  émétiques  et  purgatifs  à  la  dose  de 
deux  ou  trois,  et  on  a  cité  des  cas  d’empoisonnements 
suivis  de  morts  par  suite  de  l’ingestion  d’une  vingtaine 
de  ces  fruits. 

La  seconde  écorce  de  la  tige  sert  à  faire  la  glu.  On  la 
fait  bouillir  pendant  huit  à  dix  heures,  on  l’enfouit  dans 
le  fumier  pendant  une  quinzaine  de  jours,  on  la  bat 
dans  un  mortier  et  on  la  lave  avec  de  l’eau.  C’est  une 
substance  glutineuse,  tenace,  filante,  verdâtre,  peu 
soluble  dans  l’eau  pure,  soluble  dans  l’alcool  et  les 
huiles  essentielles.  La  chaleur  la  liquéfie,  mais  le  froid 
la  rend  plus  épaisse. 

La  glu  n’est  guère  usitée  (jue  pour  la  pipée  des  oiseaux. 

l'iianiiacoiogio.  —  Décoction  des  feuilles  fraîches 
30  ou  sèches  60  grammes  avec  100  grammes  d’eau.  Em¬ 
ployée  à  l’intérieur  comme  fébrifuge.  —  Vin  :  10  gr., 
feuilles,  vin  blanc  2i0.  Doses  100  à  200  grammes. 

L’ilicine  de  Deleschamps  aété  aussi  préconisée  comme 
antipyrétique  à  la  dose  de  3,  6,  9  et  12  décigrammes  et 
même  2  grammes  sous  forme  pilulaire. 

Action  et  uHagea.  —  Par  sa  composition  et  ses  pro¬ 
priétés  médicinales,  le  houx  appartient  à  la  classe  des 
amers.  Les  feuilles  de  houx  que  depuis  Paracelse  on  a 
employées  comme  sudorifiques  et  antiarthritiques,  ont 
été  vantées  plus  récemment  comme  antipériodiques  par 
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burunde,  lioussoau,  Saiiil-Aiiiaud  (do  Moaux),  Coii- 
slaiitin,  Heynaud,  etc. 

Uuraiide  a  prétendu  qu’en  donnant  4  grammes  do 
feuilles  de  houx  desséchées  et  pulvérisées  avant  l’accès, 
on  supprimait  jdus  sûrement  la  fièvre  intermittente 
(lu’avec  le  quinquina(/fis(.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  1. 1, 
p.  342).  llousseau  (Nouveau  Journ.  de  méd.,  t.  XIV, 
1822),  après  de  nombreuses  expériences,  en  arriva  à  une 
conclusion  analogue.  Tels  n’ont  point  été  les  résultats 
obtenus  par  Choniel.  Ce  grand  médecin  sachant  que  très 
souvent  la  fièvre  intermittente  guérie  sans  être  traitée 
ne  se  laissa  pas  prendre  par  le  houx  comme  Durando  et 
Rousseau.  11  choisit  22  malades  atteints  de  fièvre  inter¬ 
mittente  et  se  borna  à  l’expectation;  19  sur  les  22  gué¬ 
rirent  spontanément;  des  3  autres,  l’un  avait  une  fièvre 
quarte,  2  une  fièvre  quotidienne.  Le  houx  leur  fut 
administré  en  vain  à  la  dose  de  30  grammes  et  même 
90  grammes;  ils  guérirent  fort  aisément  au  contraire  à 
l’aide  de  la  quinine.  Assurément  si  Choniel  avait  admi¬ 
nistré  d’emblée  à  ses  22  fébricitants  la  poudre  de  houx, 
il  l’aurait  déclarée  excellent  antipériodique,  mais,  pro¬ 
cédant  avec  prudence,  Chomel  ne  tomba  point  dans  le 
jiiège.  Le  houx  avait  vécu  comme  aiitiféhrile.  S’il  a  pu 
parfois  guérir  la  fièvre  inlcrmittciitc,  il  ne  la  fait  que 
comme  nombre  d’autres  amers,  c’est-à-dire  accidcnlcl- 
lement,  mais  il  n’est  pas  illogique  de  rayer  le  houx  de 
la  matière  médicale.  C’est  là  un  des  médicaments  qui 
encombrent  inutilement  la  pharmacologie. 

La  poudre  de  feuille  de  houx  se  donnait  ordinairement 
à  la  dose  de  6  grammes. 

Les  baies  sont  purgatives,  émétiques  et  hydragogues 
(üubler).  La  glu  qu’on  en  lire  a  été  vantée  comme  émol¬ 
liente  et  résolutive. 

Le  houx  des  Apaches  (Ilex  vomitoria),  arbrisseau 
de  la  Caroline  et  de  la  Floride  donne  des  feuilles  (thé 
des  Apaches)  employées  en  infusions  qui  produisent 
une  excitation  analogue  à  celle  du  thé.  A  fortes  doses, 
elles  font  vomir  et  donnent  lieu  à  un  état  d’ivresse  ana¬ 
logue  à  celle  du  hachisch. 

IIOV.4  viui»ii'-i.on.v (It. lir.). —  Ce végètalqui croit 
dans  la  presqu’île  de  Coromandel  à  Sylhat,  dans  les 
monts  Nilgherry,  apparlient  à  la  famille  des  Asclépia- 
dacées.  Il  est  volubile  et  porte  des  fouilles  opposées, 
pètiolées,  cordées  ou  ovées,  mais  non  sinuées  à  la  base, 
aiguës,  membraneuses,  lisse». 

Les  Heurs  sont  disposées  en  ombelles  latérales  ou 
axillaires  simples.  Elles  sont  nombreuses,  vertes  et 
munies  d’un  pèdicelle  de  même  longueur  ijue  le  pédon¬ 
cule.  Calice  à  ciuij  divisions,  corolle  rotacée  à  cinq 
divisions.  La  couronne  des  cin([  appendices  est  turbinée, 
tronquée. 

Cinq  étamines  à  anthères  terminées  par  une  mem¬ 
brane. 

Masses  polliniques  fixées  par  la  base,  convergentes, 
comprimées. 

Ovaire  supère  formé  de  deux  carpelles  indépendants  ; 
style  dressé,  stigmate  non  pointu. 

Follicules  horizontaux  obtus,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  longueur  sur  quatre  de  circonférence. 

Les  feuilles  mondées  et  plongées  dans  l’huile  sont 
employées  dans  l’Inde  pour  la  guérison  des  furoncles 
à  leur  premier  état,  et  pour  provoquer  leur  suppuration 
quand  ils  sont  plus  avancés  (Lindley,  Flor.  méd.). 
Elles  posséderaient  de  plus  des  propriétés  émétiques 
et  expectorantes. 


Voy.  CuACO. 

■Il  (;i  î«ii»iti.ii«>s  (États-linis  d’Amérique). 

Cette  station  thermale  de  l’État  de  Virginie  se  trouve 
dans  le  comté  de  Powhatan,  à  17  milles  au-dessus  de 
Bechmond.  Elle  est  non  loin  de  la  petite  zone  de  ter¬ 
rains  que  l’Angleterre  avait  concédée  à  un  parti  de  réfu¬ 
giés  protestants  expulsés  de  France  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  en  1085.  C’est  de  là  que  lui  vient 
son  nom. 

Sources.  —  Huguenot  ne  possède  que  deux  sources 
faiblement  minéralisées  :  l’une  sulfureuse,  l’autre  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse.  La  première  a  été  analysée 
par  le  I)'' Rogers,  qui  a  trouvé  dans  son  eau  les  principes 
constituants  des  fontaines  sulfureuses.  L’eau  de  la 
seconde,  analysée  par  le  professeur  Maupin,  est  exclusi¬ 
vement  ferrugineuse. 

A  côté  de  ces  sources,  il  existe  un  puits  dont  l’eau, 
fortement  saturée  de  soufre  et  de  sel,  s’emploie  égale¬ 
ment  en  boisson  et  plus  particulièrement  en  bains. 

iiiii.i'iM  Mi':i>i4'i4'Ai.KN.  .Sous  Ic  iioiu  A'Huiks 
médicinales  ou  A'Eléolés  on  comprend  des  médicaments 
liquides  résultant  de  la  dissolution  dans  l’huile  de  cer¬ 
tains  principes  dont  celle-ci  peut  se  charger,  tels  ([ue 
les  parties  odorantes  des  végétaux,  les  matières  hui¬ 
leuses  et  résineuses,  la  matière  verte  des  plantes,  la 
partie  active  des  cantharides,  le  phosphore,  etc. 

L’huile  qu’on  emploie  de  préférence  est  l’huile  d’oli¬ 
ves,  qui  peut  se  conserver  longtemps  dans  des  vases 
bien  bouchés  et  qui  n’a  pas  comme  les  huiles  de  graines 
riiiconvénicnt  de  s’épaissir  à  l’air.  Nous  verrons  à  pro¬ 
pos  de  l’olivier  comment  on  peut  s’assurer  de  sa  pu¬ 
reté.  Parfois  comme  pour  l’huile  phosphorée  on  se  sert 
de  l’huile  d’amandes  douces. 

Quand  les  matières  premières  sont  des  plantes  ou 
des  parties  de  plantes,  on  les  emploie  soit  sèches,  soit 
fraîches  et  on  agit  sur  elles  par  macération,  par  diges¬ 
tion  ou  par  décoction. 

La  macération  que  l’on  appliquait  autrefois  aux  plantes 
sèches  réussit  fort  mal,  car  leurs  tissus  imprégnés  d’eau 
hygrométrique  se  laissent  difficilement  pénétrer  par  le 
corps  gras.  Mais  par  contre  elle  s’applique  fort  bien 
aux  substances  odorantes  fraîches  dont  l’odeur  se  dis¬ 
siperait  par  une  élévation  de  température.  11  suffit  de 
les  mettre  en  contact  avec  l’huile  en  les  exposant  soit 
à  la  chaleur  solaire,  soit  à  la  température  ordinaire, 
de  passer  avec  expression  après  quelques  jours  et  de 
faire  une  ou  deux  macérations  nouvelles  avec  la  même 
huile  que  l’on  filtre.  Ce  procédé  ne  s’appli(iue  réelle¬ 
ment  qu’aux  huiles  odorantes  qui  relèvent  plutôt  du 
domaine  de  la  parfumerie  que  de  celui  de  la  pharma- 

La  digestion  s’appliiiue  fort  bien  aux  substances 
sèches,  car  la  chaleur  augmente  les  propriétés  dissol¬ 
vantes  de  l'huile  et  enlève  l’humidité  qui  dans  la  ma¬ 
cération  s’opposait  à  l’imprégnation  des  tissus.  Le  meil¬ 
leur  mode  opératoire  et  (jui  est  du  reste  indiqué  par 
le  Codex,  consiste  à  mettre  les  matières  suffisamment 
divisées  en  contact  avec  l’huile  dans  un  vase  couvert 
et  à  la  température  du  bain-marie  en  agitant  de  temps 
en  temps  pendant  deux  à  trois  heures.  Quand  l’huil® 
est  refroidie,  on  passe  avec  expression  et  on  la  clarifl® 
en  la  filtrant  ou  en  l’abandonnant  au  repos. 

C’est  de  cette  manière  qu’on  prépare  les  huiles  de  > 
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Absinlho  (sorarailds),  Milleperluis  (Heurs). 

Feniigrcc  (semences).  Roses  pâles  (pétales), 

t'araoiiiille  (Heurs).  Ciintliariilcs. 

Quant  on  se  sort  de  plantes  fraîches,  il  faut  les  sou- 
•ueltre  à  une  sorte  de  coction  dans  l’huile,  de  façon  à 
ehminer  l’eau  de  végétation  qui  s’opposerait  au  contact 
uus  matières  solubles  avec  l’huile  et  par  suite  à  leur 
aissolution.  Comme  exemple  de  cette  préparation  pre- 
•’ons  l’huile  de  ciguë  : 


Feuilles  fraîches 
Huile  d'olives... 


de  ciguë. 
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t^ontusez  les  feuilles  dans.  un  mortier,  mélangez-les 
^  l*uile  et  faites  bouillir  à  un  feu  doux  jusqu’à  ce 
flHo  leau  de  végétation  de  la  plante  soit  complètement 
•ssipée,  ce  dont  on  s’aperçoit  à  ce  que  les  feuilles  ont 
Pei’du  leur  élasticité,  et  de  plus  en  projetant  sur  d 
arbons  ardents  une  petite  quantité  d’huile  qui  s’en- 
^araine  sans  pétiller.  On  diminue  alors  la  température 
on  laisse  digérer  pendant  quelques  heures  sur  un 
OH  très  doux.  On  retire  du  feu,  on  passe  avec  expres- 
sion  et  on  fdtre. 

Qu  prépare  de  cette  façon  les  huiles  de  belladone, 
jusquiamc,  morelle,  stramoine.  Le  baume  tranquille, 
lui  est  une  huile  composée,  se  prépare  d’après  le  Codex 
«oent  d’une  façon  un  peu  différente  de  celle  dont  n 
avons  parlé. 

ch^"  agit  par  coction  et  filtration  sur  les  feuilles  fraî- 
*es  de  belladone,  de  jusquiame,  morelle,  nicoliane, 
pavot,  stramoine,  1200  grammes  de  chaque  pour  5  kilo- 
grammes  d’huile  d'olives.  Quand  l’huile  est  filtrée  et 
oroidie^  on  ajoute  :  huiles  essentielles  d’absinthe, 
l’sope,  marjolaine,  menthe,  rue,  romarin,  sauge, 
l’a^^^f  chaque,  et  on  filtre  de  nouveau.  C’est 

PPheation  du  procédé  indiqué  par  Ueschamps. 
la  •)  a  démontré  que  le  sulfure  de  carbone  enlève 
'  ®a'HHt  aux  végétaux  tous  les  principes  dont  se  cbar- 
g  ut  les  corps  gras.  11  a  proposé  de  préparer  les  huiles 
L  ®  .icinales  en  dissolvant  1  gramme  d’extrait  sulfocar- 
nique  dans  2Ü0  grammes  d’huile  d’olives.  Ce  procédé 
Paa  «té  adopté  par  le  Codex, 
sol  s’applique  aux  substances  directement 

(J’  dans  l’huile,  telles  que  le  camphre  dans  l’huile 
>ves,  ou  l’huile  de  camomille,  le  phosphore,  etc. 
Hne'^^rf  médicinales  ainsi  obtenues  présentent 

pré  Hiie  couleur  particulières  quand  elles  sont 

ess^*'?*^*  avec  les  plantes,  car  elles  renferment  des 
allé  "  hT’  chlorophylle,  etc.  Elles  sont  facilement 
dft  ,,''®"‘Hs  au  contact  de  la  lumière  qui  les  décolore  et 
1  eau  qui  les  fait  rancir. 

.  plus,  SI 

deux 


ueux  '  l’influence  du  froid,  elles  se  séparent  en 

qui  dont  l’une  se  dépose.  C’est  la  margarine 

ment”*''^**'^  la  matière  colorante  et  probable- 

doiic  certaine  quantité  de  principes  actifs.  11  faut 
du  fr  M  P®®®®*''’®*’  de  la  lumière,  du  contact  de  l’air  et 
recom'**’  encore  malgré  ces  précautions,  le  Codex 
Le  de  les  renouveler  tous  les  ans. 

qui  s*  Hiédicinales  sont  des  médicaments  externes 

en  ®“  ^Fictions,  en  applications  directes  ou 


gonrm  ^®  ‘Hollusque  acéphale,  si  recherché  des 

Manch P^^PÙFe  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la 
•lassi  "'"'HlHuant  on  l’élève  dans  d’immenses 


La  chair  de  l’huître  représente  un  aliment  complet; 
elle  se  digère  facilement  et  ses  propres  sues  digestifs 
(SUC  gastrique  et  bile)  aident  à  sa  digestion.  L’eau  qui 
baigne  les  huîtres  est  apéritive  :  elle  stimule  l’estomac 
et  facilite  les  fonctions  de  l’intestin. 

L’huître  est  donc  un  bon  aliment. 

Mais  ce  n’est  pas  qu’un  aliment.  C’est  aussi  un  médi¬ 
cament  qu’on  a  prescrit  dans  la  dyspepsie  atonique,  la 
lienterie,  la  constipation,  les  états  cachectiques,  Tictère, 
la  scrofule,  l’ostéomalacie.  La  composition  chimique  de 
ce  mollusque  rend  compte  des  résultats  qu’on  en  attend 
dans  ces  différents  cas. 

La  coquille  d’huUre,  qui  jouissait  autrefois  d’une  ré¬ 
putation  imméritée  comme  apéritive,  stomachique,  diu¬ 
rétique,  antilithyrasique,  etc.,  en  est  descendue  au  rôle 
plus  modeste  d’absorbant,  d’antiacideet  de  reconstituant. 
Iléduites  en  poudre,  les  écailles  d’huîtres  qui  renfer¬ 
ment,  outre  une  matière  albuminoïde,  du  carbonate  et 
du  phosphate  de  chaux,  ainsi  que  de  l’alumine,  de  la 
magnésie,  du  fer,  des  traces  de  manganèse  et  même  des 
matières  grasses  (Chevallier),  remplacent  le  sous- 
nitrate  de  bismuth,  le  carbonate  de  chaux,  la  poudre 
d’yeux  d’écrevisse,  le  phosphate  de  chaux  lorsqu’il  s’agit 
d’absorber  l’excès  des  acides  de  l’estomac,  de  diminuer 
la  sécrétion  muqueuse  de  l’intestin  ou  de  fournir  aux 
rachitiques,  aux  scrofuleux,  aux  phthisiques,  à  tous  les 
états  d’anémie  minérale  les  principes  nécessaires  à  la 
construction  organique,  du  système  osseux  en  particulier. 

iir*YA»i-jv;»os  (Empire  austro-hongrois,  royaume 
de  Hongrie).  —  La  source  amère  de  Hunyadi-Janos  se 
trouve  aux  environs  de  Ilude,  dont  le  territoire  est  d’une 
si  grande  richesse  en  eaux  amères. 

Cette  fontaine  athermale,  sulfatée  sadique  elmagné- 
sique  a  été  découverte  en  1863  par  un  paysan  de  la 
région;  elle  émerge  d’un  terrain  trachytique  à  une 
température  qui  varie  de  7“  C.  (mois  de  mars)  à  13"  C. 
(mois  de  septembre).  Ses  eaux  claires,  limpides  et 
transparentes,  n’ont  pas  d’odeur;  elles  possèdent  une 
saveur  lixirielle  avec  arrière-goût  un  peu  amer. 

D’après  l’analyse  de  Knapp  et  Liebig  (1870)  cette 
source  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


=  tOOO  grumracs. 


Sulfate  do  potasse... . 

—  de  manganèse. 
Clilorure  de  sodium. . 
Clarbonatc  de  soude. . 

_  de  chau.v. . 
Oxyde  de  fer  et  aluniii 
Acide  sUiciquo . 


O.SâO 

15.9148 

16.0158 

1.3050 

0.79CÜ 

0.9330 

0.0042 

0.0011 

35.0548 


Knipioi  thérapeutique.  —  L’eau  de  Hunyadi-Jaiios 
ne  s’emploie  qu’en  boisson  et  loin  des  sources;  plus 
heureuse  que  la  plupart  de  ses  similaires,  elle  a  con¬ 
quis  en  quelques  années  une  très  grande  vogue.  Elle  ne 
diffère  en  rien  par  son  action  sur  l’intestin  des  autres 
eaux  purgatives  naturelles  ou  artificiellement  minérali¬ 
sées;  à  la  dose  de  un  à  deux  verres,  elle  purge  douce¬ 
ment  sans  causer  de  coliques. 

UYiiYOCARPiN.  Le  genre  Hydnocarpus  qui  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  Bixacées  et  tel  qu’il  a  été  créé 
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par  Gærtner,  est  rangé  par  H.  Haillon  dans  la  série  des 
Paiigiées. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  originaires  de  l’Asie 
tropicale,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  serretées,  briè¬ 
vement  pétiolées,  à  stipules  latérales  et  caduques.  Les 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  en  courtes  cymes, 
sont  polygames,  dioïques. 

Calice  polysépale  ou  quatre  à  cinq  divisions  imbri¬ 
quées. 

Corolle  polypétale  à  cinq  pétales  imbriqués,  portant 
cbacuri  en  dedans  et  à  sa  base  une  écaille  aplatie. 

Etamines  dans  les  fleurs  mâles,  au  nombre  de  cinq, 
six  ou  huit  et  allernipétalos.  Filets  libres  hypogynes. 

Anthères  basifixes,  subréniformcs  ou  oblongues,  à 
deux  loges  marginales. 

Dans  les  fleurs  femelles,  les  étamines  sont  remplacées 
par  cinq  ou  plusieurs  staininodes  stériles.  Mais  parfois 
les  staminodes  sont  fertiles  et  portent  également  une 
anthère  basilixe  et  réniforme. 

L’ovaire  est  sessile,  uniloculaire,  portant  sur  des 
placentas  pariétaux  des  ovules  parfois  peu  nombreux, 
ascendants,  anatropes,  à  micropyle  dirigé  en  haut  et  en 
dedans. 

Styles  trois  à  six,  courts,  ou  [ilus  ou  moins  allongés 
à  sommet  stigmatifère  inégalement  dilaté. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  corliquée,  indéhis¬ 
cente. 

Graines  nombreuses  à  testa  dur,  strié.  Albumen  oléa¬ 
gineux,  embryon  axile  à  cotylédons  plans  ou  repliés 
(H.  BA1U.ON,  Hist.  des  pl.). 

Le  genre  Hydnocarpus  renferme  plusieurs  espèces 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  ; 

1°  VH.  inebrians  Wahl,  venenata  Gærtner,  est  un 
arbre  à  feuilles  lancéolées,  oblongues,  légèrement  ser¬ 
retées,  à  nervures  très  obliques. 

Les  sépales  sont  à  peu  près  égaux,  ciliés,  plus  courts 
(|ue  les  pétales.  Les  écailles  sont  villeuses,  plus  petites 
que  les  pétales,  qui  sont  glabres  et  orbiculaires.  Le 
fruit  est  tomenteux  et  de  la  grosseur  d’une  noix.  Les 
graines  sont  aiguës  à  une  de  leurs  extrémités  et 
recouvertes  d’un  testa  raboteux  pourvu  de  stries  longi¬ 
tudinales,  irrégulières  et  grossières.  Quand  elles  sont 
fraîches,  elles  ont  une  odeur  nauséeuse,  et  une  saveur 
tout  à  la  fois  âcre  et  huileuse. 

Le  fruit  de  l’hydnocarpus  venenata  est  extrêmement 
dangereux  et  détermine,  quand  il  est  ingéré,  des  acci¬ 
dents  mortels.  Il  est  employé  à  Ceylau  pour  empoi¬ 
sonner  les  rivières  à  la  façon  de  la  coque  du  Levant. 
Mais  il  parait  prouvé  que  le  poisson  qui  vient  à  la  surface 
de  l’eau,  étourdi  ou  mort,  et  qu’on  recueille  ainsi  est 
devenu  lui-même  toxique  et  ne  peut  être  mangé  impu¬ 
nément. 

On  extrait  des  graines,  dans  l’Inde,  et  par  expression, 
une  huile  qui  comme  celle  du  gynocardia  odorata,  ou 
huile  de  chaulmoogra,  jouit  d’une  grande  réputation 
pour  combattre  la  lèpre  et  les  maladies  cutanées.  Elle 
lui  est  du  reste  souvent  substituée.  Cette  huile  présente 
parfois  une  teinte  verte  qui  parait  due  à  l’adhérence 
d’une  certaine  quantité  de  pulpe  ou  testa  de  la  graine, 
car  l’huile  pure  obtenue  des  semences  décortiquées  est 
d’un  jaune  pâle.  Sa  composition  chimique  n’a  pas  été 
étudiée. 

D’après  Ainslie,  cette  huile  se  donne  à  la  dose  d’une 
demi-tasse  à  thé  trois  fois  par  jour.  Il  vaudrait  mieux 
sans  doute  commencer  par  une  dose  moins  élevée  et 
l’augmenter  ensuite  graduellement. 


2“  Les  graines  décrites  par  Hanbury,  dans  sa  Matière 
médicale  chinoise,  sous  le  nom  do  Ta-fung-isze,  sont 
depuis  fort  longtemps  l’objet  d’un  très  grand  commerce 
en  Chine,  où  elles  sont  employées  également  contre 
les  maladies  do  la  peau,  les  parasites  do  la  tête,  les 
insectes,  la  lèpre,  le  pityriasis,  les  vers,  etc. 

L’arbre  qui  les  produit  était  inconnu  des  botanistes 
et  L.  Soubeiran  dans  sa  Matière  medicale  chez  les 
Chinois,  les  avait  attribuées  au  gynocardia  odorata. 
D’après  Pierre, directeur  du  jardin  botanique  de  Saigon, 
ces  graines  proviennent  d’une  nouvelle  espèce  qu'il 
nomme  Hydnocarpus  anthelmintica  Pierre,  se  rap¬ 
prochant  de  H.  alpinade  Wight,  mais  avec  des  feuilles 
plus  linéaires.  Les  écailles  opposées  aux  pétales  sont 
moins  longues  et  plus  ciliées,  le  stigmate  est  sillonné 
dans  toute  son  étendue,  et  seulement  denté  à  l’extrémité 
de  son  bord  réfléchi,  tandis  que  dans  VH.  alpina,  il 
présente  de  larges  lobes. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  ovaire  rudimentaire;  dans 
I  les  fleurs  femelles  il  est  pyramidal.  Les  graines  dépouil- 
[  lées  de  leur  huile  sont  employées  comme  vermifuges 
par  les  Annamites.  Le  nom  annamite  de  la  plante  est 
Dai-phong  et  Thaoc-phu-la.  Elle  existe  dans  la  pro¬ 
vince  de  Bien-Hoa  et  les  graines  sont  exportées  de 
Saigon  {Pharm.  Journ.,  19  juillet  1884). 

■iinRAUourKS.  Voy.  Purgatifs. 

■ivuHAUftii'i.t.  L.  VHydrangea  arborescens  D.  C. 
Hortensia  arborescent,  appartient  à  la  famille  des  Saxi- 
fragées,  â  la  tribu  des  Ilydrangées  de  H.  Bâillon.  C’est 
un  arbrisseau  de  rhémisphère  nord  de  l’Amérique,  que 
l’on  retrouve  également  dans  les  parties  nord  de  l’Inde 
et  du  Japon. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
largement  ovales,  aiguës  au  sommet,  dentées  en  scie 
sur  les  bords,  à  nervures  très  saillantes.  Elles  sont  dé¬ 
pourvues  de  stipules. 

Les  fleurs,  dont  la  couleur  varie  du  rose  hortensia  au 
blanc  rosé,  sont  disposées  en  corymbes  munies  de  brac¬ 
tées  caduques.  Les  fleurs  extérieures,  beaucoup  plus 
grandes,  sont  généralement  stériles  et  réduites  au  ca¬ 
lice  pétaloide  très  développé. 

Calice  gamosépale,  régulier,  court,  à  cinq  divisions 
triangulaires,  aiguës,  à  préfloraison  imbriquée. 

Corolle  polypétale,  régulière,  à  cinq  pétales  alternes 
avec  les  sépales,  insérés  sur  un  disque  tapissant  le  ca¬ 
lice,  à  prèfloraison  valvaire. 

Etamines  au  nombre  de  dix,  insérées  en  dehors  du 
disque,  alternes  avec  les  pétales,  à  filets  filiformes,  su- 
bulés,  â  anthères  biloculaires  introrscs,  ovoïdes,  courtes, 
et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  plongé  dans  la  concavité  du  réceptacle, 
libre  seulement  au  sommet,  est  biloculaire,  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  petits,  anatropes,  et  terminé 
par  un  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  surmontée  par  les  dents  du 
calice  et  s’ouvrant  par  la  partie  supérieure. 

Les  graines,  à  testa  lisse,  renferment  dans  un  albu¬ 
men  charnu  un  embryon  droit  à  cotylédons  courts, 
demi-cylindriques,  A  radicule  infère. 

La  racine  est  la  seule  partie  de  la  plante  qui  soit 
employée  surtout  aux  États-Unis,  dans  la  gravolle  et  les 
maladies  des  voies  urinaires.  D’après  Jacob  Baur(A»ier. 
Journ.  of  Pharm.,  avril  1881),  elle  renferme  une  ré¬ 
sine  soluble  dans  l’éther,  une  résine  insoluble,  proba- 
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Meraent  un  alcaloïde  et  un  composé  cristallin  de  nature 
indéterminée,  du  tannin,  de  la  gomme,  du  sucre,  une 
matière  colorante.  Elle  laisse  par  incinération  4,33  p.  100 
de  cendres  consistant  surtout  en  carbonates,  sulfates 
et  phosphates  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium  et 
de  fer. 

Cette  racine  est  employée  soit  en  décoction,  soit  en 
extrait,  non  seulement  dans  les  troubles  urinaires,  mais 
encore  dans  tous  les  cas  où  les  fonctions  des  reins  sont 
altérées. 

f'^iupioi  médical.  —  Cette  plante  qui  croît  aux  États- 
lis  est  depuis  longtemps  employée  dans  ces  contrées 
entre  les  affections  caleuleuses.  La  racine,  dont  on 
e  sert,  contient  de  l’albumine,  de  l’amidon,  de  la  ré- 
•ne  et  diflérents  sels  ;  elle  a  une  saveur  aromatique  et 

P'quante. 

1  ^if^érents  cas  tendent  à  conlirmer  son  efficacité  dans 
Atl  *"**^®®  urinaire.  C’est  ce  qu’ont  rapporté  Duttlcr, 
ee,  llorsley,  Monkur,  Marcb.  Plus  récemment,  Edour 
lireen  (New-York  Medical  Journal,  1882,  et  Bull. 
t.  Cil,  p,  20G,  1882)  ont  également  favorable- 
Ico  de  VHydrangea  arborescens  dans 

■  affections  rénales  caleuleuses. 
touf*  l'ont  employée  à  la  dose  de  2  grammes 

s  ,.  deux  heures,  et  les  résultats  furent  toujours 
quoiqu’il  soit  impossible  d’expliquer  jus- 
1  ICI  l’action  du  médicament. 

de  A  omployer  cette  plante  en  décoction  à  la  dose 
sn  °  ^•’ammes,  en  sirop  à  la  dose  de  2  grammes  ou 
Us  forme  d’extrait  fluide  à  la  même  dose. 

L.  (Racine  orange  ou 
®®uau  d’or,  hydraste  du  Canada).  Appartient  à  la 
P  'j  des  Rendnculacées  et  est  rapporté,  avec  doute, 
dia  *  à  la  série  des  Renonculées.  Comme  l’in- 

Can  a  ^  canadensis,  cette  plante  croît  surtout  au 
‘  arta  ainsi  qu’aux  États-Unis  sur  les  pentes  des  Alle- 
jp  Sa  souche  est  vivace  et  donne  naissance  chaque 
30  Pi'iutemps,  à  une  tige  herbacée,  arrondie,  de 

pp  '^"ll'uètres  de  hauteur,  véritable  hampe  florale,  ne 
pg-.l'ul  au  sommet  qu’une  fleur,  en  même  temps  qu’un 
pal'  upuibre  de  feuilles,  deux  en  général,  alternes  et 
sgs??*‘*‘***ûes.  La  feuille  supérieure  est  ordinairement 
1  ’  l’inférieure  présente  parfois  deux  petites 
l”*  ^  ***"  pétiole. 

ncfW  ,  l*l®n  verdâtre  pùlc,  est  régulière, 

hermaphrodite. 

tm;!  P^r'anthe  est  simple,  très  caduc  et  composé  de 
folioles  pétaloïdes. 
n  réceptacle  est  légèrement  convexe, 
nomh  insérées  sur  le  réceptacle,  sont  très 

Leur  ^'1^''®®’  nn  peu  plus  longues  que  les  pistils. 

Parti^  “  pnnt  plats,  lancéolés,  linéaires,  dilatés  à  la 
lo„  ^.^''Pprieure  qui  porte  une  anthère  basifixe,  à  doux 
qpe  |^®®6|tudinales  et  déhiscentes  par  une  fente  pres- 

®nr  ^e  l*"®*  nombreux,  sont  également  insérés 

nnilo  .®P1®®1®'  Chacun  d’eux  se  compose  d’un  ovaire 
rieure**  ®'’al®>  glabre,  atténué  à  la  partie  supé- 
deux  1'*^"  dont  le  sommet  se  dilate  en 

•niliou^l latérales,  papilleuses  et  frangées.  Vers  le 
terne  hauteur  de  l’ovaire  et  dans  son  angle  in- 

niais  H  t^’ouvent  deux  ovules  d’abord  horizontaux, 
dant  ensuite  l’un  ascendant,  l’autre  descen- 

pre  'ipf  “aicropyle  est  inférieur  et  extérieur  chez  le 
r,  supérieur  et  extérieur  chez  le  second.  Le  fruit 


rouge  qui.  par  sa  forme  générale,  rappelle  un  peu  la 
framboise,  est  composé  d’un  nombre  variable  de  baies 
réunies  en  tête  et  couronnées  au  sommet  par  le  style 
persistant. 

Les  graines  obovées,  lisses,  renferment  dans  un  albu¬ 
men  charnu  recouvert  par  un  tégument  épais,  un  petit 
embryon  situé  à  la  partie  supérieure  de  l’albumen 
(H.  Baillo.v,  Hist.  despi.  —  Lindley,  Flor.  méd.). 

La  seule  partie  de  cette  plante  qui  ait  reçu,  surtout 
en  Amérique,  des  applications  thérapeutiques,  est  la 
racine  ou  plutôt  la  souche  vivace.  Elle  est  de  la  grosseur 
d’une  plume  à  écrire,  noueuse,  d’une  couleur  jaune  très 
intense.  Son  odeur  est  nauséeuse  et  sa  saveur  très  amère. 
Les  Indiens  l’emploient  aussi  pour  teindre  en  jaune  la 
soie,  la  laine  et  la  toile. 

D’après  Hermann  Lerchen  (Amer.  Journ.  of  Pharm., 
1878,  p.  470)  cette  racine  abandonne  à  l’eau  froide, 
albumine,  sucre,  matière  extractive  et  un  acide.  L’éther 
bouillant  en  sépare  une  masse  résineuse  grasse.  L’al¬ 
cool  dissout  des  alcaloïdes  et  une  résine  brune.  Distillée 
en  présence  de  l’eau  elle  donne  une  petite  quantité 
d’builc  volatile.  Incinérée  elle  laisse  10  p.  100  de  cendres 
consistant  surtout  en  silice  et  sels  de  potassium,  sodium, 
calcium,  magnésium  et  de  fer.  Les  alcaloïdes  sont  la 
berbérine,  4  p.  1 00,  l’hydraslie  ou  hydrastine,  1 .5  p.  100 
et  une  autre  substance  de  même  nature  à  laquelle  Ler¬ 
chen  adonné  le  nom  de  xanthopuccine. 

Lloyd  (Proc.  of.  the  Amer.  Pharm.  Assoc.,  1878)  a 
indiqué  la  marche  suivante  pour  obtenir  et  isoler  les 
principes  les  plus  importants  de  la  racine  d’hydrastis. 

On  la  réduit  en  poudre  demi-fine  que  l’on  tasse  mo¬ 
dérément  dans  un  appareil  à  déplacement,  où  on  la  traite 
par  l’alcool  froid.  Après  un  contact  de  trente-six  heures 
on  laisse  couler  le  liquide,  et  après  avoir  renouvelé 
cette  opération  une  seconde  fois,  on  réunit  les  liqueurs 
qu’on  filtre  et  qu’on  traite,  dans  un  vase  refroidi,  par 
l’acide  sulfurique  en  excès.  Le  mélange  est  abandonné 
à  lui-même  et  filtré.  Le  précipité  est  de  nouveau  traité 
par  l’alcool.  On  réunit  les  liqueurs  alcooliques  pour  une 
opération  subséquente.  Le  précipité  est  du  sulfate  de 
berbérine  impur,  entraînant  avec  lui  un  certain  nombre 
de  substances.  Il  est  très  difficile  à  dessécher,  même 
quand  il  est  bien  lavé,  car  il  est  mélangé  intimement 
avec  l’huile.  Dans  cet  état  il  a  une  nuance  vert  pâle,  et 
laisse  entre  les  doigts  la  sensation  d’un  corps  onctueux. 
On  le  purifie  en  le  traitant  par  l’eau  froide  et  en  ajou¬ 
tant  à  la  solution  de  l’ammoniaque  en  léger  excès.  Il  se 
fait  ainsi  du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  dissout  en 
même  temps  que  la  berbérine  soluble  dans  1  eau  et  les 
solutions  alcalines.  Le  précipité,  que  l’on  peut  séparer 
par  filtration,  est  formé  d’hydrasline  mélangée  de  résine 
et  d’huile. 

A  la  liqueur  on  ajoute  de  l’aeide  sulfurique  pour 
saturer  l’ammoniaqne  en  excès  et  dissoudre  la  berbé¬ 
rine.  Après  quelques  heures  on  peut  séparer  parle  filire 
le  magma  de  sulfate  de  berbérine  renfermant  encore  du 
sulfate  d’ammoniaque,  et  le  traiter  par  l’alcool  qui  éli¬ 
mine  ce  dernier  sel. 

On  lave  par  décantation  et  on  dessèche  à  l’air  le  sul¬ 
fate  de  berberine.  Ce  sel  est  de  couleur  orange,  soluble 
à  15“  dans  100  parties  d’eau.  Les  alcalis  décomposent 
facilement  sa  solution. 

Le  sulfate  de  berbérine  peut  être  employé,  d’après 
Parsons  et  Wrampelmeier,  pour  obtenir  le  phosphate  de 
berbérine  soluble,  en  le  traitant  par  le  phosphate  de 
calcium  des  os,  ou  parle  phosphate  de  baryte. 
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C“H‘’Az0'H=S0‘  + 

Siilfalo.lchcrhérin,,.. 

C*“H"AzO>7H'Plio'  +  BaSoi  +  SBaHriiO' 

Ce  sel  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  flocon¬ 
neuse  d’un  jaune  serin,  soluble  dans  10.43  d’eau  froide, 
un  peu  moins  dans  l’alcool  froid  étendu,  insoluble  dans 
l’éther  et  le  chloroforme. 

Le  carbozolatc  de  berbérine  est  complètement  inso¬ 
luble  ce  qui  fait  de  sa  préparation  un  moyen  de  doser 
cet  alcaloïde. 

Le  chlorhydrate,  qui  fut  la  première  préparation  de 
berberine  introduite  dans  la  thérapeutique,  est  soluble 
dans  60  à  80  parties  d’eau  à  15“  et  presque  insoluble 
dans  l’éther  et  le  chloroforme. 

Tous  les  sels  solubles  de  berbérine  sont  jaunes  et 
très  amers.  On  peut  en  retirer  facilement  la  berbérine 
par  un  traitement  approprié.  Cet  alcaloïde  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  un  certain  nombre  d’autres  Renonculacées, 
dans  le  Coptis  tecta,  etc.,  se  présente,  quand  il  est  pur, 
en  aiguilles  soyeuses  d’un  jaune  clair,  solubles  dans 
4  1/2  d’eau,  moins  solubles  dans  l’alcool,  insolubles 
dans  l’éther  et  le  cblorofoi'tne.  A  150",  il  prend  une 
couleur  orangée  et  revient  lentement  par  refroidisse¬ 
ment  à  sa  nuance  primitive. 

Sa  formule  est  G^^ll^AzO^. 

2"  Le  liquide  alcoolique  dont  on  a  séparé  le  sulfate  de 
berbérine  impur  est  additionné  de  son  volume  d’eau. 
On  distille  pour  retirer  l’alcool  et  la  solution  aqueuse 
est  abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs  jours. 
On  peut  alors  recueillir  à  sa  surface  une  huile  verte 
associée  à  une  petite  quantité  de  résine.  On  peut  la 
puriûer  en  la  dissolvant  dans  l’éther.  Cette  huile  a  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables  mais  sans  amertume. 
Elle  passe  au  rouge  brun  au  bout  d’un  certain  temps. 

3“  En  décantant  la  solution  aqueuse  privée  de  l’huile 
verte  on  trouve  au  fond  du  vase  une  substance  noire, 
goudronneuse,  mélangée  de  particules  jaunes  et  géné¬ 
ralement  recouverte  d’une  couche  jaune  brillante.  Elle 
consiste  en  résine,  un  peu  d’huile,  deux  alcaloïdes, 
l’un  blanc,  l’autre  jaune,  et  en  matière  colorante  jaune. 
Le  précipité  bien  lavé  et  desséché,  est  doué  d’une  sa¬ 
veur  âcre.  11  est  faiblement  soluble  dans  l’eau  chaude 
et  les  acides  dilués,  soluble  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  auquel  il  communique  une  couleur  rouge 
foncé,  et  dont  le  sépare  une  addition  d’eau.  Ce  doit 
être  un  mélange  de  plusieurs  principes  immédiats, 
offrant  une  grande  analogie  de  composition  avec  la 
chinoïdine,  extraite  des  quinquinas.  C((  mélange  a 
reçu  le  nom  d’kydrastine,  qu’il  no  faut  pas  confondre 
avec  le  second  alcaloïde  de  l’hydrastis,  ïbydrastie,  ou 
hydrastine. 

Dans  le  liquide  aqueux  décanté  on  trouve  à  l’état  de 
sulfate  un  alcaloïde  blanc  ou  jaune  blanchâtre  associé 
à  une  petite  quantité  des  substances  précédentes  et  â 
un  acide  végétal.  Pour  l’obtenir  on  ajoute  de  l’ammo¬ 
niaque  en  léger  excès,  on  lave  le  précipité  â  l’eau 
froide,  on  le  redissout  et  on  le  traite  par  l’acide  sul¬ 
furique;  le  sulfate  formé  est  décomposé  par  l’ammo¬ 
niaque.  Le  précipité  séparé  par  le  filtre,  est  dissous 
dans  l’alcool  bouillant,  on  filtre  et  on  laisse  cristal¬ 
liser.  On  obtkmt  ainsi  des  cristaux  d’une  couleur  jaune 
foncé,  non  amers,  mais  d’une  âcreté  désagréable. 


Cette  couleur  est  due  au  mélange  intime  de  l’alcaloïde 
avec  une  substance  jaune,  soluble  dans  les  solutions 
acides,  peu  soluble  dans  les  solutions  neutres  et  alca¬ 
lines  et  qui  n’ést  pas  la  berbérine.  On  peut  purifier  l’al¬ 
caloïde  par  des  cristallisations  répétées  dans  l’alcool 
bouillant  mais  il  est  difficile  de  lui  enlever  les  dernières 
traces  de  matière  jaune. 

L’alcaloïde  que  l’on  obtient  ainsi  est  Vhydrastie  ou 
hydrastine,  observée  par  Durand,  en  1851,  examinée 
par  Perrins  on  1802,  par  Mahia,  et  dont  la  formule  ré¬ 
pond  â  la  composition  C®-lP’AzO“.  Elle  a  été  étudiée 
récemment  par  le  professeur  Power  (Pharmac .  Record, 
septembre  1884),  qui  l’a  obtenue  en  cristaux  parfaite¬ 
ment  incolores,  brillants  et  anhydres.  Ils  entrent  en 
liision  à  132°  et  forment  un  liquide  ambré;  chauffés 
sur  une  lame  do  platine,  ils  se  décomposent  en  donnant 
naissance  â  des  vapeurs  inflammables  empyreumatiques, 
et  laissent  un  résidu  considérable  de  cendres. 

L’hydrastie  est  insoluble  dans  l’eau,  le  pétrole,  mais 
soluble  dans  les  acides  dilués  dans  1,75  de  chloroforme, 
15,70  de  benzine,  83,46  d’élbor  et  120,27  d’alcool.  Sa 
rotation  spécifique  est  (a)  D=: —  170°. 

Les  cristaux  d’bydraslie  présentent  les  réactions  sui¬ 
vantes.  Avec  l’acide  sulfurique  concentré,  coloration 
jaune,  qui  en  présence  d’un  cristal  de  bichromate  de 
potasse,  passe  au  brun.  En  chauffant  en  présence  de 
l’acide  seul,  coloration  rouge  ;  avec  l’acide  nitrique  con¬ 
centré,  couleur  jaune  passant  au  jaune  rouge  ;  l’acide 
chlorhydrique  n’a  aucune  action. 

Avec  l’acide  sulfurique  concentré  et  le  molybdate 
d’ammoniaque,  coloration  vert-olive,  qui  paraît  être  la 
réaction  la  plus  caractéristique. 

En  solution  chlorhydrique,  l’hydrastie  donne  toutes 
les  réactions  des  alcaloïdes. 

L’hydrastie  forme  avec  les  acides  inorganiques  ou 
organiques  des  sels  cristallisables  solubles  dans  l’eau. 

L’huile  volatile,  qui  existe  en  très  petite  quantité 
dans  la  racine  peut  être  obtenue  en  traitant  cette  der¬ 
nière  par  l’eau,  laissant  macérer  quelques  heures  et 
distillant  ensuite  sur  la  racine  même.  C’est  elle  qui  lui 
communique  son  odeur  particulière. 

Xanthopuccine.  —  La  présence  de  cet  alcaloïde  avait 
été  signalée  par  Haie  en  1873,  et  liurt  eu  1875.  D’après 
Herman  Lerchen  qui  l’étudia  de  nouveau  en  1878,  on 
l’obtient  on  ajoutant  de  l’ammoniaque  en  excès  aux  * 
eaux  mères  dont  on  a  séparé  la  berbérine  et  l’bydras- 
tine.  Cet  alcaloïde  se  sépare  de  sa  solution  alcoolique 
en  cristaux  jaune  orange.  11  dilfèro  de  la  berbérine  en 
ce  qu’il  se  dissout  dans  les  acides  nitrique  et  chlorhy¬ 
drique  sans  changer  de  couleur  et  en  communiquant 
â  l’acide  sulfurique  une  coloration  jaune  clair. 

La  racine  d’hydrastis  jouit  en  Amérique  d’une  grande 
vogue  comme  tonique,  antipériodique  et  diurétique.  On 
l’emploie  soit  en  décoction  (60  gr.  pour  1000),  soit  sous 
forme  d’extrait  alcoolique  ou  de  teinture. 

L’hydrastine  impure  est  employée  comme  dyspep¬ 
tique,  tonique  et  fébrifuge,  à  la  dose  de  5  à  10  centi¬ 
grammes  (Keith)  ou  de  5  â  30  centigrammes  (Tilden). 

L’hydrastine  vraie  ou  hydrastie  est  simplement  amère 
et  rappelle  beaucoup  les  propriétés  de  la  quinine. 
Doses  :  5  à  30  centigrammes. 

Kmpioi  médicoi.  —  Ce  médicament  a  été  préconisé 
contre  l’hémorrhagie  utérine:  il  serait  également 
efficace  dans  d’autres  troubles  fonctionnels  de  l’ap¬ 
pareil  utéro-ovarien,  dans  les  anomalies  de  la  mens¬ 
truation,  dans  la  congestion  de  la  matrice. 
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D’après  Shatz  (de  Rostock)  et  Fclner,  cet  agent  a 
l’ait  la  propriété  de  faire  contracter  les  vaisseaux  de 
1  appareil  utéro-ovarien,  et  par  suite  tendrait  r 
iiuer  l’hyperhémie  des  organes  génitaux. 

A  hautes  doses  ou  à  doses  longtemps  continuées,  il 
diminuerait  la  fréquence  de  la  menstruation;  l’écoule¬ 
ment  serait  ainsi  jugulé  et  Id  douleur  soulagée,  soit 
dans  les  mémorrhagies  et  les  dysménorrhées  qui  n’ont 
point  de  causes  locales,  soit  dans  celles  qui  sont  le  fait 
dune  maladie  de  l’organe  utéro-ovarien.  Son  action 
dans  les  hémorrhagies  suite  de  myomes  serait  remar¬ 
quable;  il  arrêterait  les  hémorrhagies,  et  même  serait 
susceptible  de  les  prévenir  {The  Medical  Progress, 
uvr.  1884-  Deutsche  Médical  Zeilung,  1881,  et  Bull, 
p  thér.,  t.  CVI,  p.  521-52-2,  1884).  Shatz  l’a  employé  à 
oiat  d’extrait  fluide  dans  plus  de  cinquante  cas  dans 
osquels  on  administre  ordinairement  l’ergot  :  il  obtint 
os  succès  dans  les  deux  tiers  des  cas. 

A  ce  propos,  on  peut  faire  remarquer  que  trop  sou- 
J’ont  les  drogues  américaines  ne  contiennent  que  des 
faces  de  principes  actifs;  il  serait  donc  prudent 
attendre  de  nouveaux  faits  ;  et  surtout  après  l’emploi 
0  pféparations  sures,  avant  d’accepter  sans  contredit 
es  résultats  remarquables  annoncés  par  Shatz  avec  le 
yolden  seœ  américain. 

tl  qu’il  en  soit,  depuis  dix  ans  le  D''  Gordon 
J,®  Dannibal),  emploie  d’une  façon  ordinaire  la  teinture 
“ydrastis  canadensis  dans  l’hémorrbagie  utérine 
jec  des  résultats  si  satisfaisants  qu’il  n’a  plus  jamais 
eoiirl  à  d’autres  remèdes.  Quand  l’hémorrhagie  est 
int*  **  ‘lonne  20  à  30  gouttes  de  teinture  à  courts 

ervalles,  jusqu’à  ce  que  la  perte  soit  arrêtée.  On 
ontinue  ensuite  le  médicament  aux  doses  de  f  ‘  “ 
Soultes  à  des  intervalles  plus  éloignés, 
est  ri"*  ménorrhagie,  la  dose  prescrite  par  Gordon 
de  2  à  5  gouttes  de  teinture  toutes  les  deux  ou  trois 
ures.  Quand  l’écoulement  menstruel  est  réduit  à  ses 
f^.*?P°ftions  ordinaires,  on  continue  Vhydrastis  à  doses 
‘  jles  jusqu’à  la  prochaine  époque, 
tr',  dysménorrhée  symptomatique  d’une  endomé- 
^  ‘  e  chronique,  l’administration  simultanée  de  teinture 
J  astis  et  de  brome  trois  fois  par  jour  a  donné  de 
ns  résultats  à  Gordon  (Chicago  Med.  Journ.  an  ' 
n  Journ.de  thér.,  de  Gubler,  t.  ’ 

P- 790,  1878). 


Shatz 


Par  •  P.fnscrit  20  gouttes  d’extrait  fluide  quatre  fois 
des^"^*^’  ^  Pfnndre  huit  jours  avant  le  début  présumé 
•cgles  pour  présever  de  la  métrorrhagie. 


AMI.4TICA.  L’hydrocolyle  asia- 
à  PaîtCflgaRumph.), appartient 

tvlé  ‘'n®  Ombcllifères  et  à  la  série  des  Hydroeo- 

es  de  H.  Haillon,  caractérisée  par  un  fruit  dicarpellé 
lett  faremont  à  un  seul  carpelle  fertile  ;  bandé¬ 
es  Huiles  ou  non,  situées  dans  les  vallécules. 
eenc  ^  leuilles  simples  ou  composées,  à  inflorcs- 

iienf  nymes  ou  en  ombelles  simples  ou  irréguliére- 

composées  (dix-huit  genres), 
danser  petite  plante  herbacée,  rampante,  qui  croit 
en  A  .^*nnx  humides  de  l’Asie,  de  l’Afrique  tropicale, 
^  merique,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  l’Australie. 
rio„  ®°ncDe  grêle,  émet  des  racines  adventives  au  niveau 

“es  nœuds. 

tlg  J*  feuilles  sont  alternes,  à  pétioles  de  6  centimètres 
leu  ‘'cniformes, crénelées,  de  2  à5  centimètres  dans 
■  P^'is  grand  diamètre,  à  7  nervures,  glabres  sur  la 


face  supérieure  et  légèrement  velues  sur  la  face  infé¬ 
rieure  quand  elles  sont  jeunes.  Elles  sont  accompagnées 
à  leur  base  de  stipules  scarieuses. 

De  la  souche  parlent  également  des  pédoncules  flori- 


538.  -  Hyrirocotylc  .isialica. 


fères  plus  courts  que  les  pétioles,  portant  trois  ou  quatre 
fleurs  disposées  en  ombelles  simples,  à  pédicelles  très 
courts. 

L’une  d’elles  est  terminale,  plus  âgée,  et  accompagnée 
de  deux  bractées  à  l’aisselle  desquelles  se  trouve  une 
fleur  de  la  génération  suivante. 


l’ig.  539.  —  liifloresocncc  do  l’IIydrocolyle  asi.itica. 


Le  réceptacle  est  en  forme  de  sac  ovale,  sur  les  bords 
duquel  se  remarquent  cinq  petites  dents  à  peine  vi¬ 
sibles,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  calice. 

La  corolle  polypétale,  régulière,  est  formée  de  cinq 


Fig.  5i0.  —  Coupe  trans.  srlicm.  du  fruit  do  l'Hydrocolylc. 
(De  Lanessan). 


pétales  insérés  sur  le  bord  du  réceptacle,  sessiles,  en¬ 
tiers,  aigus,  à  préfloraison  valvaire. 

Les  étamines  épigynes,  au  nombre  de  cinq,  alternent 
avec  les  pétales  et  sont  formées  d’un  filet  recourbé  et 
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d’une  anthère  hiloculaire,  introrse  et  déhiscente  par 
deux  fentes  longitudinales  et  latérales. 

Un  disque  en  forme  de  cône  très  déprimé,  couronne 
l’ovaire  infère,  à  deux  loges,  l’une  antérieure,  l’autn? 
postérieure,  dans  l’angle  interne  desquelles  s’insère,  en 
haut,  un  ovule  descendant,  anatrope,  à  micropyle  dirigé 
on  haut  et  en  dehors.  Cet  ovaire  est  surmonté  de  deux 
styles,  courts,  d’abord  accolés,  puis  divergents,  dont 
l’extrémité  stigmatifère  est  obtuse. 

Le  fruit  est  un  diachaine  orhiculaire,  très  comprimé 
perpendiculairement  à  la  cloison.  Les  côtes  sont  peu 
développées,  à  peine  visibles,  les  secondaires  aussi 
peu  que  les  primaires.  Elles  sont  reliées  entre  elles  par 
un  réseau  de  veinules.  Les  bandelettes  répandues  dans 
l’épaisseur  des  côtes  sont  rudimentaires.  Les  graines 
sont  comprimées  latéralement. 

Cette  plante,  quand  elle  est  fraîche,  a  une  saveur 
amère,  piquante  et  désagréable  qu’elle  perd  par  la  des¬ 
sication,  et  une  odeur  simplement  herbacée  qui  devient 
vireuse  lorsqu’elle  est  sèche. 

D’après  l’analyse  de  Lépine,  pharmacien  de  la  marine 
{Journ.  de  Pharm.,  185.5,  XXVIII,  47),  elle  renferme 
un  principe  particulier  qu’il  a  nommé  vellarine  du  nom 
tamul  de  la  plante,  vallarai,  huile  jaune,  résine  verte^ 
résine  brune,  extrait  sucré  et  non  sucré,  extrait  amer, 
gomme,  amidon,  cellulose,  etc. 

La  vellarine,  qui  existerait  dans  la  proportion  de  0,8 
à  1  p.  100  dans  la  plante  sècbe,  serait  un  liquide  hui¬ 
leux,  volatil  en  partie  à  100”,  présentant  l’odeur  et  la 
saveur  do  l’hydrocolyle  frais,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  l’ammoniaque  caustique  et  partiellement  dans 
l’acide  chlorhydrique.  Flückiger,  en  épuisant  ta  plante 
sèche  par  l’alcool,  dit  n’avoir  obtenu  qu’un  extrait  vert 
presque  entièrement  soluble  dans  l’eau  chaude  et  con¬ 
stitué  pour  la  plus  grande  partie  par  de  l’acide  tanniifue. 
Sous  rinlluence  de  la  potasse  caustique,  ni  la  plante,  ni 
son  extrait  ne  dégagèrent  aucune  odeur.  Cette  étude 
chimi(|ue  serait  donc  à  compléter  ou  à  reprendre. 

La  pharmacopée  de  l’Inde  prescrit  l’usage  des  feuilles 
seulement,  mais  à  tort,  car  la  plante  toute  entière  jouit 
des  mêmes  propriétés  ainsi  que  l’a  fait  voir  Roiloau. 
Les  préparations  officinales  sont  les  suivantes  : 

Poudre  d’hydrocotyle.  —  Mondez  les  feuilles  de  leurs 
pétioles,  séchez-les  à  l’air  et  à  l’ombre  à  une  douce 
température,  réduisez-les  ensuite  en  poudre. 

Trente  parties  de  feuilles  fr.iîcbes  ainsi  préparées 
donnent  entre  trois  et  quatre  parties  de  poudre  d’une 
couleur  vert  pâle  et  d’une  odeur  légère  mais  agréable. 

Doses  :  0ii530  à  OJ’,50  trois  fois  par  jour;  dans  les 
ulcérations  non  spécifiques  ou  les  maladies  de  la  peau, 
l’hydrocotyle  donne  des  résultats  plus  eflicaces  ipe  dans 
la  lèpre  pour  la  guérison  de  laquelle  on  attribuait  à 
cette  plante  une  vertu  spécifique. 

En  cataplasme,  l’hydrocotyle  est  également  emiiloyé 
comme  stimulant  dans  les  ulcérations  syphilitiques. 

■ii  Dnoi..4TN.  On  désigne  sous  le  nom  d’eaux  dis¬ 
tillées  ou  à’hydrolats  des  eaux  chargées  par  la  distil¬ 
lation  des  principes  volatils  de  certains  végétaux,  prin¬ 
cipes  qui  sont  le  plus  souvent  des  huiles  volatiles  mais 
qui  peuvent  être  aussi  des  acides  de  la  série  grasse 
comme  les  acides  acétique,  formique,  valérianique,  do 
l’acide  cinnamique,  de  l’acide  cyanhydrique,  de  l’am¬ 
moniaque,  des  ammoniaques  composées,  etc.  Elles  peu¬ 
vent  en  outre  renfermer  des  principes  spéciaux  mal 
connus  et  variables  suivant  la  plante.  Notons  que  tantôt 


les  huiles  volatiles  existent  toutes  formées  dans  la  plante 
et  que  tantôt  au  contraire  elles  no  prennent  naissance 
qu’au  contact  de  l’eau  et  pendant  l’opération,  comme 
l’essence  d’amandes  amères  ou  celles  des  Crucifères. 

Les  végétaux  destinés  à  la  préparation  des  hydrolats 
sont  généralement  employés  à  l’état  frais  en  ayant  soin 
de  mettre  en  œuvre  les  parties  les  plus  chargées  d’huiles 
essentielles,  telles  que  les  racines  et  les  rhizomes  dans 
les  Valérianées  et  les  Amomacées,  les  fruits,  les  écorces 
dans  les  Ombellifères,  les  Lauracées,  les  Heurs  dans  les 
Hespéridées,  les  Rosacées,  les  'l'iliacées,  les  sommités 
fleuries  dans  les  Labiées,  etc.  Toutes  ces  parties  doi¬ 
vent  être,  cela  va  de  soi,  récoltées  à  l’époque  de  l’année 
où  elles  sont  le  plus  chargées  de  principes  essentiels. 
Parfois  cependant  on  se  sert  des  substances  sèches 
quand  l’expérience  a  prouvé  qu’elles  fournissent  des 
hydrolats  plus  actifs  que  lorsqu’elles  sont  fraîches. 
Le  Codex  cite  comme  étant  dans  ce  cas,  anis  (fruits), 
camomille  (fleurs),  euealyjitus  (feuilles),  fenouil,  matico 
(feuilles),  mélilot  (fleurs),  sureau  (fleurs),  tilleul  (fleurs). 
On  prescrivait  autrefois  de  préférence  l’emploi  des 
plantes  sèches  parce  que  leurs  eaux  distillées  se  con¬ 
servaient  mieux,  fait  vrai  à  cette  époque  où  le  mode  de 
distillation  était  très  imparfait,  mais  qui  a  cessé  de 
l’étre  du  jour  où  les  appareils  ont  été  perfectionnés. 
Parmi  ces  substances  sèches  quelques-unes  doivent  être 
soumises  à  une  macération  préalable  de  douze  heures, 
destinée  à  ramollir  les  tissus  et  â  permettre  aux  prin¬ 
cipes  volatils  de  se  dégager  plus  facilement.  Le  Codex 
prescrit  ce  mode  opératoire  pour  la  cannelle  do  Ceylan, 
la  badiane,  les  bourgeons  de  pin,  la  valériane. 

En  tous  cas,que  les  substances  végétales  soient  sèches 
ou  fraîches,  il  est  nécessaire  de  les  diviser  avant  de  les 
soumettre  à  la  distillation.  C’est  ainsi  qu’on  râpe  les 
bois,  qu’on  concasse  les  racines  et  les  écorces,  et  que 
môme  on  doit  piler  les  plantes  inodores.  Quant  aux 
plantes  riches  en  huiles  volatiles  on  les  emploie  entières, 
pour  éviter  toute  déperdition. 

La  préparation  des  eaux  distillées  se  fait  à  l’alambic 
soit  à  feu  nu  soit  à  la  vapeur. 

Comme  exemple  de  la  distillation  à  feu  nu  prenons 
la  |)réparation  d’une  eau  inodore,  celle  de  laitue. 

Dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  pLacez  la  laitue  inci¬ 
sée  et  contusée  avec  deux  parties  d’eau.  Chauffez  à  un 
feu  modéré  pour  obtenir  une  partie  d’hydrolat.  On  ne 
recueille  qu’une  partie  d’eau  sur  deux,  la  seconde  sert 
à  recouvrir  la  plante  de  manière  à  empêcher  la  produc¬ 
tion  de  produits  emiiyreumatiques  qui  se  formeraient  si 
la  plante  privée  d’eau  se  trouvait  en  contact  direct  avec 
les  parois  chauffées  de  fa  cucurbite. 

Ce  mode  opératoire  ne  s’applique  qu’aux  plantes  ino- 

Toutes  les  autres  eaux  distillées  s’obtiennent  à  l’aide 
de  la  vapeur  au  moyen  d’appareils  dont  la  disposition 
peut  varier  beaucoup,  mais,  qui  dans  l’officine  du  phar¬ 
macien,  peuvent  être  romplacéspar  une  modification  des 
plus  heureuses  et  des  plus  simples  apportée  par  Sou- 
beiran  à  l’alambic  ordinaire.  Elle  consiste  à  adapter  à 
la  douille  de  la  cucurbite,  par  l’intermédiaire  d’un 
ajutage,  un  tube  recourbé,  en  cuivre,  dont  la  partie 
inférieure  descend  le  long  des  parois  intérieures  du 
bain-marie  en  cuivre  ou  en  étain,  et  vient  s’ouvrir  au 
milieu  de  son  fond.  La  vapeur  d’eau  produite  dans  la 
cucurbite  passe  par  ce  tuyau  et  vient  frapper  sur  un 
diaphragme  percé  de  trous,  porté  sur  trois  pieds  qui 
le  tiennent  élevé  au-dessus  de  l’orifice  du  tube  et 
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chargé  de  plantes  dans  l’état  convenable.  De  cette 
laçon  ces  plantes  ne  supportent  jamais  une  tempé¬ 
rature  supérieure  à  100°  et  la  distillation  marche  régu¬ 
lièrement  car  les  vapeurs  ne  peuvent  se  refroidir  dans 
e  bain-marie  maintenu  toujours  à  100°. 

La  quantité  d’hydrolat  que  fournit  la  distillation  doit 
varier  suivant  la  nature  de  la  substance.  D’après  le 
,  dex,  on  retire  un  poids  d’eau  distillée  égal  à  celui  de 
*a  plante  avec  : 


Deux  parties  d’eau  pour  une  de  plante  avec  les  fleurs 
oranger  récemment  cueillies. 

Lne  partie  et  demie  d’eau  distillée  pour  une  de  plante 
laand  on  agit  sur  les  feuilles  de  laurier-cerise. 

Unatre  d’eau  distillée  pour  une  partie  de  plante  avec 
annelle,  tilleul  et  les  plantes  ou  parties  de  plantes 
es  que  nous  avons  citées  plus  haut. 

^^ba  constitution  des  eaux  distillées  odorantes  n’est  pas 
meme  à  tous  les  temps  de  l’opération.  Les  premiers 
produits  ^ont  plus  suaves,  les  seconds  sont  plus  char¬ 
ges  d  huile  essentielle,  qui  les  rend  laiteux  si  la  densité 
e  1  essence  diffère  peu  de  celle  de  l’eau,  et  qui  se 
epare  en  gouttelettes  si  cette  densité  est  très  différente. 
"'S,  plus  passe  moins  chargée  et  transpa- 

nte.  11  faut  noter  cependant  que  la  transparence  n’in- 
ffue  pas  toujours  que  l’eau  est  moins  chargée,  car 
ODiquet  a  observé  que  l’eau  distillée  d’amandes  amères, 

P  r  exemple,  est  plus  riche  en  huile  essentielle  dans  ce 
®  ffue  lorsqu’elle  est  laiteuse, 
ea^**  bernent  où  elles  viennent  d’être  préparées,  ces 
Ijj.*  possèdent  pas  ordinairement  toutes  leurs  qua- 
les  qu’au  bout  d’un  certain  temps  qu’elles 

les  **^*î**'^*'®iit>  temps  que  l’on  peut  abréger  du  reste  en 
mettant  en  contact  prolongé  avec  un  bain  de  glace. 
^  ne  les  emploie-t-on  le  plus  souvent  qu’un  ou  deux 
P?,  ^pcés  leur  préparation. 

es  entraînent  presque  toujours  avec  elles  de  l’huile 
Ig®® j^*eDe  non  dissoute  dont  il  faut  les  débarrasser  en 
ave**  i-k^***  sur  un  filtre  de  papier  préalablement  mouillé 
pj.é®  ^yili’olat  pur.  L’essence  reste  sur  le  filtre.  Cette 
fier '***^*®"  est  indispensable  surtout  pour  l’eau  de  lau- 
pj^^'®®*‘ise  comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  cette 

odo^*  ^y'^i’olats  que  l’on  obtient  ainsi  sont  inodores  ou 
premiers  ont  été  regardés  comme  parfaite- 
pres  cependant  nous  avons  vu  que  le  Codex 

Q>g  encore  l’eau  de  laitue,  de  plantain,  etc. 

d'  ®^®^  certaines  plantes  inodores  donnent  à 

mise*  .  '^®s  produits  volatils  quand  on  les  a  sou- 

®omD  macération  pendant  un  certain  temps.  Ces 
^estenn  *  souvent  inconnus,  mais  ils  mani- 

®u  ch'  • Présence  par  certaines  réactions  physiques 
pgg  "“'ffues  qui  ont  porté  les  auteurs  du  Codex  à 
pgg  ffee  leur  action  thérapeutique  pouvait  n’être 
ment**'*  ^'^luur.  Du  reste,  ces  eaux  ne  sont  générale 
gjj  Employées  que  comme  excipients, 
ne  som****"*  '^®  ®®**®  '‘^®®  "ï^®  '®®  Dydrolats  odorants 
avait  *  *^*’®  dissolutions  d’essences  dans  l’eau  on 
leg  .  P^^Posé  de  les  préparer  soit  en  agitant  l’eau  avec 
sucre*****'®®*  triturées  préalablement  avec  du 

pg.  carbonate  de  magnésie,  soit  eu  distillant  j 

^vec  ces  essences,  soit  encore  en  mélangenntl’eau 


et  un  alcoolat.  Ce  mode  opératoire  n’a  pas  été  accepté 
car  comme  nous  l’avons  vu,  les  eaux  distillées  renfer¬ 
ment  outre  les  essences,  des  acides  organiques  et  des 
principes  volatils  peu  connus  ou  peu  étudiés  encore, 
mais  qui  n’en  ont  pas  moins  une  action  spéciale.  Enfin, 
comme  l’a  fort  bien  fait  observer  Dorvault,  l’essence 
ne  paraît  pas  être,  au  moins  eu  partie,  en  simple  disso¬ 
lution  dans  l’eau  car  on  ne  peut  l’enlever  en  agitant 
celle-ci  avec  une  huile  fixe.  Elle  parait  contracter  avec 
l’eau  une  véritable  combinaison  que  ne  réaliserait  pas 
la  simple  addition  d’huile  volatile  à  ce  liquide. 

Les  hydrolats  s’altèrent  assez  rapidement,  surtout 
quand  ils  sont  exposés  à  la  lumière.  Pour  prévenir  cette 
altération  on  avait  proposé  de  les  additionner  d’alcool 
ajouté  à  l’eau  dans  la  cucurbite  ou  à  l’eau  distillée  elle- 
même.  Les  proportions  indiquées  par  Chereau  étaient 
une  partie  d’alcool  à  90"  pour  dix  parties  du  produit. 
Cette  addition  d’alcool  n’a  pas  été  adoptée  car  ou  a 
remarqué  que  ces  eaux  alcooliques  subissent  rapidement 
la  fermentation  acétique  lorsque  les  vases  ne  sont  pas 
bien  remplis  et  bien  bouchés,  et  parce  que  leur  constitu¬ 
tion  est  aussi  complètement  changée. 

Les  hydrolats  perdent  avec  le  temps  leur  odeur  carac- 
térisque, laissent  déposer  des  précipités,  subissent  une 
sorte  de  fermentation  glaireuse  ou  visqueuse  si  remar¬ 
quable  surtout  dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Les  modifications  qu’elles  subissent  sont  peu  connues. 
On  voit  le  plus  souvent  se  produire  un  dépôt  floconneux 
blanchiitre  ou  verdâtre  qui,  pour  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  est  dû  à  des  ferments  organisés,  micrococcus 
ou  baccilles  qui  trouvant  un  milieu  favorable  à  leur 
existence  se  développent  avec  une  facilité  plus  ou 
moins  grande  et  provoquent  diverses  fermentations,  la 
fermentation  glaireuse  ou  visqueuse,  la  fermentation 
acétique,  etc. 

Caries  (Jour»,  p/tarwi.  et  c/am.,  janv.  1881)  a  proposé 
pour  rendre  aux  eaux  glaireuses  leurs  propriétés  pre¬ 
mières  de  les  agiter  avec  du  nitrate  de  bismuth 
(2  à  3  grammes  par  litre  d’hydrolat)  parfaitement  divisé 
et  de  filtrer  ensuite.  Dans  ces  conditions  l’hydrolat  ré¬ 
sisterait  à  toute  nouvelle  culture  du  raicrophyte. 

En  dehors  des  eaux  distillées  que  fournissent  le  lau¬ 
rier-cerise,  les  amandes  amères,  la  moutarde  et  quel¬ 
ques  .autres  plantes,  ces  produits  sont  généralement 
peu  actifs.  Rarement  on  les  administre  en  nature  ;  le 
plus  souvent  ils  servent  à  préparer  des  potions  ou  des 
sirops. 

Les  falsifications  consistent  surtout  dans  la  substitu¬ 
tion  aux  eaux  distillées  normalement  d’eaux  auxquelles 
on  a  ajouté  des  huiles  essentielles.  Ce  genre  de  fraude 
n’est  pas  toujours  facile  à  reconnaître,  excepté  toutefois 
quand  l’introduction  de  l’essence  s  est  faite  à  l’aide  du 
sucre  ou  de  la  magnésie  qu’on  retrouve  en  évaporant 
complètement  le  liquide. 

ni'DBOTUKBAriK  I.  —  iiiHtoriqac.  —  Faire  l’his¬ 
torique  complet  de  riiydrothérapie  depuis  les  temps 
anciens  jusqu’à  nos  jours  nous  entraînerait  trop  loin, 
nous  prendrons  donc  la  question  à  l’époque  contempo¬ 
raine  au  moment  ou  la  vulgarisation  de  cette  méthode 
l’a  faite  entrer  officiellement  dans  la  pratique  théra¬ 
peutique. 

Si  1  on  résume  les  idées  générales,  les  systèmes  et 
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la  pratique  des  Kloyer,  des  Ilalm,  des  Currie,  des  Gian- 
nini,  des  Pointue;  qu’on  rapproche  les  faits  et  les  re¬ 
cherches  faites  sur  des  points  plus  isolés,  il  est  facile  de 
constituer  de  toute  pièce  la  métliode  hydrothérapique 
telle  qu’elle  reparaît  plus  tard  au  sortir  des  mains  du 
rénovateur  moderne  et  de  ses  successeurs. 

Appropriée  au  progrès  général  de  la  médecine,  profi¬ 
tant  de  la  diffusion  facile  des  connaissances  et  des  tra¬ 
vaux  cosmopolites,  elle  se  constitue  plus  rapidement  en 
une  méthode  complète,  claire  et  perfectionnée.  Mais,  il 
est  juste  de  dire  à  l’honneur  des  précurseurs  anciens 
ou  modernes  de  P.  Vincent  Priessnitz  qu’ils  ont  eu  le 
mérite  de  l’invention, la  variété  dans  les  procédés  et  une 
audace  d’exécution,  ne  Payant  cédé  en  rien  à  celles  du 
paysan  silésien. 

Venu  à  son  heure  —  ce  dernier  l’a  bien  mise  à  prolit 
—  ses  successeurs  scientifiques  ont  mieux  fait  encore; 
mais  respect  et  justice  à  leurs  anciens. 

Vincent  Priessnitz,  puisant  ses  premières  idées  dans 
les  pratiques  grossières  des  paysans  de  la  contrée  (Græf- 
femherg,  Silésie  autrichienne)  se  traite  eflicacement  des 
suites  graves  d’une  chute  de  cheval  remontant  à  1816. 

Généralisant  ce  fait,  il  soigne  son  village.  Sa  réputa¬ 
tion  s’étend  ;  parcourant  les  montagnes,  son  renom  de 
guérisseur  par  l’eau  grandit  rapidement.  Des  esprits 
omhrageux  et  maladroits,  voulant  lui  faire  interdire  ses 
pratiques,  le  posent  en  bienfaiteur  méconnu  et  persécuté. 
L’auréole  du  succès  doublé  de  l’attrait  du  merveilleux  est 
complète.  La  fondation  d’une  maison  de  santé  au  milieu 
des  montagnes,  les  règles  de  l’hygiène  la  plus  sévère 
imposée  à  des  personnages  considérables  de  l’époque 
attirés  par  sa  réputation,  la  hardiesse  et  l’énergie  de 
ses  procédés,  la  variété  et  l’ingéniosité  de  ses  formules, 
lui  font  une  place  à  part  dans  l’histoire  de  l’hydrothé¬ 
rapie. 

Dégagée  de  certaines  exagérations,  sa  méthode,  est 
encore  adoptée  et  appliquée  en  Allemagne  et  en  Angle¬ 
terre.  Elle  se  distingue,  de  ce  qu’on  peut  appeler,  à 
juste  titre,  la  méthode  française,  dont  le  mérite  de 
l’invention  revient  surtout  à  Fleury.  Plus  simple,  moins 
rigoureuse  et  d’application  courante,  cette  dernière 
tend  aujourd’hui  à  se  substituer  à  celle  des  continua¬ 
teurs  fidèles  de  Priessnitz. 

Partant  des  idées  humorales  de  son  époque,  les  pra¬ 
tiques  de  Priessnitz  découlent  de  cette  base  doctrinale. 

Ses  formules,  dégagées  de  leur  extrême  rigueur  et 
de  la  théorie  ci-dessus,  remplissent  bien  les  indications 
thérapeutiques.  Et  si  un  diagnostic  éclairé  eèt  pu,  dans 
certains  cas,  mettre  leur  auteur  en  garde  contre  des 
tentatives  inutiles  ou  imprudentes,  il  eût  évité  des 
revers  qu’on  lui  a  reproché,  avec  trop  peu  de  modéra¬ 
tion.  Chez  Priessnitz,  le  régime  a  pour  base  l’alimen¬ 
tation  froide  et  abondante.  L’eau,  pour  boisson  exclu¬ 
sive;  rarement  la  diète.  L’exercice  poussé  jusqu’à  la 
fatigue,  à  la  violence  même,  et  l’eau  très  froide,  en 
boisson  est  donnée  à  la  dose  de  dix  à  quarante  verres 
par  vingt-quatre  heures. 

A  l’extérieur,  il  emploie  l’eau  à  basse  température 
et  sous  les  formes  suivantes  :  le  grand  bain  d’immer¬ 
sion  après  des  sueurs  abondantes  provoquées;  le  bain 
partiel  avec  frictions  énergiques  générales  pratiquées 
avec  l’eau  du  bain.  Les  bains  de  pieds,  de  mains,  les 
lotions  et  les  affusions  sont  employés  de  même  et  ré¬ 
pondent  à  des  indications  particulières.  La  douche  en 
colonne  est  en  usage  chez  Priessnitz;  sa  durée  va  par¬ 
fois  à  cinq  minutes,  le  drap  mouillé  et  les  compresses 


sont  un  des  modes  d’applications  générales  et  partielles 
du  froid  les  plus  usités  à  Græffemberg.  A  cet  égard 
Priessnitz  a  été  plus  inventif  que  la  plupart  de  scs 
devanciers. 

.Néanmoins,  ni  sa  théorie  médicale,  ni  scs  formules 
ne  constituent  des  nouveautés.  Le  plus  grand  nombre 
de  ses  prédécesseurs  a  émis  les  mêmes  idées  et  agi 
de  la  même  façon.  Mais  il  y  a  chez  Priessnitz  plus  de 
généralisation  dans  les  applications  et  d’ingéniosité 
dans  les  formules,  et  surtout  un  prosélytisme  empi¬ 
rique  et  scientifique  plus  rapidement  propagé. 

En  effet,  laissant  de  côté  les  travaux  récents  des 
pays  étrangers,  l’examen  sommaire  de  ceux  publiés  en 
Franco  donne  la  note  juste  de  la  marche  rapide  des 
idées  on  hydrothérapie  depuis  Priessnitz.  Ces  travaux 
et  ce  mouvement  d’opinion  constituent  la  troisième  pé¬ 
riode  historique  de  la  méthode.  Elle  suit  immédiate¬ 
ment  ou  peu  après  PiBuvre  de  ce  dernier  et  s’inspire 
encore  de  ses  procédés  de  traitement  par  l’eau  froide. 

.1.  lîaclielier  publie  en  1843,  à  Pont-à-Mousson,  un 
exposé  critique  de  l’hydrothérapie.  C’est  le  résumé  d’un 
voyage  à  Græffemberg  et  aux  divers  établissements 
allemands  de  l’époque. 

Ceux  qui  désirent  apprécier  sous  son  vrai  jçur  cette 
thérapeutique,  au  moment  de  son  apogée  à  Græffem¬ 
berg,  sont  amplement  satisfaits  par  cette  lecture.  Mais 
le  caractère  médical  du  livre  laisse  bien  à  désirer. 

En  France,  lialdoii  doit  être  considéré  à  juste  titre 
comme  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  méthode 
hydrothérapique  allemande  moderne.  11  l’étudie  chez 
Priessnitz  même,  en  18 iO.  A  peine  do  retour,  il  publie 
un  petit  opuscule  et  fonde  le  premier  établissement 
français  au  «  château  de  l’Arcade  »  à  Paris.  Six  ans 
après,  il  achève  un  livre  qui,  sous  le  titre  modeste  de  : 
Instruction  pratique  sur  l’hydrothérapie,  est  une 
œuvre  sérieuse  et  digne  d’intérêt  à  tous  égards. 

Cet  ouvrage  paraît  au  leiidemaiii  de  ceux  de  Scliedel 
etdeScoutettenet  en  même  temps  que  celui  de  Lubanski. 

Partisan  convaincu  des  doctrines  humorales,  de  la 
théorie  des  crises  et  disciple  enthousiaste  de  Priessnitz, 
son  œuvre  s’en  ressent  beaucoup.  Des  expressions  su¬ 
rannées,  parfois  triviales,  peut-être  même  des  connais¬ 
sances  médicales  iiisiiflisantes,  exposèrent  leur  auteur 
à  des  critiques  acerbes,  mais  dépassant  toute  justice. 

Si  la  partie  théorique  de  ce  travail  laisse  à  désirer, 
il  n’en  est  pas  de  même  des  chapitres  contenant  la 
clinique  de  l’auteur. 

'fout  praticien  encore  partisan  de  la  méthode  alle¬ 
mande,  trouve  dans  Haldou  les  formules  de  Priessnitz 
simplitiées,  bien  décrites  et  appliquées  logiquement. 

Les  observations  nombreuses  à  l'appui,  appartiennent 
en  grande  partie  à  la  pratique  de  Baldou.  En  général, 
exposées  d’une  façon  suffisante,  elles  sont  complètes 
dans  leur  partie  thérapeutique.  Le  modus  faciendi  de 
chaque  jour  nettement  détaillé,  bien  décrit;  le  résultat 
thérapeutique,  satisfaisant  ou  non,  franchement  men¬ 
tionné.  Et,  si  ce  n’était  quelques  diagnostics  hasardés, 
notamment  dans  le  chapitre  des  maladies  aiguës,  rien  à 
redire  de  cette  partie  de  l’ouvrage.  Aussi,  le  praticien 
voulant  suivre  les  errements  de  Priessnitz  et  le  méde¬ 
cin  de  campagne  éloigné  de  toute  ressource  instrumen¬ 
tale,  trouvent-ils  encore  dans  ce  traité  un  bon  guide  pra¬ 
tique.  Mais,  qu’ils  aient  bien  soin  de  laisser  de  côté  tout 
le  chapitre  de  l’exposition  doctrinale. 

Haldou  a  évité  les  exagérations  des  Allemands.  U 
jirescrit  l’eau  en  boisson  modérément.  Il  tient  com|)lë 
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de  l’élément  température  dans  le  dosage  hydrothéra¬ 
pique.  Parfois  il  use  même  de  l’eau  tempérée,  tiède, 
26”,  30°,  32°,  et  il  se  défend  de  mériter  la  critique  d’un 
écrivain  français  définissant  ainsi  la  méthode  allemande: 

«  Pour  faire  de  l’hydrothérapie,  il  faut  le  courage  du 
lion,  la  patience  de  l’âne  et  l’estomac  de  l’autruche,  s 
On  lira  toujours  avec  profit,  les  lignes  écrites  par 
Baldou  sur  l’emploi  des  températures  moyennes,  au  cha¬ 
pitre  des  affections  cérébrales  justiciables  de  la  mé¬ 
thode. 

En  1847,  Luhanski  fait  paraître  un  ouvrage  didactique 
dénotant  un  nouveau  progrès.  Ce  sont  les  résultats  de 
son  excellente  clinique  à  son  établissement  de  Pont- 
n-Mousson.  Elargissant  le  cadre  des  formules,  Luhanski 
emploie  moins  celle  de  Priessnitz  (lotions,  ablutions, 
immersions,  compresses  mouillées)  et  beaucoup  plus 
es  appareils  à  douches  dont  il  varie  la  forme  et  la  durée 
d  application. 

Encore  imbu  de  la  doctrine  humorale,  cependant, 

*  Ini  fait  jouer  un  rôle  moins  exclusif,  et  des  faits  cli¬ 
niques  bien  observés  et  exposés  avec  soin  dénotent  la 
sagacité  et  la  science  médicale  de  leur  auteur. 

Les  publications  de  Paul  Vidart,  d’Andrieux,  de 
l’ioude,  de  Macario  (Lyon-Nice-Le  Groisic),  d’Armand 
‘*Gy  (de  Grenoble),  de  Chevandier  (de  Die,  Drôme)  sont 
Une  nouvelle  étape  dans  cette  voie  du  progrès. 

Lhacun  de  ces  travailleurs  judicieux  ajoute  un  fais¬ 
ceau  de  connaissances  nouvelles  à  la  méthode  hydro- 
nerapique.  Paul  Vidart  fonde  un  vaste  établissement 
®nx  sources  glacées  de  la  Divonne.  Son  instrumentation 
len  est  un  perfectionnement  considérable  sur  celle  de 
ses  devanciers.  Néanmoins,  pour  lui  encore,  les  formules 
e  Priessnitz  sont  la  base  principale  de  la  médication. 
^  clinique  contient  des  observations  intéressantes  et 
*issï  probantes  que  celles  de  tous  ses  prédécesseurs. 
Andrieux  perfectionne  les  procédés  hydrothérapiques 
Cl  emprunte  à  la  balnéation  annexe  plusieurs  de  ses 
l’mules.  Il  use  des  étuves,  des  fumigations,  des  douches 
c  vapeur,  voire  même  des  bains  d’air  comprimé,  qu’il 
C'andonne  peu  après. 

doit  signaler  son  idée  très  ingénieuse  d’cnvclop- 
P®*'  le  corps  soumis  au  maillot  humide,  d’un  manchon 
Métallique,  rempli  d’eau  chaude,  afin  de  faciliter  et  de 
ater  la  réaction  et  l’effet  sudorifique. 

Le  premier  peut-être,  il  préconise  l’emploi  en  douche 
1  eau  tempérée ,  tiède  ou  chaude.  D’après  cet  au- 
cur  elle  a  pour  but  principal  de  préparer  le  malade, 
cl  accoutumer,  et  il  lui  donne  le  nom  imagé  de  douche 
V^^lementaire . 

L  auteur  a  publié  des  opuscules  et  fait  paraître  quel, 
fi^es  numéros  d’un  journal  des  maladies  chroniques, 
galant  la  clinique  de  Brioude. 

Macario  a  dirigé  longtemps  l’établissement  hydrothéra- 
P'fiue  de  Lyon.  Esprit  chercheur,  travailleur  infatigable, 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  ses  Leçons 
lecole  pratique  sur  l’hydrothérapie. 

^  CS  formules,  ses  procédés  se  rapprochent  beaucoup 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  A  l’exemple  d’Armand 
e®^l  (^^c  Grenoble),  de  Chevandier  (de  Die,  Drôme),  il 
fe  F'  vapeur  résineuse  pour  le  traitement  des  af- 
pjc®®  névralgiques  et  rhumatismales, 
av  'F*  vingt  ans  auparavant,  Rapou,  à  Lyon  même, 

‘*cnné  sous  le  nom  de  méthode  fumigatoire,  un 
veloppement  considérable  à  l’emploi  de  la  chaleur 
“Cche  et  humide  (vapeur  simple  et  médicamenteuse) 
nns  le  traitement  des  maladies  chroniques. 


Citons  encore \Vcrtheim,Bottcntuit(de  Rouen), Gilbert 
d’Hercourt,  parmi  les  initiateurs  de  la  première  heure. 

Le  rapport  si  défavorable  de  Roche,  à  l’Académie  de 
médecine,  en  1840,  sur  les  premiers  travaux  d’Engel  et 
Wertheim  n’avait  donc  pas  été  une  condamnation  défi¬ 
nitive  de  l’hydrothérapie.  En  France,  les  esprits  hardis 
se  succèdent  rapidement,  vulgarisent  la  méthode  de 
Græffemberg  et  les  citer  tous  serait  impossible. 

Cependant,  avant  Schcdel,  le  précurseur  de  la  qua¬ 
trième  période  hydrothérapique,  dite  méthode  française, 
l’on  ne  peut  oublier  Scoutteten. 

l’exemple  de  J.  Bachelier,  il  va  à  Græffemberg  et 
en  1843,  il  publie  le  premier  ouvrage  sérieux  sur  la 
méthode,  c’est-à-dire  avant  Baldou  lui-même.  Mais 
Scoutteten  ne  fonde  aucune  clinique  particulière.  Comme 
Baldou,  pénétré  des  doctrines  humorales  de  l’époque, 
son  livre  en  traduit  bien  l’idée  dominante.  La  théorie 
scientifique  et  rationnelle  de  l’hydrothérapie  assurant 
son  avenir  n’est  donc  pas  encore  fondée. 

Schedel  pent  être  considéré  comme  le  premier  auteur 
de  cette  doctrine.  Son  ouvrage  date  de  1846.  Cette  date 
représente  le  début  précis  de  cette  quatrième  période 
historique  de  l’hydrothérapie  moderne  et  la  deuxième 
après  Priessnitz. 

En  judicieux  écrivain,  Schedel  classe  les  effets  mul¬ 
tiples  et  variés  de  la  méthode  en  :  1»  hygiénique  et  pro¬ 
phylactique  ;  2“  antiphlogistique;  3”  antispasmodique; 
4°  altérant  ou  résolutif;  5°  auxiliaire  ou  adjuvant. 

Les  déductions  physiologiques  et  thérapeutiques  eu 
découlent  et  prennent  sous  la  plume  de  leur  auteur  un 
sens  et  une  netteté,  permettant  d’affirmer  que  Schedel 
est  lui-même  le  précurseur  scientifique  et  rationnel  du 
fondateur  de  Bellevue. 

Fleury  arrive  bien  à  son  heure.  Sa  hardiesse  de 
plume,  sa  polémique  brillante  et  son  érudition,  son  titre 
même  d’agrégé  de  l’école  de  Paris  et  de  rédacteur  du 
Compendium  de  médecine,  tout  concourt  à  vulgariser 
rapidementses  idées,  à  l’adoption  de  sa  méthode,  de  ses 
formules,  et  à  les  répandre  à  l’étranger.  Plus  que  les 
écrits  de  tous  ses  prédécesseurs,  les  oeuvres  de  Fleury 
ont  le  mérite  de  la  précision,  de  la  logique  et  de  la 
clarté.  Il  faut  tout  l’aveuglement  de  certains  esprits 
systématiques  pour  lui  faire  opposition,  opposition  qu’il 
combat  avec  une  vigueur,  dont  le  souvenir  est  à  peine 
oublié  aujourd’hui. 

Fleury  commence  ses  publications  sur  l’hydrothérapie 
en  1847.  La  première  édition  de  son  traité  parait  en 
1852.  Elle  répand  son  nom  et  sa  méthode  partout  à  l’é¬ 
tranger;  la  troisième  et  dernière,  date  de  1867.  11  ré¬ 
sume  les  bases  de  sa  doctrine  hydrothérapique  avec  une 
grande  précision  en  écrivant  ces  lignes  :  «  Les  beaux 
travaux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  jeté  une 
vive  lumière  sur  la  physiologie  hygique  ont  fait  naître 
une  science  corrélative  \a  physiologie  pathologique,  et 
celle-ci,  à  son  tour,  doit  conduire  nécessairement  à  la 
physiologie  curative,  c  est-à-dirc  à  des  méthodes  théra¬ 
peutiques  qui,  pour  maintenir  l’état  organique  et  fonc¬ 
tionnel  qui  constitue  la  santé,  s’adressent  à  des  agents 
dont  l’action  est  plus  puissante,  plus  certaine  et  mieux 
déterminée  que  celle  de  la  plupart  des  agents  médica 
menteux,  c’est-à-dire  aux  fonctions  elles-mêmes.  » 
{Flem-y  , Traité  d’hydrothérapie,  2^  édition,  1856,  p.  109.) 

Sa  division  des  médications  hydrothérapiques  com¬ 
plète  celle  de  Schedel.  Elle  a  servi  de  modèle  aux  tra¬ 
vaux  de  ses  successeurs. 

Cherchant  à  donner  une  base  physiologique  à  l’hydro- 
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thérapie,  il  a  fait  des  expériences  sur  l’action  de  l’eau 
froide  (douches  et  iininersionsj  et  sur  celle  de  la  cha¬ 
leur  (maillot  et  sudation  au  fauteuil)  appliqués  à  l’or¬ 
ganisme. 

11  y  aura  lieu  d’y  revenir  aux  chapitres  suivants.  Sim¬ 
plifiant  les  formules,  Fleury  pose  en  principe  absolu, 
que  l’eau  froide  maniée  sous  forme  de  douches,  par  une 
main  habile  et  expérimentée,  doit  répondre  à  tous  les 
cas,  sauf  quelques  exceptions.  Dans  celles-ci,  il  fait  in¬ 
tervenir  la  chaleur  à  titre  d’agent  révulsif  ou  sudorifique. 

Les  douches  préférées  sont  le  jet  mobile  et  la  douche 
en  pluie,  suivies  ou  non  d’immersion  rapide  dans  un 
bassin  d’eau  froide.  Parfois,  il  joint  à  cette  pratique  des 
bains  de  siège  à  eau  courante,  à  épingles  et  des  douchés 
enveloppantes,  dites  en  cercle.  Plus  rarement  les  autres 
formules,  douches  périnéales,  ascendantes,  vaginales. 
Son  procédé  de  sudation  est  la  lampe  à  alcool  et  un  fau¬ 
teuil. 

Les  sudations  au  maillot,  les  immersions  prolongées, 
les  ceintures  mouillées,  les  demi-bains  alternatifs,  etc., 
sont  à  ses  yeux  des  formules  peu  maniables,  échappant 
trop  à  une  direction  médicale  immédiate,  constante  et 
n’atteignant  pas  aussi  bien  le  but. 

Fleury  bannit  l’emploi  do  l’eau  tempérée  ou  chaude. 
Les  basses  températures  et  les  douches  do  durée  va¬ 
riable  mais  courtes  doivent,  d’après  lui,  toujours  y 
suppléer. 

Les  préceptes  concernant  le  régime,  l’exercice,  sont 
ceux  d’un  praticien  érudit  et  expérimenté. 

Sa  clinique  est  des  plus  instructives.  Elle  contient 
nombre  de  faits  indiscutables  ;  l’abondance  même  de 
l’exposition  de  certains  d’entre  eux  donne  à  cette  partie 
de  son  œuvre  un  cachet  particulier. 

Son  étude  des  congestions  sanguines  chroniques  des 
viscères,  notamment  celles  du  foie,  de  la  rate,  de  l’utérus 
est  fort  utile  à  connaître. 

Los  successeurs  de  Fleury  se  sont  inspirés  do  ses  tra¬ 
vaux;  néanmoins,  ils  n’en  ont  pas  accepté  aveuglement 
toutes  les  conclusions  et  des  modifications  ont  été  ap¬ 
portées  à  des  formules  trop  étroites  et  à  un  exclusivisme 
dépassant  la  mesure. 

L’étude  physiologique  de  l’hydrothérapie  et  celle  des 
agents  et  appareils  permettront  de  compléter  à  son  lieu 
et  place  l’histoire  actuelle  de  l’hydrothérapie.  En  France 
Tarlivel,  Daily,  Itcni-lîarde,  Duval ,  Relier,  Leroy-Dupré, 
Bourguignon,  Gillebert  d’Hercourt,  Thermes,  Lemar- 
chand  (du  Tréport),  Macario  (du  Croisic),  Noguèz  (de 
Toulouse),  Greuell  (de  Gérardmer-Vosges),  Armand  Bey 
(do  Grenoble),  etc.,  ont,  à  l’exemple  de  IHcury,  modifié 
l’hydrothérapie  allemande;  ou,  en  adoptant  celle  de 
Fleury,  lui  ont  fait  subir  certaines  transformations  indis¬ 
pensables  à  signaler,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre 
dans  les  chapitres  suivants. 

Procédés  d'oppiication.  —  Les  mots  froid,  chaleur 
n’ont  qu’un  sens  relatif,  exprimant  les  doses  variables 
d’une  même  action  moléculaire  thermique.  .Appliqués 
dans  un  but  médical,  ces  effets  constituent  la  méthode 
hydrothérapique,  mot  dérivé  lui-même,  de  l’agent  phy¬ 
sique  principal  mis  en  œuvre. 

L’EuMest  cet  agent.  Les  basses  températures  jouent 
le  rôle  le  plus  important  dans  cette  thérapeutique. 
Néanmoins,  des  températures  élevées  et  celles  inter¬ 
médiaires  répondent  à  des  indications  spéciales.  Il 
est  donc  nécessaire  pour  bien  s’entendre  sur  la  valeur 
des  mots,  de  prendre  pour  point  de  départ  une  échelle 
thermique.  Elle  répond  aux  expressions  usuelles,  par 


lesquelles  les  diverses  sensations  de  froid  et  de  cha¬ 
leur,  supportées  par  l’organisme  en  hydrothérapie,  sont 
communément  exprimées  : 


Cette  dernière  expression  thermique  répondant  aux 
trois  modes  principaux  d’application  de  la  chaleur  : 
solide,  liquide  et  aériforme  (sèche  ou  vapeur  humide). 

Les  eaux  naturellement  à  très  basse  température  sont 
bien  rares  en  dehors  des  pays  de  montagne  et  acces¬ 
sibles  toute  l’année.  Elles  subissent  les  variations  ther¬ 
mométriques  du  sol  dont  elles  émergent.  Au-dessous 
des  caves  de  l’Observatoire  de  Paris,  à  une  profondeur 
de  SV", 60,  le  thermomètre  accuse  uno  température  con¬ 
stante  de  11",  82,  n’ayant  pas  varié  d’un  quart  de  degré 
depuis  quatre-vingts  ans.  Les  géologues  désignent  par 
le  nom  de  couche  invariable  cette  zone  de  terrain, 
donnant  cette  température  constante,  toujours  la  même 
en  tout  lieu 

L’eau  généralement  employée  en  hydrothérapie  offre 
donc  la  température  initiale  de  12“  à  U“,  suivant  la 
saison  de  l’année.  Quelles  que  soient  les  précautions 
prises,  elle  subit  toujours,  dans  une  limite  de  1"  à  3"  en 
moyenne,  l’influence  des  températures  saisonnières  et 
celle  due  aux  divers  appareils  élévatoires  employés.  On 
peut  donc  affirmer  que  la  médication  a  pour  base, 
dans  les  établissements,  l’emploi  de  l’eau  à  la  tempé¬ 
rature  toujours  variable  de  10“  à  15".  Prétendre  le  con¬ 
traire,  serait  en  dehors  de  la  vérité. 

Etant  admis  dans  le  langage  usuel,  que  l’action  du 
froid  et  celle  de  la  chaleur  sont  les  deux  termes  par  les¬ 
quels  on  exprime  la  généralité  des  effets  thérapeutiques 
de  l’hydrothérapie,  les  appareils,  formules  et  procédés 
propres  à  développer  ces  deux  actions  distinctes,  sont 
eux-mêmes  dissemblables  et  méritent  une  mention  et 
un  classement  particuliers. 

AppiicntionN  do  1»  chiiiour.  — Les  moyens  en  usage 
sont  variés.  On  a  emprunté  le  calorique  à  son  propre 
système  musculaire,  ou  bien  à  celui  d’un  organisme 
étranger.  De  même  les  appareils  les  plus  perfec¬ 
tionnés  de  la  physique  industrielle  ont  été  mis  en  œuvre 
pour  élever  artificiellement  la  température  du  corps 
dans  un  but  thérapeutique.  Considérée  comme  méthode 
exclusive,  l’emploi  du  calorique  a  donné  des  résultats 
remarquables  entre  les  mains  de  Uapou  de  Lyon,  sous  le 
nom  do  méthode  fumigatoire. 

Exercice.  —  Préparation  souvent  indispensable  pour 
la  bonne  application  de  l’eau  froide,  l’exercice  peu  t  déter¬ 
miner  par  lui-même  des  effets  thérapeutiques  distincts. 
Emprunté  aux  forces  vives  de  l’organisme,  il  est  un  point 
limite  qu’il  ne  faut  jamais  dépasser.  Au  delà,  l’asphyxie 
musculaire  d’une  part,  et  de  l’autre  l’abaissement  de  la 
température  du  corps,  suite  de  l’application  du  froid, 
peuvent  entraîner  des  troubles  graves  et  profonds.  Aussi, 
pour  obtenir  les  effets  médicaux,  propres  au  calorique 
appliqué  à  dose  élevée  au  corps  humain,  est-il  préfé¬ 
rable  de  le  prendre  à  une  source  étrangère. 

Bain  de  sable.  —  Les  rayons  caloriques  emmagasinés 
dans  le  sable  constituent  le  bain  de  ce  nom,  communé- 
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ment  employé  encore  dans  quelques  stations  maritimes. 

Cette  pratique  assez  empirique,  ne  se  prêtant  guère  a 
une  graduation  méthodique,  est  laissée  aux  mains  du 
vulgaire. 

On  procède  de  la  façon  suivante  :  Un  trou  est  creuse 
à  une  profondeur  suffisante  pour  que  le  corps  s  y  loge 
en  entier  dans  la  station  assise  ou  debout,  jusqu  aux 
épaules.  Après  quelques  heures  (temps  nécessairement 
variable,  suivant  une  foule  de  circonstances),  les  parois 
de  cette  cavité  échauffée  par  le  soleil  ont  emmagasiné 
une  certaine  somme  de  calorique.  Le  patient  s’y  blottit 
et  on  le  recouvre  avec  soin  jusqu'au  cou  avec  le  sable 
voisin  le  plus  chaud.  En  général  ce  bain  étant  pris  aux 
heures  les  plus  chaudes  du  jour,  on  abrite  la  tète.  Après 
un  temps  variable  selon  l’idiosyncrasie  du  sujet,  une 
sueur  plus  ou  moins  abondante  est  obtenue,  on  dégage 
^0  patient  et,  suivant  les  circonstances,  il  s’habille,  se 
plonge  dans  la  mer  voisine  ou  se  borne  à  recevoir  une 
simple  affusion  générale,  avec  de  l’eau  légèrement 
attiédie  par  le  soleil. 

Bien  que  la  position  assise  ou  debout,  dans  le  bain  de 
sable,  soit  favorable,  le  fait  même  d’emprisonner  le 
oorps  et  de  le  soumettre  à  une  pression  relative  assez 
considérable,  contre-indique  ce  bain  dans  la  majorité 
des  cas  où  il  existe  des  troubles  cardiaques  ou  cérébraux. 

L’enveloppement  du  corps  lui-même,  pour  eu  accu¬ 
muler  la  chaleur  propre  en  s’opposant  à  l’action  d’un  mi- 
heu  ambiant,  réfrigérant,  est  encore  une  pratique  vul¬ 
gaire,  employée  couramment  par  les  jockeys,  dans  le  but 
de  se  faire  maigrir.  En  pareil  cas,  l’enveloppement  est  | 
précédé  d’un  exercice  plus  ou  moins  violent,  à  pied  ou 
^  cheval.  On  le  pratique,  en  général,  avec  des  couver¬ 
tures  de  laine, renforcées  d’édredon,  et  même  secondées 
par  des  bouteilles  chaudes  placées  aux  extrémités  ou  le 
mag  du  corps.  Le  développement  de  la  diaphorèse  est 
^Idée  par  des  boissons  chaudes  et  stimulantes.  Un  ré- 
S'me  approprié,  boissons  rares,  vin  pur,  viandes  rôties 
“a  grillées,  peu  ou  pas  de  pain,  seconde  efficacement 
au  pareil  entraînement. 

.  ‘^vec  de  légères  variantes,  ce  mode  d’emploi  du  calo- 
‘■‘ffue  est  conseillé  dans  un  but  thérapeutique.  Le  vul¬ 
gaire  chauffe-lit  en  est  le  complément  habituel.  Or  en 
aagmente  l’action  en  saupoudrant  de  sucre  ou  de 
poudres  aromatiques  ou  résineuses,  le  récipient  en 
0‘C,  rempli  de  charbons  incandescents. 

sec.  —  On  procède  de  la  manière  suivante  : 

patient  se  place  tout  nu  sur  un  matelas.  11  peut 
®|'’c  garni  de  laine,  varech,  paille,  crin  végétal,  etc...  , 
a  drap  de  dimension  moyenne  est  étendu  sui  une 
au  deux  couvertures.  Il  est  relevé  et  serré  autour  du 
'“■■ps.  en  ayant  bien  soin  d'en  tenir  le  bord  supérieur 
Pms  haut  que  le  bord  correspondant  des  couvertures, 

J  m  de  pouvoir  border  celle-ci  et  éviter  le  frottement 
aasagréable  de  la  laine  sur  le  cou  ou  sous  le  menton, 
taîon^*’  '■a'"anc  sous  les 

.,  l'Os  couvertures  sont  ramassées  de  même  sur  le  corps 
“au  après  l’autre,  en  exerçant  un  serrage  assez  yigou- 
®ux;  les  bras  sont  allongés  le  long  du  torse  et  immo- 
U'bsés.  U  faut  avoir  bien  soin  de  ne  laisser  aucun  vide 
aire  les  épaules,  la  poitrine  et  le  cou,  pour  éviter  toute 
'^P^adition  de  chaleur  en  ces  points. 

maillot  humide.— LoTsqn’ils'Agiiàvimaülothumiae, 

®  drap  est  trempé  préalablement  dans  l’eau  froi  e  e 
^adérément  tordu.  Pas  n’est  besoin  d’ajouter  que,  dans 

second  cas,  l’habileté  du  baigneur  consiste  a  operer 


rapidement  l’enveloppement  et  le  serrage  vigoureux  des 
couvertures  autour  du  corps,  afin  d’éviter  toute  perte 
de  chaleur  rayonnante  et  hâter  le  moment  de  la  réaction, 
succédant  à  toute  application  froide. 

La  durée  du  maillot  est  fort  variable  ;  de  une  heure  au 
moins,  à  trois  et  quatre  heures.  Ses  effets  sont  très  éner¬ 
giques,  mais  peu  de  tempéraments  s’accommodent  de 
ce  moyen,  pour  la  bonne  application  duquel  un  carac¬ 
tère  doux  et  patient  est  souvent  indispensable. 


Le  demi-maillot  est  moins  en  usage  et  les  envelop¬ 
pements  partiels,  ceinture  mouillée,  enveloppement  des 
diverses  extrémités,  rentrent  plutôt  dans  la  classe  des 
procédés  en  usage  pour  l’application  du  froid. 

Elles  sont  particulières  ou  générales.  Les  premières 
sont  suffisantes  pour  y  recevoir  tout  le  corps.  Elles  ont 
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à  gradins. 


en  général  2  mètres  en  longueur  et  en  largeur  sur  une 
hauteur  moyenne  de  2“,50  à  3  mètres,  suivant  les  cas. 
Le  plafond  est  en  forme  de  voûte  ou  à  forte  pente.  Les 
étuves  particulières  sont  munies  d’un  lit  de  bois,  sur 
lequel  s’étend  le  patient.  Une  étuve  complète  et  com¬ 
modément  installée  doit  offrir  sous  la  main  ou  à  la  pro- 
tée  du  baigneur,  savoir  ;  un  cordon  de  sonnette  pour 
appel  ;  la  poignée  commandant  le  robinet  ou  la  valve 
d’introduction  de  la  vapeur  humide,  de  l’eau  chaude  ou 
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de  l’air  chaud  destinés  à  élever  la  tempéi-ature  de  la 
pièce;  l’appareil  (cuvette,  cassolette,  récipient)  pour 
recevoir  les  diverses  substances,  dont  on  veut  charger 
l’agent  calorique.  Ce  sont  communément  des  aromates, 
des  essences,  des  extraits,  ou  les  plantes  elles-mêmes, 
plus  rarement  d’autres  produits  de  la  pharmacopée 
générale,  üelmas  (de  Bordeaux),  a  imaginé  un  appareil 
ingénieux  pour  les  caisses  fumigatoires  (Uict.  de  méd. 
et  de  ehirurgie  pratiques,  article  Bain,  1)''  Oré). 

L’étuve  doit  encore  posséder  une  cuvette  remplie 
d’une  eau  fraîche  et  courante  avec  une  éponge  pour 
imbiber  le  front  et  rafraîchir  la  tète.  Un  appareil  à 


douche, pourvu  d’eau  chaude  et  d’eau  froide,  jet  ou  pluie, 
une  douche  de  vapeur  et  un  thermomètre,  complètent 
bien  l’installation. 

Étuve  commune.  —  L’étuve  commune  est  destinée 
à  recevoir  plusieurs  personnes.  Pour  répondre  à  toutes 
les  exigences  des  idiosyncrasies,  elle  est  munie  de  gra¬ 
dins  assez  larges  et  assez  hauts  pour  s’asseoir,  se  cou¬ 
cher  ou  s’élever.  La  vapeur  y  est  réglée  d’une  façon 
constante  à  un  minimum  déterminé,  indiqué  par  un 
thermomètre  placé  à  l^.hü  de  hauteur.  Au  fur  et  à  me¬ 


sure  qu’on  atteint  les  gradins  supérieurs,  on  trouve  une 
température  plus  élevée. 

Cette  pièce  peut  être  pourvue  de  tous  les  appareils 
énumérés  précédemment.  Dans  un  établissement  de 
grand  confort,  ils  sont  attenants  dans  une  ou  deux 
pièces  voisines.  On  réserve  même  une  troisième  et  une 
quatrième  pièces,  l’une  pour  les  massages  et  les  frictions 
employées  communément  pendant  ou  après  le  séjour 
dans  l’étuve;  l’autre,  pour  recevoir  une  ou  plusieurs 
douches,  ou  bassin  à  immersion,  à  des  températures  et 
de  formes  variées. 

Four  à  poix.  —  Bains  en  caisse.  —  Lorsque  la  tête 


est  hors  de  l’appareil,  il  prend  le  nom  de  bains  en 
caisse;  caisses  ou  appareils  à  fumigations.  Les  trous 
attenant  aux  fours  à  poix  employés  à  Saint-Dié  pour  la- 
première  fois  par  M.  Chevandier  (do  la  Drôme)  sont  les 
modes  les  plus  primitifs  et  l’appareil  complet  de  Long- 
champs,  le  plus  perfectionné. 

Le  couvercle  do  la  caisse  est  percé  d’un  trou  donnant 
passage  à  la  tête.  Il  est  mobile,  do  même  les  deux 
parois  latérales.  Une  colorelte  en  étoffe  coupée  par 


Fig.  545.  —  Donii-cuIorcUc.  Fig.  54G.  —  Cuvcltc  à  courant 


moitié  SC  croise  autour  du  cou  et  ferme  bien  l’orifice 
du  couvercle. 

Le  calorique  (vapeur,  air  chaud,  lampe  à  alcool, 
plaque  en  fonte  ou  briques  rougies)  sont  au  fond  ou  au- 
dessous  de  la  caisse  dont  le  plancher  est  percé  de  trous 
ou  orifices  appropriés.  Un  cordon  de  sonnette  est  dans 
l’appareil  môme.  Mais  celui-ci  doit  avoir  ses  parois 
assez  mobiles  pour  que  le  patient  en  sorte  aisément  en 
les  écartant  et  en  soulevant  le  couvercle.  Ainsi  l’incon¬ 
vénient  d’un  oubli,  toujours  possible  de  la  part  du  per¬ 
sonnel,  est  bien  atténué. 

Les  autres  appareils,  cuvette  à  eau  fraîche  courante, 
douches  de  formes  variées,  sont  attenants,  ou  dans  des 
salles  voisines.  Une  fenêtre  pour  rafraîchir  la  pièce  et 


Fig.  547.  —  Cuisse  à  furaigulioiis  locales. 


un  orifice  pour  la  ventilation,’  placé  au  plafond,  com¬ 
plètent  bien  cette  installation. 

Caisse  pour  les  fumigations  locales.  —  Les  appl*' 
cations  locales  du  calorique  ont  reçu  communément  les 
noms  de  fumigations,  A’ embrocations. 

Des  orifices  appropriés,  aux  parois  mêmes  de  la  caisse 
à  sudation,  remplissent  le  but.  D’autres  fois  on  préfère 
des  appareils  spéciaux,  bornes  creuses  en  marbre,  à  cou¬ 
vercle  mobile  ou  percé  de  trous.  Des  pièces  métal- 
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Hques  de  formes  diverses  pour  localiser  le  calorique  sur 
'in  point,  sont  employées  de  préférence  aux  stations  pour¬ 
vues  d’eaux  hypertliermales.  Les  modèles  du  genre  où 


Tt,**  l‘tiijours  puiser,  sont  Aix-en-Savoie  et  les  , 
erraes  de  Dax,  dans  les  Landes. 

JJ  au  fauteuil.  —  Appareil.  —  La  sudation  i 

auleuil  avec  la  lampe  de  Dzondi  est  un  des  appareils  | 
‘“cipaux,  adoptés  par  P'ieury  dans  sa  mélliode  hydro- 


clg  ^*’"iuc.  Il  consiste  en  un  fauteuil  en  bois,  à  siège 
est  n]^***'*^  frous.  Une  lampe  à  alcool  de  i  à  5  becs 
'■epos  '*'^*^*^  “u-dessous.  Pour  éviter  tout  danger,  elle 
plie  ****'  cuvette  plate,  adhérente  ou  non  et  rem- 
®au.  Afin  d’atténuer  l’action  rayonnante  directe 


^'ig.  550.  —  Lampe  à  sudation. 


est  piag un  plancher  en  bois  percé  de  trous  fins, 
repose  environ  au-dessous  de  celui  sur  lequel 

e  »e  le  siège  et,  si  l’on  a  soin  de  recouvrir  ce  dernier 
V8ÉRAPEÜT1QUE. 


avec  un  liège  ou  une  petite  natte,  l’appareil  est  par¬ 
fait. 

Le  patient  une  fois  assis,  les  pieds  reposant  sur 
un  escabeau,  les  mollets  et  le  dessous  des  cuisses  ga¬ 
rantis  par  un  paneau  en  bois  percé  de  trous  et  joi¬ 
gnant  les  deux  pieds  antérieurs  du  fauteuil,  on  enve¬ 
loppe  tout  le  corps  avec  une  couverture  de  très  grande 
dimension.  Cette  couverture  prise  par  son  milieu 
et  bien  étalée  des  pieds  à  la  tête,  les  coins  en  sont  vi¬ 
vement  ramenés  en  arrière  par-dessus  les  épaules.  Deux 
cerceaux  en  bois  latéraux,  fixés  aux  bras  et  au  dossier 
du  fauteuil,  éloignent  légèrement  les  couvertures  du 
contact  des  épaules  et  de  la  poitrine.  Ils  ne  sont  pas 
indispensables.  Une  deuxième  couverture  aussi  grande, 
épaisse  et  bien  feutrée  est  appliquée  en  aiTière  de  la 
même  manière;  les  bords  et  les  coins  ramenés  eu  avant 
et  croisés  sur  l’autre. 

Si  la  manœuvre  a  été  bien  exécutée,  le  croisement  est 
complet  et  les  couvertures  reposent  sur  le  plancher 
fermant  toute  issue  à  l’air  ambiant.  Au  haut  du  corps 
elles  entourent  le  cou  sans  le  gêner;  latéralement  et 
on  bas  on  peut  aisément  les  décroiser  de  temps  à 
autre,  pour  surveiller  la  lampe  et  augmenter  ou  di¬ 
minuer  la  flamme.  En  écartant  légèrement  les  couver¬ 
tures  du  cou,  on  active  le  courant  d’air  chaud.  En  rap¬ 


prochant  du  fauteuil  le  tabouret  sur  lequel  reposent 
les  pieds,  on  concentre  davantage  l’action  du  calorique 
sur  les  extrémités  inférieures. 

Baignoires,  piscines,  bassins  de  nataiion.  —  Avant 
l’usage  du  bain  à  air  chaud,  à  vapeur  humide,  à  fu¬ 
mées  aromatiques,  le  mode  d’emploi  le  plus  vulgaire 
du  calorique  est  certainement  l’eau  chaude.  L’appareil 
limité  est  la  baignoire;  de  plus  grande  dimension, 
c’est  une  piscine  particulière  ou  commune,  presque 
toujours  à  eau  courante.  Les  modèles  du  genre  sont 
Certainement  Cautercts,  Tœplilz,  Aix-en-Savoie.  Toutes 
sortes  de  matériaux  rustiques  ou  luxueux,  rares  ou 
abondants,  sont  employés  pour  leur  construction.. 
A  cet  égard  encore,  les  Romains  ont  laissé  des  modèles 
que  la  civilisation  moderne  la  plus  ralfinéeest  loin 
d’atteindre  dans  ses  plus  belles  imitations. 

Douche  de  vapeur  — C’est  le  complément  indispen¬ 
sable  de  toute  bonne  installation  balnéaire  générale. 
Elle  suit  la  caisse  ou  l’étuve,  se  compose  d’un  réci¬ 
pient  de  purge  attenant  à  la  lance  de  la  douche  et  dans 
lequel,  suivant  sa  forme,  on  peut  introduire  des  li¬ 
quides  ou  des  plantes  aromatiques. 

Douches  d'eau  chaude.  —  La  douche  chaude  est  uu 

III.  —  fi 
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lies  l'ondemenls  de  lu  méthode  liydrolliéraiiiqiic  elle- 
même.  Suivant  sa  disposition  et  son  point  d’application, 
elle  prend  divers  noms.  Sa  description  en  sera  faite  au 
jiaragraplie  suivant,  réservé  à  l’étude  de  l’application 
du  froid.  Entre  les  douches  chaudes  et  froides  sont 
comprises  toutes  les  nuances  caloriques  intermé¬ 
diaires,  dont  les  expressions  sont  connues. 

La  douche  chaude,  suivie  brusquement  d’une  douche 
à  température  ojiposce,  a  pris  le  nom  de  douche  écos¬ 
saise.  Communément  employée  de  longue  date  dans 
les  établissements  de  bains  de  vapeur  anciens  et  mo- 
dernes,  aujourd’hui  elle  fait  partie  de  la  pratique  cou¬ 
rante  des  établissements  hydrotbérapiques. 

Beni-Barde  a  substitué  ce  procédé,  dans  bien  des  cas, 
à  celui  des  sudations  en  caisse,  ou  en  étuve,  ou  la 
douche  de  vapeur,  pour  atteindre  le  même  but.  Celte 
pratique  plus  simple,  et  justifiée  pour  certains  cas,  ne 
pourrait  cependant  se  généraliser  et  répondre  aux  ac¬ 


tions  physiologiques  bien  distinctes,  obtenues  à  l’aide 
des  bains  de  vapeur  et  de  caisse. 

Lemarchaiid  (uu  Tréport)  la  préconise  beaucoup,  mais 
en  la  donnant  très  courte  et  à  très  baulc  pression. 
<.inn.  d'hydr.,  t.  XXII,  p.  44,  1870-77.) 

Si  au  lieu  de  se  borner  à  une  seule  application  chaude 
et  froide,  on  répète  plusieurs  fois  de  suite  des  tempé¬ 
ratures  opposées,  la  douche  prend  le  nom  de  douche 
alternative.  Comme  la  douche  écossaise,  celle-ci  peut 
être  donnée  sous  forme  de  pluie  ou  de  jet.  Ce  dernier 
modo  est  préféré  le  plus  souvent. 

Appiicntion  iin  n-oiti.  —  L’application  du  froid  se 
fait  par  divers  procédés  et  l’agent  frigorifique  peut 
affecter  les  formes  solides,  liquides  ou  gazeuses. 

Drap  mouillé.  —  Le  drap  mouillé  sert  à  l’envelop¬ 
pement  général.  Trempé  dans  l’eau  froide  et  suffisam¬ 
ment  tordu,  on  enveloppe  le  corps  et  l’on  pratique  des 
frictions  énergi(iues,_avec  la  main  posée  à  plat.  Si  la 
toile  est  rude,  prise  a  pleine  main  pour  accentuer  les 
frictions,  on  l’expose  à  produire  des  écorchures,  car  la 
peau,  légèrement  anesthésiée  par  le  froid,  n’avertit  pas 
suffisamment  de  l’intensité  du  frottement. 

On  répète  ou  non  cette  application.  Au  besoin  on  active 
l’effet  primitif  (froid)  en  versant  quelques  litres  d’eau 
sur  le  drap,  au  niveau  des  éiiaules,  pendant  la  friction 


Immersions.  —  l’immersion  constitue  la  base  du 
second  grand  groupe  de  l’ensemble  des  divers  modes 
de  réfrigération.  Les  lotions,  les  fomentations  en  sont 
des  corollaires,  agissant  sur  les  points  isolés  du  corps. 
Une  éponge,  un  linge  épais  et  quelques  litres  d’eau 
y  suffisent. 

piHcine.—  La  piscine  est  restée  une  des  applications 
fondamentales  de  l’hydrothérapie. 

Pour  bien  remplir  les  conditions  d’un  bon  appareil, 
elle  doit  être  assez  vaste  et  profonde.  Le  eorps  s’y  trouve 
i  à  l’aise;  au  besoin  même,  quelques  mouvements  de 
natalion  s’y  exécutent  sans  trop  de  gène.  Le  niveau 
variant  avec  rapidité,  de  même  pouvant  se  vider  et  se 
remplir,  son  eau  doit  être  renouvelée  facilement.  Et  si 
elle  est  munie  d’une  douche  en  lame  (appareil  lançant 
l’eau  sous  une  forte  pression  et  en  forme  de  lame  au 
niveau  même  de  la  nappe  liquide  qu’elle  soulève  et  agite 
,  violemment),  l’installation  est  parfaite. 

Des  piscines  ont  été  placées  au-dessus  du  sol.  Idée 
malheureuse,  appareil  disgracieux,  encombrant  en  ap- 
i  parence  par  sa  masse  même.  Peu  commode  pour  bien 
I  des  malades,  obligés  de  monter  un  escalier  pour  attein¬ 
dre  les  bords  élevés  du  récipient,  dans  lequel  ils  vont 
plus  ou  moins  plonger. 

La  piscine  doit  être  au  niveau  du  sol,  émergeant  a 
peine  à  l’aide  d’une  bordure  de  couronnement  pourvue 
d’un  escalier  bien  doux.  Les  parois  du  bassin  offrir  des 
mains  courantes,  permettant  aux  timides  de  se  tenir. 
Les  dimensions  moyennes  doivent  être  de  i  métré  à 
r",30  sur  2  mètres  à  3  mètres,  plus  l’escalier  de  des¬ 
cente;  sa  profondeur  de  li",20  à  lin,40  au  maximum. 

Bain  d’affusion.  —  Après  la  piscine,  le  bain  d’affu¬ 
sion  est  le  procédé  de  sédation  pure  le  meilleur.  Une 
baignoire  remplie  d’eau  tempérée  et  une  pomme  d’ar¬ 
rosoir  au-dessus,  dont  on  règle  la  pluie  à  plus  basse 
température,  constituent  ce  puissant  appareil. 

Projection  de  l’eau  sur  le  corps.  —  La  projection 
[  de  l’eau  sur  le  corps  est  la  troisième  forme  générale 
'  de  réfrigération  médicale.  C’est  la  douche,  ce  mot  pris 
dans  le  sens  le  plus  étendu. 

I  Douches  générales.  — -  Ainsi  que  leur  nom  l’indique, 
î  elles  agissent  sur  tout  le  corps.  Telles  sont  les  dou- 


j  elles  en  pluie,  en  cloche.  Les  premières  vulgairement 
j  représentées  par  la  pomme  d’arrosoir  des  jardins.  / 
Comme  elle,  divisant  l’eau  en  une  infinité  de  petits 
jets  filiformes  dont  la  masse  enveloppe  plus  ou  moins 
!  le  corps,  suivant  le  diamètre  donné  à  la  surface  de  pro' 
jection  de  l’appai-eil  et  à  la  forme,  plus  ou  moins  boin- 
liée,  do  la  plaque  de  division  du  liquide. 

Cloche.  —  Ladouclîe  en  cloche  s'obtient  soit  à  l’aide  ^ 
de  deux  cloches  concentriques,  laissant  entre  elles  «n 
espace  mince  annulaire  ou  bien  encore,  par  des  fentes, 
circulaires  et  concentriques,  pratiquées  à  la  base  d’une 
douche  de  forme  conique.  Cette  douche  agit  surtout 
par  sa  masse  et  donne  par  son  volume  même,  la  sensa' 
tion  d’un  choc  généralisé. 
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Douche  en  cercle.  —  L’eau  peut  ôtre  divisée  dans 
es  tubes  en  forme  de  cerceaux  placés  au-dessus  les  uns 
à  en  moyenne,  sur  une  hauteur  de 

.-0  environ,  C'est  la  douche  circulaire.  On  la  munit 


g  en  pluie  indépendante,  de  mémo  que  clia-  - 

joi  H  •^®''cles  est  commandé  séparément.  On  peut  y  j 
“dre  une  deuxième  pomme  en  pluie,  beaucoup  plus  | 


mobile  ou  fixe,  percé  d’un  trou  unique, dont  le  diamètre 
moyen  est  de  dix  à  douze  millimètres.  11  peut  être  infé¬ 
rieur,  rarement  supérieur  aux  dimensions  ci-dessus. 
Hemplacé  par  une  pomme  percée  de  trous  plus  ou  moins 
nombreux  ou  de  forme  variable,  il  prend  des  noms 
accessoires. 

Après  Priessnitz,  Fleury  avait  érigé  en  principe  que 
l’eau  froide  devait  être  seule  employée  en  hydrothérapie. 


Kig.  555.  —  Lance  lijdrothcrapiqnc. 

Ni  les  faits  d’intolérance  à  l’eau  froide  de  sa  propre 
clinique,  ni  les  observations  des  autres  praticiens  ne 
inodilièrent  une  opinion  aussi  exclusive.  Imbu  des  idées 
de  l’auteur,  nous  avons  dù  cependant  renoncer,  dès 
18(1:2,  à  l’application  absolue  de  l’eau  froide.  Ce  fut  le 
point  de  départ  même,  de  l’invention  de  la  douche 
écossaise  et  alternative  à  un  seul  jet,  décrite  précé¬ 
demment,  . 


rpn!î^’  le  plancher  du  socle  en  bois  sur  lequi 

tout  l’appareil. 

pisci  “*^7  e»  jet.  —  Avec  la  douche  en  pluie  et  1 
tion  ?'  ®  douche  en  jet  complète  le  groupe  de  fonda 
bonne  installation  hydrolhérapique.  C 
est  f  ^  appareil  consiste  en  un  simple  tuyau,  sur  leqm 
«e  une  lance  métallique,  terminée  par  un  ajulag 


Ce  point  de  pratique  étant  lié  à  l’exposé  des  divers 
modes  de  débuts  d’un  traitement  hydrolhérapique,  sera 
traité  dans  un  des  paragraphes  suivants. 

La  pression  variable  sous  laquelle  doit  agir  la  douche 
en  jet,  constitue  un  des  éléments  principaux  delà  poso¬ 
logie  hydrolhérapique.  Relier  a  imaginé,  dans  sa  belle 
installation  des  Champs-Élysées,  un  appareil  fort  ingé- 
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nieux,  pour  l’emploi  dislinct  de  dmiolics  en  jel  à  foiies  | 
et  à  basses  pressions,  à  l’aide  de  robinets  d’arrêts  coin-  | 
mandés,  distinctement,  par  des  réservoirs  étagés. 

Ou  pourrait  encore  atteindre  ce  luit  en  ayant  un  seul 
réservoir  très  élevé,  mais  dont  la  conduite  maîtresse 


serait  commandée  par  des  robinets  d’arrèl,  d’orilices  de 
dimensions  variables,  étranglant  plus  ou  moins  la  veine 
liquide,  toutes  les  autres  conditions  de  la  suite  des 
appareils  variant  aussi  à  la  volonté  de  l’opérateur. 

Douches  ascendantes,  vaginales.  —  Les  douches 


creux  métallique,  maintenu  à  une  température  déter¬ 
minée,  à  l’aide  d’un  courant  d’eau  chaude.  Au  centre, 
la  cuvette  en  porcelaine  reçoit  l’eau  employée  pour  la 
douche.  Un  siphon  hydraulique  la  termine  et  arrête 
toute  odeur,  l'n  robinet  .A  la  portée  de  la  main  entre- 
I  tient  un  lavage  à  eau  courante;  une  poignée  permet 
d’introduire  la  canule  placée  à  l’avance  sur  un  cône 
mobile  métallique  résistant. 

.\vec  un  robinet  régleur  on  varie  la  jiression,  ou  l’on 


arrête  la  douche.  Sa  température  a  été  fixée  à  l’avance, 
en  remplissant  le  petit  bassin  d’alimentation. 

L’appareil  pour  douche  vaginale  et  utérine  olire  un 
siège  métallique  analogue.  La  cuvette  est  pourvue  d’un 
lavage  à  eau  courante,  et  la  canule  étant  fixée  sur  un 
long  tuyau  mobile  sc  prête  à  toutes  les  manieuvres. 
L’ensemble  de  l’appareil  sc  trouvant  au  centre  d’un  lili 
dont  le  dossier  et  l’extrémité  inférieure  sont  mobiles, 
la  malade  peut  prendre  diverses  positions,  borizoïitale. 


Fig.  35'J.  —  Uouclio  vogiiiiili’  »  j<‘t 


ascendantes,  vaginales,  utérines  sont  données  dans  des 
cuvettes  spéciales  (faïence  ou  métal)  sur  lesquelles 
les  malades  s  asseyent  ou  se  couchent.  Les  pressions 
exagérées  et  les  changements  trop  brusques  de  tempé¬ 
rature,  jouant  un  rôle  capital  en  pareil  cas  et  non  sans 
danger,  de  petits  bassins  spéciaux  doivent  être  affeclés 
à  ces  douches. 

Delmas  a  imaginé  un  appareil  complet  de  douche 
ascendante,  dans  lequel  le  malade  s’assoit  sur  un  siège 


llécliie  ou  inclinée,  du  corps  ou  des  membres  infé¬ 
rieurs. 

Bain  de  siège  hydrothérapique.  —  l.e  bain 
I  siégé  hydrothérapique  est  destiné  à  dos  applications 
1  spéciales  de  grande  importance.  A  parois  et  à  dossier 
plus  ou  moins  verticaux  on  inclinés,  il  prend  ains' 
I  une  forme  gracieuse,  élégante  et  commode.  Une  bat¬ 
terie  de  robinets  à  la  portée  de  la  main  en  facilite  le 
1  maniement.  Une  grande  soupape  permet  l’écoulement 
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rapide  de  la  masse  d’eau  qu’on  y  introduit,  parfois  en  | 
un  tempstrès  court.  D’autres  fois,  devant  rester  rempli 
6t  1  eau  se  renouveler  rapidement,  il  doit  être  muni 
d  un  trop  plein  suffisant. 

l'.tabllHHements  ■■ydrothérapiqueN.  —  La  médica¬ 
tion  hydrothérapique  ne  peut  être  faite  d’une  façon 
'■omplète,  en  dehors  dos  éiahlissements  spéciaux  pro¬ 


prement  dits.  Toutefois,  l’hydrothérapie  à  domicile  offre 
j  es  ressources  précieuses.  En  18G!),  nous  en  avons  fait  , 
objei  d’une  conférence  à  l’Association  médicale  de  la  ' 
dans  laquelle  le  sujet  a  été  complètement 

Quant,;*  d’un  établlNMcniont  hydrodiéraplqiio.  Kni- 

ixaronieni.  —  i,es  qualités  que  doit  offrir  un  éta- 


des  ressources,  des  occasions  de  distractions  variées 
et  précieuses. 

L’hygiène,  le  mode  de  distraction  intérieure,  le  fonc¬ 
tionnement  même  d’un  établissement  de  ce  genre,  doi¬ 
vent  se  plier  aux  exigences  d’un  tel  voisinage. 

Pas  n’est  besoin  d’ajouter,  que  l’influence  directrice 
des  médecins  chargés  du  service  médical  d’un  établis¬ 
sement  ainsi  placé,  n’est  jamais  absolue.  Ils  doivent 
compter  avec  les  mille  occasions  détournant  les  ma¬ 
lades  do  leurs  conseils  et  de  leur  action  médicale. 

Les  conditions  particulières,  propres  à  un  établisse¬ 
ment  hydrothérapique,  concernent  son  installation  hy¬ 
draulique  et  balnéaire.  Aujourd’hui,  le  nombre  des 
établissements  est  si  considérable,  que  les  connais¬ 
sances  générales,  nécessaires  pour  les  construire,  sont 
plutôt  du  domaine  de  l’architecte  et  des  entrepreneurs 
spéciaux  en  la  matière.  Toutefois,  ce  serait  une  erreur 
grave  de  penser  que  les  conseils  du  praticien,  familier 
avec  l’hydrothérapie,  ne  sont  pas  utiles,  indispensables 
môme  on  certains  cas.  Pratiquer  le  contraire,  serait 
imiter  les  administrations,  refusant  do  prendre  l’avis 
du  corps  médical  dans  toule  organisation  hospitalière. 
Et  cela  se  voit  encore  à  la  grande  confusion  du  plus 
vulgaire  bon  sens  ! 

Une  installation  balnéaire  doit  remplir  deux  condi¬ 
tions  primordiales  : 

Eau  abondante  et  froide; 

Locaux  de  plain-pied,  et  abord  facile  de  toutes  les 
salles  du  traitement  et  des  déshabilloirs. 


Fig.  rim.  —  Salle  d’ortliopddie  et  d’exercices  mdfhodiques. 


disU^***^**^  hydrothérapique  sont  de  deux  ordres  bien 
nia  premières  sont  le  choix  même  do  l’em- 

„  Les  règles  génér.ales  de  l’hygiène  sont  le 

.1  ^  plus  sûr.  Cet  emplacement  peut  se  trouver  aux 

'  J  ,  “une  grande  ville.  11  doit  être  vaste,  aéré,  com- 
,  '^’ni'hres,  assez  écarté  du  bruit  de  la  rue,  pas 
P  ^*®‘ffné  des  lieux  de  distraction.  Dans  ce  cas,  une 
8  amie  ville  loujours  au  malade,  encore  ingambe. 


La  séparation  des  sexes,  les  communications  faciles 
avec  l’habitation,  les  promenoirs,  les  salles  de  gymnase 
pour  la  réaction  et  les  jardins,  en  sont  les  compléments 
directs. 

Indépendamment  de  la  forme,  la  douche  étant  l’ins¬ 
trument  principal  de  la  médication,  les  pressions  sous 
lesquelles  elle  doit  fonctionner  suivant  les  cas  sont  ft 
|)révoir  dans  toute  bonne  organisation  hydrothérapique. 
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Prenant  pour  type  la  douche  en  jet  mobile  et  consi-  \ 
déraiit  comme  bien  observées  toutes  les  règles  de  \ 
l'hydraulique,  c’est-à-dire  :  proportionnalité  entre  la  i 
distance  des  réservoirs  d’origine,  les  dimensions  dos 
conduites  d’alimentation,  celle  des  robinets  de  commande 
et  le  diamètre  de  l’orilice  do  la  lance  de  projection,  une 
pression  moyenne  de  1)  mètres,  au  minimum  8™,5Ü,  au 
maximum  lü  à  H  mètres,  sont  les  meilleures. 

Pression  hydraulique.  —  Les  douches  dépassant 
cette  dernière  pression  sont  dites  à  haute  pression. 
Suivant  les  circonstances,  elles  peuvent  atteindre  12,  I  l 
et  même  15  mètres.  Il  faut  se  hâter  d’ajouter,  qu’entre 
des  mains  maladroites,  de  telles  pressions  sont  parfois 
dangereuses;  et,  à  moins  d’un  personnel  spécial,  exercé 
de  longue  date  et  rigoureusement  surveillé,  seul,  le 
médecin  doit  manier  de  telles  pressions,  sons  la  forme 
de  jet  mobile. 

11  n’en  est  plus  de  même,  si  les  mêmes  pressions 
s’appliquent  à  des  douches,  où  l’eau  est  [dus  ou  moins 


colonne;  et  la  piscine.  Duval,  dont  l’installation  hydro- 
thérapique  au  Trocadéro  est  bien  conçue,  fut  un  des 
premiers  à  Paris,  il  y  a  trente-cinq  ans,  à  posséder  des 
salles  de  douches  de  plain-pied.  D’une  tribune  sur¬ 
élevée,  l’opérateur  dirige  les  jets  mobiles  ou  commande 
la  manœuvre  des  appareils  fixes.  Un  bon  éclairage, 
une  ventilation  énergique  et  un  chauCfage  facile  rem¬ 
plissent  les  conditions  accessoires. 

Dans  les  pièces  attenantes,  sont  les  appareils  de 
douches  locales,  les  salles  à  sudation,  de  massage, 
d’électrisation.  Les  déshabilloirs  suivent  ou  précèdent 
ces  divers  locaux.  L’important  est  de  réserver  des  pas¬ 
sages  larges,  de  plain-pied  et  de  réduire  les  longueurs 
de  parcours  au  strict  nécessaire. 

Les  règles  de  son  intervention  seront  posées  au  cha¬ 
pitre  suivant. 

Hydrothérapie  à  domicile.  —  L’exemple  de  Priess- 
nitz  et  ses  beaux  succès  sont  la  meilleure  démonstration 
de  ce  qu’on  peut  obtenir  de  la  médication  hydrothéra- 


divisée  de  différentes  manières.  Le  choc  n’étant  plus 
multiplié  par  la  masse  et  se  répartissent  sur  une  grande 
surface  du  corps,  dos  inconvénients  aussi  graves  ne  sont 
plus  à  redouter. 

Pour  bien  remplir  tous  les  cas,  il  faudrait  donc  deux 
réservoirs  superposés  et  des  petits  bassins  spéciaux, 
situés  à  deux  mètres  de  hauteur  environ,  pour  les 
douches  locales,  ascendantes,  vaginales,  utérines,  ocu¬ 
laires. 

L’eau  chaude  et  la  vapeur  sont  les  compléments  in¬ 
dispensables  de  toute  installation  hydrothérapique  ré¬ 
pondant  à  tous  les  cas.  Néan  moins,  on  peut  encore 
faire  beaucoup  sans  ces  ressources  spéciales.  Et  il  esl 
de  toute  évidence  que  l’habileté  et  l’expérience  du  pra¬ 
ticien,  familier  avec  l’hydrothérapie,  suppléent  souvent 
à  bien  des  appareils. 

En  général  une  ou  deux  grandes  salles  hydrothé¬ 
rapiques  contiennent  l’ensemble  des  appareils  princi¬ 
paux.  Douches  ni(d)iles  (jets),  fixes  (pluie,  cercle. 


pique  à  domicile.  Considérer  la  question  à  un  point  de 
vue  abstrait  serait  la  suppnsssion  même  des  établisse¬ 
ments  :  plus  d’appareils,  plus  d’installations  coùteiisos, 
plus  de  déplacements  onéreux. 

Malheureusement,  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  la  pi'a- 
ti(|ue  ordinaire.  Les  conditions  d’habitat  font  souvent 
défaut.  Le  milieu  dans  lequel  l’affection  s’est  développée 
est  rarement  favorable  à  la  guérison.  Quels  que  soient 
le  zèle  et  le  dévouement  du  médecin,  il  ne  peut  donner 
toujours  un  encouragement  constant  à  son  malade, 
diriger  de  visu  le  traitement,  sinon  l’appliquer  lui- 
même.  Les  régies  méthodiques  dont  les  éléments  divers 
constituent  l’ensemble  de  la  médication  et  de  scs 
annexes,  sont  d’une  application  régulière,  toujours  dif¬ 
ficile.  Les  exigences  de  la  vie  ordinaire  entravent  à 
chaque  instant  celles  môme  du  traitement. 

Ces  réserves  faites,  on  doit  admettre  cependant  que 
l’hydrothérapie  à  domicile,  maniée  par  un  praticien 
familier  avec  cette  pratique,  d’esprit  résolu,  d’autorité 
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incontestée  sur  son  malade,  peut  donner  de  très  beaux 
rcsultats. 

^  Des  inventeurs  ingénieux,  étrangers  à  la  médecine 
n  ayant  pas  à  faire  la  part  des  conditions  générales 
®  toute  médication  hydrothérapique  sérieuse,  ont 
essayé,  eu  créant  des  appareils  plus  ou  moins  com- 
1*  “lues,  de  suppléer  à  ceux  des  grandes  installations. 

Repuis  le  simple  bassin  métallique  ou  en  tissu  rendu 
l'oilatif,  pour  un  voyage,  jusqu’aux  appareils  les  plus 
'genieux,  donnant  la  pression  des  grandes  installations, 
‘out  a  été  fait  et  essayé 

.■es  uns  consistent  en  deux  bassins  superposés;  le 
^uperieur  monté  sur  des  colonnetles  à  'i  mètres,  2"*, 50 
moyenne;  une  pomme  est  placée  à  la 
naf'**  inférieur  plat,  dans  lequel  le 

P  lent  se  tient  debout,  recueille  l’eau,  tin  cordonnet  de 
•■âge, a  la  portée  de  la  main,  permet  de  commander  soi- 
mo”!*  Veut-on  la  prolonger,  une  petite  pompe, 

quatre  une  des  colonnes  de  support,  permet  de 
^cueillir  l’eau  écoulée  dans  le  bassin  inférieur  et  de 
a  remonter  dans  l’autre  rapidement. 

Col  *^**^*'®*  appareils  du  même  genre,  montés  sur  des 
onnes  plus  hautes  encore,  sont  munis  d’une  petite 
‘ance  maniée  par  un  aide.  , 

bet  appareil  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité  a  reçu 
^  nom  de  doucheuse.  D’emploi  simple  et  commode,  ' 
ais  ne  possédant  pas  de  qualités  percussives ,  il  rond  ; 


sieu^^*  nffnts  des  douches  proprement  dites.  .Yussi,  plu-  | 
reil  *^^^*‘“ants  se  sont-ils  préoccupés  d’avoir  un  appa-  i 
"en  l'Clui  de  Eydt  est  le  plus  complet  en  ce  , 

dét  d’une  pompe  à  air,  exerçant  une  pression 

3i  *^î®*nén’  dans  un  récipient  rempli  d’eau,  on  obtient  • 
sion*  lu  percussives.  Seulement  la  compres- 

de  l”.  '”**  diminuant  rapidement,  au  fur  et  à  mesure 

écoulement  du  liquide,  le  but  est  mal  rempli, 
de  f  élevé.  Appareil  bien  conçu,  mais  délicat 

fré  **''^*‘°“nnnient  et  d’entretien.  De  là  des  mécomptes 
quonts,  comme  du  reste  avec,  le  plus  grand  nombre 
s  appareils  employés  à  domicile. 

Iio't  tenait  à  avoir  un  appareil  de  douche  j 

1  natif  (relativement)  et  dont  la  pression  resterait  la 
“‘>ne,  pendant  toute  la  durée  de  son  application,  il  fau-  | 
'■ail,  comme  pour  le  gaz  portatif,  un  régulateur  de  près- 


sion.  Commandé  par  le  récipient  d’air,  dans  lequel  on 
j  aurait  établi  une  pression  très  élevée,  ce  régulateur 
débiterait  ensuite  graduellement,  d’une  façon  cons¬ 
tante,  cette  pression. 

!  On  aurait  un  appareil  à  peu  près  parfait,  surtout  si, 
pour  son  fonctionncmeiU,  on  disposait  d’une  salle  appro¬ 
priée.  Un  simple  tuyau  avec  un  réservoir  surélevé  de 
'  quelques  mètres  et  constitué  par  une  simple  barrique, 
le  remplacerait  peut-être  plus  avantageusement. 

PhvHioioKic.  —  En  excitant  les  nerfs  vaso-moteurs 
thermiques,  à  l’aide  du  froid  ou  de  la  chaleur,  la  mise 
eu  jeu  de  la  propriété  contractile  du  réseau  capillaire 
!  périphérique  a  pour  conséquence  des  phénomènes  hio- 
I  logiques,  dont  nous  avons  recherché  l’interprétation  à 
j  l’aide  d’expériences  minutieusement  exécutées  et  étu¬ 
diées. 

Rôles  respectifs  de  l.v  peau,  du  sang,  du  système 
'  NERVEUX,  ET  DE  LA  CIRCULATION.  —  Le  globule  sanguiii 
,  et  la  peau  d’une  part,  le  système  nerveux  et  le  réseau 
circulatoire  de  l’autre,  sont  les  organes  essentiels, 
dont  les  changements  moléculaires  et  thermiques 
amènent  ultérieurement  tous  les  autres  phénomènes 
normaux  ou  morbides.  Ces  changements  ont  lieu  en 
I  vertu  de  mouvements  organiques,  désignés  communé¬ 
ment  sous  le  nom  générique  d’actes  réflexes. 

Des  températures  minima  et  maxima  qu’il  est  pos- 
;  sible  de  faire  acquérir  primitivement  à  la  peau,  secon¬ 
dairement  au  sang,  et  de  l’état  de  vacuité,  de  plénitude 
ou  de  rapidité  circulatoire  imprimée  de  même  à  tout  le 
réseau  capillaire  superficiel  et  profond  dépendent  les 
autres  phénomènes  analysés. 

Le  système  nerveux  et  le  sang  sont  les  organes  indis¬ 
pensables  de  transmission  et  de  transformation  de 
’agent  physique  général,  qui,  désigné  dans  ses  moda¬ 
lités  diverses,  par  les  qualificatifs  :  chaleur,  lumière, 
électricité,  etc.,  doit  communiquer  à  l’économie  entière 
l’impulsion  atomique  ou  moléculaire  dont  il  est  lui- 
même  animé. 

Cette  impulsion  générique,  appliquée  dans  des  con¬ 
ditions  variables,  volontaires  ou  non,  doit  se  traduire 
par  des  effets  immédiats  ou  éloignés  appartenant,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  à  la  physiologie,  à  la  pathologie 
ou  à  la  thérapeutique.  Ces  effets  trouvent,  dans  une 
certaine  mesure,  leur  explication  naturelle  dans  les 
résultats  fournis  par  nos  expériences. 

Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  :  le  mécanicien  mon¬ 
tant  tout  en  sueur  sur  la  machine  qu’il  lance  bientôt  à 
toute  vitesse  résiste  impunément  à  une  violente  cause 
de  refroidissement,  parce  que  son  sang  brusquement 
chassé  de  la  périphérie  au  centre,  en  vertu  d’un  acte 
réflexe,  n’a  pas  le  temps  de  se  mettre  eu  équilibre  de 
température,  avec  la  peau  violemment  refroidie,  par 
l’évaporation  rapide  de  la  sueur  qui  la  couvrait.  De 
sorte  que  la  température  générale  de  1  ’organisme  n’a 
pas  changé.  Dans  ces  conditions,  la  Col  stitution  de  ce 
mécanicien  se  développe  énergiquement  Son  teint  pâli 
par  le  séjour  dans  l’atelier,  brunit  et  se  colore.  Ses 
muscles  se  développent,  ses  mouvements  sont  prompts 
et  énergiques  et  son  être  accuse  une  virilité  poussée  à 
sa  limite  maximum.  Il  a  reçu  de  véritables  douches  d’air 
froid. 

Tout  au  contraire,  une  impression  légère  de  froid 
amènerait-elle  plus  aisément  un  refroidissement  du 
sang.  Celui-ci,  moins  rapidement  chassé  de  la  péri¬ 
phérie  au  centre,  pourrait,  dans  une  certaine  mesure, 
se  mettre  en  équilibre  (  à  son  détriment)  avec  la  tem- 
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pérature  abaissénde  la  zone  (Zermir/MC.  Ultérieuremeiil, 
il  y  aurait  un  abaissement  de  la  température  générale 
du  sang  et,  plus  tard,  frisson  interne,  secondaire,  pré¬ 
monitoire  de  congestions  viscérales  ou  autres,  portant 
sur  les  organes,  les  muqueuses  ou  les  séreuses,  selon 
les  points  faibles  de  l’organisme. 

Chaleur  animale.  —  I)  ms  ce  même  ordre  d’idées, 
nous  dirons  encore  que  le  ma  heureux  à  peine  vêtu  et 
grelottant  sous  les  rigueurs  de  l’biver,  ou  rbommo 
mieux  vêtu,  mais  soumis  à  des  écarts  de  lempéraluro 
considérables  résistent  cependant  l’un  et  l’autre  (jus¬ 
qu’à  une  certaine  limite)  à  ces  différences  thermiques. 
(iela  tient  à  ce  que  le  sang  varie  peu  ou  pas  de  tempé¬ 
rature,  grâce  aux  mouvements  réllexes  du  réseau  capil¬ 
laire  cutané.  Ce  réseau  devient  tour  à  tour  exsangue  ou 
turgescent,  en  vertu  d’un  ensemble  d’actes  tbermo- 
dynamiques  d’ordre  réflexes.  Ceux-ci  règlent  les  équi¬ 
valences  physiques  et  chimiques  entre  les  divers  élé¬ 
ments  organiques,  mis  directement  ou  secondairement 
en  jeu,  sous  l’influence  de  l'agent  physique  yénéral, 
traduit  par  les  doux  sensations  de  froid  ou  de  chaleur. 

Contre  ces  alternatives  extérieures  de  froid  et  de  cba- 
leur,  le  foyer  organique  (véritable  maebine  à  feu  dans 
laquelle  se  produisent  les  combustions  destinées  à  four¬ 
nir  les  équivalences  nécessaires)  est  l'intérieur,  la 
capacité  même  des  vaisseaux  sanguins.  Le  sang  est  le 
li(]uide,  l’huile  brûlant  les  matériaux  organiques  avec 
une  rapidité  variable,  suivant  les  degrés  de  perméabilité 
des  canaux  parcourus.  La  résultante,  la  quantité  de 
chaleur  sensible,  destinée,  à  maintenir  la  température 
du  corps  et  la  chaleur  convertible  en  force  motrice,  à 
l’aide  du  système  nerveux  et  des  appareils  moteurs. 
Ces  derniers  ne  sont  que  les  appareils  de  transforma¬ 
tion  de.  ces  modalités  successives  du  mouvement  mo¬ 
léculaire. 

Les  exemples  ci-dessus  cités  trouvent  leur  interpré¬ 
tation  dans  nos  expériences,  dans  lesquelles  une  appli¬ 
cation  d’eau  modérément  froide  amène  un  refroidisse¬ 
ment  consécutif  de  l’organisme  plus  rapide  et  plus 
intense,  que  lorsque  l’eau  est  employée  à  une  tempéra¬ 
ture  plus  basse. 

Réaction.  —  Ces  expériences  démontrent  encore, 
entre  autres  faits  nouveaux,  que  le  mol  réaction  au 
froid  ou  à  la  chaleur  a  été  appliqué  d’une  façon  erronée 
jusqu’à  ce  jour.  A  la  sensation  de  chaleur,  perçue  par 
l’organisme,  réagissant  normalement  après  une  appli¬ 
cation  froide,  correspond  en  réalité  un  abaissement  de 
la  température  générale.  Kt,  tout  au  contraire,  la  sen¬ 
sation  de  froid  perçue  par  lui,  se  traduit  plutôt  par 
une  tendance  à  l’élévation  ou  au  maintien  de  la  tem¬ 
pérature  du  corps. 

Ce  fait  intéressant  et  plusieurs  autres  contenus  dans 
ce  chapitre  trouveront,  je  l’espère,  leur  utilisation  dans 
l’étude  du  coefficient  dynamique  de  la  machine  humaine 
et  dans  l’application  plus  générale  à  la  biologie  du  prin¬ 
cipe  si  fécond  de  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

Mais,  en  attendant,  dans  une  sphère  plus  restreinte, 
les  phénomènes  recueillis  dans  ces  expériences  consti¬ 
tuent  une  base  nouvelle  de  la  thérapeutique  réfrigé¬ 
rante,  dont  la  médication  hydrothérapique  est  la 
branche  principale. 

Expériences  antérieures  à  celles  de  Fleury.  — 
Avant  Fleury,  sauf  quelques  expériences  isolées,  telles 
que  celles  de  lîegin,  se  plongeant  dans  la  Moselle  au 
mois  d’octobre  par  une  température  de  2“  à  6“  U.,  celles 
d’Herpin, étudiant  les  cfTels  physiologiques  produits  par 


les  bains  froids,  pris  dans  la  rivière  de  l’Arve,  celles  de 
l’oiseulle,  etc.  (toutes  expériences  exécutées  à  une 
époque  déjà  ancienne  et  par  conséquent  ne  pouvant 
fournir  que  des  renseignements  très  incomplets),  aucun 
travail  expérimental  d’ensemble  n’a  été  fait  sur  l’action 
de  l’eau  froide  et  du  calorique,  appliqués  à  l’organisme 
humain.  De  sorte  que  M.  Ilichet  put  dire  en  18Ü1,  avec 
beaucoup  de  raison  :  «  (juello  est  la  température  de  la 
partie  soumise  à  l’action  du  froid'?  chose  singulière! 
jus(iu’à  présent,  personne  n’a  songé  à  la  recher¬ 
cher  »  (Richet;. 

Les  belles  expériences  de  laboratoire  de  Magendie 
ont  suivi  de  près  l’expression  de  ces  desiderata.  Mais, 
entreprises  à  un  point  de  vue  exclusif  (le  degré  de  ré¬ 
sistance  au  froid  que  peut  présenter  l’organisme),  elles 
ont  fourni  de  simples  indications  générales,  et  non  des 
bases  suffisantes  pour  asseoir  la  doctrine  bydrothéra- 
pique. 

Expériences  de  Fleury.  —  De  184(i  à  I8.“)2,  Fleury  a 
fait  une  série  d’expériences  sur  l’action  de  l’eau  froide 
et  du  caloficiuc  sur  le  corps  buinain.  C’est  le  fondement 
de  ce  qu’il  a  appelé  l’hydrotbérapie  scientifique  et  ra¬ 
tionnelle.  11  l’a  mis  en  regard  de  riiydrolhcrapie  em¬ 
pirique  de  l'riessnitz.  .Son  ouvrage  sur  l’hydrothérapie 
a  paru  en  1852. 

Ces  expériences  ont  été  reproduites  intégralement 
dans  la  deuxième  édition,  en  1856. 

€  Par  la  puissance  et  par  la  multiplicité  de  ses  in¬ 
fluences,  a-t-il  dit  avec  raison,  l’hydrothérapie  ration¬ 
nelle  se  place  à  la  tète  de  la  thérapeutique  physiolo¬ 
gique  dont  nous  venons  de  parler;  on  le  comprendra 
aisément  si  l’on  songe  qu’elle  exerce  sur  les  deux 
grands  systèmes  qui  jirésident  à  toutes  les  grandes  fonc¬ 
tions  de  l’économie,  par  la  circulation  capillaire  et 
l’innervation  générale,  une  action  directe  et  énergique 
qui  n’appartient  à  aucun  autre  agent  et  au  moyen  de 
laquelle  elle  modiüe  profondément  la  calorification, 
l’absorption,  les  sécrétions  et  la  nutrition  »  (Fleury). 

Puis  il  ajoute  :  €  L’hydrothérapie  l'ationnclle  n’esi 
pas  seulement  une  nouvelle  médication  puissante  cl 
efficace,  elle  est  une  doctrine  nouvelle.  « 

Dix  ans  après,  dans  la  troisième  et  dernière  édition, 
l’auteur  se  borne  à  reproduire  les  expériences  de  18.52, 
les  conclusions  qui  les  terminent  et  les  principes  (jui 
en  découlent. 

Ex!'KniENCESi)El)F.i..MAS.—  Persuadé  (pie  de  nouveaux 
procédés  de  recherches  plus  rigoureux  et  plus  précis 
permettraient  de  creusiu'  davantage  le  problème  hydro¬ 
thérapique,  étudié  par  Fleury  dans  des  expériences 
insuffisantes  ;  espérant  que  les  découvertes  physiolo¬ 
giques  et  physiques  récentes,  rappelées  plus  haut,  four¬ 
niraient  les  éléments  d'une  interprétation  plus  rigou¬ 
reuse  des  eU'ets  produits  par  le  froid  et  la  chaleur  sur 
l’organisme  humain,  nous  avons  entrepris  des  re¬ 
cherches  expérimentales,  dont  les  résultats  ont  été  bien 
inattendus. 

Nos  premières  recherches  remontent  à  l’année  1869. 
Elles  ont  eu  pour  objet  principal  les  effets  physiolo¬ 
giques  de  l’eau  froide  et  (lu  (’alorique  notés  sur  la  cir¬ 
culation  et  la  chaleur  organique. 

Plus  de  quinze  années  se  sont  écoulées,  et  toutes  les 
recherches  ultérieures  faites  [lendant  cette  période  nous 
ont  donné  dans  les  mômes  conditions  des  ré.sultals  ana¬ 
logues  ou  identiques  à  ceux  obtenus  dès  1869.  Nous 
sommes  donc  doublement  autorisé  à  les  considérer 
comme  la  base  de  la  métbode  hydrothérapique,  base 
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sans  laquelle  il  n’est  pas  possible  de  donner  une  inter¬ 
prétation  rationnelle  au  phénomène ph!isiologique,i'ésa- 
mant  à  lui  seul  toute  cette  thérapeutique,  c’est-à-dire  à 
^réaction  de  l’oryanisme  ou  froid  et  à  la  chaleur. 

Plan  ailoplé.  —  Nos  reclicrclies  ont  été  faites  sur 
•tes  sujets  saiub  et  malades  appartenant  aux  deux  sexes. 
'CS  uns  étaient  atteints  d’alleclions  nerveuses  diverses, 
<is  autres  de  chlorose,  d’anémie,  et  quelques-uns  d’af- 
teetions  du  cœur. 

,  sujets  sains  étaient  des  hommes  âgés  de  vingt-deux 
a  'luarante  ans.  L’un  d’eux  a  été  choisi  spécialement,  pour 
lepeler  toutes  les  expériences  déjà  faites  oh  à  faire  : 

•  lu’il  était  dans  d’excellentes  conditions  orga- 
da^l^*  physiologiques,  permettant  de  pousser  sans 
'^preuves  à  leur  extrême  limite;  parce  que, 
^^«tro/ant  toujours  sur  lui  les  recherches  faites  ou  à 
'  >re  sur  d’autres,  nous  arrivions  ainsi  à  des  résultats 
^^^parables,  toutes  proportions  gardées,  et  jilus  pré- 

^  L  .inalysc  des  expériences  dans  lesquelles  la  douche 
trente  secondes  à  trois  minutes,  atteignant 
do*i*^l*  'ninutes,  a  permis  ainsi  do  saisir  dans  leurs 
-  ails  intimes  les  effets  physiologiques  ou  toxiques 
\  e  mot  pris  au  figuré)  produits  par  le  froid  sur  l’orga- 
et  d’en  donner  k  descriplion. 

'  aib  U  est  de  toute  évidence  que,  sauf  de  rares  excep- 
ans,  les  douches  froides  de  plus  de  quinze  secondes 
OIS  minutes,  au  maximum,  ne  sont  pas  des  douches 
Dans  ces  dernières,  nous  avons  pu  en 
ne  r  P*a®‘'^nrs,  d’une  façon  satisfaisante,  bien  que 
les  pas  une  durée  de  trente  s-erondes.  Mais 

aileis  produits  étaient  difliciles  à  bien  saisir. 

•ond»**’  •louidics  excédant  la  durée  de  trente  so- 
urn  '  •*.  ^‘*‘'’®'nnt-elles,  en  pareil  cas,  l’office  de  verres 
„jc  *****'* rendant  plus  uisémenl  accessibles  à  nos 
moyens  d’investigation  les  effets  communs 
De  L  nnh’es,  à  l’intensité  phitsiologiqne  prés. 

l'ai)  ^  ''’’®*‘^nient,  le  nombre  plus  grand  des  expériences 
b'em  **‘*‘'®  le.squelles  les  douches  dépassaient 

sîaI  ’*®‘^andes,  alin  de  mieux  préciser  les  bases  phv- 
'7°ff'qucs  de  l’hydrothérapie. 

conditions  dans  lesquelles  l’exercice  aculieu 
de  1*  .application  des  douches,  (iréoccupé,  avant  tout, 
laie**  ô  apporter  dans  notre  analyse  expérimen- 

tnute^f^  ''^''ons  ou  bien  soin  de  répéter  les  expériences, 
sant  *  d’auditions  restant  les  mêmes,  tantôt  en  fai- 
•nent""?''**''''  •!•’  l’établisse- 

aii  d  contraire,  en  les  envoyant  se  promener 

[  j^*^"ors,  par  les  températures  les  plus  variables. 
lej“..®®'’‘^he,  ainsi  faite,  dans  ces  conditions  opposées, 
physiologiques  sont  restés  les  mômes,  Nous 
•’Prcu  ***'  procédé  en  multipliant  les  conlre- 

de  P  poursuivant  nos  analyses,  avec  l’emploi 

rê,t.,^****  'i*'’®  basses  températures  variables  et  en 

"  nuisant  la  durée  des  douches  .nnv  limi.es  ev.c.-.mes 


'•  Ou  analysable. 

•i’uii  *  nous  sont  venues  à  l’esprit,  à  la  lecture 

mémoire  du  docteur  Daily,  extrait  du 
nos  ev*”  thérapeutique.  Notre  savant  ami  y  critique 
nuxau  une  bienveillance  et  une  autorité 

rend,.*^i'^*  nous  sonimes‘heureux  d’avoir  l’occasion  de 
•nenic  “S®-  nous  saisissons  avec  empresse- 
(!Sj  *^^1®  l’irconstance  poui'  calmer  ses  craintes  ou  faire 
clusi  hésitations,  sur  le  bien  fonde  de  nos  con¬ 
nus  (Indications  théoriques  et  pratiques  sur  l'hy¬ 


drothérapie  froide,  Paris,  G.  Masson,  éditeur,  1881, 
p.  0  et  suivantes). 

Ces  expériences  s’élèvent  à  plus  de  soixante.  Sur  ce 
nombre  vingt-deux  l’ont  été  sur  le  sujet  en  question. 
Plus  de  trois  cents  tracés  sphymograpbiques  ont  été 
relevés,  tant  sur  lui  que  sur  d’autres  personnes. 

Dans  l’impossibilité  de  reproduire  toutes  ces  expé¬ 
riences,  nous  en  avons  choisi  une  parmi  celles  qui  nous 
paraissaient  contenir  tous  les  éléments  jihysiologiciues 
de  l’hydrothérapie. 

Un  exposé  général  du  rnodus  faciendi  adopté  pour 
CCS  recherches  est  nécessaire  pour  faire  ressortir  leur 
caractère  de  précision. 

Le  sujet  choisi  est  un  garçon  d’hôpital,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans,  d’une  forte  consiitution,  sanguin,  d’une  taille 
élevée,  1”,7:2  et  d’une  force  musculaire  bien  au-dessus  de 
la  moyenne.  Il  pèse  7ii‘,.")Ü0.  11  n’a  jamais  été  malade. 
C’est  un  garçon  fort  intelligent,  ponctuel,  et  parfaitement 
en  état  de  rendre  compte  des  sensations  qu’il  éprouve 
et  de  comprendre  l’imporlance  à  suivre  rigoureusement, 
dans  leurs  moindres  détails,  les  recommandations  faites. 

Le  pouls  est  compté  pendant  la  minute  entière;  sou¬ 
vent  même  deux  minutes,  quand  la  chose  est  possible, 
pour  diminuer  les  chances  d’erreur. 

Les  thermomètres  sont  à  mercure  :  les  uns  droits,  les 
autres  coudés;  ils  viennent  de  Celsius  (de  Leipzik),  de 
Crosti  et  de  Cbavannaz  (de  Bordeaux).  Tous  sont  gradués 
par  cinquième  de  degré  et  réglés  sur  un  thermomètre 
étalon  tenu  soigneusement  en  réserve. 

Le  sphygmographe  do  .Marey  sert  à  prendre  les  tracés. 

Les  appareils  hydrothérapiques  employés  sont  :  la 
grosse  douche  en  pluie,  dite  d’orage,  la  douche  en  pluie 
line,  la  douche  en  jet,  la  douche  en  cercles,  le  bain  de 
siège  et  le  bain  de  pieds  à  épingles,  rimmersion  dans 
la  piscine.  Pour  les  sudations  :  la  lampe  à  alcool  avec 
le  fauteuil,  le  bain  en  caisse  et  la  grande  étuve.  Ces  deux 
derniers  appareils  sont  chauffés  avec  la  vapeur  d’eau. 

La  température  de  l’eau  varie  de  10"  à  25“  chez  le  sujet 
principal  ;  chez  les  autres,  elle  a  été  portée  jusqu’à  3.5". 

La  durée  d’application  est  de  quinze  secondes  à  cin(| 
minutes.  Il  n'a  guere  été  possible  d’aller  au  delà  de  ce 
terme  pour  les  applications  ÿénmiles,  quand  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  a  été  au-dessous  de  16". 

La  température  atmosphérique  oscille  de  0°à30»et  la 
pression  des  douches  employées,  de  9>n,.50  à  12  mètres. 

Nos  expériences  ont  été  répétées  dans  toutes  les  sai¬ 
sons  et  par  les  temps  les  plus  rigoureux  comme  les  (dus 
chauds. 

Ces  préliminaires  étahlis,  voici  dans  ses  détails  une 
des  princi[iales  expériences.  Pour  les  autres,  les  tracés 
graphiques  accompagnés  d’annotations  explicatives  en 
facilitent  la  lecture  rapide  et  l’interprétation. 

Description  d’une  expérience.  —  Dix-septième 
expérience  sur  Bernard  :  29  mai  1870. 

•  Le  sujet  a  déjeuné  à  neuf  heures.  Il  arrive  à  midi.  On 
place  un  thermomètre  coudé  gradué  au  1/.5  sous  chaque 
aisselle.  Cos  thermomètres  sont  protégés  à  l’aide  de  coton 
et  maintenus  en  place  par  un  double  spica  des  épaules. 
Un  thermomètre  droit  est  (ilacé  dans  la  bouche.  Ce  der¬ 
nier  est  monté  sur  une  plaque  ffexible  de  caoutchouc, 
percee  a  son  centre,  pour  laisser  passer  la  boule  du  ther¬ 
momètre.  Cette  pl.aque  de  caoutchouc,  munie  de  six  chefs, 
est  destinée  à  s’appliquer  sur  les  lèvres,  aliii  d’éviter  la 
chute  du  thermomètre  et  l’introduction  de  l’air  dans  la 
bouche,  pour  le  cas  où  le  sujet,  fatigué  par  la  longueur 
de  l’expérience, viendraità  desserrer  les  lèvres  et  à  ouvrir 
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un  passage  à  l’air  ou  à  l’eau.  I.’extréniité  libre  ilu  llier- 
inomèlre  est  releiiuc  par  un  lil  attaché  à  un  bonnet  pro¬ 
tégeant  la  tète  du  malade.  Le  thermomètre  est  ainsi 
fixé  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  par 
cette  disposition, rexpérimentateur  se  met  à  l’abri  d’une 
cause  d’erreur 'dont  il  faut  être  prévenu.  En  effet,  le 
mercure  peut,  par  son  propre  poids  et  à  la  moindre  in¬ 
clinaison  de  la  tète,  descendre  vers  l’exlrémité.  Üans  ce 
cas,  il  accuse  des  températures  beaucoup  plus  élevées 
que  la  teni|)éralure  réelle. 

Le  sujet  se  tléshabille  à  midi  quarante  minutes  et, 
les  Ibermomètres  une  fois  en  place,  il  s’assied,  soigneu¬ 
sement  enveloppé  dans  les  couvertures,  pour  éviter  l’ac¬ 
tion  du  froid.  Le  temps  est  nuageux,  lourd  et  chaud  : 
;2i°  au  nord  et  à  l’ombre;  la  température  des  cabines 
esta  2Ü“,  celle  de  la  salle  hydrothérapi((ue  à  18». 

Après  cinquante  minutes  de  repos  et  des  examens 
répétés  du  pouls,  de  la  température  et  de  la  respira¬ 
tion,  on  amène  le  sujet  toujours  plié  dans  ses  cnnver- 


tures,  jusqu’à  la  douche  en  cercle.  On  a  donné  à  celle-ci 
les  dispositions  suivantes,  permettant  de  continuer 
l’examen  du  pouls  et  du  tliermomètre  buccal  pendant 
toute  la  durée  de  la  douche. 

L’appareil  est  entouré  extérieurement  d’un  diap  en 
forte  toile.  La  pomme  d’arrosoir  qui  le  surmonte  est 
fermée.  Sur  le  premier  cercle  est  placé  un  couvercle  de 
diamètre  égal  à  celui  de  la  douche;  ce  couvercle  est 
percé  au  centre  d’un  ti'ou  circulaire,  pour  donner  aisé¬ 
ment  passage  à  la  tôle.  Sur  le  point  de  la  circonférence 
de  cet  orilice,  faisant  face  à  l’entrée  tie  la  douche,  a 
été  pratiquée  une  profonde  échancrure,  qu’on  ferme 
avec  un  couvercle  à  charnière,  une  fois  le  sujet  en 
place.  Celle  disposition  lui  permet  de  se  mettre  rapide¬ 
ment  dans  l’appareil,  tout  en  conservant  le  thermomètre 
dans  la  bouche.  Un  crochet  suspendu  extérieurement  à 
l’un  des  cercles,  permet  d’immobiliser  l’un  des  poignets, 
ce  qui  facilite  singulièrement  l’exploration  du  pouls 
pendant  l’administration  de  la  douche. 

Nous  prenons  place  sur  des  escabeaux  placés  de  cha([ue 
côté  de  l’appareil.  L’un  de  nous  se  charge  de  l’examen 
du  pouls;  l’autre  suit  attentivement  le  thermomètre. 
Une  feuille  à  la  main  préparée  à  l’avance,  il  note  les 


chiffres  observés  au  fur  ot  à  mesure,  chose  d’autant 
plus  facile  que  la  colonne  de  mercure  varie  toujours 
peu,  ou  pas  du  tout,  pendant  toute  la  durée  de  l'appli¬ 
cation  de  l'eau  froide. 

L’exploration  du  pouls  est  infiniment  plus  difficile. 
Mémo  après  une  pratique  assidue  et  dos  exercices  pré¬ 
paratoires  répétés,  on  commet  quelquefois  des  erreurs, 
ou  l’on  saute  des  chiffres.  Ile  là  quelques  lacunes  re¬ 
grettables  dans  les  tracés.  Voici  pour  les  éviter  autant 
(|ue  possible,  la  conduite  suivie  :  une  excellente  montre 
de  grandes  dimensions  et  à  secondes  indépendantes 
d’une  main,  le  pouls  du  sujet  de  l’autre;  aussitôt  le  si¬ 
gnal  donné  d’ouvrir  le  robinet,  l’on  compte  à  voix  basse; 
arrivé  à  la  quinzième  seconde,  à  la  trentième  seconde, 
à  la  minute,  etc.,  on  prononce  tout  haut  le  chiffre 
compté,  (lu’un  second  aide  enregistre  sur  un  papier  pré¬ 
paré  d’avance  Ce  second  aide  suit  lui-méme  l’opération 
sur  une  montre,  afin  (|ue  si  l’on  saute  un  chiffre,  soit 
par  inadvertance,  soit  par  impossibilité  de  compter  le 
pouls  à  certains  moments,  il  tienne  note  du  silence  et 
laisse  en  blanc  la  ou  les  colonnes  dont  on  ne  lui  a  pas 
donné  les  chiffres. 

Les  chilfres  entendus  sont  ainsi  notés  exactement  pen¬ 
dant  que  nous-mêmes,  aussitôt  les  chiffres  prononcés, 
nous  continuons  à  compter  à  voix  basse  sans  perdre  un 
instant. 

Le  sujet  est  donc  on  place  à  une  heure  trente  minutes 
du  soir. 

Immédiatement  avant  de  le  sortir  des  cabines  l’on 
trouve  : 


Une  fois  dans  rai)pareil  et  immédiatement  avant  In 
signal  d’ouvrir  le  robinet,  l’on  trouve  : 


Pouls .  Hô» 

'IVmpdraluro  buccale . 

Douche  en  cercle.  —  Température  de  l’eau  15<’,5.  — 
Pression  9">,5ü.  Application  sur  tout  le  corps,  la  tête 
exceptée..  Pendant  la  douche,  on  trouve  : 


Dans  toutes  les  expériences,  les  mémos  phénomènes 
physiologiques  se  représentent  avec  une  régularité  re¬ 
marquable, mais  avec  une  intensité  variant  constamment, 
suivant  la  température  de  l’eau,  la  durée  et  la  forme 
d’application,  et  aussi  selon  la  température  extérieure 
et  l’état  physiologique  ou  pathologique  du  sujet. 

Décrivous-les  une  fois  pour  toutes  : 

A  peine  l’eau  plus  ou  moins  froide  {et  il  faut  entendre 
par  là  une  échelle  de  température  commençant 
2(i°  ou  27")  a-t-elle  touché  tout  ou  partie  de  l’enveloppf 
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cutanée,  aussitôt  se  produisent  du  côté  du  pouls  des 
phénomènes  réflexes  ne  faisant  jamais  défaut.  Instan¬ 
tanément  le  pouls  devient  tout  à  fait  flliforme  ;  il  dispa- 
cuit  mémo  coiupléteinent  sous  le  doigt  pendant  une, 
eux,  trois  secondes,  et  au  même  moment  il  est  irrégu- 
her  et  précipité. 

Après  des  examens  attentifs  très  répétés,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  ce  cliangement  si  instantané  dans 
^es  mouvements  du  cœur,  est  immédiatement  précédé 
une  prolongation  de  l’intervalle  normal  qui  s’écoule 
inoM  pulsations  avant  l’application  du  froid.  En  un 
Ion  '  comme  saisi  et  arrêté  net,  pendant  une 

<10  temps  égale  au  moins  à  une  seconde.  Ce 
suc  •  frappe  d’autant  plus,  que  l’intervalle 

®  première  pulsation  qui  suit  l’impression 
les  centres  nerveux  et  réfléchie  par  le  cœur, 
jjjot  ^J'°P***’*'°''“®l^emcnt  beaucoup  plus  court.  En  un 
cari’  pollutions  suivantes  se  touchent  et  le  muscle 
rait  '^®^.POur  ainsi  dire  tétanisé.  Ce  fait  nous  pa- 
savoi'*-'^V^  ™  faveur  de  l’opinion  de  Bouillaud,  à 
cavit^'  *1  *  *’homme  et  les  animaux  où  le  cœur  a  quatre 
svstnï  ’  '‘f'^elo^lons  de  l’organe  commencent  par  la 
flü’ell^  '^®ol’'’iculaire  et  la  diastole  auriculaire,  tandis 
svstnl*^*  ®°®o*enceut  par  la  diastole  ventriculaire  et  la 
e  auriculaire  chez  les  animaux  dont  le  cœur  n’a 
lOjOn  seul  ventricule*. 

mièr  **''-^*^  effets  dépasse  très  rarement  la  pre- 

nuam  souvent  môme,  ils  vont  en  ilimi- 

*le  l’e  f  •  *  floloze  premières  secondes  de  l’application 
•lont  n**  *1  *’este  toujours  ce  fait  bien  acquis 

le  Drt>  aurons  plus  tard  à  donner  l’interprétation  : 
ef  la  ‘'e  l’eau  froide  est  de  porter  la  vitesse 

•le  ca  *^****^*  **o  pouls  à  leur  maximum.  Puis,  à  moins 
g®®®  .®^';o"S‘0’es  accidentelles,  vitesse  et  tension 
nompn^  et  presque  toujours  ces  deux  plié- 


nornèn  presque  toujours  ces  aeux  piie- 

parfaite  intensité,  d'une  concordance 

UQg*'  «le  la  douche,  le  corps  entier  frémit  pendant 
lej  a  deux  secondes;  mais  les  véritables  frissons  et 
obresauts  des  tendons  ne  paraissent  qu’un  mo- 

dei  hÔBitaux.  n»  AI.  5  avril  lOTl. 


ment  après  l’apparition  des  phénomènes  notés  ci-dessus. 
L’intervalle,  séparant  la  manifestation  de  ces  deux 
groupes  de  phénomènes,  est  toujours  notable,  quelque¬ 
fois  même  considérable. 

La  respiration  est  plus  ou  moins  haletante.  Le  visage 
pâlit;  la  couleur  générale  de  la  peau  passe  par  une 
série  de  tous  gradués.  Ces  derniers  faits  sont  connus 
depuis  longtemps. 

Pendant  que  l’expression  physiologique  et  mécanique 
de  l’impression  du  froid  sur  le  système  nerveux  se  tra¬ 
duit  ainsi  du  côté  des  systèmes  circulatoire  et  muscu¬ 
laire,  le  thermomètre  varie  peu  ou  pas  du  tout.  Le  plus 
souvent,  il  a  une  tendance  à  accuser  une  élévation  plu¬ 
tôt  qu'un  abaissement  de  la  température, pendant  tout 
ou  partie  de  la  durée  de  la  douche.  Plus  la  tempéra¬ 
ture  extérieure  est  basse,  plus  l’eau  est  froide,  plus  le 
sujet  frissonne,  et  plus  est  accusée  cette  tendance  du 
thermomètre  à  monter  ou  à  rester  stationnaire. 

Aussitôt  après  la  douche  et  avant  de  sortir  le  sujet 
de  l’appareil,  nous  trouvons  ; 

Pouls .  77 

Tompiîratiiro  Imccalo .  .  :I7«,  A 

Avant  la  douche,  nous  avions  ; 

Pouls .  85 

Teinperature  buccal.' .  37',  5 

Les  thermomètres  placés  dans  les  aisselles  ayant  été 
mouillés  ne  peuvent  fournir  aucune  indication. 

Le  sujet  est  ramené  dans  la  cabine.  On  enlève  rapide¬ 
ment  les  bandes  retenant  les  thermomètres  placés  sous 
les  aisselles,  on  le  frictionne  énergiquement  avec  un 
peignoir  de  grosse  toile  et  non  chaulfé.  Toute  l’opéra¬ 
tion  dure  sept  minutes.  Cela  fait,  il  est  soigneusement 
enveloppé  dans  des  couvertures,  il  s’assied  et  reste  dans 
une  immobilité  complète  pendant  deux  heures.  Durant 
tout  ce  temps,  le  sujet  n’accuse  ni  chaud  ni  froid. 

Voici  le  tableau  des  observations  notées  pendant  ces 
deux  heures  d'immobilité. 
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(Suite). 


l'iioPOSiTiüN  A  DKDUirtK  DES  EXPÉRIENCES.  —  Lit  pro¬ 
position  générale  suivante  nous  semble  pouvoir  résumer 
toutes  celles  qui  résultent  des  recherches  précédentes. 

Tous  les  phénomènes  physiologiques  et  thérapeutiques, 
aicxquels  l’application  du  i’roid  donne  naissance,  doivent 
être  rapportés  à  l’impression  frigorifique  transmise  direc¬ 
tement  aux  centres  nerveux  par  le  réseau  sensitif  péri¬ 
phérique.  Cette  action  thermo-dynamiijue  primitioe  sur 
les  centres  nerveux  est  tout  d’abord  réfléchie  sur  la 
respiration  et  la  circulation  ;  et,  analysée  par  les  organes 
(le  ces  fonctions,  elle  devient  accessible  à  nos  moyens 
de  mensuration.  Puis,  secondairement  apparaissent, 
comme  conséquenee  de  ces  premiers  effets,  les  modili- 
rations  en  sens  inverse,  dont  les  zones  intermédiaires 
et  périphériques  de  la  chaleur  sont  le  siège. 

Les  modifications  apportées  à  la  respirntion,  tout  eu 
étant  manifestes,  ne  sont  pas  régulières  et  ne  se  prêtent 
pas  à  un  calcul  bien  précis.  Ces  modifications  peuvent 
se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

Effets  sur  la  respiration.  —  1“  tjuand  l’action  frigo¬ 
rifique  est  énergique  cl  prolongée  et  que  celte  action 
so  traduit  par  une  sédation  profonde  du  cœur,  parfois 
les  mouvements  respiratoires  prennent  de  l’amplitude 
et  se  ralentissent  comme  ceux  du  cœur. 

2“  Mais  dans  la  majorité  des  cas,  les  mouvements  respi¬ 
ratoires  sont  plus  actifs  etles  inspirations  plus  profondes. 

:i"  Le  premier  de  ces  phénomènes  se  rencontre  plus 
souvent  pendant  ou  peu  après  l’applicalion  du  froid,  et 
le  second,  un  peu  plus  lard. 

4"  Iis  répondent  l’un  et  l’autre  aux  nécessités  du  mo¬ 
ment  et  aux  variations  du  refroidissement  réel  du  corps. 

En  résumé,  l’action  directe  des  centres  nerveux  sur  la 
respiration  est  difficilement  mesurable  et  les  modifica¬ 
tions  fonctionnelles  qui  en  sont  la  suite  semblent  jouer, 
(•.omparativemenl  du  moins,  nu  réle  effacé  dans  le  déve¬ 
loppement  des  phénomènes  pbysiologi((ues,dont  l’action 
du  froid  est  l’origine. 

Effets  sur  la  circulation.  —  Les  modifications  im¬ 
primées  a  la  circulation  sont  la  résultante  des  impres¬ 
sions  frigorifiques  ou  caloriques  perdues  par  les  centres 
nerveux  et  l’origine  de  tous  les  phénomènes  ultérieurs, 
dus  à  l’action  du  froid  ou  de  la  chaleur  sur  l’être  vivant. 
Le  réseau  sensitif  péri])bériqne  et  le  globule  sanguin 
sont  les  intermédiaires  entre  ces  deux  phénomènes. 


L’impression  du  froid,  perçue  par  les  centres  nerveux, 
est  réfléchie  instantanément  sur  le  cumr  et  sur  le  réseau 
circulatoire. 

Cœur.  Tension  artérielle.  —  Ces  deux  actions  ré¬ 
flexes,  pres(|ue  simultanées,  se  traduisent  par  l’augmen¬ 
tation,  ((uelqucfois  considérable,  de  la  vitesse  du  cœur  et 
jiar  une  élévation  remarquable  de  la  tension  artérielle- 
Mais  aussitôt  après,  la  vitesse  du  cœur  diminue  rapide¬ 
ment,  souvent  même  elle  descend  au-dessous  de  sou 
point  de  départ,  tandis  que  la  tension  artérielle  reste 
encore  très  élevée. 

Tempéraliue  des  zones  centrale  et  intermédiaire. 
—  D’où  celte  première  conséquence,  que  malgré  les 
causes  immédiates  de  refroidissement,  la  température 
centrale  ou  cette  de  la  zone  inlermédiaire  ne  varient 
pas  dans  les  premiers  moments  ou  varient  fort  peu. 
En  effet,  la  masse  sanguine  chassée  hrusquement  dès 
le  début,  de  la  périphérie  vers  le  centre,  n’a  pas  eu  le 
temps  de  subir  l’influence  frigorifique  et  n’a  pu  encoi'O 
la  transmettre. 

Hôte  conducteur  de  la  peau.  —  Les  autres  tissus 
sont  trop  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  pour  jouer 
un  rôle  notable  dans  ces  premiers  phénomènes,  dont  lu 
succession  est  si  rapide.  C.  Werteim  faisant  des  expé¬ 
riences  sur  rinflucnce  physiologique  et  pathologique  de 
la  peau  des  animaux,  brûlée  à  l’aide  de  badigeonnages 
répétés  de  térébeiitbinc,  à  laquelle  il  mettait  le  feu,  u 
constaté  qu’un  thermomètre  pLacé  dans  les  tissus,  à  deux 
pouces  au-dessous,  se  maintient  au  degré  normal,  sans 
variation*. 

Plus  récemment,  Albert  Adamkicvicz ,  étudiant  les 
propriétés  physiologiques  de  la  substance  musculaire,  u 
posé  les  conclusions  suivantes,  résumées  par  11.  Chouppe*' 

l"  La  substance  musculaire  est  très  mauvaise  conduc¬ 
trice.  Elle  conduit  la  chaleur  |)lus  mal  que  l’eau.  La 
faible  conducldiilité  de  sa  couche  musculaire  peut  sc 
démonlrer  même  par  l’animal  vivant,  à  l’aide  des  le'* 
physiques. 

t.  Revue  des  journaux  alleuiaiids  de  l’anneie  18118,  p.nr  H.  Bcaiiiii», 
in  a  a  iette  médicale,  p.  967,  n"  52.  anndo  1809. 

5.  Itevue  des  sciences  médicales,  t.  IV,  p.  W7,  1874.  —  physHid^ 
tische  KioenscMaftender  Muskelsubstanii  (proiiriotos  physlcîo^îiquos  d*’ 
In  substunr.e  iiiiisnilniro).  Allicrl  Adnmkiewlrz  ICeufralblatt,  1^?*' 
n*'  35.  p. 
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2°  La  faible  conductibilité  de  la  coucbe  musculaire 
fuvorisc  un  état  particulier  qui  la  met  en  opposition 
avec  la  loi  de  Newton  ; 

<1“  Comme  conséquence,  la  couche  musculaire  jouit 
d  une  grande  puissance  d’absorption  ; 

y  La  substance  musculaire  possède  une  forte  chaleur 
spccilique,  dépassant  celle  de  l’eau,  d’une  quantité 
notable. 

conspculifs  yénéraux.  —  L’action  du  froid 
jU'rôtée,  la  tension  artérielle  diminue  à  son  tour.  Mais 
0  cœur,  épuisé  par  l’excitation  violente  à  laquelle  il 
v'cnt  d’être  soumis,  ralentit  ses  mouvements,  et  par 
suite  de  cet  affaiblissement  momentané  de  l’impulsion 
nuediaque,  le  retour  du  sang  à  la  périphérie  se  fait  len- 
ornent.  Aussi,  les  températures  des  zones  centrales  et 
périphériques  se  maintiennent-elles  encore  presque  au 
teille  chiffre.  Si  le  sujet  garde  l’immobilité,  ce  statu 
peut  durer  fort  longtemps.  Comme  sensation,  cet 
t  se  traduit  par  un  sentiment  de  fraîcheur,  plutôt  que 
de  chaleur. 

Erreur  à  éviter  dans  cette  analyse.  —  Dans  quel- 
lues-unes  de  nos  premières  expériences,  la  température 
^entrale  a  paru  abaissée  pendant  et  aussitôt  après  la 
^  ouche,  d’une  manière  notable.  Cela  semblait  confirmer 
une  des  conclusions  de  L.  Fleury,  à  savoir  :  que  la 
®pérature  est  abaissée  de  2“  et  même  davantage,  par 
^application  d'une  douche  froide.  Mais,  en  réalité,  le 
anormal  tenait  uniquement,  dans  ces  expériences, 
que  le  visage  étant  mouillé  par  les  éclaboussures 
®  la  douche,  le  thermomètre  buccal,  insuffisamment 
Pfetégé,  subissait  cette  influence  locale  dans  une  cer- 
^aiiie  mesure.  De  là  re.xplication  de  l’erreur  d’interpré- 
^ation  des  expériences  de  Fleury.  N’ayant  jamais  eu 
®cours  aux  thermomètres  placés  dans  l’aisselle,  il  n’a 
pu  contrôler  les  indications  du  thermomètre  buccal,  dont 
s  est  servi  e.xclusivement 

y  ^®De  explication  est  encore  confirmée  par  le  fait  sui- 
Dans  nos  expériences  où  le  visage  et  la  racine  du 
ont  été  mouillés,  l’abaissement  notable  du  thermo- 
eire  à  la  fin  de  la  douche  a  disparu  promptement, 
j.'î®  fois  le  visage  bien  essuyé  et  avant  que  le  sujet  n’ait 
"mouvement  quelconque,  pour  amener  la  réaction 
r  Non  seulement  le  thermonièire  remontait 

.Pîdement,  mais  encore  il  dépassait  quelquefois  le 
‘'"dfre  primitif. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  ce  premier  fait 
[i*^'‘*‘®*o&‘quc,  à  savoir  :  pendant  et  aussitôt  après  l’ac- 
i  **  "''gorique,  la  température  des  zones  centrales  ou 
I  .®*‘‘*''ï<iiaires  change  peu  ou  pas  du  tout.  Elle  s’élève 
*®'"lis  que  le  sujet  en  ressent  violemment  l’im- 
''èfl**h*-**  *'■  vv'Dre  nerveux  l’analyse,  puis  la 

Ces  rt  circulatoire  et  respiratoire, 

lier  *^®'’*’*®*’**  ***  traduisent  énergiquement  et  l’un  d'eux 
met  de  la  mesurer  exactement.  D’où  cette  première 
'^'°Po»ition  générale  : 

^  l’application  d’une  douche  froide  de'Mse- 

10»  '*  ’’  ”**'*“*®*  durée  et  d’une  température  de 

int  **•  tompéralure  centrale  ou  celle  de  la  zone 

^*  '>nedimre  sont  peu  ou  pas  du  tout  abaissées. 
rœ  *'^*'^*^  ^  P®'"^  i*®  l’expérience,  les  courbes  du 

plu***'  Ininpérature  accusent  des  modifications 

imt  moins  prononcées,  suivant  que  le  sujet  reste 
dans  un  repos  complet  et  prolongé  ou 
V  ®  habille  à  la  hâte  pour  se  livrer  à  une  promenade 
®  un  exercice  quelconque. 

uns  le  premier  cas,  la  température  des  zones  cen¬ 


trale  ou  intermédiaire  continue  à  baisser,  mats  très 
lentement  et  fort  peu,  quelquefois  môme  pas  du  tout, 
comme  dans  la  dix-septieme  expérience,  ou  bien  en¬ 
core  elle  remonte.  Proportionnellement,  la  sédation  du 
cœur  s’accentue  davantage,  mais  toujours  lentemenl. 

Dans  le  second  cas,  le  sujet  sort  de  cette  immobilité 
plus  ou  moins  prolongée,  s’habille  et  se  livre  à  la  pro¬ 
menade.  De  nouvelles  modifications  dans  les  courbes 
de  la  température  et  du  cœur  l’accusent  immédiatement 
(voir  exp.  17'  et  18').  Comme  ces  manifestations  sont  les 
mêmes,  à  l’intensité  près,  que  celles  observées  lorsque 
le  sujet  s’habille  immédiatement  après  la  douche  et  se 
livre  à  la  promenade,  nous  renvoyons  leur  interprétation 
à  celte  partie  de  l’expérience.  Et  nous  formulons  immé¬ 
diatement  cette  deuxième  proposition,  aussi  paradoxale 
en  apparence  que  la  première. 

Le  corps  n’exécutant  aucun  mouvement  pendant  les 
heures  qui  suivent  l’application  de  l’eau  froide,  ne 
facilitant  en  rien  le  prétendu  mouvement  de  réaction, 
le  sujet  n’éprouvant  qu’un  sentiment  de  chaleur  très 
modérée  ou  de  fraîcheur  et  quelquefois  même  des 
frissons,  néanmoins,  la  température  centrale  ou  celle 
de  la  zone  intermédiaire  baissent  très  peu,  ou  re¬ 
montent,  et  dépassent  même  le  chiffre  accusé  avant 
la  douche.  La  vitesse  du  cœur  augmente  et  la  tension 
artérielle  reste  très  élevée. 

Cependant  il  y  a  eu  refroidissement,  mais  il  n’est  pas 
encore  accessible  à  nos  moyens  d’investigation. 

Après  la  douche,  au  moment  où  le  sujet  commence  à 
SC  mouvoir,  soit  pour  s’habiller,  soit  pour  se  promener, 
se  présentent  imméiliatcment  du  côté  du  pouls  et  de  la 
température  des  phénomènes,  en  général  très  accusés 
et  d’une  constance  remarquable. 

La  vitesse  du  pouls  diminue  brusquement  et  la  tem¬ 
pérature  centrale  ou  celle  de  la  zone  intermédiaire 
s’abaissent  de  même. 

Dans  l’espace  de  quelques  secondes  à  deux  minutes, 
cette  différence  peut  aller  jusqu’à  un  degré  (exp.  12'  et 
20').  Elle  n’est  jamais  inférieure  à  0  ou  8  dixièmes  de 
degré.  Puis  le  lliermomètre  remonte  graduellement  et 
péniblement,  par  dixième  de  degré  au  fur  et  à  mesure 
que  l’exercice  se  prolonge,  sans  aucune  interruption. 
Le  plus  souvent,  au  bout  de  deux  heures  de  marche 
consécutive,  la  température  initiale  du  corps  n’a  pas 
encore  atteint  son  point  de  départ  (exp.  19»  et  20')  et 
cette  différence  est  d’autant  plus  prononcée,  que  le 
commencement  de  l’exercice  musculaire  a  suivi  de 
plus  près  la  terminaison  de  ta  douche. 

Après  un  pareil  exercice,  quand  le  sujet  .s’asseoit,  la 
température  remonte  aussitôt  légèrement  et  se  maintient 
presque  toujours  à  ce  nouveau  chiffre.  Mais  ce  chiffre 
lui-même,  le  dernier  de  l’expérience,  noté  deux  à  trois 
heures  après  la  douche,  est  encore  dans  presque  toutes 
les  expériences,  au-dessous  de  celui  observé  avant  la 
.  douche. 

Si,  une  fois  habille  et  en  promenade,  on  impose  au 
sujet  des  temps  d’arrêt  de  quelques  minutes,  chaque 
fois  les  caractères  de  la  courbe  qui  viennent  d’être  si¬ 
gnalés,  subissent  les  modifications  suivantes  :  aussitôt 
que  le  sujet  s’arrête,  le  thermomètre  ne  descend  plus; 
puis  il  remonte  pendant  le  repos.  La  marche  est-elle 
reprise,  le  thermomètre  baisse,  ou  son  mouvement 
ascensionnel  s’arrête.  Enfin,  après  ces  séries  d’oscil¬ 
lations  en  sens  contraire,  le  résultat  final  est  le  même 
que  précédemment  (Exp.  12%  13",  14%  15'  et  iti»). 

Pendant  que  ces  phénomènes  se  passent  du  côté  de  la 
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courl)e  thennométri([iifi,  los  mêmes  se  reproduisent 
identiquement  du  côté  du  pouls.  Jjii  vitesse  du  pouls 
diminue  brusquement  (|uand  le  sujet  commeHCC  à  faire 
des  mouvements  pour  s’imbiller.  Ensnilc  quelle  que  soit 
la  prolongation  de  l’exercice  et  les  conditions  atniosphé- 
ri([ues,  la  vitesse  du  cœur  reprend  son  mouvement 
ascendant  très  lentement.  Souvent  deux  à  trois  heures 
après  la  douche,  elle  est  encore  inférieure  au  chiffre 
primitif.  Si  la  marche  est  coupée  par  des  temps  de 
repos,  la  vitesse  du  cœur  augmente  ou  ne  diminue 
plus  quand  le  sujet  s’arrête  et  elle  redescend  ou  reste 
stationnaire  quand  le  sujet  reprend  sa  marche.  De  sorte 
que  nous  pouvons  émettre  cette  troisième  proposition 
générale  : 

L'exercice  qui  suit  l'application  d'une  douche 
froide,  lequel  est  fait  dans  le  but  de  provoquer  un 
mouvement  de  reaction  organique,  ou  tout  au  moins 
d'aider  à  son  développement  spontané,  a  pour  résultat 
physiologique  vrai,  d'amener  un  abaissement  persistant 
de  ta  température  du  corps  et  une  diminution  de  la 
vitesse  du  pouls  et  de  la  tension  artérielle,  c'est-à-dire, 
de  produire  tout  l'inverse  de  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à 
ce  jour. 

Deux  circonstances  e.xce|)tionnelles  peuviml  se  pré¬ 
senter  et,  par  leurs  résultats  diamétralement  opposés, 
laMiverser  les  termes  de  celte  proposition. 

ha  première,  lors(jue  préalablement  à  la  douche,  le 
sujet  a  été  légèrement  excité  par  le  séjour  dans  un 
milieu  trop  chaud  et  qu’il  se  promène  après  une  douche 
trop  courte  dans  le  même  milieu.  Ou  bien  encore,  lorsque 
le  sujet  a  été  soumis  préalablement  à  l’action  du  calo¬ 
rique. 

La  seconde,  lorsque  le  sujet,  après  avoir  reçu  une 
douche  extrêmement  froide,  commence  sa  promenade 
longtemps  après  la  douche  et  que  la  tension  artérielle 
reste  très  élevée.  Dans  ce  cas,  le  sang  no  parvenant  pas 
à  la  périphérie,  ne  peut  pas  s'y  refroidir.  La  tempéra¬ 
ture  et  le  cœur  ne  subissant  alors  aucune  influence 
directe,  accusent  des  chiffres  presque  aussi  élevés 
qu’avant  la  douche.  Le  sujet  éprouve  plutôt  un  senti¬ 
ment  de  fraîcheur  que  de  chaleur,  ou  même  des  frissons 
intenses. 

Il  existe  un  désaccord  complet  entre  les  résultats 
fournis  par  les  tableaux  des  tensions  artérielles  re¬ 
cueillies  avant  et  a|trés  la  douche  et  ceux  (|ue  donne 
la  courbe  du  pouls. 

En  effet,  la  tension  est  portée  à  son  maximum  dès  les 
premiers  instants  de  rajiplication  do  l’eau  froide  sur  le 
corps,  au  moment  même  où  le  laeur  atteint  son  maxi¬ 
mum  de  vitesse.  Ensuite,  elle  va  constamment  en 
s’abaissant,  tandis  (|ue  la  vitesse  du  cœur  diminue  elle- 
même. 

Au  contraire,  lorsqn’aprcs  une  douche  très  froide,  la 
température  centrale  se  maintient  voisine  do  son  imint 
de  départ,  et  que  la  vitesse  du  cœur  se  relève  et  se  rap¬ 
proche  de  son  chiffre  primitif,  la  tension  reste  très  élevée 
et  s’abaisse  fort  peu  (  Voir  les  tracés  sphygmogra- 
phiques  des  premières  expériences). 

Mais  ces  rapports  anormaux  entre  la  vitesse  du  cœur 
et  la  résistance  du  l•eseau  artériel  ne  contredisent  pas 
en  réalité  les  lois  formulées  par  .\larey pas  plus  qu’elles 
ne  conlirment  les  conclusions  opposées  que  Lyon*  a 

t.  ne  Vumformiti!  du  travail  du  cœur,  lorsque  cet  orqane  n’esl 
soumis  à  aucune  influence  nerveuse  extérieure  iNolo  üe  Marev  à 
t'Acailcmic  dus  sciences,  i  avril  1873). 

■i.  Nouveau  nerf  sensiti  f  du  aeur,  |iar  Cyon.  -  Gasetle  medicale, 


voulu  tirer  de  ses  expériences  sur  le  centre  ganglion¬ 
naire  du  cœur. 

Nos  expériences  démontrent  que  l’eau  froide  a  unè 
action  distincte  et  indépendante  sur  le  cœur  et  sur  la 
tension  artérielle.  Elles  établissent  également,  que  la 
tension  va  toujours  régulièrement  en  s’abaissant  au 
fur  et  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  moment  de  la 
douche,  mais  qu’elle  se  relève  aussitôt  qu’une  nouvelle 
cause  extérieure  {air  froid,  insufftsance  de  vêtements, 
etc.),  on  intérieure  (ralentissement  de  la  circulation 
capillaire  périphérique,  épuisement  du  cœur  par  l» 
chaud  ou  le  froid,  etc.)  amène  à  la  périphérie  le  re¬ 
froidissement  de  la  niasse  sanguine  et  la  reproduction 
de  l’impression  frigorifique  sur  le  réseau  sensilifsuper- 
üciel.  Cette  dernière,  transmise  de  nouveau  aux  centres 
nerveux,  est  réfléchie  par  eux  sur  le  cœur  et  le  réseau 
circulatoire. 

Ce  désaccord  entre  la  vitesse  du  cceur  et  l’élévation 
de  la  tension  artérielle,  paraît  être  un  acte  de  grande 
prévoyance  de  la  vitalité. 

En  effet,  quand  le  cœur  épuisé  par  l’exciLition  vio¬ 
lente  à  laquelle  il  vient  d’être  soumis  ralentit  ses  mou¬ 
vements,  il  est  utile  que  son  frein  lui  oppose,  au  fur  et 
à  mesure  de  son  ralentissement,  une  résistance  de  moins 
en  moins  grande.  Ouand,  au  contraire,  le  cœur  rejircnd 
sa  vitesse  sous  une  nouvelle  excitation  frigorifique  quel¬ 
conque,  il  est  très  utile  que  la  tension  artérielle  se  re¬ 
lève  et  s’oppose  à  l’arrivée  d’une  trop  grande  masse  de 
sang  à  la  périphérie  :  sans  cela,  il  n'y  aurait  plus  de 
limite  à  l'action  frigorifique  des  agents  extérieurs. 

Mais  il  n’en  reste  pas  moins  établi  cette  quatrième 
proposition. 

Sous  l'influence  d' une  application  froide,  les  summum 
et  les  minimum  de  la  vitesse  du  cœur  correspondent 
aux  summum  et  aux  minimum  de  la  tension  artérielle. 
Par  conséquent,  ils  sont  dans  un  rapport  inverse  de 
l’état  physiologique  normal. 

Pendant  que  sous  l’influence  d’une  application  froide, 
le  sujet  frissonne,  claque  des  dents,  en  un  mot,  pendant 
qu’il  traduit  mécaniquement  l’impression  douloureuse 
de  l’action  frigorifique  sur  les  centres  nerveux,  la  tem¬ 
pérature  centrale  se  maintient  au  même  chiffre,  baisse 
très  peu  ou  même  s’élève.  Ces  frissons  persistent-ils 
encore  après  l’application  du  froid,  la  température 
s’élève  davantage,  ou  tout  au  moins,  se  maintient  ou 
faiblit  très  peu. 

Tout  au  contraire,  après  la  disparition  des  frissons, 
alors  que  le  sujet  éprouve  une  douce  sensation  de  cha¬ 
leur  à  la  périphérie,  qu’en  un  mot,  la  réaction  organique 
s’établit,  la  température  centrale  baisse  constamment, 
sauf  le  cas  où  une  excitation  calorique  artificielle,  aidée 
de  mouvements  musculaires  excessifs  et  très  prolongés, 
vient  anormalement  renverser  les  termes  habituels  du 
problème. 

La  relation  des  sensations  de  chaleur  ou  de  froid  avec 
la  marche  du  cœur  est  différente.  Si,  au  début,  le  cœur 
augmente  de  vitesse  sous  l’influence  du  stimulant  frigo¬ 
rifique,  plus  lai  d  il  est  souvent  impuissant  à  y  répondre, 
et  alors, on  le  voit  se  ralentir  quand  le  sujet  éprouve  de 
nouveau  des  frissons  plus  ou  moins  longtemps  après 
l’application  de  l’eau  froide. 

1  p.  315,  annùe  I8C«8.  —  Archive)  de  physiologie  de  l'homme  et  des 
animaux  de  Robin,  1808. 
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■'Ifiis.iiidépeiulatiiMieiit  di*  cet  ed'el.le  ccinic  ralentit  ses 
mouvenients.  En  môme  temps  la  température  centrale 
Ou  celle  de  la  zone  intermédiaire  s’abaissent.  Cela  a 
j'eu  au  moment  môme  où  le  sujet  se  mcitant  en  marche, 
•a  réaction  organhiuc  se  fait,  c’est-à-dire  alors  qu’il 
oprowe  une  sensation  de  chaleur  accusée. 

Au  contraire,  la  tension  artérielle  marche  conslam- 
•nent  d’accord  avec  les  sensations  de  chaud  et  de  freid 
epeouvées  par  le  sujet.  On  peut  dire  que  si  son  relève- 
ment  annonce  le.  retour  imminent  des  frissons, de  môme, 
Son  ahaissement  précède  de  fort  peu  celui  de  la  sensa- 
<on  de  chaleur  à  la  périphérie  du  corps. 

*'On  peut  donc  étahlir  cette  cinquième  et  dernière 

proposition  : 

^^Près  l'application  d’une  douche  froide,  le  sujet 
*f  ^'^froidit  en  réalité  et  sa  température  centrale 
^baisse,  précisément  alors  qu’il  éprouvé  une  sensa- 
*on  de  chaleur.  Tout  au  contraire  la  température 
^^ntrate  se  relève  ou  se  maintient  quand  le  sujet  est 
«Otts  la  douche  ou  lorsqu’il  éprouvé  des  frissons. 

^  détachée  de  la  physiologie,  cette  dernière  propo- 
s'hon  conserve  son  caractère  d’originalité,  il  est  évident 
Jine  dans  l’ordre  plus  général  des  ohservations  physio- 
ogiques,  normales  et  pathologiques,  pareille  remarque 
^  Oté  déjà  faite. 

Pte  la  réaction.  —  De  l'interprélation  physiologique 
^  0  la  réaction  en  hydrothérapie.  —  Déductions  thé- 
^Peutiqiies  générales  qui  en  découlent.  —  La  réaction 
•t  le  terme  final  de  toute  application  hydrothérapique, 
elle,  pas  d’elfels  thérapeutiques, ou  des  accidents  à 

redouter. 

l^on  interprétation  physiologi()ue  est  donc  le  guide  le 
et**f  ^*^**''  oPP^'fioor  rationnellement  l’hydrothérapie 
•aire  progresser  cette  méthode  de  traitement. 

Ine  faut-il  entendre  par  le  mot  réaction  ? 

1^0  sang  est  chassé  violemment  de  la  périphérie  par 
oite  de  la  contraction  énergique  du  réseau  capillaire 
^Perficiel.  Mais  il  y  revient  graduellement,  au  fur  et  à 
esure  que  la  tension  artérielle,  subitement  élevée, 
^baisse  de  nouveau.  Alors  surtout,  se  produisent  ces 
Phénomènes  de  chaleur,  de  rougeur,  de  turgescence  de 
jf  peau  parfaitement  connus.  Nul  besoin  d’ajouter,  que 
h  conséquence  immédiate  de  cette  activité  plus  grande 
H  courant  sanguin  à  la  périphérie,  se  traduit  organi(|ue- 
®‘**>  par  une  nutrition  générale  plus  active,  dont  les 
•'•s  se  propagent  à  l’économie  tout  entière, 
be  réseau  capillaire  cutané  a-t-il  été  excité  préalahle- 
!®ht  par  le  calorique,  son  resserrement  est  moins  éner- 
®  Ihe,  et  le  retour  du  sang  à  la  périphérie,  beaucoup 
P  hs  rapide  et  abondant.  Aussi, la  sensation  de  chaleur 
^  a  peau  est-elle  plus  élevée  qu’après  une  simple  appli- 
g,  'hh  froide,  les  échanges  moléculaires  sont  plus  actifs 
"ombreux,  et  les  résultats  thérapeutiques  plus  coin- 
lorsqu’on  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite. 
’cpasse-i-on  cette  limite,  des  ell'els  d’épuisement,  con- 
i.'!'P*®hce  d’une  cxcitalion  calorique  trop  forte  ou  trop 
'  petée,  ne  tardent  pas  à  se  produire. 

escend-on  à  l’autre  extrémité  de  l’échelle  Ihermo- 
ff-  arrive  aux  mômes  résultats  avec  l’action 

‘^hcilique,  selon  que  les  applications  du  froid  sont  très 
ou  très  10,'gues. 

mé  clans  les  températures  moyennes,  les 

•••es  effets  se  produisent  encore. 

J,,  1  conséquent,  à  nous  en  tenir  à  ces  données  génè¬ 
res,  parfaitement  connues  depuis  longtemps,  rien  de 
"ouveau  à  signaler  sur  la  iiuestiou.  Les  indications 


thérapeutiques  ressortent  aisément  des  mouvements 
fonctionnels  provoqués  par  l’action  de  l’eau  sur  l’enve¬ 
loppe  cutanée. 

.Mais,  pendant  que  so  développent  ces  phénomènes  par¬ 
faitement  étudiés  et  exposés  par  Fleury,  il  eu  est  d’autres 
qui  n’ont  |>as  été  signalés  ou  qui  ont  été  mal  interprétés, 
phénomènes  donnant  lieu  à  des  indications  thérapeu¬ 
tiques  spéciales  de  premier  ordre. 

Faits  nouveaux.  —  Le  cœur  est  violemment  excité 
dés  l’instant  où  l’ean  froide  touche  le  corps.  Par  consé¬ 
quent,  quelle  que  soit  la  brièveté  de  son  application, 
l’eau  froide  doit  être  proscrite  le  plus  souvent,  dans 
certaines  affections  organiques  du  cœur  (insuffisance 
aortique,  ralentissement  du  cœur,  état  graisseux  de 
l’organe,  forme  grave  de  l’angine  de  poitrine,  dilata¬ 
tion  des  gros  vaisseaux  et  période  ultime  de  toutes  les 
affections  organiques  du  cœur  indistinctement). 

•Vussitôt  après  la  violente  excitation  du  cœur  au  pre¬ 
mier  contact  de  l’eau  froide,  et  sauf  des  circonstances 
exceptionnelles,  sa  vitesse  ne  revient  à  son  chiffre  pri¬ 
mitif  que  longtemps  après  l’application  du  froid,  mémo 
alors  que  la  réaction  s’est  parlaitement  établie  et  ([UC 
le  sujet  a  fait  un  exercice  prolongé.  Pendant  ce  temps, 
la  tension  artérielle  reste  toujours  à  un  point  plus 
élevé  que  celui  noté  avant  la  douche. 

Application  thérapeutique.  —  La  réunion  momen¬ 
tanée  de  ces  deux  conditions  fonctionnelles  procure  au 
cœur  un  repos  relatif,  contribue  à  faire  disparaître  les 
signes  précurseurs  de  Yasystolie,  à  combattre  Vanémie 
d’origine  cardiaque  et  constitue  l’un  des  meilleurs  trai¬ 
tements  à  opposer  à  quelques  maladies  organiques  de 
ce  viscère,  autres  que  celles  déjà  citées,  ainsi  qu’aux  né¬ 
vroses  douloureuses  de  cet  appareil. 

Mais,  connaissant  l’action  excitante  primitive  de  l’eau 
froide  sur  le  cœur,  il  serait  fort  imprudent  de  débuter 
d’emblée  par  elle.  Eu  employant  de  l’eau  à  30°  ou  31° 
centigrades,  on  évite  ce  premier  choc  de  la  douche.  En 
abaissant  ensuite  très  lentement  cette  température,  en 
émoussant  la  sensibilité  réflexe,  par  des  applications  jour¬ 
nalières,  en  y  joignant  enfin  ce  tact  particulier  que 
donne  une  longue  pratique,  on  arrive  à  atténuer  consi¬ 
dérablement  cet  effet  primitif  de  l’eau  froide,  toujours  à 
redouter  en  pareil  cas. 

Les  considérations  précédentes  sont  encore  applicables 
à  l’hémophilie,  au  goitre  exophthalmique,  aux  névroses 
congestives  du  poumon,  à  celles  des  centres  nerveux, 
particulièrement  à  celles  de  la  moelle  allongée  et  du 
cerveau,  etc. 

Dans  toutes  ces  affections,  le  praticien  ayant  a  sa  dis¬ 
position  de  l’eau  tempérée,  non  seulement  pour  le  début 
du  traitement,  mais  encore  pour  toute  sa  durée,  acquiert 
bien  vite  la  conviction  que  l’hydrothérapie  réduite  à  l’eau 
froide  est  une  méthode  absolu  ment  incomplète  et  quelque¬ 
fois  môme  dangereuse  entre  les  mains  les  plus  habiles. 

Si  la  connaissance  exacte  de  l’action  de  l’eau  froide 
'  sur  la  circulation  est  de  la  |)lus  haute  importance,  pour 
instituer  un  trailement  hydrothérapique  rationnel  dans 
les  maladies  chroniques,  la  connaissance  précise  de  la 
marche  de  la  température  centrale  pondant  et  surtout 
après  son  application,  est  indispensable  (lour  conduire 
logiquement  et  avec  décision  le  traitement  hydriatique 
des  maladies  aigues. 

IlÉSüMÉ.  —  Considérant  ces  résultats  fournis  par 
nos  expériences  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  rappelons 
la  note  suivante  d’un  travail.  De  l' hydrothérapie  à 
domicile,  publié  en  18159,  presque  à  la  veille  de  com- 
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meiicer  l'Os  iTchei'clies  :  «  Les  beaux  travaux  luodenies 
sur  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  dus  au 
D''  Mayer,  à  ,1.  Tyndall,  lliru  (de  Colmar),  à  Se},'uin,  à 
Thompson,  à  Foucault,  à  Itupré,  au  l’ère  Secclii,à  Clau- 
sius,  à  Bunsen,  etc.,  si  bien  résumés  dans  les  douze 
leçons  de  John  Tyndall,  ouvrent  aujourd’hui  dus  hori¬ 
zons  nouveaux  à  la  théorie  pliysiologique  de  l’hydro¬ 
thérapie.  M.  Saigey,  à  son  tour,  vient,  tout  dernièrement 
dans  un  livre  intitulé;  La  phy.ûijiie  moilerne,  essai  sur 
l'unité  des  phénomènes  vivants  (l*aris,1867)de  reprendre 
cette  grande  théorie  moderne  du  mouvement  molécu¬ 
laire  atomii/ue,  comme  essence  de  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  :  chaleur,  lumière,  son,  élecli-icité,  pesanteur, 
arniiité  chimi(]ue,  etc. 

»  Bans  les  trois  derniers  paragraphes  de  son  livre, 
l’auteur,  utilisant  les  travaux  récents  de  M.  llirii  sur  les 
lois  du  travail  mécanique  fourni  par  l’homme  dans  des 
conditions  données,  et  les  découvertes  les  plus  récentes 
sur  la  physiologie  humaine  et  comparée,  s’est  attaché  ,à 
démontrer  que  l’action  vitale  consiste  à  transformer  et 
non  à  créer  du  mouvement  et  que  les  lois  établies  pré¬ 
cédemment,  dans  l’étude  des  origines  des  phénomènes 
physiques,  chimiques  et  astronomiques,  s’appliquaient 
r'alionnellement  à  l’être  vivant.  » 

Dans  des  cxpériencc's  extrêmement  curieuses,  Moritz 
Schiir  a  démontré  que  les  impressions  sensibles  péri¬ 
phériques  vont  jus([u’au  cerveau  et  y  excitent  un  mou¬ 
vement  matériel,  accusé  par  la  pile  thermo-dynamique. 
Cet  échauffement  cérébral  est  plus  élevé  quand,  à  Taido 
d’une  odeur  agréable  (lard,  viande  rôtie)  on  excite  à  la 
fois  l’odorat  et  le  goût.  Ces  vibrations  moléculaires  sont 
indépendantes  des  variations  de  la  circulation  générale 
et  des  circulations  locales,  puisqu’elles  persistent  encore 
ilouze  minutes  après  que  le  cœur  a  cessé  de  battre. 

Cet  habile  |)hysiologiste  ne  s’est  arreté  que  devant 
l'impossibilité  de  déterminer  si  le  courant  tbermomé- 
ti'ique  révélateur  était  la  traduction  physique  «  de  la 
conduction  de  l’excitation  vers  le  centre  proprement  dit, 
ou  celle  d’une  action  ré(lexe,d’un  acte  psychique  j)roduit 
par  cette  excitation,  après  son  arrivée  au  point  central*.  » 

l'eut-on  espérer  aller  au  delà  et  tenter  l’analyse  phy¬ 
sique,  et  la  recherche  de  l’équivalent  mécanique  de  la 
pensée? 

Ce  problème  est  encore  à  résoudre.  Son  principal  élé¬ 
ment  étant  inaccessible  à  nos  moyens  d’investigations, 
le  rapport  des  manifestations  psychiques  av((c  le  travail 
cérébral  parait  bien  difficile,  sinon  impossible  à  calculer. 

Mais  il  n’en  resU;  pas  moins  démontré  (|ue  la  mise  en 
jeu  des  impressions  sensitives  et  sensorielles  se  réllécbit 
sur  les  centres  nerveux.  Elle  y  produit  sur  place  des 
modifications  propres,  (|ui  sont  la  traduction  physiolo¬ 
gique  de  la  vibration  moléculaire  ou  atomique  impul¬ 
sive,  froid,  chaleur,  électricité,  lumière,  c’est-à-dire  d’un 
seul  et  même  agent,  se  présentant  sous  des  modalités 
diverses. 

Secondairement,  le  système  nerveux  réfléchit  à  sou 
tour  ces  impressions  sur  les  autres  organes  et  fonctions 
de  l’économie. 

Or,  ces  impressions  puissamment  développées  dans 
l’emploi  thérapeutique  du  froid  et  di-  la  chaleur  ont 
une  influence  d’autant  plus  profonde  et  durable  sur  le 
système  nerveux,  que  celui-ci  est  solidaire  dans  toutes 

I.  Hecheivlim  sur  VéchnulTemeitt  des  turfs  n  des  centres  nerveux 
à  la  suite  des  excitations  sensorielles  et  sensuices,  pm-  M  .ril/,  SidiilT. 
—  l.ecoiis  rédigées  par  F.  I.cvier,  \rchtv.  de  jdii/s.  norm.  elpalh.. 
p.  tiW  et  suiï.,  1870. 


ses  parties.  Toute  commotion  intercéllulaire  perçue 
par  une  d’elles  sc  propage  instantanément  à  la  masse 
entière  et  s’y  traduit  par  des  altérations  fonctionnelles 
ou  pathologiques,  dont  les  variations  dans  la  chaleur 
animale,  les  sécrélions,  la  circulation  générale  et  les 
circulation  locales  ne  sont  que  les  signes  les  plus  appa¬ 
rents. 

Conclusion.  —  La  physioloiiie  hydrothérapique  et 
son  phénomène  ultime  et  capital,  caractérisé  par  la 
réaction  organique,  se  résument  dans  la  proposition 
générale  suivante  : 

Un  acte  organique,  ayant  pour  point  de  départ  une 
impression  sensible  périphérique,  une  vibration  molé¬ 
culaire  ou  atomique,  se  propageant  aux  centres  nerveux 
et  rélléchie  par  ces  derniers,  d’une  manière  distincte 
et  indépendante,  sur  les  contres  ganglionnaires  des  cir¬ 
culations  centrale  et  |)ériphérique. 

Les  modifications  inverses  subies  par  ces  deux  circu¬ 
lations  —  modifications  aidées  ou  entravées  par  uu 
repos  ou  un  exercice  quelconque  —  ont  pour  consé- 
((uence  :  primitivement,  un  abaissement  de  la  tempé- 
I  rature  périphérique  et  une  tendance  au  relèvement  de 
j  la  température  centrale,  et  secondairement,  un  abais¬ 
sement  do  la  température  centrale  et  une  élévation  de 
la  température  péripbéri(inc. 

Cotte  dernière,  nous  donne  la  valeur  ealorique  des 
actes  nutritifs  et  de  l’énergie  médicatrice,  développés 
par  cette  vibration  moléculaire,  c’est-à-dire  la  trans¬ 
formation  or  panique,  sinon  l’équivalence  de  cette  force 
ou  de  cette  modalité  du  mouvement  imprimé  à  un  corps 
vivant. 

■>OHol«Kie  rt  W-kIcm  do  lu  iiiôdioiition 

l■yd■■o(iIéra|li(|■■c.  —  V'cIIoh  hoiiI  Ion  indiciitioiiM  ot 
loM  ronIro-indicndnnH  do  celte  molliodo  de  traite¬ 
ment?  —  L’étude  physiologique  de  l’hydrothérapie  fait 
pressentir  combien  sont  nombreuses  les  indications  de 
ce  traitement  dans  les  maladies  chroniques.  Il  en  est 
peu  qui  ne  lui  soient  justiciables  à  titre  de  mélbode 
adjuvante  ou  comme  médication  principale. 

En  les  classant  d’après  les  résultats  thérapeutiques 
obtenus  et  dans  un  ordre  décroissant  on  peut  en  établit' 
approximativement  l’énumération  suivante  ;  les  fievres 
intermittentes,  la  chlorose,  la  chloro-anémie,  le  lym¬ 
phatisme,  les  affections  rhumatismales,  les  névralgies, 
les  nérros  s,  les  névropathies,  quelques  maladies  des 
voies  génito-urinaires  chez  l'homme  et  chez  la  femme, 
des  cotes  digestives  et  de  leurs  annexes, cutanées  sim¬ 
ples,  des  voies  respiratoires  et  des  centres  nerveux 
(encéphale,  moelle  et  grand  sympathique). 

Quelques  maladies  aiguës  sont  heureusement  modi¬ 
fiées,  dans  certaines  de  leurs  périodes, par  l’application 
de  l’hydrothérapie. 

Les  fièvres  éruptives,  scarlatine,  rougeole,  variole, 
etc,  lorsque  l’éruption  tarde  à  paraître  ou  pour  la  rap¬ 
peler.  La  lièvre  typhoïde,  si  les  symptômes  ataxiques, 
adynamiques  et  pyrétiques  prédominent. 

Malgré  l’action  si  générale  de  l’Iiydrothéraphe  sur 
toute  récouomio  et  son  efficacité  dans  un  grand 
nombre  d’alfections  chroniques,  il  existe  des  contre- 
indicalions  absolues  o,u  relatives  à  son  emploi. 

Elles  sont  rares,  il  est  vrai.  Mais  elles  existent  et 
avec  cette  circonstance  aggravante,  que  l’intervention 
intempestive  de  la  médication  peut,  dans  quelques- 
uns  do  ces  cais,  être  suivie  d'accidents  immédiatement 
mortels. 

Ces  contre-indications  sont  do  trois  ordres  : 
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Celles  (]ui  se  riitlachent  à  l’emploi  de  tels  ou  tels 
•appareils  de  préférence  aux  nulres,  dangereux  ou  inu¬ 
tiles; 

Celles  concernant  les  cas  dans  lesquels  le  traite¬ 
ment,  aussi  bien  fait  qu’il  soit,  est  toujours  suivi  d’un 
•nsuccès  immédiat,  ou  à  très  courte  échéance  ; 

Celles  qui  se  rattachent  aux  maladies  dans  les- 
quelles,  le  traitement  occasionne  une  aggravation  im- 
®'®mnte  ou  à  bref  délai,  voire  même  la  morl. 

■  "  Coothe-indications  tirées  de  l’emploi  des  divers 

procédés  IIYDROIHÉRAPIOUES. 

l-'Cs  plus  importantes  de  toutes  se  rattachent  à  la 
médication  sudorifique. 

de  la  médication  sudorifique. 
Res  exposent  à  des  insuccès,  quelquefois  même  à 
^es  accidents  mortels.  On  ne  doit  pas  recourir  aux 
R  allons,  toutes  les  fois  qu’on  soupçonne  une  affec- 
on  cérébrale  de  nature  congestive  et  surtout  inflam- 
P®-  Un  seul  cas  fait  parfois  exception  à  cette 
gle  ;  lorsqu’il  s’agit  de  traiter  une  hémiplégie  an- 
RDiie.  Si  le  foyer  hémorrhagique  est  résorbé,  s’il 
y  R  plus  trace  d’inflammation  de  ses  parois,  ou  de 
vRiptômes  congestifs  accusés,  alors  même,  cette  pra- 
HRP  est  des  plus  hardies,  bien  iiiie  justifiée  par  des 
’^Rsultats  sérieux. 

Autant  les  sudations  sont  nuisibles  dans  |)resque 
affections  cérébrales,  autant  elles  sont  avaii- 
geiises  et  exemptes  de  danger,  dans  ces  mêmes  affec- 
°Rs,  localisées  à  la  moelle  épiniére.  Mais  dans  ce 
l’absence  d’une  affection  analogue  du  côté 
encéphale  doit  être  vérifiée.  Une  erreur  de  dia- 
est  facile  dans  la  paralysie  ascendante  de  la 
^  Plie  épinière,  maladie  se  terminant  parfois  brusque- 
par  des  accidents  aigus,  une  paralysie  générale 

«lia  mort  à  bref  délai. 

^ntre-indications  basées  sur  la  température  de 
.  Il  faut  également  se  souvenir  des  conlre-in- 
Çatioiis  tirées  de  la  température  do  l’eau.  En  général, 
^  R  le  sujet  est  impressionnable  ou  faible,  plus  l’on  doit 
les*^  ?''««  Diénagonieiit  et  par  les  procédés  hydriatriques 
sj  jj’ m**  doux.  Le  premier  sera  toujours  le  drap  mouillé, 
tioii*^*'  “  a  pas  de  douche  chaude  ou  tiède  à  sa  disposi- 
froiii  énergique,  l’immersion  dans  un  bain 

Ou  l’affusion  dans  la  pratique  à  domicile. 

J  ails  les  établissements,  la  douche  en  cercle. 

El/  ■  ««’’«  «I  tempérament  sont  à  considérer. 

fa,,-®i«‘'«''al’  les  femmes  et  les  enfants  réagissent  plus 
les  et  supportent  mieux  l’hydrothérapie  que 

Ees  à  la  condition  d’une  application  courte, 

d’un  **'«''l’«‘'a'i'ents  lymphatiques,  mous,  ont  besoin 
doit*  .Relion  plus  énergique  et  plus  prolongée.  On 
g^j  Rienager  les  sujets  très  anémiques  ou  très  san- 
dou  l1*«R1‘  éviter  la  céphalalgie  hydrothérapique.  Les 
épui'A**  *R"Siies  proscrites  chez  les  sujets  faibles, 
pjjl .  R’  aont  rarement  utiles  ou  nuisibles  dans  les  névro- 
la  ^os  lièvres  intcrmitientes,  la  chlorose,  l’anémie, 
sig “««l'algie,  l’hystérie,  l’épilepsie,  l’asthme,  la  phthi- 

lipJi^®‘|.*'«RR'U’ques  ci-dessus,  trouvent  souvent  leur  con- 
lièro  '***  notre  clinique  hydrothérapique  hospila- 

i,ig''?'?‘^'ffORt  mal  nourri,  vêtu  insuflisamnient,  est  une 
Ubl**'*^  Rianquant  en  partie  de  ses  éléments  combus- 
à  ,,««•  Aussi,  quoique  élevé  à  la  dure  résiste-t-il  mal 
PTimitive  de  l’eau  froide  et  faut-il,  dans  la 
jorité  des  cas,  débute^  chez  lui  par  des  températures 
THÉRAPEUTIQU*. 


élevées  25“  à  30”.  Nous  signalons  particulièrement  à 
l’attention  de  nos  collègues,  ce  fait  d’observation  jour¬ 
nalière. 

Contre-indications  basées  sur  la  période  mens¬ 
truelle.  —  La  deuxième  contre-indication  principale  de 
cette  catégorie,  dominantla  thérapeutique  hydriatrique 
est  celle  tirée  de  la  menstruation. 

L’emploi  de  cette  méthode  pondant  la  période  ca¬ 
taméniale  est  une  des  idées  les  plus  originales  et  les 
plus  hardies  de  Priessnitz. 

Fleury  l’a  érigé  en  règle  générale  dont  voici  les 
préceptes  :  «  Pendant  cette  période,  dit-il,  on  se  bor¬ 
nera  à  des  douches  générales  en  pluie  sur  toute  la 
surface  du  corps,  lorsque  l’écoulement  menstruel  sera 
normal;  on  dirigera  la  douche  sur  le  haut  du  corps  si 
la  métrorrhagie  est  trop  abondante,  on  agira  principa¬ 
lement  sur  les  membres  inférieurs  dans  le  cas  contraire. 
Les  bains  de  siège  à  eau  courante  et  les  douches  rec¬ 
tales,  vaginales,  seront  supprimées.  » 

Cette  formule  hydrothérapique  est  présentée  d’une 
manière  trop  absolue.  Ainsi,  s’il  est  des  cas  où  ces  ap¬ 
plications  sont  d’une  innocuité  parfaite,  il  en  est 
d’autres  où,  même  avec  la  direction  médicale  la  plus 
intelligente  et  les  appareils  les  mieux  appropriés,  il 
peut  survenir  quelques  accidents.  Heureusement,  ils 
lie  sont  jamais  graves.  Le  plus  sage  est  de  s’abstenir 
dans  la  pratique  à  domicile.  Il  n’en  est  plus  de  même 
dans  les  établissements.  On  en  retire  souvent  mais 
pas  toujours  d’excellents  résultats. 

On  n’a  pas  craint  d’appliquer  la  sudation  et  la  pis¬ 
cine  à  l’époque  menstruelle.  Ces  deux  moyens,  le 
|iremier  surtout,  ont  pour  effet  de  congestionner  vio¬ 
lemment  l’organe  utérin.  Ils  ne  doivent  donc  pas  être 
prescrits,  quand  on  redoute  une  hémorrhagie  par  cette 
voie.  Dans  le  cas  contraire,  ils  pourraient  aider  à  rap¬ 
peler  le  flux  cataménial  supprimé  ou  ralenti. 

Contre-indications  basées  sur  les  accidents  inter¬ 
currents.  —  Dans  le  cours  d’un  traitement  hydro¬ 
thérapique,  soit  par  négligence  du  malade,  exercice 
insuflisant,  application  intempestive  ou  trop  longue, 
il  survient  une  courbature,  un  peu  de  coryza,  de 
bronchite  ou  des  douleurs  rhumatoïdes  passagères. 
Si  CCS  accidents  sont  légers,  on  passe  outre,  en  recom¬ 
mandant  au  sujet  de  mieux  faire  la  réaction  ou  plutôt, 
les  exercices  la  favorisant  et  l’on  a  soin  de  raccourcir 
l’opération  hydriatrique. 

Lorsqu’on  traite  dans  un  établissement  et  si  le  sujet 
est  soumis  à  la  fois  à  une  douche  percussive  en  jet  ou 
en  pluie  et  à  la  piscine,  la  suppression  de  cette  der¬ 
nière,  pendant  quelques  jours,  suffit  pour  faire  dispa¬ 
raître  les  accidents. 

S’ils  sont  franchement  dessinés,  on  peut  encore  les 
enrayer,  en  faisant  précéder  l’application  de  l’eau 
froide,  d’une  sudation  modérée,  répétée  plusieurs  jours 
et  s’il  n’y  a  pas  de  contre-indication  majeure  à  son 
emploi  tirée  de  la  maladie  elle-même.  L’enveloppe¬ 
ment  dans  les  couvertures  au  sortir  d’un  bain  d’étuve 
ou  de  caisse  est  le  moyen  héroïque  employé  dans  les 
établissements.  Mais  l’on  ne  peut  toujours  arrêter  les 
accidents.  Il  faut  alors  attendre  leur  disparition,  avant  de 
reprendre  l’hydrothérapie.  Cette  pratique  est  plus  indi¬ 
quée  l’hiver  et  pendant  les  périodes  pluvieuses.  Uuand 
on  recommence,  on  a  soin  de  procéder  avec  douceur 
pour  éviter  la  récidive.  Souvent  on  proscrit  les  im¬ 
mersions  chez  les  rhumatisants,  à  moins  qu’elle  ne 
soient  données  après  une  sudation. 
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En  raison  de  leur  mauvaise  dentition  certains 
malades  ne  peuvent  supporter  l’eau  sur  la  tiHc  nnlme 
])rotégée  par  une  serviette  pliée  eu  quatre,  ou  ])ar 
un  bonnet  de  toile  cirée.  Ils  éprouvent  de  la  névralgie 
trifaciale.  Il  suffit  de  ne  pas  toucher  la  tête  pour 
l’éviter.  Plus  tard,  grâce  à  l’innocuité  relative,  ac¬ 
quise  sous  l’influence  de  l’application  journalière  de 
l’eau  froide,  le  malade  parvient  à  la  supporter  sur  la 
tête  et  les  variations  atmosphériques  ii’oiit  plus  de 
grands  inconvénients  pour  lui.  Ces  prescriptions  seront 
observées,  surtout  chez  les  femmes  pourvues  d’une 
chevelure  abondante.  Elles  évitent  ainsi  la  céphalée 
hydrothérapique  en  exposant  leur  tête  nue  sous  la 
douche.  Même  observatiou  pour  les  hommes.  .Mais 
n’ayant  pas  à  faire  sécher  une  chevelure,  épaisse, 
abondante,  ils  peuvent  plus  aisément  se  présenter  à  la 
douche  la  tête  une,  ou  simplement  protégée  par  une 
serviette  pliée  en  double.  Les  malades  sujets  au  coryza 
font  bien  en  général  au  début  d’adopter  cette  der¬ 
nière  surtout  l’hiver. 

Contre-indications  basées  sur  les  effets  e.vagérés 
du  traitement.  —  Quelquefois  les  applications  exci¬ 
tantes  de  l’eau  froide  amènent  de  la  surexcitation  et 
de  Vimomnie.  La  douche  en  cercle  a  cette  propriété. 
Dos  douches  tièdes  prolongées,  des  bains  de  piscine 
sans  douches  ou  des  bains  tièdes  avec  alTusion  sur  la 
tête  suffisent  à  ramener  le  sommeil. 

2“  Le  deuxième  ordre  des  contre-indiuations  en 

HYDROTHÉRAPIE  SE  TIRE  UES  INSUCCÈS  DE  CETTE  MÉDI¬ 
CATION  DANS  CERTAINS  CAS  PATHOLOGIQUES. 

Contre-indications  basées  sur  les  maladies  orga¬ 
niques.  —  Lorsqu’une  affection  organique,  cancer, 
phthisie,  paralysie  générale,  diabète  sucré,  népbrili^, 
albuminurie  chronique,  maladie  organique  du  cœur, 
est  tout  à  fait  à  son  début,  l’emploi  de  l’hydrothérapie 
est  justilié,  mais  dans  une  étroite  limite.  Sous  son 
influence,  quelquefois,  ces  maladies  subissent  un  temps 
d’arrêt  notable.  Mais  lorsque  ces  affections  sont  fran¬ 
chement  caractérisées,  ou  à  une  période  avancée,  il  est 
plus  sage  de  s’abstenir  et  de  ne  pas  compromettre  cette 
méthode  dans  une  tentative  non  justiliée. 

Contre-indications  basées  sur  certaines  affections 
de  la  peau. —  Les  maladies  de  la  peau  doivent  égale¬ 
ment  être  écartées  si  l’on  no  dispose  que  do  l’eau  froide 
et  de  la  sudation  à  l’alcool.  11  n’en  est  plus  de  même  si 
les  établissements  possèdent  des  bains  d’étuve,  des  fu¬ 
migations,  des  bains  et  des  douches  minérales,  l’hydro- 
lére,  dos  appareils  à  pulvérisation,  etc. 

:î“  les  cqntre-indicatiüns  se  rattaciia.nt  aux  cas 

DANS  LESQUELS  L’HYDRÜTHÉRAPIE  EST  SUIVIE  d’UNE 
AGGRAVATION  IMMÉDIATE  OU  A  BREF  DÉLAI  ET  QUELQUE¬ 
FOIS  MÊME  DE  LA  MORT,  SONT  LES  PLUS  IMPORTANTES  A 
CONNAITRE.  QUELLES  SONT-ELLES  '/ 

Certaines  affections  organiques  avancées  du  coeur  et 
des  gros  vaisseaux.  La  forme  purulente  de  la  phthisie 
et  des  affections  nerveuses,  mal  définies,  dans  les¬ 
quelles  l’hydrothérapie ,  sans  amener  d’accidents 
sérieux,  a  cependant  pour  effet,  d’agraver  momentané¬ 
ment  l’état  névropathique. 

Contre-indications  basées  sur  certaines  maladies 
du  coeur.  S’il  est  vrai  qu’on  peut  appliquer  souvent 
impunément  et  queI([unfois  avec  avantage  l’iiydrotbé- 
rapie  à  plusieurs  affections  du  coeur,  il  en  est  d’autres 
où  cette  application  peut  être  suivie  de  mort  immé¬ 
diate  comme  cela  a  été  observé. 

On  a  fréquemment  occasion  d’employer  l’eau  froide 


et  les  sudations  chez  des  sujets  atteints  de  rhumatismes, 
offrant  des  traces  do  péricardite  et  d'endocardite  an¬ 
cienne  sans  aucune  espèce  d’inconvénients.  Do  même, 
dans  la  névropathie  cardiaque.  Parfois  il  existe  chez 
ces  sujets  des  altérations  valvulaires,  traduites  par  des 
bruits  de  souffle  anormaux.  Mais  agir  do  la  sorte  dans 
V hydropéricarde  avancée  et  surtout  dans  les  ané¬ 
vrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  l’in¬ 
suffisance  aortique,  dans  la  stéatose  cardiaque  avancée, 
serait  commettre  la  plus  grave  imprudence.  Le  refou¬ 
lement  du  sang  de  la  périphérie  au  centre,  produit 
par  la  première  impression  de  l’eau  froide,  exposerait 
à  des  accidents  immédiats.  On  doit  redouter  la  même 
terminaison,  dans  l'œdème  du  poumon,  l’anasarque 
générale  chronique  et  dans  la  période  avancée  de  la 
maladie  de  liright  aiguë  ou  chronique. 

Contre-indications  basées  sur  certaines  lésions  pul¬ 
monaires.  —  La  phthisie  pulmonaire  peut  être,  dans 
certaines  de  ses  formes  traitée  jiar  l’hydrotbérapie, 
même  avec  quelques  avantages.  Tuberculose  sèche, 
expeeforation  rare,  lésion  très  limitée,  réaction  m®' 
dèrée,  tempérament  nerveux  ou  peu  lyinpbati(]uc.  On 
|ieut  de  même  et  plus  avantageusement,  traiter  la  tn- 
berculo.se  se  développant  sousTinfluence  d’une  cachexie 
syphilitique.  Mais,  le  sujet  est-il  scrofuleux,  la  maladie 
parcourt-elle  rapidement  ses  périodes,  la  flèvre  déve¬ 
loppée,  les  crachats  purulents  abondants,  les  lésions 
pulmonaires  diffuses,  il  faut  bien  se  garder  d’employer 
i’hydrotbérapie.  Quoi  qu’on  fasse,  Tafl'ection  n’aurait- 
elle  pas  dépassé  le  premier  degré,  on  observe  presque 
toujours  une  aggravation  de  tous  ces  symptômes.  La 
réaction  n’a-t-elle  pas  lieu?  Ce  n’est  guère  possible! 
car  elle  s’obtient  même  chez  les  sujets  les  plus  dé¬ 
biles,  arrivés  au  degré  d’émaciation  le  jilus  extrême- 
L’aggravation  des  accidents  tient  plutôt  à  l’impulsion 
imprimée  à  tout  l’organisme  par  l’iiydrotbérapie. 

Ces  sujets  se  trouvent  fort  mal  des  lieux  où  l’air  est 
sec,  excitant,  à  température  inégale.  De  même,  ils  ne 
supportent  pas  les  ajiplications  hydriatriques  les  plus 
bénignes. 

On  doit  encore  se  tenir  en  garde  contre  la  phthisie 
s’accompagnant  de  symptômes  rhumatismaux  on  dar- 
treux.  Ces  affeclions  sont  parfois  liées  intimcmeiil  è 
l’évolution  de  la  maladie  tuberculeuse.  Cette  dernière 
est  arrêtée,  contenue,  par  les  manifestations  dartreuseS 
ou  arthritiques.  Il  faut  donc  s’abstenir  de  traiter  ces 
dernières.  Hien  mieux,  il  faudrait  même  selon  cerlains 
auteurs  les  exciter,  les  entretenir.  D’après  l’idous- 
ce  serait  Tune  des  propriétés  des  Eaux-lionnes.  Sans 
prendre  parti  pour  cette  théorie,  encore  dans  le® 
limbes  des  vues  spéculatives  sur  la  genèse  des  mala¬ 
dies,  il  est  prudent  de  se  tenir  dans  une  sage  T®' 
serve. 

Choix  de.s  saisons.  L’hydrolbérapie  est  applicable 
eu  toute  saison.  Mais  si,  en  développant  son  action 
déprimante,  l’atmosphère  froide  et  pluvieuse  de  TbiveT 
offre  peu  d’inconvénients,  il  n’en  est  plus  de  niênio 
pour  obtenir  son  effet  excitant.  L’action  percussive  d® 
l’eau  manque  parfois  à  domicile.  Le  baigneur  intelligcnb 
les  pièces  convenablement  et  régulièrement  cbaulfé®* 
avec  des  bouches  de  chaleur,  font  défaut  dans  bien  d®® 
cas.  Aussi  la  fin  du  printemps,  l’été  et  le  commence¬ 
ment  de  l’automne,  sont  préférables  pour  l’bydrothérapi® 
à  domicile.  .Sans  cette  raison,  l’hiver  serait  la  meillee’’® 
des  saisons  pour  une  foule  de  cas  pathologiques,  surtout 
ceux  classés  sous  les  noms  de  névroses,  nervosisme- 
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L  été  est  plus  propice  pour  les  affections  névralgiques  et 

rhumatismales. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qu’une  réaction 
prompte  et  complète  est  le  terme  final,  vers  lequel  doit 
oujours  tendre  une  application  hydrothérapique  ra- 
•onnelle.  Assez  facile  à  obtenir,  puisqu’elle  doit  tou- 
Jonrs  être  modérée,  si  l’on  a  recours  à  l’action  dépri- 
ante  de  l’eau  froide.  Il  est  difficile  de  la  développer 
nergique„,g^j  au  domicile  du  malade,  en  recherchant 
excitante  de  l’hydrothérapie.  Aussi  l’on  ne 
•  urait  trop  signaler  ce  redoutable  écueil  de  la  médica- 
faite  en  dehors  des  étahüssements. 
ouvent,  contre  lui,  viennent  se  briser  les  plus  loua¬ 
is  efforts  du  médecin,  s’il  n’est  secondé  par  le  malade 
son  entourage. 

SERA  LA  DURÉE  DU  TRAITEMENT?  —  Cette 
dan*  souvent  posée  la  première  dès  l’arrivée 

de  d  ®*®hlissement.  Il  serait  peut-être  plus  naturel 
be  ^““"der  si  le  traitement  peut  guérir.  Il  n’est  pas 
luen"  ressortir  la  position  délicate  dans  la- 

e  une  pareille  question  place  le  praticien, 
très  r***  *^**^".  durée  est  toujours  longue, 

les  n  quelque  cas  exceptionnels,  comme 

Pou  ®t  les  rhumatismes  aigus  et  récents.  Si, 

bie  naois  à  six  semaines  d’un  traitement 

plus  matin  et  soir,  suffit  en  moyenne,  le 

un  grand  nombre  de  maladies  chroni- 
Doii attendre  deux,  quatre,  six  mois,  un  an, 

,  J.'  ‘'•■^river  à  un  résultat  sérieux  et  durable. 

Sou  réfléchir  un  instant  à  la  gravité  des  cas 

reb^r  ^  l’hydrothérapie,  d’apprécier  leur  caractère 
moi  comprendre  immédiatement  qu’en  un 

Profn  ®'^“>mnes  on  ne  peut  refaire  une  constitution 
d’un  altérée,  guérir  un  état  pathologique 

les  Pl*!*l®“rs  années  et  contre  lequel  ont  échoué 
pharmaceutiques  les  plus  actives, 
®es  entre  des  mains  intelligentes  et  exercées. 

inêmC’  au  bout  d’un  ou  deux  mois,  l’on  n’a 
dan  cependant  en  persévérant  on  arrive, 

plus*  grand  nombre  de  cas,  aux  résultats  les 

)''®^tGndus.  Le  malade  n’a  pas  toujours  assez  de 
jg  ance.  D’autres  fois,  il  se  trouve  dans  l’impossibilité 
les  '*”*‘.'''aer,  ou  bien  son  médecin,  peu  familier  avec 
''éranl*'*!*^''^.*  l'ydrothérapiques,  n’est  pas  assez  persé- 
Ipvol  •5’’ucl  embarras  dans  lequel  on  est  placé 

mg.  ^'.’^airement,  lorsqu’un  malade  adressé  par  un 
hvH«  **■*'’  *^®l“i'Ci  a  fixé  d’avance  la  durée  de  la  saison 

jafothérapique. 

coq5*'l®P‘''ant  de  ce  qui  se  passe  aux  eaux  minérales,  il 
*^ar  d*  >  '*'*  mois,  terme  presque  toujours  insuffisant, 
coule  "  P*®  saison  en  hydrothérapie.  Il  n’en  dé- 
Pas  moins  une  situation  difficile,  à  laquelle  n’a 
méHi  réfléchi  le  médecin  ayant  conseillé  la 

jr‘'ation. 

est  q;  ^1“®!?''*  un  premier  traitement  de  plusieurs  mois 
le  ./'‘^^"Saiie,  Après  un  repos  plus  ou  moins  long,  on 
et  la  guérison  arrive.  On  est  bien  plus 
le  placé  sous  ce  rapport,  si  l’on  prescrit 

môme  ^  domicile.  Mais  les  conditions  restant  les 

môme*’  •  beaucoup  plus  de  temps  pour  arriver  au 

6  résultat. 

des  T-  influent  aussi  sur  la  durée  moyenne 

'^limar*^-^'''*®"*'*’  ®®  ®®  'l’^l  concerne  les  maladies 

les  .  ®'’“l'^*'s  (rhumatismes,  névralgies),  on  obtient 
dantl^h-  *  les  plus  complets  et  les  plus  rapides  pen- 
mver,  l’automne  et  le  printemps. 


Clinique  et  thérapeutique.  —  Dans  les  paragraphes 
précédents,  notamment  dans  l’histoire  de  l’hydrothéra¬ 
pie  et  dans  son  étude  physiologique,  nous  avons  con¬ 
staté  que  l’hydrothérapie  avait  été  employée  dans  un 
assez  grand  nombre  d’affections  aiguës  et  ebroniquos. 

.Aux  nombreuses  périodes  de  son  histoire,  le  plus 
souvent  ses  premiers  succès  s’affirment  de  préférence 
dans  les  maladies  aiguës.  11  y  a  donc  lieu  de  diviser 
son  étude  clinique  en  deux  parties  bien  distintes.  La 
première  traitera  de  son  emploi  dans  les  affections 
aiguës,  et  la  deuxième  de  ses  applications  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques. 

«aiadies  aiguëti.  —  Il  en  est  peu  dans  lesquelles 
cette  méthode  n’ait  été  essayée.  L’ignorance  dans  laquelle 
on  était  de  son  action  physiologique,  réduisant  son  étude 
clinique  et  ses  indications  aux  formules  hasardeuses  de 
l’empirisme,  des  mécomptes  graves  en  ont  fait  aban¬ 
donner  l’emploi  après  les  succès  les  plus  certains  et  les 
plus  encourageants.  De  là,  les  opinions  les  plus  opposées, 
exprimées  sur  sa  valeur. 

Les  actions  médicatrices  de  l’hydrothérapie  convenant 
le  mieux  pour  le  traitement  des  maladies  aiguës  sont 
celles  de  :  antiphlogistique  et  antipjirélique,  sudo¬ 
rifique,  éliminatrice,  résolutive,  révulsive.  Les  unes, 
ainsi  que  leur  nom  l’indique ,  conviennent  de  pré¬ 
férence  aux  maladies  aiguës  simples ,.  aux  pyre.xies 
essentielles;  les  autres,  aux  lièvres  typhiques  ou 
éruptives.  D’autres  encore,  la  révulsion  hydrothéra¬ 
pique  s’adresse  aux  malades  abandonnés,  ou  chez  les¬ 
quels  un  symptôme  prédominant,  névrotique  le  plus 
souvent,  collapsus,  coma,  délire  aigu,  asphyxie  immi¬ 
nente,  mort  apparente,  exige  une  action  violente,  bru¬ 
tale  et  subite. 

L’imminence  d’une  terminaison  fatale  sanctionne 
une  intervention  médic.ale  hardie  et  énergique.  Et  le 
médecin,  pénétrant  de  sa  confiance  et  d’une  inéluctable 
nécessité  l’entourage  même  du  malade,  agit  en  toute 
liberté.  Mais,  dans  la  pratique  civile,  peu  de  praticiens 
osent  s’affranchir  de  préjugés  dont  ils  redoutent  les 
conséquences  en  cas  d’insuccès.  De  là,  la  rareté  des 
applications  hydrothérapiques  dans  les  maladies  aiguës. 

Et  cependant,  que  de  fois  cette  méthode  de  traite¬ 
ment,  maniée  avec  habileté  et  hardiesse,  pourrait  réussir 
ou  fouimir  une  aide  précieuse  aux  autres  médications. 

1.  —  Maladies  aiguës  du  système  nerveux.  —  Les 
affections  de  cet  appareil,  le  plus  souvent  justiciables  de 
l’hydrothérapie,  sont  d’allures  essentiellement  chro¬ 
niques. 

Plus  rarement  encore,  cette  méthode  de  traitement  a 
été  employée  dans  les  maladies  aiguës  de  l’encéphale 
et  de  la  moelle.  Cependant,  le  rhumatisme  cérébral  a 
été  traité  par  les  bains  froids.  Ces  tentatives,  parfois 
couronnées  de  succès  indéniables,  ont  donné  lieu  à  des 
discussions  nombreuses  en  France  et  à  l’étranger.  Mais 
avant  d’aborder  ce  chapitre  de  thérapeutique  fort  im¬ 
portant,  résumons  brièvement  les  quelques  faits  épars 
dans  la  science  sur  le  traitement  hydriatrique  des  mala¬ 
dies  aiguës  des  centres  nerveux. 

Tétanos  a  frigore.  —  On  a  préconisé  l’emploi  de 
bains  très  chauds  dans  le  tétanos  a  frigore.  En  provo¬ 
quant  une  diaphorèse  intense,  une  fluxion  sanguine  et 
séreuse  énergique  sur  toute  la  surface  cutanée,  on  dé¬ 
termine  ainsi  une  action  révulsive  d’un  grand  effet.  On 
ne  doit  pas  hésiter  à  prescrire  des  bains  à  température 
croissante  atteignant  -45°  et  4.6“  et  de  une  à  plusieurs 
heures  de  durée. 
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Diüiiis  lies  CaiTièn's  a  présenté  à  la  Société  niéilicale 
(les  hôpitaux,  l’observation  d’un  lioinine  atteint  de  téta¬ 
nos  rliuniatismal  et  celle  d’un  blessé  tétanique,  {guéris 
l’un  et  l’autre,  par  les  bains  très  chauds  et  prolongés 
(Union  méd., 'iü  mars  1878,  et  Hec.  des  sc.  tnéd., 
t.  Xll,  1878,  p.  511). 

Délire  alcoolique.  —  Dans  le  même  recueil  (t.  XXI, 
1883,  J).  !280)  se  trouvent  relaté  sommairement  deux  cas 
il’ alcoolisme  avec  délire  aigu,  traités  efricacement  par 
le  bromure  de  potassium  à  haute  dose  et  la  méthode 
réfrigérante. 

Ces  observations  ]teuvent  être  rapprochées  de  celle 
de  Féréol  présentée  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
(Gaz.  des  hop.,  n"  67,  p.  3Ci,  1877;. 

Dans  cederniercas,  il  s’agissait  d’un  délirium  tremens 
chez  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans.  11  avait  fallu 
employer  la  camisole  de  force.  Trois  bains  froids  et  dix 
grammes  de  bromure  de  potassium  amenèrent  la  gué¬ 
rison  complète  en  trois  joui's.  Dès  le  second  bain,  le 
calme  était  déjà  revenu. 

Éclampsie.  —  Depuis  longtemps  les  médecins  alle¬ 
mands  ont  signalé  l’heureuse  inlluence  des  bains  très 
chauds  sur  l’hydropisic  et  l’albuminurie.  Cari  lireus 
a  vu  le  même  traitement  appliqué  avec  succès  dans 
l’éclampsie  puerpérale  à  la  clinique  de  .1.  liraun,  à 
Vienne.  La  formule  employée  est  la  suivante  :  le  bain 
est  donné  dans  la  salle  même  des  malades,  laquelle  est 
maintenue  à  la  température  de  20".  La  températun?  du 
bain  est  portée  successivement  de  38°  à  45",  sa  durée 
est  de  trente  minutes.  I.a  malade  y  est  plongée  en 
entier  jusqu’au  cou.  .\u  sortir  du  bain,  enveloppement 
dans  des  linges  bien  chauds,  puis  dans  deux  couvertures. 
Le  visage  reste  seul  à  découvert  et  Ton  met  encore  deux 
autres  couvertures.  —  Dans  ces  conditions,  on  provoque 
une  sudation  très  abondante.  On  n’administre  que  des 
boissons  rafraîchissantes  et  par  petite  quantité  pendant 
toute  la  durée  de  la  sudation.  Elle  est  de  trois  heures 
en  moyenne.  L’état  comateux  n’est  pas  un  obstacle,  mais 
il  rend  l’application  balnéaire  plus  diflicile. 

Souvent  un  seul  bain  suffit.  Harement  on  dépasse 
trois  à  quatre  bains.  Invoquant  les  suci'ès  nombreux 
obtenus  par  cette  méthode,  l’auteur  la  conseille  à  tilri- 
d’agent  prophylactique  de  l’éclampsie,  chez  toute  femme 
atteinte  d’anasarque  ou  d’albuminurie  (Hev.  des  sc 
méd.,  l.  XXII,  p.  601,  1883;. 

Méningite  aiguë  franche.  —  Le  docteur  Rôhrer 
(Deuisch.  Arch.  klin.  Med.,  XIII,  v.  p.  512.  in  tiev. 
des  sc.  méd.,  t.  IV,  p.  623,  1874)  a  employé  avec  succès 
les  douches  froides  dans  la  méningite  franche  et  dans 
les  accidents  cérébraux  aigus,  symptomatiques  d’une 
maladie  intercurrente.  Le  travail  de  cet  auteur  a  été 
analysé  par  M.  Schwartz  dont  nous  citons  le  texte 
môme  : 

«  Les  diverses  indications  de  la  douche  froide  sont  : 
Lrapparition  de  Thyperhémie  et  de  l’irritation  encépha¬ 
lique;  2"  la  méningite,  quelle  qu’en  soit  l’étiologie,  et 
dès  qu’elle  peut  être  soupçonnée  ;  3"  une  élévation  de 
la  température  fébrile,  capable  de  produire  des  troubles 
cérébraux;  4“  les  maladies  infectieuses  avec  détermi- 


nation  encéphaliques  (coma,  délire);  5»  les  troubles 
circulatoires  du  côté  du  ventricule  droit,  observés  dans 
la  pneumonie  franche  et  hypostatique. 


i  Les  effets  des  douches  froides 


1”  Elles  produisent  un  abaissement  de  tempérai 
{efÇjtYoustraction  de  chaleur; 

comme  antispasmodiques  : 


»  3“  Elles  déterminent  une  dérivation  locale  sur  la  peau 
de  la  tête  ou  du  cou  ; 

»  i“  Elles  irritent  les  extrémités  des  nerfs  périphé- 
rii|ues,  et  ainsi  réveillent  par  voie  réllexe,  les  mouve¬ 
ments  respiratoires  et  l’action  des  centres  nerveux.  » 

11  serait  facile,  en  multii)liantces  recherches,  di‘  retrou¬ 
ver  bien  d’autres  e.xemples  isolés  de  l’emploi  fructueux 
de  l’hydrothérapie,  sous  l(!s  formes  les  plus  variées, 
dans  un  grand  nombre  d’affections  aiguës  du  système 
nerveux  et  particulièremmit  dans  cidles  de  l’encéphale. 
.Mais,  il  n’est  pas  encore  possible  actuellement  d’en 
dégager  tout  un  plan  de  thérapeutique  balnéaire  des 
maladies  aiguës  de  cet  appareil. 

Rhumatisme  cérébral.  —  Une  seule  de  ces  affections, 
disions-nous,  a  donné  lieu  à  des  tentatives  thérapeu- 
ti(iu(^s  assez  nombreuses  et  à  des  discussions  approfon¬ 
dies,  permettant  d’asseoir  un  jugement  en  connaissance 
de  cause. 

.Nous  voulons  piirler  du  traitement  du  rhumatisme 
cérébral  par  les  bains  froids.  Considéré  comme  une 
affection  toujours  et  rapidement  mortelle,  tout  oser, 
pour  conjurer  un  tel  péril,  dès  qu’on  eu  soupçonne  seu¬ 
lement  la  menace,  est  donc  bien  justifié.  Cependant,  on  » 
blâmé,  sans  raison  vraiment,  les  praticiens  assez  coura¬ 
geux  de  leur  opinion,  pour  agir  énergiquement  et  essayer 
d’arracher  des  malades  à  une  mort  certaine. 

Dans  une  de  ses  leçons  cliniques  de  TIIôtel-Dieu,  a 
propos  du  traitement  du  rhumatisme  cérébral  par  les 
bains  froids,  lléhier  disait  avec  raison.  «  Certes  il  faul 
de  l’audace  pour  avoir  recours  à  un  semblable  moyen; 
et  c’est  précisément  pour  cela  que  je  vous  fais  celte 
leçon  et  i[ue  je  n’hésite  pas  à  vous  couvrir  de  ma  res¬ 
ponsabilité,  à  me  mettre  en  avant,  à  vous  défendre  aU 
besoin  s  (Gaz.  des  hôp.,  n«  63,  p.  498,  1876;. 

Statistique  en  faveur  de  la  médication  hgdria' 
trique.  —  Woillcz  a  fait  un  relevé  des  guérisons  con¬ 
nues.  Trier(de  Copenhague),  sur  onze  cas,  a  obtenu  huit 
guérisons.  Ducastel  a  compté  dix  guérisons  sur  qua¬ 
torze  cas  traités  par  les  bains  froids  et  dix-neuf  morts 
sur  vingt-trois  cas  traités  par  les  moyens  ordinaires 
(Ortis-Cofligny,  Thèse,  1881,  [).  80,  81). 

Tout  danger  disparu,  cette  médication  doit  cesser  et 
les  moyens  habituels  être  employés.  Néanmoins,  signa" 
Ions  en  passant  la  tentative  de  Maurice  lleynaud  de 
traiter  les  accidents  articulaires  du  rhumatisme  fébrile 
par  le  bain  froid.  L’observation  a  été  présentée  à  la  So¬ 
ciété  médicale  des  hôiiilaux.  Il  s’agissait  d’un  homni*t 
vigoureux,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  atteint  d’un  rhu¬ 
matisme  a  friijore  fébrile,  parvenu  au  dixiéme  jour- 
La  température  marquait  30", 4.  Deux  bains  froids  à  si-’^ 
l'.oures  d’intervalle  sont  donnés  :  température,  22“» 
durée,  vingt  minutes.  La  température  du  corps  baiss® 
sensiblement  après  le  second  bain.  Dès  lors,  l’amélio¬ 
ration  fait  des  jirogrès  rapides.  Après  le  huitième  baiUi 
température  redevenue  normale.  La  durée  totale  du  trai' 
tement  a  été  de  moins  de  trois  jours.  En  résumé,  I® 
malade,  atteint  violemment  à  son  entrée  le  12  mars  aU 
matin,  n’éprouve  plus  de  douleurs  le  14  au  soir,  et  I® 
là,  il  est  capable  de  se  lever  et  de  marcher  (Rev.  rf®* 
sc.  méd.,  t.  VI,  p.  250,  1875;. 

Il  est  vrai  que  l’opinion  de  Trousseau,  rappelée  p®® 
Dnmontpallier,  dans  la  discussion  du  traitement  du  l’fiO' 
matisme  cérébral  par  les  bains  froids  «  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  les  jeux  du  rhumatisme  »,  |)ourrait  êtr® 
objectée  à  Maurice  lleynaud.  Mais  suivant  l’excmp*® 
hardi  de  ce  praticien,  il  nous  semble  préférable  encor® 
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Oe  rimitei-  pruilemment,  que  d’opposer  une  dénéualion 
a  priori. 

pans  la  luômc  discussion,  Dujardin-ltcaumclz  répon¬ 
dait  fort  justement  à  son  confrère,  que  le  reproclio  de 
'ardiesses  Ihérajieutiiiues  est  si  peu  fondé  en  France, 
‘lue  le  plus  souvent  nous  sommes  fort  en  retard  vis¬ 
a-vis  de  l’étranger.  Témoin,  ajoutait-il  (1877),  ce  qui  se 
passe  au  sujet  du  salicylale  de  soude.  Depuis  plus  de 
‘  IX  ans,  il  est  dans  la  pratique  courante  en  .Mlemagnc, 
U  ors  que  nous  en  sommes  à  peine  encore  à  celle  de 
'  d’^P'^rinien talion. 

11.  —  AfkkctiüNS  Air.UKS  DKS  VOIES  IlESl'IttATOinKS. 
•■‘‘‘S  maladies  aiguës  de  cet  appareil  se  prêtent  rarc- 
jpentàdes  applications  liydriatriqucs.  La  médication  par 
•'au  froide,  en  lironzant  la  peau  et  en  l’aguerrissant 
Ids  variations  atmosphériiiues, peut  faire  Iteaucoup. 
-naladm  aiguës  du  largnx  et  des:  bronches.  —  La 
uia  adie  est-elle  déclarée,  mais  encore  limitée  au  larynx, 
'  ux  bronches  même,  et  tout  à  fait  à  ses  débuts,  on 
ire  des  effets  salutaires  de  l’action  sudorifique.  Lu 
^‘ain  de  vapeur  modéré, suivi  d’affusions  chaudes  et  d’en- 
6  oppenient  pour  provoquer  une  diapliorése  abondante, 
une  des  meilleures  pratiques  hygiéniquesàconseiller, 
U  sortir  d’une  nuit  passée  au  bal,  ou  d’un  voyage  noc- 
f-i.,  SUIVIS  de  refroidissement.  L’inflammation  atteint- 
le  parenchyme,  malgré  des  observations  favorables, 
]’  tnoins  encore  employer  celte  méthode,  surtout  à 
exclusion  de  toute  autre.  On  peut  encore  moins  la  coii- 
®nler  dans  les  inflammations  do  la  plèvre. 

Cependant,  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ayant 
^  uili;  la  fièvre  typhoïde  par  les  bains  froids  n’ont  jamais 
fis  üv.cidenls pulmoniques  augmenter  sous  l’influence 
®  ce  traitement.  Parfois  même,  ils  en  ont  retiré  un 

avantage  direct. 

Angine  infectieuse  symptomatique.  —  L’inllamma- 
I  offre- t-ellc  un  caractère  infectieux,  spécifique,  diph- 
suri*^'**’  rubéolique,  scarlatineuse,  l’action 

■  urifique  énergiquement  développée  peut  rendre  des 

'««•vices  certains 

tin  ,l’*’«PUs,  un  souvenir  précis,  emprunté  à  la  pra- 
no  *  vieux  confrère,  mérite  d’être  signalé.  Le  fait 
JJ  '''  a  été  confirmé  par  le  père  du  petit  malade.  C’était 
di  I  j'«;*’®acien  distingué.  Son  enfant  avait  le  croup,  la 
ç- J  ti'érie  s’était  généralisée,  il  asphyxiait.  Les  méde- 
jj,  '  avaient  refusé  toute  tentative  chirurgicale.  Kn  pré- 
Q ‘^ane  situation  désespérée,  le  médecin  ordinaire 
Ot  fort  épris  de  la  méthode  bydrotbérapique, 

U,  •le  tenter  des  applications  do  drap  mouillé, 
"  ®ans  vouloir  assumer  la  moindre  responsabilité 
l’ale  siu’  la  décision  à  prendre. 

,ljjjj«««Pt'ic  sans  hésitation,  on  se  mit  à  l’oeuvre.  Pen- 
sijjj  *aate  une  nuit  on  pratiqua  des  enveloppements 
Prod  renouvelé  chaque  fois,  après  la 

fj.jj  *|®li‘>ii  d’une  diapliorése  abondante.  Une  réaction 
le'r'  *1111011110  dès  la  première  application.  C’était 
au  s**^*^”  énergique  des  combustions  cutanées,  venant 
,.(jt„^^«*ii‘®^‘lc  celles  entravées  dos  voies  respiratoires  et 
cdant  l’asphyxie  préagonique, 
liq  lard’  ce  fut  l’élimination  du  produit  diphthéri- 
Le  '.'l.iia  plus  libre  accès  de  l’air  dans  les  poumons, 
f^’p  1.1‘iiiiiiuni  d’oxygénation  du  sang  était  récupéré, 
q  '  ,i“il  l’eveiiait  à  lui.  La  lutte  pour  la  vie  avait  duré 
Pg  ''“‘"^-liuit  heures.  Pendant  ce  long  laps  de  temps, 
to  I  "1  avait  été  emmailloté  toutes  les  heures  ou 
oi  «'  “^«ax  heures,  suivant  la  rapidité  de  la  réaction 
«1  '1'’  la  diaphorèse  obtenues. 


Pareille  situation  peut  se  reproduire  pour  le  iiiédeciii. 
Qui  le  bliïmerait  d’imiter  un  tel  exemple,  l’insuccès  en 
fùt-il  la  suite  le  plus  souvent  ? 

Pneumonie.  —  Les  médecins  allemands  n’ont  pas 
reculé  devant  l’emploi,  même  exclusif,  de  l’hydrothérapie 
dans  la  pneumonie  franche  ou  symptomatique,  aussi 
bien  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte. 

Fismer  a  traité  à  l’hôpital  de  Bàle,  dans  une  période 
de  cinq  ans,  cent  cinquante-deux  cas  de  pneumonie 
d’après  la  formule  générale  suivante  :  dès  que  la  tem¬ 
pérature  axillaire  dépasse  S'J'’,  bain  à  16“  11.  pendant 
dix  minutes,  réduit  à  sept  et  même  cinq  minutes,  chez 
les  sujets  ôgés  et  très  faibles,  ou  lorsque  la  dyspnée  est 
intense,  le  collapsiis  violent  et  le  frisson  trop  prolongé. 

Les  seules  contre-indications  sont  :  l’extension  de 
la  phlegmasie  aux  deux  poumons,  fréquence  extrême 
de  la  respiration,  alcoolisme  chronique,  ôge  très  avancé. 

Le  nombre  des  bains  administrés  eu  moyenne  est  de 
13  à  14  —  au  maximum  30.  Concurremment,  ce  pra¬ 
ticien  prescrit  la  quinine  à  la  dose  de  2  grammes  et  la 
digitale,  à  la  dose  de  1  gramme. 

Depuis  l’introduction  de  ce  Iraitcmeiil  à  l’hôpital  de 
Bàle,  la  mortalité  de  la  pneumonie  aurait  diminué  de 
0  p.  100,  tout  en  restant  plus  élevée  qu’à  Paris,  par 
exemple.  L’auteur  attribue  cette  différence  à  ce  que,  à 
Bàle,  les  formes  graves  de  la  pneumonie  sont  plus  fré- 
((ueiiles  (H.  IIai.i.Opeau,  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  Il, 
p.  88i,  1873.  —  Voir  également  Gaz.  méd.  de  Hor- 
deaux,  n"  3,  p.  04,  5  février  I87i). 

Le  D'  Mayer  (d’Aix-la-Chapelle)  semble  encore  plus 
partisan  de  l’emploi  de  l’eau  froide  daus  la  même  ailéc- 
tion  chez  les  enfants.  D’après  Fauteur  allemand,  plu¬ 
sieurs  de  ses  confrères  Immeroiann,  llagenbach,  Jür- 
gensen,  etc.  l’ont  précédé  dans  cette  voie,  avec  le  plus 
grand  succès. 

Il  n’a  pas  hésité  lui-méme  à  y  recourir,  même  chez 
des  enfants  de  sept  à  neuf  mois.  Au  début,  le  bain 
est  donné  à  25”,  26“  R.,  puis  abaissé  iiisensibleraeni  à 
17°  R.  Sa  durée  est  de  dix  à  quatorze  minutes. 

Dans  la  forme  catarrhale  de  la  pneumonie  des  enfants, 
le  bain  froid  n’est  pas  nécessaire.  Des  compresses  d’eau 
froide  sur  la  poitrine  suffisent.  Ce  traitement  a  été 
recommandé  également  par  Bartels  et  Ziemssen.  Pour 
Mayer,  la  pneumonie  catarrhale  des  enfants  est  moins 
dangereuse  par  l’hyperpyrexie,  que  par  la  dyspepsie 
intense  qu’elle  provoque,  et  contre  ce  symptôme  les 
compresses  froides  sont  des  plus  efficaces. 

Pneumonie  symptomatique.  —  Dans  la  pneumonie 
croupale,  cette  môme  méthode  serait  sans  rivale.  Jür- 
gensen  a  rapporté  cent  dix  cas  de  pneumonie  croupale 
chez  des  enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans  et  n’ayant 
fourni  que  quatre  décès.  Dans  trois  de  ces  derniers,  la 
pneumonie  était  secondaire.  Dans  le  quatrième  décès, 
la  pneumonie  s’accompagnait  d’une  péricardite  puru¬ 
lente.  La  conviction  de  Jurgensen  dans  la  valeur  de  la 
méthode  réfrigérante  est  telle  qu’il  n’a  pas  hésité  à  y 
soumettre  son  propre  enfant  âgé  de  dix-neuf  mois.  La 
température  du  corps  avait  dépassé  40°.  Voyant  que 
les  bains  à  16°  R.  ne  parvenaient  pas  à  vaincre  la 
pyrexie,  il  a  employé  l’eau  à  6“  et  même  à  .5°  R.  Le 
succès  fut  complet. 

Mayer  attribue  à  l’emploi  de  la  méthode  réfrigérante 
l’absence  de  manifestation  cérébrale  si  commune  dans 
la  pneumonie  infantile  (Rev.  des  sc.  méd.,  t.  III,  p.  232, 
1874). 

Dans,  le  même  recueil  (t.  XXII,  p.  506),  se  trouve  le 
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résumé  du  traitement  de  la  pneumonie  croupeuse  par 
Kiweleir.  Cet  auteur  a  traité  quarante-quatre  cas;  vingt- 
huit  malades  par  les  bains  progressivement  refroidis 
et  vingt  et  un  soumis  à  l’expectation.  Ce  bain  était  à 
la  température  initiale  de  28°,  20“  U.  Sa  durée  était 
de  di.x  à  quinze  minutes  et  sa  température  graduelle¬ 
ment  abaissée  à  12  et  16“  H.  On  l’administrait  le  soir. 
Sous  son  influence,  la  douleur  et  les  symptômes  céré¬ 
braux  s’amendaient  et  le  sommeil  revenait. 

L’auteur  a  posé  les  principales  conclusions  suivantes  : 

1"Lamortalité  est  moindre  par  la  méthode  hydriatrique 
que  par  l’expectation;  sur  vingt-trois  malades,  quatre 
morts,  soit  17,4.  p.  100;  sur  les  vingt  et  un  malades, 
douze  morts,  soit  57,1  p.  100; 

2“  La  diminution  de  la  température  était  de  l",5 
à  3“  C.,  chaque  jour  et  cet  abaissement  durait  quatre 
à  cinq  heures; 

3“  La  défervescence  obtenue  plutôt,  convalescence 
plus  rapide  et  complications  pas  plus  fréquentes. 

Bozzolo  (de  Boulogne)  a  préféré  l’emploi  exclusif  dos 
hains  tiédes  pro/onÿés  à  celui  des  bains  tempérés,  pro¬ 
gressivement  refroidis.  La  durée  du  bain  était  de  deux 
à  trois  heures.  Au  delà,  h^  malade  le  supportait  difli- 
cilcmcnt.  La  durée  de  la  sédation  calorique  serait  plus 
prolongée  après  le  hain  tiède  qu’après  le  bain  froid. 
Aussi  lui  donne-t-il  la  supériorité.  La  statistique  est 
des  plus  favorables  à  cette  méthode.  Sur  soixante- 
quatre  malades,  trente-quatre,  traités  par  l’expectation, 
le  sulfate  de  quinine  ou  l’acide  phénique  en  lavements, 
six  morts;  sur  vingt-sept  pneumonies  traitées  par  les 
bains  tiédes  prolongés,  un  seul  cas  de  mort. 

Malgré  tous  ces  travaux  étrangers,  l’idée  de  traiter 
l’inflammation  aiguë  du  parenchyme  pulmonaire  par 
rhydriatrie,n’a  pas  encore  prévalu  en  France.  Cependant 
Gignoux  a  traité  avec  succès  quatre  malades  sur  cinq 
atteints  de  pneumonie  grave  à  forme  ataxique  ou  co¬ 
mateuse.  Sous  l’influence  de  bains  froids,  l’intelligence 
revenait,  la  fièvre  et  la  température  diminuaient  nota¬ 
blement. 

Charabard-Hénon  prescrivit  des  lavements  froids  à 
un  enfant  de  sept  ans  présentant  jusqu’au  cinquième 
jour  les  signes  d’une  fièvre  typhoïde.  A  cette  éjioque,  on 
constata  l’existence  d’une  pneumonie  à  droite,  les  lave  • 
ments  furent  continués  et  l’enfant  guérit.  Les  lavements 
étaient  donnés  à  12“  et  répétés  toutes  les  trois  heures 
(lier,  des  SC.  méd.,  t.  XXlll,  p.  466,  1884). 

Nous  aurons  à  reparler  de  ces  formules,  à  l’occasion 
du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  ré¬ 
frigérante,  et  nous  ferons  connaitre  les  objections  sou¬ 
levées  par  la  plupart  des  cliniciens  français.  Mais  peut- 
être  pourrait-on  leur  apppliquer,  avec  juste  raison,  le 
reproche  que  Üujardin-Beaumetz  adressait  à  cette  occa¬ 
sion  à  la  médecine  française,  de  trop  se  laisser  devancer 
par  les  pays  voisins. 

Asthme.  —  L’asthme,  par  ses  accès  subits  et  par 
son  évolution  périodique  et  lente,  appartient  aux  deux 
cadres  pathologiques.  Par  sa  nature  et  ses  origines  si 
variables,  il  pourrait  être  classé  à  la  suite  de  bien  des 
affections  diathésiques. 

D’une  façon  générale,  l’hydrothérapie  modère  et  éloi¬ 
gne  les  accès,  très  rarement  on  obtient  la  guérison, 
peut-être  jamais  d’une  façon  définitive. 

Qu’il  soit  essentiel,  symptomatique  ou  diathésique,  la 
formule  hydrothérapique  reste  la  même.  Ou  doit  recher¬ 
cher  les  elfels  perturbateurs  et  révulsifs  de  la  méthode, 
c’est-à-dire,  des  douches  eu  pluies  courtes,  très  courtes. 


enveloppant  tout  le  corps  et  secondées  par  des  douches 
en  jet  à  forte  pression  et  à  basse  température.  Pas  n’est 
besoin  d’ajouter  que  parfois,  il  est  de  toute  nécessité 
d’entraîner  graduellement  le  malade  aux  basses  tempé¬ 
ratures. 

Doit-on  doucher  pendant  l’accès?  Tout  est  subor¬ 
donné  à  l’intensité  de  la  crise  et  surtout  à  l’intégrité 
de  l’organe  cardiaque.  Éprouve-t-on  des  doutes  à  ce 
dernier  point  de  vue,  le  plus  sage  est  de  s’abstenir.  De 
môme,  l’action  perturbatrice  recherchée  avec  les  basses 
températures  et  les  douches  enveloppantes  (pluie- 
cercle),  doivent  être  employées  bien  plus  modérément, 
dans  les  cas  de  lésions  cardiaques,  ne  contre-indiquant 
pas  absolument  par  elles-mêmes,  l’emploi  de  l’hydro¬ 
thérapie. 

Coqueluche. —  La  coqueluche  dans  sa  période  ultime 
peut  être  heureusement  modifiée  et  au  contraire  le 
grippe  àses  débuts,  ou  vers  sa  fin,  trouve  dans  certaines 
formules  hydriatriques  des  ressources  précieuses. 

Contre  la  première  afl'ection  on  préconise  des  douches 
très  courtes,  cinq  à  dix  secondes  à  30“  au  début,  et  abais¬ 
sées  graduellement  à  14”,  à  15“  suivant  la  sensibilité 
du  sujet.  Chez  les  grandes  personnes,  la  durée  d’ap¬ 
plication  doit  être  de  trente  à  quarante  secondes  au 
maximum. 

A  ses  débuts,  la  grippe  est  heureusement  combattue 
par  les  bains  de  vapeur  énergiques  suivis  d’enveloppe¬ 
ments,  ou  de  retour  dans  un  lit  chauffé.  A  la  période  de 
résolution,  il  est  préférable  de  recourir  à  la  formule 
conseillée  dans  la  coqueluche.  Nous  avons  vu  maintes 
fois  des  malades,  à  la  suite  de  la  grippe,  conservant, 
une  toux  spasmodique  tenace  avec  une  légère  sécrétion 
guérir  rapidement  sous  l’influence  d’un  pareil  traite¬ 
ment. 

III.  —  Affections  aiguës  sumples  des  voies  diges¬ 
tives  ET  leurs  annexes.  --  Peu  d’affections  aiguës  de 
cet  appareil  se  prêtent  à  l’emploi  de  la  médication 
hydrothérapique,  sauf  les  enténfes  et  les  dysenteries. 

Les  douches  ascendantes  chaudes,  attiédies,  les  fo¬ 
mentations  fraîches  sur  l’abdomen,  les  enveloppements 
avec  le  drap  mouillé,  pour  diminuer  l’élément  pyrexique, 
rendent  des  services.  Le  traitement  de  Vhépatite  par 
l’hydrothérapie  mériterait  peut-être  une  mention,  s’il 
n’existait  alors  d’autres  médications  et  formules  théra¬ 
peutiques,  d’une  importance  plus  considérable.  Dans  la 
dysenterie  épidémique,  l’infectiosité  d’une  part,  et  la 
dépression  des  forces  de  l’autre,  trouvent  dans  les  modes 
d’action  divers  et  simultanés  de  l’eau  froide  des  res¬ 
sources  précieuses  entre  des  mains  habiles,  —  l’envelop¬ 
pement  avec  le  drap  mouillé,  la  ceinture  mouillée  sur 
l’abdomen,  recouverte  d’une  flanelle  et  d’un  tissu  im¬ 
perméable,  secondent  bien  les  autres  médications. 

Nous  abordons  plus  loin,  dans  un  paragraphe  spécial, 
le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  l’hydrothérapie. 

IV.  —  Affections  aiguës  des  voies  génito-urinaiiies. 
—Los  mêmes  remarques  sont  applicables.  Chez  l’Ao7«;»<i, 
les  hains  généraux,  locaux,  tempérés,  chauds  et  les 
douches  ascendantes,  voire  même  les  fomentations  ab¬ 
dominales  ou  lombaires  à  température  élevée,  sont 
bien  indiquées  dans  ces  alfections  aiguës.  Mais  ce  sont 
des  éléments  thérapeutiques  secondaires  en  pareil  cas. 

Des  auteurs.  Abeille  entre  autres,  préconisent  l’hy¬ 
drothérapie  et  déconseillent  l’emploi  des  bains  de  va¬ 
peur  dans  l’albuminurie  aiguë  et  chronique.  Plein 
d’illusion  nous-même  à  cet  égard,  au  début  de  notre 
pratique,  les  faits  nous  ont  convaincu  du  peu  d’effica- 
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cite  de  l’hydrothérapie  dans  cette  redoutable  affection. 

Oes  réflexions  s’appliquent  encore,  aux  affections 
aifjuès  des  voies  génito-urinaires  chez  la  femme.  Ra¬ 
rement  la  méthode  hydrothérapique  trouve  son  indica¬ 
tion,  sauf  sous  forme  de  bains  généraux  et  locaux.  Des 
auteurs  ont  recommandé  les  applications  très  froides,  la 
glace,  dans  les  hématocéles.  Les  uns  conseillent  de  la 
imiter  à  la  paroi  abdominale;  d’autres  n’hésitent  pas  à 
introduire  des  sachets  de  glace  dans  le  vagin.  Cette  der- 
niere  pratique  est  d’une  manœuvre  fort  difficile  à  pour¬ 
suivre  avec  régularité,  de  sorte  que  les  inconvénients 
une  maladresse  sont  bien  autres  que  les  avantages 
péniblement  obtenus  à  l’aide  d’un  emploi  rigoureux  et 
méthodique. 

Affections  puerpérales.  —  Paul  Osterloh  a  expéri- 
liains  tièdes  dans  les  affections  puerpérales 
I  t’i/es.  Ils  sont  inoffensifs  pour  les  accouchées,  pro- 
urent  aisément  du  calme  et  du  sommeil.  La  tempéra- 
l  e  employée  est  de  23°  à  26“  R.,  avec  ou  sans  affusions 
^«iHes  à  8"  ou  10»  R.,  dans  les  cas  les  plus  graves.  En 
.J  yenne  un  bain  par  jour  seulement.  Presque  toujours 
y  a  un  abaissement  notable  de  la  température  du 
g^i'ps  et  le  pouls  perd  de  douze  à  trente-six  pulsations. 
1  r  nuatre-vingt-quatre  femmes  eu  couches  ma- 
es,  il  a  obtenu  cent  cinquante-huit  guérisons,  trois 
.  ®“PPorté  le  transport  chez  leurs  parents,  et  vingt- 
t  °!®,®®’i*ament  ont  succombé,  dont  deux  à  des  accidents 
yphiques  et  une  à  la  maladie  de  liright  Œev.  des  sc. 
t.  VI,  p.  514,  1875). 

^  'exposé  thérapeutique  de  la  métrorrhugic  trouvera 
^^eux  sa  place,  dans  l’étude  do  la  thérapeutique  des 
•ections  ciironiiiues  du  même  appareil. 
l'  •  fiÈviiEs  ÉRUPTIVES.— La  variole  et  la  scarla- 
^  i;i  pour  ne  citer  que  les  principales,  ont  été  soumises 
ivers  traitements  hydriatriques. 
son  **'*°(®‘  —  L-  Clément  (de  Lyon)  a  expérimenté  dans 
service,  l’emploi  dos  bains  tempérés  dans  la  variole 
ché'^^  '^“ulent  s’appuyer  sur  des  exemples,  il  a  recher- 
®  les  observations  publiées  par  Lambassv,  llébra, 
Curschmann. 

jg  S’  employé  les  bains  tempérés  ou  frais  (25»  à  28°  C.) 

minutes  en  moyenne  et  répétés  deux  à  trois 
dont'^a''  heures,  dans  sept  cas  très  graves, 

succ'.  lie  variole  hémorrhagique,  et  il  a  eu  cinq 

pj.!j.,^^®''piiseille  cette  méthode  pendant  l’évolution  et 
Ole  1  employer  au  moment  de  la  fièvre  suppurative. 

scarlatine  soit  rare  en 
Pi'esque  toujours  d’évolution  assez  simple, 
g^lj, '’^**iimont  hydriatrique  mérite  une  mention  parti- 


Port  -'Auguste  Jansen  en  a  fait  l’objet  d’un  im- 

«ale^a  ”ipmoire  adressé  à  la  Société  médico-chirurgi- 
g.  Liège. 

encore,  avant  de  passer  outre,  l’emploi 
230  iièiles  (28°  R.)  progressivement  refroidis  à 

ériiti'^i^  mi  enfant  de  quairo  semaines  atteint  d’un 
sept  La  durée  du  bain  était  de  six  à 

jour  on  le  répétait  deux  ou  trois  fois  par 

SC  L  ■*;  osl  l’auteur  de  ce  traitement  (Rev.  des 

P.  561,  187.i). 

l'ése  T"  TYPHOÏDE.  —  A  dessein  nous  avons 

lie  [.'"'c Ho  ilo  ee  chapitre  l’étude  du  Iraitement 
J  P  'evre  typhoïde  par  l’hydrothérapie. 

Pared  , ‘.'“."^'Hôrations  à  faire  valoir  en  faveur  d’un 
iTaiteinent  reposent  sur  la  connaissance  exacte 


de  son  mécanisme  physiologique.  Elles  peuvent  s’ap¬ 
pliquer  aussi  bien  au  traitement  hydriatrique  de  toutes 
les  affections  déjà  passées  en  revue  et  notamment  à 
celui  des  fièvres  éruptives. 

Des  discussions  ardentes  ont  été  soulevées,  il  y  a 
quelques  années,  par  une  certaine  formule  bruyamment 
préconisée  en  ï’rauce  sous  le  nom  de  méthode  de  Brandt. 
Les  droits  de  priorité  et  d’origine  ont  été  parfois  sin¬ 
gulièrement  méconnus.  De  même,  le  véritable  mode 
physiologique  en  vertu  duquel  était  obtenue  l’action 
médicatrice.  De  là  des  mécomptes,  des  exagérations 
et  des  dissentiments  profonds  entre  les  partisans  et  les 
opposants  de  la  méthode  réfrigérante. 

Il  suffit  de  se  reporter  à  son  historique,  pour  se 
convaincre  que  soit  au  commencement  de  ce  siècle, 
soit  dans  les  précédents,  l’eau  froide  et  tempérée,  en 
affusions,  lotions  et  immersions  a  été  préconisée  dans 
les  maladies  aiguës  infectieuses.  En  Allemagne,  Hahn, 
en  Angleterre,  Currie,  et  plus  tard  Giannini  en  Italie, 
ont  démontré  sa  valeur  pour  le  traitement  du  typhus; 
des  fièvres  aiguës,  malignes,  pétéchiales. 

Currie  en  particulier  avait  parfaitement  observé  que 
l’eau  froide  agissait  sur  le  système  nerveux  et  sur  la 
chaleur  organique.  Le  thermomètre  à  la  main  il  réglait 
la  dose  du  froid  selon  ses  médications.  Les  successeurs 
ou  imitateurs  du  médecin  anglais  n’ont  guère  été  plus 
précis.  Tout  au  plus,  peut-on  affirmer  que,  profitant 
des  progrès  faits  dans  le  classement  et  le  diagnostic 
des  fièvres  continues,  ils  ont  procédé  avec  plus  de  pré¬ 
cision  et  donné  à  leur  statistique  clinique  une  signifi¬ 
cation  mieux  en  harmonie  avec  la  pathologie  propre¬ 
ment  dite. 

Mais  au  fond,  le  fait  brutal  du  succès  reste  le  même. 

.lacquez  (de  Lure),  eu  1839  et  en  1843,  avait  conseillé 
les  lotions  froides  et  les  compresses  mouillées.  Essais 
bien  timides  comparés  à  ceux  de  Currie  et  néanmoins 
suivis  de  guérisons  probantes.  En  18i9,  VVanner  pré¬ 
sentait  un  travail  analogue  à  l’Académie  des  sciences, 
et  en  1851,  Leroy  (de  Béthune),  dans  l’Union  médicale, 
faisait  connaître  ses  succès  par  l’emploi  de  l’eau 
froide  intus  et  extra. 

Malgré  ces  exemples  encourageants,  l’hydrothérapie 
appliquée  aux  maladies  aiguës  avait  trouvé  bien  peu  de 
partisans  en  France.  Fleury,  dont  l’action  vulgarisatrice 
était  déjà  accentuée  à  cette  époque,  n’était  pas  plus 
écouté.  11  est  vrai  que  son  livre  s’occupait  surtout  de 
l’emploi  de  l’hydrothérapie  dans  les  affections  chro¬ 
niques. 

Aussi  l’ouvrage  de  Brandt  sur  le  traitement  du 
typhus  par  l’hydrothérapie,  paru  à  Stetlin  en  1861,  ne 
pénétra  pour  ainsi  dire  pas  jusqu’à  nous.  En  Alle¬ 
magne,  il  fil  école,  et  de  nombreux  imitateurs  appli¬ 
quèrent,  plus  ou  moins  modifiée  dans  les  détails,  la 
méthode  de  ce  médecin. 

Liberraann,  médecin  militaire  du  Gros-Caillou,  frappé 
des  résultats  obtenus  avec  son  aide  dans  les  ambulances 
allemandes  en  1871 ,  en  fit  l’application  dans  sou  ser¬ 
vice  et  il  en  publia  les  résultats  dans  un  mémoire  im¬ 
portant,  présenté  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux. 

Vers  la  fin  de  1873,  la  méthode  de  Brandt  avait  été 
introduite  dans  les  hôpitaux  de  Lyon  par  le  docteur 
Franz  Glénard,  lequel  l’avait  étudiée  pendant  un  long  sé¬ 
jour  à  Stettin. 

S’il  n’était  indispensable  de  faire  de  sages  réserves 
sur  la  nature  même  de  la  lièvre  typhoïde  et  de  tenir 
compte  de  ce  guid  ignotum  biotogigue c.^cove  inaccessible 


uu  iiVDi; 

à  noire  analyse,  peut-être,  acceptant  riiyperllierniie  t 
comme  l 'élément  principal  à  combattre  et  la  métlioiie 
liydrotliérapique  comme  le  meilleur  remède  à  lui  op-  | 
poser,  nous  inscririons-nous  parmi  ses  partisans  ré-  i 
solus. 

-Mais,  sans  partager  toutes  les  préventions  du  profes- 
seur  [*eler  contre  la  méthode  réfrigérante,  devons-nous 
cependant  poser  des  limites  à  son  emploi  dans  les  fièvres 
typhiques  et  combattre  la  généralisation  trop  altsolue  et 
l’application  violente  de  la  formule  d(î  Itrandt.  Ilien  des 
partisans  et  des  plus  distingués  en  Allemagne  même, 
entre  autres Licbermeistcr,Schultze(de  Heidelberg), üeck 
(de  Municb),  Itotkin,  Ziemssen,  ont  rejeté  la  rigueur  de 
la  formule  du  médecin  de  Stettin.  Les  médecins  de 
Lyon  ont  préconisé  avec  succès  des  procédés  de  réfri¬ 
gération  beaucoup  plus  doux. 

Il  faut  bien  le  dire,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  sont 
appuyés  suffisamment  sur  des  expériences  physiolo¬ 
giques  rigoureuses  établissant  le  mécanisme  précis  de 
l’action  de  l’eau  froide  sur  l’organisme.  De  là  des  bési- 
tations  dans  leurs  conclusions  et  surtout  dans  les  expli¬ 
cations  fournies  pour  justifier  telle  ou  telle  formule  et 
les  succès  obtenus. 

Bases  physiologiques  du  traitement  balnéaire  des 
états  typhiques.  —  Aussi,  avant  d’exposer  le  principe 
de  la  méthode  de  Brandt,  nous  parait-il  nécessaire  de 
rappeler  succinctement  certaines  des  conclusions  tirées 
de  nos  expériences  : 

Elles  ont  démontré  ;  l“que  chez  l'homme  sain  la  possi¬ 
bilité  d’abaisser  normalement  la  température  générale 
du  corps  était  très  limitée,  de  2”  à  3“  au  maximum; 

2”  que  cet  abaissement  était  obtenu  plus  aisément  soit 
en  appelant  primilivement  le  sang  à  la  périphérie  par 
l’action  préalable  du  calorique,  élevant  artificiellement 
la  température  du  eorps,  soit  en  amenant  le  sang  à  la 
peau  par  des  frictions  énergiques,  du  massage,  des  exer¬ 
cices  actifs  ou  passifs;  3"  que  du  degré  de  vacuité  ou  de 
plénitude  du  réseau  capillaire  périphéricjue  dépendait 
la  limite  d’abaissement  do  la  température  générale  et 
la  rapidité  avec  laquelle  cet  abaissement  était  obtenu  ; 
4°  qu’une  douche  très  courte  (30")  et  froide  ralen¬ 
tissait  considérablement  les  mouvements  du  cœur, 
élevait  peu,  relativement,  la  tension  artérielle  et  au  con¬ 
traire  abaissait  beaucoup  la  température  du  corps. 

Ces  mêmes  expériences  ont  établi  aussi  que  sous 
l’action  du  froid  la  tension  artérielle  était  subitement 
portée  à  son  maximum  et  le  cœur  bien  ralenti  dans  scs 
mouvements  après  une  très  courte  période  d’excitation 
primitive. 

Ces  faits  acquis  et  démontrés,  examinons  la  formule 
de  la  méthode  de  Brandt.  Quelle  est-elle?  iN'otre  ex¬ 
cellent  collègue  en  hydrothérapie,  Émile  Iluval,  l’a  ré¬ 
sumée  dans  les  termes  suivants  : 

€  Tout  d’abord  le  malade  est  plongé  jusqu’au  cou 
dans  un  bain  à  la  température  de  20"  C.  On  lui  arrose 
la  tôle  pendant  une  ou  deux  minutes,  surtout  s’il  éprouve 
des  accidents  cérébraux  avec  de  l’eau  froide  à  C”  ou  8"; 
frictionné  et  massé  dans  ce  bain  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  on  le  laisse  ensuite  en  repos.  Bientôt  se  dé¬ 
clare  un  frisson  violent;  la  respiration  est  haletante,  la 
toux  pénible  ;  parfois  a  lieu  une  selle  involontaire. 
Malgré  l’insistance  du  malade  pour  quitter  le  bain,  on 
doit  l’y  maintenir  au  minimum  un  quart  d’heure.  A  sa 
sortie,  grelottant  et  violacé,  il  offre  un  aspect  vraiment 
piteux,  à  fendre  l’àme.  On  lui  remet  sa  chemise  sans 
l’essuyer,  et  on  le  recouche  avec  une  couverture  de 
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laine  aux  pieds,  et  sur  le  corps  un  simple  drap  en  été, 
et  une  légère  couverture  de  laine  en  hiver.  On  lui  ad¬ 
ministre  un  potage  tiède,  une  gorgée  de  vin  vieux,  et 
on  l’abandonne  à  un  frisson  qui  peul  durer  de  20  minutes 
à  une  heure. 

<  'foutes  les  trois  heures  on  renouvelle  ces  bains, 
jusqu’à  ce  que  le  thermomètre,  placé  dans  le  rectum, 
ne  marque  plus  que  BS",,’).  Bouillon,  lait,  soupe  et  café; 
eau  glacée  dans  l’inlervalle.  Vingt-iiuatre  heures  suffisent 
pour  conjurer  les  plus  graves  symplômes,  prostration, 
adynamie,  sécheresse  de  la  langue,  (lénéralement  l’ap- 
pélit  devient  féroce;  on  doit  lutter  contre  les  exigences 
du  malade.  Brandt  explique  ces  modilicalions  générales 
par  l’elfel  sédatif  du  froid,  s  {La  médecine  contempo¬ 
raine,  p.  100,  1"'  avi'il  1874.  Voir  également  la  des¬ 
cription  du  procédé  dans  la  Revue  des  sc.  méd.,  t.  .M> 
p.  742,  1878,  Ilomolle.) 

Brandt  a  posé  en  principe  que  tout  typhique  pris  au 
début,  avant  le  sixième  jour  au  plus,  guérissait  tou¬ 
jours.  La  durée  moyenne  du  traitement  va  à  huit  ou  dix 
jours.  Passé  ce  délai,  et  souvent  plus  tôt,  il  n’est  plus  né¬ 
cessaire  de  rappli(|uer  aussi  rigoureusement.  D’après 
cet  auteur,  la  fièvre  typhoïde  ainsi  traitée  perd  ses  ca¬ 
ractères  habituels  et  elle  n’oifre  plus  le  même  intérêt, 
(le  ne  serait  pour  ainsi  dire  qu’une  fièvre  catarrhale 
assez  simple. 

Libcrmann,  l’un  dos  médecins  français  les  plus  con¬ 
vaincus  de  l’efficacité  de  celte  méthode,  n’a  pu  se  dé¬ 
fendre  d’en  atténuer  le  rigorisme.  Il  ne  considère  pas 
l’eau  froide  comme  le  spécifique  de  la  lièvre  typhoïde. 

Botkin,  dans  une  remai'quable  leçon  de  clinique  sur  la 
fièvre,  ti'aduile  de  l’allemand  en  1872,  exprime  la  même 
opinion.  Tout  en  reconnaissant  les  bons  elfets  de  la  mé¬ 
thode  réfrigérante  (ju’il  considère  comme  la  meilleure  à 
opposer  à  l’hyperihermie.il  ne  croit  possible  ni  la  trans¬ 
formation  complète  de  la  maladie  à  l’exemple  de  Brandt. 
ni  même  à  la  possibilité  d’en  abréger  l’évolution  habi¬ 
tuelle. 

D’après  ses  propres  observations,  Libermann  a  con¬ 
staté  que  l’abaissement  delà  température  du  corpsest 
d’aulant  plus  faible  et  son  relèvement  plus  rapide  que 
la  temjiératurc  initiale  du  sujet  est  plus  élevée.  Les 
abaissements  les  plus  considérables  s’observent  vers  le 
quatrième  septénaire.  Le  chiffre  le  plus  bas  obtenu  par 
lui  a  été  do  4”, 8  au  treizième  bain  et  à  la  fin  du  second 
sciilénaire  chez  un  homme.  .Sa  température  avant  h' 
bain  était  de  40", 5,  une  heure  après  l’immersion,  La 
température  était  revenue  à  38", 5,  et  trois  heui'es  après 
à  3t)°,5.  C’est  un  exemple  type  de  ce  qu’on  peut  obtenir 
à  l’aide  des  bains  froids.  Chez  certains  enfants,  on  ob¬ 
tiendrait  môme  un  abaissement  de  5  degrés. 

l’otaiu  a  démontré  par  des  expériences  rigoureuses 
que  la  quantité  de  chaleur  cédée  à  l’eau  ne  varie  pas  en 
raison  do  la  température  duliain  ni  de  celle  du  malade, 
mais  bien  suivant  des  conditions  propres  au  sujet, 
chaque  fébricitant  se  comportant  à  cet  égard  d’une  ma¬ 
nière  toute  individuelle  et  se  défendant  plus  ou  moins 
bien  contre  les  causes  de  refroidissement.  (Homoli.H. 
Ber.  des  sc.  méd.,  t.  .XI,  p.  745, 1878.) 

Botkin  (loc.  cit.,  p.  201-207)  a  émis  l’idée  originale 
qu’il  existe  un  contre  nerveux  présidant  au  refroidisse¬ 
ment  normal  du  corps.  Les  troubles  fonctionnels  de  ce 
rentre  amènent  un  ralenlissemcnt  dans  l’émission  de 
chaleur  à  la  périphérie,  et  ils  maintiennent  au  sein  de 
l’organisme  des  produits  incomplets  de  combustion  dont 
la  présence  est  nocive.  L’eau  froide  aurait  donc  non  pa-s 
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une  simple  action  physique  réfrigérante,  mais  une  action 
“•en  autrement  puissante  et  directe  sur  le  système 
nerveux  lui-mème,  en  précipitant  la  formation  complète 
de  ces  produits  d’oxydation.  D’où  ces  effets  généraux  de 
ealmeet  d’atténuation  de  tous  les  symptômes  dépendant 
e  1  hyperpyréxie,  sous  rinilucnce  de  l’eau  froide. 
Deichtenstern,  dont  l.ihermann  combat  l’opinion,  se 
nasant  sur  les  tracés  fournis  par  1!)60  bains,  a  constaté 
ffut  la  température  initiale  notée  avant  le  bain  revenait 
a  son  maximum  deux  heures  après. 

l'Os  abaissements  les  plus  considérables  et  de  plus 
unj,..,.  dun  c  coïncident  avec  les  périodes  de  rémission 
•lorniales  journalières  de  la  maladie,  selon  Ziemssen, 
oi’s  sept  heures  du  soir  et  de  cinq  à  huit  heures  du 
matin.  ‘ 

,  *'*'*'minann  a  noté  des  durées  d’apyrexic,  c’est-à-dire 
h,.  ,  ’l’“''nlure  rectale  inférieure  à  38", 5  de  six  à  dix 
•mres  avec  une  moyenne  de  six  bains  par  jour.  Cette 
Poriode  va  en  augmentant  rapidement  et  vers  la  (in  elle 
nre  souvent  quinze  à  vingt  heures. 

n  courbe  générale  de  la  température  subit  rclativc- 
®nt  peu  de  modilicalions.  .Mais  l’important  est  de  ne 
pS  laisser  prolonger  les  périodes  hyperthermiques. 
'•  Jeriii.aiin  prescrit  le  bain  dès  (|ue  la  température  rec- 
0  atteint  o9°,.^).  Il  dépasse  rarement  six  bains  parviiigt- 
H'/atre  heures,  et  à  l’opposé  de  lirandt  les  déconseille 
'lue  leur  effet  parait  nul.  liecourir  en  pareil  cas  à 
J  '  ^■eoiperatures  plus  basses  ou  plus  prolongées,  ainsi 
im  le  prescrit  le  médecin  de  Stettin,  lui  semble  une 
"  ®bque  dangereuse. 

‘  favorables  à  la  méthode  de  Brandt.  — 

es  travaux  de  statistique  considérables  ont  été  invo- 
4  es  pou|.  eonire  cette  méthode  de  traitement, 
dn  **'"  •'"‘■"•er  travail  sur  ce  sujet  (Gazelle  heb- 
^adaire  de  médecine  eide  chirurgie,  1883.  Voir  éga- 
ernent,  Berne  des  sc.méd.,  t.  .\X1I1,  p.  ÜV,  188i),  Franz 
jj  nard,  le  promoteur  en  France  de  la  formule  de  lirandt, 
'•ne  la  statistique  du  rapport  de  santé  de  l'armée 
pour  les  années  1878  et  1881.  11  rappelle 
es  remontant  à  vingt  années  pour  ce  pays  et  à  dix 
li  iJans  les  hôpitaux  de  Lyon.  D’après  ces  sla- 
|,*|ffues  portant  sur  plus  de  2ü  000  tiévreux,  depuis 
de  la  méihode  des  bains  froids,  la  mortalité 
*''''re  typhoïde  serait  réduite  à  0  p.  100  au  lieu  de 
t'a  môme  à  1  ou  2  p.  100  dans  certains  hopi- 

*  miliiaiies  allemands  et  dans  la  prati(|uc  privée  à 
et  à  Lyon. 

^  ms  conclusions  du  travail  île  Franz  Gléuard  ont  été 
Pprouvées  presque  à  l’unanimité  (22  sur  2i)  par  les 
'•dcciiis  des  hôpitaux  de  Lyon. 

(de  lîerlin)  ayant  relevé  une  statistique  de 
•tu  ^  ®  •yp'm’f*®  l•■uités  de  1870  à  1877  dans 

étal  ^‘•'■''ices  de  l’hôpital  général  de  Hambourg  a 
les  I  contraire  que  la  mortalité  en  employant 

'ains  froids  exclusivement  avait  été  plus  forte  (mi- 
lho*7,"*  maximum)  que  lorsqu’on  a  cessé  cette  mé- 

atf'  *^'*''*  services  et  que  sa  l  igueur  a  été 

enu,;g  autres  (Bev.  des  sc.  méd., 

■  1881). 

lier  ‘’Pi"io''s  extrêmes,  nous  dirons  volon- 

si  1^,  Homolle  (loc.  cil.)  :  il  ressort  du  débat  que 

alPets  ont  été  moins  brillants  qu’on  ne  l’avait 
été  P^'*s  souvent  la  médication  réfrigérante  n’a 

OHO  dans  les  cas  graves,  de  sorte  que  la 
'D’i  «U  résulte  prend  une  signification  plus 

‘'•vorable.  ' 
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Ziemssen  a  employé  les  bains  tiédes  à  sa  clinique 
d’Erlangen  en  18(i3.  Libermann  les  a  essayés.  La  sous¬ 
traction  du  calorique  est  un  peu  inférieure  par  ce  pro¬ 
cédé,  1°  à  .3”,  et  dans  un  cas  elle  fut  môme  réduite  à  0",2. 
La  durée  de  l’apyrexie  après  le  bain  tiède  n’aurait  pas 
dépassé  huit  heures  dans  les  deuxième  et  troisième 
septénaires,  et  douze  heures  vers  le  quatrième.  Pour 
Ziemssen  cette  durée  serait  au  contraire  beaucoup  plus 
longue  que  par  l’emploi  du  bain  froid. 

1  Divers  auteurs  ont  suivi  cet  exemple  en  augmentant 
l’intensité  de  la  formule,  c’est-à-dire  la  durée  du  bain. 

Itiess  (1880)  a  préconisé  le  bain  permanent  (31“  G.). 
Dès  que  la  température  du  corps  descend  au-dessous  de 
37'"  on  sort  le  malade  du  bain.  Sur  quaranle-huit  ma¬ 
lades  ainsi  traités,  il  n’y  eut  que  trois  décès  (0,2  p.  100.) 
dus  une  fois  à  la  violence  des  symptômes  et  deux  fois 
à  une  pneumonie  concomitante.  Dans  un  de  ces  cas, 
du  septième  au  quinzième  jour,  on  parvint  môme  par 
ce  procédé  à  maintenir  la  température  du  corps  dans 
les  limites  presque  normales  (1881). 

.M'anassjow  (de  Saint-Pétersbourg)  (1881)  a  suivi  la 
mémo  pratique  avec  un  égal  succès.  Il  la  préfère  à 
celle  des  bains  froids  lorsqu’il  existe  des  phénomènes 
I  cardiaques. 

Potain  veut  qu’on  réserve  les  bains  tièdes  pour  les 
hyperthermies  avec  désordres  cérébraux.  Il  les  préfère 
aux  bains  froids  d’une  manière  générale  pour  la  (lèvre 
typhoïde,  'fout  au  contraire  Bozzolo  (de  iiologne)  croit 
à  l’cflicacité  plus  grande  des  bains  froids  sur  les  symp¬ 
tômes  nerveux  de  la  maladie  (Hcl’.  des  sc.  méd.,L  XXII, 
p.  .300, 1883). 

Plus  récemment  liverricht  a  essayé  la  môme  mé¬ 
thode  en  donnant  au  bain  tiède  une  durée  de  quinze, 
à  seize  heures.  (Ün  n’a  pas  oublié  les  tentatives  de 
Pomme  au  siècle  dernier  :  Voir  \' Historique). 

Il  reconnaît  les  difficultés  d’application  d’un  pareil 
traitement  (Bev.  des  sc.  méd.,  t.  XXlll,  p.  98,  1881). 

Aussi  Hermann,  moins  partisan  do  la  méthode,  arrive- 
t-il  à  cette  conclusion  peu  encourageante  mais  réservée 
(il  n’a  traité  que  douze  cas)  ;  «  Les  bains  tièdes  prolon¬ 
gés,  gônants  pour  le  malade  et  les  infirmiers,  ne  pré¬ 
sentent  aucun  avantage  sur  la  thérapeutique  usuelle 
du  typhus.  ))  (Loc.  cit-,  p.  129,  1882.) 

.[/fusions  froides.  -  D’après  tous  les  auteurs,  les 
affusions  froides,  tout  en  étant  bien  plus  pénibles  à 
supporter,  procurent  une  réfrigération  notablement 
inférieure  à  celle  des  bains  froids.  Cependant  leur 
action  perturbatrice  et  excitante  répond  à  dos  indications 
spéciales  qu’on  ne  saurait  négliger. 

Enveloppements.  —  Les  enveloppements  froids  ont 
ôté  conseillés.  (Juaire  enveloppements  successifs  cor¬ 
respondent  à  un  bain  froid  de  dix  minutes  et  à  un  effet 
double  d’une  affusion  de  cinq  minutes.  C’était  la  mé¬ 
thode  de  Botkin;  il  s’en  louait  beaucoup;  plus  tard  il 
adopta  celle  do  Ziemssen,  les  bains  tièdes  progressi- 
•  veinent  refroidis;  il  les  préféra  aux  bains  froids  de 
Brandi  (Loc.  cit-,  p.  209  et  210). 

Lotions  froides.  —  Les  lotions  froides  sont  le  pro¬ 
cédé  le  moins  énergique,  produisant  à  peine  en  moyenne 
un  abaissement  0‘’,2  à  0",,5;  effet  durant  une  demi- 
heure  environ.  Peler  en  use  avec  succès. 

Vessie  de  glace.  —  Beck  (de  Munich)  a  apporté  à 
ces  divers  procédés  des  modifications  utiles  à  connaître. 
Pour  réduire  les  bains  administrés  selon  la  méihode 
de  Brandt,  dans  l’intervalle  de  leur  emploi,  il  fait  re¬ 
couvrir  la  tète,  la  poitrine  et  le  ventre  de  trois  grandes 
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vessies  remplies  de  p-lace  bien  pulvérisée.  Dans  les 
cas  les  plus  graves,  il  y  joint  une  dose  massive  de 
1“',50  de  sulfate  de  quinine.  (Hevue  d'hydrologie 
médicale,  p.  lü,  25  mai  187-1.) 

^appareil  Z)itmontpa///er  est  pour  ainsi  dire  une  for¬ 
mule  générale  de  réfrigération  différaiit  en  tous  points 
des  précédentes.  Sous  bien  des  rapports,  il  répond  mieux 
que  tout  autre  procédé  à  l’emploi  facile  et  siir  de  la  mé¬ 
thode  réfrigérante  dans  la  pratique  hospitalière.  Guidé 
par  nos  expériences,  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut 
les  conclusions  principales,  nous  avons  analysé  le  mé¬ 
canisme  d’action  de  cet  ingénieux  appareil. 

Son  auteur  l’a  défini  dans  les  termes  suivants  ; 

Abaisser  la  température  du  corps  humain  d’une 
façon  progressive,  continue  ou  intermittente,  par  un 
procédé  dont  l'action  soit  scientifiquement  mesurable 
à  chaque  moment  de  l’expérience  thérapeutique  et 
cela  sans  exposer  le  malade  o  aucun  danger  (Voir 
t.  b',  p.  78:1.) 

Matelas  hydrostatique.  —  Schultze,  médecin  de 
l’hôpital  de  Heidelberg,  a  imaginé  un  procédé  ayant  de 
l’analogie  avec  l’appareil  Dumontpallier.  .\u  sortir  du 
bain  froid,  il  fait  coucher  le  malade  sur  un  matelas 
rempli  d’eau  froide  et  il  y  joint  dans  certains  cas  des 
vessies  de  glace  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Plus  tard 
ce  médecin  a  rem()lacé  l’eau  froide  par  l’eau  tiède  dans 
son  matelas  hydrostatique.  Les  chirurgiens  anglais 
l’avaient  préconisé  déjà  dans  les  traumatismes  graves 
du  tronc. 

Après  avoir  fait  couuaitre  les  formules  générales  de 
réfrigération  communément  employées,  il  est  utile  de 
signaler  les  opinions  dissidentes  tie  la  méthode  de 
Itrandt. 

Opinions  dissidentes  sur  l’emploi  de  la  méthode 
réfrigérante  et  modifications  diverses  à  la  formule 
de  Brandt,  —  A  Lyon  même,  tout  le  corps  médical 
n’adopta  pas  aveuglément  cette  méthode.  Dans  un  tra¬ 
vail  présenté  à  l’Académie  au  mois  d’avril  1877  par 
M.  Dujardin-Beaunietz,  .M.  Laure  (de  Lyon)  a  posé  les 
conclusions  suivantes  : 

1“  L’expérience  démontre  que  l’eau  froide  a  une  in¬ 
nocuité  relative; 

2“  La  pneumonie  est  un  écueil  à  éviter  dans  l’emploi 
de  la  réfrigération  violente; 

3°  Les  indications  n’en  sont  pas  encore  rigoureuse¬ 
ment  établies; 

-i”  .Malgré  les  affirmations  produites,  cette  méthode 
u’empôche  aucune  des  complications  habituelles  de  la 
fièvre  typhoïde  ; 

.5°  Dans  certains  cas,  les  purgatifs  légers  et  le  sulfate 
de  quinine  repondent  à  des  indications  formelles  et 
rendent  de  plus  grands  services; 

6°  Néanmoins,  la  méthode  de  liraudt  donne  des  résul¬ 
tats  supérieurs  à  celle  de  l’expectation; 

7”  Les  statistiques  fournies  en  faveur  de  l’emploi 
des  bains  tièdes  sont  aussi  favorables  que  celles  en 
faveur  des  bains  froids.  (Gu;,  des  hop.,  1877,  p.  349.) 

Dans  sa  thèse  (De  la  médication  réfrigérante  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  Paris,  1872),  M.  A.  Four¬ 
nier  préconisé  les  bains  à  la  température  moyenne  de 
26"  à  28"  G.,  comme  l’agent  le  plus  sùr  de  la  médica¬ 
tion  tempérante. 

Caspari  (de  Meinberg),  conseille  de  préférence  les  en¬ 
veloppements  dans  le  drap  mouillé,  ou  bien  encore 
la  méthode  de  Ziemssen,  demi-bain  avec  frictions, 
accompagné  d’affusions  sur  le  haut  du  corps  avec 


de  l’eau  à  16".  11  se  borne  môme  à  de  simples  lavages 
de  la  partie  supérieure  du  corps  lors(jue  le  sujet  est 
très  épuisé  (lu  Rerue  des  sciences  médicales,  t.  Hi 
p.  841,  1873). 

Franz  lliegel  tout  ou  reconnaissant  l’action  énergique 
des  bains  froids  et  les  succès  obtenus  en  Allemagne 
par  cette  méthode  les  considère  comme  d’application 
d.angereuse  dans  certains  cas.  A  l’exemple  de  lleck  (de 
.Munich),  il  leur  préfère  l’application  permammte  de 
deux  vessies  remplies  de  glace  sur  le  ventre  et  sur  la 
jioitrine.  Il  a  soumis  certains  sujets  à  l’emploi  jour¬ 
nalier  tantôt  des  vessies  à  la  glace,  tantôt  des  bains 
froids  à  15"  et  il  a  constaté  que  le  deuxième  procédé 
de  réfrigération  n’était  pas  plus  puissant.  Celte  re¬ 
marque  confirme  les  résultats  obtenus  avec  les  appU' 
cations  partielles  de  l’appareil  Dumontpallier  sous  forme 
de  ceintures  abdominale  et  thoracique,  lliegel  réserve 
le  bain  froid,  dont  l’action  brusque  sur  le  système  ner¬ 
veux  est  toute  spéciale,  pour  les  cas  les  plus  graves  ou 
l’indication  de  stimuler  violemment  l’organisme  est 
formelle  (In  Revue  des  sciences  médicales,  t.  1,  p.  849, 
1873). 

Ferrant  a  communiqué  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  (13  novembre  1874)  le  résumé  de  son  étude 
du  traitement  do  la  lièvre  typhoïde  à  la  maison  de  santé 
do  Saint-Jean-de-Dieu.  Sa  conclusion  est  que,  sauf  la 
statistique  exceptionnellement  heureuse  fournie  par 
Brandt,  toutes  les  autres  arrivent  à  des  chiffres  con¬ 
formes  à  ceux  donnés  par  le  traitement  classique.  Sur 
cent  trente-quatre  fièvres  continues  soignées,  de  1867 
à  1870,  notre  confrère  ne  compte  que  dix  décès,  soit  un 
peu  plus  de  7  p.  100.  Kt  les  maxima  et  les  minima  sont 
de  12,9  p.  100,  année  1867  et  do  5  p.  100,  année  1868 
{üaz.  des  hôpitaux,  8  décembre  1874,  n"  140,  p.  1116 
et  1117). 

Dans  une  discussion  ultérieure  (séance  du  13  avril 
1877),  Ferrant  a  été  moins  absolu  et  ses  conclusions 
sont  à  signaler  : 

I”  Il  ne  nie  pas  la  valeur  des  statistiques  favorables 
à  la  méthode  de  Brandt; 

2"  L’hyperthermie  n’est  qu’un  résultat  de  la  maladie; 
un  de  ses  éléments,  «  le  signe  de  la  chaleur  mise  en 
liberté  par  les  actes  morbides  et  comme  une  foule  de 
modifications  physico-chimi(jucs  |)euvent  la  conserver 
latente  ou  la  restituer  en  liberté;  elle  n’est  qu’un  phé¬ 
nomène  dont  l’accroissement  ne  saurait  mesurer  exac¬ 
tement  l’intensité  des  phénomènes  pathologiques,  bien 
qu’elle  leur  paraisse  pro|iortiouné  ».  Cette  opinion 
doit  être  rapprochée  de  celle  de  Botkin  sur  l’existence 
d’un  centre  nerveux  présidant  au  refroidissement  nor¬ 
mal  du  corps; 

3"  Cependant  l’hyperihermie  peut,  quoique  phéno¬ 
mène  secondaire,  prendre  une  importance  capitale  par 
son  exagération  et  fournir  alors  des  indications  spé¬ 
ciales; 

4"  Les  bains  froids  ont  un  effet  physique.  En  un  quart 
d’heure,  ils  enlèvent  à  la  périphérie  du  corps  mille 
calories  avec  la  méthode  de  Brandt.  Leur  effet  physiO' 
logique  se  traduit  jiar  des  oscillations  brusques  de  I* 
circulation  dans  ses  dilfèrents  territoires,  et  par  des 
modifications  profondes  dans  l’activité  et  l’inertie  nutri¬ 
tive  non  exemptes  de  danger.  «  L’absence  d’une 
réaction  que  l’on  s’efforce  d’étouffer  aussitôt  provoquée 
constitue  un  danger  plus  redoutable  encore.  Un  certain 
degré  d’algidité  en  est  la  conséquence  nécessaire»; 
l’homme  en  santé  en  est  ébranlé  et  le  typhique  expose 
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^  1  épuisement  nerveux,  aux  contestions  viscérales  et 
finalement  à  l’hyposthénie. 

5°  Les  bains  tiêdcs,  les  lotions  et  les  lavements  frais 
suffisamment  répétés  sont  des  agents  réfrigérants  assez 
l-uu^aiits  dans  la  grande  majorité  des  cas  et  toujours 
exempts  de  danger.  Les  cas  tout  à  fait  e.xceptionnels 
reclament  seuls  les  bains  froids  (Gaz.  des  hôpitaux, 
n“  44,  17  avril  1877.  p.  liSO). 

Ultérieurement  la  discussion  sur  le  traitement  de  la 
«evre  typhoïde  par  les  bains  froids  a  été  reprise  au 
sein  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux.  Ferréol  a 
ourni  une  statistique  intéressante  à  l’appui  des  ré¬ 
sultats  obtenus  et  une  discussion  s’est  ouverte  sur  les 
nccidents  hémorrhagiques  intestinaux  et  pulmonaires 

“  relie  pratique  (Gaz.  des  hôpitaux,  p.  1148  à 
année  1877). 

méthode  française.  —  Sous  le  nom  de  méthode 
/rjinçoise,  Henri  Ilucliard  a  résumé  des  règles  d’ap- 
^  froid  utiles  à  connaitre  : 

Toutes  les  deux  à  trois  heures,  lotions  froides 
generales  pendant  deux  à  trois  minutes  pratiquées  avec 
Une  grosse  éponge;  température  du  liquide  suivant  la 
^ison,  10»  i  25„  Q  ^  substitution  du  vinaigre  aro- 
utique  à  l’eau  procure  une  réfrigération  plus  intense 
plus  durable;  ses  émanations  stimulantes  raniment  le 
"lÿde  et  purilient  l’air; 

Aux  mêmes  intervalles  de  temps,  mais  en  alternant 
^vec  les  lotions,  un  à  deux  lavements  froids  à  8“  ou  10”. 

®ûs  les  cas  très  graves  recourir  à  l’eau  à  0°; 

J  °  Compresses  d’eau  froide  renouvelées  souvent  sur 
®  J^nfre,  la  poitrine  et  la  tête; 

glacée  pour  boisson.  (Extr.  du  Moniteur  de 
5  octobre  1874,  p.  5.) 

J,  ^’^'^^^Plications.  Accidents.  —  L’application  rigou- 
.fi®  lu  méthode  de  Hrandt  a  encore  soulevé  des 
jeciiQuj,  graves  basées  sur  les  accidents  qui  lui  ont 
*fr‘'nputés. 

et  1  *  ^®®ifienis  sont  les  entérorrhagies,  la  mort  subite 
®a  Manifestations  pulmonaires. 

_  ^orrhagies  intestinales.  —  Schultze  donne  comme 
Proportion  9,0  p.  lUO  d’hémorrhagies  intestinales  chez 
s  malades  soignés  d’après  la  méthode  de  llraudt,  contre 
O  proportion  de  5,3  p.  100  chez  ceux  traités  par  les 
''“«ennes  méthodes. 

L'n  ri  ^*'”'******  fi*^*  probants  à  cet  égard, 

jui  fi®  aos  malades  ayant  eu  une  entérorrhagie  à  la 
p  .  fi’on  bain  froid,  il  eut  recours  aux  bains  tièdes; 
fj,  .  ne  s’étant  pas  reproduit,  il  revint  aux  bains 
vn.!,  *  ■  Chémorrhagie  ayant  reparu,  il  reprit  déliniti- 
les  bains  tièdes. 

fait'^^*^  afiresse  le  même  reproche  au  bain  froid;  il 
c  ‘  '•essortir  les  difficultés  sans  nombre  de  son  appli- 
de  pratique  civile.  Néanmoins,  persuadé 

l’hv*^  '^®*®nr  de  la  méthode  réfrigérante  pour  combattre 
soy ’  il  préconise  les  applications  locales 
tri  fie  vessie  de  glace  sur  le  ventre  et  la  poi- 

des  ’  expériences  démontreraient  même  que  chez 
loç  traités  alternativement  par  ces  applications 

lion  **'*!  P*'  bains  froids,  les  effets  de  réfrigéra- 

étaient  d’égale  intensité  (11.  Hallopead,  Revue 
»  médicales,  1. 1,  p,  849, 1873). 

l’enr  ,  **'®®®  (fie  Kiel)  ne  croit  pas  du  tout  fondé  le 
rha  hains  froids  de  provoquer  des  hémor- 

d’oh**^*  i'\frsti  miles.  11  s’appuie  sur  un  gi-and  nombre 
^•857^*^^*°***  (fleritc  des  sciences  médicales,  1873, 


Morts  subites.  —  La  mort  subite  est  à  redouter  dans 
la  fièvre  typhoïde.  Des  auteurs  et  parmi  eux  Peter 
affirment  l’augmentation  de  sa  fréquence  depuis  l’in¬ 
troduction  de  la  mélhode  réfrigérante  dans  le  traite¬ 
ment  do  la  fièvre  typhoïde.  Cette  thèse  a  été  énergi¬ 
quement  défendue  par  lui  à  l’Académie  de  médecine 
(Gaz.  des  hôpitaux,  p.  9i,  1875). 

Altérations  typhiques  du  cœur.  —  La  connaissance 
exacte  des  altérations  graves  dont  le  cœur  peut  être 
le  siège  pendant  l’évolution  des  maladies  infectieuses 
donne  un  fondement  sérieux  à  cette  opinion. 

M.  llouchut  a  fait  l’étude  de  la  myocardite  et  de  l’en¬ 
docardite  dans  le  croup  et  l’angine  couenneuse. 

Ilayem  a  fait  des  leçons  très  iiuéressantes  à  la  Cha¬ 
rité  sur  les  complications  cardiaques  de  la  lièvre  ty¬ 
phoïde.  Ce  praticien  ne  proscrivant  pas  la  méthode 
réfrigérante,  il  nous  parait  utile  de  résumer  ses  re¬ 
cherches  cliniques  sur  cette  redoutable  comiilication. 
Sou  chef  de  clinique,  le  1)''  Choupe  les  a  publiées  dans 
la  Gazette  hebdomadaire,  et  llrochin  en  a  donné  un 
extrait  dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  n»  15,  |i.  113, 
1875. 

Au  début  de  l’affection  typhique,  choc  vigoureux  du 
cœur;  rythme  régulier;  pouls  large,  fort  et  légèrement 
dicrote. 

Dans  le  deuxième  septénaire,  airaiblissement  des  con¬ 
tractions  cardiaques;  vers  la  fin  de  ce  septénaire,  souffle 
systolique  doux  avec  son  maximum  à  la  pointe. 

Au  troisième  septénaire,  les  symptômes  sont  caractéris¬ 
tiques.  Le  premier  bruit  disparait;  la  pointe  du  cœur 
ne  soulève  plus  l’espace  intercostal;  pouls  irrégulier; 
faux  pas;  puis  artère  radiale  faible  et  pouls  polycrote; 
souvent,  dédoublement  du  second  bruit.  Si  le  bruit  de 
souffle  du  début  existe  encore,  son  maximum  se  dé¬ 
place  de  la  pointe  du  cœur  et  se  porte  à  droite  jusqu’au 
jour  où  le  bruit  de  souffle  anémique  vient  le  masquer 
pour  le  remplacer. 

Les  symptômes  généraux  suivants  accompagnent  cette 
complication  lorsqu’elle  est  très  intense.  Yeux  excavés; 
extrémités  froides;  lipothymies  fréquentes;  collapsus 
menaçant;  température  abaissée  parfois  même  de 
1”  à  %•  .au-dessous  de  la  normale. 

D’autres  fois,  ces  accidents  cardiaques  passent  ina¬ 
perçus  et  le  mîilade  semble  entrer  en  convalescence, 
lorsque  tout  à  coup  une  syncope  mortelle  survient  sans 
signe  précurseur. 

D’autres  fois,  le  collapsus  existe  avec  une  suréléva¬ 
tion  de  la  température  fébrile  et  la  mort  succède  alors 
plus  fréquemment  que  lorsque  le  collapsus  s’accom- 
])agne  de  refroidissement. 

Les  altérations  cardiaques  constatées  siègent  dans  le 
muscle  lui-même,  le  tissu  de  l’organe  est  jaunâtre, 
ramolli,  friable.  A  l’examen  histologique,  on  trouve 
les  fibres  musculaires  granuleuses;  les  noyaux  multi¬ 
pliés;  les  éléments  cellulaires  de  la  tunique  interne 
'  des  vaisseaux  proliféri^s,  il  peut  même  exister  une  en- 
dartérite  diffuse. 

Hayem  considère  ces  lésions  du  cœur  comme  une 
localisation  des  altérations  musculaires  multiples  ob¬ 
servées  dans  la  plupart  des  maladies  infectieuses  et 
dues  à  une  altération  profonde  de  la  nutrition.  Ponr 
l’auteur,  malgré  les  difficultés  du  diagnostic,  même 
basé  sur  l’observation  journalière,  l’affaissement  et 
surtout  la  disparition  du  premier  bruit  succédant  à  un 
certain  degré  d’exagération  est  un  signe  de  la  plus 
haute  gravité. 
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A  scs  yeux,  le  traileineiit  de  celle  complicalion  ap- 
parlienl  à  celui  propre  à  coiul»allre  ruffeclion  générale. 
S’opposer  à  la  dénulritiou  eu  modérant  l’état  félirile  et 
en  soutenant  les  forces  du  malade,  et  combattre  les 
symptômes  cardiaques  à  l’aide  de  la  digitale  en  poudre 
à  la  dose  de  0*'’,7r>  à  1  gramme.  Contre  les  accidents 
généraux,  les  lotions  froides,  sim|iles  ou  aromatiques, 
lui  ont  paru  réussir  quebiucfois.  Il  y  joint  la  potion 
alcooli(|ue.  Il  refuse  de  se  prononcer  sur  l’opportunité 
des  bains  froids,  la  question  lui  paraissant  loin  d’être 
résolue  à  cet  égard.  ISi  la  congestion  pulmonaire  sui'- 
vient,  il  a  recours  aux  ventouses  sèches  fré(iucmmenl 
appliquées. 

PerforuÜom  intestinales.  —  Sauf  la  perforation  ^ 
intestinale  conlre-indiquant  les  bains  froids,  les  autres 
accidents  sont  d’ordre  plus  secondaire  et  souvent  ils  | 
dérivent  des  deux  précédents  par  le  mécanisme  en  ' 
vertu  duquel  l’action  du  froid  peut  devenir  nocive  cl 
son  emploi  déconseillé  ou  sa  formule  bi(m  modiliée. 
Kn  substituant  les  bains  tièdes  aux  bains  froids,  la 
contre-indication  disparait.  On  doit  agir  ainsi  chez  les 
alcooliques,  les  pbibisiques,  les  emphysémateux,  les 
cardiaques;  de  même,  lorsque  le  colla|)SUs,  le  coma 
sont  profonds  ou  dns  simplement  à  la  dépression  mor¬ 
bide. 

Accidents  cérébraux.  —  Les  formes  cérébrales  de. 
la  maladie  dues  à  Vwdéme,  à  Vapople.rie  par  exemple, 
constituent  des  contre-indications  encore  plus  absolues. 

Si  ces  formes,  la  méningüiqne  ou  épileptiforme  sur¬ 
tout  tiennent  seulement  à  i’excés  de  la  température, 
l’indication  des  bains  tempérés  ou  tièdes  même,  est  des 
plus  naturelles. 

La  répugnance  invincilile  pour  le  froid,  accusée  par 
(|uelqucs  malades  est,  elle-même,  une  contre-indication 
(|u’il  sei'ait  parfois  imprudent  de  lransgress(‘r. 

Accidents  pulmonaires.  —  Les  accidents  pulmo¬ 
naires  et  en  particulier  la  pneumonie  sont-ils  des  ob¬ 
stacles  à  la  médication  réfrigérante?  En  Allemagne  on 
redoute  peu  cette  complication  ;  tout  an  plus  atlénue- 
l-on  la  rigueur  de  la  méthode  ou  redouble-t-on  de  pré¬ 
cautions;  Brandi  a  voidu  même  démontrer  que  la  médi¬ 
cation  atténue  ces  accidents.  En  France  on  est  jilns 
timoré  et  on  préfère  recourir  alors  aux  bains  tièdes 
plutôt  qu’aux  bains  froids.  Cependant  on  ne  peut  nier 
les  effets  des  bains  froids  dans  la  pneumonie  ainsi  (|ue 
nous  avons  eu  l’occasion  d’en  citer  des  exemples  pré¬ 
cédemment.  Si  la  pneumonie  du  début  peut  être  ainsi 
combattue,  celle  plus  tardive  due  à  l’bypostase  subirait 
peu  ou  |ias  d’inllmmce. 

Conclusions.  —  Au  surplus,  les  conclusions  sui¬ 
vantes  nous  paraissent  renfermer  les  préceptes  et  for¬ 
mules  de  la  médication  réfrigérante  applicable  en 
général  à  toutes  les  alfeclioris  aiguës  et  plus  particu¬ 
lièrement  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  ses  dérivés  : 

1"  Il  ne  faut  pas  chercher  l’abaissement  de  la  tem¬ 
pérature  du  fébricitant  pendant  l'application  de  l'eau 
froide.  Elle  no  peut  avoir  lieu  d’une  manière  no¬ 
table  à  ce  momenl-là,  à  moins  de  forcer  démesurément 
les  iloscs,  c’est-à-dire  avoir  recours  à  une  température 
très  basse  et  a  une  application  courte,  ou  bien  encore 
avoir  recours  à  une  température  modérément  froiilc 
et  à  une  application  très  prolongée; 

2“  Il  faut  proscrire  les  températures  trop  basses  à 
cause  lie  leurs  effets  e.xcitanls  sur  le  cœur  et  de  leurs 
d.aigers  de  congestion  ou  d’hémorrhagies  internes; 

.3”  Pendant  nu  aussitôt  après  l’application  de  l’eau 


froide,  il  faut  rem|dacer  les  mouvements  volontaires 
que  le  malade  est  alors  impuissant  à  exécuter  par  dos 
frictions  prolongées  ou  des  massages,  afin  de  faire  ar¬ 
river  à  la  peau  la  plus  grande  quantité  de  sang,  lequel, 
renant  s'ij  refroidir,  amène  consécutivement  l’abais¬ 
sement  de  la  température  centrale  et  empêche  plus 
longtemps  le  cœur  de  reprendre  sa  vitesse  initiale; 

i»  Il  est  utile  de  répéter  ces  ap|dicalions  alors  que 
la  |)eau,  se  trouvant  congestionnée,  contiimt  une  niasse 
sanguine,  ]dus  considérable,  car  lu  surface  d'action 
de  l’eau  froide  cl  l’énergie  de  cette  action  no  doivent 
pas  se  mesurer  seulement  à  l’étendue  de  l’enveloppe 
cutanée,  mais  aussi  à  la  guanlilé  de  sang  amenée 
dans  le  réseau  capillaire  par  une  excitation  primitive 
quelconque; 

5"  L’idée  de  Senator  île  faciliter  le  refroidissement  du 
corjis  par  l'eau  à  l’aide  d’une  application  préalable,  de 
sinapismes  trouverait  ici  son  ap|dication,  si  la  paralysie 
vaso-motrice  provoquée  par  ce  moyen  n’avait  l’incon¬ 
vénient  d’une  action  physiologique  et  thérapeutique 
difficile  à  graduer,  et  par  cela  môme  dangereuse  dans 
les  étals  typhiques; 

6"  On  arrive  plus  aisément  au  même  but,  en  com¬ 
mençant  par  une  application  chaude  de  35“  à  ;>()"  C., 
abaissée  graduellement  de  2fi  à  2ü  degrés; 

7°  En employantdos températures modérémenlfroides, 
de20'’à2(i",  graduellementamenées et  assez  prolongées. 
Le  spasme  vasculaire  périphérique  est  moins  violent, 
le  rclliix  du  sang  de  la  |)ériphéric  au  centre  moins 
ra|iidc,  et  par  conséquent  le  but  plus  facilement  atteint; 

b“  Il  est  une  seule  exception  à  cette  règle,  c'est 
lorsque  le  collapsus  est  très  profond.  On  peut  alors 
essayer  d’un  coup  de  fouet  très  énergique,  c’est-à-dire 
j  enqiloyer  de  l’eau  beaucoup  plus  froide;  mais  dans  ces 
cas  encore,  [icut-être  serait-il  préférable  d’avoir  recours 
à  une  friction  de  quelques  minutes  ou  de  quelques 
secondes  à  peine,  pratiquée  avec  la  neige,  la  glace,  on 
un  linge  trempé  dans  de  l’eau  froide,  sauf  à  répéter 
cette  friction  à  do  courts  intervalles. 

VIL  -  Citoi.KttA.  —  Les  remarques  précédentes 
trouvent  encore  leur  application  dans  le  traitement  du 
choléra  par  l'hydrothérapie. 

Au  début,  à  la  période  algide  asphg.rique,  réchauffer 
!  le  malade  et  ranimei'  la  circulation  capillaire  périplié- 
riijue;  plus  tard,  la  réaction  produite,  faciliter  l’éli- 
1  minalion  du  jirincipc  toxique,  tout  en  maintenant  les 
phénomènes  inflammatoires  infectieux,  typhiques,  dans 
une,  limite  modérée. 

De  Ions  les  procédés  bydrolbérapiques,  le  drap 
mouillé  avec  enveloppement  dans  une  couverture  de 
laine  est  la  meilleure  formule  à  employer.  Pour  obtenir 
un  ell'et  rapide  et  énergique,  il  faut  tremper  le  drap 
dans  do  l’eau  très  froide,  le  bien  tordre,  envelopper 
rapidement  tout  le  corps  en  serrant  assez  vigoureuse¬ 
ment;  pratiquer  une  friction  générale  un  peu  lude, 
i  avec  la  main,  puis  envelopper  avec  une  couverture  de 
laine  cbautféc  pendant  l’Iiiver.  dette  dernière  partie 
de  l’opération  devra  être  exécutée  avec  un  soin  ex¬ 
trême.  Serrer  bien  la  couverture  autour  du  cou;  ap¬ 
pliquer  les  bras  le  long  du  coiqis;  placer  des  bouteilles 
d'eau  bien  chaude  aux  pieds  et  le  long  du  corps.  On 
jtrescrira  de  l’eau  fraii  lie  ou  glacée  par  petites  gorgées, 
suivant  le  degré  d’intensité  des  vomissements. 

I  La  réaction  obtenue  en  général  après  deux  ou  trois 
heures,  répéter  une  ou  deux  fois  encore  la  même  ma- 
no'uvre.  Une  fois  la  période  asphyxique  jiassée,  mo- 


iivim 


IIYDII 


10!) 


jlùi'or  lu  suivuiito  par  les  |)rO(r(lés  hydi'otliérapiiiurs 
habituels  dirigés  contiT  riiyperpyi'cxie.  En  un  mol 
calmer  et  tonitier  tout  à  la  l'ois. 

I.es  boissons  glacées,  reau  surtout,  à  dose  i'ractiou- 
•icc.  le  bismuth,  le  laudanum  par  le  rectum  et  plus 
tard  les  excitants  dillnsibles,  les  boissons  alcooli(iues, 
•es  préparations  de  quimiuina  sont  d’utiles  com]ilémenls 
UC  la  médication  bydriatrique. 

Vlll.  _  MaI.ADIK.S  CIIIIllIRUICALES  AlC.DËS.  —  ÜC 
temps  immémorial,  l’eau  froide  a  été  employée  en 
pansements  locaux  dans  les  plaies  contuscs  sinqiles 
en  compliquées.  A  riiisloi  iqiie,  nous  avons  résumé  les 
travaux  considérables  des  ebirurgiens  français  parus 
au  commencement  de  ce  siècle.  Plus  tard,  Malgaigne 
el  Ilicliet  sont  arrivés  à  des  conclusions  analogues  et 
ent  fait  ressortir  la  valeur  de  premier  ordre  de  l’eau 
roule  en  pareil  cas;  pour  les  uns  et  les  autres,  nous 
renvoyons  à  cette  partie  de  l’historique. 

olironiiiiiew.  — §  I.  Miiliidios  «le  l’enoé- 

—  En  1859,C,liarles  llobin  découvre  que  tous  les 
capillaires  de  l’encéphale,  de  la  moelle  et  de  la  pie- 
•Uere possèdent  une  tunique  supplémentaire  à  laquelle 
n  donne  le  nom  de  tunique  lymphatique. 

Entre  le  vaisseau  sanguin  et  cette  gaine  existe  un 
uquide  incolore  exsudât  san(juin  dont  les  variations 
■'u'uenl  sur  la  quantité  de  sang  contenue  dans  l’encé- 
Pliale  lui  -môme.  Les  liquide^  cépbalo-racliidien  cl  lym- 
pnoide  diminuent  ou  augmentent  suivant  l’état  do 
nitude  ou  de  vacuité  des  capillaires  sanguins  {De  la 
c*reu/afîon  cérébrale  et  des  modilicationsque  peuvent 
imprimer  les  courants  électriques,  .1.  Ciiéuun,  in 
hôp.,  n“  i8,  p.  60  et  suivantes,  187 1|. 
ü'^le  du  grand  sympathique.  —  lies  expériences 
"ombreuses  ont  démontré  l’action  directe  du  grand 
^yoipalhique  sur  la  circulation  intra-cranienne.  Par 
conséquent  toute  excitation  directe  ou  réllcxe  inijires- 
^'onnant  le  système  nerveux  ganglionnaire  a  pour  con- 
^cqucnce  primitive  ou  secondaire  des  modilirations 
ans  la  circulation  capillaire  encéphalique.  Cette  incita- 
*011  est  due  aux  diverses  modalités  du  mouvement,  froid, 
c ‘aleur,  lumière,  électricité.  Le  vertige  (ce  mot  jiris 
'  ans  son  sens  le  |)lus  général)  est  la  traduction  appa- 
tenfe  de  cette  action.  Des  modifications  de  texture 
«  de  nutrition  immédiates  ou  éloignées  seront  la  con- 
^C'iucnce  de  ces  impressions  perçues.  Hépétées  plus  ou 
oins,  ces  impressions  doivent  nécessairement  entrai- 
des  modifications  passagères  ou  durables  dans  la 
oinsiitution  anatomique  et,  suivant  le  cas,  se  traduire 
par  la  maladie  ou  le  retour  à  la  santé, 
ç  «ccAe/'c/tes  sur  les  actions  réflexes.  —  Plus  ré- 
^oiiimenl,  ,|.  Luys  a  étudié  les  actions  réflexes  ilu  cer- 
Oau  dans  les  conditions  normales  et  morbides  de  leurs 
'"anifesiations  (J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris,  1875). 

•ouïe  manifestation  réflexe  se  divise  en  trois  temps  ; 

I  *  l'ii  premier  temps  ou  période  d’incidonce,  dans 
l’iocitalion  arrive  à  la  substance  grise  spinale; 
co*  ^  ”  '*C"**h'mie  temps,  jiériode  intermédiaire,  qui 
g  "^f^Pond  au  moment  où  l’excitation  se  propage  et 
l’activité  des  éléments  nerveux  mis  en  branle  ; 
^  ”  Lo  Icoisiènie  temps,  ou  période  d’émission,  qui 

**espond  au  moment  où  l’élément  primordial,  pour- 
1  >*00  évolution  se  fait  jour  au  dehors,  et  l’exporte 

ong  du  conducteur  centrifuge.  » 

"  •’ésumé  le  mouvement  réflexe  est  de  la  sensibilité 
transformée  et  la  moelle  étant  soustraite  à  l’action  du 
cerveau,  cette  transformation  devient  automatique  et 


fatale.  Privés  do  leur  cerveau,  la  grenouille  nage,  le 
pigeon  vole.  De  même,  certains  modes  sensitifs  sont 
forcément  traduits  i)ar  des  réflexions  motrices  cons¬ 
tantes. 

Ees  premières  centralisées  dans  les  couches  optiques, 
les  secondes  analysées  dans  les  cellules  corticales  sous- 
méningéti(|ues  et  de  lÀextériorisées  par  les  corps  striés, 
point  de  départ  ou  aboutissant  des  faisceaux  moteurs 
(cordons  anléro-Iatèraux  de  la  moelle). 

'fous  ces  phénomènes  harmonisés,  préétablis,  peu¬ 
vent  s’accentuer  avec  l’exercice  ou  l’éducation.  De 
môme  se  retrouver  dans  l’ordre  pathologique,  tradui¬ 
sant  ainsi  une  transformation  ou  une  îiltérafion  dans 
les  éléments  les  plus  intimes  de  l’encéphale.  La 
tendance  à  l’imitation  est,  tout  à  la  fois,  l'expression 
morbide  ou  physiologique  la  plus  frappante  et  la  plus 
atténuée. 

Miroir  sur  lequel  se  réfléchissent  les  sensations,  si 
celles-ci  sont  entachées  d’erreur  à  leur  origine,  la  con¬ 
ception  qui  les  analyse  est  elle-même  erronée;  de  là 
les  hallucinations  et  la  conception  délirante.  Et  si  ce 
miroir  offre  des  altérations  transitoires  ou  durables, 
les  divers  troubles  de  l’intellect  affectent  la  même 
allure.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Ch.  Foville,  analy¬ 
sant  le  travail  remarquable  de  J.  Luys  {Mouvement 
médical,  27  mars  I875,p.  205 et  suivantes)  :  «  Jusqu’au 
degré  variable  d’altération  du  miroir  (couche  corti¬ 
cale)  en  intensité  et  en  jrrofondeur  on  peut  en  retrou¬ 
ver  l’analyse  pathologique  dans  les  diverses  formes 
légères  ou  graves  de  la  folie  confirmée  ». 

Se  plaçant  à  ce  point  de  vue  général ,  le  rôle  ca¬ 
pital  d’une  thérapeutique  comme  l’hydrothérapie  pre¬ 
nant  pour  base  des  actions  reflexes  intenses  et 
généralisées,  n’est  plus  à  démontrer.  L’analyse  physio¬ 
logique  de  l’action  du  froid  et  de  la  chaleur,  a  établi 
a  priori  tout  le  parti  qu’on  devait  en  tirer  dans  bien 
des  affections  des  centres  nerveux.  Aussi  malgré  la 
gravité  qu’elles  offrent  dans  leurs  formes  les  plus 
légères,  gravité  puisée  dans  l’importance  meme  de 
l’appareil  frappé,  ne  peut-on  mettre  en  doute  les 
résultats  cliniques  fournis  à  l’appui  de  celte  démons¬ 
tration.  On  doit  plutôt  se  demander  comment  l’oppor¬ 
tunité  de  l’emploi  de  cette  méthode,  dans  ces  redou¬ 
tables  affections,  est  encore  parfois  méconnu  ou 
ignoré. 

Il  est  vrai  qu’on  peut  aussi  invoquer  à  son  passif  des 
mécomjites  sérieux.  Comment  en  serait-il  autrement 
avec  les  exagérations  de  prosélytes  inconscients  du 
danger  et  méconnaissant  les  règles  rigoureuses  d’après 
lesquelles  la  médication  bydriatrique  doit  toujours  être 
appliquée  en  pareil  cas. 

A.  Mai..adies  ne.ntales.  —  Les  considérations  ci- 
dessus  nous  amènent  tout  naturellement  à  nous  occuper 
do  ces  affections.  I.cs  tentatives  originales  cl  suivies 
de  succès  de  Pouza,  médecin-directeur  d’un  asile 
d’aliénés  traitant  ses  malades  par  la  lumière  colorée 
sont  une  démonstration  nouvelle  de  la  puissance  théra¬ 
peutique  des  actions  reflexes  prenant  pour  base  la  sen¬ 
sibilité  visuelle.  Et  si  l’on  y  réfléchit  bien,  ce  fait  nou¬ 
veau  n  a  rien  d’extraordinaire  en  lui-même,  puisqu'il 
est  tout  un  ordre  de  névroses  cérébrales,  les  vertiges 
de  1  espace,  dus  à  celte  môme  impression  sensorielle 
{Gaz.  des  hôp.,  n»  18,  p.  138, 1876). 

Si  la  médication  hydrothérapique  peut  et  doit  donner 
maints  succès  dans  les  formes  curables  de  l’aliénation 
mentale,  on  doit  toutefois  se  posera  cet  égard  une  pre- 
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mière  qucslion.  Cette  iiiiHliode  est-elle  iipplicable  dans 
les  établissements  hydrotbérapiques,  ou  bien  doit-on 
en  réserver  l’emploi  exclusif,  après  rinternenient  des 
malades  dans  un  asile  spécial? 

S’il  s’agit  d’un  accès  de  manie  aiguë  de  couce|)tion 
délirante  grave,  intention  ou  actes  de  suicide,  d’homi¬ 
cide,  la  surveillance  devient  difficile,  le  contact  de 
l’aliéné  avec  les  malades  ordinaires  ou  dans  les  simples 
relations  sociales  est  intolérable;  alors  la  réponse  est 
facile.  Nul  doute  à  cet  égard,  l’isolement  du  malade 
est  un  hienfail  pour  lui  et  pour  la  société. 

Mais  en  est-il  de  même  lors(iue  ces  conditions  |ia- 
thologiques  n’existent  pas?  Le  plus  grand  nombre  des 
aliénistes  conseillent  encore  l’internement  comme  la 
base  sinon  indis[iensablc,au  moins  la  meilleure,  de  tout 
traimciit  ultérieur. 

Cette  opimou  acte  discutée  et  repoussée  dans  maintes 
circonstances.  Et,  comme  le  disait  Turck  {Reçue  médi¬ 
cale,  t.  11,  p.  iSfî,  187;)),  ï  Parchappe,  à  la  lin  de  sa 
carrière,  semblait  avoir  des  doutes,  car  il  était  obligé 
de  reconnaitre  qu’il  ne  possédait  aucune  notion  sur  ce 
que  deviennent  les  aliénés  laissés  sans  traitement  dans 
leur  famille,  de  même  que  ceux  soumis  à  des  traitements 
par  leurs  médecins  ordinaires  ». 

Ce  praticien  a  rappelé  à  ce  propos  l’expérience  inté¬ 
ressante  faite  jiar  Lebègue,  ancien  inspei  leur  de  l’.\s- 
sistance  publique  dans  les  Vosges.  La  statistique  fournie 
par  les  aliénés  de  cette  région  laissés  dans  leur  famille 
aurait  donné  des  résultats  supérieurs  à  celle  basée 
sur  les  malades  internés  dans  les  asiles. 

11  serait  facile  également  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu’a  de  violent,  d’inhumain  pour  le  malade  et  de  con¬ 
séquences  morales  fâcheuses  pour  les  familles,  une 
mesure  prématurée  d’internement,  ou  lorsqu’elle  n’est 
pas  impérieusement  nécessaire. 

Malheureusement,  dans  la  pratique,  il  n’est  pas  tou¬ 
jours  facile  de  juger  de  haut  la  situation  et  de  la  do¬ 
miner  par  une  décision  prompte  et  silrc.  Il  est  des 
imprévus  redoutables  devant  lesquels  l’expéiaeiice  la 
plus  grande  se  trouve  en  défaut. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  mieux  à 
sa  place  dans  les  traités  spéciaux,  nous  dirons  qu’on 
doit  essayer  de  la  médication  hydrolhérai)i(|ue  avant 
rinternenient  des  malades,  si  elle  est  utile  el  pos¬ 
sible.  Suivant  le  degré  de  gravité  du  cas,  laisser  les 
malades  dans  leur  famille  ou  les  placer  dans  de  simples 
établissements  hydrothérapiques,  si  leurprésonce  n’est 
pas  une  gène  pour  les  pensionnaires  ordinaires. 

Les  formes  d’aliénations  mentales  les  plus  communé¬ 
ment  traitées  en  pareil  cas,  sont  la  paralysie  yénémle 
tout  à  fait  «  ses  débuts  et  les  alfectioiis  lypémuniaques 
simples  ou  symptomatiques  d'accidents  utérins,  suite 
de  maladies  aigues,  ou  bien  encore  les  conceptions 
délirantes  dans  leurs  manifestations  les  plus  simples, 
telles  ([ue  le  délire  du  doute  et  du  toucher. 

PAitAi.YSiES  GÉNÉiiAi.ES.  —  Cette  affection  est  une  des 
nombreuses  variétés  de  la  sclérose.  C’est  une  encépha¬ 
lite  interstitielle,  subaiguë  ou  chronique,  conduisant  à 
la  destruction  des  cellules  nerveuses,  à  l’alrophit!  du 
cerveau  et  frappant  surtout  les  méninges  et  l’écorce 
grise.  Ces  mômes  lésions  ont  été  retrouvées  dans  di¬ 
verses  autres  parties  de  la  substance  blancbe  et  dans  la 
moelle  elle-méine.  En  résumé,  lésion  microscopique 
identique,  altérations  macroscopiques  variables  comme 
siège  et  intensité,  d’où  l’irrégularité  d’évolution  remar¬ 
quable  de  cette  maladie. 


Eu  pareil  cas,  les  formules  bydrotbérapiques  doivent 
toujours  être  maniées  avec  la  plus  grande  pru¬ 
dence.  Il  faut  s’abstenir  de  températures  extrêmes, 
de  douebos  tiaqi  percussives,  et  surtout  de  longue 
durée.  .Nous  recherchons  l’action  révulsive  en  loca¬ 
lisant  la  douche  sur  le  cercle  inférieur  et  en  faisant 
env(;lopper  la  tête  d’une  compresse  froide  et  mouiller 
la  ligure  au  préalable.  S’il  existe  de  l’insomnie,  un  peu 
d’agitation,  nous  (uiiployonsles  bains  généraux  do  :j2"  à 
tfl"  (suivant  la  saison),  prolongés  pendant  une  heure, 
une  heure  et  demie  avec  légère  affusion  sur  la  tête  i 
2(J“,  27“  repetee  |i(m(lant  (luclques  secondes,  toutes  les 
cinq  à  dix  minutes.  S’il  y  a  agitation  violente,  la  durée 
du  bain  et  des  affusions  doit  être  plus  considérable. 
.Néanmoins,  comme  la  faiblesse  générale  est  un  des 
points  dominants  do  cette  affection,  une  indication 
précise  doit  régler  l’emploi  de  cette  formule  balnéaire, 
toujours  sédative  et  déprimante. 

Lorsque  la  maladie  affecte  la  forme  congestive  et 
que  les  altérations  de  l’intellect  sont  peu  accusées, 
on  peut  encore  espérer  retarder  l’explosition  finale. 
Mais  eu  dehors  do  ces  cas,  le  praticien  doit  s’abstenir 
de  toute  promesse,  et  le  plus  souvent  ne  consentir  à 
l’emploi  de  la  médication  (lu’en  faisant  les  plus  grandes 
réserves. 

Dans  ses  formes  simples,  cette  aliénation  est  com¬ 
munément  traitée  en  dehors  des  asiles.  Plusieurs  motils 
justifient  celte  conduite.  En  général,  ces  aliénés  sont 
faciles  .à  garder;  leur  contact  fortuit  dans  les  relations 
sociales,  sans  inconvénient  très  sérieux.  Parfois  même 
leur  aliénation  passe  inaperçue  ou  sans  attirer  l’atten¬ 
tion.  Enfin,  les  résultats  thérapeutiques  fournis  sont 
assez  satisfaisants.  Peu  d’insuccès  même  à  enregistrer, 
par  exemple,  lorsque  la  ly|)énianie  a  une  cause  morbide 
comme  une  maladie  interne,  des  troubles  de  l’appareil 
digestif,  une  affection  aiguë,  préexistante,  voire  même 
des  causes  morales  ou  des  travaux  intellectuels  e.xagérés. 
•Mais  s’il  s’y  joint  des  conceptions  délirantes,  des  hallu¬ 
cinations,  l’affection  est  plus  complexe,  tenace,  les  effets 
thérapeutiques  bien  moins  certains  et  l’indication  d’isoler 
le  malade  relativement  plus  formelle. 

La  médication  bydrothérapique  est  toute  tracée.  Elle 
doit  être  toniiiue  et  reconstituante  avant  tout.  Douches 
à  pression  moyenne,  courtes,  générales  et  froides.  Tou¬ 
tefois,  ces  malades  sont  craintifs,  souvent  pusillanimes, 
ils  offrent  peu  de  résistance  organique.  On  doit  donc 
procéder  avec  ménagement,  débuter  jtar  de  l’eau  à  28", 
;’,0°,  suivant  la  saison,  et  abaisser  peu  à  peu  cette  tem¬ 
pérature. 

La  durée  du  traitement  hydrothérapique  do  la  lypé¬ 
manie  est  toujours  longue.  Ilarement  inférieure  à  deux 
mois,  elle  peut  durer  six  mois,  uii  an.  Dès  le  début 
on  doit  répondre  ainsi  à  toute  demande  à  eo  sujet. 
S’abstenir,  ou  laisser  des  illusions,  est  se  préparer  une 
situation  toujours  délicate  et  souvent  un  échec  immé¬ 
rité,  dont  on  porte  cependant  tout  le  poids. 

Aliénation  mentale  suite  d'affection  aiguë.  —  Cette 
catégorie  de  malades  mérite  une  mention  pour  plu¬ 
sieurs  motifs.  Ils  se  présentent  souvent  dans  les  éta¬ 
blissements  hydrothérapiques.  Les  familles  ne  peuvent 
se  résoudre  à  les  eonsidérer  comme  de  véritables  alié¬ 
nés.  Suite  immédiate  de  la  maladie  aiguë,  le  plus  sou¬ 
vent  de  la  lièvre  typhoïde,  elles  repoussent  énergique¬ 
ment  toute  interprétation  dans  ce  sens,  tout  conseil 
de  séquestration,  et  ne  voient  encore  que  le  malade 
ordinaire  à  peine  relevé  de  son  affection  antérieure. 
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^Iti’ocliin,  dans  une  revue  à  ce  sujet  (Gaz.  des  liùp., 
"“fi.  IG  Janvier  1875,  p.  Gj  a  fait  le  relevé  suivant.  Sur  { 
■*”  cas  d’aliénation  consécutive  :  fièvre  typhoïde  22; 
pneumonie  8;  choléra  et  typhus  5;  rhumatisme  3;  éré- 
sypèle  2;  rougeole  et  variole  2;  angine  aiguë  1.  Dans 
un  autre  relevé  au  point  de  vue  de  la  forme,  il  a  trouvé, 
sur  22  cas  ;  All'aiblissenient  avec  ou  sans  hallucination 
(démence  aiguë)  12;  mélancolie  hypochondriaque  3; 
niMomanie  ambitieuse  5;  hallucination  2. 

Dans  notre  pratique,  les  antécédents  le  plus  souvent 
observés  sont  ;  fièvre  typhoïde  grave;  lïge  mûr;  se.ve 
masculin,  travaux  intellectuels  exagérés.  .Aussi  la  forme 
•  0  1  aliénation  se  rapprochc-t-elle  plus  ou  moins  de  la 
omenec,  de  la  paralysie  générale  menaçante  ou  tout 
nu  moins  de  la  mélancolie  et  de  la  lypémanie. 

PII  médication  hydrothérapique  doit  être  conseillée. 

"  U  doit  être  la  hase  de  tout  traitement  à  instituer  en 
P^  1  eil  cas  ;  en  méconnaître  les  ressources  ou  les  ignorer, 
ost  encourir  les  plus  graves  responsabilités,  les  re- 
Pcochos  les  plus  mérités. 

Aucune  autre  médication  ne  peut,  comme  elle,  coin- 
®  Ire  ces  troubles  circulatoires  menaçants,  et  les  at- 
^mndee  par  action  directe  ou  réllexc  ;  soit  par  ses  elfets 
•-vulsifs  et  dérivatifs  généraux  sur  toute  l’enveloppe 
U  anee,  soit  par  son  action  tonique  et  sédative  rele- 
nnt  la  tension  artérielle,  modérant  le  cœur,  ranimant 
forces  générales  et  réveillant  les  fonctions  digestives, 
f-e  fer  (à  Jose  bien  modérée)  les  préparations  to¬ 
ques,  une  alimentation  choisie,  des  exercices  bien 
&ms  et  une  bonne  hygiène  sont  les  compléments  du 
“■“itenient. 

*;Cs  doses  hydrothérapiques  doivent  être  bien  gra- 
uos.  Débuter  brusquement  par  les  basses  tempéra- 
"ffcs,  des  douches  fortes  et  longues,  serait  une  très 
^ave  imprudence.  Il  faut  entraîner  le  malade  et  de 
recourir  aux  températures  voisines  de 
et  ^  l’ûgc,  le  sexe,  l’état  de  dépression, 

selon  la  saison.  Les  premières  applications  doivent 
fp  de  quelques  secondes  à  peine,  sur  tout  le  corps, 
pats  ramenées  vers  le  cercle  inférieur  en  augmentant 
'a  pression. 

J, J"*'  température  ahaissée  peu  à  peu  vers  18”,  1G“, 
J,  •  Une  fois  le  malade  bien  entraîné,  familiarisé  avec 
eau  froide,  la  réaction  facile  et  franche  obtenue,  on 
{•  des  bains  de  siège  à  épingles,  des  douches 

^es  sur  le  rachis,  en  pluie  sur  la  tête, 
de  *^‘''®t'ons  énergiques  et  prolongées  avec  un  gant 
Pid*^""  et  aussitôt  après,  marche  ra- 

inôM  ’^^eiernent  des  armes  ou,  mieux  encore,  gymnase 

‘etliodique. 

réun'  CÉRÉBUALES.  Agoraphobie.  —  Nous 

iiife  “"e  même  rubrique  les  diverses  ma- 

dist'  *^'”'**’  du  vertige.  Un  caractère  bien  tranché  les 
de  l’état  vertigineux  proprement  dit,  ce 
se  I  des  nécroses  cérébrales,  mais  elles  ne 

erminent  pas  par  une  altération  de  l’intellect, 
cell^  ''^dication  hydrothérapique  de  l’agoraphobie  est 
rnêm.  1  névroses  cérébrales.  L’intégrité 

le  h  ^  l’ahsence  de  toute  complication  et 

pi  ®hit  général  autorisent  l’emploi  des  formules  les 

rév  Ua  médication  doit  être  essenlielleraeiit 

d’piT  et  perturbatrice.  Pour  obtenir  le  summum 
éco  avons  recours  aux  douches  alternatives  ou 

CQ  sauf  pour  les  cas  faisant  exception  à  la  règle 

inune,  à  atténuer  les  doses,  soit  dans  la  période 
eparatoire,  soit  dans  le  cours  même  du  traitement. 


insomnie. — 11  peut  sembler  singulier  de  vouloirfaire 
une  entité  morbide  d’un  symptôme  commun  à  bien  des 
maladies.  Cependant,  l’on  ne  peut  nier  que  dans  l’état 
de  santé  parfait",  l’aptitude  ou  le  besoin  de  dormir 
présente  des  variations  considérables  et  sans  en¬ 
treprendre  l’analyse  physiologique  du  sommeil,  on 
doit  le  considérer  comme  un  acte  cérébral  par  excel¬ 
lence.  Dépassant  la  mesure  dans  son  exercice  régulier, 
il  peut  être  cause  ou  accompagner  bien  des  états  névro¬ 
pathiques,  sans  ou  induire  une  lésion  cérébrale  propre¬ 
ment  dite. 

Les  douches  tièdes  (30"  à  32")  très  brisées,  en  pluie, 
sur  tout  le  corps  et  la  tète,  prolongées  pendant  deux  à 
quatre  minutes,  ont  une  efficacité  remarquable  et  con¬ 
stante.  On  peut  les  considérer  comme  la  formule 
hydriatrique  du  sipnptôrne  insomnie  et  rarement  elles 
échouent  lorsqu’il  n’existe  pas  de  lésions  nerveuses  ou 
des  causes  organiques  proprement  dites  contre  les¬ 
quelles  toute  médication  est  a  priori  impuissante. 

C.  Affections  cérébrales.  Lésions  physiques  de  l'en¬ 
céphale  sans  troubles  inlellecluels.  Congestions,  hémi¬ 
plégies.  —  La  thérapeutique  des  maladies  cérébrales 
offre  un  caractère  très  tranché,  la  proscription  presque 
absolue  du  calorique.  Méconnaître  ce  précepte  fonda¬ 
mental  serait  s’exposer  parfois  aux  plus  redoutables 
accidents. 

Ces  éliminations  faites,  les  formules  hydriatriques 
les  mieux  appropriées  sont  comme  action  révulsive  gé¬ 
nérale  :  après  la  douche  alternative,  les  douches  en  jet 
à  forte  pression  et  à  basse  température  et  le  bain  de 
siège  à  épingles  froid  pour  déterminer  une  violente 
dérivation  locale  éloignée  de  l’encéphale. 

Mais  on  ne  peut  et  surtout  on  ne  doit  pas  arriver 
d’emblée  à  ces  formules  énergiques.  Plus  peut-être 
que  chez  tous  les  autres  malades  justiciables  de  la 
médication  hydrothérapique,  il  est  indispensable  d’ar¬ 
river  graduellement,  insensiblement,  à  des  températures 
liasses  et  à  des  applications  générales  atteignant  une 
à  deux  minutes,  limite  maximum  qu’il  n’est  jamais 
utile  de  dépasser.  De  même  le  bain  de  siège  froid  ne 
doit  être  prescrit  qu’après  l’accoutumance  préalable 
du  malade. 

La  genèse  des  congestions  et  des  hémorrhagies  cé¬ 
rébrales  démontre  le  rôle  primordial  des  altérations 
des  vaisseaux  sanguins  dans  leur  production.  Par  con¬ 
séquent,  toute  action  violente  "ayant  pour  résul¬ 
tat  une  brusque  élévation  de  la  tension  artérielle  peut 
être  suivie  d’accidents  graves. 

Action  toute  mécanique,  son  rôle  est  secondaire,  il 
est  vrai,  mais  suffisant,  étant  donné  un  degré  avancé 
d’athéromasie. 

Pour  les  mêmes  motifs,  une  excitation  légère  mais 
soutenue  vers  la  périphérie  du  corps  et  fortement  loca¬ 
lisée  loin  des  centres  nerveux,  possède  une  action  thé¬ 
rapeutique  certaine. 

Les  douches  générales  en  pluie,  bien  plus  rarement 
riiumcrsion  dans  la  |iiscineet  la  lame  sont  des  formules 
employées  en  pareil  cas.  il  faut  user  de  celle-ci  avec 
de  grands  ménagements,  graduer  les  doses  et  le  tact 
du  médecin  familier  avec  la  méthode  hydriatrique  est 
du  plus  grand  secours. 

Pas  n’est  besoin  d’ajouter  que  les  douches  ascendantes 
en  facilitant  les  évacuations  régulières  rendent  aussi 
des  services.  On  ne  doit  jamais  débuter  par  des  basses 
températures.  On  exposerait  souvent  le  malade  à  des 
troubles  congestifs  réflexes  analogues  à  ceux  provoqués 
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par  l’iictioii  ilu  l'roid  aux  piriis.  Mais  «cllo  arliüii  serait 
ici  plus  l)riiS(|ue  et  violente,  partant  pins  redoutable. 

La  durée  générale  des  premières  séances  liydrothé- 
rapi(|ues  ne  doit  pasdépasser  qnobines  secondes. 

Knveloppér  rapidement  tout  le  cor|)s  et  terminer 
presque  aussitôt  en  localisant  sur  It^  cercle  inférieur. 

Il’autres  fois  le  malade  s’accommode  mieux  des  lotions 
()artielles  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  la  ligure,  faites 
immédiatement  avant  la  douche  générale,  pendant 
(|uatre  à  ciiKj  secondes  au  plus.  Ou  bien  encore  la 
ilouche  est  sup|)ortéc  en  la  promenant  petit  à  petit  cl 
lentement  de  bas  en  haut.  Mais  alors,  sa  durée  étant 
nécessairement  plus  longue,  sa  température  doit  être 
proportionnellement  plus  élevée,  sauf  ensuite  à  la 
baisser  vers  la  (in  de  la  séance  hydrothérapique,  une 
fois  le  malade  mouillé  et  le  premier  choc  /rigo}'ifiiii(e 
réflexe  épuisé  dans  ses  elfets. 

(lu  reste,  l’habileté  de  main  de  l’opérateur  et  des 
nuances  de  touches  appropriées  au  consensus  moral  et 
physique  de  chaque  malade  sont  suggérées  par  la  pra¬ 
tique  môme.  Elles  échappent  à  toute  prescri|)tion  et 
cependant,  elles  sont  l’essence  môme  d’une  médication 
qui,  envisagée  vulgairement,  se  réduit  en  somme  à  un 
|ieu  d’eau  froide,  une  pompe  et  à  une  lance  d’arrosage. 

Ici  se  pose  ui;e  question  capitale,  celle  de  l’oppor¬ 
tunité  ou  non  de  débuter  toujours  par  de  basses  tem¬ 
pératures.  (tu  rencontre  (dus  souvent  chez  les  malades 
atteints  d’alfections  nerveuses  à  un  titre  quelconque, 
une  intolérance  particulière  aux  basses  températures. 
Iles  auteurs  du  plus  grand  mérite  (Fleury  entre  autr.'s) 
ont  observé  dos  douleurs  céphaliques  violentes  à  la 
suite  de  l'application  du  froid  et  reconnu  que,  malgré 
toute  leur  liabileté  de  main,  ils  ne  |)ouvnicnt  éviter 
toujours,  à  certains  malades,  un  tel  accident.  Parfois 
la  céphalée  durait  plusieurs  heures  après  l’application 
du  froid  quels  (|ue  fussent  les  moyens  employés  poui'  la 
combattre  ou  l’atténuer. 

Pareils  accidents,  survenus  au  début  de  notre  pra- 
ti(iue,  ont  di.sparu  dés  le  jour  où  nous  avons  eu  recours 
aux  tempéi'aturcs  plus  élevées  comme  formule  de  début, 
voire  môme,  comme  formules  courantes  dans  queb|ues 
cas  spéciaux.  Mais  ces  derniers  sont  observés,  encore 
plus  fréquemment,  dans  les  névroses  et  les  névropathies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  connaissance  même  do  l’action 
directe  et  réflexe  de  l’eau  froide  sur  la  circulation  et 
les  accidents  ceplialniues  douloureux  possibles  sont 
deux  raisons  majeures  pour  proscrire,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  basses  températures  comme  ilébut 
du  traitement  hydrothérapique  dee  alfections  de  l'en¬ 
céphale,  et  dans  (|uebiues-unes  pour  apprécier  \' utilité 
de  n'y  arriver  jamais. 

Les  elfets  généraux  de  l’hydrotbérapic  justifient  son 
indication  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  de 
l’encéphale,  mais  très  rarement  dans  celles  à  l’état 
aigu.  Êependaiil  des  auteurs  allemands  n’ont  pas  hésité 
à  y  recourir,  même  dans  ces  dernières  aflections. 

(j  11.  .«ireetionM  de  la  moelle  et  du  biilhe.  —  A. 
Scléroses.  —  Toutes  ces  affections  ont  une  étiologie 
commune  dans  laquelle  domino  souvent  raclion  pro¬ 
longée  du  froid  humide.  Sauf  pour  la  paralysie  infan¬ 
tile  et  peut-être  aussi  pour  l’atrophie  musculaire  pro¬ 
gressive,  les  émotions  morales,  un  chagrin  profond, 
une  usure  |)rématurée  du  système  nerveux,  son  hyper¬ 
esthésie  provoquée  dans  tous  ses  modes,  jouent  un 
rôle  aussi  iinporlaiit  dans  la  genèse  des  scléroses  cm- 
céphalo-rachidiennes. 


A  l’exce|)tion  de  la  syphilis  si  commune  chez  les 
ataxiques,  les  actions  toxiques  diverses  sont  plus  rare¬ 
ment  constatées  dans  les  antécédents  des  sujets.  Les 
iliatlièses  et  les  maladies  aiguës  infectieuses  elles- 
mênies  n’ont  qu’un  rôle  elfacé  dans  leur  production. 

Cette  communauté  d’originiï  et  de  nature  justifie 
l’emploi  comiuuii  de  l’hydrothérapie  dans  toutes  ces 
maladies  constituées  anatomitiuement  par  un  trouble 
de  nutrition  attiugnant  l’organisme  dans  ses  œuvres 
vives.  Lear  mode  de  formation, au  début,  est  toujours  un 
processus  irritatif  ou  congestif  dont  on  a  |)u  saisir 
parfois  les  traces  primitives  dans  ((uelqucs  nécropsies. 

Ainsi  s’explique  aisément  le  Tuode  d’action  de  l’hydro¬ 
thérapie.  Celle-ci  ayant  pour  base  le  système  nerveux 
lui-même  et  par  action  réflexe  agissant  sur  la  circulation 
ca()illairn  générale,  son  résultat  ultime  a  pour  traduc¬ 
tion  fidèle  un  effet  nutritif,  dont  la  circulation  intersti¬ 
tielle  fournit  les  éléments.  Les  oscillations  dans  le'’ 
températures  périphériques  et  profondes  en  mesurent 
grossièrement  l’intensité. 

Dans  la  majorité  des  cas,  l’anémie,  une  sensibilité 
exagérée  aux  variations  atmosphériques,  une  perturba¬ 
tion  fonctionnelle  de  l’enveloppe  cutanée  et  divers 
troubles  digestifs  sont  l’apanage  obligé  des  malades 
atteints  do  scléroses. 

Il  faut  donc  rechercher  l’action  tonique  des  douches 
tout  eu  ménageant  la  sensibilité  spéciale  au  froid  si 
souvent  rencontrée  dans  les  scléroses. 

Ou  use  de  douches  très  courtes  et  à  pressions  modé¬ 
rées,  ayant  au  début  de  20“  à  30“  ;  des  frictions  sèches 
ou  avec  des  liquides  alcooliques,  stimulants,  un  massage 
superiiciel  et  rapide,  contribuent  à  accuser  cette  action 
principale.  Lue  gymnastique  métbodiiiuc  doit  être 
apiiropriéc  à  l’état  dn  malade. 

Si  l’alfiTtion  accuse  des  poussées  congestives,  le 
calorique  a  son  indication  pendant  ces  périodes  mais 
toujours  à  doses  modérées.  Lorsque  les  phénomènes 
d’hyperesthésies  motrices  ou  sensibles  prédominent, 
l’action  tonique  doit  être  exempte  d’clfcts  révulsifs; 
tout  au  contraire,  si  la  parésie  est  accentuée. 

Dans  ce  second  cas,  douches  en  jet  pcrcussives,  sur  lo 
rachis  et  les  membres;  douches  alternatives  ou  écos¬ 
saises,  s’il  a  été  possible,  préalablement,  d’aguerrir  le 
malade  à  l’impression  du  froid.  Si  l’on  est  dans  la  sai¬ 
son  chaude,  le  sujet  encore  assez  ingambe,  vigoureux 
et  jeune,  les  douches  en  jiluie,  encercle,  sontindi(|uées. 
Mais  la  résistance  de  ces  malades  est  limitée  ;  il  faut 
donc  s’abstenir  de  toute  exagération.  La  durée  des 
douches  ne  doit|ias  excéder  dix  secondes  à  deux  minutes 
au  maximum.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  nous  ne 
conseillons  pas  la  piscine. 

Ataxie  lomotrice  —  Cette  maladie  exige  un  traite¬ 
ment  bydrothérapique  mixte,  emprunté  à  la  fois  à  celui 
des  maladies  cérébrales  et  à  celui  des  affections  de  lu 
moelle  épinière. 

D’autre  part,  si  l’on  se  réduit  à.  la  médication  to¬ 
nique,  on  reste  en  grande  partie  de  sarnié  devant  les 
périodes  congestive  et  névralgique  de  la  maladie. 

Cependant,  en  jiareil  cas,  il  ne  faut  pas  toujours  compter 
sur  l’efficacité  des  sudations.  Seulement  c’est  encore  un 
des  rares  moyens  dont  l’emploi  est  quelquefois  suivi 
d’un  soulagement  manifeste. 

D’autre  part,  employé  avec  discernement  et  modéra¬ 
tion  il  ne  fatigue  nullement.  Nous  lo  conseillons  volon¬ 
tiers  toutes  les  fois  que  l’élément  névralgique  prédomine 
sauf  à  l’abandonner  aussitôt  après  la  disparition  du 
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symptôme  douleur  pour  revenir  aux  eflels  simultanés 
toniques  et  révulsifs  par  action  frigorifique  si  précieux 
dans  cette  maladie.  Os  diverses  formules  générales 
sont  le  résultat  d’une  étude  clinique  basée  sur  plus  de 
omit  cas  d’ataxie  locomotrice  observés  tant  à  Longcliamps 
que  dans  le  service  liYdrothérapique  de  l’hôpital  Saint- 

André  de  Bordeaux. 

eau  attiédie  ou  dégourdie  est  indispensable  au  début; 
quelquefois  même  pendant  toute  la  durée  du  traitement 
de  1  ataxie  locomotrice. 

n  est  pas  de  saison  propre  au  traitement  liydrothé- 
oapique  de  l’ataxie  ;  mais  en  raison  de  la  sensibilité 
des  malades  au  froid,  il  faut,  en  hiver,  débuter  avec 
leaucoup  plus  de  ménagement. 

Atrophie  musculaire  progressive.  —  b’bydrothé- 
eapie  joue  un  rôle  effacé  dans  le  traitement  de  cette 
3  lection  redoutable.  Nous  lui  préférons  rélcclrisation 
^  surtout  les  courants  continus.  Cependant,  comme 
ugent  général  de  tonification,  les  douches  en  jet,  froides, 
percussives,  les  douches  écossaises  et  les  douclies  sul- 
ureuses  ne  doivent  pas  être  négligées.  Ce  sont  de  bons 
.luvants.  De  même  le  massage,  les  frictions  et  une 
gymnastique  modérée  et  méthodique,  mais  toujours 
^pheation  difficile  en  pareil  cas. 

1  infantile.  —  Dans  la  paralysie  infantile, 

fo  *^*f*^*J®  d'd  pus  d’effet  direct.  Elle  sert  à  relever  les 
co*"*!*^*’  ^  ^dd'iier  le  malade  et  à  lutter  indirectement 
su**/**  ^d  dénutrition  des  régions  atteintes,  mais  il  faut 
jp-*"  '*“'■  agir  directement  sur  ces  dernières  avec  l’élec- 
me*'i'***'  Pds  craindre  de  conseiller  dos  traite- 

afi  1  d’une  année,  repris  de  temps  à  autre, 

dd  soutenir  et  de  stimuler  le  travail  de  crois¬ 
sance. 

111.  Névhoses.  —  Trois  affections  principales  cons- 
(lan****!  ^  degrés  divers  ce  groupe  si  important 
pl  ,‘d  thérapeutique  hydrothérapique  :  Tépilepsie, 
^^Jslerie,  la  chorée.  Les  résultats  thérapeutiques 
die  ***'*^  millcment  comparables  dans  ces  trois  mala- 
^^lable*^  *ds  formules  hydrolhérajiiques  souvent  dissem- 

^^fitlepsie.  —  Les  formules  du  traitement  hydrothé- 
ÇQy de  l’épilepsie  sont  simples,  douches  en  jet  très 
P'  ?’  ussez  brisées  sur  tout  le  corps  et  la  tête,  et 
J  sur  les  membres  inférieurs, 
tat'***'*'^***^  l’dtfection  emprunte  à  l’hystérie  les  manifes- 
tn///'*’  P*’®dominantes,  les  douches  en  pluie  et  l’im- 
jjf  On  sont  bien  indiquées. 

moi**"*  ddDe  forme  atténuée  les  améliorations  sont 
droihA*'**'^*'  l’affection  a  une  origine  organique,  l’hy- 
i,je„j  non  seulement  échoue,  mais  parfois  aug- 

nin.  **  fi’équence  des  crises  ainsi  que  la  preuve  cli- 
|“o  en  a  été  faite  à  nos  yeux, 
duré  ***  ‘^ds,  le  traitement  est  de  très  longue 

souv^  *1011  être  souvent  repris.  Son  emploi  permet 
lados"*!*^*^  reprendre  ou  de  diminuer  momentanément 
pour  "  ■  *  Préparations  hromurées,  ressource  précieuse, 
ump  ®dnager  les  vois  digestives  et  conserver  au  bro- 
yy  y’dle  l’énergie  de  son  action. 

direct  *** - Iraiteraent  hydrothérapique  quoique 

indiqué  dans  cette  maladie  ne  peut  être 
im  .  '■d  comme  un  spécifique,  mais  s’il  est  souvent 
on  est  toujours  utile  dans  les  cas  ordinaires, 

anQp  “  ,  ’nllldurs  dire  que  la  plupart  des  hystériques 
niéd'  **  •  *’  donstituent  les  cas  les  plus  rebelles  à  toute 

thérà***-^"*!''  ll’dstlefond  commun  des  insuccès  en  hydro- 

np'e,  lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  soumettre  ces 
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malades  à  un  traitement  moral  et  physique  des  plus 
sévères  et  longtemps  continué. 

Encore  les  échecs  sont-ils  nombreux,  quoiqu’on  fasse, 
car  cette  catégorie  d’hystériques  présentent  des  troubles 
incurables.  Ils  font  partie  de  cette  catégorie  nombreuse 
désignée  récemment  sous  le  nom  de  psychopathes. 

c  Néanmoins,  les  résultats  obtenus  sont  bien  supé¬ 
rieurs  à  ceux  notés  dans  l’épilepsie,  mais  toujours  très 
inégaux,  et  l’on  peut  ajouter  sans  crainte  que,  dans  scs 
formes  anormales,  et  particulièrement  dans  ses  formes 
cérébrales,  l’hystérie  est,  de  toutes  les  névroses,  la  plus 
irrégulière  au  point  de  vue  thérapeutique.  » 

Tel  cas  cède  dès  les  premières  séances  hydrothéra¬ 
piques;  tel  autre  après  avoir  résisté  à  la  balnéation  la 
plus  variée, à  la  thérapeutique  la  plus  énergique,  semble 
disparaître  spontanément  au  lendemain  de  leur  aban¬ 
don.  Des  irrégularités  symptomatiques  et  leur  multi¬ 
plicité  nécessitent  l’emploi  successif  des  principales 
formules.  Mais,  en  raison  de  la  natui’e  excitable  de  ces 
malades,  de  leur  vive  impressionnabilité  et  des  impré¬ 
vus  qu’ils  réservent  toujours  au  praticien  le  plus  expé¬ 
rimenté,  il  faut  agir  à  la  fois  avec  audace  et  prudence. 

Les  douches  tempérées,  les  bains  d’affusion  prolongés 
sont  indispensables  dans  les  formes  cérébrales  aiguës 
de  l’affection,  lorsque  l’insomnie  et  la  surexcitation 
diminuent.  D’autres  fois  une  action  brusque  perturba¬ 
trice  obtenue  à  l’aide  d’une  douche  en  grosse  pluie  ou 
en  cercle  réussit  bien  à  enrayer  une  crise  menaçante  ; 
ou  bien  encore  des  douches  très  excitantes  massives 
avec  de  gros  jets  sont  mieux  indiquées. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  procéder  sans  idée  préconçue 
et  passer  d’un  appareil  à  l’autre  pour  trouver  le  point 
de  pénétration  et  obtenir  une  action  thérapeutique  con¬ 
tinue.  De  tels  traitements  demandent  beaucoup  de  tact; 
de  constance  et  une  intervention  médicale  assidue  sous 
peine  de  ne  pas  agir  au  moment  opportun. 

Chorée.  —  Après  l’hystérie,  cette  névrose  est  l’affec¬ 
tion  de  ce  groupe  la  plus  communément  traitée  par 
Thydriatrie.  Mais  pour  apprécier  la  valeur  de  celle-ci  et 
les  formules  appropriées,  il  est  indispensable  d’établir 
une  distinction  tranchée  entre  la  chorée  infantile,  celle 
de  l’adulte  et  le  tic  convulsif  non  douloureux,  généralisé 
ou  localisé. 

La  chorée  infantile  est  la  plus  fréquente  et  donne 
les  plus  nombreuses  guérisons.  Souvent  ayant  éclaté 
sans  cause  appréciable  ou  par  imitation,  son  origine 
rhumatismale  est  aujourd’hui  des  mieux  connues.  Par¬ 
fois  même  on  observe  des  accidents  concomitants  de 
cette  nature,  localisés  aux  muscles,  aux  articulations 
ou  au  cœur  lui-même. 

Si  l’affection  est  tout  à  fait  récente  et  simple,  la  douche 
en  jet  brisé  de  30”  à  32”,  administrée  sur  tout  le  corps 
pendant  deux  à  trois  minutes  en  moyenne  a  une  action 
sédative  des  plus  énergiques.  Formule  la  meilleure  au 
début  du  traitement,  elle  permet  de  familiariser  l’en¬ 
fant,  de  l’aguerrir,  de  le  rassurer  et  seule,  elle  peut 
suffire  à  guérir  l’affection.  11  est  même  des  cas,  où  en  rai¬ 
son  de  l’éréthisme  nerveux  concomitant  et  de  l’acuité 
du  mot,  l’eau  tempérée  doit  être  continuée  longtemps 
et  la  douche  encore  plus  prolongée. 

§  IV.  Maladies  du  sang.  —  Nous  réunissons  dans  ce 
paragraphe  la  chlorose,  Vanémie,  le  lymphalisme,  la 
leucocylhémie,  Vhémophylie,  le  diahete  et  Valbumi- 
nurie. 

Pour  ces  deux  dernières  affections,  pareil  classement 
est  tout  arbitraire  et  subordonné  au  symptôme  dominant. 
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La  première  appartient  sans  nul  doute  au  système 
nerveux,  bien  que  le  siège  anatomiipie  (lésion  du  plan¬ 
cher  du  quatrième  ventricule)  ne  soit  pas  encore  suffi¬ 
samment  établi  ou  constant,  et  l’autre  est  la  consé- 
quenee  d’affections  tout  à  fait  dissemblables,  lésions 
avancées  du  cœur  droit,  des  reins,  ou  suite  d’une  affec¬ 
tion  cutanée,  fébrile,  particulièrement  de  la  scarlatine. 

Mais  toutes  ces  affections  exigent  une  médication 
bydrotbérapique  commune.  L’action  tonique  par  excel¬ 
lence  de  l’eau  froide  et  les  formules  sont  les  mêmes, 
sauf  une  indication  particulière  en  ce  qui  concerne  les 
maladies  du  cœur  concommittantes  à  signaler  dans  le 
paragraphe  suivant. 

Action  tonique  reconstituante.  —  Dans  ces  affec¬ 
tions,  l’action  tonique  reconstituante  doit  avoir  pour 
base  les  deux  formules  :  pluie,  jet,  courtes  à  basse  tem¬ 
pérature  et  pression  moyenne.  Dans  la  chlorose  et 
l’anémie,  la  séance  est  utilement  terminée  par  une  im¬ 
mersion  rapide  dans  la  piscine  avec  la  douche  en 
lame. 

Douches  écossaises.  —  Quebiuefois  l’effet  thérapeu¬ 
tique  tarde  à  paraître,  une  action  plus  excitante  devient 
nécessaire.  Les  douches  alternatives  et  écossaises  rem¬ 
plissent  parfaitement  cette  indication.  D’autres  fois,  on 
emploie  avec  plus  d’avantage  la  douche  en  cercle, 
lorsque  le  malade  est  déjà  bien  aguerri. 

La  fréquence  de  ces  maladies  dans  les  cliniques  hy¬ 
drothérapiques  est  très  inégale.  La  chlorose  et  l’anémie 
sont  les  maladies  courantes,  et  les  succès  obtenus  ne 
se  comptent  pas. 

§  V.  Maladies  des  organes  cÉNiTo-üniNAinEs. 

Cystite  du  col.  —  Dans  la  cystite  du  col,  la  douche 
périnéale  attiédie  peut  rendre  quelques  légers  services; 
également,  les  douches  ascendantes  et  les  bains  de 
siège  locaux.  .Mais  il  faut  chercher  ailleurs  les  éléments 
de  la  thérapeutique  habituelle  de  cette  maladie  sympto¬ 
matique  par  excellence. 

Nous  avions  fondé  un  certain  espoir  dans  les  douches 
périnéales  et  les  douches  ascendantes  très  chaudes  et 
très  froides  pour  combattre  les  engorgements  prosta¬ 
tiques.  Les  résultats  ont  été  nuis  ou  médiocres.  Néan¬ 
moins,  en  présence  d’une  affection  essentiellement 
rebelle  et  à  médication  restreinte  on  peut  toujours  user 
de  ces  formules  bydriatriques. 

Spermatorrhée.  Impuissance.  —  La  spermatorrhée 
et  Vimpuissance  sont  les  deux  affections  par  excellence 
justiciables  de  la  médication  et  les  résultats  obtenus 
sont  en  général  des  plus  favorables  surtout  dans  la 
première  maladie. 

L’hydrothérapie  agit  plus  encore  par  scs  effets  géné¬ 
raux  que  par  son  action  locale.  Celle-ci  s’obtientà  l’aide 
de  douches  périnéales.  On  règle  leur  pression,  durée  et 
température  selon  qu’il  est  nécessaire  de  produire  une 
action  tonique,  sédative  ou  excitante.  Ouelqucfois  les 
douches  ascendantes  et  les  bains  de  siège  à  épingles, 
à  eau  courante  ou  eau  dormante  réglées  comme  durée 
et  température  d’après  les  indications  ci-dessus  sont 
utiles  à  joindre  aux  douches  périnéales. 

L’action  générale  est  déterminée  à  l’aide  des  douches 
en  pluie,  en  poussière  avec  jet  sur  les  lombes,  si 
l’on  veut  une  action  tonique  modérée.  Est-il  nécessaire 
de  déterminer  plutôt  une  action  sédative,  on  y  joint  les 
immersions  dans  la  piscine.  La  douche  en  cercle  et  les 
douches  alternatives  ou  écossaises  sont  réservées  anx 
cas  dans  lesquels  l’action  excitante  est  plus  nécessaire. 

Vimpuissance  fournit  des  résultats  thérapeutiques 


très  inégaux,  mais  en  général  subordonnés  à  l’origin® 
de  la  maladie.  Quatre  cas  principaux  s’offrent  à  la  pra- 
ti(]ue  hydrothérapique. 

Impuissance  nerveuse.  —  Observée  chez  le  jeune 
homme.  Simple  émotivité  dont  il  n’est  pas  maître.  Notre 
carrière  médicale  nous  en  a  offert  de  bien  singuliei^ 
exemples.  Elle  disparaît  aisément. 

Impuissance  native.  —  Les  organes  génitaux  sont 
jicu  développés,  leurs  réflexes  bulbo-médullaires  sans 
action.  L’hydrothérapie  nous  a  donné  quelquefois  des 
améliorations  assez  satisfaisantes  et  durables;  mais 
jamais  nous  n’avons  obtenu  une  virilité  complète. 

Impuissance  symptomatique  (diabète,  affection  des 
centres  nerveux).  Cette  impuissance  est  incurable 
comme  la  maladie  dont  elle  reste  un  simple  symptôme 
épisodique. 

Impuissance  précoce.  —  Due  à  de  simples  excès, 
cette  impuissance  fournit  le  contingent  le  plus  nom¬ 
breux  de  malades  et  les  résultats  sont  assez  encoura¬ 
geants.  Quant  aux  impuissances  natives  ou  conformes 
à  l’âge  moyen,  un  résultat /)u.ssaÿfr  ou  un  échec  certain 
est  la  règle  habituelle. 

Les  formules  hydrothérapiques  sont  les  mômes  dans 
tous  les  cas.  Il  faut  emiiloyer  les  douches  à  forte  pres¬ 
sion,  et  à  basse  température,  les  douches  écossaisses 
ou  alternatives,  le  cercle  et  la  piscine  avec  la  douche  en 
lame. 

De  temps  à  autre,  une  vigoureuse  sudation  avec  fric¬ 
tions  énergiques  du  rachis  suivies  d’un  massage  gene¬ 
ral.  Il  faut  aussi  accentuer  cette  tonification  excitante 
générale  par  les  exercices  de  corps,  les  armes  et  1* 
gymnastique  sans  pousser  cette  dernière  jusqu’à  l’épui- 
semenl  musculaire  et  recommander  une  alimentation 
intensive. 

Les  appétits  génésiques  exagérés,  les  érections  anor¬ 
males  sont  des  manifestations  secondaires  d’une  idio¬ 
syncrasie  native  ou  d’une  autre  affection,  contre  laquelle 
il  faut  agir. 

Si  l’hydrothérapie  est  indiquée,  il  faut  s’abstenir  des 
formules  excitantes  ci-dessus  et  conseiller  jilutôt  1® 
traitement  de  la  spermatorrhée  liée  à  l’éréthisme  ner¬ 
veux.  En  pareil  cas,  les  bains  tièdes  locaux  et  généraux 
sont  utiles  également. 

Affections  internes.  —  Aménorrhée.  —  Dans  Vante- 
norrhée,  sept  à  huit  jours  avant  la  date  présumée  fi® 
l'époque,  il  faut  remplacer  les  douches  ordinaires  p»*' 
les  douches  alternatives  et  écossaises  générales  et  lO' 
calisécs  sur  les  lombes  à  la  fin  de  la  séance.  11  ne  fa®^ 
pas  diriger  l'eau  froide  avec  insistance  sur  les  pieds,  e^ 
le  sang  obtenu  se  borner  à  une  douche  en  jet  excessi' 
vement  brisée,  promenée  quelques  secondes  d  peine  sur 
tout  le  corps.  Dans  l’intervalle  des  époques  et  en  dehors 
do  la  semaine  précédant  les  règles,  on  doit  localiser, 
chaque  fois,  le  jet  sur  les  lombes  et  débuter  par  uu 
bain  de  siège  à  épingle  froid  de  dix  secondes  à  uuo 
minute  de  durée.  Si  l’on  échoue  par  ces  formules,  o® 
a  recours  à  la  douche  alternative  donnée  chaque  jour» 
si  du  moins  la  malade  n’est  pas  trop  excitable. 

Mélrorrhagie.  —  D'une  part  il  faut  insister  sur  Je* 
douches  générales  percussives  localisées  sur  les  épaul®* 
et  les  membres  supérieurs  et  de  l’autre  sur  le  bain  o 
pieds  à  épingle  l'rDid  et  sur  le  jet  froid  dirigé  pend»» 
deux  à  cinq  secondes  au  plus  sur  les  pieds.  Cela  fa'*’ 
la  douche  est  ii|ipli(|uéc  sur  le  haut  du  corps  ainsi  <1"’ 
vient  d’ôtre  indiqué.  . 

Nous  avons  vu  ces  formules  suffire  à  enrayer  ou 
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•noilércr  beaucoup  de  métrorrhagies  syniploniatiques  douches  vaginales.  Mais  les  formules  :  doiK-lies  en  jet, 

«un  polype  ou  d’un  cancer  utérin;  réussir  complètement  pluie,  et  bains  de  siège,  sont  bien  plus  lentes  à  produire 

chez  une  hémophilique  dont  la  diathèse  hémorrhagique  leur  effet.  Fréquemment,  plusieurs  mois,  une  année  et 

se  faisait  jour  par  cette  voie  et  par  les  bronches,  alter-  plus  sont  nécessaires  pour  aboutir, 

ualivement.  Quant  aux  métrorrhagies  menstruelles,  la  L’état  général  si  souvent  altéré  (chloro-anémie  iité- 
ffuerison  est  la  règle  ;  mais,  de  môme  que  pour  le  trai-  rine)  est  déjà  bien  amélioré  que  la  résolution  de  l’cngor- 

einent  de  l’aménorrhée,  nous  avons  eu  des  insuccès  gement  pelvien  n’a  pas  encore  disparu  ou  commence  à 

inexplicables,  même  après  l’usage  méthodicpie  et  pro-  peine  et  que  des  poussées  congestives  avec  un  certain 

de  la  médication.  caractère  inllammatoirc  persistent  encore. 

^inénorrhée.  —  Les  règles  irrégulières  ou  très  Rhiles  précises  à  observer  pour  l'emploi  des  douches 
^ouloureuscs,  sont,  avec  les  migraines,  un  des  tourments  vaginales.  —  La  température,  la  durée  et  la  pression 

I  _  ordinaires  delà  vie  féminine.  Indépendamment  des  douches  vaginales  doivent  être  soigneusement  pré¬ 
ns  causes  diverses  de  cet  état  assez  comph-xe,  l'hydro-  cisées.  l’ius  la  sensibilité  pelvi-utérine  est  vive,  la  con- 

^  erapie  s’applique  utilement  à  le  combattre.  Nous  avons  gestion  ou  l’inllamination  accusées,  plus  ou  doit  se  rap- 

eiiu  souvent  une  sédation  manifeste  immédiate  dès  procher  des  températures  32"  à  37°;  user  d’une  faible 

■  première  époque  suivant  le  début  de  l'hydrothérapie.  pression  et  prolonger  cette  application  locale  pendant 

^  «is,  fait  bizarre,  comme  les  allures  de  la  maladie  cinq  à  dix  minutes,  le  corps  bien  au  repos  et  dans  la 

‘^«®*’ns«ltats  produits  aisément  en  position  horizontale. 

jour  chocs  du  froid,  ne  persistent  pas  tou-  Telles  doivent  être  les  pratiques  du  début.  Mais  une 

lor  ® n^^^nrvés  quelquefois,  même,  fois  le  degré  de  sensibilité  spéciale  de  la  malade  bien 
Pi’e^^^i  '  maladie  générale  concomitante  a  cédé  la  connu,  il  faut  agir  et  recourir  suivant  le  cas,  aux  tempé- 
^mière  à  la  médication.  ratures  extrêmes,  froides  ou  très  chaudes, 

vent*  ‘lans  l’emploi  de  celle-ci  est  assez  sou-  Les  premières  amenant  par  la  réaction  produite  une 

congestion  locale  secondaire  sont  réservées  pour  les 
états  tout  à  fait  chroniques  avec  peu  ou  pas  de  poussées 
congestives.  Cependant,  il  est  des  exceptions  dont  il  faut 
tenir  compte;  certaines  femmes  ne  supportent  jamais  les 
basses  températures;  et  d’autres  malades  ne  s’accom¬ 
modent  que  de  celles-là. 

Les  douches  vagino-utérincs  très  chaudes  (40°  à  50°) 
Q  .  sont  employées  de  préférence  dans  les  inflammations 

Vêtit  b  ^^crus.  Inflammations  chroniques  du  subaiguës  et  atoniques.  La  décongestion  qui  suit  l’hyper- 
Rranh”  réunissons  dans  un  même  para-  thermie  locale  provoquée  dvxient  un  agent  actif  de  réso- 

de  5  «Sections  chroniques  de  l’appareil  génital  et  iution.  Les  inflammations  franches  s’en  accommodent 

communes,  caractères  rapprochés,  moins  et  l’on  se  trouve  mieux  alors  de  l’emploi  des  dou- 

II  g  «volulion  parallèle  sont  leurs  traits  distinctifs.  ches  de  33"  à  35"  au  maximum. 

ëst  ainsi  de  leur  médication  hyilrothérapi(iue.  La  durée  des  douches  très  chaudes  ou  très  froides  ne 

mièp  ^'‘^^Hcetion  utérine  ou  ovaro-utérine  est  la  pre-  doit  pas  excéder  trois  à  cinq  minutes  et  les  douches 

don  fréquente  à  signaler.  Liée  ou  subor-  tempérées  cinq  à  dix  et  au  besoin  quinze  minutes, 

i  la**^*  souvent  à  l’évolution  menstruelle,  surtout  On  a  préconisé  également  les  douches  vaginales  sans 

tPui^**'®'''«'‘rhagie  périodique,  elle  en  réclame  le  même  pression  et  de  très  longue  durée,  une  à  deux  heures,  le 

douches  générales  révulsives  sur  la  portion  corps  bien  étendu.  Ce  sont  de  simples  irrigations  dont 

l'gjd  du  corps,  décongestions  directes  obtenues  à  l’action  a  été  peu  étudiée.  Elle  iie  nous  paraissent  pas 

Cl  à  h  liain  de  siège  à  épingles  ou  à  eau  courante  devoir  mieux  atteindre  le  but  que  les  précédentes  et  le 

1  a**^****  température.  bain  ])artiel  ou  général  avec  spéculum  spécial  nous 

réuj  . locale  hgpogastrique  peut  également  semble  devoir  y  suppléer  avantageusement. 

(Jo„,  '^“oime  les  douches  hépatiques  ou  spléniques  §  VL  Rhumatismes.  Forrnwics  èa/«éaim  dw  rhuma- 
prof'*®?  dans  le  même  but.  Néanmoins  la  situation  tisme  aigu.  —  Fomentations  chaudes  sur  les  jointures 

de  i  do  l’organe  et  sa  .susceptibilité  ainsi  que  celle  avec  enveloppement  dans  les  toiles  imperméables,  et 

doech  P®l''*onoo  à  tout  choc  accentué,  rend  cette  si  le  malade  peut  se  mouvoir  assez  pour  supporter  un 

.■Vugjj  ®  Poo  ■««niable  et  son  résultat  assez  incertain.  transport  quelconque,  bains  de  vapeur  humides  aro- 

supto  j’I'^l^ocons-no  us  encore  les  bains  de  siège  révulsifs,  matisés,  suivis  d’affusions  chaudes  surtout  le  corps  et 
la  mëîi-  médecin  ne  peut  lui-même  appliquer  d’enveloppement  dans  les  couvertures. 

gg  "‘.oation.  Sous  l’influence  du  bain  de  vapeur  et  de  l’enveloppc- 

(le  ^»^*^**ôral’  le  résultat  est  assez  rapidement  obtenu,  nient,  une  réaction  puissante  s’établit  :  turgescence  de 
d'sparT’  ®®*'lage-t-on  beaucoup  et  parvient-on  à  faire  la  peau  ;  sueurs  extrêmement  abondantes.  Cette  seconde 
en  par*'!*'*^  névralgie  lombo-ovarique  si  fréquente  partie  de  l’opération  jieut  durer  de  une  à  deux,  trois 
là,  j'j  Mais  on  ne  réussit  pas  aussi  bien,  loin  de  heures.  Au  sortir  des  couvertures  on  essuie  le  malade 

C’est  n  IV**''!  nvarique  est  lié  à  la  maladie  hystérique.  avec  des  linges  chauds,  on  le  frictionne  vivement  pour 

nièrg  àir-  •‘*}’™Pl'^'nns  les  plus  rebelles  de  cette  der-  augmenter  l’effet  révulsif  cutané  obtenu,  effet  si  bien 

Les  accusé  par  la  coloration  anormale  de  la  peau,  puis  on 

chroniques  ou  les  simples  engor-  le  rapporte  dans  son  lit  et  on  le  couvre  modérément  afin 
^mnient  large,  de  la  cavité  pelvienne  infé.  d’éviter  le  retour  de  l’action  sudorifique. 

grande  •  ^  utérin,  évoluent  souvent  avec  une  Le  sujet  éprouve  tout  à  la  fois  un  sentiment  de  bien- 

celni  leur  traitement  bydrothérajiiquc  est  être  et  de  lassitude  générale  des  plus  caractéristiques, 

«la  congestion.  Souvent  on  doit  y  joindre  les  Que  s’est-il  passé? 


d’u  ,  ,‘nec  a  un  succès  tardil  ou  tout  ou  moins 
ne  amelioration  satisfaisante  et  durable  de  l’évolution 
“'cnstruolle. 

.  ‘‘«■•sidérations  thérapeutiques  ne  comportent  au- 
cer  **  ,  «‘«l'î  hydrothérapique  précise  en  ce  qui  con- 
Pg  ”«  I®  ■lysménorrhée,  et  le  praticien  doit  sans  se  décou- 
néat^  0’'  ■’cvue  toutes  les  ressources  de  la  bal- 
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A.  Effet  sudorifique,  ([ucpeudc  inédicamciils  produi¬ 
raient  aussi  avanlageusement  et  à  un  degré  aussi  éner¬ 
gique. 

li.  Effet  spolialif  et  altérant,  eu  répétant  un  certain 
temps  cette  médication. 

C.  Effet  révulsif,  au  premier  chef  par  suite  de  l’ac- 
livilé  insolite  imprimée  à  la  circulation  capillaire  cuta¬ 
née.  Celte  dernière  action  n’étant  limitée  ni  aux  join¬ 
tures  malades,  ni  à  la  tête,  ni  à  la  région  précordiale, 
mais  bien  à  la  surface  totale  du  corps,  il  eu  résulte 
une  sécurité  absolue  contre  l’action  métastatique  ou  la 
fluxion  locale. 

1).  Effet  antiphlogistique,  par  suite  de  rabondance 
exagérée  des  sueurs. 

Ce  bain  doit  être  répété  ainsi  tous  les  jours.  A  mesure 
que  l'amélioration  se  fait  sentir,  on  diminue  sa  durée, 
de  manière  à  limiter  graduellement  scs  elTets  d’après 
l’état  morbide  et  les  forces  du  malade. 

On  peut  ainsi  continuer  pendant  une  période  de  dix 
à  trente  jours.  Après  ce  laps  de  temps  et  si  la  guérison 
n’est  pas  complète,  on  emploie  rcnveloppcmeut  au  sortir 
de  l’étuve,  tous  les  trois  à  quatre  jours. 

Lorsque  tous  les  symptômes  aigus  ont  disparu,  on  se 
borne  à  exciter  légèrement  la  peau  du  sujet  par  un  sé¬ 
jour  de  dix  à  douze  minutes  dans  l’étuve,  suivi  d’une 
douche  en  pluie  sur  tout  le  corps  pendant  dix  secondes 
à  une  minute,  et  d’une  douche  en  jet  sur  les  jointures 
jmalades  et  le  reste  du  corps  pendant  une  à  deux  mi¬ 
nutes.  La  température  de  ces  douches  est  abaissée  gra¬ 
duellement  de  35°  à  12".  Souvent,  cet  abaissement  de 
température  a  lieu  même  pendant  la  première  période 
du  traitement,  celui  de  l’enveloppement;  mais  dans  ce 
cas,  il  faut  avoir  soin  d’attendre  la  diminution  des  sym¬ 
ptômes  aigus.  . 

Aussitôt  la  douche  froide  donnée,  le  malade  est  fric¬ 
tionné  vigoureusement;  puis  il  s’habille  et  se  promène 
au  grand  air  où  il  fait  quelques  exercices  gymnastiques, 
suivant  ses  forces. 

Dans  la  période  ultime  du  traitement,  on  se  borne  à 
de  simples  douches  générales,  froides,  courtes  et  fortes. 

Pour  être  efficace,  cette  dernière  partie  du  traitement 
doit  durer  de  quatre  à  dix  semaines.  Elle  n’est  pas  ab¬ 
solument  néceessaire.  Simple  but  hygiéni((uc,  mais  but 
dont  l’importance  capitale  n’échappe  à  aucun  esprit 
prévoyant,  soucieux  de  l’avetiir. 

La  seule  contre  indication  relative  au  traitement  hy¬ 
drothérapique  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
pyrétique  et  généralisé,  sont  les  accidents  aigus  du 
côté  du  cœur.  Ces  accidents  bien  diminués,  on  peut 
agir. 

La  période  aiguë  tout  à  fait  passée,  on  prescrit  le 
traitement  hydrothérapique  suivant  :  à  l’intérieur,  eau 
fraîche,  pure  et  légère  à  haute  dose  de  quatre  à  huit 
verres  par  vingt-quatre  heures  ;  à  l’extérieur,  bains  de 
vapeur  ut  supra,  suivis,  de  douches  froides,  courtes 
et  fortes,  tout  à  la  fois  toniques  de  l’économie  entière  et 
surtout  de  l’enveloppe  cutanée  et  localement  résolutives 
des  points  engorgés,  s’il  reste  encore  des  traces  de  phlo- 
gose. 

Le  traitement  hygiénique  de  ces  malades  consiste 
dans  1  emploi  alternatif  de  l’hydrothérapie  pendant  les 
saisons  froides  ou  tempérées,  et  des  eaux  alcalines 
pendant  les  saisons  tempérées  ou  chaudes.  A  la  moin¬ 
dre  réapparition  des  accidents  aigus,  on  se  hâte  de 
revenir  aux  bains  de  vapeur,  suivis  d’enveloppement  et 
de  douches  chaudes.  Dans  ces  conditions  et  prise  à 


temps,  on  enraie  souvent  la  maladie,  surtout  si  l’action 
du  froid  a  joué  un  rôle  important. 

Formules  balnéaires  du  rhumatisme  chronique.  — 
Tous  les  matins:  sudations  légères  et  courtes,  dans  l’étuve 
ou  la  caisse,  suivant  l’aptitude  du  sujet  et  la  ténacité  du 
mal.  Le  premier  de  ces  appareils  étant  le  plus  puissant. 
Aussitôt  le  corps  moite,  douche  générale  en  pluie  et 
locale  en  jet  |)endant  une  à  deux  minutes;  suivant  les 
cas,  la  température  est  abaissée  graduellement  de  30°  à 
14“  C.  ou  maintenue  à  30".  Exercice  en  plein  air  ou  an 
gymnase,  et  injection  par  intervalle  de  deux  à  quatre 
verres  d’eau  fraîche  dans  la  matinée. 

Tous  les  sept  à  huit  jours,  la  sudation  est  poussée 
jusqu’aux  sueurs  abondantes. 

Pendant  la  sudation,  enveloppement  des  jointures 
malades  dans  des  linges  mouillés.  Cet  enveloppement 
local  est  continué,  s’il  est  besoin,  d’une  manière  perma¬ 
nente,  en  ayant  soin  de  renonveler  les  compresses 
mouillées  toutes  les  six  à  douze  heures  et  de  les  recou¬ 
vrir  de  toiles  imperméables. 

Tous  les  soirs  :  douche  générale  en  pluie  pendant 
cinq  à  dix  secondes  et  en  jet  pendant  trente  secondes 
à  deux  minutes,  à  la  température  de  30"  à  14°  C.,  scion 
la  sensibilité  organique,  la  puissance  dè  réaction  du 
sujet.  Le  plus  souvent  il  faut  parvenir  à  donner  la  douche 
avec  de  l’eau  à  14°.  C’est  un  des  principaux  buts  à  at¬ 
teindre.  Mais  il  est  quelques  cas  rares  où  il  est  plus 
sage  de  rester  toujours  à  une  température  plus  élevee. 

La  séance  hydrothérapique  finie,  le  sujet  se  livre  aux 
mêmes  exercices  que  le  matin.  Après  quelques  jours 
on  remplace  ou  on  alterne  avantageusement  les  simples 
douches  froides  du  soir  avec  la  douche  écossaise  dit® 
alternative. 

Suivant  la  pratique  de  M.  Daily,  on  joint  avec  un  grand 
avantage  le  massage,  les  mouvements  provoqués,  un® 
gymnastique  médicale  soigneusement  réglée  par  1® 
médecin  lui-même,  à  tous  les  moyens  précédents.  Nous 
en  avons  vu  un  exemple  remarquable  entre  ses  mains 
démontrant  la  valeur  do  cette  prati(|ue  particuliér® 
dans  laquelle  il  est  passé  maître.  Une  bonne  hygiène» 
une  alimentation  saine,  modérée,  exempte  de  spiritueux» 
d’excitants,  plutôt  végkale,  à  moins  que  le  sujet  ne  sod 
lymphatique,  seconde  le  traitement  de  toutes  les  formes 
rhumatismales. 

Existe-t-il  des  contre-indications  au  traitement  hy* 
drothérapique  du  rhumatisme  articulaire  chronique  I 
1  Non  ou  plutôt,  à  moins  que  le  sujet  ne  soit  atteint 
I  d’une  all'ection  organique  du  cœur  très  avancée,  l’I'ï" 
drologie  simple  est  toujours  applicable;  ce  (jui  ne  pour¬ 
rait  avoir  lieu  pour  les  eaux  alcalines  si  redoutable® 
lorsqu’il  existe  quelques  lésions  des  viscères  du  cerd® 

'  supérieur. 

j  iiTunoTi.wioTHii';.  Boutron  etBoudel  ont  indiqué» 
en  1850,  une  méthode  pratique  pour  apprécier  les  qu®' 

'  lités  d’une  eau  potable,  méthode  qui  prit  pour  point  d® 
départ  les  observations  faites,  en  1847,  par  Clarke,  sU® 

'  l’emploi  de  la  teinture  alcoolique  de  savon  destinée  ® 
mesurer  la  dureté  des  eaux. 

I  Elle  est  fondée  sur  la  propriété  que  possède  le  sav®® 
de  rendre  l’eau  pure  mousseuse  et  de  ne  produire  ®® 

'  phénomène  dans  les  eaux  chargées  de  sels  terreux  ® 

I  surtout  de  sels  à  base  de  cbaux  et  de  magnésie 
I  lors(iue  ces  sels  ont  été  décomposés  et  neutralisés  pai'l 
!  savon  et  qu'il  reste  un  léger  excès  de  ce  dernier. 

'  la  dureté  d’une  eau  est  proportionnelle  à  la  quantité  « 


HYDR 


HYÜR 


117 


sels  terreux  qu’elle  renferme,  on  peut  déduire  la  mesure 
e  sa  dureté  de  la  quantité  de  teinture  de  savon  em¬ 
ployée  pour  produire  la  mousse. 

On  prépare  d’abord  un  liquide  liydrotimétriquc. 

Savon  blanc  de  Marseille .  tOO  grammes. 

OU  mieux  : 


Savon  raédici 
Alcool  ù  90'>. 
■•l“iidislilid„| 


"lissout  le  savon  dans  l’alcool  en  chaulTant  jusqu'à 
®  lullition,  on  filtre  pour  séparer  les  sels  et  les  matières 
l'ongères  insolubles  dans  l’aleool,  que  le  savon  peut 
tiTe'^'^*''''’  ojoute  l’eau  distillée  à  la  dissolution  fil- 

Comme  le  savon  n’a  pas  toujours  une  composition 
^  entique,  on  soumet  cette  liqueur  à  un  essai  pour  fixer 
valeui-.  Les  instruments  nécessaires  à  cet  essai  sont 
gQ®.  “ni'oRo  graduée  et  un  flacon  bouché  à  l’émeri  de 
à  80  centimètres  cubes  de  capacité,  jaugé  à  40  cen- 
j  trcs  cubes  par  un  trait  circulaire. 

^  burette  est  titrée  de  telle  façon  qu’une  capacité 
1®  centimètres  cubes  do  dimension,  prise  à  partir  d’un 
ait  circulaire  tracé  au  sommet  de  la  burette,  soit  di- 
so*T-'*”  '''"Kl-lrois  parties  égales.  Les  divisions  suivantes 
^  nt  égalés  aux  premières.  Mais  comme  il  faut  une  di- 
i*ion  pour  produireja  mousse  persistante  avec  40  cen- 
cubes  d’eau  distillée  pure,  on  ne  compte  pas 
®  ‘livision,  et  le  zéro  est  marqué  à  la  seconde  divi- 
aa.  Les  ±  centimètres  cubes  ne  sont  donc  réellement 
“'Visés  qu>en  22  degrés. 

our  titrer  la  liqueur  liydrotimétrique,  on  emploie 
®®  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à  1/4000  telle 
1*  a**®  forme,  sous  le  volume  de  40  centimètres  cubes, 
“  mousse  persistante  avec  22°  elfectifs  de  cette  liqueur. 
ig®^®'**°i'ure  calcique  doit  être  pur  et  avoir  subi  la  fusion 

On  opère  comme  avec  une  eau  dont  on  veut  connaître 
on  employer  moins  de  vingt-deux  divisions, 

fa  la  liqueur  d’eau  distillée  en  calculant  qu’il 

environ  1/23  de  son  poids  d’eau  pour  diminuer  sa 
■■ce  do  1»  hydrotimétrique. 

fg  amine  40  centimètres  cubes  de  solution  italciquc 
arment  1  centimètre  de  chlorure  de  calcium,  les 
do  ®  ,  aux  divisions  de  lii|ueui'  savonneuse  correspon- 
centimètre  de  chlorure  calcique.  Une  division 
"  IJ-  =  0,00045.  Mais  comme  dans  1000  centimètres 
timt*  ‘la  solution  de  CaCl*  il  y  a  vingt-cinq  fois  40  cen- 
j  a^'‘*s  cubes,  c’est-à-dire  vingt-cinq  fois  la  quantité 
je'i,  'l'^alle  on  a  expérimenté,  une  division  ou  1  degré 
a  liqueur  hydrotimétrique  représente  par  litre,  une 
luantitè  de  chlorure  de  calcium  égale  à  ®'®‘  ^  ^  -  = 
0.01  li.  “ 

H  11“  admet  denc  que  chaque  degré  représente  environ 
jg  ggjg  calcaires  ou  magnésiens  par  litre 
a  autre  côté  comme,  d’après  les  auteurs,  il  faut 

*  de  savon  pour  décomposer  0,25  de  CaCl*  dissous 
hvH*  ““  l'Ire  d’eau,  on  peut  admettre  que  chaque  degré 
gj  ^  rotimétrique  représente  approximativement  un  dé- 
Kraniine  de  savon  ou  exactement  0î'°,10f'. 

“e  eau  tenant  en  dissolution  un  sel  de  chaux,  de 


magnésie,  de  baryte  ou  de  toute  autre  hase  pouvant  for¬ 
mer  avec  les  acides  gras  du  savon  un  composé  insoluble, 
peut  être  analysée  aussi  facilement  qu’une  dissolution 
de  chlorure  calcique.  Un  simple  calcul  de  proportion 
permet  d’établir  les  poids  correspondant  à  un  degré  de 
la  burette  par  chaque  litre  de  dissolution  pour  les  sels 
à  bases  terreuses. 

Détermination  du  degré  hydrotimétrique  des  eaux. 
—  tluellc  que  soit  l’eau,  il  faut  avant  tout  s’assurer 
qu’elle  ne  titre  pas  plus  de  30°  hydrotimétriques.  l’our 
cela,  on  en  prend  20  centimètres  cubes  environ  auxquels 
on  ajoute  1  centimètre  cube  de  la  liqueur  savonneuse. 
Si  l’eau,  après  agitation  avec  un  tube  de  verre,  devient 
opaline  sans  former  de  grumeaux,  on  peut  en  faire  l’es¬ 
sai  directement.  Dans  le  cas  contraire,  on  ajoute  la 
moitié  ou  un  plus  grand  nombre  de  fois  son  volume  d’eau 
distillée,  de  façon  à  ce  qu’elle  n’ait  pas  un  litre  supérieur 
à  30°  hydrotimétriques.  11  est  clair  que  dans  ce  cas  le 
degré  observé  doit  être  multiplié  par  2,  3  ou  4  «uivant 
qu’on  y  ajoute  2,  3  ou  4  volumes  d’eau  distillée.  De 
plus  celte  eau  distillée  doit  avoir  été  essayée  et  donner 
la  mousse  persistante  à  zéro.  Enfin  la  liqueur  hydroti- 
mètrique  elle-même  étant  sujette  à  subir  des  variations 
doit  aussi  être  titrée  de  temps  à  autre  avec  la  solution 
normale  de  chlorure  de  calcium. 

En  supposant  que  l’eau  se  trouve  dans  les  conditions 
ordinaires,  on  en  mesure  40  centimètres  cubes  dans  le 
flacon  jaugé,  et  on  ajoute,  avec  la  burette  remplie  cxac- 
ment,  la  liqueur  hydrotimétrique  en  agitant  après  chaque 
addition  de  4  à  5  gouttes. 

Quand  on  a  obtenu  une  mousse  légère  et  persistante 
formant  à  la  surface  une  couche  d’un  demi-centimètre 
environ  d’épaisseur,  on  laisse  reposer.  Après  quelques 
minutes,  si  cette  mousse  s’affaisse,  on  recommence  l’o¬ 
pération  jusqu’à  ce  que  la  mousse  persiste  pendant  dix 
minutes  environ.  On  lit  ensuite  sur  la  burette  le  degré 
trouvé,  soit  15°,  c’est-à-dire  quinze  divisions  de  la  liqueur 
hydrotimétrique.  Ce  chiffre  indique  que  celte  eau  con¬ 
somme  en  pure  perte  à  peu  près  15  décigrammes  de 
savon  par  litre,  et  que  sous  le  même  volume  elle  con¬ 
tient  environ  15  centigrammes  de  sels  calcaires  ou  ma¬ 
gnésiens.  On  dit  qu’elle  marque  15°  bydroliraétriques. 

Cos  données  suffisent  pour  reconnaître  si  une  eau  est 
plus  ou  moins  pure.  Mais  lloutron  et  Roudet  ont  poussé 
plus  loin  les  applications  de  leur  méthode  et  tenté  d’en 
faire  un  véritable  procédé  d’analyse  quantitative,  per¬ 
mettant  de  doser  l’acide  carbonique,  les  divers  sels  de 
chaux  et  de  magnésie,  ainsi  que  les  chlorures  et  les 
sulfates. 

l'our  déterminer  l’acide  carbonique,  les  sels  de 
chaux  et  de  maguésie,  il  suffit  de  quatre  opéraliens 
successives  : 

La  première  consiste  à  prendre  le  degré  hydrotimé¬ 
trique  de  l’eau  à  1  état  naturel.  On  en  mesure  ensuite 
50  centimètres  cubes  auxquels  on  ajoute  2  centimètres 
cubes  de  solution  d’oxalate  d’ammoniaque  au  1/60.  On 
agile  fortement  le  liquide  en  le  battant  au  moyen  d’un 
tube  et  on  l’abandonne  une  demi-heure.  On  filtre. 

L’oxalate  d’ammoniaque  a  précipité  tous  les  sels  de 
chaux.  On  prend  40  centimètres  cubes  de  celle  eau  et 
on  la  titre.  Dans  un  ballon  jaugé,  on  fait  bouillir  l’eau  à 
analyser  pendant  une  demi-heure,  on  laisse  refroidir, 
on  rétablit  avec  de  l’eau  distillée  le  volume  primitif.  On 
agile,  on  filtre  et  on  prend  le  degré  de  cette  eau  ainsi 
privée  d’acide  carbonique  et  de  carbonate  de  chaux. 

A  50  centimètres  cubes  de  cette  même  eau  bouillie  et 
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filrée,  ou  ajoute  2  oeiilinièlrcs  cubes  d’oxalate  auimo- 
nia(iue  au  J/CO.  Ou  aj,nle,  ou  laisse  reposer,  ou  lillre  cl 
on  prend  le  degré  de  cette  eau  dépouillée  de  la  (  baux 
non  précipitée  ])réala))leuieut  à  l’état  de  carbonate. 

Eu  eiuployaul  les  ehill'rcs  des  auteurs,  supposons 
(|u’on  ait  trouvé  : 

2“  C(!luil!  l’ciui  |)reci|iiléc  iiar  l’iixablo  amniuiiiquo  =  II  ' 

i-  -  -  -  *  ""cl  i.r<-'ri|.ilc'o . 

Par  l'oxalalo  animiiiiniiio . “  8“ 

Ou  relraiicbe  3“du  ebiirre  trouvé  au  iiiiinéroS,  soito^de 
ir)'=  12".  Les  3"  roprésenlent  le  carbonate  de  cbauxiiui 
est  resté  eu  dissolution  dans  l’eau  malgré  Erdiullition. 

Dans  cette  analyse,  25“  représentent  :  acide  carbo- 
ui(iue,  carbonate  (le  chaux,  sels  d(“  chaux  divers  et  sels 
de  magnésie. 

Il"  représentent  les  sels  de  magnésie  et  l’acide  car- 
houiiiiic  restés  dans  l’eau  après  rélimiualiou  de  la 
chaux. 

Donc  :  25“  —  11°  =  11“  qui  représentent  les  sels  de 
chaux. 

15“  réduits  à  12“  par  correction  représentent  les  sels 
de  magnésie  et  les  sels  de  chaux  autn^s  (|uele  carbonate, 
25“  —  12“=  13“  correspondant  par  suite  au  carbonab! 
de  chaux  et  à  l’acide  carbonique. 

8“  représentent  les  sels  de  magnésie  non  jirécipilés 
par  l’ébulliliou  et  l’oxalato  ammoniaque. 

Comme  les  sels  de  chaux  sont  représentés  par  14“, 
les  sels  de  magnésie  par  8°,  ensemble  par  22“,  il  resti; 
donc  3°  sur  les  25“  qui  appartiennent  à  l’acide  carboni- 

(JUC. 

On  voit  ainsi  (tue  l’eau  examinée  contient  : 

Aciile  carbonique .  3 

Carbonate  de  (.'baux .  tO 

Sulfate  de  cliaux  ou  sels  do  chaux  autres  que  le  ear- 

Sols  de  uiagn(!sie .  8 


Le  tiibleau  suivant  indique  l’équivalent  d’un  degré 
hydrolimétrii]uc  pour  un  certain  nombre  de  comitosés, 
et  il  est  facile  de  traduire  cos  degrés  en  poids  pour  les 
sels  et  en  volume  pour  l’acide  carboni(|uc.  11  sul'lit  de 
multijdier  le  ebiffre  des  degrés  observés  pour  cbatiue 
corps  en  particulier  par  le  nombre  corresjiondant  à 
r  hydrotimétrique  de  ce  corps. 


Chiururo  de  calcium . 

Carbonate  do  cliaux . 

Sulfate  de  chaux . 

Ma^'nësio . 

Chlorure  do  nia^iiosiuni 
Carbonate  do  magnésie 
Sulfate  do  inagnosio-- 
Chlorurc  de  sudiuin. . . . 

Sulfate  do  soude . 

Acide  üulfuriqiic . 

Savon  à  30  P*  100  d  oitu. 
Acide  nitrique . 


1-  =  0.0057 
1"  =  O.Oili 
1®  =  0.0103 
1-  -  ü.üliO 
1®  =  O.OOiâ 
l»  =  Ü.OOÜO 
1"  =  O.OOHX 
i»  =  U.OliS 
l"  0.0120 


i"  O.OOH2 
1»  =  0.0073 
l®  “  O.IOGI 
1®  ^  0,1005 


Dans  le  cas  précité  en  supposant  la  chaux  à  l’état  de 
earbouato  et  de  sulfate,  cl  la  magnésie  à  l’état  de  sul¬ 
fate,  l’eau  analysée  doit  eontenir  : 


Aciilc  rarbonique  librci...  3»  =  3  X  0-005  =  0.015 

Carbonate  do  chaux .  10»  =  10  X  0.0103  =  0.103 

Sulfalc  do  chaux .  i-  =  4  X  0.0140  =  0.050 

Sulfate  magiKisiquc .  8»  =  8  X  0.0125  =_-(M00 

0.274 

En  retranchant  0“,015  d’aciile  carbonique.  On  arrive 
à  0,24!)  qui  représente  à  peu  près  exactement  en  poids 
le  nombre  de  degrés  trouvés. 

La  méthode  pour  titrer  les  eblorures  et  les  sulfates 
ne  présente  aucun  avantage  sur  l’analyse  chimiquo. 

Erébault,  professeur  à  l’Ecole  (b;  médecine  do  Tou- 
lou.se,  a  modifié  la  niétbode  de  îtoulron  et  Boudet  en 
reiidaiit  les  opérations  à  la  fois  plus  prati(|ues  cl  plu® 
précises.  Le  principe  reste  toujours  le  même.  C’est  éga¬ 
lement  nue  solution  alcoolique  de  savon  (|ui  coiisliluo 
la  liiiueur  d’épreuve. 

Wiiis  sa  formule  ii’est  pas  la  même  : 

Àlcoul  à  ÔO"  contùsiniaux .  OGO  rent.  cubes. 

Eau  dislillùe .  340  — 

Ou  dissout  le  savon  dans  l’alcool  à  une  température 
aussi  peu  élevée  ([ue  possible,  on  ajoute  l’eau  distillée, 
ou  laisse!  refroidir  et  on  liltrc.  Celte  liqueur  doit  être 
titrée  car  la  composition  du  savon,  même  du  savon 
amygdaliu  le  mieux  préparé  u’est  pas  coiislaiit.  Ou 
emploie  pour  cela  la  solution  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  pur. .  0.80 

Acide  chlorliydriquc  pur .  Q.  S. 

Eau  distillde  pour  faire  un  litre . ,. .  «.  S. 

Le  chlorure  de  calcium  formé  est  évaporé  à  siccité, 
légèrement  calciné,  et  le  résidu  est  repris  par  le  volume 
d’eau  voulue. 

Celte  solution  marque  exaelcmciit  20“  liydrolimé- 
lrii)ucs;  50  centimètres  cubes  de  cette  solution  sont 
introduits  dans  un  flacon  de  00  eciitiinètres  cubes  en¬ 
viron,  puis,  à  l’aide  d’une  burette  graduée  en  dixiémes 
de  centimètres  cubes  on  ajoute  peu  à  peu  la  liqueur 
savonneuse  dont  on  recherche  le  litre,  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  obtenu  le  phénomèuo  de  la  mousse  persistante.  St 
la  liqueur  d’épreuve  était  exactement  faite  il  faudrait 
en  employer  10  centimètres  cubes.  .Mais  le  plus  souvent 
par  suite  de  l’inconstauce  de  composition  des  savons, 
elle  est  trop  forte  et  la  quantité  cm]iloyée  est  inférieure 
à  10  ceiilimélrcs  cubes  ;  il  faut  doue  l’étendre  d’eau 
distillée,  dans  les  proportions  convenables  pour  la  ra¬ 
mener  au  titre  voulu,  l’our  cola  supposons  qu’il  ait 
fallu  seulement  !l““,2  pour  produire  la  mousse  persis¬ 
tante  avec  les  50  centimètres  cubes  de  liqueur  calcique- 
On  essaie  avec  cette  même  liqueur  savonneuse  combien 
de  centimètres  cubes  doivent  être  employés  ]iour  .for¬ 
mer  la  mousse  pcrsislaiite  avec  .50  cenliinèlrcs  cubes 
d’eau  distillée. 

.\dmeltons  qu’il  en  ait  fallu  0''“,3,  trois  divisions  de 
l:i  burette  divisée  en  dixii-mc  de  eentimétres  cubes. 
Dans  ce  cas  0",2  —  0",3  =  8'",00,  lesquels  représon- 
leiit  la  (luaiilité  utilemenl  employée  à  précipiter  ** 
chaux  des  .50  centimètres  cubes  delà  solution  calcique- 
Il  suflil  doue  d’élendre  la  li(|iieur  savoiiiicusc  de  l'SlO 
d’iiau  distillée  par  8“'', 00  ou  mieux  d’ajouter  12"“, 35 
d’eau  [lar  ebiique  100  grammesdo  liciucur  de  savon. 

Lelle-ci  est  ainsi  rigoureusement  titrée  et  10  centi¬ 
mètres  cubes  sont  neutralisés  cxacteun'iil  jiar  .50™  de  1» 
solution  calcique  typ(!.  Ces  10  centimètres  cubes  repro- 
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seiueiu20°hy(lroUmétriquPsl“=  ■|^etncc=  " 
ou  plus  simplement  nx  “i  degrés  hydrotimétriques. 

Mais  comme  nous  venons  de  le  voir,  l’eau  distillée 
®^0'U>êine  s’empare  d’une  certaine  quantité  de  licjueur 
«  épreuve  pour  former  la  mousse  persistante.  On  dé- 
tormine  cette  (|uantité  par  un  essai  analogue  fait  sur 
leau  distillée  et  si  les  li(jueurs  sont  J)ien  faites  on 
trouve  O'c, i  =  4  divisions  par  50  centimètres  cubes 
dcau  distillée.  Ces  (Jw,-!  représentent  une  constante  et 
*0  quantité  à  retrancher  au  degré  trouvé. 

On  peut  dès  lors  procéder  à  l’analyse  d’une  eau. 
"ourcela  on  remplit  de  li(iueur  d’épreuve  une  burette 
^udiiée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  burette  île 
lohr  à  robinet  de  verre  par  exemple,  celle  que  l’on 
dans  tous  les  laboratoires,  en  ayant  soin  de  faire 
d  lleurer  le  liquide  à  la  division  0.  D’un  autre  côté 
ou  met  dans  un  flacon  de  90  centimètres  cubes  environ, 
d  centimètres  cubes  exactement  mesures  de  l’eau  à 
dualyser,  après  s’ôtre  «assuré  toutefois  par  un  essai 
Cdpide  qu’elle  ne  litre  pas  plus  de  30°  hydrotimétriques, 
duquel  cas  il  faudrait  l’étendre  d’une  certaine  quantité 
d  eau  distillée  comme  dans  le  procédé  de  Boutron  et 

On  laisse  couler  goutte  à  goutte  la  liqueur  d’épreuve 
dus  l’eau  en  l'agitant  très  souvent  jusqu’à  ce  qu’on 
Obtienne  une  mousse  persistante.  Comme  il  est  possible 
'Id  on  ait  ajouté  trop  de  liqueur,  on  refait  une  seconde 
operation  et  parfois  même  une  troisième.  On  arrive 
d'usi  au  titre  exact. 

supposons  qu’on  ait  employé  8m, 4  de  liqueur,  le  degré 
'ydrotiniétrique  de  l’eau,  et  ceci  résulte  de  ce  que 
ous  avons  dit,  sera  représenté  par  : 


<i  =  i  (8,4  -  0,4)  =  IB” 

La  formule  générale  est  d  =  2  (n  —  c)  dans  laquelle 
ceprésentant  le  degré  cherché;  n  le  nombre  de  cen- 
tiuètros  cubes  de  liqueur  normale  employée  et  c  la 
oonstanle  de  correction. 

Ce  procédé  permet  d’évaluer  ju.squ’à  un  cinquième 
e  degré  jiuisque  un  demi  centimètre  cube  =  cinq 
'disions,  et  on  pourrait  même  mesurer  un  dixième  de 
ôtendant  la  liqueur  de  son  volume,  d’alcool 
et  en  la  titrant  de  manière  que  20  centimètres 
bbes  soient  neutralisés  exactement  pur  50  centimètres 
'dbes  de  la  solution  calcique. 

1  faut  ensuite  calculer  pour  les  composés  que  ren- 
I’buu  les  quantités  qui  correspondent  à  un  degré 
ydrotimétrique.  Frébault  eu  donne  le  tableau  suivant 
permet  de  convertir  en  poids  les  degrés  hydroti- 
,  ^L’iques.  11  suffit  de  multiplier  le  nombre  des  degrés 
ouvés  par  les  coefficients  suivants  : 


H  faut  noter  toutefois  iiuc  les  quantités  de  solution 


savonneuse  nécessaires  pour  produire  la  mousse  per¬ 
sistante  dans  une  eau,  tout  en  s’accroissant  à  mesure 
que  les  degrés  de  dureté  de  cette  eau  deviennent  plus 
élevés,  ne  sont  pas  exactement  proportionnelles  à  ces 
mêmes  degrés.  De  là  la  nécessité-  d’étendre  l’eau  qu’on . 
veut  essayer  quand  elle  est  trop  chargée  de  sels  cal¬ 
caires.  Ce  fait  a  été  expliqué  ainsi  : 

Le  chlorure  de  calcium  forme  avec  la  soude  du  savon, 
du  chlorure  de  sodium  en  proportion  d’autant  plus 
grande  que  l’eau  tient  en  dissolution  une  plus  grande 
(juantité  de  chlorure  calciiiuc.  Cette  formation  de  chlo¬ 
rure  de  sodium  favorise  la  séparation  des  sels  calcaires 
et  diminue  par  suite  le  volume  de  liqueur  d’épreuve 
nécessaire  pour  produire  cet  effet.  Frébault,  dans  un 
tableau  inséré  page  141  dans  son  ouvrage  des  Mani- 
puliiiioiis  de  chimie,  analyse  volumétrique,  a  calculé 
les  erreurs  qui  correspondent  aux  degrés,  demi-degrés 
et  quarts  de  degrés  observés,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  de  20".  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

En  appelant  G  cette  dernière  correction,  la  formule 
hydrotimétrique  d’une  eau  devient  : 

d  =  3  («  —  c)  +  C. 

On  prend  le  signe  -P  quand  les  degrés  observés  sont 
au-dessus  de  20°  et  le  signe  —  lorsqu’ils  sont  au-des¬ 
sous. 

En  résumé  les  modifications  apportées  au  procédé  de 
Boutron  et  Boudet  consistent  dans  la  substitution  fort 
heureuse  d’une  burette  ordinaire  à  la  burette  bydro- 
timétri([ue  que  l’on  ne  peut  se  procurer  dans  toutes 
les  circonstances,  puis  dans  l’emploi  d’une  liqueur  sa¬ 
vonneuse  moins  chargée,  ne  laissant  pas  déposer  du 
savon  au  moindre  changement  de  température,  ce  qui 
oblige  à  la  chauffer  pour  le  redissoudre  et  par  suite  à 
augmenter  le  volume  de  la  liqueur  d’épreuve  en  nui¬ 
sant  ainsi  à  la  précision  de  l’épreuve.  Enfin  en  ajoutant 
le  tableau  de  correction  dont  nous  venons  de  parler, 
l’auteur  a  donné  à  ce  procédé  toute  la  précision  qu’il 
comporte. 

11  convient  de  faire  observer  que  si  la  méthode  hydro- 
limétrique  présente  un  moyen  rapide  de  s’assurer  des 
proportions  de  sels  calcaires  et  peut-être  magnésiens 
que  renferme  une  eau,  elle  ne  peut,  en  réalité  donner, 
comme  le  veulent  Boutron  et  Boudet,  des  indications 
précises  sur  la  proportion  d’acide  carbonique  et  des 
autres  sels  et  de  plus  quand  les  eaux  sont  très  pauvres 
en  sels  calcaires,  cette  méthode  ne  donne  plus  que  des 
résultats  imparfaits  et  souvent  des  plus  erronés.  Tout 
on  rendant  les  plus  grands  services  pour  une  analyse 
rapide  d’une  eau  calcaire,  elle  no  peut  suppléer  l’ana¬ 
lyse  chimique  à  laquelle,  en  fin  de  compte,  on  est  tou¬ 
jours  obligé  de  recourir. 

Frébault  a  de  plus  discuté  la  quantité  de  savon  qui 
correspond  à  un  degré  hydrotimétrique  et  qui  ne  serait 
pas  de  0,1001  comme  l’indiquent  Boutron  et  Boudet. 
D’après  Warme  il  ne  faut  que  1,9485  de  savon  au  lieu 
de  2.326  pour  décomposer  0,25  de  chlorure  de  calcium 
et  Frébault  est  arrivé  théoriquement  à  1,90  chiffre  sen¬ 
sible  ment  voisin  du  premier; un  degré  hydrotimétrique 
correspond  donc  à  0,0805  de  savon. 

. . .  wi»i:»ONAfT.  Aud.).  Asteracantha 

ou  tierberia  longifolia  (Noos).  Cotte  plante  qui  appar¬ 
tient  à  la  familie  des  Acanthacées  et  à  la  tribu  des 
Barlcriécs,  est  originaire  de  l’Inde.  Elle  est  annuelle, 
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à  feuilles  opposées,  lancéolées,  hérissées,  munies  de 
chaque  côté  du  pétiole  d’épines  ternées  et  subu- 
lées. 

Les  Heurs,  qui  sont  accompagnées  de  bractées  et  de 
‘bractéoles,  sont  sessiles,  solitaires.  Le  calice  est  à 
quatre  parties. 

La  corolle  hypocratériforme  est  a  deux  lèvres.  Quatre 
étamines  exserles,  didynames,sont  insérées  sur  le  tube 
de  la  corolle;  les  filets  sont  réunis  par  paires,  les  an¬ 
thères  sont  à  deux  loges,  glabres  et  mutiques.  Ovaire 
à  deux  loges  renfermant  quatre  ovules;  style  simple, 
stigmate  mince.  Capsule  comprimée,  biloculaire,  locu- 
licide,  renfermant  buit  graines  petites,  ovales  ou  de 
forme  irrégulière,  à  testa  brun,  lisse,  supportées  par 
de  petits  rétinacles.  Elles  sont  longues  d’un  dixième 
de  pouce  et  largo  d’un  sixième. 

Celte  plante  est  très  commune  dans  les  endroits 
humides.  Elle  possède  dos  propriétés  diurétiques  qui 
la  font  employer  par  les  indigènes. 

La  racine  s’emploie  en  décoction  (.10  grammes  pourGOü 
d’eau)  à  la  dose  de  15  à  30  grammes.  Le  vinaigre  est 
préparé  avec  les  feuilles  récemment  séchées,  deux 
onces,  vinaigre  distillé  seize  onces.  .Macéi'alion  de  trois 
jours.  On  presse  et  on  filtre. 

üosc  16  grammes  à  30  grammes.  Li  s  natifs  admi¬ 
nistrent  les  cendres  de  la  plante,  à  la  dose  d’une 
demi-tasse  de  thé  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Les  graines  qui  sont  diurétiques  portent  le  nom  do 
graines  de  Uilmakhara.  Placées  dans  la  bouche  elles 
se  revêtent  immédiatement  d’une  grande  quantité  de 
mucilage  tenace,  adhérantau  palais  et  à  la  bouche,  dont 
la  saveur  est  agréable. 

On  peut  observer  sous  le  microscope  le  développe¬ 
ment  de  ce  mucilage  en  mouillant  une  coupe  avec  une 
goutte  d’eau. 

On  voit  naître  subitement  des  filaments  des  cellules 
du  testa  ;  ils  s’étendent  rapidement  dans  chaqne  direc¬ 
tion  ,  eu  formant  un  réseau  (|ui  rappelle  celui  des 
algues  inférieures.  11  ne  se  dissout  pas  lorsi|u’on  ajoute 
une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Les  graines  pulvérisées,  sont  administrées  mélangées 
au  sucre  ou  au  lait  à  la  dose  de  1  à  2  drachmes  (4  à 
8  grammes)  (Oymock,  Indian üunys  in  Pharm.  Journ., 
16  décembre  1876). 

iiTMKXonK-TTO.ii  M.  \/Hymeno(lictyon 

excelsum  (Wall),  Cinchona  excelsa  (lloxb.)  appartient  à 
la  famille  des  lUibiacées  et  à  la  série  dos  Cinchonées. 
Cet  arbre,  qui  habite  les  forêts  de  la  péninsule  de 
Madras,  est  extrêmement  élevé,  droit  et  d’un  diamètre 
considérable,  à  branches  nombreuses.  Son  écorce 
est  très  épaisse.  La  couche  externe  est  grise,  spon¬ 
gieuse,  craquelée  dans  diverses  directions  et  manque 
souvent.  La  couche  moyenne  est  brune,  farineuse  et 
épaisse  à  l’extérieur  ainsi  qu’è  l’intérieur.  La  couche 
interne  est  blanche. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées 
caduques,  oblongues,  molles,  duveteuses,  surtout  à  la 
face  inférieure. 

Les  nervures  sont  simples,  fréquemment  opposées. 
Ces  feuilles  ont  de  12  à  25  centimètres  de  longueur  sur 
6  à  iode  largeur. 

Les  feuilles  florales,  situées  a  la  partie  inférieure  des 
ramifications  de  la  panicule,  ont  la  même  forme  que 
les  autres  mais  sont  plus  petites,  colorées,  plus  persis¬ 
tantes.  Les  pétioles  sont  arrondis,  et  longs  de  4  à  6 


centimètres.  Ils  sont  accompagnés  de  stipules  ovées, 
cordées,  dressées,  coriaces. 

Les  Heurs  hermaphrodites,  régulières,  d’un  blanc 
verdâtre,  très  nombreuses,  d’une  odeur  exejuise,  sont 
disposées  en  grappes  terminales  ramifiées,  à  pédicelles 
courts,  de  telle  façon  que  les  divisions  de  leurs  inflores¬ 
cences  deviennent  spiciformes.  Elles  sont  accompagnées 
d’une  ou  de  deux  bractées  foliacées,  pétiolées,  réticulées 
et  marcescentes. 

Le  calice  est  libre,  gamosépale,  court,  à  cinq  lobes 
profonds,  ovés  ou  longuement  subulés,  caducs. 

La  corolle  est  gamopétale,  infudibuliforme,  à  tube 
long,  resserré,  glabre  à  l’intérieur,  à  limbe  partagé  en 
cinq  lobes  vulvaires,  plus  courts  (juc  la  moitié  du  tube. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  insérées  sous 
la  gorge  de  la  corolle,  à  filaments  libres,  courts.  Les 
anthères  sont  inlrorses,  apiculées,  à  connectif  dilaté,  à 
deux  loges  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudi¬ 
nales. 

L’ovaire  infère  est  à  deux  loges,  ruiie  antérieure, 
l’autre  postérieure.  11  est  surmonté  d’un  disque-épigyne 
orbiculaire,  entourant  la  base  rétrécie  en  ce  point  d’un 
style  grêle,  longuement  exserte,  terminé  par  un  stig¬ 
mate  ovoïde,  obscurément  bilobé.  Les  ovules  nom¬ 
breux  insérés  sur  un  placenta,  placé  dans  l’angle  in¬ 
terne  de  la  loge,  sont  ascendants,  anatropes,  à  micro- 
pyle  inférieur. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  couronnée  par 
les  débris  du  calice,  â  doux  loges  et  s’ouvrant  au  som¬ 
met  en  deux  valves  loculicides.  Elle  a  le  diamètre  d’une 
fève,  mais  une  longueur  deux  fois  plus  grande. 

Les  placentas  sont  minces,  angulaires,  fixés  le  long 
de  la  suture.  Les  graines,  au  nombre  de  10  à  12  dans 
chaque  loge,  de  la  couleur  de  la  châtaigne,  sont  ascen¬ 
dantes,  imbriquées,  oblongues, comprimées,  entournéos 
par  une  aile  largement  ovale,  partagée  en  deux  lobes 
â  la  base  de  la  graine.  L’albumen  est  charnu,  et  l’em¬ 
bryon  est  â  cotylédons  planes  à  radicules  infère.  (Lind- 
ley,  Flnr.  méd.). 

L’hymenodictyon  nous  intéresse  surtout  par  son 
écorce  (pii  jouit  dans  l’Inde  d’une  grande  réputation 
comme  fébrifuge  et  comme  tonique.  Les  propriétés 
paraissent  résider  dans  la  couche  interne  qui  possède 
une  amertume  plus  persistante  que  celle  du  quinquina, 
et  non  dans  la  couche  spongieuse  qui  est  comjiarativc- 
ment  insipide. 

Sa  structure  microscopique  rappelle  celle  des  écorces 
de  quinquina,  mais  les  fai.sccaux  de  cellules  libériennes 
sont  plus  grands.  Les  vaisseaux  laticifères  et  spiralés 
sont  beaucoup  plus  nombreux.  Quelques-unes  des  cel¬ 
lules  sont  remplies  par  une  matière  colorante  rouge 
comme  dans  l’écorce  des  Cinebonées,  et  on  remarque 
une  rangée  continue  de  cellules  libériennes  â  large 
cavité,  à  la  jonction  de  l’écorce  et  du  bois  (Dymockj. 

L’emploi  de  cette  écorce  comme  fébrifuge,  la  série 
â  laquelle  elle  appartient  et  qui  renferme  des  plantes 
toutes  riches  en  quinine,  avaient  fait  supposer  tout 
d’abord  qu’elle  devait  ses  propriétés  à  cet  alcaloïde, 
lîroughton,  en  1870,  en  examinant  une  écorce  fraîche 
déclara  que  sa  saveur  était  due  à  la  présence  de 
I’cscmL’hc  qui,  par  suite  de  la  dessication  et  du  contact 
avec  les  matières  organiques  en  décomposition,  se  trans¬ 
formait  en  esciilétine,  qui  est  presque  insipide. 

Cette  étude  a  été  reprise  en  1883,  par  Naylor  (Pharm- 
journ-,  avril-oct.  1883)  et  complétée  en  septembre  1884; 
d’après  cet  auteur  la  saveur  amère  n’est  due  ni  A  l’os- 
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«uliiie,  ni  à  l’esculêtine,  mais  bien  à  un  alcaloïde  qu’il 
jii-opose  de  nommer  hyménodictyonine.  11  l’obtient  de 
la  façon  suivante.  L’écorce  réduite  en  poudre  et  séchée 
il  une  basse  température  est  mélangée  à  la  chaux  vive, 
épuisée  par  le  chloroforme,  et  celui-ci  est  agité  avec  de 
1  acide  sulfurique  étendu.  L’alcaloïde  est  séparé  en¬ 
suite  par  la  soude  caustique,  lavé  à  l’eau  froide,  traité 
par  l’éther  qu’on  évapore,  puis  ‘  repris  par  le  même 

•uenstrué. 

Çct  alcaloïde  est  en  masse  gélatineuse  de  couleur 
crème  mais,  par  une  évaporation  ménagée,  il  prend 
une  forme  cristalline  distincte  et  sa  formule  correspond 
a  avide  d’eau  qu’il  retient  avec 

grande  ténacité.  .\  l’air  il  jirend  une  couleur  jaune, 
•la*,  à  10U°,  passe  au  brun.  Sa  saveur  amère  se  perçoit 
niieux  quand  il  est  dissous.  11  est  soluble  dans  l’alcool, 
oUier,  le  chloroforme,  le  benzol  et  l’éther  de  pétrole. 

^  Par  évaporation  de  la  solution  éthérée,  à  une  terapé- 
lature  légèrement  élevée,  il  se  sépare  sous  forme  de 
gouttelettes  huileuses.  Si  on  chauffe  au  delà  du  point 
Nécessaire  pour  enlever  l’éther,  ces  gouttelettes  se 
leunissent  et  le  tout  prend  l’apparence  d’une  résine 
Niolle.  11  commence  à  fondre  à  (36",  et  à  70“  il  est  sufli- 
soment  liquide  pour  être  versé  d’un  vase  dans  un  autre. 
'  Nyoïénodictyonine  traité  par  l’acide  sulfurique  donne 
’^Ne  solution  qui,  à  la  lumière  transmise,  prend  une 
couleup  jauug  citron,  passant  au  rouge  vineux,  dont  la 
C‘|ile  s’allaiblit  ensuite.  A  la  lumière  rélléchie  elle 
Piesente  une  apparence  bronzée.  La  fluorescence  s’ac¬ 
compagne  d’un  dégagement  d’acide  sulfureuse. 

^'oc  l’acide  chlorydrique  faible  cet  alcaloïde  forme 
la  composition  Ü'*'ll'*»Az2  qui  est  amorphe 
•f  jaunâtre.  Les  autres  combinaisons  salines  ne  cristal- 
‘‘«Nt  pas  non  plus. 

pli  l^ormc  avec  l’iodure  d’éthyle  le  composé  C^^lli" 
'  pi’l^Az^,  1^  qui  cristallise  en  rosette. 

1^0  serait  donc,  d’après  Naylor,  une  rfïflwme  tertiaire. 
N  sulfocyanure  de  potassium  ajouté  en  excès  à  la 
olution  de  cet  alcaloïde  dans  l’acide  acétique  donne 
Nissance  à  des  gouttes  huileuses  d’un  jaune  rou- 
patre.  En  solution  faiblement  acide  il  donne  avec  le 
"orne  un  précipité  jaune,  et  avec  la  solution  de  chlo- 
“ce  de  chaux  un  précipité  blanc. 

“a  solution  dans  l’alcool  à  !)0“  est  inactive  à  la  lu- 
•"'«ce  polarisée. 

'^et  alcaloïde  qui  est  prolablement  volatil  est  re- 
j 'arquable  par  l’absence  d’oxygène.  Il  se  rapproche  de 
quinoïdine,  de  la  paricine  et  de  la  berbérine.  De  la 
I  iiioïdine  il  diffère  parce  qu’il  est  inactif  optiquement, 
^  parce  qu’il  forme  des  combinaisons  renfermant  moins 
ip!  Platine.  Il  diffère  de  la  paricine  par  sa  proportion 
'lydrogôiic  et  de  la  berbérine  parce  qu’il  renferme 
plus  grande  quantité  de  carbone, 
ni.- ^alcaloïde,  Naylor  a  retiré  de  cette  écorce  uu 
1  incipe  indifférent  qui  est  mélangé  au  premier  préci- 
I*  N  produit  par  l’addition  de  la  soude.  Ce  composé 
l’é^vT  ^  insoluble  lorsqu’on  traite  l’alcaloïde  par 
.  hcr.  En  le  faisant  bouillir  avec  l’alcool  on  l’obtient 
'“colore. 

présente  l’apparence  d’un  acide  tannique  et^  au 
^  icroscope  on  l’aperçoit  sous  formes  d’écailles  micacées. 
N  saveur  est  amère  ;  il  est  sensiblement  soluble  dans 
alcool  mais  non  dans  l’éther  ni  dans  le  chloroforme. 
Se  dissout  également  dans  les  acides  dilués  d  où  le 
Pcecipiié  l’addition  d’un  alcali.  11  est  neutre.  Naylor 
pense  que  ce  doit  être  le  produit  de  destruction  d’un 


glucoside  et  lui  assigne  la  formule  C»‘>Hi“0’,  mais  sans 
pouvoir  lui  donner  un  nom. 

Une  autre  espèce,  \'H.  obovatum  (Sii/fed  kurwah), 
produit  une  écorce  également  employée  comme  to¬ 
nique  dans  l’Inde  mais  moins  amère  que  la  première. 

Elle  laisse  écouler  par  incisions  faites  au  tronc  un 
suc  laiteux. 

iiTURi.'vi':.  Voy.  Cor.A. 

■■Tnci-TCiior.  (Chine).  La  source  minérale  ther¬ 
male  de  lling-Tchou  située  au  nord  de  Pékin,  non  loin 
des  bords  de  Pay-llo  est  très  fréquentée.  D’après  Ali- 
bert,  les  eaux  chaudes  de  cette  source  rcnfernieraient 
de  l’alun  et  une  petite  quantité  de  soufre. 

HTOMCT.a.HIXK.  Voy.  JUSUÜIAME. 

■iTi'.ATi  (Grèce  continentale).  —  Ilypati  ou  Nea- 
Patra  est  un  village  de  la  province  de  Phthiotide-et- 
Phocide  situé  à  2ü  kilomètres  Ouest  de  Lamia,  sur  un 
affluent  de  la  llellada,  tributaire  du  golfe  de  Zitini.  Aux 
environs  de  ce  village,  se  trouve  sur  une  colline  de  cal¬ 
caire  la  célèbre  source  sulfureuse  d’ilypati  qui  émerge 
à  la  température  de  31“,5  C.,  au  fond  d’un  puits. 

L’eau  de  cette  source, d’un  débit  abondant,  a  la  blan¬ 
cheur  de  l’efiu  de  chaux;  elle  pétille  en  dégageant  de 
noinJ)reuses  bulles  de  gaz;  d’un  poids  spécilique  de 
1 .00375.  Son  odeur  est  manifestement  hépatique  et  sa 
saveur  non  désagréable  grâce  à  la  présence  de  l’acide 
carbonique;  devient  après  la  perte  de  ce  gaz  franche¬ 
ment  sulfureuse.  Elle  a  été  analysée  par  John  qui  lui  a 
trouvé  la  composition  suivante  : 
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I HUKCM  tiiérapouiifiuc».  —  La  sourcc  d’ilypati  est 
fréquentée  pendant  la  saison  (du  1"’  mai  à  la  lin  d’aoùt) 
par  trois  ou  quatre  cents  malades.  La  médication  hydro- 
minérale  est  externe  et  interne;  l’eau  se  prend  en  bois¬ 
son  et  en  bain  de  piscine.  Les  affections  rhumatismales 
chroniques,  Icsdermaloses  à  forme  humide  ou  sèche,  les 
•diverses  manifestations  du  lymphatisme  etde  la  scrofule, 
inflaramatious  chroniques,  mais  simples,  des  muqueuses 
des  voies  aériennes  et  urinaires,  les  obstructions  intes¬ 
tinales,  certaines  dyspejisies  stomacales  et  intestinales, 
la  syphilis  larvée,  tels  sont  les  états  pathologiques  qui 
appartiennent  à  la  sphère  d’action  des  eaux  d’ilypati. 

■iTR.vci'ii'n.  Le  Daman  du  Cap,  blaireau  de  roches, 
Marmotte  du  Cap,  Hyrax  capensis  (Ehr),  est  un  petit 
proboscidien  qui  habite  l’.Ybyssinie  et  surtout  le  Cap 
de  Bonne- Espérance.  11  est  court  et  bas  sur  ses  pattes. 
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couvert  do  poils  soyeux,  doux,  et  de  ])oils  laineux,  peu 
fournis,  de  couleur  gris  liruii. 

Le  museau  est  très  obtus.  Sa  formule  dentaire  est  : 
incisives  44"  •  eanines  44"  .'nolni''es  -yT 
de  devant  ont  quatre  doigts  et  ceux  <lo  derrière  trois; 
les  premiers  sont  munis  de  petits  sabots  minces  et 
arrondis,  ainsi  que  les  seconds  (pii,  par  exce])tion,  por¬ 
tent  au  doigt  interne  un  ongle  oblique  et  crochu.  La 
queue  n’est  pas  apparente. 

11  existe  trois  mamelles  de  chaiiue  coté,  rune  axil- 
liaire,  l’antérieure,  et  les  deux  autres  inguinales. 

Dans  les  lieux  (pi’babitent  les  damans,  dans  les 
fentes  do  rochers,  dans  les  cavernes,  on  trouve  une 
substance  particulière,  VHijraccum  ipte  l’on  regarde 
comme  un  mélange  de  l’urine  et  des  matières  fécales 
de  ces  animaux. 

Elle  est  solide,  dure,  pesante,  d’un  brun  noirâtre, 
d’aspect  résinoïde,  d’odeur  aromatique,  de  saveur  amère. 
Elle  se  laisse  entamer  par  le  couteau,  et  se  ramollit 
entre  les  dents.  Un  échantillon  a  donné  à  l’analyse 
7Ü  p.  100  de  matières  solttbliis  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  1 1  p.  100  de  fibres  et  de  matières  organiques 
insolubles  et  10  p.  100  de  sable  et  d’autres  substances 
inorgani(|ues. 

A  l’incinération  il  laisse  p.  100  de  cendres  consis¬ 
tant  en  chlorures,  sullatcs,  phosphates  et  carbonates 
alcalins,  de  chaux  et  de  magnésie,  ainsi  que  des  nitrates 
en  petites  quantités. 

En  précipitant  la  matière  organiipie  que  renferme 
l’extrait  aqueux  par  l’acétate  de  ploml)  et  décomposant 
le  précipité  par  l’acide  sulfuriipip,  on  obtient  une  sub¬ 
stance  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
organique  soluble  dans  l’eau.  Elle  est  dure,  cornée, 
iTsincuse,  transparente  et  d’un  brun  luisant.  Elle  ren¬ 
ferme  probablement  plusieurs  substances.  Son  odeur 
fécale  est  des  plus  maniuée. 

L’hyraceum  est  en  résumé  un  mélange  de  plu¬ 
sieurs  sels  et  de  matières  organiques;  celles-ci  ren¬ 
ferment  de  l’urée,  des  acides  hippurique  et  benzoïque. 
On  y  tiouve  eu  outre  une  petite  quantité  d’une  matière 
sucrée,  probablement  du  glycocolle,  provenant  de  la 
décomposition  de  l’acide  hippurique  ou  acide  benzoïiiue. 

Le  microscope  ne  révèle  aucune  matière  imjiortanle 
Il  permet  seulement  d’apercevoir  des  libres  ligneuses, 
des  grains  de  sable,  des  cristaux  d’acide  urique,  des 
poils,  etc. 

Par  la  dessiccation  riiyraceum  perd  7  p.  lOü  d’eau. 

L’hyraceum  a  été  employé  comme  succédané  du 
castoreum  dont  il  possède  une  partie  des  propriétés 
astringentes.  11  est  aujourd’hui  â  peu  près  tombé  dans 
l’oubli. 

Le  professeur  Cape,  dit  que  l’on  trouve  également 
dans  les  fentes  dos  rochers,  à  New-Mexico,  une  concré¬ 
tion  analogue  à  l’hyraceum  et  qu’il  croit  produite  par 
le  dépôt  de  l’iirino  et  des  matières  fécales  d’un  rat  sau¬ 
vage  le  Néotome. 

iiYPüOTiQtKW  (Médicaments).  On  groupe  sous  ce 
nom  tous  les  médicaments  qui,  comme  le  bromure  de 
polaanium,  le  chloral,  Ig  paraldéhyde,  jouissent  de  la 
propriété  de  provoiiuer  le  sommeil.  Les  hyqinotiques  ne 
peuvent  être  considérés  comme  une  classe  spéciale  de 
médicamenls  car  ils  püs.sudcnt  d’autres  propriétés  qui 
les  fout  avec  plus  de  raison  classer  parmi  d’autres 
groupes. 


(Médicaments).  Groupe  des 
médicaments  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  les  iorces 
vitales.  C’est  un  vieux  mot  peu  employé  aujourd’hui. 

■lYMOPi’;  (////.sopMs  officinalis,  L.).  Celte  plante 
appartient  à  la  famille  des  Labiées  et  à  la  tribu  des 
Tbymoïdées  que  caractérisent  iiuatre  élamines  fertiles, 
distantes,  droites,  divergentes. 

L’hysope  est  originaire  du  midi  de  l’Europe  et  so 
rencontre  en  Italie,  dans  le  Dauphiné,  en  Provence, sur 
les  coteaux  arides,  les  fentes  des  rochers,  les  murailles 
des  vieux  châteaux. 

La  souche  est  traçante,  ligneuse. 

Les  tiges  sont  dressées,  rajiprochées  en  toulfes.  H' 
gueuses  à  la  parlie  inférieure,  pubescentes,  hautes  de 
:î0  à  40  centimètres. 

Les  feuilles  sont  opposées,  scssiles,  glabres,  vertes, 
étroites,  lancéolées,  aiguës  et  longues. 

Les  (leurs,  ordinairement  bleues,  rarement  blanches 
ou  rouges,  sont  disposées  en  glomérules  rejetés  d’un 
côté  et  rapprochés  en  épis  fouillés. 

Calice  gamosépale,  régulier,  cylindrique,  strié,  à  cinq 
petites  dents  aiguës. 

Corolle  tubuleuse,  irrégulière,  bilabiée,  à  lèvre  su¬ 
périeure  droite,  courte,  échancrée;  l’inférieure  trilo¬ 
bée,  à  lobes  inégaux,  le  moyen  plus  grand,  échancré  ou 
bifide. 

Etamines  au  nombre  de  quatre,  didynaines,  insérées 
sur  le  tube  corollaire,  longuement  exsertes,  distantes, 
divergentes,  les  inférieures  plus  longues  ;  anthères  à 
loges  divergentes,  à  connectif  très  étroit. 

Ovaire  supère,  à  deux  logos  divisées  chacune  par 
une  fausse  cloison  en  deux  fausses  loges  uniovulées. 

Ovules  analropes. 

Style  gyuobasique,  exserte,  bilobé. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  nucules,  renfermant 
chacune  une  graine  sans  albumen,  à  embryon  droit. 
Toute  la  plante  possède  une  odeur  aromatique,  agréable 
et  pénétrante.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre. 

Les  sommités  fleuries  renferment  surtout  une  builo 
essentielle,  accompagnée  de  principes  amers.  D’après 
Proust,  l’essence  de  la  plante  ([ui  a  cru  dans  les  pays 
chauds,  jaunit  au  contact  de  l’air  et  bout  à  ISO".  Comme 
la  plupart  des  essences  des  labiées,  elle  est  formée 
d’un  hydrocarbure  lii[uide  et  d’une  sorte  do  camphre. 

EAU  DISTILLÉE  D’ilïSOI'E  (CODEX) 

SoitiDiilcs  rnfclies  (fhysnpc .  1000  Bwiiiracs. 

E"» .  ft.  S. 

Incisez  les  sommités,  distillez  â  la  vapeur,  recevez  le 
liquide  dans  un  récipient  florentin  afin  d’obtenir  l’es¬ 
sence  qui  n’a  pas  été  dissoute,  et  obtenez  1000  grammes 
de  produit.  Dose  de  50  â  100  grammes  en  potion. 

SIROP  D'ilYSOPE  (CODEX) 


Feoilles  sfcclics  d’Iiysopc .  100  grammes. 

Eau  ilislilluu  houillüiito  .  1500  _ 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  feuilles,  laissez  infuseï' 
pendant  six  heures  en  vase  clos,  jiasscz  avec  expres¬ 
sion,  laissez  nqioser.  Décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  proportion  (le  lOS  grammes  pour  100  de  colaturc* 
Portez  rapidement  â  rébullilion  et  passez.  Doses  de 
30  à  00  grammes  en  potion. 
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L’hysopc  fait  i)arlie  des  espèces  vulnéraires  et  entre 
dans  la  composition  de  l'alcoolat  vulnéraire. 

Emiuoi  niédicui.  —  L'hysopc  est  VEzob  de  Salomon 
employée  en  médecine  à  cette  époque,  puisque 
j  Ecriture  a  dit  :  «t  ...  et  hysopo  mmdabor  ».  C’est  une 
labiée  aromatique  amère  qui  possède  à  un  haut  degré 
les  propriétés  stimulantes  et  autres  des  plantes  aro- 
maliques.  Jadis  l’hysopc  était  fort  employée  dans  la 
tuberculose  pulmonaire  et  on  a  pu  lui  attribuer  des 
guérisons  comme  au  lierre  terrestre.  Mais  n’oublions 
pas  que  dans  cos  temps,  avant  la  découverte  do  Laén- 
nee,  ou  confondait  bien  des  affections  bronchiques  sous 
tu  nom  de  phthisie  pulmonaire.  Nous  devons  donc  être 
jort  réservé  sur  tout  ce  qu’on  a  dit  de  merveilleux  de 
uysope  dans  cette  meurtrière  affection.  Ceci  ne  veut 
pus  dire  que  l’hysope  n’a  pas  pu  rendre  des  services 
les  affections  de  poitrine.  Loin  de  là.  En  sa  ([ualité 
U  amer  et  d’aromatique,  l’hysope  est  incontestablement 
“l'iu  dans  le  catarrhe  bronchique,  et  la  période  hyper- 
Ufinique  de  la  bronchite  aiguë,  et  même  comme  il  ren- 
urme  du  soufre  (Planche),  il  peut  jouer  le  rôle  de 
pilules  de  Morton  naturelles  (Trousseau),  et  à  ce  titre 
utre  fort  utile  dans  ce  uue  Morton  a  appelé  la  phthisie 
^'^t'ofuieuse. 

Suivant  Cubler,  l’hysope  serait  en  outre  un  bon  slo- 
^ochique,  un  carminatif,  un  sudorifique  utile  dans  le 
l'humatisme  apyrétique  et  les  exanthèmes  (]ui  se  déve¬ 
loppent  avec  peine.  Elle  doit  sans  doute  ses  propriétés 
ooi-atives  dans  ces  cas,  à  sa  qualité  d’amer  aroma- 
lique,  c’est-à-dire  à  sa  qualité  d’excitant.  Quant  à  ses 
Pi’opriétés  sudorili(jues,  elles  sont  au  moins  dues  en 
ffi'ande  partie  à  l’eau  chaude.  Comme  excitante  elle  a 
conseillée  dans  l’aménorrhée  torpide.  On  l’a 
J  n...iiatree  également,  et  parfois  avec  succès,  contre 
Os  iscarides  lombricoides ;  ou  s’en  est  également  servi 
ou  gargarisme  dans  les  angines,  en  collyre  dans  les 
Puthulmies  catarrhales,  en  fomentations  dans  les 
ou'itusions,  les  blessures,  les  entorses. 

.I^a  dose  est  d’environ  i  grammes  pour  5U0  grammes 
«au  bouillanh'. 

^  V  ^lysope  entre  dans  l’eau  de  mélisse,  le  baume  tran- 
wUe  cl  le  sirop  d'armoise  composé. 


"*A.  Voyez  InviNGiA. 

,i  En  des  noms  de  l’Inée  ou  M'Bonndou,  poison 

Gabon  (Voy.lNKK). 

1  (Colle de  poisson,  Jsin  glass  angl.). 

g  •«bthyocolle  n’est  autre  que  la  vessie  natatoire  des 
urg,.„„j.^  poissons  ganoïdes  caractérisés  surtout  par 
j  .Pi'ospncc  de  plaques  osseuses  dcrmi(|ues  rhonibo'i- 
disposées  sni'  le  coiqis  en  lignes  longitudinales- 
^  uabiUmt  la  mer  pendant  une  partie  do  l’année  et 
'  Uiontent  ensuite  les  grands  fleuves  particulièrement 
'«  iJaiiube,  le  Dniester,  l’Oural  et  le  Volga.  Les  espèces 
«s  plus  importantes  sont  Acipenser  httso  (pii  peut  attein- 
«uJ  mètres  de  longueur  et  un  poids  de  lOüt)  kilogrammes, 
■^•slellatus  qui  n’a  ()ue  f",5ü  de  long,  A.  ruthenus  ou 


sterlet  de  môme  taille,  A.  stiirio  ou  esturgeon  commun 
que  l’on  trouve  également  dans  l’Océan,  la  Méditerranée 
la  mer  Rouge,  etc.,  ainsi  ipie  dans  le  Pô.  la  Caronne,  la 
Loire,  le  Rhin.  Tonies  ces  espèces  sont  comestibles 
et  fournissent  outre  l’ichthyocolle  leurs  œufs  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  caviar. 

Leur  vessie  natatoire  est  une  vaste  poche  allongée  rem¬ 
plie  d’air,  à  envelo))pe  membraneuse  résistante,  luisante, 
à  reflets  bruns.  Elle  est  placée  au  dessous  de  la  colonne 
vertébrale,  au  milieu  du  dos  et  au-dessus  du  centre 
de  gravité.  Cet  organe  constitue  un  appareil  hydrosla- 
tii|ue  dont  le  rôle  est  de  faire  varier  la  pesanteur  spéci- 
fnpie  du  poisson.  Mais  on  ignore  en  quoi  consiste  réelle¬ 
ment  sa  fonction.  Le  mode  de  préparation  de  l’ichthyocolle 
varie  suivant  les  pays.  Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
on  trempe  la  vessie  natatoire  dans  l’eau,  on  sépare 
soigneusement  l’enveloppe  membraneuse,  on  la  lave 
pour  la  débarrasser  du  sang  puis  on  la  renferme  dans 
unetoile  pour  la  pétrir,  la  ramollir  et  lui  donner  la  forme 
de  cylin(lre  que  l’on  contourne  ensuite  eu  lyre.  Ces 
cylindres  sont  ensuite  desséchés  à  uue  basse  tempéra¬ 
ture  et  souvent  blanchis  à  l’acide  sulfureux.  On  leur 
donneaussi  la  forme  de  livre,  et  c’est  la  plus  commune, 
en  empilant  les  unes  sur  les  autres  un  certain  nondn-e 
de  vessies  pliées  comme  les  feuilles  d’un  livre  et  re¬ 
tenues  par  un  bâton. 

La  vessie  natatoire  des  morues,  ainsi  que  celle  d’un 
grand  nombre  de  poissons  do  nos  rivières  ou  de  nos 
étangs,  peut  aussi  donner  de  bonne  colle  de  poisson. 

Une  sorte  moins  estimée  est  obtenue  en  Moldavie  en 
coupant  par  morceaux,  la  peau,  l’estomac,  la  vessie 
natatoire  de  l’esturgeon.  On  fait  macérer  dans  l’eau 
puis  bouillir  doucement.  La  gelée  que  l’on  obtient  ainsi 
est  étendue  en  couches  minces,  pour  quelle  puisse  se 
dessécher  et  prendre  l’apparence  d’un  parchemin.  On 
la  ramollit  ensuite  avec  un  peu  d’eau  pour  la  rouler  en 
cordons  ou  lui  donner  la  forme  de  lames  aplaties. 

La  colle  de  poisson  est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  ino¬ 
dore,  d’un  goût  fade  et  presque  insipide,  coriace,  demi- 
transparente,  et  très  peu  altérable  à  l’air.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  elle  se  gonfle,  se 
ramollit  et  se  sépare  en  feuillets  membraneux.  Elle  se 
dissout  cependant  à  froid  dans  l’eau  additionnée  d’un  à 
deux  millièmes  d’acide  chlorhydrique. 

Dans  l’eau  bouillante  elle  se  dissout  facilement  et 
par  le  refroidissement  se  prend  en  une  gelée  demi- 
transparente.  Il  suffit  pour  former  avec  l’eau  une  gelée 
consistante  de  deux  centièmes  d’ichlhyocolle  en  hiver 
et  de  trois  centièmes  en  été.  Elle  possède  du  reste 
toutes  les  propriétés  de  la  gélatine. 

Elle  est  composée  de  ÜO  à  98  p.  100  de  gélatine  pure, 
d’albumine,  d’une  membrane  insoluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  de  sels  de  potasse  et  de  soude,  et  d’un  peu  de 
phosphate  de  chaux. 

La  structure  fibreuse  de  la  colle  de  poisson  la  fait 
employer  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  la  gélatine 
ordinaire  ne  produirait  pas  les  mémos  efl'ets,  par 
exemple  dans  le  collage  de  la  bière.  Elle  sort  égale¬ 
ment  a  préparer,  comme  la  gélatine,  des  gelées  alimen¬ 
taires,  les  taffetas  adhésifs  tels  que  le  taffetas  de 
Liston  ou  le  taffetas  d’Angleterre,  etc.  La  variété  la  plus 
estimee  est  celle  qui  nous  vient  de  Russie.  L’ichthyo¬ 
colle  de  (diine  provient  des  vessies  natatoires  de  divers 
poissons  très  communs  dans  les  mers  de  Chine  et  de 
I  AnguiUule  pekinensis  que  l’on  trouve  dans  toutes  les 
rivières  et  surtout  dans  celle  de  Ning-po.  La  colle  de 
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Machoiran  ou  de  la  Guyane  est  la  vessie  du  Silurvs 
felis.  Celle  de  l’Inde,  employée  surtout  en  Angleterre, 
est  attribuée  à  plusieurs  poissons  du  genre  Poti/nemu/i 
(Acantlioptérygiens)  que  l’on  trouve  communément  dans 
le  Gange. 

Essai.  —  La  colle  de  poisson  faite  avec  la  membrane 
intestinale  de  veau  ou  de  mouton  se  déchire  en  tous 
sens  quand  on  veut  la  rompre,  tandis  que  ricbtbyocolle 
véritable  se  divise  dans  le  sens  des  fibres  quand  elle 
est  en  feuilles.  Elle  se  ramollit  dans  l’eau,  se  tuméfie 
et  donne  un  précipité  cailleboté  ;  elle  ne  sc  prend  pas 
on  gelée  par  le  refroidissement. 

La  follc  de  morue  no  se  prend  pas  en  gelée. 

Le  nerf  de  bœuf  roulé  en  cordon  a  un  aspect  gri- 
siltre  ou  d’un  jaune  sale  et  est  très  peu  soluble. 

La  gélatine  se  reconnaîtrait  par  l’examen  microsco¬ 
pique  et  celui  des  cendres.  Elles  sont  abondantes  et 
blancbes,  tandis  que  celles  de  la  colle  de  poisson  sont 
d’une  couleur  rouge  foncé. 

iciiTHTOL.  On  désigne  sous  ce  nom  nn  produit 
particulier  retiré  par  R.  Schrôter  de  roches  hitumineu- 
ses  renfermant  une  grande  quantité  d’empreintes  de 
poissons,  et  originaires  du  Tyrol.  \'ichthijol  se  retire  du 
bitume  extrait  de  ces  roches.  Pour  obtenir  ce  produit, 
on  soumet  la  pierre  bitumineuse  à  la  distillation  sèche 
et  l’on  recueille  le  produit  qui,  à  la  longue,  se  sépare 
en  doux  couches  :  un  goudron  poisseux  et  une  huile 
colorée,  d’une  odeur  très  désagréable,  très  fiuide,  qui 
surnagent  que  l’on  rectifie  par  de  nouvelles  distillations. 
Cette  huile  se  distingue  d’une  façon  particulière  des 
autres  huiles  minérales,  non  seulement  par  son  odeur, 
mais  surtout  en  ce  qu’elle  renferme  une  proportion 
notable  de  soufre  (environ  2,5  p.  100)  à  l’état  de  com¬ 
binaison  tellement  intime  que  ce  soufre  ne  peut  être 
isolé  qu’en  détruisant  l’huile. 

Si  on  traite  celle-ci  pardc l’acide  sulfurique  concentré, 
le  mélange  s’échauffe,  une  notable  partie  de  l’huile  se 
combine  avec  l’acide  en  dégageant  beaucoup  d’acide 
sulfureux.  Après  s’être  débarrassé  de  l’excès  d’acide,  on 
obtient  un  produit  neutre  d’une  couleur  différente,  et 
d’une  odeur  caractéristique  qui  contientjusqu’à  10  p.  100 
de  soufre,  c’est  Vichthyol. 

Ce  corps  peut  être  considéré  comme  un  extrait  de 
l’huile;  il  a  la  consistance  de  la  vaseline  et  s’émulsionne 
avec  l’eau.  11  est  composé  d’un  mélange  de  plusieurs 
principes  dont  le  plus  important  est  sans  doute  un  sulfo- 
sel.  Sa  réaction  est  faiblement  alcaline;  il  est  soluble  en 
partie  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  complètement 
dans  un  mélange  éthero-alcoolique.  On  n’a  pu  jusqu’ici 
en  extraire  chimiquement  un  corps  bien  caractérisé. 
Lorsqu’on  le  soumet  à  la  distillation,  aussitôt  que  l’eau 
qu’il  renferme  s’est  volatilisée,  il  se  décompose  en  dé¬ 
gageant  de  l’acide  sulfureux,  de  l’hydrogène  sulfuré  et 
mémo  des  vapeurs  de  soufre. 

Une  analyse  élémentaire  de  l’ichthyol  a  récemment 
démontré  que  ce  corps  est  formé  d’une  grande  propor¬ 
tion  d’oxygène,  do  carbone,  d’hydrogène,  de  soufre  et 
d’une  faible  quantité  de  phosphore  (0,01)5  p.  100). 

L’ichthyol  porte  ce  nom  parce  que,  suivant  V.  Fritsch, 
le  bitume  do  cette  roche,  ne  serait  que  le  résidu  de 
matières  animales  décomposées  provenant  de  poissons 
et  d’animaux  marins  fossiles. 

Ce  corps  renferme  une  forte  proportion  de  soufre 
10  p.  100,  d’où  son  indication  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau. 


C’est  cette  substance  (]u’Unna  a  essayée  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  cutanées  (Centrabl.  fiirdiegesarn. 
Thérapie,  t.  111,  1883,  et  Hall,  de  Thér.,  t.  CV,  p.  17"2> 
1883).  Après  l’avoir  employée  sans  résultat  bien  appré¬ 
ciable  dans  un  cas  de  psoriasis  invétéré,  Unna  réussit 
avec  elle  dans  plus  de  trente  cas  d’eczéma,  dans  plu¬ 
sieurs  cas  d'acne  rosacea,  et  dans  un  cas  de  favus 
chez  un  enfant  de  quatre  ans  guéri  en  trois  semaines 
par  l’usage  d’une  pommade  composée  (l’ichthyol  et  de 
vaseline. 

Unna  considère  l’ichthyol  comme  souverain  pour 
calmer  les  démangeaisons  et  la  douleur  de  l’eczéma. 

Comme  préparation,  Unna  a  employé  richthyol  sous 
forme  de  spray  ou  solution  dans  l’éther  et  dans  l’alcool, 
ou  mieux  en  pommades.  Dans  la  pommade,  il  incorpo¬ 
rait,  suivant  le  cas,  do  5  à  21)  p.  lOÜ  d’icbtbyol.  Cette 
substance  peut  fort  bien  se  mêler  à  des  préparations 
mercurielles  ou  plombiques  sans  donner  lieu  à  la  for¬ 
mation  do  sulfures. 

La  préparation  la  plus  recommandée  par  Unna  est  la 
suivante  ; 

Ulliui  j?,' .  10  gnimiiics. 

Vinaigre .  00  — 


Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à  20  et  ajoutez  ; 


Les  inconvénients  de  l’ichthyol  sont  :  1°  qu’il  sent 
mauvais;  2°  (|u’il  donne  lieu  à  des  éruptions  miliaires. 
On  obvie  au  premier  inconvénient  en  y  ajoutant  une 
solution  alcoolique  de  coumarineet  de  vaseline  (Unna)  ; 
au  second  en  évitant  les  pansements  qui  favorisent  la 
sudation  (ouate,  taffetas  gommé),  ou  bien  on  môle  la 
solution  d’ichthyol  à  l’eau  de  chaux  (ichthyoMOgrammes 
pour  huile  d’olive  et  eau  de  chaux,  âà  100  grammes). 

Unna  ne  s’est  pas  borné  à  employer  l’ichthyol  dans 
les  dermatoses.  11  l’a  appliciué  à  la  cure  du  rhumatisme 
articulaire  aigu  et  chronique,  du  coryza,  delà,  grippe, 
de  la  bronchite  chronique  avec  lièvre  et  (louleurs  arti¬ 
culaires  généralisées,  dans  la  curation  de  la  laryngite 
et  do  l’angine. 

Dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire,  la  forme  sous 
laquelle  a  été  utilisé  l’ichthyol  a  été  la  pommade(10p.  100 
d’ichthyol)  appliquée  sur  les  articulations  malades  deux 
fois  par  jour  qu’on  entourait  ensuite  d’ouate.  La  guéri¬ 
son  fut  obtenu  par  ce  moyen  aussi  vite  qu’avec  l’acide 
salicylique.  Dans  le  cas  de  rhumatisme  chronique  tor¬ 
pide,  il  faudra  appliquer  des  pommades  à  50  p.  100  ou 
même  l’ichthyol  par  une  fois  par  jour.  A  chaque  appli¬ 
cation,  la  jointure  sera  lavée  à  l’eau  savonneuse.  Dans 
la  douleur  rhumatismale  du  cuir  chevelu,  Unna  a  obtenu 
des  résultats  très  rapide  des  la  solution  suivante,  appli¬ 
quée  soit  avec  une  éponge,  soit  sous  forme  de  spray  : 


En  inhalations,  l’ichthyol  a  pu  calmer  les  douleurs 
rhumatismales  accompagnées  de  fièvre  et  de  bronchite; 
il  aurait  donné  des  succès  éclatants  à  Unna  dans  les  cas 
de  coryza  avec  sécrétion  abondante,  de  catarrhe  du 
larynx  et  de  la  trachée.  Pour  faire  l’inhalalion,  il  suffit 


•lo  mêler  une  cuillerée  ù  bouche  (l’icbtliyol  à  1  ou  2  litres 
“  eau,  (le  faire  chaulTer  doucement  le  mélange  et  d’en 
aspirer  les  vapeurs. 

Enfin  sous  forme  de  pulvérisations  ou  de  badigeon¬ 
nages,  la  solution  d’ichtliyol  a  pu  être  employée  avec 
avantage  dans  l’angine  catarrhale  ou  folliculaire  en 
pulvérisations  toutes  les  deux  heures  (ichthyol,  5  gr., 
alcool  et  éther,  de  chaque  50  gr.).  Dans  Vuréthrite,  cette 
solution  n’aurait  eu  pour  résultat  que  de  calmer  la  dou- 
aur([]NNA,  Centralbl.  f.die  gesam.  Themp.,  aoùtlSS:!). 

L’if  commun,  Taxus  baccata,  L.  appartient  à  la 
amille  des  Conifères  et  à  la  tribu  des  Taxinées.  Son 
nom  dérive  de  if  ou  iw,  qui  signifie  vert  en  celtique. 
6st  un  arbre  qui  croît  communément  dans  les  mon- 
a&ues  de  l’Italie,  de  la  Suisse,  du  midi  delà  France 
al  particuliérement  dans  les  terrains  calcaires. 

,,^nn  tronc,  qui  peut  acquérir  une  hauteur  de  12  à 
■  métrés,  est  sillonné  longitudinalement.  Son  écorce 
molle  et  caduque.  Il  se  partage  latéralement  en  bran- 
®  es  horizontales  qui  prennent  des  directions  opposées 
Sont  presque  verticillées.  Cet  arbre  n’est  pas  résineux 
ai  ne  renferme  pas  de  canaux  sécréteurs. 

bes  feuilles  sont  linéaires,  persistantes,  d’un  vert 
ancé,  presque  sessiles,  très  rapprochées  les  unes  des 
antico  et  disposées  sur  deux  rangs  opposés.  Elles  ont 
"  peu  prés  4  centimètres  de  longueur  sur  une  largeur 
P  .1/2  centimètre.  Leur  odeur  est  très  forte  et  carac- 

'aristiquc. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques. 

J  Les  chatons  mâles  sont  axillaires  et  accompagnés  à 
J  basi;  d’un  certain  nombre  de  bractées  imbriquées, 
’a  Pedicelle  est  nu  et  se  ramifie  à  la  partie  supérieure 
alx  à  neuf  chatons  s’étalant  en  écussons  et  portant 
ur  leur  face  inférieure  les  sacs  polliniques  au  nombre 
a  trois  à  huit,  arrondis,  uniloculaires,  à  déhiscence 
angitudinale.  Le  pollen  est  globuleux. 

Les  chatons  femelles  sont  solitaires  à  l’aisselle  des 
amlles  vertes,  appartenant  à  des  branches  ligneuses, 
longées.  Ils  forment  de  petits  rameaux  courts,  munis 
acailles  spiralées,  décussées  et  imbriquées.  Le  som- 
|aat  du  petit  axe  qui  porte  les  bractées  sert  de  récep- 
j^ale  floral  ;  il  donne  naissance  à  deux  mamelons  cour- 
as  en  fer  à  cheval,  qui  s’unissent  pour  constituer  un 
•ueau  horizontal,  premier  rudiment  de  l’ovaire. 
Celui-ci  s’accroît  en  forme  de  sac  conique  avec  son 
ativerture  tournée  en  haut,  divisée  en  deux  lobes  peu 
j.aoncés,  toujours  alternes  avec  les  deux  écailles  ou 
®mlles  qui  précèdent  le  pistil.  Les  deux  feuilles  qui 
^  nstituent  l’ovaire  deviennent  connées  de  bonne  heure. 
■.  mesure  que  le  sac  s’élève,  le  sommet  de  l’axe  s’al- 
aage  pour  former  les  premiers  rudiments  de  l’ovule. 

L’ovaire  est  inséré  sur  un  disque  ou  arillo  cupuli- 
j  d’al)ord  court,  puis  accrescent.  Il  est  scssile. 
^  ovule  est  nu,  unique,  dressé,  orthotrope,  à  micropylc 
uperieure.  Dans  le  nucelle  il  se  forme  plusieurs  sacs 
mbryonnaires  qui  avortent  en  partie  et  se  réduisent  à 
^.u  seul.  Les  corpuscules  sont  courts,  bien  qu’il  existe 
mq  à  huit  archégones,  le  tube  pollinique  n’en  féconde 
4®  un  seul.  Les  filaments  du  proembryon  restent  unis 
ale  à  côte,  et  tous  ne  forment  qu’un  seul  embryon  à 
pailles  cellules. 

mesure  que  la  graine  mûrit  elle  est  enveloppée 
P*'0(?rcssivement  de  bas  en  liaut  par  l’arille  qui  devient 
ausuiic  pulpeux,  rouge,  et  laisse  voir  par  une  large 
Ouverture  la  graine  unique  qu’il  renferme,  mais  sans 


adhérence.  L’embryon  est  à  doux  cotylédons.  L’albumen 
est  charnu,  farineux.  La  radicule  est  cylindrique  et  su- 
pére. 

Les  feuilles  de  l’if,  que  l’on  peut  récolter  toute  l’année, 
renferment  un  principe  toxique  qui  les  faisait  employer 
autrefois  par  les  Gaulois  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
Elles  sont  dangereuses  pour  l’homme  et  les  animaux, 
et  passaient  pour  posséder  des  propriétés  abortives  au 
moins  égales  à  celle  de  la  Sabine. 

On  a  attribué  à  leur  eau  distillée  des  propriétés  sé¬ 
datives  analogues  à  celle  de  la  digitale,  et  les  médecins 
italiens  les  ont  préconisées. 

Ni  les  feuilles,  ni  les  rameaux,  ni  les  fruits  ne  sont 
aujourd’hui  indiqués  dans  aucune  pharmacopée,  mais 
les  propriétés  réellement  actives  des  feuilles  méritent 
un  examen  approfondi. 

Taxine.  Lucas  (Arch.  der  Pharm.,  t.  LXXXV,  p.  145) 
avait  extrait  des  feuilles  de  l’if  une  matière  résinoïde, 
qu’il  nomme  taxine,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  surtout  dans  les  acides  faibles, 
d’où  les  alcalis  la  précipitent  sous  forme  de  flocons  blancs 
amorphes.  Cette  substance  n’existerait  d’après  lui  qu’en 
projiorlion  fort  peu  considérable,  car  1  kilogramme  de 
feuilles  n’en  donnerait  que  15  centigrammes.  Maviné 
(Chem,  centr.,  1876,  166-107)  a  repris  celte  étude  non 
seulement  sur  les  feuilles  mais  encore  sur  les  graines 
Les  feuilles  ou  les  graines  pulvérisées  sont  épuisées  par 
l’éther]  que  l’on  distilh;.  Le  résidu  des  feuilles  est  une 
masse  verto  résineuse,  dont  l’odeur  aromatique  est  par¬ 
ticulière,  d’une  saveur  âcre.  Celui  des  grains  est  une  huile 
grasse  qui  est  agitée  à  diverses  reprises  avec  de  l’eau 
acidulée  et  chaude.  Cette  eau  séparée  du  résidu  est 
lillrée  et  dans  le  liquide  clair,  incolore,  on  précipite  la 
taxine  par  l’ammoniaque  ou  un  alcali  fixe.  Les  flocons 
blanchâtres  lavés  et  desséchés  sur  l’acide  sulfurique 
forment  une  couche  cristalline  blanche,  un  peu  soluble 
dans  l’eau  distillée,  très  soluble  dans  l’eau  acidulée, 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  bisulfure 
de  carbone,  insoluble  dans  l’éther  de  pétrole.  Son  odeur 
est  nulle,  sa  saveur  est  amère.  Elle  rougit  en  présence 
de  l’acide  sulfurique  ;  les  acides  nitrique,  chlorhydrique 
et  phosphorique  la  dissolvent  sans  modifications.  En 
solution  acidulée  elle  donne  en  présence  des  réactifs 
ordinaires  des  alcaloïdes  des  précipités  amorphes, 
'foulefois  le  bichlorure  de  platine,  le  chlorure  d’or,  le 
cyanure  de  potassium  et  de  platine  ne  donnent  pas  de 
précipités. 

Cette  taxine  ne  forme  pas  de  sels  cristallisés  avec  les 
acides  ordinaires.  Elle  renferme  de  l’azote,  fond  à  80"  et 
bruin  sans  résidu. 

Cette  substance  se  rencontre  en  plus  grande  quantités 
dans  les  feuilles  que  dans  les  graines. 

■•roprictcH  piiysioiogKiiicx.  —  Lcs  propriétés  toxi¬ 
ques  des  feuilles  d’if  étaient  connues  des  Grecs  et 
des  Romains.  Cet  arbre  paraissait  si  redouté  que 
dans  leur  mythologie  pleine  d’allégories  ingénieuses, 
les  anciens  préKiiidaient  que  les  rives  du  Slyx  et  de 
l’Achéron  en  étaient  ombragées.  Ainsi  que  le  rappor¬ 
tent  Dioscoride,  Kluncker,  Ray,  Ilarmand  de  Monlgarni, 
ils  pensaient  qu’on  ne  s’endormait  pas  en  vain  à  l’ombre 
de  l’if.  Mais  Péna,  Daléchamp,  Gerarde,  Bulliard,  Pu¬ 
teaux,  Gatereau,  ont  montré  qu’on  pouvait  dormir  à 
l’ombrage  de  l’if  sans  aucun  danger  et  que  les  oiseaux 
ne  craignaient  point  d’y  faire  leur  nid.  La  croyance 
des  anciens  à  ce  sujet  n’était  donc  tirée  que  de  leurs 
terreurs  chimériques  ordinaires. 
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On  rilc.  (juel((uiis  exemples  d’iinmiiios  ((ui  sont  morts 
pour  avoir  niiinjro  dos  fouillos  i^t  dos  fruits  d’if  (Por- 
oivnl,  llufolandj;  Ileulli'y  et  Trinion  rapportont  copon- 
dant,  sans  l’appuyer,  l’opinion  ([uc  les  feuilles  d’if  sont 
liroutoos  im|)unémcnt  par  les  liorhivoros  après  (|u’oll(!s 
ont  snlii  un  assez  long  séjour  sur  le  sol. 

Il  n’en  serait  point  de  inôine  îles  feuilles  vertes  ipii, 
au  dire  de  lîauliiii,  filunienhaoli ,  Girard  de  Villars, 
lîrediu  et  llénon,  Wiliorg,  Scliœfor,  Itolcroix,  Caillieux, 
üesfontaines,  Iluzard,  Ganu,  Dujardin,  etc.,  auraient 
pu  empoisonner  et  faire  périr  des  chevaux,  dos  vaches, 
des  chèvres,  des  pores,  des  oiseaux  de  basse-cour  ((iii 
s’en  étaient  nourris  (cité  par  Ciikvalueii,  Duciiesn'E  et 
ItAYNAE,  Mém.  sur  Vif,  in  Ann.  d'hi/ff.  iiuhl.  et  de  méd. 
lé(j.,  2»  série,  t.  IV,  p.  103-115).  Schott  affirme  mémo 
que  si  l’on  jette  de  l’if  sur  l’eau  dormante,  cette  plante 
ale  même  effet  sur  les  poissons  que  la  coque  du  Levant. 

D’après  les  observateurs  cités  ci-dessus  qui  ont  fait 
leurs  expériences  à  .\lfort  sur  des  chevaux,  l’if  empoi¬ 
sonne  les  chevaux  à  dose  minimum  de  7.50  grammes, 
et  1500  grammes  maximum,  qu’il  soit  mélangé  ou  non 
à  l’avoine. 

Les  mêmes  auteurs  ont  rapporté  rempoisonnement 
mortel  de  doux  jeunes  femmes  qui  avaient  essayé  de 
se  faire  avorter  avec  le  suc  de  l'if.  Ilay,  Hartmann  ont 
cité  des  exemples  analogues.  Maury  Deas  {Bril.  Med. 
Journ.,T^  septembre  1870)  a  rapporté  de  son  .côté  le 
cas  d’une  femme  aliénée  mélancolique  qui  s’est  empoi¬ 
sonnée  avec  des  feuilles  d’if.  Les  symptômes  observés 
ont  été  ;  vomissements,  diarrhée,  coma,  convulsions, 
dilatation  pupillaire,  dyspnée,  petitesse  du  pouls,  son 
ralentissement,  algidité.  C’est  à  peu  |irés  les  symp¬ 
tômes  donnés  jiar  Taylor.  Quel  est  le  mécanisme  de  la 
mort?  Tous  les  organes  ont  été  trouvés  le  siège  d’une 
vivo  injection  et  tout  le  système  veineux  était  gorgé 
de  sang.  L’auteur  pense  que  l’irritation  des  branches 
terminales  des  nerfs  vagues  causée  par  le  contact  des 
substances  vénéneuses  agit  sur  le  cœur  par  action  ré¬ 
flexe. 

On  cite  cependant  le  cas  de  ((nelqncs  personnes  et 
d’enfants  qui  ont  mangé  les  fruits  de  l’if  sans  être  em¬ 
poisonnés  (Gcolfroy,  Percy).  La  graine  n’en  est  pas 
moins  un  poison,  puisque  llurt  a  vu  mourir  un  enfant 
qui  on  avait  mangé. 

En  Angleterre,  Tif  n’est  pas  employé  par  les  méde¬ 
cins,  mais  il  l’est  par  le  vulgaire  qui  le  prend  comme 
emménagogue.  A.  Taylor  dit  que  les  feuilles  d’if  ou 
le  thé  (Tif  sert  à  préparer  une  infusion  que  les  accou¬ 
cheuses  ignorantes  emploient  comme  abortive.  H  cite 
le  fait  suivant  où  cette  infusion  coûta  la  vie  à  une  mal¬ 
heureuse  femme. 

La  femme  d’un  chargeur  de  chemin  de  fer  des  envi¬ 
rons  de  Londres  était  enceinte;  cette  femme  n’avait  été 
délivrée  d’un  premier  accouchement  qu’avec  de  grandes 
difficultés.  Sur  les  conseils  et  avec  l’aide  de  son  mari 
elle  prit  une  décoelion  de  feuilles  d’if  cueillic.s  dans  un 
cimetière  voisin. 

La  décoction  fut  faite  avec  150  à  180  grammes  de 
feuilles  pour  2  litres  d’enu.  Une  tasse  et  demie  fut 
prise  le  lundi,  deux  semblables  le  mardi.  Aucun  effet 
ne  s’étant  produit,  des  feuilles  bâchées  et  non  bouillies 
furent  ingérées  avec  la  dernière  dose  vers  neuf  heures 
du  soir.  .V  une  heure,  le  mari  est  réveillé  par  sa  femme 
qui  a  des  envies  de  vomir  et  des  douleurs  de  ventre. 
A  trois  heures  elle  était  niorle  sans  convulsions,  sans 
secousse,  dans  un  afliiissement  progressif. 
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L’autopsie  ne  révéla  que  de  la  congestion  de  l’os* 
tomac  et  du  duodénum.  L’empoisonnement  paraissait 
donc  incertain.  Pour  se  faire  une  o])iniou,  lledwood 
donna  à  un  jeune  lapin  :!2!i',.50  de  feuilles  fraîches  d’if  : 
l’animal  mourut  au  bout  do  cinq  heures  sans  effort. 
Sa  nécropsie  ne  montra  rien  autre  ([ue  ce  que  Ton  avait 
constaté  sur  la  femme  mentionnée  ci-dessus  (Hedwood, 
Pliarm.  Joitrn.,  1877). 

Attfield  (Pharmaceuticul  Society,  novembre  1877), 
Deas  iJirit.  Med.  Journ.,  p.  31)2,  1870)  ont  chacun 
rapporté  un  cas  d’empoisonnement  par  les  fouilles  et 
les  fruits  d’if. 

D’après  les  expériences  de  Chevallier,  Duchesne  et 
Ilaynal,  Tif  provoque  une  vive  irritation  du  côté  de 
l’utérus,  mais  n’est  pas  abortif.  C’est  ce  qu’on  a  éga¬ 
lement  constaté  dans  les  empoisonnements  de  Fannie 
Fautrat  et  de  la  fille  11...  ainsi  que  cbez  la  jeune  fiHe 
autopsiée  [lar  Hartmann  (de  Francfort). 

Voici  maintenant  le  tableau  de  Tempoisonnement 
d’après  Chevallier,  Duchesne  et  Ilaynal  : 

Tout  d’abord  après  l’ingestion  de  Tif  en  quantité  suf¬ 
fisante,  il  survient  de  l’accélération  de  la  respiration 
et  de  la  circulation  ;  puis  surviennent  des  vomissements 
et  des  évacuations  alvines,  signes  évidents  d’une  irri¬ 
tation  violente  de  Testomac  et  de  l’intestin  que  d’ail¬ 
leurs  la  nécropsie  vont  démontrer. 

Le  deuxième  ell’et  de  la  toxicité  de  Tif,  c’est  l’action 
narcoti((uo  et  stupéfiante  aussitôt  que  l’absorption  com¬ 
mence  à  se  faire.  L’animal  est  frappé  d’inijniétude,  il 
ailes  éblouissements  ;  sa  respiration  et  sa  circulation 
se  ralentissent;  il  a  de  la  parésie  musculaire,  du  coma; 
il  meurt  comme  frappé  de  la  foudre. 

On  a  noté  en  outre  une  augmentation  de  la  diurèse 
(Dujardin,  Deleroix)  et  un  rah  à  la  peau  et  quelquefois 
des  éruptions  pustuleuses  (Harmand  de  Moutgarni, 
Girard,  Chevallier,  Duchesne  et  Ilaynal). 

La  nécropsie  a  toujours  montré  une  injection  vive  de 
Testomac  et  de  l’intestin  avec  plaques  ecchymotiques- 

L’if  donc  ne  parait  pas  avoir  d’effets  abortifs.  Mais 
il  est  doué  incontestablement  d’effets  toxiques.  Dans 
tous  les  cas  où  on  Ta  donné  pour  provoquer  Tavorte- 
ment,  la  mort  est  survenue  avant  l’expulsion  du  pro¬ 
duit  de  la  conception.  C’est  ce  que  Ton  a  pu  remarquer 
également  dans  une  expérience  sur  une  chienne  (Voy* 
CiiEVAi.LiEn,  Dtii’.iiEsxE  ET  llAYNAE,  Ann.  d'Iiyy.  et  de 
méd.  lég.,  2*  série,  t.  IV,  1855).  .Si  les  fruits  ont  paru 
inoffensifs,  c'est  qu’on  les  a  [iris  vraisemblablement  en 
tro])  minime  quantité,  car  ces  fruits  comme  les  fouilles 
renferment  le  principe  toxique,  la  taxine  dont  nous 
allons  parler. 

Disons  encore  auparavant  cependant  que  d’après  les 
expériences  de  l'hilipeaux  {Soc.  de  biologie,  8  juin, 
1878),  tandis  qu’une  injection  dans  Testomac  des  ani- 
nuaux  (chiens,  lapins,  rats,  oiseaux),  de  teinture  ou  do 
décoction  d’if  les  tuent  au  bout  d’un  temps  variable, 
la  même  décoction  ou  les  feuilles  d’if  hachées  ou  la 
teinture  mélangées  aux  aliments  ordinaires  de  cos  ani¬ 
maux  paraissent  inoffensives.  Ainsi  10  grammes  do 
teinture  ou  iü  grammes  de  décoction  injectés  dans 
Testomac  d’un  lapin  le  font  mourir  en  quelques  heures 
dans  un  état  d’affaissement  et  d’insensibilité  complète 
et  sans  qu’il  paraisse  soufl'rir,  tandis  qu’un  lajiiii  qui 
mange  des  feuilles  d’if  ne  meurt  qu’en  quatre  jours  et 
que  celui  qui  mange  Tif  mélangé  à  ses  aliments  ordi¬ 
naire  continue  à  se  bien  porter.  Le  changement  dos 
conditions  d’absorption  sembleraient  donc  amener  des 
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effets  fort  différents,  à  s’en  rapporter  aux  expériences 
de  Philipeaux. 

Mais  à  (piel  principe  attribuer  l’action  pernicieuse  de 
•  if'?  Pereira  accorde  à  cette  plante  des  propriétés  mé¬ 
dicamenteuses  et  toxiques  qui  la  rangeraient  entre  la 
Sabine  et  la  digitale. 

On  a  en  effet,  retiré  de  l’if,  des  semences  aussi  bien 
que  des  feuilles,  un  principe  cristallisé  alcaloidique 
pour  Lucas  et  Maviné,  un  glucoside  pour  Üerrard,  la 
laxine,  qui  semble  par  ses  propriétés  se  rapproeber 
de  la  digitaline. 

D  aprèsdes((x|)éricnces  rapportées  dans  le  Ceutralbhitt 
für  vied.  Wiessens.  {n“  6,  1870),  b  à  0  milligrammes  de 
•axinc  injectés  sous  la  peau  d’une  grenouille,  la  tuent 
quelques  heures;  25  à  30  milligrammes  injectés 
‘  ans  la  veine  jugulaire  d’un  ebien  le  font  périr  eu  une 
emi-heure;  30  à  40  milligrammes  tuent  un  chat  dans 
’e  môme  temps. 

Rnipioj  méfiiriii  d<^  l’ir.  —  Nous  ne  voulons  point 
eeminer  cet  article  sans  parler  des  vertus  thérapeu- 
“ques  attribuées  à  l’if. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  que  sa  répu- 
d’aftort//’  était  usurpée. 

O  après  Suétone,  Tibérius  Claudius  aurait  averti  les 
."Oyons,  que  le  suc  de  l’if  était  le  véritable  antidote 
^  venin  des  serpents. 

llarinand  prétend  avoir  guéri  la  fièvre  intermittente, 
^PUepsie  et  le  rachitisme  avec  l’extrait  aqueux  ou  la 
poudre  d’if,  le  premier  donné  jusqu’à  douze  grains 
I  0  centigr.)  par  jour  en  plusieurs  prises,  la  seconde 
J'^^iu’à  la  dose  de  deux  gros  (8  grammes)  par  jour. 
Gatereau  en  a  obtenu  un  succès  dans  un  cas  de  rha- 
O'tisme  ebronique  des  épaules  en  administrant  l’if 
g  Ofi’essivement  de  trois  grains  par  jour  à  sept  grains, 
J  O  'espace  de  quarante  jours.  Comme  Gatereau  ajoute 
^lue  l’if  détermina  de  la  purgation,  il  n’est  pas  irppos- 
^  *e  que  ce  soit  l’effet  dérivatif  sur  l’intestin  qui  ait 
“utribué  à  faire  disparaître  la  douleur  rhumatismale, 
lercy  donne  les  baies  d’if  pour  adoucissantes,  bé- 
jques  et  apéritives.  Il  en  lit  préparer  un  sirop  et  une 
6®*ce  qyj  jyj  utiles  contre  la  toux,  la  consti¬ 

pation  chez  les  hémorrhoïdaires,  la  grarelle.  Dans  ce 
oenier  cas,  l’if  agit  vraisemblablement  en  activant  la 
mrèse.  Percy  cite  le  'cas  d’un  oflicicr  qui  vit  ses 
disparaître  par  l’usage  de  trois  à  quatre  onces 
grammes)  do  sirop  d’if. 

pjf  '“Pinclli  (de  Itorgame)  et  d’autres  ont  accordé  à 
(  Yv®*  ’’t‘*’ius  contro- stimulantes  {Huit,  de  Thér., 
ral  *•**’  P'  'mus  avons  vu  que  l’if 

®uiissait  la  circulation  et  la  respiration.  C’est  donc 
mme  tel  un  auxiliaire  de  la  digitale. 
j,.yu  fait  au  Canada,  dit-on,  une  bière  avec  les  baies 
"  qui  sert  comme  purgatif.  Enfin,  Schwenkfeld  a 
uté  l’emploi  du  bois  d’if  contre  la  rage,  et  Kluucker 
O  d’après  Gottschcd,  que  les  paysans  de  la  Silésie 

,  Pioient  la  décoction  de  bois  d’if  contre  les  morsures 
chiens  enragés. 

Voy.  Fkve  de  Saint-Ienace. 

.AM  lit  A.  Voy.  Fève  de  Saint-Iünace. 

„  ''‘'"'B-H..ASC  (Essence  d’).  — La  plante  nui  fournit 
fp/  ®®®®uce  est  le  Cananga  odorata  llookeret  Thom]). 

0|'.  Ind.,  I,  1^9),  Unonn  odorata  IL  Haillon,  de  la 
fumillc  des  Anouacées.  C’est  un  arbre  de  liO  pieds  de 


hauteur  avec  un  petit  nombre  do  branches  très  ra¬ 
mifiées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  briève¬ 
ment  pétiolées,  longuement  acuminées,  de  ü'”,18  de 
longueur  sur  0“,07  de  plus  grande  largeur,  coriaces  et 
légèrement  duveteuses  à  la  partie  inférieure. 

Les  fleurs  régulières,  hermaphrodites  et  fort  belles, 
insérées  sur  un  court  pédoncule,  présentent  un  récep¬ 
tacle  convexe,  avec  une  très  légère  concavité  au  niveau 
de  l’insertion  du  gynécée.  Le  calice  à  trois  lobes,  se 
recourbe  en  arrière  après  l’anlhèsc.  Sa  préfloraison 
est  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  six  pétales  libres,  à  peu 
près  égaux  entre  eux,  sessiles,  aplatis,  lancéolés, 
longs  de  ü'“,()7,  larges  de  0“,ü2'2,  veinés  longitudina¬ 
lement,  de  couleur  verte,  passant  au  brun  sombre  par 
la  dessication.  Leur  forme  générale  est  celle  d’une 
cloche  renversée. 

Les  étamines,  insérées  en  spirale  sur  les  bords  du 
réceptacle,  sont  très  nombreuses.  Elles  ont  la  forme 
d’un  coin  allongé,  implanté  par  son  sommet,  et  sont 
surmontées  d’un  prolongement  aigu  du  connectif.  Elles 
sont  souvent  réunies  entre  elles  i)ar  les  côtés  de  ce  con¬ 
nectif  glanduleux.  Quelques-unes  d’entre  elles  ne  ren¬ 
ferment  pas  de  pollen,  et  prennent  alors  la  forme  de 
languettes  pétaloïdes.  L’anthère  est  constituée  par  deux 
loges  étroites  appliquées  verticalement,  extrorses  et 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Les  carpelles,  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  sont  com¬ 
poses  d’un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  d’un  stylo 
court,  recourbé,  à  extrémité  couverte  de  papilles  stigma- 
tiques.  Les  ovules  sont  nombreux  et  insérés  dans  l’angle 
interne  de  la  loge. 

Les  pédoncules  qui  portent  les  fruits  forment  une 
sorte  d’ombelle  dans  l’aisselle  des  feuilles,  ou  aux 
nœuds  des  branches  à  feuilles.  Ces  fruits  sont  constitués 
par  une  baie  verte,  contenant  un  grand  nombre  de 
graines,  disposées  sur  deux  rangs  et  renfermant  sous 
leurs  téguments  un  albumen  charnu  ruminé,  et  un  petit 
embryon  placé  prés  du  sommet. 

La  pulpe  du  fruit  a  une  saveur  douceâtre  et  aroma¬ 
tique. 

Les  fleurs  possèdent  une  odeur  exquise  que  l’on  a 
souvent  comparée  à  colle  de  l’hyacinthe,  du  narcisse  et 
du  girofle. 

Cet  arbre  se  rencontre  dans  toute  l’Asie  méridionale, 
où  il  est  cultivé  presque  partout.  .\  l’état  sauvage,  il 
acquiert  des  dimensions  plus  considérables,  mais  ses 
fleurs  ont  un  parfum  moins  pénétrant. 

On  retire  par  distillation  de  ses  fleurs  une  huile 
essentielle  qui  parait  avoir  été  importée  en  Europe,  pour 
la  première  fois, en  18(54.  D'après  Heymann,  on  obtient 
environ  25  grammes  d’essence  de  cinq  kilogrammes  de 
fleurs.  Cette  essence,  dont  la  densité  est  de  0,980  à  0", 
possède  une  odeur  extrêmement  suave,  bout  vers  70° 
.et  est  complètement  soluble  dans  l’étber.  Elle  est  remar¬ 
quable  parce  qu’elle  renferme  de  l’acide  benzoïque, 
comme  l’avait  démontré  Gai  (1873),  jirobablemeut  sous 
forme  d’éther  composé.  Sur  les  indications  de  Flückigor 
auquel  nous  empruntons  ces  données  (Pharm.  Journ., 
14  mai  1881),  cette  huile  a  été  examinée  par  Convert, 
pharmacien  à  Francfort-sur-le-Mcin.  l'ne  petite  partie 
distilleàl70'’maisle  thermomètre  s’élève  graduellement 
0  290'’  et  la  décomposition  commence  ensuite.  La  partie 
qui  passe  au-dessous  de  290°  a  une  réaction  acide  qui 
indique  la  présence  d’éthers  comi)Osés.  Dix  grammes 


d’csseiico  ont  (Hé  soumis  à  l’ébiillition  pendant  un  jour 
dans  une  cornue  munie  d’un  condensateur  faisant 
rellucrleliquide, avec SOgratnmes d’alcool  et  1  gramme 
de  potasse.  L’alcool  est  enlevé  par  distillation,  le  résidu 
est  saturé  par  l’acide  sulfurique  dilué  et  soumis  à  la 
distillation  en  présence  de  l’eau,  jus(|u’à  ce  que  le 
liquide  qui  distille  présente  une  réaction  acide. 

Il  est  neutralisé  par  le  carbonate  de  baryte,  filtré  et 
concentré  pour  donner  des  cristaux  qui  sont  de  Vacétulc 
de  pofrtSSiMm  presque  pur.  Le  résidu  acide  qui  contient 
le  sulfate  de  potassium  est  agité  avec  de  l’éther;  après 
évaporation,  il  reste  une  masse  cristalline  à  réaction 
acide,  se  colorant  en  violet  en  présence  du  pcrchlorure 
de  fer. 

Cette  réaction  qui  doit  être  attribuée  à  la  présence 
A’un phénol  n’a  pas  lieu  quand  on  fait  rccristalliser  la 
masse  dans  l’eau  bouillante.  La  solution  aqueuse  des 
cristaux  purifiés  donne  alors,  avec  le  pcrchlorure  de 
fer,  un  léger  précipité  couleur  chair;  ces  cristaux 
fondent  à  120". 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’acide  benzoïque,  les 
cristaux  sont  soumis  à  l’ébullition  dans  l’eau  en  pré¬ 
sence  de  l’oxyde  d’argent,  les  écailles  cristallines  sé¬ 
parées  du  li(|uidc  refroidi  par  filtration  sont  desséchées 
au-dessus  de  l’acide  sulfurique.  Comme  ces  cristaux 
renferment  4.J  p.  100  d’argent  et  que  le  benzoate  d’ar¬ 
gent  contient  40,0  de  métal,  les  cristaux  préparés  avec 
l’acide  de  l’essence  d’ilang-ilang  sont  donc  bien  de  l’a¬ 
cide  benzoïque.  Sa  séparation  sous  forme  d’étber  ben¬ 
zoïque  n’a  pu  se  faire  à  cause  de  la  petite  quantité  d’es¬ 
sence. 

Outre  cet  éther  benzoïque  et  probablement  un  phénol, 
ainsi  que  l’acide  acétique  sous  forme  d’éther,  l’essence 
renferme  encore  une  aldéhyde. 

Cette  essence  est  surtout  employée  dans  la  parfu¬ 
merie  et  elle  atteint  un  prix  assez  élevé.  Dans  l’indo 
on  fait,  par  digestion  des  fleurs  de  l’L’.  odorala,  et  de 
celles  du  üfït'/ic/m  ChaMpaca  dans  l'huile  de  coco,  une 
huile  que  l’on  colore  avec  du  curcuma  et  qui  est  em¬ 
ployée  pour  les  soins  de  la  chevelure.  Les  indigèm^s  s’en 
couvrent  le  corps  pendant  la  saison  froide,  pour  éviter 
les  fièvres  ou  pour  les  guérir. 

Dans  la  Malaisie,  dans  l’Indo-Chine,  cet  arbre  est  cul¬ 
tivé  avec  soin  auprès  des  habitations. 

(Huile  d’).  L’huile  ou  mieux  le  beurre  d’Il- 
lipé  est  produit  par  un  arbre  appartenant  à  la  famille 
des  Sapotacées  le  liassia  lotigifolia  L.,  qui  croit  dans 
la  péninsule  Indienne  à  Mysore,  Malabar  etCircars.  Ses 
branches  sont  nombreuses,  largement  étalées,  et  for¬ 
ment  une  tète  très  étendue. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  lisses, 
lancéolées  et  rassemblées  à  l’extrémité  des  ramuscules, 
immédiatement  au-dessous  des  pédoncules.  Li'urs  jié- 
tiolcs,  de  un  à  deux  pouces  de  longueur,  sont  arrondis 
et  lôgèia^ment  velus.  Les  stipules  sont  ensiformes,  du¬ 
veteuses  et  caduques. 

Les  pédoncules  floraux  sont  rassemblés  autour  de  la 
base  des  jeunes  bourgeons,  villeux,  de  deux  à  trois 
pouces  de  long,  et  uniflores.  Les  bractées  sont  très 
petites  et  on  a  même  nié  leur  existence. 

Le  calice  gamosépale  est  à  deux  paires  de  folioles 
opposées,  ovales,  oblongues,  coriaces,  persistantes,  un 
peu  aiguës  et  légèrement  villeuses. 

La  corolle  gamopétale  est  campanulée.  Son  tube  est 
de  la  longueur  du  calice,  gibbeux,  charnu,  épais. 


Le  limbe  est  à  huit  divisions  sublancédolées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  seize  à  vingt,  sont  insé¬ 
rées  sur  l(ï  tube  de  la  corolle,  leurs  filets  sont  à  peu  prés 
nuis  et  leurs  anthères  sont  biloculaires,  extrorses,  !*• 
néaires,  sagittées  et  velues  intérieurement. 

L’ovaire,  libre,  est  à  (i  et  8  loges,  dans  chacune  des  • 
quelles  se  trouve  un  ovule,  inséré  sur  le  côté  interne  et 
infère.  Le  style  est  subulé,  et  diuix  fois  aussi  long  q"® 
la  corolle.  Le  stigmate  est  à  (i  cl  8  divisions  obscures. 

Le  fruit  est  charnu,  oblong,  delagrosseurd’uncprunCi 
villeux,  pul|)cux,  jaunâtre  lorsipi’il  est  mûr,  rarcinool 
à  plus  de  trois  loges,  le  plus  souvent  à  une  seule  loge- 

Les  graines  sont  solitaires,  oblongues,  de  formes  dif' 
férentes  suivant  leur  nombre,  insérées  sur  la  moitié 
inférieure  de  l’axe. 

Pas  d’albumen.  Embryon  droit. 

On  retire  de  ces  graines  par  expression  un  corps  gi'»® 
employé  dans  l’Inde  non  seulenfent  pour  l’éclairage  et 
la  fabrication  du  savon,  mais  encore  en  application  pour 
combattre  les  maladies  de  peau.  Les  feuilles  en  décoc¬ 
tion  dans  l’eau,  ainsi  que?  le  suc  des  fruits  verts  et  l’ècorce, 
sont  usités  dans  les  atreclions  rhumatismales. 

L’huile  d’illipé  nous  arrive  en  Europe  à  l’état  solide, 
et  d'un  blanc  verdâtre,  mais  par  la  fusion  qui  a  lieu  è 
2()  ou  28“,  elle  devient  jaune.  Son  odeur  est  douce, 
agréable,  sa  saveur  est  à  peu  près  nulle. 

Elle  se  dissout  difficilement  dans  l’alcool  bouillant. 

Elle  rancit  rapidement  à  Pair,  mais  dans  les  temps 
froids,  et  si  elle  est  garantie  du  contact  de  l’air,  clic 
peut  se  garder  pendant  plusieurs  mois. 

Cette  huile  paraît  être  formée  d’élaïne  et  de  stéarine. 
Une  autre  espèce  le  Itassia  butyracea,  Doseb, 
donne  également  une  huile  solide,  d’une  consistance 
lardacée,  que  l’on  extrait  des  graines  froissées  el 
pressées  ;  elle  est  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom  d'huih 
de  Fuliva  ou  l‘hulwara.VA\ii  est  blanche,  inodore,  elle 
fond  à  4.7’  et  se  solidifie  à  ;15''.  Elle  ne  rancit  pas  au 
contact  de  l’air. 

On  remi)loie  surtout  comme  cosmétique,  et  aroma¬ 
tisée  avec  l’huile  de  roses,  contre  les  rhumatismes. 

■  .HPi':n  %Toiiiio  (Imperatoria  ostrulhium,  L.,  Peu- 
cedanum  osiruthium,  Koch).  —  Cette  plante  herbacée, 
de  la  famille  des  ümbellifères-et  de  la  tribu  des  Peiicé- 
danées,  croit  communément  dans  les  montagnes  do  1® 
Suisse  el  de  la  Savoie.  Sa  souche  souterraine,  vivace, 
obli(]iic  cl  rampant  près  de  la  surface  ilu  sol,  donne 
naissance  chaque  année  à  uâe  tige  cylindrique,  listu- 
leuse,  épaisse,  haute  de  00  à  80  centimètres  environ. 

Les  feuilles  sont  alternes,  longuement  péliolées,  à 
gaine  ample,  terminées  par  trois  folioles  larges,  pin- 
natisectées  ou  palmalilobées,  à  segments  ovales  oblongs, 
dentés  en  scie  sur  les  bords. 

Les  fleurs  sont  blanchâtres,  petites,  disposées  eu 
ombelles  terminales  planes,  à  involucre  nul,  involucell® 
à  folioles  peu  nombreuses;  elles  sont  hermaphrodites, 
régulières  au  centre,  irrégulières  à  la  circonférence- 
Le  réceptacle  est  en  forme  de  sac  profond  portant  sni’ 
ses  hords  le  périanthe  cl  l’androcée. 

Le  calice  est  nul.  Les  pétales  au  nombre  de  cinq  sont 
d’autant  plus  développés  dans  les  fleurs  irrégulières 
(|u’ils  sont  plus  antérieurs.  Ils  sont  obovales,  atténués 
à  la  base,  aigus  et  réfléchis  au  sommet. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les 
pétales,  ont  leurs  filets  libres  et  des  anthères  bilocu- 
laires.  L’ovaire  infère,  biloculaire,  renferme  dans  chaque 
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loge  un  ovule  pendant,  anatrope,  à  raiycropyle  exlérieiir 
et  supérieur.  Les  styles  sont  subulés. 

Le  fruit  est  corapriiné  sur  le  dos,  elliptique,  formé 
de  deux  méricarpcs  à  trois  côtes  dorsales,  filiformes  et 
d  deux  marges  très  élargies.  Les  vallécules,  au  nombre 
de  quatre,  présentent  une  bandelette  solitaire  s’éten¬ 
dant  dans  toute  leur  hauteur. 

Sue  la  face  commissuralc  des  carpelles  on  voit  une 
autre  vallécule  de  chaipie  côté. 

La  graine  renferme,  dans  un  albumen  dur  et  corné, 
un  petit  embryon  rectiligne  à  radicule  suiière. 

La  partie  employée  est  la  souche  souterraine  et  scs 
eamiücatioiis  latérales.  Elle  est  ordinairement  grosse 
apinme  le  doigt,  un  peu  aplatie,  très  rugueuse  à  l’exté- 
"euroù  se  trouvait  la  base  des  stolons  ou  des  racines 
auventives.  Sa  surface  est  brun  foncé,  son  odeur  est 
analogue  à  celle  de  l’angélique,  moins  agréable  loute- 
sa  saveur  est  très  âcre  et  aromatique.  Toutes  ces 
propriétés  disparaissent  en  partie  avec  le  temps.  Aussi 
ud-on  choisir  la  souche  récemment  cueillie. 

Elle  renferme  de  l’huile  essentielle,  de  la  résine  et 
ue  substance  cristallisable  l’impératorine  ou  peucé- 
E**H‘203  découverte  par  Schlottcr. 

Un  l’obtient  en  épuisant  les  racines  par  l’alcool 
ouillani,  distillant  l’alcool,  reprenant  le  résidu  par  l’eau 
alcool,  puis  par  Téther,  qui  par  évaporation  aban- 
®nne  des  prismes  incolores,  inodores,  mais  d’um 
rreté  persistante. 

Poucédanine  est  insoluble  dans  l’eau  môme  i 
da'*™’’  soluble  dans  l’alcool  froid,  mais  soluble 
***  1  alcool  chaud,  Téther,  le  chloroforme,  les  huiles 
fgf**.®*  et  les  huiles  essentielles.  Elle  fond  à  75“  et  p; 
^pidissement  prend  l’aspect  d’une  masse  cireuse. 

après  Wagner  elle  se  dédouble  sous  l’influence  de 
potasse  hydratée  en  acide  et  en  oroséloue  hydratée 
hydrate  de  pcucédyle  : 


potassium.  hydratée. 


J*®  serait  donc  de  Tangélate  de  peucédyle. 

^  os  acides  étendus  sont  sans  action  sur  elles.  L’acide 
f.  *'*‘100  concentré  et  bouillant  la  dissout  et  la  Irans- 
en  nitropeucédanine  C‘^Il“(Az0S)0:>. 

C  microscopique  de  la  racine  a  été  faite  par 

■  lanchon  {Traité  pratique  de  la  détermination  des 
simples,  t.  p.  588). 

son  f  ^  employée  comme  excitante  et  carminative, 
de  'poose  d’infusion  (15  à  30  grammes  par  litre  d’eau), 
pré  d’eau  distillée,  etc.  Elle  entrait  dans  la 

thé  de  l’esprit  carminatif de  Sylvius,  du  vinaigre 

de  Teau  Impériale,  etc.  Elle  est  aujourd’hui 

usitée. 

osu"!»'  médical.  —  L’impératoire  des  montagnes 
corn  à  Tangélique.  Sa  racine  était  usitée  jadis 

c{rgt”'®|.®“dorifique  et  alexipbarmaque.  c  Elle  oflre  en 
et  ’  Gubler,  une  saveur  chaude  un  peu  piquante 
les  excite  la  salivation,  stimule  Tcstomac  et 

’  active  la  circulation,  excite  la  calorifi- 
vers"!- à  la  peau,  et  peut  déterminer  des  flux 
activ  “*''®pses  issues.  L’impératoire  est  donc  une  plante 
Onji  .flui  peut,  à  Toccasiou,  remplacer  les  meilleures 
‘Uelhfères  aromatiques.  » 


L’Indigo  est  une  matière  colorante  bleue 
thérapedtiqoe. 


fournie  par  les  Indigotiers.  Elle  fait  partie  d’une  série 
de  matière  bleues  azotées,  dont  les  principales  sont  le 
tournesol,  le  pastel,  Torseille,  la  pyocyamine  et  la  sub¬ 
stance  bleue  des  urines,  dite  indigose  urinaire,  in- 
dican  ou  uroaianthine,  substance  sur  laquelle  nous 
n’avons  pas  à  insister  ici  et  qui  parait  provenir  de 
Tindol  formé  dans  l’intestin  (Jaffé). 

On  peut  le  démontrer  dans  certaines  urines,  en  ajou¬ 
tant  deux  parties  d’acide  nitrique,  chauffant  |u.s([u’à7()“ 
et  agitant  avec  du  chloroforme  :  celui-ci  dissout  Tin- 
digo  et  se  colore  en  violet. 

Pendant  longtemps  l’indigo  n’a  été  employé  (|uc 
comme  matière  tinctoriale.  11  passa  cependant  dans  la 
thérapeutique  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  et  fut 
préconisé  dans  les  affections  spasmodi(|ues  :  épilepsie, 
convulsions  des  enfants,  hystérie,  chorée. 

Cette  pratique  fut  vraisemblablement  tirée  de  Tlnde, 
où  le  populaire  emploie  Vlndigofera  tinctoria  dans 
Tépilepsie  et  les  autres  névroses  convulsives. 

11  a  paru  utile  aux  premiers  médecins  qui  l’expéri¬ 
mentèrent  en  Europe.  Toutefois,  cette  faveur  fut  de 
courte  durée.  Péreira,  qui  le  prescrivit  snr  une  grande 
échelle  et  à  des  doses  considérables  (2  à  30  gr.  par  jour) 
est  obligé  de  convenir  qu’il  n’en  a  jamais  retiré  aucun 
profit. 

Itoth  assigne  â  l’indigo  la  propriété  de  provoquer  un 
goût  métallique,  des  nausées,  des  vomissements,  et  plus 
lard  la  diarrhée;  de  la  constriction  à  la  gorge,  des 
symptômes  de  cardialgie  et  de  coliques  ;  après  quoi  sur¬ 
viendraient  des  étourdissements  et  de  la  dyspepsie. 

En  pharmacie,  l’indigo  mêlé  au  curcuma  sert  parfois 
à  colorer  en  vert  les  corps  gras.  11  entre  comme  sub¬ 
stance  tinctoriale  dans  l’absinthe  suisse. 

lüiKK.  Action  ot  uMagoH.  —  L’Inée  {Strophantus 
hispidus)  est  uneApocynée  grimpante  qui  croit  sur  les 
bords  du  Rio-Nunez,  au  Gabon,  dans  l’Afrique  tropicale. 
Ce  n’est  qu’en  1865  que  Pelikan  (de  Pétersbourg)  put 
étudier  le  premiei  les  propriétés  physiologiquesdeTinéc, 
grâce  à  un  fruit  que  lui  fit  parvenir  la  commission  per¬ 
manente  des  colonies.  Depuis,  Carville  et  Bâillon  en 
France,  Fraser  puis  Sharpey  en  Angleterre,  enfin 
E.  Hardy  et  N.  Gallois  {Rech.  sur  le  Strophantus  his¬ 
pidus  ou  inée,  in  Bull,  do  Thér.,  t.  XCll,  p.  495,  1877) 
ont  pu  se  procurer  des  quantités  suffisantes  de  ce  poison 
avec  lequel  les  Pahouins,  sauvages  des  bords  du  Zam¬ 
bèze,  ainsi  que  les  indigènes  de  Kombé,  empoisonnent 
leurs  armes,  pour  en  étudier  les  effets  sur  1  organisme 
animal. 

Les  expériences  de  ces  différents  observateurs  ont 
toutes  concordé  à  faire  de  la  graine  d  inée  un  poison 
du  cœur. 

L’action  de  ce  poison  a  été  essayée  sur  les  animaux 
à  sang  froid,  grenouilles,  crapauds  et  escargots,  et  sur 
les  animaux  à  sang  chaud.  Les  résultats  obtenus  ont 
été  les  mômes,  avec  celte  différence  toutefois  que  les 
mammifères  sont  plus  sensibles  à  son  action  toxique 
que  les  animaux  à  sang  froid. 

Lorsqu’on  injecte  sous  la  peau  ou  dans  les  veines  d’un 
mammifère  une  solution  d’extrait  de  graines  d’inée,  on 
voit  l’animal  présenter  successivement  des  troubles  de 
la  respiration,  des  vomissements,  de  l’affaiblissement, 
■allant  jusqu’à  la  somnolence  et  parfois  jusqu’au  sommeil, 
la  résolution  musculaire,  et  enfin  la  mort  survient  par 
arrêt  du  cœur.  En  ce  moment,  les  autres  muscles  qui 
ont  conservé  leur  contractilité  la  perdent  rapidement, 
III.  —  9 
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aussi  bien  ceux  de  la  vie  organique  que  ecux  de  la  vie 
animale.  Le  système  nerveux  au  contraire  reste  intact  ; 
l’irritabilité  nerveuse  n’a  subit  aucune  atteinte  (Krascr;. 
l’elikan  au  contraire  pense  que  l’inée  n’agit  sur  le  cœur 
que  par  l’intei'niédiaire  du  système  nerveux. 

Quelques  gouttes  d’une  solution  d’inée,  injectées  sous 
la  peau  d’une  grenouille,  no  tardent  pas  entraîner  l’ir¬ 
régularité  du  cœur,  puis  bientôt  après  cet  organe 
s’arrête  en  systole.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  curieux,  c’est 
qu’à  cet  état,  la  grenouille  dont  le  cœur  ne  bat  plus 
peut  encore  s’agiter,  se  retourner,  sauter  et  nager,  t’-et 
état  persiste  quelque  temps,  puis  la  paralysie  envahit 
tout  le  système  musculaire,  et  ce  batracien  ne  tarde  (las 
à  succomber. 

Injectée  sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  l’inée  lue  ra¬ 
pidement  les  animaux;  portée  directement  sur  le  cœur 
mis  à  nu  après  ouverture  du  péricarde,  il  en  est  de 
même.  l'orlée  dans  l’estomac,  cette  substance,  au  con¬ 
traire,  agit  beaucoup  plus  lentement.  C’est  du  reste  ce 
qu’on  observe  ordinairement  avec  tous  les  poisons. 

A  l’autopsie,  dans  l’uii  et  l’autre  cas,  on  trouve  les 
ventricules  contractés,  revenus  sur  eux-mêmes  et  vides 
de  sang;  les  oreillettes,  par  contre,  sont  volumineuses 
et  gorgées  de  sang. 

Ces  diverses  expériences  nionlreul  nettement  l’action 
toxique  de  l’inée.  Les  effets  à  doses  faibles  et  modérées 
sont  encore  mal  déterminés. 

Fi'aser  a  retiré  du  Strophantus  hispidus  une  sorte 
d’extrait  qu’il  a  considéré  comme  un  alcaloïde  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  slrophantine. 

E.  Hardy  a  été  plus  heureux  que  Fraser,  il  a  pu  ob¬ 
tenir  ce  principe  cristallisé  en  traitant  la  graine  d’inée 
par  l’alcool  aiguisé  d’acide  chlorhydrique,  puis  décan¬ 
tant,  reprenant  par  l’eau,  liltranl  et  abandonnant  ensuite 
à  l’évaporation,  des  cristaux  orlho-rombiques  (Friedel) 
se  déposent. 

Ces  cristaux  ne  présentent  ni  la  réaction  des  alca¬ 
loïdes,  ni  celle  des  glucosides  (E.  Hardy).  Ce  principe 
dit  slrophantine  semble  bien  être  la  matière  active  de 
l’inée.  Avec  des  quantités  infinitésimales  de  ce  poison 
Vulpian  a  pu  arrêter  le  cœur  d’une  grenouille  en  systole, 
blanc  et  vide  de  sang.  A  ce  moment,  la  grenouille, 
comme  avec  l’extrait  d’inée,  a  conservé  toute  sa  vivacité; 
ce  n’est  qu’au  bout  d’un  temps  variable  que  les  mouve¬ 
ments  de  locomotion  et  de  respiration  se  suspendent,  par 
suite  de  l’interruption  de  la  circulation  dans  les  centres 
nerveux  (E.  llAiioYct  N.  Gallois,  BuU.  de  Thér.,  t.  ,\G1I, 
p.  .195-500, 1877  ;  —  E.  IIardy,  Soc.  de  biologie,  20  janv. 
1877  cl  Soc.  de  Thér.  l  lfévr.  1877). 

Enlin  E.  Hardy  a  trouvé,  dans  les  aigrettes  élégantes 
qui  surniontenl  les  semonces  d’inéc,  une  substance 
cristallisée,  qui  n’agit  point  sur  le  cœur  de  la  grenouille, 
môme  à  dose  élevée.  Gette  substance,  à  laipielle  E.  Hardy 
propose  do  donner  le  nom  d’inéine  est  donc  bien  diffé¬ 
rente  de  la  slrophantine,  dont  les  effets  sont  d’une 
violence  inouïe. 

Jusqu’alors  l’inéo  n’a  pas  reçue  d’application  théra¬ 
peutique.  G  est  un  poison  musculaire  cardiaque  qu] 
pouriail  avoir  dos  indications  analogues  à  celles  do  la 
digitale,  si  l’on  été  mieux  fixé  sur  ses  effets  à  doses  mo- 

L’cxpérience  répondra  peut  être  un  jour  à  cet  égard. 

ixuLt  vi.Vl':.  —  L’Ingluvine,  matière  digestive  ex¬ 
traite  des  gésiers  d’oiseaux,  a  été  introduite  dans  la 
matière  médicale  par  Warner,  pharmacien  du  iiou- 
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veau  monde,  et  préparée  depuis  longtemps  en  An¬ 
gleterre  parSouthall. 

Cette  préparation  serait  plus  efficace  (juc  la  pepsine 
elle-même  dans  la  dyspepsie  chronique.  Administrée 
dans  les  dyspepsies  aloniques  à  la  dose  do  50  centi¬ 
grammes,  trois  fois  jiar  jour,  en  poudre  donnée  sur  du 
pain,  immédiatement  après  chaque  repas,  l’ingluvine 
aurait  donné  d’excellents  "résultats.  Celte  même  sub¬ 
stance  s’est  montrée  spécialement  utile  dans  les  l'omiS" 
semenls  de  la  grossesse  {Practitioner,  vol.  XXVI,  p.  39i 
1881). 

Opération  pharmaceutique  qui  a  pour 
but  de  préparer  rapidement  une  solution  des  principes 
solubles  d’une  iilanle,  parsiinjile  projection  de  la  plante 
dans  do  l’eau  bouillanlo.  L’infusion  est  surtout  pra- 
ti(|uée  pour  le  traitement  des  plantes  aromatiques  qu' 
abandonnenl  immédiatement  leur  principe  essenliel- 
Lorsquo  la  plante  retient  qindque  peu  ses  principes  ü 
est  nécessaire,  comme  on  le  fait  pour  le  café,  pur 
exemple,  de  prolonger  le  contact  avec  le  liquide,  et  pour 
cela  on  se  sert  de  filtres  ou  appareils  particuliers. 

Pour  injections  stomacales,  uré¬ 
thrales,  vésicales,  voyez  l’article  Lavages.  Pour  injec¬ 
tions  veineuses  ou  intraveineuses,  voyez  l’article 
Veineuses  (injections). 

Voyez  Aunée. 

■uni.;.  I=l2l>,850(Stas.).  —  Le  nom  d’iode,  do 
violet,  a  été  donné  à  ce  métalloïde  à  cause  des  belles 
vapeurs  violettes  qu’il  dégage  quand  on  le  chauffe. 
Il  fut  découvert  accidentellement,  en  1811,  par  Cour¬ 
tois,  salpétrier,  et  étudié  par  Gay  Lussac  en  1813. 

L’iode  est  extrêmement  répandu  dans  la  nature  comffl® 
le  chlore  et  le  brome  qu’il  accompagne  généralement, 
mais  on  ne  l’y  trouve  jamais  en  masses.  On  l’a  indique 
à  l’état  libre  dans  les  roches  de  calcaire  dolomitique  de 
Saxon  (Valais)  et  les  fumarolles  de  Vulcano. 

11  existe  également  dans  l’air,  comme  l’a  indique 
Chatin, et  comme  l’a  démontréA.  Muntzen  faisant  l'ana¬ 
lyse  des  eaux  de  pluie.  11  se  rencontre  le  plus  généra¬ 
lement  en  combinaison  avec  les  alcalis,  le  magnésiuiHi 
le  calcium,  dans  les  eaux  de  la  mer,  d’où  par  une  sorte 
de  sélection  chimique  les  varechs  s’en  emparent.  Les 
éponges  en  renferment  également.  H  est  aussi  combine 
avec  l’argent, le  plomb,  ainsi  que  dans  les  phosphoritoS 
du  Lot-et-Garonne  et  le  salpêtre  naturel  du  Chili,  où  d 
se  trouve  à  l’état  d’iodale  et  d’ioduro  de  sodium.  C’csl 
Davy  qui,  en  1813,  démontra  la  présence  de  l’iode  dans 
les  fucus  marins. 

Certaines  eaux  minérales  renferment  également  de 
l’iode,  ainsi  que  certains  produits  animaux,  telle  qU® 
l’huile  de  foie  de  morue. 

■•répui-ation.  —  L’iode  s’exlrait  aujourd’hui  soit  des 
algues  marines,  soit  des  salpêtres  du  Chili.  Des  quatre 
ou  cinq  cents  espèces  d’algues  qui  croissent  sur  les  côteS 
de  France,  une  douzaine  seulement  sont  emjiloyées  ponr 
l’extraction  de  l’iode,  en  raison  même  de  leur  taille  eld® 
leur  abondance.  Mille  ou  douze  cents  bateaux  sont  ciO' 
ployés  Sur  les  côtes  du  Finistère  à  leur  récolte  et  elle 
doivent  ôlreretirécs  de  l’eau  aussitôt,  card’aprés  PellieU- 
et  Mazé,  Launay  (de  Kerbuon),  elles  perdent  rapidemeu 
leur  iode  par  l’action  de  l’eau  de  mer.  Après  deux  jour 
elles  ne  renferment  plus  que  59  p.  lOü  de  l’iode  qu’elle 
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contenaient  au  moment  de  la  récolte,  et  après  dix  jours 
!t  "  v"  ^  P'  cause  de  perte 

de  l’iode  est  l’exposition  à  la  pluie  et  au  vent  pendant 
lo  période  de  dessication  qui  précédé  l’incinération.  Les 
uouveaux  procédés  permettent  d’éviter  cette  perte.  Les 
olgues  encore  humides  sont  introduites  dans  un  four¬ 
neau  continu,  tombent  par  leur  propre  poids  sur  une 
série  de  grilles  jusqu’au  centre  du  fourneau  où  elles 
sont  assez  desséchées  pour  s’enflammer  et  se  réduire  en 
cendres.  Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  utilisés  comme 
source  de  chaleur  pour  évaporer  les  liquides.  Les  algues 
ninsi  traitées  donnent  477  grammes  de  soude  brute  con-  j 
jenant  8.238  d’iode,  tandis  que  celles  qui  ont  été  séchées 
itft  pnr  les  procédés  ordinaires  ne  donnent  que  1 
130  grammes  de  soude  renfermant  seulement  0,040 
oiode. 

On  a  do  plus  constaté  récemment  qu’une  fermenta- 
‘on  modérée  précédant  l’incinération  donne  de  bons 
•csultats  qui  sont  dus  probablement  aux  changements 
oléculaires  qu’éprouve  l’iode  des  varechs.  En  présence 
CS  sels  de  soude  et  de  potasse,  l’azote  des  matières 
cganiques  se  change,  pendant  l’incinération,  en  partie 
”  cyanures  et  en  partie  en  sels  ammoniacaux,  en  même 
emps  qu’il  se  forme  un  peu  d’iodure  de  cyanogène  volatil. 
Cela  fermentation  commençante,  l’azote  se  convertit  en 
cinnaoniaque,  le  soufre  des  matières  organiques  forme 
CS  sulfures  et  des  sulfhydrates  de  potassium,  de  sodium 
P  Ce  calcium,  l’iodure  de  cyanogène  est  décomposé  par 
ccide  sulfureux  et  les  sulfhydrates.  L’ammoniaque 
'ciatilisée  est  remplacée  par  des  bases  fixes,  et  les  io- 
cres  de  cyanogène  et  d’ammonium  sont  définitivement 
Convertis  en  iodures  de  potassium,  sodium  et  calcium 
ndécomposables  par  la  chaleur. 

Les  algues  sont  rassemblées  sur  une  plateforme  où 
’cs  s’égouttent  pendant  cinq  jours.  Le  sixième  jour  on 
Çs  dispose  en  couches  de  vingt  à  vingt-quatre  pouces 
cpaisseur;  la  fermentation  commence  et  au  bout  de 
icarante-huit  heures,  on  procède  à  l’incinération.  Elles 
®ct  perdu  ainsi  45  p.  100  de  leur  poids  qui  représentent 
perte  ordinaire  pendant  la  dessication  ;  15  à  20  p.  100 
c  cette  eau  s’en  vont  en  vapeur  sous  l’influence  de  la 
Chaleur  produite  par  la  fermentation,  le  reste  s’écoule. 

elle  qui  provient  de  la  première  plateforme  ne  contient 
pas  d’iode.  Mais  celle  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
at  proportionnellement  plus  riche  en  iode  que  les  algues 
ciles-mômes.  Ou  l’évapore  en  partie,  on  la  mélange  avec 
a  goudron  ou  d’autres  produits  bitumineux  et  on  l’in- 
Çoduit  dans  le  fourneau  avee  les  algues.  On  peut  aussi, 
après  le  procédé  indiqué  par  Pellieux  et  Allary  {Bail. 
"OC.  chim.,  t.  XXXI V)  chaulfer  d’abord  le  liquide  à  32» 

J  a  40»  ]].  pour  le  concentrer  et  le  soumettre  ensuite  dans 
cndosmomètre  à  l’endosmose  à  chaud.  Dans  ces  condi- 
.*oas,  un  mètre  cube  de  liquide,  qui  par  concentration, 
''^aporation  etcalcination  ne  donnerait  que  1.318  d’iode, 
a  fournit  9. 320  sans  compter  1.109  qui  restent  dans  le 
'J'alyseur. 

plus  grand  soin  doit  être  apporté  dans  le  choix  des 
^  &uosdestinéesàlafabrication  de  l’iode,  car  leur  richesse 
arie  Suivant  l’espèce,  l’endroit  où  elles  croissent  et  un 
cctain  nombre  d’autres  conditions.  La  température 
lieux  dans  lesquels  onles  récolte  exerce  également 
ae  influence  considérable  sur  leur  teneur  en  iode,  car 
a  a  remarqué  que  celles  que  l’on  recueille  sur  les 
'‘lies  de  l’Irlande  et  de  l’Écosse  sont  plus  iodées 
nac  celles  de  l’Angleterre,  et  celles  des  côtes  du  Fi- 
istère  renferment  six  fois  plus  d’iode  que  celles 
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de  Noirraoutier.  La  quantité  d’iode  varie  de  iO  p.  100 
dans  la  même  plante,  suivant  ses  différentes  parties,  son 
âge  et  la  saison,  le  maximum  étant  atleint  pendant  l’hi¬ 
ver  et  le  minimum  correspondant  aux  mois  de  juin, 
juillet  et  août.  Le  tableau  suivant  indique  du  reste  la 
quantité  de  soude  brute  et  d’iode  contenue  dans  les 
algues. 


11  importe  de  noter  toutefois  que  ces  résultats  basés 
sur  des  expériences  de  laboratoire  ne  sont  pas  toujours 
atteints  dans  la  pratique.  Les  cendres  de  varech  sont 
ensuite  traitées  par  l’eau  pour  obtenir  de  33  à  75  p. 
100  de  sels  solubles  consistant  surtout  en  chlorures  de 
potassium,  de  sodium,  carbonate  sodique,  etc. 

Les  eaux  mères  fortement  colorées  sont  encore  sou¬ 
mises  à  l’action  de  l’acide  sulfurique  qui  élimine  l’acide 
carbonique,  l’hydrogène  sulfuré,  l’acide  sulfureux,  et 
donne  naissance  à  un  dépôt  de  soufre  provenant  de  la 
décomposition  des  polysulfures.  Dans  la  liqueur  étendue 
d’eau  et  clarifiée  par  le  repos  on  ajoute  du  chlore  en 
quantité  précisément  nécessaire  pour  séparer  l’iode  de 
ses  combinaisons.  11  se  dépose,  on  le  lave,  on  le  dessèche 
et  on  le  sublime  dans  une  cornue  dont  la  panse  et  le  col 
sont  plongés  dans  un  bain  de  sable  chauffé  pour  éviter 
la  cristallisation  de  l’iode  sur  les  parois.  Le  récipient 
seul  est  refroidi. 

On  peut  remplacer  le  chlore  par  le  bioxyde  de  man¬ 
ganèse  et  l’acide  sulfurique  en  les  faisant  apr  sur  le 
résidu  desséché  des  eaux-mères  des  cendres  de  varech. 

21Na  +  Miiü*  -f  2SO‘H*  =  So'Na*  +  SO'Mii  +  2I1’Ü  +  I» 

lo  Lambert  avait  indiqué,  en  1813,  la  présence  do 
l’iode  dans  le  salpêtre  naturel  du  Lhili.  Jacquelaiii.  en 
1855,  indiqua  un  procédé  industriel  pour  son  extrac¬ 
tion,  et  cet  iode  vient  aujourd’hui  faire  une  concurrence 
considérable  à  celui  de  nos  côtes,  qui  serait  ruineuse 
si  sur  les  lieux,  la  rareté  de  l’eau,  la  cherté  de  l’acide, 
et  le  prix  élevé  du  combustible  dans  ces  régions  déso¬ 
lées,  ne  s’opposaient  à  sa  production  continue.  Malgré 
tous  ces  inconvénients  la  production  de  l’iode  monte 
chaque  année  à  30  ou  40  tonnes. 

Les  eaux  mères  acidulées  sont  traitées  par. un  cou¬ 
rant  d’acide  sulfureux,  et  on  les  précipite  avec  le 
sulfate  de  cuivre. 

L’iodure  de  cuivre  formé  est  mis  en  suspension  dans 
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l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorliydriquc,  etonfail  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  jusqu’à  ce  que  tout 
l’iodurc  soit  décomposé  en  sulfure  de  cuivre  et  en  acide 
iodliydrique.  La  solution  iodhydrique  est  séparée,  l’excès 
d’hydrogène  sulfuré  est  éliminé  par  une  solution  d’iode 
dans  l’iodurc  de  potassium,  traitée  par  le  carbonate  de 
potassium,  et  évaporée.  Ou  obtient  ainsi  de  l’ioduro  et 
del’iodatede  potassium  qui  par  calcination  donnent  de 
l’ioduro  de  potassium,  et  par  suite  de  l’iode. 

2“  Les  eaux  mères  sontdécomposécs  par  le  bisulfate  de 
sodium  obtenu  en  saturant  des  solutions  de  soude  brute 
par  l’acide  sulfureux  préparé  par  la  combustion  du 
soufre  à  l’air.  L’iode  retiré  de  l’iodatc  de  soude  qui 
s’est  formé  est  lavé,  passé  au  filtre,  pressé  et  aggloméré 
en  pans  de  20  centimètres  de  diamètre  sur  15  de 
bauleur.  Cet  iode  brut  contient  80  à  85  pour  100  d’iode. 
On  le  raffine  en  le  sublimant  dans  des  cornues  de  fonte, 
munies  d’allonges  en  grès.  Quant  à  l’obtention  de  l’iode 
à  l’état  pur,  tel  que  l’employait  Stas  pour  la  déter¬ 
mination  du  poids  atomique  de  ce  métalloïde,  elle  est 
exclusivement  du  domaine  du  laboratoire. 

Propriétés.  —  L’iode  est  un  corps  solide,  doué  de 
l’éclat  métallique,  se  présentant  suivant  le  mode  de 
préparation  sous  formes  de  paillettes  micacées  ou  de 
gros  octaèdres  rhombes,  d’une  couleur  violet  noirâtre 
très  foncée,  mais  donnant  toujours  par  sublimation  de 
belles  vapeurs  violettes.  En  couches  minces,  ces  va|)eurs 
laissent  passer  les  rayons  rouges  et  bleus,  et  absorbent 
les  rayons  verts.  Mais,  si  elles  sont  suffisamment  denses, 
elles  absorbent  aussi  les  rayons  rouges  et  paraissent 
bleues.  D’après  Salet,  le  spectre  do  l’iode  comprend  des 
bandes  diffuses  dans  le  commencement  du  bleu,  et  l’ex¬ 
trémité  de  l’indigo. 

L’iode  a  une  odeur  particulière,  qui  se  fait  sentir 
môme  lorsqu’il  est  à  l’état  de  combinaison  et  que  l’on 
peut  comparer  à  celle  des  éponges  nouvellement  re¬ 
cueillies. 

Sa  saveur  est  amère.  11  colore  la  peau  en  jaune,  mais 
d’une  façon  transitoire,  car  cette  coloration  disparait  en 
présence  de  l’alcool  ou  d’une  solution  alcaline.  Sa  den¬ 
sité  est  de  4,948,  celle  de  sa  vapeur  est  8,710  et  un  litre 
de  cette  vapeur  pèse  llo'',322.  11  fond  à  lOT"  et  bout  à 
175°  (à  200"  d’après  Stas). 

11  est  peu  soluble  dans  l’eau  (1  partie  pour  5524)  qui 
prend  une  coloration  brun  clair  et  exhale  une  faible  odeur 
d’iode;  exposée  à  la  lumière  directe,  celte  solution  ren¬ 
ferme  une  certaine  quantité  d’acide  iodhydrique  formé 
par  la  réaction  de  l’iode  sur  l’hydrogène  de  IPO  qui  lui 
permet  de  dissoudre  une  plus  forte  proportion  d’iode. 
11  est  très  soluble  dans  l’alcool  (1-10)  l’éther,  le  chlo¬ 
roforme  (1-20)  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  etc. 
11  communique  à  ces  deux  liquides  une  belle  couleur 
améthyste,  et  c’est  ainsi  qu’on  découvre  dans  le  brome, 
qui  y  est  insoluble,  la  présence  de  l’iode.  Dans  l’alcool, 
il  se  forme,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  forte  pro¬ 
portion  d’acide  iodhydrique  et  d’étlier  iodhydrique, 
ainsi  que  l’a  montré  Guibourt.  11  se  dissout  aussi  dans 
les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  phosphori((ue, 
acétique,  tartrique.  Avec  l’anhydride  sulfurique  il  donne 
le  composé  SO''F. 

L’iode  présente  toutes  les  propriétés  chimiques  du 
chlore  et  du  brome,  mais  avec  une  intensité  moindre  en 
général.  Ainsi  le  chlore  enlève  l’hydrogène  au  brome  et 
celui-ci  à  l’iode,  mais,  par  contre,  l’iode  enlève  l’oxygène 
au  brome  et  celui-ci  l’enlève  au  chlore. 

11  se  dissout  dans  la  potasse  ou  la  soude,  en  formant 


dos  lodales  et  iodures  de  potassium  ou  de  sodium.  Avec 
l’aminoniaquc,  il  donne  naissance  à  l’iodure  d’azote. 

L’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  indique. 

A  l’état  libre,  il  se  distingue  de  tous  lus  autres  corps 
par  la  coloration  bleue  qu’il  communique  à  l’empois  froid 
d’amidon,  coloration  qui  disparaît  par  la  chaleur  et  peut 
se  reproduire  un  certain  nombre  de  fois,  tant  que  l’iode 
n’est  pas  volatilisé.  Cependant  l’iodure  d’amidon  sec  et 
solide  ne  se  décolore  pas  à  100  et  160°.  11  faut  noter 
qu’un  certain  nombre  de  composés  organiques  ainsique 
certains  sels  empêchent  cette  réaction. 

Cet  iodure  d’amidon  bleu  est  regardé  par  certains  au¬ 
teurs  comme  de  l’amidon  dont  les  couches  sont  impré¬ 
gnées  d’iode  non  combiné,  et  par  d’autres,  au  contraire, 
comme  une  combinaison  parfaitement  définie,  renfer¬ 
mant  dix  atomes  d’amidon  et  un  atome  d’iode. 

L’iode,  est  employé  pour  la  préparation  des  iodures 
destinés  soit  à  la  médecine,  soit  aux  arts  industriels; 
il  était  usité  dans  la  daguerréotypie,  pour  développer 
les  images  sur  les  plaques  d’argent,  et  s’emploie  en  pho¬ 
tographie. 

On  l’a  falsifié  avec  différentes  substances,  dont  la 
teinte  et  la  consistance  se  rapprochent  des  siennes,  le 
charbon,  le  sable,  l’ardoise,  le  bioxyde  de  manganèse, 
le  graphite,  etc.  On  s’assure  facilement  de  sa  pureté  en 
la  dissolvant  dans  l’alcool,  ou  en  le  sublimant.  Dans  les 
deux  cas,  il  ne  doit  pas  laisser  de  résidu.  Quantàl’eaU 
qu’on  pourrait  lui  avoir  ajoutée,  on  la  décèle  en  pesant 
une  certaine  quantité  d’iode,  le  comprimant  fortement 
entre  deux  feuilles  de  papier,  et  pesant  de  nouveau  après 
dessication. 

Composés  de  l'iode.  —  L’iode  (orme  avec  l’hydrogène 
une  combinaison,  l’acide  iodhydrique,  qui  n’est  pas 
employé  en  médecine. 

Avec  l’azote,  il  donne  l’iodure  d’azote  (Voy.  Azote). 

Iodure  de  soufre.  —  Ce  composé  s’obtient  en  broyant 
ensemble  4  parties  d’iode  et  une  partie  de  soufre  dans 
un  mortier  de  marbre.  La  poudre  est  introduite  dans 
une  cornue  de  verre  qu’on  dispose  sur  une  grille  ou  un 
triangle  dans  un  fourneau  à  réverbère.  On  place  sous 
la  cornue  quelques  charbons  allumés  de  manière  à 
élever  lentement  la  température.  La  couleur  du  mélange 
s’assombrit  peu  à  peu;  ce  changement  de  coloration  se 
manifeste  d’abord  dans  les  parties  profondes  et  envahit 
successivement  les  couches  superficielles  de  matière- 
On  augmente  alors  le  feu,  de  manière  à  fondre  la  masse. 

11  faut  éviter  de  chauffer  brusquement,  car  la  réaction 
pourrait  déterminer  une  explosion,  [’endant  la  fusion, 
une  partie  de  l’iode  se  volatilise;  mais  quand  la  masse 
est  fondue,  on  incline  la  cornue  de  manière  à  reprendre, 
au  moyen  do  la  masse  liquéfiée,  l’iode  condensé  sur  les 
parois  supérieures  du  vase.  On  laisse  refroidir,  et  on 
casse  la  cornue  pour  enlever  l’iodure  de  soufre  que  l’on 
conserve  dans  des  vases  bien  !)Ouchés. 

Ce  composé  dont  la  formule  est  se  présente  en 
masses  gris  noirâtre,  brillantes,  â  structure  cristalline 
et  radiée,  fusibles  au-dessous  de  Gü",  insolubles  dans 
l’eau  et  se  décomposant  facilement  quand  on  les  distille- 
Cet  iodure  est  le  seul  eitq)loye  en  médecine,  bien  qu’on 
connaisse  d’autres  combinaisons  de  l’iode  avec  le 
soufre. 

L’iode  forme  avec  l’oxygène  plusieurs  combinaisons, 
parmi  lesquelles  l’acide  iodique  seul  nous  intéresse. 

Acide  iodique  lü^'ll.  —  On  le  prépare  par  différents 
procédés,  dont  le  meilleur  parait  êlre  celui  qu'a  indi¬ 
qué  Millon. 
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On  introduit  ces  substances  dans  un  ballon,  on  ajoute 
une  partie  d’acide  nitrique,  et  on  ebauffe  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  chlore.  On  ajoute  alors  20  parties 
de  chlorure  de  baryum  dissous.  L’iodate  do  baryte  qui 
se  forme  est  lavé  soigneusement  à  l’eau  distillée  et  des¬ 
séché;  9  parties  de  ce  composé  sont  mélangées  avec 
“  parties  d’acide  sulfurique  à  1 ,8i  étendu  de  dix  à  douze 
'eis  son  poids  d’eau.  On  fait  bouillir  le  mélange  pendant 
nnc  demi-heure,  et  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de 
sryto.  Le  liquide  est  évaporé  en  ronsistance  de  sirop 
air  et  porté  à  l’étuve  où,  au  bout  do  quelques  jours,  il 
anne  de  l’acide  iodique. 

Des  eaux  mères,  concentrées,  donnent  ensuite  des 
ai'istaux  d’iodure  potassique  par  évaporation  complète, 
anime  l’acide  iodique  retient  un  peu  d’acide  sulfurique, 
an  le  dissout  dans  l’eau  et  on  le  fait  bouillir  avec  une 
Patite  quantité  d’iodate  de  baryte, 
f'at  acide  se  présente  alors  en  croûtes  cristallines 
anches,  d’une  saveur  amère,  astringente.  11  est  ino- 
n®*"®  al  très  soluble  dans  l’eau.  Sa  densité  =  4,529  à 
•  Ch.auffé  à  I.'IO"  il  perd  de  l’eau  et  se  convertit  en  un 
annydrije  PO«ll  =  :ilO»II  —  IPO.  Au  rouge  sombre  il 
a  décompose  en  iode  et  oxygène, 
ija  propriété  caractéristique  de  cet  acide  est,  du  reste, 
.^aandonner  son  oxygène  à  un  grand  nombre  de  corps 
ducteurs  en  laissant  déposer  de  l’iode.  Les  matières 
j.^^*’n9ueS’  et  surtout  la  morphine  agissent  de  la  même 

■  J  lorme  avec  les  métaux  des  combinaisons  salines  les 
“ttfes  IO'>.M.(IOa)-M.,  etc.,  dont  les  unes  sont  solu- 
®s,  tels  que  les  iodates  alcalins  de  calcium,  de  ma- 
Snesium,  et  les  autres  insolubles  ou  peu  solubles.  Ils  se 
J,  aomposent  tous  par  la  calcination  en  dégageant  de 
a*ygène  et  laissant  un  résidu  d’iodure. 

{odures.  —  L’iode  forme  avec  les  métaux  des  combi- 
®'sons  binaires  qui  sont  étudiées  avec  chacun  des 
J.  .aux,  et  auxquelles  il  communique  les  propriétés 
J  arapeuiiques  qui  le  caractérisent,  et  qui  s’ajoutent 
auvent  aux  propriétés  spéciales  du  métal. 

J  .s  iodures  sont  solides,  incolores,  ou  doués  au  con- 
"’e  des  couleurs  les  plus  vives  :  tels  sont  les  iodures 
Sol  mercurO’  etc.  Les  iodures  alcalins  sont 

v  1®  .  as  dans  l’eau,  les  autres  sont  insolubles.  Moins 
^  atils  que  les  chlorures  et  les  bromures,  ils  résistent 
ins  bien  que  ces  derniers  à  l’action  décomposante 
a  chaleur,  excepté  toutefois  les  iodures  alcalins, 
as  iodures  d’antimoine,  d’arsenic  et  d’étaiii  sont, 
an*e^'è  correspondants,  décomposés  par  l’eau 

jj^^a  ahlorC’  le  brome  décomposent  les  iodures  en  met- 
‘  a  1  iode  en  liberté  et  en  se  substituant  à  lui  dans  une 
"aavelle  combinaison. 

—  Les  iodures  solubles  donnent  avec  le 
liât  en  solution  un  précipité  blanc  jau- 

qy J'®  aoircissant  à  la  lumière,  mais  moins  rapidement 
fon  ■  a**^a™re  d’argent.  11  fond  en  un  liquide  rouge 
pij®  ^avenant  jaune  par  le  refroidissement.  Ce  préci- 
ei  t  Paa  soluble  dans  les  chlorures  de  potassium 

1  '  a  radium,  l’hyposultite  de  soude  ;  plus  soluble  dans 
J,  aaides  cyanhydrique  et  iodhydrique.  Il  faut  2500  p. 
^  ammoniaque  liquide  pour  dissoudre  i  p-  d’iodure 
i^^’^^ant’ qui  blanchit  au  contact  de  ce  réactif.  Cette 
atubilité  relative  permet  de  distinguer  facilement  les 
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iodures  d’argent  des  chlorures  et  des  bromures  cor¬ 
respondants. 

Azotate  mercureux.  —  Précipité  jaune  verdâtre 
d’iodure  mercureux. 

Chlorure  mercurique.  —  Précipité  rouge  d’iodure 
mercurique  soluble  dans  un  excès  d’iodurc  de  potas- 

Acétate  de  plomb.  —  Précipité  jaune  brillant  d’iodurc 
plombique,  un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Azotate  de  palladium.  —  Précipité  noir  d’iodure  de 
palladium,  insoluble  dans  l’acide  azotique  froid  et  les 
chlorures  alcalins,  mais  soluble  dans  les  iodures  alca¬ 
lins  avec  une  couleur  brun  foncée. 

Sulfate  de  cuivre.  —  Mélangé  d’acide  sulfureux,  pré¬ 
cipité  d’iodure  cuivreux  blanc  sale.  Les  chlorures  et  les 
bromures  ne  sont  pas  précipités  par  ce  réactif. 

Acide  sulfurique.  —  Surtout  en  présence  du  bioxyde 
de  manganèse,  donne  par  la  chaleur  des  vapeurs  d’iode 
avec  les  iodures  solides. 

La  réaction  la  plus  sensible  se  produit  en  présence 
de  l’amidon.  Pour  cela,  on  fait  un  empois  très  léger 
d’amidou  avec  1  p.  d’amidon  et  30  à  40  p.  d’eau.  Puis 
quand  il  est  bien  refroidi,  on  en  prend  une  petite  qu.an- 
tité  avec  une  baguette  de  verre  et  ou  la  dissout  dans  la 
solution  que  l’on  soupçonne  renfermer  un  iodure  so¬ 
luble.  On  ajoute  alors  avec  précaution  quelques  gouttes 
d’eau  chlorée  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  employer  un 
excès  qui  formerait  avec  l’iode  un  chlorure  n’agissant 
plus  sur  l’amidon.  On  obtient  ainsi  une  coloration  bleue 
d’autant  plus  intense  que  la  proportion  d’iodure  est  plus 
considérable.  Le  chlore  peut  être  remplacé  par  l’acide 
nitriqu'e  fumant,  qui  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  in¬ 
convénients. 

On  peut  aussi  ajouter  à  la  solution  d’un  iodure  soit 
quelques  gouttes  d’eau  chlorée,  soit  un  peu  d’acide 
nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses,  et  agiter  le 
mélange  avec  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone 
qui  dissolvent  l’iode  mis  à  nu  avec  une  belle  colora¬ 
tion  violette. 

Ces  deux  réactions  sont  très  sensibles  et  permettent 
de  reconnaître  des  traces  d’iode  libre  ou  combiné  dans 
une  liqueur.  Un  six  cent  soixante  millième  (1/660)  d’io¬ 
dure  potassique  bleuit  encore  l’empois  quand  on  ajoute 
de  l’acide  sulfurique  renfermant  de  l’acide  hypoazotique. 

Préparation.  —  Les  iodures  se  préparent  de  diffé¬ 
rentes  manières  ; 

1“  Par  l’action  de  l’iode  sur  le  métal  :  iodure  de 
fer,  etc.  ; 

2“  Iode  et  oxydes  métalliques,  hydrates  ou  carbona¬ 
tes.  A  chaud  et  à  sec  l’oxygène  est  éliminé  par  l’iode. 
A  froid  et  en  présence  de  l’eau  on  obtient  un  mélange 
d'iodure  et  d’iodate.  Ces  derniers  perdent  leur  oxygène 
par  la  calcination  ; 

3»  Acide  iodhydrique  et  métaux  ; 

4»  Acide  iodhydrique  et  oxydes  hydrates  ou  carbo- 
.  liâtes,  dissous  ; 

5»  Par  double  décomposition  d’un  iodure  alcalin  et 
d’un  sel  soluble.  La  plupart  des  iodures  métalliques. 

Toxicologie.  —  Ce  corps  peut  causer  des  accidents 
ou  être  employé  dans  des  tentatives  de  suicide. 

Les  parties  du  corps  touchées  par  l’iode  ou  ses  solu¬ 
tions  sont  colorées  en  brun  rougeâtre;  les  lèvres  et  les 
mains  présentent  souvent  ces  taches,  qui  persistent 
quelque  temps,  mais  disparaissent  au  bout  de  quelques 
heures. 

Les  matières  vomies  sont  également  colorées  en  brun 
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jauniitrc;  on  |)eut  y  reconnaître  des  points  l)leus,  dns 
à  la  présence  de  matières  amylacées  (pain,  etc.) 

11  est  l)ien  difficile  d’être  asphyxié  par  les  vapeurs 
d’iode,  qui  agiraient  comme  celles  de  brome,  mais 
moins  vite  et  moins  activement,  vu  la  condensation  plus 
facile  de  ces  vapeurs. 

Si  un  empoisonnement  aigu  par  l’iode  a  causé  la 
mort,  on  trouve  les  muqueuses  colorées  en  partie, 
d’autres  dénudées  et  remplacées  par  des  indurations 
dont  le  bord  est  coloré  on  rouge  brun. 

L’iode  contenu  en  nature  d.ms  le  tube  digestif  se 
transforme  rapidement  en  acide  iodhydrique  et  en 
iodure,  c’est  sous  cette  dernière  forme  qu’il  est  absorbé 
et  qu’on  le  retrouve  dans  toutes  les  humeurs  de  l’éco¬ 
nomie.  La  recherche  de  l’iode  dans  les  organes  glandu¬ 
laires,  comme  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  etc.,  est 
parfaitement  justifiée. 

La  recherche  de  l’iode  n’offre  pas  plus  de  difficultés 
<)ue  celle  du  brome,  car  il  est  très  rare  et  même  dou¬ 
teux  qu’il  s’en  trouve  à  l’état  normal  dans  le  corps  hu¬ 
main. 

l.es  vomissements  et  le  contenu  du  tube  digesti 
peuvent  être  soumis  à  la  distillation,  comme  nous 
l’avons  dit  pour  le  brome.  S’il  se  volatilise  de  l’iode, 
on  le  reconnaît  à  la  belle  couleur  violette  de  ses  va¬ 
peurs,  caractère  qui  peut  mampicr  s’il  y  en  a  peu  dans 
beaucoup  d’air  et  de  vapeur  d’eau;  mais  un  j)apier 
amidonné  humide  sera  toujours  bleui  par  leur  action. 

Lorsque  la  distillation  simple  échoue,  il  faut  la  re 
commencer,  comme  pour  le  brome,  avec  un  mélange 
de  bichromate  et  d’acide  sulfurique.  Pour  faire  cette 
réaction  avec  succès,  il  est  bon  d’opérer  sur  le  résidu 
sec  de  la  destruction  des  matières  organiques  par  la 
potasse  en  fusion  et  à  la  température  la  plus  ménagée 
dans  un  creuset  couvert. 

On  a  recommandé  un  autre  procédé,  qui  consiste  à 
faire  déffagrer  les  matières  avec  un  azotate  alcalin;  le 
résidu  est  calciné  avec  du  charbon  pour  transformer 
l’iodatecn  iodure;  mais,  en  opérant  ainsi,  on  s’expose  à 
perdre  une  partie  du  corps  cherché. 

On  avait  aussi  songé  à  isoler  l’iode  libre  en  .agitant 
les  matières  avec  du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  car¬ 
bone,  qui  dissolvent  l’iode  en  se  colorant  en  violet;  ce 
procédé  ne  réussit  bien  qu’avec  des  substances  dessé¬ 
chées. 

Les  taches  brunes  que  l’iode  communique  à  la  peau, 
aux  vêlements,  etc.,  disparaissent  facilement  par  des 
lotions  avec  une  eau  alcaline,  et  la  liqueur  alcaline 
fournit  les  réactions  de  l’iode. 

Caractères  chimiques  à  établir.  —  Lors  de  la  dis¬ 
tillation  décrite  plus  haut,  l’iode  mis  en  liberté  se  vola¬ 
tilise;  on  peut  le  trouver  en  petites  paillettes  sur  les 
parois  des  différentes  parties  de  l’appareil;  on  peut 
aussi  en  avoir  au  fond  du  liquide  condensé  dans  le  ré¬ 
cipient. 

Ce  liquide  colore  en  violet  le  sulfure  de  carbone  et 
en  bleu  l’empois  d’amidon.  Ces  réactions  caractéris¬ 
tiques  pourraient  faire  défaut  si  les  chlorures  contenus 
dans  les  produits  traités  avaient  dégagé  assez  de  hlore 
pour  que  tout  l’iode  fût  transformé  on  chlorure  d’iode. 
Dans  ce  cas,  on  ajouterait  de  la  potasse  jusqu’à  décolo¬ 
ration  du  liquide  pour  transformer  le  chlorure  d’iode 
en  iodate  et  en  chlorure.  L  iodate  calciné  et  dissous,  on 
opérera  comme  nous  l’avons  dit  pour  le  brome. 

La  solution  contenant  un  iodure  sera  soumise  aux 
réactifs  suivants  :  1°  l’eau  chlorée,  l’acide  azotique,  le 


chlorure  ferrique,  sépareront  de  l’iode  soluble  dans  le 
chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone;  2“  la  liqueur 
alcaline  neutralisée  par  l’acide  azotique  étendu  don¬ 
nera  : 

Par  l’azotate  d’.argent,  un  précipité  j.aunc  ; 

Par  l’acétate  de  plomb  et  l’azotate  de  thallium,  un 
précipité  jaune  brillant; 

Par  r.azotate  mercureux,  un  précipité  vert; 

Par  le  chlorure  mercurique,  un  précipité  rouge; 

Par  les  sels  cuivreux,  un  précipité  lilas. 

I,a  recherche  do  l’iode  dans  l’urine,  comme  celle  d'i 
brome,  ne  doit  se  faire  que  dans  le  résidu  de  la  calci¬ 
nation  ménagée,  avec  la  potasse,  de  l’extrait  d’urine. 

T.orsqu’il  y  a  mélange  de  chlorure  et  de  bromure  avec 
l’iodure,  il  faut  que  la  solution  neutralisée  par  l’acide 
azotique  soit  précipitée  par  une  quantité  insuffisante 
d’.azotate  d’argent.  L’iodure  est  précipité  avec  peu  de 
chlorure,  que  l’ammoniaque  peut  enlever,  car  l’iodure 
d’argent  y  est  très  peu  soluble.  On  peut  encore  calciner 
le  sel  avec  du  carbonate  de  soude  :  il  se  forme  de  Pie- 
dure  de  sodium,  qu’on  décompose  pour  mettre  l’iode 
en  liberté  et  le  caractériser.  On  a  aussi  proposé  de 
séparer  l’iodure  du  chloi'ure  par  un  sel  de  palladium, 
dans  les  les  solutions  étendues;  l’iodure  de  palladium, 
très  insoluble,  apparaît  en  précipité  noir  qui  peut  ser¬ 
vir  au  titrage  de  l’iode;  ce  sel,  desséché  à  80“,  contient 
70,43  d’iode,  et,  calciné,  il  laisse  un  résidu  de  palla¬ 
dium;  100  de  palladium  correspond  à  238,10  d’iode. 

Recherche  des  iodures.  —  Les  procédés  indiqués 
peuvent  s’appliquer  naturellement  à  la  recherche  des 
iodures,  m.ais  principalement  de  ceux  solubles,  qu’on 
peut  isoler  par  la  digestion  dos  matières  avec  de  l’eau 
distillée  ou  avec  de  l’alcool. 

Quant  aux  iodures  des  métaux  toxiques,  leur  étude 
rentre  dans  celle  du  métiil  qu’ils  renferment,  et  n’y  a 
pas  à  s’en  occuper  ici. 

Parmi  les  préparations  iodéfes  qui  peuvent  agir 
comme  l’iode,  nous  trouvons  : 

1“  l’iodure  d’amidon,  très  facile  à  reconnaître  comme 
iode  et  comme  amidon; 

2°  Le  chlorure  d’iode,  employé  en  photographie,  en 
solution  rouge  brun;  les  alcalis  le  transforment  en 
iodate  et  chlorure;  en  ajoutant  de  l’acide  sulfureux  a 
une  solution  d’iodato,  on  met  de  l’iode  en  liberté  ; 

3°  Le  bromure  d’iode,  facile  à  reconnaître  à  l’aide  des 
moyens  indiqués  déjà;  avec  la  potasse,  on  aurait  un 
bromure  et  un  iodate; 

4”  Viodure  de  soufre,  d’aspect  graphiloïde,  qui  dé¬ 
gage  des  vapeurs  d’iode  à  la  température  ordinaire  et 
si  peu  stable  qu’on  peut  l’envisager  comme  un  simple 
mélange  d’iode  et  de  soufre; 

5”  h’iodoforme  se  rattache  à  l’histoire  toxicologique 
de  l’iode,  car  il  peut,  à  certaines  doses,  au-dessus  de 
50  centigrammes,  produire  des  accidents  graves  et 
môme  la  mort.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  les 
.acides  et  dans  les  solutiousa  Icalincs  ;  mais  il  se  dis¬ 
sout  très  bien  dans  l’esprit  de  bois,  l’filcool,  l’éther,  1® 
sulfure  de  carbone,  les  huiles. 

Les  solutions  d’iodoforme  sont  très  sensibles  à  l’action 
de  la  lumière,  qui  les  colore  en  rouge  violet  intense- 

L’insolubilité  de  l’iodoforme  permettra  de  l’isoler  dn 
contenu  de  l’estomac;  il  est  volatil  en  présence  de  1® 
vapeur  d’eau,  ce  qui  fait  qu’on  pourrait  l’obtenir  dans 
la  recherche  des  corps  volatils. 

L’iodoforme  est  en  paillettes  nacrées,  jaune  de  soufr®» 
et  d’une  odeur  safrauée;  il  fond  à  120“  et  se  volatilis® 
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en  partio  sans  décomposition;  l’autre  partie  donne  de 
l’acide  iodliydrique  et  des  vapeurs  d’iode,  corps  faciles 
à  reconnaitre. 

■*iiarmncuio«;i<>.  —  L’iode,  à  l’état  libre,  exerce  sur 
les  tissus  une  action  locale  des  plus  irritantes.  Aussi 
pour  l’usage  interne  lui  préfère-t-on  l’iodurc  de  potas¬ 
sium.  Cependant  il  peut  être  prescrit  sans  danger  à  la 
condition  d’être  extréinement  divisé  et  mélangé  a  la 
masse  alimentaire.  On  l’iitilisc  aussi  sous  forme  de 
fumigations  ([ue  l’on  obtient  en  volatilisant  une  certaine 
quantité  d'iode  dans  la  chambre  môme  du  malade,  ou 
en  lui  faisant  inhaler  des  vapeurs  à  l’aide  d  un  appareil 
analogue  aux  narguilhés  des  Orientaux. 


Faites  dissoudre.  Conservez  dans  un  flacon  en  verre 
coloré.  Cette  teinture  doit  toujours  être  récemment 
préparée,  car,  à  la  longue  et  surtout  on  présence  de  la 
lumière,  elle  se  décompose  en  formant  de  l’acide  iodby-  i 
•Irique  dont  la  proportion  va  croissant  avec  le  temps. 

Quand  on  mélange  cette  teinture  avec  l’eau,  de  l’iode 
ae  précipite,  mais  la  décomposition  n’est  pas  complète, 
^'nsi,  d’après  Soubeiran,  100  grammes  d’alcoolé  d'iode 
récent  mélangé  avec  200  grammes  d’eau  abandonnent 
6  grammes  d’iode  cristallisé.  Comme  100  grammes  de 
teinture  en  renferment  8,33,  il  on  reste  donc  2,33  en 
solution,  et  cette  proportion  augmente  d’autant  plus  que 
fo  solution  est  plus  ancienne  et  renferme  par  suite  une 
quantité  plus  considérable  d’acide  iodliydrique  qui  dis¬ 
sout  l’iode. 

l'our  les  injections  ou  les  bains,  on  dissout  générale¬ 
ment  la  quantité  d’iode  voulue  à  l’aide  de  l’iodure  de 
potassium, employé  en  quantité  suffisante. 

Iode  condensé.  —  Sous  ce  titre,  Ilegnauld  (Pharma- 
®'o  de  Soubeiran)  comprend  les  médicaments  par  les¬ 
quels  l’iode  est  fixé  en  proportion  variable  sur  des 
matières  organiques  en  formant  avec  elle  des  combi- 
’iaisons  mal  définies  et  que  l’on  peut  regarder  comme 
analoguos  à  celles  que  les  tissus  contractent  avec  les 
principes  colorants.  Ces  composés  permettent  d  admi- 
uistrer  l’iode  à  l’intérieur  en  annihilant  sa  saveur  et  son 
action  irritante  sur  les  organes  digestifs.  De  plus,  ces 
combinaisons  étant  extrêmement  instables  se  détruisent 
facilement  en  cédant  lentement  leur  iode  à  l’économie. 

I^’iodure  d'amidon  est  le  type  de  ces  préparations, 
malgré  l’incertitude  qui  règne  sur  l’état  de  l’iode  dans 
c®  composé,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  l’iode  ne  paraît 
pas  réellement  combiné,  et  peut  être  éliminé  par  l’action 
chaleur.  L’iodure  d’amidon  existe  sous  deux 
formes  à  l’état  insoluble  ou  à  l’état  soluldc. 


Amidon 
Iode . . . 


lonURE  d’amidon  insoluble 
dû  froment . 


Dissolvez  l’iode  dans  la  plus  petite  quantité  d’alcool 
^  DS”  ;  versez  la  solution  sur  l’amidon  et  mélangez  par 
mie  trituration  prolongée.  On  dessèche  ensuite  dans 
Une  étuve  à  AO’.  ,  . 

lodure  d’amidon  soluble.  —  On  emploie 
mtrique  que  l’on  prépare  en  mélangeant  à  froid  tout 
parties  d’amidon  et  300  parties  d’eau  aiguisce  avec 
deux  parties  d’acide  nitrique  et  séchant  à  1  air. 


D’après  Berthé,  on  dissout  1  iode  dans  l’alcool  à  !)()" 
et  on  broie  celte  solution  avec  l’amidon  nitrique.  On 
fait  ensuite  secher  au  bam-niai  m.  L..  poudre  qui  en 
résulte  est  triturée  à  froid  avec  une  quantité  d’eau.dis- 
tillée  suffisante  pour  faire  une  pâle  que  l’on  cbaulfe  à 
la  température  du  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’elle 
devienne  entièrement  soluble  dans  l’eau  \Pbarm.  cenir. 
des  liôp.). 


ro  d’amiilon  soluble. 

distillée . 

’C  blanc . 


Dissolvez  Tiodure  dans  Tcau  distillée  et  filtrez.  Faites 
dissoudre  dans  la  liqueur  et  à  une  très  douce  chaleur, 
le  sucre  grossièrement  pulvérisé  (Form.  des  hup.). 

2)  grammes  de  ce  sirop  contiennent  environ  2  centi¬ 
grammes  d’iode. 

Coton  iodé.  —  Le  coton  cardé  soumis  à  l’action  des 
vapeurs  d’iode,  dans  des  conditions  spéciales,  peut, 
comme  l’a  montré  Méhu,  condenser  jusqu’à  1/10'  de 
son  poids  d’iode.  11  prend  une  teinte  brune  et  conserve 
cependant  sa  ténacité.  Le  Codex  donne  à  sa  préparation 
la  formule  suivante  d’après  Méhu. 


Coton  card(S  très  blanc  et  séchd  à  l'éluve.  25  grammes. 
Iode  finemenl  pulvérisé .  2  — 


Divisez  aussi  uniformément  que  possible  la  poudre 
d’iode  dans  le  coton.  Introduisez  le  coton  ainsi  préparé 
dans  un  flacon  à  l’émeri  de  la  capacité  d’un  litre  et  à 
large  ouverture.  Maintenez  le  flacon  ouvert  dans  l’eau 
presque  bouillante  durant  quelques  minutes  de  façon  à 
expulser  une  partielle  l’air;  puis  fermez-Ie  et  assujetis- 
sez  le  bouchon.  Soumettez,  pendant  deux  l'cuces  au 
moins,  ce  flacon  à  une  température  voisine  de  100’. 
L’iode  vaporisé  se  condense  sur  la  cellulose  a  la  façon 
d’une  matière  colorante. 

On  ne  doit  pas  ouvrir  le  flacon  avant  qu  il  ne  soit 
refroidi.  Tout  l’iode,  environ  80  p.  100,  reste  fixé  sur 
le  coton.  Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un 
flacon  bouché.  .  ,  ,  , 

Ce  coton,  appliqué  en  couches  minces  a  la  surface  de 
la  peau,  détermine  une  sensation  de  chaleur  vive.  .  on 
action  irritante  peut  être  aussi  facile  à  suFqiortcr  que 
celle  qui  résulte  du  badigeonnage  à  la  teinture  d  iode 
et  on  peut  la  modérer  en  interférant  une  couche  de 
not-a»  ordinaire  entre  la  peau  et  la  lame  de  coton 


Ce  coton  exposé  à  l’air  perd  peu  à  peu  son  iodc,il  se 
décolore;  mais  dans  l’air  saturé,  dans  un  flacon  par 
exemple  il  en  conserve  la  plus  grande  partie. 

Huile  iodée.  —  L’huile  iodée  a  été  indiquée  comme 
succédané  de  l’huile  de  foie  de  morue,  quand  on  ad¬ 
mettait  que  cette  dernière  devait  toute  son  action  à 
l’iode  qu’elle  renferme.  Les  expériences  cliniques  n’ont 
pas  confirmé  la  valeur  de  cette  préparation.  On  a  pro¬ 
posé  ensuite  d’ajouter  à  cette  huile  une  petite  propor¬ 
tion  de  phosphore. 


10.000  — 
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Ce  médicament  n’est  pas  usité. 

On  a  préparé  le  mélange  d’albumine  et  d’iode  sous 
forme  de  tablettes. 

Sucre .  *10  — 

Pâle  do  chocolat  sans  .sucre .  300  - 

On  dissout  l’iode  dans  la  plus  petite  quantité  d’alcool 
à  90°.  On  mélange  la  solution  au  blanc  d’œufs.  Après 
une  heure,  on  ajoute  le  sucre  et  on  fait  séchera  l’étuve. 
La  matière,  réduite  en  poudre,  est  broyée  avec  la  pâte 
de  chocolat  et  divisée  en  tablettes  de  i  grammes  ren¬ 
fermant  chacune  5  centigrammes  d’iode. 

Le  sirop  iodo-tanuique  de  lierthé  est  composé  de  : 


Dissolvez  à  l’aide  de  la  chaleur,  l’iode  et  le  tannin 
dans  60  grammes  d’eau  distillée.  Laissez  refroidir  et 
liltrez.  Ajoutez  la  dissolution  au  sirop  de  ratanbia 
et  chauffez  au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  le  poids 
soit  de  120  grammes.  Ajoutez  alors  le  sirop  de  sucre  et 
mêlez. 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment  i  centigrammes 
d’iode  {Form.  des  hôp.).  l/iode  est  ici  tenu  en  dissolu¬ 
tion  par  l’acide  tanniquc  et  par  le  tannin  du  ratanbia. 

Action  et  uhiikoh  thcrnpeutif|iieM.  —  L’iode,  de 
même  que  le  brome,  se  trouve  à  l’étal  d’iodurcs 
dans  l’eau  de  mer,  dans  les  plantes  marines  et  nombre 
de  végétaux  habitant  les  eaux  douces  (cresson,  pebl- 
landrie,  etc.),  dans  les  polypiers,  les  éponges,  les  mol¬ 
lusques,  etc.  On  le  rencontre  également  dans  les  eaux 
minérales,  telles  que  celles  de  Salies  (Basses-Pyrénées), 
de  Caulerels,  de  Saint-Sauveur,  de  Baréges,  de  Plom¬ 
bières,  de  Néris,  de  Challes  et  Aix  (Savoie)  en  France  ; 
de  lleilbronn,  Kissingen  (Bavière),  'ratenhausen  (Wesl- 
pbalie),  Ilombourg,  Nauheim  (Hesse),  Kreutznach 
(Prusse),  en  Allemagne;  de  Salesel,  de  Castel-Navro, 
d’Asti  (Piémont),  de  Monteebia  (Naples)  en  Italie;  des 
puits  de  Saragosse  en  Espagne  ;  de  Saragota  aux  Elals- 
L'nis  et  de  Ceylan.  Les  eaux  douces  en  contiennent 
également  d’après  Chatin  et  Marchand,,  et  l’air  lui-méinc 
n’en  serait  pas  dépourvu  (Chatin).  L’iode  est  donc  fort 
répandu  dans  la  nature. 

D’après  Hæckol,  ce  corps  activerait  la  germination. 
Des  graines  de  radis  qu’on  arrose  avec  de  l’eau  iodée 
ne  mettent  que  cinq  jours  à  germer  quand,  arrosées 
avec  de  l’eau  simple,  elles  mettaient  dans  les  mômes 
conditions,  sept  à  huit  jours  (FLeckel,  De  l’action  de 
quelques  composés  sur  la  germination  des  graines 
(bromure  de  camphre,  iode,  chlore,  borate  et  silicate 
de  soude)  (Acad,  des  sciences,  3  mai  1875). 

Action  directe  de  l  lodc  Miir  l’orgiinionic.  —  11 
faut  distinguer  dans  les  effets  de  l’iode,  ceux  de  l’iode 
libre  d’avec  ceux  des  iodures  ou  de  la  teinture  d’iode. 

L’action  de  l’iode  sur  les  tissus  animaux  dépend,  de 
même  que  celle  du  brome  et  du  chlore,  de  son  afiinilé 
pour  l’hydrogène.  Déposé  sur  les  tissus,  l’iode  forme  de 
l’acide  iyodhydrique  en  se  combinant  avec  l’hydrogène 
de  l’eau  des  tissus,  et  les  désorganise  ainsi.  Son  action 
toutefois  est  moins  puissante  que  celle  du  chlore  et  du 
brome. 

L’affinité  de  l’iode  pour  l’albumine  a  été  remarquée 


depuis  longtemps.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  croyance 
c’est  que  l’iode  et  l’iodure  d’amidon  se  décolorent  dans 
les  solutions  albumineuses.  Il  devait  donc  se  former  une 
combinaison  de  l’iode  avec  l’albumine.  Ce  composé 
albumino-iodé  est  cependant  pou  stable;  la  dialyse  et 
la  coagulation  le  détruisent  (Bôhm  et  Berg).  L’alcali  de 
l’albumine  n’est  pas  saturé,  dans  les  solutions  albumi¬ 
neuses  naturelles,  par  l’iode  qu’on  y  ajoute;  mais  les 
solutions  d’albumine  privées  de  leurs  sels  ou  neutrali¬ 
sées  deviennent  immédiatement  acides  quand  on  y 
.ajoute  de  l’iode  libre,  cela  vraiscmblement,  par  forma¬ 
tion  d’acide  iodhydrique.  Décomposé  par  coagulation 
ou  dialyse,  le  composé  albumino-iodé  voit  l’alcali  de 
l’albumine  devenu  libre  aller  former  des  iodales  et  des 
iodhydrates  en  se  combinant  avec  l’iode;  sonl-celàdes 
réactions  qui  se  reproduisent  dans  l’organisme  vivant? 
On  l’ignore. 

Les  solutions  de  gélatine  peuvent  aussi  absorber 
beaucoup  d’iode  sans  perdre  leurs  propriétés  pour  cela; 
il  en  est  de  même  de  l’hémoglobine  (Nothnagel  et  Boss- 
bach),  du  lait,  du  sang,  du  gluten  (Dunov,  liull.  de 
l’Acad.  demêd.,  t.  XIX,  p.  20  et  1003, 1853). 

Appliqué  sur  la  peau  à  l’état  de  teinture,  l’iode 
la  colore  en  jaune  qui  vire  à  l’acajou  après  des  badi¬ 
geonnages  réitérés.  Après  plusieurs  applications  et 
parfois  après  une  seule,  mais  large  application  sur  des 
peaux  fines  et  sensibles,  on  éprouve  de  la  chaleur,  des 
élancements,  et  même  de  l’inflammation.  Mais  cette 
action  irritante  est  toute  superficielle.  A  la  suite,  l’épi¬ 
derme  se  détache  en  écailles  jaunes  et  jaunes  brunes 
et  tombe  lentement.  Parfois,  il  sui-vient  pourtant  des 
phlyctènes,  et  placé  sur  la  peau  à  l’état  solide,  l’iode 
peut  donner  lieu  à  une  eschare  superficielle. 

Quand  on  applique  l’iode  sur  la  peau,  une  partie  s’éva¬ 
pore  et  peut  être  inhalée  et  absorbée  par  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires  ;  une  autre  partie  peut  égale¬ 
ment  être  absorbée  par  la  peau  toujours  à  l’état  gazeux. 
Aussi  n’est-il  pas  étonnant  qu’après  des  applications  de 
teinture  d’iode  ou  des  frictions  avec  la  pommade  a 
l’iodure  on  puisse  retrouver  de  l’iode  dans  Purine 
(Waheam,  Elude  physiol.  de  l’iode  et  de  sesprincipaux 
composés,  'rhèse  de  Paris,  1869). 

Péter  a  signaler  ce  fait  que  les  applic.ations  de  tein¬ 
ture  d’iode  abaissent  les  températures  locales. 

L’iode  ou  ses  vapeurs,  mis  en  contact  avec  les  mu¬ 
queuses,  donnent  lieu  à  des  phénomènes  irritants,  à  de 
l’inflammation.  Dans  la  bouche,  il  détermine  une  saveur 
piquante  et  chaude  :  il  pourrait  donner  lieu  à  des  effets 
caustiques.  La  vapeur  d’iode  répandue  dans  l’air,  puis 
inhalée  dans  les  voies  respiratoires,  cause  du  picote¬ 
ment,  de  l’àcreté  et  excite  la  toux.  Do  la  bronchite  peut 
naître  sous  celte  influence  et  ce  peut  être  là  une  cause 
d’hémoptysie  chez  les  sujets  prédisposés.  La  conjonc¬ 
tive,  la  muqueuse  nasale  répondent  de  môme  aux  vapeurs 
irritantes  d’iode. 

Dans  les  voies  digestives,  l’iode  produit  une  saveur 
âcre  et  brûlante,  provoque  de  la  salivation;  arrivé  dans 
l’estomac,  il  donne  lieu  à  une  sensation  do  chaleur  a 
l’épigastre  et  éveille  l’activité  de  l’estomac.  Des  doses 
excessives  déterminent  des  nausées,  des  vomissements, 
des  douleurs  épigastriques  intenses  et  do  la  diarrhée; 
la  phlogose  gastro-intestinale  peut  aller  jusqu’à  l’escha- 
rification  et  la  mort. 

Au  contact  du  pus  des  surfaces  ulcéreuses,  l’iode 
en  coagule  les  matières  albuminoïdes  en  s’unissant  à 
elles  en  un  composé  albumino-iodé.  11  agirait  pareille* 
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ment  sur  les  substances  alimentaires  azotées.  Celte 
action  de  l’iode  rend  compte  des  propriétés  antiseptiques 
et  anlizymoliques  que  lui  ont  attribuées  Licbig,  Magen¬ 
die,  Boinet,  Duroy. 

A  ce  propos,  Colin  (d’Alfort)  a  contesté  que  l’iode  fut 
un  agent  antivirulent.  Le  procédé  deDavaine,  dit  Colin, 
lui  consiste  à  mettre  dans  un  verre  de  montre  1  cen¬ 
tième,  1  millième  de  goutte  de  virus,  à  verser  sur  ce 
virus  un  agent  chimi([uc  et  à  injecter  le  tout  dans  le 
tissu  cellulaire,  n’est  qu’un  procédé  de  désinfection.  Au 
point  de  vue  thérapeutique  il  s’agit  de  combattre  dans 
t  organisme  levirus  quiaété  inlroduitwoffnL  C’estdans 
Celle  idée  qu’ont  été  conçues  les  expériences  de  Colin. 

H  injecte  sous  la  peau  de  l’oreille  d’un  lapin  une  goul- 
elette  de  sang  charbonneux,  et  immédiatement  après 
JC  '"jeete  sur  un  autre  point  de  '2  à  4  milligrammes 
iode.  Dans  ces  conditions  les  animaux  meurent  dans  le 
même  temps,  et  avec  les  mêmes  signes  que  ceux  qui 
ont  reçu  que  l’injection  charbonneuse.  Le  sang  de  ces 
nnimaux  morts  malgré  l’iode  est  propre  à  coramrauni- 
iner  la  maladie  charbonneuse.  L’iode  est  donc  inapte  à 
annihiler  le  virus  charbonneux  dans  le  sang  (Coi.in, 
wde  est-il  un  agent  antivirulentf  (Acad,  de  méd., 
t  “2  janvier  lS7u). 

“Dus  reviendrons  sur  cette  question  à  propos  du  trai¬ 
tement  de  la  pustule  maligne,  mais  disons  de  suite  que 
0(ie  est  un  puissant  antiseptique,  puisque  d’après 
Unnitaère  de  l’Observatoire  de  Montsouris, 
J  «“--ISSB)  s’opposent  à  la  putréfretion  d’un  litre 

®  bouillon  (Voyez  :  M.vngankse,  Mercure,  Désinfec¬ 
tants). 

Administré  à  l’intérieur  à  doses  médicamenteuses  et 
^oi^tion  fortement  étendue,  l’iode,  soit  à  l’état  de 
i,®miure,  soit  à  l’état  d’iodure  de  potassium  iodé,  ne 
este  que  peu  do  temps  à  l’état  d’iode,  faisant  naître 
Of  les  muqueuses  respiratoires  et  digestives  les  ellots 
J  “iques  ci-dessus;  il  se  combine  presque  aussitôt  avec 
des  sécrétions  muqueuses  et  est  ainsi  absorbée 
letat  d’iodure  de  sodium.  Peut-être,  cependant,  une 
petite  quantité  pourrait  elle  être  absorbée  à  l’état  de 
omposé  albumino-iodé.  Mais  la  règle  est  qu’on  ne 
^'mive  plus  d’iode  libre  ni  dans  l’cslomac,  ni  dans  le 
ni  dans  les  sécrétions.  L’action  diffuse  de  l’iode 
elalliquo  se  confond  donc  avec  celle  des  ioduros.  De 
finie  que  les  iodures,  l’iode  métalloïdique  se  retrouve 
Ails  les  humeurs  excrémentilielles  combiné  au  sodium. 
J,  ernpsQ,,  admet  cependant  qu’il  passe  en  nature  dans 
J,*’’’*''®.  L’action  générale  (après  absorption)  de  l’iode  se 
^enfondaiit  avec  celle  des  iodures  ;  nous  traiterons  do 
^e  action  en  faisant  l’Iiisloire  de  ces  derniers. 

Mais  si  l’iode  est  injecté  directement  dans  les  tissus 
les  cavités  de  l’organisme,  il  exerce  alors  des  effets 
«  néraux  qui  ont  besoin  d’être  distingués  de  ceux 
^AAquels  donnent  lieu  les  iodures  do  potassium  et  de 
J  ^mm  employés  de  la  même  manière.  Celle  étude  est 
J,  emleineiit  bonne  à  n’être  pas  négligée  aujourd’hui, 
lu’  souvent  qu’autre  fois,  on  injecte  de  la  tein- 

,  e®  d’iode  dans  les  kystes  bydatiques,  les  goitres,  les 
,  e  de  l’ovaire,  les  hydrocèles,  les  articulations. 

^  après  Hôlim,  les  chiens  supportent,  sans  éprouver 
Oj,,  jJ’®*^bles  notables,  l’injection  directe  dans  le  sang  de 
>B2  à  Oü'.OB  d’iode  libre  par  kilogramme  du  poids  de 
animal.  Un  liomme  pesant  70  kilogrammes  pourrait 
enc  supporter  sans  accidents,  à  s’en  rapporter  à  l’expé- 
^peécédente,  l’injection  dans  le  sang  de  l!>%4  à 
>4  d’iode  libre.  Les  chiens  à  qui  l’on  injecte  0'J^0i 
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d’iode  libre  par  kilogramme  d’animal  succombent  en 
présentant  les  mêmes  phénomènes,  et  dans  un  même 
temps,  que  lorsqu’on  leur  injecte  une  dose  toxique  d’io- 
duro  de  sodium. 

'foutefois,  pour  que  l’injection  donne  lieu  immédia¬ 
tement  à  des  accidents  violents,  il  est  besoin  que  la  dose 
d’iode  injecté  soit  énorme,  capable  d’amener  des  coa¬ 
gulations  sanguines.  Sinon,  les  accidents  ne  survien¬ 
nent  que  quatre  ou  cinq  heures  après  l’opération  et  se 
terminent  par  la  mort  en  vingt  ou  vingt-quatre  heures. 

Injecté  dans  l’estomac  avec  ligature  de  l’œsopbage, 
8B’,i  et  même  1  gramme  d’iode  solide  suffisent  à  amener 
la  mort  (Orlila).  On  a  cependant  vu  des  personnes  avaler 
4  grammes  (Magendie)  et  8  grammes  (Galtier)  de  tein¬ 
ture  d’iode  sans  donner  lieu  à  un  empoisonnement  mor¬ 
tel  (ce  qui  correspond  à09%65  d’iode),  et  ürfila  a  ingéré 
jusqu’à  d’iode  sans  en  ressentir  d’effets  trop  vio¬ 
lents.  La  dose  mortelle  de  teinture  d’iode  est  estimée 
par  Devergie  à  18-’d0  grammes  (lo%05  à  2  grammes 
d’iode  pur).  Dumontier  a  réuni  sept  cas  de  mort  par  cet 
agent  dans  sa  thèse  inaugurale  (1882). 

Les  injections  de  teinture  d’iode  dans  les  kystes  de 
l’ovaire,  les  kystes  à  écliinocoques,  etc.,  ne  seraient  pas 
toujours  inoffensives.  Dose  a  perdu  une  de  ses  malades 
à  qui  il  avait  injecté  un  mélange  à  parties  égales  de 
Icinlure  d’iode  et  d’eau  (150  grammes  de  cliaquc)  avec 
addition  de  4  grammes  d’iodure  de  potassium.  Il  est  vrai 
que  dans  ce  cas  il  est  bien  difficile  de  déméler  la  part  de 
responsabilité  qui  incombe  à  l’iode.  Environ  7  grammes 
d’iode  pur  restèrent  dans  le  kyste  ovarien,  mais  Boinet 
ne  dit-il  pas  que  l’injection  de  200  grammes  de  teinture 
d’iode  dans  les  kystes  do  l’ovaire  peut  se  faire  sans  dan¬ 
ger  (?)  (llosE,  üas  lod  in  grosser  Dose  (Arch.für  path. 
Anat.,  Bd.  p.  12,  1860;  — Boinet,  lodothérapie 

ou  de  l’emploi  médico-chirurgical  de  l'iode,  etc.,  Paris, 
1805).  Quoi  qu’il  en  soit,  des  cas  de  mort  assez  nom¬ 
breux  ont  été  attribués  aux  injections  iodées. 

Bühm  en  a  compté  27  ;  20  ont  été  observés  par  Vel¬ 
peau,  3  par  Legrand,  3  par  Rose  et  1  par  Benedickl 
(in  Thèse  de  Dumontier,  p.  24). 

D’après  Bôhin,  l’iode  n’aurait  aucune  action  sur  le 
système  respiratoire  ;  Rose  au  contraire  prétend  qu’il  se 
produit  chez  l’homme,  sous  l’influence  de  cet  agent,  un 
spasme  artériel  suivi  d’un  relâchement  général  des 
artères  périphériques  (cités  par  iNotbnagcl  et  Rossbach, 
Thérapeutique,  p.  240,  1880). 

Dans  le  sang,  l’iode  dissout  la  matière  colorante.  Aussi 
dans  l’empoisoiiiiement  par  l’iode  libre,  irouve-t-on 
l’urine,  les  exsudais  pleurétiques,  colorés  en  rouge  pâl¬ 
ies  globules  sanguins  tandis  que  rien  de  pareil  ne 
s’observe  dans  l’intoxication  par  l’iodure  de  sodium. 
Chez  la  malade  de  Rose,  on  trouva  de  notables  quanti¬ 
tés  d’iode  dans  le  tube  intestinal  et  les  poumons,  tandis 
que  le  sang,  la  moelle,  le  cerveau,  le  péritoine  et  même 
le  kyste  n’en  renfermaient  point.  Jusqu’au  septième 
jour,  l’urine  contint  de  1  iode.  11  se  produisit  en  outre 
de  la  diminution  de  la  diurèse  ;  l’urine  ne  contenait  ni 
sang  ni  albumine.  Des  éruptions  cutanées  accompa¬ 
gnèrent  les  symptômes  précédents. 

KnipoiMonnemont  pnr  l'iode.  —  Depuis  les  expé¬ 
riences  d  Orlila,  la  toxicologie  de  l’iode  a  été  négligée. 
Ni  Tardieu,  ni  Taylor,  ni  Hermann,  ni  Briant  et  Chaudé 
ne  signalent  les  dangers  possible  de  l’ingestion  de  cet 
agent  médicamenteux. 

Dumontier  (Thèse  de  Paris,  1882)  en  a  fait  l’objet  de 
sa  thèse. 
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Ce  ne  fut  qu’en  1837  que  fiuihourt  et  Furster  indi¬ 
quèrent  les  incouvéniculs  de  l’iode  à  haute  dose  et  la 
possibilité  do  rempoisonueinent.  Après  eux  Dorvault 
(1850)  signala  les  mêmes  dangers,  puis  liilllet  (1859) 
présenta  son  mémoire  sur  l’iodisme  constitutionnel; 
Devergic  rapporta  quelques  faits  d’intoxication  par 
l’iode. 

Suivant  cet  auteur  qui  avait  entre  les  mains  quatre 
observations  inédites  d’empoisonnement  volontaire  ou 
accidentel  par  la  teinture  d’iode,  cet  empoisonnement 
donne  les  symptômes  suivants  :  salivation,  vomisse¬ 
ments,  diarrhée,  douleurs  ventrales  très  vives,  vertiges, 
agitation  extrême.  A  défaut  de  vomissements,  l’examen 
do  l’urine  éclairera  le  diagnostic.  L’absorption  et  l’éli¬ 
mination  sont  très  rapides,  car  au  bout  de  cinq  minutes 
on  trouve  déjà  l’iode  dans  l’urine,  la  salive,  le  lait,  le 
mucus  nasal.  En  général  le  pronostic  est  peu  grave,  les 
vomissements  débarrassent  l’organisme  d’une  grande 
partie  de  cet  agent  toxique.  A  la  suite  il  peut  rester 
des  troubles  gastriques.  Si  la  quantité  de  teinture  d’iode 
était  considérable,  il  pourrait  en  résulter  des  eschares. 

Le  traitement  est  simple  :  provoquer  les  vomisse¬ 
ments  avec  l’injection  d’aponiorpbine  on  l’ingestion 
d’eau  chaude  et  administrer  du  lait,  de  la  décoction 
d’amidon,  puis  donner  les  calmants  et  les  antiphlogis¬ 
tiques. 

L’iode  libre  n’agit  pas,  quoi  qu’en  ait  dit  Trousseau, 
comme  l’acide  prussique.  Chez  les  animaux,  après  l’in¬ 
jection  do  cette  subtance  on  voit  apparaître  du  sang  dans 
les  urines  (six  à  sept  heures  après  l’injection),  et  tous 
les  viscères  sont  énormément  congestionnés;  on  voit 
même  à  certains  endroits  des  foyers  apoplectiques, 
dans  les  reins  spécialement  (Berg,  Thèse  de  Dorpat, 
1875). 

L’iode  se  décolore  au  contact  des  humeurs,  il  coagule 
l’albumine,  ce  qui  a  fait  penser  depuis  Magendie  qu'il 
se  combine  chimiquement  à  ces  substances.  D’après 
Berg,  il  n’en  serait  pas  ainsi,  car  les  soi-disant  albumi- 
nates  lavés  à  l’eau  et  à  l’alcool,  puis  réduits  en  cendres, 
ne  présentent  pas  traces  d’iode  :  le  liquide  filtré  au  con¬ 
traire  renferme  ce  corps. 

L’iode  est  un  fondant,  comment  agit  l’iode?  «  Se  fon¬ 
dant  sur  l’expérience,  qui  veut  que  des  solutions  iodées 
cheminent  plus  rapidement  que  les  autres  dans  des  tubes 
de  verre  capillaires,  dit  Dujardin-Bcaumetz,  les  uns  ont 
soutenu  que  sous  l’influence  de  l’iode  les  globules  san¬ 
guins  étaient  moins  adhérents  à  la  paroi  des  vaisseaux 
ca|»illaires;  il  en  résultait  une  activité  plus  grande  dans 
la  circulation  de  ce  réseau;  d’autres  ont  invoqué  l’action 
de  l’iode  sur  l’albumine  ;  d’autres  enfin  ont  prétendu 
que  l’iode  avait  une  action  élective  sur  le  réseau  lym¬ 
phatique  et  qu'il  activait  la  circulation  dans  les  gan¬ 
glions  comme  dans  les  vaisseaux  lymphatiques...  Ce 
sont  là  des  hypothèses  »  (Des  remèdes  employés  pour 
rendre  plus  rapide  la  résorption  des  produits  morbides 
et  inflammatoires.  Congrès  intern.  de  Londres,  1881). 

l'iliminailon  <lo  la  teinture  «l'Iode.  —  La  teinture 
d’iode  pénètre  dans  l’organisme  à  l’état  d’iodure  de 
sodium.  L’organisme  possède,  en  effet,  la  propriété  de 
séparer  l’iode  de  ses  combinaisons  et  de  la  faire  entrer 
dans  d’autres.  C’est  ainsi  que  pris  à  l’état  d’iodure  de 
potassium,  de  plomb,  do  magnésie,  l’iode  se  retrouve 
dans  l’urine  à  1  état  d’iodure  de  sodium.  C’est  à  cet  état 
qu’il  s’élimine  par  les  urines.  ,1.  Simon  et  P.  Reynard 
ont  vu  les  applications  de  teinture  d’iode  uni  à  la  glycé¬ 
rine  (parties  égales)  et  appliquée  en  badigeonnages  sur 


la  tête  d’enfants  teigneux  suivies  du  passage  de  l’iode 
dans  les  urines.  La  peau,  mai.sldépouillée  tie  son  épiderme, 
comme  l’a  fait  remarquer  IJujardin-Beaumetz,  absorbe 
donc  i’iode  de  la  teinture  d’iode.  .Mais  il  y  a  plus,  dans  la  * 
moitié  des  cas,  lesjeunos  enfants  traités  par  Jules  Simon 
ont  rendu  des  urines  albumineuses  et  certaines  ont  été 
frappés  d’iodisme  (Soc.  méd.  des  hûp.,  28  avril  1876). 

Louis  Ménadier,  ((ui  a  suivi  les  expériences  de  Jules 
Simon,  en  est  arrivé  à  conclure  (|ue  les  badigeonnages  à 
la  teinture  d’iode  sont  un  moyen  de  faire  pénétrer  l’iode 
dans  l’économie.  A  ce  sujet  il  fait  remarquer  que  le* 
badigeonnages  à  la  teinture  d’iode  dans  la  phthisie  peu¬ 
vent  être  nuisibles  chez  les  malades  sujets  à  l’érétliismc 
nervo-vasculaire.  Ils  doivent  donc  n’être  recommandés,^ 
dit-il,  qu’avec  grande  circonspection  dans  les  pbthisies 
qui  s’accompagnent  de  poussées  congestives  (Thèse  de 
Paris,  11°  175, 1877). 

Le  procédé  employé  pour  déceler  l’iode  dans  l’urine  » 
été  le  suivant  :  après  avoir  ajouté  un  pou  d’amidon  à 
l’urine  dans  un  tube  à  expérience,  il  y  était  versé  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  nitrique  nitreux  qui,  chassant  l’iode 
de  ses  combinaisons  avec  la  soude  ou  la  potasse,  lui  per¬ 
mettait  de  colorer  l’amidon  en  bleu  ou  violet  selon  1* 
quantité  d’iode. 

A.  Rachis  a  vu  aussi  les  enfants  devenir  albuminu¬ 
riques  sous  riulluence  des  badigeonnages  de  teinture 
d’iode.  11  expli(iueco  fait  en  adoptant  l’opinion  de  Guider 
qui  veut  qu’une  partie  de  l’iode  passe  dans  le  sang  incor¬ 
porée  à  l’albumine  du  sérum  (B.vciiis,  De  l'albuminurie 
consécutive  aux  applications  de  teinture  d’iode,  ie 
Thèse  de  Paris,  n”  :U,  1876). 

Après  l’emploi  du  coton  iodé  (applicpié  directement 
sur  la  peau),  Dechambre  a  également  vu  l’iode  passer 
dans  l’urine.  Interposait-on  entre  la  peau  et  le  coton  un 
taffetas  gommé,  on  ne  trouvait  plus  d’iode  dans  l’urine 
(Dechambre,  Gaz.  hebd.,  1871). 

Cependant  plus  récemment  A.  Ritter  (Arch.  f.  IcU^- 
Med.,  Bd.  XXXIV,  Ileft  2,  p.  1 13,  1881)  a  conclu  de  scs 
expériences  que  la  teinture  d’iode  ne  pénètre  à  travers 
la  peau  que  par  effraction. 

Mais  l’iode  ne  s’élimine  pas  que  par  l’urine.  Le  doc¬ 
teur  Louglilin  l’a  retrouvé  dans  le  lait  des  nourrices 
qu’il  soumettait  expérimentalement  à  l’usage  de  l’iode. 
D’où  l’indication  du  traitement  iodé,  chez  l’enfant,  par 
l’intermédiaire  du  lait  de  la  nourrice.  Adamkiewicz, 
d’autre  part,  a  montré  que  l’iode  s’élimine  par  les  glandes 
sébacées,  dont  le  contenu  dans  le  cas  d’acné  contient 
des  traces  d’iode  quand  le  malade  est  soumis  au  traite¬ 
ment  par  l’iode.  (Adamkiewicz,  Charité  Annnlcn,  Berlin, 

1. 111,  p.  381,  1878.) 

Pour  la  recherche  de  l’iode,  Bruneau  (T/ièse  de  PariSi 
1880)  recommande  le  procédé  suivant;  dans  un  tube  à 
essai,  on  additionne  avec  précaution  l’urine  d’eau 
chlorée,  l’iode  est  mis  en  liberté;  on  ajoute  un  peu  de 
chloroforme  et  on  agite;  le  c.hloroforme  dissout  l’iode 
et  prend  même  une  belle  coloration,  d’autant  plus  forte 
que  la  quantité  d’iode  est  plus  considérable.  Barreau 
(d’Excideuil)  décèle  également  l’iode  par  l’hypochlorite 
de  chaux  et  le  sulfure  de  carbone.  Par  agitation  on  ob¬ 
tient  une  belle  coloration  violette  caractéristique.  E" 
ajoutant  une  forte  proportion  de  réactif,  l’iode  finit  p»’’ 
se  décolorer.  Y  a-t-il  du  brome  dans  la  liqueur  d’épreuve, 
il  apparaît  alors  une  coloration  jaune  orangé  qui  carac¬ 
térise  le  brome  (Union  pharmaceutique,  1881,  et  Bail' 
de  théraptique,  t,  CIV,  p.  285-286, 1883). 

Ajoutons  que  d’après  Leblanc  (Essai  sur  les  modifia- 
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de  la  pupille  produites  par  les  agents  thérapetitiques, 
iii  Thèse  de  Paris,  1375),  l’iode  aurait  la  propriété  do 
faire  contracter  la  pupille. 

^nbHtunroN  HyncrgiqiieH  et  niixlHalres  de  l’iode. 

—  Comme  rubéfiant,  l’iode  se  rapproche  des  agents  de 
la  médication  révulsive.  Comme  stimulant,  il  est  con¬ 
génère  des  alcooliques,  des  huiles  essentielles,  des  am¬ 
moniacaux.  Comme  antizymotiquo,  l’iode  a  pour  ana- 
logue  tous  les  agents  qui  neutralisent  les  fermenta¬ 
tions. 

MnbstaneCH  rnitagoniKto».  IncompatibleH.  —  Los 

antagonistes  de  l’iode  sous  le  rapport  de  l’excitation 
eirculatoiro  sont  tous  les  agents  toniques  du  système 
vaso-moteur  :  digitale,  quinine,  froid,  bromure  de 
potassium.  Les  contrepoisons  de  l’iode  sont  les  ma¬ 
tières  amidonnées  et  albuminoïdes  (Gubler). 

Emploi  thôrapouiKiiic.  —  L’iode  libre  est  superflu 
on  thérapeutique.  La  préparation  qui  est  presque  exclu¬ 
sivement  employée  est  la  teinture.  A  Yintérieur,  la 
teinture  d’iode  a  été  préconisée  pour  combattre  les  vo- 
‘>nissements  incoercibles  (Uademacher).  Becquerel  et 
“Ouisson  ont  rapporté  de  nombreuses  guérisons  à  l’aide 
•ie  ce  mode  de  traitement.  Le  mieux  est  de  l’adminis¬ 
trer  dans  du  café,  qui  en  masque  le  goût  et  dont  le 
tannin  empêche  la  précipitation  de  l’iode.  Ce  moyen 
echouc  plus  souvent  qu’il  ne  réussit. 

Dans  la  dyspepsie  atonique,  surtout  chez  les  languis¬ 
sants,  les  anémiques  et  les  scrofuleux,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  d’éréthisme,  la  teinture  d’iode  a  pu  donner  de  bons 
résultats  (Uademacher,  Lasègue).  J.  Ollé  apuen  prendre 
s®as  aucun  inconvénient  jusqu’à  3  grammes  par  jour  en 
oilant  progressivement  et  commençant  par  huit  gouttes 
niatin  et  huit  gouttes  le  soir  et  cela  pendant  quinze 
innrs;  puis  il  diminuait  et  cessait  après  vingt  ou  vingt- 
J'aq  jours  (De  la  dyspepsie  et  de  son  traitement  par  la 
teinture  d'iode,  in  Thèse  de  Paris,  n"  50,  1878). 

P-  Caunt  a  considéré  la  teinture  d’iode  comme  un 
“an  sédatif  de  l’estomac  (Amer.  Journ.  of  Med.  Sc., 
P-  'il3,  1883). 

Da  teinture  d’iode  a  également  été  vantée  contre  la 
fièvre  intermitlente  (Willebrand,  Seguin  d’Alby)  admi- 
“istrée  à  la  dose  de  30  gouttes  dans  une  infusion  do 
rnmomille  pendant  plusieurs  jours  de  suite  (Darilleau), 
““  dans  la  tisane  de  chicorée  (Barbas),  enfin  dans  de 
aau  vineuse  comme  suit  : 


Une  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par  jour,  après  le 
repas. 

Nous  devons  ajouter  enfin  que  Grinnel  en  suivant  la 
méthode  du  médecin  russe  Nonodnitchansky,  c’est-à- 
dire  on  donnant  10  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  un 
tiers  d’eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  pour  les  adultes, 
(10  à  12  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  un  demi-verre 
d’eau  sucrée,  toutes  les  huit  heures)  obtint  dans  cent 
quarante-sept  cas  des  succès  que  ne  renierait  certaine¬ 
ment  pas  le  quinquina  (The  Canada  Med.  and  Surg. 
Journ.,  Aug.  iSSO-,  Practitioner,  p.  49, 1881  ;  Bull,  de 
Thér.,l.C\,  p.  190,  1881). 

Atkinson  et  llizam  Woods  (A»ner.  Journ.  ofMed.  Soc., 
juil.  p.  03,  1883)  ont  rapporté  70  observations  qui  con¬ 
firment  les  résultats  précédents  et  l’efficacité  de  la  tein¬ 
ture  d’iode  dans  les  fièvres  palustres. 

Barallier  (de  Toulon)  se  servait  dans  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  à  caractère  putride  de  la  teinture  d’iode,  1  a 
2  grammes  en  potion.  iMoursou,  qui  a  cherche  à  expli¬ 
quer  comment  l’iode  fait  cesser  ces  phénomènes  de  pu¬ 
tridité  (en  arrêtant  la  décomposition  des  matières  sep- 
tiquesàlasurface  de  l’intestin,  en  détergeantles  surfaces 
altérées  et  en  excitant  la  circulation  générale),  a  montré 
que  dans  ces  conditions  la  teinture  d’iode  élève  d’abord 
la  température  et  qu’ensuite  (après  sa  cessation)  elle 
détermine  une  hypothermie  générale  et  du  ventre  en 
particulier  (BARAi.UEn,Z)ict.  de  méd.  etchir.  prat.,  art. 
Iode,  1872;  Mounsou,  Thèse  de  Paris,  1809,  et  Journ. 
de  thér.  de  Gubler,  1882). 

C’est  un  mode  de  traitement  dans  la  fièvre  typhoïde 
que  Asnie  (1879),  Boinet,  Smith,  Aran,  Magouty,  Régis 
avaient  déjà  vanté.  A  l’aide  de  ce  remède  Magouty  pré¬ 
tend  même  avoir  guéri  vingt  et  un  malades  sur  vingt 
et  un.  Ces  résultats  n’ont  qu’un  défaut  ;  ils  sont  beau¬ 
coup  trop  beaux.  Régis  donnait  4  gouttes  de  teinture 
d’iode  par  jour  dans  une  potion  calmante  (Gaz.  hebd., 
1805).  Magouty  associait  Tiodure  de  potassium  à  l’iode 
qu’il  faisait  également  prendre  en  lavement. 

Roth  (d’Attenburg)  a  publié  (Memorabilien,  7  sept. 
1882;  Paris  médical,  1882  et  Bull,  de  Thér.,  t.  CVTI, 
p.  139,  1884)  une  série  d’observations  qui  confirment 
les  résultats  précédents.  A  s’en  rapporter  à  celle-ci, 
l’acide  phéniqueiodé  amènerait  une  détente  delà  fièvre 
dans  le  typhus  abdominal  et  amenderait  les  phénomènes 
généraux  tout  en  rendant  la  maladie  moins  grave. 

L’auteur  se  sert  de  la  potion  suivante  : 


Iode. 
Rail . 


lie  potassium 


3  à  3  grammes. 
10  — 


■^0  5  gouttes  toutes  les  deux  heures  (Douaud). 

Douaud  rapporte  cinq  observations  favorables  à  cette 
J“^dicaiion  (Bordeaux  médical,  avril  1874).  Wadsworth 
ww-York  Med.  Journ.,  vol.  XXIX,  n"  5,  1880)  a  rap- 
Porté  de  son  côté  que  deux  cent  soixante  cas  de  fièvre 
'“f®rmittente  ont  été  guéris  à  Saltillo  (Mexique)  par 
JD  à  15  gouttes  de  teinture  d’iode,  trois  lois  par  jour, 
luatre  jours  suffirent  en  moyenne  pour  amener  la 
Soérison,  il  n’y  eut  que  huit  rechutes.  11  est  vrai  que 
''ns  les  cas  graves  Tarséniate  de  potasse  a  été  employée 
“n  même  temps  dans  la  formule  suivante  : 


jraposdc . 


15 


CiO  — 


Acide  phiiiiique... 

Aicool . 

Teinture  diode... 
Eau  de  menthe.. 
Teinture  d’nconit. 
.Sirop  d’écorces  d  ^ 


10  à 

10  à 


200  grammes. 


Une  cuillerée  à  bouche  de  temps  en  temps. 

Dans  la  fièvre  puerpérale,  on  doit  quelques  succès  à 
l’iode.  C’est  un  mode  de  traitement  qui  a  l’approbation 

de  Trousseau. 

Morve.  —  Thompson  a  cité  la  guérison  d’un  cheval 
morveux  par  150  gouttes  de  teinture  d’iode  (trois  à 
quatre  fois  par  jour)  dans  l’eau,  traitement  continué 
pendant  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  l’animal  était 
guéri.  Quatre  ans  après  il  n’y  avait  pas  eu  de  récidive 
(Gaz.  méd.,  n“  42,  1847). 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  c/tiorose  qui  n’ait  été  traitée  par 
l’iode.  C’est  ainsi  que  Trastour  prétend  améliorer  la 
chlorose  ménorrhagique  en  particulier,  et  tous  les  cas 
de  nutrition  altérée  dans  les  maladies  chroniques. 
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mieux  avec  l’iode  qu’avee  aucun  autre  traitement.  Voici 
sa  formule  : 

Iode .  i  gramme. 

loduro  de  potassium .  10  grammes. 

E;iu  dislilléti .  300  — 

Une  cuillerée  à  café  (cuiller  en  fer)  aux  deux  repas, 
dans  un  verre  d'eau  rongic.  .\vec  ce  mode  de  traite¬ 
ment  les  accidents  de  la  chlorose  disparaissent  en  deux 
ou  trois  mois  (Tiustol'u,  Bull,  de  Thér.,  t.  CI,  p.  408- 
400,  1881). 

ZeisseUde  Vienne)  a  prétendu  que  dans  les  accidenls 
secondaires  de  la  syphilis  portant  sur  la  muqueuse 
buccale,  la  teinture  d’iode  donnait  des  résultats  préfé¬ 
rables  à  l’iodure  de  potassium  et  au  mercure  lui-mènie 
{Wiener  med.  Wochens.,  15  nov.  1874). 

lüen  avant  Zeissel  d’ailleurs,  l’iode  avait  été  em¬ 
ployé  dans  la  syphilis.  Girtanner  qui  donnait  l’éponge 
brûlée  contre  les  ulcères  vénériens  do  la  gorge  ne  don¬ 
nait  pas  autre  chose  au  fond  que  de  l’iode.  En  18il, 
Martini  (de  Lubeck)  effectua  la  substitution,  et  au  lieu 
d’éponge  donna  l’iode  dans  le  traitement  des  plaques 
muqueuses.  Il  en  obtint  de  bon  résultats  (Journ.  des 
connaiss.  médico-chirurg.,  1. 1",  ]).  90j.  Dans  l’angine 
qui  n’a  rien  de  syphilitique  d’ailleurs  on  a  vu  le  môme 
remède  donner  des  résultats  qu’on  n’avait  pu  obtenir 
avec  d’autres  moyens  (Gouraud,  'frousseau). 

Blennorrhagie  et  bubons.  —  llichond  a  publié  en 
18:2i  un  mémoire  sur  le  traitement  do  la  blennorrha¬ 
gie  par  la  teinture  d’iode  administrée  à  l’intérieur  aux 
doses  croissantes  de  15,  20,  25,  30,  40  et  même  50 
gouttes  matin  et  soir,  dans  une  potion  gommeuse.  .\vec 
ce  moyen  de  traitement,  la  durée  moyenne  de  la  blen¬ 
norrhagie  d’après  les  faits  cités  par  llichond  serait  d’en¬ 
viron  trente  jours.  Sur  les  bubons  il  était  fait  des 
frictions  de  teinture  pure,  incorporée  à  l’axonge,  ou 
suspendue  dans  un  véhicule  huileux.  La  durée  du  trai¬ 
tement  était  ordinairement  de  huit  à  dix  jours.  .\u  bout 
do  ce  temps  la  guérison  était  un  fait  accompli  (Arch. 
gén.  de  méd.,  t.  IV,  p.  321,  1824).  Ces  résultats  ne  sont 
pas  surprenants  et  on  en  obtient  journellement  d’aussi 
bons  avec  n’imporlc  quel  traitement.  11  n’est  donc  pas 
étonnant  que  ce  mode  do  traitement  n’ait  point  fait  son 
chemin. 

Il  n’en  est  point  de  même  des  injections  d’eau  iodée 
que  Masurel  {Bull.  méd.  du  Nord,  n”  12,  p.  4G'J,  1878) 
et  Paiiuet  (/ût(/.,  n°  10,  p.  415,  1878)  ont  préconisées 
dans  ruréthrite.  l’aide  des  injections  avec  le  liquide 
ci-dessous.  Paquet  serait  parvenu  à  faire  avorter  la 
blennoi'rhagie  dix-huit  fois  sur  vingt-deux  : 

Eau  de  laurier-cerise  20  grammes;  teinlui'c  d’iode 
5  gouttes. 

Ces  faits  sont  à  rapprocher  de  ceux  de  Luton  (de 
Ucims)  concernant  l’ophthalmie  purulente. 

.ladis  Cullerior  appliquait  avec  succès  la  teinture 
d’iode  sur  les  bubons  vénériens  en  dénudant  préala¬ 
blement  la  peau  avec  un  petit  vésicatoire.  Ce  moyen 
douloureux  amenait  le  plus  souvent  la  résolution  et 
épargnait  les  cicatrices.  Plus  récemment,  on  a  vanté  les 
injections  de  teinture  d  iode  et  de  vin  aromatique  dans 
le  bubon  chancreux (J.  CounJEAis,  Thèse  de  Montpellier, 
n"  31),  1882). 

Leucorrhée.  —  lirera,  Gimellc,  Sablairolles  ont  con¬ 
seillé  l’iode  dans  la  leucorrhée.  Nous  avons  mieux  au¬ 
jourd’hui,  et  l’iode  n’est  guère  employé  maintenant  dans 
cette  affection. 


Aménorrhée.  —  Bréra,  Coindet,  Sablairolles  ont 
vanté  l’iode  dans  eette  affection  {fimwk,  Saggio  clinico, 
in  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  II,  p.  1.39).  Trousseau  l’a 
également  essayé  {Journ.  des  connaiss.  méd.  chir., 
t.  P'',  p.  74).  Voici  son  appréciation  à  ce  sujet  ;  L’iode 
augmente  les  règles  des  femmes  bien  colorées  qui  ont 
une  menstruation  faible;  il  augmente  également  les 
règles  des  femmes  bien  jiorlantes  qui  ont  des  menstrues 
peu  abondantes  et  rpii  souffrent,  mais  il  augmente  en 
môme  temps  les  douleurs;  chez  les  filles  chlorotiques 
il  n’amène  aucun  résultat  avant  l’iisagc  des  martiaux. 
Dans  les  cas  d’aménorrhée  le  traitement  devra  être  con¬ 
tinué  pendant  deux  ou  trois  mois  à  la  dose  de  25  ü 
30  gouttes  de  teinture  d’iode  par  jour  ou  d’une  enille- 
rée  à  bouche  de  la  mixture  d’hydriodate  de  potasse.; 
Bappelons  que,  d’après  lloinet,  les  badigeonnages  dn 
col  utérin  avec  la  teinture  d’iode  provoquent  le  flux 
menstruel. 

Rhumatisme  et  goutte.  —  Gendrin  et  Michel  (do 
Nancy)  avaient  employé  l’éponge  calcinée  dans  la  goutte 
avant  qu’on  ail  découvert  l’iode.  Une  fois  en  possession 
de  celui-ci,  on  le  préféra  à  l’éponge  qui  ne  devait  son 
action  ipi’à  l’iode  qu’elle  renferme  (Voyez  :  MiciiEC. 
Journ.  gén.  de  méd.,  l.  CIV,  p.  59).  Laségue  a  égale¬ 
ment  essayé  la  teinture  d’iode  à  doses  progressives  de 
8  à  K)  gouttes  et  finalement  jusqu’à  5  et  10  grammes 
prise  dans  du  vin  de  Malaga  aux  heures  des  repa® 
contre  le  rhumatisme  noueux.  A  l’aide  de  ce  traitement 
il  serait  parvenu  à  enrayer  la  douleur  et  la  déformation. 
Beaucoup  d’autres  depuis  ont  été  moins  heureux. 

Albuminurie.  —  On  a  accusé  l’iode  de  provoquer 
l’albuminurie  chez  les  enfants,  nous  l’avons  vu.  Or, 
Isambert  s’est  servi  de  l’iode  avec  succès  dans  l’albu¬ 
minurie  chronique.  Si  l’on  employait  ce  mode  de  trai¬ 
tement  il  serailcependant  prudent  d’en  bien  surveillerles 
effets.  Gubler  n’en  a  jamais  retiré  que  de  mauvais 
résultats  et  Dujardin-Beaumetz  le  rejette  {Clinique  thé¬ 
rapeutique,  t.  11,  p.  221). 

Diabète.  —  Nous  dirons  cependant  à  ce  sujet  que 
Dumontpallier  en  administrant  des  doses  de  teinture 
d’iode  de  20,  30  et  môme  100  gouttes  à  des  diabétiques 
ne  les  vil  pas  devenir  albuminuriques,  llicord,  Hayeri 
Martin-Solon,  Gombette,  Bérenger-Féraud  ont  admi¬ 
nistré  la  teinture  d’iode  (5  à  20  gouttes  et  plus  p»'' 
jour).  Quelle  est  la  viileur  de  ce  traitement?  Bouebardat, 
si  compétent  en  la  matière,  ne  porte  pas  un  jugement 
bien  favorable  aux  iodiijucs  dans  le  diabète.  Gombette. 
Martin-Solon  ont  cependant  prétendu  que,  sans  guérir, 
la  teinture  d’iode  diminuait  la  glycose  des  urines,  et 
llicord  {Acad,  de  méd.,  28  août  1883)  a  rappelé  qu’ü 
avait  longtemps  employé,  et  non  sans  succès,  ce  moyen 
de  traitement.  S’il  y  a  renoncé  c’est  que  la  teinture 
d’iode  est  trop  souvent  mal  tolérée  par  l’estomac  (R'" 
cord). 

Salivation  mercurielle.  —  C’est  également  la  teinture 
d’iode  que  Kuod  a  vanté  dans  la  salivation  mercu¬ 
rielle.  Kluge  a  employé  ce  remède  avee  le  plus  grand 
succès  sur  dix-sept  malades,  à  la  Charité  de  Berlin.  L» 
douleur  et  le  gonflement  des  glandes  ainsi  que  la  sali' 
vation  ont  cédé  en  quatre  ou  six  jours  et  les  ulcères 
syphilitiques  n’ont  ])as  tardé  à  guérir.  La  dose  d’iod® 
administrée  a  été  de  10  centigrammes  par  jour,  et  peu* 
peu  portée  à  20  centigrammes.  La  formule  employée  ® 
été  la  suivante  ; 

Iode .  25  coniigr. 
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Esprit  do  vin. 


Ij  abord  quatre  demi-cuillerées  par  jour,  puis  quatre 
®udlerces  dans  le  même  temps  (Journ.  d’Hufeland, 
lo33,ct /o«rn  rfes  connais,  méd.  chir.,t.  I,  p.  8!),  1833). 

Périostite  ahéolo-dentaire.  —  Graves  a  cité  un 
^cau  succès  de  la  médication  iodée  à  l’intérieur  dans  un 
de  périostite  alvéolo-dentaire.  Dans  les  mêmes  cas, 
Marchai  (de  Calvi)  avait  l’habitude  de  faire  toucher  la 
fiencive  malade  avec  la  solution  iodée  de  Lug'ol.  Dans 
J®®.  l’iode  est  doublement  utile;  il  l’est  comme 
®piquc  et  comme  désinfectant.  Delestre  s’en  est  loué 
bon  '***^*'^  Wagitot  cependant  n’en  a  rien  retiré  do  bien 

Schmidt  (de  New-York)  a  ordonné  la  teinture  d’iode 
3ns  y  incontinence  d’urine  chez  les  vieillards,  Hiesc- 
dans  la  galactorrhée  uni  à  l’iodure  et  avec  gué- 
‘^on  en  quinze  jours.  A  Vextérieur  la  teinture  à 
prmément  plus  de  valeur.  On  s’en  sert,  tantôt  pour  pro- 
uu’e  une  irritation  substitutive  dans  les  engorgements 
,  ’’'*®cu.\,  les  arthrites  chroniques,  la  pleurésie,  etc., 
ntot  pour  provoquer  une  inflammation  adhésivc  des 
3rfaces  suppurantes  ou  modilier  une  sécrétion  séreuse 
J**  purulente,  dans  les  trajets  listuleux,  les  ahcèsfroids, 
3  pourriture  d’hôpital,  l’ozène,  les  hydrocèles,  hvdar- 
*«<■0805,  kystes,  etc. 

,  bes  badigeonnages  à  la  teinture  d’iode  sont  indiqués 
3ns  nombre  d’affections  du  tégument  cutané  ou  du 
fument  muqueux.  C’est  à  ce  titre,  et  comme  révulsif, 
odificaieur  des  parties  suppurantes  ou  résolutif  de 
^•ogmasies  sous-jacentes  aux  téguments  cutané  ou 
«q^oux,  que  les  badigeonnages  à  la  teinture  d’iode 
ot  journellement  employés  dans  les  affections  suhai- 
6  os  de  la  poitrine,  pleurésie  légère,  phthisie  partielle, 
O  ouiuonie  lobulaire  sans  réaction  vive,  épanchement 
P  ourétique  à  forme  latente  ;  dans  les  engorgements 
3s  viscères  abdominaux,  et  en  particulier  dans  les  en- 
j»*’ffO'nents  des  ganglions  mésentériques;  dans  les 
i,,®3*<ons  subaiguës  ou  chroniques  des  bourses  séreuses 
des  articulations,  hydartliroses,  arthrite  fongueuse 
«iitiençante,  hygroma;  dans  les  affections  de  la  peau, 
P  eviasis,  eczéma,  acné,  couperose,  pelade  (Biett,  Ca- 
U  *3‘*’o*>  Crawford,  Dclioux,  Escobard,  Boudet, 
oehard.  Sellier);  dans  les  maladies  des  membranes 
^«queuses,  granulations  et  ulcérations  du  col  de  la 
^  3trice  (Boinet,  Greenhalgh,  Gallard),  dans  les  vagi- 
es,  dans  les  amygdalites,  les  angines  pultacées  gan- 
j^eneuse,  granuleuse  (Rennes),  l’oesophagisme  (Ance- 
rit  conjonctivites  purulentes  (Hanelle),  la  blépha- 
/rj,®  ciliaire  (Fano);  dans  les  kératites  granuleuses 
■’onsscau)  ;  contre  les  pustules  de  la  variole,  là  où  l’on 
brtf  P’^dvenir  les  cicatrices,  les  cicatrices  vicieuses  dos 
Ij..  “ces  (Nicolls,  de  Dublin),  les  fractures  non  conso- 
çq  (Blasius),  les  nœvus  (Bultoel,  de  Plymouth)  les 
Q  ,  ('^erges  et  Wager)  (Boinet,  Union  médicale,  1853; 
1830  Hanelle,  Gaz.  méd., 

«ifal  Thérapeutique,  t.  I,  p.  220).  On  l’a 

6  einent  employée  dans  l’herpès  tonsurans,  la  gale, 
(y  ®'“ct’  en  1805,  a  considéré  les  applications  de  tein- 
cd  iode  comme  capables  de  faireavorterles  furoncles, 
3i^“*ffoot  [Bull,  de  Thér.,  t.  CVIII,  p.  113,  1885)  con- 
y,  _*’e  ce  moyen,  que  Fitz^Patrick  (Lancet,  p.  715, 1883), 
csite  pas  à  employer  dans  Vorgeolet  comme  des  plus 
‘“caces.  Le  docteur  Morin  (Thèse  de  Paris,  1883  et 


Bull  de  Thér.,  t.  CVII,  p.  143,  1884)  a  imaginé  une  mé¬ 
thode  qui  donnerait  de  remarquables  succès  dans  deux 
maladies  fort  rebelles,  la  couperose  et  l’acné.  Dans  un 
premier  temps,  on  vide  la  pustule  avec  une  aiguille  à 
repriser  dont  le  chas  fait  l’office  de  la  curette  ;  dans  un 
second  temps  il  trempe  l’aiguille  dans  la  teinture  d’iode 
et  la  porte  ainsi  dans  la  cavité  de  chaque  pustule  vidée 
de  son  contenu. 

Dans  ces  différentes  affections,  la  teinture  d’iode, 
qu’on  l’emploie  pure  (iode  =  1,  alcool  à  90“  =  12), 
c’est-à-dire  à  l’état  de  teinture  d’iode  du  Codex,  ou 
qu’on  utilise  les  solutions  ])lus  caustiques  de  Lugol, 
Boinet  ou  llebra  (Voy.  Pharmacologie)  n’est  efficace 
qu’en  provoquant  une  irritation  de  la  peau,  c’est-à-dire 
ce  que  l’on  a  appelé  une  inflammation  substitutive. 
Nous  devons  dire  cependant  que  les  vésicants  semblent 
avoir  une  meilleure  action  dans  ces  conditions,  à  l’ex¬ 
ception  toutefois  des  engorgements  ganglionnaires  qui 
paraissent  mieux  régresser  avec  la  teinture  d’iode.  C’est 
ainsi  que  dans  l’hydarthrose  du  genou,  nous  avons  eu 
très  fréquemment  depuis  quelques  années  à  employer 
les  badigeonnages  à  la  teinture  d’iode.  Or,  nous  n’en 
avons  guère  obtenu  de  résultats  bien  remarquables. 
Après  des  applications  successives  de  quatre  et  six 
jours,  l’épanchement  intra-articulaire  n’était  guère 
amélioré. 

Ricord  a  employé  les  compresses  imbibées  de  tein¬ 
ture  d’iode  (5  à  25)  et  d’eau  distillée  (100)  dans  l’hy- 
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drocèle.  Aujourd’hui  on  n’a  plus  recours  qu’à  l’injection, 
nous  le  verrons  bientôt. 

Boinet  a  mentionné  que  les  attouchements  du  col 
utérin  granuleux  avec  la  teinture  d’iode  provoquent  le 
flux  menstruel,  d’où  l’indication  de  ce  mode  de  traite¬ 
ment  dans  l’aménorrhée  et  sa  contre-indication  chez  les 
femmes  enceintes.  .  , ,  , 

Martin-Solon  a  conseille  egalement  les  badigeon¬ 
nages  avec  la  teinture  d’iode  pour  favoriser  la  résorp¬ 
tion  des  épanchements  de  la  cavité  péritonéale  (Dfct.  de 
méd.  prat.,  t.  X,  p.  519). 

Laboulbène  a  indiqué  un  moyen  de  diagnosticprécieux 
dans  les  ulcérations  du  col  de  l’utérus  au  moyen  d’un 
attouchement  à  la  teinture  d’iode  (lig.  565).  Col  sain  :  co¬ 
loré  en  brun  marron  foncé  par  la  teinture  ;  col  malade, 
ulcéré  :  coloré  en  jaune  qui  tranche  sur  le  fond  brun 
de  la  surface  saine  (Laboulbène,  Des  ulcérations  dti 
col  de  l’utérus  ;  de  sa  tuberculose;  action  remarquable 
de  la  teinture  d’iode  comme  moyen  de  diagnostic, 
in  Bull,  de  Thér.,  t.  XCV,  p.  145,  1878). 
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Phlegmons  péri-utérins.  Hématocèle  rétro-utérine, 
péri-ovarites  chronigues  ou  subaiguës.  —  Dans  ces 
affections,  Joliannovvsky  (Prag.  Vierleljahrschr.,  t.  11, 
p.  47,  1878,  et  Bev.  des  sc.  méd.,  t,  Xll,  p.  11)6,  1878j 
prétend  avoir  obtenu  d’excellents  résultats  par  les  cau¬ 
térisations  du  col  utérin  avec  la  teinture  d’iode,  tous  les 
trois  jours,  et  badigeonnages  du  ventre  dans  l’intervalle 
et  injection  d’eau  tiède  dans  le  vagin.  Sur  trente  femmes 
frappées  de  ces  affections,  onze  furent  guéries  complè¬ 
tement  après  vingt-neuf  jours  de  traitement;  il  y  eut 
quatorze  demi-succès  après  quarante-six  jours,  et  cinq 
insuccès  après  trente  jours  do  traitement.  Dans  tous 
les  cas,  l’iode  ne  tardait  pas  à  paraître  dans  l’urine. 

Guillemet  a  uni  la  teinture  d’iode  au  sulfure  de  car¬ 
bone  fiode  =  1,  sulfure  de  carbone  =  2)  pour  le  pan¬ 
sement  des  plaies.  Ce  traitement  est  d’un  bon  effet  dans 
les  plaies  atoniques  {Soc.  de  Thér.,  12  mai  1875). 
Labordc,  do  son  côté,  fait  un  barbouillage  avec  le  mé¬ 
lange  suivant  dans  les  mêmes  cas  dans  lesquels  on  a 
l’habitude  de  faire  des  badigeonnages  avec  la  tein¬ 
ture  :  teinture  du  Codex,  (iO  grammes;  iode  pur, 
10  grammes;  iodure  de  potassium  5  grammes,  auquel 
on  peut  incorporer  des  médicaments  calmants  tnior- 
phine,  belladone,  etc.).  On  a  soin  de  recouvrir  d’ouate 
et  de  ne  pas  aller  jusqu’à  vésication.  I.aborde  aurait 
retiré  d’excellents  résultats  de  cette  peinture  iodée 
dans  les  épanchements  séreux,  la  sciati'iue  rebelle, 
etc.  {Bull,  de  Thér.,  t.  LX.XXVll,  p.  76,  1871). 

Bitot  {Acad,  de  méd.,  81  oct.  1876)  a  préconisé  les 
badigeonnages  de  la  muqueuse  pharyngienne  dans  cer¬ 
taines  névroses  essentielles,  névroses  avec  amnésie. 
Dans  un  cas,  il  aurait  obtenu  un  succès  remarquable,  ce 
qu’il  attribue  à  l’action  de  la  teinture  d’iode  sur  le  gan¬ 
glion  cervical  supérieur  qui  est  situé  près  de  là,  et  qui 
tiendrait  sous  sa  dépendance  les  |)hénomènes  nerveux 
morbides  do  certaines  névroses  essentielles  {?!). 

Enfin,  Ducan  {Des  formes  cliniques  de  la  tubercu¬ 
lose  laryngée,  pronostic  et  traitement.  Paris,  1883)  a 
préconisé  le  gargarisme  suivant  dans  la  phthisie  laryn¬ 
gée  : 

Iiulure  mél.illi)ïdi(|uo . 10  eenUirr. 

lodurc  do  potassium .  20  _ 

Glycdrine  noutre .  100  — 

Une  cuillerée  à  café  par  demi-verre  d’eau  tiède. 

En  injections,  la  teinture  d’iode  a  conquis  une  grande 
place  dans  la  thérapeutique,  depuis  les  travaux  do  Vel¬ 
peau,  Martin  (de  Calcutta),  Boinet,  Dorulli  (de  Turin), 
Jobert  (de  Lamballe),  Abeille,  Robert,  et  autres.  Voyons 
les  différentes  maladies  dans  lesquelles  ce  précieux 
remède  a  été  employé. 

Hydrocèle.  —  C’est  Velpeau  qui  a  inauguré  le  trai¬ 
tement  de  l’hydrocéle  par  les  injections  de  teinture 
d’iode  dans  la  cavité  vaginale.  11  fut  suivi  par  Martin 
(de  Calcutta),  O’Brion,  Oppenheim,  A.  lîérard,  et  depuis 
par  tous  les  chirurgiens  (O’BumN,  Gaz.  méd.,  1838; 
OffENiiEiM,  Bull,  de  Thér.,  1839).  Avec  cette  méthode 
on  peut  amener  la  cure  radicale  de  Thydrocèle  en  huit 
ou  dix  jours.  Elle  est  préférable  à  l’injection  vineuse. 
A.  Bérard  a  cité  plus  de  deux  cents  succès,  et  voici 
comment  Velpeau  parle  des  injections  iodées  : 

x  11  me  parait  prouvé,  dit-il,  que  la  teinture  d’iode 
provoque  avec  autant  de  certitude  qu’aucun  autre 
liquide  l’inflammation  adhésive  des  cavités  c(oses  ; 


)>  Que  cette  teinture  expose  moins  que  le  vin  à  l’iu* 
flammation  purulente; 

»  Qu’elle  favorise  manifestement  la  résolution  des 
engorgements  simples  qui  compliquent  les  hydropisies; 

»  Qu’inliltréc  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  ne  pas 
amener  d’inflammation  gangreneuse.  »  (Velpeau,  An¬ 
nal.  de  la  Chir.  franç.  et  étrangère,  1843.) 

Les  injections  de  Velpeau  étaient  composées  d’une 
partie  de  teinture  d’iode  pour  deux  parties  d’eau- 
A.  Bérard  mettait  parties  égales,  et  Jobert  employai! 
la  teinture  d’iode  pure.  En  agissant  ainsi,  la  curation 
est  presque  toujours  obtenue  d’emblée  et  les  accidents 
(piqûre  du  testicule,  hémorrhagie  consécutive  à  la  pon' 
ction,  infiltration  d’iode  dans  les  tuniques  des  bourseSi 
vaginalite  suppuréc,  récidive)  sont  très  rares  et  d’ordi* 
naire  faciles  à  éviter  (Voy.  :  P.  Tixier,  Des  injections 
iodées  dans  le  trait,  de  l’hydrocèle,  in  Thèse  de  PariS) 
1878,  11“  99).  Sur  quatre  cents  hydrocèles  traitées  par 
l’injection  iodée,  Velpeau  n’a  eu  que  trois  ou  quatre 
insuccès  {Acad,  de  médecine,  1846). 

Voici  comment  on  doit  s’y  prendre  pour  pratiquer 
l’injection  :  enfoncer  le  trocart  avec  les  précautions 
nécessaires  (après  s’ètre  assuré  où  est  le  testicule)) 
laisser  écouler  le  liipiide  de  l’hydrocèle,  puis  injecter 
la  teinture  d’iode  avec  une  ou  deux  parties  d’eau  et  un 
peu  d’iodure  de  potassium  (pour  empêcher  l’iode  de  se 
précipiter),  l’y  laisser  séjourner  quelques  minutes  et 
enfin  l’évacuer.  Retirer  le  trocart  et  fermer  la  petite 
plaie.  Il  est  rare  qu’au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines 
la  guérison  ne  soit  pas  complète. 

Juillard  (de  Genève)  prétend  cependant  qu’avec  ce 
traitement  les  réactions  inflammatoires,  mais  plus 
encore  les  récidives  ne  sont  pas  rares.  Aussi  préfêrc- 
t-il  à  l’injection  iodée  dans  la  curation  do  l’hydrocèle) 
l’incision  large  et  antiseptique,  à  peu  près  suivant  1» 
méthode  de  Volkman  {Bec.  de  Chir.  1884).  Juillard 
appuie  son  plaidoyer  sur  cinquante-quatre  observa¬ 
tions. 

Hydarthroses.  Hydropisies  des  bourses  séreuses. 
—  Guidés  par  les  succès  obtenus  à  l’aide  des  injections 
iodées  dans  la  tunique  vaginale,  les  chirurgiens  et  les 
vétérinaires  ne  tardèrent  pas  à  essayer  les  injections 
de  teinture  d’iode  dans  les  kystes  des  bourses  syno¬ 
viales,  des  bourses  muqueuses  et  dans  l’hydarthrose 
{Bull,  de  Thér.,  1841  -jGaz,  méd.,  1846;  Caiussal,  Bull- 
de  Thér.,  t.  ,V1V,  1838;  Bobelli,  Gaz.  méd.  sarde,  1852)- 
Us  en  obtinrent  de  beaux  succès.  Ces  injections  n’en¬ 
traînent  généralement  aucun  danger  sérieux  ainsi  flO® 
le  prouvent  les  expériences  au  lit  du  malade  do  Vel¬ 
peau,  Robert,  A.  Bérard,  Bonnet,  Abeille,  etc.  Elle® 
guérissent,  non  pas  en  en  provoquant  une  inllamina- 
tioii  adhésive  des  parois  de  la  synoviale,  mais  bien  en 
faisant  rentrer  dans  Todre  naturel  les  fonctions  perver¬ 
ties  des  surfaces  synoviales.  C’est  le  même  processus 
que  pour  Thydrocèle  d’ailleurs,  ainsi  que  pour  les  kystes 
de  l’ovaire  rétractés  sous  Faction  des  injections  iodées- 
Dans  ces  différents  cas  en  effet,  les  cavités  naturelle® 
ou  accidentelles  ne  disparaissent  pas. 

D’après  V.  Faucon  {Thèse  de  Paris,  p.  35,  1877)  1®* 
injections  iodées  donnent  do  bons  résultats  dans  1® 
traitement  des  kystes  synoviaux  tendineux,  quoi  qu’e“ 
aient  dit  certains  chirurgiens. 

Cependant  il  est  bon  de  dire  qu’aujourd’hui  les  inje®' 
tiens  iodées  sont  données  comme  contre-indiquées  dan® 
les  arthrites  suppurées,  et  que  même  dans  Thydarthrose 
l’injection  de  solutions  phéniquées  a  tout  autant  d’ac- 
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lion  curatrice  sans  peut-ôtrc  avoir  les  dangers  de  la 
leimurc  d’iode. 

kystes  de  l’ovaire  et  ascite.  —  Boincl  a  fait  pour 
os  kystes  de  l’ovaire  ce  (luc  Velpeau  avait  fait  pour 
Ikydrocèle. 

Thompson  a  cité  trois  femmes  sur  cinq  guéries  de 
<le  l’ovaire  jiar  l’usage  interne  de  l’iode 
'.'oO  gouttes  par  jour).  Ce  résultat  est  évidemment 
exceptionnel.  Boinet  a  eu  recours  aux  injections  et 
celles-ci  ont  donné  des  succès.  Mais  il  est  hou  de  spé- 
O'her.  Des  kystes  uniloculaires  de  l’ovaire,  renfermant 
Jto  liquijc  séreux  ou  séro-purulent,  ont  été  guéris  par 
ît  ponction  suivie  d’injection  iodée,  cela  n’est  pas  dou- 
eux,  mais  il  est  bon  de  dire  que  ces  injections  sont 
j““*jlos  et  môme  nuisibles  dans  le  cas  de  kystes  multi- 
oculaires  à  parois  dures,  à  contenu  sanguinolent  et 
tsqueux.  Dans  ces  derniers  cas,  on  a  pu  donner  lieu  à 
O  la  suppuration  et  à  des  péritonites  mortelles.  Pour 
ucas-Cliampionniére  et  Terrier  (liull.  de  la  Soc.  de 
de  P  ’  injections  iodées  dans  les  kystes 

*  ovaire  sont  plus  dangereuses  et  moins  efficaces  que 
^Ovariotomie  ;  au  contraire,  A.  Desprès  {Ibid.,  188:2),  qui 
Oit  plus  de  500  injections  sans  donner  lieu  à  aucun 
(de  1847  à  1881)  dit  que  ces  injections  sont 
Çollentes.  A  l’appui  de  sou  dire,  A.  Desprès  a  rappelé 
40  en  I85(j  méd.,  185G)  Velpeau  annonçait  par 

e  te  méthode  64  guérisons  sur  130  cas,  Cazeaux  18  sur 
Nélaton  7  sur  10  à  12,  Monod  6  sur  9,  Simpson 
^2,  Gunther  32  sur  158.  Cantieri  (Lo  Sperimen- 
oct.  1883)  a  rapporté  plus  récemment  les  observa- 
c  *^0  deux  kystes  volumineux  de  l’ovaire  guéris 
J  ^Plètenient  par  l’injection  de  teinture  d’iode.  Bre- 
.,****®ou,  en  1820,  avait  osé  conseiller  les  injections 
®.‘’°|‘sées  dans  l’ascite.  En  1847,  Dieulafoy  et  Leriche, 
“einet,  Jules  Roux,  Oré  (de  Bordeaux),  Paul  Dard 
^  O  Lyon)  ont  proposé  de  substituer  à  cette  méthode 
oogereuse  la  méthode  des  injections  iodées. 
en*^*”*i*'°  recommande  de  vider  la  cavité  péritonéale 
y  laissant  toutefois  un  peu  de  sérosité,  et  de  no  faire 
^  Une  seule  injection  avec  au  plus  200  à  250  grammes 
“  liquide  suivant  ; 
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lodurc 


On  injecte  doucement  cette  solution  et  des  aides 
doucement  le  ventre  pour  la  mêler  avec  la 
losité  ascitique  et  la  mettre  en  contact  avec  tous  les 
f  ilo  la  séreuse  abdominale.  En  agissant  de  cotte 
leu  ’  injections  iodées  dans  le  péritoine,  non  seu- 
se  *,®*'\snraicnt  oflicaces,  mais,  chose  à  laquelle  on  ne 
in  peut-être  nas  attendu,  elles  sont  à  peu  près 

‘^offensives. 

vée  ‘1“®  injections  doivent  être  résor- 

svi/  ^'**^*'  ascites  idiopathiques;  dans  les  ascites 
fgj  ‘P^oniatiques  d’une  alfection  organique  du  cœur,  du 
auc’  ‘’^'nsi  elles  ne  sauraient  évidemment  donner 
ne  T*  ‘’énultat  heureux.  Encore  est-il  bon  do  dire  qu’on 
liai  **'^*^’'  ^  “''oir  recours  que  lorsque  les  moyens  ordi- 


roïil  ’■  “■  Thypertrophie  de  la  glande  thy- 

Liiiu’  goitre  simple,  plus  d’un  chirurgien, 

lier.-  *^‘'lorHi,  Gosselin,  Gauché,  Scheider,  Luton, 
(I  “o’^re  autres,  en  ont  obtenu  de  bons  résultats 
v-üton,  Arch.  de  méd.,  oct.-nov.  1867;  Bertin,  Arch. 
wted. ,  1868;  Gosselin,  Trait,  du  goitre  suffocant 


par  les  injections  parenchymateuses  de  teinture  d’iode. 
Gaz.  des  hôp.,p.  1009,  1879;  Bili.roth,  Wien.  med. 
Presse,  XVlll,  p.  47-48,  1877;  Schneider,  Berlin,  klin. 
Wochcns,\\°  13,  15  avril  1875;  GAUCiifi  (de  Bayonne), 
Congrès  d’Alger,  1881). 

C’est  Velpeau  et  Bouchacourt  qui  ont  fait  les  premiers 
usages  des  injections  de  teinture  d’iode  dans  le  goitre, 
mais  c’est  Luton  (de  Reims)  qui  a  vulgarisé  cette 
méthode,  Bertin  (do  Gray)  se  sert  de  teinture  coupée 
à  moitié  avec  de  l’eau,  Gosselin,  Billroth,  Luton,  Levêque 
emploient  la  teinture  d’iode  pure.  Tous  recommandent 
d’enfoncer  profondément  l’aiguille  dans  la  tumeur  afin 
d’éviter  les  phlegmons  et  les  abcès  du  cou.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c’est  que  les  injections  de  solutions 
iodo-iodurées  exposent  plus  que  les  injections  de  teinture 
d’iode  pure  à  l’intoxication  indique  ainsi  qu’aux  thyroï¬ 
dites  suppurées.  La  quantité  de  liquide  injecté  ne  doit 
pas  dépasser  5  grammes;  le  plus  souvent  1  ou  2  gram¬ 
mes  sont  largement  suffisants.  Gosselin  conseille  d’at¬ 
tendre  quatre  à  cinq  jours  avant  de  renouveler  l’injec¬ 
tion.  Après  celle-ci,  il  survient  une  sensation  de  chaleur, 
de  brûlure  qui  s’irradie  vers  l’épaule  et  vers  la  face  du 
côté  opéré  ;  cette  douleur  se  calme  bientôt.  En  même 
temps  le  malade  accuse  le  goût  d’iode  dans  la  bouche 
et  ce  corps  est  retrouvé  dans  les  urines.  Puis  le  goitre 
se  tuméfie,  devient  douloureux,  augmente  de  consis¬ 
tance  et  un  léger  accès  fébrile  se  manifeste.  La  rétrac¬ 
tion  de  la  tumeur  se  fait  lentement;  il  faut  parfois 
plusieurs  mois  avant  qu’elle  soit  bien  manifeste 
(Krishaber).  Cependant  Lévêque  a  eu  quelques  succès 
après  la  première  injection. 

La  proportion  des  cas  de  guérison  par  cette  méthode 
est  relativement  considérable.  Lévêque,  qui  a  réuni  dans 
sa  thèse  quarante-trois  observations,  empruntées  pour 
la  plupart  à  Luton  et  à  Bertin,  les  classes  de  la  façon 
suivante  :  guérison  complète  =  32;  amélioration  no¬ 
table  =12;  récidive  et  amélioration  après  une  nou¬ 
velle  injection  =  1  ;  double  récidive  après  double  gué¬ 
rison  =  1  ;  résultat  nul  =  2.  Morell  Mackensie  {Brit. 
Med.  Journal,  p.  648,  1874)  a  relevé  les  résultats  de 
73  observations  ;  ils  concordent  avec  ceux  que  Lévêque 
a  réunis.  Ainsi  sur  les  73  cas,  il  compte  :  guérison  =  59  ; 
amélioration  =  9;  résultat  nul  =3;  terminaison  incon¬ 
nue  =  2. 

Au  dire  de  Lücke  {Mal.  du  corps  thyrdide,  Stuttgart, 
1875)  et  de  Karl  Stœrk  (Wiener  med.  Wochens,  1873), 
ce  seraient  surtout  les  goitres  folliculaires  et  colloïdes 
(jui  relèveraient  de  ce  modo  de  traitement;  quant  aux 
goitres  vasculaires,  Stœrk  regarde  comme  dangereux  le 
traitement  par  l’injection  de  teinture  d’iode.  Schneider 
a  rapporté  lo  cas  d’un  goitre  kystique  très  volumineux 
guéri  par  celte  méthode.  Bauvens  {Acad,  de  méd.  de 
Belgique,  2:J  fév.  1884)  prétend  de  son  côté  que  l’iode 
intus  et  extra  ne  réussit  que  dans  le  goitre  endémique 
et  le  goitre  scrofuleux. 

•  Velpeau,  Bouchacourt  {Bull,  de  Thér.,  t.  .\XVI1 
p.  191,  1844),  Gosselin,  Fleury  (de  Clermont),  Piéchaud 
(de  Genève)  ont  utilise  les  injections  de  teinture  d’iode 
dans  le  cas  de  g'oitre  kystique.  Ou  doit  pratiquer  Topé- 
ration  avec  un  trocart  de  trousse  afin  de  permettre 
l’écoulement  des  particules  solides  qui  nagent  dans  le 
liquide.  Lücke  conseille  eu  outre  de  laver  le  kyste  avec 
de  1  eau  tiède  avant  d’y  pousser  l’injection  iodée.  L’in¬ 
jection  au  tiers  en  général  (Gosselin)  doit  être  maintenue 
de  cinq  à  dix  minutes  au  maximum  dans  le  kyste,  sous 
peine  de  provoquer  des  accidents  inflammatoires  trop 
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violents  ou  des  accidents  (riodismc.  A  la  suite  de  l’injec- 
tion,  on  voit  survenir  une  poussée  innainmatoiro  légère; 
mais  le  kyste  ne  diminue  que  lentement,  souvent  après 
des  semaines  ou  mémo  plusieurs  mois  la  régression  est 
à  peine  achevée.  Parfois  il  y  a  suppuration  et  l’aceole- 
ment  des  parois  se  fait  néanmoins  sans  accident.  Quand 
le  résultat  est  nul,  Gosselin  recommande  de  ne  recom¬ 
mencer  l’opération  qu’après  dcn.\  mois. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  sont  assez 
encourageants  pour  (ju’on  y  ait  souvent  recours,  surtout 
dans  les  cas  de  kystes  ])eu  volumineux,  à  parois  souples 
et  minces. 

Sur  vingt-quatre  cas  d’injection  iodée,  Fleury  (Union 
médicale,  ISüO)  aonregistré  quinze  succès,  deux  morts 
et  sept  résultats  incertains.  Gosselin  (Ciinùjue  de  la 
Charité,  t.  Xlll,  p.  l'JC)  sur  quinze  malades  traités  par 
ce  procédé  a  obtenu  neuf  guérisons  après  une  seule 
injection,  deux  après  deux  injections,  deux  avec  néces¬ 
sité  ultérieure  d’une  ponction  et  deux  après  suppura¬ 
tion  du  kyste. 

Stœrk  a  modifié  cette  méthode.  11  évacue  par  la  ponc¬ 
tion  une  petite  quantité  de  li(|uide  du  kyste,  puis  il  le 
remplace  par  do  petites  quantités  de  teinture  d’iode,  de 
0‘J^()0  à  l3^80.  Il  répète  ces  ponctions  tous  les  trois 
ou  quatre  jours,  le  liquide  kystique  se  charge  do  flocons 
albumineux  ;  Stœrk  retire  alors  une  certaine  quantité 
de  licjuide  par  la  méthode  aspiratrice  et  abandonne  les 
choses  à  elles-mêmes  :  le  kyste  ne  tarde  pas  à  entrer 
en  régression. 

Enfin  la  médication  iodée  intus  et  extra  a  pu  ame¬ 
ner  d’heureuses  modifications  dans  le  cas  do  goitre 
exophthalmique.  Trousseau  qui  n’était  pas  partisan  de 
cette  médication  dans  cette  maladie  a  cité  deux  cas 
favorables;  Stokes  qui  le  premier  l’a  employée  s’est  loué 
de  cette  médication  chez  quelques  malades  ;  Ilawkes  a  vu 
guérir  une  jeune  fille  atteinte  de  maladie  de  lîasedowpar 
les  applications  d’iode  sur  le  goitre  et  pris  à  l’intérieui' 
(The  Lancet,  1801).  Souvent  cependant,  l’iode  excite 
l’éréthisme  nerveux  et  vasculaire  au  lieu  de  le  calmer. 
C’est  ))our  remédier  à  cet  inconvénient  qu’on  a  proposé 
d’associer  Tiodure  au  bromure  de  K.  Guhlor  l’a  préco¬ 
nisé.  Guptill  (Amer.  Journ.  of  Med.,  Sc.,  1871),  a  rap¬ 
porté  le  cas  d’un  goitre  exophthalmique  guéri  par  le 
bromure  de  calcium  associé  à  l’iodure,  et  pour  lequel 
un  grand  nombre  de  médications  avaient  échoué.  En 
France,  Jaccoud  préconise  l’iodure  de  fer,  lorsque  l’ané¬ 
mie  est  considérable  (Voyez  :  Kuisuaiiëk  art.  Goitke,  du 
Dict.  encyclop.,  et  II.  IIendu  (Ibid.),  Paris,  1883). 

Kystes  hydatiques  du  foie,  llydronéphrose.  —  Dans 
les  kystes  hydatiques  du  foie,  dans  l’hydronéphrose, 
les  injections  parenchymateuses  iodées  ont  été  plus 
d’une  fois  couronnées  de  succès.  Roger  (du  Havre) 
a  rapporté  l’observation  d’un  cas  de  kyste  hydatique 
du  foie  dans  lequel  les  injections  iodées  (teinture 
d’iode  2,')  gr.  ;  iodure  de  potassium  5  gr.  ;  eau  250 
(pour  t  litre  d’eau  tiède),  curent  les  meilleurs  effets  et 
amenèrent  la  guérison  définitive  (Bull,  de  Thér., 
t.  XCVIII,p.  2i1,  1880).  Marmonier  a  rapporté  récem¬ 
ment  (Lÿon  médical,  18  nov.  1883),  un  cas  de  kyste 
hydatique  supuré  du  foie  guéri  par  les  lavages  à  la 
teinture  d’iode.  Boinct  (Hev.  de  thérap.  médico-chir., 
1859),  Chassaignac  et  Vigla,  Aran  (Bull,  de  thér.  185i) 
ont  obtenu  des  guérisons  à  l’aide  de  cette  méthode.  Elle 
n’est  pas  sans  danger  toutefois,  et  elle  a  été  plus  d’une 
fois  l’occasion  d’une  péritonite  mortelle.  Schrôtter  (ÜBs- 
terr.  med.  Jahrb.,  XIX  p.  216,  1870)  a  cité  un  de  ces 


accidents  heureusement  non  mortel.  Aussi  l’a-t-oii  con¬ 
damnée. 

Voici  cependant  comment  s’y  prenait  Boinct.  Après  la 
liouction  du  kyste  et  l’évacuation  de  son  contenu,  ilim 
jeclait50  à  60  grammes  de  li(iuide  iodé  (teinture  d’iode  et 
eau  parties  égales,  iodure  do  potassium  2  grammes  ou2 
grammes  de  tannin)  ipi’il  liiissait  une  dizaine  de  minutes 
dans  la  cavité  du  kyste  à  échimocoques,  puis  il  le  reti¬ 
rait.  Ghassaiguac,  Aran  suivaient  une  autre  pratique  '■ 
ils  laissaient  le  liquide  iodé  dans  le  kyste  pour  tuer 
plus  sûrement  les  échinocoques.  Cette  prati(|uo  serait 
dangereuse  au  dire  de  Rendu  (üief.  encyclop.,  art.  FoiË 
p.  217).  Le  fait  est  qu’elle  peut  donner  lieu  à  une  vio¬ 
lente  inllammation  et  à  des  accidents  d’iodisme.  Elle 
n’expose  pas  plus  (|ue  l’autre  toutefois  à  l’issue  de 
l’iode  dans  le  péritoine  ou  le  tissu  cellulaire  de  la  paroi 
abdominale. 

Qu’on  emploie  ou  n’emploie  pas  l’injection  iodée,  ü 
n’en  reste  pas  moins  ac(iuis  (juc  la  ponction  des  kystes 
hydatiques  avec  un  gros  trocart  suivie  de  lavages  est 
encore  le  meilleur  modo  de  traitement.  C’est  celui  qu’a 
essayé  Johert  (de  Lamhullc),l)olheau  ;  c’est  celui  qu’ena-' 
ploient  Verneuil  et  Lahbé.  Il  donne  d’ailleurs  de  bons 
résultats,  puisque  à  s’en  rapporter  à  la  statistique  de 
llarley  [Med.  Chir.  Trans.,  XMX,  1866),  la  ponction 
avec  la  canule  à  demeure  adonné  vingt-trois  guérisons 
sur  trente  cas,  tandis  que  l’ouverture  par  les  caustiques 
donne  une  mortalité  plus  forte,  quatre  morts  et  quatre 
non  guéris  sur  dix.  C’est  également  ce  qu’a  vu  Jonassen 
(Ugeskr.  for  Ldger,  X,  n”  10,  1870)  en  Islande  où  les 
kystes  hydatiques  sont  si  fréquents.  Là,  la  proportion 
des  succès  seraient  d’environ  7  sur  10. 

Spina  bifida.  —  Debout,  après  Velpeau,  a  vanté  les 
injections  iodées  dans  le  traitement  du  spina  bifida  (SoC. 
de  chirurgie,  1860).  Le  docteur  Coates  (de  Salisbury) 
a  employé  cette  méthode  chez  un  enfant  de  trois  mois- 
Ayant  retiré  8  grammes  de  liquide  du  spina  bifida,  ü  Y 
injecta  la  même  quantité  d’une  solulion  d’iode  à  1  pouf 
75.  Le  lendemain  de  l’opéralion,  l’enfant  eut  des  con¬ 
vulsions  des  mains  et  des  pieds,  mais  la  guérison  fui 
obtenue  et  complète  an  bout  de  deux  mois  (The  Lancet, 
1860). 

Braillard  (de  Chicago)  a  également  employé  ce  pfO' 
cédé  avec  succès.  Cet  auteur  après  avoir  fait  son  injec¬ 
tion  d’iode  iodurée  fait  une  injection  d’eau  distillée  poui’ 
enlever  ce  qui  reste  d’iode.  .Morton  a  modifié  cette  faço** 
de  faire,  eu  ce  sens  qu’il  injecte  O^^BO  de  teinture  d’iode. 
1«C50  d’iodure  do  potassium  dans  30  grammes  de  gly¬ 
cérine.  Dans  quinze  cas,  ce  médecin  obtint  douze  gué¬ 
risons  et  encore  parmi  les  trois  insuccès,  les  sujets  pcé' 
sentaient-ils  d’autres  malformations  (James  MorTON. 
Traitement  du  spina  bifida;  trad.  de  l’anglais  par  Fofl 
et  Guichet,  Paris,  1878). 

Ross  Watt,  obtint  quatre  succès  à  l’aide  du  même  tra'- 
temont  (Bristish  Medical  Journ.  p.  136,  1874).  D’apce® 
un  travail  de  Moncorvo,  do  Saint-Germain  emploie  c** 
injections  le  liquide  ainsi  préparé  : 

Toinliire  il'ioilc .  50  cenligr. 

Iodure  de  potassium .  I®r50 

Glycdrino .  30  grammes. 

Avant  do  faire  l’injection,  on  extrait  avec  la  seringu® 
de  Pravaz  2  centimètres  cubes  du  liquide  contenu  dan® 
la  tumeur (PraQcfen,  25  février  1884,  et  Bull,  de  Théf-’ 
t.  CVI,  p.  303,  1884). 

Chassaignac  obtint  également  des  succès  avec 


lüüE 
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mode  de  trailement,  que  Braillard  osa  employer  dans 
hydrocéphalie.  Il  ii'ohtint  pas  de  succès,  mais  la  mé¬ 
thode,  dit-il,  est  inoireiisive. 

Pleurésie  purulente,  péritonite,  et  péricardite.  — 
h'»  pleurésie  purulente  est  souvent  traitée  avec  succès 
Psr  les  injections  iodées,  soit  qii’ajirès  la  ponction  on 
mjecte  dans  la  plèvre  une  solution  faible  d’iode  (Trous¬ 
seau,  Boinet,  Aran,  Legroux,  etc.),  soit  qu’on  y  fasse 
passer  une  irrigation  continue  d’une  solution  aqueuse 
^  iode  à  l’aide  d’un  système  do  tube  facile  à  établir  (l’o- 
111).  Aran  n’a  même  pas  craint  de  porter  la  solution 
mde  dans  le  péricarde  et  il  a  réussi. 

par  congestion.  Abcès  avec  décoltcments. 
tuules  à  l'anus.  —  Associées  aux  préparations  iodi- 
jlues  à  l’intérieur,  les  injections  de  teinture  d’iode  dans 
es  abcès  par  congestion  ont  pn  en  amener  la  guérison 
medicale  dans  certains  cas  (Boinet,  Soc.  decliir.,  1850; 
J,  ‘’<*UCAiiLT,  Union  médicale,  1853).  Dans  les  fistules  à 
®nus,  borgnes  ou  complètes,  on  a  également  pu  obtenir 
es  succès  avec  les  injections  de  teinture  d’iode.  C’est 
^0  moyen  de  traitement  inoffensif  qu’on  pourra  toujours 
“^yer  cliez  les  pusillanimes  avant  d’employer  le  cou- 
(Boinet,  Acad,  des  sciences,  1853). 

.  yysenterie  chronique.  —  Uelioux  a  employé  les 
•ijections  iodées  pour  modilier  la  muqueuse  intestinale 
®iis  la  dysenterie  chronique.  11  donne  ces  lavements  à 
J  Ose  de  10  à  30  grammes  de  teinture  d’iode,  main- 
®nuc  Soluble  pari  ou  2  grammes  d’iodurede  potassium 
pour  200  à  250  grammes  d’eau.  Sur  douze  cas,  il  a  ob- 
•m  dix  succès,  et  les  deux  cas  réfractaires  ne  se  sont 

pas  aggravés. 

P®  lavements  ne  provoquent  en  général  <|ue  de  légères 
I  'laes  qu’un  lavement  laudanisé  arrive  à  calmerfaci- 
ment  (ÜELioox,  Union  médicale,  1853). 

Ramier,  Cbappuis  ont  utilisé  le  môme  moyen, 
j  vaginales  désinfectanles.  —  Cbéron  a 

^  aiqué  la  solution  suivante  pour  injections  vaginales 


teinlure  d’iodo .  2  grammes. 

S”licylato  do  soude .  10  — 

mqueur  do  goudron .  500  — 

Trois  à  six  cuillerées  à  bouche  dans  chaque  injec- 
d’eau  tiède. 

t  herniaire.  —  Jobert(de  Lamballe)  a  eu  l’idée  de 
Sa'  f*'  *’mhcalc  des  hernies  en  injectant  dans  le 

de  la  teinture  d’iode.  Velpeau,  Maisonneuve  ont  éga- 
sn  ossayé  ce  moyen  de  trailement  qui  compte  des 
’«cces.  Elle  est  peu  employée  cependant  de  nos  jours, 
qui  semble  indiquer  qu’elle  a  encore  plus  de  revers, 
Ri  elle  n’est  peut-être  pas  sans  danger. 

I  P^lhalmie  purulente  des  nouveau-nés.  —  D’après 
^  dd,  la  solution  d’iode  dans  l’eau  de  laurier-cerise 
(.e,,j  ^'ddie  de  teinture  d’iode  pour  30  d’eau  do  laurier- 
ijgi'^d),  instillée  quatre  à  six  fois  par  jour  dans  l’œil 
l’ont  ,'[”'dux  que  la  solution  do  nitrate  d’argent  dans 
co^'^ "dlmic  purulente  des  nouveau-nés.  Elle  n’a  pas, 
J  me  cette  dernière  solution,  l’inconvénient  d’exposer 
dg  *  .'ddrtification  de  la  cornée.  Ce  collyre  employé 
toui  plusieurs  mois  à  l’Ilotel-Dicu  de  Heinis  aurait 
ute  suivi  d’un  succès  rapide  (Gaz.  méd.  de 
"yeaMa:,  1877). 

aiguë.  —  Menzel  préconise  les  injcc- 
dalp  P'‘''ddchymateuses  de  teinture  d’iode  dans  l'amyg- 
,  enflammée.  Il  cite  à  l’appui  de  son  opiniondes 
•"servations  favorables. 
thérapeutique. 


Le  liquide  qu’il  emploie  est  le  suivant: 


Imlo .  t  partie. 

E.au  distillée .  1800  parties. 

En  injecter  4  gouttes  dans  l’amygdale,  le  voile  du 
palais,  les  ])iliers  à  différentes  reprises  (Menzel,  Wiener 
Wochens.,  1873). 

Engorgements  ganglionnaires  strumeu.x.  —  Les 
injections  interstitielles  de  teinture  d’iode  dans  les  gan¬ 
glions  ont  pu  parvenir  à  faire  obtenir  une  résolution 
que  les  autres  modes  de  traitement  n’avaient  pu  pro¬ 
curer.  Uichelot  a  obtenu  trois  succès  complets  sur  six 
malades  traités  par  ce  moyen  {Soc.  de  chir.,  20  février 
1884). 

Wilde  a  vu  réussir  les  injections  de  teinture  d’iode 
dans  les  tumeurs  de  nature  scrofuleuse.  Elle  ne  lui  a 
rien  donne  que  des  méfaits  dans  les  sarcomes  et  les 
carcimones. 

Suppurations.  —  Trastour  (Du  trait,  méd.  des  vo¬ 
miques  {Bull,  de  Thér.,  t.  CVIl,  p.  100,  1884)  recom¬ 
mande  l’iode  ioduré  dans  toutes  les  suppurations  graves- 

Pustule  maligne.  —  Davaine  (1873)  a  conseillé  comme 
neutralisants  ou  destructeurs  de  l’agent  générateur  de 
la  pustule  maligne,  les  injections  iodées.  Boinet  en 
18.55  avait  déjà  indiqué  ce  mode  de  traitement. 

César,  en  1877,  cita  une  observation  favorable  à  ce 
genre  de  traitement  (Stanis  César,  Compt.  rend.  Acad, 
des  SC.,  27  juillet  1874).  Raimbert  a  cité  sept  cas  dans 
lesquels  les  injections  pbéniquées  ou  iodées  faites  au¬ 
tour  do  la  pustule  et  aidées  par  la  cautérisation  avec  le 
sublimé  ont  amené  quatre  succès  {Gaz.  des  hôpitaux, 
p.  889-890,  1880).  Cbipault  a  également  rapporté  quatre 
succès  sur  quatre  cas  de  pustule  maligne  traitée  parles 
injections  iodées  et  par  l’iode  à  l’intérieur. 

La  solution  qui  lui  a  servi  était  plus  ou  moins  forte 
suivant  les  cas.  En  voici  les  formules  : 


*E°ai'i'.". .’ .' .' .' . 1000 

Deux  à  quatre  cuillerées  toutes  les  deux  heures.  In¬ 
jections  répétées  deux  fois  par  jour  s’il  y  a  lieu  avec  ce 
môme  liquide  ])Our  circonscrire  la  tumeur. 

Dans  ces  faits,  la  preuve  de  la  virulencccharbonncuse 
avait  été  faite  avant  la  mise  en  traitement  par  des  ino¬ 
culations  à  des  cobayes  qui  avaient  promiitement  suc¬ 
combé  et  dans  le  sang  desquels  on  trouva  le  bacillus 
anthracis,  et  par  la  contre-épreuve  par  des  inoculations 
faites  après  plusieurs  jours  de  traitement  et  alors  qu’une 
amélioration  notable  s’était  manifestée  dans  l’état  des 
malades,  inoculations  devenues  alors  inoffensives  (Ciii- 
PAULT,  Gaz.  deshûp.  p.  lülO-lOH,  1880). 

Gallet  a  aussi  rapporté  à  l’Académie  de  médecine  de 
Belgique  le  cas  d’intoxication  charbonneuse  par  absorp¬ 
tion  du  sang  d’animal  charbonneux  observé  par  G.  Bala- 
doni  (de  San  Léo)  chez  un  homme  de  vingt-deux  ans 
guéri  par  1  iode  intus  et  extra  (Acad.  rog.  de  méd. 
de  Belgique,  30  mars  1878,  et  Gaz.  hebd.  p.  231,  1878). 

En  1881,  Verneuil  a  cité  deux  cas  guéris  par  les  in¬ 
jections  sous-cutanées  de  teinture  d’iode  (1  partie  pour 
200  d’eau)  faites  autour  delà  tumeur  (10  gouttes  par  in¬ 
jection).  11  est  vrai  de  dire  que  dans  ces  cas  il  J  a  été 
ajouté  l’ablation  de  la  pustule,  puis  sa  cautérisation 
avec  le  Ibermo-cautère  et  la  cautérisation  ponctuée  dircc- 
m.—  10 
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teinciit  iiuloiirdolapIiiiofAcarf.  de  méd.,  NJfôvi'.  ISSl). 

La  niôrnn  aimée  Théveiiot  et  Napias  ont  enregistré 
un  nouveau  succès. 

Dans  ce  dernier  cas  il  fut  fait  quatre  injections  liypo- 
ileriniques  en  dehors  do  la  zone  des  plilyetènes  avec  la 
solution  suivante  : 


Chaque  injection  était  de  20  gouttes;  elle  donnait 
lieu  à  une  douleur  vive  d’une  durée  d’un  quart  d’heure. 
11  y  était  ajouté  une  cuillerée  à  bouche  de  demi-heure 
en  demi-lieure  de  la  |)otion  suivante  : 

Véhiciiie .  120  grammes. 

Teinture  d’iode .  20  gouttes. 

De  plus  la  partie  malade  (l’avant-bras)  était  enveloppée 
do  cataplasmes  arrosés  d’une  solution  iodée.  En  moins 
de  vingt  heures  la  marche  du  mal  fut  enrayée  (Tiiii- 
VENOT,  De  la  teinture  d’iode  dans  le  traitement  de  la 
pustule  maligne,  in  Journ.  des  connaissances  médicales 
il"  29, juillet  1881,  et/ottf».  de  ï’/<dV.,p.G21-G2(!,  1881). 

liourguignon,  Mesnard,  Coulom,  Duplat  ont  rapporté 
dos  cas  analogues  (Coui.OM,  Trait,  de  la  pustule  ma¬ 
ligne  par  les  injections  iodées,  in  Thèse  de  Paris,  1882; 

—  Bouiuiuir.NON,  Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  n”  5,  1876); 

—  Déi'LAT,  Pustule  maligne  traitée  par  les  injections 
iodées  et  l’iode  à  l’intérieur  (Arch.  de  méd.,  févr. 
1882). 

Le  professeur  Richet  eut  l’occasion  d’essayer  ce  trai¬ 
tement  en  1880  et  en  1883  à  l’ilôtcl-üieu  de  l'aris.  Ses 
doux  observations  semblent  bien  résumer  l’état  de  la 
question  à  ce  sujet  et  donnent  la  valeur  exacte  de  la  tein¬ 
ture  d’iode  dans  le  traitement  de  la  pustule  maligne. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  d’un  boucher  qui  entra 
à  l’Hôtel-Dieu  avec  une  pustule  maligne  à  la  jonc  droile. 
Des  animaux  furent  inoculés  avec  le  liquide  séreux  de 
la  pustule  et  avec  du  sang  :  ils  succombèrent  à  l’infec¬ 
tion  charbonneuse. 

Malgré  la  cautérisation  ignée  et  les  injections  iodées 
autour  de  la  pustule,  ce  boucher  succomba  en  quarante- 
huit  heures. 

Le  second  cas  soigné  àl’llôtel-Dieu  dans  le  service  du 
professeur  Richet  concerne  encore  un  boucher  atteint 
d’une  pustule  maligne  de  la  face  avec  œdème  dur  et 
douloureux  et  engorgements  ganglionnaires  derrière  la 
mèchoire.  Les  symptômes  généraux  étaient  graves: 
température  39°, 9,  pouls  108,  soif  intense,  abattement 
extrême.  Ni  le  sang,  ni  le  sérum  de  la  pustule  no  con¬ 
tenaient  de  bacillus,  mais  dans  le  sérum  se  montraient 
des  spores. 

Huit  injections  de  teinture  d’iode  mélangée  avec  deux 
tiers  d’eau  sont  prati([uécs  autour  de  la  pustule.  Le  soir 
les  mômes  injections  sont  répétées. 

Le  lendemain  état  général  meilleur.  Néanmoins  nou¬ 
velles  injections.  Le  surlendemain  les  symptômes  géné¬ 
raux  ont  disparu;  l’eschare  de  la  pustule  tombe  et  laisse 
une  plaie  très  étendue,  (|ui  témoigne  de  la  violence  de 
la  virulence  charbonneuse. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  cultures  et  des  ino¬ 
culations  faites  avec  les  liquides  pris  autoug  de  la  pus¬ 
tule  et  avec  le  sang. 

1°  Les  liquides  pris  autour  de  la  pustule  et  inoculés 
à  des  cobayes  ont  communi(jué  à  tous  l’infection  char¬ 
bonneuse  ; 


2“  Los  liquides  ont  donné  naissance  à  des  générations 
de  bacillus  anthracis,  ((ui  ont  à  leur  tour  déterminé  le 
charbon  ; 

3°  Le  sang  jji'is  au  doigt  du  malade  n’a  donné  que  dos 
résultats  négatifs  ; 

4”  Les  liquides  recueillis  autour  de  la  pustule  après 
que  les  injections  iodées  ont  été  faites,  n’ont  donné 
que  des  résultats  négatifs,  ce  qui  prouve  péremptoire* 

ment  l’action  neutralisante  et  préservatrice  de  cette  mé¬ 
dication. 

Le  premier  de  ces  faits,  comme  le  dit  le  professeur 
Richet  lui-môme,  prouve  que  lorsque  les  spores  et  les 
bactéridies  ont  déjà  pénétré  dans  le  sang,  c’est-à-dire 
lorsque  l’infection  générale  de  l’organisme  est  un  fml 
accompli,  tout  traitement  local  est  insuflisant  ;  le  second 
démontre  au  contraire  que  lorsqu’il  y  a  encore  infection 
générale,  malgré  la  violence  locale  do  l’infection  char¬ 
bonneuse,  ou  peut  enrayer  le  mal  par  une  action  locale 
énergique. 

La  conduite  à  tenir  dans  le  cas  de  pustule  maligne  est 
donc  la  suivante  ; 

S’assurer  autant  i|i.u)  [lossible,  par  l’examen  micro¬ 
scopique  et  des  inoculations,  do  la  réalité  du  mal,  de  sa 
localisation  ou  de  sa  diffusion;  puis,  mais  sans  attendre 
les  résultats  ci-dessus,  injecter  4  à  8  grammes  de  tein¬ 
ture  d’iode  iodurée  mélangée  avec  2  volumes  d’eau,  p*'’ 
six  ou  huit  piqûres,  formant  un  cercle  délimitant  la 
pustule  et  l’œdème  qui  l’entoure. 

Ces  injections,  on  les  répétera  plusieurs  fois  par  jour 
et  pendant  plusieurs  jours,  quelle  que  soit  la  marche 
de  la  maladie,  qu’elle  progresse  ou  régresse. 

Au  cas  où  l’infection  serait  générale,  il  faudrait  avoir 
recours  à  la  teinture  d’iode  administrée  à  l’intérieur 
puisque  Davaine  a  montré  en  1873  que  dans  une  solu¬ 
tion  d’iode  à  1/12000  les  bactéridies  charbonneuses 
perdent  leur  virulence  après  une  demi-heure.  11  ne  faut 
pas  toutefois  s’exagérer  le  pouvoir  de  l’iode  administr® 
de  cette  façon  contre  le  virus  charbonneux.  Les  expé¬ 
riences  de  Colin  citées  plus  haut  sont  là  pour  le  démon¬ 
trer. 

Quant  aux  injections  intra-veineuses  d’iode  faites  dans 
le  but  de  poursuivre  la  destruction  du  virus  jusque  dans 
les  profondeurs  de  l’organisme,  personne,  que  nous 
sachions  du  moins,  n’a  encore  osé  les  pratiquer  sut 
l’homme  (Richet,  Acad,  des  sciences,  1883). 

Revenons  un  instant  sur  l’iode  pris  à  l’intérieur  dans 
le  cas  d’intoxication  charbonneuse.  Davaine  a  fait  voir 
(jue  1/10000  ou  même  1/100000  de  goutte  de  sang  char* 
bonneux  frais  délayé  dans  l’eau  et  injecté  sous  la  pon** 
d’un  cobaye  suffit  à  le  tuer.  Or,  d’après  le  même  expén* 
mentateur,  cette  injection  charbonneuse  serait  rendue 
inoffensive,  si,  au  préalable,  on  a  eu  soin  de  mélanger 
la  goutte  do  sang  charbonneuse  délayée  dans  l’en® 
avec  une  solution  d’iode  iodurée  de  1/10000  à  1/170000- 
La  limite  extrême  de  l’action  antiscptiijuo  de  l’iode  se¬ 
rait,  d’après  Davaine,  la  proportion  de  1/170000,  ce  q®' 
représente  la  solution  de  1  centigramme  d’iode  dons 
1700  grammes  d’eau.  Davaine  a  constaté  que  le  sublii® 
corrosif,  si  employé  dans  le  cas  de  pustule  maligne  p*^ 
les  médecins  de  ia  lieauce,  a  une  action  antiseptiq®® 
voisine  de  celle  de  l’iode,  de  1/150000  à  1/160000,  c’est- 
à-dire  que  1  centigramme  de  bichlorure  de  mercur 
dans  1500  grammes  d’eau  est  susceptible  de  détruire 
virus  charbonneux  ce  qui  rend  compte  des  succès  q®^ 
l’on  obtient  avec  cet  agent  dans  le  cas  de  pustule  m» 
ligne  (Davaine,  Trait,  des  maladies  charbonneuse 
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l’ homme-,  Acad,  de  médecine,  “11  juillet  18S0.  et  i 
Journ,  de  Thér.,  t.  VII,  p.  Ü31-638, 18S0). 

E  iode  intus  et  extra  a  donné  à  Henard,  vétérinaire 
“  Senne  (Côte-d’Or),  deux  succès  dans  le  cas  de  cliarhon 
1879/^*  '’itches  {Recueil  de  méd.  vétérinaire,  15  janv.  , 

<^a»îs  les  hémorrhagies  post  partum.  —  ' 
E.  Forest  a  rapporté  trois  cas  d’héinorrliagies  post  ' 
Pnrtum  rapidement  arrêtées  par  des  injections  en  par- 
égales  d’eau  chaude  et  de  teinture  d’iode.  L’iode 
®  agirait  pas  en  coagulant  le  sang,  mais  en  excitant  les 
aanlractions  utérines;  il  agit  eu  outre  comme  désin- 
®ctant  et  s’oppose  à  la  septicémie  puerpérale  (FotiEST, 
oston  Med.  and  Surg.Journ.,  6  janv.  1881,  et  Bull,  de 
ju*?  ’  P‘  pouvons  guère 

m  ce  mode  de  traitement,  faute  de  docu¬ 

ments  suflisants,  bien  qu’il  ait  également  réussi  à  .lames 
1875)  i^>nerican  Journ.  of  Obstet.,  V,  U  févr. 

E  iode  employé  en  vapeurs.  —  Laryngites.  Catarrhes 
Métriles  parenchymateuses.  Vaginites 
jig  "es •  Otites.  —  Les  inspirations  iodées  ont  été  uli- 
de  1*^*  '*'^*^*i  succès  dans  nombre  de  coryza,  de  laryngites, 
jjj  "’oiichites  chroniques  (Trousseau).  Dujardin-Beau- 
j  (Ç^***-  thérapeuligues  de  l’Hôpital  Cochin,  in  Bull. 

’  *'  P'  mil*’)»  recommande  les  inha- 

eillai'**  suivantes  dans  la  phthisie  ba- 

^“raphre .  SJ  giammes. 

Teinture  il’iodc .  W  — 

Liqueur  do  lloirmanu .  10  — 

(Le  Fort  (de  Lille). 

iiio'  Renzi  (de  Naples)  ces  inhalations  sont  bien 

J  *|s  eflicaces  (|ue  celles  d’iodoforme  (Hevistn  clinica 
Ip  août  1881).  Gueneau  de  Mussy  a  retiré 

'ncilleurs  résultats  du  coton  iodé  dans  les  métrites 
P  J’‘*“j9urS’  vaginites,  les  affections  de  la  caisse  du  tym- 
L  thérapcutiiiue,  9  mars  et  “21  juillet  1881). 

ouv*^  d’emploi  est  le  suivant  :  on  introduit  dans  les 
d’o  naturelles  un  tampon  de  coton  iodé  entouré 

E’iode  dégage  ses  vapeurs,  le  tampon  se  déco- 
Dan  renouvelé  toutes  les  vingt-quatre  heures, 

la  a  méningite,  Gueneau  de  Alussy  a  obtenu 

Iftm  en  un  mois.  Placé  dans  le  vagin,  un  tel 

•ndi^'*”  “  paru  activer  les  règles,  d’où  la  contre- 

dans  les  cas  de  prédisposition  aux  métror- 

^’^Rey  (Trans.  of  the  Amer.  Gyn.  Soc.,  p.  55, 
trjjj'  ^  t’apporté  quinze  observations  très  favorables  au 
de  des  métrites  ebroniques  (fongosités  du  col, 

iodé  ”’**‘l'*arise  utérine,  etc.),  par  la  solution  de  phénol 

le  ç*'P.'^ee  un  tampon  de  coton  imbibé  dece  liquide  dans 
Irois'^*^*'  'tl'^fine  pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures, 
h,  .  ®  '  'l“*itre  fois  dans  l’intervalle  des  règles  suivant 
jj,  "sibilité  de  l’utérus  et  l’énergie  du  traitement. 
®9nve*'*'*  ^  coton  iodé  placé  sur  la  peau  et  rc- 

9u’à  '^'tïno  toile  imperméable,  la  brunit,  l’irrite  jus- 
l*hlv  P®’"1  'lui  peut  aller  jusqu’à  la  formation  de 
l’apjj'  et  légère  vésication.  La  chaleur  est  vive  et 

’i*!?  comprise  en  un  laps  de  temps  qui  varie  de 

bçl'- heures  {Acad,  de  méd.,  juin  1874,  rapport  de 
i\Q  J  '  P  coton  iüilé  est  donc  assez  irritant  |»our  qu’on 
1  ’iisse  l’appliquer  d’emblée  sur  les  muqueuses.  Aussi 
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conseille-t-on  de  l’entourer  d’ouate  pour  éviter  la  vési¬ 
cation,  lorsqu’on  l’emploie  dans  la  vaginite,  l’otite,  etc. 

On  a  proposé  l’iode  dans  la  diphthérie.  Ce  traitement 
est  abandonné  (Dujahdin-Beau.metz,  Clin,  thérapeu¬ 
tique,  t.  H,  p.  (iG5).  11  réussit  mieux  en  badigeonnages 
dans  la  névralgie  plantaire  et  les  douleurs  rhumati¬ 
smale  appliqué  suivant  les  méthodes  de  Bouvier  et 
Bernard  (Dl'JAUdin-Beaumetz,  loc.  cit.,  t.  111,  p.  1Ü8 
et  433). 

Enfin  on  a  pu  utiliser  les  injections  de  teinture  d’iode 
pour  détruire  le  dragonneau.  Le  ver  est  tué  après  quel- 
ijucs  injections. 

A.  Broudel  (d’.ùlger)  a  employé  la  dîé/ccDolÿe  iodique 
de  concert  avec  la  faradisation  humide  dans  le  rhuma¬ 
tisme  chronique.  11  en  a  obtenu  de  bons  résultats  {Bull, 
de  Thér.,  t.  CVIII,  p.  3()3,  1885,  voy.  P'i.ectuic.ité)  et 
Bouchut  a  incorporé  la  teinture  d’iode  à  la  moelle  de 
-bœuf  dans  la  formule  suivante  pour  prévenir  ou  ai'réter 
la  chiite  des  cheveux. 

Toinlui-o  d'iodv' . .  5  - 

Moelle  de  bœuf .  30  — 

Essence  de  borgainolte .  Q.  S 

line  friction  matin  et  soii’. 

.VIodCM  d'uilniiiilNlralioii  et  iIomom  de  l'iodo.  —  L’iode 
est  rarement  employé  à  l’état  pur.  ()uaud  on  l’admi¬ 
nistre  à  cet  état,  on  le  donne  à  la  dose  de  1  à  5  centi¬ 
grammes  par  jour,  soit  uni  à  l’opium,  soit  dissous  dans 
un  litre  d’eau.  Le  plus  souvent  on  y  ajoute  1  à  “2  grammes 
d’iodure  de  potassium  qui  rend  Tiode  plus  soluble.  On  a 
alors  ce  que  l’on  appelle  Viodure  de  potassium  ioduré, 
contrepoison  ordinaire  des  alcaloïdes. 

(juand  on  veut  administrer  l’iode  à  l’intérieur,  il  faut 
se  rappeler  qu’on  doit  le  faire  prendre  au  moment  des 
repas,  mélangé  à  un  vin  alcoolique.  En  un  mot,  il  faut 
que  la  teinture  d’iode  soit  assez  diluée  et  assez  soluble 
pour  ne  pas  venir  irriter  les  parois  de  l’estomac.  La 
dose  ordinaire  est  de  4  à  40  gouttes  dans  un  verre  de 
vin  ou  de  café,  deux  à  trois  fois  par  jour  si  le  besoin 
l’exige. 

C’est  pour  supprimer  l’action  irritante  de  l’iode  que 
P.  Collas  Ta  associé  à  Talbumine  dont  on  fait  des  pilules 
dont  chacune  contient  5  milligrammes  d’iode  {Bull,  de 
Thér.,  t.  LXXXVI,  p.  27-1).  C’est  également  pour  cette 
raison  qu’on  a  prescrit  Viodure  d'amidon,  qui  ne  jiarait 
être  que  de  Tiode  divisé  dans  la  substance  amylacée, 
en  poudre,  en  tisane,  en  sirop,  à  la  dose  de  5  a  40  grammes 
par  jour. 

Ou  a  employé  Viode  en  lavement  dans  la  dysenterie 
comme  suit  : 

Tcintiira  (l’ioiic  . . .  10  ,•(  20gouUes. 

lodure  de  potassium .  1  à  2  grammes. 

Eau . .  200  à  250  — 

(Dclioux  de  Savignac). 

Boinet  conseille  le  gargarisme  suivant  dans  la  saliva¬ 
tion  mercurielle  :  teinture  d’iode  10  à  20  gouttes  ;  tannin 
1  gramme;  eau  distillée  250  grammes. 

On  a  donné  1  iode  en  vapeur  dans  les  catarrhes  bron¬ 
chiques  chroniquBs,  la  phthisie  laryngée  et  pulmonaire 
(Piorry,  Clnartroule).  Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à 
faire  aspirer  les  vapeurs  qui  se  dégagent  d’un  bocal  dans 
le  fond  duquel  on  a  placé  quelques  paillettes  d’iode.  On 
se  sert  également  de  la  teinture  dont  on  aspire  les  va- 
peurs. 
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En  Alloniagüo  on  (ii-éparo  (l(!s  cigaros  iodés,  dits  ci¬ 
gares  d’Eckert,  qu’on  l’ail  fumer  dans  les  mômes  cas. 

En  bain,  l’iode  a  été  employé  dissons  dans  l’eau  à  la 
faveur  de  l’iodure  de  potassium.  Les  bains  iodés  de 
Lugol  pour  les  adultes  étaient  ainsi  faits  :  iode  4  à 
8  grammes;  iodure  de  potassium  8  à  30  grammes. 

Pour  l’usage  externe  nous  avons  vu  qu’on  employait 
la  teinture  d’iode  pure  pour  les  badigeonnages  et  coiqiée 
avec  son  volume  au  plus  d’eau  pour  les  injections. 

Enlin,  dans  le  cas  où  l’buile  de  foie  de  morue  est  in¬ 
diquée,  en  môme  temps  que  l’iode  on  peut  associer  Tiode 
à  l’iiuile.  Cela  vaut  mieux  que  Vhuile  iodée  de  Personne 
et  de  Berllié  qui  avait  la  prétention  do  remplacer  l’huile 
de  morue. 

Terminons  ce  qui  a  trait  à  l’iode  pur  et  à  la  teinture 
d’iode  en  disanlque  l’emploi  de  ces  agents  a  parfois  pu  dé¬ 
terminer  des  éruptions  cutanées, commecelaalieii,  nous 
le  verrons,  avec  l’iodurede  polassium.Halloppeau  en  a  cité 
deux  exemples  (Soc.  méd.  deshôp.,ti  décembre  1881). 

lonoFOiiMi';  (Clll'*  =  3!)'i.).  Ce  corps,  découvert 
en  1829  par  Serullas,  fut  étudié  successivement  |)ar 
Dumas  et  Bouchardal.  Il  prend  naissance  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  lioiu  bardat  a  indiqué  le  mode 
de  préparation  suivant  :  On  cbanife  au  bain-marie  dans 
un  matras  2  parties  d’iode,  2  parties  de  carbonate  di^ 
potasse,  2.")  parties  d’eau  et  ü  parties  d’alcool  à  83“  jus-' 
qu’à  ce  que  le  mélange  soit  décoloré.  On  ajoute  alors  de 
l’iode  tant  que  la  solution  se  décolore.  Pour  enlever  le 
léger  excès  d’iode,  on  verse  dans  la  liqueur  quelques 
gouttes  de  potasse  caustique  en  solution,  on  filtre  et  on 
lave  le  précipité  cristallin. 

Les  eaux  mères  évaporées  fournissent  de  l’iodure  de 
potassium. 

On  obtient  ainsi  un  poids  d'iodoforme  égal  au  sixième 
du  poids  de  l’iode  employé. 

Le  procédé  de  Eilhol  est  un  peu  |dns  compliqué.  On 
fait  dissoudre  2  parties  de  carbonate  do  soude  dans 

10  parties  d’eau.  On  ajoute  2  parties  d’alcool,  on  cbaulfe 
et  on  ajoute  l’iode  par  petites  quantités.  L’iodoforme  se 
dépose  par  refroidissement.  La  liijueur  mère  filtrée  est 
cbautl'ée  à  80°,  on  ajoute  du  carbonate  de  soude,  de 
l’alcool  et  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  en  agitant 
constamment.  Par  refroidissement  on  obtient  encore  de 
l’iodoforme,  et  on  renouvelle  cettj  opération  ju.squ’ù  ce 
qu’il  ne  s’en  dépose  plus  ün  peut  obtenir  ainsi  40  à 
50  p.  100  d’iodoforme. 

Ce  composé  constitue  des  tables  hexagonales  ou  dos 
paillettes  nacrées,  d’un  beau  jaune  de  soufre,  douces  au 
toucher,  d’une  odeur  forte,  safranée  et  caractéristique.  Sa 
densité  est  de  2,0.  11  est  insoluble  dans  l’eau  à  laquelle 

11  communique  cependant  son  odeur  et  sa  saveur,  so¬ 
luble  à  froid  dans  80  parties  d’alcool  à  90°,  dans  12  pal¬ 
lies  d’alcool  bouillant  et  dans  6  parties  d’étlier.  Il  est 
également  soluble  dans  14  de  cliloroformc,  la  benzine, 
le  bisulfure  de  carbone,  la  glycérine,  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  Il  fond  à  128“  en  un  liquide  brun  et  se  vola¬ 
tilise  sans  laisser  de  résidu  en  se  décomposant  en  par¬ 
tie  et  donnant  de  l’acide  iohydrique  et  de  l’iode. 

La  solution  alcoolique  de  potasse  le  translormc  en 
formiate  alcalin. 

Quand  il  est  solide,  il  est  à  peu  prés  inaltérable  à  la 
lumière,  mais  sa  solution,  d’abord  incolore,  prend  rapi¬ 
dement  une  teinte  rouge  violet  intense.  D’après  Hum¬ 
bert  ce  serait  le  composé  iodiquo  le  plus  sensible  à  la 
lumière. 


Ce  composé  doit  donc  être  conservé  dans  des  flacons 
bien  bouciiés  et  préservés  de  la  lumière. 

L’ioilofornie  peut  déterminer  des  cmpoisoniicmenlS) 

dont  les  princi|)auxsympl()niessont  un  malaise  générab 
une  dépression,  de  la  faiblesse,  de  la  céphalalgie,  1® 
perle  d’appétit  cl  la  persistance  dans  la  bouche  de  1® 
saveur  de  l’iodoforme.  On  remarque  parfois  une  légère 
élévation  de  température,  et  surtout  une  dépression  ou 
une  excitation  mentale.  Le  pouls  s’accélère,  devient 
mou,  faible  et  parfois  on  peut  noter  de  1.50  à  180  pulsa¬ 
tions,  la  température  restant  normale  ou  s’élevant  fort 
peu.  Les  pliénomènes  cérébraux  sont  ceux  du  délire- 

On  a  observé  toutefois,  surtout  chez  les  enfants,  des 
symptômes  rappelant  ceux  de  la  méningite,  tels  que  1® 
coma,  la  contraction  inégale  des  pupilles,  la  fréquence 
du  pouls.  Chez  les  adulles,  on  a  ]m  aussi  noter  une  leU' 
dance  au  suicide, 

L’em|iloi  de  riodoforme  à  l’iulérieur  est  rendu  diffi¬ 
cile  par  son  odeur.  De  toutes  les  matières  préconisées 
pour  la  masquer  il  eiiesl  peu  qui  réussissent,  et  le  tannin 
que  l’on  avait  indiqué,  et  qui  réussit  fort  bien,  décompose 
riodoforme. 

Le  mieux  est  d’employer  les  essences  de  menthe* 
d’anis,  de  bergamote,  d’amandes  amères,  etc.  L’einpln* 
sous  forme  de  pilules  à  la  dose  de  10  à  60  centigrammes 
et  à  l’extérieur  sous  forme  de  pommade  (iodofoimn 
l.axongeO). 

Ciiblcr  a  indiqué  la  formule  suivante  d’un  lininieni 


qu’il  employait  en  badigeonnage  sur  les  parties  tume- 
liées  douloureuses,  etc. 

On  a  préparé  également  avec  l’iodoforme  des  dragées* 
des  cigarettes,  des  siqqiositoires,  un  glycérolé,  etc. 

Action  iii>)Hioio«iif|uc.  —  Dieu  qu’iiisoluble  dans 
l’eau,  ce  corps,  à  cause  de  sa  volatilité,  est  absorbé  p®’ 
la  peau  et  par  la  mu(|ueuse  gastrique.  Après  une  0’“’'' 
lion  sur  la  peau  avec  une  pommade  à  l’iodoforme  n® 
après  sou  ingestion  suspendu  dans  un  excipient  qui  n® 
le  dissous  pas,  on  trouve  de  l’iode  dans  l’urine.  L’ind®' 
forme  a  donc  été  absorbé.  De  plus  il  a  subi  une  décom¬ 
position  dans  l’organisme. 

Localement,  riodoforme  donne  lieu  à  une  action  aiieS' 
lbési(]ue  bien  prononcée.  C’est  ce  qu’a  vu  Moretin.  h® 
introduisant  un  suppositoire  à  riodoforme  dans  le  r®®' 
lum,  la  défécation  passe  inaperçue.  Appliqué  sur  uD® 
jilaie,  il  peut  néanmoins  provO(|uer  d'abord  une  doule®' 
assez  vive.  Dans  l’estomac  il  ne  donne  lieu  ni  à  la  dou¬ 
leur,  ni  à  l’irritation.  Cependant  il  devient  toxique  ,® 
dose  plus  faible  que  l’iode  et  amène  la  mort  en  un  teiUp" 
moins  long,  bien  (pie  ce  corps  renferme  les  neuf  dixièm®^ 
de  son  (loids  d’iode.  Il  doime  parfois  lieu  à  des  von)'®' 
sements. 

Introduit  en  nature  dans  l’estomac  ou  dans  un  e’'®*' 
pient  (pii  n’apas  la  propriété  de  le  dissoudre,  riodofo®®* 
produit  des  effets  peu  intenses  et  lents.  Si,  au  coutrai®®| 
on  l’ingère,  on  le  fait  ingérer  dissous,  ses  elfets  S®” 
rapides  et  (langereux  môme  à  dose  relativement  f®'“  g 
Ingéré  à  la  dose  de  O'n',50  à  I  gramme  par  un  cbiiiu, 
corps  donne  lieu  à  une  sorte  d’ivresse  avec  titubati®® 
paresse  musculaire.  Le  lcn(le(naiii  la  santé  est  parfa*  ' 
Mais  pousse-l-on  la  dose  à  4  ou  5  grammes,  à 
ment  succède  une  période  d’excitation  caractérisée  P  ^ 
des  contractures  et  des  convulsions  qui  reviennent  P 
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accès.  D’après  .lohn  M’Kcndrick,  riodoforinc  injecté  en 
Mlntion  alcoolique  sous  la  peau  d’uu  lapin  à  la  dose  de 
*^'.50  11;  tait  lomher  eu  somnolence  profonde  qui  dure 
T'atre  lieui  es  environ  cl  sans  qu’il  survienne  de  eouviil- 
^  •If’  0»'', fil)  la  mort  survient  en  deux  heures 

'  ■'^M>urgh  Medical  Journal,  juillet  1875). 

U  après  le  même  auteur,  riodoforinc,  à  petites  doses 
bientôt  après  une  forte  dose,  provoque,  comme  l’Iiy- 
'  yate  de  choral,  une  hyperesthésie  suivie  d’anesthésie. 
'  hydrate  de  chloral,  au  eoiilraire  ne  provo(|ue  jamais 
‘  hyperesthésie  et  seulement  l’anesthésie  à  la  période 
«amateuse,  peu  avant  la  mort.  -  ,\près  la  mort  par 
'odoforme  on  trouve  rarement  du  liquide  dans  les 
•cavités  séreuses,  (iénéralemcnt  l’iodoforme  ne  pro- 
''aque  pas  l’excitation  saliraire. 

)  après  llummo,  si  l’on  dépose  de  l’indoformc  pur 
la  peau  d’un  mammifère,  il  ne  donne  lieu  qu’à  de 
anesthésie  locale  et  à  peu  de  phénomènes  généraux 
Warf.  deg  Sciences,  Ifî  avril  188:!j. 

'■S  poissons  plongés  dans  l’eau  iodoformèe  tomhent 
n  anesthésie  générale  au  bout  d’un  certain  temps 
j,  ®''ahardal)  et  reviennent  à  eux  si  on  les  remet  dans 
aaii.  lligiijiij  Maitre  observèrent  le  même  phéno- 
ne  sur  des  sangsues.  Krauchini  a  même  obtenu 
anesthésie  générale  sur  des  chions  eu  leur  faisant  res- 
P'cc  1  iodoforme  à  dose  suflisante.  Hummo  a  observé 
n  I  anesthésie  locale  chez  les  gnuiouilles  après  les  in- 
J  ntions  sous-çutanées  d’iodoforme. 

|,.  Oyons  plus  amplement  l’action  physiologique  de 
O  ofo,.^,.  d'après  les  travaux  récents  de  liinz-Moller 
«‘Hogyos, 

apres  Moller  et  Itinz,  l’iodoforme  administré  aux 
^^'niaux,  chez  le  chien,  le  chat,  (ixerce  une  action  nar- 
'que;  à  forte  dose,  ces  animaux  succombent  avec  les 
r’'”Py!'nos  de  la  paralysie  générale  et  un  ahaissemenl 
lç"®'uô'’able  de  la  température.  A  l’autopsie,  le  foie, 
l’eins,  le  cœur  sont  trouvés  frappés  de  dégénéres- 
ooe  graisseuse  aigue. 

'®*ous  dans  une  huile  grasse,  l’iodoforme  laisse  dé- 
h  S®'’ de  l’iode  au  bout  de  quel(|ues  heures. 

' ‘odate  de  soude,  mémeàdose  relativcmentmodérée, 
e  Oiluit  la  narcose  du  cerveau  ;  c’est  un  poison  pour  le 
](.  ''cspiratoire;  à  forte  dose  il  paralyse  directement 
Pj,®'"'"'’’  l.a  paralysie  du  centre  respiratoire  peut  être 
j[  *:'’onne  par  la  respiration  artificielle.  A  faible  dose, 
J,  U-v.iC;  nullement  l’organe  central  de  la  cirrula- 

b action  narcotique  de  riodoforinc  et  de  l’acide  iodi- 
ilc*^.*^**’  '''’U''U’n*blahlement  due  à  l’iode  qui  se  dégage 
®U'uposés  dans  l’intimité  des  tissus  et  qui  va  agir 
^^«tat  naissant  sur  les  cellules  nerveuses  (Binz-Moli.ek, 
"1^*  1879  und  Pharmak.,  vo\. 

undt?'  (Àrch.  fur  e.rperiment.  Pathologie 

siop 25  février  1879), e.st  arrivéàdes  conclu- 
*'hats  administrant  aux  animaux  fehiens, 

()ç,r  t  ’  '"ihus),  des  doses  d’iodnforme  qui  ont  varié  do 
V(ii’„  grammes  suivant  la  taille  de  l'animal  et  la 
“jj*.  ‘I  "Jtroduclion. 

'loi  di*'*^*  ^f®gy®s.  l’iodoformcàpetiledoseeslun  poison 
gfi  généralement  en  iiuelques  jours,  l’amai- 

sans  du  corps  et  la  mort,  (|ui  survient  lentement 

Patin  “"''“'s'O'is.  à  la  suite  delà  paralysie  de  la  respi- 
siirv'"  ***  cccur.  Chez  les  chiens  et  les  chats,  il 
(lo- n®"*'  d’abord  de  la  narcose;  chez  le  lapin  les 
®s  mortelles  mêmes  ne  donnent  pas  lieu  à  cet  effet. 


Pendant  la  narcose,  les  mouvements  réflexes  persistent 
presque  entiers. 

A  l’autopsiedes  animaux empoisonnéspar  l’iodoforrae, 
on  trouve  des  dégénérescences  graisseuses  du  foie,  des 
reins,  du  cœur,  des  muscles,  et  même  des  foyers  hé¬ 
morrhagiques  dans  les  lobes  inférieurs  des  poumons. 

Suivant  A.  llOgyes,  l’iodoforme  subit  sur  la  peau  dé¬ 
nudée,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  le 
tube  intestinal,  les  cavités  séreuses,  etc.,  les  change¬ 
ments  suivants:  il  se  dissouldans  les  substance  grasses 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact  (produits  des 
glandes  sébacées  à  la  peau,  matières  grasses  du  tube 
digestif,  des  secrétions  séreuses);  de  celte  solution 
l’iode  devient  libre  et  se  lixe  sur  les  matièresalhuininoides 
l.’ioiloforme  semble  donc  pénétrer  dans  l’organisme  à 
l’état  d’iodure  albumineux. 

Le  fait  est  qu’avec  de  l’iodurc  d’albumine,  préparé 
avec  du  blanc  d’œuf  contenant  du  sel  et  de  l’iode  dis¬ 
sous  dans  une  solution  d’iodure  de  sodium,  on  déter¬ 
minerait  égaleinent  suivant  llogyes,  de  la  narcose  chez 
les  chiens  et  les  chats,  mais  pas  chez  les  lapins,  chez 
lesquels  l’iodoforme  détermine  une  dégénérescence 
moins  prononcée  du  foie  et  des  reins. 

L’iodoforino  arriverait  donc  dans  la  circulation  de 
même  que  l’iode,  du  moins  en  grande  partie,  à  l’état 
d’iüdure  albumineux. 

Sur  l’homme  sain,  lorsqu’on  prend  à  plusieurs  re¬ 
prises  30  à  W  centigrammes  d’iodoforme,  il  ne  se  produit 
qu’une  légère  augmentation  d’appétit.  Si  l’on  ahsbroe 
50  centigrammes  en  une  seule  dose,  ou  éprouvedesnau- 
sées,  de  la  diarrhée  etdes  douleurs  d’estomac.  .\près  un 
usage  un  peu  prolongé,  l’homme  ressent  comme  le  chien 
et  le  chai,  les  effets  narcoli((ues  de  l’iodoforme  :  somno¬ 
lence,  vertiges,  céphalalgie,  délire.  Chez  lui,  l’élimina- 
tion  est  assez  lente  et  ne  demande  pas  moins  de  trois 
jours  pour  être  complète.  L’odeur  caractéristique  de 
l’iodoforme  imprègne  l’haleino  des  malades,  la  sueur  et 
les  matières  fécales.  Dans  l’urine,  l’iodoforme  se  re¬ 
trouve  à  l’état  d’iodure  alcalin  (.Mii-za-Hussein-Klian). 

Le  1)'  Oherlander  a  rapporté  deux  observations 
prises  dans  son  service  à  l’Iiôpilal  de  Dresde  très  in¬ 
structives  comme  action  physiologique  deriodoforme  sur 
l’homme. 

Il  s’agit  de  deux  femmes  syphilitiques.  La  première 
avait  absorbé  en  quatre-vingts  jours  W  grammes  d’iodo¬ 
forme  jiar  pilules  de  1  centigramme  lorsque, subitement, 
elle  fut  prise  de  faiblesse,  de  vertige  et  de  diplopie;  au 
bout  deux  jours  elle  tomba  dans  un  profond  somrneil, 
qui  lit  place,  trente-six  heures  après  à  un  état  d  exal¬ 
tation  violente  avec  céphalalgie  et  délire.  A  la  suite  il  y 
eut  une  période  de  parésie,  puis  céphalalgie  et  vertiges 
reparurent  une  seconde  fois.  Cette  série  d’accidents 
dura  en  tout  quinze  jours. 

I.a  seconde  femme  présenta  les  premiers  phénomènes 
d’intoxication  sept  jours  après  le  commencement  du 
traitement,  et  après  .avoir  pris  seulement  5  grammes 
d’iodoforme.  Le  sommeil  dura  cinq  jours  entiers,  laissant 
après  lui  une  sensation  de  faiblesse  et  de  vertige  qui 
persista  plusieurs  semaines  (Obehlanüeii,  Deutsche 
Zeitschrift  für  prakt.  Med.,  n"  37,  1878'i. 

Ces  observations  sont  bien  la  confirmation  des  expé¬ 
riences  de  lünz  elHogvcs  sur  les  animaux. 

Whitman,  Med.  News,  2i  février  1883)  et  Woepfel 
(Aertz.  Intell,  m.,  p.  55,  1883)  ont  observédes  phéno¬ 
mènes  analogues  dans  les  empoisonnements  qu’ils  ont  vus. 

D’après  Erich  Harnack  et  J.  Gruendler  {Berlin,  klin. 
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Wochens.,  p.  720,  1SS:i)  IViiipnisoniiomonl  i)ni'  l’iodo- 
lornio  dépend  e.ssonti(‘llemf’nl  de  la  Ibrine  sous  laquelle 
l’iode,  résultant  de  son  dédoublement,  se  ti'ouve  absorbé 
par  l’écoiioniie.  On  n’observerait  d’inloxieation  pour  eux 
((u’autant  que  l’iode  forme  des  combinaisons  orpraniques. 

L’application  pratique  de  cette  manière  de  voir  con¬ 
sisterait  à  cbercher  une  garantie  contré  la  production 
des  pbénomènes  toxiques  en  transCurmant  avant  son 
absorption  riod((  en  iodure  alcalin,  ce  à  quoi  on  peut 
arriverparradjonctiou  à  l’iodoforme  d’un  alcali  innlfcn- 
sif.  (Rev.  des  sc.  méd.  de  Hayem,  t.  WHI,  p.  ifO, 
1884.) 

Résumons  brièvement  l’action  de  riodoforme  sur 
l’organisme. 

L’iodoforme  absorbé  agit  sur  l’organisme  à  un  état 
encore  mal  connu  ;  il  s’élimine  à  l’état  d’iodure  alcalin 
par  l’urine,  où  on  le  décèle  quelques  heures  après  le 
premier  pansement  (A.  Mmitin,  Etude  expér.  et  cli¬ 
nique  sur  l'emploi  chirurgical  de  l’iodoforme.  Thèse  de 
Lyon,  1882)  et  jusqu’à  dix  jours  après  (\,-\.  Martin)  et 
même  après  plusieurs  semaines  (KalUson)  et  des  mois 
fCiUssembauer). 

L’action  diffusée  est  la  suivante  d’après  les  travaux  de 
Rinz,  Hogyes,  V.-A.  Martin,  Semmola  et  Liaramelli, 
Oberlander,  Koeber,  Lmflmann,  Czerny,  Henry,  Mac 
Sebede,  Bouebardat,  Rigbini,  Maître,  Francliini,  Muller, 
Rummo,  Moretin,  Maillard,  Kuster,  Davezac,  A.  Sau¬ 
rai,  etc.  :  Système  nerveux  :  léger  hypnotisme  à  faible 
dose;  excitation  maniaque  dans  une  première  période 
à  forte  dose;  collapsus  et  paralysie  dans  une  deuxième 
période;  —  Appareil  circulatoire  :  pression  artérielle 
irrégulière,  nombre  des  battements  du  cœur  augmenté,  | 
énergie  cardiaque  diminué  à  une  période  avancée,  arrêt 
du  cœur  en  diastole  ;  —  Appareil  respiratoire  :  apnée, 
diminution  de  l’amplitude  respiratoire,  arrêt  ;  -  Tem¬ 
pérature  :  augmente  à  petites  doses,  diminue  à  la  lin  de 
l’empoisonnement;  —  Gaz  du  sang  :  augmentation  do 
l’acide  carbonique  au  début,  diminution  à  la  lin  de  l’em- 
poisoniiement  (phénomène  concordant  avec  les  varia¬ 
tions  de  la  température)  ; —  Système  digestif  :  à  doses 
élevée  sproduit  des  nausées,  des  vomissements,  puis  des 
diarrhées  (Sauvai),  des  nausées  seulement  à  la  dose  de 
8  grammes  chez  le  chien  (V.-A.  Martin);  —  Sur  les 
plaies  :  diminue  la  douleur,  la  sécrétion  purulente, 
excite  laformation  des  bourgeons  cbarmiset  de  la  cica¬ 
trisation,  obtient  l’asepsie  (plaies  fongueuses,  fractures 
compliquées,  etc.),  et  préserve  de  la  septicémie  et  de  la 
pyohémie,  maisnonpasdel’érysipèle  parait-il  ;  -Lésions 
anamo-pathologiques  de  T  empoisonnement  :  Dégéné¬ 
rescence  graisseuse  du  cœur,  des  reins,  du  foie,  etc., 
congestion  pulmonaire. 

Ajoutons  enfin  que  riodoforme  est  un  nécropbyle. 
D’après  Mi(|uel,  2.jà()0  centigrammes  d’indoforme  suf¬ 
fisent  à  stériliser  un  litre  do  bouillon  bactérifère  ;  il 
faut  au  contraire  1 10  grammes  d’ioilure  de  potassium 
pour  obtenir  le  môme  résuMat. 

Absorption  et  élimination.  —  L’iodoforme  passe 
en  partie  inaltéré  dans  le  sang  et  dans  les  humeurs 
(Humbert  et  .Morétin).  H  subit  cependant  pendant  son 
parcours  dans  l’économie  une  certaine  décomposition, 
puisqu’il  donne  lieu  au  passage  de  l’iode  dans  l’uriue  et 
la  salive.  D  autre  part,  ce  métalloïde  peut  être  décelé 
dans  le  sang,  les  viscères,  les  muscles.  Son  élimination 
met  plusieurs  jours  à  se  faire.  Au  bout  de  trois  jours 
on  peut  encore  déceler  l’iode,  résultat  de  sa  décompo¬ 
sition  dans  réconomie,  dans  les  urines.  Il  est  à  noter 


((ue  riodoforme  ne  s’élirnine  pas  à  l’élat  d’iodoforme; 
jamais  les  sécrétions  ne  présentent  l’odeur  si  caracté- 
risti(|ue  de  cet  élément.  C’est  à  l’état  d’iodnre  de  sodium 
que  riodoforme  s’élimine  (A'euiiaüku  et  Vouki,,  Anlei- 
tung  zur  guatitntiren  et  quantUatiren  Analyse  des 
Ilarns,H‘  éd.  p.  3.58, 1881).  D’après  Kalkson,  il  no  serait 
pas  exact  comme  l’a  dit  Rigbini,  que  l’urine  des  iodo- 
formés  s’altère  moins  rapidement  (|ue  l’urine  normale 
au  contact  de  l’air. 

Action  de  Tiodoforme  sur  le  cœur  et  la  circulation- 

—  D’après  Maître,  l’iodoforme  accélère  la  circulation. 
C’est  peut-être  là  l’elfot  des  convulsions,  car  d’après 
Rummo  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les 
animaux,  l’iodoforme,  en  injection  hypodermique,  dinii' 
nue  considérablement  le  nombre  des  battements  du 
cœur,  qui,  en  deux  heures  peuvent  tomber  de  44  édraf 
minute.  Chez  le  chieu,  le  nombre  des  battements  car¬ 
diaques  tombe  de  moitié.  CIkïz  l’homme  cependanl,  le® 
observateurs  (|ui  ont  vu  des  cas  d’empoisonnement  ont 
tous  noté  une  accélération  considérable  du  pouls  qu' 
peut  mouler  de  140  à  180  par  minute  (Kônig,  Mikulicz. 
Sebede). 

Action  sur  la  température.  —  D’après  Rummo 
i.Xrch.  phys.  norrn.  et  pathol.,  p.  2!H,  1883),  les  doses 
moyonm^s  d’iodoforme  élèvent  la  température  de  l'à  2". 

—  Nous  avons  vu  qu’à  dose  toxique,  cet  agent  fait  au 
contraire  baisser  considérablement  la  chaleur  animale. 

Ce  double  jdiénomèiie  successif  est  d’ailleurs  làcilement 
susceptible  d’explication.  Dans  une  première  période 
d’intoxication,  il  y  a  convulsions  :  l’élévation  de  tempé¬ 
rature  est  donc  rationnelle.  Dans  une  seconde  et  der¬ 
nière  période,  il  y  a  paralysie  et  du  cœur  et  de  la  respi" 
ration  :  ricu  donc  d’élonnant  à  ce  «(u’il  y  ail  iibaisse- 
montde  température.  C’est  le  fait  de  la  période  finale. 

l'tnipioi  tiicrapeutKiiii..  —  Outre  SOU  action  anes- 
tliési(iue  et  cicatrisante,  l’iodoforme  possède  les  pro¬ 
priétés  de  l’iode  et  des  iodures  alcalins  sur  la  cir¬ 
culation  et  la  nutrition,  de  sorte  que  sans  avoir  les 
inconvénients  de  l’iode,  il  jouit  de  la  même  efficacité 
Ibérapeutitiue  contre  la  syphilis,  la  scrofule,  le  goitre, 
les  engorgements  glandulaires  et  viscéraux  (Rouchar- 
dat,  Morétin,  Humbert,  .Maître)  les  dartres. (Glower). 
les  ulcères  torpides  et  les  ulcérai  ions  cancéreuses 
(Greenlacb,  Nunn). 

L’emploi  de  riodoforme  on  thérapeutique  date  de 
1 83(!,  époque  à  laquelle  lîouchardal  eut  l’idée  de  le  recom¬ 
mander  dans  la  médication  interne.  Rigbini  le  premier 
l’appliqua  aux  panseiiKsnts  (1853),  insistant  surtout 
sur  ses  propriétés  analgésiantes,  antiputrides  et  cica¬ 
trisantes.  Plus  tard,  ce  corps  fut  étudié  physiologique¬ 
ment  par  Maître  (r/tésc  de  Paris,  185(i),  puis  et  presque 
en  même  temps  par  Humbert  et  Moretiu  {Arch.  de  mé¬ 
decine,  I8,5(:),  par  Krancbini  {Diss.  inaug.,  Turin,  1858, 
cl  Gaz.  hebd.,  18511),  |iar  Maillard  (Thèse  de  Paris- 
18(!8),  par  Nietzkouski  {Thèse  de  Paris,  I8(i!)). 

Puis,  Eastlato,  Grcenlalgb  (de  Londres),  en  18f>6, 
Demarquay  en  France  se  louèrent  de  son  emploi  dans 
les  cancers  ulcérés  du  col  de  la  matrice.  En  18(i8,  Bes- 
nier,  Féréol,  Lallier  étendirent  sou  usage  dans  1® 
pansement  des  bubons,  des  chancres  mous,  et  1®* 
diverses  formes  do  sypbilides  ulcéreuses.  Kennedy,  « 
I  Boyer  (1870),  Petiteaux  (1871),  Decuygnières  (1872), 
Isard  (1872),  Klinit  (1870),  Strokowski  (1877),  Ober¬ 
lander  (1879)  vinrent  bientôt  confirmer  l’incontestabl® 
efficacité  de  l’iodoforme. 

La  cherté  de  ce  produit,  sa  mauvaise  odeur  omp®' 
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churent  cependant  sa  diffusion  pendant  un  certain 
temps.  Enlin,  dès  1880,  avec  Mosetig-Moorkrof,  Mi¬ 
auliez,  Gussembaucr,  Bilroth,  Kônig,  etc,  l’iodo- 
forme  entra  dans  la  grande  chirurgie.  Kônig  disait  en 
1881  :  *  L’iodolbrmc  est  un  antiseptique  éminent,  et 
son  modo  d’emploi  est  si  simple  que  ce  n’est  grâce  à 
lui  que  la  méthode  antiseptique  pourra  devenir  popu¬ 
laire.  »  Le  même  auteur  cependant  était  forcé  d’écrire 
ueux  mois  plus  lard  à  la  suite  de  graves  et  mortelles 
intoxication  par  Tiodoforme  ;  «  Il  n’est  désormais  plus 
permis  de  recommander  l’emploi  de  riodoforme  comme 
moyen  général  de  pansements  à  la  suite  des  grandes 
operations  et  des  grandes  blessures.  »  Comme  quoi  il 
aut  toujours  se  mélier  des  enthousiastes  !  Néanmoins 
lodoforme  estun excellent  agent  do  pansement;  manié 
U  une  main  prudente,  il  peut  rendre  les  plus  grands 
Services,  spécialement  comme  l’ont  dit  Mundy  et  Nuss- 
aum  dans  la  chirurgie  d’armée.  C’est  là  un  médicament 
qui  restera. 

Syphilis.  —  L’introduction  de  l’iodoforme  en  théra¬ 
peutique  est  due  à  Bouchardat.  En  s’appuyant  sur  sa 
grande  richesse  en  iode,  d’nne  part  et  d’autre  part  sur 
Ses  propriétés  anesthésiantes,  on  a  pu  le  proposer 
eamnie  agent  indique,  au  même  titre  que  l’iode  et  l’io- 
i*c  potassium,  et  comme  médicament  norvin. 
réréol,  Lallier,  Isnard,  Lagansky,  Windham  Cottle, 
erkeley-llill,  Bernatzik  (de  Vienne),  Zeissel,  Ober- 
ander,  Macobr,  Rechtwall,  etc.,  ont  préconisé  l’emploi 
J  cl  iodol'orme  dans  le  pansement  des  ulcères  vénériens, 
.  ®  huhons,  les  ulcérations  syphilitiques,  le  chancre 
"“orc.  les  gommes  ulcérées,  les  syphilides,  la  cache.xie 
syphilitique  elle-même,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’exté- 
■’mur  suivant  le  cas. 

l^uaansky  a  vu,  à  Prague,  dans  la  clinique  du  profes¬ 
seur  Pick,  ce  médicament  employé  intus  et  extra  sui- 
®nt  les  indications,  réussir  dans  plus  de  six  cents  cas. 
..  *®lérieur  il  était  employé  en  pilules  à  la  dose  de 
*'>  6  à  8  pilules  par  jour.  A  l’extérieur,  il  était  employé 
e*'  solution  alcooli(iue. 

,Son  usage  interne  a  pu  donner  lieu  à  des  poussées 
cené,  à  de  la  diarrhée,  à  des  hémorrhagies  [Viertel. 
ec».  üerm.  und  Syphilis,  et  Lo  Spcrimentale ,  1876). 
“Crkeley-Hill,  qui  emploie  depuis  longtemps  l’iodo- 
en  solution  éthérée  (1  d’iodoforme  pour  6  ou  8 
ether)  comme  topique  dans  les  ulcères  vénériens, 
cnne  comme  suit  le  résultat  de  son  action  ;  disparition 
ju’Ompte  de  la  douleur,  cicatrisation  en  huit  ou  dix 
jj,?''®’  ce  qui  diminue  considérablement  les  chances 
•noculation  consécutive  et  celles  du  bubon  {British 
J,  ed.  Journ.,  févr.  1878).  Le  même  auteur  a  employé 
’odofornic  à  l’intérieur  (pilules  de  10  centigrammes 
oeiées  à  l’extrait  de  gentiane,  3  par  jour  et  succes- 
l^vement  jusqu’à  8  ou  10  en  vingt-quatre  heures),  dans 
cas  d’ulcérations  syphilitiques  de  la  langue,  de 
6  Wraes  ulcérées  des  testicules,  de  la  peau  de  la  jambe 
gjj^e  douleurs  ostéocopes.  Les  malades  furent  guéris 
temps,  et  dans  ces  cas,  l’iodoformo  a  paru  à 
préférable  à  l’iodure  de  potassium. 
“Jîtrdin-Beaumetz  recommande  l’iodoforme  dans  les 
ancres  {Clin,  thérapeutique,  t.  111,  p.  566)  : 


(British  Med.  Journ.,  févr.  1879),  Bernatzik 
^^^n.rned. Press. ,\\°  36,  1878)n’en  ont  pas  obtenu  de 


moins  bons  résultats,  employé  à  l’intérieur  à  la  dose 
de  6  à  20  centigrammes  en  émulsion  dans  du  blanc 
d’œuf  ou  dissout  dans  l’alcool  ou  l’éther,  ou  utilisé  en 
topique,  soit  sous  forme  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
liniment  éthéré,  ou  chloroformé,  ou  sous  forme  de 
mi.xture  dans  l’alcoool  et  la  glycérine. 

Zeissel  (Wiener  med.  Wochens.,  nov.  1871.),  über- 
lander(i>eMlsc/<e  Zeitschr.  f.  prakt.  Med.,  1879)  préfè¬ 
rent  riodoforme  à  l’iodure  de  potassium  dans  la  sy¬ 
philis,  et  Mracebr  (Wiener  med.  Woch.,  n»  27,  1878)  et 
llechtwell  le  recommandent  vivement  dans  le  panse¬ 
ment  des  chancres,  des  ulcères  (istuleux,  etc. 

Dans  les  mêmes  cas,  on  a  employé  les  injections 
sous-cutanées  d’iodoforme.  E.  Thomann  (de  Cratz)  a 
essayé  le  premier  ce  mode  d’application  de  riodoforme 
à  la  clinique  du  professeur  Lipp.  La  solution  qu’il 
emploie  est  composée  de  : 

lodoforme .  G  grammes. 

Glyedrino .  20  — 


dont  il  injecte  de  30  à  75  centigrammes. 

Après  dix  à  douze  injections,  il  y  a  déjà  rétrocession 
des  symptômes  (Centralbl.  f.  d.  med.  Wissensch., 
29  oct.  1881,  p.  784,  et  Bull,  de  Thér.,  t.  GUI,  p.  285, 
1882). 

Ces  injections  ne  donnent  lieu  qu’à  de  très  légers 
symptômes  inflammatoires,  très  vite  dissipés,  à  la  con¬ 
dition  que  la  solution  soit  récente,  car  sinon  il  y  a  de 
l’iode  qui  est  mis  en  liberté  et  qui  peut  occasionner  un 
engorgement  inflammatoire  local. 

Ces  injections  thérapeutiques  ne  donnent  pas  lieu  à 
l’action  narcotique  signalée  par  Binz  et  llogyes  chez  les 
animaux  (chiens  et  chats).  Elle  ne  modifient  ni  le  pouLs 
ni  la  température.  Deux  heures,  après  l’injection,  on 
trouve  de  l’iode  dans  l’urine;  ni  l’urine,  ni  la  sueur,  ni 
l’haleine  ne  présentent  l’odeur  caractéristique  de  l’io¬ 
doforme. 

Cottle  donne  comme  contre-indication  à  l’emploi  de 
riodoforme,  l’inflammation  des  plaies  chancreuses  (Voy. 
H.  Leisrink,  Berlin,  kiin.  Wochens.,  21  nov.  1882;  — 
Profeta,  Ann.  de  derm.,  1873-1874); —  Tarnowsky, 
Emploi  de  l’iodoforme  à  la  clinique  S1Jphilitiq^le  de 
Pétersbourg  (Woieno  Mediz.  Journ.,  févr.  1883). 

Blennorrhagie. —  Dans  la  blennorrhagie,  Curtisfait 
passer  un  courant  d’eau  chaude  (40”  environ)  dans 
l’urèthre  (jusqu’à  11  litres)  et  ensuite  il  fait  l’injection 
du  liquide  suivant  : 


Acide  tunnique. 
lodoforme . 


Glycérine . 


que  l’on  fait  chauffer  et  que  l’on  agite.  On  recommence 
après  douze  ou  vingt-quatre  heures  suivant  le  cas. 
(tloLBROOK  CORTIS,  The  Med.  Record,  21  avril  1881). 

Aubert  (de  Lyon)  a  obtenu  d’excellents  résultats  delà 
même  méthode  dans  la  blennorrhagie  (Lyon  médical, 
1883). 

Berger  a  employé  l’iodoforme  dans  Turéthritc  blen- 
norrhagique  chroni(]ue  de  la  femme  à  Lourcine,  mais 
quoique  son  action  ait  paru  favorable  elle  est  très  lente 
(P.  Berger,  Le  pansement  à  l'iudoforme,  in  Rev.  des 
SC.  méd.,  t.  X.\l,  p.  85,  1883). 

Plaies  et  ulcérations  de  diverses  natures.  —  Lal¬ 
lier  a  signalé  rofticacilé  cicatrisante  et  anesthésique 
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inconlesluble  de  riodofonne  dans  les  alléralions  syiilii- 
liliques  ou  non  do  la  gorge,  dans  les  ulcères  cancéreux, 
dans  la  listule  à  l’anus,  l’onyxis,  les  hémorrlioides,  etc. 
iLallikii,  France  médicale,  1877). 

Oavagnis  {Gaz.  med.  Ital.  Lombnrdia,  n”  29,  1883), 
a  rapporté  deux  cas  d’onyxis  malin  et  un  cas  de  fissure 
spasmodique  à  l’anus  guéris  par  riodoforme. 

iNieszkowski ,  'l’arnier,  liernalzik  ont  préconisé  le 
mémo  trailement  dans  la  fissure  à  l'anus,  la  fistule 
anale,  le  vaginisme  ('farnier),  les  ulcérations  du  col 
de  la  matrice  (llernatzi). 

Kesnier,  Demarquay  se  sont  également  loués  de 
l’usage  de  l’iodoforme  comme  topique  dans  les  plaies 
de  mauvaise  nature  (Soc.  medicu-ckir.  d’Edimbourg, 
juin  1874;  Arch.  de  gyn.,  1875). 

A  Londres,  (Ircenlach  et  N'unn  et  Eastlake,  ont  employé 
riodoforme  incorporé  au  beurre  de  cacao  pour  calmer 
les  douleurs  du  cancer  de  l’utérus. 

Castré  (Thèse  de  Paris,  1883)  recommande  le  pro¬ 
cédé  de  Gillette  dans  la  même  affection,  c’est-à-dire 
l’aiiplication  d’iodol'orme  après  désinfection  dans  la 
formule  suivante  : 


Essence  ilo  mentlie .  XL  jfnultcs. 


A  employer  en  poudre  ou  dans  les  excipients  ordi¬ 
naires. 

IternaUik  recommande  le  même  moyen  (iodoforme 
et  Imite  d’amandes  douces,  de  chaque  1  partie;  bourre 
de  cacao  10  à  20)  dans  les  ulcérations  douloureuses  du 
rectum,  du  vagin,  du  nez,  particulièrement  quand  elles 
sont  cancéreuses. 

Dans  Tozéne,  le  coton  iodoforme  a  donné  d’excellents 
résultats  (Voy.  W.  lîOTii  (de  Wien),  Ccntrablatt  f.  die 
gesam.  Therap.,  fév.  1884,  et  liull.  de  Thérap.,  t.  CVl, 
p.  31)9,  1884;. 

Les  boutons  d’ectliyma  ulcérés,  les  vieux  ulcères  alo- 
niques  et  douloureux  des  jambes  des  vieillards  et  des, 
nlcooli([ues  so  trouvent  également  bien  du  même  mode 
de  traitement,  que  riodoforme  soit  employé  en  poinlre 
ou  en  solution  éthérée. 

L’iodoforme  a  encore  été  employé  dans  la  pleuro¬ 
tomie  tlloffmann,  Itosenbacb,  Itillroth,  Mikulicz)  à  la 
dose  de  5  à  It)  grammes  même;  cette  méthode  pourrait 
être  dangereuse  et  |)rovoquer  l’intoxication;  dans  les 
affeclions  tuberculeuses  des  synoviales,  des  os,  des 
ganglions  après  évidement  ou  curage,  etc.,  l'iodo- 
forme  a  donné  d’excellents  résultats  (Gussenbaum, 
Mosetig,  Mikulicz,  Maske,  Leisrink).  Mosetig  a  cité 
seize  cas  favorables  à  cette  méthode,  lierger  l’a  égale¬ 
ment  vu  réussir  dans  les  abcès  tuberculeux  îles  gan¬ 
glions  et  les  fongosités  tendineuses.  G.  Treuber  jette 
cependant  uno  note  discordante  au  milieu  de  ce  concert 
de  louanges.  Ce  chirurgien  a  vu  à  la  clinique  d'Esmark 
vingt  et  un  cas  d’affections  fongueuses  et  tuberculeuses 
traitées  par  le  pansement  à  riodoforme  ;  treize  n’ont 
guéri  qu’au  bout  de  longs  mois,  cinq  ont  conservé  des 
listules,  un  a  nécessité  l’amputation  ultérieure,  un  es 
mort  de  méningite  sept  semaines  après  la  résection  de 
la  hanche. 

Dans  les  fractures  compliquées,  Dcrger  s’est  très 
bien  trouvé  du  pansement  à  riodoforme.  Dans  les  plaies 
des  cavités  (bouche,  rectum,  vagin)  tous  les  chirur¬ 
giens  s’en  sont  loués.  Dans  le  cancer  de  la  langue,  Uill- 


rolh  (|ui,  avant  les  pansements  antiseptiques  (1871- 
187(i)  avait  une  mortalité  de  32  p.  UK),  n’a  jilus  eu 
qu’une  mortalité  de  17  (i.  100  après  l'irrigation  anti¬ 
septique,  et  a  vu  cette  mortalité  lombcr  à  zéro  avec  le 
pansement  à  l’iodoforme  après  abrasion  (VVôIfler). 

l’onr  Mosetig-.Modrhof  (Sammt.  Iclin.  Vortrage  von 
U.  Volkmann,  n”  211,  Leipzig,  1882),  l’iodoforme  est 
l’antiseptique  le  plus  sûr  dans  le  pansement  des  plaies; 
il  calme  la  douleur,  empêche  l’infectiou  et  hâte  la  cica¬ 
trisation.  D’après  Mosetig,  une  légère  couche  d’iodo- 
forme  placée  entre  deux  surfaces  n’empêche  pas  leur 
agglutination  et  leur  réunion  par  iirerniére  intention; 
])our  lui,  riodoforme  n’est  pas  dangereux,  il  préserve 
autant  que  tout  autre  mode  de  pansement  de  la  fièvre 
inllammatoire  et  de  l’érysipèle  ;  enlin,  il  permet  de  faire 
de  la  chirurgie  antiseptique  dans  la  cavité  buccale,  le 
rectum,  dans  le  voisinage  de  l’anus  et  de  la  vessie.  Ce 
pansement  employé  par  Mosetig  sur  jilus  de  sept  mille 
malades  n’a  jamais  donné  lieu  à  aucun  accident  (Cen- 
Iralbl.  f.  Cliir.,u°  1,  1882).  Mais  l’auteur  ne  lave  jamais 
concurremment  ses  plaies  avec  l’acide  ])hénique,  il  le 
croit  dangereux,  et  n’emploie  jamais  riodoforme  en 
grande  quantité. 

Tous  les  chirurgiens  pourtant  n’adoptent  pas  cette 
manière  de  voir  et  avec  Mikulicz  se  servent  encore 
de  solutions  phéniquées  pour  les  lavages  de  la  plaie. 

r.  ItEnr.Eii  (lleoue  des  sc.  wirV/.,t.  XXI,  ji.  7G0,  1883) 
continue  à  employer  la  gaze  de  Lister  à  laquelle  il 
incorpore  directement  l’iodoforme  et  n’a  jamais  observé 
lie  cas  d’intoxication  dans  sa  pratique. 

De  nombreux  auteurs  ont  employé  le  pansement  à 
riodoforme  (Voy.  Mikui.icz,  Wiener  Elinik,  n"  1,  1882; 
—  l’oiNSOT,  Journ.  de  méd.  de  ISordeaux,  n»  21  et  22, 
1881  ;  —  Vi\K\,Gaz.méd.de  Slrasboui'g,p.  140,  1881 
llRLiiASTAtLLE  ET  TtioisKONTAiNE,  IJu  pansement  à  Tio- 
doforme,  1882). 

A.  Erey  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  dans  le  service  de  Duecke,  à  Strasbourg;  elles 
ont  trait  à  dos  ostéites,  des  caries,  des  arthrites  fon¬ 
gueuses  qui  ont  nécessité  l’évidement  ou  la  résection, 
à  des  ostéotomies,  à  l’abrasion  d’un  carcinome  de  la 
langue.  De  toutes  ces  observations,  il  ressort  que  l’io- 
doforme  a  une  heureuse  inllueuce  sur  la  marche  des 
plaies,  môme  dans  le  cas  de  plaies  fougueuses  et 
tuberculeuses  (A.  Ekey,  Itésallals  du  pansement  à 
Tiodoforme,  h\  liull.  de  Thér.,  t.  Cil,  p.2()5et32l,  1882). 

liebm  a  cité  trente  cas  de  déchirure  du  périnée  suite 
de  l’accouchement  traités  par  la  poudre  d’iodoformc. 
Deux  étaient  complètes,  l’une  guérie  par  première 
intensiou.  Des  vingt-huit  autres,  vingt-trois  guérirent 
également  par  première  intention,  (Beiim,  Zeits.  f.  Geb. 
and  Gyndk.,M  IX,  lleft  1,  1883).  liehm  a  surtout 
cherché  à  réaliser  une  plaie  aseptique  et  à  la  mettre 
à  l’abri  des  lochies.  Or,  son  procédé  (plaie  sau|)oudréc 
d’iodofornie,  sutures,  et  au-dessus  pansement  avec  le 
diachylon)  ne  met  peut-être  pas  la  plaie  à  l’abri  des 
locbios  autant  que  le  pense  liebm.  D’autre  part,  on 
sait  qu’on  obtient  très  bien  la  réunion  immédiate  des 
déchirures  incomplètes  du  périnée  par  d’autres  moyens 
de  traitement. 

Marc  Sée  emploie  avec  succès  le  traitement  à  riodo¬ 
forme  dans  les  ulcères,  les  plaies  résultant  de  trauma¬ 
tismes  chirurgicaux  dans  laquelle  on  ne  recherche 
point  la  réunion  immédiate,  dans  les  plaies  anfrac¬ 
tueuses.  Les  tumeurs  blanches  ont  été  guéries  par  des 
injections  d’iudoforme  dissous  dans  l’éther. 
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Trélat  et  Vorneuil  ont  noté  les  lions  ('(Têts  du  iiansc- 
^  ^  dans  les  [ilaies  exposées. 

Chez  Billroth,à  Vienne,  voici  comment  se  fait  le  pan¬ 
sement:  on  prend  de  la  gaze  ordinaire,  on  la  dégomme, 
61.  quand  elle  est  sèche, on  la  fait  triturer  dans  de  l’io- 
doforme  pulvérisé.  On  a  ainsi  une  pièce  à  pansement 
des  plus  faciles  à  appliquer,  qu’on  désinfecte  avec  l’es¬ 
sence  de  bergamote  ou  l’essence  de  menthe. 

Ces  pansements  à  l’iodofornie,  ajoute  'l'crrillon,  qui 
enneces  renseignements  (Soc.  dechir.,  décembre  1S8‘2, 
el  Bull,  de  Thé)'.,  t.  Cil,  p.  35,  188“2j,  paraissent  surtout 
eniier  de  bons  résultats  dans  deux  variétés  de  plaies  : 
ebord  dans  les  plaies  résultant  d’un  évidement  osseux, 
panser  une  telle  plaie,  liillrolh  la  ferme  avec  de  la 
Seze  iodoformée  et  laisse  le  pansement  en  place  pen- 
nt  sept  à  huit  jours  :  pas  d’odeur,  pas  de  suppuration, 
pas  de  (lèvre.  Dans  plusieurs  cas  d’ablation  totale  ou 
H  rtiellfi  de  l’utérus  par  le  vagin,  le  même  chirurgien, 
U  avoir  obtenu  d’excellents  résultats  en  bourrant  le 
dgm  de  cette  gaze  iodoformée  et  en  l’y  laissant  huit 

jours.  ■’ 

Céo  Léoschin  (de  Kazan)  n’a  pas  hésité  à  employer  le 
1  nsement  à  l’iodoforme  dans  Vovui'iolomie.  Ce  chirur- 
g  en  a  obtenu  à  l’aide  de  ce  pansement  quatre  succès 
lg?®®®*iCfs  et  point  d’accidents (CewO’alèl./'.  Chir.,  n“  2, 


1  ^otian  a  prétendu  qu’on  calmait  facilement  les  dou- 
:  ^  “larmes  (!t  péritonéales  suites  de  cautérisations 
.J  "  oteriues  au  nitrate  d’argent,  en  portant  dans  le  col 
188'^'^  'ompon  de  coton  iodoformé  (T/je  il/cd.  Rcco)'d, 
g  •  ■  crayons  d’iodoforme,  la  pommade  ou  l’huile 
tio^'^^C  scmblo-t-il’  d’un  emploi  plus  commode.  J.’injec- 
Un^  '  Chuile  iodoformée  suivant  la  formule  de  More- 
également  être  employée  dans  ces  condi- 

for^**  ‘’éeunié,  l’iodoforme  employé  en  poudre  sous 
et  1*”*  iodoformée,  d’émulsion  dans  la  glycérine 

adragante  ou  de  solution  est  un  excellent 
fjjcii®  pansement  des  plaies,  pansement  simple,  et 
g.p  pansement  antiseptique  qui  rendrait  les  plus 
''abl  en  chirurgie  d’armée  et  qu’il  est  dési- 

P  do  voir  doter  tous  les  corps  do  troupe,  les  inlir- 
(.1  et  les  ambulances  (Voy.  Delormk,  Congrès  de 
1''  session,  Paris,  1885). 
des  pansoifients  à  l’iodofornie.  Intoxica- 
tegni  venons  de  voir  les  bons  effets  du  panse- 

a  l  iodoforme.  Mais  il  jiarait  que  ce  pansement  peut 
‘^e  funestes  (juand  on  l’emploie  d’une  façon 
...  ‘lue  irréfléchie  comme  cela  a  eu  lieu  à  Vienne  et  e 
'Jfî'agne. 

sjit*^*”'‘*‘vement,  le  jiansement  à  riodoforme  ne  se  fai- 
tiop^ eur  des  plaies  dont  la  cicatrisation  restait  sta- 
Pauso^*'''*^ ’  Allemagne,  en  Autriche  on  en  arriva  à 
plaie  '  '•  ^  ‘‘“^uforme  de  larges  surfaces  cruentées,  des 
eésuh  et  jusqu’à  celles  de  rovariotomie.  H  en 

Je  “es  faits  d’intoxication. 

Sers  pansement  à  l’iodoforme  et  de  ses  dan- 

‘ysantî"  Guider,  p.  701, 188'2)  ana- 

(Cen)  “,V’“^u^ui'’es  Jiubliés  par  Schede  (de  Hambourg) 
ifbid  Tu  -'  ((le  Güttingen) 

easd’  ’  ^  “*F^'uunn  (de  Konigsberg),  a  relevé  trente-deux 
Ont  /.““’Pel’^ennemcnt  par  riodoforme,  sur  lesquels  onze 
. 
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cha  ‘lans  tous  les  cas;  de  AO  à  100  grammes  pour 

sur  1  pansement.  C’est  toujours  après  le  pamsement 
es  plaies  vives  que  se  sont  montrés  les  accidents. 


Ceux-ci  surviennent  brusquement  et  tardivement  :  la  sup¬ 
pression  du  pansement  ne  les  fait  pas  cesser.  11  semble 
(ju’il  se  fait  peu  à  peu  une  accumulation  d’iodoforme 
dans  l’organisme  et  que  ce  n’est  que  lorsque  la  dose  est 
devenue  intolérable  que  les  accidents  éclatent.  -Après 
Schede,  Kuester,  Mundy  (de  Vienne),  Kocher(de  Derne), 
Mikulicz  (Phil.  Med.  Times,  mai  188“2i,  Kônig  (Ga:r  mé¬ 
dicale  de  Pai'is,  188'2,  et  Jour»,  de  Thér.,  p.  477, 
188),  BfPckel  (in  P’rey,  loc.  cil.,  1882)  ont  observé  des 
cas  d’empoisonnement  par  l’iodoforrac.  Voici  leur  suc¬ 
cession  et  leur  forme,  d’après  Koiiig  : 

A  un  premier  degré  (intoxication  légère)  les  malades 
accusent  de  la  céphalalgie,  de  l’alfaiblissement  de  la 
mémoire,  do  l’insomnie,  une  grande  vcrsalilé  d’humeur. 
En  même  temps  il  y  a  souvent  une  accélération,  qui  peut 
être  vraiment  énorme  du  pouls,  puisque  suivant  Mikulicz 
il  pourrait  monter  à  180.  Enfin,  à  un  moment  donné, 
survient  du  délire,  ([uelque  pou  analogue  au  délire  des 
persécutions.  Ces  perturbations  intellectuelles  durent 
ijueli|ues  jours  et  tout  rentre  dans  l’ordre. 

Dans  la  forme  grave  de  rempoisonnement,  le  délire 
prend  les  caractères  du  délire  furieux.  Les  malades  sont 
tourmentés  par  des  hallucinations  terrifiantes;  ils  refu¬ 
sent  de  se  nourrir.  Los  urines  sont  rares,  le  pouls  accé¬ 
léré;  parfois  la  température  suit  la  marche  du  pouls  et 
monte  à  40°;  d’autres  fois  elle  ne  subit  pas  d’ascension 
(.Mikulicz).  Presque  toujours  les  malades  succombent  et 
dans  la  phase  terminale,  le  délire  peut  faire  place  au 
coma  (Voy.  Oheiü.anüer,  Deutsche  Zeitschrift  fürpral- 
tische  Medicin,  u°  37,  1878  (deux  cas  d’intoxication 
par  riodoforme). 

D’après  ces  faits,  il  est  incontestable  que  l’iodoforme 
<loil  être  manié  d’une  main  prudente.  A  priori  on  peut 
considérer  comme  une  contre-indication  à  sou  emploi  un 
mauvais  état  du  cœur  (pour  Biuger  ce  serait  un  poison 
cardiaque)  ou  une  susceptibilité  native  ou  acquise  des 
centres  nerveux  (Konig).  Ce  que  l’on  observe  encore 
c’est  que  certains  individus  sont  extrêmement  suscep¬ 
tibles  à  riodoforme,  tandis  que  d’autres  le  tolèrent  très 
facilement,  même  à  forte  dose. 

Concluons  :  l’iodoforme  est  un  excellent  topi(juc  des 
]>laies;  il  a  rendu  et  rendra  de  grands  services  en  ebi- 
rurgie;  c’est  au  chirurgien  à  en  bien  conduire  l’emploi 
pour  éviter  les  accidents.  C’est  un  type  du  pansement 
rare.  Avec  lui,  point  de  sécrétion,  la  réunion  est  sous- 
crustacée  (Trélat),  et  les  lambeaux  dans  le  cas  d’ana- 
plasties  contractent  ra[)idement  des  adhérences  solides, 
ce  qui  est  précieux  dans  les  cas  de  restauration.  Lan- 
genbeck,  Trélat  en  ont  obtenu  de  bons  résultats  dans  les 
anaplasties  do  la  face. 

Des  inconvénients  plus  graves,  peut-etre,  à  1  emploi 
usuel  de  l’iodoforme,  sont  sou  prix  élevé  (43  francs  le 
kilogr.amme)  et  «on  odeur  repoussante.  Le  premier  in¬ 
convénient  est  en  grande  partie  atténué  par  cette  consi¬ 
dération,  que  riodoforme  s’emploie  en  petite  quantité  et 
en  pansement  rare,  ce  qui  fait  que  quand  on  en  a  employé 
•25  ou  .50  grammes  (soit  pour  1  fr.  10  ou  2  fr.  25)  c’est 
déjà  beaucoup.  Quant  à  sa  mauvaise  odeur  on  Ta  fait  en 
grande  partie  disparaître  à  l’aide  de  l’essence  de  berga¬ 
mote  ou  do  menthe,  ou  encore  le  baume  du  Pérou  (Lin- 
demann). 

En  résumé  : 

Pansement  à  l’iodofoi'me.  —  Avantages  :  facile  à 
employer,  peu  altérable,  antisepsie  parfaite,  cicatrisant 
de  premier  ordre.  Inconvénients  :  prix  élevé,  introduit 
dans  les  plaies  récentes  il  peut  s’opposer  à  la  réunion  et 
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donner  lieu  à  dos  phlegmons  (Kürsler)  ù  des  exanllièmos  | 
(Kônig,  Le  Dentu)  à  des  accidents  d’empoisonnement, 
deux  fois  sur  mille  blessés  (Hœfimann)  avec  un  iiuartde  | 
mortalité  (7  sur  les  28  cas  de  Konig).  IlésuUats  :  D’avril  : 
àaoùt-f881,  le  pansement  à  l’iodoformea  donné  511  gué¬ 
risons  dans  (Il  grandes  plaies  des  os  ou  des  parties  i 
molles  à  la  clinique  de  lüllroth;  llelfcricti  a  obtenu  la 
guérison  dans  plus  de  300  blessures  ;  VVolfler  a  relevé 
18  succès  après  18  extirpations  de  la  langue  et  des  gan¬ 
glions  sous-maxillaires,  Tungel  dans  04  cas  de  bubons 
chancreux. 

Affections  tuberculeuses.  —  liernatzik  dit  également 
que  l’iodoformo  est  un  bon  remède  dans  les  alTeclions 
tuberculeuses,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  (iougon- 
heim  a  réussi  à  guérir  une  angine  tuberculeuse  ulcérée 
par  les  applications  d’iodoforme  (Gougeniiei.n,  Huit,  de 
Thér.,  t.  CVl,  p.  i35).  Damaschino  a  également  obtenu 
la  guérison  d’une  angine  tuberculeuse  à  l’aide  d’un 
traitement  local  par  la  teinture  d’iode  cl  d’un  traite¬ 
ment  général  par  l’iodure  de  potassium  et  l’iodure  de 
fer  {Soc.  méd.  des  hôp.,  28  juillet  1882,  et  Bull,  de 
Thér.,  t.  cm,  p.  137,  1882). 

Kusner  (de  Halle),  Fraenkel  (de  Ilerlin),  en  Allemagne, 
déclarent  que  l’iodoforme  est  un  antituberculeux.  Ils 
en  ont  obtenu  les  meilleurs  elTcfs  dans  les  ulcérations 
tuberculeuses  du  pharynx  en  rappli(|uant  directement 
(1  gr.  d’iodoformo  dans  10  gr.  de  glycérine)  sur  les 
ulcérations  laryngées  et  en  le  faisant  inhaler  trois  à 
quatre  fois  par  jour. 

Pisani,  Franchimi,  Semmola,  Chiarenelli,en  Italie,  ont 
employé  le  môme  mode  de  traitement  dans  les  affections 
chroniques  des  voies  respiratoires.  Chiarenelli  sans 
vouloir  dire  que  l’iodoforrno  est  un  spécilique  de  la 
phtisie,  afflrmo  qu’il  en  arrête  la  marche  et  prolonge 
la  vie  du  malade.  Il  diminue  la  sécrétion  bronchique  et  en 
empêche  la  putréfaction.  Même(|uand  il  y  a  des  cavernes, 
les  résultats  bienfaisants  ne  sont  pas  douteux  d’après 
Chiarenelli. 

Voici  la  formule  du  médecin  italien  : 

Pouilro  do  lycopüiio .  Ü.5Ü 

Extrait  do  genliano .  0.50 

Pour  dix  pilules,  trois  à  cimi  par  jour  Ifiiorn.  di  Clin, 
e  Terapia  et  (lazz.  med.  liai.  Proo.  Ven.,  1882).  Se.vi- 
MOI.A,  Gazetla  internaz.  delle  Science  med.,  an  VI, 
fasc,  7,  1885). 

Purdon  (de  Belfast)  l’a  proscrit  dans  la  phthisie  de  la 
façon  suivante  : 


nairc.  Après  ces  inhalations,  ces  médecins  ont  vu  1* 
toux  diminuer  d’intensité,  l’expectoration  se  tarir  en 
gi'ande  partie,  le  sommeil  revenir,  la  température  baisser, 
le  pouls  diminuer  anisi  que  la  repiration,  l’iiréc  être 
moins  excrétée,  les  sueurs  disparaître,  le  poids  du  corps 
augmenter  en  même  temps  que  les  signes  physiques 
allaient  en  s’améliorant.  Huit  à  neuf  jours  après  la  ces¬ 
sation  des  inhalations  l’iodoforme  était  encore  présent 
dans  les  urines  (llummo).  De  Renzi  (de  Naples),  Metzlor, 
Schuitzier,  .larvis  ont  employé  h?  meme  moyen  avec 
avanta^'e  (De  Henzi,  Itivisla  clinica,  août  1884,  et  Bull- 
de  Thér.,1.  CVlI,p.  328,1884;  — Metzeou,  Trait,  de  lu 
phthisie  Inrungée  par  riodoforme, in Nederl.Tijdsehr. 
I).  genesk.,  Xl.\,  4',»,  1883;  —  Seiinitzleii,  Wien.  med- 
Bresse,  n”  23,  1882;  —  .lAunis,  Arch.  of  Laryngology- 
IV,  3,  1883). 

D’après  de  Renzi,  les  inhalations  d’iode  et  d’iodoforme 
dans  l’essence  de  térébenthine  améliorent  l’état  local  et 
général  des  tuberculeux,  mais  no  modifient  ni  la  lièvre, , 
ni  les  sueurs  nocturnes,  ni  la  diarrhée.  Mieux  que  l'iode 
l’iodoforme  améliore  la  toux  et  l’expectoration. 

Küssner  et  Frmnkel  disent  cependant  l’avoir  vu 
arrêter  la  fièvre  hectique  (/ImH.  de  Thér.,1.  CVII,  p.334. 
1884)  et  A.  Ransome  (The  Canadian  Practitioner,  mai 
1884  et  Bull,  de  Thér.,  t.  CVII,  p.  185,  1884)  rapporte 
que  pris,  i\  l’intérieur,  il  a  amélioré  la  santé  générale 
dans  un  certajn  nombre  do  cas  (lü  fois  sur  21  cas)- 
Dujardin-Rcaumetz  (Clin,  thérapeutiques  de  l'hôpital 
Cochin,  in  Bull,  de  Thér.,  t.  CVIII,  p.  31H,  1885),  le 
recommande  en  inhalations. 

Ajoutons  <(u’il  parait  que  Moleschott,  Coesfeld,  Rauer, 
ont  obtenu  la  guérison  de  quelques  cas  de  méningite 
tuberculeuse  par  l’iodoforme  (Medical  Record,  8  juillet 
1882).  Nous  avons  vu  à  pro|)os  de  l’iodure  de  potassium, 
(|u’on  a  prétendu  avoir  eu  également  des  succès  dans  la 
même  affection  avecl’iodurc  de  potassium.  Dans  VarthriU 
fongueuse,  Rosetti,  Mosetig  (de  Vienne)  et  Marc  Sée  ont 
obtenu  une  grande  amélioration  à  l’aide  des  injections 
intra-articulaircs  d’iodoforme  (1  gramme  par  injection 
en  solution  élhérée  (Soc.  dechir.,  1882). 

Abcès  ossifluents.  —  Verneuil  a  expérimenté  derniè¬ 
rement  {Semaine  méd.,  février  1884,  et  Bull,  de  Thér.- 
t.  CVl,  p.  30r>,  1884)  une  nouvelle  méthode  de  traite¬ 
ment  des  abcès  ossilluents,  grâce  à  laquelle  il  a  p" 
obtenir  des  résultats  encourageants.  H  commence  par 
vider  la  poche  par  aspiration,  puis  il  y  injecte  une  cer¬ 
taine  quantité  du  li(|uide  suivant  : 

ÉUioi-  sulfurii|iic .  100  (îriiinmos. 


lodoforiiic .  1 

Essence  il'anis .  a 

Huile  do  foie  do  inunio .  i-'l) 

Une  cuillerée  à  bouche  deux  fois  par  jour  une  heure 
après  le  repas. 

A  l’aide  de  ce  traitement,  on  supprime  les  sueurs  noc¬ 
turnes  et  calme  la  toux,  mais  comme  le  dit  Mizza-Hus- 
sein-Khan  (Journ.  de  Thér.,  t.  l.\,  p.  22,  1882)  qui  a 
observé  chez  Lasègue,  à  la  Pitié,  il  soulage  les  tuber¬ 
culeux  mais  il  ne  semble  pas  ralentir  la  marche  de  la 
maladie. 

Sormani  (Annali  unie.  sept.  1883),  Rummo  {Birisla 
clin,  e  terapeutica,  iaû\.  1882),  ont  préconisé  les  inhala¬ 
tions  d’iodoforme  â  l’aide  d’un  pulvérisateur  fiodoforme 
dissous  dans  l’essence  de  térébenthine  âl  p.  30  environ) 
dans  les  catarrhes  bronchiques,  la  tuberculose  pulmo- 


Si  après  quelques  jours  la  poche  se  remplit,  on  recoin- 
mencc  la  même  opération.  Verneuil  n’ajarnais  injecté  plus 
de 20  grammes  de  ce  liquide.  Quand  on  dépasse  cotte  quan¬ 
tité  ou  peut  avoir  des  effets  toxiques.  Peu  à  peu  la  poche 
SI'  remplitde  moins  en  moins  et  s’affaisse,  dette  méthode 
parait  donc  devoir  donner  de  bons  résultats  dans  cCS 
sortes  d’abcès,  ordinairement  si  dangereux. 

Plus  récemment  S.  Pozzi  (Congrès  français  de  chi¬ 
rurgie,  U"  session,  1885)  a  gratté  des  abcès  froids,  1®* 
a  cautérisé  avec  le  chlorure  de  zinc  et  pansé  avec  succès 
avec  riodoforme  (Voy.  aussi  Mattei,  Thèse  de  Paris,\SSi)- 
Hijpcrirophies  ganglionnaires  et  spléniques, 
chites  et  épididymites.  Ilgdarthroses.  Ilydropéricardc- 
][ydrocéphaiie.  —  Moleschott  s’est  servi  avec  succès 
de  Fiodoforme  dans  les  cas  ofi  l’on  a  continué  d’eni' 
ployer  les  badigeonnages  à  la  teinture  d’iode,  nde* 
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nitos  scrofuleuses,  abcès  froids.  11  cite  entre  autres  une  • 
observation  d’byportrophie  de  la  rate  avec  prostration, 
pâleur,  diarrbéo  obstinée,  gonflement  des  ganglions 
Jyniphati(jues,  accroissement  des  globules  blancs  (1  pour 
50  ronges),  dans  laquelle  il  obtint  des  résultats  favo- 
•’ables  en  recouvrant  la  région  splénique  et  les  glandes 
lymphatiques  de  eollodion  à  l’iodoforme.  Les  mêmes 
'■Çsultats  favorables,  il  les  obtint  dans  l’orchite  et  l’épi- 
didyinitc,  dans  l’hydarthrose,  et  môme  l’hydropérirarde. 
Linq  sujets  atteints  d’hydrocéphalie  aiguë  furent  guéris 
par  des  applications  répétées  plusieurs  fois  par  jour  de 
re  eollodion,  et  l’usage  simultané  des  purgatifs  et  du 
oaloinel  (Giornale  internationale  dcUe  scienzemediche, 
“  5  et  (1,1878). 

Hernatzik,E.Kurz  ,ont  également  vuee  remède  réussir 
jans  les  hyi)ertrophies  ganglionnaires  scrofuleuses,  la 
ymphangite,  la  périplébite. 

.  ^abadim  a  guéri  une  orchite  blennorrhagique  en  huit 
jours  par  les  applications  locales  d’iodoforme. 

Mülbrmo . 4 

•  Vaseline .  40 

ha  couleur  disparaît  très  vite  (Joiirn.  de  mèd.  de 
‘Bordeaux,  1884). 

Hurz,  Liudemann  (Allgemeine  médicin.  Central- 
Brit.Med.Joiirn.,  1879)  ont  aussi  ob- 
®‘>u  d’excellents  résultats  de  la  pommade  à  l’iodoforme. 


lodipformo .  1 

du  Pérou  3 

Vaseline . ’’".ï H 

j^ans  l’orebite,  Alvarès  (de  Palina,  île  Majorque)  a  fait 
'‘‘même  observation  (Philad.  Med.  Times,  1877). 
éth  ^  Injections  sous-dermiques  (iodoforme  1  gramme, 
bcrlO  grammes)  dans  les  ganglions  hypertrophiés  ont 
omié  des  succès. 

J  ,P°^leurs  névralgiques.  Névrites.  Rhumatismes.  — 
'  iodoforme  n’est  pas  seulement  résolutif  et  cicatrisant, 
est  de  plus  calmant.  C’est  à  ce  titre  que  Moloschott  le 
réussir  dans  les  attaques  dégoutté  douloureuse  et 
es  diverses  formes  de  névralgies.  R.  Testa  [Gazetta 
Italiana  e  Vcneiia,  n”  “2%  1881),  s’en  est  éga- 
irient  bien  trouvé  dans  la  goutte.  Rernatzik  a  fait  des 
jj^^fevations  analogues,  et  il  a  notamment  vu  Tiodoforme 
sv  h'p*'*^*  môme  guérir  les  céphalées,  la  sciatique 
y^o'.litique,  administré  intus  et  extra. 

^  'Cissel  (de  Vienne),  Mauriac  obtiennent  d’excellents 
J  ®]"?  .ijes  pilules  à  riodoforiuc  dans  les  névralgies 
yphditiques  suivant  la  formule  et  les  doses  ci-contre  : 


Jiire  vingt  pilules,  deux  à  trois  par  jour  (.Tourn.  de 
•  chirurgie  pratiques,  1880).  Purdon  (de  lîelfastj 


le  l’iodoforme  dans  les  alfections  névralgiques  p 
'‘‘li^malcs  chroniques. 

lo  —  On  sait  que  les  badigeonnages  au  col- 

sjg  modèrent  la  douleur  de  l’érysipèle  et  parfois 
lent  s’opposer  à  son  extension, 
dof  Clark  Burman,  le  eollodion  à  riodoforme  (io- 

cait^T'*  *^0  grammes,  eollodion  300  grammes)  donne- 
deci  l’ésultats  préférables.  Dans  quatre  cas,  ce  mé¬ 
dire”  parvenu  à  juguler  cette  aff'ection  pour  ainsi 

déie' t  d’applications  de  eollodion  à  Tiodoforme.  La 
mite  suivait  de  près  la  première  application  et  la 


convalescence  s’établissait  en  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  (T/jc  Practitioner,  mai  1884,  et  Bull,  de  Thér 
t.  GV,  p.  518,  1884). 

Chose  curieuse,  Max  Schode  (de  Hambourg)  accusa  le 
pansement  à  l’érysipèle  de  favoriser  Téclosion  de  Téry- 
sipèle.  C’est  là  un  point  qui  reste  à  démontrer  iCentralbl. 
für  Chirurgie,  n"3,  1882). 

Vaginites.  Métrites.  Catarrhes  du  nez  et  du  pha¬ 
rynx.  —  Martineau  a  continué  d’employer  Tiodoforme 
dans  la  vaginite,  émulsionné  dans  Tbuile  d’amandes 
douces  par  parties  égales.  De  cette  façon  l’odeur  désa¬ 
gréable  de  Tiodoforme  disparait  presque  complètement 
(Abeille  médicale,  1880).  C.  Paul  atténue  autrement 
l’odeur  si  désagréable  de  Tiodoforme  :  il  verse  sur  la 
poudre  d’iodoforme  quelques  gouttes  d’essence  d’amandes 
amères. 

Kisch  a  employé  Tiodoforme  avec  succès  dans  plus  de 
cinquante  cas  de  métrite  chronique,  endométrite,  péri- 
métrite,  ulcérations  du  col,  hypertrophie  du  col,  pelvi- 
péritonite  chronique,  etc.  Au  moment  du  coucher  il  fait 
placer  un  tampon  dans  le  vagin  imbibé  de  la  mixture 
suivante  et  fait  des  frictions  sur  le  ventre  et  les  aines 
avec  le  même  liquide  : 

Iodoforme .  30  grammos. 

Glyci'rine .  100  — 

Essence  de  menlhe  poivrëe .  3  — 

(Berüner  klin.  Wochens.,  déc.  1879). 

Lombe  Atthill(de  Dublin)  a  obtenu  des  succès  de  son 
côté  dans  le  cas  de  vaginisme,  de  dysménorrhée  doulou¬ 
reuse,  de  fibromes  utérins,  avec  les  suppositoires  à 
Tiodoforme  (T/ic  06s(«trfc(ii/Ourna/,  1877,  p.  7()()). 

Encouragé  par  les  résultats  de  Kischner  (Berlin,  klin. 
Wochens. ,n“  52, 1880)  et  parKur(z(,lH(;.  merf.  Central- 
zeitung,  1880),  A.  Martin  a  employé  les  tampons  iodo- 
formés  dans  le  cas  de  névralgies  du  vagin  liées  à  la 
ménopause  (sept  cas,  tous  améliorés,  deux  guéris),  d’ec¬ 
zéma  de  la  vulve  (trois  améliorés),  cancer  du  col  (trois 
améliorés  sur  cinq  cas),  dans  la  vaginite,  l’endométrite 
du  col  pendant  la  grossesse.  Dans  plus  de  trente  cas 
de  métrite  chronique  dans  lesquels  A.  Martin  a  employé 
Tiodoforme,  il  n’a  obtenu  que  quebjues  améliorations  dou¬ 
teuses  (A.  Martin,  L' iodoforme  en  gynécologie  in  Cen- 
tralbl.  f.  Gynæk.,  14,  1880).  J.  Mann  (L’iodoforme  en 
accouchement  in  Centralbl.  f.  Gynæk.,  7, 1882),  Rehfeldt 
(Berlin,  klin.  Wochens.,  n”  9, 1882)  ont  obtenu  de  leur 
côté  des  guérisons  dans  le  cas  de  vaginite  avec  ulcéra¬ 
tions  et  dans  Tendoraétrie  puerpérale  en  introduisant 
5  grammes  de  poudre  dans  la  cavité  utérine.  G.  Bayer, 
(Centralbl.  f.  Gynæk.,  n"  10,  1882),  Schücking  (Ibid., 
n“  13,  1882)  ont  cependant  nié  son  utilité  en  pareil  cas 
et préfèrentlesirrigations  phéniquées (GuAEFEetMARTiN, 
De  l’emploi  de  l' iodoforme  en  gynécologie,  in  Berlin. 

klin.  lEoc/tcns.,  décembre  1882). 

Eberle  traite  le  catarrhe  chronique  du  nez  par  des 
,  onctions  avec  la  mixture  suivante  après  lavage  préalable 
avec  de  Teau  salée  : 


Essence  solide  do  gdranuini. 

Acide  phéiiiquo . 

Cosmoline . 


i  grammes. 
50  cenligr. 
XV  gouUes. 
32  grammes. 


On  introduit  cotte  mixture  dans  le  nez  à  l’aide  d’une 
bougie  de  coton  absorbant,  Je  soir,  en  se  couchant  et  ou 
la  laisse  agir  jusqu’au  malin.  11  est  rare  qu’en  huit  ou 
dix  jours  ce  traitement  ne  soit  pas  venu  à  bout  du  catar- 
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rlie  le  plus  olistiné  (Glasijoto  Med.  Journ.,  niiii  18X1). 

Dujardin-lleaumetz  a  ol)(enu  de  luiiis  résullals  des 
pulvérisations  d’iodofornie  dans  les  ulcérations  de  la 
gorg-e,  dans  les  iileéralions  du  vagin  (vagiuisiiiej.  Il 
donne  la  formule  suivante  {Soc.de  T  liée., iHocl.  1881)  : 

loilofornin .  1  gramiiio. 

Ether  3iiiruri.|iie .  10:)  ^-ranimes. 

C’est  aussi  sous  cetle  foririe  que  1. allier  rcromniande 
d’employer  l’iodoforme  dans  les  cavités  où  les  ap|)lira- 
tions  directes  sont  i)as  trop  difliciles. 

C’est  eu  cicatrisant  les  petites  ulcérations  qui  entre¬ 
tiennent  le  spasme  que  ces  pulvérisations  guérissent  le 
vaginisme. 

Dans  la  stomatite  ulcéreuse,  la  vulvo-vaginite  chez 
lesenfants,  Frühwald  {Wien.  med.  Wochens.,  n"7,  1883) 
n’a  cependant  pas  vu  l’iodoforme  donner  de  résultats 
bien  fameux. 

Presser  James  (Wr<<.  Med.  Journ.,  et  linll.  de  Thér., 
t.  XCIV,  p.  186,  1878)  a  trouvé  l’iodoforme  très  utile  en 
applications  locales  (jioudre  ou  solution  éthérée)  dans 
les  ulcérations  syphilitiques  on  scrofuleuses  du  voile  du 
palais,  du  pharynx,  des  amygdales  ou  îles  fosses  nasales, 
Ed.  Woaker,  Lennox  lirowne  ont  rap|)orté  également  les 
cas  de  leur  pratique,  favorables  à  ce  mode  de  traitement 
dans  la  rhinite,  l’ozène,  le  catai'i'he  naso-pharyngien, 
les  dépôts  hyperplasiques  syphilitiques. 

Woaker  porto  l’iodoforme  incorporé  à  la  ouate  sur  le 
lieu  du  mal,  et  laisse  ce  petit  tampon  vingt-quatre  heures 
en  place. 

Bi’owne  emploie  la  pommade  à  0«350  pour  30  grammes 
de  vaseline  ou  la  solution  éthérée  qu’il  porte  sur  le  lieu 
du  mal  avec  un  pinceau  {loc.  cit.,  1878). 

Hoeftmann,  bincoln  ont  publié  des  cas  de  guérison 
d’ozène  et  d’ulcérations  du  pharynx  par  l’appliralion  de 
l’iodoforme. 

Stercorémie.  —  Dans  la  diarrhée  infectieuse,  Dujar- 
din-Beaumetz  s’est  servi  avec  avantage  de  l’iodoforme 
en  granules  et  en  capsules  éthérées,  bien  que  l’éminent 
médecin  de  Cochin  lui  préfère  (à  cause  de  son  action 
irritante)  l’eau  sulfocarbonée  {Cliniiiues  thérii peuliques 
de  l'hôpital  Cochin,  'm  liull.  de  Thér.,  t.  CVllI,  p.  7, 
1885). 

Septicémie  puerpérale.  —  Boardman  (Horion  Medi¬ 
cal  and  Surg.  Journ.  11  sept.  188i)  a  rapporté  un  cas 
très  grave  do  septicémie  puerpérale,  là  où  avaient 
échoué  les  injections  phéniquées,  guéri  par  les  insuf¬ 
flations  d’iodoforme  dans  la  cavité  utérine.  Il  nous 
semble  que  les  injections  de  sublimé  sont  aussi  bonnes 
dans  ces  cas  que  l'iodoforme.  Elles  ont  l’avantage  d’étre 
plus  faciles. 

L'iodoforme  dans  l’art  dentaire.  —  llagelberg  a 
transporté  l’iodoforme  jusque  dans  la  pratique  de  l’art 
dentaire.  Il  remplit  la  cavité  de  la  dent  cariée  préalable¬ 
ment  nettoyée  avec  la  poudre  d’ioilofürme  ou  en  solution 
éthérée,  et  ensuite  il  obture  l’orifice  avec  la  gutta-per- 
cha  {Berlin,  klin.  Wochens.,  p.  1Ü8,  IXX'i). 

(Horrhée.  —  Spencer  {American  Journ.  of  Otologg, 
t.  IV,  1881)  a  constaté  que  l’iodoforme  agit  surtout  très 
bien  contre  1  état  tomateux  de  la  muqueuse  de  la  caisse 
du  typan.  Il  a  observé  en  outre  que  les  applications 
d’iodotorme  donnait  les  meilleurs  résultats  dans  l’amyg¬ 
dalite  si  souvent  concomitante  des  afl'ections  de  l’oridile. 
Le  mode  d’administration  recommandé  par  Spencer  est 
de  porter  directement  le  médicament  dans  la  caisse  avec 
un  porte-ouate. 


•  G.  Czarda  {Wiener  med.  Press.,  n'’  5,  1880)  donne  les 
résultats  slatistiques  de  vingt  et  un  malades  atteints 
d’oiori'hée  et  traité  par  riodoforme.  Chez  tous  il  y  avait 
perforation  du  tympan  et  la  muqueuse  do  la  caisse  était 
l'imissie  et  couverte  de  granulation.  Chez  huit  d’entre 
eux,  l’écoulement  s’arrêta  au  bout  d’une  semaine  à  deux 
mois.  Czarda  porte  le  médicament  dans  la  caisse  avec 
un  stylet  garni  oii  bien  à  l’aide  d’insufflation  qu’il  laisse 
trois  ou  quatre  jours  en  place. 

De  l’iodoforme  en  thérapeutique  oculaire.  —  Iluyos 
(Med.  Times  and  Gaz.,  août  1878)  a  recommandé  rio¬ 
doforme,  appliqué,  soit  en  poudre,  soit  en  pommade, 
soit  encore  en  solution  éthérée,  dans  les  conjonctivites 
granuleuse,  phlycténoïde,  imstuleuse,  contre  la  kératite 
chronique,  les  idcèrcs  cornéens,  la  blépharite  ciliaire. 
Le  D''  Michel  {Thèse  de  Paris,  1880)  a  rapporté  trois 
cas  de  pannus  rebelle  où  tous  les  caustiques  em¬ 
ployés  avaient  échoué,  dans  lesquels  des  insufflations  de 
poudre  d’iodoforme  entre  les  paupières  ont  donné  d’ex¬ 
cellents  résultats.  En  huit  ou  dix  jours  l’amélioration 
était  des  plus  sensibles.  L’iodoforme  était  mélangé  à  la 
jmudre  de  sucre  en  proportions  égales,  et  celte  poudre 
était  |)rojetée  dans  l’œil  par  les  moyens  ordinaires. 

Eourguette,  de  son  côté,  après  avoir  assisté  aux  résul¬ 
tats  obtenus  par  (iaiczuwski  avec  riodoforuie  dans  le 
li’aitemenl  dos  afléctions  de  la  conjonctive  ou  de  la 
cornée,  recommande  vivement  son  emjjloi  et  formule  les 
considérations  suivantes  : 

«  L’iodoforme  jouit  de  propriétés  anesthésiantes  et  ci- 
calrisanles  dans  les  conjonctivites  de  nature  scrofuleuse, 
les  ophthalmies  blennorragi(|uos ,  les  dacryocystes 
chroniques  elles  ophthalmies  purulentes  croupales.  Gc 
moyen  de  traitement  ne  provoque  jamais  d’accident 
([uand  on  a  soin  de  débuter  par  de  faibles  doses.  Parfois 
cependant  il  a  pu  exaspérer  la  douleur.  La  forme  phar- 
rnaceuti(|ue  (jui  |)araît  devoir  être  préférée  est  la  pom¬ 
made,  1  à  2  grammes  d’iodoforme  i)our  10  grammes  de 
vaseline  j  (Foühc.uette,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Eiaikowski  (Mediziniski  Wiesnik,  n"  8  et  9,  1883) 
conseille  également  l’iodoforme  dans  les  traumatismes 
de  la  cornée,  dans  les  afl’ections  palpébrales,  dans  les 
Irauma  oi)ératoires  de  l’ectropionetde  rentropion,  mais 
il  pense  ce  médicament  inutile  dans  les  afl'ections  de  la 
conjonctive  et  contre-indiqué  dans  l’ophthalmie  blen¬ 
norragique 

Selitzky  et  llaycsle  li'ouvent  surtout  avantageux  dans 
le  trachome  (conjonctivite  granuleuse),  et  ils  le  considè¬ 
rent  comme  contre-indiqué  dans  la  période  aigue  de  la 
conjouctivite  (ll.WES,  Practitioner,  mai  1879).  —  Maco- 
nacliie  {Review  of  Ophthal.,iioùl  1882),  Ilarlarn  {Mary¬ 
land  Med.,  nov.  1882)  l’ont  employé  avec  succès  dans 
rophthalmie  purulente,  lleicli  {Centralbl.  f.pratk.  Au- 
genheilk.,  nov.  1883)  a  cité  l’ohservation  d’un  homme 

de  quarante  ans,  guéri  d’une  inülration  jauni' diffuse  de 

la  conjonctive  (de  nature  scrofuleuse  ou  syphilitique) 
par  les  applications  de  pommade  à  l’iodoforme  (2  parties 
pour  3  parties  de  vaseline)  quand  tous  les  autres  moyens 
avaient  échoué.  La  guérison  fut  obtenu  en  huit  jours.  D 
y  eut  récidive  et  nouvelle  guérison  qui  se  maintint  en¬ 
suite  (Sei.itzki,  Medizinischi  Wiesnik,  n"”  17  et  i**' 
1883).  Brettauer,  Horner,  llaasse,  Nieden,  Lebert,  D®; 
djerski,  etc.,  ont  cité  également  des  cas  favorables  » 
cette  méthode  de  traitement  en  oculistique  (Manolescô» 
L’iodoforme  dans  la  chir.  oculaire  {Arch.  d’ophth- 
nov.  1883;  —  Wisk.viann,  Berl.  klin.  Wochens.,  9  feV- 
1883). 
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Maladies  de  la  peau.  —  Uiciicr  a  eu  l’occasion  do 
signaler  les  bons  effets  des  applications  de  poudre  d’io- 
doforme  après  lavage  à  la  |iotassc  (5  p.  lü  d’eau  dis- 
lillée),  dans  le  traitement  du  lupus.  On  recouvre  d’ouate 
fit  011  laisse  en  place  trois  à  huit  jours  {Wiener  med. 
M'ochens.,  n»  19,  mai  1881). 

Besnicr  et  Lallier  ont  également  obtenu  des  succès  on 
administrant  l’iodolorme  à  l’intérieur  dans  le  cas  de 
lupus  tuberculeu.v  (Oie.nÜ  à  1  gramme  par  jour  en  pi- 
It'lesi.  Lightlield,  Kleinbaus  ont  constaté  son  succès 
nans  le  pruriogo,  le  psoriasis  et  d’autres  affections  cuta- 
’JfifiS-  VV.  Cottle  a  vu  riodoforme  (en  pommade  :  l'J'',;20 
U  iod.  pour  28  grammes  d’axonge,  ou  eu  solution)  réussir 
dans  l’herpès  tonsurant.  11  l’a  vu  échouer  au  contraire 
dans  la  mentagre.  Enlin,  il  fait  rapidement  disparaître 
le  chloasma  {Brit.  Med.  Journ.,  février  1878).  Kaposi 
(de  Vienne),  et  VViniwarter  ont  cité  également  des  cas 
de  lupus  guéri  par  l’iodoforme. 

Diabète.  — Voici  la  formule  employée  par  Moleschott 
dans  le  diabète  ; 


Pour  20  pilules.  Deux  par  jour  pour  commencer,  puis 
augmenter  jusim’ii  huit  par  jour. 

Convulsions  des  enfants.  —  Windelchwied  {Med. 
Chir.  Rundckau,  1881)  a  rapporté  d’heureux  résultats 
ntenus  à  l’aide  de  l’iodoforme  dans  les  convulsions 
d  enfants.  11  donne  la  solution  suivante  ; 


toiture  do  potassium... 
Vin  do  Tokay . 


^  pi'endre  en  trois  fois. 

Goitre.  —  (ilover  a  rapporté  deux  cas  de  goitre  guéris 
l’iodoforme  employé  intuset  extra,  lîoéchat,  do  son 
'^ote^{Correspondenz-Blatt  fur  schweizer  Aerzte,  11“  1, 
P'  12v1880),  a  réussi  à  faire  disparaître  les  gmitres  ré- 
‘■fi-fs,  de  consistance  molle,  en  employant  riodoforme 
00  applications  externes  (glycérolé  d’iodoforme  recou¬ 
vert  d’une  couche  de  collodion),  eu  injections  intersti- 
‘etles  et  à  l’intérieur  (pilules  de  1  centigramme  ;  jusqu’à 
O  par  jour).  Il  a  constamment  échoué,  au  contraire, 
J  ans  les  goitres  anciens  kysti([ues  ou  parenchymateux, 
outefois,  les  injections  parenchymateuses  seraient 
pourtant  susceptibles  de  faire  diminuer  les  goitres  aii- 
0‘ens.  Mosetig  a  réussi  dans  un  cas  de  goitre  par  les 
élections  à  l’iodoforme  (50  p.  100  d’iodoforme  dans  la 
glycérine). 

Phiroux  (Thèse  de  Paris,  188i)  recommande  ce  pro- 
ooe.  Mosetig  emploie  à  cet  effet  la  solution  suivante  : 


01  engage  à  se  servir  de  la  gaze  iodoformée  dans  le 
Ponserneiit  des  brûlures. 

—  .1.  M.  Garnett  {The  American  Journ. 
J.  I  d.  Sc.,  avril  1879)  dit  avoir  obtenu  de  très  bous 
sultais  de  l’emploi  de  l’acide  phénique  et  de  l’iodo- 
oi-me  en  applications  locales.  —  L’acide  phénique  était 
niployé  uni  à  la  glycérine  (par  parties  égales),  l’iodo- 
onnae  était  projeté  dans  la  gorge  à  l’état  de  poudre 
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im|)alpable.  Ces  ajiidicatious  étaient  répétées  plusieurs 
fois  i)ar  jour  dans  les  cas  graves. 

llosc,  Defoix,  Uelbastaille ,  lîoscnbach,  liillrotb, 
Mikuliez  ont  également  noté  l’eflicacité  de  l’iodofornie 
dans  la  diphthérie,  fait  que  conteste  Ealkson  (O.  Df.i.- 
BASTAiLi.E  et  Tboisfontaine,  Du  pansement  à  l'iodo- 
foriiie  à  la  Clin,  de  Winiwarter,  Liège,  1882  ;  —  Uosen- 
hach,  Berlin,  klin.  Wochens,  p.  99,  1882;  —  Ealkson 
Arch.  f.  klin.  Chir.,  t.  .\XVI11,  p.  112, 1882). 

Eriihwald  (Wien.  med.  Woch.,  1883)  ne  lui  a  égale¬ 
ment  reconnu  que  peu  d’eflicacité  ;  Koraeh  (de  Cologne), 
Denzan  (do  Iluccari),  Scherr,  au  contraire,  le  tiennent 
comme  un  médicament  des  plus  précieux  dans  eetic 
redoutable  affection.  A  l’aide  des  badigeonnages  au  col¬ 
lodion  iodoformé,  Koraeh  n’aurait  perdu  que  sept  malades 
sur  quarante  atteints  de  croup  grave  {Bull,  de  Thér., 
t.  CIV,  p.  287,  1883).  C’est  là  un  succès  inconnu  et  la 
médication  est  à  essayer  le  cas  échéant. 

De  l’iodoforme  comme  vermifiuje.  —  Le  professeur 
Sim  raconte  que  dans  un  cas  où  il  a  donné  riodoforme  à 
l’intérieur  (5  centigrammes,  trois  fois  par  jour)  le  malade 
rendait  de  nombreux  segments  de  tamia;  dans  1111  autre 
cas  les  mômes  doses  débarrassèrenl  l’intestin  d’un  grand 
nombre  d’oxyures  en  peu  de  jours;  dans  deux  autres 
circonstances,  pendant  l’administration  de  riodoforme  à 
des  adultes  pour  d’autres  motifs,  des  ascarides  furent 
rendus  en  quantité.  Sim  pense  que  c’est  l’odeur  insup¬ 
portable  de  riodoforme  qui  chasse  les  vers  (?)  (Sjm, 
Med.  and  Surg.  Reporter,  1881,  ei  Journ.  de  Théra¬ 
peutique,  t.  Vlll,  [1.  90(1-91)7, 1881). 

Lel)'  Schildowsky  {Saint-Petersburg.  med.  Wochens., 
1883)  a  trouvé  de  son  côté  que  l’iodolorme  est  un  an- 
Ihelminlique  des  plus  puissants  contre  les  nématoïdes. 
11  l’a  employé  dans  trois  cas,  avec  un  tel  succès  qu’il  se 
croit  autorisé  à  poursuivre  ses  essais.  Chez  l’adulte,  les 
doses  que  donne  Schildowski,  sont  de0e'',062  d’iodoforme 
mélangés  à  06^,62  de  bicarbonate  de  soude.  Pour  les  en¬ 
fants,  il  est  évident  qu’on  doit  réduire  les  doses. 

Iodoformé  comme  antipyrétique.  —  Le  D'  Coeslield, 
partant  de  ce  fait,  que  les  applications  externes  d’iodo¬ 
forme  dissous  dans  le  collodion  produisent  un  abaisse¬ 
ment  marqué  de  la  température  du  corps,  qui  est  persis¬ 
tante  lorsque  l’application,  est  continuée,  a  employé 
ce  mode  de  traitement  dans  un  cas  d’infiltration  tuber¬ 
culeuse  du  jioumon.  Le  collodiffn  iodoformé  contenant 
33  p^lOO  d’iodoforme  et  une  petite  quantité  d’huile  de 
menthe  fut  appliqué  sur  le  côté  malade.  Après  I  appli¬ 
cation,  la  température  qui,  jusque  là  atteignait  39°, 1 
le  matin  et  39°,5  le  soir,  tomba  en  six  heures  de  2", 
et  vingt-quatre  heures  plus  tard,  la  température  était 
encore  à  2°,1  de  son  ascension  ordinaire.  Une  solution 
au  dixiéme  n’amène  pas  cette  chute;  celle  à  20  p.  100 
la  procure  également.  11  ne  résulte  de  cette  applica¬ 
tion  aucun  résultat  fâcheux  (Coeseield,  Deutsche  med. 
Wochens.,  n°23,  1879  etif«/(.  de  T/uL’., t.  XCVlll,p.  95 
1880). 

Ulcère  de  l’estomac.  —  Enlin,  mentionnons  que  le 
ü*'  lledmond  (de  New-York)  croit  devoir  attribuer  des 
succès,  à  l’iodoforme  appliqué  contre  l’ulcère  de  l’es¬ 
tomac. 

Pour  l’emploi  thérapeutique  de  l’iodoforme  voyez -en¬ 
core  Pereira,  Applicat.  thér.  de  Viodoforme,  in  Lo 
Sperimentale,  mars  1881;  —  Sciiinzinger,  Le  trait, 
par  l’iodoforme,  Stuttgart,  1883). 

Modes  d’emploi  et  doses.  —  Nous  avons  vu  que 
l’iodoforme  avait  été  employé  aussi  bien  dans  la  médi- 
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cation  interne  iiuc  dans  rusaf>:e  externe.  A  l’inlérieur 
on  le  donne  en  jiilules  de  t  à  5  centigrammes,  de  Kt  à 
50  centigrammes  j)ar  jour  en  tâtant  la  susce|>tiliilité  du 
malade  et  surveillant  attentivement  la  médication,  nous 
avons  vu  qu’elle  pouvait  causer  des  accidents  sérieux. 
On  a  également  donné  riodoformt^  en  pâle,  uni  au  fer 
réduit  sous  forme  de  pilules  iudoformo-ferriques. 
Fonssagrives  a  donné  la  formule  suivante  comme  mas¬ 
quant  bien  le  goùl  de  l’huile  de  foie  de  morue;  on  pour¬ 
rait  également  s’en  servir  pour  administrer  l’idioforme  : 

lodoformc.. . .  .  20  centigr. 

Essence  d'anis .  IV  goutles. 

(Voy.  PiiAUMACüLor.lE  pour  les  autres  formules  deriodo- 
forme  à  l’intérieur). 

A  Vexiérieur,  riodoforme  s’emploie  eu  poudre,  en 
pommade,  uni  à  l’alcool  et  à  la  glycérine,  dissous  dans 
l’iiuile,  mélangé  à  la  terre  à  foulon,  la  magnésie  ou  le 
tannin,  en  solution  éthérée. 

Gubler  a  retiré  souvent  des  avanlages  de  l’iodoforme 
employé  sous  cette  dernière  forme,  et  en  badigeon¬ 
nages  qu’on  recouvi’ait  do  collodion  ou  de  baudruche 
gommée,  dans  les  engorgements  ganglionnaires,  les 
collections  séreuses,  l’arthrite  chronique.  L’éther  s’é¬ 
vapore  rapidement  et  laisse  se  déposer  riodoforme  sous 
forme  de  pellicule  solide. 

Dans  les  pansements  des  plaies  on  peut  se  servir 
d’ouate  iodoformée  ou  de  gaze  iodoformée.  (l’est  là  un 
bon  mode  de  traitement  des  plaies  ulcéreuses  et  ato- 
niqiies. 

Pour  les  trajets  fistuleux  ou  se  servira  avec  avantage 
des  crayons  d’iodoforme  faits  avec  la  pâte  suivante  : 

Iode  pur .  0.(0 

Imliire  de  potassiuu .  2.  (0 

Eau  dislilléc .  00.00 

(Lyon  médical,  188:2j. 

(Voy.  Pharmacologie  pour  les  formules  de  mixtures, 
de  pommades,  etc.). 

Mais  un  des  plus  grands  inconvénients  de  riodoforme 
c’est  son  odeur  répugnante,  insupportable  à  certains 
sujets.  On  a  donc  chei-ché  à  masquer  cetle  odeur.  Cotil¬ 
lon  a  proposé  le  moyen  suivant  :  Il  suffit  d'ajouter  des 
fragments  de  fèves  tonka  ou  mieux  son  alcalo'ide  la 
coumarine  dans  le  flacon  où  l’on  conserve  l’iodoforme  : 
l’odeur  de  l’iodoforme  est  alors  méconnaissable;  elle 
rappelle  celle  des  amandes  amères,  et  jiersiste  plu¬ 
sieurs  jours  même  après  ((ue  l’iodoforme  est  sorti  du 
flacon  (Catillon,  Soc.  de  Ihér.,  :26  oct.  1881). 

Petersen  a  donné  cet  autre  moyen  :  1  goutte  de  tein¬ 
ture  de  musc  par  30  grammes  d’iodoforme  masijuc 
l’odeur  de  cette  substance;  Bœckel  a  indiiiué  l’essence 
de  bergamote;  Yvon  l’essence  de  rose  dont  une  demi- 
goutte  enlève  l’odeur  à  60  grammes  d’iodoforme , 
d’autres  le  tannin,  dont  le  mélange  avec  la  poudre  d’iodo¬ 
forme  dans  la  proportion  de  2  à  1  en  enlèverait  à  peu 
près  toute  l’odeur. 

Les  chiffres  suivants  montrent  à  quel  point  l’iodo¬ 
forme  a  progressé  en  médecine.  En  18.59,  il  en  était 
consommé  250  grammes  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
600  grammes  en  1866,  20  kilogrammes  en  I8()9,  33  kilo¬ 
grammes  on  1873  et  28  kilogrammes  en  1875  (France 
médicale,  20  oct.  1877). 


■  «(■ti’iiKW.  Pour  la  chimie  et  pharmacologie  voyez 
l’article  lotiK. 

.Irlioii  |>lt)Hinlnÿ;ii|ii<‘  et  emploi  tliérapeutif|ue  des 
iodiireM.  —  1“  lodure  de  potnNNiiiiii.  Une  grande 
partie  des  effets  de  l’iodure  de  potassium  doit  être  mis 
sur  le  compte  de  l’élément  iode  ;  ce  n’est  que  lorsque 
l’iodure  de  potassium  est  administré  à  doses  considé¬ 
rables,  (|uo  l’élément  potassium  ]ieut  donner  lieu,  dans 
l’organisme  animal,  à  des  symptômes  a|ipréciablcs. 

Action  de  l’iodure  de  potassium  sur  le  tube  di- 
yesiif.  —  Les  iodures  alcalins  ont  une  saveur  salée 
et  amère,  spéciale  et  désagréable.  Localement,  ils 
exercent  une  irritation,  qui,  à  la  peau  et  à  la  suite  de 
frictions  réitérées,  se  traduit  par  de  la  cuisson,  de 
I  l’érythème,  et  même  par  une  éruption  acnéiforme,  col» 
parce  qu’il  y  mise  en  liberté  d’iode  provenant  de  la  dé- 
I  composition  de  l’induré  de  potassium  par  les  acides 
gras  de  la  peau  (Itohrig).  Dans  l’estomac  ce  phéno- 
I  mène  d’irritation  ne  se  montrerait  que  lorsque  l’iodure 
renferme  un  iodate.  En  effet,  un  mélange  d’iodure  et 
d’iodate  donne  lieu  à  des  symptômes  gastro-intestinaux 
consistant  en  coliques,  nausées,  vomissi'ments  bilieux, 
colorés  en  bleu  violet  si  l’estomac  renferme  des  ali’ 
mmits  amylacés,  en  di.arrhée. 

Leroy  et  Mialhe  avaient  été  témoins  de  ces  effets, 
liabutcau  les  expliipie  comme  suit  ; 

«  On  sait,  dit-il,  ijue  les  iodures  et  les  iodates  résis¬ 
tent  isolément  à  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 
mais  qu’un  mélange  de  ces  deux  sels  est  détruit  instan¬ 
tanément  par  cet  acide,  d’où  résulte  la  mise  en  liberté 
d’une  certaine  quantité  d’iode.  Or,  j’ai  reconnu  que  si 
l’on  met  du  suc  gastrique  frais  dans  deux  tubes  conte¬ 
nant  de  l’eau  d’amidon,  et  dont  l’un  renferme  quelques 
centigrammes  d’un  iodure,  et  l’autre  i|uel(iucs  centi¬ 
grammes  d’un  iodal(!,  il  ne  se  produit  rien;  mais  si  l’on 
vient  à  mélanger  le  contenu  de  ces  tubes,  l’acide  du 
suc  gastrique  met  aussitôt  en  liberté  de  l’iode  qui  colore 
l’amidon  en  violet.  On  peut  faire  l’expérience  sur  un 
animal  vivant.  On  fait  prendre  à  un  chien  un  peu  de 
pain,  puis  on  porte  daus  son  estomac,  à  l’aide  d’une 
sonde,  un  gramme,  par  exemple,  d’iodure  de  jiotassiuin 
rendu  impur  par  quelques  traces  d’iodate;  l’animal  rend 
bientôt  le  pain  coloré  en  violet  par  l’iode  devenu  libre 
dans  l’estomac.  »  (Uabuteaü,  Tkérapeulique,  p.  173- 
174,  1877.) 

Les  accidents  observés  à  la  suite  de  l’ingestion  d’un 
iodure,  en  tout  semblables  à  ceux  qti’Orlila  a  notés  à  1» 
suite  de  l’ingestion  de  quelques  centigrammes  d’iode, 
semblent  donc  être  le  fait  de  l’impureté  de  l’iodurc, 
iodui-equi  contiendrait  de  l’iodate,  d’où  mise  en  liberté 
d’iode  et  irritation  des  parois  de  l’estomac. 

L’iode  peut  cependant  être  administré  en  nature,  nous 
l’avons  vu,  sans  donner  lieu  à  des  troubles  du  côté  de 
l’estomac,  mais  il  faut  pour  cela  que  la  teinture  d’iode 
soit  étendue  cl  (|u’elle  soit  administré  dans  un  véhicule 
contenant  du  tannin  (vin  ou  café),  de  façon  à  ce  iju’il 
n’y  ait  point  précipitation  de  métalloïde  contre  h’S 
parois  do  l’estomac  (Voy.  Lasègue,  Arch.  de  méd.> 
7  sept.  1856). 

A  haute  dose,  l’iodure  de  potassium  peut  iiroduirc  de 
la  diarrhée,  L’est  là  en  grande  partie  l’effet  de  l’élément 
potassium.  .Maison  |ieut  donner  pendant  des  mois  l’iO' 
dure  de  potassium  à  dos  doses  journalièi'es  de  3,  6  et 
10  grammes  par  jour  sans  jamais  observer  le  moindre 
I  trouble  des  fonctions  digestives  (Nothnagel,  liucbbeini, 
Gibert).  l'ucbe  n’u  même  pas  hésité  à  prescrire  parfois 
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20  (‘t  40  grammes  (l’iodurc  de  potassium  par  jour  {Gaz. 
des  hôp.^  1841).  Quand  donc  ces  troubles  se  manifestent 
cest  qu’on  a  administré  de  l’iodure  de  potassium  con- 
bînant  de  l’iode  libre,  ou  que  c’est  de  la  teinture  d’iode 
on  de  l’iodure  de  potassium  iodé  qu’on  a  donné.  C’est 
certainement  ce  qui  a  dû  arriver  à  Orlila  qui  a  vu  périr 
<|es  chiens  à  qui  il  avait  fait  ingérer  4  grammes  d’io- 
oore  de  potassium. 

Absorption  et  élimination  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium.  —  Quand  on  fait  prendre  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  à  un  animal,  on  ne  retrouve  jamais  trace  d’iode 
•dire  dans  l’estomac  (l'élikan).  En  arrivant  dans  l’csto- 
®oc,  l’iodure  de  potassium  est  décomposé,  mais  il  n’y 
O  pas  dans  cette  décomposition,  mise  d’iode  en  liberté. 
”11  admet  généralement  qu’en  présence  de  chlorure  de 
®Oaium,  dans  l’estomac,  il  se  forme  du  chlorure  de  po- 
assiura  et  de  l’iodure  de  sodium,  lequel  se  retrouve 
.  ®''s  les  urines,  au  lieu  que  l’iode  mis  en  liberté,  entre 
"istunianément  dans  une  nouvelle  combinaison,  qui  a 
pour  résultat  la  formation  d’un  composé  albumino-iodé. 

^‘Ppliqué  sur  la  peau,  l’iodure  de  potassium  n’est  pas 
'  isorbé.  Quand  on  a  soin  de  préserver  les  muqueuses 
an  individu,  on  ne  peut  déceler  aucune  trace  d’iode 
ans  ses  urines  à  la  suite  d’un  bain  d’iodnre  de  potas¬ 
sium.  Cependant  dans  les  bains  de  vapeur  donnés  à  l’aide 
a  (fénérateur  Eucausse  et  dans  les  frictions  avec  une 
Panirnade  à  Tiodurc  de  potassium  l’iode  peut  être  ab- 
^aebé  et  décelé  dans  les  urines  parce  que  l’iodure  a  été 
acomposépar  les  acides  d(!  la  sueur  et  que  l’iode,  rais  en 
'narté,  a  pu  être  absorbé  à  l’état  de  vapeurs  (Waiilam, 
pAÿsiof.  de  l’iode,  etc.  Thèse  de  Paris,  18G9;  — 
«abuteau.  Gaz.  mrd.  de  Paris,  1869). 

J,  Ces  iodures  solubles  sont  rapidement  absorbés  dans 
asioniac;  les  iodures  insolubles  subissent  une  décom- 
P  sition  :  l’iode  de  l’iodure  passe  dans  les  urines  à 
alatd’iodure  de  sodium,  l’élément  métal,  au  contraire, 
ast  à  peine  retrouvable  dans  les  urines  (iodures  de  fer, 
®  Plaaib,  de  mercure). 

^  iode  peut-il  devenir  momentanément  libre  dans  le 
et  les  tissus  ?  —  On  n’a  jamais  pu  le  démontrer, 
uis  c’est  ce  qu’on  a  supposé  en  se  fondant  surdesexpé- 
j’ances  in  vitro.  C’est  ainsi  que  Binz  a  trouvé,  que  dans 
I?®  solutions  aqueuses  d’iodure  de  potassium,  de  l’iode 
^^^ae  Se  dégageait  en  présence  de  l’acide  carbonique  et 
et  f  ’  °,^‘'P'î‘siii‘'i,  ainsi  que  sous  l’inlluenco  de  l’oxygène 
1  acide  carbonique. 

t  **  aoi'séquence,  la  solution  d’iodure  de  potassium  qui 
|®ase  l’organisme,  rencontrant  un  courant  d’acide 
abonique  (celui  qui  est  dans  le  sang)  et  le  protoplasma 
eollules  organiques,  trouve  là  les  conditions  expéri- 
réalisées  par  Scbônbein  et  par  Binz,  et  doit 
.  ‘'^composer.  Si  certaines  tumeurs  spécifiques  sont 
*  ^  accessibles  que  d’autres  à  l’action  de  l’iodure  de 
J.  "asium,  cela  tient  à  ce  que  leurs  cellules  mettent 
l’iode  en  liberté,  et  se  trouvent  par  cela  même, 
R,  par  l’action  topique  du  métalloïde  (Bi.nz, 

"^hnerliepert.  fur  Pharm.,  Bd.  XXlll,  sect.  8, 1875). 
’’*^|)J'aim  a  vu  le  même  jihénomène  se  produire 
dan*  *”®acnce  du  passage  de  l’oxygène  d’un  corps 
Bu  ®“^ac.  Cet  iode  devenu  libre  serait  immédiate- 
jj.  ^  *1*^  par  les  matières  albuminoïdes  du  sang.  On  a 
inii*^  ^■‘^assus  plusieurs  bypotbèses  touchant  l’acUon 
raii*''^  ‘î®  l’iode  sur  les  albuminoïdes,' et  les  effets  géné- 
la  doivent  on  résulter.  C’est  ainsi  qu’on  a  dit  que 
éijP  .  ^‘';ation  des  albuminoïdes  par  l’iode  rendait  leur 
■nation  plus  rapide,  d’où  accélération  des  échanges 


nutritifs  et  amaigrissement  (Kàmmerer);  que  le  même 
métalloïde  accélérait  l’élimination  du  mercure  ou  du 
plomb  quand  ces  métaux  sont  présents  dans  l’organisme 
(Melsen)  ;  qu’il  détruisait  les  matières  septiques  en  cir¬ 
culation  dans  le  sang  (Kàmmerer,  Davaine  et  autres); 
qu’enlin,  en  agissant  sur  les  parois  vasculaires,  l’iode 
libre  provoquait  un  état  moléculaire  de  ces  parois 
tel  que  les  résorptions  seraient  fortement  accrues 
(Buccheiin).  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  suppositions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’iodure  de  potassium  ingéré  se 
retrouve  rapidement  dans  Ions  les  produits  de  sécrétion 
(salive,  urine,  lait,  bile,  etc.);  cette  élimination  com¬ 
mence  à  se  faire  quelques  minutes  après  l’ingestion  ; 
ce  qui  prouve  ([ue  l’absorption  est  très  rapide.  Il  appa¬ 
raît  dans  la  bile  6  à  8  heures  après  son  administration 
(E.  Peii-eh,  Zeits.  klin.  Med.,  t.  IV,  p.  40“i,  1883).  Ue 
plus,  l’iode  absorbé  est  généralement  éliminé  en  vingt- 
quatre  heures,  princi]ialenient  à  l’état  d’iodure  de  so¬ 
dium,  ce  (jui  |)rouve  que,  si  l’iode  devient  libre  dans 
le  sang  et  les  jirofondeurs  des  tissus,  il  ne  larde  pas  à 
satisfaire  son  affinité  pour  l’hydrogène  et  les  métaux 
alcalins  qui  y  existent,  et  que  de  plus,  s’il  se  forme  dans 
l’organisme  des  composés  iodo-albumincux,  ceux-ci  ne 
sont  que  des  composés  fort  instables 

En  administrant  l’iodurc  do  potassium  à  des  femmes 
en  couches,  on  a  pu  retrouver  la  réaction  de  l’iode  dans 
l’urine  du  fœtus  avant  qu’il  n’ait  tété  et  dans  le  liquide 
amniotique  (Welander). 

Les  premières  recherches  sur  réliminalion  de  l’iode 
et  des  iodures  ont  été  faites  |iar  Tiedmann  et  (îmelin, 
puis  par  WôUer {Zeitschr.  für  Physiol.  von  Tiedmann 
und  Treviranus,  1824),  Wallace  {Journ.  des  connais, 
médico-chirurgicale,  t.  IV,  p.  158),  Peligot  (Ibid., 

p.  200). 

Ce  sont  surtout  les  urines,  la  salive,  le  lait,  les  larmes, 
le  mucus  naso-broncbiiiue  qui  éliminent  l’iode.  Labour- 
dette  et  üuménil  ont  profité  de  cette  élimination  de 
l’iode  par  le  lait  pour  recommander  celui-ci  (vaches, 
chèvres  ou  nourrices)  aux  enfants  scrofuleux  (Acad,  de 
méd.,  1856),  qui  ne  peuvent  tolérer,  ni  l’ode  ni  l’iodurc 
en  nature. 

D’après  Buchheim  et  lleubel  (Arch.  für.  exp.  Pathol, 
und  Pharm.,  Bd.  IIl,  1875),  ce  sont  les  reins,  les 
glandes  saliuaires  et  les  poumons,  peut-être  aussi  les 
testicules,  qui  reçoivent  les  quantités  les  plus  considé¬ 
rables  d’iodure  de  potassium  ;  le  foie,  la  rate,  les  gan¬ 
glions  lymphatiques  et  les  muscles  n’en  recevraient  que 
peu;  le  cerveau  n’en  recevrait  pas  du  tout.  Sartisson, 
qui  a  confirmé  les  résultats  do  Buchheim  et  lleubel,  a 
constaté  que  les  glandes  salivaires  reçoivent  moins 
d’iodure  de  potassium  après  la  section  des  nerfs  que 
lorsque  ces  nerfs  sont  intacts.  Il  n’a  trouvé  dans  le  cer¬ 
veau  que  que  de  très  minimes  quantité  d’iodure  do  po¬ 
tassium  (0!|",003  pour  100)  qui  d’ailleurs  pouvaient  pro- 
venirdu  sang  qui  était  resté  dans  le  cerveau. 

Barrai  (.4 Cad.  des  sc.,  12  févr.,  1877),  s’est  assuré  que 
le  lait  des  herbivores  soumis  au  régime  ioduré  contient 
do  l’iode  non  seulement  dans  son  sérum  mais  encore 
dans  ses  matières  grasses.  On  retrouve  ce  corps  jus¬ 
que  dans  le  tissu  adipeux  de  ces  animaux. 

L’élimination  de  l’iode  par  la  peau  enfln,  se  mani¬ 
feste  au  bout  d’un  certain  temps  par  des  éruptions 
diverses  (roséole,  papules,  acné,  eczéma),  ce  qui  serait 
dû,  d  apres  Buchheim  et  Sartisson,  à  la  formation  d’iode 
libre  sous  l’influence  de  l’ozoue,  mais  que  pour  notre 
compte  nous  pensons  plutôt  être  le  fait  do  la  formation 
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d’iodu  libre  sous  l’.iclinn  des  acides  de  la  sueur  ou  des 
acides  gras  du  sérum. 

La  durée  de  l’élimiiialiou  des  iodures  dé|)eml  de  la 
dose  absorbée.  Après  l’iiigeslion  de  l’iodure  de  polas- 
sium  ou  son  injection  dans  le  sang,  on  no  retrouverait 
plus  d’iode  dans  l’iirine  au  bout  de  vingt-(|iiatre  heures  ; 
la  salive,  au  contraire,  pourrait  en  fournir  pendant  deux 
et  trois  semaines  (Ll.  IIkiinaiid,  Leçons  de  pliysiol. 
expérimenlale,  p.  003,  1855).  A  la  dose  de  I  gramme, 
l’ioduro  met  trois  jours  à  s’éliminer  complètement;  à  la 
dose  de  10  grammes  on  le  décèle  encore  dans  les 
urines  au  bout  d<^  huit  et  dix  jours  (llabuteau).  Injec¬ 
tée  dans  les  cavités  séreuses,  la  teinture  d’iode  s’éli¬ 
mine  également  par  les  urines,  la  salive,  etc.,  à  l’etat 
d’iodure  de  sodium  (Honnüt,  BuU.  de  Ther.,  t.  .\LII1, 
p.  19  et  62,  1852;  —  IIabutkau,  Gnz.  vièd.  de  Paris, 
p.  190,  1869).  Les  iodures  de  sodium  et  d’ammonium  se 
conduisent  comme  riodure  de  potassium.  Tous  ces 
sels  sont  en  outre  retrouvés  dans  les  selles. 

Lorsqu’on  fait  ingérer  l’iodure  de  potassium  à  des 
individus,  qu’ils  soient  sains  on  fébricitants,  la  réaction 
de  l’iode  (acide  nitrique  et  amidon)  se  constate  dans 
l’urine  dans  l’un  (U  l’autre  cas,  au  bout  de  dix  à  quinze; 
minutes.  Aucontraire,  injecte-t-on  l’iodure  sous  la  peau, 
apparait  au  bout  de  trois  à  cim]  minutes  dans  l’urine 
des  sujets  sains,  (|uand  il  ne  se  montre  qu’au  bout  di; 
trente  à  quarante  minutes  chez  les  fébricitants  (G.  Uacii- 
iiAeii,  Ueber  Anvscheidiing  von  Jodkalium  und  ahnli- 
chen  Salzen  durcli  den  llarn  im  Fieberfreien  und  iii 
Fieber,  Diss.  Derlin,  1878. 

Eiitin,  voici  les  conclusions  d’un  travail  récent  inspiré 
par  le  professeur  Lépine  (de  Lyon)  : 

t  1“  Si  chez  un  chien  de  taille  ordinaire,  on  fait  une 
injection  sous-cutanée  de  2  (xnitigrammes  d’iodure  de 
potassium,  la  durée  de  l’élimination  par  les  urines  est 
en  moyenne  de  soixante-douze  heures,  et  la  tiuantité 
éliminée,  Ü'J%ÜÜ5,  représente  environ  Icquartde  la  dose 
injectée  ; 

c  2“  Si  l’on  injecte  la  même  quantité  d’iodurc  de  potas¬ 
sium  en  solution,  non  pas  dans  l’eau,  mais  dans  du  sé¬ 
rum  sanguin  ou  à  l’état  de  solution  iodo-ioduréo  albu¬ 
mineuse,  l’élimination  se  prolonge  pendant  six  jours  et 
la  quantité  éliminée  s’élève  à  0'J'',0Ü8. 

€  3“  Si  le  rein  est  altéré  par  l’action  préalable  de 
Tacide  cliromique,  l’élimination  est  plus  longue  qu’à 
l’état  normal;  elle  dure  quatre  jours  environ  et  l’on 
retrouve  dans  les  urines  la  presque  totalité  de  l’iodurc 
injecté  ; 

c  Chez  riiommc  l’injection  sous-cutanée  de  2  centi¬ 
grammes  d’ioduro  de  potassium  donne  l’élimination 
complète  de  l’iode  en  trente  heures  au  plus  ;  la  quan¬ 
tité  éliminée  est  de  O'J^OOS,  et  la  fièvre  augmente  nota¬ 
blement  la  durée  de  l’élimination  et  la  quantité  éliminée 
(A.  ViiNCKNT,  Rech.  sur  l'élimination  de  l’iodure  de 
potassium  par  les  urines.  Thèse  de  Lyon,  n'  189, 1883). 

Parmi  les  iodures  celui  de  potassium  est  le  plus  faci¬ 
lement  absorbé;  vient  ensuite  l’iodurc  do  fer;  l’iodure 
de  mercure  s’absorbe  imparfaitement  et  très  lentement 
(E.  Wki.ander,  Nordiskt  Mediciniskl  Archiv.,  t.  VI, 
II”  31,  1875). 

Action  de  t  iodure  de  potassium  sur  les  organes 
de  la  circulation.  —  Introduit  dans  le  sang,  l’iodure 
de  potassium  se  comporte  comme  l’iode,  à  la  façon 
d’un  excitant  général.  Le  pouls  devient  plus  fréquent 
et  plus  fort,  et  la  chaleur  périphérique  augmentes 
«Cette  fièvre  artificielle,  dit  Gubler,  s’accompagne  de  con¬ 


gestion  céphalique  avec  douleur  frontale  et  rougeur  des 
yeux  et  larmoiement,  euchifrènement,  douleur  au 
niveau  de  la  base  du  nez  et  des  sinus  frontaux,  écoule¬ 
ment  séro-mmiueux  par  les  narines,  irritation  de  la  gorge 
et  quebiuefois  salivation  plus  ou  moins  abondante.  » 
(Cuni.Eit,  Comm.  du  Codex,  p.  258, 18(i8.) 

Küss  a  signalé  les  mêmes  iibénomènes  (Voy.  JouulN; 
Thèse  de  Strasbourg,  1861).  C’est  là  le  commencemenl 
de  l’indisme  aigu  sur  lequ(d  nous  reviendrons.  Mais 
il  y  a  loin  de  ces  symptômes  à  ceux  que  Itose  a  observe 
SOI'  sa  malade  (sjiasme  artériel  et  suractivité  du  cœur) 
et  (jue  llusemauu  uttribm*  à  tort  à  l’élément  potassiuiu 

car  igrammes  d’uu.sel  potassique  quelconque  n’a  jamais 

amené  de  ti’oubles  semblables. 

Sur  les  chiens,  Sokolowski  a  vu  les  doses  modérée* 
d’iodure  do  potassium  tantôt  accélérer  le  ca*ur  et  faire 
baisser  la  pression  du  sang,  tantôt  faire  baisser  la 
rapidité  du  pouls  sans  modifier  la  pression  ;  avec  des 
doses  élevées  il  a  vu  la  paralysie  du  cœur  survenir  sans 
que  les  ap|)areils  modérateurs  eussent  éprouvé  aucune 
altération  esceutielle;  les  vaisseaux  périphériques 
étaient  dilatés. 

l)’a|irésl)ogolopoir  (Arbeit-  aus  dempharmak.Labor- 
zu  Moskau,  p.  125,  1876),  l’iodurc  de  potassium  dilate 
les  vaisseaux  périphériques  d’où  la  chute  de  la  pres¬ 
sion  sanguine  et  le  ralentissement  du  ])ouls.  Il  n’a  pas 
constaté  de  paralysie  cardiaque. 

Bôbm,  d’autre  part,  n’aurait  observé  aucune  modi- 
cation  de  la  circulation  chez  des  chiens  à  qui  il  donnait 
de  l’iüdure  de  sodium  :  nos  données  sur  les  modiliea' 
tions  circulatoires  imprimées  par  l’iodure  de  potassium 
sont  donc  encore  fort  restreintes. 

.Ajoutons  qu’on  a  incriminé  les  iodures  de  favoriser 
les  métrorrhagies  et  les  hémoptysies. 

Action  de  t' iodure  de  potassium  sur  les  organes  res¬ 
piratoires.  —  D’après  Wallace,  l’usage  longtemps  con¬ 
tinué  de  l’ioduro  de  potassium  fait  naître  des  exsudais 
pleurétiques  et  de  l’œdème  pulmonaire.  Le  même  elfe* 
survient  à  la  suite  d’injections  intra-veineuses  d’iodure 
de  sodium,  chez  les  cliiens  (liôhm  et  Berg).  D’après 
Küss,  certaines  hémoptysies  survenant  pendant  le  cour 
d’un  traitement  iodé  seraient  le  fait  de  l’action  excitante 
de  l’iode. 

Action  sur  la  température.  —  On  a  attribué  une  élé¬ 
vation  thermique  à  l’emploi  de  l’iodure  de  potassium.  Des 
mensurations  thcrmoinétriques  exactes  seraient  cepen¬ 
dant  nécessaires  pour  nous  fixer  sur  ce  point  encore  dou¬ 
teux.  Bogolopolf  a  cependant  vu  la  température  s’élever 
dans  des  expériences  sur  les  animaux. 

Action  sur  te  système  nerveux  et  les  muscles  striés- 
—  Benedikt,  dans  des  expériences  sur  la  grenouille,  a  '  U 
des  doses,  môme  légères,  d’iodure  de  potassium  provoquer 
do  la  paralysie  sensitivo-motrice  par  action  directe  su*’ 
la  moelle  épinière.  Avec  des  doses  élevées,  il  a  observé 
la  paralysie  du  cœur  et  des  muscles  striés.  Mais  ce* 
effets  ne  doivent  être  admis  que  sous  bénéfice  du  con¬ 
trôle,  car  on  a  négligé  de  les  contrôler  par  des  expé¬ 
riences  avec  le  chlorure  de  jiotassium.  Les  effets  observé* 
par  Benedikt  sur  la  grenouille  peuvent  donc  bien  ètrenii* 
sur  le  compte  de  l’élément  potassium.  Ils  sont  d’aulaO* 
plus  douteux,  que  Rose,  Bohm  et  Berg  n’ont  pas  observé 
ces  phénomènes,  soit  sur  l’homme,  soit  sur  des  ani¬ 
maux,  auxquels  ils  injectaient  dans  le  sang,  des  quanlRé* 
considérables  d’iodure  de  sodium. 

Gependant  Wallace  et  Rodet  ont  signalé  comme  con¬ 
séquence  de  rempoisonuement  chronique  par  l’iode,  une 


lODlI 


lODÜ 


sorte  de  paralysie  générale,  avec  troubles  de  l’intelli¬ 
gence  et  du  pouvoir  moteur,  liilliet,  d’autre  part,  pré¬ 
tend  avoir  observé  une  sorte  d’ivresse,  qu’il  appelle 
Wesseiodùjue,  consistant  en  céplialalgic  violente,  élan¬ 
cements  dans  les  yeux  et  les  oreilles,  ébouissements,  etc. 
Hicord,  Piorry,  (iibert  ont  nié  en  grande  partie  les 
résultats  annoncés  par  Uilliet.  (Juand  cet  auteur,  en 
effet,  prétend  avoir  vu  l’empoisonnement  indique  suc¬ 
céder  au  séjour  sur  la  mer,  à  l’usage  de  l’buile  de  foie 
de  morne,  il  se  trompe  assurément. 

On  a  aussi  admis  l’insomnie  au  nombre  des  sym¬ 
ptômes  de  l’iodisme.  Mais  il  faut  distinguer,  dit  à  ce 
®njet  Gubler.  1,’ioduro  do  potassium  qui  congestionne 
(Sokolowski)  empêche  de  dormir  lorsqu’il  détermine 
•^ne  fluxion  excessive  du  côté  de  l’encéphale,  soit  par 
*nite  d’une  dose  excessive,  soit  par  suite  de  préilispo- 
*'tion.  Il  fait  dormir,  an  contraire,  les  sujets  dont  le  cer- 
^cau  est  anémique  et  peu  excilabb*.  C’est  juste  l’inverse 
®  Ce  qui  a  ]{,,,!  avec  le  bromure  de  potassium  et  le 
^nlfate  de  quinine  (Gubler).  Sokolowski  n’en  attribue 
jns  moins  à  la  dilatation  des  vaisseaux  du  cerveau  et  à 
yluxion  cérébrale  (qu’il  a  vu  chez  des  animaux  trépa- 
-s  et  soumis  à  l’iodure  de  potassium)  la  céphalalgie,  l’in- 
/•mnie,  l’agitation  des  sujets  intoxiqués  par  l’iode.  C’est 
'ff^îcnient  à  la  congestion  médullaire  que  lîogolopoff 
‘  *'’'*’ne  les  tremblements,  les  secousses  fibrillaires  et 
mtne  la  paralysie  qu’on  observe  à  la  suite  de  l’intoxi- 
‘^*‘‘mn  par  l’ode. 

^  Acfîon  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  —  Nous  avons 
,U  'cdé  qui  s’élimine  par  la  peau  subit  une 

®®®Pnsition  au  contact  do  la  sueur  ou  des  acides  gras 
J,  Produit  des  glandes  sébacées,  d’où  la  mise  en  liberté 
“ne  petite  quantité  d’iode.  Cet  iode  irrite  la  peau  et 
Provoque  des  éruptions,  roséole,  papules,  pustules.  Les 
^Jnges  répétés  et  les  bains  peuvent  faire  disparaître 
®*antbênes  et  en  prévenir  la  reproduction  (Notlma- 
^«[«tUossbacb).  ■ 

^  es  éruptions  bulleuses,  vésico-pustuleuses,  purpu- 
éli****  ô  la  suite  do  l’usage  de  l’iodure  de  potassium  ont 
Ij  j?îffnaléos  par  de  nombreux  observateurs  (P’t.viY  (de 
ÿ  ™‘n)’  Jirit.  Med.  Assoc.,  1879;  —  Hesniek,  Anti.  de 
^.^^tologic,  p.  168, 188;2;  —  .1.  Ntrvtus  Hyde,  Arch. 
'  ^erwiot.  p.  333, 1879  ;  —  Duitey,  The  Dublin  Jouvn. 
1871.^^'’  ~  llnuMSTEAP,  Amer.  Journ., 

Tm  ’  "  Clin.-  Soc.  Trans.,  V.  XI  ; 

AfA  ’  Ciliir.  Trans.,  1879;  —  DumiiNG,  Philad. 
ren  XXX  Vil,  1877.  —  Cel.so  1*ei,i.i/.ari  (Klo- 

ce,  jjjgy  Haycm,  t.  XVll, 

etc.). 

ng^'’®“g®  même  très  prolongé  de  l’iodure  de  potassium 
tlig,  ■’,“c  lieu  à, aucun  phénomène  du  côté  des  muqueuses 
lo^o  ‘l'I’  Il  augmente  même  l’appétit 

la  „„  .  csl  pris  en  petite  quantité,  et  favorise  peut-être 

j,“J}®‘'paUon. 

Pas  J  suivant  nombre  d’observateurs,  il  n’en  serait 
que  '“ôme  de  nombre  d’autres  muqueuses.  C’est  ainsi 
lieu  *1®  l’iodure  de  potassium  pourrait  donner 

cory^  la  conjonctivite  iodique(lUcord,  Bernard),  à  du 
d’uu  U,  avec  céphalée  et  sécrétion  abondante 

Salivat  ”*'”.®  “  odeur  d’iode,  à  une  angine  et  à  une 

s’acee,'°''  *°‘li9o®.  à  une  toux  iodique  qui  a  pu  parfois 
Nous  pneumonie  et  de  pleurésie, 

fort  ra  ‘l'cc  9“®  ces  j)hénoraènes  sont  au  moins 

Pu,.  ®1  probablement  le  fait  d’un  ioduro  im- 

faii’de  O-  *1®  l’ioffc  lilu’c  ou  un  iodate,  ou  le 

*  <ode  mis  en  liberté  par  les  acides  qui  peuvent 
TnÉRAPEUTlfiUE. 
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se  rencontrer  à  la  surface  des  muqueuses  à  l’air  libre. 

G.  Tbin  (Medico-chir.  Trans. ,p.  189, 1879)  a  montré 
qu’au  niveau  des  éruptions  indiques  il  y  a  congestion 
vasculaire  intense  avec  exsudation  en  deliors  des  parois 
des  vaisseaux  d’un  liiiiiide  séro-librineux.  C’est  là  tout 
aussi  bien  l’iiction  de  l’iode  que  de  l’iodure  de  potas- 

Aciion  de  Viodure  de  potassium  sur  les  glandes. — 
Administré  pendant  longtemps,  l’iodure  de  potassium 
fait  diminuer  les  ganglions  lymphatiques  et  la  glande 
thyroïde  hypertro|diiés  sans  que  nous  soyons  en  état  d'ex¬ 
pliquer  ce  phénomène  d’une  manière  siiti.sfaisante.  On 
a  dit,  que  le  même  remède  exerçait  la  même  action  sur 
la  rate,  les  mamelles,  les  testicules,  la  prostate,  l’ovaire 
et  l’utérus.  Mais  nous  jtensons  que  jusqu’ici  on  n’a 
point  démontré  d’une  façon  positive  cette  influence 
(|u’il  est  souvent  impossible  de  vérifier. 

.letton  de  Tiodure  de  potassium  sur  la  nutrition. — 
Pendant  longtemps  on  a  été  persuadé  que  l’iode  et  l’io- 
diirc  de  potassium  accéléraient  le  mouvement  de  nutri¬ 
tion,  et  que  c’était  ainsique  ces  agents  faisaient  maigrir, 
fondaient  le  tissu  adipeux  ainsi  que  les  produits  plas¬ 
tiques  épanchés.  Bicord,  Boinet,  Wunderlich  se  sont 
élevés  contre  cette  manière  de  voir.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  qu’on  peut  administrer  pendant  des  mois 
l’iodure  de  potassium  sans  amener  d’amaigrissement. 
Quand  celui-ci  survient,  c’est  que  ce  n’est  pas  de  l’io- 
dure  de  potassium  pur  qui  a  été  pris  mais  de  l’iodure 
ioduré  ou  de  la  teinture  d’iode.  C’est  ce  qu’ont  vu  et  rap¬ 
porté  Wallace  et  Moïsisowitz  (de  Vienne).  Et  encore,  ce 
n’est  pas  directement  que  l’iode  fait  maigiàr,  mais  bien 
en  provoquant  du  catarrhe  gastriipie,  de  la  perte  d’ap¬ 
pétit,  et  par  suite,  une  nourriture  insuffisante  (Wallace, 
Journ.  des  connaissances  médico-chir.,  t.  IV,  p.  1 57  ;  — 
Moïsisowitz,  Canstatt’s  Jahresbericid,  Bd  VI,  p.  195, 
1856). 

En  fait  Babuteau  et  Milauesi,  eu  administrant  à 
l’homme,  de  l’iodure  de  potassium  ou  de  sodium  ont 
constaté  une  diminution  de  l’urée,  le  premier  .de  AO  p. 
100  le  second  de  i  à  9  p.  100,  avec,  maintien  du  poids  du 
corps  ou  même  son  augmentation  (Bauüteau,  Soc.  de 
biologie,  1868).  Les  iodures  sembleraient  donc  ralentir 
le  mouvement  do  désassimilation.  Au  contraire.  Bouchard 
a  vu  l’urée  passer  de  19  à  45  grammes  sous  l’influence  de 
l’iodure  de  potassium  ce  qui  rendrait  mieux  compte,  de 
la  résorption  interstitielle  ou  l’élimination  plus  active  des 
substances  toxiques.  Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  qu’ils 
agissent  comme  fondants;  action  que  von  Boeck  cherche 
à  expliquer  en  disant  de  l’iode  active  les  échanges  de  l’al- 
bumine,  non  pas  du  sang,  mais  des  organes,  et  que 
Gubler  est  disposé  à  attribuera  un  phénomène  analogue 
à  l’accélération  que  la  progression  de  l'eau  dans  les 
tubes  capillaires,  sous  rinlluence  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  qu’elle  tient  en  dissolution  ;  l’iodure  enlèverait  aux 
hématies  la  faculté  d’adhérer  aux  parois  des  petits  vais¬ 
seaux,  assez  longtemps  pour  que  le  sang  puisse  fournir 
aux  dilférents  organes  les  matériaux  de  leur  réparation. 
(V.  Boeck,  Zeitschrift  fur  Biologie,  München,  Bd  V, 
p.  393  1869  ;  —  Gublek,  loc.  cit.,  p.  .5”29). 

Modifications  imprimées  aux  sécrétions  par  Tio¬ 
dure  de  potassium.  —  L’usage  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  .active  la  sécrétion  de  la  salive,  ainsi,  dit-on,  que 
celle  du  sperme.  La  salivation  iodique  se  distingue  de 
la  salivation  mercurielle  en  ce  qu’elle  est  inodore.  Sous 
l’intlneuce  d’une  faible  dose  de  ce  remède  (Osi’,20  à  0'"  ,50) 
la  sécrétion  lactée  ne  s'établit  pas  ou  se  tarit  si  l’on  a 
III.  —  H 
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soin  (itîno  pas  faire  lèler  l’enfant.  (Voy.  Vacher,  France 
médicale,  îi)  jamiov). 

On  a  avancé  que  les  iodiques  favorisaient  et  aug-  ] 
mentaient  l’excrétion  urinaire.  ,\  dose  thérapeutique  il 
n’en  est  rien  (Rahuteau,  VVolilor,  liassfreund).  Maurel  a 
même  prétendu  qu’administré  à  la  dose  de  2  grammes,  j 
l’iodure  do  iiotassiiim  diminue  les  urines  ainsi  que 
leurs  matériaux  fixes  (Soc.  de  ihér.,  9  juillet  1879). 
Peut-être  à  fortes  doses  activent-ils  cette  excrétion  • 
comme  la  plupart  des  substances  dialytiques  qui  s’éli¬ 
minent  rapidement  par  les  reins. 

Les  urines  des  sujets  soumis  à  un  traitement  iodé  no 
se  troublent  pas  par  le  refroidissement.  Ile  fait  est  facile 
à  expliquer.  I/urée  diminue  sous  l’influence  de  l’iodure 
de  potassium  et  de  sodium.  Or,  l’aciile  urique  diminue 
proportionnellement  à  l’urée.  Sons  l’influence  des 
iodures,  l’acide  urique  et  les  urates  diminuent  donc 
dans  les  urines.  D’autre  part,  comme  Spencer  Wells  a 
fait  remarquer  que  les  iodures  alcalins  étaient  des  dis¬ 
solvants  de  l’acide  urique,  il  s’ensuit  que  l’iodure  de 
potassium  est  un  litbontriptique. 

Empoisonnemenl  par  l’iodure.  de  polassiim.  Io¬ 
disme.  —  On  cite  des  cas  où  de  très  petites  doses  d’io- 
dure  de  potassium  9)»'-,r)ü)  auraient  donné  lieu  à  des  ac¬ 
cidents  toxiques;  d’un  autre  côté,  on  a  vu  des  doses  de 
20  et  40  grammes  par  jour  être  bien  tolérées.  En  thèse 
générale,  on  peut  dire  que  l’on  peut  continuer  longtemps 
sans  accident  des  doses  journalières  de  4  à  5  grammes 
d’ioduro  de  potassium.  Nous  l’avons  vu  administrer  à 
cette  dose  pendant  des  mois  par  un  chirurgien  d’un  hô¬ 
pital  d’une  de  nos  grandes  villes  qui  avait  la  manie  de 
donner  de  l’iodure  à  tout  le  monde,  qu’il  considérait 
comme  plus  ou  moins  sy|)hilitique,  et  cela  sans  aucun 
inconvénient  sérieux. 

Th.  Anger  a  cependant  vu  un  cas  d’empoisonnement 
à  l’hôpital  Ténon  chez  un  malade  à  qui  on  avait  fait 
])rendre  2  grammes  d’iodure  de  potassium  dans  un 
julep  gommeux  (tuméfaction  considérable  des  paupières, 
gonflement  et  rougeur  des  lèvres  et  des  gencives,  sueurs 
abondantes).  Tous  ces  phénomènes  disparurent  par  la 
suppression  du  remède.  Quelques  années  auparavant 
1  gramme  du  môme  médicament  avait  occasionné  les 
mêmes  accidents  (Le  Praticien,  1880). 

Plus  récemment  11.  lluchard  (Soc.de  Thér.,  22  avril 
1885)  a  rapporté  plusieurs  accidents  iodiques  (  purpura, 
œdème  oculo-palpébral,  pharyngo-laryngitc,  œdème  de 
la  luette  et  même  des  poumons)  dont  quelques-uns 
graves  survenus  après  l’administration  de  1  à  3  grammes 
d’iodure  de  potassium.  11  faut  connaître  ces  idiosyncrasies 
particulières  explicables  peut-être  bien  par  l’état  des 
reins  (voyez  à  ce  .sujet  :  DüC.HESNK,  Sur  les  iodiques. 
Thèse  de  Paris,  janvier  1885),  ou  par  l’impureté  du 
médicament  (renfermant  des  iodates). 

Le  lapin  est  tué  par  une  dose  de  3  à  7  grammes  d’io¬ 
dure  do  potassium.  Chez  le  chien,  7  grammes  donnent 
lieu  tout  au  plus  à  des  vomissements  (Pélikan).  En 
injection  intra-veineuse  il  suffit  d’une  dose  de  Oii’.SO  pour 
le  faire  mourir  par  paralysie  cardiaque  (Sokolovvski). 

Chez  1  homme  il  peut  cependant  se  montrer  des 
accidents  dès  le  premier  jour  avec  des  doses  fort  res¬ 
treintes,  0‘>‘',50  par  exemple,  et  consistant  en  cépha¬ 
lalgie  intense,  élancements  dans  les  yeux  et  les  oreilles, 
des  tintouins  et  des  éblouissements  passagers,  de  la  ' 
diplacousio,  un  violent  coryza,  du  larmoiement,  une  1 
éruption  indique  (S.  Moos  (de  Heidelberg)  Arch.  of 
Otoloyp,  vol.  XI,  1882),  et  même,  dit-on,  des  vertiges  ' 


et  des  convulsions.  C’est  là  ce  que  l’on  a  appelé  Vivresse 
iodique  (Lugol),  l’iodisme  aigu.  Cet  iodisme  est  pi’O' 
portionnel  à  la  dos(!  d’iodure  ingéré  et  à  l’idiosyncrasie 
des  sujets.  Poussé  à  l’extrême  par  dos  doses  excessives, 
comme  dans  les  expériences  sur  les  animaux  (Devorgie, 
Cogswell.  Ilerg)  il  peut  avoir  une  issue  funeste.  Berg  a 
montré  que  l’injection  intra-veineuse  de  8  à  9  grammes 
d’iodure  de  potassium  tuait  l’animal  mais  avec  des 
symptômes  (jui  ne  commençaient  que  six  à  sept  heures 
après  l’injection  lorsque  déjà  quinze  minutes  après  celle' 
ci  l’iode  se  décelait  dans  l’urine.  A  la  nécropsie,  «a 
trouvait  une  hyperhémie  capillaire  généralisée,  les  pou¬ 
mons  congestionnés  avec  sécrétion  hi'onchique  hémor- 
rhagi([ue,  le  cœur  dilaté,  le  rein  et  l’estomac  conges¬ 
tionnés,  l’urine  légèrement  albumineuse.  Partout  on 
pouvait  démontrer  la  présence  de  l’iode.  L’exfoliation 
brune  des  glandes  àpepsine  que  Rose  {Arch.  fur  Patli-< 
Anal,  und  Phys.,  t.  X.VXV)  considérait  comme  caracté¬ 
ristique  des  empoisonnements  iodiques  n’a  pas  été  re¬ 
trouvée  par  lierg(liEUG,  Thèse  de  Dorpat,  1875). 

A  côté  do  cette  forme  d’iodisme,  Coindet  et  Rilli®* 
ont  signalé  ViodLsme  constitutionnel,  caractérisé  paf 
ces  trois  symptômes  :  amaigrissement  progressif,  bou¬ 
limie,  i)alpitations  du  cœur.  Rilliel  a  prétendu  que  cette 
forme  d’iodisme  était  surtout  provoquée  par  le  médi¬ 
cament  administré  à  petites  doses.  Mais  Rilliet  eut  le 
tort  de  présenter  cos  cas  comme  communs.  Ils  sont  très 
rares,  au  contraire,  et  ne  relèvent  que  d’une  prédispo¬ 
sition  particulière  et  fâcheuse  des  sujets.  En  effet,  il  est 
lies  personnes  qui  ne  tolèrent  pas  les  iodiijues,  comme 
il  en  est  d’autres  qui  s’empoisonnent  avec  des  doses 
insigniliantes  de  morphine  ou  sont  frappés  de  sali¬ 
vation  avec  une  ou  deux  petites  doses  de  mercure. 

D’autre  part,  Rilliet  avait  fait  ses  observations  sur 
dos  goitreux;  on  pouvait  donc  lui  objecter  que  ces  su- 
jets-là  étaient  plus  susceptibles  que  d’autres  à  l’action 
iodique  (Trousseau  et  l'idoux).  Gublcr,  de  son  côté,  a 
noté  que  les  sujets  atteints  de  palpitations  nerveuses 
avec  bouffées  congestives  de  différents  côté  tolèrent  ma* 
les  iodiques. 

En  résumé,  bien  que  cos  faits  d’iodisme  soient  excep' 
tionnels,  il  est  boh  que  le  médecin  les  ait  préseilts  à  la 
mémoire  pour  les  éviter  ou  les  enrayer  au  cas  échéant- 

■Maintenant  que  faut-il  penser  des  accidents  grave® 
attribués  à  l’usage  des  iodiques  longtemps  continués  a 
haute  dose,  tels  que  amaigrissement,  peau  visqueusOi 
diarrhée,  altération  des  fonctions  digestives,  sperm»' 
torrhée,  raétrorrhagic,  sang  plus  fluide,  irritation  110'“ 
veuse,  lièvre,  etc.,  qu’on  a  pu  signaler? 

Wallace,  grand  partisan  de  l’iode,  a  vu  chez  tro*® 
malades  survenir  do  la  pleurésie  pendant  le  cours  dnn 
traitement  iodé,  et  il  l’attribue  àl’iodure  de potassiuifl' 
.lohn  Meiningen  a  cité  également  le  cas  d’une  porsoiin® 
qui  fut  prise  de  Iremblenieiits  et  de  mouvements  oscil¬ 
latoires  des  yeux  sous  l’influence  immodérée  de  l’iod®' 
Wallace  encore  a  vu  un  cas  semblable. 

Mojsisowitz  (de  Vienne),  ijui  a  employé  la  teintur® 
d’iode  et  l’iodure  de  potassium  chez  plus  de  huit  cem® 
malades,  blâme  énergiquement  l’emploi  de  la  teiiil®‘ 
d’iode,  qu’il  accuse  de  produire  les  accidents  les  pi® 
graves,  tels  que  fonte  des  testicules  et  des  glaii®®_ 
mammaires,  dyspnée,  hémoptysies,  palpitations,  co»® 
tipation.  Évidemment  de  pareils  résultats  sont  rare  - 
Souvent  et  long  temjis,  disent  Trousseau  et  Pidoiix,  i'®® 
avons  donné  la  teinture  d’iode  sans  observer  s® 
blables  accidents. 
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Ce  qu’il  y  a  do  vrai,  c’est  que  cette  fonte  des  pareil-  d’introduire  l’iode  en  thérapeutique  guidé  par  ce  fait 

chymes,  ces  accidents  divers  sont  extrêmement  rares,  que  l’éponge  et  le  fucus  qu’il  donnait  avec  succès  dans 

Çt  on  ne  peut  que  conclure  avec  Trousseau  :  t  II  en  est  le  goitre  pouvaient  bien  devoir  leur  action  à  l’iode  qu’ils 

ce  1  iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicament  contiennent.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’il  avait  fallu 

est  administré  imprudemment,  il  peut  causer  des  acci-  pour  cola  que  Courtois  ait  découvert  l’iode  en  1811. 

‘ents  qui  ne  sont  p.as  sans  gravité;  mais  ce  n’est  pas  Quoi  qu’il  en  soit,  Coindet  administra  inlm  et  extra 
ca-aOii  ]iour  raver  du  catalogue  de  la  matière  mé-  la  teinture  d’iode  aux  goitreux.  Le  succès  dépassa  son 

leale  l’un  des  agents  les  plus  puissants  et  les  plus  attente  (Coindet,  Soc.  helcétique  des  sciences  natu- 

des.  D’une  part  il  y  a  des  constitutions  (jui  ne  peu-  relies,  !25  juillet  1820).  A  la  suite,  Bréra  (de  Padouej 

ent  tolérer  de  faibles  doses  d’iode,  mais  ces  cas  sont  répétait  les  expériences  de  Coindet  sur  une  grande 

C'es;  d’autre  part,  les  personnes  les  plus  robustes  échelle,  et  liiett,  à  Paris,  essayait  l’iodure  de  mercure 

peuvent,  quand  le  médicament  est  administré  par  une  dans  la  syphilis.  En  1834,  Wallace  expérimentant  avec 

ni  imprudente,  éprouver  des  accidents  fort  sérieux.  l’iodurc  de  potassium  à  Gervis-Street,  vint  montrer  que 

(1m  *'**”'^  imputé  au  médecin  et  non  à  l’agent  l’odure  de  iiotassium  avait  une  action  analogue  à  celle 

qlii  ”'édication  »  (Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cit.,  de  la  teinture  d’iode.  Depuis,  les  observations  se  sont 

ZiNK,  Joiirn.compl.  duDict.  desSc.  méd.,  avr.  multipliées,  et  l’histoire  de  l’iode  est  une  des  plus  inté- 

^fflîii  1824  ;  —  Baup,  üibl.  unie,  de  Genève,  t.  .WIII  ;  ressantes  et  des  mieux  connues. 

P  3qn*'°, ’ —  IbcitMOND,  Ar(7t.fl'É’>i.deméd.,t.lV,  Goitre.  —  C’est  contre  l’hypertrophie  endémique  du 
diir  t  Pu^’C  l’iode  n’est  pas  inoffensif,  l’io-  corps  thyroïde,  contre  le  goitre  simple,  en  un  mot,  que 

vidu  11*^  Pulassium  l’est  (à  part  les  susceptibilités  indi-  l’iode  a  été  tout  d’abord  administré  par  Coindet.  Sur 

Pourl^^  ®*ùessivcs);  c’est  exactement  ce  qui  a  lieu  une  centaine  de  malades  dont  Coster  rapporta  les  obser- 

Pioj  ®  ^l'ioi’o  et  les  chlorures,  car  si  l’on  a  pu  accuser  valions,  prés  des  deux  tiers  furent  guéris  (Arch.  gén. 

Atki^"^  potassium  de  provoquer  l’albuminurie,  E.  de  inéd.,  l.  W,  g.  l^i).  Bréra.  {Saggio  clinico  sulV  iodo, 
1881*'*°*'  Journ.  of  Med.  Science,  juillet  Padoue,  1822),  Janson  (de  Lyon),  Angelot  (Biblioth. 

sur  l’épondu  par  la  négative,  réponse  l)aséc  thérapeutique  de  Bayle,  1. 1,  art.  Iode),  Formey  et  bien 

•x-neuf  observations,  et  si  l’on  a  pu  supposer  qu’il  d’autres  confirmèrent  les  résultats  de  Coindet.  Cepen- 
Pg  P‘'ovoquer  une  hémorrhagie  cérébrale  (IIali.o-  dant,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  résultats  obtenus 
ccrt 1878)  rien  n’est  moins  en  France  et  en  Allemagne  fussent  aussi  beaux  que 
O,  .  ceux  des  médecins  suisses  et  italiens.  Ceci  tenait  à  la 

—  Comme  excitant,  l’io-  nature  de  l’affection  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
la  a, '.  V  a  pour  auxiliaires  tous  les  agents  de  goitre.  En  effet,  il  y  a  goitre  et  goitre.  Or,  le  goitre 

venjg  stimulante.  Comme  modificateur  du  mou-  endémique  qu’on  a  attribué  à  l’usage  habituel  d’une 

^**l)sta  plastique,  il  a  pour  adjuvants  les  eau  contenant  des  sels  magnésiens  (Grange),  d’une  eau 

Eu  passent  pour  fondantes  et  résolutives.  pauvre  en  oxygène  provenant  des  glaciers  ou  des  névés 

qui  dernières  se  trouve  le  bromure  alcalin,  (lioussingault),  contenant  des  fluorures  (Maumené)  ou 

l  iodu*^**/  rapport,  est  véritablement  le  congénère  de  à  un  défaut  d’iode,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  l’.air 

Ant^  (Cbatin),  guérit  ordinairement  de  lui-même,  en  cban- 

H^p^^*^0onistes.  Antidotes.  Contrepoisons.  —  En  tant  géant  de  pays.  Léveillé,  Emery,  Fodéré,  Dard,  etc., 

Iç  sent  do  stimulation  le  bromure  de  potassium  est  ont,  en  effet,  nettement  constaté  que  le  goitre  contracté 

et  l’antidote  de  l’iodure  de  potassium.  dans  les  monlagnes,  dans  les  Alpes,  par  exemple,  se 

stj  peut  de  même  être  combattu  dans  ses  effets  guérit  par  le  seul  fait  du  retour  des  goitreux  dans  leur 

niug  J  pr  les  acides,  les  amers,  le  sulfate  de  qui-  pays,  là  où  le  goitre  n’est  pas  endémique.  11  va  sans 
catio’n  ^  1®“*  agents  de  la  médi-  dire  que  le  traitement  iodique  fait  presque  toujours 

Oient  contro-stimulante.  Comme  générale-  disparaître  ce  goitre. 

diepp’i  administrant  Fiodurc  de  potassium  on  ne  re-  Il  n’en  est  pas  de  même  des  goitres  kystiques,  vas- 
contr'*^  P®**  ses  effets  stimulants,  il  n’y  a  donc  pas  culaires,  néoplastiques,  etc.  Ceux-là,  on  le  conçoit,  ne 

‘^atnem'***^**''*^*'**'*  “  ®uiployer  en  même  temps  les  médi-  sauraient  céder  au  traitement  par  les  indiques.  C’est 

à  Ses  eff  de  l’iodure  de  potassium  eu  égard  lorsqu’il  s’est  agi  de  ces  variétés  de  tumeurs  du  corps 

lieu  1  *1®  stimulation.  Souvent  môme,  il  y  aurait  thyroïde,  improprement  appelée  goitres,  quon  a  vu 

qui  sn*^»  associer,  à  l’exception  toutefois  de  ceux  échouer  l’iode  (Voyez  ;  Gra.nce,  Acad,  des  sciences, 

fie  g  "‘®^Pol>Ies  d’en  altérer  la  conqtosition  chimique.  18,50;  Maumené,  Comptes  rendus  Acad,  des  sciences, 

libre  sont  les  acides  qui  dégagent  de  l’iode  1866;  Chatin,  Itahd,  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  .\XII, 

poisou'’I'y®'.*^  comme  irritant  local.  Comme  contre-  p.  135).  Ainsi  l’usage  empirique  des  antiscrofuleux  et 
®*flplo  ^  "*^lq®®  de  l'iodure  de  potassium  on  pourrait  aniiscorbutiques  de  l’ancienne  matière  médicale  a  été 

tni(iou^®î’,.c*®  mélange  de  limonade  sulfurique  et  d’a-  confirmé  par  l’analyse  ehimique,  puisque  les  substances 
couijji’  mis  en  liberté  par  l’acide  devant  se  répétées  comme  telles,  cresson,  pheîlandrium,  fucus, 

Eiip, ®vec  la  substance  amylacée  (Gubler).  |  éponges,  mollusques,  crustacés,  etc.,  sont  celles  qui 
sagu  MfmicAL  DE  i.’iODUUE  DE  POTASSIUM.  —  L’u-  i  précisément  renferment  la  plus  grande  proportion 
'Ittité  IP*  miiiques  remonte  à  la  plus  haute  anti-  d’iode.  Ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  choses,  l’ob- 
1567  an  ^^''*^**  c®*^®  lbérapeutii|ue  qui  remonte  à  servation  n’avait  pas  attendu  l’analyse  chimique  pour 

8outi  *  •lolve  ère,  les  Chinois  employaient  contre  reconnaître  la  propriété  de  remèdes  devenus  populaires, 

üe  Vilig^  '’*^ff®tnux  marins  et  des  éponges.  .Armand  Scrofules.  —  Coindet  et  Dréra  employèrent  encore 
siècle,  traitait  les  écrouelles  et  les  premiers  l’iode  dans  la  scrofule,  engorgement  et 
Geur  *  '‘P®*'ff®  brûlée  qu’il  administrait  à  Tinté-  ulcération  des  ganglions  lymphatiques,  tumeurs  blan- 

Majg  ,  ches,  affections  scrofuleuses  viscérales  et  de  la  peau  ou 

®®st  à  Coindet  (do  Genève)  qu’il  appartenait  'les  muqueuses  (Arc/t.  ÿén.  rfe  rnerf.,  t.  Il,  p.  430).  Après 
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eux,  SablairoIIes  (Nom.  hibl.  méd.,  l.  II,  p.  385,  18“23j,  i 
liénaven  (Bcü.  méd.,  t.  IV,  p.  831,  8'24.),  Gairdner  (Ue- 
vue  méd.,  t.  I,  p.  190),  Manson  {Roch.  mr  les  elfetK 
de  l’iode,  Londres,  182.5)  préconisèrent  l’iode  dans  le 
traitement  des  scrofules.  Mais  c’est  Lugol  surtout,  mé¬ 
decin  à  l’hôpital  Saint-Louis,  qui  popularisa  l’iode  dans 
les  maladies  scrofuleuses.  Sur  cent  soixante-neuf  scro¬ 
fuleux  que  Lugol  traita  dans  l’espace  de  six  mois  par 
les  bains  iodés,  trente-six  furent  parfaitement  guéris, 
et  trente  avaient  subi  une  amélioration  évidetite  (Lri'.oü. 

Lugol  exagérait,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
le  père  d’une  idée  ou  d’un  médicament.  A  coup  sôi’, 
l’iode  n’est  pas  infaillible  dans  toutes  les  formes  de  la 
scrofulose,  depuis  l’adénite  simple  jusqu’à  la  carie  des 
os  ou  la  tumeur  blanche,  mais  il  n’est  pas  moins  siir 
que  l’iode  est  l’agent  médicamenteux  le  plus  jmissant 
que  nous  ayons  contre  les  manifestations  de  la  scrofule. 
Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  précis,  c’est  (|ue  c’est  la  forme 
torpide  de  la  scrofule  qui  est  la  mieux  améliorée  par 
l’iodure  de  potassium.  Cet  agent  réussit  bien  encore  dans 
l’adénite  chronique  scrofuleuse  employé  concurremment 
avec  les  badigeonnages  de  teinture  d’iode  ou  les  injec¬ 
tions  parenchymateuses  de  teinture  d’iode.  Dans  les 
exanthèmes  scrofuleux  (impétigo,  lupus),  dans  les  ul¬ 
cérations  des  muqueuses  ou  la  carie  des  os,  l’iodure 
de  potassium  a  moins  d’action,  bien  qu’il  ]misse  parfois 
produire  des  résultats  avantageux.  C’est  ce  qu’ont  vu 
Itazin  pour  la  première  et  la  seconde  période  de  la  scro¬ 
fule  (Bazin,  Scrofule,  2*  édit.,  1801),  Patterson  (de  Du¬ 
blin),  Abeille  dans  le  mal  de  Pott  (Patterson,  Journ. 
des  connais,  méd.  et  chir.,  1. 1,  p.  123;  Abem.i.e,  Union 
médicale,  180.5). 

C’est  ce  iju’ont  vu  Bazin  pour  la  première  et  la  se¬ 
conde  période  do  la  scrofule  (Bazin,  Scrofule,  2”  édit. 
1801,  Patterson  de  (Dublin),  Abeille  dans  le  mal  de 
Pott  (Patterson,  Journ.  des  connaiss.  méd.  chir.,  1. 1, 
p.  123). 

Trousseau,  Carlik  ont  également  vu  guérir  des  tu¬ 
meurs  mésentériques  avec  épanchement  datis  le  péri¬ 
toine,  par  suite  de  frictions  avec,  la  pommade  à  l’iodure 
de  plomb,  les  applications  de  teinture  d’iode  sur  le  ventre 
et  d’emplâtres  de  ciguë  (Garlik,  Gaz.  méd.  1839; 
Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cil.,  p.  311). 

Hypertrophies  des  organes  glandulaires.  —  L’io¬ 
dure  de  potassium  à  l’intérieur  et  la  teinture  d’iode  en 
badigeonnages  ont  été  employés  dans  une  foule  d’hyper¬ 
trophies  glandulaires,  des  mamelles,  du  testicule,  aitisi 
que  dans  l’hypertrophie  do  la  prostate  ou  de  l’utérus 
dépendant  d’un  proeessus  inllammatoire  chronique,  avec 
des  succès  très  variables.  Ge  sont  des  observations  de 
ce  genre  qui  ont  donné  naissance  à  cette  idée  que  l’io- 
dure  de  potassium  pourrait  faire  disparaître  des  tumeurs, 
dites  malignes,  sarcome,  carcinome.  Malbeureusenient 
ces  espérances  ne  se  sont  point  réalisées,  et  on  n(“  peut 
guère  accorder  de  créance  aux  observations  de  divers 
auteurs  que  Bayle  a  rapportées  dans  sa  liibliolhèque 
thérapeutique. 

Ce  que  l’on  peut  voir  tout  au  plus,  c’est  que  la  tumeur 
diminue  de  volume  pendant  un  certain  tenqis,  cela  par 
action  résolutive  sur  l’inllammalion  chronique  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  la  tumeur  (Gendrin,  Journ.  gén. 
de  Méd.,  t.  CVll,  p.  248). 

Engorgement  laiteux  des  nouvelles  accouchées.  — 
Uousset  (de  Bordeaux),  Billi  (de  Milan)  ont  administré 
l’iodure  de  potassium  aux  nouvelles  accouchées,  qui,  ne 
nourrissant  pas,  sont  tourmentées  par  l’engorgement 


laiteux  dos  mamelles.  D’après  ces  auteurs,  il  est  rare 
([ue  des  doses  do  9,3.5  à  0,15  par  jour  ne  iiarvicnnent 
pas  à  réduire  l’engorgemenl  en  deux  ou  trois  jours  ctà 
l’empécher  do  tourner  à  l’abcés  {Rnll.  de  Tliér.,  t.  LXV, 
1803). 

Phthisie  pulmonaire.  —  L’iode  et  l’iodure  de  pot»®' 
sium  ont  été  recommandés  contre  la  |ibthisie;  on  les» 
proscrits  à  l’intérieur,  en  fumigations,  en  inhalations. 

L’iode  sous  forme  d’inspirations  a  été  proposé  en  18-8 
par  Borton.  Murray,  Scudamore  (en  .\ngleterre),  Pioi’iT 
(en  rrance)  ont  prétendu  avoir  obtenu  de  bons  résultats 
des  iodiijues  intus  et  extra  dans  la  jihtliisie;  Baude- 
Incqne,  l’ereira,  Laimnec,  Amiral,  Graves,  Siokes  n’en 
ont  obtenu  aucune  amélioration.  Louis  ne  les  mentionne 
même  pas,  et  Becamier  et  Klokos  les  condamnent  comme 
dangereux.  Ouo  ces  agents  aient  amélioré  les  broiicho’’- 
rbéos  concomitantes  do  la  tuberculose  pulmonaire,  soiG 
mais  qu’ils  .aient  guéri  cotte  maladie,  c’est  là  une  pi’®' 
tention  ipii  u’est  pas  justifiée  par  l’observation.  D’aut'"® 
jiart,  comme  l’iode,  et  surtout  en  vapeurs,  peut  provo¬ 
quer  des  bronchites  et  des  hémoptysies  chez  les  p®’’’ 
sonnes  prédisposées,  il  ne  saurait  convenir  qu’a  * 
tuberculose  torpide.  Encore  est-il  peut-être  préférable 
de  rayer  les  ioduros  du  trailement  de  la  phtliis'® 
(.Ndtiinac.ee  oI  liossRAc.ii.,  Thérapeutique,  édit,  franî’ 
p.  2.5f,  f88()). 

Syphilis.  —  Les  plus  beaux  résultats  de  l’iodure  d® 
potassium  ont  lieu  dans  la  syphilis  tertiaire.  Avan 
Wallace,  le  traitement  par  l’iodure  de  mercure  avad 
donné  de  bons  effets  dans  les  manifestations  .secondaire® 
et  tertiaires  de  la  vérole.  Mais  devait-on  en  atiribn®'’ 
l’honneur  au  mercure  ou  à  l’iode  V  Wallace  (de  Dubli») 
résolut  la  question  en  montrant  que  l’iode  est  ans®' 
utile  que  le  mercure  dans  la  syphilis  constitulionneH®- 

Sur  112  malades  traités,  il  y  en  avait  six  affe®*®® 
d’irilis,  six  d’orchite,  dix  de  maladies  diverses  des  o® 
et  des  articulations,  quatre-vingt-dix-sept  do  syphilio^® 
cutanées,  vingt  de  lésions  de  la  membrane  muqueu®® 
do  la  bouche,  du  nez,  de  la  gorge;  trois  femmes  ®'î' 
ceintes  subirent  le  même  trailement  pour  prévci" 
l’infection  syphilitique  du  Lrlus.  Les  résultats  fur®” 
dos  plus  heureux.  La  préparation  employée  par  Wall»®® 
était  l’hydriodatc  de  potasses,  une  cuillerée  à  boucb® 
1  fois  par  jour,  soit  60  grammes,  ce  qui  correspond  ‘ 
environ  2  grammes  d’iodure  de  potassium  (Journ. 
connais,  médico-chir.,  t.  IV.  p.  \51). 

A  la  suite  de  Wallace,  Trousse.au  en  1835,  puis  B'' 
cord,  Bullok,  Kiiss,  etc.,  ont  employé  l’iodure  de  pot»®' 
sium  avec  succès  dans  les  affections  syphilitiques.  . 

D’après  Bieord,  c’est  surtout  la  syphilis  tertiaff 
(gommes,  périostoses,  exostoses,  douleurs  ostéocop®®’ 
iritis),  qui  est  susceptible  du  traitement  par  l’iodure  > 
potassium,  la  syphilis  secondaire  (plaques  inuqucus®®' 
relevant  plus  spécialement  du  mercure,  'l'oulefois  f® 
spécialisations  ne  sont  pas  aussi  absolues  que  1’»  f 
Bieord,  et  l’iode  réussit  parfois  mieux  dans  cert»’” 
accidents  secondaires  (ulcérations  du  pharynx)  q''®  . 
mercure.  C’est  ce  qu’à  vu  Zeissel  (de  Vienne)  qui  ®”JP 
de  préférence  àl’iodure  de  potassium  la  teinture  ‘*’>® 
comme  ne  provoquant  pas  aussi  facilement  que  ce  sel  ^ 
coryza  et  l’acné;  la  réciproque  est  également  vrai®- 
mieux  est  donc  d’instituer  un  traitement  mixte,  dans 
période  secondaire,  si  la  syphilis  a  de  la  tendance  »  ‘ 
plasticité.  Quant  aux  accidents  tertiaires  il  n’est  P 
douteux  (lu’ils  relèvent  surtout  de  Tiodure  de  P®1*® 

Ce  que  soutient  aussi  Broadbent(rAe  Lancet,  févr.l® 
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Cet  agent  médicamenleux  n’cst  pas  moins  utile  dans 
■es  altérations  viscérales  syphilitiques.  Oppolzer  (de 
Vienne),  Leudct  (de  Rouen)  en  ont-obtenn  de  très  bons 
l'tisultats  dans  le  foie  .syphilitique,  Rollel  (de  Lyon)  dans 
syphilis  pulmonaire.  Gros  et  Lancorcaux,  Zambaco 
uans  les  affections  nerveuses  syphilitiques  (OppoLZEit, 
^chmidt’s  Jnlivbaher,  i ,  1 866  ;  —  Hollet,  Traité  des  ma¬ 
ladies  vénériennes,  1866  ;  —  Gros  et  Lancereaux,  Des 
nerveuses  sypliiiitiqiies,iü(ii).  Cependant  quand 
amélioration  n’arrive  pas  promptement,  surtout  dans 
6  cas  d’alfcction  cérébrale  syphilitique,  il  est  préférable 
c  l'ecourir  an  traitement  mixte.  Cette  méthode  a  de 
eaux  succès  à  son  actif.  C’est  dans  ces  conditions  que 
ou  administre  la  solution  de  üornovan  (iodo-arsénicalc 
e  mercurej  ou  de  Ricord  (iodo-arsénicale)  progressive- 
ojent  jusqu’à  100  gouttes  (Voy.  Dujakuin-Reaumetz, 
thérapeutique,  t.  111,  p.  559). 

9  adleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’indication 
^ociproque  de  l’iode  et  du  mercure  soit  si  tranchée  sui- 
unt  la  période  de  la  syphilis.  Gougenheim  a  administré 
®  de  potassium,  à  la  dose  de  1  à  6  grammes 

(•  *  jfor  à  plus  de  200  malades.  Or  de  l’étude  conipara- 
**  l^'iuello  il  s’est  livré,  il  réseultc  que  l’iodure  de 
J  ?®***om.  ù  la  dose  de  1  à  2  grammes,  agit  sur  les 
?‘.®ols  secondaires,  aussi  bien  et  aussi  vile  que  le 
Ij  9inie  à  la  dose  de  15  milligrammes  sous  forme  de 
^^ueur  de  Van  Swielen  ou  d’injections  hypodermiques 
Pcptone  inercurique  ammonique  de  Martineau  et 
pech.  D’autre  part,  Gougenheim  rappelle  que  per- 
oue  ne  niera  l’efficacité  du  mercure  à  la  période  ter- 
•co  de  la  sypliilis  cérébrale,  chez  les  individus 
P  oogés  dans  le  coma  (Gougenheim,  Trait,  de  ta  syphilis 
J  ses  périodes  par  Tiodure  de  potassium.  Soc. 

nér.,  27  juin  188:1,  et  Journ.  de  thér.  de  Gubler, 

■  P-  596,  1883). 

après  Mauriac  (Du  trait,  de  la  syphilis,  mBull.  de 
du  P’  mercure  cède  le  pas  à  l’io- 

nip'®  •'Cules  les  fois  que,  dans  une  syphilodermie,  se  ma¬ 
le  *1“*^*^*^  'l'^‘^  *a  période  de  la  diathèse,  une 
dance  manifestement  ulcéreuse.  11  faut  ajouter  à  cela, 
ci  lésions  spécifiques  des  viscères  sont  justi- 

de  son  action  curative.  Pour  Mauriac,  il  faut 
y|®",''sG’er  l’iodurc  :  1"  dans  les  formes  ulcéreuses  et 
de  l’accident  primitif;  2“  an  début  des 
tj|  ‘ secondaires,  pour  combattre  les  troubles  cons- 
3„  I  “nnels,  et  en  particulier  la  fièvre  et  la  céphalalgie; 
Soiu^”^  éruptions  des  muqueuses  ou  de  la  peau  qui 
le  et  deviennent  ulcéreuses  ;  4"  dans  toutes 

,  ^yphilodermies  de  transition,  papulo-croùtcuses; 
d’o  ^''^^“"‘esles  syphilodermies  ulcéreuses  d’emblée  et 
Uib ecchymateux  ;  dans  toutes  les  syphilodermies 
go  ®*’'^uleuses  et  dans  toutes  les  syphilides  malignes; 
les  affections  syphilitiques  de  l’hypoderme,  dans 

I  gommes  ou  les  suffusions  gommeuses  résolutives  ou 
*®ereuses. 

les  ‘***®ouiution  avec  le  mercure  donne  les  résultats 
der  *  lieureux,  surtout  à  la  limite  indécise  des  acci- 
par  •  ^^'-ootloices  et  tertiaires  (Voy.  Mercure).  H  ne 
l‘'*>têtrc  utile  que  dans  les  syphilides  sèches  (Mauriac). 
I  ose  d’iodurc  communément  employée  par  Ricord 
tio  *  ^  vérole  est  de  1  gramme  par  jour  dans  une  po- 
me**'  pousse  progressivement  jusqu'à  i  gram- 

tob’  oviter  autant  (jue  possible  les  accidents  d’in- 
j. (coryza,  acné,  perte  d’appétit),  Gougenheim 
le  pi*"®®9de  d’administrer  l’iodure  avant  le  repas  et  de 
*  uer  suflisamment.  Ces  petits  accidents  cessent  d  ail¬ 


leurs  quand  on  supprimele  médicament. Dujardin-Rcau- 
melz  conseille  de  l’administrer  concurremment  avec  le 
lait,  et  s’il  donne  lieu  à  du  coryza  de  le  cesser  momenta¬ 
nément  pour  le  reprendre  quelques  jours  après,  à  doses 
])lus  élevées. 

Voici  sa  solution. 

Eau . .  250  ^  — 

Cette  solution  contient  nu  gramme  par  cuillerée  à 
bouche  (Clin,  thérapeutique,  t.  111,  p.  556-557  et  5.59). 

Comment  agit  l’iode  dans  la  syphilis?  On  l’ignore. 
Certains  ont  prétendu  qu’il  n’agissait  qu’en  favorisant 
l’élimination  du  mercure,  mais  lorsqu’on  n’a  pas  préa¬ 
lablement  administré  le  mercure,  on  n’en  voit  pas  moins 
souvent  l’iodure  de  potassium  avoir  de  bons  effets. 

.lacubowilz  a  préconisé  les  injections  parenchyma¬ 
teuses  de  Tiodure  de  potassium  dans  les  bubons  syphili¬ 
tiques  (1  p.  30).  Après  quelques  injections,  il  y  a  une 
diminution  très  notable  de  l’adénite  spécifique  (Der 
Praldiske  Arzt.,  et  Practit.,  1876.) 

D’après  Wreden  (Med.  Nenigk.eiten,  1874)  le  mercure 
et  Tiode  administrés  successivement  élèvent  mutuel- 
lemént  leurs  effets,  de  deux  à  trois  fois.  Voici  sur  quelle 
base  il  établit  son  raisonnement  :  Quand  on  laisse 
tomber  quelques  gouttes  d’une  solution  de  sublimé 
(6  à  12  centigrammes  pour  28  grammes  d’eau)  dans 
l’oreille  on  n’observe  aucun  phénomène  particulier. 
Lave-t-on  l’oreille  avec  un  courant  d’eau  et  injecte-t-on 
ensuite  de  Tiodure  de  potassium,  Tinllammation  paraît. 
Mêmes  résultats  quand  on  fait  porter  l’expérience  sur 
la  peau. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  difficile  de  conclure  de  cette 
expérience  à  ce  qui  doit  se  passer  dans  Torg.anisme 
après  T.adminisirauon  successive  de  Tiode  et  du  mer¬ 
cure. 

Uhumatisme.  —  Aubrun,  Campbell,  Oulmont  ont 
cité  des  observations  de  rhumatisme  articulaire  aigu 
heureusement  modifié  par  Tiodure  de  potassium  (Au¬ 
brun,  Gaz.  méd.  de.  Paris,  1842;  —  Campbelu,  Dublin 
hosp.  Gaz.,  1858;  —  Oui.mont,  Huit,  de  Thér.,  t,  LIV, 
p.  325,  1858).  Forget,  Payan  ont  échoué.  On  a  donné 
depuis  Tiodure  de  potassium  dans  cette  affection  sans 
aucune  utilité.  Dans  le  rhumatisme  musculaire  aigu,  ce 
médicament  paraît  ne  pas  donner  de  meilleurs  résultats. 

Dans  les  formes  chroniques  du  rhumatisme,  on  en 
obtiimt  de  meilleurs  effets,  et  surtout  dans  le  rhumatisme 
musculaire  chronique,  comme  il  appert  des  observations 
de  Magendie,  Delioux  (Bull,  de  Thér.,  1855),  et  Tras- 
tour  (Du  trait,  du  rhumatisme  articulaire  chronique, 
in  Bull,  de  Thér.,  I.  XCVll,  p.  546,  1879). 


Une  cuillerée  à  café  (cuiller  de  fer)  dans  un  peu  d’eau 
rougie,  aux  trois  repas  (Trastour). 

On  a  cité  également  des  guérisons  de  sciatique  rhu¬ 
matismale  par  ce  remède  (Izarié,  Union  méd.,  1852, 
Trousseau,  toc.  cit.,  p.  328). 

Seguin,  Hammond,  Auridon  ont  obtenu  des  résultats 
heureux  de  Tiodure  dans  certaines  formes  de  rhuma¬ 
tisme  articulaire;  Weber  n’en  a  rien  obtenu  (Soc.  neu¬ 
rologique  de  New-York,  3  janv.  1882). 

Goutte  et  gravelle.  —  Gendrin  a  signalé  les  bons 
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effets  do  l’iode  dans  laffoulte.  On  a  é}(alemon(  adiniiiistn; 
Tiodure  de  potassium  dans  eette  maladie  et  dans  la  gra- 
velle  urique  <iui  en  est  prol)al)lement  une  conséqumiee. 
Sans  (|u’on  soit  on  mesure  de  juger  do  sa  valeur  dans 
ces  all'ections,  on  peut  cependant  lliéoriquement  penser 
qu’il  n’est  pas  indifférent,  puisqu’il  peut  dissoudre 
l’acide  uri(|ue.  Garrod,  Spencer  Wells  ont  prétendu  qu’il 
faisait  disparaître  les  dépôts  lopliacés. 

Athérome  artériel.  Anévrysme  de  l'aorte.  —  Craig, 
Nélaton  (185!)),  liouillaud  (185!)),  Ghuckorlmtty  (18(10), 
Uohertet  Windsor,  G.-W.  Balfour  (1808-1877),  11.  Plii- 
lipson,  11.  Simpson,  Julius  Dreschfeld,  üyrom  Brani- 
woll  (1878),  G.  Paul  (1878),  Potain,  llrucquoy,  liaerhi 
(1878)  ont  vanté  les  effets  de  l’iodure  do  potassium 
dans  le  traitement  des  anévrysmes  de  l’aorte.  Plus  ré¬ 
cemment,  à  la  Société  clinique  do  Glasgow  (Brit.  Med. 
Journ.,  5  avril  187!)j,  dans  le  Journal  de  médecine  de 
Dublin  (1881),  la  Revue  des  sciences  médicales  de 
Hayem  (Revue  de  Sevestre),  on  a  rapporté  des  guérisons 
ou  améliorations.  Lecorché  et  Talamon  (1881),  G.  Sée, 
dans  ses  leçons  cliniques  (1883)  ont  de  nouveau  insisté 
sur  la  valeur  de  l’ioduro  de  |)Otassiiim  dans  l’anévrysme. 

On  a  pu  ainsi  rapporté  des  observations  de  malades 
atteints  d’anévrysme  de  l’aorte  ipCon  aurait  soulagés 
[lar  l’emploi  de  l’ioduro  de  potassium.  Chuckerbutty  (de 
Calcutta)  a  jmblié  deux  exenii)les  semblables  (Bull,  de 
Thér.,  t.  LXlll,  180:2).  Mattews  et  Albot  ont  également 
obtenu  l’amélioration  des  anévrysmes  de  l’aorte,  soit  de 
la  crosse,  soit  de  l’aorte  abdominale  en  administrant 
l’iodure  do  potassium  à  haute  dose  (Mathews,  The  Ame¬ 
rican  Journ.  of  the  Med.  Sc.,  janv.  1875;  Alhot,  The 
Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  oct.  1871;  C.  Paul, 
E.  liAHiiÉ,  Rüi'.uuoy  (Soc.  de  Thér.,  1878);  Piulipson 
(Brü.  Med.  Ass.  et  Brit.  Med.  Journ.,  aoôt  1877),  ont 
également  cité  des  cas  favorables  à  cette  méthode. 

Depuis,  l'.alfoura  em|)loyé  ce  mode  de  traitement  sur 
une  grande  échelle  :  il  eu  a  retiré  de  bons  résultats,  la 
tumeur  diminue  et  ladouleurdisparaît.  liyi'om  llramwell 
(de  Newcastle)  qui  a  employé  le  même  traitement  dans 
18  cas,  en  a  obtenu  les  mêmes  effets  heureux.  Jamais  il 
n’a  guéri,  mais  il  a  amélioré  dans  11  cas.  C’est  à  coup 
sûr  un  des  meilleurs  modes  de  traitement  des  ané¬ 
vrysmes  quand  on  y  adjoint  l’électrolyse  (Voy.  W.  Bal- 
FOUit,  BiiAMWKLL,  Mac  Call  Andeuson,  Soc.  patliol.  et 
clin,  de  Glasgow,  11  mars  1879,  in  Bull,  de  Thér., 
l.  XCVI,  p.  521,  I87!)j. 

Comment  agit  l’ioduro  de  potassium  dans  le  cas  d'ané¬ 
vrysme?  Est-ce  comme  l’ont  prétendu  W.  Roberts  et 
Chuckerbutty  par  la  tendance  (m’aurait  cet  agent  à 
coaguler  le  ‘sang?  Nullement,  puisque  dans  les  sacs 
anévrysmaux  des  personnes  qui  ont  été  traitées  long¬ 
temps  par  l’iodurc,  on  ne  trouvepas  de  caillots.  E’iodure 
d’après  W.  Balfour  et  Anderson  agirait  dans  ces  cas  en 
diminuant  la  force  d’impulsion  du  cœur  el  la  pression 
du  sang;  de  pins  il  est  diurétique.  Ces  différentes  actions 
permettent  ainsi,  secondairement,  aux  j)arois  do  l’ané¬ 
vrysme  de  se  durcir  et  de  sc  rétracter  (Bali-OUU,  The 
Brilish  Med.  Journ.,  2i  janv.  1871). 

Thorowood,  Wileshire  ont  obtenu  de  bons  effets  de 
riodure  de  potassinra  i\a.ns  Ica  pulsations  abdominales 
(Soc.  méd.  de  Londres,  15  janv.  1883). 

Inflammations  exsudatives  des  membranes  séreuses. 
Méningite,  pleurésie,  péritonite,  péricardite.  —  l.’u- 
sage  interne  de  l’iodure  de  potassium  et  externe 
de  la  teinture  d’iode  p(3ut  favoriser  la  résorption  des 
fausses  membranes  qui  doublent  les  séreuses  enflam¬ 


mées.  Ces  résultats  douteux  ponrNothnagcl  et  Rossbacli 
auraient  cependant  été  observés  par  liouillaud  et  par 
Gabier.  Des  frottemenis  péricardiques  ou  pleuraux, 
apivs  être  restés  quinze  jours  stationnaires,  no  commen¬ 
cèrent  à  s’atténuer  qu’aprés  l’emploi  de  l’iodure  de  pO' 
tassium.  E.-C.  Seguin  a  cité  trois  observations  de 
méningite,  on  la  sy|)bilis  n’était  pour  rien,  guérie  pa'’ 
ce  remède,  administré  à  la  dose  de  2  à  9  grammes  trois 
fois  par  jour  (De  l’influence  de  l'iodure  de  potassiuin 
dans  les  affections  organiques  dusystème  nerveuxinde- 
pendantes  de  la  syphilis,  in  Soc.  neurologique  deHevy 
Yorlc,  janv.  1882,  cl  BuH.  de  Thér.,  t.  CH,  p.  179-180> 
1882).  Le  D‘'  Bonamy  a  cité  également  deux  exemples 
semblables  (BuH.  de  Thér.,  t.  GUI,  p.  300,  1882).  Ce¬ 
pendant  nous  dirons  avec  Dujardin-Beaumetz  (Cli’j- 
thérapeutique,  1. 111,  |i. 211)  que  c’est  surtout  dans  la  mé¬ 
ningite  spécili((ue  que  l’iodure  de  potassium  doit  donner 
des  succès  et  (|uc  quand  il  réussit  il  n’est  peut-être  pas 
téméraire  de  soupçonner  la  présence  de  la  syphilis. 

11  y  a  lonptcmps  que  Rœser  a  recommandé  riodure 
de  potassium  dans  rhydrocé()balic  aigue,  et  depuis 
Copland,  Evanson,  Wood,  John  Coldstream  et  autres 
se  sont  prononcés  en  faveur  de  cette  médication. 
Lall'ore  (d’Agen)  et  Sclnepf  (de  l’estb)  ont  môme  prétend" 
que  c’était  là  un  médicament  héroïque  dans  la  méningil® 
tuberculeuse.  Depuis,  ceux  (|ui  l’ont  employé  ont  été 
moins  heureux,  et  malgré  l’iodure  de  |)otassium  1" 
méningite  tuberculeuse  suit  trop  souvent  sa  marche 
fatale.  Guillemin  en  1800  a  cepemlant  rapporté  8  cas  de 
méningite  traités  avec  succès  par  Piodure  de  potassium- 
Eonssagrives  et  Leroy  de  Méricourt  s’en  sont  loués. 
Récemment  Rodet  l’a  vu  réussir  dans  un  cas  et  le  recom¬ 
mande  à  liante  dose  (Lyon  médical,  1878). 

Pneumonie.  —  L’imiure  de  potassium  a  été  essayé 
dans  la  pneumonie.  Schwartz  a  vu  10  p.  100  des  vingt' 
huit  imennionics  traitées  par  lui  à  l’aide  di;  l’iodure  de 
potassium  enrayées  dés  le  deuxième  jour.  Riche  qui  * 
rejiris  ce  mode  de  traitement  a  traité  trente-sept  pneU' 
monies  par  ce  remède; douze  pneumonies  doubles,  trois 
coni|diquées  de  pleurésie. 

La  médication  fut  instituée  dès  les  premières  vingt' 
i|uatre  heures.  Les  malades  prenaient,  do  deux  en  deus 
heures,  une  cuillerée  à  bouche  do  la  solution  suivante  • 


En  outre  une  vessie  de  glace  était  appli([uée  sur  1" 
thorax  correspondant  au  poumon  hépatisé.  Par  ce  moyeu» 
Riche  ne  perdit  qu’un  malade  et  vit,  d’une  façon  géné¬ 
rale,  la  défervescence  s’effectuer  beaucoup  plus  vite 
que,  un  an  auparavant  il  avait  employé  la  méthode 
expecLinte  sur  22  soldats  atteints  de  pneumonie  (HiE"®’ 
Du  trait,  de  la  pneumonie  franche  par  l’iodure  depO' 
tassium,  in  Paris  OTcd.,  p.  1  IC,  1882,  et  Ba//.  de  Thei'.t 
t.  cm,  p.  280,  1882).  Le  docteur  Gualdi  a  obteii" 
d’excellents  résultats  du  traitement  de  Schwartz  dans 
la  pneumonie.  Sous  son  influence  la  dyspnée  et  la  liévi'" 
sont  amendées;  l’iodurc  de  potassium  n’aurait  aucu"® 
action  au  contraire  sur  les  lésions  locales  (Gaz.  wte®' 
ita.  Venele,  2i,  188i,  ctBtcH.  de  Thér.,  t.  CiV,  p.  1 W 
Asthme.  —  Aiibrée  (de  la  Charente)  a  tout  partie"' 
lièreiuent  recommandé  l’emploi  de  l’iodure  de  potassi""* 
dans  l’asthme.  H  en  fait  un  élixir  avec  la  décoction  d® 
polygala  et  le  sirop  d’opium.  Trousseau  a  égalein®® 
reconnu  que  l’iodure  de  potassium  donnait  de  bon 
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résultats  dans  l’asthme  spasmodique,  otdanscertainscas, 

>  lui  a  dû  une  efficacité  remarquable.  Avant  eux  Horace 
'>reen  indiqua  ce  remède  populaire  à  lîoston  (1860). 
Beu  en  I8G9,  Weber  en  1871  (üeuisrhcs  Arch..  1871) 
lent  employé  avec  quebpics  succès.  En  1874,  Spurgen 
(en  Angleterre)  combina  l’iodure  à  la  belladone,  à 
1  ipéca  et  à  l’étber  sulfurique.  En  Allemagne,  Leyden  a 
publié,  en  1872,  trois  cas  d’asthme  bronchique  dont  il 
d  cesser  les  accès  à  l’aide  de  l’iodure  de  potassium  et 
'  inlialations  de  chlorure  de  sodium.  Depuis,  Dcrniain 
‘  ce  a  publié  de  nombreuses  observations  desquelles  il 
lessort  que,  non  seulement  il  a  pu  enrayer  les  accès 
asthme,  mais  qu’en  continuant  assez  de  temps  riodurc 
£  P°''®®fiiim,  il  est  parvenu  à  guérir  l’asthiTie.  Voici  les 
ets  qui  se  manifestent  sous  rinlliieiire  de  la  médica- 
iion  d’après  (1.  Sée  : 

1°  La  respiration  devient  libre  au  bout  d’une  à  deux 
cures  ;  si  l’on  a  pu  administrer  le  médicament  quelques 
cures  avant  l’accès,  celui-ci  est  presque  sûrement  ein- 
P  clic  dans  son  développement,  le  deuxième  accès  est 
apprimé  d’une  manière  certaine  ; 

Le  murmure  respiratoire  se  fait  entendre  dans  les 
™gions  où  il  était  supprimé  ; 

d  L  emphysème  récent  disparait  ainsi  que  la  sonorité 
’-^prèo  qui  eu  dépend; 

A”  Les  râles  cessent  d’étre  sibilants,  ils  deviennent 
gj^^^Baux  et  laissent  pénétrer  l’air  dans  les  bron- 

de  quelques  heures,  on  est  surpris  de  voir 
orthopnée  et  l’emphysème  faire  place  à  une  respiration 
cciiiale,  entremêlée  ou  non  de  râles  iiiiuiueux  dissé¬ 
mines. 

J-  l’asthme  chronique  avec  emphysème  permanent, 
après  les  accès  on  continue  le  traitement,  non  scule- 
^jciit  les  paroxysmes  cessent  totalement,  mais  l’emphy- 
^cine  et  l’oppression  habituelle  aux  asthinatiques  dispa- 
mssent  entièrement;  si  l’asllinie  est  humide,  le  catarrhe  ! 
V**'*\®  plus  ou  moins  longtemps.  | 

Isi-'a-*^'  le  traiteinout  institué  par  Sée.  Dose  primitive 
.  >■‘0;  au  bout  de  quelques  jours  3  grammes  |iar 
J  Br.  On  fait  prendre  l’iodure  en  solution  avant  chaque 
^  pas,  dans  du  vin  ou  du  sirop  d’écorces  d’oranges 
j  .'iyaa-  La  durée  du  traitement  est  pour  ainsi  dire 
gp  ®  mais  ordinairement  au  bout  do  deux  â  trois 
quand  les  accès  sont  enrayés,  on  diminue  la 
Se  diodure,  par  jour.  De  temps  en  temps  on 

siti*^  “’lcrrompre  pendant  un  jour,  mais  une  suppres- 
d  plus  prolongée  peut  suffire  pour  permettre  le  retour 
J,  s  accidents.  G.  Sée  â  également  associé  l’iodure  à 
P et  au  cliloral  (G.  Sée,  Du,  trait,  de  l' asthme  par 
°dure  de  potassium  et  l’iodure  d'éthyle,  in  Bull,  de 
(O  L  XCIV,  p.  ‘J7-104, 1 878).Créquy,  llourdoii, Trasbot, 
fés*^!  23  janv.,  1878)  ont  retiré  aussi  de  bons 

P  ’ats  des  lavements  d’iodure  de  potassium  dans  | 
sinmc,  les  deux  premiers  cliez  riioinmc,  le  second  en  ; 
^BaBiiistrant  l’iodure  â  des  chiens  asthmatiques.  Mais  il  , 
cependant  d’une  discussion  académique  que’ 
l’a  ,1“ obtenus  par  l’iodurc  de  potassium  dans  | 
(,  hnae  ne  sont  pas  aussi  brillants  que  l’a  prétendu 
t've®  {Acad,  de  méd.,  fév.  1878,  et  Bull,  de  Thér.,  1 
•  p.  229,  1878). 

au, '’^BBBgel  et  Itossb.ach  disent  cependant  aussi  avoir 
l’a  lü**  effets  de  l’iodure  da  potassium  dans  , 

Son  P’  ^Pucg’lu  a  rapporté  de  ^ 

Pi  plus  de  cent  cas  de  bronchite  et  d’asthme  où 
Bre  de  potassium  t  a  fait  merveille  ».  L’effet  est 
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rapide  et  suitde  près  l’administrationdcla première  dosi^ 
(British  Med.  Journ.,  5  sept.  1874),  et  Dujardin-Beau- 
meiz  {Cliu.  thérapeutiques  de  l’hôpital  Cochin,  in  Bull, 
de  Thér.,  t.  CVlll,  p.  294,  1885)  constate  lui-même  tous 
les  heureux  effets  de  la  médication  ioduréc  sur  ses  ma¬ 
lades.  Get  éminent  médecin  commence  par  la  dose  de 
50  centigrammes  et  l’élève  progressivement  jusqu’à 
2,  3  et  même  4  grammes  par  jour.  Autrefois  il  l’admi¬ 
nistrait  dans  du  lait  pour  en  favoriser  l’élimination, 
aujourd’hui,  avec  P’ournier,  il  estime  que  la  meilleure 
manière  de  le  faire  prendre,  c’est  de  le  mettre  dans  la 
bière,  et  conseille  le  mélange  suivant  : 

lo.lure  de  p.iUssiuiu .  15  grammes. 

Eau .  250  — 

Une  cuillerée  â  café  ou  à  bouche  dans  un  verre  de 
bière,  à  prendre  au  moment  des  repas. 

Quelquefois  Dujardiii-Deaumetz  fait  eulrer  la  lobélie 
(Voy.  ce  mot)  dans  la  formule  et  comme  suit  : 

15  grammes. 

250  — 

Ce  mélange  a  parfois  l’inconvénient  de  produire  des 
nausées.  Dans  ce  cas,  il  faut  cesser  la  lobélie. 

Emphysème  pulmonaire  et  angine  de  poitrine.  - 
Les  iodures  de  potassium  et  de  sodium  ont  été  d’un  bon 
effet,  entre  les  mains  de  Iluchard,  dans  le  cas  d’cniphy- 
sènie  avec  accès  d’angine  de  poitrine  que  calmait  bien  le 
nitrite  d’amyle  (IIlt.haud,  Trait,  et  curabilité  de  l’an¬ 
gine  de  poitrine,  in  Bull,  de  Thér.,  t.  CV,  p.  248,  1883). 

Ces  faits  viennent  encore  â  l’appui  des  idées  de 
G.  Sée  sur  la  valeur  de  l’iodure  do  potassium  dans 
l’asthme.  (Voy.  en  outre  llouTinON,  De  l’iodure  de  po¬ 
tassium  dans  l’emphysème  pulmonaire.  Thèse  de  Paris, 
4881.) 

Uéeemment  Buchanan  (de  Glasgow)  a  préconisé  l’acide 
iodhydrique  sous  forme  de  sirop  pour  constater  l’asthme. 
Cette  préparation,  dont  la  faveur  croit  donne  des  résul¬ 
tats  aussi  prompts  et  aussi  énergiques  que  l’iodure  de 
potassium,  et  de  plus  n’a  pas  comme  lui  rincoiivénicut 
d’irriter  l’estomac  et  de  provoquer  le  catarrhe  des  mu¬ 
queuses  naso-oculaircs.  11  prend  place,  sous  le  rapport 
de  sa  rapidité  d’action,  à  côté  de  l’injeclion  iiiorphiuée, 
et  une  bonne  façon  de  traiter  l’accès  d'asthme  consiste  â 
faire  une  piqûre  de  morphine  en  même  temps  que  l’on 
commence  â  administrer  le  sirop  iodhydrique  â  la  dose 
de  30  gouttes  pour  le  continuer  jusqu’à  la  dose  de 
3  grammes. 

La  préparation  en  faveur  est  le  sirop  de  Gardner.  Il 
contient  1  p.  100  d'acide  iodhydrique  pur  cl  présente 
une  densité  do  1030.  H  est  recommandé  spécialement 
dans  l’asthme,  où  il  agit  comme  les  fortes  doses  d’iodure 
de  potassium,  et  mieux  que  la  Urindelia  pure  ou  mé¬ 
langée  au  sirop  d’ail  (Voy.  ces  mots)  (Voy.  Deniaü,  Bev. 
de  thér.  étrangère,  in  Bull,  de  Thér.,  t.  CVII,  p.  519, 
1884). 

Névralgies.  —  Les  névralgies,  notaninient  celle  du 
trijumeau  et  du  sciatique  ont  été  traitées  par  l’iodnre 
de  potassium  à  rintèrieur.  Ses  heureux  résultats  dans 
plusieurs  cas  ne  peuvent  être  niés.  On  pourra  plus 
spécialement  coiiipler  sur  le  succès  quand  il  s’agira 
d’une  névralgie  sypiiiIiti(|ue(GÉRAm),  Unionméd.,  1852). 
Le  docteur  llacoley  a  vu  la  migraine  se  dissiper  sou¬ 
vent  eu  quelques  minutes  en  faisant  boire  0,10  d’iodure. 


loiliire  de  potassium,  'i 
Teinture  de  lobélie..  j 
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(le  |)olassiuni  dissous  dans  un  deini-verro  d’((au  à  [U'tils 
coups,  de  fa(;oii  à  m(Htn(  environ  dix  minutes  à  tout 
iiigérc'r  ('r/<e  Practilionner,  IS8'2). 

A/fectious  organiques  du  sgslhne  nerveux.  —  Une 
dire  des  laits  de  ehoime  et  de  paralysies  diverses  Irai- 
t(js  par  Mausoii  à  l’aide  d(!  Tiodure  de  potassium?  Ils 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  dit  Trousseau,  mais  sont  bien 
peu  concluants.  ,\xenfeld  a  pu  enrayer  les  manifesta¬ 
tions  niorbid((s  de  la  paralysie  agilans  av((C  Tiodure 
de  potassium  eondiiué  avec  les  bains  sulfureux  et  les 
eautènis  à  la  nu(iue.  Villemin  a  obtenu  une  amélio- 
ralion  aviîc  le  même  traitement. 

Plus  récemment,  K.-ll.  Séffuin  a  cependant  cité  trois 
cas  de  tumeurs  cérébrales  ou  cérébelleuses,  non  sypbi- 
liti(iues,  accompagnées  de  paralysies  de  nerfs  divers, 
et  trois  cas  d’ataxie,  d’épilepsie,  accompagnés  d’hémi¬ 
anesthésie  et  de  paralysie  de  la  troisième  paire,  amé¬ 
liorés  par  l’usage  de;  l’iodure  dans  certains  symptômes 
de  paralvsie,  dont  une  guérison  complète  fp].  SÉr.üiN, 
loc.  ciC  1882). 

Hypertrophie  des  amygdales.  —  Jakubowitz  a  l’Iia- 
bilude  de  faire  dos  injections  sous-mu((ueuses  du 
li([uidc  suivant  dans  l’amygdalite  cbroui(|ue  : 


On  pratique  avec  celte  solution  deux  ou  trois  injec¬ 
tions  par  semaine  dans  l’amygdale  hypertrophiée.  Il 
survient  une  réaction  locale  de  courte  durée  ;  il  faut 
douze  à  dix-sepl  injections  pour  arriver  à  la  guérison 
complète. 

P’raenkel,au  lieu  do  faire  des  injections,  fait  faire  de 
petites  boulettes  composées  de  parties  égales  d’iode, 
d’iodure  de  potassium  et  de  dextrine  (pi’il  introduit 
dans  l(!s  follicules  d(!s  amygdales  (.Vorgagni,  1878). 

Taies  de  la  cornée  et  synéchies.  —  l.cs  collyres  à 
l’iodure  de  potassium  irritent  très  vivement  l’oeil  par 
suite  de  la  formation  d’acide  iodbydri(jue.  En  neutrali¬ 
sant  l’acide  par  l’addition  d'un  sel  alcalin,  ce  fâcheux 
résultat  ne  surviendrait  plus,  d’après  Hermann  Kam- 
merer,  et  l’on  oblientrait  dés  lors  d’excellenls  résultats 
de  CCS  collyres. 

Avec  la  solution  suivante,  Kammerer  réussit  à  se 
guérir  très  suflisammeut,  pour  y  voir,  de  taies  très 
épaisses  de  la  cornée  et  de  synéchies  antérieurement 
rebelles  à  l’alropine  : 

Eau  (iistillüu .  50  gcainmos. 

loduro  do  polassiiiiii .  d  — 

Bicarbonate  de  soude .  t  — 


Le  traitement  fut  continué,  avec  de  fré((iienles  inter¬ 
ruptions  pendant  deux  ans  {Arch.  de  Virchow,  187.1). 

Armieux  (de  Toulouse)  a  préconisé  les  mouchetures 
avct!  l’aiguille  de  Scarpa  dans  les  leucomes  de  la  cornée 
suivies  do  l’intillation  du  collyre  suivant  lliev.  méd. 
de  Toulouse,  1870)  : 


Eau 


30  grammes. 


3ü  gouttes. 


Accouchement  prématuré.  -  On  a  rapporté  plu¬ 
sieurs  cas  dans  lesquels  l’ioduro  de  potassitim  a  para 
arrêter  un  accouchement  lu-ématuré  commencé,  ou  dans 
les(juels  il  a  paru  le  prév(U)ir  (Iîl.vin,  Ue  l’iodure  de 
potassium  employé  contre  T  accouchement  prématuré. 


Ilull.  de  thér.,  t.XCII,  p.  71),  1877).  Il  serait  mV-essaii’c 
d’avoir  dos  faits  plus  précis  avant  de  pouvoir  conclure  a 
l’action  anti-abortive  de  riodure  de  potassium. 

luto.r,icalions  métalliques  chroniques.  —  Natalis 
(juillot  et  .Molsens  ont  depuis  longtemps  fait  l’observa¬ 
tion  (|ue  l’iodnni  de  potassium  fait  cessez  les  tremble- 
menis  dus  à  rinloxic.alion  hydrargirique  ou  les  graves 
accidents  ((ut;  l’on  observe  chez  les  ouvriers  qui  li'»' 
vaillent  le  plomb. 

Plus  récemment,  Melsens  a  montré  que  sous  l’m- 
flnence  do  l’iodurc,  îtdministré  tb;  1  à  (>  grammes  par 
jour,  l’éliminittiou  du  plomb  et  du  mercure  est  activée. 
Ki(m  d’étonnant  donc  à  ce  (|no  cet  agent  fasse  dispa- 
raillai  les  accidents  dus  à  l’empoisonnement  chroniqup 
par  le  mercure  ou  le  plomb  (Mei.sens,  Journ.  de  chi¬ 
mie  médicale,  p.  Idti,  181!)).  C’est  ce  que  sont  venues 
conlirmer  les  observations  do  Eauro  (Acad,  des  sc., 
(i  nov.  187(1)  qui  pense  même  que  l’iodure  à  la  dose 
journalière  do  0);r,0.‘»,  à  0^^1()  est  un  excellent  pré¬ 
ventif  ‘■imlro  l’intoxication  plo(nbi(|ue. 

C.  Poiicbel  a  conlirmé  les  résultats  obtenus  par  M(d- 
sens,  et  (pie  Notbnagel  et  Rossbach,  d’après  Schneider, 
semblent  nier. 

Pouchet,  opérant  à  chaque  sur  fois  cinq  ou  dix  litres 
d’nrine,  a  trouvé  qu((  chez  tous  les  saturnins,  l’urine 
émise  au  moment  de  la  ptu'iode  aiguë  contient  en 
movenne  I  milligramme  d(!  plomb  mélalli(iue  par  litre 
(mâx.  1,32,  min.  0,98). 

Sous  l’iidluencc  du  traitement  par  l’iodnre  de  potas¬ 
sium  porté  jusqu’à  la  dose  de  4  à  0  grammes  par  jour, 
l’élimination  du(domb  augment(!  brusquement  dans  les 
|iremiers  jours  ;  elle  diminue  au  bout  de  six  à  dix  jours 
et  redevient  alors  inférieure  à  ce  (|u’elic  était  avant  le 
traitement.  Chez  un  saturnin,  la  (juautité  de  plomb  que 
l’on  trouva  dans  l’urine  aussitôt  après  radministralion 
de  l’indure  de  polassium  ne  fut  pas  inférieure  à  5  niilli' 
grammes  par  litre. 

Après  un  trait(mienl  do  quinze  à  vingt-cinq  jours,  oij 
ne  décèle  plus  guère  que  dos  traces  de  plomb,  mais  si 
après  avoir  laissé  reposer  le  malade  (juebjues  jours, 
on  administre  do  nouveau  l’ioduro  do  potassium,  on  voit 
réapparaître  de  petites  ([uanlités  de  jdomb  dans 
l’urine;  de  là  l’indication  thérapeutique  d’employer 
l’iodnre  de  potassium  avec  des  alternatives  de  repos. 

Analysant  do  même  les  urines  d’un  saturnin  traité 
par  le  bromure  de  potassium,  Pouchet  n’a  pu  constater 
d’augmentation  dans  l’élimination  du  plomb.  D’où  >1 
conclu!  à  l’inutilité  du  bromure  de  potassium  dansl’ein- 
poisounemcnl  salurniu  (G.  Pouchet,  Arch.  de  phys- 
norm.  et  pathoL,  1880). 

Haye.  —  Semmola  (de  Naples)  préconise  rigoureuse¬ 
ment  l’iodure  de  potassium  aidé  de  l’hydrothérapiB 
spoliatrice  par  l’étuve  sèche  dans  le  traitement  prévenu 
lif  de  la  rage.  A  la  suite  du  séjour  à  l’étuve,  les  sujets 
re(;oivenl  une  douche  froide  et  font  ensuite  un  exercice 
musculaire  considérable  et  adapté  à  leurs  forces.  Il 
n’est  pas  douteux  qu’un  traitement  semblable  active 
singulièrement  les  échanges  organiques  et  ue  produise 
une  renovation  organique  complète  en  quelques  se- 
m.aines.  C’est  là  le  moyen  i|U((  propose  Semmola  poef 
évacuer  le  virus  rabique. 

Ce  médecin  cite  deux  cas  qui  paraissent  très  probants. 
Dans  l’un  il  s’agit  d’un  négociant  mordu  par  un  chien 
enragé  en  même  tenqis  que  sa  servante.  I.a  servante 
qui  ne  voulut  pas  suivre  le  trailemeiil  mourut  de  1® 
rage  au  Ircnte-cleuxièmo  jour;  son  maître  qui  le  suivit 
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pendant  deux  mois  vit  encore.  Dans  le  second  cas,  il 
s  agit  d’un  ahbé  qui  par  le  même  traitement  n’a  jamais 
''U  la  rage  se  développer  chez  lui,  bien  qu’il  ait  été  bel 
*tbien  mordu  par  un  chien  enragé.  La  dose  d’iodurc 
aeniiniblre  par  Semmola  est  de  (i  grammes  par  jour 
‘ssous  dans  un  litre  et  demi  d’eau  et  donne  à  dif- 
erentos  reprises  dans  la  journée.  Liiez  l’un  des  deux 
■nordus,  il  y  fut  adjoint  dos  frictions  à  l’onguent  mercu- 
Journ.  de  thérapeutique  de  Gubler, 
1a.  p.  57(),  188-2). 

1’  a  employé  l’iodure  do  potassium  dans 

^toumitiurie ;  il  a  pu  le  donner  [dans  Y hémorrkatjic 
^lebrale  comme  agent  décongestionnant  (?)  et  dans  le 
a  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il  est  probable 

f  jailere  n’agit  que  lorsque  le  tabès  est  d’oi'igiiie 
^P"'"llque  comme  cela  arrive  souvent  (Voy  ;  Dwaii- 
^Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t,  111,  p.  288). 

J  •'"prfes  d’administration  et  doses  de  l’iodure  de  po- 
ti  —  L’iodure  de  potassium  se  donne  en  solu- 

la  d  tisane,  un  sirop,  une  potion,  à 

ose  de  O'i^SO  à  2  grammes  par  jour.  On  peut  le  pres- 
jo (langer  aux  doses  de  ï  et  G  grammes  par 
cid*''  lorsqu’il  y  a  nécessité,  dans  les  ac- 

estT*^*  de  la  syphilis  tertiaire  par  exemple.  Il 

Su'  nécessaire  de  rappeler  que  les  enfants  et  les 

(jj'l®.  'l'.>poses  a  l’éréthisme  vasculaire  supportent  or- 
Ip  mal  ce  médicament.  Chez  eux  on  l’adminis- 

®'(‘  donc  avec  certaine  réserve, 
l’iod  •moment  de  la  journée  doit-on  faire  prendre 
Par  potassium?  Pur,  cet  agent  médicamenteux 

jo  toléré  par  l’estomac  à  toutes  les  périodes  du 

clia''  11  préférable  de  l’administrer  avant 

2g  *1“®  principal  repas,  il  est  mieux  toléré  encore.  Put- 
[leyg (lo  le  donner  une  demi-heure  ou  une 
l’est^'*  le  repas,  alors  que  la  paroi  muijueuse  de 
0(1  est  recouverte  d’une  couche  de  mucus  neutre 
1)  iL**®'**®  ‘‘®'‘l®  [Acad,  de  méd.  de  Belgique,  t.  .\l, 
!*•  106, 1877). 

lolè  11  Ouït  savoir  qu’il  est  des  malades  qui  ne 

0’est**'f  l’iodure  de  potassium  pris  par  la  bouche, 
fend  I  *  injections  hypodermiques  viendront 

bu  *’®  l®s  meilleurs  services.  Les  recherches  de  Eulen- 
d^l  T  '‘'**‘®11'®01®»’  en  Allemagne,  Gougenheim,  Gilles 
Iré  ^  ^®“*’®tte,  p],  IJesnier  en  France  ont  en  effet  démon- 
®elluT^  l’®ji  P(î«t  injecter  sans  accident  dans  le  tissu 
Soug  'j'"'  centigrammes  d’iodure  de  potassium  dis- 
voie  “n  centimètre  cube  d’eau.  G’esl  donc  là  une 
plug  l''’®®‘®usc  d’absorption  car  on  sait  combien  elle  est 
L.  jj*’^P'(lc  'lue  par  l’estomac.  Mais  il  y  a  plus.  D’après 
(ajpg®®”*®®  ce  serait  là  un  moyen  qui  permettrait  de  lo 
d’ujjv' 0  ‘les  personnes  qui  ne  le  tolèrent  pas  et 
d’uj,,-*®'.  P^c  exemple  à  certaines  éruptions  bulleuses, 
souug'^*"^®’  '!“*  montrent  chez  certaines  per¬ 
les  V  *  administre  l’iodure  do  potassium  par 

looiJ^'^^  ‘llgestives  (K.  Hesnieii,  Annales  de  dermalo- 
(lif^l’'^^^'^^^^>ii;~Bull.derhér.,LC\\,p.  U,  188i;  — 
aussi  •  'l’ouRETTE,  Soc.  de  biologie,  188:1;  voyez 

de  Pjo,;  Réflexions  relatives  à  l'absorption 

Morn  potassium  par  la  voie  endermique.  Il 

décembre  1876,  p.  841). 

d’iodu^***®”!'^  vanté  ces  mêmes  injections  sous-cutanées 
le  tra  t**  uni  au  biiodure  de  mercure  dans 

-*'tement  de  la  syphilis.  Voici  sa  formule  : 


I  Deux  injections  par  jour.  L’auteur  prétend  qu’en  agis¬ 
sant  ainsi  il  obtient  des  guérisons  plus  rapides  et  jamais 
d’accidents  imputables  aux  injections  (Giorn.  ital.  delle 
mal.  vene.,  1874). 

Ajoutons  que  Labourdette  et  Uumesnil  se  fondant  sur 
l’élimination  de  l’iodure  de  potassium  par  lo  lait,  ont 
proposé  de  proliter  de  ce  passage  pour  administrer  aux 
enfants  un  lait  ioduré  médicamenteux.  D’après  ces  ob¬ 
servateurs,  le  lait  de  vache  peut  contenir  jusqu’à  25  cen¬ 
tigrammes  d’iodure  de  potassium  par  litre  après  l’admi- 
nistrnlion  à  cet  herbivore  do  10  grammes  d’iodure  (Gaz. 
des  liôp.,  11“  57,  1856).  James  Paget  enfin,  a  proposé 
d’associer  le  carbonate  d’ammoniaque  à  l’iodurc  de  po¬ 
tassium  pour  augmenter  la  puissance  d’action  de  ce 
dernier.  D’après  Swœny  (de  Garlow,  en  Irlande)  25  cen¬ 
tigrammes  d’iodure  associé  à  15  centigrammes  de 
carbonate  d’ammouiaquo,  acquorraicul  la  puissance 
ordinaire  de  40  centigrammes  d’iodure  de  potassium 
(The  Brilish  Med.  Journ.,  10  janvier  1874).  11  faut  éga¬ 
lement  dire  que  Gibert  l’a  associé  au  mercure  (sirop  de 
Gfôei't.)  une  cuillerée  à  bouche  représente  1  centigramme 
de  biiodure  de  mercure  et  5  centigrammes  d’iodure  de 
]iotassium). 

Guibourt  prescrit  la  potion  suivante  dans  les  affections 
scrofuleuses. 


Sirop  de  quinquina .  .SÜ  j,'raniinüs. 

Julop  gommeux .  450  — 


D’après  Gérard  Lagüe  (de  Saint-Sever)  le  sirop  de 
groseille  masque  complètement  la  saveur  de  Fioduro  de 
potassium,  ce  qui  peut  être  précieux  pour  l’administrer 
aux  personnes  délicates  et  difficiles  (Lyon  médical, 
t.  XLV,  p.  207, 1884). 

A  l’extérieur  l’iodure  de  potassium  outre  les  injections 
hypodermiques  s’emploie  à  l’état  de  pommade  ou  de 
glycéré  dans  les  proportions  suivantes  :  iodure  de  po¬ 
tassium  8  grammes;  axonge  ou  glycérine  32  grammes. 
On  rend  cette  préparation  plus  active  en  y  incorporant 
de  l’iode  en  nature,  2  grammes  par  exemple.  Mais  alors, 
oii  arrive  encore  plus  tôt  qu’avec  la  pommade  à  l’iodure 
seulement  à  produire  des  phénomènes  d’irritation,  acné, 
eczéma.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  dû  à  la  mise  en 
liberté  d’un  peu  d’iode  libre  par  suite  do  l’action  de 
l’acide  carbonique  de  l’air  ou  des  acides  de  la  sueur, 
Gubler  avait  l’habitude  de  prescrire  l’iodure  rendu  alca¬ 
lin  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  potasse  a 
l’alcool.  11  est  vrai  d’ajouter  que  ces  phénomènes  d’irri¬ 
tation  ne  sont  pas  sans  avantage  ;  ils  brisent  la  barrière 
épidermique  et  favorisent  l’absorption  du  médicament. 

Tripier  a  préconisé  les  suppositoires  vaginaux  argi¬ 
leux  à  l’iodure  de  potassium  dans  la  formule  suivante  : 

Areilo  [ilaslique .  50  graiiimos. 

Eau .  50  — 

lodnrc  do  potassium .  30  _ 

Glyccriiio .  100  — 

Les  soins  de  toilette  ordinaires  n’ont  pas  à  s’en  occu¬ 
per  ;  quand  l’argile  a  rempli  son  rôle  de  véhicule,  elle 
est  très  facilement  entraînée  par  les  lavages  (Biill.  de 
Thér.,  t.  CV,  p.  115,  1883). 

2"  Iodure  de  sodium.  —  Ce  médicament  a  été  employé 
pour  la  première  fois  par  Ganiberini  en  1852  (Bull,  de 
Thér.,  1852)  dans  la  syphilis,  llabuteau  l’a  depuis  em- 
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ployé  avpc  sucoès  dans  la  itiémo  maladie.  L’iodun;  do 
sodium  a  les  mômes  effets  que  Tiodure  de  potassium.  Il 
a  sur  ce  dernier  ravantage  de  pouvoir  être  proscrit  à 
plus  fortes  doses,  on  vertu  de  ce  principe  que  les  sels 
de  sodium  sont  beaucoup  [ilus  inoffensifs  (]ue  les  sels 
de  potassium.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  llurliard  en 
avait  retiré  du  bons  effets  dans  l’emphysème  pulmonaire 
avec  accès  d’angine  de  poitrine. 

3"  lotiiire  tl’aniinoiiiiini.  —  Cet  agent  a  été  employé 
d’abord  par  Magendie,  puis  délaissé.  Ilicliardson  l’a  pré¬ 
conisé  à  nouveau,  et  depuis  P.  Carat  et  V.  Druben  ont 
repris  les  expériences  de  Magemlie  et  Richardson.  Dès 
186“2,  lîryant  (de  Guy’s  Hospital)  l’a  préconisé  dans  le 
goitre. 

Carat,  se  basant  sur  treize  observations,  dont  dix  re- 
cuoillics  à  Lourcine  dans  le  service  de  Dubreuil,  eu 
arrive  à  conclure  que  l’iodure  d’ammonium  est  plus 
prompt,  plus  énergique  dans  ses  effets  contre  la  syphilis 
tertiaire  (pie  l’iodure  de  potassium.  Là  ou  ce  dernier  au¬ 
rait  échoué,  l’ioduro  d’amrnoiiium  aurait  amené  un  mieux 
sensible.  D’après  Carat,  la  dose  thérapeutique  de  l’io¬ 
duro  d’ammonium  est  de  50  centigrammes  à  5  grammes. 
Il  doit  être  conservé  à  l’abri  de  l’air  cl  do  la  lumière, 
car  sinon  il  se  décompose,  l’iode  est  mis  en  liberté,  et 
à  cet  état  il  donne  li(m  à  des  accidents  giistro-intcsti-, 
naux(Pn.  Carat,  De  riodiire d’ammonium  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  syphilis.  uxGaz.  /icM.,  p.  118-181,  1871). 
üruhen,  après  des  observations  |)riscs  dans  le  service 
de  son  père  à  Bcsanimn  et  dans  le  service  du  I)''  Largues 
est  arrivé  aux  mémos  conclusions  ([ue  Carat  (V.  llnuilKN, 
De  l’emploi  thérapeutique  de  l’iodure  d’ammonium. 
Thèse  de  Paris,  n"  205,  1875). 

C.  Righini  pense  également  ((iie  Piodurc  doiibb;  d’am¬ 
monium  et  de  soude  est  appelé  à  rendre  de  grands  ser¬ 
vices  à  la  médecine  (Osservazioni  leoricn-pratiche,  in 
Annalidi  chimica.applicata  alla  medicina,  juin  1871). 

La  pommade  à  l’ioduro  d’ammonium  est  idus  active 
que  celles  (pii  renferment  dos  ioduros  de  potassium  ou 
de  sodium. 

Les  ioduros  de  sodium  et  d’ammonium  oui  été  em¬ 
ployés  contre  la  syphilis  àrhôpital  de  Itlockley  (lii.ACK, 
American  Journ.,  1805).  En  Anghderrc,  Richardson  et 
Thomas  Rryant  les  ont  prescrits  intus  et  exlra  contre 
le  goitre,  de  40  à  80  centigrammes  par  Jour  à  l’inté¬ 
rieur,  et  à  l’extérieur  à  la  dose  de  12  p.  100  dans 
l’axonge  ou  la  glycérine. 

D’après  Carat,  l’iodure  d’ammonium  ne  se  décompo¬ 
serait  (|u’on  arrivant  aux  surfaces  d’excrétion,  comme 
font  les  iodures  de  potassium  et  de  sodium.  Druben,  au 
contraire,  croit  que  l’iodurc  d’ammonium  se  décompose 
dans  le  sang,  comme  les  iodures  de  fer  et  de  mercure  ; 
l’iode  mis  en  liberté  s’unirait  à  la  soude  du  sang.  Sous 
l’influence  de  cet  agent,  la  sécrétion  sidivaire  ne  jiaraît 
pas  modifiée;  la  sueur  et  l’urine  augmentent;  l’iode  se 
retrouve  dans  l’urine  et  dans  le  lait.  On  n’obs(U've  pas 
comme  avec  l’iodure  de  potassium  la  douleur  de  la  ré¬ 
gion  des  sinus  frontaux,  ni  les  éruptions  iodiques.  C(da 
tient  peut  être  bien  à  la  dose  moins  forte  d’iodurc 
d’ammonium.  En  efl'et,  on  n’excède  jamais  lü^SO  par 
jour. 

i»  lodure  de  calcium.  —  L’ioduro  de  calcium  a  été 
préconisé  par  Malet  dans  Tanémie,  les  scrofules,  la 
phthisie.  Comme  ce  sel  est  fort  désagréable  au  goût, 
Stanislas  Martin  a  donné  la  formule  d’un  sirop  à  Tiodure 
de  calcium  qui  n’a  plus  cet  inconvénient,  et  dont  chaque 
cuillerée  à  bouche,  représentant  20  grammes  de  liquide. 


contient  133  milligrammes' d’iode.  Ce  sirop  aromatisé 
avec  de  l’alcoolat  d’écorces  d’oranges  ou  do  citrons  èu 
avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d'oranger  est  admi¬ 
nistré  à  la  dose  voulue  dans  Tcau  pure  ou  Teau  sucrée 
(Stanisla.s  Martin,  Bull,  de  Thcr.,  t.  LX.WIII,  p.  494, 
1871).  liaudon  a  également  vanté  ce  sel  dans  la  néphrite, 
mais  nous  avons  vu  ce  (|u’il  faut  penser  du  traitement 
de  l’albuminurie  par  les  iodures. 

5°  loiiiirc  Ile  fer.  —  L’iodure  de  fer  réunit  aux  pro¬ 
priétés  do  Tiodo  les  propriétés  du  for.  Dans  l’estomac, 
il  y  a  décomposition,  Tiodure  passe  dans  le  sang  * 
Tétai  d’iodure  de  sodium  et  le  fer  y  passe  vraisembla¬ 
blement  à  l’état  de  chlorure  ou  d’albuminate  soluble- 
Les  deux  se  r£trouv(!nt  dans  les  urines,  mais  l’iode  y 
apparaît  bien  avant  le  fer. 

L’iüduro  de  fer  est  tonique  et  fondant.  C’est  la  plu® 
excitante  de  toutes  les  préparations  martiales. 

Les  incompatibles  de  ce  médicament  sont  les  acides 
et  les  alcalis,  car  ils  peuvent  décomposer  Tiodure  fer- 

.  On  donne  la  préférence  à  Tiodure  de  fer  sur  les 
autres  préparations  martiales  (|uand  Tanémie  est  lié® 
à  un  état  lymphatique,  scrofuleux  ou  syphilitique, 
I  ou  dans  la  diathèse  tuberculeuse  sans  menaces  d’hé- 
!  moptysies  (Ricord,  Bréra  et  Pétrequin).  Ricord  s  en 
est  loué  dans  la  blennorrhée  et  Pétrequin  dans  la  leu¬ 
corrhée  des  filles  anémiques  (Mérat  et  Dklens,  t.  1I1> 
p.  035). 

On  doit  éviter  sou  emploi,  suivant  Gubler,  chaque 
fois  que  des  Ilux  hémorrhagiques  sont  à  craindre  chez 
les  chlorotiques  ou  anémiques. 

On  peut  administrer  ce  sel  en  pilules  (Blancard),  ®U 
dragées  (Gillo)  à  la  dose  de  10,  20,  30  et  50  centi¬ 
grammes  par  jour,  au  momoni  des  repas,  comme  pour 
les  autres  préparations  martiales  ou  iodées.  On  a  en 
outre  associé  Tiodure  do  fer  à  Thuilc  qu’on  a  donnée 
comme  succédané  de  Thuile  do  foie  de  morue  (Gille)> 
ce  que  Personne  et  Borthé  avaient  déjà  fait  pour  l’iode. 

On  emploie  aussi  très  fré([uemmcnt  le  sirop  d’ioduT^ 
de  fer,  composé  d’une  solution  de  protoiodure  de  f®' 
dans  un  mélange  de  sirop  de  gomme  et  do  fleurs  d’oran¬ 
ger  pour  aromatiser.  Celui  de  Dupasquier  (moRi® 
moins  fort  que  celui  du  Codex)  comme  celui  du  Code.< 
se  donnent  à  la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées  a 
bouche  par  jour,  soit  pur,  soit  dissous  dans  une  tas®® 
do  quassia,  de  centaurée,  de  genliaue.  Mais  il  est  à  re¬ 
commander  de  ne  jm-s  les  donner  avec  les  astringea*® 
tanniques,  sous  ])oine  de  donner  lieu  à  une  foi'matioa 
d’encre. 

(’>“  loaiiire  d'ai-Nciiif.  — Ce  corps  a  été  employé  exté¬ 
rieurement  par  Biettdans  les  dartres  rongeantes  tuber¬ 
culeuses,  à  la  dose  de  5  centigrammes  pour  4  graniW®® 
(Taxonge. 

7“  lodiiroN  de  iifMiiiuiii.  —  Cos  iodui’cs,  essayés  da®® 
le  service  de  Dujardin -Tieaumetz,  à  Thôiiital  Saint-Aa' 
toino,  ont  donné  de  bons  résultats  à  la  dose  de  2  à  3 
grammes  (Rép.  de  pliarm.,  p.  21)0,  juin  1881).  ,  , 

■«dure  de  pinnib.  —  L’iodurc  de  plomb  a  et® 
conseillé  par  Cottenîau  et  Verdet  dans  les  maladie® 
scrofuleuses.  11  n’est  plus  guère  employé  à  l’intérieur- 
Récemment  cependant  J.-E.  Schonfeldt  a  prétendu  ®® 
avoir  retiré  de  très  bons  effets  comme  médicament  r®' 
solulif  (Arch.  fur  path.  Anat.  u.  Phys.,  t.  LXV,  P- 

.  .  le 

Bazin  a  formulé  la  pommade  suivante  contre 
sycosis  : 
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loduro  do  plomb.  ) 
Extrait  de  ciguë,  S 
Axougo . 


\  gramme. 
30  — 


_  Une  friction  par  jour  et  alterner  avec  un  badigeonnage 
la  teinture  d’iode. 

Vomit  a  préconisé  les  propriétés  antigalactogénes  do 
lioduro  de  plomb.  Voici  sa  manière  do  fairo  : 

_  U  badigeonne  les  régions  mammaires  avec  un  linimont 
^  I  ioduro  de  ploinli  i!t  les  recouvre  ensuite  d’une  com- 
Pj’csse  imbibée  d’une  solution  alcoolique  d’acétate  de 
Ploml).  L’humidité  de  cette  compresse  doit  être  entretenue 
pendant  trois  ou  quatre  heures.  Le  pansement  à  l’iodure 
ne  plomb  est  répété  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  même, 
enips  (|uo  l’on  exprime  le  lait  de  la  glande.  En  moins 
“ne  semaine,  la  sécrétion  lactée  a  disparu.  Un  des 
avantages  de  ce  traitement  est  de  faire  disparaître  les 
‘  oulcu,.ÿ  mammaires  (Yount,  Brit.  Med.  Journ.,  mars 
p.  üii  et  Bull,  de  Thèr.,  t.  CVllI,  p.  ulii,  1885). 
A  1  extérieur,  il  est  employé  comme  résolutif  et  fon- 
nnt  dans  les  adénites  slrumeuses,  les  engorgements 
'.“oniques  des  viscères,  les  périostites  ebroniques  à  la 
I  3e  4  grammes  pour  30  d’axonge.  Gallard  a  conseillé 
n  pommade  suivante  -unie  au  traitement  interne  par 
induré  de  potassium  et  les  bains  aux  sels  de  Salins 
H'iii  les  fibromes  utérins  : 


3  j;ramnie9. 
0  - 
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3"  («dur.,  de  mercure.  — Ce  corps  est  un  poison  irri- 
ni.  dont  2  à  4  grammes  suffisent  pour  tuer  un  ebien. 
petites  doses,  il  jouit  des  propriétés  altérantes  des 
^ninposés  hydrargyriques  (Voy.  MEncURE);  il  marche  à 
®8al  du  calomel  pour  produire  la  salivation. 

8es  incompatibles  sont  les  agents  capables  de  le  dé- 
niposer,  les  acides  spécialement.  Le  contrepoison 
I^^Pable  d’annihiler  en  grande  partie  les  effets  du  proto- 
pdure  de  mercure  en  le  décomposant  avant  l’alisorp- 
i®n  pourrait  être  formulé  comme  suit  ;  limonade  sul- 
“ij.qun  additionnée  d’amidon.  11  y  aurait  formation  de 
iiuate  mercureux  basique  insoluble  et  formation  d’io- 
'l'n  d’amidon  (Gubler). 

.Un  protoiodure  de  mercure  est  une  préparation 
la'*.**  nn  honneur  par  Ricord  dans  le  traitement  de 
^yphilis^  Eu  égard  à  sa  composition  il  paraît  ré¬ 
pondre  aux  exigences  des  deux  jiériodes  de  la  syphilis 
^^nstitutioniiellc.  Mais  retenons  que  le  protoiodure  de 
le'd*****'^  renferme  peu  d’iode,  à  la  dose  à  laquelle  on 
Ce  à  20  centigrammes  par  jour),  de  sorte  que 

^  ®nl  répond  surtout  et  plus  spécialement  au  traite- 
®ot  des  accidents  secondaires.  Nous  avons  vu  en  effet 
lom  î*****^’  Uiode,  au  contraire,  semblait  devoir  sur- 
cire  réservé  pour  les  accidents  tertiaires. 

JJ  P^doiodure  de  mercure  est  un  des  meilleurs  anti- 
q^P^iliUques,  mais  il  faut  se  méfier  des  accidents  fré- 
bo*"*!.*  **'^'**  tendance  à  faire  naître  du  coté  de  la 
Ost  b  **  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient,  il 

plu  ”°'’>^R  l’exemple  de  Gubler,  de  fractionner  les  doses 
lui  *  “O  le  fait  ordinairement  et  donner  des  pi¬ 
es  de  1  centigramme  de  protoiodure  (2  à  10  par  jour) 
4  n  “U  lieu  des  pilules  de  5  centigrammes  (2  a 

-quatre  heures)  qu’on  a  l’habitude  d’admi- 


Olioli  Antonio  {Anmli  univ.  de  med.  chir 
'5),  ce  composé  est  d’ailleurs  spécialement  d’at 
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.  tant  plus  efficace  dans  la  syphilis  qu’on  le  donne  à  doses 
1  fractionnées. 

Pour  mieux  faire  tolérer  l’iodurc  de  mercure  par 
l’estomac,  on  a  coutume  de  l’associer  aux  narcotiques 
ou  stupéfiants  :  opium,  thridacc. 

A  l’extérieur,  le  protoiodure  de  mercure  se  prescrit 
en  pommade  :  1  gramme  pour  30  grammes  d’axonge 
pour  panser  les  ulcères  vénériens  ou  frictionner  les  in¬ 
durations  siiéciliques  (uberculcuses  de  la  peau  {Comm. 
du  Codex,  |i.  535). 

D’après  Bcllini,  les  iodures  comme  les  bromures  de 
mercure  sont  convertis  dans  l’estomac  en  sels  doubles 
sous  l’influence  des  chlorures  alcalins,  acide  chlorhy¬ 
drique,  acide  lactiipie,  et  des  aliments  protéiques  végé¬ 
taux  et  animaux.  C’est  donc  à  cet  état  de  sel  double  que 
l’iodure  de  mercure  pénétrerait  dans  le  sang.  S’ils 
passent  dans  le  petit  intestin,  les  iodures  subissent  le 
même  sort,  grâce  aux  chlorures  et  carbonates  alcalins 
du  suc  intestinal. 

Dans  le  gros  intestin,  les  iodures  ou  les  sels  doubles 
qui  en  dérivent  sont  transformés  en  sulfures  par  l’acide 
sulfhydriqiie,  excepté  chez  les  enfants  à  la  mamelle.  Le 
soufre  et  les  hyposulfites  pris  cii  même  temps  que  l’io- 
dure  de  mercure  annihileraient  donc  en  grande  partie 
les  effets  de  ce  dernier.  Pendant  son  administration,  les 
bains  sulfureux,  on  n’a  pas  besoin  de  le  dire,  sont 
contre-indiqués. 

Le  lait,  les  iodures  alcalins,  les  bromures,  les  sul¬ 
fites,  les  ammoniacaux,  à  l'exception  du  sulfhydrate, 
l'eau  de  laurier-cerise,  la  magnésie,  probablement  les 
boissons  acides,  les  fruits,  etc.,  pris  à  jeun,  augmentent 
les  elfets  locaux  et  généraux  des  ioeures  de  mercure 
(IlELUNi,  Sur  les  transformalions  salines  par  les  io- 
durcs  cl  bromures  de  mercure  dans  l’économie;  in 
Imparziale,  mars  1874). 

üeutoiodure  de  mercure.  —  Le  deutoiodurc  de  mer¬ 
cure  est  un  poison  redoutable.  C’est  un  agent  corro¬ 
sif  qui,  appliqué  localement  sur  la  peau  la  fait  rougir  et 
provoque  une  exsudation  séro-plasliquc  qui  soulève 
l’épiderme  et  se  concrète  en  croûtes  jaunâtres  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’impétigo.  Sa  grande  toxicité  l’em¬ 
pêche  d’être  employé  couramment.  On  en  a  cependanl 
fait  uii  sirop  dans  lequel  on  l’a  associé  à  l’iodure  de 
potassium  et  qu’on  administre  dans  les  accidents  ter¬ 
tiaires  de  la  syphilis  (sirop  de  Gihert;  Voy.  Pharmaco¬ 
logie).  On  pourrait  également  le  donner  dans  une  solu¬ 
tion  analogue  à  celle  de  van  Swiélcn,  c’est-à-dire  au 
millième.  Magendie  en  a  fait  une  solution  alcoolique  et 
éthérée.  On  peut  également  le  donner  en  pilules.  Dans 
tous  les  cas  les  doses  seront  de  1  à  10  milligrammes  au 
maximum  et  on  n’arrivera  à  cette  dernière  dose  que 
progressiveinent. 

Alais  comme  le  biiodure  en  somme  n’a  pas  d’autre  ni 
de  meilleure  action  que  le  protoiodure,  il  vaut  mieux  lui 
préférer  celui-ci  comme  moins  dangereux.  A  l’extérieur, 
ce  sel  est  assez  souvent  employé  en  pommade,  de  10  cen¬ 
tigrammes  à  1  gramme  pour  30  grammes  d’axonge, 
contre  le  goitre  induré  et  invétéré,  le  lupus,  les  taies 
de  la  cornée.  La  poniniade  escharotiqiie  de  Cazenave^ 
employée  pour  détruire  les  cancroïdes,  le  lupus,  en  con¬ 
tient  20  parties  avec  10  parties  d’axongo  et  10  d’huile 
d'olive  (Gubler). 

10°  loiinro  de  Noufre.  —  Agit  comme  résolutif  et 
irritant  local.  Scs  effets  généraux  sont  ceux  de  ses  deux 
composants,  iode  et  soufre.  Les  expériences  de  Cogs- 
I  well  sur  les  animaux  ne  nous  eu  apprennent  pas  beau- 
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coup  plus,  (lit  Gul.)l(!r.  l-t>s  aiilagoiiisüss  et  l('s  syiicr- 
gi(|uos  (le  l’iodure  de  soufre  sont  ceux  du  soufre  et  de 
l’iode  (Voy.  ces  mots). 

1/iodure  de  soufre  a  (;t(î  adininistn!  à  l’intciricur, 
d’abord  par  (laitier,  et  plus  récemment  avec  succès 
par  11.  Bourdon,  dans  un  cas  de  morve  clironi(|uc. 
Copland  l’a  employé  à  l’étal  de  va|tcurs  dans  l’astlime 
liumide. 

A  l’extérieur,  il  a  reçu  à  peu  ])rès  les  mêmes  appli- 
calions  que  le  biiodure  de  mercure  dans  l’acné  indurée 
et  rosacée,  le  lupus  (Biett,  Bayer,  Copland),  la  lèpre 
(Bayer),  la  teigne  et  l’eczéma  (Guni.Eii,  Comm.  dti 
Codex,  ji.  51)6). 

A  l’intérieur  la  dose  est  de  “2  centigrammes  (chez  les 
eiifauls)  à  II)  centigrammes  (clu^z  les  adultes).  Escolar 
porte  cotte  dose  à  20  ou  30  centigrammes  par  jour.  Il 
semble  prudent  à  Gubler  de  rester  en  deçà.  Devergie  le 
prescrivait  en  pilules  de  1  centigramme  avec  riiiiile 
d’amandes  douces  cl  la  gomme  arabique  pour  exci¬ 
pient. 

Vezu  recommande  une  huile  à  base  d’iodure  de  soufre, 
dont  le  mélange  avec  0  parties  d’bnile  d’amandes  douces 
se  prend  à  la  dose  d’une  à  trois  cuillerées  par  jour 
(Gubler). 

Biett  a  employé  la  pommade  d’iodiire  du  soulrc  (I  à 
2  grammes  pour  30  grammes  d’axonge)  dans  les  mala¬ 
dies  Inberculcuses  de  la  p(!au.  Dans  la  pommade  de 
Burgraeve  employée  contre  les  dartres  cbroni(iucs  et 
rebelles,  l’axonge  est  remplacée  par  du  beurre  aro¬ 
matisé  avec  i  gouttes  d’essence  do  mcntbo. 

que  les  iodures  de  mercure;  il  a  été  préconisé  dans 
l’épilepsie,  et  préféré  au  nitrate  d'argenf  en  ce  (|u’il  ne 
noircit  pas  la  peau.  Plus  récemment  Uoberl  Bell  (Obst. 
Journ.,  t,  .VXXIll,  p.  580,  1876)  a  rapporté  cent  cas  do 
coqueluche  traités  avec  succès  par  î’iodure  d’argent 
administré  à  la  dose  de  6  milligrammes  trois  fois  par 
jour.  Dans  tous  les  cas  la  toux  dis()araissait  en  (|ualre 
semaines  et  les  complications  ordinaires  à  cette  alfec- 
lion  ont  été  rarement  observées. 

Enfin,  Brame  (de  Tours)  et  Sedan  (d’Algérie)  ont  pré¬ 
conisé  l’iodure  d’argent  naissant,  c’est-à-dire  résultant 
de  la  réaction  de  l’iodure  de  potassium  sur  le  nitrate 
d’argent,  dans  les  alTections  de  la  conjonctive,  opblhal- 
mio  granuleuse  notamment  (Bkame,  Acad,  de  mcd., 
21  août  1880;  Sedan,  Recueil  d’ophthnlmologie,  n"  5, 

p.  266,  1881). 

12"  loiiiire  d'or.  —  S’emploieaux  mêmes  doses  et  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  iodures  de  mercure.  Il 
pourrait  se  faire  que  son  emploi  chez  les  hystériques 
lymphatiques  et  sensibles  à  l’or  ne  soit  pas  sans  avan¬ 
tage  (Voyez  Métaluithékapie.) 

13"  lodiiro  d'uniidon.  —  L’iodure  d’amidon  a  été  dé¬ 
couvert  par  Gaultier  de  Claiibry  et  Collin;  il  a  été  intro¬ 
duit  en  thérapeutique  par  Buchanan  (de  Glasgow)  en 
1837,  qui  le  préconisa  contre  les  affections  scrofuleuses 
et  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis,  Bouebardat 
et  (Juesucvillo  et  Bourdon,  dans  la  néphrite. 

L’iodure  d’amidon  qu’on  obtient  en  poudre  en  délayant 
30  grammes  d  amidon  dans  un  peu  d’eau  distillée  en  y 
ajoutant  1  gramme  d’iode  dissous  à  une  douce  tempé¬ 
rature,  s’emploie  à  la  dose  de  2  à  10  grammes  pai’jour. 
11  n’a  pas  les  propriétés  irritantes  de  l’iode. 

Soubeiran  prétend  que  le  mieux  est  de  laisser  l’iodure 
d’amidon  dans  l’oubli,  et  'l’rousseau  semble  partager 
son  avis.  Ce  corps  peut  cependant  être  utilement  admi¬ 


nistré  dans  les  empoisonnements  par  le  soufre,  les  sul¬ 
fures  alcalins  cl  terreux,  les  alcalis  caustitiucs,  ramiiio- 
niaijue  et  les  alcaloïdes;  il  agit  là  comme  antidote 
cbimi(|uo;  dans  les  intoxications  chroniques  par  le  mer¬ 
cure  et  le  plomb,  il  facilite  l’élimination  de  ces  corps 
nuisibles  à  l'organisme  (Voy.  Banieiii  Bkli.i.m,  De  Vio- 
dure  d’amidon  et  de  son  emploi  dans  la  therapeulici^o 
des  einp(.isonnemenls,  in  Bull,  de  Tliér.,  t.  XCl,  p-  D85, 
1876).  Il  ne  serait  pas  ineflicace  dans  le  lu|ius  érythé¬ 
mateux  d’après  Mac  Call  Anderson  (de  Glasgow)  (1  cuil¬ 
lerée  à  café  trois  fois  par  jour)  {Brilish  Medical  Asso¬ 
ciai  ion,  1879). 

I  '("  ■oilui-(‘H  ale  aiuinina;  et  ale  ehineliaanialine. 

C’est  le  !)'■  Vansant  (|ui  a  réalisé  ces  nouvelles  combi¬ 
naisons  de  doux  de  nos  plus  puissants  agents  tliérapeu- 
ti(|ues.  La  formule  expérimentée  a  été  la  suivante  :  sul¬ 
fate  de  quinine  ou  do  cinclionidino,  acide  citrique,  iodure 
de  potassium  :  parties  égales  que  l’on  fait  dissoudre 
dans  l’eau  distillée,  soit  pour  une  dose  quotidienne 
moyenne  de  10  à  iO  centigrammes. 

On  peut  préjiarer  le  protoiodure  do  cinebonidino  p»'’ 
l’addition  (le  l’ioduro  de  potassium  dans  la  solution  du 
citrate  de  cotte  base  et  le  biiodure,  en  ajoutant  à  une 
pannilc  solution  de  l’eau  chlorée. 

Le  D'  Vansant  sc  loue  beaucoup  de  l’emploi  des 
protoiodurcs  de  quinine  et  de  cinebonidine  dans  la 
malaria,  le  rhumatisme  et  la  syphilis  constitutionnelle, 
en  un  mot  dans  tous  les  étals  (|ui  réclament  l’iode  et  la 
(|uinine. 

On  peut  les  associer  à  la  teinture  d’aconit  ou  de  col¬ 
chique  dans  le  rhumatisme  nu  les  névralgies;  avec  l’iO' 
dure  de  potassium  dans  la  syphilis;  avec  la  teinture 
d’opium  ou  la  solution  de  imjrpliino  dans  la  diarrhée  et 
la  dysenterie;  avec  la  morphine  et  réniéti(|ue  dans  la 
inieninonie.  Dans  la  lièvre  interniittente,  il  serait  plus 
eflicace  que  lu  double  de  son  poids  de  n’importe  quel 
alcaloïde  du  (|uim|uina,  et  son  action  est  plus  rapide- 
Voici  la  formule  la  plus  généralement  employée  : 


Faites  dissoudre  la  cinebonidine  et  l’acide  dans  l’eau, 
ajoutez  l’iodure  de  potassium  et  agitez.  Une  cuillerée 
à  soup(!  trois  fois  par  jour  (Vansant,  The  Ar/ter.  PraC' 
titioner,  janv.  1879,  et  Journ.  de  ThérapeutiqU’e, 
l.  Vil,  p.  837,  188(1). 

15"  loiiiirc  fl’éliiyie.  —  L’iodure  d’élliyle,  découvert 
par  Gay-Lussac  en  1825,  est  uu  mélange  de  deux  parties 
en  volume  d’alcool  et  d’une  d’acide  iodhydri((ue.  11  ne  p»' 
rait  pas  avoir  été  proposé  en  thérapeutique  avant  Iluette 
qui,  en  1850,  l’essaya  en  inhalation  dans  la  dyspnée  des 
]ihlhisi(|ues. 

Voici  b's  effets  que  produit  l’iodure  d’éthyle  d’après 
ilucltc,  inhalé  par  une  personne  saine  :  son  inspiratio® 
produit  une  impression  de  calme  et  de  bien-être;  les 
mouvements  respiratoires  s’exécutent  avec  une  facilil® 
et  une  ampleur  immédiates.  Un  surcroît  de  vigueur 
s’ajoute  à  tous  les  muscles,  l’appétit  se  développe,  1®* 
sécrétions  sont  actives,  le  pouls  ac(|uiert  de  la  plcui' 
tilde,  les  sensatiouscl  l’activité  intellectuelle  augmentenl 
(Iluette).  A  la  suite  de  Huette,  Turnbull  (de  LiverpooO 
l’employa  dans  les  affections  chroniques  du  poumon. 

Malgré  cela  le  remède  tomba,  et  ce  n’est  que  vingt- 
cinq  ans  plus  tard  ue  G.  Sée  attira  de  nouveau  l’ait®®' 
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tion  sur  son  efficncilé  dans  une  foule  d’accidonls  dysp¬ 
néiques. 

Effets  fiiYSKii.ociùiiES  de  i.’ionuRE  u’étiiyi.e.  —  Chez 
lindividu  sain  à  qui  on  fait  respirer  six  à  dix  gouttes 
<1  iodurc  d’éthyle,  on  observe  au  l)out  de  quelques  se¬ 
condes  d’inspiration  une  plus  grande  facilité  de  la  respi¬ 
ration,  et  ce  phénomène  persiste  pendant  (|uelques 
l'cures.  .Aucun  effet  soporifique  ou  ancstliésiant  n’a  lieu. 
Ee  cœur  et  la  circulation  n’éprouvent  aucune  niodilica- 
î'on,  et  cependant  l’absorption  se  fait  pour  ainsi  dire 
■nuihîdiateinent  c.ae -au  bout  de  dix  minutes  on  retrouve 
do  l’iode  dans  les  urines  (il  sc  décompose  on  iode  et  en 
alcool). 

Très  fréquemment,  il  survient  un  accès  de  toux  au 
début  de  l’inhalation. 

I  SAGES.  —  En  1878,  G.  Sée  essaya  re  médicament 
dans  les  accès  d’asthme.  Il  réussit  avec  lui  aussi  vite  et 
aussi  bien  qu’avec  les  fumigations  nitrées  ou  le  chloro¬ 
forme. 

Dans  ladyspnéecardiaque,  dansladysimée  quiaceoni- 
Pagne  la  bronchite  chronique  et  dans  la  dyspnée  laryn- 
pc.  ce  remède  donne  également  des  effets  favorables, 
bien  que  plus  longs  à  se  manifester.  Il  est  nécessaire 
aas  ces  cas  de  répéter  les  inhalations  (six  à  dix  gouttes 
dix  .à  douze  fois  [lar  jour  (G.  Sée).  Eu 
le  IP  Thorowgood  en  fit  usage  avec  succès  dans 
plusieurs  cas  d’asthme.  Itoh,  Lawrence,  (mliii,  n’ont  eu 
'ju  a  s’eu  féliciter  dans  un  grand  nombre  de  formes  de 
dyspnée. 

Quant  au  mode  d’action  de  l’iodure  d’éthyle,  G.  Sée 
explique  en  admetlant  que  ce  corps  comme  l’iodure  de 
potassium  a  une  action  marquée  sur  la  sécrétion  hron- 
chique  qu’il  augmente  en  lui  rendant,  par  suite  même  de 
cette  hypersécrétion,  une  Iluidité  plus  considérable  qui 
PcTnict  l’entrée  plus  facile  de  l’air  dans  les  alvéoles  du 
Ppuiiion;  en  second  lieu  en  agissant  sur  le  centre  res¬ 
piratoire  par  l’intermédiaire  de  la  circulation  (|ui  est 
“clivée  ;  par  l’éther  qu’il  contient,  éther  qui  facilite  la  res- 
Pii’ation  (G.  sée.  Trait,  des  accès  d’asthme  par  Tio- 
ÿre  d'éthyle,  in  JhilL  de  Thér.,  t.  XCIV,  p.  lüi,  1878). 
'U's  c’est  évidemment  surtout  à  l’iode  qu’il  doit  ses 
cflets,  car  ilenrcniermc  127  parties  sur  156  (IUiiuteau, 
de  bioL,  19  janv.  1878). 

•oici  comment  Lawrence  de  son  côté  rend  compte  de 
“elle  action,  t  Nous  savons  que,  lorsque  pour  une  rai- 
quelconque  la  proportion  d’acide  carbonique  dans 
Sang  est  exagérée,  une  influence  centripète  est  trans- 
'sc  aux  centres  nerveux  respiratoires,  principalement 
Par  le  nerf  pneumogastrique.  De  cette  irritation  résnl- 
ciit  par  voie  réflexe,  des  impulsions  motrices  énorgi- 
|l“cs  des  muscles  respirateurs.  Dans  les  paroxysmes  de 
“sthine  spasmodique  et  dans  d’autres  formes  de  dysp- 
*^®’.f'iodure  d’éthyle  parait  jouer  le  rôle  d’un  antispas- 
“di(ji]e,  eu  relftchant  les  muscles  bronchiques  contrac- 
ce  médicament  peut  aussi  être  considéré  comme 
lenuaut  le  pouvoir  cxcito-nioteur  »  {The  Medical 
''*C"'-Vork,  16  juin  1880;  — Gaz.  hebd.,  p.  751, 
‘m-,~Bull.  de  thér.,  t.  XCIX,  p.  286,  1880).  .Ajoutons 
l“6  1  iodure  d'amyle  est  un  faible  anesthésique  qui  n’a 
P'b'it  reçu  d’application  thérapeutique  (Habuteau,  Soc. 
6ioL,  7  mars  1878). 

6”  lodurrw  de  U-trnmélbyliiinnionluni ,  de  «étra- 
tlanimonliiui,  de  iiiéthylIriéniylMtiboniuiu ,  de  té^ 

Si  dans  un  sel  ammoniacal 
Quelconque,  l’iodure  d’ammonium  par  exemple,  on  rem- 
P‘“ce  les  quatre  atomes  d’hydrogène  par  un  ou  plusieurs  ' 


radicaux  alcooliques,  tels  que  le  méthyle,  l’éthyle,  l’a- 
inylc,  on  obtient  des  composés  ammoniacaux  quater¬ 
naires  comme  l’iodurc  de  tétraraélhyla]mnonium,riodure 
de  létramylammonium.  Les  premiers,  comme  les  ammo¬ 
niacaux  ordinaires,  sont  des  poisons  musculaires;  les  se¬ 
conds,  au  contraire,  sont  des  agents  qui  agissent  comme 
le  curare  fltrown  et  Eraser,  Itabuteau). 

Des  travaux  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet,  il  résulte¬ 
rait  que  dans  la  série  qui  va  de  l’ammoniaque  ordinaire 
au  chlorure  de  tétramylammoiiium,  la  convulsion,  est 
d’autant  mois  à  craindre  et  la  curarisation  d’autant 
plus  grande  ([u’on  s’avance  davantage;  l’ammoniaque 
est  un  excitant  énergique  (Tihhits,  llalford),  le  carbo- 
nale  d’ammoniaque  donne  des  convulsions  épileptiques 
(lîehieret  Liouville),le  carbonate  d’ammoniaque  donne 
lieu  à  des  accidents  convulsifs  énergiques  (Dujardin- 
Deaunietz),  la  propylamine  provoque  la  résolution, 
mais  celle-ci  est  procédée  d’une  période  convulsive, 
(Peltier)  moins  énergique  toutefois  que  celle  qu’amènent 
le  chlorhydrate  et  l’acétate  d’ammoniaque;  la  triméthyl- 
amine  ne  dépasse  pas  le  trouhiement  musculaire;  enfin 
les  sels  de  tétraméthylammonium  et  de  tétramylammo- 
nium  agissent  comme  le  curare  (Voy.  lloHniEn,  Revue 
critique  ;  —Journ.  de  thérapeutiquede  Gubler,  p.  .30-31 , 
t.  1,  1871). 

De  ces  considérations,  comme  le  ilit  llordier,  il  est  dif¬ 
ficile  de  ne  pas  rapprocher  les  résultats  obtenus  par 
lirown  et  Eraser  en  .Angleterre,  par  le  jeune  et  regretté 
Gahours,  Jolyet  et  l’elissard  en  Erance;  ces  éminents 
observateurs  ont  fait  remarqué  tpie  l’introduelion  du 
radical  éthyle  (G"!!")  dans  l’aconitine  diminue  l’intensité 
et  la  durée  de  la  période  de  convulsions  qui  précède  la 
paralysie  du  mouvement  dans  l’empoisonnement  par  cet 
alcaloïde,  et  que  l’introduction  du  même  radical  dans 
la  strychnine  lui  donne  les  propriétés  du  curare,  de  telle 
sorte  qu’on  a  pu  dire  que  le  curare  était  de  la  strychnine 
élliyléo (Gubler).  Lorsqu’on  substitue  des  radicaux  alcoo¬ 
liques  à  d’autres  alcaloïdes,  brucine,  morphine,  thé- 
baïne,  couine,  ou  observe  les  mômes  elTets  :  ils  perdent 
peu  à  peu  leurs  propriétés  particulières  pour  devenir 
des  agents  curarisants.  Ainsi  les  sels  d’éthylstrychnine 
possèdent  encore  quelques  propriétés  convulsivautes, 
ceux  de  diéthylstrychnine  en  possèdent  moins,  enfin 
ceux  de  triéthylstrychniiie  n’en  ont  plus  et  agissent  à 
la  façon  du  curare  (Uauüteau,  Soc.  de  biul.,  25  fé¬ 
vrier  1882).  Les  alcaloïdes  ont  donc  le  plus  grand  rap- 
porl  avec  les  ammoniaques  composées. 

Mais  que  l’on  remplace  dans  les  composés  ammonia¬ 
caux  quaternaires  cités  ci-dessus;  iodurc  de  melhylam- 
monium,  l’azote  par  l’antimoime,  l’arsenic,  le  phosphore, 
on  aura  l’iodure  de  méthyltriéthylstihonium ,  l'iodure 
de  tétréthylarsénium,  iodure  de  tétréthylphosplionium, 
tous  agents  curarisants. 

Introduit  sous  la  peau  des  animaux  à  la  dose  de  30  à 
50  centigramme  par  kilogramme  d’animaux,  l’iodure  de 
méthyltriéthylstihonium  produit  des  cflets  identiques  à 
ceux  du  curare.  Avec  cet  agent  on  |)eut  répéter  l’expé¬ 
rience  de  Claude  Iternard  sur  la  grenouille,  détruire 
l’excitabilité  nerveuse  notriee  en  conservant  la  contrac¬ 
tibilité  musculaire.  La  mort  arrive  par  asphyxie  comme 
avec  le  vrai  curare. 

Ce  corps  s’élimine  rapidement,  ce  qui  fait  qu’on  a 
besoin  de  fortes  doses  pour  amener  la  mort.  On  le 
reconnaît  dans  les  urines  en  y  ajoutant  un  peu  d’eau 
d’amidon  et  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  nitreux  :  le 
mélangé  se  colore  en  bleu  intense  par  la  mise  eu  liberté 


de  l’iode,  l/antimoine  peut  y  être  également  démontré 
en  plaçant  deux  lames  de  platine  dans  un  verre  conte¬ 
nant  les  urines  des  animaux  en  expérience  :  on  met  ces 
lames  en  communications  avec  les  rhéopliores  d’une 
pile,  1  antimoine  se  dépose  sur  la  lame  de  platine  au 
pôle  négatif  (Raliuteau). 

L’iodure  de  tétréthylarsénium  jouit  de  propriétés 
curarisanics  comme  le  précédent.  A  la  dose  de  1  centi¬ 
gramme  injecté  sous  la  peau  d’une  grenouille,  il  |tara- 
lysc  les  nerfs  noteurs  et  suffit  à  la  tuer.  A  l’état  d’iodure 
double  do  tétréthylarsénium  etde  zinc,  ce  composéioduré 
donne  lieu  à  des  phénomènes  curarisanls  (elléts  de  l’io- 
dure  de  tétréthylarsénium)  et  à  des  phénomènes  d’empoi¬ 
sonnement,  paralysie  musculaire  (effets  de  l’iodure  de 
zinc).  A  la  dose  de  2  centigrammes  on  injection  sous  la 
peau  de  la  grenouille,  ce  sel  double  fait  assister  à  la 
vue  de  rempoisonnement  double  cité  ci-dessus.  L'iodure 
double  de  tétrélbylarséniiim  et  de  cadmium  est  plus 
toxique,  parce  que,  dit  Itabulcau,  le  poids  atomique  du 
cadmium  l’emporte  sur  celui  du  zinc  {Soc.  de  bioL-, 
3  juin  188!2).  L’iode  passe  rapidement  dans  l’iirinc 
à  l’état  d’iodure  de  sodium  principalement;  le  métal 
demeure  plus  longtemps  dans  l’organisme  et  s’élimine 
surtout  par  la  bile,  c’est  là  la  conlirination  de  la  loi 
générale. 

■  Sous  le  nom  brésilien  iVlpécii- 

cuanha  et  par  abréviation  (Vlpéca  on  comprend  un  cer¬ 
tain  nombre  de  racines  appartenant  à  dns  plantes  de  la 
famille  des  Rubiacées  parmi  lesquelles  les  plus  remar¬ 
quables  par  leurs  propriétés  thérapeutiques  soûl  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  <ï Ipécacuanhas  vrais.  Celle  qui  pro¬ 
duit  ripéca  ordinaire  a  reçu  de  Linné,  en  1737,  le 
nom  générique  d’Uragoga  qui  lui  a  été  restitué  par 
IL  Haillon.  Elle  appartient  à  la  tribu  des  Uragogées 
du  même  auteur  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

t  Riantes  ligneuses  à  stipules  nou  semblables  aux 


fleurs.  Corolle  valvaire.  Ovaire  infère,  souvent  à  deux 
loges,  ou  complètes  ou  incomplètes,  ou  sans  cloison 
interloculaire,  exceptionnellement  semi-infére  ou  presque 
supére.  Loges  ovariennes  uniovuléos,  ovule  ascendant  à 
micropyle  extérieur  et  inférieur.  Emit  ordinairement  à 
deux  noyaux,  draine  à  albumen  corné,  à  embryon  droit 
ou  arqué,  avec  les  cotylédons  semi-cylindriques  ou  plans 
et  la  radicule  infère.  » 


\.’Uragoga  ipecacuanha,  L.  (Cephœlis  ipecacuanha 
Rich.,  Callicoccn  I.  Rrot.,  I.  officinalis  Arrud)  est  un 
petit  végétal  ligneux,  traînant,  originaire  de  l’Amérique 
tropicale  et  particulièrement  du  Rrésil  où  il  croît  en 
buissons  dans  les  forêts  humides  et  sombres. 

Les  racines  un  peu  rampantes,  épaisses,  cylindriques, 
sont  annelées  en  travers. 

Les  rameaux  aériens,  frutescents,  généralement  non 
ramiliés,  sont  hauts  de  20  à  25  centimètres  environ. 

Les  feuilles,  réunies  sur  la  partie  supérieure'du  rameau- 
au  nombre  de  trois  à  quatre  paires  seulement,  sont  op¬ 
posées,  ovales,  aiguës  au  sommet  et  rétrécies  à  la  base 
en  un  pétiole  codrl.  Elles  sont  longues  de  8  à  10  cen¬ 
timètres  sur  une  largeur  de  3  à  5,  glabres,  penninervées. 
Chaque  paire  de  feuilles  est  accompagnée  de  stipules 
interpéliolaires  réunies  à  la  base,  et  rapprochées  au 
sommet  en  un  étui  court,  cilié  sur  les  bords. 

Les  fleurs,  petites,  blanches  et  à  peu  près  inodores,  • 


I-’ig.  51)7.  —  Fleur  enlière.  Fii;.  SUS.  —  ttoiipe  île  lu  Heur. 

(Cephœlis  ipecacuatilia). 

sont  réunies  en  un  capitule  terminal  de  glomérules  ou 
de  cymes  à  pédicelles  très  courts,  accompagné  d’un 
involucre  général  formé  par  quatre  grandes  bractées 
décussées. 

Ces  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières  et  pen¬ 
tamères.  Le  réceptacle  est  concave,  ovale  et  glabre. 

Le  calice  gamosépale,  régulier,  est  à  cinq  divisions 
peu  développées,  triangulaires,  obtuses  et  glabres. 

La  corolle  gamopétale,  régulière,  tubuleuse,  présente 
un  tube  étroit,  à  peu  près  cylindrique  dans  le  bas,  ren¬ 
flé  dans  la  partie  supérieure  où  il  se  termine  eu  cinq 
lobes  ovales,  réfléchis  en  dehors  et  presque  charnus, 
à  préfloraison  valvaire.  La  gorge  est  parsemée  de  poils 
abondants. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  la  gorge 
de  la  corolle,  alternes  avec  ses  divisions,  sont  formées 
d’un  filet  court  et  d’une  anthère  introrse,  dorsifixe,  bilo- 
culaire  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Le 
pollen  est  blanc. 

L’ovaire  infère  est  biloculaire,  surmonté  d’un  disque 
épigyne,  glanduleux,  entier  ou  hilobé  et  d’un  style  qui 
se  partage  au  sommet  en  deux  branches  stigmatifères 
lancéolées-subulées.  Dans  l’angle  interne  de  chaque  loge 
on  trouve  un  ovule  ascendant,  anatrope,  à  micropyle 
tourné  en  bas  et  en  dehors. 

.  Le  fruit  est  une  drupe  ovale,  colorée  en  violet  foncé, 
de  la  lailh;  d’un  haricot,  couronnée  par  les  dents  du  calice, 
divisée  en  deux  loges  renfermant  chacune  un  noyau  pc** 
épais.  Graine  ascendante  à  téguments  creusés  en  dedans 
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J  un  sillon  longitudinal  médian  recouvrant  un  allmmeu 
uur  et  un  embryon  axile,  court,  à  radicule  infère  et  à 
cotylédons  foliacés. 

Récolte.  —  D’après  Weddell,  cité  par  Flückiger  et 
Hanbury,  le  poayero  ou  récolteur  d’ipéca  saisit  d’une 
•nain  toutes  les  touffes  d’un  buisson,  enfonce  dans  le  sol 
nn  bâton  pointu  auquel  il  imprime  un  mouvement  de 
naseule  et  soulève  ainsi  une  motte  de  terre  avec  les 


r>69.  —  Ipi^cacuanlia  annoir 


•■ooines  intactes.  Celles-ci,  débarrassées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre,  sont  desséchées  rapidement,  coupées 
® J  morceaux,  criblées  pour  en  séparer  les  matières 
adhérentes  et  disposées  en  ballot. 

ha  grande  utilité  thérapeutique  de  la  racine  d’ipéca  et 
*a  cherté  croissante  ont  fait  tenter  des  essais  de  culture 
Ont  quelques-uns  paraissent  avoir  réussi.  Ce  fut  Mac’- 
ah,  conservateur  du  Jardin  d’Edimbourg,  qui  indiqua 


®  premier,  en  1809,  le  moyen  de  propager  cette  plante, 
plaçant  dans  un  sol  convenable  des  fragments  de 
^'jllimètre  environ  d’une  racine  en  pleine  végétation. 
^  après  Lindray,  jardinier,  le  pétiole  de  la  feuille  peut 
asi  donner  naissance  à  une  nouvelle  plante. 

1  ^*^clima talion  de  l’ipéca  dans  l’Indc,  à  Ceylan,  dans 
,1  J^eifgherry  et  à  Burmat  parait  aujour.l’hui  donner 

«e  bons  résultats. 


Telles  qu’elles  se  présentent  dans  le  commerce  les 
racines  de  l’ipéca  uragoga,  on  ipéca  annelé  mineur  de 
certains  pharmacologistes,  sont  en  fragments  de  lon¬ 
gueur  variable  mais  excédant  rarement  10  à  15  cen¬ 
timètres  sur  une  largeur  moyenne  de  1  à  2  centimètres, 
cylindriques,  à  sillons  transversaux  annclés,  presque  mo- 
noliformes  et  pénétrant  parfois  même  jusqu’au  cylindre 
central  ou  meditullium  qui  est  blanc  jaunâtre.  Cette 
racine  est  d’un  gris  sombre  ou  d’un  brun  ferrugineux 
foncé.  Sa  cassure  est  courte  et  non  fibreuse.  La  surface 


Fig.  571.  —  Coupe  trans.  tlunsla  région  libéricnno  ot  lu 
puripliorio  du  bois  (Ipéca  anuelé). 


interne,  est  résineuse,  cireuse,  blanche  ou  grisâtre, 
l/écorce  ((ui  constitue  la  partie  active  et  forme  de  75  à 
80  p.  100  de  la  racine  a  une  saveur  un  peu  amère,  une 
odeur  faible  de  moisi,  irritante  et  nauséeuse  quand 
elle  est  respirée  en  masse. 

En  général  les  racines  sont  brisées,  l’écoree  est  sou¬ 
vent  séparée  du  bois  et  elles  sont  mélangées  de  parties 
de  tiges  souterraines  dépourvues  d’anneaux. 

On  connaît  également  dans  le  commerce  sous  le 
nom  A’ipécacuanha  de  Carthagène  ou  I.  annelé  majeur 


une  racine  se  distinguant  de  la  première  par  scs  dimen¬ 
sions  plus  considérables.  D’après  Le  Fort  (1869)  elle  ren¬ 
fermerait  moins  de  principe  actif  que  la  précédente.  La 
plante  qui  la  produit  a  paru  à  Flückiger  et  llanbury 
être  la  même  que  celle  qui  fournit  l’ipéca  annelé 
mineur.  C’est  aussi  l’avis  de  IL  Bâillon  iiui  propose 
pour  elle  provisoirement  le  nom  d’U.  granatensis. 

D’après  de  Lanessan  {Hisl.  nul.  méd.,  p.  669)  une 
coupe  transversale  de  1’/.  mineur  montre  de  l’extérieur 


à  l’intérieur  :  1»  une  courhe  subéreuse  a  :  2°  nue 
eouehe  de  parencliyme  rortical  hb  à  eolliiles  irrégii- 
lièrenieiU  polygonales,  à  parois  tiiiiices  et  claires, 
remplies  de  grains  d’amidon  pri'ssés  les  uns  rontre 
les  autres;  11”  une  zone  libérienne  c  formée  d(!  fais¬ 
ceaux  plus  volumineux,  coniques,  é  sommet  dirigé  en 
dehors;  les  cellules  sont  remplies  d’amidon;  i°  une 
couche  cambiale  d  ](eu  épaisse  avec  des  grains  d’ami¬ 
don;  5“  le  bois  qui  forme  toute  la  partie  centrale  est 
composé  d’éléments  tous  semblables  no  peruietlant 
de  distinguer  ni  rayons  médullaires  ni  vaisseaux  et 
renfermant  des  grains  d’amidon.  I.a  structure  micros¬ 
copique  de  l’iiiéca  de  (larlbagène  est  la  même. 

Le  principe  actif  de  l’ipéca  a  reçu  de  Pelletier  et 
Magendie,  qui  le  découvrirent  en  1817,  le  nom  d’cmc- 
tine.  11  existe  en  plus  grande  proportion  dans  l’écorce 
de  la  racine  que  dans  la  partie  ligneuse,  et  c’est  ce 
qu’avait  fait  remarquer  Pelletier,  qui  avait  trouvé 
dans  la  première  10  p.  lOD  d’extrait  vomitif  et  seule¬ 
ment  1,15  p.  100  dans  la  seconde,  qui,  par  contre,  ren¬ 
fermait  seule  2,45  p.  100  d’un  extrait  non  vomitif.  Mais 
l’émétine  n’existe  pas  dans  des  proportions  aussi  con¬ 
sidérables  car  le  produit  qu’avaieut  obtenu  ces  auteurs 
était  extrêmement  impur. 

Des  re.dierchos  nouvelles  ont  été  faites  sur  ce  com- 
j)Osé  dans  le  but  surtout  de  l’obtenir  aussi  pur  que  pos¬ 
sible  et  les  dernières  en  date  sont  (1880)  les  suivantes. 

Podwyssotzki  {Pharmac.  Zeits.  fur  RussL,  .MX,  \) 
indique  le  procédé  suivant  pour  obtenir  l’émétine  pure. 
L’ipéca  réduit  eu  poudre  est  traité  par  l’éther  sulfurique 
pour  erdever  complètement  la  matière  grasse  et  la  cire 
en  même  temps  que  les  matières  colorantes  solubles 
dans  l’éther.  Ou  peut  achever  l'opération  avec  l’éther 
de  pétrole.  On  obtient  ainsi  un  licpiide  contenant  une 
matière  colorante  particulière,  caractérisée  par  la  belle 
couleur  rouge  pourpre  qu’elle  prend  en  présence  des 
.alcalis  et  surtout  de  l'hydrate  de  baryte.  On  l’isole  de  sa 
combinaison  barytiquo  sous  forme  d’un  coi’ps  cristalli¬ 
sant  dans  le  chloroforme  en  aiguilles  d’un  jaune  paille 
et  qui  a  reçu  le  nom  A'érylhrocéphaléine.  Il  existe 
surtout  dans  les  racines  qui  renferment  le  plus  d’émé¬ 
tine. 

L’ipéca  débarrassé  de  l’éther  de  pétrole  par  l’éva¬ 
poration  doit  être  traité  à  deux  ou  trois  reprises  par 
l’alcool  à  85“  chaulTé  modérément  parce  qu’il  un  cède 
que  difficilement  à  ce  liquide  ou  à  l’eau  l'éméline  com¬ 
binée  dans  les  cellules  avec  des  acides  organiques  et 
accompagnée  de  dexlriuc.  Le  liquide  alcoolique  ainsi 
obtenu  retient  une  matière  colorante  insoluble  dans 
l’éther  et  renferme  on  ouire  une  quantité  considérable 
d’un  acide  taunique  coloré  en  vert  par  les  sels  de  fer. 
On  enlève  l’alcool  par  distillation  et  à  l’extrait  siru¬ 
peux  on  ajoute  du  perchlorure  de  fer  dissous  dans  une 
petite  quantité  d’eau  et  dans  la  proportion  de  10  p.  100 
du  poids  de  l’ipéca  employé,  ou  mieux  jusqu’à  ce  qu’une 
petite  partie  de  l’extrait  traité  à  froid  ne  se  colore  plus 
en  vert.  (Juand  la  combinaison  est  acbevée  on  ajoute  en 
grand  excès  une  solution  concentrée  de  carbonate  de 
soude  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  devenu  fortement 
alcalin  et  ait  pris  une  couleur  chocolat.  Ce  mélange  est 
repris  pari  éther  de  pétrole  au  bain-marie  et  en  agitant 
souvent.  L’émetine  se  dissout  dans  ce  menstrue  que 
l’on  essaie  de  temps  en  temps  dans  un  verre  do  montre 
en  faisant  passer  un  courant  d’air  à  l’aide  d’un  tube  de 
verre. 

Quand  on  voit  rémétine  se  déposer  en  poudre  blanche. 


ou  filtre  le  liquide  chaud  et  on  épuise  le  résidu  avec 
l’éther  de  pétrole.  Après  douze  heures  environ  les 
li(|ueurs  laissent  dèjioser  l'éméline  quand  la  racine 
d’ipéca  en  renferme  des  quaulités  notables. 

Dans  le  cas  contraire  il  faut  faire  passer  un  courant 
d’air  dans  le  liquide,  seul  moyen,  d’après  l’auteur,  d’ob¬ 
tenir  de  l’émétine  blanche.  On  la  rassemble  sur  un  filtre 
et  ou  la  dessèche  au-dessus  de  l’acide  sulfurique. 

Ou  oblieni  ainsi  dos  meilleures  sortes  d’ipéca 
0,75  à  1  p.  100  d’éméliiie  blanche  et  (lure  et  seulement 
0,25  à  0,50  p.  100  des  sortes  inférieures. 

L’éméline  ainsi  préparée  est  blanche  et  se  dépose 
de  ses  solutions  éthérées  ou  alcooliques,  évaporées  len¬ 
tement,  en  flocons  extrêmement  délicats  qui  deviennent 
visijiieux  et  s’agglutinent  en  lamelles.  Mais,  si  l’évapora¬ 
tion  est  plus  rapide,  elle  forme  de  petites  granules  en 
poudre  line. 

Sa  saveur  est  très  amère  et  un  peu  astringente.  Sous 
l’influence  de  la  lumièr(!,  elle  se  colore  en  jaune  très 
intense,  surtout  lorsqu’elle  est  en  même  temps  exposée 
longtemps  à  l’air.  A  l’abri  de  la  lumière  directe  elle 
reste  blanche.  Kilo  se  dissout  dans  l’éther  sulfurique 
froid,  h'  chloroforme,  les  alcools  méthylique,  éthyliqn® 
et  amyliiiue,  le  bisulfure  de  carbone,  l’essence  de  téré¬ 
benthine,  les  huiles  essentielles,  les  huiles  grasses  et 
l’acide  oléi(|uc.  Elle  est  difficilement  soluble  dans  1  e- 
ther  de  pétrole  et  la  benzine  froids,  mais  se  dissout 
fort  bien  dans  ces  liquides  chauds  et  s’en  sépare  en 
partie  par  le  refroidissement.  Mille  parties  d’eau  en  dis¬ 
solvent  seulement  une  partie. 

Son  point  de  fusion  est  entre  (>2“  et  6.5“.  Dans  l’cau 
chaulTéc  à  cette  température,  l’éméline  se  divise  en 
fragments  ayant  la  couleur  de  la  gomme  arabique.  On 
peut  alors  la  rouler  en  pilules  (jui  se  réduisent  en 
poudri'  par  le  refroidissemont. 

Sa  réaction  est  alcaline  et  elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  (pii  ne  cristallisent  pas  régulièrement  et  se  dis¬ 
solvent  aisément  dans  l’alcool,  les  huiles  grasses  cl  In 
benzine.  Le  taunate  seul  est  insoluble.  Le  chroinalo  et 
le  nitrate  ne  se  dissolvent  bien  que  par  la  chaleur. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  préci|iitcnf 
l’émétine  sous  formo  d’une  poudre  plus  ou  moins 
hlniichc. 

Traitée  jiar  l’acide  sulfuriiiue  concentré,  elle  donne 
de  l’acide  oxalique.  Elle  ne  forme  pas  de  précipites 
cristallins,  meme  après,  un  long  tenqis  avec  les  réactifs 
des  alcaloïdes. 

Une  goutte  d’une  solution  récemment  préparée  de 
pliospho-molyhdale  do  soude  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  mise  en  contact  avec  une  parcelle  d’érnétine 
la  colore  en  brun,  et  si  on  y  ajoute  une  goutte  d’acide 
chlorhydriiiue  concentré  la  couleur  brune  passe  rap*' 
dément  à  la  couleur  bleu  indigo  intense.  D’après  l’au¬ 
teur  ce  réactif  donne  également  des  réactions  cariu'lé- 
ristiques  avec  les  autres  alcaloïdes. 

En  résumé,  l’émétine  à  laquelle  Le  Fort  assigne  1» 
formule  (’,-'“lF*AzO’’  ne  se  trouve  pas  dans  une  p'’0' 
portion  considérable  dans  la  r.acine,  d/i  à  1  p.  100  seu¬ 
lement  dans  les  bonnes  sortes.  Elle  est  accompagnée 
d’un  acide  taunique  spècial,  Vacide  ipécacuanhiqtie  qu'’ 
d’après  lîuch,  appartient  au  groupe  des  glucosides,  de 
matières  colorantes,  de  matières  grasses,  d’amidou. 
de  gomme,  de  rire,  etc.  Elle  n’est  ])as  employée  à  l’état 
pur  et  ou  lui  préfère  avec  raison  les  préparations  pha'’' 
maceiitiques  dont  la  racine  d’ipéca  est  la  base. 

ï"  Outre  l’ipéca  annelé  mineur  qui  est  le  seul  officinal 
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en  France,  on  rencontre  encore  parfois  dans  le  com¬ 
merce  un  certain  nombre  de  racines  qui  portent  le  nom 
^’ipeca,  mais  qui  sont  fournies  par  des  plantes  diffé- 


57îJ.  —  Ipécacuanha  strie  violet  ou  mou. 


rentes.  Tels  sont  les  ipécas  striés  que  de  Lanessan,  se 
eudant  sur  la  coloration  et  la  consistance  du  parenchyme 


Fig.  574.  —  Ipccacuantia  slrid  noir  ou  dur. 

eertical,  a  nommés  ipéca  strié  violet  ou  mou  et  /.  strié 
ou  dur.  Le  premier  (ipéca  strié  majeur  de  G.  Plan- 


thérapeutique. 


ration  violette  de  son  écorce  très  épaisse:  Les  fragments, 
ougs  do  5  à  10  centimètres,  larges  de  5  à  6  millimètres, 
.sont  droits  ou  courbes,  striés  dans  la  longueur.  Le  pa¬ 
renchyme  cortical  est  mou,  se  laisse  couper  avec  l’ongle 
et  présente  une  consistance  cireuse.  Dans  les  cellules 


Fig.  570.  —  Coupo  traiisv.  d’ipoca  slric  noir  ou  dur. 

(D’après  de  Lanessan.) 

polygonales  du  parenchyme  cortical,  on  ne  trouve  que 
quelques  raphides,  mais  jamais  d’amidon.  Sa  saveur 
est  douceâtre.  11  est  riche  en  sucre,  pauvre  en  émétine. 
t.’ipéca  strié,  noir  ou  dur  (ipéca  strié  mineur  de 


Fig.  577.  —  Ipdcacuanha  ondulô- 
(D’après  do  Lanessan.) 

G.  Planchon),  qui  appartient  à  une  espèce  inconnue,  est 
muni  parfois  d’étranglements  prononcés  et  rapprochés, 
striés  longitudinalement.  11  est  de  moindre  taille  que  le 
premier.  Son  écorce,  relativement  mince,  très  dure, 
très  cassante,  est  colorée  en  brun  foncé  ou  même  en 
111.  —  la 


noir  d’ül)ùnc.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre,  mais  non  douce. 
11  contient  une  grande  quantité  d’amidon.  Le  bois  ren- 
l'ernie  des  vaisseaux  ponctués  très  larges,  visibles  mémo 
à  la  loupe. 

Enfin,  sous  le  nom  A'ipéca  ondulé,  on  trouve  des 
racines  dont  l’une  est  fournie  par  un  arbuste,  VU.  mi- 
date,  originaire  de  la  Colombie,  et  l’autre  par  le  lU- 
chardson  scabra  L.  du  lirésil.  Cette  dernière  est  marquée 
de  Assures  profondes  situées  alternativement  sur  les 
diverses  faces,  et  lui  donnant  ainsi  un  aspect  noueux, 
ondulé.  L’écorce  est  cassante,  épaisse,  blanche,  fari¬ 
neuse.  Le  bois  est  grêle  mais  llexibic.  Cette  racine  ne 
paraît  pas  renfermer  d’émétine. 

i‘iiuriuacoioKio.  —  La  racine  d’ipéca  revêt,  d’après 
le  Codex,  les  formes  suivantes. 

1"  Poudre  d’ipccacuanha.  —  Faites  sécher  la  racine 
à  l’étuve  chauffée  à  40°  environ.  Pulvérisez  dans  un 
mortier  couvert  en  ayant  soin  de  ne  recueillir  que  les 
trois  quarts  du  poids  total  de  la  racine  employée.  Passez 
au  tamis  de  soie  n°  1 20. 

La  poudre  d’ipéca  est  de  couleur  grisâtre  et  d’une 
odeur  caractéristique.  Elle  donne  un  infusé  aqueux  qui 
prend  une  couleur  vert  pomme  ])ar  l’addition  d’un 
cristal  transparent  de  sulfate  de  jirotoxyde  de  fer;  dans 
cette  préparation,  le  résidu  est  formé  presque  en  en¬ 
tier  par  le  bois,  beaucoup  moins  friable  que  l’écorce. 

TAULETTES  d’IPÉCA 

Ipi^ca  i>ulvëri»o .  10  grammes. 

Sucro  piilvérUiî . .• .  000 

Gomme  ailraiïîintc .  8  — 

Eau  do  fleurs  d  oranper .  CO  — 

Mêlez  la  poudre  d’ipéca  avec  quatre  fois  son  poids 
de  sucre.  Passez  au  tamis  de  crin.  D’autre  part,  faites 
avec  la  gomme  adragante  et  l’eau  de  Heurs  d’oranger  un 
mucilage  auquel  vous  incorporerez  d’abord  le  reste  du 
sucre,  puis  le  mélange  de  sucre  et  d’ipéca.  Divisez  en 
tablettes  du  poids  de  1  gramme. 

Chacune  d’elles  contient  1  centigramme  de  poudre 
d’ipéca. 


EXTIUIT  ALCOOLIQUE  o'iPKCA 

Poudre  d’iiiéca .  1  gramme. 

Alcool  à  Gü-f .  0  grammes. 

Introduisez  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplace¬ 
ment  et,  sur  cette  poudre  modérément  lassée,  versez  la 
quantité  d’alcool  nécessaire  pour  qu’elle  soit  pénétrée 
dans  toutes  ses  parties  ;  fermez  l’appareil  et  laissez  les 
deux  substances  en  contact  pendant  douze  heures.  Au 
bout  do  ce  temps,  rendez  l’écoulement  libre  et  faites 
passer  successivement  la  totalité  do  l’alcool  prescrit. 
Distillez  la  liqueur  pour  en  retirer  l’alcool  cl  concentrez 
au  bain-marie  en  consistance  d’extrait  mou. 

La  racine  d’ipéca  donne  environ  22  p.  lOU  d’extrait 
qui  abandonne  à  l’eau  froide  une  assez  grande  quantité 
de  matières  grasses,  ce  qui  le  distinguo  de  celui  qui  est 
prépare  a  l’eau. 

Doses  :  comme  vomitif,  1  à  3  décigrammes;  comme 
expectorant,  5  milligrammes  à  5  centigrammes. 

SIllOP  B'IPÉOA 
Exlrall  alcoolique  d  ipdca. 

Alcool  .i  GO" . 

Eau  dlstilloc . 

Sucre  blanc . 


Dissolvez  à  une  douce  chaleur  l’extrait  dans  l’alcool, 
versez  la  solution  ainsi  que  l’eau  distillée  sur  le  sucre 
concassé  que  vous  aurez  préalablement  introduit  dans 
le  ballon.  Faites  dissoudre  au  bain-marie,  puis  liltrez  au 
papier  après  refroidissement. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  03'',20  d’extrait 
d’ipéca.  Dose  :  10  à  00  grammes,  suivant  l’effet  à  pro¬ 
duire. 


Faites  macérer  l’ipéca  et  le  sucre  dans  le  vin  blanc 
pendant  douze  heures;  passez  avec  expression,  liltrez- 
Ajoutez  au  résidu  le  serpolet  et  le  coquelicot,  versez 
l’eau  bouillante  sur  le  tout,  laissez  infuser  pendant  six 
heures  cl  passez  avec  expression.  Ajoutez  à  la  liqueur 
le  sulfate  de  magnésie  et  l’eau  de  Heurs  d’oranger.  Filtrez. 

Uéunissez  la  liqueur  vineuse  au  produit  de  l’infusion 
et  faites  avec  le  sucre,  dans  la  pro|)ortiou  de  180  gram¬ 
mes  pour  100  de  liqueur,  un  sirop  par  simple  solution 
au  bain-marie. 

Doses  :  20  à  00  grammes  par  doses  réfractées. 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en  agi' 
tant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression.  Filtrez. 

Doses  :  2  à  5  grammes  en  potion. 

Outre  ces  jiréparations,  on  trouve  dans  la  pharro»' 
copée  de  Londres  la  formule  d’un  vin  lort  employé  pa’’ 
les  médecins  anglais. 


llii'ca  concassii .  t  gr 


Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  agitant  de  temps 
à  autre.  Passez,  liltrez  et  complétez  à  20  parties  avec 
le  madère. 

Doses  comme  expectorant  30  centigrammes  à  2s'','l'U> 
et  comme  émétique,  3  draebmes  à  0  drachmes  (Pj  “ 
24  grammes)  (Pharmacop.  belge,  1  pour  10,0;  danoise, 
allemande  et  russe,  1  pour  10;  Etats-Unis  ;  extrait  Iluidc, 
1  ;  Madère.  1 5.). 

11  faut  noter  cependant  que  ce  vin  laisse  un  dépôt  8“ 
bout  d’un  certain  temps  sur  les  parois  de  la  bouteiH®» 
dépôt  qui  renferme  la  plus  grande  partie  des  principes 
actifs  de  la  racine  mélangés  au  tartre  du  vin.  Mém® 
lorsipi’il  s’en  détache,  il  est  diflicile  de  le  mêler  e® 
vin  par  l’agitation,  et  le  vin  d’ipéca  semble  dans  cos 
conditions  être  une  préparation  souvent  inlidèlo,  qn®®  _ 
elle  n’e.st  pas  pré|iarée  au  moment  des  besoins.  Le  C® 
dex  français  no  l’a  jias  adoiilé. 

1-1LI'LE8  D'n-ÉCA  KT  UE  .SCILLE  (PIIAUM.  AKCL.) 
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Doses  :  5  il  10  grains  (30  à  00  centigrammes). 
l'Cs  substances  incompatibles  avec  les  préparations 
O  ipéca  sont  les  sols  de  plomb,  de  mercure,  les  acides 
'^ogétaux  et  les  infusions  astringentes. 

Action  phyMioioKiimo.  —  Le  CcphceUs  ipecacuanha 
abite  les  provinces  cbaudes  et  bumidcs  du  Brésil, 
on  principe  actif  est  l'émétine,  substance  éminein- 
nicnt  vomüice,  d’un  goût  amer,  peu  soluble  dans  l’eau; 
ion  .soluble  dans  l’alcool.  L’histoire  physiologique  et 
^^i-r-[.eutiquc  de  ripécacuanlia  que  par  abréviation 
n  appelle  souvent  ipéca,  sc  réduit  donc  eu  somme 
histoire  de  l’action  de  l’émétine  sur  les  ani¬ 
maux. 

^oyons  donc  d’abord  l’action  de  l’émétine  pure. 

—  D’émétine  est  une  substance  blanche, 
l'ell  d’un  goût  âcre  et  amer,  découverte  par 

ipé  Magendie  dans  l’écorce  de  la  racine  des 

IG  *'0  l’ipéca  annelé  en  contient  jusqu’à 

P-  lüO  (Babuteau),  jusqu’à  3  p.  100  seulement  d’après 
”““,'nagel  et  llossbach. 

tupn?'"''^''"'  l’oi’o  est  une  substance  très  toxique;  0'-"',10 
nt  une  grenouille,  0'i'-,0“25  suffisent  à  tuer  un  lapin 
On  chat;  ÜJ',10  à  0ii'',30  font  périr  un  chien. 


/Appliquée  sur  la 
‘«e  irritation  vive 


lui  aboutit  U  la 

envV^'  l’application  est  prolongi 


dénudée,  l’éméline  y  détermine 
aboutit  à  la  formation  de  pus- 


env  h'  “PPoeaiion  esi  prolongée,  la  suppuration 
(•!„  ,  derme  et  les  pustules  peuvent  laisser  des 
^"|‘>■mes  à  leur  suite. 

llnmnr  g  “'oqueuses,  l’émétine  provoque  une  vive  in- 

à  la  dose  de  0'J'’,01,  l’émétine  e.vcitc  la 
.“l  h)  vomissement;  de  à  0b'',10,  elle 

vati^*^  d’abord  à  une  saveur  brûlante,  à  de  la  sali- 
meni  ’  détermine  des  nausées,  des  vomisse- 

’ntil  coïncidant  avec  une  tendance  au  soiii- 

<m  in  ***^  qu’elle  ait  été  administrée  par  la  bouche  ou 
'’héett^^'”"  ®oos-cutanée  ;  il  s’y  ajoute  enfin  do  la  diar- 
rntp'  .."“^^maiin)  et  des  sueurs  abondantes.  D’après  les 
d’Aiitonio  d’OrnclIas  {Du  vomissement, 
de  à  l’étude  de  l'action  des  vomiti(s,m  Bull. 

®0Us*l^  ’  DXXXIV,  p.  193,  1S73),  l’émétine  injectée 
que  1*^  Deaucoup  plus  de  temps  à  faire  vomir 

eu  J,  °'’miu’elle  a  été  portée  dans  l’estomac.  L’auteur 
à  '100  le  voniisseniont  ne  serait  que  consécutif 

•Oac  'J*'*''®l*oo  de  l’émétine  par  la  muqueuse  de  l’esto- 
à  élimination  demanderait  quarante  minutes 

^Pi'ès*^r*^  oprès  l’injcclion  hypodermique.  Poliebronie, 
pian  ’  *  oxpéricnces  faites  dans  le  laboratoire  de  Vul- 
‘■oogé  à  celte  manière  de  voir  en  faveur  de 
gj,m  ®  plaident  les  recherches  chimiques  et  physiolo- 
arriv  '^lO’ôs  la  section  des  deux  pneumogastriques,  il 
Ce  nJI *“,*‘'''^01  en  effet,  que  l’émétine  ne  fait  plus  vomir, 
Phiiie*  **^1’“’’'^  l’émétine  de  réméliipie  et  de  l’apomor- 
ooupé!*”'  oussi  bien  vomir  quand  les  vagues  sont 
l’actio  lorsqu’ils  sont  intacts  (Ptii.icitiiüNiE,  De 

tli-drap.  de  Vipécacuanha  et  de  son 
donc  *'^ôse  de  Paris,  n”  AH,  1871).  L’émétine  fait 
Cl  quj  00  excitant  un  rélloxe  qui  part  de  l’estomac 
nerfj  Offonl  centripète  la  portion  gastrique  des 

lo  période  nauséeuse  et  celle  des  vomisse- 
lemi,,;’.  ^oniétine  agit  sur  le  cœur,  la  respiration  et  la 
adn'in-^“,'\""'“'«'o-  Gomme  on  l’observe  avec  l’ipéca 
^ooiéf**  ô  doses  fractionnées,  il  se  manifeste  avec 
ralcnii'I'V'*^*  offets  de  contro-stimulisme.  Le  cœur  se 
>  les  mouvements  respiratoires  aussi  et  la  leni- 
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pérature  s’abaisse  (Pécholier,  Ackermann,  d’Ornellas). 
Sur  un  lapin  à  qui  il  fit  prendre  des  doses  d’émétine 
de  0'i'',005  à  Oc',05,  Pécholier,  vit  tomber  les  batte¬ 
ments  du  cœur  de  160-200  à  92-120;  les  mouvements 
respiratoires  descendirent  de  150  jusqu’à  32.  Mais  si  la 
température  s’abaisse  dans  la  bouche,  les  oreilles,  les 
aisselles  (Pécholier),  elle  s’élève  au  contraire,  après 
abaissement  préalable,  dans  le  rectum  (d’Ornellas). 
G’est  là  sans  doute  l’effet  sur  la  fluxion  il  l’émétine 
provoque  sur  le  tube  digestif  eu  s’éliminant. 

Quant  au  retentissement  sur  la  respiration,  il  est 
vraisemblablement  l’effet  d’un  rélle.ve  qui  s’irradie  de 
la  portion  gastrique  du  pneumogastrique  au  bulbe  et  de 
celui-ci  à  la  portion  pulmonaire  du  môme  nerf.  Lo  ra¬ 
lentissement  du  cœur  serait  également  le  résultat  d’un 
réflexe  qui  porte  sur  la  portion  cardiaque  du  pneumo¬ 
gastrique. 

Ghez  la  grenouille,  une  injection  sous  la  peau  de  5  à 
10  milligrammes  d’émétine,  finit  par  arrêter  le  cœur 
en  diastole  sans  que  les  excitations  électriques  ou  mé¬ 
caniques  directes,  ou  sans  que  l’atropine  puisse  en 
réveiller  les  contractions  (Podwy.ssotzki,  Arcli.  f.  exper. 
Pathol,  und  Pharmak.,  t.  .\1,  1880).  D’après  les  expé¬ 
riences  de  Grasset  cependant  (Montpellier  médical. 
1881  j,  l’atropine  en  injection  sous-cutanée  ou  instillée 
directement  sur  lo  cœur  serait  capable  de  réaccélérer 
un  cœur  ralenti  par  une  injection  d’émétine.  D’où  il 
s’ensuivrait  que  l’atropine  (pii  est  incapable  d’accélérer 
un  cœur  sain,  (pii,  le  plus  souvent,  le  ralentit,  serait 
capable  d’accélérer  un  cœur  ralenti  par  l’émétine,  vrai- 
semblabloraenten  annihilant  le  pouvoir  modérateur  des 
nerfs  vagues  sur  le  cœur. 

Quant  à  la  pression  vasculaire,  l’émétine  n’aurait  sur 
elle  aucune  action  bien  manifeste  (A.  d’Ornellas). 

L’action  de  l’émétine  sur  le  système  nerveux  n’est 
pas  moins  manifeste  que  celle  qu’on  observe  sur  le 
cœur  ou  la  respiration.  Une  injection  sous-cutanée  de 
5  à  10  milligrammes  chez  la  grenouille  amène  la  para¬ 
lysie  complète  du  mouvement  et  l’abolition  des  réflexes, 
avec  persistance  de  la  contractilité  musculaire  (Dodwys- 
sotzki).  l’écholier  a  également  constaté  chez  les  ani¬ 
maux  cette  abolition  de  la  sensibilité  et  la  diminution 
de  la  motricité,  symptômes  qui  coïncident  avec  la  ten¬ 
dance  au  sommeil  et  qui  aboutissent  au  collapsus. 
Ghez  des  grenouilles  empoisonnées  par  l’émétine,  puis 
décapitées,  le  pincement  de  la  peau  ne  donne  plus  lieu 
à  aucun  réflexe;  à  ce  inoinciit  l’excitation  galvanique 
des  nerfs  lombaires  ou  des  muscles  gastroenémiens, 
provoquaient  des  contractions  musculaires,  mais  moins 
énergiques  que  sur  une  autre  grenouille  également  dé¬ 
capitée  mais  non  empoisonnée  par  l’émétine.  A  dose 
mortelle,  elle  donne  lieu  à  un  affaissement  extrême  de 
la  motilité  et  la  mort  survient  au  milieu  d’un  collapsus 
profond.  Dans  ces  circonstances  Magendie  a  trouvé  une 
inllammation  intense  de  tout  le  tube  digestif. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  l’émétine 
est  donc  un  déconvulsivant  qui  pourrait  combattre  les 
convulsions  déterminées  par  l’acide  phénique  ou  la 
strychnine. 

Quant  a  l’action  de  l’émétine  sur  le  cerveau,  on  n’en 
sait  rien  de  bien  précis.  On  sait  seulement  qu’elle  rend 
inapte  aux  travaux  de  l’esprit  et  au  travail  corporel; 
m.ais  cet  efiet  dépend  plutôt  de  l’acte  du  vomissement 
que  de  1  action  directe  de  l’émétine  sur  l’encéphale. 
Elle  n’a  pas  d’effet  vomitif  direct  sur  le  système  ncr-- 
veux  central,  ainsi  que  le  prouvent  les  injections  de 
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cette  substance  dans  les  artères  cérébrales  (l'olichronie). 
Cbouppo  ayant  vu  les  vomissements  se  produire  chez 
un  chien  cà  qui  il  avait  injecté  dans  les  veines  une  dé¬ 
coction  d’ipéca,  semble  pourtant  croire  que  l’émétine 
agit  sur  le  noyau  bulbaire  du  pneuinogastri(iue  (Note 
sur  l’emploi  de  l’ipécacunha,  etc.,  in  Bull,  de  Hier., 
t.  LX.XXVI,  p.  481-4.97,  1874;  voyez  aussi  :  Lânder 
Brunton,  Action  des  émétiques  et  des  anti-émétiques, 
in  The  Practitionner,  1874). 

Pécholier,  dans  ses  expériences,  a  constaté  un  curieux 
effet  de  l’ipéca,  bien  propre  à  cxpli(|uer  son  efficacité 
dans  l’hémoptysie  et  la  pneumonie  (Stoll,  Trousseau 
Peter,  etc.),  nous  voulons  parler  de  l’anémie  toute  par¬ 
ticulière  qui  frappe  le  poumon  des  animaux  émétisés. 
Pécholier  la  compare  à  une  sorte  de  saignée  du  pou¬ 
mon,  moyen  bien  propre  à  résoudre  les  congestions 
ou  hépatisations  pulmonaires  (Pkciioi.ier,  llech.  expev. 
sur  l’action  phys.  de  l’ipécacuanha,  Acad,  des  sciences, 
1882). 

A  quoi  attribuer  cette  anémie  pulmonaire?  A  la  ra¬ 
reté  des  mouvements  respiratoires?  A  la  fluxion  intense 
du  côté  des  organes  digesttfs  ? 

Toutefois  nous  verrons  en  parlant  de  la  thérapeutique 
des  affections  pulmonaires  par  l’ipéca,  que  l’anémie 
pulmonaire  ne  survient  que  lorsqu’on  administre  le 
médicament  à  dose  rasorienue,  de  façon  à  abaisser  peu 
à  pou  les  mouvements  respiratoires  et  à  provoquer 
préalablement  l’hypercrinic  gastro-intestinale;  dans  le 
cas  contraire,  c’est-à-dire  quand  l’ipéca  est  administré 
avec  assez  d’imprudence  pour  donner  lieu  au  ralentisse¬ 
ment  de  la  respiration  et  à  la  résolution  prononcée  des 
muscles  expiratcurs  avant  que  la  fluxion  intestinale 
ait  été  suffisante  pour  dégorger  le  tissu  pulmonaire,  il 
peut  survenir  de  riiypercongeslion,  des  ecchymoses  et 
même  de  l’hépatisation  du  tissupulmouaire(A.  d’Orncl- 
las). 

D’après  J.  K.  Foulkrod  {Act.  physiol.  de  l’ipéca  et  de 
son  alcaloïde,  in  Philad.  Med.  Times,  31  août  1878), 
l’émétine  appliquée  localement  amène  peu  à  peu  l’abo¬ 
lition  du  pouvoir  fonctionnel  des  nerfs  et  des  muscles 
striés;  les  injections  intra-veineuses  ou  sous-cutanées 
d’émétine  produiraient,  d’après  le  même  exi)érimenta- 
teur,  de  l’albuminurie.  Le  foie  eonlinuc  à  renfermer  de 
la  glycose  et  la  pupille  n’est  influencée  en  aucune  façon 
(Foulkrod). 

Ipéca.  —  L’action  physiologique  de  l’ipéca  est  à  peu 
prés  celle  de  l’émétine,  moins  énergique,  cela  va  sans 
dire. 

La  poudre  d’ipéca  mise  en  contact  avec  la  peau  dé¬ 
pouillée  de  son  épiderme,  produit  une  irritation  locale 
plus  ou  moins  vive.  Bretonneau,  le  premier,  a  vu  qu’une 
pincée  de  cette  poudre  projetée  dans  l’œil  d’un  chien 
pouvait  donner  lieu  à  une  inflammation  assez  violente 
pour  perforer  parfois  la  cornée  trans])aronle.  Se  basant 
sur  cette  action,  Bretonneau  pensa  que  les  propriétés 
vomitives  et  purgatives  de  ripccacuanha  étaient  dues 
à  ses  propriétés  irritantes  sur  le  tube  digestif.  Plus 
tard,  Hannay  (de  Glasgow)  conduit  par  les  expériences 
de  Bretonneau  proposa  une  pommade  à  l’ipéca  j'our 
remplacer  l’huile  de  croton  tiglium. 

Inhalée,  la  poudre  d’ipéca  provoque  de  l’irritation 
du  tube  respiratoire,  de  la  dyspnée,  de  l’anxiété  pré- 
cordiale,  de  la  suffocation  même,  un  accès  d’asthme 
qui  se  termine  par  une  expectoration  plus  ou  moins 
abondante.  Projetée  dans  l’œil,  elle  donne  lieu  à  une 
violente  conjonctivite.  Cest  accidents  s’observent  parti¬ 


culièrement  chez  lus  garçons  de  lahoraloires  charges 
de  pulvériser  la  racine  d’ipécacuanha. 

Ingérée  dans  l’estomac,  la  poudre  d’ipéca  produit  des 
effets  variables  avec  les  doses  employées,  toujours 
ideiiti(|ues  au  fond.  Prise  en  une  fois  à  la  dose  de  üs',01 
à  0s'',05,  cette  substance  ne  donne  lieu  qu’à  un  peu  de 
malaise,  avec  nausées,  et  parfois  vomissements  chez 
les  personnes  très  excitables.  Aux  doses  do  O*’,!®  ® 
0'J'',30  prises  en  une  seule  fois  dans  un  verre  d’eau,  elle 
donne  sûrement  lieu  à  ces  symptômes  :  salivation,  geu 
nauséeux,  vomissemenls.  A  doses  plus  fortes,  aux  doses 
vomitives  ordinaires,  1  gramme  à  Is^bO,  l’ipéca  donne 
lieu  à  des  nausées  d’abord,  bientôt  après  à  des  yomiS' 
sements  accompagnés  do  pâleur  de  la  face,  refroidisse* 
ment  de  la  peau,  sueur  profusc,  ralentissement  et  auiU- 
blissement  du  pouls,  résolution  subito  des  forces.  Assez 
souvent,  à  la  suite  des  vomissements,  il  y  a  purgatipUj 
mais  non  pas  superpurgatiou  comme  parfois  cela  a  beu 
avec  l’émétique. 

Tout  cola  dérive  du  même  fait  :  impression  spéciale 
c.xcrcée  sur  la  muqueuse  gastriipie  propagée  aux  centres 
nerveux,  puis  réfléchie  dans  tout  le  système  sympp' 
thiipie,  d’où  contraction  des  capillaires  sanguins,  réfri' 
gération,  hypercrinies,  spasme  de  la  tunique  muscu¬ 
laire  de  l’eslornac  et  mouvements  convulsifs  synergiques 
du  diaphragme.  La  dillérence  dos  résultats  tient  uni¬ 
quement  à  la  dose  employée  et  à  l’idiosyncrasie  des 
malades. 

L’action  de  l’ipéca  n’est  pas  aussi  violente  (]ue  celle 
du  tartre  stil}ié;  elle  est  ordinairement  douce  et 
exempte  d’inconvénients. 

Mais  on  jieut  administrer  l’ipéca  sans  (ju’il  produise 
de  vomissements.  Lorsqu’on  le  fait  prendre  à  très 
petites  doses,  par  exemple  à  la  dose  de  1  à  2  centi¬ 
grammes  toutes  les  demi-heures  (doses  fractionnées) 
toutes  les  heures  on  jette  le  patient  dans  un  état  n^ 
malaise  indéfinissable,  avec  mal  de  cœur,  tendance  a  ' 
lipothymie,  sueurs  générales,  etc.  Ce  sont  là  dos  elle  ^ 
contro-stimulants  que  le  médecin  recherche  quelqn® 

11  est  enfin  une  remarque  à  faire.  L’ipéca  administré 
à  dose  rasorienue  est  peu  à  [leu  absorbé.  Dans  ce 
conditions  il  circule  dans  le  sang,  et  s’élimine  par 
peau,  les  glandes  salivaires,  la  mu(|ucuse  bronchiqa®’ 
les  reins,  le  foie.  Kutherford,  Vignal  et  Dodds  ont  ^ 
la  bile  couler  du  double  dans  l’intestin  sous  l’action  n 
13  centigrammes  d’ipéca  par  kilogramme  d’aiiima' 
Lorsque  ces  observateurs  plaçaient  dans  le  duodénu  ^ 
d’un  chien  de  27  kilogrammes  3o',GO  de  poudre 
cacuanha  délayée  dans  la  bile,  la  stimulation  hépatiq® 
était  considérable.  La  sécrétion  reste  normale,  en 
que  qualité. 

Composition  de  la  bile  : 


Avant.  Ai'rè»' 


Rapiililc  do  la  secrétion  [jar  tlniiii-liouro.  3.2“  0.3'’' 

Il  n’y  a  pas  d’effet  purgatif,  mais  sinipleincnt  ““ 
plus  grande  sécrétion  de  mucus  dans  l’intestin  jt 
L’ipécacuuiiliu  serait  donc  un  choJaloguc  et  se 
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Pmgatif  que  parce  qu’il  est  cliolalogue  {Die  Lehre  von 
Vcrdaung,  von  1).  C.  A.  Ewald,  Rerlin,  1879). 

^ello  élimination  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
•■endre  compte  des  sueurs  générales,  de  l’hypersécrétion 
salivaire  et  bronchique  par  suite  du  passage  do  l’émé- 
'ae  à  travers  les  glandes  sudoripares,  les  glandes  sali- 
''aires  et  les  glandules  de  la  muqueuse  du  conduit 
aerien.  Mais,  chose  plus  curieuse,  c’est  que  l’ijiéca  ou 
ametine,  qui,  dans  le  tube  digestif  donne  lieu  à  des 
®  ets  purgatifs,  constipent  alors  qu’ils  sont  passés  dans 
e  torrent  sanguin.  Chouppe  a  vu  en  effet,  l’injection  de 
décoction  d’ipéca  dans  les  veines  d’un  rhien,  donner 
'6u  à  de  la  sécheresse  de  la  muqueuse  intestinale, 
V®  vomissemenis  aient  eu  lieu  ou  qu’on  y  ait  mis 
^  stade  par  quelque  procédé  que  ce  soit  {loc.  cil.,  p.  i95, 
yez  également  :  Joii.n  Foulkrod,  Philadelphia  Med. 
81  août  1878,  p.  583). 

^^synergiques.  —  Auxiliaires.  —  Succédanés.  —  Les 
aynei'giques  de  l’ipéca  sont  les  autres  vomitifs, 
“S'  ou  minéraux,  émétique,  sulfates  de  cuivre 
'  ®  scille,  apomorphine.  Les  succédanés  sont  les 
■■ds  ipéeacuanha,  I.  strié,  l.  ondulé. 
lin  —  J'ds  narcotiques  à  doses  thérapeu- 

ouT*’  dromatiiiues  et  les  stimulants,  le  froid  glacial 
qn  vive  (Gubler).  Nous  avons  vu  plus  haut 

8  ®  *otropine  était  capable  de  réveiller  le  cœur  en- 
par  l’émétine. 

ét''i"*'*'”*  ‘•‘ériipeuiuine.  —  La  racine  d’ipécaeuanha 
110  '  ^‘^P'^ydc  au  lirésil,  sa  patrie  d’origine,  avant  que 
mé'd*  ■  ®®*''^dssions.  Ce  fut  Pison,  à  la  Ibis  botaniste  et 
les  connaître  à  l’Europe  en  197:2.  Mais 

de  ne  firent  guère  attention  à  la  description 

gra  ®"  qu’un  médecin  du  nom  de  Le- 

ue  *  ®'*  eapporta  en  France  un  peu  plus  tard.  Le  remède 
prit  que  lorsqu’il  eût  été  remis  à  A.  Helvétius  par 
Ij  "'■‘‘■ehand  du  nom  do  Grenier,  en  167C,  époque  à 
^^qnelle  le  fameux  remède  de  'falbot,  le  quinquina, 
à  son  inventeur  les  faveurs  du  roi  et  une  for- 
"®  ®onsidérahle. 

Gp,  .^®^'ns  essaya  l’ipéca  rapporté  d’Amérique  par 
^^uiicr  sur  le  menu  peuple  d’abord,  puis  sur  le  monde 
-  a  cour,  et  finalement  sur  le  dauphin  lui-même  qu’il 
loi*  ‘^®  dysenterie.  Louis  .\IV  le  récompensa  en 
ej  .®'.'®a'‘dant  le  privilège  exclusif  de  débiter  son  remède 
scf^'  en  outre  mille  louis  comme  récompense,  l’eu 
Helvétius  voulut  tout  tenir  pour  lui  et  ne  rien 
P«rd^'  '  ''  ^  ^^''’euicr.  l  u  procès  s’ensuivit,  que  Grenier 
jg  '*•  |ndigné,  celui-ci  divulga  le  secret  du  remède 
par  p”  'o*'a'’ait  la  nature  malgré  les  données  fournies 
J.  *?®a,  et  l’ipéca  tomba  dans  le  domaine  publie. 

COMME  VOMITIF.  —  L’ipéca  est  l’un  des  meil- 
Ig  ®  ''omitifs  que  nous  ayons;  on  y  a  recours  journel- 
ig^.®*"-  t^ans  le  but  de  débarrasser  i’estomac  d’aliments 
d’enduits  saburraux,  dans  le  cas  d’embarras 

vïïit'’"®’  '''•'®"*  ®'‘  "®‘''  ‘■^^®®  "" 

satig  ®''  ®  recours  encore  pour  obtenir  la  ces- 

Uirc*'  âcetbisme  pblegmasique,  angine  tonsil- 

Palp  fébrile,  dans  le  cas  do  congestion  viscé- 

fjvo  •  ®  f’a  administré  également  comme  vomitif  pour 
digi*^'®®'’  _fa  diapborèse  et  les  exanthèmes  lorsque  la 
Q®®r  fébrile  y  met  obstacle. 

(j’g®  ®  PO  faire  vomir  enfin,  pour  couper  court  par  suite 
PPOm  révolution  à  une  diarrhée  séreuse  com- 

fitus  ]^*^*^**f®>  of  môme  pour  faire  cesser  la  tonicité  des 
''«Pitiés  9“'  s’opposent  à  la  réduction  des 


L’ipéca  a  l’avantage  sur  le  tartre  stibié  de  faire  vomir 
plus  modérément.  Les  efforts  qui  précèdent  le  vomisse¬ 
ment  sont  moins  intenses,  le  collapsus  qui  suit  est 
moins  prononcé,  et  ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’il 
survient  une  abondante  diarrhée.  De  plus,  il  n’y  a  ja¬ 
mais  avec  l’ipéca  qu’un  très  petit  nombre  de  vomisse¬ 
ments,  parfois  un  seul. 

Le  tartre  stibié  n’a  d’avantage  sur  l’ipéca  que  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  débarrasser  promptement  l’estomac  de 
produits  toxiques,  et  encore  dans  ces  cas,  si  on  a  de 
î’apomorphine  sous  la  main,  celle-ci  peut  le  remplacer 
et  non  sans  avantage.  La  conclusion  se  présente  d’elle- 
môme  :  l’ipéca  est  un  vomitif  doux  qui  convient  aux 
enfants,  aux  personnes  débilitées  et  lorsque  l’on  ne  veut 
point  obtenir  une  spoliation  séreuse  trop  abondante. 

Mais  il  faut  certaines  précautions  pour  en  obtenir 
lous  les  effets.  Pour  éviter,  par  exemple,  que  la  poudre 
qui  ne  peut  se  dissoudre  soit  rejetée  avec  le  premier 
vomissement  et  n’ait  plus  par  suite  aucune  action,  il 
est  nécessaire  d’user  d’un  certain  procédé.  H  faut,  non 
pas  donner  la  dose  d’ipéca  en  un  seul  bloc,  mais  la  di¬ 
viser,  suivant  le  conseil  de  Trousseau,  en  deux  ou  trois 
prises,  que  l’on  fait  prendre  dans  de  l’eau  tiède  à  dix 
minutes  d’intervalle.  Si  la  première  dose  donne  lieu 
aux  vomissements,  on  peut  s’arrêter;  n’a-t-on  pas  de 
résultat  ou  veut-on  des  effets  plus  énergiques,  on  admi¬ 
nistre  la  seconde,  une  troisième,  et  même  une  qua¬ 
trième  s’il  y  a  lieu.  11  n’y  a  pas  d’inconvénient  à  admi¬ 
nistrer  les  doses  strictement  plus  fortes  qu’il  ne  les 
faudrait  pour  obtenir  l’effet  vomitif;  en  effet,  les  vomis¬ 
sement  entraînent  au  dehors  la  plus  grande  partie  de 
la  poudre  d’ipéca  ingérée.  Ainsi  'l'rousseau  n’hésitait 
pas  à  donner  15  à  20  centigrammes  d’ipéca  en  quatre 
prises,  à  dix  minutes  d’intervalle  aux  enfants  à  la  ma¬ 
melle;  0!i%60  chez  les  enfants  de  deux  à  douze  ans; 
1  gramme  de  douze  à  di.x-buitans,  et  aux  autres  adultes 
de  1  à  2  grammes. 

Quand  on  veut  obtenir  dos  effets  vomitifs  énergiques, 
on  peut  associer  l’émétique  à  l’ipéca,  1  gramme  d’ipéca 
pour  0*’,05  d’émétique. 

Il  peut  arriver,  rarement  il  est  vrai,  mais  il  peut  ar¬ 
river  que  la  poudre  d’ipéca  reste  dans  l’estomac  sans 
faire  vomir.  Dans  ces  circonstances  s’il  survient  des  effets 
purgatifs.  Ceux-ci  d’ailleurs  se  montrent  dans  la  moitié 
des  cas,  môme  chez  ceux  qui  vomissent.  Mais  c’est  là 
une  diarrhée  sans  coliques,  qui  dure  à  peine  quelques 
beuros,  et  qui  n’est  nullement  comparable  à  la  diar¬ 
rhée  cholériforme  que  provoque  parfois  le  tartre  sti- 
bié. 

L’ipéca  comme  anticatarriial.  —  1“  Catarrhe  bron¬ 
chique.  —  Asthme.  —  Coqueluche.  — le  catarrhe 
bronchique,  alors  qu’il  y  a  de  la  fièvre,  que  l’expectoration 
est  rare  ou  visqueuse,  l’ipéca  donné  à  doses  faibles  et 
souvent  répétées  est  un  remède  très  usité  et  très  effi¬ 
cace.  H  l’est  également  dans  le  catarrhe  suffocant, 
alors  que  sur  un  catarrhe  chronique  s’est  greffé  un  ca¬ 
tarrhe  aigu  avec  fièvre,  dyspnée  et  cyanose.  Dans  l’em¬ 
physème  pulmonaire,  dans  le  catarrhe  qui  accompagne 
l’asthme  et  la  coqueluche,  l’ipéca  administré  à  doses 
fractionnées  procure  souvent  un  grand  soulagement. 

On  a  voulu  expliquer  cette  action  bienfaisante  en 
disant  que  1  ipéca  donne  lieu  à  une  irritation  substitu¬ 
tive  sur  la  muqueuse  respiratoire  ou  à  une  révulsion 
sécrétoire  sur  le  canal  intestinal,  mais  il  est  évident 
que  ce  n’est  pas  là  l’explication.  H  est  bien  plus  pro¬ 
bable  que  l’ipéca  agit  sur  la  sécrétion  bronchique  qu’il 
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liquéfie  ol  dont  il  atténue  la  reproduction  en  s’élimi¬ 
nant  par  la  muqueuse  des  voies  respiratoires. 

D’autre  part,  nous  avons  vu  que  celte  substance  était 
douée  d’effets  modérateurs  sur  les  actions  réflexes,  ceci 
explique  son  heureuse  influence  sur  la  toux,  sur  les 
accès  d’asthme,  dans  la  coqueluche. 

A.  coup  sûr,  dit  Trousseau,  l’ipéca  ne  guérit  pas  en 
quinze  jours  une  coqueluche  qui  dure  ordinairement 
deux  ou  trois  mois,  mais  il  diminue  les  quintes  de 
fréquence  et  de  longueur,  le  poumon  s’enflamme  moins 
souvent  et  l’aiqiélit  se  conserve,  cc  qui  est  bien  quebiue 
cbosc. 

Associé  à  la  morphine,  à  la  belladone,  l’ipéca  est 
administré  à  faible  dose  contre  la  toux  pénible  et  sans 
oxpcctoralion  des  phthisiques. 

2°  Catarrhe  intestinal.  —  Dans  le  catarrhe  chronique 
de  l’intestin,  quand  il  s’accompagne  de  coliques  et  de 
ténesme,  et  que  l’appétit  est  conservé,  l’ijiéca  donne  de 
bons  résultats,  surtout  associé  à  l’opium  sous  forme  de 
poudre  de  Dower  par  exemple.  Il  en  est  de  même  dans 
le  catarrhe  intestinal  aigu,  dit  rhumatismal.  Daubenton, 
Hufeland,  A.  Dichter,  Dudd  ont  vanté  les  bons  effets  de 
l’ipéca  dans  les  dyspepsies  qui  affligent  les  hoinmes  de 
cabinet  et  les  personnes  sédenlaires,  ainsi  (|ue  dans  la 
dyspepsie  des  hypochondriaques,  qui  s’accompagne  de 
constipation  et  de  lourdeurs  de  tête.  Mourson  a  vu  la 
température  du  ventre  s’abaisser  sous  l’influence  de 
l’ipéca;  Magendie  et  d’Ornellas  ont  cependant  constaté 
une  vive  congestion  des  intestins  en  administrant  l’ipéca. 
Cette  différence  dans  les  résultats  n’est  qu’apparente. 
L’ipéca  congestionne  et  irrite  à  forte  dose  ;  il  décongos- 
lionne  à  dose  fractionnées. 

DYSENTEUtE.  —  Dans  la  dysenterie  l’ipéca  est  telle¬ 
ment  efficace  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  racine  dysen¬ 
térique.  11  faut  l’administrer  aussitôt  ([ue  possible,  à  doses 
élevées,  1  gramme  à  lo%50,  qu’on  n-nouvolle  suivant 
les  besoins  toutes  les  douze  ou  vingt-quatre  heures. 
Pison  déjà  connaissait  toute  la  valeur  de  ce  médicament  ; 
il  comptait  plus  spécialement  sur  ses  effets  purgatifs, 
mais  il  regardait  le  vomissement  concomitant  comme 
favorable.  Üeyner,  Cullen,  Pringle  recherchaient  égale¬ 
ment  et  les  effets  vomitifs  et  les  effets  purgatifs.  Ilillary 
au  contraire,  donnait  15  centigrammes  toutes  les  trois 
heures,  de  façon  à  éviter  les  effets  vomitifs  et  à  obtenir 
la  purgation.  Cleghorn  n’agissait  pas  autrement.  Pour 
prévenir  les  vomissements  on  a  recours  à  l’opium. 

Delioux  do  Savignaca  toujours  eu  à  se  louer  de  l’ipéca 
donné  suivant  la  méthode  brésilienne,  dans  le  cas  de 
dysenterie.  Voici  sa  prescription  :  On  verse  un  verre 
d’eau  bouillante  sur  2,  i,  8  grammes  de  racine  con- 
casséed’ipécaeuanha,on  laisse macérerplusieurs heures, 
on  décante,  et  le  produit  obtenu  est  administré  au  ma¬ 
lade.  La  même  racine  qui  vient  d’étre  traitée  par  l’eau 
bouillante  subira  quatre  fois  le  môme  traitement,  et  le 
malade  ingérera  chaque  malin  la  macération  ainsi 
préparée. 

D  après  Ewart,  c’est  dans  les  stades  congestif,  exsu¬ 
datif  et  ulcéreux  de  la  dysenterie  que  l’ipéca  donne  toute 
sa  bienfaisante  action.  Mais  pour  obtenir  celle-ci  il  faut 
l’administrer  à  fortes  doses,  selon  John  Ewart,  les  doses 
faibles  et  répétées  altérant  beaucoup  plus  la  nutrition 
et  déprimant  bien  davantage.  L’auteur  donne  flü'-.ilü 
toutes  les  douze  heures.  Autant  que  possible,  Ewart  évite 
les  vomissements,  que  certains  médecins  recherchent. 
Trousseau  donnait  une  dose  qui  se  rapproche  de  celle 
que  préconise  Ewart  (Il  grammes  en  quatre  paquets  à 
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1(1  minutes  d’intervalle  jusqu’à  vomissements)  mais  il 
recherchait  les  vomissements. 

D’après  J.  Erayrer,  la  dysenterie  n’est  plus  à  craindre 
dans  les  Indes  si  les  dysentériques  se  soumettent  à  ce 
traitement  dès  le  premier  jour.  Mais  s’ils  ont  atteint  je 
stad(‘  ulcéreux,  l’ipéca  n’a  plus  d’autre  utilité  que  celle 
d’arrêter  les  exacerbations  et  les  rechutes.  C’est  alors 
que  conviennent  les  lavements  au  nitrate  d’argent  {Bull- 
de  Ihér.,  t.  CVll,  p.  185,  188i.). 

Delioux  croit  que  l’ipéca  agit  topiquement  sur  la  mU' 
queuso  de  l’intestin.  Dans  le  cas  de  dysenterie  il  n'd® 
puissamment  à  la  cicatrisation  des  ulcérations.  Aussi 
Delioux  le  donne-t-il  en  lavements  abondants,  de  ma¬ 
nière  à  rcm|dir  toute  la  cavité  du  gros  intestin.  H 
probable  cependant  que  l’ipéca  agit  après  absorptioUi 
alors  ((uc  l’émétine  absorbée  s’élimine  par  les  glandulcs 
de  la  muqueuse  intestinale  cl  par  la  bile.  Nous  allou^ 
revenir  sur  ce  sujet  dans  un  instant.  (Pour  l’ipéca  daiis 
la  dysenterie,  voyez  :  JoiiN  EwAiiT,  The  Lancet,  p- 
1881  ;  KomiYNER,  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  487, 1883). 

CtlOEÉRA  INFANTILE.  CllOl.ÉRINE.  DIARRHÉE  UES  l'IITHl' 

Sittl’KS.  —  L’ipéca  n’est  pas  moins  efficace  dans  la  diar¬ 
rhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  dans  lacholériu® 
des  adultes  et  la  diarrhée  des  phthisiques  que  dans  i® 
calarrhe  de  l’intestin  ou  la  dysenterie.  Dourdon  a  vu  IÇ® 
deux  premières  maladies  guérir  souvent  en  (leu  de 
temps  grâce  aux  lavements  d’ipéca;  Chouppe  a  égal®" 
ment  cité  des  cas  très  favorables  à  cette  méthode,  em¬ 
ployée  dansle  cas  de  diarrhée  cholériforme  grave.  (lloUB" 
UON,  Soc.  de  thér..  25  mars  187i;  Chouppe,  üuU- 
thér.,  t.  LXXXVl,  p.  48l-i85,  1874). 

Voici  comment  Dourdon  formule  son  lavement  :  Fait®* 
une  décoction  de  D)  grammes  de  poudre  d’ipéca  dans 
120  grammes  d’eau,  décantez  ;  versez  de  nouveau  120  gf- 
d’eau  sur  la  même  poudre,  faites  bouillir,  décantez» 
répétez  une  troisième  fois  l’opération  et  mélangez  le® 
liquides  obtenus  après  filtration,  vous  aurez  environ 
200  à  2.50  grammes  de  décoction  à  prendre  en  laveinon 
en  une  seule  fois  et  à  répéter  deux  fois  par  jour,  b® 
façon  de  faire  de  Chouppe  est  analogue.  De  cette  faÇ®" 
on  arrive  à  injecter  dans  l’intestin  des  doses  de  20  g'; 
et  plus  de  poudre  d’ipéca,  cl  cela,  fait  ira|)ortaHt  et 
retenir,  sans  provoquer  de  vomissements  ce  que  l’on  ar¬ 
rive  presque  fatalement  à  produire  en  admiinsiran 
l’ipéca  par  la  bouche.  11  est  évident  que  ces  doses  s  ap" 
pliipient  aux  adultes. 

Dans  la  diarrhée  des  tuberculeux.  Bourdon,  Féréob 
C.  l’aul,  Chouppe  ont  rapporté  des  cas  de  succès  uo® 
douteux.  Sur  dix-sept  cas,  Chouppe  {toc.  cit.,  p.  * 
obtenu  treize  guérisons,  deux  améliorations  et  deu 
insuccès.  Cependant  il  est  bon  de  dire  que  .Moutaro' 
Martin  a  échoué  dans  deux  cas  (Soc.  de  thér.,  25  mar® 
et  8  avril  187i).  Comment  expliquer  l’action  de  l’ip®.®® 
dans  la  dysenterie  et  les  diarrhées?  Agit-il  par  su'j 
d’action  vaso-motrice  et  consécutivement  diminution  u®* 
sécrétions?  11  semblerait  que  l’action  vaso-constricti' 
ne  soit  pas  eu  cause,  cai'  des  expériences  faites  sur  b- 
nerf  de  la  glande  sou.s-maxillaire  et  sur  la  tension  art®' 
rielle  sont  restées  négatives  (Dolichronie).  Deste  n® 
lors  l’action  substitutive  dérivant  de  l’inflammation 
la  muqueuse  sous  l’influence,  d’un  coté  de  l’action 
pique  de  l’ipéca  lorsqu’il  est  donné  en  lavemenlSj 
l’autre,  de  l’éliminatiou  par  la  muqueuse  intestinal® 
l’émétine  quand  l’ipéca  a  été  administré  à  doses  H®^ 
lionnées  ou  (pie  l’émétine  a  été  injectée  sous  la  P®® 
Quand  on  injecte  Tipéca  dans  le  sang  (Cboiipp®)  ® 


lumétine  sous  la  poau  fd’üniollas),  ou  voit  en  elTot  la 
'nuquouso  inloslinale  se  congestionner  (‘t  se  séclier.  Le 
même  effet  est  oblenn  sur  les  glandes  sudoripares,  puis- 
Iju  on  a  vu  les  sueurs  d('s  plitliisii|ues  se  tarir  sous  l’in- 
iluencede  l’ipéca  administré  à  doses  faibles  et  répétées. 

llÉMoniiHAGiES,  —  L’ipéca  est  un  remède  efficace  dans 
ms  bémorrbagies.  Raglivi  a  pu  le  tenir  comme  infaillible 
dans  les  flux  hémorrbagiques,  et  nombre  d’observateurs, 
Parini  lesquels  Trousseau,  Peter,  ont  pu  en  obtenir  des 
succès  dans  l’épistaxis,  l’hémoptysie,  les  liémorrhoïdes, 
a  mélrorrbagie.  L’expérimentation  est  venue  confirmer 
ms  faits  cliniques  et  en  donner  l’explication.  En  effet, 
ms  poumons  des  animaux  empoisonnés  par  l’émétine 
®nt  été  trouvés  exsangues  (Pécbolier).  C’est  à  ce  titre 
fiao  l’ipéca  a  pu  être  de  grande  utilité  dans  la  con¬ 
gestion  de  l’apoplexie  pulmonaire  d’origine  variable 
^ey.  MounsoN,  Hcch.  sur  les  températures  locales, 
Journ.  de  ttiér.  de  Gubler,  t.  IX,  p.  (>90, 1882). 

Et  ce  n’est  point  par  l’action  mécanique  de  vomir,  ni 
eorame  le  veut  Peter  par  l’état  nauséeux  que  l’ipéca 
egitcomme  antibémoptoique,  non  !  sinon  le  tartre  slibié 
donnerait  dans  ces  cas  des  résultats  aussi  favorables  que 
d  cacino  du  Brésil.  Or,  le  tartre  stibié,  loin  de  produire 
anémie  du  poumon,  détermine  souvent  un  effet  opposé 
(l'ccholier). 

A  ce  sujet  voici  comment  Pécbolier  conseille  d’admi- 
mstrer  l’ipéca  dans  ces  circonstances  :  ipéca  concassé 
d  grammes,  à  faire  infuser  dans  12(J  grammes  d’eau 
muillante  ;  passer  et  ajouter  !î()  grammes  de  sirop  de 
gomme.  A  administrer  cbaque  heure  ou  doux  par  cuil- 
erée  à  soupe.  Pour  empêcher  le  vomissement,  il  serait 
on  d’y  adjoindre  quelques  gouttes  de  laudanum  (PÉ- 
Hoi.iEn,  Théorie  de  l’action  antihémoptoique  de  l’ipé- 
^^cuanha,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCVll,  p.  19,  1879). 

ostdoncla  dose  rasorienne  qu’on  doit  rechercher  dans 
•^os  conditions  et  non  la  dose  vomitive. 

Etat  puerpéral  et  travail  de  l’accouchement.  — 
‘■‘Oftn,  l’observation  clinique  aurait  démontré  que  l’ipé- 
®‘*cu,mha  était  capable  do  conjurer  les  accidents  inhé- 
•’ents  il  l’état  puerpéral.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un 
*Oedecin  aussi  éminent  que  Trousseau  : 

‘  Pendant  un  grand  nombre  d’années  que  nous  avons 
®o,  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  un  service  de  femmes  en 
touches,  jamais  nous  n’avons  manqué  d’administrer 
'  'Pécacuanha  aux  femmes  malades  récemment  accou- 
®|‘oes,  quelle  que  fût  d’ailleurs  l’affection  locale  dont 
étaient  atteintes,  et  jamais,  nous  pouvons  ici  l’af- 
r^mer,  nous  n’avons  vu  le  moindre  accident  résulter 
®  <^^lte  pratique  ;  et,  au  contraire,  dans  la  plupart 
cas,  nous  avons  obtenu  ou  la  guérison,  ou  un  no- 
amendement.  »  Cette  méthode  était  celle  de  Réca- 

niier. 

Ees  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à  lapuerpéralité 
contre  lesquels  l’ipéca  a  agi  avec  efficacité  sont  :  l’em- 
'orras  gastrique,  les  pblegmasies  gastro-intestinales 
I  ‘"‘‘('lérisées  par  do  l’inappétence,  une  mauvaise  bouche, 
os  nausées,  de  la  constipation  ou  de  la  diarrhée,  la 
Oppression  des  lochies,  la  périmétrile  subaiguë,  le 
otarrhe  bronchique  et  la  pneumonie  subaiguë.  11  est 
oco  que  tous  ces  désordres,  dit  Trousseau,  ne  cessent 
pas  ou  ne  s’atténuent  pas  d’une  manière  très  notable 
apres  l’administration  de  1  à  1ol5Ü  d’ipécapris  en  quatre 
oji  cinq  doses  à  dix  minutes  d’intervalle  entre  chacune 
ollos.  Cet  éminent  clinicien  ajoute  qu’il  va  sans  dire 
fioe  lorsque  les  lésions  sont  graves,  lorsqu’il  y  a  infiam- 
•Oation  des  tissus  utérins,  phlébite  générale,  péritonite 


grave,  pneumonie  ou  méningite  intenses,  etc.,  l’ipéca- 
cuanha,  qui  modère  encore  souvent,  n’arrête  presque 
jamais  les  accidents.  Toutefois  Doublet  obtint  un  succès 
en  1782  à  l’Ilôtel-Dicu  de  Paris  dans  une  épidémie  de 
fièvre  puerpérale  à  l’aide  de  cette  méthode  et  en  admi¬ 
nistrant  l’ipéca  tout  à  fait  au  début,  et  Désormeaux  put 
constater  les  heureux  effets  de  cette  médication  à  la 
Maternité. 

Mais,  outre  cette  action,  suivant  J. -11.  Carriger,  l’ipéca 
serait  un  stimulant  puissant  des  contractions  de  la  ma¬ 
trice.  Ce  serait  plutôt  à  cette  propriété  qu’il  doit  d’arrê¬ 
ter  les  métrorrbagies  (lu’à  sa  prétendue  action  astrin¬ 
gente  ou  bien  à  ses  effets  sédatifs  sur  le  cœur  et  les 
artères  (Carriger). 

D’après  Carriger,  ce  médicament  est  indiqué  dans  les 
cas  de  rigidité  du  col  utérin,  alors  que  la  femme  est 
épuisée  par  des  douleurs  prolongées  et  inefficaces.  Pris 
à  la  dose  de  On’.lO  à  0t"',20,  l’ipéca  provoquerait  des 
contractions  analogues  aux  contractions  naturelles.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas  de  rigidité  du  col  avec  dilata¬ 
tion  insignifiante,  alors  que  la  douleur  mettait  les 
femmes  dans  un  état  nerveux  violent,  l’ipéca  amenait 
au  bout  de  L5  ou  20  minutes  du  calme,  la  dilatation  du 
col  et  des  contractions  expulsives,  régulières  et  puis¬ 
santes;  l’accouchement  se  terminait  rapidement  (Carri- 
GER,  New-Yorlc  Med.  Journ.,  iio\.  1878;  Glasgow  Med. 
Journ.,  janvier  1879,  et  Journ.  de  thér.,  t.  VIL  p.  439, 
1880).  C’est  là  une  nouvelle  application  do  l’ipéca  digne 
d’intérêt  et  à  vérifier. 

Modes  d’emploi  et  doses.  —  Chemin  faisant  nous 
avons  indiqué  la  manière  de  faire  prendre  l’ipéca  dans 
les  différentes  maladies  dans  lesquelles  il  est  employé. 
Nous  serons  donc  bref  ici. 

Comme  vomitif,  l’ipéca  se  donne  en  poudre  à  la  dose 
de  1  à  2  grammes,  à  prendre  en  deux  ou  quatre  fois  à 
10  minutes  d’intervalle  dans  un  peu  d’eau  tiède.  Pour 
faciliter  les  vomissements  on  fait  boire  un  peu  d’eau 
tiède  à  la  suite  de  la  prise  d’ipéca.  Si  après  la  première 
ou  la  seconde  dose  l’effet  recherché  est  obtenu,  on  ne 
fait  point  prendre  le  reste. 

On  prépare  un  sirop  d’ipéca,  très  usité  dans  la  méde¬ 
cine  infantile.  Ce  sirop  contient  20  centigrammes  d’ipéca 
par  cuillerée  à  café.  On  le  donne  à  la  dose  de  15  grammes 
aux  enfants  à  la  mamelle,  à  celle  de  30  grammes  aux 
enfants  d’un  à  quatre  ans. 

Comme  nauséeux,  l’ipécacuanha  se  donne  à  petites 
doses  souvent  répétées,  5  à  10  centigrammes  à  la  fois  et 
répétées  toutes  les  demi-heures,  toutes  les  heures  ou 
toutes  les  deux  heures  suivant  le  contro-stimulisme 
qu’on  désire  obtenir  et  suivant  la  difficulté  de  l’obtenir. 

Les  pastilles  d’émétine,  qui  contiennent  chacune  en¬ 
viron  1/2  centigramme  de  ce  principe,  conviendraient 
particulièrement  pour  ces  cas,  mais  elles  sont  inusiétes 
et  on  n’emploie  que  les  pastilles  d’ ipécacuanha  dont 
chacune  renferme  15  centigrammes  de  poudre. 

Enfin,  l’ipécacuanha  est  associé  au  séné  dans  le  sirop 
de  Desessarts,  à  l’opium  et  au  sulfate  de  potasse  dans 
la  poudre  de  Dower.  llannay  a  proposé  une  pommade 
d’ipéca  comme  irritant  externe  pour  remplacer  l’huile 
de  croton.  (Voyez  :  A.  Woodiiull,  Études  clin,  sur  l’em¬ 
ploi  thérap.  de  l'ipéca  Philadelphia,  1876). 

IRIH (Rhizomes  d’).  —  Lesrhizomes  d’iris  sont  fournis 
par  trois  espèces  d'iris  appartenant  à  la  famille  des  Iri- 
dées  :  Viris  germanica  ou  sylvestris,  VI.  pallida  et 
1’/.  florentina. 
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Ii7.  ffermanica  L.  (iris  commune,  flambe  des  jar¬ 
dins,  etc.)  se  rencontre  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l’Europe,  le  nord  de  l’Inde,  le  Maroc  et  surtout  en  Tos¬ 
cane  dans  les  .environs  de  Florence.  Cette  (“spèce  est 
aussi  cultivée  dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs. 

C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  dont  le  rhizome 
est  horizontal,  charnu,  et  porte  des  écailles  épaisses  et 
blanchâtres.  11  est  terminé  par  un  bourgeon  donnant 
naissance  à  une  tige  aérienne  qui  meurt  à  la  fin  de 
l’année  en  produisant  à  sa  hase  un  bourgeon  où  l’année 
suivante  vient  une  nouvelle  tige.  Celle-ci  est  aplatie  sur 


Fig.  57-).  —  Flfur  il’iiU. 


une  face, arrondie  sur  l’autre,  et  haute  de  tiO  à  80  centi¬ 
mètres. 

Les  feuilles  qui  entourent  la  tige  à  sa  partie  inférieure 
sont  alternes,  engainantes,  cnsiformes,  longues  de  30  à 
■iO  centimètres,  plus  courtes  que  la  tige,  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  et  équitantes.  Elles  sont  glabres  et 
vertes. 

Les  fleurs  qui  terminent  la  tige  sont  en  petit  nombre, 
portées  par  un  pédoncule  très  court  et  insérées  dans 


1  aisselle  d’une  bractée  scarieuseenformede  spathe.  Elles 
sont  hermaphrodites  et  colorées  en  bleu  foncé.  Le  pé- 
riantbe  est  tubuleux,  à  six  folioles  :  les  trois  extérieures 
sont  rellécchies  en  dehors,  tombantes,  membraneuses, 
larges,  ovales-lancéolées,  à  bords  ondulés.  Les  trois  in¬ 
térieures,  membraneuses  et  larges,  sont  dressées  et 
rapprochées  a  la  partie  supérieure.  Elles  sont  générale¬ 
ment  plus  pâles  que  les  trois  autres. 

Lés  .étamines,  au  nombre  de  trois,  alternes  avec  les 
foliolés'^iWnies  du  périanthe,  sont  recouvertes  par  les 
obes  du  style.  Leurs  filets  .sont  filiformes  et  leurs  an- 
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tbéres  tuberculeuses,  exlrorses,  s’ouvrent  par  deux 
feules  longitudinales. 

■  L’ovaire  est  infère,  allongé,  presque  triangulaire,  à 
trois  loges,  renfermant  chacune  un  grand  nombre 
d’ovules  anatropes  insérés  dans  l’angle  interne  sur 
deux  rangées  verticales  et  se  touchant  par  leurs  raphés. 
Il  est  surmonté  d’un  style  divisé  pr(is(]ue  jusqu’à  la 
base  en  trois  tubes  membraneux,  pétaloïdes,  couverts 
sur  leur  ligne  médiane  de  papilles  stigmatiques. 

Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  triloculairc,  s’ouvrant 
en  trois  valves  loculicides.  Les  graines  sont  aplaties  et 
dans  un  albumen  charnu  renfcritHmt  un  embryon  axile 
dont  la  radicule  est  dirigée  vers  le  micropyle. 

L’/ris  jiallida  Laiiik.  ressemble  â  l’espèce  précé¬ 
dente,  seulement  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  plus  pâle.  Ses 
bractées  sont  brunes  et  scarieuses,.  Sa  hampe  florale 
est  deux  fois  aussi  longue  que  les  feuilles. 

L’frts  florentinaX,.  a  des  fleurs  blanches,  des  br.actécs 
vertes  et  charnues.  Elle  est  cullivée  dans  les  environs 
de  Florence  et  do  Lucqucs. 

On  recueille  indistinctement  les  rhizomes  de  ces  trois 
espèces  d’iris,  mais  |ilus  particulièrement  ceux  de  VIris 
qermanica  et  pallida.On  les  arrache  au  mois  d’août,  on 
enlève  l’écorce,  on  les  nettoie  et  on  les  fait  sécher  au 
soleil.  Ces  plantes  se  propagent  par  la  division  des  rhi¬ 
zomes. 

Les  rhizomes  que  l’on  Irouve  dans  le  commerce  sont 


Fig.  5S0.  —  Iris  [torenlina.  Uliizomos. 


en  fragments  do  5  â  10  centimèires  de  longueur  sur  un 
diamètre  de  3  cenlimètres  et  dont  la  couche  corticale 
hrune  a  été  enlevée.  Ils  sont  blancs,  opaques,  lourds, 
compacts,  doués  d’une  odeur  agréable  de  violette  et 
d’une  saveur  aromati(|ue  un  peu  amère  et  même  âcre. 

Le  rhizome  d’iris  de  l’Inde  ne  diflère  de  celui  du 
commerce  européen  qu’en  ce  qu’il  n’est  pas  dépouillé  do 
son  écorce.  11  arrive  â  llombay  de  la  Perse  et  du  Kah- 
sebmir. 

«-ompoNition.  —  Le  rhizome  desséché,  soumis  à  la  dis¬ 
tillation  en  présence  de  l’eau,  donne  une  substance  cris¬ 
talline,  plus  légère  que  l’eau,  dont  on  ne  retire  que 
1  p.  1000  du  rhizome.  Elle  est  d’uii  brun  jaunâtre, 
de  la  consistance  d’un  corps  gras  solide  et  présente 
Faction  caractéristi([uc  du  rhizome.  D’après  Dumas 
(1835),  sa  formule  serait  C*I1H).  Flückiger,  en  la  puri¬ 
fiant  sur  le  charbon  animal,  en  la  faisant  cristalliser 
plusieurs  fois  dans  l’alcool  et  la  débarrassant  de  l’huile 
essentielle,  l’a  obtenue  sous  forme  d’écailles  brillantes, 
incolores  et  inodores.  Sa  solution  alcoolique  n’a  po* 
de  pouvoir  rotatoire,  et  rougit  fortement  le  papier  bleu 
de  tournesol.  Elle  fond  â  512".  Ce  serait  de  V acide  myris¬ 
tique  de  la  formule  G‘'*ll^“03  qui  ne  préexisterait  pas  à 
l’état  libre  dans  la  racine. 

On  trouve  en  outre  une  huile  essentielle  brunâtre  et 
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mile  à  —  lU"  avec  de  l’amidon  et  une  matière  tanniquo 
SR  colorant  en  vert  par  les  persels  de  fer. 
(‘harmaeoioKic.  —  La  racine  d’iris  est  inscrite  an 
odex  récent  qui  en  donne  les  préparations  suivantes. 
Poudre  d’iris.  —  Concassez  la  racine  et  faites-la 
secher  à  l’étuve  cliaulTée  à  i0“  environ.  Pulvérisez-Ia 
‘  ans  un  inorlier  de  fer  et  passez  la  poudre  au  tamis  do 

soie  n»  120, 


tant  de  t 


O  clos  pendant  dix  jours  en  agi- 


Le  ^Rnips  à  antre.  Passez  avec  expression,  filtrez, 
éct  de  VIris  versicolor  fait  partie  des  remèdes 

cctijMgg  des  États-Unis.  Sous  le  nom  d’iridin  on 
son'^  alcoolique  oléo-résineux  mélangé 

la  d’une  poudre  absorbante  destinée  à  lui  donner 
''ou'”""'^  pulvérulente.  Cet  iridin  est  catbartique,  siala- 
0  »üe,  anlhclminlbique  et  diurétique  à  la  dose  de  2  à  5 
(10  à  50  centigr.  Keitb  et  Tilden). 
est  ***””  —  La  racine  d'iris  de  Florence, 

•’îiclHe  Acre  et  aromatique.  Elle  doit  son  astriu- 
(lu  tannin  et  à  une  résine  Acre,  son  arôme 
la  des  volatile.  Elle  ne  perd  pas  cette  Acrelé  par 

thé**  produit  sur  la  peau  un  exanthème  éry- 

^^^uux,  prise  A  l’intérieur  elle  donne  lieu  A  des  vo- 
(lin^^J'uuds,  a  des  évacuations  alvines  et  provoque  la 

(.Leslcssivr 

aent. 

Ulo  n 
Oque  e 


. .  .jraploient  l’fm  germanica  Linné 

Slaïeul),  pour  parfumer  le  linge  «ju’elles  blancbis- 

u  médecine,  on  s’en  servait  autrefois  comme  catliar- 
réti  '^untre  les  coliques  et  les  flatuosités,  comme  diu- 
‘luns  le  cas  d’bydropisie,  et  même  comme 


hvri  •  °  ‘l'I’-'l 

jjj  "''Influe.  Cette  dernière  vertu,  bien  probléma- 
ejj  ®’. l’Iris  la  devrait,  si  elle  était  réelle,  A  son  huile 
lioij"*'®!.!®’  On  se  servait  en  outre  de  l’iris  en  applica- 
Pan^  l^Plflues  contre  les  engorgements  indolents  et  pour 
anio**^*  joa  ulcères  sanieux.  La  poudre  d’iris  entre 
li,.  liui  dans  la  poudre  de  riz,  dans  la  teinture  alcoo- 
fair*^  I  ®  ®oît  de  violette;  le  rhizome  d’iris  a  servi  à 
da^jl^^Pma  irritants  pour  cautères;  sa  racine  entre 
l'oiig  ■  '  impie,  ainsi  que  dans  noinbri!  de  prèpara- 
demif|"*^®‘l''oa  de  nos  jours,  et  dans  plusieurs  poudres 

Pour*  'P>'  croit  dans  les  haies  et  les  bois,  a  passé 

fliijo'’*^*"'l*’‘‘'‘’c,  antispasmodique,  antiscrofuleux.  Son 
®ontr*^*^  cat  un  purgatif  dont  les  paysans  de  certaines 
llli^***  utilisent  encore  les  propriétés. 

olûo,.-^.^ - 11"  désigne  sous  ce  nom, on  Amérique,  une 

extraite  de  la  racine  de  VIris  versicolor. 
apéfi..®!  llluche  lui  attribuent  A  la  fois  des  propriétés 
On  pj (liurétiques  et  ebolagogues.  En  Angleterre, 
vioi„  ccusidéréc  comme  aussi  efficace ,  mais  moins 
que  le  podopbyllin. 

ford  action,  d’après  les  expériences  de  Rutber- 

Si  i,^’^"ul  • 

itiéijjn  .  "  .  l"t'’"‘l"it  •l’"'>‘lll  •l’iridine  ou  d’irisine, 
dénu  à  un  peu  d’eau  ou  de  bile  dans  le  duo- 
tiou  1  fî"  chien,  on  peut  constater  une  vive  stimula- 
surip*^  ,1  "1  clic  a  en  outre  une  action  hypercrinique 
a  Slandules  do  la  muqueuse  intestinale,  et  comme 


d’autre  part  elle  n’est  pas  irritante  comme  te  podophyl- 
lin  ou  l’évonymine,  elle  est  supérieure  à  ces  agents 
comme  laxatif  cholagogue.  Malgré  cela,  c’est  encore  là 
aujourd’hui  un  médicament  absolument  inusité. 

iRvi^eiA  «AiiOA’EAWis.  —  Cct  arbre  qui  croit  sur 
la  cote  occidentale  d’ .Afrique,  depuis  Sierra-Leone  jus¬ 
qu’au  Gabon,  nous  intéresse  par  la  matière  grasse  que 
l'on  retire  de  ses  graines  et  qui  constitue  le  beurre  de 
üika. 

Il  appartient  à  la  famille  desRntacées,  à  la  série  des 
Quassiées,  et  au  genre  Irvingia  de  llooker. 

C’est  un  grand  arbre  glabre  à  rameaux  annelés. 

Les  feuilles  sont  alternes,  entières,  coriaces,  pétioléos 
et  accompagnées  de  stipules  axillaires. 

Les  fleurs  sont  petites,  odorantes,  blancliAtres,  dis¬ 
posées  en  grappes  terminales  et  axillaires.  Elles  sont 
hermaphrodités  et  diplostéraonées. 

C.alice  à  i-5  sépales  libres,  imbriqués. 

Corolle  polypétale,  à  pétales  plus  longs,  imbriqués. 

Etamines  8-10  bisériées.  Filets  insérés  sur  un  disque 
épais,  élevé,  pulviniformes,  libres.  Ceux  qui  sont  oppo- 
silipétales  sont  plus  courts.  Anthères  courtes,  introrscs, 
A  deux  loges. 

Ovaire  inséré  sur  le  disque  déprimé,  libre,  bilocu- 
laire. 

Chaque  loge  ne  renferme  qu’un  seul  ovule  descen¬ 
dant,  incomplètement  anatrope,  A  microfiyle  extrorso- 
supère. 

Style  simple,  recourbé  dans  le  boulon,  à  stigmate 
capité. 

Le  fruit  est  drupacé,  ligneux  et  renferme  un  noyau 
dur,  avec  une  seule  graine,  A  albumen  ebaruu  abondant 
et  embryon  A  cotylédons  plans  convexes,  A  radicule 
courte,  supère. 

Les  graines  pilées  grossièrement  çt  agglomérées  par 
l’aclion  d’une  température  un  peu  élevée  sont  livrées  au 
j  commerce  sous  fomme  de  cône  tronqué  de  près  i  kilo¬ 
grammes.  Cette  masse  est  brune,  marquée  d’empreintes 
blanchAtres,  grasse  au  tourbeA;  son  odeur  et  sa  sa¬ 
veur  rappellent  A  la  fois  celles  dA  cacao  et  de  l’amande 
grillée. 

En  la  soumettant  A  l’ébullition  dads  l’eau  ou  en  l’ex¬ 
primant  A  chaud  on  en  retire  de  70  A  80  p.  100  d’un 
corps  gras  solide,  le  beurre  de  Dika,  qui  présente  avec 
le  beurre  de  cacao  la  plus  grande  analogie  car  il  a  A  peu 
près  son  odeur  et  sa  saveur  et  comme  lui  il  est  fusible 
A  flO". 

Ce  produit  est  expédié  en  Europe  et  ôomme  on  ne  lui 
connaît  aucun  usage  médical,  il  est  fort  possible  qu’il 
serve  soit  A  frauder  le  beurre  de  cacao  dont  le  prix  est 
toujours  fort  élevé,  soit  à  fabriquer  de  toutes  pièces  cer¬ 
tains  chocolats  inférieurs  dont  le  cacao  aurait  été  privé 
préalablement  de  son  corps  gras  que  remplacerait  le 
beurre  de  Üika. 

D’après  Bacheloz  on  recueille  les  fruits  (|uand  ils 
tombent  de  l’arbre,  et  on  les  rassemble  en  tas  ([u’on 
abandonne  pendant  quelques  jours  jusqu’A  ce  que  leur 
enveloppe  se  soit  putréfiée.  On  brise  le  noyau  ;  on  retire 
la  graine,  et  on  les  enfume  pendant  plusieurs  jours  puis 
on  les  pile  dans  un  mortier  de  façon  a  en  faire  une 
masse  homogène.  Celle-ci  est  exposée  au  soleil,  et 
quand  elle  est  en  fusion  on  la  coule  dans  un  moule  en 
forme  de  cône.  Les  pains  ont  alors  à  la  base  un  diamètre 
de  8  pouces  A  un  pied.  On  les  garde  pendant  six  mois 
environ  {Pharm.  Journ.,  188Ü-1881). 
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i^rniA  (Italie).  —  Tout  le  momie  a  encore  présent  1 
à  la  mémoire  la  terrible  catastrophe  ijui  a  détruit,  dans 
la  nuit  du  28  juillet  1883,  la  petite  île  d’Ischia,  si  renom¬ 
mée  par  son  admirable  situation  à  l’entrée  de  la  baie 
de  Naples,  par  la  salubrité  et  la  constance  de  son  beau 
climat,  par  sa  luxuriante  végétation  tropicale  et  enfin 
par  ses  magnifiques  établissements  de  bains  et  par  l’a¬ 
bondance  et  la  variété  de  ses  sources  thermo-minérales. 
Ébranlée  dans  toute  sa  masse  par  des  convulsions  inté¬ 
rieures,  cette  île  dont  le  volcan  ï’Epomco  (7t)5  mètres) 
se  repose  depuis  l’année  1302  et  qui  contenait  une 
dizaine  de  petites  villes  florissantes  (2i0Ü0  habitants), 
s’est  trouvée  en  quelques  instants  toute  couverte  de 
ruines;  sauf  la  ville  d’Ischia,  les  autres  localités  furent 
transformées  par  la  violence  des  tremblements  de  terre 
en  un  amas  de  décombres  sous  lesquels  plus  de  quatre 
mille  personnes  périrent  ensevelies.  Il  n’est  rien  resté 
do  Casamicciola,  la  célèbre  ville  d’eaux,  où  chaque 
année  la  haute  société  napolitaine  se  rencontrait  avec 
une  foule  d’étrangers  de  tous  pays. 

C’est  aux  environs  de  Casamicciola,  située  à  six  kilo¬ 
mètres  d’Ischia  et  pi’ès  de  la  côte  nord,  que  jaillissaient 
les  plus  importantes  et  les  plus  nombreuses  sources 
de  l’ile  où  l’on  ne  comptait  pas  moins  de  treize  groupes 
de  sources  :  — Sorgente  del  Pontano,  sources  ùüBagno 
d’Ischia  et  du  Bagno  fresco,  les  onze  sources  du  vallon 
de  Gurgitello,  les  sources  Cappone,  del  Colto,  del  Oc- 
chio,  La  Rita,  Pozzillo  di  Lacco,  San  Montana, 
Citara,  Olmitello,  Nitroli  et  les  six  puits  de  Santa 
Restituta. 

Ces  fontaines  émergeant  d’un  terrain  volcanique  an¬ 
cien  couvert  de  nombreuses  fumerolles,  sourdaient 
à  des  températures  qui  variaient  de  18“  centigrades 
{Pozillo)  à  95”  centigrades  {Acqua  délia  Petrella); 
elles  étaient,  les  unes  chlorurées  sadiques,  les  autres 
bicarbonatées  sadiques,  d’autres  ferrugineuses  bicar- 
onatées. 

Quelle  influence  les  tremblements  de  terre  ont-ils  ! 
exercée  sur  le  régime  général  des  sources  chaudes 
et  diversement  minéralisées  de  cette  île  volcanique  ? 
Celles-ci  ont-elles  vu  leur  nombre  croître  ou  diminuer, 
leur  température  varier  et  leur  composition  se  modi¬ 
fier?  Les  eaux  des  sources  voisines  mais  différentes  par 
leur  caractéristique  se  sont-elles  mélangées?  Les  nou¬ 
velles  sources,  s’il  en  existe,  offrent-elles  une  minérali¬ 
sation  plus  riche  ou  toute  autre  que  celle  des  anciennes 
fontaines?  S’il  faut  s’en  rapporter  à  l’opinion  de  M.  Pal- 
mieri,  ces  perturbations  géologiques  ne  résulteraient  pas 
d’une  recrudescence  volcanique;  elles  proviendraient  d’un 
abaissement  subit  du  sol  occasionné  par  le  travail  sou¬ 
terrain  des  sources  thermales  et  par  l’effondrement  des 
cavernes.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ces  tremblements 
de  terre  d’une  violence  extrême,  il  ne  paraît  pas  douteux 
que  ces  phénomènes  ont  dû  troubler  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  le  régime  des  eaux  thermo-minérales  do  l’ilo 
d’Ischia.  Nous  ignorons  encore  l’importance  et  la  nature 
des  changements  survenus;  pour  être  déterminés  d’une 
façon  exacte,  ceux-ci  demandent  toute  une  série  do  re¬ 
cherches  au  point  de  vue  physique  et  chimique.  En 
attendant,  il  nous  semble  utile  dans  l’intérêt  de  la 
science  hydrologique  de  consigner  ici  l’analyse  des  prin- 
cipiilcs  sources  qui  existaient  avant  la  terrible  catas¬ 
trophe  de  1883. 

1»  Les  sources  du  groupe  Bagno  d’Ischia,  d’après 
l’analyse  de  Lancelotti  (1831)  avaient  la  composition 
suivante  : 


Eau  =  1000  grammus. 


2"  L’eau  des  puits  de  SantaRestituta  (densité  1 ,00138; 
température  50“  C.)  d’après  les  recherches  analytiq»®® 
de  Lancelotti  (1835)  renfermait  ; 


Eau  =  4000  grammes. 


m 


4"  La  source  du  Cnstiglione  dont  la  température  était 
de  77“C.,  renfermait  les  principes  élémentaires  suivants- 


Eau  =  1000  grammes. 


5. cm 


4“  Enfin,  voici  la  composition  élémenta.ire  du 
Gurgitello  dont  les  e.aux  bicarbonatées  ferrugine“® 
(température  51°  C.)  alimentaient  un  grand  bôpita* 
cinq  cents  malades,  entretenu  aux  frais  do  l’Etat. 
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Eau  =  1000  grammes. 


*"68  quelques  analyses  suffisent  pour  démonlrer  la  ri- 
6>iesse  hydrominérale  d’Ischia  qui  possédait,  en  outre 
6  ces  nombreuses  sources,  des  houes  minérales  et  des 
6luv(>s  naturelles  (température  de  43  à  71"  centigrades). 

“1  doute  que  cette  île,  apres  s’étre  relevée  de  ses  ruines, 
>ie  reprenne  bientôt  son  rang  parmi  les  stations  ther¬ 
males  de  ritalie. 

I  (Austro-llongric)  est  la  ville  d’eaux  de  prédi- 

6ction  des  souverains  de  l’empire  austro-hongrois, 
^"flaque  année,  l’empereur  ou  les  archiducs  viennent 
mstaller  à  Ischl  et  leur  présence  y  attire  toute  la  haute 
®'’istocratie  de  Vienne  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
mailles  nobles  qui  accourent  de  toutes  les  parties  de 
Allemagne.  Cette  station,  fréquentée  pendant  la  saison 
par  une  moyenne  de  cinq  mille  baigneurs,  est  le  bain  à 
f  mode  de  l’.ôutriche  ;  cependant,  sa  grande  vogue  ne 
craonle  qu’à  l’année  et  elle  repose  plutôt  sur  la 
•’veur  des  princes  que  sur  la  variété  de  scs  ressources 
^ydrominérales.  11  est  vrai  que  le  climat  viviliant  d’ischl 
son  admirable  situation  au  milieu  de  forêts  de  sapins 
voisinage  de  riches  salines,  expliquent  que  son 
®J0ur  soit  recherché  l’été  par  toute  la  haute  société 

''lennoisc. 

’Vopographle  et  climatologie.  —  Ischl  OU  Ischel  est 
*1  boupg.  jg  ijj  Haute-Autriche,  du  cercle  du  Ilausruch, 
ue  a  27  kilomètres  sud-ouest  de  Gmunden,  dans  le 
P^s  du  Salzkammergut.  La  petite  ville  (4000  habitants) 
y  bâtie  au  confluent  de  l’ischl  et  de  la  Traun,  dans 
®  charmante  vallée  sise  à  480  mètres  au-dessus  du 
l^'''6au  de  la  mer.  Cette  vallée  alptîstre  est  entourée  de 
^îtutes  montagnes  couvertes  de  magnifiques  forêts  de 
J  P'us  qui  l’abritent  contre  les  vents  froids  soufflant  dé 
St  et  du  nord.  La  température  moyenne  de  la  journée 
gg/'daut  la  saison  des  eaux  (du  15  mai  au  15  septembre) 
^  de  13», 10  centigrades.  L’atmosphère  imprégnée  de 
^  peurs  salines,  comme  celles  des  bords  de  la  mer,  pré- 
eto  Un  certain  degré  d’humidité;  mais  elle  est  souvent 
nouvelée  par  les  brises  qui  arrivent  des  montagnes 
mines,  toutes  chargées  de  senteurs  balsamiques.  C’est 
esi  qug  Ig  tempéré  de  cette  station  possède 

grande  salubrité  et  des  propriétés  bienfaisantes. 


ICIaliliHHomcntH  thcrninnx.  —  Il  existe  à  Isclll  Hll 
grand  établissement  exclusivement  consacré  au  traite¬ 
ment  externe  |iar  l’eau  minérale  ou  ordinaire.  Sur  le 
portique  grec  de  ce  Badhaus  on  lit  cette  inscription  :  In 
sale  et  in  sole  omnia  consistunt.  Les  bains  de  vapeur 
sont  installés  dans  un  autre  édifice,  situé  près  de  la 
saline.  De  môme,  les  bains  de  petit-lait  dont  on  fait  un 
assez  grand  usage  à  cette  station,  se  prennent  dans  un 
bâtiment  spécial,  la  Milchenanstalt. 

Le  bourg  renferme  de  riches  hôtels  et  de  nombreux 
châlets  pour  les  baigneurs  qui  peuvent  encore  trouver 
à  se  loger  dans  presque  toutes  les  maisons  particu¬ 
lières. 

Promenades  et  excursions.  —  En  outre  des  fêtes  et 
dos  distractions  mondaines  du  théâtre  et  da  casino, 
Ischl  offre  à  scs  hôtes  des  promenades  et  des  excur¬ 
sions  charmantes.  Ceux-ci  peuvent  visiter  le  Jardin  et 
Parc  de  la  villa  impériale,  le  Jardin-Parc  planté  au 
bord  de  la  Traun  dans  lequel  se  trouve  le  monument 
élevé  au  D'  Wier  (de  Rottenbach)  ;  VEsplanade  de  So¬ 
phie,  le  Point  de  vue  de  Dachstein,  etc.  Aux  environs 
se  trouve  le  Salzbery  (montagne  de  sel)  qui  est  exploité 
depuis  15fii  et  dont  on  illuminé  les  salines  une  fois  par 
semaine  pendant  la  saison  thermale.  Parmi  les  ascen¬ 
sions  intéressantes,  nous  citerons  celles  du  Ziemitz 
(montagne  couverte  de  chalets)  et  celle  du  Katerge- 
berg. 

NourccN.  —  Connues  cl  exploitées  industriellement 
depuis  le  xii»  siècle,  les  eaux  froides  et  chlorurées 
sodiques  d’Ischl  ne  sont  d’un  emploi  médical  que 
depuis  l’année  1852.  Elles  émergent  d’un  terrain  carac¬ 
térisé  par  quatre  formations  principales  :  calcaire  riche 
en  spath,  sel  gemme  dans  les  ardoises,  marne,  enfin  ar¬ 
gile,  gypse  et  conglomérat  calcaire  à  travers  lequel 
passent  des  grès  et  des  trapps  (Lepileur). 

Les  sources  d’Ischl,  au  nombre  de  cinq,  sourdent  à  la 
température  de  10°  C.  ;  claires,  limpides  et  transpa¬ 
rentes,  leurs  eaux  sont  inodores  et  possèdent  une  sa¬ 
veur  lixivielle  très  prononcée.  De  ces  cinq  fontaines, 
trois  sont  chlorurées  sodiques  et  les  deux  autres 
sont  dites  l’une  sulfurée  cl  la  seconde  bromurée  so- 
dique. 

Voici,  d’après  l’analyse  du  D'  Schroetter,  la  composi¬ 
tion  élémentaire  des  sources  salines  servant  à  préparer 
les  bains  : 


Ces  sources  salines  renferment  encore  des  traces  do 
bore,  de  lithine  et  d’iode. 

La  source  Maria-Luisenquelle  (source  de  Marie- 
Louise)  (lui  sert  à  la  boisson  et  la  source  Klebersber- 
quelle  renferment,  d’après  l’analyse  de  llaucr  (1877),  les 
principes  suivants  : 
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t)au  =;  1000  grnnimos. 


Maria- 

Liiiscnquollo .  KIobersIierqiicllu. 


Grammes.  Grammes. 

Chlorure  de  sodium .  5.5081)  5.3d00 

—  do  ma(;ncsium..  0.0508  0.2212 

Siiirale  de  poiassc .  —  0.0180 

—  de  soude .  —  — 


—  de  magniisio -  0.0751 

—  do  chaux .  0.0GU2 

Ilicarhonato  de  chaux -  0.3017 


0.2171 

O.MIO 


Ü.0807  5.0730 


La  source  sulfurée  ou  la  Schwcfelquelle  a  élé  ana¬ 
lysée  par  Hauor  (1877)  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes 
li’eau  : 


Hydrogène  sulfuré. 


Grammes. 

0.0580 

17.7170 

0.0212 

2.9780 

0.0000 

0.1300 

22.1083 


En  outre,  de  ces  sourres,  Isclil  possède  des  boues 
minérales  et  végétales  qui  occupent  une  place  impor¬ 
tante  dans  la  médication  de  ce  poste  thermal. 

1“  Le  limon  minéral  qui  se  forme  et  se  recueille  prés 
de  la  source  sulfurée  (Schwefelquelle)  est  d’une  cou¬ 
leur  grisâtre;  1000  parties  de  cette  boue  renferment  ; 


Acide  silicique. 


Magnésie. . 
Matière  hit 


25.00 
03.20 
731. 20  ' 


2*  Le  limon  végétal  dont  le  dépôt  se  trouve  à  un 
demi-kilomfttrc  de  la  station  présente  une  couleur  noi¬ 
râtre  plus  prononcée  suivant  la  profondeur  des  couches. 
D’après  l’analyse  du  professeur  Weissner,  il  existe  dans 
1000  parties  de  cette  houe  végétale  : 


Végétaux  mm  dccomposés  et  unis  k  la  maliùro 


lâO.ü 


Enfin,  Veau  de  lixiviation  (densité  1,200)  dont  on  se 
sert  à  Ischl  pour  renforcer  les  bains  et  en  applications 
topiques  (compresses)  renferme  par  1000  parties  : 


Chlorure  do  sodium . 

—  de  magnésium. 
Bromure  de  raaguésiuni.. 

Sulfate  de  potasse . 

_  de  soude . 

_  de  chaux . 


Mode  d’eiiipioi.  —  Le  mode  de  traitement  do  ce  poste 
thermal  est  le  |)lus  généralement  externe;  toutefois  la 
médication  interne  de  pointes  de  pins  et  employée 
comme  adjuvante  devient  la  principale  dans  un  certain 
nombre  d’affections.  L’eau  saline  (source  Maria-Lui- 
senquelle)  est  administrée  à  la  dose  d’un  verre  à  deux 
ou  trois  verres,  le  matin  à  jeun.  Ouant  nu  traitement 
externe,  il  comprend  les  bains  généraux  ou  partiels 
d’eau  saline  simples  ou  renforcés;  les  bains  sulfureux 
avec  ou  sans  mélange  d’eau  chlorurée  sodiijuc  les  bains 
de  vapeurs  salines,  les  bains  de  boues  minérale  et  végé¬ 
tale,  les  bains  de  pointes  de  pins  et  de  petit-lait.  Lus 
ressources  balnéothérapiques  sont  complétées  par  des 
appareils  hydrothérapie. 

.\c(ion  pliyHioIoKique  et  tliérupciitiqiie.  — 

eaux  chlorurées  sodiques  d’iscbl  sont  excitantes;  en 
même  temps  qu’elles  possèdent  des  propriétés  laxatives 
et  même  purgatives,  elles  exercent  sur  l’organisme  une 
action  tonique  et  résolutive.  Aussi  conviennent-elles  sur¬ 
tout  dans  les  manifestations  du  lymphatisme  et  dans  les 
diverses  formes  de  la  scrofule.  Les  obstructions  intesti¬ 
nales,  les  engorgements  non  inllammatoires  du  foie,  lus 
gastro-entéralgies,  les  engorgements  de  l’utérus  avec  ou 
sans  induration,  sont  également  justiciables  de  ces  e.aux 
qui  donnent  aussi  de  bons  résultats  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  chroniques  de  la  peau  et  chez  les 
enfants  affaiblis  par  une  croissance  trop  rapide,  etc.  Les 
bains  d’eau  de  la  source  sulfureuse  (Schwefelquelle) 
additionnées  d’eaux  salines  sont  employés  avec  avan¬ 
tage  contre  les  affections  rhumatismales  et  «arthritiques, 
les  dermatoses.  Ces  affections  sont  encore  traitées  à  Ischl 
par  les  bains  de  vapeurs  salines  qu’on  administre  encore 
avec  succès  dans  les  laryngites  et  les  bronchites  chro¬ 
niques  non  tuberculeuses.  Les  inbalalions  salines  sont 
contre-indiquées  chez  les  malades  irritables  et  nerveux, 
chez  les  individus  pléthoriques  et  prédisposés  aux  con¬ 
gestions,  de  même  que  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

Nous  n’avons  rien  do  particulier  à  signaler  ici  sur  la 
médicaliou  par  les  boucs  et  par  les  bains  de  pins. 

Los  bains  de  petit-lait  (2  hectolitres  de  petit-lait  pour 
un  grand  bain)  qui  sont  on  us.age  dans  cette  station 
alpestre  sont  employés  pour  atténuer  les  effets  irritants 
dns  eaux  chlorurées  sodiques  chez  les  personnes  dont 
la  peau  est  délicate.  Dæis  tous  les  cas,  ces  bains  ont  la 
propriété  d’adoucir  l’épiderme  dont  ils  augmentent  la 
souplesse  et  l’élasticité.  A  Ischl  on  a  établi,  dit  Durand- 
Kardel,  le  traitement  de  la  pbllusie  sur  la  combinaisOi) 
d’eaux  chlorurées  sodiques  avec  le  petit-lait  ou  les  boucs. 

Enfin,  les  cures  de  petit-lait  de  vache,  de  brebis  et 
do  chèvre  sont  très  suivies  à  cette  station  de  la  haute 
Autriche. 

La  durée  de  la  cure  d’Ischl  est  en  général  de  vingt  â 
vingt-cinq  jours. 

■Ni..4MnK.  —  Cette  île  de  l’océan  Atlantique  boréal 
que  la  banquise  polaire  unit  parfois  au  Groenland  par  un 
continent  éphémère,  est  un  pays  essentiellement  volca¬ 
nique.  Le  feu  souterr.ain  qui  couve  constamment  sous  Iç 
sol  de  cette  île  formée  par  des  niassil's  montagneux  ou 
l’on  ne  compte  pas  moins  de  vingt  volcans,  entretient 
un  grand  nombre  de  sources  thermales. 

Les  sources  thermo-minérales  île  l’Islande  sont  lo® 
plus  chaudes  du  monde;  en  certains  endroits  elles  sont 
assez  abondantes  pour  former  en  plein  hiver  des  ruis¬ 
seaux  tièdes  où  l’on  rencontre  une  foule  de  truites.  Ces 
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fontaines  se  divisent  en  geysers  et  en  sources  bouillantes 
ot  tranquilles  désignées  sous  les  noms  de  hyers  (chau- 
‘Iron)  et  de  lang  (bains).  On  rencontre  les  geysers  dans 
partie  sud-ouest  de  l’ile,  au  milieu  du  plateau  inégal 
que  traverse  le  fleuve  Hvita,  au  sud  de  la  montagne  du 
nlafeld  ;  ces  fameuses  sources  dont  la  température  varie 
quelle  est  prise  avant  ou  après  l’éruption  de 
ù  100",  sont  entourées  de  fontaines  bouillantes, 
^’ous  rapporterons  ici  la  composition  élémentaire  du 
ërand  Geyser  et  des  deux  sources  liypertliermales  les 
plus  remarquables  de  l’Islande. 
f°  Le  Grand  Geyser. 

Kaii  =  t  lili'a 

Chlorure  do  sodium . 

Sulfate  do  iiiagnusiu . 

—  do  potasse . 


Aeido  carhouiqiic. 


0.2038 
Ü.ÜOm 
0.0180 
0.1313 
0. 1227 
0.5190 
0.1520 
0.0030 
1.2225 


La  source  de  liastofa. 


Eau  =  1  litro. 


Grauinics. 


0.2873 

O.OiOO 

0.0229 

0.0103 

0.0711 

0.2030 

0.0001 


0.7007 


La  source  de  Laugarne  près  de  Reykjavik. 


Ghiururc  do  sodium. 
Sulfate  de  soude.... 

Soude . 

sr 


Grammes. 

o.osn 


ü.^645 


analyses  ont  été  faites  par  Dariious  (18i7)  qui 
^'•^''ibue  la  présence  des  alcalis  et  de  la  silice  dans  ces 
sources  à  l’action  décomposante  de  l’eau  pure,  agissant 
les  roches  trachytiques  à  des  températures  élevées 
P  sous  une  pression  considérable.  La  silice,  comme 
®  prouve  les  concrétions  silicieuses  recouvrant  les  objets 
les  terrains  tout  aux  alentours  des  geysers,  se  pré- 
®‘Pite  à  ii],re  c’est  là  un  fait  digne  de  remarque', 
L  ’  suivant  Faraday,  la  solution  delà  silice  dans  ces  eaux 
yporthermales  serait  activée  par  la  présence  de  la 

soude. 


,  uoMA  (Italie).  —  La  source  d’isola  Bona, 

située  aux  environs  de  San  Remo,  après  avoir  joui  d’une 
fl^andc  renommée  dans  les  siècles  passés,  se  trouve 
^«jourd’liui  complètement  délaissée  par  les  malades. 
Cite  fontaine  qui  jaillit  d’un  roeber  de  gneiss  est  ather- 


male  et  sulfurée  ;  oWe.  abandonne  sur  le  parcours  de  scs 
eaux  un  dépôt  de  soufre  assez  abondant. 

i!8i»A«iiix.%  (Graines  d’).  —  Ce  sent  les  graines  du 
Plantago  decumbens,  PL  Ispaghula  Roxb.,  plante  an¬ 
nuelle  de  la  famille  des  Plantaginacécs,  à  tige  courte, 
divisées  en  trois  ou  quatre  branches  de  tO  à  20  centi¬ 
mètres  de  hauteur.  Les  feuilles  sont  alternes,  linéaires, 
lancéolées,  à  trois  nervures,  dentées  en  scie  sur  les 
bords,  sessiles,  amplexicaules,  axillaires,  nues,  dressées 
et  de  la  même  longueur  que  les  feuilles.  Elles  portent 
à  la  partie  supérieure  un  épi  d’abord  ovale,  puis  cylin¬ 
drique  et  dressée. 

Les  fleurs  petites,  nombreuses,  blanches  sont  situées 
chacune  à  l’aisselle  d’une  bractée  ovale-concave,  verte 
et  membraneuse  sur  les  bords. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales,  libres,  ovales, 
oblongs,  imbriqués. 

La  corolleest gamopétale,  hypocratériforme,  membra¬ 
neuse,  àtubc  gibbeux  et  àlimbe, formé  de  quatre  folioles 
ovale.3  aiguës. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  insérées  sur  le 
tube  et  la  corolle,  ont  des  anthères  oscillantes,  bilocu- 
laires,  introrses  et  s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudi¬ 
nales. 

L’ovaire  est  biloculairc,  chaque  loge  renferme  un 
ou  plusieurs  ovales  anatropes.  Le  style  est  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculairc  s’ouvrant  par  une 
fente  circulaire  transversale  (De  Lanessan). 

Cette  plante  croît  en  Égypte,  en  Arabie,  dans  l’Afgha¬ 
nistan  et  dans  l’Inde. 

Les  graines,  qui  sont  désignées  sous  le  nom  persan 
ù'ispaghula,  sont  très  petites,  2  millimètres  de  tour  sur 
1  millimètre  de  large,  creusées  en  carène,  d’une  couleur 
gris  clair,  avec  une  tache  brune,  inodores  et  insipides. 
Elles  renferment  une  huile  grasse,  une  matière  albumi- 
iioide  et  une  si  grande  quantité  de  mélange  qu’une 
partie  forme  avec  20  parties  d’eau  une  gelée  épaisse. 
Le  mucilage  que  ne  rougit  pas  le  tournesol,  ne  donne 
aucune  réaction  avec  l’iode,  et  n’est  précipité  ni  par  le 
boraxe,  l’alcool  ou  le  perchlorure  de  fer,-  parait  être 
formé  par  dépôts  secondaires  dans  les  parois  des  cel¬ 
lules,  comme  dans  les  graines  de  lin  et  de  coing.  Ces 
graines  .sont  employées  dans  l’Inde  comme  émollientes  en 
décoction  (1  pour  70  d’eau),  à  la  dose  de  deux  ou  quatre 
onces,  répétées  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On  les  ad¬ 
ministre  également  dans  la  diarrhée  chronique  des  Eu¬ 
ropéens.  (Flückiger  et  Hanburv,  Hist.  des  drogues j 
Pharm.  of  India.) 

IVAMDA  (Austro-H ongrie).  —  Dans  ce  village  du 
comitat  de  Torontal  (Hongrie  méridionale)  situé  à  14  ki¬ 
lomètres  N.-N.-E.  de  Modes,  jaillit  une  source  sulfatée 
sadique  froide  dont  voici  la  composition  élémentaire  : 


Grainiiictf. 


Sulfate  de  soude .  15.27Ü 

—  de  potasse .  0.014 

—  de  chaux .  3.385 

Carbonate  de  cImiix . O.Oâl» 

de  magnésie .  0.027 

Chlorure  do  magnositini .  O.IHH 

Azotates .  0.372 
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Lesapplicalions  tliérapeiitiqnes  de  l’eau  d’Ivanda,  qui 
SC  distingue  des  eaux  amères  proprement  dites,  se 
trouvent  sous  la  dépendance  spéciale  de  leurs  jiroin-iétés 
purgatives.  Si  cette  source  possède  dans  sa  spéciali¬ 
sation  les  obstructions  abdominales,  elle  est  également 
employée  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
rebelles.  L’eau  se  boit  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
verres,  pris  le  matin  à  jeun  et  à  une  demi-heure  d’in¬ 
tervalle  entre  chaque  verre. 

L’eau  sulfatée  sadique  d’Ivanda  s’exporte  en  assez 
grande  quantité. 

iTiiTTi'i  ou  —  Emploi  mkdical. 

—  L’ivette,  complètement  oubliée  de  nos  jours  en  méde¬ 
cine,  a  passé  pour  laxative.  En  sa  qualité  d’amère  aro¬ 
matique  elle  jouit  do  propriétés  toniques.  C’est  peut- 
être  ce  qui  l’a  fait  employer  dans  le  traitement  du  rhu¬ 
matisme  et  de  la  goutte,  du  catarrhe  et  d(!  l’cmpbysèiiic 
pulmonaire  (Guider). 

L’ivette  musquée,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France, 
possède  une  saveur  amère  et  résineuse  ;  elle  a  des  pro- 
jiriètés  analogues  mais  plus  énergi(]ues  que  celles  de  la 
précédente.  Elle  était  emjiloyée  autrefois  comme  anti- 
spasmodiiiuc;  elle  l’était  également  dans  la  paralysie  et 
l’iiydropisie,  probablement  à  cause  de  scs  proiirièlés 
laxatives. 

IVRAIK.  —  ProitriéléN  pliyHlologiiiueN  et  l'Naicce. 

—  L’ivraie  passe  depuis  fort  longtcmiis  comme  toxi(|ue. 
On  l’a  classée  parmi  Icsnarcotico-àcres  (Moquin-Tandon), 
lui  reconnaissant  une  grande  analogie  d’action  avec 
l’ergot  de  seigle,  savoir,  céphalalgie,  vertiges,  troubles 
de  la  vue,  nausées,  vomissement,  tremblements. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  des  expé¬ 
riences  contradictoires  \inrent  remettre  en  (lueslion  la 
toxicité  de  l’ivraie.  Iteutley  et  liallour  ont  d’abord  émis 
des  doutes  sur  l’action  toxique  de  cette  plante;  Stephen 
Wilson  essaya  sur  lui-même  le  Lolium  temukiiluM  en 
en  ingérant  des  doses  graduellement  croissantes  mêlées 
à  de  la  farine  de  froment.  N’arrivant  pas  à  altérer  sa 
santé  Wilson  en  arriva  à  conclure  que  l’ivraie  n’était 
nuisible  que  quand  elle  était  alteree  pai*  le  cliainpignon 
de  l’ergot  de  seigle.  John  Leone  aémisla  môme  opinion 
après  avoir  ingéré  plus  de  15  grammes  de  celte  sub¬ 
stance,  dite  vénéneuse. 

Cciicndant  les  recherches  plus  complètes  do  llaillet 
(d’Alfort)  et  de  Filliol  {Dict.  de  médecine  vétérinaire, 
art.  IviiAiE,  187i)  ne  permettent  plus  de  douter  des 
effets  toxiques  de  l’ivraie.  Une  dose  de  farine  variant  do 
2.5(1  à  500  grammes  administrée,  à  un  chien,  provo(ino 
bientôt  de  la  salivation,  du  treniblemcnt  des  convulsions, 
enfin  des  troubles  do  l’estomac  et  de  l’intestin.  La 
marche  devient  titubante  et  même  impossible;  le  cœur 
bat  convulsivement,  la  respiration  est  rapide  et  difticile, 
la  mort  survient  au  milieu  d’une  anxiété  et  d’une  agita- 
tation  inexprimables. 

L’analyse  chimique  de  la  graine  a  permis  d’isoler  le 
principe  actif.  Outre  la  fécule,  l’albumine,  etc.,  l’ivraie 
renferme  une  huile  verte  et  une  substance  jaune  soluble 
dans  l’éther. 

Des  expériences  comparatives  ont  montré  que  l’hnile 
verte  est  inoffonsive,  mais  que  la  matière  jaune  est  un 
violent  poison  qui,  administré  à  un  cliien  donne  lieu  à 
une  salivation  visqueuse,  à  des  vomissements,  à  une 
profonde  stupeur  entrecoupée  par  des  convulsions  épi¬ 
leptiformes.  Les  ellets  du  poison  se  font  sentir  plusieurs 


joui's  de  suite,  et  à  lanécropsie  on  trouve  tous  les  signes 
d’une  violente  gastro-entérite. 

L’extrait  aqueux  d’ivraie  n’agit  pas  tout  à  fait  d’une 
manière  identique. 

11  donne  lieu  à  de  la  salivation,  à  de  la  mydriasc,  a 
des  tremblements  et  à  dos  convulsions,  à  de  la  stupeur 
et  à  une  diarrhée  abondante.  La  mort  survient  plus  vite, 
mais  quand  il  doit  y  avoir  guérison,  le  rétablissement 
est  plus  rapide.  Ce  qui  fait  que,  en  égard  à  ces  symp¬ 
tômes,  llaillet  et  Filbol  rapproclicnt  l’action  de  l’extrait 
aipieux  d’ivraie  de  l’action  des  Solanées  vireuscs,  tandis 
que  pour  eux,  les  ellets  de  la  substance  jaune  retirée  do 
l’ivraie  se  rapprocheraient  plutôt  dns  effets  de  la  strych- 

Une  chose  curieuse  à  faire  remarquer,  c’est  que  ce 
sont  là  les  propriétés  de  la  graine  mûre;  avant  la  matu¬ 
rité  elle  est  inoffensive. 

Une  autre  observation  non  moins  curieuse,  c’est  que 
l’ivraie  ne  se  montrerait  pas  également  toxique  pour 
tous  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Ces  derniers  et  les 
porcs  paraissent  prcs(|ue  complètement  réfractaires  aux 
jiréparations  de  Lolium  temulentum ;  les  ruminants 
et  les  carnivores  seraient  beaucoup  plus  sensible  à  l’ac¬ 
tion  de  l’extrait  aqueux  ;  les  lapins  au  contraire  éprou¬ 
veraient  des  effets  très  toxiques  de  l’extrait  aqueux, 
quand  chez  eux  la  substance  jaune  ingérée  serait  pres¬ 
que  inoffensive.  11  est  vrai  qu’il  n’en  est  plus  de  même 
quand  elle  est  injectée  sous  la  peau,  ce  qui  prouve  que 
c’est  là  une  question  do  voies  digestives  et  d’absor¬ 
ption.  Ce  que  prouve  également  l’exemple  du  mouton 
à  qui  on  peut  donner  impunément  de  l’extrait  aqueux 
d’ivraie  par  la  bouche  quand  la  raèmoquantité  injectée 
dans  ses  veines  le  tue  en  ((uebjues  minutes. 

Les  autres  espèces  d’ivraie,  sont  moins  vénéneuses 
que  l’ivraie  enivrante. 

Les  L.  perenneetL.  italicum  sont  à  peine  vénéneuses. 
Elles  forment  le  fond  dos  pâturages  et  les  herbivores 
les  mangent  impunément. 

Ouant  à  l’eni|)loi  thérapeutique,  nous  ignorons  lequel 
est  réservé  à  l’ivraie  (Voy.  G.  Fi.emi.nc,  The  to.vical 
properties  of  Lolium  temulentum,  and  Lolium  linicola 
in  Edinburgh  Med.  Journ.,  1875). 

iM'OA'iL’iK  (Austro-llongric)  est  un  gros  village  (1920 
habitants)  de  la  Galicie,  qui  se  trouve  à  11  kilomètres 
sud  de  Krosno. 

loitiix.  —  Situé  dans  la  vallée  de  Wislotiv  sis® 
à  410  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  1® 
grande  cbainc  des  monts  Carpatlios,  hvonicz  possède 
un  groupe  do  sources  des  plus  remarquables  par  leur 
minéralisation.  Ces  fontaines  sont  au  nombre  0® 
quatre  : 

1”  La  source  de  Charles  est  chlorurée  et  bicarbonatée 
sodiqtie  ;  elle  renferme  en  outre  une  assez  notable  prO' 
portion  d’iode  et  de  brome.  Sou  analyse  a  été  faite  en 
1878  par  lladziszcnski  qui  lui  a  trouvé  la  compositie® 
élémentaire  suivante  : 
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Sulfate  de  soude  - 
Bicarbonate  de  suu 


Acide  siliciqui 
Sous-sulfate  de 
Hydrogène  sulfui 
Mulièrcs  organiqi 


do  niunganes 
'^'1  strontiaiu 


'i"  La  source  Amélie,  moins  riche  que  la  première  en 
sels  alcalins  et  neutres  est  également  iodo-bromurée  ; 
elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  Radziszeiiski  (1878), 
®s  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  gramme 


com  de  Joseph  esl  bicarbonatée  ferrugineuse, 

“•e  le  montre  l’analyse  d’Alc.vandrowicz  (1866)  : 


1000  grammes. 


^dol  '\'^'*®^'''èine  fontaine  minérale  d’Iwonicz,  la  sou/  ce 
les-  ^11  ®PPerticnt  à  la  classe  des  eaux  indifféren- 
(J’aÎ  ®  eontient  d’après  les  recherches  analytiques 
Va,,j*‘^"‘**'owicz  (1866)  les  principes  élémentaires  sui- 


Eau  =  1000  grammes 


Induré  de  sodium . 

Ilromurc  de  sodium . 

Chlorure  de  sodium . 

—  do  potassium . 

—  de  lithium . 

Sulfate  de  soude . 

Bicarbonate  do  soude . 

—  de  magiiesie.. . 

—  de  chaux . 

—  d’oxyde  do  fer. 

—  de  manganèse.. 

—  de  strontium... 

—  de  baryte . 

Acide  silicique . 

Sous-suifate  de  soude . 

Matière  organique . 

Hydrogène  sulfuré . 


Kiniiloi  tiiôrnpcniiqiir.  —  Les  indications  thérapeu¬ 
tiques  des  eaux  d’Iwonicz  varient  suivtint  les  sources. 
C’est  ainsi  que  les  sources  Charles  et  Amélie  conviennent 
dans  le  traitement  de  toutes  les  formes  delà  scrofule; 
il  en  est  de  môme  pour  les  manifestations  multiples  de 
la  diathèse  rhumatismale.  La  source  ferrugineuse  de 
Joseph  est  employée  dans  tous  les  états  pathologiques 
justiciables  de  la  médication  martiale  ;  elle  est  souvent 
administrée  à  titre  de  médication  adjuvante  concurrem¬ 
ment  avec  l’eau  chlorurée-bicarbonatée  sodique  et 
broino-iodurée  des  deux  premières  fontaines.  Quant  à  la 
source  Adolphe,  elle  est  utilisée  en  raison  de  sa  minér.a- 
lisalion,  dans  toutes  les  maladies  nerveuses,  dans  les 
névralgies,  dans  les  dermatoses  et  les  ulcères  torpides 
de  môme  que  dans  les  engorgements  d’origine  scrofuleuse 
et  rhumatismale.  Enfin,  les  ressources  hydrologiques 
d’Iwonicz  se  complètent  par  la  médication  des  boues 
minérales,  par  des  bains  de  pointes  de  pins  et  de  lessive 
et  par  la  cure  de  petit-lait. 

KtabliHHenicnt  (bcriiiiil.  —  La  station  d’Iwoiiicz  re¬ 
çoit  un  assez  grand  nombre  de  malades  pendant  la  saison 
(du  15  mai  au  15  septembre);  elle  possède  un  établis¬ 
sement  dont  l’installation  répond  aux  progrès  de  la 
science  moderne.  Bâti  sur  le  versant  septentrional  des 
Carpathes,  cet  établissement  occupe  une  situation 
pittoresque,  au  milieu  des  grandes  forêts  de  sapins  qui 
l’entourent.  Le  climat  de  cette  région  qui  est  celui  des 
vallées  alpestres  moyennes,  est  salubre  et  fortifiant. 

La  durée  de  la  cure  d’Iwonicz  est  de  vingt-cinq  à 
trenti:  jours. 

IXOB/S..  Le  genre  Ixora,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Uubiacées,  et  à  la  tribu  des  Cofféées,  renferme  un 
certain  nombre  d’espèces  qui  ont  reçu  différentes  appli¬ 
cations  thérapeutiques.  Ce  genre  comprend  des  plantes 
originaires  de  toutes  les  régions  tropicales.  Ce  sont  des 
arbuscules  parfois  grimpants,  à  feuilles  opposées  et 
rarement  verticillées,  pétiolécs  ousessiles.  Les  stipules 
inlcrpétiolaires  varient  de  forme  et  sont  persistantes  ou 
caduques. 

Les  fleurs  sont  terminales,  rarement  axillaires  ou  laté¬ 
rales,  insérées  sur  les  rameaux,  et  disposées  en  cymes 
plus  ou  moins  composées,  corymbiformes  ou  ombelli- 
tormes.  Les  cymes  sont  souvent  rassemblées  en  grappes. 
Les  pédicelles  sont  bractéolés  ou  non,  et  les  bractéoles 
peuvent  être  connées  en  cupule.  Les  fleurs  sont5-môres 
ou  rarement  4-,  6-mères  à  calice  persistant  on  caduc. 
\ji  corolle  est  le  plus  souvent  hypocratériforme,  à  tube 
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grêln,  court,  ou  plus  ou  moins  allongô,  à  tube  tordu,  ù 
gorge  nue  ou  velue. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  4,  6,  insérées  sur  la 
gorge  de  la  corolle.  Antbères  cxserles  ou  incluses, 
sessiles.  Ovaire  infère,  biloculaire,  rarement  .3-,  4- 
loculairc.  Stylo  souvent  exserte,  à  sommet  fusiforme, 
entier  ou  divisé.  Ovulées  solitaires,  ascendants,  à  mi- 
crojiylc  infère,  ou  nombreux  insères  sur  le  milieu  de 
la  loge  et  rarement  descendants,  àmciropylo  supère. 

Fruit  bacciforme  ou  drupacé.  Noyaux  deux,  plus  ou  moi  ns 
épais,  à  une  ou  plusieurs  graines  descendantes  ou  ascen¬ 
dantes,  albuminées,  à  albumen  continu  ourarcment  pro¬ 
fondément  ruminé  et  partagé  on  segments  peu  profonds, 
radies  et  craciformes.  (II.  ÜAii.t.o.N,  Ilist-  des  plantes.) 

Les  ixoras  sont  astringents  ou  diuréliqm^s.  La  racine 
fraîche  de  17.  dandaccaou  bandhuca,(]m  est  '.rès  comune 
dans  rindc  a  été  recommandée  parle  !)■'  Deb  comme  un 
excellent  remède  contre  la  dysenterie.  Il  faut  employer 
toute  la  racine,  mais  non  l’écorce  seule,  et  on  a  constaté 
que  fraîche  elle  est  plus  efficace  que  lorsqu’elle  est  sèche. 

Pour  en  former  une  teinture,  on  la  broie  gros¬ 
sièrement  et  on  fait  macérer  12fi  de  poudre  dans  4711 
grammes  d’alcool  rectifié,  pendant  une  semaine,  en 
agitant  de  tcrnps  en  temps,  ün  passe  avec  expression 
et  on  filtre.  On  ajoute  souvent  à  cet  alcoolé  12  grammes 
de  poivre  long.  La  dose  est  de  2  à  4  grammes  au  début 
de  la  dysenterie.  Cet  alcoolé  présente  l’avantage  de  ne 
pas  provoquer  de  nausées  comme  l’ipéca,  et  d’avoir 
une  saveur  aromatique  et  agréable.  On  l’administre 
aussi  par  dose  de  0  *>'■,  75  à  1  o'',  5ü  trois  ou  <iuatrc  fois 
par  jour  {India  Med.  Gaz.) 

Ija  racine  de  r/a;ora  indica  est  amère,  aromatique  et 
est  employée  aussi  au  Malabar  contre  les  dysenteries. 

L’/.  lanceolata  est  prescrit  aux  Moluqnes  contre  les 
pleurésies  alfeetions  pulmonaires  et  la  carie  dentaire. 

L’I.strictà  est  usité  à  Java  comme  stimulant. 
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jABORAiVDi.  —  Sous  le  nom  brésilien  de  Jaborandi 
les  indigènes  de  l’Amérique  du  Sud  comprennent  un 
grand  nombre  de  végétaux  très  différents  entre  eux. 

C’est  ainsi  que  Piton  et  Marcgrall  {De  medkina  bra- 
siliense)  indiquent  quatre  jaborandi  dont  trois  sont 
ligneux.  L’un  d’eux  a  été  décrit  par  Caudichaud  sous 
le  nom  de  Serronia  jaborandi.  Le  second  est  diffé¬ 
rencié  par  ses  graines  à  saveur  brûlante.  Le  troi¬ 
sième  est  analogue  par  scs  caractères  extérieurs  au 
poivre  long.  Tous  trois  appartiennent  du  reste  à  la 
famille  des  Pipéracées  et  au  genre  Piper.  Le  quatrième 
jaborandi  de  Piton  et  Marcgraff  est  le  Monnicra  trifo- 
liota  de  la  famille  des  lUitacées,  tribu  des  Cuspariées. 
D’autres  jaborandi  sont  des  Scrofulariacées  du  genre 
Herpestis  {H.  gralioloides,  calabrina  et  monniera). 

Lindley  décrit  comme  portant  au  Brésil  le  même  nom 
le  Piper  reticulatum  et  Domingo  Parodi  {Revista  far- 
maceutica)  désigne  aussi  un  Piper  dont  l’espèce  n’est 
pas  déterminée.  Nous  pourrions  ne  pas  arrêter  ici  la 
liste  des  faux  jaborandi.  Mais  elle  suffit  pour  montrer 
combien  une  même  synonymie  peut  causer  d’erreurs.  Le 
vrai  jaborandi,  le  seul  dont  les  propriétés  sialagogues 
aient  été  soigneusement  étudiées, a|>parlicnt  à  la  famille 
des  Rutacées,  série  des  Xantboxylées.  C’est  le  Pinocar- 


pns  pinnatifolius  de  Lemaire  {Jardin,  flburiste,  L 
p.  253,  juillet  1852).  Il  existe  bien  une  seconde  espèce 
le  P.  selleanus  qui  présente  avec  la  première  des  ac- 
ractérqs  à  peu  près  analogues  et  qui  n’en  est  peu*" 
être  (lu’une  variété,  mais  c’est  à  la  première  seule' 
ment  que  s’applique  ce  que  nous  dirons  du  jaborandn 
Cette  plante  croît  au  nord  du  Brésil,  dans  les  pi'®' 
vinces  de  Ceara  et  de  Piareby,  aux  environs  de  Pcrnain' 
bouc  et  sur  les  montagnes  de  la  sierra  do  Biapaba,  o® 
régnent  un  printemps  éternel  et  un  climat  tempéré.  Ou 
la  trouve  surtout  sur  les  collines  en  pente,  auprès  de® 
clairières  des  forêts  t|ni  couvrent  les  montagnes.  Bou- 
pland  l’a  rencontrée  aussi  dans  la  province  de  Corricnia- 
C’est  un  arbuste  de  8  à  10  pieds  de  bautcur,  coUJ- 
idètement  glabre  quand  il  est  en  pleine  croissance;  s® 
racine  est  ramifiée  et  eylindri(|uc.  Sa  tige  porto  d®” 
branches  alternes  couvertes  d’une  écorce  pâle,parscine® 
<lu  taches  blanchâtres  et  (|ui  se  détache  facilement  des 
couches  ligneuses  ;  sa  surface  interne  est  l)lanche  et  liu®' 
ment  striée  longitudinalement. 

Les  feuilles  sont  composées,  alternes  ,  dépourvues  de 


Kig.  581.  —  Fouille  enlibre  du  l’ilocarpus  pinnalofoUtu . 

stipules,  imparipennées,  à  cinq,  sept,  neuf  paires  de 
folioles.  Le  pétiole  commun  est  un  peu  renllé  à  la  base, 
non  articulé,  cylindrique,  long  de  25  à  30  centimètres' 
Les  folioles  sont  disposées  par  paires  avec  une  folio*® 
terminale.  Leur  taille  varie:  en  moyenne  elles  ont  de  S» 
12  centimètres  do  longueur  avec  une  largeur  de  O"’)**^ 
û  5  centimètres.  Les  pétioles  secondaires  sont  articul®® 
sur  le  rachis,  ceux  des  folioles  paires  vont  en  diminuaH 
de  taille  du  haut  en  bas;  le  |iétiolo  terminal  est  le  p***® 
long.  Les  folioles  sont  oblonguos,  lancéolées,  incgu*®® 
à  la  base,  tronquées  au  sommet  qui  est  un  peu  écha»' 
cré.  Leurs  bords  sont  entiers.  Elles  sont  glabres,  a®; 
riaces,  à  nervure  médiane  saillante  en  dessous  cl  ® 
nervures  secondaires  alternes,  pennées.  Ces  folioles  P j'® 
sentent  un  grand  nombre  de  ponctuations  pellÇ®'®^ 
qui  sont  des  glandes  à  huile.  Les  fleurs,  colorées  c 
rouge  foncé,  sont  disposées  en  une  gra[ipe  flexil"  ’ 
longue  de  40  centimètres  environ  et  composée  d’u® 
centaine  do  fleurs.  L’inflorescence  est  parfois  tcrniin®*®^ 
mais  le  plus  souvent  les  grappes  sont  placées  sur 
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t*ge  et  les  branches;  elles  sont  hermaphrodites,  briève- 
’^ent  pédonculées. 

Le  calice  est  gamosépale,  petit,  à  cinq  dents  à  peine 
Marquées.  J, a  corolle,  avant  l’anttièse,  est  ovoïde, 
presque  globulaire  et  formée  de  cinq  pétales  épais, 


Coupe  transversale.  (De  Lanessan), 

rianguiajj.gg  d’abord,  dressés,  puis  étalés  et  réfléchis 

'"Pr^sl’anthèse. 

jng®*^.^®Mines,  insérées  au-dessous  d’un  disque  charnu 
pét  ““  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les 

à  filets  libres  subulés,  incurvés  dans  le  bouton. 


~  Feuille  do  Vilocarjms  pinuatifoUiu.  Coupe  Iransvcrsalo. 
(De  Lanessan.) 

Cgi^j*^^*“res  versatiles,  introrses,  biloculaires  et  déhis- 
par  deux  fentes  longitudinales, 
lil  gynécée  est  formé  de  cinq  carpelles  uniloculaires, 
Uup*^  leur  partie  ovarienne,  unis  plus  haut  par 

iu  ,P,®*'l*e  des  styles.  Chaque  loge  renferme  deux  ovules 

dans  son  angle  interne,  d’abord  descendants, 
THÉRAPEUTiaUE. 
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puis  borizonlaux.  Les  styles  sont  au  nombre  de  cinq,  à 
sligmates  simples. 

Le  fruit  présente  cinq  capsules  s’ouvrant  en  deux 
valves  par  la  face  dorsale  et  ne  contenant  chacune 
qu’une  seule  graine.  Celle-ci  est  noire,  luisante,  réni- 
forme,  sans  albumine.  La  radicule  de  l’embryon  est 
supère  et  ses  cotylédons  sont  plaus-convexcs  (De  Lanes¬ 
san,  Ilist.  nat.  méd.). 

Toutes  les  parties  vertes  de  la  plante  présentent  de 
nombreuses  glandesà  huile  qui  leur  communiquent  une 
odeur  particulière  et  très  forte.  Les  animaux  évitent,  dit- 
on,  son  contact,  mais  il  parait  qu’elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  scs  propriétés  actives  après  la  saison  des 
pluies  pour  les  recouvrer  plus  tard.  Les  feuilles  et  les 
bourgeons  ont  leur  maximum  d’activité  au  printemps 
et  c’est  l’époque  à  laquelle  on  doit  les  récolter. 

Structure  microscopique.  — La  structure  microsco¬ 
pique  du  jaborandi  a  été  étudiée  successivement  d’abord 
par  Planchon  (/.  de  pharm.  et  chimie,  1875,  t.  XXI, 
p.  295)  puis  par  Stiles  (Pharm.  Journ., february  1877), 
et  enfin  par  de  Lanessan  (Uist  des  drog.  d’orig.  vég.  de 
Hanbury  et  Flückiger),  auquel  nous  empruntons  les 
données  suivantes. 

t  Les  feuilles  ne  présentent  d’autre  caractère  important 
que  la  présence  de  glandes  à  huile  qui  se  rencontrent 
également  au-dessous  des  deux  épidermes.  Elles  olTrent 
la  même  structure  que  celles  des  citronniers,  des  oran¬ 
gers  et  se  forment  comme  elles.  Leur  cavité  est  vaste, 
arrondie  ou  elleptique,  à  grand  diamètre  parallèle  à  la 
surface  de  la  feuille,  et  remplie  d’huile  essentielle  jau¬ 
nâtre,  déversée  par  les  cellules  des  parois,  aplaties  et 
allongées  parallèlement  à  la  circonférence  de  la  glande. 
Ces  organes  se  rencontrent  non  seulementdans  le  paren¬ 
chyme  du  limbe,  niais  encore  dans  leurs  nervures  et  le 
pétiole. 

»  Après  les  feuilles,  la  seule  partie  intéressante  est 
l’écorce  de  la  tige  qui  participe  des  mômes  propriétés,  le 
bois  en  étant  complètement  dépourvu.  Cette  écorce  est 
à  l’extérieur  d’un  gris  foncé  noirâtre  sale,  marquée  do 
crevasses  et  de  rides  longitudinales,  parsemée  de  petites 
fossettes  punctiformes,  blanchâtres,  qui  répondent 
à  des  cavités  glandulaires  dont  la  paroi  extérieure  a  été 
enlevée  par  la  destruction  de  la  couche  superficielle  de 
l’écorce  à  leur  niveau.  Sa  surface  interne  est  Jaune  blan¬ 
châtre, un  peu  rosée.  Sa  cassure  est  courte  et  le  tissu  est 
d’un  blanc  jaunâtre.  Sa  saveur  est  forte. 

»  Dans  le  parenchyme  cortical  on  trouve  des  glandes  à 
huile,  de  grandes  cellules  sclérenchyniateuses  à  parois 
épaisses,  jaunâtres,  ponctuées,  à  cavité  petite,  remplie 
de  substance  résineuse.  Dans  le  liber  on  trouve  égale¬ 
ment  de  grandes  cellules  remplies  de  la  même  matière. 

»  Le  bois  n’en  renferme  pas,  mais  les  vaisseaux  de  la 
racine  en  sont  remplis.  » 

Parmi  les  jaborandi  n’appartenant  pas  à  la  famille 
des  Uutacées  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  faux 
■jaborandi  le  plus  intéressant  à  étudier  ici  est  celui  qu’a 
décrit  Domingo  Parodi  (Pharm.  Journ.,  3  avril  1875). 
11  appartient  sans  conteste,  mais  sans  qu’on  ait  déterminé 
son  espèce,  â  la  famille  des  Pipéracées  et  croit  dans  les 
forêts  aux  .environs  de  Caacupé  au  Paraguay.  C’est  un 
sous-arbrisseau  ramifié,  très  glabre,  à  tige  cylindrique, 
noueuse,  dépourvue  de  taches.  Les  feuilles,  qui  peuvent 
atteindre  9  pouces  de  longueur,  ont  des  pétioles  peu 
développés,  légèrement  canaliculés,  émarginés.  Elles 
sont,  à  la  partie  supérieure,  subconnées  ou  plutôt  mem¬ 
braneuses,  ovales,  opaques,  brièvement  atténuées  au 
lit.  —  13 
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sommet,  arrondies  et  un  peu  inégalement  prolongées  à 
la  hase. 

Les  épis  sont  hermaphrodites,  ojipositifoliés,  dressés, 
eourtement  pédouculés,  à  pédoncule  puheseent.  Les 
bractées  florales  sont  clavifurmes,  anguleuses  par  pres¬ 
sion,  convexes  au  sommet,  couvertes  sur  les  bords  de 
poils  serrés. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux,  à  filets  allon¬ 
gés,  épais,  marcescents,  à  anthères  uniloculaires,  laté¬ 
rales,  coniiiventcs  au  sommet,  divariquées  à  la  base, 
jaunes  et  à  déhiscence  latérale. 

Le  style  est  très  court,  persistant,  surmonté  de  trois 
ou  rarement  deux  stigmates  courts,  épais,  divariqués. 
Le  fruit  est  une  baie  presque  sèche,  obovalc,  trigone. 
D’après  l’auteur  cette  plante  renferme  une  huile 
essentielle,  âcre  et  caustique,  formant  avec  l’acide 
chlorhydrique  un  camphre  artificiel,  de  la  gomme,  de 
la  résine,  et  un  alcaloïde  (pi’il  nomme  jahorandine  et 
auquel  il  assigne  la  formule  C”'’ID*Az-0“.  11  se  présente 
en  cristaux  prismatiques  appartenant  au  système  rhoni- 
bique.  Chaufl'é  dans  un  tube  avec  la  chaux  sèche  il 
donne  des  vapeurs  ammoniacales.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool  amylique,  la  benzine,  mais  peu  dans  l’étber  et 
les  acides  dilués.  Sa  solution  alcoolique  est  précipitée 
par  le  phosi)homolybdate,  de  soude  et  le  phospho- 
tungstate  de  soude.  11  présente  une  faible  affinité  pour 
les  acides.  Son  point  do  fusion  est  à  110“.  A  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée  il  se  décompose.  En  présence  de 
l’acide  nitrique  la  jahorandine  donne  des  vapeurs  ni¬ 
treuses  et  laisse  un  résidu  très  amer.  L’acide  sulfuri(|ue 
lui  communique  une  coloration  jaune  passant  ensuite 
au  vert. 

Celte  plante,  d’après  l’auteur,  possède  les  mômes 
projiriétés  que  le  Pilocurpus  pinnalifolius.  Une  tasse 
de  son  infusion  préparée  avec  les  épis  fructiliés,  les 
feuilles  ou  les  racines,  prise  tous  les  quarts  d’heure, 
détermine  une  transpiration  abondante. 

Cette  plante  no  parait  pas  avoir  été  introduite  en 
Europe. 

t'ouiiioHiuon  chiniiiiiic.  — Les  feuilles  et  les  tigi^s  <lu 
Dilocorpu.spinnati/'oÏMS  renferment  unehuile  essentielle, 
un  alcaloïde  particulier,  de  l’acide  tannique,  de  la  chloro¬ 
phylle  et  divers  sels,  entre  autres  de  l’oxalate  do  calcium. 

L’huile  essentielle  s’obtient  en  distillant  les  feuilles 
avec  l’eau.  Dix  kilogrammes  donnent  environ ük.üSi  d’es¬ 
sence  brute.  Par  son  point  d’ébullition  et  quelques- 
uns  de  ses  caractères,  elle  se  rapproche  do  l'isoté- 
rébenthène,  et  elle  présente  une  grande  analogie  avec 
l’huile  volatile  do  citron. 

Par  distillation  fractionnée  on  obtient  un  hydrocarbure 
bouillant  à  178",  le  püocarpène,  une  substance  passant 
à  250°  et  un  troisième  produit  ((ui  distille  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée  et  qui,  après  un  certain  temjjs,  se 
prend  en  une  masse  solide,  transparente. 

Le  püocarpène  est  liquide,  incolore,  transparent, 
mobile,  d’une  odeur  particulière  et  agréable,  d’une 
densité  de  0,852  à  18".  Il  dévie  vers  la  droite  le  plan  de 
lumière  polarisée.  Sa  coniposiliou  correspond  à  la  for¬ 
mule  C'^H*®.  Avec  l’acide  chlorhyririque  il  forme  deux 
composés,  l’un  solide,  l’autre  liquide,  tous  deux  de  la 
formule  C"’I1‘“211CL  Le  composé  solide  est  incristalli- 

sable, incolore, transparent. llcristallise  immédiatement, 

dès  qu’on  ajoute  à  ses  solutions  saturées  un  cristal 
d’hydrochloratede  térébenthine  (Hahdy,  Comptes  rendus 
de  la  Soc.  de  biol.,  1875,  ji.  109). 

La  pilocarpine  avait  reçu  de  Byasson,  ([ui  la  décou- 


vrit,  le  aomdc  j/ihorandine  (in’on  a|)plique  aujourd’liui 
à  une  autre  substance.  D’après  le  Codex  on  l’obtient 
en  formant  d’abord  un  azotate  de  pilocarpine  (Voy.  pl'i® 
bas)  et  le  dissolvant  dans  dix  fois  son  poids  d’eau  distil" 
lée.  Ajoutez  de  l’ammoniaque  à  la  solution  jusfiu’à  réac¬ 
tion  alcaline,  et  agitez  avec  du  chloroforme  qui  dissout 
l’alcaloïde  mis  en  liberté.  Évaporez  la  solution  chloro- 
formii|uc  filtrée.  On  obtient  ainsi  un  sirop  incolore  qui 
n’est  autre  que  la  pilocarj)ine.  Les  quantités  obtenues 
varient,  suivant  Gerrard,  de  0,:i0  p.  100  à  3-5-7  p.  ip? 
et  les  feuilles  qui  lui  ont  donné  la  plus  petite  quantité 
poss(‘daicnt  réellement  les  caractères  de  celles  du  vrai 
jaborandi. 

Cet  idcaloïde,  dont  lu  composition  correspond  à  la  fo'" 
mule  C“ll‘“Az®0®,  est  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble 
dans  l’alcool,  la  benzine  et  le  chloroforme.  11  dévie,  en 
solution,  le  plan  île  lumière  polarisée  vers  la  droite- 
'Iraitée  parla  potasse  fondante  en  grand  excès  la  pii®' 
carpine  donne  un  produit  volatil  ramenant  au  bleu  le 
papier  rouge  de  tournesol.  Après  refroidissement,  et  en 
ajoutant  de  l’acide  sulfurique  en  léger  excès,  ilse  dégage 
d<-  l’acide  carbonique,  puis  par  distillation  on  retire  de 
1  acide  butyri((ue  mélangé  d’un  peu  d’acide  acétiquej 
le  pi-einier  formé  par  destruction  d’un  produit  analogue 
à  la  conicine,  le  second  résultant  aussi  bien  de  l’action 
oxydante  exercée  par  la  potasse  pendant  la  fusion  que 
de  l’action  exercée  par  l’acide  sulfurique  sur  l’acide  bu¬ 
tyrique  pendant  la  distillation.  La  formule  suivante 
rend  compte  du  dédoublement  de  la  pilocarpine  souS 
l’influence  de  la  potasse  fondante. 

=  2{C*H«0>;  -p  2{CH‘A7.)  -)-  Co>  -f  ® 

filocarpiiio.  AcidT"  Mcithylaininc. 

butyrique. 

Lorsqu’on  traite  la  pilocarpine  par  un  grand  excès 
d’acide  azotique  fumant  on  obtient  un  produit  dont  1* 
formule  répond  à  celle  de  la  jahorandine  de  l’arodi 
extraite  d’un  Piper  non  déterminé.  D’après  Chastaing 
(.lourn.  depharm.  et  c/tm.,  juin  1882),  auquel  nous 
empruntons  ces  données,  on  agit  sur  3  grammes  depü®' 
carpine  traités  en  plusieurs  fois  par|)lus  de  900  centi®' 
cubes  d’acide  nitrique  fumant.  Après  évaporation  d® 
l’acide  le  résidu  est  repris  par  l’eau  et  amené  à  cristal' 
lisatioii  dans  le  vide  sur  l’acide  sulfurique.  11  se  foc®® 
des  cristaux  légèrement  jaunâtres  qui  perdent  diffi' 
cilement  à  la  température  ordinaire  les  dernières  traces 
d’eau  interposée.  11  faut  les  chauffer  à  100".  I.a  formule 
de  la  jahorandine  étant  Ci®ll*®Az*0®,  on  voit  qu’il  y  ® 
perle  de  carbone  et  d’hydrogène  avec  fixation  d’oxygèu®' 
L’acide  chlorhydrique,  dans  les  mêmes  condition® 
et  en  pi'ésence  de  l’eau,  donne  également,  avec  la  pü®' 
carpine,  une  certaine  quantité  de  jahorandine. 

Outre  la  pilocarpine  certains  physiologistes  croi®®^ 
pouvoir  conclure  des  expériences  faites  sur  les  ani®»®* 
que  la  pilocarpine  du  commerce  renferme  un  second  al®*' 
loïde.  llarnack  et  .Meyer  (Liebiij’s  Annalen  der 
GGIV,  (i7j  annoncèrent  qu’ils  avaient  trouvé  dans  cC' 
tains  échantillons  du  commerce  une  base  puissante  ® 
laquelle  ils  donnent  le  nom  dejaborine  et  dont  l’acli®® 
thérapeutique  serait  semblable  à  celle  de  l’atropin®  ® 
différerait  de  celle  delà  pilocarpine.  D’après  ces 
ellese  distingue  de  la  pilocarpine,  dont  elle  présente  è  P®” 
prés  la  composition  centésimale,  par  son  peu  de  so®' 
bilité  dans  l’eau  et  sa  solubilité  plus  grande  dans  l’éther' 
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Ce  compose  est  en  masses  amorphes,  incolores.  Sa  pré¬ 
sence  à  l’étal  libre  dans  le  vrai  jaborandi  n’est  pas  ad- 
•eise  par  la  plupart  des  auteurs,  car  le  produit  sur  lequel 
pperaieiit  Meyer  et  llarnack  était  un  produit  cominer- 
'^oet  le  mode  de  fabrication  était  inconnu  et  qui 
provenait  très  probablement  du  traitement  d’un  mé- 
®nge  de  vrai  jaborandin  et  de  Piper  rcticiilatum  ou 
ü  autres  espèces. 

tous  cas  il  semble  quelajaborine  se  forme  chaque 
eis  qu’on  évapore  une  solution  acide  de  pilorarpine,  ou 
cl*r"n  dernière  en  rase  dos  par  l’acide 

*  orhydriqnc  gg  fonneaussi,  mais  en  moins 

hyd".- '  présence  de  l’air  et  de  l’acide  chlor- 

vù  ’  *'î‘>rs  mélangée,  comme  nous  l’avons 

>  de  jaboran,dine.Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  important  de 
nie**'*'  ******  *‘*  P'*o®arpine  eommereiale  peut  renfer- 
ditn  ******  cuire  substance  dont  l’action  physiologique 
•esTfr^****'*******’  ****  ‘‘I  'I  possible  que 

pii  ”^'^®"tes  méthodes  commerciales  d’extraction  de  la 
alc**î*-^f'"**  ®o‘l  ‘Joux.  soit  un  mélange  de  deux 

isn*  *•**•*  différents,  qui  seraient  très  rapprochés,  non 
■^oeriqucs,  mais  peut-être  homologues, 
acid'*  *’‘*°®“*'P'"o  forme  des  sels  crislallisables  avec  les 
do- ***  ®*'*orhydrique,  azotique  et  sulfurique;  le  Codex 
modes  de  préparation  suivants  du  chlorhydrate 

‘  du  nitrate. 
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dfi  “'  d?  exactement  la  pilocarpine  par  l’acide  chlorhy- 
l'ez  I  **  *^**’*!'’  ‘*®  ®dn  volume  d’eau,  puis  évapo- 

au- 1**  ®dlulion  soit  dans  le  vide,  soit  sous  une  cloche 
Q  dssus  d’un  vase  contenant  de  l’acide  sulfurique, 
d’un  ***^  drislallise  en  longues  aiguilles  groupées  autour 
déli  commun.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et 

dp  ‘Idescenl;  100  grammes  de  ce  sel  contiennent  85,07 
P'iocarpine. 

AZOTATE  DE  PILOCARPINE 

C"H'».Ai<0’.Aza’H  =  271 

*’'uillcs  011  écorces  de  jaboiandi.  1000  grammes. 

Alcool  à  80^  conlosiiiiaiix .  I 

Acido  azotique  officinal .  I  ft-  S- 

iUem**'^f*,*d®  feuilles  ou  l’écorce  de  jaborandi, préalablc- 
de  8  P_  drisées,parralcoolà80“centésimauxadditionné 
*’alcoo! ****'**'**  d’acide  chlorbydrique  par  litre.  Distillez 
fluide  dvaporez  le  résidu  jusqu’à  consistance  d’extrait 
Ajoute  *  ®P‘'fdcz  par  un  peu  d’eau  distillée,  liltrez  et 
sieurs*  ****  ^*^0®  d’ammoniaque,  puis  agitez  à  plu- 

'’issez  b***’*^'*'*®  le  mél  ange  avec  du  chloroforme;  réu- 
l’e^u  A)**  liqueurs  chloroformiques  et  agilez-les  avec  de 
Ozoti-  vous  ajouterez  goutte  à  goutte  de  l’acide 

réactj  **  ce  que  le  mélange  possède  une  légère 

aque  Acide.  Évaporez  à  sec  fiu  bain-marie  la  liqueur 
Cappi ®*D’ée  et  purifiez  le  résidu  d’azotate  de  pilo- 
90  O  **  P®*’  des  cristallations  répétées  dans  l’alcool  à 
^.'eniiemes  bouillant. 

gui  J  *°^A’'**  de  pilocarpine  constitue  des  prismes  rectan-  ’ 
latér-i***’  droits,  aplatis  parallèlement  à  l’une  des  faces 
A  es.  Il  est  anhydre,  dextrogyre,  peu  soluble  dans 


l’alcool  absolu  froid,  soIubledansS  parties d’eauà-f  15“. 

100  parties  de  ce  sel  renferment  70,75  de  pilocarpine. 

■•imi-mncoioidc.  —  Ilabuteau,  Gubler,  Robin,  etc., 
employaient  une  infusion  de  4  à  6  grammes  de  feuilles 
dans  un  litre  d’eau,  et  faisaient  prendre  en  meme 
temps  le  résidu  et  le  liquide.  En  Angleterre,  Ruges,  etc., 
prescrivaient  une  teinture  représentant  lo',50  par  flui- 
drachme  3cc.,  697. 

La  pharmacopée  suisse  indique  la  formule  suivante  ; 

JnboranJi  (fouitlcs) .  t 

Alcool  à  70» .  5 

En  France  les  nitrate  et  chlorhydrate  sont  employés 
en  dissolution  dans  l’eau  à  doses  variables. 

En  Amérique  Green  a  indiqué  la  préparation  d’un 
extrait  fluide. 

Feuilles  de  jnborandi  eo  poudi'e  moyenne.  16  onces. 

Alcool  à  50® .  Q.  S. 

Imbibez  la  poudre  avec  l’alcool,  introduisez-les  dans 
un  percolateur  conique  en  verre  ;  recouvrez  d’une  cou¬ 
che  de  deux  pouces  de  sable  siliceux  bien  lavé  la 
toile  qui  couvre  le  tout,  ajoutez  l’alcool  jusqu’à  ce 
qu’il  commence  à  couler  et  obturez  l’ouverture  infé¬ 
rieure  du  percolateur. 

Recouvrez  et  laissez  en  lieu  tiède  pendant  quatre 
jours;  enlevez  le  bouchon  et  ajoutez  de  l’alcool  jusqu’à 
ce  que  les  feuilles  soient  épuisées.  Les  premières  cpia- 
torze  onces  de  liqueur  sont  réservées;  le  reste  est  éva¬ 
poré  au  bain-marie,  de  manière  à  donner  deux  fluid 
onces  que  l’on  ajoute  à  la  partie  réservée.  Si  l’opération 
a  été  bien  conduite  l’extrait  fluide  ne  doit  pas  être  filtré. 

Le  sable  est  employé  pour  régulariser  l’action  de 
l’alcool  sur  la  surface  de  la  poudre. 

.trtion  piiyHioioBiqiic.  —  Le  jaborandi  est  un  nouvel 
agent  récemment  introduit  en  thérapeutique.  En  Amé¬ 
rique  on  donne  ce  nom  à  un  certain  nombre  de  plantes 
diurétiques  qui  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  famille. 

Le  jaborandi  que  nous  allons  étudier  est  un  arbrisseau 
qui  croit  au  Brésil  et  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale.  11  fut  apporté  en  France  vers  la  fin  de  1873 
par  Coutinho  (de  Pernambuco),  et  le  professeur  Bâillon, 
en  se  fondant  sur  le  caractère  des  feuilles  et  avant  d’avoir 
pu  examiner  toutes  les  parties  principales  de  cet  arbris¬ 
seau,  détermina  sa  place  dans  le  régne  végétal.  Le  vrai 
jaborandi  (dans  le  sens  pharmaco-dynamique)  est  une 
plante  de  la  famille  des  Rutacées,  c’est  le  Pilocarpus 
pinnatus  ou  pinnalifolius  de  Ch,  Lemaire  (185“2). 
(Voyez  •  Baillo.n,  Distinctions  à  établir  entre  les  divers 
jaborandi  in  Journ.depharm.  et  de  chimie, im\.  1875; 
Caractères  et  origines  botaniques  du  jaborandi,  in 
Joiirn.  de  pharm.  et  de  chimie,  mars  1875  ;  Guiii.eu,  De 
quelques  plantes  que  l'on  peut  confondre  avec  le  Ja¬ 
borandi  du  docteur  Coutinho  ou  Pilocarpus  pinnatus. 
Au  Brésil  do  nombreuses  plantes  portent  le  nom  de 
jaborandi.  Soc.  de  thér.,  5  février  1876.) 

On  ne  saurait  nier  que  les  indigènes  de  l’Amérique 
du  Sud  n’aient  eu  connaissance  de  quelques-unes  des 
propriétés  du  jaborandi.  Ainsi  ils  l’employaient  comme 
sudorifique,  sialagogue,  contre  la  morsure  des  ser¬ 
pents,  etc.  Cependant  les  médecins  de  ces  contrées  s’en 
servaient  peu  et  le  jaborandi  n’avait  été  l’objet  d’aucune 
étude  scientifique  au  point  de  vue  pharmaco-dynamique 
avant  sa  pénétration  en  Europe. 

Coutinho  avait  constaté  sur  lui-même  les  effets  dia- 
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phoréliqucs  et  sialagogucs  do  l’infusion  do  fouilles  do 
jahorandi  (juand  il  remit  à  Guhlor  un  échantillon  dos 
fouilles  do  cot  arbrisseau  (Cojjtiniiu)  Jown.  de.  thér., 
t.  l'’',  1876,  p.  161-167).  Guhler  essaya  ce  niodicamont 
dans  son  service  à  Beaujon  et  il  en  publia  les  résultats 
eu  1871  {Journ.  de  thér.,  t.  1",  mars  1871).  Pou  après 
llabuteau  [Sur  le  principe  actif  dti  jaborandi.  Soc.  de 
biologie,  11  avril  1871)  publiait  les  elfets  qu’il  avait  ob¬ 
servés  sur  lui-méme  en  expérimentant  avec  le  jabo¬ 
randi. 

Depuis  lors,  les  essais  se  sont  multipliés  :  A.  Bobin 
{Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  I",  1871,  p.  881  et  O’.IO, 
t.  Il,  1875,  p.  11, 178,  255, 292,  339,  503,  545,  585,  635, 
668,  702),  Féréol  {Journ.  de  thér.,  1875,  p.  15),  A.  Gu¬ 
bler  (Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  1875),  Boebefon- 
taineet  Galippe  {Note  sur  la  détermination  du  principe 
actif  du  jaborandi,  in  Gaz.  méd.,  t.  IV,  1”  sér.,  p.  134), 
Vulpian  (Sur  l’action  physiol.  des  substances  toxiques 
et  médicamenteuses,  et  l'École  de  médecine,  7  juin 
1875),  Hardy  et  Bochefontaine  {De  l’action  des  alca¬ 
loïdes  du  jaborandi  sur  la  sécrétion  des  glandes, 
in  Gaz.  méd.,  16”  année,  t.  IV,  p.  309),  etc.,  en  France  ; 
Sydney  llinger  et  A.  Gould  {The  Lancet,  30  janv.  1875, 
p.  157),  Sydney  llinger  et  \V.  Murrell  (On  Jaborandi, 
in  Br  il.  Med.  Journ.,  1875,  p.  513),  en  Angleterre; 
Guido  'Pizzoni  et  G.-B.  Chiocconi  {Clinica  di  Bologna, 
mai  1875),  S.  Fubini  {Annotazione  sopra  la  salira  pa- 
rotidea  e  sopra  il  sudore.  —  Ëxperienze  flatte  sulT 
nomo  colT  estratto  del  jaborandi)  {L’Osservatore. 
Gazz.  delle  cliniche  di  Torino,  1878).  en  Italie,  etc. 
sont  venus  apporter  leur  contingent  expérimental  et 
clinique  à  l’actif  du  jaborandi. 

C’est  là  ce  que  l’on  peut  appeler  la  première  période 
de  l’histoire  du  jaborandi.  'foutes  les  études  avaient 
porté  sur  la  plante  elle-même,  sur  l’infusion  des 
feuilles  et  de  l’écorce  des  tiges,  ou  sur  des  extraits 
retirés  de  cette  plante.  Dans  une  seconde  phase,  on  no 
s’occupera  maintenant  que  de  rechercher  le  principe 
actif  du  jaborandi. 

Les  feuilles  du  jaborandi  sont  remar([uables  par  les 
vacuoles  dont  elles  sont  creusées;  elles  ressemblent 
sous  CO  rapport  aux  feuilles  de  millepertuis.  Or,  géné¬ 
ralement  ces  utricules  contiennent  dans  les  plantes  des 
huiles  essentielles.  On  a  donc  supposé  que  le  principe 
actif  de  l’arbrisseau  brésilien  était  une  huile  essentielle 
et  dont  l’existence  se  révélé  au  premier  abord  parl’odeur 
aromatique  du  Pilocarpus. 

I/expérimentation  ne  conlirma  pas  cos  suppositions. 
On  vit,  en  ell'et,  que  l’huile  essentielle  du  Pilocarpus 
pinnatus,  qu’on  obtient  par  distillation,  ne  produit  pas 
les  effets  de  l’injection  des  feuilles  ou  de  l’écorce  de  la 
plante;  résultat  déjà  prévu  dés  les  premières  études 
physiologiques,  puisque Laborde  avaitnettement  observé 
(jue  l’eau  distillée  de  feuilles  de  jaborandi  n’a  aucune 
action  sur  les  glandes  salivaires.  11  ii’y  avait  donc  pas 
de  doutes  à  conserver,  le  principe  actif  du  jaborandi 
n’est  pas  contenu  dans  l’huile  essentielle. 

Les  chimistes,  dès  le  début  de  leurs  recherches,  n’ont 
pas  été  d  un  môme  avis  sur  la  nature  du  principe  actif 
du  Pilocarpus,  les  uns  ont  affirmé  l’existence  d’un 
alcaloïde  (Byasson,  E.  Hardy),  les  autres  l’ont  nié 
(Uabuteau).  Aujourd’hui  il  n’y  a  plus  doute,  l’alcaloïde 
existe  bien  et  Byasson  eUlardy  avaient  raison.  Boche- 
fontaine  et  Galippe  étudièrent  l’alcaloïde  extrait  par 
Byasson  des  feuilles  du  jaborandi  dans  le  laboratoire 
de  Vulpian  (Byasson,  Journ.  de  thér.,  lo  mars  1875), 


et  presque  en  même  temps  E.  Hardy  obtenait  le  chloi’- 
hijdrale  de  pilocarpine  en  traitant  le  Pilocarpus  pàïl^. 
méthode  grâce  à  laquelle  Sebmiedeberg  et  KoppB 
isolèrent  la  muscarine  de  la  fausse  oronge  ou  Amanit^ 
muscaria.  Étudiant  ce  corps  avec  Bochefontaine,  Hardy 
lui  reconnut  les  propriétés  essentielles  do  l’infusion  de 
feuilles  ou  d’écorce  de  jaborandi  :  augmentation  considé¬ 
rable  et  rapide  des  sécrétions  salivaire,  pancréatique  et 
biliaire;  action  sur  le  cœuridenliqueàcelledu  jaborandi. 

11  est  même  étonnant,  comme  lo  remarque  Vulpia» 
(Élude  physiol.  des  poisons,  Gours  de  la  faculté  de  me- 
decino  de  Paris,  1879,  in  Bev.  int.  des  sciences  biolo¬ 
giques,  t.  IV,  p.  484,  1879)  qu’on  n’ait  point  trouvé  plus 
tôt  cet  alcaloïde.  En  clfet,  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes  (réactifs  do  Walser  ou  iodbydrargyrate  de 
potasse,  réactif  de  Bouchardat  ou  solution  aqueuse 
d’iode  et  d'iodure  do  potassium,  acide  phosphoniolyB' 
dique,  ammoniaque)  produisent  dans  les  infusions 
de  feuilles,  mais  surtout  dans  les  infusions  d’écorce, 
un  précipité  caractéristique. 

Depuis  les  recherches  de  E.  Hardy,  l’alcaloïde  du 
jaborandi  a  été  extrait  en  notables  quantités  par  d’autres 
chimistes,  A.  W.  Gerrard  en  Angleterre,  Petit,  Duquesne 
en  France,  Merck  en  Allemagne  (Voy.  E.  Hardy,  De  W 
pilocarpine  et  des  nouvelles  recherches,  sur  le  jabo¬ 
randi,  in  Bev.  des  sciences  méd.,  t.  XI,  p.  767,  1883)- 
On  parvient  à  retirer  à  peu  près  70  grammes  de  pü®' 
carpino  (chlorhydrate)  de  100  kilogrammes  de  feuilles 
do  jaborandi. 

Gomme  l’expérimentation  sur  les  animaux  et  le® 
éludes  cliniques  sur  l’homme  ont  montré  que  les  sels  de 
pilocarpine  agissaient  au  fond  de  la  môme  manière  qu® 
le  jaborandi,  on  a  remplacé  aujourd’hui  cette  substance 
végétale  soit  dans  les  études  physiologiques,  soit  dans 
l’emploi  clinique  par  les  sels  de  pilocarpine  (nitrate  e 
chlorhydrate  qu’on  emploie  en  injections  hypodermique®' 
Toutefois,  l’infusion  de  jaborandi,  l’extrait  aqucuY* 
l’extrait  alcoolique  ou  l’élixir  sont  de  bonnes  prépai’U' 
tiens,  très  actives  quand  elles  sont  récentes.  . 

Arrivons  maintenant  à  l’étude  proprement  dite  u® 
l’action  physiologique  du  jaborandi  et  do  son  alcaloïde- 
Commençons  par  l’étude  de  l’action  d’une  infusion  ‘ 
feuilles. 

Action  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine  süR 
SÉCRÉTIONS.  —  Si  l’on  administre  à  l’homme  sain  ou 
un  malade  une  infusion  de  jaborandi  (3  à  4  gramuie 
de  fouilles  pulvérisées  pour  150  grammes  d’eau),  ou 
pai'aitre  au  bout  de  quelques  minutes  les  phénoiiicue 
qui  marquent  le  début  de  Faction  de  cette  substance- 

'fout  d’abord  la  face  rougit  ;  il  y  a  des  phénomène 
de  tension  vers  la  tète,  des  battements  artériels  ;  pano'’ 
rarement,  il  s’y  ajoute  dos  troubles  de  la  vue  et  de  l’oui  ^ 
Bientôt  ajirés  la  jicau  offre  un  certain  degré  de  conKe®^ 
tion  dans  toute  son  étendue,  et  on  même  temps  on  l’O*^ 
y  remarquer  de  la  moiteur.  La  salive  commence 
couler.  Les  premiers  phénomènes  caractéristiques 
l’action  du  jaborandi  sont  donc  en  route.  .  ^ 

La  sudation  est  variable  dans  sa  rapidité  suivant 
individus;  ici  elle  parait  en  dix  minutes,  là  elle 
rnandequinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente  et  quarante  n» 
nutes  avant  de  poindre.  Une  fois  commencée,  la 
apparaît  sous  forme  de  gouttelettes  très  fines  qni 
lent  sur  la  face,  la  poitrine,  puis  sur  toute  la  j 
cutanée;  peu  à  pou  ces  gouttelettes  se  réunissent 
linissent  par  se  réunir,  l.a  sueur  coule  alors  abonda 
ment. 
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à  augmenle  en  môme  temps  et  finit  par  couler 

|*eu  après  que  la  diaphoi'èse  et  lasialorrhée  ont  paru, 
n  voit  naître  d’autres  phénomènes  de  sécrétion  que 
unier  a  signalé  le  premier.  Les  glandes  lacrymales 
secrétent  abondamment  et  baignent  les  yeux  de  larmes, 
es-ci  s’écoulent  par  le  canal  nasal  et  humectent  la 
luquouse  des  fosses  nasales.  Les  glandes  muqueuses 
I  ®  “  muqueuse  nasale  elle-même,  ainsi  que  celles  des 
muqueuses  Imcco-pbaryngicnne  et  trachéo-bronchique 
^ecretent  également  avec  abondance.  Toutefois,  il  faut 
f  *1“^!  'Iuol(|uos-uns  do  ces  phénomènes  peuvent 
défaut.  La  sudation  a  une  durée  très  variable, 
“près  les  chillres  réunis  par  A.  Robin,  elle  durerait  en 
oyeiiiio  deux  heures  à  deux  heures  et  demie.  D’après  le 
eme  auteur,  elle  cesserait  en  dernier  lieu  là  où  elle  a 
^  mnjence  en  premier  lieu.  Parfois  la  diaphorèse  lait 
rare)  ;  d’autres  foiS’  au  contraire,  c’est  la 
(■y  ®rrhée  qui  est  le  phénomène  le  moins  accusé,  le  plus 
l?’’®  lii  diaphorèse  le  phénomène  capital, 
j'^il  !' ë'éiiéral’  la  salivation  parait  la  première.  Des  doses 
SC  I  *  l’'*'^r“rpine  ne  donnent  même  lieu  qu’à  ce 
Cla  1^' sans  exciter  le  fonctionnement  des 
^^udes  sudoripares.  Généralement  la  salivation  com- 
‘l‘x  minutes  après  l’ingestion  de  Tinfusion  de 
Y  •'‘’aiidi,  parfois  après  deux  minutes  seulement  (nous 
tio"'*  h'*  *R*’ello  peut  môme  paraître  plus  tôt  après  l’injec- 
de”  ”,^P‘’'^''''mique  de  la  pilocarpine)  ;  elle  dure  environ 
sal’*^  .  ^“’es.  Pendant  tout  le  temps  de  l’hypersécrétion 
,1  ^*‘'*'6,  le  sujet  ressent  un  certain  degré  de  chaleur 
*is  la  bouche  et  un  certain  degré  de  tension  dans  la 
®Sion  des  glandes  salivaires. 

oin  Kèmèlre  Kercca  {De  quelques  effets  physiolo- 
ISyyf*  (Chlorhydrate  de  pilocarpine.  Thèse  de  Paris, 
saT  ’•  produirait  à  volonté  les  effets  sudoraux  et 
do  pilocarpine.  Ce  serait  là  une  affaire  de 

^  ,  '  "‘'r  exemple,  si  on  injecte  sous  la  peaude  l’homme 
ne  1^  '^**l‘gi’ammes  de  chlorhydrate  de  pilocarpine,  on 
donne  lieu  qu’à  la  sudation;  lü  à  20  milligrammes 
r  évoquent  de  la  salivation;  avec  plus  de  10  milli- 
nia’"''"*''*  on  obtient  do  la  salivation,  de  la  sudation, 
s  aussi  des  nausées  et  des  vomissements. 

(Ig  ^Près  A.  Robin,  qui  a  essayé  d’évaluer  la  quantité 
ji  sécrétée  pendant  toute  la  durée  do  la  période 

t  dujahorandi,  on  peut  évaluer  cette  quantité 

®“'Rimôtrcs  cubes  en  moyenne,  à  100  centimètres 
®s  au  minimum  et  à  1200  centimètres  cubes  au 

'daxunum. 

^^Les  qualités  physiques  et  chimiques  de  celle  humeur 
Iji  pas  fondamentalement  modifiées.  Elle  serait 
clilo  visqueuse,  plus  riche  en  carbonates,  en 

cix  sulfates,  en  sulfocyanure  de  potassium  et 

ggl- "'dlières  coagulables  par  l’acide  azotique  que  la 
"oroiale,  au  dire  d’Albert  Robin,  mais  ces  dissem- 
Ij  o’niit,  comme  ledit  Vulpian,  rien  de  caractéris- 
1  aef  Id  salive  normale,  la  salive  sécrétée  sous 

'°ddu  jaborandi  réduit  l’amidon  en  sucre  (A.  Robin,' 
..g  d’après  A.  Robin,  l’urée  de  cette  salive 

Oarj'i  augmentée  (Os^VlT  d’urée  par  litre  au  lieu  de 
'luo  contient  la  salive  normale);  au  contraire 
la  et  Hardy,  Rourgarel,  la  proportion  d’urée  de 

en  diminuée.  Rourgarel  n’y  aurait  trouvé, 

ôiol'  parlitre  (Ball  et  Hardy,  Soc. 

^  Quant  à  la  sueur  on  a  également  cherebé  à  évaluer 
“  luantité  et  ses  qualités.  Pour  en  trouver  la  quantité 


I  on  s’est  servi  d’un  manchon  en  toile  gommée  ou  en 
caoutchouc  dont  on  entourait  un  membre,  et  on  déter¬ 
minait  ensuite  d’après  la  quanti  té  de  sueur  produite  par 
ce  membre,  et  par  un  calcul  proportionnel,  quelle  quan 
lité  avait  déversé  tout  le  corps  (Fubini,  A.  Robin),  ou 
bien  on  pesait  avant  et  après  l’individu  soumis  à  l’action 
du  jaborandi.  La  perte  du  poids  du  corps  diminuée  du 
poids  de  la  salive  recueillie,  représentait  évidemment 
la  quantité  de  sueur  sécrétée,  en  ayant  soin,  bien  en¬ 
tendu,  pendant  ce  temps,  qu’il  n’y  ait  ni  miction,  ni 
défécation,  ni  ingestion  de  boisson  ou  aliments,  ni 
vomissements,  en  un  mot  aucun  ingesta  ni  excreta 
d’aucune  sorte  (Scotti,  Curschmann,  Stunipf.  Pitois). 

En  agissant  par  le  premier  procédé  A.  Robin  a  pu 
évaluerà  300-500  centimèires  cubes  la  quantité  de  sueur 
sécrétée  sous  l’influence  de  l’infusion  de  feuilles  de 
jaborandi.  Sluinpf  Ta  vu  couler  quarante-buit  fois  sur 
cinquante  cas. 

Quant  à  la  qualité  de  la  sueur,  elle  est  également 
modiliéc.  D’après  Favre,  la  sueur  renfermerait  09',A't0 
d’urée  par  litre,  1  or,55  d’après  Funke  (Favre,  Recherches 
sur  la  composition  de  la  sueur  chez  l'homme,  \nArch. 
gén.  de  méd.  1853;  Fünke,  Beitr.  zur  Keutninder 
Schweissecretion  Unters.  zur  Naturl.,  t.  IV,  1857),  or, 
Ball  et  Hardy,  et  plus  tard  A.  Robin,  ont  trouvé  que 
la  sueur  du  jaborandi  contenait  plus  d’urée,  A.  Robin 
que  la  proportion  d’urée  peut  s’élever  dans  ce  liquide  à 
à  2«',69  par  litre.  A.  Robin  a  également  noté  l’augmen¬ 
tation  des  chlorures  qui,  de  2«',47  (Favre),  3s',60  (Schot- 
tin)  s’élèvent  à  3«',68  (moyenne  de  cinq  analyses).  Celte 
augmentation  de  la  proportion  d’urée  dans  la  sueur  sous 
l’action  du  jaborandi  peut  ne  pas  être  sans  importance 
en  thérapeutique.  En  effet,  si  cet  effet  était  certain,  ne 
serait-il  pas  nettement  indiqué  d’employer  le  jaborandi 
dans  l’urémie  pour  débarrasser  l’organisme  de  l’excès 
d’urée  qui  Tcncombre  et  l’empoisonne?  Nous  verrons 
plus  tard  qu’on  a,  en  effet,  cherebé  à  utiliser  ce  médi¬ 
cament  dans  les  accidents  urémiques  du  mal  de  Brihgt, 
et  essayé  par  là  de  suppléer  en  partie  le  rein  par  la 
glande  sudoripare. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  pendant  la  sialorrhée, 
la  région  des  glandes  salivaires  pouvait  se  tendre  et  se 
gonfler.  Cet  effet,  que  Lorain  a  vu  aller  jusqu’au  gonfle¬ 
ment  chez  un  brightique  (simulant  Voreillon)  et  A.  Ro¬ 
bin  chez  un  saturnin  et  chez  un  rhumatisant,  est  dû 
à  Tafffux  du  sang  dans  les  vaisseaux  des  glandes  et 
aussi  à  l’accumulation  du  liquide  sécrété  dans  les  acini 
glandulaires,  peut-être  à  un  peu  d’irritation  par  suite 
de  cette  hypersécrétion. 

Voilà  les  effets  physiologiques  capitaux  du  jaborandi, 
ceux  que  le  clinicien  demande  tous  les  jours  à  la  pilo¬ 
carpine.  11  est  à  noter  en  passant  que  suivant  Sidney 
Ringer  et  Gould,  les  enfants  seraient  beaucoup  moins 
sensibles  à  l’action  du  jaborandi  que  les  adultes. 

Pendant  la  durée  des  phénomènes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  y  a  soif  et  inappétence.  Parfois  on  a 
pu  observer  des  nausées  et  même  des  vomissements. 
Mais  ce  dernier  phénomène  ne  survient  en  général, 
d’après  Vulpian,  que  lorsque  les  malades  ont  mangé  peu 
de  temps  avant  de  prendre  l’infusion  de  jaborandi  ou 
lorsqu’ils  avalent  la  salive  qui  inonde  la  bouche,  au  lieu 
de  la  rejeter.  On  a  enfin  pu  noter  de  légères  coliques  et 
de  la  diarrhée. 

Dans  certains  cas,  mais  rarement,  on  a  signalé  de  la 
diurese.  Ce  qui  est  plus  fréquent  c’est  de  voir  le  jabo¬ 
randi  provoquer  dès  le  début  de  son  action  un  besoin 
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d’uriner  impérieux  qui  peut  aller  même  jusqu’à  donner 
une  miction  douloureuse  (A.  Ilobin).  Ou  a  aussi  du 
noter  parfois  un  besoin  très  accentué  de  défécation 
(Vulpian)  et  de  l’urétbrorrhée  (A.  Ilobin).  Ces  petits  ac¬ 
cidents  disparaissent  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
de  l’administration  du  jaborandi. 

Parfois  aussi,  mais  plus  exceptionnelleinenl  encore  on 
a  noté  de  la  lourdeur  de  tête  et  du  vertige  (Martindale, 
Galippe,  Vulpian). 

Quand  tous  les  effets  bypercriniques  du  jaborandi  ont  j 
cessé,  la  soif  et  l’inappétence  peuvent  persister  un  cer¬ 
tain  temps.  La  gorge  et  la  peau  sont  arides,  desséchés; 
il  y  a  en  outre  un  abattement  prononcé,  fort  désagréable 
et  qui  dure  plusieurs  heures. 

On  peut  appliquer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l’action  du  jaborandi  au  sujet  des  bypersécrétions  sali¬ 
vaires  et  sudorales  observées  chez  l'homme,  à  la  pilo- 
carpine  (nitrate  ou  chlorhydrate)  injectée  sous  la  peau, 
soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  animaux,  ou  injectée 
dans  les  veines  de  ces  derniers.  L’effet  est  le  même, 
qu’on  emploie  3  à  4  grammes  de  jaborandi  en  infusion 
qu’on  fait  boire  ou  qu’on  injecte  sous  la  peau  1  à 
2  centigrammes  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilo- 
carpine  dissous  dans  uiKiuart  de  centimètre  cube  d’eau. 
C’est  ce  qui  ressort  des  expériences  de  E.  Hardy  et 
lloehefoiitaine,  Sydney  llinger,  Langley,  Riegel,  Weber, 
Bardenhewer,  Curchmann,  llosenskrantz,  Scotti,  Leyden, 
Federsebmidt,  Fraenkel,  Ohms,  Losh,  E.  Bruen,  Mariné, 
Nawrocki,  Luehsinger,  Adamkiewicz,  etc.,  et  des  essais 
thérapeutiques  de  Guider,  C.  Paul,  Siredey,  etc. 

Ainsi,  les  injections  hypodermiques  de  pilocarpine 
agissent  comme  l’infusion  de  jaborandi  sur  les  sécré¬ 
tions  salivaires  et  sudorales.  Cette  action  est  seulement 
plus  rapide  et  commence  en  moyenne  en  une  ou  deux 
minutes;  elle  atteint  plus  vite  son  maximum  d’intensité 
et  dure  un  peu  moins  longtemps.  La  quantité  de  sueur 
qu’elle  donne  est  à  peu  près  la  môme.  Weber  a  estimé  la 
perte  de  poids  à  2  kilogrammes  après  une  diaphorèse 
abondante  ;  d’autres  (Scotti,  Curschmann)  l’ont  évaluée 
de  1000  à  2000  grammes;  Pitois,  comme  A.  Robin,  est 
arrivé  au  chiffre  ordinaire  de  500  grammes. 

Au  momentoù  ces  effets  vont  se  produire,  on  observe, 
comme  quand  on  fait  boire  le  jaborandi,  une  congestion 
plus  ou  moins  vive  de  la  peau,  de  la  pesanteur  de  tète, 
parfois  dos  troubles  de  la  vue  (troubles  de  l’accommoda¬ 
tion)  et  des  bourdonnements  d’oreilles.  Certains  auteurs 
ont  en  outre  signalé  une  sensation  de  froid  lorsque  la 
diaphorèse  atteint  son  maximum  d’intensité  (Weber, 
Scotti),  ce  que  Sydney  Ringer  et  Gould  avaient  déjà  si¬ 
gnalé  avec  le  jaborandi.  Cet  effet  pourrait  même  aller 
jusqu’aufrissonnement.  Enfin,  comme  avec  la  PHocarpus, 
il  se  produit  au  début,  des  besoins  d’uriner  et  d’aller  à 
la  selle,  de  la  strangurie  passagère.  Quand  la  dose  de 
pilocarpine  injectée  ne  dépasse  pas  Oo'',01  à  O'J'.Olo  il  est 
rare  d’observer  des  vomissements  ou  le  sentiment  de 
défaillance  qu’on  voit  parfois  après  l’ingestion  de  l’infu¬ 
sion  de  jaborandi. 

Chez  les  animaux  on  peut  facilement  démontrer  expé¬ 
rimentalement  cette  action  du  jaborandi  ou  de  son  alca¬ 
loïde  sur  les  sécrétions. 

Si  à  un  chien  curarisé  ou  anesthésié  par  l’éther  ou  le 
chloroforme  ou  encore  par  injection  intra-veineuse  de 
chloral,  on  injecte  dans  une  veine,  la  veine  crurale  par 
exemple,  une  solution  de  jaborandi  (2  grammes  d’une 
infusion  à  3  pour  30  d’eau),  ou  de  nitrate  de  pilocar¬ 
pine  (quelques  milligrammes  dans  un  gramme  d’eau), 


on  voit  la  salive  conler  abondamment  au  bout  de 
quelques  secondes,  opaline  d’abord,  puis  plus  Iluide, 
pai'  les  canules  qu’oii  a  ou  soin  d’introduire  dans  les 
canaux  de  Warton  et  do  Sténon.  On  peut  même  injecter 
la  solution  dans  l’artère  faciale  (Langley,  The  action 
of  Püoearpin  on  the  Submaxillary  Gland  of  ihc  Dog, 
in  Studies  from  the  Physiological  Laboratorij  in  iho 
Universilj/  of  Cambridge,  1877,  p.  420)  de  manière  a 
la  faire  pénétrer  directement  dans  les  vaisseaux  de  la 
glande.  En  agissant  ainsi,  la  salivation  survient  avec 
une  rapidité  surprenante,  parfois  même  avant  que  l  ia- 
jection  soit  terminée.  L’effet  est  presque  aussi  rapide 
ipio  quand  on  paralyse  le  nerf  lingual,  au-dessus  du 
point  d’émergence  de  la  corde  du  tympan  ou  qu’on 
excite  ce  filet  sécréteur  dans  la  caisse  du  tympan  (VtU'' 
PIAN,  loc.  cit.,  p.  48G). 

Si  l’on  a  disposé  l’expérience  à  la  façon  de  Gl.  Re’’" 
nard,  pour  pouvoir  observer  les  modifications  du  sang 
dans  les  veines  qui  émergent  de  la  glande  sous-maxil* 
laire,  on  observe  que  l’injection  de  pilocarpine  aug¬ 
mente  la  quantité  de  sang  qui  sort  de  ces  veines,  6" 
môme  temps  qu’elle  active  l’écoulement  salivaire  par  le 
canal  de  Warton  (Langley);  toutefois  ces  deux  effel® 
n’atteignent  point  le  degré  qu’ils  acquièrent  sous  Fin* 
lluence  de  la  faradisation  do  la  corde  (Vulpian). 

Si  au  lieu  d’injecter  la  pilocarpine  dans  les  veines,  on 
l’injecte  sous  la  peau,  les  effels  précédents  sont  un  peu 
plus  tardifs,  mais  ils  paraissent  cependant  d’ordinaire 
entre  une  et  deux  minutes.  C’est  la  salive  sous-maxillaire 
qui  parait  la  première,  puis  apparaît  celle  de  In  glande 
parotide  et  enfin  un  peu  après  celle  de  la  sublinguale- 

Ces  salives  ont  leurs  caractères  organolepliques  or- 
dinaii'os.  La  salive  sous-maxillaire  est  filante,  celle  de 
la  sublinguale  plus  filante  encore,  celle  de  la  parotide 
plus  fluide  et  plus  transparente;  celle  de  la  glande  de 
èiuck  ou  de  Blandin  a  également  conservé  ses  carac¬ 
tères  :  elle  est  opalescente  et  filante.  Chacune  de  ces 
salives  a  conservé  son  alcalinité.  Vulpian,  remarquant 
que  la  salive  sous-maxillaire  du  chien  qui,  normalement 
comme  on  le  sait,  ne  réduit  pas  l’amidon,  transformait 
l’amidon  en  sucre  chez  les  chiens  pilocarpinisés,  s’est 
demandé  si  dans  ces  conditions  la  salive  sous-maxil' 
laire  du  chien  n’aurait  point  acquis  la  propriété  de  trans¬ 
former  l’amidon  en  glucose.  Mais  il  s’agissait  de  chiens 
chloralisés  ;  or,  on  sait  depuis  les  expériences  de  l’er* 
sonne  (Voy.  Chlohal)  que  le  chloral  se  transforme  dans 
l’organisme  et  donne  lieu  à  de  l’acide  formique.  D’autre 
part,  on  n’ignore  pas  que  l’acide  formique  réduit,  à  if 
façon  du  sucre,  la  liqueur  de  Fehling.  11  s’agissnR 
donc  d’établir  des  contre-expériences.  Or,  chez  un  chie® 
chloralisé  mais  non  jaborandisé,  la  salive  sous-maxil' 
laire  réduit  encore  la  liqueur  de  Barreswill,  tandis  quel® 
salive  sous-maxillaire  d’un  chien  jaborandisé  niai® 
non  chloralisé,  ne  la  réduit  plus.  La  conclusion  s’il®' 
pose  ;  la  salive  n’acquiert  pas,  sous  l’inllucnce  du  jaR®' 
randi,  la  propriété  de  transformer  l’amidon  en  glucose- 

Le  chat,  le  lapin,  le  cheval  ont  été  l’objet  d’exp®' 
riences  analogues.  Elles  ont  donné  le  même  résuRat- 
Vulpian  a  aussi  pu  obtenir  8  centimètres  cubes  de 
parotidienne  chez  un  chien  en  quinze  minutes,  et  GiU® 
de  Grandmont  a  pu  recueillir  plus  de  8  kilogramt®®* 
de  salive  en  une  heure  chez  un  cheval  soumis  à  1  a®' 
tion  du  nitrate  de  pilocarpine  (Gillet  de  GbandMONT' 
De  l’action  physiologique  du  nitrate  de  pilocarpt^^ 
et  de  ses  effets  thérapeutiques  dans  les  affections  ocn' 
laires,  in  France]médicale,  1878,  p.  515). 
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Après  1  injection  intra-veineuse,  récoulenieiit  sali¬ 
vaire  maximum  arrive  presque  dès  le  début;  après 
injection  hypodermique  de  5  à  10  milligrammes  de 
nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilocarpine,  le  maximum 
un  rapidité  est  un  peu  plus  lent  avenir;  il  est  court 
Cependant.  Pendant  un  quart  d’heure,  l'écoulement  est 
inilormc,  puis  il  se  ralentit.  Sa  durée  totale  peut  être 
0  quinze,  vingt  à  trente  minutes  et  parfois  plus.  Si, 
^vant  que  l’elTet  de  la  première  injection  soit  épuisé  on 
n  lait  une  seconde,  récoulement  salivaire  redevient 
presque  aussi  actif  qu’à  la  première  fois,  mais  il  dure 
^  oins.  Si  l’on  renouvelle  plusieurs  fois  l’injection, 
®  ^  lin  moins  en  moins  vif.  On  peut  néanmoins  de 
e  façon  entretenir  l’écoulement  de  la  salive  pendant 
Plus  d  une  heure  (Vulpian). 

hhez  certains  animaux,  le  cheval,  le  chat,  on  lient 
la'n  'h  *1®  1“  piloeerpine  sur  la  sudation.  Mais 

patte  du  chat  est  un  champ  d’observation  tout  parti¬ 
culier  à  cet  égard. 

seini***^  examinant  l’influence  de  re.xcitation  du  nerf 
Bisi  "^**1*1  membre  postérieur  que  les  physiolo- 

j  .  c®  allemands  ont  vu  la  sueur  perler  sur  la  pulpe  des 
•BIS  du  chat(Goltz,  Ostrjimoff,  Kendall  et  Luchsinger), 
gg'V*îcli'>  Adamkiewicz,  Vulpian  confirmaient  plus  tard 
g  iP .  ueui'^ne  curieux),  à  savoir  que  la  section  du  nerf 
aiiquo  paralyse  le  fonctionnement  des  glandes  sudo- 
tanT  pulpes  digitales  de  la  patte  correspondante, 
ne  f*^  faradisation  du  bout  périphérique  de  ce 

r  donne  lieu  à  une  abondante  sécrétion  de  sueur  par 
ces  glandes.  * 

dira jeeme  chat  (les  vieux  chats  suent 
eu  '^'.  cuient;  il  en  est  d’ailleurs  de  môme  de  l’homme) 
jLi’^cisé  et  soumis  à  la  respiration  artificielle  ou  bien 
^  oralisé,  on  injecte  sous  la  peau  4  à  5  milligrammes 
lon"’lcul;e  de  pilocarpine,  on  voit  bientôt  à  l’aide  de  la 
Pul^^’  *'•  choisir  un  animal  dont  les 

tel^M*  ‘IIbIIuIcs  ne  sont  pas  pigmentées,  des  gout- 
ti  ®  le®  fie  sueur  perler  sur  les  pulpes  qui  se  conges- 
un  peu  en  môme  temps.  Bientôt,  ces  goutte- 
lie  **  ‘■croissent  eu  gouttes  et  ces  gouttes  donnent 
ch**t  ^“ue  couche  de  sueur  ([ui  couvre  toute  la  patte  du 
J  ut.  Essuic-t-on  cette  nappe  liquide,  elle  ne  tarde  pas 
jLj*’cpu''aîtro.  L’injection  de  7  à  10  centigrammes  de 
^  orhydrate  de  pilocarpine  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
^  Uval  a  donné  lieu  au  mémo  phénomène,  c’est-à-dire 
et'T'*  uûcrétion  abondante  de  sueur  sur  la  face,  le  cou 
CS  flancs  de  l’animal  (Vulpian  et  F.  Haymond,  Sur 
f  y Oine  des  fibres  nerveuses  excito-sudorales  de  la 
f  /vi"'  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 

■  -'XXIX,  p.  Il,  1879). 

che'*  ainsi  obtenue  chez  les  animaux  (chat,  chien, 
l'Ou'^^  est  franchement  alcaline.  Un  papier  de  tournesol 
^  Be  appliqué  sur  les  pulpes  d’un  chat  pilocarpinisé,  au 
perle  la  sueur,  est  toujours  énergiquement 
n’a  Idcu,  cela  môme  quand  chez  les  animaux  on 

l’éil  *****  d’enlever  la  matière  sébacée  par 

^  'C’’  en  des  lavages  savonneux.  A  cela,  rien  d’éton- 
(G1  |,Puisqnc  chez  le  chat  (Vulpian)  et  chez  le  cheval 
Le’,  cenard)  la  sueur  est  toujours  alcaline  (Cl.  liEUNAnD, 
jgr  les  liquides  de  l'organisme,  t.  II,  p.  85, 

nés  I  ^*'’ens  en  se  servant  du  papier  tour¬ 

elle**  anglais,  a  toujours  obtenu  la  réaction  alcaline 
s  1  homme  soumis  à  l’influence  de  la  pilocarpine 
des  SC.  méd.  de  Hayem,  1880,  p.  315). 
cl,  ’C®, l^nvages  préalables  sont  cependant  indispensables 
’c*  I  homme  avant  d’essayer  la  réaction  de  la  sueur  du 


jahorandi  -car  chez  lui,  la  sueur  est  aride  (Thénard, 
Berzélius,  Anselmino,  Schotlin,  Frurke,  .Meissner,  An- 
dral,  Ch.  Robin,  Lehmann,  Würiz).  Favre  toutefois, 
(Compt.  rend,  de  l’Acad  des  sc.,  1852),  Gillcbert  d’Iler- 
court  (Gaz.  méd.  de  Lyon,  1852),  A.  Robin  qui  dit  (|ue 
la  sueur  provoquée  par  le  jahorandi  exhale  parfois 
l’odeur  de  cette  plante,  ont  noté  qu’acide  dés  le  début 
de  la  sécrétion,  la  sueur  finit  par  devenir  alcaline. 
L’explication  de  ce  phcnoinène  est  facile,  car  comme 
l’ont  bien  fait  voir  Luchsinger  et  Trumpy  (Besitzt 
normales  menschliches  Schweisswivklick  sauve  Réac¬ 
tion?  in  Pflüger's  Arch.,  t.  XVIIl,  1878),  la  sueur  ne  doit 
pas  son  acidité  à  un  acide  sudorique  quelconque  lui 
appartenant  en  propre,  mais  son  acidité  est  une  acidité 
d’emprunt;  elle  le  doit  aux  acides  gras  de  la  matière 
sébacée.  (Juand  ou  a  soin  de  bien  nettoyer  la  peau  des 
matières  grasses  des  glandes  sébacées,  la  sueur  est  al¬ 
caline  ;  de  même  si  on  essaie  la  sueur  dans  une  région 
où  il  n’y  pas  de  glandes  sébacées  :  la  paume  des  mains. 

Cependant,  que  la  sueur  soit  acide  ou  alcaline  n’est 
pas  encore  bien  résolu.  Ch.  Robin  (Traité  des  humeurs, 
p.  18)  admet  que  la  sueur  normale  est  acide  :leprinci|ie 
qui  donne  à  la  sueur  son  acidité  normale  est  un  acide 
volatil;  dès  que  l’évaporation  commence,  cet  acide 
s’évapore  et  la  sueur  passe  progressivement  à  la  réac¬ 
tion  alcaline  (Ch.  Robin).  De  môme  Alh.  Robin  consi¬ 
dérant  avec.  Guhier  les  glandes  siidoripares  comme  dos 
appareils  surtout  osmotiques,  admet  que  t  la  sueur 
devient  peu  à  peu  alcaline  parce  qu’au  bout  d’un  certain 
temps  de  sudation  les  matériaux  contenus  dans  le  sang, 
qui  doivent  donner  naissance  au  corps  volatil  auquel  la 
sueur  doit  son  acidité,  n’existent  plus  eu  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  s’osmoser  à  travers  l’élément 
glandulaire  qui  ne  sépare  plus  alors  que  les  autres 
principes  dialisahles...  ï  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  théo¬ 
ries,  l’opinion  de  Luchsinger  (Pflüger's  Arch.,  t.  XVIII, 
p.  494,  1878)  se  concilie  mal  avec  ce  fait  bien  constaté 
déjà  par  Donné  et  Aiidral,  à  savoir  que  là  précisément 
où  les  glandes  sébacées  sont  les  plus  volumineuses 
(aisselle,  pli  de  l’aine)  la  sueur  est  franchement  alca¬ 
line,  ce  que  l’on  a  attribué  à  l’évaporation  des  acides 
volatils  de  la  sueur,  tandis  que  le  résidu  alcalin  diffici¬ 
lement  entraîné,  reste  fixé  sur  la  peau,  s’y  accumule  et 
neutralise  facilement  la  petite  quantité  d’acide  sécrétée  à 
chaque  instant (Andiial,  Comptes  rendus,  t.  XXVI,  1848, 
p.  G49).  Ce  qui  le  prouve,  ajoute  à  son  tour  Tourton 
(Thèse  de  Lyon,  1879)  qui  admet  l’acidité  de  la  sueur 
normale  (obtenue  par  la  chaleur)  et  qui  1  aurait  toujours 
trouvé  telle  là  où  il  n’y  a  pas  de  glandes  sebacees 
(paume  des  mains)  et  comme  anormale  la  sueur  obtenue 
par  la  pilocarpine  (donnerait  lieu  à  la  transsudation  du 
sérum  sanguin),  t  c’est  qu’aprèsun  lavage  soigné  ou  un 
bain  avec  lavage  au  savon  on  peut  toujours  faire  dispa¬ 
raître  cette  réaction  et  la  rendre  acide  en  excitant  de 
nouveau  la  transpiration  ».  Ce  dernier  résultat  est  abso¬ 
lument  contradictoire  avec  les  résultats  obtenus  par 
Luchsinger  et  Trumpy.  Nous  n’ajouterons  qu’un  mot, 
c’est  que  l’alcalinité  de  la  sueur  là  où  les  glandes  séba¬ 
cées  sont  en  plus  grande  abondance  (aisselle,  aine,  con¬ 
duit  auditif)  ne  prouverait  qu’en  faveur  de  l’alcalinité 
naturelle  de  la  sueur,  car  dans  ces  derniers  temps  on  a 
montré  combien  ces  prétendues  glandes  sébacées  res¬ 
semblaient  aux  glandes  sudoripares. 

Mais  revenons  à  l’action  de  la  pilocarpine. 

La  pilocarpine  agit  chez  l’homme  comme  chez  les 
animaux  de  la  môme  manière  que  le  jahorandi  sur 
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1rs  autres  sécrétions.  C’est  ainsi  que  sous  son  iniluenre 
il  y  a  cxag-ération  de  la  sécrétion  lacrymale,  des  sé¬ 
crétions  nasale  et  trachéo-broncliiqiie  (trcnte-(|Halre 
fois  sur  cinquante  cas;  Stutnpf),  do  la  sécrétion  lactée 
(Sydney  Binger  et  Could)  et  qu’il  peut  survenir  de  la 
diarrhée,  même  sanguinolente.  Ce  dernier  phénomène 
que  A.  Bohin,  Cornil,  Bochefontaine  etCalippe,  Vulpian 
ont  observé  en  injectant  une  infusion  assez  forte  de 
jahorandi  dans  les  veines  des  chiens,  est  dû  à  une  vive 
irritation  gastro-intestinale.  Mais  c’est  déjà  là  un  phé¬ 
nomène  toxique.  Schwalm  a  également  noté  cet  cll'etde 
la  pilocarpine  sur  les  contractions  de  l’intestin. 

Le  jaborandi  et  son  alcaloïde  excilenf-ils  les  sécré¬ 
tions  du  foie,  du  pancréas,  de  l’estomac,  de  l'intestin 
et  des  reins  ?  Vulpian  a  répondu  expérimentalement  à 
ces  différentes  questions. 

Sur  un  chien  curarisé  et  auquel  on  pratique  la  respi¬ 
ration  artilicielle,  dit-il,  on  place  des  canules  dans  un 
conduit  de  Wharton,  dans  le  canal  de  Siénon,  dans  le 
cholédoque,  dans  le  canal  de  Wirsung  et  dans  un  des 
uretères.  Ceci  fait  on  mesure  la  quantité  de  liquide  qui 
s’écoule  de  ces  dillérents  conduits  pendant  un  certain 
temps,  trois  à  cinq  minutes  par  exemple.  Puis  on  in¬ 
jecte  une  solution  de  jaborandi  ou  do  nitrate  do  pilocar- 
pinc,  soit  dans  la  veine  crurale,  soit  sous  la  peau  pour 
la  pilocarpine.  L’action  ordinaire  du  jahorandi  sur  les 
glandes  salivaires  ne  tarde  pas  à  se  produire.  C’est  elle 
qui  ouvre  la  marche.  Mais  on  peut  voir  ensuite  la  hile 
couler  en  plus  grande  ahondance  (it  un  peu  plus  lard,  la 
salive  abdominale,  autrement  dit  le  liquide  pancréatique 
faire  de  mémo.  La  hile  a  conservé  ses  caractères  phy¬ 
siologiques.  11  en  est  de  môme  du  suc  pancréatique  :  il 
émulsionne  les  graisses  et  transforme  ralbumine  en 
peptone  assimilable  ;  comme  lesuc  pancréatique  normal 
du  chien  il  n’a  pas  d’action  sur  les  matières  amylacées. 
(Vulpian,  loc.  cit.,  p.  504-505-5ÜÜ.) 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine  sont  donc  des  chola- 
gogues.  A  ce  sujet  Vulpian  se  demande  si  leur  usage 
ne  serait  pas  indiqué  dans  le  cas  de  colique  hépatique 
pour  favoriser  l’expulsion  du  calcul  engagé  dans  le  ca¬ 
nal  hépatique  ou  dans  le  canal  cholédoque.  Le  même 
auteur  ajoute  également,  que  peut-être  le  jahorandi  ne 
serait  pas  inutile  dans  certaines  dyspepsies  caracté¬ 
risées  surtout  par  la  difficulté  et  la  lenteur  de  la  diges¬ 
tion  des  aliments  gras  ou  féculents,  puisqu’il  favorise 
l’écoulement  du  suc  pancréatique  nécessaire  à  la  trans¬ 
formation  chimique  de  ces  alinumts. 

Quant  à  la  sécrétion  gastrique,  elle  ne  parait  pas 
influencée  par  le  jaborandi.  Si  en  elfct,  on  met  la 
muqueuse  de  l’estomac  à  nu  et  ([u’on  injecte  ensuite  de 
la  pilocarpine  à  l’animal  dont  on  a  ouvert  l’estomac, 
on  ne  voit  pas  que  la  sécrétion  soit  plus  active  après 
qu’avant  l’injection.  Le  dire  de  Pélicier  (cité  parNoni- 
nagel  et  Rossuach,  Thérapeutique,  p.  (337)  est  donc 
infirmé. 

Il  en  est  de  môme  pour  la  sécrétion  rénale.  L’urine, 
à  1  état  normal  coule  goutte  à  goutte  de  l’uretère;  il  en 
est  de  môme  après  l’injection  sous-cutanée  de  pilo¬ 
carpine  et  on  ne  remarque  pas  que  l’écoulement  soit 
plus  accéléré. 

Carville  a  cependant  vu  chez  un  chien  un  accroisse¬ 
ment  considérable  de  l’écoulement  de  l’urine  par  un 
uretère  sous  l’action  du  jahorandi  en  injection  intra¬ 
veineuse  (Soc.  de  biologie,  28  nov.  1871),  et  Guhler 
Leyden,  Beiidii,  Notlinagel  et  Bosshach,  Langlet,  Ales¬ 
sandro,  Aubert,  L.  Dufré  ont  noté  l’augmentation  de  la 


diurèse  chez  l’homme  sous  l’influence  du  jahorandi- 

Ajoutons  enfin  ((ue  d’après  Bail  et  Hardy  (Soc.  de  bio¬ 
logie,  1  nov.  1881),  l’iiréo  diminue  dans  Purino  des 
jahorandisés  do  (3^'  , 78  en  moyenne  par  litre,  malgré  un 
régime  identique. 

Stiimpf  a  vu  trois  fois  la  strangurio  sur  cinquante  cas. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  chez  le  chien. 
En  est-il  de  même  chez  l’homme?  Guider  est  disposé  à 
admettre  que  les  diverses  hypercrinies  que  nous  venons 
de  signaler  dépendent  de  ce  que  la  sueur  ne  se  produit 
pas  chez  le  chien,  dette  opinion  est  combattue  par  Vu!- 
pian  qui  se  demande  s’il  n’est  pas  plus  vraisemblable 
que  la  pilocarpine  agi  t  sur  le  foie  et  surle  pancréas  comme 
elle  agit  sur  les  glandes  salivaires.  C’est  en  effet  plus 
rationnel. 

En  terminant  ici,  l’action  du  jaborandi  et  do  son  alca¬ 
loïde  sur  les  sécrétions,  signalons  toute  l’importance  de 
cette  action  pour  les  physiologistes.  Grâce  au  jaborandi, 
comme  le  rappelle  Vulpian,  on  pont  obtenir  en  peu  de 
temps  d’assez  grandes  proportions  de  Iii|uides  sécrétés 
qu’on  avait  peine  à  pouvoir  obtenir  auparavant;  son 
peut  ainsi  étudier  avec  bien  plus  de  facilité  les  diverses 
influences  fonctionnelles  ou  expérimentales  qui  peuvent 
agir  sur  le  travail  physiologique  des  glandes  et  sur 
leurs  produits  de  sécrétion. 

<  Un  autre  avantage,  .ajoute  Vulpian,  c’est  que  les 
hypercrinies  provoquées  par  le  jaborandi  ou  son  alca¬ 
loïde  permettent  de  faire  aisément  des  recherches  sur 
l’élimination  des  substances  toxiques,  raédicamoutcuses 
et  autres,  par  les  glandes,  ,1’ai  tenté  dans  cette  direction 
quelques  essais...  J’ai  vu  par  exemple,  que  l’iodure  de 
|iolassium  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
se  trouve  dans  la  salive  au  bout  de  moins  de  dix  minutes, 
tandis  qu'il  n’y  a  en  a  pas  trace  dans  le  suc  pancréa¬ 
tique  au  bout  de  quarante-cinq  minutes.  D’autre  part, 
j’ai  pu  reconnaître  que  le  sucre  do  fécule  injecté,  en 
taible  quantité  dans  la  veine  saphène,  chez  un  chien, 
passe  dans  la  salive  sous-maxillaire  et  dans  la  salive 
parotidienne  ;  ce  fait  prend  un  certain  intérêt  lorsqu’on 
se  souvient  que,  chez  les  diahétii(ues,  la  salive  ne  con¬ 
tient  pas  trace  de  sucre,  d’après  les  recherches  de 
CI,  Bernard,  confirmées  tant  do  fois.  J’ai  observé  aussi 
que  la  salive  dos  deux  glandes  salivaires  principales 
contient  une  certaine  pro|)ortion  dos  matières  colo¬ 
rantes  biliaires,  chez  un  chien,  dans  une  des  veinos 
duquel  on  a  injecté  une  petite  quantité  de  bile  de  boeuf 
filtrée  et  étendue  d’eau.  Or,  cos  matières  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  salive  des  malades  atteints  d’ictère,  et  j’a* 
constaté  qu’il  en  est  do  mémo  lorsque  cette  salive  est 
obtenue  chez  eux  à  l’aide  d’injections  sous-cutanées  de 
chlorhydrate  do  piloc.arpiuo.  G’est  encore  à  l’aide  d’in¬ 
jections  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  (|uc  j’ai  reconnu 
la  présende  d’aihumine  en  certaine  quantité  dans  1® 
salive  de  malades  atteints  d’ulimminurie.  C’est  aussi  de 
cette  façon  (|ue  M.  Gabriel  l'ouchet  a  pu  signaler  lu 
présence  du  plomb  dans  la  salive  de  malades  atteints 
d’intoxication  saturnine  et  ne  maniant  plus  do  prépara¬ 
tions  plombi(]ues  depuis  plusieurs  mois.  >  (Vulpian,  foC- 
cit.,  p.  508-50‘J;G.  Pouciikt,  Hech.  des  substance^ 
médicamenteuses  et  toxiques  dans  la  salive,  in  Compt- 
rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  Il,  p.  2ii,  1879.) 

Nous  verrons  plus  tard  toute  l’imporlauce  des  prO' 
priétés  sécrétoires  du  jaborandi  en  thérapeutique.  Il'" 
sons  toutefois  ici  qu’avant  le  jaborandi  on  n’avait  pa* 
d’agent  sûr  pour  donner  lieu  à  la  diaphorèse  et  à  la 
salivation.  Les  substances  employées  dans  ces  cas 
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n  agissaient  que  par  l’eau  chaude  (sudation)  ou  par 
action  réllexe  pour  exciter  la  salivation  (racine  de  py- 
rethre  que  l’on  mâchait). 

Modikication.s  de  la  ciiicui, ation.  —  D’autres  synip- 
lonies  ont  été  observés  ai)rès  l’administration  du  jaho- 
>’andi.  Mais  les  expériences  et  les  résultats.cliniques  sont 
6n  désaccord  sur  ce  sujet.  Ainsi,  tandis  que  A.  Bohin, 
“  remarqué  chez  les  malades  du  service  de  Guhier  une 
mininution  de  la  tension  artérielle,  Guida,  Tizzoni  et 
uiocconi  auraient  remarqué  une  augmentation  de  la 
pression  vasculaire.  Cependant  il  est  bon  de  dire  (pie 
expérinienlaleurs  sont  de  l’avis  de  A.  Robin,  seule- 
la  tension  ne  s’abaisse  (juc  très  peu  quand  le 
'cainontest  administré  à  dose  thérapeutique.  Riegel 
\  ®  Berlin),  Rardenhewer,  Kahlcr  et  Soyka  ont  constaté 
■ussi  l’abaissement  de  tension  vasculaire  sous  l’in- 
Ueiice  du  jahorandi  ,  phénomène  qu’ils  attribuent 
^O'unio  A.  Robin  et  Gillet  do  Grandmont  à  la  dilatation 
•tsculairc  périphérique,  effets  (jue  Scotti,  dans  ses  exa- 
sur  l’état  du  fond  de  l’œil,  n’a  cependant  pas  con- 
^^rines.  Pour  ce  qui  est  de  la  rapidité  du  pouls,  A.  Robin 
‘  ''U  les  battements  du  cœur  s’accélérer  au  début  de 
®  jaetlun  du  médicament,  se  ralentir  vers  la  fin  de  la 
‘l’hypercrinie  et  revenir  peu  à  peu  ensuite  au 
^  iffre  normal,  Weber,  Rardenhewer,  Scotti,  Riegel, 
de  Grandmont,  Kabler  et  Soyka,  Pitois,  etc.,  ont 
gaiement  observé  des  phénomènes  semblaliles,  soit 
îdL  soit  sur  les  animaux  soumis  à  l’action  du 

“randi.  Vulpian  a  aussi  constaté  que  lorsiiu’on  fait 
^*iige  de  doses  un  peu  élevées  de  jahorandi  ou  de  pilo- 
pine,  on  voit  constamment  un  ralentissement  des 
^  ouvenients  du  cœur  survenir  ainsi  qu’un  certain  degré 
^^arhythmic.  C’est  ce  que  l’on  observe,  si  l’on  injecte 
clil  r  saphène  ou  la  veine  crurale  d’un  chien 

en^'f  “  B  grammes  de  feuilles  de  jahorandi 

infusion  dans  3ü  grammes  d’eau.  Dans  cos  conditions, 
de  Grandmont  (loc.  cit.,  p.  531)  a  vu  s’élever  les 
jj  Amonts  du  cœur  du  cheval  de  48  à  72  par  minute. 
^'*iis  le  cas,  où  une  grande  quantité  de  jahorandi  ou  de 
^  Il  alcaloïde  a  pénétré  dans  la  circulation,  le  pouls, 
^■■as  s’être  ralenti,  remonte  bien  progressivemenl, 
(V^'f  ?’iiB'ai.blit  en  même  temps  jusqu’à  devenir  liliforme 
^  alpian).  Si,  quand  le  pouls  est  ralenti,  on  coupe  les 
jij®uinogustriques  chez  un  chien  soumis  à  l’expérience, 
J,  1®  voit  pas  ordinairement  les  battements  du  cœur 
sous  rinfluenec  de  cette  opération.  Mais  si 
ac  de  l’atropine  dans  le  sang,  on  voit  le  cœur 

battements  au  point  de  les  avoir  plus  rapides 
(A  L  ®  réguliers  qu’auparavant  (Vulpian).  Loesch 
weftio  f.  Min.  Med.,  X.M,  11,  2  et  3),  qui  croit  à 
j^,*.®'^''ifion  des  contractions  cardiaques  sous  l’action 
*aii(^  PBocarpine,  a  donc  commis  une  erreur  d’interpré- 

j^Appliquê  sur  le  cœur  de  la  grenouille,  l’extrait  aqueux 
^  ’*®'’®randi  en  arrête  les  mouvements  comme  fait  la 
fjt  **i®*’*'i®'  Laisse-t-on  alors  tomber  une  goutte  de  sul- 
d  atropine  sur  ce  cœur,  on  voit  presque  aussitôt  ses 
qy  ®'"®'its  reprendre  leur  cours.  Il  en  est  de  même 
^®ni^  I  injection  sous-cutanée  de  piloearpinc  a  ra- 
la  •  P®®*®  de  la  grenouille  de  quarante  pulsations  à 

(l’at''"”!'*®  (7  ou  8  au  lieu  de  50).  Verse-t-on  une  goutte 
ropine  sur  le  cœur,  celui-ci  reprend  scs  battements. 
(Jon entre  le  jahorandi  et  l’atropine  est 
est  ®dr  pour  le  cœur,  que  ce  phénomène 

eertain  en  ce  qui  concerne  les  glandes  salivaires, 
®ripai'es  et  mammaires. 


Quant  à  la  diminution  de  pression  vasculaire  sous 
l’action  du  jahorandi,  cela  n’est  pas  douteux.  Les  tracés 
sphygmographiques  de  Gillet  de  Grandmont  le  prouvent 
à  l’évidence.  Toutefois,  cet  effet  n’a  pas  lieu  chez  les 
animaux  curarisés.  Bochefontainc  et  Garville  ont  fait 
voir  que  dans  ces  conditions,  la  tension  vasculaire  de¬ 
meure  à  peu  près  invariable. 

Dans  de  récentes  expériences,  Harnack  et  Meyer 
(.Arch.  fur  Experim.  Pathol,  und  Pharmak.,  t.  ,\I1, 
1883),  ont  constaté  que  la  piloearpinc  abaisse  la  tension 
vasculaire  et  ralentit  le  cœur  dans  une  première  phase, 
ce  qu’ils  attribuent  à  l’excitation  des  fibres  des  pneumo¬ 
gastriques  dans  le  cœur  ;  mais  le  cœur  ne  tarde  pas  à  se 
relever  et  la  pression  remonte  au  chiffre  normal.  Avec 
une  forte  dose,  la  pression  continue  à  baisser,  le  cœur 
se  ralentit  tout  en  conservant  son  énergie.  Avec  de  plus 
fortes  doses  encore,  on  finit  par  l’arrêter.  Les  nerfs  va¬ 
gues  ont  perdu  leur  excitabilité,  ce  que  Langlcy  avait 
déjà  signalé,  et  le  centre  vaso-moteur  est  en  même 
temps  paralysé;  il  en  résulte  une  dilatation  des  petits 
vaisseaux  qu’on  peut  bien  voir  sur  l’oreille  du  lapin. 

Les  auteurs  ont  vu  en  outre  la  piloearpinc  administrée 
à  très  hautes  doses  provoquer  des  accidents  convulsifs, 
intéressant  principalement  les  muscles  respirateurs  chez 
les  mammifères.  Enfin,  d’après  Harnack  et  Mayeril  y  aurait 
deux  alcaloïdes  à  propriétés  différentes  dans  le  jahorandi, 
Tun  cristallisant,  la  pilocarpine,  l’autre  ne  cristallissant, 
pas,  la  jaftorine.  Or,  d’après  eux,  la  première  agit  comme 
la  nicotine  à  l’intensité  près,  et  la  seconde  agit  sur  les 
glandes,  le  cœur.lapupille  et  l’intestin  comme  l’atropine. 

N.  Schuk  (Action  du  chlorhydrate  de  pilocarpine 
sur  le  cœur  de  la  grenouille,  Kiev,  1881  (en  russe),  et 
Centralbl.  f.  med.,  W'issensch.,  n"  2ü,  1882)  fait  passer 
à  travers  un  cœur  de  grenouille  une  solution  de  pilo¬ 
carpine  dans  le  sérum  de  lapin,  et  conclut  de  ces  expé- 
rii'iiccs  que  la  pilocarpine  n’est  pas  un  poison  très  éner¬ 
gique  du  cœur.  Une  solution  à  1/4  de  milligramme  par 
centimètre  cube  est  sans  action  sur  le  travail  du  cœur; 
une  solution  à  1/2  milligramme  par  centimètre  cube 
détermine  d’abord  l’accélération,  puis  le  ralentissement 
des  battements  du  cœur;  enfin  la  solution  au  millième 
produit  d’emblée  le  ralentissement.  Une  solution  con¬ 
tenant  4  milligrammes  par  centimètre  cube,  arrête  le 
cœur  en  diastole.  L’énergie  musculaire  du  cœur  est 
conservée.  Le  lavage  au  sérum  fait  disparaître  les  effets 
de  la  pilocarpine. 

Action  sur  la  température.  —  D’après  A.  Robin, 
Green,  Pelicier,  Weber,  Scotti,  Frommüller,  Pitois  la 
température  rectale  monte  dans  la  première  période  de 
l’action  du  jahorandi.  Chez  un  chien  non  curarisé  ni 
chloralisé,  Vulpian  a  vu  monter  la  température  de  38°, 5 
à  40“,!,  sous  rinduence  d’une  dose  considérable  de 
jahorandi.  Sydney  Ringer  et  Gould,  Riegel  et  Bar- 
denhewer,  Dumas  (Thèse  de  Paris,  1875),  au  con¬ 
traire,  ont  vu  la  température  baisser,  au  moment  de 
la  diaphorèse,  de  ü°,22  à  Ü",77.  Ces  résultats  sont 
ini'crtains  pour  ce  qui  concerne  le  début  de  l’action 
du  jahorandi.  Tout  le  monde  est  d’accord  au  contraire 
pour  ce  qui  concerne  l’abaissement  thermique  qui  se 
produit  vers  la  fin  de  l’action  excito-sécrétoire  du  jabo- 
randi,  ce  qui  semble  di\  à  l’évaporation  sudoralc. 

Action  sur  le  sang.  —  D’après  Gillet  de  Grandmont 
(loc.  cit.,  p.  539),  il  y  auraitaugmentation  desglobulesdu 
sang  sous  l’action  du  jahorandi  ;  de  700000  environ  par 
millimètre  cube.  Cette  augmentation  serait  très  passa¬ 
gère  ;  le  lendemain  elle  ne  serait  plus  reconnaissaWe. 
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Un  des  élèves  de  Spillmann,  (iuérard  a  conslalé  le 
même  phénomène  chez  denx  sujets,  les  globules  mon¬ 
tèrent  de  i  102000  et  4210000  à  4405  000  et  40S8000, 
trois  heures  après  l’injection  depilocarpine(Si’iLLMANN, 
Arch.  gén.  de  méd.,  sept.  1870). 

Ce  résultat  s’explique,  si  l’on  veut  se  rappeler  la  spo¬ 
liation  aqueuse  que  le  sang  subi  sous  riiiniiencc  du 
jaborandi  ou  de  son  alcaloïde  :  il  perd  de  l’eau  et  se 
concentre. 

Action  sur  i.’iril.  —  Sous  l’inlluenrc  de  l’ingestion  de 
l’infusion  de  jaborandi,  mais  mieux  sous  l’action  de  la 
pilocarpine  instillée  dans  l’teil  la  pupille  se  rétrécit 
(Sydney  llinger  et  Could),  d’un  tiers  à  la  moitié  du  dia¬ 
mètre  primitif.  Spillmann  a  vu  rinstillatiou  do  1  milli¬ 
gramme  de  pilocarpine  dissoute,  produire  le  myosis  en 
dix  minutes;  celui-ci  atteint  son  maximum  au  bout  de 
vingt  àtrente  minutes  et  cesse  en  trois  heures.  Le  myosis 
déterminé  parla  pilocarpine  instillée  dans  l’œil  diminue 
quand  on  applique  sur  cet  œil  quelques  gouttes  d’une 
solution  d’atropine.  L’antagonisme  entre  l’atropine  et 
la  pilocarpine  existe  donc  aussi  bien  pour  les  elfets 
pupillaires  que  pour  l’action  sur  les  glandes  ou  lecteur. 

Mais  ici  il  est  bon  d’établir  une  parenthèse. 

Cet  effet  du  jaborandi  sur  la  pupille  n’a  pas  lieu  dans 
toutes  les  conditions  expérimentales.  Injecte-t-on  par 
exemple,  l’extrait  de  jaborandi  dans  la  veine  crurale 
d’un  chien  (Bochofontaine  et  Calippe)  ou  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  Contribution  à  T  étude  du 

jaborandi.  Thèse  de  Berne,  1875),  au  lieu  d’observer 
du  myosis  on  voit  apparaître  de  la  mydriasc.  Cet  effet 
est  le  résultat  (Vulpian,  Hocliefontaine  et  Calippe),  de 
l’excitation  des  extrémités  intra-abdominales  du  grand 
sympathique.  Si,  en  effet,  les  nerfs  vago-sympathiques 
sont  sectionnés  au  cou,  les  injections  intra-veineuses  de 
jaborandi  no  donnent  plus  lieu  à  la  mydriasc  (Vulpian). 
ün  s’explique  donc  que  Bérenger  ait  pu  dire  que  la 
pilocarpine  est  un  mydrialique. 

Chez  les  grenouiiles,  l’injection  de  nitrate  de  pilo¬ 
carpine  (2  milligrammes)  dans  la  cavité  abdominale 
provoquerait  le  myosis  ;  l’injection  de  fortes  doses  (C  à 
10  milligrammes)  donnerait  lieu  au  contraire  à  de  la 
mydriase.  Sur  les  pupilles  de  la  tortue  d’Europe,  la 
pilocarpine  n’aurait  aucune,  action  (EtisvtN  Cvsi,  Thèse 
de  Berne,  p.  531,  1879). 

D’après  Albertoni  {Arch.  f.  exp.  Pathol.,  l.\l,  p.  415, 
1880)  le  nitrate  de  pilocarpine  appliqué  sur  l’œil  pro¬ 
duit  du  myosis  et  un  spasme  de  l’accommodation.  Chez 
l’homme,  une  à  deux  heures  après  l’instillation  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’une  solution  à  1  p.  100,  la  myose  dispa¬ 
raît  et  fait  place  à  une  mydriasc  qui  dure  deux  à  soixante 
heures  suivant  la  dose  de  pilocarpine  employée.  Même 
action  chez  les  chiens  et  les  chats.  Soustrait-on  l’iris  à 
rinlluence  du  grand  sympathique  en  le  sectionnant,  la 
pilocarpine  ne  donne  plus  lieu  qu’au  myosis;  la|)ilocar- 
pine  ne  paralyserait  donc  pas  les  filets  du  sympathique. 
D’après  Albertoni,  elle  ne  jiaralyserait  pas  davantage 
l’oculo-motcur,  car  la  section  de  celui-ci  ou  sa  paralysie 
n’empêche  pas  cette  substance  de  donner  lieu  à  son 
action  myotique.  Albertoni  incline  à  penser  que  la  pilo¬ 
carpine  rétrécit  la  pupille  en  agissant  sur  les  fllcts  intra- 
oculaires  de  l’oculo-moteur.  C’est  aussi  à  cette  idée  que 
se  sont  arrêtés  Harnack  et  Meyer. 

Cet  effet  du  jaborandi  sur  la  pupille  n’est  pas  le  seul. 
Martindale  a  observé  sur  lui-même  un  affaiblissement  de 
la  puissance  d’accommodation  des  yeux  aux  diverses 
distances,  consécutif  à  1  ingestion  d  une  infusion  de  jabo¬ 


randi.  .lolin  Tweedy,  E.  Bardenhewer  ont  vu  que  lors¬ 
qu’on  applique  l’infusion  de  jaborandi  sur  l’œil  on  rap¬ 
proche  les  limites  de  la  vision  distincte,  eu  un  mot  on 
rendrait  l’œil  myope  par  augmentation  de  la  tension 
iiitra-oculaire.  Celle-ci  est-elle  constante  ?  D’antre  parti* 
température  de  l’œil  liaisse-t-elle  sous  l’action  du  jabo¬ 
randi  (Gillet  de  Grandmoiit)?  Ce  sont  là  des  questions 
qui  exigent  de  nouvelles  recherches  (Voyez  :  Gillet  pe 
GnA.Nü.MONT,  for.  cit.,  p.  515  et  suiv.,  1878;  O.  Kôniçs- 
iioiT.R,  Ueber  Jaborandi  und  Pilocarpine,  hinsichtUch 
ihrer  Wirkung  auf  das  Ange  {Centralbl.  f.  Wissensch- 
Med.,  p.  813,  1878). 

La  pilocarpine  jirovoqiie  donc  des  plièiiomènes  d’exc- 
tation  sur  les  fllcts  du  sympathique  qui  animent  l’h’** 
(ganglions  intrinsèques).  Ces  effets  d’excitation,  la  püo' 
carpine  les  produit  également  sur  les  fibres  nerveuses  du 
grand  sympathique  qui  animent  l’estomac,  l’intestin,  I® 
vessie  et  rutérus,  d’où  contraction  de  ces  organes,  effd 
qu’arrête  l’atropine. 

Enfin,  nous  terminerons  l’action  physiologique  du 
jaborandi  et  de  son  alcaloïde  en  disant  que  d’après  cer¬ 
tains  auteurs  (.Sidney  Binger  et  Bury)  les  injections 
sous-cutanées  de  pilocaïqiine  seraient  capables  de  fair* 
reprendre  un  développement  normal  à  la  moustache 
d’hémiplégiques,  dont  un  des  côtés  a  subi  un  mouvement 
d’arrêt.  Schmitz  (de  Berlin),  a  même  prétendu  que  1® 
pilocarpine  activait  la  croissance  des  cheveux  (SidNEY 
lliNGKii  et  Bury,  in  The  Practitioner,  déc.  1876).Coppe* 
(de  Bruxelles)  aurait  vu,  après  trois  injections  hypoder¬ 
miques  do  pilocarpine,  des  cheveux  blancs  redevenu’ 
châtains  et  reprendre  leur  souplesse  première  (C0PPEE> 
France  méd.,  1879).  Los  injections  de  pilocarpine  en 
outre,  exagèrent  les  mouvements  péristalti(|ues  de  l’i"' 
testin  (vraisemblablement  jiar  excitation  des  ganglion® 

du  plexus  d’Auerbarh)  ;  elles  pourraient  également  exciter 

les  contractions  de  l’utérus  provoquer  l’hématurie  (Lan- 
glet),  l’hémoptysie  (Lewin),  cl  A.  Bobin  a  noté  que  celte 
substance  amène  une  certaine  tendance  à  l’épistaxis. 

Antagonisme  entre  la  pilocarpine  et  l’atropine.  " 
Schmiedeberg  et  Koppe  ont  constaté  que  l’atropine 
fait  cesser  ou  empêche  les  effets  provoqués  par  la  ninf' 
carine.  Ainsi  elle  empêche  la  muscarinc  d’arrêter  le 
cœur  ou  remet  cet  organe  en  mouvement  s’il  vient  d  être 
arrêté  par  ce  poison  ;  elle  suspend  la  salive  qui  coul® 
sous  l’action  de  la  muscarine  ou  s’oppose  à  ses  effet® 
excito  sécrétoires  sur  les  glandes  salivaires.  Ces  f®'*® 
ont  été  confirmés  par  Prévost  (de  Genève)  etpar  Viilp'®"’ 

Eh  bien,  l’antagonisme  que  Schmiedeberg  et  KopP® 
ont  enregistré  entre  la  muscarine  et  l’atropine  exisj® 
aussi  bien  entre  la  pilocarpine  et  l’atropine.  11  est  facd® 
de  le  démontrer. 

Injecte-t-on  sous  la  peau  d’un  animal,  une  solutio® 
de  nitrate  de  pilocarpine  ou  dans  une  veine  une  niêi®® 
solution  ou  une  infusion  de  jaborandi,  on  ne  tarde  p®® 
à  voir  la  salive  couler  et  la  soeur  suinter  parles  pof®®' 
Si  alors  on  injecte  une  solution  d’atropine  (1  à  2  cciiB' 
grammes),  on  voit  au  bout  de  queli[iies  secondes  sah' 
vatioii  et  sudation  s’arrêter.  Commence-t-on  par  1’'®' 
jeclion  d’atropine,  le  jaborandi  on  la  pilocarpine  s®” 
impuissants  ensuite  à  provo(|uer  leurs  effets  sécrétoir® 
ordinaires.  Vulpian,  Sidney  llingcret  Gould  ont  obsC'^ 
ces  phénomènes  sur  l’homme.  Binger  s’en  est 
dans  un  cas  d’empoisonnement  par  la  belladone 
delphia  Med.  Times,  avril  1876).  Luchsinger,  Cai’Vi  ^ 
se  sont  assurés  du  même  fait  riiez  les  animaux,  et 
moff,  le  premier,  a  observé  que  l’absorption  préala® 
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•II!  sulfate  d’atropine  einpèclie,  chez  les  chats,  la  pro-  I  passer  certaines  doses  de  pilocarpine.  On  peut  obtenir 
ductiondelasueur,  lorsqu’onclierche  à  provoquercelle-ci  tous  les  elfets  désirables  en  thérapeutique  avec  1  à 

sur  les  pulpes  digitales  du  membre  postérieur,  par  la  2  centigrammes  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilo- 

faradisation  du  nerf  sciatique.  D’après  Viilpiaii  (IST.")),  carpinc  en  injection  sous-cutanée,  il  serait  imprudent  de 

■atropine  arrête  également  ou  diminue  les  sécrétions  dépasser  ces  doses.  En  les  élevant,  on  court  risque  de 

pancréatique  et  biliaire  provoquées  par  lejaborandi  ou  provoquer  des  accidents  gastro-intestinaux  et  des  trou- 

la  pilocarpine.  Nous  allons  revenir  là-dessus  à  propos  blés  cardiaques,  ce  qu’il  faut  toujours  chercher  à  évi- 

‘■e  la  théorie  de  l’action  du  jahorandi.  Dès  1875,  Hardy  ter. 

(Soc.  de  biologie,  5  juin  1875),  a  signalé  l’action  anta-  l.es  lésions  anatomo-pathologiques  que  l’on  rencontre 
goiiiste  de  la  pilocarpine  et  du  sulfate  d’atropine  sur  le  à  la  nécropsie  des  animaux  morts  empoisonnés  par  le 

jahorandi  ou  la  pilocarpine  relèvent  toutes  d’une  vio- 
l’oxicité  <iii  jiiboriiiKii  ot  «le  In  iiiioearpiiie.  —  lente  congestion  viscérale.  L’estomac  et  l’intestin  sont 

Robin  et  Er  Hardy  ont  pu  tuer  des  cobayes  par  l’ex-  remplis  de  liquide  sanguinolent;  la  muqueuse  de  ces 

trait  de  jahorandi  ;  il  faut  pour  cela  près  de  2  grammes  viscères  est  hyperhémiée  à  l’extrême,  avec  points  ecchy- 

“extrait  en  solution  injectée  sous  la  peau.  D’après  motiques  par  place;  le  foie,  les  reins,  le  poumon,  la 

billet  de  (Irandmont  25  milligrammes  de  nitrate  de  rate  sont  également  congestionnés;  à  la  surface  du  pou- 

P'iocarpine  tuent  une  souris  après  quehiues  heures.  mon,  de  la  rate,  il  y  a  des  ecchymoses;  le  cœur  eu  pré- 

“Ochefontaine  et  Galippe,  Vulpian  ont  ])u  injecter  dans  sente  également  sur  l’endocarde. 

*'1  veines  d’un  chien  de  taille  moyenne,  une  infusion  de  Des  injections  de  2  à  3  centigrammes  de  chlorhydrate 
t(l  à  12  grammes  do  feuilles  de  jahorandi  sans  déter-  de  pilocarpine  n’ont  guère  eu  d’action  sur  l’écrevisse  ou 

Jî,"!®'’  la  mort.  Vulpian  a  pu  injecter  à  un  chien  de  chez  l’escargot  (Vulpian). 

“B  Kilogrammes  Ool20  de  nitrate  de  pilocarpine  sous  la  Tiuiorii»  «le  riirn«>n  «lu  jiiii«n-uii«ii.  —  Nous  avons 
P®au  sans  le  tuer.  La  même  dose  injectée  au  même  chien  vu  que  jahorandi  et  pilorarpine,  c’est  tout  un,  agis- 

Ruehiues  jours  après  dans  la  veine  l’a  également  laissé  sent  puissamment  sur  les  sécrétions,  sur  la  circulation. 

Vivant  après  des  accidents  qui  ont  duré  environ  vingt-  la  temiiératurc  et  la  pupille,  mais  notre  étude  serait 

‘jjtatre  heures.  11  a  fallu  Üi'L3Ü  de  nitrate  de  pilocarpine  incomplète  si  nous  ne  cherchions  pas  le  mécanisme  de 

dissous  dans  25  centimètres  cubes  d’eau  et  injectés  dans  cette  action  sur  l’organisme  animal.  Nous  allons  donc 

,  .^diig  vers  le  cœur  pour  donner  la  mort  à  un  autre  essayer  d’élucider  ce  dernier  point  avant  d’aborder 

yiien  fVulpian).  Bochefoutaine  et  Galippe  ont  cepen-  les  effets  thérapeutiques  de  la  substance  que  nous  étu- 

j^.dtpu  tuer  un  chien  do  taille  moyenne  à  l’aide  d’une  «lions. 

l'jection  intra-veineuse  d’une  infusion  de  10  grammes  Et  tout  d’abord,  voyons  comment  le  jahorandi  ou  la 
c  feuilles  de  jahorandi  dans  1)0  grammes  d’eau,  ce  qui  pilocarpine  (ce  que  nous  dirons  de  l’un  s’applique  à 

®  l’cpcésente  guère  plus  de  1  centigramme  de  pilo-  l’autre)  détermine  ses  effets  sécrétoires,  sans  contredit 

^vpine.  Mais  en  présence  des  résultats  obtenus  par  les  plus  importants  en  l’espèce. 

“Ipian  à  l’aide  de  celte  dernière  substance,  on  doit  se  Lorsqu’on  cherche,  comme  le  dit  Vulpian,  le  méca- 
J'emandersi  dans  le  cas  de  Bochefoutaine  etGalippe  c’est  nisme  par  lequel  lejaborandi  excite  la  sécrétion  de  la 
**''n  le  priiK-jpg  ay(jf  ,lu  ja|)orandi  qui  a  donné  lieu  à  la  glande  sous-maxillaire,  ou  se  trouve  en  présence  de 
'"ort  ou  si  ce  n’est  pas  plutôt  le  fait  d’accidents  causés  deux  théories. 

B®!’  l’injection  dans  le  sang  de  l’infusion  elle-même.  1“  Ou  bien  le  jahorandi  agit  directement  sur  les  cel- 

A  s’i'n  rapporter  aux  expériences  de  Vulpian,  puisque  Iules  glandulaires. 

®  30  centigrammi's  de  nitrate  de  pilocarpine  sont  2"  Ou  bien  il  n’agit  sur  ces  éléments  sécrétoires  que 
“®®essajrcs  (injectés  dans  le  sang)  pour  tuer  un  chien  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux. 

■&  liilogi'ammes,  il  faudrait  donc  l'i',30  environ  de  Guhier  s’est  rattaché  à  la  première  théorie  (Gubleb, 
P'iocarpine  pour  tuer  un  homme  de  taille  ordinaire  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  févriev  iSlb). 

Pesant  en  moyenne  05  kilogrammes.  D’après  lui,  certains  principes  du  jahorandi,  éliminés 

bependani  chez  l’homme,  des  phénomènes  loxi«iues  par  les  glandes  salivaires,  exciteraient  les  éléments 

lardent  pas  à  paraître  dès  qu’on  élève  un  peu  la  dose  cellulaires  excréteurs  de  ces  glandes,  lors  de  leur  pas- 

pilocarpine.  G’est  ainsi  «lue  Pitois  et  un  de  ses  ca-  sage  à  travers  ces  éléments  anatomiques.  Ccî  passage 

jjai’ades  (Pitois,  Jahorandi  et  pilocarpine.  Thèse  de  produirait,  comme  phénomène  connexe,  une  irritation 

•aris,  187<j,  ,(j2,  p.  10-I7j  n’ont  pu  supporter  plus  des  extrémités  périphériques  des  nerfs  centripètes  qui 

à  5  centigrammes  de  nitrate  de  pilocarpine.  Sous  se  distribuent  au  tissu  glandulaire,  et  par  voie  réllexc, 

‘action  de  cette  dose,  le  malaise  est  souvent  extrême  :  celte  irritation  provoqmjrait  la  «titatation  des  vaisseaux 

*®asation  de  distension  du  cerveau,  état  nauséeux  et  des  glandes  salivaires,  d  ou  afflux  du  sang  avec  tous  scs 

^aaiissemcnls,  faiblesse  considérable,  respiration  entre-  matériaux  combustibles  et  éliminatoires,  d’où  par  corol- 

^apè.-,  pouls  très  rapide  et  presque  imperceptible  laire  forcé,  travail  plus  niarqim  de  la  glande  et  hyper- 

f  .■“’ca  augmentation  initiale  d’énergie),  vue  trouble,  sécrétion  salivaire. 

‘aaoiinoiiients,  hébétude,  puis  sommeil  lourd,  paresse  On  peut  ajouter  a  1  appui  de  cette  théorie  que  d’après 
Pbysi.|ue  et  intellectuelle  pendant  deux  jours.  Aux  plié-  les  recherches  de  Limousin  (cité  par  Gillet  de  Grand- 

"‘eues  précédents  enfin,  il  faut  ajouter  des  coliques  mont,  loc.  cif.  p.  oJd  et  o38),  la  pilocarpine  pouvait  être 

douloureuses,  des  épreintes  rectales  très  pénibles  décelée  dans  la  salive  (à  l’aide  du  réactif  de  Winckler). 

d(‘  lîx  diarrhée.  On  peut  objecter  toutefois  que  celle  réaction  n’est  pas 

18».'’  ‘'“‘'Ica'’  Roi  Toro  (L'a  Cronica  oftalmologica,  suffisante  pour  affirmer  l’existence  de  la  pilocarpine 

”R“2)  a  observé  et  rapporté  deux  cas  d’empoisonnement  dans  la  salive;  pour  mettre  la  chose  hors  de  doute,  il 

nalogu,.  ainsi  que  Sziklai  (  IKicn.  med.  Wochens.,  faudrait  retirer  de  la  salive  une  substance  à  action  phy- 

1881)  et  Kronmuller  (Memoralien  27,  1882).  Biologique  identique  à  la  pilocarpine,  cela  avec  d’autant 

On  voit  qu’il  ne  serait  pas  sans  inconvénients  de  dé-  plus  de  raison  que  Mourrut  (cité  par  Vulpian,  Rec.  int. 
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des  SC.,  t.  V,  n“  2,  15  février  1880,  p.  00)  n’a  pu  con¬ 
firmer  le  résultat  obtenu  par  Limousin. 

Vulpian,  malgré  l’ingéniosité  ilc  la  théorie  de  Gubler, 
ne  peut  so  résoudre  à  l’admettre,  parce  (|u’il  y  a  des 
phénomènes  c.\périmentaux  qui  autorismit  à  |ienserque 
la  sécrétion  salivaire  est  sous  l’action  du  système  ner- 

En  effet,  la  glande  sous-maxillaire  reçoit  deux  ordres 
defdets  nerveux  :  ceux  de  la  corde  ilu  tympan,  ceux  ilu 
cordon  cervical  du  sympalhiquc.  Eh  bien,  r(ïxcitation 
de  la  corde  augmenle  d’une  façon  remaj  quahle  la  sécré¬ 
tion  de  la  glande  sons-maxillaire  (Schiff,  Ludwig, 
CL  Bernard),  la  faradisation  des  rameaux  nerveux  four¬ 
nis  à  la  glande  sous-maxillaire  par  le  grand  sympathique 
arrête  la  sécrétion  jtrovoquée  par  l’excitation  de  la  corde 
du  tympan  (Czermak)  après  courte  période  d’exagération 
sécrétoire  (Eckhard  et  Adrian).  Continuons  nos  expé¬ 
riences,  elles  vont  nous  mener  au  point  décisif. 

Kouchel,  dans  un  travail  fait  sous  la  direction  de 
Bidder,  a  vu  que  l’excitation  de  la  corde  (faradisation 
du  nerf  lingual  uni  à  la  corde  du  tympan)  ne  donne 
plus  lieu  à  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire, 
chez  les  animaux  nlrnpinisés,  bien  t|ue  cette  faradisation 
exerce  toujours  sur  les  vaisseaux  de  la  glande  les  modi- 
tications  (dilatation  vasculaire,  circulation  [ilus  active) 
signalées  par  CL  Bm-nard  (llcydenliain).  L’atropine  pa¬ 
ralyse  donc  le  pouvoir  excito-sécréloire  de  la  corde, 
tout  en  respectant  son  pouvoir  excito-dilatatcur.  En 
outre,  si  la  dose  de  sulfate  d’atropine  injectée  à  un  ani¬ 
mal  (chien,  chat)  est  faible,  le  cordon  synq)athii|ue  lui, 
conserve  ses  propriétés  sécrétoires  sur  la  glande  sous- 
maxillaire  (lleidenhain,  Carville,  Schwahn,  Langley, 
Vulpian).  Soumis  à  la  faradisation,  le  bout  supérieur  du 
cordon  cervical  du  grand  sympathi(|ue  donne  lieu  à 
l’écoulement  salivaire  (salive  épaisse  sympathi(|ue) 
comme  chez  un  animal  simplement  curarisé.  La  corde 
coupée,  l’excitation  du  ganglion  cervical  su]iérienr 
donne  lieu  dans  ces  conditions  à  l’écoulement  salivaire 
(Schwahn,  Carville). 

Que  peut-oii  conclure  de  cette  expérience?  Ne  peut-on 
pas  dire  que  si  l’atropine  abolit  l’action  excito-sécré- 
loire  de  la  corde  du  tympan  sur  la  ghnidc  sous-maxil¬ 
laire,  c’est  en  modifiant  d’une  certaine  façon  les  extré¬ 
mités  périphériques  des  libres  glandulaires  de  ce  tronc, 
nerveux,  mais  non  pas  en  modiliant  les  propriétés  sécré¬ 
toires  des  cellules  glandulaires?  Il  ne  peut  en  être 
autrement,  car  sinon,  la  faradisation  du  sympathique 
cervical  ne  pourrait  plus  rendre  èla  glande  sous-maxil¬ 
laire  scs  propriétés  sécrétoires  chez  un  animal  atropi- 
nisé.  Au  contraire,  on  peut  admettre  que  la  corde  du 
tympan  et  les  filets  du  sympathique  ne  se  terminent  pas 
d’une  façon  identique  dans  la  glande  salivaire,  et  que 
par  suite,  l’atropine  puisse  agir  sur  les  extrémités  des 
filets  de  celle-là,  quand  elle  laisse  intactes  les  extrémités 
terminales  de  celui-ci. 

Les  faits  observés  par  lleydenhaiii  au  moyen  de  l’atro¬ 
pine  prêtent  un  appui  sérieux  aux  physiologistes  qui 
admettent  des  nerfs  glandulaires  ou  sécrétoires;  ils 
prouvent  en  tous  cas  que  la  sécrétion  salivaire  n’est 
pas  uniquement  sous  la  dépendance  de  la  dilatation 
vasculaire. 

Ceci  nous  amène  à  une  autre  expérience  de  Vulpian, 
répétée  bien  des  fois  depuis  et  qui  prouve  que  rojiinion 
ou  plutôt  l’hypothèse  de  Guhier  touchant  la  théorie  de 
l’action  sécrétoire  du  jahoraudi  est  fausse. 

Si  à  un  chien  curarisé  et  soumis  à  la  respiration  arti¬ 


ficielle,  on  fait  une  injection  de  1  à  2  centigrammes  de 
sulfate  d’atropine,  et  que  lorsque  les  effets  de  l’atropi¬ 
nisation  sont  bien  manifestes  (dilatation  de  la  |mpille, 
etc.),  on  fait  une  injeclion  intra-veineuse  de  jabo- 
raiidi  (2  à  11  grammes  de  feuilles  pour  40  grammes 
d’eau),  pas  une  goutte  de  salive  ne  s’écoule  par  une 
canule  placée  dans  le  canal  de  Wharton  (Vulpian,  Car¬ 
ville,  lîochefontaine). 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  sulfate 
d’atropine  parait  laisser  indemne  l’activité  fonctionnelle 
des  cellules  glandulaires  de  la  glande  sous-maxillaire. 
Si  donc  lejaliorandi  n’exerce  plus  son  action  sialalogue 
ordinaire,  c’est  donc  (|uc  ce  n’est  pas  que  cette  action 
soit  le  fait  de  l’excitation  directe  de  ces  cellules  par  1® 
principe  actif  du  jahoraudi,  ainsi  que  le  (lensait  Gubler- 
Non,  cet  effet  est  provoipié  par  rinterniédiaire  du  sys¬ 
tème  nerveux  de  la  glande  salivaire. 

Chez  un  animal  très  fortement  curarisé,  le  jaboranib 
n’exerce  plus  non  plus  son  action  excito-sécrétoire  or¬ 
dinaire  sur  les  glandes  salivaires.  Or,  le  curare  n’agd 
point  sur  les  éléments  glandulaires,  mais  bien  sur  lu® 
extrémités  nerveuses  périphéri(|ues  (Voyez  ;  (’.üiiAnE). 
La  conclusion  précédente  semble  donc  s’imposer  :  I® 
jahoraudi  n’excrcc  son  aciion  sialalogue  que  par  l’inter¬ 
médiaire  du  système  nerveux. 

Mais  nous  devons  aller  plus  loin  et  nous  demander 
sur  quelle  partie  du  système  nerveux  porte  l’action  Ju 
jaboraiidi.  Est-ce  sur  les  rameaux  nerveux  de  la  gU«><l® 
salivaire?  Est-ce  sur  leur  foyer  d’origine  encéphaliquo 
ou  médullaire  ? 

Carville  et  Bucliefoulainn  ont  fait  voir  que  la  média¬ 
tion  des  centres  nerveux  n’est  pas  nécessaire.  En  effcL 
ces  expérimentateurs  ont  montré  que  les  effets  des  inje®' 
lions  intra-veineuses  d’infusion  de  jahoraudi  sont  1®* 
mêmes  Inrsipie  les  nerfs  destinés  à  la  glande  sous- 
maxillaire  sont  intacts  ou  qu’ils  sont  coupés.  Section  : 
1"  du  lingual  uni  à  la  corde;  2"  du  pnenmogaslriquc  au 
milieu  du  cou;  3"  des  filets  glandulaires  du  sympatliiqu®» 
ablation  du  ganglion  cervical  supérieur.  Le  centre  sali¬ 
vaire  intra-bulbaire,  découvert  par  CL  Bernard,  n’est 
donc  pas  en  jeu. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  induire  que  le  jabqraiidi 
porte  son  action  sur  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  glandes 
salivaires.  Mais  nous  devons  encore  porter  nos  investi¬ 
gations  [iliis  loin.  Sur  quelle  porlion  de  ces  nerfs  1® 
jaborandi  exerce  son  aciion?  Esl-co  sur  les  filets  nef' 
veux  eux-mêmes  ou  sur  leurs  extrémités  périphérique® 
comme  fait  le  curare,  par  exemple? 

L’atropine  laisse  intact,  nous  l’avons  vu,  le  pouvoi® 
excito-sécrétoire  des  filets  du  sympathique,  elle  abon 
au  contraire  l’action  des  filets  de  la  corde  du  tympa®' 
I‘eut-on  trouver  une  explication  de  ce  phénomène  dans 
la  constitution  anatomit|uo  de  ces  deux  ordre  de  rameau^ 
nerveux?  Les  fibres  de  la  corde  sont  des  fibres  à  niy®' 
line,  celles  du  sympathique  pour  la  plupart  des  fibi’®® 
de  Kemak  (il  y  en  a  cependant  avec  gaine  do  myélin®)' 
En  se  fondant  sur  cette  distinction  anatomique,  ®® 
pourrait  donc  supposer  que  le  jahoraudi  exerce  soU 
pouvoir  sur  les  filets  nerveux  à  myéline  quand  il  i’®®' 
perte  les  fibres  do  Beniak.  Vulpian  se  fondant  sur  c® 
([ue  toutes  les  fibres  nerveuses  se  conduisent  d  une  faÇ®” 
semblable  lors(|u’on  les  curarisé  au  point  de  vue  de  I®*' 
résistance  à  tels  ou  tels  agents,  c’est-à-dire  qu®  ** 
nei-fs  ne  sont  que  des  fils  conducteurs;  sur  ce  q"®’ 
d’autre  part,  si  on  acceptait  celte  hypothèse,  on  seca' 
égalemen  obligé  d’admettre  une  différence  de  nalu' 
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entre  les  fihrcs  vaso-diliitalriecs  de  la  corde  et  scs  filircs 
glandulaires  puisque  les  unes  sont  inllueiicées  par 
1  atropine  quand  les  autres  ne  le  sont  pas,  bien  que 
toutes  fibres  à  myéline,  Vulpian,  disons-nous,  se  refuse 
ô  admettre  celte  théorie,  il  préfère  penser  que  le  jabo- 
randi  agit  sur  la  jilaque  unissante  intermédiaire  aux 
Blets  nerveux  et  aux  éléments  glandulaires,  comme  fait 
le  curare.  C’est  donc  en  excitant  cette  substance  unis¬ 
sante,  cette  substance  de  connexion  anatomo-pbysiolo- 
giquc  entre  les  libres  nerveuses  de  la  corde  du  tympan 
ol  les  cellules  glandulaires  sécrétoires  que  le  jaborandi 
exercerait  son  aidioii  sialalogue. 

Le  mécanisme  de  l’action  ])hysiologiquc  du  jaborandi 
sur  lu  glande  sublinguale  est  le  même  que  celui  que 
nous  venons  d’esquisser  pour  la  glande  sous-maxillairc. 

Y  s  exerce  par  l’intermédiaire  des  mômes  nerfs  :  corde 
un  tympan. 

Le  mécanisme  n’est  pas  autre  pour  la  parotide,  mais 
Us  agents  nerveux  ne  sont  plus  les  mêmes.  Kn  effet,  les 
uerfs  excito-sécréteurs  de  cette  glande  sont  fournis  |)ar 
O  nerf  auriculo-lemporal  (Cl.  Itcrnard,  Sebiff)  et  celui-ci 
CS  emprunte  au  petit  pétreux  su|)erliciel,  rameaux  ner¬ 
veux  qui  se  détache  du  facial  dans  l’aqueduc  de  Fal- 
*upc,  mais  (jui,  en  réalité,  viennent  non  pas  du  facial 
connue  ou  le  croyait  encore  naguère,  mais  du  l'ameau 
ue  Jacobson  (émané  du  glosso-pharyngieu)  par  l’inter- 
U'édiaire  du  pétreux  profond  qui  s’accole  au  petit  pétreux 
xuperliciel,  sort  du  rocher  avec  lui  par  riiiatus  de  l‘’al- 
‘Çl’o,  se  rend  avec  lui  au  ganglion  otique  (ganglion 
B  Arnold;,  puis  fournit  au  temporal  superliciel  des  libres 
ffui  Concourent  à  former  le  nerf  auriculo-temporal.  En 
la  faradisation  du  rameau  de  Jacobson  dans  la 
Caisse  du  tympan  donne  lieu  à  une  salivation  paroti- 
Bienne  abondante  (lleidcnhain,  Vulpian). 

Les  larmes  sont  produites  par  action  réflexe  à  l’état 
Physiologique  (excitation  portant  sur  la  conjonctive, 
Çsses  nasales,  excitation  rétinienne,  iniluence  morale); 
elles  coulent  également  sous  l’inlluence  du  jaborandi  (lar 
excitation  du  nerf  lacrymal,  car  l’excitation  de  ce  nerf 
hit  couler  les  larmes  (llcrzenstein,  1867  ;  Wolferz,  1871). 

Arrivons  maintenant  à  l’étude  du  mécanisme  de  la 
Secrétion  de  la  sueur. 

Le  jaborandi  a  sur  les  glandes  sudoripares  une  action 
Icllement  analogue  à  celle  qu’il  exerce  sur  les  glandes 
J  Ivaires,  qu’on  est  tout  naturellement  conduit  à  se 
cniaader  si  la  sécrétion  sudorale  ne  s’exerce  pas  par 
hiôine  mécanisme  (|uc  la  sécrétion  salivaire. 

Lomme  les  glandes  salivaires,  les  glandes  sudoripares 
®®i>t  pourvues  de  nerfs  (Langerhans,  Coync).  L’impré- 
Sj'hlion  au  chlorure  d’or  mot  en  évidence  un  riche 
P'exus  de  fibres  nerveuses  sans  myéline  se  subdivisant 
Ch  fibrilles  très  tenues,  et  qui  chez  le  chat  (Coyne)  vont 
c  Icritiiner  entre  la  paroi  propre  cl  l’épithélium  du 
Che  glandulaire,  'l’outefois,  ce  ne  peut  être  là  une 
Pceuve  en  faveur  des  nerfs  sécréteurs,  car  c’est  précisé- 
au-dessous  de  la  paroi  propre  (seul  exemple  dans 
économie)  qu’on  trouve  la  tunique  musculaire  (llcrr- 
hhn)  contre  la(|uclle  sont  appuyées  directement  les 
Cellules  épithéliales  au  lieu  do  l’kre  comme  à  l’ordi-  j 
haire  sur  la  membrane  basilaire  qui,  comme  nous 
étions  de  le  dire,  est,  contrairement  à  l’habitude,  en 
dehors. 

Toutefois,  il  n’est  pas  douteux  que  les  éléments  glan- 
hlaires  des  glandes  sudorales  soient  mises  en  rapport 
hxee  les  centres  nerveux  par  l’intermédiaire  de  nom- 
**cuses  libres  nerveuses.  11  suffirait,  pour  prouver  ce 


fait,  de  rappeler  que  sous  l’inlluence  d’une  excitation 
des  nerfs  du  goût  par  une  substance  sapide,  Ifrown-Sé- 
quard  (Soc.  de  biologie,  21  juillet  I8i9)  a  vu  apparaître 
jiresiiue  inslanlanéinent  des  sueurs  à  la  face.  Il  v  avait 
donc  eu  là  une  action  réllexc  dont  le  point  de  départ 
avait  été  la  muqueuse  linguale,  et  qui,  transmise  à 
l’encéphale  par  les  nerfs  du  goût  (glosso-pharyngicns), 
s’était  réfléchie  par  les  nerfs  centripètes  évidemment 
glandulaires  sur  les  glandes  sudoripares  do  la  face. 
C’est  d’ailleurs  ce  qui  se  passe  journellement  quand 
l’enveloppe  de  forganisme,  excitée  par  une  température 
élevée,  porte  au  centre  nerveux  cette  impression;  les 
glandes  sudoripares  ne  tardent  pas  à  entrer  en  jeu.  On 
sait  que  c’est  ainsi  que  l’organisme  animal  lutte  contre 
la  chaleur  :  il  sue.  »  Ces  organes  sécréteurs  (les  glandes 
sudoripares)  dit  Milnc  Edwards,  no  se  rencontrent  que 
dans  la  classe  des  mammifères,  et  la  sueur  qu’ils  versent 
à  la  surface  de  la  peau  sert  principalement  à  modérer 
la  température  des  corps  eu  déterminant  une  évapora¬ 
tion  d’autant  plus  active  que  l’air  ambiant  est  plus 
chaud  »  (Leçons  sur  Vanat.  et  laphysiol.  comparées), 
t.  \,  p.  42)  (Voy.  Chaleuk). 

Ilupuy  (d’Alfort),  CL  Bernard  (Liguides  de  l’orga¬ 
nisme,  1850,  t.  Il,  p.  18.J),  Vulpian  et  autres  ont  d’ail¬ 
leurs  montré  qu’en  coupant  le  sympathique  cervical 
chez  les  solipèdes,  on  donne  lieu  à  une  abondante  sé¬ 
crétion  de  sueur  delà  face  et  du  cou  du  côté  intéressé, 
en  môme  temps  qu’à  la  congestion  de  la  conjonctive, 
des  naseaux  et  à  une  augmentation  de  température. 
L’électrisation,  soit  du  bout  supérieur  du  cordon  vago- 
syrapalhique,  soit  du  ganglion  cervical  supérieur 
arrête  cette  sueur  (CL  Bernard)  et  donne  lieu  à  des 
phénomènes  vaso-constricteurs  remarquables.  Sous  celle 
action,  la  conjonctive  qui  était  devenue  si  rouge  sous 
rinfluencc  de  la  section  du  tronc  nerveux,  pâlit  et 
devient  presque  exsangue  (Vulpian,  Baymond  et  Boche- 
fontaine).  L’influence  du  système  nerveux  sur  la  sueur 
est  donc  manifeste.  Cependant,  dans  le  dernier  excm])lc, 
on  pourrait  soutenir  que  la  sueur  n’est  que  le  résultat 
de  l’exagération  de  la  circulation  et  des  phénomènes 
chimiques  qui  doivent  nécessairement  accompagner  cet 
excès  de  sang  qui  traverse  les  capillaires. 

Les  recherches  entreprises  dernièrement  sur  le  chat 
sont  beaucoup  plus  intéressantes  et  ont  donné  des  résul¬ 
tats  beaucoup  plus  sûrs.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  dire  à  ce  sujet  que  la  section  du  nerf  sciatique  em¬ 
pêche  les  actions  réflexes  excito-sudorales  généralisées 
de  se  produire  sur  les  pulpes  digitales  de  la  patte  pos¬ 
térieure  du  chat  correspondante  à  la  section,  tandis 
que  la  faradisation  du  bout  périphérique  de  ce  même 
nerf  donne  lieu  à  une  abondante  sudation  de  ces  pulpes 
(üstrumotf,Luchsinger,Kciidall,Navrocki,  Vulpian,  etc.). 
Do  même,  la  section  du  plexus  brachial  empêche  toute 
action  siwloralc  réflexe  de  se  produire  sur  les  pulpes  du 
membre  antérieur.  La  section  du  sympathique  abdomi¬ 
nal  (Ostrumofl,  Luchsinger)  arrête  la  sudation  dans  le 
membre  postérieur,  1  ablation  du  ganglion  thoracique 
supérieur  l’empêche  dans  le  membre  antérieur  (Na- 
vrocki,  Luchsinger).  Ces  nerfs  sécréteurs  proviennent 
donc  du  sympathique,  et  les  actions  sudorales  généra¬ 
lisées  réflexes  ont  pour  point  de  départ  un  centre  bul¬ 
baire  (Navrocki)  ;  puisque  la  section  de  la  moelle  entre 
la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dorsale  produit 
l’apparition  d’une  sueur  abondante  sur  les  pattes  d’un 
chien  (Judée,  Soc.  de  biologie,  11  juillet  1885). 

La  pathologie,  de  son  côté,  montre  tous  les  jours  les 
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relations  qui  existent  entre  le  système  nerveux  et  le 
fonctionnement  des  glandes  sudoripares. 

Gairdncr  (d’Edimbourg)  rapporte  un  cas  d’anévrysme 
de  l’aorte  et  du  tronc  i)rachio-céphali(]ue  dans  lequel 
on  a  constaté  du  rétrécissement  de  la  pupille  et  des 
sueurs  froides  du  môme  côté  de  la  face  (excitation  du 
sympathique).  Verneuil  dans  une  ablation  de  parotide, 
plaça  un  jour  une  ligature  pi'ovisoire  sur  la  carotide  de 
ce  côté  :  à  la  suite  congestion  de  la  face  et  exagération 
de  la  sueur  du  même  côté.  Oglc  a  rapporté  également 
le  fait  curieux  suivant  ;  A  la  suite  d’une  cicatrice  du 
cou  du  côté  droit,  il  y  eut  rétrécissement  de  la  pupille, 
rougeur  et  chaleur  do  ce  côté  de  la  face.  Or,  à  la  suite 
d’un  exercice  violent,  le  coté  gauche  de  la  face  seul 
avait  conservé  le  pouvoir  de  suer.  Ce  fait  montre  ((u’à 
la  suite  d’une  paralysie  d’un  des  cordons  cervicaux  du 
sympathique,  les  excitations  provenant  des  centres  ner¬ 
veux  n’ont  plus  d’action  sur  les  glandes  sudoripares  de 
la  moitié  de  la  face  du  côté  lésé  (Viilpiaiij. 

Enfin,  on  pourrait  mentionner  tous  les  faits  de  sueurs 
localisées  à  la  suite  de  luxation  ou  de  fracture  des  ver¬ 
tèbres  cervicales,  les  faits  d’iiyperliidrose  unilatérale 
(Aug.  Ollivicr,  Nritzelnadel,  Clivostek,Ehstein)  Icssueurs 
unilatérales  des  hémiplégiques,  celles  des  membres 
paralysés  des  paraplégiques  (Voyez  :  Eii.stkin,  Ueher 
cinen  pnlhologischen  Uefund  amllalssympalliicus  bel 
halbsciliijein  Schweiss,  in  Virchow’»  Arch.,  vol.  LXII, 
p.  635, 1 875  ;  Adamkiewicz,  Zur  Physiologie  Jer  Schweis- 
sécrétion,  in  Virchow’»  Arch.,  t.  h.VXV,  ji.  5.55,  1871); 
llouvEiiET,  Des  sueurs  morbides  (Thèse d’agrég.,  1880); 
Bloch,  Thèse  de  Paris,  1880;  BoitiLLAitD,  Thèse  de 
Lille,  1881). 

Il  y  a  longtemps  d’ailleurs  que  les  physiologistes 
avaient  entrevu  toute  la  relation  qu’il  y  a  entre  le 
système  nerveux  et  la  sueur  sans  ])ouvoir  donner  d'exiié- 
riences  décisives  à  l’apimi,  J.  Millier  (18/i.i),  Carpenter 
(1841),  IJonders  (18.50),  Kiiss  (1872). 

En  somme,  les  glandes  sudoripares  sont  innervées 
par  des  fibres  en  grande  partie  venues  du  grand  sym¬ 
pathique  (il  y  a  cependant  des  filets  excito-siidoraux 
dans  les  nerfs  mixtes),  mais  ces  libres  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  l’axe  cérébro-spinal;  ces  libres  ressemblent  sous 
beaucoup  de  rapports  aux  nerfs  vaso-moteurs  et  elles 
agissent  sur  les  glandes  sudoripares  comme  la  corde  du 
tympan  sur  les  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale, 
comme  rauriculo-temporal  sur  la  parotide.  Il  n’est  jias 
sûr  cependant  qu’il  n’y  ail  que  dos  nerfs  cxcito-sudoraux; 
il  semble  bien  sans  que  cela  soit  démontré  qu’à  côté  de 
ceux-là  il  y  ait  des  nerfs  »  suspensifs  t  des  nerfs  fréno- 
sudoraux  comme  les  a  appelés  Vuljiian  et  que  certains 
phénomènes  d’arrêt  bien  constatés  semblent  devoir 
rendre  nécessaire,  dans  le  cas  par  exemple,  où  l’on 
arrête  brusquement  les  sueurs  d’une  patte  de  chat  pro¬ 
voquées  à  l'aide  de  la  pilocarpine  eu  faradisant  le  bout 
périphérique  du  nerf  sciatique.  Vulpian  a  cependanl 
abandonné  l'idée  de  nerfs  fréno-sudoraiix  (Loc.  c<7., 
p.  117).  que  Is.  Otl  continue  à  défendre  {Journ.  of 
PhysioL,  mai  1879,  4,  45). 

Mais  revenons  à  l’inllucnce  de  la  jiilocarpine  et  de 
l’atropine  sur  la  sécrétion  sudoralc. 

Nous  savons  que  le  jaborandi  et  la  pilocarpine  donnent 
lieu  à  une  sudation  abondante,  nous  savons  également 
que  l’atropine  peut  arrêter  cette  diapiiorèse.  Ici, 
comme  pour  les  glandes  salivaires,  on  peut  facilement 
reconnaître  que  l’action  de  la  pilocarpine  et  de  l’atro¬ 
pine  porte  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 


excito-sudoraiix  et  non  sur  les  troncs  nerveux  cux-inêmes 
puisipie  la  section  de  ceux-ci  n’cmpêcho  l’action  propre 
ni  do  la  pilocarpine  ni  de  l’atropine.  La  jiilocarpine  agit 
donc  en  excitant  les  extrémités  périjihériques  des 
filets  nerveux  sécréteurs  ou  glandulaires,  l’atropine  ca 
les  paralysant.  L’est  ce  (|ue  font  bien  voir  les  expé¬ 
riences  de  Cloetta  sur  le  cheval  (injection  de  0,40),  ée 
Luchsiiiger  et  de  Straus.  On  peut  on  ell'et  provoquer 
une  sueur  toute  locale  à  l’aide  d’une  injection  de  pilo- 
carpinc,  la  sudation  générale  no  s’établit  qu’ensuilo- 
Elle  peut  même  manquer  si  ou  injecte  pas  plus  de  1  » 
4  miiligrames  (Straus)  de  nitrate  de  pilocarpine.  D’aulre 
part,  quand  on  a  supprimé,  par  l’injection  hypodermique 
de  (juehiiics  milligrammes  d’atropine,  la  sudation  gé¬ 
nérale  [iroduite  |)ar  la  pilocarpine,  on  peut  facilement 
faire  reparaître,  localement,  la  sudation,  en  injectant 
une  nouvelle  dose  de  pilocarpine  dans  la  pulpe  do  l’une 
des  pattes  de  l’animal  (Lueiisingeii,  P/lUgers  Arch-, 
XXII,  1880).  L’inverse  est  également  vrai  (Straus,  Ren¬ 
des  SC.  méd.,  1880).  Comme  pour  les  nerfs  salivaires, 
la  pilocarpine  agit  donc  sur  les  extrémités  périphériques 
lies  nerfs  sudoripares.  Mais  ici  se  représente  la  question 
que  nous  avons  déjà  agitée  plus  haut  au  sujet  de 
l’hypercrinio  salivaire  pilocarpiquo.  Le  jaborandi  agit-B 
sur  les  cellules  glandulaires  elles-mêmes  comme  le 
pensait  Gubler,  ou  bien  sur  la  substance  unissante  des 
nerfs  et  des  cellules  sécrétantes  comme  l’admet  Vul- 
piau?  Cette  dernière  opinion  prévaut  aujourd’hui.  Elle 
a  pour  elle  les  faits  signalés  iiar  Luchsiiiger  (1877), 
Nawrocki  et  Vulpian  (1878),  Is.  ütt(1879),  à  savoir  que 
quand  après  la  section  nerveuse,  la  dégénération  des 
nerfs  sudoraux  est  complète,  la  pilocarpine  est  impuis¬ 
sante  à  provoquer  la  sudation  de^  glandes  sudoripares 
corrcspoiulaiilcs.  Straus  a  même  fait  de  ce  caractère  une 
«  réaction  de  dégénérescence  »  dans  le  cas  de  paralysie 
faciale  grave,  et  do  Benzi  (Hicisla  clinica  e  terap-, 
mai  1883)  a  fait  voir  que  la  paralysie  des  nerfs  cérébraux 
ou  des  nerfs  sjiinaiix  produit  toujours  une  diminution 
dans  la  sécrétion  artificielle  de  la  sueur.  La  névralgie 
du  trijumeau  arrête  même  cette  sécrétion  à  la  face. 

üii  a  cependant  cité  des  exemples  dans  lesquels  In 
pilocarpine  avait  conservé  son  action  sudorale  aiu'ès 
plusieurs  semaines  do  section  nerveuse  et  avant  régé¬ 
nération  (Mariné,  Luchsiiiger).  Luchsiiiger  chorrhe  a 
expliquer  ce  phénomène  en  disant  qu’il  se  peut  que 
quelques-uns  dos  filets  nerveux  aient  subi  une  dégéné¬ 
rescence  tardive,  mais  il  émet  également  rhypotliésc 
qu’il  se  iiroduit  une  irritation  directe  do  la  substance 
glandulaire  (Ilandb.  der  Hermann  Schiceissabsond, 
1880,  [1.  428).  11  revient  ainsi  à  l’opinion  de  Gubloi' 
défendue  plus  récemment  par  llogyes  dans  un  travail 
publié  en  hongrois  cl  analysé  dans  Ja/tm6enc/<t  B® 
llolTmann  et  Scbwable  (1881).  Gc  fait  d’ailleurs  s'est 
produit  également  en  ce  ([ui  concerne  les  glandes  sali¬ 
vaires.  Vulpian  acherebé  à  expliquer  la  persistance  de 
la  salivation  malgré  la  dégénérescence  des  nerfs  sali' 
vaires  en  disant  (|ue  les  cellules  nerveuses  périphé¬ 
riques  maintiendraient  jicndant  un  temps  assez  long 
l’intégrité  des  appareils  nerveux  terminaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  impossible  d’admettre  que 
l’action  si  énergiiiue  du  jaborandi  sur  les  glandes  sudo¬ 
ripares  soit  le  simple  fait  de  l’irrigation  sanguine  pin® 
active,  avec  d’autant  plus  de  raison  qu’on  peut  voit 
les  vaisseaux  coiilractés,  la  peau  pâle  et  exsangue  et 
observer  en  même  tonqis,  néanmoins,  une  sudation 
abondante.  G’est  ainsi  que  dans  la  période  de  sueur  de 
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la  fièvre  intcrmillente  la  peau  est  moins  congestionnée 
T-ie  dans  la  période  des  frissons.  Électriso-t-on  le  bout 
poi’iphériquc  du  nerf  sciatique  coupé?  on  resseiTe  les 
vaisseaux  du  membre  au  point  d’en  arrêter  une  liémor- 
'hagie,  et  eependant  on  provoque  en  même  temps  la 
Sudation  (Vulpiau).  Cependant,  Straus  a  vu  l’action  su- 
uoralc  locale  de  la  pilocarpine  manquer  là  où  préala- 
“leinent  on  avait  refroidi  la  peau  avec  des  pulvérisations 
a  éther.  Dans  des  expériences  précédentes,  Luebsinger 
pt  Navvrocki  avait  d’ailleurs  oblcnu  une  sudation,  faible 
'  est  vrai  et  passagère,  en  liant  l’aorte  abdominale,  à 
Î'P  chat,  et  faradisant  ensuite  le  nerf  sciatique  ou  bien 
'ujectant  à  l’animal  de  la  pilocarpine  (.Nawrocki,  Cen- 
ti'ulbl.  f.  (l.  tned.  IFiss.,  n»  52,  p.  015, 1S80).  La  théorie 
'•ulique,  outre  ([uo  l’action  sudorale  de  la  pilocarpine 
®st  indépendante  jusqu’à  un  certain  point  do  la  circu- 
ution,  que  cette  substance  étant  considérée  comme  un 
poison  nerveux  périphérique,  les  membres  postérieurs 
•lo'  ne  reçoivent  plus  de  sang,  partant  plus  de  poison, 
oo  devraient  pas  suer.  Et  cependant  on  y  voit  une  légère 
''pulion.  La  conséquence  logique  est  que  la  pilocarpine, 
poison  surtout  périphérique,  est  aussi,  quoique  à  un 
'"Oindre  degré,  un  poison  cxcito-sudoral  central  (Luch- 
*i“'l5®r).  Cependant  cette  conclusion  en  apparence  logique 
®  laichsinger  a  été  attaquée  par  llobillard  (Thèse  de 
_ 1881,  p.  30-31).  llobillard  sépare  le  pied  d’un 
j'hat  de  la  jambe,  en  ne  laissant  le  pied  en  rapport  avec 
jambe  que  par  l’intermédiaire  du  nerf  tibial.  La  cir- 
j'olation  étant  ainsi  forcément  abolie  dans  l’extrémité, 
a  pilocarpine  so  montra  impuissante  à  y  provoquer  la 
"""r,  malgré  la  persistance  des  communications  ncr- 
youses  avec  les  centres.  Le  même  auteur  fit  la  contre- 
api'ouve  pour  répondre  à  l’objection  que  l’absence  totale 
0  sang  était  la  cause  de  ce  résultat  négatif.  L’asphyxie, 
"0  le  sait,  agit  exclusivement  sur  les  centres,  llobillard 
est  servi  de  ce  procédé  expérimental  et  a  vu  dans  ces 
eondiiions  la  sudation  se  produire,  preuve  évidente  que 
es  propriétés  des  nerfs  sont  restées  intactes.  La  pilo- 
‘^"‘■pinc  agit  donc  bien  exclusivement  sur  les  appareils 
j"doraux  périphériques,  et  il  est  probable  que  dans 
expérience  de  Luebsinger,  une  petite  quantité  de  pilo- 
e^rpiiie  avait  diffusé  jusque  dans  les  membres  postérieurs 
I’"*'  uii  courant  sanguin  collatéral. 

La  résumé,  il  ressort  des  faits  que  nous  venons 
exposer  que  le  jaborandi  impressionne  d’une  môme 
"Çon  les  glandes  sudoripares  et  les  glandes  salivaires. 
'"Illux  sanguin  n’est  qn’unc  cause  adjuvante,  la  véri- 
I  le  cause  de  la  sudation  comme  delà  salivation  réside 
aiio  des  influences  nerveuses.  Et  ce  mécanisme  doit 
•re  le  même  pour  toutes  les  glandes  dont  le  jaborandi 
.  "live  la  sécrétion  :  foie,  pancréas,  mamelles,  bien  que 
|“®'l'‘’aujourd’bui  il  a  été  impossible  de  démontrer 
“.xpérinaentalcment  l’existence  de  nerfs  sécréteurs  spé- 
*^x  pour  ces  organes  glandulaires. 

Outre  ces  actions  hypercriniques  sur  les  organes 
O  aiidulaires,  nous  avons  vu  que  le  jaborandi  exerçait. 

effets  jusque  sur  le  cœur  et  l’iris.  Voyons  comment 
®  produit  son  action  sur  le  muscle  cardiaque.  Voici  les 
expériences  que  Vulpiau  a  instituées  pour  se  rendre 
eaiiipte  des  effets  du  jaborandi  sur  le  cœur. 

Le  physiologiste  prépare  le  cœur  de  deux  grenouilles, 
laisse  à  l’une  ainsi  le  cœur  à  nu  et  sans  rien  lui  faire  ; 

1  autre  il  injecte  sous  la  peau  de  l’extrait  de  feuilles 
y  jaborandi.  Chez  la  première  le  cœur  continue  à  battre 
xagulièreinent;  chez  l’autre  dès  les  premières  minutes, 
"  cœur  se  trouble,  les  battements  en  sont  irréguliers. 


Les  oreillettes  sont  gorgées  de  sang,  elles  se  vident 
mal,  le  ventricule  a  des  systoles  plus  accentuées  et 
n’est  atteint  qu’après  les  oreillettes.  Au  bout  de  quinze 
minutes,  le  cœur  est  arrêté  en  diastole  comme  cela  se 
passe  avec  la  muscarine. 

Laissc-t-on  alors  tomber  sur  ce  cœur  inerte  une 
goutte  de  sulfate  d’atropine,  il  reprend  ses  battements, 
au  point  qu’au  bout  d’une  minute  il  n’y  paraît  souvent 
plus. 

Sur  d’autres  grenouilles,  on  injecte  sous  la  peau  do 
la  jambe  une  solution  d’atropine;  le  cœur  mis  à  nu 
comme  précédemment  continue  à  battre  avec  force  et 
régularité;  leur  injecte-t-on  alors  du  jaborandi,  celui-ci 
est  impuissant  :  l’atropine  a  mis  le  cœur  à  l’abri  des 
coups  de  la  pilocarpine.  C’est  encore  un  point  de  ressem¬ 
blance  entre  cotte  dernière  substance  et  la  muscarine. 

Met-on  de  l’e-xtrait  aqueux  de  jaborandi  sur  un  cœur 
de  batracien  mis  à  nu,  le  cœur  s’arrête  en  systole.  Dans 
les  mêmes  conditions  la  muscarine  l’arrête  en  diastole. 
C’est  là  sans  doute  un  effet  irritant  sur  le  myocarde. 
Dans  ces  circonstances,  place-t-on  une  goutte  d’atropine 
sur  ce  cœur,  ses  battements  pourront  renaître  s’il  est 
arrêté  depuis  peu,  mais  si  l’arrêt  systolique  dure  depuis 
quelques  minutes,  le  sulfate  d’atropine  n’aura  plus 
d’action,  du  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Chez  les  mammifères  ou  peut  obtenir  les  mêmes 
résultats.  Injccte-t-on  dans  les  veines  d’un  chien  dont  les 
battements  du  cœur  sont  rendus  visibles  grâce  à  un 
index,  une  infusion  de  Ai  grammes  de  feuilles  de  jabo¬ 
randi  dans  iO  grammes  d’eau,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
les  mouvements  du  cœur  devenir  irréguliers,  et  au 
bout  de  quelques  secondes  tomber  de  cent  vingt  ou 
cent  trente  pulsations  à  cinq  ou  six  par  minute.  Une 
injection  intra-veineuse  de  2  centigrammes  d’atropine 
dissous  dans  15  grammes  d’eau  rend  à  ce  moment  toute 
son  activivité  au  cœur.  Si  sur  un  autre  chien,  on  injecte 
sous  la  peau  avant  toute  chose  1  à  2  centigrammes  de 
sulfate  d’atropine,  et  cinq  à  dix  minutes  après  l’infusion 
de  jaborandi  ci-dessus  dans  ses  veines,  cette  dernière 
substance  n’a  plus  d’action  sur  le  cœur.  L’index  montre 
aux  yeux  que  le  muscle  cardiaque  a  conservé  ses  con¬ 
tractions  ordinaires.  C’est  la  répétition  de  ce  que  nous 
avons  vu  sur  le  cœur  de  la  grenouille.  Sur  les  animaux 
curarisés,  cette  action  paralysante  du  jaborandi  ne 
s’exerce  plus.  Ce  dernier  résultat  est  attribue  par  Vul- 
pian  à  l’action  paralysante  que  le  curare  exerce  sur  les 
ganglions  intra-cardiaques  et  les  extrémités  terminales 
des  pneumogastriques,  et  d’autre  part  à  l’acliou  para¬ 
lysante  que  ce  poison  détermine  sur  les  vaisseaux  péri¬ 
phériques.  Ces  deux  effets  ont  pour  résultat  une  circu¬ 
lation  beaucoup  plus  lente,  partant  une  aborption 
beaucoup  moins  rapide.  De  ces  deux  effets  résulte 
nécessairement,  dit  Vulpian,  que  la  substance  toxique 
ne  pénètre,  à  aucun  moment,  en  suffisante  quantité, 
dans  les  parties  de  l’appareil  nerveux  intra-cardiaque 
qu’elle  modifie  quand  1  animal  n’est  pas  curarisé,  pour 
exercer  sur  elles  son  effet  ordinaire.  Langley  n’admet 
pas  complètement  cette  manière  de  voir  de  Vulpiau. 
D’après  lui  (Brit.  Med.  Journ.  20  février,  1875), 
l’extrait  de  jaborandi  aurait  encore  une  notable  influence 
sur  le  cœur  des  animaux  curarisés  (grenonillcs,  lapins). 
Enfin,  ce  dernier  physiologiste  aurait  pu  obtenir,  en 
proportionnant  avec  soin  les  doses  relatives  de  jabo¬ 
randi  et  d’atropine,  d’abord  l’arrêt  du  cœur  par  la 
première  substance,  puis  le  retour  des  mouvements 
cardiaques  en  faisant  intervenir  la  seconde,  enfin  un 
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nouvel  arnH  ilu  cœur  par  l’cxlrnit  de  jal)nramli.  S’il  eu 
est  ainsi,  la  réalité  de  l’antagonisme  réciproipie  entre 
l’atropine  et  l’extrait  de  jaliorandi  serait  un  fait  hors  de 
doute.  Mais  il  est  bon  do  dire  que  les  expériences  de 
Laiigley  ont  été  laites  sur  la  grenouille. 

Vulpian  s’est  demandé  si  in  substance,  (|ui  dans  le 
jaborandi,  arrête  le  cœur  est  la  même  qui  donne  lieu 
aux  effets  sialagogues  et  sudorifiques.  Vui|iian  rapporte 
à  ce  sujet  une  remarque  assez  curieuse  ([u’il  eut  l’occa¬ 
sion  défaire.  L’infusion  fraîche  de  jaborandi  agit  beau¬ 
coup  plus  énergitiucment  sur  le  cœur  qu’un  vieil 
extrait  aqueux,  bien  (jue  celui-ci  ait  conservé  toutes  scs 
propriétés  salivaires  et  sudorales.  Let  etfet  il  est  vrai 
ne  s’est  montré  bien  frappant  que  chez  les  grenouilles, 
(liiez  les  mammifères  uu  extrait  de  deux  mois  injecté 
dans  les  veines  agit  encore  énergiquement  sur  le  cœur. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai,  ajoute  cependant  Vulpian, 
que  l’on  trouverait  peut-être,  dans  cette  remarque 
l’explication  d’un  fait  que  nous  avons  signalé  plus  liant, 
à  savoir  <  que  les  sels  solubles  de  pilocarpine  agissent 
bien  plus  faiblement  sur  le  cœur  que  l’infusion  de  jabo¬ 
randi  ou  l’extrait  récent  de  cette  substance  ». 

Kn  somme,  l’action  du  jaborandi  sur  le  cœur  est  une 
action  paralysante  :  cette  substance  arrête  le  cœur  en 
diastole,  comme  la  muscarine,  mais  avec  moins  de 
puissance,  cela  vraisemblablement  en  excitant  les 
extrémités  périphériques  des  nerfs  modérateurs  du 
cœur,  c’est-à-dire  des  pneumogastriques,  bien  que 
Vulpian  n’a  pas  pu  voir  le  phénomène  rapporté  par 
Laiigley,  à  savoir  qu’une  injection  de  deux  à  trois 
gouttes  d’une  solution  de  pilocarpine  à  5  p.  100  et  sus¬ 
ceptible  d’arrêter  les  phénomènes  inhihitoires  ordi¬ 
naires  à  l’excitation  électrique  du  nerf  vague  chez  la 
grenouille. 

Arrivons  maintenant  à  l’explication  des  effets  du 
jaborandi  sur  la  pupille. 

Nous  avons  vu  que  le  jaborandi  donne  lieu  chez  les 
mammifères  à  un  myosis  considérable,  aussi  énergique 
que  celui  que  provoque  la  fève  de  Calabar  (  Voyez  :  Ca- 
LAtiAii).  Toutefois,  cet  effet  n’est  bien  net  et  évident 
que  lorsqu’on  instille  dircctcinent  l’extrait  aqueux  de 
jaborandi  ou  la  pilocarpine  entre  les  paupières.  Les 
injections  intra-veineuses  au  contraire,  donnent  lieu 
souvent  à  de  la  mydriase,  cela  vraisemblablement  ])ar 
excitation  des  filets  nerveux  gastro-intestinaux  du  sym¬ 
pathique  abdominal.  Nous  avons  avons  vu  on  effet, 
qu’absorbé  à  haute  dose,  le  jaborandi  provoque  de 
l’irritation  gastro-intestinale  (borborygmes,  diarrhée). 
Dans  ces  conditions,  cette  irritation  ne  peut-elle  pas 
retentir  sur  l’iris  à  la  façon  de  celle  que  provoque  la 
présence  des  vers  intestinaux?  La  dilatation  |iupillaire 
ne  serait  dès  lors  due  ([u’à  une  stimulation  réllexe  des  | 
libres  iriennes  du  grand  sym|iatbi([ue.  En  excitant 
expérimentalement  le  sympathi{|uc  abdominal  on  arrive  | 
d’ailleurs  à  ce  résultat.  | 

Pour  ce  qui  est  du  mécanisme  du  myosis  il  n’est  autre 
que  celui  de  la  fève  de  Calabar  (Voy,  ce  mot).  | 

(Allant  à  l’action  de  la  pilocarpine  sur  l’estomac,  et 
l’intestin,  ce  serait  un  phénomène  d’excitation  du  sym¬ 
pathique,  sous  son  influence  l’estomac  et  l’intestin  se 
resserrent.  Fait-on  alors  agir  l’atropine,  le  tube  gastro- 
intestinal  se  relâche  (Spii.lman,  Hec.  mèd.  de  l’m 
1871);  Mohat,  Lyon  medical,  juillet  1882). 

Ces  faits  physiologiques  expliquent  l’efficacité  de 
la  pilocarpine  dans  l’inconliueuce  d’urine,  l’a(ropine 
dans  rœsophagisme  (GiuAiii),  Bull,  de  thér.,  t.  xcvill, 


1880),  la  pilocarpine  dans  les  vomissements  (OrtillE, 
Bull,  de  Ihér.,  t.  XCII,  p.  22(i). 

Enfin,  uu  dernier  mot  sur  l’antagonisme  entre  la  pilO" 
carpine  et  l’atropine. 

Partout  où  nous  avons  vu  le  jaborandi  produire  une 
modification  fonctionnelle,  nous  avons  également  cons¬ 
taté  que  l’afropiiie  agit  ainsi,  mais  en  contrariant  les 
effets  du  jaborandi.  Ainsi  sur  les  glandes  salivaires  et 
sudorales,  ainsi  sur  le  cicur,  ainsi  sur  l’iris.  Or,  comme 
les  expériences  nous  ont  conduit  à  admettre  que  le 
jaborandi  agit  sur  les  glandes  en  excitant  les  extrémi¬ 
tés  nerveuses  des  nerfs  glandulaires,  force  nous  est 
donc  d’.admettrc  que  c’est  sur  ce  terrain  que  l’atropme 
vient  le  combattre.  Il  en  est  de  mémo  pour  le  cœur; 
la  pilocarpine  excite  les  extrémités  jiéripbériques  des 
nerfs  modérateurs  du  cœur,  l’atropine  les  paralyse. 

Pour  l’iris,  c’est  par  un  mécanisme  semblable  (|ue  se 
produisent  et  le  rélrécissement  et  la  dilatation  de  1» 
pupille,  phénomènes  provo([ués,  l’un  par  la  belladone, 
l’autre  par  le  jaborandi. 

L’atro|iino,  dit-on,  dilate  la  pupille  en  excitant  les 
exirémités  périphériques  dos  lilels  nerveux  sympa- 
tbiiiues  irions.  On  peut  donc  présumer  que  la  pilocar- 
pine  agit  en  sens  inverse  pour  produire  le  myosis.  Mais, 
se  demande  Vulpian,  la  théorie  iiiydriatii|uc  de  l’atro¬ 
pine  est-elle  à  l’abri  de  toute  contestafion?  *  Est-ce 
iiieii  sur  les  libres  iriennes  du  sympathique  que  porto 
cette  action,  dit  Vulpian?  De  la  réponse  faite  à  cetic 
question  dépend  l’interprétalion  que  l’on  doit  donner  du 
mécanisme  de  l’inilucncc  du  jaboradi  sur  l’iris.  Il  est,  en 
réalité,  difficile  d’admettre  que  la  pilocarpine  agit,  d’une 
part  comme  excitant  énergique  sur  certaines  fibres 
nerveuses,  c’est-à-dire  sur  les  libres  qui  innervent  les 
glandes  sudoripares  et  les  glandes  salivaires,  et  qu’elle 
agi  d’autre  part,  comme  siibslance  paralysante  sur  les 
filires  iriennes  du  cordon  cervical  sympatliique.  On  est 
ainsi  amené  à  se  demander  si  l’atropine  n’agirait  pn® 
lilulét  en  paralysant  les  extrémités  des  fibres  iriennes 
du  nerf  ociilo-moteur  commun,  et  la  pilocarpine  en 
excitant  ces  extrémités.  »  (Vulpian,  Bec.  inl.  des  sc-> 
II"  2,  févr.  1880,  p.  127-128.)  (Voy.  au  sujet  du  méca¬ 
nisme  de  la  dilatation  de  la  pupille  :  Bkli.auone.J' 

dette  action  iTcst  d’ailleurs  [las  encore  bien  élucidée. 
Tout  ce  qu’on  sait  bien,  c’est  que  la  pilocarpine  accélère 
le  cœur  et  rétrécit  la  pupille  cl  (|ue  l’atropino  ralentit 
le  cœur  et  dilate  la  pupille.  On  sait  de  plus  que  l’atro¬ 
pine  paralyse  les  modérateurs  cardiaques  du  pneumo¬ 
gastrique.  .Mais  Moral  (Soc.  de  biologie,  i  aoàt*883)  e 
établi  de  plus  que  la  pilocarpine  paralyse  les  éléments 
excilo-moteurs  (nerfs  accélérateurs)  contenu  dans  le 
sym|ia(bique  cervico-thoracique;  avec  les  deux  sub' 
stances  les  filets  vago-sympatbiques  sont  plus  ou  mom* 
paralysés,  d’où  avec,  l’une  accélération  et  avec  l'autrc 
diminution  du  rbytbme  cardiaque. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  <1"® 
l’anlagoiiismc  entre  l’alropiiie  et  la  pilocarpine  est  u" 
type  d’aiilagonisme  direct,  c’csl-à-dire  que  radiot* 
dynamique  du  jaborandi  est  neutralisée  par  l’action 
qu’exerce  l’atropine  sur  la  fonction  des  mêmes  élémen 
anatomiques.  C’est  'là  donc  un  antagonisme  bien  di  - 
férent  de  celui  que  nous  constatons  entre  lastrychniu 
et  le  chloral,  ou  entre  la  stryebninc  et  le  curare.  I)*" 
ce  dernier  cas,  si  le  chloral  annihile  les  phénomène^ 
du  strychnisme  c’est  en  anéantissant  teiiiporairemen^ 
la  puissance  excilo-motrice  de  la  moelle  et  de  1  ®bC® ^ 
phale,  cl  si  le  curare  arrête  les  convulsions  c’est  qn 
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paralyse  les  mouvemenls  musculaires  de  la  vie  animale, 
lie  sont  là  des  antagonismes  indirects  (Vulpian), 

Mais  l’antagonisme  entre  la  pilocarpinc  et  l’atropine 
est-il  réciproque?  Ou  bien,  comme  on  a  pu  le  soutenir, 
l’atropine  est-elle  capable  do  neutraliser  les  effets  do 
la  pilocarpine  quand  celle-ci  serait  incapable  d’annihi¬ 
ler  l’action  de  l’atropine  ?  Des  recherches  de  Langley 
et  de  Vulpian,  il  résulte  que  cette  réciprocité  est  bien 
réelle,  et  aussi  nette  que  celle  que  Prévost  (de  Genève)  a 
trouvé  entre  la  muscarine  et  l’atropine  contrairement  à 
l’opinion  courante  (J.-L.  PnÉvosT,  Antagonisme  physio¬ 
logique,  in  Arch.  de  physiol.  norm.  et  path.,  1877, 
P-  8U1).  Mais  pour  prouver  cette  assertion  il  est  besoin 
•le  certaines  précautions  opératoires.  Oui,  il  est  possible 
ilp  triompher  de  l’iniluencc  de  l’atropine  à  l’aide  de  la 
pilocarpine,  mais  à  la  condition  expresse  que  l’on  met¬ 
tra  en  présence  l’une  de  l’autre  dans  les  points  où  ces 
substances  se  rencontrent  pour  agir  en  sens  contraire 
(les  glandes  en  particulier)  une  très  faible  ([uantité 
O  atropine  (2  à  3  milligr.  injectés  sous  la  peau)  et  une 
quantité  relativement  énorme  de  pilocarpine  (3  centigr.) 
'njectée  dans  le  tissu  de  la  glande  salivaire  lui-môme 
(Vulpian)  ou  dans  l’artère  faciale  (Luclisinger).  On  con¬ 
çoit  que  dans  ces  conditions  la  quantité  d’atropine  qui 
arrive  dans  une  glande  salivaire  doit  être  extraordinai¬ 
rement  faible  puisque  cette  substance  injectée  sous  la 
peau  doit  se  diffuser  dans  tout  l’organisme,  tandis  que 
toute  la  dose  de  pilocarpine  se  porte  uniquement  sur  la 
S'ande  salivaire  puisqu’on  l’injecte,  soit  dans  son  tissu, 
®oit  dans  son  artère  noiu-ricière . 

L’antagonisme  est  également  réciproque  en  ce  qui 
eoncerne  les  glandes  sudoripares,  malgré  les  assertions 
opntraires  de  Kossbach  {Pfluger’s  Arch.,  X,  18),  puisque 
à  un  chat  atropinisé  on  injecte  dans  une  des 
palpes  digitales  d’un  des  membres,  1  centigramme  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine,  en  solution  concentrée,  on 
yoit  quelques  minutes  après,  la  pulpe  dans  laquelle  l’in- 
joction  a  été  faite  se  couvrir  de  gouttelettes  de  sueur, 
landis  que  les  extrémités  des  autres  membres  restent 
^celles  (Luclisinger).  C’est  exactement  l’expéricnco  que 
hlraus  a  réalisé  chez  l’homme.  Straus  a  remarqué  que 
ipelquc  faible  qu’ait  été  une  injection  sous-cutanée 
a  atropine^  clic  est  toujours  suffisante  pour  empêcher 
action  générale  des  injections  hypodermiques  de  pilo- 
aarpinu.  Or,  dans  ces  conditions,  une  injection  de  ce 
aprnier  alcaloïde  fait  sourdre  tout  autour  de  la 
piqûre  de  l’injection,  des  gouttelettes  do  sueur.  Mais 
“Iraus  a  fait  la  contre-épreuve  en  plein  succès.  En  injec- 
Ipiit  sous  la  peau  des  doses  excessivement  faibles  d’atro- 
Pine  on  peut  arriver  à  restreindre  l’action  de  l’atropine 
*ar  les  glandes  sudoripares  à  la  région  où  l’injection  a 
alé  pratiquée.  :  de  telle  sorte  que  si  l’on  injecte  ensuite 
apns  une  autre  région  1  à  2  centigrammes  de  pilocar- 
P'ce,  une  sueur  abondanle  se  produit  sur  toute  l’éten- 
due  de  la  peau,  sauf  dans  la  région  souvent  très  cir- 
oonscrite  on  tes  glandes  sudorales  se  sont  trouvées 
^^l'teintes  pur  l'injection  de  sulfate  d'atropine.  La  ré¬ 
ciprocité  de  l'antagonisme  entre  les  deux  alcaloïdes  est 
"duc  aussi  bien  établie  pour  les  glandes  sudoripares  que 
pour  les  glandes  salivaires. 

11  en  serait  même  de  môme  en  ce  qui  touche  l’action 
de  l’atropine  et  de  la  pilocarpinc  sur  le  cœur,  s’il  est 
^cai  (|ue  Langley,  après  être  parvenu  à  arrêter  le  cœur 
de  la  grenouille  avec  l’extrait  de  jaborandi,  est  arrive 
d  l’établir  les  contractions  du  cœur  à  l’aide  de  l’atropine 
dl  à  les  arrêter  à  nouveau  avec  une  nouvelle  dose  de 
THÉRAPEI'IICUK. 


jaborandi.  Mais  il  faut  dire  que  Vulpian,  répétant  les 
expériences  de  Langley,  n’est  jamais  parvenu  à  arrêter 
complètement  le  cœur  à  l’aide  de  la  pilocarpine. 

Nous  demanderons-nous  enfin  comment  l’atropine, 
agissant  sur  le  môme  élément  anatomique  que  la  pilo¬ 
carpinc,  parvient  à  arrêter  ou  à  empêcher  l’action  de 
cette  dernière  substance?  La  pilocarpine  rencontre  dans 
ces  conditions  le  même  obstacle  que  la  faradisation  (des 
nerfs  salivaires,  sudoraux  cl  pneumogastriques),  trouve 
devant  elle  chez  les  animaux  atropinisés.  Mais  quel  est 
le  mécanisme  de  cette  action  ?  Savons-nous  seulement 
comment  agissent  sur  les  glandes,  le  cœur  et  l’iris,  les 
principes  actifs  du  jaborandi  et  de  la  belladone  ?  Nous 
arrivons  bien  à  supposer  t  que  le  mode  d’action  de 
la  pilocarpine  consiste  dans  une  excitation  des  extrémi¬ 
tés  des  libres  nerveuses  excilo-sécrétoircs  pour  ne  par¬ 
ler  que  des  glandes,  et  le  mode  d’action  de  l’atropine 
une  paralysie  de  ces  mêmes  extrémités  terminales.  Mais 
quel  est  le  mécanisme  de  l’excitation  dans  un  cas,  de  la 
paralysie  dans  l’autre?  Nous  n’en  savons  rien.  »  (Vul¬ 
pian.)  A  plus  forte  raison  ignorons-nous  comment  se 
produit  l’antagonisme  d’action  entre  ces  deux  substances. 

Knipioi  thérapeutique.  —  Comme  le  dit  Gubler,  le 
jaborandi  ne  s’adresse  ni  à  des  entités  ni  à  des  espèces 
nosologiques,  mais  seulement  à  des  symptômes.  Au 
triple  titre  de  sialagoguc,  sudorifique  et  spoliateur,  ce 
médicament  sera  indiqué  toutes  les  fois  qu’un  de  ces 
effets  sera  utile  à  la  curation  d’une  maladie.  Toutefois 
c’est  surtout  à  litre  de  sudorifique  que  le  jaborandi  a 
été  employé. 

Voyons  ses  indications  et  les  maladies  contre  les¬ 
quelles  on  l’a  administré. 

Coryza.  Angines.  Laryngites.  Bronchites.  —  On 
conçoit  que  le  jaborandi  soit  utile  dans  les  cas  de  flux 
muqueux  phlcgmasiques,  aigus  ou  chroniques,  en  flui¬ 
difiant  la  sécrétion  ;  d’autre  part  il  est  efficace  par  la 
dérivation  qu’il  provoque  sur  la  peau  en  amenant  une 
sueur  abondante.  C’est  ainsi  que  ce  médicament  a  surtout 
réussi  dans  la  trachéo-bronchite  a  frigore  et  dans  la 
bronchite  catarrhale.  Vulpian  l’aemployé  chez  plusieurs 
malades  atteints  de  cette  affection,  et  chez  la  plupart 
d’entre  eux  il  y  a  eu  du  jour  au  lendemain,  une  très 
notable  amélioration.  Le  même  observateur  a  noté  que 
le  môme  agent  détermine  également  parfois  d’excel¬ 
lents  effets  dans  les  cas  d’exacerbation  aiguë  de  bron¬ 
chite  et  de  laryngite  chroniques. 

Dans  la  bronchite  aiguë  et  la  bronchite  chronique, 

dans  la  bronchorrhée,  dans  l’emphysème  avec  bronchite, 
Gubler  a  également  obtenu  de  bons  résultats  avec  le 
jaborandi  :  la  toux,  la  dyspnée  s’amendent  très  vite 
dans  la  bronchite  aiguë;  dans  la  bronchorrhée  l’expec¬ 
toration  devient  plus  facile,  la  toux  et  la  dyspnée  dimi¬ 
nuent  et  les  joui-s  suivants  l’expectoration  est  bien 
moins  abondante;  dans  l’emphysème  pulmonaire  com¬ 
pliqué  de  bronchite  la  dyspnée  et  la  respiration  sifflante 
avec  accès  de  suffocation  sont  le  plus  souvent  calmés 
de  .suite,  la  bronchite  est  toujours  heureusement  modi¬ 
fiée.  Tauleigne  (De  l’emploi  de  la  pilocarpine  dans  la 
bronchite  et  la  pleurésie,  Thèse  de  Paris,  août  188(1), 
est  arrivé  aux  mômes  conclusions.  Gubler  a  pu  enrayer 
un  cas  de  grippe  avec  une  sudation  abondante  provo¬ 
quée  par  le  jaborandi.  Maillard  a  fait  les  mêmes  obser¬ 
vations.  Dans  tous  les  cas  d’asthme  où  il  a  employé  le 
jaborandi,  Gubler  a  vu  la  dyspnée  diminuer  et  l’accès 
d  asthme  considérablement  raccourci  ;  dans  certains 
ras  il  a  pu  enrayer  les  accès  en  les  combattant  dès  le 
iii.  —  U 
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début  (A.  Robin,  Étude  sur  le  jaborandi,  in  Journ.  de 
thérapeutique,  t.  II,  p.  GfiR-tîTl ,  1875).  Lavraud  {Thèse  de 
Paris,  1883)  a  cité  deux  cas  favorables  à  cette  médica¬ 
tion  sur  trois. 

Ilamilton  a  fait  la  mémo  observation  pour  l’asthme 
spasmodique,  et  Kour,  Kuester  {Berl.  klin.  Woch., 
A  juin.  1881),  l’ont  administré  dans  la  coqueluche. 

Dujardin-Beauraetz  {Clin.  Ihérap.,  t.  II)  cl  Bcrkart 
{Brit.  Med.  Journ.,  1880)  ne  sont  pas  aussi  affirmatifs 
(|iic  Gubler  en  ce  qui  concerne  l’action  de  la  pilocarpinc 
dans  l’asthme.  Inférieure  pour  eux  à  la  morphine,  la 
pilocarpinc  serait  cependant  le  moyen  le  plus  cfflcacc 
pour  s’opposer  à  la  congestion  des  bronches  et  à  la  for¬ 
mation  des  bouchons  muqueux  qui  obstruent  les  voies 
aériennes. 

En  résumé,  dans  les  affections  catarrhales  aiguës  et 
chroniques  de  l’appareil  respiratoire  le  jaborandi  est 
susceptible  de  produire  les  meilleurs  effets. 

A.  Robin,  cnün,  a  rapporté  deux  cas  d’angine  tonsil- 
laire  inflammatoire  dans  lesquels  le  jaborandi  eut  les 
meilleurs  effets.  Félix  Giralt  (de  Barcelone),  Benito  Bor¬ 
das  (de  Matanzas)  ont  aussi  rapporté  des  observations 
dans  lesquelles  deux  doses  de  jaborandi  ont  dissipé 
l’amygdalite  en  peu  de  temps.  (B.  Boudas,  Cronica 
medica-quirurqica  de  la  llabana,  juillet  1875,  et 
Journ.  de  thér.,  t.  III,  p.  G33,  1876). 

Pleurésie.  Pleüro-pneümonie.  —  Le  jaborandi  a  été 
employé  contre  la  pleurésie.  Comme  la  théorie  l’indi¬ 
quait,  il  a  donné  d’excellents  résultats  dans  cette  affec¬ 
tion.  Vulpian  entr’autres  en  cite  un  exemple  remarquable. 
Il  s’agit  d’un  malade  de  la  Pitié  atteint  d’épanchement 
pleurétique  à  qui  ou  administra  une  infusion  de  i  gram¬ 
mes  de  jaborandi  dans  deux  verres  d’eau.  Il  y  cul  une 
sudation  et  une  salivation  considérables.  Le  surlende¬ 
main  du  jour  où  il  avait  pris  cette  dose  médicamenteuse, 
on  ne  trouvait  plus  ni  matité,  ni  souffle,  ni  égophonie 
là  où  ces  phénomènes  étaient  manifestes  au  moment  où 
l’on  donnait  le  jaborandi  à  ce  malade.  Deux  jours  plus 
tard  le  malade  quittait  l’hôpital  complètement  guéri 
(Vulpian,  Loc.  cit.,  p.  137). 

Gubler  qui  a  également  obtenu  de  beaux  succès  à  la 
suite  de  l’administration  de  ce  médicament,  le  recom¬ 
mande  au  début  de  la  maladie.  Bobin  (Loc.  cit.,  p.  GiO, 
1875),  Wenaere  {Thèse  de  Paris,  n°  32i,  I87G),  Gras- 
sel  (/ompw.  de  thér.,  t.  III,  10  avril  1876),  Créquy  (Ibid.), 
10  avril  1875),  Loquesno  {Journ.  de  la  Soc.  méd.  de 
Caen,  avril  1875),  Cassandro  (Il  Morijagni,  1875), 
Landrieux  {Journ.  de  thér.,  10  juill.  1870,  p.  483-488), 
Boucliut  {Paris  médical,  1870,  p.  153),  llucbard 
{Journ.  de  méd.  et  de  chir.,  1881),  Corivcaud  (Trait, 
de  la  pleurésie  jéreuse  par  les  injections  hypod.  de 
pilocarpinc,  30*obs.,  in  Gaz.  hcb.,  n"  9,  1882);  Farge 
{Trait,  de  la  pleurésie  par  les  inj.  de  pilocarpinc,  in 
Gaz.  hebd.,  n"  11,  1882). 

De  toutes  CCS  observations,  il  résulte  que  lo'jaborandi 
est  un  médicament'précieux  iiour  favoriser  la  résorp¬ 
tion  des  éiianclicments  pleurétiques.  Non  seulement  il 
est  utile  au  début  de  ^la  pleurésie’  ordinaire  (Gubler), 
mais  aussi  diins  les  formes  de  pleurésie  lente  à  épan¬ 
chement  modéré  (Landrieux).  Dans  un  cas  son  emploi 
a  calmé  les  accidents  asphyxiques  gr,avcs\le  la  pleu¬ 
résie  diaphraginati(jue  (A.  Bobin).  Lesquesne  a  vu  un 
épanchement  qui  avait  résisté  pendant  un  mois  à  la  tein¬ 
ture  d’iode,  aux  vésicatoires  et  aux  diuà’étiques  céder 
en  sept  jours  ajirés  deux  doses  de  jaborandi  (4  u%50 
dans  170  grammes  d’eau).  Créquy  a  signalé  un  fait  ana¬ 


logue  {Soc.  de  thér.,  10  mars  1875,  et  Bull,  de  thér., 

I  t.  LX.XXVIII,  p.  284,  1875);  Tauleigne,  Dupré,  Peter,  . 
(Gaz  des  hôp.,  8  juill.  1882)  en  ont  cité  d’autres. 

D’après  Grasset,  le  jaborandi  est  très  utile  dans  le  i 
traitement  des  épanchements  ideurétiqucs,  quelle  que 
soit  leur  ancienneté  et  quelle  que  soit  l’abondance  du 
liipiide  ;  il  fait  disparaître  rapidement  le  liquide  contenu 
dans  la  plèvre,  mais  ses  effets  sont  de  courte  durée  et 
souvi'iit  le  liquide  se  reforme  avec  grande  rapidité.  B 
faut  alors  insister  sur  le  jaborandi,  et  le  plus  souvent  en 
parvient  à  le  faire  ilisparaître  définitivement  le  liquide 
épanché.  Une  fois  le  liquide  disparu  et  les  frottements 
pleuraux  apparu,  le  jaborandi  n’a  plus  d’action.  Il  fu"^ 
s’adresser  à  d’autres  moyens  pour  achever  la  guérison. 
Grasset  cite  cimi  observations  à  l’appui  de  son  opinion. 
Dupré  ne  le  considère  comme  efficace  qu’au  déclin  des 
maladies  rhumatismales  des  séreuses,  Lavraud  comme 
efficace  seulement  au  début  de  la  pleurésie  (Loc.  cit.< 
p.  109). 

E.  Farge  (Güi.  hebd.,  p.  172,  1882)  a  rapjiorté  des  ob- 
servations  dans  le.s(|uellcs  une  injection  par  jour  do  1  ù 
2  centigr.  de  pilocarpine  a  fait  disparaître  un  épanche¬ 
ment  pleurétique  moyen  en  une  ou  deux  semaines. 
Coriveaud  (Gaz.  hebd.,  p.  138,1882),  de  Blaye,  a  égale¬ 
ment  cité  trois  faits  favorables,  dans  lesquelles  la  gué¬ 
rison  a  été  obtenue  en  huit,  dix  et  quinze  jours.  De  son 
côté  Robert  (Congrès  méd.  de  Séville,  1882,  in  GaZ. 
hebd.,  p.  310)  a  vanté  l’injection  de  pilocarpine  dans 
l'hydrothorax  le  cas  où  l’épanchement  n’est  pas  assez 
prononcé  pour  nécessiter  l’empyème.  D’après  Hausser 
ce  moyen  donnerait,  en  effet,  do  bons  résultats,  ce  que 
contredit  Cazaux.  ^ 

Gréquy  a  cité  un  cas  de  pleuro-pneumonie  guéri  en 
quinze  jours  après  deux  dosc.s  de  jaborandi  (5  gr.  en 
infusion).  A.  Bobin  a  rapjiorté  trois  observations  de 
pneumonie  traitée  jiar  le  jaborandi.  Ce  médicament 
lui  a  paru  utile  dans  les  pneumonies  franches  au  début 
pour  modérer  la  congestion  pulmonaire  et  à  titre  d’an¬ 
tiphlogistique;  son  utilité  serait  contestable  dans  la 
pneumonie  confirmée,  et  dans  un  cas  de  pneumonie 
grave,  avec  hépatisation  grise  le  jaborandi  n’a  été  d’au¬ 
cune  utilité  (Guéquy,  Soc.  de  thér.,  mars  1875;  A.  1^' 
niN,  Journ.  de  thér.,  t.  II,  p.  638-G40,  1875). 

L'œdème  de  la  glotte  a  pu  être  dissipé  jiar  les  injec¬ 
tions  de  pilocarpinc.  .Souray  (Soc.  de  thér.,  13  juiH- 
1881)  en  a  rapporté  un  exemjilo  survenu  chez  un  soldat 
dans  le  déclin  d’une  fièvre  typhoïde  et  Lavraud  un  autre 
(Thèse  citée,  p.  139)  qui  lui  a  été  communiijuée  par  un 
de  ses  amis. 

Biiu.\iATiSMEAUTi('.uLAinE;  Aicu.  —  A.  Bobin  a  observé 
(juinze  rhumatisants,  dans  le  service  de  Gubler  à  Bcau- 
jon,  auxijuels  on  a  administré  le  jaborandi.  D’une  façen 
générale  on  peut  dire  que  ce  médicament  n’a  modifie 
ni  la  marche,  ni  la  durée  de  la  maladie  ;  il  n’a  pÇ® 
davantage  empêché  les  comjilications  de  survenir 
(épanebement  jiéricardique,  emlopéricardilc,  pleuro¬ 
pneumonie).  Tout  ce  qu’il  a  jiaru  faire,  c’est  diminuer 
IcsMonleurs  articulaires  et  calmer  la  fièvre.  Sur  qua¬ 
rante-neuf  administrations,  les  douleurs  ont  été  calmées 
Irenfe-six  fois,  le  gonflement  et  les  mouvements  des 
articulations  malades  ont  été  améliorés  vingt-six  fo>*’ 
vingt  fois  ;  l’insomnie  a  été  efficacement  combattue) 
quinze  fois  la  sensation  de  la  faim  a  fait  place  à  l’ano¬ 
rexie  après  la  sudation. 

Sur  vingt-deux  cas  où  elle  a  été  suivie,  la  tempér®' 
turc  a  baissé  dix-neuf  fois  (en  moyenne  de  0“,4),  n**® 
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fois  elle  a  augmenté  et  deux  fois  elle  est  restée  sta- 
iionnai  re. 

Sur  quatorze  cas,  le  pouls  s’est  abaissé  neuf  fois,  est 
•■este  stationnaire  quatre  fois  et  a  augmenté  une  fois, 
b  urée  a  diminué  de  15,3  p.  100,  l’acide  urique  de 

*  '  p.  100,  et  les  chlorures  seulement  de  7,1  p.  100. 

Au  point  de  vue  des  compticatiom,  les  quinze  obser¬ 
vations  rapportées  par  A.  Robin  se  répartissent  ainsi  : 

*  eas  de  rhumatisme  simple,  quatre  cas  avec  endopéri- 

„  i  ‘'A®  “^00  eiidopéricardite  légère  et  pliéno- 

*  ops  cérébraux  dus  à  l’alcoolisme,  un  cas  avec  con- 
«estion  pulmonaire.  L’épanchement  péricardique  a 

•ninué  dans  quatre  cas  sous  l’action  du  jaborandi;  les 
P  enomencs  cérébraux  ont  paru  s’amender  en  même 
j>  es  phénomènes  inllammaloires  articulaires;  enfin, 
congestion  pulmonaire,  l’anxiété  et  la  dyspnée  se 
(k  ,,**'^*Ablnment  améliorées  après  plusieurs  sudations 
a  ét  P‘  1875).  Le  médicament 

e  administré  plusieurs  fois  (3  à  5  on  moyenne)  dans 
'-■laque  cas. 

durée  de  la  maladie,  nous  avons  déjà  eu 
été  j'*'*’*'  ‘'•'■‘^  qu’elle  n’a  pas  été  raccourcie  ;  elle  a 

com  '*  de  vingt-trois  jours  ;  or  Grisolle  donne 

celle*”^  vingt  et  un  jours,  et  Gubler  a  noté 

à  II  *  ''•••Sf'Cinq  jours  dans  neuf  cas  qu’il  eut  à  traiter 
Pj-i  en  187-1.  Cependant  dans  deux  cas,  où  le 

“  pu  être  administré  tout  à  fait  au  début  de 
dur’'*,  n'*^’  'f*’***’*  ••  '•efé  une  diminution  réelle  de  la 

tgy“''  p*  ^  onze  jours).  Ajoutons  que  d’après  cet  au- 
gp  ’l  juborandi  ne  devra  être  administré  qu’avec 
pli  circonspection  dans  le  cas  de  rhumatisme  com- 
••atin''  1  Pfeuro-pneumonie  ou  de  péricardite  avecalté- 
'•  du  myocarde  ou  de  l’endocarde. 

•isDi '**'*'*!'*'  jaborandi  dans  le  rhuma- 

••Sem  ?'’^*culairc  aigu  ?  Il  ne  le  peut  faire  que  comme 
dev  médication  spoliatrice,  comme  font  Icsbains 

susc  PA*'  exemple.  Mais  cette  médication  est-elle 
fiu’il  d’influencer  la  maladie?  Pour  cela  il  faudrait 
cipe  lU’ouvé  que  le  rhumatisme  est  le  fait  d’un  prin- 
nécessaire  d’éliminer  pour 
Puist'^n'^  ou  guérir  le  mal.  Kn  est-il  ainsi  ?  Loin  de  là, 
chunl'^  ■  P'^caît  (Vulpian)  que  l’arrêt  des  sueurs  dans  le 
Patie  **^'*'*'®  À  l’aide  de  l’atropine,  a  pu  soulager  le 
Riii  aggraver  le  mal  ni  augmenter  sa  durée. 

RjUju  SUBAIGU.  —  RHUMATISME  GOUTTEUX.  — 

tisfn.  ^**^''*^  MUSCULAIRE.  —  De  deux  cas  de  rhuma- 
rapportés  par  A.  Robin  et  observés  chez 
de  igi^’  '  c®.*'  permis  de  conclure  que  deux  ou  trois  doses 
la  flav°*'''”‘*'  ®®ot  susceptibles  de  guérir  les  douleurs  de 
a  Dm-*?*'  Articulaire  du  rbumatisme  subaigu.  Stumpf 
Qu  ‘".'"''"'ofait. 

à  l’ac?”*  ^  laÿOMttfi,  il  est  rationnel  de  penser,  eu  égard 
rha^  du  jaborandi  sur  les  douleurs  articulaires  du 
tcijjp  que  ses  accès  douloureux  peuvent  èire 

calmés  par  la  sudation.  Il  se  pourrait 
flueiv’  cette  médication  sudoralc  ait  (pielque  in- 
Uaiiou*^  fa  goutte  elle-même  en  favorisant  l’élimi- 
Mailia  |  f'®cide  urique.  D’après  une  observation  de 
P'évre  .''îj."")  une  métastase  gonlteuse  vers  la 

C’est  jugulée  parune  seule  dose  de  jaborandi. 

Succès'',*’**’''  ^  '’cpêter.  Lavraud  obtint  également  un 
Djj  “Ans  un  cas  de  goutte. 

lUcut  *  .'  f'Amatisme  musculaire,  alTection  ordinaire- 

Alain  la  jaborandi  a  agi  efficacement  entre  les 

Cédé  *’,.‘^“l»lc'-,  A.  Robin  en  rapporte  trois  cas  qui  ont 
Ap''es  une,  deux  ou  trois  doses  de  jaborandi  (A.  Ro¬ 


bin,  loc.  ait.,  p.  637),  Enfin,  Ferrini  (Gazetta  medica 
italiana  lombardia,  17  févr.  1877,  p.  (il)  a  cité  un  cas 
de  tétanos  rhumatismal  guéri  parlejaborandi.Un  autre 
cas  de  guérison  de  tétanos  chroniques  été  rapporté  par 
le  D’’  Rempart. 

Albimunirie.  Maladie  de  Bright.  —  L’albumi¬ 
nurie  au  premier  degré  semble  bien  être  la  maladie- 
contre  laquelle  doive  lutter  avec  le  plus  d’avantage  le 
jaborandi.  En  effet,  il  y  a  à  la  fois  congestion  du  rein  et 
infiltration  du  tissu  cellulaire  par  la  sérosité.  La  suda¬ 
tion  et  la  salivation  sont  donc  tout  naturellement  indi¬ 
quées  :  1“  pour  diminuer  le  travail  fonctionnel  du  rein 
(on  sait  qu’il  y  a  balancement  fonctionnel  entre  le  rein 
et  les  glandes  sudorales  de  la  peau)  et  le  décongestion¬ 
ner;  2°  pour  favoriser  l’élimination  de  la  sérosité  in¬ 
filtrée. 

L’observation  clinique  a-t-elle  confirmé  ce  que  la 
théorie  indiquait?  A  s’en  rapporter  aux  observations  de 
Guilleret  A.  Robin  (Loc.  cit.,  p.  672,  702-711)  et  à 
celles  de  P.  Block  (Thèse  de  Paris,  n”  308,  1878)  on 
peut  dire  que  si  le  jaborandi  est  susceptible  d’amélio¬ 
rer  les  brightiques,  il  ne  les  guérit  pas. 

Voici  comment  A.  Robin  résume  son  opinion  à  cet 
égard  :  Dans  la  maladie  de  Bright,  à  sa  première  pé¬ 
riode,  période  de  congestion,  le  jaborandi  rend  des 
services;  il  diminue  l’anasarque  ainsi  que  la  quantité 
d’albumine  éliminée  par  les  urines,  tout  en  améliorant 
quelques  symptômes  (douleurs  lombaires,  anorexie,  in¬ 
somnie,  etc.),  et  en  marquant  quelquefois  un  temps 
d’arrêt  dans  l’évolution  de  la  maladie  (état  général 
meilleur,  nutrition  plus  active). 

Tant  que  le  mieux  se  maintient,  l’albumine  diminue 
dans  l’urine  de  4  à  11  p.  100,  et  l’urée  y  augmente  de 
10  à  11  p.  100  (A.  Robin,  tableau  X,  p.  708). 

Puis,  vient  l’instant  où  la  maladie  reprend  tous  ses 
droits  ;  la  marche  de  l’affection  qui  semblait  un  moment 
arrêtée  reprend  son  évolution;  la  diminution  de  Turinc, 
la  réapparition  de  l’hématurie  et  des  cylindres  mar¬ 
chent  de  pair  avec  elle.  Si  l’albumine  baisse  encore, 
c’est  à  cause  de  la  déchéance  organique,  comme  l’in¬ 
dique  r, abaissement  du  chiffre  de  l’urée  (11  grammes 
par  litre  d’urine  au  lieu  de  13  grammes  pendant  la 
période  d’amélioration). 

Le  jaborandi  n’est  donc  qu’un  palliatif  dans  le  mal  de 
Bright,  c’est  la  conclusion  de  Vulpian. 

Dans  le  cas  à’anasarque  a  frigore  avec  albuminurie, 
AansV  albuminurie  symptomatique  d’affections  fébriles 
(pneumonie,  rhumatisme  articulaire  aigu,  fièvre  ty¬ 
phoïde,  amygdalite  aiguë,  érysipèle  de  la  face)  le  jabo¬ 
randi  fait  disparaître  l’albumine  des  urines  après 
quelques  doses.  Dans  huit  cas,  A.  Robin  l’a  vu  amélio¬ 
rer  trois  fois  et  guérir  cinq  fois  après  une,  doux  et  trois 
administrations.  Le  jaborandi  agit  évidemment  dans 
ces  cas  en  diminuant  la  congestion  rénale  et  en  opérant 
une  dérivation  favorable  vers  la  peau. 

Rendu  (Note  sur  les  effets  de  l’administration  du 
jaborandi  dans  quelques  cas  de  néphrite,  in  Journ. 
de  thérap.,  1. 11,  25  nov.  1875,  p.  857,  868)  a  également 
noté  la  réussite  du  jaborandi  chez  deux  malades  atteints 
de  néphrite  parenchymateuse  et  chez  un  autre  frappé  de 
néphrite  aiguë  franche  :  dans  ces  trois  cas,  l’infusion  de 
jaborandi  a  provoqué  une  rémission  dans  les  symptômes 
fonctionnels  et  une  diurèse  appréciable,  là  où  les  dioré- 
tiijucs  ordinaires  étaient  restés  inefficaces.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  la  polyurie  a  été  considérable  (de  400  grammes 
en  vingt-quatre  heures  la  quantité  des  urines  est  passée 
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à  ISOOgrammes),  marquant  son  elTet  salutaire  en  débar-  un  cas  d’anasarque  symptomatique  d’une  péricardite 
rassant  le  malade  de  son  œdème  pulmonaire,  de  son  chronique.  Nombre  d’autres  médecins  l’ont  employé 

ascite,  et  en  partie  de  son  anasarque.  Par  contre,  il  a  dans  les  hydropisies  d’origine  cardiaque.  L’accoru 

été  nuisible  dans  un  cas  de  néphrite  interstitielle  avéré.  n’existe  pas  entre  eux  touchant  l’eflicacilé  de  ce  medi; 

Ainsi  que  l’enseignait  Guhlcr,  ce  médicament  serait  cament.  Ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’on  doitétre  reserve 

donc  contre-indiqué  dans  ces  formes  de  néphrites  où  dans  son  emploi,  car  nous  avons  vu  que  le  jaboranUi 

existent  des  complications  cardiaques  sérieuses.  possède  une  action  parésiante  sur  le  cœur. 

Dans  un  cas  d’albuminurie  pendant  la  grossesse.  Au  dire  de  Brun  (Cenfralùf. /■.  fi/yndA'.,  27  avrill»''- 
Langlet(t7njon  médicale  du  Nord-Est,  n«  6,  juin  1S77)  clBull.  de  thér.,  t.  XCIX,  p.  4i,  45,  1S80)  cette  méthode 

a  obtenu  la  guérison  en  administrant  le  jaborandi  peu-  ne  serait  pas  sans  danger.  Cet  autour  .aurait  vu  en  elle 

dant  quinze  jours  consécutifs.  Au  quinzième  jour  il  une  injection  sous-cutanée  de  2  centigrammes  de  nitralÇ 

survint  de  l’hématurie.  Aussi  l’auteur  pense-t-il  qu’il  de  pilocarpinc  donner  lieu  à  un  collapsus  inquiétant.  W 

est  prudent  de  n’administrer  le  médicament  que  par  n’est  là  qu’un  accident  très  rare,  et  peut-être  le  malade 

série  de  deux  à  trois  jours.  Le  liquide  amniotique  a  été  de  Brun  qui  était  tuberculeux,  n’avait-il  pas  un  coeui 

trouvé  très  abondant.  Est-ce  là  le  fait  d’une  augmenta-  bien  indemne.  Or,  on  saitqu’il  faut  éviter  lapilocarpia® 

tion  de  la  diurèse  fœtale  occasionnée  par  l’administra-  dans  les  affections  valvulaires  du  cœur  ou  la  dégénera- 

tion  du  jaborandi  à  la  mère?  tion  du  myocarde. 

l\\cs%s.xiàvo  Ca,Tiüc\'i  {Bons  effets  de  l'emploi  de  l’in-  Kohler,  Leudet,  Massart,  Denucé,  etc.,  ont  en  eue 
fusion  de  jaborandi  et  de  l’injection  de  pilocarpine  cité  des  phénomènes  fâcheux  et  même  mortels  (senti- 

dans  le  traitement  de  la  néphrite  parenchymateuse  ment  de  lassitude,  et  d’angoisse,  syncopes)  survenus 

et  de  la  néphrite  interstitielle,  in  Lo  Sperimentale,  après  des  injections  sous-cutanées  de  2  centigrannd®® 

janv.  1879,  p.  20),  Cari  Mac  Anderson,  de  Glasgow  (G.  M.  do  nitrate  de  pilocarpine  chez  des  cardiaques.  Deux  ma- 

Anderson,  Bons  effets  de  la  pilocarpine  dans  la  né-  lades  chez  qui  Chalot  a  observé  des  phénomènes  syn- 

phrite,  in  Glasgow  Medical  Journal,  n»4,  1870),  Bar-  copaux  présentaient  également  une  athéroinasie  presqu 

denheuer,  Fraenkel,  Curschmann,  Leyden,  Nothnagcl  gci\crd.liscc{Assoc.franç.pourl’avanccm.desscicnce  ’ 

et  Rossbach,  Ilamilton,  ont  cité  des  faits  favorables  Montpellier,  1870). 

au  jaborandi  comme  agent  médicamenteux  dans  les  De  l\cnzi  cl  \{\\mmo{Il jaborandi  in  alcune  affes*^*. 
hydropisies  do  cause  rénale.  Dans  les  cas  d’anurie,  cardiache,uiRivista  clin.terap.,marsiSS'.i)onlomio'^tl 

c’est  là  un  médicament  qui  pourra  prévenir  la  mort  du  le  jaborandi  chez  deux  malades  atteints  d’insuffisaB 

malade,  en  provoquant  une  forte  sécrétion  sudorale  et  aortique;  il  diminua  la  fréquence  du  pouls,  la  dyspR®*' 

donnant  ainsi  à  la  néphrite  aiguë  le  temps  d’accomplir  les  palpitations,  l’insomnie  et  les  râles  broncliiq**^’ 

sa  marche  régressive.  Filippo  Lussana  (Sjtr /’aef  ion  dît  cela  vraiscmhlahlement  en  rétablissatit  ré(|uilihre 

jaborandi  et  de  la  pilocarpine  comme  propre  à  favo-  tension  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  et  favorisant!® 

viser  l’élimination  de  l’urée  et  de l’ai'senic,  in  Lo  Speri-  résorption  de  l’cedème  pulmonaire.  Fraenckcl  a  réuss 

mentale,  1880)  a  également  conseillé  l’emploi  dujabo-  dans  un  cas  d’asystolic  d’origine  pulmonaire,  et  Bose®- 

randi  pourfavoriser  l’élimination  de  l’urée  dans  l’urémie,  kraniz  (TAèse  de  Kercea,  1877)  a  cité  une  obscrvali® 

et  Prentiss  (de  Washington)  a  rapporté  une  guérison  de  analogue. 

pyélo-néphrite  à  l’aide  des  injections  de  pilocarpine  Leyden  recommande  ce  moyen,  malgré  son  acU 
{Philadelphia  Medical  Times,  ï inin  lS8i).  évidente  sur  le  cœur.  w 

Druel  (Buil.  TOcd.  dît  iVord,  sept.  1882,  p.  308)  quia  Accidents  urémiques.  Éclampsie.  —  On  a  P“r  |j, 
observéàLille,dansleservicedeWannebroucq,enarrive  des  observations  de  guérison  de  l’urémie  des  g 

à  conclure  que  la  pilocarpine  a  pour  propriétés  :  de  dé-  tiques  et  de  l’éclampsie  des  femmes  en  couches  so 

barrasser  les  reins  d’un  surcroît  de  travail  dans  le  cas  l’influence  delà  pilocarpine (Goldtammer,  Berlin-  ’ 

de  néphrite  en  créant  une  voie  do  dérivation  pour  les  Wochcnschr.,  \8~i8-,  Biüiier,  Jïïmp/oi  de  la  cl 

matéri.aux  qui  s’éliminent  par  ces  organes  ;  de  faire  dis-  contre  l’éclampsie,  analyse  in  Gaz.  méd.,  1879, 

paraître  les  liquides  qui  infiltrent  non  seulement  le  tissu  Bull,  de  thér.,  1879,  p.  280;  Feiiling,  Boghold,  ^ 

cellulaire  sous-cutané,  mais  encore  ceux  qui  gorgent  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine  dans 

les  poumons  et  parfois  la  plèvre  et  le  péricarde;  enfin  sie  et  l’urémie,  analyse  in  Paris  médical,  5  juin  1  ’ 

de  diminuer  et  même  faire  dispara.tre  l’albumine  des  Leven,  Soc.  de  biologie,  18  oct.  1879,  analyse  in  0^,^’ 

urines.  méd.,  1879,  p.  090  ;  Tiiomayer,  Injections  sous-cul^Kg^ 

Bruon  {Philad.  Med.  Times,  iSll)  a  également  rap-  depilocarpinedansl’  urémie,inWien.mcd. Presse, n  . 

porté  dos  faits  favorables.  Steavenson  (Samf-BapfAo-  1883).  Fehling  a  rapporté  deux  cas  d’éclampsie  pn®  Pf 
lomew's  Hospital  Reports,  283,  1878),  qui  a  donné  la  raie  dans  los([uels  l’infuc-ion  dejaborandi  a  1'®'’“ 
pilocarpine  en  injections  sous-cutanées  à  trois  brigh-  une  action  extrêmement  favorable.  Biddicr,  P’’®®  |)(g- 
tiques  et  qui  vit  l’albumine  augmenter  sous  l’inlluenre  nick,  .Stroynowski  partagent  la  même  opinion,  b- 
do  ce  traitement,  conclut  que  la  pilocarpine  est  plutôt  ghehold  a  traité  do  celte  manière  un  éclainplifil.jj^, 
nuisible  qu’utile  chez  les  phthisi(|ues.  deux  urémiques  dans  le  .service  de  Goldtammer  à 

Hydropisies  d’ohigine  cardiaque.  —  Au  premier  pital  Béthanie  à  Berlin,  et  comme  Feiiling  il 

abord,  le  jaborandi  semble  indiqué  dans  toutes  les  celte  médication  présente  de  sérieux  avanl.ag®®  'g, 

/iÿrfroptsîits- La  sudation  et  la  salivation  abondantes  injections  de  pilocarpine  ont  fait  disparaître  les 

qu’il  provoque  sont,  en  effet,  bien  faites  pour  faire  co«/er  éclamptiques.  .  la 

les  liquides  séreux  épanchés.  Et,  de  fait,  ce  médicament  l'rochownick  (de  Hambourg)  a  donné  avec  suC®®  j 
a  donné  de  bons  résultats  dans  certains  de  ces  cas.  pilocarpine  dans  deux  cas  d’éclampsie  puerpéral®- 

Leyden  s’en  est  loué  (Ber/m.  A/m.  frocAen.sc/»-., 1877)  crises  urémiques  sont  jugulées,  le  travail 

Stumpf  (cité  p.  H.  Griffiths,  in  Ayinèi<>-ÿA  Medical  se  poursuit  régulièrement  elles  convulsionsnercpa  .g 

Journal,  ians.  1877)  a  noté  l’efficacité  de  cet  agent  dans  sent  plus.  Pour  obtenir  ce  résultat  il  a  suffi  d'une  o 
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deux  injections  de  18  inilligramines  chacune.  Procliow- 
nick  préfère  la  pilocarpine  au  chloroforme  dans  le  trai¬ 
tement  deréclampsic  {The  Dublin  Med.Sc.,  oct.  1878). 
hantilena  l’a  également  employée  dans  cette  alfcction, 
(Lo  Spcr mentale,  oct.  188:1,  p.  :i85).lIamiltona  égale¬ 
ment  réussi  à  anniliiler  les  attaques  éclamptiques  chez 
uue jeuncfemniedcvingt-deux  ans,  enceintodc  six  mois. 
“U  môme  temps  le  travail  commença  et  se  termina 
«eureusemcnt  {lirit.Med.  Joiirn.,  2  avril  1881).  Augier 
*  insisté  aussi  sur  l’utilité  des  injections  de  pilocarpine 
dans  l’éclampsie  puerpérale  {J.  des  sc.  méd.  de  Lille, 
judl,  lKg2,  p.  ACi).  De  son  côté,  James  Murphy  {Ame- 
^^can  Journal  of  Obslelrics,  déc.  1883,  p.  12.ji)  a  rap¬ 
porté  deux  cas  qui  plaident  en  faveur  de  la  pilocarpine. 

Premier  cas.  Femme  atteinte  d’éclampsie  grave, 

.  accès  le  premier  jour.  Le  deuxième  et  le  troisième 
jour  on  administre  la  pilocarpine  à  la  dose  de  2  centi¬ 
grammes.  La  femme  enceinte  de  sept  mois  i)eut  accou- 
'or  d’un  enfant  vivant.  L’alhumine  persiste  quinze 
jours  dans  les  urines,  et  la  femme  guérit. 

Deuxième  cas.  Femme  en  état  comateux.  Adminislra- 
jI®"  de  |)ilocarpinc  (2  centigrammes  toutes  les  six 
oures).  La  femme  accouclie  bientôt  d’un  enfant  mort. 
1884)*““  P-  J2i-125, 

•^es  résultats  obtenus  par  Bægeholt  (Deutsch.  med. 
^ochenschr.,  n»  2(5,  p.  231,  187!),  et  Bull,  de  thér., 
‘^DVIII,  p.  52.5-52(5,  1880)  dans  quatre  cas  permettent 
O  dire  que  si  la  pilocarpine  fait  cesser  les  convulsions 
j^cmiques,  elle  n’a  peut-être  pas  toute  l’cflicacité  (ju’on 
.  '  a  accordées  dans  l’urémie  ellc-mémc.  Dans  le  cas  de 
^  sions  graves  du  rein,  elle  est  impuissante  :  le  mieux 
f  'D'o  temporaire.  C’est  la  conclusion  que  nous  avons 
oiiilée  à  iiropos  des  néphrites. 
tabl““*  elle  jouit  d’une  efficacité  incontes- 

li  .  surtout  chez  les  sujets  atteints  d’œdème  généra- 
0.  Dans  les  circonstances  où  existe  un  coma  profond 
fa  “  I  tout  l’intervalhi  des  accès,  il  y  a  un  retour  dos 
oultés  intellectuelles  bien  plus  prompt  par  les  injcc- 
"s  de  nitrate  de  pilocarpine  (de  18  à  20  milli- 
8  ammes)  qu’avec  tout  autre  moyen  (Journ.  de  méd.  de 
'«ïel/cs,  oct.  1884,  p.  135).  Ce  sont  là  les  résultats 
a  obtenu  de  cette  médication  à  la  maternité  de 
„  ,’|*®**os.  llendu,  Wagner,  Lcydon,  Keating  partagent 
^'0  Opinion. 

iinge,.  médicale  belge,  1881)  croit  cependant 

quî“l“*^®  de  traitement  dangereux  dans  l’éclampsie  parce 
lili“  ^  ®oma  ne  permet  pas  l’action  réflexe  de  la  déglu- 
liqu"  salive.  Il  l’a  employé  chez  trois  éclamp- 

l88i*\*’  "coururent  {Edinburgh  Med.  Journ.,  mai 
a  é  I  (Mod-  and  Surg.  Reports,  nov.  1879), 

Oient  rapporté  des  accidents  pendant  le  traite¬ 

nt  par  la  pilocarpine  de  l’anasarque  et  de  l’éclampsie. 
Pjj  ®.""|'ola  {Les  injections  hypod.  de  pilocarpine  dans 
soar/afînettsc,  in  hivista  clinica  terapeutica, 
faits“?’  ’  P’  “  mentionné  également  les  bion- 
a  pilocarpine  dans  l’urémie  rénale,  et  Mook  eii 

latin  exemple  dans  un  cas  d’albuminurie  scar- 

avec  attaques  urémitiucs  (Mook,  analyse  in 
'ance  médicale,  24  févr.  1881). 

Un  ^^'^arn.  des  sciences  méd.  de  Lille,  1882)  a  cité 
as  où  le  médicament  a  eu  un  plein  succès.  Leven 
ave*““  nité  un  cas  de  néphrite  parenchymateuse 

Pjj  ®.nremie  chez  une  jeune  fille  do  quatorze  ans  guérie 
les  injections  de  nitrate  de  pilocarpine  (2  centi- 
uames).  De  300  grammes,  l’urine  rendue  monta  à 


500  puis  à  1200  et  1500  grammes,  l’albumine  diminua 
des  urines  et  l’œdème  disparut.  Le  liquide  salivaire 
renfermait  manifestement  do  l’albumine  (9  centigr,  par 
GO  grammes)  et  de  l’urée. 

Goldtammeracité  trois  cas  d’urémie  traités  avec  succès 
par  la  pilocarpine  {Pesther  medicinische  Presse,  1878) 
et  Lavraud  en  cite  d’autres  dans  sa  thèse  (Loc.  cit., 
p.  123-134). 

F.  Lussana,  nous  l’avons  vu,  a  également  conseillé 
l’emploi  du  jaborandi  dans  l’urémie  pour  favoriser 
l’élimination  de  l’urée  par  les  glandes  salivaires  et  sudo- 
ripares. 

Dans  l’éclampsie  puerpérale,  G.  Sée  n’a  rien  obtenu  à 
l’aide  de  la  pilocarpine.  Bidder,  qui  est  partisan  de 
cette  méthode,  prétend  que  ce  médicament  agit  en  dé¬ 
congestionnant  les  centres  nerveux  dont  l’hyperhémie 
serait  la  cause  des  accidents,  sans  compter  qu’il  favorise 
l’élimination  des  matériaux  usés  qui  peuvent  devenir  un 
poison  pour  l’organisme. 

Diabète. PoLYüKiE. — Mentionnons  enpassantles  essais 
relatifs  au  traitement  du  diabète  sucré  et  de  la  polyurie 
par  le  jaborandi.  Vulpian  n’a  jamais  rien  retiré  des 
injections  de  pilocarpine  dans  le  diabète  {Loc.  cit., 
p.  139).  Ilolfer  (fifw  therapeutischer  Versuchüber  die 
Auwendung  des  Pilocarpine  bei  Diabètes,  in  Wien. 
med.  Wochenschr.,  n«  36,  1880)  a  cependant  vu  qu’elles 
diminuent  la  proportion  de  sucre  des  urines.  En  quinze 
ou  vingt  jours  les  urines  tombèrent  de  9  à  6  litres  alors 
qu’elles  étaient  antérieurement  au  traitement,  à  5  litres 
environ  par  jour,  et  le  sucre  de  788  à  480  grammes  par 
jour  s’abaisser  à  240  et  224  grammes. 

Wannebroucq  a  également  remarqué  les  bons  effets 
de  la  pilocarpine  dans  les  cas  de  polyurie  (Druel,  loc. 
cit.,  1882). 

Ilucbard  a  obtenu  des  résultats  remarquables  dans  le 
cas  de  polyurie  avec  les  injections  de  pilocarpine. 

Chez  un  malade  polyurique,  azoturique,  qui  avait  été 
soumis  inutilement  jusqu’alors  aux  traitements  usités 
en  pareil  cas  (belladone,  iodure  et  bromure  de  potas¬ 
sium,  valériane,  opium  et  injections  de  morphine, 
ergot  de  seigle,  électricité,  etc.).Huchard  obtint  la  gué¬ 
rison  en  un  mois  par  des  injections  sous-cutanées  au 
nitrate  de  pilocarpine  (1  centigramme  par  jour  d’une 
solution  à  1/100).  La  quantité  d’urine,  qui  était  primiti¬ 
vement  de  10  litres  est  tombée  à  2  litres;  la  quantité 
d’urée  qui  était  montée  à  90  grammes  par  jour  redes¬ 
cendit  à  30-25  grammes  ;  enfin,  le  poids  du  malade  aug¬ 
menta  de  8  kilogrammes  en  moins  de  deux  mois. 

Une  autre  malade,  polyurique  simple,  traitée  par  la 
pilocarpine,  est  également  sortie  guérie  du  service  de 
Huchard. 

Enfin,  chez  un  troisième  malade,  polyurique  glycosu- 
rique,  on  a  vu,  du  jour  au  lendemain,  la  quantité  d’uréc 
descendre  do  90  grammes  à  30  grammes  et  le  sucre 
disparaître  de  l’urine. 

Pour  obtenir  des  résultats  positifs  dans  ces  sortes  de 
cas,  Huchard  estime  qu’il^faut  employer  les  injections  de 
nitrate  de  pilocarpine  au  moins  pendant  huit  à  quinze 
jours  (Journ.  de  méd.  et  de  chir.,  avril  1881). 

Ducroux  {Quelques  considérations  sur  la  polyurie  et 
son  traitement  par  la  pilocarpine.  Thèse  de  Paris, 
févr.  1882)  qui  a  observé  dans  le  service  de  Huchard,  à 
'l’enon,  a  rapporté  sept  observations  de  polyuriques 
traités  par  les  injections  de  nitrate  de  pilocarpine  faites 
à  la  dose  de  1  à  2  centigrammes  pondant  quatre  ou 
cinq  jours,  puis  reprises  après  un  temps  de  repos. 
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Voici  les  résultats  obtenus. 

La  pilocarpine  a  amené  une  guérison  complète  dans 
deux  cas  de  polyurie  azoturique,  l’une  essentielle,  l’autre 
symptomatique  d’une  néphrite;  dans  ce  dernier  cas,  elle 
a  même  fait  disparaître  une  amblyopie  très  marquée. 

Dans  deux  cas  de  polyurie  simple,  die  a  amené  une  ré¬ 
mission  dans  les  symptômes  locaux  (diminution  des 
urines)  et  dans  les  symptômes  généraux. 

Elle  s’est  montrée  impuissante  dans  un  cas  do  polyurie 
saturnine,  dans  une  polyurie  essentielle  chronique  très 
ancienne,  et  dans  une  polyurie  scrofuleuse  avec  cachexie 
où  le  malade  n’a  pu  le  supporter. 

Intoxications  satubnine,  absenicale,  mebcubielle, 
etc. — D’après  Guider,  le  jahorandi  est  susceptible  d’ame¬ 
ner  une  détente  dans  les  accidents  plombiqucs.  A.  Bobin 
en  rapporte  huit  exemples.  D’après  ce  dernier  obser¬ 
vateur,  le  médicament  a  calmé  les  coliques,  il  a  procuré 
la  garde-robe  si  difficile  à  obtenir;  dans  certains  cas  il 
a  ramené  le  sommeil  et  l’appétit;  enfin,  dans  quatre 
cas  il  a  amélioré  l’analgésie,  et  deux  fois  la  paralysie 
des  extenseurs,  mais  cela  temporairement.  Bardenher- 
rer  {Berl.klin.  Wochenschr.,  1877)  s’en  loue  également 
dans  l’intoxication  saturnine. 

Vulpian  qui  a  employé  le  môme  médicament  plusieurs 
fois  chez  les  saturnins,  dans  le  cas  de  paralysie,  d’anes¬ 
thésie  ou  d’encéphalopathie  n’en  a  rien  retiré,  et  dans 
le  cas  d’intoxication  par  le  plomb  en  particulier,  il  pense 
le  jaborandi  bien  inférieur  à  l’iodure  de  potassium.  Ce 
professeur  en  dit  autant  de  l’intoxication  par  le  mercure, 
bien  que  Tederschraidt  s’en  loue  dans  ce  dernier  cas. 

Filippo  Lussana,  de  son  côté  (Lo  Sperimentale,  1880) 
a  conseillé  l’emploi  du  jaborandi  dans  l’empoisonnement 
par  l’arsenic  pour  favoriser  l’élimination  de  cette  subs¬ 
tance  toxique. 

A  vrai  dire,  ces  emplois  sont  rationnels.  Mais  il  s’agit 
de  savoir  si  réellement  le  plomb,  l’arsenic,  le  mercure, 
etc.,  s’éliminent  par  la  peau  ou  les  glandes  salivaires. 
Pour  l’arsenic,  il  n’y  a  guère  do  doute,  non  plus  que 
pour  le  mercure.  L’arsenic,  en  outre,  s’élimine  en 
grande  partie  par  le  foie;  or,  lo  jaborandi  fait  couler  la 
bile.  Cet  agent  est  donc  tout  indiqué  dans  l’arsenicisme. 
A.  Bobin,  soumettant  un  cachectique  saturnin  à  quatre 
sudations  consécutives  et  espacées  par  le  jaborandi,  re¬ 
connut  manifestement  dans  la  première  la  présence  du 
plomb  (àl’aidede  l’acide  sulfhydrique);  dans  la  seconde 
sudation  il  y  avait  moins  de  plomb,  et  dans  la  quatrième 
il  n’y  en  avait  plus.  Or  Robin,  ayant  filtré  la  première 
sueur,  se  convainquit  que  le  plomb  était  surtout  con¬ 
tenu  dans  le  résidu  épithélial  resté  sur  le  filtre.  La 
sueur  de  la  quatrième  sudation  ne  contenait  plus  trace 
de  plomb  quand  l’épiderme  donnait  encoi^la  réaction  des 
sels  plombiqucs.  A.  Robin  en  conclut  que  le  plomb  ne 
s’élimine  pas  par  la  sueur,  mais  que  celui  qu’on  y  décèle 
est  dû  à  la  desquamation  épidermique  :  l’épiderme 
s  imprégnerait  des  émanations  plombiques. 

S  il  en  est  réellement  ainsi  il  est  à  se  demander  si 
réellement  le  jaborandi  est  susceptible  d’améliorer  l’in¬ 
toxication  par  le  plomb. 

Quoi  qu  il  en  soit,  en  raison  de  ses  effets  déprimants, 
le  jaborandi  est  contre-indiqué  chez  les  saturnins  ca¬ 
chectiques. 

Empoisonnement  pab  l’atbopine.  —  Nous  avons  vu 
l’antagoniste  de  la  pilocarpine  et  de  l’atropine.  L.  Ju- 
hasy  a  cité  la  guérison  d’un  empoisonnement  par  l’atro- 
pine  à  l’aide  de  la  pilocarpine  (Klin.  Monalsbl.  f. 
Augenheilk.,  mars  1883). 


Maladies  infectieuses.  —  Fi«>vrc  iiiiermiucntc.  — 

Fiévpo  typhoïde.  —  Fièvre  Jaune.  —  Fièvre»  érup¬ 
tive».  —  Fiioiéra.  —  Il  y  a  déjà  longtemps,  en  1875, 
Gublcr  a  essayé  le  jaborandi  dans  la  fièvre  intermit¬ 
tente  :  il  n’en  a  retiré  aucun  avantage.  Le  jahorandi 
n’a  ni  diminué  l’accès  de  durée,  ni  n’a  éloigné  son  re¬ 
tour. 

Depuis  11.  Rolûlansliy  et  Gaspard  Griswald  {Journ.  de 
thér.,  t.  Il  p,  71)8-799,  1875)  ont  publié  certains  cas, 
qui  semblent  annoncer  que  le  jaborandi  peut  atténuer 
l’inlensité  des  accès  et  leur  durée  (trois  heures  au  'icu 
de  huit)  et  même  en  éloigner  le  retour,  et  finalement  le 
faire  disparaître.  En  trois  jours,  Rokitansky  jugula  une 
fièvre  quarte  par  les  injections  de  pilocarpine  (2  centi¬ 
grammes).  Les  déperditions  furent  abondantes  après  les 
deux  injections  qui  furent  faites  (sueur  700  grammes, 
salive  215-315  grammes,  urines  245-382  grammes).  Au 
moment  de  l’entrée  à  l’hôpital  la  rate  était  volumineuse  ; 
à  la  sortie,  vingt-cinq  jours  a])rès,  elle  était  considéra¬ 
blement  diminuée.  Do  son  coté  Gaspard  Griswald  (d® 
New- York),  a  publié  septobservations  do  fièvre  intermit¬ 
tente  trailées  avec  succès  par  le  chlorhydrate  de  pilocar¬ 
pine  {Neiv-York  Med.  Record,  New-York  Med- 

Journ.,  août  1880).  Do  ces  observations, cet  auteurcroit 
])ouvoir  conclure  ([ue  les  injections  de  pilocarjnnc  font 
avorter  le  frisson  do  la  lièvre  palustre,  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l’accès  se  juge  rapidement  par  une  dia- 
phorèse  abondante  sans  passer  par  le  stade  de  chaleur, 
que  souvent  il  suffit  d’avoir  coupé  court  à  un  accès 
pour  avoir  guéri  le  mal;  que,  dans  tous  les  cas,  ce  Ira*" 
tement  est  un  adjuvant  utile  de  la  médication  quiui'iue 
spécialement  indi(]ué  pour  juguler  un  accès  pernicieux» 
qu’enfiu  une  dose  suffisante  de  i)ilocar(iinc,  pour  obte¬ 
nir  l’effet  voulu,  ne  donne  lieu  ni  à  une  sudation  e.xccs- 
sive  ni  à  un  jityalisme  fâcheux. 

Picot,  jirofesseur  à  la  F’aculté  de  médecine  de  Bor¬ 
deaux,  a  suivi  la  voie  ouverte  par  Rokitansky  et  Gris¬ 
wald.  D’après  ses  observations,  peu  nombreuses  il  est 
vrai  (quatre).  Picot  croit  pouvoir  dire  (|ue  le  nitrate  de 
pilocarpine  est  doué  de  propriétés  fébrifuges  énergiques; 
à  faible  dose  (de  10  à  15  milligrammes),  il  empêcherait 

l’accès  fébrile  et  guérirait  le  plus  souvent  complètement 

la  fièvre  intermittente,  en  amenant  mémo  la  diminution 
de  la  rate  (PtuoT,  Journ.  de  thér.,  t.  11,  p.  878-879, 
1875).  Ce  sont  là  des  essais  à  répéter. 

Dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde  avec  peau  aride,  brû¬ 
lante,  et  la  température  excessive  (Coutinho),  sécheresse 
et  fuliginosités  de  la  bouche  (Wannebroucq),  les  injee- 
tiens  de  nitrate  de  pilocarpine  ne  seraient  pas  sans 
elficacité.  Coutinho  aurait  employé  ce  moyen  de  traite¬ 
ment  avec  succès  au  Brésil.  Gubler,  qui  l’a  essayé  dans 
deux  cas,  n’en  a  guère  retiré  d’effets  notables.  Cepen' 
dant  le  docteur  Richard  Ryder  (/in<is/afed/c«ldoMr»a*’ 
1882)  vante  ce  moyeu  dans  les  premiers  stades  de  1® 
fièvre  typhoïde. 

Dans  la  fièvre  jaune  on  a  également  essayé  le  traite¬ 
ment  par  le  jaborandi  (Gibalt,  do  la  Havane,  analyse  in 
France  médicale,  1879,p.  C19).  Cirait  ayant  remarque 
qu’une  sudation  abondante  était  avantageuse  pour  le® 
patieuts,  tenta  l’emploi  du  jaborandi  dans  les  preroièe®® 
périodes  du  mal.  C’était  encore  une  façon  de  supplée’’® 
la  fonction  rénali^  fort  réduite  dans  lo  vomito  negf^’ 
Jusqu’ici,  cet  auteur  n’a  vu  qu’un  cas  favorable  à  s® 
méthode,  c’est  celui  d’une  femme  (|ui  guérit  en  cinq 
jours  d’une  fièvre  jaune  grave  (Cronica  medica-qv.irii'" 
gica  de  la  Ilabanu,  1877). 
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Simmons  a  vu  les  injections  de  pilocarpkie  rappeler  la 
onction  rénale,  faire  disparaître  le  coma  et  rappeler  à 
«  vie  des  cholériques  dont  l’état  semblait  désespéré, 
l’épidémie  de  1S7!),  au  Japon  {Ann.  d’hyg.,  janvier 
Toutefois  dans  des  cas  de  ce  genre,  on  ne  sau- 
•■ait  être  trop  prudent,  la  pilocarpine  étant  un  médica¬ 
ment  dépressif  et  pouvant  nuire  à  la  période  de  réac- 
bon  ou  même  l’empêcher. 

BiPiiTiiÉniE.  —  Guttmann  a  expérimenté  pendant  dix- 
juit  mois  la  pilocarpine  dans  la  diplitliérie.  Il  a  traité 
f  e  cette  manière  quatre-vingt-un  cas,  dont  quinze  très 
&i’aves  et  tous  suivis  de  guérison, 

Les  guérisons  ont  eu  lieu  dans  un  temps  qui  variait 
e  vingt-quatre  heures  à  trois  jours;  neuf  à  onze  jours 
ans  les  cas  les  plus  graves.  Guttmann  donne  la  pilo¬ 
carpine  par  la  bouche,  unie  à  la  pepsine  pour  combattre 
6  catarrhe  gastrique  concomitant  et  digérer  les  fausses 
membranes  qui  sont  avalées.  Voici  sa  formule  : 


Chlorhydrate  do  pilocarpine .  3  à 

Pepsine . C  à 

Acide  clilorhydriquc . 


♦  centigr. 

8  grammes, 
ta  gouttes. 
80  grammes. 


Toutes  les  heures  une  cuillerée  à  café  {Wiener  med. 
Bliitter,  1881). 

H’après  Demme  (Dos  Pilocarpin  bei  Scharlach  und 
^iphtheritis,  in  Jahrb.  f.  Kinderheilk.,  Bd  XVI,  Heft  3, 
P-  337,  1881)  également,  la  pilocarpine  est  avantageuse 
hatis  la  diphthéric,  non  pas  que  ce  médicament  ait  une 
action  spécifique  sur  l’agent  infectieux,  mais  bien  parce 
fia  il  contribue  à  dissiper  les  dangers  de  l’asphyxie  en 
modifiant  efficacement  l’angine  croupale  et  le  catarrhe 
‘Cachéo-bronchique. 

I^es  doses  journalières  de  5  milligrammes  chez  les 
enfants  de  un  à  dix  ans  n’ont  pas  eu  d’effet  fâcheux  sur 
‘Ocœur,  mais  quand  plusieurs  fois  par  jour  on  a  injecté 
)  centigramme,  et  cela  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
'*  est  survenu  des  accidents  syncopaux  qui  forçaient  à 
abandonner  te  médicament. 

Lax  {Trait,  de  la  diphthérie  par  le  chlorhydrate  de 
pilocarpine,  in  Aertz.  Int.  Blatt,  n°  i3, 1880,  et  Allg. 
^fd.  Centr.  Zeii.,  1880),  II.-F.  Williams  {On  Pilocar¬ 
pine  muriate  in  üiphtheria,  in  Proceedings  ofthe  Med. 
"OÇ.  ofthe  Comity  of  Kings,  août  1881),  Lereboullet 
\uiphthérie  maligne;  injections  hypodermiques  de 
pilocarpine.  Guérison,  inUnion  méd., 5  juillet  1881,  et 
^nll.  de  thér.,  t.  G,p.529, 1881);  1’.  Gassin  {Croup,  an- 
Plnediphthéritique,Admin.de  lapilocarpine, Guérison, 
bt  fy//on  médical, ï>  juin  1881),  Bastine  {Arch.  méd.  belges, 
P;  15,  1883),  Lepidi  Ghioti  {La  pilocarpina  nella  difte- 
^In,  in  II  Morgagni,  n"  3,  mars  1881,  p.  176),  Lemoyne 
\Aclion  de  la  pilocarpine  dans  le  croup  après  la  tra¬ 
chéotomie,  in  Journ.  de  méd.  et  chir.  pratiques,  n’'  10, 
^381)  ont  également  rapporté  des  observations  des- 
fiuclles  il  semble  bien  ressortir  que  la  pilocarpine  est 
bu  médicament  précieux  dans  la  diplitliérie. 

bax,  dans  une  petite  épidémie,  eut  à  traiter  seize  en¬ 
fants  de  un  à  seize  ans.  Les  six  premiers  furent  traités 
Pac  les  badigeonnages  avec  une  solution  do  nitrate 
“argent  (A  p.  100)  et  des  gargarismes  au  cbloratc  do 
potasse,  quatre  guérirent,  deux  moururent. 

Pour  les  dix  autres,  dont  six  gravemoiits  atteints, Lax 
employa  la  pilocarpine,  tous  guérirent.  Suivant  l’âge,  on 
donnait  2  à  4  centigrammes  de  chlorhydrate  de  pilocar- 
Pmc  suivant  la  méthode  de  Guttmann.  Aussitôt  après 
l’ingestion  des  premières  cuillerées  de  la  potion  surve¬ 


nait  une  salivation  extrêmement  abondante,  les  fausses 
membranes  se  détachaient  et  étaient  rejetées.  La  gué¬ 
rison  était  obtenue  en  trois  à  six  jours  après  la  cessa¬ 
tion  du  médicament.Dès  le  troisième  jour,  toute  trace  de 
fausses  membranes  avaient  disparu.  C’est  ce  qui  se 
passa  à  peu  près  dans  le  cas  de  Lereboullet,  où  peut- 
être  aussi  les  pulvérisations  phéniquées,  les  lotions 
froides  et  alcoolisées,  les  lavements  phéniqués  et  les 
lavements  de  peptone  ont  eu  leur  part  dans  la  gué- 

Williams  a  employé  de  son  côté  la  pilocarpine  suivant 
la  formule  de  Guttmann  dans  cinq  cas  do  diplitliérie, 
trois  cas  de  scarlatine  avec  angine  grave,  un  cas  d’a¬ 
mygdalite  aiguë  :  le  succès  a  été  complet. 

Lepidi  Chiosi  a  traité  trois  malades,  trois  succès. 

Gassin  réussit  dans  un  cas,  et  Lemoyne  eut  un  succès 
après  trachéotomie  quand  tout  semblait  désespéré. 
Vogel  {Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  10  mars  1881)  a 
obtenu  deux  guérisons  sur  trois  cas  par  ce  mode  de  trai¬ 
tement,  et  le  docteur  Armes  a  également  rapporté  les  bons 
effets  du  jaborandi  dans  le  cas  de  croup  (Armes,  Med. 
Surg.  Beports,  26nov.  1881).  Cette  médication  est  éga¬ 
lement  vantée  par  Tayac  {De  l’emploi  de  la  pilocarpine 
dans  la  diphthérie,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Voilà  les  succès,  voyons  les  insuccès. 

Sebmid  {ZurPilocarpinbehandlung  derDiphtheritis, 
in  Wiener  med.  Presse,  n“  15,  1881),  Neumeister  {Pilo¬ 
carpin  und  Diphtheritis,  in  Deutsche  med.  Wochens., 
n^B,  1881),  Alfôldi  {Zur  Pilocarpin  behandlung  derDiph¬ 
theritis,  in  Wiener  med.  Presse,  n°3, 1881),  Archambault 
{Emploi  de  la  pilocarpine.  Soc.  de  thér.,'2Q  oct.  1881, 
et  J ourn.de  thér.,  t.  VIII,  p.  879-880, 1881),  Weise  {Ein 
Beitrag  zur  antisept.  Behandl.  der  Diphthérie  {Berl. 
klin.  Wochens. ,0°  4, 1881),  Dehio  {Ueber  die  Wirkungen 
des  Pilocarpin  bei  Diphtheritis,  in  Petersburger  med. 
Wochens,  n“'  19-20, 1881),  Masini  {La  pilocarpina  nella 
difteria  {Imparziale,  n”  14,  1881),  Guaita  {Contribuo 
alla  cura  medica  del  crupo  {Lo  Sperimcntale,  n'O, 
1881),  Lasckewitsch  (de  Charkow)  {Deuts.  Arch.  f.  klin. 
Med.,  Bd  XXX,  Heft  1,  2,  p.  194, 1881),  Archambault  et 
Pousson  {Étude  sur  l’emploi  de  la  pilocarpine  dans  la 
diphthérie,  in  Union  médicale,  11-18-21  févr.  1882), 
hùmn  {Ueber  den  therapeutischen  Werth  des  Pilocar- 
pinmur.  gegen  Diphthérie  {Berl.  klin.  Wochens.,  n°32, 
p.  462,  8  août  1881),  Demme  {Correspondenzblalt  f. 
Schweizer  Aerzte,  n“  3,  p.  65,  févr.  1882),  s’ils  ont  vu 
des  succès  ont  vu  beaucoup  d’insuccès  et  d  après  ce 
(|ue  montrent  leurs  observations,  il  est  permis  de  dire 
que  la  pilocarpine  n’a  pas  fourni  une  plus  pande  somme 
de  guérisons  que  beaucoup  d’autres  méthodes  de  trai¬ 
tement.  , 

Ainsi  Schmid  conclut  tout  bonnement  que  la  pilo- 
carpinc  est  inutile  dans  la  diphthérie,  nuisible  même, 
car  elle  amène  rapidement  le  collapsus;  Neumeister  qui 
a  employé  la  méthode  de  Guttmann  sur  vingt-huit  ma¬ 
lades,  dont  vingt-trois  enfants,  n’a  pas  eu  un  seul  résul¬ 
tat  favorable  chez  les  enfants,  dout  treize  ont  succombé. 
Chez  les  adultes,  au  contraire,  les  résultats  furent 
nieillcurs.  Quatre  guérirent  dans  un  temps  relative¬ 
ment  court.  Chez  trois  d’entre  eux,  la  salivation  avait 
été  suivie  d’amélioration  rapide  des  phénomènes  gé¬ 
néraux. 

L’auteur  l’ejette  donc  absolument  la  pilocarpine  dans 
le  traitement  de  la  diphthérie  chez  l’enfant,  en  se  fondant 
sur  ces  trois  propositions  :  incertitude  dans  la  salivation; 
dans  le  cas  de  salivation,  persistance  des  fausses  iiiem- 
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branes;  possibilité  de  raffaiblissemcnt  du  cœur  et  du 
collapsus. 

Alfôldi  a  traité  six  diphthéritiques  par  la  pilocarpinc 
sans  en  sauver  un.  Il  a  vu  de  plus,  cinq  cas  également 
défavorables  dans  la  clientèle  de  ses  confrères. 

Archambault  a  traité  vingt  et  un  petits  malades  atteints 
de  diphthérie  par  la  pilocarpinc,  le  plus  souvent  en 
potion  à  la  dose  de  5  centigrammes  dans  250  gr.ammes 
de  liquide  (une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures)  : 
douze  ont  succombé.  En  1S82,  le  même  autour  et  l'ous- 
son  ont  rapporté  les  observations  do  vingt-six  enfants 
frappés  de  diphthérie  pharyngée  et  laryngée,  traités  par 
la  pilocarpinc,  dont  dix-huit  par  les  injections  sous- 
cutanées,  en  môme  temps  qu’on  leur  donnait  un  régime 
réparateur  ;  lait,  alcool,  lavement  do  peptoncs.  Les 
diphthéries  pouvaient  se  classer  ainsi  :  huit  bénignes, 
trois  toxiques,  six  hypertoxiques.  Les  injections  ont  été 
pratiquées  deux  ou  trois  fois  par  jour  à  la  dose  de  3  à 
10  milligrammes.  Sur  les  vingt-six,  dix-neuf  sont  morts  ! 
Chez  treize  malades  traités  par  la  pilocarpinc,  Weise 
a  eu  quatre  morts,  dont  trois  à  la  suite  de  collapsus  (ce 
qu’il  attribue  à  tort  ou  à  raison  au  médicament).  Dehio 
a  eu  cinq  morts  sur  dix  pour  des  diphthéries  propagées 
au  larynx;  sur  quatorze  angines  eouonneuses  il  eut 
(|uatorze  succès,  llehio  donnait  la  pilocarpinc  en  potion 
suivant  la  formule  suivante  : 

Chlorhydrate  do  pilocarpinc .  3  à  C  centigr. 

Eau  distiilée .  50  grainiiic!. 

Vin  d'Espagno .  50  — 

et  y  ajoutait  des  gargarismes  au  borax  et  des  badigeon¬ 
nages  au  tannin. 

Masini  a  eu  deux  morts  sur  trois  malades,  et  Guaita 
deux  guérisons  et  un  mort.  Dans  scs  dernières  expé¬ 
riences  (févr.  1882),  Dcmme  n’a  pas  été  plus  heureux. 
Sur  dix-neuf  angines  croupales  et  dans  sept  croups 
d’emblée,  ce  médecin  eut  recours  à  la  pilocarpinc.  Sur 
les  vingt-six  diphthéries,  vingt-cinq  étaient  graves. 
Employé  concurremment  avec  les  pulvérisations  de 
vapeur  d’eau,  les  applications  de  glace,  etc.,  ce  médi¬ 
cament  n’a  pas  empéché  d’en  arriver  à  la  tracliéototnie 
onze  fois.  Sauf  chez  quatre,  il  n’a  pu  empêcher  l’exten¬ 
sion  des  fausses  membranes.  D’autre  part  Laskewitsen, 
n’a  pas  réussi  une  seule  fois  dans  les  cas  graves. 

En  somme  si  nous  récapitulons  les  cas  graves  de 
diphthéries  que  nous  venons  de  rapporter,  traités  par  la 
pilocarpine  nous  en  trouvons  soixante-quinze  dont  trente- 
six  morts,  soit  <12,8  p.  100.  Sans  nous  dissimuler  la 
valeur  toute  relative  d’une  semblable  statistique,  car 
pour  être  bonne,  elle  devrait  spécifier  les  ca^ ,  cataloguer 
les  cas  graves  des  cas  bénins  et  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sans,  dis-je,  nous  faire  aucune  illusion  sur  la 
valeur  absolue  d’une  telle  statistique,  nous  ne  pouvons 
cependant  guère  faire  autrement  que  de  dire  qu’au  prime 
abord,  la  pilocarpine  se  présente  comme  un  moyen  peu 
efficace  pour  combattre  le  processus  infectieux  diphthé- 
ritique.  Comparé  à  d’autres,  ce  mode  de  traitement  est 
inférieur,  puisque  par  le  traitement  direct  à  l’acide 
tannique,  Cousot  (Acad,  de  méd.  de  Belgique,  1881)  a 
obtenu  cent  soixante-deux  guérisons  sur  cent  soixante- 
neuf!  (Voy.  Tannin.) 

Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  de  pareilles 
différences  dans  les  chiffres  ne  tiennent  sûrement  pas 
aux  modes  de  traitement,  mais  à  la  gravité  des  cas,  ici 
bénins,  là  d’une  malignité  épidémique. 

C’est  ce  qui  explique  que  Guttmann  n’accuse  que 


des  succès  (tr*aitcmont  par  la  pilocarpine),  que  Weis  sur 
cinquante-quatre  cas  n’ait  point  eu  de  revers  (benzoate 
de  soude  à  l’intérieur  et  badigeonnages  à  l’acide  salyci- 
lique),  que  Bosse  n’a  eu  que  doux  morts  sur  trente-huit 
(traitement  par  l’essence  de  térébenthine),  5,8  p.  100; 
qu’Annuschat  n’a  eu  que  quatorze  décès  sur  cent  vingt 
à  l’aide  du  cyanure  de  mercure  à  l’intérieur  (cyanure  10  à 
40  centigrammes,  eau  de  menthe  100  grammes,  1  cuil¬ 
lerée  d’heure  en  heure)  et  pulvérisation  au  benzoate  de 
soude  1 1 ,61 ,  p.  100  ;  que  Curtis  ait  eu  six  morts  sur  trente- 
neuf  15,4  p.  100  (traitement  par  la  glace  autour  du  cou. 
perchlorure  de  fer  et  chlorate  de  potasse  à  l’intérieur, 
badigeonnages  à  la  teinture  de  benjoin,  air  humide  à 
l’aide  de  vapeurs  phéniquées);  que  Fukala  (de  Vienne) 
n’a  eu  que  six  morts  sur  soixante-douze  cas  de  croup. 
8  p.  100  (traitement  to[iiqne  par  le  sulfate  de  zinc); 
qu’Hénoch  a  eu  dix-sept  morts  sur  trente  et  un,  24,8  p- 
100  à  la  Charité  de  Berlin  (isolement  et  pulvérisation 
d’eau  de  chaux  ou  d’alun),  que  Cousot  enfin  accuse  cent 
soixante-deux  guérisons  sur  cent  soixante-neuf  (11),  quand 
Neumeister  a  treize  morts  sur  vingt-huit,  46  p.  iW 
(traitement  par  la  pilocarpinc),  Archambault  douze 
décès  sur  vingt  et  un,  57  p.  100  (Iraitement  par  la  pilo¬ 
carpine),  Cadet  de  Gassicourt  huit  décès  sur  seize  (trai¬ 
tement  par  le  chlorate  de  potasse),  que  Krônlein  «lui  a  vu 
traiter  de  1870  à  1876  cinq  cent  soixante-sept  cas  de 
diphthéries  dans  le  service  de  Langenbeck  accuse  trois 
cent  soixante-dix-sept  morts  (66,4  p.  100)  et  cent  quatre- 
vingt-dix  guérisons  (33,6  p.  100),  et  que  Voigt  (Clin- 
pédiatrique  de  Strasbourg,  1880-1881)  a  vu  mourir 
trente-sept  enfants  sur  quarante-sept  trachéotomisés 
(78,13  p.  100). 

L’analyse  dos  cas  rapportés  par  Krônlein  est  fort 
intéressante.  Elle  montre  que  la  mortalité  est  d’autant 
plus  forte  que  les  enfants  sont  plus  jeunes  :  89,4  p.  lOO 
dans  les  premières  années,  4i  p.  100  seulement  à  la 
huitième  année.  Cette  analyse  fait  voir,  en  entre,  com¬ 
bien  la  mortalité  est  différente  avec  le  même  traitement 
(badigeonnages  d’eau  chlorée)  suivant  la.gravité  des  cas, 
tandis  que  la  mortalité  générale  a  été  66,4  p.  100,  la 
mortalité  des  cas  opérés  de  trachéotomie  a  été  73  p.  lOO 
(cinq  cent  quatre  cas  dont  trois  cent  cinquante-sept 
morts),  tandis  que  celle  des  cas  graves,  mais  dont  l’ab¬ 
sence  d’accidents  asphyxiques  n’a  point  nécessité  la  tra¬ 
chéotomie,  ne  donnait  qu’une  mortalité  de  32,2  p.  100- 

C’en  est  assez  pour  montrer  toute  l’importance  qu’ü 
y  aà  bien  distinguer  dans  les  statistiques  les  cas  grave* 
des  cas  bénins,  les  angines  couenneuses  ou  diphthéri¬ 
tiques  limitées  au  gosier,  des  cas  de  diphthérie  laryngée 

(croup)d’cmblée.(KiioNi,EiN,flésM/<alsstatîs<f?Messa>’^‘’ 
traitement  de  la  diphthérie,  d'après  cinq  cent  soixante' 
septeas,  m  Archives  de  Langenbeck, l.Wl,  1878,  ciBuH- 
de  thér.,  t.  XCV,  p.  94,  1878;  Cadet  de  GassieourI. 
Bull,  de  thér.,l.  XCIl,1877,p.  481,  et  1. 1",  p.  855 de  ce 
Dictionnaire;  Hall  Curtls,  Cases  of  Diphtheria,  in  Med- 
and  Surg.  Bep.  of  theCity  Hosp.  of  lhe  City  of  Boston, 
1882)  ;  Voir.T,  Diphtheritis  unil  Trachéotomie,  in  Jahrb- 
f.  Kinderheilkunde,  BdJVIll,  lleft  2  et  3,  p.  121, 1B82; 
Bosse,  Berlin,  klin.  Wochens.^  n»  43,  p.  612,  25  oct. 
1880,  et  n”  10,  p.  138,  7  mars  1881;  Annüscat, 
klin.  Wochens.,iHSi;ViEis,inBerlin.  klin.  Wochens-, 
n«  4, 1881;  Jaenbach,  Berlin  klin.  Wochens.,  mai 
Voyez  aussi  ;  Paynardeaii,  Traitement  de  la  diphthéi'i<> 
par  la  pilocarpine.  Thèse  de  Paris,  1881  ;  Greza  Faludi 
(de  Buda-Pesth),  BmH.  de  thér.,  1882.  Voyez  encore  sni 
le  trailemcnt  do  la  diphthérie  par  la  pilocarpinc  ;  KnOV. 
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io  pilocarpine  dans  la  diphthérie,  in  Berlin,  klin.  Wo- 
ftens.,  4  juin.  1881;  Courtois,  La  pilocarpine  dans  la 
»Wlithéric,  Thèse  de  Paris,  ir  421,  1881;  G.  Taludi, 
Mploi  du  chloi’hydrate  de  pilocarpine  dans  la  diph- 
J'^ne,  in  Bull,  de  thér.,  p.  513, 1881  ;  Tayac,  De  l’emploi 
J pilocarpine  contre  la  diphthérie,  Thèse  de  Paris, 
>evr.  1882;  IIervouet,  Oip/i</«erie,  croup,  traitement 
pana  pilocarpine.,  in  üas.  hebd.,  n“  1, 1882.) 

«AGE.  —  Sous  lo  litre  de  :  Béflexions  sur  le  traite- 
^'><'1  de  la  raye,  J.  Tessier  a  imblié  dans  la  Thérapeu- 
raine  du  9  fevr.  1881,  une  Icllre  dans 
'I  éiûet  l’opinion ,  très  conforme  d’ailleurs  à 
s^Periinenlation  physiologique,  (|ue  la  sudation,  la  crise 
au  semble  servir  de  voie  d’élimination 

le-^?**'®9'6  morbifique  des  maladies  miasmatiques.  Or 
^  jaborandi,  ouvrant  les  portes  à  rélimination  des  poi- 
f  'enins  et  virus,  pourrait  bien,  se  dit  J.  Tessier, 

'  la  sortie  de  l’organisme  du  virus  rabique. 

Dr  f***  1'**’  ‘1’®’!!*^“'’®!  ^lail  déjà  venue  au 

ran  puljlcr  et  qu’a  émise  après  lui  Alb.  Robin,  en 

l’usage  empirique  que  font  les  Indiens  du  ja- 
•’andi  contre  les  morsures  des  serpents,  et  contre  les 
i*  ^'es  pestilentielles. 

f.  I  Idée  était  d’autant  plus  juste  à  ce  moment,  que 
de  f'*-'’  1”’®/**®®*^“*’  à  l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon  venait 
le  i*'*"*^  *1*^®  toutes  les  matières  les  plus  viru- 

*’.®®  ®l>ez  le  lapin  rabique,  c’étaient  celles  qu’on  re- 
bla^t  ***'  raclage  de  la  cavité  buccale,  ce  qui  sem- 
da  dire  que  le  virus  se  localise  de  préférence 

®  les  glandes  salivaires.  Or,  maintenant,  après  les 
^^l'eriencesde  Pasteur  montrant  que  ce  sont  surtout  les 
év!d  "Cfveux  qui  recèlent  le  virus  de  la  rage,  il  est 
Va,-  ‘lue  l’idée  de  soutirer  de  l’organisme  par  la  sali- 
'On  et  la  sudation  à  l’aide  du  jaborandi,  a  beaucoup 
de  sa  valeur. 

jlj^'J'Jnns  si  la  clinique  a  répondu  favorablement  à  la 

1  9®  sait  que  la  méthode  sudative,  pratiquée  jiar  les 
CO,.”,®  de  vapeur  a  été  préconisée  contre  la  rage  (Dios- 
oj|‘!  O.  Celse)  et  que  certains  auteurs  (Semmola)  lui  ont 
J,  ■’tbué  des  succès  (Voy.  :  Hoang-nan).  En  possession 
do  ”  ®ndorifiqiie  aussi  puissant  que  le  jaborandi,  il  était 
lilr*^  onlnrel  que  la  médecine  l’essayât  dans  la  rage,  à 
0  d’agent  cx|)ulseur. 

sir  n’hésita  pas  à  employer  la  méthode  expul- 
Hn  ”””  jeune  lille  mordue  par  un  chien  enragé, 
dg--,  onntériséc.  Il  commença  par  cautériser  la  plaie 
avec  le  beurre  d’antimoine  et  recom- 
Oo  ”da  par  jour  deux  bains  de  vapeur  de  30  à  40  mi¬ 
lieu  ’  ”””  course  prolongée  et  forcée  pendant  trois 
oj,  ''®s,  un  purgatif  tous  les  matins,  une  alimentation 
Ho  “dante.  Ce  traitement  dura  trente-cinq  jours.  (Voyez 
Considération  sur  les  méthodes  récentes 
dans  le  traitement  de  la  rage.  Thèse  de 
a,oj*®’  ci  Journ.de  thér., \S15,l.l\,\t.  357.)  Sem- 
biéii^  •’^pporta  également  quelques  succès  par  cette 
le  •  ,  P®-  11  donc  pas  surprenant  qu’on  ait  essayé 
Jaborandi  dans  le  cas  de  rage, 
de  fit  Denis-Dumont  (de  Caen)  chez  un  homme 

Oo  .'.d'^ncrolles,  mordu  trente-six  jours  au|)aravant  par 
fut'"  'î®'i  nnragé  en  môme  tcm|)s  qu’une  femme  qui  mou- 
0,  ^“l’iigèc  un  mois  après  avoir  été  mordue.  Gel  homme 
franchement  les  symptômes  de  la  rage  ;  on  ^ 
j  donna  du  bromure  de  potassium  (4  à  8  grammes  par  - 
lu^r  ’  ””  iiodéine,  du  chloral,  et  d’autre  part  on 

it  des  injections  sous-cutanées  de  nitrate  de  pilocar-  I 


rine,  réjiétées  d’abord  trois  fois  par  jour,  puis  seulement 
une  fois  :  il  guérit.  (Denis-Dumont,  Un  cas  de  rage  dé¬ 
clarée,  Guérison,  Acad,  de  médecine,  juin  1882,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  514-515,  1882.) 

Dartigue  (de  Pujols,  en  Gironde)  a  cité  deux  cas  de 
rage  ('?)  guéris  à  l’aide  d’un  Iraitemcnt  analogue  (Acad. 
de  médecine,  juin  1882,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIII,  p.  39, 
1883.  Rapjiort  de  II.  Bouley).  Mais  comme  l’a  dit  Bouley 
dans  son  rapport  à  l’Académie  sur  les  observations  de 
Dartigue,  rien  ne  prouve  que  ces  deux  malades  fussent 
réellement  atteints  de  la  rage. 

Cela,  en  effet,  est  d’autant  plus  vraisemblable  que 
d’autres  ont  complètement  échoué  à  l’aide  de  ce  moyen. 

Ainsi  Nocart,  professeur  de  clinique  à  l’École  vété¬ 
rinaire  d’Alfort  {Archives  t)c(c)7na/ra,n”17,1882)  a  en 
vain  employé  les  injections  de  pilocarpine  (deux  par  jour 
de  2  cenligrammes  chacune)  chez  huit  chiens  atteints  de 
rage  :  ils  sont  tous  morts  dans  les  délais  ordinaires.  Il 
en  a  été  de  môme  d’un  cheval  frappé  de  rage  furieuse  : 
l’animal  a  expiré  après  d’horribles  souffrances  malgré 
deux  injections  sous-cutanées  de  12  centigrammes  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine,  et  sans  avoir  vu  un  seul 
instant  le  calme  revenir. 

On  pourrait  objecter  que  chez  ces  animaux  la  maladie 
était  trop  avancée  pour  que  le  médicament  pût  encore 
agir.  11  n’en  saurait  être  ainsi  des  trois  suivants  em¬ 
pruntés  encore  à  Nocart. 

Le  23  juin,  à  5  heures  du  soir,  Nocart  injecte  dans  la 
cavité  arachnoïdienne  de  trois  chevreaux  vigoureux, 
âgés  de  six  semaines,  5  gouttes  de  l’émulsion  obtenue 
par  trituration, dans  5  centimètres  cubes  d’eau  distillée, 
de  2  grammes  de  la  substance  bulbaire  d’un  chien 
enragé  furieux,  mort  à  quatre  heures  et  demie. 

Ces  animaux  ne  paraissent  pas  incommodés  de  la 
petite  opération.  On  commence  les  injections  de  chlor¬ 
hydrate  de  pilocarpine  quelques  jours  après  et  bien 
que  rien  ne  soit  changé  dans  leur  état,  à  litre  de  pro¬ 
phylactique,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  mourir 
quinze,  vingt  ou  trente  jours  après. 

De  ces  faits  Nocart  conclut,  à  juste  litre,  semble-t-il, 
que  la  pilocarpine  n’a  contre  la  rage  ni  effet  prophylac¬ 
tique,  ni  effet  curatif,  ni  action  sédative.  Deux  chiens 
enragés  furent  également  traités  par  Mallet  et  Lebas 
sans  aucun  succès. 

Germain  Séc  (1881),  Olive  (1881),  Balzer  (1875)  ont 
également  cité  des  cas  de  rage  traités  en  vain  par  la 
pilocarpine  ou  le  jaborandi  {Acad.de  méd.,  juin  1882), 
et  Dujardin-Beaumotz  a  rappelé  que  six  cas  de  rage 
traités  par  la  pilocarpine  le  furent  sans  aucun  succès. 

Boiflîn  {Un  cas  de  rage  traité  par  lapilocarpine  et  la 
morphine,  in  Journ.  de  méd.  de  l’Ouest,  mai  1883)  s’est 
également  servi  de  ce  médicament  dans  un  cas  de  rage 
humaine.  Le  D''  Richard  Neale,  qui  s’est  occupé  du  trai¬ 
tement  de  la  rage  (Lancet,  déc.  1881,  p.  1070),  sans 
admettre  en  rien  que  ce  soit  là  un  remède  spécifique, 
n’en  recommande  pas  moins  l’emploi  pour  favoriser, 
dit-il,  rélimination  du  poison. 

On  peut  rapprocher  de  la  rage  la  morsure  des  vipères, 
dans  laquelle  Josso  {Morsure  d’une  vipère,  accidents 
graves;  Emploi  du  jaborandi,  in  Gaz.  hebd.,  p.  835, 
1882)  aurait  obtenu  un  succès  :  une  infulion  de  jabo¬ 
randi  ayant  jugulé  une  t  envenimation  aiguë  »  à  la 
suite  d’une  morsure  de  vipère. 

G.  Lewin  a  pu  essayer  la  pilocarpine  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  syphilis.W  a  ainsi  traité  trente-deux  ma¬ 
lades,  mais  bien  qu’il  dise  que  la  maladie  a  été  heu- 
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reusemcnt  modifiée  vingt-cinq  fois,  il  avoue  qu’il  préfère 
les  injections  de  sublimé,  l^a  durée  du  traitement  a  été 
en  moyenne  de  trente-quatre  jours  (Charité  Annalen, 
vol.  V,  p.  489,  1880j,  et  il  a  eu  six  récidives,  ce  que, 
dit-il,  on  ii’a  pas  avec  les  injections  do  sublimé.  La  quan¬ 
tité  de  pilocarpine  employée  a  été  de  0,872  en  moyenne, 
0,015  chez  la  femme,  0,020  chez  l’homme  à  chaque 
injection.  Il  y  a  eu  sept  échecs,  et  cinq  fois  on  a  dû 
interrompre  le  traitement,  trois  fois  pour  collapsus  con¬ 
sécutif,  une  fois  pour  hémoptysie,  et  une  autre  fois  pour 
endocardite.  Vulpian  se  demande  quelle  serait  l’action 
de  la  pilocarpine  dans  les  cas  de  fièvres  éruptives  où  il 
semble  que  l’exanthème  ait  de  la  difficulté  à  efdcurirV 
A  pn’o/7,  le  jaborandi  est  indiqué  dans  tous  les  cas  de 
fièvres  infectieuses;  c’est  un  moyen  d’éliminer  de  l’or¬ 
ganisme  les  matières  infectieuses  qui  l’empoisonnent.  Il 

est  vrai  que  de  la  théorie  à  la  clinique! . 

Cependant  le  professeur  Verneuil  a  vu  deux  cas  d’éry- 
sipèle  traumatique  de  la  face  traités  avec  succès  par  le 
jaborandi.  Or  l’érysipèle  semble  bien  être  une  maladie 
infectieuse,  dont  la  matière  septique  s’élimine  par  la 
peau  et  la  muqueuse  intestinale.  Quand  donc  l’éméto- 
cathartique  est  impossible  (à  la  suite  d’opérations  sur  la 
face  avec  sutures,  etc.),  le  jaborandi  est  indiqué,  toute¬ 
fois  il  faut  l’administrer  avec  prudence  pour  ne  pas  pro- 
voquer  de  vomissements.  (Voy.  Dave,  Journ.  de  ihér., 
t.  IV,  p.  127-129,  1877.) 

Oreilles.  Parotidites  inflammatoires.  —  Testa  a 
employé  le  jaborandi  en  infusion  dans  cinq  cas  d’oreil¬ 
lons.  Voici  les  conclusions  qu’il  pense  pouvoir  tirer  de 
sa  pratique  : 

1”  Le  jaborandi  est  un  remède  efficace  dans  le  traite¬ 
ment  des  oreillons; 

2”  Cette  efficacité  s’explique  par  ses  propriétés  hydra- 
gogues,  et  peut-être  encore  par  sa  seule  propriété  siala- 
gogue; 

3*  Administré  à  temps,  il  peut  prévenir  le  développe¬ 
ment  ultérieur  de  la  maladie  ; 

4°  11  ale  pouvoir  de  combattre  les  métastases,  et  peut- 
être  même  de  les  prévenir  (Il  Morgagni,]n\\\.  1878, 
p.  544).  Dupré  a  également  employé  ce  moyen  avec 
succès  (1881). 

Czernicky  (Gaz.  hebd.,  1875,  p.  214)  et  Emery-Ues- 
brousses  (Ibid.,  1875,  p.  280)  ont  préconisé  l’emploi  du 
jaborandi  dans  le  traitement  de  l’orchite  ourlienne. 
Emery-üesbrousses  a  administré  à  un  malade  quatre 
jours  après  le  début  de  l’orchite  une  infusion  de  2  grammes 
de  feuilles  fraîches  de  jaborandi  dans  300  grammes 
d’eau;  dèslo  lendemain,  c’est-à-dire  le  cinquième  jour 
après  le  début,  l’orchite  était  en  voie  de  résolution 
L’observation  do  Czernicky  est  analojjHe.  Mais  quand 
on  étudie  l’évolution  de  l’orchite  ourlienne,  on  n’est  pas 
convaincu  de  l’efficacité  du  jaborandi  dans  ces  deux  cas, 
car  1  orchite  ourlienne,  même  très  grave  en  apparence, 
ariive  ordinairement  à  la  résolution  du  quatrième  au 
cinquième  jour.  Quant  à  l’efficacité  de  ce  médicament 
pour  éviter  la  métastase  testiculaire,  elle  est  plus  que 
douteuse.  * 

Hoquet.  —  Ortille  (de  Lille)  a  vu  deux  cas  de  hoquet 
rebelle  a  tout  traitement  disparaître:  l’un,  après  une 
injection  de  pilocarpine;  l’autre  sous  celle  de  l’admi- 
nistratioii  dune  infusion  de  4  grammes  de  jaborandi. 
Dans  le  second  cas,  il  s’agissait  d’un  hoquet  datant  de 
six  mois,  revenant  de  trente  à  quarante  fois  par  mi¬ 
nute;  dans  le  premier  tous  les  moyens  employés  (bro¬ 
mure  de  potassium,  cautérisation  ammoniacale  du  voile 


du  palais,  vomitifs,  révulsifs,  éther,  chloral,  morphine, 
électricité,  etc.)  avaient  échoué:  2  centigrammes  1/2  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine  tirèrent  le  malade  du  péril 
et  le  médecin  d’embarras  ;  un  quart  d’heure  après  le 
malade  était  couvertdc  sueur,  la  salivation  établie,  et  le 
hoquet  disparut  pour  ne  plus  revenir.  (Outille,  HüH-dr 
thér.,  t.  XCVI,  p.  461 , 1879,  et  t.  XCIV,  p.  412-413, 1878.) 
Depuis,  Augicr  (Thèse  de  Lavraud,  p.  137),  Ruhdorfer 
(AUg.  Wien.  med.  Zeitung,  n°  38, 1883)  et  Stadler  (Med- 
Chir.  Journal  Revue  de  1882)  ont  cité  chacun  un  cas 
tout  aussi  curieux  de  hoquet  rebelle  guéri  par  une 
injection  de  pilocarpine  (analyse  in  de  fAér.,  t.CV, 
p.  422-423,  1883)  et  tout  récemment  l’agenstccher  rap¬ 
portait  une  observation  semblable  (Bull,  de  thér., 
t.  CVIII,  p.  84,  1885j. 

Nous  no  tenterons  pas  do  donner  l’explication  physio¬ 
logique  de  cette  curation.  La  pilocarpine  agirait-elle 
sur  le  nerf  phrénique  comme  sur  les  extrémités  périphé¬ 
riques  du  vague?  Cela  est  possible. 

Névralgies.  Névralgies  oculaires.  Ataxie.  —  O»  ? 
pu  mentionner  des  succès  dans  des  névralgies  diverses  à 
l’aide  d’injeclions  de  jiilocarpine  qui  avaient  résisté  à  la 
morphine,  à  l’atropine,  etc.  Jenkens  (The  Lancet,  nov. 
1882)  a  cité  un  cas  d’ataxie  dans  lequel  une  injection  de 
pilocarpine  fil  aussitôt  disparaître  les  douleurs.  Ce  n’est 
là  qu’un  fait  isolé. 

Diarrhée  des  turerculeux.  —  On  sait  (|ue  chez  les 
tuberculeux,  il  y  a  une  sorte  de  balancement  entre  les 
sueurs  nocturnes  et  la  diarrhée.  Se  basant  sur  ce  phé¬ 
nomène,  Gubler  a  essayé  le  jaborandi  dans  la  diarrhée 
incoercible  des  phthisiques.  Aucun  résultal  n’en  a  été 
obtenu  dans  trois  cas  (A.  lloiiiN,  Loc.cit.,  714). 

Sueurs  nocturnes.  —  Chose  curieuse,  le  jaborand’ 
qui  est  un  diaphorétique  de  premier  ordre,  serait 
capable  de  diminuer  les  sueurs  nocturnes  si  incommo¬ 
dantes  et  si  fatigantes  pour  certains  malades.  Murrelt 
a  traité  de  la  sorte  trente-trois  malades,  dont  vingt 
étaient  tuberculeux  et  dans  la  plupart  des  cas,  scs  essai* 
furent  couronnés  de  succès.  (Mmmi.L,  La  pilocarpine  M 
le  jaborandi  contre  les  sueurs  nocturnes,  in  The 
Practitioner,  Ave.  mVJ.)  Ilucharda  fait  la  même  obser¬ 
vation  et  Seminola  a  cité  également  des  succès;  ai'isi 
que  Keating  (Philadelphia  Med.  Times,  1882). 

Méningite  cérérro-spinale.  — Dans  un  cas  de  ménin' 
gile  cérébro-spinale  tuberculeuse,  (iubler  essaya 
jaborandi.  La  malade  était  dans  le  coma  le  plus  p''®' 
fond;  après  la  sudation,  (jui  fut  énorme,  elle  reprit  u® 
peu  connaissance,  et  put  prononcer  quehjues  paroi*®' 
Deux  jours  après  elle  était  morte.  (A.llohin.) 

Affections  de  la  peau.  —  On  a  pensé  que  par  ® 
congestion  à  la  peau  et  la  sudation  qu’il  provoque  '® 
jaborandi  ne  serait  pas  sans  exercer  une  heureuse 
fluence  sur  les  maladies  de  la  (icau.  Il  a  été  donné  da® 
le  service  de  Gubler  à  un  malade  atteint  d’cczéffW 
ni(iuc:  six  doses  de  ce  médicament  n’ont  amené  au*® 
résultats.  Mais  Chéron  aurait  vu,  dans  trois  cas  de  T®®] 
riasis  rebelle,  le  jaborandi  amener  une  réelle  aniélio®®' 
tion.  l’itois  a  pu  faire  la  même  observation  dans  un  ®® 
(un  sur  quatre)  qu’il  lui  a  été  donné  de  suivre 
service  de  Mathieu  au  Val-de-Gràcc.  Cependant  ‘1®"®.^,, 
dermatoses,  le  jaborandi  ne  parait  pas  avoir  une 
grande  influence,  car  essayé  à  Saint-Louis  il  n’nje  . 
donné  de  bon  dans  le  psoriasis,  (Laloy,  TAé.se  ]e 
11“  784, 1876. )ü.  Simon  (de  Breslau)  qui  a  employé. 
sirop  de  jaborandi,  soit  les  injections  de  chloi'hy®®  ^ 
de  pilocarpine  (1  gramme  chaque  jour  d’une  solut*® 
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/  00),  dans  le  prurigo,  rapporte  en  avoir  obtenu  d’ex- 
•-e  ents  résultats.  Sous  rinlluence  de  ce  médicament, 
es  uemangeaisons  diminuent  et  disparaissent  peu  après, 
ependant,  l’auteur  avoue  que  la  pilocarpine  ne  met  pas 
td  '  n  *  l’écidives  de  cette  alfection  si  tenace.  Schmit 
t  Berlin)  a  également  calmé  les  démangeaisons  du 
Pjurigo.  Dans  le  psoriasis  r.t  \e  pemphigtis,  ce  médecin 
a  rien  obtenu  du  jaborandi  (Bcrlincr  kUnische  Wo- 
inschrift,  déc.  1879).  Fick  (Veber  die  thcrapeutische 
yerwendung  des  Pilocarpins  bei  Hautkranlcheüen, 
P-  O"?.  1880),  a  fait  la  môme  ob- 
rvation  en  ce  qui  concerne  le  prurigo,  et  pour  ce  qui  a 
casf°r^  ^  l’ecséma  (cinq  cas)  et  le  psoriasis  (vingt-six 
,^‘.^®P®adant  ce  dernier  auteur  a  vu  la  pilocarpine 
?  1*!'**’ JM’ldement  trois  cas  d’eczéma  bémorrhoïdal  re- 
etr  plusieurs  années).  11  a  noté  le  môme 

et  dans  quatre  cas  de  prurit  chez  des  vieillards  et  de 
d’ y^iyiaire  avec  œdème  des  grandes  lèvres.  Dix  cas 
fié**  pityriasique  furent  avantageusement  modi- 
un*^*  môme  moyen.  Employées  par  Vulpian  dans 
oin*^***  ^^^l^l/ose  congénitale,  les  injections  de  pilocar- 
B  e  n  ont  rien  procuré  d’avantageux.  Les  régions  frap- 
Le^*  '^i'**  écailles  étaient  épargnées  par  les  sueurs. 
bp  .t'?  enfin,  a  pu  faire  disparaître  l’œdcme  du 

nberi  (Nciss,cité  par  Deniau,  r/jése  de  Paris,  1882). 
*!‘n  somme,  assez  piètre  médicament  dans  les  affec¬ 
tons  de  la  peau. 

ALot'KciE.  —  D’après  certains  auteurs,  le  jaborandi 
caituiie  influence  toute  particulière  pour  faire  pousser 
s  poils  ej  les  cheveux.  Sidney  Binger  et  Bury  {The 
O'Ctitioner,  déc.  1876),  Prentiss,  Schmitz  (de  Berlin), 
i,  .PP®*  (de  Bruxelles),  André  (de  Fleurus),  etc.,  au- 
'cni  observé  ce  résultat  remarquable.  André  a  vu  les 
f  .lections  de  pilocarpine  (1  centigramme  chaque  fois) 
Dyl?  •’opousser  les  cheveux,  les  poils  des  aisselles,  du 
f  '*>  Ocs  sourcils,  etc.,  en  quinze  jours  chez  une 
J  *0  de  trente-trois  ans  absolument  chauve  de  toutes 
P  ‘‘Is.  Coppez,  également,  après  trois  injections,  vit  des 
eveux  blancs  redevenir  châtains  et  reprendre  leur 
souplesse  première. 

li,-,‘!®“*‘ss  cite  un  cas  analogue  (Üoppez,  France  méd. 
R  ,  ’  Andké,  Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  1880,  et 
de  thér.,  t.  Cl,  p.  139,  1881),  et  de  son  côté 
behmitz  en  a  observé  deux  exemples  tout  à  fait  aussi 
rj  I  ‘'fiooBles,  l’un  concernant  un  homme  opéré  de  cata- 
rét  **’  ***',*'“**^'’®  **n  malade  atteint  de  décollement  de  la 
qucl(|ues  jours  on  vit  poindre  les  cheveux 
^  klin.  Wochens.,  1879). 

pg J^^^^bation.  —  Dans  un  cas  de  congélation  avec 
diff/  ®®'“>«>ssance,  trismus,  raideurs  tétaniques  de 
P®''*®  'nisérable,  respiration  lente  et 
Méplain  (de  Moulins)  par- 
chln  îi  pntient  à  l’aide  de  deux  injections  de 

Pt/oc  pilocarpine  (Mépl.ain,  Emploi  de  la 

IhécF^v,^  congélation,  in  Journ.  de 

bit  i’  ’  P- '112-1 13, 1880).  L’explication  de  ce  résul- 
décot'^'^’®“’‘’  cherchée  dans  la 

®°®éphalo-médullaire,  par  suite  des  effets 
P  laux  du  jaborandi  sur  la  peau. 

itiidu  ™  ‘l’Armaingaud  que  les  injections  hypoder- 
®ctio  *  répétées  de  pilocarpine  paraissent  avoir  une 
Piloc"  la  transpiration  fétide  des  pieds.  La 

'^*’i^***®  agirait  dans  ces  circonstances  en  produisant 
glan  I  ^P®*’®.®®*’étion  dérivative  et  substitutive  dans  les 
®es  salivaires  et  les  glandes  sudorales  des  autres 


régions  du  corps.  La  leucine  qui,  suivant  Ch.  Bobin, 
serait  la  matière  putride  de  ces  sueurs,  en  se  décompo¬ 
sant  et  donnant  naissance  au  valérate  d’ammoniaque,  se 
rencontre-t-ellc  dans  la  salive  des  pilocarpinisés  ?  11 
serait  intéressant  de  l’y  rechercher.  (Armaingaüd,  Gaz 
hebd.,  1881.) 

SiALORRiiÉE.  —  Nous  avons  vu  que  le  jaborandi 
était  susceptible  de  modifier  avantageusement  les 
sueurs  morbides;  eh  bien,  rapprochement  curieux, 
d’après  une  observation  de  Ed.  Labbé,  il  serait  égale¬ 
ment  capable  de  mettre  fin  à  la  sialorrhée. 

11  s’agit  d’une  femme  enceinte  de  trois  mois,  atteinte 
d’une  sialorrhée  si  grave  qu’on  songea  un  moment  à  la 
nécessité  de  l’accouchement  prématurée.  Une  injection 
sous-cutanée  de  2  centigrammes  de  nitrate  de  pilocar¬ 
pine  fut  assez  heureuse  pour  faire  disparaître  la  sialor¬ 
rhée  avec  laquelle  disparurent  tous  les  symptômes  in¬ 
quiétants  {Soc.  de  Thér.,  dnov.  1881). 

Maladies  des  yeux.  —  Abadie,  en  France,  en  1875,  a 
fait  les  premiers  essais  concernant  le  jaborandi  et  la 
pilocarpine  dans  le  traitement  des  affections  oculaires. 
11  a  été  suivi  par  de  Wocker,  Metaxas,  Gillet  de  Grand- 
mont,  Galezowski,  P.  Albertoni,  H.  Cousseraut,  Chalot, 
Diavaux,  Landesberg,  etc.  Tandis  que  Chalot  (do  Mont¬ 
pellier),  Ficuzal,  Eustache  (de  Lille)  (Asjoc.  [rang, 
pour  l'avanc.  des  sciences,  Montpellier,  1879),  ont  vu 
les  injections  de  nitrate  de  pilocarpine  complètement 
insuffisantes  dans  la  kératite,  l’hypohéma,  l’aquo-capsu- 
litc  exsudative,  l’état  nébuleux  du  corps  vitré  (Chalot), 
l’atrophie  pupillaire  commençante  (Fieuzal,  Eustache), 
la  choro'iditc  (Eustache), les  accidents  consécutifs  à  l’ex¬ 
traction  de  la  cataracte  (Eustache),  Jossc  {Du  trait,  du 
décollement  rétinien  par  le  nitrate  de  pilocarpine. 
Thèse  de  Paris,  1881),  après  avoir  constaté  les  magni¬ 
fiques  résultats  de  Diavaux  (de  Nantes),  dit  qu’il  n’est 
point  de  traitement  préférable  dans  le  décollement  réti¬ 
nien.  ün  aurait  obtenu  ainsi  quinze  succès  sur  seize  cas. 
Dujardin  (de  Lille)  n’en  aurait  cependant  rien  retiré 
dans  trente  cas.  Havard-Williams  {Boston  Med.  and 
Surg.  Journ.,  U  mars  1878)  en  recommande  également 
l’emploi  dans  les  ulcères  de  la  cornée,  dans  les  ophthal- 
mies  avec  photophobie,  la  mydriase  consécutive  à  la 
paralysie  de  la  troisième  paire  (rougeole,  scarlatine,  pa¬ 
ralysie  a  frigore).  C’est  là  un  agent  myotique  de  premier 
ordre  dont  l’emploi,  cela  va  sans  dire,  est  contre-indiqué 
dans  l’iritis. 

Dans  les  affections  rhumatismales  aiguës  des  yeux 
(iritis,  irido-choroïdite,  kératite),  Dujardin  en  a  aussi 
retiré  de  bons  effets,  contrairement  à  ce  qu’il  a  vu  dans 
le  décollement  rétinien  {Thèse  de  Laoraud,p.  110-112) 
Dransart  l’a  recommandé  dans  l’amblyopie  progressive 
(Asïoc./'ronp., Boiien,1883).Landesberg(;iélm.Jlfo«otsôL 
f.  Augenheilk.,  févr.  1882),  de  son  côte:,  qui,  pendant 
une  période  de  quatre  années  a  administré  à  l’intérieur 
l’extrait  de  jaborandi  dans  cinquante-six  cas,  et  la  pilo¬ 
carpine  en  injections  sous-cutanées  dans  quarante-qua¬ 
tre  cas  de  lésions  oculaires  diverses,  en  aurait  presque 
constamment  obtenu  d’heureux  effets.  Cinq  fois  cet  au¬ 
teur  aurait  remarqué  des  effets  singuliers.  Quatre  sujets 
atteints  de  décollement  rétinien,  et  un  autre  porteur 
d’une  choroïdite  séreuse  avec  décollement  consécutif, 
furent  frappés  après  la  cessation  du  traitement,  de 
troubles  du  cristallin,  et  bientôt  après  de  cataracte  com¬ 
plète.  Celle-ci  est-elle  le  fait  de  la  pilocarpine’?  N’est-ce 
point  là  une  simple  coïncidence  ’?  C’est  là  un  point  qu’é¬ 
lucidera  certainement  la  thérapeutique  oculaire. 
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A  l’Iiôpital  des  Enfants  malades  (serviro  de  de  Saint- 
Germain)  les  iiijeotionsdc  pilorarpine  ontdniinédc  bons 
résultats  dans  einq  ras  d’ojdithalniie  di|ililliéritiquc 
(lUiiETTK,  Arch.  d’ophlhalm.,  mars-avril  ISS’i). 

Domcnieo  Hamorino  (C’oMÿmso  sanilario  deyli  ospe- 
dali  civili,  mai  1883),  a  également  cité  un  ras  de  dé- 
eollcmemcnt  de  la  rétine  guérie  |)ar  les  injections  de 
pilocarpine,ct  Mecklciibourg  l’a  recommandée  dans  V hé¬ 
méralopie  aiguë  (Berl.  Min.  Wochem.,  1'*  nov.  1880), 
Duclos  (r/iése  de  Lyon,  187!))  dans  les  glaucomes,  les 
opacités  de  la  cornée,  les  corps  flottants  ilii  corps  vitré, 
l’irilis  syphiliticpie,  Galezowski  dans  les  hémorrhagies 
internes  de  l’œil. 

C’est  surtout  dans  les  cas  d’inflammations  suhaiguës 
ou  chroniques  des  yeux  que  l’emploi  de  ces  substances  a 
paru  efficace,  l'our  expliquer  cette  action  on  a  admis 
que  le  jahorandi  et  la  pilocarpine,  en  donnant  lieu  à  des 
hypercrinies  considérables,  agissaient  secondairement 
sur  l’œil  en  provoijuant  un  mouvement  do  résorption 
des  exsudats  extravasés  en  même  temps  qu’une  détente 
dans  l’irritation  inflammatoire. 

En  instillations,  la  pilocarpine  (0,20  p.  10  d’eau)  a 
donné  de  bons  résultats  dans  le  glaucome  (Galezowski, 
Dujardin,  Siméon  .Snell  (Brit.  Med.  Joiirn.,  1882). 

Affections  du  uAitYitiNTiiE.  Suiidité.  —  I.orsqu’il  y  a 
indication  de  poursuivre  la  résorption  d’exudats  de 
l’oreille  interne,  Politzer  (Soc.  des  Médecins  de  Vienne, 
IGjanv.  188."),  in  Journ.,  des  soc.  scientifii/ues,  p.  07, 
1885)  emploie,  depuis  1870,  des  injections  sous-cutanées 
d’une  solution  de  chlorliydrate  de  pilocarpine  à  2  p.  100. 
commence  par  une  dose  de  trois  à  six  gouttes,  qu’il 
élève  progressivement  et  jour  par  jour.  Il  pratique  les 
injections  au  bras,  heur  nombre  varie  de  0  à  40.  Il 
Ouand  elles  donnent  lieu  à  des  malaises,  du  vertige,  des 
vomissements,  des  pertes  de  connaissance,  on  réussit  à 
(•révenir  ces  fAcbeux  cffels  au  moyen  d’une  injection  de 
deux  gotiUes  d’une  solution  de  suifale  d’atropine  à  0,03 
pour  10  grammes  d’eau.  Les  résultats  les  plus  satis¬ 
faisants  ont  été  obtenus  dans  les  cas  où  l’atrection  laby¬ 
rinthique  était  sous  la  dépendance  d’une  syphilis  ré¬ 
cente  (cinq  succès  sur  onze  cas).  Sur  un  ensemble  de 
vingt-trois  cas  de  surdité  attribuables  à  une  alfection 
du  labyrinthe,  huit  ont  été  améliorés  ;  les  quinze  autres 
sont  restés  in  situ.  Ce  traitement  s’est  montré  insuf¬ 
fisant  dans  les  cas  d’otite  interne  dépendante  de  la 
syphilis  héréditaire,  dans  le  cas  d’otite  moyenne  sèche 
compliquant  l’alTection  de  l’oreille  interne.  Toutefois 
dans  deux  cas  de  panotite  (inflammation  concomitante 
de  l’oreille  moyenne  et  du  labyrinthe)  consécutive  à 
une  scarlatine,  Moos  et  O.  Volf  ont  vu  la  surdité  di¬ 
minuer  à  l’aide  des  injections  de  pilocaiflinc.  I.ucae  de 
son  côté,  à  l’exemple  de  Politzer,  a  eu  recours  aux  injec¬ 
tions  hypodermiques  de  pilocarpine  dans  trente-cinq  cas 
(1  alfections  du  labyrintlic  :  vingt-quatre  fois  la  médica¬ 
tion  est  restée  inetflcacc,  ciini  fois  elle  a  amené  une 
amelioration  très  marquée,  six  fois  une  légère  amélio¬ 
ration. 

Ar.f.ouciiEMENTS.  —  Un  certain  nombre  d’accouclieurs, 
Massmann  (de  Pétersbourg),  Srhauta  (de  Vienne),  etc., 
ont  prétendu  que  la  pilocarpine  excite  la  contractilité  de 
l’utérus.  Van  der  Mey  {Congrès  d’Amsterdam,  1879;  a 
réceininent  afiirmé  que  les  injections  sous-cutanées  de 
chlorliydrate  de  pilocarpine  peuvent  augmenter  l’éner¬ 
gie  des  contractions  de  la  matrice  dans  le  cas  d’inertie 
de  cet  organe.  D’après  Süngcr,  cette  influence  serait 
beaucoup  moins  puissantequ’on  ne  l’a  admis.  Chantreuil 


et  Ilyernaux  n’ont  rien  vu  de  net  dans  leurs  expériences 
sur  les  animaux  (Voy.  Maiiti  Autet,  Étude  de  l’oc- 
tion  de  la  pilocarpine  sur  la  contractilité  utérine; 
Thèse  de  Paris,  n”  185,  1879).  G’est  à  cette  conclusion 
que  se  sont  arrêtés  Guzzi  et  Nicollini  (Annali  di  ost. 
ginec.  e  pediat.  1880).  Gepciidant,  d’après  ces  auteurs, 
la  pilocarpine  est  capable  de  provoquer  Y  accouchement 
prématuré,  non  pas  qu’elle  ait  une  action  spéciale  et 
constante  sur  la  libre  musculaire  utérine,  mais  bien  parce 
que  la  |>erlurbation  qu’elle  détermine  dans  l’organisme 
est  .susce|itible  dans  certains  cas  d’entraîner  le  travail. 

De  professeur  Müller  (de  Iterne)  a  conliriiié  également 
les  expériences  de  Ilyernaux  (de  Bruxelles).  Gelui-ci  a 
conclu  de  ses  expériences  (Acad,  de  méd.  de  Belgiiin’ft 
“28 juin  1879)  :  1"  que  la  pilocarpine  n’exerce  pas  une 
action  ocytocique  sjiéciale  sur  l’utérus;  2“  qu’elle  peut 
faire  avorter  comme  tout  médicament  perturbateur; 
3°  qu’en  présence  des  faits  obsei'vés,  elle  lui  parait 
dangereuse  pour  la  mère  et  le  produit.  Millier  n’hésite 
(las  à  déclarer  que  ce  prétendu  ocytoci((ue  est  non  seu¬ 
lement  inutile,  mais  qu’on  ne  peut  pas  même  en  re¬ 
commander  l’emploi  (Mum.eii,  analyse  in  Lyon  médi¬ 
cal,  3  août  1879). 

G’est  aussi  à  peu  près  les  résultats  qu’a  obtenu  Macau 
{The  Dublin  Med.  Sc.,  oct.  1878).  Dans  neuf  cas  d’ato¬ 
nie  de  l’utérus  pendant  l’état  jmerpéral,  cet  accoucheui’ 
lit  des  injections  hypodermiques  de  pilocarpine  de  18  mil' 
ligrammcs.  Six  fois  les  résultats  furent  défavorables, 
trois  fois  la  pilocarpine  sembla  produire  quelque  effet. 
Ce  médicament  a  donc  peu  de  valeur,  si  tant  est  qu’il 
en  ait  en  pareil  cas.  Krôner  {Arch.  f.  Gynak.,  Bd  Xllb 
llcft  t ,  p.  92, 1882)  a  vu,  de  son  côté,  la  pilocarpine  échouer 
dans  huit  accoucliements  où  on  l’avait  administrée  pour 
hâter  le  travail.  Il  conclut  de  là  que  les  cx[iérienccs  de 
Siinger  sont  imparfaites  et  ne  [leuvent  prouver  ce  que 
l’aiilmir  a  avancé,  parciï  que  en  même  temps  il  y  était 
ajouté  d’autres  médications. 

En  revanche,  on  a  cité  des  faits  en  faveur  do  la  pile- 
carpiiic.  Massmann  (de  l'élersbourg)  a  rapporté  deux 
cas  de  femmes  grosses  all'ectées  d’anasaniue,  chez  les¬ 
quelles  une  injection  hypodermique  de  pilocarpine,  pou'' 
exciter  la  diaphorése,  provo(|ua  un  travail  prématuré. 
Schaiita,  assistant  du  professeur  Spath,  à  Vienne,  " 
cité  également  le  fait  d’une  femme  enceinte  de  huit 
mois  avec  un  bassin  rétréci  qui  accoucha  en  trente- 
six  heures  après  deux  injections  de  2  centigrammes  'le 
chlorhydrate  de  pilocarpine  {Wien.  med.  Wochens- 
1878). 

E.  Klcinwachter  a  rapporté  deux  cas  du  même  genrÇ 
(Arch.  fur  üyneik.,  t.  .\11I,  1878).  Dans  les  deux  cas  Ü 
obtint  racconcheinent  prématuré  artiticicl  chez  dof 
femmes  rachitiques,  au  bassin  rétréci  (diamètre  ronjugi'O 
=  04  millimètres)  grâce  aux  injections  de  pilocarpine. 
l’rochownick  a  cité  un  cas  analogue. 

Enlin  à  la  iMateriiité  de  Bruxelles,  on  se  serait  con¬ 
vaincu  de  l’eflicacité  de  ce  traitement  (Jo«rw.  de  méd- 
de  Bruxelles,  oct.  1881,  p.  315).  (Voyez  aussi  :  EabAB- 
iWQm, Gaz. obst.,  n»  19,1878;  FKUsENiiEir.u,  Wien-tned- 
Wochens.,  n“  2'2,  1878;  hmu  Ci.w,  f.ondon  Mediccd 

Hecord,  n°U,\HlH). 

Marti  Autet  (Élude  sur  l’action  de  la  pilocarpi^^ 
sur  la  contractilité  utérine.  Thèse  de  Paris,  IS’I-'’ 

II"  185),  (|ui  a  passé  en  revue  et  analysé  toutes  les  oh- 
servatioiisct  expériences  concernant  ce  sujet,  arrive  auX 
conclusions  suivantes  ipii  nous  permettent  de  dégage’' 
la  valeur  de  la  pilocarpine  comme  otocytocique. 
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Les  voici  ; 

1°  Dans  un  certain  nombre  de  cas  les  injections  sous- 
cutanées  de  pilocnrpine  ont  eu  un  résultat  absolument 
négatil,  elles  n’ont  pas  déterminé  l’apparition  des  con¬ 
tractions  utérines  (Wei.poneii,  Wiener  med.  Wochens., 
"“Ai,  1878;  Parisi,  Gaz.  med.  italiana,  n“  34,  1878; 
Hyehnaux,  Bull.  Acad.  roy.  de  méd.  de  Bruxelles, 
1"  7, 1878  ;  Sanger.  Arch.  f.  Gynàk.,  1879)  ; 

2"  11  en  a  été  de  mémo  dans  un  certain  nombre  d’ex¬ 
périences  faites  sur  les  animaux  (Ilyernaux,  Chantreuil 
(Prance  méd.,  1879); 

3“  Cependant  lorsque  l’utérus  se  trouve  dans  certaines 
conditions,  les  injections  sous-cutanées  de  pilocarpinc 
semblent  pouvoir  déterminer  des  contractions  utérines, 
c  (3st  lorsque  la  femme  ou  l’animal  en  expérience  sont 
3éjà  en  travail  ou  arrivés  au  terme  de  la  gestation; 

4“  bans  ces  conditions  particulières,  les  contractions 
l'iérines  apparaissent  en  général  (|uelqncs  minutes  après 
l’injection  bypodormique  do  pilocarpinc;  elles  augmen¬ 
tent  de  fréquence  pendant  quelque  temps  et  se  main¬ 
tiennent  dans  un  état  stationnaire  pour  diminuer 
ensuite  :  de  nouvelles  injections  renouvellent  les  mômes 
effets  (Kleinwacbter,  Siinger); 

5°  bans  certains  cas,  les  contractions  observées  après 
‘CS  injections  ont  déterminé  raccoucbemcnt  (Massmann, 
^^ntralbl.  f.  Gynàk.  n"  9,  1878;  Sciiauta,  H’icn.  med. 
^Pochens.,  n“  18, 1878,  Sanger, Arc/t.  f.Gynak.,  1879); 
_  G"  Parfois  leur  action  a  été  insuffisante  pour  amener 
‘  expulsion  du  produit  de  la  conception  (Sângcr)  ; 

1“  be  là  il  paraitlégitimc  de  conclure  que  si  à  terme 
pn  pendant  le  travail,  la  pilocarpinc  semble  avoir  une 
‘nfluencc  véritable  sur  la  contractilité  de  l’utérus,  avant 
le  terme  de  la  grossesse  les  injections  sous-cutanées  de 
ee  médicament,  sont  presque  constamment  inefficaces 
pour  provoquer  raccouchement  prématuré  (Autet). 

Du  POUVOIR  esthésiogène  du  jauorandi  et  de  la 
•‘“'OCARPiNE.  —  Grasset  (de  Montpellier)  a  signalé  en 
1380  (/oMrn.  de  thér.,  t.  VU,  10  janv.  1880,  p.  1-3)  le 
‘‘etour  de  la  sensibilité  (générale  et  spéciale)  chez  un 
jiémianestbésique  cérébral  à  la  suite  d’une  infusion  do 
Jaborandi.  Le  docteur  Lannois  {Jmirn.  de  thér.,  t.  VII, 
P- 24r)-;24ü,  1880)  a  rapporté  peu  après  deux  cas  analo- 
ffoes  chez  lesquels  on  a  obtenu,  parles  injections  de  pilo- 
oarpine  un  retour  plus  ou  moins  marqué,  plus  ou  moins 
persistant,  mais  constant,  de  la  sensibilité.  Ce  retour 
“  la  sensibilité  a  coïncidé  avec  le  retour  des  sueurs  du 
paralysé,  ce  que  Bordier  attribue  à  la  congestion 
^planée  que  la  pilocarpinc  provoque  (Bordier.,  Heu.  cri- 
Dçue,  et  Journ.  de  thér.,  t.  VU,  p.  293, 1880).  On  sait  en 
affetqucpour  anéantir  la  sensibilité  de  la  peau,  il  suffit 
de  la  refroidir.  Ilucbard  (Joarn.  de  méd.  et  de  chirury. 
P'i'Uliques.dèc.  1882)  a  cité  des  faits  de  ce  genre,  b’ail- 
leurs  ce  pouvoir  esthésiogène  du  jaborandi  ne  lui  est 
pas  spécial  ;  le  vésicatoire,  l’électricité,  l'aimant,  la  mé- 
lallüthérapio,  une  simple  injection  sous-cutanée  don¬ 
nent  les  mômes  résultats  ;  tout  cela  dépend  des  sujets 
l’py.  Métallothérapie).  Ce  n’est  donc  point  là  une 
‘“élliode  générale  de  traitement. 

.l^efin,  on  a  signalé  les  vertus  curatives  de  la  pilocar- 
P'ae  dans  la  sudation  profuse  unilatérale  (Binger  et 
Y  S.  Bury,  cités  par  U.  Grikeitils,  Edinburgh  Medical 
•’OUrnal,  iiiny.  1877);  S.  l'eart  a  recommandé  le  jabo- 
•’andi  (0*',30  trois  fois  par  jour)  pour  augmenter  la  sé- 
^rélion  lactée,  suivant  les  observations  de  Sidney  liin- 
ffer,  Gould  et  l'earl,  contredites,  il  est  vrai,  par  Stunipf 
(Dtt/L  de  thér.,  l.  CV,  p.  98,  1883).  Gublcr  l’a  indiquée 


comme  pouvant  ôlre  un  des  éléments  de  traitement  de 
Vobésité. 

Modes  d’emploi  et  doses.  —  Dés  les  premiers  temps 
do  la  connaissance  du  jaborandi,  on  employait  les 
fouilles  en  infusion,  ordinairement  à  la  dose  de 
4  grammes. 

Aujourd’hui  le  jaborandi  est  abandonné  depuis  qu’on 
connaît  la  pilocarpinc.  Les  effets  de  celle-ci  sont  ceux 
du  jaborandi,  mais  plus  rapides  et  plus  certains. 

La  pilocarpinc  à  l’état  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate 
est  administrée  par  la  houche,  en  lavement,  mais  mieux 
en  injections  sous-cutanées. 

Par  la  bouche  on  l’administre  aux  doses  initiales  de 
1  à  2  centigrammes  en  solution  ou  en  potion,  mais  à 
jeun  pour  empêcher  les  nausées  et  les  vomissements. 

Voici  la  formule  de  Guttmann  : 

Nitralo  de  pilocarpino .  t  centigr. 

Pepsine .  2  graraiiies. 

Acide  chlorhydrique .  là  2  gouttes. 

Eau  distillée .  t20  grammes. 

Une  cuillerée  à  bouche  d’heure  en  heure. 

Par  le  rectum  on  obtient  d’excellents  effets  et  infini¬ 
ment  plus  rapides  que  par  la  voie  gastrique. 

Cette  manière  de  faire,  qu’ont  recommandée  Dujardin- 
Beaumetz,  Lepidi-Chioti,  etc.,  a  en  outre,  l’avantage 
de  provoquer  bien  moins  souvent  les  vomissements. 
Les  doses  sont  les  mômes  que  par  la  bouche,  1  à  2  cen¬ 
tigrammes  pour  commencer  et  tâter  la  susceptibilité  du 
malade. 

On  peut  formuler  le  lavement  comme  suit  : 

E»ii  distilléu . ' .  150  grammes. 

Nitruto  de  [iilocnr|ii;ic .  3  centigr. 

En  injections  sous-cutanées,  la  pilocarpine  agit  plus 
rapidement,  et  son  activité  est  doublée  au  moins,  com¬ 
parée  à  son  action  prise  par  la  bouche.  En  moins  d’une 
demi-minute,  le  médicament  a  ordinairement  manifesté 
sa  présence  dans  l’organisme. 

On  SC  rappellera  qu’une  très  petite  dose  peut  amener 
de  très  grands  effets  chez  certaines  personnes,  ce  qui 
veut  dire  qu’il  sera  toujours  prudent  de  débuter  par  do 
petites  doses  pour  augmenter  insensiblement. 


Eau  dislilléo .  30  grammci. 

Nitrate  do  pilocarpino .  30  centigr. 


Une  seringue  de  Pravaz  pour  commencer,  soit  0«',0I 
de  pilocarpine  (Voy.  Petitiiaii,  Des  principales  indic. 
du  jaborandi,  in  Àrch.  du  corps  de  santé  de  l’armée 
belge,  1878). 

Voyez  encore  pour  action  et  usages  du  jaborandi  et 
de  la  pilocarpine  :  Gantieri,  La  pilocarpine  et  ses 
effets.  Sienne,  1883;  L.  Dupré,  Jaborandi  et  pilo¬ 
carpine  (Montpellier  médical,  juin  1881)  ;  Seeman, 
De  la  pilocarpine  et  de  son  emploi  chez  les  enfants 
(Berl.  klin.  Wochen.,  21  février  188Ü);  A.  Brenag, 
Bech.  comparatives  sur  le  jaborandi,  la  pilocarpine 
et  lajaborine  (Thèse  de  Lyon,  n°  73,  1880);  Win- 
delschmidt,  Contrib.  à  Téludo  de  l'aclion  de  la  pilo¬ 
carpine  (AUg.  med.  Gentr.  Zeit.,  1880);  Ferri.  Le 
pilocarpus  pinnatus  (Bevista  clinica  di  Bologna. 
avril  1880);  E.  Bariieniieuer,  De  l’action  Ihérup.  du 
jaborandi  (Diss.  inaug.,  Bonn.,  1875);  N.  F.  FiiisTEii, 
Le  jaborandi  (Upsata  kakarefôren  forhandb.,  XI,  i, 
143);  Deniau,  De  ta  pilocarpine,  son  action  dans 
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la  thérap.  oculaire  {Thèse  de  Paris.  3  août  1882); 
l/AVitACD,  La  pilocarpine,  Etude  physiol.  et  thérap. 
(Thèse  de  Paris,  Sjuill.  1883);  Haüx,  De  la  sudation 
locale  par  la  pilocarpine  et  de  ses  effets  thérap.  dans 
certaines  affections  chir. (Thèse  de  Lyon,  27  déc-.1882). 


j.t€.4R.4i«nA  ■•ROI-KRA  Sprcugcl.  —  Celte  piaule 
qui  perle  aussi  les  noms  do  Bignonia  Copaia,  Aubl., 
Cordelestris  syphilitica,  Arr.,  B.  caroba,  croit  au  Itré- 
sil  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  de  Minas  et 
Espirilo-Santo,  où  elle  est  désignée  par  les  indigènes 
sous  les  noms  de  caroba,  carabiacha,  etc. 

C’est  un  arbre  de  30  à  40  pieds  de  hauteur,  au  tronc 
ligneux,  élégant,  appartenant  à  la  famille  des  Rignonia- 
cées,  à  la  tribu  des  Técomées,  qui  nous  intéresse  sur¬ 
tout  par  ses  feuilles. 

Ces  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ovales, 
lancéolées  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  et 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  mais  ayant  une  tendance  à  se 
développer  insymétriquement  surtout  à  la  base.  Leur 
forme:  et  leur  grandeur  sont  variables.  Elles  sont  plus 
ou  moins  coriaces,  très  glabres  à  la  partie  supérieure, 
légèrement  veloutées,  particulièrement  sur  le  bord  et  le 
long  des  nervures,  qui  sur  les  fouilles  de  la  tige  présen¬ 
tent  des  nervures  secondaires  s’anastomosant  légère¬ 
ment  sur  le  bord  du  limbe. 

Les  Heurs  rouges  et  blanches  sont  hermaphrodites,  ré¬ 
gulières,  en  cymes  racémiformes.  Elles  répandent  une 
odeur  agréable  de  miel.  Calice  gamosépale  tubulaire. 
Corolle  gamopétale  insérée  sur  le  réceptacle,  tombante. 
Tube  court,  gorge  dilatée.  Limbe  il  cinq  divisions,  à 
préfloraison  imbriquée.  Cinq  étamines,  dont  quatre  seu¬ 
lement  sont  fertiles,  insérées  sur  lo  tube  de  la  corolle 
et  didynames.  Anthères  introrses,  biloculaires.  Ovaire  | 
libre,  biloculairc,  inséré  sur  un  disque  glanduleux 
hypogyne.  Ovules  nombreux,  analropcs,  insérés  par 
séries  verticales  sur  les  bords  de  la  cloison.  Style  simple 
flliforme,  stigmate  bifide.  Capsule  biloculaire  portant 
une  cloison  perpendiculaire  aux  valves  et  à  déhiscence 
loculicide.  Graines  perpendiculaires  à  la  cloison,  bor¬ 
dées  d’une  aile  membraneuse,  sans  albumen.  Embryon 
droit,  à  radicule  centripète  et  à  cotylédons  foliacés. 

Les  feuilles,  lorsqu’elles  sont  bien  conservées,  sont 
d’un  vert  luisant  ou  brunes.  Elles  sont  inodores,  mais 
lorsqu’on  les  mAche  elles  ont  une  saveur  amère  et  as¬ 
tringente. 

L’écorce  du  tronc  présente  la  môme  saveur. 

Th.  Peckolt  a  soumis  à  l’analyse  l’écorce  et  les 
feuilles  et  a  remarqué  (|ue  la  première  renferme  plus 
de  carobin  et  les  dernières  plus  do  subsiiînces  aroma¬ 
tiques.  Les  résultats  de  son  analyse  sont  les  suivants  : 


Feuilles. 

85i..tÜt 

1.6i0 

0.510 

20.000 

3.').3:i4 

2. 080 
10.550 

10.000 

4.3<J« 

0.000 

32.120 

0.200 


Wl’5.000 

3.000 


2.000 

5.000 

2.80 

19.530 


70. 100 


Le  carobin  forme  des  cristaux  feutrés,  inodores, 
d’une  saveur  alcaline,  avec  un  arrière-goût  légèrement 
amer;  chauffé  sur  une  lame  de  platine  il  fond  en  un 
liquide  clair,  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  sans 
laisser  de  résidu.  On  ne  peut  le  sublimer.  11  est  inso¬ 
luble  dans  l’étlier,  mais  légèrement  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  froids.  Il  se  dissout  aisément  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ou  l’alcool  chaud  et  cristallise  par  refroidisse¬ 
ment. 

Ce  n’est  pas  un  glucoside,  mais  probablement  un  al¬ 
caloïde. 

léacide  carobique  forme  des  cristaux  étoilés  fusibles, 
aromatiques,  d’une  saveur  acide,  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool  faible. 

léacide  stéocarobique  est  brun  pAle,  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  fève  tonka,  d’une  saveur  acide 
et  balsamique.  II  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  froid 
et  dans  l’éther. 

l.e  carobone  est  verdâtre,  amorphe,  aromatique,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  à  0,81.3,  dans  les  alcalis  caustiques  et 
dans  la  solution  bouillante  de  carbonate  de  sodium. 

Le  baume  de  caroba  est  d’un  brun  sombre,  sirupeux, 
d’une  odeur  aromatique  agréable,  ressemblant  à  celle 
de  la  fève  tonka  cl,  soumis  A  l’action  de  la  chaleur,  il 
laisse  une  résine  inodore. 

On  remar(|ucra  que  la  quantité  de  carobin  de  l’écorce 
est  presque  le  double  de  celle  des  feuilles  et  que  l’écorce 
ne  renferme  pas  de  substances  aromatiques.  Comme  les 
feuilles  sont  seules  employées  il  y  a  lieu  de  penser  que 
les  composés  aromati(iues  représentent  leurs  propriétés 
actives. 

Introduite  en  1828,  on  Allemtvgne,  par  Scbimmelbush 
celte  drogue  tomba  bientôt  dans  l’oubli.  Au  Rrésil,  les 
feuilles  sont  employées  comme  succédanées  de  la  salse¬ 
pareille  dans  les  affections  cutanées  et  syphilitiques, 
sous  forme  d’infusion  (120  grammes  pour  1000 grammes 
d’eau)  à  la  dose  d’une  tasse  à  thé  trois  fois  par  jour. 

Elles  font  partie  d’un  électuaire  connu  sous  le  nom 
de  .Massa  (du  D'  Alves  Carneiro)  employé  pour  com¬ 
battre  certaines  maladies  de  peau  d’origine  syphilitifi**® 
qui  attaquent  surtout  les  nègres.  Cet  électuaire  est  com¬ 
posé  de  la  façon  suivante  ; 


Fouilles  de  caroba  pulvdrisdes .  DO  gramme*. 

Salsepareille  pulvdrisite .  30  _ 

Follicule*  de  sdno  pulvérisés . . .  30  — 

Culomcl .  2  _ 

Sirop  simple... .  Q.  S. 


Peckolt  prescrit  le  baume  à  la  dose  de  1  gramme 
comme  tonique  et  on  applications  externes  dans  les  bles¬ 
sures. 

Le  carobone  est  donné  par  lui  A  la  dose  de  10  centi¬ 
grammes  pour  les  affections  de  la  peau,  et  le  carobin  à 
0i-',50  pour  les  affections  syphilitiques  et  scrofuleuses. 

Outre  le  Jacaranda  procera  on  emploie  encore 
Rrésil,  dans  les  mômes  conditions  et  sous  le  nom  d® 
caroba,  les  espèce  suivantes  : 

Jacaranda  subrhombea  Ü.G.,  Bignonia  obovata  (Ca¬ 
rotta  prêta  ou  assu),  dont  les  feuilles  sont  moins  aro¬ 
matiques  et  par  suite  moins  efficaces; 

Bignonia  nodosa  Manso  (Caroba  do  campo),  légèr®' 
ment  aromatique,  que  l’on  regarde  comme  ayant 
môme  activité  ()ue  le  J.  procera; 

J.  oxyphylla  Chain.,  B.  antisyphilitica,  Mart.  Ca¬ 
roba  des  paulistas)  de  la  province  de  San  Paulo,  I®® 
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olioles  sont  d’un  vert  sombre,  presque  inodores,  et 
passent  pour  être  laxatives  ; 

purgans  (Caroba  giiyra)  des  Amazones,  feuilles 
fimployées  comme  antisyphilitique,  l’écorce  de  la  racine 
est  purgative; 

Sparatlosperma  lUkontripUcum  Mart.  {Caroba 
J’ctnca),  feuilles  aromatiques  acides  et  amères  ;  elles 
sont  diurétiques; 

Cybistax  antisyphilitica  Mart.,  B.  quinquefolia 
'■•os,  employé  contre  les  ulcères  syphilitiques  {Pliarm. 

avril  1881,  d’après  Zeilsch.  Œst  Apothek. 
e'^-.lSHl,  et  mars  1884,  d’après  Mocller). 

Knipioi  inédiopi.  —  Le  D'  Mcniiel  (British  Medical 
'•ournal,  U  fév.  188.’),  et  Bull,  de  thér.,i.  CVllI,  p.  321) 
vanié  dernièrement  le  Jacaranda  lancifoliata  dans 
traitement  de  la  blennorrhagie.  Dans  quatorze  cas, 
apportés  par  l’auteur,  le  jacaranda  a  donne  les  meil- 
aars  résultats  :  Il  tarit  l’écoulement  dans  l’espace 
axiniuni  de  trois  semaines,  ot  cela,  alors  môme  que 
autres  traitements  (santal,  copahu  à  l’intérieur,  in¬ 
jections  de  sulfate  de  zinc,  bougies  médicamenteuses) 
'"'aient  échoué. 

Da  façon  de  procéder  a  été  la  suivante  :  on  donnait 
gouttes  de  teinture  de  jacaranda  à  l’intérieur  et  par 
J  ar;  chez  deux  malades, dont  l’un  avait  un  écoulement 
atant  de  quatre  mois,  et  l’autre  une  gonorrhée  plus 
acieiiiie  encore,  on  y  adjoignit  l’injection  au  jacaranda 
'  "gouttes  de  teinture  pour  30  grammes  d’eau). 

.De  médication  n’est  pas  neuve,  car  l’auteur  rapporte 
Voir  reçu  la  préparation  de  jacaranda  dont  il  s’est 
''VI  dans  ses  essais,  des  Indiens  de  la  Colombie,  qui, 
Poraît-ii^  emploient  le  jacaranda  dans  la  blennorrhagie, 
J  "'."'cil  ajoute  qu’il  a  donné  le  médicament  contre  les 
J®“lents  de  la  syphilis  secondaire.  Dans  deux  cas,  il  a 
Donu  un  prompt  succès. 

.,,Dost  là  un  médicament  nouveau  à  soumettre  à 
"PVeuve  du  creuset. 

Bien  que  ne  fournissant  aucun  produit 
^  juatière  médicale  les  Jaquiers  ou  arbres  à  pain  ont 
'oiportance  trop  considérable  au  ]ioint  de  vue  ali- 
^Olairo  pour  que  nous  les  passions  sous  silence, 
l'ri  .  "c  grands  arbres  origin.aires  de  l’Asie  et  de 
ceaiiic  tropicales  rangés  par  H.  Haillon  dans  la 
'  '"'De  des  Ulmacées,  série  des  Artocarpées. 

!'®s  jaquiers,  .'lr<ocar/)M, s,  sont  de  beaux  arbres  à  bois 
.  ''■>  à  suc  laiteux,  à  feuilles  alternes,  entières  (A.  in- 
S^tfolia)  ou  plus  ou  moins  profondément  découpées 
'4-  incisa). 

sont  accompagnées  d’une  grande  lame  supra- 
illairc  formée  par  l’union  de  deux  stipules  latérales 
erees  un  pou  plus  haut  que  la  feuille  et  enveloppant 
^  "diint  quelque  temps  tout  le  sommet  du  rameau  et 
^  ®  coilfe  en  forme  de  cône  allongé.  Elles  se  détachent 
suite  par  leur  base  et  laissent  sur  le  rameau,  un  peu 
Uip*  'l'"-’  pétiole,  une  cicatrice  à  peu  prés  circu- 

f  fleurs  sont  monoïques  et  disposées  sur  des  inflo- 
'unces  distinctes  dont  le  réceptacle  est  sphérique  ou 
^^Us  ou  moins  allongé.  Elles  sont  disposées  en  réalité 
Vu*'  '*1*'  uombre  de  glomérules  pourvus  ou  dépour- 
s  de  bractées  et  de  bractéoles  à  sommet  pelté.  • 

Des  fleurs  mâles,  libres  sur  la  surface  du  réceptacle, 
ç  "'•  formées  d’un  périanthe  à  deux  ou  quatre  folioles 
"bcinales  libres  ou  légéreiiieiit  unies  à  la  base,  àpré- 
"''"ison  imbriquée. 


L’androcée  est  formé  par  une  seule  étamine  à  filet 
d’abord  dressé  ;  l’anthère  est  à  deux  loges  déhiscentes 
par  une  fente  longitudinale. 

Les  fleurs  femelles  ont  un  réceptacle  concave,  très 
profond,  creusé  dans  la  surface  du  réceptacle  de  l’inflo¬ 
rescence  :  sur  ses  bords  s’élève  un  calice  périgyne,  ga¬ 
mosépale,  ouvert  seulement  au  sommet. 

Au  fond  du  réceptacle  se  trouve  un  ovaire  libre,  sessile 
ou  brièvement  stipité.Le  sommet  stigmatifére,  de  forme 
variable,  est  entier  ou  partagé  en  deux  ou  trois  branches. 
L’ovaire  est  d’abord  à  doux  loges  dont  l’une  avorte  en¬ 
suite.  La  loge  fertile  présente  dans  son  angle  in;erne 
un  placenta  épais  supportant  un  ovule  descendant,  ana- 
trope,  à  mycropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors,  et 
généralement  recouvert  d’un  obturateur  né  du  pla¬ 
centa  au-dessus  de  l’ovule. 

I  Les  fruits,  qui  sont  tout  d’abord  des  drupes  à  méso- 
I  carpe  très  mince,  deviennent  ensuite  des  achaiiies  dont 
les  graines  descendantes  renferment  un  embryon 
courbe  sans  albumen,  avec  une  radicule  courte,  supère, 
et  des  cotylédons  charnus  inégaux. 

Tout  ces  fruits  sont  enchâssés  dans  la  substance  un 
peu  charnue  et  féculente  du  réceptacle  commun.  L’en¬ 
semble  constitue  un  fruit  composé  de  forme  variable, 
sphérique  et  ovoïde  (H.  Bâillon,  Hist.  des  pl.,  t.  VI). 

Le  jaquier  à  feuilles  découpées  ou  A.  incisa  a  été 
cultivé  de  façon  à  faire  disparaître  presque  complète¬ 
ment  les  graines  et  à  augmenter  le  réceptacle  commun 
qui  se  remplit  de  fécule.  Divisé  en  tranches  qui  sont 
mangées  sous  toutes  les  formes,  il  constitue  un  aliment 
des  plus  importants  pour  les  indigènes.  Le  bois  est 
employé  pour  la  construction  de  cases  légères,  l’écorce, 
les  feuilles  servent  à  faire  des  nattes,  des  toitures,  des 
tissus,  etc.  C’est  donc  en  réalité  l’un  des  arbres  les 
plus  utiles  des  pays  tropicaux.  Dans  l’A.  integnfolia  la 
substance  charnue  du  réceptacle  possède  une  odeur 
forte,  balsamique,  désagréable  et  on  mange  surtout  les 
graines  qui  ont  acquis  un  développement  assez  considé¬ 
rable  pour  devenir  aussi  grosses  qu’une  châtaigne. 

Ce  fruit  composé  est  en  général  deux  fois  aussi  gros 
que  la  tête  d’un  homme. 

ou  j.4%'ALCi'z  (Espagne,  province  de  Jaen). 
—  La  station  de  Jaen  ou  de  Jabalcuz  qui  reçoit  pendant 
la  saison  thermale  cinq  cents  malades  en  moyenne,  doit 
sa  prospérité  à  son  admirable  situation  et  à  la  grande 
douceur  de  son  climat  tout  autant  qu’à  ses  eaux  thermo- 
minérales.  Elle  se  trouve  à  trois  kilomètres  de  la  ville 
de  Jaen,  à  la  base  de  la  montagne,  le  Jabalcuz,  d’où 
jaillit  une  source  sulfatée  magnésienne. 

Cette  fontaine,  connue  et  utilisée  depuis  l’époque  de 
la  domination  maure,  sourd  d’une  roche  de  marbre 
noir,  â  la  température  de  27“,5  centigrades;  elle  ren¬ 
ferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Les  eaux  thermales  de  la  source  de  Jaen  sont  prin- 


JAKA 


JALA 


m 

cipalement  omployées  dans  loutos  ks  foritios  du  rhu¬ 
matisme  ainsi  (|ue  dans  corlaines  paralysies,  l’élablü- 
scment  thermal  de  cette  station  de  l’Andalousie  ne  se 
trouve  pas  sous  le  rapport  do  l’installation  dans  des 
conditions  meilleures  que  la  plupart  des  établissemcnis 
de  l’Espagne. 

La  saison  des  eaux  commence  le  24  juin  et  se  termine 
à  la  fin  d’octobre  ;  la  durée  de  la  cure  est  en  général 
de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

j.«K.%ni''ALVA  (Austro-llongrie,  Transylvanie).  — 
Sur  le  territoire  de  ce  gros  village  (11180  habitants)  du 
comilal  d’Udvarhely  et  du  district  de  Czik-Szent-.Marlon, 
jaillit  une  source  bicarbonatée  sadique  et  ferrugineuse 
dont  la  température  native  est  de  12"  centigrades. 

La  source  athcrmale  de  Jakabfalva  (en  allemand  Ja- 
kobsdorf)  a  été  analysée  par  Pataky,  qui  a  trouvé  ks 
principes  élémentaires  suivants  pour  1000  grammes 
d’eau  : 


Eau  =  <000  grunimos 

Carbonate  do  souilo . 

—  do  cliaux . 

—  de  iiiagncsic . 


Siilfato  do  soude. 

Silico . 

4.050 
Cent,  cubes. 

Gaz  ncido  carbonique . . .  lU.^O 

L’eau  bicarbonatée  sodidc  et  ferrugineuse  de  .lakab- 
falva,  où  il  n’y  a  pas  d’établissement  thermal,  n’est 
employée  qu’à  l’intérieur,  c’est-à-dire  en  boisson.  On 
en  fait  usage  sur  place  et  loin  de  la  source  pour  com¬ 
battre  les  étals  chloro-anémiques  mais  principalement 
ceux  qui  s’accompagnent  de  dyspepsie. 

jAi..\p.  On  commit  sous  le  nom  de  jalap  un  certain 
nombre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Convol¬ 
vulacées  et  dont  ks  racines  ou  mieux  ks  tubercules 
sont  doués  de  propriétés  actives  dont  rintensilé  varie 
suivant  ks  espèces.  Le  seul  jalap  officinal  en  Erance  est 
le  jalap  lubéreux,  tubercule  radical  de  Ylpomrra 
purgans  llcyne,  Exogonium  purga  Benth.,  auquel 
11.  Haillon  a  donné  le  nom  A' Exogonium  jalapa. 

Le  nom  de  jalap  a  été  imposé  à  ce  végétal  parce  que 
la  ville  de  Jala|)a,  au  Mexique,  était  et  est  encore  le 
principal  marché  sur  le(|ucl  il  est  apporté  par  ks 
indiens  pour  être  ensuite  expédié  en  Europe.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  ks  parties  orientales 
des  Andes  mexicaines  à  nue  hauteur  de  2501)  à 
2400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  ks 
forêts  sombr<!S.  L’humidité  constante  du  climat  et  une 
température  moyenne  de  15"  à  24"  qui  peuvent  se 
retrouver  dans  d’autres  latitudes  ont  fait  songer  à  cul¬ 
tiver  le  jalap  dans  des  conditions  (|ni  permissent  de 
régulariser  son  commerce.  Des  tentatives  heureuses 
ont  été  faites  aujanlin  bolani(|ue  de  la  Jamaïque  par 
Morrisson,  directeur,  ainsi  (|u’en  Europe  au  jardin  de 
linhiin,  mais  bien  qu’elles  aient  réussi,  les  produits 
ne  sont  pas  encore  assez  abondants  pour  qu’on  puisse 
songer  à  s’alli’anehir  du  tribut  payé  au  M(^xi(|ue. 

Le  jalap  officinal,  dont  le  port  rappelle  beaucoup 
celui  de  nos  liserons  communs,  possède  une  souche 
formée  d’un  grand  nombre  de  tiges  souterraines  à  La 


surface  desquelles  se  montrent  de  nombreuses  racines 
filiformes  dont  les  unes  ne  grossissent  pas,  les  autres  se 
gorgeant  au  contraire  de  sucs  et  prenant  peu  à  jieu  la 
forme  de  navet  ou  de  fuseau  élargi  qui  caractéi'ise  le 
jalap  du  commerce. 

Les  tiges  sont  annuelles,  herbacées,  volubiks,  rami¬ 
fiées,  arrondies,  complètement  glabres  et  d’un  brun 
brillant. 

Les  fouilles  sont  alternes,  simples,  longuement  pétm- 
lées,  entières,  lisses,  molles,  vertes,  cordées  à  la  base, 
acuminées  au  sommet. 

Les  feuilles  les  plus  inférieures  sont  presque  auri- 
culées. 

Les  lleurs,  colorées  en  rose  foncé,  sont  axillaires,  en 
cymesbitlores  ou  trillorcs  et  longuement  pédonculées- 


l'ig.  5St.  —  Ipoinæn  piiig.n. 

Le  calice  est  gamosépale  régulier,  persistant,  à  cinfi 
divisions  inégales,  obtuses,  molles,  à  préfloraison  qn*'* 
conciak.  . 

La  corolle  est  gamopétale,  liyporratériforme.  I-'®, ^  j . 
est  à  peu  près  cylindrique,  long.  Le  limbe  est  j'g 
pentagonal,  à  angles  arrondis.  Üe  la  face  inférieure  ^ 
la  corolle  partent  cinq  bandes  rayonnantes  plus 
et  dont  le  sommet  correspond  à  celui  des  divisions 
limbe. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  exsertes,  *  ^ 
tant  du  long  tube  et  se  montrant  au-dessus  du  liaab®’ 
filets  libres,  filiformes,  terminés  par  une  anthèi'C  bi 
c.ulaire  introrse  et  s’ouvrant  par  une  fente  lougitmlbin  _ 
L’ovaire  libre  ou  supère  est  formé  de  deux  loges 
fermant  chacune  deux  ovules  .anatropes,  droits, à  „ 
pyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le  style  est 
grêle,  cylindrique  et  terminé  par  deux  branches  s  '<> 
matiques  courtes  et  globuleuses.  .p. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  à  déhiscence  se^^^ 
ticide  renfermant  dans  chaque  loge  deux'graines  *> 
minées  dont  l’embryon  est  courbe  avec  deux  cotyk‘ 
plusieurs  fois  repliés  sur  eux- mêmes. 

llécolle.  —  Les  tubercules  de  jalaj)  paraissent  t 
récoltés  aux  environs  de  Chiquonciaeo  et  près  de 
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Salvador  à  louto  époque,  bien  (lu’il  soit  ])i'éférable  d’at¬ 
tendre  que  la  partie  aérienne  du  végétal  ait  achevé 
sa  période  active. 

bes  |)lus  petits  sont  séchés  dans  leur  entier.  I.es  plus 
gi’Os,  dont  la  dessiccation  à  l’air  libre  ou  au  soleil  n’est 
guère  possible  à  cause  de  l’humidité  constante  du  pays, 
sont  découpés  en  rondelles,  ou  incisés  plus  ou  moins 
superflcielleinent  et  suspendus  dans  les  huttes  où  un  feu 
constant  est  entretenu.  La  dessiccation  se  fait  ainsi 
«lieux  et  plus  rapidement  mais  en  communiquant  aux 
tubercules  une  odeur  particulière. 

l'uns  les  essais  faits  à  la  .lamaique,  les  petits  tuber¬ 
cules  étaient  également  séchés  au  soleil;  mais  on  en 
perdait  beaucoup  par  la  fermentation  et  la  moisissure, 
eux  de  taille  plus  considérable  .sont  découpés  en  ron- 
eiles,  trempés  pendant  quelques  heures  dans  une  eau 
suturée  de  chaux,  puis  on  les  fait  sécher  pour  enlever 
eau  en  excès.  On  les  couvre  ensuite  pour  éviter  la 
'«oisissure  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  mieux  en¬ 
core  à  l’étuve.  Dans  ces  conditions  ils  perdent  environ 
p.  100  do  leur  poids  et  il  faut  à  peu  près  dix-huit 
cents  livres  de  tubercules  pour  obtenir  cinq  cents  livres 
“e  jalap  commercial. 

be  jalap  du  commerce  est  constitué  par  un  mélange 
c«  proportions  variables  de  tubercules  dont  la  taille 
''urie  depuis  celle  d’une  noisette  jusqu’à  celle  d’un 
geos  œuf  ou  môme  du  poing.  D’après  un  travail  récent 
«A.  Bouriez  (Recherches  sur  les  jalaps,  ISBi),  il  y  a 
leu  de  distinguer  cinq  sortes  de  tubercules  Ceux  qui 
ecment  la  plus  grande  partie  des  jalaps,  présentent  à 
eur  partie  supérieure  des  restes  d’organes  aériens,  etc. 
^  iii  base  de  ces  organes  deux  cicatrices  latérales  synié- 
“•iques  profondes. 

Ils  sont  terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités,  lar¬ 
gement  dilatés  à  la  partie  moyenne  où  ils  portent  des 
®ilailles  pratiiiuées  pour  la  dessication.  Les  autres  tu- 
Çi’cules  ne  présentent  jamais  de  restes  d’organes 
®ci‘iens.  Tantôt  ils  se  terminent  en  pointe  à  leurs  deux 
extrémités,  tantôt  l’une  des  extrémités  seulement 
^.amincit,  l’autre  présentant  une  large  surface  d’inser- 
•on.  On  trouve  aussi  des  tubercules  insérés  sur  d’autres 
«bercules  et  de  très  petits  éciiantillons  de  grabeaux 
montrent  des  tubercules  insérés  perpendiculairement 
un  organe  grêle,  cylindrique,  parfois  fusiforme,  plus 
moins  rcnllé. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  le  jalap  de  bonne  qualité  doit 
li'e  dur,  corné.  On  estime  souvent  sa  valeur  suivant 
®0n  poids,  et,  d’après  llagcr,  ceux  (lui  ont  moins  de  l,iÛ0 
®  densité  doivent  être  rejetés.  On  admet,  dans  ce  cas, 
^|io  du  poids  on  peut  déduire  a  priori  la  quantité  de 
esiiiedu  tubercule, ce  qui  n’est  pas  toujours  vrai,  caria 
oiisiié  peut  être  affectée  dans  le  même  sens  par  la 
proportion  do  sucre.  La  densité  n’est  donc  pas  un  cri- 
rium  infaillible.  Conservé  longtemps  le  jalap  devient 
|^®pant.  Sa  cassure  est  résineuse.  A  l’intérieur  il  est 
'Oloré  on  brun  noirâtre  pâle  ou  en  blanc  sale.  La  pre¬ 
mière  coloration  parait  être  due  à  la  modilication  de 
amidon  en  dextrine  sous  Tinlluence  do  la  chaleur 
musqué  employée  pour  la  dessiccation  et  n’est  pas  non 
P  Os  un  indice  de  sa  bonnequalité.  Son  odeur  rappelle 
mie  de  la  fumée,  sa  saveur  est  fade  et  âcre. 
l'i^P  bexamen  microscopique  auquel  il  a  soumis  les 
'  férents  types  du  jalap,  Bouriez  conclut  que  les  tuber- 
oies  types,  les  premiers  décrits  représentent  une  souche 
m  que  la  région  tubérisée  correspond  à  l’hypertrophie 
®  la  base  de  la  tige  principale  de  l’axe  hypocotylo,  de 
tuérapeutique. 
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la  région  d’insertion  de  la  racine  principale  sur  l’axe 
hypocotyle,  et  de  la  partie  supérieure  de  la  racine 
principale.  Les  tubercules,  qui  ne  présentent  pas  de 
restes  d’organes  aériens  à  l’une  de  leurs  extrémités, 
représentent  pour  la  plupart  des  racines  tubérisées  de 
différents  ordres  Certains  d’entre  eux  représentent  des 
liges  souterraines  qui,  amenées  à  jouer  le  môme  rôle 
physiologique  que  les  tubercules  radicaux,  se  sont  tu¬ 
bérisées  par  le  même  procédé  et  présentent  une  struc¬ 
ture  identique. 

Structure.  —  Sur  une  coupe  transversale  on  trouve 
des  cercles  concentriques  assez  régulièrement  disposés, 
formés  par  des  cellules  laticifères  traversant  le  tissu  en 
direction  verticale.  Ces  cellules  sont  simples,  disposées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  ne  forment  pas  de 
véritables  vaisseaux.  Elles  contiennent  la  résine  à  l’état 
semi-fluide,  même  dans  ladrogue  sèche,  et  une  certaine 
quantité  d’huile. 

Les  faisceaux  fibro-vasculaires  sont  peu  nombreux, 
étroits  et  mous. 

Les  cellules  parenchymateuses  forment,  sur  une  coupe 
longitudinale,  des  couches  concentriques.  Elles  sont 
remplies  de  grains  d’amidon  qui,  dans  les  fragments 
desséchés  artificiellement,  sont  en  masses  amorphes. 

Le  suber  est  formé  de  cellules  tabulaires. 

Dans  les  cellules  parenchymateuses,  Bouriez  a  trouvé 
certaines  glandes  cristalligènes  montrant  sur  les  sec¬ 
tions  transversales  une  ou  deux  masses  d’oxalate  de 
chaux  qui  n’a  été  signalé  dans  aucune  analyse  chimique 
et  qui  se  rencontre  cependant  en  quantités  notables. 

Composition.  —  Les  tubercules  de  jalap  ofQcinal  ren¬ 
ferment  de  l’amidon,  de  l’oxalate  de  chaux,  du  sucre 
incristallisable,  de  la  gomme,  de  la  matière  colorante, 
une  matière  oléagineuse  odorante,  soluble  dans  l’éther 
et  l’alcool  et  une  résine  qui  constituerait  leur  principe  actif 
et  qui  s’y  rencontre  dans  des  proportions  variant  de  11  à 
IS  p.  100.  D’après  les  travaux  récents  de  Stevenson 
(Thèse  présentée  au  collège  de  pharmacie  de  New-York, 
déc.  1880),  cette  résine  est  constituée  par  deux  résines 
parfaitement  distinctes,  la  convolvuline  et  lajalapine. 
Pour  les  séparer  il  emploie  le  procédé  suivant.  La  résine 
ofticinalc  est  dissoute  dans  l’alcool,  pour  en  séparer  les 
impuretés,  le  liquide  est  filtré,  évaporé,  séché  et  ré¬ 
duit  en  poudre  fine,  avec  du  sable  pur,  pour  mieux 
séparer  les  deux  produits.  La  poudre  est  divisée  en  six 
parties.  La  première  est  épuisée  par  l’éther  qui,  ainsi 
chargé,  sert  à  traiter  les  cinq  autres  parties.  De  l’éther 
nouveau  est  ajouté  au  n°  1  jusqu’à  ce  qu’il  ne  laisse  plus 
rien  par  évaporation  et  on  l’employe  pour  épuiser  suc¬ 
cessivement  les  cinq  autres. 

La  solution  éthéréc  est  mise  à  part,  le  résidu  est 
desséché  et  traité  de  la  môme  façon  par  l’alcool  jusqu’à 
épuisement  complet. 

En  éliminant  l’éther  au  bain-marie,  Stevenson  obtint 
une  résine  molle  de  couleur  brune,  de  la  consistance 
d’une  mélasse  épaisse,  ayant  la  couleur,  l’odeur  et  la 
saveur  de  la  résine  officinale,  mais  complètement  so¬ 
luble  dans  l’éther,  le  naphte,  le  sulfure  de  carbone, 
l’essence  de,  térébenthine  et  douée  de  propriétés  ca¬ 
thartiques  énergiques.  C’est  sans  doute  la  jalapine  de 
Mayer  la  pararhodéorétine  de  Kayser. 

Les  liqueurs  alcooliques  évaporées  à  siccilé,  donnent 
une  résine  dure,  inodore,  insipide,  mais  ayant  la  con¬ 
sistance  et  la  couleur  de  la  résine  officinale,  douée 
du  reste  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques,  avec 
cette  dilférence  toutefois  qu’elle  ne  détermine  pas  les 
111.  —  15 
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coliques  qui  accoiii|iagaent  toujours  l’action  du  jalap. 

Elle  diirère  en  ouire  de  la  résine  officinale  et  de  la 
jalapiueence  qu’elle  est  insoluble  dans  l’éther,  l’essence 
de  pétrole,  le  bisulfure  de  carbone,  la  benzine  et  la 
térébenthine. 

La  solution  dans  la  potasse  caustiifue,  légèrement 
chaulfée,  dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
whisky  : 

C’est  sans  doute  la  cunoolvuline  de  Mayer 
la  rhodéoréline  de  Kayser. 

1“  Les  réactions  suivantes  distinguent  la  jalapine  de 
lu  convolvuline  : 


!2“  lléactions  de  ees  deux  composés  dissous  dans  l’acide 
sulfurique  concentré  en  présence  des  agents  oxydants  : 


Réactifs. 

K*CrÔ‘ 

K*,\ln>0“ 

KAzO“ 

KC10> 

Miiü> 


Mémo  réaction  moins  iiromiilcée.  .Mémo  réaction. 
Mémo  réaction  et  couleur  Même  réaction 
vert  olive.  couleur  rose. 


(Pharm.  Journ.,  14  février  188üj. 

La  convolvuline  entre  eu  fusion  à  100"  quand  elle  est 
humide,  et  à  141°  quand  elle  est  sèche,  à  155°  elle  se 
décompose.  L’acide  chlorhydrique  la  dédouble  en  glu¬ 
cose  et  convolvulinol  cristallisable  C^'H^oüL  Le  con- 
volvulinol,  eu  présence  des  alcalis  en  solution  se  convertit 
en  acide  convoivulinoliijue  C^'11**0',  cristallisable  et 
peu  soluble  dans  l’eau.  Traitée  par  l’acide  nitrique, 
la  convolvuline  donne  de  l’acide  oxalique  et  un  corps 
isomérique  de  l’acide  sébacique,  l’acide  ipomœique 
C'»H‘«OL  ♦ 

La  jalapine  se  dissout  dans  les  alcalis  qui  la  conver¬ 
tissent  en  acide  jalapiquc.  D’après  Mayer  les  alcalis  la  I 
changent  en  glucose  etjalapinol.  11  ne  faut  pas  confondre 
la  jalapine  glucoside  avec  la  jalapine  anglaise  qui  n’est 
que  la  résine  de  jalap  décolorée  par  le  charbon  animal. 

La  convolvuline  et  la  jalapine  appartiennent  donc 
toutes  deux  au  groupe  des  glucosides,  c’est-à-dire  des 
substances  pouvant  se  dédoubler  en  plusieurs  principes 
immédiats  parmi  lesquels  se  trouve  toujours  la  glucose. 
La  convolvuline  forme  les  sept  dixièmes  de  la  résine  de 
jalap  et  la  jalapine  les  trois  dixièmes  environ 

Outre  le  jalap  officinal,  ou  tubéreux,  on'  rencontre 
encore  dans  la  drogue  du  commerce,  les  tubercules 
d’un  certain  nombre  de  Convolvulacées,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  ;  ^ 

Jalap  fusiforme  (J.  ligneux,  mâle,  racine  d’Orizaba). 


Il  est  attribué  à  VJpomwa  orizabensis  Ledanois, 
Conmlculiis  orizabensis  Pellet,  et  il  est  décrit  par 
Lindley  (Flor.  med.,  397),  d’après  une  lettre  à  don 
Juan  de  Orbegaza,  comme  une  liane  à  tige  verte, 
velue,  à  feuilles  cordées,  acuminées,  mucronées,  velues, 
les  plus  précoces  liastées.  Pédoncules  Moraux  à  deux 
trois  Meurs,  tordus,  trois  fois  aussi  longs  que  la  corolle. 

Sépales  oblongs,  obtus,  mucronés,  velus. 

Corolle  pourpre,  cam|ianuléc,  à  tube  régulier,  renfié 
au  milieu,  à  limbe  ondulé  à  cinq  divisions. 

Étamines  plus  courtes  que  le  tube,  velues  à  la  base. 

Capsule  biloculaire,  à  loges  renfermant  deux  graines. 

La  racine  est  longue  de  lid  centimètres,  fusiforme, 
ligneuse  et  fibreuse. 

On  retrouve  les  mêmes  formes  de  tubercules  que 
dans  le  jalap  tubereux  et  présentant  à  peu  près  la  même 
ap|)areuce.  Leur  coloration  est  peut-être  un  peu  plus 
claire,  et  leur  densité  uii  peu  moins  grande.  Leur  con¬ 
sistance  peut  être  aussi  compacte  et  cornée.  D’après 
Flückiger  et  llanbury,  on  les  distingue  par  leur  aspect 
radié  sur  une  coupe  tranversale,  et  par  les  faisceaux 
ligneux  nombreux  et  épais  qui  font  saillie  à  la  surface 
de  la  cassure. 

D’après  Bouriez,  le  jalap  fusiforme  présente  la  même 


Fi;;.  585.  —  Ipomœa  HMUlant. 

Structure  anatomique  générale  que  le  jalap  tubéreux. 
La  seule  dilférence  (pi’il  ait  constatée  est  l’absence  de 
sclérites.  Le  mode  de  formation  de  ses  tubercules  est 
le  même  et  ils  correspondent  aux  mêmes  parties  de  1» 
plante  que  le  jalap  tubéreux. 

D’après  Flückiger,  ces  tubercules  donnent  11,8  p.  lOO 
de  résine  sèche  à  100°.  Cette  résine  lavée,  décolorée,  et 
dissoute  dans  l’eau,  dévie  la  lumière  polarisée  do  9"  vers 
la  gauche;  à  l’état  pur  elle  est  incolore,  amorphe,  trans¬ 
parente,  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Sa  formule  =  C’est  la  jalapi^^ 

de  Mayer.  Celte  résine  possède  les  proi»riétés  drastiques 
de  la  résine  de  scammonée. 

3°  Jalap  de  Tampico.  —  Cette  drogue  est  exportée 
de  Tampico.  Son  origine  botanique  est  aujourd’hu» 
connue  grâce  aux  soins  de  Hanbury  qui  put  faire  Meui'U’ 
un  tubercule  frais  qui  lui  avait  été  envoyé  du  Me.xique. 
11  nomma  la  plante  Ipomœa  simulons,  à  cause  des  res¬ 
semblances  de  feuillage  et  d’habitat  avec  le  vrai  jalap- 
Elle  croît  le  long  de  la  chaîne  des  Andes  mexicaines, 
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dans  les  environs  de  San  Luis  de  la  Paz,  à  8000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  caractères  qu’il  eu 
donne  sont  les  suivants  : 

»  Uacine  napiforrae,  ou  globuleuse,  ou  allongée,  cbar- 
“00,  longue  de  2  à  3  pouces,  fibrillouse  à  la  base. 
>ges  herbacées,  grêles,  feuilles  très  glabres,  larges  de 
--  pouces,  lobes  de  la  base  aigus  ou  arrondis,  pétioles 
oainces.  Pédoncules  axillaires  de  même  taille  que  les 
pétioles  unidores,  deux  bractées  à  la  base  des  pédi- 
oolles,  sépales  ovales,  obtus.  Corolle  infundibulifonne, 
O  1  pouce  1/2  à  2  pouces,  glabre,  rosée,  striée  de 
'  anc.  Stigmate  bilobè,  capsule  conique  biloculaire,  à 
quatre  valves  coriaces,  graines  glabres.  » 

Comme  on  le  voit  celte  espèce  ne  diffère  du  vraijala]) 
que  par  sa  corolle  eu  entonnoir,  et  par  ses  bourgeons 
"oraux  pendants. 

Les^  tubercules  de  VI.  simulans  ressemblent  beau¬ 
coup  à  ceux  du  vrai  jalap.  Ils  sont  souvent  plus  petits, 
P  Us  allongés  et  plus  ridés,  mais  ils  présentent  les  cinq 
ïpes  reconnus  par  liouriez  et  leur  structure  anatomique 
C  la  même  que  celle  du  jalap  officinal,  ainsi  que  leur 
‘dur  et  leur  saveur.  D’après  Plückiger  ils  renferment 


Fig.  5S0.  —  Tubercule  A'ipomœa  simulans. 


P- 100  de  résine,  entièrement  soluble  dans  l’étber,  qui 
orait  de  la  jalapine. 

résine  passe  pour  être  moins  purgative  que  celle 

En  résumé,  et  bien  que  le  jalap  tubéreux  soit  le  seul 
J  ^‘ual,  les  jalaps  commerciaux,  en  faisant  abstraction 
s  faux  jalaps,  pour  l’étude  desquels  nous  renvoyons  le 
cteurau  Traité  des  drogues  simples  de  Guibourt,  sont 
^  astitués  par  un  mélange  de  jalap  officinal,  de  jalaps 
0  Tampico  {Jalap  digites,  major  et  minorde  Guibourt), 
®  jalap  léger  ou  fusiforme  et  de  débris  de  ces  diffé- 
tes  sortes.  .A  défaut  des  caractères  anatomiques  qui 
confondent  dans  ces  différentes  espèces,  le  meilleur 
“yen  de  les  distinguer  entre  elles  est  d’en  extraire  la 
Dp*'”®  P®"’  l’alcool  et  de  sa  proportion  ainsi  que  de  ses 
apriétés  chimiques  déduire  la  valeur  des  tubercules. 
P  '••••“«■coioitie.  —  Les  tubercules  du  jalap  officinal 
'Otent,  d’après  le  Codex  français,  les  formes  suivantes  : 


sucrées,  mucilagineuses  ou  amylacées.  On  peut  donc  se 
servir  de  ce  dernier  pour  la  préparation  de  la  résine. 

Placez  le  jalap  dans  un  tamis  de  crin  plongeant  dans 
l’eau  distillée  froide,  et  faites-le  macérer  pendant  deux 
jours  afin  d’en  retirer  les  principes  solubles  dans  ce 
liquide;  exprimez  fortement.  Mettez  le  marc  en  contact 
avec  les  2/3  de  l’alcool.  Laissez  macérer  pendant  ([uatre 
jours,  passez  avec  expression  et  répétez  la  même  opé¬ 
ration  avec  le  reste  de  l’alcool. 

Uéunissez  les  solutions  alcooliques,  et  après  les  avoir 
distillées  pour  en  retirer  la  partie  spiritucusc,  versez  le 
résidu  de  la  distillation  dans  deux  litres  d’eau  bouil¬ 
lante.  Laissez  déposer,  décantez  et  lavez  la  résine  pré¬ 
cipitée  jus(]u’à  ce  que  l’eau  de  lavage  soit  incolore. 
Distribuez  la  résine  sur  des  assiettes  et  faites-la  sécher 
à  l’étuve  (Codex).  D’après  Douricz  {loc.  cit.),  la  résine 
(irécipitée  par  l’eau  bouillante  s’agglomère  sous  forme 
de  térébenthine  épaisse,  adhérente  aux  parois  du  vase 
et  très  difficile  à  recueillir.  En  versant  au  contraire  le 
résidu  de  la  distillation  dans  l’eau  froide,  la  résine  reste 
sur  les  parois  du  vase  sous  forme  très  divisée,  les  par¬ 
ticules  résineuses  sont  isolées  par  des  gouttelettes  d’eau, 
et  il  est  très  facile  à  l’aide  d’une  simple  carte  de  la 
recueillir  complètement.  Quand  toute  la  résine  est 
réunie,  l’eau  vient  peu  à  peu  surnager,  et  les  parti¬ 
cules  résineuses  s’agglutinent  à  la  surface  de  l’eau.  On 
remarque  toujours  la  substance  oléagineuse  odorante, 
qui  est  aussi  en  partie  éliminée.  La  résine  du  Codex  est 
brune;  si  on  veut  l’avoir  blanche  il  faut  la  dissoudre 
dans  l’alcool  en  présence  du  charbon  animal,  filtrer, 
distiller  et  précipiter  de  nouveau  par  l’eau  bouillante. 
Sa  saveur  est  âcre  et  son  odeur  aromatique. 

Elle  peut  être  fraudée  par  l’addition  de  colophane,  de 
résine  de  gaiac,  ou  d’autres  résines  des  jalaps  inférieurs. 
L’essence  de  térébenthine  dissout  la  colophane  et  n’en¬ 
lève  qu’une  très  petite  quantité  de  résine. 

Quant  à  la  résine  de  gaïae  il  suffit,  pour  la  retrouver, 
de  tremper  dans  la  solution  alcoolique  de  résine  de 
jalap  du  papier  A  filtrer  blanc,  de  le  sécher  et  de  déposer 
une  goutte  d’acide  nitrique.  11  se  fait  une  tache  rouge. 
L’acide  nitrique  en  présence  de  la  résine  de  jalap  la 
dissout  avec  effervescence,  en  prenant  une  teinte  rouge 
si  elle  renferme  de  la  résine  de  gaiac. 

La  résine  de  jalap  s’administre  en  poudre,  en  pilules, 
ou  sous  forme  d’émulsion,  à  la  dose  de  50  à  60  centi¬ 
grammes. 

Itarotcau  a  donné  la  formule  suivante  pourl’émulsion  : 

Amanites  . .  8 

Sucre .  grammes. 

Eau  . .  230  — 

Faites  une  émulsion  S.  A. 

D’autre  part,  prenez  : 


HëiAiiie  d 

Amandes 
Goiiimo  I 


“«cinc  do  jalap  concaBsée. 


lOUO 

(5000 


grammes. 


^  Résine  de  jalap,  —  11  résulte  des  analyses  de 
in  jalaps  sains  et  les  jalaps  piqués  par  les 

n  coléoptères  du  genre  Bortrictus,  que  ceux-ci 

“ferment  une  plus  grande  quantité  de  résine,  parce 
"  O  les  larves  des  insectes  ne  rongent  que  les  parties 


^  Triturez  la  résine  avec  le  sucre,  ajoutez  les  amandes, 
ajoutez  la  gomme  et  délayez  peu  à  peu  avec  l’émulsion. 
La  résine  est  si  bien  divisée  qu’aucune  partie  ne  s’en 
sépare.  Lorsque  l’émulsion  se  coagule  avec  le  temps,  la 
résinemonte  toute  entièreàla  surface,  mélangée  intime¬ 
ment  avec  le  coagulum  (Soübeiran,  Traité  de  pliarm., 
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Pondre  de  jalap.  —  Concassez  le  jalap  et  failes-le 
sécher  à  l’étiive  à  la  lemi)ératurc  de  40°  environ.  Pul¬ 
vérisez  dans  un  inorlier  couvert,  et  passez  la  poudre 
dans  un  tamis  de  soie  n"  120. 

Cette  poudre  est  d’un  gris  foncé,  d’une  odeur  spéciale, 
un  peu  nauséeuse  et  d’une  saveur  très  Acre.  Klle  ren¬ 
ferme  do  10  à  18  p.  100  de  résine.  Pour  s’en  assurer 
on  pèse  10  grammes  de  poudre  qu’on  épuise  par  l’alcool 
à  90°.  ün  distille  et  on  traite  le  résidu  par  l’eau  bouil¬ 
lante.  La  résine  précii)itée  est  lavée  à  l’eau  chaude  et 
séchée  à  l’étuve.  Son  poids  doit  être  de  l,.^  au  moins. 
Il  conviendrait  de  triturer  la  poudre  avec  le  sable  sili¬ 
ceux  pour  augmenter  les  surfaces  do  dissolution. 


Ak.lol'ii  00“ .  500  ^  - 

faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression, 
liltrez. 

Poses  :  10  à  30  grammes  en  potion  ou  mélangés  à 
30  grammes  de  sirop  de  morphine,  à  prendre  par  cuil¬ 
lerées  toutes  les  deux  heures. 

TSINTUlte  us  J.VLAU  COMPOSKS  (EAU-UE-VIE  ALLEMA.SDE) 

nacino  Oc  jalap .  80  eraiiiiiie». 

—  do  lurbith .  10  — 

Scammoiido  . .  20 

Alcool  à  00“ .  000  — 

Faites  macérer  en  vase  clos,  pendant  dix  jours,  les 
substances  convenablement  divisées,  en  agitant  de  temps 
en  tenijis,  filtrez. 

Poses  :  10  à  30  grammes  en  potion. 

POUUnE  COSPOSÉE  UE  JALAP  (PHAIIM.  OE  I.SDIaI 
Poudre  de  jalap .  5  oiicos. 

ciiiymbro  p!dvdrYsV.Ï.'.'.\'.\'.\\’.\'.\’.’.'.'.'.\’.’!^  1  - 

Mêlez,  passez  au  tamis;  cette  poudre  constitue  un 
excellent  mode  d’administration  du  jalap,  à  la  dose  de 
20  grains  à  1  drachme  (1,80  à  3,88). 

Artioii  i>hyHioloKi<|u<>  cl  «Miiploi  iiiédlriil.  —  Lo 
jalap  est  une  Convolvulacée  qui  croit  au  Mexique  et 
qui  en  fut  apportée  en  Europe  vers  le  commencement 
du  xvii”  siècle. 

De  la  racine  de  cette  plante,  on  extrait,  au  moyen  do 
l’alcool  concentre,  la  résine  de  jaiitp  officinale  qui  ren 
ferme  le  principe  actif  de  cette  plante,  la  coni'o/üM/iwc, 
substance  gommeuse  fortement  inirgative,  qui  peut  être 
considérée  comme  anhydride  d’un  acide,  Vacide  con- 
volvulique,  beaucoup  moins  actif  que  la  convolvuline. 
Celle-ci,  traitée  par  les  alcalis,  passe  à  l’état  d’acide 
convolvulique.  Une  autre  racine  de  jalap,  convolvuliis 
orizabensis,  renferme  un  principe  actif  à  peu  près  iden¬ 
tique  à  la  convolvuline  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
jalapine. 

La  résine  de  jalap  est  irritante  quand  on  la  porte  sur 
une  muqueuse.  Toutefois,  il  est  nécessaire,  jiour  que 
cet  effet  se  produise,  que  le  milieu  soit  alcalin.  C’est  ce 
qui  fait  qu’une  forte  dose  do  jalap  peut  donner  lieu  à 
des  phénomènes  d’entérite,  tandis  qu’elle  ne  donne  pas 
naissance  à  des  accidents  de  gastrite. 

Le  jalap  est  un  purgatif  drastrique.  De  petites  doses 
de  racine  ou  de  résine  (Üii'',50  do  racine,  0!|^20  de  ré¬ 


sine;  exercent  tout  au  plus  une  légère  action  relâchante; 
des  doses  plus  élevées  (1  à  2  grammes  de  racine,  (l"’,50 
à  1  gramme  de  résine),  provoquent,  en-général  au  bout 
d’une  demi-heure,  des  nausées,  parfois  même  des  vo¬ 
missements,  assez  souvent  des  tranchées;  deux  heures 
après,  des  évacuations  alvines  molles  surviennent  au 
milieu  de  coliques  et  de  ténesme,  à  la  suite  desquelles 
on  n’observe  pas,  comme  avec  beaucoup  de  purgatifs, 
de  tendance  à  la  constipation.  Sous  l’action  de  doses 
élevées,  les  animaux  succombent  au  milieu  d’accidents 
intestinaux  graves. 

La  convolvuline  ou  jalapine  est  bien  le  principe  actif 
du  jalap,  car  il  suffit  de  O'J'  ,  10  de  cette  substance,  soluble 
dans  l’alcool,  pour  donner  lieu  aux  effets  purgatifs  ordi¬ 
naires  de  la  résine  de  jalap.  L’acide  convolvulique,  au 
contraire,  ou  acide  jalajiique,  ainsi  ((ue  la  résine  de 
(jainrna  (résidu  de  la  préparation  de  la  convolvuline) 
ne  purgent  qu’à  la  dose  de  O''', 50,  et  encore  faiblement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  fallait  un  milieu  alcalin 
au  jalap  ou  à  ses  extraits  pour  que  ces  agents  puissent 
donner  lieu  à  leur  action  purgative.  En  effet,  d’après 
Bernatzki,  s’il  est  vrai  que  la  résine  de  jalap  mise  en 
contact  avec  une  muqueuse  humectée  d’un  liijuide  al¬ 
calin  donne  lieu  à  des  effets  irritants,  ce  phénomène 
n’a  pas  lieu  si  on  porte  le  jalap  dans  l’estomac  (milieu 
acide)  ou  si  on  l’introduit  dans  l’intestin  à  l’exclusion 
de  la  bile. 

Il  y  a  cependojit  là  autre  chose  qu’un  milieu  alcalin. 
En  effet,  si  le  résultat  de  l’expérience  de  llernatzki  est 
exact  en  ce  qui  a  rapport  au  jalap  introduit  dans  l’in¬ 
testin,  on  ne  comprendrait  pas  bien  que  la  résine  ne 
soit  jias  dissoute  et  ne  donne  pas  lieu  à  son  action  irri¬ 
tante,  puisqu’elle  se  trouve  en  présence  du  liquide  pan¬ 
créatique,  liquide  alcalin,  comme  on  le  sait.  Il  y  a  donc 
autre  chose  que  le  milieu  alcalin.  Ce  qu’il  faut  au  jalap 
pour  agir,  c’est  la  présence  de  la  bile,  dont  les  glycO" 
cholates  cl  les  laurocholates  de  sodium  dissolvent  la  ré¬ 
sine  de  jalaj)  (lîuchheim,  IL  Kôhlcr,  Bastgcii).  Les  ex¬ 
périences  suivantes  le  prouvent. 

La  convolvuline  appliquée  en  frictions  sur  la  peau  on 
appliijuée  sur  les  muqueuses  du  nez,  de  l’estomac  et  de 
l’intestin  n’amène  aucun  phénomène  irritant  ou  pur¬ 
gatif.  (Juellc  est  donc  la  condition  indispensable  à  la 
convolvuline  jiour  qu’elle  manifeste  son  action?  Ce  qu’il 
lui  faut,  c’est  d’être  incorporée  à  la  bile  ou  aux  acides 
biliaires.  La  résine  de  scammonéc  secondait  identique¬ 
ment  de  même. 

Vient-on  à  mélanger  ces  substances  à  la  bile,  elle* 
irritent  l’intestin  et  donnent  lieu  à  des  effets  cathar¬ 
tiques;  à  cet  étal,  elles  sont  susceptibles  de  donner 
naissance  à  des  effets  diffusés  (Scham).  D’où  il  faut 
conclure  que  ce  n’est  qu’après  avoir  traversé  le  foi® 
qu’elles  sont  aptes  à  purger. 

Il  est  cependant  encore  des  points  obscurs  dans  cetia 
théorie. 

C’est  ainsi  que  F.  Cadet  de  Cassicourt  a  jiu  injectef 
üs^■^5  do  résine  de  jalap  dans  la  jugulaire  d’un  chie't 
sans  donner  lieu  à  aucun  effet;  avec  1«%30,  il  obtint  uu 
résultat  insignifiant,  llagentorn,  Unliedt,  Kôhler  ont 
conlirmé  lo  résultat  de  Cadet  de  Cassicourt  en  injectant 
la  convolvuline  directement  dans  le  sang. 

Mais  ces  principes  doivent  s’éliminer  par  la  bilO' 
Comment  dès  lors  expliquer  que  la  résine  de  jalap  ou 
son  principe  actif,  la  convolvuline,  injectés  dans  le  sanff 

ne  donnent  point  lieu  à  leurs  effets  ordinaires?  Ces  agents 

seraient-ils  exclusivement  éliminés  par  les  reins?  Mai* 
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je  nourrisson  est  purgé  quand  sa  nourrice  a  pris  du 
jalap. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  jalap,  dissous  dans  la  bile  et 
injecté  dans  l’intestin  de  poudre  de  jalap  délayée 
dans  uii  mélange  de  2  centimètres  cubes  de  l)ile  et 
d  centimètres  cubes  d’eau),  et  contrairement  à  l’opinion 
de  llôhrig,  est  un  cholagogue  assez  énergique.  Admi- 
cislré  dissous  dans  la  bile  à  la  dose  de  I'i',20  par  kilo¬ 
gramme  de  poids  d’animal,  il  augmente  la  sécrétion 
ciliaire  de  prés  du  doul)lc  par  beure,  Ü'J',29  au  lieu  de 
d''.16  (HuTfiEiiFoiiT,  Vi(;n.\l  et  Doniis,  Uie  Lehre  von 
«cr  Verdaung  von  D.  C.  A.  Ewald,  Berlin,  1879). 

Le  jalap  serait  en  outre  un  bydragogue  énergique 
jjui  agirait  plus  vivement  encore  sur  les  glandules  de 
•intestin  que  sur  le  foie.  Enfin,  il  posséderait  des  pro¬ 
priétés  vermifuges. 

Les  indications  du  jalap  sont  celles  des  drastiques 
cil  general.  On  l’emploie  contre  la  constipation  habi- 
tuelle,  s’appuyant  sur  cette  considération,  que  le  jalap 
Ce  laisse  pas  après  lui  de  tendance  à  la  constipation, 
et  d’autre  part,  parce  qu’il  conserve  toute  sa  valeur, 
ciême  après  un  usage  prolongé.  Ce  médicament  est 
employé  en  outre  dans  les  hydropisies,  dans  les  con- 
ÿostions  cérébrales  sanguines,  dans  les  apoplexies  sé- 
f^uses,  dans  la  rétention  des  règles,  l’absence  d’un 
flux  hémorrhdidal  habituel. 

Autrefois,  on  le  prescrivait  fréquemment  dans  l’iiel- 
^inthiasc,  lui  accordant  des  propriétés  particulières. 
Oi’i  il  semble  bien  que,  dans  ces  circonstances,  le  jalap 
c  ait  point  d’autres  propriétés  que  les  autres  purgatifs. 

,  Une  contre-indication  à  son  emploi,  est  l’infiamma- 
•mii  du  tube  digestif;  on  fera  également  bien  d’en  être 
®cbre  dans  les  cas  de  congestion  ordinaire  des  organes 
pelviens,  tendance  aux  métrorrhagiesou  aux  flux  hémor- 
•■Loïdaux. 

Moilot*  d’nilminiHtralian  ot  «Iomch.  — La.  poudr B  de 
Mucine  de  jalap  à  peu  près  sans  saveur,  s’administre 
cens  du  pain  azyme,  de  la  confiture  ou  du  sirop,  aux 
Coses  de  1  à  2  grammes  chez  les  adultes,  moitié  moins 
chez  les  enfants. 

La  résine  se  prescrit  aux  doses  de  0ti'',2ü,  03'’,50  ou 
dans  les  mômes  véhicules' que  la  poudre  ou  en 
Pjlules.  Miahle  a  conseillé  de  l’incorporer  au  savon  et 
c  en  faire  des  pilules  comme  suit  :  résine,  1  ;  savon  mé- 
••'einal,  2;  alcool,  Q.  S. 

La  teinture  alcoolique  de  jalap  est  employée  en  An¬ 
gleterre;  en  Allemagne  et  en  France,  on  emploie  de 
préférence  la  teinture  de  jalap  composée  ou  eau-de-vie 
^^iemande,  dans  laquelle  entrent  aussi  le  lurbith  et  la 
*eammonée,  et  que  l’on  donne  à  la  dose  de  15  à 
“O  grammes. 

Les  Anglais  font  usage  d’une  poudre  de  jalap  com- 
Ppséc,  dans  laquelle  ils  mettent  du  gingembre  et  du 
•jUartrate  de  potassium.  Enfin,  le  jalap  fait  partie  de 
élixir  antiglaireux  de  Guillié  et  de  la  fameuse  méde- 
Leroy,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  teintures 

jalap,  aux(iuelles  on  a  associé  diverses  substances 
purgatives.  Enfin,  on  a  associé  le  jalap  au  calomel,  le 
uut  incorporé  au  miel,  à  la  confiture,  ou  donné  avec 
uu  sucre  en  poudre  dans  du  pain  à  chanter. 

'•alkvb.ac  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond.  de 
Mauriac).  —  Les  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées 
f^pides  du  village  de  Jaleyrac  ne  sont  employées  pour 
ainsi  dire  que  par  les  malades  de  la  région.  Utilisées 
“ans  le  traitementdes  anémies,  des  fièvres  intermittentes  I 


rebelles,  des  dyspepsies  atoniques,  etc.,  elles  sont  four¬ 
nies  par  une  abondante  source  qui  émerge  sur  les  bords 
de  la  Rieuleyre,  à  deux  kilomètres  en  aval  dn  bourg. 

La  source  de  Jaleyrac  dont  la  température  native  est 
de  15“ ,5  centigrades,  possède  d’après  l’analyse  de  Motes- 
sier,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


•lAM.owA  (Turquie  d’Europe).  —  Cette  célèbre  ville 
d’eaux  de  l’empire  ottoman  se  trouve  dans  les  envi¬ 
rons  de  Conslantinople;  à  vrai  dire  Jallowa  est  rechcr- 
chéc  pendant  la  saison  des  chaleurs,  comme  séjour  de 
plaisance  que  comme  station  thermale. 

Les  bains  de  Jallowa  sont  alimentés  par  des  sources 
minéro-thermales  dont  la  composition  est  encore  à 
déterminer. 

ja.ma'iqi’e  (i.a)  (Colonie  anglaise).  —  Cette  île  des 
Grandes  Antilles  qui  sc  trouve  à  UO  kilomètres  sud  de 
Cuba  et  à  635  kilomètres  du  continent  américain,  est 
partagée  en  deux  versants  nord  et  sud  par  de  hautes 
chaînes  do  montagnes  et  des  massifs  irréguliers.  Dans 
les  Blue  Mountains  (montagnes  Bleues)  situées  à  l’ex¬ 
trémité  orientale  de  l’ileetdont  les  cimes  azurées  attei¬ 
gnent  plus  de  2000  mètres  d’altitude,  il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  sources  minérales  qui  sont  les  unes 
sulfureuses,  les  autres  ferrugineuses.  Toutes  les  fon¬ 
taines  thermo-minérales  de  la  Jamaïque  sont  jusqu’ici 
inutilisées,  à  part  la  source  hyperthermale  et  sulfu¬ 
reuse  qui  jaillit  près  du  village  de  Bath.  Les  eaux  de 
cette  source  dont  la  température  nativeest  de  40°  cen¬ 
tigrades,  sont  employées  avec  avantage  contre  les 
maladies  de  la  peau. 

JAMBOSA.  Sous  le  nom  de  Jambosa  ou  Jambu-assu 
on  comprend  un  certain  nombre  de  racines  dont  l’ori¬ 
gine  botanique  n’est  pas  parfaitement  connue.  Pour  les 
uns  elles  appartiennent  au  Myrtus  jambosa,  L.,  cultivé 
à  Saint-Maurice,  ou  au  M.  j.  malaccensis  qui  croit  dans 
l’Inde  et  à  Otahiti,  dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
pomme  rose,  est  comestible  et  dont  l’écorce  est  employée 
en  décoction  comme  astringente  dans  les  dysenteries, 
les  leucorrhées,  etc.  Pour  le  1)'’  Lyons,  ces  racines  ap¬ 
partiennent  à  l’Eugenia  jambosa  de  la  famille  des  Myr- 
tacés,  originaire  du  Brésil.  Ce  nom'  s’applique  égale¬ 
ment,  d’après  Chernoviz  {Med.  form.  of  Brazil),  au 
Spilanthiis  oleracea  delà  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécioïdées,  qui  est  employé  depuis  longtemps 
comme  sialalogue  au  Brésil. 

11  est  probable  que  ce  nom  de  jambosa  sort  au  Brésil 
à  désigner  des  drogues  présentant  les  mêmes  propriétés 
actives,  de  h\  son  application  aux  racines  de  ces  deux 
plantes  brésiliennes. 

L’une  d’elles  a  été  examinée  par  le  I)''  Lyons  {Therap. 
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Gaz.,  IV,  /|.r)0)  et  pur  (îerraril  (PA«rm.  Jonrn.,  mars 
1884)  qui  ont  trouvé  un  principe  neutre  cristallin,  un 
acide  particulier,  une  résine  molle  et  une  huile  essen¬ 
tielle.  L’alcaloïde  signale  par  [.yons  n’a  pas  été  retrouvé 
par  Gerrard. 

Le  principe  cristallin  seul  a  été  bien  étudié.  11  réside 
spécialement  dans  l’écorce  de  la  racine  que  l’on  pulvé¬ 
rise  et  que  l’on  épuise  par  l’éther.  Par  évaporation,  ou 
obtient  uu  groupe  de  cristaux  que  l’on  purifie  par  cris¬ 
tallisation  nouvelle  dans  l’éther. 

Ces  cristaux  sont  blancs,  insipides,  fondent  à  77”  et 
sont  solubles  dans  l’éther  froid,  l’alcool,  le  chloroforme 
et  l’éther  de  pétrole  chauds.  Ils  sont  insolubles  dans 
l’eau  froide,  mais  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  s’en 
séparent  par  refroidissement.  Avec  l’acide  sulfurique, 
ils  donnent  une  couleur  verte  passant  au  bruu  rou¬ 
geâtre.  Avec  l’acide  nitrique  concentré,  la  réaction  est 
violente.  11  se  dégage  des  vapeurs  intenses  et  il  se 
forme  un  liquide  orangé  d’où  l’eau  précipite  un  nouveau 
compose. 

Ces  cristaux  ne  donnent  pas  les  réactions  d’une  gly- 
coside  et  ne  présentent  pas  les  caractères  des  résines 
acides.  Leur  formule  correspond  à  C‘"H‘^AzO’,  et  Ger¬ 
rard  propose  de  leur  donner  le  nom  de  jambosine. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  cette  substance  n’offre 
pas  d’intérôt,  car  elle  parait  inactive.  Toute  l’action 
paraît  résider  dans  l’oléo-résine  qui  est  un  puissant 
sialalogue  ou,  comme  le  veut  Lyons,  dans  la  résine  qu’il 
décrit  comme  étant  peu  soluble  dans  le  pétrole,  la  ben¬ 
zine  et  les  solutions  alcalines,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  Téther,  l’alcool  et  le  chloroforme. 

La  racine  de  jambosa  du  lîrésil  est  employée  comme 
stimulant  dans  les  fièvres  légères  et  môme  comme  anti¬ 
périodique.  Elle  passe  en  outre  pour  exercer  une  action 
spéciale  sur  l’utérus.  Des  fleurs  du  Spilanthus,  Gerrard 
a  obtenu  une  oléo-résino  dont  les  propriétés  sont  sem¬ 
blables  à  celles  de  la  môme  substance  que  l’on  retire 
de  jambosa  et  qui  constitue  un  puissant  sialalogue. 

JAMMic*,*.  (Empire  d’Autriche,  Croatie).  —  L’abon¬ 
dante  source  minérale  qui  jaillit  à  .lamnicza,  village 
situé  à  20  kilomètres  d’Agram,  est  athermale  (temp. 
14,5”  centigrades)  bicarbonatée  sadique  et  ferrugi¬ 
neuse.  D’après  Augustin,  elle  aurait  la  composition  sui¬ 
vante  : 


Si  cette  analyse  est  exacte,  la  constitution  de  cette 
source,  comnie  le  font  judicieusement  observer  les 
auteurs  du  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales 
ne  laisse  pas  que  d’être  remarquable.  11  est  donc  i'i 
desirer  que  de  nouvelles  recherches  analytiques  soient 
entreprises  pour  fixer  définivement  la  composition  de 
l’eau  de  Jamnicza  qui  abandonne  dans  les  réservoirs 
un  abondant  dépôt  ferrugineux. 


Il  existe  à  .lamnicza  un  établissement  thermal  bien 
installé  où  l’eau  minérale  est  administrée  inius  et 
extra;  toutefois,  la  médication  interne  constitue  la 
base  du  traitement  de  cette  station  qui  embrasse  dans 
sa  spécialisation  les  divers  états  pathologiques  justi¬ 
ciables  des  eaux  bicarbonatées,  sodiques  et  ferrugi¬ 
neuses. 

•lAPOM  (Empire  du).  —  Nous  avons  dit  combien  la 
médication  hydro-minérale  était  en  grande  faveur  dans 
la  Chine  (Voy.  CiiiNn)  et  quel  judicieux  emploi  les  Chi¬ 
nois  faisaient  des  eaux  minéro-thermales.  11  en  est  de 
même  chez  leurs  voisins,  les  Japonais,  dont  le  pays  formé 
de  montagnes  couvertes  de  côn"s  volcaniques  et  de 
bouches  ignivomes,  est  des  plus  riches  en  sources  mi¬ 
nérales  et  chaudes. 

Ces  fontaines  se  rencontrent  dans  les  quatre  grandes 
îles  (Nippon,  Sikok,  Kiousiou  et  Yeso)  qui  constituent 
en  réalité,  l’empire  du  Japon  ;  c’est  dans  l’ile  du  Kiou¬ 
siou  où  existent  de  beaux  volcans,  dont  quelques-uns 
sont  encore  actifs,  que  se  trouve  le  groupe  de  sources 
le  plus  remarquable.  «  L’Asoyama  et  les  deux  cônes  du 
Kiri-Sima  enveloppés  de  brouillard  sulfureux,  dit 
Vivien  de  Saint-.Martin,  forment  les  deux  bastions  des 
murs  de  Kiousiou,  alignés  du  nord  au  sud.  A  l’ouest 
se  dresse  le  fameux  Onzen-aa-také  ou  Ounzen-San, 
(le  pic  des  sources  chaudes)  volcan  péninsulaire  qui 
surgit  au  centre  de  ce  labyrinthe  des  côtes  marines 
connu  sous  le  nom  de  golfe  de  Siraabarra;  de  ses  flancs 
jaillissent  un  grand  nombre  de  sources  thermales,  d’où 
s’échappent  des  vapeurs  sulfureuses,  et  sur  certains 
points,  le  sol  nu  de’  toute  végétation,  brûle  sous  les 
pieds. 

Les  thermes  les  plus  fameux  et  les  plus  fréquentés 
du  Japon  sont  ceux  de  Hakoné  situés  non  loin  de  la 
capitale  et  ceux  de  Kousatsou  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  nord  du  massif  de  V  Asama-Yama  (île  de  Nippon) 
le  plus  redouté  des  vomisseurs  de  laves.  La  province 
.  de  Hicouzen  possède  dos  fontaines  ferrugineuses  :  les 
sources  de  Yodoroghi.  Dans  leur  voisinage,  il  existe 
plusieurs  geysers  dont  le  principal  fait  jaillir  quatre  fois 
en  vingt-quatre  heures,  une  colonne  d’eau  bouillante 
de  7  ù  8  mètres  de  hauteur  ;  une  heure  après  l’éruption 
la  température  du  bassin  est  encore  de  (14"  centigrades.  » 

Les  eaux  minéro-thermales  duLIapon  ont  été  divisées 
par  Geerts,  en  eaux  thermales  simples  ou  neutres, 
acides  non  gazeuses,  acides  gazeuses,  salines  et  sulfu- 


j.tiiRiMHA.  Sous  le  nom  brésilien  de  Jarinha,  Hol¬ 
mes  (Braz.  Druggs  Pharm.  .Journ.,  juin  1875)  décrit 
une  racine  qu’il  croit  appartenir  à  une  plante  de  la  fa¬ 
mille  des  Aristolochiées  et  qui  est  attribuée  par  1® 
D’’  Bernsley  à  l’.A.  cymbifera,  Gom.  Cette  drogue  se 
présente  en  rondelles  de  1/2  pouce  d’épaisseur  sur  un 
diamètre  de  2  pouces.  Le  méditullium  a  à  peu  pfés 
1  pouce  de  diamètre  et  offre  une  apparence  radiée  qu* 
indique  la  présence  d’un  certain  nombre  de  faisceau* 
ligneux,  jaunâtres,  séparés  par  des  rayons  unicellulaires 
blancs  et  épais,  et  montrant  à  la  loupe  de  larges  vais¬ 
seaux  poreux.  En  dehors  du  méditullium  se  trouve  une 
petite  couche  d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur  et  encore 
en  dehors  do  cette  couche  une  zone  subéreuse  de  ta 
même  épaisseur. 

Cette  racine  a  une  odeur  camphrée  particulière’ 
commune  du  reste  à  un  certain  nombre  d’Aristolochiées- 


•lATn 


JA  ST 


-231 


Elle  est  est  employée  au  Brésil  dans  les  douleurs  d’en¬ 
trailles  el  comme  tonique.  Les  indigènes  la  regardent 
comme  l’antidote  des  morsures  de  serpent.  Onia  trouve 
abondamment  dans  plusieurs  parties  de  Rio  et  de  San 
Paulo. 

Plusieurs  espèces  d’Aristolochiées  sont  du  reste  em¬ 
ployées  sous  le  nom  de  sepo,  de  jarrinha.  D’après  Mar- 
f'us,  on  s’en  sert  dans  tous  les  cas  où  la  valériane  est 
indiquée,  et  on  considère  cette  espèce  comme  pos¬ 
sédant  des  propriétés  plus  actives  (]ue  A.  serpenta- 


—  Le  geure  Jatropha,  de  la  famille 
des  Kupliorbiacées,  série  des  Jatrophées  ou  Médiciniers, 
renferme,  tel  qu’il  a  été  délimité  par  H.  Bâillon  (Hist. 
"Ci  pL,  t.  V,  p.  112  et  suivantes),  environ  soixante-dix 
dspecesoriginaires  des  régions  chaudes  des  deux  mondes, 
bcs  plantes  sont  frutescentes  ou  en  partie  herbacées. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  à  limbe  entier  ou 
denté,  lobé,  digitinérvé,  ou  parfois  môme  composé  de 
d  a  5  folioles.  Elles  sont  accompagnées  de  stipules 
souvent  glanduleuses.  Les  fleurs,  unisexuées,  mo¬ 
noïques,  parfois,  mais  rarement;  dioïques,  sont  dispo¬ 
sées  en  grappes  raméfiées,  formées  de  cymes,  portant 
au  centre  une  fleur  femelle,  si  la  plante  est  dioïque. 
Le  sont  des  plantes  à  suc  laiteux. 

Les  fleurs  mâles  sont  formées  de  cinq  sépales  libres 
ou  cohérents  à  la  base,  à  préfloraison  quinconciale.  La 
corolle  présente  cinq  pétales  alternes,  à  préfloraison 
Jordue,  cinq  glandes  libres  alternant  avec  les  pétales. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  on  deux  vorticilles 
o|  nionadelphes  à  la  base  ;  les  anthères  dos  étamines  les 
plus  extérieures  qui  sont  aussi  les  plus  petites,  sont 
*utrorses  et  s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales. 
Lelles  des  étamines  internes  ont  une  déhiscence  mar¬ 
ginale  ou  extrorse. 

bans  les  fleurs  femelles  l’ovaire  libre  ou  supère  est 
Iciloculaire ;  chaque  loge  renferme  un  ovule  descendant 
'Uséré  dans  l’angle  interne.  Le  style  est  surmonté  par 
Icois  branches  bifides  stigmaliféres. 

l'C  fruit  est  une  capsule  triroque,  s’ouvrant  avec 


Fig.  587.  —  Graino  do  Jatropha  mreat. 


clasticité.  Les  graines  sont  arilléos  et  portent  une 
caroncule  suhglobulcuse,  ombiliquée  et  bilobée.  L’albu- 
®on  est  abondant,  charnu,  huileux,  l’embryon  est  petit 
n  radicule  supère  et  à  cotylédons  plus  ou  moins  ova¬ 
laires. 

Plusieurs  espèces  de  Jatropha  intéressent  la  théra¬ 
peutique  par  les  substances  huileuses  et  résineuses  que 
Çenferment  leurs  graines  et  qui  jouissent  des  propriétés 
«rastiques  et  purgatives  des  plus  énergiques.  Tels  sont 
Jatropha  curcas  L.,  J.  multifida  L.,  /.  gossypi 
folia  L.,  /.  hastala  Jacq.,  J.  Divaricata  .Sw.,  J.  her- 


nandifolia  Veut.  Nous  renvoyons  pour  cette  étude  au 
mot  Médiciniers. 

On  rangeait  autrefois  dans  le  genre  Jatropha  le  Ma- 
nihot  dont  on  a  fait  un  genre  spécial,  caractérisé  par 
des  fleurs  aplaties,  des  étamines  libres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue.  Ce  sont  des  végétaux 
herbacés  ou  frutescents,  presque  tous  originaires  de 
l’Amérique  du  Sud. 

j.4<STiiXF..iiB  e(  FiECiiociwKK.  — (Empire  d’Al¬ 
lemagne,  royaume  de  Prusse).  —  Cette  petite  ville, 
d’origine  polonaise,  située  à  1500  mètres  de  la  sta¬ 
tion  de  Petrowitz  et  à  7  kilomètres  de  Loslau,  reçoit 
pendant  la  saison  thermale  un  assez  grand  nombre  de 
baigneurs.  Ceux-ci  y  sont  attirés  par  la  réputation  et 
l’eflicacité  des  sources  chlorurées  sadiques  et  bromo- 
iodurées. 

établissement  de  ce  poste  thermal  répond  pr  son 
installation  balnéothérapique  à  toutes  les  exigences 
do  sa  clientèle  ;  il  est  largement  alimenté  par  la  source 
de  Jastrzemb  dont  le  débit  est  de  l  i2  litres  à  la  minute. 
Gscheiden,  qui  a  fait  en  1877  l’analyse  de  cette  fontaine 
froide  (altitude  250  mètres),  lui  a  trouvé  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


loUiire  do  sodium  .. 
Bromure  do  sodium. 


Chlorure  do  potassium. 
—  de  sodium.  . 


Sulfate  de  luagnosie. 
Sulfate  do  cliuus. . . . 
do  stroiitiaiie 


—  de  baryte . 

Bicarbonate  do  chaux 


Acide  siliciqiic. 
Alumine . 


Grammes. 

0.0077 


O.SUit 

l).iti)2 

O.OIdO 

0.0778 

0.0031 

0.0031 

12.0932 


Knipioi  tiiérapputiqiio.  —  Les  eaux  chlorurées 
sodiques  et  bromo-iodurées  de  KonigsdorlT-Jastrzemh 
sont  employées  intns  et  extra;  le  traitement  interne 
forme  néanmoins  la  base  de  la  médication  hydro- 
minérale  de  cette  station.  Ces  eaux  altérantes,  recon¬ 
stituantes  et  résolutives  possèdent  une  incontestable 
efficacité  dans  toutes  les  manifestations  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule;  la  chloro-anémie,  les  diverses  formes 
du  rhumatisme  chronique,  la  cachexie  paludéenne,  les 
engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les  tumeurs  uté¬ 
rines  et  ovariques  causées  par  de  simples  congestions 
chroniques  on  hyperplasies,  les  leucorrhées,  etc.,  sont 
également  justiciables  delà  médication  de  Jastrzemb. 

CiECHOCiNEK.  —  Non  loin  de  cette  station,  se  trou¬ 
vent  les  eaux  de  Ciechocinek  (Pologne)  dont  la  consti¬ 
tution  n’est  pas  moins  remarquable.  Elles  sont  fournies 
par  quatre  sources  d’une  minéralisation  plus  riche  que 
la  fontaine  de  Jastrzemb.  Voici  d’ailleurs  la  composition 
élémentaire  de  ces  sources  qui  sont  désignées  par  des 
numéros  d’ordre. 

1"  La  source  n°  1  renferme  par  1000  grammes: 
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JARA 


JAVA 


Induré  de  sodium  . . . 
Bromure  de  sodium . 
Chlorure  de  |>otassiiii) 
—  de  sodium  . 


Sulfate  de  ma^ncsie  . 
—  de  slrontiano . 


—  de  baryte . 

Bicarbonate  de  chaux . 

—  d'oxvdo  do  fer. 


17.750;) 
0.59  K) 
0.0  W7 
O.üüiO 


0.4920 

0.0020 

0.0006 

0.0023 

0.0048 


2»  La  soufco 


2: 


Eau  =  1000 


grammes. 


Induré  de  sodium . 

Bromure  de  sodium... 
Chlorure  do  potassium. 
—  de  sodium. . . . 


—  de  baryte.. 
Bicarbonate  de  clia 


—  d’oxyde  de  for. 

Azotate  de  soude . 

Phosphate  de  sonde . 

Acide  silicKpio . 


Grammes. 

0.0009 

0.0025 

l-SOtHI 

21.84.50 

0.3550 


3“  Analysée  ainsi  que  les  précédentes  par  le  profe.s- 
seur  Lezinski,  la  source  n”  3  contient  les  principes  élé¬ 
mentaires  suivants  : 


40  Comme  l’ont  établi  les  résultats  analytiques  do 
Kitajeuski,  la  quatrième  fontaine  diffère  beaucoup  des 
trois  autres;  ce  chimiste  a  trouvé  par  lOÛO  Grammes 
d’eau  :  ® 


En  outre  de  ces  sources  chlorurées  sodiques  bromo- 
iodurées,  la  station  de  Cicchocinek  possède  dos  boues 
minérales  et  végétales. 

t’MaKCM  (hériipeiiiKiurH.  —  Les  malades  assez  nom¬ 
breux  qui  fréquentent  chaque  année  ce  poste  Ihcrmal, 
présentent  tout  l’ensemble  des  étals  pathologiques  qui 
relèvent  de  la  médication  active  des  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  et  des  boues  minérales. 

j  %r.«k.«l  (Espag-ne,  province  de  Saragosse).  —  Cette 
station  aragonaise,  située  à  20  kilomètres  d’Atica,  près 
d’une  chapelle  renommée,  possède  plusieurs  sources 
minérales  chaudes  appartenant  à  la  classe  des  bicar¬ 
bonatées  cateiques. 

(les  fontaines  dont  la  température  native  varie  de 
2!)  à  3i”  centigrades,  alimentent  un  établissement  qui, 
malgré  l’insuffisance  de  son  installation,  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  malades  pendant  le  cours  de  la  saison 
thermale.  Celle-ci  commence  le  15  juin  et  finit  à  la  mi- 
septembre. 

Les  eaux  de  Jaraba  de  Aragon  seraient  tout  à  la  fois 
toniques  et  sédatives;  elles  s’emploient  Mus  et  extra 
dans  les  affections  rhumatismales,  les  névralgies  scia- 
tiq'ues,  les  paralysies  et  la  gastralgie,  de  môme  qde  dans 
les  maladies  des  organes  génito-urinaires. 

j.aRROi'WMKT  (France,  dép.  du  Canlal,  arrond.  <1® 
Murat).  —  La  source  de  Jarousset  ou  de  La  Chapell® 
d’Alagnon  jaillit  dans  le  lit  môme  du  ruisseau  l’Alagnon 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  bâti  le  village  )le  La 
Chapelle  que  domine  le  rocher  de  Muratel,  couronné 
par  les  restes  grandioses  du  château  de  Jarousset. 

L’eau  de  la  source  de  Jarousset  est  athermale  et  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse  ;  elle  n’a  été  jusqu’ici  l’objet 
d’aucune  analyse,  ni  d’aucune  exploitation. 

jAi'RK.  —  Voy.  Clermont. 

JAT.4  (Colonies  néerlandaises).  —  Cette  grande  H® 
de  l’Archipel  asiatique,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des 
possessions  coloniales  de  la  Hollande,  est  tout  hérissée 
de  pics  ignivomes;  de  scs  montagnes  volcaniques  des¬ 
cendent  une  quantité  innombrable  de  ruisseaux  et 
de  rivières.  Criblée  pour  ainsi  dire  de  passages  p®'' 
lesquels  peuvent  se  dégager  les  vapeurs  souterraines, 
Java  ne  renferme  pas  moins  de  quarante-cinq  volcan® 
qui  rejettent,  avec  des  débris  de  rochers  et  des  cen- 
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dres,  de  vdrilaliles  torrents  de  vapeur  d’eiiu  et'de  vapeurs 
acides. 

Grâce  à  sa  constitution  physique,  cette  lie  où  le  naphtc 
et  l’asplialte  se  trouvent  en  abondance,  possède  dans 
ses  diverses  parties  un  grand  nombre  de  sources  thermo- 
niinérales  ;  elles  sont  chaudes  et  sulfureuses  pour  la  plu- 
part.Lesfontaines  lesplus  renommées  par  leurs  proprié¬ 
tés  curatives  sont  situées  dans  la  province  de  Reinbong. 
Jusqu’ici,  nous  ne  connaissons  encore  que  la  composition 
chimique  des  deux  sources  de  Platunijan  et  de  Tambun- 
ffon  (Voy.  ces  mots)  qui  ont  été  analysées  par  Fresénius. 

Disons  enfin  que  les  habitants  de  plusieurs  provinces 
{Kediri,  Cheribou,  /inj/âe/en)  emploient  comme  aliment 
une  terre  argileuse  exclusivement  minérale.  Cette  terre 
lue  les  indigènes  grillent  au  feu  avant  de  la  manger, 
est  formée  principalement  par  du  silicate  d’alumine 
®élangé  d’oxyde  de  fer,  de  chaux,  etc. 

J'AXTi'Ri.i»  (Emp.  d’.Allemagnc,  Wurtemberg).  — 
Jaxtfeld  ou  Jagstfeld  est  un  gros  village  (1200  habitants) 
du  cercle  du  Neckar,  situé  au  contluent  de  la  Jagst  avec 
‘e  Neckar. 

Dans  les  environs  de  ce  bourg,  sis  a  1  altitude  de 
UO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  dont  le 
climat  est  des  plus  agréables  (température  moyenne  de 
Iclé,  17", 5  centigrades),  il  existe  des  salines;  les  eaux 

lixiviation  de  ces  salines  sont  employées  à  .laxtfold 
•lans  un  établissement  balnéothérapique  très  bien  ins- 
^‘tllé.  Les  lessives  servant  à  la  préparation  des  bains, 
^enferment  les  principes  suivants  sur  1000  parties. 


200.927 


La  situation  pittoresque  et  charmante  de  Jaxtfeld,  le 
climat  tempéré  de  la  délicieuse  vallée  des  rivières 
^^nelles  (la  Jagst  cl  le  Rocher)  et  la  proximité  de  la 
populeuse  ville  d’Heibroon  contribuent  tout  autant  que 
bains  d’eaux  mères  ou  de  lessive  à  la  prospérité  de 
cotte  station.  Les  applications  et  les  indications  théra¬ 
peutiques  de  Jaxtfeld  sont  celles  des  eaux  chlorurées 
modiques  iodo-bromurées. 

'■ANzcnoROtvK.a  (Empire  d’Autriche,  Galicio).  — 
Dons  le  petit  village  polonais  de  Jaszcrorowka  situé 
‘lous  la  montagne  à  910  mètres  au-dessus  du  niveau 
*1®  la  mer  sur  le  versant  septentrional  de  la  graude 
chaîne  des  Carpalhes,  jaillit  une  source  minérale  proto- 
^J^srtaale  dont  les  eaux  appartiennent  à  la  (dasse  des 
^^déterminées. 

Getle  source  émerge  de  la  roche  â  la  température 
20», i  centigrades;  elle  possède  d’après  l’analyse 
“’Alexandrowicz,  la  composition  suivante  : 

Eau  =  1  litre 

Chlorure  de  sodium . . 

—  de  mngndsiiim . 

Sulfate  de  cliaux . 

Bicarbonate  de  chaux . 


Acide  siliclque. 


Grammes. 
0.028.300 
0.02i.095 
0.100.901 
0.070,950 
0.032.-188 
0.008.374 
0. 015. 000 
ÔI28O.7U 


Grammes. 


Gai  acide  carlinniqun  libre .  0.094.808 

—  oxy;fhne .  0.031.553 

_  axote .  0.025.344 


0.021.705 

rwiRCN  thénipoiiiiqiic»*.  —  (iclle  slatioii  possède  un 
établissement  thermal  dont  les  ressources  balnéolhé- 
rapiques  se  complètent  par  une  installation  d’appareils 
hydrothérapiques. 

La  source  de  Jaszcrorowka  est  employée  avec  eflicacité 
dans  le  traitement  des  maladies  du  système  nerveux,  (les 
manifestations  du  rhumatisme  et  de  la  goutte  et  d’une 
façon  générale  dans  toutes  les  affections  relevant  des 
eaux  indifférentes. 

JE.aXXKTTE  (■..%).  —  Voy.  Mahtigné-briant, 


jexat*  (Suisse,  canton  des  Grisons).  —  Celte  station 
se  trouve  à  vingt  minutes  des  bains  de  F.idcris  dont  la 
prospérité  a  causé  sinon  la  ruine  du  moins  l’abandon 
de  Jenatz;  car  son  établissement,  jadis  très  fréquenté, 
ne  reçoit  plus  qu’un  petit  nombre  de  malades. 

Les  eaux  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses  de 
Jenatz  jaillissent  à  la  température  de  13“  centigrades; 
elles  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Banhof,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Sulfate  lie  raagiiesie. 
Carbonate  de  chaux. . , 


0.1855 

O.IOCO 

0.0127 


JEWZ.AT  (France,  dép.  de  l’Ailier).— Les  trois  sources 
bcrmales  de  Jenzat  sont  situées  â  six  kilomètres  de  ce 
bourg  située  dans  l’arrondissement  de  Gannal;  elles 
émer'renl  à  l’altitude  de  300  mètres  environ  et  a  la  tem¬ 
pérature  de  26”, 6  sur  la  rive  droite  de  laSioule  qui  est 
un  des  affluents  de  l’Ailier.  , 

Ces  fontaines  dont  le  débit  général  est  de  11U  a 
130  mille  litres  par  vingt-quatre  heures,  sont  bicar¬ 
bonatées  sadiques;  comme  elles  se  trouvent  dans  un 
voisinage  immédiat,  on  les  désigne  sous  es  noms  f  i. 
sources  de  Droite,  de  Gauche  et  du  Milieu.  D  apies 
l’analyse  de  J.  Lefort  (1852)  elles  possèdent  la  compo- 
iilion  élémentaire  suivante  : 

i>  dp.  Droite  : 
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Gaz  acide  rarbuniquc  libre . 

—  oxygène . .  . . 

“2»  La  source  de  Gauche  : 

Eau  =  t  liliv 

Bicarbonate  de  soude . 

—  de  cliaus . 

—  do  niagnitsii' . 

—  do  protoxyde  de  fiT. . . 

SuUate  do  aoudo  . 

—  do  potasse  . 

Chlorure  de  sodium . 

—  do  potassium . 

Silice . 

Alumine  . 

Bromure  et  lodure . 

Arsenite  do  chaux . 

Matière  organuiuo  axotec . 

Gaz  acide  carhonique  libre . 

—  oxygène . 

3°  La  source  du  Milieu  : 

Eau  =  1  litre. 
Bicarbonate  de  soude . 


de  n 


—  do  potasse . 

Chlorure  de  sodium _ 

—  do  potassium.. 

Silice . 

Alumine . 

Brouiure  et.  lodiire . 

Matière  organique  azotée 


Gaz  acide  carbonique .  0.030 

—  .  0.003 


II  n’y  a  pas  d’otablissemcnt  à  Jonzat  dont  les  sourres 
ne  sont  guère  utilisées  que  par  les  seuls  habitants 
de  la  région.  Ces  eaux  conviennent  dans  les  affec¬ 
tions  justiciables  du  groupe  des  bicarbonatées  sadi¬ 
ques. 

JÉQuiRiTv.  Sous  les  noms  de  jéquirily,  de  réglisse 
indien,  liane  de  réglisse,  réglisse  sauvage  de  la  .la- 
maïque,  on  désigne  une  plante  de  la  famille  des  Légii- 
mineuses-papilionacées,  série  des  Viciées,  l'Ahrus  pre- 
catorius,  Wild. 

C  est  une  liane  grimpante,  à  racine  ligneuse,  tor¬ 
tueuse,  longue,  ramifiée,  de  “2  à  i  centimètres  de  dia¬ 
mètre. 

La  tige  est  volubile,  grêle,  ramifiée,  à  écorce  noire, 

.  Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  paripennées, 
brièvement  potiolees,  de  8  à  U  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  formées  d  un  grand  nombre  de  paires  de  folioles- 
huit  à  quinze  environ,  de  2  à  3  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  elliptiques,  oblongues,  et  émoussées  aux  doux 
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extrémités.  Elles  forment  un  angle  droit  avec  le  rachis, 
excepté  les  deux  folioles  supérieures  qui  forment  un 
angle  aigu  et  divergent. 

Les  fleurs,  de  couleur  rose  pèle,  petites,  hermaphro¬ 
dites,  sont  disposées  on  petites  grappes  sur  les  larges 
tubérosités  du  coté  extérieur  du  rachis  recourbé. 

Le  calice,  gamosépale,  caduc,  est  presque  tronqué  a 
son  sommet,  a  (juatre  à  cinq  dents  très  courtes. 

La  corolle  polypétale  est  irrégulière,  papilionacée, 
à  pétales  allongés,  arqués,  l.a  carène  est  un  peu  pi»* 
longue  que  les  ailes.  L’étendard  .adhère  légèrement  à  la 
base  do  la  gouttière  formée  parles  filets  starainaux. 

Los  étamines,  au  nombre  de  neuf,  sont  monadelphes, 
c’est-à-dire  que  leurs  filaments  périgynes  sont  réunis 
en  une  gaine  ouverte  dans  le  haut.  I.es  anthères  sont 
uniloculaires. 

L’ovaire,  libre  ou  supèro,  est  uniloculaire,  presqn® 
sessile  et  renferme  un  grand  nombre  d’ovules  insérés 
sur  un  placenta  longitudinal.  Le  style  est  glabre  et 
stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  brièvement  aminci® 
à  l’extrémité,  libre,  un  peu  comprimée,  bivalve,  avec 
des  cloisons  rudimentaires  dans  l’intervalle  des  graines. 
11  a  5  centimètres  de  longueur. 

Les  semences,  au  nombre  de  quatre  à  six,  qui  sont 
ces  petites  graines  rouges  avec  un  hile  noir  que  tout 
le  monde  connait,  sont  ovoïdes,  globuleuses, de  la  taille 
d’un  petit  pois  à  testa  dur,  luisant,  brillant  d’un  rouge 
vif  avec  uue  tache  noire  à  l’extrémite  qui  entoure  le 
point  d’attache  sur  le  placenta.  Il  n’y  a  pas  d’endo- 
sperme.  Les  cotylédons  sont  plans-convexes. 

Lettc  plante  est  commune  dans  toutes  les  parties  de 
l’Inde  où  elle  est  probablement  indigène.  Onia  retrouve 
dans  le  sud  de  la  Chine,  les  iles  du  Pacifique,  l’Asie 
tropicale,  les  Indes  orientales  et  particuliérement  au 
lîrésil,  dans  la  provinces  de  Malto-Crosso. 

Les  graines  dont  on  se  sert  depuis  longtemps,  à  cause 
de  leur  couleur  pour  faire  des  colliers,  des  chapelets, 
d’où  le  nom  li’Ahrus  à  chapelets  donné  à  la  plante, 
ces  graines  sont  la  seule  partie  de  la  plante  qui  p®' 
raisse  jouir  do  certaines  propriétés  spéciales.  Elles  sont 
connues  sous  les  noms  de  pois  d’Amérique,  paternoster, 
yeux  de  crabe,  et  c’est  à  tort  que  certains  auteurs 
les  ont  regardées  comme  vénéneuses  à  la  dose  de  deu* 
ou  trois. 

Elles  sont  au  contraire  parfaitement  inertes  quand 
elles  sont  ingérées,  et,  bien  que  coriaces  et  indigestes, 
elles  ont  été  employées  comme  aliment  en  Egypte. 

La  racine  est  employée  dans  tous  les  climats  chauds, 
excepté  en  Chine,  dans  le  même  but  que  la  racine  de 
réglisse. 

Le  testa  de  la  graine  a  été  étudié  par  Patein  (Journ- 
pharm.,  juin  1880,  p.  408)  qui  y  a  trouvé  une  grande 
quantité  d(‘  ciirbonate  de  chaux  et  du  fer.  La  matière 
colorante  est  soluble  dans  l’alcool  et  paraît  renfermer 
un  sel  de  for.  Elle  donne  avec  le  sous-acétate  de 
plomb  un  précipité  verdâtre.  I.es  alcalis  la  font  virer 
au  vert  et  les  acides  lui  rendent  la  couleur  rouge. 

Les  résultats  de  l’analyse  qui  a  été  faite  par  Melle  et 
Oliveira  sont  extrêmement  confus  et  ne  doivent  p®* 
avoir  une  valeur  décisive.  Ce  sont  les  seuls  que  nous 
connaissions  en  ce  moment. 

Les  graines  traitées  par  l’eau  bouillante  acidulé® 
par  l’acide  chlorhydrique  donnent  un  précipité  l'OS® 
qui,  par  addition  d’alcool  à  -45  p.  100  devient  roug®  ® 
laisse  déposer  une  substance  gommeuse  d’un  blau® 
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grisâtre.  Le  liquide  rouge  exposé  à  la  lumière  diffuse  ' 
prend  une  teinte  verdâtre.  L’éther  en  sépare  une  huile  j 
essentielle  et  l’aleool  une  substance  gommeuse  en  par¬ 
tie  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

La  partie  soluble  dans  l’alcool  devient  après  quelques 
heures  d’un  vert  bleuâtre.  L’auteur  n’a  pu  trouver  d’al¬ 
caloïde,  mais  bien  un  liquide  à  réaction  acide  ayant 
odeur  des  graines  fralcbemcnt  pulvérisées  et  proba- 
ilement  volatil.  D’après  Wardeu  qui  lui  a  donné  le  nom 
'  dcide  abrique  sa  formule  corres|)ondrait  à  C*Ml-'*Az-iO'’. 

be  principe  actif  ne  pourrait  être  isolé  à  cause  de  sa 
sensibilité  en  présence  des  réactifs  ordinaires,  de  la 
chaleur,  de  sa  volatilité,  ou  bien  parce  qu’ayant  une 
composition  analogue  à  celle  de  l’amygdaline  ses  pro- 
Pcietés  ont  besoin  pour  se  développer  de  subir  l’action 
d  un  principe  analogue  à  l’émulsine. 

tt  après  Moura  lirazil,  les  difl’érentes  parties  de  la 
faille  n’ont  pas  la  même  action,  l'ne  macération  de 
P-  2ü  de  jéquirity  contenant  toutes  les  parties  produit 
UC  vivo  inflammation  de  l’œil.  A  la  même  dose  les 
yUfylédons  sans  radicule  ni  gemmule  déterminent  une 
animation  moins  forte.  11  emploie  les  graines 
dépouillées  de  leur  testa,  de  la  radicule  et  de  la  geni-  I 
Ulule  en  infusion  (Ob'-,50  pour  10  grammes  d’eau). 

Dans  les  infusions  fraîches  le  D'  Silva  a  trouvé  de 
ueps  cellules  remplies  d’un  protoplasma  granulaire 
lu  il  regarde  comme  les  cellules  de  la  graine  séparées 
par  la  pulvérisation  et  la  macération.  Outre  ces  cellules 
'  a  remarqué  des  granulations  sphériques,  brillantes, 

*c  mouvant  soit  autour  de  de  leur  axe,  soit  en  avant. 

D  les  regarde  comme  des  gonidies  ou  organes  do 
""uproduction  non  sexués. 

Dans  les  infusions  anciennes  outre  les  gonidies  il  a 
hoté  de  vraies  cellules  et  des  tubes  d’une  plante  micro¬ 
scopique  avec  des  spores  et  un  mycélium.  Ces  spores 
ont  grandes,  ovoïdes,  parfois  solitaires  ou  disposées  en 
«coupe  de  deux,  trois  ou  davantage.  Les  tubes  portent 
és  spores  ou  sont  nus  et  ramiliés.  Entre  les  spores  et 
oa  ^ubes  on  retrouve  les  gonidies. 

, D’après  de  Weeker  la  solution  qui  donne  les  meilleurs 
coaultats  renferme  10  grammes  de  graines  décortiquées, 

®u  macération  dans  500  grammes  d’eau  froide  etliltréc. 

.Plus  tard  Sattler  reconnaît  que  l’action  de  cette  ma- 
'ccation  étant  due  â  une  infusion,  à  un  bacille  existant 
état  de  germe  dans  l’atmosphère  et  (]ui  trouvait  là 
milieu  favorable  à  son  développement.  Les  expé- 
icuces  récentes  de  Cornil  et  Berlioz  ont  démontré  en 
•et  que  l’infusion  privée  de  sa  bactérie  par  le  procédé 
éutier  ne  détermine  aucune  action  physiologique,  pas 
P  IIS  que  le  principe  cristallisé  préparé  par  Chapoteau. 

D’un  autre  côté  dans  une  note  adressée  au  Brilish 
Y^^cal  Journal  (mars  1884),  le  D’’  Klein  déclare  que 
e  bacille  du  jéquirity  est  par  lui-mème  incapable  de 
PÇoduire  l’ophthalmie  et  que  le  pus  n’en  contient  pas. 
ihfusion  peut  être  rendue  inerte  quand  on  la  fait 
hhillir  pendant  un  temps  insuffisant  pour  détruire  le 
acille,  et  d’un  autre  côté  le  bacille  contenu  dans  une 
hlution  de  peptone  ou  une  infusion  de  jéquirity  sléri- 
See  par  une  ébullition  d’une  heure  et  demie  n’a 
heune  action  ophthalmique. 

Le  principe  actif  serait  selon  lui  un  ferment  peplique 
®truit  facilement  par  la  chaleur.  D’un  autre  côté  Ben- 
®“h  (même  journal,  p.  564)  déclare  que  l’oplilhalmie 
peut  être  produite  même  par  une  infusion  dans  laquelle 
e  bacille  a  été  détruit  par  une  solution  au  centième  du 
'chlorure  de  mercure. 
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I  Knipioi  thf-rupciitiqne.—  Le  jéquirity  (Abrus  preca- 
\  torius)  est  un  médicament  fort  employé  depuis  quelque 
temps  dans  les  affections  oculaires.  C’est  en  particulier 
contre  la  conjonctivite  granuleuse,  cette  maladie  si 
rebelle  et  si  désolante,  qu’on  a  dirigé  les  propriétés  du 
jéquirity. 

On  sait  que  dans  cette  affection,  on  a  été  jusqu’à  ino¬ 
culer  le  pus  blennorrhagique.  On  provoquait  ainsi  une 
conjonctivite  de  nature  vénérienne  à  la  suite  de  laquelle 
rophthalmic  granuleuse  était  guérie,  vaincue  dans  la 
lutte  et  supplantée  par  l’ophthalmie  blennorrhagique. 
C’est  là  un  type  de  la  méthode  dite  substitutive,  que 
certains  ont  voulu  expliquer  en  disant  que  le  microbe 
de  la  conjonctivite  granuleuse  est  tué  par  le  microbe 
du  jéquirity. 

11  paraît  en  effet  que  le  jéquirity  contient  bien  un 
bacille  dont  le  développement  et  la  pullulation  donne 
lieu  à  l’inflammation  de  la  conjonctive,  de  la  peau,  etc. 
Ce  microbe,  découvert  par  Sattler  dans  le  jus  des  graines 
du  jéquirity  (liane  à  réglisse),  a  été  retrouvé  par  Cornil 
et  Berlioz  (S.vttleb  (d’Erlangen),  Klinische  Monats- 
blatter,  mai  1883;  Cornil  et  Berlioz,  Acad,  des  sc., 
8  oct.  1883). 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  plus  tard.  Voyons  les 
effets  thérapeutiques  du  jéquirity  dans  les  ophthalmies. 

Le  jéquirity  ii’est  pas  né  d’hier  en  thérapeutique. 
Bruylanis  et  Weineman  (de  Louvain)  ont  en  effet  rap¬ 
pelé  qu’un  ouvrage  de  médecine  publié  à  Paris  eu  1746, 
le  signale  comme  un  excellent  remède  pour  éclaircir  la 
vue  (Acad,  de  méd.  de  Belgique,  “26  janvier  1884).  Mais 
l’Europe  seule  n’utilisait  point  ce  médicament,  puisque 
Moura  Brazil  (de  Bio  de  Janeiro)  nous  apprend  que  le 
jus  ou  l’infusion  des  graines  de  î’Abrus  precaturius  est 
employé  depuis  bien  des  années  dans  la  conjonctivite 
granuleuse  chronique,  dans  la  province  de  Ceara  et  au 
Piauly. 

En  1867,  Castro  da  Silva  (de  Ceara)  indiquait  ce  trai¬ 
tement  et  mentionnait  ses  dangers. 

.Moura  Brazil  {Annales  d’oculistique,  nov.-déc.  1882, 
]i.  201),  de  Weeker  (Ibid.,  p.  211),  Cardozo  {Soc.  de 
chir.,  déc.  1882,  rapport  de  Terrier),  Deneffe  (de  Gand) 
{Acad,  de  méd.  de  Belgique,  31  mars  1883),  etc.,  ont 
repris  ce  mode  de  traitement  dans  l’ophthalmie  granu¬ 
leuse,  qui  sévit  si  fréquemment  dans  certaines  régions, 
en  Belgique  notamment,  à  l’état  épidémique. 

Voyons  les  résultats  obtenus  à  l’aide  de  cette  mé¬ 
thode. 

Moura  Brazil,  qui  se  sert  d’un  principe  jaune  verdâtre 
particulier  qu’il  a  extrait  des  baies  de  jéquirity  avec 
Mello  e  Oliveira  (20  centigrammes  de  ce  principe  pour 
10  grammes  d’eau  distillée),  lui  donne  la  préférence  sur 
l’inoculation  du  pus  blennorrhagique.  11  cite  quelques 
observations  à  l’appui  de  sa  thèse. 

De  Weeker  se  sert  pour  produire  l’ophthalmie  jéqui- 
rityquo,  qu’il  cherche  à  produire  pour  détruire  les 
granulations,  d’une  solution  préparée  avec  10  grammes 
de  semences  décortiquées  et  bien  pulvérisées  que  l’on 
laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
.500 grammes  d  eau  froide  et  que  l’on  filtre  ensuite.  On 
peut  ainsi  doser,  d’après  de  Weeker,  l’intensité  de  la 
conjonctivite  jéquirityque  curative,  suivant  le  nombre 
et  la  force  des  lotions.  Suivant  cet  ophthalmologiste, 
ce  seraient  les  formes  indolentes  et  chroniques  de 
l’ophthalmie  granuleuse  que  l’on  soumet  le  plus  avan¬ 
tageusement  au  jéquirity.  Le  pannus,  le  trachome, 
les  ulcères  et  les  abcès  de  la  cornée  seraient  égale- 


iTiRnt  passibles  do  ce  inédicainoiu.  il  est  nécessaire 
de  surveiller  attentivement  ce  médicament,  ajoute  de 
VVecker;  dans  ces  conditions  la  cornée  n’a  rien  à 
craindre  de  rintlammation  jéquirityque. 

Plus  récemment,  de  Wccker  est  revenu  sur  ce  sujet 
(Ann.  d'oculisUqiie,  mai-juin  I88:i),  et  il  afiirme  à  nou¬ 
veau  les  bienfaits  du  jéquirity  dans  la  conjonctivite 
granuleuse,  tout  on  insistant  sur  certaines  particu¬ 
larités  de  la  médication  qu’il  faut  bien  connaître  pour 
l’appliquer  à  bon  escient.  11  fait  d’abord  remaniuer 
combien  il  est  facile  do  doser  ro|dilbalmie  pour  ainsi 
dire  en  variant  la  force  (2  à  5  p.  IDOj  du  remède  et  le 
nombre  des  lotions.  Contre  les  granulations  peu  déve¬ 
loppées  et  les  faibles  panniis,  on  emploiera  trois  lotions 
par  jour  à  2  et  3  p.  100  répétées  pendant  trois  jours, 
et  même  davantage  s’il  est  besoin.  S’agit-il  de  granu¬ 
lations  très  vieilles  et  d’un  pannus  épais, il  faut  pousser 
énergiquement  l’inflammation  en  faisant  des  lotions  de 
baies  do  jéquirity  à  5  p.  lOO,  répétées  deux  et  au  maxi¬ 
mum  trois  fois  par  jour.  On  atteintainsi  une  véritable  viru¬ 
lence  qui  s’étend  jusqu’aux  ganglions  lymphatiques,  foul¬ 
que  la  cornée  ne  souffre  pas,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
trop  renouveler  les  lotions;  en  un  mot,  il  ne  faut  pas 
grelfer  les  ophthalmies  les  unes  sur  les  autres.  Pmii- 
cela,  il  est  prudent  de  no  pas  réitérer  les  lotions  trop 
souvent,  avant  seize  ou  vingt-quatre  heures.  De  Weeker 
recommande  on  même  temps  les  lotions  boratées. 

Torsan  (de  Toulouse),  Alcon,  Coppon  (de  lîriixelles), 
Menacho,  Valiez  (de  Toiirnay),  Vachez,  Armaignac  (de 
IJordeoux)  .Auvray,  ont  cité  des  exemples  qui  confirment 
les  rénuUats  annoncés  par  de  Weekor.  (Teosan,  Quel- 
ques  indications  précises  sur  l’emploi  du  jéquirity 
dans  la  conjonctivite  granuleuse,  in  liev.  médicale  de 
ToM/oMse,!"  juillet  1883;  Alcon,  Contribution  à  l'étude 
du  jéquirity  dans  l’ophthalmie  granuleuse,  in  El  üenio 
medico-qtcirurgico,msLrs  cl Hev.d’ophthalmologie, 
30  juin  1883;  Coppen,  Soc.  franç.  d’ophthalmoloqie, 
session  de  1884  et  Semaine  médicale, p.  42,1 884  ;  Menacho 
(Ibid.),  p.  42;  Vallez  (Ibid.),  p.  42;  AtiMAiONAC  {Ibid.), 
p.  4.5;  Auvbay,  Trait,  de  la  conjonctivite  granuleuse 
par  le  jéquirity.  Thèse  de  Paris,  mai  1883,  et  Jiitll.  de 
thér.,  t.  CVII,  p.  239  1884). 

Coppen,du  mois  d’octobre  1882  au  mois  de  janvier  188  4, 
a  employé  le  jéquirity  sur  cent  soixante-quatre  patients 
dont  cent  quarante  avaient  des  granulations  comidi- 
quées  de  pannus  invétéré,  ayant  résisté  aux  autres 
moyens  de  traitement.  11  obtint  soixante-dix-buit  gué¬ 
risons  sur  cent  ([uarante  cas.  Une  ou  deux  lotions  A  dose 
forte,  de  5  p.  100  à  10  p.  100  ont  suffi  pour  guérir  en 
un  mois  1/2  et  deux  mois  les  pannus  ifts  plus  invétérés. 
Coppen  croit  le  jéquirity  préférable  à  l’inoculation  blen- 
nofrhagique,  en  ce  sens  que  mieux  qu’elle  il  préserve 
de  la  prise  des  deux  yeux;  il  le  croit  inférieur  aux 
cautérisations  au  nitrate  d’argent,  sulfate  de  cuivre, 
acetate  de  plomb,  dans  les  conjonctivites  granuleuses  à 
leur  début.  Pour  lui,  c’est  donc  un  médicament  à  ré¬ 
server  pour  les  cas  chroniques. 

American  Association, 
^ur- 

^  ,  «84  Medical  Jour. 

"“olf  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVI, 

p  309  cité  des  cas  favorables  au 

jéquirity  dans  I  ophthalmie  granuleuse.  Lucien  Howe 
tout  en  disant  qii  il  ne  faut  p.as  surfaire  l’efficacité  du’ 
nouveau  traitement,  ne  le  donne  pas  moins  comme  le 
meilleur  moyen  (|uc  nous  possédions  pour  guérir  les  I 


trachomes  conjonctivaux  et  cornéens.  Sur  neuf  cas, il  ob¬ 
tint  chez  trois  une  amélioration  plus  inar(|uée  en  quinze 
jours  qu’aprés  l’emploi  du  sulfate  de  cuivre  pendant 
deux  mois.  Dans  deux  autres  cas,  l’amélioration  a  été 
très  nianiuée,  mais  il  a  fallu  réveiller  par  deux  foin 
rophthaliiiie  jéquirityque.  Dans  deux  autres  cas,  Ilowe 
eut  deux  insuccès. 

Hotz  (de  Chicago)  employa  la  solution  à  1/500;  on  ne 
pratiqua  qu’une  seule  application  par  jour  ;  un  seul 
jour  a  suffi  généralement  pour  déterminer  les  phéno¬ 
mènes  réactionnels  qui  parurent  six  à  huit  heures 
après  la  deuxième  application. 

L’auteur  n’a  eu  que  trois  insuccès  sur  trente-six  cas 
de  conjonctivite  granuleuse.  Parmi  les  succès  se  U’on- 
vaient  dos  pannus  si  denses  que  c’est  à  peine  si  les  yen* 
porcovaient  une  lumière.  En  deux  semaines,  le  mal  était 
assez  dissipé  pour  permettre  aux  granuleux  de  lire  d® 
gros  caractères  d’imprimerie.  On  obtint  ce  résultat 
dans  des  cas  où,  pendant  des  mois  entiers,  tout,  excepté 
l’inoculation  du  pus  blonnorrhagiquo  et  la  péritonoie. 
avait  été  inutilement  tenté.  Non  seulement,  le  jéquirity 
serait  efficace,  d’après  Hotz,  contre  les  |iapilles  hypef' 
trophièes,  mais  aussi  dans  l’engorgement  chroni(|ue  des 
follicules  lymphoïdes.  L’auteur  conclut  : 

1°  One  le  jéquirity  est  le  meilleur  traitement  jusqu’if 
connu  de  la  conjonctivite  granuleuse  chronique; 

2°  Que  c’est  le  remède  le  plus  utile  contre  le  pannus 
iraebomateux,  et  que  dans  ces  formes  invétérées  il  est 
préférable  à  la  péritomio  et  à  l’inoculation  blennorrha- 
gique,  car  il  agit  plus  vite  que  l’opération  et  plus  sûre¬ 
ment  que  l’inoculation; 

3"  Le  jéquirity  n’a  pas  d’action  nuisible  sur  1’®** 
(nous  verrons  plus  tard  que  cehi  n’est  pas  démontré),  et 
peut  être  mis  en  usage  alors  môme  i|u’il  existe  une 
ulcération  de  la  cornée  ; 

4“  On  doit  s’abstenir  de  son  emploi  lorsqu’il  existe 
déjà  un  état  inflammatoire  préexistant; 

5°  H  n’offre  aucun  avantage  dans  les  cas  de  conjonc¬ 
tivite  chronique  où  les  sym))t()mes  du  catarrhe  (aug-) 
mentation  des  sécrétions,  gordlement  charnu  du  repÜ 
rétrotarsal,  etc.)  prédominent  sur  ceux  du  trachome 
c  développement  des  papilles,  des  follicules  lyniphoides. 
infiltration  plastique  de  la  conjonctive  tarsalé  »  ; 

0“  Plus  l’inflammation  jéquirityque  est  vive,  plus  la 
cure  des  granulations  et  l’éclaircissement  de  la  cornée 
sont  rapides. 

Menacho, qui  base  son  opinion  surplus  de  trois  cents  cas 
observés  à  la  clini(|ue  do  de  VVecker,  a  trouvé  le  jéqu'- 
rity  efficace  dans  les  ulcères  torpides  de  la  cornée, 
kératite  cicatricielle,  le  pannus  scrofuleux  tenace,  l’*®' 
tiltration  et  la  sclérose  cornéennes  conséditives  à 
kératite  parenchymateuse.  Plus  la  vascularisation  se  JÇ- 
vcloppe  lentement  et  progressivement  et  d’une  maniéi’e 
uniforme  sur  le  pourtour  de  la  cornée,  ajoute  Menacho, 
mieux  la  guérison  se  fait  d’une  manière  simple  et 
rapide.  Cet  observateur  mentionne  un  certain  degfe 
d’hypotonie  <lu  globe  oculaire  après  l’action  du  jéqu'" 
rity. 

Valiez  (de  Tournay)  si  bien  placé  pour  étudier  l’acttO'’ 
médicamenteuse  du  jéquirity,  puisque,  comme  chaco" 
le  sait,  la  Belgi(|ue  est  le  j)ays  do  prédilection  p®**'' 
ainsi  dire  de  l’ophthalmie  granuleuse, ne  marchande  pa® 
davantage  ses  louanges  au  jéquirity.  Sur  trente  cas,  > 
a  eu  dix  résultats  excellents,  dix  résultats  très  bons  e 
cinq  ou  six  insuccès.  Sept  de  ces  malades,  dit  Vallet» 
étaient  dans  un  état  tellement  déplorable  qu’ils  avaie® 
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dû  être  ailmis  comme  incurables  dans  un  hospice 
(1  aveugles  ;  or,  à  l’heure  qu’il  est,  ils  sont  tellement 
bleu  guéris  (ju’ils  ont  pu  reprendre  des  métiers  tels  que 
eeux  de  tailleur,  lileur,  etc. 

^*“*“111  (Hivista  di  medicina  y  cirujia  practicas, 
o33)  considère  également  le  jéquirity  comme  un  modi- 
icateur  eflicace  de  la  néoplasie  trachomateuse.  Il  en  est 
do  même  de  Peschcl  (Gaz.  dcgli  hospitali,  mai  1883;. 
Enfin,  le  U'  Alcoii  en  employant  l’infusion  de  «l’arhre 
U  rosaire  t  (le  jéquirity  est  ainsi  nommé  en  Espagne) 
trente-neuf  malades  dont  les  granulations  étaient 
accompagnées  pl  us  ou  moins  d’ulcérations  cornéennes,  a 
ilenu  dix-neuf  guérisons,  neuf  améliorations,  huit 
sans  résultat  et  un  résultat  inconnu.  Après  la  disparition 
Os  g:ranulations  il  a  fallu  quarante  à  soixante  jours 
obtenir  la  réparation  de  la  cornée. 

Voilà  le  succès,  voyons  les  revers. 

UcueCf,;  (de  Gand)  n'a  pas  été  si  heureux  que  do 
ecker,  ni  que  scs  coreligionnaires  belges,  Coppen  et 
allez.  Voici  les  conclusions  de  son  travail  : 

Uoneffe,  qui  a  opéré  en  présence  de  ses  collègues 
an  Wesemacl  et  Glaeys,  s’est  servi  des  solutions  de 
,  O 'yecker  :  1”  macération  de  trente-deux  graines  de 
pulvérisées  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
grammes  d’eau  froide,  adjonction  le  lendemain  de 
0.0  grammes  d’eau  chaude,  lillration  aussitôt  le  refroi- 
■ssement;  2°  10  grammes  de  graines  décortiquées  en 
®acération  dans  500  grammes  d’eau  froide,  filtration. 
Ees  malades  se  lavaient  les  yeux  avec  ces  solutions 
fois  par  jour,  en  ayant  soin  de  faire  pénétrer  ce 
*,quide  entre  les  pauiiièrcs.  Ces  lotions  duraient 
bn  quart  d’heure  à  une  demi-heure  chaque  fois.  Les 
b  lets  observés  furent  les  suivants  : 

*.  Déjà,  dans  les  heures  qui  suivent  la  première  appli- 
Jjatioii,  la  conjonctive  s’irrite.  Le  deuxième  jour  l’in- 
aDiniation  oculo-palpéhrale  est  bien  accentuée.  Le  troi- 
®'oine  jour  la  conjonctive  est  rouge,  œdématiée;  elle 
siège  d’un  chémosis  parfois  séreux,  parfois  plileg- 
bioneux,  sa  surface  est  tapissée  de  fausses  membranes, 
paupières  sont  tuméfiées.  Un  écoulement  purulent  se 
P'’odnit  avec  une  abondance  variable.  Au  bout  de  cinq 
SIX  jours,  cette  inflammation  diminue  et  s’éteint  rapi- 
“ement. 

.«An  point  de  vue  thérapeutiijue,  ajoute  Deiielfe, 
ibflammation  jéquirityque  ne  nous  a  donné  aucun  ré¬ 
sultat. 

*  .àprès  l’inllammation  la  plus  vive,  renouvelée 
“li-rae  après  quelques  semaines,  les  granulations  n’out 
l’Iis  été  améliorées. 

*  Aucun  des  granuleux  traités  par  le  jéquirity,  à 
otre  clinique,  n’a  vu  sa  maladie  favorablement  in- 
Uencée  par  ce  mode  do  traitement. 

.  *  Le  jéquirity  est  resté  absolument  impuissant  dans 
®  li’aitement  du  paunus.  »  (Uknefke,  Acad,  de  méd.  de 
Jhique,  1883,  et  Wahlümont,  Le  Jéquirity,  in  Ann. 
p.  97,  mars-avril  1883.) 

.  Denelîe  considère  cette  médication  comme  bien  infé-- 
l'ieure  à  l’inoculation  du  pus  blennorrhagique,  qui,  en 
*101,  donne  d’excellents  résultats. 

.Terrier  (Gaz.  des  hôp. ,iïéc.  1 882  et  Soc.  de  cAir.,  1883), 
lobrecht  (cité  par  Denell'e),  n’ont  pas  trouvé  le  jéquirity 
plus  efficace  que  Denelfe  dans  l’ophthalmie  granuleuse. 
Après  l’emploi  de  ce  remède,  il  se  produit,  dit  Terrier, 
*.bne  inllammation  intense  de  la  conjonctive,  avec  appa- 
ition  de  uéomembranes  dipbthéroïdes,  trouble  et  vascu- 
^risatioii  de  la  cornée;  mais  ces  phénomènes,  après 
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avoir  disparu  peu  à  peu,  ont  laissé  les  granulations  dans 
le  même  état  qu’avant  les  applications  du  jéquirity  ». 

Galezowski,  Dor  (de  Lyon),  Pizotti  (de  Rome),  Gayet 
(de  Lyon),  iNicolini  (de  Milan)  n’ont  pas  été  plus  heu¬ 
reux  (Société  franç.d’oplUhatmologie,  session  de  1884, 
in  Semaine  médicale,  188 i).  Galezowski  a  e.xpéri- 
menté  dix  fois  le  jéquirity,  et  chaque  fois  s’il  lui  a  été 
donné  de  voir  des  résultats  primitifs  satisfaisants,  s’il  a 
vu  la  conjonctive  prendre  tout  d’abord  un  aspect  lisse 
qui  pût  lui  faire  espérer  la  guérison,  il  lui  a  été  donné 
également  de  perdre  cet  espoir  :  la  maladie  ne  tardait 
pas  en  effet  à  reprendre  son  cours. 

Gayet  a  traité  une  trentaine  d’enfants  granuleux  par 
le  jéquirity.  Il  n’a  obtenu  aucun  succès  (Voy.  Rordét, 
Le  Jéquirity,  Thèse  de  Lyon,  n°  1G9,  1884).  Fortunati 
a  pu  réunir  cent  quarante  cas  dans  lesquels  ce  traite¬ 
ment  a  été  employé.  Or,  il  résulte  de  l’analyse  de  ces 
différents  cas,  que  si  l’ophthalmie  jéquirityque  a  pu 
donner  un  petit  nombre  de  résultats  favorables  sur  les 
altérations  cornéennes,  elle  a  été  absolument  inefficace 
sur  les  lésions  do  la  conjonctive.  Nicolini  a  constaté  les 
mêmes  insuccès,  et  Bordet  (Thèse  de  Lyon,  1883)  dit 
n’avoir  jamais  vu  guérir  les  granulations  de  la  conjonc¬ 
tive  sous  l’influence  du  jéquirity. 

D’après  A.  Vossius  (Herl.  klin.  Wochens.,  28  avril 
1884),  les  dangers  mêmes  que  crée  l’emploi  de  ce  médi¬ 
caments  sont  tels  qu’on  devrait  le  proscrire  à  tout 
jamais.  Il  ne  guérirait  ni  le  pannus  ni  les  granulations 
et  ferait  courir  les  plus  grands  dangers  à  la  cornée. 

Voilà  les  succès  et  les  insuccès  du  jéquirity.  D’un 
côté  les  enthousiastes,  de  l’autre  ceux  qui  nient. 

A  vrai  dire,  la  vérité  n’est  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 
Là  encore  il  ne  faut  pas  être  absolu. 

Comme  l’ont  dit  Abadie,  Nicati,  Boucheron,  Panas 
(Soc.  franç.  d'ophthalmologie,  session  de  1884),  il 
est  incontestable  que  le  jéquirity  a  pu  donner  d’excel¬ 
lents  résultats  et  même  la  curation  complète  dans 
l’ophlhalmie  granuleuse,  mais  si  ce  médicament  a  de 
l’efficacité  dans  cette  affection,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il 
l’ait  à  toutes  ses  périodes  et  sous  toutes  ses  formes. 

Ainsi  il  est  certain  qu’il  ne  convient  pas  à  la  période 
inflammatoire,  à  la  période  aiguë  de  la  maladie.  L’em¬ 
ployer  dans  ces  conditions,  c’est  s’exposer  à  des  mé¬ 
comptes  presque  certains;  —  c’est  pis  encore  :  c’est 
risquer  d’être  nuisible. 

Les  cas  auxquels  il  convient  sont  les  cas  chroniques 
rebelles,  les  conjonctivites  granuleuses  arrivées  à  la 
période  fougueuse,  comme  le  dit  Nicati. 

En  outre,  comme  l’a  rappelé  Abadie,  on  est  trop 
enclin  à  oublier  le  terrain  dans  cette  question  de  trai¬ 
tement  do  l’ophthalmie  granuleuse. 

Sans  doute  il  est  bon  de  combattre  le  parasite,  cause 
du  mal,  mais  il  n’est  pas  moins  utile  de  modifier  le  ter¬ 
rain  sur  lequel  il  végète  si  l’on  veut  avoir  une  guérison 
radical.  Or  cela,  on  ne  le  peut  faire  qu’à  l’aide  d’une 
bonne  hygiène, d’une  bonnenourriture,des  indiques,  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Les  diU'érences  énormes  que 
nous  venons  de  signaler  dans  les  résultats  obtenus  à 
l’aide  du  jéquirity  ne  peuvent-elles  pas  encore  tenir  à 
autre  chose  qu’à  la  période  de  l’affection? 

La  nature  du  jéquirity  employé,  elle-même,  ne  peut- 
elle  pas  jouer  son  rôle?  Et,  d’autre  part,  la  nature  des 
granulations  n’a-t-elle  pas  sa  part  d’influence? 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  de  la  solution  jéquiri¬ 
tyque,  Panas  a  bien  montré  par  des  exemples  que  ce 
qu’il  n’obtenait  pas  avec  ses  premières  solutions,  il 


238 


JÉQU 

l’obtint  avec  les  solutions  indiquées  par  de  Wecker,  et 
Howe  a  rapporté  que  des  graines  venant  de  Itoston  ne 
lui  ont  donné  qu’une  action  fort  restreinte  comparée  à 
celle  que  lui  donnèrent  d’autres  graines  plus  fraielies. 
Dans  le  premier  cas,  une  solution  à  10  p.  lOÜ  ne  déter¬ 
mina  l’ophthalinie  jé(|uirityque  que  dans  deux  cas  sur 
quatre;  dans  le  second  au  contraire  une  solulion  à 
5  p.  100  et  même  à  2  1/2  p.  100  provo(|ua  rinllaminü- 
tion  caractéristique  accompagnée  même  de  vertiges  et 
d’hallucinations. 

Un  second  point  signalé  par  ce  dernier  observateur, 
c’est  la  diminution  progressive  do  la  puissance  d’une 
même  solution  jéquirityque  à  déterminer  la  réaction 
chez  le  même  sujet.  Ainsi  donne-t-on  lieu  à  une  ophthal- 
mie  jéquirityque  chez  un  lapin  avec  une  solution  donnée 
du  médicament,  cette  inllammation  atteint  son  maxi¬ 
mum  à  la  fin  du  deuxième  ou  au  commencement  du 
troisième  jour,  puis  décline,  bien  qu’on  continue  l’ajqdi- 
catiou  de  la  solulion.  Or,  dans  ces  conditions,  si  on  fait 
usage  d’une  même  solution,  mais  plus  fraichc,  les  .sym. 
ptômes  inllammaloires  reprennent  une  nouvelle  acuité. 
Il  en  est  de  même  chez  riioninie. 

Les  infusions  de  jéquirity  s’altèrent  donc  l■apidement. 
Leur  activité  décroît  à  mesure  qu’elles  vieillissent  et 
leur  action  finit  par  disparaître  complètement  (Satti. eu, 
(Ann.  d’ocul.,  juillet-août  1883,  p.  29).  C’est  là  peut- 
être  bien  l’une  des  causes-  du  désaccord  qui  existe 
entre  les  différents  auteurs  qui  ont  employé  le  jéquirity 
contre  la  conjonctivite  granuleuse. 

Une  autre  cause  encore  peut  contribuer  à  ce  diffé¬ 
rend. 

11  y  a  granulations  et  granulations.  Or,  certains  au¬ 
teurs  ont  prétendu  que  le  jéquirity  n’était  efficace  que 
dans  le  cas  de  granulations  types  ou  granulations  à 
microbes  ('fersau)  :  aux  granulations  papillaires  avec 
purulence  il  faut  appliquer  les  scarifications  et  les  caus¬ 
tiques  (Tersan).  11  y  a  en  effet,  deux  sortes  de  granula¬ 
tions  conjonctivales,  les  unes  papillaires,  les  autres 
constituées  par  des  néoformations  (Yvanoff).  Les  unes 
seraient  parasitaires,  les  autres  pas.  11  faut  dire  toute¬ 
fois  que  le  parasite  de  la  conjonctivite  granuleuse  est 
encore  à  montrer,  bien  que  cette  maladie  épidémique 
fasse  prévoir  qu’il  pourrait  s’agir  d’un  ferment  organisé. 

Théorlo  de  l’action  du  Jéquirity.  —  Üe  VVecker 
avait  soupçonné  que  l’action  irritante  du  jéquirity  était 
duc  à  l’action  d’un  ferment  {Acad,  des  sciences, 
H  mai  1883).  Sattlor  a  recherché  cet  élément  actif  et 
il  a  trouvé  que  l’infusion  do  graines  de  jéquirity  con¬ 
tient  un  bacille  qui,  mis  en  contact  avec  la  conjonc¬ 
tive,  se  multiplie  en  abondance  (Ann  •d'ocul.,  juillet- 
août  1883,  p.  29).  Avec,  des  produits  de  culture  de  ce 
bacille  (cultivé  dans  la  gelée  de  sérum  du  sang)  il  a 
obtenu  des  conjonctivites  purulentes  comme  avec  le 
.léquirity. 

L’infusion  stérilisée,  privée  de  bacilles,  n’exerçait 
plus  aucune  action  sur  la  muqueuse  conjonctivale. 

A  une  température  de  34  û  3fi"  on  rencontre  déjà 
d’innombrables  bâtonnets  au  bout  de  douze  heures  de 
macération.  La  température  de  la  glace  (chambre  à 
glace)  arrête  cette  végétation,  qui  reprend  si  on  la 
reporte  à  une  température  convenable.  Le  thvmol  à 
1/lüOO  rend  l’infusion  définitivement  stérile. 

Cornil  et  Berlioz  ont  retrouvé  ce  bacille  (Acad,  des 
sciences,  8  oct.  1883). 

«  Une  bactérie  existe  dans  l’air,  dit  Cornil  {Cours  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  janv.  1884;  Semaine 
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médicale,  31  janv.  1884,  p.  29  et  37)  cl  clic  y  est 
inoffensive.  Elle  ensemence  une  infusion,  l’infusion  de 
graines  de  jéquirity,  s’y  multiplie  à  l’exclusion  de  toute 
autre,  et  elle  y  devient  pathogène.  En  insérant  quel¬ 
ques  gouttes  de  l’infusion  (|u’en  contient,  on  détermine 
chez  tous  les  animaux  sur  lesquels  nous  avons  expéri¬ 
menté  un  phlegmon  œdémateux  d’une  très  grande  m- 
lensité  qui  acquiert  son  maximum  au  bout  de  vingt' 
quatre  heures.  A  partir  de  ce  moment,  les  bactéries  se 
répandent  dans  les  liquides  de  toute  l’économie  :  d* 
s’éliminent  en  grand  nombre  par  la  jteau,  par  les 
urines  et  par  les  matières  fécales.  I.a  mort  survient  si 
la  dose  est  suffisamment  forte;  l’animal  guérit,  si  1® 
dose  est  faible.  > 

Chez  les  mammifères  (chiens,  lapins,  cobayes)  l’aji' 
sorptiondes  bacilles  jéquirityques  par  la  peau  à  petite 
dose  (4  à  (i  gouttes)  donne  lieu  à  des  phénomènes  le* 
eaux  d’inllammation  ou  do  gangrène  et  confère  l’immU- 
nilé.  A  plus  haute  dose,  il  survient  une  maladie  vire' 
lente  mortelle.  Injectés  dans  le  péritoine,  les  bacille® 
provo(|uent  une  péritonite,  et  parfois  des  infarctus  du 
foie  avec  coagulation  du  sang  dans  certaines  branches 
de  la  veine  jiorte  qui  contiennent  des  bacilles.  Chez  les 
oiseaux  (poules)  on  obtient  des  effets  analogues.  Chez 
les  batraciens  (grenouilles),  on  détermine,  avec  une 
seule  goutte  de  la  macération,  une  maladie  virulente, 
une  sejtlicémie  générale,  caractérisée  par  la  pullulation 
d’une  quantité  énorme  de  bacilles  dans  le  sang  et  la 
lymphe,  septicémie  qui  se  termine  par  la  mort.  Déve¬ 
loppée  par  l’inoculation  d’une  très  petite  quantité  de 
matière  scpti(|ue,  cette  maladie  est  inoculable  par  le 
sang  (Cornil  et  Berlioz). 

l.es  propriétés  pathogènes  du  jus  de  jéquirity  parais¬ 
sent  assez  accentuées,  puisque  Cornil  en  essayant  d  in¬ 
jecter  une  goutte  de  la  macération  jéquirityque  dans 
un  tubercule  parasitaire  de  la  peau,  de  nature  exotique, 
provoqua  un  œdème  inllamniatoire  de  tout  le  membre 
avec  fièvre.  Quinze  jours  plus  lard,  espérant  que  1® 
malade  avait  acijuis  l’immunité,  il  recommença  :  If® 
mêmes  phénomènes  se  reproduisirent.  Aussi  Corn», 
pense-t-il  qu’il  serait  imprudent  d’injecter  sous  la  pcn“ 
do  l’homme  ((uelques  gouttes  de  macération  jéqn»’|' 
tyque.  Il  explique  l’inocuité  des  lavages  do  1’®' 
frappé  d’ophthalmie  granuleuse  avec  cette  macération, 
en  disant  que  dans  les  papilles  enllammées  coiunio 
dans  le  cas  de  plaie  recouverte  de  bourgeons  charnus, 
le  courant  des  sucs  nutritifs  est  surtout  centrifug®- 
D’autre  part,  il  ne  larde  pas  à  se  former  une  fausso 
membrane  qui  englobe  les  bacilles  et  les  rend  inerteS' 

Bordel  a  injecté  1  gramme  de  la  solution  à  I  P- 
dans  le  sac  lymphatique  dorsal  d’une  grenouille,  sa»* 
produire  d’accident.  La  même  quantité  poussée  dans 
péritoine  a  donné  lieu  à  une  péritonite  mortelle. 

Chez  le  cobaye  et  le  chien  une  injection  sous-cutaue 
de  î  gramme  de  solulion  à  1  p.  100  amène  la  mort  en 
l’espace  do  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures. 
sang  et  la  sérosité  de  l’œdème  qui  entourait  la  piffdr® 
injectés  à  d’autres  animaux  ont  fait  naître  des  inflam¬ 
mations  locales  sans  gravité.  , 

Bruyiaiits  et  Vanneman  (Bull,  de  l'Acad.  de 
Belgique,  t.  XVlll,  p.  140,  1884)  ont  obtenu  des  c»®  ^ 
pathogènes  analogues  à  ceux  de  Cornil  et  de  U®*’*'®* 
l’aide  de  l’infusion  de  jéquirity.  Mais  ils  contestent  q 
ce  soit  là  le  fait  du  bacille,  comme  le  veulent  Satti®  > 
Cornil  et  Berlioz. 

Le  microbe  de  la  macération  de  jéquirity,  disent-* 
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n  ost  pas  douteux,  mais  il  ii’iiuorvieiit  j)as  dans  l’action  ,  sc  former  une  opinion  au  milieu  de  ces  théories  con- 
•iritante  produite  par  le  jé(juirity.  Traité  par  les  anti-  tradictoires. 

septiques,  l’infusion  ou  le  liquide  de  culture  n’olfrait  [  L'inflammntion  jéquirityque  est-elle  sans  danger? 
plus  trace  de  microbe  au  hout  de  trois  jours,  ür,  ajou-  i  Avec  des  soins,  au  dire  de  Wecker,  on  n’aurait  jamais 
ent  les  auteurs  belges,  si  dans  ces  conditions  ondépose  d'accidents.  Nombre  d’oculistes  partagent  cet  avis.  Au 
quelques  gouttes  de  ce  liquide  sur  la  conjonctive  d’un  '  contraire,  Deuelfe  la  tient  comme  dangereuse,  üne  fois, 
.'iP'u.  on  détermine  néanmoins  la  conjonctivite  croupale  il  pense  qu’elle  a  transformé  une  kératite  vasculaire 
intense  ordinaire,  et  la  mort.  Le  principe  actif  n’est  '  en  pannus  crassus  ;  une  autre  fois  parait-il,  elle  aurait 


-  pas  vivant,  ce  n’est  pas  un  microbe  comme  on  l’a 
‘iiUriné  à  tort.  Pour  llriiylants  et  Vaiineman  c’est  un  fer- 
juent  soluble  analogue  à  la  diastase,  à  la  pepsine  ou  à 
,^ï‘‘°siue.  Ce  ferment  que  cos  auteurs  ont  isolé  et 
1  Ils  ont  appelé  jéquirilune,  perd  ses  propriétés  si 
le  chauffe  pendant  dix  minutes  à  03“;  il  produit 
“s  les  effets  de  l’infusion  du  jéquirity. 

'«'••iffi'ai'iiiin. 

Tn***  Provoque  chez  le  lapin  la  conjonctivite 
l’hn”^”^’  conjonctivite  est  amenée  cbez 

uiine  par  une  dose  de  1/10  de  milligramme. 

Pi  .®P?'’i*iiut  il  a  paru  à  Bruylants  et  Vannemaii  que 
^  usion  privée  de  bacilles  donne  lieu  à  une  conjoncti- 
^  e  qui  50  résout  plus  facilement.  Ce  produit  introduit 
'  assez  grande  quantité  dans  le  sang  d’un  animal, 
élev”^  à  la  mort  en  quelques  heures;  à  dose  moins 
P  ®®>  il  produit  une  affection  scpticémi(|ue  ([iii  n’est 
1=  analogie  avec  celle  (lue  donne  l’inoculation  de 
^  “arme  putréfiée. 

Ig  de  Lyon,  1883)  pense  également  que 

ü  Jaquirity  doit  son  action  non  pas  à  un  microbe  mais 
““principe  chimique. 

“ICI  sur  quoi  il  se  base  pour  admettre  cette  opinion, 
son  jéquirityque  appliquée  sur  l’œil  produit 

peu  p“'i“***“i  d’effet  alors  qu’elle  n’est  pas  encore 
jgti  microbes,  et  elle  perd  progressivement  son 

éç  ““  fur  at  à  mesure  ([u’ellc  se  garnit  davantage 
“ér  ,'.®'’®'“rffanismes.  Les  cultures  de  la  première  gé- 
lj|  (dans  l’infusion  de  jéquirity  elle-même  préala- 
stérilisée  en  la  portant  à  la  tem])érature  de 
tur  li“u  à  une  violente  ophthalmie  ;  or  les  cul- 

plé***  deuxième  et  de  la  troisième  génération,  peu- 
rj  “““ii'ic  la  première,  n’avaient  plus  d’action  (on  se 
en  v*  •  l’infusion  de  jéquirity  perd  scs  propriétés 
j/*eillissant). 

de  f**'*  'Auprès  Bordct,  portée  à  la  température  de  l"20'’ 
jéu  ù  détruire  tous  les  microphytes,  l’infusion  de 
qui  refroidie  n’a  plus  d’action  sur  l’œil,  ce 

l)jgy^®J“fif“  favorable  au  contraire  à  riiypothcsc  micro- 

l^Bordet  n’en  persiste  pas  moins  à  croire  qu’il  s’agit 
la  Pi’incipe  chimique,  peut  être  alcaloïdique  que 
'•eu  n  détruirait  en  le  volatilisant,  comme  cela  a 
J  pour  la  conicine,  la  nicotine. 
fPiss*  de  E.  Klein  (Cenlralbl.  für  die  med. 

Une  i  f'”  ?*’  pl“s  sérieuses,  Klein  place 

ctuvo"'  jéquirity  pendant  une  semaine  dans  une 

infusion  reste  parfaitement  claire  et 
de  ce  P  microbes.  Et  cependant  chaque  gouttelette 
en  m  “quide  est  extraordinairement  toxique,  et  produit 
lhaiJ’"**  vingt-quatre  heures  chez  le  lapin,  l’oph- 
de  eei'f  .  P^“®  typique.  D’autre  part,  si  deux  gouttes 
d’eay  I®  mfusion  sont  mélangées  avec  5  cent,  cubes 
“line  ’***^*ée,une  goutte  de  ce  nouveau  produit  déter- 
fity  ®“““i’e  en  vingt-quatre  heures  l’ophthalmie  jéqui- 
'îipe  ^®®  f“ifs  amènent  Klein  à  conclure  que  le  prin- 
açiif  du  jéquirity  n’est  pas  un  micro-organisme. 

■luoi  qu'il  g„  JJ  difficile  aujourd’hui  de 


contribué  à  perforer  la  cornée.  Galezowski,  E.  Smith, 
Pizotti  la  croient  également  non  sans  danger,  suscep¬ 
tible  d’amener  une  kératite  ulcéreuse. 

Ou  voit  donc  ([u’oii  n’est  pas  plus  d’accord  sur  les 
inconvénients  du  jéquirity  que  sur  sa  valeur  thérapeu¬ 
tique. 

Valiez  a  vu  une  fois  rinllammation  provoquée  se  pro¬ 
pager  à  l’autre  œil,  ce  qui  arrive  parfois  comme  on  le 
sait  avec  l’inoculation  blemiorrhagique.  Pour  l’empê¬ 
cher,  il  est  donc  bon  de  garder  l’œil  sain  du  pus  que 
déverse  sou  congénère. 

M.ti..\DiES  DE  L\  PE.\u.  —  Mentionnons  en  terminant 
l’emploi  topique  d’une  sorte  de  macération  des  épis- 
pennes  rouges  dos  graines  de  jéquirity,  qu’on  applique 
sur  les  plaies  à  l’état  de  pâte  molle.  —  Shemaker  (de 
Philadelphie)  (The  Practioner.,  nov.  1884,  et  Bull,  de 
thér.,  I.  CVUI,p. 281 , 1885)  quia  préconisé  ce  traitement 
dans  plusieurs  affections  cutanées  à  tendance  ulcé¬ 
reuse:  ulcérations  torpides,  lupus,  papillomes,  épi- 
lliéliomes,  etc.,  rapporte  que  c’est  là  un  traitement 
efficace  et  puissant.  11  provoque  au  niveau  de  la  plaie, 
aux  mêmes  phénomènes  que  ceux  qu’il  détermine  sur  la 
conjonctive  :  inflammation  jéquirityque,  production  de 
bourgeons  charnus  consécutifs,  cicatrisation.  Il  est  utile 
de  surveiller  cette  action  de  la  pâte  jéquirityque  sur  les 
plaies,  car  elle  peut,  chez  les  personnes  sensibles,  donner 
lieu  à  des  troubles  généraux  (céphalalgie,  malaise,  fébri¬ 
cule,  etc.),  et  locaux  alarmants,  d’ailleurs  momentanés. 

Mode  d’eniiiioi  et  doses.  —  Nous  avons  vu  que  le 
jéquirity  devait  être  réservé  pour  le  cas  de  conjonctivite 
granuleuse  chronique.  Les  cas  aigus  seront  bien  mieux 
améliorés  avec  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  nitrate  d’ar¬ 
gent. 

La  solution  qui  semble  la  meilleure  est  celle  de  3  ou 
5  p.  lOü  d’infusion  chaude  ou  froide  pendant  vingt- 
quatre  heures  de  graines  de  jéquirity.  Les  lotions  seront 
répétées  de  une  à  trois  fois  par  jour  jusqu’au  moment 
où  l’ophthalmie  blennorrhéo-croupale  sera  établie.  On 
fera  alors  de  fréquentes  lotions  boratées.  Si  les  phéno¬ 
mènes  inflammatoires  sont  trop  vifs,  on  les  modérera 
en  appliquant  de  la  glace  sur  l’œil  et  en  administrant 
des  opiacés  pour  la  nuit. 

En  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  ces  phénomènes 
réactionnels  sont  d’ailleurs  calmés,  et  en  une  semaine 
les  effets  immédiats  du  traitement  jéquirityque  sont 
effacés.  11  faut  encore  une  semaine  ou  deux  pour  que 
la  conjonctivite,  dans  les  cas  heureux  reprenne  son 
aspect  ordinaire,  sauf  les  plaques  atrophiques  et  les 
cicatrices  laissées  par  la  maladie,  qui,  naturellement 
persistent. 

On  obtient  ce  résultat  même  dans  le  cas  de  pannus 
invétérés, surtout  dans  ces  cas,  disent  certains  observa- 

Le  premier  signe  qui  indique  la  curation  est  l’aspect 
plus  brillant  de  la  cornée,  lorsque  les  vaisseaux  san¬ 
guins,  devenant  de  plus  en  plus  lins,  disparaissent  gra¬ 
duellement  du  centre  à  la  circonférence. 

On  a  accusé  le  jéquirity,  nous  venons  de  le  voir,  de 


2i0 


JOAN 


JOUA 


(loiincr  lieu,  dans  certains  cas,  à  de  la  kératite  ulcé¬ 
reuse,  à  des  abcès  de  la  cornée,  nécessitant  la  suspen¬ 
sion  du  jéquirity,  et  remploi  du  sublimé,  de  l’atropine 
pour  enrayer  la  kératite.  11  faut  dire  cependant  ipie  ce 
médicament  n'agit  pas  moins  bien  sur  la  cornée  que  sur 
la  conjonctive,  et  Panas  n’iiésite  pas  à  en  proposer  l’em¬ 
ploi  dans  les  opacités  cornéennes. 

Lorsque  les  deux  yeux  sont  atteints  de  trachomes,  il 
est  bon  de  les  traiter  l’un  après  l’autre 

Carette  {Jéquirity  et  inomdation  blennorrhagiquc 
dans  Vophthalmie  granuleuse.  Thèse  de  Pam,nov.lS8;i; 
a  bien  donné  la  note,  suivant  nous,  de  l’emploi  du  jé- 
quirity. 

Sans  doute,  dit  l’auteur,  le  jé(iuirity  n'est  pus  le  spé¬ 
cifique  de  l’ophthalmie  granuleuse,  mais  il  rend  de 
très  grands  services  dans  cette  affection,  à  la  condition 
de  l’employer  dans  les  cas  anciens,  lorsque,  en  môme 
temps  que  les  conjonctives  sont  atrophiées,  existe  sur 
la  cornée  un  pannus  plus  ou  moins  étendu. 

On  pourrait  presque  dire,  ajoute  Carette,  qu’il  con¬ 
vient  plutôt  à  la  kératile  qu’à  la  conjonctivite  granu¬ 
leuse.  Les  caustitjues  au  contraire,  sont  [u'él'érables 
dans  la  première  période  du  mal,  alors  qu’il  existe  du 
gonflement  des  conjonctives  palpébrales,  avec  sécré¬ 
tion  muco-purulente.  Carette  réserve  cnün  l’inoculation 
blennorrhagique  comme  la  suprême  ressource,  là  où  le 
jéquirity  a  échoué. 

En  somme,  le  jéquirity  a  donné  d’incontestables  suc¬ 
cès  dans  l’ophthalmie  granuleuse  chronique.  C’est  un 
médicament  à  ne  pas  oublier  quand  les  autres  agents 
thérapeutiques  sont  restés  impuissants. 

Voyez  encore  pour  le  jéquirity  en  ophthalmologie  : 
Chauzkix,  Thèse  de  Paris,  ”27  déc.  1883.  —  Foüchkk, 
Union  méd.  du  Canada,  n”  9,  1883.  —  Hippel,  Arch. 
f.  Ophthalm.,  Ild  .\X1.\,  i,  1883.  —  Brown,  Medical 
News,  !2i  avril  1883.  —  AD.tMUK,  La  conjonctivite  jé- 
qnirityque  {Dniewnik  Kasank.  Obschiestwa  wratch., 
n”0,  1883).  —  Gr.vs  Fortüng,  Sur  l'emploi  du  jéqui- 
rity  dans  le  trait,  des  granulations,  in  la  Oftalmoloyia 
praetica,  mars  1883.  —  G.  Halteniiofe,  Le  Jéquirity 
en  ophthalmologie,  in  Itev.  de  la  Suisse  romande,  III, 
431,  juin.  1883.  — Scei.i.ingo,  Le  Jéquirity.  Uotleltino 
d'oculistica,  t.  IX,  1883.  —  GntJENtNG,  Le  Jéquirity 
dans  le  cas  de  pannus  invétéré.  New- York  Med. 
Journ.,  10  févr.  1883.  —  Suit,  Paggi,  Moyne,  I'o.nti, 
Bollett.  d’oculistica,  5,  6,  7,  8  et  0,  1883.  —  Mazza, 
Le  Jéquirity,  in  Ann.  di  ottalmologia,  XI,  6,  1883.  — 
A.  Severi,  Du  Jéquirity  dans  ses  rapports  avec  la  toxi¬ 
cologie  et  la  médecine  légale,  in  lo  Sperimentale,  1884, 
n”  1,  p.  5.  —  Oslo,  Jéquirity,  in  et  üglo  niedico,  avril 
1883.  —  Gomez  de  Le  jéquirity,  in  Rivista  tei 

rapeutica  y  farmacologia,  avril  1883.  —  Ciiiralt,  Rev. 
de  medicina  y  de  ciruja  practicas,  avril  1883.  — Gras- 
Fortuni,  la  Oftalmologia  pratica,  mars  1883.  —  De 
Magri  et  F.  Denti,  Jéquirity,  Milano,  1883. 

J0.1IVWI1I  »!•:).  —  Voy.  Saubüssë. 

JOB  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  d’Am- 
bert).  —  Ce  village  situé  à  7  kilomètres  nord  d’Ani. 
bert,  SC  trouve  bâti  au  pied  de  la  montagne  de  Pierre- 
sur-llaute  (1640  mètres)  et  au-dessus  de  la  Dore,  affluent 
droit  de  l’Ailier;  sur  son  territoire  dont  l’attitude  est  de 
700  mètres  environ,  jaillissent  trois  sources  minérales: 
la  Sagnetoit,  hi  Jiécherie,  et  la  Souche. 

L’eau  de  ces  fontaines,  d’un  débit  peu  considérable. 


est  froide,  gazeuse  et  faiblement  minéralisée;  d’après 
iNivct,  la  source  de  la  Bécherie  (|ui  est  la  plus  riche  en 
matières  salines  ne  renfermerait  que  Of',620  de  prin¬ 
cipes  lixes  par  1000  grammes. 

Bien  que  les  sources  de  Job  passent  pour  avoir  toutes 
les  propriétés  lhéra|)eutiques  des  autres  fontaines  de 
l’Auvergne,  leur  emploi  médical  n’est  pas  moins  des 
plus  restreints. 


Joii  tifioiNBiOBtilEmidre  d’Allemagne,  royaumede 

Prusse).  —  Située  dans  les  environs  de  la  ville  de  Gei- 
senheim  (province  do  liesse-Nassau)  la  modeste  station 
de  Johanensberg  ne  possède  qu’une  seule  source  miné¬ 
rale.  Cette  fontaine  alimente  un  établissement  thermal 
complété  par  une  installation  hydrothérapique. 

L’eau  chlorurée  sadique,  bicarbonatée  calcique  et 
ferrugineuse  de  Johanensberg  a  été  analysée  en  133" 
par  Bunsen;  sa  composition  élémentaire,  d’après  ce 
chimiste,  est  la  suivante  : 
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ICinpIol  tliérupoutlque.  —  La  SCrofule  SOUS  tOUtCS 
ses  formes,  le  rachitisme,  les  états  profondément  ca¬ 
chectiques  et  les  organismes  débilitées  sont  particuliè¬ 
rement  justiciables  des  eaux  de  Johanensberg. 


BRifcioPM  Vellos.  (Anda  yomese* 
A.S.IL,  A.  brasiliensis  Uaddi.,  Andiscus  pentaphÿif^^ 
VelL).  —  C’est  un  grand  arbre  du  Brésil  appartenant  à  I» 
famille  des  Euphorbiacées,à  la  série  des  Jatroi)hées,  fl**' 
croit  dans  les  terrains  sablonneux  de  la  cote  et  que  1  c” 
cultive  dans  l’intérieur.  Comme  la  plupart  des  Euph®'’' 
biacées  il  laisse  couler  par  incisions  un  suc  lactesceul- 
Los  branches  sont  nombreuses  et  étendues. 

Les  feuilles  sont  alternes,  digitées,  composées,  à  cinfl 
folioles  entières,  ovales,  lancéolées,  pétiolulées,  etinsc' 
rées  sur  un  pétiole  commun  muni  de  deux  à  ciufl 
glandes  au  point  d’insertion  des  feuilles. 

I.es  fleurs,  d’un  jaune  [làle,  sont  disposées  en  p*'‘* 
cules  terminales  irrégulières,  uuisexuées,  rnonoïqi*®®’ 
les  fleurs  mâles  pédonculées,  les  fleurs  femelles  ses- 
silcs. 

Fleurs  mâles.  Le  calice  est  gamosépale,  à  cinq 
dents  très  courtes.  11  est  en  forme  de  sac  épai®’ 
ouverture  béante.  La  préfloraison  est  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  imbriqué* 
tordus;  avec  eux  alternent  cinq  glandes  libres  <!**', 
tourent  la  base  de  l’androcée.  Celui-ci  est  form® 
deux  verticilles  de  cinq  étamines  monadelphes  »  ‘ 
base,  cinq  plus  petites  extérieures  oppositipétales,  C  | 
autres  plus  longues,  alternipétales.  Leurs  filef*  *”^5 
connés  à  la  base  en  une  colonne  centrale.  Les  anth®'’ 
sont  introrses,à  deux  loges,  puis  extrorses.  g. 

Fleurs  femelles.  Môme  périantbe.  L’androcéc  ®*^ 
présenté  par  cinq  staniinodes.  jg 

L’ovaire  libre  est  biloculaire,  renferme  un  seul  o'’ 
dans  chaque  loge  et  est  surmonté  de  deux  styles  tnp 
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liles  dont  les  trois  branches  sontstigmalifèrcs  à  la  partie 
supérieure. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue,  d’un  gris  cendré 
de  3  pouces  de  diamètre,  en  forme  de  cœur  ou  à  quatre 
angles  obtus. 

Le  noyau  est  ovale,  un  peu  comprimé,  à  quatre  angles 
dont  deux  sont  proéminents.  Les  graines,  au  nombre 
de  deux  ou  de  trois,  sont  de  la  grandeur  d’une  petite 
prune,  parfois  en  forme  de  rein  et  couvertes  d’un  é 
derme  d’un  brun  sombre. 

Lues  sont  connues  au  Brésil  sous  les  noms  d’Anda 
dp«,  A.  guacu,  Indniaca,  Coco  de  purga  (coco  purga- 
'•),  etc.  Ces  graines,  comme  celles  de  la  plupart  des 
Luphorbiacées,  jouissent  de  propriétés  purgatives  fort 
énergiques  et,  d’après  Martius,  une  seule  suffit  pour 
Pnrger  un  adulte. 

Par  expression  elles  donnent  environ  ii  p.  100  d’une 
Unie  jaunâtre,  inodore,  d’une  saveur  d’abord  nauséeuse 
Fr,'*  ®“®rée.  Elle  est  soluble  dans  l’élber,  l’essence  de 
drebentbine,  la  benzine,  se  solidifie  à  8“  et  présente 
**ne  densité  de  0,9176  â  18”. 

Lotte  huile  est  connue  sous  le  nom  d'huile  d’anda- 
assu. 

yne  analyse  des  fruits  et  des  graines  a  démontré  la 
Pdesence  do  Os',40  p.  100  d’un  principe  actif  que  Mcllo 
bveira,qui  l’a  découvert,  propose  de  nommer  ;o/iaftnc- 


Lette  substance  est  cristalline,  se  dissout  fort  pou  dans 
dau,  l’alcool,  et  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  la 
^dnzinc,  l’éther  et  le  bisulfure  de  carbone. 
Contrairement  à  l’opinion  admise  par  les  autres  nié- 
«cins  brésiliens,  le  U’'  Couty  estime,  d’après  des  expé- 
•dnees  faites  sur  lui-mème,  que  la  johaunésine  et  ses 
dis  ne  possèdent  aucune  propriété. 

J,  *1  u’en  est  pas  de  môme  de  l’huile  d’anda-assu  que 
On  regarde  au  Brésil  comme  un  excellent  succédané 
®  1  huile  de  ricin,  sur  laquelle  elle  possède  plusieurs 
vatuages  ;  elle  est  plus  fluide  et  n’adhère  pas  comme 
®  au  palais.  Son  odeur  n’est  pas  répugnante,  et  enfin 
I®  produit  le  môme  effet  purgatif  à  une  dose  quatre 
a  Cinq  fois  moindre.  De  plus,  les  graines  du  johannésia 
Pdnvent  être  facilement  livrées  au  commerce  en  grandes 
laaulités. 

1*1  importe  de  noter  que  l’embryon  et  l’épisperme  de 
Sfaine  semblent  renfermer  un  principe  spécial  qui 
P  ovoque  des  coliques.  On  doit  donc  les  séparer  quand 
emploie  les  graines  en  émulsion.  L’écorce  laisse 
Pa®  incisions  s’écouler  un  suc  laiteux  que  l’on  dit  être 
di'eneux.  Sa  décoction  jetée  dans  le  cours  d’eau  sert  à 
mpoisonner  les  poissons,  (juibourt  distingue  une  autre 
nda  du  Brésil,  qui  d’après  H.  Bâillon  est  probable- 
‘"««t  un  Jatropha. 

^  Des  essais  des  docteurs  Torrès  (de  Bio  de  Janeiro),  Fa- 
^®“pa,  Castro,  on  peut  conclure  que  l’huile  d’anda-assu 
Jnhannésia  est  un  purgatif  qui  produit  des  effets  ana- 
^  Sues  à  ceux  de  l’huile  do  ricin,  mais  à  dose  quatre 
pU  cinq  fois  moindre.  Elle  a  de  plus  sur  cette  dernière 
avantage  de  n’avoir  point  son  odeur  répugnante. 

Deux  cuillerées  à  thé  dans  une  lasse  de  café  ont 
dnné  lieu  chez  un  cirrhotique  à  huit  évacutions  alvincs 
orrès).  L’effet  se  montre  deux  ou  trois  heures  après 
'Ugeslion  (Castro). 

Pour  préparer  l’huile,  il  faut,  d’après  Mello  Oliveira, 
^plirer  les  embryons  et  l’épisperme  de  l’amande  où  ré- 
'  d  1®  principe  qui  donne  des  coliques. 

L.  Couty  a  expérimenté  les  sulfate  et  chlorhydrate 
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de  johannésine  sur  lui-mème  et  chez  les  animaux.  11 
résulte  de  ses  recherches  que,  contrairement  à  l’opinion 
de  plusieurs  médecins  brésiliens,  la  johannésine  n’a 
aucune  action  toxique.  11  put  en  prendre  lui-môme 
20  centigrammes  sans  accident  aucun;  il  en  a  donné  à 
un  chien  jusqu’à  un  gramme  pendant  trois  jours  consé¬ 
cutifs  sans  remarquer  autre  chose  qu’une  augmentalion 
de  la  diurèse  (Voy.  Arch.  de  méd.,chir.  et  pharm.  de 
Rio  de  Janeiro,  1881). 

JOHAiViViMRA»  (Empire  ausiro-hongrois,  Bohême). 
—  Grâce  à  ses  sources  thermo-minérales  et,  à  son  climat 
de  montagne  comparable  à  celui  des  vallées  alpestres 
moyennes,  ce  village  de  la  Bohème,  situé  à  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mersur  le  mont  Biesengebirge, 
est  tout  à  la  fois  une  ville  d’eaux  et  une  station  d’été. 
Pendant  la  saison  qui  commence  au  mois  de  mai  et  finit 
avec  le  mois  de  septembre,  Johannisbad  est  visité  par 
plus  de  cinq  mille  malades  et  touristes. 

l’Établissement  thermal  de  Johannisbad  répond  par 
son  aménagement  et  par  son  installation  balnéothéra- 
pique  à  toutes  les  exigences  de  la  science  moderne  et 
de  sa  nombreuse  clientèle  ;  il  est  alimenté  par  deux 
sources  :  la  Kaiserquelle  et  la  Sprendelquelle.  Ces  fon¬ 
taines  appartiennent  par  leur  minéralisation  à  la  famille 
des  eaux  indéterminées. 

1“  La  Kaiserquelle  qui  jaillit  de  la  roche  à  la  tempé¬ 
rature  de  8°  centigrades,  renferme  d’après  l’analyse  de 
Wolff(1838)  les  principes  élémentaires  suivants: 


Euu  =  1  lilro. 

Gr:nnnic$. 


Cliî  truro  de  soduim .  O.OOâiS 

Sulfate  do  potissc .  0.00i62 


—  de  funnganose .  0.00051 

Phosphate  de  soude.... .  0.00000 

Acide  siliciquo .  0. 03216 

Matière  orgoui(|ue .  0.00050 

0.2U27T 


2o  La  deuxième  source  est  chaude;  d’une  température 
native  de  29“,5  centigrades,  son  eau  claire,  limpide, 
transparente  et  inodore,  possède  une  saveur  légèrement 
styplique.  Elle  a  été  analysée  par  Redtinkacher  (1860) 
qui  lui  assigne  la  composition  suivante  : 


0.00tf« 
0.00153 
0.01035 
0.00010 
0.0570! 
0.08512 
0.10200 
0.00003 
0.00088 
0.00379 
0; 02058 


0.30652 


L’analyse  des  gaz  qui  s’échappent  des  sources  a  donné 
pour  100  parties  : 
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■Onipioi  thérapcnli«iuc.  —  Lcs  sources  de  Joliannis- 
bad  oui  dans  leur  spécialisation  les  diverses  maladies 
justiciables  des  eaux  dites  indiirérentes,  c’csl-à-dirc  de 
la  classe  des  indéterminées  (névroses,  névralgies,  rhu¬ 
matismes,  etc.). 

jouM'NOM'iPt  NPHi.'VCiH  (Élals-liiiis  d’Amérique,  Vir¬ 
ginie).  —  Les  sources  de  Johnson  qui  alimentent  un 
établissement  thermal  très  connu  dans  tous  les  États- 
Unis  sous  le  nom  de  llolling’s  Instiiute  sont  situées 
dans  le  comté  de  Roonoke,  à  8  milles  Est  de  la  ville  de 
Salem.  Ces  fontaines  sont  sulfureuses  faibles  et  d’ajjrès 
l’analyse  qualitative  du  D'-  J.-J.  Moorman,  leurs  eaux 
contiendraient  par  litre  ()!"■,  373  de  matières  fixes  repré¬ 
sentées  par  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  et  par 
des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium. 

Cette  station  dont  l’établissement  possède  une  instal¬ 
lation  hydro-minérale  en  rapport  avec  les  exigences  de 
la  science  moderne,  est  fréquentée  pendant  tout  l’étè 
par  une  nombreuse  clientèle  féminine. 

joivc:  (dks  itiAiiAi.s),  Juncus  aculus  L.  —  Cette  plante 
qui  parait  être  le  Schænus  oxyschamus  des  anciens 
appartient  à  la  famille  des  Joncacées  et  à  la  grande 
classe  des  Monocotylédones.  Elle  habite  les  prairies 
humides  et  les  marécages.  Son  rhizome  est  rampant. 
La  tige  est  cylindrique,  spongieuse,  à  moelle  non  inter¬ 
rompue,  simple;  elle  est  munie  à  sa  base  de  feuilles 
réduites  à  l’état  d’écailles  engainantes,  vertes  ou  bru¬ 
nâtres.  Les  fleurs  semblent  latérales  parce  qu’une 
feuille  continue  la  direction  de  la  tige.  Le  périanthe 
est  composé  de  folioles  bisériées,  égales,  glumacccs, 
scarieuses,  persistantes,  à  prélloraison  iinbri(|ués  ;  six 
étamines  opposées  aux  folioles  du  périanthe  à  filets  fili¬ 
formes.  Ovaire  libre,  triloculaire,  renfermant  plusieurs 
ovules  basilaires  à  placentation  centrale,  anatropes; 
style  simple,  terminal.  —  Capsule  triloculaire  à  loges 
polyspermes  s’ouvrant  en  trois  valves  qui  portent  les 
cloisons  sur  lesquelles  sont  insérées  les  graines  ;  celles-ci 
sont  petites  et  albuminées. 

Kmiitoi  lucdicai.  —  Certains  auteurs  ont  attribué 
au  jonc  des  propriétés  diurétiques  et  l’onl  proscrit 
contre  les  hydropisies.  C’est  ainsi  que  Marcaithon 
d’Aymerie  (de  lilidah,  Algérie),  emploie  dans  l’ascite, 
qu’elle  soit  d’origine  cardiaque  ou  l'îoi-igine  rénale, 
le  Juncus  aculus  en  infusion  {Alger  médical,  l"  avril 
1876,  p.  1). 

On  doit  rapprocher  do  ce  fait  l’usage  qu’a  fait  Cazin 
du  jonc  fleuri  {Butomus  umbellattus)  chez  un  cachec¬ 
tique  paludéen.  La  décoction  de  feuilles  de  ce  végétal 
(30  grammes  pour  un  litre  d’eau)  aurait  dissipé  l’infil¬ 
tration  séreuse  en  donnant  lieu  à  une  abondante  diu¬ 
rèse  {Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  559,  1876). 

joHNE  (ÉconCE  de).  Sous  le  nom  d’écorce  de  Josse 
ou  Xosse,  Guihourt  avait  signalé  un  produit  naturel 
qu’il  attribuait  a  une  Rubiaeéo  dont  les  fruits  préseii- 
tent,  disait-il,  tous  les  caractères  des  Cephalenthus  et 
que  H.  Bâillon,  dans^une  note  inscrite  au  Journal  de 
pharmacie  (jnilkt  1879)  et  à  laquelle  nous  empruntons 
ces  données,  rattache  au  genre  Nauclea  et  au  JV.  a f ri¬ 


cana  W.,  auquel  il  donne  le  nom  de  iV.  inermis,  et  qu’il 
range  dans  la  section  Milragyne. 

C’est  un  arbre  de  15  à  20  mètres  de  haut  qui  croît 
dans  les  régions  tropicales  de  rAfri(jue  occidentale  et 
qui  est  très  abondant  dans  les  possessions  françaises. 

11  appartient  ilu  reste  comme  les  Céphalanthus  à  la 
famille  des  Itubiacées  et  à  la  série  des  Cinchonées. 

Les  fouilles  sont  opposées,  pétiolées,  longues  de  1  a 
8  centimètres,  glabres,  pourvues  de  stipules  pétiolaircs. 

Les  fleurs  sont  remarquables  par  leur  disposition  en 
sphères  arrondies,  capituliformes.  Entre  les  fleurs  se 
trouvent  des  bractées  et  des  bractéoles  paléacées,  pd’' 
sistanles,  insérées  sur  le  réceptacle. 

Le  calice  gamosépale  est  à  cinq  divisions  claviforiues. 

La  corolle  infundibuliforme,  tubuleuse,  est  à  tube 
grêle  et  à  cinq  lobes  dont  la  prélloraison  est  valvairc. 

Les  étamines,  au  nombre  d(!  cinq,  sont  insérées  sur 
I  le  tube  corollaire;  leurs  filaments  sont  longs  et  les  an¬ 
thères  oblongues,  dorsilixes  introrscs  et  exsertes. 

L’ovaire  infère  est  à  deux  loges  pluriovulées,  à  slyl« 
grêle  exsertc,  à  stigmate  mitriforme. 

Lcs  fruits  sont  rassemblés  comme  les  Heurs  en  un 
capitule  globuleux.  Ils  sont  libres,  capsulaires  à  exo- 
carpe  très  mince  se  séparant  facilement  de  l’endocarpe, 
et  se  jiartageant  en  deux  coques  dures,  sci)ticides  et 
loculicides. 

Lcs  graines  nombreuses  sont  prolongées  en  ailes 
à  leurs  deux  extrémités  et  pourvues  d’un  albumen 
charnu. 

Gette  plante  porte  égalcnKmt  le  nom  de  Khoss;  son 
écorce  cl  ses  feuilles  sont  employées  au  Sénégal  comme 
fébrifuges  et  renferment  comme  la  jilupurt  des  parties 
de  la  plante  une  matière  tinctoriale  jaune.  Sa  décocliou 
passe  pour  un  remède  certain  contre  les  douleurs. 
Les  négresses  rinnjdoient  pour  aider  leurs  couches  et 
probablement  comme  abortive. 

Aucune  analyse  chimi(|uc  n’en  a  encore  été  donnée, 
mais  l’écorce  doit  renfermer  un  alcaloïde. 

Il  existe  également  dans  l’Inde  un  autre  Nauclea,  1® 
JV.  parrifolia  lloxb.  ou  ovalifolia  qui  croit  dans  les 
forêts  de  Cachar  et  Sillict,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Shal.  Son  écorce  passe  pour  posséder  une  amertume 
égale  à  colle  de  l’écorce  des  quinquinas  et  est  employé® 
communément  par  les  tribus  de  Cachar  dans  le  trait®' 
ment  des  lièvres  endémiques  et  des  douleurs  intesti¬ 
nales  (Bharm.  of  India).  D’après  Haillon  ce  ii’ost  proba- 
hlement  qu’une  variété  du  JV.  inermis. 

Le  même  auteur  pense  que  le  Nauclea  orientd^^^ 
dont  parle  Mungo  Park  (1795)  est  probablement  la 
même  espèce.  C’est  un  fébrifuge  ipie  l’on  emploi®  ®'' 
fumigations  de  la  façon  suivante  :  les  branches  sont 
jetées  sur  des  cendres  chaudes,  le  malade  est  placé  aU- 
dessus,  enveloppé  d’un  grand  drap;  puis  on  lance  do  l’®®*' 
sur  le  foyer  de  manière  à  entretenir  autour  du  mal»®® 
un  nuage  de  vapeur  (jui  détermine  une  transpirali®® 
abondante. 

JO«E-M  WHITE  NtXPIItJR  «  Il *I.VBE*'Ï® 

NEiiiAUH  (Etats-Unis  d’Amérique,  Caroline).  . 
groupe  des  sources  therino-minérales  de  la  régi®® 
nord  de  la  Caroline,  désigné  sous  le  nom  de  Jo”®* 
Springs,  se  trouve  sur  un  territoire  situé  à  5  mil*®? 
environ  de  Shocco  et  à  11  milles  de  Warrenton.  ParOj* 
ces  fontaines,  les  unes  sont  sulfurées  sadiques 
blés;  les  autres  bicarbonatées  ferrugineuses  fortes- 

Les  eaux  sulfureuses  {White  sulpkur)  sont  avaiita- 
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gcuseiiieiil  employées  dans  le  teailcmeid  de  ccrluiiies 
affections  liépatiijiies,  des  dyspepsies,  etc. 

Les  sources  ferrugineuses  (Ckaiybeale  Springs)  ont 
dans  leur  spécialisation  tous  les  états  morbides  justi- 
tiables  de  la  médication  ferrugineuse. 

11  existe  sur  remplacement  des  sources  un  établis¬ 
sement  tlicrmal  qui  peut  recevoir  do  trois  à  quatre 
cents  malades. 

•*ooN  ou  j.4*o%%'(Emp.  Austro-hongrois).— Joos ou 
Jazuw  est  un  village  de  la  tialicie,  situé  à  5  kilomètres 
aord-est  de  Jaworow.  La  source  minérale  froide  {tem¬ 
pérature  13“  centigrades)  qui  jaillit  sur  son  territoire 
est  très  îibondanto;  elle  contiendrait,  d’après  le  profes¬ 
seur  Tognio,  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  du 
cblorurc  de  sodium  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

L’eau  sulfatée  de  Joos  aurait  des  propriétés  purga- 
lives  qui  sont  mises  à  profit  par  les  populations  des 
alentours. 

'>onuA4'<i«UAn  (Enip.  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
"  La  .source  bicarbonatée  mixte  et  ferrugineuse  faible 
^e  .lordansbad  jaillit  non  loin  de  la  petite  ville  de  Bi- 
Lerach;  d’après  l’analyse  de  Strecker  (1861)  cette 
source  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


0.i308 


tiiéru|tcii(i<iue.  ■ —  Il  cst  difficile  de  déduire 
'l’une  pareille  minéralisation  des  indications  tbérapeu-- 
^Wues  bien  déterminées;  les  eaux  de  .lordansbad  qui 
Sont  avant  tout  digestives,  doivent  certainement  donner 
*jebons  résultats  dans  la  dyspepsie,  et  plus  spécialement 
•lans  la  dyspepsie  atonique.  Elles  seraient  employées 
^Vec,  avantage  pour  combattre  la  scrofule  et  le  rachi¬ 
tisme. 

Jo»n4!w’s  wiiiTi';  sii.i*Hrn  Ni»ni.4«N  (Etats- 
Lnis  d’Amérique,  Virginie).  —  Ces  sources  sulfureuses 
f‘^'oides  sont  situées  d-ins  le  comté  de  Frédéric,  à5mil- 
‘•îs  environ  de  la  ville  de  Winchester;  elles  jaillis- 
^''ut  dans  une  petite  vallée  enfermée  dans  un  cercle 
'1®  hautes  collines  couvertes  de  prairies  et  de  bois. 

L’une  des  sources  de  Jordan  a  été  captée;  d’un  débit 

il’une  température  (11“  centigrades)  invariables,  son- 
^t'u  limpide,  transparente  et  onctueuse  au  toucher, 
possède  une  odeur  manifestement  hépatique.  Elle  n’a 
Pus  encore  été  analysée. 

L’après  le  professeur  J. -J,  Moorman,  l’eau  des  Jor- 
'|?n’s  Springs  serait  employée  avec  efficacité  dans  les 
''•vers  états  pathologiques  justiciables  des  eaux  sulfu- 
•■Ouses. 

KOVKBUIfitltK  «PKIKBW. 

voy.  Bockbhhjge  ai.um  spuings. 


JOMK.  —  Voy.  Médague. 

jorBAittticH.  1”  La  grande  Joubarbe,  joubarbe  des 
toits,  artichaut  sauvage,  herbe  aux  cors,  etc.,  est  le  Sem- 
pervirmn  tectorum  L.,  de  la  famille  des  Crassulacées. 

C’est  une  plante  vivace  qui  ressemble  lorsqu’elle  est 
jeune  à  une  tête  d’artichaut  et  que  l’on  trouve  sur  les 
vieux  murs,  les  toits  de  chaume,  dans  les  ruines. 

Les  feuilles  sont  sessilcs,  ovales,  obloiigues,  épaisses, 
charnues,  et  forment,  près  du  collet  de  la  racine,  des 
rosettes  persistante  du  centre  desquelles  s’élève  la  tige. 
Celle-ci  est  simple,  haute  de  30  à  50  centimètres, 
molle,  charnue,  cylindrique,  soyeuse. 

Les  Heurs,  qui  paraissent  de  juillet  à  sejitembre,  sont 
roses  et  disposées  en  corymbes  terminaux,  régulières, 
hermaphrodites,  à  réceptacle  concave,  cupuliforme  à 
bords  relevés  autour  de  la  base  do  l’ovaire. 

Le  calice  est  divisé  profondément  en  douze  ou  quinze 
folioles  aiguës. 

La  corolle  est  à  douze  pétales  lancéolés. 

I.es  étamines,  au  nombre  de  vingt-quatre  à  trente,  on 


urs  filets  libres,  filiformes  et  des  anthères  bi  oculaires, 
itrorses,  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales. 

Le  disque  est  formé  de  douze  à  quinze  écaillés  hypo- 
..les  insérées  à  la  base  des  carpelles,  courbées,  den- 


Lcs  ovaires,  au  nombre  de  douze,  sont  libres,  oppositi- 
pélales  et  plûriovulés.  Les  ovules  sont  anatropes  et 
insérés  dans  l’angle  interne  des  ovaires. 

Les  styles  sont  simples  et  recourbés  en  dehors. 

Le  fi-uit  est  composé  de  douze  follicules,  petits,  velus, 
glanduleux,  rapprochés  à  la  hase,  divergents  au  som¬ 
met,  à  déhiscence  ventrale.  Les  graines  sont  insérées 
sur  un  seul  rang,  sur  la  suture  de  chaque  follicule. 
Elles  sont  albuminées,  à  cotylédons  très  courts,  la 
radicule  est  voisine  du  hile. 

Le  suc  des  feuilles  est  un  remède  populaire  dans  les 
brûlures,  les  inflammations  superficielles.  Dépouillées 
de  leur  cuticule  on  les  applique  sur  les  cors  qu’elles 
cautérisent  peu  à  peu.  Ses  usages  thérapeutiques  sont 
nuis. 


'24/1. 
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Il  n’cii  est  pas  do  même  du  Sedim  ucrc  L.  (petite 
joubarbe,  verraiculairo,sedou  âcre,  joul)arbe  brûlante^, 
qui  u’apparlient  pas  au  même  genre  que  le  précé¬ 
dent. 

Les  feuilles  sont  nombreuses,  épaisses,  droites, 
courtes,  pressées,  ovoïdes  et  jaunissent  en  vieillis¬ 
sant. 

Les  tiges  sont  nombreuses,  longues  de  5  à  10  centi¬ 
mètres  cl  peu  rameuses. 

Les  fleurs  sont  sessilcs,  d’un  beau  jaune,  et  paraissent 


Fig.  îi89.  —  Sedum  acre. 


en  juin,  juillet.  Elles  sont  disposées  le  long  des  ramcau.v 
en  cymes  di  ou  tricliotomcs. 

Calice  et  corolle  à  cinq  divisions,  dix  étamines. 

Cinq  ovaires  dressés,  cinq  styles,  cinq  capsules  uni¬ 
loculaires  unies  par  la  base,  polyspermes  et  étalées  en 
étoile  au  sommet  et  à  déhiscence  ventrale.  Graines  ver- 
rugincuscs. 

On  emploie  toute  la  plante  qui  possède  des  propriétés 


éméto-calhartiques  très  prononcées.  Elle  renferme  un 
princiiic  âcre,  d’une  saveur  chaude,  âcre  et  piquante. 
A  haute  dose  elle  est  extrêmement  toxique.  Cette  plante 
doit  donc  être  employée  avec  circonspection 
Les  doses  pharmaceutiques  indiquées  parCazin  sont: 
Plante  entiere  30  grammes  pour  1  kilogramme  d’eau 
en  décoction.  Suc  dépuré  :  4,  15  et  même  30  grammes. 
Poudre  ;  de  25  centigrammes  â  1  gramme. 

3"  La  Joubarbe  des  vignes,  Sedum  lelephium  L.,  à 
fleurs  roses  purpurines  rassemblées  en  tête  û'  ià 


partie  supérieure  des  rameaux,  se  distingue  par  ses 
tiges  dressées,  robustes,  do  30  à  70  centimètres  de  hau¬ 
teur;  scs  feuilles  caulinaircs  opposées,  ovales,  acu- 
minées,  dentées  en  scie  sur  les  bords.  Cette  pLuite,  dont 
les  propriétés  sont  à  pou  près  nulles,  est  employée  dans 
les  campagnes  pour  le  pansement  des  plaies. 

i’  Le  Sedum  blanc,  Sedum  album  L.,  pelitc  joubarbe, 
trique  madaure,  présente  des  tiges  cylindriques,  rou¬ 
geâtres,  d’abord  étalées,  puis  redressées, longues  dc20â 

30  cenliraétres  et  un  peu  ramifiées  au  sommet. 

Les  Icuilles  sont  éparses,  cylindriques,  succulentes, 
obtuses,  d’un  vert  un  peu  rougeâtre. 

Les  fleurs  sont  blanches  en  corymbe  étalé.  Les  an¬ 
thères  sont  noires.  Les  autres  caractères  sont  ceux  des 
sedum. 

Le  suc  de  celte  plante  est  styptique  et  astringent. 

i-iniiiioi  tiiêrapoutiiiue.  —  La  grande  joubarbe  ou 
joubarbe  des  toits,  qui  croit  si  communément  sur  les 
toits  de  chaume,  présente  dans  scs  feuilles  épaisses  et 
charnues,  un  cataplasme  tout  préparé  et  que  les  habi- 
lanls  des  campagnes  ont  employé  dans  une  foule  d’af¬ 
fections  pour  faire  mûrir  ou  pour  adoucir.  Ainsi  dans 
les  tumeurs  inflammatoires,  l’érysipèle,  les  abcès  mam¬ 
maires,  les  lièmorrhoïdes,  dans  les  brûlures,  dans  les 
douleurs  arlhritiques  et  goutteuses,  etc.  Pour  faire 
usage  de  ces  feuilles  il  suffit  de  les  broyer  et  de  les 
réduire  en  pul])e  :  le  cataplasme  est  tout  préparé.  C’est 
â  peu  près  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  avec  le  fucus  em¬ 
ployé  en  cataplasme  dans  la  chirurgie  militaire.  Dans  le 
pansement  des  brûlures,  on  avait  coutume  d’y  ajouter 
do  l’huile. 

Jadis  le  suc  de  joubarbe  était  employé  en  collyre  et 
en  gargarisme  dans  les  ophthalmies  et  les  angines.  On 
le  donnait  même  à  l’intérieur  â  la  dose  de  60  à  100 
grammes  et  comme  rafraîchissant  dans  la  dysenterie  et 
les  fièvres  bilieuses. 

llécemment  on  a  fait  une  curieuse  application  de  la 
joubarbe.  Miguel  Mendoza  Lopez  {Del  uso  de  la  siern- 
previva  (joubarbe)  en  el  tratamiento  des  las  hemor- 
ragias  uterinas  (Bol.  de  ciencias  medicas,  15  août 
1383)  a  relaté  trois  observations  qui  semblent  témoi¬ 
gner  que  la  joubarbe  possède  des  propriétés  hémosta¬ 
tiques  puissantes.  Chez  trois  femmes  atteintes  de  me- 
trorrhagies  graves,  à  l’é|)oque  menstruelle,  on  avait 
essayé  sans  succès  le  tannin,  le  ratanhia,  l’crgotine 
Itonjcan  jusqu’à  la  dose  de  G  grammes,  puis  en  injec¬ 
tions  hypodermiques,  etc.  On  eut  alors  l’idée  de  fair® 
ingérer  aux  malades  du  suc  de  joubarbe  et  l’hémorrha¬ 
gie  s’arrêta.  Est-ce  là  simple  coïncidence  ’/  La  joubarbe 
a-t-elle  agi  par  ses  propriétés  astringentes  qui  déjà 
anciennement  l’avait  fait  conseiller  dans  les  hémor¬ 
rhagies  hémorrhoïdales  ?  Il  faut  attendre  de  nouveau* 
faits. 

Jot  iiu  (France,  départ,  du  Jura,  arrond.  de  üôle)‘ 
—  Dans  le  village  de  Jouho  (485  habitants)  situé  à 
7  kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Itochefort,  au  p>e“ 
d’une  eollinc  de  350  mètres  de  hauleurdonl  le  sommel 
porte  une  chapelle  et  les  débris  de  l’ancien  monastère 
de  Mont-lloland,  jaillit  une  source  chlorurée  sodi0^ 
froide  température  10'’,5  centigrades). 

Cette  fontaine  minérale,  très  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  Puits  de  la  Muyre,  a  été  analysée  en 
1800  p.ar  Massinfour.  liien  que  l’analyse  de  ce  cliimisl® 
mérite  à  tous  égards  d’être  recommencée,  nous  croyons 
toutefois  devoir  la  rapporter. 
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I-es  habitants  du  village  attribuent  à  l’eau  de  leur 
source  minérale  des  propriétés  toutes  spéciales  qu’il 
ost  inutile  de  mentionner.  En  réalité,  la  source  de 
^oiihe  n’est  encore  l’objet  d'aucune  exploitation  médi- 


JOYOTE.  Sous  les  noms  mexicains  de  joyote, 
Joyotta  les  indigènes  désignent  un  arbre  qui  croit  dans 
®  grande  Cordillère  mexicaine  et  qui  est  remarquable 
pjir  son  feuillage  épais,  la  beauté  de  ses  fleurs  Jaunes 
la  forme  singulière  de  son  fruit. 

Cet  arbre  est  le  Thevetia  ycali  D.  C.,  le  Cerbera 
^^tbetioides  H.  B.,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Apocynacées  et  à  la  tribu  des  Carissées. 

Ces  branches  sont  couvertes  d’uii  épiderme  argenté 
Verdâtre  et  sont  munies  de  replis  grisâtres,  de  sillons 
•ongitudinaux  et  de  protubérances  souvent  disposées  en 

spirale. 

Les  fouilles  sont  opposées,  sessiles,  linéaires,  acumi- 
••ses,  d’un  vert  sombre  à  la  face  supérieure,  pubescentes 
d’un  vert  plus  clair  à  la  face  inférieure,  à  nervures 
|vansversalcs  proéminentes.  Le  bord  est  entier  et  revo- 
*"10.  Elles  ont  14  centimètres  de  longueur  sur  une  lar¬ 
geur  de  7  milimètres  seulement. 

Les  fleurs  jaunes  paraissent  en  juillet  et  sont  herma¬ 
phrodites,  régulières  et  disposées  en  eymes. 

_Le  calice  gamosépale  est  divisé  en  cinq  lobes  lan- 
"®olés,acuminés,  lisses. 

La  corolle  gamopétale,  hypocratériforme,  tombante, 
pubescente,  à  la  partie  inférieure  du  tube  et  sur  la 
qui  est  munie  en  outre  de  cinq  appendices  ovales 
"ouverts  de  poils  blanchâtres. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les 
obes  de  la  corolle,  sont  insérées  sur  la  gorge,  à  lilels 
presque  nuis,  à  anthères  sessiles,  lancéolées,  introrscs, 
hiloculaires  et  s’ouvrant  longitudinalement. 

Les  carpelles  sont  au  nombre  de  deux  unis  à  la  base, 
jhresà  la  partie  supérieure,  uniloculaires  et  renfermant 
j'Uns  chaque  loge  doux  ovules  amphitropes,  subglobu- 
oux,  à  placentation  pariétale  et  placés  à  égale  distance 
‘0  la  base  et  du  sommet  de  l’ovaire.  A  la  partie  supé- 
"'cure  de  l’ovaire  se  trouve  un  anneau  charnu  à  cinq 
"'visions  alternes  avec  les  lobes  du  calice. 

Le  style  est  simple,  unissant  les  ovaires,  â  cinq  côtes 
“  la  base,  dilaté  au  sommet  en  un  stigmate  noir  bilobé. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  globuleuse,  verte,  avec  • 
"ne  large  crête  qui  partant  du  milieu  s’étend  presque 
Jiisqu’à  la  base,  mais  plus  proéminente  à  la  partie  supé^ 
leure  et  se  terminant  en  deux  petits  mamelons  de 
"haquo  côté.  L’épicarpe  est  lisse  et  vert,  le  mésocarpe 
‘  "n  blanc  verdâtre  et  pourvu  delaclifèros.  L’cndocarpo 
«St  ligneux,  de  couleur  jaune  et  do  la  même  forme  que 
«  "ruit.  Il  est  muni,  dans^a  direction  de  son  petit  dia- 
jnetre,  d’une  cloison  complète,  ligneuse,  et  de  deux 
"usses  cloisons  dans  l’autre  direction.  Les  graines,  au 
nombre  de  quatre,  dont  deux  avortent  généralement, 
«ont  insérées  sur  le  milieu  des  fausses  cloisons  et  mu¬ 


nies  sur  leurs  bords  d’une  petite  aile.  L’albumen  est 
nul  ;  la  radicule  excentrique,  conique,  courte  et  horizon¬ 
tale.  Les  cotylédons  sont  orbiculaires,  inégaux,  huileux. 

lierlandier  à  trouvé  près  de  Tampico  une  variété  de 
cette  espece  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  glabra 
parce  que  ses  feuilles  sont  lisses.  D’un  autre  côté  le 
Th.  ovata  D.  G.,  se  distingue  aisément  par  ses  feuilles 
ovales,  elliptiques,  tomenteuses  à  la  face  inférieure. 

Les  anciens  Mexicains  employaient  le  suc  laiteux  de 
cet  arbre  pour  combattre  les  maladies  cutanées.  Ils  ap¬ 
pliquaient  ces  feuilles  sur  les  dents  cariées  pour  calmer 
les  douleurs,  et  se  servaient  des  fruits  contre  les  ulcères. 

Le  fruit  porte  aujourd’hui  au  Mexique  le  nom  de 
Huesos  ou  Codbs  de  Fraile.  Les  graines  sont  en  grande 
réputation  dans  le  peuple  en  applications  topiques, 
broyées  et  mélangées  à  la  graisse  contre  les  hémor- 
rhoïdes. 

Le  professeur  Alf.  Ilerrera,  au  travail  duquel  nous 
empruntons  ces  données  {Amer.  Journ.  of  Pharm., 
1877)  a  étudié  particulièrement  les  graines. 

Pulvérisées  et  pressées  elles  donnent  iO  p.  100  d’une 
huile  ressemblant  à  l’huile  d’amandes.  Sa  densité  à 
20“  =  0,9100;  à  10"  elle  se  trouble  et  à  0"  elle  se  soli¬ 
difie.  En  présence  do  l’acide  sulfurique  concentré  elle 
devient  jaune,  passe  au  rose,  puis  au  rouge  orangé. 
Elle  n’est  pas  siccative  et  parait  composée  de  paliriitine 
et  d’oléine. 

Le  résidu  épuisé  par  l’éther  donne  à  peu  près  la 
même  quantité  d’huile.  On  reprend  le  ensuite  par  l’eau 
pour  enlever  les  matières  albuminoïdes  et  extractives, 
puis  on  traite  le  résidu  par  l’alcool.  On  filtre,  on  laisse 
évaporer  spontanément  le  liquide  qui  laisse  déposer  une 
substance  blanche,  cristallisant  en  prismes  â  quatre 
pans,  inodore,  très  âcre,  insoluble  dans  l’eau,  un  peu 
soluble  dans  l’éther,  le  bisulfure  de  carbone,  les  huiles 
fixes  et  volatiles. 

Elle  se  dissout  fort  bien  dans  l’alcool,  n’est  pas  vola¬ 
tile  et  ne  se  combine  ni  avec  les  acides  ni  avec  les 
bases. 

Traitée  par  les  acides  dilués  elle  se  décompose  en 
glucose  et  en  une  substance  résineuse.  C’est  donc  un 
glucosidc. 

Sa  solution  ne  donne  aucune  réaction  avec  le  nitrate 
d’argent,  les  bichlorures  de  platine,  d’or  ou  de  1er,  l’iode 
et  l’iodure  potassique,  le  tannin,  la  potasse,  etc. 

L’auteur  propose  de  l’appeler  thévétosine  ou  thévé- 
tine. 

D’après  les  expériences  de  L.  Carpi  la  thévétinc  est 
vénéneuse,  elle  possède  une  action  émétique  très  puis¬ 
sante  et  agit  sur  les  muscles  externes  de  la  respiration 
en  les  paralysant.  Ce  serait  donc  un  succédané  puissant 
du  curare. 

ji  Ji  BiER.— Le  jujubier,  Zizyphvs  vulgaris  Lamk., 
appartient  à  la  famille  des  Rbamnacées  et  au  genre 
Zizyphus  qui  se  distingue  du  genre  Rhamnus  par  ses 
fleurs  pentamères  et  son  ovaire  biloculaire.  C’est  un 
arbre  originaire  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l’Hindous- 
tan,  cultivé  en  Italie  et  en  Provence,  dressé,  à  rameaux 
flexueux,  d  abord  verts  puis  devenant  rougeâtres. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  briève¬ 
ment  péliolées,  lancéolées,  obtuses,  crénelées  sur  les 
bords,  lisses  et  à  trois  nervures  longitudinales  saillantes. 
Elles  sont  munies  de  deux  stipules  latérales  épineuses 
dont  Tune  est  recourbée. 

Les  fleurs  axillaires  par  trois  ou  cinq,  portées  sur  un 
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pédoncule  commun,  sont  verdâtres,  hermaphrodites, 
à  réceptach;  un  peu  convexe ,  surmonté  d’un  disqu»; 
charnu. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales,  ovales,  ai|'us, 
rolacés,  à  perfloraison  valvaire. 

La  corolle  est  à  cinq  pétales,  alternes  avec  les  sépales, 
onguiculés  et  convolutés. 

I.es  étamines  exsertes,  au  nombre  de  cinq,  oppositi- 
pétales,  sont  libres,  à  anthères  ovées,  à  deux  loges 
s’ouvrant  longitudinalement,  introrscs  et  rouges. 

L’ovaire,  plongé  dans  le  disque  et  adné  avec  lui,  est  à 
deux  loges  renfermant  un  seul  ovule  chacune. 

Les  styles  sont  au  nombre  de  doux  ou  trois  et  diver¬ 
gents. 

Le  fruit  est  une  drupe  allongée,  ohlongue,  pendante, 
rougeâtre,  charnue  et  renferme  un  noyau  à  deux  loges 
monospermes  parfois  réduites  à  une  seule  par  avorte¬ 
ment. 

Les  graines  sont  scssiles,  comprimées,  lisses,  allon- 


Fig.  501.  — Jujubier,  coupe  long,  du  fruit,  (ilo  Lniiessun.) 


gées  et  renferment  un  embryon  volumineux  entouré 
d’un  albumen  charnu. 

Les  jujubes  sèches  sont  ovoïdes  ou  ohlongues,  de 
2  centimètres  de  longueur  sur  0'",01  de  largeur,  rou¬ 
geâtres  ou  brunâtres.  Sous  le  tégument  extérieur, 
elles  renferment  une  pulpe  sucrée  un  peu  mucilagineusc, 
de  saveur  agréable,  à  peu  prés  inodore  et  jaunâtre  ou 
brunâtre.  Elles  sont  séchées  au  soleil  et  au  four  alter¬ 
nativement. 

Ces  fruits  sont  produits  en  France  dans  la  Provence 
et  particulièrement  aux  environs  d’Hyéres.  Ils  sont 
considérés  comme  émollients  et  béchiques  et  on  les 
emploie  eii  décoction  comme  tisane.  Ils  font  partie  îles 
espèces  pectorales  (avec  les  fruits)  du  Codex,  compo¬ 
sées  de  parties  égales  de  dattes  privées  de  leurs  noyaux, 
de  figues,  de  jnjulies  et  de  raisins  de  Corinthe. 


mélangez  avec  précaution  l’eau  de  fleurs  d’oranger  et 
coulez  la  pâte  dans  des  moules  de  fer-blanc,  dont  la 
I  surface  sera  légèrement  enduite  d’huile  d’arnandes 
douces. 

Continuez  l’évaporation  dans  une  étuve  chauffée  â 
40°.  Iletournez  la  pâte  dans  les  moules  aussitôt  qu’elle 
sera  assez  ferme,  et  laissez-la  âl’étuve,  jusqu’à  ce  ((u’ellc 
ait  acquis  la  consistance  convenable.  Essuyez  chaque 
pla(|ue  de  pâte  avec  un  papier  non  collé. 

Cette  pâte  doit  surtout  ses  propriétés  émollientes  à  la 
gomme  aralii(|uc  qui  en  forme  véritablement  la  hase 
médicamenteuse. 

Les  fruits  du  Zizyplius  rnlgaris  sont  souvent  rem¬ 
placés  par  ceux  du  Z.  lotus,  Lamk.  qui  croit  sur  les 
côtes  africaines  de  la  Méditerranée.  Ils  sont  arrondis 
avec  un  noyau  globuleux. 

Le  lUtamnus  jujaba  Lamk.  produit  égahmicnt  des 
fruits  employés  dans  l’Inde  et  en  Chine  à  la  façon  des 
jujubes,  ils  ont  un  pouce  â  2  pouces  1/2  de  longueur 
et  ;i/4  de  pouce  de  largeur.  Le  tégument  est  rouge  et 
sillonné;  la  pulpe,  adhérente  au  noyau,  est  jaune,  spon¬ 
gieuse  et  sucrée.  Le  noyau  est  dur  et  rugueux.  La  graine 
est  ohlongue,  unie,  colorée  en  brun  de  1/10  de  pouce  de 
longueur  sur  2/10  de  largeur.  Les  fruits  de  la  Chine 
sont  préférés  comme  étant  plus  grands  et  plus  doux. 

(Emp.  d’Allemagne, 
grand-duché  de  Krunswmk).  —  Station  thermale  et 
séjour  d’hiver  en  môme  tmps,  le  village  du  Juluisliall. 
sis  à  314  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le 
pays  de  Hartz  (berceau  des  fameuses  légendes  de  l’Al- 
icmagne)  exploite  une  source  saline  la  Juluisbrunnen- 

Cette  fontaine  chlorurée  sadique  athermale  alimente 
un  établissement  thermal  d’une  installation  très  com¬ 
plète;  elle  a  été  analysée  par  le  docteur  llecren  qui  a 
trouvé  les  principes  élémentaires  suivants  pour  lüOO 
grammes  ; 

Grammes. 

Chlorure  do  sodium .  ()5.5ri5 

Sulfate  de  ina^nosio .  i.tOO 

Oxyde  de  fer .  troces 


L’Eau  mère  de  .luluishall  où  les  bains  d’eaux-mèros 
sont  très  en  usage,  marque  20"  de  concentration  ;  d’un 
poids  spécifique  de  1,213;  elle  possède  la  constitution 
suivante  par  1000  grammes  ; 


Faites  infuser  les  jujubes,  après  les  avoir  incisées, 
dans  la  quantité  d’eau  prescrite  ;  passez  sans  expres¬ 
sion. 

D’autre  part  lavez  la  gomme  dans  l’eau  froide  â  deux 
reprises,  laissez-la  égoutter,  versez-v  l’infusé  de  jujubes, 
et  faites  fondre  au  bain-marie  ;  ajoutez  le  sucre  cassé 
et,  lorsqu’il  sera  fondu,  cessez  de  remuer  et  entretenez 
le  bain-marie  bouillant  pendant  douze  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  enlevez  l’écume  épaisse  qui  se  sera  formée. 


!  2(».0i 

('NaKOH  ihérapeii(i<|iieN.  —  Employées  fnfn* 
extra,  les  eaux  salines  de  .Iuluishall-llarzburg  sont  ad¬ 
ministrées  en  boisson,  en  inhalations,  en  bains  et  en 
applications  topiques;  â  ces  ressources  bydrominérales, 
ilfaut  joindre  le  massage,  des  appareils  d’électrisation, 
d’hydrothérapie  et  d’aérothérapie,  des  bains  de  sapin® 
et  la  cure  de  petit-lait. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  leur  grand  cor- 
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tège  de  inanifcstiilions,  constiliieiit  la  spécialisation  de 
ce  poste  lherinal.  I.es  aH'cclions  rhuinatisinalcs,  la 
goutte  atoniquc,  les  tiinieurs  articulaires,  l’hystérie, 
les  engorgements  utérins  et  ovariqucs,  la  dyspepsie, 
les  obstructions  intestinales,  les  anémies  rebelles,  les 
catarrhes  simples  des  voies  aériennes,  etc.,  sont  autant 
|le  maladies  qui  appartiennent  à  la  médication,  soit 
interne,  soit  externe,  soit  mixte  de  .Iuluishall.  Nous 
n  avons  rien  de  particulier  à  signaler  sur  les  applica¬ 
tions  des  autres  modes  de  traitement,  hydrothérapie, 
*itc,,  qui  sont  encore  employés  dans  celte  station. 

•■('HivooTitKio  (Indes  anglaises).  —  Djemnatri 
Un  hjamnoutri  dont  les  Anglais  ont  fait  Jumnootree  : 
est  un  des  lieux  de  pèlerinage  brahmanique  les  plus 
célèbres  de  l’Inde;  il  se  trouve  à  (1290  mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  la  mer,  sur  le  versant  méridional 
lie  l’Himalaya,  près  de  la  source  du  principal  afiluent 
du  (lange,  la  üjcmna  (Jnmna,  en  anglais).  Tandis  que 
la  Djemna  naissante  sort  d’un  glacier  à  la  hase  du  pic 
de  Iljemnatri,  à  quelques  mètres  plus  loin  tout  un 
groupe  de  sources  jaillissent  du  sol.  Les 

tiombi'eux  temples  de  ce  lieu  saint  sont  élevés  autour 
de  ces  fontaines  dont  la  température  d’émergence  est 
de  90"  centigrades;  mais  en  raison  de  la  diminution  de 
|a  pression  atmospliériquc  à  cette  altitude,  dit  de  Hum- 
holdt,  la  température  indiquée  se  trouve  être  à  peu  près 
le  point  d’éhullilion  de  l’eau. 

Ji'iVCinRi’.w.'vi';!!’  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
"  C’est  à  quelques  kilomètres  de  Itothweill,  dans  une 
'''allée  d’aspect  sauvage  emprisonnée  au  milieu  de 
hautes  montagnes  que  se  trouve,  à  092  mètres  d’alti- 
hide,  la  station  do  Jungbrunnen.  Son  établissement 
Jhermal  est  alimenté  par  une  source  alcaline,  par  les 
houes  minérales  de  cette  fontaine  et  par  des  eaux  de 
lixiviation  transportées  de  Wilhelmshall.  Ces  ressources 
hydrominérales  sont  complétées  par  une  installation 
d  appareils  hydrothérapiques. 

On  fait  encore  à  cette  station  des  cures  de  petit  lait. 

-aiRK  (France,  départ,  de  la  Loire).  —  Près  du  village 
de  Juré  (700  habitants)  qui  est  bâti  sur  la  rive  gauche  de 
}a  rivière  d’Aix,  se  trouve  un  profond  vallon  dans  lequel 
jadlisscnt  quatre  sources  minérales.  De  ces  fontaines 
bicarbonatées  mixtes  dont  la  température  native  varie 
entre  10  et  15“  centigrades,  une  seule  a  été  captée. 

.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  eaux  de  Juré  aient  été 
Jnsqu’ici  l’objet  de  recherches  analytiques  ;  au  point 
de  vue  médical,  elles  sont  exclusivement  utilisées  par 
les  habitants  de  la  localité  qui  les  emploient  contre  les 
scrofules,  les  engorgements  viscéraux  et  même  contre 
les  maladies  de  la  peau. 

'•l'i.KP.  —  Aujourd’hui  le  mot  julep  n’a  pas  de 
®'gnilicalion  propre  et  s’emploie  comme  celui  de  potion, 
''Jnis  autrefois  on  en  faisait  une  classe  à  part  des  po-* 
iions  et  le  nom  dejulep  était  réservé  aux  potions  trans¬ 
parentes  formées  de  sirops,  d’eaux  distillées  et  de  muci¬ 
lages,  dans  lesquelles  le  principe  actif  n’était  jamais  en 
'laspension. 

—  Voy.  Genevrier. 

'ii.'MQMAiHKji*.  — Les  Jusquiames  appartiennent  à  la 
’amilledes  Solanacées  et  à  la  tribu  des  Hqoscy aminées, 
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caractérisées  par  un  calice  campanulé  accrescent,  une 
corolle,  un  jjeu  irrégulière,  des  anthères  déhiscentes  par 
des  fentes  longiludinales,  un  fruit  capsulaire  enveloppé 
par  le  calice  persistant  et  déhiscent  vers  le  haut  par 
une  fente  circulaire. 

La  seule  espèce  officinale  est  VHyoscyamus  niger 
(jusquiame,  potelée,  hannehane,  porcelet,  herbe  aux 
engelures,  mort  aux  poules).  Le  nom  de  jusquiame 
vient  de  u;,  porc,  et  x'jsifAo;,  fève  (fève  de  pourceau).  Cette 
plante  croit  en  Europe,  en  Egypte,  dans  l’Asie  mineure, 
en  Perse,  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l’Inde.  Elle  a 
été  importée  dans  l’Amérique  du  Nord  et  le  Brésil.  Il 
en  existe  deux  variétés,  l’une  annuelle,  l’autre  bisan¬ 
nuelle,  n’olfrant  entre  elles  aucun  caractère  botanique 
difi'érentiel.  C’est  la  bisannuelle  qui  est  indiquée  comme 
espèce  officinale.  La  première  année  elle  n’émet  qu’une 
rosette  de  feuilles  pédonculées  et  la  seconde  année  par.aît 
la  tige  fructifère.  Toute  la  plante  meurt  après  la  matu¬ 
ration  des  fruits.  La  racine  est  charnue,  peu  ramifiée, 


Fig.  592.  —  Hi/oaeyamits  niger- 


pivotante,  longue,  grosse,  rude  et  brune  au  dehors, 
blanche  en  dedans  ;  la  partie  inférieure  de  la  tige  per¬ 
siste  au-dessus  de  la  racine. 

La  tige  aérienne,  haute  de  50  à  60  centimètres,  est 
dressée,  rameuse,  ronde,  dure,  ligueuse,  d’un  vert  pâle 
et  couverte  de  points  grisâtres,  visqueux. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  molles,  d’un  vert 
pâle,  couvertes  de  points  denses,  doux,  les  radicales  très 
grandes  et  rétrécies  en  pétiole  à  la  base,  les  supé¬ 
rieures  sessiles  et  amplexicaules.  A  la  base  de  la  tige 
elles  sont  elliptiques  ou  ovoïdes,  presque  pinnalifides, 
à  segments  inégaux,  lancéolés,  triangulaires.  A  la  partie 
supérieure  de  la  lige  elles  sont  moins  découpées  et 
n’olfront  qu’une  ou  deux  paires  de  dents  larges, coniques  ; 
sur  les  rameaux  elles  sont  même  souvent  entières. 

],cs  fleurs  forment  à  la  partie  supérieure  des  tiges 
une  sorte  d’épi  roulé  en  crosse  au  sommet,  et  sont 
disposées  en  deux  rangées  verticales  sur  sa  face  exté¬ 
rieure. 

Le  calice  gamosépale  est  persistant,  tomenteux,  à 
tube  cylindrique,  renflé  à  la  base,  à  cinq  dents  trian¬ 
gulaires  pointues  égales  entre  elles  et  petites. 

La  corolle  d’un  jaune  pâle  sur  les  bords,  avec  des 
veines  d’un  pourpre  foncé  au  milieu,  d’un  aspect  terne, 
est  infundibuliforme;  son  tube  est  de  la  môme  longueur 
que  le  calice;  son  limbe  est  divisé  profondément  en  cinq 
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lobes  inégaux,  trois  plus  larges,  deux  plus  courts,  à 
préfloraison  quinronciale. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  b^ 
tube  sont  alternes  avec  les  divisions  corollaires.  Leurs 
filets  sont  simples,  un  peu  réfléchis,  arqués  et  font  saillie 
avec  les  anthères  au-dessus  du  limbe.  I.es  anthères  sont 
violettes,  ovoïdes,  biloculaires  et  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  inséré  sur  un  disque  hypogyne,  libre  ou 
supère,  est  à  deux  logos  renfermant  chacune  un  grand 
nombre  d’ovules  anatropes  insérés  sur  un  placenta  sail¬ 
lant.  Le  stylo  est  cylindrique,  oblique,  plus  long  que 
les  étamines  et  terminé  jîar  un  stigmate  capité  simple. 

I.e  fruit  est  une  capsule  renflée  à  la  base,  rétrécie  au 
sommet  en  une  sorte  de  dôme  qui  se  détache  circu- 
lairenient;  c’est  la  déhiscence  en  piscide. 

Le  fruit  est  enfermé  dans  le  calice  accru,  durci  et  à 
dents  devenues  piquantes. 

Les  graines  très  petites,  réniformes,  à  surface  réti¬ 
culée  et  noirâtre  à  la  maturilé,  renferment  dans  un 


Filj.  r>93.  —  Fruit  do  jiisqiiiaino. 


albumen  huileux  un  embryon  arqué  et  recourbé  de 
façon  qiu!  les  cotylédons  regardent  la  radicule. 

La  plante  entière,  qui  fleurit  en  juin-juillet  dans  nos 
contrées,  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante  et  désa¬ 
gréable,  qui  s’affaiblit  par  la  dessiccation.  La  saveur 
est  d’abord  fado,  puis  âcre,  désagréable  et  nauséabotide. 
Ilien  que  la  jusijuiamo  possède  des  propriétés  fort 
actives  elle  parait  être  broutée  satis  incotivénienls  par 
les  vaches  et  les  chèvres.  On  la  cultive  pour  les  besoins 
du  commerce  en  la  multipliant  par  graines. 

2"  La  jusquiame  blanche,  Hyoscyamus  albus,  L. 
présente  une  tige  de  30  centimètres  environ,  velue,  pou 
rameuse,  à  feuilles  velues,  obtuses,  les  supérieures 
entières.  Les  fleurs  sotit  blanchâtres,  à  nervures  non 
colorées  :  elles  sont  disposées  comme  les  premières  en 
un  long  épi  unilatéral.  « 

Les  semences  sont  blanches  à  la  maturité. 

Celte  plante  croit  dans  le  midi  de  la  France  et  est 
cultivée  dans  les  jardins.  Son  odeur  est  moins  vireuse 
que  celle  de  la  jusquiame  noire. 

3°  Jusquiame  dorée.  II.  auralus,  L.  Elle  ressemble 
beaucoup  4  la  première  espèce  ;  les  feuilles  sont  glabres 
sur  la  face  supérieure,  à  lobes  un  peu  aigus  et  dentés 
irrégulièrement.  Les  Heurs  sont  très  irrégulières,  les 
doux  lobes  inférieurs  de  la  corolle  sont  raccourcis  et 
dépassés  par  les  étamines. 

La  jusquiame  noire  passe  pour  la  plus  active  et  c’est 
elle  dont  les  différentes  parties,  mais  surtout  les  feuilles 
et  les  graines,  sont  employées  en  médecine.  On  trouve 
dans  le  commerce  les  feuilles  et  les  pousses  vertes  de  la 
jusquiame  annuelle,  les  feuilles  de  la  première  année 
de  la  plante  bisannuelle  ainsi  que  scs  feuilles  et  ses 
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pousses  vertes  de  la  seconde  année.  Ce  sont  ces  der¬ 
nières  que  l’on  doit  rechercher.  Thorey  (Voy.  Pharm. 
Jdurn.,  22  avril  1882),  a  fait  des  recherches  pour  re¬ 
connaître  (luelles  sont  les  parties  de  la  plante  qui  ren¬ 
ferment  la  [tlus  grande  iiuantité  d’alcaloïdes.  Il  a  vu  que 
dans  la  plante  sèche,  on  peut  ranger  les  différentes 
jiarties  dans  l’ordre  décroissant  suivant  :  Feuilles,  se¬ 
mences,  racine,  tiges,  mais  que  les  proportions  d’alca¬ 
loïdes  varient  suivant  la  période  de  développement  du 
végétal. 

Dans  la  première  période,  avant  la  floraison,  les 
feuilles  sont  beaucoup  ])lus  riches  que  durant  la  lloraisoti 
ou  la  fructilication  ;  viennent  ensuite  les  racines  et 
la  lige. 

Pendant  la  floraison  la  proportion  d’alcaloïdes  diminue 
un  peu  dans  les  feuilles  et  la  tige,  et  croit  d'une  façon 
notable  dans  la  racine.  Les  feuilles  conservent  seule¬ 
ment  leur  supériorité. 

Lors  de  la  fructification,  la  quantité  d’alcaloïdes  dimi¬ 
nue  dans  les  feuilles,  les  tiges  et  la  racine.  Par  contre  elle 
augmente  dans  les  graines  qui  en  renferment  le  plus. 

Si  on  emploie  les  fouilles  il  faut  donc  les  récolter 
avant  la  floraison,  les  graines  au  contraire  à  maturité 
complète. 

La  nature  du  sol  et  la  température  influent  sur  la 
proportion  d’alcaloïdes.  11  faut  à  la  plante  un  sol  riche 
en  matières  organiques  en  décomposition  qui  lui  four¬ 
nissent  l’azote,  ainsi  qu’en  chaux  et  fortement  fumé; 
un  climat  chaud  est  plus  favorable  que  le  climat  froid. 

Quant  4  la  (|uantité  d’hyoscyamine,  l’auteur  a  trouvé 
dans  les  jusquiames  cultivées  4  Dorpaf,  jusqu’4 0,366,  p- 
160.  Mais  cette  proportion  ne  se  rencontre  que  rare¬ 
ment,  et  les  feuilles  renferment,  en  moyenne,  de  0,132  à 
6,27.5  p.  160,  les  liges  de  0,036  à  0,041;  les  fruits  et 
les  graines  de  0,144  4  0,110  et  la  racine  0,047;  chiffres 
rapportés  à  160  parties  de  matière  séchée. 

«'omiMiHition  rhiiiii<|iie.  —  Toutes  les  parties  de  la 
piaule,  mais  surtout  les  feuilles  et  les  graines,  renfer¬ 
ment  deux  alcaloïdes,  l’hyoscyamine  et  l’hyoscine,  qu’il 
nous  parait  utile  d'étudier  un  peu  longuement  à  cause 
de  leur  action  spéciale. 

1"  L’hyoscyamine,  entrevue  par  lirandes  (1822),  par 
Itunge  (182i),futisoiée  pourla  première  fuis  en  1833,  par 
Geigeret  liesse  en  aiguilles  incolores  groupées  en  étoile. 
Eu  1865,  Zlelzinski  et  Ludwig,  obtinrent  de  nouveaux 
comi»osés,  (lu’éludiérent  en  1871,  Hôhn  et  Iteichardt. 
En  1873,  Merck  (de  Darmstadt),  déclarait  n’avoir  p** 
l’obtenir  qu'en  masse  molle  plus  ou  moins  colorée. 
Thibaut  {Thèse,  1874),  prépara  de  l’hyoscyamine  cris¬ 
tallisée  mais  qu’il  ne  put  obtenir  à  l’état  de  cristaux  purs 
quand  il  voulut  la  faire  cristalliser  de  ses  solutions 
réitérées  dans  l’alcool.  Duqucsnel  {Journ.  de  pharm- 
chirn.,  févr.  1882).  eut  l’idée  d’agir  sur  la  matière  grasse 
qui  existe  en  quantité  considérable  dans  les  graines  de 
la  plante,  en  s’a|ipuynut  sur  les  travaux  do  Lefort,  qn* 
constatait  que  les  sels  alcaloïdiquos  des  .Solanées  sC 
retrouvaient  toujours  on  grande  proportion  dans  les 
niatières  grasses.  Le  procédé  employé  par  l’auteur  est  1® 
suivant  ; 

Les  semences  de  jus(|uianie  fraichemeut  broyées  sont 
épuisées  par  déplacement  4  l’aide  de  l’alcool  à  66°  bouil¬ 
lant  et  acidulé  par  de  l’acide  tartrique  0,.50  p.  1000  puf' 
tios  de  semences.  On  distille  pour  enlever  l’alcool  et  on 
obtient  un  extrait  qui  se  sépare  en  deux  parties. 

L’une,  inférieure,  eu  partie  soluble  dans  l’eau,  qui  c" 
sépare  une  matière  résineuse. 
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L’autre,  supérieure,  composée  d’une  huile  verte  (le 
tiers  en  poids  des  semences  employées)  qui  renferme 
environ  une  demi-partie  d’alcaloïde  p.  1000  de  se¬ 
mences. 

Cette  huile  séparée  par  décantation  de  la  couche 
sirupeuse  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’acide 
sulfurique  dilué  qui  lui  enlève  l’alcaloïde  combiné  sans 
doute  avec  un  acide  gras. 

On  sépare,  à  l’aide  d’une  allonge  à  robinet,  le  liquide 
et  on  répète  l’opération  deux  fois  avec  de  l’acide  dilué. 

Les  liqueurs  acides  sont  saturées  par  le  bicarbonate 
de  potasse,  liltrées  et  évaporées  au  bain-marie.  Ouaul 
elles  ont  acquis  la  consistance  sirupeuse,  on  les  laisse 
refroidir  et  on  les  reprend  par  l’alcool  fort  qui  ne  dis¬ 
sout  pas  le  sulfate  de  potasse  formé.  On  distille  d’abord 
pois  on  évapore  les  dernières  traces  d’alcool  au  bain- 
marie.  Le  produit  est  délayé  dans  l’eau  distillée  en 
eonsistance  de  sirop  clair,  additionné  de  bicarbonate  de 
potasse  en  léger  excès  et  agité  à  plusieurs  reprises  avec 
le  chloroforme.  Celui-ci,  décanté,  filtré,  est  traité  par 
l’acide  sulfurique  en  léger  excès,  et  le  sulfate  d’hyos- 
eyanime  qui  se  forme  et  se  dépose  à  la  partie  infé- 
•■'eure  du  liquide,  est  décoloré  par  le  charhon  animal 
lavé,  et  évaporé  i\  une  douce  chaleur  en  consistance 

sirupeuse. 

Pour  en  extraire  l’alcaloïde,  il  faut  éviter  l’action  des 
alcalis  qui  altèrent  l’hyoscyamino  tant  qu’elle  n’est  pas 
‘légagée  de  ses  impuretés.  On  mélange  le  sulfate  avec 
du  carbonate  de  chaux  précipité,  sec,  et  en  excès,  qui 
■oct  en  liberté  le  carbonate  d’hyoscyamine  très  instable. 

Le  mélange  additionné  de  sable  fin  est  desséché  sous 
la  cloche  en  présence  d’acide  sulfurique  et,  quand  il  est 
Iden  sec  et  pulvérisé,  on  l’épuise  complètement  par  le 
'^l'ioroforme,  que  l’on  distille  en  jiarlie  à  une  douce 
ahaleur  et  qu’on  laisse  ensuite  évaporer  spontanément 
l’additionnant  de  toluène  rectifié  qui  en  retarde 
l’évaporation  et  permet  d’obtenir  des  cristaux. 

L’alcaloïde  ainsi  obtenu  cristallise  en  longues  aiguilles 
Pi'ismatiques,  incolores,  inodores,  groupées  en  étoile 
autour  d’un  point  central.  11  est  soluble  dans  l’eau  à 
laquelle  il  communique  une  réaction  alcaline,  dans  l’al- 
aaol,  l’éther  et  surtout  le  chloroforme.  11  se  combine 
?ax  acides  surtout  avec  l’acide  sulfurique,  avec  lequel 
'I  donne  un  sel  neutre  cristallisé  et  peu  déliquescent. 
Il  fond  à  108". 

Une  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  mise  en  contact 
a''ec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  monohydralé 
quelques  grains  de  bicbromale  de  potasse,  puis 
additionné  de  quelques  gouttes  d’eau,  dégage  comme 
I  atropine  une  odeur  agréable  d’aubépine. 

Une  petite  quantité  additionnée  de  quelques  gouttes 
d  acide  a/otique  et  chauffée  d’ahord  à  l’ébullition,  puis 
pins  doucement  pour  évaporer  l’acide  eu  excès  et  amo- 
"crlc  mélange  à  siccité,  donne  une  coloration  violette, 
®ownie  l’atropine,  en  présence  de  quelques  gouttes  d’une 
Solution  de  potasse  caustique  dans  l’alcool.  La  formule 
aïotnique  de  l’hyoscyamino  est  =  1289.  Elle 

®st  isomérique  avec  celle  de  l’atropine.  Mais  elle  en  dit- 
•ére  par  son  point  de  fusion,  celui  de  l’atropine  est  à 

ld“,5,  par  sa  cristallisation  plus  difficile  et  par  les 
^ncactères  de  son  sel  d’or. 

Hôhn  et  Hoichardt,  en  faisant  bouillir  l’hyoscyamine 
nvec  l’hydrate  de  baryte  obtinrent  son  dédoublement 
®n  Un  acide  qu’ils  nommèrent  acide  hyosciniqne  et 
'“‘e  base,  Vhyoscine.  Ladenburg  reprit  cette  étude,  en 
‘•'aitant  de  l’hyoscyamine  à  60°  par  l’hydrate  de  baryte. 
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le  séparant  par  l’acide  carbonique,  acidulant  la  liqueur 
avec  HGl  et  l’agitant  avec  de  l’élhcr  qui  dissout  l’acide 
hvoscinique,  que  l’on  sépare  ensuite  en  distillant  l’éther. 
Cet  acide  a  la  même  composition  que  l’acide  tropique 
C“li‘“0''.  Tous  doux  cristallisent  de  la  mémo  manière. 
Leur  point  do  fusion  est  très  rapproché,  car  il  ne  varie 
qu’entre  116  et  118°.  Traité  par  une  solution  concentrée 
d’hydrate  de  baryte  Tacide  hyoscinique  se  transforme 
en  un  acide  fusible  à  105-106°  et  identique  à  l’acide 
atropique  C®1I“0-  qui  se  forme  également  lorsqu’on 
traite  l’acide  tropique  do  la  même  manière. 

Quant  à  l’hyoscine  de  Reichardt,  d’après  Ladenburg, 
elle  présente  la  même  composition  que  la  tropinc, 
C®11‘®AÜ“  et  il  n’y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  les  iden¬ 
tifier.  En  effet,  elle  bout  comme  elle  à  229,  son  point 
de  fusion  parait  être  le  même,  50°,  elle  cristallise 
aussi  en  tables  incolores  jaunissant  à  Tair,  et  donne 
avec  le  chlorure  d’or  des  sels  identiques. 

L’identité  des  produits  de  dédoublement  de  l’atropine 
et  de  l’hyoscyamine  du  rosie  est  établie  d’une  autre 
manière.  On  sait  que  la  tropine  et  l’acide  tropique 
chauffés  avec  de  l’acide  chlorhydrique  dilué  régénèrent 
l’atropine.  On  arrive  au  môme  résultat  en  traitant  de  la 
même  manière  un  mélange  de  tropine  et  d’acide  hyos¬ 
cinique,  ou  un  mélange  d'hyoscine  et  d’acide  hyosci¬ 
nique. 

Cependant,  bien  que  les  produits  de  décomposition  de 
l’atropine  et deriiyoscyamine  soient  identiques.  Laden- 
hurg  admet  que  leurs  composants  sont  différemment 
combinés  et  que  cette  isomérie  pourrait  être  du  môme 
ordre  que  celle  de  l’huile  de  gaulthéria  et  de  l’acide 
méthylsalicylique. 

Hyoscine  ('.‘’Il^^AzO’.  Bien  que  ce  nom  ait  été 
donné  déj.à  par  Reichardt  au  produit  de  décomposition 
de  l’hyoscyamine,  Ladenburg  a  cru  pouvoir  le  reprendre 
pour  l’appliquer  à  un  nouvel  alcaloïde  qu’il  a  trouvé 
dans  les  eaux  mères  où  s’est  déposée  l’hyoscyamine, 
et  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  d’une 
masse  sirupeuse  épaisse  et  brune.  Dans  cet  état  il  ren¬ 
ferme  encore  de  l’hyoscyamine  et  on  l’en  débarrasse  en 
le  faisant  passer  à  l’état  de  chloro-aurate,  moins  soluble 
que  celui  de  l’hyoscyamine,  se  déposant  plus  facilement 
en  cristaux  et  fondant  à  une  température  plus  élevée. 
L’hyoscine  est  précipitée  de  ses  sels  par  le  bicarbonate 
de  potasse  sous  forme  d’un  corps  huileux,  présentant 
la  même  formule  que  Thyoscyamine.  Traitée  par  la 
baryte  dans  6  parties  d'eau  et  chauffée  à  60’,  pendant 
quelques  heures,  cette  base  se  dissout.  On  élimine  la 
baryte  par  l’acide  carbonique,  on  filtre,  on  acidulé  avec 
de  l’acide  chlorhydrique  et  on  agite  avec  l’éther.  Celui-ci 
disgout  un  acide  identique  à  l’acide  tropique.  Üe  la 
solution  chlorhydrique  on  sépare  par  un  alcali  et  en 
agilant  ensuite  le  mélange  avec  1  éther,  une  base  siru- 
peuse  isomère  de  la  tropine,  et  qu’il  nomme  pseudo- 
tropine  C«H‘“Az03.  Elle  cristallise  en  rhomboèdres,  est 
soluble  dans  l’eau,  le  chloroforme,  fond  à  106°  et  bout 

,  entre  2il“  et  24:i°. 

En  traitant  la  pseudotropine  par  l’acide  chlorhydrique 
ou  l’acide  sulfurique  on  peut  obtenir  une  nouvelle  hase 
isomérique  avec  la  tropidine. 

Ladenburg  a  en  outre  préparé  à  l’état  de  cristaux  le 
chlorhydrate,  l’iodhydrate  et  le  bromhydrate  de  l’hyos- 
cine. 

Il  faut  noter  du  reste  qu’il  existe  une  relation  si 
étroite  entre  l’hyoscyamine,  la  daturine  et  la  duboisine, 
que  l’on  regarde  ces  composés  comme  identiques.  Do 
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plus,  l’hyoscyamiiie  se  rencontre  non  seulement  dans 
Hjioscuamiis  niejer  mais  encore  dansTo/ropmc  léfiêrede 
la  belladone, la  daturine  léficre,Ï!n\u])o\sinc.  L’Iiyoscine 
n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  la  jusquiamc. 
Quant  à  la  sikeraminc,  découverte  en  1H70,par  Buclieim 
dans  la  jusquiamc,  elle  est  surtout  caractérisée,  d’après 
Ladenburg,  par  son  chloro-auralc  qui  se  dépose  en 
cristauï  brillants  fusibles  à  200.  tictic  base  est  jusqu’à 
CO  jour  à  peu  prés  inconnue. 

Dans  les  feuilles,  Gerrard  {Vharm.  Journ.,  nov.  ISSIt) 
a  trouvé  un  principe  odorant  sous  forme  de  masse  demi- 
cristalline,  onctueuse,  d’un  jaune  pâle,  d’une  odeur 
rappelant  à  la  fois  celb*  de  la  jusquiamc  et  celle  de 
l’acide  butyrique,  d’une  saveur  acide  et  âcre.  11  est  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’étber,  le  chloroforme  et  le  bi¬ 
sulfure  do  carbone.  Chauffé  il  fuse  et  se  volatilise.  Sa 
vapeur  brûle  avec  une  flamme  jaune  ;  sa  densité  est  de 
1,061.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  noir.  Ce  princi|)0 
odorant  est,  d’après  l’auteur,  un  éther  butyrûjiie. 

Gerrard  a  trouvé  en  outre,  dans  les  feuilles,  une  huile 
fixe  et  une  résine  d’une  saveur  àcre.  Elles  renferment 
aussi  une  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse. 

Pharmacologie.  —  La  jusquiauie  revêt  les  formes 
pbarniaceuti(jiies  suivantes  ; 
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I’'ciiille8  fraîcl 
commencenu 
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Conlusez  les  feuilles,  faites-les  macérer  eu  vase  clos 
dans  l’alcool  en  agitant  de  temps  en  temps.  .Après  deux 
jours  de  contact,  passez  avec  expression  cl  filtrez 
(Codex). 

Doses  :  0,50  à  I  gramme. 


TEÎNTUItR  AI.COOLIOUE 

Feuilles  sèches  do  jiisqiii.iuic .  100  gnimmes. 

Alcool  h  00“ .  500  _ 


Faites  macérer  eu  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression. 
Filtrez  (Codex).  ' 

Doses  :  1  à  2  grammes. 

La  Pharmacopée  britannique  indique  les  proportions 
suivantes  et  1  emploi  de  la  méthode  par  déplacement. 


Feuilles  de  jiisi|iii,iinc. 
Alcool  il  57” . 


1  parties 


TEINTUUE  ÉTIIÉIIÉE  •  ; 


(Cod**)*^*  P*^*'  lixiviation  avec  les  précautions  indiquées 

Doses  :  0,50  à  2  grammes. 

extrait  (avec  le  sec) 

Feuilles  de  jusquiamc  avant  la  floraison. 

Pilez  les  feuilles  dans  un  mortier  en  marbre,  ex- 
primcz-en  le  suça  la  presse.  Soumettez  ce  suc  à  Faction 
de  la  chaleur  afin  de  séparer  l’albumine  qui  entraîne  la 
chlorophylle  en  se  coagulant.  Passez.  Évaporez  au  bain- 
marie  le  suc  ainsi  clarifié,  en  l’agitant  continuellement 
jusqu’à  réduction  au  tiers  du  volume.  Laissez  refroidir 


le  liquide  et  mettez-le  à  déposer  pendant  douze  heures. 
Séparez  le  dépôt  et  terminez  l’opération  au  bain-mariC; 
pour  obtenir  un  extrait  mou  (Codex). 

E.\l  II  V  T  (stMI.  N  L^) 


Semences  de  jnsqiiiamo .  4000  grammes. 

Alcool  à  00'* .  GÜOO  — 

Kaii  dlstilléo  froide .  Q.  S. 


[  Réduisez  les  semences  en  poudre  grossière  ;  faites-les 
digérer  à  une  douce  chaleur,  pendant  quelques  heures, 
dans  la  moitié  do  l’alcool;  pa.ssez  avec  expression. 
Faites  digérer  le  marc  dans  la  seconde  moitié  de  l’alcool, 
passez  et  filtrez  les  liqueurs  réunies.  Retirez  l’alcool 
par  distillation  et  concentrez  le  résidu  au  bain-marie. 
Faites  dissoudre  le  produit  dans  quatre  fois  son  poids 
d’eau  froide,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie  en  consis¬ 
tance  pilulaire  (Codex). 

La  Pharmacopée  britannique  indique  le  procédé  sui- 

On  exprime  le  suc  des  feuilles  et  des  jeunes  branches 
de  la  plante  fraîche.  On  en  fait  un  extrait  à  la  façon  du 
Codex;  100  parties  de  feuilles  et  de  branches  donnent 
50  parties  de  suc  et  5  parties  d’extrait. 

SIROP  DE  JUSQDIAME 

Tcinlupc  alcoolique  de  jusquiamc .  75  grammes. 

Mélangez. 

Cinq  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à  37  centi¬ 
grammes  de  teinture  de  jusquiame  (Codex). 

Doses  :  15  à  .30  grammes. 

HUILE  DE  JUSQI  IAME 

Feuilles  fraîches  de  jusquiame .  tOOO  grammes. 

Huiles  d’idives .  2000  - 

Contusez  les  feuilles,  mélangez-les  avec  l’huile  et 
faites  houillir  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  l’eau  d® 
végétation  de  la  plante  soit  complètement  dissipé®' 
Retirez  du  feu,  passez  avec  expression  et  filtrez  (Codex)- 

Cigarettes.  —  Incisez  les  feuilles  sèches  ét  iiitro- 
duisez-lcs  à  l’aide  d’un  moule  dans  des  enveloppes  de 
papier  à  cigarettes.  Chaque  cigarette  doit  reiiferniei’ 
1  gramme  de  feuilles. 

OLYOERÉ  d’extrait 

Extrait  do  jusquiamc .  tO  grammes. 

Glycérè  d’amidon .  tOO  — 

Ramollissez  l’extrait  avec  une  petite  quantité  de 
glycérine  et  miMez-le  avec  soin  au  glycéré  d’amidon- 
(Codex). 


PILULES  de  méoLIN 

Extrait  de  jusqiiiamo  (scmcnco.s) .  tO  gramnie.s. 

—  de  valériane .  tO 

Oxydn  de  zinc  pur .  tO  — 

Pour  deux  cents  pilules  (Codex). 


POUDRE 

Exposez  les  feuilles  récemment  séchées  et  mondé®® 
pendant  quelques  instants,  dans  une  étuve  chauffé®  * 
10°.  Préparez  la  poudre  par  contusion  dans  un  niorti®'' 
en  fer.  Passez  au  tamis  de  soie  n°  120  (Codex). 
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.  '[““•es  les  préparations  de  jusquiamc  sont  incompa- 
linlcs  avec  les  acides  végétaux,  le  nitrate  d’argent,  l’acé- 
ato  de  plomb,  les  liqueurs  alcalines. 

Action  iihyNioloeiciiic.  —  La  jusquiamc  {Hijos- 
^yamm  niger)  est  une  plante  indigène  qui  croît  dans 
as  lieux  incultes.  Une  autre  variété  du  genre  llyos- 
<^yamus,  la  jusquiamc  blanche  (H.  albus)  est  une  plante 
annuelle  de  la  région  méditerranéenne  et  que  l’on 
Encontre  aussi  aujourd’hui  dans  nos  jardins.  La  jiis- 
'luiamo  est  une  solanée  vireuse,  qui  présente  la  plus 
geamle  analogie  d’action  avec  la  belladone  et  le  da- 
aaa;  seulement  sa  puissance  toxi(|ue  est  bien  moins 

accentuée. 

Scliroff  considère  que  son  activité  sur  les  animaux 
'’arie  suivant  son  âge  et  les  parties  du  végétal  eni- 
Pjoyées.  La  plante  de  deux  ans  est  plus  active  que  celle 
un  an  (la  jusquiamc  est  bisannuelle);  la  racine  l’est 
avantage  que  les  feuilles  et  la  tige;  l’extrait  alcoolique 
P  1  extrait  éthéré  des  semences  toutefois  l’emportent  de 
'oaucoup  sous  ce  rapport  (Schrofl). 

"epfer  raconte  quelque  part  qu’un  jour  par  méprise 
au  servit  de  la  jusquiamc  en  salade  au  lieu  et  place  de 
a  chicorée,  aux  bénédictins  du  couvent  de  llinliow. 
Pces  le  repas,  les  moines  furent  se  coucher  comme 
U  habitude.  Peu  après,  ils  furent  frappés  par  les  phéno- 
uienes  de  l’empoisonnement  :  Malaise  général,  douleurs 
‘  entrailles,  ardeur  brûlante  dans  l’arrière-gorge,  ver- 
“ges.  A  minuit,  heure  des  matines,  un  moine  fut  pris 
U  Un  accès  de  délire;  pensant  qu’il  allait  mourir  on  lui 
pUuiia  le  droit  au  passage,  autrement  dit  le  viatique, 
artni  les  autres  qui  étaient  allés  au  chœur,  les  uns 
halbutiaient  des  paroles  désordonnées, lesautres  voyaient 
es  fourmis,  des  insectes  courir  sur  leurs  livres  ;  d’autres 
ue  pouvaient  ouvrir  les  yeux.  Le  lendemain  matin,  le 
'’ei’e  tailleur  ne  pouvait  enfiler  son  aiguille,  il  la  sentait 
"‘ul  et  la  voyait  double.  Tous  guérirent. 

Va  sans  dire  qu’à  plus  haute  dose,  la  jusquiamc 
peut  donner  lieu  à  une  intoxication  mortelle.  Campbell 
'|pe  Lancet,  5  décembre  1874)  a  vu  des  symptômes 
‘‘empoisonnement  survenir  .après  l’injection  d’une  dose 
‘‘elativement  faible  de  jusquiamc.  En  faisant  l’étude  du 
P'^incipo  actif  de  cette  plante,  nous  allons  d’ailleurs 
“•udior  tous  ses  effets  physiologiques  et  toxiques. 

.  5Ivo.scyamine  et  Hyoscine.  Le  principe  auquel  les 
J^squiames  doivent  leur  action  est  un  alcaloïde  cri- 
^^îtllisé  auquel  on  a  donné  le  nom  à’hyoacgamine. 
solee  |)ar  lirandes  en  18!2^,  étudiée  par  Geiger  et  Hesse 
®u  1X51^  gl  plyg  pj^,,  Scliroff,  cette  substance,  que 
tunge  en  1824,  et  Merck  en  1873  ne  purent  obtenir 
?létat  cristallin  et  que  Thibaut  (de  Lille)  parvint  à 
(4ssoc.  franç.  Congrès  de  Lille,  1878),  se  dé- 
'loublo,  quand  on  la  chauffe  avec  de  l’eau  de  bai-yte,  en 
yoscine  (G“H‘='Az)  et  en  acide  hyoscique  (C’H“’()^). 
‘  “lubie  dans  l’alcool  et  l’éther,  ce  principe  cristallisé 
“Ui’ait  pour  formule,  d'après  Geiger  et  Hesse  C‘“H^^A7.0^ 
d’après  Klelzinski  C‘=H*’Azü.  A  côté  d’elle  se  trou- 
'’pi'ait  dans  la  jusquiamc  un  alcaloïde  amorphe,  appelé 
‘*é)’anme  par  liuchheim,  —  ce  qui  explique  les  diver¬ 
gences  des  chimistes  précédents. 

!  '•‘  hyoscyamine  n’est  d’ailleurs  pas  un  principe  spécial 
.a  jusquiamc,  puisque  d’après  Ladenbury  (Acad,  des 
*eicnccs,  12  avril  1880)  on  peut  extraire  de  la  belladone, 
®  l’atropine  et  de  l'hyoscyamineel  que  ce  dernier  prin- 
®'Pe  peut  être  extrait  du  datura  stramonium  (identique 
‘‘  la  daturiue)  et  du  Duboisia  myoporoides,  ce  qui 
‘'Vplique  les  grandes  analogies  d’action,  à  part  le  degré 
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de  puissance,  et  les  effets  mydriatiques  analogues  de  la 
belladone,  du  datura,  du  duboisia  et  de  la  jusquiamc. 
Cependant,  il  a  été  signalé,  en  particulier  par  Schroff, 
quelques  particularités  physiologiques  qui  semblent 
indiquer,  que  dans  l’action  des  alcaloïdes  de  la  bella¬ 
done,  du  datura  et  de  la  jusquiamc  il  y  a,  outre  une 
différence  de  degré,  une  différence  de  qualité.  Nous 
allons  bientôt  revenir  sur  ce  point. 

Mendel  (Ueber  die  Anwendnng  des  Hyoscyamin  hei 
Geiteskranken,  in  Berlin  klin.  Wochens.,  n'2'2,  p.  317, 
31  mai  1880), Reinhard  etGn.auck  (Ueber  die  Auwendung 
und  Wirkung  des  Hyoscyamins  bei  Geisteskrankren 
îind  Epileptiscben,  in  Berl.klin.  Wochens.  n“9,  p.  131, 
28  févr.  1881,  et  n"  10,  p.  142,  7  mars  1882),  Rudolph 
Guaneck  (Soc.  physiol.  de  Berlin,  1"  juillet  1881), 
E.-C.  Seguin  iHyoscyamina  as  a  depressomotor,  in 
Arch.  ofMed.  New-Ÿork,yo\.  V,  n» 3,  p. 283, 1881), s’ac¬ 
cordent  pour  reconnaître  à  l’hyoscyaminc  des  propriétés 
calmantes  et  hypnotiques.  Elle  n’agit  donc  pas  tout  à  fait 
à  l’instar  de  l’atropine  quoi  qu’en  disent  Nothnagel  et 
Rossbach  (Thérapeutique,  éd.  franç.,  1880,  p.  625). 

Mendel  s’est  servi  de  riiyoscyamine  cristallisée  de 
Merck  qu’il  administrait  chez  les  aliénés  agités  deux  ou 
trois  par  jour  et  sous  la  peau,  en  débutant  par  2  milli¬ 
grammes  pour  monter  à  celle  de  10  milligrammes,  car 
la  tolérance  s’établit  rapidement.  Les  effets  somatiques 
du  médicament  (dilatation  dé  la  pupille,  accélération 
du  pouls,  augmentation  de  la  pression  vasculaire)  se 
sont  montrés  promptement.  L’action  calmante  ne  s’est 
pas  fait  attendre  non  plus,  alors  môme  que  d’autres 
narcotiques  s’étaient  montrés  impuissants.  Mendel  n’a 
pas  vu  cette  substance  produire  de  nausées  ni  de  vo¬ 
missements. 

Gnauck  comme  Mendel  a  obtenu  te  calme  et  le  som¬ 
meil  ou  le  sommeil  et  le  calme  pendant  une  demi-jour¬ 
née  chez  les  aliénés  avec  l’hyoscyamine  cristallisée  de 
Trenk  qu’il  administrait  en  injections  hypodermiques 
depuis  3  milligrammes  jusqu’à  2  centigrammes,  dose 
maximum, à  la  Charité  de  Berlin.  Sfais  comme  Reinbardt, 
et  à  l’encontre  de  Mendel,  il  ob.serva  avec  ces  doses  un 
certain  nombre  de  phénomènes  désîigréables  ou  même 
inquiétants  :  vertiges  et  titubations,  cépbîilée,  anxiété 
et  oppression,  abattement,  tremblements  et  troubles  do 
la  coordination,  exagération  de  la  sensibilité  réflexe, 
inappétence,  soif,  sécheresse  de  la  bouche,  embarras 
de  la  parole,  .accélération  du  pouls.  D’après  Reinhardt 
môme,  qui  a  fait  ses  injections  avec  l’hyoscyamine 
amorphe,  cet  état  peut  aller  jusqu’aux  vomissements, 
les  hallucinations  de  la  vue  et  du  goût,  de  l’aphasie,  des 
contractures  et  du  collapsus,  phénomènes  qu’il  observa 
chez  des  aliénés  ou  épileptiques  en  injectant  sous  la 
peau  2  à  3  milligrammes  d’hyoscyamine  par  jour. 

Enfin,  ajoutons  que  l’us.age  prolongé  de  l’hyoscyamine 
produit  de  l’inappétence,  de  la  prostration,  de  la  liysurie 
vésicale,  de  l’aimaigrissement  et  qu’elle  affaiblit  les  bat¬ 
tements  du  cœur  (Reinhardt  et  Gnauch). 

D’après  E.-G.  Séguin,  l’hyoscyamine  à  petite  dose 
diminue  le  nombre  des  battements  du  cœur,  augmente 
la  tension  artérielle  et  arrête  la  perte  de  la  chaleur 
animale  (?).  Elle  produit  des  hallucinations  et  du  dé¬ 
lire.  A  fortes  doses,  elle  augmente  aussitôt  le  nom¬ 
bre  des  pulsations,  provoque  la  débilité  musculaire  et 
le  sommeil.  Ses  propriétés  diurétiques  seraient  éner¬ 
giques. 

D’après  Rosa  Simonowitch  (d’Odessa)  (Arch.  f.  An- 
qen.  und  Ohrenheilkunde,  4'  vol.,  l"  partie,  p.  1,  New- 
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York,  1874.  Sur  l’hyocyamimc  et  son  impoiinnce  dans 
les  maladies  des  yeux),  la  dilatation  |iupillaire  .|uo 
donne  riiyoscyaniino  e.st  moins  forte  et  dure  lieaueoup 
moins  de  temps  que  la  mydriase  alropique.  Celte  sulis- 
tance,  d’après  Simonowitcli,  dilaterait  la  pupille,  non 
en  stimulant  directement  les  libres  du  sympathique, 
mais  par  le  fait  d’une  action  paralysante  portant  sur  les 
libres  musculaires  lisses  circulaires  de  l’iris  (action  por¬ 
tant  sur  les  ganglions  nerveux  de  l’iris).  En  effet,  on 
peut  encore  obtenir  la  dilatation  à  l’aide  de  l’byoscya- 
miiie  trois  mois  après  avoir  coupé  le  cordon  du  sympa- 
thi(iue  et  alors  que  ses  fibres  sont  dégénérées  (Simo- 
iiowilcli). 

PllOrniÉTÉS  COM  PAU  ATI  VKS  DE  l’iiyoscyamine,  de  l’a¬ 
tropine  ET  DE  LA  DATüRiNE.  —  Ladcnbui'g  a  montré 
la  pai'faile  isomério  de  l’hyoscyaminc  et  de  l’atropine. 
D’après  Schroff  (de  Vienne)  cependant,  leurs  effets  sur 
l’organisme  animal  ne  seraient  pas  absolument  iden¬ 
tiques.  Voici  comment  Trousseau  et  Pidoux  résument 
les  recherches  de  Schroff  (Thérapeutique,  t.  H,  p.  ^125, 
8"  éd.,  1870)  : 

«  Ces  trois  alcaloïdes  donnés  à  dose  convenable  ont 
pour  effet  :  1“  de  déterminer  toujours  de  la  pneumonie 
chez  les  lapins;  il  est  probable  que  cet  effet  résulte 
d’une  action  élective  sur  le  pneumogastrique  dont  ils 
produisent  la  paralysie  (nous  savons  depuis  que  cet 
effet  de  l’atropine  est  bien  réel)  ;  2“  de  dilater  la  puiiille 
d’une  manière  constante,  mais  l’hyoscyamine  a,  sous  ce 
rapport,  une  action  beaucoup  plus  rapide,  plus  intense 
et  plus  persistante  que  l’atropine  elle-même;  et  d’ail¬ 
leurs,  comme  l’hyoscyamine  est  soluble  dans  l’eau, 
l’instillation  est  moins  douloureuse;  3"  de  provoipier  la 
sécheresse  de  l’arrière-bouche  et  de  la  gorge,-du  larynx 
et  des  bronches,  ainsi  que  de  la  peau,  et  de  |)rodiiire 
de  la  difficulté  dans  la  déglutition  et  de  renrouement; 
•4“  de  déterminer,  à  forte  dose,  des  accidents  cérébraux, 
des  vertiges,  des  hallucinations  et  du  délire;  mais 
tandis  que  le  délire  causé  par  l’atropine  et  la  daturine 
est  ordinairement  extatique,  même  furieux  avec  grande 
tendance  au  mouvement,  au  rire  et  à  toutes  sortes  de 
folies,  celui  de  l’byoscyamine  est  calme  avec  pro|)cnsion 
au  sommeil  et  au  repos...  Enfin  si  la  daturine  et  sur¬ 
tout  1’, atropine,  à  forte  dose,  déterminent  constamment 
la  paralysie  des'  sphincters  de  l’anus  et  de  la  vessie, 
cet  effet  est  très  rare  avec  l’hyoscyamine,  ce  qui  est 
d’autant  plus  étonnant  que  son  action  paralysante  sur 
le  sphincter  de  l’iris  est  plus  vive,  n 
.Yinsi  donc,  Schroff  avait  déjà  nettement  noté  les  pro¬ 
priété  soporifiques  de  riiyoscyamine. 

Toutefois,  suivant  d’autres  observateurs,  les  diffé¬ 
rences  signalées  par  Schroff  entre  l’afropine  et  l’hyos- 
cyamine  ne  seraient  pas  toujours  aussi  tranchées.  Sui¬ 
vant  Gubler,  peu  d’hypnotisme,  beaucoup  de  délire 
fantastique,  la  mydriase  et  la  presbyopie,  voilà  autant 
d  effets  caractéristiques  communs  à  la  jusquiame  et  à  la 
belladone,  et  si  on  a  dit  que  la  jusquiame  ne  donnait 
pas  lieu  comme  la  belladone  à  de  rérytlième,  à  une 
éruption  searlatiforme,  Fouquier,  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  les  semences  de  jusquiame,  a  noté  une 
irritation  cutanée  et  Heinhardt  a  noté  une  disposition 
particulière  a  la  furonculose  chez  les  aliénés  et  épilep- 
tiiiucs  a  qui  il  faisait  des  injections  sous-cutanées 
d’hyocyaminc  depuis  un  certain  temps. 

rï’autre  part,  si  Schroff  prétend  que  l’iiyoscyamine 
agit  plus  vigoureusement  que  l’atropine  et  que  la  datu¬ 
rine  sur  la  pupille,  Eeinattre  dit  qu’elle  est  au  contraire 


inférieure  à  ces  deux  dernier?  alcaloïdes  sous  ce  rap¬ 
port  (Voy.  liEi.LADONE  et  Datura).  Les  observations  de 
Glin  (De  THyoscyamine,  'riièse  de  pharmacie,  1868) 
semblent  venir  concilier  ces  deux  opinions  opposées. 
D’après  cet  auteur,  en  effet,  si  l’hyoscyamine  a  une 
action  moins  puissante  comme  degré  sur  la  pupille  qu® 
l’atropine,  elle  a  sur  elle  l’avantage  d’avoir  un  pouvoir 
plus  soutenu.  Cette  action  de  l’hyoscyamine  est  due  à 
l’excitation  des  fibres  du  sympathique  qui  vont  innerver 
les  fibres  radiées  de  l’iris  (Voy.  Dei.ladiine). 

Enfin,  ajoutons  avec  Gubler,  comme  dernier  Irait  aux 
analogies  déjà  si  étroites  qui  existent  entre  les  effets  de 
la  jusquiame  et  de  la  belladone  l’immunité  des  herbi¬ 
vores  à  l’égard  de  cessolan6esvirouses(GLT)LEn,  Corntn. 
du  Codex,  p.  172). 

Sous  l’inilnence  do  l’byoscyaminc  comme  après  l’in¬ 
gestion  de  jusquiame,  on  observe  le  relâchement  6® 
ventre.  Ce  phénomène  est  dû  à  l’excitation  des  libres 
musculaires  lisses  de  l’intestin.  C’est  encore  comme 
pour  l’iris,  un  effet  de  l’excitation  des  fibres  du  sympa* 
tbique.  A  hautes  doses,  ces  fibres  se  paralysent.  H  en 
est  de  môme  de  tout  le  système  nerveux  et  moteur. 
Sous  l’action  de  doses  toxiques,  il  arrive  un  moment  oû 
le  nerf  sciatique,  mis  à  nu  par  exemple,  ne  répond  l'ins 
à  1  excitation  électrique.  A  ce  moment,  le  muscle  n’est 
pas  paralysé,  car  il  répond  à  l’excitation,  l'ius  lard,  ü 
perd  lui-même  sa  contractilité,  comme  lorsqu’on  le 
met  en  contact  direct  avec  riiyoscyamine. 

IIyoscine.  —  Après  que  l’byoscyamine  a  donné  nais¬ 
sance,  comme  l’a  montré  Ladenburg,  à  de  riiyoscinc  et 
à  de  l’acide  tropique,  l’hyoscinc  conserve-t-elle  les  pro¬ 
priétés  de  l’alcaloïde  primitif  qui  lui  a  donné  naissance? 
C’est  ce  qu’ont  cherché  à  résoudre  Ediefsen  et  llhing 
(Cenlralbl.  f.  mcd.  Wochens.,  n"  /m,  1881)  et  Rudolf 
Guaneck  (Soc.  physiol.  de  Berlin,  (''  juillet  1881). 

11  existe  un  chlorhydrate  et  un  iodhydrate  d’hyos- 
cine;  le  dernier  cristallisé  est  préférable  comme  le  plu® 
pur. 

H.  Guaneck,  après  s’étre  assuré  qu’il  existe  de  notables 
différences  au  point  de  vue  de  l’action  calmante  et  so¬ 
porifique  et  an  point  de  vue  des  effets  produits  sur  les 
terminaisons  intra-cardiaques  du  nerf  pneumogastrique 
entre  l’atropine  et  l’hyoscyamino,  a  cherebé  à  élucider 
l'action  réciproque  do  l’hyoscine  et  do  sa  génératrice» 
l’hyoscyamine. 

En  suivant  les  indications  d’Edlefsen,  Guaneck  a  re¬ 
marqué  d’abord  que  l’hyoscine  agit  avec  une  puissance 
dix  fois  plus  forte  que  celle  do  riiyoscyaminc.  A  cc 
point  do  vue,  elle  se  rapproche  de  l’atropine  qui,  comme 
le  disent  Preyer  et  llellmann,  agit  exactement  comme 
la  Iropine. 

L’hyoscinc  a  été  administrée  à  l’intérieur  (solution  à 
1  centigramme  pour  200  grammes  d’eau  distillée)  et  m> 
injections  sous  la  peau  (solution  à  1  centigramme  peu*’ 
10  grammes  d’eau  distillée). 

Voici  les  effets  observés  :  ccphalalgi,-,  vertiges,  obnu¬ 
bilation  des  yeux,  ivresse  apparente,  soif,  sécheresse  Je 
la  gorge,  malaise,  frissons,  ralentissement  et  diflicull® 
de  la  respiration,  rougeur  de  la  face,  mydriase,  tituba¬ 
tion,  délire,  tous  phénomènes  produits  "par  l’airopiue, 
En  outre,  il  y  a  fatigue  et  tendance  au  sommeil  comm® 
après  l’emploi  de  l’hyoscyamino.  Jlais  au  lieu  de  donnci 

lieu  à  l’accélération  du  pouls  comme  l’atropine  et  l’bye»' 

cyamine,  l’hyoscinc  le  ralentit.  Cet  effet  est  constant 
mais  proportionnel  à  la  dose  et  à  la  susceptibilité  J® 
l’individu. 
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Les  effets  do  l’iiyosciuo  arrivent  vile,  sont  très  accen- 
fués,  mais  durent  peu.  Des  doses  égales,  même  chez  un 
individu,  ne  donnent  pas  toujours  des  effets  identiques. 

'J  un  certain  moment,  une  dose  bien  supportée  |)cut 
donner  lieu  à  des  accidents.  Môme  avec  les  doses  les 
plus  minimes  (O'J',0001},  on  voit  se  produire  quelqu’un 
des  phénomènes  signalés  ci-dessus.  Ceux-ci  varient 
eonsidérablemcnl  d’un  individu  à  l’autre;  certaines  per¬ 
sonnes  ne  peuvent  supporter  une  injection  de  1/10  de 
^'lligrumme,  tandis  que  d’autres  supportent  sans  acci¬ 
dents  des  injections  de  0s'’,0025. 

,  L  époque  d’apparition  des  accidents  varie,  après  l’in- 
ieclion  sous-cutanée,  entre  deux  et  douze  minutes; 
Pnse  parla  bouche,  l’hyoscine  peut  faire  attendre 'ses 
ellets  pendant  quinze  oii  seize  minutes.  Chez  quelques 
personnes  la  susceptibilité  est  telle  (jue  les  premiers 
*l‘cts  apparaissent  deux  minutes  après  une  injection  de 
d*'>000l.  Ceux-ci  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 
Proportionnels  à  la  dose  employée.  '' 

Le  phénomène  initial  est,  en  général,  le  ralentisse¬ 
ment  du  pouls,  qui  tombe  de  8  à  20  pulsations  par  mi- 
imc;  il  remonte  ensuite,  mais  en  se  tenant  un  peu  au- 
dessous  de  la  normale.  Ce  second  effet  s’effectue  dix  à 
'“•gt  minutes  après  le  premier.  Puis,  apparaissent  les 
outres  symptômes  :  céphalée  pesante,  soif,  frissonne- 
jUents,  sensation  de  chaleur,  vertiges,  etc.,  et  délire  si 
‘uioxicalion  est  plus  marquée,  délire  analogue  à  celui 
O  l’atropine  et  de  l’hyoscyaraine. 

La  mydriase  est  fréquente  mais  non  constante;  elle 
occornpagne  le  sommeil,  qui  ne  survient  pas,  en  géné- 
*’ol,  quand  la  mydriase  fait  défaut.  Celle-ci  est  toujours 
j/dpius  marquée  qu’avec  l’hyoscyaraine.  La  lassitude  se 
O't  sentir  cinq  à  dix  minutes  après  que  le  pouls  a  com- 
u>oncé  à  se  relever,  et  elle  arrive  graduellement  jus- 
dju  au  sommeil  (au  bout  de  une  à  deux  heures).  Celui-ci 
paisible  et  profond,  mais  au  réveil,  le  sujet  a  une 
Pesanteur  de  tète,  une  saveur  acide  et  parfois  des  ver- 
■'ges  avec  incertitude  des  mouvements  qui  durent  toute 
'0  journée. 

Ln  vertu  de  cette  activité  môme,  en  vertu  des  diffé- 

*  onces  individuelles  énormes,  l’hyoscine  n’est  guère  un 
médicament  applicable  à  la  thérapeutique.  D’autre  pari, 
oos  effets  soporifiques  sont  moins  durables  que  ceux  de 

*  nyoscyamine  ;  l’action  la  plus  recherchée  de  cette  suh- 
oionce  serait  donc  perdue  avec  l’hyoscine.  Pour  toutes 
ocs  raisons,  on  lui  préférera  l’hyoscyaminc. 

Sl'bstances  SYNKIIGIOÜES.  —  La  belladone,  le  dalura, 
m  jusquiame  blanche  agissent  à  la  manière  de  la  jus- 
^niame  noire  et  peuvent  remplacer  celle-ci  dans  ses 
ffJerentes  applications,  à  part  quelques  différences  que 
aurons  soin  de  signaler. 

Substances  antagonistes.  —  On  a  prétendu  que  la 
morphine  et  l’atropine  étaient  antagonistes,  ce  qui  est 
One  erreur,  comme  l’ont  fait  voir  les  expériences  de 
Inghes  Bennett  et  celles  plus  récentes  de  Kaupstein 
Bonn).  Loin  de  là,  chacun  des  effets  de  l’un  de  ces 
oaloïdes  s’ajoute  à  celui  de  l’autre,  de  telle  façon' 
’in  un  animal  empoisonné  par  la  morphine  meurt  plus 
quand  on  lui  administre  l’autre  alcaloïde  (Voy. 
.‘^'•i.adone).  Cet  antagonisme  toxique,  comme  le  dit  Du- 
Jm-din-Beaurnetz  (Soc.  méd.  des  hôp.,  8  octobre  1880), 
mitre  la  morphine  et  l’atropine  avait  suggéré  l’idée 
nn  antapnisme  thérapeutique,  et  on  a  soutenu  qu’il 
., 't  inutile,  nuisible  môme  à  l’action  médicamenteuse, 
Bssocier  la  belladone  à  l’opium.  Or,  ceci  est  une 
^iTcur.  Tout  le  monde  sait  quels  bons  effets  on  obtient 
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journellement  en  associant  l’atropine  à  la  morphine 
(Dujardin-Beaumetz). 

L’antagonisme  de  l’extrait  de  jusquiame  et  de  l’hyos- 
cyamine  serait  plus  exacte  à  l’égard  de  l’ésérine  si  on 
s’en  rapporte  aux  expériences  d’Amagat  (Amagat,  Anta¬ 
gonisme  de  l’hyoscy amine  et  de  l’ésérine,  in  Juurn.  de 
thér.  de  Gubler,  t.  11,  p.  92,  1875).  Cet  observateur, 
dans  ses  Recherches  expérimentales  sur  l’antagonisme 
en  thérapeutique,  s’est  servi  d’hyoscyaminc  dont  la 
plus  active  nécessitait  7  centigrammes  pour  tuer  un 
lajiin;  les  variétés  dont  il  s’est  servi  dans  les  expé¬ 
riences  dont  nous  allons  rapporter  les  résultats  étaient 
infiniment  moins  actives  :  -30  centigrammes  étaient  né¬ 
cessaires  pour  tuer  un  pigeon,  50  centigrammes  étaient 
impuissants  à  faire  périr  un  lapin  ordinaire. 

Voici  les  résultats  d’Amagat  : 

l’n  pigeon  à  qui  on  injecte  1/2  milligramme  d’ésérine 
succombe  en  vingt-cinq  minutes  au  milieu  de  quelques 
convulsions.  Lui  injecle-l-on  en  môme  temps  de  10  à 
25  centigrammes  d’hyoscyamino,  il  survit  pendant  quatre 
à  cinq  heures,  mais  cela  n’enipèche  pas  la  mort.  Dans 
six  expériences,  le  résultat  a  été  semblable.  I  ne  dose 
non  toxique  d’hyoscyamine  a  donc  retardé  la  mort  des  pi¬ 
geons  empoisonnés  par  l’ésérine,  mais  n’a  dans  aucun 
cas  pu  rempêcher  ;  l’hyoscyamine  n’csl  donc  que  par¬ 
tiellement  antagoniste  de  l’ésérine.  Toutefois,  adminis¬ 
trée  avant  l’ésérine,  elle  empêche  les  phénomènes  d’ex¬ 
citation  qui  sont  les  plus  redoutables. 

Dans  une  autre  série,  Amagat  injecte  50  centigrammes 
d’extrait  de  jusquiame  à  un  pigeon  et  ensuite  1  milli¬ 
gramme  d’ésérine  :  mort  en  quatre  heures  par  paralysie. 
A  un  autre,  il  injecte  1  gramme  d’extrait  de  jusquiame 
et  après  1/2  milligramme  d’ésérine,  l'animal  se  rétablit 
si  on  le  place  à  l’abri  de  toute  excitation.  L’extrait  de 
jusquiame  n’est  donc  aussi  qu’un  antagoniste  partiel  de 
l’ésérine,  puisque  les  pigeons  qui  ont  guéri  ont  éprouvé 
les  effets  mixtes  :  phénomènes  d’excitation  (ésérine),de 
parésie  (jusquiame),  et  que  s’ils  n’avaient  été  tenus  à 
l’ahri  de  toute  excitation  ils  auraient  succombé  (la 
contre-épreuve  a  été  faite).  Chez  les  lupins,  les  résul¬ 
tats  ont  été  les  mêmes.  Des  doses  non  toxiques  d’extrait 
de  jusquiame  ont  empêché  ou  retardé  la  mort  qu’allait 
produire  Tésérine,  et  cela  mieux  encore  chez  le  lapin 
que  chez  le  pigeon. 

Mais  les  doses  toxiques  d’extrait  de  jusquiame  neu¬ 
tralisent-elles  les  effets  de  l’ésérine? 

Amagat,  dans  cinq  expériences  sur  des  lapins  d’un 
môme  poids,  de  quarante  à  cinquante  jours,  a  constam¬ 
ment  vu  5  grammes  d’extrait  de  jusquiame  donner  lieu 
à  la  mort,  4  grammes  n’ont  jamais  donné  lieu  à  ce  ré¬ 
sultat  fatal.  Injectant  alors  parallèlement  à  deux  lapins 
de  5  à  8  grammes  d’extrait  de  jusquiame  et  de  5  à 
G  milligrammes  d’ésérine,  il  a  vu  ceux-ci  succomber, 
non  à  l’action  de  l’ésérine  qui  devait  amener  la  mort  en 
quelques  minutes,  mais  à  l’action  paralysante  de  la 
jusquiame,  après  six,  douze  et  vingt  heures.  Si  donc 
des  doses  toxiques  d  extrait  de  jusquiame  ajoutées  à  des 
doses  toxiques  d’ésérine  produisent  la  mort,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  que  les  effets  de  l’un  s’ajoutent  aux 
effets  de  1  autre  :  l’ésérine  dans  ce  cas  est  neutralisée 
et  la  mort  survient  sous  l’action  de  la  jusquiame  (Ama- 
gat). 

Enfin,  d  après  Percepied  (/oc.  cit.,  1870),  l’hyoscya- 
mine  serait  un  antagoniste  plus  énergique  (sur  l’œil) 
de  l’ésérine  que  l’atropine. 

Kiiiplai  thérapeutique  de  la  JuHqulauic  et  de  l’byos- 
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rjauiiiic.  —  L’tuiiploi  (le  la  jusquiainc  était  déjà  connu 
do  Dioscoride,  qui  la  donnait  à  l’intérienr  pour  calmer 
les  douleurs  (lib.  VI,  cap.  i.xix),  et  de  Celse  qui  l’em¬ 
ployait  dans  les  maladies  d’yeux  en  collyre  (d  dans  les 
otorrhées  purulentes  en  injections  (lib.  Vl,  cap.  vi).  Mais 
jusqu’au  xvill'  siècle,  la  jusquiame  était  à  peine  connue 
et  employée  en  médecine.  C’est  Storck  qui  la  fil  entrer 
dans  la  matière  médicale  où  il  la  pla(,:a  sur  un  rang 
((u’elle  ne  devait  pas  conserver. 

Witt  employait  l’extrait  de  jusquiame  depuis  2  centi¬ 
grammes  jusqu’à  20  centigrammes,  comme  sédatif  dans 
les  maladies  nerveuses  ;  Stoll  le  préférait  à  l’opium  dans 
le  traitement  des  coliques  de  plomb,  parce  (juc  tout  en 
calmant  comme  lui  la  douleur,  il  ne  constipait  pas  mais 
relâchait  le  ventre;  Woltje  en  fit  également  la  même 
application  dans  la  même  affection  et  s’en  loua  beau¬ 
coup;  llosenstein  l’employait  pour  calmer  les  toux  ner¬ 
veuses,  symptômes  contre  lesquels  Stock  l’avait  déjà 
vanté.  Les  anciens,  en  somme,  avaient  déjà  trouvé  em¬ 
piriquement  les  principaux  usages  de  la  jusquiame  : 
contre  la  douleur  et  comme  calmant  dans  les  maladies 
nerveuses. 

Névkalgies.  —  On  attribuait  autrefois  à  la  jus(|uiame 
une  intluence  considérable  dans  le  traitement  des  né¬ 
vralgies  et  dans  celles  du  trijumeau  en  particulier, 
lîreting  (Hufeland  Journal,  1807),  Iturdin  {Journ.  de 
mal.  de  Leroux,  t.  .\1V),  Cbailli,  Méglin,  Valleix  et 
autres  ont  vanté  l’emploi  do  la  jusquiame  contre  les 
névralgies.  On  sait  de  quelle  faveur  ont  joui  à  cet  égard 
les  fameuses  pilules  (le  Méglin,  composées  à  parties 
égales  de  jusejuiame,  de  valériane  et  d’oxyde  de  zinc 
(une,  trois  fois  par  jour  et  progressivement  jus(|u’à 
trente  et  quarante).  D’après  Trousseau  on  doit  les  por¬ 
ter  jusqu’à  provoquer  de  légers  vertiges.  Mais  'frousseau 
avoue  (|ue  Méglin  a  exagéré  l’efficacité  de  cette  médica¬ 
tion.  Lui-même  l’a  employée  bien  dos  fois  sans  succt>s, 
et  elle  ne  lui  a  paru  réellement  efficace  que  pour  empê¬ 
cher  le  retour  des  névralgies  déjà  à  peu  prés  complète¬ 
ment  dissipées.  Toutefois  il  a  vu  dans  la  névralgie 
superficielle,  l’application  locale  d’extrait  de  jusquiame 
avoir  des  effets  beaucoup  plus  prompts  que  l’adminis¬ 
tration  interne,  à  la  dose  do  i  à  8  grammes  (Tbousseau 
et  l'iuoux.  Thérapeutique,  II,  p.  22i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  jusquiame  comme  son  alcaloïde 
sont  superllus  dans  les  névralgies  ;  mieux  que  ces  sub¬ 
stances  agissent  l’atropine  et  la  morphine,  et  celle-ci 
est  préférable  à  toutes  deux. 

dépendant  Oulmont  a  traité  onze  malades  atteints  de 
névralgies  avec  un  certain  succès,  l’armi  elles  il  y  avait 
deux  névralgies  occipitales,  une  névralgie  cervico-fa¬ 
ciale,  deux  faciales,  une  intercostale  et  cinq  sciatiques. 
Les  deux  premières  guérirent  on  trois  et  cinq  jours  à 
l’aide  de  riiyosciamine,  les  trois  cervico-faciales  gué¬ 
rirent  on  (|ualre  jours,  l’intercostale  on  six  jours;  dos 
sciatiques,  les  unes  ont  mis  onze,  quinze  et  soixante 
jours  à  guérir,  la  quatrième,  quatre  mois,  et  la  cin¬ 
quième  n’a  pas  été  modifiée. 

En  somme  ajoute  Oulmont,  résultats  aussi  bons  mais 
pas  meilleurs  (ju’avec  les  autres  narcotiques  (üüLMONT, 
De  Thijoscyamine  et  de  son  action  dans  les  névroses 
spasmodiques  et  convulsives  (tremblement  mercu¬ 
riel,  sénile,  tétanos,  etc.),  in  Bull,  de  thér.,  t.  L.XXXllI 
p.  181-498, 1872). 

Douleurs  superkicielles.  —  Uhumatalgies.  —  Dans 
les  douleurs  des  pbicgmasies  (louloureuses,  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  la  jusquiame  a  joui  d’uiie 
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certaine  faveur.  C’est  ainsi  (|ii’autrcfois  on  l’appliquait 
en  cataplasmes  sur  les  phlegmons,  les  engorgements 
inflammatoires  du  sein,  les  pblegmasies  douloureuses 
des  articulations,  etc.  On  l’employait  même  en  injec¬ 
tions  dans  le  cas  de  douleurs  internes. 


Lnudatiiiiii  do  Sydenliuiii .  i  ^i*aiuuioâ< 
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Liminent  calmant  (on  frictions  répétées  plusieurs 
fois  par  jour)  contre  l’aï  douloureux  des  lendoiis. 

Troubiiic  a  conseillé  les  vapeurs  de  la  décoction  de 
celte  plante  contre  l’odontalgie  (Voïen.xo,  Mediisin^ki 
Journal,  t.  VIII,  11“  1,  p.  99).  On  répète  deux  ou  trois 
fois  par  jours  ces  fumigations  tant  que  la  douleur  est 
aigue. 

Chanel  (Journ.  des  connaissances  médico-chir.,  t.  H» 
p.  9G)  a  pu  utiliser  les  a|iplicatiuns  topiques  de  jusiiuiaHie 
pour  calmer  la  douleur,  et  aider  à  la  réduction  du  pU' 
rapliymosis  et  de  la  hernie,  pratique  renouvelée  de 
celle  de  Magliari  avec  la  belladone. 

En  Perse  on  emploie  les  cataplasmes  de  feuilles  d® 
jusijuiame  dans  les  ulcères  et  les  affections  syphiÜ" 
ti((ues  ;  on  prétend  aussi  qu’appliqués  sur  la  tête  rasée, 
de  tels  cataplasmes  sont  capables  d’empôclier  les  che¬ 
veux  do  pousser  si  on  les  continue  pendant  longtemps- 

La  JUSÜUtAME  ET  I.’llYOSCYA.MINE  EN  OCULISTIQUE. 
Nous  avons  vu  que  lu  jusquiame  est  un  iiiydriatique  puis¬ 
sant,  presque  aussi  puissant  que  l’atropine.  On  com¬ 
prend  donc  que  Schmidt  (Bibl.  méd.,  t.  XXIII,  p.  105) 
ait  retiré  de  bons  résultats  de  l’usage  interne  et  externe 
de  la  jusquiame  dans  les  phlegmasies  de  l’iris  après 
ropératioii  de  la  cataracte.  Dans  ces  sortes  d’affections, 
riiyoscyamino  a  deux  vertus  :  elle  calme  les  douleurs 
et  dilate  la  pupille.  Comme  l’atropine  elle  peut  rendre  de 
grands  et  importants  services.  Mais  vaut-elle  mieux  ou 
moins  que  l’atropine  V  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
qu’elle  est  moins  puissante,  mais  que  ses  effets  se  pro¬ 
longent  plus  longtemps  (sur  ce  dernier  point,  Schroff  et 
Dosa  Simonowitch  sont  en  désaccord)  (E.  PercepIëd, 
De  la  mndriase,  in  Thèse  de  Paris,  1876).  Elle  n’a  pu® 
prévalu  dans  la  pratique,  bien  que,  comme  le  dit  llos® 
Simonowitch,  011  doive  l’employer  dans  les  cas  de  kéra¬ 
tites  interstitielles  ou  d’iritis,  là  où  l’atropine  est  ma* 
supportée  (Dor). 

Flux  iiémorrhoïiiaux.  Hé.moptysie.  — -  Plater  a  vaut® 
la  jusquiame  dans  les  flux  hémorrhoïdaux  immodérés 
(Praxis  med.,  635)  ;  Storck,  parait-il,  l’aurait  vu  réus¬ 
sir  une  fois  dans  l’hémoptysie.  Se  basant  là,  quelques 
médecins  crurent  devoir  la  conseiller  dans  les  hémor¬ 
rhagies.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  combien  il  serait 
imprudent  au  médecin  de  compter  sur  un  pareil  moyeu- 

En  voulant  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien  et  il  fauj 
également  se  tenir  à  l’écart  des  enthousiasmes  de  Storc^k 
et  des  négations  presque  systématiques  de  llatier  {Arcn- 
ijén.  de  méd.,  t.  1",  p.  29'7). 

Les  médecins  perses  affirment  cependant  que  la  jus* 
(juiame  prise  à  l’intérieur  est  capable  d’arrêter  la  meu- 
struation  (La  médecine  en  Perse,  in  Revue  critique,  p®*' 
F.  I,e  Illanc,  Journ.  de  thér.,  t.  VI,  p.  128,  1879). 

Névroses  spasmodiques.  Coqueluche.  Asthme-  Ep*' 
LEPSiE.  Manie.  Chorée.  Tétanos.  —  L’action  de  la  jo®' 
i|uiame  sur  la  sensibilité  réflexe  a  été  utilisée  comme 
celle  de  la  belladone  contre  la  coqueluche  et  Vasthme-^ 
Comme  l’atropine,  nous  avons  vu  que  l’hyoscyamiue 
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provoquait  un  certain  degré  de  paralysie  dans  la  sphère 
“U  pneumogastrique.  Les  applications  thérapeutiques 
la  jusquiame  et  de  son  alcaloïde  dans  les  névroses 
spasmodiques  de  l’appareil  hroncho-pulmonaire  sont 
j'onc  rationnelles.  Cependant  il  faut  bien  dire  ([uc  c’esi 
•a  Une  pratique  peu  essayée  et  dont  les  résultats  ne 
sont  pas  suffisamment  connus. 

Dans  la  chorée,  au  dire  de  Oulmont  (Du  trait,  de  la 
'^liorée par  l’hyoscyatnine,  in  Hall,  de  thér.,  t.  LXXl.K, 
!’•  l'in,  1875)  et  de  E.  Seguin  (Hyoscyamina  as  a  de- 
P''^sso-mofor  {Arch.  of  Med.  New-York,  vol.  V,  n”  d, 
P-  288,  1881)  l’hyoscyamine  a  donné  de  remarquables 
succès,  üulrnont  entre  autres  a  cité  des  cas  de  chorée 
''onelle,  ayant  résisté  à  d’autres  agents,  valériane,  bro- 
|Uure  de  potassium,  etc.,  et  qui  ne  laissaient  aucun  ins- 
ant  do  répit  aux  malheureux  patients,  guérirpar  l’usage 
0^1  l'yoscyamine  de  Merck  (non  cristallisée)  prise  jus- 
Juu  la  dose  de  8  milligrammes  par  jour  en  pilules  'de 
.  Milligramme  et  continuée  pendant  une  quinzaine  de 
jours.  On  commençait  par  deux  pilules  par  jour ,  une 
Matin  et  soir  et  chaque  jour  on  augmentait  de  1  niilli- 
?'‘ammo,  c’est-à-dire  d’une  pilule  jusqu’à  six  et  même 
UH  par  jour.  L’amélioration  apparaît  généi’alement 
ocs  le  huitième  jour;  elle  est  précédée  ou  non  des 
l'ienoinénes  de  saturation  (sécheresse  de  la  gorge,  di- 
otation  pupillaire).  Les  Obs.  1  et  11  rapportées  par  Oul- 
Mont  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  Ilti  et  151,  1875) 

ont  pour  titre,  la  première  :  Chorée  générale 
ui'cc  exacerbations  violentes.  Hystérie,  Grossesse  de 
oua:  mois.  Insuccès  de  la  valériane,  du  bromure  de 
potassium,  des  pilules  de  mica  panis,  l'emploi  de  l’hyos- 
oyamine  à  doses  progressives.  Guérison  cotnplèle,  et  la 
oconde;  Chorée  chronique  générale  remontant  à  plus 
0  dix-huit  mois,  Traitement  par  l'hyoscyamine; 
j^ôlioration.  Suspension  accidentelle  du  médicament, 
tetour  complet  des  accidents  jusqu’à  sa  reprise,  Gué- 
*son,  sont  des  plus  intéressantes  et  permettent  bien  à 
ultnont  do  conclure  que  la  chorée  est  une  des  né- 
'*’.oses  le  plus  heureusement  influencées  par  l’hyoscya- 
Miiie. 

üans  la  même  aCfectiou  Seguin  a  ramené  le  calme 
ons  ce  désordre  organique  à  l’aide  d’injections  hypo- 
o*'iiiiques  de  1/2  à  1  milligramme  d’hyoscyainine,  ou 
‘administrant  à  l’intérieur  à  la  dose  de  1  à  2  milli- 
«‘■“inines.  11  est  à  remarquer  que  si  les  doses  efliraces 
Ce  dernier  médecin  sont  bien  moins  élevées  que 
MIcs  de  Oulmont,  cela  tient  à  la  variété  d’hyoscya- 
employée,  le  médecin  de  l’Ilôtel-Dieu  do  Paris 
ctant  servi  d’un  extrait  non  cristallisé  bien  moins  actif 
8|ic  l’hyoscyamine  cristallisée.  Lawton  a  également  em- 
PMyé  l’hyoscyamine  dans  la  chorée,  niais  il  n’a  pas 
tij**®>  dans  les  cas  chroniques  sans  période  d’excita- 

j  même  médicament  a  pu  être  employé  avec  succès 
“tis  la  paralysie  agitante  (Empis,  Oulmont,  E.  Se- 
^Mn),  dans  les  tremblements  mercuriel  et  sénile  (Oul- 
r,M'l),  dans  l’épilepsie  (Storck,  Herpin,  U.  Reynolds, 
^einhardt  et  Gnauke).  Oulmont  sur  six  malades  atteints 
il®  ^•'cniblemont  mercuriel,  en  a  vu  guérir  quatre,  et 
furent  améliorés.  Le  tremblement  durait  depuis 
1  “'^^  cinq  ans.  Comme  hypnotique  et  sédatif  A  s’est 
filtré  avec  de  précieuses  qualités  (Pron millier.  Bacon, 
.  ’i  ^Kniii’  Reinhardt,  Gnauck),  mais  son  véritable  succès 
.  dans  les  accès  de  manie  et  le  délire  de  la  paralysie 

•Jenérale. 

Empis  a  signalé  un  cas  très  curieux  de  paralysie  agi¬ 


tante  améliorée  dés  la  seconde  pilule  d’hyoscyaminc. 
A  la  première  pilule  de  5  milligrammes,  le  malade 
eut  de  la  céphalalgie,  un  sentiment  d’ivresse  et  un 
vomissement  ;  le  tremblement  avait  jiresque  disparu. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  prit  une  autre  pilule  le  len¬ 
demain,  toujours  de  cinq  milligrammes  d’hyoscyamine, 

;  mais  presque  aussitôt  il  fut  pris  d’accidents  graves 
(face  colorée,  imjuiété,  ivresse,  déglutition  impossible, 
délire  violent  —  il  voyait  des  rats,  des  serpents,  —  res¬ 
piration  courte  et  gênée)  :  le  tremblement  cessa  pendant 
trente-six  heures.  .Mais  vu  les  accidents  précités  qui  ne 
durèrent  pas  moins  de  trois  heures  on  abandonna  le 
médicament. 

Il  est  regrettable  qu’Empis  n’ait  point  continué  son 
expérience  en  diminuant  les  doses;  on  sait  en  effet,  et 
Dujardin-Beaumetz  l’a  fait  remarquer  à  la  Société  mé¬ 
dicale  des  hôpitaux,  à  propos  de  la  communication 
d’Empis  (Soc.  méd.  des  hop.,  8  oct.  1880,  et  Huit,  de 
thér.,  t.  XGIX,  p.  373),  combien  varient  et  les  proprié¬ 
tés  actives  de  l’hyoscyamine  non  cristallisée  et  les  sus¬ 
ceptibilités  individuelles.  Si  donc  on  avait  abaissé  la 
dose  chez  le  malade  d’Empis  ou  si  on  avait  donné  à  la 
première  dose  le  temps  de  s’éliminer  (les  solanées  s’ac¬ 
cumulent  facilement  dans  l’organisme),  on  aurait  peut- 
être  pu  enregistrer  un  succès  complet. 

Dans  l’épilepsie,  l’hyoscyamine  serait  capable  de  cal¬ 
mer  l’excitation,  les  atta(]ues  et  d’en  diminuer  le 
nombre  là  où  ont  échoué  l’ergot  et  le  bromure  de  po¬ 
tassium  (Lawson,  E.  Séguin,  Seppclli  et  l'riva)  mais 
elle  n’aurait  point  de  vertus  curatives  proprement  dites 
(Reynolds).  11  en  serait  de  même  en  ce  qui  touche  le 
délire  des  paralytiques  généraux  (Bacon,  Soc.  méd. 
de  Cambridge,  4  juin  1880),  et  l’hystérie  (Gray).  Gray, 
dans  la  manie  épileptique,  conseille  de  l’associer  au 
bromure  de  potassium. 

Gomme  hypnotique,  elle  le  cède  sans  doute  à  la 
morphine,  mais,  d’autre  part,  elle  a  sur  cette  dernière 
l’avantage  de  favoriser  les  selles  au  lieu  de  produire  la 
constipation.  Dans  la  manie  et  les  états  analogues,  elle 
produit  le  sommeil  aussi  sûrement  ([ue  le  choral  (E.  Se¬ 
guin)  sans  cfl'ets  consécutifs  fâcheux,  à  part  des  troubles 
gastriques  passagers. 

Mais  où  elle  est  spécialement  indiquée,  c’est  dans  la 
manie,  les  excitations  maniaques  des  épilepti(iues  et 
des  paralytiques  généraux.  Dans  ces  cas  elle  agit  en 
général  avec  une  rapidité  surprenante  en  quelques  mi¬ 
nutes  le  maniaque  est  calmé  et  le  sommeil  survient  con¬ 
sécutivement  (Iteinhardt,  Gnauck).  Campbell  (Comptes 
rendus,  in  Ann.  médico-psychologiques,  mars  1875), 
Robert  Lawson  (Practitioner,  juillet  1870),  John  I>. 
Gray  (De  l’hyoscyamine  contre  la  folie,  lecture  faite 
à  la  Soc.  méd.  de  New- York,  in  Ann.  médico-psycholo¬ 
giques,  1882),  Gnauck  (Loc.  cit.,  1882),  S.  Ringer  et 
J.-S.  Bury  (The  Practioner,  mars  1877,  p.  106),  Seppelli 
et  Priva  (La  josciamina  nclle  malatti  menlali,  in  Riv. 
sper.  di  fren.  e  di  med.  leg.,  fasc.  I  et  2,  1881)  ont 
cité  de  remarquables  exemples  des  propriétés  tbéra- 
pcutiiiues  de  l’hyoscyamine  dans  la  manie. 

Law'son  la  recommande  avec  empressement  dans  la 
manie  récurrente  où  quelques  grains  d’hyoscyamine  lui 
ont  suffi  pour  calmer  les  patients  les  plus  agressifs  et 
les  plus  excités  et  les  rétablir  complètement  en  peu  de 
temps  (Lawson  cite  deux  exemples  de  guérison  très 
instructives)  ;  Seppelli  et  Priva  ont  vu  des  cas  analogues. 
Dans  la  manie  chronique  de  persécution,  l’hyoscya- 
mine  réussit  également  bien  à  faire  disparaître  le  dé- 
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lire,  ainsi  qu’à  faire  cesser  les  accès  de  Inmanie  aiguë. 

En  résumé,  pour  Eawson,  l’hyoscyamine  agit  mieux 
et  plus  vite  que  tout  autre  niédicamcnt  pour  produire 
lo  narcotisme,  calmer  l’excitation  maniaque  et  la  faire 
disparaître  moraentanément  ou  d’une  façon  définitive. 
Mais,  d’après  ce  médecin,  il  ne  faut  pas  administrer 
timidement.  Si  au  lieu  de  donner  des  doses  de  1  grain 
(OüsOti)  par  exemple  d’hyoscyamine  amorphe  on  n’en 
donnait  que  1/2  grain  on  produirait  une  violente  excita¬ 
tion  cérébrale  au  lieu  du  calme  que  l’on  recherchait, 
l.’autcur  considère  comme  bonne  dose  (1  centigrammes 
qu’il  administre  dans  une  potion  (eau,  sirop  d’étber  et 
alcool).  Il  a  pu  l’élever  jusqu’à  18  centigrammes  dans 
les  vingt-quatre  heures  sans  inconvénient,  et  a  toujours 
vu  cette  dose  calmer  l’agitation  la  plus  violente.  Voilà 
qui  prouve  encore  toute  la  variabilité  des  liyoscyamines 
amorphes. 

Ilrown,  de  son  côté,  a  confirmé  les  observations  de 
Lawson  (Brit.  Med.  Journ.,  1882). 

Comme  ce  dernier,  il  a  reconnu  à  l'hyoscyamine  le 
pouvoir  d’apaiser  et  même  de  faire  disparaître  les  accès 
do  la  manie  et  le  délire  des  persécutions  dans  la  para¬ 
lysie  générale. 

J.  Gray  cite  à  cet  égard  des  observations  également 
intéressantes.  Dans  la  manie  aiguë,  dans  la  mélancolie 
avec  violente  agitation,  aucun  médicament  ne  lui  a  paru 
plus  propre  à  calmer  l’excitation  nerveuse,  à  amener 
le  repos  et  à  faciliter  l’alimentation  du  malade.  Parmi 
les  observations  qu’il  rapporte  comme  preuves,  la  plus 
remarquable  est  celle  d’un  mélancolique  excité,  nourri 
à  la  sonde  qui  était  parvenu  à  déterminer  à  volonté  des 
contractions  musculaires  de  l’estomac  et  qui  rejetait 
tous  les  aliments  à  mesure  qu’on  les  descendait  dans 
l’estomac  par  la  sonde.  L’hyoscyamine  injectée  sous  la 
peau  à  la  dose  de  1/6  de  grain,  arrêta  immédiaiemonl 
les  vomissements  et  produisit  un  calme  qui  cessait  aus¬ 
sitôt  qu’on  suspendait  l’usage  du  médicament  (Voy. 
aussi  G.  II. Hawck,  De  l’hyoscyamine  et  de  ses  usages  en 
pathologie  mentale,  in  Journ.  of.  Ment.  Sc..juill.  1879). 

Ainsi  donc  l’hyoscyamine  serait  principalement  indi¬ 
quée  dans  la  manie,  l’agitation,  le  délire  des  persécu¬ 
tions,  la  démence  avec  agitation  et  idées  de  destruction, 
la  manie  épileptique,  la  chorée,  la  paralysie  agitante, 
les  tremblements,  les  névralgies. 

Mais,  ce  médicament  serait  encore  susceptible  d’auti'es 
applications.  .Vous  avons  vu  que  c’est  un  jmissant  mo¬ 
dificateur  de  l’activité  réflexe.  G’est  à  ce  titre  qu’il  est 
un  modérateur  de  la  toux:  qu’il  a  pu  faire  cesser  le 
rétrécissement  spasmodigue  de  l’urèthre  (Lawson) 
qu’il  a  pu  amener  des  rémissions  d;  as  un  cas  de  téta¬ 
nos  (üulmont),  ((u’il  a  été  capable  de  juguler  les  vo¬ 
missements  incoercibles  de  la  grossesse,  arrêtés  par 
Pitois  (de  Rennes),  à  l’aide  d’une  potion  contenant 
5  milligrammes  d’hyoscyamine  et  dont  on  donnait  une 
cuillerée  toutes  les  heures  (ces  vomissements  avaient 
résisté  aux  traitements  usités  en  pareil  cas)  (Pitois, 
Journ.  de  méd.  et  chir.  prat.,  1876).  Enfin,  Lawson, 
et  eu  égard  à  la  sécheresse  que  l’hyoscyamine  déter¬ 
mine  à  la  peau,  a  suggéré  l’idée  que  cette  substance 
serait  utilisée  avec  profit  dans  les  sueurs  profuses  (1876), 
ce  que  l’on  a  réalisé  d’ailleurs  avec  grand  avantage 
avec  un  similaire  de  l’hyoscyamine,  l’atropine  (Voy. 
ce  mot). 

IVIoile  d'a«liiiini»li-a(ion  et  doaew  de  la  JuHquiaiiie 
et  de  l’iiyoMcyamine.  —  La  poudre  de  feuilles  de  jus- 
quiame  est  rarement  employée.  Doses  :  10  à  20  centi¬ 


grammes  ]iar  jour  en  infusion  ou  en  pilules.  L’in¬ 
fusion  et  la  décoction  pour  l’usage  interne  se  pré¬ 
parent  avec  1  gramme  de  feuilles  pour  100  grammes 
d’eau.  L’extrait  aqueux  se  donne  à  la  dose  de  10  a 
20  centigrammes  et  au  delà,  par  fractions,  e» 
pilules;  l’extrait  alcoolique,  à  la  dose  de  5  à  10  centi¬ 
grammes  seulement  en  pilules,  dans  un  looch  ou  une 
potion  gommeuse.  La  teinture  alcoolique  de  jusquiame 
se  donne  aux  doses  de  0,50  à  1  grammes  par  vingt- 
quatre  heures. 

L’hyoscyamine  s’administre  de  deux  façons  :  par  la 
bouche  ou  en  injections  hyjiodermiques.  Par  la  bouche 
on  la  prescrit  pour  commencer  à  la  dose  de  1  à  2  mil¬ 
ligrammes  par  jour  on  pilules,  puis  on  augmente  gra¬ 
duellement  suivant  que  les  effets  Ihérapcutiquos  sont 
plus  ou  moins  lents  à  survenir  et  suivant  la  susceptibi" 
lité  individuelle.  Chez  certaines  personnes,  l’byoscya- 
miiie  à  la  dose  de  5  milligrammes  provoque  déjà  des 
|iliénomènes  toxiques  (Empis  en  a  cité  un  exemple  cu¬ 
rieux);  chez  d’autres  on  peut  élever  impunément  la 
dose  à  10  à  ou  12  milligrammes  (Jokfroy  ,  DaMAS- 
ciiiNO,  Soc.  méd.  des  hôp.,  8  oct.  1880).  Toutefois,  cela 
n’est  vrai  que  do  l’hyoscyamine  amorphe;  l’hyoscya- 
mine  cristallisée  donne  des  etfets  plus  constants  cl 
toujours  identiques  à  eux-mêmes,  sauf  la  part  qu* 
revient  dans  l’action  des  médicaments  à  l’idiosyncra¬ 
sie.  On  administrera  cette  substance  cristallisée  en 
pilules  à  la  dose  de  1/2  à  1  milligramme  pour  commen¬ 
cer,  comme  on  donne  l’atropine;  mais  il  sera  mieux  de 
l’administrer  en  injections  sous-cutanées  dissoute  dans 
l’eau  distillée  et  par  doses  de  1/2  à  1  milligramme  jus¬ 
qu’à  5  et  10  milligrammes  par  jour  suivant  les  cas. 

Cette  médication  a  un  avantage  très  marqué  sur 
les  autres  médications  calmantes;  elle  ne  trouble  pas 
les  fonctions  digestives,  surtout  quand  on  fait  pénétrer 
l’hyoscyamine  dans  l’organisme  par  la  voie  hypoder¬ 
mique. 

Burin.  Andrographis  pu- 
niculata,  Nees  (Mahatita,  roi  dos  amers).  —  G’est  une 
plante  annuelle  très  commune  dans  l’Inde  orientale- 
1  en  Chine,  qui  croit  dans  les  terrains  secs  à  l’ombre  des 
arbres.  Ou  l’a  introduite  en  Amérique.  Elle  apparlienl 
à  la  famille  des  Acanthacées  et  à  la  tribu  des  Androgra- 
phidées. 

Sa  tige  est  dressée,  ramifiée,  grêle,  molle,  de  30  a 
60  centimètres  de  hauteur,  articulée,  quadrangulaire- 

Ses  rameaux  sont  opposés,  décussés,  quadrangulaires 
et  étalés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  lancéo¬ 
lées  brièvement  pétiolées  molles,  longue  de  5  à  7  cen¬ 
timètres. 

Les  fleurs  roses  sont  disposées  engrapiies  terminales) 
unilatérales,  lâches.  Leurs  pédoncules  sont  longs» 
alternes,  dressés,  duveteux  et  situés  dans  l’aisselle  d® 
deux  bractées  larges,  opposées.  Ils  sont  en  outre  munis 
de  deux  bractéoles  plus  petites  qui  les  embrassent  à  la 
base. 

Le  calice  est  profondément  divisé  en  cinq  pétales 
égaux,  étroits. 

La  corolle  gamopétale  est  formée  d’un  tube  couÇ 
et  d'un  limbe  partagé  en  deux  lèvres  linéaires  et  l’é"®' 
chies,  l’inférieure  bifide,  la  supérieure  plus  large,  1*’*' 
fide. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux;  leurs  111®''® 
sont  aussi  longs  que  les  lèvres  de  la  corolle,  exsertes, 
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velus,  les  anthères  sont  plates,  obovées,  unies  à  la 
base,  biloculaircs  et  barbues. 

L’ovaire  est  à  deux  loges  renfermant  chacune  quatre 
ovules  auatropes.  Le  style  porte  un  stigmate  aigu." 

L'e  fruit  est  une  capsule  dressée,  un  peu  cylindrique, 
oblongue,  ligneuse,  s’ouvrant  en  deux  valves  loculicides. 

Les  graines  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  dans 
ehaque  loge,  cylindriques,  un  peu  obliquement  tron¬ 
quées  à  la  base.  Elles  ne  sont  pas  albuminées. 

La  plante  est  inodore  et  présente  une  saveur  amère 
et  persistante.  La  racine  est  fusiforme,  simple,  à  radi¬ 
cules  nombreuses  et  minces.  Elle  est  grisâtre  au  dehors, 
blanchâtre  et  ligneuse  en  dedans.  Elle  entre  dans  la 
composition  d’une  boisson  employée  dans  l’Inde  sous 
le  nom  de  Drogue  amère,  et  qui  jouit  d’une  grande 
réputation  comme  antidysentérique  et  fébrifuge.  Elle 
ue  paraît  renfermer  qu’un  principe  amer  non  alca- 
•oïdique  qui  précipite  abondamment  de  l’infusion 
oqueuse  par  l’acide  taunique  et  qui  n’a  pas  été  étudié. 

Les  parties  employées  sont  la  tige  et  la  racine 
adhérente. 

On  eu  fait  une  infusion  composée  de  : 


•‘aites  macérer  pendant  sept  jours,  on  vase  clos,  et  eu 
agitant  de  temps  à  autre.  Passe*,  pressez,  filtrez,  ei 
ajoutez  assez  d’eau-de-vie  pour  faire  deux  pintes. 

Oose  :  En  â  quatre  lluidrachmes  (3 ",69  â  I4“,16) 
Comme  tonique  stimulant  apéritif  dans  plusieurs  formes 
dyspepsie  et  d’atonie  du  tube  intestinal  (Pharm.  of 
‘ndia,p.  161). 

2”  Justicia  gendarussa  L.,  Gendarussa  vulgaris 
jjees.  C’est  un  arbrisseau  commun  dans  les  jardins  de 
1  inde  et  qui  croit  à  Amboyne,  ainsi  que  dans  les  autres 
les  de  l’archipel  Malais.  Cet  arbrisseau  présente  de 
Carneaux  d  un  pourpre  sombre  ou  verts  et  lisses,  dont 
|es  feuilles  sont  brièvement  pétiolées,  obtuses,  lisses, 
a  nervures  d’un  pourpre  sombre  ainsi  que  les  fleurs. 

Le  calice  est  régulier  à  cinq  divisions,  muni  de  petites 
ni’actéesâ  la  base.  La  corolle  est  bilabiée,  à  tube  court; 
neux  étamines  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle.  Le 
Connectif  est  lancéolé,  rhomboïde,  oblique.  Les  cellules 
es  anthères  sont  placées  obliquement  l’une  au-dessus 
de  l’autre.  La  capsule  ne  renferme  qu’â  la  partie  infé- 
cieure  seulement  quatre  graines. 

Lorsqu’on  froisse  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges,  elles 
développent  une  odeur  forte  et  non  déplaisante  ;  elles 
sont  prescrites  dans  l’Inde,  dans  les  rhumatismes  chro- 
d'ques  sous  forme  de  décoction.  Elles  agissent  proba- 
’  einent  comme  diaphorétiques. 

J-  adhatoda,  L.  {Adhatoda  ues/ca,  Nees,  Justicia 
^^i^'acasana  Sieb.)  est  un  arbrisseau  commun  dans 
loutcs  les  parties  de  l’Indc  ;  les  feuilles  sont  elliptiques, 
dbloiigues,  atténuées  aux  doux  extrémités,  glabres. 


d’un  vert  sombre  à  la  face  supérieure,  d’un  vert  plus 
clair  à  la  face  inférieure.  Les  pétales  ont  0"',02  à  0'",0i 
de  longueur. 

Celte  plante  jouit  d’une  grande  réputation  comme 
antispasmodique  et  expectorante;  on  l’emploie  sous 
forme  d’extrait  aqueux,  à  la  dose  de  5  à  20  cenligr. 
de  teinture  ou  d’extrait  alcoolique.  L’addition  de  poivre 
long  semble  augmenter  son  activité.  (Pharm.  of  India, 
loc.  cit.) 
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KAi  ii»iiA  (Grèce,  Péloponèse,  province  d’01ympi(‘). 
—  Les  sources  sulfureuses  et  thermales  do  Kaïapha,  cé¬ 
lèbres  dans  l’anliquilé  grecque,  continuent  toujours  à 
jaillir  dans  la  fameuse  grotte  des  Nymphes  Anigrides. 
Cette  grotte  située  à  quelques  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  dans  les  flancs  du  mont  Kaïapha,  ren¬ 
ferme  de  nombreuses  sources  autour  desquelles  le  sol 
fissuré  exhale  de  l’hydrogène  sulfuré. 

L’eau  de  ces  fontaines  dont  la  température  d’émer¬ 
gence  est  de  32°  centigrades,  celle  de  l’air  ambiant 
éliint  de  25  â  26“  centigrades  (Jahn),  est  d’une  saveur 
salée  et  d’une  odeur  hépatique  très  prononcée.  La 
source  principale  alimente  un  petit  établissement 
thermal  qui  reçoit  tous  les  ans  uue  centaine  de  ma¬ 
lades. 

Knipioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  sulfureuses  et 
thermales  de  Kaïapha  ont  dans  leurs  indications  théra¬ 
peutiques  les  maladies  cutanées  (principalement  les 
affections  herpétiques)  et  les  rhumatismes  chroni¬ 
ques. 

KAiitiAi-;  et  KAiROi.i.'VK.  —  La  C/»inoft«c  ou  (}u<- 
noléine  qui  parait  former  le  noyau  de  la  plupart  des 
alcaloïdes  naturels  a  été  dans  ces  derniers  temps  l’ob¬ 
jet  de  travaux  importants  et  nombreux.  La  découverte 
de  sa  formation  synthétique  par  Skraup,  en  1880,  a 
donné  une  impulsion  nouvelle  aux  recherches  chi¬ 
miques  et  quelques-unes  des  bases  qui  ont  été  ainsi 
mises  au  jour,  ont  acquis,  au  moins  temporairement, 
une  certaine  importance  en  médc.iiie. 

Le  professeur  0.  Fischer,  en  collaboration  avec 
M.  Iliemerschwied,  ainsi  que  Hoffmann  et  Kônigs  ont 
préparé  un  grand  nombre  de  dérivés  de  la  quino¬ 
léine,  qui,  pour  la  plupart,  n’ont  d’intérêt  qu’au  point 
de  vue  chimique.  H  on  est  cependant  qui  ont  attiré  1  at¬ 
tention  des  thérapeutes  par  l’action  antipyrétique  qu’on 
leur  a  attribuée.  Parmi  eux  nous  citerons  la  kairine  et 
la  kairoïine,  mais  pour  comprendre  leur  composition 
chimique  il  nous  faut  remonter  à  leur  mode  de  forraa- 
tion. 

La  chinoline  traitée  par  l’acide  sulfurique  fumant  de 
Nordhausen  donne  des  acides  sulfo-conjugués  qui  se 
combinent  à  la  chinoline  et  forment  des  sulfonales  de 
chinoline  dans  lesquels  prédomine  A.  sulfonate  quand 
on  a  employé  quatre  parties  seulement  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  que  la  température  n’a  pas  dépassé  200».  Si  la 
proportion  d’acide  est  plus  considérable,  et  que  la  tem¬ 
pérature  ait  atteint  270“,  c’est  alors  le  B.  sulfonate  qui 
prédomine. 

En  soumettant  ces  sulfonates  à  la  fusion  en  présence 
d’un  alcali,  on  obtient  les  oxyguinolêines  correspon- 
III.  -  17 
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daiifs,  c’est-à-dire  .4.  oxijqiiinoléirieei  U.  oxyquinoléinc 
qui  paraissent  être  identiques  avec  l’ortho  et  la  méta- 
oxyquinoléine  de  Skraup.  Ces  oxychiiiolines  résultent 
du  remplacement  d’un  atome  d’hydrogène  par  un  oxhy- 
dryle.  G'qpAz  —  11  =  C“II«Az  -f  Hü  =  G“H'AzO.  Les 
oxychiiiolines  traitées  par  les  agents  réducteurs,  l’étain 
et  l’acide  chlorhydrique,  donnent  di‘s  sels  d’étain  et  des 
produits  nouveaux,  les  oxyhydroquinoléines  A.  et  B., 
orlho  et  mêla.  On  change  ensuite  ces  hases  secondaires 
en  hases  tertiaires  en  introduisant  dans  leur  compo¬ 
sition  un  groupe  alcoolique,  méthylique,  éthylique,  etc., 
et  parmi  les  produits  se  trouvent  les  substances  sui¬ 
vantes,  sur  lesquelles  ont  porté  les  essais  thérapeu¬ 
tiques. 

La  première  est  Yoxyhydrométhylquimléine  qui  se 
forme  par  la  réaction  de  l’iodurc,  du  bromure,  ou  du 
chlorure  de  méthyle  sur  A.  oxyhydrochinoline. 

G’est  une  base  puissante,  très  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la  ben¬ 
zine,  l’alcool  chaud  et  l’alcool  méthylique. 

Elle  cristallise  de  sa  solution  dans  l’éther,  en  cris¬ 
taux  du  système  rhombique,  tubulaires,  incolores.  Sa 
solution  alcoolique  donne  des  cristaux  prismaticjues. 

Ce  composé  se  distingue  aux  réactions  suivantes. 

Sa  solution  sulfurique  diluée  donne,  avec  le  nitrite 
de  sodium,  une  coloration  jaune  rougeâtre  intense  et 
lort  belle.  Le  carbonate  de  sodium  détermine  dans  cette 
solution  la  formation  d’un  précipité  floconneux,  brun 
jaunâtre. 

Lne  goutte  de  perchlorure  de  fer,  ajoutée  à  sa  solu¬ 
tion  alcoolique,  donne  une  coloration  d’un  brun  foncé, 
le  liquide  se  trouble  ensuite,  et  laisse  déposer  des  flo¬ 
cons  d’un  brun  foncé.  Un  excès  de  chlorure  ferrique 
colore  la  liqueur  en  brun  noirâtre  foncé. 

Le  sulfate  de  fer  produit,  dans  la  solution  alcoo¬ 
lique,  une  coloration  rouge  foncé,  fugace,  et  dans  une 
solution  concentrée,  donne  naissance  à  un  précipité 
louche. 


Le  ferrocyanure  de  potassium,  dans  une  solution 
acide  étendue,  produit  un  précipité  volumineux  incolore 
qui  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  cristallise  |iar 
refroidissement  de  la  liqueur  en  petits  cristaux  d’un 
vert  bleuâtre. 

Le  point  de  fusion  de  ce  composé  est  â  114“  et  l’ana¬ 
lyse  donne  des  résultats  correspondant  à  la  formule 
G^nUsAzO. 

Le  professeur  Fischer  donne  à  l’hydrochlorate  de 
A.  oxyhydrométhylquinoléine  le  nom  de  kairine  qui 
est  plus  euphonique.  Il  esté  supposer  ^no  ce  n’est  pas 
le  composé  connu  dans  le  commerce  sous  ce  nom  mais 
bien  un  des  composés  méthyliques  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Ge  sel  est  soluble  dans  l’eau  et,  par  évaporation 
de  la  solution  sur  l’acide  sulfurique,  on  l’obtient  sous 
forme  de  cristaux  incolores,  du  système  monoclinique  ;■ 
es  cristaux  les  plus  grands  se  colorent  facilement  en 
violet.  Ils  perdent  8,27  p.  100  de  leur  poids  â  110“  ce 
Sa  formule  est  G‘«ll‘^‘ 
blés  présente  en  prismes  solu- 

Voxyhydroéthylquinoléine  se  prépare  de  la  même 
manière  que  le  composé  précédent.  Gette  base  est  facile¬ 
ment  soluble  dans  la  benzine,  les  alcools  éthvlique  et 
methylique  et  1  ether  très  peu  soluble  dans  Veau,  et 
difficilement  dans  1  éther  de  pétrole.  Les  autres  réac¬ 
tions  sont  analogues  à  celles  de  la  base  méthylique. 
On  l’obtient  facilement  pure  en  traitant  son  hydro¬ 


chlorate,  que  son  peu  de  solubilité  dans  l’acide  chlo- 
l'hydriqiie  permet  d’avoir  dans  un  état  de  pureté  par¬ 
faite. 

Gêt  hydrochlorate  est  appelé  par  Fischer,  kairine  A- 
Il  cristallise  en  prismes  incolores  d’un  brillant  magni¬ 
fique,  et  il  se  dissout  facilement  dans  l’eau.  Sa  formule 
est  représentée  par  C»ll"’AzO(G»IU)IlGl. 

Fischer  décrit  une  autre  série  de  composés,  dont  un 
au  moins  possède  des  propriétés  thérapeutiques  mar¬ 
quées  et  qui  sont  des  dérivés  de  A.  èthoxyquinoléine 
composé  (|ue  l’on  obtient  en  traitant  A.  oxychinoline  ea 
solution  alcoolique  par  la  potasse  caustique,  puis  par 
le  bromure  d’éthyle.  Ge  composé  donne  ensuite  sous 
l’action  des  agenis  réducteurs  A .  éthoxyhydroquinoléine 
qui  sert  à  préparer  A.élhoxyhydrométhylquinoléine  en 
le  (•haufi'ant  avec  de  l’iodure  de  méthyle. 

G’est  un  corps  huileux  jaune  qui  bout  à  270“. 

Les  sels  de  cette  base  sont  cristallisés,  solubles  très 
déli([ucscents. 

Itienierschwied  décrit  une  autre  série  de  composés 
obtenus  avec  B.  oxyquinoléinc  parmi  lesquels  21.  o.vyhy- 
dromélhylquinoléine,  dont  l’hydrochlorate  est  soluble 
dans  l’eau  avec  difficulté,  et  peut  être  obtenu  en  tables 
ou  lames  blanches.  Il  présente  une  saveur  âcre,  deve¬ 
nant  ensuite  amère.  Ses  projiriétés  thérapeutiques  se 
rapprochent  d’après  Filhone  de  celles  de  la  kairine.  Ce  sel 
est  représenté  par  la  formule  G'qi"’Az(G'‘II'')011Gl-)-lUO. 
Une  température  de  110“  suffit  pour  éliminer  cette  mo¬ 
lécule  d’eau. 

Iluffmann  et  Konigs  ont  fait  porter  leurs  travaux 
sur  la  production  des  dérivés  non  oxydés  de  la  chino- 
liiie.  On  peut  obtenir  les  bases  secondaires  par  l’action 
des  agents  réducteurs  tels  que  l’étain  et  l’acide  chlor¬ 
hydrique,  l’un  renfermant  quatre  atomes  d’hydrogène 
et  l’autre  deux  de  plus  que  la  base  primitive. 

La  première,  la  Ictrahydroquinoléine,  C’IU'Az,  pré¬ 
sente  un  intérêt  particulier  en  raison  de  ses  relations 
étroites  et  probables  avec  les  alcaloïdes  des  Cinchonas- 
Elle  possède  des  propriétés  basiques  fort  énergiques, 
est  liquide  à  la  température  ordinaire,  mais  lorsqu’elle 
est  jmre,  elle  se  solidifie  en  hiver,  sous  forme  d’aiguilles 
incolores.  Elle  bout  â  244-240“  et  distille  sans  décom¬ 
position.  En  faisant  réagir  sur  ee  composé  l’iodure  de 

méthyle,  on  obtient  le  mélhyllélrahydroquinoléine. 

Après  l’avoir  séparé  et  converti  en  sulfate  que  l’on  dé¬ 
compose,  il  se  présente  sous  forme  d’un  corps  huileux 
bouillant  à  242-214“;  ses  sels  sont  extrêmement  déli¬ 
quescents  et  très  difficiles  à  obtenir  sous  la  forme  cris¬ 
talline.  Le  sulfate  acide  forme  des  cristaux  blancs  q“* 
tombent  en  déliquescence  au  contact  de  l’air. 

Le  sulfate  acide  correspondant  de  l’éthyltétrahydro- 
quinoléine  présente  les  mêmes  propriétés. 

Ge  .sont  ces  deux  sulfates  acides  et  surtout  le  premier 
qui  ont  reçu  le  nom  de  kairoline. 

Les  expériences  physiologiques  ont  été  faites 
d’abord  parle  professeur  Filehne  (d’Erlangen).  U  montre 
que  A.  oxyquinoléinc  et  méthyloxyiiuinoléine  agissent 
comme  poisons.  Son  attention  se  jiorta  ensuite  sur  leurs 
dérivés  hydrogénés.  L’Iiydrochlorato  de  A.  oxyhydr*)' 
quinoléine  et  méthylhydrochinoline,  lui  paraissent  agir  ® 
la  façon  de  la  quinine,  mais  cette  action  s’accompagne* 
d’effets  désagréables,  particuliérement  la  décompositio*J 
locale  do  l’albumine.  Gette  action  étant  supposée  due  » 
l’atome  d’hydrogène  étroitement  uni  à  l’azote  et  en 
remplaçant  par  un  groupe  méthylique  ou  éthylique,  pen 
obtenir  une  molécule  plus  stable,  on  a  l’oxyhydrome" 
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hylquinoléine  ou  kairine.  Ce  composé  possède,  d’après 
auteur,  des  propriétés  antipyrétiques,  des  plus  marquées 
sans  amener  les  inconvénients  inhérents  à  l’emploi  des 
Jases  hydrogénées.  La  B.  oxyhydroéthylquinoléine  et  A. 
elhoxyhroinéthylcliinoline  ont  été  expérimentées,  et  ont 
paru  donner  les  effets  de  la  quinine,  mais  en  différer 
*-0  puissance  et  en  persistance.  C’est  le  sulfate  acide  de 
A-  ''flioxyhydroinéthylquinoléine,  qui  paraît  exercer  l’ac- 
“011  la  plus  persistante,  car  elle  so  fait  sentir  pendant 
quinze  ou  seize  heures. 

llans  la  série  des  composés  non  oxydés,  l’hydrochlorate 
'  ®  ^^•'‘■ahydroehinoline  a  une  action  générale  plus  éner¬ 
gique  que  la  chinolinc,  mais  ou  ne  peut  l’emiilover  en 
•■atson  de  son  action  locale. 

es  sulfates  de  méthyl  et  d’éthyltétrahydroquinoléine 
I  aiioline),  possèdent  également  la  propriété  d’abaisser 
a  température  dans  la  lièvre,  comme  la  kairine,  et  leur 
luploi  paraît  être  sans  inconvénient,  mais  ils  pré¬ 
sentent  ce  ^désavantage  sur  la  kairine  d’être  déliques- 
et  d’avoir  une  saveur  acide  très  désagréable. 

^  estdoiic  sur  la  kairine  de  Fischer  qu’ont  porté  les 
üperiences  thérapeutiques  de  Filhcne,  de  lloumip,  de 
eiizi,  etc.  On  a  remarqué  que  ce  composé  a  pu  être 
oiine  à  la  dose  de  1  gramme  à  l9^50  aux  personnes  en 
oniie  santé  sans  produire  d'effets  physiologiques  mar¬ 
ques  ;  mais  chez  les  malades  ou  les  valétudinaires  on 
e  doit  pas  dépasser  la  dose  de  un  gramme  toutes  les 
eux  heures,  sous  peine  de  voir  apparaître  bientôt  des 
syuiptômes  de  cyanose. 

Ou  radininistre  à  la  dose  de  25  à  50  centigrammes 
entes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  en  faisant 
J  Dire  immédiatement  après  un  demi-verre  d’eau  :  chez 
es  femmes  elles  enfants  la  dose  est  réductible  à 25  cen- 
“gi'ammos. 

La  kairine  présente  une  action  antipyrétique  certaine 
ns  phénomènes  reconstituants  marqués.  Elle  ne  produit 
I  bourdonnements  d’oreilles,  ni  surdité,  ni  céphalal- 
o'es  ni  vomissements. 

■'«‘lion  piiysioiogifnie.  —  La  kairine,  nouvellement 
l'V®‘^uite  en  thérajieutiqiie,  a  été  étudiée  par  W.  Fi- 
une  (d’Erlangcn),  11.  ilallopeau  en  France,  de  Renzi 
b  Italie,  Drascho  en  Allemagne  et  depuis  a  été  l’objet 
assez  nombreux  travaux  (VV.  Fileiine,  Berl.  klin.  Wo- 
uftetu,  1882-1883;  11.  Hallopeau,  Bull,  de  thér., 
•AV,  p.  ail  ,1883  ;  de  Re.nzi,  Rivieta  clinica  e  terapeu- 

18X1.  *•  P-  '^^0’ 

■**<83)  medizinal  Zeitung,  3  mai 

^I^Disons  do  suite  que  c’est  là  un  agent  antithermique 
„  ..P^binier  ordre,  dérivé  de  la  quinoléinc  elle-même 
'titherniiquc  (Voy.  Quinoléine). 
après  Filehne,  qui  a  employé  celte  substance  à  la 
Leube,  1  gramme  à  l»^50  administré  à  un 
tir  1  ”  Puutant  ne  donne  lieu  à  aucune  modification 

de  ‘buomènes  de  la  vie.  En  l’administrant  à  la  dose 
gramme  toutes  les  heures  aux  malades,  il  est  rare 
(F'I^'i  ù  provoquer  des  symptômes  de  cyanose 

he*  .  ‘’buuûe  à  celle  de  O»", 30  à  OnsôO  toutes  les 

la  r*  toutes  les  deux  heures  elle  abaisse  sûrement 

Cil  ^J^P^buture.  L’action  d’une  dose  de  09^.50  est  épuisée 
heures  et  demie.  La  chute  de  la  température 
P  I '".biice  ordinairement  vingt-cinq  minutes  après 
.  Uministration  du  médicament;  elle  est  d’autant  plus 
que  la  dose  de  kairine  est  plus  forte.  Les  doses 
ram'  ’  ^  gramme  répétées  toutes  les  deux  heures 

“buicnt  la  température  des  fébricitants  à  la  normale. 


La  chute  de  la  température  s’accompagne  de  sueurs 
abondantes  qui  cessent  bientôt  si  l’on  maintient  la  tem¬ 
pérature  au  chiffre  physiologique  en  administrant  de 
nouvelles  doses  de  médicament  :  ce  qui  prouve  que  la 
transpiration  n’est  pas  l’effet  primitif  de  la  kairine  et 
l’abaissement  de  température  l’effet  secondaire. 

Outre  son  action  sur  la  chaleur  animale  des  fébri¬ 
citants,  la  kairine  agit  sur  le  pouls  dont  elle  diminue 
le  nombre  des  battements;  sur  le  cœur  dont  elle  ren¬ 
force  l’énergie;  sur  la  respiration  dont  elle  diminue  les 
mouvements.  Les  urines  des  personnes  soumises  à  la 
kairine  prenneiil  une  teinte  verte,  mais  elles  ne  sont 
changées  ni  en  quantité,  ni  en  qualité  (de  Renzi).  Ou 
y  retrouve  le  médicament  (avec  le  perchlorure  de  fer) 
une  heure  après  son  administration.  Son  élimination  est 
ordinairement  terminée  en  vingt-quatre  heures;  néan¬ 
moins,  après  une  administration  soutenue,  on  l’y  décèle 
encore  après  cinquante  heures  (de  Renzi).  A  doses  thé¬ 
rapeutiques,  la  kairine  ne  paraît  pas  influencer  le  sys¬ 
tème  nerveux;  pendant  l’apyrexie  à  laquelle  elle  donne 
lieu,  les  malades  éprouvent  une  sensafion  de  bien-être 
particulier  et  recouvrent  leurs  forces  musculaires. 

De  ce  (]ui  précède,  il  n’est  pas  douteux  que  la  kairine 
soit  un  antitliermique,  puissant  et  précieux,  09,50  à 

I  gramme  adminisfrés  toutes  les  deux  heures  abaissant 
la  température  de  1»  à  2“. 

En  est-il  de  même  chez  les  sujets  bien  portants’? 

Ouelques  expériences  du  D"  Girat  (Contr.  à  l’étude 
physiol.  et  thérapeutique  du  chlorhydrate  de  kairine. 
Thèse  de  Paris,  1883)  sur  des  grenouilles  et  quelques 
mammifères  (cobaye,  lapin  et  chien)  permettent  de  sup¬ 
poser  qu’il  en  est  bien  ainsi. 

Les  animaux  soumis  à  la  kairine  ont  tous  vu  leur 
température  s’abaisser  et  cela  jusqu’à  32°  chez  un  chien 
de  3  kilogr.  à  qui  l’on  avait  injecté  1  gramme  de  kairine 
sous  la  peau.  Quand  celle-ci  remontait,  ils  éprouvaient 
comme  l’homme  fébricitant  des  frissons  généralisés, 
d’autant  plus  intenses  que  l’ascension  de  la  température 
se  faisait  plus  raiiidomcnt.  L’est  la  reproduction  des 
phénomènes  qu’on  observe  chez  le  fiévreux  qu’on  laisse 
sans  kairine.  On  obvie  à  cet  inconvénient  en  laissant 
remonter  progressivement  la  température,  en  n’admi¬ 
nistrant  plus  que  des  doses  faibles,  0“'',20à  Oo’,25  de  mé¬ 
dicament  toutes  les  heures.  D’après  Conscience,  cepen¬ 
dant  (Thèse  de  Paris,  1884),  il  faut  des  doses  toxiques 
pour  abaisser  la  température  des  animaux  sains.  L’ac¬ 
tion  antithermique  de  la  kairine  sur  l’animal  ou  l’homme 
non  fébricitant  appelle  donc  de  nouvelles  recherches. 

Un  phénomène  qu’a  constamment  observé  le  D’  Girat, 
c’est  la  parésie  ou  la  paralysie  des  membres  injectés. 

II  a  également  noté  l’anesthésie  pendant  la  période  de 
stupeur  et  la  contraction  pupillaire.  Mais  ce  sont  déjà 
là  des  phénomènes  toxiques,  que  Hallopeau  et  Girat 
(Soc.  de  biologie,  21  avril  1883)  ont  vu  se  reproduire 
sur  des  lapins  et  des  chiens  en  donnant  le  chorhydratc 
de  kairine  à  haute  dose.  Ces  expérimentateurs  ont  pu 
voir  en  effet  la  kairine  faire  baisser  le  jiouls,  la  respi¬ 
ration  et  la  température;  puis  à  doses  plus  élevées,  la 
sensibilité  diminuait,  il  survenait  de  la  parésie  des 
membres,  de  la  contraction  des  pupilles,  l’abolition  de 
la  sensibilité  réflexe,  une  paralysie  complète  et  enfin  la 
mort.  Suivant  Girat,  la  dose  toxique  se  trouve  comprise 
entre  09'  ,15et0''’,30  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal. 

D’après  Filehne,  la  kairine  est  bien  tolérée  par  l’es¬ 
tomac;  il  ne  l’a  vue  que  très  exceptionnellement  produire 
des  vomissements  et  chez  aucun  malade  il  n’a  observé 
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les  vertiges  et  les  étourdissements,  qui  rendent  si  pé¬ 
nibles  le  sulfate  de  quinine  ou  le  salicylate  de  soude 
administrés  à  haute  dose.  Toutefois,  tous  les  estomaes 
ne  toléreraient  pas  si  facilement  la  kairine  que  le  dit 
Filehne.  C’est  pour  parer  à  l’intolérance  stomacale  el 
aussi  pour  économiser  et  utiliser  avec  plus  de  fruit  le 
médicament  qu’on  en  a  tenté  l’emploi  hypodermique. 
Le  D'  Queirolo,  assistant  à  la  clinique  du  professeur 
Maragliano,  a  vanté  cette  façon  de  procéder  {Gazz.  deyli 
Ospitali,  n"  101,  1884  et  bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  271, 
1884).  Pour  opérer  il  emploie  des  solutions  de  ü'J^lü  à 
0“%50  de  kairine  par  verre  d’eau.  L’eau  employée  doit 
être  à  la  température  de  30-35",  sinon  la  kairine  n’est 
pas  soluble.  Les  injections  de  cette  solution  n’ont  pro¬ 
duit  ni  troubles  locaux,  ni  troubles  généraux.  Leur 
action  sur  la  température  a  été  la  suivante  : 

1”  L’injection  hypodermique  de  0»'',10amènc  un  abais¬ 
sement  de  la  température  de  quelques  dixièmes  de 
degré,  qui  disparait  au  bout  d’une  heure; 

2”  ’Trente  centigrammes  donnent  un  abaisssement 
qui  peut  aller  jusqu’à  1",5,  commence  une  demi-heure 


li’après  Murri,  si  la  kairine  abaisse  la  température 
centrale,  elle  élève  la  température  périphérique;  il  en 
conclut  (juc  cet  agent  porte  son  action  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  :  il  dilate  les  artères  à  la  périphérie  (exci¬ 
tation  des  vaso-dilatateurs  pour  .Murri),  d’où  l’afflux  du 
sang  et  sa  réfrigération.  Toute  autre  est  l’opinion  de 
Filehne.  Pour  lui,  la  kairine  abaisse  la  température  en 
diminuant  l’excitabilité  du  centre  nerveux  qui  réglerait 
d’après  quehiucs  auteurs  la  chaleur  animale.  C’est  là 
une  hypothèse  basée  sur  une  autre  hypothèse. 

A  ces  théories  de  Murri  et  de  Filehne,  nous  préférons 
de  beaucoup  l’explication  ijui  admet  que  la  kairine 
abaisse  la  chaleur  du  corps  on  diminuant  les  processus 
d’oxydation. 

Voici  sur  quelles  expériences  et  quelles  constatations 
est  basée  cette  explication. 

On  injecte  une  certaine  quantité  de  kairine  à  un  chien 
(IJrouardel,  Loyde)  :  le  premier  phénomène  qui  se  ma¬ 
nifeste  est  une  cyanose  très  prononcée  des  lèvres  et  de 
la  langue,  et  i(uand  l'a  dose  est  suffisante  pour  tuer  l’ani¬ 
mal,  un  état  asphyxique  de  tous  ses  viscères. 


après  l’injection  et  disparaît  au  bout  de  deux  heures; 

3»  Cinquante  centigrammes  abaissent  très  vite  la  tem¬ 
pérature  de  1“  à  2'’,4;  l’abaissement  dure  de  deux  à  trois 
heures  ; 

4“  Un  gramme  a  donné  un  abaissement  de  2'’,7  à  3", 3; 
le  maximum  est  atteint  au  bout  de  deux  heures  et  dispa¬ 
raît  après  la  cinquième  heure. 

De  ces  faits,  Queirolo  conclut  que  la  kairine  employée 
en  injection  hypodermique  abaisse  plus  rapidement  la 
température  qu’administrée  par  la  voie  stomacale;  que 
cet  abaissement  est  plus  durable  et  (ju’il  ne  demande 
pas  de  recourir  aussi  souvent  à  de  nouvelles  doses. 

En  somme,  il  paraît  bien, ainsi  que  le  disait  Hallopeau 
en  1883,  que  la  kairine  est  de  tous  les  agents  antipyré¬ 
tiques  celui  dont  l’action,  à  doses  non  toxiques,  est  la 
plus  sûre,  la  plus  puissante  et  la  plus  rapide. 

Pouvons-nous  maintenant  expliquer  coiiiiiicnt  ce  corps 
abaisse  la  chaleur  animale? 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Ilap- 
pelons-les  »ti  deux  mots'. 


Ceci  indique  que  la  kairine  est  un  puissant  modifica¬ 
teur  du  sang.  C’est  donc  dans  le  sang  qu’on  doit  allai’ 
chercher  l’action  physiologique  de  la  kairine.  En  effet, 
l’analyse  des  gaz  du  sang  a  montré  de  la  façon  la  plus 
nette  :  1"  (|ue  la  kairine  diminue  la  quantité  des  ga* 
normalement  contenus  dans  le  sang;  2"  qu’elle  abaisse 
la  capacité  respiratoire  de  cette  humeur  (Loyde).  Qnin- 
quaud  a  signalé  enlin  une  phase  asphyxique  précédant 
celles-ci,  dans  laquelle  l’acide  carbonique  du  sang  est 
augmenté  (Voy.  Soc.  de  biologie,  3  mai  1884).  Mais  la 
capacité  respiratoire  de  riiémoglobine  n’est  modifiée 
que  par  les  doses  fortes  de  kairine  (deux  injections  intra¬ 
veineuses  de  lo^G  chacune  ont  suffi  à  tuer  un  chien)- 
Ajoute-t-on  de  la  kairine  en  solution  à  du  sang,  on  1® 
voit  virer  au  vert,  et  en  le  plaçant  dans  le  spectroscope, 
on  démontre  que  riiémoglobine  est  détruite  (ses  deux 
raies  caractéristiques  disparaissent)  (Quinquaud, 
I.oydc,  Moroküvvetz).  (Voy.  Loyde,  Soc.  de  biol.,  3  ma» 
1884  ;  E.  Duély,  Essai  sur  la  tfwrapeutique par  le  chlof’ 
hydrate  de  kairine,  'riièse  de  Lyon,  1884;  J.  GnASSEf, 
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Semaine  médicale,  p.  5,  1885;  V.  Lacaze,  Thèee  de 
Bordeaux,  1881.)  Il  ressort  de  tout  ceci  que  la  kairino 
est  un  poison  hématiuiquc,  un  agent  destructeur  de 
oxyhémoglobinc,  ce  qui  rend  bien  compte  des  pliéno- 
nienes  observés  :  abaissement  de  la  température,  affai¬ 
blissement  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  parésie 
nés  membres,  hématurie,  convulsions,  etc.  La  kairine 
«baisse  donc  la  chaleur  animale  en  diminuant  les  pro¬ 
cessus  d’oxydation  organique.  L’action  particulière  de 
cet  agent  sur  l’hémoglobine  a  fait  dire  à  Loyde,  qu’en 
raison  même  de  celte  action,  il  ne  devait  pas  être  em¬ 
ployé  chez  les  sujets  déjà  pauvres  en  hémoglobine  (fièvre 
lyphoïde,  pneumonie,  etc.).  Mais  il  nous  semble  que 
eetle  restriction  ne  peut  s’ajipliquor  qu’aux  doses  éle- 
'■ées  et  extra-thérapeutiques.  Terminons  ici  l’action 
ne  la  kairine  en  mentionnant  ses  propriétés  antipu- 
Irides.  Mélangée  à  de  l’urine  ou  à  de  l’expectoration 
pulmonaire  elle  empêche  la  fermentalion  putride  (de 
nonzi). 

Kn>iiioi  thiérii|tcu(i)|uo.  —  Filehne,  le  premier,  a 
observé  et  décrit  les  remarquables  effclsde  la  kairine  dans 


Riess,  d’ailleurs,  n’en  obtint  égalementque  peu  de  succès 
chez  les  paludéens.  Freymuth  et  Poelchen  l’ont  vu  faire 
baisser  la  température  dans  quatorze  cas  de  fièvre  ré¬ 
currente,  mais  ils  l’ont  trouvée  sans  action  directe  sur 
les  spirilles. 

L’action  antipyrétique  de  la  kairine  paraît  s’exercer 
dans  toutes  les  maladies.  Filehne  l’a  employée  avec  un 
succès  constant  dans  la  fièvre  typlioide,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  la  septicémie,  la  tuberculose  et  la 
pneumonie  franche.  Hallopeau  l’a  également  employée 
avec  succès  dans  la  pneumonie  et  la  tuberculose  miliaire 
aiguë;  Riess  l’a  vue  abaisser  la  température  chez 
vingt-cinq  fébricitants  ;  Knipping,  dans  un  cas  désespéré 
de  métro-péritonite  puerpérale,  lui  attribue  l’honneur 
d’avoir  sauvé  sa  malade.  Drasche  l'a  administrée  dans 
un  cas  de  fièvre  intermittente  sans  succès;  Bourlier 
(d’Alger)  cependant  l’a  vu  conjurer  les  accès  dans  un 
cas  de  ce  genre  (cité  dans  la  thèse  de  Drély). 

Nous  rapportons  ci-contre  deux  tracés,  dus  à  Hallo¬ 
peau,  qui  montreront  l’influence  du  médicament  sur  la 
température  fébrile.  Dans  la  pneumonie,  la  fièvre  résiste 


aux  moyens  antipyrétiques  les  plus  énergiques.  Avec 
la  kairine  on  peut  faire  évoluer  cette  maladie  dans  une 
apyrexie  complète  (Hallopeau),  ce  que  Drasche  et  Siefert 
ont  contesté  pour  tous  les  cas. 

.Modes  d’ndminlstrntloii  et  doses.  —  On  admi¬ 
nistre  la  kairine  en  poudre  ou  en  potion.  Le  mieux  est 
encore  de  la  faire  prendre  en  cachets  de  0'',25  à  Os'-.bO 
qu'on  enrobe  dans  du  pain  à  chanter.  Aussitôt  après  on 
fait  prendre  quelques  gorgées  de  tisane  pour  faire  des¬ 
cendre  le  rob  et  pour  en  masquer  l’amertume.  La  dose 
nécessaire  pour  maintenir  les  effets  anlithermiques  ou 
fébrifuges  du  médicament  varient  nécessairement  avec 
les  sujets  :  ici  administrés  toutes  les  deux  heures 
suffisent  ;  là,  il  est  nécessaire  de  pousser  jusqu’à  ou 
i  gramme. 

Les  injections  hypodermiques  concentrées  paraissent 
irritantes,  car  Hallopeau  et  Girat  les  ont  vues  donner 
lieu  à  des  abcès  aux  points  injectés  et  à  de  l’héma¬ 
turie. 

11  ne  paraît  pas  y  avoir  d’inconvénient  à  laisser  les 


-  les  maladies  fébriles.  Après  lui,  Siefert,  Drasche 
Allemagne;  Murri,  de  Renzi  en  Italie;  Hallopeau  en 
'rance;  Vincenzo  Patella  (De  quelques  agents  antipy- 
J'«<ÿ/ues,  in  Gaz.  med.  ital.  delle  prov.  Venete,  25  avril 
1888)  ,F  reymuth  et  Poelchen  [Deutsch.med.  Woch.  n°‘  U- 
^5-16, 1883),  Hoffcr(lF/en.  med.  Woch^n^’  30-31, 1883), 
"Oltliele  Merke  (Deuts.  Arch.  f.  klin.  Med.,  Bd.  X.\X1V, 
1,  1883),  Guttmann  et  Riess  (lierl.  klin.  Woch. 
P- -^65-653,  1883),  Knipping  {Ibid.,  1883),  Th.  Goloubolf 
\Medizinsk.  Obosrénié,  mars  1883),  Aguilar  y  Lara  (fii- 
J’Wa  di  med.  y  cirujia  pratica,  juill.  1883),  Jasetzky 
YJ^ich.,  n»  27,  1883),  Knabb  {Mediz.  Wistnix,  n»  22, 
’,'iS3),  Juk  {Ibid.,  ^28,  1883),  Ostapensko (fôirf..  188.3), 
{Med.  Neivs,  mars  1881),  G.  B.  Shattuek  {Boston 
Journ.,  nov.  1883),  W.  Draper  {Ibid.  1883)  ont 
laconnu  les  propriétés  antithermiques  de  cette  substance. 
Graseho  et  Siefert  toutefois  {Soc.  de  méd.  de  Vienne, 
°  avril  1883)  ont  protesté  contre  l’enthousiasme  du 
premier  moment.  Cohn  oyla.àeV{Deutsche  med.  Woch., 
a'  33.  18sa\  <tnns  ta  fièvre  d’accès. 
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malades  soumis  pendant  longtemps  à  l’action  du  médi¬ 
cament  ;  l’on  sait  qu’une  malade  de  Filelinc  a  pris  chaque 
jour  pendant  cinq  semaines,  de  quatre  heures  du  soir  à 
quatre  heures  du  matin,  S’'', 50  de  chlorhydrate  de  kai- 
rine  sans  éprouver  aucun  fâcheux  phénomène.  Toutefois 
il  faut  suivre  la  règle  posée  par  Gullmann  et  de  Rcnzi  : 
ne  jamais  abaisser  la  température  au-dessous  de  38". 
De  cette  façon  on  est  sûr  de  n’avoir  jamais  d’accidents 
de  collapsus.  C’est  dire  qu’on  doit  aller  le  Ihermomèlre 
d’une  main  et  la  kairine  de  l’autre.  Avec  8  grammes 
pro  die  (2  grammes  par  dose),  Riess  a  obtenu  des  abais¬ 
sements  de  température  de  2".  Mais  répétons-le,  c’est 
le  tbermomètre  qui  indique,  et  à  lui  seul,  la  courbe  des 
doses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsque  l’on  cessait 
brusquement  la  médication  chez  un  fébricitant,  l’éléva¬ 
tion  secondaire  de  la  température  est  accompagnée  d’un 
frisson  intense,  analogue  à  celui  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente.  Dans  le  but  d’éviter  cet  inconvénient,  Filehne 
propose  de  continuer  le  médicament  à  doses  moindres 
mais  plus  rapprochées,  ou  encore  d’avoir  recours  à  la 
kairoline,  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  kairine,  plus  lentes  à  venir  et  e.xigeant  une  dose 
de  1*1'' ,.50  à  2  grammes,  mais  dont  l’action  est  plus  du¬ 
rable.  D’après  Hallopeau,  on  pourrait  l’atténuer  plus 
sûrement  encore  en  administrant  au  malade  05^75  de 
sulfate  de  quinine,  après  la  cessation  de  la  kairine  (Voy. 
encore  :  Tru.ssewit.sch,  Wratsch,  1884,  n»  39,  anal,  in 
Allg.  med.  Zeit.  1885,  4;  L.  Warnets,  Journ.  de  méd. 
de  Bruxelles,  févr.  1884,  p.  113). 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  kairine.  est  un 
fébrifuge  énergique,  un  agent  d’une  grande  valeur 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  combattre  le  symptôme 
fièvre. 

IV.  Depuis  l’apparition  de  l’antipyrine  (  Voy.  l’art. 
Pyridine)  cependant,  la  kairine  semble  avoir  été 
complètement  détrônée.  C’est  peut-être  injustice,  car  à 
s’en  rapporter  aux  essais  de  Mingazzini,  de  l’hôpital 
San  Giovanni  de  Rome  (Gaz.  degli  Osp-,  28  déc.  1884), 
la  kairine  pourrait  encore  rendre  de  sérieux  ser¬ 
vices,  si  on  l’emploie  en  même  temps  que  l’antipy- 

Nous  ne  pouvons  rapporter  les  observations  de  l’au¬ 
teur,  qui  ont  trait  à  la  phthisie  pulmonaire,  à  la  fièvre 
typhoïde,  à  la  septicémie  puerpérale  et  à  la  pneumonie. 
Mais  de  ces  observations  il  ressort  que  les  effets  anti- 
thermiques  sont  plus  marqués  quand  on  associe  les  deux 
médicaments  que  lorsqu’on  se  borne  à  administrer 
l’antipyrine  à  des  doses  égales  à  la  somme  des  deux 
remèdes.  Ainsi  l!'^50  de  chaque  médicament  abaisse 
plus  fortement  et  plus  longtemps  la  température  que 
3  grammes  d’antipyrine  administrée  seule.  11  est  remar¬ 
quable  d’autre  part  qu’ainsi  donnée,  la  kairine  ne  pro¬ 
duit  plus  les  effets  fâcheux  (vomissements,  céphalée, 
faiblesse,  cyanose,  etc.)  auxquels  elle  donne  lieu  par¬ 
fois  quand  on  l’administre  seule.  Au  demeurant,  la 
kairine  est  un  médicament  à  conserver  jusqu’à  plus 
ample  informé. 

(Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Ra- 
vière).  Sise  a  798  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  la  .station  do 
Kaizenbad  ou  Kainzenbad  possède  deux  sources  bicar¬ 
bonatées  sulfatées  et  ferrugineuses  faibles. 

!•  La  Gutiquelle,  d’après  l’analyse  de  Wittsteim 
(1877)  présente  la  composition  suivante  : 


2"  La  source  St-Antonsquelle  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

E}m  =  1000  grnmnies 

Sdir.ilc  de  soitdo . 

—  (le  polasic . 

do  chaux . 

Ricnrhoiialc  de  sonde . 

—  do  magnésie . 

—  d'oxyde  de  fer . 

Chlorure  d'ummoiiium . 

—  de  sodium . 


lirumure  de  magudsium. 
Phosphate  de  soude..... 
Sous-sulfate  do  soude.. 

Sulfate  de  cuivre . 

Acide  ùliciqiie . 

Hydrogène  sulfuré . 

Matière  organique . 


Emploi  iiiériipentiqii<‘.  —  Les  applications  théra¬ 
peutiques  de  la  source  Gutiquelle  sont  aussi  nombreuses 
que  variées;  mais  l’on  est  en  droit  de  penser  que  les 
résultats  ne  justifient  pas  cette  médication  par  trop 
étendue. 

L’action  efficace  de  la  seconde  source  est  renfermée 
dans  un  cercle  pathologique  plus  rationnel  ;  elle 
s’adresse  aux  états  anémiques,  au  rachitisme  et  aux 
manifestations  torpides  du  lymphatisme  et  de  la  scro¬ 
fule.  Le  traitement  hydro-minéral  de  Kaizenbad  se  com¬ 
plète  par  les  bains  de  boues  et  de  pointes  de  sapins  et 
par  l’hydrothérapie. 

— Le  nom  de  Kala-dana  (graine  noire) 
est  appliqué  dans  l’Inde  aux  semences  du  Pharbitis  uü 
Choisy,  Jpomwa  nil  Rith.,  do  la  famille  des  Convol¬ 
vulacées.  C’est  une  plante  volubile,  annuelle,  qui  croit 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  mondes  et  dont 
la  tige  ainsi  que  les  rameaux  sont  arrondis,  velus,  et 
de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie.  Cette  tige  peu* 
atteindre  4  mètres  de  hauteur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  de  0"‘,08  à  0'",l5  de 
longueur,  pétiolées,  larges,  cordées  à  la  base,  aiguës 
au  sommet,  trilobées,  duveteuses. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  axillaires  de 


Grammes. 

0.03452 

0.099S0 

0.00007 

0.70079 

0.01208 

0.00810 

0.00017 

0.0H70 

0.00008 

0.00000 

O.OOUOO 

0.00003 


0.00017 

0.01000 


0.79899 


KALA 


KALA 


263 


deux  ou  trois  fleurs  à  pédoncule  de  la  longueur  des 
pétioles,  arrondies,  velues,  accompagnées  de  bractées 
linéaires.  Elles  sont  grandes  et  d’une  belle  couleur  bleue, 
brillante  et  claire. 

Le  calice  gamosépale  est  à  cinq  divisions  linéaires 
étalées,  velues  à  la  base. 

La  corolle  est  campanulée  ou  infundibuliforme,  bleue 
ou  pourpre  à  la  partie  supérieure,  blanche  à  la  partie 
inférieure. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  alterni-pétales,  ont 
leurs  filets  connés  à  la  corolle  et  des  anthères  bilo- 
culaires,  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  à  trois,  rarement  a 
quatre  loges,  renfermant  chacune  deux  ovules  ana- 
ti'opes  et  descendants.  Le  style  est  simple,  et  le  stig¬ 
mate  est  subglobuleux,  grand,  glandulaire  et  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  pins  courte  que  le  calice 
s’ouvrant  en  trois  valves,  lisso,  à  trois  loges  renfer¬ 
mant  chacune  deux  graines  à  tégument  épais,  noirs,  à 
albumen  mucilagineux,  à  embryon  formé  d’une  radicule 
grosse  et  de  deux  cotylédons  épais,  charnus,  dans  les 
intervalh^s  desquels  pénétre  l’albumen. 

Les  graines  à  peu  près  de  la  forme  d’un  segment 
d’orange  et  qui  ont  un  demi-centimètre  de  largeur. 


Fig.  596.  —  Groino  do  Pharbitis  (entière  et  coupe). 


sur  0m,01  à  peu  près  de  longueur,  sont  aplaties  sur 
deux  faces,  convexes  bombées  sur  l’autre,  d’un  noir 
foncé,  excepté  au  niveau  de  l’ombilic  qui  est  brun  et 
Un  peu  velu.  Quand  elles  sont  broyées  elles  ont  une 
odeur  terreuse  forte,  et  quand  on  les  mâche,  elles  ont 
d’abord  une  saveur  de  noisette,  qui  devient  ensuite 
ilcre,  persistante  et  désagréable. 

D’après  de  Lanessan  {Hist.  natur.  méd.,  loc.  ciL): 
*  Les  téguments  de  la  graine  sont  constitues  :  1°  par 
une  couche  a  de  cellules  épithéliales  â  paroi  externe, 
ôpaisse,  cuticularisée,  soulevée,  à  papilles  coniques; 
2°  une  couche  b,  de  petites  cellules  quadrangulaires  à 
parois  épaisses;  3“  une  couche  C,  de  cellules  prisma¬ 
tiques  très  allongées  radialement;  4°  une  zone  d,  formée 
^0  plusieurs  couches  de  cellules  irrégulières,  très  com- 
Primées  dans  certains  points,  à  parois  minces  et  claires. 
En  dedans  des  téguments  on  trouve  l’albumen  e,  dont  la 
Couche  extérieure  est  formée  de  cellules  prismatiques 
Lien  distinctes,  aplaties  sur  leur  face  externe.  Les  couches 
les  plus  intérieures  sont  transformées  en  mucilage,  et 
n’olfrent  plus  que  des  lignes  vagues,  indécises,  les  parois 
cellulaires  ayant  été  gonflées,  puis  détruites.  Les  cotylé- 

•Icns,  /■,  sont  formés  de  cellules  polygonales.  Les  glandes 

qu’ils  renferment  sont  constituées,  autant  qu’on  peut  en 
juger  d’après  l’état  adulte,  par  un  méat  intercellulaire 
très  dilaté,  dans  lequel  s’accumule  un  liquide  jaunâtre  : 
Cette  cavité  est  bordée  par  une  couche  de  cellu  es 
allongées  dans  le  sens  de  la  circonférence,  un  peu  apla¬ 
ties  et  destinées  à  sécréter  l’huile.  » 


Ces  graines  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  chimique 
par  Flückiger  qui,  après  les  avoir  desséchées  à  lOU”, 
a  obtenu,  en  les  traitant  par  l’éther  bouillant  14,4  p. 
100  d’une  huile  d’un  brun  clair,  épaisse,  de  saveur 
âcre  et  se  solidifiant  au-dessous  de  28”  ;  l’eau  enlève 
du  mucilage,  des  matières  albuminoïdes  et  un  peu  de 
tannin. 

Le  principe  actif  est  une  résine  jaunâtre  pâle,  friable 
qui  existe  dans  la  proportion  de  8,2  p.  100.  Son  odeur 
est  désagréable,  sa  saveur  âcre  et  nauséeuse.  Elle  est 
fusible  à  160“  et  se  dissout  dans  l’alcool,  l’acide  acé¬ 
tique,  l’acétone,  l’éther  acétique,  les  alcools  mélhy- 
lique  et  amylique,  ainsi  que  dans  les  solutions  alca¬ 
lines.  Elle  est  insoluble  dans  l’étber,  la  benzine,  le 
chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone.  Avec  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  elle  forme  une  solution  jaune  hru- 


lâtre,  devenant  rapidement  violette.  Chauffée  avec 
[’acid^  nitrique  elle  donne  l’acide  ipomœique  de  Meyer. 
Flückiger  admet  que  cette  résiné  ressemble  a  celle 

^'ce*s^*graines  sont  cathartiques  comme  le  jalap  dont 
elles  sont  un  excellent  succédané,  quoiqu’elles  soient 
moins  actives. 

phni-macoiogic  {Pharmacopœia  of  India,  p.  155- 
156). 


EXTH.VIT  DE  KALADANX 


I  Graine  de  kaindana  cnpoudro 

t  grossière .  1  livre.  493  grammes. 

Alcool  recUné .  4  pintes.  1890  — 

Faites  macérer  pendant  sept  jours.  Passez,  ffltrcz  et 
I  distillez  pour  enlever  l’alcool,  qui  laisse  un  extrait  mou. 
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Faites  macérer  le  résidu  du  traitement  par  l’alcool  dans 
l’eau  pendant  quatre  heures,  exprimez,  passez  la 
chausse  de  laine  et  évaporez  au  bain-marie  en  consis¬ 
tance  d’extrait  mou.  Mélangez  les  deux  extraits  et 
évaporez  à  une  température  ne  dépassant  pas  60°  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  masse  ait  acquis  la  consistance  pilulairc. 

Doses  :  cinq  à  sept  grains  (O»'', 30  à  Os'ViO)  en  pilules; 
sous  cette  forme  le  kaladana  à  une  action  certaine 
et  ne  provoque  ni  âcreté  dans  la  gorge  ni  vomisse¬ 
ments. 


Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  vase  clos,  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Filtrez  et  ajoutez  assez  d’al¬ 
cool  pour  rétablir  le  volume  primitif.  On  peut  aussi 
préparer  cet  alcool  par  déplacement. 

Doses  :  Deux  à  trois  drachmes  (7  à  10  grammes). 

POUDRE  COMPOSÉE 

Poudre  (le  graines  de  kaladana.  5  onces.  IE5  grammes. 

Tarirate  acide  de  potasse...  .  9  onces.  281)  — 

Mêlez  et  passez  au  tamis  fin. 

Doses  :  Cinquante  à  soixante  grains  (3  à  3  grammes 
00  cent.). 

Elle  se  prépare  comme  la  résine  de  jalap. 


RÉSINE  (PBARBITISINE) 


Elle  se  prépare  comme  la  résine  de  jalap. 

Doses  :  Cinq  à  huit  grains.  C’est  un  purgatif  énergique. 
Elle  est  d’une  couleur  brune,  quand  elle  est  en  masse, 
mais  elle  devient  grisâtre  quand  elle  est  réduite  en 
poudre.  Son  odeur  est  douceâtre,  peu  désagréable, 
sa  saveur  est  douceâtre,  puis  âcre,  nauséeuse,  per¬ 
sistante  et  elle  excite  la  salivation  et  l’irritation  de 
la  gorge. 

D’après  W.  Dymoclk  {Notes  on  Indian  Drog.  Pharm. 
Journ.,  septembre  1878)  on  importe  de  Perse  à  llombay, 
sous  le  nom  de  Tuckmi  nil  des  grains  produits  pat- 
un  Convolvulus  dont  il  donne  la  description  suivante  : 

Plante  herbacée  annuelle,  grimpante,  à  racines  petites, 
eflilées,  munies  de  radicelles,  tige  ramJüse,  couverte 
de  racines  aériennes,  et  non  velue,  feuilles  largement 
cordées,  acuminées,  lisses,  à  pétioles  longs.  Fleurs 
axillaires,  longuement  pédonculées  (le  pédoncule  est 
couvert  comme  la  tige  de  racines),  deux  ou  quatre  Heurs. 

Calice  divisé  en  cinq  sépales  largement  ovales,  mucro- 
nés,  lisses,  persistants. 

Corolle  pourpre,  de  2  pouces  de  diamèire,  épanouie 
au  coucher  du  soleil  et  close  avant  son  lever. 

Capsule  à  deux  loges  composée  de  quatre  segments, 
qui  se  séparent  du  centre,  loges  à  deux  graines,  d’un 
brun  sombre,  lisses,  en  forme  de  segment  d’orange, 
mais  â  angles  arrondis,  longues  de  5/15  de  pouce  sur 
une  largeur  de  1/4  et  pesant  3  grammes  chacune. 

Ces  graines  peuvent  être  distinguées  du  vrai  kaladana 
par  leur  plus  grande  taille,  leur  couleur  marron  foncé. 


et  leur  testa  épais.  Elles  sont  importées  en  très  grandes 
quantités  et  ont  remplacé  dans  beaucoup  d’endroits  la 
drogue  indigène,  dont  elles  paraissent  du  reste  pos¬ 
séder  les  propriétés  cathartiques. 

K.tLsiii';. — IjC  Kalmia  latifolia  L.  (kalmie,  laurier 
de  montagnes),  qui  appartient  à  la  famille  des  Éricinées, 
est  extrêmement  commun  aux  États-Unis,  sur  les  pentes 
des  montagnes  et  des  collines.  C’est  un  arbrisseau 
atteignant  parfois  la  hauteur  d’un  petit  arbre  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  irrégulières,  toujours  vertes,  co¬ 
riaces,  lisses,  â  face  inférieure  plus  pâle,  à  pétiole  long, 
cylindrique,  elliptiques-lancéolées,  acuminées,  à  bords 
entiers,  un  peu  rélléchis,  d’une  longueur  de  O”, 20  sur 
une  largeur  de  0'“,05.  Dans  les  jeunes  feuilles  la  partie 
inférieure  est  couverte  d’un  réseau  d’un  brun  sombre 
dans  lequel  on  remarque  à  la  loupe  de  petits  points 
noirs  qui  disparaissent  dans  les  feuilles  plus  âgées. 

Les  Heurs,  disposées  en  corymbes  terminaux,  simples 
ou  composés,  à  ramusculcs  opposés,  sont  blanches  ou 
rouges  ;  les  pédicelles  sont  glutineux,  pubescents,  à  brac¬ 
tées  ovales,  acuminées. 

Le  calice  persistant,  petit,  est  quinquépartite,  à  seg¬ 
ments  ovales,  aigus. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  à  la  base  externe  d’un 
disque  hypogyne,  présente  un  tube  conique,  un  limbe 
cyathiforme,  à  cinq  lobes  dressés;  sur  la  circonférence 
du  limbe  et  en  dedans  se  trouvent  dix  petites  fossettes 
correspondant  à  un  même  nombre  de  proéminences  exté¬ 
rieures.  C’est  dans  ces  dépressions  que  se  logent  les 
anthères  avant  que  la  fleur  s’épanouisse. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  hypogynes,  re¬ 
courbées  en  dehors  de  façon  â  loger  les  anthères  dans 
les  dépressions  de  la  corolle.  Celles-ci  se  dégagent  peu 
à  peu  pendant  la  floraison,  et  se  placent  sur  les  cotés 
du  stigmate.  Ces  anthères  sont  biloculaires,  et  s’ouvrent 
par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  arrondi  est  libre,  entouré  à  sa  base  par  un 
disque  hypogyne  à  cimi  loges  multiovulécs,  à  ovules 
anatropes. 

Le  style  est  plus  long  que  la  corolle  et  incliné.  Le 
stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  déprimée,  à  cinq 
loges  s’ouvrant  en  cinq  valves.  Les  graines  petites, 
nombreuses,  insérées  sur  des  placentas  centraiK,  ren¬ 
ferment  dans  un  albumen  charnu  un  embryon  droit 
cylindrique,  â  cotylédons  courts  et  à  radicule  opposée 
au  hile. 

Les  rameaux  sont  couverts  d’une  poudre  brune  qu* 
agit  comme  sternutaloire. 

Les  feuilles  ont  été  étudiées  par  Heinrich  Paschkis 
{Zeitschrijf,  Associalion  pharmac.  autrich.,  1881),  au 
point  de  vue  anatomique. 

Parmi  les  cellules  du  mésophylle,  dont  quelques-unes 
renferment  des  rosettes  d’oxalale  de  calcium,  on 
trouve  çà  et  lâ  une  cellule  remplie  de  globules  de  résine 
et  de  plus,  surtout  dans  l’épiderme,  du  tannin  qui,  en 
présence  des  sels  de  fer,  se  colore  en  bleu  ou  en  vert; 
ce  dernier  réside  particulièrement  dans  les  cellules  en 
palissades  et  dans  la  couche  épidermique  inférieure.  La 
quantité  de  tannin  est  de  28,35  p.  100. 

A  la  face  inférieure  des  jeunes  feuilles  on  remarque 
des  glandes  et  des  poils.  Une  partie  de  ces  poils  est 
formée  J’une  cellule  unique,  et  ils  sont  si  nombreux  que 
la  seconde  ou  la  troisième  cellule  de  l’épiderme  paraît 
être  développée  dans  le  poil,  et  que.  la  surface  de  l’épi" 
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derme  semble  couverte  de  proéminences  innombrables 
et  luisantes  réfractant  fortement  la  lumière.  Ces  points 
paraissent  être  silicifiés.  Les  glandes  sont  ovales,  en 
massue  et  couvertes  d’une  cuticule  délicate.  Leur  con¬ 
tenu  est  coloré  en  brun  par  la  potasse  caustique  en 
solution  et  par  l’ébullition  il  présente  des  gouttes  colo- 
rées  d’un  liquide  réfringent.  On  trouve  çà  et  là  de  plus 
petites  gouttes  dans  les  cellules  des  glandes  du 
parenchyme. 

Les  feuilles  du  kalmia  renferment  de  l’oxalate  de 
ohaux,  du  tannin  en  quantités  variables  (16  à  '33  p.  lOÜ), 
delà  résine,  et  une  glucoside  Varbutine,  C‘41*®0’,  que 
l’on  rencontre  en  plus  grande  quantité  dans  les  feuilles 
d’uva-ursi  (busserole).  Cette  substance  est  soluble  dans 
*  eau, cristalline,  d’une  saveur  amère  et  en  présence  des 
acides  dilués,  se  dédouble  en  glucose  et  hydroquinone. 

+  H’O  =  C«H"0«  4-  C«H“0* 

Afbulinc.  Glucose.  Hydroquinone. 

Elle  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  lumière  polarisée. 
Ces  feuilles  sont  employées  par  les  indigènes  dans 
*os  maladies  syphilitiques  et  de  la  peau,  mais  surtout 
dans  les  dysenteries  chroniques.  On  leur  attribue  des 
propriétés  narcotiques  prononcées  et  on  a  constaté  des 
Empoisonnements  sur  l’homme  et  les  animaux. 

Ea  grande  quantité  de  tannin  qu’elles  renferment 
Explique  leur  valeur  thérapeutique. 

—  Le  nom  indoustan  de  Kamala  ou  Ka- 
s’applique  à  une  poudre  fine,  cramoisie,  employée 
‘*Epuis  longtemps  dans  l’Inde,  comme  matière  tincto- 
^‘Ele,  et  dont  l’introduction  dans  la  thérapeutique  est 
“"E  à  Mackinna,  médecin  de  l’hôpital  du  Bengale,  qui 
'employa  avec  succès  contre  le  tænia.  En  1864  il  fut 
‘Elroduit  dans  la  pharmacopée  anglaise. 

Cette  substance  est  fournie  par  une  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  uniovulées,  série  des  Jatrophées,  1  E- 
^^inus  philippin ensis  H.  Bâillon,  Roltlera  tinctoria 
Mallotus  philippinensis  MulL,  qui  croît  en  Abys- 
?.'"‘E,  en  Arabie,  dans  l’Inde,  à  Ceylan,  dans  les  Pbi- 
ÿpines,  dans  l’Australie,  au  Queensland  et  dans  la 
"Euvelle-Galles  du  Sud.  C’est  un  arbre  de  7  à  8  mètres 
r®  hauteui*,  dont  les  jeunes  rameaux,  les  pétioles  et  les 
•nlloresce lices  sont  couverts  de  poils  étoilés,  courts  et 
Eoulenr  de  rouille. 

Ces  feuilles  sont  alternes,  longues  de  8  à  12  centi- 
"‘ètres,  larges  de  6  à  7,  rhombotdo-ovales  ou  lancéolées, 
EEuminées,  aiguës,  triplinerves,  à  bords  entiers  ou  légè- 
‘■Ement  dentés,  glabres  à  la  face  supérieure  et  couvertes 
dessous  de  poils  tomeuteux  et  de  glandes  pulvéru- 
'Eotes  rougeâtres. 

Ce  pétiole,  deux  fois  plus  court  que  le  limbe,  est  renflé 
sommet  et  accompagné  à  sa  base  par  deux  bractées 
Efdrales,  larges,  triangulaires,  ovales,  aigues. 

.  Les  Heurs  sont  monoïques,  apétales,  disposées  en 
Epis  axillaires  terminaux,  situés  dans  l’aisselle  de  petites 

'"■actées. 

,  Ces  fleurs  mâles  sont  disposées  trois  par  trois  dans 
aisselle  de  cbaque  bractée. 

Ce  calice  est  profondément  divisé  en  3-5  lobes  ovales, 
aocéolés,  à  préfloraison  valvaire. 
j*as  de  corolle. 

.  i'Es  étamines,  au  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq,  sont 
'Esérées  au  centre  de  la  fleur,  sur  un  prolongement  du 


réceptacle  un  peu  dilaté  et  dépourvu  de  glandes.  Les 
filets  allongés  portent  une  anthère  introrse,  à  deux 
loges  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales  obliques 
et  surmontées  par  le  connectif  ovoïde,  épaissi  et  sub- 
apiculé 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  l’aisselle  de 
chaque  bractée.  L’ovaire  est  triloculaire,  et  renferme 
dans  chaque  loge  un  ovule  anatrope,  suspendu,  àmicro- 
pylo  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  L’ovaire  est  couvert 
de  poils  tomeuteux  étoilés  et  de  glandes  pourpres.  Le 
style,  d’abord  simple,  se  divise  ensuite  en  trois  branches 
stigmatiques. 

Le  fruit  est  une  capsule  tricoque,  longue  et  large  de 
8  à  9  millimètres,  couvert  de  glandes  granuleuses 
jaunâtres.  Chaque  coque  s’ouvre  en  deux  valves.  Les 
graines  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen 
abondant  et  un  petit  embryon  à  cotylédons  foliacés 
(II.  Bâillon,  Adansonia,  VI,  314,  et  de  Lanessan,  Notes 
sur  l’hist.  des  drogues). 

Récolte.  —  D’après  Flückiger  et  Ilanbury  {Phar- 
inacogr.),le  kamala  est  récolté  dans  les  forêts  de  la  pré¬ 
sidence  de  Madras  de  la  façon  suivante  :  on  cueille  les 
fruits  et  on  les  roule  dans  un  panier  à  claire-voie  en 
les  frottant  avec  la  main  de  façon  à  en  détacher  une 
poudre  qui  tombe  sur  des  toiles.  Dans  le  sud  de  l’Arabie 
le  mode  de  récolte  est  le  même. 

Tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce,  le  kamala  est 
une  poudre  fine,  mobile,  de  couleur  rouge  cramoisie, 
incolore,  insipide;  l’eau  bouillante  l’attaque  à  peine, 
mais  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  lui 
enlèvent  une  résine  rouge.  Plus  léger  que  l’eau  qu’il 
surnage  le  kamala  s’enfonce  dans  l’essence  de  térében¬ 
thine.  Il  brûle  dans  une  flamme  à  la  façon  de  la  poudre 
de  lycopode.  Quand  on  le  chaufi'e  il  émet  une  odeur  fai¬ 
blement  aromatique.  11  laisse  1,37  p.  100  de  cendres. 
Quand  on  l’examine  au  microscope,  on  voit  qu’il  est 
formé  pour  la  plus  grande  partie  de  glandes  sphériques 
irrégulières  de  70  â  120  millièmes  de  millimètre,  à 
surface  cireuse,  un  peu  aplaties  sur  uue  face,  et  com¬ 
posées  d’un  grand  nombre  de  cellules  claviformes,  con¬ 
tenant  une  substance  rouge  homogène  et  renfermées 
dans  une  membrane  jaune  délicate.  Ces  cellules  sont 
disposées  en  rayonnant  autour  du  centre  de  la  face 
aplatie,  et  au  nombre  de  40  à  60  dans  la  glande. 

La  structure  de  ces  glandes  devient  visible  quand  on 
les  traite  par  une  solution  de  potasse  caustique.  Par  un 
traitement  approprié  d’abord  avec  l’alcool,  puis  avec  la 
solution  de  Schultz,  ou  l’acide  sulfurique  et  l’iode,  les 
parois  des  cellules  se  montrent  formées  do  cellulose 
tandis  que  la  membrane  qui  les  recouvre  n  en  pré¬ 
sente  pas.  •  .  , 

Les  glandes  sont  toujours  accompagnées  de  poils 
étoilés,  incolores  ou  brunâtres  et  ressemblent  du  reste 
complètement  à  ceux  d’un  grand  nombre  d’autres 
plantes.  ,  ,  , 

l'oinpo»***»"-  —  Le  kamala  renferme  environ  80  p. 
tOO  d’une  résine  que  Leube  a  dédoublée  en  deux  résines 
l'une  fusible  à  80“  et  l’autre  à  91°.  Anderson  a  montré 
qu’une  solution  éthérée  et  concentrée  de  kamala  aban¬ 
donne  après  quelques  jours  des  cristaux  qui,  par  purifi¬ 
cation  dans  Téther,  sont  jaunes,  satinés,  solubles  dans 
l’éther,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  insolubles  dans 
l'eau.  11  donne  à  cette  substance  le  nom  de  rottlerine 
et  lui  assigne  la  formule  C^MPO®. 

csagcH.  —  Le  kamala  est  employé  dans  l’Inde  pour 
colorer  la  soie  en  brun  orange.  On  l’administre  pour 


KAMA 


KAMA 


expulser  le  tænia,  et  en  applications  externes  contre 
l’herpès  circiné. 

La  dose  est  de  deux  a  trois  drachmes  (7  à  10  gr.) 
en  suspension  dans  un  sirop,  un  mucilage.  Il  détermine 
des  nausées  et  une  sensation  d’àcrelé  à  la  gorge. 

On  l’emploie  aussi  en  teinture  : 


Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  vase  clos  et  en 
agitant  souvent,  pressez,  filtrez.  Doses  :  1  à  2  drachmes. 
(i  à  8  grammes). 

FaiHiflcadon.  —  Le  kamala  est  falsifié  avec  des 
matières  terreuses  que  l’on  reconnaît  facilement  en  ce 
qu’en  déposant  la  poudre  sur  l’eau  une  partie  gagne  le 
fond.  11  est  facile  de  les  déceler  par  le  microscope  et 
l’incinération  (Flückiger,  llanbury). 

2“  Une  autre  sorte  de  kamala  fut  importée  d’Aden 
par  Calta  et  llanbury  qui  la  lirent  e.xaminer  par  Flücki¬ 
ger.  Ce  kamala  est  en  poudre  plus  grossière,  colorée  en 
poudre  foncée,  d’une  odeur  spéciale.  Les  glandes  sont 
cylindriques  ou  coniques,  et  renferment  également  de  la 
résine.  Elles  sont  longues  de  170  à  200  millièmes  de 
millimètre,  larges  de  70  à  100.  Elles  sont  mélangées  de 
poils  peu  nombreux  allongés  simples.  De  plus,  à  100“, 
ce  kamala  devient  noir  tandis  que  le  premier  ne  change 
pas  (Pharm.  Journ.,  2  Vol.  L\,  270). 

Plus  tard  Dymock  (Vegetable  Materia  Med.  of  IFes- 
tern  India)  indiqua  que  ce  kamala  est  la  glande  de  la 
feuille  d’une  légumineuse,  le  Flemingia  congesta  et 
qu’il  est  connu  sous  le  nom  do  Wurs  ou  Wurrus.  D’a¬ 
près  Thiselton  Dyer,  c’est  bien  un  Flemingia,  mais  le 
Fl.  rhodocarpa,  décrit  par  Baker,  dans  sa  Flore  de 
l'Afrique  tropicale  et  qui,  d’après  Oliver,  est  le  môme 
que  le  Fl.  grahannana  qui  croit  dans  le  sud  de  l’Inde. 

D’après  une  note  du  major  limiter,  résident  à  Aden, 
et  que  nous  résumons,  cette  plante  croit  à  Ilarrar  à 
l’élat  sauvage,  ou  est  plantée,  comme  chez  les  Gallas, 
en  mars  avant  les  pluies,  et  quand  le  sol  est  bon  elle 
produit  au  bout  d’une  année.  On  cueille  les  fruits  et 
on  coupe  l’arbuste,  à  6  pouces  du  sol.  11  repousse  après 
les  pluies  et  au  bout  de  six  mois  donne  de  nouveaux 
fruits.  On  peut  répéter  celte  opération  la  seconde  année 
puis  l’arbre  meurt.  Comme  les  pluies  gâtent  les  fruits 
on  les  récolte  dans  la  saison  sèche,  vers  le  milieu  de 
mars.  La  récolte  se  fait  de  la  façon  suivante  :  Les  fruits 
sont  enlevés  et  séchés  au  soleil  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  On  les  place  ensuite  en  tas,  de  6  à  8  pouces  de 
hauteur,  sur  une  peau,  et  on  les  frappe  doucement  avec 
un  bâton;  la  poudre  rouge  tombe.  1.* partie  supérieure 
de  la  masse  est  enlevée  et  la  poudre  est  placée  avec  pré¬ 
caution  dans  un  vase  plat  à  rebords  obliques  qu’on  agite 
doucement,  en  le  frappant  aveclesdoigts.  La  poudre  reste 
et  les  impuretés  situées  sur  les  bords  sont  enlevées  à  la 
main.  On  continue  ainsi  sans  trop  de  peine  jusqu’à  ce 
que  la  poudre  soit  parfaitement  mondée. 

Ce  wurs  ou  kamala  est  expédié  en  Arabie,  particulière¬ 
ment  dans  l’Yemenetlladhramant,  et  est  employée  comme 
matière  colorante  et  cosmétique. 

Les  Flemingia  appartiennent  à  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses  papilionacées,  série  des  Phaséolées,  sous-série 
des  Cajanées  de  Bâillon.  Ce  sont  des  plantes  sous-fru¬ 
tescentes,  ou  frutescentes,  dressées,  rarement  volubiles, 
à  feuilles  composées  de  1  à  3  folioles,  â  stipciles  petites 
ou  nulles  et  parsemées  au  moins  en  dessous  de  glandes 
résineuses.  Les  fleurs,  dépourvues  de  bractéoles  laté¬ 


rales,  sont  disposées  en  grappes  rameuses,  ou  spio- 
formes,  ou  capitées,  axillaires,  ou  terminales.  Les  brac- 
tées  sont  petites,  sèches,  striées,  imbriquées  avant 
l’anthèse,  puis  caduques,  réniformes  et  embrassant  les 
Heurs. 

Le  calice  est  à  lobes  inégaux. 

La  corolle  est  papilionacéc,  l’étamine  vexillaire  est 
libre. 

L’ovaire  est  sessile,  ou  brièvement  stipité.  Deux 
ovules  descendants  ;  style  filiforme,  lisse,  à  stigmate  ter¬ 
minal  un  peu  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  un  peu  oblique,  â  une  ou  deux 
graines  et  biovulée. 

Ces  plantes  habitent  l’Asie,  l’Afrique  et  l’AustraJif 
tropicale. 

<%ction  cc  uHi>Ke«.  —  Le  kamala  est  le  polie" 
du  Rottlera  tinctoria,  poudre  rouge  très  employée  dans 
l’Inde  et  en  Chine  pour  teindre  la  soie  et  comuie 
anlhelminthique.  Le  nom  sanscrit  du  kamala  kapi^^ 
ou  warat  est  pimraga.  C’est  llanbury  qui  nous  a  fad 
connaître  cette  substance  que  Guibourt  et  Dorvault  ont 
décrite.  Anderson  en  a  extrait  une  substance  qu’il  a 
nommé rotf/crinectqu’une  solution  éthérée  de  Rottleru 
tinctoria  laisse  déposer  en  quelques  jours  sous  forme  de 
cristaux  granuleux.  Le  kamala  a  été  employé  comme 
tamifuge  parllunsby,  Mackennon,  Anderson,  A.  Leared, 
Blondeau,  Davaine,  Gordon,  Moore,  Peacok,  M’Kinnon, 
Bozzle,  etc. 

Les  médecins  anglais  qui  pratiquent  dans  l’Inde,  1" 
tiennent  comme  aussi  énergique  que  le  kousso.  Sur 
quatre-vingt-quinze  cas,  Anderson  n’aurait  eu  que  deux 
insuccès  en  donnant  8  à  25  grammes  de  teinture- 
Blondeau  (Soc.  de  thér.,  28  avr.  1875,  et  Journ. 
thér.,  t.  11,  p.  éi8),  a  obtenu  deux  succès  sur  deux  f®* 
en  administrant  16  à  20  grammes  de  teinture  de  ka- 
ma  la. 


Faites  macérer  deux  jours  et  filtrez. 

Lemaître  (Thèse  de  Paris,  n°  344,  5  août  1875, 
propriétés  tœnifuges  du  kamala)  rappelle  que  le  kamala 
est  depuis  longtemps  populaire  au  Bengale,  qu’il  n’a  p*® 
mauvais  goût  qu’il  ne  détermine  aucune  colique  et  q".” 
purge  abondamment.  Avec  lui,  on  n’a  donc  pas  besoi" 
d’associer  un  purgatif  au  tœnifuge.  Rarement,  il  donne 
lieu  à  des  nausées  et  à  des  vomissements. 

Davaine,  qui  a  le  premier  administré  en  France  1® 
kamala,  s’est  servi  de  la  formule  suivante  ; 

KomaU .  6  grammes. 

Eau  aromatique .  80  - 

Sirojt .  10  — 

Arthur  Leared,  qui,  un  des  premiers  en  Angleterre,  * 
employé  le  kamala  à  l’état  de  teinture,  a  eu  dix-hu' 
succès  sur  dix-huit  cas  ;  Mackinson  qui  l’a  beaucoup 
employé  dans  l’Inde,  n’a  compté  que  deux  insuccès  s 
cinquante  cas.  ^ 

Mackinson  le  regarde  comme  supérieur  au  kous 
lui-môme;  il  le  donne  en  poudre  à  ladose  del2gra*"''“®  ’ 
sans  purgatif.  ,.^1 

Toutefois,  quoique  tous  les  faits  connus  ju®‘I'*'j, 
attestent  que  le  kamala  est  un  de  nos  meilleurs 
fuges,  il  faut  savoir  que  ce  remède  peut  échouer  q" 
quefois.  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  deux  insucc 
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observés  à  l’hôpital  des  Enfants  malades  {Traité  de  , 
thér.,  t.  11,  1015).  liennet  lui  préfère  le  koiisso.  I 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  kamala  parait  être  un  tænifuge  | 
aussi  sùr  que  le  kousso,  beaucoup  moins  désagréable  à 
prendre,  et  qui  n’a  pas  besoin  qu’on  lui  associe  un  pur-  i 
gatif,  tous  avantages  sur  la  plupart  des  tænicides.  Il  est 
an  Outre  mieux  toléré  que  le  kousso  et  ne  provoque  pas  1 
comme  lui  et  aussi  souvent  des  vomissements.  ! 

La  meilleure  préparation  est  sans  contredit  la  teinture  i 
^  la  dose  de  12  à  16  grammes.  La  poudre  se  prescrit  à  1 
la  dose  de  I  grammes.  Pour  l’administrer,  on  peut  se  j 
servir  des  cachets  Limousin.  j 

En  Suisse,  on  l’administre  de  la  façon  suivante  :  On 
fait  un  électuaire  avec  6  à  12  grammes  de  poudre  pour 
‘dO  à  40  grammes  de  pulpe  de  tamarin.  On  a  alors  un 
médicament  à  goût  aigrelet,  assez  agréable,  qu’on  peut 
'ucorporer  d’ailleurs  pour  les  enfants  et  les  personnes 
délicates  à  du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères,  à  du 
citron  en  potion.  Tout  l’électuaire  est  pris  en  une  seule 
lois  le  matin  à  jeun.  Une  demi-heure  ou  une  heure  après, 
peut  déjeuner  et  va(juer  ensuite  à  ses  affaires,  sans 
ressentir  autre  chose  que  quelques  gargouillements,  et 
subir  plusieurs  selles  liquides  sans  ténesme  ;  vers  le 
®cir  une  dernière  selle  amène  ordinairement  le  ver.  Si  la 
ne  sort  pas,  il  faut  recommencer  quelques  mois 
plus  tard.  Ce  remède,  donné  à  la  dose  de  12  grammes,  a 
pu  amener  une  fois  quatre  botriocéphales  complets, 
mesurant  ensemble  120  pieds  !  {Bull.  méd.  de  la  Suisse 
^'oniandc,  janv.  1875.) 

Le  kamala  n’a  pas  été  employé  que  comme  anthelmin- 
fbique.  Auxlndes,  on  l’emploie  également  comme  topique 
dans  certaines  affections  de  la  peau.  .Moore  (de  Dublin) 

®  Çn  est  servi  contre  Vherpés  circiné,  et  les  Hindous  l’ap¬ 
pliquent  empiriquement  comme  remède  interne  dans  la 
lèpre.  _  On  manque  de  documents  pour  pouvoir  se 
Renoncer  sur  cette  méthode  de  traitement  (Dorüieb, 
^o,fnala.  liev.  critique,  inJourn.  de  thér.,  t.  III,  p.  866). 

.  (Bas-Canada,  Dominion).  —  La 

\dle  de  Kamouraska  ou  Saint-Louis  de  Kamouraska, 
Située  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  en  face  d’un 
petit  archipel  d’ilots  stériles,  est  une  des  stations  ma- 
Ç'Ues  les  plus  fréquentées  du  Canada  pendant  la  saison 
•les  bains 

*i*MTriiATKA  (Sibérie,  Russie  d’Asie).  —  La 
Presqu’iie  jg  Kamtchatka,  comprise  entre  la  mer  do 
“chriiig  et  la  mer  d’Okhotsk,  est  traversée  du  nord  au 
et^d  par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  portent 
e  leurs  sommets  un  grand  nombre  do  volcans  dont 
plusieurs  sont  encore  en  activité.  La  partie  septentrio- 
®?l6  de  cette  péninsule  fréquemment  agitée  par  de 
^'clents  tremblements  de  terre,  se  trouve  située  en 
‘'®fiors  du  foyer  volcanique;  dans  cotte  région,  le  tra- 
''*'1  souterrain  se  manifeste  par  des  sources  thermales. 
Les  principales  de  ces  fontaines  thermo-minérales 
"•'t  nous  ignorons  jusqu’alors  la  composition  chimique, 
trouvent  dans  la  vallée  de  Malka. 

J  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Bavière).  — 

®  station  de  Kanitz,  située  dans  les  environs  de  Par- 
®ukircimn,  possède  un  modeste  établissement  thermal 
l*!!  est  alimenté  par  une  source  sulfureuse. 

V®tte  source  (température  ?)  a  été  analysée  par  Vogel 
a  trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  principes 
Cémentai  res  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


0.005 

0.001 

0.005 


Hydrogène  aulfnrô . i*.*  cubes. 

D’après  Helfft,  cette  souree  renfermerait  des  principes 
iodiirés.  .  . 

La  station  de  Kanitz  aurait,  en  outre,  dans  son  voisi¬ 
nage,  plusieurs  fontaines  ferrugineuses  froides. 

KABI.SB.*D0UC,».RI.SB.4D  (Emp.  Austro-liongrois, 
Bohème).  —  Karlshad  est  la  plus  célèbre  ville  d’eaux 
de  l’Allemagne;  alors  que  nos  grandes  stations  étaient 
encore  au  berceau  ou  bien  en  voie  de  transformation 
pour  prendre,  comme  Vichy,  un  merveilleux  essor, 
Karlshad  possédait  déjà  une  réputation  européenne  et 
pour  mieux  dire  universelle.  Sa  prospérité  date  du 
xiv“  siècle;  elle  eut  pour  point  de  départ  une  heureuse 
cure  de  l’empereur  Charles  IV  et  depuis  elle  n’a  jamais 
cessé  de  croître;  de  nos  jours,  ce  poste  thermal  reçoit 
plus  de  15000  malades  pendant  la  saison  des  eaux  qui 
dure  du  1"  mai  à  la  fin  de  septembre. 

En  vérité,  la  renommée  de  cette  ville  d’eaux  est  des 
mieux  acquises  :  elle  repose  sur  l’abondance,  le  nombre 
et  la  riche  minéralisation  des  sources,  sur  la  graduation 
de  leur  température  et  sur  leurs  incontestables  pro¬ 
priétés  thérapeutiques. 

Topoiçrapiiie  et  ciiiiiitt.  —  Cette  ville  (11  000  habi¬ 
tants)  dont  le  nom  c  Karlshad  t  {Bain  de  Charles)  con¬ 
sacre  le  souvenir  du  séjour  de  l’empereur  Charles,  fait 
partie  du  cercle  d’Eger  et  se  trouve  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  Bohême,  à  112  kilomètres  O.-N.-O. 
de  Prague.  Elle  est  bâtie  à  386  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  au  fond  de  l’étroite  vallée  de  la  Topel 
ou  Tepl,  près  du  confluent  de  cette  petite  rivière 
torrentueuse  avec  l’Eger  (bassin  de  l’Elbe).  Les  mille 
maisons  dont  se  compose  la  célèbre  ville  d’eaux  sont 
bâties  au  milieu  des  bois  et  d’énormes  rochers  de  granit 
sur  les  deux  rives  de  la  Tepl.  De  hautes  montagnes 
protègent  cette  pittoresque  vallée  contre  les  vents  de 
l’est  et  du  sud,  mais  elle  est  entièrement  ouverte  du 
côté  du  nord  et  de  l’ouest;  il  en  résulte  que  son  climat 
est  troublé  par  des  variations  de  température  qui  sont 
fréquentes  et  même  très  brusques.  Les  malades  envoyés 
à  ce  poste  thermal  ne  doivent  donc  pas  oublier  d  em¬ 
porter  des  vêtements  de  laine  épais  et  chauds.  La  tem¬ 
pérature  moyenne  de  l’année  est  de  -h  6”  centigrades 
et  l’élévation  moyenne  de  la  colonne  barométrique  de 
650  millimètres. 

Ktabll—enienta  «lennnux.  —  L’antique  célébrité 
de  cette  station  permet  de  supposer  qu’elle  possède 
de  raagniRques  établissements  thermaux  répondant, 
par  leur  riche  aménagement  et  par  la  multiplicité 
de  leurs  ressources  halnéothérapiques,  aux  habi¬ 
tudes  de  luxe  et  de  confort  de  la  clientèle  aristocra¬ 
tique  et  mondaine  ainsi  qu’aux  besoins  balnéaires  de 
la  foule  des  baigneurs.  Le  moyen  d’admettre  que  le 
c  roi  des  Eaux  minérales  »  comme  les  Allemands 
nomment  Karlshad,  n’a  même  pas  une  installation 
digne  de  rivaliser  avec  nos  stations  de  second  rang. 
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Et  cependant,  toute  l’organisation  balnéaire  de  la  cé¬ 
lèbre  ville  d’eaux  se  résume  dans  deux  établissements 
thermaux  des  plus  modestes  et  d’une  insuffisance  no¬ 
toire  : 


1"  Vélablissement  du  Sprudel  renferme  vingt  cabi¬ 
nets  de  bains,  une  salle  de  douches  variées  de  forme  et 
de  calibre  (douches  en  pluie,  en  cercle,  ascendantes, 
verticales,  etc.)  et  six  caisses  destinées  aux  bains  de 
vapeur  minérale. 

2”  Le  deuxième  établissement  ou  les  Bains  de  Miihl- 
bad  possède  également  vingt  cabinets  de  bains  et  des 
appareils  pour  les  douches  d’eau  minérale. 

ün  trouve,  en  outre,  des  baignoires  dans  plusieurs 
maisons  particulières  qui  jouissant  du  privilège  de  rece¬ 
voir,  comme  le  Sprudelbad  et  le  Mühlbad,  l’eau  des 
diverses  sources  de  Karlsbad  qui  alimenlent  également 
les  bains  de  l’Hospice  civil  et  de  l’Hôpital  militaire. 
Signalons  encore  les  entonnoirs  en  fer  blanc  installés 
dans  le  prétoire  de  la  Bernhardsbrunnen  dont  les 
pavillons  renversés  déversent  la  vapeur  de  cette  source 
pour  des  emplois  topiques  et  nous  aurons  exposé  dans 
leur  ensemble,  toutes  les  ressources  dont  dispose  cette 
station  pour  la  médication  externe.  Certes,  l’insuffi¬ 
sance  de  ces  ressources,  témoignent  comme  on  l’a  écrit, 
en  faveur  de  l’efiicacité  des  eaux  de  Karlsbad  qui  con¬ 
tinuent  à  recevoir,  comme  par  le  passé,  les  grands  per¬ 
sonnages  de  tous  les  pays  du  monde;  mais  on  ne  saurait 
trop  blâmer,  dans  l’intérél  de  tous  les  malades  qui 
viennent  demander  à  ces  eaux  la  guérison  do  leurs 
affections,  1  incurie  ou  l’impuissance  de  l’administration 
municipale  dont  relèvent  les  sources  et  les  établisse¬ 
ments  de  bains. 


Les  baigneurs  dont  le  nombre  augmente  chaque 
année,  trouvent,  à  certaines  époques  de  la  saison  ther¬ 
male,  difficilement  à  se  loger  soit  dans  les  hôtels  de  la 
ville,  soit  dans  les  maisons  particulières  qui,  presque 
toutes,  se  louent  en  partie  ou  en  totalité  aux  étrangers. 
Les  hôtes  de  Karlsbad  dont  la  matinée  est  consacrée  au 
traitement  bydro-minéral,  peuvent  employer  le  reste  de 
la  journée  à  faire  de  charmantes  promenades  autour  de 
la  ville.  Les  collines  entre  lesquelles  elle  est  bâtie  sont 
couvertes  de  bois,  sillonnées  de  sentiers  faciles,  cou¬ 
ronnées  de  belvédères  qui  offrent  de  beaux  points  de 
vue  (Jeanne  et  Le  Pileur). 

MoiirccH.  Karlsbad  se  trouve  assise,  de  même  que 
la  vieille  ville  de  Vichy,  sur  les  énormes  dépôts  formés 
par  ses  nombreuses  sources  thermales  et  bicarbonatées, 
chlorurées  sulfatées.  Sous  cette  épaisse  voûte  calcaire 
désignée  sous  le  nom  de  pierre  ou  croûte  du  Sprudel, 
existent  de  vastes  cavités  remplies  d’eau  minéro-lher- 
male  et  dont  le  fond  n’a  pu  être  affeint.  c  Karlsbad 
serait  bâti,  suivant  le  docteur  Granville,  sur  un  volcan 
aquatique  dont  la  croûte  calcaire  a  crevé  en  plusieurs 
endroits,  en  particulier  dans  le  lit  môme  do  la  ïepl,  où 
il  a  fallu  boucher  avec  d’énormes  blocs  de  pierre  liés 
par  des  barres  de  fer,  les  trous  qui  s’étaient  faits,  de 
peur  que  l’eau  minérale  ne  s’échappât  de  ce  côté,  i 
loutes  les  sources  doivent  donc  provenir  d’une  seule  et 


même  nappe  d’eau  ;  d’u 


le  constitution  chimique  presque 


identique,  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  AhermalUé. 
Leur  nombre  peut  être  multiplié  à  volonté,  car  il  suffit  de 
percer  les  couches  superficielles  du  sol  pour  trouver  de 
l’eau  minérale;  dans  ceriaius  endroits,  le  forage  de  la 
croûte  calcaire  d  une  épaisseur  de  1  mètre  à  1“  50  qui 
recouvre  l’immense  bassin  souterrain,  fait  jaillir  une 
nouvelle  source.  A  certaines  époques,  il  s’est  produit 


I  dans  cette  croûte  des  ruptures  qui  ont  livré  passage  â 
des  fontaines  jaillissantes;  celles-ci,  après  des  dispari- 
I  lions  et  des  réapparitions  successives  finissaient  par  ne 
I  plus  revenir.  «  On  a  enregistré,  dit  Roturcau,  et  l'eu 
;  conserve  encore  dans  les  archives  de  la  cité  les  dates 
précises  des  ruptures,  accompagnées  souvent  d’explosion 
I  de  la  croûte  (jui  recouvre  les  sources.  Ces  ruplum* 
jettent  toujours  un  ti'ouhle,  non  durable  il  est  vrai, 
quoique  souvent  assez  long,  dans  le  lieu  d’apparition  et 
de  la  température  de  l’eau.  Des  recherches  historiques 
sur  leur  nombre  et  leur  durée  ont  été  faites  par  la  doc¬ 
teur  J.  de  Carro  {Vingt-huit  ans  d’observation  ef 
d'expérience  à  Karlsbad,  1853)  qui  pense  qu’elles  ont 
eu  lieu  une  dizaine  de  fois  depuis  le  temps  où  l’on  a 
recueilli  des  renseignements  précis  sur  les  observations 
faites  à  Karlsbad.  »  Ces  phénomènes  occasionnés  par 
l’accumulation  du  gaz  acide  carbonique  dont  la  concen¬ 
tration  finit  à  la  longue  par  crever  le  couvercle  do 
l’immense  bassin  souterrain,  ne  se  sont  pas  reproduits 
depuis  qu’on  visite  régulièrement,  au  renouvellement  de 
chaque  saison,  les  ouvertures  des  sources  pour  les 
désobstruer  de  leurs  incrustations. 

On  ne  compte  pas  moins  de  seize  sources  dans  la 
vallée  de  Karlsbad  où  l’on  rencontre  des  granités,  des 
basaltes,  des  calcaires,  des  grés  et  du  terrain  houillier- 
De  toutes  ces  fontaines,  il  n’en  est  que  deux  {laDoro- 
theensaüerling  et  l'Eisenquelle)  qui  soient  alhermaU^ 
et  bicarbonatées  salines  ;  toutes  les  autres  sont  chaudes 
et  bicarbonatées  sulfatées  chlorurées.  Malgré  leui’ 
communauté  d’origine  qui  est  des  plus  probables,  elles 
n’ont  pas  absolument  les  mômes  propriétés  physiques  et 
chimiques;  mais  ces  différences  très  accusées  même  sOUS 
le  rapport  de  la  température,  indiquent  que  par  leur 
tr.njet  et  par  leur  mélange  dans  les  couches  intérieures 
du  sol,  les  eaux  provenant  de  la  nappe  commune  sont 
modifiées  dans  leur  qualité.  G’est  ainsi  que  la  tempér»' 
ture  des  sources  varie,  en  suivant  une  véritable  échell® 
de  gradation,  de  10”  à  73“  centigrades. 

Voici  les  noms  des  sources  avec  leurs  températures 
respectives  : 

1°  der  Sprudel  (Sprudeln,  jaillir),  dont  la  température 
est  de  73“,5  C.  ; 

2“  der  Marktbrunnen  (s.  du  Marché),  temp.  U“  G.; 

3"  der  Miihlbrunnen  (la  s.  du  Moulin),  terap.  51°  G* > 

4“  der  Neubrunnen  (las.  Nouvelle),  temp.  60“,2 G.; 

5<>  der  Bernhardsbrunnen  (la  s.  de  Bernard),  tefflp- 
G5“,2  C.  ; 

6“  der  Theresienbrunnen  (la  s.  de  Thérèse),  temp' 
59»,8  C.  ; 

7“  der  Parquelle  (la  s.  du  Parc),  temp.,  43“6  C.  ; 

8“  der  Schlossbmnnen  (la  s.  du  Château),  temp- 
52»,4  C.  ; 

9"  der  Kaiserbrunnen  (la  s.  de  l'Empereur),  temp- 
iS“8,  C. ; 

lü“  der  Felsenquelle  (la  s.  du  Rocher),  temp.  58°4^G.i 
1 1“  dieElisabethquelle{l&s.  d’Élisabeth), temp. 43° Ç"’ 
12“  die  Russischekrone  (la  couronne  de  Russie, 
(emp.,  2I“,9  C.  ; 

13"  der  Kurhausquelle,  temp.  65"  C.;  , 

li° der  Kaiserkarlquelle{h  s.  de  l’Empereur  Charles)- 
lemp.  45", 2  C. 

I.e  débit  général  de  tout  ce  groupe  de  sources  lArf' 
iwa/es  s’élève  à  35,1 12  hectolitres  par  vingt-quatre  heures^ 
Les  deux  sources  athermales  dont  l’une  l’Eisenque  o 
est  ferrugineuse,  se  trouvent  aux  environs  de  la  viR®- 
1“  Sprudel.  —  Le  Sprudel  <|ui  a  fait  la  fortune  et 
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rélébrilé  de  Karlsbad,  est  une  des  plus  belles  sources  j 
minérales  du  monde  ;  ses  eaux  jaillissantes  retom¬ 
bent  au  milieu  d’un  nuage  de  vapeur  en  une  abon¬ 
dante  cascade;  le  bouillonnement  de  la  fontaine  dont 
In  jet  s’élève  par  intermittences  de  66  centimètres  à 
2  mètres  de  hauteur,  s’entend  à  plus  de  50  mètres  de 
distance.  Le  Sprudel,  renferme  sous  un  pavillon  en  bois 
““quel  fait  suite  la  Trinkhalle,  est  la  seule  source 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Tepl;  ou  voit  au  milieu 
de  cette  rivière  une  masse  pierreuse,  jaunâtre  et  toute 
boursouflée  qui  lance  par  trois  ouvertures  des  jets  d’eau 
elaire,  limpide  et  d’une  température  assez  élevée  pour 
«ouvrir  d’une  épaisse  vapeur  le  lit  tout  entier  de  la 
C’est  par  ces  ouvertures  qui  sont  les  trous  de 
précaution  du  Sprudel  que  s’écoule  le  trop  plein  du 
bassin  inférieur  de  la  source.  Les  trois  fissures  de 
«oite  énorme  pétrification  ou  de  ce  rocher  brûlant  du 
bt  de  la  Tepl,  sont  tapissées  par  des  conferves  d’une 
belle  couleur  verdâtre,  d’un  aspect  luisant,  douces  et 
nomme  savonneuses  au  toucher. 

b’eau  du  Sprudel,  toute  blanche  d’écume  dans  son 
bassin,  est  claire  et  limpide,  bien  qu’elle  jouisse  de  la 
propriété  de  laissor  déposer  sur  les  objets  une  incrus¬ 
tation  qui  les  étrifle  complètement.  Les  autres  fontaines 
b®  Karlsbad  possèdent  d’ailleurs  cette  môme  vertu  ;  elles 
très  incrustantes,  et  il  suffit  de  huit  jours  pour 
«btenir  des  pétrifications. 

Sans  odeur  et  d’un  goût  tout  à  la  fois  lixiviel  et  salé, 

I  eau  du  Sprudel,  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,005;!, 
“’a  aucune  action  sur  la  teinture  de  tournesol.  En  raison 
“e  sa  température  élevée  (73»  centigrades)  on  ne  peut 
la  boire  qu’apres  dix  à  quinze  minutes  de  refroidis- 
aans  les  verres. 

Le  Sprudel,  dont  le  débit  est  de  411  litres  par  minute, 
«enferme  d’après  le  professeur  Ernst  Ludwig  (de  Vienne) 
fini  a  refait  les  analvses  de  la  plupart  des  sources  de 
Karlsbad  en  1879,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  tOOO 


Carbonalo  d’oxyde  ilo  ter. 

—  de  niaiiganese . 

—  de  chaux  . 

—  de  slrontianc... 

—  de  lithium . 

—  do  soude . 


Sulfalo  do  potasse. 


0.0030 

0.0002 

0.1065 

0.321t 

O.OOOi 

0.0123 

1.2980 

0.1802 

2.4053 

1.0418 

0.0051 

O.OUiO 

0.0007 

0.0004 

0.0715 


5.5108 


siblemcnt  alcaline,  qui  rappelle  le  goût  de  la  Grande- 
Grille  de  Vichy.  Le  professeur  Ludwig  assigne  à  l’eau 
de  la  source  du  Marché  dont  le  poids  spécifique  est  de 
1,00537,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  graaimcs. 

Carbonate  d’oxyde  de  for . 

—  d’oxyde  do  manganèse . 

—  do  magnésie . 

—  de  chaux . 

—  do  stronlianc . 

—  de  lithium . 

—  de  soude . 

Sulfate  de  potasse . . 

—  de  soude . 

Chlorure  do  sodium . 

Fluorure  de  sodium . 

Borate  de  soude . 

Phosphate  do  chaux . 

Alumine . 

Acide  ciliciquo . 

Cæsium,  rubidium,  brome,  iode,  arseni 
moine,  zinc,  thallium,  acide  forniiqui 


Grammes. 
.  0.0006 
.  0.0002 
.  0.1634 
.  0.3350 
.  O.OOOi 
.  0.0123 
.  1.2705 
.  0.1814 
.  2.2860 
.  1.0304 
.  0.0051 
.  0.004'J 
.  0.0007 
.  0.0007 
0.0712 

'5.3619 


Gaz  acide  carbonique  iibre .  0',282 


L’eau  de  cette  source  est  très  employée  en  boisson; 
elle  alimente  en  outre  l’établissement  de  bains  de 
MUhlbad. 

3»  C’est  sur  laMühlplatz  (place  du  Moulin,  et  dans  un 
pavillon  précédé  d’une  galerie  servant  de  promenoir 
aux  buveurs,  que  jaillit  la  Mühlbrunnen.  Claire,  limpide 
et  inodore,  son  eau  que  les  malades  boivent  immédiate¬ 
ment  malgré  sa  haute  température  (57°, 8  C.),  possède 
un  goût  très  sensiblement  alcalin.  D’un  poids  spécifique 
de  1,00532,  elle  renferme  d’après  Ludwig  les  prin¬ 
cipes  suivants  : 


Gaz  acide  c.arbonique  libre . 

Cette  source  dont  le  bassin  a  ses  parois  couvertes 
"  «ne  couche  de  conferves  de  couleur  verdâtre,  en  tout 
Semblables  à  celles  du  rocher  de  la  Tepl,  alimente 
^fablissemcnt  de  bains  du  Sprudel. 

La  Marklbrunnen  jaillit  sur  li 
quelques  mètres  de  la  Tepl;  celte 
Sûr  la  place  du  Marché.  Claire,  lim 
®1  inodore,  son  eau,  est  également  d 
elle  diffère  de  celle  du  Sprudel  par  s 


i  rive  gauche  et  à 
fontaine  se  trouve 
pide,  transparente 
e  réaction  neutre; 
a  saveur  plus  seu- 


4°  La  Neubrunnen  se  trouve  à  quelques  mètres 
seulement  do  la  source  du  Moulin  ;  elle  verse  sou  eau 
hyperlhermale  (63°,4  C.)  dans  un  bassin  en  marbre 
enfermé  sous  un  pavillon  en  bois.  Cette  eau  qui  écume 
en  tombant  dans  son  bassin,  est  claire,  limpide,  tran¬ 
sparente  et  inodore  ;  d’un  goût  plus  salé  mais  moins 
alcalin  que  les  fontaines  précédentes,  elle  ne  rougit  ni 
ne  ramène  au  bleu  les  préparations  de  tournesol. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  Neubrunnen 
dont  le  poids  spécifique  est  de  1 ,00534. 
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5"  La  Bernhardsbrunncn ,  située  ù  5  mètres  seule¬ 
ment  des  bords  de  la  rivière,  est  renfermée  dans  un  bâti¬ 
ment  où  se  trouvent  installés  les  appareils  à  inhalation  ; 
cette  fontaine,  dont  le  faible  jet  coule  dans  un  bassin 
taillé  dans  une  énorme  incrustation  du  Sprudel,  donne 
une  eau  brûlante,  limpide,  inodore,  d’un  goût  fade 
plutôt  qu’alcalin  ou  salé  et  d’une  réaction  neutre.  D’une 
densité  de  1, 00503  l’eau  de  la  source  de  Reniurd  pos¬ 
sède,  d’après  Reuss  dont  l’analyse  (1812)  n’a  pas  été 
recommencée,  la  constitution  chimique  suivante  : 


6”  La  T heresienbrunnen  qu’abrite  un  kiosqueaudôme 
soutenu  par  huit  colonnesde  granit,  jaillit  par  jets  inter¬ 
mittents  et  saccadés  au  fond  d’une  cuvette  en  granit  dont 
les  parois  et  les  bords  sont  couverts  de  conferves  d’un 
bleu  verdâtre.  L’eau  byperthermale  (59'’,8)  de  cette 
source,  que  les  malades  réussissent  à  boire  aussitôt  pui¬ 
sée,  est  d’une  grande  limpidité  ;  elle  a  l’odeur  et  le  goût 
d’un  bouillon  de  bœuf  léger;  son  poids  spécifique  est 
de  1,00537.  Le  professeur  Ludwig  lui  assigne  la  compo¬ 
sition  suivante  ;  , 


O  carboni(|uo  libre... 


.  U', 253 


7»  La  Parquelle.  (source  du  Parc)  pi'ésente  à  peu  de 
chose  près  toutes  les  propriétés  physiques  et  cliimiquB® 
de  la  Thcresienquelle  dont  elle  n’est  (ju’un  embran- 
chement. 

8°  La  Schlossbrunnen  qui  est  assez  éloignée  de  laTepI 
se  trouve  dans  la  haute  ville.  L’eau  de  cette  source  est, 
après  1  Llisabethiiuelle,  la  plus  riche  de  toutes  les  fon¬ 
taines  de  Karlsbad  en  gaz  carbonique  ;  elle  n’a  pas  d’o¬ 
deur  appréciable,  mais  elle  rougit  très  sensiblement  1® 
papier  de  tournesol  ;  sa  saveur  est  fade  tout  en  étant 
légèrement  salée;  son  poids  spécifique  est  de  1,00522. 
Elle  possède,  d’après  Ludwig,  la  composition  suivante  : 


de  iiianganc's 
de  niagiiesie 
de  cbaiix _ 


.  0.19:10 
2  3158 
1.00*7 


5.3;i0* 
.  ü>,99i 


0"  La  Kaiserbrunnen,  alimente  les  bains  de  l’Hôpitn^ 
militaire  ;  elle  jaillit  sous  le  portique  de  ce  bel  établis' 
sement  ;  d’une  saveur  li.xivielle  plus  prononcée  que  le® 
eaux  de  la  .Marktbrunnen  et  de  la  Mülhbrunnen,  et  d’an 
poids  spécifique  de  1 ,00.537,  l’eau  de  cette  fontaine  est 
claire,  limpide,  inodore  et  sans  action  sur  les  prépara¬ 
tions  du  tournesol.  Son  analyse  chimique  a  donné  a 
Ludwig  les  résultats  suivants  : 


0.0121 

*.267* 

0.1796 

2.3*11 


Gai  acidu  carbonique  lilire .  0',285 

10“  La  Felsentjuelle,  dont  l’eau  n’est  employée  qn’eij 
boisson  et  d’une  façon  très  restreinte,  jaillit  au  bout 
d’une  allée  sans  issue,  percée  à  travers  un  énorme 
rocher,  le  long  de  la  rive  de  la  Tepl.  On  observe  d®® 
conferves  d’un  beau  vert  sur  tous  les  points  mouille® 
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par  celle  fonlaine  qui  donne  égalemenl  naissance  à  des 
incruslalions.  L’eau  de  la  source  du  Rocher,  d’une  lim¬ 
pidité  parfaite,  est  sans  odeur  et  d’une  saveur  franche¬ 
ment  salée.  Rien  que  d’une  réaction  neutre,  elle  laisse 
•déposer  des  fines  bulles  d’acide  carbonique  sur  les 
parois  des  verres.  Son  poids  spécifique  est  de  1 ,0054  et 
sa  constitution  élémentaire  (Ludwig,  1879)  la  suivante  : 


0.0026 

0.0002 

0.1615 

0.3293 


1.0314 

0.0060 

0.0036 

0.0003 

0.0707 

5.4600 


Gaz 


^  1°  L’ElisabetlKjiielle  dont  le  poids  spécifique  est  de 
'.0054  et  la  température  de  42“  C.,  est,  de  toutes  les 
^uarces  de  Karlsbad,  celle  qui  contient  la  plus  grande 
fi^antiié  de  gaz  carbonique.  Ludwig  a  trouvé  dans  son 
®au  les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  =  4000  grammes. 


de  mangajiesi 
do  magnesie. 


Chlorure  de  sodium. . 
Fluorure  de  sodium. . 

Borate  de  soude . 

Phosphate  de  chou.s. . 
aiumino 

Acide  siliciquo . 

Cæsium,  rubidium,  bron 
Woine,  zinc,  thallium, 


Gaz  acide  carbonique  libre 


0.0026 

0.0002 

0.1642 

0.3273 

0.0004 

0.0121 

1.2799 

0.1840 

2.3769 

1.0314 

0.0057 

O.OOJO 

0.0007 

0.0006 

0,0724 


5.4614 


(H, 307 


la  Russischekrone,  située  presque  en  face  de 

qy.^'^hlossbrunnen,  est  la  seule  source  de  Karlsbad 
etn  hyperthermale  ;  son  eau,  exclusivement 

jr^P  en  boisson,  est  à  peine  tiède  (temp.  21%9  C.)  ;  • 
saL  '"*P**^®'  BBns  odeur  et  d’un  goût  qui  semble  fade, 
vie*^  alcalin  tout  à  la  fois  des  bulles  gazeuses;  qui 
ouv  s’épanouir  à  la  surface  de  son  bassin  à  ciel 
ne  traversent  continuellement.  Elle  ne  rougit  ni 

•■amène  au  bleu  les  préparations  de  tournesol. 

,  oici  d’après  M.  Zembsch,  qui  a  fait  eu  1844  l’analyse 
Bau  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,00503, 

P  te  est  la  constitution  chimique  de  la  source  de  la 
'““uronne  de  Russie. 


Eiiu  =  1000  grammes. 


Gaz  acide  carbonique  libre. 


Grammes. 
0.74797 
0.00214 
0.00052 
0.33315 
0  1  )743 
0.0025i 

1.40163 

0.00094 

0.00587 

0.00080 

0.OS3O9 

0.00120 


0.05336 

0.00558 


3.64055 
Cent,  cubes. 
..  83.431 
..  1.177 

84.608 


13“  La  Kurhausquelle  et  la  Kaiserkarlquelle,  dont 
les  analyses  n’ont  pas  été  reprises  depuis  Gôttl  (1850), 
u’otTrent  rien  de  particulier  à  signaler  sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 

11  nous  reste  maintenant  à  parler  des  fontaines  mi¬ 
nérales  situées  dans  le  voisinage  du  Karlsbad  :  la 
Dorolheensaüerling  et  VEisenquelle.  La  première,  très 
peu  minéralisée  mais  riche  en  acide  carbonique,  est 
très  employée  comme  boisson  d’agrément;  la  seconde, 
qui  est  ferrugineuse,  mérite  seule  l’atlenlion  ;  située  à 
2  kilomètres  environ  de  la  ville,  tout  près  de  l’em¬ 
bouchure  de  la  Tepl  dans  l’Eger,  elle  alimente  un 
petit  établissement  de  bains.  Claire,  transparente,  lim¬ 
pide  et  inodore,  son  eau  qui  ne  laisse  aucune  couche  de 
rouille  sur  les  parois  du  bassin,  possède  un  goût  styp- 
tique  ferrugineux  très  prononcé;  elle  rougit  légèrement 
le  papier  de  tournesol  et  semble  ne  contenir  aucun 
gaz. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Gôttl  (1850)  la  composition 
élimentaire  de  cette  fontaine  froide  (temp.  10“  C.), 
située  en  dehors  de  l’aire  des  sources  bicarbonatées, 
sulfatées,  chlorurées  et  carboniques  fortes  de  la  célèbre 
station. 


Eiiu  =  1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium. 
Sulfate  de  potasse... 


_  d'oxyde  do  for. 

Phosphate  do  soude . 

Acide  siliciquo . 

Matière  orguuiquo . 


0.0198 

0.0100 

0.0204 

0.0150 

0.0107 

0.0403 

0.0915 

0.0010 

0.0017 

0.0350 

0.2460 


Nous  devons  enfin  mentionner  le  sel  que  l’on  prépare, 
sur  une  très  vaste  échelle,  avec  l’eau  des  sources 
de  Karlsbad  et  principalement  du  Sprudel.  Le  sel  de 
Karlsbad  jouit  d’une  très  grande  faveur  comme  pur¬ 
gatif  dans  toute  l’Allemagne  ;  il  est  en  outre  souvent 
employé  à  titre  d’adjuvant  utile  sinon  indispensable 
dans  les  stations  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie. 

Le  sel  de  Karlsbad  renferme  sur  100  parties  : 
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mode  d'adiiiinitt<rn«ioii.  —  L’uau  (Ics  diverses  sour¬ 
ces  de  Karisbad  s’emploie  inlus  et  extra,  mais  le 
traitement  iiilcrne  forme  en  réalité  la  base  de  la 
médication  de  ce  posie  thermal;  c’était  tout  le  con¬ 
traire  qui  existait  autrefois  à  cette  station  où  l’on 
n’administrait  que  des  bains.  L’eau  en  boisson  se  prend 
à  la  dose  de  un  quart  de  verre  ù  cinq  ou  six  verres  le 
matin  à  jeun;  le  traitement  externe  consiste  en  bains 
généraux  et  locaux  d’eau  minérale  pure  ou  mélangée 
de  boues  ;  en  bains  de  vapeur  des  sources  ;  en  douches 
générales  et  locales,  variées  de  forme  et  de  pression, 
et  en  applications  topiques  de  limon  minéral.  La  durée 
des  bains,  qui  est  en  général  d’une  demi-heure,  varie 
comme  celle  des  autres  applications  externes  suivant 
l’idiosyncrasie  des  malades.  C’est  ainsi  que  certains  ma¬ 
lades  ne  ressentent  aucune  fatigue  après  un  bain  d’une 
demi-heure,  tandis  que  d’autres  ne  supportent  qu’avec 
difficulté  un  bain  de  dix  minutes  seulement.  Autrefois,  dit 
llotureau,  les  malades  restaient  dans  l’eau  des  sources 
de  Karisbad  sept  et  huit  heures  de  suite  chaque  Jour,  et 
ils  éprouvaient  presque  tous  les  phénomènes  de  la  pous¬ 
sée.  Les  sources  les  plus  fréquentées  do  cette  station 
sont  le  Sprudel,  la  Marktbninnen  et  la  M iihlbrunnen. 

Action  iillyNioloiçiqiic  et  lhériipciitli|uo.  — Bien  quc 
les  sources  do  Karisbad,  comme  le  montre  l’cxamon 
comparatif  de  leurs  analyses,  soient  pres<|uc  identiques 
sous  le  rapport  de  leur  constitution  chimique,  elles 
présentent  néanmoins  entre  elles  des  dilférenccs  à  cer¬ 
tains  égards  dans  leurs  effets  physiologiques;  ces 
diverses  nuances  d’action  peuvent  s’expliquer  par  leur 
température  plus  ou  moins  élevée;  mais  il  faut  aussi 
tout  particulièrement  tenir  compte,  comme  le  fait  judi¬ 
cieusement  remarquer  llotureau,  du  tempérament  des 
buveurs. 

D’une  façon  générale,  les  eaux  de  Karisbad  sont  fort 
actives  ;  elles  possèdent  toutes  des  actions  altérantes 
et  perturbatrices  d’une  haute  portée  et  exercent  une 
influence  marquée  sur  l’assimilation.  Ces  eaux  n’ont  pas 
seulement  une  action  physiologique,  elles  ont  aussi  des 
effets  pbysiologico-patbologi(|ues,  dont  leur  composi¬ 
tion  ne  sauçait  rendre  compte.  <  Elles  sont,  dit  Durand- 
Eardel,  moins  riches  en  bicarbonate  de  soude  et  en 
chlorure  de  sodium  que  la  plupart  des  bicarbonatées 
simples  ou  chlorurées  simples  de  1^  France;  elles  ne 
sont  pas  arsenicales  ;  l’addition  du  sulfate  de  soude  ne 
parait  devoir  y  ajouter  que  quel(|ues  propriétés  laxa¬ 
tives,  et  cependant  elles  représentent  une  médication 
très  puissante  et  en  même  temps  plus  délicate  que  no 
porte  à  le  penser  l’usage  si  étendu  que  l’on  en  fait,  i 

Prise  en  boisson,  même  à  très  faible  dose,  l’eau  du 
Sprudel  occasionne  au  creux  épigastrique  une  sensation 
do  chaleur  agréable  qui  s’accompagne  d’un  sentiment 
de  bien-être  avec  moiteurgénérale.  Cependant  l’ingestion 
de  cette  eau  est  lourde  et  mal  supportée  par  un  certain 
nombre  d’estomacs.  Ces  deux  façons  différentes  d’agir 
bien  tranchées  sont  des  indications  précises  aussi  bien 
pour  les  malades  que  pour  le  médecin  qui  dirige  la 
cure  :  ou  bien  l’eau  est  lacilcment  digérée,  dit  llotureau, 
et  alors  le  buveur  a  tout  lieu  de  bien  espérer  de  sa 
saison  minérale  ;  ou  bien  elle  est  d’une  digestion  pé¬ 


nible  et  elle  cause  une  grande  pesanteur  d’estomac,  et 
les  malades  doivent  écouter  cette  indication  et  cesser 
leur  cure. 

Suivant  qu’elle  est  prise  k  petite  dose  ou  à  dose  éle¬ 
vée  (de  trois  à  six  verres)  l’eau  du  Sprudel  a  sur  le  tube 
intestinal  une  action  diamétralement  opposée  :  dans  le 
premier  cas,  elle  produit  de  la  constipation  ;  dans  le 
second,  elle  est  purgative.  Cette  règle  comporte  toute¬ 
fois  des  exceptions,  car  il  est  des  buveurs  qui  n’en  peu¬ 
vent  boire  un  demi-verre  sans  avoir  une  ou  deux  éva¬ 
cuations  alvines.  D’une  action  diurétique  presque  nulle 
sur  les  organes  uropoiétiques  sains,  le  Sprudel  agd' 
énergiquement  sur  ces  mêmes  organes  lorsqu’ils  sont 
malades.  Chez  beaucoup  de  malades,  qui  supportent 
parfaitement  au  début  l’usage  interne  ou  externe  d® 
l’eau  du  Sprudel,  on  observe  dans  la  suite  des  accidents 
congestifs  vers  le  eentre  encépbalo-racliidien.  Ces  phé¬ 
nomènes  congestifs  surviennent  progressivement  et 
s’expriment  par  une  sorte  d’ivresse,  par  un  trouble  dans 
la  mémoire,  par  des  éblouissements  ou  des  vertiges  ;  n 
faut  alors  interrompre  la  cure  pour  la  reprendre  avec 
prudence  après  la  cessa'ion  de  ces  symptômes  de  con¬ 
gestion.  Disons  enfin  que  ces  eaux  tondent  à  réveiller, 
môme  après  leur  ancienne  et  complète  disparition,  des 
douleurs  consécutives  à  des  affections  aiguës  du  poumon 
ou  de  la  plèvre.  Tel  est  l’ensemble  des  effets  physiolo¬ 
giques  de  la  source  du  Sprudel  qui  sont  nettement 
tranchés. 

L’action  physiologique  de  toutes  les  autres  sources  de 
Karisbad  peut  être  résumée  dans  celle  de  la  Schloss- 
brunnen  dont  elles  sont  à  la  rigueur  les  analogues- 
C’est  ainsi  que  les  effets  de  la  Sclilossbrunncn  sO'' 
l’homme  sain  et  sur  l’homme  malade  se  retrouvent  pl**® 
ou  moins  complètement  dans  la  Marktbrunncn,  la  Müm' 
brunnen,  la  Kaiserbrunnen,  la  Neubrunnen,  la  Therc' 
sienbrunnen,  etc.  Leurs  eaux  sont  purgatives  et  ne  pr®' 
disposent  point  en  général  aux  congestions  du  ccnir® 
encéphalo-rachidien,  commç  l’eau  du  Sprudel; 
différence  caractéristique  de  ces  sources  avec  le  Sprud® 
((ui  n’a  pas  d’effet  diurétique  sur  l’homme  sain,  résiu 
dans  leur  action  physiologique  prononcée  sur  les  mem¬ 
branes  muqueuses  et  spécialement  sur  celles  des  voi® 
digestives  et  urinaires.  De  là  viennent  les  indication 
thérapeutiques  différentes  qui  existent  entre  le  Sprud® 
et  toutes  les  fontaines  de  la  rive  droite  de  la  ïepl-  . 

La  source  du  Château  (Sclilossbrunncn),  tout  en  agi®' 
saut  aussi  puissamment  que  les  autres  fontaines  soit  s® 
la  <iualité  soit  sur  la  quantité  de  l’urine,  étendrait  n’®® 
son  action  spécifique  jusque  sur  les  muqueuses  0 
voies  aériennes.  . 

Les  eaux  de  Karisbad,  qui  agissentd’une  façon  gdnd®® 
sur  l’organisme  en  activant  la  circulation  péripbéf'fl 
et  en  excitent  toutes  les  sécrétions,  déterminant  y 
la  troisième  semaine  un  état  de  saturation  ou  do  fi® 
thermale  dont  le  médecin  doit  éviter  avec  soin  le  d® 
loppemenl.  iM.  Le  Bret  a  excellemment  décrit  *®® 
nomènes  qui  s’observent  pendant  la  cure  de  Karlsp 
dans  ce  tableau  d’ensemble  :  *  Pendant  les  P®®®'®  g 
jours,  le  malade  accuse  une  espèce  de  remonternent^  fl 
pi-oduiraientla  thermalité  etlaricbessedel’eau  min®|  , 

en  gaz  carbonique  :  augmentation  de  l’appétit,  f®®*,gg 
des  digestions,  entrain  pour  l’exercice.  Puis  la 
change  :  au  bien-être  relatif  succède  l’abattemen 
forces.  Les  fonctions  digestives  deviennent  le  sieg 
désordres  marqués,  commençant  par  l’exagération 
accidents  locaux  et  sympathiques  de  la  dyspep 
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et  aboutissant  aux  phénoinùnes  d’une  vive  irritation 
gastro-intestinale  où  la  constipation  joue  le  principal 
l’ôle.  En  môme  temps,  il  y  a  des  troubles  du  côté  du 
foie  et  de  la  sécrétion  biliaire.  La  peau  est  sèche 
et  chaude,  les  extrémités  froides,  les  urines  rares  et 
sedimenteuses.  Un  malaise  général  et  tous  les  sym¬ 
ptômes  nerveux  et  psychiques  de  l’hypochondrie  se 
développent  et  s’ajoutent  à  l’aggravation  croissante  de 
t  état  morbide  antérieur.  L’apparition  d’évacuations 
mvines,  d’un  aspect  spécial  de  poix  fondue,  dissipe 
bientôt  ces  accidents  ;  chez  quelques  sujets,  ils  per¬ 
sistent  jusqu’à  la  lin  du  traitement,  à  quelques  excep¬ 
tions  près  dues  à  de  nouvelles  selles  critiques.  » 

Ces  troubles  sont  le  témoignage  d’une  action  perlur- 
latrice  qui  n’est  pas  toujours  exempte  de  dangers  et 
aisse  parfois  une  longue  empreinte  ;  s’ils  varient  natu- 
l  ellement  d’intensité,  suivant  l’idiosyncrasie  des  malades, 
' .  obligent  néanmoins  ceux-ci  à  se  soumettre  à  un  ré¬ 
gime  rigoureux  et  fort  peu  reconstituant.  Quoi  qu’il  en 
®0't,  il  faut  reconnaître  que  ces  troubles,  comme  le  dit 
burand-Fardel,  recouvrent  des  actions  altérantes  très 
Pui  aiitt 

Ija  thérapeutique  hydro-thermo-minérale  de  Karisbad 
Ambrasse  un  vaste  champ  pathologique  dans  lequel  les 
‘‘^^^adies par  ralentissement  de  la  nutrition  (Bouchard) 
occupent 

une  très  large  place.  Sous  ce  rapport,  les 
®itributions  cliniques  des  eaux  de  Karisbad  sont  exacte- 
nient  les  mêmes  que  celles  des  sources  de  Vichy.  «  Si 
on  suppose,  dit  Burand-Fardel,  Vichy  dans  les  moii- 
jogiies  de  la  Bohême,  et  Karisbad  sur  les  bords  de  l’Al- 
‘oc,  il  n’y  aura  rien  à  changer  au  sujet  de  la  clinique  qui 
déroule  dans  ces  deux  stations.  Cependant,  ces  deux 
stations  constituent  deux  médications  fort  différentes. 

.  *  Si  j’avais  à  établir  un  parallèle  entre  les 
oiix  médications  de  Karisbad  et  de  Vichy,  je  dirais  : 
loe,  parmi  les  malades  qui  sont  à  Karisbad,  le  plus 
geand  nombre  trouverait  à  Vichy  une  médication  aussi 
Oiiicace ,  beaucoup  plus  facile  et  plus  inoffensive, 
0^  que  parmi  les  malades  qui  sont  à  Vieby,  un  petit 
"ombre  aurait  trouvé,  à  Karisbad,  une  médication  plus 
"dicale.  »  Ces  considérations  du  savant  hydrologiste 
*!?  'o'ssent  pas  que  d’être  exactes,  si  l’on  considère  la 
mérence  du  tempérament  des  deux  races  germaine  et 
atine  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  clientèle 
0  CCS  deux  grandes  et  célèbres  stations, 
ôu  premier  rang  des  maladies  qui  forment  la  spé- 
•alisation  de  Karisbad  se  trouvent  les  affections  do  l’ap- 
Pareil  digestif  et  de  ses  annexes.  Dans  les  troubles  de 
^estomac  caractérisés  par  des  accidents  dyspeptiques, 
du  Sprudel  (dyspepsie  acide  et  ancienne)  et  du 
^chlossbrunnen  (dyspepsie  provenant  de  l’augmentation 
^cs  liquides  gastriques)  donnent  les  meilleurs  résultats; 
^6  même  les  dilatations  de  l’estomac  consécutives  à 
"c  alimentation  vicieuse,  non  azotée  et  débilitante,  telle 
U  Ç  celle  des  pauvres  misérables  et  des  gens  les  plus 
d*^  qui  se  nourrissent  les  uns  presque  exclusivement 
e  Végétaux  et  les  autres  de  crudités  acides,  de  pâtisse- 
^  etc.,  sont  guéries  par  l’eau  du  Sprudel  ;  celle-ci  doit 
boire  en  très  petite  quantité  au  début  du  traitement. 
®st  encore  de  cette  source  que  sont  justiciables  les 
gastralgies,  même  celles  qui  ont  résisté  à  l’action  du 
•smuth,  des  narcotiques,  etc.;  quant  aux  ulcères  chro- 
•ques  de  l’estomac  ces  affections  si  rebelles  sont  amé- 
ou  guéries  par  l’usage  des  eaux  de  la  source  du 

Entre  autres  maladies  de  l'intestin  qui  relèvent  de  ces 
thékapeutique. 


thermes,  nous  signalerons  certaines  diarrhées  rebelles 
et  la  constipation  à  l’état  chronique.  Dans  les  diarrhées 
où  les  fonctions  paraissent  se  faire  régulièrement  mais 
où  la  seconde  digestion  est  accompagnée  d’évacuations 
bilieuses,  les  eaux  de  Karisbad  agiraient,  suivant  le 
ü''  Gaus,  d’une  manière  toute  spéciale.  Ces  diarrhées 
bilieuses  disparaîtraient  rapidement  sous  l’influence  des 
bains  généraux  et  de  l’eau  du  Sprudel  en  boisson.  C’est 
la  Schlossbrunnen  qui  est  indiquée  dans  les  diarrhées 
scrofuleuses  des  jeunes  sujets,  diarrhées  le  résultant 
d’un  engorgement  des  ganglions  du  mésentère.  Lorsque 
CCS  engorgements  suppurent,  dit  Rolureau ,  lorsque 
des  selles  liquides,  abondantes  et  nombreuses,  déter¬ 
minent  une  grande  débilité,  du  marasme  même,  l’eau 
de  la  Schlossbrunnen  en  boisson  et  les  bains  de  la 
Mühlbrunnen  donnent  quelquefois  des  résultats  heureu- 
sur  lesquels  on  n’osait  plus  compter.  A  la  dose  purgax 
tive  de  trois  ou  quatre  verres  d’eau  {Sprudel,  Mühl¬ 
brunnen,  Schlossbrunnen  ou  Ferenquelle)  par  jour,  les 
constipations  habituelles  et  opiniâtres  s’améliorent  d’a¬ 
bord  pour  céder  complètement  quelques  semaines  après 
la  cure.  Les  constipations  avec  engorgement  stercoral 
considérable,  comme  il  eu  existe  chez  les  hypochon- 
driaques,  réclament  l’emploi  simultané  du  traitement 
interne  (Sprudel)  et  externe  (bains  généraux  et  cala- 
plasmes  de  boues  sur  le  ventre).  Enlin,  les  pneumatoscs 
intestinales,  de  môme  que  les  constrictions  non  orga¬ 
niques  de  l’oesophage  et  du  rectum,  sont  heureusement 
modifiées  par  l’usage  des  sources  de  ce  poste  thermal. 

Dans  le  traitement  des  engorgements  du  foie,  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  soient.  Vichy  et  Karisbad  sont  les  deux 
stations  thermales  qui  représentent  avec  le  plus  de  noto¬ 
riété  la  valeur  de  la  médication  hydro-minérale.  Très 
sodique,  avec  le  sulfate  de  soude  prédominant,  mais 
aussi  une  proportion  notable  de  carbonate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium  et  de  fer  qui  le  rapproche  singu¬ 
lièrement  d’Eins,  Karisbad  appartient  effectivement, 
dit  Durand-Fardcl,  sinon  à  la  même  classe  chimique, 
du  moins  à  la  môme  classe  thérapeutique  que  Vichy 
(Durand-Fardcl).  Les  eaux  de  Karisbad  sont  donc  spé¬ 
ciales  dans  la  généralité  des  maladies  de  l’appareil  hépa¬ 
tique  :  les  hyperhémies  du  foie  non  symptomatiques 
d’une  affection  du  cœur,  des  gros  vaisseaux  eu  du  poumon. 
Les  hépatites  chroniques,  les  engorgements  du  foie  re¬ 
connaissant  pour  cause  soit  quelque  trouble  profond  et 
graduel  de  la  circulation  du  système  porte  abdominal 
(pléthore  abdominale  des  Allemands),  soit  la  lièvre  inter¬ 
mittente  ou  l’empoisonnement  paludéen,  soit  encore 
l’état  cachectique  déterminé  par  le  séjour  dans  les  pays 
chauds,  sont  très  améliorés  sinon  guéris  par  l’usage 
inlus  et  extra  des  eaux  de  la  Mühlbrunnen  ou  de  la 
Ferenquelle  d’abord,  et  du  Sprudel  a  la  fin  de  la  cure. 
Ces  sources  jouissent  de  la  môme  efficacité  dans  le  foie 
gras,  produit  par  l’alcoolisme  chronique  ou  bien  par 
certaines  maladies  aiguës  (fièvre  typhoïde,  typhus,  scar¬ 
latine,  etc.),  dans  la  jaunis.se  dépendant  du  catarrhe  des 
voies  biliaires,  et  nous  ajouterons  avec  certaines  réserves, 
dans  les  altérations  cirrhotiques  à  leur  début.  Les  ma¬ 
lades  qui  portent  une  atrophie  confirmée  du  foie  vien¬ 
draient  vainement  demander  à  Karisbad  une  modi¬ 
fication  même  légère  de  la  gravité  de  leur  état.  11  en  est 
loin  d  être  ainsi  pour  les  malades  affectés  de  calculs 
biliaires  contre  lesquels  les  eaux  de  la  célèbre  station  ont 
une  réputation  consacrée  par  plusieurs  siècles  de  succès. 
A  la  vérité,  le  traitement  radical  de  la  maladie  calcu- 
leuse  appartient  tout  aussi  bien  à  Karisbad  qu’à  Vichy  et 
111.  -  18 
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i'i  Vais.  Les  eaux  de  karisbad  n’agiss(!iit  point  sur  les 
ralr.iils  eu  les  dissolvant  ou  eu  les  désagrégeant,  elles 
provoquent  leur  expulsion  et  leur  arrivée  dans  le  duo¬ 
dénum  en  augmentant  la  sécrétion  de  la  bile  et  en  exci¬ 
tant  les  contrartions  de  l’appareil  excréteur  du  foie- 
Aussi,  cette  médication  expullrice  détermine  chez  la 
plupart  des  malades,  au  début  ou  à  la  lin  du  traite¬ 
ment  (eaux  de  la  Mühlbrunnen  puis  du  Sjtrudcl  en  bois¬ 
son  et  bains  généraux),  de  nouveaux  accès  de  coliques 
bépatiques.  Dès  leur  apparition,  il  faut  suspendre  com¬ 
plètement  la  cure  bydro-minérale  cl  recourir  aux 
grands  bains  tièdes,  à  l’eau  ordinaire  et  à  l’administra¬ 
tion  interne  dus  narcotiques  pour  modérer  les  douleurs 
intolérables  de  la  crise.  Citons,  comme  dernière  indi¬ 
cation  de  ces  thermes  dans  les  affections  du  foie,  l’hé- 
patalgic  qui  ne  cède  ordinairement  qu’après  une  cure 
prolongée  (boisson,  bains  et  surtout  les  douches). 

Les  eaux  de  Karisbad  dont  l’action  favorable  sur  les 
maladies  du  foie  est  incontestable,  agissent  également 
de  la  façon  la  plus  heureuse  sur  les  affections  de  la  rate, 
à  la  condition  toutefois  que  ces  deux  organes  annexes  de 
l’appareil  digestif  soient  conjointement  affectés,  l'ne 
remarque  bien  digne  d’ètre  faite,  dit  llotureau,  c’est  que 
si  le  retentissement  pathologique  existe  vers  la  rate  seule¬ 
ment,  les  eaux  de  Karisbad  perdent  presque  toute  leur 
eflicacité,  et  (ju’il  est  nécessairt;  d’envoyer  achever  leur 
guérison  à  des  sources  ferrugineuses  les  malades  qui 
ont  trouvé  du  soulagement  à  Karisbad.  Dans  le  traite¬ 
ment  des  grosses  raies,  consécutives  aux  lièvres  inter¬ 
mittentes  ou  à  la  cachexie  paludéenne,  le  traitement 
externe  doit  être  employé  avec  de  très  graniies  réserves, 
sous  peine  de  provoquer  le  retour  des  malaises  et  même 
des  accès  de  fièvre  guéris  depuis  longtemps. 

De  même  que  les  bicarbonatées  sodiques  franches, 
les  sources  hypertherinales  bicarbonatées  sulfatées  et 
chlorurées  sodiques  possèdent  dans  leurs  attributions 
les  affections  chroniques  des  voies  urinaires  (pyélite  et 
cystite  chroniques,  coliques  néphrétiques,  cystalgies,  en¬ 
gorgements  de  la  prostate,  etc.)  et  tout  particulièrement 
la  gravelle  et  les  calculs).  Aux  graveleux  présentant  des 
symptômes  dysuriques,  on  administre  l’eau  de  la 
Scblossbrunneu  à  la  dose  de  huit  verres  par  jour,  puis 
celle  de  la  Mühlbrunnen  ou  du  Sprudel  ;  en  même  temps 
ces  malades  doivent  ingérer  en  très  grande  quantité  les 
eaux  gazeuses  acidulés  la  source  de  Dorothée.  Lorsqu’il  y 
a  dos  accès  de  coliques  néphrétiques,  il  convient  de  dé¬ 
buter  par  l’eau  du  Sprudel,  à  dose  réfractée  (Itutureau). 

Comme  les  eaux  altérantes  de  Karisbad  constituent 
une  médication  spéciale  de  la  diathèse  urique,  la  goutte 
qui  possède  à  côté  de  son  génie  propivMa  même  patho¬ 
génie  que  la  gravelle,  relève  également  de  la  spécialisa¬ 
tion  de  ces  thermes.  D’ailleurs,  Vicky  en  France,  Wies- 
baden  en  Nassau  et  Karisbad  enliohême,  telles  sont  les 
trois  seules  stations  thermales  de  l’Europe  qui  soient 
réputées  pour  le  traitement  de  la  goutte.  D’après  le 
D''  Gans,  les  sources  de  Karisbad  agiraient  sur  cette 
maladie  à  la  façon  des  eaux  de  Vichy  ;  dans  rune  et 
l’autre  station,  le  traitement  hydro-minéral  est  toujours 
appliqué  avec  une  grande  prudence,  en  dehors  des 
accès  de  goutte  et  pendant  une  période  de  temps  peu 
prolongée.  Dien  que  semblables  dans  leur  modes  d’ap- 
plicalioti,  ces  deux  médications  ne  sont  pas  tont(‘füis 
identiques.  Si  les  eaux  de  Karisbad,  par  leur  qualité 
bicarbonatée  sodique,  se  rapprochent  de  celles  de  Vichy, 
leur  double  qualité  chlorurée  et  surtout  sulfatée  so- 
dique  les  en  distingue  et  leur  donne  des  propriétés  dif- 


féretites  et  peut-être  plus  iiiar(|uées  sur  la  circitlation 
abdoinin.ib!  et  de  la  veini'-porie  en  iiarticulicr.  Voici 
iptel  serait,  d’après  M.  Diirand-Kardel,  le  caractère 
iliffèrentiol  de  la  médication  dos  deux  célèbres  stations 
rivales  :  <  Les  eaux  de  Karisbad,  dit  l’éminent  hydrolo¬ 
giste,  sont  des  eaux  éminemment  congestives  et  facile¬ 
ment  perturbatrices,  dont  l’emploi  doit  exiger  plus 
lie  précaution  dans  le  traitement  de  la  goutte  que  celui 
des  eaux  de  Vichy  et  doit  exposer  à  des  inconvénients 
sérieux,  et  même  à  des  dangers  dont  celles-ci  sont  abso¬ 
lument  indemnes,  alors  qu’elles  sont  administrées  iné- 
lbodi(|uement.  > 

Les  eaux  de  Karisbad  étaient  jadis  considérées  comme 
spécifiques  dans  le  diabète  sucré;  cette  appropriation 
tend  à  se  restreindre  de  plus  eu  plus  de  nos  jours  et  les 
diabétiques  obèses  seuls  retirent  de  bons  résultats  de 
l’association  de  la  cure  interne  (Scblossbrunneu  et  Spru¬ 
del  à  faible  dose)  avec  les  bains  généraux  et  tbeniio- 
minéraux.  Mais,  ce  poste  thermal  n’a  rien  perdu  de  sa 
vieille  réputation  dans  le  Irailernent  du  rhumatisme. 
Les  manifestations  diverses  de  cette  diathèse  et  surtout 


les  rhumatismes  musculaires  chrotiiqucs  sont  guéris  à 
Karisbad  par  la  médication  externe,  c’est-à-dire  par  les 
bains  d’eaux  minérales,  les  bains  de  vajieur  et  les  bains  de 
boue.  G’estici  le  lieu  de  parler  des  vertus  qu’on  prèteàces 
eaux  dans  l’amaurose  et  la  surdité;  les  améliorations  et  les 
guérisons  de  ces  affections  s’expliquent,  à  la  condition 
de  rapporter  ces  états  pathologiques  soit  au  rhumatisme 
soit  à  la  scrofule. 

Les  engorgements  du  col  et  du  corps  de  l’utérus, 
l’hypertrophie  et  les  corps  fibreux  de  cet  organe,  les 
désordres  des  règles  résultant  de  ces  derniers  étals,  et 
d’après  llotureau,  les  kystes  de  l’ovaire  uniipies  ou  mul¬ 
tiloculaires,  sont  combattus  avec  efficacité  par  le  traite¬ 
ment  externe  et  interne  de  Karisbad,  dont  l'eau  de  la 
Schlossbrunnen  à  rinlérieur  seulement  donne  encore 
d’excellents  résultats  dans  les  maladies  des  organes  de 
la  respiration,  à  savoir  dans  les  pleurésies  chroniques 
avec  épanchement  ayant  résisté  à  l’application  des  révul¬ 
sifs  énergiques  et  multipliés,  ainsi  que  dans  les  catarrhes 


bronchiques  des  emphysémateux  et  des  asthmatiques. 

Il  ne  nous  reste  jiius  maintenant  qu’à  résumer  les 
contre-indications  de  Karisbad;  cos  eaux  actives  sont 


contre-indiquées  dans  les  maladies  organiques  du  cœu'' 
et  des  gros  vaisseaux,  chez  les  tuberculeux  et  les  bémi' 
plégiques,  dans  les  affections  du  système  nerveux,  chez 
tous  les  sujets  prédisposés  aux  congestions  et  aux  hémoi'- 


l’hagics  du  poumon  et  du  cerveau.  _  . 

La  durée  de  la  cure  de  Karisbad  varie  de  trois  à  sW 


semaines. 

Les  eaux  et  les  sels  de  Karisbad  s’exportent  dans 
toute  l’Allemagne. 


kAKI.NUIlIfli.li.  —  Voy.  lIlNNEKVVIEDEK. 


kAHi.NUOHFioR-NAi  KiiHiii .'%!«  (Austro-Hongc**’» 
Styrie). — Celle  source  bicarbonatée  sulfatée  renferme, 
d’après  l’analyse  do  Goltlieb  (1873),  les  principes  éh' 
mcnlaires  suivants  : 
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KAw.4-K.4w,».  —  Les  liabilanis  do  Hawaï,  dos  îles 
Marquises  appellent  kaica  ou  kava,  ceux  de  Taïti,  ava- 
et  ceux  des  îles  Fidji  yaquon  la  racine  d’une  plante 
appartenant  à  la  famille  des  l'ipéraeées  le  Piper  methys- 
itcum.  Miq.,  do  la  série  des  Pipérées. 

Cette  plante  est  cultivée  à  Hawaï,  Viti,  Tahiti,  dans 
'«s  îles  de  la  Société,  et  les  indigènes  en  dislinguent 
plusieurs  variétés  mais  celles  qui  croissent  dans  un  sol 
®cc  passent  pour  donner  une  racine  plus  active. 

C  est  un  arbrisseau  de  2  mètres  environ  de  hauteur. 
“U  tige,  du  diamètre  de  4  à  6  centimètres,  présente  des 
urliculations.  Le  système  fibro-vasculaire  est  double, 
externe  est  tubuleux.  Los  feuilles,  insérées  au  niveau 
des  articulations,  sont  simples,  à  pétiole  long  de  l  à 
U  centimètres,  arrondi,  dilaté  à  la  base.  Elles  ont  de  15  à 
dp  eentimètres  de  longueur  et  à  peu  près  les  mémos 
■niensions  dans  leur  plus  grande  largeur.  E'ies  sont 
pi’dees  à  la  base,  acuminées  au  sommet,  à  bords 
sinueux,  d’un  vert  sombre  à  la  face  supéricuiT,  d’un 
^ert  plus  clair  à  la  face  inférieure., \  l’œil  nu,  elles  parais- 
s®nt  lisses.  .Mais  en  les  regardant  à  la  loupe  on  voit  des 
nervures  couvertes  de  petits  poils  {|ue  l’on  ne  retrouve 
‘lue  épars  sur  le  reste  du  limbe.  Leur  nervation  est  par- 
•culière.  De  la  base  partent  onze  et  treize  nervures, 

‘  nnt  trois  centrales  se  prolongent  jusqu’au  sommet  du 
imbe;  les  autres  s’inllécliissent  à  angles  plus  ou  moins 
°d[us  vers  les  bords. 

Les  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  sont  dispo- 
en  épis;  chacune  d’elle  est  située  dans  l’aisselle 
Une  bractée  pellée,  pédiccdlée  et  crénelée  sur  les  bords, 
dns  les  fleurs  hermaphrodites,  on  observe  dans  une 
située  au-dessus  de  la  bractée,  bordée  de  chaque 
te  d’une  crête  saillante,  un  ovaire  sessile,  uniloculaire, 
dnrmonté  d’un  style  en  forme  de  goulot  court,  partagé 
3-4  ou  un  plus  grand  nombre  de  petites  languettes 
Jtégales,  réfléchies,stigmatifères.  Cette  loge  renferme  un 
ul®  orthotrope  à  micropyle  supérieur, 
à  n  uôté  du  gynécée  se  trouvent  deux  étamines 

Jj  ‘  ut  court,  inséré  sous  l’ovaire,  aplati,  à  anthère  basi- 
®  articulée,  à  deux  loges  adnées,  s’ouvrant  par  deux 
®tes  longitudinales  puis  se  séparant  en  quatre  valves 
PUd®  laisser  échapper  le  pollen  qui  est  formé  de  petits 
6  dins  ellipsoïdes  avec  un  pli  longitudinal, 
re  “"U  baie  sessile,  monosperme.  La  graine 

dterme  sous  ses  téguments  un  gros  albumen  farineux 
sommet  duquel  est  un  autre  albumen  charnu,  petit, 
co'  .‘^"'[U'UPP®  un  très  petit  embryon  à  radicule  supère, 
à  cotylédons  larges  et  déprimés  (H.  Bâillon), 
q  U’  ^dcine  est  grande  et  de  texture  spengieuse  plutôt 
^  y  uuceuse.  Fraîche  elle  pèse  ordinairement  de  “2  à 
gj '''®cs  mais  peut  atteindre  20  livres  et  même  plus. 
(lp*^.P®‘'d  plus  de  la  moitié  de  son  poids  par  la 
b»  '‘'®"l'iOii.  Extérieurement  elle  est  d’une  couleur 
COI  K®*sâtre.  Son  écorce  est  mince  et  lorsqu’elle  est 
^  upee  en  tranches  elle  jirésente  un  réseau  complet 
tissu  ligneux  dont  quelques  interstices  sont  remplis 
l’im®  .“’dtièro  cellulaire  molle,  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
^nterieur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Sur  une  coupe 
remarque  un  grand  nombre  de  lignes 


trdnsversale^o 


étroites  s’irradiant  du  centre  à  la  circonférence  (fais¬ 
ceaux  ligneux),  et  les  parties  du  tissu  cellulaire  qui 
séparent  ces  lignes  les  unes  des  autres  sont  aussi  plus 
grandes  qu’elles.  La  partie  centrale  de  la  racine  est 
cellulaire,  molle,  avec  un  petit  nombre  de  faisceaux 
ligneux, anastomosés,  insérésà  angle  droit  sur  les  fais¬ 
ceaux  radiés  de  façon  à  former  un  réseau  central. 

L’odeur  de  cette  racine  est  agréable  et  rappelle  celle 
du  lilas  ou  de  la  reine  des  prés.  Sa  saveur  est  âcre.  Elle 
détermine  une  surabondance  du  flux  salivaire  en  lais¬ 
sant  une  sensation  légèrement  astringente,  et  une  amer¬ 
tume  marquée. 

On  emploie  généralement  la  racine  et  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tige. 

Cette  racine  renferme,  d’après  l’analyse  faite  par 
Cuzont,  pharmacien  de  la  Marine,  une  huile  essentielle 
jaune  pâle,  2  p.  100  d’une  résine  âcre  et  1  p.  100  environ 
d’mic substance  cristalline,  ]améthyslicine oukaioaline. 

L’analyse  de  O’Rorkc  et  Goblct,  indique  les  substances 
suivantes  ; 


La  rnéthysticine  ou  kawahinc  indiqué  par  Morsoii 
(1844)  et  isolée  par  Cuzent,  s’obtient  eu  concentrant  la 
teinture  alcoolique.  Elle  cristallise  dans  l’alcool  en 
petites  aiguilles  soyeuses  blanches,  inodores,  insipides 
insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid  et 
dans  l’éther.  Elle  fond  à  1 30"  et  se  décompose  à  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée.  Elle  diffère  de  lapipérine  et  de  la 
cubébine,  en  ce  qu’elle  est  colorée  en  rouge  par  l’acide 
chlorhydrique,  couleur  qui,  par  exposition  à  l’air,  passe 
au  jaune  clair.  Avec  l’acide  sulfurique  concentré  elle 
donne  une  couleur  violet  pourpre  passant  au  vert. 
La  résine  âcre  ou  kawine  est  jaune  verdâtre,  molle, 
d’une  odeur  très  aromatique,  d’une  saveur  âcre  et 
piquante. 

Cette  racine  sert  à  préparer,  dans  les  îles  de  l’Océanie, 
une  boisson  enivrante  que  l’on  obtient  de  la  façon 
suivante  :  On  la  mâche  fortement,  de  manière  à  réduire 
les  fragments  en  bols  filamenteux,  qu’imbibe  la  salive, 
et  que  l’on  dépose  dans  un  vase  spécial.  Quand  la  quan¬ 
tité  est  jugée  suffisante,  on  ajoute  de  l’eau  pour  délayer 
la  masse  que  l’on  malaxe  entre  les  doigts.  On  retire  les 
filaments  et  il  reste  un  liquide  trouble,  brun  jaunâtre, 
d’odeur  aromatique,  et  dont  la  saveur  pimentée  et 
agréable  rappelle  celle  du  réglisse.  C’est  le  breuvage 
favori  des  naturels,  et  dont  l’action  varie  suivant  la  dose. 
En  petites  quantités  il  agit  comme  tonique  et  stimulant  ; 
mais,  pris  à  larges  doses,  il  produit  une  intoxication  qui 
diffère  de  celle  de  l’alcool,  en  ce  qu’elle  détermine  une 
ivresse  tranquille  accompagnée  de  somnolence  et  de 
rêves  incohérents.  Quand  les  racines  ont  poussé  dans 
un  sol  humide,  1  ivresse  est  au  contraire  querelleuse 
et  désagréable. 

Cette  préparation,  au  moins  singulière,  peut  être  rem¬ 
placée  par  la  décoction  de  la  racine  râpée  qui  fournit 
une  boisson  analogue  (kawa,  10 grammes;  eau  bouillante 
425).  L’abus  de  cette  liqueur  semble  déterminer  à  la 
longue  l’iethyose  ctl’éléphantiasis. 

Les  propriétés  de  cette  racine  ne  paraissent  ducs  ni  à 
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la  nictliysliciue  ni  à  la  kawiiio,  car  toutes  les  deux  sont  | 
insolubles  dans  l’eau  et  rinl'usion  a(iueuse  [irodiiit  les 
edets  de  la  drogue.  Les  propriétés  thérapeutiques  des  j 
différents  constituants  chimiques  de  la  racine  doivent  1 
donc  être  étudiées.  ! 

Le  kawa  est  employé  surtout  comme  antigoiiorrhéique  [ 
par  les  Tahitiens  (l)upouy)  et  dans  les  érn|ilions  érysipé-  j 
lateuses.  A  Noukahiva  les  indigènes  s’eu  servent  pour 
combattre  les  bronchites  et  la  phthisie.  On  l’a  recommandé 
localement  et  à  l’intérieur,  eomme  moyen  curatif  de  la 
goutte. 

La  forme  pharmaceutique  la  plus  commode  et  la  plus 
cfûcace,  est  l’extrait  hydro-alcoolique.  La  racine  en 
fournit  à  peu  près  le  dixième  de  sou  poids.  La  dose  est 
de  1  à  2  grammes  par  jour  en  trois  fois  et  on  recom¬ 
mande  le  repos  au  lit  pour  favoriser  son  action  sur  la 
peau.  Il  agit  ainsi  comme  sudorifique.  Mais  son  action 
ne  peut  être  comparée  à  celle  du  jaborandi. 

l'tiiipioi  médical.  —  Le  kawa,  kavaka,  kava,  est 
une  liqueur  fermentée  étrangement  composée,  comme 
nous  allons  le  voir,  qui  se  fait  avec  une  Pipéracéc  ori¬ 
ginaire  de  rOcéanie  et  qu’on  rencontre  aux  îles  de  la 
Société,  aux  îles  Samoa,  aux  Sandwich,  aux  .Marquises, 
aux  îles  Tonga,  aux  Wallis,  à  Viti,  etc.  Aux  Fidji,  les 
naturels  préparent  le  kawa  en  mâchant  la  racine  du 
kawa  ou  yangona  {Piper  methysticum)  ;  le  liquide  ainsi 
obtenu  est  tamisé  et  conservé. 

Mâchée,  cette  racine  est  âcre,  aromati(|uc,  astringente, 
sialagogue  jouissant  sur  l’estomac  des  propriétés  accor¬ 
dées  aux  amers  (I)upouy,  loc.  cit.,  p.  32).  O’Ilorke 
la  donne  comme  un  puissant  sudorifique  ;  Uupouy  n’a 
pu  lui  reconnaître  cette  propriété.  (Thèse  de  Paris, 
n»  299,  1878.) 

Cook  a  mentionné  le  kawa  comme  une  liqueur  avec 
laquelle  les  naturels  s’enivrent,  stimulent  leurs  fonctions 
digestives  si  souvent  languissantes  dans  ces  contrées 
chaudes,  et  se  procurent  un  sommeil  agrémenté  de  rêves 
voluptueux.  De  Quatrefages  et  Fonssagrives  lui  accor¬ 
dent  également  cette  vertu  enivrante,  mais  O’Rorke, 

E.  Dupouy,  Kesteven,  n’ont  pu  retrouver  ce  caractère 
dans  le  kawa;  Dupouy  a  pu  boire  une  grande  quantité 
d’une  macération  de  racine  de  kawa  aux  lies  Wallis  s’en 
ressentir  d’ivresse.  Ce  qu’il  remarqua,  c’est  un  surcroît 
d’appétit  et  une  certaine  stimulation  du  système  ner¬ 
veux  central.  (Düpouy,  Journ.  de  thér.,  t.  111,  p.  125- 
128);  Leighton  Kesteven,  Notes  on  the  physiological 
action  of  kawa  (The  Practitioner,  vol.  XXVlll,  n»  3, 
p.  199,  1883.) 

D’ailleurs,  on  ne  voit  pas  bien  eom.ment  cette  plante 
pourrait  produire  l’ivresse.  11  faudrait  admettre  pour 
cela  la  transformation  de  l’amidon  de  la  racine  eu 
glucose,  ce  qui  est  évidemment  favorisé  par  l’action  de 
la  salive  puisque  le  kawa  est  mâché,  puis  la  fermenta¬ 
tion  du  glucose  jiour  donner  lieu  à  de  l’alcool.  Mais 
comme  la  macération  de  kawa  est  ordinairement  bue 
quelques  minutes  après  sa  préparation  elle  no  peut  évi¬ 
demment  pas  avoir  subi  la  fermentation  alcoolique. 

Messer  (Archives  de  médecine  navale,  n”  5,  187(1)  qui 
assure  que  les  naturels  de  Viti  regardent  le  kawa  comme 
un  remède  souverain  comparable  à  l’opium,  rapporte 
que  le  kawa  donne  lieu,  quand  on  le  prend  en  excès,  à 
un  état  léthargique  de  la  sensibilité  et  à  de  la  parésie 
du  système  musculaire.  11  est  d’accord  en  cela  avec 
Kesteven  qui  dit  que  le  kawa,  tout  en  laissant  l’esprit 
libre,  donne  aux  membres  inférieurs  un  état  tel  que  la 
marche  devient  titubante  et  incertaine.  «  A  la  suite  des 


bombances  aux(|uelles  les  indigènes  s’abandonnent  assez 
volontiers,  dil-il,  nn  assiste  au  curieux  spectacle  d’ivro¬ 
gnes  dont  les  idées  sont  parfaitement  nettes  et  donl  les 
jambes  titubent  affreuseimmt.  »  (Kesteven,  The  Practi¬ 
tioner,  1883,  eiBiill.  de  thér.,  t.  Clll,  p.  335,  1882.) 

L’ivresse  kawaïijue  est  d’ailleurs  fori  différente  de 
Fivresse  alcooli([ue.  «  Les  gens  qui  boiv(‘nt  babituelle- 
mentdu  kawa,  dit  Cuzent,  pliarmacien  do  la  .Marine,  atta¬ 
ché  à  la  station  navale  de  Tahiti,  ne  trébuchent  pas 
quand  ils  sont  ivres  el  ne  parlent  pas  fort.  Us  sont  pris 
d’un  Ireniblement  général,  marchent  Iciilement  et  d’un 
pas  incertain;  ils  conservent  toute  leur  raison,  ctlorsquc 
l’elhq  de  l’ava  est  à  sa  dernière  période,  ils  ressen¬ 
tent  une  faiblesse  extrême  dans  toutes  les  articulations. 
La  céphalalgie  arrive  (ce  que  ne  conlirme  pas  Kesteven) 
et  l’envie  de  dormir  se  fait  violemment  sentir;  un  silence 
cl  un  repos  absolus  deviennent  alors  indisjiensables.  » 
(Cuzent,  Revue  coloniale,  t.  XV  et  XVI,  1855-1858.) 

En  outre,  la  liqueur  du  kava  donnerait  lieu  à  des 
songes  érotiques.  «  (juand  on  boit  du  kawa,  disait  un 
vieillard  de  ’fahiti  à  Cuzent,  préparé  avec  de  l’Avini 
Utc  (kawa  très  estimé),  on  pense  beaucoup  aux  Vahiné 
(femmiïs);  aussi  celles-ci  ont-elles  une  grande  prédi¬ 
lection  pour  les  buveurs  de  kawa  elles  rcclicrchent-elles 
de  préférence  comme  étant  les  plus  raffinés  en  amour.  > 

Les  propriétés  calmantes  du  kawa  ne  sont  donc  pas 
douteuses.  Mais  les  habitués  à  celte  substance  subissent 
à  la  longue,  comme  les  fumeurs  d’opium,  une  impres¬ 
sion  caractéristique  :  ils  se  cachectisent,  leur  démarche 
est  nonchalante  et  incertaine,  et  leur  air  hébété  les  fait 
reconnaîlrc  au  premier  coup  d’œil.  L’abus  du  kawa 
donne  donc  plutôt  lieu  à  do  la  stupeur  qu’à  de  l’ivresse 
véritable.  11  plonge  dans  la  torpeur,  mais  ne  donne  pas 
lieu  au  vrai  sommeil.  L’iniluence  de  cet  agent  sur  la 
circulation  et  la  temj)érature  est  peu  sensible;  peut-être 
donne-t-il  lieu  aune  légère  tension  du  |)ouls  (Kesteven). 
Enfin,  le  kawa  active  la  diurèse  (Ed.  Dupouy,  Cubler). 

i  xagcM.  —  Jusqu’alors  la  seule  action  thérapeutiqne 
qu’on  ait  demandée  au  kawa,  c’est  une  action  antiblen- 
norrhagique.  Les  naturels  de  Tahiti  emploient  journel¬ 
lement  ce  remède,  parait-il,  et  à  cela  rien  d’étonnant, 
car  dans  cette  île,  la  gonorrhée  «  est  aussi  répandue 
que  les  cocotiers  *.  11  y  a  longtemps  que  Lesson  d’ail¬ 
leurs  a  donné  ce  médicament  comme  populaire  dans  ces 
contrées. 

l’endant  qu’il  était  aux  îles  Wallis,  en  1874,  à  la  suite 
du  nauvrage  de  VHermitte,  Dupouy,  médecin  de  •* 
marine,  eut  l’occasion  d’essayer  ce  remède  sur  ses 
marins,  remède  que  lui  offrit  gracieusement  la  reine 
Amélia.  Après  plusieurs  prises  de  la  liqueur  océa' 
nienue,  dit  ce  médecin,  nous  fûmes  frappés  de  la  modi¬ 
fication  survenue  dans  l’état  de  nos  vénériens.  Leux  qa* 
ne  souffraient  presque  plus  en  urinant  ressentirent,  J® 
premier  jour,  une  légère  douleur,  dans  le  canal  da 
l’urèthre,  et  le  muco-pus  reprit  les  caractères  (pi’on  lu 
connaît  dans  la  période  aiguë.  Informations  prises,  nous 
engageâmes  nos  malades  à  en  boire  aussi  régulièroinen 
que  possible.  Les  douleurs  pendant  les  mictions  ces¬ 
sèrent  complètement,  l’écoulement  diminua  de  jour  en 
jour,  et  au  bout  d’une  période  de  temps  variant  o 
dix  à  douze  jours,  tous  nos  bleimorrhagiques  fui’uu 
guéris  ((oc.  ciL,  p.  12()). 

La  liqueur  qu’a  employée  Dupouy  est  la  même  q 
celle  des  naturels.  C’est  une  macération  dans  l’eau 
la  racine  sèche  de  kava  préalablement  divisée,  “ 
met  environ  5  ou  G  grammes  pour  lOüO  graiiiiii 
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cil  mai  fialion  pendant  cinq  ou  six  minutes,  qu’on  filtre 
et  qu’on  donne  ensuite  en  deux  fois  pendant  la  journée 
avant  ou  après  les  repas,  jusqu’à  guérison.  Sous  son 
•niluence,  la  diurèse  est  activée,  les  urines  deviennent 
plus  claires  et  les  douleurs  jieniJant  la  miction  dispa¬ 
raissent.  Dupouy  trouve  au  kawa  un  avantage  sur  li's 
autres  antiblennorrhagiqnes  :  il  ne  dérange  en  rien  les 
fonctions  digestives,  ne  produit  ni  diarrhée  ni  consti¬ 
pation,  est  Im  sans  dégoût  et  stimule  l’appétit  et  guérit 
•a  gonorrhée  en  douze  ou  quinze  jours. 

lloardman  lleed  (Du  knwa-kawa  dans  l'uréthrüe, 
•n  The  Thcrapeutic  Gazette,  février  1882),  a  confirmé 
fes  résultats  rapportés  par  Dupouy.  11  donne  dans  la 
rnaudepisse  à  l’état  aigu  une  cuillerée  à  café  de  la  mix- 
lure  suivante  dans  un  verre  d’eau,  après  chaiiue  repas  : 

Extrait  tluido  de  kawa .  20  grammes. 

ütycérine .  Ot  - 

H  laquelle  il  joint  toutes  les  quatre  heures  une  injection 
au  sous-acétate  de  plomb  très  dilué,  et  chaque  matin 
ûn  léger  purgatif.  A  l’aide  de  ce  traitement,  Boardman 
Heed  est  parvenu  à  juguler  ruréthrite  en  huit,  cinq  et 
foôme  trois  jours.  Ce  médecin  a  également  essayé  ce 
Ivaitement  à  la  période  d’état  de  la  blennorrhagie;  il 
•f  en  a  retiré  aucun  bénéfice.  D’où  il  conclut  iiue  le  kawa 
a  est  efficace  que  dans  la  période  aiguë  du  mal  qu’il  est 
susceptible  de  faire  avorter. 

l^e  n’est  cependant  pas  ce- qu’a  vu  Cubler  dans  trois 
®as  qu’il  a  rapportés  (CüBLEn,  Sur  les  propriétés  blen- 
'^ostutiques  et  T  action  physiologique  du  kawa, in  Journ- 
ne  thér.,  p.  81-88,  1871).  Dans  l’un,  il  s’agissait  d’une 
I  nnorrhagie  très  aiguë  datant  de  six  jours,  et  dont  ni 
es  bains  répétés,  ni  le  repos,  ni  les  balsamiques  ordi- 
"aires  n’étaient  parvenus  à  calmer  les  souffrances  et  les 
uecidents  inllammatoires.  Une  infusion  de  kawa  (i  à 
°  grammes  par  jour)  amena  le  premier  jour  un  accrois¬ 
sement  considérable  de  la  diurèse  aqueuse,  une  sédation 
fepide  de  la  douleur  ainsi  que  de  l’éréthisme  inllarn- 
^atoire,  et  couséentivement  à  leur  diminution  progrès- 
S've  de  l’écoulement. 

Au  bout  de  cinq  jours,  l’amélioration  se  confirmant, 
Jühler  fit  cesser  le  kawa,  en  maintenant  le  reste  du 
faitenient  et  en  faisant  reprendre  les  balsamiques;  il 
6  s  était  pas  écoulé  quarante-huit  heures  que  l’uré- 
j  '’ftp  reprenait  une  nouvelle  marche  envahissante.  11 
*  lut  reprendre  le  kawa,  grâce  auquel  la  blennorrha- 
entra  à  nouveau  dans  une  marche  décroissante.  La 
Precieuse  racine  malheureusement  s’épuisa  vite  et  mal- 
of®  le  copahu,  la  chaudepisse  ne  fut  entièrement  guérie 
fie  au  bout  de  deux  mois. 

Kesteven  va  même  jusqu’à  dire  que  le  kawa  est  supé- 
ur'**!.  ^  autres  remèdes  dans  le  traitement  des 

efhrites  et  cystites  chroniques. 

J  tabler  attribue  ces  heureux  effets  du  kawa  dans  la 
^  «nnorrhagie  à  une  augmentation  de  tonicité  du  sys- 
^'moteur  uro-génital.  En  effet,  la  diurèse  et  l’épui- 
din'^*'-^  l’éréthisme  inllammatoire  devancent  les  mo- 
lé  de  l’écoulement,  ce  qui  est  l’inverse  avec  les 

g  ®"!‘,'>‘bines  (conifères,  copahu,  etc.).  Dans  le  premier 
tio  '  )  *^^*®*' ‘^'ff’Al'fiue  s’expliquerait  par  l’augmenta- 
irrli  tension  vasculaire,  dans  l’autre  par  l’action 

ante  des  essences  et  des  résines  sur  le  rein.  Les 
jg'^''|j®®^eubébeetmaticO’  semblent  participer  de  l’action 

Enfin,  d’après  Guider  (loc.  cit.,  p.  87-88),  l’action 


anticatarrhale  du  kawa  est  due  à  la  substance  oléo-rési- 
neuse  que  renferme  la  racine  ;  ses  effets  diurétiques  et 
son  action  anticatarrhale  indirecte  est  le  fait  d’une 
substance  neutre  crislallisable  que  Cuzent  a  appelée 
kawaline,  et  peut  être  aussi  d’un  alcaloïde  inconnu,  ce 
()ui  fait  que  le  kawa  réunissant  au  pouvoir  blennosta- 
tique  du  copahu  la  puissance  vaso-motrice  ne  peut 
qu’être  associé  avec  fruit  à  cette  oléo-résine,  lui  ou 
son  congénère  le  poivre  cubéhe. 

Cette  action  vaso-motrice  du  kawa  viendrait  à  l’appui 
des  faits  signalés  par  Kesteven,  qui  a  donné  ce  remède 
avec  succès  comme  décongestionnant  dans  plusieurs 
cas  de  congestion  médullaire  (Practitioner,  1882,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  335). 

Enfin,  terminons  en  disant  que  la  préparation  donnée 
par  les  médecins  que  nous  venons  d’indiquer  a  été 
l’infusion  de  racine  de  kawa  (5  à  fO  grammes  pour  1000 
d’eau)  ;  on  brasse  le  liquide  pendant  quelques  minutes, 
on  le  filtre  et  on  l’administre.  Les  indigènes  des 
îles  Fidji  opèrent  différemment.  Ils  préparent  le  kawa 
en  mâchant  la  racine  fraîche,  puis,  après  l’avoir 
brassée  au  fond  de  l’eau,  ils  filtrent  par  expression 
dans  un  tamis  de  poil  de  chèvre  (Kesteven).  Les  effets 
érotiques  du  kawa  signalés  plus  haut  sont-ils  dus  à 
cette  dernière  manière  de  faire?  toujours  est-il  qu’on 
n’a  pas  noté  cet  effet  sur  les  personnes  atteintes  do 
blennorrhagie  auxquelles  les  médecins  l’ont  administré 
en  Europe. 

Du  reste,  le  kawa,  d’après  Guider,  serait  plutôt  un 
erotique  qu’un  priapique  ;  il  fait  rêver  d’amonr  et 
enflamme  l’imagination  bien  plus  qu’il  ne  donne  le  pou¬ 
voir  d’assouvir  les  désirs  amoureux.  Ce  fait  n’est  cepen¬ 
dant  pas  démontré.  11  y  a  mieux,  si  le  pouvoir  vaso¬ 
moteur  du  kawa  était  à  l’abri  de  toute  contestation,  il  y 
aurait  même  gros  à  parier  que  cette  substance  non 
seulement  excite  le  sens  génésique  cérébral,  mais  est 
également  capable  d’accroître  l’éréthisme  des  organes 
sexuels.  Ce  serait  donc  un  véritable  aphrodisiaque. 

KKFiR.  —  Les  montagnards  qui  habitent  les  envi¬ 
rons  des  monts  Elbruz  ot  Kasbok  dans  le  Caucase  ap¬ 
pellent  Ghippo  et  les  habitants  do  la  plaine  ainsi  que 
les  Busses  désignent  sous  les  noms  de  kefir,  kifir,  ou 
kiafar  une  boisson  préparée  avec  le  lait  de  vache  ou 
d’autres  animaux,  à  l’aide  d’un  procédé  p.articulier.  Le 
kefir  était  complètement  inconnu  môme  en  Russie  avant 
ces  dernières  années,  bien  que,  en  1867,  le  D’  Sipovits 
ait  fait  à  son  sujet  une  courte  communication  à  la 
Société  médicale  du  Caucase,  et  qu’il  ait  publié  une 
étude  plus  détaillée  en  1877.  C’est  en  décembre  1881, 
que  Ed.  Kern  lut  à  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou  un  travail  sur  c  le  kefir  ou  kephyr,  nouveau 
ferment  du  lait  »  qu’il  avait  recueilli  dans  ses  voyages. 
D’.après  cet  auteur  sa  préparation  est  très  simple.  I.cs 
montagnards  remplisent  do  lait  une  outre  de  peau  de 
chèvre,  et  y  ajoutent  gros  comme  une  petite  noix  d’une 
matière  tenace,  appelée  par  eux  graine  ou  semence  de 
kefir  et  dont  l’origine  précise  est  inconnue.  La  fermen¬ 
tation  s’élahlit  on  peu  d’heures.  Les  vases  en  bois  ou 
en  verre  donnent  un  produit  dont  la  saveur  est  supé¬ 
rieure.  Après  vingt-quatre  heures  on  obtient  du  kefir 
faible,  mais  lorsqu’on  laisse  le  liquide  fermenter  pen¬ 
dant  trois  jours  on  obtient  le  kefir  fort. 

La  source  de  ce  ferment  est  cachée  avec  soin  par  les 
montagnards  du  Caucase  qui  n’en  donnent  aux  étrangers 
qu’une  quantité  très  minime.  C’est  une  masse  sèche. 
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ttMTPuse,  (l’un  l)run  sombre;  un  fragment  projel(^  dans 
le  lait,  (ItHermine  rapidement  la  fermentation,  devient 
d’un  blanc  de  lait  et  prend  la  forme  d’une  mûre.  Une 
partie  de  ce  ferment  déjà  transformée  projetée  dans  un 
autre  vase  rempli  de  lait  augmente  rapidement  de 
volume  et  détermine  la  fermentation.  Le  1)'  Kern  a  soi¬ 
gneusement  examiné  cette  semence  de  kefir  et  la  croit 
composée  de  masses  de  zooglœa  ainsi  que  de  bactéries 
(ju’il  nomme  dispora  caucasica.  On  trouve  toujours 
associé  aux  nouveaux  germes  le  saccharornyces  cere- 
visice.  Ce  nouveau  ferment  conserve  sa  vitalité  pendant 
dos  mois  entiers  quand  il  a  été  desséché. 

Le  kellr  ainsi  préparé  est  un  liquide  blanc  dont  la 
saveur  est  légèrement  acide  et  rappelle  celle  de  cer¬ 
tains  vins  légers. 

D’après  le  Ü"  Kern,  le  kelir  possède  toutes  les  vertus 
du  koumys  et  présente  sur  lui  cet  avantage  qu’on  peut 
le  préparer  aussi  bien  avec  le  lait  de  vache  qu’avec  celui 
des  juments. 

Dans  le  Caucase, on  l’emploie  comme  remède  populaire 
dans  l’anémie,  les  catarrhes  gastriques  et  tes  bronchites 
chroniques,  et  il  présente  pour  les  montagnards  la 
même  importance  thérapeutique  que  le  koumys  pour  les 
nomades  des  steppes  du  sud-est  de  la  llus'sie.  11  est 
employé  dans  la  médecine  russe  {Pharm.  Journ.,  juin 
1883). 

Kiiipioi  médicni  —  Le  kefir  ou  kephyr  (vin  de  lait 
mousseux)  se  rapproche  beaucoup  du  Koumy.s  (Voy.  ce 
mot)  dont  il  ne  ditfère  que  par  la  fermentation,  celle- 
ci  s’effectuant  non  pas  à  l’aide  du  levain,  mais  par  un 
ferment  particulier  emprunté  aux  habitants  du  Caucase 
(graines  à  kefir),  et  reçu  depuis  peu  des  indigènes  du 
mont  Elbrouz,  les  Karatchaevzi,  parmi  lesquels  il  est 
connu  sous  le  nom  de  millet  du  Prophète. 

Ce  ferment  se  présente  en  effet,  sous  la  forme  de 
grains  de  millet  ou  de  pois  dans  lesquels  le  microscope 
décèle  les  spores  des  saccharomycètcs  :  oidiim  lactis 
et  bactéries  diverses.  Strune  y  a  trouvé  des  aihuminates, 
des  peptones,  de  la  graisse,  des  matières  insolubles  et 
de  l’eau. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  ferment?  Les  habitants  du 
Caucase  le  regardent  comme  un  présent  de  Dieu, 
comme  poussé  spontanément  dans  les  neiges  du  mont 
Elbrouz,  ou  enfin,  comme  ayant  été  trouvé  dans  l’es¬ 
tomac  d’un  jeune  mouton.  Inutile  de  nous  arrêter  à  ces 
superstitieuses  explications  sur  l'origine  des  graines  à 
kefir,  quoique  la  dernière  n’ait  rien  d’invraisemblable. 
En  effet,  à  s’en  rapporter  aux  renseignements  recueillis 
au  Caucase  même  par  Sclotovsky,  on  peut  affirmer  que 
le  lait  est  le  ferment  gastrique  sont  f origine  de  ce 
ferment  particulier.  Voici  comment  il  prendrait  nais¬ 
sance. 

Les  Karatschaevzi  du  pays  (bergers)  préparent  une 
boisson  particulière  avec  le  lait  de  chèvre,  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  arian.  Pour  la  confectionner,  ils 
versent  du  lait  frais  dans  une  cruche  en  chêne  au 
goulot  étroit,  y  mettent  un  morceau  d’estomac  de  mouton 
ou  de  veau,  et  lorsque  le  lait  est  caillé,  le  remuent  en 
agitant  1  outre  de  temps  en  temps.  Celle-ci  est  doublée 
d’une  peau  de  mouton.  C’est  dans  cet  étal  qu’ils  font 
usage  de  ce  lait.  A  mesure  que  le  lait  caillé  se  con¬ 
somme,  on  le  remplace  par  du  lait  frais  qui,  lui-même, 
subit  la  même  transformation.  Le  procédé  se  répète  à 
l’infini.  Au  fond  de  l’outre  sc  déposent  peu  à  peu  les 
graines  à  kefir. 

Si  l’on  ajoute  ceux-ci  à  du  lait  frais,  il  y  donne  lieu  à 


une  nouvelle  fermentation,  et  il  en  résulte  une  boisson 
crémeuse,  agréable,  rafraîchissanle  et  piquante,  le 
kelir  (de  keif,  délice). 

Voici  comment  on  le  prépare  en  Russie. 

On  prend  un  demi-verre  de  graines  à  kelir  séchées 
et  on  les  met  pendant  cinq  ou  six  heures  dans  l’eau 
tiède.  Une  fois  gonllées  on  les  place  dans  un  verre  de 
lait  frais  qu’on  renouvelle  deux  ou  trois  fois  de  deux 
ou  trois  heures  en  deux  ou  trois  heures.  Une  fois  de¬ 
venus  blancs  (secs  ils  étaient  jaunes)  ces  grains  sont 
propres  à  la  fabrication  du  kefir. 

On  les  met  alors  dans  du  lait  de  vache  frais  et  non 
écrémé,  dans  la  proportion  de  deux  verres  de  lait  pour 
une  cuillerée  à  bouche  de  grains;  on  couvre  la  carafe 
d’un  morceau  de  mousseline  et  on  l’expose  à  la  tempé¬ 
rature  de  ti^à  IG”  R.  en  ayant  soin  de  l’agiter  toutes 
les  heures.  Se|)tou  huit  heures  après  on  le  met  en  bou¬ 
teille  en  le  passant  à  travers  la  mousseline  et  ou  bouche 
hcrméti([uement.  On  le  maintient  ensuite  à  la  même 
température  pour  que  la  fermentation  continue,  en  se¬ 
couant  les  bouteilles  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  boisson  est  bonne, 
mais  alors  elle  ne  contient  encore  que  peu  d’alcool  et 
d’acide  carbonique.  A  cet  état  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  kefir  faible.  Le  deuxième  jour,  on  a  le  kefir 
moyen  et  le  troisième  le  kefir  fort.  Veut-on  le  con¬ 
server  à  tel  ou  tel  degré  do  sa  force,  il  suffit  de  le 
mettre  à  la  cave  sur  de  la  glace  :  la  fermentation 
s’arrête  et  le  kefir  se  maintient  dans  le  statu  quo. 
Néanmoins  il  faut  encore  avoir  le  soin  de  l’agiter  au 
moins  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Le  ferment  qui  a  servi  à  préparer  le  kelir  n’a  rien 
perdu  de  sa  force.  Recueilli  sur  la  mousseline  dans  la 
filtration,  lavé  et  séché,  puis  conservé  dans  des  flacons 
bien  bouchés,  il  peut  reservir  indéfiniment. 

'l'out  le  inonde  n’est  toutefois  pas  d’accord  sur  l’ori¬ 
gine  du  ferment  du  kelir.  Pour  Podvissotcky  (de  Kiew) 
il  serait  dû  au  développement  de  bactéries  atmosphé¬ 
riques  dans  les  grumeaux  du  lait  caillé  ;  Stern  (Soc.  de 
méd.  interne  de  Berlin,  2  mars  1885)  le  considère  au 
contraire  comme  une  graine  d’une  plante  indigène. 

Rien  préparé,  le  kelir  est  un  liipiide  crémeux  et 
mousseux,  (le  goût  piquant  et  d’une  agréable  acidité  i 
son  odeur  rappelle  celle  du  lait  de  bourre.  Manqué  il 
devient  aigre,  la  caséine  y  est  coagulée  et  il  donne  lieu 
à  dos  nausées,  à  du  pyrosis  et  à  des  coliques.  Compare 
au  koumys,  il  contient  plus  d’acide  lactique,  moins 
d’acide  carbonique  et  d’alcool.  Son  goût  est  pie® 
agréable  et  le  goût  des  malades  le  tolère  plus  facilement 
et  plus  longtemps. 

Uomnie  l’ébullition  prépare  la  peptonisation  des  albu¬ 
mines  du  lait,  Podvysotcky  recommande  de  préparer  le 
kefir  avec  du  lait  bouilli  pendant  une  dizaine  de  minute. 

Le  kefir  est  un  bon  aliment  dans  le  cas  de  dénu¬ 
trition  et  lorsque  les  aliments  ordinaires  ne  sont  pa® 
supportés,  sous  son  influence,  la  nutrition  devient  pie® 
active  et  le  poids  du  corps  augmente.  La  diurèse,  de¬ 
vient  plus  abondante  ;  la  densité  de  l’urine  diminue» 
mais  les  principes  fixes  qu’elles  contient  par  jour  aug¬ 
mentent.  Le  kefir  c  faible  t  est  laxatif  ;  le  €  forl  * 
provoque  la  constipation. 

Cette  boisson  est  indiquée  dans  les  dyspepsies,  le  eci' 
tarrhe  de  l’estomac,  le  catarrhe  et  la  phthisie  pulmo¬ 
naires,  la  dysenterie,  et  enfin  certains  états  cachec¬ 
tiques  et  anémiques.  Il  fait  promptement  disparaître 
gastralgie  et  les  vomissements. 
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^  Eli  cure  de  kelir  peut  durer  des  mois  et  des  années, 
a  la  condilion  d’observer  nue  dièle  légère  ;  on  conseille 
de  le  boire  par  gorgées  et  tiède.  On  coniinence  ordinai¬ 
rement  par  un  verre  par  jour,  pui.s  on  en  donne  deux, 
|rois,  etc.,  et  jusqu’à  trois  ou  quatre  bouteilles  par 
jour. 

Pour  les  enfants  à  la  niamelle,  on  conseille  d’ajouter 
quatre  à  cinq  cuillerées  d’eau  [lar  bouteille  de  lait  des¬ 
tiné  à  faire  le  kelir;  de  cette  façon  il  se  rapproche  da- 
yanlagé  du  lait  de  femme.  Pour  les  enfants  en  bas-àge 
il  faut  mieux  se  servir  de  kelir  préparé  avec  le  lait 
écrémé;  si  on  le  destine  aux  anémiques,  il  est  fort  utile 
dy  ajouter  10  ou  12  centigrammes  de  lactate  de  fer 
pur  bouteille.  Forster  (de  lliga)  le  considère  comme 
contre-indiqué  dans  les  grands  processus  morbides  et 
les  affections  du  cœur.  (Voy.  W.  Maxi.movv,  Semaine 
p.  18,  188i;  Forstku  (de  Riga),  Allgemeine 
'^edicinkche  Centralzeitung,  nov.  188l.j 

kkllix’i.;.  —  Le  nom  de  keliine  a  été  donné  par 
Ibrahim  Alustapba  à  une  glucoside  retiré  par  lui  des 
graines  de  l'Ammi  visnage  {A.  visnaya  Lamk.)  connu 
én  France  sous  le  nom  d’herbe  aux  cure-dents,  herbe 
éux  gencives  et  en  Afrique  de  Kell. 

Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Ombelliféres,  à 
la  série  des  Cariées,  tribu  des  Amminées.  Elle  est  très 
commune  dans  la  basse  Égypte  et  dans  le  midi  de  la 
Erance. 

C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  glabre,  à  feuilles 
décomposées,  pennatisoquées.  Les  fleurs  sont  disposées 
cil  ombelles  composées,  contractées  à  la  maturité  et 
dent  les  rayons  sont  soudés  de  manière  à  former  un 
l’eceptacie  presque  charnu.  L’involucrc  est  à  bractées 
'iombreuses,triséquées,  (|ui  dans  l’involucelle  sont  éga¬ 
lement  nombreuses  mais  entières. 

Ec  calice  est  réduit  à  un  bourrelet  circulaire. 

Ea  corolle  est  formée  île  cinq  pétales  obovales,  bilo- 
"cs,  émarginées  avec  un  lobe  inlléchi. 

Ee  fruit  est  ovale,  comprimé  jierpendiculairement  à 
l_a  commissure.  Ees  méricarpes  ont  cinq  côtés  filiformes 
d  vallécules  contenant  chacune  une  seule  bandelette  ou 
canal  sécréteur.  Ea  graine  a  la  face  jilaue  ou  légère- 
*iient  concave. 

Ees  pédicelles  rigides  de  cette  plante  sont  employés 
comme  cure-dents  d’où  le  nom  qui  lui  a  été  donné.  Pour 
obtenir  la  keliine,  les  fruits  pulvérisés  sont  mélan¬ 
ges  en  parties  égales  avec  la  chaux  éteinte,  et  épuisés 
par  l’alcool  chaud. 

On  évapore  au  bain-marie  à  siccité  et  cet  extrait 
alcoolique  est  repris  par  l’éther.  On  filtre  et  on  traite 
par  l’eau  bouillante  le  résidu  jaunâtre.  La  liqueur  est 
bltrée  bouillante  et  par  refroidissement  elle  laisse  dé¬ 
poser  des  cristaux  que  l’on  puritie  et  les  faisant  cris- 
lalliser  d’abord  dans  l’acide  acétique,  puis  dans  l’eau 
"ouillante. 

.  Ea  keliine  est  alors  sous  forme  de  cristaux  blancs, 
inodores,  d’une  saveur  amère,  solubles  dans  l’eau,  les 
alcools  méthylique,  araylique,  et  éthylique,  et  le  chlo¬ 
roforme  à  froid,  mais  beaucoup  plus  solubles  dans  ces 
'quides  chauds. 

Ea  keliine  agit  comme  vomitif  et  narcotique  (fiompt. 
'■end.,  t.  80,  p.  U2). 

.  *iKMMEii»(Russie  d’Europe,  Livonie).  —  Ce  village, 
a“ué  sur  la  limite  de  la  Livonie  et  de  la  Courlande,  a 
kilomètres  ouest  de  Riga  et  à  6  kilomètres  de  la 


mer,  possède  sur  son  territoire  des  sources  minérales 
qui  y  attirent  pendant  la  saison  des  eaux,  une  assez 
grande  affluence  de  malades. 

W  établissement  thermal  de  Kemmeru  répondrait  par 
son  aménagement  et  par  son  installation  balnéothéra- 
pique  aux  exigences  de  sa  nombreuse  clientèle;  il  est 
largement  alimenté  jiar  des  sources  minérales  SMZ/'itrcÉS 
calciques  et  athermales.  D’après  les  recherches  ana¬ 
lytiques  de  Cobee,  l’eau  de  ces  fontaines,  dont  la  tempé¬ 
rature  native  est  de  8°  C.,  renferme  les  principes  élé¬ 
mentaires  suivants  : 


Eau  =  1  litre. 


Gaz  hydrogène  sulfuré .  20.2 

—  acide  carbonique .  14.0 


43.2 

Les  eaux  de  Kemmern  sont  employées  intus  et  extra; 
les  maladies  de  la  peau  forment  leur  spécialisation. 

kurciiREEN  (Royaume  de  Grèce, Péloponése.Corin- 
thie).  —  Les  eaux  de  Keuchres,  connues  et  exploitées 
dans  l’antiquité  sous  le  nom  de  Bains  d’Hellène,  sont 
chlorurées  sadiques. 

La  source  de  Keuchrees,  située  dans  la  partie  occi¬ 
dentale  de  l’isthme  de  Corinthe,  jaillit  à  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  200  mètres  du  rivage; 
d’une  température  native  de  IS'C.,  et  d’une  saveur 
tout  à  la  fois  saumâtre  et  amère,  les  eaux  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Lauderer,  les  principes  élémentaires 


KERMÈN.  Voy.  Antimoine. 


Ki«o.  —  Le  kino  (gomme  kino),  ainsi  nommé  du 
pays  dont  cette  substance  nous  est  parvenue  pour  la 
première  fois,  est  fourni  par  plusieurs  espèces  végé¬ 
tales. 

L’une  d’elle  est  le  Pterocarpus  marsupium  Roxb.,  de 
la  famille  des  Légumineuses  papilionacées,  série  des 
Dalbergiées. 

C’est  un  arbre  de  15  à  20  mètres  de  haut,  très  abon¬ 
dant  dans  l’Inde  et  à  Ceylan,  dont  les  rameaux  nom¬ 
breux  sont  étalés  horizontalement. 

Ees  feuilles  sont  alternes, composées,  imparipennées, 
à  cinq,  sept  folioles  alternes,  oblongues,  obtuses. 


KINÜ 
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épaisses,  vertes  et  glabres  sur  les  deuv  faces,  longues 
(le  8  à  12  centimètres  sur  une  largeur  de  2  à  5. 

Les  fleurs  grandes,  blanches  ou  jaunâtres,  sont  dis¬ 
posées  en  grandes  grappes  miiltiflores,  latérales  et  ter¬ 
minales,  à  bractées  et  bractéoles  petites  et  caduques. 

Le  calice  est  gamosépale,  couvert  de  poils  laineux, 
bruns,  à  cinq  divisions  courtes,  les  deux  supérieures 

Fig.  598.  -  Fruit  de  PterocariiUS  (H.  Bâillon). 

plus  larges.  La  corolle  est  papilionacée,  à  cinq  pétales 
unguiculés.  L’étendard  est  très  large,  à  onglet  grêle  et 
long,  à  bords  réfléchis,  ondulés,  veinés.  Les  deux  pétales 
de  la  earène  sont  connés  jusqu’au  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur,  ondulés  et  contournés. 

Les  étamines, au  nombre  de  dix,sont  formées  do  deux 
faisceaux  de  cinq  étamines  chacun.  Les  anthères  sont 


Fig.  599.  —  Coupo  transversale  du  PUrocarput  manupUim 
(De;_  Lanessan.) 


biloculaires;  1  ovaire  est  oblong,  velu,  pedicellé,à  deux 
loges  uniovulées.  Style  ascendant. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  orbiculaire  entourée 
par  une  aile  membraneuse,  large,  ondulée,  laineuse  et 
nervée.Elle  est  indéhiscente.  La  graine  est  en  forme  de 
rein. 


Le  kino  se  récolte  en  pratiquant  sur  le  tronc  de  l’arbre 
des  incisions  pciqiendiculaires  les  unes  aux  autres.  Il 
en  découle  un  suc  de  couleur  rouge  groseille  que  l’on 
reçoit  dans  un  vase  placé  au  pied  du  tronc.  En  peu 
d’heures  il  durcit  au  contact  de  l’air,  et  lorsqu’il  est 
sufflsammenl  desséché,  on  l’enferme  dans  des  caisses  en 
bois. 

Il  se  présente  en  petits  fragments  anguleux,  d’un 
rouge  noirâtre  foncé,  les  plus  petits  transparents,  grenat 
brillants,  les  plus  grands  tout  à  fait  noirs.  Ils  sont  cas¬ 
sants,  se  ramollissent  dans  la  bouche  et  s’attachent  a'ix 
dents.  Leur  odeur  est  nulle,  mais  leur  saveur  est  as¬ 
tringente;  mâchés  ils  teignent  la  salive  en  rouge  de 
sang.  Le  kino  se  dissout  facilement  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  en  donnant  une  solution  d'un  rouge  sombre. La 
solution  aqueuse  se  trouble  par  refroidissement,  la 
solution  alcoolique  présente  une  réaction  acide.  Il  est 
insoluble  dans  l’éther.  Les  acides  minéraux,  les  solutions 
de  gélatine,  le  tartrate  d’antimoine,  l’acétate  de  plomb, 
le  perchlorure  de  fer  et  le  nitrate  d’argent  procluisent 
des  précipités  dans  la  solution  aqueuse. 

Le  kino  renferme  un  tannin  particulier,  l’acide  kino- 
lannique,du  rouge  de  kino,dc  la  pyrocatéchine.ll  laisse 
environ  2  p.  100  de  cendres.  De  (dus  Eiti  a  découvert 
dans  ce  kino  15  p.  100  d’une  substance  cristalline  qu’il 
appelle  kinoïne.  11  l’obtient  eu  séparant  le  rouge  de 
kino  par  l’acidc;  chlorhydrique  dilué  (1  pour  5  d’eau)  et 
en  l’extrayant  de  la  solution  aqueuse  par  l’éther.  Le 
traitement  direct  par  l’éther  ne  peut  réussir  à  cause  de 
la  matière  gommeuse  ou  mucilagineuse  qui  s’oppose  à 
son  action.  Celle  substance  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’éther.  Nous  n’avons  pas  d’autres  données  sur  sa  cons¬ 
titution. 

Le  kino  se  trouve  répandu  dans  les  différentes  par¬ 
ties  du  tronc  et  des  rameaux.  D’après  l’analyse  micro¬ 
scopique  faite  par  de  Lanessan,  il  n’existe  pas  de  véri¬ 
tables  canaux  sécréteurs.  Le  kino  se  forme  dans  des 
cellules  semblables  à  leurs  voisines,  leurs  parois  se 
détruisent,  leurs  cavités  se  confondent  et  produisent 
ainsi  des  canaux  plus  ou  moins  allongés  et  irréguliers, 
souvent  très  larges. 

Le  kino  n’est  produit  qu’en  très  petites  quantités  à 
Madras. 

2"  Kino  Hulea  ou  du  Bengale.  C’est  un  produit 
d’exsudation  d’un  arbre  qui  croit  dans  l’Inde,  le  Buled 
frondosa  Doxb.,  de  la  famille  des  Légumineuses  papi- 
lionacées,  série  des  Dhaséolées.  Il  atteint  une  hauteur 
de  12  à  15  mètres.  Les  feuilles  sont  alternes,  compo¬ 
sées,  ternées,  à  folioles  coriaces,  glabres  en  dessus, pu- 
bescenles  en  dessous,  arrondies  au  sommet,  à  pétiole 
laineux,  aussi  long  que  les  folioles  et  accompagné  de 
petites  stipules  velues  et  recourbées. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  ou 
terminales  d’un  rouge  orange  et  laineuses. 

Le  calice  est  bilobé  et  la  corolle  papilionacée. 

Les  étamines  sont  diadelphes  en  deux  faisceaux,  l’un 
de  neuf,  l’autre  de  une  étamine  à  anthères  linéaires. 

Ovaire  court,  velu,  uniloculaire  et  biovulé,  style  lili' 
forme  recourbé,  velu,  stigmate  capité. 

Gousse  linéaire  couverte  de  poils  argentés,  longue 
de  15  à  20  centimètres.  Une  seule  graine  à  l’extrémile 
supérieure,  ovale,  comprimée,  lisse  et  brune. 

Le  B.  superha  se  distingue  par  sa  lige  grimpante.  Lç 
kino  exsude  sous  forme  d'un  suc  rouge  durcissant  a 
l’air.ll  présente  l’aspect  d’une  gomme  d’un  rouge  rubis, 
cassante.  Sa  saveur  est  astringente,  son  odeur  nulle. 
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U  renferme  eomme  le  premier  de  la  pyrocaltichine,  de 
1  acide  kinotannique  qui  forme  à  peu  près  la  moitié  du 
poids  du  kino,  du  mucilage. 

On  le  retire  également  du  B.  parviflora. 

3”  Kino  de  Gambie  ou  d’Afrique.  11  est  produit  par  le 
Pterocarpus  erinaceus  Poiret,  qui  croit  dans  l’Afrique 
Iropieale.  Il  ne  présente  aucune  différence  avec  le  kino 

•■o  P.  marsupium. 

4°  Kino  d’Australie.  Un  grand  nombre  d’Ëucalyptus 
“  Australie  parmi  lesquels  les  E.  rostrata,  corymhasa, 
^^triodora  fournissent  un  kino  qui  se  rapproche  par 
propriétés  du  kino  du  Ptcrocarpus  et  jieut  lui  être 
substitué  sans  incoiivéniculs.  11  est  en  masse  ou.  en 
8‘ams  d’un  brun  rougeâtre  foncé.  On  le  recueille  soit 
par  des  incisions  faites  aux  arbres,  soit  dans  des 
®ntes  où  il  esl  devenu  sec  et  cassant  par  évaporation. 

*  renferme  les  mêmes  principes  :  pyrocatéchine, 
gomme,  mucilage,  etc. 

Pharmacologie . 

TEINTURE  DE  KINO  (CODEX) 

Kino  grossièrement  pulvérisé .  100  griininies. 

Alcool  à  OO» . 500  — 

faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
fiUr*"*  luo'ps  en  temps.  Passez  avec  expression, 

h  est  un  astringent  ([ue  l’on  donne  aux  doses  de  ü  à 
“grammes  et  plus. 

‘''^compatibles.  —  Acides  minéraux,  émétique,  géla- 
"*e,  sels  d’argent,  de  fer,  de  plomb. 


POUDRE  DE  KINO  (CODEX) 

g  ^^iluisez  le  kino  en  poudre  grossière  dans  un  mortier 
ni’  dessécbez-le  complètement  à  l’étuve  et  termi- 
*  la  pulvérisation  par  trituraiion.  Passez  la  poudre 
““  tamis  n»  100. 


J  ÜO  centigrammes  de  cette  poudre  renferment 

centigramme  d’opium, 
oses  suivant  la  quantité  d’opium, 
lii  *iiaos  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajouter  le 
Par**  Jamaïque  qui  serait  produit,  d’après  Guibourt, 
arbre  de  la  famille  des  polygonées,  le  Coccoloba 
Uo  rougeâtre  donne  par  décoc- 

Qn-  extrait  d’un  brun  foncé  à  cassure  noire  brillante 
U  poudre  est  d’une  couleur  de  bistre, 

“tière*^  'ledorB’  sa  saveur  est  astringente  et  un  peu 

fro^n  “c  J®  ramollit  pas  et  il  est  peu  soluble  à 

Ha.  ®t  l’alcool.  Ces  caractères  l’éloignent 

véritables  kinos. 

d  ij?  sous  le  nom  de  kino  de  la  Colombie,  Guibourt 
*«an*r*  '**'  extrait  des  palétuviers  (Rhizophora 
Cass ^  *  *'■)•  Il  est  en  pains  aplatis  de  couleur  brune  à 
et  l'rune,  brillante,  inégale,  de  saveur  astringente 
jiit,.-  ve,  d’odeur  spéciale.  La  poudre  est  rouge.  L’acide 
fate'a'*^f^  Produit  un  précipité  rouge  orange  et  le  sul- 
“c  fer  un  précipité  vert  noirâtre. 


svîv**’®*®®  Kis-K..gi..4.\i  (Austro-Hongrie,  Tran- 

anie).  —  Les  sources  de  Kis-Czeg  et  de  Kis-Kalan 


jaillissent  à  500  mètres  de  distance;  elles  ont  été 
analysées  par  Satuki  qui  a  trouvé  que  leurs  eaux  ren¬ 
fermaient  les  principes  élémentaires  suivants: 

Eau  =  tOOO  grammes. 

S.  de  Kis-Czeg.  S.  de  Kis-Kalan. 
(irammes.  Grammes. 

.  i.40G  0.1302 

.  13.723  0.2313 

.  3.125  — 

-  -  0.ii22 

.  0.390  0.1702 

.  0.225  0.3750 

.  0.101  _ 

.  0.101  - 

19.085  1.0379 

Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonic|ue .  95  381 

Les  applications  de  l’eau  albcrmale  (temp.  C.)  et 
sulfatée  sadique  de  la  source  Kis-Czeg  se  trouvent 
sous  la  dépendance  spéciale  de  ses  propriétés  laxatives. 

L’eau  mésothermale  (température  30“  C.)  et  bicar¬ 
bonatée  mixte  de  Kis-Kalan,  n’est  employée  que  par  les 
habitants  de  la  localité. 

Kiiiii.o«'o»SK.  (Empire  de  Russie,  Caucase).  — 
De  toutes  les  stations  du  Caucase,  Kislovodsk  est  la  plus 
fréquentée  et  la  plus  prospère;  elle  ne  possède  cepen¬ 
dant  qu’une  source  bicarbonatée  calcique  et  ferrugi¬ 
neuse,  carboniqu  ’  forte,  mais  sa  situation  pittoresque 
dans  une  délicieuse  vallée  sise  au  pied  des  premiers 
contreforts  de  la  chaîne  Caucasique  et  son  bel  établis¬ 
sement  thermal  tout  entouré  do  grands  hôtels  et  de 
charmantes  villas,  expliquent  la  préférence  marquée  du 
public  pour  ce  poste  thermal. 

ûtabiisHcmcnt  ihrrmai.  —  L’établissement  de  Kislo¬ 
vodsk  forme  un  vaste  rectangle  dont  les  petits  côtés 
renferment  l’un  les  bains  des  dames,  l’autre  les  bains 
des  hommes  ;  en  outre  dos  cabinets  de  bains,  il  y  existe 
quelques  piscines  de  famille  et  des  buvettes.  Cet  éta¬ 
blissement  est  entouré  d’un  grand  parc  où  les  malades 
peuvent  se  promener  sous  de  magnifiques  ombrages. 

Les  Eaux.  —  Les  eaux  qui  aliment  les  Thermes  sont 
fournies  par  une  seule  source  :  le  Nazam  (Géant). Cette 
fontaine  froide  émerge  d’une  couche  de  calcaire  dolo- 
mitique  à  la  température  de  li,3“  C.;  d’un  débit  de 
91  618  védros  par  vingt-quatre  heures,  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Schmidt  (1871),  les  principes  élé¬ 
mentaires  suivants  : 


Sulfate  de  pelasse. . . 

_  de  soude . 

_  do  magnésie.. 


_  de  manganèse. . 

—  de  sliontione. . 

—  de  nickel . 

—  de  cuivre  . 

Silice .  . 

Acide  carbonifiuc  libre- - 

Résidu  fixe . 


Grammes. 

0.05l7t 

0.73705 

0.05110 


O.OOOOi 

O.0I75S 

1.28408 

0.004.32 

O.U008i 

0.00579 


0.01076 

1.81419 

0.57968 

2.50250 

7.43561 
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Kiiipiui  <ii<‘i-ap«Miniin«.  —  L’eau  de  Nazain  qui  esl  très 
digestive  s’emploie  Mus  et  extra;  elle  est  d’un  usage 
salutaire  dans  la  dyspepsie,  dans  la  gastralgie  donloii- 
reuse,  dans  les  engorgcnncnts  du  foie  et  de  la  l'ate,  dans 
l’atonie  des  intestins  et  les  liéniorrhoïdes.  Disons 
enfin  que  la  cure  de  Kislovodsk  est  recommandée  par 
les  médecins  russes  comme  cure  complénienlaire  de  la 
médication  d’Essenkouty  et  de  Piotigorsk. 

kiMMiivuK.li  (Empire  d’.Mlcmagne,  royaume  de  lîa- 
vière).  —  De  toutes  les  stations  de  la  Davière,  Kissingen 
est  la  plus  renommée,  la  jilus  fréiiuenlée  et  la  plus 
connue  à  l’étranger.  Des  sources  abondantes  et  riche¬ 
ment  minéralisées,  des  moyens  balnéolliérapiques  aussi 
nombreux  que  variés,  une  situation  ravissante  et  un 
climat  très  sain,  tout  en  un  mot  concourt  à  la  grande 
prospérité  de  cette  ville  d’eaux  qui  est  encore  desservie 
par  un  embranchement  particulier  de  chemin  de  fer. 

Toposrnitbie  c*  clinint.  — -  Kissingen  est  une  petite 
ville  (3875  habitants)  du  cercle  de  la  Basse-l’ranconie, 
bâtie  sur  la  rivière  de  la  Saale,  affluent  droit  du  Mein. 
Elle  est  située  à  190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  une  délicieuse  vallée  entourée  de  petites  mon¬ 
tagnes  derrière  lesquelles  la  haute  chaîne  du  Hhon  pro¬ 
file  ses  crêtes  à  l’horizon. 

Les  vents  qui  régnent  à  Kissingen  soufflent  de  l’ouest 
et  de  l’est;  les  vents  d’ouest  amènent  les  pluies,  surtout 
pendant  l’été.  Le  climat  de  cette  vallée  où  les  maladies 
épidémiques  ne  s’observent  qu’exceptionncllement,  réu¬ 
nit  le  double  avantage  de  la  douceur  eide  la  constance. 
Ainsi,  les  matinées  et  les  soirées  ne  présentent  point  de 
brusques  variations  de  température  et  la  chaleur  des 
jours  d’été  n’est  point  insupporlable.  A  Kissingen,  le 
thermomètre  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de 
zéro  pendant  l’hiver  et  la  température  moyenne  est  de 
1 1  à  12“  C.  durant  le  printemps;  elle  s’élève  à21“,3  G. 
pendant  l’été. 

La  saison  thermale  commence  à  la  mi-mai  pour  se 
prolonger  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ;  durant  celte  pé¬ 
riode,  ce  poste  thermal  reçoit  plus  de  dix  mille  bai¬ 
gneurs. 

KiahiiHaeinent  iiiermiiux.  — Kissingen  possède  par 
le  nombre  et  la  variété  des  moyens  d’applications  du 
traitement  bydro-minéral,  une  organisation  aussi  complète 
que  remarquable.  On  n’y  compte  pas  moins  de  800  bai¬ 
gnoires  qui  sont  réparties  entre  les  établissements  de 
bains,  les  hôtels  et  les  maisons  particulières  ;  et  à  ces 
ressources  balnéaires,  il  faut  ajouter  des  appareils  de 
douches,  des  bains  d’eaux  mères  et  de  boues  miné¬ 
rales,  des  bains  de  vapeur  ordinaires  0l  de  vapeur  salée 
des  sources,  des  bains  de  gaz  acide  carbonique,  des 
bains  de  vapeur  et  de  gaz  mélangés,  des  inhalations 
dé  vapeurs  salées  et  de  gaz  acide  carbonique,  des  inha¬ 
lations  de  vapeur  et  de  gaz  mélangés,  enfin  des  in¬ 
halations  avec  la  vapeur  d’eau  ordinaire. 

Les  établissements  thermaux  de  celte  station  sont 
donc  parfaitement  installés  pour  la  médication  balnéaire  ; 
il  en  existe  trois  principaux. 

L  Actienbadehaus,  qui  renferme  120  cabinets  de  bains 
et  le  Curhausroijal  se  trouvent  dans  la  ville.  Le  Bade- 
haus  situe  à  deux  kilomètres  envion  de  Kissingen,  est 
construit  sur  la  source  de  la  Saline  (Soolsprudel)  ; 
cette  maison  de  bains  qui  est  au  centre  môme  de  la 
vallée  et  sur  les  bords  de  la  Saale,  se  compose  d’un  rez- 
de-chaussée  et  d’un  premier  étage.  Les  bains  et  les  dou¬ 
ches  d’eau  minérale  sont  installés  au  rez-de-chaussée; 


le  premier  étage  renferme  les  salles  de  bains  et  de 
douches  de  vapeur  et  de  gaz. 

La  Trinichalle  de  Kissingen  que  l’on  appelle  Arca- 
denbau  (La  Colonnade)  est  une  galerie  couverte  de 
000  mètres  de  longueur  qui  fait  communiquer  une  des 
principales  rues  do  la  ville  avec  le  pavillon  des  deux 
sources  exclusivement  employées  en  boisson  :  le  liakoczy 
et  le  Pandur. 

11  existe  encore  à  celte  station  minérale  un  établisse¬ 
ment  pour  la  cure  du  petit  lait  de  vache  ou  de  chèvre. 

moui-cpm.  —  Les  eaux  froides,  chlorurées  sodigues  et 
carboniques  fortes  de  Kissingen  sont  connues  et  expie'’ 
tées  pour  leur  chlorure  de  sodium  deiiuis  le  ix'  siècle; 
leur  emploi  médical  ne  date  que  du  xvt“  siècle. 

Les  sources  salines  de  celte  station  émergent  à  de® 
températures  variant  de  11“  à  17“  G.,  d’un  terrain  formée 
en  grande  partie  par  du  grès  bigarré,  du  calcaire  co- 
quillierct  du  basalte.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq 
trois  se  trouvent  dans  l’inléideur  de  la  ville  et  les  deux 
autres  dans  les  environs.  Les  trois  premières  se  nom¬ 
ment  :  le  Rakoezy,  le  Pandur  et  la  Maxbrunnen.  Le 
Soolsprudel  et  le  Schtenbornsbrunnen,  qui  alimentent 
les  établissements  des  salines  de  la  vallée  sont  dos  fon¬ 
taines  artésiennes.  Nous  devons,  en  outre,  mentionner 
une  source  chlorurée  sulfatée  magnésienne,  la  Bitler- 
waser,  qui  jaillit  également  sur  le  territoire  de  Kissin¬ 
gen. 

1“  Rakoezy.  — La  source  Rakoezy,  ainsi  nommée  en 
mémoire  du  prince  Rakoezy,  jaillit  au  milieu  de  la  prO' 
menade  de  Kissingen,  et  à  une  quinzaine  de  métrés  du 
Pandur. 

Le  même  pavillon  abrite  ces  deux  fontaines  qui  sont 
entourées  d’une  même  grille  en  fer  à  hauteur  d'appuL 
L’eau  du  Rakoezy  dont  la  température  d’émergence  est 
de  10“,75  C.,  et  le  débit  de  538  hectolitres  par  vingt- 
quatre  heures  (Balling)  n’est  pas  très  limpide;  troublée 
par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  et  par  des  paillettes 
rougeâtres  qu’elle  lient  en  suspension,  elleaun  refletcha- 
toyanl  et  bleuâtre  ;  elle  possède  une  odeur  piquante 
d’acide  carbonique  et  sa  saveur  acidulé,  salée  et  sur¬ 
tout  ferrugineuse  varie  par  les  temps  d’orage, 
les  grands  vents  ou  avec  les  grandes  eaux  ;  c’est  ainsi 
que  son  goût  change  d’un  jour  à  l’autre  et  que  c’est 
tantôt  l’acide  et  tantôt  le  sel  ou  le  fer  qui  y  prédominent. 

Elle  laisse  déposer  au  contact  de  l’air  une  couche 
de  rouille  et  dégage  sous  l’action  de  la  chaleur  une 
odeur  de  brome.  Sa  réaction  est  acide  et  son  poids  spé¬ 
cifique  de  1  ,Ü073A3.  Des  recherches  microscopiques  f 
ont  fait  découvrir  plusieurs  espèces  d’infusoires  et  pi’*”' 
cipalement  la  Galionella  ferruginea,  la 
varians,  la  Navicuta  gracilis,  la  Navicula  ampho>''^’ 
la  Racillaria  vulgaris  et  la  Bacitlaria  pectinatis  (R®' 
tureau). 

L’analyse  chimique  de  celte  source  a  été  faite  en 
185C  parLiebig,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d’ea® 
les  principes  élémentaires  suivants  : 
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Phosphate  de  cliaux . 

Acide  sllieiiiue . 

Ammoniaque . . . . . . 

lodure  do  sodium,  horato  do  soude, 
soude,  fluorure  do  calcium,  pnus 
lumine,  carbonate  de  protoxyde 
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Sulfate  de  magncsio . 
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Gaz  acide  carbonique  libre. 


2.1501 

0.0705 
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2»  Pandur.  —  Située  dans  le  même  pavillon  que  le 
AKoczy  dont  son  captage  ne  diffère  pas  d’ailleurs,  la 
du  Pandur  diffère  très  peu  de  sa  voisine, 
lus  limpide  que  cette  dernière,  elle  laisse  néanmoins 
®poser  sur  les  parois  de  son  bassin  un  sédiment  ocracé  ; 
ogi^^P^Piiture  native  est  de  10", 7  C.,  et  son  débit  de 
O  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  L’eau  du  Pan- 
ur,  dune  densité  de  1,006601,  est  traversée  par  de 
A  fit  nombreuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  crever 
sa  surface  ;  d’une  odeur  plus  piquante  et  d’une  sa- 
fiur  un  peu  plus  ferrugineuse  celle  du  Rakoezy,  elle 
ngu  instantanément  les  préparations  de  tournesol, 
lebig  lui  JJ  trouvé  la  composition  suivante  ; 
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du  —  h®  source  de  Max,  située  au  nord 

jgp  et  du  Pandur,  jaillit  en  bouillonnant  dans  le 

ji  Curhaus  royal.  D’une  transparence  et  d’une 

gj.  P'^ilfi  parfaites,  son  eau  qui  renferme  une  très 
hic  'K  de  gaz  acide  carbonique  est  très  agréa- 

étre*  .  il"®  ;  elle  est  fraîche  et  aigrelette  au  goût  sans 
•Dent***  ^®''’'*i?ineuse  ni  salée;  d’une  réaction  franche- 
d.„  V  Afiide,  sa  température  native  est  de  10«,9  G.,  sa 
®pfi  de  1,003410. 

de  Maxbrunnen  dont  les  habitants  et  les  hôtes 

grand  usage  comme  boisson  d’agré- 
suiv  d’après  l’analyse  de  Liebig  la  composition 


Eau  s:  iOOü  grummea. 
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4”  Solensprudel  ou  Soolsprudel.  —  Le  Soolsprudel  ou 
source  jaillissante  de  la  saline  alimente  l’établissement 
des  bains  et  des  douches  du  lladetiaus  qui  se  trouve 
relié  à  Kissingen  par  un  service  de  voitures  publiques. 
Celte  fontaine  salée  dont  la  nappe  est  à  une  profondeur 
de  41  mètres,  arrive  au  niveau  du  sol  en  bouillonnant 
comme  l’eau  en  complète  ébullition;  mais  ces  bouil¬ 
lonnements  se  produisent  avec  des  intermittences 
périodiques  qui  constituent  un  phénomène  des  plus  sin¬ 
guliers.  Ainsi,  l’on  voit  les  bouillonnemenls  du  Sool- 
sprudcl  s’affaiblir  graduellement  pour  arriver  à  une 
disparition  complète  ;  après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes, 
l’eau  reparaît  et  se  remet  à  bouillonner  avec  une  force 
de  progression  lente  et  continue  qui  ramène  au  bout  de 
trente  ou  quarante  minutes  le  jet  à  sa  hauteur  maxi¬ 
mum;  et  le  phénomène  inverse  recommence. 

L’eau  de  cette  fontaine  artésienne  dont  le  débit  et  de 
13  mètres  cubes  par  minute  et  la  température  native  de 
18‘’,2i  G.,  n’est  pas  très  limpide;  elle  a  une  teinte 
bleuâtre  qui  seraie  due,  d’après  le  chimiste  Kastiier,  a 
des  particules  très  divisées  d’alumine  et  de  silice  ;  d’une 
saveur  tout  à  la  fois  salée  et  ferrugineuse,  elle  est  très 
désagréable  à  boire  bien  que  son  gaz  acide  carbonique 
la  rende  très  piquante;  elle  rougit  le  papier  de  tourne¬ 
sol  et  son  poids  spécifique  est  de  1,0158.  D’après  les 
recherches  analytiques  de  Kastner,  le  Soolsprudel  pos¬ 
sède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


h’eau  mère  de  celte  source  salée  qu’un  conduit  spé¬ 
ciale  pporte  aux  baignoires  du  Badehaus  est  d’une  cou¬ 
leur  jaune  pâle  tout  en  étant  claire  et  transparente. 
D’une  odeur  saumâtre,  rappelant  assez  celle  du  brome, 
sa  saveur  est  très  amère,  âpre  et  brûlante  ;  grasse  et 
poisseuse  au  loucher,  elle  tache  et  jaunit  les  vases  qui 
la  renferment.  Sa  réaction  est  alcaline  et  sa  densité  de 
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beaucoup  supérieure  à  celle  de  l’eau.  M.  Kasliiera.ssigne 
à  l’eau  mère  de  la  saline  du  Sooisprudel  la  composition 
suivante  pour  1000  grammes  : 


On  obtient  le  sel  de  cette  eau  mère  par  un  procédé 
très  simple  qui  consiste  â  suspendre  des  baguettes  de 
bois  dans  des  jarres  remplies  d’eau  mère.  A  la  longue 
il  se  dépose  sur  ces  baguettes  de  beaux  cristaux  qu’il 
suffit  de  détacher  pour  avoir  le  sel  de  l’eau  mère  de 
Kissingen.  Ce  composé  salin,  qui  est  formé  par  du  sul¬ 
fate  de  potasse,  du  sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure 
de  magnésium,  possède  une  vertu  purgative  assez 
énergique;  quoiqu’il  en  soit,  son  emploi  thérapeutique 
est  presque  nul. 

5*  Schœnbornsprudel.  —  Situé  à  vingt  minutes  du 
Sooisprudel,  dans  le  village  de  Hansen,  le  Schœnbor- 
sprudel  émerge  d’une  nappe  d’eau  située  à  090  mètres 
de  profondeur;  cette  nappe  a  été  atteinte  en  1849  par 
un  dernier  forage  qui  a  exigé  plus  de  quinze  années 
de  travail.  Divers  accidents  survenus  pendant  la  pour¬ 
suite  de  ces  travaux  artésiens  ont  montré  la  liaison  in¬ 
time  qui  existe  entre  les  sources  de  Kissingen.  On  ne 
pouvait  dans  tous  les  cas  avoir  le  moindre  doute  sur  la 
communauté  d’origine  du  Sooisprudel  et  de  Scliœnborii- 
sprudel,  ces  deux  fonlaines  salées  présentant  sous 
l’inlluence  des  changements  atmosphériques,  des  fluc¬ 
tuations  semblables.  Dans  la  crainte  que  le  Sclioenborn- 
sprudel  plus  riche  que  toutes  les  sources  de  Kissin¬ 
gen  en  principe  fixes  et  en  gaz  carbonique  libre,  ne 
nuisit  à  la  longue,  on  a  fermé  son  puits  dans  ces 
dernières  années. 

G'  Bitterwaser.  —  I.a  liiiterwaser  se  distingue  de 
toutes  les  autres  fontaines  salines  de  cette  station  par 
la  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie  qu’elle  ren¬ 
ferme;  elle  a  été  analysée  par  Lieliig  (18.’)8)  qui  a 
trouvé  dans  1009  grammes  d’eau,  les  principes  alimen¬ 
taires  suivants  : 


noue».  —  les  boues,  qui  sont  employées  dans  les  éta- 
nlissementsdebainsde  1  intérieurde  la  villesontrccueil- 
lies  dans  les  prairies  situées  au  nord  et  au  nord-ouest 
de  Kissin  en;  c’est  une  espèce  de  tourbe  de  couleur  brun 


foncé,  dont  l’odeur  rappelle  celle  des  feuilles  comnien- 
çaiil  à  pourrir.  Les  bains  du  boues  de  lladohaus  de 
.Soolensprudel  sont  faits,  au  contraire,  avec  les  dépôts  des 
marais  rougeâtres  du  Itbôn  :  ces  sédiments  d’une  texture 
line  et  grasse,  d’une  couleur  brun  jaunâtre  qui  devient 
noirâtre  au  contact  de  l’air,  sont  doux  au  toucher  et 
possèdent  une  odeur  limoneuse  et  bitumineuse  tout  à  la 
fois.  L’alumine,  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  en  cer- 
I  tainc  proportion,  la  silice  et  du  tissu  celluleux  végétaL 
I  tels  sont  les  éléments  constitutifs  de  ce  limon  végétal 
plutôt  (|ue  minéral. 

Les  deux  espèces  de  tourbe,  que  l’on  fait  sécher  au 
grand  air  pendant  plusieurs  mois,  sont  ensuite  réduites 
en  poudre  grossière,  afin  de  faciliter  leur  délayement 
dans  les  eaux  du  Dandur  ou  du  Soolensprudel. 

iHniic  d'uduiiniMtraiion.  —  Les  eaux  froides  et  chlo¬ 
rurées  sodiques  de  Kissingen  s’emploient  fntus  cl  exli'di 
mais  les  trois  sources  seules  de  la  ville  sont  usitées  à 
l’intérieur  :  le  Rakoezy  est  exclusivement  réservé  à 
la  boisson;  les  eaux  du  Pandur  s’emploient  en  boisson 
et  on  bains  ;  quant  à  celles  de  la  Maxbrunnen,  elles  se 
boivent,  en  raison  de  leur  faible  minéralisation,  comme 
eaux  de  table  ou  d’agrément.  Les  fontaines  du  Soolens¬ 
prudel  et  du  Schcenbornsprudel  ne  servent,  sauf  de  rares 
exceptions,  qu’aux  multiples  applications  du  traitement 
externe. 

L’eau  du  Ilackoczy  ou  du  Pandur,  que  les  malades 
ingèrent  à  la  dose  de  trois  à  huit  verres  par  jour  avec 
un  intervalle  de  quinze  ou  vingt  minutes  entre  chaque 
verre,  se  boit  le  malin  et  le  soir  une  heure  avant 
le  repas.  Les  verrées,  i|ui  sont  do  l“25  grammes  au  début 
de  la  cure,  se  trouvent  portées  au  bout  de  quelques 
jours  â  l.’iO  et  môme  200  grammes,  si  du  moins  les 
liuveurs  n’éprouvent  ni  tension  épigastrique,  ni  nausées. 

Il  est  d’usage  à  Kissingen,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
stations  de  l’Allemagne,  de  faire  chauffer  l’eau  minérale 
avant  de  la  boire  ou  de  la  couper  avec  du  petit-lait 
chaud. 

La  médication  externe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
a  reçu  dans  ce  poste  thermal  un  développement  que  l’o" 
chercherait  vainement  partout  ailleurs.  A  côté  des  bains 
d’eaux  minérales,  des  bains  d’eaux  mères  et  de  limon, 
nous  mentionnerons  le  Wellenbad  ou  bain  froid  effer¬ 
vescent  et  le  Wamrnem  ou  bain  tramiuille,  qui  ont  la 
prétention  d’imiter  les  bains  de  mer.  Les  bains  géné¬ 
raux  ou  locaux  des  vapeurs  salées  du  Soolensprudel 
méritent  seuls  une  description  particulière.  Le  malade 
débarrassé  de  tout  vêtement  est  étendu  sur  une  sorte 
de  hamac  placé  dans  une  cage  vitrée  où  la  vapenc 
de  la  source  arrive  par  des  tuyaux.  En  dehors  de  cette 
cage  se  tient  un  surveillant  chargé  de  modérer  ou 
d’augmenter  la  quantité  ou  bien  la  chaleur  de  l’atmo¬ 
sphère  humide  et  salée  dans  laquelle  so  trouve  plonge 
le  baigneur;  un  thermomètre  que  peuvent  consulter  1®  . 
patient  et  son  surveillant  permet  à  l’un  et  à  l’autre  do 
se  renseigner  sur  le  degré  de  la  température  du  bain 
dont  la  température  est  plus  ou  moins  élevée  suiv»”* 
les  maladies  et  les  circonstances,  et  la  durée  de  dix  » 
(juinze  minutes  en  général.  On  ajoute  parfois  aux  va¬ 
peurs  d’eau  salée,  du  chlore  et  de  l’iodo  et  ces  bains  de 
vapeurs  chloriques  s’appellent  Dam/e/d.  Le  lîadchausdo 
Soolensprudel  renferme  encore  dans  son  premier  étag® 
des  cabinets  spéciaux  pour  les  inhalations  delà  vape®'' 
de  l’eau  saline  artificiellement  chauffée.  Ces  inhala¬ 
tions  se  font  en  appliquant  la  bouche  et  les  fosses  nasale® 
sur  les  tuyaux  de  vapeur,  à  moins  que  les  malades  ne 
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préfèreiU  respirer  les  vapeurs  répandues  dans  la  salle.  De  même  qu’elle  est  d’un  emploi  très  salutaire  dans 
Chacun  de  ces  cabinets  peut  recevoir,  à  l’aide  d’un  la  pléthore  abdominale,  l’eau  de  Rakoezy,  par  ses  vertus 

l'obinel  spécial,  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  purgatives  et  reconstituantes  à  la  fois,  combat  avanta- 

dc  la  source  bouillonnante  ;  mais  le  mélange  de  l’acide  geusement  les  troubles  résultant  de  l’exagération  ou  de 

carbonique  à  la  vapeur  doit  se  faire  dans  des  propor-  la  suppression  du  (lux  de  sang  chez  les  bémorrboïdaires. 

Dons  déterminées  et  avec  une  grande  prudence.  L’ap-  Le  lymphatisme  et  toutes  les  formes  de  la  scrofule 
Plication  générale  ou  locale,  interne  et  externe  du  gaz  relèvent  tout  particulièrement  de  la  médication  externe 
carbonique  à  l’établissement  du  Soolensprudel,  n’ollVe  et  interne  de  Kissingen.  Sous  l’inlluence  du  traitement 
>'ien  de  particulier  à  signaler.  hydro-minéral  (boisson,  bains,  douches,  etc.)  et  du  séjour 

Action  ph)oioioici<iuo  et  ihcriipeiitiiiiio.  —  La  miné-  au  voisinage  des  salines  dans  une  atmosphère  chargée 

cabsation  de  ces  sources  athermales  ou  prolothermales,  de  vapeurs  chloro-iodo-bromurées,  les  sujets  d’un  tem- 

chlorurées  sodiques  et  carboniques  fortes,  ferrugineuses  péramcnl  lymphatique  exagéré,  les  scrofuleux  et  les 

aibles  et  bronio-iodurées,  rend  parfaitement  compte  de  slrumeux  mêmes  voient  leur  constitution  se  modifier  à 

action  des  eaux  de  Kissingen  sur  l’homme  à  l’état  de  tel  point  que  la  diathèse  elle-même  finit  par  disparaître. 

®“nié  et  de  maladie.  L’eau  des  fontaines  Rakoezy  et  Mais,  comme  le  fait  judicieusement  observer  Rotureau, 

,  "dur  agit  puissamment  sur  les  muqueuses  et  la  peau  ces  lymphatiques  et  ces  scrofuleux  ne  doivent  pas  porter 

“Pnt  elle  augmente  et  modifie  les  sécrétions;  elle  est  de  tubercules,  car  l’usage  de  ces  sources  provoque  la 

“'“'•étique  et  sudorifique  en  même  temps  que  purga-  fonte  tuberculeuse.  Nous  devons  également  mentionner 

1'’®;  mais  son  action  sur  le  canal  digestif  est  plus  par-  la  grande  efficacité  des  bains  d’eau  du  Soolensprudel, 

■culièrement  manifeste.  A  la  dose  de  trois  verres  dans  des  bains  de  la  vapeur  salée  et  du  gaz  carbonique  de 

“  matinée,  elle  provoque  chez  les  buveurs  qui  ne  res-  cette  source,  des  bains  de  boue  du  Badehaus  dans  les 

jcident  ni  malaise  ni  coliques,  deux  ou  trois  selles.  rhumatismes  et  les  manifestations  morbides  d’origine 

'">s  la  première  quinzaine  de  leur  cure  interne,  les  rbumatismalc  (rhumatismes  musculaires  ou  articulaires, 

‘•■■dudes  tombent  brusquement  dans  un  état  d’accable-  paralysies  et  névralgies  rhumatismales,  etc.,  etc.). 

■Oent  physi,J^y  gj  jç  prostration  morale  qui  les  fait  dé-  Uuant  à  la  vertu  que  les  médecins  de  Kissingen  accor- 

sespérer  de  leur  état.  Cette  période  de  découragement,  dent  à  ces  eaux,  dans  le  traitement  des  manifestations 

®omme  on  appelle  à  Kissingen  ce  phénomène  pbysio-  irrégulières  (viscérales)  de  la  goutte,  on  ne  saurait 

'%'ique,  dure  trois  à  quatre  jours  et  aussitôt  après  tout  l’admettre  que  sous  les  réserves  les  plus  expresses.  Une 

'■C'Ure  dans  l’ordre.  Rien  peu  de  buveurs  échappent  à  pareille  restriction  ne  doitiias  s’appliquer  aux  effets  des 

®cl  effet  psycho-physiologique,  dont  l’influence  est  si  inhalations  chlorurées  dans  les  catarrhes  chroniques 

hi'ofonde  dans  certains  cas,  dit  Rotureau,  que  l’on  est  simples  des  muqueuses  des  voies  aériennes.  11  suffit 

'“capable  de  tout  travail  et  même  de  la  plus  légère  d’une  seule  saison  plus  ou  moins  prolongée  pour  guérir 

contention  d’esprit,  pendant  quelques  jours.  Nous  n’a-  les  laryngites  et  les  bronchites  chroniques  simples, 

^ons  rien  à  dire  sur  l’action  physiologique  résultant  de  soumises  à  la  cure  interne  des  vapeurs  salées  du  Soo- 

cmploi  des  sources  de  Kissingen  à  l’extérieur;  celles-ci  lensprudel. 

possèdent  les  propriétés  communes  des  eaux  chlorurées  Les  eaux  de  Kissingen  ont  été  préconisées  par  Siebold 
modiques  fortes  et  puissamment  carboniques.  De  même,  contre  les  maladies  des  organes  sexuels  de  la  femme  ; 
* .  “’y  a  pas  lieu  d’exposer  ici  les  eflets  du  gaz  carbo-  mais  Scanzoni  ne  leur  reconnaît  d’autre  action  sur  l’uté- 
"'floe,  des  eaux  mères  et  des  boues  (Voy.  ces  mots).  rus  que  celle  résultant  de  la  dérivation  qu’elles  pro- 

^0  caractère  propre  de  la  médication  de  Kissingen  duisent  sur  l’intestin  ;  on  doit  se  garder  de  leur  emploi 

“St  d’être  purgative,  tonique  et  altérante.  Au  premier  chez  les  femmes  qui  présentent  des  dispositions  aux 
jOng  des  maladies  qui  sont  amendées  ou  guéries  par  congestions  utérines, 
tisage  des  sources  de  cette  station,  il  faut  placer  les  H  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  indiquer  les 
““cctions  des  organes  contenus  dans  la  cavité  abdo-  maladies  générales  et  locales  qui  sont  avantageusement 

®'nale.  Lors<iu’il  s’agit  de  régulariser  ou  de  stimuler  traitées  à  Kissingen  par  les  bains  et  les  douches  de  gaz 

fonctions  de  l’apiiareil  digestif,  d’exciter  et  de  modi-  carbonique  de  la  source  bouillonnante  ;  ces  alfections 

'Cf  les  sécrétions  du  tube  intestinal,  les  eaux  de  Rakoezy  sont  les  suivantes  :  les  manifestations  du  rhumatisme  et 

^  (lu  PaïuJur  donnent  d’excellents  résultats.  Elles  se  surtout  les  paralysies  rhumatismales,  les  sciatiques  non 

'““vent  indiquées  dans  les  dyspepsies  des  sujets  obèses  symptomatiques  de  lésions  organiques  ou  de  tumeurs 

“  'yuphatiques  avec  atonie  de  rinlestin,  dans  les  comprimant  le  plexus  sacré,  les  affections  herpétiques 

'“ubles  de  la  digestion  reconnaissant  pour  cause  une  (lichen,  prurigo),  les  maladies  de  I  oreille  interne,  les 

“  cition  incomplète  plus  ou  moins  ancienne,  soit  une  paralysies  de  la  paupière  supérieure,  les  conjonctivites 

“ladie  de  foie  ou  bien  encore  un  vice  de  la  sécrétion  aiguës  et  chroniques,  les  inflammations  chroniques  sim- 

•'““créatique  ou  biliaire.  Si  dans  ces  divers  états  pies  de  la  membrane  pituitaire,  les  affections  pustu- 

““^i'^csla  cure  interne  de  Rakoezy,  quelquefois  même  îeuses  de  la  peau  (acné,  mentagre,  prurigo)  et  enfin  les 

J  “ux  bains  additionnés  d’eau  mère  ou  de  tourbe,  ulcères  atoniques. 

d  de  grands  services  en  raison  des  effets  toniques  ët  Les  eaux  reconstituantes  mais  très  excitantes  de  Kis- 
vÇonstituants  de  ce  traitement  hydro-minéral,  celui-ci  sinpn  sont  formellement  contre-indiquées  dans  les  ma¬ 
so  convenir  aux  dyspeptiques  à  tempérament  bidies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  chez  les 

A  "'w'”  prédisposés  à  ia  congestion  des  viscères.  tuberculeux  aussi  bien  que  chez  toutes  les  personnes 

Ka  I  sources  mieux  appropriées,  dit  Durand-  prédisposées  aux  congestions  actives  et  aux  accidents 

“'■del,  les  médecins  allemands  prescrivent  communé-  névropathiques. 

d  ''•ssingen  dans  les  dyspepsies,  comme  nous  faisons  ha  durée  do  la  cure  est  généralement  de  quatre  à  six 

'®Dy;  mais  les  cas  où  ces  eaux  conviennent  sont  semaines;  à  1  issue  de  la  cure,  les  malades  qu’il  faut 

“aucoup  plus  restreintsqiie  pour  des  eaux  bicarbonatées  soumettre  à  une  médication  franchement  ferrugineuse 

“““l'ies.  sont  envoyés  à  Rocklct  (8  kilomètres). 
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Les  eaux  îles  sources  llakoczy  el  Paiidur  se  transpor¬ 
tent  sans  éprouver  aucune  altération. 

L’exportation  annuelle  de  l’eau  de  Hackoczy  s’élève  à 
plus  de  300000  cruchons. 

kitthel’m  MPiii.vuiit  (Etats-Unis,  Caroline).  — 
Situées  dans  le  comté  de  Granville,  les  sources  de  Kit- 
Irel  jaillissent  à  500  mètres  du  village  de  Henderson. 
Leur  découverte  est  récente,  niais  elles  ont  acquis  dans 
ces  dernières  années  une  grande  renommée  par  leur  cfli- 
eacité  thérapeutique  dans  les  affections  scrofuleuses. 

D’après  leur  analyse  qualitative,  les  sources  de  Kittrcl 
renferment  des  sels  de  fer,  de  magnésie,  de  chaux,  de 
soude,  de  potasse  et  d’alumine. 

(Austro-Hongrie,  prov.  de  Styrie).  —  La 
source  ferrugineuse  froide  de  Klausen  qui  est  située 
non  loin  de  Trautmannsdorf,  émerge  d’un  terrain  tra- 
chytique,  à  la  température  de  15  degrés  centigrades. 

Cette  source  qu’Osann  compare  aux  eaux  renommées 
de  Spa  et  de  liruckenau  renferme  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  ; 


ki.KiiiEnv  (Empire  d’Allemagne).  —  Il  existe  sur  le 
territoire  de  ce  village,  qui  fait  partie  de  la  petite  prin¬ 
cipauté  de  Waldeck,  enclavée  dans  la  Prusse  rhénane, 
trois  sources  bicarbonatées  magnésigues. 

La  principale  source  de  Kleinern  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  Mühlsbrunnen  possède  la  constitution  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


Chlorure  do  sodium... 

Sulfatu  de  soude . 

Carhonato  du  iiiagnésio 

—  di  choux 

—  de  fer . 

Silice . 

Motières  résineuses... 


Grammes. 

0.360 

0.210 

0.180 

0.120 

0.02t 

0.03i 

0.034 


Les  eaux  des  sources  de  Kleinern  sont  généralement 
employées  à  titre  de  médication  adjuvante  dans  la  cure 
de  VVildungen. 

Ki.o«’KOS(Empire  austro-hongrois,  Hongrie).  —  Les 
eaux  ferrugineuses  athermales  de  Klockos  sont  situées 
dans  le  comitat  de  Sohl  ;  elles  jaillissent  à  la  tempéra¬ 
ture  de  13°  C.,  et  renferment  les  principes  élémentaires 
suivants  ; 


0.717 


Cont.  cubes. 

Cas  addo  carbonique  libre .  060 

Les  eaux  de  Klockos  ne  sont  employées  qu’en  boisson 
et  pour  le  traitement  des  affections  justiciables  de  ** 
médication  martiale. 


KMETWYi,  (Suisse).  —  Les  Uains  de  Knutv’tl^’ 
situés  dans  le  canton  de  Lucerne,  sont  alimentés  pnf 
une  source  sulfatée  calcique  froide  (temp.  10"  C.). 

L’eau  de  cette  source,  dont  il  n’existe  que  des  analyso® 
incomplètes,  est  employée  eu  boisson  et  en  bain  dans  le 
traitement  des  états  chloro-anémiques  et  des  maladies 
nerveuses. 

KoeiiKi,  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Bavière)- 
—  Dans  un  hameau  des  bords  du  lac  de  Kochel,  jailtisse“ 
deux  sources  bicarbonatées  sodiques  :  la  MarienqneW 
et  la  P fisterber quelle. 

Ces  deux  fontaines  renferment,  d’après  l’analyse  d® 
Pettenkofer,  les  principes  élémentaires  suivants  ; 

1°  La  Marienquelle  : 


2°  La  Pfisterberquelle  : 


Bicarbonutu  ilc  auudo. 

Chlorure  de  sodium... 
Sulfate  de  potasse.... 

—  de  soude . 

Phoaphalo  do  soude. . , 

Acide  silicique . 

Matière  organique . 


Grammes. 

0.9439 

0.0269 

0.0056 

0.3000 

0.0025 

0.0952 

T43« 


0.9576 

0.0425 

0.1081 

0.0042 

0.0188 

0.0059 

0.0910 

0.0850 

T3734 


L’eau  bicarbonatée  sodique  des  sources  de  Kochel  e 
employée  dans  les  affections  de  l’appareil  digestif  et 
scs  annexes. 


kOi.AH.  Dans  un  travail  des  plus  complets 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (juin,  juillet 
Ed.  Heckel  et  Schlagdenhaufen  ont  repris  *’ôtude 
kolas  africains  aux  points  de  vue  botanique,  obioo*?  _ 
et  thérapeutique.  C’est  à  cette  étude  que  nous  emp*’ 
tons  les  données  de  cet  article.  Po/as, 

Les  produits  végétaux  connus  sous  les  noms  de  K  ‘  ^ 
gourou,  ombiné,  nangoné,  kokkorokou  et  qu* 
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^oiisominûs  dans  loulc  l’Afrique  lro|iicale  et  équalorialc  i 
■‘jegal  du  llié,  du  café,  du  malé,  de  la  coca,  sont  coii- 
slitués  par  des  graines  fournies  par  deux  familles  bola-  ' 
“iques  les  Malvacées.sériedcsSterculiées  de  11.  Haillon,  | 
pour  le  kola  le  plus  réjiandu,  le  vrai  kola  connu  sous  ' 
®  nom  de  kola  femelle,  et  les  Gultifères  ou  Clusiacées 
qui  donnent  le  faux  kola  ou  kola  mâle.  Le  kola  vrai 
Otait  peu  connu  avant  les  recherches  des  auteurs  et  on 
ne  savait  qu’une  de  scs  origines  :  le  Sterculia  acumi- 
nuw.  Ils  ont  indiqué  l’origine  du  kola  mâle  et  montré 
kol  °***^'’®  divers  sterculia  peuvent  donner  des  [ 

Le  Holà  acuminata  Roh.  Brown  {Sterculia  aciimi- 
“‘0  Pal.  Beauve,  St.  veriicillata  Shum  et  Thomm., 

•  narcocarpa  Don.,  Siphoniopsis  monoica  Karst) 
^PPartiont  à  la  famille  des  Malvacées  et  à  la  série  des 
^^orculiées,  et  au  genre  Kola  très  voisin  des  sterculia-  | 
Po*r  nrbre  de  10  à  20  mètres  de  hauteur  dont  le 
't  rappelle  celui  du  châtaignier,  à  tronc  cylindrique,  * 
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odeur  de  vanille  et  dépourvues  de  bractées, sont  articu¬ 
lées  sur  un  pédoncule  de  15  millimètres  de  long. 

Le  calice  est  gamosépale,  cupulifornie  de  1  centi¬ 
mètre  de  diamètre,  jaune  verdâtre  ou  blanc  marqué  de 
pourpre  sur  le  limbe. 

Fleur  mâle.  Elle  présente  dix  à  quinze  étamines  réu¬ 
nies  enune  colonne  centrale  plus  courteque  le  périantbe, 
portant  les  loges  des  anthères  superposées,  extrorscs 
â  déhiscence  longitudinale.  Le  pollen  est  elliptique,  gra¬ 
nuleux,  à  trois  bandes,  sans  pores  ni  épines. 

B’ieur  hermaphrodite,  périanthe  analogue.  Étamines 
sessiles,  disposées  en  cercle  régulier,  à  anthères  su¬ 
perposées  mais  plus  petites  que  dans  la  fleur  mâle,  el 
à  pollen  souvent  avorté. 

Le  gynécée  est  formé  de  cinq  carpelles  superposés 
aux  divisions  du  périanthe,  indépendants,  uniloculaires 
et  portant  dans  chaque  loge,  sur  un  placenta  pariétal, 
situé  dans  l’angle  interne,  deux  rangées  d’ovules 
ascendants,  anatropes. 


Fig.  000.  - 
A.  Knracau.  B.  Fruit 


lianieau  fleuri  et  fruit  de  Kola, 
ouvert.  C.  Noix  ouverte.  D.  Colylédoii. 


uieg!,’  *  épaisse,  grisâtre  et  fendillée.  Les  ra- 

Poini^  serrés,  cylindriques,  lisses  et  pendants  au 
do  toucher  la  terre. 

alternes,  simples,  larges  de  7  à  8 
lonjj^  un  longueur  de  12  à  20  centimètres, 

Poliolées,  coriaces,  â  limbe  vert,  bordé  par 
Penio  A  sur  les  deux  faces,  à  nervures  très  appa- 

gjj®  a  la  face  inférieure. 

très*  acuminées,  mucronées  au  sommet 

devien base.  Généralement  entières,  elles 
et  ppA  parfois  trilobées  aux  extrémités  des  rameaux 
feaiii  *  inflorescences.  Lorsqu’elles  sont  Jeunes  ces 
d*  couvertes,  sur  le  trajet  des  nervures  sur- 
Oonii,r°  caducs  disposés  eu  étoile  et  entremêlés  de 
Les  glandes  sphériques  sans  pédicules, 

et  ®urs.qui  apparaissent  deux  fois  par  an,  en  juin 
Wrnem  a régulières,  apétales,  polygames  et 
L’inlln  cymes  panieulées  terminales  et  axillaires, 

de  entière  ainsi  que  les  fleurs  est  couverte 

Pous  en  étoiles  persistants.  Ces  fleurs,  à  légère 


Les  styles  sont  nuis  et  les  stigmates  glanduleux  au 
nombre  de  cinq  sont  subulés  et  réfléchis. 

Le  fruit,qui  prend  une  couleur  jaune  brunâtre  quand 
il  est  mûr,  est  composé  d’un  nombre  de  follicules 
moindre  que  celui  des  loges  de  l’ovaire.  Chaque  folli¬ 
cule  est  sessile,  oblong,  obtus  ou  rostre,  coriace,  semi- 
ligneux,  bosselé  à  l’extérieur,  lisse,  long  de  8  à  IG  cen¬ 
timètres,  large  de  6  à  7  centimètres.  11  renferme  de  5  à 

10  semences  oblongues,  obtuses,  subtétragones,  à  testa 
membraneux,  lâche,  rouge  ou  blanc  jaunâtre.  Les  coty¬ 
lédons,  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et  même  cinq 
ou  six,  sont  épais,  durs,  apprimés,  plans,  rouges  ou 
jaunes,  à  radicule  dirigée  vers  le  hile.  Ils  forment  à  eux 
seuls  presque  toute  la  graine. 

Le  Kola  acuminata  se  rencontre  sur  la  côte  occiden¬ 
tale  d’Afrique  entre  le  10“  lat.  N.  et  le  5“  lat.  S.,  et 
s’avance  dans  l’intérieur  jusqu’à  800  kilomètres  environ. 

11  paraît  être  inconnu,  avec  doute,  sur  les  côtes  orientales 
d’Afrique.  On  l’a  introduit  dans  les  Indes  occidentales, 
aux  Seychelles,  à,  Calcutta,  aux  États-Unis,  et  par  les 
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soins  do  llccki‘1  a  la  Guadeloupe,  ii  Cayenne,  au  Gabon 
et  on  Coeliinchine. 

Le  kola  reclicrche  les  terrains  humides  et  ne  s’élève 
pas  à  plus  de  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Structure.  —  L’épiderme  de  la  graine  est  rornié 
d’une  couche  unique  de  cellules  renfermant  les  matières 
colorantes.  Il  porte  dans  toute  son  étendue  des  stomates 
placés  sur  la  face  externe  convexe  de  la  graine  et  sur 
la  face  interne  plate.  Au-dessous  de  cet  épiderme  tout 
le  tissu  cotylédonaire  est  constitué  par  un  amas  de  cel¬ 
lules  dépourvues  de  méats  et  gorgées  de  grains  d’ami¬ 
don  très  volumineux,  comparables  aux  grains  de  la 
pomme  de  terre.  C’est  dans  ces  cellules  que  sont  ren¬ 
fermées  à  l’état  libre  la  caféine  et  la  théobromine. 

Composition  chimique.  —  La  composition  chimique 
d’abord  étudiée  par  Uianell  et  Attficld,  en  Angleterre, 
a  été  de  la  part  de  Ileckel  et  Schlagdenhaufcn  l’objet  de 
nouvelles  investigations. 

La  composition  complète  de  la  noix  de  kola  desséchée 
est  résumée  ainsi  qu’il  suit  : 


100. ÜUO 


Tableau  comparatif  des  principes  constituants  du 
cacao,  du  café,  du  thé  et  de  la  noix  de  kola. 


En  résumé,  en  ne  prenant  eu  considération  que  les 
matières  protéiques  et  les  hydrates  de  carbone,  le  café 


tient  le  premier  rang;  en  n’envisageant  que  les  matières 
grasses,  le  cacao  l’emporte  d(!  beaucoup.  Mais  la  noix 
de  kola  renferme  une  plus  grande  quantité  de  principes 
actifs  alimentaires,  caféine  ou  théobromine.  Au  point  de 
vue  des  elTcts  physiologiques  produits  par  des  poids 
égaux  de  ces  substances,  la  noix  de  kola  doit  occuper 
le  premier  rang. 

D’après  II.  Kaillon  {Etude  sur  l'herbier  du  Gabon) 
outre  les  deux  variétés  du  kola  d’autres  plantes  afri¬ 
caines  du  môme  genre  peuvent  donner  des  graines  ana¬ 
logues  à  celle  du  vrai  kola.  Ce  sont  :  Kola  Duparqnc- 
liana,  Bâillon,  du  Gabon,  A',  ficifolia  dont  l’embryon 
charnu  à  cotylédons  épais,  obovales,  comprimés,  rem¬ 
plit  toute  la  graine,  K.  heterophylla  Mast.,  K.  cordi- 
folia  Cav.,  et  peut-être  St.  tomentosa  lloudcl.  D’après 
Ileckel  il  est  douteux  que  ces  graines  renferment  de 
la  caféine,  car  elles  seraient  dans  ce  cas  aussi  recher¬ 
chées  que  celles  du  vrai  kola. 

2”  L’origine  botanique  du  kola  mâle  ou  kola  bitler 
a  été  déterminée,  d’après  les  feuilles  et  les  fruits  (les 
Heurs  manquaient)  par  Ileckel  et  attribuée  par  lui  a" 
Garcinia  kola  Ilcn^kel,  de  la  famille  des  Guttifères 
(t.lusiacees  do  II.  Haillon,  série  des  Garciniées). 

G  (“st  un  grand  arbre  de  3à  (i  mètres  de  hauteur,  ayant 
à  la  base  des  rameaux  des  feuilles  très  développées  et 
très  réduites  à  l’extrémité  des  mômes  rameaux.  L® 
limbe  des  grandes  feuilles  mesure  0"',30  de  long  et  O",!  ‘ 
de  largo,  le  pétiole  n’ayant  que  0"',03.  Les  limbes  des 
petites  feuilles  a  0"',125  de  long  sur  0"',05  de  large  et  le 
pétiole  mesure  0'“,015.  Ce  limbe  est  ovale,  dilaté  un 
peu  vers  la  base,  et  mucroné  au  sommet.  La  nervure 
médiane,  très  apparente  à  la  face  inférieure,  donne  à 
droite  et  à  gauche  des  nervures  latérales  qui  s’en  déla- 
chent  à  angle  presque  droit  et  à  disposition  pennée. 
Ges  feuilles,  d’un  vert  très  accusé  à  la  face  supérieure  et 
gM’isàtre  à  la  face  inférieure,  sont  recouvertes  par  un 
épiderme  lisse,  luisant,  portant  lui-môme  sur  les  deux 
faces  des  glandes  pluri-cellulaires  d’un  aspect  fort  orne¬ 
mental.  Ges  feuilles  sont  opposées  et  privées  de  stipules. 
Les  fleurs  môles  et  femelles  sont  inconnues.  Le  fru'l 
est  une  baie  du  volume  d’une  pomme,  à  épiderme  ru¬ 
gueux,  recouverte  sur  toute  sa  surface  de  poils  rudes, 
très  résistants,  aigus  et  de  forme  variable.  11  offre  de 
trois  à  ((ualre  loges  à  cloisons  non  apparentes  conte¬ 
nant  chacune  une  graine  volumineuse,  ovale,  cunéi- 
foruie,  dont  la  face  externe  est  arrondie,  et  la  faeo 
intiu'iie  îinguleuse.  Gettc  graine  est  recouverte  d’une 
pulpe  très  abondante,  jaumifre,  de  saveur  aigrelettOi 
qui  est  un  véritable  arille  très  adhérent  au  péricarpe  cl 
aux  enveloppes.  Gct  arille  est  formé  de  poils-longs,  hy*' 
lins,  et  porte  des  macules  jaunes  qui,  réunies  en  niasse, 
forment  Tenscmblc  de  la  pulpe.  Le  fruit  porte  à  la  base 
le  calice  persistant,  adhérent  au  pédoncule  et  for®® 
de  quatre  sépales  en  croix,  deux  externes  plus  grands, 
deux  internes  plus  petits,  tous  couverts  de  poils  sem¬ 
blables  à  ceux  de  Tépicarpe.  On  trouve  souvent  lacoro»® 
persistante  formée  également  de  quatre  pétales  encroi* 
[dus  longs  que  les  sépales  mais  plus  étroits  et  glabres- 
Au  sommet  on  remarque  le  stigmate  persistant  divisÇ 
en  quatre  lobes  et  ombiliqué  au  centre.  Sa  surface  est 
couverte  de  iiapilles  bien  développées. 

Get  arbre  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  d’Afriq*'® 
mêlé  au  Kola  acuminata.  La  seule  partie  intéressante 
est  la  graine  qui,  dégagée  de  son  arille,  présente  trois 
faces,  deux  planes,  une  convexe.  L’épisperme  est  jeu”® 
abricot,  et  formé  de  deux  enveloppes  dont  l’externe  cs  • 
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SI  lonnée  de  faisceaux  libro-vasculaires  très  apparents. 

u-dessous,  on  trouve  un  gros  embryon  macropode  dé¬ 
pourvu  de  cotylédons  et  qui  constitue  la  matière  médi¬ 
camenteuse  et  bromatologique.  11  est  blanc  jaunâtre, 
Çcoque  sous  la  dent  et  est  constitué  par  un  tissu  cellu- 
aire  très  homogène,  interrompu  de  distance  en  distance 
par  des  vaisseaux  laticifères  remplis  de  résine. 

Les  cellules  sont  gorgées  de  grains  de  fécule  plus 
grands  que  ceux  du  vrai  kola  (0'"'”,28  de  long  sur 
^  “.n  de  large). 

Les  graines  de  kola  bilter  ont  une  saveur  fortement 
mère,  astringente  et  aromatique,  très  différente  de  celle 
a  vrai.  Par  leur  gortt  aromatique  elles  se  rappro- 
ent  un  peu  du  café  vert.  Elles  ne  renferment  pas  de 
'  'nuis  bien  de  la  matière  colorante,  une  matière 
JjI  *^0  la  glucose,  du  tannin  et  deux  résines,  l’une 
nche  à  raies  jaunes,  l’autre  brune;  celle-ci  est  bygro- 
je  '''.*1*’®’  ramollit  au  contact  de  l’air  et  fond  à  la 
Perature  du  bain-marie,  tandis  que  la  première  est 
ton*^  ®^'*ii^i'cilement  fusible,  soluble  dans  l’alcool,  l’acé- 
carh  acétique,  insoluble  dans  le  sulfure  de 

se  *1*'^’  ot  lu  benzine.  La  solution  alcoolique 

^^colore  en  violet  foncé  en  présence  des  sels  ferriques, 
pa  ''|®®^®™U''lpus  de  caféine,  ces  graines  ne  possèdent 
qu’  aT  excitantes  du  kola  vrai.  Les  résines 

H  elles  renferment  leur  communiquent,  il  est  vrai,  des 
Prietès  un  peu  excitantes  qui  suffisent  à  donner  le 
(  "P  Africains.  Elles  ne  sont  employées  du  reste 
)  Sur  la  côte  et  ne  pénètrent  pas  dans  l’intérieur, 
sg  ***'■'“*«010*10.  —  lleckel  a  proposé  de  donner  aux 
^antes'^'*^  '^u  vrai  kola  les  formes  pharmaceutiques  sui- 

gr^***^*^  «ÎMcwa;.  —  11  se  prépare  en  traitant  les 
insn**  à  froid  par  l’eau  distillée.  Elles  donnent 
P.  100  d’extrait. 

jg alcoolique  est  obtenu  en  épuisant  1  partie 
ipg®’’®*'*®  par  macération  dans  5  p.  d’alcool  à  60°.  Rende- 
ser  ^  P'  100.  Ces  deux  (iréparations  sont  loin  d’épui- 
®®mpiètenient  les  semences  au  moins  en  caféine, 
l’ai*'  laisse  d.ans  la  graine  17,07  p.  100  d’alcaloïde, 

2.512  p.  100. 

quin  ®®  P'’®pai'o  pai’  macération  pendant 

dou  **  1®*"’®!  de  100  grammes  de  kola  frais  dans  vin  blanc 
envf'  gi’ammes.  Dans  cette  préparation  il  reste 
à  la*'d'*  ""  ‘^®  ®afôinc  dans  la  graine.  11  se  donne 

apiepi  de  00  à  100  grammes  par  jour  et  parait  avoir 
de  d'*^  améliorations  sérieuses  dans  certains  cas 
^  'arrliées  anciennes  de  Cochincliine  (Cunéo). 
'luel*'*"  “  Palisot-Beauvoir  raconte 

disi  ®’'lurels  mâchent  les  graines  du  kola  pour  faire 
l)oi  le  goût  fade  des  eaux  croupissantes  qu’ils 

Soif  mâchée,  la  graine  de  kola  éteindrait  la 

Son'  ®*’.l‘l‘®'’uit  les  gencives  et  conserverait  les  dents. 
sans'*d'^""'  P'''"®‘P"'®  dans  ces  conditions,  elle  le  doit 
geur  tannin  qu’elle  renferme.  D’autres  voya- 

®l'iqu  graines  de  kola  de  vertus  stoma. 

lagg  propres  à  éloigner  la  faim,  sialagogues,  ebo- 
®®ervau  '  "  ''"'®'®  accordé  des  propriétés 

deme*^  ®®®  propriétés  soient  vraies  ou  fausses,  il  n’en 
divin'"'-*'  l**®  moins  que  ta  noix  de  kola  est  presque 
i,og|,*®®®  par  les  tribus  africaines  de  l’Ouest.  Dans  de 
On  iu'-  ""'‘PayS)  c’est  lamonnaie  courante  (René  Caillié)  ; 
La  k  T  ‘*®  l'ala»  c"  ^ait  l’objet  de  présents, 

est  r*"  ''*‘'“'®''®  ®al  cadeau  agréable  ;  la  kola  rouge 
egardée  comme  un  présent  perfide  et  qui  dénote 
f'IÉRXPEUTIUUE. 


l’antipathie.  En  un  mot,  la  kola  a  été  consacrée  comme 
un  fétiche  parmi  les  sauvages  de  l’ouest  du  contiment 
.africain.  Les  renseignements  qui  précèdent  sont  dus  à 
l’excellente  étude  de  Heckel  et  Schlagdenhauffen. 

Voyons  qu’elles  sont  réellement  les  propriétés  de  la 
kola  plus  ou  moins  détournées  de  leur  vrai  sens  par 
l’empirisme  des  sauvages. 

La  grande  quantité  de  caféine  que  la  kola  renferme 
rapproche  les  propriétés  physiologiques  de  la  kola 
de  celles  du  café.  C’est  certainement  à  ce  principe  actif 
que  la  kola  doit  la  majeure  partie  de  son  action  phar- 
maco-dynamique.  C’est  également  à  lui  qu’on  doit  rap¬ 
porter  les  effets  de  la  kola  sur  la  cérébration  et  l’ima¬ 
gination  auxquelles  elle  donnerait  un  coup  de  fouet;  c’est 
à  lui  encore  que  la  kola  devrait  de  provoquer  assez 
souvent  l’insomnie,  et  de  tromper  l’organisme  sur  scs 
besoins  assimilateurs.  En  effet,  on  a  fait  de  la  kola 
comme  du  café  un  médicament  antidéperditeur  ou  dyna- 
mophore.  Par  quel  mécanisme  la  kola  ralentirait-elle 
les  dépenses  organiques  sans  diminuer  le  travail  pro¬ 
duit'?  C’est  là  une  question  qui  s’est  déjà  rencontrée 
sous  notre  plume  à  propos  de  l’étude  du  café  et  do  la 
coca  du  Pérou.  Nous  avons  essayé  d’esquisser  l’étude  de 
celte  importante  question  théorique,  et,  aujourd’hui 
comme  alors,  nous  ne  pourrions  nous  servir  que  des 
mômes  arguments  pour  l’admettre  ou  pour  la  combattre. 

c  Les  substances  de  l’ordre  de  la  caféine,  disent  Küss 
et  Mathias  Duval,  favorisent  la  transformation  de  la 
chaleur  en  force,  et  permettent  d’utiliser  davantage  les 
véritables  substances  alimentaires  ingérées  avec  elles.  » 
Ce  qui  revient  à  dire,  comme  le  remarque  le  IP  Monnet 
{De  la  kola.  Thèse  de  Paris,  1884,  et  Bull,  de  ihér., 
t.  CVIII,  p.  12,  1885),  que  la  kola  joue  dans  la  machine 
humaine  le  rôle  de  l’huile  ou  de  la  graisse  vis-à-vis  des 
rouages  ou  engrenages  des  machines  de  notre  grande 
industrie.  Les  corps  gras  en  diminuant  les  frottements 
qui  sont  des  causes  considérables  de  déperdition  de 
forces,  permeltent  la  transformation  d’une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  en  travail  mécanique.  Assurément 
cela  peut  se  passer  ainsi  pour  des  rouages  de  la  ma¬ 
chine  animale,  mais  son  mécanisme  intime  nous  échappe 
complètement. 

Action  de  la  kola  sür  le  système  circulatoire.  — 
Au  dire  des  auteurs  les  plus  récents,  la  caféine  (Voy. 
ce  mot)  diminue  le  nombre  et  renforce  l’énergie  des 
battements  du  cœur.  La  grande  quantité  de  caféine  que 
renferme  la  kola  permet  de  soupçonner  une  simi¬ 
litude  d’action  entre  ces  deux  substances.  L’expérimen¬ 
tation  a  donné  raison  à  cette  supposition.  Toutefois,  au 
dire  de  Leven  et  Monnet,  il  n’y  aurait  diminution  des 
pulsations  qu’après  une  augmentation  passagère. 

Dans  les  expériences  de  Monnet,  il  est  ncltenient 
démontré  que  la  kola  élève  la  pression  vasculaire.  En 
injectant  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  10  centi¬ 
mètres  cubes  d’une  infusion  de  20  grammes  de  kola  et 
20  grammes  d’eau,  cet  auteur  a  obtenu  les  tracés 
suivants  qui  indiquent  la  pression  normale  et  la  pres¬ 
sion  après  l’injection  de  l’infusion  de  kola. 

Ces  expériences  ont  démontré  que  l’action  syner¬ 
gique  de  la  kola  et  de  la  caféine  ;  la  kola  élève  peut- 
être  encore  plus  que  la  caféine  la  pression  vasculaire 
(Moniiet)  Les  expériences  sur  les  animaux  à  sang  froid 
ont  donné  le  même  résultat.  Or,  ce  résultat  seul,  l’aiig- 
iiientation  de  tension,  explique  que  le  cœur  ralentit  scs 
battements,  en  vertu  de  la  loi  établie  par  Marey,  à 
savoir  que  le  cœur  bat  d’autant  plus  fréquemment  iiu’il 
111.  -  19 
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ûprouvo  moins  de  peine  à  se  vider  (lendanco  à  l’unifor- 
inilé  du  travail  du  cœur). 

Leven  admet  une  action  parésiante  de  la  kola  sur  le 
muscle,  cela,  d’apres  lui,  par  l’intermédiaire  du  système 
nerveux  médullaire,  opinion  que  combat  Monnet  En 
effet,  ce  dernier  auteur  ayant  intercepté  le  cours  du 
sanu  dans  une  patte  de  grenouille  tout  en  laissant  intact 
le  nerf  sciatique,  a  trouvé  (jue  le  gastro-cnémien  de  la 
patte  unie  au  reste  du  corps  par  le  sciatique  seulement 
répondait  mieux  à  l’excitation  que  celui  de  la  patte 
intacte  après  une  injection  d’une  solution  de  kola.  L’in¬ 
fusion  de  kola  semble  donc  diminuer  l’excitabilité  mus¬ 
culaire  puisque  le  muscle  qui  en  est  imprégné  est 
moins  excitable  que  le  muscle  du  môme  animal  dont 
on  a  dérivé  la  circulation. 

Mais  si,  à  dose  toxique,  la  kola  affaiblit  l’excilabilité 
musculaire,  à  dose  thérapeutique  elle  paraît  exciter 
cette  contractilité,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique,  ce  qui  semble 
ressortir  en  effet  de  l’augmentation  do  la  pression  san¬ 
guine  et  do  l’effet  diurétique  qui  se  produit.  Le  muscle 
vésical  lui-même  est  excité,  car  les  envies  d’uriner  sont 
fréquentes. 

Les  effets  diurétiques  de  la  kola  semblent  bien  évi¬ 
dents  à  Monnet.  Il  explii]uo  cette  action  en  rappelant 
que,  selon  Vulpian,  il  n’y  a  do  diurétique  que  les  agents 
cai)ables  de  modifier  l’excrétion  urinaire  en  activant 
l’énergie  du  cœur  et  en  augmentant  la  pression  vascu¬ 
laire,  ou  bien  encore  en  agissant  sur  les  Unes  artérioles 
par  une  diminution  de  leur  calibre  et  une  exagération 
secondaire  de  la  pression  sanguine. 

La  kola,  d’après  l’analyse  chimique  de  Hæckel  et 
Scblagdenhauffen,  donne  entre  autres  éléments,  de  la 
caféine,  de  la  théobromine,  du  tannin,  du  glucose,  de 
l’amidon  et  des  matières  grasses.  Dans  cette  composi¬ 
tion  est  tout  le  secret  de  l’action  physiologique  et  thé¬ 
rapeutique  de  la  kola.  HeCKEL  et  ScitLAGDENtlAUEEEN  : 
Des  kolas  africaines  au  point  de  vue  botanique,  chi¬ 
mique  et  pharmaceutique  (Journ.  de  pharm.  et  de 
c/jîJHîC,  juillet  188:i,  Vlll,  81). 

Par  la  caféine  qu’elle  renferme  en  des  proportions 
plus  considérables  que  le  café,  la  kola  est  un  tonique 
du  cœur  et  un  diurétique,  effet  de  la  caféine  qu’ont 
démontré  Gubler,  Braker-VVidge,  Lépine,  Huchard, 
Dujardin-Iieaumetz  (Voy.  Café);  par  le  tannin  qu’elle 
contient  elle  est  un  astringent  qui,  à  ce  titre,  pourra 
être  utile  dans  nombre  de  maux,  la  diarrhée  eu  parti¬ 
culier;  par  ses  matières  grasses  et  sa  glucose,  la 
kola  enlin  est  nutritive  et  thermogène.  C’est  proba¬ 
blement  dans  cette  dernière  actiontqu’il  faut  aller 
chercher  l’explication  des  propriétés,  dites  d’épargne, 
qu’on  a  attribuées  à  la  kola. 


AppiicuiioiiM  thprap«u(i<|iioN.  —  1“  Maladies  du 
coeur.  —  La  caféine,  dit  Dujardin-Deaumetz,  opère 
parfois  de  véritables  résurrections  dans  les  ])ériodes 
ultimes  des  affections  du  cœur.  Monnet,  élève  de 
Dujardin-Beaumetz,  rapporte  sept  observations  dans 
lesquettos  la  kola  a  élevé  la  jiression  du  sang,  augmenté 
la  diurese  et  régularisé  les  fonctions  circulatoires.  Les 
traces  quil  donne  à  l’appui  do  sa  thèse  semblent  bien 
en  effet  accuser  accroissement  d’énergie  du  cœur  dont 
les  coups  sont  plus  lents  et  mieux  frappés 
2»  Névralgies  et  troubles  nerveux.  --  Monnet  rap¬ 
porte  deux  cas  do  céphalalgie  idiopathique  due  à  des 
troubles  circulatoires  dans  lesquels  le  résultat  de  l’in¬ 
fusion  de  kola  fut  immédiat  et  des  plus  probants. 


Le  même  auteur  conseille  le  même  médicament  dans 
les  troubles  nerveux  dont  la  cause  est  une  mauvaise 
irrigation  des  centres  encéphalo-médullaircs,  ou  dans 
les  troubles  cérébraux  ou  médullaires  dont  l’origine  est 
l’inlluence  débilitante  do  certaines  cachexies.  H 
recommande  également  dans  les  troubles  nerveux  d’o¬ 
rigine  dyspeptique. 

3"  Maladies  générales.  Fièvres  graves.  —  Dans  les 
maladies  infectieuses,  la  kola  serait  un  précieux  agent 
d’après  les  résultats  cliniques  rapportés  par  Monnet 
(7  obs.).  Parce  fait  qu’elle  facilite  l’irrigation  sanguine 
des  tissus  en  fortifiant  le  cœur  et  la  contractibilité  arté¬ 
rielle;  par  ce  fait  qu’elle  fournit  à  l’organisme  des 
matières  tbermogènos  (amidon,  glucose,  matières  gras¬ 
ses),  la  kola  peut,  en  effet,  être  considérée  comme  un  mé¬ 
dicament  susceptible  de  lutter  avec  un  certain  avantage 
dans  les  affaiblissements  cardiaques  des  pyrexies  graves. 
11  n’est  pas  besoin  de  recourir  à  ses  vertus  antidépcr- 
ditrices,  encore  problématiques,  pour  concevoir  cette 
action  bienfaisante. 

4“  Maladies  des  voies  digestives. —  Par  ses  principes 
amers,  la  kola  peut  avoir  les  propriétés  apéritives;  c’est 
vraisemblablement  à  ces  principes  qu’elle  a  de  modifier 

certaines  formes  de  dyspepsie  avec  vomissements  (Cunéo, 

Duriau). 

Dans  la  diarrhée,  la  kola  est  employée 'empiriquement 
par  les  tribus  africaines.  Dujardin-Iteaumetz,  Cunéo, 
Duriau,  Monnet  ont  confirmé  par  leurs  observations 
cliniques  l’empirisme  des  Africains.  Cunéo  l’a  vu  réussir 
dans  la  diarrhée  do  Cochinchine,  Duriau  dans  la  diar¬ 
rhée  des  tuberculeux.  Comment  agit  la  kola  dans  ces 
sortes  d’affections?  Par  son  tannin  ?  Par  l’action  de  la 
caféine  sur  les  capillaires  intestinaux  (Monnet)?  Le  fait 
est  là,  accoptons-le  tel  quel 

5“  Cholérine  et  choléra.  —  Duriau  a  employé  la  kola 
dans  un  cas  de  cholérine  suspect  et  avec  plein  succès 
(Obs.  XXII,  de  la  thèse  do  Monnet). 

Huchard  l’a  employée  (sous  forme  do  vin,  d’élixic 
d’essence)  dans  trois  cas  de  choléra  lors  de  la  dernière 
épidémie  à  Paris  ;  les  malades  ne  s’en  sont  pas  mal 
trouvés,  mais  l’expérience  clinique  s’arrête  là,  et  il 
besoin  do  bien  d’autres  faits  pour  juger  si  réellementla 
kola  est  utile  dans  cette  redoutable  affection  qui,  jus¬ 
qu’alors,  a  délié  toutes  nos  médications. 

En  somme  voici  l’action  résumée  de  la  kola  d’après 
un  élève  do  Dujardin-Iieaumetz  qui  on  a  fait  l’objet  de 
sa  thèse  inaugurale  (Mü.nnet,  De  la  kola,  'l’hèse  d® 
Paris,  1881)  : 

1“  La  kola,  par  la  caféine  et  la  théobromine  qu’elj® 
renferme,  est  un  tonique  du  cœur,  dont  elle  fortifie  m 
puissance  dynamique  et  régularise  les  battements  ; 

2"  A  la  seconde  phase  de  son  action,  à  l’exemple  de 
la  digitale,  c’est  un  régulateur  du  pouls  dont  elle  ralen¬ 
tit  et  relève  les  pulsations  , 

3"  Comme  corollaire  do  son  action  sur  la  pression  du 
sang  dans  les  vaisseaux,  on  voit  la  diurèse  augmentefi 
et,  comme  telle,  on  peut  essayer  la  kola  logiqueiueut 
dans  les  affections  cardiaques  avec  œdèmes  et  ana- 
sar(|ues  ; 

4“  Excitatrice  des  fibres  musculaires  lisses  à  dose 
thérapeutique,  la  kola  paraît  avoir  une  action  parésiante 
sur  le.s  muscles  striés  (à  dose  toxique); 

5°  C’est  un  aliment  d’épargne  qui  diminue  les  déche 
organiques  (urée),  probablement  eu  exerçant  une  action 
spéciale  sur  le  système  nerveux  (aliments  nerveux  de 
Montegazza)  ; 
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6°  C’est  un  tonique  dont  l'emploi  est  indiqué  dans  les 
anémies,  les  affections  chroniques  à  forme  débilitante, 
et  d^ans  les  convalescences  des  maladies  graves  ; 

'“  Elle  favoriserait  la  digestion,  soit  en  augmentant  la 
secrétion  des  sucs  stomacaux  (eupeptique),  soit  en  agis¬ 
sant  sur  les  libres  lisses  de  l’estomac  auxquelles  elle 
rendrait  de  l’énergie  dans  les  dyspepsies  atoniques; 

8»  Enfin,  c’est  un  antidiarrhéique  excellent  (üuriau, 
Cunéo,  lliichard),  sans  qu’on  puisse,  d’une  façon  bien 
nette,  expliquer  physiologiquement  son  action. 

»'oriiiPH  plmriiHiceatlqucM  et  «loues.  --  On  emploie 
'l®'nlure  à  la  dose  de  i  à  10  grammes,  l’alcoolature  à 
relie  de  8  à  20  grammes,  l’éli-xir,  le  vin,  le  sirop  aux 
Oses  de  doux  à  cinq  cuillerées  à  bouche  par  jour,  les 
P'  ules  de  kola.  Pour  préparer,  le  vin,  il  suffit  de  faire 
yi^^rer  100  grammes  de  kola  sèche  et  pulvérisée  dans 
bUO  grammes  de  vin  généreux  pendant  quinze  jours. 

fc«»ti>BAi;(Empired’Allemagne,royaumede  Bavière). 
"  Lastation  de  Kondrau,  située  dans  le  cercle  de  Waldsas- 
*00)  possède  des  sources  froides  et  faiblement  miné- 
'’olisées  qui  alimentent  un  petit  établissement  thermal. 
C  eau  de  Kondrau,  dont  la  température  d’émergence 
si  de  9“C.,  reconnaîtla  constitution  chimique  suivante  : 


Gm  aride  carbonique  libre .  I  ttS 

Ces  eaux,  appartiennent  à  la  famille  des  indétermi- 
^0*  )  remarquables  par  leur  richesse  en  acide  carbo- 
•fiue,  elles  s’emploient  presque  exclusivement  en 
^oisson  et  sont  usitées  dans  le  traitement  des  affections 
oiarrhales  des  voies  urinaires  et  de  la  gravelle. 

^  I  de  Kondrau  s’exporte  sur  une  assez  grande 


^•^Oüritjs  BORM  (Empire  d’Allemagne,  Westphalie). 
^  Station  chlorurée  sadique  en  voie  de  prospérité  crois- 
‘'làrk’  se  trouve  à  dix  minutes  de  Berg- 

i^*'^l®blissement  thermal  de  Kônigsborn  possède  une 
de  I  ****00  balnéothérapique  qui  répond  aux  exigences 
*0  science  moderne  ;  on  y  trouve  réunis  des  bains 
de  ^*^1  "*'odralc  pure  ou  renforcée  par  des  eaux  mères, 
douches  variées  de  forme  et  de  calibre,  des  bains 
,,.  yopeurg  salées  et  de  vapeurs  chloriqucs,  des  salles 
■"‘•alotion,  etc. 

^  *l*ermes  sont  alimentés  par  des  eaux  salines 
njy  dont  la  température  est  de  27"  Uéau- 

.  •^^HoUmannsbrunnen  qui  est  la  principale  source 
pf,i*;®**o  station,  réclame,  si  elle  n’en  a  pas  encore  ele 
ci  jl®*’  *lo  nouvelles  recberches  analytiques,car  les  an- 
j,  "O*  analyses  que  rapporterons  pas,  sont  défectueuses. 

^  ^onigsborn,  dont  la  médication  tonique  et  altérante  est 

tout  externe  a  dans  ses  appropriations  toutes  les 


maladies  qui  relèvent  des  eaux  chlorurées  sodiques 
fortes  :  scrofule  sous  toutes  ses  formes,  rhumatisme  dans 
toutes  ses  manifestations,  engorgements  viscéraux  et 
stase  veineuse  du  système  porte,  catarrhes  chroniques 
simples  des  voies  aériennes,  étals  cachectiques,  etc. 


KOA'iGSWART  (Empire  austro-hongrois,  Bohême). 
—  Malgré  tous  les  avantages  que  présente  Kôiiigswart 
sous  le  rapport  de  la  situation  topographique,  du  climat 
et  de  la  surabondance  des  ressources  hydrominérales, 
celte  station  est  loin  d’être  dans  un  état  de  prospérité 
enviable. 

Topoiçriipiiie  et  climat.  —  Située  à  6  kilouiètrss  de 
Marienbad,  Kônigswart  se  trouve  dans  une  pittoresque 
vallée  qui  sedéveloppe,  à632  mètres  au-dessus  duniveau 
de  la  mer,  le  long  des  flancs  du  versant  sud-ouest  des 
montagnes  de  Kônigswarter-Gebirge.  Ces  montagnes 
couvertes  de  magnifiques  forêts  de  sapins,  abritent  la 
vallée  contre  les  vents  du  Nord  et  de  l’Est  en  même 
temps  qu’elles  y  apportent,  pour  entretenir  la  fraîcheur 
et  la  force  vivifiante  de  son  atmosphère,  des  vapeurs  char¬ 
gées  de  senteurs  balsamiques.  Grâce  à  ces  conditions 
topographiques,  le  climat  de  Kônigswart  pendant  la 
saison  des  eaux  est  tonique,  tempéré  et  non  exposé  aux 
fréquentes  et  brusques  variations  de  température  des 
climats  de  montagnes.  Aussi  le  séjour  de  cette  ville 
d’eaux  est-il  recommandé  aux  phthisiques  qui  n’ont  pas 
dépassé  la  deuxième  période  de  leur  terrible  maladie. 

■'ttaiiiiHMoiiieni  ihcrnini.  —  L’établissement  therma- 
s’élèvc  au  milieu  de  nombreuses  et  élégantes  villas, 
c’est  un  vaste  édifice  dont  l’installation  balnéothérapique 
répond  aux  exigences  de  la  science  moderne  ;  il  ren¬ 
ferme  des  cabinets  de  bains,  des  piscines,  plusieurs 
buvettes,  des  salles  de  douches  et  de  vapeur,  des  bains 
de  boue  minérale  et  des  bains  de  pointes  de  sapins. 

Sources.  —  On  compte  à  Kônigswart  dise  sources 
désignées  sous  les  noms  suivants  :  la  Badequelle,  VEleo- 
norenquelte,  ou  l’Ichiersauerling,  VHaselhofsauerliiig, 
les  Kiselhofsauerling  N"'  1  et  2,  la  Marien-Trink- 
quelle,  la  Neuemauerling,  la  Neuquelle,  la  Richards- 
quelle,  la  Schneidesauerling  et  la  Victorquelle. 

Toutes  ces  fontaines  sont  froides;  elles  émergent  à 
une  température  qui  oscille  entre  7  et  8"  G.  ;  à  part 
la  Richardsquelle  qui  ne  renferme  pas  de  fer,  les 
neuf  autres  sources  sont  bicarbonatées  mixtes  et  nette¬ 
ment  ferrugineuses.  Voici  d’ailleurs  la  constitution  chi¬ 
mique  des  principales  sources  de  cette  station  ; 

1"  h’Eleonorenquelle  qui  est  la  source  la  plus  fer¬ 
rugineuse,  renferme,  d’après  l’analyse  de  Lerch  (1862), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Kau  =  1000  gramiiivs 


Bicarbonalo  do  soudo . 

—  de  magnesio . . 

_  do  chaux . 

—  d’oxyde  de  for 

—  de  matiguncsc. 


SuKulo  de  polasso. 


Acide  carbonique . . . 
Matières  organiques. 


Grammes, 
.  O.OCS-2 
.  O.iOSO 
.  0.5171 
.  O.lOâT 
.  0.0048 
.  0.0070 

.  0.0030 
.  Ü.0035 
.  0.0048 
.  0.0386 
1.1490 


2°  Les  deux  sources  Kiselhofauerling  ont  été  ana- 
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lysées  par  Kcrslcii  qui  leur  assigne  la  composition 
suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 

Source  ii®  1 . 
Grammes. 

Bicarbonate  do  soude .  0.40i5 

—  do  raaçndsic .  0.1722 

—  de  chaux .  0.3600 

—  de  for .  0.0028 

—  de  monçaixèso. .  — 

Sulfate  do  potasse .  — 

—  de  soude .  0.1530 

Chlorure  de  sodium .  0.1000 

—  de  potassium .  — 

Acide  siliciqut^ .  — 

Matières  organiques .  0.0200 

1 .2727 


3”  La  Badequelle  et  la  Victorquelle  contiennent,  d’a¬ 
près  Lerch  (1862),  les  principes  fixes  suivants  : 


Enu  =:  1000  grammes. 

Badequelle.  Viclorqucllc. 


Chlorure  de  sodium  . . 
—  de  polassium 

Sulfate  do  potasse _ 

—  do  soude . 

Bicarhonato  do  soude. 


do  magnésie . 


Mutibres  organiques. 


Grammes.  Grammes. 
0.0011  0.0017 

O.OOii  0.0027 

0.0065  0.0053 

0.0910  0.0845 

0.U38  0.3ii3 

0.32S3  o.im 

0.0022  0.1178 

U. 0021  0.0058 

0.0103  0.0120 


0.8977  1.0351 


/t."  La  Richavdsquelle,  ou  la  source  non  ferrugineuse, 
possède,  d’après  l’analyse  de  Lercli  (1862),  la  compo¬ 
sition  suivante  : 


Kiui>ioi  iiiéi-«pcuti<iuc.  —  Les  eaux  de  Kônigswart 
s’emploient  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  de  baignoires  et  de  piscines,  en  bains  de  vapeur,  en 
douches,  etc.  ;  à  ces  divers  modes  de  traitement,  il  faut 
encore  ajouter  les  baies  de  boues  ferrugineuses  et  les 
bains  de  sapins.  Les  médications  interne  et  externe 
sont  appliquées  suivant  les  cas  soit  isolément  soit  con¬ 
curremment  dans  le  trailoinent  des  maladies  relevant 
du  groupe  des  bicarbonatées  mixtes  et  ferrugineuses. 

i4.o*OPKOWK..v  (Austfo-Hongrie,  prov.  de  Galicie), 

_ C’est  dans  la  région  nord-est  de  la  Galicie,  à  quelque 

distance  de  la  ville  de  Tarnopol,  que  se  trouve  la  sta¬ 
tion  de  Konopkowlta.  H  existe  à  Konopkowka  un  éla- 


blissement  lialnéairc  et  une  source  niinéro-thcrmale. 

L’établissement  possède  dans  ses  modestes  propor¬ 
tions  une  installation  convenable  ;  c’est  ainsi  qu’il  ren¬ 
ferme  des  buvettes,  des  cabinets  de  bains,  des  salles 
de  vapeur,  etc. 

La  source  appartient  par  la  nature  de  sa  minéralisa¬ 
tion  au  groupe  des  sulfurées  calciques.  Voici  d’ailleurs 
sa  composition  élémentaire,  d'après  l’analyse  de  Toro- 
s leviez  : 


Cliloruro  Je  sodium. 


Sulfate  de  potasse. 


Bicarbonate  de  chaux. . .  . . 

Hydrogène  sulfuré . 


Grammes. 

0.0006 

0.0115 

0.0613 


O.OOU 

0.0033 

0.0210 

0.5331 


Gaz  hydrogène  sulfuré. 
—  acide  earbonique. 


—  oxygène. 


28.00 

11.30 


85.11 


Kmitioi  thérapeutique.  —  Les  uévi’oses,  l’hystérie, 
les  manifestations  du  rhumatisme,  la  goulte  atonique, 
les  anémies  des  convalescents  et  des  débilités,  les 
deniiatoses,  telles  senties  maladies  qui  sont  traitées  avec 
succès  à  la  station  de  Konopkowka. 

KoxstT.i.q'TinrouonMK..  —  Voy.  ConstantinügobsK. 

KOXX-UANStlI.  Voy.  SlEllCK. 

KOKNow  (Austro-llongric,  Galicie).  —  Les  eaux 
minéro-athermales  de  Korsow  qu’Osaiin  recommande 
pour  leur  efficacité  dans  les  alfections  strumeuses  sont 
bicarbonatées  ferrugineuses.  Elles  renferment,  d’après 
l’analyse  do  Titz  les  principes  élémentaires  suivants  '■ 

Eau  =  1  litre. 

Carbonate  do  fer .  0.278 

-  do  soude .  0.079 

Sulfnio  de  chaux .  0.079 

0.136 


Gaz  acide  ciirboiuquo  libre .  217 

Si  nous  devons  nous  rapporter  à  celte  analyse  inconi' 
plète,  les  eaux  de  Korsow  seraient  des  plus  rcinar' 
(liiables  parleur  richesse  en  fer. 

KOUT'r.üif'A  (Empire  austro-hongrois,  royaume  de 
Hongrie).  —  La  station  de  Korytnica  (comital  tic  Liptau) 
SC  trouve  à  deux  heures  de  voiture  de  Rosenberg,  dans 
une  vallée  du  versant  méridional  de  la  cliaine  de  Karpa* 
Ibes.  Celle  vallée,  d’un  aspect  sauvage,  est  enfermée  a 
790  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  de 
hautes  montagnes  couvertes  d’épaisses  et  sombres  forêts 
(le  sapins  ;  le  climat  qui  y  régne,  semblable  à  celui  des 
vallées  alpestres  moyennes,  ne  manque  pas  de  douceur, 
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s  11  a  le  désavantagé  d  être  humide  et  soumis - 

de  brusques  variations  de  température;  aussi  ne  con¬ 
vient-il  pas  aux  poitrinaires. 

Korytnica  dont  l’établissement  thermal  répond  par  son 
aménagement  et  par  son  installation  balnéothérapique 
aux  exigences  de  sa  clientèle  de  malades,  possède  trois 
sources  sulfatées  calciques  et  bicarbonatées  ferrugi¬ 
neuses  : 

Albrechtsbnmnen  qui  renferme  les  principes 
«lémeiiiaires  suivants  : 


2“  La  Franz-Josephbrunnen  (source  de  François-Jo- 
seph)  dont  voici  la  composition  élémentaire  : 


3.30'JU 


3"  La  Sophienbrunnen  (source  de  Sophie)  reconnaît  la 
“•■sUlution  chimique  suivante  : 


3.1953 


thérapeutique.  —  Les  trois  sources  de  Ko- 
^jinica  dont  les  caractères  physiques  et  chimiques  sont 
'dentité  presque  parfaite,  possèdent  les  mômes 
Pjopriétés  et  les  mômes  attributions  thérapeutiques  ; 
,  ps  sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en 
j?‘®son,  en  bains  de  baignoire,  en  douches  variées,  etc. 
^  usage  combiné  de  ces  eaux  calciques  et  ferrugineuses 
j**‘*n®''ait  d’excellents  résultats  dans  les  manifestations 
^0  la  scrofule,  dans  la  chloro-anémie,  dans  les  états  ca- 
*uctiques  consécutifs  ù  la  convalescence  des  maladies 
^  uguos,  aux  fièvres  rebelles,  etc.;  dans  les  atfections 
arrtiales  des  voies  urinaires,  dans  certaines  maladies 
es  organes  sexuels  de  la  femme,  etc. 

ou  KOJSKW  (Empire  d’Allemagne,  Prusse). 

■‘Otte  station  de  la  Saxo  prussienne  qui  est  desservie 
fH  1  ®^*®uiin  de  fer,  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux 
15  mai  au  15  septembre)  un  grand  nombre  de 
‘naïades.  Elle  doit  sa  prospérité  toujours  croissante  à  ses 


sources  CHiorurees  soaif/wes  tout  autant  qu  à  la  douceur 
de  son  climat  et  à  sa  situation  privilégiée  dans  une  vallée 
que  protège  par  un  rideau  de  jolies  collines  contre 
les  vents  froids  du  Nord  et  du  Nord-Est. 

La  petite  ville  de  Kôsen  (2000  habitants)  est  bâtie  à 
110  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords 
de  la  Saale  ;  elle  possède  des  salines  importantes  et 
trois  sources  minérales  dont  les  eaux  alimentent  plu¬ 
sieurs  établissements  thermaux  dont  le  principal  appar¬ 
tient  à  l’Etat. 

Sources.  —  Si  les  eaux  salines  de  Kôsen  sont  connues 
et  exploitées  industriellement  depuis  la  fin  duxvii'  siècle, 
elles  n’ont  été  employées  en  médecine  qu’à  partir  de 
l’année  1820. 

1“  La  principale  source  de  cette  station,  la  Salzbrun- 
nen  remarquable  par  sa  riche  minéralisation  en  chlorure 
de  sodium,  émerge  au  fond  d’un  puits,  à  la  température 
de  17», 5  G.  Son  eau  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,025 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Hermann,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 


Les  eaux  de  la  Salzbrunnen  doivent  plus  que  proba¬ 
blement  renfermer  de  l’iode  et  du  brome;  elles  servent 
à  l’alimentation  des  maisons  de  bains. 

2“  La  Johannsquelle  alimente  une  buvette  et  une 
salle  d’inhalation;  cette  fontaine  possède  la  composition 
suivante  d’après  l’analyse  de  Richards  (1868)  : 


Eau  =  4000  grammes. 


Emploi  tiiéropoufique.  —  Lcs  eaux  de  Kôsen  sont 
employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
inhalation,  en  bain  d’eau  minérale  pure  ou  mitigée  par 
de  l’eau  ordinaire,  en  bain  à  la  lame  (Weltenbad)  et  en 
douches  générales  et  locales,  variées  de  forme  et  de 
calibre. 

Purgatives,  toniques  et  altérantes,  ces  eaux  ont  une 
puissante  action  sur  l’hématose  et  sur  la  peau.  La  scrofule 
avec  tout  son  grand  cortège  de  manifestations  morbides 
se  trouve  au  premier  rang  des  maladies  traitées  à  cette 
station  dont  relèvent  en  outre  toutes  les  autres  affec¬ 
tions  justiciables  des  sources  chlorurées  sodiques  fortes. 

Uisons  enfin  que  l’on  fait  à  Kosen  des  cures  de  petit- 
lait  et  de  raisin. 

KOdiA  (Roumanie).  — Cette  station  roumaine  possède 
une  installation  balnéothérapique  sinon  luxueuse  du 
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moins  très  variée  ;  en  outre  du  traitement  hydro-minéral 
(hains  d’eau  et  de  vapeur,  douches)  on  y  administre  des 
bains  médicamenteux  de  tous  genres. 

Kosia  ne  possède  qu’une  source  chlorurée  sadique  et 
sulfureuse;  cette  fontaine  (tcmp.?)  renferme  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Kau  =  iOÛO 


L’eau  chlorurée  sodique  de  Kosia  s’emploie  spéciale¬ 
ment  dans  le  traitement  des  rhumatismes  chroniques. 

11  existe  à  cette  station  roumaine  un  établissement 
pour  les  cures  de  petit-lait. 

KOMS.*E,A.  —  Parmi  les  drogues  végétales  employées 
en  Abyssinie  pour  expulser  le  tietria  et  examinées  à  l’I  - 
niversité  de  Dor])at  par  Draggendorf  se  trouvaient  des 
graines  envoyées  sous  le  nom  de  Kossnla  ou  Sangala. 
Elles  sont  petites,  en  forme  de  rein,  d’un  brun  sombre, 
comprimées  sur  les  deux  faces,  striées  longitudinalement 
et  à  raphé  jaunâtre.  L'analyse  n’en  est  pas  donnée 
par  l’auteur,  mais  6  grammes  do  graines  en  poudre 
fine  administrés  à  un  chien  de  forte  taille  pesant  25  ki¬ 
logrammes  oni  déterminé  le  jour  suivant  l’expulsion 
d’un  tœnia  d’une  longueur  considérable. 

Mais  des  doses  de  1  â  2  grammes  données  à  de  petits 
chiens  et  à  des  chats  ont  produit  des  vomissements,  In 
perte  de  l’appétit  et  des  troubles  sérieux  dans  les  or¬ 
ganes  digestifs. 

L’origine  botanique  de  ces  graines  nous  est  inconnue. 

KOütTREi.’viTK  (Empire  austro-bongrois,  Autriche). 
Les  eaux  de  Kostreinitz,  situé  dans  la  Styrie  inférieure, 
sont  bicarbonatées  sadiques  fortes  et  ferrugineuses  ;  la 
source  qui  les  fournit  jaillit  à  la  température  de  17“  C., 
d’une  marne  sablonneuse  reposant  sur  l’araphibolite;  elle 
n  été  analysée  par  Hrusebauer  (1847)  qui  a  trouvé  par 
1000  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Les  eaux  de  celte  source  richement  minéralisée  ne 
sont  guère  utilisées  que  par  les  habitants  de  la  région, 
dans  le  traitemeui  des  maladies  de  l’estomac  et  des 
autres  organes  de  l’appareil  digestif. 

KOMTBITZ  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse) . 


La  station  de  Këstritz,  qui  est  desservie  par  une  ligne  de 
chemin  de  fer,  se  trouve  dans  une  pittoresque  vallée  de 
l’Elstcr,  sise  à  170  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

L’établissement  thermal  possède  une  installation  bal¬ 
néaire  comprenant  les  bains  d’eau  minérale,  les  bains  de 
pointes  de  sapins  et  les  bains  de  sable. 

Kôstritz  n’a  pas  de  sources  minérales  ;  ses  thermes  sont 
alimentés  par  les  eaux  de  la  source  chlorurée  sodique 
forte  du  village  de  Heinricbshall,  situé  tout  aux  envi¬ 
rons.  Voici,  d’après  l’analyse  de  Fresenius,  la  composition 
de  la  fontaine  de  lleinricbsball,  dos  plus  remarquables 
par  sa  richesse  en  chlorure  de  sodium. 


l'tmiiini  thérapeutiqnp.  —  La  médication  externe  de 
Kôstritz  s’adresse  particulièrement  aux  manifestations 
des  diathèses  scrofuleuse  et  rhumatismale. 

koi'MTM.  —  La  plupart  des  peuples  nomades  de 
l’Asie  centrale,  les  Kalmoucks,  les  Kirghiz,  les  Baskirs 
préparent  avec  le  lait  de  leurs  juments  une  liqueur  à 
laquelle  on  donne  le  nom  do  Koumgs,  Koumiss  ou  Ku- 
mgs.  O’estun  liquide  lactescent  blanchâtre  dont  l’odeur 
rappelle  celle  du  petit-lait  et  dont  la  saveur  est  acide  et 
piquante.  Il  mousse  fortement  par  suite  de  la  proportion 
considérable  d’acide  carbonique  qu’il  renferme  et  cette 
propriété  lui  a  fait  donné  le  nom  de  Lait  de  champagne. 
Pour  le  fabriquer,  les  'l'artares  ajoutent  au  lait  aigri 
de  juments  un  ferment  qu’ils  obtiennent  soit  avec  de  la 
farine  de  seigle  macérée,  soit  avec  la  levure  do  bière. 
Chez  les  Kirghiz,  c’est  le  koumys  ancien  et  desséché,  le 
kora  qui  sert  de  ferment.  La  fermentation  est  dans 
tous  les  cas  accélérée  par  l’agitation  dans  une  outre  en 
peau  de  mouton. 

D’après  l’analyse  do  Hortier,  le  koumys  présente  la 
composition  suivante  : 


La  difficulté  d’obtenir  du  lait  de  jument  dans  les  autres 
pays  a  fait  entreprendre  des  essais  sur  le  lait  de  vache 
et  on  a  vu  que  ce  lait  se  prêtait  fort  bien  dans  certaines 
conditions  à  cette  préparation.  Le  liquide  que  l’on  ob¬ 
tient  ainsi  a  été  nommé  Galazyme  par  le  U’  Schneep  qu» 
a  fait  les  premiers  essais. 

Les  procédés  suivants  ont  été  proposés  : 

1“  Le  lait  de  vache  additionné  de  sucre  de  canne  est 
soumis  à  la  fermentation  en  présence  de  la  levure  de 
bière  ou  du  koumys  ancien. 

2“  Le  lait  de  vache  écrémé  est  traité  de  la  môme 
façon. 

3“  Du  lait  de  vache  frais  et  du  lait  écrémé  sont  addi¬ 
tionnés  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  de  lait  et  la  fer- 
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•nenlalion  est  encore  provo(]uée  parla  levure  ou  le  kou- 
™ys  desséché.  Dans  le  premier  procédé,  la  fermentation 
alcoolique  se  déclare  rapidement  et  donne  naissance  en 
'nôme  temps  à  de  l’acide  acétique.  La  caséine  se  sépare 
an  pou  de  jours  ;  la  fermentation  butyrique  due  à  la  ma- 
liere  grasse  du  lait  se  déclare  et  l’odeur  est  telle  que 
le  produit  ne  peut  être  employé. 

Le  second  procédé  ne  donne  pas  de  résultats  heau- 
eoup  plus  satisfaisants,  bien  que  le  liquide  ail  une 
moindre  tendance  à  passer  à  la  fermentation  butyrique 
P|>i'  suite  de  l’enlèvement  de  la  crème  qui  renferme  la 
P  us  grande  partie  de  la  matière  grasse.  L’emploi  du 
ait  frais  et  du  sucre  de  canne  ne  peuvent  donc  donner 
?  nons  résultats.  D’un  autre  côté,  la  coagulation  ou  la 
séparation  de  la  caséine  est  la  principale  difliculté  de 
operation  et  pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  a  pro¬ 
pose  de  baratter  le  mélange  pendant  10  à  15  minutes  et 
a  intervalles  fréquents  pendant  vingt-quatre  heures.  De 
oette  façon  la  division  de  la  caséine  est  assurée,  mais 
n  obtient  ainsi  du  beurre  et  non  le  galazyme,  car  le 
est  détruit  par  cette  longue  agitation. 

Adam  Gibson,  auquel  nous  empruntons  ces  données, 
mploie  le  ijjjj  vache  écrémé,  détermine  un  com- 
jencement  de  fermentation  avec  lo  sucre  de  canne 
ensuite  une  grande  quantité  de  sucre  de 

Le  lait  de  jument  et  celui  de  la  vache  dilfèrent  entre 
le  premier  renferme  1-4  p.  100  de  caséine  et  de 
''^^^ooecs  azotées,  2-1  p.  100  de  matière  grasse,  7-3 
P’  de  sucre  de  lait,  et  le  lait  de  vache,  4-3  p.'lOO  de 
®aseine,  etc.,  3-8  p.  100  de  beurre  et  4-5  p.  100  de  lac- 
*0-  En  employant  le  lait  écrémé,  on  élimine  la  cause 
la  fermentation  butyrique,  en  ajoutant  de  l’eau, 
diminue  la  proportion  de  caséine,  et  la  proportion 
sucre  accroît  celle  des  principes  fermentescibles. 
,, ''Approche  ainsi  la  composition  du  lait  de  vache  de 
m  du  lait  de  jument. 

.^a  formule  de  préparation  donnée  par  l’auteur  est  la 
suivante  : 


Dissolvez  le  sucre  de  canne  dans  20  parties  d’eau, 
t  ®  avec  75  de  lait  et  ajoutez  la  levure.  Après  agi- 
lon  le  liquide  est  abandonné  à  lui-même  à  une  tem- 
ju  de  23  à  26“  pendant  à  peu  près  six  heures  ou 

J  à  ce  que  de  petites’bulles  apparaissent  à  la  surface 
jjQ  liquide.  Les  75  p.  100  do  lait  qui  restent  et  les 
lait^'  laquelle  on  a  dissous  le  sucre  de 

on  ajoutés  au  liquide  en  fermentation.  On  agite, 
aba'  H  ’  bouteille  et  on  bouche.  Le  tout  est 

Pas  d à  une  température  de  13“  si  on  n’emploie 
e  s  de  suifg  ]g  liqyide^  ou  dans  le  cas  contraire,  à  une 

l®^Perature  de  21“. 

p  “.°Ltient  ainsi  une  préparation  d’une  consistance 
^  alternent  homogène,  de  saveur  douce  et  acidulé, 
oas'^‘**  P®**‘lant  quinze  jours,  en  même  temps  que  la 
acn^**^^  *’®ate  finement  divisée  quand  on  agile,  mais  qui 
qiieri  ensuite  la  saveur  du  beurre, 
tin  ^'’alyses  faites  par  l’auteur  sur  différents  échan- 
après  4,  8  et  12  jours  ont  donné  les  résultats  sui- 
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Substances  |sülides. . , 


88. 5Î 


I  j  jours. 
88.30 


Les  matières  solides  consistaient  en  : 


En  comparant  cette  analyse  avec  celle  d’iiii  koumys 
vrai  préparé  depuis  quarante-huit  heures  : 


Matières  solides  formées  de  : 

Casdino . 

Lactose  et  acide  lactique . 

Matière  grosso . 

Cendres . 


87.32 

1.00 


10.78 


0.08 

0.00 

10.78 


On  voit  que  les  dilféreiices  sont  minimes  et  provien¬ 
nent  sans  doute  de  la  diversité  de  composiiion  des  laits. 

Un  autre  procédé  indiqué  par  Wolf  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  juin,  1880)  donne  aussi,  paraît-il,  de  fort  bons 
résultats. 

Disolvez  15  grammes  de  sucre  de  raisin  dans 
120  grammes  d’eau.  Dans  CO  grammes  environ  de  lait, 
dissolvez  20  grammes  de  levure  de  bière  bien  lavée  et 
pressée.  Mélangez  dans  une  bouteille  à  champagne  que 
l’on  remplit  presque  entièrement  de  lait  de  vache, 
bouchez  en  assujettissant  le  bouchon  avec  des  fils  de 
fer  et  laissez  dans  un  lieu  à  10“  de  température  en 
agitant  trois  fois  par  jour.  Après  ce  temps  le  koumys 
ou  galazyme  est  fait  et  doit  être  consommé  dans  les 
trois  ou  quatre  jours  qui  suivent.  Il  est  bon  de  le  sou¬ 
tirer  avec  un  siphon  à  champagne  de  façon  à  perdre  le 
moins  possible  d’acide  carbonique. 

Il  importe  de  noter  cependant  que  le  koumys  artificiel 
ne  présente  pas  toutes  les  propriétés  de  celui  qui  est 
préparé  avec  le  lait  de  jument,  car  dans  celui-ci  la  ca¬ 
séine,  bien  qu’identique  à  la  première  au  point  de  vue 
chimique,  en  diffère  cependant  en  ce  qu’elle  est  en  cail¬ 
lots  mous  et  facilement  digestibles. 

action  phjoloIOBlque.  —  IltSTOIUQUE.  Le  mot 
koumys  est  probablement  tiré  comme  le  fait  remar¬ 
quer  Landowski  {Du  koumys  et  de  son  rôle  théra¬ 
peutique,  in  Journ.  de  thér.,  t.  I-'-,  p.  522),  du  peuple 
des  Coumans  ou  Romanes,  peuple  mongolique  qui, 

‘  dans  ses  périgrinations  vers  l’Occident,  arriva  jusque 
dans  les  régions  situées  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Noire  ou  il  s’établit  près  d’un  rivière  nommée 
d’après  lui  Kouma  (Xénophon,  Exp.  de  Cyrus,  liv.  VII, 
éd.  de  Gail,  t.  1 V;  Pline,  lib.  VI,  §  18,  p.  622;  Ptolémée, 
Géographie  d’Erasme).  Vaincu  en  1215  par  lesTartarcs, 
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son  histoire  finit  là.  Mais  beaucoup  de  ses  coutumes 
furent  conservées  parles  vainqueurs,  enlreautreremploi 
du  lait  de  jument  fermenté,  du  vin  de  lait,  en  un  mot  du 
koumys.  L’usage  de  cette  boisson  s’est  très  vite  répandu 
parmi  ces  peuples  nomades,  par  suite  do  son  acquisition 
facile,  de  scs  propriétés  excitantes  fpar  l’alcool)  et  nu¬ 
tritives.  Uubruquis,  envoyé  en  1253  en  ïartarie  par 
saint  Louis,  auprès  du  Grand-Khân,  mentionne  le  kou¬ 
mys  dans  ses  relations  de  voyage.  Avant  lui  déjà,  Jean 
du  Plan  de  Garpin  et  Benoît  de  Pologne,  envoyés  par  le 
pape  Innocent  IV  chez  les  Tartares,  alors  tout  puissants, 
décrit  aussi  le  lait  de  jument  comme  un  de  leurs  prin¬ 
cipaux  moyens  d’alimentation.  Marco  Polo  signale  éga¬ 
lement  ce  breuvage  dans  la  relation  de  son  célèbre 
voyage  (Maiigo  Polo,  Mérn.  de  la  Soc.  de  géographie, 
1821). 

Les  siècles  ont  passé,  la  puissance  des  Tartares  s’est 
écroulée.  A  la  place  qu’ils  occupaient  en  Asie  occiden¬ 
tale,  là  d’où  jadis  ces  hordes  s’élancèrent  à  la  conquête 
du  monde,  sont  restées  des  peuplades  nomades  qui 
vivent  dans  les  steppes,  Kirghizes,  Basebkhirs,  qui  ont 
conservé  leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  langue. 

Ces  peuples  de  race  lartare,  grands,  bruns,  vigoureux, 
se  nourrissent  de  viande  de  cheval  et  de  mouton,  et 
lioivent  le  koumys.  D’autres  pcu|)lades  d’ailleurs  font 
usage  de  la  même  boisson  fermentée,  telles  les  Ton- 
gouscs,  les  Samoyèiles,  les  Yakoutes,  les  Bouriakes 
(Gusklin,  Voy.  en  Sibérie,  t.  !"■,  p.  399;  De  Lesseps, 
Journal,  p.  276,  1798). 

La  première  description  scientifique  des  applications 
Ibérapiques  du  koumys  appartient  à  John  Griove  (Ac- 
count  of  the  method  of  making  a  wine  called  by  lhe 
Tarlars  «  Koumys  »  with  observations  on  ils  use  in 
médecine  (Edinb.  Trans.,  1788,  p.  278).  Depuis  Ncwiel, 
von  Dabi,  Spengler,  Meidel,  Ucke,  Cbomenkow,  Hermann 
Beigel,  Cbalubuiski  (de  Varsovie),  Hartzer,  Witb,  Stabl- 
berg,  Jagielski,  Lutostanski,  lUcbter,  Postiiikow, 
Bogviawlenski,  Karell,  Thomson,  Dumas,  Scbnepp, 
Fonssagrives ,  Joba,  Landowski,  Biel  (de  Péters- 
bourg),  etc.,  ont  étudié  scientifiquement  le  koumys  et 
montré  sa  valeur  thérapeutique  (UcKE,  Bas  Klima  der 
Stadt  Samara,  Berlin,  Le  climat  et  les  malades  de  la 
ville  de  Samara,  1863;  Beigel,  Balneologische,  Notizen 
über  die  Kurmittel  des  Bades  Heinerz,  1863;  Karell, 
La  cure  de  lait  (Arch.  gén.  de  médecine,  Paris,  1866); 
Dumas,  Chimie  physiol.  et  médicale,  1846;  Fonssa- 
GRiVES,  Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire,  1 866, 
p.  129  ;  Cii.  Joba,  Notice  sur  le  koumys  ou  vin  de  lait. 
Paris,  1873,  Schnepp,  Trait,  efficace,  par  le  galazyme, 
des  affections  catarrhales,  de  la  pht/fisie  et  des  con¬ 
somptions  en  générai,  Paris,  1865;  Lutostanski,  Action 
du  koumys,  Cracovie,  1872)  ;  Hadakofe,  La  possibilité 
du  trait,  par  koumys  à  Moscou  {Chron.  du  présent, 
n”  36,  1868);  Legrand,  Bu  koumys  et  de  ses  applic. 
thér.  (Union  méd.  1874);  G.  Martin,  Du  koumys  (Mouv. 
médical  1874);  Bourneville,  Bu  koumys  (Progrès 
médical,  1874);  Makarow-Sauosbwy,  Dît  ioumi/s  et  de 
son  rôle  en  thér..  Thèse  1874;  G.  Polli,  Bu  koumys. 
Milan  1874;  Foix ,  Dit  koumys  (France  médicale, 
oct.  1874;  Strauss,  art.  Lait  in  Bict.  de  méd.  et  chir. 
prat.,  1875;  Husson,  Le  lait,  la  crème  et  le  beurre, 
1878;  Dujarüin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  1", 
p.  289,  1880. 

Propriétés  du  koumys.  —  chez  les  Tartares,  le 
koumys  est  préparé  avec  du  lait  de  jument  que  l’on  met 
fermenter  fraîchement  tiré  dans  la  saba  ou  la  toursouk. 


outres  en  peau  de  cheval,  ou  dans  des  pots  en  grès  ou 
des  baquets  en  bois.  On  y  verse,  préalablement,  le  kora, 
vieux  koumys  desséché  qui  joue  le  rôle  de  ferment;  cer¬ 
taines  peuplades  remplacent  le  ferment  naturel  par  la 
levure  de  bière.  Puis  on  remue  avec  un  bâton  ad  hoc; 
le  koumys  destiné  aux  libations  sacrées  ne  subit  pas  ce 
contact  impur  :  on  le  promène  à  dos  de  chameau  pour 
obtenir  le  brassage, 

Le  koumys  pour  le  mieux  doit  être  fabriqué  avec  le 
lait  de  jument,  parce  que  ce  lait  renferme  beaucoup  de 
sucre,  jusqu’à  9  p.  100,  tandis  que  celui  de  femme  n’en 
contient  que  6  p.  100,  et  celui  de  vache  4  p.  100. 11  donne 
donc  une  boisson  beaucoup  plus  alcoolique  que  celui 
qui  est  fait  avec  le  lait  de  vache,  ce  qui  arrive  fré¬ 
quemment,  par  suite  de  la  rareté  du  lait  de  jument.  Dans 
ces  dernières  conditions,  on  ajoute  une  certaine  quantité 
de  sucre  pour  obtenir  la  fermentation  alcoolique. 

Du  koumys,  les  Tartares  distillent  un  alcool  plus  ou 
moins  pur,  vu  la  défectuosité  de  leurs  appareils,  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  arracka. 

Le  koumys  frais  (au  bout  d’un  jour)  contient  prés  de 
5  à  6  p.  1000  d’acide  carbonique,  12  p.  1000  d’alcool, 
10  p.  1000  d’acide  lactique,  11  à  12  p.  1000  de  matières 
grasses  et  28  à  30  p.  1000  de  substances  albuminoïdes 
et  de  sels.  Au  bout  do  deux  jours  il  renferme  16,50  p- 
1000  d’alcool,  7,85  d’acide  carbonique,  22  de  lactose, 
20  de  beurre,  1 1 ,20  do  caséine,  2,8  de  sels  et  1 1 ,50  d’acide 
lactique  (Hartier). 

Le  kpumys  vieux  (au  bout  de  seize  jours)  renferme 
8  p.  1000  d’acide  carbonique,  12  à  15  d’acide  lactique  et 
20  p.  1000  d’alcool  (Biel,  de  Pétersbourg,  Deu.  medico- 
chir.  de  Vienne,  p.  130,  1875,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVIII,  p.  52.5).  C’est  donc  une  boisson  enivrante  et 
nutritive.  C’est  un  liquide  lactescent,  d’une  odeur  de  petit- 
lait,  d’une  saveur  agréable,  acidulée  et  piquante,  mous¬ 
seux  par  suite  de  la  grande  quantité  d’acide  carbonique 
qu’il  contient,  ce  qui  l’a  fait  nommer»  lait  de  champagne  » 
par  Maxirain  Legrand.  (Pour  les  propriétés  chimiques  et 
liistologiques  du  koumys,  voy.  Chimie.) 

Bappclons-nous  seulement  que  le  koumys  contient  une 
grande  quantité  de  sels  homologues  do  ceux  du  sérum 
du  sang;  qu’il  renferme  des  matières  albuminoïdes  et 
grasses,  de  l’acide  lactique,  de  l’alcool  et  de  l’acide  car¬ 
bonique,  et  nous  aurons  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  comprendre  l'inlluence  nutritive  et  stimulante  du 
koumys  sur  l’organisme. 

Les  premières  doses  de  koumys  occasionnent  chez 
beaucoup  un  sentiment  de  plénitude  à  l’estomac;  ce  sen¬ 
timent  disparaît  rapidement  avec  les  éructations  qu> 
dégagent  l’acide  carbonique.^  Peu  à  peu,  l’estomau 
s’habitue  au  koumys  et  toujours  l’appétit  est  augmenté, 
excepté  quand  on  le  prend  à  très  hautes  doses  (5  à 
8  litres  par  jour),  ce  qui  s’explique  sans  peine,  en  sc 
rappelant  les  qualités  nutritives  du  koumys  lui-même. 
Cependant,  comme  cette  substance  se  digère  très  faci¬ 
lement  (elle  a  en  elle-même  les  ferments  transforma¬ 
teurs),  les  personnes  qui  y  sont  habituées  en  absorbent 
des  (luantités  considérables  (jusqu’à  18  litres  par  jour) 
sans  en  être  incommodées  et  sans  satiété. 

Au  commencement  de  l’usage  du  koumys,  il  est  assez 
fréiiuent  d’observer  le  dérangement  des  fonctions  diges¬ 
tives,  surtout  chez  les  personnes  qui  supportent  mal  'U 
lait.  11  survient  une  diarrhée  légère  qui  dure  peu  d’ail¬ 
leurs,  deux  ou  trois  jours,  qui  survient  surtout  par 
l’usage  du  koumys  peu  fermenté  et  qui  cesse  quand  on 
donne  un  koumys  qui  a  subi  une  longue  fermentation. 
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Mais  d’ordinaire,  l’emploi  du  koumys  amène  une  ten¬ 
dance  à  la  constipation. 

La  diurèse  augmente,  le  besoin  d’uriner  est  plus  fré¬ 
quent,  les  urines  sont  claires  et  acides.  Cette  propriété 
diurétique  du  koumys,  constatée  depuis  longtemps  par 
les  Russes,  tient  en  partie  à  la  grande  quantité  de  bois¬ 
sons  absorbées,  et  d’autre  part  aux  principes  lactés  du 
koumys.  On  sait,  en  effet,  que  le  lait  est  un  excellent 
diurétique.  Cependant  il  y  a  plus.  Sous  son  influence,  la 
densité  des  urines  augmente;  les  matériaux  solides  de 
1  urine  s’accroissent  donc  sous  l’influence  du  koumys. 

Le  fait  a  été  signalé  en  premier  lieu  par  Ralubienski 
(Journal  du  ministère  de  la  guerre,  Pélersbourg,  1865) 
qui  expérimenta  sur  lui-mémc. 

Le  premier  jour,  ce  médecin  prit  4  litres  de  liquides 
1,  Lière,  eau);  il  rendit  1500  centimètres  cubes 

U  urine  d’un  poids  spécifique  de  1019  avec  57  grammes 
de  matériaux  solides  ; 

Le  second  jour,  il  força  les  doses,  et  prit  jusqu’à 
jO  litres  de  boissons;  il  rendit  2400  centimètres  cubes 
d  urine  d’un  poids  spécifique  de  1013. 

Le  troisième  jour,  il  avala  10  litres  de  koumys  à 
exclusion  de  toute  autre  boisson,  et  constata  également 
’ine  augmentation  de  l’urine,  dont  il  ne  donne  malheu- 
‘■eusement  pas  le  ebiffre,  urine  d’un  poids  spécifique  de 
plus  de  1019  avec  86  grammes  de  matériaux  solides. 

Le  travail  de  Biel  (de  Pétersbourg)  qui  a  entrepris  de 
nombreuses  recherebes  sur  l’action  du  koumys  dans 
otablissement  fondé  par  Stalilberg  à  iTzarskoé-Sélo 
(aujourd’hui  dirigé  par  Ebermann)  où  vingt  juments 
^menées  des  steppes  méridionales  de  la  Russie  four¬ 
nissent  le  lait  destiné  à  fabriquer  le  koumys,  nous  permet 
un  pousser  plus  loin  l’étude  de  l’action  générale  de  cette 
®nbstance  sur  la  nutrition  générale. 

Le  koumys  exerce  en  effet  une  puissante  action  sur  la 
noinposition  des  urines.  Ainsi,  avant  son  administration, 
nriiie  est  fortement  acide;  après  absorption  par  jour 
“0  3  à  4  litres  de  ce  médicament,  l’urine  est  neutre  ; 

‘  "•‘ine  de  la  nuit  seule  reste  acide. 

.  Avant  le  traitement,  la  quantité  d’urée  rendue  par 
j®’ir  étant  de  24  grammes,  monte  à  40  grammes  pendant 
®  leaitement  et  redescend  à  30  grammes  après  sa  ces- 
^Ation.  H  n’est  donc  point  douteux  que  le  koumys  accélère 
®  Ij’avail  nutritif. 

L  excrétion  des  phosphates  est  normalement  et  en 
®®yenne  de  ls'',905  par  vingt-quatre  heures.  Avec  l’usage 
U  koumys,  elle  s’élève  à  2“'',707  pour  retomber  au  chiffre 
ornial  quand  on  cesse  le  médicament.  Les  sulfates 
j*’j®"{|iutent  egalement  de09%851  à23‘',l  04,  puis  retombent 

Enfin,  avant  l’emploi  du  koumys,  le  rapport  de  l’acide 
*’‘que  à  l’urée  étant  1  :  36,  devient  pendant  l’usage  de 
substance  1  :  58,  1  :  95,  1  :  108;  après  le 

_>t-mi;nt  il  tombe  et  devient  ;;  1.:  49  (Biel). 

•'la  en  grande  quantité,  le  koumys  augmente  égale- 
suT^  autres  sécrétions  :  sécrétion  lactée,  sécrétion 
et  devient  plus  riche  en  globules  graisseux 

g^tH,P*'®"iière  impression  du  koumys  sur  la  circulation 
sai  ■  ****8nienter  les  battements  du  pouls  de  quelques  pul- 
n’  "l"®»  ^0  à  15  par  minutes  (Landowski),  excitation  qui 
que  de  courte  durée.  Sous  son  influence,  la  tension 
I augmente,  le  pouls  est  plus  plein  et  plus  fort, 
ace  se  colore  et  on  a  pu  noter  une  poussée  à  la 
assez  vive  pour  aboutir  à  l’urticaire  (Palubienski). 
badaud  compare  l’action  du  koumys  sur  le  sang  à 


I  l’effet  d’une  transfusion.  De  fait.Choraenkow  (Journ.  de 
I  médecine  du  ministère  de  la  guerre,  Pétersbourg,  n"  2, 
t  p.  39,  t.  XXXI.X)  aurait  observé  que,  sous  l’influence  de 
ce  remède,  le  sang  devient  plus  riebe  en  hémoglobine, 
en  fibrine  et  plus  pauvre  en  sérum.  Ces  expériences 
méritent  confirmation,  mais  cependant  les  résultats  n’en 
sont  que  très  rationnels,  puisque  le  koumys  n’est  qu’une 
f  véritable  eau  minérale  organique  »  (Landowski)  propre 
à  passer  presque  directement  dans  le  sang. 

Sous  l’action  de  cet  agent,  la  capacité  respiratoire 
elle-même  serait  accrue,  d’après  certains  médecins 
russes,  Bogoiawlenski,  Lutostanski,  etc.  Schnepp  et 
Stahlberg  ont  prouvé  ce  résultat  à  l’aide  d’expériences 
pneumométriques  (cités  par  Landowski,  loc.  cil.,  p.  648). 

La  température  augmente  aussi  sous  l’influence  du 
koumys,  de  1“  à  3“  d’après  Landowski,  cl  se  maintient 
plus  ou  moins  suivant  le  degré  de  fermentation  de  la 
liqueur  et  l’habitude  que  l’on  a  de  la  boire. 

L’action  du  koumys  sur  le  système  nerveux  se  tra¬ 
duit  par  une  excitation  passagère,  une  sorte  d’exbila- 
rité  qui,  chez  certaines  personnes  inaccoutumées  à 
cette  boisson  fermentée,  peut  aller  jusqu’à  l’ébriété. 
A  la  suite  de  cette  excitation  des  centres  nerveux  survient 
l’apaisement  et  le  calme  :  un  sommeil  réparateur  en¬ 
gourdit  la  machine  animale,  et  au  réveil  on  ne  ressent 
aucun  des  symptômes  pénibles  propres  à  l’usage  des  al¬ 
cooliques  ordinaires. 

Ce  remède  est-il  aphrodisiaque  comme  on  l’a  voulu 
dire?  Landowski  pense  que  s’il  y  a  excitation  passagère 
de  l’organisme  vénérien,  cela  n’est  dù  qu’aux  qualités 
analeptiques  de  ce  produit,  auxquelles  il  faudrait  éga¬ 
lement  rapporter  les  succès  obtenus  chez  des  chloro¬ 
tiques  par  Bogoiawlenski  etPostnikowdansle  traitement 
de  plusieurs  ras  d’aménorrhées  et  dysménorrhées  rebelles 
(Landowski). 

Mais  l’action  la  plus  saillante  du  koumys,  c’est  l’en¬ 
graissement.  C’est  cette  qualité  qui  a  fait  faire  de  ce 
médicament  presque  un  spécifique  de  la  phthisie  en 
Russie. 

Schnepp  qui  qualifie  ce  traitemcnidc  «  merveilleux» 
a  trouvé  qu’un  de  ses  malades  avait  gagné  2'‘,300  en 
six  jours  de  traitement;  un  autre  avait  augmenté  de 
2,550  après  quatorze  jours;  un  troisième  de  6", 300  en 
douze  jours. 

Stahlberg  accuse  des  résultats  analogues.  11  a  pesé 
trente-huit  tuberculeux.  Le  poids  de  ces  trente-huit  ma¬ 
lades  a  gagné  en  une  saison  de  cure  par  le  koumys 
121S655,  soit  en  moyenne  3«,280  par  personne.  Sur  ces 
trente-huit  phthisiques,  sept  n’avaient  obtenu  aucune 
amélioration,  cinq  avec  des  cavernes  avaient  augmenté 
en  moyenne  chacun  de  4^855. 

Landowski,  en  additionnant  le  poids  de  trente  tuber¬ 
culeux,  obtint  1812’, 350;  après  trente  jours  de  traite¬ 
ment  par  le  koumys,  le  poids  de  ces  trente  personnes 
monta  à  1879’, 530;  différence  60’,180,  soit  une  aug¬ 
mentation  de  poids  [lar  personne  de  2’,'206.  Biel  a  fait 
la  mèmeobsorvation,  et  Landowski  note  que  les  enfants 
gagnent  encore  plus  vite  que  les  adultes. 

En  somme,  pendant  la  cure  au  koumys,  l’urée  aug¬ 
mente.  Au  premier  abord  on  serait  tenté  d’en  inférer 
une  dénutrition  exagérée.  Il  n’en  est  rien,  puisque,  en 
même  temps,  le  poids  du  corps  augmente.  Si  la  désassi¬ 
milation  augmente  donc,  c’est  parce  que  l’assimilation 
s’accroît  ;  il  eu  résulte  une  suractivité  du  travail  nutriti 
qui,  en  même  temps,  devient  plus  parfait.  En  effet, 
l’acide  urique,  cet  élément  oxydé  des  albuminoïdes. 
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corps  mal  comburé,  diminue  dans  les  urines;  l’urée, 
dernier  terme  de  l’oxydation  des  matières  protéiqu  es 
dans  l’organisme  augmente  au  contraire.  Le  travail 
nutritif  en  môme  temps  qu’il  est  plus  actif  est  donc 
mieux  utilisé;  en  un  mot,  il  y  a  moins  de  frottements 
et  moins  de  force  perdue.  Le  koumys  est  donc  un  ana¬ 
leptique  par  excellence. 

■emploi  «uVrupeutuiiie.  —  Fournir  à  l’organisme  le 
pins  de  matériaux  assimilables  possibles  et  diminuer  le 
plus  possible  le  travail  digestif  et  assimilateur  dans 
ses  diverses  phases,  c’est  là  sans  doute  l’idéal  d’un  ali¬ 
ment  comme  d’un  médicament  reconstituant. 

Eli  bien,  c’est  le  cas  du  koumys,  lui,  qui  pour  ainsi 
dire  sort  de  la  vie  et  va  y  rentrer,  offrant  en  lui-même 
tous  les  principes  constituants  des  organismes  animaux. 

Appliquons  cette  action  aux  ditférents  états  patholo¬ 
giques  dont  le  point  capital  est  la  consomption. 

l’nTiiisiE  pumoNAiRE.  —  Karell,  médecin  ordinaire 
de  l’empereur  de  Russie,  n’hésitait  pas  à  écrire  ce  qui 
suit  en  18GG:  »  Si  lascience  médicale  peut  encore  espé¬ 
rer  qu’il  existe  un  remède  effiace  contre  la  phthisie,  j’ai 
de  puissantes  raisons  de  croire  que  le  seul  qu’on  doive 
recommander  avec,  quelque  conliance  c’est  le  koumys. 
J’en  ai  vu  de  merveilleux  effets  et  on  lui  doit  des  cures 
vraiment  étonnantes.  Ce  ne  serait  pas  trop  présumer  de 
la  bonté  de  ce  remède  que  de  prédire  (|uc,  dans  quel¬ 
ques  années,  les  malades  atteints  de  la  phthisie,  ce  ter¬ 
rible  fléau  de  l’humanité,  renonceront  aux  voyages  de 
Madère,  du  Caire,  d’Ems  et  des  Eaux-Bonnes,  pour  se 
diriger  vers  les  steppes  de  la  Russie  et  se  rendre  à 
Samara,  Orenbourg  et  les  autres  contrées  analogues  où 

l’on  prépare  le  meilleur  koumys .  Je  me  lappelle 

avoir  été  témoin  de  deux  cas  de  phthisie  pulmonaire 
parvenue  au  troisième  degré,  et  on  accordait  aux  malades 
à  peine  quelques  semaines  d’existence.  Eh  bien,  après 
une  cure  do  koumys  faite  aux  steppes,  ces  malades 
sont  revenus  avec  une  santé  si  florissante  que  leurs 
familles  étaient  étonnées  de  les  trouver  mieux  portants 
qu’on  ne  les  avait  jamais  vus.  »  (Karei.l.  Aveh.  de 
med.  1866.) 

Mais  c’est  là  de  l’enthousiasme,  et  depuis  que  Karell 
a  écrit  ce  chaleureux  plaidoyer,  en  faveur  du  koumys, 
les  phthisiques  n’en  ont  pas  moins  continué  à  aller 
demander  le  salut  à  Madère  ou  à  Menton  et  ne  se  sont 
point  dirigés  vers  les  steppes. 

Est-ce  à  dire  que  le  koumys  ne  soit  pas  utile  dans  la 
phthisie  ?  Loin  do  là.  C’est  un  excellent  modificateur  de 
ce  mal  terrible,  mais  pas  plus  que  les  autres,  il  ne  sau¬ 
rait  prétendre  guérir  tous  les  phthisiques. 

Et  d’abord  la  phthisie  est-elle  guéi^sable?  A  n’en 
pas  douter,  la  phthisie  guérit  parfois,  phis  souvent  qu’on 
ne  le  pense  môme.  C’est  une  maladie  qui  n’a  point  une 
marche  uniforme  et  dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle 
n’a  pas  une  évolution  continue,  ür,  le  médecin  peut 
prolonger  et  mémo  rendre  définitive  cette  trêve  qui  suc¬ 
cède  souvent  au  premier  assaut  du  mal.  Il  peut  plus 
môme  :  il  peut  en  prévenir  l’éclosion'fVoy.  :  Jaccoud, 
Curabililé  de  la  phthiùe  pulmonaire,  1881  ;  Dërove, 
Leçons  de  la  Pitié  (Tribune  médicale,  p.  40."),  4G5, 

44!)-it50,  188G);  Gueneau  de  .Mussy,  Clinique  médi¬ 
cale,  1880;  Uujarüin-IIëaumeï'/,,  Clin.  Ihérapeulique, 
188:i). 

Pour  cela,  ce  n’est  point  chercher  un  spécifique  chi¬ 
mérique  qu’il  faut,  c’est  placer  l'organisme  dans  des 
conditions  de  résistance  capables  de  tenir  tête  àl’assail 
lant,  c’est-à-dire  au  proce.ssus  pathologique.  Ce  résultat 


peut  être  obtenu  à  l’aide  du  koumys  dans  toutes  les 
maladies  consomptives,  car  celui-ci  supplée  par  ses 
principes  constituants  à  la  dépense  exagérée  de  l’orga¬ 
nisme  malade  et  apporte  dans  la  composition  chimique 
des  humeurs  et  des  tissus  des  conditions  meilleures  qui 
sont  capables  d’en  relever  et  d’en  redresser  le  fonction¬ 
nement. 

Et  de  fait,  le  koumys  améliore  et  guérit  même  la 
phthisie. 

Dans  une  statistique  faite  d’après  des  relevés  de  1818 
à  1861),  Bogoiawlenski  constate  que  sur  cent  phthisiques 
qui  suivent  les  cures  de  koumys,  on  compte  en  moyenne 
quinze  guérisons,  soixante-dix  améliorations,  dix  résul¬ 
tats  nuis  et  5  décès. 

Les  résultats  si  beaux  annoncés  par  Bogoiawslenki 
ont  été  en  grande  partie  confirmés  par  les  essais  cli¬ 
niques  de  Bertet  (de  Bordeaux),  de  Labadie-Lagrave,de 
Iluchard,  de  Gallard  et  Brouardel  (thèse  de  Durand)- 
Desnos,  Bucquoy,  Guhler  (travail  de  Landowski),  Chauf¬ 
fard  (travail  d’ürdy),  de  ChotTé,  etc.  (Bertet,  Commu¬ 
nication  faite  à  la  Soc.  de  méd.  et  de  chirurgie  de  Bor¬ 
deaux,  30  avril  1875;  Labadie-Lagrave,  Gaz.  hebd-, 
n”*  3G-38,  1874);  Huchard,  Union  médicale,  1874; 
Durand, T/iése  de  Pans;  I.andowski  (Loc.  cil.,  p.  620- 
024,700-702,744-752,821-835,1875);  ürdy,  Ue  l'emploi 
du  koumys  en  thératique  (Bull,  de  thér.  t.  L.XXXV, 
p.  .57,  1874);  Choffé,  La  phthisie  et  le  koumys  (Journ. 
de  thér.  t.  III,  p.  92,5,  1876). 

Entrons  dans  quelques  détails.  Ils  nous  permettront 
de  préciser  les  indications  du  koumys  dans  la  tubercu¬ 
lose. 

Labadie-Lagrave  rapporte  l’observation  d’une  jeune 
fille  de  seize  ans  arrivée  au  dernier  degré  de  la  con¬ 
somption  pulmonaire.  Sa  fin  était  prochaine.  La  cure  de 
koumys  lui  rend  des  forces  et  la  fait  augmenter  de 
2kilogr.  en  six  semaines. 

Iluchard  cite  le  fait  d’une  dame  de  cinquante  ans 
atteinte  de  tuberculose  pulmonaire  avancée  (craque¬ 
ments,  souffle,  râles  caverneux)  qui,  on  quatre  mois, avait 
maigri  de  30  livres.  Après  avoir  épuisé  les  autres  modes 
de  traitement,  on  la  soumet  à  la  cure  par  le  koumys.  En 
quinze  jours,  les  symptômes  alarmants  avaient  disparu; 
au  bout  de  deux  mois,  son  poids  s’était  relevé  de 
10  livres,  et  l’auscultation  du  poumon  révélait  à  n’en  pas 
douter  une  amélioration  notable  du  processus  patho¬ 
logique  local.  Sans  doute,  cette  femme  était  toujours 
tuberculeuse,  ajoute  Iluchard,  mais  elle  n’était  plus 
phthisique. 

Landowski  rapporte  le  cas  d’une  femme  de  chambre 
traitée  par  le  koumys  (dans  le  service  de  Siredey  à  Lari¬ 
boisière)  qui  est  des  plus  intéressants.  A  son  entrée 
cette  femme  était  plongée  dansun  état  d’anémie  maras¬ 
tique;  le  moindre  mouvement  provoque  des  vertiges,  lu 
malade  ne  peut  se  tenir  debout;  inappétence  absolue, 
vomissements  de  temps  à  autre;  expiration  prolongée 
et  craquements  au  sommet  droit.  Son  poids  est  de 
42S50Ü;  son  sang  renferme  1  577600  hématies  par  mil¬ 
limètre  cube  (examiné  avec  le  compte-globules  Malas- 
sez). 

Mise  a  la  cure  de  koumys,  cette  malade  augmente  en 
poids  d’environ  400  gr.  par  semaine;  au  bout  de 
six  semaines  elle  pesait  49’, .500,  l’état  génér.al  était 
meilleur,  l’appétit  revenu  et  la  malade  se  levait  et  se 
promenait.  En  deux  mois  elle  reprenait  50’,500,  avait 
3  293  000  globules  rouges  et  sortait  de  l’hôpital. 

Chez  un  autre  malade  du  servicede  Desnos, l’augmen- 
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•alion  du  chiffre  des  globules  sanguins  fut  tout  aussi 
caractéristique.  Nous  y  reviendrons  à  propos  de  la 
chloro-anémie. 

Encore  une  observation  due  à  Hiel  (Untersiichungen 
^ber  den  Kumys  %md  dm  Stoffwechsel  wahrend  der 
hu  Wien,  1874). 

Un  ingénieur  entre  à  l’établissement  de  Tzarskoé- 
Sélo  le  5  juillet  1874.  Sueurs  nocturnes,  hémoptysies, 
fièvre  vespérale,  sommeil  interrompu  et  agité,  toux, 
'nappétence,  amaigrissement  considérable;  craquc- 
toents  humides  au  sommet  droit,  respiration  obscure 
au  sommet  gauche. 

Le  11  juillet,  on  commence  la  cure  au  koumys,  dont 
le  malade  prend  5  litres  par  jour;  sa  seule  nourriture, 
autre  le  koumys,  consiste  en  une  tasse  de  café  au  lait  le 
te**'”’l  bouillon  et  quelques  pommes  de 

Après  une  cure  de  sept  semaines,  l’état  général  du 
uialade  ne  laisse  rien  à  désirer;  l’appétit  et  le  sommeil 
sont  revenus,  les  sueurs  nocturnes  ont  disparu,  le  malade 
a  engraissé.  Les  signes  locaux  sont  a  méliorés  :  plus  de 
^ales  muqueux  à  droite;  respiration  claire  à  gauche. 
Avant  la  cure,  la  quantité  d’urée  éliminée  par  vingt- 
Jluatre  heures  était  de  24  grammes,  elle  monte  pendant 
®  traitement  au  koumys  à  29,  33,  36,  40,  et  retombe 
“près  la  cure  à  30  grammes. 

„  Le  poids  du  malade  était  le  10  juillet,  de  53  kilogr.  le 
il  est  de  55.  L’ingénieur  sort  de  l’établissement  le 
août. 

Landowski  a  réuni  cent  observations  concernant  la 
®ure  de  koumys  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Sur  ces 
cent  cas  de  phthisie,  il  a  noté  quatre-vingts  bons  résul- 
nts,  dont  douze  cas  d’enraiement  de  la  maladie,  avec 
'eparation  manifeste  des  lésions  locales  et  rétablisse- 
•nent  complet  de  l’état  général  ; 

Lrente  améliorations  notables; 

Prente  améliorations; 

Huit  améliorations  passagères. 

^ur  ces  quatre-vingt  malades,  cinquante-trois  ont  été 
Pc^és,  et  la  moyenne  de  l’augmentation  du  poids  a  été 
trouvée  égale  à  2\686  par  individu,  en  l’espace  d’un 
fnitement  de  six  semaines.  Le  maximum  a  été  8  kilo- 
KÇntnmes,  le  minimum  500  grammes  (Landow.ski,  loc. 
”->P-  701). 

1  Hans  les  huit  observations  qu’il  rapporte,  Urdy  a  éga- 
cujent  signalé  une  amélioration  très  notable  des  symp- 
“tes  généraux  et  des  signes  physiques,  seulernentdans 
eux  cas  avec  fièvre  (Obs.  VU  et  Vlll)  cette  araéliora- 
“tu  fut  de  courte  durée. 

,  ’-'n  ne  peut  que  répéter  après  cela  avec  Bertet  :  t  Le 
]_oumys  va-t-il  donc  guérir  la  phthisie?  Je  ne  saurais 
uilirmer,  mais  ce  que  je  puis  dire,  je  le  prouverai, 
PhM  •  koumys  guérira  un  certain  nombre  de 

tliisiques.  »  Oui,  il  guérit,  comme  les  cures  de  lait 
“y.  Lait)  et  comme  le  gavage  (Voy.  ce  mot)  à  l’aide 
P  Puudres  do  viande,  œufs  et  lait, 
eut-il  préserver  de  cette  terrible  affection  qui  entre 
onT  "“Pce  mortalité  générale  pour  15  à  20  p.  100  comme 
®  prétend  en  Kussie?  Est-ce  bien  à  l’usage  journalier 
-  cette  boisson  que  les  peuplades  nomades  doivent  l’im- 
j  "Hé  dont  ils  jouissent  en  faveur  de  la  phthisie  !  Sans 
cil  serait  téméraire  d’accepter  une  semblable  con- 
sion  à  la  lettre,  il  y  a  là  en  ett'et  des  conditions  do 
rft*l  sélection  qui  jouent  sans  aucun  doute  un 

"  ,  immense,  mais  il  n’est  que  très  rationnel  d’ad- 
ciire  qu’un  régime  aussi  tonique,  aussi  fortifiant  que 


l’est  celui  du  koumys  ne  peut  que  mettre  l’organisme 
en  excellent  état  de  défense  contre  l’envahisseur  para¬ 
site  qu’on  nomme  la  déchéanee  organique.  Or,  les  para¬ 
sites  ne  poussent  que  sur  les  terrains  pauvres  et  maras- 
liques,sur  ceux  que  la  misère  physiologique  a  accablés  ; 
en  les  engraissant,  qu’on  nous  passe  le  mot,  en  les 
fumant  avec  le  koumys,  il  n’est  que  très  naturel  qu’on 
obtienne  d’excellents  résultats,  arrêt  du  processus  patho¬ 
logique,  retour  même  à  l’état  normal  après  cicatrisation 
de  la  plaie  tuberculeuse. 

Essayons  maintenant  de  résumer  en  quelques  mots  les 
formes  de  la  phlhisie  qui  sont  le  plus  favorablement 
influencées  par  la  cure  de  koumys. 

Par  le  traitement  au  koumys,  l’appétit  renaît  et  les 
forces  remontent  en  même  temps  que  le  poids  aug¬ 
mente,  le  sommeil  revient,  les  sueurs  nocturnes  et  la 
toux  se  modèrent  en  même  temps  que  les  signes  physi¬ 
ques  diminuent  et  s’améliorent.  Les  vomissements 
quand  ils  existent,  disparaissent  en  quelques  jours  de 
traitement. 


Mais  c’est  surtout  dans  la  phthisie  torpide  que  ces  diffé¬ 
rents  résultats  s’acquièrent.  Ce  médicament  réparateur 
convient  spécialement  à  la  phlhisie  à  marche  lente.  Dans 
la  phthisie  à  marche  rapide  avec  fièvre  vespérale,  le 
médicament  peut  encore  être  utile,  ralentir  la  marche 
de  la  maladie  et  même  l’améliorer,  mais  cette  trêve  n’est 
malheureusement  que  temporaire.  C’est  également  la 
conclusion  de  Brezinski  qui  a  observé  dans  le  service 
de  Chalubinski.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  dans  le 
cas  où  les  lésions  pulmonaires  sont  très  étendues,  là  où 
il  y  a  des  cavernes,  on  a  bien  moins  de  chance  de  réus¬ 
site  que  dans  les  premiers  degrés  de  la  tuberculose, 
ün  caractère  qui  ne  trompe  pas  et  qui  est  un  signe  sûr 
d’amélioration,  c’est  l’augmentation  de  l’urée  des  urines 
m  même  temps  qu’un  accroissement  de  poids  du  sujet. 

Mais  le  koumys  n’a  pas  d’action  bienfaisante  que  dans 
la  phthisie;  c’est  le  médicament  réparateur  par  excel¬ 
lence  de  toutes  les  eonsomptions.  C’est  à  ce  titre  qu’il 
a  été  employé  dans  la  chloro-anémie,  convalescences 
languissantes,  le  mal  de  Bright,  la  maladie  d’Addison, 
le  diabète,  la  diarrhée  chronique,  les  vomissements  de 
l’hystérie,  de  la  dyspepsie,  du  cancer  de  l’estomac,  etc. 

Chloiio-Anémie.  —  Sur  vingt  et  un  cas  d’anémie  et 
chloro-anémie,  Landowski  a  rapporté  seize  guérisons. 
Chez  une  jeune  couturière  de  vingt-quatre  ans,  qu’il  a 
observée  dans  le  service  de  Desnos  à  la  Pitié,  ce  méde- 
a  vu  cette  jeune  femme  qui  ne  pouvait  supporter  les 
ferrugineux,  gagner  750  grammes  en  huit  jours  sous 
l’influence  du  koumys.  Son  teint  reprit  de  la  couleur, 
l’appétit  se  réveilla  et  elle  se  sentit  plus  forte  dès  les 
premiers  jours.  En  quinze  jours  elle  avait  gagné  plus 
de  2  kilogrammes,  et  ses  globules  qui  étaient,  avant 
l’emploi  du  koumys.  au  nombre  de  1  266000  par  millimè¬ 
tre  cube  de  sang  atteignaient  alors  3427  OÜO  (Obs.  XLIV 
de  Landowski).  Jagielski  (British  Medical  Association 
8  août  1879)  a  montré  qu’au  fur  et  à  mesure  que  la  den¬ 
sité  des  urines  augmente  l’état  général  devient  meilleur. 
11  les  a  vus  passer  de  1008  à  1018.  Choffé  conseille  éga¬ 
lement  le  koumys  dans  toutes  les  débilitations  orga¬ 
niques  (cachexie  palustre,  etc.). 

Convalescences  languis.santes.  —  Épijise.ments  par 
accouchements  succesifs  et  allaitement.  —  Sur 
douze  cas  de  ce  genre  que  Landowski  a  analysés,  il  a 
trouve  douze  résultats  excellents.  Jagielski  a  signalé  les 
memes  bienfaits  dans  les  mêmes  accidents  paihologiques. 

Albuminurie.  —  Sur  cinq  cas  d’albuminurie,  le  même 
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médecin,  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  koumys,  a  noté 
quatre  bons  résultats.  L’échec  concerne  un  brightique 
cardiaque. 

Dans  un  cas  d’albuniinerie  chronique  consécutive  à 
une  scarlatine,  ürdy  (Obs.  IX)  a  noté  une  notable  amé¬ 
lioration  (Loc.  cit.,  69-70).  Jagielski  a  également  rap¬ 
porté  des  observations  favorables  à  cette  médication, 
qui  f.iit  disparaître  les  épancbeinents  séreux,  augmente 
l’action  du  cœur  et  les  forces.  Elle  est  tolérée  quand  le 
lait  est  vomi.  Dans  les  albuminuries,  suite  de  variole, 
albuniiiieries  d’affections  typhoïdes,  le  môme  agent  a 
donné  d’aussi  bons  résultats. 

Maladie  d’.Xddison.  —  Chez  un  malade  du  service 
d’Empis  à  la  Charité,  atteint  de  maladie  bronzée,  on  a 
essayé  le  traitement  par  le  koumys;  on  olitint  une  aug¬ 
mentation  d’appétit  et  du  relèvement  des  forces,  mais 
au  point  de  vue  du  poids,  de  l’amélioralion  générale,  et 
de  la  coloration  de  la  peau,  on  n’obtint  aucun  bénétice 
(Obs,  de  Landowski). 

Diaüéte.  —  Balfour  (Med.  Press,  1870)  qui  a  admi¬ 
nistré  à  di.x  glycosuriques  du  koumys  en  môme  temps 
qu’une  forte  dose  d’acide  lactique  et  que  la  diète  azotée 
a  enregistré  sept  améliorations  très  notables,  des  gué¬ 
risons  môme,  malheureusement  momentanées.  Les 
mêmes  résultats  ont  été  obtenus  en  Espagne  (El  signa 
mcdico,  déc.  1876).  Landowski  a  été  moins  heureux. 
Sur  trois  cas,  il  n’obtint  qu’uni'  amélioration,  très  no¬ 
table  il  est  vrai,  mais  dans  les  deux  cas,  le  résultat 
obtenu  a  été  nul. 

DiAnniiÉE  ciiRONiauE.  —  Landowski  (Loc.  cit.,  1875), 
Brynberg  Porter  (New-York  Med.  Journ.,  mars  1879) 
ont  rapporté  l’heureuse  influence  du  koumys  dans  les 
diarrhées  rebelles.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  guérissait 
ordinairement  les  troubles  gastro-intcstinaux  des  phthi¬ 
siques,  bien  que  Urdy  signale  un  cas  dans  lequel  il  ne 
réussit  pas,  alors  que  le  chlorhydrate  de  morphine  en 
injections  hypodermiques  arriva  à  calmer  le  flux  diar¬ 
rhéique.  Mais  c’est  là  une  exception;  ordinairement  le 
koumys  réussit,  tenons-nous-en  là. 

Il  n’y  aurait  pas  que  la  diarrhée  des  tuberculeux  (|ui 
se  trouverait  bien  de  l’usage  du  koumys.  Le  lirilish 
Medical  Journal  (19  août  1876)  rapporte  que  le  vieux 
koumys  (N.  3)  est  un  excellent  remède  contre  les  diar¬ 
rhées  rebelles  quelles  qu’elles  soient.  Chez  un  vieillard 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  n’arrêta  pas  seulement 
la  diarrhée,  mais  il  rétablit  les  forces  tombées  jus(|u’à 
un  degré  dangereux  :  le  tremblement  nerveux  des  pieds 
et  des  mains  disparut  dans  les  douze  heures  qui  sui¬ 
virent  l’administration  du  koumys,  et  la  digestion,  le 
sommeil  et  la  nutrition  s’améliorèreit  progressivement. 

lîrinberg  Porter  le  recommande  à  son  tour  dans  toutes 
les  formes  de  diarrhées,  même  dans  les  cas  de  choléra 
infantile.  Il  donne  le  médicament  transvasé  plusieurs 
fois  de  façon  à  lui  faire  perdre  son  acide  carbonique  cl 
l’administre  ensuite  à  une  basœ  température  et  à  doses 
fractionnées  (une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures  pour 
commencer).  De  cette  façon,  l’enfant  le  tolère  et  l’accepte 
facilement. 

Porter  attribue  l’efficacité  du  koumys  dans  ces  genres 
de  cas  à  la  conversion  en  alcool  du  sucre  de  lait  diffici¬ 
lement  absorbé  par  l’enfant,  et  à  l’impossibilité  de  la 
coagulation  de  la  caséine  qui  se  putréfie  si  facilement 
dans  les  laits  ordinaires,  surtout  peu  récents. 

Vomissements  incoerciules.  _  Dans  deux  cas  de 
vomissements  chez  des  hystériques,  Landowski  a  noté 
un  succès  et  un  insuccès.  Dans  un  cas  de  vomissement 


par  suite  de  dilalalion  de  l'estomac  (service  de  Noël 
(îueneau  do  Mussy,  obs.  de  Landowski)  on  obtint  un 
succès  complet.  Dans  un  autre  cas  do  vomissemenis 
incoercibles  accompagné  de  cachexie  avancée,  de  cause 
inconnue,  le  même  médecin  parvint  à  arrêter  les  vomis¬ 
sements,  grâce  au  koumys  :  ils  avaient  résisté  aux  autres 
modes  do  traitement.  Jagielski  (The  British  Med. 
Journ.,  l'J  déc.  1877,  p.  919),  C.-.l.  Workman  (Ibid.. 
p.  521,  1878)  ont  également  rapporté  les  bons  effets  de 
celte  substance  dans  le  cas  de  vomissements  incoer- 

-Nous  avons  vu  que  c'était  un  bon  moyen  de  faire  dis¬ 
paraître  les  vomissements  des  phthisiques.  Landowski 
en  cite  de  nombreux  exemples  et  l’rdy  eu  a  signalé  deux 
cas  remarquables  (Obs.  il  et  IV).  Nous  avons  vu  (Voy- 
Gavage  et  Lavage)  que  ralimentalion  artificielle  était 
également  un  excellent  moyen  de  vaincre  ces  vomis¬ 
sements. 

Dans  six  cas  de  cancer  do  l’estomac,  Landowski  rap¬ 
porte  que  le  koumys  était  le  seul  aliment  que  les  ma¬ 
lades  pouvaient  supporter. 

Eu  somme,  nous  pouvons  dire  que  le  koumys  est  un 
reconstituant,  un  analeptique  de  premier  ordre.  Il  ren¬ 
ferme  tous  les  éléments  du  lait,  or  on  sait  que  le  lad 
est  un  aliment  complet,  un  nutriment,  qu’on  nous  passe 
le  mot,  do  première  force.  Mais  à  cos  propriétés  du  lait 
le  koumys  joint  des  propriétés  que  le  lait  ne  possède 
pas.  11  renferme  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique. 
C’est  vraisemblablement  à  l’action  excitante  de  l’alcool 
et  à  son  influence  particulière  sur  le  tissu  adipeux  c» 
général,  et  à  l’action  stimulante  sur  les  vaisseaux  capil¬ 
laires  et  sédative  sur  la  muciuouse  stomacale  de  l’acide 
carbonique  que  le  koumys  doit  sa  supériorité.  Grâce  à 
l’alcool  et  à  l’acide  carbonique  qu’il  renferme  il  est 
toléré  là  où  le  lait  ne  l’est  pas.  D’autre  part,  il  est  d’ob¬ 
servation  vulgaire  qu’on  peut  absorber  des  quantités 
de  koumys  doubles,  triples,  quadruples  môme  (10  u 
15  litres  par  jour)  de  celles  que  l’estomac  peut  suppor¬ 
ter  en  lait.  C’est  là  un  avantage  précieux  pour  le  kou¬ 
mys.  Tout  n’étant  point  supérieur  au  lait  en  quantité 
nutritive  (sa  composition  chimique  est  là  pour  le  prou¬ 
ver),  le  koumys  lui  est  préférable  et  permet  d’atteindre 
des  résultats  ignorés  avec  le  lait,  parce  qu’il  se  digère 
beaucoup  plus  vile  et  plus  facilement  et  qu’on  peut  dou¬ 
bler  et  tripler  les  doses  sans  aucun  inconvénient.  Cette 
faveur,  le  koumys  le  doit  inconteslablement  à  l’alcool  et 
à  l’acide  carbonique  qu’il  renferme,  ainsi  qu’au  ferment 
qu’il  porte  en  lui-même  et  qui  peut  aider  puissamment 
à  le  digérer  dans  l’estomac  lui-même. 

e  11  n’est  pas  de  moyen,  dit  Fonssagrives  (Thérapeu¬ 
tique  de  la  phthisie  pulmonaire,  p.  126)  qui  relève  au¬ 
tant  les  forces  et  qui  augmente  aussi  rapidement  l’em¬ 
bonpoint.  »  Sans  être  panacée,  le  remède  kirghiz  donc 
est  un  puissant  instrument  thérapeuthique  pour  com¬ 
battre  la  consomption  ou  prévenir  la  *  misère  physiolo¬ 
gique  ï  et  toutes  ses  fâcheuses  conséquences. 

A  défaut  des  établissements  qui  existent  en  llussie,  en 
Allemagne,  en  Autriche, à  Alger,  le  koumys  peut  rendre 
de  grands  et  signalés  services. 

Y  a-t-il  des  contre-indications  à  l'emploi  du  kou¬ 
mys  f  On  a  pu  dire  que  les  maladies  organiques  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  la  pléthore  générale,  l’habitus 
apoplectique,  les  affections  organiques  des  centres  ner¬ 
veux,  des  reins  et  du  foie,  contre-indiquaient  l’usa^  ‘  ® 
ce  médicament  (cité  par  Nothnagel  et  Rosback,  The 
rapeutique,  p.  345). 
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Nous  n’entrevoyons  pas  sur  quelles  bases  on  s’est 
fondé  pour  admettre  la  nocivité  du  kouinys  dans  ces 
circonstances.  Certes,  le  lait  n’est  point  défendu  aux 
cardiaques  ni  aux  albuminuriques.  Serait-ce  parce  que 
le  koumys  contient  do  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique 
f)u  il  serait  considéré  comme  dangereux  dans  ces  condi¬ 
tions?  Mais  nous  savons  que  les  Tartares  boivent  de 
luantités  considérables  de  koumys,  ce  qui  ne  les  empê¬ 
che  pas  de  jouir  d’une  robuste  santé. 

L’alcool  du  koumys  est  cependant  to.xique  à  la  même 
dose  que  l’alcool  vinique;  7  grammes  par  kilogramme 
d  animal  amènent  la  mort  d’un  chien  en  vingt-quatre 
heures  (Dujardin-Beaumelz). 

B’autre  part,  l’objection  qui  consiste  à  dire  que  les 
•enfaits  que  les  médecins  russes  ont  attribué  au  kou- 
sont  bien  plutôt  dus  au  séjour  des  malades  dans 
es  steppes  est-elle  plus  fondée?  Notre  réponse  est 
acilc.  D’un  côté  le  séjour  dans  les  steppes  n’a  aucune 
ethcacité  contre  la  tuberculose  quand  on  ne  porte  pas 
usage  du  koumys  au  delà  de  deux  à  trois  verres  par 
jour;  d’un  autre  côté,  on  a  obtenu  à  Tzarskoé-Sélo,  à 
^uscou,  à  Varsovie,  à  Wiesbaden  des  résultats  aussi 
avorables  que  dans  les  steppes  par  la  cure  au  koumys. 

Le  koumys  prédispose-t-il  aux  hémoptysies  comme 
“cclains  l’ont  prétendu?  L’excitation  vasculaireàlaquelle 
'  donne  lieu  est  trop  faible  et  trop  passagère  pour  faire 
craindre  ce  résultat. 

«Iode  d'emploi.  —  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
indiquer  le  mode  de  fabrication  du  koumys.  Il  suftit 
pour  cela  de  faire  fermenter  le  lait,  et  de  préférence  le 
nit  do  jument.  Mais  on  conçoit  qu’il  faut  pour  cela  des 
n  nblisseinciits  spéciaux.  Pour  obvier  à  ce  grave  incon- 
'cnient,  on  a  essayé  de  condenser  tous  les  principes 
neufs  du  koumys  dans  une  préparation  qui  permettrait 
j*  loui  le  monde  de  fabriquer  directement  et  facilement 
®  l'Ourays.  Cette  préparation,  c’est  l’exlraii  de  koumys. 
La  manière  d’obtenir  l’extrait  do  koumys,  dit  Lan- 
ovvski,  consiste  dans  le  procédé  suivant  :  du  bon 
loiiinys,  riche  en  ferment  alcoolique  et  débarrassé  de 
n  plus  grande  partie  de  sa  caséine,  est  soumis  à  la 
®®'jcentration  dans  un  appareil  spécial  faisant  le  vide 
I*  très  basse  température,  pour  ne  pas  attaquer  l’or- 
Kuiiisation  albumineuse  des  ferments.  Après  l’évapora- 
j|on  du  liquide,  il  reste  les  ferments  lactique  et  alcoo- 
•nue  auxquels  on  ajoute  ensuite  l’alcool  obtenu  par 
J ‘stillation  du  vieux  koumys  ;  en  y  mettant  un  peu  de 
kou  uu  obtient  ce  que  nous  appelons  <  extrait  de 

^  Au  poim  jg  ygg  chimique,  l’extrait  de  koumys  se 
uipose  de  l’alcool  du  lait,  do  galactose,  d’une  petite 
^  “iitiié  de  caséine  et  des  sels  contenus  dans  le  koumys. 
fp^.  P®*®!  de  vue  histologique,  l’extrait  contient  des 
“Oents  lactiques  et  des  ferments  alcooliques  en  plus 
O  Onde  abondanec.  Pour  faire  avec  cet  extrait  unexcel- 
^®i>l  koumys,  il  suffit  d’en  ajouter  40  ou  45  grammes 
g  lili'c  do  lait  que  l’on  secoue  dans  une  bouteille 

P  “  cinq  fois  par  jour  pour  disséminer  l’agglomé- 

cs/'*.?  caséine.  En  quarante-huit  heures  celait 

P  •  *oiigê  en  bon  koumys,  de  consistance  crémeuse, 
Leti  P'®®'  légèrement  acidulé,  mais  agréable. 

Gi  1  \  O  été  expérimentée  dans  le  service  de 

Iji  A  Beaujon  avec  autant  de  succès  que  la  boisson 
.  Bhize,  excellent  résultat  pour  la  généralisation  de 
Méthode. 

üdwards  a  préparé  un  extrait  (koumys  Edwards)  avec 
‘‘Picl  on  transforme  le  lait  en  koumys.  Chaque  flacon 
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contient  trois  ou  six  doses  avec  lesquelles  on  trans¬ 
forme  trois  ou  six  bouteilles  de  lait  en  koumys. 

Pour  obvier  à  la  difficulté  de  se  procurer  du  lait  de 
jument  ou  d’ânesse,  un  pharmacien  de  Trieste,  Pigatti, 
dissout  le  lait  de  vache  dans  la  proportion  de  2  à  1,  et 
opère  comme  suit  : 


On  verse  les  farines  dans  la  solution  lactée  et  on  mé¬ 
lange  dans  un  mortier  le  miel  et  la  levure  en  ajoutant 
pou  à  peu  l’alcool,  ensuite  on  verse  le  tout  dans  une 
forte  bouteille,  en  ayant  soin  de  laisser  un  espace  vide 
et  de  boucher  hermétiquement  en  assujétissant  le  bou¬ 
chon  au  moyen  d’une  ficelle. 

Pendant  la  fermentation,  on  maintient  la  bouteille 
entre  25  et  30”  pendant  quarante-huit  heures  en  hiver, 
vingt-quatre  en  été,  en  agitant  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Le  liquide  est  ensuite  filtré  sur  une  toile  et  est 
réparti  dans  des  bouteilles  qu’on  agite  souvent  et  qu’on 
maintient  dans  un  endroit  frais  (Schweizer  Wocliens. 
fur  Pharm.  XIX,  1881,  262).  On  peut  remplacer  l’eau 
par  le  petit-lait. 

La  dose  de  koumys  à  employer  varie  avec  les  cas  et 
les  individus.  On  doit  commencer  par  de  faibles  doses, 
un  litre  ou  deux  par  jour  pour  y  habituer  le  malade. 
Puis  on  augmente  progressivement  jusqu’à  5  ou  6  litres 
et  plus  par  vingt-quatre  heures.  L’accoutumance  s’éta¬ 
blit  très  vite  d’ailleurs.  En  quelques  jours  le  malade 
est  fait  au  goût  du  koumys  et  trouve  celle  boisson, 
sinon  agréable,  du  moins  sans  aucune  saveur  répu¬ 
gnante. 

(Pour  Bière  de  i.ait  qui,  en  somme,  n’est  qu’une 
variété  de  koumys,  nous  renvoyons  à  lait). 

KOCN.ttO.  —  Sous  le  nom  abyssinien  de  Kousso,  Koso 
ou  Cousso,  011  désigne  un  arbre  répandu  sur  tout  le  pla¬ 
teau  de  l’Abyssinie,  à  une  altitude  de  900  à  2000  mè¬ 
tres,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Malvacées  et  à  la 
série  des  Agrimoniées,  le  Brayera  anthelminthica 
Kunth,  Hagenia  abyssinica  Lamk,  Bankesia  abyssinica 
Bruce. 

La  première  description  exacte  de  cet  arbre  fut  faite 
en  1790  par  le  célèbre  voyageur  Bruce,  qui  indiqua 
l’emploi  qu’en  faisaient  les  indigènes.  Lamarck  lui 
donne  le  nom  à’Hagenia  et  ses  propriétés  anthelmin- 
thiques  furent  étudiées  par  Brayer,  médecin  français  à 
Coiislanlinople.  L’introduction  du  kousso  en  Europe 
parait  dater  de  1858  seulement. 

C’est  uu  arbre  de  7  à  8  mètres  de  hauteur,  dont  les 
rameaux  sont  alternes,  velus,  couverts  de  cicatrices 
laissées  par  les  anciennes  feuilles. 

Les  feuilles  soii^ alternes,  pressées,  composées,  impa- 
ripennéos,  dilatées  à  la  base  du  pétiole  où  une  gaine 
large,  incomplète,  se  continue  latéralement  avec  deux 
grandes  stipules  membraneuses.  Les  folioles,  au  nombre 
de  cinq  sont  oblongues  ou  elliptiques,  lancéolées,  aigues, 
serretées,  villeuses  sur  les  deux  faces  dans  le  jeune 
âge,  puis  glabres  sur  la  face  supérieure,  et  velues  en 
dessous  et  sur  les  bords  qui  sont  dentés.  Elles  sont  scs- 
siles  et  longues  de  8  à  10  centimètres. 
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Les  fleurs  sont  disposées  en  grandes  grappes  do 
eymes  plusieurs  fois  ratniliées  et  situées  à  l’aisselle 
des  feuilles  ou  à  l’extrémité  des  rameaux.  Elles  sont 
polygames  dioïques,  et  cliarune  d’elles  est  accompagnée 
de  deux  ou  trois  bractéoles  insérées  au-dessous  de  la 
base  do  son  réceptacle.  Celui-ci  est  en  forme  de  sac, 
étranglé  au  niveau  de  son  ouverture  ([ui  est  garnie  d’un 
disque  à  rebord  saillant  et  membraneux.  Ce  sac  est  peu 
profond  dans  les  fleurs  miles,  et  ne  renferme  qu’un 
gynécée  rudimentaire.  Dans  les  fleurs  femelles,  au  con¬ 
traire,  il  est  plus  creux  et  c’est  au  fond  que  s’insèrent 
les  ovaires,  les  styles  traversant  seuls  l’orilice  supé¬ 
rieur.  Le  périanthe  est  lormé  de  trois  verticilles  létra 
ou  penlaméres  à  folioles  imbriquées,  membraneuses, 
veinées.  Celles  du  veriicillo  extérieur,  qui  sont  les  plus 
grandes,  forment  un  calicule  de  nature  stipulaire.  Celles 
du  verticille  moyen  ont  la  même  consistance,  mais  elles 
sont  plus  courtes  et  atténuées  à  la  base.  Leur  réunion 
constitue  le  calice. 

La  troisième  verticille  constitue  la  corolle,  qui  peut 
manquer,  et  qui  est  formée  de  languettes  courtes,  li¬ 
néaires,  caduques,  rarement  de  lames  pétaloides  ré¬ 
trécies  à  la  base  et  obtuses  au  sommet. 

Eu  dedans  du  périanthe  et  en  dehors  du  rebord  sail- 
lantdu  disque  s’insèrent  vingt  étamines  environ  formées 
dans  la  fleur  femelle  d’un  lilet  court  et  d’une  petite 
anthère  stérile  et  dans  la  fleur  mâle  d’un  filet  long, 
exserte,  infléchi  d’abord  et  d’une  anthère  biloculairc, 
introrso,  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Le 
gynécée  est  formé  de  deux  carpelles  situés  au  fond  du 
réceptacle,  libres,  à  ovaire  uniloculaire,  portant  dans 
l’angle  interne  un  ovule  descendant,  incomplètement, 
anatrope,  â  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors. 

Le  style  est  terminal,  dilaté  à  son  sommet  en  une 
large  tète  spatulée,  recouverte  de  grosses  papilles  slig- 
matiques.  Le  fruit  mûr  et  la  graine  n’ont  pu  être  étu¬ 
diés  jusqu’à  présent  (H.  Haillon,  Hist.  des  piailles, 
t.  1",  p.  354-355). 

On  récolte  les  fleurs  et  les  sommités  avant  que  les 
semences  n’aient  mûri.  On  les  suspend  au  soleil  pour 
les  sécher  et  si  on  nu  les  emploie  pas  immédiatement 
on  les  conserve  dans  un  vase  en  terre  fermé. 

Le  kousso  du  commerce  est  formé  par  les  inflores¬ 
cences  rameuses  comprimées  et  plus  ou  moins  brisées 
ou  parfois  intactes  et  de  30  à  40  centimètres  de  long. 
Ces  inflorescences  peuvent  être  mâles  ou  femelles.  Ces 
dernières  sont  plus  estimées  et  les  pièces  membraneuses 
de  leurs  enveloppes  ont  une  couleur  rouge  pourpre  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  kousso  rouge.  Les  inflo¬ 
rescences  mâles  ont  une  couleur  verdàlije  avec  une  teinte 
rosée.  C’est  le  kousso  vert  ou  brun. 

Leur  odeur  est  forte  et  balsamique,  leur  saveur  d’a¬ 
bord  nulle  devient  ensuite  vive  et  désagréable. 

Les  caractères  botaniques  de  ces  inflorescences  suf- 
(isent  pour  les  distinguer  de  toutes  celles  qu’on  pour¬ 
rait  mélanger  avec  elles  ou  leur  substituer. 

«  unipoHUion  chimKiuc.  —  Le  kousso  renferme  une 
petite  quantité  d’une  huile  volatile  se  solidillant  rapide¬ 
ment  et  ayant  l’odeur  propre  au  kousso,  des  traces  d’a¬ 
cides  acétique  et  valérianique,  du  tannin,  et  une  résine 
amère  découverte  par  Wittstein  en  1840,  que  l’aresi 
obtint,  en  1858,  au  moyen  de  l’alcool  et  de  l’hydrate  de 
chaux.  Plus  tard  (Bcdall,  do  Munich),  retira  du  résidu 
aqueux  de  cet  extrait  alcoolique  un  composé  calcique 
qui,  traité  par  l’acide  acétique,  laisse  précipiter  une 
poudre  blanche  plus  ou  moins  cristalline,  la  koussine,  à 


laquelle  il  attribue  la  formule  G^“I1**0'>  et  qui  existe 
dans  la  proportion  de  3  p.  100  dans  les  fleurs. 

La  koussine  ou  kosine  préparée  par  Merck  (de  Darm¬ 
stadt)  a  été  étudiée  par  Flùckiger  et  Hanbury  (dirc/ti®  der 
Pharm. ySC]^.  1874j.  C'est  une  substance  jaune,  en  beaux 
cristaux  rhombiques,  insipides,  incolores,  neutres,  so¬ 
lubles  dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  carbone,  le  chlo¬ 
roforme  et  l’éther,  moins  solubles  dans  l’acide  acétique, 
insolubles  dans  l’eau,  qui  devient  seulement  opalescente. 
L’alcool  n’en  dissout  à  froid  que  2-3  p.  1000;  bouillant 
il  dissout  facilement  la  koussine  qui  se  dépose  cristal¬ 
lisée  par  refroidissement. 

La  solution  dans  20  p.  100  de  chloroforme,  examinée 
dans  un  tube  de  25  millimètres  de  long,  n’a  aucune  ac¬ 
tion  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  alcalis  caustiques  ou  carbonatés  la  dissolvent  fort 
bien  et,  par  addition  d’un  acide,  rabandonnent  sous 
forme  d’une  masse  blanche  amorphe  qui  reproduit,  par 
refroidissement  de  la  liqueur,  les  cristaux  jaunes  primi¬ 
tifs,  lorsqu’on  la  fait  dissoudre  dans  l’alcool  bouillant. 

La  koussine  entre  en  fusion  à  142“  :  en  se  refroidissant, 
elle  reste  transparente,  amorphe,  mais  si  on  la  touche 
avec  une  goutte  d’alcool  elle  prend  aussitôt  la  forme  de 
toufl'es  étoilées  de  cristaux.  L’eau  ne  produit  pas  cet 
effet. 

A  une  température  plus  élevée  la  koussine  développe 
une  odeur  d’acide  butyrique.  Il  se  forme  en  môme  temps 
un  résidu  rouge  brun  (jui,  en  présence  d’une  solution 
de  pcrchlorurc  de  fer,  présente  une  couleur  brune. 
Chaulféc  dans  un  courant  d’acide  carbonique  elle  se 
dépose  sur  les  côtés  du  tube,  mais  cependant  sans  se 
sublimer. 

Une  partie  de  koussine  dissoute  dans  deux  parties  d’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  forme  une  solution  jaunâtre 
dans  laquelle  aucun  changement  n’est  apporté  par  l’a¬ 
cide  nitrique  concentré.  Cette  solution  devient  promp¬ 
tement  d’un  jaune  clair  et  longtemps  après  son  refroi¬ 
dissement  elle  prend  une  couleur  écarlate  que  l’on  peut 
développer  de  suite  en  chauffant  de  façon  à  ne  pas  pro¬ 
duire  d’acide  sulfureux.  Dans  ce  cas,  ou  perçoit  encore 
l’odeur  d’acide  butyrique.  L’eau  précipite  de  cette  solu¬ 
tion  la  koussine  sous  forme  amorphe  et  blanche.  Mais 
quand  cette  solution  a  passé  au  rouge,  à  la  longue,  ou 
sous  rinllnence  de  la  chaleur,  les  flocons  qui  se  déposent 
sont  écarlates. 

Quand  on  fait  fondre  la  koussine  dans  la  potasse  caus¬ 
tique  et  qu’on  dissout  la  masse  dans  l’eau,  il  ne  se  fait 
aucun  précipité  par  addition  d’acide  sulfurique,  mais  il 
se  dégage  une  odeur  d’acides  formique  et  butyrique,  et 
la  solution  renferme  de  l’acide  oxalique. 

Flückiger  assigne  à  la  koussine  la  formule  C^'11’'*0‘'’. 
D’après  dos  expériences  thérapeutiques  faites  à  Ciessen 
elle  parait  agir  moins  énergiquement  lorsqu’elle  est  pure 
que  lorsqu’elle  est  associée  à  d’autres  principes  qui 
coexistent  dans  la  drogue. 

■■bnrniucoioKie.  —  Le  Codex  indique  les  formes 
pharmacologiques  suivantes  : 

Poudre  de  kousso.  —  Pulvérisez  dans  un  mortier  en 
fer  les  fleurs  de  kousso  préalablement  séchées  à  l’étuve 
à  40”.  Passez  au  tamis  de  crin  n”  1  cette  poudre  qui  ne 
doit  pas  être  très  line. 
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JJélayez  la  poudre  dans  l’eau.  Le  mélange  doit  être 
donné  au  malade  sans  être  passé. 

.  importe  de  noter  que  le  kousso  desséché  parait 
etre  moins  actif  que  le  kousso  frais,  probablement  par 
suite  des  changements  moléculaires  qui  se  font  dans  la 
lesine.  L’administration  de  l’apozème  de  kousso  est 
suivie  de  l’ingestion  d’une  infusion  de  thé  non  sucré. 
'Ju  prend  ensuite  une  dose  d’huile  de  ricin  ou  d’un  sel 
Purptif  si  le  tænia  n’est  pas  expulsé  tout  d’abord, 

du  kousso  est  extrêmement  répandu  en 
byssinie  où,  par  suite  de  l’usage  habituel  de  la 
y’®nde  crue,  le  tænia  est  très  fréquent.  On  le  prend  tous 
ueux  mois  régulièrement,  après  l’avoir  broyé  et 
1®  soit  dans  l’eau,  soit  dans  une  sorte  d’hydromel, 
ididje,  ou  dans  une  bière  préparée  avec  de  l’orge  et 
b  ^  (Poa  abyssinica)  appelée  Thalla. 

9  koussine  se  donne  à  la  dose  de  50  centigr.  à  1  ou 
“  grammes  en  pilules,  dragées,  granules,  capsules, 
'-"luisions,  etc. 


Aetion  et  uoiigoi).  —  Le  kousso,  dont  le  nom  vi 
raUdu  mot  abyssinien  Kobotz  {ruhan,  ver)  nous  vient 
O  tut  notre  compatriote  Brayer,  résidant  d’Abyssinie. 

onstantinoplc,  qui  nous  le  lit  connaître  avec  ses  pro- 
Pîistés  tænifuges,  qu’il  apprit  d’ailleurs  par  hasard  d’u 
*6il  Arménien  qui  débarrassa  à  l’aide  de  ce  moyen  u 
in  garçon  de  café  qu’un  tænia  rongeait  chaque 
e  Le  kousso  était  alors  si  peu  connu 

*'"™po  qu’un  échantillon  remis  au  botaniste  allc- 
^ ‘and  Kmitb,  par  Brayer,  fut  considéré  comme  une 
'"1"  décrite  et  appelé  par  lui  Brayera  anthel- 
pour  consacrer  la  découverte  de  Brayer 

Malgcd  ses  précieuses  propriélés,  le  kousso,  dont  le 
Imitable  nom  est  Hagenia  Abyssinica  (Bâillon)  ne  fui 
»  '-rc  connu  et  utilisé  en  Europe  (]u’à  partir  de  1840. 
Uo'h  voyageurs  Hochet  d’iléricourt  et  Aubert 

'^he  (1X41)  qui  appelèrent  plus  parliculièreinent  l’at- 
Ce  rf  "  médecins  sur  les  fleurs  de  ce  précieux  arbre. 

dernier,  médecin  lui-même,  décrivit  l’arbre  qui 
J.  i"*®  le  kousso,  les  propriélés  thérapeutiques  de  cette 
de  mode  d’emploi.  A  la  suite  d’un  rapport 

uj  ®*’"let  Loiseleur-Ueslongchamps  (1847)  sur  ce  der- 
ilé  *1  *l""s  lequel  ces  habiles  thérapeutistes 

J  le  kousso  sans  danger  et  bon  tænifuge; 

duf*  ‘■"PPe*‘l  de  Jussieu  à  l’Institut  (1846)  au  sujet 
sec  *^*^y®**  *"'■  1®  kousso  de  Hochet  d’iléricourt  dans  son 
ej  '’eyage  en  Abyssinie,  le  nouveau  tænicide  fut 
ok^*^’^*'"e"lé  dans  toute  l’Europpe  et  consacré  par  les 
q-  i®*’''"l'ons  de  Chomel,  Sandras,  Jordan,  Gull,  Budd, 
Armstrong,  etc. 

iour*  l’usage  du  kousso  est  pour  ainsi  dire 

tjg  ."^ller  et  habituel  par  suite  de  la  fréquence  du 
\y  ',?>  eonséquence  de  l’usage  de  la  viande  crue, 
i^Jis  I  ""Pe*’.  On  le  prend  régulièrement,  tous  les  deux 
lej  jJ  fleurs  femelles  (rouges)  sont  plus  estimées  que 
"léd  (étamines  jaunes);  d’après  Vaughan, 

active*^'"  ^  ^'l®**'  les  premières  seraient  beaucoup  plus 
due  *  ^®®  dernières.  L’activité  du  kousso  parait 

'^'eulement  à  un  prince  encore  peu  connu  la 
"nel**^f  fl  des  résines  amères,  à 

comni“  .f  fl'’®®*®  ®‘  fl  une  volatile,  et  peut-être  aussi, 
°;“me  Pereira  le  croit,  fl  son  tannin, 
peu  P^y^^ologiquc  du  kousso  n’a  été  que  très 

l’an-  ,*^®>  nous  pourrions  môme  dire  qu’elle  ne 
"lenr  1^®®  observateurs  qui  l’ont  expéri- 

‘®  se  sont  bornés  à  noter  ses  elfets  les  plus  sail¬ 


lants  dans  son  administration  contre  le  ver  solitaire. 
Dans  ces  circonstances,  les  elfets  qu’on  observe  par  l’in¬ 
gestion  du  kousso  sont  d’abord  une  saveur  désagréable 
et  astringente  pénible.  Peu  après  cette  ingestion,  il  peut 
survenir  des  nausées  et  des  vomissements,  car  cer¬ 
taines  personnes  ne  tolèrent  pas  le  kousso.  Si,  au  con¬ 
traire,  il  est  bien  supporté,  au  bout  d’une  heure  se 
produisent  des  elfets  purgatifs.  Les  deux  ou  trois  pre¬ 
mières  garde-robes  sont  normales  ou  ne  contiennent 
que  des  fragments  du  tænia;  la  troisième  ou  la  qua¬ 
trième  se  compose  du  tænia  lui-même  roulé  en  pelote. 
Pendant  ce  temps,  les  sujets  accusent  de  la  soif,  mais 
pas  de  douleurs  intestinales,  à  part  un  sentiment  d’as- 
triction  vers  le  rectum  et  l’anus. 

Au  dire  de  Johnston,  le  kousso  à  dose  élevée  ne 
serait  pas  inollensif.  Chez  les  femmes  enceintes,  il  pro¬ 
voquerait  l’avortement.  Johnston,  d’Abbadie  ont  rap¬ 
porté  des  cas  où  il  aurait  provoqué  la  mort  au  milieu 
d’une  prostration  complète.  En  Europe  on  n’a  pas  ob¬ 
servé,  que  nous  sachions  du  moins,  de  cas  do  mort  par 
le  kousso  pur.  Quelques  symptômes  fâcheux  ont  été 
notés  à  Paris  par  Lereboullet  après  l’administration 
d’une  dose  ordinaire  de  kousso,  mais  le  tout  se  borna 
à  des  vertiges,  à  de  l’anxiété  précordiale,  à  du  ralentis¬ 
sement  et  à  de  l’irrégularité  du  pouls,  à  du  subdélirium 
et  à  de  l’alfaissement  pondant  trois  jours  après  l’expul¬ 
sion  du  ver  solitaire.  11  y  a  loin  de  là  aux  accidents  for¬ 
midables  et  mortels  rapportés  par  Johnston  et  d’Ab¬ 
badie.  De  sorte  qu’il  est  à  se  demander  si  dans  les  cas 
de  ces  observateurs  le  kousso  n’avait  pas  été  mélangé  à 
quelque  substance  vénéneuse;  cela,  avec  d’autant  plus 
de  raison,  que  les  Abyssiniens  associent  le  kousso  a 
d’autres  plantes,  à  des  euphorbes,  à  des  crotons,  à  des 
bryones,  etc.  En  tous  cas,  on  ne  peut  que  faire  appel  à 
la  physiologie  expérimentale  pour  élucider  cette  ques¬ 
tion. 

Le  seul  emploi  thérapeutique  des  fleurs  de  kousso, 
jusqu’alors,  est  leur  usage  comme  tænicide.  Toute¬ 
fois  llamon  a  rapporté  l’observation  d’un  jeune  enfant 
qui  fut  débarrassé  des  oxyures  vermieulaires  par  un 
lavement  avec  1  gramme  de  kousos,  et  plusieurs  cas 
d’ascarides  lombricoïdes  expulsés  complètement  morts 
par  l’ingestion  d’un  gramme  de  kousso  macéré  dans 
25Ü  grammes  d’eau,  aidé  bientôt  après  do  3Ü  grammes 
de  manne.  Ce  médicament  serait  donc  anthclmin- 
thique,  et  non  pas  seulement  tænifuge. 

Aujourd’hui  le  kousso  jouit  de  la  réputation  d’être  le 
meilleur  vermifuge  contre  le  tænia  solium  et  tnedio- 
canellala  ainsi  que  contre  le  bothryocephalus  latus. 
Plongé  dans  une  décoction  laiteuse  de  kousso,  le  tænia 
meurt  au  bout  d’une  demi-heure,  c’est-à-dire  plus  vite 
qu’avec  tous  les  tænifuges  (Küchenmeisler).  11  serait 
donc  tænicide.  Cependant  il  ne  parait  pas  tuer  complè¬ 
tement  le  ver  dans  1  intestin,  si  l’on  en  juge  par  les 
mouvements  des  anneaux  du  tænia  qui  vient  d’être 
rendu. 

Mais  tout  bon  tænifuge  qu  il  soit,  <  le  meilleur  des 
tænifuges  >,  même  suivant  l’expression  du  professeur 
Bouchardat,  il  échoue  parfois,  et  l’on  a  vu  dans  cer¬ 
tains  de  ces  échecs  la  racine  de  grenadier  venir  réparer 
son  impuissance. 

D’autre  part,  le  kousso  est  difficile  à  prendre,  il 
forme  une  bouillie  qui  s’avale  difficilement  et  qui  pro¬ 
voque  facilement  des  nausées  et  même  des  vomisse¬ 
ments.  Nous  ne  comptons  pas  les  personnes  qui  ne  peu¬ 
vent  le  tolérer,  et  son  prix  élevé,  d’où  ses  falsifications. 
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Cependant,  malgré  cela,  le  remède  |)Oi)ulaire  d’Abys- 
synie  contre  le  tamia  augmente  en  consommation  en 
France  d’année  en  année.  Dans  ces  conditions,  on  ne 
s’explique  pas  comment  on  n’ait  pas  encore  fait  de 
sérieuses  tentatives  pour.accliniater  chez  nous  le  kous- 
sotier,  bel  arbre  qui  croit  en  Afrique  au  milieu  des 
cèdres.  On  aurait  alors  à  bas  prix  scs  (leurs  fraîches, 
exemptes  désormais  d’altérations  par  la  vieillesse  et  de 
falsifications.  Dans  ces  conditions,  neuf  fois  sur  dix,  une 
bonne  administration  du  kousso  a  raison  du  tienia,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  graines  de  courge 
ou  citrouille,  aux  racines  du  grenadier  ou  à  l’extrait  de 
rhizome  ou  de  liourgeons  de  fougère  mâle,  à  la  teins 
ture  de  kamala  (Voy.  ces  mots),  succédanés  que  nou- 
avons  chez  nous,  il  est  vrai. 

Il  ressort  des  chiffres  récemment  fournis  par  lié- 
ranger-Féraud  {Bull,  de  Ihér.,  t.  CVIll,  p.  titi,  18S,")) 
et  Hancon  Dufougray  (Thèse  de  Paris,  1885)  que  cette 
valeur  tænifuge  du  kousso  n’est  cependant  pas  à  l’abri 
de  toute  contestation.  En  effet,  à  s’en  rapporter  aux 
chiffres  de  Bérenger-Féraud,  on  voit  que  sur  six  cent 
quarante  et  un  cas  traités  par  le  kousso  en  poudre  on 
obtint  l’évacuation  du  tænia  que  soi.xantc  fois,  tandis 
que  jle  grenadier  donnait  cent  cim(uante-trois  succès 
sur^cinq  cent  soixante-dix-sept  tentatives  et  la  pelletié 
rine  cent  quaire-vingt-dix  sur  trois  cent  dix-sept,  pro¬ 
portion  beaucoup  plus  élevée  qu’avec  le  kousso. 

De  ces  ebiffres,  on  jiourrait  donc  conclure  ipie  le 
kousso  est  un  tænifuge  bien  inférieur  à  la  racine  de 
grenadier,  puisque  taudis  que  la  dernière  a  donné  une 
proportion  de  succès  de  26  p.  100  le  second  donna 
10  p.  100  seulement,  et  plus  inférieur  encore  par  rap¬ 
port  à  la  pelletiérine  qui  donne  environ  quatre-vingts 
succès  p.  100  (Bérenger-Féraud). 

Mais  il  faut  savoir  (Hirlz-Laboulbène),  que  le  kous-o 
perd  assez  vile  ses  propriétés  tænifuges.  Frais  il  réussit 
presiiue  à  chaque  fois  (llirtz),  puis  peu  à  peu  ses  qua¬ 
lités  s’épuisent  et  l’on  voit  croître  le  nombre  de  ses 
insuccès.  Bérenger-Féraud  rapporte  lui-mème  avoir  fait 
la  même  remarque  au  Sénégal. 

Du  mode  d'emploi  résulte  parfois  l’action  d’un  médi¬ 
cament.  Cela  est  vrai  pour  le  kousso.  Voici  comment 
on  doit  l’ordonner. 

La  veille  de  son  administration,  diète.  Le  lendemain 
matin,  ingestion  on  un  seul  trait  ou  en  deux  ou  trois 
fois,  à  court  intervalle,  de  20  grammes  de  kousso  dé¬ 
layés  dans  l’eau  froide  et  laissés  quelques  heures  en 
macération. 

Aussitôt  ajirès,  la  personne  doit  se  rincer  la  bouche 
pour  se  débarrasser  des  parcelles  du  médicament  res¬ 
tées  dans  cette  cavité;  puis  elle  s’eiftrcera  de  résister  à 
la  soif,  toujours  assez  vive;  enfin  elle  tâchera  de  ne  pas 
aller  à  la  selle  pendant  une  heure  ou  deux  pour  laisser 
à  la  drogue  le  temps  d’agir. 

En  général,  au  bout  d’une  heure  les  selles  paraissent-, 
si  au  bout  de  deux  heures  elles  n’ont  pas  paru,  on  est 
autorisé  â  faire  jirendre  un  purgatif  léger. 

*  .le  n’ai  pas  vu,  dit  Buuchardat,  le  kousso  échouer 
(|uand  il  a  été  donné  de  bonne  (jualité,  en  quantité 
suflisanle,  et  que  la  condition  essentielle  d’avoir  rendu 
des  anneaux  de  tænia,  la  veille  ou  l’avant-vcillc  de  l’ad¬ 
ministration  du  remède,  a  été  remplie.  » 

t.luelqucs  thérapeutistes  conseillent  deux  doses  de 
suite  de  kousso  à  une  demi-heure  d’intervalle;  d’autrcs 
veulent  (|u’on  le  donne  en  doux  doses  do  suite  à  trois 
jours  d’intervalle:  enfin,  il  en  est,  Vaugbau  entre  autres. 


qui  prescrivent  jusqu’à  45  grammes  et  plus  de  ce  médi¬ 
cament  aux  adultes.  On  ne  devra  avoir  recours  à  ces 
modes  d’administration  et  à  ces  doses  qu’exceptionnel- 
lement. 

L’apozème  recommandé  par  le  Codex  est  moins  bon, 
car  l’eau  bouillante  altère  le  médicament  (Ernest  Lab- 
béc). 

^ous  avons  dit  que  la  saveur  répugnante  du  kousso 
était  un  obstacle  à  sa  généralisation.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  on  a  donné  des  formules  diverses.  Bou- 
cbardat  a  recommandé  chaudement  le  kousso  granule 
de  Mentel. 

Kousso .  Ifi  grammes. 

Sucre  ordinaire .  .  3î  — 

Les  48  grammes  de  granules  sont  facilement  avalés 
par  cuillerées,  à  l’aide  de  gorgées  d’une  infusion  froide, 
de  tilleul  par  exemple. 

Le  D’  A.  Corro  (Bull,  de  ihér.,  t.  XCl,  1876, 
p.  556)  qui  a  eu  l’occasion  au  Sénégal  de  faire  expul¬ 
ser  pas  mal  de  taenias  inermis  (endémiques  au  Séné¬ 
gal)  a  donné  la  formule  suivante  : 

'Traiter  par  déplacement,  kousso  pulvérisé,  25  gram¬ 
mes  par  40  grammes  d’huile  de  ricin  bouillante,  puis 
par  50  grammes  d’eau  bouillante;  exprimer,  émulsion¬ 
ner  avec  un  jaune  d’œuf  et  additionner  de  40  gouttes 
d’élber  suifuri(|uc.  On  édulcore  avec  le  sirop  simple,  ot 
l’on  aromatise,  si  l’on  veut,  avec  quelques  gouttes  d’es¬ 
sence  d’anis. 

Ce  remède  pris  on  une  seule  fois  le  matin  à  jeun 
expulse  au  bout  de  six  à  huit  heures  le  tænia  dans  la 
troisième  ou  quatrième  selle. 

Bouhaud,  pharmacien  de  la  Marine  .à  Corée,  a  mo¬ 
difié  quelque  peu  la  formule  du  médecin  de  la  marine 
précédent  (Bull,  de  ihér.,  t.  XGII,  1877,  p.  174)  : 

l’oiidre  de  kousso  dcnii-linc .  S."!  grammes. 


Incorporez  la  poudre  de  kousso  à  l’huile  de  ricin 
préalablement  additionnée  de  25  grammes  d’alcool;  lais¬ 
sez  macérer  pendant  une  heure  et  faites  digérer  au 
bain-marie  couvert  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin 
d’agiter;  ajoutez  au  produit  de  la  digestion  25  grammes 
d’alcool  bouillant  et  jiassez  avec  expression. 

Épuisez  par  50  grammes  d’alcool  bouillant,  dans 
l’aiq)arcil  à  déplacement,  le  résidu  de  la  poudre  de 
kousso  restant  sur  l’étamine. 

Béunissez  l’alcool  obtenu  à  l’huile  de  ricin  chargée 
des  principes  actifs  du  kousso  et  chassez  l’excès  d’al¬ 
cool  par  distillation  au  bain-marie. 

Le  produit  obtenu  doit  avoir  l’aspect  de  l’huile  colo¬ 
rée  en  vert.  Conservez.  (A  prendre  en  nature  ou  en 
émulsion.) 

Ces  préparations  sont  sans  doute  excellentes,  mais 
elles  sont  trop  compliquées,  de  sorte  que  la  vulgaire 
macération  leur  sera  toujours  préférée,  sauf  chez  quel¬ 
ques  sujets  susceptibles,  chez  qui  elles  viendront  à  point 
pour  le  palais  délicat. 


Délayez  la  poudre  dans  l’eau.  Laissez  refroidir- 
A  prendre  en  une  fois  sans  avoir  passé  le  médicamenf. 


KOVA 


KRAN 


305 


Mais  comme  le  dit  Dujanlin-neaumelz  nous  avons 
d  aussi  l)ons  Unnicides  et  moins  mauvais  à  avaler  (Voy. 
PoUfiÈRE  MALE  et  GliENADIER. 

Grimault  a  aussi  ])roposé  la  irsine  de  kousso  pour 
•’emplacer  ce  médicament.  Legendre  et  Aran  rauraient 
trouvée  active  aux  doses  de  0s%50  à  05^7^i. 

Enfin  la  koussine  semble  renfermer  en  elle  le  prin¬ 
cipe  actif  du  kousso.  ,\ux  doses  de  03'',50  à  2  grammes, 
elle  aurait  prouvé  scs  vertus  t;enifugcs. 

Malgré  ces  affirmations,  bien  des  incertitudes  régnent 
encore  dans  la  science  relativement  au  principe  actif 
'  Il  kousso.  Aujourd’bui  il  faut  bien  dire  qu’on  ne  peut 
fiuere  attribuer  à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre  des  composés 
'  Il  kousso,  et  uniquement  à  un  seul,  l’action  tæuicidc 
Ou  au  moins  tamifuge  do  cet  agent.  11  faut  attendre  de 
uouvelles  recherches  chimiques  et  de  nouvelles  cxiié- 
l ‘ences  physiologiques,  et  en  attendant  donner  le  kousso 
ou  uaturc,  voilà  ce  qui  nous  parait  le  plus  prudent. 

Kov.vKMi.i  (Empire  austro-hongrois,  royaume  de 
,  “''Si'ic).  —  Dans  ce  petit  village  de  la  Transylvanie,  situé 
U  oO  kilomètres  de  la  ville  do  Kronstadt  et  à  522  mètres 
’iu-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jaillissent  trois  sources  ; 
^  ^<^kolsar-I[ôUenmoi  ast,  la  Horguezquelle  et  la  Vaj- 
^tOfloaquelle .  Ces  fontaines  sont  chlorurées  bicarbo- 
uutéos  sodii|ucs;  la  première  diffère  des  deux  autres 
pur  sa  grande  richesse  en  bicarbonate  de  soude  et  par 
‘  îibsencc  du  fer  dans  ses  eaux. 

Ea  fontaine  Pokolzar-llollenmorast  possède,  d’a- 
PCcs  l’analyse  do  Tolbert,  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  =  1  litre. 


H.liliSi 


prennent  à  l’intérieur;  la  source  de  Pokolsar  jouirait 
d’une  puissante  efficacité  dans  le  traitement  des  rhu¬ 
matismes  opiniâtres. 


Kn.tivKi'EWiii'.ii.  (Empire  d’Allemagne,  Bavière).  — 
Située  dans  les  Alpes  bavaroises,  à  670  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  cette  station  reçoit  un  assez  grand 
nombre  de  malades  pendant  la  saison  des  eaux  qui  com¬ 
mence  à  la  mi-mai  pour  se  prolonger  jusqu’au  15  oc¬ 
tobre. 

Krankenheil-Tolz,  dont  le  climat  de  montagnes  est 
sain  et  tonique  (température  moyenne  de  l’été  15'’,5  G., 
humidité  de  l’air  60  p.  100),  possède  un  établissement 
thermal  dont  les  ressources  hydro-minérales  sont  assez 
variées  :  buvette,  cabinets  de  bains,  salles  de  douches, 
etc. 

Ces  thermes  sont  alimentés  par  trois  sources  alher- 
males  dont  les  eaux  bicarbonatées,  chlorurées  sodiques 
'  et  sulfureuses  faibles  émergent  à  la  température  de  8“  à 
•  9°  centigrades. 

!  Les  sources  de  cette  station  se  nomment  :  Johann- 
\  (jcorgenquelle,  Bernhardtquelle  (source  de  Bernard)  et 
Annaquelle  (source  d’Anna). 

I  A.  La  première  ou  la.  Johanngeorgenquelle,  renferme 
1  d’après  une  analyse  de  (1851),  les  principes  élémen- 
i  taircs  suivants  : 


GtMinmos. 

lodiirc  de  sodium .  .  0.0017 

Hydrogène  sulfure .  0.0033 

Chlorure  do  sodium .  0.â348 

—  de  lithium .  0«001B 

Sulfate  de  potasse .  0.0110 

—  de  soude .  0  0153 

Bicarbonate  de  soude .  0.4083 

—  de  magnésie .  0.0202 

_  de  chaux .  0.0712 

■ —  de  protoxyde  do  fer .  0.0005 

—  do  manganèse . — 

l'hosphato  dü  soudii .  0.0007 


~'  Ees  deux  autres  sources,  bien  plus  faiblement 
f  “^'’^Esées,  sont  à  la  fois  bicarbonatées  sodiques  et 
'‘ugineuses;  elles  renferment,  d’après  Tolbert,  les 
"icipes  élémentaires  suivants  • 


Eau  = 


grammes. 


Ihéraipcutiquc.  —  l,cs  caux  dc  Kovaziia  SC 


B.  Frésénius  qui  a  analysé  la  source  de  Bernard  en 
1852,  lui  a  trouvé  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1  litre. 


0.0015 

0.0035 

0.2906 

0.0096 

0.0051 

0.3m 

0.0297 

0.1018 

0.0002 

0.0001 

0.0111 

0.0007 

0.7493 


C.  La  source  Annaquelle  contient,  d’après  les  recher¬ 
ches  analylitiucs  dc  Buchner  (1857),  les  éléments  cons¬ 
titutifs  suivants  : 


ihéhapeotique. 


III.  —  20 


30(1 


IvIlELi 


KllAl> 


(les  soiii'ctîs  forniciil  iiulour  (h;  leurs  liassiiis  des  dé- 
|)(Us  conslilués  par  du  bicarbonate  de  soude,  du  rhlo- 
riire  do  sodiuiii,  de  rioduro  et  des  traces  d(^  bro¬ 
mure. 

t'MnK<*M  iliérnpoiitiqiieM.  —  L’cau  dcs  loillailieS  dc 
Krankeuheil-Tolz  sont  employées  inlas  cl  extra:  les 
bains  dc  cette  station  sont  souvent  renforcés  par  les 
sels  des  sources  ;  ils  sont  pris  d’ordinaire  à  une  liante 
température  et  leur  ilurée  est  d’une  heure  au  moins. 
Pour  faciliter  l’absorption  du  sel  des  sources,  le  corps  du 
baigneur,  avant  son  entrée  au  bain,  est  frotte  avec  un 
savon  renfermant  2  grammes  de  ce  sel. 

Ces  eaux  possèdent  les  appropriations  thérapeu¬ 
tiques  des  chlorurées  bicarbonatées  (scrofules,  troubles 
dc  l’appareil  digestif,  etc.);  elles  jouiraient  d'uue  effi¬ 
cacité  toute  spéciale  dans  le  traitement  des  maladies 
des  organes  sexuels  dc  la  femme  (catarrhes  utérins, 
engorgements  utérins,  etc.). 


KKi'ii  Tii  ou  wii.niiAD  KRici  Tii  (Empire  d’Alle¬ 
magne,  llavière).  —  Cette  station  qui  se  trouve  dans 
les  Alpes  bavaroises  à  84!)  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  très  fréquentée  pendant  la  belle  saison. 
Située  à  7  kilomètres  du  beau  lacdc  Tegern,  au  milieu 
de  hautes  montagnes  couvertes  do  magnifiques  forêts 
de  sapins,  la  vallée  dans  laquelle  jaillissent  les  sources 
dc  Krouth  est  des  plus  pittoresques  ;  malheureusement 
son  climat,  assez  doux  en  été,  est  pluvieux  et  sujet  à  dc 
brusques  variations  de  température.  Les  malades  doi¬ 
vent  se  garantir  contre  ces  changements  atmosplièri- 
([ues  par  des  vêlements  de  laine  cbauils. 

Sources.  —  Il  existe  à  Wildbad-Kreuth  quatre  sources 
athermales  sulfatées  mixtes  et  sulfureuses  faibles; cos 
fontaines,  connues  et  même  ulilistfes  depuis  très  long¬ 
temps  par  les  habitants  de  la  région,  ne  sont  entrées 
dans  la  thérapeutique  hydro-minérale  qu’au  commen¬ 
cement  dc  ce  siècle  (1817);  elles  émergent  du  calcaire 
alpin  bitumineux  à  une  lompératuro  variant  de  12°  à  1  i" 
centigrades;  leur  débit  n’est  pas  très  abondant.  Voici 
leurs  noms  :  la  source  du  Schweighof ;  la  Zunheiligen 
Kreuz  (fontaine  dc  la  Sainte-Croix);  Gernberquelle  cl 
la  source  du  Strinbergraben. 

A.  ï-e.  Zunheiligen  A>eM;qui  est  la  |irincipale  source 
de  cette  station,  jaillit  à  la  température  de  11", 5  centi¬ 
grades;  son  eau  claire  et  limpide  ne  change  pas  au  con¬ 
tact  de  l’air;  très  pétillante  et  d’une  saveur  insigni¬ 
fiante,  elle  possède  une  odeur  légèrement  hépatique; 
sa  densité  est  de  1,002.  U’après  l’analyse  de  Vogcl,  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


II.  -  La  source  de  Schweighof,  dont  la  température  na¬ 
tive  est  de  13“,()  centigrades,  débite  une  eau  laiteuse, 
bleuâtre  (jui  dépose  de  gros  flocons  dans  ses  tuyaux  de 
conduite;  moins  pétillante  que  la  précédente  et  d’une 
odeur  scnsibbïmcnt  sulfureuse,  elle  possède,  d’après 
Vogel,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


(|0  m.-iKni'siuiii .  «.0228 

Suiraio  <io  hia^Htisiü . 0.7H58 

—  de  ehaux .  0.4580 

nirarboiiiilo  de  «oinlc . 0.3050 

—  de  proloxyde  de  fur .  O.OH2 

Acide  siliciqiie .  0.()i48 

Minière  organique. . .  0.0098 

1.8029 


Ces  deux  sources  seules  .alimentent  rétablissement 
thermal  qui  renferme  des  cabinets  de  bains  avec  bai¬ 
gnoires,  des  bains  de  vapeur,  des  bains  de  siège,  des 
salles  de  douches  munies  d’appareils  perfectionnés, 
des  buvettes  et  enfin  des  logements  (cent  chambres) 
confortablement  meublées  pour  les  hôtes  de  celte  sta¬ 
tion  où  l’on  fait  encore  des  cures  dc  petit-lait  et  do  sucs 
d’herbes. 

Kmpioi  tht‘rii|i«ati<iu«.  —  Les  eaux  de  Kreuth  qu> 
s’emploient  inlus  et  extra  (boisson,  bains  généraux  et 
locaux,  bains  dc  pluie  et  de  vapeur,  douches,  etc.),  agis¬ 
sent  à  la  fois  comme  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses, 
et  comme  eaux  sulfatées.  Laxatives,  diurétiques  et  recon¬ 
stituantes,  elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  affec¬ 
tions  catarrhales  des  voies  aériennes  et  les  manifes¬ 
tations  de  la  scrofule.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  majeure 
partie  dc  la  clientèle  de  Wilbad-Kreutli  se  compose  Je 
personnes  qui  viennent  faire  des  cures  de  raisin  ou  àe 
sucs  d’herbes. 

La  saison  commence  le  15  juin  cl  se  termine  le  15  sep¬ 
tembre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cimi  à  trente  jours- 

Kii.ii'ixf/i-TO-'.i'i.iTX  (Empire  <111  slro- hongrois. 
Croatie).  —  Krajiina-Tœplilz  se  trouve  dans  le  co- 
milat  de  Warasdine,  à  six  heures  de  voilure  de  PôltS' 
cliacb  (station  dc  chemin  de  fer)  et  à  douze  heures  de 
Vienne  et  dc  Trieste.  Cette  station  thermale  est  des  plo® 
i  prospères  elle  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  (du 


KREU 


KREIJ 


fivril  à  la  fin  d’octobre)  plus  de  deux  mille  bai¬ 
gneurs. 

Sise  à  162  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  étroite  et  cbarmantc  vallée  garantie  de  toutes 
parts  contre  les  vents  par  des  montagnes  boisées, 
Krapina-Tœplitz  jouit  d’un  climat  d’une  égale  douceur 
«t  d  une  grande  salubrité. 

Son  vaste  établissement  thermal  dont  l’installation 
balnéotliérapique  répond  aux  progrès  de  la  science 
moderne,  renferme  une  buvette  ou  Trinlvhallc;  une 
grande  piscine  à  eau  courante,  divisée  en  deux  sections 
réservées  l’une  aux  femmes,  l’autre  aux  hommes;  de 
nombreux  cabinets  de  bains  avec  une  ou  deux  bai- 
gnoii'cs;  des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
calibre,  etc.,  etc. 

Cette  station  possède  de  nombreuses  sources  tlicrmo- 
niinéralcs,  parmi  lesquelles  deux  seulement  servent  aux 
nsages  médic.aux  :  VOberquelle  ou  Wolksbad  cl  VUnter- 
Q^ielle  ou  Jacobsquelle  dont  la  lempéralure  d’émergence 
nrie  de  il"  à  46" C.  ;  elles  appartiennent  par  leur  faible 
'“'“ncalisation  à  la  classe  des  c.aux  indéterminées. 

^  ^'Oberqiielle  {Wolksbad)  (lempéralure  de  .i1®,8  à 

’O  C.)  a  été  analysée  par  flâner  qui  a  trouvé  par 
WÜ  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Bl"«rt)(fnato  ite  magne 

—  de  chaux 

—  de  protoj 

Acide  sUiciquo . 


l-a  Jacobsquelle,  d’après  l’analyse  du  même  chi- 
‘®te,  possède  la  constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  tOOO  graimiics. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium .  0.004(î 

Sulfate  do  soude .  — 

—  de  polassc .  0.0077 

de  magnésie . .  0.0323 

Bicarbonate  de  magnésie .  0.1047 

“  do  chaux .  0.1803 

—  de  proloxydo  de  fer .  Ü.0Ü5S 

Acide  siliciqiie .  0.0187 

0.3018 


les  Hiérapcuti«juc«.  —  (loiiime  Icurs  coiigéiieres, 
pi  chaudes  et  faiblement  minéralisées  de  Kra- 

gjj  '®pRtz  représentent  une  hydrothérapie  thermale 
t„  '  ou  sédative,  suivant  qu’on  les  emploie  à  une 
çj^t  P®‘’oR"’e  élevée  ou  faible.  Elles  ont  dans  leurs  rndi- 
spéciales  le  rhumatisme  et  surtout  le  rhu- 
d’or'*™*^  nerveux,  les  paralysies  rhumatismales  et 
son'^‘“®  diverse  (hémiplégie,  syphilis,  hystérie,  empoi- 
a„  ''^''''ont  tellurique,  etc.);  elles  conviennent  également 
Ou  externes  de  la  scrofule,  aux  vieilles  plaies 

gé_y  f  chroniques,  dans  certains  cas  de  névrose 
or, de,  dans  les  convalescences  longues,  etc. 


(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 


Prusse).  —  Après  Aix-la-Chapelle,  Krcuznach  est  la  ville 
d’eaux  la  plus  importante  de  la  Prusse  rhénane;  elle  reçoit 
pendant  la  saison  thermale  plus  de  six  mille  baigneurs 
que  se  partagent  ses  trois  établissement  thermaux  dont 
deux  sont  situés,  comme  leurs  sources  d’alimentation, 
dans  les  environs  de  la  ville. 

Toiia«(rapiiie  et  cliiiiat.  — Krcuznach  OU  Creuziiaclv, 
dont  la  population  est  de  10000  âmes,  est  bâtie  sur  les 
bords  de  la  jolie  petite  rivière  de  la  Nahe,  au  milieu 
d’une  charmante  et  fertile  vallée  dont  l’altitude  est  de 
112  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  ville 
prussienne,  dont  la  partie  neuve  renferme  de  magni¬ 
fiques  hôtels  et  de  belles  maisons,  se  trouvet  protégée 
jiar  des  montagnes  contre  les  vents  froids  du  Nord  et 
de  l’Est;  aussi  Kreuznach  dont  l’air  de  l’atmosphère  est 
pur  et  vivifiant,  possède  un  climat  d’une  grande  dou- 

La  température  moyenne  de  l’année,  dans  scs  diffé¬ 
rentes  saisons,  est  de  4"  C.  pour  l’hiver,  de  S”  C. 
durant  le  printemps  et  l’automne,  de  1S"C.  pendant 
l’été. 

La  saison  thermale  dure  cinq  mois  ;  elle  commence 
au  1"  mai  et  finit  avec  le  mois  de  septembre. 

«oiircem  lheriniiiix.  —  Les  sources 

minérales  de  Kreuznach  (|ui  étaient  exploitées  depuis 
des  siècles  pour  l’extraction  du  sel  de  cuisine,  n’ont 
.acquis  la  notorilé  médicale  dont  elles  jouissent  qu’à 
notre  époque.  C’est  dans  ces  cinquante  dernières 
années  i|u’onl  été  créés,  à  la  suite  de  la  découverte  de 
nouvelles  fontaines,  les  établissements  de  bains  de  ce 
poste  thermal. 

Toutes  les  sources  de  rinlérieur  de  la  ville  et  de  ses 
environs  sont  artésiennes  ;  leurs  eaux  froides  ou  mé¬ 
sothermales,  chlorurées  sadiques  fortes  et  non 
gazeuses,  émergent  à  une  tempér.ature  variant  de  10" 
à  30’  C.  de  roches  porphyriques  et  feldspathiques  dans 
un  terrain  où  se  rencontent  le  basalte,  la  houille  ou  le 
grès  houiller.  La  ville  ne  renferme  que  trois  sources  : 
l'Elisenquelle,  YOranienquelle  et  la  Naliequelle  ;  on  en 
compte  dix  autres  tout  autour  do  Krcuznach  dans  un 
rayon  de  2  à  3  kilomètres.  Nous  citerons  parmi  ces  der¬ 
nières  la  Hauptbrunnen zur  Theodorshalle  und  Karls- 
hàlle  (source  principale  de  Théodore  et  de  Charles)  et 
la  Hauptbrunnen  zur  Saline  Munster  (source  princi¬ 
pale  de  la  saline  Munster). 

A.  —  La  découverte  do  VElisenquelle  ou  de  l’Elisa- 
bethquelle  ne  remonte  pas  à  plus  de  soixante  ans;  elle  est 
due  à  une  fantaisie  délirante  d’un  paralysé  génér.al  qui  fit 
jiraliquer  dans  tout  son  parc  des  fouilles  afin  de  trouver 
une  fontaine  minérale  destinée  à  servir  à  la  cure  des 
princes  et  des  rois  qu’il  se  figurait  recevoir.  C’est  ainsi 
que  fut  découverte  à  10  mètres  de  profondeur  la  source 
d’Eliso  ou  d’Elisabeth,  dont  le  puits  est  aujourd’hui 
abrité  sous  une  pavillon.  Son  eau  puisée  à  l’aide  d’une 
pompe  se  déverse  par  trois  robinets  dans  de  petits  bas¬ 
sins  en  pierre  d’où  elle  est  emportée  par  des  tuyaux  à 
l’établissement  des  bains. 

D’une  saveur  sensiblement  salée  et  légèrement  slyp- 
tique,  l’eau  de  cette  source  n’est  pas  très  limpide,  et  se 
recouvre  d’une  légèi’e  mousse  dans  les  verres  ;  elle  n’a 
ni  odeur  ni  réaction  acide  ou  basique.  Sa  tempéra¬ 
ture  native  est  de  12",2  C.  et  son  poids  spécifique 
de  1,001)5. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Polstorff 
(1855)  la  composition  élémentaire  de  VElisabeth- 
quelle  : 


Euli  = 


rii-amnics. 

9.520ir,2'J 


0.ÜU!I7'JI8 

U.0»01072 

O.OOOU'JS 

0.0K'J2a70 

o.uasams 

0.17l>a98U 

0.0200251 

0.0012489 

0.0409887 

0.0028H1 

11.8380027 


L’Établissement  de  bains  du  Kurhaus  ()u’aliiiiciito 
colle  source  se  trouve  à  50Ü  mètres  de  son  pavillon  ;  il 
renferme  quarante  cabinets  de  bains,  six  salles  de 
douches  et  de  bains  de  vapeur,  de  grands  salons  de 
conversation,  etc.,  des  logements  pour  les  malades.  I.a 
façade  du  Kurhaus  donne  sur  une  belle  promenade  om¬ 
bragée  par  de  superbes  catal|)as. 

It.  —  La  source  de  Théodore  ou  de  Charles,  captée 
comme  la  précédente  dans  un  puits  dont  les  parois 
sont  en  pierre,  se  trouve  à  1  kilomètre  de  Kreuznacli, 
sur  la  roule  qui  borde  la  rivière  de  la  Nabe.  Claire, 
transparente,  limpide  et  inodore,  l’eau  tiède  de  cette 
fontaine  a  un  goût  plus  salé  que  celle  de  l’Eliscn- 
quelle,  mais  nullement  ferrugineux  ;  sa  température  est 
de  23“,8  G.,  et  son  poids  spécifique  de  1,Ü1U2.  D’après 
l’analyse  de  Duriug  (1853)  elle  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  t,'raiiimcs. 


Grammes. 

0.2012424 

1.0274908 

0.7570300 

0.0318440 

0.0042000 


0.0033728 

0.2303472 


0.0213940 

0.0233702 

traces 

0.0100970 

8.9130770 


A  200  mètres  de  cette  source  sont  situés  les  bfiti- 
ments  de  graduation  où  s’opère  l’extraction  du  sel  an 
moyen  d’une  double  évaporation  de  l’eau  saline,  par 
migrations  à  travers  des  amas  de  fascines  et  par  l’ébul¬ 
lition  sur  lo  feu.  Le  résidu  de  cette  dernière  évajio- 
ration,  alors  que  l’eau  a  rendu  la  plus  grande  partie  de 
son  chlorure  de  sodium,  constitue  l’eau  mère. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  source  s’élève  le 
Kurhaus  des  salines.  Cet  établissement  thermal  ne  pos¬ 
sède  une  iiistallation  balnéothérapique  très  complète, 
mais  il  est  beaucoup  moins  fréquenté  que  celui  de  la 
ville. 

C.  -  La  Hauptbrunnen  zur  Saline  Munster,  qu’on 
désigne  également  sous  le  nom  de  Munster  am  Slein,  se 
trouve  à  3  kilortiètres  de  Kreuznach.  Son  eau  inodore  et 
d’une  limpidité  parfaite  possède  un  goût  beaucoup  plus 


désagréable  ijue  celui  de  l’Elisenquelle  qui  elle-même 
répugne  à  boire  dans  les  premiers  jours  ;  sa  saveur 
nullement  lcrrugincuse  semble  même  plus  salée  que 
celle  de  la  'l'hcodorshalle,  pourtant  plus  riche  en  chlo¬ 
rure  de  sodium.  Cette  fontaine,  dont  la  température  na¬ 
tive  est  do  30"  C.,  a  été  analysée  par  M.  Mohr  (1855), 
qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  : 


N'on  loin  do  cette  source  s’élève  lo  troisième  établisse¬ 
ment  de  bains  de  Kreuznach  :  le  Badhaus  de  Munster 
répond  par  son  aménagement  et  par  son  installation 
balnéaire  aux  besoins  de  sa  clientèle  de  baigneurs. 

ü.  — ■  L’eau  mère  des  salines  de  Kreuznach  dilfèrc  des 
eaux  mères  de  Nauzeim  et  d’ischl;  d’après  l’analyse 
d’Ozann,  elle  renferme  par  1000  grammes  les  éléments 
.suivants  : 


Grammes. 


Chlorure  de  calcium . . .  207.4300 


2:i:(.S444 


Mode  d’iidniiniHtration.  —  Les  eaux  de  Krouziiacli 
s’emploient  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  mais  c’est  le 
traitement  externe  qui  constitue  en  quol((ue  sorte  la 
base  de  la  médication  hydro-minérale  de  cette  station. 
L’Elisemiuclle  est  la  seule  source  ((ui  sa  prenne  en 
boisson;  l’eau  de  cette  fontaine  se  prescrit  à  la  dose  de 
un  (juart  de  verre  à  trois  verres,  lo  matin  à  jeun,  et  de 
<(uart  d’heure  en  quart  d’heure.  Le  traitement  externe 
consiste  en  bains  généraux  et  locaux  additionnés  ou  non 
de  lessive  et  d’eaux  mères,  en  bains  de  vapeur  et  en 
douches  variées  de  forme  et  de  calibre.  Les  bains  sont 
généralement  administrés  à  la  température  de  32  à 
33°  C.,  et  leur  durée  varie  d’un  quart  d’heure  à  une 
heure  ;  celle  des  douches  et  des  bains  de  vapeur  dépend 
des  effets  que  le  médecin  en  veut  obtenir.  Enlin,  le 
Mullerlunge  des  salines  est  employé  en  compresses 
et  eu  fomentations  in  loco  dolenti. 

Action  piiyoioioKiquf. --  Reconstituantes,  altérantes 
et  résolutives  comme  leurs  congénères,  les  sources 
chlorurées  sodiques  fortes  de  Kreuznach  agissent  puis¬ 
samment  sur  l’hématose  et  le  système  lymphatique- 
L’eau  de  l’Elisenquelle  à  l’intérieur  accélère  inodére- 
ment  la  circulation  générale;  elle  constipe  à  faible  dose 
(de  un  quart  de  verre  à  un  demi-verre),  tandis  qu’elle 
est  purgative  à  dose  élevée  ;  les  selles  liquides  devien¬ 
nent  jaunâtres  et  présentent  une  odeur  sui  generis- 
Les  effets  physiologiques  des  bains  se  traduisent  par 

le  ralentissement  du  pouls,  par  de  la  rougeur  et  surtout 

dos  démangeaisons  à  la  peau.  Au  bout  de  quelques 


KREU 


KREII 


jours  de  Iraiteinent,  les  baigneurs  éprouvent  de  l’agi- 
Jation  nocturne,  de  l’insomnie  et  quelquefois  même  do 
la  lièvre.  L’ap|)arition  de  ces  phénomènes  réclame  la 
suppression  de  l’usage  des  eaux  mères  et  même  le 
coupage  de  l’eau  minérale  avec  de  l’eau  ordinaire, 
sinon  on  voit  survenir  les  symptômes  d’une  saturation 
minérale  hâtive  qui  se  manifeste  par  la  poussée  (éry- 
llième,  furoncles,  etc.). 

l’hérapeutiquc.  —  La  spécialisation  formelle  de 
Kreuznach  est  le  traitement  de  la  scrofule  à  toutes  ses 
périodes  et  sous  toutes  ses  formes.  Celte  spécialisation  a 
même  été  pendant  longtemps  une  sorte  de  monopole  pour 
cette  ville  d’eaux.  En  effet,  lorsque  M.  Ccrmain  a  signalé 
la  ressemblance  remarquable  des  eaux  de  Salins  du  Jura, 
qui  venaient  d’étre  introduites  dans  la  thérapeutique 
oydro-minéralc,  avec  celles  de  Kreuznacli,  ce  poste 
thermal  possédait  seul  quelque  notoriété  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  scrofule.  Aujourd’hui,  à  cinquante  ans  de 
distance,  les  choses  ont  bien  changé  grâce  aux  études 
de  nos  hydrologistes  qui  ont  provoqué  le  développement 
des  richesses  hydro-minérales  de  la  France;  nos  sta¬ 
tions  chlorurées  sodiques  (Salies,  Salies-de-Béarn, 
t'alins-.Moutiers,  Bourhonne,  Bourbon  -  l’Arcliambault) 
a  ont  en  vérité  rien  à  envier  à  Kreuznacb  et  à  ses  pa- 
ceilles  de  l’Allemagne. 

Chez  les  enfants  ou  les  adultes  qui  sont  en  puissance 
de  la  diathèse  scrofuleuse,  s’exprimant  pas  un  lympha¬ 
tisme  exagéré,  les  eaux  de  Kreuznacb  Mus  et  extra 
réussissent  à  niodilier  assez  profondément  cet  état  de 
t  organisme  pour  enrayer  la  maladie  dans  sa  marche. 
Corsquo  les  malades  présentent  des  engorgements  gan- 
Shonnaires  ou  articulaires,  des  développements  nappi- 
forines  des  phalanges,  des  hoursoullements  des  parties 
Solides  du  squelette,  etc.,  ces  manifestations  diverses 
do  la  scrofule  sont  promptement  amendées  ou  guéries 
Pjtr  l’usage  de  ces  sources  salines.  Leur  vertu  curative 
”  ost  pas  moins  manifeste  dans  les  scrofules  arri- 
'^oes  à  la  période  de  suppuration,  que  celle-ci  soit 
superficielle  ou  profonde,  c’est-à-dire  qu’elle  affecte 
*  épaisseur  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire  ou  bien  les 
“l'ticulations  et  les  oseux  mêmes  dans  leur  continuité. 
Les  affections  de  la  peau  (impétigo,  lupus,  eczéma,  etc.) 
ot  des  voies  aériennes,  de  même  que  les  maladies  chro- 
‘jifiues  de  l’appareil  digestif  (constipation,  pléthore  ab¬ 
dominale,  engorgements  dos  ganglions  mésentériques, 
‘•ux  hémorrhoïdal)  cl  des  organes  sexuels  de  la  femme 
'uiétrite  chronique,  etc.)  qui  tiennent  de  la  scrofule, 
®ont  encore  justiciables  des  eaux  de  Kreuznacb.  Leur 
ofiicaciié  est  des  plus  remarquables,  n’oublions  pas  de 
d  dire,  dans  la  forme  torpide  de  la  scrofule  et  chez  les 
•d^ades  peu  excitables. 

uolureau  résume  ainsi  son  élude  comparative  des 
^édicaiions  de  Naubeim  et  do  Kreuznach  :  x  Les  eaux 
de  Kreuznach  sont  très  nettement  indiquées  contre  la 
aerofule  à  tous  les  degrés,  et  elles  sont  préférables  à 
eelles  de  Nauheim  dans  les  accidents  où  la  cure  externe 
Oit  Occuper  la  première  place  ;  mais  les  eaux  de  Nau- 
eim  sont  préférables  au  contraire  dans  tous  les  cas  où 
a  Cure  interne  a  plus  d’importance.  Je  noterai  toutefois 
ffo  on  aide  à  l’inlluence  reconstituante  des  eaux  par  les 
Promenades  réitérées  dans  les  environs  des  logements 
O  ffi’adalion  de  Théodore  et  de  Munster,  dont  l’air  reçoit 
os  évaporations  chlorurées  une  action  tonique  univer- 
aollement  reconnue.  » 

Ln  dehors  de  la  scrofule,  Kreuznach  partage  toutes 
*«s  autres  indications  des  sources  chlorurées  sodiques 


fortes  qui  sont  en  même  temps  bromurées  et  indurées. 
C’est  ainsi  que  les  eaux  froides  ou  tiédes  de  Kreuznacb, 
artificiellement  chauffées  et  administrées  en  bains  et  en 
douches,  donnent  d’excellents  résultats  dans  le  rhuma¬ 
tisme  soit  musculaire  soit  articulaire  des  sujets  lym¬ 
phatiques,  de  même  que  dans  les  convalescences  longues 
et  difficiles  des  maladies  aiguës,  dans  les  états  chloro- 
anémiques  et  dans  les  cachexies  reconnaissant  pour 
cause  l’onanisme,  les  excès  vénériens,  le  tabes  dor- 
salis,  etc.  Leur  action  stimulante  et  reconstituante 
indique  encore  leur  emploi  chez  les  goutteux  tombés 
dans  l’asthénie  et  chez  les  malades  épuisés  par  une  syphi¬ 
lis  ancienne  et  constitutionnelle.  Bien  que  ces  eaux, 
comme  toutes  celles  de  la  même  classe,  aient  la  propriété 
do  rappeler  à  la  peau  les  accidents  de  syphilis  larvée, 
les  eaux  sulfureuses  doivent  toujours  leur  être  préfé¬ 
rées  lorsqu’il  s’agit  seulement  de  provoquer  des  érup¬ 
tions  cutanées  destinées  à  dissiper  les  incertitudes  en 
asseyant  le  diagnostic. 

Rappelons  enfin  que  l’effet  des  eaux  de  Kreuznach 
administrées  en  douches  et  en  injections  a  été  vanté 
par  le  ü'  Oscar  Prieger  contre  les  tumeurs  fibreuses 
(le  l’utérus.  S’il  faut  s'en  rapporter  aux  observations 
publiées  à  ce  sujet,  on  obtiendrait  la  résolution  de  ses 
tumeurs  d’une  façon  plus  ou  moins  complète. 

Les  eaux  de  Kreuznach  sont  formellement  contre-indi¬ 
quées  chez  les  malades  présentant  un  vice  organique 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  chez  les  tuberculeux 
dont  la  phthisie  serait  même  d’origine  scrofuleuse,  ainsi 
que  chez  tous  les  sujets  pléthoriques  et  prédisposés  aux 
congestions  des  organes  internes,  tels  que  le  poumon  et 
le  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt  à  qua¬ 
rante  jours  ;  mais  suivant  le  plus  ou  moins  de  résis¬ 
tance  de  la  maladie,  elle  peut  être  prolongée  au  delà 
de  ce  terme.  L’eau  de  la  source  Elisenquelle  s’exporte. 


KROMDonF  (Auslro-Hongrie,  Bohême).  —  Les  deux 
sources  de  Krondorf  qui  se  trouve  à  une  heure  de 
voiture  de  Karlsbad,  sont  bicarbonatées  sodiques  fortes 
et  ferrugineuses. 

1«  La  première  source  connue  sous  le  nom  de  Kalhari- 
nenquelle  (source  de  Catherine),  a  été  analysée  en  1877 
par  Lerch  qui  a  trouvé,  dans  1000  grammes  d’eau,  les 
principes  constitutifs  suivants  : 


Crauinie». 

0.17i 

0.017 

0.a!7 


2.741 

4.950 

0.173 

0.017 


0.030 

0.050 

20.051 


■2“  La  deuxième  source  ou  la  Stephaniequelle  (source 
de  Stéphanie)  est  encore  plus  richement  minéralisée 
que  sa  voisine;  d’après  les  recherches  analytiques  toutes 
récentes  (1881)  de  Ginll,  elle  possède  la  composition 
suivante  : 
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Reports . 
Car])onale  de  s  ide  . 


—  de  chaux . 

—  d'oxyde  de  fer, 


3.8521)7  1.9520,5 

-  0.08100 

0.(»}il8  0. 00210 

0.01302  O.OiüDO 

0.00130  0.00330 

0.00050  — 

0.07202  0.10110 

0.00190 

1.05530'  2.72835 

{Loive.)  {FrMniuê.] 


0.00513  I  Gaz  acide  carboninue  libre .  1283.30 

0.04000 

0.08010 

0.08020  D  après  Lowu,  les  gaz  sc  dégageant  de  la  fontaine  de 

Guillaume  .sont  composés  de  la  façon  suivante  pour 
j  1000  parties: 


Tiiérupputiquo.  —  Ces  soui'ces  dout  l’eau  serait 
très  agréable  à  boire,  ne  sont  encore  utilisées  que  |)ar 
un  très  petit  nombre  de  malades  atteints  soit  do  troubles 
digestifs,  soit  do  maladies  chroniques  de  l’estomac  et 
du  tube  intestinal,  soit  enfin  de  catarrhes  des  voies  uri¬ 
naires  et  do  gravolle. 


Graiiuiies. 


Acitiü  carboniquo .  1)70. 00 

Azote .  28.2-2 

Oxygùiie .  1.12 


1000.90 


Kiio.iTiitii  (Empire  d’Allemagne,  liesse-Nassau). 
—  Située  dans  les  environs  de  Soden  (une  heure  de 
voiture),  celte  station  dont  le  climat  est  d’une  douceur 
égale  occupe  une  position  cbarmanle  et  des  plus  pitto¬ 
resque;  entourée  do  hauteurs  boisées  qui  la  protègent 
contre  les  vents,  elle  est  dominée  par  le  château  et  la 
ville  de  Kronberg. 

Sources.  —  Kronthal  possède  trois  sources  minérales 
froides  (pii  jaillissent  à  17Ü  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  cos  fontaines,  connues  cl  employées  depuis 
longtemps,  sont  chlorurées  sadiques  moyennes,  ferru¬ 
gineuses  faibles  cl  carboniques  fortes:  leur  tempéra¬ 
ture  d’émergence  varie  de  13”, 7  à  17°  centigrades. 

La  Wilhernsquelle  (source  de  Guillaume),  la  Stuhl- 
quelle  et  VApolinisquelle  débitent  une  eau  très  gazeuse 
et  pétillante  qui  est  claire,  limpide,  d’une  oileur  pi¬ 
quante  d’acide  carbonique,  et  d’un  goiit  tout  à  la  fois 
acidulé,  salin  et  ferrugineux. 

A. — La  Wilhernsquelle,  (dont  la  température  native  est 
de  10', ^5  centigrades  et  le  poids  spécifniue  de  lllÜ,  a 
été  analysée  par  Lowo  en  1850  et  tout  récemment  par 
Frésénius  (1879).  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici,  en 
raison  de  leur  dissemblance,  les  analyses  de  ces  deux 
chimistes  : 


B.  —  Los  doux  autres  fontaines,  dont  l’une  {Stahlquelle) 
a  été  analysée  par  Lowe  (1850)  et  l’autre  {Apolinis- 
quelle)  par  llassal  (1878),  renferment  par  1000  grammes 
d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Cli'oruro  do  sodium. 


Sulfate  do  potasse . 

—  do  chaux . 

Carbunalo  de  soude . 

—  de  luagiKiSic . 

—  de  chaux  . 


d’oxyde  do  fer _ 

de  manganèse . 


Stahlquelle.  Apolinisquelle. 
2.92030  2.39080 

0  07120  0.11030 

0.05920  0.00002 

O.OlOtO  0.16900 

0.03500  0.03750 

»  0.00090 

0.13700  , 

0.82800  1.00440 

0.01020  0.02320 

0.00400  0.00410 

»  0.01010 

>  O.OOiOl 

0.00280  s 

0.00042  » 

0.00047  0.00090 

0.09230  0.09770 

0.00170  » 

4.12809  4.80033 


iiiiiiiloi  ibéraiiciitiquc.  —  L’établissement  thermal 
de  Kronthal  offre  aux  malades  les  divers  modes  de  trai¬ 
tement  qui  constituent  la  médication  externe  et  interne 
(boisson  pure  ou  coupée  de  petit-lait,  bains  de  baignoires 
et  de  vapeur,  douches  de  toutes  formes  et  de  tout  ca¬ 
libre,  inhalations,  etc.). 

Les  eaux  des  sources  de  cette  station  sont,  comme  les 
chlorurées  ferrugineuses,  toniques,  excitantes  et  alté¬ 
rantes;  laxatives  en  raison  du  chlorure,  de  sodium 
qu’elles  renferment,  le  gaz  carbonique  dont  elles  sont 
chargées  les  rond  d’une  ingestion  agréable  et  d’une  di¬ 
gestion  facile.  Si  le  lymphatisme  et  la  scrofule  sont  au 
premier  rang  de  leurs  indications,  elles  conviennent 
également  dans  la  chlorose  et  l’anémie,  ainsi  que  dans 
tous  les  accidents  de  la  pléthore  abdominale.  Ces  eaux 
donnent  encore  d’excellents  résultats  dans  toutes  les 
affections  simples  des  muqueuses  des  organes  respira¬ 
toires. 

Bisons  enfin  qu’on  fait  à  la  station  de  Kronthal  dont 
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la  saison  commoiice  à  la  mi-mai  pour  se  lerminer  à  la 
lin  (l'octobre,  des  cures  de  pelit-lail  et  de  sucs  d’herbes. 

kki',uiia<‘k  (limpire  d’Allemagne,  Baviiire).  —  Cette 
station,  située  dans  les  environs  de  la  ville  d’Ulin,  pos¬ 
sède  un  établissement  thermal  dont  l’installation  balnéo- 
Ibérapique  est  assez  complète. 

L’établissement  de  Krumback,  où  l’on  donne  dos 
bains  d’eau  minérale  et  de  vapeur,  des  douches  d’eau 
■minérale  et  de  vapeur,  des  bains  de  boue  minérale,  etc., 
®st  alimenté  par  une  source  bicarbonatée  calcique 
dont  Vogel  a  fait  l’analyse. 

Voici  d’après  ce  chimiste  la  composition  (déraentaire 
des  eaux  de  Krumback  : 


Carbonate  de  chaux . 

—  de  mai;nesic. 

—  de  for . 

Chlorure  de  sodium... 
Humus .  . 


0.i3i 


I  .  t-i 

j  R.  —  La  source  Stotwina  renferme,  d’après  l’analyse 
I  du  professeur  Stoperanski,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  =  tOOD  grammes. 

Chlorure  de  potassium . 

—  de  sodium . 

Sulfate  de  potasse . 

—  de  soude . 

Bicarbonate  do  potasse . 

—  de  soude . 

—  de  Uthtmii . 

—  de  baryte . 

—  de  chaux  . . 

—  d'oxyde  de  fer . 

—  de  manganèse . 

—  de  magnesio . 

Azotate  de  soude . 

Borate  de  soude . 

Phosphate  de  chaux . 

—  d'alumine .  . 

Fluorure  de  calcinni . 

Acide  siliciquo . . 

Mulicres  organiques . 


Grammes. 

0.01^98 


0.005589 

0.001113 

0.002012 

0,531104 

0.017722 


0.Û737I2 


0.001503 

Ü.Ü01751 


l'emploi  «hérnpculuiue.  —  Krumback  qui  est  fré- 
4uentée  par  un  certain  nombre  de  malades  a  dans  sa 
Spécialisation  les  affections  rhumatismales,  les  névroses 
les  maladies  de  la  peau. 


l.UtiOSOO 


KnvîïH  A  (Empire  d’Aulriebe,  Galicie).  —  Le  village 
de  Krynica  se  trouve  dans  une  pittoresque  vallée  du  ver- 
sant  septentrional  de  la  chaino  des  Karpatlnjs. 

Sise  à  589  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  au 
'dilieu  de  hautes  montagnes  boisées  qui  la  protègent 
eontre  les  vents  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  la  vallée 
de  Krynia  ouverte  du  côté  du  midi  est  des  plus  riches  en 
Sources  minérales.  On  n’y  compte  pas  moins  de  dix-huit 
•^“ntaines  qui  sont  atlienmles,  bicarbonatées  calciques 

ferrugineuses,  carboniques  fortes;  elles  émergimt 
dG  grès  des  Karpatlics  traversé  par  des  couches  de  ter- 
'’ain  calcaire. 

Cinq  sources  seulement  servent  aux  usages  médicaux; 
“lies  se  nomment  :  la  source  Principale,  la  source 
Stotwina,  la  source  de  Sydon,  la  source  Zniakicl  la 
source  Pelawer. 

A. La  source  Principale  a  été  analysée  par  Alexan- 
drowicz  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  prin- 
®'Pes  élémentaires  suivants  : 


Chlorure  de  sodium.... 
Sulfate  du  putasse . 

Bicarhonate  de  potasse. 


Grammes. 

O.Oir.278 

O.OÜ75iO 

O.UOUSt 

0. 105420 
0.001953 
0.028815 

0.00801Ô 

0.000185 

traces 

0.002142 

0.003804 

0.000784 

0.035044 

1.717204 


G.  —  Les  trois  sources  Sydon,  Zniaki  et  Pellawcr  ont 
été  analysées  par  le  Ih  11.  Dietricb  qui  leur  assigne  la 
composition  élémentaire  suivante  ; 

Eau  =  1000  grammes. 

Sydon.  Zniaki.  Pell.iwer. 

Chlorure  du  polassiuiii.  (ki'.Olin  Os'.OOOliS  0«''.004fl7 

—  de  sodium...  0  .  00108  0  .  002025  0  .  00171 

Sulfalo  de  pelasse .  0  .  00233  0  .  001158  0  .  00200 

Bicarlmnalodc  soude...  0  .  24125  0  .  021020  0  .  02180 

_  de  lilhino...  0  .00111  traces  traces 

—  do  chaux....  0.09002  0  .050700  0.01050 

—  oxyde  du  fer.  0  .  01431  0  .  018414  0  .  02834 

—  du  man^anhse.  traces  0  .  001311  0  .  00507 

•  -  de  magudsie.  0  .  307-8  0  .100300  0  .13031 

Acide  siliciquo .  0  .02105  »  0  .  02010 

Matières  organiques.  .  0  .OUOll  0  .  008220  0  .  01285 

HMII271  0«'.822235  0" '.85898 

Gaz  acide carhouiquo  libre..  0'.95  01.97  O'.OO 

Les  eaux  de  ces  sources  alimentent  un  bel  établisse¬ 
ment  thermal  renfermant  buvettes,  cabinets  de  bains 
avec  une  ou  plusieurs  baignoires,  bains  de  vapeur, 
salles  de  douches  de  toute  nature,  salles  d’inhalation, 
etc.  Ces  ressources  de  la  médication  hydro-minérale  sont 
complétées  par  des  bains  de  boue  minérale,  des  bains 
de  pointes  de  sapin,  des  appareils  d’hydrotliérapie  et 
de  gymnastique. 

Kinpioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  bicarbonatées 
calciques  et  notablement  ferrugineuses  de  Krynica  sont 
digestives  et  reconstituantes  ;  elles  sont  employées  avec 
succès  dans  les  dyspepsies  de  l’estomac  ou  de  i’intestin, 
dans  les  gastralgies  douloureuses  ainsi  que  dans  le 
catarrhe  chronique  des  voies  urinaires.  Elles  passent 
pour  avoir  une  action  spécilique  contre  les  ulcères  per¬ 
forants  de  l’estomac.  Leur  qualité  ferrugineuse  explique 
leur  emploi  et  leur  efficacité  dans  tous  les  états  mor- 
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hitles  dépoiidaiil  d’uiio  allénUioa  do  la  ricliesse  };lol)U- 
laire  dii  sang  (lympliatismo,  chloro-anémie,  cachexie, 
Ole.,  etc.). 


KuzKMZOWK'io  et  ni  MK  (Auslre-IIongrie,  Gali-  | 
cie).  —  Grâce  à  sa  situation  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Vienne  à  Cracovie,  le  village  de  Krzeszowice  où 
jaillissent  des  eaux  minérales  froides  et  bicarbonatées 
sulfatées,  est  en  voie  de  devenir  une  station  pros¬ 
père. 

Les  deux  sources  de  Krzeszowice  alimentent  un 
établissement  thermal  convenablement  installé  pour  le 
traitement  hydro-minéral  ;  elles  se  nomment  la  source  \ 
Principale  ot  la.  source  de  Sophie.  Ces  fontaines  ont  été  , 
analysées  par  Alexandrowicz  qui  leur  a  trouvé  une  con-  ; 
stitution  chimique  identique;  elles  renferment  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  ;  I 


Eiiu  =  10IH)  grutiiiiics. 


Hydrogène  sulfure . 

Clil'irtirc  de  sudiuin . 

Sulfate  de  potasse . 

—  de  soude . 

—  de  inagniisio . 

Ityposulfalc  de  soude . 

bicarbonate  do  inagnesic. 

—  do  chaux  . 

Acide  siticiquo . 


Graminos. 
Ü.0UU05 
0.01(1837 
0.070W3 
0.07i3U 
0  5i7'l3i 
t. OS  1037 
0.007087 
0.010000 
0.300100 
0.037803 
0.0S433S 
a  703100 


Busk.  —  Non  loin  de  Krzeszowice  se  trouve  Husk,  ; 
petite  station  thermale  qu’il  ne  faut  point  confondre  ' 
avec  Büsko  (Voy.  ce  mot).  i 

Les  eaux  de  liusk  sont  chlorurées  sulfatées;  idles  | 
possèdent  d’après  l’analyse  de  Werner  la  composition  ■ 
élémentaire  suivante  ; 


Kinpioi  ttaérapcutiaiue.  —  Les  e^ux  de  Krzeszowice  ! 
et  de  Busk  sont  administrées  intus  et  extra,  et  em-  i 
ployées  dans  la  dyspepsie  gastrique  et  intestinale,  i 
dans  les  troubles  fonctionnels  des  organes  abdominaux  | 
occasionnés  par  la  pléthore  abdominale  (engorgements  I 
et  congestions  passives),  dans  les  névroses  et  les  né-  | 
vralgies,  dans  les  catarrhes  des  voies  aériennes  et  de 
l’appareil  urinaire,  enfin  dans  les  dermatoses  liées  à  la  • 
scrofule  ou  à  la  syphilis.  Les  eaux  de  Krzeszowice  se-  j 
raient  considérées  comme  spécifiques  dans  le  traitement  ; 
des  accidents  syphilitiques  héréditaires  ou  constitution¬ 
nels.  De  même  que  pour  la  goutte,  également  revend!-  i 
diquée  par  ces  eaux,  leur  action  curative  ne  saurait  | 
s’exercer  que  sur  les  états  cachectiques  consécutifs  à  î 
ces  deux  maladies  diathésiques. 

KVi.LÛxt;  (Royaume  de  Grèce,  Péloponèse).  —  Les  ' 


eaux  sulfureuses  et  hijpothermales  de  Kylléne  (Élide) 
sont  renommées  dans  tout  la  Grèce,  et  leur  exportation 
(|iii  est  considérable  s’étend  même  jusiiue  dans  les 
pays  voisins.  Bien  qu’elles  ne  soient  mentionnées  dans 
aucun  auteur  de  l’antiquité,  des  débris  de  baignoires 
découverts  sur  remplacement  des  sources  prouvent  que 
ces  eaux  ont  été  utilisées  à  l’époque  de  la  domination 
romaine,  si  elles  no  l’étaient  aujiaravant. 

Kylléne  possède  huit  sources  situées  non  loin  des 
bords  de  la  mer;  elles  Jaillissent  au  pied  d’une  col¬ 
line  formée  de  marnes  qui  s’élève  en  face  de  l’ilc  de 
Zemh. 

Do  toutes  ees  fontaines  dont  plusieurs  sont  mélangées 
avec  du  pétrole  et  d’autres  matières  résineuses,  il  n’en 
est  (jne  deux  servant  aux  usages  médicaux. 

L’eau  de  cos  deux  sources  dont  la  température  d’émer¬ 
gence  varie  entre  !2i°,r>3  et  25", 2(1  centigrades  (Jahn), 
est  claire,  limpide  et  transparente;  d’une  saveur  bitu¬ 
mineuse  très  légère,  elle  exhale  une  forte  odeur  d’œufs 
pou.iris;  son  poids  spécilique  est  de  1,002001  d’après 
(Ihristoniomos  et  de  1 ,0010805  d’après  Jahn.  Landerer 
lui  assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1  litre. 


Graminos. 


Carbonate  lie  chaux .  1.0H 


—  de  soiiilo .  0.729 

Chloriii'o  de  sodium .  I2.i79 


Quant  aux  gaz,  voici  les  résultats  des  analyses  des 
trois  chimistes  précédemment  cités  : 

i.andei’cr.  Chrlstouiumos.  Juhu. 

Gaz  hydrogène  siilfurii....  1073.00  liO.OiO  101.37 

—  acide  carboubiue  libre.  357.82  501. 70S  . 

1130.82  025.108  101.37 


iHiigeM  tiiéra|)enUi|iioH.  —  Les  oaux  de  Kylléne  sont 
employées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
boisson  et  en  bains.  Elles  ne  le  céderaient  pas  sous  le 
iM|)porl  de  l’efficacité  aux  eaux  des  Pyrénées  dans  les 
affections  chroniques  des  muqueuses  de  l’appareil  res¬ 
piratoire  (laryngite,  trachéite,  bronchites);  les  dyspep¬ 
sies,  les  engorgements  hépatiques  et  splénii(ncs  (surtout 
ceux  d’origine  paludéenne),  les  calarrhcs  do  la  vessie 
sont  améliorés  ou  guéris  par  l’usage  do  ces  eaux  ((ui 
ont  encore  dans  leur  champ  d’action  les  diverses  ma¬ 
nifestations  du  rhumatisme  et  les  maladies  de  peau, 
surtout  celles  d’origine  scrofuleuse  (scrofulides). 

Malgré  l’installation  presque  misérable  de  l’établisse¬ 
ment  de  bains  de  Kylléne,  cette  station  est  fréiiuentée 
tous  les  ans  par  plus  de  cinq  cents  malades,  et  la  sai¬ 
son  thermale  ne  dure  i|ue  pendant  le  mois  de  juin,  en 
raison  des  fièvres  paludéennes  qui  sévissent  dans  le 
pays  à  toutes  les  autres  époques  de  l’année. 

Ki’Tii.voM  (Royaume  de  Grèce,  Archipel).  —  Dans 
cette  petite  lie  (ancienne  Dryopis)  du  groupe  des  Gy- 
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clades  se  trouve  une  des  rares  stations  llicrinalcs  do  la 
rere  qoi  iiqiondcut  par  leur  iiistallatioii  baliiéothéra- 
P'que  aux  progrès  de  la  science  moderne. 

KtabiiiiHenient  thermal.  —  Alimenté  par  des  eaux 
c  lorurées  sadiques  chaudes,  l’établissement  de  bains 
®  Kythnos  est  bâti  sur  les  bords  de  la  mer  Égée,  dans 
a  partie  nord-est  de  l’ile;  il  renferme  quatorze  cabinets 
c  bains  avec  baignoires  en  marbre,  deux  salles  de 
'  ouches,  de  vastes  salles  de  réunion,  et  soixante-dix 
aiambres  confortablement  meublées  pour  les  bai¬ 
gneurs. 

I  — ]^es  deux  sources  principales  de  Kythnos, 

a  source  de  Caccavo  et  la  source  de  Saint-Anargijres, 
g  ‘  l'aaent  dans  une  petite  vallée  située  à  300  mètres 
IjJ'*'*’"  du  rivage;  elles  sortent  en  bouillonnant  de  la 
P  .  *>ne  colline  formée  de  micachistes  et  de  roches 
•  caires.  Voici  la  composition  élémentaire  de  ces  fon- 
émerge  à  la  température  de  50“  à 
du  h  One  la  seconde  fait  monter  la  colonne 

jjon”^*’*’'°‘'aèlre  centigrade  jusqu’à  sa  quarantième  divi- 

de\°  n*  Caccavo,  dont  le  poids  spécifique  est 

>02709,  renferme  d’après  l’analyse  de  Liebig: 


Eau  =  )  litro. 


lué  V  Saint-Anargyres  (densité  1,02),  si- 

Par^l  l’établissement  thermal  môme,  été  analysée 
'®”derer  qui  a  trouvé  les  principes  élémentaires 
®nts  dans  un  litre  d’eau  : 


lü0.27i 


Cent.  cul>ea. 

acide  cai'boniqno  lil.rc .  1073.05 

~  “ylrogèno  sulfurd .  178-01 

lîsi.ao 


‘‘•érapcutique.  —  Employées  en  boisson  et 
curan'"*’  de  Kythnos  présentent  les  propriétés 

''es  des  sources  chlorurées  sodiques  fortes  ;  si  elles 


sont  principalement  administrées  contre  le  rhumatisme 
sous  toutes  scs  formes  et  certaines  paralysies,  on  les 
utilise  encore  avec  avantage,  d’après  Catacominos,  dans 
le  traitement  de  la  goutte  à  forme  torpide  et  dans  l’élé- 
phantiasis  des  Grecs. 


1%  B.iRAQt;ETTK  (France,  département  du  Can¬ 
tal).  —  Les  eaux  athermales  et  bicarbonatées  ferrugi¬ 
neuses  de  la  Baraquette,  indiquées  par  Cassini  sous  le 
nom  d’eaua;  minérales  d'Embelle,  sont  situées  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Madic;  elles  sont  fouinies 
par  trois  sources  voisines  qui  jaillissent  aux  alen¬ 
tours  des  hameaux  de  la  Baraquette,  du  Beil  et  de  La- 
forest. 

Ces  sources  émergent  des  failles  de  la  roche  pri¬ 
mitive  à  la  température  de  12  à  13“  centigrades,  et  no 
présentent  aucune  différence  sous  les  rapports  des  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques;  leur  eau  claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide,  possède  une  saveur  manifestement 
ferrugineuse;  elle  laisse  d’ailleurs  déposer  dans  les 
bassins  une  épaisse  couche  de  rouille  ;  elle  est  sans 
odeur,  bien  qu’elle  soit  traversée  par  de  nombreuses 
bulles  gazeuses  d’acide  carbonique  qui  viennent  s’épa¬ 
nouir  à  sa  surface  et  couvrent  de  perles  les  parois  des 
verres  qui  la  contiennent.  Nous  n’avons  jusqu’alors  au¬ 
cune  analyse  complète  qui  détermine  exactement  la 
composition  chimique  de  ces  fontaines;  elles  seraient 
principalement  minéralisées,  suivant  les  anciens  au¬ 
teurs  qui  les  ont  étudiées,  par  du  carbonate  de  fer  et 
des  sels  alcalins  et  terreux. 

Les  trois  sources  de  la  Baraquette  servent  à  l’ali¬ 
mentation  d’un  petit  établissement  thermal  disposant 
de  moyens  balnéothérapiques  restreints. 

Toniques,  reconslituantes  et  emménagogucs,  d’après 
le  docteur  Sully,  les  eaux  de  la  Baraquette  sont  princi¬ 
palement  employées  dans  le  traitement  des  gastralgies, 
des  dyspepsies,  des  engorgements  viscéraux  et  enfin 
dans  les  états  morbides  consécutifs  au  paludisme. 

LABABTiiK-nu-XKSSTK  (France,  département  des 
Hautes-Pyrénées,  arrondissement  de  Bagnêres-de- 
Bigorre).  —  Dans  le  village  de  Labarthe-de-Neste,  situé 
à  sept  kilomètres  seulement  de  Bagnères-de-Bigorre, 
jaillit  une  abondante  source  froide  et  amélallite  qui 
alimente  un  établissement  thermal  possédant  une  in¬ 
stallation  balnéothérapique  des  plus  modestes. 

La  source  de  Labarthe-de-Neste  dont  la  température 
d’émergence  est  de  13“  centigrailes,  débite  3200  hec¬ 
tolitres  par  vingt-quatre  heures;  son  eau  claire,  lim¬ 
pide,  inodore  et  sans  saveur  particulière,  ne  diffère  de 
l’eau  ordinaire  que  par  les  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  qu  elle  possède;  ces  seules  propriétés 
suffisent,  il  est  vrai,  pour  faire  entrer  cette  fontaine 
dans  la  famille  des  sources  médicinales. 

Voici,  d'après  l’analyse  chimique  de  MM.  Latour  de 
Trie  et  Rozières,  la  constitution  élémentaire  de  l’eau 

de  Labarthe-de-Neste. 


I.AIiA 
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Kan  =  1000  grammes. 


-  lie  fer .  0.001 

Sulfate  de  magneaie .  O.Odd 

Chlorure  de  magmisiuni .  Ü.OIK 

—  de  sodium .  0.015 

Acide  silicique .  Ü.OOt 

Glairino  ou  baregiiie .  O.OU 

forte .  0.0011 

o.im 

tiMiieeM  iiM‘r»|ioiiUqii<aN.  —  l/cau  (In  Liiliarthc-ilc- 
Neslc  est  employée  inlus  et  extra;  prise  en  boisson, 
elle  a},nt  inaljcré  sa  minéralisation  insiffniliante,  sur  les 
fondions  de  l’appareil  digestif  en  excitant  l’appétit  et 
en  produisant  parfois  des  effets  laxatifs. 

Mais  comme  c’est  à  la  suite  d’ingestion  d’eau  à  dose 
élevée  que  s’observe  généralement  cette  dernière  action, 
au  lieu  d’y  reconnaître  une  vertu  spéciale,  il  est  peut 
être  permis  de  ne  voir  dans  ce  phénomène  rien  autre 
((u’une  simple  indigestion  par  excès  de  boisson.  Quant 
au  traitement  externe,  les  bains  généraux  possèdent 
une  action  hyposthénisantc  très  accusée  sur  le  système 
nerveux.  La  médication  de  ce  poste  thermal  qui  n’est 
guère  fréquenté  que  par  les  habitants  du  pays,  a  dans 
scs  appropriations  les  troubles  de  l’appareil  digestif  et 
du  système  nerveux.  Les  eaux  de  la  source  de  Labarlhe- 
dc-.Neste,  seraient  encore  employées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  chlorotiques,  et  des  convales¬ 
cents  affaiblis  par  une  longue  maladie. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

I,es  eaux  de  Labarthe-dc-lNeste  ne  s’exportent  |ias. 

i.Aii.AiiTiiii-iiivii'iKi':  (Krancc,  département  de  la 
llaute-daronne,  arrondissement  de  Sainl-(iaudens).  — 
Bien  que  la  station  de  Labarthe-Rivière  reçoive  un  cer¬ 
tain  nombre  de  malades  et  possède  un  établissement 
thermal  d’une  installation  assez  convenable,  la  source 
minérale  hypolherinale  (température  C.)  qui  ali¬ 
mente  la  maison  des  bains  est  encore  à  réclamer  des 
recherches  analytiques  déterminant  sa  composition  élé¬ 
mentaire  d’une  façon  exacte.  .\  ce  défaut  d’analyse  chi¬ 
mique,  vient  s’ajouter  l’absence  de  toute  étude  expéri¬ 
mentale  et  thérapeutique  ;  il  est  donc  impossible  d’assi¬ 
gner  une  place  spéciale  dans  le  cadre  hydrologiqui^  aux 
eaux  de  Labarthe-Rivière  et  de  donner  des  renseigne¬ 
ments  autorisés  sur  leurs  vertus  physiologiques  et 
curatives.  Nous  devons  nous  c<ÿitenter  de  dire  que  la 
clientèle  de  celte  station  est  en  grande  partie  composée 
de  malades  névropathiques. 

■..1  BASsiiRK  (France,  département  des  llautes- 
l'yrénées,  arrondissement  de  Ragnères-de-Rigorre).  — 
C’est  à  huit  kilomètres  de  Raguères-de-Rigorre  que 
jaillit  la  source  sulfurée  froide  de  La  Rassère  dont  les 
eaux,  grâce  à  leur  remarquable  lixilé,  sont  l’objet 
d’un  commerce  d’exporlaliou  considérable. 

Cette  source,  située  dans  le  village  de  La  Rassère 
qui  est  bâti  dans  la  haute  vallée  de  ïrébons  qu’arrose 
l’Üussonet,  a  été  découverte  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle  par  le  curé  de  la  paroisse  ;  elle  émerge  à 
2ü0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’un  schiste 
do  transition  carbonifère  allernaul  avec  le  calcaire  jiyri- 
Icux;  d’un  débit  de  RI  7  hectolitres  en  vingt-quatre  heures, 


sa  température  native  varie  d’ajirès  diverses  observa¬ 
tions  de  ll  ",l)ü  à  1!J",75  centigrades.  Son  eau  claire, 
lrans|iarenle  et  limpide  est  traversée  par  do  nom¬ 
breuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  crever  à  la  surface 
du  bassin;  d’une  saveur  manifestement  hépatique,  son 
odeur  sulfureuse  qui  est  ti’ôs  faible  se  développe  et 
devient  très  sensible  par  l’agitation  ;  d’une  réaction  très 
fortement  alcaline,  elle  ramène  immédiatement  au  bien 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides  et  précipite 
en  noir  les  sels  de  plomb,  d’argent  et  de  cuivre.  Les 
parois  do  son  bassin  et  do  ses  tuyaux  de  conduite  sont 
tapissées  par  une  couche  de  barégine  et  de  sulfurairo 
assez  semblable  à  du  savon  à  moitié  dissous;  quoiqu’il 
en  soit,  l’eau  de  La  Rassère  dont  la  densité  est  de  1 ,0029 
se  conserve  très  longtemps  sans  former  aucun  dépôt- 
Lors(|u’on  cbauffo  celte  eau,  dit  Rotureau,  dans  un 
ballon  de  verre  complètement  rempli,  en  communica¬ 
tion  avec  une  éprouvette  au  moyen  d’un  tube  recourbéi 
on  ne  tarde  pas  à  constater  qu’elle  laisse  dégager  un 
gaz  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  d’azote  et 
d’une  proportion  minime  d’acide  sulfbydrique.  Lors¬ 
qu’on  élève  à  l’air  libre  la  chaleur  jusqu’à  l’ébullitie". 
l’eau  perd  une  partie  de  son  principe  sulfureux;  sien 
la  laisse  reprendre  la  température  native,  l’odorat  et 
les  réactifs  indiquent  que  l’eau  de  La  Rassère  n’est 
qu’incomplètomenl  désulfurée. 

On  trouvera  à  l’article  RAnNÈHES-DE-BiGOitRE  (Voyez  ce 
mol)  la  constitution  chimique  de  celte  source,  d’apres 
l’analyse  de  Filhol.  Nous  rapporterons  ici  les  résultats 
de  deux  ex[)ériences  de  Jules  Lefort  (186R)  relatives  au 
caractère  de  fixité  de  cette  eau  sulfurée  sodique  ; 

l'iiKMIKiic  EXI-KKIENCK  (pviidanl  quinze  jours). 

Degrés  sulflijdro- 
mélrlquos. 

Kini  de  La  liassùre  exposée  à  l’onihre..  12.80  par  lilre. 
el  au  soleil .  12.80  — 

Eau  exposée  h  l'omhro. . . .  12.4  par  lilre. 

Ces  échantillons,  essayés  par  l’acétate  de  plomb,  ont 
donné  des  précipités  d’une  teinte  brune  conslamnieut 
la  même. 

Mode  d’oniiiioi.  —  L’eau  de  La  Rassère  n’est  e®' 
ployée  qu’à  l’intérieur;  elle  se  boit  généralement  lo*® 
de  la  source.  On  en  transporte  chaque  jour  dans  des 
buvettes  portatives  à  Ragnêres-dc-Bigorrc  où  elle  est 
c.hauffee  au  bain-marie  avant  d’être  administrée  so* 
pure,  soit  coupée  et  édulcorée.  La  dose  qui  va^e 
suivant  l’àgo  et  la  constitution  des  malades,  est  d’u® 
huitième  ou  d’un  quart  do  verre  au  début  pour  s’él®' 
ver  graduellenienl  à  trois  verres  au  plus  par  jour. 

Aclioii  pliyHioIOKiiiiie  el  llivt-iipentl<|ue.  —  Stiu»*' 
lanle  des  systèmes  nerveux  et  sanguin,  l’eau  de  1'® 
Rassère  qui  augmente  la  calorification  et  active  tout® 
les  fonctions  de  sécrétion,  possède  une  action  électi''® 
sur  les  muqueuses  des  voies  aériennes.  (Irâcc  à  cctj 
action  spécilique,  que  l’on  peut  rapprocher  de  celle  de  *‘ 
sourceVieille  des  Eaux-lionnes,  de  la  fontaine  de  La  R®'  ' 
lièrcetdes  eaux  du  Mont-Dore,  celle  eau  donue  (1’®*®^ 
lents  résultats  dans  le  catarrhe  bronchique  et  plus  sp®' 
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cialement  dans  les  laryngites  et  Bronchites  chroniques 
simples  se  rattachant  à  uik*  affection  cutanée  coïncidente 
Ou  disparue.  Bien  que  l’eau  de  La  Bassère  ne  puisse 
ovoir  aucune  influence  heureuse  sur  les  tubercules, 
olle  n’esl  pas  moins  d’un  emploi  très  utile  dans  les 
catarrhes  accompagnant  le  deuxième  et  même,  le  troi¬ 
sième  degré  de  la  jihthisie,  quand  les  tuberculeux  ne 
Sont  pas  trop  sujets  aux  héinoptisies.  Disons  enfin  que 
orsque  la  cure  interne  n’est  pas  sagement  conduite,  les 
’J'alades  no  tardent  pas  à  éprouver  tous  les  symptômes 
c  la  fièvre  thermale  qui  se  traduit  par  de  l’embarras 
gastrique,  par  des  nausées  et  vomissements,  etc.  L’usage 
c  cette  eau  active  est  contre-indiquée  dans  les  alfec- 
‘on„  oigamques  du  cœur  et  dos  gros  vaisseaux,  dans 
a  période  inllamniatoire  des  maladies,  chez  les  per¬ 
sonnes  irritables  et  à  tempérament  fiévreux ,  de  même 
fioe  chez  les  sujets  pléthoriques  et  prédisposés  aux 
ongestions  ou  aux  hémorrhagies  actives.  La  durée 
6  la  cure  par  les  eaux  de  La  Bassère  qui  s’exportent 
01'  une  grande  échelle,  est  de  vingt  à  trente  jours. 

^  «astiih;  (France,  dép.  du  Cantal).  —  Le  hameau 
0  La  Bastide  où  jaillit  une  source  bicarbonaiée  ferru- 
froide  relève  de  la  commune  de  Fontanges; 
Il  sur  la  petite  rivière  d’Aspre  cl  au  pied  des  nion- 
^.gjics  de  Salers,  ce  village  se  trouve  au  milieu  d’une 
cgioutrès  accidentée,  dans  une  étroite  et  pittoresque 
nilec  qu’abritent  au  nord  et  à  l’est  des  hauteurs  cou- 
‘““'locs  de  pins. 

vol  ilo  La  Bastide  jaillit  à  la  base  d’un  rocher 

i  /conique,  non  loin  des  bords  de  la  rivière  ;  elle  est 
la  et  pendant  les  huit  secondes  qui  séparent 

disparition  et  le  retour  de  l’eau  dont  récoulemont 
er’ff  minutes,  le  gaz  carbonique  s’échappe  du 

®  J  ion  avec  sifflement.  Claire,  limpide  et  transparente, 
de  qui  abandonne  une  couche  assez  épaisse 

J.  .''Odille  sur  son  parcours,  n’a  pas  d’odeur;  elle  pos- 
j  0  One  saveur  piquante  et  très  sensiblement  aigre- 
0;  Sa  température  native  est  de  1:2", 5  C. 

source  contiendrait,  d’après  Mourguye,  des 
.j.oonates  de  fer  et  de  magnésie;  mais  sa  constitulion 
Ivj^dotaire  n’est  pas  moins  à  déterminer  par  une  ana- 
J  ®  chimique  qualitative  et  quantitative. 

Pa  thérapeutique.  —  La  Bastide  ne  possède 

d  établissement  thermal;  les  malades  assez  nom- 
fioi  viennent  y  faire  une  cure  hydro-minérale  pen- 
On  I  ■  saison,  se  logent  dans  le  village  et  suivent 
fer  ®®‘.^®oienl  exclusivement  interne.  L’eau  bicarbonatée 
Uaj,®?'ocuse  et  carbonique  moyenne  de  la  source  de  La 
ip  .'0®  se  boit  à  la  dose  de  quatre  à  six  verres  que  l’on 
d’^®*^®  *®  malin  à  jeun  et  de  quart  d’beure  en  (juart 
é  le  *****’  ^^omicoop  de  personnes  s’eu  servent  également 
Yg  cepas  pour  couper  le  vin.  Les  maladies  qui  relè- 
ni  ^oot  spécialement  de  ces  eaux  sont  les  étals  ato- 
troiiKi*  00  dyspeptiques  du  tube  digestif  liés  à  quelque 
"le  do  l’hématose. 

(France,  dép.  de  la  Savoie,  arrond. 
®0r  —  Sur  le  territoire  de  ce  village,  béli 

riviè  oauteur  à  peu  do  distance  des  bords  de  la 
,  ^^O'norge,  affluent  du  Giers,  jaillit  une  source 
bicarbonatée  qui  tend  depuis  ces  der- 
caiiv  *„0“oécs  à  prendre  une  place  importante  parmi  les 

o^  d  exportation. 

verir  ®*"'-  ~  source  de  La  Bauche  est  de  décou- 
‘■ccentc  :  en  186"2,  des  fouilles  peu  profondes,  entre¬ 


prises  dans  uno  prairie  contiguë  au  château  de  la  Bauche 
mirent  à  jour  la  fontaine  minérale  et  en  même  temps 
des  débris  de  murailles,  des  canaux  souterrains,  des 
cuvettes  de  bois  et  des  objets  de  diverse  soi'to.  Ces 
vestiges  prouvent  d’une  façon  incontestable  que  ces 
eaux  étaient  exploitées  à  l’époque  gallo-romaine. 

La  source  émerge  à  iKO  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  à  150  mètres  à  peine  de  la  route  qui 
franchit  le  col  du  Mont-du-Chat;  elle  sourd  à  la  tempéra¬ 
ture  invariable  de  1!2"  C.,  du  grès  tertiaire  miocène,  ou 
molasse  marine;  d’un  débit  de  72  hectolitres  environ 
par  vingt-quatre  heures,  son  eau  claire,  limpide  et 
transparente,  se  trouble  aussitôt  son  exposition  à  l’air 
libre  et  laisse  déposer  des  flocons  de  sexquioxyde  de  fer. 
Elle  perd  à  la  suite  de  ce  dépôt  sa  saveur  atramenlaire, 
mais  comme  le  sexquioxyde  de  fer  passe  après  un  cer¬ 
tain  temps  à  l’état  de  protoxyde  soluble,  l’eau  reprend 
ses  propriétés  primitives.  D’un  goût  ferrugineux  et  très 
légèrement  hépatique,  cette  eau  dégage,  quandonl’agilc, 
une  très  faible  odeur  sulfureuse;  et  cependant  elle  ne 
semble  traversée  par  aucune  bulle  de  gaz  ;  d’une  réac¬ 
tion  franchement  alcaline,  son  poids  spécifique  est 
de  f,üü55. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Calloud  (1803), 
la  source  de  La  Bauche  possède  la  composition  élémen¬ 
taire  suivante  : 


San  =  1000  gruiiiiiic». 


Hypoaiillile  do  soudo . 

l'iiospliate  do  diaux . 

Cliloruro  do  sodium . 

loduro  alcalin  (traces  sousiblc-i). 

Aluiiiino..  \ 

Glairine .  ) 

ISxlrait  liuiiiiiiue.  ' 


0.00500 

O.âSlSO 

O.lâliü 

0.1«57 

O.OâlSO 

O.OiHSü 

0.00350 

0.03050 

0.01950 

0.01450 

0.01il5 

O.OlOdii 

0.00473 


0.01130 


O.OldOO 

0.72i30 


liitubiiNMrniciit  tiirrniai.  — La  source  de  La  Bauche, 
dont  les  eaux  sont  en  partie  exportées,  alimente  un 
établissement  dont  l’installation  hydro-minérale  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  exigences  de 
la  science  moderne  et  de  la  clientèle  mondaine.  Un 
beau  parc  aux  allées  ombragées  entoure  cet  établisse¬ 
ment  qui  s’élève  au  milieu  d’une  riante  et  salubre  val¬ 
lée  réunissant  toutes  les  beautés  des  régions  alpestres. 
Abritée  des  vents  du  nord  par  un  mamelon,  cette  vallée 
dont  le  climat  est  tempéré  et  l’atmosphère  très  pure,  se 
développe  au  midi  en  plaines  fertiles  que  de  hautes 
montagnes  boisées  encadrent  à  l’horizon.  Cette  situa¬ 
tion  topographique,  par  la  variété  de  ses  attraits,  ne 
peut  manquer  d’assurer  dans  l’avenir  la  propriété  nais¬ 
sante  de  celte  nouvelle  station  savoisienne.  En  effet, 
les  hôtes  de  La  Bauche  peuvent  choisir  entre  un  grand 
nombre  d’excursions  aussi  agréables  qu’intéressantes. 
Citons  entre  autres,  Chaille  et  Saint-Front,  la  jolie  col¬ 
line  de  Miribel,  les  ravins  de  la  (irande-Chartreuse  et 
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le  lac  d’AiffiichcIclIe  «  ciicliassé  dans  les  plus  beaux 
vallons  du  Bugey  ».  Du  plus  haut  sommet  de  la  mon¬ 
tagne  de  Couz  dont  l’asecnsion  est  facile,  l’on  embi'asse 
le  plus  splendide  panorama  des  Alpes,  du  llhône,  du 
Forez  et  de  l’Auvergne. 

iciiiiiioi  <hérapc‘iiii(|uc.  —  l.cs  eaux  de  La  Bauehe 
que  la  ricliessse  de  leur  minéralisation  place  au  pre¬ 
mier  rang  des  eaux  ferrugineuses  possèdent,  une 
action  puissante  sur  tous  les  états  pathologiques  si 
variés  qui  dépendent  d’une  hématose  insuflisante  ou 
d’une  altération  globulaire  du  sang.  C’est  ainsi  (|u’on 
obtient  par  leur  empdoi  l’amélioration  rapide  et  la 
guérison  durable  des  affections  suivantes  :  chlorose, 
anémie,  dyspepsie,  troubles  anémiques  de  la  circulation, 
faiblesse  musculaire,  atonie  générale  par  abstinence 
prolongée  ou  toute  autre  cause,  suite  de  lièvres  gra-  [ 
ves  et  d’hémorrhagies,  cachexie  par  empoisonnement 
tellurique  et  maremmatique,  leucorrhée,  aménor¬ 
rhée,  etc. 

Ces  eaux  sont  employées  dans  tous  ces  états  morbides 
à  la  dose  de  trois  à  six  verres  que  l’on  boit  le  matin 
à  jeun  ou  bien  encore  pendant  les  repas  ;  mais  elles  doi¬ 
vent  être  maniées  avec  une  extrême  réserve  chez  les 
personnes  qui  ont  passé  la  moitié  de  la  vie,  car  elles 
peuvent  donner  lieu,  dit  Botureau,  à  des  actions  actives 
très  graves,  sinon  mortelles,  dont  les  phénomènes  les 
moins  sérieux  sont  un  trouble  profond,  des  battements 
du  cœur,  des  pulsations  artérielles  et  nue  dyspnée  qui 
provient  du  rellux  du  sang  dans  les  cellules  pulmonaires. 
Enfin,  ces  eaux  sont  formellement  contre-indiquées 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais-  ] 
seaux  ainsi  que  chez  les  sujets  pléthoriques  et  prédis¬ 
posés  aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies  des  pou¬ 
mons  et  du  cerveau.  | 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  l^juiii  et  se  termine  i 

le  1"  octobre;  la  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à 
trente  jours.  ! 

Malgré  l’absence  apparente  des  gaz  et  spécialement 
de  l’acide  carbonique  en  excès,  l’eau  de  La  Bauehe  ne  , 
s’altère  pas  en  bouteille  et  conserve,  loin  de  la  source,  I 
une  grande  partie  de  ses  vertus  thérapeuti(pies. 

LABUAKi’H.  Voy.  Laüanl'.m.  1 

! 

LABKWTiR-BiM<:.%i'K  (France ,  dép.  des  Basses-Py-  j 
rénées,  arrond.  de  Mauléon).  —  Cette  petite  station  ! 
pyrénéenne,  située  à  7  kilomètres  de  Saint-Palais,  pos-  ' 
sède  un  établissement  thermal  et  doux  sources  miné¬ 
rales  froides. 

Établiisement  Ihermal.  —  L’établissement  thermal 
répond,  dans  ses  modestes  proportions,  aux  besoins 
halnéothérapiques  de  sa  clientèle  toute  locale  do  ma¬ 
lades. 

Sources.  —  Les  deux  sources  du  village  do  Lahestz- 
Biscaye  jaillissent  à  dix  mètres  de  distance  l’une  de 
l’autre  ;  malgré  la  proximité  de  leur  voisinage  et  la 
similiiude  et  leur  température  d’émergence  qui  est  de 
10°  C.,  ces  deux  fontaines  sont  très  différentes  par 
leur  minéralisation.  L’une  est  sulfurée  calcique;  la 
seconde  ferrugineuse  bicarbonatée. 

1"  La  source  Sulfureuse,  dont  ledéhit  est  de72hccto- 
litres  par  vingt-quatre  heures,  fournit  une  eau  claire  et 
limpide,  d  une  odeur  et  d’une  saveur  légèrement  hépa¬ 
tiques;  traversée  par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent 
s’épanouir  a  la  surface  de  son  bassin,  elle  laisse  dépo¬ 
ser  des  fragmenis  de  barégine  d’un  blanc  grisiltre. 


D’après  l’analyse  de  M.  Ossian  Henry  (1800),  la  source 
sulfureuse  possède  la  constitution  élémentaire  sui¬ 
vante  : 


0.871 


Gaz  acido  sulfliydriqiie  libre .  0.007 

—  —  carbonique .  0.270 

0.278^ 


2“  L’eau  claire  et  limpide  de  la  source  Ferrugineuse 
qui  est  d’un  faible  débit  (400  litres  par  jour)  abandonne 
sur  les  parois  de  son  bassin  un  sédiment  ocracé;  cette 
fontaine  dont  le  griffon  laisse  échapper  des  bulles  de 
gaz  acide  carbonique  a  été  analysée  par  Ossian  Henry i 
ce  chimiste  a  trouvé  les  principes  élémentaires  suivaid* 
par  1000  grammes  d’eau. 


Gruinmcâ. 


0.700 


Gaz  acide  suttliydriqiie  lilirc .  . 

—  —  carbonique .  0.Ï40 

0.2W 


l'impioi  thépapeuHiiiio.  —  La  source  sulfureuse» 
qui  est  utilisée  en  boisson  et  en  bains,  possède  dans 
scs  appropriations  les  diverses  affections  qui  relèvei', 
de  la  médication  sulfurée  eu  général;  c’est  aio®' 
qu’elle  est  employée  avec  succès  pour  combattre  j® 
dermatoses  et  plus  particulièrement  l’eczéma, 
troubles  de  la  digestion,  et  les  affections  catarrhales  de 
voies  aériennes  (hroncliites  et  laryngites  chroniqu®®' 
et  des  organes  urinaires.  Ces  eaux  jouissaient 
dans  les  inllammations  chroniques  des  voies  urinaii’® 
d’une  efficacité  toute  spéciale. 

I/eau  de  la  source  ferrugineuse  qui  n’est  adminish’ 
qu’à  l’intérieur;  elle  convient  chez  tous  les  malad® 
présentant  une  altération  plus  ou  moins  grande  de 
richesse  globulaire  du  sang. 
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La  durée  de  la  cure  de  Labcstz-Biscayc  est  d’un  mois 
en  général. 

L’eau  des  sources  Sulfureuse  et  l-'ciTugincuse  de 
Lahcstz-Biscayc  ne  s’exporte  pas. 

boinsk.  —  Voy.  Boisse. 

boi'rboixf;  (France,  départ,  du  l'ny-dc-l)ônie, 
nerondisscincnt  de  Clermont-Ferrand).  —  L’unification 
de  la  propriété  des  sources  minérales  et  des  établis¬ 
sements  thermaux  do  La  Bourboule  a  fait  subir  une 
'rentable  métamorphose  à  cette  importante  station.  11 
n  y  aurait  pas  à  revenir  sur  l’article  consacré  à  ce  poste 
nernial  (Voy.  Bouuhoule),  si  les  changements  de  ces 
nei'nières  années  ne  portaient  uniquement  que  sur  ses 
•^mblissenients  thermaux;  mais  les  anciennes  sources 
•nêines  ont  disparu  pour  faire  place  à  de  nouvelles  fon- 
®>nes  artésiennes  d’un  débit  plus  puissant  et  d’une 
empéralure  beaucoup  plus  élevée.  Nous  exposerons 
onc  ici  toutes  les  transformations  récentes  qui  ont  été 
üitcs  pour  assurer  la  richesse  île  ces  sources  hydro- 
""néralcs  de  cette  ville  d’eaux  et  sa  légitime  re¬ 
nommée. 

y  a  une  trentaine  d’années,  disent  Bardet  et  Mac- 
in^ne,  La  Bourboule  n’était  qu’un  chétif  petit  hameau 
Pordu  dans  une  des  vallées  les  plus  sauvages  de  l’Auver- 
;  d’un  accès  très  difficile,  il  se  composait  de  quelques 
osures  auprès  desquelles  s’élevait  un  hangar  abritant 
I  j'o  piscine  et  deux  baignoires  en  sapin  des  plus  miséra- 
qu’alimentait  par  l’eau  de  quelques  maigres  sources 
' 'audes  sortant  du  rocher.  C’était  lout  cela  que  les  gens 
j  n  pays  décoraient  du  nom  A’ Élablmement  thermal; 

y  venaient  en  apportant  avec  eux  tous  les  objets 
t  *^®®®aires  à  l’existence  et  campaient  même  sous  des 
mes.  Pour  entreprendre  un  voyage  aussi  pénible  dans 
L  *  ®'ontagnes  et  pour  se  soumettre  au  traitement 
yaro-therinal  dans  de  pareilles  conditions,  les  malades 
avaient  être  bien  sûrs  de  trouver  la  guérison  de  leurs 
^’aux.  En  vérité,  ils  ne  se  trompaient  pas.  La  grande 
ap'ilation  locale  des  eaux  de  La  Bourboule  finit  par 
lad**'***'-  '  “^^antion  des  médecins  ;  de  leur  côté  dos  ma- 
chl**  ^^vangers  commencèrent  à  fréquenter  ces  sources 
apurées  bicarbonatées  sodiques  et  arsenicales.  C’est 
lallr  Bourboule  était  devenu  un  véri- 

lè  '  î  \'**age  composé  en  grande  partie  de  maisons  pour 
ser  Les  sources  avaient  été  aménagées  et 

^  valent  à  l’alimentation  do  deux  établissements  ther- 
In  aanstruits  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne.  Mais 
nj  î''valité  jalouse  des  propriétaires  des  eaux  devait 
lia"  aLstacle,  au  lieu  de  la  favoriser,  à  la  fortune 
ici'  i''*”^®  de  la  station.  Nous  n’avons  pas  à  rapporter 
Iiitt*'*'**  los  incidents  de  cette  longue  et  implacable 
tou®'  A'issi  bien  ne  doit-on  pas  la  regretter,  car  elle  a 
l’u  *'?’**'  “  l’avantage  de  La  Bourboule  en  amenant 
Sç  de  la  propriété  des  sources  et  des  établis- 

s’élé^"^**  [de  bains.  Aujourd’hui,  à  la  place  du  village 
deu  coquette  petite  ville  qui  s’épand  sur  les 

sur?*’'vcs  de  la  Dordogne,  dans  toute  la  vallée  et  jusque 
hüt  L*  du  rocher.  D’élégantes  villas,  de  somptueux 
(le  J  ’  ‘les  casinos  et  des  théâtres  sont  groupés  autour 
iiri,s*^.‘‘^"^*®®cments  thermaux  qui  reçoivent  par  des  puits 
to,.  d’une  centaine  de  mètres  de  profondeur  des 
vents  d’eau  minérale. 

car  «•eriiiiiM*.  —  La  Compagnie  des 

nieni  "*'eéralcs  de  La  Bourboule  possède  trois  établisse- 
thermaux  qui  disposent  dos  mômes  ressources 


hydrominérales.  Ces  établissements  ne  dilTéront  entre 
eux  que  par  la  richesse  de  leur  décoration  architecturale 
et  par  le  luxe  de  leur  installation  intérieure.  Ainsi 
cette  station,  où  les  gens  du  monde  peuvent  satisfaire 
toutes  les  habitudes  de  leur  existence  luxueuse,  est 
également  ouverte  aux  fortunes  même  les  plus  mo¬ 
destes. 

k.  —  V établissement  des  Thermes  osi  un  véritable  pa¬ 
lais  qui  s’élève  au  centre  do  la  ville,  sur  les  bords  de  la 
Dordogne.  .Après  son  achèvement,  cct  édifice  figurera  un 
vaste  quadrilatère  flanqué  à  ses  quatre  angles  d’un 
pavillon  couvert  d’un  dôme  ;  deux  pavillons  en  saillie 
occupent  le  milieu  des  grands  côtés  du  rectangle  et 
forment  les  entrées  monumentales  de  ces  magnifiques 
bains.  Ils  renferment  actuellement  soixante  cabinets  de 
bains  et  de  douches  munis  des  appareils  les  plus  per¬ 
fectionnés,  des  salles  de  pulvérisation  d’après  un  nou¬ 
veau  modèle,  des  salles  d’inhalation  qui  sont  en  môme 
temps  des  étuves  de  sudation,  etc. 

La  Buvette  est  installée  dans  une  magnifique  salle  des 
pas  perdus  ou  viennent  aboutir  les  deux  galeries  de 
bains  affectées  l’une  aux  femmes,  l’autre  aux  hommes. 
L’air  et  la  lumière  pénètrent  à  flots  dans  cet  établisse¬ 
ment,  qui  est  largement  alimenté  comme  les  deux  autres 
d’ailleurs  par  les  puits  de  La  Bourboule. 

B.  —  L’établissement  Choussy,  d’une  décoration  inté¬ 
rieure  moins  luxueuse,  renferme  cinquante-quatre  bai¬ 
gnoires,  une  très  jolie  piscine,  des  salles  de  pulvé¬ 
risations,  d’inhalations  et  de  vapeur;  un  vestiaire  et  un 
clianCfoir.  Sa  buvette  se  trouve  au  rez-de-chaussée,  où 
sont  répartis  les  cabinets  affectés  aux  hommes,  tandis 
que  le  premier  étage  contient  les  services  balnéo- théra¬ 
peutiques  réservés  aux  dames. 

G.  —  Plus  modeste  dans  ses  proportions  et  dans  son 
aménagement  intérieur,  Y  établissement  Mabru,  qui  a 
été  l’objet  d’une  restauration  récente,  présente  également 
une  installation  balnéaire  complète;  il  contient  vingt- 
neuf  cabinets  de  bains,  des  salles  de  pulvérisation  et  de 
bains  de  pieds,  un  chauffoir  et  une  buvette.  La  galerie 
de  derrière  est  réservée  au  traitement  hydro-minéral  des 
indigents. 

Promenades  et  excursions.  —  Un  grand  et  magni¬ 
fique  parc  —  le  parc  de  Fenestre,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dordogne  —  est  ouvert  à  tous  les  hôtes 
accidentels  de  cette  station  ;  et  La  Bourboule  elle- 
même  est  un  centre  d’excursions  aussi  intéressantes 
que  variées. 

Mource».  —  La  découverte  des  eaux  chlorurées,  bicar¬ 
bonatées  sodiques  et  arsenicales  de  La  Bourboule  remon¬ 
terait  à  une  époque  reculée  ;  s’il  faut  en  croire  cer¬ 
tains  auteurs  elles  auraient  môme  été  utilisées  par  les 
Domains.  En  tout  cas,  elles  sont  mentionnées  pour  la 
première  fois  et  avec  beaucoup  d’éloges  par  un  mé¬ 
decin  du  nom  de  Duclos  dont  les  écrits  datent  de  la  fin 
du  xvii“  siècle. 

Les  six  anciennes  sources  dont  la  description  a  été  faite 
à  l’article  Bourboule  (Voy.  ce  mol)  ont  successivement 
dis|i^aru  à  la  suite  de  forages  poursuivis  depuis  l’année 
1877  ;  elles  se  trouvent  aujourd’hui  remplacées  par  sept 
sources  artésiennes  d’uu  débit  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  et  dont  la  température  varie  de  19“,1  G.  à  60“  G. 

Les  sources  Perrière  et  Choussy  (temp.  GO»  G.  au 
griffon  et  50”  G.  seulement  à  la  surface),  SedaUjes 
(temp.  native  57"  G.),  de  la  Plage  (temp.  27°  G.),  du 
Puits  Central  (temp.  iO”  G.),  se  trouvent  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  ;  elles  sont  sous  le  rapport  de 
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Irui's  propriétés  physiquos  et  chimiques,  les  équiva¬ 
lentes  (les  anciennes  fontaines  naturelles. 

Les  ihîux  sources  F «neutre,  découvertes  l’iine  à 
34  mètres  et  l’autre  à  Ci  mètres  de  profondeur,  sont 
prololliermales;  elles  jaillissent  au-dessus  du  sol,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  à  la  température  de 
19", 1  C.;  d’un  déhit  de  220  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures,  elles  sont  très  appréciées  et  très  em¬ 
ployées  comme  eaux  de  table,  en  raison  de  leur  saveur 
légèrement  ferrugineuse  et  agréable. 

Ces  diverses  sources  ont  une  composition  analogue, 
mais  h!s  deux  sources  Perrière  et  Chous.sy,  qui  sont  les 
plus  riehement  minéralisées  et  de  beaucoup  les  plus 
abondantes,  constituent  en  réalité  les  richesses  hydro¬ 
minérales  de  La  Bourboule  ;  elles  émergent  du  granit  à 
une  profondeur  do  75  à  HO  mètres,  et  leurs  eaux  hijper- 
thermales,  montées  par  deux  pompes  monstres  long¬ 
temps  rivales,  alimentent  tous  les  services  des  établisse¬ 
ments  balnéaires.  Leur  débit  dépasse  400  litres  par 
minute  ou  576  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 
Limpide,  claire  et  transparente,  l’eau  de  ces  deux  puits 
dont  les  grilîons  communiquent  ensemble  est  inodore, 
et  d’une  saveur  légèrement  salée  qui  paraît  plutôt  un  peu 
acidulée  ajirès  son  refroidisscm'mt  ;  elle  est  onctueuse 
au  toucher  grâce  à  la  prédominance  de  la  soude. 

D’après  l’analyse  Je  Bonis  et  J.  Leforl  les  sources 
thermales  de  La  Bourboule  renferment  par  1000  gram¬ 
mes  d’((au  : 

rofjriùro  cl  Clioussy.  Scd((i),'cs.  Ln  Plage. 

50", 5  45''.5  27" 

0.00705  0.00089  0.00193 

0.01081  0.01051  0.00295 

0.02847  0.02770  0.00770 

0.0518  0.1002  0.2000 

2.8400  2.0102  1.7011 

0.1023  0.1,127  0.12.15 

()"o32o'  mo'j'is’  o'.oi'io' 

2.8920  2.1100  1.0205 

0.1905  0.1501  0.1390 

0.2084  0.1780  0.1231 

0.0021  0.0018  0.0007 

indices  indices  incidos 

0.1200  0.1170  0.1000 

indices  indices  indices 
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Les  deux  sources  prolothermales  de  La  Bourboule 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Rnipioi  niérnpoiiiiiiiic.  —  En  renvoyant  à  l’article 
BoLiiiBotJi.K  (Voy.  ce  mot)  pour  ce  qui  est  relatif  aux 
applications  thérapeutiques  de  ces  sources  d’une  consti¬ 
tution  complexe  si  remarquable,  nous  ajouterons  que 
cette  station  reçoit  depuis  quelques  années  une  nom¬ 
breuse  clientèle  de  malades  atteints  de  maladies  respi¬ 
ratoires.  L’efficacité  de  ces  eaux  dans  l’angine  glan¬ 
duleuse  et  dans  les  alfections  des  voies  respiratoires 
(laryngites,  trachéites,  bronchites  chroniques,  catar¬ 
rhes  des  emphysémateux  ou  des  asthmatiques,  etc.)  se 
rattachant  à  la  scrofule  et  à  l’hcrpétisme  n’est  point 
contestable.  Mais  dans  le  traitement  delà  phthisie  pul¬ 
monaire,  la  cure  de  La  Bourboule  peut-elle  donner  de 
bons  résultats?  Cette  question  a  été  l’objet  des  pin® 
vives  controverses;  les  observations  aussi  nombreuses 
que  précises  des  médecins  de  la  station  l’ont  délinitive- 
mentrésolue  parraffirmalive,  dumoins  pour  Insphthisis^ 
torpides  des  sujets  lymphaliquos  ou  struineux.  «  Uu’on 
nous  envoie  sans  crainte  à  La  Bourboule,  dit  le  D’ F.  Morin, 
tout  phthisi(|uo  qui  offre  en  même  temps  des  signes  de 
lymphatisme  exagéré,  des  adénites  concomitantes  ou 
j  dont  les  antécédents  auraient  été  dartreux  et  sur  tous 
ces  malades  les  eaux  agiront  d’une  manière  très  effi¬ 
cace.  »  L’eau  de  La  Bourboule  modifie  l’état  de  misère 
organique,  elle  exerce  une  action  puissante  sur  h:  cn- 
tarrhe  pèri-tnberculeux  ;  et  si  nous  en  jugeons  par  son 
action  (lans  la  scrofule,  elle  arrête  l’évolution  répressive 
du  tubercule,  écrit  de  son  côté  le  D"  A.  Nicolas;  dansl» 
phthisie  granuleuse  aussi  bien  que  dans  la  phthisie 
pneumonique  cet  auteur  ramène  les  contre-indications 
du  traitement  hydro-minéral  aux  trois  états  pathologiques 
suivants  :  la  diffusion  des  lésions,  la  toux  (juinteuse  et 
la  fièvre.  L’hémoptysie  lorsqu’elle  est  surtout  persis¬ 
tante,  modérée  et  pour  ainsi  dire  chronique  n’est  pa® 
une  contre-indication  absolue.  Gubler  avait  signalé  d® 
son  côté  rcfficacité  de  ces  eaux  éminemment  reconsti¬ 
tuantes  dans  les  phthlsies  à  formations  caséeuses  bien 
i  circonscrites  et  à  marche  lente  des  lymphatiques. 

I  Aujourd’hui,  il  est  donc  bien  établi  que  la  phthisie  des 
sujets  à  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse,  que  la 
maladie  soit  imminente  ou  dans  ses  deux  première® 
périodes  d’évolution,  est  justiciable  do  la  médication  de 
la  Bourboule. 

Disons  enfin  pour  terminer  cette  étude  complémen¬ 
taire  que  le  diabète  et  surtout  la  glycosurie  relèvent 
également  de  ces  eaux,  qui  possèdent  comme  les  autre® 
bicarbonatées  et  chlorurées  sodiques,  la  propriété  d® 
diminuer  la  quantité  de  sucre  dans  les  urines.  Les  excel' 
lents  effets  du  traitement  de  La  Bourboule  dans  c®® 
affections  ont  été  nettement  démontrés  par  les  recher¬ 
ches  et  les  observations  cliniques  du  D’  Danjoy. 

l.’eau  des  sources  Perrière  et  Choussy  s’exporte  e® 
quantité  considérable. 

I.,4  fi.tii.M';  (France,  départ,  de  la  lIaute-Savoi®i 
arrond.  d’Annecy).  —  La  station  thermulle  de  LaGaill®| 
qui  ne  se  trouve  qu’à  16  kilomètres  de  Genève,  e®* 
située  sur  la  rive  gauche  du  torrent  des  IJsses,  à  60Ü  m^' 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

SitnbiiHMoniriit.  —  La  Caille  dont  le  climat,  malgr® 
son  altitude,  est  relativement  doux,  possède  un  établis¬ 
sement  bien  installé.  Situé  au  fond  d’une  large  fe"l® 
de  rochers  qui  le  garantissent  des  vents  du  nord  et  fi® 
nord-ouest,  cet  établissement  comprend  cinq  corps  fi® 
bâtiments  reiifeimant,  outre  les  logements  pour  1®® 
baigneurs,  une  vaste  piscine  de  natation  à  courant  con- 
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linu,  vingt  baignoires,  des  cabinets  pour  douches  écos¬ 
saises  et  douches  locales,  etc. 

Les  environs  de  La  Caille  sont  très  pittoresques  ot 
oiirent  aux  malades  des  e.xcursions  nombreuses  et  inté¬ 
ressantes. 

sonreoM,  —  Sur  les  cinq  sources  émergeant  à  La 
faille,  deux  seulement,  la  source  du  Château  et  la  source 
Saint-FranfOï*  sont  utilisées.  Ces  deux  fontaines  jail- 
l’une  à  côté  de  l’autre  et  à  une  température  de 
30“,2  g.  ;  elles  débitent  l  iiO  hectolitres  en  vingt- 
luatre  heures. 

Leau  de  ces  fontaines  sulfurées  calciques  et  ther¬ 
males  présente  les  mêmes  caractères  physiques  et  chi- 
®‘<iues;  claire,  limpide  et  transparente,  elle  a  une 
Odeur  et  une  saveur  nettement  sulfureuses.  M.  Pyrame 
.  “‘‘'0  (de  Genève),  (|ui  en  a  fait  l’analyse  chimique  en 

'1-.  a  trouvé  par  lüOO  grammes  d’eau: 


••«'«iiioi  thérapentiqne.  —  Les  caux  de  La  Caille  se 
P'ennent  en  boisson,  en  bains  d’eau  et  de  vapeur  et  en 
ouches.  Malgré  leur  faible  minéralisation,  elles  réus- 
■ssent  assez  bien  dans  le  traitement  des  multiples 
®o*festations  des  diathèses  strumeuse  et  rhumati- 
Leur  action  peu  excitante  permet  de  les  employer 
avantage  dans  les  affections  de  l’utérus  et  de  ses 
t’î'lo*os,  surtout  chez  les  femmes  à  tempérament  irri- 
®ble.  Enfin  on  les  utilise  encore  pour  combattre  les 
olîtdies  de  la  peau. 


ç  (Franco,  dép.  du  Tarn,  arrond.  de 

sires).  Bien  que  scs  sources  minérales  fussent 
h  i”"®®  et  fréquentées  de  temps  immémorial  par  les 
liants  de  la  région,  Lacaune  ne  compte  en  réalité 
d’  stations  thermales  que  depuis  une  quinzaine 

D’Idées.  L’ouverture  des  belles  routes  carrossables 
^  dduisant  à  ce  village  sis  à  900  mètres  au-dessus  du 
^Joau  de  la  mer,  a  décidé  sans  doute  de  la  création 
vaste  établissement  balnéaire  renfermant  tout  à 
po  °‘®diie  installation  hydro-minérale  et  des  logements 
pq  ®  les  baigneurs.  C’est  de|)uis  lors  que  Lacaune 
des  malades  du  dehors  ;  leur  nombre  est  à  vrai 
P  ®  ®_neore  restreint;  mais  on  se  saurait  douter  de  la 
gj  *P®.'’ilé  de  cette  station  qui  réunit  des  avantages 
.  ®l>tionnols  sous  le  rapport  do  la  situation  topogra- 
,H®e,  du  climat  et  de  la  variété  des  ressources  de 

"‘d^l'cation. 


(ifcs'-phie  ot  ciimatoio^io.  -  Ce  gros  Village 
aeh  "dbitants)  dont  la  possession  a  été  disputée  avec 
■’aisod  <1®  so»  importance  stratégique, 
oant  les  guerres  du  moyen  Age,  est  bâti  sur  un  des 


plateaux  les  plus  élevés  des  contreforts  des  Cévennes. 
Les  maisons  qui  le  composent  sont  coquettement  grou¬ 
pées  au  centre  d’une  vaste  cuvette,  d’une  fertilité 
remarquable,  grâce  aux  nomfircux  ruisseaux  qui  la 
parcourent  en  tous  sens.  Dans  cette  verdoyante  oasis 
que  protège  une  ceinture  de  montagnes  aux  sommets 
dénudés,  l’atmosphère  toujours  sereine  n’est  jamais 
tourmentée  par  les  grands  vents  ;  l’air  y  est  pur,  frais 
et  vivifiant  ;  la  température  des  journées  estivales,  mo¬ 
dérée. 

Aussi  Lacaune,  par  les  qualités  bienfaisantes  de  son 
climat  de  montagnes  d’une  douceur  égale,  ne  le  cède 
pas  aux  stations  vosgiennes  et  alpestres,  si  recherchées 
pour  les  cures  d’air. 

l'üiibiiNHpnirnt  iiicrniui.  — L’établissement  thermal, 
situé  à  500  mètres  environ  du  village,  s’élève  au  milieu 
d’un  magnifique  parc  sur  l’emplacement  môme  des 
anciennes  masures  qui  abritaient  les  baigneurs  et 
buveurs  d’autrefois.  C’est  un  édifice  aux  proportions 
monumentales  dont  les  étages  supérieurs  sont  distri¬ 
bués  en  logements  confortablement  meublés;  son  rez- 
de-chaussée  renferme  l’installation  hydro-minérale  com¬ 
prenant  une  buvette,  vingt-six  cabinets  de  bains,  une 
grande  piscine,  des  bains  de  vapeur  et  une  salle  d’hy¬ 
drothérapie  avec  tous  les  appareils  de  douches  acces¬ 
soires.  Les  ressources  de  cet  élablissemont  se  trouvent 
complétées  par  une  laiterie  modèle  aménagée  pour  les 
cures  de  lait  et  de  petit-lait. 

En  outre  des  distractions  que  leur  offre  le  casino  de 
l’élablisscment,  les  hôtes  de  Lacaune  peuvent  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  pêche  ou  de  la  chasse  et  faire  des 
excursions  intéressantes  dans  cette  région  tourmentée 
et  des  plus  pittoresques. 

lüonrceH.  —  Trois  sources,  très  différentes  sous  le  rap¬ 
port  de  la  minéralisation  et  de  la  tcm])érature,  alimen¬ 
tent  l’établissement. 

1"  La  source  du  Bel-Air,  la  plus  ancienne  fontaine 
do  la  station,  est  hypothermale,  alcaline  et  arseni¬ 
cale  faible;  elle  jaillit  à  la  température  de  212  à  21"  C. 
et  débite  -iül)  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  Son 
eau  est  claire,  limpide,  transparente  et  onctueuse  au 
toucher;  elle  renferme  d’apres  l’analyse  des  professeurs 
llérard  et  Massol,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


2“  Source  Rouge.  —  Cette  source  athermale  bicarbo¬ 
natée  calcique  et  ferrugineuse,  carbonique  forte  jaillit 
à  12(10  mètres  de  l’établissement;  elle  émerge  à  la  tem¬ 
pérature  de  8”  C.  et  débile  plus  de  30000  litres  d’eau 
par  vingt-quatre  heures.  Son  eau  claire,  limpide,  et 
traversée  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  acide  car¬ 
bonique,  possède  une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse 
très  agréable  au  goût. 
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l,.i  soui’co  llouge  a  éU;  analysée  par  MM.  Soubciran  , 
et  Massol  qui  ont  trouvé  par  1000  grammes  les  prin-  | 
cipes  élémentaires  suivants  :  i 


0.i3t 


La  source  de  la  Montagne  dont  la  minéralisation  ' 
est  insignifiante  (température  9"  C.)  est  remarquable  \ 
par  sa  limpidité  cristalline  et  par  sa  saveur  des 
plus  agréables  ;  elle  sert  à  l’alimentation  île  la  section  ^ 
d’bydrolliérapic  où  ses  eaux  arrivent  de  la  montagne  j 
avec  une  très  forte  pression  ([ue  l’on  peut  modérer 
à  volonté. 

Mode  d’iuimiiiiNtrntion.  —  Les  caux  de  l.acaune 
sont  employées  inlus  et  extra;  généralement  les  deux  ; 
traitements  interne  et  externe  se  comjilèlent  l’un  per  ' 
l’autre.  La  source  du  Itel-Air,  dont  l’eau  liypothermalc 
se  ]ircnd  à  l’intérieur  à  la  dose  d’un  demi-verre  à  deux 
ou  trois  verres  |iar  jour,  alimente  le  service  des  bains 
et  des  douches.  L’eau  de  la  source  llougc  sert  exclusi¬ 
vement  à  la  boisson;  on  la  boit  soit  pure  soit  coupée  de 
vin  pendant  les  repas. 

rsaeoM  tiiéi-aiioiin<|ucN.  —  ],a  médication  de  La- 
caune  est  appropriée  aux  ressources  hydro-minérales  de 
ce  poste  thermal.  Ainsi  l’eau  chaude  et  bicarbonatée 
mixte  de  la  source  du  Cel-Air  est  avantageusement 
emiiloyée  intus  et  extra  dans  les  dermatoses  à  forme  j 
humide,  dans  certaines  manifestations  graves  de  ladia-  ! 
thèse  scrofuleuse  (caries  osseuses),  dans  les  névralgies  [ 
d’origine  rhumatismale,  dans  les  vieilles  jilaies  et  les  j 
ulcères  chroniques  des  membres  inférieurs  ainsi  que  j 
dans  les  engorgements  atoniques  de  l’utérus.  Les  eaux  I 
de  la  source  Rouge  sont  très  digestives;  d’un  excellent  ; 
emploi  dans  la  dyspepsie,  la  chlorose  et  l’anémie,  leur 
sphère  d’action  qui  résulte  de  leur  constitution,  s’étend 
à  tous  les  états  pathologiques  ])rovenaiit  de  l’altération 
de  l’hématose. 

Les  applications  di-  l’hydrothérapie  et  la  médication 
lactée  qui  se  pratiquent  à  cette  station  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  signaler.  | 

Lu  saison  thermale  de  Lacaune  commence  le  l"  juin  i 
et  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  senlerabre.  ! 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vin'^t-cinq  jours  à  doux  ’ 

On  exporte  l’eau  de  la  source  Bouge  qui  se  conserve  j 
en  bouteille  sans  éprouver  aucune  altération.  ! 

Voy.  Laque. 

i-A  t'HAi.DKTTi':  (France,  dép.  do  La  Lozère,  arroml. 
de  Marjovols) - |,a  petite  station  de  I.a  Lhaldette,  si¬ 

tuée  à  huit  kilomètres  de  Chaude.s-Aigues  (Voy.  ce  mot) 
jiossèdc  une  source  thermo-minérale  qui  alimente  un  ! 
modeste  établissement  de  bains,  renfermant  quatre  bai- 
gnoirs  et  une  salle  de  douches.  i 

La  source  de  La  Chaldette  jaillit  à  la  température  de 
31”  C.;  son  eau  claire,  limpide, inodore  et  d’une  saveur 
fade  et  bitumineuse  n  a  encore  été  analysée  que  sous  1 


le  rapport  qualitatif.  D’après  Chevallier,  cette  fontaine 
renfermerait  du  carbonate,  du  chlorure  et  de  sulfate 
de  soude,  des  carbonates  terreux  et  des  traces  d’une 
matière  bitumineuse. 

La  Chaldette  n’est  fréquentée  que  [lar  les  malades  de 
la  région;  les  eaux  de  la  source  sont  utilisées  à  l’inté¬ 
rieur  pour  combattre  la  chlorose  et  l’anémie,  les  mala¬ 
dies  de  l’estomac  et  des  voies  respiratoires  ainsi  que 
les  manifestations  du  lymphatisme.  La  médication 
externe  s’applique  au  traitement  des  rhumatismes 
chroniques  musculaires  et  articulaires. 

i,.%  rii.ii>ii;Li.K-«onE;FnoY.  Voy.  Ciiapei.le-GodE' 


i.A  ciiai>ki,i,e;-si’r-e:rdri:.  Voy.  Chapeule-sob* 
Eiidiie. 

I.A  t'l.ATÉK.  Voy.  Clavée. 

i.A  l'ocnHiioni';.  Voy.  Duhtal. 

i.ACTATK.  Voy.  Lactique  (acide). 

i.ACTATio.A.  Voy.  Aulaitejient  et  Lait. 

i.ACTiuri'i  (a<)ii»k)  CMl'O^.  —  Découvert  en  1(80 
par  Scheelo  dans  le  lait  aigri,  reconnu  comme  un  acide 
particulier  par  IJerzélius,  l’acide  lactique,  dont  la  coni' 
position  fut  fixée,  en  1832,  par  Metscherlich  et  Liebig» 
fut  retrouvé  par  Itraconnot  dans  un  grand  nombre  de 
substances,  les  eaux  mères  des  amidomiiers,  la  jusée 
des  tanneurs,  le  suc  fermenté  des  betteraves,  des 
haricots  cuits,  et  par  lîcrzélius  dans  le  liquide  de  1* 
chair  musculaire,  le  sang,  rurine,  les  larmes,  la  bile, 
la  salive.  D’après  Liebig,  l’acide  lactiipie  de  l’économie 
animale,  serait  différent  du  premier  et  il  lui  donnai® 
nom  d’acide  sarcolactigue. 

Sans  parler  ici  des  procédés  d’extraction  de  Scheel® 
et  de  llerzélius  qui  obtenaient  l’acide  lactique  du  la'^ 
aigri,  nous  indiquerons  rapidement  les  procédés  les  plu® 
usités  (|ui  consistent  à  faire  fermenter  de  la  glucose,  du 
sucre,  de  la  fécule,  de  la  dexirine,  en  présence  du  ft’®' 
mage,  de  la  viande  ou  d’autres  matières  azotées.  C® 
procédés  sont  fondés  sur  ce  fait  que  les  glucose^  ou  1®* 
substances  qui  peuvent  en  donner,  telles  que  la  lactine, 
sont  aptes  à  subir  la  fermentation  alcoolique,  car  il  u® 
s’agit  ici  que  d’une  transformation  moléculaire. 


C'Il'W  =  2G>H»0‘ 

GIucosp.  Acid.!  lactique. 

Au  bout  d’un  certain  temps  le  sucre  a  disparu.  0® 
ajoute  toujours  do  la  chaux  sous  forme  de  carbonate, 
ou  du  bicarbonate  do  soude  pour  saluror  l’acide  à  m®' 
sure  de  sa  formation,  car  sans  cette  précaution,  la 
mentation  lactique  s’arrêterait  rapidement  et  sm'®* 
remplacée  parla  fermentation  butyrique  ou  alcooliff®®' 
D’après  Pasteur  cette  fermentation  est  due  à  ®n  fer 
ment  organisé,  formé  de  petits  globules  ou  d’artid®' 
très  courts  isolés  ou  en  amas,  qui  dans  un  milieu  co®^ 
venablo  se  multiplient,  augmentent  de  volume  et  Jétm 
minent  la  modification  delà  glucose  ou  do  la  lactose- 
ferment  no  peut  agir  que  dans  une  liqueur  neutre,  de 


LACT 


LACT 


321 


•I  nécessité  de  saturer  l’acide  formé,  et  la  température 
a  plus  favorable  à  son  action  est  do  35  degrés. 

Procédé Pelouze  et  Gélis.  —  On  dissout  3  kilogrammes 
e  sucre  et  15  grammes  d’acide  tartrique  dans  13  kilo- 
‘l’eau  bouillante  cl  on  ajoute  à  la  solution 
oUÜ  grammes  de  craie  et  de  fromage  putréfié,  délayé 
lait  caillé.  Le  mélange,  soumis  à  une  température 
e  30°  à  35°  et  agité  de  temps  en  temps,  se  solidilicau 
“ont  de  huit  à  dix  jours  ;  on  le  fait  bouillir  pendant  une  de- 
i-neure  avec  )0  litres  d’eau  additionnée  de  15  grammes 
.®  cl'aux  vive.  On  filtre,  on  évapore  le  liquide  en  con- 
's  anco  sirupeuse  et  on  l’abandonne  à  lui-méme.  11  se 
‘nie  du  lactale  de  chaux  cristallisé  que  l’on  dissout  dans 
al  demie  son  poids  d’eau  bouillante  additionnée 
OU  grammes  d’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids 
lactate  do  chaux  est  décomposé,  il  se  forme 
sulfate  de  chaux  qui  se  précipite,  et  l’acide  lactique 
jjll*  liberté  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On 
*e  le  liquide  que  l’on  fait  bouillir  avec  du  carbonate 
ce  '■  fontne  du  sulfate  et  du  lactate  de  zinc  et 
gjj  ‘  ernier  se  dépose  en  partie  par  le  refroidissement, 
partie  par  l’évaporation  des  eaux  mères.  Le  lactate 
(lo  e”'  Parifi'î  ot  traité  par  l’hydrogène  sulfuré  donne 
I  acide  lactique. 

g  P’’®‘^ndé  de  Ifoutron  et  Fréiny,  moins  répugnant, 
^  nsiste  dans  la  fermentation  à  35°  d’un  mélange  de 
'  res  de  lait  écrémé,  de  250  grammes  de  glucose  ou 
aniidon  et  de  200  grammes  de  carbonate  de  chaux. 

^  jours  suffisent  pour  que  la  fermentalimi 
'  terminée.  La  liqueur  évaporée  en  consistance  siru- 
.  .f®’  abandonne  du  lactate  de  chaux  qui  subit  le  même 
"®'tenient  que  le  précédent. 

tai  '*?®^*'ard  et  Maddrell  ne  transforment  pas  le  lac- 
si  ®  ‘'®  ehaux  en  sel  de  zinc.  Ils  le  purifient  par  plu- 
d’e*^*"*  ®'’'®tallisalions  et,  dans  la  plus  petite  quantité 
I  g*^, passible,  le  décomposent  par  l’acide  sulfurique. 

’  l^âlange  chauffé  avec  de  l’alcool,  laisse  précipiter  du 
év  ehaux,  et  par  filtration  donne  une  li((ueur  qui, 

,,  aporée  en  sirop,  et  reprise  par  l’éther,  abandonne 
®"le  lactique  pur. 

ftéd”  obtenir  cet  acide  par  ditférents  pro- 

'  as  chimiques  pour  lesquels  nous  renvoyons  au  Dic- 
^nnaire  de  Wurtz,  Acide  lactique. 

Rr  lactiijue  dans  l’état  de  concentration  le  plus 

J’  ® a  ae  cristallise  jamais  et  se  présente  sous  forme 
1  2r  sirupeux,  incolore,  acide,  d’une  densité  de 

prn  ^  Il  attire  l’humidité  et  se  dissout  en  toutes 

l’e  "lans  l’eau,  l’alcool  et  l’étlior;  ce  dernier 

•aieve  à  ses  solutions  aqueuses, 
pg g®®'"'*  à  la  distillation  il  se  décompose;  vers  150°  il 
A  2"n»  *''^*^*'  transforme  en  acide  dilaclique. 

g  ^“1  acide  perd  de  l’eau  et  fournit  de  la  lactide, 
de  'p  1  ^  temps  que  de  l’eau,  de  l’oxyde  de  carbone  et 
j^so]^®  *'J’‘I®>  ‘I®  la  laclone,  de  Vacétone  et  une  huile 


Ig  la'îtique  versé  en  petite  quantité  dans  le  lait 

dg^J' .®®®aaîl  trois  isomères,  l’acide  lactique  ordinaire 
talion  et  les  acides  paralactique  et  ethyléno- 
J  lormant  l’ancien  acide  sarcolactique. 

,  g'*  P^^'tlpale  application  de  l’acide  lactique  consiste 
®  ta  préparation  des  lactales  dont  quelques-uns  sont 
THÉRAPEUTIOUE. 


employés  en  médecine,  entre  autres  le  ladite  protoxyde 
de  fer. 

Les  lactates  correspondent  à  la  formule  C’H^MO’  mais 
il  en  existe  aussi  ipii  semblent  renfermer  deux  molécules 
d’acide  lactique  unies  entre  elles  ;  ce  sont  des  sels  acides 
et  des  sels  doubles.  On  connaît  aussi  des  lactates  basiques 
dans  lesquels  le  métal  a  remplacé  non  seulement  l’hydro¬ 
gène  basique,  mais  encore  l’bydrogène  alcoolique. 

Les  lactates  alcalins  sont  très  déliquescents  et  cristal¬ 
lisent  difficilement.  Les  autres  cristallisent  facilement 
et  renferment  de  l’eau  d’hydratation  ;  même  le  lactate 
d’argent. 

Les  réactions  des  lactates  en  présence  de  la  chaleur 
de  l’acide  azotique  et  des  hypochlorites  alcalins  suffisent 
pour  caractériser  l’acide  lactique  dans  ces  composés. 

l'MMKCH  (hérappiitiiiuoD.  —  Pendant  longtemps,  et 
aiors  qu’on  pensait  que  l’acide  lactique  était  l’acide  du 
suc  gastrique,  on  prescrivait  cet  acide  dans  certaines 
formes  de  dyspepsies,  alors  qu’il  y  a  pesanteur  épigas¬ 
trique  après  le  repas,  et  quel(]uefois  le  rejet  d’aliments 
non  digérés.  C’est  ce  qu’ont  fait  principalement  Magendie, 
Gandlield  Jones  et  O’Connor.  C’est  aussi  à  ce  sujet  que 
Gubler  dit  {Commentaires,  p.  581)  que  certains  mets 
aigres,  comme  la  choucroute,  contenant  de  l’acide  lac¬ 
tique,  conviennent  particulièrement  à  certains  estomacs. 

Mais  depuis  que  l’on  sait  que  cette  opinion  physiolo¬ 
gique  est  des  plus  contestables  (Voy.  Acide  chi.orhy- 
DiiiQUE),  l’acide  lactique  a  perdu  sa  faveur.  Il  y  a  bien 
en  elfet  de  l’acide  lactique  dans  l’esloraac  qui  digère, 
mais  il  vient  des  aliments.  (Ewald,  Soc.  de  physiol. 
de  Berlin,  1885,  in  Semaine  médicale,  p.  155,  1885.) 

D’après  lleitzmann  (Acad,  des  sciences  de  Vienne, 
1882)  et  A.  Haginsky  [Ueber  den  Einfluss  der  Eut- 
ziehung  des  Kulks  in  der  Nàhrung,  und  der  Fütterung 
mit  Milchsaiire  auf  den  waehsenden  Organismus  (In¬ 
fluence  du  régime  dépourvu  de  sels  calcaires  et  de 
l’alimentation  avec  l'acide  lactique  sur  la  nutrition  et  sur 
l’accroissement  de  l’organisme)  in  Yerhandlungen  der 
physiologischen  Gesselschaft,  G  mai  1881],  l’acide  lac- 
ticpie  introduit  dans  les  aliments  des  animaux  ou  injecté 
sous  la  peau  (Heitzmann),  donne  lieu  aux  phénomènes 
essentiels  du  rachitisme  et  de  l’ostéomalacie. 

Les  auteurs  rappellent  à  ce  sujet  que  Marchand, 
Eagsky,  Lehmann  et  Simon  ont  constaté  dans  l’urine 
des  rachitiques  la  présence  de  l’acide  lactique. 

Vogf  a  essayé  de  contrôler  les  expériences  de  Heitz¬ 
mann  sur  trois  lapins  de  cinq  semaines,  il  a  pratiqué  la 
ténotomie  sous-cutanée  du  cartilage  épiphysaire  infé¬ 
rieur  du  tibia,  et,  en  soulevant  un  peu  le  cartilage  sur 
l’un  des  côtés,  a  fait  dans  la  substance  médullaire  de  la 
diaphyse,  au  moyen  do  la  seringue  de  Pravaz,  une 
injection  de  2  gouttes  d’acide  lactique  pur.  Les  résul¬ 
tats  ont  été  les  suivants  :  Après  cinq  mois,  il  y  avait 
hyperplasie  du  tissu  osseux,  l’accroissement  en  lon¬ 
gueur  avait  été  de  3  a  i  centimètres,  tandis  que,  du  côté 
sain,  il  n’avait  été  que  de  2  à  3;  il  n’y  avait  trace  ni  de 
rachitisme,  ni  d  ostéomalacie.  Des  expériences  de  con¬ 
trôle  faites  avec  la  teinture  d’iode,  le  nitrate  d’argent, 
n’ont  donné  aucun  résultat  [Vogt,  Ueber  Wirkung 
der  Milchsdure  auf  Knochenwocesthum  (Influence  de 
l’acide  lactique  sur  la  croissance  des  os)  iu  Berlin, 
klin.  Wochens.,  23  août  1875,  p.  473.] 

Ou  a  donné  aussi  l’acide  lactique  dans  la  diathèse 
calculeuse  phosphali(|ue  avec  alcalinisation  ou  trop  faible 
acidité  de  l’urine.  Mais  il  est  difficile  d’admettre  que 
cet  acide  puisse  traverser  tout  l’organisme  sans  subir 
111.  -21 
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(l’altération  et  passer  à  travers  les  reins  à  l’état  il’aeidc 
lacticpie. 

Jernsalinsky  {The  Diihlin  Joiini.  of  Med.  i'c.,  juilli't 

1877) ,  a  rapporté  vinj't  observations  favorabbis  aux 
effeU  hypnoUques  de  l’acide  lacti(|ue  ipii  |irovo(iuerait 
le  sommeil  au  bout  d'une  demi-beure  à  une  beure,  et 
qu’il  recommande  dans  rinsomiii((  de  la  convalescence 
(les  maladies  graves,  jiour  calmer  l’excitation  maniaque 
des  aliénés,  dans  les  désordres  psycbi(|ues  encore  mal 
caractérisés.  Mendel  a  également  conclu  de  ses  expé¬ 
riences  aux  vertus  bypnoli(|ues  de  l’acide  lactique. 

11  donne  deux  à  trois  lavements  par  jour  contenant  8  à 

10  grammes  du  principe  actif  mélangé  à  du  carbonate 
de  soude  {Revue  médico-chiruryicale  de  Vienne,  fé¬ 
vrier  1877). 

Toutefois  iMcndcl  a  trouvé  l’acide  lactique  impuissant 
à  amener  le  sommeil  (luand  l’insomnie  est  causée  par 
la  douleur. 

Preyer  aurait  également  reconnu  cette  action  au  lac- 
tate  de  soude  (administré  jusqu’à  18  grammes)  (Cen- 
tralblalt  fur  die  med.  Winsenschaflen,  août  187i,  et 
Brit.  Med.  Journ.,  oct.  1874;,  mais  von  lîôtiicher,  Lo- 
thar  Meyer  n’ont  pu  retrouver  les  résultats  annoncés  par 
Preyer.  Lotbar  Meyer  a  pu,  soit  inj(>cter  le  lactate  sous 
la  peau  (0,00)  à  une  vingtaine  de  malades  (aliénés  incu¬ 
rables),  soit  le  faire  prendre  par  la  bouebe  (de  10  à 
CO  grammes,  d(!ux  heures  après  le  repas  du  soir;  sans 
obtenir  autre  chose  qu’un  peu  de  calme  {Vircliow’s 
Arch.,  1871),  et  Annales  médico-psycholoyiyucs,  mars 
1879).  —  Krœmer  {Deutsche  med.  Wochens.,  li  et 
21  avril  1877)  a  également  essayé  le  lactate  de  soude 
comme  hypnotique,  ainsi  (|ue  Fischer  {Zeitschrift  fur 
Psychiatrie,  lîd.  33,  Ilcft  5  et  G.  (Voyez  aussi  :  Wa.szak, 
Centrabl.  f.  Chir.,  Sur  les  prétendues  propriétés  hypno¬ 
tiques  du  lactate  de  soude,  1877;  Moskowy  Wkatsciie- 
BUY,  Wesnilc,  n“7, 1870, et  Cenlralbl.  f.  Chir.  n"  30, 1 870  ; 
EitBEK,  Centralbl.  f.  d.  med.  IFlss.,  058, 187(i;  Senatou, 
L’acide  lactique  comme  hypnotique,  in  Berlin,  klin. 
1F(}CA.,  n"  29,  p.  127, 1877). 

L’acide  lactique  a  été  employé  en  injections  sous-cu¬ 
tanées  dans  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses  par 
Th.  (lier  {Deutsche  Zeitschrift  far  Chirurgie,  t.  Vlll, 

1878) ,  .Mosciig  von  Moorhof  {Soc.  impériale-royale  des 
médecins  de  Vienne,  1885,  Centralbl.  f.  Chir.  12,  1885, 
Bull,  de  thér.,  t.  (IIX,  p.  87, 1885,  Semaine  méd.,  p.  100, 
1875)  a  employé  l’acide  lactique  pour  détruire  les  épi- 
thélionias  superliciels,  le  lupus,  les  papillomes.  Les 
applications  de  cet  acide  dissolvent  les  tissus, les  trans¬ 
forment  en  une  houillie  noirâtre  et  amènent  la  guérison. 

11  est  à  remarquer,  d’après  .MocAol,  que  les  Ilots  de 
tissu  sain  qui  se  trouvent  compris  entre  le  tissu  ((atho- 
logi((ue,  restent  tout  à  fait  intacts. 

Pour  l’appliquer,  on  entoure  la  tumeur  d’une  couche 
de  graisse  ou  d’une  plaque  de  diachylon,  pour  protéger 
les  tissus  sains  (Moorhof  dit  (pu^  l’acide  lacli(pe  n((  les 
attaque  pas!),  puis  on  ap|)lique  l’acide  lactique  sous 
forme  de  badigeonnages  répétés,  ou  mieux  à  l’aide 
d’une  toile  ou  d’ouate  imbibée  d'acide  lacti(|ue  con¬ 
centré.  Le  médicament  reste  douze  hennis  en  place;  on 
l’enlève  ensuite  et  on  lave  la  plaie.  On  recommence 
(juarante-huit  heures  ajirés  jus(|u’à  destruction  com(>léte 
de  la  tumeur.  Cinq  à  six  applications  suflisent  ordinai¬ 
rement. 

Lurtz  {Wiener  med.  Blalt,  n"  19,  1885;  préconise  le 
mémo  traitement.  11  associe  l’acide  lactique  à  l’acide 
silicique,  en  sau(ioudre  une  feuille  de  gutla  et  recouvre 
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le  tout  avec  l’ouate.  Le  topique  reste  en  place  vingl* 
(|uati'(!  heures;  il  est  nécessaire  ordinairement  de  re¬ 
nouveler  le  pansement  à  trois  ou  quatre  reprises  à 
quel(|ues  jours  d’intervalle.  La  douleur  est  peu  intense 
et  cède  .assez  vite,  lairtz  prétend  avoir  guéri  les  cas  les 
plus  rebelles  (h“  lupus,  d’épithélioma,  à  l’aide  de  ce 
moyen.  Comme  Moorhof  il  rapporte  que  l’acide  lactique 
ménage  les  tissus  sains  sous-jacents  et  jusqu’aux  ilôts 
(■((spectés  [lar  le  néoplasme.  Fera  a  préconisé  l’acide 
lactique  avec  la  diète  carnée  dans  le  diabète.  [Diabete 
mellito  curato  colla  dicta  carnea  e  con  l’acido  lui’ 
tio  (Diabète  sucré  guéri  par  la  diète  carnée  et  l’acide 
lacti(|ne)  in  Lo  Spcrimentale,  mars  1879|.  C’est  là  un 
traitement  proposé  par  Cantaiii,  mais  dans  lequel,  à 
couj)  sûr,  l’acide  lactique,  (;u’on  administre  aux  doses 
de  1  à  2  grammes  par  jour,  ne  joue  qu’un  rôle  des 
plus  restreints. 

Canlani  pense  ((ue  cet  acide  favorise  la  digestion  des 
viandes  et  l’oxydation  et  les  combustions  organiques. 
Ogies  prétend  que  ce  médicament  diminue  la  quan¬ 
tité  de  sucre,  mais  en  diminuant  le  poids  du  malade 
(Fon.sTEB,  Contrib.  to  the  Therapeutic  of  Diabètes 
mellüus,  in  Brit.  and  Foreign  Médico-Chirurgical  Re- 
view,  1872,  p.  i8;  Cantani,  Du  diabète  sucré  et  de  son 
trait,  (trad.  .Charvet,  l'aris,  1870,  p.  458);  Ogles,  Tivo 
Cases  of  saccharine  Diabètes  treated  with  Lactic  Acid 
in  Brit.  Med.  Journ.,  mars  1879).  Üujardin-BeaumeU 
avoue  ne  pouvoir  donner  aucun  renseignement  person¬ 
nel  à  ce  sujet.  Forster  administre  l’acide  lactique  à  la 
dose  de  3  onces  par  jour  concurremment  avec  le  lail 
écrémé.  Cantani  donne  après  chaque  repas,  c’est-à-dire 
trois  fois  par  jour  :  Acide  lactique  pur  =  1  à  2  grammes; 
Eau  de  fontaine  =  120  grammes.  A  prendre  en  6  doses, 
à  une  demi-heure  d’intervalle.  Après  les  e.aux  alcalines 
de  Vichy  et  de  Vais,  il  fait  aussi  prendre  environ 
100  grammes  d’une  limonade  ainsi  préparée  : 

Acide  lactique  pur .  ,'>  à  20  grammes. 

Eau  aromatique .  20  à  00  — 

Eau  de  fontaine .  1000  — 


(Dujabdin-IIeaumetz,  Clinique  thérapeutique,  t.  lH» 
p.  524). 

On  a  enlin  pu  employer  l’acide  lactique  comme  on 
emploie  l’acide  citrique  pour  dissoudre  les  fausses 
membranes  de  l’angine  couenneuse  (Voy.  UujabdIN- 
Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  II,  001).  Kline,  Je 
Catawisa  (Pensylvanie),  recommande  dans  les  mêmes 
cas  le  gargarisme  dans  lequel  entre  l’acide  lactique 
commun  dissolvant  des  fausses  membranes. 

Acido  lactique .  20  gouttes. 

nlïcd;;,;»:  1  .  «grammes. 

{The  Medical  Record,  mai  1884)  et  Bull,  de  thér-i 
t.  CVII,  p.  43). 

Les  inhalations  térébenthinées  et  les  pulvérisations 
avec  l’acide  lactique  ont  donné  cinq  guérisons  sur  douze 
traités  à  Madaillc  dans  la  diphlhérie  laryngée  et  bron¬ 
chique  {Marseille  médical,  30  juin  1885,  p.  321). 

L’application  la  plus  heureuse  peut-être  de  l’acide 
lactique  est  celle  qui  a  été  indiquée  par  Dusart  et 
B.  lilache.  Cet  acide  dissolvant  une  grande  quantité  de 
phosphate  basique  de  chaux  récemment  précipité,  per' 
met  l’administration  de  cette  substance  sous  une  forme 


LACT 


LAC 


3123 


très  favorable  à  l’assimilalion,  le  lacto-pliospliatc,  qui 
^  pu  rendre  d’utiles  services  dans  le  cas  de  rachitisme, 

‘le  mat  de  Pott,  de  fractures,  dont  il  hâte  la  consolida 
t'on.  Mais  encore  ici,  l’acide  lactique  ne  joue  qu’un 
rôle  secondaire;  il  no  sert  en  somme  qu’à  rendre  to- 
lubles  les  sels  de  chaux  qui  doivent  aller  alimenter  les 

Quant  aux  lactales,  lactates  de  fer,  de  manganèse,  de 
*'»c,  lactates  alcalins,  de  quinine,  nous  renvoyons  aux 
"lots  Fer,  Manganèse,  Zinc.,  Soude,  Quinine,  etc.,  où  ils 
sont  étudiés. 

Rappelons  seulement  ici  que  Pétrequin  (Gaz.  hcbd., 

!•  IX,  1S5t))  a  employé  les  lactates  de  soude  et  de  ma¬ 
gnésie  en  pastilles,  en  y  ajoutant  souvent  de  la  pepsine 
"ans  les  dyspepsies  acide,  flatnlcntc,  atonique  et  gas¬ 
tralgique.  Le  fait  auquel  l’auteur  rattache  l’eflicacité 
op  lactates  dans  ces  différentes  conditions,  c’est  la  pro¬ 
priété  qu’ils  ont  d’activer  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
après  avoir  détruit  les  acides  qu’ils  rencontrent  (Cl.  Ber¬ 
nard).  Ce  qui  a  fait  roniplacor  l’acide  lactique  par  le 
■fatale  de  soude  dans  la  dyspepsie,  c’est  que,  comme 
avait  déjà  fait  remarquer  Censoul,  ce  corps  n’était  pas 
applicable  aux  dyspepsies  acides.  Pétrequin  aurait  aussi 
administré  avec  avantage  ses  pastilles  aux  lactates  de 
fonde  et  de  magnésie  dans  la  diarrhée  des  enfants  à 

‘a  mamelle. 

,  Malgré  les  faits  favorables  cités  par  Pétrequin,  on 
fmipliquc  diflicilcment,  comme  le  dit  Corvisart  {Gaz 
l-'i’  P-  la  part  qui  revient  aux  lactates 
oa/ins  mélangés  à  la  pepsine  acide  dans  les  bons 
‘Ois  obtenus  et  rap)iorlés  par  Pétrequin  dans  les  dys- 
Popsies. 

‘^O'icMd’nilminiMirution  etdOMOS. —  L’acido  lactique 
administre  sous  forme  do  limonade,  2  grammes  d’acide 
pour  50  (Jq  sirop  et  1000  d’eau,  à  prendre  par  petits 
Ofros.  Gandlield  Joncs  administre  le  médicament  en 
^mution  à  la  dose  de  15  à  20  gouttes  dans  une  cuille- 
j,®.o  d’eau  avant  ou  pendant  le  repas.  Pétrequin  on  a 
faire  des  pastilles  de  1  gramme  avec  sucre  et 
amlle.  La  formule  de  ses  pastilles  aux  lactates  alcalins 
omprend  :  Saccliarure  de  laclatc  do  soude  au  l/l  =  3; 

de  magnésie  =  2;  Pepsine  amylacée  =  8;  sucre 
j),  Ivérisé  =  8;  mucilage  de  gomme  adragantc  =  Q.  S. 

■  A.  des  pastilles  de  1  gramme. 

^  '  (Sucre  de  i.ait.  Lacune)  C'-H-^ü*®.  —  Ce 

"iposé  a  été  découvert,  en  1019,  par  Bartoletli,  pro- 
^sseur  à  Bologne  et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de 
1  seti  nitrum  seri  laclis.  On  le  trouve  dans  le 
du  mammifères  et  d’après  Boucbardal  dans  le  suc 
gn  ' l’upotilier  Acclias  sapota.  On  le  prépare  en 
P  .'‘d  en  Suisse  où  le  lait  est  abondant  eu  utilisant  le 
fp  ‘l'luit  qui  reste  comme  résidu  de  la  fabrication  des 
péages.  On  l’évapore  en  consistance  sirupeuse,  on 
(jp  audonne  au  repos  dans  un  lieu  frais,  et  il  se  dépose 
J  .®"crc  de  lait  qu’on  purifie  en  le  faisant  cristalliser 
j'vcrscs  reprises  et  en  le  traitant  par  le  noir  anim’al. 

(.  lactose  se  présente  en  cristaux  blancs,  durs,  cra- 
“""S  la  dent.  Celle  qui  provient  de  la  Suisse  est 
de  de  cylindres  ou  de  cônes  allongés,  résultant 

>lui  '^^‘"dgation  d’un  grand  nombre  de  cristaux  groupés 
faihi*"  saveur  sucrée  est  beaucoup  plus 

i)„  f  9""  celle  du  sucre  ordinaire.  Son  odeur  est  nulle. 

=  1,531.  ,,  I 

p.| .aaliition  aqueuse  dévie  vers  la  droite  la  lumière 
‘arisée,  et  c’est  sur  celle  propriété  ijucst  fondé  le  j 


dosage  de  la  lactose  dans  le  lait.  Il  faut  noter  que  ce 
pouvoir  rotatoire  est  à  son  maximum  d’intensité  quand 
la  solution  est  récente,  et  qu’il  diminue  quand  elle  est 
ancienne  ou  qu’elle  a  été  chauffée;  ce  phénomène  est 
dù  à  ce  qu’il  se  forme  de  la  lactose  anhydre  C'*H--0“ 
qui  dans  l’eau  ne  se  transforme  que  très  lentement  en 
lactose  ordinaire. 

Chauffée  à  1 10“  la  lactose  perd  Il-O  et  passe  à  l’état 
do  lactose  anhydre.  A  llJ0'’ello  se  colore  en  jaune  en 
dégageant  une  odeur  de  caramel;  à  17.5“  et  au  delà  elle 
donne  un  mélange  d’une  substance  insoluble  dans  l’eau, 
fusible  à  203,5,  et  d’une  matière  brillante,  cassante,  d’un 
brun  foncé,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool, 
le  lacto-caramel;  à  une  température  plus  élevée,  elle  se 
décompose  et  laisse  un  charlion  poreux  et  noirâtre. 

La  lactose  est  soluble  dans  G  parties  d’eau  froide  et 
2,5  d’eau  bouillante.  Elle  est  insoluble  dans  l’alcool, 
l'éther,  le  chloroforme,  etc.  La  solution  aqueuse  chauffée 
à  170”  en  tube  scellé  donne  du  charbon,  dos  acides  car¬ 
bonique,  formique  et  ulmique. 

Cotte  solution  abandonnée  au  conlacl  de  l’air,  en 
présence  d’une  certaine  quantité  de  levure,  éprouve  la 
fermenlalion  alcoolique,  mais  plus  lentement  que  la 
glucose. 

Le  sucre  de  lait  peut  aussi  subir  la  fermentation 
lactique,  mais  à  la  condition  (]ue  le  ferment  trouve  dans 
le  liquide  les  matières  albuminoïdes  nécessaires  à  son 
développement,  condition  qui  se  rencontre  précisément 
dans  le  sérum  du  lait  ou  petit-lait.  Toutefois  celle  fer- 
nienlation  ne  s’accomplit  d’une  façon  régulière,  comme 
nous  l’avons  vu,  que  si  Tacide  formé  est  saturé  à  mesure 
(lu’ilse  produit;  car,  dans  le  cas  contraire, si  la  solution 
devient  acide,  il  se  produit  de  la  mannite,  et  la  lactose 
qui  reste  subit  en  partie  la  fermentation  alcooli(]uc, 
laquelle  peut  encore  être  remplacée  par  la  fermentation 
butyrique. 

Chauffée  avec  l’acido  sullurujiio  dilué,  la  lactose  se 
transforme  en  doux  sucres,  dont  l’un  est  la  galactose 
de  Pasteur. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  étendu,  elle  donne  de 
l’acide  mucique,  en  môme  temps  que  des  acides  saccha- 
rique,  lartrique,  paratarlrique  et  oxalique. 

En  versant  sur  la  lactose  un  mélange  d’acides  ni¬ 
trique  et  sulfurique  et  précipitant  par  Teau,  on  obtient 
la  nitrolacUne  qui,  reprise  par  l’alcool,  se  dépose  sous 
forme  de  petites  paillettes  cristallines,  nacrées.  Ce  pro¬ 
duit  détone  lorsqu’on  le  chaulfe. 

Les  solutions  de  lactose  réduisent  les  lartrates 
cupro-alcalins  (liqueurs  de  Barreswill,  de  Pasteur,  etc., 
et  forment  un  précipité  d’oxyde  cuivreux  dont  le  poids 
est  les  7/10  de  celui  que  l’on  obtient  avec  une  proportion 
équivalente  de  glucose.  Nous  verrons  celle  propriété 
mise  à  profit  pour  doser  la  lactose  dans  le  lait. 

Les  usages  de  la  lactose  sont  très  bornés.  Elle  est 
surtout  employée  comme  excipient  des  médicaments 
homœopathiques.Elle  entre  dans  la  composition  de  cer¬ 
taines  poudres  dentifrices. 

i..tcTr(MKii'.u.  —  Voyez  Laitue. 

(trance,  départ,  du  Doubs,  arrond. 
de  Ponlarher).  —  Celle  source  froide  et  bicarbonatée 
calcii/iie  ferrugineuse  dont  la  découverte  remonte  à  une 
trentaine  d  années  à  jieine,  a  été  analysée  par  Ossian 
Henry  qui  a  trouvé  dans  lOüO  grammes  d’eau,  les  jirin- 
cipes  élémentaires  suivants  : 


LAÜA 


LAl'E 


3“2i 


Grammes. 


I^’oau  bicarhoiialée  calcique  et  créiiatée  ferrugineuse 
(le  Lac-Villers  ii’est  uliliséc  que  par  les  populations  des 
environs  qui  la  boivent  à  la  dose  de  (luatrc  à  huit  verres 
par  jour.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ses  indications  thé¬ 
rapeutiques  qui  résultent  de  la  constitution  chimique 
de  la  source. 


noir,  à  cassure  d’abord  grisâtre,  puis  se  fonçant  rapide¬ 
ment. 

Son  odeur  agréable  rappelle  celle  de  la  myrrhe.  Sa 
saveur  est  amère  et  balsamique.  Cette  sorte  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  et  presque  complètement  soluble  dans 
l’alcool.  D’après  Guibourtelle  renferme  : 


2”  L.  in  tortis.  —  Masses  contournées  eu  spirale,  Je 
couleur  foncée,  et  d’odeur  de  térébenthine,  sorte  ti’c® 
impure,  très  imparfaitement  soluble  dans  l’alcool,  ren¬ 
fermant  d’après  Pelletier. 


ou  i>.4BnA«i:M.  C’est  un  produit 
résineux  qui  exsude  à  la  surface  des  feuilles  de  diverses 
espèces  appartenant  au  genre  Cisius. 

Ces  plantes  qui  appartiennent  à  la  petite  famille  des 
Cistacées  sonl  frutescentes  ou  sufl'rutoscentes  et  souvent 
chargées  de  poils  mous  et  visqueux. 

Les  feuilles  sont  généralement  opposées,  surtout  à  la 
base  de  la  tige,  simples,  entières  et  dépourvues  de 
stipules. 

Les  fleurs  sont  terminales  et  solitaires,  ou  groupées 
nu  sommet  des  rameaux  en  cymes  pauciflores.  Elles  sont 
régulières,  le  plus  souvent  hermaphrodites  et  roses  ou 
])urpurines.  Le  réceptacle  est  en  cône  surbaissé. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  à  préfloraison 
quinconciale. 

La  corolle  présente  cinq  pétales  sessiles,  tordus  dans 
le  bouton  et  caducs. 

Les  étamines  hypogynes  sont  en  nombre  indéfini,  à 
filets  libres,  à  anthères  marginales  ou  introrses,  à  clé- 
hiscenco  longitudinale. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  sessile,  uniloculaire,  à 
cinq  placentas  pariétaux,  portant  un  nombre  considé¬ 
rable  d’ovules  orthotropes.  Le  style  est  simple,  à  stig¬ 
mate  renflé  en  tête. 

Le  fruit,  accompagné  par  le  calice  persistant,  est  une 
capsule  qui  se  sépare  à  la  maturité  en  cinq  valves  et 
s’ouvre  de  haut  en  bas.  Chaque  valve  porte  sur  la  ligne 
médiane  un  placenta  polysperme.  Les  graines  renferment 
un  albumen  farineux,  ou  presque  cartilagineux,  entouré 
par  un  embryon  excentrique,  à  radicule  opposée  au 
bile,  à  cotylédons  plus  ou  moi-js  larges  et  aplatis, 
enroulés  en  spirale  (11.  Bâillon,  Hist  des  pl.,  t.  IV, 
p.  323,  24) . 

Plusieurs  espèces,  les  Cistus  cyprins,  ladaniferus 
et  surtout  le  C.  creticus  fournissent  le  ladanum,  qui  est 
sécrété  par  des  poils  formés  de  cellules  nombreuses 
superposées,  et  à  la  surface  desquelles  on  voit  pointer 
de  petites  gouttelettes  fluides.  11  provenait  autrefois  do 
la  Crète,  et  on  l’obtenait,  parait-il,  en  peignant  la  barbe 
des  chèvres  et  des  boucs  qui  allaient  brouter  dans  les 
endroits  habités  par  les  Cistes.  On  le  récolte  aujourd’hui 
en  promenant  sur  cos  plantes  des  lanières  de  cuir  (l’ins¬ 
trument  s’appelle  La(ia«isèttr«an)  sur  lesquelles  s’at¬ 
tache  la  résine,  qu’on  ràcle  ensuite  au  couteau  et  qu’on 
renferme  dans  des  vessies.  On  en  distingue  les  sortes 
suivantes. 

1“  Ladanum  en  masses  m  de  Chypre.  Il  est  très  rare 
et  pur.  C’est  une  masse  d’un  brun  rouge  foncé  presque 


3°  L.  en  hâtons,  est  en  baguettes  noirâtres,  mélan¬ 
gées  de  matières  terreuses. 

Un  autre  ladanum  qui  vient  d’Espagne  est  obtenu, 
dit-on,  par  l’ébullition  dans  l’eau  des  feuilles  du  C.  lada¬ 
niferus.  11  est  noir  comme  la  poix. 

Le  ladanum  était  autrefois  fort  usité  comme  stimulant 
et  emménagoginc.  Mais  la  difficulté  de  l’obtenir  à  l’étal 
pur  l’a  fait  abandonner  et  il  n’est  plus  guère  employé 
qu’en  parfumerie. 

■.«KMAOLi.  —  Voyez  Saint-Gall. 

LAKB  (Empire  d’Allemagne,  Hanovre).  —  La  station 
de  Laer  dont  l’établissement  thermal  possède  une  instal¬ 
lation  balnéothérapique  des  plus  convenables,  se  trouve 
dans  les  environs  de  la  ville  d’iburg. 

Les  eaux  minérales  de  Laer  sont  alhermales  et  chlo¬ 
rurées  sadiques;  elles  renferment  d’après  l’analyse  de 
Wigger  (1846)  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  i  litre. 

Grammes. 
11.892 
0.876 
0.910 
0.020 
0  001 
1.086 
0.382 
UiSlorm. 
15.107~ 
Cent,  cubes. 

Gus  «eide  carbonique .  0.259 


Kiupioi  thérapeutiaiac.  —  Les  caux  de  Laer  so 
administrées  on  boisson  et  en  bains  dans  le  Iraiteme 
des  scrofules  ainsi  que  des  autres  alfections  rele'U 
des  chlorurées  sodiques. 


1,.%  FEHRIKHK  (France,  départ,  de  l’Isère, 
le  Grenoble).  —  La  source  athermale,  amétalMe  e 
ulfureuse  faible  de  La  Ferrière  n’est  utilisée  que  p 
es  gens  du  pays;  elle  jaillit  du  schiste  talqueux,  presq“ 


LAGA 


LAGO 


î\la  base  du  glacier  de  [.a  Valloire.  Son  eau  claire,  lim¬ 
pide  et  transparente,  possède  une  odeur  sensiblement 
liépatique  et  une  saveur  légèrement  styptique. 

D’après  l’analyse  de  M,  Niepce,  celte  source  dont  la 
température  d’émergence  est  de  9"4  C.,  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


azote .  C. 00900 

—  acide  carbonique .  0'. Otait 

—  —  Bulfhydriqiio  libre  et  combiné .  0'. 09089 


OMCtOü  I 

L’eau  de  La  Ferrière  que  les  malades  boivent  à  la  dose 
“O  trois  à  six  verres,  est  employée  dans  le  traitement  des 
"’aladies  de  la  peau  et  des  affections  de  l’estomac.  | 

tiAniüiiKRE  (France,  département  du  Gers).  —  I 
Y  pst  à  deux  kilomètres  de  Saint-Rambort-en-Bugey  que 
jaillit  à  la  température  de  19", 9  C.,  la  source  de  La  Ga-  j 
a'Dière,  employée  par  les  habitants  des  localités  voisines  I 
pour  guérir  la  chloro-anémie  ainsi  que  les  états  patho- 
’ogiques  liés  à  l’altération  globulaire  du  sang.  i 

La  source  sulfatée  ferrugineuse  froide  de  La  Gadi-  i 
oiere  dont  l’eau  claire,  limpide,  inodore,  d’une  saveur 
aonsiblement  ferrugineuse,  est  traversée  par  des  bulles 
poseuses  assez  grosses,  a  été  analysée  par  Sauvagnau. 
"oici,  d’après  ce  chimiste,  sa  composition  élémentaire  : 

Enu  =  1000  grammes 

Sulfai*  de  chaux . 

—  do  maiiicsio . 

Carbonate  do  chaux . 

—  do  magnésie . 

—  d’oxydodefer . V.,... 

Chlorure  do  sodium . ■. . 

—  de  magnésium . 

Alumine _ 


Caz  acide  carbonique. 


»xxc.4iiis  Ser.,  Cucurbita  lage- 
fsria  L.  —  Plante  de  la  famille  des  CucurbitaCées  à 
'KO  grimpante,  originaire  des  Indes  orientales,  et  pour- 
''ue  de  vrilles  à  trois  ou  quatre  divisions.  Les  feuilles 
sont  cordées,  entières,  duveteuses,  un  peu  glauques  et 
Munies  de  deux  glandes  à  la  base. 

Les  fleurs  sont  étalées  en  firrappes.  Elles  sont  mo¬ 
noïques. 

.  Le  calice  est  campanulé,  à  segments  subulés  ou  élar- 
K'S,  plus  courts  que  le  tube. 


0.735.S 

0.2085 

0.0282 


La  corolle  est  blanche,  à  pétales  obovés,  étalés  au- 
dessous  des  bords  du  ctilice. 

Dans  les  fleurs  mâles  les  étamines  au  nombre  de  cinq 
sont  triadelphes  et  distinctes.  Les  anthères  sont,  ainsi 
que  leur  connectif,  couvertes  de  papilles  aiguës, 
oblongues,  ovales. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  est  uniloculaire, 
avec  trois  placentas  se  rejoignant  au  centre,  et  mulli- 
ovulé.  Le  style  est  divisé  en  trois  stigmates  subsessiles. 

Le  fruit,  qui  porte  le  nom  général  de  Courge  ou  Cale¬ 
basse,  est  duveteux,  lisse,  et  est  désigné  de  différentes 
manières  suivant  sa  forme,  qui  varie  d’une  façon  singu¬ 
lière.  Quand  il  est  formé  de  deux  ventres  inégaux, 
séparés  par  un  étranglement,  c’est  la  Gourde  des  pèle¬ 
rins.  Si  le  ventre  est  terminé  par  un  col  oblong,  c’est 
la  Congourde.  Quand  le  ventre  est  peu  marqué,  terminé 
par  un  long  col,  souvent  recourbé,  c’est  la  Gourde  mas¬ 
sue  ou  Gourde  trompette. 

Sous  leur  enveloppe  dure,  ligneuse,  ces  fruits  ren¬ 
ferment  une  chair  spongieuse,  blanche  et  insipide.  Les 
graines  sont  grises,  ligneuses,  plates,  elliptiques,  en¬ 
tourées  d’un  bourrelet  élargi  sur  les  côtés  et  échancré 
au  sommet.  L’amande  est  blanche  et  huileuse. 

Les  fruits  de  la  plante  inculte  sont  vénéneux  et  on 
prétend  même  que  des  liquides  ayant  séjourné  dans  ces 
gourdes  fraîchement  dépouillées  de  leur  pulpe  auraient 
determiné  des  empoisonnements.  D’un  autre  côté,  la 
pulpe  elle-même,  qui  est  extrêmement  amère,  serait 
vénéneuse  avec  des  symptômes  se  rapprochant  de  ceux 
du  choléra. 

Aucune  des  parties  de  cette  plante  n’a  été  jusqu’à  ce 
jour  employée  en  médecine. 

i.,4«ETT.4  i.iiiTE.4111.4  Lamk.  —  C’est  un  arbre 
originaire  des  Antilles,  du  Mexique,  appartenant  à  la 
famille  des  Thymélœacées  et  pouvant  atteindre  la  hau¬ 
teur  de  10  mètres,  à  rameaux  alternes,  glabres,  à  liber 
textile,  réticulé. 

Los  feuilles  sont  alternes,  pétioléos,  cordée.s,  ovales, 
aiguës  ou  acuminées,  toujours  vertes,  lisses  et  lui¬ 
santes. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales, 
hermaphrodites. 

Le  périanthe  est  coloré,  tubulaire,  rétréci  h  la  gorge 
puis  partagé  en  quatre  lobes  imbriqués. 

L’androcée  est  formé  de  deux  verticilles  de  quatre 
étamines  incluses,  presque  sessiles. 

L’ovaire,  dont  la  surface  est  chargée  de  longs  poils, 
est  sessile,  uniloculaire,  à  un  seul  ovule  descendant.  Le 
style  est  terminal,  à  sommet  stigmatifère  capité. 

Lu  fruit  est  sec,  chargé  de  poils  et  entouré  par  la 
base  persistante  du  périanthe. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  âcre,  nauséeuse  et  jouit  de 
propriétés  épii^astiques  analogues  à  celles  du  garou. 
A  l’état  frais,  et  appliquée  sur  la  peau,  elle  détermine 
une  révulsion  et  même  de  la  vésication  Mâchée,  elle 
produit  des  vomissements,  une  purgation  énergique  et 
l’inflammation  dos  voies  urinaires.  Le  liber  réticulé  pré¬ 
paré  par  macération  et  compression  imite  assez  bien  le 
tulle  à  mailles  irrégulières,  d’où  le  nom  de  Bois  den¬ 
telles  qu’on  a  donné  à  l’arbre. 

E.4  EOE.4IME.  —  Voy.  GOLAISE. 

,,  —  Sous  ce  nom  de  Lagoni,  on  désigne  en 

loscane  une  sorte  de  boue  minérale  en  usage  dans  la 
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médecine  vétérinaice.  Ces  laijonis  scraienl  pai'ticulière 
ment  ncliesi  en  acide  borique. 

LA  iiioHMiitA.  —  Voy.  IIehmida. 

L.i.  IILIINIO  (France,  déparlemi'iil  de  l’Orne,  arron¬ 
dissement  de  iMortaffiiej.  —  Les  deux  sources  ather- 
maks  et  bicarbonatées  ferruyineuses  qui  émergent 
dans  ce  petit  tiam(^au  du  canton  de  Itellesme  ont  été 
décrites  à  ce  mot  (Voy.  liKt.t.ES.Mic).  Nous  n’avons  plus  à 
rapporte!-  ici  (jue  la  constitution  chimique  de  ces  fon¬ 
taines,  d’après  l’analyse  de  M.  (lliarrault  (1852;. 


Knii  =  1000  grtinimt'â. 


L.%  IIO.AT.LL.iDI-:.  —  Voy.  Sai.nt-Sal’veur. 

L.tiriii-;  nabi.ks.  l,e  Carex  arenaria  L. 

de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Lancées,  est  une 
plante  vivace  qui  croit  dans  les  sables  du  bord  de  la 
mer,  dans  les  dunes,  où  par  ses  rhizomes  elle  contribue 
à  fixer  ce  terrain  mobile  et  à  doter  ainsi  le  rivage  d’une 
barrière  contre  les  envahissements  de  la  mer.  Le 
rhizome  est  souterrain,  horizontal,  rampant,  long  de 
60  à  00  centimètres,  articulé  cl  émettant  de  ses  nœuds 
un  grand  nombre  de  libres  velues,  débris  des  écailles 
longues  et  noirâtres  qui  le  recouvrent  aux  nœuds. 

La  lige  est  terminale,  solitaire,  de  30  à  40  centimètres 
de  bailleur,  dressée,  excepté  dans  les  sables  luouvants, 
triangulaire  et  rude  sur  les  angles#  la  partie  supé¬ 
rieure,  feuillée  en  dessous. 

Les  feuilles  sont  équilanles  sur  trois  rangées,  planes, 
un  peu  carénées  et  raides,  rudes  sur  les  bords  et  la 
partie  dorsale,  à  partie  pétiolaire  engainante. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  dressés  de  6  à  8  centi¬ 
mètres  de  long,  plus  ou  moins  pressés,  arrondis,  ovales. 
Les  é|iillels  sont  les  uns  unisexués,  les  autres  berma- 
pbrodiles.  I.es  supérieurs  sont  formés  uniquement  de 
fleurs  milles,  les  inférieurs  de  fleurs  femelles  et  les 
intermédiaires  de  fleurs  bermapbrodites.  Ils  sont 
oblongs,  lancéolés,  aigus,  alternes,  rapprochés  et  dis¬ 
posés  sur  deux  rangs.  Cba(|uo  fleur  naît  à  l’aisselle 
d’une  bractée  scarieuse  ou  écaille  ovale,  aiguë,  rous- 
sàtre.  Les  bractées  inférieures  sont  souvent  prolongées 
en  une  foliole  sétacée. 

Les  fleurs  mâles  sont  foi-mécs  de  trois  étamines,  â 


I  filet  simple,  filiforme,  et  à  anthères  biloculaires,  in- 
I  tnrses  et  à  déhiscence  longitudinale. 

I  La  fleur  femelle  est  réduite  à  un  ovaire  entouré  d’une 
uli-icule  mince  à  son  sommet  par  lequel  passe  le  style, 
!  munie  d’une  large  bordure  membraneuse  denticulaire. 
I  Cet  ovaire  est  uniloculaire  et  à  un  seul  ovule.  Les 
:  styles  connés  dans  le  bas  se  divisent  à  la  partie  supé- 
I  rieure  en  deux  branches  stigmaliques. 

Le  fruit,  enloui-.l  par  l’utricule  persistante,  est  sec, 
uniloculaire,  indéhiscent,  à  graine  uniiiue,  indépendante 
du  péricarpe.  Il  est  ovoïde,  aigu,  un  peu  comprimé, 
muni  d’ailes  membraneuses  sur  le  sommet  et  cilié 
sur  les  bords. 

La  graine  est  albuminée,  à  embryon  très  petit  et 
voisin  du  bile. 

Le  rhizome  est  traçant,  comme  nous  l’avons  vu,  et 
()ar  suite  chaque  tige  à  laquelle  il  donne  naissance  dure 
trois  ans.  La  |)remière  année  elle  forme  un  bourgeon 
souterrain,  la  seconde  elle  est  feuillée,  mais  stérile,  la 
troisième  elle  porte  à  la  fois  des  feuilles,  des  fleurs  et 
des  fruits. 

Le  rhizome  est  rougeâtre  en  dehors,  blanchâtre  et 
fibreux  en  dedans,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu 
désagréable  et  analogue  à  celle  de  la  fougère.  11  a  été 
employé,  surtout  en  Allemagne,  comme  succédané  de  la 
salsepareille,  dont  il  posséderait  les  propriétés  dépura- 
livcs.  De  là  le  nom  de  Salsepareille  d’Allemagne  qui  lui 
est  donné.  11  ne  sert  jilus  guère  aujourd’hui  qu’â  falsi- 
fiei  la  salsepareille  dont  il  se  distingue  par  son  écorce 
'  moins  épaisse  et  moins  ridée.  Son  analyse  chimique 
n’a  pas  été  faite. 

Lamiim  album  L.  —  (Ortie 
blanche,  Lamion).  —  C(dlc  planleapiiarlicntàla  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Lamiées,  sou.s-tribu  des  Stachy- 
doidées. 

Les  tiges  sont  droites,  quadrangulaires,  fistulousos, 
pubescenles,  et  hautes  de  3ü  à  40  centimètres. 

Les  feuilles  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
cordiformes  à  la  base,  aiguës  au  sommet  sont  dentées 
en  scie  sur  les  bords,  d’un  vert  clair,  cl  par  leur  forme 
rappellent  beaucoup  les  feuilles  de  la  grande  ortie. 
Les  fleurs  sont  très  grandes,  blanches  et  disposées  en 
glomérulesdc  4-10  â  l’aisselle  des  feuilles  supérieures; 
elles  apparaissent  d’aoftt  en  octobre. 

Calice  â  cinq  dents  pres(juc  égales,  les  supérieures 
un  peu  plus  longues. 

Lorolle  gamopétidc  à  tube  ascendant,  à  gorge  peu 
dilatée,  â  limbe  hilabié,  la  lèvre  supérieure  obovale.  en 
cas(|ue,  entière,  l’inférieure  trilobée,  à  lobe  moyen  très 
grand,  obeordé,  rétréci  à  la  base,  les  latéraux  situés  près 
do  la  gorge. 

(Juatre  élamiiics  didynarnes,  courbées  sous  la  lèvre 
sujiérieure,  non  déjctéqs  en  dehors  ai)rès  la  déhiscence. 

Ovaire,  ovules,  style  et  fruit  comme  dans  la  famille 
des  Labiées  (Voy.  Lavande). 

Cette  plante  vivace  croît  dans  nos  pays  le  long  des 
haies,  des  chemins,  dans  les  bois.  On  emploie  ses  feuilles 
et  ses  sommités  fleuries,  mais  fraîches,  car  la  dessication 
leur  enlève  leur  odeur,  ()ui  est  forte  et  désagréable.  Sa 
saveur  est  un  peu  amère.  Elle  passe  pour  tonique,  astrin¬ 
gente,  et  â  ce  double  titre  on  l’a  employée  contre  les 
diarrhées,  les  all'ections  catarrhales,  et  surtout  les  leu¬ 
corrhées  atoniques.  D’après  Gubler,  ces  propriétés  sont 
au  moins  douteuses.  On  prescrivait  le  suc  â  la  dose  de 
60  â  80  grammes. 


liAiFoiin.  —  (Frauci^  (lé|iiirt.  des  Ardennes).  Dniis 
ce  petit  hameau  de  rarrondisseiucnt  de  Mézières,  jaillit 
une  source  ferrugineuse,  ijui  est  utilisée  en  boisson  par 
les  seuls  malades  des  environs.  I.a  fontaine  froide  de 
Laifour  a  été  analysée  par  le  U'  Amstein  qui  lui  a  trouvé 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  i  litre. 


Carbonate  de  fer _ 

—  de  cliuux. . 

—  do  magnes 

Sulfate  de  chaux _ 

—  de  magnésie. 
Chlorure  de  sodium. . 

—  de  culc'inm. 

—  de  magnésium.  J' 

Acide  silicique . 

Perte . 


Grammes. 


O.OOli 

0.0045 

0.0077 


Gaz  acide  carbonique.... .  O'.OlO 


f-hiniip.  —  Lorsque  les  femelles  des  animaux 
uiammifères  sont  sons  l’inHuencc  de  la  gestation,  et 
^ue  cette  dernière  est  fort  avancée,  les  mamelles  gonihu's 
secrétent,  en  quantités  variables,  un  liquide  d’abord  jaune, 
consistant,  puis  blanrliAtre,  légèrement  opaque,  renfer¬ 
ment  de  l’eaii,  de  l’albumine,  de  la  caséine,  du  sucre  de 
des  sels,  etc.,  et  caractérisé  au  microscope  parla 
Pcésence  do  gros  globules  framboises,  qui  disparaissent 
c&pidemeul  et,  au  point  de  vue  chimique,  pai'  une  albu¬ 
mine  que  coagule  la  chaleur.  Ce  liquide  est  le  colos- 
que  l’on  retrouve  également  dans  la  sécrélion 
mammaire  qui  suit  le  part.  Mais  peu  à  peu  sa  compo- 
silion  se  modifie,  la  quantité  de  caséine  augmente,  celle 
06  l’albumine,  du  beurre,  du  sucre  de  lait  diminue  et, 
6près  un  temps  variant  de  quinze  à  trente  on  quarante 
jours,  suivant  les  espèces  animales  et  le  mode  d’alimcn- 
mtion,  le  lait  normal  est  constitué. 

Cette  sécrétion  no  paraît  pas  être  exclusive  à  la  fe¬ 
melle  des  animaux  en  état  de  gestation  ou  de  parturilion, 
Oür  on  l’a  observée  chez  des  enfants  du  sexe  masculin, 
succédant  à  la  chute  du  cordon  ombilical  et  se  icriiii- 
Oant  après  plusieurs  jours.  Ce  lait  présente  du  reste  la 
môme  composition  chimique  et  les  mêmes  caractères 
loe  celui  de  la  femme. 

Nous  ii’avons  pas  à  rappeler  ici  la  composition  et  les 
P*’incipales  propriétés  du  lait.  Klles  ont  été  données 
dans  l’article  Ai.laitkmknt.  Nous  insisterons  plus  par- 
deulièrement  sur  les  variations  de  composition  que  ucut 
Présenter  ce  liquide,  suivant  les  races  d’animaux  qui  le 
P'’oduisont,  leur  mode  d’alimentation,  les  influences 
^u  ils  subissent  pendant  la  lactation,  sur  la  conservation 
du  lait  de  vache  et  les  procédés  employés  pour  décou- 
la  falsification  que  subit  trop  souvent  ce  dernier. 

est  du  reste  lui  que  nous  avons  plus  particulièrement 
en  vue,  car  c’est  celui  dont  la  consommation  est  la  plus 
eonsidérable  et  dont  par  suite  l’importance  alimentaire 
la  plus  grande. 

Cependant  nous  devons  indiquer  que,  outre  les  élé¬ 
ments  normaux  ou  anormaux  qui  ont  été  cités,  le  lait 
Renferme  encore  presque  toujours,  d’après  h.  Marchand, 
de  l’acide  lactique  libre,  au  moment  même  où  on  vient 
de  le  traire.  Sa  proportion  normale  moyenne  semble 
osciller  autour  de  2  grammes  par  litre,  et  les  termes 


LAIT  327 

extrêmes  entre  0!is82  et  ■i!i'',22;  l’auleur  dose  cet  acide 
par  le  procédé  suivant. 

Le  lait  est  coloré  en  jaune  par  l’addilion  d’iine  petite 
quantité  (le  teinture  alcoüli(|ue  coneeiitrée  de  cureuma. 
A  25  centimètres  cubes  de  lait  ainsi  coloré  et  additionné 
d’un  volume  égal  d’eau  distillée  ou  ajoute,  àl’aidc  d’une 
burette  graduée,  une  dissolution  do  soude  caustique, 
titrée  de  telle  façon  qu’elle  sature  exactement  la  moitié 
de  son  volume  d’une  dissolution  d’aride  oxalique  à 
70  grammes  par  litre.  Oclte  quantité  d’acide  oxalique 
représente  90  grammes  d’acide  lactique  anhydre,  ou 
100  grammes  d’acide  inonobydraté.  Quand  l’acide  lac¬ 
tique  libre  est  sature,  ce  que  l’oii  reconnait  à  ce  que  la 
couleur  rouge  qui  se  développe  cesse  de  s’aviver,  on 
lit  le  nombre  de  contimèires  cubes  employés.  Chacun 
d’eux  représente  5  centigrammes  d’acide  lactique  mo- 
nobyilraté.  Il  suffit  donc  de  inulli|)lierpar  0,05  le  volume 
(le  la  liqueur  iodique  employée,  exprimé  en  centimètres 
cubes,  et  de  multiplier  par  iO  ;  le  produit  de  cette  opé¬ 
ration  fait  connaître  le  poids  de  l’acide  lactique  appré¬ 
ciable  dans  un  litre  de  lait.  Le  chiffre  de  AO  est  pris 
parce  que  les  25  centimètres  cubes  forment  la  qua¬ 
rantième  partie  du  litre. 

Ce  procédé  peut  s’appliquer  également  au  dosage  de 
l’acide  lactique  d’un  lait  aigri.  11  est  ensuite  facile  d'en 
déduire  la  quantité  de  lactine  qu’il  a  perdue,  on  réta¬ 
blissant,  au  moyen  du  calcul,  la  constitution  primitive 
du  iiroduit  examiné.  (Jauni,  pliarm.  et  chim.,  avril 
1879.) 

1)0  plus,  dans  un  travail  lu  à  la  Société  chimique  de 
Londres,  nu  mai  1879,  WyuterClyth  annonça  qu’il  avait 
trouvé  deux  alcaloïdes  dans  le  lait  de  vache,  et  qu’il  les 
obtenait  de  la  façon  suivante. 

lin  litre  de  lait  est  divisé  en  trois  parties  égales;  à 
l’une  d’elles,  on  ajoute  un  litre  d’eau. 

La  caséine  est  précipitée  par  l’acide  acétique  et  par 
l’acide  carbonique  gazeux  qui  active  la  précipitation. 

Lo  sérum  ainsi  obtenu  est  filtré  et  employé  pour 
précipiter  la  seconde  partie,  dont  lo  sérum  sert  à  son 
tour  à  précipiter  la  troisième  portion  de  lait.  Le  petit- 
lait  est  bouilli,  filtré,  et  traité  par  un  excès  de  la 
solution  de  nitrate  mercurique  employée  pour  doser 
l’urée.  Le  précipité  renferme  l’albumine  et  l’urée,  sous 
forme  de  composés  mercuriels,  ainsi  que  les  deux  alca¬ 
loïdes.  Après  lavage,  on  décompose  le  précipité  par 
ll^S,  etc.  Le  premier  alcaloïde,  que  l’auteur  propose  de 
nommer  galactine,  est  séparé  par  l’acétate  de  plomb. 
L’est  une  masse  amorphe,  blanche,  neutre,  inodore, 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool.  Le  réactif  de 
Sounenschein  et  de  Scheibler  la  précipitent. 

On  élimine  l’excès  de  plomb  employé  pour  précipiter 
la  galactine,  et  on  ajoute  du  nitrate  de  mercure,  qui 
sépare  une  matière  colorante  alraloïdiipie,  le  lacto- 
chrome.  C’est  un  corps  résineux,  d’un  rouge  orangé,  se 
ramollissant  à  100°,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds. 

En  outre,  l’auteur  a  séparé  deux  substances,  C’H^O^  et 
C*IF0‘,  réduisant  la  solution  cupro-potassique,  et  qu’il 
regarde  comme  dérivées  d’une  substance  entrant  dans 
l’alimentation  do  la  vache.  11  les  obtient  par  précipita¬ 
tion  avec  1  ammoniaque  et  le  tannin,  après  séparation 
des  deux  alcaloïdes. 

Par  suite,  l’auteur  donne  la  composition  suivante  d’un 
lait  sain  et  normal. 
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Malicres  graiacs.  liulyrino , 
—  (.aproino, 

Caséine . 

Albumine . 

Sucre  do  lait . 

Galactiuo . 

Lactocliroino . 

Urée . 

Cendres . 

Principe  amer . 


a.OM 

0.770 

t.OOO 

0.170 


80.020 


Les  cendres  renfermeraient  : 


K‘0  =  1228  :  Na*0  =  0.808  ;  CaO  =  1008  ;  Fe’O*  =  0.005  ;  Pli'O»,  =  1022 
Cl  =  1110,  Mgü  =  0.213. 


Ocnsilo  =  1.030 


Ucsidii  sec . 

Caséine  et  albumine. 
Beurre  . 


20.30 

11.70 

9.72 


Densité  =  l.Oll 


Résidu  sec .  23.00 

Albumine .  12.89 

Bniirrc .  fi.CO 

Matières  extractives  et  sels .  3.01 


Ces  travaux  iTont  pas  été  conlirmés  depuis  par  d’au¬ 
tres  auteurs  et  il  en  est  peut-être  de  la  galactine  et  du  | 
lactochrome  comme  de  la  lacloprotéine  de  Millon  et  | 
Commaille. 

Nous'  croyons  utile  de  rappeler  rapidement  la  compo¬ 
sition  moyenne  adoptée  (tour  les  différents  laits  (hic-  ! 
tionnaire  de  Wurtz). 


Densité  =  1.0315 

Résidu  sec . 

Caserne . 

Beurre  . 

Sels . 


12.30 

1.50 

5.30 

0.18 


Résidu  a 
Caséine. 


Densité  ==  1.0318 


Densité  =  1.031 
Résidu  sec . 

Matières  extractives  et  sels.  !  !...!.!! 


11.00 

2.70 

2.50 

5.50 
0.50 


taiT  d'anessb 
Rensité  =  1.033 

ReeiJé  so' .  9.30 

Cesêine .  ,70 

Sucre .  5.80 

Matières  extractives  et  sels .  O.so 


Ces  chiffres  ont  été  déduits  d’un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  ne  peuvent 
représenter  qu’une  moyenne  très  vague,  caria  compo¬ 
sition  centésimale  du  lait  varie  non  seulement  chez 
les  différentes  espèces  de  mamifères,  mais  surtout  chez 
celles  qui  nous  intéressent  le  plus,  l’espèce  humaine 
et  re.qi''cc  bovine.  Ainsi  que  le  fait  observer  E.  Mar¬ 
chand  {Observation  sur  l’analyse  chimique  du  lait,  in 
Jonrn.  pharm.  chim,  juin  1878),  les  écarts  sont  très 
grands,  bien  que  les  analyses  soient  dues  à  des  savants 
dont  la  compétence  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Dans  le  lait  de  femme,  par  exemple,  la  proportion  du 
beurre  indiquée  varie  de  8  millièmes  en  poids  (Simon) 
à  73  millièmes  et  demi  (Filbol  et  Joly).  PourVernois  et 
Itecqucrel  la  moyenne  est  seulement  de  26  millièmes  7 
tandis  qu’elle  s’élève  à  37  millièmes  d’après  Ch.  Mar¬ 
chand,  à  35,5  pour  Chevallier  et  Henry  et  à  35,1  pour 
E.  Marchand. 

Dans  le  lait  de  vache,  la  proportion  oscillerait  de 
27,5  (Chevallier  et  Henry)  à  83,25  (Filbol  et  Joly).  La 
rroyenne  trouvée  par  E.  Marchand  est  de  37,2  sur  le 
lait  fourni  par  des  vaches  du  pays  do  Caux,  mais  les 
extrêmes  qu’il  a  rencontrés  sont  aussi  considérables  que 
les  précédents.  Ces  écarts  peuvent  être  attribués  à  ce 
que  la  traite  des  vaches  n’est  pas  faite  comme  elle  doit 
l’être,  la  quantité  do  lieurre  contenue  dans  le  lait  va¬ 
riant  suivant  la  prolongation  do  séjour  de' ce  liquide 
dans  les  mamelles.  Pour  obtenir  un  lait  renfermant  la 
proportion  normale  de  beurre,  il  faut  opérer  à  cinq  ou 
six  heures  de  distance  deux  traites  complètes,  c’est- 
à-dire  poussées  jusqu’à  épuisement  complet  des  ma¬ 
melles  et  n’opérer  que  sur  le  jiroduit  mélangé  do  la 
dernière  traite. 

Quant  au  lait  de  femme,  «  il  est  nécessaire  (Ch.  Mar¬ 
chand,  Du  lait  et  de  l’allaitement),  pour  obtenir  un 
échantillon  de  composition  moyenne,  que  le  temps 
écoulé  depuis  que  l’enfant  a  pris  le  sein  n’excède  pas 
deux  ou  trois  heures,  et  en  général  il  vaut  mieux  que  le 
nourrisson  ail  commencé  à  téter  depuis  quelques  ins¬ 
tants,  lorsque  la  nourrice  tire  elle-même  et  remet  à 
l’opérateur  l’échantillon  ((u’il  doit  examiner.  » 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  variations  considé-. 
rallies  remarquées  dans  la  quantité  de  beurre  sont  dues 
plutôt  au  mode  d’extraction  du  lait  qu’aux  procédés  de 
dusage  employés. 

Les  proportions  de  sucre  de  lait  présentent  aussi  des 
variations  énormes,  allant  dans  le  lait  de  femme  de 
3,02  p.  1ÜÜ  (Simon)  à  8,08  p.  100  (Ch.  Marchand)  et 
dont  la  moyenne  serait,  d’après  ce  dernier,  de  7,H 
p.  100,  tandis  que  d’après  Vernois  et  Becquerel  elle  ne 
serait  que  de  4,36  p.  100. 
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Hans  le  lait  do  la  vaclie,  Roscnllial  a  inonli’é  que  la 
quantité  de  lactine  ne  s’abaisse  jamais  au-dessous  de 
^  grammes  par  litre,  opinion  admise  par  E.  Marchand, 
oar  contre,  Berzélius  n’indique  que  30  grammes,  tan- 
u's  que  Luiscius  et  Bondt  l’élèvent  à  Le  mini¬ 

mum  trouvé  par  Simon  est  de  28  grammes,  tandis  que, 
U  après  Boussingault  et  Lebel,  le  maximum  atteindrait 
grammes. 

Ha  richesse  moyenne  du  lait  de  femme  en  matières 
protéiques  (caséine,  albumine,  etc.)  est,  d’après  Ch. 
Marchand,  de  1,715,  tandis  que,  d’après  Veruois  et  Bec¬ 
querel,  elle  s’élèverait  à  3,92. 

,  le  lait  de  vache,  les  proportions  oscillent  entre 
iHO  et  7,20;  E.  Marchand  a  trouvé  2,31  (soit  1,79  de 
caséine  et  0,52  d’albumine);  Veruois  et  Becquerel  ont 
Jûdiqué  4,35.  Ici  les  écarts,  d’après  E.  Marchand,  sont 
Us  en  partie  aux  procédé  d’analyse. 

En  présence  de  divergences  aussi  considérables,  il 
"«portait  de  prendre  une  moyenne  pour  pouvoir  analyser 
Os  différents  laits  de  vache  versés  dans  le  commerce, 
particulièrement  dans  les  grandes  villes  comme  Paris. 
0  laboratoire  municipal  de  cette  ville,  à  la  suite  d’ana- 
yses  qui  ont  porté  sur  un  nombre  énorme  d’écliantil- 
u«s  prélevés  dans  dill'érentes  conditions  ou  apportés 
Por  le  public,  a  adopté  la  moyenne  suivante  qui,  tout  en 
U'ssant  une  marge  assez  grande  aux  différences  auor- 
'uales  que  l’on  a  pu  constater  scientifiquement,  présente 
opondant  une  composition  centésimale  telle  qu’un  lait 
?rchand  peut  et  doit  toujours  se  trouver  dans  les  li- 
indiquées. 


Densité  =  1.033 


moyenne  adoptée  en  Allemagne  est  : 


Lactine . 
Caséine 
Albumine 


847.70  pur  tOO  cent,  cubes. 
ti.98  - 


0.75 

0.70 


9®®  chiffres,  nous  ne  saurions  trop  lu  répéter,  ne  re- 
PCesentent  qu’une  moyenne  un  peu  arbitraire  destinée  à 
J  J.  *cr  la  répression  de  la  fraude,  mais  nullement  à 
ujquej.  ^  composition  réelle  du  lait,  qui  ne  peut  être 
^J*JOurs  identique  à  lui-mèmo,  car  un  trop  grand  nombre 
causes  influent  sur  sa  teneur  en  éléments.  Parmi  ces 
*cs  nous  n’énumererons  que  les  plus  importantes, 
^/luencc  de  la  race.  —  La  race  de  l’animal  parait 
y.">r  Une  influence  sensible  sur  la  proportion  des  ma- 
des^^*  Hixes  du  lait  et  par  suite  sur  sa  qualité.  D’après 
expériences  faites  par  E.  Marchand,  en  1878,  sur 
qu®  Y'^hesde  di.x-buit  races  différentes,  et  en  ne  citant 
P  ,  plus  connues,  on  pourrait  les  ranger  dans 
ten  sci'fant  d’après  la  quantité  de  matières  fixes  con- 
‘^uns  ces  laits.  Suédoise  117,34;  Flamande 
12^ an’  ‘^"‘‘ham  122,01;  Hollandaise  122,31;  Comtoise 
Schwitz  125,51;  Normande  126,82;  Limousine 
Porthenan  128,41  ;  Salers  131,48. 


Ce  classement  ne  doit  évidemment  pas  être  considéré 
,  comme  absolu,  car  les  expériences  de  l’aufour  ont  porté 
sur  des  animaux  qui  ne  devaient  pas  être  soumis  au 
même  régime  alimentaire,  mais  il  suffit  pour  montrer 
quels  écarts  peuvent  être  signalés  dans  la  composition 
de  laits  nécessairement  purs,  mais  fournis  par  des  ani¬ 
maux  de  races  différentes.  Si  nous  consultons  un  tableau 
inscrit  à  la  page  219  du  Compte  rendu  du  laboratoire 
municipal  de  Paris  nous  trouvons  un  ordre  différent  et 
des  quantités  de  matières  fixes  dépassant  de  beau  • 
coup  celles  qui  ont  été  trouvées  par  Marchand,  t  .Nor¬ 
mande  128,6;  Belge  142,30;  Suisse  148,02;  Saxe  150,00 
Durham  154,40;  Hollande  260,28;  Bretagne  162,52  et 
Tyrol  182,60.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  vouloir  insis¬ 
ter  plus  qu’il  ne  convient  ici  sur  ce  sujet,  on  voit  que 
l’influence  de  la  race  est  assez  marquée  pour  qu’il  y  ait 
lieu  da  s’en  préoccuper  quand  on  veut  faire  choix  d’une 
vache  laitière  donnant  un  produit  dont  la  richesse  en 
matière  fixe  ne  laisse  que  peu  à  désirer.  L’àge  des  ani¬ 
maux  doit  avoir  une  iniluence  sur  la  valeur  du  lait, 
mais  elle  est  difficile  à  déterminer  car  si  les  vaches 
plus  Agées  donnent  un  lait  plus  riche  et  plus  abondant 
c’est  qu’on  ne  conserve  en  général  que  les  bonnes  lai¬ 
tières  en  destinant  les  autres  à  l’engraissement  dès  que 
la  sécrétion  lactée  diminue  d’une  façon  notable.  Quant  à 
la  quantité  de  lait  sécrétée,  elle  varie  non  seulement 
suivant  la  race  mais  encore  suivant  l’alimentation  qui 
exerce  aussi  par  suite  une  action  marquée  sur  sa  com¬ 
position.  Dans  les  conditions  normales  de  nourriture,  le 
lait  ne  subit  pas  de  changements  appréciables.  Mais  il 
n’en  est  plus  de  même  (juand,  dans  un  but  inavouable, 
on  force  la  lactation  aux  dépens  bien  entendu  de  la 
qualité  du  produit.  C’est  ainsi  qu’en  mêlant  au  fourrage 
ou  aux  aliments  semi-liquides  une  quantité  de  sel  dé¬ 
passant  la  moyenne  de  50  à  60  grammes  par  jour  on 
peut  arriver  à  augmenter  la  quantité  de  lait  sécrété.  Le 
sel  agit  comme  condiment  en  augmentant  la  soif  des 
.  animaux  qui  absorbent  une  plus  grande  proportion  de 
liquide  dont  une  partie  passe  dans  le  lait  et  vient  ainsi 
le  frauder,  pour  ainsi  dire,  avant  la  lettre. 

Les  vaches  laitières  tenues  à  l’étable  sans  jamais  en 
sortir  sont  plus  aptes  que  celles  qui  pâturent  dans  les 
prairies  à  montrer  l’intluence  de  la  nourriture  sur  la 
lactation.  Quand  l’élable  se  trouve  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions  hygiéniques,  aérée  convenablement,  ensoleillée 
môme  au  besoin,  lavée  à  l’eau  courante,  lorsque  la 
litière  est  renouvelée  fréquemment  et  que  d’un  autre 
côté,  les  aliments  fournissent  aux  animaux  les  éléments 
nécessaires  à  la  fabrication  d’un  lait  normal,  celui-ci 
peut  présenter  une  composition  se  rapprochant  sensi¬ 
blement  de  celle  du  lait  produit  par  des  vaches  mises  au 
pacage.  Mais  ces  conditions  se  trouvent  rarement  réu¬ 
nies.  Le  plus  souvent  l'étable  est  sombre,  point  enso¬ 
leillée  et  l’alimentation  est  telle  que  le  lait  ne  ressemble 
que  de  fort  loin  au  lait  normal.  Chez  la  plupart  des 
nourrisscurs  de  Paris  et  de  la  banlieue,  la  nourriture 
consiste  en  son,  foin,  paille,  betteraves  en  pulpe  ou  eu 
fragments,  auxquelles  on  ajoute  du  fourrage  frais  en 
été  et  souvent  des  drècbes  liquides  ou  solides.  On  a  lon¬ 
guement  disserté  sur  la  valeur  des  drèches  au  point  de 
vue  alimentaire  et  malgré  les  assertions  contraires 
d’autorités  scientifiques  également  compétentes ,  la 
question  est  encore  loin  d’ôtre  résolue.  H  parait  probable 
qu’une  alimentation  spéciale  peut  déterminer  chez  les 
animaux  maintenus  à  l’étable  une  supersécrétion  du  lait 
aux  dépens  de  sa  qualité  et  il  suffit  d’avoir  fait  usage 
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(Je  ce  lait,  môme  tel  qu’il  sort  du  pis  de  la  vaclie,  pour 
constater  des  différences  orfifanolcptiques  avec  le  lait 
ordinaires,  différences  qui  ne  sont  pas  en  faveur  du  pre¬ 
mier.  De  jdus  sous  riniluenccs  d’une  nourriture  spéciale 
et  d’une  staluilation  prolongée  pendant  deux  ou  trois 
ans,  la  santé  des  animaux  peut  subir  des  atteintes  sé¬ 
rieuses  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  surtout  la 
phthisie  survenant  à  la  suit(!  d’un  épuisement  produit 
par  la  supcrlactalion.  Toutes  les  vaches  n’en  sont  pas 
atteintes,  cela  va  do  soi,  et  nous  avons  vu  souvent  dans 
les  étables  des  animaux  (jui  y  étaient  maintenus  depuis 
dix-huit  mois  à  deux  ans  et  dont  l’état  de  santé  ne  pa¬ 
raissait  rien  à  laisser  à  désirer.  Mais  il  suffit  qu’une 
seule  vache  soit  atteinte  de  phthisie  et  que  son  lait 
soit  distribué  soit  seul,  soit  mélangé  à  celui  du  reste  du 
troupeau,  pour  que  la  question  de  la  propagation  soit 
immédiatement  soulevée.  Les  expériences  sur  ce  sujet 
sont  des  plus  contradictoires,  mais  en  pareille  matière 
l’abstention  est  sagesse.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  (|ue 
si  dans  les  conditions  normales  d’une  étable  bien  tenue 
le  lait  se  rapproche  sensiblement  du  lait  ordinaire,  il 
n’en  est  pas  (le  môme  de  celui  qui  est  produit  par  des 
vaches  ne  sortant  jamais  et  soumises  à  une  alimentation 
forcée  dirigée  surtout  dans  le  sens  de  la  superlactation. 

La  composition  du  lait  est  aussi  inlluencée,  ainsi  (juc 
nous  l’avons  vu,  par  la  façon  dont  se  fait  la  traite.  Quand 
elle  est  poussée  jusqu’à  épuisement  complet  des  mam- 
mclles,  le  lait  possède  toutes  ses  propriétés.  Mais  lors¬ 
qu’elle  est  incomplète  les  premières  parties  sont  moins 
riches  en  matières  grasses  que  les  dernières  et  il  est 
même  facile  de  pratiquer  ainsi  une  sorte  de  fraude  en 
ne  livrant  au  public  que  le  produit  d’uue  traite  incom¬ 
plète,  et  réservant  la  dernière  plus  riche  en  beurre  et 
par  suite  plus  rénumératrice  pour  l’éleveur.  Des  expé¬ 
riences  suivantes  ([ui  ont  été  faites  sur  le  premier  et  le 
dernier  produit  de  plusieurs  traites  on  peut  déduire  leur 
valeur  approximative. 

PHEintHe  EXrèKIENCE 

Le  premier  litre  renfermait  : 

Beurre. 

Caséine 

Lartine 


Le  dernier  litre  contenait  : 


Bc  iir 


75.70 


iS.SÜ 


Le  premier  litre  contenait  : 

Beurre . 

Caséine  . 

Lactiiie . 

Le  dernier  litre  contenait  : 

Ca.séino . 

Lactose . '  !!!!!!! 


Les  différences  portent  surtout,  on  le  voit,  sur  la  pro¬ 
portion  du  beurre  ;  les  quantités  de  caséine  et  de  lactine 
subissent  peu  d’écarts  et  restent  à  peu  près  les  mômes 
L’heure  à  laquelle  on  fait  la  traite  influe  aussi  d’une 


I  façon  notable  sur  la  proportion  du  beurre  qui,  d’après 
certains  auteurs,  est  double  dans  le  lait  du  soir,  IfiS 
matières  albuminoides  restant  constantes.  Du  reste  la 
quantité  du  lait  donnée  par  la  traite  du  matin  est  ti3U- 
i  jours  plus  considérable  et  cependant  on  s’efforce  lepm* 

!  généralement  d’espacer  régulièrement  les  traites  et  de 
les  faire  a  (juatre  ou  cinq  heures  le  matin  et  quatre  ou 
cinq  heures  le  soir.  Si  on  rapproche  les  traites  de  deux 
en  deux  heures  par  exemple  la  composition  du  lait  ne 
varie  guère.  .  . 

L’époque  à  laquelle  la  vache  a  vêlé  contribue  aussi  a 
changer  la  nature  du  lait.  Nous  ne  parlons  pas  bien 
entendu  du  colostrum  qui  présente  une  composition 
particulière  et  appropriée  aux  besoins  du  nouveau-ne, 
mais  bien  du  lait  soutiré  à  des  époques  variables  et 
s’éloignant  plus  ou  moins  de  celle  du  part.  On  admet 
en  général  que  le  lait  s’appauvrit  à  mesure  que  s’ap' 
proche  le  moment  où  la  lactation  doit  s’arrêter.  L®* 
expériences  qui  ont  été  faites  démontrent  au  contraire 
que  si  la  quantité  sécrétée  diminue,  par  contre  la  qu»' 
lité  s’améliore.  On  sait  du  reste  que  par  un  mode  d’ah* 
mentation  convenable  on  peut  prolonger  la  période  de 
lactation,  et  c’est  sur  ces  données  qu’est  fondée  l’indus¬ 
trie  des  nourrisscurs  des  grandes  villes. 

D’après  ce  court  exposé,  on  voit  que  la  qualité  du  Im* 
do  vache  ainsi  ([uo  la  quantité  sécrétée  peuvent  varier 
singulièrement  suivant  différents  facteurs,  parmi  1®®' 
quels  celui  qui  a  le  plus  de  valeur,  aprè.s  la  race  de 
l’animal,  est  le  mode  d’alimentation  auquel  celui-ci  est 
soumis.  Le  climat  dont  nous  n’avons  pas  parlé  a  certai* 
nement  aussi  une  action  avec  laquelle  on  doit  compter, 
car  dans  les  pays  tropicaux  les  vaches,  de  race  particU' 

I  liére  il  est  vrai,  ne  donnent  guère  plus  de  deux  à  trois 
litres  de  lait,  et  nous  avons  vu  la  race  bretonne  elle' 

I  môme  dégénérer  au  point  de  ne  donner  au  bout  de  p®® 
de  temps  que  la  môme  quantité  de  lait. 

On  sait  en  outre  qu’un  certain  nombre  de  substances 
médicamenteuses  sont  éliminées  par  le  lait  après  avoir 
été  absorbées  par  les  voies  ordinaires  et  on  a  môm® 
voulu  utiliser  ce  phénomène  pour  présenter  aux  nou¬ 
veau-nés  des  substanc.es  médicamenteuses. 

1  Le  D'  Strumpf  a  fait  des  observations  sur  rinfluenc® 

I  que  ces  substanc(ïs  exercent  sur  la  quantité  et  la  qualit® 

1  du  lait  sécrété.  D’après  lui,  l’iodure  potassique  dimiiiu® 
d’une  façon  notable  la  sécrétion  lactée  ;  la  proportion 
1  de  matières  grasses  diminue  en  môme  temps  que  1®® 

I  principes  albuminoïdes  en  suspension  et  le  sucre  d® 
lait  augmentent.  Les  proportions  d’iodurc  potassii!®® 
éliminées  seraient  très  faibles. 

L’usage  de  l’alcool  augmente  la  richesse  du  lait  c® 
matière  grasse.  Los  autres  principes  ne  sont  pas  modi' 
fiés  en  quantité.  Le  lait  ne  renferme  pas  de  traces  d’»*' 
cool  en  nature. 

L’acide  salicylique  semble  modifier  un  peu  la  sécr®' 
tioii  eu  augmentant  la  quantité  de  sucre  de  lait. 

La  pilocarpine  est  sans  action. 

L’usage  des  préparations  plombiques  fait  apparattr® 
un  peu  de  plomb  dans  le  lait,  mais  n’en  modifie  pu® 
quantité. 

Comme  on  le  voit,  d’après  cette  énumération  née®®' 
sairement  rapide  et  incomplète  des  conditions  qui  i®' 
Huent  non  seulement  sur  la  (juantité  de  lait  sécrété®, 
mais  encore  sur  sa  qualité,  il  est  sinon  impossible, 
moins  fort  difficile  d’obtenir  un  lait  de  composition  to®' 
jours  semblable.  Ceci  peut  n’avoir  qu’une  importa®®® 
médiocre  quand  ce  liquide  est  consommé  par  les  adult®*i 
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condition  louteCois  qu’il  ne  soit  pas  falsifié,  mais  il 
en  est  plus  de  môme  quand  il  est  destiné  à  l’alinienta- 
jion  des  nouveau-nés,  qui  doivent  trouver  en  lui  tous 
es  éléments  nécessaires  à  leur  accroissement  et  dans 
proportions  sensiblement  les  mêmes. 

Le  lait  d’ap|>rovisionnoment  des  grandes  villes  pré¬ 
sente  forcément  une  instabilité  de  composition  qu’ex- 
Pfiquent  les  manipulations  auxquelles  il  est  soumis 
avant  d’étre  livré  à  la  consommation  et  la  façon  dont  il 
est  recueilli.  On  sait  en  effet  que  Paris,  par  exemple, 
St  approvisionné  pour  la  plus  grande  partie  par  la  pro- 
j^ece  dans  un  rayon  de  (piatre-vingts  lieues  kilomètres, 
es  colieoigm.^  reçoivent  ou  recueillent  en  divers  points 
s  laiis  d’un  certain  nombre  de  fermes  et  les  mélangent 
va  s’occuper  d’obtenir  une  moyenne  qui 

^^riera  nécessairement  suivant  les  centres  de  production 
expédient  ensuite  sur  Paris  le  lait  qui  passe  entre  les 
J'ias  des  garçons  laitiers  i)our  être  distribué  aux  com- 
"'eeçants. 

lai^d*  ®’e<lresse  aux  nourrisseurs  en  demandant  le 
tie  f  eaême  vache  et  de  la  môme  traite,  on  ne  l’ob- 
at  pas  plus  homogène,  car  malgré  la  stabulation  qui 
la  '"If ^  Jonner  aux  animaux  une  nourriture  toujours 
lg^'*'®a'e  et  la  facilité  de  les  traire  à  certaines  heures, 
conditions  nécessaires  pour  obtenir  un.  lait  iden- 
4Ue  sont  trop  minutieuses  pour  entrer  jamais  dans  la 
J  ‘THc  commerciale.  Il  faut  donc  compter  sur  cette 
an  1  . de  composition  et  ne  s’attacher  à  demander 
««  lait  du 

commerce  qu’une  composition  moyenne  rem- 
*sant  tous  les  desiderata  de  l’hygiène. 

Lon°?*  ^xons  vu  jusqu’ici  cette  instabilité  de  composi- 
sta  porter  que  sur  la  proportion  des  sub- 

cont*^*^*  lu’il  renferme.  Mais  lorsqu’on  l’abandonne  au 
l’air,  en  raison  même  de  la  complexité  de  ses 
il  constitue  l’un  des  liquides  les  plus  faci- 
j,  altérables,  et  devient  un  véritable  sol  sur  lequel 
jg  j.®®®encent  et  se  développent  avec  facilité  les  agents 
sg  '!®cses  fermentations.  Les  substances  fermentescibles 
jj,  ^  lactose,  les  matières  protéiques  et  grasses.  Les 
jg  de  fermentation  se  succèdent  dans  un  ordre  tou- 
®  le  même  si  Pou  n’apporte  pas  d’obstacle  à  leur 
jjg  ®  eppement,  et  si  l’on  ne  modifie  pas  leur  façon  d’agir, 
po  l'*’e®ier  lieu  se  place  la  fermentation  lactique  qui 
®  xar  la  lactose  pour  la  dédoubler. 

C'ni''0'*  =  iC“ii«o’. 

est  due  à  un  vibrion,Bac<eriMm  catewMla  ou  temo, 
Ifis  ou  Charlara  »i«/coderaa,  qui  trouve  dans 

sgj  ”'®lières  albuminoïdes  du  lait  les  aliments  néces- 
Ygh**  ^  développement.  Dès  que  le  liquide  est  cn- 
par  ce  ferment,  sa  réaction  d’abord  alcaline  ou 
'neutre  devient  acide.  11  renferme  alors  de  l’acide 
tig  '^**e-  Mais  dans  ce  milieu  à  réaction  nouvelle,  l’ac- 
Igi  du  ferment  se  ralentit  d’abord,  puis  s’arrête,  et  il 
fgr  ®  encore  de  la  lactose  non  dédoublée.  Pour  que  la 
Sata  lactique  ne  subisse  pas  d’arrêt,  il  faudrait- 

exvd  **  alcali,  la  chaux,  la  baryte,  ou  par  un 

trair*’  ^  “'de  à  mesure  qu’il  se  forme.  Dans  le  cas  con- 
jj,®)  l’altération  du  lait  continue, 
déte'*'*'.*’®®  *'^®'‘®e*'l®  agissent  à  la  façon  de  la  présure  et 
Q^‘**®eni  la  coagulation  de  la  caséine, 
l’an  ®‘i  effet  le  lait  se  séparer  en  deux  couches, 
séf.*^  ®®*ide,  c’est  la  caséine,  l’autre  iquide,  c’est  le 
«n  «  encore,  d’autres  ferments  interviennent 

Secrétant  une  sorte  de  diastase  digesli’-e  qui  trans¬ 


forme  la  caséine  coagulée,  non  assimilable  sous  cette 
forme  parles  agents  de  la  fermentation,  en  une  substance 
nouvelle,  se  dissolvant  dans  le  liquide  et  laissant  un  lait 
à  peine  trouble  et  ressemblant  à  du  sérum  filtré. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  le  lait  se  coagule  d’abord  par 
suite  de  l’activité  plus  grande  de  la  diastase  présure 
I  sécrétée  par  les  vibrions;  puis,  sous  l’influence  de  nou- 
I  veaux  agents  sécrétant  une  sorte  de  diastase  digestive, 

■  la  caséine  se  dissout  en  donnant  un  liquide  tout  préparé 
pour  la  nutrition  de  ferments  nouveaux. 

A  la  fermentation  lactique  succède  généralement  la 
fermentation  butyrique  duo  à  un  vibrion  en  baguettes 
cylindriques  arrondies  aux  extrémités,  qui  se  développe 
surtout  dans  un  milieu  neutre,  et  qui  provoque  la  décom¬ 
position  de  l’acide  lactique  en  acide  butyrique,  acide 
carbonique  et  hydrogène. 

2Cm»0'  =  C‘I1»0«  +  2CO*  +  iH 

Addo  lacliquo.  Acide  butyi'ique. 

Plus  tard,  le  lait  subit  une  décomposition  plus  pro¬ 
fonde,  en  donnant  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  l’urée, 
puis  des  sels  ammoniacaux  à  acides  organiques,  des 
oxalate,  acétate,  butyraie,  propianate,  valérate  d’ammo- 
niaqne,  et  enfin  comme  produit  ultime  de  décomposition 
du  carbonate  d’ammoniaque.  Il  se  dégage  en  même 
temps  du  sulfure  d’ammonium,  de  l’hydrogène  phos- 
phoré,  etc.,  en  un  mot  tous  les  produits  qui  résultent 
de.  la  fermentation  putride. 

La  matière  se  réduit  à  ses  éléments  minéraux  qui  res¬ 
tent  et  à  des  matières  gazeuses  qui  passent  dans  l’air 
pour  y  recommencer  une  nouvelle  série  de  pérégrina¬ 
tions. 

Dans  certaines  circonstances,  le  lait  peut  subir  la  fer¬ 
mentation  alcoolique,  par  suite  du  dédoublement  de  la 
lactose  en  alcool,  acide  carbonique,  etc.  Cette  fermenta¬ 
tion  ne  s’accomplit  en  présence  de  la  levure  de  bière  que 
si  la  lactose  a  été  préalablement  transformée  en  glucose 
par  les  acides.  Cependant  la  lactose  peut  fermenter  di¬ 
rectement  et  nous  avons  vu,  en  parlant  du  koumys,  que 
depuis  la  plus  haute  antiquité  on  fabriquait  des  liqueurs 
alcooliques  fermentées  avec  le  lait  et  que  les  Tartares 
ont  conservé  cet  usage. 

On  éprouve  la  plus  grande  difficulté  à  provoquer  la 
première  fermentation,  et  on  n’y  arrive  qu’en  abandon¬ 
nant  le  lait  dans  des  vases  en  bois  ou  la  fermentation 
alcoolique  s’est  déjà  développée.  Nous  avons  vu  com¬ 
ment  on  pouvait  cependant  obtenir  une  liqueur  alcoo¬ 
lique  avec  le  lait  par  un  autre  procédé  plus  pratique. 

A  la  fermentation  alcoolique  peut  succéder  la  fermen¬ 
tation  acétique.  Aussi  Schcelc  avait-il  proposé  de  pré¬ 
parer  du  vinaigre  avec  le  lait,  et  en  effet,  quand  on 
ajoute  une  cuillerée  d’alcool  à  50”  à  un  litre  de  lait  frais 
on  obtient  au  bout  d’un  mois  un  liquide  riche  en  acide 
acétique  et  exempt  d’acide  lactique. 

En  résumé,  au  contact  de  l’air,  le  lait  peut  donner 
naissance  aux  acides  lactique  et  butyrique,  à  l’alcool  à 
l’acide  acétique  et  aux  produits  qui  accompagnent  ’la 
fermentation  putride. 

Mais  ce  no  sont  pas  les  seules  altérations  qu’il  peut, 
subir.  On  s  est  beaucoup  occupé  des  colorations  qu’il 
revêt  parfois  et  qui  lui  enlèvent  certaines  de  ses  qua¬ 
lités.  L’une  de  celles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées,  est 
la  coloration  bleue  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Elle  a  été  observée  de  nouveau  dans  ces  derniers 
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leiiips  {Acad,  des  sc.,  !)(î,  (!82,  1883j  pur  .1.  [[(‘isrt.  Klin 
est  (lue  ù  uii  cliampigiiou  setiizoinyc(Hc  le  Micrococcus 
cnantis  Colin,  qui  se  pniseute  eu  petites  musses  mu- 
cilagineuses  bleues  prenant  à  la  surface  de  la  crème  les 
formes  et  les  aspects  les  plus  variés.  Tantôt  une  bande 
bleue  frangée,  (le  10  à  20  centimètres  de  largeur,  se 
développe  en  cercles  sur  les  parois  du  vase,  d’autres  fois 
l’aspect  do  la  crème  serait  bien  figuré  par  la  coupe  d’un 
savon  de  Marseille  fortement  veiné  do  bleu.  Dans  cer¬ 
tains  cas  les  points  bleus  se  développent  rapidement  et 
se  rassemblent  de  telle  façon  que  la  pellicule  colorée 
recouvre  toute  la  surface  de  la  crème.  Elle  se  reproduit  | 
facilement  par  ronsemencement.  La  matière  bleue  pré¬ 
sente  (les  caractères  chimiques  spéciaux.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  acidulée,  fort  peu  dans  l’alcool  et 
nullement  dans  l’éther  et  le  chloroforme.  Elle  est  très 
instable,  surtout  en  présence  de  la  lumière.  Les  acides 
dilués  n’ont  aucune  action  sur  elle,  tandis  (|uc  les  alcalis 
la  transforment  on  couleur  rouge  que  les  acides  ramè¬ 
nent  ensuite  au  bleu. 

Bien  que  le  lait  bleu  paraisse  n’avoir  aucune  action 
toxique,  ainsi  qu’il  résulte  des  expérience  de  Neclseu, 
cette  altération  le  rend  cependant  impropre  à  la  fabri¬ 
cation  d  un  bon  beurre,  car  ce  corps  gras  a  une  odeur 
d’acide  butyrique,  une  saveur  désagréable  et  une  colo¬ 
ration  verdâtre  qui  le  font  rejeter  de  ralimoiitation. 

D’après  Reiset,  cette  altération  du  lait  tieut  en  grande 
partie  à  ce  que  les  vaches  paissent  dans  des  prairi(!s 
trop  fumées  et  boivent  une  eau  très  ammoniacale  et 
chargée  d’organismes,  surtout  dans  la  saison  chaude. 
Pour  la  prévenir,  il  suffit  d’ajouter  ù  un  litre  de  lait 
5  centimètres  cubes  d’acide  acétique  cristalli sable  qui, 
tout  en  facilitant  la  montée  de  la  matière  grasse,  no 
coagule  pas  le  lait.  De  jdns,  tous  les  vases  qui  contien¬ 
nent  le  lait  à  écrémer  doivent  être  plongés  au  moins 
pendant  cinq  minutes  dans  l’eau  bouillante,  puis  portés 
au  four.  C’est  du  reste  une  prati(|ue  en  usage  depuis 
longtemps  dans  les  pays  ou  le  lait  bleu  est  inconnu,  et 
qui  se  rapproche  singulièrement  du  flambage  préco¬ 
nisé  par  Pasteur,  pour  détruire  tous  les  germes. 

Le  lait  peut  être  altéré  dans  la  mamelle  de  la  vache, 
si  cette  dernière  est  atteinte  de  certaines  maladies, 
entre  autres  de  la  cocotte.  11  est  alors  moins  fluide.  Au 
microscope,  il  présente  des  globules  agglutinés,  mi’lri- 
formes,  muqueux  ou  purulents.  Traité  par  l’ammo-  i 
Iliaque  il  devient  visqueux.  De  plus,  abandonné  au  con¬ 
tact  de  l’air,  il  entre  rapidement  en  putréfaction.  La 
seule  différence  que  l’on  remarque  entre  ce  lait  et  celui 
d’une  vache  saine,  c’est  que  le  premier  renferme  très 
peu  de  lactose.  Il  ne  parait  patyjxcenmr  d’action  nui¬ 
sible  sur  lu  santé. 

Quand  la  vache  est  affectée  d’une  certaine  mahidic 
des  sahots,  le  lait,  d’après  llerberger,  est  alcalin,  la 
présure  le  coagule  incomplètement  et  les  globules  j 
graisseux  ont  utu!  grande  tendance  à  sc  rassembler. 
Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  le  lait  devient  vis¬ 
queux  et  présente  une  odeur  et  une  saveur  putrides,  I 
désagréables,  qui  suffisent  pour  le  faire  rejeter  de  l’ali-  . 
mentation. 

Conservation.  — Le  lait  étant  de  sa  nature  facilement 
altérable,  on  a  songé  à  le  conserver  pendant  un  temps  ! 
plus  ou  moins  long  à  l’aide  de  divers  procédés.  S’il  ne 
s’agit  que  de  le  conserver  un  ou  deux  jours,  on  peut 
employer  la  glace,  ou  comme  procédé  plus  pratique,  il 
suffit  (le  le  faire  bouillir  une  fois  par  vingKiuatre  heures, 
pendant  cinq  à  di.v  minutes  environ,  ou  mieux  de  le  chauf¬ 


fer  à  90",  (le  le  laisser  refroidir,  de  eouvrir  le  vase  pour 
empêcher  la  chute  des  poussières  atmosphériques  et  de 
le  mettre  en  lieu  frais.  Dans  ces  conditions,  il  est  vrai, 
ses  propriétés  organoleptiques  sont  changées,  l’albU' 
mine  est  coagulée,  il  est  devenu  moins  digestible,  et  i 
est  souvent  désirable  de  le  garder  à  l’état  frais,  ce  qu' 
ne  peut,  du  reste,  se  faire  que  pendant  une  journée  ou 
deux  au  plus,  et  encore  en  hiver,  car  dans  l’été  il  ee 
coagule  rapidement,  souvent  môme  quelques  heures 
après  la  traite. 

Ou  a  remarqué,  à  ce  propos,  que  la  nature  des  ''e®es 
I  (jui  servent  à  le  recueillir  et  à  le  transporter  iimU 
I  beaucoup  sur  la  rapidité  de  sa  coagulation.  Ainsi  les 
vases  do  cuivre,  de  fer,  de  zinc,  de  laiton  le  conserveu 
fort  bien,  mais  non  les  vases  en  bois,  qui  s’imprègne® 
peu  ù  peu  de  telle  façon  qu’en  peu  de  temps  les  la* 
qu’ils  renferment  se  coagulent,  surtout  si  précédemnien 
(l’autres  laits  s’y  sont  décomposés.  Comme  le  cuivre, j® 
zinc  et  surtout  le  plomb  peuver.t  se  dissoudre  dans 
lait  et  lui  communiquer  des  propriétés  dangereuses,  > 
fer  lui  donner  une  saveur  astringente,  il  vaut  mien^' 
comme  on  le  fait  du  reste  dans  le  commerce,  sc  servi'’ 
de  vases  en  fer  blanc. 

Le  procédé  de  conservation  le  plus  ordinaire  consist 
à  ajouter  au  lait  une  petite  quantité  de  bicarbonate  a® 
sonde  (un  ou  deux  millièmes)  en  solution  qui  sature  l’a®'® 
lactique  à  mesure  (ju’il  se  forme  et  empêche  ainsi,  au 
moins  pendant  ((uelque  temps,  la  coagulation.  C’est  cela 
qu’avait  indiqué  Darcet,  Cette  dose  ne  parait  pas  exerce 
d’influence  appréciable  sur  les  qualités  organoleptique® 
(lu  lait.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  Taug' 
mente,  car  en  dehors  des  modifications  apportées  à  1® 
saveur,  il  est  hors  de  doute  que  l’usage  journalier  d  uu 
lait  alcalinisé  ne  laisse  pas  de  présenter  certains  incoU" 
vénients.  L’addition  de  bicarbonate  sodique  doit  don® 
être  faite  avec  réserve.  L’emploi  do  l’ammoniaque  etu 
la  soude  caustique,  pour  saturer  comme  dans  le  p®®' 
niier  cas  les  acides  lactique  et  acétique  à  mesure  d®  * 
formation,  doit  être  proscrit. 

Pour  conserver  le  lait  pendant  un  temps  plus 
des  mois  ou  même  des  années,  on  emploie  divers  pv®' 
cédés  qui,  tous,  ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats^ 
Les  uns  s’appliquent  au  lait  lui-même,  tels  sont  les  p®®' 
cédés  d’Appert  que  nous  avons  décrits  à  l’article  Çoîi' 

1  SKUVF.s,  de  Itethel  qui  condense  dans  le  lait,  pi’®,®’®” 
blement  bouilli,  plusieurs  volumes  d’acide  carbonifi®® 
ou  de  Mabru.  Ce  dernier,  qui  n’est  qu’une  modificat'®. 
du  procédé  d’Appert,  consiste  à  chauffer  à  8ü°  le  1®' 
renfermé  dans  des  boites  métalliques  ouvertes,  1®“’ 
le  maintenant  à  l’abri  de  l’air  et  à  obturer  ces  ’i® 
pleines  à  la  température  de  20’  par  un  procédé  b’ ^ 
simple.  Ces  conserves  sont  aujourd’hui  peu  répandue^ 
dans  le  commerce  et  on  leur  préfère  les  laits  co®®f.i, 
j  trés(iui,  sous  un  petit  volume,  contiennent  tous  les  el 
inents  du  lait  moins  l’eau  qu’il  suffit  de  leur  restitue 
pour  reproduire  un  liquide  ayant,™  théorie,»-  P®®  1”’* 

I  les  propriétés  organoleptiques  du  lait. 

I  Le  procédé  employé  généralement  est  dil  à  de  1^’^'?,® J 
I  Le  lait  additionnné  de  75  grammes  de  sucre  par  h 
est  évaporé  en  couches  minces  dans  une  large  bassi 
!  chauffée  au  bain-marie.  On  agite  constamment, 

(|ne  le  liquide  est  amené  à  la  consistance  de  i®'®’’. 
l’enferme  dans  des  boites  de  fer-blanc  qu’on  na®' 
lient  pendant  dix  minutes  dans  un  bain  d’eau  ’i®'\^, 
lante  et  ((u’on  obture  ensuite  par  une  goutte  àc  soudu  • 
En  ajoutant  quatre  parties  d’eau  à  une  partie  de  co 
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serve,  on  obtient  un  liquide  rappelant  le  lait  par  son 
espect  mais  d’une  saveur  très  sucrée. 

En  Suisse,  l’évaporation  se  fait  dans  le  vide,  à  une 
température  très  inférieure,  ce  qui  vaut  mieux. 

Ces  boites  peuvent  être  exposées  à  Tair  pendant  un 
certain  temps  sans  que  leur  contenu  s’altère.  I.a  sur¬ 
face  se  recouvre  d’une  croûte  cristalline  de  sucre  qui 
préserve  les  parties  sous-jacentes  d’une  altération  ra¬ 
pide. 

En  ajoutant  de  l’eau  à  ces  produits,  reconstitue-t-on 
lait  normal?  Les  difl'érentes  analyses  qui  en  ont  été 
ailes  répondront  pour  nous. 

Ü’après  la  Compagnie  anglo-suisse,  le  l'ait  concentré 
Présenterait  la composiliou  suivante  : 


on  doit  ajouter  à  une  partie  de  ce  lait  5  parties  d’eau, 
®0)  pour  les  nourrissons,  do  7  à  Li  parties.  On  obtient 
ainsi  d’après  les  analyses  faites  au  laboratoire  munici- 
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avec  1  p.  100 
dclait,  Sp.lOO 

avec  i  p.  lOÜ 
de  lait,  10  p. 
100  d'eau. 

ordinaire. 

Suore 

Lactiiie 

2S.98 

11.01 

53.70 

Beurrn 

30.81 

10.13 

■10.00 

18.08 

9.49 

30.00 

tlcnJres 

3.33 

1.06 

0.00 

Ëau . 

848.98 

934.71 

870.00 

1000.00 

1000.00 

1000.00 

i  simple  coup  d’œil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pour 
^diquçp  nettement  que  le  lait  concentré  additionné 
eau  dans  les  proportions  indiquées  ne  reproduit  nul- 
®eaenl  le  lait  pur.  Pour  obtenir  ce  dernier,  il  faudrait 
jouter  seulement  deux  parties  et  demie  d’eau  à  une 
Partie  de  lait  concentré,  abstraction  faite  du  sucre,  et 
ajis  ces  conditions  on  obtient  un  liquide  tellement  su- 
'‘0,  qu’il  j,g  pgjjj  prétendre  à  rappeler  la  saveur  du  lait 

''•’dinairo. 

jji®  autres  laits  concentrés  no  renferment  pas  de  sucre 
>  d  après  Gcrber,  leur  composition  moyenne  serait  : 


MiUioro  grasse, 
albumine  et  cai 
®“«re  do  lait... 


^-'Os  écarts  de  composition  sont,  comme  on  le  voit, 
assez  grands. 

Ces  conserves  sont  demi-fluides  et  se  dissolvent  dans 


l’eau  sans  résidu.  Elles  peuvent  rester  ouvertes  un  ou 
deux  jours  sans  s’altérer,  puis  elles  fermentent  rapide¬ 
ment.  Parfois  même  cette  fermentation  se  produit  au 
bout  d’un  temps  moindre.  11  est  facile  de  voir  que, 
comme  dans  les  premiers  ras,  ces  conserves  sont  prépa¬ 
rées  avec  du  lait  écrémé,  ce  qui  est  indispensable  d’ail¬ 
leurs,  car  s’il  renfermait  encore  sa  crème,  les  globules 
graisseux  monteraient  à  la  surface  lorsqu’on  les  mélan¬ 
gerait  à  l’eau  en  communiquant  au  lait  une  saveur 
rance. 

iNons  pouvons  donc  conclure  avec  Waelckcr  (Analysl., 
déc.  1881)  :  A  tous  les  points  de  vue,  soit  cliniques,  soit 
physiques,  le  lait  concentré  ne  saurait  remplacer  le  lait 
frais,  »  en  ajoutant  (jue  si,  parfois,  dans  les  grandes  navi¬ 
gations,  ces  conserves  peuvent  rendre  des  services,  elles 
ne  peuvent  s’appliquer  à  l’alimentation  des  jeunes  en¬ 
fants  pour  lcs(iuels  le  lait  de  vache  même  étendu  d’eau 
sera  toujours  préféré,  que  dans  le  cas  où  ce  dernier 
ferait  complètement  défaut. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  procédés  de 
conservation  suivants,  car  ils  introduisent  dans  le  lait 
des  substances  étrangères  dont  l’action  peut  fort  bien 
n’etre  pas  sans  inconvénients. 

Mayer  a  proposé  d’ajouter  80  centigrammes  de  ben- 
zoate  de  soude  ou  40  centigrammes  d’acide  borique  par 
litre  de  lait  que  l’on  cbauCTe  ensuite  à  50”  pendant  trois 
heures  et  qu’on  conserve  en  vase  clos. 

Busse  (Pharm.  Zeit.  fur  liussl.,  1882,  070)  propose 
d’ajouter  à  un  litre  de  lait  une  ou  deux  cuillerées  à  café 
d’eau  oxygénée.  Le  lait  ainsi  traité  se  conserverait 
pendant  deux  ou  trois  jours  à  une  température  de  15“ 
à  18“  et  pendant  quatre  jours  au  moins  si  elle  descend 
à  12». 

En  nous  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l’action 
des  ferincnls  sur  le  lait  on  voit  que  l’emploi  de  la  plu¬ 
part  de  ces  substances  a  pour  elfct  de  frapper  les  fer¬ 
ments  d’inertie,  de  les  annihiler  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  sufllsant  dans  la  plupart  des  cas. 

Ces  dilférents  procédés  de  conservation,  quelle  que  soit 
leur  valeur,  ne  peuvent,  on  le  conçoit,  s’appliquer  au  lait 
de  la  femme  qu’on  a  cherché  à  remidaccr  de  diverses 
manières  dans  l’alimentation  des  nouveau-nés.  On  a  dû 
nécessairement  songer  au  lait  de  la  vache,  cl  eu  com¬ 
parant  les  analyses,  il  a  paru  facile  d’obtenir  un  liquide 
se  rapprochant  sensiblement  du  lait  de  la  femme.  L’une 
des  meilleures  formules  a  été  indiquée  par  C.  Mar¬ 
chand. 

On  laisse  reposer  100  grammes  de  lait  frais  pendant 
six  à  huit  heures  dans  un  vase  muni  d’un  robinet  à  la 
partie  inférieure.  Ou  soutire  à  l’aide  du  robinet  pour 
rejeter  le  quart  du  liquide  inférieur  que  l’on  remplace 
par  de  l’eau  non  bouillie  additionnée  de  35  grammes  de 
sucre.  Ce  lait  doit  être  préparé  au  moment  du  besoin  et 
être  pris  tiède. 

11  est  impossible,  même  dans  ces  conditions,  d’obtenir 
un  lait  iilentique  à  celui  de  la  femme,  car  s’il  renferme 
plus  de  beurre  que  le  lait  de  vache,  ce  qui  le  rapproche 
du  premier,  il  n’en  reste  pas  moins  plus  riche  en  caséine 
dont  la  proportion  maxima  est,  d’après  Üoyère,  de  4,30 
dans  le  lait  de  vache  et  de  0,85  dans  le  lait  de  femme, 
et  dont  l’action  sur  les  organes  digestifs  de  l’enfant  est 
toute  spéciale.  Elle  se  coagule  en  effet  sous  l’influence 
des  rnoindres  proportions  d’acides  qu’elle  rencontre 
dans  l’économie,  et  ne  peut  se  dissoudre  qu’en  présence 
d  un  grand  excès  de  ces  acides.  Elle  constitue  donc  un 
aliment  très  difficilement  digestible  pour  les  jeunes 


334 


LAFT 


LAIT 


estomacs  et  le  liquide  dans  lequel  elle  existe  en  quan¬ 
tités  notables  ne  peut  prétendre  à  remplacer  le  lait  de 
la  femme. 

Le  lait  qui  peut  le  mieux  remplacer  le  lait  de  femme 
est  celui  de  l’ânesse,  qui  renferme  comme  lui  peu  de 
caséine  et  beaucoup  de  lactose.  I.a  proportion  de  ma¬ 
tières  grasses  est  très  inférieure,  mais  on  pourrait  l’aug¬ 
menter  en  ne  prenant  que  la  dernière  partie  de  la  traite, 
laquelle  contient  comme  nous  l’avons  vu  la  plus  grande 
quantité  de  beurre.  Du  reste,  c’est  le  principe  qui  subit 
le  plus  d’écarts  de  quantité  clicz  la  femme,  et  ]iar  suite 
celui  dont  la  diminution  peut  le  moins  se  faire  sentir. 

Une  autre  formule  de  lait  a  été  donnée  par  Coulicr. 
Ici  ce  n’est  pas  seulement  de  Teau  qu’on  ajoute  pour 
diminuer  dans  le  lait  de  vache  la  proportion  de  caséine, 


laits  artificiels,  tels  que  celui  de  Liebig,  et  les  bouillies, 
car  en  les  délayant  dans  trois  ou  quatre  parties  d’eau, on 
obtient  un  produit  li(iuidc  qui  devient  demi-solide 
quand  on  diminue  la  quantité  d’eau. 

Ce  sont  en  général  des  poudres  composées  do  lad 
concentré  dans  le  vide  à  une  basse  température,  de 
pain  rôti  ou  de  farine  et  de  sucre. 

Pour  remplacer  chimiquement  le  lait  do  femme,  dd 
Gerber,  une  farine  lactée  doit  renfermer  2  p.  100  de  sels 
nutritifs,  p.  100  de  matières  grasses  et  1.3  p.  100  de 
matières  ali)uminoules.  En  admettant  môme  le^  bien 
fondé  de  cette  sorte  d’axiome,  on  peut  voir,  d’après  les 
tableaux  suivants,  que  nous  empruntons  au  comp'® 
rendu  des  travaux  du  laboratoire  municipal,  que  ees 
conditions  ne.  sont  pas  toujours  remplies. 


KAniNES  LACTÉES  FAITES  AVEC  LE  PAIN 


mais  encore  du  beurre,  que  l’on  ajoute  sous  forme  de 
crème  et  du  sucre  de  lait. 


I..ait  de  vacliG  non  derérad.... .  000.0 

Grâme .  13.0 

Sucre  de  lait .  15.0 

Phospliato  do  chaux .  1.5 


Un  lait  artificiel  a  été  préconisé  par  Liebig,  qui  en  a 
donné  la  formule  suivante. 

On  fait  bouillir  10  grammes  de  farine  de  blé  avec 
160  grammes  de  bon  lait  de  vache.  Quand  on  a  obtenu 
une  bouillie  homogène,  on  laisse  refroidir  à  35’  et  on 
ajoute  16  grammes  d’orge  germée  récemment  broyée, 
délayée  dans  douze  grammes  d’eau  tiède  contenant 
18  p.  100  de  bicarbonate  sodique.  Le  vase  est  alors 
laissé  dans  l’eau  tiède  pendant  15  à  20  minutes.  On  fait 
ensuite  bouillir  quelques  instants  et  on  passe  à  travers 
un  tamis  fin.  Cette  préparation  a  été  très  employée  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Elle  répon¬ 
dait  aux  idées  théoriques  de  l’auteur  sur  les  matières 
alimentaires,  mais  elle  no  parait  pas  répondre  aussi  bien 
aux  besoins  réels  des  nouveau-nés. 

Les  farines  lactées  sont  un  moyen  terme  entre  les 


Outre  que  ces  diverses  préparations  se  prêtent  faeü®' 
ment  à  la  fraude,  elles  ne  doivent  répondre  que  dan* 
des  cas  bien  rares  au  but  que  se  sont  proposé  d’at¬ 
teindre  leurs  divers  inventeurs.  Leur  valeur  absolue  e 
été  jugée  depuis  longtemps  et  nous  n’avons  cité  leu*' 
composition  approximative  que  pour  démontrer  con|' 
bien  on  peut  errer  en  matière  d’alimentation  en  assimi¬ 
lant  à  des  produits  naturels  des  substances  composées, 
présentant  à  peu  près  les  mêmes  éléments  chimiqu®®' 
rniNiiiciitionH.  —  Les  falsifications  possibles  du  1®'^ 
sont  extrêmement  nombreuses,  mais,  en  réalité,  il  n’e_n 
est  guère  qu’une,  très  ré|)andue  il  est  vrai,  c’est  l’addi¬ 
tion  de  l’eau  au  lait  primitivement  écrémé  et  cette 
fraude  se  pratique  aujourd’hui  sur  une  large  échelle» 
surtout  dans  les  grandes  villes.  Les  procédés  chimique^ 
permettent  d’indiquer  nctterocut  la  composition  d’»*' 
lait  sou|)conné,  mais  ils  sont  fort  longs  et  ne  peuvent 
s’appliquer  aux  besoins  de  chaque  jour.  Tout  en  réser¬ 
vant  pour  les  cas  spéciaux  l’analyse  complète,  il  a  fall® 
chercher  des  moyens  d’investigation  assez  rapides  et 
assez  sûrs  cependant  pour  ne  laisser  que  peu  de  prise  a 
l’erreur.  Le  lactomètre  ou  crémomètre  de  Dinacourt  et 
fjuévennc,  le  lactoscope  de  Donné,  le  galaclomètre  cen¬ 
tésimal  ont  été  tour  à  tour  employés  sans  donner  le® 
résultats  qu’on  en  attendait  tout  d’abord.  Le  lactomètre 
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indique  bien  la  proportion  de  crème  qui  se  prépare  par 
le  repos,  mais  il  ne  fournit  que  des  résultats  approxi- 
•ûatifs,  ne  peut  servir  que  pour  le  lait  non  bouilli,  et  de 
Pnis  il  ne  donne  d’indications  exactes  qu’au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Le  lactoscope,  dont  l’emploi  repose 
sur  les  variations  d’opacité  du  lait,  est  basé  sur  un 
principe  faux,  car  la  plupart  des  matières  qu’on  ajoute 
un  lait  dans  un  but  frauduleux  peuvent,  comme  les 
uiutières  grasses,  lui  communiquer  une  opacité  parfois 
urt  grande  qui  donnerait  lieu  à  des  erreurs  grossières. 
U  reste  le  lactoscope  donne  souvent  des  difl'érences  de 
^0  P.  100. 

Quant  au  galactomètre,  qui  est  encore  aujourd’hui 
®rt  employé  et  qui  n’est  comme  on  le  sait  qu’un  aréo- 
ij.^tre  de  forme  ordinaire  dont  l’échelle  est  graduée 
nue  façon  spéciale,  son  emploi  est  subordonné  à  l’ab- 
®nce  dans  le  lait  de  substances  pouvant  lui  comrauni- 
îner  une  densité  factice  telles  que  le  bicarbonate  sodi- 
H**6i  la  dextrine,  la  fécule,  la  farine,  etc.  Par  contre. 


de  nouveau,  puis  on  remplit  la  troisième  avec  de  l’al¬ 
cool  à  80°.  Après  avoir  mélangé  ces  trois  liquides,  on  fait 
chauffer  le  tube  bouché  dans  un  bain-marie,  maintenu 
à  43"  environ.  Dans  ces  conditions,  le  beurre  monte  à  la 
surface  à  l’état  liquide  en  entraînant  un  peu  d’éther,  et 
il  suffit  de  lire  le  nombre  de  divisions  qu’il  occupe,  en 
ayant  soin  toutefois  d’ajouter  au  chiffre  trouvé  12.6,  qui 
correspond  à  la  proportion  du  beurre  restée  en  disso¬ 
lution  dans  le  liquide  ctbéro-alcoolique. 

On  titre  alors  le  lait,  soit  à  l’aide  de  tables  dressées  à 
cet  usage,  soit  en  employant  la  formule. 

P  =  12.0  -f  n  X  2.33 

P  est  la  quantité  du  beurre  contenu  dans  un  litre  do 
lait,  12.6  est  la  quantité  qui  reste  en  dissolution  et  le 
coefficient  2.33  est  la  quantité,  en  grammes,  de  beurre 
existant  dans  chaque  degré  de  l’instrument. 

Ainsi,  si  un  lait  donne  7,  on  a  : 


FARINES  LACTÉES  FAITES  AVEC  DES  FARINES 


ans  un  lait  riche  en  crème  et  dont  lajdensité  est  ainsi 
'niinuée,  cet  instrument  marque  un  degré  inférieur  qui 
pourrait  faire  croire  à  la  falsification  lorsqu’elle  n’existe 
Pos-  L’essai  au  crémomètre  infirmerait  cette  donnée, 
ais  l’examen  n’a  plus  dès  lors  la  rapidité  qui  faisait 
oohercher  l’emploi  d’un  densimètre  spécial, 
i  ^0  peut  se  borner  à  doser  les  deux  éléments  les  plus 
j^P°*’lants  du  lait,  le  beurre  et  le  sucre  de  lait,  où  à 
jOTminer  la  jiroportion  d’extrait  sec.  ' 

J  Le  dosage  du  beurre  peut  se  faire  rapidement  avec  le 
oto-buiyromètre  de  Marchand.  C’est  un  simple  tube  do 
*11  visé  par  des  traits  en  trois  parties  égales  de 
Dr  cubes  chacune,  celle  qui  est  la  plus  rap- 

^ochée  de  l’ouverture  ayant  scs  cinq  derniers  centi- 
de  pnbes  partagés  chacun  en  dix  parties  ou  dixièmes 
]  .  ®®otimètre  cube.  On  remplit  la  première  capacité  de 
additionné  d’une  goutte  ou  deux  de  lessive  des 
«vonniers  (au  tiers).  On  agite,  on  remplit  la  seconde 
voc  de  l’éther  pur  (densité  =  0.734  à  15").  On  agite 


x=  12.6  -F  7  X  2.33  =  28.81. 

Un  litre  de  ce  lait  renferme  donc  28«%91  de  beurre 
par  litre. 

Il  va  do  soi  que  même  «  étant  égal  à  0,  le  lait  renferme 
encore  12e",5  par  litre. 

Cette  analyse  bien  conduite  peut  se  faire  en  quelques 
minutes.  Elle  réussit  à  la  condition  de  s’astreindre  à 
certaines  précautions.  La  quantité  de  soude  doit  être 
telle  que  le  mélange  de  lait,  d’éther  et  de  soude  soit 
homogène,  ne  se  sépare  pas  et  n’ait  qu’une  légère  opa¬ 
lescence.  L’opération  est  manquée  quand  il  se  produit 
des  flocons  blancs  caséeux,  ne  disparaissant  pas  par 
l’agitation.  De  plus  il  convient  de  se  servir  pour  le 
mesurage  de  pipettes  exactement  jaugées  à  10  centi¬ 
mètres  cubes,  car  il  se  fait  dans  le  mélange  de  l’éther 
et  du  lait  une  contraction  qui  augmente  la  proportion 
d  alcool.  Toutefois,  d’après  Marchand,  cette  petite  quan¬ 
tité  d’alcool  ne  nuit  pas  aux  résultats  de  l’opération.  On 
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jicut  aussi  faire  d’avance  le  mélange  d’aleool  et  d’étlier 
par  parties  égales,  en  ajoutant  au  lait  un  léger  excès 
pour  compcMiser  l’excès  d’alcool  ([ui  résulte  do  la  con¬ 
traction.  Knfin  le  lait  doit  éti'c  soigneusement  agité  pour 
mélanger  la  crème.  D’ajirès  KggeretSchwœger.le  lacto- 
butvromètre  donne  des  erreurs  en  moins  de  0,!2  à  0,1 
p.  lOÜ. 

Cette  méthode  repose  :  1“  sur  ce  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’alcali  libre,  dilué  dans  la  solution  de  caséine,  de 
lactinc  et  de  sels,  qui  constitue  la  partie  a(|ueuse  du 
lait,  ne  réagit  pas  sur  la  matière  grasse;  t"  sur  la  solu¬ 
bilité  du  beurre  dans  l’étber  pur,  ipiand  le  liipiido 
a([ueu.\  dans  lequel  flottent  les  globules  renfernn?  des 
traces  d’alcali  libre;  o“  sur  la  propriété  que  possèile 
l’alcool  de  déterminer  la  séparation  d’une  couclie  mé¬ 
langée  do  beurre  et  d’éther,  qui  renferme  une  portion 
calculable  de  la  masse  totale  du  bourre,  associée  à  une 
proportion  presque  constante  d’ètlier.  Notons  toutefois 
qu’un  lait  additionné  frauduleusement  do  bicarbonati 
de  soude  ne  peut  se  prêter  à  cet  essai,  car  lorsqu’en 
ajoute  une  seule  goutte  d’alcali  à  ce  liquide,  les  matièi  es 
protéiques  sont  transformées  en  une  masse  gélatiiumse 
qui  emprisonne  les  globules  de  beurre  associés  à 
l’étlicr.  Mais  les  phénomènes  que  présente  un  lait  ainsi 
additionné  sont  do  telle  nature  qu’il  est  facile  de  soup¬ 
çonner  l’addition  de  bicarbonate  sodi(|ue.  L’analyse  au 
lacto-butyromètre  doit  être  abandonnée  même  quand  on 
remplace,  comme  l’a  indiqué  Mébu,  la  soude  causli(iuo 
par  l’acide  borique. 

Le  procédé  de  Marchand  ue  s’appli((ue  ((u’au  lait  frais 
renfermant  encore  tout  ou  partie  de  son  beurre,  et  non 
au  lait  bouilli,  dont  il  s’est  séparé  sous  forme  solide  de 
crème  (]U('  l’on  ne  peut,  par  l’agitation,  mélanger  au 
reste  du  liquide.  Il  faut  dans  ce  cas  procéder  au  dosage 
de  l’extrait,  du  sucre  do  lait,  des  cendres,  etc.  On  peut 
avec  un  peu  d’habitude  reconnaître  au  goût  si  un  lait  est 
frais  ou  bouilli;  mais  il  est  facile  de  s’en  assurer  par  le 
procédé  d’Arnold  {Arch.  de  pliarm.,  juillet  1881,  Alj. 
il  suflit  d’ajouter  au  lait  de  la  teinture  de  gaïae  (pii  prend 
en  quelques  secondes  une  teinte  bleue  avec  le  lait  frais, 
et  ne  change  pas  en  présence  du  lait  bouilli  ou  du  lait 
concentré.  On  peut  aussi  et  mieux  produire  celle  réac¬ 
tion  avec  une  feuille  de  papier  à  filtrer  sur  laquelle  on 
lait  tomber  d’abord  une  goutte  de  lait  que  l’on  recouvre 
d’une  goutte  de  teinture  de  gaïae.  Il  faut  noter  que  les 
acides  et  les  alcalis  minéraux  s’opposent  à  ce  phénomène 
(|ui,  d’après  l’auteur,  serait  dû  à  la  présence  de  l’o/one 
dans  le  lait  frais. 

Au  laboratoire  munici|ial  on  emploie  des  pipettes 
jaugées  se  remplissant  autüina'^uemcnt  de  façon  à 
rendre  toute  erreur  de  mesurage  impossible.  De  plus,  à 
la  soude  on  substitue  rammoniaiiue  et  le  mélange 
d’éther  (500  grammes),  d’alcool  (500)  et  d’ammoniaque 
(5  centimètres  cubes),  préparé  d’avance,  est  ajouté  au  lait 
à  l’aide  de  la  pipette  aiitomatiipie.  La  lecture  se  fait 
après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  et  au  résultat  trouvé 
on  retranche  25  pour  100.  L’éther  doit  être  parfaite- 
meut  lavé. 

Le  sucre  de  lait  se  dose  soit  par  la  liqueur  de  Feh- 
ling,  soit  au  polarimètre. 

Il  est  inutile  pour  le  premier  essai  de  séparer  les 
matières  albuminoïdes  ou  caséeuses,  car,  comme  l’oiit 
démontré  les  travaux  de  lloussingault,  lioudet  et  Adrian. 
elles  ne  troublent  en  rien  l’opération.  On  étend  seule¬ 
ment  le  lait  de  son  volume  d  eau.  Dix  centimètres  cubes 
de  liqueur  de  Fehling  ou  de  Pasteur  sont  mélangés  à 


10  centimèti es  cubes  d’eau  distillée,  introduite  dans  un 
petit  ballon  de  verre  et  portée  à  l’ébullition.  A  l’aide 
d’une  hurclte  graduée,  on  verso  le  lait  goutte  à  goutte, 
en  enlrcteiianl  toujours  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  1» 
liqueur  qui  surnage  le  précipité  rouge  d’oxyde  cuivreux 
soit  décolorée.  On  s’assure  par  les  procédés  ordinaires 
qu’il  ne  reste  plus  de  cuivre  dans  la  li(|ueur  ou  qu’on  na 
pas  employé  trop  de  lait  et  de  la  proportion  employée  de 
ce  dernier,  on  déduit  la  quantité  de  lactine  qu’il  ren¬ 
ferme,  en  connaissant  jiar  une  première  expérience  a 
quel  chiffre  correspondent  10  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  ciqiro-alcalinc. 

Pour  l’essai  au  polarimèlrc,  il  faut  coaguler  le  lait  pa*" 
l’acide  sulfurique  à  la  température  de  40  à  50°,  filtrefi 
ajouter  au  liquide  quelques  gouttes  de  sous-acétate  àe 
plomb  qui  détermine  un  précipité  abondant,  et  filtrer  de 
nouveau.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  incolore,  trans¬ 
parente.  Nous  n’insisterons  pas  sur  l’obscrvalion  au 
polarimètre  qui  se  fait  dés  lors  facilement. 

On  peut  à  ces  données  ajouter  celle  que  pi'ocure  la 
connaissance  de  la  proportion  d’extrait  qui,  renfermant 
toutes  les  matières  nutritives  du  lait,  caséine,  albu¬ 
mine,  lactinc,  beurre,  sels,  fournit  une  aiipréciation 
certaine  de  sa  qualité. 

L’évaporation  doit  se  faire  sur  10  centimètres  cubes 
parfaitement  mesurés,  dans  des  capsules  de  platine  a 
fond  plat,  à  une  température  constante  ne  dépassant 
pas  85“  et  que  l’on  peut  obtenir  facilement  à  l’aide  d’un 
régulateur.  La  dessication  se  fait  aussi  plus  régulière¬ 
ment  cl  ou  évite  les  perles  déterminées  par  une  tempe- 
rature  plus  élevée  qui  brunit  l’extrait  par  suite  de  sa 
décomposition  partielle.  On  arrête  l’opération  lorsqu® 
l’extrait  cosse  de  perdre  de  son  poids. 

Eu  admettant  (juc  le  lait  renferme  en  moyenne 
130  grammes  de  matières  fixes  par  litre,  il  est  facile 
comme  l’a  fait  observer  Adrian,  de  connailre  très  approxi¬ 
mativement  la  i|uautité  d’eau  ajoutée.  Aussi  supposons 
que  le  résidu  fixe  laissé  [lar  10  centimètres  cubes  de 
lait  soit  de  1,168,  la  quantité  réelle  de  lait  contenu 
dans  un  litre  sera  donnée  par 


qui  multipliée  par  100  donnent  898,46  de  lait  pur,  et 
par  différence  101,54  d’eau  ajoutée. 

C’est  du  reste  à  l’aide  do  ce  procédé  que  le  labora-, 
toire  municipal  calcule  le  mouillage  du  lait. 

Cependant,  si  le  lait  a  été  tout  à  la  fois  écrémé  et  ad¬ 
ditionné  d’eau,  ce  résultat  peut  être  erroné,  car  1® 
soustraction  de  la  crème  diminue  d’une  façon  notable  1® 
j)oids  du  résidu.  On  peut  encore  déterminer  la  quantité 
d’eau  en  prenant  52  grammes  pour  moyenne  de  la  pee' 
portion  de  lactinc  contenue  dans  un  litre  do  lait.  AiOS*> 
eu  supposant  que  le  calcul  ait  donné  avec  la  liqueur  de 
l'ehling  46  grammes,  la  (|uunlité  de  lait  renfermé  dans 
100  parties  du  mélange  se  déduira  de  la  proportion. 


Le  lait  renfermera  donc  ll,5i  p.  100  d’eau  ajoutée. 
Ouaiid  on  ne  peut  opérer  que  sur  de  petites  quantité® 
de  lait,  par  exemple  sur  du  lait  do  femme,  on  peut  em¬ 
ployer  la  méthode  de  Christenn;  10  grarhmes  de  lai 
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ont  mélangés  à  deux  fois  leur  volume  d’alcool  et  une 
lois  leur  volume  d’éther.  Les  matières  albuminoïdes  se 
précipitent,  on  les  recueille  sur  un  filtre,  qu’on  lave 
soigneusement  avec  deux  parties  d’alcool  et  une  partie 
0  ether  jusqu’à  ce  que  le  liquide  passe  clair. 

Le  liltre,  desséché  à  95°,  est  pesé.  On  a  ainsi  le  poids 
Qes  sels  insolubles  et  des  matières  albuminoïdes.  En 
soumettant  ce  précipité  à  l’incinération,  on  y  dose  les 
cendres.  On  a  donc  à  la  fois  le  poids  des  matières  albu¬ 
minoïdes  et  des  matières  salines  insolubles  dans  l’alcool. 

liqueur  filtrée  est  évaporée,  desséchée,  et  le  résidu 
est  traité  à  plusieurs  reprises  par  l’éther  qui  enlève  les 
geasses.  Le  résidu  est  pesé,  puis  calciné.  La 
merence  donne  le  poids  de  la  lactine,  qu’on  pourrait  du 
l’este  doser  par  la  liqueur  de  Fehling.  Ce  procédé,  bien 
que  peu  rigoureux,  est  cependant  suffisant  dans  la  pra- 

Adam  a  proposé  un  procédé  d’analyse  qui  se  rapproche 
e  celui  de  Marchand  et  dans  lequel  il  dose  le  beurre, 
sou  en  volume,  soit  directement,  par  les  pesées,  après 
avoir  séparé  par  une  solution  éthérée  alcoolique  dans 
laquelle  la  soucie  est  remplacée  par  l’ammoniaque.  La 
fascine  est  dosée  dans  le  liquide  dont  on  a  séparé  le 
curre  et  le  sucre  de  lait  dans  la  solution  limpide  qui  a 
ourni  la  caséine.  Los  cendres  sont  déterminées  sur  une 
quantité  donnée  de  lait.  Nous  n’avons  pas  à  nous  pro- 
cucer  sur  la  valeur  do  ce  procédé,  moins  rapide  que 
clui  qui  consiste  à  prendre  la  quantité  de  beurre  au 
^acto-butyroinètre  en  môme  temps  qu’on  dessèche  le  lait 
^5°  pour  avoir  la  proportion  d’extrait.  Si  à  ces  deux 
cunèes  on  ajoute  le  dosage  si  prompt  de  la  lactine,  on 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  une  appréciation 
^uffisamment  exacte.  Dans  les  cas  peu  ordinaires,  on 
court  toujours  à  l’analyse  complète,  longue,  méticu- 
Use  et  pour  laquelle  nous  renvoyons  aux  travaux  de 
^jOl  et  Joly,  Millon  et  Commaille,  liaumhauer.  Allen, 

J  .J"®  I*'  Sambuc,  pharmacien  professeur  de  la  .Marine,  a 
*t  connaître  un  moyen  rapide  (il  prend  dix  minutes 
^  ^'iron)  et  cependant  exact  de  s’assurer  de  la  valeur 
Q  ®tjve  du  lait,  et  basé  sur  ce  fait  qu’en  prenant  la 
1  "site  du  sérum  du  lait,  on  peut  en  déduire  facilement 
"  quantité  d’eau  ajoutée. 

pC  principe  général  est  le  suivant  : 
le  vf  coagulé  par  un  acide  entraîne  mécaniquement 
beurre  dans  le  coagulnm  caséeux  qui  se  forme;  le 
P  ’"trn  qui  reste  après  cette  séparation  offre  alors  à 
J.  Perateur  un  liquide  dont  la  densité  subira  des  varia- 
t|  ""  cégulières  suivant  les  pro[)ortious  d’eau  qu’il  con- 
Udra.  Malgré  l’extraction  de  la  caséine,  le  liquide 
userve  une  densité  assez  élevée  pour  accuser  les 
tndres  variations  de  cette  nature,  car  le  sucre  de  lait 
^é.®"^c.^uut  entier  et  c’est  lui  |)resqne  exclusivement  qui 
le  poids  spécifique  du  sérum,  l’albumine  et 
®ols  ne  constituant  qu’un  apport  presque  insignifiant. 
rj„|?"*^'’c  ce  liquide,  dépouillé  des  éléments  les  plus  va- 
po  .  .  *  ‘lu  lait,  la  caséine  et  le  beurre,  offrira  une  corn.- 
toj*^’®b  beaucoup  plus  constante;  la  proportion  de  lac- 
lilj,®  bc  s’écarte  guère  du  chiffre  de  50  grammes  par 
div*'  1®*  écarts  entre  les  densités  des  sérums 

plu®*^?  ‘Naturels  se  trouvent  resserrés  dans  des  limites 
Q  droites  que  ceux  des  laits  dont  ils  proviennent, 
b  procède  à  l’opération  de  la  façon  suivante  : 

On  ■*'  ®®^’®b^'llon  moyen  du  lait  à  examiner  (150  grammes 
JJ  '^l"®b)  est  chauffé  dans  une  capsule  à  une  température 
dépassant  pas  iO”  à  50°.  Dès  qu’il  a  atteint  cette  tem- 
inÉRAPEtlTIQUE. 


pérature,  on  y  verse,  à  l’aide  d’une  mesure  graduée,  2  cen¬ 
timètres  cubes  d’une  solution  saturée  d’acide  lartrique 
dans  l’alcool  à  85°  (densité  1030  à  1032).  On  retire  du  feu 
et  on  agite  avec  un  petit  balai  d’osier  autour  duquel 
s’amasse  un  caillot  spongieux  de  caséine  qui  emprisonne 
le  beurre.  Ou  passe  à  travers  un  linge  fin  et  on  verso 
le  sérum  dans  une  éprouvette  que  l’on  refroidit  à  15° 
dans  l’eau. 

l'n  densimètro  sensible  ou  le  lacto-densimètre  de  Qué- 
vonne  est  plongé  dans  ce  liquide  et  on  lit  le  degré  trouvé. 

Le  sérum  que  l’on  obtient  ainsi  est  rendu  louche  par 
la  présence  de  quelques  flocons  caséeux  qui  n’altèrent 
en  rien  sa  composition  et  dont  l’élimination  par  la  filtra¬ 
tion  au  papier  demanderait  fort  longtemps  sans  aucun 
avantage  sensible,  caries  différences  n’atteignent  pas  un 
millième.  Si  toutefois  l’aspect  laiteux  est  trop  prononcé, 
on  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  la  solution  acide. 
Celle-ci  présente  une  densité  s’éloignant  fort  peu  de 
celle  du  lait,  grâce  à  l’emploi  de  l’alcool,  qui  ajoute  en 
même  temps  son  action  coagulante  à  celle  de  l’acide 
lartrique.  La  température  ne  doit  pas  dépasser  40°  à  .50° 
pour  éviter  la  coagulation  de  l’albuniine  et  une  déper¬ 
dition  sensible  de  vapeur  d’eau.  La  seule  précaution  à 
prendre  est  d’employer  une  éprouvette  assez  large  pour 
que  le  densimètre  y  flotte  librement. 

Dans  ces  conditions,  et  à  la  suite  d’expériences  nom¬ 
breuses,  le  D’’  Sambuc  a  constaté  que  le  sérum  des 
laits  écrémés  ou  non  écrémés  doit  marquer  1028  au 
densimètre  ou  au  moins  1027  et  que  l’addition  d’eau  au 
lait  peut  se  mesurer  d’après  la  diminution  de  densité 
du  sérum,  en  comptant  3  degrés  un  quart  au  dessous  de 
1028,  comme  accusant  1  dixième  d’eau.  Ainsi  un  sérum 
à  1025  accuserait  1  dixiéme,  à  1022  =  2  dixièmes,  à 
1018  =  3  dixièmes,  à  1015  =  4  dixièmes,  etc.  (Journ. 
de  pharm.  et  de  chimie,  5  février  1884.) 

l>hyHiolOKic  du  Inlt.  —  AlI.MENTATION  ET  RÉGIME.  — 
Du  troisième  au  sixième  mois  de  l’allaitement,  une 
femme  ne  sécrète  pas  moins  de  1000  à  1200  grammes 
de  lait  par  jour.  Cette  quantité  augmente  avec  le  régime 
substantiel.  Une  nourriture  abondante  élève  beau¬ 
coup  la  quantité  centésimale  de  beurre,  tandis  que 
le  sucre  et  la  caséine  restent  à  peu  près  tels  quels 
(Simon,  Doyère).  Une  nourriture  exclusivement  animale 
augmente  la  proportion  de  graisse  du  lait,  un  peu 
celle  du  caséum,  et  diminue  légèrement  celle  du  sucre 
(Sübbotin).  Une  nourriture  végétale  fait  baisser  caséine 
cl  beurre  et  accroît  le  sucre;  une  alimentation  com¬ 
posée  de  matières  grasses  d’origine  animale  fait  baisser 
la  quantité  du  lait,  et  chose  curieuse,  abaisse  considé¬ 
rablement  la  proportion  du  beurre  (Playfair,  Sübbotin, 
Kemmerich). 

Une  médiocre  alimentation  fait  baisser  le  poids  des 
parties  solides  du  lait  (Becquerel  et  \  ernois)  ;  diminu¬ 
tion  qui  porterait  surtout  sur  le  beurre  cl  la  caséine, 
l’armentier  et  Deyeux  ont  depuis  longtemps  montré  que 
les  fourrages  aqueux  donnent  un  lait  séreux  et  fade, 
tandis  que  les  plantes  aromatiques  augmentent  les  élé- 
menls  graisseux  et  crémeux.  La  quantité  du  lait  aug¬ 
mente  avec  l’ingestion  des  boissons  (Dancel).  On  sait,  en 
effet,  que  l’herbe  fraîche,  toujours  aqueuse,  peut  aug¬ 
menter  d  un  tiers  et  plus  le  lait  fourni  par  la  vache. 

La  couleur,  l’odeur,  la  saveur  du  lait  se  modifient 
sous  1  influence  de  certains  principes  alimentaires. 

La  garance  colore  le  lait  en  rouge;  l’asperge,  l’oi¬ 
gnon,  l’ail,  la  carotte,  etc.,  lui  conununi(iuent  leur 
odeur;  les  Crucifères,  etc.,  lui  donnent  leur  saveur; 
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certaines  plantes  lui  communiquent  leurs  propriétés 
purj^atives  (graliolc,  euphorbe,  etc.),,  certaines  sont 
susceptibles  de  le  rendre  vénéneux. 

Ainsi,  à  l’occasion  d’un  fait  publié  par  Taylor,  sur  un 
erapoisonueraent  par  une  viande  altérée,  un  des  rédac¬ 
teurs  du  Journal  d'Édimbourg  (t.  LXll,  181,  18ilj 
rapporte  que  dans  certaines  parties  de  TAraériquc  du 
Nord,  à  Test  des  Allegbanics,  il  existe  des  pâturages 
qui  rendent  le  lait  des  bestiaux  très  vénéneux,  sans  ijue 
les  animaux  deviennent  malades;  la  cbair  participe 
à  ces  propriétés  nuisibles.  L’affection  qui  résulte  de 
Tusage  de  ce  lait  est  connue  sous  le  nom  de  Milksich- 
ness  ou  Trembles.  Quelles  sont  ces  plantes,  quels  sont 
les  symptômes  toxiques  qu’elles  provoquent  '!  On  ne  le 
dit  pas. 

On  a  cité  d’autres  exemples,  mais  qui  manquent  de 
la  précision  scientifique  désirable  en  ces  matières, 
entre  autres,  celui  d’une  femme  et  de  ses  cinq  enfants 
qui  furent  pris  de  vomissements,  de  fixité  du  regard, 
dilatation  des  pupilles,  petitesse  du  pouls,  abat¬ 
tement,  etc.,  peu  d’instants  après  avoir  pris  du  lait  de 
beurre  provenant  d’une  chèvre  qui,  a-t-on  prétendu, 
avait  mangé  de  TArelhusa  cynapium  (IIourdkn,  in 
Rut’s  Mag.,  t.  XXVll,  p.  193, 18:28).  Coulier  (Dicl.  cncy- 
clop.  des  SC.  méd.,  art.  L.\it,  p.  KiOj  rapporte  un  fait 
peut-être  plus  catégoriiiue.  «  Le  27  novembre  1801,  dit- 
il,  dix  ou  douze  officiers  du  vaisseau  anglais  le  Mari- 
borough,  en  station  à  Malte,  et  le  chirurgien  de  bord, 
Mackey,  auteur  de  l’observation,  furent  pris  de  dé¬ 
faillances  avec  vomissements  bilieux,  refroidissement 
des  extrémités,  diarrhée,  etc.  Assez  légère  chez  quel¬ 
ques-uns,  plus  grave,  inquiétante  même  chez  d’autres, 
cette  attaque  se  termina  au  bout  de  cinq  à  six  heures 
de  durée.  Les  mêmes  faits  furent  observés  le  môme 
jour  chez  quelques  autres  hommes  de  l’équipage  et 
chez  d’autres  officiers  ou  matelots  des  divers  bâtiments 
de  la  même  station.  Or,  toutes  les  personnes  atla(|uées, 
et  elles  seules,  avaient  fait  usage  de  lait  à  leur  déjtm- 
ner,  et  ce  lait  était  exclusivement  du  lait  de  chèvre. 
L’auteur  apprit  bientôt  que  ces  animaux  étaient  avides 
d’une  certaine  plante  très  dangereuse  qu’ils  broutaient 
quand  on  les  laissait  sortir  et  errer  dans  Tîle.  Cette 
plante,  nommée  tenhuta,  est  une  sorte  d’euphorbe 
{Ëuphorbia  paralias  ou  E.  helioscopia),  dont  les  habi¬ 
tants  connaissent  si  bien  les  effets  nuisibles,  que  dans 
les  actes  passés  entre  les  administrations  de  charité  et 
les  fournisseurs,  il  est  stipulé  que  Ton  veillera  à  ce 
que  les  chèvres  ne  soient  pas  conduites  dans  des  pâtu¬ 
rages  où  se  trouve  le  tenhuta.  » 

A  coup  sûr  il  y  a  de  grandes  ^probabilités  pour  que 
les  phénomènes  toxiques  sus-mentionnés  soient  bien  le 
fait  d’un  lait  vénéneux,  mais  il  est  regrettable  que  l’au¬ 
teur  ne  s’en  soit  pas  assuré  expérimentalement,  ce  ([ui 
lui  aurait  été  des  plus  faciles. 

Un  lait  provenant  d’herbivores  qui  auraient  brouté 
la  belladone,  par  exemple,  aurait-il  des  propriétés  véné¬ 
neuses?  11  y  a  là  d’intéressantes  expériences  à  entre¬ 
prendre. 

A  ces  modifications  du  lait  des  bêtes  à  cornes  sous 
l’inlluencc  du  broutage,  pourraient  se  rattacher  les  laits 
médicamenteux  et  les  laits  morbiféres,  mais  nous  en 
reporterons  1  étude  un  peu  plus  loin  aux  paragraphes  : 
Passage  des  médicaments  dans  le  lait  et  Influences 
pathologiques  sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 

Repos  et  Fatigue.  —  Le  lait  sécrété  pendant  le  repos 
augmente  de  quantité  et  s’enrichit  en  beurre.  Lyon 


Tlayfair  Ta  noté  sur  une  femme  très  substantiellement 
noui'rie,  qui  tantôt  séjournait  au  lit  et  tantôt  dévelop¬ 
pait  beaucoup  d’activité.  Le  lait  du  matin  est  plus 
chargé  en  principes  gras  que  celui  du  soir.  Les  vaches 
nourries  à  Télablc  fournissent  aussi  jilus  de  beurre  et 
de  lait  que  celles  (pii  iiaissent  dans  la  prairie.  Néan-- 
moins,  ce  lait  no  saurait  valoir  celui  dos  vaches  qu* 
errent  dans  les  pâturages  ;  le  connaisseur  s’en  aperçoit 
facilement  au  beurre  ou  au  fromage  (|u’il  mange  aussi 
facilement  que  son  palais  distingue  un  gigot  de  pre- 
salé  d’un  gigot  de  mouton  engraissé  à  Tétable. 

Quantité  de  lait.  —  En  général  un  lait  abondant  est 
riche  en  matériaux  solides  et  nutritifs.  Quand  il  est 
sécrété  en  faible  quantité,  il  est  ordinairement  pauvre;, 
il  peut  avoir  autant  de  beurre,  mais  il  manque  des 
quantités  habituelles  de  caséum,  de  sucre  et  de  sels. 

SÉJOUR  DANS  LA  MAMELLE.  —  Le  lait  qui  a  séjourné  dans 
la  mamelle  est,  en  général,  plus  chargé  de  principes 
fixes.  Le  lait  des  deux  seins  n’a  d’ailleurs  pas  la  même 
composition  (Sourdat,  T.  lirunner).  Quand  il  est  resté 
dans  les  glandes  mammaires,  sans  qu’on  ait  au  préa¬ 
lable  exercé  l’action  de  traire,  il  est  albumineux. 
G(dui  d’une  femme  accouchée  depuis  dix  mois,  mais  ne 
nourrissant  pas,  a  donné  12  grammes  p.  lüO  d’albumine 
le  premier  jour  et  9  p.  1Ü0  huit  jours  après  (Filhol  et 
.lolv).  Celui  d’une  chienne  primipare  a  fourni  32  p.  ^^9 
d’albumine  et  pas  de  caséine  (Gautier). 

Traites  successives.  —  Le  lait  n’a  pas  la  même  com¬ 
position  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  traite.  Toui’ 
un  m(^mc  sujet,  le  beurre  augmente  au  fur  et  à  mesure 
que  Ton  prolonge  la  traite  (Parmentier  etIJeyeux,  Peh' 
gol,  Filhol  et  Joly).  Un  lait  qui  contenait  en  moyenne 
3, fi  p.  100  de  graisses,  donnait  à  Filhol  et  Joly  1®* 
chiffres  0,9;  1,1.;  2,8;  fi,6;  7,2  p.  100  do  beurre  po®*’ 
les  diverses  fractions  successives  d’une  même  traite 
prolongée.  La  caséine  varie  également.  Dans  le  1®** 
d’ânesse,  Péligot  (Ann.  chim.  pliys.,  t.  LXll,  p. 

1830)  a  trouvé  les  nombres  suivants  : 

Coniiiicncoiiiunt.  MilU'U.  Fin 


do  la  traito. 

Bourre .  0.06  l.Oâ  1.52 

Sucre  de  luit....  0.50  6.48  6.45 

Caséino .  1.70  1.05  2.95 

Matières  solides.  0.21  10.45  10.9* 

Eau .  90.78  89.55  89.60 


PÉRIODE  DE  LA  LACTATION.  AGE  DU  LAIT,  —  Toute 
les  femelles  des  mammifères,  un  peu  avant  le  part  e 
un  peu  après,  ont  dans  leurs  mamelles  un  lait  sP®*'  ; 
destiné  à  nourrir  le  jeune  dès  les  premiers  jours 
suivent  la  délivrance.  Ce  liquide,  acidulé,  jaune  d’aboi 
et  virant  au  blanc  vers  le  troisième  ou  quatrième  j®®  ’ 
visqueux,  d’une  densité  moyenne  de  1056,  est  car 
térisé  [lar  des  globules  framboisés  de  1 3  g.  à  AO  p,  ''’® 
tables  cellules  graisseuses  avec  enveloppe  et  “pï®”! 
cellules  du  colostrum,  corps  globuleux  de  Donné,  fi 
disparaissent  dans  les  huit  premiers  jours  de  la  la® 

lien- 

Au  point  de  vue  chimique,  le  colostrum  est  rem 
quable  par  la  présence  do  l’albumine  coagulable 
chaleur,  que  Clemm  a  trouvé  égale  à  7,48  p.  100  ^ 

sept  jours  avant  l’accouchement,  à  8,07  p.  100  u 
jours  avant,  tiuarid  il  n’en  trouvait  plus  que  des 
deux  jours  après  la  parturition.  Le  colostrum  ®®, .  ^ 
outre  remarquable  par  sa  faible  quantité  de  caseï  » 
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par  un  excès  de  beurre,  3,30  p.  100  (Cleinm),  5  p.  100 
(Simon),  et  de  sucre,  1,30  p.  100  (Clemm),  7  p.  lOll 
(Simon),  et  par  une  plus  forte  proportion  de  sels,  0,.')! 
yingt-(|uatre  heures  après  l’accouchement,  0,16  neuf 
jours  plus  tard  (Clemm). 

Crusius  a  trouvé  que  le  colostrum  de  vache  (mouille) 
immédiatement  après  le  part  renferme  jusqu’à  34  p. 
100  de  parties  fixes,  qui  sc  réduisent  à  30,  à  23,  à  12, 
ot  enfin  à  5  p.  100  au  bout  de  ])eu  de  Jours. 

Plaçons  ici  un  curieux  rapiirochemcnt  entre  les  mami- 
n-resetles  oiseaux.  Trois  ou  quatre  jours  avant  la  fin 
de  la  couvaison,  et  quelques  jours  encore  après,  les 
parois  du  jabot  du  pigeon,  et  peut-être  de  l’ibis  sacré 
et  du  perroquet,  sécrètent  une  bouillie  blanchâtre, 
oièlée  lie  nombreux  globules,  avec  laquelle  ces  oiseaux 
nourrissent  leurs  petits  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance.  Eh  bien,  dans  cette  bouillie,  on  a  trouvé  de 
la  caséine  et  des  sels  (2.')  p.  100),  de  la  graisse  (10  p. 
•00),  de  l’eau  (66  p.  100),  mais  pas  de  sucre  vLecomte). 

be  lait  n’a  pas  la  môme  composition  pendant  toute  la 
période  de  la  lactation.  Becquerel  et  Vernois  ont  observé 
que  de  un  à  huit  mois  le  beurre  diminue  progressive- 
•nent  de  39  grammes  à  16  grammes  par  litre;  la  caséine 
diminiu!  également  à  partir  du  dixième  mois  ;  le  sucre 
ne  varie  guère  ;  les  sels  augmentent  dans  les  premiers  ' 
^•nq  mois  puis  diminuent  progressivement.  La  quantité  [ 
du  lait  décroît  aussi  au  fur  et  à  mesure  qu’on  s’éloigne 
“n  la  parturition. 

bn  vieux  lait  donné  à  un  jeune  nourrisson  est  toujours 
mal  digéré. 

On  a  pu  rappeler  la  sécrétion  lactée  à  Taide  de  l’élec- 
ificité  faradique  (Voy.  Aucona,  Gaz.  med.  ital.  prov. 
Penete,  20  janv.  1877). 

MENSTRUATto.x.  —  La  menstruation  qui  revient  chez 
lus  nourrices  pendant  qu’elles  allaitent  altèrc-t-elle  la 
finalité  du  lait?  Chimiquement,  peu.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire,  c’est  que  la  caséine  et  les  sels  y  paraissent 
légèrement  augmentés,  d’après  les  analyses  de  ltcc((uerel 
®1  Vernois.  Dans  l’intervalle,  il  ne  semble  pas  que  le  lait 
®e>f  modifié.  Toutefois,  il  n’est  pas  douteux  qu’une  men- 
*lruation  accompagnée  de  troubles  nerveux  n’altère  la 
finalité  du  lait.  On  a  remarqué  en  outre  que  pendant 
nette  période,  le  lait  a  une  tendance  à  purger  l’enfant, 
ni  à  faire  naître  chez  lui  des  troubles  gaslrii|ues  et 

nerveux. 

Parfois,  on  verrait  reparaître  les  globules  du  colos- 
nuna  dans  le  lait  des  nourrices  menstruées  (Donné), 
dns  le  cas  de  suppression  anormale  des  règles,  le  lait 
®  pu  devenir  sanguinolent.  C’est  là  un  miracle  du  même 
Senre  que  ceux  de  la  stigmatisée  de  Bois  d’IIainc  et  que 
nombre  d’hystériques  ont  présenté. 

grossesse.  —  La  grossesse,  quand  elle  ne  tarit  pas 
d  sécrétion  lactée  no  modifie  que  fort  peu  la  composi- 
'on  du  lait  (Becquerel  et  Vernois). 

^UE  DE  EA  nourrice.  —  Clicz  la  femme,  le  lait  est  à 
P®'ue  modifié  entre  vingt  et  trente-cinq  ans.  Avant 
'ngt  ans,  il  parait  contenir  plus  de  sels,  de  caséine  et 
d  beurre;  après  trente-cinq  ans,  il  s’appauvrit  en  sels, 
e  vingt  à  trente  ans,  d’après  Becquerel  et  Vernois,  il 
y  durait  diminution  de  la  caséine  et  augmentation  du 
uere  de  lait.  11  est  prudent  de  faire  des  réserves  sur 
ous  ces  chilfres  ;  ils  tiennent  peut-être  bien  plus  à  des 
délations  individuelles  qu’à  l’âge  des  nourrices  en  lui- 
même. 

.  ^^ddnt  à  la  quantité,  et  à  s’en  rapporter  aux  chilfres 
d  Heichinann,  on  peut  dire  qu’elle  augmente  pendant 


un  certain  temps  de  la  vie  pour  diminuer  ensuite. 
Ainsi  une  vache  a  rendu  1530  litres  de  lait  par  an  après 
le  premier  veau,  21  40  après  le  quatrième,  2350  après  le 
sixième,  1880  seulement  après  le  huitième,  1190  après 
le  dixième  et  480  après  le  quatorzième  veau. 

.Mais  en  dehors  de  la  puberté  et  de  la  grossesse,  la 
mamelle  peut  fournir  du  lait.  Morgagni  a  cité  depuis 
longtemps  le  lait  des  nouveau-nés  (lait  de  sorcières). 
Baudelocque  a  rapporté  le  fait  d'une  [)ctitc  fille  de  huit 
ans  qui  allaita  pendant  un  mois  son  petit  frère  (pic  sa 
mère  ne  pouvait  nourrir.  Audebert  parle  d’une  femme 
qui  avait  encore  suffisamment  de  lait  à  soixante-deux 
ans  pour  pouvoir  nourrir.  C.  Grill  (Fall  von  Milchab- 
sondcrmij  bei  eincr  jahrigen  Fran  (Cas  de  sécré¬ 
tion  lactée  chez  une  femme  de  soixante-douze  ans) 
Upsala  lœrkarefœren  foerhandl,  IX,  6,  p.  538,  1874), 
L.  Paye  (De  la  sécrétion  du  lait  chez  les  nouveau-nés 
in  Nord  Med.  Archiv,  Bd.  Vlll,  n”  29,  1878)  ont  cité  de 
semblables  exemples.  Colin  a  vu  une  brebis  do  six  mois 
encore  vierge  sécréter  un  lait  blanc,  crémeux  et  coa¬ 
gulable,  absolument  comme  le  lait  normal.  De  Sinéty 
(Soc.  de  biologie,  7  juillet  1883)  a  cité  un  exemple 
analogue  concernant  une  chienne.  On  a  vn  |>lus  d'une 
fois  des  femelles  d’animaux  qui,  n’ayant  |ias  été  fécon¬ 
dées,  n’en  fournissaient  pas  moins  du  lait  au  moment 
où  le  part  aurait  dû  s’etfectuer.  Enfin,  llumboldt  et 
Auzias  Turenne  ont  rencontré  des  hommes  lacliféres 
(Tliese  de  Joly,  Paris,  1851).  Tout  le  monde  connaît 
riiistoire  du  bouc  de  Lomnos.  Eh  bien,  d’après  Schloss- 
berger  qui  a  analysé  le  lait  d’un  animal  analogue,  ce 
lait  ne  différerait  pas  sensiblement  du  lait  de  la 
femelle  de  cette  espèce  animale  :  de  Sinéty,  de  son 
côté,  dit  que  ce  lait  n’était  point  distinguable  dans  ses 
caractères  microscopiijnes  d’avec  le  lait  de  chienne  sé¬ 
crété  dans  les  conditions  ordinaires.  Ce  qui  ressort  pour¬ 
tant  des  analyses  de  Quévenne,  Genser  et  Paye  portant 
sur  le  lait  des  nouveau-nés,  c’est  que  ce  lait  contient 
moins  de  caséine, moins  de  beurre, ])lns  de  sucre  de  lait 
et  de  sels  que  le  lait  normal. 

Constitution  et  Race.  —  On  a  prétendu  (Lhéritier) 
que  le  lait  des  brunes  était  plus  riche  en  principes 
solides,  graisse,  sucre  ;  Becquerel  et  Vernois  n’ont  pas 
retrouvé  cette  particularité.  Les  laits  de  race  pure,  enfin, 
semblent  être  plus  abondants. 

Passage  des  méi)ica.v.ents  dans  le  lait.  Laits  médi¬ 


camenteux.  —  Nombre  de  médicaments  ont  été  cons¬ 
tatés  dans  la  sécrétion  lactée,  ainsi  l’antimoine  (Lewald), 
l’arsenic  (Lewald,  Ewald,  Dolan,  Ilcrtwig),  le  bismuth 
(Lewald,  Chevallier  et  O.  Henry),  le  borax  (Harnier), 
le  fer  (.Marchand,  Chevallier  et  0.  Henry,  Rombeau  et 
Roseleur),  l’iode,  les  iodures  (Péligot,  Lewald,  Labour- 
dette,  ete.l,  le  mercure  (Lewald,  Labourdette,  Bouyer, 
Grilla),  le  plomb  (Lewald),  le  zinc  (Chevallier  et 
O.  Heni7,  Lewald,  Harnier),  etc.  On  en  a  profilé  pour  faire 
préparer  par  l’organisme  des  laits  médicamenteux.  Les 
laits  arseniqué,  iodé  sont  bien  connus.  C’est  le  moyen 
le  plus  favorable  pour  administrer  l’iode  aux  nourris¬ 
sons  scrofuleux,  le  mercure  aux  enfants  syphilitiques. 

Mais  entrons  plus  avant  dans  cette  intéressante  étude. 


—P  -  vuu  luiTiipeuiiuue. 

Thomas  Dolon  (The  Practitioner,  vol.  XXVI,  p.  85, 
251,331,  1881,  Ibid.,  vol.  XXVIl,  120  et  161,  1881; 
anal,  in  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  XXl,  p.  84-85)  résume 
un  travail  sur  la  matière  de  la  façon  suivante  ; 

1”  Tous  les  agents  thérapeutiques  que  l’on  veut  faire 
agir  sur  la  glande  mammaire  doivent  tout  d’abord 
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péiiolrer  dans  le  sang  :  la  formalion  du  lait  est  alfairo 
de  nutrition,  elle  est  donc  réglée  par  le  sang; 

2“  Toutes  les  substances  qui  dérivent  des  familles 
des  Liliacées,  des  Crucifères,  des  Solanécs,  des  Onibcl- 
lifèrcs,  etc.,  pénètrent  dans  le  sang  et  imprègnent  le 
lait  qui  peut  donc  devenir  nuisible  à  l’enfant  ; 

3"  Il  n’y  a  point  de  véritables  galactogogues  au  sens 
vrai  du  mot  :  le  jaborandi  n’a  ((u’uiio  iiilluencc  passa¬ 
gère  ;  la  belladone  est  anligalaclogogue  ; 

4°  On  peut  augrnenctr  la  richesse  du  beurre  en  aug- 
ménlant  ralimentation  de  la  mère  en  graisse  (ceci  est 
on  désaccord  avec  d’autres  exiiôrionces  ([uc  nous  avons 
cité  plus  haut)  ; 

5“  Les  sels  du  lait  peuvent  être  modifiés  par  un  pro¬ 
cédé  analogue; 

6”  On  peut  produire  sur  l’enfant  diverses  actions  phy¬ 
siologiques  (effets purgatifs,  altérants,  diurétiques,  etc.), 
on  administrant  à  la  mère  des  substances  déterminées. 

L’auteur  aborde  ensuite  rénumération  des  substances 
qu’il  a  administrées  à  des  nourrices  et  recherchées 
ensuite  dans  le  lait. 

De  ce  genre  sont  ;  Aconitum  napellus,  qui  dans  trois 
cas  n’a  pas  été  retrouvé  dans  le  lait;  l’anis,  (|ui  aroma¬ 
tise  le  lait;  Anetlmm  graseolleits,  qui  produit  le  môme 
effet;  Allium  sativum,  qui  gâte  le  lait  que  les  nourris¬ 
sons  refusent  de  prendre;  Varsenir,  qui  passe  dans  le 
lait;  Vammoniaijue,  qui  augmente  le  lait  et  qu’on 
retrouve  dans  ce  liquide  ;  la  belladone,  qui  n’a  pas  été 
retrouvée  dans  la  sécrétion  mammaire  ;  le  copahu,  qui 
donne  son  odeur  au  lait  et  qu’on  retrouve  dans  l’urine 
des  nourrissons;  la  Moral,  qu’on  a  pu  retrouver  dans 
une  expérience;  la  fève  de  Calabar,  que  Monro  a  vu 
ramener  la  sécrétion  lactée  et  que  l’auteur  n’a  vu  pro¬ 
duire  aucun  effet;  Vhuile  de  foie  de  morue,  qui  n’a 
donné  aucun  résultat  certain  ;  Vhuile  de  ricin,  qui  donne 
son  odeur  et  sa  saveur  au  lait  et  purge  ronfant;lc 
cumin,  employé  par  les  femmes  du  Dauphiné  comme 
galactogogue  (Barbastie)  auquel  l’auteur  n’a  trouvé 
aucune  influence  ;  la  ciguë,  dont  l’auteur  n’a  pas 
retrouvé  le  principe  actif  (coniiie),  dans  le  lait  ;  la  digi¬ 
tale,  qui  lui  a  donné  le  mémo  résultat  négatif;  Vergol 
de  seigle,  Galega  ofpcinalis,  (jui  n’ont  rien  donné  au 
point  de  vue  de  la  quantité  ni  de  la  qualité  du  lait; 
Viodure  de  potassium,  qui  a  été  retrouvé  dans  le  lait; 
le  mercure,  qui  no  l’a  pas  été  chez  deux  nourrices; 
Vopium,  qui  lui  communique  son  odeur  et  qui  y  passe 
puisqu’on  y  a  retrouvé  de  la  morphine;  la  potasse,  qui 
augmente  la  sécrétion  lactée  ;  la  quinine,  qui  ne  passe 
pas  dans  le  lait  (opinion,  contraire  à  celle  de  Lewald); 
la  rhubarbe,  qui  le  colore  en  jaune  ;  \ê  séné,  qui  lui  com¬ 
munique  son  odeur,  et  purge  le  nourrisson  ;  la  scam- 
monée  qui  n’a  paru  rien  donner  ;  le  soufre,  (jui  semble 
ne  présenter  aucune  action  particulière  sur  le  lait;  la 
térébenthine,  qui  apparaît  dans  l’urine  de  l’enfant;  la 
valériane  enfin  qu’on  retrouve  dans  le  lait. 

Pauli  (s?tr  le  passage  de  l'acide  saiieylique  dans  le 
lait  de  nourrices,  Diss-,  Berlin,  187!)),  a  signalé  le  pas¬ 
sage  de  l’acide  saiieylique  dans  le  lait;  Evvald  y  a  éga¬ 
lement  constaté  le  passage  de  l’arsenic  (Berlin,  klin. 
Wochens.,  28  août  1883);  Biche  y  a  retrouvé  le  man¬ 
ganèse  (Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  4“  série,  ' 
t.  XXVll,  p.  538,  1878,  et  Bull,  de  l’Acad.  de  méd.  \ 
2'  série,  t.  Vil,  p.  39.  187!))  et  toutes  les  huiles  essen-  , 

tielles  aromatisant  le  lait. 

Lewald  [Terapeutica  dei  neonati  par  mezzo  del  i 
allé  dell  loronulrici  (Traitement  des  nouveau-nés  ' 


par  l’intermédiaire  du  lait  de  la  nourrice)  in  Gaz.  med. 
ilal.  lombardia,  analyse  iii  Annali  univ.  de  medicina 
c  chirurgia,  mai  1875],  après  expériences  sur  des 
chèvres  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  On 
peut  administrer  au  nourrisson,  par  le  moyen  du 
lait  naturel,  plus  de  fer  que  par  tout  autre  procède; 
2“  le  bismuth,  l’iode,  l’arsenic,  le  zinc,  rautimoine,  le 
mercure  se  retrouvent  également  dans  le  lait,  d’où  on 
peut  administrer  ces  médicaments  au  nourrisson  par 
l’intermédiaire  de  la  mère.  Il  n’est  pas  démontré  que 
l’alcool  et  hes  narcotiques  passent  dans  le  lait.  Au  con¬ 
traire,  le  sulfate  de  quinine  passe  très  facilement  dans 
le  lait,  et  on  peut  guérir  la  fièvre  intermittente  des 
nourrissons  en  administrant  ce  fébrifuge  à  la  nourrice 
(Voyez  ces  différents  mots). 

I  Contrairement  à  Lewald  et  autres,  Kehlcr  [Uutersu- 
diung  des  Milch  von  Frauen  wahrend  des  hiuuction- 
seur  (Bech.  du  mercure  dans  le  lait  des  femmes  trai- 
I  tées  par  les  frictions)  in  Prag.  Viertelj.,  1875,  vol.  Hl. 
j  39,  analyse,  in  Hev.  des  sc.  méd.,  t.  Vil,  p.  210]  pense 
1  que  le  mercure  ne  sc  retrouve  dans  le  lait  que  lorsqu’il 
est  donné  à  dose  toxique,  d’où  il  ne  serait  pas  appli" 
cable  administre  à  la  nourrice  à  dose  thérapeutique 
pour  guérir  le  nourrisson  syphilitique  (trois  observa¬ 
tions).  Cette  assertion  est  contrcilitc  par  nombre  de 
faits. 

L.  Lazansky  [Ueber  die  therapeutieche  Verwendung 
ron  iodhaltiger  Ammenmich  (Sur  l’emploi  thérap.  du 
lait  de  nourrice  iodé)  in  Vierteljahrschrift  f.  Dermato¬ 
logie  und  Syphilis,  p.  43,  1873]  a  rapporté  un  cas  fort 
curieux  d(î  guérison  d(!  la  syphilis  d’un  enfant  de  cinq 
mois  en  donnant  de  l’ioduro  de  potassium  à  la  mère 
syphilitique. 

Dés  les  premiers  jours  du  traitement,  l’iode  fut  dé¬ 
celé  dans  l’urine  de  l’enfant. 

D’après  Max  Sturnpf  (üeutsch.  Arch.  f.  klin.  Med., 
t.  XXX,  p.  201,  et  Gaz.  hebd.,  n.  28,  1882),  l’iodure  de 
potassium  détermine  une  diminution  considérable  de 
la  sécrétion  lactée,  tandis  que  l’alcool,  la  morphine,  le 
l)lomb,  la  pilücarpine  n’ont  sur  elle  aucune  influence. 
L’acide  saiieylique  n’a  ([u’unc  action  douteuse,  toute¬ 
fois  il  parait  augmenter  la  quantité  de  sucre  du  lait. 
Les  substances  précédentes  n’ont  aucun  effet  sur  la 
constitution  chimique  du  lait,  si  ce  n’est  l’alcool,  qui 
semble  en  augmenter  les  éléments  graisseux. 

L’iode  passe  rapidement  dans  le  lait  ;  il  s’y  trouve 
combiné  avec  la  caséine  (Voy.  Iode)  et  sa  quantité 
u’est  pas  constante.  L’alcool  ne  passe  pas  dans  le  lait 
des  herbivores:  Marchand,  cependant,  aurait  vu  surve¬ 
nir  des  symptômes  d’ivresse  chez  des  enfants  dont  les 
nourrices  avaient  pris  une  certaine  quantité  d’eau-de- 
vie.  L’acide  saiieylique,  la  quinine  (Landeher,  Arcù- 
des  Pharm.,  CXLl,  107)  passent  dans  le  lait. 

Les  chlorures  et  les  carbonates  alcalins  passent  aussi 
dans  la  sécrétion  mammaire;  ce  phénomène  est  au 
moins  douteux  pour  les  sulfures  et  les  nitrates.  Le 
sucre  de  canne  ou  le  sucre  de  raisin  n’y  passent  pas 
sans  subir  de  déi  omposition  (Cl.  Bernard). 

Les  récentes  recherches  de  Fchling  (American  Journ- 
of  Obstetrics,  août  1885,  anal,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CIX. 
p.  184)  ont  fait  voir  que  le  salicylate  de  soude  admi- 
ministré  à  la  nourrice  (2  grammes)  se  retrouve  aisé¬ 
ment  dans  l’urine  du  nouveau-né  ;  l’iodure  de  potassium 
se  comporte  comme  le  salicylate  de  soude.  Une  simpl® 
pulvérisation  d’iodoforme  sur  la  vulve  suffit  pour  qu’on 
retrouve  ce  corps  dans  la  sécrétion  mammaire.  Il  n’en 
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est  pas  de  mûme  du  sublimé  dont  on  ne  retrouve  jamais 
que  des  traces  dans  le  lait.  Les  narcotiques  (opium, 
chloral)  sont  sans  effet  sur  le  nourrisson;  l’atropine 
essayée  chez  les  animaux  ne  donne  lieu  à  de  la  dila¬ 
tation  pupillaire  chez  le  nourrisson,  que  lorsque  l’on 
dépasse  la  dose  thérapeulique  maxima.  C’est  là  d’ail¬ 
leurs  le  seul  symptôme  qu’on  observe. 

D  e  toutes  ees  recherches,  on  peut  conclure  qu’il 
règne  encore  bien  des  incertitudes  sur  ce  sujet.  Ainsi 
tandis  qu’on  est  d'accord  pour  admettre  l’élimination 
des  substances  aromatiques  par  le  lait,  de  l’iode,  de 
l’arsenic,  déjà  les  contradictions  se  font  jour  pour  le 
mercure  et  elles  sont  encore  beaucoup  plus  profondes 
en  ce  qui  concerne  l’opium,  la  quinine,  etc. 

Ajoutons  que  comme  l’arsenic  entre  autres,  s’élimine 
par  le  lait,  il  est  indiqué  de  n’en  point  donner  à  trop 
forte  dose  aux  nourrices  s’il  y  avait  utilité  de  le  hiiro. 
Brouardel  et  Pouebet  (Soc.  de  méd.  légale,  11  mai  1885) 
ont  rapporté  un  cas  dans  lequel  il  semble  que  la  mort 
du  nourrisson  ait  été  le  fait  d’une  semblable  adminis¬ 
tration. 

Influence  des  états  pathologiques  sur  la  coMPOSt- 
tion  du  lait.  Laits  morhiféres.  —  Simon,  becquerel  et 
Vernois  surtout,  se  sont  occupés  des  modifications  que 
les  maladies  impriment  dans  la  composition  du  lait.  On 
peut  résumer  leurs  recherches  eu  quelques  mots.  Dans 
les  maladies  aiguës  fébriles,  la  secrétion  lactée  dimi¬ 
nue,  la  caséine  augmente,  mais  en  môme  temps  le 
sucre  diminue  dans  le  lait.  Dans  les  maladies  chro¬ 
niques,  le  caséum  décroît  légèrement,  le  beurre  et  les 
sels  augmenlent,  le  sucre  ne  change  pas.  Dans  les 
maladies  infectieuses  et  virulentes,  sans  ((u’on  puisse 
dire  encore  exactement  en  quoi  ces  modifications  con¬ 
sistent,  il  n’en  est  pas  moins  douteux  que  le  lait  est 
profondément  modifié.  11  en  est  de  môme  dans  diffé¬ 
rents  étals  passionnels.  —  Tout  le  monde  sait  que  la 
colère,  la  crainte,  toutes  les  émotions  vives  influencent 
puissamment  la  sécrétion  lactée  et  les  propriétés  du 
lait. 

Non  seulement  l’enfant  qui  tette  dans  ces  condi¬ 
tions  peut  prendre  la  diarrhée  et  peut  être  frappé  de 
convulsions,  mais  ce  qui  est  pire  encore,  il  peut  mou¬ 
rir  en  quelques  instants  (Voy.  FtLiiOL  ET  JOLY,  loc.  cit., 
P-  62;  Ann.  de  lilt  méd.  britann.,  1821). 

Dans  la  tuberculose  pulmonaire,  la  composition  du 
lait  ne  varie  guère;  les  sels  sont  peut-être  éliminés  en 
excès  par  la  glande  mammaire,  et  dans  le  cas  de  diar¬ 
rhée  il  y  a  abaissement  delà  proportion  du  beurre,  c’est 
fout  ce  qu’on  en  peut  dire. 

Dans  la  syphilis,  le  beurre  et  la  caséine  diminuent, 
les  sels  augmentent.  Le  lait  syphilitique  ne  paraît  pas 
pouvoir  communiquer  la  syphilis.  Du  moins,  le  lait 
syphilitique  de  nourrices  atteintes  de  plaques  muqueuses 
et  d’éruptions  cutanées  secondaires,  inoculé  sous  la 
peau,  à  la  surface  d’un  vésicatoire,  etc.,  par  G.  Padova 
P’a  pas  transmis  la  syphilis  (Padova,  Gaz.  méd.  de 
^-yon,  1808).  C’est  également  la  conclusion  de  Gallois 
(Deçà,  sur  l’innocuité  du  lait  des  nourrices  syphililt- 
<ms.  Thèse  de  Paris,  1877). 

.Les  cachexies  métalliques  (mercurielle,  satur¬ 
nine,  etc.)  ont  pour  effet,  non  seulement  d’appauvrir  le 
luit  en  principes  nutritifs,  mais  encore  d’y  introduire 
des  éléments  toxiques,  éléments  que  la  thérapeutique 
y  introduit  parfois  spécialement  pour  guérir  une  affec- 
tiou  du  nourrisson  (Laits  médicamenteux). 

Dans  \’ albuminurie,  Reesa  prétendu  avoir  rencontré 
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de  Purée  dans  le  lait  d’une  femme.  Donné  dans  les 
engorgements  de  la  mamelle,  a  vu  que  le  lait  conte¬ 
nait  une  grande  quantité  de  leucocytes,  et  qu’il  se  prend 
en  masse  gélatiniforme  par  addition  d’ammoniaque, 
comme  fait  le  colostrum. 

Enfin,  les  laits  bleu,  jaune,  rouge,  sont  le  fait,  soit 
de  l’alimentation,  soit  de  l’envahissement  de  laits  pro¬ 
venant  de  femelles  malades,  par  certains  mycodermes  : 
Vibrio  xanthogenus,  Vibrio  cyanogenns  {Vuclis),  Péni¬ 
cillium  glaucum  (Mosler).  Le  lait  des  vaches  frappées 
de  catarrhe  gastro-intestinal  est  souvent  envahi  par  ces 
champignons. 

Son  usage  a  pu  donner  lieu  à  la  diarrhée,  à  la  gas¬ 
tro-entérite,  à  l’abattement.  Ou  a  prétendu  également 
que  la  matière  colorante  bleue  pouvait  présenter  les 
caractères  de  l’indigo  (Mosler).  Selon  d’autres,  cett(‘ 
couleur  serait  due  à  la  triphénylrosaniline  produite 
par  l’évolution  d’un  animalcule,  le  Monas  prodigiosa 
d’Ehrenberg,  qu’on  peut  ensemencer  dans  le  lait,  le 
fromage,  le  pain,  la  viande,  le  blanc  d’œuf,  toutes  sub¬ 
stances  qui  se  colorent  rapidement  à  son  contact  en 
rouge  ou  en  bleu  (E.  Eudmann,  Rép.  de  pharm.  et  de 
chimie,  mai  1867). 

Gh.  Robin  aurait  constaté  que  ces  vibrions  sont  inco¬ 
lores,  mais  qu’ils  étaient  accompagnés  d’amas  de  spores, 
ou  d’algues  du  genre  Leptomitus  colorés  en  bleu  vio¬ 
lacé  (Gii.  Roui.n,  Humeurs,  Paris,  187i).  G’est  à  ces 
mycrophites  que  ces  laits  devraient  leur  teinte  anor¬ 
male. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  des  laits  pathogènes. 

Le  laitpeut-il  communiquer  une  maladie  infectieuse? 

Taylor,  Bell,  Rallard,  Murchison,  Buchanan,  Power, 
Gameron,  Netten  Radcliff,  Russell,  Hait,  etc.,  à  la 
suite  d’enquêtes  minutieuses,  ont  admis,  par  exclusion, 
que  le  lait  avait  pu  propager  la  fièvre  typhoïde  ou  les 
fièvres  éruptives.  Les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  de 
Marylebone,  à  Londres,  de  Parkhea  près  Glasgow  en 
1873,  d’islington  en  1870;  les  épidémies  de  scarlatine 
de  South-Keusington  et  de  Saint-Andrews  en  1870;  les 
épidémies  de  dipbthérie  de  Weybridge  et  d’Addlcstones 
en  1879,  entre  autres,  sont  classiques  en  Angleterre. 
G.  J.  Gœdeken  a  signalé  une  épidémie  de  fièvre  ty¬ 
phoïde  de  ce  genre  à  l’établissement  pénitentiaire  de 
llorsen  et  dont  il  a  cru  trouver  la  cause  dans  le  lait 
de  la  ferme  de  Bygholni  qui  alimentait  la  prison  [Hy- 
gieniske  Medelelseo.  N.  R.  Bd,  III,  p.  32,  1882);  H. 
Airy  a  signalé  également  une  épidémie  de  scarlatine  à 
Foliowfield  (près  de  Manchester)  causée  vraisemblable¬ 
ment  par  le  lait  d’une  ferme  où  régnait  cette  maladie. 
Comme  dans  les  cas  précédents,  seules  les  personnes 
desservies  par  celte  ferme  furent  frappées  (H.  AtRY, 
Sanitary  Record,  fév.  1880;  Voy.  aussi  :  FuANCts  Va¬ 
cher,  De  la  transmission  des  maladies  par  le  lail, 
Sanitary  Record,  n.  293,  p.  320,  1882). 

Mais  dans  tous  ces  cas,  le  lait  a  reçu  le  germe  ou  le 
ferment  du  mal,  la  zymase  comme  dirait  Béchamp,  par 
une  personne  contaminée.  C’est  une  poussière  de  ty¬ 
phoïdique  ou  de  scarlatineux  qui,  voltigeant  dans  l’air 
et  tombant  à  sa  surface,  l’a  ensemencé,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi.  11  reste  donc  douteux  qu’une  vache 
atteinte  de  péripneumonie  contagieuse  par  exemple  ou 
de  fièvre  typhoïde  puisse  donner  un  lait  contagieux. 
Tout  ce  que  l’on  sait  bien,  c’est  que  le  lait  des  biberons 
est  altéré  vingt-huit  fois  sur  trente  et  une  (Henri  Fau- 
VEL,  Acad,  des  sciences,  1881)  par  de  nombreux  végé¬ 
taux  cryptogamiques  développés  en  premier  lieu  dans 
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l’aiupoulc  qui  constitue  la  tétine  du  l)ilieron;  consécu¬ 
tivement  Je  lait  devient  acide,  et  il  n’est  pas  douteux 
que  cette  condition  soit  une  des  causes  de  la  grande 
mortalité  des  enfants  soumis  à  rallailement  arliliciel 
(Voy.  Vaun,  Souillure  du  lait  par  les  germes  mor¬ 
bides,  in  Rev.  d’hyg.  et  de  police  sanitaire,  1881,  et 
Tribune  méd.,  p.  391-392,  1881). 

Mais,  pour  certains  auteurs,  le  lait  provenant  de 
vaches  tuberculeuses  serait  susceptible  d’engendrer  la 
tuberculose. 

C’est  ainsi  que  Klebs  (de  lierne)  serait  parvenu  à 
commiiniqur  la  tuberculose  aux  animaux  à  l’aide  du  lait 
provenant  de  vaclies  tuberculeuses  lArcli.  f.  exp.  Palh. 
■and  Pharm.,  t.  1",  103-180,  1873)  et  Peucb  (Sur  la 
transmissibilité  de  la  tuberculose  par  le  lait,  in  Acad, 
des  sciences,  juin  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCIX, 
p.  33-34)  aurait  pu  communiquer  la  tuberculose  pul¬ 
monaire,  intestinale  et  mésentérique,  à  des  porcelets,  à 
des  lapins,  en  leur  faisant  boire  du  lait  de  vache  phthi¬ 
sique.  Le  lait  non  bouilli  provenant  d’une  vache  phthi¬ 
sique  pourrait  d’après  cela  communiquer  la  tubercu¬ 
lose.  11  en  serait  de  môme  de  la  viande  crue  d’animal 
tuberculeux,  si  on  s’en  rapporte  à  ce  fait  cité  par  Hou- 
Icy,  que  l’inoculation  du  jus  d’une  telle  viande  a  pu 
communiquer  la  phthisie. 

Sans  rien  pouvoir  aflirmer  à  l’heure  qu’il  est  en  ce 
qui  concerne  la  véracité  d’un  tel  fait,  la  théorie  parasi¬ 
taire  de  la  phthisie,  aujourd’hui  triomphante,  rendrait 
bien  compte  de  ces  phénomènes  de  contage  par  le  lail, 
car  il  ne  serait  probablement  pas  plus  dillicile  aux  ba¬ 
cilles  de  la  tuberculose  de  fdlrer  à  travers  les  mamel¬ 
les  qu’aux  bacilles  de  Bucillus  anthracis  de  traverser 
le  placenta  pour  aller  contaminer  le  fœtus  (Koiibassof). 
—  Toutefois  si  Koubassof  (Passage  des  microbes  pa¬ 
thogènes  de  la  mère  au  fœtus,  in  Comptes  rendus  de 
VÀc.  des  SC.,  G  juillet  et  24  août  1885)  a  vu  les  bacilles 
du  charbon,  de  la  tuberculose  etc,,  passer  de  la  mère 
au  fœtus,  il  n’a  point  vu  la  tuberculose  se  communiquer 
au  fœtus  des  animaux. 

D’ailleurs,  même  en  n’admettant  point  la  contagioti 
de  la  tuberculose  par  un  germe  vivant,  il  est  facile  de 
comprendre  qu’une  telle  contagion  peut  fort  bien  s’ef¬ 
fectuer  par  l’usage  d’un  lait  qui  provient  d’une  vache 
tuberculeuse  ou  d’une  mère  dont  toutes  les  humeurs 
et  différents  tissus  sont  imprégnés  du  quid  ignoratum 
tubi'i'culeux. 

La  tuberculose  des  animaux  (pomeliére,  pertsuchl) 
est  identique  à  la  tuberculose  de  l’homme.  La  seconde 
est  transmissible  au  premier  soit  par  l’ingestion,  d’après 
les  expériences  de  Lhauveau,  Klebs,  l'arrot,  Üôllinger 
et  autres,  soit  par  inoculation  d’après  c  Jilles  île  Villemin, 
Klebs,  Valentin  Lohuheim,  Kraenkel,  liollinger,  etc,, 
soit  même  par  inhalation,  d’après  les  expériences  ré¬ 
centes  de  Tappeiner  et  de  Giboux. 

La  température  nécessaire  jiour  détruire  l’inoculabi- 
lilé  du  tubercule  est  supérieure  à  celle  des  viandes  ou 
du  lail  dont  nous  nous  alimentons  ;  d’où  le  danger  que 
peuvent  avoir  cos  aliments  quand  ils  proviennent  d’ani¬ 
maux  tuberculeux;  mais  le  lait  des  animaux  tubercu¬ 
leux  ])eul-il  transmettre  la  tuberculose,  cette  terrible 
malndie  qui  cause  le  cinquième  de  la  mortalité  to¬ 
tale  1 

Ce  qui  est  sùr,  cest  que  les  injections  de  lait  de 
vache  tuberculeuse  qui,  comme  Bang  (de  Copenhague) 
l’a  fait  voir,  contient  une  énorme  quantité  de  bacilles 
injectés  soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  l’intestin,  soit 


sous  la  peau,  ont  pu  donner  lieu  à  l’éclosion  de  la  tuber¬ 
culose. 

Gelach,  Klebs,  Ebstein,  Orth  (de  Gôttingen)  Cohn- 
heim  avaient  déjà  affirmé  cette  transmissibilité,  qui  a 
été  niée  toutefois  par  Schreiber,  comme  A.  Clark,  Wil¬ 
son  Fox,  Hurdon-Sanderson,  Valdenburg,  etc.,  ont  nié 
les  résultats  des  expériences  de  Villemin  et  Colin,  Du¬ 
buisson,  Metzquer  ceux  de  Chauveau. 

D’après  les  expériences  de  Sorniani,  il  semble  bien 
que  si  les  sucs  digestifs  d’un  individu  sain  et  vigoureux 
sont  capables  de  détruire  complètement  le  bacille  tu- 
I  berculeux,  il  n’en  est  pas  de  même  chez  un  animal  dys¬ 
peptique  ou  atteint  de  diarrhée;  dans  ces  dernières 
conditions,  le  chyme  provenant  d’un  de  ces  animaux  à 
qui  on  a  fait  avaler  de  la  matière  tuberculeuse,  est 
capable  de  transmettre  la  tuberculose  si  on  l’injecte 
sous  la  peau  d’un  animal  bien  portant. 

En  présence  de  ces  faits  bien  observés  et  acquis  il  est 
nécessaire  de  prendre  des  mesures  d’hygiène  publique 
,  et  de  police  médicale.  Mais  il  ne  faut  ni  troubler  inutile¬ 
ment  les  transactions  commerciales,  ni  diminuer  sans 
nécessité  les  ressources  alimentaires.  Pour  arriver  à 
mettre  le  jiublic  en  garde  contre  les  dangers  d’une  ali¬ 
mentation  inorbifère,  il  est  surtout  deux  moyens  à  em- 
ployer  :  1”  détruire  la  viande  des  animaux  malades  et 
détruire  la  virulence  de  la  viande  et  du  lait  par  une 
cuisson  suffisante;  2°  empêcdier  les  animaux  de  deve¬ 
nir  tuberculeux. 

Mais  dans  la  pratique,  c’est  là  une  question  fort  diffi¬ 
cile  à  résoudre.  En  effet,  s’il  fallait  empêcher  la  vente 
de  tout  animal  tuberculeux  (nous  ne  parlons  pas  du  lait, 
cela  serait  impossible  pour  lui)  la  perte  serait  énorme. 
Il  résulte  en  effet  d’un  rapport  tout  récent  de  Villain, 
inspecteur  eu  chef  des  viandes  aux  Halles  de  Paris, 
((U  une  quantité  considérable  de  bêtes  à  cornes  livrées 
à  l’abattoir  sont  entachées  de  lésions  tuberculeuses  plus 
ou  moins  avancées,  comme  E.  Vallin  l’a  rappelé  dans 
sa  communication  au  Congrès  international  d’hygiène 
et  de  démogra|)hie  de  la  Haye  (Dangers  de  l’alimenta¬ 
tion  avec  la  viande  et  le  lait  des  animaux  tubercu¬ 
leux  in  Semaine  médicale,.^.  3G4,  1884).  On  a  intro¬ 
duit  en  1882,  dans  les  abattoirs  de  Paris,  deux  cent 
soixante-treize  milles  bœufs,  vaches  et  taureaux,  et 
deux  cent  trente  mille  veaux  sans  compter  vingt-sept 
millions  de  kilogrammes  de  viandes  foraines;  on  n’a  saisi 
et  détruit  que  onze  bêles  bovines  comme  impropres  à 
l’alimentation  en  raison  de  la  tuberculose.  Or,  les  sta¬ 
tistiques  établies  dans  les  abattoirs  de  la  plupart  des 
grandes  villes,  en  Allemagne,  prouvent  que  sur  cent 
bovidés  amenés  à  l’abattoir,  on  en  trouve  au  moins 
deux  dont  les  poumons  sont  farcis  de  tubercules.  Paris 
recevrait  donc  chaque  année  sur  ses  marchés  huit  à 
dix  mille  bêtes  bovines  tuberculeuses  dont  la  viande 
suspecte  est  livrée  à  la  consommation.  Or,  se  présente 
ici  la  question  très  importante  de  savoir  dans  quelles 
conditions  on  peut  laisser  livrer  à  la  consommation  la 
viande  des  animaux  tuberculeux. 

11  n’est  pas  prouvé  d’ailleurs  que  dans  tous  ces  cas  la 
viande  soit  nuisible.  La  clinique  chirurgicale  montre 
que  l’ablation  précoce  d’un  organe  tuberculeux  est  ca¬ 
pable  de  prévenir  la  généralisation  de  la  tuberculose. 

t  Malheureusement  les  observations  de  ce  genre  n’ont 
pas  encore  suflisamment  la  sanction  du  temps.  Gerlach, 
Jahvé,  Hipp.  Martin  croient  que  les  tissus  ne  sont 
nuisibles  et  inoculables  que  lors(iue  la  tuberculisation 
est  ancienne,  généralisée  à  la  plupart  des  organes. 
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Vallin  a  fait  en  vue  de  ce  rapport  des  expériences  qui 
semblent  parler  dans  le  meme  sens.  La  veille  de  son 
départ  de  Paris,  il  a  sacrifié  douze  cobayes  mis  eu  expé¬ 
rience  au  mois  de  février  et  chez  lesquels  il  avait  injecté 
du  suc  musculaire  d’animaux  tuberculeux.  Deux  cobayes 
témoins,  inoculés  avec  le  suc  du  poumon  tuberculeux 
de  même  origine,  étaient  morts  phthisiques  au  mois  de 
juin  ;  au  contraire,  on  ne  trouva  chez  les  autres  aucune 
trace  de  tubercules.  Vallin  ce  demande  s'il  ne  faut  pas 
expliquer  ce  résultat  inattendu  de  la  façon  suivante  : 
L’animal  dont  les  muscles  avaient  fourni  le  suc  inoculé 
uvait  été  tué  trois  mois  après  l’infection  ;  on  trouvait 
des  tubercules  caséeux  dans  le  foie,  la  rate,  les  gan¬ 
glions  mésentériques;  il  y  avait  quelques  granulations 
dans  les  plèvres  et  les  poumons,  mais  il  n’était  pas 
arrivé  au  terme  de  la  consomption  et  n’avait  pas  suc¬ 
combé  à  la  phthisie.  11  serait  donc  permis  d’invoquer 
ce  fait  à  l’appui  de  l’opinion  aujourd’hui  soutenue  par 
**0  grand  nombre,  à  savoir  que  les  viandes  ne  sont  dan¬ 
gereuses  pour  l’alimenlation  que  lorsqu’elles  provien¬ 
nent  d’animaux  arrivés  à  un  degré  avancé  de  tuber¬ 
culose  généralisée  et  de  consomption.  Provisoirement 
donc,  on  peut  se  borner  à  prohiber  et  à  saisir  la  viande 
provenant  d’animaux  atteints  de  tuberculose  confirmée 
généralisée,  avec  amaigrissement  commençant. 

«  li  n  autre  moyen  de  préservation  consiste  à  faire  mieux 
cuire  les  viandes  destinées  à  l’alimentation;  il  ne  faut  ni 
exagérer  ni  rabaisser  la  valeur  prophylactique  de  cette 
Uiesure  ;  nous  lui  devons  l’immunité  contre  la  trichinose, 
fiui  fait  des  ravages  dans  les  pays  voisins.  Le  publie  a 
pris  un  goût  excessif,  depuis  quelques  années,  pour  la 
glande  rôtie  saignante  ;  il  y  a  là  une  exagération  que 
*cs  médecins  ne  doivent  pas  encourager  par  la  pres¬ 
cription  presque  exclusive  des  viandes  rôties,  comme  si 
*cs  viandes  préparées  par  une  cuisine  plus  complète 
claient  beaucoup  moins  nourrissantes  et  moins  diges¬ 
tibles.  On  a  proposé  de  ne  consommer  la  viande  des 
unimaux  tuberculeux  que  sous  forme  île  bouillon  et  de 
^•ande  bouillie;  mais  quelle  garantie  aura-t-on. que 
Cette  viande  de  rebut  ne  sera  pas  servie  sous  forme  de 
beefsteaks  dans  les  restaurants  d’ordre  inférieur  ? 

<  Quant  au  lait,  il  est  si  facile  de  ne  le  consommer 
fiue  bouilli,  que  le  danger  est  aisément  évitable.  Le 
beurre  et  la  crème  paraissent  être  peu  dangereux,  car 
Bang  (de  Copenhague)  vient  de  montrer  que  dans  le  lait 
baratté  avec  des  appareils  à  mouvement  centrifuge,  les 
bacilles  se  rencontrent  presque  exclusivement  dans  le 
^cruin  ;  il  n’en  a  trouvé  qu’une  seule  fois  un  très  petit 
nombre  dans  le  beurre  de  la  baratte. 

*  Il  faut  enfin  s’efforcer  de  diminuer  la  fréquence  de  la 
tnberculose  du  bétail  en  éliminant  de  la  reproduction, 
par  conséquent  de  la  production  du  lait,  tout  animal 
Suspect  de  tubercules,  en  améliorant  l’hygiène  des 
ctablos,  eu  rem|)laçant  la  saturation  par  le  pacage  à 

air  libre,  en  choisissant  des  races  rustiques.  La  jihthisic 
augmentant  do  fréquence  avec  l’àge,  il  faut  éviter  de 
livrer  à  la  consommation  les  animaux  déjà  vieux.  • 

*  Laphthisie  desbétesàcornedevraitétrerangéedans 

la  classe  des  maladies  contagieuses  du  bétail  et  entraîner. 
Comme  celle-ci,  la  déclaration  obligatoire,  l’isolement, 
a  désinfection  des  étables  contaminées,  la  confiscation 
dans  certains  cas,  l’abatage  avec  destruction  de  la 

viande. 

*  Pour  rendre  cette  mesure  applicable,  1  on  doit  encou¬ 
rager  la  création  des  com|iagnios  d’assurances  contre 

a  saisie  des  viandes  pomelières  afin  de  garantir  une 


indemnité  aux  propriétaires  de  toute  bête  tuberculeuse 
dont  la  viande  serait  déclarée  impropre  à  l’alimenta¬ 
tion.  » 

(Vallin,  Loc.  cit.,  1884;  CnoiHERS,  Du  lait  comme 
cause  de  maladies,  in  Philad.  Med.  and  Surg.  Rep., 
août  1874.) 

Il  est  encore  des  réserves  à  faire  au  sujet  du  lait, 
véhicule  des  avantages.  En  effet  dans  des  récentes 
expériences,  Koubassof  est  arrivé  (Acad,  des  sciences, 
24  août  1885)  aux  conclusions  suivantes  :  1»  Les  mi¬ 
crobes  du  charbon,  du  rouget  ou  de  la  tuberculose  ino¬ 
culés  à  la  femelle  passent  dans  son  lait;  2°  une  fois 
apparus  dans  le  lait,  ils  y  restent  jusqu’à  la  fin  de  la 
lactation  ou  jusqu’à  la  mort  de  la  femelle;  3°  les  fœtus 
qui  se  nourrissent  avec  du  lait  contenant  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  microbes,  ne  prennent  aucune  de  ces 
maladies,  et  restent  vivants  même  au  cas  où  leur  mère 
succombe  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  affeetions. 

11  n’y  aurait  point  que  la  tuberculose  qui  serait  ainsi 
transmissible.  Boudin  a  soutenu  que  le  lait  d’une  nour¬ 
rice  avait  pu  servir  de  véhicule  au  germe  contage  de  la 
fièvre  palustre.  On  a  pu  prétendre  également  que  la 
syphilis  pouvait  ainsi  se  transmettre,  ce  qui  n’aurait  rien 
de  choquant  pour  la  logique  et  qui  cependant,  malgré 
la  nature  parasitaire  de  cette  affection  (??;  ne  parait 
pas  avoir  lieu.  «  La  syphilis,  dit  Jacquemier  (Dict. 
encyclop.  des  sciences  méd.,  art.  Allaitement,  p.  259), 
se  transmet  d’une  manière  certaine  au  fœtus  dans  l’acte 
de  la  procréation,  comme  les  maladies  héréditaires  pro¬ 
prement  dites,  et  dans  l’utérus  par  la  voie  de  la  nutri¬ 
tion  fœtale.  Si  l’on  considère,  d’une  part,  que  la  mère 
peut  infecter  l’œuf  consécutivement  à  l’acte  de  la  fécon¬ 
dation,  que  l’œuf  infecté  par  la  seule  intervention  du 
père  dans  l’acte  delà  fécondation  peut  on  se  développant 
dans  l’ulérus  infecter  à  son  tour  la  mère;  qu’anlérieure- 
ment  à  la  fécondation,  l’ovule  et  le  sperme  qui  est 
comme  le  lait  un  produit  de  sécrétion  glandulaire 
peuvent  être  atteints  dans  leur  formation  et  leur  déve¬ 
loppement,  c’est-à-dire  que  l’élément  morbide  peut 
être  à  l’état  de  semence  dans  le  sang  et  infecter  toutes 
les  substances  organiques  qui  y  puisent  leurs  principes 
de  formation  et  de  développement;  si,  d’autre  part,  on 
considère  que  les  glandes  mammaires  puisent  dans  le 
sang  les  éléments  du  lait,  et  avec  ces  éléments  la  plu¬ 
part  dos  substances  en  dissolution  qu’il  contient  acci¬ 
dentellement,  on  sera  disposé  à  conclure  que  le  lait 
comme  le  sang  lui-même  peut  contenir  à  l’état  de 
semence  l’élément  morbide  de  la  syphilis  et  servir  de 
véhicule  à  la  transmission  de  la  maladie  au  nourrisson  ; 
que  la  différence  radicale  qui  existe  malgré  de  nom¬ 
breuses  analogies  entre  le  sang  et  le  lait,  que  la  diffé¬ 
rence  non  moins  radicale  qui  existe  dans  le  mode  de 
nutrition  du  fœtus  et  du  nouveau-né  mérite  d’être  piise 
en  grande  considération,  mais  ne  constitue  pas  une 
mpossibilité.  Une  conclusion  théorique  plus  formelle 
dans  un  sens  ou  dans  1  autre  serait  prématurée,  et  la 
question  de  l’infection  de  l’enfant  par  le  lait  se  présen¬ 
tant  sur  le  terrain  de  l’observation  déjà  si  hérissé  de 
difficultés  et  d  embûches  ne  peut  être  repoussée  par  une 
fin  de  non  recevoir  tirée  de  la  physiologie  ou  de  la  pa- 
tliogénie.  Jusqu  à  présent  les  faits  observés  ne  sont  pas 
favorables  à  l’infection  de  l’enfant  par  le  lait  de  sa 
nourrice.  Les  observations  négatives  se  répètent  fré¬ 
quemment  dans  les  circonstances  suivantes  :  .A  une 
période  plus  ou  moins  avancée  de  l’allaitement,  l’atten¬ 
tion  est  appelée  sur  des  syphilides  passées  inaperçues 
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ou  l’écemmcnl  dévoloppnes  chez  des  femmes  dont  les 
nourrissons  sont  restés  sains.  11  est  tout  aussi  {  Oiniiiun 
de  rencontrer  à  une  période  avancée  de  rallaitcnient 
des  femmes  nourrissant  leur  propre  enfant  ou  un  enfant 
étranger  resté  sain  qui  ont  à  leur  insu  ou  non  un 
cliancrc  induré  ou  des  plaques  muqueuses  aux  parties 
génitales;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant, 
combien,  hors  le  cas  d’accidents  infectants  à  la  bouche 
ou  au  mamelon,  le  rôle  qu’on  a  fait  jouer  à  l’infection 
directe  par  la  nourrice  a  été  exagéré,  et  présenté  sous 
un  faux  jour  en  faveur  de  doctrines  naguère  dominantes 
et  qui  ne  sont  déjà  plus  que  des  ruines.  » 

Cependant  cette  thèse  est  encore  très  controver.sée  :  les 
uns,  pour  ne  parler  que  des  plus  récents,  Hohert,  Lan- 
glebert,  Ricordi,  Plaile,  Ccrasi,  AVoss,  se  prononcent 
pourla  contagion  par  le  lait,  tandis  que  Rollet,  l’ellizari, 
Padova,  Profeta,  Geigcl,  Tommaso  de  Amicis,  Archam¬ 
bault,  Cullerier  et  Ricord  soutiennent  l’innocuité  du 
lait  des  nourrices  syphilitiques.  Le  sperme  qui  semble 
bien  communiquer  la  syphilis  a  été  inoculé  (ipiatre 
fois  par  Mireur.de  Marseille)  sans  donner  de  résultats. 

Mais  si  R.  Woss  (Ueber  die  Uebei  tragbarkeil  der 
Syphilis  durch  die  Milch  in  Pelenbury.  med.  Woch., 

00  23, 1876)  a  communiqué  la  syphilis  à  une  femme  en 
lui  injectant  sous  la  peau  du  lait  syphilitique,  Callois 
prétend  (Thèse  de  Paris,  1877),  que  le  lait  des  nourrices 
syphilitiques  est  inolfonsif. 

Que  la  syphilis,  maladie  infectieuse,  parasitaire  ou 
non,  ne  soit  pas  inoculable  par  le  lait,  cela  n’aurait 
toutefois  pas  lieu  de  nous  surprendre.  L’épithélium  j 
mammaire  pourrait  fort  bien  servir  de  filtre  s’il  s’agit  j 
réellement  d’une  maladie  à  cryptogames  pathogènes; 
d’autre  part,  s’il  s’agit  d’un  principe  chimique  quclcon-  | 
que,  celui-ci  peut  fort  bien  être  contenu  dans  le  sang  ^ 
sans  qu’il  soit  pour  cela  forcément  retrouvé  dans  le 
lait.  En  clfet,  les  éléments  du  lait  ne  viennent  pas 
directement  du  sang  :  il  y  a  dans  les  cellules  épithé¬ 
liales  des  glandes  mammaires  un  véritable  travail  for¬ 
mateur  qui  donne  naissance  à  un  liquide  nouveau,  qui  | 
est,  lui,  le  lait.  Il  faut  bien  dire  cependant  que  les  éîé-  i 
ments  vivants  d’un  autre  liquide,  le  sperme,  sont 
capables  d’incorporer  le  virus  syphilitique  et  de  le 
porter  sur  le  produit  engendré  dans  le  phénomène  de 
la  conception. 

D’après  Lecuyer  et  Dupré  {Soc.  de  méd.  publique  et 
d'hyg.  professionnelle  de  Paris,  in  Journ.  des  soc. 
scientifiques,  p.  360,  1885),  la  péripneumonie  conta¬ 
gieuse  des  bêtes  à  cornes  serait  transmiisiblo  à  riiomnie 
par  le  lait.  Mais  d’un  côté  il  n’est  pas  prouvé  que  cette 
maladie  soit  transmissible  de  la  vache  à  l’espèce  hu¬ 
maine,  et  d’autre  part  Nocard  a  rappelé  que  l’usage 
de  ce  lait  à  Alfort,  soit  par  les  jeunes  animaux,  soit 
par  le  personnels  n’a  jamais  donné  lieu  à  la  péri|ineu- 
monie.  Il  est  donc  de  grandes  réserves  à  faire  sur  les 
conclusions  de  Lccuyer  et  Dupré. 

Action  |ihyHioloi:i<|iic  du  luit.  —  Lc  lait,  séci’été 
par  les  glandes  mammaires  des  mammifères  et  destiné 
à  nourrir  leurs  petits,  est  une  solution  aqueuse  do 
caséine,  de  lactose  et  de  sels  minéraux  tenant  en  sus¬ 
pension  d’innombrables  globules  graisseux.  C’est  là 
un  aliment  complet,  à  la  fois  respiratoire  et  jilastique; 
c’est  donc  un  aliment  qui  échauffe  et  ranime  les  forces 
en  même  temps  qu’il  restaure  la  substance  organi(|ue. 
C’est  un  aliment  qui  fournit  à  l’organisme  des  nutri¬ 
ments  facilement  assimilables  et  n’imposant  pas  au  tube 
digestif  de  travail  laborieux.  Il  transmet  au  chyle  des 


]  matériaux  qui  ont  besoin  d’une  opération  peu  active 
d’hématose. 

I  En  arrivant  dans  l’estomac  il  est  coagulé  par  l’acide 
du  suc  gastrique;  puis,  la  caséine  insoluble  qm  o** 
résulte  se  transforme  en  pepto-caséine  soluble  ;  le  suc 
gastrique  continue  d’agir  comme  ferment  sur  la  lactose, 
1(:  lait  fermente,  il  se  développe  de  Tacide  lactique 
<DtiJAnDiN-RE.4UMET7,,  in  Clin,  thérapeutique,  t.  I"i 
!  p.  283). 

Sa  digestion  estdes  plus  promptes  et  le  lait  no  séjourne 
que  fort  peu  dans  l’estomac  (Cb.  Richet)  (Voy.  aussi  : 

I  Jessen,  Du  temps  nécessaire  à  la  digestion  du  lait  et 
j  de  la  viande  suivant  leurs  modes  de  préparation,  m 
I  Zeits.  f.  Biol.,  t.  Xl.\,  p.  120,  1881) 

;  Il  est  diurétique,  mais  peut-être  pas  autant  qu’on  se 
j  le  figure  d’ordinaire.  Il  a  plutôt  une  tendance  à  constiper 
(Jaccoud)  qu’à  relâcher  le  ventre.  Quand  il  donne  de  la 
diarrhée  c’est  qu’il  y  a  indigestion. 

Non  seulement  lu  lait  fournit  à  l’organisme  des  instru¬ 
ments  gras  et  azotés,  mais  il  possède  encore  les  sels 
minéraux  nécessaires  à  l’évolution  de  l’organisme. 

G.  Rungo  üer  Kali  Natron  und  Chlorgesalt  der 
Milclt,  oergiiehen  mit  dem  anderer  Nahrungs-mütell 
und  des  Gesamm-organismus  der  Saügethiere  (De  la 
richesse  comparative  en  potasse,  en  soude  et  en  chlore 
du  lait,  des  autres  substances  alimentaires  et  de  la 
j  totalité  de  l’organisme  dos  mammifères,  in  Zeits.  f 
Biologie,  t.  X,  p.  205,  analyse  in  Hayem,  Rev.  des  sc. 
méd.,  t.  V,  p.  484)  a  conclu  de  ses  expériences  que  la 
proportion  de  potasse,  de  soude  et  de  chlore  contenue 
dans  le  lait  varie  avec  l’alimentation  ;  que  les  jeunes 
carnivores  trouvent  dans  le  lait  la  soude,  la  potasse,  et 
en  général  toutes  les  substances  inorganiques,  à  très 
peu  de  choses  prés,  exactement  dans  la  proportion  néces¬ 
saire  à  leur  accroissement  (0,8  équivalents  de  potasse, 
pour  1  équivalent  de  soude)  ;  on  trouve  dans  l’orga¬ 
nisme  d’un  jeune  herbivore  (lapin),  1  équivalent  de 
soude  pour  1,2  équivalent  de  potasse;  or,  on  trouve, 
en  général,  dans  le  lait  des  herbivores  (vache,  jumenL 
brebis),  ces  substances  en  quantités  correspondantes  à 
cette  proportion  ;  dans  le  lait  de  femme  la  quantité  de 
potasse  varie  dans  la  proportion  de  1,3  à  4,3  équivalents 
pour  1  de  soude.  Dans  les  substances  alimentaires 
végétales  les  plus  importantes,  la  quantité  de  potasse 
est,  relativement  à  la  soude,  beaucoup  plus  élevée  que 
dans  le  lait  de  femme  et  même  des  herbivores  (14  à 
IIÜ  équivalents  de  potasse  pour  1  do  soude).  De  là  le 
nécessité  d’ajouter  du  sel  aux  aliments  végétaux. 

Rien  digéré,  le  lait  tend  à  développer  l’embonpoint, 
mais  il  n’est  pas  bien  toléré  par  tous  les  estomacs.  La 
grande  dilution  sous  laquelle  les  matériaux  nutritifs  se 
présentent  dans  le  lait,  et  d’autre  part  son  peu  de  sapi¬ 
dité,  sa  faible  proportion  en  sel  marin  font  de  cette 
liqueur  une  boisson  (jui  n’est  pas  acceptée  par  tous. 
Elle  est  généralement  mieux  tolérée  par  les  enfants  que 
par  les  adultes  ;  mal  acceptée  par  les  personnes  dispo¬ 
sées  à  la  diarrhée  séreuse  ou  catarrhale,  à  celles  qui 
sont  atteintes  de  dyspepsie  atonique.  D’autre  part,  c’est 
souvent  la  seule  nourriture  qui  soit  tolérée  par  de 
nombreux  gastralgi<|ues  et  dyspeptiques  et  par  ceux  qui 
ont  abusé  des  épices,  des  alcooliques;  il  en  est  souvent 
de  même  des  estomacs  des  goutteux,  des  herpétiques. 

L’état  de  crudité  ou  de  cuisson  du  lait,  et  sa  tempé¬ 
rature  sont  d’autres  conditions  qui  modifient  sa  diges¬ 
tibilité. 

Lc  lait  chaud,  sortant  du  pis,  est  celui  qui  réussit  le 
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Mieux.  Sa  pureté  et  sa  température  rendent  compte  de 
ce  résultat.  Ilouilli,  le  lait  est  généralement  mieux  sup¬ 
porté  que  froid.  C’est  là  un  moyen  de  le  conserver  sans 
qu  il  subisse  Tascescence.  La  mauvaise  digestion  du 
Mit  se  traduit  tantôt  par  de  la  pesanteur  à  l’épigastre, 
par  des  éructations,  des  nausées  et  môme  des  vomisse- 
Ments  ;  tantôt  par  de  la  diarrhée.  Le  premier  phéno- 
Mene  a  été  mis  sur  le  compte  de  la  non  coagulation  du 
MU  (par  insuflisance  de  Tacide  du  suc  gastrique?),  et, 
CO  effet,  dans  ces  conditions,  la  régurgitation  ramène 
souvent  le  lait  sans  altération  prononcée  ;  le  second  au 
contraire  a  été  rapporté  à  une  coagulation  trop  rapide 
c  en  masse.  Par  acidité  trop  grande  du  suc  gastrique? 
0  a  semble  probable,  comme  une  acidité  insuffisante 
omble  être  la  cause  des  régurgitations  et  des  vomis- 
car  dans  le  premier  cas,  le  mieux  pour  faire 
oierer  le  lait  par  ces  sortes  d’estomac,  c’est  de  l’admi- 
Mstrer  avec  un  peu  de  sucre  (qui  se  transforme  rapi- 
enaent  en  acide  lactique)  un  peu  d’orangeade  (Haller), 
c  peu  do  sel  marin,  ou  mieux  avec  de  l’eau  gazeuse 
joau  de  Seltz,  eau  de  Saint-tîalraier,  eau  de  Vais)  ou  de 
®  bière,  comme  dans  le  second  on  obtient  la  tolérance 
vec  un  peu  d’eau  de  chaux,  un  sel  alcalin. 

augmenter  la  digestibilité  du  lait  Lffelmann 
y^beille  médicale,^  nov.  1884)  conseille  de  le  mélanger 
Oc  trois  fois  son  volume  d’eau.  On  augmente  ainsi 
O  O  p.  loo  la  proportion  des  peptones  dans  le  bol 
J  ?eré.  Le  môme  auteur  a  reconnu  qu’en  ajoutant  à  un 
.  c®  de  lait  par  exemple,  un  demi  litre  d’eau,  deux 
ÿ  “Os  d’œufs,  une  décoction  mucilagineuso,  un  peu 
..  j.ool  étendu  ou  de  cognac,  on  augmente  également 
d'gesiibiliié. 

^  autre  part,  on  devine  que  toutes  les  espèces  de  lait 
conviennent  pas  indistinctivement  à  tous  les  estomacs 
“  toutes  les  maladies.  L’expérience  apprend,  en  effet, 
J.  le  dit  Gubler,  que  le  lait  de  vache  est  le  plus 
caichissant;  le  lait  de  chèvre  ou  de  brebis  le  plus 
^  oiTissant  (riches  en  beurre  et  eu  caséine)  ;  le  lait 
J,,  “esse  le  plus  léger  (pauvre  en  beurre  et  en  caséine, 
Dal  sucre  et  en  eau).  Le  premier  s’adresse  princi- 
çg].®“'ont  aux  entrailles  <  échauffées  »;  le  second  à 
est  *  relâchées  t  ;  le  troisième  convient  aux 

omacs  réfractaires  à  la  digestion  des  graisses,  à  ceux 
Souir'*  ^ouction  biliaire  et  la  fonction  pancréatique  est 
ly  (tuberculeux,  cirrhotiques,  cachectiques). 

yoz  Féhy,  Étude  comparée  sur  le  lail  de  la  femme 
5»  de  la  vache  et  de  la  chèvre,  Paris,  1884, 

“‘yse  in  Lyon  médical,  t.  XLVII,  p.  8'2,  1884). 
lait  Harcet,  qui  l’expérimentait  sur  lui-méme,  le 
1>  .®“oud  et  sucré  amène  rapidement  l’acidiücation  de 
de  "“^me  lorsqu’on  prend  en  môme  temps  de  l’eau 
p  'chy  (Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  t.  XXXI). 

Do  ce  qui  est  de  l’étude  du  lait  comme  aliment 
Non*  ''“'"'Oyons  aux  articles  Aliments  et  Alimentation. 
sioi  ®  ."O  finirons  cependant  pas  l’étude  fie  l’action  phy- 
Offique  du  lait  sans  dire  un  mot  de  l’allaitement. 

—  Lotte  question  a  déjà  été  traitée 
Mot  .  V*'’^*'’’ement),  nous  n’y  ajouterons  que  quelques 
“otu  7*  combien  l’allaitement 

Indi  Pcoférablc  à  l’allaitement  artificiel  et  pour 

quelques-uns  des  résultats  obtenus  dans  les 
n  nouvellement  créées. 

“ous  apprend  que  dans  une  maison  à 
ontr  *^’.'®olôo>  ombragée  de  tilleuls  et  bien  aérée  on 
fie  nourrir  les  nouveau-nés  avec  le  lait  de 
“•  Après  huit  jours  pendant  lesquols^ce  lait  coupé 


était  exclusivement  donné  à  l’aide  du  biberon,  on  admi¬ 
nistrait  trois  fois  par  jour  une  bouillie  de  lait  et  de 
farine,  et,  dans  l’intervalle  de  ces  repas,  du  lait  à  dis¬ 
crétion.  A  trois  ou  quatre  mois  les  enfants  buvaient  de 
l’eau  sucrée  ou  du  cidre  doux.  Avec  un  tel  régime,  dit 
Parrot,  ils  dormaient  peu,  criaient  beaucoup,  devenaient 
languissants  et  mouraient.  Du  15  septembre  1763  au 
15  mars  1765,  132  enfants  furent  ainsi  nourris  :  5  sur¬ 
vécurent  ! 

Depuis  la  disparition  de  cette  maison  homicide,  nous 
avons  fait  des  progrès,  mais  il  en  reste  beaucoup  à 
réaliser. 

D’après  llussou  (Acad,  des  sciences  morales  et  poli¬ 
tiques,  1874),  le  ebiffre  de  la  mortalité  pour  les  enfants 
assistés  pendant  la  première  année,  avant  1867,  était 
pour  toute  la  P’rance  de  32,23  p.  1.00;  63  p.  100,  des 
enfants  assistés  élevés  au  biberon  à  Reims  (Villermé, 
1826-1836)  ;  59  p.  100  à  Marseille  (Souchère),  33  p.  100 
à  Clermont-Ferrand  (Gagnon),  43  p.  100  à  Strasbourg 
(Villemin),  35  p.  100  à  Lyon  (lierne);  dans  le  Rhône  il 
meurt  un  enfant  sur  cinq  de  ceux  qu’on  élève  au  bibe¬ 
ron  ;  les  petits  Parisiens  placés  en  nourrice  dans  les 
départements  environnants  meurent  dans  la  proportion 
de  24  p.  100,  240  pour  1000,  au  lieu  de  128,  mortalité 
générale  des  enfants  de  0  an  à  1  an  (Broca,  Rapport  sur 
les  travaux  démographiques  de  Bertillon,  in  Acad,  de 
méd.,  1858). 

Les  choses  ont-elles  changé  beaucoup  ?  Le  nombre 
des  mort-nés  à  Marseille  est  de  60  à  80  par  mois  sur 
900  à  1000  naissances.  La  mortalité  des  petits  Marseil¬ 
lais  placés  chez  les  nourrices  des  départements  voisins 
est  de  40  p.  100  pour  ceux  (|ui  sont  placés  dans  les 
Basses-Alpies,  de  50  p.  100  dans  les  llaules-Alpes  et  de 
60  p.  100  dans  l’Ardèche  !  (Devtlliers,  Acad,  de  méde¬ 
cine,  févr.  1874.)  A  Amiens  le  sort  dos  enfants  élevés  au 
biberon  n’est  guère  plus  enviable  (A.  Faucon). 

Perron  constata  le  môme  fait  à  Besançon,  où  sur 
152  enfants  élevés  au  sein,  pendant  une  période  de 
dix  ans,  27  succombèrent,  tandis  que,  durant  la  môme 
période,  la  mortalité  des  nouveau-nés  élevés  au  bibe¬ 
ron  avait  été  do  132  sur  143  ! 

Au  contraire,  là  où  l’allaitement  naturel  est  de  règle, 
la  léthalité  des  nouveau-nés  est  de  15,33  p.  lOll  (à  Cette), 
de  13,09  p.  100  (dans  la  Manche),  de  11,18  p.  100  (dans 
Il  Creuse),  de  10  à  13  p.  100  (Suède,  Norvège)  (Blache, 
De  l'allaitement  maternel,  in  Acad,  de  méd.,  19  juill. 
1881  ;  E.  Labhée,  in  Jonrn.  de  thér.,  de  Gubler,  t.  IX, 
p.  216-218,  1877).  Là  où  la  loi  Roussel  est  le  mieux 
appliquée  (dans  les  Ardennes  notamment),  c’est-à-dire 
où  l’alimentation  des  enfants  est  surveillée,  réglée  par 
le  médecin  inspecteur,  la  mortalité  qui  montait  souvent 
à  50  p.  100  est  descendu  à  15,  à  10  et  môme  à  5  p.  100 
(Lünier,  Acad,  de  médecine,  3  fév.  1885). 

Voici  quelques  chiffres  dus  à  Bertillon  et  rapportés 
par  Tarnicr  (De  l  allaitement,  in  Comptes  rendus  de 
l’Acad.  demédecine,  26  sept.  1882),  qui  montrent  com¬ 
bien  est  désastreux  l’allaitement  artificiel  ; 


Au  bout  de  la  première  année,  sur  ces  46285  enfants 
nouveau-nés  restés  à  Paris,  on  compte  10  180  hiorts, 
soit  une  mortalité  de  22  p.  100. 

Sur  ces  10  180,  5202,  c’est-à-dire  plus  de  la  moiiié 
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meurent  d’athrepsie,  maladie  presque  toujours  engen¬ 
drée  par  une  mauvaise  alimentation.  Or,  sur  ce  nombre 
do  5'202,  3067  étaient  nourris  au  biberon.  C’est  la  répé¬ 
tition  de  ce  (jue  Denis-Dumont  (do  Caen)  a  rapporté  pour 
le  département  du  Calvados  où  en  1865,  sur  0611  enfants, 
3204  furent  élevés  au  biberon  et  dont  086,  plus  de  30  p. 
100,  moururent  dans  la  première  année,  tandis  que 
les  6407  nourris  au  sein  ne  donnaient  que  608  décés, 
soit  10,89  p.  100. 

Mais  ce  ne  serait  pas  tout,  rallaitemeut  maternel 
aurait  cet  immense  avantage  de  prolitcr  autant  à  la 
mère  qu’à  l’enfant.  C’est,  a-t-on  dit,  le  complément 
indispensable  de  la  maternité,  et  il  semble  bien  que  la 
suppression  de  la  lactation  ait  une  grande  inilucnce  sur 
l’éclosion  dos  affections  de  l’utérus.  C’est  l’avis  d’bommes 
comme  Scanzoni,  Aran,  Courty,  Robert,  Barnes.  Bro- 
chard  pense  que  c’est  là  une  des  causes  de  l’atrophie 
des  seins  si  ordinaires  de  nos  jours. 

Mais  il  y  aurait  encore  quelque  chose  de  plus  grave 
peut-être  à  l’actif  de  l’allaitement  artificiel.  On  a  re¬ 
marqué  que  c’est  dans  la  Nièvre  que  Ton  trouve  le  plus 
de  nourrices  sur  place,  c’est  donc  là  que  Ton  trouve  le 
plus  de  nouveau-nés  à  la  merci  de  rallaitcmcnt  artifi¬ 
ciel.  Or,  dans  ce  département,  le  nombre  des  jeunes 
gens  réformés  pour  scrofule  est  excessif(Boudin).  Y  a-t-il 
là  une  condition  de  cause  à  effet? 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  tandis  que  la  mortalité 
des  enfants  nourris  au  sein  varie  entre  11  et  22  p.  100, 
celle  des  enfants  nourris  au  biberon  et  alimentés  pré¬ 
maturément  oscille  entre  30  et  90  p.  100! 

En  présence  de  ces  hécatombes,  des  âmes  généreuses, 
Coudereau,  entre  autres,  propesèrent  la  création  de 
nourriceries  oii  les  enfants  qui  ne  peuvent  bénéticier  de 
rallaitemeut  maternel,  car  celui-ci  est  toujours  le  meil¬ 
leur,  retenons-le  bien,  ou  même  de  l’allaitement  mixte 
(Voy.  ce  mot),  seraient  élevés  au  pis  de  la  vache,  de 
la  chèvre  ou  de  l’ànesse.  C’est  un  établissement  de  ce 
genre  qui  a  été  créé  au  Bois  de  Boulogne  à  Paris  en 

1881.  Voyons  les  résultats  qu’il  a  donné  à  ses  débuts, 
du  24  juin  1881,  date  de  son  ouverture  au  24  février 

1882,  c’est-à-dire  pendant  huit  mois. 

La  nourricerie,  dit  Parrot  (La  noiirricerie  de  l’Hos¬ 
pice  des  enfants  assistés,  Acad,  de  Méd.  1882  et  Tri¬ 
bune  médicale,  p.  375,  380.  386,  392),  étant  destinée 
à  l’allaitement  des  nouveau-nés  syphilitiques,  n’a  reçu, 
à  part  quelques  exceptions  dans  cet  intervalle  de  temps 
que  des  enfants  syphilitiques,  86  enfants  atteints  de 
cette  maladie  ont  été  allaités  à  la  nourricerie. 

Par  suite  de  circonstances  oarliculières,  6  ont  pris 
exclusivement  du  lait  de  vaciÆ  à  l’aide  du  biberon, 
5  sont  morts,  83  p.  100;  42  ont  été  nourris  au  pis  de 
la  chèvre,  34  sont  morts,  80,9  p.  lOO;  38  ont  été  nourris 
au  pis  d’ànesse,  10  sont  morts,  26,3  p.  100. 

Ces  chiffres  montrent  sans  plus  de  commentaires  la 
supériorité  du  lait  d’ànesse.  Aussi  les  chèvres  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  les  pâturages  de  la  nour¬ 
ricerie  dès  le  début  (irent-elles  bientôt  place  aux  ànesses. 

Tous  les  enfants  ont  teté  le  pis,  cinq  fois  le  jour, 
deux  fois  la  nuit.  Voici  les  quantités  qui  ont  été  absor¬ 
bées  suivant  l’àge,  par  tetée  et  par  vingt-quatre  heures. 


Age. 

Do  t  jour  à  1  mois. 

Do  1  moi»  h  3 . 

Do  3  moi»  i  0 . 


er.  gr. 
53. .s  5i.5 
73.0  86.0 
105.8  106.5 


Muyonno  du  lait 
ri»  par  81  lioure». 
ili6vrc.  Aiioesc 

gr.  gr. 

375  307.0 

500  008.3 

741  710.0 


I  Le  lait  d’ânesse  est  donc  supérieur  au  lait  de  chèvre, 

:  qu’Alphonse  Leroy  (Médecine  maternelle,  Paris,  an  XL 
I  1803,  p.  51)  avait  déjà  conseillé  dès  1775  aux  adminis¬ 
trateurs  de  l’hôpital  d’Aix  (en  Provence). 

A  quoi  tient  cette  supériorité  du  lait  d’ànesse?  A  ses 
très  grands  rapports  chimiques  avec  celui  de  la  femm®- 
;  Comme  le  lait  de  femme,  il  est  beaucoup  plus  pauvre 
!  en  matières  plastiques  que  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre. 

I  Comme  lui,  suivant  les  observations  do  Simon  et  de 
Biedert,  il  se  précipite  en  flocons,  que  redissout  facile¬ 
ment  un  excès  de  suc  gastrique,  et  ne  forme  pas  ®®® 
masses  agglomérées  et  d’une  digestion  difficile,  qu'  *** 
voient  avec  le  lait  des  ruminants.  Or,  ne  le  sait-on  p33> 
c'est  l’estomac  qui  transforme  en  peptones  les  éléments 
albuminoïdes  du  lait;  si  bien  que  lorsqu’il  n’y  peut  suj- 
fire,  comme  il  advient  fréquemment  pour  le  lait  d® 
vache  ou  même  celui  de  chèvre,  l’excédent  do  casém® 
solide  passe  dans  l’intestin  grêle  qu’elle  irrile;  et  on 
la  retrouve  en  grande  quantité  dans  les  fèces  (Parrot)- 
D’autre  part,  le  lait  d’ànesse  étant  plus  pauvre  en 
beurre  que  tous  les  autres,  il  leur  est  supérieur  au  w®' 
ment  de  la  naissance,  époque  à  laquelle  le  pancréas 
fonctionne  imparfaitement  et  où  les  matières  fécales 
renferment  jus([u’à  52  p.  100  de  matières  grasses. 

La  valeur  du  lait  d’ànesse  n’est  pas  connu  d’hief 
d’ailleurs.  C’est  grâce  à  lui  que  François  l"  se  rétalm 
d’une  faiblesse  considérable  où  l’avaient  plongée  et  s®® 
aventures  de  guerre  et  ses  aventures  d’amour.  Ce  m 
un  juif  de  Constantinople  qui  lui  indiqua  ce  reméd® 
(Brem).  Aujourd’hui  c’est  un  aliment  fort  employé  dan® 
la  phthisie  ;  il  opère  la  résurrection  d’enfants  qui,  frapp®* 
de  troubles  digestifs  redoutables  périraient  infaillibi®' 
ment  si  ou  les  laissait  au  lait  de  vache,  et  même  au  1®'* 
d’une  nourrice  (Parrot).  C’est  donc  à  la  fois  un  bon  ah' 
ment  et  un  excellent  remède. 

Combien  de  temps  ce  lait  d’ânesse,  qu’on  donne  aU' 
jourd’hui  dans  des  ânesseries  en  Hollande,  en  Franc®' 
en  Suisse,  etc.,  peut-il  suffire?  Tarnier  conseille  d®  ! 
donner  pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  puis  de  * 
remplacer  par  du  lait  de  vache  coupé  qui  coûte  moi®® 
cher  (Voy.  E.  Chesnel,  Industrie  laitière  en 
mark  et  en  Suède,  in  Journ.  d'hygiène,  10  nov.  1882)’ 
Comment  faut-il  donner  ce  lait?  Tarnier  le  donn 
à  la  cuiller  et  au  verre;  Parrot  fait  mettre  l’enfant  a® 
pis  de  l’ànesse.  Ce  dernier  mode  ne  peut  guère  él» 
employé  que  dans  les  nourriceries  ;  c’est  fâcheux,  e® 
c’est  le  meilleur  moyen  de  donner  le  lait  aux  enfan 
quand  on  ne  peut  les  nourrir  au  sein  de  leur  mère.  L 
agissant  ainsi  on  leur  donne  un  lait  qu’on  a  pu  app®*® 
du  faux  nom  de  vivant,  mais  qui  a  néanmoins  cet  énori®^ 
avantage  qu'il  n’est  pas  altéré  et  qu’il  est  à  une  te® 
pérature  convenable.  Dans  les  deux  cas,  l’usag®  . 
biberon  est  supprimé,  ce  nid  à  meisissures,  j’allais  d* 
pourriture,  c’est  là  l’important.  a 

Combien  une  ànesse  peut-elle  nourrir  d’enfait^^.^ 
D’après  Parrot,  en  pleine  lactation,  elle  ne  le  peut  en' 
cacement  que  pour  trois  enfants,  âgés  en  moyenne 
cinq  mois. 

Quel  sera  le  nombre  des  tetées  par  vingt-g^dt’^ 
heures  ?  De  six  à  huit,  et,  en  thèse  générale,  d’auta® 
moins  considérable  que  les  enfants  seront  plus  àg®®^ 
Comment  faut-il  nourrir  les  ânesses?  Parrot  a 
des  enfants  devenir  subitement  malades  et  môme  mou®  ^ 
(5)  parce  qu’on  avait  substitué  du  fourrage  vert  au 
rage  sec  dans  le  régime  alimentaire  de  ces  animau  • 
Un  médecin  russe,  Berling,  a  eu  l’occasion  de  faire  un 
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femarque  analogue  en  ce  qui  concerne  le  lait  de  jument 
‘■approche  aussi  beaucoup  du  lait  de  femme 
)  lahlberg  et  Landgaard)  :  nourris  à  l’aide  de  lait  de 
juments  au  vert,  les  nourrissons  avaient  de  trois  à  six 
jacuations  par  jour  (Berling),  d’où  l’indication  de  don- 
ur  du  fourrage  sec  aux  ànesses  destinées  à  nourrir  les 
tants.  Ce  phénomène  qui,  au  premier  abord  parait 
ugulier,  puisque  le  lait  des  chèvres  et  des  vaches  qui 
paissent  dans  de  gras  pâturages  est  à  juste  titre  coiisi- 
®re  comme  le  meilleur,  peut  s’expliquer  de  la  façon 
l-e  lait  des  vaches  des  pâtures  est  surtout  re- 
mmé  pour  son  bouquet  et  son  beurre  ;  il  ne  l’est  pas 
sui'i*  fromage,  on  sait  à  quoi  s’en  tenir  à  ce 

(lue  H  Normandie,  en  Flandre,  etc.  11  est  donc  évident 
plu  pâturages  les  vaches  acquièrent  un  lait 

ord'  encore  en  caséine  et  en  beurre  qu’il  n’est 
Vraisemblablement  il  en  est  de  même 
jjj,?®®aaes  mises  au  vert,  ce  qui  doit  faire  tendre  leur 
jg  a  prendre  une  composition  qui  se  rapproche  de  celui 
“®^a  vache.  Or,  on  sait  que  celui-ci  est  impropre  â  la 
tro  lent  jeunes  enfants,  comme  trop  fort, 

P  indigeste  pour  leur  faible  estomac. 

Irav  ânesses  sont  conduites  chaque  matin  à 

H  Isa  rues  de  la  ville  où  chacun  peut  venir  de- 
fjcii  ®r  aan  bol  de  lait  vendu  50  ou  75  centimes.  11  est 
■neuf  '  *;’’0'iver  une  anesse  à  louer  ou  un  établisse- 
j,  an  l’on  peut  boire  le  lait  d'auessc. 
aoûi'^'f  d’ânesse  a  un  grave  inconvénient.  Il 

4  f  ®  cher,  6  francs  le  litre  pour  les  particuliers, 
•inanr*^*  pour  les  administrations  qui  en  prennent  des 
m^lh  régulières.  On  a  donc  pensé  au  lait  de  chèvre, 
lait  ®l*''®'‘acnient,  Tarnier  et  Parrot,  qui  ont  essayé  ce 
Ijit’  ®  ®n  ont  retiré  aucun  résultat  favorable.  C’est  un 
Mu  '■■che  en  caséine.  Celle-ci  se  précipite  en  flocons 
fijjj  ®‘aeux  qui  forment  dans  l’estomac  une  masse  dif- 
bg  ,  “  ‘^'gérer,  d’où  de  mauvaises  et  puantes  digestions, 
ode  anfant  nourri  au  lait  de  chèvre  s’exhale  une 
cjj^^^rte;  on  pourrait  dire  de  lui,  dit  Tarnier  ;  hir- 

chèv'''°*  toutefois,  a  attribué  l’insuccès  du  lait  de 
Ooj  ^®  ®hez  les  jeunes  enfants,  à  ce  qu’à  Paris,  dans 
lijljii  a^^leS’  la  chèvre  n’est  plus  dans  ses  conditions 
le5pl'*®^*6s  d’existence.  La  chèvre  aime  la  montagne, 
loi  aromatiques,  le  grand  air,  la  liberté  Si  vous 

VoogTP''*®ez  ces  choses  si  chères  à  son  genre  de  vie, 
lait  même  coup  toute  sa  valeur  spéciale  à  son 

chév],  *''***®*'  maintient  cependant  que  quand  le  lait  de 
déjà  ®'’^ussit  c’est  qu’oii  l’administre  à  un  estomac 
iOoig'^®“‘‘sle,  à  des  enfants  d’au  moins  deux  ou  trois 

pend  chèvre  a  un  autre  inconvénient.  Il  manque 
de  bg^^fluatre  mois  de  l’année.  11  ne  peut  donc  servir 
fo*®  ^l’allaitement  artificiel, 
tiqy  pela  fait  qu’on  est  souvent  obligé  dans  la  pra- 
oti  gj  “  avoir  recours  au  lait  de  vache.  Généralement 
ïacljg'''’®!  le  meilleur  lait  est  celui  qui  vient  d’une 
ploj  J  IJ*!  a  vêlé  depuis  peu  de  temps,  car  plu»  il  vieillit 
Ce  ^  .**■  ‘ieviendrait  fort.  Cela  est  douteux, 
pjj  est  mieux  établi,  c’est  qu’il  est  bon  de  ne 
lactai'*  lait  de  vache  qui  a  plus  d’une  année  de 

tioo  1°'*’  Pacce  qu’après  ce  laps  de  temps,  la  stabula- 
Ptêoie  H  *^****'  souvent  la  phthisie.  En  est-il  de 

ju  .“®®  vaches  laitières  des  pâturages? 

est  la  meilleure  nourriture  pour  une  i 
tOaoj  '•^^iieref  On  connaît  le  lait  des  vaches  nor- 
'‘®s.  rien  n’égale,  dit-on,  le  lait  des  vaches  de  la  J 


[  campagne  qui  paissent  en  liberté  dans  de  gras  pâtu¬ 
rages.  Eh  bien,  à  en  croire  certains  observateurs,  le 
lait  de  telles  vaches  serait  mauvais  pour  l’alimentation 
des  nourrissons.  C’est  ainsi  que  le  docteur  Albrecht 
(de  Neuchâtel)  prétend  qu’il  faut  proscrire  tous  les  four¬ 
rages  verts,  la  drèche,  les  tourteaux  et  les  pulpes  des 
sucreries  {Congrès  de  Salzbourg,  1881).  Suivant  lui, 
la  meilleure  nourriture  d’une  vache  laitière  serait  la 
I  suivante  pour  vingt-quatre  heures  :  un  barbotage  fait 
I  avec  l’eau  et  : 


A  ce  barbotage  on  ajoute  20  livres  d’un  mélange  de 
paille  et  de  foin  ou  de  regain. 

A  la  vacherie  modèle  de  Lancy  (près  de  Genève)  la 
nourriture  de  chaque  vache  est  pour  vingt-quatre 
heures,  composée  de  la  façon  suivante  : 


Cité  par  Tarnier,  loc.  cit.,  p.  491). 

Doit-on  donner  le  lait  de  cache  cru  ou  bouilli?  En 
raison  de  la  quantité  énorme  de  vaches  tuberculeuses 
et  de  la  transmission  possible  do  cette  maladie  par  le 
lait,  il  est  préférable  de  ne  donner  le  lait  que  bouilli. 
A  la  vacherie  modèle  de  Lancy,  on  chauffe  le  lait  en 
vase  clos  pendant  une  heure  à  la  température  de  111°  à 
115°.  Porté  à  cette  température,  le  lait  serait  facile  à 
conserver  et  serait  beaucoup  plus  facilement  digéré 
que  le  lait  cru. 

Faut-il  donner  le  lait  de  vache  pur  ou  coupé  ?Les 
avis  sont  partagés  à  ce  sujet.  Perron  (de  Bcsançonj  pré¬ 
conise  le  lait  pur,.4nner  (de  Brest)  le  lait  coupé  (les  deux 
mémoires  ont  été  couronnés  par  l’.Académie  de  méde¬ 
cine).  toutefois  en  se  rapportant  à  la  composition  du 
lait  de  vache  et  en  considérant  qu’il  faut  essayer  de  le 
rapprocher  le  plus  possible  comme  composition  de  celui 
de  la  femme,  il  est  indiqué  de  ne  donner  dès  les  pre¬ 
miers  temps  de  l’allaitement  artificiel,  que  du  lait  coupé, 
si  l’on  veut  qu’il  soit  bien  digéré  et  qu’il  n’expose  pas  à 
un  de  ces  caillots  de  caséine  qui  remplit  l’estomac  et 
fait  périr  l’enfant  comme  Tarnier  en  a  rapporté  un  re¬ 
marquable  exemple. 

Le  mieux  est  de  le  couper  avec  de  l’eau  sucrée 
(5  grammes  de  sucre  par  100  grammes  d’eau) par  moitié 
(Tarnier),  au  moins  pendant  trois  ou  quatre  mois. 

Quelle  température  doit  avoir  le  lait  qui  sert  à  l'al¬ 
laitement  artificiel?  On  a  conseillé  de  l’administrer 
tiède.  En  nous  en  tenant  aux  données  physiologiques, 
nous-pensons  que  la  température  la  plus  convenable  est 
celle  du  corps,  soit  37»  centigrades  environ. 

Quelle  quantité  de  lait  faut-il  donner  par  repas  et 
par  jour?  n  est  évident  que  si  on  le  donne  pur,  il 
faudra  en  donner  moins.  D’après  Bouchaud  (Voy. 
Allaitement),  chez  des  enfants  dont  le  développement 
était  normal  et  qui  tetaient  de  huit  à  dix  fois  par  jour, 
le  poids  moyen  de  la  tetée  a  été  successivement  de 
3,15,40,  55  grammes  pendant  les  quatre  premiers  jours, 
de  60  à  80  pendant  les  premiers  mois,  et  de  100  à 
130  grammes  après  cinq  mois. 
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Telle  sérail  la  (|tiaiitilé  (L;  lait  supposée  néeessaire 
pour  que  l’enfant  augmente.  11  faut  savoir  toutefois  que 
(lès  les  premiers  jours,  l’enfant  baisse  de  poids  et  (|u’il 
ne  commence  à  re|)rendrc  ((ue  verslalin  de  la  premifjre 
semaine  (Quételet,  Tli.  Kezmarsky,  1873;  K.  logersler). 
Dans  les  premiers  mois  cet  accroisS(Mnent  s’élève  en 
moyenne  d’une  semaine  à  l’autre  de  130  à  100  grain  mes  ; 
après  le  cinquième  mois,  eet  accroissement  est  moindre, 
de  90  à  120  grammes  par  semaine. 

A  quelle  époque  doit  se  faire  le  sevrage  f  11  n’est  pas 
de  règle  fixe  à  eet  égard.  On  peut  dire  eependaiit  avec 
Trousseau  :  lors  de  l’éruption  des  incisives  latérales  in¬ 
férieures,  entre  douze  et  quinze  mois. 

Dans  tout  allaitement  arliliciel,  et  même  dans  l’allai¬ 
tement  naturel,  il  est  doux  écueils  à  éviter  :  un  excès 
de  nourriture  qui  engendre  des  indigestions  perpé¬ 
tuelles  et  Tathrepsio;  une  nourriture  insuflisantc,  cas 
ordinaire  et  meurtrier.  Beaucoup  de  nouveau-nés  en 
effet,  on  peut  le  dire,  meurent  de  faim. 

Aussi  on  ne  saurait  trop  encourager  la  mère  à  étudier 
elle-mômeles  conditions  d’unbon  allaitement, ctlesphi- 
lanlhropes  dans  la  réalisation  de  «onerfeerfes  modèles, 
où  seraient  nourris  ad  hoc  des  vaches  et  des  ànesses, 
comme  cela  est  déjà  réalisé  à  Francfort,  à  Stuttgart,  à 
Paris,  à  Genève.  C’est  le  seul  moyen  de  sauver  des 
milliers  de  victimes.  11  ne  resterait  qu’à  fournir  gratui¬ 
tement  le  lait  aux  familles  pauvres,  et  à  appeler  la  créa¬ 
tion  chez  nous  de  laiteries  analogues  à  celles  de  Milan, 
et  d’Aylesbury  où  chacun  peut  trouver  le  lait  jiur  et  à 
bon  marché  (25  centimes  le  litre). 

Avant  déterminer  la  queslion  de  rallailement,  disons 
qu’on  a  pu  proposer  l’allaitement  par  la  voie  nasale  des 
nouveau-nés  qui  n’ont  la  force  ni  de  teter  ni  de  boire, 
(Lorain,  Henriette,  Delvaux,  Langlois).  Il  suffit  pour 
celad’avoir  une  pipette  graduée  terminée  jiar  une  poire 
en  caoutchouc.  Avec  celle-ci  on  aspire  le  lait  dans  la 
pipette,  et  à  très  légers  petits  coups,  on  l’aide  à  péné¬ 
trer  dans  les  narines  goutte  à  goutte,  où  il  est  pour  ainsi 
dire,  aspiré  avec  l’air  et  dégluti  (Dulvaux  et  IIeniiiette, 
Bull,  de  thér.,  t.  LVI,  p.  390, 1859;  Lanulois,  l'ali¬ 
mentation  par  les  narines  (Thèse  de  Paris,  1875). 

L’allaitement  naturel  enfin,  est  non  seulement  le 
meilleur  régime  de  l’enfant  en  bas  âge,  mais  c’est  aussi 
le  meilleur  mode  de  traitement  des  maladies  infantiles, 
aidé  de  quelques  petits  moyens  thérapeutiques  (Voy. 
SÉJOijRNET,De  l’influence  de  rallaitement  naturel  dans 
le  trait,  des  maladies  des  enfanU  en  bas-dge,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  CIX.  |i.  22,  1885). 

Tarnier  a  montré  qu’on  pouvait  élever  des  enfants 
nés  au  sixième  mois  de  la  vie  jiitra-ulérine  à  l’aide  du 
gavage  (8  grammes  toutes  les  heures  les  trois  premiers 
jours)  fait  avec  le  lait  de  femme,  le  nouveau-né  placé 
dans  la  couveuse  à  la  température  de  30“  à  37  centi¬ 
grades.  Féréol  obtint  le  même  résuliat  en  donnant  le 
lait  à  la  cuiller  et  en  plaçant  le  nouveau-né  dans  du 
coton  entouré  de  boules  d’eau  chaude  (Acad,  de  méde¬ 
cine,  21  juin.  188.5). 

Kmploi  tliéi-apcntiquo  du  Inil.  --  Ko  dehors  de  son 
utilité  comme  substance  alimentaire,  le  lait  possède 
une  certaine  importance  en  thérapenlicpie  que  les  an¬ 
ciens  avaient  déjà  su  mettre  à  profil.  Vanté  par  Hippo¬ 
crate,  le  lait  a  conservé  sa  renommée  jusqu’à  la  période 
de  la  polypharmacie  arabisle,  de  l’alchimic  et  de  l’as¬ 
trologie;  il  l’a  recouvrée  vers  la  fin  du  xvr  siècle  pour 
ne  plus  la  perdre  (PÉcnoLiEn,  Gaz.  méd.  de  Montpel¬ 
lier,  im). 


Voyons  à  quelles  affections,  la  dicte  lactée  ou  mieu’^ 
la  cure  ou  le  régime  lacté  convient  le  mieux. 

Convalescence  des  maladies  aiguës.  — Dans  la  con; 
valescence  des  maladies  graves,  alors  qu’il  est  indique 
d’alimenter  doucement,  alors  que  l’estomac  n’a  P®* 
encore  repris  toute  son  énergie  digestive,  le  régna® 
lacté  est  tout  iiidiiiué.  Il  est  facile  et  agréable  à  suivi 
et  reslaurc  l’organisme  tout  en  ne  fatiguant  point  s® 
puissances  digestives. 

Anémies.  —  Dans  l’anémie  le  lait  n’est  pas  mom^ 
recommandé.  C’est  un  aliment  reconstituant  depreWi® 
ordre  ([u’on  no  saurait  trop  conseiller  dans  lo®  ®_ 
les  débilitations  de  l’organisme.  On  a  même  pu  •’e®®"’ 
mander  les  injections  intra-veineuses  de  lait  à  Tin® 
de  la  transfusion  du  sang  pour  combattre  l’anémie  aig® 
dangereuse  et  prochainement  mortelle. 

Le  lait  a  de  grandes  ressemblances  avec  le 
dernier  fait  bon  ménage  avec  le  sang,  si  Ton  peut  ®  ^ 
ployer  cette  expression;  il  était  donc  naturel  (le  P®®*® 
à  remplacer  le  sang  lui-même  par  le  lait  dans 
lion  de  la  transfusion  lors  de  pertes  de  sang  c®®®' 
râbles  (anémie  aiguë)  ou  dans  la  cachexie  pi’of®®*^?’ 

llodder  le  premier, en  1850,  pratiqua  l’injection  m*' 
veineuse  de  lait  chez  trois  malades  arrivés  à  1®  ®‘'  i 
nière  période  du  choléra.  11  obtint  deux  succès;  u®  ®® 
mourut.  Ilowe  (de  New-York)  a  tenté  la  même  opériu 
chez  un  phthisique;  il  n’oul  qu’un  succès  momen^n  ' 
Gaillard  Thomas  {New-York  Med.  Journ.,  mai  187  ’ 
et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVl,  p.  9i,  1879)  recomman®® 
de  pratiquer  les  injections  de  lait  dans  le  cas  de  me®® 
do  syncope  par  hémorrhagie,  dans  le  collapsus  ® 
maladies  graves  (choléra,  typhus,  pneumonie,  cic-r 
Dans  un  cas  d’ovariotomie  suivie  d’hémorrhagie  g®®''  ’ 
il  obtint  un  succès  rapide.  Daus  un  autre  cas,  la 
fusion  lactée  fut  plusieurs  fois  répétée,  et  elle  nefil‘l“ 
prolonger  la  vie  de  la  patiente.  ,  .  ^ 

Meldon  (The  Lancet  and  Brilish  Med.  Journ., 

1879)  chez  une  phthisique  à  la  dernière  période  de 
luherculose  pulmonaire,  avec  diarrhée  profus® 
presque  mourante,  eut  un  demi-succès  à  l’aide  d 
injection  de  deux  onces  de  lait  :  La  diarrhée  s’arrêta 
Tétai  du  sujet  s’améliora.  ^  j, 

Robert  Mac  Donnol  (Jùùi.,  1879)  obtint  égalementTa  ^^_ 
lioration  d’un  typhoïdique  tombé  dans  un  élat 
ment  très  grave,  à  l’aide  d’une  transfusion  de  lait  de 
onces.  Malgré  cela,  quinze  jours  plus  tard  on  dut  re®  . 
mcncerla  même  operation:  quatre  onces  de  1®'*^.  «jn- 
injectées.  Tout  allait  bien,  quand  trois  heures  ap®è® 
jeclion  le  malade  fut  pris  de  convulsions  télaniq®®® 
succomba.  Nous  essayerons  de  donner  Texplicab®® 
ce  fait  un  peu  plus  bas.  g-g). 

William  l’epper  (Philadelphia  Med.  Times,  nov-  'Jg 
employa  le  môme  procédé  thérapeutique  dans  ^jt 
d’anémie  prononcée.  Dans  le  premier  cas  e®®®®J*|fys 
une  femme  de  trente-deux  ans  arrivée  à  un  état 
avancé  de  morpbiomanie,  le  succès  fut  lent,  i®®*® 
manileste.  Après  quatre  transfusions  la  malade  a 
repris  de  Tappétil,  de  la  couleur  et  des  forces.  •,  je 
Dans  le  second  cas,  concernant  un  matelot  a®^  l'jifre 
trente-trois  ans,  atteint  d’anémie  progressive  (le  ^  ’  j,;!' 
de  scs  globules  n’élail  plus  que  de  1  112500  P®*’  '  ga- 
limètre  cube),  on  obtint  deux  améliorations  P  gj 
gères  après  deux  injections  de  six  onces  de  lait  dai 
veine  médiane  basilique.  La  troisième  éch®®®’^, 
malade  présenta  les  signes  manifestes  de  Tœdèmc  P  ^ 
'  monaire  et  mourut.  A  l’autopsie,  on  ne  rencontra  a 


LAIT 


LAIT 


3i9 


face  d’embolie,  mais  diverses  lésions  avancées  dn 
{lu  foie  cl  des  reins  (dégénérescence  graisseuse). 
'Oici  comment  Gaillard  Thomas  rocommando  de 
jÇ're  celte  transfuions  lactée.  On  découvre  la  veine, et  à 
aide  d’une  seringue  munie  d’un  tube  en  caoiilcbouc 
crminé  par  un  petit  tube  de  verre  destiné  à  être  intro- 
p**  dans  la  veine,  on  injecte  180  à  300  grammes  de 
aitchaud,  immédiatement  après  avoir  trait  une  vache. 

f'Cs  phénomènes  consécutifs  rappellent  ceux  de  la 
fansfusion  du  sang;  frisson  intense,  accélération  du 
Pcals,  élévation  de  température,  phénomènes  qui  dis- 
Paraissent  assez  vite. 

^^«rinion  {The  Med.  Record,  N.'w-York,  2  nov.  1878) 
PPelle dans  son  travailles  principales  observations  de 
*''**^“aions  de  lait  qui  étaient  à  celte  époque  au 
de  douze  :  trois  à  Edward  llodder  (de  Moni¬ 
ca),  quatre  à  C.  T.  Ilunter  (cas  de  l’epper),  deux  à 
o\ve  (de  New-York),  trois  à  Gaillard  Thomas  ;  cet 
car  accepte  les  conclusions  de  Gaillard  'l’homas. 
fC'vn-Séquard  (Soc.  de  biologie,  12  nov.  1878), 
21  déc.  1878)  sont  également  partisans 
a  'njections  intra-veineuses  de  lait. 

Jeiinings  {The  British  Med.  Jourii.,  (i  juin  1885, 
j;‘*emnùte  mèd..  p.  229,  1885)  après  un  essai  malheu- 
jj  s’est  livré  à  une  élude  complète  de  la  question. 

conclut  que  l’injection  intra-veineuse  d’une  petite 
^  de  lait  fraîchement  tiré  est  sans  inconvénient; 
P  J®  des  injections  copieuses  entraînent  la  mort  avec  la 
lait  comme  symptôme  capital;  que  l’emploi  d’un 
Se  ,.®®.*'’oniiné  entraîne  les  plus  grands  dangers  de 
Pheémie.  L’auteur  conseille  l’opération  dans  la  der- 
Phir  ?®‘’‘°de  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
l'S'e,  de  l’anémie  pernicieuse,  et  comme  succc- 
®o  de  l’injection  de  sang  dans  tous  les  cas  où  cclles- 
défaut. 

fpp  ^pendant,  d’une  part,  ces  injections  ne  sont  pas  inof- 
sives  et  quand  on  dépasse  une  certaine  dose,  elles 
g  causer  et  causent  fréquemment  la  mort  par 
te  f? graisseuses  (Lauorde,  Soc.  de  biologie, 
tgJcv.  1879;  Uemètre  Culceh,  Thèse  de  Paris,  3  mai 
San  -  d’autre  part,  elles  seraient  incapables  de 

fi  l’animal  lors  d’une  hémorrhagie  reconnue  expé- 
sg|,®*'lolement  incompatible  avec  la  vie,  comme  elles 
aient  inaptes  à  combattre  utilement  l’athrepsie  chez 
jpl^'^'^es  chiens  inanitiés  expérimentalement.  (Laboiiue, 
1879.  et  Journ.  de  thér.,  t.  VI,  p.  182-183, 
l’dc  ’  1^-  llALTUs,  Comptes  rendus  de 


1878, 


•  des  sciences,  juillet  1879,  et  Bull,  de  Ihér., 
11.  p.  82,  1879.  WuLFSüEtiG,  The  L 
et  Bull,  de  thér.,  t.  XGVII,  p.  95). 


ipj  •“  «-es  injections  comme  dangereuses.  Le  lait, 
tiarî*^  fel  quel,  dit-il,  ne  peut  remplacer  le  sang.  Les 
rein"',JP*,.8*’asses  et  albuminoïdes  sont  rejetées  par  le 
(jg  J  *  l’injection  est  abondante,  on  peut  avoir  dos  acci- 
pgg^^faves.La  graisse  s’accumulant  dans  le  filtre  rénal 
dan  J  '***‘^f  liiiu  à  de  la  cbylurie;  elle  peut  s’accumuler, 
tgg*  1®  système  capillaire  de  la  petite  circulation  sur- 
P>  et  produire  des  embolies  graisseuses  dangereuses. 
IgglU^fdsumé’  il  semble  bien  établi  que  la  transfusion 
Il  a  qu’une  valeur  thérapeutique  très  faible  et 
•le  saurait  tendre  à  supplanter  la  transfusion  du 


îü’elle 

San. 


leî  ““^•’d-Marlin  et  Ch.  Richet  ont  cherché  à  résoudre 
fiisi  des  causes  de  la  mort  dans  le  cas  de  Irans- 

®'i  laiteuse.  Voici  à  quelles  conclusions  ils  sont  arri¬ 


vés  :  1”  Les  symptômes  qui  suivent  l’injection  de  doses 
massives  de  lait  sont,  d’abord  des  phénomènes  d’excita¬ 
tion  bulbaire  (mouvements  de  déglutition  et  de  vomisse¬ 
ments)  et  de  la  polyurie;  plus  lard,  on  observe  encore 
des  phénomènes  d’excitation  bulbaire  ou  protubéran- 
tielle  (troubles  de  rinnervation  respiratoire,  cris  aigus, 
contractures  des  membres,  arrêt  du  cœur)  ; 

2'  Le  lait  injecté  dans  le  système  vasculaire,  même  à 
dose  considérable  (1308  grammes)  n’a  aucune  action 
immédiate  sur  la  circulation  pulmonaire,  la  contrac¬ 
tilité  musculaire,  l’excitabilité  des  nerfs  et  des  centres 
nerveux  supérieurs  ; 

3°  L’introduction  de  ferment  lactique  dans  les  veines 
parait  être  sans  ellel,  non  seulement  chez  le  chien,  mais 
encore  chez  le  lapin,  animal  plus  propre  au  développe- 
mentrapide  des  organismes  inférieurs  (MouTAno-MARTiN 
et  Gii.  Richet,  Comptes  rendus  de  P  Acad,  des  sciences, 
juillet  1879  et  Bull,  de  thér.,  t.  XGVII,  p.  136-137). 

La  conclusions  de  ces  expérimentateurs  est  que  la 
mort  après  injection  intra-veineuse  de  lait  est  le  fait  de 
l’anémie  bulbaire,  conséquence  soit  d’embolies  capil¬ 
laires  par  les  globules  graisseux  et  peut-être  de  micro¬ 
scopiques  coagulums  de  caséine  (De  Sinéty,  Soc.  de 
biologie,  9  févr.  1879),  soit  d’une  altération  ou  dilution 
du  sang.  Ges  auteurs  ajoutent  que  peut-être  l’action 
diurétique  du  lait  est  le  fait  du  sucre  qu’il  contient, 
car  l’injection  du  sucre  dans  les  veines  donne  lieu  à 
une  polyurie  immédiate  et  très  marquée. 

11  faut  dire  toutefois  qu’on  peut  pratiquer  la  transfu¬ 
sion  laiteuse  sans  avoir  ces  accidents.  Si  80  à  100  cen¬ 
timètres  cubes  de  lait  injectés  dans  le  sang  d’un  chien 
de  taille  moyenne  le  font  périr,  des  doses  de  25  à 
30  grammes  injectés  en  une  seule  fois  ne  lui  causent 
aucun  danger  (Laborde). 

Il  serait  nécessaire  de  plus  que  le  lait  soit  à  la  tem¬ 
pérature  de  37“  et  qu’il  soit  alcalin  (Dupuy). 

Mais  que  devient  le  lait  infusé  ?  Brown-Séquard, 
Wulfsberg  ont  vu  des  globules  blancs  augmenter  dans 
le  sang  après  la  transfusion  de  lait.  Pepper  aurait  vu, 
dans  un  cas,  l’urine  se  charger  d’albumine,  et  Gulcer, 
outre  l’albumine,  aurait  vu  la  matière  colorante  du 
sang  y  passer;  Laborde  accuse  les  globules  graisseux 
d’encombrer  les  capillaires  du  poumon,  de  l’intestin  et 
des  centres  nerveux,  d’où  les  accidents  d’embolisme 
observés,  ecchymoses  et  foyers  apoplectiques  trouvés  à 
l’autopsie,  cela  dit-il  parce  que  les  globules  graisseux 
sont  trop  volumineux.  Ils  sont  énormes,  dit  Laborde, 
comparés  aux  globules  du  chyle,  liquide  qu  on  a  voulu 
comparer  lui-même  au  lait. 

Affections  nu  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  —  Les 
affections  inflaniinatoiros  ou  sub-inflammatoircs  du 
tube  gastro-intestinal  et  du  foie  sont  de  celles  qui 
réclament  le  régime  lacté.  Ouand  l’estomac  a  été  pro¬ 
fondément  louché  par  l’abus  des  alcooliques,  l’usage  du 
lait  est  excellent  pour  remettre  l’organisme  en  état.  Si 
on  ne  donne  point  cette  liqueur  dans  les  dyspepsies 
flatulentc  et  gastralgique,  elle  fait  merveille  dans 
l’ulcère  simple  de  l’estomac  (Gruveilhier,  Rokitanski, 
Schützenberger  et  autres)  ;  dans  les  catarrhes  gastro- 
intestinaux  (Pécholier,  Aupban,  Renaud  de  Loche,  etc.), 
dans  la  dysenterie.  G  est  un  aliment  doux  et  réparateur 
qui  permet  à  ruicère  rond  de  l’estomac  comme  aux 
ulcérations  dysentériques  du  gros  intestin  de  se  cica¬ 
triser  tout  en  fournissant  à  l’organisme  les  matériaux 
I  nécessaires  à  son  incessante  réparation. 

llodoul  (üe  la  médication  lactée  dans  la  dysenterie 
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et  la  diarrhée  chronique.  Thèse  de  Paris,  1873),  Cla- 
vel  (De  la  dysenterie  chronique  des  pays  chauds  et 
de  son  traitement  par  la  diète  lactée.  Thèse  de  Paris, 
1873),  Bizien  (Contrib.  à  l'étude  du  trait,  de  lu  dysen¬ 
terie  chronique  coloniale  par  la  diète  lactée,  Tlièse  de 
Paris,  1873),  Salachas  (Sur  les  usayes  du  lait,  ihid., 
1873)  ont  cité  de  nombreux  exemples  favorables  au 
régime  lactée  dans  la  diarrhée  et  la  ilysenterie  chroni¬ 
ques  des  pays  chauds.  Vivante  (Lo  Sperirnenlnle,  187i) 
a  rappelé  les  bons  effets  du  lait  dans  rulcère  simple  de 
l'estomac,  la  gastrite  chronique  où  il  l’associe  à  l’eau 
de  Vichy,  dans  le  cancer  de  l’estomac,  dans  l’entéro¬ 
colite  des  enfants.  11  le  recommande  dans  la  fièvre 
typhoïde  où  il  jouirait  d’un  triple  bienfait  :  1*  il  combat 
la  diarrhée;  2°  il  calme  la  soif  et  nourrit  lo  malade; 
3“  il  abaisse  la  température.  Guttmann  a  soigné  ainsi 
avec  plein  succès  vingt-six  typhiques. 

Talmy  attribue  au  sucre  do  lait  lo  succès  du  lait  dans 
la  diarrhée  de  Cochinchine,  dans  la  diarrhée  d’origine 
hépatique.  Voici  son  raisonnement  : 

11  rappelle  que  la  glycose  de  l’économie  provient  de 
trois  sources  :  1°  des  aliments;  2“  des  réactions  qui  se 
produisent  dans  le  foie  :  3"  de  celles  qui  s’accomplissent 
dans  les  muscles;  4“  que,  d’après  les  travaux  de 
Cl.  Bernard,  la  glycose  serait  le  combustible  des 


muscles  et  que  l’inaction  musculaire  aurait  pour  con¬ 
séquence  un  abaisssemeni  dans  la  proportion  du  sucre 
de  l’économie;  5"  (|ue  la  glycose  en  s’unissant  à  l’urée 
donne  de  laglycocolle,  corps  qui  joue  un  rôle  important 
dans  la  physiologie  de  la  bile,  d’où  l’altération  de  la 
bile  par  suite  de  l’insuffisance  do  glycose  ;  6°  qu’enfin, 
la  glycose  ayant  besoin  d’emprunter  de  l’oxygène  au 
globules  pour  brûler  et  se  transformer  on  acide  lactique 
sa  diminution  dans  l’organisme  a  pour  conséquenc 
que  l’économie  n’a  plus  besoin  d’une  aussi  forte  dose 
d’oxygène,  tous  phénomènes  d’où  résultent  différents 
symptômes  de  la  diarrhée  endémique  des  pays  chauds  ; 
abaissement  de  la  température,  lenteur  de  la  respira¬ 
tion. 

C’est  sur  ces  prémisses  que  Talmy  établit  l’indication 
de  la  glycose  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  d’origine 
hépatique,  du  sucre  do  lait  qu’il  préconise  à  la  dose  de 
200  à  300  gratnmes  par  jour,  partant  du  lait  lui-même. 
Il  cite  à  l’appui  neuf  exemples,  dont  trois  guérisons  re¬ 
latives,  deux  améliorations  radicales,  quatre  améliora¬ 
tions  sensibles  (Talmy,  De  la  diarrhée  endémique 
chronique,  des  pays  chauds.  Son  traitement  par  le 
sucre  de  lait  (Paris  1876);  üebove  (Du  régime  lacté 
dans  les  maladies.  Thèse  d’agrégation,  Paris,  1878)  a 
bien  montré  toute  la  valeur  du  régime  lacté  dans  l’ulcère 
simple  de  l’estomac,  la  gastrite  toxique,  les  diarrhées  et 
dysenteries  chroniques,  les  convalescences  des  lièvres 
graves,  qu’il  indique  également  comme  permettant  de 
nourrir  les  malades  atteints  de  rétrécissement  de  l'œso¬ 
phage,  et  comme  palliatif  dans  le  cancer  de  l’estomac. 

Dans  le  cas  de  gastrite  ou  d’entérite,  pour  ménager 
le  travail  des  organes  digestifs,  il  est  indiqué  de  se 
servir  de  préférence  de  lait  peptonisé.  On  offre  ainsi  à 
1  estomac  un  aliment  tout  préparé  pour  l’absorption.  Ce 
même  lait  est  tout  indiqué  également  dans  la  conva¬ 
lescence  des  fièvres  graves,  et  même  dans  le  cours  des 

fièvres  infectieuses  adynamiques.  (Pour  le  lait  peptonisé, 
voyez  William  Roberts,  Les  ferments  digestifs,  la 
préparation  et  l  emploi  des  aliments  artificiellement 
digérés,  in  Revue  intern.  des  sc.  biologiques,  1881). 

Lorsqu’un  enfant  est  sevré  prématurément  ou  nourri 


d’aliments  grossiers,  une  diarrhée  intense  et  rebelle  ne 
tarde  pas  à  se  déclarer,  suivie  d’un  amaigrissement 
rapide  (athrepsie);  dans  ces  cas  une  seule  indication 
est  indiquée,  mais  elle  est  urgente;  il  faut  remettre 
l’enfant  au  régime  lacté,  au  sein  d’une  nourrice  de  pré¬ 
férence.  Ce  régime  rend  également  de  signalés  ser¬ 
vices  dans  les  entérites  avec  diarrhée  qui  surviennent 
si  souvent  chez  les  enfants  que  quinze  à  dix-huit  mois, 
au  moment  de  l’apparition  des  canines  et  des  deuxièmes 
molaires  (Pécholier). 

C’est  ici  le  cas  de  rappeler  que  jusqu’à  deux  mois 
environ,  le  jeune  enfant  n’est  pas  apte  à  digérer  les 
féculents  ni  beaucoup  de  graisse. 

En  effet,  ce  n’est  qu’à  partir  de  ce  moment  que  s® 
salive  est  capable  de  transformer  énergiquement  l’n®‘' 
don  en  glycose  et  que  commencent  à  apparaître  les 
ferments  digestifs  du  pancréas  (Zweifel,  J.  Korovm> 
1875). 

On  s’explique  ainsi  qu’une  alimentation  prématurée 
chez  de  jeunes  enfants  puisse  les  tuer,  aussi  bien  quuu 
lait  trop  chargé  de  beurre  n'est  pas  digéré. 

.laccoud  a  cité  un  cas  remarquable  d’einpoisonnemeu 
par  l’eau  de  Javelle  suivi  d’une  gastrite  violente  aree 
hématémèse,  qui  guérit  radicalement  après  un  régii"® 
lacté  (lait  glacé)  maintenu  pendant  cinq  semaines. 

E.  Maurel  (Du  trait,  de  la  diarrhée  et  de  la 
terie  chroniques  par  le  régime  lacté  et  te  régime  nti^\ 
gradué,  in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  199,  1881)  a  résuius 
ses  observations  de  cure  de  lait  dans  les  diarrhée*  * 
dysenteries  chroniques  de  la  façon  suivante  : 

11  est  avantageux  de  commencer  le  traitement  par  1®? 
purgatifs;  à  ceux-ci  doivent  succéder  le  régime  la®*® 
pur,  au  moins  trois  litres  par  jour  en  y  arrivant  gr»' 
duellement  toutefois;  avec  un  et  deux  litres  les  malao®* 
perdent  de  leur  poids,  avec  deux  litres  et  demi  leurpo'®* 
reste  stationnaire  mais  leur  nutrition  s’améliore,  ar®® 
trois  litres,  c’est  l’exception  qu’ils  ne  gagnent  pas  (c®  *1'’ 
leur  fait  180  grammes  de  carbone  par  jour  et 
zote);  ce  n’est  que  lorsque  le  malade  n’a  qu’une 
moulée  depuis  plusieurs  jours  qu’il  faut  passer  au  rég'® 
mixte  (œufs  d’abord,  puis  viandes  rôties  et  enfin  ra?®'* 
de  mouton)  ;  sous  l’influence  de  ce  traitement  les  fonctm 
digestives  s’améliorent;  les  cas  réfractaires  sont  raf®^ 
(un  seul  sur  plus  de  trente  cas),  généralement  les 
rhées  et  dysenteries  sont  améliorées  ou  guéries  défia'" 
tivement;  l’amélioration  se  juge  à  l’aide  de  la  bala®®®^ 
d’un  côté  le  poids  des  matières  solides  de  l’urine  aug^ 
mente  et  passe  progressivement  de  2.5-30  à  35-40  av«^ 
le  régime  lacté  pur  pour  atteindre  50-60  et 
80  avec  le  régime  mixte;  de]  l’autre  le  poids  du  c®®" 
s’élève.  _ 

Karrel,  de  son  côté,  rapporte  l’bistoiro  d’une  J®® 
femme  cachectique  par  le  fait  d’une  diarrhée 
datant  de  son  enfance,  guérie  par  la  cure  de 
accidents  reparaissaient  dès  qu’elle  cessait  le  irai*  ^ 
ment,  aussi  finit-elle  par  rester  perpétuellement  ® 
régime  lacté.  Gombault  également  (Dict.  de 
chir.  pratiques,  art.  Diarrhée)  rapporte  avoir  vu 
diarrhées  rebelles  à  tous  les  autres  traitements, 
par  le  régime  lacté.  Dujardin-Reaumetz  enfin  j, 
thérapeutique,  t.  1",  p.  283)  considère  le  lait  comm® 
remède,  parfois  héroïque,  dans  le  catarrhe  de  restof 
et  l’ulcère  simple.  «  C’est  le  meilleur  médicament  de 
diarrhée  chronique,  dit-il.  »  (Ibid.,  t.  1",  p.  639.) 

Dans  les  maladies  inflammatoires  do  la  bouche  et 
pharynx  (angines),  de  la  trachée  et  des  bronches  ( 


LAIT 


LAIT 


351 


tari-hes  bronchiques  aigus  et  chroniques)  l’emploi  du 
lait  chaud  en  gargarisme  et  en  boisson  additionné  d’eau 
de  Seltz  ou  d’un  peu  d’alcool  est  d’un  usage  journalier 
et  populaire.  C’est  ainsi  encore  (jue  dans  un  accès  de 
taux  croup,  assez  fréquent  chez  certains  enfants,  on  fait 
“oire  un  peu  de  lait  bien  chaud. 

,  Dans  les  maladies  du  foie,  Karrcl  (De  la  cure  de  lait, 
“1  Arch.  de  méd..  G*  série,  t.  VIll,  p.  155),  Riberi,  San- 
tanera  ont  vanté  le  succès  du  régime  lacté.  Dujardin- 
deaumctz  s’en  loue  également.  Bouchard  (cité  par  De- 
DOve)  a  obtenu  une  remarquable  guérison  de  l’ictère 
grave  à  l’aide  de  ce  régime.  —  Malgré  cela  le  régime 
açté  vaut  bien  moins  ici  que  dans  les  affections  des 
reins.  (R.  Rendu). 

Suivant  Dreux,  de  Chapois  (Bull,  de  tliér.,  t.  CVllI, 
P-  412,  1885)  le  meilleur  traitement  préventif  des 
foliques  hépatiques  est  le  régime  lacté.  Suivant  ce  mé- 
eciu  l’usage  quotidien  de  deux  litres  de  lait  prévient 
lormation  des  calculs  biliaires  bien  mieux  que  ne  le 
ait  l’eau  de  Vichy.  11  rappelle  que  c’était  l’opinion  de 
ajalis,  médecin  à  l’hospice  Dubois. 

Maladies  dans  lesquels  le  lait  agit  comme  modifi- 
4TEUR  de  la  nutrition.  —  Dans  toutes  les  maladies 
aoiisomptives,  le  lait  est  indiqué;  à  petites  doses  fré¬ 
quemment  répétées  dans  les  fièvres  graves  débilitantes 
®‘  udynamiques,  à  fortes  doses  dans  le  rachitisme,  la 
'^^ofule,  la  broncho-blennorrhée,  Xe,  phthisie  pulmo- 
'^aire,  la  chlorose,  le  diabète  sucré,  la  cachexie  pa- 
ystre,  la  cachexie  syphilitique,  la  cachexie  cardiaque 
des  organes  abdominaux  (foie,  pancréas). 

Dans  la  tuberculose  pulmonaire,  la  cure  de  lait,  de 
uierne  que  le  koumys,  l’huile  de  foie  de  morue,  la  gly- 
eerine,  les  poudres  de  viande  (Voy,  ces  mots)  a  rendu 
plus  grands  services.  L’est  dans  ce  cas  surtout, 
®umme  dans  le  rachitisme  et  la  scrofuloso  d’ailleurs 
quu  sont  indiqués  les  laits  médicamenteux,  laits  phos- 
Puatés,  spécialement  dans  la  phthisie  et  le  rachitisme, 
®R  iodé  dans  la  scrofulose.  C’est  aussi  dans  le  cas  de 
phthisie  que  les  poudres  de  lait  associées  aux  poudres 
U  viande  et  dissoutes  dans  du  lait,  ont  donné  de  remar¬ 
quables  résultats  à  Dujardin-Beaumetz  dans  le  gavage 
U  l’esiomac.  Debove  s’en  est  également  bien  trouvé 
uus  le  traitement  de  l’ulcère  simple  de  l’estomac 
|*oc.  médicale  des  hôp.,  1 1  août  1882,  et  Bull  de  thér., 
’  p.  234).  'foutefois,  pour  certains  auteurs,  pour 
que  le  régime  lacté  soit  bien  toléré  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  pour  qu’on  en  retire  bénéfice,  il  faudrait 
qu  il  n’y  ait  point  de  fièvre  et  que  les  fonctions  diges- 
l'^es  soient  intactes.  Sans  être  une  condition  d’absten- 
'®u  absolue,  ces  circonstances  sont  évidemment  défa- 
UTables,  surtout  la  fièvre,  car  les  altérations  digestives 
Peuvent  être  on  grande  partie  vaincues,  soit  i)ar  le 
gavage,  soit  par  les  inhalations  d’o.xygène  (Voy.  ces 
ois).  C’est  aussi  dans  ces  cas  qu’on  pourrait  conseiller 
®  lait  uni  aux  farines  (Dujardin-Beaumetz,  L.  Marie), 
U  sel  marin  (A.  Latour).  La  cure  lactée  n’est  d’ailleurs 
Pus  neuve  dans  la  phthisie.  Elle  remonte  à  Hippocrate, 
près  lui  Hoffmann,  Cullen,  Guy  Patin,  Haller,  Syden- 
um,  Cheyne,  etc.,  en  ont  vanté  les  effets. 

Khnk  s’est  assuré  (Lo  Sperimentale,  VIL  1877)  que 
Emploi  inteimo  ou  externe  du  mercure  chez  la  nour- 
*■106  donne  lieu  au  passage  du  médicament  dans  le  lait, 
Ee  qui  ne  fait  que  confirmer  les  expériences  de  Lcwald, 
5>chaneustein,  Personne,  etc.  Au  treizième  jour  d’une 
unction  mercurielle,  on  recueillit  le  lait  d’une  nourrice, 
El  ce  lait,  pendant  quinze  .jours,  donna  du  mercure  par 


la  méthode  électrolytique.  H  suffira  donc,  dans  les  cas 
légers  do  syphilis  infantile,  de  donner  du  mercure  à  la 
nourrice  pour  traiter  la  syphilis  du  nourrisson.  Dans 
les  cas  graves,  il  faudra  à  la  fois  en  donner  à  la  nour¬ 
rice  et  à  l’enfant.  Dans  ce  dernier  cas,  on  incorporera  la 
liqueur  de  Van  Swieten  au  lait  (dix  à  quarante  gouttes), 
qui  a  l’avantage  de  tarir  la  diarrhée  infantile  des  jeunes 
syphilitiques  (Jules  Simon).  Maudon  (Acad,  de  Méde¬ 
cine,  17  sept.  1878)  a  rappelé  que  le  bichlorure  de  mer¬ 
cure  s’incorporait  facilement  à  la  caséine  et  aux  glo¬ 
bules  du  lait  avec  lesquels  il  va  agir  sur  l’organisme. 

Burdel  a  prétendu  que  la  quinine  traversait  l’épithé¬ 
lium  mammaire  avec  le  lait.  Il  s’ensuivrait  qu’on  pour¬ 
rait  traiter  la  fièvre  intermittente  du  nourrisson  par  le 
sulfate  de  (juinine  donné  à  la  mère.  Mais  d’après  le 
même  médecin,  la  quinine  absorbée  par  la  mère  serait 
nocive  pour  le  nourrisson.  Rufez  de  Lavison  et  Bougon 
(.-Iwjt.  de  gynécologie,  déc.  1877)  n’ont  jamais  rien  vu 
de  pareil  aux  Colonies  où  l’on  abuse  tant  de  la  quinine. 
D’après  eux-mêmes,  le  sulfate  de  quinine  ne  se  trans¬ 
mettrait  pas  plus  par  le  lait  que  ne  fait  la  fièvre  elle- 
même. 

Dans  le  diabète  sucré.  Je  lait,  d’après  Debove,  n’a 
guère  donné  de  bons  résultats.  Cependant  Arthur  Scott 
Donkin  (de  Durham)  a  cité,  en  1807,  deux  cas  de  ce 
genre  guéris  par  lui  à  l’aide  de  la  cure  de  lait  (The 
Lancet,  1871).  Depuis  lors  Donkin  a  publié  de  nouveaux 
I  faits  qui  confirment  les  premiers.  Sous  rinfluence  de 
trois  à  cinq  litres  de  lait  par  jour,  les  urines  ne  tardent 
pas  à  diminuer,  leur  poids  spécifique  baisse  et  le  sucre 
avec  lui  ;  l’embonpoint  et  les  forces  renaissent.  Le  trai¬ 
tement  a  duré  de  un  à  trois  mois.  A  la  suite  on  proscrit 
pour  toujours  le  sucre  et  les  aliments  amylacés.  Balfour 
(Cas  de  diabète  sucré.  Guérison  par  la  diète  lactée  in 
Medical  Press,  (é\v.  187U)  a  cité  un  exemple  favorable  à 
la  méthode  de  Donkin.  Headlam  Greenhow  et  Lindsey 
l’orteous  (Edinburyh  Med.  Journ.,  déc.  1884)  ont  publié 
des  observations  analogues.  Porteous  rapporte  entre 
autre  le  cas  d’un  homme  soumis  à  la  cure  du  lait 
écrémé  14  litres  par  jour).  Sous  l’influence  de  ce  traite¬ 
ment,  la  densité  des  urines  est  tombée  en  deux  mois 
de  1038  à  1012;  la  quantité  des  urines  est  tombée  de 
G  à  3  litres;  le  poids  du  corps  est  monté  de  86 à 95  kilo¬ 
grammes.  Cependant,  Dickinson  et  Pavy  entre  autres, 
pour  ne  parler  que  des  compatriotes  de  Donkin,  n’ont 
pas  été  aussi  heureux  que  lui  (Voyez  aussi  Chaldecott. 
Un  cas  de  diabète  sucré,  traité  uniquement  par  le 
lait  écrémé,  in  Brit.  Med.  Journ.,  1875,  p.  274). 

Lauzun  (de  Bordeaux)  a  vanté  le  lait  de  chienne  dans 
le  rachitisme  (Bordeaux  médical,  24  oct,  1875,  p.  341). 
Certaines  maladies  du  cœur  sont  passibles  du  régime 
lacté.  Pécholier  entre  autres  a  eu  l’idée  de  substituer  la 
cure  de  lait  au  traitement  de  Vaisava  dans  l’anévrysme 
actif  du  cœur.  Il  relate  à  cet  égard  deux  observations, 
dont  la  première  mérite  toute  l’attention.  11  s’agit  d’un 
sujet  qui  avait  pris  de  la  digitale  pendant  quatre  mois, 
qui  ensuite  l’avait  supprimée  ;  néanmoins,  au  bout  de  dix- 
huit  mois,  une  amélioration  notable  dans  l’état  phy¬ 
sique  du  cœur  et  de  la  circulation  ne  s’était  pas  démen¬ 
tie.  Ce  fait  toutefois  ne  nous  parait  pas  absolument 
concluant. 

Potain  divise  les  maladies  du  cœur  en  quatre  grands 
groupes  :  1*  celui  des  maladies  organiques  comprenant, 
outre  les  lésions  d’orifice  qui  font  obstacle  à  la  progres¬ 
sion  régulière  du  sang  à  travers  les  cavités  cardiaques, 
toutes  les  altérations  de  la  musculature  qui  diminuent 
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la  puissance  conlractilc,  elles  symphyses  péi'i(ardi((ues 
ou  autres  lésions  extérieures  qui  entravent  les  mouve¬ 
ments;  2"  celui  dos  névroses  primitives  englobant  toutes 
les  paljjltalions  des  hystériques  et  des  cardiaques,  les 
diH'érontes  hypochondries,  voire  même  la  maladie  de 
liasedow;  3“  celui  des  inHanimatioiis  aiguës  du  cœur, 
midocardiquos  ou  péricardi(iues  ;  i“  le  dernier,  beau¬ 
coup  plus  complexe,  contient  tous  les  cas  d’hypertrophie 
simple  du  cœur,  c’est-à-dire  d’hypcrtro|)hic  sans  lésions 
d’orifice,  dont  la  cause  se  trouve,  non  plus  dans  le  cœur 
lui-rnôme  ou  dans  les  lésions  do  sou  péricarde,  mais 
dans  les  lésions  du  système  artériel  ou  les  troubles  de 
la  circulation  périphérique.  Celle  classitication  établie, 
Potain  étudie  le  mode  d’action  du  lait,  et  les  résultats 
qu’on  peut  attendre  du  régime  lacté  dans  ces  différents 
cas.  De  celle  étude,  Potain  arrive  à  conclure  que  le 
régime  lacté  est  particulièrement  efficace  dans  les  ma¬ 
ladies  secondaires  du  cœur,  hypertrophies  ou  dilatations 
simples  ayant  une  origine  rénale  ou  gastrique.  Ce 
régime  modifie  dans  un  cas  l’état  du  rein,  dans  l’autre, 
celui  de  l’cstoma(^  en  ce  sons  surtont  qu’il  apporte  à 
ces  organes  un  repos  plus  complet;  par  suite,  pour 
être  véritablement  efficace,  il  doit  être  absolu  et  plus 
ou  moins  prolongé.  11  peut  intervenir  ulilenient  dans  le 
cas  de  simples  iialpitations  réllcxes,  quand  le  point  de 
départ  de  la  perturbation  réllexe  est  gastrique.  On  peut 
utiliser  son  action  diurétique  dans  le  cas  d’hydropisie, 
surtout  et  peut-être  exclusivement  quand  l’Iiydropisie 
est  la  conséquence  d’un  trouble  rénal  secondaire  ou 
d’une  phlogoso  intercurrente  des  séreuses.  Enfin,  le  ré¬ 
gime  ne  peut  êU’e  efficace  qu’à  la  condition  d’être  bien 
toléré, c’est-à-dire  de  ne  pas  troubler  les  facultés  diges¬ 
tives  et  assimilatrices  capables  d’utiliser  convenablement 
le  lait  (Potain,  Sur  l'emploi  du  régime  lacté  dans  les 
maladies  du  eceur,  Assoc.  franc,  pour  Pavane,  des 
sciences,  Reims  1880,  et  Bull,  de  iliér.,  t.  XCL\,  p.  232). 
Leudet  (de  Rouen)  a  fait  remarquer  que,  chez  les  car¬ 
diaques  alcooliques  non  cachectiques,  le  régime  lacté 
fait  merveille^  pour  nous  servir  de  son  expression. 

Mais  pour  que  le  régime  lactée  soit  efficace  il  faut 
qu’il  soit  porté  à  un  certain  degré,  car  Maurel  (dcLher- 
bourg)  a  montré  qu’avec  moins  de  trois  litres  de  lait 
par  jour,  l’organisme  ne  peut  se  soutenir:  il  faut  dé¬ 
passer  ce  chilfrc  pour  qu’il  y  ait  maintien  ou  augmen¬ 
tation  du  poids  du  corps  (Maiiuei.,  Bull,  de  thér.,  t.  G, 
1881). 

D’après  Peter  (Bu  trait,  des  maladies  organiques 
du  cœur,  in  Traité  clin,  cl  pral.  des  maladies  du  cœur, 
Paris,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  113-114, 1883), 
la  diète  lactée  est  surtout  indiquée  dans  la  phase  des 
hyporliémies  viscérales, alors  qu’il  y  ^«lysjinée, diminution 
de  la  sécrétion  urinaire  et  commencement  d’anasarque, 
c’est-à-dire  dans  la  phase  des  troubles  de  l’hémato¬ 
poïèse,  phase  qui  eonduil  parfois  assez  vite  à  la  phase 
cachectique.  Ce  professeur  le  donne  par  gorgées  ou  par 
petites  lasses  et  à  la  dose  de  trois  litres  par  jour,  et 
pendant  deux  ou  trois  semaines.  Puis,  pour  éviter  le 
dégoût,  il  diminue  peu  à  peu  le  lait,  donne  des  œufs, 
du  poulet,  une  côtelette,  puis  revient  peu  à  peu  à  la 
diète  lactée  pour  deux  ou  trois  semaines  encore. 

Si  le  lait  produit  des  aigreurs,  il  donne  du  bicarbo¬ 
nate  de  soude  (0"^25j  uni  à  de  la  craie  lavée  (U!i'’,lü)  cl 
à  de  l’extrait  de  noix  vomique  (Üii'’,01),  trois  fois  par 
jour  ;  s’il  y  a  de  la  diarrhée,  il  conseille  le.  bismuth 
(0i'%5ü  associés  a  05',0I  d’extrait  de  noix  vomique  et  à 
Of.Ol  ou  Ü‘J',U2  de  poudre  d’opium  brut).  Enfin,  il 


fait  alterner  la  diète  lactée  avec  le  traitement  à  la  digi¬ 
tale  et  conseille  la  noix  vomique  ou  la  strychnine  pen¬ 
dant  le  régime  lacté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Guttmann  avait  employé  avec 
succès  le  régime  lacté  dans  la  fièvre  typhoïde;  Van- 
denzande  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXIV,  p.  233, 1850)  a  éga¬ 
lement  mis  ce  traitement  à  contribution  dans  la  variole- 
Le  lait  était  administré  frais,  à  la  dose  de  un  à  trois 
verres,  pur  ou  coupé;  on  appliquait  également  des 
compresses  imbibées  de  lait  sur  les  pustules.  H  n’est 
que  peu  de  médecins  qui,  aujourd’hui,  ne  fassent  usage 
du  lait  dans  le  cours  des  maladies  infectieuses  adyna- 
miques. 

Les  hydropisies  sont  tout  particulièrement  le  champ 
d’expérience  du  régime  lacté.  La  question  posée  pC 
Hi[ipocrate  fut  reprise  par  Chreslien  (Arch.  de  méd-’ 
1831)  qui,  dans  huit  cas  d’ascite,  des  plus  mal  d**' 
gnostiqués,  il  est  vrai,  obtint  do  la  façon  la  plus  évi¬ 
dente  la  diminution  de  l’épanchement.  Segond,  Belo- 
iiino,  Serres  (d’Alais),  Eonssagrives,  Guinier,  Pécholier» 
Péter,  Ferrand,  Siredey,  Cordier  et  autres  confirmèrent 
ce  résultat:  Seiuïes  d’Àlais  (/iwü.de  tAér.,  t.  XLV),1853; 
Pkteh  (Ihid.),  1867;  Feiuianü  (Ibid.),  1867  ;  ConDiEB 
(Thèse  de  Paris,  1871).  On  a  même  modifié  le  traitemnnt 
de  Chrestien  (de  Montpellier)  en  ajoutant  au  régime 
lacté  de  l’oignon  cru.  Claudot,  Ossieur  et  Dieudonoe 
ont  expérimenté  ce  nouveau  mode  do  traitement  ;  Gui- 
nier,  paraît-il,  s’on  est  bien  trouvé;  il  rapporte  un  cas 
de  guérison  d’aiiasarque  brightique  par  la  diète  lactee 
et  l’oignon  cru. 

Lemoyrie  {De  la  diète  lactée  comme  traitement  des 
hydropisies,  Thèse  de  Paris,  1873)  a  montré  toute  l’im¬ 
portance  du  pouvoir  diurétique  de  la  cure  de  lait  dans 
les  hydropisies.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  a  vu 
les  urines  passer  de  iOO  à  900  grammes,  dans  les  vingt' 
quatre  heures,  à  2000  et  3000  grammes.  En  même  terapSi 
ajoute-t-il,  l’hydropisio  disparaissait  comme  par  enchan¬ 
tement.  Pécholier  et  Guinier  cependant  ne  pensent  pa® 
que  la  vertu  curative  du  lait  dans  ces  conditions  soit 
duc  à  son  action  diurétique. 

Debove  {loc.  cit.,  1878)  a  donnné  de  nombreuses  ob¬ 
servations  favorables  au  régime  lacté  dans  Vanasarque, 
quelle  qu’en  soit  l’origine,  l’albiminerie,  les  néphrites, 
Valhuminerie  de  la  grossesse,  Vœdème  des  affectios^^ 
cardiaques,  la  pleurésie,  Vascile,  à  l’exception  de 
celle  qui  est  liée  aux  affections  du  foie  (Debove). 

«Administre  d  une  manière  exclusive,  dit  Parrot,  pui’< 
froid  ou  chaud,  à  doses  petites  et  fréquentes,  il  agit 
d’une  manière  aussi  rapide  qu’efficace  ;  et,  pour  notre 
compte,  nous  en  avons  constaté  [ilus  d’une  fois  1®* 
excellents  effets.  Très  peu  de  temps  après  son  adminis¬ 
tration,  ou  voit  se  rétablir  les  fonctions  des  reins  et  de 
l’intestin.  Les  urines  augmentent  de  quantité  et  devien¬ 
nent  limpides,  les  garde-robes  se  régularisent,  l’œdème 
diminue,  l’appétit  augmente,  et  tous  les  troubles  dont  le 
cœur  et  les  poumons  étaient  afi'eclés  s’amendent  avec 
une  rapidité  surprenante.  ï  (Pariiot.  Dict.  encycloP- 
des  SC.  méd.,m.  Cieur  {Pathologie)  p.  433.)  Dujardin- 
Reaumetz  {Clin,  thérapeulique,  1. 1",  p.  71-72)  le  con¬ 
seille  aussi  comme  un  excellent  diurétique  dans  l’albu- 
minerio  (t.  Il,  231)  et  dans  les  maladies  du  cœur. 

Dans  l’urémie,  si  l’on  parvient  à  conjurer  les  prc' 
miers  accidents,  il  faut  instituer  le  régime  lacté  «  trai¬ 
tement  par  excellence  de  toutes  les  inflamalioiis  des 
reins  ï  (Debove,  loc.  cit.,  p.  95),  dans  lesquelles  R 
fait  disparaître  les  épanchements  séreux,  soulage  les 
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souffrances  du  malade,  diminue  la  quantité  d’albumine 
^os  urines  et  améliore  la  nutrition  générale  (Voy. 
H.  Mackiewicz,  Du  irgime  lacté  dans  le  trait,  des 
néphrites,  in  Thèse  de  Paris,  29  .juin  1877,  p.  252). 

Péter  et  Ferrand,  Jaccoud  en  France,  Schmitdtiein, 
Lessdorff,  Lebcrt,  Berg  à  l’étranger  ont  cité  des  cas 
favorables  à  cette  méthode.  Cependant  Siredcy  et  Cor- 
oier  ne  l’ont  pas  vu  faire  diminuer  beaucoup  l'albumino 
aos  urines,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  traitement 
a’est  que  palliatif. 

Dans  les  mains  des  mêmes  médecins,  de  Antonio 
Lurci,  la  diète  lactée  a  également  donné  des  résultats 
avorables  dans  les  épanchements  pleurétiques  rebelles 
(CoitDiER,  Des  modifications  imprimées  aux  hydropisies 
nyscrasiqiies  par  le  lait.  Thèse  de  Paris,  1871  ;  Sire- 
aRY,  Traité  de  Vanasarque,  de  l’ascite  et  des  épanche- 
''"'^^«ts  pleurétiques  rebelles  par  le  lait,  in  Journ.  de  méd. 

chir.  pratique,  1872;  Ferrand,  Albuminerie,  Trait. 
’P^Jadiete  lactée,  Guérison,  in  Bull,  de  thér.,t.  L.VXIll, 
186;;  Antonio  Curci,  Un  cas  de  pleurésie  chronique 
^^iudatice  guérie  par  la  diète  lactée,  in  Lo  Sperimen- 
tale,  février  1878,  p.  176). 

Depuis  Sydenham,  le  traitement  au  lait  a  été  institué 
?as  la  goutte.  En  s’appuyant  sur  les  faits  de  Barthez, 
loimermann,  Garrod,  Siredey,  Debove  engage  les 
hYatieiens  à  recourir  à  cette  médication,  justement  en 
onneur  au  siècle  dernier.  Le  plus  difficile  peut-être  serait 
®  le  faire  accepter  aux  goutteux  qui  ordinairement  ne 
pas  précisément  des  anachorètes.  Jaccoud  (Leçons 
U  nnéd.  faites  à  Lariboisière,  p.  550)  conseille 
.''égime  lacté  dans  la  lithiase  rénale;  il  ferait  dispa- 
nitre  la  gravelte. 

.  ^  titre  de  diurétique,  le  régime  lacté  a  donné  éga- 
®weni  de  bons  résultats  dans  les  intoxications  satur- 
'■ne,  iodique,  mercurielle,  ainsi  que  dans  la  cystite  et 
blennorrhagie.  Le  D’  Teevan  (The  Lancet,  7  décem- 
1878, et  Bull,  de  Thér.,t.  XCVI,fév.  1879)  a  cité  un 
pi  exemple  de  guérison  de  la  cystite  chronique  par  le 
p^S’eae  lacté.  G.  Johnson  a  rapporté  des  cas  analogues. 

;  Johnson  (Curative  influence  of  an  exclusive  milk 
Aft  in  gonie  cases  of  inflammation  of  the  bladder 
ILuérison  de  certains  cas  de  cystite  (trois  cas)  par  le 
pogime  lacté)  The  Lancet,  vol.  11,  p.  8i7,  1876,  anal. 
'f»  «et),  des  SC.  méd.,  t.  IX,  p,  560). 

,‘arnier  (De  l’efficacité  du  régime  lacté  dans  l’albu- 
'niiric  des  femmes  enceintes  et  de  son  indication 
noime  traitement  préventif  de  l’éclampsie,  in  Progrès 
n»  50, 1 1  déc.  im,etBull.  de  Thér.,t.  LXXXIX, 
P-  o44.54gj  a  toujours  vu  l’albuminurie  des  femmes 
oceintes  disparaître  par  le  régime  lacté  (i  litres  par 
I  **•■)  en  partie  ou  complètement  en  huit  ou  quinze 
jours.  Or,  pour  lui  presque  toujours,  l’éclampsie  trouve 
On  Origine  dans  une  albuminurie  préexistante.  Si  l’on 
inH'^  ‘loue  prévenir  cette  redoutable  complication,  il  est 
^  uiqué  de  recourir  au  régime  lacté.  En  administrant 
P®  •’égime  à  temps  (examiner  toujours  les  urines  des 
Jo  uîmes  avant  l’accouchement)  Tarnier  n’a  jamais  vu 
oolampsie  survenir.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  C’est 
observation  de  répondre. 

1  "Rvroses.  —  Dans  l’ordre  des  névroses,  le  régime 
oojé  a  été  conseillé  dans  l’hystérie  et  l’épilepsie, 
bydenham  signalait  déjà  les  bons  effets  {Lettre  à 
•  Cple,  §  278)  du  lait  chez  les  femmes  traitées 
U  vain  par  le  fer  et  le  quinquina,  et  plus  particulière- 
>ent  chez  celles  qui  sont  frappées  de  colique  hystérique. 
cchambre(üéc<.  fincÿcfop.,  art.  Lait,  p.  169)  rapporte 
thérapeutiuue. 


qu’il  lui  arrive  souvent  de  prescrire  avec  succès  le 
régime  lacté  exclusif  chez  les  chloro-anémiques  qui 
ont  une  invincible  répugnance  pour  les  aliments  gras, 
du  dégoût  pour  tout  aliment  et  qui  sont  frappés  en 
même  temps  d’insomnie,  de  chaleur  à  la  peau  et  d’exci¬ 
tation  du  pouls.  Chaque  médecin  probablement  a  été 
à  même  de  faire  une  observation  identique.  —  Lépine 
(Journ.  de  Gubler  t,  IV,  548)  a  rapporté  le  cas  d’un 
épileptique  pléthorique  chez  lequel  le  régime  lacté 
atténua  considéi’ablement  les  attaques.  Le  lait  a  en 
effet  été  conseillé  dans  Vobésité,  dans  laquelle  Weir 
Mitchell,  Juosemtzeff  (cité  par  Karell)  auraient  constaté 
sou  efficacité  la  balance  à  la  main.  Debove  a  rapporté 
que  le  régime  lacté  avait  pu  être  utilement  employé 
dans  Vhypochondrie,  la,  pellagre,  etc. 

Empoisonnements.  —  Le  lait  intervient,  d’une  manière 
un  peu  banale,  on  le  sait,  dans  tous  les  empoisonne¬ 
ments.  Dans  le  cas  d’intoxication  par  des  substances 
caustiques,  il  peut  avoir  un  double  rôle  :  d’abord,  il 
peut  agir  comme  antidote  direct,  la  caséine  entrant  en 
combinaison  avec  les  sels  métalliques  (plomb,  mercure, 
zinc,  cuivre,  étain,  antimoine,  etc.);  en  second  lieu,  il 
peut  former  en  môme  temps  une  couche  protectrice  sur 
les  muqueuses  gastro-intestinales.  Mais  on  l’a  donné 
dans  bien  d’autres  empoisonnements,  dans  ceux  par  les 
champignons,  par  la  noix  vomique,  etc.  Est-il  réelle¬ 
ment  utile  dans  ces  circonstances  ? 

Ce  qu’il  faut  savoir,  c’est  qu’il  peut  être  nuisible  dans 
certains  cas.  Ainsi,  dans  l’empoisonnement  parle  phos¬ 
phore,  l’absorption  du  poison  s’effectue  surtout  grâce  à 
son  émulsion  dans  la  graisse  (Mialhe).  Loin  de  procurer 
le  soulagement  dans  un  cas  de  ce  genre,  le  lait  ne 
ferait  donc  qu’activer  l’absorption  du  phosphore,  partant 
l’empoisonnement  (Rommelare). 

tifiagc  externe.  —  L’emploi  thérapeutique  du  lait  à 
l’extérieur  est  très  restreint.  Nous  ne  dirons  rien  dos 
bains  de  lait  si  en  renom  chez  les  hétaïres  de  l’anti¬ 
quité;  cela  est  bien  plus  du  domaine  de  la  coquetterie 
que  de  l’hygiène  ou  de  la  thérapeutique.  Nous  mention¬ 
nerons  seulement  l’usage  du  lait  sous  forme  de  bains 
locaux,  de  fomentations,  d'injections  dans  nombre  d’af¬ 
fections,  ordinairement  inflammatoires,  du  conduit  au¬ 
ditif,  du  canal  de  l’urèthre,  du  vagin.  Quant  aux  lave¬ 
ments  laiteux,  ils  peuvent  être  indiqués  comme  nutritifs 
K  l’instar  des  lavements  au  bouillon,  etc.,  et  de  plus  comme 
adoucissants.  Néanmoins,  pour  ce  dernier  cas,  tous  les 
lavements  émollients  sont  aussi  bons  que  les  lavements 
au  lait. 

Modes  d’emploi  et  doses.  —  Selon  la  judicieuse 
remarque  de  Karell,  le  médecin  doit  bien-  se  garder  de 
dire  à  son  malade  :  <  Buvez  du  lait  quand  vous  voudrez, 
et  autant  que  vous  voudrez.  »  Non,  il  est  indispensable, 
pour  qu’il  soit  bien  toléré,  de  n’administrer  le  lait  qu’à 
doses  modérées,  successives,  et  à  intervalles  bien  établis. 
C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  compte  de  cette  règle  de 
conduite,  que  tant  de  malades  viennent  vous  dire  :  «  Je 
ne  tolère  pas  le  lait.  »  D’autre  part,  pour  en  obtenir 
tous  les  effets,  il  est  nécessaire  qu’il  soit  de  bonne 
qualité;  or,  nous  allons  voir  bientôt  que  dans  la  vie 
ordinaire  le  lait  est  trop  fréquemment  falsifié. 

Mais  quelle  quantité  de  lait  faut-il  boire  par  jour 
pour  subvenir  aux  frais  de  l’organisme  ?  D’après  les 
calculs  de  Schiff,  l’homme  adulte  doit  absorber  quoti¬ 
diennement,  au  minimum,  une  quantité  d’aliments  dans 
lesquels  entrent  en  poids  110  à  130  grammes  de  matières 
albuminoïdes,  80  grammes  de  graisse,  420  grammes 
ni. -23 
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de  fécule,  30  grammes  de  sels  et  2800  grammes  d’eau.  i 
Or, 3  litres  1/2  à  4  litres  de  bon  lait  de  vache  contiennent 
au  delà  ces  matériaux  nécessaires  à  l’adulte  pour  (|ue 
son  budget  ne  soit  pas  en  déticil.  Par  la  diète  lactée 
donc,  on  procure  à  l’économie  sans  luxe,  ruais  aussi 
sans  travail  digestif  excessif,  les  matériaux  nécessaires 
à  son  entretien  et  à  sa  rénovation  moléculaire. 

Est-il  nécessaire  ou  plutôt  utile  d’incorporer  certaines 
substances  étrangères  nutritives  ou  médicamenteuses 
au  lait?  Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  sur  ce 
point  au  paragraphe:  €  Laits  médicamenteux  ».  Ajoutons 
tjuc  hors  maladie,  le  lait  contient  en  lui-même  tout  ce 
qui  est  besoin  à  l’organisme,  et  qu’il  est  inutile  de  le 
sui’charger  de  principes  (lui  ne  seront  pas  absorbés 
ou  qui  ne  seront  pas  assimilés.  Ceci  nous  amène  à  nous 
demander  si  le  phosphate  de  chaux  soluhle  qu’on  a 
recommandé  aux  nourrices  (Mouriès),  ou  qu’on  ajoute 
au  lait  destiné  aux  enfants,  est  réellement  utile.  A  s’en 
rapporter  aux  expériences  de  A.  Samson,  professeur 
de  zootechnie  à  l’école  de  Grignon,  de  Cliery-Lostage 
(1876),  aux  essais  cliniques  de  Pierre  Midrin  (Thèse  de 
Paris,  1877),  on  peut  dire  que  les  chaux  phosphatées 
sont  inutiles  pour  une  honne  nutrition.  C’est  é  l’ali¬ 
mentation  qu’il  faut  demander  les  sels  de  chaux  néces¬ 
saires  à  la  constitution  ou  à  la  rénovation  des  tissus  et 
dus  organes  et  non  à  un  produit  artificiel.  C’est  égale¬ 
ment  la  conclusion  de  Paquelin  ei  Joly  (Joiirn.de  Thér. 
do  Gubler,t.  IV,  1877,  p.  581  et  suiv.  (Voy.  PHOSfiioitE), 
bien  que  les  expériences  de  Mouriès  et  Dusart  viennent 
à  l’encontre  (Voy.  Chaux). 

Ajoutons  qu’on  a  pu  utiliser  le  lait  pour  masquer 
l’amertume  do  sulfate  de  quinine;  0,03  de  ce  corps  ne 
sont  pas  sentis  dans  30  grammes  de  lait,  0,06  sont  à 
peine  soupçonnés  et  0,12  ne  donnent  qu’une  légère  amer¬ 
tume.  Ce  moyen  est  précieux  dans  la  médecine  des 
cillants  (ftep.  de  pharmacie,  1879). 

«lonHorviition  du  luit.  —  Sous  l’induoncc  de  la 
chaleur  ambiante,  surtout  pendant  le  temps  orageux,  le 
laittcndàto«rwer,et  à  subir  rapidement  la  coagulation 
spontanée.  Le  froid  et  la  chaleur  empêchent  ce  phéno¬ 
mène  de  se  produire.  Tenu  dans  un  endroit  frais  et 
mieux  dans  un  mélange  réfrigérant  le  lait  se  conserve. 
Quelques  laitiers  sans  scrupule  profitent  de  cette  indi¬ 
cation  pour  ajouter  directement  de  la  glace,  qui  empêche 
sa  fermentation,  et  augmente  on  mémo  temps  son 
volume.  Le  froid  produit  par  l’évaporation  de  l’éther 
méthylique,  proposé  par  Tellier  pour  la  conservation 
des  viandes,  trouvera  peut-être  un  heureux  emploi  dans 
la  conservation  économique  du  laiç 

Gay-Lussac.  le  premier  a  remarqué  que  l’on  retarde 
considérablement  la  coagulalion  spontanée  du  lait  en  le 
faisant  bouillir.  Il  eu  est  de  même  des  sels  alcalins  qu’on 
y  incorpore,  et  que  Darcet  et  Petit  ont  proposé  les  pre¬ 
miers,  et  qui  suffisent  à  retarder  la  décomposition  du  lait 
pour  permettre  son  écoulement  journalier  par  le  temps 
de  chaleur.  On  se  sert  à  cet  effet  de  bicarbonate  de 
soude  (1  gramme  p.  lOOÜ),  d’ammoniaque  (quelques 
gouttes). 

La  matière  du  vase  influerait  également,  suivant 
Kouchardat  (Journ.  de  Pharm.,  t.  Xl.\,  p.  472)  sur  la 
conservation  du  lait.  Les  vases  de  cuivre,  de  laiton,  de 
zinc  conservent  bien  le  lait  mais  altèrent  sa  saveur;  le 
fer  est  meilleur  bien  qu’il  soit  susceptible  de  donner 
une  certaine  astringence  au  lait.  Il  est  préférable  de 
conserver  le  lait  dans  des  vases  on  faïence  ou  en  verre, 
ou  encore  dans  des  vases  en  fer  ou  en  cuivre  étamés  ou 


dans  des  pots  en  fer-blanc  émaillés.  11  faut  aussi  éviter 
de  le  transvaser,  le  transvasement  hôtant  la  fermenta¬ 
tion  lacti([ue. 

Mais  ces  moyens  de  conservation  sont  insuffisants 
quand  il  s’agit  de  conserver  le  lait  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  pour  l’approvisionnement  des  navires  par 
exemple.  C’est  alors  qu’on  a  recours  au  procédé  Appert, 
et  aux  laits  concentrés. 

Appert  réduit  le  lait  à  la  moitié  de  son  volume  par 
l’ébullition,  l’additionne  d’une  petite  quantité  de  jaunes 
d’œufs,  le  met  en  bouteilles  soigneusement  bouchées, 
et  lui  appliijue,  en  le  soumettant  ainsi  renfermé  a 
l’action  d’un  bain-marie  d’eau  bouillante,  le  procédé 
qui  donne  de  si  bons  résultats  avec  les  sucs  de  fruits  et 
les  conserves  alimentaires. 

Mabru,  pour  éviter  la  séparation  do  la  crème  qui  ne 
tarde  pas  à  se  produire  dans  le  procédé  Appert,  propos® 
de  remplir  complètement,  à  l’aide  de  dispositions  spé¬ 
ciales,  les  boites  métalliques  qui  contiennent  le  lad 
qu’on  destine  à  la  conservation. 

Les  boites  portent,  pour  cela,  un  tube  on  plomb  qm 
les  fait  communiquer  avec  l’extérieur. 

On  chauffe  et  ferme  le  tube  en  l’écrasant,  alors  qu’jl 
est  encore  plein  de  lait  soumis  à  une  température  voi¬ 
sine  de  l’ébullition.  On  plonge  ensuite  les  boites  dans 
un  bain-marie  à  MO»,  comme  dans  le  procédé  Appert, 
l’ar  ce  procédé,  on  évite  le  ballottement  du  liquide  et 
la  séparation  de  la  crème. 

Béthol  propose  de  saturer  sous  pression  le  lait  bouilh 
d’acide  carbonique  et  de  le  mettre  ainsi  en  bouteille.  Ce 
procédé  n’est  pas  meilleur  que  les  précédents;  il  a,  de 
plus,  l'inconvénient  de  donner  un  lait  tellement  mous¬ 
seux,  qu’il  est  impossible  de  le  verser  dans  un  verre. 

Martin  de  Lignac  a  préparé  un  lait  concentré  dont  les 
Parisiens  ont  pu  juger  la  valeur  pendant  le  siège  delS?!)- 
1871.  On  l’obtient  en  évaporant  le  lait  additionné  de 
75  grammes  de  sucre  par  litre,  en  consistance  sirupeuse. 
On  enferme  ce  produit  (200  grammes  environ  par  litre  de 
lait),  dans  des  boîtes  enfer-blanc  soudées,  et  soumises, 
pendant  quelques  minutes,  dans  un  bain-marie,  à  le 
température  de  l’eau  bouillante.  Ce  produit,  additionne 
d’eau,  donne  un  lait  qui  n’est  pas  désagréable  et  qui  est 
peu  coûteux.  Louis  Gazes,  (Du  lait  concentré  dans  Id 
thérapeutique  navale,  in  Thèse  de  Paris,  14  déc.  1878)* 
constaté  que  ce  lait  concentré  remplaçait  bien  à  boï» 
le  lait  naturel  dans  la  dysenterie. 

Grimaud  et  Calais,  Relier  (de  Vovey)  enfin,  ont  con¬ 
centré  le  lait  jusqu’à  consistance  de  pâte  sèche,  qu** 
faut  diviser  et  faire  bouillir  pour  les  redissoudre  (PhB'" 
DE  i,A  Haiipe,  Considérations  médicales  sur  le  lait  con¬ 
centré  sans  sucre,  in  Rev.  méd.  de  la  Suissse  romande, 
déc.  1882). 

.«diiitéraiionN.  —  Lo  lait  est  d’une  importance  coiis)' 
dérale  dans  l’alimentation.  On  ne  saurait  donc  trop  véri¬ 
fier  sa  qualité. 

Ij’addilion  d'eau,  Vécrémage,  quoique  les  falsifie®' 
tiens  les  plus  ordinaires  ne  soient  pas  les  seules.  Un 
dosage  du  beurre  ou  l’emploi  du  lacto-butyromètre  de 
Marchand  décèlent  ces  fraudes.  Les  fécules,  la  gélatine, 

les  gommes  sont  destinées  à  rendre  au  lait,  additionn® 
d’eau,  de  l’onctuosité  et  du  corps.  L’emploi  de  lacerveU® 
do  mouton  est  aussi  rare,  probablement  à  cause  de  son 
prix.  L’empois  d’amidon  est  facilement  décelé  paf 
l’iode;  les  fécules  le  sont  également  à  l’aide  de  l’exa¬ 
men  micrographique.  Certains  extraits  acides  provenant 
d’huiles  d’olives,  dites  tournantes  (Frémy),  émulsionnes. 
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sont  ajoutes  au  petit-lait  qui  a  servi  à  la  fabrica¬ 
tion  du  fromage  :  c’est  un  moyen  comme  un  autre  de 
refaire  du  lait  avec  le  petit-lait!  (Voy.  :  Jeannel,  art. 
I'alsification.s  du  Dict.  de  méd.  et  chir.  pratiques, 
'•  aIV,  1871  ;  CouuER,  art.  Falsifications  du  Dict.  cncy- 
Ÿpp.  des  SC.  méd.  1877  ;  Pabst,  Bull,  d’hyg.  et  de  méd. 
légale  1881  ;  Girard,  Sophistication  du  lait  (nourri¬ 
ture  des  vaches  par  les  drèches;  lait  abondant  mais  de 
mauvaise  qualité)  Soc.  d’hyg.  publ.,im). 

Dès  lors  que  les  falsifications  sont  si  considérables,  il 
importe  donc  à  la  santé  publique  de  pouvoir  reconnaître 
os  laits  falsifiés.  On  y  arrive  assez  facilement  à  l’aide 
U  lactodensimétre  de  lîouchardat  et  Quévenne,  du 
^'^lobutyromètre  de  Marchand,  du  lactoscope  de  Donné, 
miactino  est  dosée  dans  le  petit-lait  à  l’aide  du  saccha- 
metre  ou  de  la  liqueur  de  Fehliug.  Nous  renvoyons  au 
Paiagraphe  Chimie  pour  la  description  de  ces  instru- 
j,  ®ats,  pourla  manière  de  s’en  servir,  ainsi  que  pour 
analyse  complète  du  lait  par  les  différents  procédés 
0  Chevalier  et  0.  Henry,  de  Brunner,  de  E.  Marchand, 
0  Baumbaucr,  do  Millon  et  Commaille,  de  Hoppe- 
yier,  d’Adam,  d’Esbach,  etc.  Nous  ne  dirons  qu’un 
oi  (le  l’examen  micrographique.  Cet  examen  proposé 
par  Bouchut  (JVote  sur  la  numération  des  globules  du 
“it.  pour  l’analyse  du  lait  de  femme,  in  Acad,  des 
«ci^ccs,  iiov.  1877,  Bull,  de  Thér.,  t.  XClll,  p.  461-4G2, 
o77)  se  pratique  comme  l’examen  du  sang  (Voy.  art. 
EU).  En  agissant  ainsi  sur  cent  cinquante-huit  nour- 
nces,  E.  Bouchut  a  obtenu  une  moyenne  de  globules 
0  globulins  de  1  026  OüO  par  millimètre  cube  de  lait, 
61)0000  000,  par  litre;  mais  entre  800 000  et 
0000  par  millimètre  cube,  dit  Bouchut,  le  lait  peut 
^  ■’e  considéré  comme  de  bonne  qualité  relativement  à 

mehesse  en  beurre.  11  ne  reste  plus  qu’à  en  déter- 
mer  la  quantité,  et  c’est  ce  que  l’on  obtient  en  pesant 
®afant  avant  et  après  la  tétée. 

^  Ludfljjg  (je  Vienne)  {Ueber  die  Ver- 

^t^hliiceii  der  mikroscopischen  frauen  Milch.  Unter- 
^phung  (De  la  valeur  de  l’examen  microscopique  du 
de  femme)  Ost.  Jachb.  f.  Pœdiatrie,  Jahrg.  Vil 
J,  ■  D,  p.  167-184, 1867)  d’après  un  certain  nombre  de 
®chcrehes,  a  divisé  les  globules  du  lait  en  gros,  moyens 

petits. 


jj.  ■^“'md,  dit-il,  les  globules  moyens  dominent  et  se 
^ouvent  uniformément  dans  la  masse  liquide,  le  lait 
en  qualité  ;  quand  ces  globules  sont  toujours 

]j^i  mais  qu’ils  se  trouvent  mêlés  aux  petits,  le 

est  toujours  de  bonne  qualité;  au  contraire,  quami 
doiïf””^  les  gros  et  les  petits  globules  butyreux  qui 
cjt  eu  quand  il  y  a  à  la  fois  diminution  des  trois 

egories  de  globules,  le  lait  est  de  mauvaise  qualité. 

Deutsch  (Beitrâge  zur  mikroscopischen 
coi  der  Milch  (Contrib.  à  l’examen  micros- 

j,.P'que  du  lait)  Jahrb.  f.  Kinderheilk.,  Bd  IX,  3  heft, 
ch' junv.  1876,  p.  309-318),  contrairement  à  Eleis- 
sco  ?''*’’eenclut  de  ses  recherches  que  l’examen  micro- 
j-ç  ^"î**e  du  lait  n’est  pas  un  moyen  infaillible  pour 
mo  la  qualité  de  ce  liquide,  car  l’expérience  a 

^eép  depuis  longtemps  que  le  lait  des  nourrices 

et  ®  moins  bon  que  le  lait  des  jeunes  nourrices, 
de  j^S^^dant,  l’examen  microscopique  ne  montre  pas 
des  appréciable  dans  la  quantité  et  la  qualité 

8  obules  de  ces  deux  sortes  de  lait. 

Ché"î*"  ■mitatlonH  «la  I»H-  —  9"  ^*^*^*^7 

■aar  l  longtemps  à  remplacer  le  lait  naturel 

préparations  similaires  et  de  digestibilité  ana- 
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logue.  Van  Helmont  avait  déjà  proposé  une  bouillie 
sucrée  à  la  petite  bière  pour  remplacer  le  lait  ;  plus  ré¬ 
cemment,  Liebig,  Coulier,  Ph.  Biébert,  Coudereau,  etc., 
nous  ont  donné  les  formules  d’autres  laits  artificiels. 

Lait  de  Liebig.  —  Liebig  prépare  ainsi  un  lait  entiè¬ 
rement  arlifieiel  destiné  aux  nourrissons  :  n  On  fait 
bouilllir  16  grammes  de  farine  de  blé  avec  160  grammes 
de  bon  lait  de  vache,  quand  on  a  obtenu  ainsi  une 
bouillie  homogène,  on  la  laisse  refroidir  à  35°  et  on 
ajoute  16  grains  d’orge  germée,  récemment  broyée,  et 
délayée  dans  32  grammes  d’eau  tiède  alcalinisée  par 
O'J’,5  de  bicarbonate  de  potasse.  Le  vase  est  alors 
laissé  dans  de  l’eau  à  35°  de  quinze  à  vingt  minutes  au 
bout  desquelles  le  mélange  a  perdu  sa  consistance  pri¬ 
mitive  :  l’amidon  s’est  transformé  en  dextrine  et  en 
sucre  sous  l’influence  de  l’orge  germée.  On  fait  bouillir 
alors  le  tout  quelques  instants  et  l’on  passe  à  travers  un 
tamis  fin.  » 

Ce  lait  a  été  employé  en  grand  en  Allemagne,  en  An¬ 
gleterre  et  aux  États-Unis.  En  France,  il  n’a  pas  donné 
de  résultats  satisfaisants. 

Lait  de  Coulier.  —  Coulier  {Dict.  encyclop.,  1870)  a 
proposé  le  mélange  suivant  comme  se  rapprochant  le 
mieux  de  la  composition  du  lait  de  notre  espèce  : 

Lail  do  vacho  non  derémd .  000  grammes. 

Crème  de  ce  lait .  13 

Sucre  de  lait  cristallisé .  15  — 


Lait  de  Philibert.  —  Philibert,  en  1874,  s’appuyant 
sur  ce  que  la  caséine  est  plus  abondante  (le  double) 
dans  le  lait  de  vache  que  dans  le  lait  de  femme;  qu’en 
outre  elle  est  plus  indigeste,  a  proposé  de  réduire  à 
1  p.  100  la  proportion  de  caséine  du  lait  de  vache  des¬ 
tiné  aux  jeunes  enfants.  Pour  y  arriver,  il  ajoute  à  l/i 
de  litre  de  lait  de  vache  non  écrémé,  3/i  de  litre  d’eau 
et  15  grammes  de  sucre  ;  on  obtient  ainsi  un  liquide  qui 
offre  la  composition  suivante  : 


Mais  c’est  là  un  procédé  que  l’empirisme  avait  depuis 
longtemps  inconsciemment  employé.  Toutes  les  nour¬ 
rices  savent  bien  que  le  lait  de  vache  coupé  et  sucré  est 
toléré  par  les  enfants  qui  viennent  de  naître. 

Lait  d’œuf  de  Coudereau.  —  L’analogie  de  composi¬ 
tion  est  grande  entre  le  lait  et  les  œufs.  C’est  ce  que 
montre  l’analyse  de  Weber  et  Poleck  (1849)  et  c’est  ce 
qui  a  engagé  Joly  à  essayer  le  lait  d’œuf  chez  les  jeunes 
chiens.  Les  résultats  ne  furent  pas  favorables  à  re  genre 
d’alimentation  des  jeunes  chiens.  Coudereau  est  arrivé  à 
des  conclusions  opposées.  Voici  son  lait  d’(nuf  qu’il  place 
avant  le  lait  de  vache  : 


On  peut  substituer  le  miel  au  sucre,  et  on  ajoute  : 


Toutes  ces  préparations,  est-il  besoin  de  le  dire,  ne 
sont  que  de  grossières  imitations  de  la  nature.  A  l’en- 
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ant,  il  faut  du  lait  de  femme  ou  un  lait  naturel  appro- 
rliant  (lait  d’ànesse),  et  encore  on  sait  que  l’estomac 
d’un  animal  ne  digère  bien  que  le  lait  d’un  animal  de 
son  espèce  (Simon,  Joly).  Cependant  Bernard  (de  Mont- 
brun-les-Bains,  Drôme)  a  pu  faire  la  remarque  que,  par 
suite  d’un  usage  fréquemment  suivi  par  des  femmes  de  ce 
pays,  d’allaiter  de  petits  chiens,  lorsque  leur  nourrisson 
vient  à  mourir  et  qu’elles  veulent  en  reprendre  un  autre 
quel(|ue  temps  après,  beaucoup  de  ces  animaux  dépé¬ 
rissaient  à  ce  régime;  quand  au  contraire,  des  enfants 
qui  dépérissent  au  sein  de  la  nourrice  peuvent  reprendre 
quand  on  les  fait  nourrir  par  des  chiennes  (Acad,  de 
med.,  il  fév.  1874). 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  le  lait  comme  ali¬ 
ment  de  facile  digestion,  comme  modificateur  de  la  nu¬ 
trition  et  comme  diurétique,  constitue  un  des  moyens 
d’action  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique. 

■•(‘tit-iait.  —  Le  petit-lait  s’obtient  en  faisant  cail¬ 
ler  le  lait  à  l’aide  de  la  présure  ou  d’un  acide  organique. 
C’est  du  lait  privé  de  sa  plus  forte  proportion  de  caséine 
et  do  beurre;  c’est  donc  une  solution  de  sucre  de  lait, 
renfermant  des  sels  (phosphates  alcalins,  terres  alca¬ 
lines)  et  de  très  faibles  quantités  d’albumine  et  de  ma¬ 
tières  grasses. 

Dans  les  établissements  spéciaux  on  l’obtient  en  fai¬ 
sant  cailler  le  lait  à  l’aide  de  la  présure,  et  en  le  portant 
à  une  température  voisine  de  4”.  11  est  utile  de  ne  pas 
dépasser  cette  température,  pour  éviter  la  coagulation 
de  l’albumine  que  contient  le  lait.  On  filtre  à  travers  un 
linge,  et  l’on  obtient  ainsi  un  liquide  blanc  verdâtre,  à 
saveur  douce  et  salée.  Complètement  privé  de  caséine, 
il  est  indigeste,  car  sans  la  présence  d’un  peu  de  caséine 
la  lactose  ne  fermente  pas  au  contact  du  suc  gastrique. 

Voici  la  composition  chimique  des  différentes  espèces 
do  petit-lait,  analysés  à  Obersalzbrunn,  en  1859,  par 
Valentincr  : 


MuUèrus  albumlnuidus. 

Lactoso . 

Mulièrc.s  grasses . 

Sels  et  substances  ex- 


Va;:ll0. 
0:i.2G  7„ 
1.U8 


O.tl 

0.41 


Chèvre. 
93.38  «/, 


Brebis. 

2.13 


Avec  ce  tableau,  on  peut  aussitôt  se  faire  une  idée  de 
la  valeur  alimentaire  du  petit-lait.  Celle-ci  ne  peut  être 
que  très  faible,  si  tant  est  qu’on  doive  en  tenir  compte. 
Aussi  Lerscb  appellc-t-il  le  petit-lait  une  «  eau  minérale 
d’origine  organique  »  l’emportan.'sur  ces  eaux  par  son 
origine  môme  (Mosisowicz)  ;  aussi  beaucoup  d’auteurs, 
adversaires  du  petit-lait,  se  sont-ils  égayés  aux  dépens 
de  ce  pauvre  breuvage,  dit  «  eau  minérale  sucrée  »  par 
Weber  (de  Streitberg). 

Le  petit-lait  en  effet,  a  joué  un  certain  rôle  dans  la 
thérapeutique,  la  cure  de  petit-lait,  la  Molkenkur  est 
encore^  célèbre  et  fort  usitée,  surtout  en  Allemagne. 
C’est  Fred.  Hoffmann  qui  y  poussa  au  siècle  dernier.  Dès 
1741,  on  trouvait  en  Suisse  des  établissements  spéciaux 
pour  la  cure  du  petit-lait.  Tissot  et  'fronchin  les  mirent 
à  la  mode.  Aujourd’hui  il  en  existe  plus  de  trois  cents  en 
Allemagne.  La  valeur  curative  du  petit-lait  n’est  cepen¬ 
dant  pas  encore  nettement  établie,  malgré  les  travaux 
de  Kremer,  lieneke,  Falk,  l.ersch.  Carrière,  lleifft, 
Thierry  Mieg  entre  autres,  et  Aran  et  Lebert  ne  lui  ont 
pas  ménagé  les  critiques. 

A  dose  modérée,  250  à  500  grammes,  le  petit-lait  est 


légèrement  laxatif;  à  doses  fortes,  1000  grammes,  il  es* 
purgatif  ;  à  des  doses  inférieures  à  250  grammes,  il  ne 
produit  ordinairement  aucun  effet  appréciable.  H  f®''®" 
rise  donc  les  déjections  alvines;  il  active  en  outre  la 
diurèse,  et  s’il  est  pris  chaud,  il  augmente  la  sudation. 
Comme  toutes  les  boissons  chaudes,  il  favorise  les  se¬ 
crétions  des  muqueuses  et  des  bronches,  mais  il  est  im* 
puissant  à  caltner  la  toux  sèche. 

Parmi  les  états  pathologiques  contre  lesquels  on  a  ad¬ 
ministré  le  petit-lait,  il  faut  citer  avant  tout  la  phthisti 
pulmonaire.  Carrière  l’a  recommandé  spécialeincnl 
dans  les  formes  torpides,  celles  qui  coïncident  avec  le 
lymphatisme  et  le  scrofulisme;  lleifft  au  contraire  en 
rejette  l’emploi  dans  ces  formes  de  la  tuberculose.  C’esl 
ce  qui  a  motivé  les  critiques  acerbes  d’Aran  et  le  réqui¬ 
sitoire  de  Lebert,  adopté  par  Brebmcr  et  par  Simon 
(C.  P.  Simon.  Du  petit-lait  et  du  lait  dans  la  phthisif 
pulmonaire.  Paris,  1870)  et  basé  surtout  sur  la  chimie 
du  petit-lait,  d’où  découle  son  faible  pouvoir  nutritif- 

Le  petit-lait,  dit  Carrière  dans  son  ouvrage  sur  les 
cures  de  petit-lait  et  de  raisin  en  Allemagne  et  en  Suisse 
est  efficace  pour  résoudre  les  exsudats  plastiques  des 
affections  broncho-pulmonaires,  pour  combattre  la  plé* 
thore  abdominale  proprement  dite,  les  engorgements 
du  foie  et  même  de  la  rate  à  la  suite  de  fièvres  inter¬ 
mittentes,  la  forme  abdominale  de  l’hypochondrie,  1® 
gène  de  la  circulation  veineuse  dans  les  viscères,  1® 
constipation  opiniâtre  qui  peut  s’y  rattacher,  enfin  los 
hémorrhoïdes  sont  curables  à  des  degrés  différents  pu*' 
le  traitement  séro-lacté.  Il  faut  joindre  â  cette  catégorie 
de  maladies  la  polysarcic  ou  l’obésité  et  quelques  affeO' 
tions  cutanées  de  nature  scrofuleuse. 

Thierry  Mieg  a  cependant  tenté  de  réfuter  Aran.  Pom" 
lui,  le  petit-lait  est  indiqué  dans  la  forme  active,  hémo¬ 
ptoïque  de  la  phthisie,  et  formellement  contre-indique 
dans  les  formes  torpides  et  colliquativcs.  Hérard  et  Cor- 
nil  émettent  une  opinion  analogue.  Autant,  disent-ils> 
la  cure  du  petit-lait  nous  semble  indiquée  dans  le® 
formes  aiguës  ou  subaiguës  chez  les  individus  nerveux 
irritables,  hémoptoïques,  autant  elle  peut  avoir  d’incon¬ 
vénients  chez  les  individus  mous  qui  ont  besoin  d  un 
régime  réparateur  et  fortifiant.  Chez  eux,  les  purgations 
répétées  que  provoque  souvent  le  petit-lait  ne  peuvent 
que  leur  être  préjudiciables.  I.  Straus  partage  cette 
manière  de  voir  (üict.  de  méd.  et  de  chir.  prati<Jii^^' 
t.  XX,  p.  95-97). 

Mais  on  sait  que  les  établissements  où  se  font  les  cures 
de  petit-lait  sont  situés  dans  dos  pays  de  montagnes» 
au  milieu  de  riantes  vallées  où  les  poumons  peuvcn 
largement  puiser  un  air  pur  et  vivifiant,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  dans  le  Tyrol.  Or,  n’est-ce  pas  à  ce  climm 
et  à  ces  nouvelles  conditions  d’existence  que  le  phthi' 
sique  doit  son  amélioration  bien  plutôt  qu’â  la  cure  oU 
petit-lait  en  elle-même’  C’est  à  cette  opinion  que  Noth- 
nagel  et  llossbach  (Thérapeutique,  1880,  p.  768)  sC 
sont  rangés,  ajoutant  que  le  plus  souvent  vient  encor® 
s’ajouter  au  climat,  aux  distractions,  etc.,  l’usage  d’unC 
eau  ferrugineuse  ou  chargée  d’acide  carbonique  qu® 
donne  une  source  voisine.  L’efficacité  de  la  Molkenki*^ 
n’est  donc  pas  encore  à  l’abri  de  toute  contestation. 

Ajoutons  qu’on  a  proposé  et  employé  la  cure  de  petit' 
lait  dans  les  affections  du  cœur  avec  constipation,  dans 
la  pléthore  abdominale,  dans  la  goutte,  les  dermatoses, 
quand  il  s’agit  de  provoquer  et  d’augmenter  les  sécré¬ 
tions  du  foie  et  dos  reins,  et  de  dissoudre  dos  formations 
anormales  en  activant  les  échanges  organiques.  On  » 
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essayé  enfin  le  petit-lait  en  injections,  en  lavements,  en 
bains.  Niepce  (De  l'action  du  petit-lait  dans  les  mala¬ 
dies  du  cœur,  in  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences, 
II,  p.  1685)  a  préconisé  les  bains  de  ptit-lait  comme 
sédatifs  du  cœur.  Plus  récemment  Ilaraniecki  (de  Wilna) 
îi  décrit  ces  bains  de  petit-lait  qu’on  appelle  c  Dzyr  » 
en  Moldavie,  i  Genntytza  »  en  Bessarabie  et  qui  coûtent 
de  8  à  14.  francs  chaque!  et  qui,  au  dire  de  Baraniecki, 
duraient  guéri  plusieurs  cas  de  phthisie  désespérés. 

Relativement  aux  doses,  le  petit-lait  est  bu  d’une  ,ma- 
uièro  fractionnée,  à  la  dose  de  500  à  1000  grammes  par 
jour,  chaud  ou  tiède;  on  y  ajoute  uu  exercice  modéré  et 
due  alimentation  réparatrice.  Dans  certaines  localités, 
d  cure  du  petit-lait  est  combinée  à  la  cure  de  raisin 
dl  uette  association  n’est  pas  sans  donner 
heureux  résultats,  d’après  Carrière  et  Herpin  (de  Metz). 
0  odry,  Cure  de  lait  et  de  petit-lait  {Jahrb.  f.  Balneo- 
Æ®>P-  54,  1876;  Heuman.n  Eberiiard  Richter,  Leipzig, 
io/6.) 

*‘"it  uc  beurre  et  sucre  de  init.  - —  Le  lait  de  beurre 
OMx  est  assez  fréquemment  prescrit,  dans  certaines 
ualités,  à  la  place  du  lait.  11  n’a  sur  ce  dernier  aucun 
•  ''antage.  Le  lait  de  beurre  acide  donne  facilement 


lieu 

Le 


des  troubles  digestifs  et  à  de  la  diarrhée. 
sucre  de  lait  serait  uu  bon  laxatif  d’après  Moriz 


med.  l-Koc/t.,  1881,  et  Paris  médical,  iH8i, 
P- 126).  \  la  jQgg  jg  15  ^20  grammes,  pris  dans  du  lait, 

'  donne  une  ou  deux  selles  faciles  et  combat  très  avan- 
dgeusement  la  constipation  habituelle.  Son  mode  d’ac- 
'on  se  rapproche  de  celui  d’un  autre  saccharure,  la^ 
dune,  qui  excite  le  péristaltisme  de  l’intestin. 

®ronie  de  luit.  — Fonssagrives  a  employé  la  crème 
uns  le  traitement  de  la  phthisie,  surtout  chez  les 
U'ants  qui  ne  tolèrent  pas  l’huile  de  foie  de  morue  : 

*  e  donne  d’habitude  cotte  crème  étendue  dans  du  café 
oir,  en  poussant  les  doses  jusqu’à  une  limite  qui  n’est 
'“•'ée  que  p^r  la  satiété  ou  l’intolérance  de  l’estomac, 

I  ' .  onssagrives.  Quelques  malades  en  prennent  jusqu’à 
Uit  Cuillerées  à  bouche  (200  grammes)  sans  que  leur 
^Ppetit  en  souffre.  Sans  exagérer  la  portée  de  ce  moyen, 
peut  le  considérer  comme  une  ressource  précieuse 
^ans  un  certain  nombre  de  cas.  »  L’auteur  rappelle 
®“jet  que  les  poitrinaires  anglais  ont  1’h.abilude 
aller  demander  les  crèmes  de  ses  vacheries  à  Thorn- 
dy  dans  le  üevonshire  (Fo.vssagrives,  Thérapeutique 
®  phthisie  pulmonaire,  p.  191). 
t  V***’*'  *•«  i«i«.  —  Cette  bière  est  obtenue  par  la  ferraen- 
tion  alcoolique  du  lait;  elle  se  fait  avec  de  l’orge 
faT^^  (malt)  et  on  aromatise  avec  du  houblon;  sa 
•l’ication  ne  diffère  de  celle  des  autres  bières  que  par 
,  Substitution  du  lait  à  l’eau.  Sa  couleur  est  d’un 
rappelant  le  pale-ale.  Son  goût  est  moelleux  et 
s  agréable;  il  rappelle  celui  des  bières  anglaises 
gg®®  “onquet  particulier  dû  à  la  provenance  lactée  de 

pos^  P°'ul  de  vue  chimique,  lu  bière  de  lait  se  com- 

beu^  lousles  principes  du  lait,  excepté  la  caséine  et 

g°  matières  extractives  du  malt  ; 

i:®®  principes  aroraatiiiucs  et  amers  du  houblon; 
J”  De  l’alcool  j 
°  De  l’acide  carbonique. 

P  Chevallier,  la  bière  de  lait  contient  5,5 

en  volume  d’alcool.  L’eau-de-vie  obtenue  par 


'^'stillatic 


•ou  a  bon  goût. 


Un  litre  de  cette  bière  contient  90  grammes  d’extrait. 

Cet  extrait  carbonisé  et  incinéré  a  donné  7  p.  100 
de  cendres  contenant  des  sels  alcalins,  des  phosphates, 
des  chlorures  et  de  la  chaux.  L’extrait  contient,  en 
outre,  un  produit  aromatique,  de  la  lactose,  une  ma¬ 
tière  grasse  et  d’autres  produits  extractifs. 

La  densité  de  celte  bière  excède  celle  des  autres 
bières  de  40  grammes  par  litre  (Chevallier),  ce  qui  est 
dû  à  la  grande  quantité  de  scs  matériaux  fixes.  Cette 
densité  indique  déjà  toute  sa  valeur  nutritive.  De  prime- 
abord,  l’on  peut  juger  des  avantages  qu’offre  une  si 
heureuse  association  des  principes  nutritifs  du  malt, 
amers  et  aromatiques  du  houblon,  avec  les  principes 
constitutifs  du  lait.  11  y  a  là  abondance  de  maté¬ 
riaux  réparateurs  d’une  assimilation  s’adressant  à 
tout  l’organisme.  11  s’ensuit  que  la  bière  de  lait  repré¬ 
sente  par  elle-même  l’action  combinée  du  petit-lait 
et  de  la  bière.  Or,  la  bière,  dont  l’origine  remonte 
aux  temps  fabuleux,  jouit  de  propriétés  nutritives  in- 
conteslablcs.  Un  litre  de  bonne  bière  contient  48  gram¬ 
mes  de  matériaux  solides  représentés  par  des  prin¬ 
cipes  azotés  analogues  à  ceux  du  pain  (5'i%2C  de  ma¬ 
tières  albuminoïdes  =  0s%  81  d’azote),  et  par  des  prin¬ 
cipes  non  azotés  analogues  à  la  dextrine  et  à  la  glucose. 
Ces  48  grammes  d’extrait  représentent  la  valeur  nutri¬ 
tive  d’un  môme  poids  d’orge  et  de  75  grammes  do  pain 
(Marty). 

.Aussi  la  bière  a-t-elle  été  considérée  do  tout  temps 
comme  une  excellente  boisson  alimentaire,  dont  l’usage 
porte  à  l’embonpoint,  et  dont  l’emploi  au  moment  des 
repas  apaise  la  soif  et  excite  la  carnification  (Levy). 
Au  point  de  vue  thérapeutique,  sa  valeur  n’a  pas  eu 
moins  de  vogue.  Hippocrate  la  donnait  à  ses  malades, 
Stoll,  Cullen,  Boerhaave  la  préconisaient  comme  tisane 
nutritive,  Sydenham  la  prescrivait  dans  les  maladies 
fébriles  ;  plus  près  de  nous,  Laveran,  Fonssagrives  s’en 
sont  servis  avec  avantage  dans  la  phthisie,  où,  à  scs  pro¬ 
priétés  nutritives  elle  joint  des  propriétés  apéritives. 
Pidoux  regarde  également  la  bière  comme  une  boisson 
engraissante,  Gubler  l’a  préconisée  dans  la  dyspepsie 
atonique.  Van  der  Corput  a  proposé  une  bière  médici¬ 
nale  tonique,  diurétique  et  anti-scorbutique  ;  en  Angle¬ 
terre  on  considère  la  bière  comme  une  boisson  suscep¬ 
tible  de  relever  les  forces  des  convalescents  (Voy. 
Bière). 

La  substitution  du  lait  à  l’eau  dans  la  bière  ne  peut 
donc  avoir  que  d’heureux  résultats,  t  Ne  l’oublions  pas, 
dit  Landowski  {Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  111,  p.  57, 
1876),  le  lait  apporte  ici  un  surcroît  de  matières  albu¬ 
minoïdes  (laclo-proléine)  avec  une  grande  quantité  de 
sels  identiques  aux  sels  du  sérum  du  sang.  Comme  le 
kouniys,  elle  appartient  aux  toniques  reconstituants  et 
corroborants,  s’adressant  à  toute  l’économie,  et  nous 
paraît  indiquée  partout  où  il  s’agit  d’accroître  la  résis¬ 
tance  vitale  contre  une  cause  pathogénique.  Ainsi  son 
application  se  présente  d’elle-mème  dans  la  phthisie, 
les  dyspepsies,  1  anémie,  etc.  Les  observations  que 
nous  avons  pu  recueillir  jusqu’ici,  l’histoire  de  cette 
bière  ne  datant  que  d’hier,  viennent  à  l’appur  de  nos 
conclusions  thérapeutiques  basées  sur  sa  composition 
chimique.  » 

Prise  en  quantité  égale  à  labière  ordinaire  ou  au  lait, 
la  bière  de  lait  est  rapidement  absorbée  sans  provmiuer 
ni  sentiment  de  pesanteur  ou  plénitude  gastrique,  ni 
pesanteur  de  tète.  Son  usage  est  le  mieux  indiqué  à 
l’heure  des  repas,  où  elle  remplace  le  vin  ou  la  bière 
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onlinairn,  en  stimulant  considérablement  l’appétit  et 
facilitant  la  digestion.  —  C’est  là  la  conclusion  de  Bor- 
dier  dans  son  travail  sur  les  dyspepsies. 

i.iiiiM  v*‘s:étBax.  f;mpioi  niéiiicai.  —  Beaucoup  de 
plantes  donnent  un  latex  blanc  auquel  on  a  donné,  eu 
égard  à  sa  couleur,  le  nom  de  lait  végétal.  Le  lait 
végétal  par  excellence  est  le  latex  de  VArbre  à  là  vache 
{Galactodendron  utile).  Cet  arbre,  palo  de  leche,  est 
considéré  dans  l’Amérique  du  Sud  comme  un  aliment 
des  plus  salutaires.  Boussingault  a  souvent  vu  les  In¬ 
diens  traire  le  Bosimum  Galactodendron  en  lui  por¬ 
tant  des  coups  de  sabre  :  le  lait  s’écoulait  et  était  re¬ 
cueilli  par  eux  dans  leur  gourde. 

Ce  lait  est  très  épais,  franchement  acide;  abandonné 
à  l’air,  il  s’aigrit  rapidement,  en  laissant  déposer  un 
volumineux  coagulum,  une  sorte  de  fromage.  On  y 
trouve,  à  l’analyse  :  une  substance  grasse  semblable  à 
la  cire  d’abeilles,  et  dont  on  peut  faire  des  bougies 
(Boussingault),  une  substance  azotée  analogue  au 
caséum,  quelque  peu  semblable  à  la  fibrine  végétale 
que  Vauquelin  a  retirée  du  Carica  Papaya  ;  des  matières 
sucrées,  des  sels  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  et 
des  phosphates,  le  tout,  d’après  une  analyse  de  Bous¬ 
singault  faite  sur  une  bouteille  de  ce  liquide  provenant 
de  l’exposition  de  Vénézuela  dans  les  proportions  sui¬ 
vantes  : 

100  do  suc  laiteux  contiennent  58  d’eau  et  AS  de 
matières  fixes,  dont  : 

Cire  et  motière  saponifiablo .  35.2 

Substances  suerdes .  2.8 

Caadino,  albumine .  t.7 


42.0 

Ce  lait  ne  se  rapproche  donc  que  fort  imparfaitement 
du  lait  de  vache.  Les  matières  solides  sont  trois  fois 
plus  abondantes  que  celles  de  ce  dernier  lait.  Aussi, 
est-ce  plutôt  à  la  crème  qu’il  conviendrait  de  comparer 
ce  lait  végétal  (Boussingault). 

Cette  composition  chimique  explique  les  propriétés 
nutritives  de  cette  t  crème  végétale  >  (Boussingault, 
Sur  la  composition  du  lait  de  l'arbre  à  la  vache, 
Acad,  des  sciences,  L2  août  1878). 

li.tiTiiKS.  Un  certain  nombre  de  plantes  portant  le 
nom  de  Laitue  fournissent  à  la  thérapeutique  des  prépa¬ 
rations  plus  ou  moins  actives.  Elles  appartiennent  à  la 
famille  des  Composées,  à  la  série  des  Vernoniées  de 
11.  Bâillon,  'et  à  ta  sous-tribu  des  Ijctucées  caractérisée 
par  des  capitules  formés  de  fleurs  ligulées,  un  involucre 
oblong  à  écailles  imbriquées,  un  réceptacle  plan  creusé 
d’un  ceriain  nombre  de  petites  fossettes,  un  fruit  com¬ 
primé,  prolongé  à  la  partie  supérieure  en  un  bec  capil¬ 
laire  supportant  une  aigrette  de  poils  lisses  ou  légè¬ 
rement  scahres,  disposés  sur  un  seul  rang. 

1"  Laitue  cireuse  (Lactuca  virosa  L.). 

C  est  luio  pliintc  herbacée,  bisannuelle  qui  croit  dans 
toute  1  Europe,  excepté  en  Angleterre  où  elle  est  peu 
re|)andu('.  On  la  rencontre  dans  les  champs  pierreux 
sur  les  bords  des  chemins. 

La  première  année  elle  ne  produit  que  des  feuilles 
obovales,  entières,  déprimées.  La  seconde  année  la  ra¬ 
cine  pivotante  donne  naissance  à  une  tige  fistulcuse 
dressée,  glabre,  cylindrique  de  i  mètre  à  l'“,  50  de 
liauteur,  ramifiée  vers  le  sommet  où  elle  porte  une 


panicule  de  petites  fleurs  jaunes.  A  la  base  de  la  lige 
se  trouvent  des  épines  vertes  peu  résistantes. 

Les  feuilles  caulinaires  sont  alternes,  amplexicaules, 
d’un  vert  glauque,  les  inférieures  grandes,  arrondies  et 
ondulées,  les  supérieures,  petites,  aiguës  etpinnalifides. 
Elles  sont  munies  sur  leurs  bords  de  dents  irrégulières 
épineuses.  La  nervure  médiane  est  forte,  blanche  et 
couverte  d’épines. 

Les  Heurs,  qui  paraissent  en  juillet-août,  forment  des 
grappes  réunies  en  une  longue  panicule  terminale,  lâche 
et  pyramidale.  Le  réceptacle  présente  un  certain  nombre 
de  petites  fossettes  dans  chacune  desquelles  s’insère  un 
ovaire. 

L’involucre  est  formé  de  bractées  imbriquées,  dis¬ 
posées  en  plusieurs  séries  et  d’autant  plus  courtes 
qu’elles  sont  plus  extérieures. 

Le  calice  est  en  forme  d’un  petit  bourrelet  continu, 


Kig.  601 .  —  Lactuca  virosa.  Fleur  et  rameau. 


entourant  la  base  de  la  corolle,  qui  est  monopétale» 
régulière,  valvaire.  «  Quatre  de  ses  lobes  sont  courts, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  fentes  peu  profondes. 
11  n’y  a  que  celle  qui  sépare  l’un  de  l’autre  les  deux 
lobes  postérieures  qui  se  prolonge  très  bas.  Par  suite 
quand  les  deux  lèvres  de  cette  fente  s’approchant  l’une 
de  l’autre,  le  limbe  entier  de  la  corolle  dite  ligulée  se 
déjette  et  se  rélléchit  au  côté  antérieur  de  la  fleur,  et  1® 
tube  court  demeure  seul  indivis  à  la  base  (II.  BailloN, 
llist.  des  plantes). 

Vers  le  sommet  du  tube  corollaire  s’insèrent  cinq 
étamines,  alterno-pétales,à  filets  libres,  à  anthères  iu' 
trorses  unies  en  tube,  sagillées  à  la  base. 

L’ovaire  est  à  une  seule  loge,  renfermant  un  seul 
ovule  dressé,  à  micropyle  tourné  en  dedans.  Le  style 
d’abord  simple  se  divise,  à  la  partie  supérieure  qu* 
dépasse  de  beaucoup  les  anthères,  en  deux  branches 
stigmatiques  grêles,  légèrement  obtuses  au  sommet. 
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Les  fruits  sont  des  achaiiics  monospermes,  comprimés, 
fflarqués  de  dix  stries,  entourés  d’un  rebord  saillant, 
glabres  au  sommet,  surmontés  d’un  prolongement  recep- 
taculaire  au  sommet  duquel  se  trouve  une  aigrette  com¬ 
posée  d’un  grand  nombre  de  soies  verticillées  et  rayon- 
"“i®®  colorées  en  brun  noir. 

2“  Lacluca  scariola  L.  dette  espèce  ne  diffère  de 
^o,ctuca  virosa,  que  par  ses  feuilles  pinnatipartites 
ca  pinnatifides  d’un  vert  plus  glauque;  elle  se  trouve 
du  reste  dans  les  mêmes  endroits. 

3“  Lacluca  altissima  Bieb.  Originaire  du  Caucasq. 
dette  plante  est  aujourd’hui  cultivée  en  France  pour 
la  production  du  Lactucarium.  Sa  tige,  sous  l’influence 
de  la  culture,  peut  atteindre  une  hauteur  de  3  mètres 
®ur  un  diamètre  de  i  centimètres. Elle  parait  n’étre 
flu  une  variété  du  L.  virosa. 

Lacluca saticaL.iUeThc  dessages, desphilosophes). 
La  patrie  de  cette  plante  est  inconnue.  Elle  se  distingue 
de  la  laitue  vireuse  par  ses  feuilles  dépourvues  d’aiguil- 
ons  sur  la  nervure  médiane  et  de  cils  sur  les  bords, 
chlongues  ovales  ou  orbiculaires,  extrorses,  plus  ou 
moins  ondulées,  sinueuses  ou  découpées  en  dents  irré¬ 
gulières.  Les  feuilles  supérieures  sont  amplexicaules  et 

cordées. 

Les  fleurs,  qui  apparaissent  de  juin  à  septembre,  sont 
d'sposées  en  capitules  formant  une  panicule  corymbi- 
orme  compacte,  au  sommet  d’une  tige  de  GO  centimètres 
“  Un  mètre,  dressée,  à  peu  près  pleine,  glabre  et  sans 

aiguillons. 

Les  fleurs  et  les  fruits  présentent  la  même  constitution 
Tue  chez  Lacluca  virosa. 

Cette  plante  qui  est  cultivée  dans  les  jardins  maraî¬ 
chers  présente  trois  variétés. 

1°  L.  Romana  (llomaine)  dont  les  feuilles  sont  indiri- 
^a®cs  avant  la  floraison,  oblongues,  concaves,  peu  on- 

2“  L.  crispa  (L.  frisée)  à  feuilles  étalées  en  rosette 
avant  la  floraison,  sinuées,  très  ondulées  et  crispées 

profondément  pinnatifides. 

0°  L.  capitala  (L.  pommée)  dont  les  feuilles  sont  sub- 
ai’hiculaires  et  très  ondulées. 

Liornposilion.  —  Toutes  ces  plantes  renferment,  dans 
des  vaisseaux  lalicifères  placés  dans  les  parties  vertes, 
mais  surtout  dans  la  tige  et  les  nervures  médianes,  un 
auc  laiteux  blanchâtre  qui  exsude  facilement  à  la  moindre 
mcision,  durcit  rapidement  à  l’air,  et  forme  de  petites 
masses  d’un  brun  jaunâtre.  Ce  suc  a  reçu  le  nom  de 
Ldelucarium  et  on  l’obtient  en  France  An  L.allissima, 

on  Alleniagiie  du  L.  virosa.  1 

La  principale  production  du  lactucarium  en  France  est 
ocalisée  â  Clermont-Ferrand  en  Auvergne,  où  elle  a  été' 
'ustituée  par  Auhergier,  dont  les  recherches  sur  la  corn-  ' 
position  chimique  et  les  préparations  thérapeutiques  de 
cette  drogue  sont  bien  connues.  Pour  récolter  le  lac-  j 

,’^®’)cium,  des  incisions  transversales  sont  faites  sur  la  tige  ' 

^  1  opnquo  de  la  floraison,  et  le  suc  qui  s’en  écoule  est  j 
•'oouoilli  (ia„5  jgg  vases  de  verre,  tjuand  ceux-ci  sont  j 
*'®*'*plis  le  suc  s’est  coagulé.  On  l’enlève,  on  le  .moule  . 
On  forme  de  tablettes  circulaires  de  6  centimètres  de  dia-  | 
mètre  que  l’on  sèche  à  l’air  sur  des  lattes.  La  récolte  est  j 
®nrtout  abondante  dans  les  années  sèches.  Ce  sont  des 
onanies  qui  sont  employées  àce  travail  et  elles  peuvent 
vocolter  jusqu’à  GOO  grammes  et  même  un  kilogramme 
0  Suc  par  jour. 

.  Lu  Allemagne,  c’est  dans  la  Prusse  rhénane  qu  est 
mcalisée  la  culture  du  L.  vii'osa.  Quand  la  plante  est  sur 


le  point  de  fleurir,  on  coupe  la  tige  à  30  centimètres  en¬ 
viron  du  sommet  et  on  recueille  avec  le  doigt  le  suc  qui 
s’écoule.  On  renouvelle  tous  les  jours  cette  section 
transversale  sur  une  épaisseur  d’un  demi-centimètre 
environ  jusqu’au  mois  de  septembre.  Le  suc  déposé  dans 
des  vases  en  terre  durcit  assez  pour  qu’on  puisse  l’en 
retirer  quand  ils  sont  pleins,  et  le  faire  sécher  au 
soleil.  La  dessiccation  s’achève  à  l’air  libre,  sur  des 
châssis. 

Le  lactucarium  du  commerce  est  en  morceaux  angu¬ 
leux  plus  ou  moins  contractés,  d’un  brun  rougeâtre, 
foncé  à  l’extérieur,  d’un  blanc  crémeux  en  dedans  lors¬ 
qu’il  est  récent,  mais  devenant  ensuite  opaque  et  céreux. 
Son  odeur  est  forte,  désagréable,  et  rappelle  celle  de 
l’opium,  sa  saveur  est  très  amère.  Le  lactucarium  d’Au¬ 
vergne  est  en  pains  circulaires  de  i  centimètres  de  dia¬ 
mètre. 

Cette  drogue  renferme  une  matière  colorante,  de  la 
résine,  del’albumine,  de  la  gomme,  des  acides  oxalique, 
citrique,  malique,  succinique,  du  sucre,  de  lamannite, 
de  l’asparagine,  des  nitrates  et  phosphates  de  potassium, 
de  calcium  et  de  magnésium,  une  certaine  quantité 
d’huile  volatile  qui  passe  à  la  distillation  et  dont  l’o¬ 
deur  est  celle  du  lactucarium.  Les  autres  principes  sont 
les  suivants  : 

1“  Lactucérine,  ou  LacfMcmc,dontFlückiger  a  retiré 
S'i'’,  7  p.  100  du  lactucarium  et  à  laquelle  il  croit  pou¬ 
voir  assigner  la  formule  Elle  se  présenteen  ai¬ 

guilles,  incolores,  inodores,  insipides,  neutres,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’éther,  l’alcool  chaud, 
les  huiles  fixes  et  volatiles,  un  peu  moins  dans  l’alcool 
froid,  le  bisulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Elle  fond 
à  175“  et  se  transforme  en  une  masse  amorphe.  A  une 
température  supérieure  elle  se  volatilise  légèrement. 
L’acide  sulfurique  la  charbonne.  L’acide  nitrique  n’a 
pas  d’action  sur  elle. 

“2“Lac(Mdnc,  C“H*20^  C’est  une  substance  amère,  en 
écailles  d’un  blanc  de  perle,  qui  existe  dans  la  propor¬ 
tion  de  0,30  p.  100.  Elle  est  presque  insoluble  dans 
l’eau,  l’éther,  mais  soluble  dans  l’alcool  et  l’acide  acé¬ 
tique,  Au  microscope,  elle  présente  une  surface  rabo¬ 
teuse  légèrement  teintée  de  rougeâtre.  Les  alcalis 
ne  la  précipitent  pas  de  ses  solutions,  mais  altèrent  sa 
saveur.  L’eau  la  précipite  de  sa  solution  alcoolique,  et 
on  peut  la  purifier  par  des  précipitations  et  des  cristalli¬ 
sations  répétées.  L’acide  nitrique  ne  la  dissout  pas. 

Acide  laclucique.  — Retiré  par  Ludwig  des  liqueurs 
amères  qui  ont  fourni  la  lactine,  cet  acide  se  présente 
sous  forme  d’une  substance  amorphe,  d’un  jaune  bril¬ 
lant,  pouvant  cristalliser.  Sa  réaction  est  acide,  sa  saveur 
est  âcre  et  amère.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  chaud  et 
froid,  insoluble  dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  car¬ 
bone,  l’éther,  le  chloroforme. 

4“Lactucopîcmc,C“H'>‘02*.— Probablementproduite 
par  oxyd.ation  de  la  lactucine.  Elle  est  en  masse, 
amorphe,  brune,  que  l’on  peut  purifier  par  des  traite¬ 
ments  répétés  à  l’éther,  au  chloroforme  ou  à  l’alcool, 
liltrant,  et  évaporant;  sa  saveur  est  extrêmement  amère, 
et  les  sels  de  plomb  ne  la  précipitent  pas  de  ses  solu¬ 
tions. 

Pharmacologie 

EAU  DISTILLÉE  DE  LAITUE  (CODEX) 

Laitue  fleurie  et  mandée .  tOOO  grammes. 

Eau .  2000  — 


LAIT 


LAIT 


Placez  dans  la  cuciirbitc  d’un  alambic  la  laitue  incisée  | 
et  conlusée,  avec  la  quantité  d’eau  prescrite.  Cbauirez 
à  un  feu  modéré  pour  obtenir  1000  gratnmes  do  pro¬ 
duit. 

Cet  bydrolat,  qui  est  parfois  employé  comme  véhicule 
des  potions,  leur  communique  une  saveur  désagréable 
et  ne  parait  pas  jouir  de  propriétés  bien  actives. 

EXTItAIT  DF.  LAITUE  (THIUUACE)  (CODEX) 

Les  tiges  fraicbes  sont  incisées  et  pilées  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre.  Exprimez  fortement,  chauffez  le  suc 
pourcoaguler  l’albumine  qu’il  renferme.  Passez  à  travers 
un  tissu  de  laine;  et  évaporez  au  bain-marie  en  consis¬ 
tance  ferme. 

L’ancien  Codex  n’employaitqueles  parties  corticales  de 
la  tige,  qui  renferment  en  effet  les  vaisseaux  laticifères, 
et  rejetait  l’intérieur  qui  donne  un  liquide  aqueux  et 
peu  sapidc  qui  diminue  les  propriétés  de  la  thridace  si 
tant  est  qu’elle  en  possède,  par  la  grande  proportion 
de  matières  étrangères  qu’il  y  introduit. 

La  thridace  a  une  couleur  brune  peu  foncée  et  une 
odeur  à  peine  sensible.  Sa  saveur  est  amère.  Sa  compo¬ 
sition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  lactucarium. 

SIBOP  DE  THDIDACE  (CODE.X) 

Ttiriitoco .  25  grammes. 

Faites  dissoudre  à  chaud  l’extrait  dans  le  double  do 
son  poids  d’eau  distillée  et  ajoutez  le  soluté  au  sirop 
bouillant.  Coiiiinuez  à  chauffer  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  ramené  au  poids  de  lOüO  grammes. 

Passez. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  50grammes d’ex¬ 
trait  de  laitue. 

EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  LACTUCARIUM  (COOEX) 

Lactucarium .  1000  grammes. 

Atcool  a  08» .  8000  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans  les  trois  quarts 
de  l’alcool;  passez  avec  expression  et  tiltrez.  Versez  sur 
le  résidu  le  reste  de  l’alcool  et  après  trois  jours  exprimez 
de  nouveau  et  filtrez,  lié  unissez  les  teintures,  distillez-les 
au  bain-marie  pour  en  retirer  l’alcool,  et  évaporez  en 
consistance  d'extrait  mou. 

Le  lactucarium  fournit  à  peu  près  la  moitié  de  son 
poids  d’extrait. 

SIROP  DE  LACTUCARIUM  OPIAI^  (CODEX) 


Exli'uit  alcüoliiiuü  Uc  lactucaniiiii .  I9r,50 

Extrait  d'opium . . .  75  centigr. 


Ejiu  do  fleurs  d'orniigur .  40  — 

Eau  distilldo .  S. 

Acide  cUriiiuo .  75  ceiUigr. 


Dissolvez  l’extrait  d’opium  daus  l’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ger  et  filtrez. 

ü  autre  part,  épuisez  l’extrait  de  lactucarium  par  l’eau 
liouillante,  laissez  rclroidir  et  filtrez  au  papier.  Dissolvez 
le  sucre  à  cbaud  dans  ce  liquide  suffisamment  étendu 
d  eau  distillée.  Ajoutez  l’acide  citrique  et  clarifiez  au 
blanc  d’œuf  en  ayant  bien  soin  d’enlever  les  écumes  à 
mesure  qu’elles  se  lurment.  Faites  cuire  àl.  20  bouillant  ; 
à  partir  do  ce  point,  continuez  l’évaporation  jusqu’à  ce 


que  le  sirop  ait  perdu  un  poids  égal  à  celui  du  soluté 
d’extrait  d’opium  dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  Mêlez  ce 
soluté  au  sirop  et  passez  à  travers  une  étamine. 

20  grammes  de  ce  sirop  doivent  contenir  la  partie  so¬ 
luble  dans  l’eau  de  1  centigramme  d’extrait  de  lactuca¬ 
rium  et  5  milligrammes  d’extrait  d’opium. 

Action  CE  ciiipiui  medical.  —  Plusieurs  cs|)èces  de 
laitues  sont  employées  en  médecine,  telles  Lactuca  sa¬ 
liva,  Lactuca  virosa,  Lactuca  altissimu. 

Jadis  chez  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Domains  la 
laitue  commune  {Lactuca  saliva),  a  joué  un  grand 
rôle  comme  aliment.  De  nos  jours,  déchue  comme  tant 
d’autres  choses,  elle  ne  figure  jilus  sur  nos  tables  qu® 
comme  légume  herbacé.  Autrefois,  elle  était  investie 
de  nombre  de  vertus  ;  elle  était  donnée  comme  somni¬ 
fère,  apéritive,  aphrodisiaque  (Alciphron),  antiaphi’d' 
disiaque  (Pythagorc),  comme  favorisant  les  évacuations 
alvines.  Ventri  movento  utüis,  dit  Martial. 

Galien,  Dioscoride,  Gelse,  Oribase  (de  Pergame),  s’ac¬ 
cordent  pour  douer  la  laitue  de  propriétés  rafraîchis¬ 
santes  et  hypnotiques  (Galien,  De  temperamentis,  lin- 
III,  et  De  aliment.,  lib.  11,  40;  Dioscouide,  lib.  II.  cap- 
165-106;  Gelse,  lib.  II,  32;  üuiuase,  üribasii  Synop- 
seos,  lib.  111,  cap.  Xll).  Et.mülleii  (Opéra,  Lugduni, 
1680,  t,  X,  p.  857)  dit  de  la  laitue  :  «  Elle  fait  dormii’. 
diminue  la  chaleur,  combat  les  accidents  bilieux,  aug' 
mente  le  lait,  tient  le  ventre  libre,  est  d’une  digestion 
facile  et  nourrit  beaucoup  ;  sa  semence  est  utile  contre 
la  gonorrhée  virulente,  contre  la  dysurie...  ;  on  la  pres¬ 
crit  en  pédiluves,  contre  les  agitations  et  l’insomnie! 
elle  convient  dans  le  cas  de  songes  libidineux  et  de  pol' 
lutions  nocturnes.  »  Gettc  dernière  opinion,  très  discu¬ 
table,  a  reçu  une  sorte  de  sanction  de  Linné,  qui  raconte 
qu’un  Anglais,  grand  mangeur  de  salade  de  laitue  et 
impuissant,  vit  sa  femme  devenir  promptement  enceinte 
quand  il  eût  abandonné  sa  salade  favorite  sur  le  conseil 
de  son  médecin  (Muriiay,  App.  méd.,  1. 1,  p.  167).  On  la 
considérait  en  outre  dans  l’ancien  temps  comme  utile 
aux  calculeux  et  aux  individus  atteints  de  gravelle 
(G.  üuciUN,  Méd.  domest.,  Paris  1785,  II,  461). 

Ges  différentes  propriétés  attribuées  par  les  anciens  a 
la  laitue  concernent-elles  la  laitue  commune'/  H  est 
difficile  de  l’affirmer.  Ou  a  prétendu  il  est  vrai  que  la 
laitue  de  Dioscoride  était  la  Lactuca  scariola  (variété 
de  la  laitue  cultivée);  celle  qui  était  recommandée  dans 
diverses  maladies  des  yeux  par  Aétius  était  cependant 
la  laitue  vireuse  connue  sous  le  nom  de  Lactuca  sylvs^' 
tris. 

Toutes  les  fois  qu’on  a  observé  une  action  profonde 
sur  l’organisme,  il  semble  bien  qu'il  s’est  agi  de  la  lai¬ 
tue  vireuse.  G’est  vraisemblablement  d’elle,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  (jue  Aetius  parle  dans  la  tbérapeU' 
tique  des  maladies  dos  yeux;  c’est  d’elle  que  Galien 
parlait  iiuand  il  comparait  le  suc  de  laitue  au  suc  de 
pavot.  Nous  avons  vu  ce  qu’en  pensait  Eimïillcr.  Des- 
Dois  (de  Düchcfort)  a  préconisé  cette  plante  contre  ja 
jaunisse  et  contre  les  ardeurs  vénériennes;  Vogel  1® 
considérait  comme  un  excellent  hypnotique  ;  Schicsinge'’’ 
Toél  l’ont  prescrit  contre  les  névroses  du  cœur;  Duin- 
precht  dans  la  coqueluche,  Ilothamel  contre  certains 
symptômes  nerveux  de  fièvres  graves. 

Gependant,  d’après  les  recherches  d'Orfila  (Toxicolo¬ 
gie,  t.  Il,  184)  la  laitue  vireuse  ne  serait  pas  aussi  vé¬ 
néneuse  que  son  nom  semble  vouloir  le  dire.  H  fau¬ 
drait  plus  de  8  grammes  do  son  suc  épaissi  pour  don¬ 
ner  lieu  aux  phénomènes  stupéfiants  que  procurent  3  a 
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5  centigrammes  d’opium.  Vibmor  cependant  (cité  par 
1  eheiua,  vol.  II,  part,  11, 1567)  dit  avoir  vu  survenir  de  la 
soinnolence  et  des  vertiges  à  la  suite  de  la  prise  deux 
grains  (lücentigrammes)  de  suc  épaissi  de  laitue  vireuse. 
A.  Boue  (Bull.de  thér.,l.  .\G,  p.  368-369)  a  rapporté  le 
cas  de  trois  personnes  empoisonnées  par  une  salade  de 
aitue  vireuse  cueillie  dans  les  prairies  de  la  vallée  de  la 
"aronne  :  chez  deux,  il  y  eut  des  coliques  vives,  des 
Dansées  et  des  vomissements,  et  consécutivement  de  la 
Djydriase  et  de  l’ambliopie.  Un  garçonnet  de  dix  ans 
Deut  point  de  vomissements  mais  fut  pris  de  vertiges 
Ç  la  vue,  d’ambliopie  et  de  délire  gai.  Une  personne 
adulte  qui  avait  bien  mangé  de  la  même  salade,  compo- 
®cc  de  pissenlits,  de  chicorée  et  de  laitue  vireuse,  mais 
drait  écarté  les  feuilles  de  laitue,  ne  ressentit  aucun 

malaise. 

Que  prouve  cette  discordance  dans  les  résultats  obte- 
Simplement,  selon  nous,  qu’on  s’est  servi  de  va- 
mtes  différentes  ou  même  de  sucs  provenant  de  laitues 
diverses  époques  de  la  végétation,  partant  n’ayant 
1  lus  les  mêmes  propriétés. 

Mais  c’en  est  assez  sur  les  laitues  en  elles-mêmes, 
puisque  leurs  propriétés  sont  concentrées  dans  des  sucs 
4U|  les  remplacent  presque  complètement  dans  l’usage 
iccapeutique,  la  thridace,  le  lactucarium. 

La  thridace  n’est  qu’un  extrait  de  laitue  obtenu  en 
aprimant  les  feuilles  et  les  tiges  de  laitues  broyées  et 
’Upurant  ensuite  jusqu’à  consistance  d'extrait  ferme, 
lactucarium  est  le  suc  propre  de  laitues  retiré  par 
cision  des  tiges  de  ces  plantes.  Aubergier  a  adopté  la 
allissima  pour  la  récolte  du  lactucarium, 
l®u  que  L.  capitata,  L.  virosa,  L.  sativa,  L.  sca- 
la  1  ’  susceptibles  elles  aussi  de  fournir  du 

J  Dlimarium.  Mais  il  fallait  bien  adopter  une  des  variétés 
®  laitues  pour  obtenir  un  produit  uniforme  et  iden- 
lue  dans  son  action. 

la't  l^i’iilace,  nom  donné  par  François  à  l’extrait  de 
’luc,  n’a  qu’une  médiocre  action  hypnotique  et  cal- 
Dnte,  et  encore  faut-il  l’administrer  d’un  seul  coup,  au 
/,®‘Ds  à  la  dose  de  qu’il  est  nécessaire  de  répéter 
si  1.^  grammes  en  vingt-quatre  heures  sans  danger), 
J  on  veut  maintenir  ses  effets  calmants.  Mieux  vaut 
acr*^  borner  à  employer  le  lactucarium  qui  a  une 
•on  plus  énergique  et  plus  sûre. 

Iç^'^lc^ahium.  —  De  profondes  divergences  séparent 
Ig  ''"0'’apeutes  louchant  les  effets  du  lactucarium.  Pour 
opi  Philadelphie),  le  Lactucarium  est  un 

mitigé;  pour  les  autres,  c’est  un  analogue  do  la 
m  (François)  ;  pour  d’autres  enlin ,  c’est  un 

^  ■  'baire  de  la  digitale  (Buchner)  (Cox,  Trans.  de  la 
nZ’  américaine,  1799;  Fhançois,  Arch. 

''  •'L  <{0  médecine,  18^5,  264). 
inip*^  ^miost  que  déjà  Dioscoride  (lib.  IV,  cap.  lxv),  nous 
de  de  son  temps  on  mêlait  souvent  le  suc 

l’o  .‘btiie  vireuse  à  celui  du  pavot,  pour  sophistiquer 
dcr  9®“*'  PO‘’mis  de  se  deman- 

d'o  ^  D'i  a  bien  employé  le  lactucarium  pur  et  exempt 
doni  ^  P“®  téméraire  de  «e 

(,pg“f’‘io''  si  les  résultats  annoncés  par  Cox,  üuncan 
ppg  ‘mbourg),  Barbier  (d’Amiens),  Bidault  de  Villiers, 
Pas  Aio'’ti •'■Solon  et  autres,  ne  sont  pas  dus,  non 

coni  ■'-'“''t'icai'ium  lui-même,  mais  à  l’opium  qu’il  a  pu 

Attr'h'"''  -  savons  bien  que  de  tous  temps  on  a 
tivp*  D  la  laitue  des  propriétés  somnifères  et  séda- 
daiis  évidemment  retrouver  au  maximum 

soii  suc  épaissi,  le  lactucarium,  mais  n’oublions  pas 


cependant  que  Trousseau,  essayant  à  Necker,  en  1840, 
le  lactucarium  d’Aubergier  préparé  avec  le  plus  grand 
soin,  n’obtint  guère  les  résultats  annoncés  avant  lui  par 
nombre  de  médecins,  et  en  particulier  par  Martin-Solon, 
qui  a  pu  dire  que  30  grammes  de  sirop  de  laitue  parais¬ 
saient  équivaloir,  pour  leurs  effets,  à  15  grammes  de 
sirop  de  pavot  blanc  (Mautin-Solon,  Bull,  de  thér., 
t.  IX,  1835).  Trousseau  a  obtenu  un  peu  de  calme,  il  est 
vrai,  avec  2  à  4  grammes  do  lactucarium,  mais  c’est 
tout  ce  qu’il  a  pu  obtenir.  Marotte  ne  fut  guère  plus 
heureux  avec  l'extrait  hydro-alcoolique  {Bull,  de  thèr., 
t.  LI,  412). 

Cependant  comme  le  sirop  d’Aubergier  (de  Clermont- 
Ferrand)  (Dw/L  de  thér.,  t.  XXlll,  363,  1843)  qui  ne  con¬ 
tient  qu’une  petite  quantité  d’opium  n’agit  pas  du  tout 
sur  le  cerveau  comme  l’opium  seul  (Delioux,  loc.  cit., 
p.  182-183),  il  s’ensuit  qu’il  est  difficile  de  refuser  toute 
action  hypnotique  et  calmante  au  lactucarium.  C’est 
tout  ce  qu’on  peut  dire  d’à  peu  près  certain  sur  ’action 
physiologique  de  ce  médicament. 

Les  recherches  récentes  de  Fronmüller,  Skworzoff  et 
Sokolowski  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage.  From- 
müller  a  vu  les  effets  du  lactucarium  varier  beaucoup 
suivant  la  préparation,  ce  qui  prouve  que  ce  médica¬ 
ment  peut  contenir  plus  ou  moins  de  principes  actifs 
suivant  sa  provenance  et  son  mode  de  préparation. 
Outre  l’action  hypnotique  qu’il  a  vu  survenir  chez  un 
homme  adulte  avec  5(3  centigrammes  à  19',80  de  lac¬ 
tucarium,  l'ronmüller  a  vu  survenir  encore  :  des  bour¬ 
donnements  d’oreilles,  des  vertiges,  de  la  pesanteur  de 
tête  et  de  la  céphalée,  de  la  mydriase  et  souvent  des 
sueurs  abondantes. 

Chez  les  animaux,  Skworzoff  et  Sokolowski  on  injec¬ 
tant  sous  la  peau  du  chien  de  4  à  6  grammes  d’extrait 
de  laitue  vireuse  n’ont  pas  vu  survenir  d’effets  hypno¬ 
tiques  ;  quand  la  somnolence  arrive,  elle  est  bien  plutôt 
le  fait  de  l’action  du  poison  sur  la  respiration  et  la  cir¬ 
culation  que  de  ses  effets  somnifères  sur  le  cerveau.  En 
effet,  chez  eux,  les  doses  toxiques  d’extrait  de  laitue 
diminuent  et  finissent  par  anéantir  les  mouvements 
volontaires  et  réflexes,  la  sensibilité,  cela  du  centre  à 
la  périphérie  ;  d’autre  part,  après  une  période  de  sur- 
activité,lacirculation  se  ralentit  et  la  pression  vasculaire 
baisse  par  suite,  d’un  côté,  de  la  paralysie  cardiaque, 
de  l’autre,  do  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur. 

La  respiration  subit  une  influence  analogue,  et  la 
mort  survient  par  paralysie  cardiaque,  vraisemblable¬ 
ment  conséquence  de  la  paralysie  des  puissances  ner¬ 
veuses  cardiaques.  Les  muscles  striés  eux,  restent 
directement  excitables(SkworzofletSokolowski)  (.Skwor¬ 
zoff,  Ueber  die  Wirkung  des  Giftlattiche  Extracts  auf 
den  Organismus  (De  l’act.  de  l’extr.  de  laitue  vireuse 
sur  l'org.;  Arbeit.  ans  dem  pharm.  Lab.  zur  Moskau 
herausg.  von  Sokolowski,  jp.  167,1876). 

Lactucine.  —  De  l’extrait  de  laitue  vireuse  et  du  suc 
de  celte  plante,  on  a  extrait  toute  une  série  de  sub¬ 
stances  plus  pures  :  lactucine,  lactucapicrine,  lactucon, 
acide  lactucique,etc.  La  lactucine  C*Ml*sO'  (Kromayert, 
Ludwig)  a  été  reconnue  comme  le  principal  agent  actif 
du  lactucarium.  C  est  une  substance  amère,  cristalline, 
soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool. 

D  après  Fronmüller,  la  lactucine  cristallisée  produit 
des  effets  hypnotiques,  d’une  manière  inconstante  toute¬ 
fois,  quand  on  1  administre  à  la  dose  de  50  centigrammes 
à  2•'^50.  Cette  action  est  moins  puissante  que  celle  du 
lactucarium. 
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icmiiioi  lll<■■■apolItif|uc.  —  I)c  temps  immémorial,  ]u 
laitue  ([ui  se  mange  en  salade  est  recommandée  aux 
névropalhes  pour  calmer  leur  éréthisme  nerveux  et  les 
inviter  au  sommeil.  Ou  se  sert  de  la  thridace  et  du 
lactucarium,  ou  mieux  ou  s’en  servait,  pour  obtenir 
une  action  sédative  plus  énergique  et  une  légère  narcose 
dans  le  cas  où  l’opium  est  mal  toléré.  Ces  médicaments 
ont  été  recommandés  dans  les  névroses,  les  hydropisios 
(Dioscoride,  Tool),  dans  les  obstructions  viscérales, 
compliquées  ou  non  d'hydropisies  associés  à  la  digitale 
ou  à  la  scille  (Collin,  Quarin),  dans  l’angine  de  poitrine 
''Schollinger),  dans  les  afTections  oculaires  compli(juéos 
d’éréthisme  nerveux  (Rau),  dans  les  coliques,  la  toux 
fatigante  des  bronchites  et  dans  la  grippe  ;  Üuraiule 
entin  conseille  de  l’employer  dans  une  foule  de  maladies 
chroniques,  et  Ilau  l’a  recommandée  en  collyre  dans 
l’ophthalmie  catarrhale  (SciiKLLtNGEii,  Jourii.  de  méd., 
t.  XL,  232  ;  Toel,  in  Journ.  unie,  des  sc.  méd.,  t.  XLVII, 
127;  Rau,  Gaz.  méd.,  n.  56,  1838).  .Murray  a  rappelé 
que  l’empereur  Auguste,  débarrassé  d’une  maladie  chro¬ 
nique  par  l’extrait  de  laitue,  fit  ériger  une  statue  à  son 
médecin,  Antonius  Musa.  Angelot,  François,  etc.,  l’ont 
administré  contre  le  rhumatisme,  l’hypochondrie,  la 
spermatorrhée. 

Il  résulte  des  recherches  de  Schimraer  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  médecine  des  Persans,  que  le  lactucarium  était 
connu  en  Perse  avant  d’étre  jjrôné  en  Europe.  *  Le  suc 
de  laitue  sauvage,  lit-on  dans  le  Tohfeh,  est  chaud  et 
cniméuagoguc  ;  à  la  dose  d’un  demi-drachme,  mêlé  à  de 
l’eau  vinaigrée,  c’est  un  purgatif  des  glaires  liquides, 
mêlé  à  l’huile  infusée  de  roses  rouges  il  dissipe  la 
céphalalgie. 

(  Son  emploi  simultané  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur 
détruit  le  venin  du  scorpion  et  de  la  tarentule.  Les 
feuilles  et  les  tiges  ont  les  mêmes  vertus  que  les 
semences  du  pavot...  Cette  plante  diminue  la  chaleur 
et  la  soif...  Son  abus  nuit  aux  forces  viriles  et  à  la 
mémoire...  L’huile  des  semences  de  laitue  dissout  les 
endurcissements  ol  provoque  le  sommeil.  » 

En  somme,  les  vertus  hypnotiques  du  lactucarium 
sont  à  peu  près  certaines  quoique  très  faibles  ;  quant 
à  ses  propriétés  calmantes ,  elles  sont  incertainess 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  nous  avons  des 
hypnotiques  et  des  calmants  bien  plus  certains  en  la 
morphine,  la  codéine,  le  chloral  et  le  hromure  de  potas-  | 
sium.  D’où  il  s’ensuit  que  les  extraits  de  laitue  sont  à 
peu  près  superflus. 

Gallois  donne  la  potion  suivante  contre  le  délirium. 


Une  cuillerée  toutes  les  demi-heures  jusqu’à  pro¬ 
duction  du  sommeil. 

•lodcM  d’eniitioi  et  doHCH.  —  On  mange  les  feuilles 
de  laitue,  on  en  fait  un  cataplasme,  une  décoction  qu'on 
emploie  contre  les  plaies  enflammées,  les  ulcères  dou¬ 
loureux.  L’eau  de  laitue  sert  de  véhicule  aux  potions 
calmantes  et  à  certains  collyres  sédatifs.  Elle  a  par  elle- 
même  une  action  calmante  légère,  et  à  ce  titre,  elle 
prend  place  dans  la  médecine  des  enfants.  On  l’admi¬ 
nistre  à  la  dose  de  60  à  120  grammes.  La  tlfridaco,  peu 
active,  se  donnait  à  la  dgse  de  1  à  2  grammes  ;  lo  lac¬ 
tucarium,  QU  mieux  l’extrait  alcoolique  de  lactucarium 
exempt  de  morphine  se  donne  à  la  dose  de  20  à  30  cen¬ 


tigrammes  en  pilules,  en  sirop,  en  potion  ;  le  sirop  de 
lactucarium  d’Auhergierà  la  dose  de  20  à  100  grammes, 
celui  du  Codex  (contenant,  pour  20  grammes,  la  partie 
soluble  dans  l’eau  de  0'J^01  d’extrait  alcoolique  de  lac¬ 
tucarium  et  0"",Ü5  d’extrait  d’opium),  à  la  dose  de  15  a 
20  grammes.  Mouchon  (de  Lyon)  a  proposé  un  siroP  “ 
la  lactucine  (0'J",50  par  1000  grammes  de  sirop  (But  ■ 
de  thér.,  t.  XLVlll,  p.358);  en  Angleterre  on  iroy® 
dans  la  pharmacopée  d’Édimhourg  une  teinture  et  de 
trochisques  de  lactucarium  ;  l’iiuilc  de  semences  de 
laitue  préparée  en  Arabie  est  fort  employée  en  Egyp‘® 
où  elle  est  réputée  comme  antiaphrodisiaquo. 

i.A  i.K'iiR  (France,  département  des  Hautes-Alpcs> 
arrondissement  de  Rriançon).  — C’est  sur  les  montagees 
de  l’Alpe  Martin  qu’émerge  à  1927  mètres  au-dçssos 
du  niveau  de  la  mer  la  source  sulfureuse  de  La  Lictie- 
Cette  fontaine,  d’un  faible  débit  et  dont  la  température 
native  est  de  17“  C.,  renfermerait,  d’après  l’Ann»®*'’ 
officiel,  0',00823  d’hydrogène  sulfuré  par  1000  gramme 
d’eau.  ,  ,  a 

La  source  de  La  Liche  n’est  Jusqu’à  présent  d’aucu 
usage  médical. 

L’.ti.i.i.4Z  (Suisse,  canton  de  Vaud).  —  Les  s*®*'®"® 
thermales  qui  possèdent  une  antique  réputation  et  de 
ressources  hydrominérales  d’une  valeur  incontestah  ^ 
ne  sont  pas  toujours  à  l’ahri  des  coups  de  la  Fortune  • 
Les  Unins  de  l’Alliaz  nous  en  fournissent  un  exemple- 
Cette  station  du  pays  vaudois,  vantée  en  1574  per  \ 
célèbre  Collinus  dans  scs  Fontes  Sedunorum  sc  voi* 
aujourd’hui  délaissée  par  les  malades;  et  cependan*) 
par  la  vertu  de  ses  eaux  sulfureuses,  par  la  beauté  o® 
son  site  et  par  la  salubrité  de  son  climat,  elle  ne  le  cèd® 
en  rien  aux  autres  stations  des  régions  alpestres.  U®® 
Bains  de  l’Alliaz  retrouveront  sans  aucun  doute  dud® 
l’avenir  leur  ancienne  et  légitime  prospérité. 

Topoguaphie  et  climatologie.  —  Cette  station  qu*  ® 
trouve  à  deux  heures  et  demie  de  voiture  de  Vevey  Ç 
de  Clarens,  est  située  à  1040  mètres  au-dessus  du 
veau  (le  la  mer,  sur  un  plateau  que  protègent  des  coie^ 
nord  et  ouest  les  Pléiades  et  le  ’Folly  aux  flancs  cou^ 
verts  de  magnifiques  forêts  de  sapins.  Le  climat  de 
montagnes  de  l’Alliaz  ne  présente  ni  humidité.  *) 
brusques  transitions  de  température.  «  L’air  y  est  vif.  ' 
Lombard  (de  Genève),  mais  moins  cependant  que  dau^ 
la  plupart  des  villages  situés  à  plus  de  3000  pieds 
dessus  de  la  mer,  et  le  soir,  la  température  très  d®“yj 
permet  aux  malades  de  rester  en  plein  air  bien  p* 
longtemps  que  dans  les  hauteurs  analogues.  Les  F® 

I  ries  ombragées  et  les  forêts  de  sapins  abondent  à  1® 
tour  de  ce  bain  dont  le  cliinat  peu  irritant  ne  [ 
être  trop  recommandé  aux  personnes  délicates  fl**'  *® 
en  ayant  besoin  de  se  fortifier  ne  pourraient 
pas  supporter  une  température  plus  froide  et  plu® 
riablo.  >  La  température  moyenne  des  jours  du  mois 
juillet  est  de  11”  à  15“  C.,  à  six  heures  du  matin, 
i7”,5à22”,5C.à  midi  et  de  12»  à  16»,5  à  huit  heures  « 
soir.  Si  l’automne  est  préservé  des  broujilards,  toute  ' 
le  printemps  est  toujours  rude  et  tourmcn(é  dans  ce 
région  élevée.  Aussi  la  saison  thermale  ne  conimeii 
t-e|le  qu’au  mojs  de  juin  pour  se  terminer  vers  la  fi'* 
septembre. 

Sources,  —  Les  eaux  de  l’Alliaz-sur-Clarens  ^ 
joui  d’une  grande  renommée  au  moyen  âge;  . 
males  et  sulfurées  calciques,  elles  sont  fournies  P 
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Une  fontaine  principale,  la  source  Sulfureuse,  dont  la 
température  d’émergence  est  invariablement  de  8”, 43 
et  le  débit  de  108  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures.  Claire,  transparente  et  limpide  au  griffon,  l’eau 
de  cette  source  forme  dans  son  bassin  un  dépôt  grisâtre 
?ni  parfois  est  couvert  d’algues  mici’oscopiques  d’un 
rose  brillant  (sulfuraria,  gelatinosa  et  cliromatiura); 
son  odeur  et  sa  saveur  sont  sensiblement  hépatiques; 
sa  densité  déterminée  par  le  savant  pharmacien  de 
Montreux,  M.  Schmidt,  est  de  1,0028.  Analysée  en  1816, 
par  le  professeur  Fellenberg,  et  en  1873  par  M.  Schmidt 
ide  Montreux)  qui  y  a  signalé  la  présence  de  sulfures 
alcalins,  l’eau  de  l’Alliaz  reconnaît  d’après  l’analyse 
recente  (1882)  du  professeur  Oischolf  (de  Lausanne),  la 
oomposition  élémentaire  suivante  : 


Sulfate  de  calcium . 

Cavbonatc  de  calciiiiu . 

Sulfliydrale  do  calcium . 

Hyposulfilc  de  calcium . 

Sulfate  de  slrontiuni . 

—  do’magnésiuui . 

Carhonate  do  magnésium . 

Sulfate  de  potassium . 

— ■  de  sodium . 

Cliloriire  do  sodium . 

Silicate  de  fer . 

l’jiosphale  do  fer . 

tithiiini  et  amiiioiiiiim . 

Matières  organiques . 


ogène  sulfuré . 

>  carbonique  libre. 


.  t.53G0 
.  0.3002 
.  0.0033 
.  0.0032 
.  0.0132 
0.21GG 
.  0.0209 
.  0.0054 
.  0.0231 
.  0.0030 
0.0144 
0.0025 

.  0.0300 
2.1789 
Cent,  cubes. 


12G.G 


^  La  source  de  l’Alliaz-sur-Glarcns  alimente  unétablis- 
j®*hent  thci'mal  assez  convenablement  installé  et  dont 
1^®  ®*eges  supérieurs  sont  disposés  en  logements  pour 

*ioiie  u’B€iiiiini«tration.  —  L’eau  de  l’Alliaz  est 
Wncipalement  employée  àrintérieur  ;  elle  se  boit  à  la 
de  un  à  quatre  verres  par  jour,  et  dans  les  cas 
ssez  rares  d’ailleurs  où  sa  digestion  est  lourde  ou 
Pénible  à  l’estomac,  on  la  coupe  avec  du  lait  ou  quel- 
^  ®  infusion  chaude.  Ces  eaux  sont  également  admi- 
strées  en  bains  généraux  et  locaux,  en  douches  gé- 
laUo  et  locales,  en  lotions,  en  injections  et  en  inha- 

de  p***""  i>hyMioio«;i«|ue.  — La  source  sulfurée  calcique 
car  possède  les  effets  physiologiques  et  les  appli- 
f  /®es  thérapeutiques  qui  sont  propres  aux  eaux  sul- 
•euses  froides  La  médication  de  l’Alliaz  dont  l’action 
ji  reconstituante  et  substitutive  se  traduit  phy- 

|,  ffiffuemeut  par  l’activité  des  fonctions  de  digestion 
le  ^“‘^'■oissonient  des  sécrétions,  se  trouve  indiquée  dans 
^y^Pepsies  atoniques,  les  catarrhes  intestinaux  et  les 
en  rebelles,  dans  la  pléthore  abdominale  et  les 

,jep'^S®'**cnts  du  foie,  dans  les  affections  catarrhales 
ej .  ''h*es  aériennes  (pharyngites,  laryngites,  trachites 
po' .''.**“‘^Lites  chroniques  simples)  et  des  organes  uro- 
j^*?Lques,  dans  les  dermatoses  de  formes  humide  et 
div  chlorose  et  enfin  dans  les  manifestations 

de  la  scrofule  et  du  rhumatisme.  L’eau  de 
Plé.i  *  est  contre-indiquée  chez  les  névrosiques,  les 
,  i‘0'’iijues  et  à  tous  les  degrés  de  la  tuberculose, 
durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingLcinq  jours. 


Grâce  à  sa  situation  dans  les  Alpes  vaudoises,  cette 
station  hydro-minérale  constitue  en  même  temps  une 
station  de  montagnes  où  les  malades  peuvent  faire  des 
cures  d’air  et  de  petit-lait. 

L’eau  de  la  source  sulfureuse  de  l’Alliaz  se  transporte 
et  se  conserve  en  bouteilles  sans  aucune  altération; 
elle  s’exporte  dans  toute  la  Suisse. 

E.A  iH.a(,ov  (France,  département  de  l’Hérault)  est 
un  petit  hameau  (40  habitants)  de  l’arrondissement  de 
Béziers,  sis  à  190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  un  joli  vallon  dirigé  du  nord  au  sud  et  pro¬ 
tégé  par  une  ceinture  de  montagnes  dont  les  étages  sont 
couverts  de  bois  tàillis  et  de  châtaigniers. 

■liHtorique,  to|iofcrapliic  et  climatologie.  —  Cette 
station  thermale  dont  la  prospérité  ne  cesse  de  croître 
avec  les  années,  n’a  pas  encore  d’histoire  ;  ses  sources 
minérales  froides,  tièdes,  chaudes  et  hyper  thermales 
ne  sont  utilisées  en  médecine  que  depuis  le  siècle  der¬ 
nier.  L’existence  des  bains  de  La  Malou  se  trouve 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  compoix 
communal  daté  de  1702. 

I.a  Malou-les-Bains  est  située  à  l’extrémité  occiden¬ 
tale  du  département  de  l’Hérault,  au  milieu  des  contre- 
forts  montagneux  qui  unissent  les  Cévennes  à  la  mon¬ 
tagne  Noire,  et  concourent  à  former  la  grande  ligne  de 
partage  des  eaux.  La  constitution  géologique  du  vallon 
de  La  Malou  est  particulièrement  nette.  Le  bas-fond  de 
la  vallée  est  formé  par  des  schistes  talqueux  appartenant 
aux  terrains  de  transition  et  supportant  partout  les 
marnes  irisées  des  terrains  secondaires  inférieurs  (Moi- 
tessier).  Ce  coin  géologique  est  enclavé  entre  les  ter¬ 
rains  jurassiques  de  Bédarieux,  les  granités  de  Saint- 
Gervais  et  les  calcaires  du  Poujol.  De  nombreux  filons 
quarizeux  traversent  les  schistes  de  La  Malou  dans  la 
direction  du  N.N.E.-S.S.O.  L’ingénieur  François,  qui  les 
a  bien  étudiés,  les  a  divisés  en  deux  systèmes  :  les  uns, 
plus  anciens,  plus  métallifères,  à  quartz  plus  compact  ; 
les  autres,  plus  récents,  surtout  riches  en  pyrites  de  fer 
arsenical,  à  quartz  recouvert  de  lamelles  barytiques. 
Ce  sont  ces  derniers  qui,  intimement  liés  déposition  aux 
eaux  minérales,  méritent  seuls  le  nom  à' aquifères.  Les 
environs  de  La  Malou  sont  d’une  richesse  minéralo¬ 
gique  vraiment  extraordinaire,  et  dans  un  rayon  de 
quelques  kilomètres,  on  trouve  des  mines  de  cuivre,  des 
filons  de  manganèse,  de  fer  sulfuré,  des  gisements 
abondants  de  gypse  et  de  sulfate  de  baryte. 

Le  vallon  thermal  qui  s’ouvre  sur  la  riche  vallée  de 
l’Orb,  affecte  une  forme  longitudinale  fort  resserrée, 
n’offrant  guère,  daus  ses  plus  grands  évasements,  qu’un 
diamètre  de  500  mètres.  Malgré  la  protection  de  la 
double  rangée  de  montagnes  qui  semblent  la  fermer 
hermétiquement,  le  vent  souffle  parfois  dans  cette 
étroite  vallée  avec  une  certaine  violence.  Le  vent  du 
S.,  plus  rare,  est  fort  lourd  et  amène  la  pluie.  La  moyenne 
annuelle  des  journées  pluvieuses  est  de  22.  Le  climat 
de  La  Malou  est  doux  et  tempéré  :  c’est  celui  du  bas 
Languedoc  légèrement  modifié  par  le  voisinage  des 
montagnes. 

La  saison  thermale  commence  le  1"'  mai  et  se  pro¬ 
longe  jusqu  au  l'"'  novembre;  toutefois  dans  le  cours 
des  mois  d  oclobre  les  orages  de  l’automne  amènent  un 
refroidissement  de  l’atmosphère  qui  exigent  les  plus 
grandes  précautions  de  la  part  des  malades. 

Étatolisscmcnta  thermaux.  —  La  station  de  La 
Malou  est  constituée  par  trois  établissements  thermaux 
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qui  sont  désignés,  d’apivs  l’ordre  de  leurs  positions  res¬ 
pectives,  sous  les  noms  de  La  Malou-le-Ilaut,  La 
Mulou-te-Cenlre,  La  Malou-le-lias. 

La  création  do  ces  établissements  est  loin  de  remonter 
à  la  même  époque,  et  La  Malou-le-Bas  qui  s’enorgueillit 
d’avoir  fondé  la  réputation  du  vallon  thermal,  mérite  à 
juste  titre  son  autre  désignation  de  La  Malou-l’ Ancien. 

A.  L’établissement  de  I.a  Malou-le-Has  est  divisé  on 
deux  quartiers  distincts,  affectés  l’un  aux  hommes  et 
l’autre  aux  femmes.  La  division  des  hommes  renferme 
cinq  piscines,  quatre  baignoires  et  deux  cabinets  de 
douches,  savoir  :  une  piscine  réservée  (vingt  places) 
de  35°  à  36°  G  ;  une  piscine  ordinaire  (cinquante  places), 
de  35"  à  36°  G  :  une  piscine  tempérée  (dix  places), do  31° 
à  34°  C  ;  une  piscine  réservée  (quinze  places),  à  34°  G  ; 
une  piscine  dite  de  famille  (quatre  places),  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire  de  30°  à  36°  G. 

La  division  des  dames  comprend  quatre  piscines,  deux 
baignoires,  deux  cabinets  de  douches  ;  une  piscine  ordi¬ 
naire  (cinquante  places),  de  35°  G  à  36°  G;  une  piscine 
réservée  (vingt  places),  de  35"  G  à  36°  C  ;  une  piscine 
tempérée  (dix  places),  de  31°  à  34°  G.  et  une  piscine  de 
famille  do  quatre  places. 

Ces  diverses  jiiscines  et  les  douches  sont  alimentées  à 
eau  courante  par  trois  sources  donnant  environ  cin¬ 
quante  litres  par  minute.  La  médication  hydro-miaéro- 
thermalc  de  cet  établissement  se  trouve  complétée  par 
une  installation  hydrothérapique  et  par  l’étuve  naturelle 
constituée  par  la  galerie  souterraine  des  nouvelles 
sources  do  l’Usclade  (source  Nouvelle;. 

1$.  L’établissement  de  La  Malou-k-C entre  ou  Bains 
du  Capus  qui  occupe  une  si  charmante  situation  au  milieu 
du  vallon,  se  compose  d’un  seul  corps  de  bâtiment  con¬ 
tenant  quatorze  cabinets  de  bains,  deux  piscines  tem¬ 
pérées  à  30°  G.,  une  salle  d’hydrothérapie,  et  des  ca¬ 
binets  spéciaux  pour  les  douches  vaginales  avec  bains 
de  siège  à  eau  courante. 

G.  L’établissement  do  La  Malou-le-IIaut,  reconstruit 
sur  les  plans  de  l’ingénieur  François,  renferme  deux 
grandes  piscines  tempérées  (°28°  C.)  dont  une  pour 
chaque  sexe,  des  piscines  de  famille,  une  baignoire  à 
eau  courante  et  une  salie  de  douches. 

1).  buïcKcm.  —  Les  nombreuses  buvettes  que  possède 
celte  station  sont  installées  dans  les  diverses  parties  du 
vallon  thermal,  l.es  buvettes  la  Varniére,  la  Sloiine 
et  la  Cardinale  se  trouvent  à  La  Malou-le-ltiis  ;  la  bu¬ 
vette  Capus,  la  source  Bourges,  les  buvettes  Nouvelle  et 
Marie  relèvent  de  La  -Malou-le-Gcnire  ;  le  Pelit- 
Vichy,  la  Mine  et  enlin  la  fontaine  Moine  sont  situées 
dans  La  .Malou-le-llaut. 

Promenades  et  excursions.  — ^Haîs  bûtes  accidentels 
do  ce  jiosle  thermal  visitent,  dans  les  environs,  les  vil¬ 
lages  de  Villecelle,  do  Fraïssc,al  do  Bardijeanne,  qui 
sont  jetés  d  une  façon  très  pittoresque  dans  la  mon¬ 
tagne;  la  chapelle  do  Notre-Dame  de  Cuvimonl;  Ville- 
marjne  et  son  ancien  hôtel  des  monnaies;  le  mont 
Carouse  (1Ü93™)  d’où  l’on  découvre  un  magnifique  pa¬ 
norama. 

^ourecM.  —  Les  trois  Ktahlissements  de  I.a  Malou 
sont  alimentés  par  neuf  sources  principales  dont  les 
eaux  bicarbonatées  mixtes  proviennent  du  voisinage  de 
la  ligne  de  séparation  des  schistes  siluriens  et  des  for¬ 
mations  Iriasiqucs;  elles  émergent  à  des  températures 
variables  qui  oscillent  entre  17°,6  et  46°  G. 

l.es  sources  do  La  Malou-le-Uas  se  nomment  :  lu 
source  Ancienne  (temp.  35°  G.), la  source  Chaude  de  la 


Galerie  (temp.  46°  G.)  désignée  également  sous  le  nom 
de  source  Nouvelle  oiidc  François,  et  la  source  Staline 
(temp.  30°,8  G.).  Ce  sont  les  seules  fontaines  qui  mé¬ 
ritent  la  dénomination  de  chaudes. 

Les  trois  sources  Capus  (temp.  21°,4  G.),  Bourgef 
(temp.  25°, 4  G.),  et  Marie  (temp.  23°, 7  G.),  fournissent 
leurs  eaux  aux  bains  de  La  Malou-lo-Gentre. 

La  Malou-le-IIaut  est  alimenté  par  les  sources  des 
Bains,  du  Petit-Vichy  (temps.  16°,  5  G.),  et  de  \aMine 
(temp.  17°,6  G.).  Plusieurs  autres  fontaines  de  compO' 
sition  analogue,  entre  autres  la  source  Vernière  (temp- 
16",5  G.),  jaillissent  encore  .lans  le  vallon  thermal- 

Les  eaux  de  La  .Malou  qui  sont  acidulées  alcaliikS 

d’après  V Annuaire  officiel,  ont  été  dilférernment  classées 

par  les  auteurs  spéciaux:  ainsi  Pâtissier  les  a  appeler® 
acidulées  thermales;  Dupré,  acidulées  ferrugineuses;  m 
IP  Beltigou  (Annales  de  la  Société  d'hydr.),  bicarbona¬ 
tées  iodiques,  arsenicales,  lithinées,  riches  en  fer  et  en 
acide  carbonique;  le  IP  Boissier,  médecin  inspecteur  de 
La  Malou,  les  considère  comme  bicarbonatées  iodiqnee 
faibles,  ferro-crénatées,  cuivreuseset  arsenicales.  Noe® 
les  rangerons  tout  simplement,  avec  Durand-F'ardeh 
dans  la  famille  des  bicarbonatées  mixtes.  .  , 

L’eau  de  toutes  ces  sources  est  d’une  limpidde 
et  d’une  transparence  parfaite  dans  les  verres,  elleparan 
au  contraire  un  peu  louche  et  d’une  teinte  jaune  rou¬ 
geâtre  dans  les  réservoirs  ou  dans  les  piscines.  Apre® 
un  repos  d’une  heure  au  plus,  la  surface  du  liquide  se 
couvre  d’une  pellicule  irisée  et  miroitante  qui  s’épaissit 
peu  à  peu  et  finit,  après  un  jour  un  doux,  par  former 
une  croûte  de  teinte  grisâtre,  composée  de  sels  cal¬ 
caires  et  magnésiens.  L’eau  de  La  Malou  que  tra¬ 
versent  des  bulles  gazeuses  plus  ou  moins  grosses  et 
nombreuses  suivant  les  sources,  est  inodore;  sa  saveur 
plus  ou  moins  prononcée  d’une  fontaine  â  l’autre  est 
franchement  acidulé  et  stypique.  Le  goût  acidulé  pré¬ 
domine  surtout  à  la  Vernière  et  au  Petit-Vichy;  le 
stypique  à  Gapus,  à  Bourges  et  à  la  Mine.  La  pesaû' 
teur  spécifique  est  à  peu  près  celle  de  l’eau  dis¬ 
tillée. 

l.es  diverses  sources  de  La  Malou  ont  été  analysée® 

à  maintes  reprises,  notamment  par  le  U' Saint-Pierre  e 
le  professeur  Bérard  en  1809,  par  Audouard,  Bernard  e 
Martin  en  1844,  par  les  professeurs  .Moitessier  e 
Filhol  en  1861,  par  le  professeur  Béchamp  en  1°', 
et  enfin  dans  ces  dernières  années  par  le  savant  Ç*'® 
des  travaux  chimiques  de  la  Faculté  de  médecinCi 
Wilhn  (1882). 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  l’analyse  des  principale® 
sources. 

1°  Source  Chaude  ou  Nouvelle.  —  Formée  par 
réunion  de  tous  les  griffons  qui  naissent  dans  la  ga¬ 
lerie  creusée  sous  la  direction  de  l’ingénieur  Françm®’ 
cette  source  de  La  Malou-lc-Bas,  renfermo  d’après  l’a»®' 
lyse  de  M.  Willm,  les  principes  élémentaires  suivant®  • 

E.u  1  niro. 

Cr.iniine8- 

Silir.C . . .  0.053Î 


Garbonalc  ferreux . O-OlOO 

—  de  nionfriuièse .  0.0013 

—  de  calcium .  0.4050 
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Sulfate  de  potassium.. 
Chlorure  de  sodium.. 
I*hospliate  de  sodjuii] 
Arséniatc  de  sodioni. 
Matières  organiques. . 


Report. 


Gazaculc  carbonique  libre. 


i.4727 


0.0008 


Lajfaleric  souterraine  tic  cette  source,  constitue  une 
curiosité  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  géo¬ 
logique.  Ilemarquahie  par  la  grande  variété  des  filons 
gui  la  traversent,  ses  roches  schisteuses  ont  été  attaquées 
par  l’eau  minérale  ;  il  en  est  résulté  des  cavités  al¬ 
longées  qui  ont  été  remplies  par  un  magnifique  dépôt 
de  cristaux  de  baryte  slrontianifère,  de  quartz,  de  py- 
fite  de  fer  et  de  mouches  de  cuivre. 

^2°  La  source  de  Capus  (La  Malou-le-Centre)  présente 
d’après  le  même  chimiste,  la  composition  élémentaire 
suivante  ; 


Silice . 


Arséniale  du  sodium. 
Haliorcs  organiques.. 


Grammes. 
.  0.0500 
.  0.0507 
.  0.0038 
.  0.1135 
.  0.0003 
.  0.0097 

.  O.ÜOOC 
.  0.0787 
.  0.0533 
.  0.0173 
.  0.0021 
.  0.0010 


pi.ids .  0"'7315 

volume .  37i" 


.  3°  La  source  du  Pelit-Vichxj  de  La  Malou-le-llaut  ren- 
**■016  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Eau  =  1  litre. 


0.0i73 

0.0052 

o!^3820 

0.1526 

0.2930 

O.lOdi 

O.OUIÜ 

O.SUt 

0.0180 

0.0010 


]  l^uau  de  la  buvette  de  la  Vernière  possède  d’après 
s  recherches  analytiques  de  M.  VVillm,  la  constitution 
'élémentaire  suivante  • 


Mode  d'administration.  —  Les  caux  de  La  Malou 
sont  administrées  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  en  douches  d’eau  et  de  gaz.  A  l’intérieur, 
l’eau  des  buvettes  des  trois  établissements  se  boit  le 
matin  à  jeun  à  la  dose  d’un  demi-verre  à  huit  ou  dix 
verres,  à  un  quart  d’heure  ou  à  une  demi-heure  d’in¬ 
tervalle  entre  chaque  verre.  L’eau  du  Capus  qui  est 
franchement  ferrugineuse  se  boit  encore  aux  repas, 
pure  ou  coupée  de  vin. 

La  médication  externe  de  ce  poste  thermal  consiste 
surtout  dans  les  bains  de  piscine;  leur  durée,  comme 
celle  des  bains  do  baignoire,  est  de,  20  à  60  minutes. 
Les  malades  ont  l’haliitude,  après  les  douches,  dont  la 
durée  est  de  une  minute  à  un  quart  d’heure,  de  se  re¬ 
poser  au  lit  pendant  une  heure  au  minimum. 

Aciion  phy»ioioi5i«iue.  —  Grâce  au  caractère  de  leur 
minéralisation  qui  est  pourtant  faible,  ces  eaux  bicarbo¬ 
natées  mixtes  et  nettement  ferrugineuses,  sont  à  la  fois 
reconstituantes,  sédatives  et  hyposthénisanles.  L’emploi 
des  caux  en  boisson  produit  une  stimulation  de  l’appétit, 
de  la  digestion  et  de  l’assimilation;  quelquefois  on  ob¬ 
serve  une  constipation  passagère  ;  l’usage  trop  prolongé 
des  buvettes  peut  aussi  amener  des  pesanteurs  à  l’épi¬ 
gastre  et  parfois  une  irritation  du  tube  intestinal  avec 
augmentation  des  sécrétions  muqueuses. 

La  sensation  qu’éprouve  le  baigneur  à  son  entrée 
dans  les  piscines  de  La  Malou-Ie-Bas  consiste  dans  une 
sorte  do  crispation  assez  désagréable  de  la  peau,  accom¬ 
pagnée  de  légers  picotements.  Cette  premièi'e  impression 
fait  bientôt  place  à  un  mouvement  d’expansion,  avec 
rougeur  de  la  surface  tégumentairc,  auquel  se  joint  à 
son  tour  un  sentiment  de  prestesse  et  de  légèreté  inac¬ 
coutumées.  Quand  on  se  plonge  dans  les  bains  de  La 
Malou-le-Haut,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur, 
et  même  une  sorte  de  frisson  variable  suivant  les  dispo¬ 
sitions  et  le  tempérament  des  malades.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  on  éprouve  un  sentiment  de  chaleur 
générale  avec  des  picotements  sur  certains  points  de  la 
surface  cutanée  ;  ces  eflets  sont  finalement  remplacés 
par  une  action  sédative  marquée  sur  le  système  ner¬ 
veux.  Mais  l’usage  prolongé  ou  répété  de  la  piscine  dé¬ 
termine  une  véritable  surexcitation  de  l’appareil  nerveux 
et  produit  môme  un  léger  degré  d’hyperesthésie. 


l.AMA 


LAMA 


Sur  le  système  sanguin,  l’action  des  bains  qui  se  tra¬ 
duit  d’abord  par  la  suractivité  se  résume  toujours  par  le 
ralentissement  de  la  circulation  générale,  üu  coté  des 
organes  génito-urinaires,  on  observe  une  action  assez 
marquée  au  point  do  vue  de  la  sécrétion  et  de  l’excrétion 
urinaires  qui  augmentent  dans  une  assez  forte  propor¬ 
tion;  la  quantité  de  sels  uiâques  devient  aussi  plus  consi¬ 
dérable.  Enfin,  les  eaux  de  La  Malou  excitent  les  fonctions 
génitales  et  cataméniales. 

Tiivrapeuiiqne.  —  C’est  par  leurs  salutaires  effets 
sur  Vaffection  rhumatismale  que  les  eaux  de  La  Malou 
ont  été  primitivement  connues;  aussi  le  rbumatisme 
ajiporte-t-il  toujours  à  ces  thermes  le  contingent  le  plus 
considérable  de  malades.  Le  rhumatisme  nerveux,  le  rhu¬ 
matisme  viscéral  et  le  rhumatisme  noueux  relèvent  tout 
spécialement  de  la  médication  de  ce  poste  thermal.  Ces 
eaux,  dit  le  D’  Boissier,  exercent  une  action  très  réelle 
contre  certaines  formes  de  rhumatismes,  en  particulier  le 
rhumatisme  articulaire  chronii|ue  sans  poussées  aigues 
bien  caractérisées,  chez  les  jeunes  sujets  ou  chez  les 
femmes,  quand  on  a  affaire  à  des  individus  lymphatiques 
et  plus  ou  moins  profondément  débilités.  Dans  cette 
catégorie,  elles  s’appliquent  tout  spécialement  aux 
enfants  atteints  d’arthrites  rhumatismales,  avec  locali¬ 
sations  cardiaques  et  mouvements  choréiques.  De  son 
côlé,  le  D"  Cros,  médecin  inspecteur  des  bains  de 
La  Malou-le-Bas,  s’exprime  ainsi  :  t  Le  rhumatisme  et 
scs  manifestations  multiples  et  diverses,  se  trouve  bien 
de  l’emploi  des  eaux  de  La  Malou-l’Ancien,  soit  qu’il  se 
présente  sous  une  forme  franche  soit  qu’il  ait  débuté 
d'une  manière  insidieuse  et  larvée.  Parmi  les  formes 
qui  s’y  guérissent  le  mieux  nous  devons  citer  le  rhuma¬ 
tisme  articulaire  chronique  simple,  le  rhumatisme  chro¬ 
nique  progressif,  le  rhumatisme  noueux,  l’arthrite 
déformante  et  parmi  les  formes  frustes  certaines  viscé- 
ralgies,  les  entéralgies,  etc.,  etc. 

Ces  eaux  ferrugineuses  donnent  des  résultats  excellents 
dans  le  traitement  de  tous  les  états  morbides  procédant 
de  l’anémie  ou  de  la  chlorose. 

Mais  les  maladies  qui,  plus  que  toutes  les  autres, 
forment  véritablement  la  base  de  la  spécialisation  de 
La  Malou,  sont  les  affections  nerveuses,  les  névropa¬ 
thies,  et,  par-dessus  tout,  les  affections  de  la  moelle 
épinière.  Aujourd’hui  à  la  suite  des  observations  de 
MM.  Dupré,  Grasset,  Rivât,  et,  plus  récemment  du 
I)'  Bélugou,  ces  eaux  jouissent  d’une  faveur  exception¬ 
nelle  dans  le  traitement  de  l’ataxie  locomotrice. 

1  Les  eaux  de  La  Malou,  dit  le  D''  Bélugou,  sont  par¬ 
ticulièrement  indiquées  dans  les  affections  spinales 
chroniques  de  nature  rhumatisiffale.  Elles  sont  indi¬ 
quées  dans  les  affections  médullaires  consécutives  à  la 
fatigue  et  à  l’épuisement  produits  par  la  suractivité  des 
fonctions  de  l’organisme,  et  notamment  des  fonctions 
génésiques.  11  en  est  de  même  quand  cet  épuisement 
est  dû  à  l’action  dépressive  d’une  fièvre  grave  ou  d’une 
maladie  infectieuse.  L’efficacité  décès  eaux  est  en  raison 
inverse  de  l’ancienneté  de  la  maladie  et  du  degré  de  la 
lésion.  Dans  les  cas  plus  ou  moins  récents  où  la  lésion 
est  nulle  ou  superficielle,  la  guérison  peut  être  obtenue  ; 
dans  les  cas  où  la  lésion  est  plus  profonde,  l’amélioration 
suivra  souvent  l’emploi  prolongé  des  eaux.  Enfin  dans 
les  cas  les  plus  avancés,  leur  administration  prudente 
relèvera  l’éconouiie  et  rendra  la  vie  plus  supportable. 
Dans  l’ataxie  locomotrice,  au  double  point  de  vue  de 
la  rapidité  et  de  la  fréquence  des  bons  résultats,  le 
premier  rang  appartient  aux  troubles  de  la  sensibilité 


et  plus  particulièrement  aux  douleurs  fulgurantes.  La 
seconde  place  est  dévolue  aux  troubles  fonctionnels  des 
sphincters.  L’incoordination  motrice  ne  vient  qu’en  troi¬ 
sième  ligne,  puis  l’impuissance  et  les  troubles  oculo- 
papillaires.  » 

Voici  maintenant  l’opinion  du  D’’  Boissier  sur  l’inter¬ 
vention  efficace  de  la  médication  hydrominérale  de  ce 
posie  thermal  dans  les  maladies  de  la  moelle.  «  Parmi 
les  affections  à  localisations  médullaires,  dit  le  savant 
médecin  inspecteur,  celle  qui  est  le  plus  heureusement 
modifiée  par  l’emploi  des  eaux  de  La  Malou  est  l’ataxio 
locomotrice.  On  observe  en  effet  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets  atteints  de  cette  maladie,  une  dirni" 
nution  dans  l’intensité  et  la  fréquence  des  crises  do 
douleurs  fulgurantes  et  des  crises  gastriques  quand 
il  en  existe;  et  une  atténuation  notable  du  nervosisme, 
do  l’amaigrissement  et  de  l’affaiblissement  général  qui 
aggravent  presque  toujours,  dans  une  large  mesure, 
la  position  déjà  si  pénible  des  ataxiques.  Dans  ces 
cas  la  marche  de  la  maladie  se  trouve  parfois  sérieu¬ 
sement  enrayée,  et  les  eaux  deviennent  par  leurs  effe*® 
névrosthéniques  et  reconstituants,  le  point  de  départ 
d’une  de  ces  accalmies  plus  ou  moins  durables  qu’on 
observe  dans  le  processus  normal  de  ce  tabès  essen¬ 
tiellement  progressif.  Dans  des  cas  plus  rares  et  plu® 
heureux,  on  obtientune  atténuation  et  parfois  la  dispa¬ 
rition  des  troubles  génito-urinaires,  de  l’anesthesic 
cutanée  et  de  l’incoordination  motrice  surtout  quand 
cette  dernière  est  dans  la  période  de  début.  11  n’en  est 
malheureusement  pas  ainsi  dans  tous  ces  cas  et  parfois 
l’action  des  eaux  est  sans  durée  ou  même  ne  se  fait  pu® 
sentir  d’une  manière  appréciable,  surtout  à  la  seconde 
et  à  la  troisième  période  de  la  maladie  ;  néanmoins,  ou 
peut  dire  que  le  traitement  thermal,  quand  il  est  sage¬ 
ment  formulé  et  employé  en  temps  opportun,  ne  pro¬ 
duit  jamais  d’effets  fâcheux. 

«  Il  détermine  aussi  des  résultats  favorables  dan® 
d’autres  affections  médullairestellesque  la  myélite  trans¬ 
verse,  le  tabès  spasmodique  et  surtout  les  paralysies  spi' 
nalcs  infantiles  et  des  adultes  dont  les  amyotrophie® 
sontatténuées  et  parfois  guéries,  quand  il  ne  s’écoule  pu® 
un  temps  trop  long  entre  les  symptômes  initiaux  de  1* 
maladie  et  l’emploi  des  eaux.  Les  amyotrophies  dépen- 
dantdccauses  traumatiques  ou  d’origine  rhumatismajei 
sont  aussi  très  heureusement  modifiées  ;  mais  refficacB® 
des  eaux  est  peu  appréciable  ou  nulle  dans  la  sclérose 
en  plaques,  dans  la  paralysie  agitante,  et  dans  je® 
scléroses  antéro-latérales  pi'osopathiques  ou  dans  celle® 
qui  résultent  d’un  processus  descendant  avec  point  de 
départ  encéphalique. 

Disons  en  terminant  que  les  tempéraments  lymph®' 
ticjuos  ou  nerveux  ainsi  que  les  constitutions  appauvrie® 
ressortissent  beaucoup  plus  de  la  sphère  d’action  de® 
eaux  de  La  Malou,  comme  l’a  fait  judicieusement  re¬ 
marquer  le  D--  Bélugou,  que  les  tempéraments  p'®' 
thoriques  et  les  constitutions  robustes. 

Dans  son  excellente  monographie  des  eaux  de  h® 
Malou,  M.  le  docteur  Privât  résume  ainsi  leurs  conir®' 
indications  principales  ;  t  Aux  contre-indications  g®' 
nérales  à  l’emploi  de  la  plupart  des  eaux,  telles  q“® 
l’état  pyrétique  soit  local  soit  général,  la  fièvre  sy®' 
ptomatique,  l’état  cachectique;  toute  dégénérescence 
organique  avancée;  la  plupart  des  épanchements  syi»' 
ptomatiques  dans  les  grandes  cavités,  etc.,  nous  ajou¬ 
terons,  comme  contre-indications  spéciales  à  l’usage 
des  eaux  de  La  Malou  :  1»  l’engorgement  actif  de  l’utc' 
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rus  et  toute  habitude  fluxionnaire  de  nature  sthénique 
sur  cet  organe  ;  2“  l’état  de  grossesse;  3°  la  diathèse 
scrofuleuse;  4»  la  tuberculisation;  5°  les  affections 
cutanées  en  général.  » 

La  durée  de  la  cure  de  La  Malou  est  de  dix-huit  à 
''•ngl  jours;  mais  les  malades  font  assez  souvent  deux 
sures  dans  la  môme  année  :  la  première  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  mai  et  la  seconde  dans  le  mois  de 

septembre. 

Les  eaux  de  La  Malou  ne  s'exportent  que  très  peu. 

Voy.  Martinique. 

DiciiTÉE.  — La  Laminaria  digitata, 
Wus  digitatus  de  Linné,  est  une  algue  très  commune 
*^r  les  côtes  de  l’Océan,  où  elle  croît  sur  les  rochers 
4«i  ne  découvrent  qu’aux  marées  les  plus  basses  des 
^uinoxes  du  printemps  et  de  l’automne.  Elle  est  formée 
a  base  de  crampons  nombreux  se  ramifiant  par  dicho- 
à  l’aide  desquels  elle  s’attache  aux  rochers. 
®ces  crampons  naît  une  tige  cylindrique  plus  ou  moins 
f  portant  à  son  extrémité  supérieure  un  thalle 
rme  de  lames  larges,  paléacées,très  nombreuses  et  pré- 
^tant  des  formes  diverses,  suivant  les  variél '•<,  mais 
octant  le  plus  souvent  une  configuration  gros-ière  des 
naain.Sa  structure  est  celleduF/tcws  •  cdculo- 
*  (Voy.  ce  mot)  et  ses  cellules  sont  également  formées 
®  membranes  très  épaisses  et  gélifiées.  Le  thalle  est  d’un 
rt  olive  pâle  chez  la  jeune  plante, puis  il  devient  plus 
“ce,  opaque,  luisant,  et  plus  ou  moins  taché  de  brun, 
yctte  plante  appartient  à  la  famille  des  Phéosporées 
of*  caractérisée  par  la  présence  de  spores  mobiles 
exuées  ou  zoospores,  pouvant  la  reproduire  directe- 
Elles  se  forment  dans  les  cellules  terminales  de 
ciaines  poches  qu’on  trouve  à  la  surface  du  thalle. Ces 
J  “Spores  sont  de  petites  cellules  elliptiques,  incolores 
^,une  extrémité,  colorées  en  vert  olivâtre  et  munies 
point  rouge  à  l’autre,  avec  deux  cils  vibratiles 
•cigés  l’un  en  avant  l’autre  en  arrière.  On  ne  connaît 
r  s  encore  les  organes  femelles. 

Ea  laminaire  est  employée  comme  aliment  dans  cer- 
“es  contrées  et  passe  pour  nourrissante.  Sa  saveur, 
4^*  est  salée  quand  elle  est  fraîche,  devient  fade  et  légè- 
re*'f*”^  ilouceàtre.  Comme  la  plupart  des  algues,  elle 
erme  de  l’iode  que  l’on  extrait  par  le  procédé  que 
~  “'^ons  indiqué  en  traitant  de  ce  métalloïde,  ainsi 
*  sels  de  soude.  En  Bretagne,  on  l’emploie  comme 
^“ustible  et  comme  engrais. 

JO  usage  le  plus  important  est  celui  qu’on  en  fait 
Ou  dilatant  pour  remplacer  l’éponge  à  la  cire 

m  ficelle,  la  racine  de  gentiane  ou  de  guimauve. 

U  emploie  les  fragments  desséchés  de  la  tige. 

J.  sont  cylindriques,  de  la  grosseur  d’une  plume 
fl u'®’  “eies  à  l’extérieur,  fermes,  élastiques.  Sous  l’in- 
fljnj*^®  'les  liquides  do  l’économie  ces  fragments  se  gon- 
fac  peint  de  sextupler  leur  volume  et  cela  d’-une 
flj  ““‘iorme  et  progressive.  Avant  de  les  introduire 
«ni  *  envités  que  l’on  veut  dilater,  on  les  râpe  pour 
in  croûte  noire  et  on  les  trempe  quelques  minutes 
^ilé  tiède.  Comme  ils  remplissent  entièrement  la  ca- 
Qupi’  ^“i'^nie  primitif  a  été  bien  calculé,  on  éprouve 
ter  ‘lifficullé  à  les  retirer,  difficulté  qu’on  peut  évi- 
du  f  “'lenient  en  glissant  une  sonde  cannelée  le  long 
‘ie  façon  à  laisser  l’air  pénétrer, 
n  tau  également  en  Angleterre,  avec  ces  tiges,  des 


sondes,  des  bougies  et  une  espèce  de  charpie  hémosta¬ 
tique. 

Laminaria  saccharina,ham.  Celle  plante,  qui  appar¬ 
tient  également  à  la  famille  des  Phéosporées,  adhère 
comme  elle  aux  rochers  par  une  greffe  rameuse  qui 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  liges  arrondies, 
longues  de  ÎO  à  15  centimètres,  terminées  par  un  thalle 
plat,  entier, long,  étroit  et  d’une  longueur  de  2  à  3  mètres 
sur  une  largueur  de  20  à  30  centimètres.  Ce  thalle  est 
mince,  jaunâtre,  transparent,  ondulé  sur  les  bords,  à 
partie  moyenne  plus  épaisse,  presque  opaque  et  d’une 
teinte  verdâtre  foncée. 

Elle  a  reçu  le  nom  de  Saccharine,  parce  que,  lorsqu’elle 
est  sèche,  elle  se  recouvre,  comme  la  précédente,  d’une 
efflorescence  blanchâtre,  d’une  saveur  sucrée,  la  mannite 
(Stenhouse),  qui  existe  dans  la  proportion  de  10  à  15  p. 
100.  Elle  renferme  un  mucilage  qui  paraît  différer  de 
celui  des  autres  espèces,  de  l’iode  et  par  incinération 
donne  également  des  sels  de  soude.  On  l’a  employée  par¬ 
fois  sous  ferme  de  poudre  comme  médication  iodée  à 
doses  faibles. 

LA  iMOLLA  (Italie,  Piémont).  —  Dans  ce  petit  vil¬ 
lage  piémontais,  il  existe  plusieurs  sources  minérales 
qui  sont  identiques  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques. 

Les  sources  de  La  Molla,  dont  la  température  d’émer¬ 
gence  est  de  18°  G.,  appartiennent,  d’après  les  recher¬ 
ches  analytiques  de  Brugnatelli,  à  la  famille  des  eaux 
bicarbonatées  ferrugineuses.  C’est  ainsi  qu’elles  sont 
utilisées  en  boisson  par  les  habitants  de  la  région  dans 
la  chloro-anémie  et  les  accidents  morbides  qui  en  dé¬ 
pendent. 

L.A  MOTTK-i.KN-BAiAN  (France,  département  de 
l’Isère)  dépend  de  la  commune  de  La  Motle-Saint-Mar- 
tin  (arrondissement  de  Grenoble);  situé  sur  la  rive 
droite  du  Drac,  dans  une  gorge  étroite  et  profonde 
fermée  par  de  hautes  montagnes  â  pic,  ce  petit  hameau 
de  soixante  habitants  ne  se  trouve  qu’à  30  kilomètres 
de  Grenoble.  Pendant  toute  la  durée  de  la  saison  ther¬ 
male,  des  voitures  publiques  partent  plusieurs  fois  par 
jour  de  cette  ville  pour  la  station. 

La  SAISON  THERMALE  commence  à  La  Motte  le  lo^juin 
et  se  termine  à  la  fin  de  septembre. 

iii8(ori)|ue.  —  Les  sources  thermominérales  de  La 
Motte  sont  fort  anciennement  connues;  si  l’on  en  croit 
la  tradition  locale,  les  Romains  auraient  exploité  ces 
eaux  chaudes,  et  les  quelques  ruines  qu’on  remarque 
dans  le  voisinage  des  fontaines  sont  considérées  dans 
tout  le  pays  comme  les  derniers  vestiges  des  Thermes 
de  l’époque  gallo-romaine;  c’est  ainsi  qu’on  les  désigne 
sous  le  nom  de  bains  Romains.  Dans  tous  les  cas,  les 
eaux  de  cette  station  sont  utilisées  d’une  façon  régu¬ 
lière  pour  le  traitement  des  maladies  depuis  le  com¬ 
mencement  du  XVI'  siècle.  A  celte  époque,  les  seigneurs 
I  de  La  .Motte  firent  établir  quelques  baignoires  au 
hameau  de  Perallier  ou  1  eau  minérale  se  transportait 
à  dos  de  mulet;  eu  dépit  de  la  pauvreté  de  ces  res¬ 
sources  balnéothérapiques,  ces  sources  ne  cessèrent 
d’étre  fréquentées  par  les  malades  de  la  région,  et 
leur  réputation  s’étendait  au  loin,  lorsqu’on  1830  les 
divers  propriétaires  de  l’ancien  château  seigneurial  de 
La  Motte,  qui  avait  été  incendié  pendant  la  Révolution, 
le  réédifièrent  en  partie  pour  recevoir  des  malades. 
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Ving-t  ans  plus  tard,  le  château  complètement  restauré, 
se  trouvait  transformé  en  un  bel  établissement  de  bains 
que  de  puissantes  machines  élévatoires  alimentent 
d’eau  minérale  dans  la  plus  large  mesure. 

TopoKrniiiiio  et  ciimatoioKic.  —  Le. monticule  isolé 
sur  lequel  est  bâti  l’ancien  château,  se  trouve  à 
600  mètres  d’altitude  dans  une  étroite  vallée  que  par¬ 
courent  les  torrents  du  Vaux  et  del’Oula;  enferme  dans 
une  véritable  ceinture  de  montagnes,  ce  pittores(iuc 
vallon  n’est  ouvert  qu’au  couchant  ;  le  mont  Eynard  au 
Nord,  le  mont  Sénèpe  au  Midi  et  te  mont  Saguereau  à 
l’Est  l’abritent  do  tous  les  vents,  à  part  ceux  qui  souf¬ 
flent  de  l’Ouest  ;  de  ce  côté  l’horizon  est  borné  par  les 
crêtes  désolées  et  dentelées  qui  séparent  les  départe¬ 
ments  de  riscre  et  de  la  Urôme.  Malgré  cette  situation 
au  milieu  des  montagnes,  la  vallée  de  La  Motte  n’est 
pas  humide;  l’air  y  est  toujours  pur  et  sec.  Cette 
absence  d’humidité  d’un  précieux  avantage  pour  les 
baigneurs,  constitue  la  particularité  caractéristique  du 
climat  de  cette  région;  pendant  les  mois  de  la  saison 
thermale,  la  moyenne  barométrique  est  de  748  milli¬ 
mètres,  et  la  température  moyenne  de  23“  Ç.;  les  étés 
sont  magnifiques  mais  sujets  à  de  brusques  variations 
de  température.  Ainsi  les  baigneurs  doivent  avoir  la 
précaution  d’emporter  des  vêtements  chauds  pour  se 
garantir  à  l’occasion  contre  la  trop  grande  fraîcheur 
dos  matinées  et  des  soirées. 

KtaitiiHHcmrnt  thcrmiii.  —  L’établissement  qui  se 
compose  de  trois  corps  do  logis  flanqués  de  quatre  pavil¬ 
lons,  peut  recevoir  et  loger  trois  cents  malades;  répon¬ 
dant  par  son  installation  baincotbérapique  aux  exigences 
de  la  science  moderne,  il  possède  une  buvette,  une  pis¬ 
cine  de  natation,  dix-huit  cabinets  de  bains,  neuf  ca¬ 
binets  de  douches  de  tout  genre,  un  vaporium,  dos 
salles  de  bains  et  douches  de  vapeur  et  un  cabinet  pour 
bains  de  vapeur  en  caisse.  Tous  ces  moyens  balnéothé- 
rapiques  se  trouvent  répartis  au  rez-de-chaussée  et  dans 
la  galerie  du  premier  étage  de  l’ancien  château.  Deux 
grands  réservoirs  d’une  capacité  de  plus  de  3000  hec¬ 
tolitres,  reçoivent  l’eau  thermominéralo  des  sources  qui, 
refoulée  par  une  puissante  machine  hydraulique  à 
283  mètres  de  hauteur,  arrive  à  rétablissement  dans 
des  tuyaux  en  fonte  dont  la  longueur  est  de  1000  mètres 
environ. 

Promenades  et  excursions.  —  De  la  belle  terrasse 
semi-lunaire  du  cbâteau,  les  malades  privés  de  leurs 
jambes  jouissent  d’un  splendide  panorama;  la  vue 
s’étend  sur  toute  la  vallée  et  domine  un  parc  grandiose 
dont  les  allées  sinueuses  et  ombragées  conduisant  au 
hameau  de  Pérailler;  les  baignArs  valides,  peuvent 
faire  dans  les  environs  des  excursions  aussi  nombreuses 
que  variées  :  la  Boche  Buissard  qui  surplombe  l’abîme 
au  fond  duquel  se  précipite  les  eaux  furieuses  du  Urac  ; 
les  sources  thermales  de  l.a  Motte  ;  le  Marcien  et  son 
château;  le  mont  Sénèpe;  le  Rocher  inaccessible;  la 
fontaine  chaude  de  May  res;  le  Monesleir  et  ses  eaux 
carboniques;  mont  £//nard,  sa  montagne  et  son  village  ; 
la  Fontaine  ardente  avec  ses  jets  de  feu  qui  sont  une 
merveille  du  Dauphiné;  Laffraie  et  ses  beaux  lacs;  les 
carrières  d’anthracite  à’Aveillans;  la  station  d’Uriage; 
Vizille  et  son  magnifique  château,  etc.,  etc. 

Honrcps.  —  Les  trois  sources  hyperthermales  et  ^ 
chlorurées  sodiques  moyennes  de  La  Motte,  émergent  à 
1000  mètres  du  château  au  fond  du  défilé  sauvage  et 
presque  inabordable  où  coule  le  torrent  le  Drac;  elles  j 
proviennent  très  vraisemblablement  do  la  même  nappe  - 


[  souterraine,  et  jaillissent  de  bélemiiites  recouvrant  le 
I  grès  anihracifôre.  La  source  du  Puits  et  la  source  des 
Dames  qui  sont  seules  utilisées,  débitent  en  vingl- 
I  quatre  heures,  la  première  1367  hectolitres  d’eau  à  la 
température  de  57“  G.),  la  seconde  (température  60°  G.) 
4320  hectolitres.  Leurs  eaux  se  déversent  dans  un  ré¬ 
servoir  commun  d’où  elles  sont  envoyées  à  rétablisse¬ 
ment  qui  reçoit,  par  vingt-quatre  heures,  environ 
4000  hectolitres  d’eau  minérale  marquant  encore  37“  G. 
et  môme  48“  G.  pendant  les  plus  fortes  chaleur^  de  l’été. 

L’eau  mélangée  des  sources  est  claire,  limpide,  inco¬ 
lore  et  d’une  légère  odeur  de  miel;  sa  saveur  est  salée 
et  (luelquepeu  amère,  sa  pesanteur  spécifique  de  l,0l09i 
et  sa  réaction  alcaline.  Elle  laisse  dans  les  vases  cl 
aux  joints  des  tuyaux  de  conduite  un  abondant  dépôt 
de  sels  où  MM.  Breton  et  Buissard  ont  trouvé  de  l’ion® 
et  de  l’arsenic. 

D’après  l’analyse  de  O.  Henry  (1842)  l’eau  des  sources 
de  La  Motte  renferment  : 


Modo  d’aiiniiiiiMtrutlon.  —  L’eau  de  La  Moll®  ® 
prend  en  boisson  et  s’administre  en  bains  de 
plus  ou  moins  longue  et  à  toute  température  ;  en  dem 
bains,  maniluves  et  pédiluves;  eu  lotions,  massagc> 
sudation,  douches  de  vapeur,  douches  tempérées,  dou 
ches  chaudes  et  froides,  douches  froides,  écossaise^» 
douches  locales,  capillaires,  ascendantes,  anales,  vagi 
nales,  en  inhalations  d’eau  poudroyées,  etc.,  etc. 

.teiion  phyHioioKiquo.  —  L’eau  thermale  de 
Motte  possède  les  effets  physiologiques  d(‘s  eaux  ch  ^ 
rurées  sodiques;  c’est  ainsi  qu’elle  est  coiislipant®^^^ 
faible  dose,  purgative  à  dose  élevée,  diaphorétiqu® 
diurétique  presqu’à  la  volonté  du  médecin.  L’usage 
terne  de  l’eau  et  de  la  vapeur  des  sources  provo<ie® 

rougeur  de  la  [leau,  l’accélération  générale  et  une  tran 

piration  profuse  de  tout  le  corps.  G’esl  ce  dernier  n)0 
d’emploi  qui  constitue  le  véritable  traitement  de  c® 
station;  l’administration  interne  de  ces  eaux  bypert'*® 
males  n’est  regardée  que  comme  un  accessoire  de  la  c 
hydrominérale  à  La  Motte-les-Bains.  _ 

Thérapeutique.  —  Les  rhumatismes  avec  tous  l®i*^_ 
accidents,  et  particulièrement  les  rhumatismes  ai'f 
laires  des  sujets  lymphatiques,  appartiennent  spé®*“  ^ 
ment  à  la  médication  de  ce  poste  thermal.  On  y  b 
encore  avec  succès  parles  bains  et  les  douches  à 
température  les  suites  des  grands  traumatismes, 
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wnséquences  des  fractures,  des  luxations  et  des  en¬ 
torses. 

La  médication  combinée,  c’est-à-dire  l’eau  employée 
tntus  et  extra  est  indiquée  pour  coiul)attre  les  niani- 
festaiions  de  la  diathèse  scrofuleuse;  elle  est  mise  en 
pratique  dans  le  traitement  des  engorfjements  gan- 
Slioniiaires,  des  tumeurs  blanches,  des  ostéites  et  pé- 
•■•ostites  scrofuleuses,  des  caries  et  nécroses  des  os, 
“U  mal  vertébral  de  Doit,  des  engorgements  des  organes 
utérins,  etc.  Les  eaux  hyperthermales  de  La  Motte  sont 
®^ulernent  une  bonne  pierre  de  touche  i)Our  révéler  la 
syphilis  larvée.  Klles  ont  été  conseillées  contre  les  pa¬ 
ralysies  consécutives  aux  hémoi'rhagies  cérébrales; 
"lais  les  (luebiucs  bons  résultats  dont  on  se  prévaut  ne 
sauraient  nous  empêcher  de  condamner  l’application 
U  traitement  hvperthermal  de  La  Motte  chez  les  hémi- 
l"«giques. 

.  Plitbisie  à  toutes  scs  périodes  d’évolution,  les 
actions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
a  les  sont  les  maladies  où  l’usage  de  ces  eaux  excitantes 
"  trouve  contre-indiqué. 

l-a  dy-éc  de  la  cure  est  de  quinze  à  trente  jours, 
"raqu’on  fait,  comme  cela  arrive  souvent,  deux  saisons 
Ils  la  mémo  année,  on  doit  laisser  entre  chacune 
elles  un  intervalle  de  deux  mois  au  moins. 

'  eau  des  sources  de  La  Mottc-lcs-Bains  ne  j’exporte 


g  (Empire  d’Allemagne,  Prusse).  —  Les 

P^otolhermales,  carbonatées  calciques  et  fer- 
Qtneuses  de  Lamsebeid  sont  situées  dans  la  Prusse 
•  ^“"'ic;  connues  et  utilisées  depuis  le  xvi"  siècle,  elles 
J  '^*’8[e"t  à  la  température  de  18“  C.  et  renferment 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1  litre 

Corbonalo  de  chaux .  0.3il 

—  de  magiiéaie .  0.üfi6 

—  de  soude .  0.030 

—  do  for .  O.tâO 

—  de  inanijaiicsc .  0.070 

Cliloruro  de  sodium .  0.0Ü5 

Silfalo  do  soude . 0.002 

Silice .  0.021 

0.579 


Acide  carbonique  libre .  1.701 

j^^Sitnon  signale  également  dans  ces  eaux  des  traces  de 
^yte  et  de  strontiane. 

pQ  thérniM‘utiquc.  —  I/cau  de  Lamsclieid  que 

nin  incorc  sous  le  nom  d'eau  acidulé  de  Lei- 

®st  employée  principalement  en  boisson  dans  le 
•tement  des  dyspepsies. 

(Empire  d’Allemagne,  Prusse).  —  Les 
rité"*  Landcck  ne  sont  arrivés  à  leur  grande  prospé- 
Léc  qu’après  une  existence  assez  tourmentée. 

i„i  ou  connues  à  la  fin  du  xii'  siècle,  les  sources 

toüp  de  cette  station  se  sont  vues  tour  à 

Xyjo  '^''riisées  et  abandonnées  jusque  vers  le  milieu  du 
d’un  ^  partir  de  celte  éjioque,  grâce  à  la  création 

®<iit  balnéaire,  leur  exploitation  se  pour- 

façon  régulière,  mais  sans  donner  lieu  à  un 
*“  uiouvement  de  malades.  En  18.i"2,  Landcck  com- 
IMÉaAPEUTlQUE, 


plète  ses  ressources  hydrominérales  par  l’installation 
d’une  trinkalle,  et  cotte  buvette  devient  le  point  de  départ 
de  sa  brillante  fortune. 

Topojiraiiiiie  et  ciiiunt.  —  Landcck  est  un  bourg 
(15ü0  habitants)  de  la  Silésie  prussienne,  situé  sur  les 
contins  de  la  liobême,  à  29  kilomètres  sud-est  de  Glatz 
et  à  deux  heures  de  voiture  de  la  station  de  Renyersdorl. 
Sise  à  .452  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cette 
jietite  ville  est  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Biéla, 
au  pied  du  üreiecker  ;  protégée  coutre  les  vents  froids  et 
humides  par  les  montagnes  assez  élevées  qui  l’entourent, 
l’air  do  son  atmosphère  est  pur,toni([ue  et  vivifiant;  son 
climat  de  montagne  offre  les  avantages  d’une  grande 
salubrité  sans  avoir  les  inconvénients  des  brusques  et 
fréquentes  variations  de  température;  toutefois  les  ma¬ 
tinées  et  les  soirées  sont  généralement  fraîches.  La 
température  moyenne  du  printemps  est  de  C°,ll  C.  ; 
celle  de  la  saison  d’été  de  15", 6  C.  et  celle  de  l’automue 
de  6“,5  C.  La  saison  thermale  s’ouvre  le  15  mai  pour 
se  prolonger  jusqu’au  15  octobre. 

KtiibiiHHciiient  tiicriiiai.  —  Los  ressources  bydrobal- 
néothérapiques  de  Laudeck  se  résument  dans  une  trink- 
halle  et  une  maison  de  bains.  Ce  dernier  établissement 
appelé  Georgenbad  renferme  des  baignoires  pour  les 
bains  d’eau  minérale  et  de  Boues,  des  salles  de  vapeur 
et  de  douches  variées  de  forme  et  de  calibre,  et  une  salle 
d’inhalation  gazeuse. 

La  Buvette  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’Albrechls- 
halle  consiste  en  une  galerie  couverte  où  des  robinets 
laissent  couler  l’eau  des  sources  Wicscnquclle  et 
Marienquclle. 

Si  les  buveurs  pendant  leur  promenade  dans  l’.Al- 
brccbtshalle  peuvent  contempler  la  chaîne  bleuâtre  du 
Sebneeberg  qui  ferme  l’horizon  au  sud,  nous  devons 
ajouter  que  les  hôtes  de  cette  station  n’ont  qu’à  choisir 
entre  les  charmantes  excursions  que  leuroffre  cette  partie 
si  pittoresque  du  comté  de  Glatz.  Ainsi  l’on  peut  visiter 
dans  les  environs  le  Karpenstein,  la  Waldteuipel,  le 
Dreiecker,  le  Gapellenberg,  etc. 

Sources.  —  Landeck  possède  six  sources  qui  portent 
les  noms  suivants  :  Wiesenquelle  (source  de  la  Prairie)  ; 
Mariannenbrunnen  (source  de  Marie-Anne)  ;  Georgen- 
brunnen  (source  de  Georges)  ;  Marienquelle  (source  de 
Marie)  ;  üuschbrunnen  (source  de  la  Douche)  ;  Mühl- 
quelle  (source  du  Moulin). 

Toutes  ces  fontaines,  dont  le  débit  total  est  de 
816  lüO  litres  d’eau  par  vingt-quatre  heures,  émergent 
d’un  banc  de  gneiss  ;  leur  origine  est  plus  que  probable¬ 
ment  commune,  car  elles  possèdent  en  quelque  sorte  les 
mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques  ;  elles  ne 
différent  les  unes  des  autres  que  par  leur  température 
qui  varie  de  17“,5  à  29"  C. 

Les  sources  hgpothermales  ou  niésothermales  de  Lan¬ 
deck  que  Botureau  considère  comme  amélallites  et  sul¬ 
fureuses  faibles,  appartiennent  par  leur  minéralisation 
à  la  classe  des  indéterminées  ou  indifférentes.  Limpide 
et  transparente,  leur  eau  présente  dans  les  bassins  une 
couleur  bleu  verdâtre  ;  d’une  saveur  tout  à  la  fois  salée, 
amère  et  légèrement  sulfureuse,  elle  possède  une  faible 
odeur  hépatique  et  tient  en  suspension  des  flocons  blan¬ 
châtres  assez  semblables  à  de  la  barégine. 

La  Wiesenquelle  dont  la  température  est  de  26'>,i  C. 
et  la  Mariannenbrunnen  sont  les  deux  seules  sources 
employées  en  boisson.  I.a  première,  d’après  l’analyse 
de  Meyer  (1863),  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

m.  -  24 
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LAiMt 

Kau  =  lUUO  graiiiMius. 


LAND 


Sulfatu  do  soude  cristal 
Cai'bunalo  do  soudo.-.. 


—  do  mag;nesio. 
d  oxvdo  do  f( 

Pliospliato  de  cliaiix... 
Cliloniro  do  polassiiim. 

—  de  sodium _ 

lodurc  de  sodium . . 

lalc  do  soudo.. 


oiiiqiio 


—  siiiriiydiiquo  libre 


0.Ü79 

O.WiO 

Ü.UÜ7 

0.00:i 


O.Oüt 

0.001 

0.001 

O.îlf 


Üaz  acide  .siiinivdi'ique  libre 

—  axotc  absorbd . 

—  acido  sulflijdriquo  on  to 


dd.fiOO 

1.800 

;î5.73i 


—  aride  carbonique, 

—  acidq  sulfliydriqu 


uoiiuM.  —  Les  Ijoucs  des  sources  sont  d’un  usage 
assez  fréquent  dans  la  médication  de  ce  poste  thermal 
jiour  que  nous  en  rapportions  l’analyse.  Elles  ren¬ 
ferment  par  1000  parties  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


La  source  Marie-Anne,  dont  la  température  native  est 
de  21“  C.  et  le  poids  spécilique  de  1,000104,  a  été  ana¬ 
lysée  par  Fischer  qui  a  trouvé  par  1000  grammes  d’eau  ; 


Grammes, 


ü.üdiOd 
Ceiil.  cubes. 

—  acido  carboiiiquo .  ïo 

—  acide  sulflijdriquo .  Irucrs 

34 


Les  sources  Georgenbrunnen  (température  29“,1  G., 
densité  1,000102),  Marie  (température  21», 1  G.,  den¬ 
sité  1,000102),  des  Douches  (température  25»  G.)  et 
Muhlguelle  (température  17»,9  G.)  alimentent  les  divers 
services  de  l’établissement  des  bains.  Nous  rapporte¬ 
rons  ici,  d’après  Fischer,  la  composition  élémentaire  des 
sources  Georges  et  Marie  : 


■  Eau  î=  1000  js'rammcs. 

Oeorgeiibrumieii.  Maricii(|ucllc. 
G  rammes .  G  ra  iii  iii  ea . 

Sulfulo  do  soude .  0.01015  0.01710 

.  0.00077  O.OOdSS 

Cwôr!“  n  ‘““‘® .  "•®“« 

cboiiato  do  chaux .  0.00105  0.0036d 

PllOSDlialn  I  ®-®®“**^  «-“tfl’l 

Plmsplialo  de  chaux .  0.00155  1.00155 

—  d  alumine,  for  cl 

s .  m«nKano«e .  o.OülüO  0.01015 

. .  0.00305  u.OOlOÜ 

0.02340  0.03101' 


Ces  deu.v  sources  renferment  la  même  iiuantilé  de 

gaz  ; 


Mode  d’adniiniMtrution.  —  On  pratique  à  Landcck. 
séparément  ou  simultanément  suivant  les  cas,  les  médi¬ 
cations  interne  et  externe. 

L’eau  des  deux  sources  exclusivement  réservées  à  la 
boisson,  se  prend  le  matin  à  jeun  à  la  dose  do  trois  a 
six  verres,  ingérés  à  un  quart  d’heure  d’intervalle  ;  sui¬ 
vant  les  indications  du  médecin,  les  malades  la  boivent 
pure  ou  bien  coupée  d’une  certaine  quantité  de  lait  do 
brebis  ou  de  chèvre. 

Les  bains  etles  douches  sont  administrés  avec  de  l’eaU 

minérale  artificiellement  chaulféc  ;  la  durée  des  bains» 
qui  sont  ou  non  renforcés  par  des  boues,  est  en  général 
d’une  heure  ;  celle  des  douches  générales  ou  locales» 
et  des  bains  de  vapeur,  ne  dépasse  pas  quinze  ou  vingl 
minutes.  Les  douches  locales  et  plus  spécialement  les 
douches  vaginales  sont  très  employées  à  ce  posl® 
thermal  dont  la  médication  hydrominéralc  topique  jouit 
d’une  grande  réputation  dans  les  alfcctions  utérines. 
Les  malades  appelés  à  respirer  le  gaz  des  sources 
peuvent  prolonger  leur  séjour  dans  la  salle  d’inha¬ 
lation  du  Georgenbad  d’une  demi-heure  à  une  heure- 
Huant  aux  boues,  leur  emploi  u’offre  rien  de  particulie*' 
à  signaler. 

Action  iiliyNioloniiiiiic  et  iliérniiciitiquc.  —  Bien  qU*- 
les  eaux  de  Landeck,  en  raison  de  leur  faible  minérali¬ 
sation  et  de  leur  température  peu  élevée,  n’aient  qu® 
des  elfets  physiologiques  peu  marqués  sur  l’homme  en 
santé,  on  ne  saurait  leur  refuser  des  propriétés  séda¬ 
tives  en  môme  temps  qu’une  action  favorable  sur  le® 
fonctions  de  la  peau  et  les  muiiucuscs  dont  elles  excitem 
les  sécrétions.  C’est  ainsi  qu’elles  s’adressent  tout  spé¬ 
cialement  au  névrosisme  en  général,  aux  affections  ner¬ 
veuses  dépendant  des  états  morbides  de  l’utérus,  au* 
paralysies  névropathiques,  à  certaines  formes  du  rhu¬ 
matisme  articulaire  et  enfin  aux  maladies  chronique® 
des  voies  respiratoires.  Dans  le  traitement  de  ces  der* 
nières  affections,  l’eau  eu  boisson  et  le  séjour  dans  la 

salle  d’inhalation  gazeuse  donnent  d’excellents  résultal®» 

surtout  lorsiiue  les  hronchi  les  et  les  laryngites  chronique® 
simples  sont  consécutives,  dit  llolureaii,  à  des  gripp®® 
qui  ont  laissé  une  altération  profonde  de  la  voix  et  u*'® 
expectoration  abondante.  Le  traitement  externe  (baJU® 
d’eau  et  de  boues,  douches  d’eau  et  bains  de  vapeur» 
cataplasmes  de  boues)  convient  dans  les  rhumatisme® 
articulaires  chroniques,  les  contractures  et  les  paralysie® 
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niusculuires  d’origiiiü  rliuinalismalc,  les  eiigorgciiieiils 
<>1  ticulaires  chroniques,  et  môme  dans  les  lophus 
gt'Ulleux. 

Mais  c’est  dans  les  maladies  des  femmes,  qui  forment 
aulenrs  la  majeure  partie  de  la  grande  clientèle  de 
iiueck,  que  ces  eaux  sédatives  réussissent  le  mieux  ; 
nous  entendons  parler  des  névroses  généralisées  ou 
^ocales,  des  paralysies  hystériques,  des  troubles  de 
inneryation  dépendant  des  étals  morbides  de  l’uté- 
ns  (inétrites  chroniques  avec  hypertrophie  du  corps  ou 
oüucl*^  ^0  la  matrice)  et  enfin  des  paraplégies  suite  de 

Les  états  pathologiques  de  l’estomac  et  de  l’intestin 
jy^’.n*'oOnt,  dit  Rotureau,  une  cure  par  les  eaux  de 
1  ^’*''‘iibruiinea  ou  de  Wicsenquelle  auxquelles  on  mêle 
j’j ^nnx  de  Franzensbad,  de  Kissingen,  de  Carlsbad  ou 
g  ..  "'eidsquelle,  doivent  être  rangées  dans  les  iudi- 
*pns  secondaires  des  eaux  de  Landeck. 

•  la  médication  excitante  et  résolutive  des  boucs  des 
■sie'^T*  de  Landeck  ne  présente  rien  de  particulier  à 
’a'or,  il  en  est  de  même  du  traitement  séro-lacté  que 
^  oette  station  minérale  les  dyspeptiques  et  les 
Pnilnsiques. 

tpo  !  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
y'io  jours. 

os  eaux  des  sources  de  Landeck  ne  s’exportent  pas. 

(Espagne,  province  de  Cuença).  —  Dans 
Pi  '’i  oge  dont  les  environs  possèdent  des  mines  do 
teii  •  joillit  une  source  bicarbonatée  mixte  dont  la 
j'Porature  native  est  de  11)“  G. 
ph  ®0“ooe  de  Landette  a  été  analysée  par  l’École  de 
ej^'®®oie  de  Madrid, qui  a  trouvé  par  “2‘J,7  pouces  cubes 
(soit  360'“  d’eau)  les  principes  élémentaires 


Puuces  cubes* 

G»*  addo  Mrbouiquo .  1.77 

"  liyilrügàno  sulfuré .  ftuanlilé  inajjprcciablo. 

de  Landette,  dont  l’installation  balnéothé- 
laisse  à  désirer  sous  tous  les  rapports,  est 
1  fioentée  par  des  malades  atteints  de  maladies  de 
“  peau. 

(]e*‘l**®EAc  (France, départ,  de  la  Haute-Loire,  arrond. 
ville  —  A  2  kilomètres  environ  de  la  petite 

/■ee^,  .  ^“”goac  (3000  habitants)  se  trouve  une  source 
9eir  froide  et  non  gazeuse.  La  fontaine  Bru- 

dans°**’  l’appellent  les  habitants  du  pays,  émerge 

Petit**"®  prairie;  elle  n’est  utilisée  que  par  un  très 
Membre  de  malades  pour  la  plupart  anémiques. 

(Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Bavière). 
uthp  .  ^^’g^’^au,  au  lieu  de  n’avoir  qu’une  seule  source 
et  bicarbonatée  calcique  ferrugineuse,  pos- 
Sou  Y’  sa  magnifique  situation  topographique  et 
Lydr  d’une  très  grande  douceur,  des  ressources 
^  •’ominérales  imporlantcs  et  variées,  cette  station  de 
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la  llaute-Franconie  serait  une  des  plus  fréquentées  et 
des  plus  prospères  de  toute  l’Allemagne. 

Langenau  se  trouve  dans  une  délicieuse  vallée  sise 
à  562  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  celte 
vallée  que  dominent  les  fameuses  ruines  du  château  de 
liurgstein,  appartient  à  une  région  aussi  attrayante  que 
pittoresque.  Aussi,  pendant  la  saison  des  eaux  qui  com¬ 
mence  le  1"  juin  et  finit  à  la  mi-octobre,  les  baigneurs 
ne  peuvent  se  lasser  de  parcourir  les  environs  de 
cette  station.  Son  établissement  thermal,  de  propor¬ 
tions  modestes,  est  convenablement  installé;  il  ren¬ 
ferme  une  buvette,  des  cabinets  de  bains  et  de  douches, 
des  bains  de  gaz  carbonique,  etc. 

i.es  Eaux.  — La  source  qui  filimente  l’établissement 
émerge  à  la  température  de  8“,7  G.  du  schiste  argileux 
et  fournit  62!)00  litres  d’eau  en  vingt-quatre  heures. 
Gette  fontaine,  désignée  sous  le  nom  de  Hauptquelle, 
est  connue  et  utilisée  depuis  plusieurs  siècles  ;  cepen¬ 
dant  son  captage  régulier  ne  date  que  des  premières 
années  de  notre  siècle.  Très  riche  en  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  son  eau  bicarbonatée  calcique  et  ferrugineuse 
faible  est  claire,  limpide  et  transparente;  sans  odeur 
accusée,  elle  possède  une  saveur  piquante,  acidulé  et 
ferrugineuse.  De  grosses  et  nombreuses  bulles  de  gaz 
la  traversent  et  viennent  s’épanouir  à  la  surface  de  son 
bassin  de  captage  où  elle  laisse  déposer  une  certaine 
quantité  de  houille.  Gette  eau  qui  recouvre  de  perles 
les  parois  des  verres,  rougit  légèrement  les  préparations 
de  tournesol. 

L’analyse  de  la  Hauptquelle  a  été  faite  une  pre¬ 
mière  fois  en  1850  par  Duflos,  et  recommencée  en 
1855  par  Gorup-Bezanez.  Ge  chimiste  a  trouvé  dans 
1000  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  sui¬ 
vants  ; 


Enii  ^  1000  gr.iiiimc9. 

Chlorure  do  polassiom . 

—  de  sodium . 

—  de  lithium . 

Sulfate  depotasae . 

Uicarbonale  de  soude . 

—  de  ma^nesie . 

—  de  cliau\ . 

—  d’oxyde  de  fer . 

Acide  siliciquo . 


Grammes. 
0.01C5 
0.0450 
O.OOlii 
0.0100 
0.0767 
0.ÎI71 
1.4134 
0.0320 
0.0800 
0.0103 ~ 


Gaz  acide  carbonique 


Litre. 

1.285 


A  quelque  distance  de  la  Hauptquelle  émerge  une 
autre  source  peu  importante  dont  le  griffon  laisse  dé¬ 
gager  une  quantité  assez  considérable  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré.  Nous  devons  nous  contenter  de  mention¬ 
ner  simplement  cette  fontaine  minérale  dont  les  eaux 
sont  inutilisées. 

Moiio  ü’cmpioi.  —  L’eau  bicarbonatée  calcique  et 
ferrugineuse  de  Langenau  est  employée  intus  et  extra. 
Elle  est  administrée  à  l’intérieur ,  soit  pure ,  soit 
coupée  de  lait  ou  bien  encore  associée  au  vin  pendant 
les  repas.  Les  malades  qui  la  boivent  le  matin  à  jeun, 
la  prennent  a  la  dose  de  trois  à  six  verres,  séparés  par 
un  intervalle  d’un  quart  d’heure. 

A  l’extérieur,  elle  est  administrée  en  bains  dont  la 
durée  est  généralement  d’une  heure,  et  en  douches  de 
quinze  minutes  de  durée  au  maximum.  Les  dépôts  de 
la  source  sont  recueillis  et  servent  à  la  préparation  des 
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Gains  do  boue  dont  la  durée  varie  de  quinze  à  quaranlc- 
riiMj  minulcs.  Quant  aux  bains  do  gaz  oarboniquo  éga¬ 
lement  en  usage  à  celle  station,  leur  durée  ordinaire 
est  de  vingt  minutes  à  une  demi-heure. 

Emploi  tbrrnpcuiiiiiie.  —  Tonique  et  reconsti¬ 
tuante  comme  toutes  les  bicarbonatées  ferrugineuses, 
l’eau  de  la  Ilauptquelle  possède  en  outre  des  propriétés 
excitantes  qu’elle  doit  à  sa  grande  richesse  en  gaz 
acide  carbonique.  La  médication  interne  et  externe  de 
Langenau  s’adresse  tout  spécialement  à  l’anémie  et  à 
la  chlorose,  ou  d’une  façon  plus  générale  à  tous  les  états 
pathologiques  dépendant  d’une  altération  de  Thématose. 
Cette  eau  ferrugineuse  et  carbonique  forte  est  d'une 
digestion  difficile  pour  certains  estomacs,  en  raison  du 
bicarbonate  de  chaux  qu’elle  renferme;  elle  n’est  pas 
moins  d’un  emploi  très  avantageux  dans  le  traitement 
de  tous  les  dyspeptiques  dont  les  forces  ont  besoin  d’un 
remontemenl  général. 

Il  n’y  a  pas  lieu  d’insister  sur  les  bains  de  boues 
minérales  et  de  gaz  carbonique  dont  les  applications 
thérapeutiques  n’offrent  rien  de  spécial  à  signaler. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

L’eau  de  Langenau  s’exporte  et  se  vend  sous  le  nom 
d’eau  naturelle  de  Sclters. 

i./txciEii.iLi'-.itiEDEii  fEmp.  d’Allemagne,  Prusse). 
— Les  bains  de  Langenau-Nieder,  situés  dans  la  province 
de  Silésie,  ne  se  trouvent  qu’à  5  kilomètres  do  la  ville 
de  Glatz.  Cette  station,  grâce  à  sa  situation  dans  une 
charmante  vallée  arrosée  par  la  rivière  Ncissenfer  et 
ouverte  du  côté  du  midi  seulement,  possède  un  climat 
aussi  remarquable  par  sa  douceur  égale  que  par  sa 
salubrité.  La  saison  thermale  commence  au  mois  de 
mai  et  finit  en  octobre. 

L’établissement  des  Bains,  qu’alimente  une  seule 
source  minérale  froide,  s’élève  sur  les  bords  de  la  Neis- 
senfer;  son  aménagement  répond  aux  exigences  de  sa 
clientèle  assez  nombreuse;  quant  à  son  installation 
bydrominérale.ellc  comprend  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains,  des  salles  de  douches  et  de  vapeur,  des  salles 
spéciales  pour  les  bains  de  sable  et  pour  la  médication 
par  les  boues. 

I.CK  Eaux.  —  La  source  de  Langenau- .Niedcr  est 
athermale,  bicarbonatée  ferrugineuse  et  carbonique 
forte;  elle  émergé  à  37.ô  mètres  du  niveau  de  la  mer, 
à  la  température  de  9” ,3  C.  Son  eau,  continuellement 
traversée  par  des  bulles  d’acide  carbonique,  est  d’une 
trans|)arence  et  d’une  limpidité  parfaites;  inodore  et 
d’une  saveur  un  peu  fade,  clic  possède  une  réaction 
acide.  Il’aprôs  l’analyse  de  Dutloi^lSSÜ),  elle  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


0.7(i« 


lioiieH.  —  Lesiboues  niinéralcs,  dont  on  fait  un  grand 
usap  dans  ce  poste  thermal,  se  recueillent  dans  les 
environs  et  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  d’après  üutlos, 


elles  renfermeraient  de  A3  à -15  p.  100  de  matières  fixes 
formées  par  des  sels  d’alumine,  du  sulfate  de  chaux  et 
du  chlorure  de  sodium,  auxquels  il  faut  ajouter  une  cer¬ 
taine  quantité  de  substance  organique  et  quelque  pei 
de  gaz  acide  sulfureux. 

Eni|>ioi  thérnprntiqne.  —  Les  eaux  ferrugineuses 
de  Langenau-Nieder,  qu’on  emploie  infus  et  extra,  ont 
dans  leur  spécialisation  tous  les  états  morbides  justi¬ 
ciables  des  ferrugineux.  Le  champ  pathologique  de 
«■elte  station  serait  en  conséquence  assez  restreint,  si  la 
médication  par  les  boues  ne  lui  fournissait  un  fort  con¬ 
tingent  de  malades.  C’est  l’usage  des  boues  qui  forme  en 
quelque  sorte  la  base  du  traitement  de  Langeneau-Nei- 
der.  Employées  soit  en  applications  topiques,  soit  pour 
renforcer  les  bains  d’eau  minérale  (de  A  à  5  kilo¬ 
grammes  de  boue  par  bain),  ces  boues  donnent  d’excel¬ 
lents  résultats  dans  le  traitement  des  affections  articu¬ 
laires  des  sujets  faibles  chez  lesquels,  dit  Itotureau,  on 
n’a  pas  à  redouter  de  poussée  phlegmasique.  Dans  les 
cas  de  rhumatismes  tenaces  qui  résistent  à  cette  médi¬ 
cation  énergique,  on  a  recours  aux  houes  et  douches  de 
vapeur  ainsi  qu’aux  hains  de  sable.  Disons  enfin  que 
l’on  fait  encore  à  celte  station  dos  cures  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt  à  trente 
jours. 

Les  eaux  de  la  source  de  Langenau-Nieder  s’expof' 
lent  sur  une  très  faible  écbelle. 

EA!v«E!VBRiü€KE!V  (Emp.  d’Allemagne,  grand- 
duché  de  Dade).  —  Situé  entre  les  villes  de  Heidelberg 
et  de  Druchsul,  Langenbrücken  se  trouve  dans  une  des 
légions  les  plus  fertiles  et  les  plus  attrayantes  de  l’Aile' 
magne.  Grâce  au  voisinage  de  l’Ædenwald  (forêt  déserte) 
et  du  Schwarzwald  (Forêt  noire)  (|ui  la  protègent  contre 
les  vents  du  nord  et  de  l’ouest,  cette  station  badoise, 
sise  à  13fi  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  joud  ■ 
d’un  climat  vraiment  exceptionnel  sous  le  rapport  de  j» 
douceur  et  de  la  constance.  Aussi  la  saison  thermal® 
s’ouvre-t-elle  avec  le  mois  d’avril  pour  se  prolonge* 
jus(iu’à  la  tin  du  mois  d’octobre.  . 

EtablinHeinFiit  thermal. —  L’établissement  tlierm# 

de  Langenbrücken  dont  l’installation  générale  est  des 
plus  confortables,  possède  des  moyens  hydrobalnéotbé- 
rapiques  aussi  nombreux  que  variés.  Il  renferme  pl**' 
sieurs  buvettes;  des  cabinets  de  bains  munis  d’appareil® 
de  douches  ;  des  salles  pour  bains  et  douches  de  vapeurt 
pour  bains  et  douches  de  gaz  ;  des  appareils  perfe®' 
lionnés  pour  les  douches  de  toute  forme  et  de  tout  e®' 
libre,  enfin  une  salle  d’inhalation  pour  l’aspiration  de 
gaz  purs  de  l’une  des  quatre  sources  qui  servent  à  son 
alimentation. 

MourccM.  —  Les  quatre  sources  de  Langenbrûcke  ^ 
appartiennent  à  la  famille  des  indéterminées  ;  ces  fÇ'* 
laines  froides  et  faiblement  minéralisées  portent  le 
noms  suivants  :  Springquelle  (source  jaillissanteji 
(iasquelle  (source  g.nzeuse);  Trinkquelle  (source  de 
boisson)  et  Amalienquclle  (source  d’Amélie),  l^es  d® 
dernières  sont  artésiennes;  elles  ont  été  découver 
dans  le  liais  calcaire  à  la  suite  de  forages  pratiq**® 
dans  les  années  1S2A  et  1826.  ..  j 

L’e.iu  de  toutes  ces  sources  présentant  entre  e 
une  grande  analogie  sous  le  rapport  des  preP*’’..-,, 
physiques  et  chimiques  est  claire,  transparente  et  b 
pide  ;  elle  possède  une  odeur  sensiblement  je 

une  saveur  tout  à  la  fois  piquante  et  hépatique  > 
nombreuses  bulles  de  gaz  ([ui  viennent  s’épanouir  » 
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surface  des  bassins  traversent  celte  eau  ;  elle  rougit 
laiblement  le  papier  de  tournesol. 

Les  sources  de  Langenbrücken  ont  été  analysées  à  des 
époques  plus  ou  moins  récentes  par  plusieurs  chimistes. 

Ainsi  l’analyse  de  ÏAmalienquelle  remonte  à  l’année 
1826;  elle  est  due  à  Geiger  qui  assigne  à  cette  source, 
dont  la  température  native  est  de  14%6  C.,  la  cornposi- 
‘•on  élémentaire  suivante  : 


0.4131 


Cnit,  cubes. 

....  3.00 

....  0.50 
3.7à 

.  J'®î’ri>ifrÿMe/i«donlla  température  d’émergence  est  de 
1°>8  C.,  a  été  analysée  en  1851  par  M.  Wandsleben  qui 
®  trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  principes  élémen- 
•aires  suivants  : 


Gaz  acide  cerbanii|iie  libre. 
—  bydrofèiie  sulfuré . 


Carbonalo  de  cbaux _ 

—  de  maf^nesie. 


Uaz  acide  carbonique  libre. 
—  hydrogène  sulfuré . 


0.1012 

0.0.323 

0.0002 

0.0001 


0.0015 

0.0015 

0.0005 

0.0535 


0.2705 


Cent,  cubes. 


1.3741 

0.0088 

0.0250 

2.0059 


(IRtf*  deux  autres  sources,  d’après  l'analyse  de  Bunsen 
''ant  ’  1“  composition  élémentaire  sui- 


Eau  =  1000 


Hydrogène  sulfuré. 
Sulfure  de  calcium.. 
Cblorure  de  sodium. 
Salfale  do  potasse.. . 


0.0099 

0.0098 

0.0107 

0.0300 

0.1008 

0.7539 

0.0044 


0.0287 

0.0083 

0.0228 

0.0173 

0.0041 


1.7204 


Modo  d'ndniinistration.  — La  médication  de  Langen¬ 
brücken  est  interne  ou  externe  ;  mais,  les  deux  modes 
de  traitement  se  trouvent  généralement  associés.  Ce  sont 
les  sources  Trinkquelle  et  Springquelle  dont  l’eau  sert 
pour  la  boisson  :  la  dose  qui  est  de  quatre  verres  au 
début  n’est  portée  qu’excoptionnellement  à  plus  de  buit 
verres  par  jour  que  l’on  ingère  le  matin  à  jeun  et  à  un 
quart  d’heure  d’intervalle.  Les  malades  commencent 
d’abord  par  l’eau  de  la  Springquelle  d’une  digestion 
plus  facile  que  celle  de  la  source  de  la  Boisson  qui  est 
moins  assimilable,  mais  dont  les  effets  sont  plus  marqués. 
L’eau  minérale  se  boit  soit  pure  soit  coupée  de  lait 
ou  de  petit  lait;  à  la  température  de  la  source  ou  bien 
encore  artificiellement  chauffée  en  vase  clos.  Les  bains 
dont  la  température  varie  de  33“  à  35“  C.  et  la  durée 
de  quinze  à  soixante  minutes  au  maximuiri,  sont  généra¬ 
lement  administrés  une  heure  après  l’ingestion  du  der¬ 
nier  verre  d’eau.  Quant  aux  douches  variées  de  forme, 
de  pression  et  de  température,  suivant  le  résultat  qu’on 
en  veut  obtenir,  leur  durée  est  de  une  à  dix  minutes. 
Celle  des  bains  de  vapeur  généraux  par  encaissement 
est  de  dix,  vingt  et  trente  minutes  au  plus;  après  leur 
administration  les  malades  sont  transportés  sur  un  lit 
de  repos  où  la  sudation  s’opère  et  s’achève  tranquille¬ 
ment.  Les  douches  locales  de  vapeur  sont  données  à 
l’aide  de  robinets  mobiles  dont  le  jet  de  vapeur  est 
dirigé  sur  fa  partie  malade  d’une  distance  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  permet  la  graduation  de  la  température. 
La  durée  des  bains  de  gaz  est  de  vingt  minutes,  celle 
des  douches  gazeuses  de  dix  minutes. 

La  salle  d’inhalation  où  les  malades  séjournent  babi- 
tuallement  pendant  une  demi-heure,  reçoit  le  gaz  de  la 
source  Gasquellc  dont  le  bassin  de  captage  est  couvert 
par  uu  gazomètre.  L’atmosphère  sèche  de  la  salle 
d’inhalation  peut  être  modifiée  à  volonté  par  l’addition 
de  vapeurs  humides  d’eau  minérale. 

Knipioi  (iiérapcndqiie.  —  Ces  eaux  aitiétilUtes 
(Rotureau)  possèdent  les  propriétés  et  répondent  aux 
indications  des  eaux  indéterminées  sulfureuses  faibles; 
cependant,  grûce  au  fer  qu’elles  contiennent  en  minime 
quantité,  elles  ont  une  action  reconstituante  et  tonique 
qui  est  mise  à  profit  dans  le  traitement  des  états  mor¬ 
bides  dépendant  de  l’anémie.  Les  affections  qui  relèvent 
spécialement  de  la  médication  interne  et  externe  de 
Langenbrücken  sont  les  rhumatismes,  les  catarrhes  chro¬ 
niques  des  organes  respiratoires  et  urinaires,  ainsi  que 
certaines  dermatoses  à  formes  humides. 

Les  rhumatismes  chroniques  musculaires,  articu¬ 
laires  ou  nerveux,  sont  amendés  ou  guéris  par  les  bains 
hyperthermaux  d’eau  minérale,  de  vapeur  ou  de  gaz. 
G’est  encore  le  traitement  externe  (bains  généraux  d’eau 
et  de  vapeur)  associé  à  la  cure  interne  (boisson  et 
inhalations  gazeuses)  qui  est  employé  dans  les  affec¬ 
tions  de  la  peau.  L’usage  interne  de  ces  eaux  donne 
d’e.xcellents  résultats  dans  les  catarrhes  vésicaux  et  sur¬ 
tout  pulmonaires,  à  la  condition  toutefois  que  le  méde¬ 
cin  associe  la  médication  atmidiatrique,  dit  Rotureau,  à 
l'eau  eu  boisson  dans  les  cas  où  les  bronches  secrétent 
anormalement,  et  en  trop  grande  abondance,  du  mucus, 
du  muco-pus  ou  du  pus.  A  Langenbrücken,  où  les 
malades  trouvent  du  petit-lait  de  vache,  de  brebis  ou 
de  chèvre,  la  médication  séro-lactée  est  généralement 
employée  comme  adjuvante. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Langenbrücken  ne  s’expor¬ 
tent  pas. 
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(Einp.  d’AlliMiiagnfi,  roy.  ilo  Prusse, 
Tliuringie).  —  Celte  station  de  la  Saxe  prussienne, 
située  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Gotha-Leinfeldcr, 
possède  un  étai)lissement  de  l)ains  convenablement  ins¬ 
tallé  et  des  eaux  sulfatées  calciques  et  sulfureuses, 
athermales. 

Les  sources  minérales  de  Langensalza,  au  nombre  do 
quatre,  jaillissent  les  unes  à  côté  des  autres,  sur  les 
bords  do  la  rivière  de  Salza;  toutes  ces  fontaines,  dont  la 
température  native  est  de  12“ ,5  C.,  présentent  au  point 
de  vue  des  caractères  physiques  et  chimiques  la  plus 
grande  analogie;  aussi,  leurs  eaux  viennent-elles  se 
déverser  dans  un  réservoir  commun  où  elles  sont 

artificiellement  chauCfées  avant  d’élre  distribuées  dans 

les  divers  services  balnéaires  de  l’établissement. 

L’eau  des  sources  de  Langensalza  a  été  analysée  par 
bohlen  en  18l>8;  elle  renferme  d’après  ce  chimiste  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1000  gramini's. 

Grammes. 

Hydrogène  sulfuré .  O.OTt.'i 

Chlorure  de  sodium .  0-0008 

Sulfate  de  cliaiix .  t  H57 

Hirarbonalc  de  chaux .  0  l’iOid 

Acide  silieiqiie .  (1.0100 

Alumine . ,0.0070 

a. 1010  ' 

Eiapioi  thérapcniique.  —  Les  eaux  de  Langensidza 
sont  administrées  intus  et  extra  ;  elles  seraient  em¬ 
ployées  à  l’instar  des  eaux  de  Conirexéville  dans  le 
traitement  do  la  goutte.  Comme  nous  manquons  de 
renseignements  précis  sur  la  thérapeutique  de  ce  poste 
thermal,  il  nous  est  difficile  d’indiquer  la  spécialisa¬ 
tion  de  Langensalza  qu’on  ne  saurait  détei'miner  en 
s’appuyant  sur  la  composition  des  sources. 

■,4I«CiEIV8<'iIWALB«rK.  —  Voy.  SCIIWALBACir. 

LAXW.tSKÈDE  (Suèdc,  district  de  .loneküping).  — 
Cette  station  suédoise,  qui  est  fréquentée  pendant  la 
belle  saison  par  un  certain  nombre  de  malades,  possède 
des  eaux  ferrugineuses  sulfatées  froides,  dont  la  tempé¬ 
rature  d’émergence  est  de  8“  C.  D’après  leur  analyse, 
qualitative  faite  par  Van  den  Busch,  elles  renfermeraient 
une  certaine  proportion  de  sulfate  do  fer. 

Les  eaux  de  Lannaskède  sont  employées  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  scrofule  et  des  états  morbides  dépendant  de 
la  chlorose  et  de  l’anémie;  mais  leur  administration  à 
l’intérieur  exige  de  la  part  du  médi  «in  autant  de  ména¬ 
gements  que  de  surveillance.  Les  houes  minérales  dépo¬ 
sées  par  les  eaux  sont  recueillies  et  employées  en  bains, 
h  litre  de  médication  adjuvante. 

i.AAiTiiopEVK.  —  Un  des  nombreux  alcaloïdes  re¬ 
tirés  do  l’opium  (Voy.  ce  mot). 

L,.4P.%TniivK.  —  Ce  principe,  trouvé  dans  la  Patience 
(Voy.  ce  mot)  a  été  depuis  reconnu  semblable  à  l’acide 
chrysophanique  de  la  rhubarbe. 

1,4  PAfTE  (France,  département  de  l’Isère,  arron¬ 
dissement  de  Grenoble).  —  La  source  minérale  froide 
et  sulfureuse  faible  de  La  Faute  n’est  guère  connue  et 
fréquentée  que  par  les  habitants  de  la  région;  elle 


émerge  à  la  température  de  12“,3  C.,  et,  d’après  l’analyse 
de  M.  Niepee,  ses  eaux  renferment  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 

Eau  —  tOOn  graiiiincs. 

Grammes. 

Siilfaln  do  smido .  0.1.78 

—  do  magnosio .  0.097 

-  do  rhaiix .  0.02!) 


—  de  inagnoaio . .  ..  0-016 


Glilonire  de  sndiiini .  0  297 

—  do  inagni'siiini .  0.012 

—  do  calcium . .  0-007 

Iode  et  gliiirinc .  Iriiccs 

0.174 


I.ilre. 

Gaz  acide  carhoiiii|iic .  0,02!K8 

—  —  siilfliydriquc  ou  oiiiiihini: .  0.00725 

—  azote .  tracos 


0.031353 

Eniitioi  iiiérapeiitiaiiic.  —  Les  eaux  de  la  source  de 
La  Faute,  qui  appartiennent  parleur  faible  minéralisation 
à  la  classe  des  indéterminées,  ne  sont  usitées  qu’en  bois¬ 
son;  elles  jiossèdent  une  certaine  efficacité  dans  le  trai¬ 
tement  des  troubles  digestifs  et  des  dermatoses  légères. 

1,4  PE-A’-AA.  —  Voy.  FeNN'A. 

1,4  POnETT.4.  — Voy.  Foretta. 

1,4  pnESTE  (France,  dép.  des  Fyrénées-Orienl.ilos, 
arrond.  de  Frades).  —  Ce  petit  hameau  de  !)()  habitants 
qui  relève  de  la  commune  de  Frast,  a  donné  son  nom 
aux  sources  et  à  rÉlablissement  thermal  situés  dans  ses 
environs  (chemin  de  fer  de  Faris  à  Perpignan  par  Bor¬ 
deaux  et  route  de  voitures  de  Ferpignan  à  la  station, 
située  à  Bl  kilomètres  (quatre  heures  de  voiture) 
d’Amélie-les-Bains). 

lIlHloriqne,  InpoRrnpIiie  et  rlimiitoIOKie.  —  ^CS 

eaux  thermates  et  sulfurées  sadiques  de  La  Preste  sont 
connues  depuis  le  commencement  du  xviii”  siècle;  étu¬ 
diées  dès  l’origine  par  Coste,  qui  signala  en  17U  leur 
vertu  curative  dans  les  maladies  des  voies  urinaires, 
elles  devinrent  l’objet  des  recherebos  chimiques  flo 
Bordeu,  de  Colombier  et  de  plusieurs  autres  .savants 
médecins  de  la  Faculté  de  Montpellier:  leur  efficac.lo 
contre  la  gravclle  et  les  coliques  néphrétiques  fut  o" 
quelque  sorte  officiellement  établie  par  le  rapport  des 
professeurs  Venel  et  Bayen,  chargés  en  1750  par  le  goU" 
vernement  d’analyser  touli's  les  eaux  minérales  de  la 
France.  Mais  en  dépit  de  ce  haut  patron, âge  médical  et 
malgré  toutes  leurs  vertes  thérapeutiques,  les  sources  de 
La  Preste,  au  lieu  do  prospérer  comme  leurs  voisin'’.'* 
d’Amélie-les-Bains,  etc.,  ne  furent  jamais  très  recherchées 
par  les  malades,  t  On  a  peu  fait  pour  les  faire  valon'i 
écrivait  en  18IÎ3  le  professeur  Anglada,  et  leur  crédit  ne 
s’est  môme  pas  élevé  au  niveau  de  leurs  services.  »  U” 
vérité,  l’accès  de  cette  station  oll'rait  de  trop  grandes 
difficultés,  sinon  de  véritables  dangers;  il  fallait  s  y 
rendre  d’Arlcs-sur-Tech  (29  kil.)  à  (los  de  mulet  et  P®’’ 
des  chemins  affreux  suspendus  .au-dessus  des  abîmes. 
L’étal  des  choses  a  complètement  changé  depuis  1  année 
IS80  ;  les  bains  de  La  Preste  sont  reliés  nnjourd  hui  p»' 
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une  belle  et  grande  voie  carrossable  et  par  un  service 
régulier  de  voitures  à  la  petite  ville  d’Arles-sur-ïech; 
un  autre  côté,  cette  station  a  été  complètement  trans- 
ormée  par  des  travaux  d’art  de  toute  sorte,  par  le  cap- 
‘nge  de  toutes  les  sources  et  par  la  construction  d’un 
uouvel  établissement  en  rapport  avec  les  exigences  do  la 
science  moderne. 

Située  à  !2  kilomètres  dn  village,  la  station  de  La 
reste  se  trouve  à  1100  mètres  d’altitude  dans  la  vallée 
U  Tecb,  à  l’entrée  de  la  gorge  de  la  Llabane:  c’est  sur 
Un  plateau  élevé  de  50  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la 
rivière  et  qui  s’avance  comme  un  promontoire  entre  les 
eux  étroites  vallées, qu’est  bâti  l’Etablissement  tbormal. 
rite  plate-forme  naturelle  à  Laquelle  se  rattachent  une 
Récession  de  terrasses  construites  aux  dépens  de  la 
ontagne,  est  garantie  contre  les  vents  du  nord  par  les 
rontreforts  du  Canigou  et  dominée  à  l’ouest  par  les 
nimets  de  la  chaîne  centrale  des  Pyrénées.  Grâce  à  sa 
situation  privilégiée,  La  Preste,  dont  l’almosplière  est 
une  grande  pureté,  jouit  d’un  excellent  climat  de  mon- 
®Sne;  les  hivers  s’y  font  à  peine  sentir  et  la  saison  d’au- 
omne  est  si  belle  que  les  baigneurs  peuvent  y  prolonger 
uur  séjour  jusque  dans  le  cours  du  mois  de  novembre. 
*ndant  l’été,  la  chaleur  du  milieu  do  la  journée 
St  parfois  excessive,  mais  les  matinées  et  les  soirées 
“•Il  toujours  fraîclies  dans  cette  haute  région  pyré- 
‘iscnne. 

La  saison  thermale  commence  le  1"''  mai  et  se  termine 
ta  fin  d’octobre;  l’établissement  reste  néanmoins  ouvert 
‘““te  l’année. 

ihormni.  —  hcAoiivel  établissement 
t-a  Preste  est  un  grand  édifice  trois  étages,  installé 
I  onr  traiter  et  loger  tout  à  fois  les  malades.  Il  renferme 
'te  centaine  de  chambres  meublées,  de  vastes  salons  de 
usique,  de  lecture,  de  conversation,  un  télégraphe,  etc. 
-es  moyens  balnéotliérapiques  joints  à  ceux  de  l’ancien 
*thlissement  comprennent  trente-trois  baignoires  de 
ni'bre  blanc,  trois  buvettes,  deux  cabinets  de  grandes 
“Uclies,  une  fontaine  ornée  de  stalactites  et  deux  cabi- 
munis  d’appareils  d’hydrothérapie.  Les  haignoircs 
eservées  aux  femmes,  au  nombre  de  huit,  sont  dans  une 
^alle  particulière,  et  c’est  autour  d’une  belle  galerie 
•Icée  que  se  trouvent  les  dix-huit  cabinets  de  bains  de 
■a  nouvelle  salle  do  bains. 

—  Les  cinq  sources  thermales  et  sulfurées 
«îf/Mps  (Je  J  e  Preste  :  la  Source  n°  i  ou  Source 
Apollon  ou  Grande  Source;  la  Source  n"  “2  ou  Source 
ia,ude  ou  source  Basse-Calente ;  la  Source  n"  3  ou  la 
(iTT^^  ou  Bantj-d’A  les-Mazello ;  la  Source 

^  la,  Fargasse  ou  de  ta  Forge;  et  la  Source  n"  5  ou 
^OMree  jaillissante  ne  forment  plus  aujourd’hui,  par 
des  nouveaux  captages,  que  deux  sources. 

.a  fontaines  jaillissent  du  granit  à  une  température 
pr'^’'')!  î*®  à  ii“,6  G.  ;  elles  possèdent  les  mêmes 
jj  ‘'Pfiétés  physiques  et  cbiiniqucs.  Leur  eau  claire, 
Wpidp  ej  transparente,  d’une  odeur  faiblement  sulfu- 
a  une  saveur  alcaline  et  bép.itique  toutà  la  fois; 
soi''  iléposer  une  notable  quantité  de  glairine 

on  I  'i’oo  liquide  glaireux  et  blanchâtre.  U’unc 

g  ®  remarquable,  elle  est  traversée  par  du  gaz 
a  O  t.\ngjg,ig^  (j(jgj  jgg  IkiJIps  viennent  s’attacher  aux 
1  7fmn  fa'a’  sources  est  de 

WOOO  litres  par  vingt-quatre  heures, 
star  Source,  qui  est  la  plus  importante  de  la 

dm?"’  '“'"®'’lï‘'  par  des  griffons  multiples  sur  la  rive 
■  e  (lu  Tech,  à  la  température  de  Ad",!)  C.;  sa  densité 


est  de  0,1)9998  et,  d’après  l’analyse  d’Anglada  (1830),  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


0.1337 

Oaz  azolp .  Quantité  indétermincc. 

Modo  (rniiminiHtriiiion.  —  L’eau  de  La  Preste  est 
employée  en  boisson,  on  bains,  en  douches  et  en  inha¬ 
lations.  En  boisson,  elle  se  prend  le  matin  à  jeun,  à  la 
dose  de  deux  à  six  verres  au  plus;  la  durée  des  bains 
est  d’une  demi-heure  à  une  heure;  celle  des  douches  de 
dix  à  vingt  minutes.  Les  malades  séjournent  environ 
une  heure  dans  la  salle  d’inhalation  où  l’eau  minérale 
est  pulvérisée  à  l’aide  d’ajipareils  spéciaux. 

/lotion  iiliyHioIoKlqiio  et  tliérniieiitiqiic.  —  Les 
effets  physiologiques  des  eaux  de  La  Preste  sont  princi¬ 
palement  caractérisés  par  une  sorte  de  surexcitation  des 
fonctions  de  l’organisme;  sous  leur  inlluence,  la  circu¬ 
lation  s’accélère,  le  pouls  devient  plus  fréquent,  les 
sécrétions  de  la  peau,  des  muqueuses  et  des  reins  aug¬ 
mentent  manifestement  de  même  que  les  fonctions  du 
foie  et  du  pancréas.  Leur  usage  externe  n’est  en  aucun 
cas,  nous  écrit  le  D'  Remis,  suivi  d’une  réaction  capable 
de  produire  de  l’agitation  nocturne,  de  la  chaleur  et 
surtout  de  la  fièvre.  Exceptionnellement,  des  douches 
prises  â  contretemps,  avec  une  pression  trop  forte  ou 
une  température  trop  élevée,  peuvent  donner  naissance 
â  ces  accidents,  du  reste  passagers. 

Coste,  professeur  d’anatomie  à  l’école  de  Perpignan, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  fut  le  premier  qui 
constata  expérimentalement  l’effet  lithontrijnique  de  ces 
eaux  sulfurées  alcalines.  Ses  expériences  furent  faites 
en  1733  sur  deux  pierres  extraites  de  la  vessie  par 
l’opération  de  la  taille.  <  La  première,  dit-il,  du  poids 
de  cinq  onces,  d’une  surface  unie  et  polie,  de  couleur  de 
marbre  blanc,  fut  placée  dans  un  vase  de  terre  où  tom¬ 
bait  à  très  peu  de  distance  un  petit  filet  des  eaux  de  La 
Preste;  cette  pierre  diminua  d’une'once  dans  l’espace 
de  cinq  heures;  les  parcelles  blanches  qui  s’en  détachè¬ 
rent  recouvrirent  le  fond  du  vase.  I.a  seconde  égale¬ 
ment  unie,  du  poids  de  trois  onces  et  demie,  diminua 
d’une  demi-once  dans  le  môme  intervalle  de  temps.  » 
Loin  de  conclure  de  ces  résultats  expérimentaux  aux 
bons  effets  des  eaux  de  La  Preste  dans  les  cas  où  une 
pierre  d’un  gros  volume  existe  manifestement  dans  un 
des  points  des  voies  urinaires  et  surtout  dans  la  vessie, 
le  savant  professeur  recommandait  au  contraire  de 
proscrire  l’usage  de  ces  eaux  dont  l’action  tonique  ne 
pouvait  provoquer,  par  suite  des  contractions  impuis¬ 
santes  à  déterminer  l’expulsion  de  la  pierre  par  les  voies 
naturelles,  que  l’augmentation  des  accidents. 

Mais  il  préconisa  leur  emploi  interne  surtout,  comme 
devant  être  avantageux  chez  les  graveleux  de  même 
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que  citez  les  individus  ayant  présenlc  une  ou  plusieurs  La  Preste,  en  admettant  niAme  avec  Filhol  qu’elles  se- 
attaques  de  coliques  des  reins.  Ces  prévisions  de  Coste  raient  plutôt  alcalines  que  sulfureuses,  font-elles  excep- 

se  sont  trouvées  eonlirmées  dans  la  suite  par  les  ohscr-  lion  à  cette  rèfile  générale  parce  que  des  goutteux  ont 

vations  clini(|ues  recueillies  et  publiées  parles  métlccins  obtenu  ou  peuvent  obtenir  à  ce  poste  thermal  une  amé- 

qui  ont  étudié  les  vertus  curatives  des  sources  de  La  lioration  sensible  dans  leur  état  général?  Nous  avions 

Preste.  Aujourd’hui,  grâce  aux  nombreux  succès  qui  en  pensé,  dit  Ilolureau,  comme  les  médecins  qui  ont  écrit 

témoignent,  leur  remarquable  efficacité  contre  la  gra-  sur  cette  station  minérale,  que  l’emploi  de  ses  eaux 

voile  et  les  coliques  néphrétiques  est  aussi  incontestée  devait  être  efficace  dans  la  goutte  à  quelque  moment 
qu’incontestable.  qu’elle  se  présentât.  La  pratique,  ainsi  que  cela  arrive 

t  L’eau  de  La  Preste,  dit  le  professeur  A.  do  Fleury,  trop  souvent  en  thérapeutique,  n’est  point  venue,  con- 

favorise  singulièrement,  on  dirait  presque  électivement,  firmer  les  aperçus  théoriques,  et  à  part  les  goutteux  qu* 

la  dissolution  et  l’expulsion  des  produits  accumulés  de  sont  au  début  de  leur  maladie,  les  eaux  de  La  Preste 

l’acide  urique  dans  l’organisme;  elle  modifie  plus  qu’au-  sont  impuissantes  à  procurer  dos  guérisons,  des  amé- 

cune  autre  le  milieu  de  fermentation  putride  favorable  liorations  même  ([ui  fassent  rentrer  la  podagre  dans  les 

à  laconcrétion  des  calculs  phospbato-magnésiens.  »  C’est  indications  de  ces  eaux  alcalines  sulfurées.  Voici  main- 

ici  le  lieu  de  faire  observer  que  cette  eau  sulfurée  faible  tenant  l’opinion  du  Ü'  Bernis,  que  nous  croyons  devoir 

renferme  une  notable  proportion  de  bicarbonates  qui  reproduire  :  «  Expérimentalement,  l'utilité  des  eaux 

expliquent  leur  puissante  action  curative  dans  les  atfec-  de  La  Preste,  même  chez  les  vieux  goutteux,  peut  s® 

tiens  des  organes  urinaires.  En  résumé,  la  gravelle  démontrer  tous  les  jours.  Je  veux  bien  que  leur  action 

urique  et  surtout  phospliatique,  le  catarrhe  muco-puru-  soit  nulle  ou  peu  marquée  sur  les  concrétions  de  date 

lent  du  rein  et  de  la  vessie,  les  névroses  de  cet  organe  ancienne.  Toutefois,  combien  d’accès  nouveaux  pré- 

et  les  néphrites  chroniques  douloureuses  sont  au  j)re-  venus  par  un  traitement  ou  plutôt  par  une  série  de 

mier  rang  des  indications  de  La  Preste.  Toutefois,  comme  cures  !  La  diathèse  ne  guérit  certainement  pas,  mais  le® 

le  fait  remarquer  Botureau,  ses  eaux  ont  de  l’action  modifications  avantageuses  qu’elle  subit  transforment 

sur  le  catarrhe  de  la  vessie  à  la  condition  expresse  qu’il  tout  au  moins  ses  manifestations,  si  elles  ne  les  gué- 

n’y  ait  pas  cystite  aigue  ou  subaiguë,  car  sans  cela  elles  rissent.  »  Il  est  à  regretter  (pie  le  savant  médecin  de 

ravivent  ou  réveillent  des  douleurs  non  encore  éteintes  La  Preste  n’ait  appuyé  son  opinion  sur  un  ensemble  de 

ou  passées  depuis  un  temps  trop  récent.  L’emploi  de  ces  résultats  statistiques  permettant  de  trancher  laques- 

eaux  sulfurées  alcalines  doit  toujours  être  préféré  à  tion. 

celui  des  eaux  de  Vichy  à  la  suite  di?  l’opération  de  la  Enfin  si  les  crachements,  les  vomissements  et  lespiS' 
lithotritie,  lorsque  la  vessie  en  a  souffert  ou  en  a  con-  semonts  do  sang  ne  sont  point  une  contre-indication 
servé  dos  traces.  absolue  des  eaux  de  La  Preste  (|ui  les  arrêtent  au  con- 

Ces  eaux  donnent  également,  comme  toutes  les  snlfu-  traire  dans  tous  les  cas  où  ils  résultent  d’une  congestion 

rées  sodiques,  d’excellents  résultats  dans  les  phlegma-  simple  des  muqueuses,  ces  eaux  sont  nMisiùfcs  aux  tuber- 

sies  chroniques  des  muqueuses  des  voies  aériennes  culeux,  aux  personnes  présentant  une  maladie  orga- 

(angine  granuleuse,  laryngite  chronique  avec  aphonie,  nique  du  c(cur  on  bien  prédisposées  aux  congestions  du 

trachéites  et  bronchites  non  conipli(|uées  de  tuhercules,  cerveau,  de  même  <pie  chez  les  calculeux  dont  la  pierre 

asthmes  non  accompagnés  de  lésions  organi(|ues  du  est  trop  grosse  pour  passer  dans  les  voies  naturelles, 

cœur).  Dans  ces  affections,  les  gargarismes,  la  boisson  La  durée  de  la  cure  est  de  (juinze  à  vingt  jours, 

et  les  douches  sur  la  région  cervicale  constituent  le®  L’eau  de  La  Preste,  bien  embouteillée,  ne  subit  au- 

élémenls  essentiels  du  traitement  hydrotninéral.  cune  altération  par  le  transport;  elle  no  perd  donc  au- 

Loseaux  de  l^a  Preste  ont  possédé  de  tout  temps  une  cune  de  ses  propriétés  loin  de  son  milieu  d’origine.  Son 

grande  et  légitime  réput.ation  contre  les  diverses  niani-  exportation  se  fait  aujourd’hui  sur  une  grande  échcU®- 

festations  de  l’berpétisme  (dermatoses  sèches  en  parti¬ 
culier)  ;  elles  sont  encore  d’un  excellent  usage  dans  i.A  ■>!  ra  (Espagne,  province  do  Barcelone).  —  1'“ 
les  rhumatismes  chroniques  superficiels  ou  profonds,  Puda,  située  à  41  kilomètres  de  Barcelone,  dans  1®* 

dans  le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule,  dans  la  environs  do  la  jolie  petite  ville  d’ülésa  (3  kil.)  es'' 

chlorose  et  l’anémie,  dans  les  suites  de  traumatisme,  etc.  une  des  plus  importantes  stations  de  l’Espagne.  La 

Elles  agissent  à  la  façon  des  sources  franchement  et  for-  richesse  de  ses  ressources  hyilrominérales  et  les  avan- 

tement  bicarbonatées  sodiques  de  Vais  et  de  Vichy,  dans  tages  de  sa  situation  topographique  ont  certainem®®' 

les  états  pathologiques  du  foie  carajlérisés  par  de  la  servi  à  asseoir  sa  prospérité;  mais  elle  doit  en  parti® 

congestion  et  de  l’hypertrophie,  dans  l’ictère  et  môme  sa  nombreuse  et  riche  clientèle  à  l’aménagement  coU' 

dans  le  diabète.  Dans  ces  dernières  affections,  leur  élé-  fortable  et  à  l’installation  hydrobalnéothérapique  de  son 

ment  sulfureux  semble  étranger  à  leur  action.  établissement  thermal.  Let  établissement,  un  des  pl®* 

H  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  l’action  thérapeu-  beaux  de  tout  bi  royaume,  reçoit  en  moyenne  de  niiH® 

tique  des  eaux  de  La  Preste  dans  la  goutte.  Nous  avons  à  douze  cents  baigneurs  de  la  classe  aisée,  pendant  la 

eu  l’occasion  à  maintes  reprises  déjà,  d’exposer  et  saison  des  eaux,  qui  commence  le  15  juin  et  finit  à  la 

d’expliquer  la  part  très  restreinte  que  peut  revendiquer  mi-septembre. 

le  traitement  hydrothermominéral  dans  le  traitement  T«>|M>Krnpiiio  et  oiimatoioKio.  —  Les  Ilaùos  de 
des  manifestations  de  cette  diathèse;  si  l’on  accorde  Puda,  comme  disent  les  Espagnols,  se  trouvent  a 

aux  eaux  bicarbonatées  sodiques  la  propriété  d’apporbœ  12(1  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un® 

quelque  atténuation  aux  manifestations  de  cotte  cruelle  riante  et  fertile  vallée  que  traverse  le  Llobn-gat,  torrent 

maladie,  tous  les  médecins  qui  ont  observé  près  des  impétueux  dont  les  eaux  jaunâtres  vont  se  jeter  dans  I® 

stations  sulfurées  sontd  un  unanime  accord  pourrecon-  port  môme  de  Barcelone;  à  part  quelques  points  mare- 

naître  avec  Pidoux  que  les  eaux  sulfurées  ne  conviennent  cageux,  la  région  environnante  présente  une  assez 

pas  à  la  goutte  et  à  ses  formes  régulières.  Les  eaux  de  grande  variété  de  sites  qui  ajoutent  aux  agréments  d® 
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<  s  ation.  Le  climat  tlu  vallon  des  Bains  est  chaud  ;  la 
^  mperaturo  moyenne  des  mois  do  la  saison  thermale 
®  J*''®  ®  28”, 8  G.;  toutefois  les  matinées  et  les  soirées 
n  **■  *  fraîches  et  les  malades  doivent  en  être  prévo¬ 

is.  afin  d’apporter  des  vêtements  épais  et  chauds. 

1  thermal.  — Le  bel  établissement  de 

uda  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Llohregal  ;  il  se 
^^mposo  d’un  vaste  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages; 

ux-ei’  distribués  en  chambres  convenablement  meu¬ 
re  frais  cents  personnes.  Le 

jj  ^'‘*®'®*'iusséo,  enlièremeiil  occupé  par  l’installation 
jlg  *’°”®'icothérapique’  renferme  une  buvette  ;  trente- 
le  *®^“’icfs  de  bains  avec  quarante-quatre  baignoires, 
àea***'^*^"  mebre  les  autres  en  faïence;  huit  piscines 
5jo  '|*^°'*rante  munies  d’appareils  de  douches  .à  percus- 
a  ’  }^"e  section  de  douches  comprenant  six  cabinets 
bain  j  ''triées  de  forme  et  de  calibre,  et  quatre 

bain*  A  douches  ascendantes  ;  une  salle  pour 

risaf  '’ipcur  et  douches  do  gaz  ;  une  salle  de  pulvé- 
pulv'**”  ,P®i'’ief  contenir  vingt  malades  où  l’eau  est 
la  pression  de  cinq  atmosphères  et  à 

d’inhalation  ali- 

p‘ee  parles  vapeurs  et  les  gaz  de  la  source  n”2. 

(Ig,  et  excursions.  —  Cette  région  de  la 

don  •’i^icquable  par  la  richesse  de  sa  végéta- 

®Rré'  hi  bdtes  de  la  Puda  des  promenades  aussi 

'»ionr  rariées;  les  baigneurs  visitent  surtout  le 

p^l  **.*‘®ra  de  Monserrat,  où  il  est  d’usage  de  faire  un 
coch''*"'*^^  opi’és  la  cure  hydromiiiérale.  Du  haut  du 
gPoif*  lui  porte  ce  fameux  monastère  et  ses  immenses 
Doin.^*.^  stalactites,  on  découvre  un  des  plus  beaux 
^  ®  de  vue  de  toute  l’Espagne. 

—  I.a  Puda  possède  trois  sources  hypother- 
7«es  eodiques  moyennes,  sulfurées  sodi- 

et  carboniques  fortes.  Ces  fontaines 
inter  jn'îlissent  sur  les  bords  du  torrent  en 

app  du  terrain  mimmulilique,  auraient  fait  leur 

bon  ^  l’cpoque  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
qu J*®  ’>  ®n  tous  cas,  elles  ne  sont  connues  et  utilisées 
sourd  la  fin  du  siècle  dernier.  Deux  d’enlr’elles 
pas  droite  du  Llobregat,  elles  ne  sont 

fprp^;  la  troisième,  située  sur  l’autre  rive,  est 

asgg  ®®  Pn''  trois  griffons  désignés  par  des  numéros  et 
Q  ^'lignés  les  uns  des  autres, 
grjpe  i  ®®“rae  de  la  rive  gauche  suffit  à  elle  seule, 
'■ces  H  abondance,  pour  alimenter  tous  les  scr- 
mfiii  l’élahlissement;  son  rendement  est  d’un 
divers"  ""  '''Ufft-quatre  heures.  L’eau  de  ces 

tèfcs  ne  présente,  sous  le  rapport  des  carac- 

diffgp  physiques  et  chimiques,  que  de  légères  nuances 
po ,  intielles.  Ainsi  la  température  native  du  griffon 
du  î  ‘f"  1”  2  de  28", 4  C.,  et  celle 

sont  i  ^  hlets  n“  1  et  3,  qui 

plis  d  ""***  ''"®  canalisation  commune,  déposent 

de  matière  organique  dans  les  tuyaux 

•  claifg  “Jfe  fine  le  griffon  u°  2  dont  l’eau,  parfaitement 
d’ing  ®  |'[npide,  .se  trouve  recouverte  dans  le  réservoir 
odeur  *ralc  noirètre  de  O^.OOl  d’épaisseur.  D’Une 
«au  saveur  sensiblement  sulfureuse,  celte 

''ers'é  réaction  est  légèrement  acide,  est  tra- 

enhp  .P‘“’  des  bulles  gazeuses  qui  viennent  crever 
*ipissp'  ^'’^int  à  la  surface  du  bassin,  tandis  qu’eiles 
Moins  ‘•\‘^®  P®’’!®-'*  très  fines  les  parois  des  verres, 
file  î®  ®“  ®t  d’une  réaction  acide  moins  franche 
Une  *’®®“  ^  possède  un  goût  et 

our  hépatiques  plus  fortement  accusés.  Sous  ce 


rapport,  le  filet  n"  3  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres 
griffons  ;  en  outre,  son  eau  plus  froide  et  moins 
gazeuse  n’a  pas  la  transparence  et  la  limpidité  de  celle 
des  deux  autres;  elle  est  louche  et  laiteuse. 

L’analyse  chimique  du  griffon  n”  2  qui  alimente  la 
buvette  a  été  faite  en  1863  par  le  D’  Don  Vicento  Mun- 
ner,  professeur  au  Collège  de  pharmacie  de  Madrid; 
d’après  les  résultats  de  ce  chimiste,  l’eau  de  la  Puda 
(griffon  11“  2)  dont  le  poids  spécifique  est  de  0,913,  ren¬ 
ferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


iHode  d’nalminipiration.  —  Les  Caux  do  la  Puda  SOUt 
utilisées  en  boisson,  en  bains  et  en  douches  d’eau  et  de 
vapeur,  en  inhalation  et  en  pulvérisation.  A  l’intérieur, 
la  dose  ingérée  doit  être  faible  au  début  pour  s’élever 
progressivement  à  trois  ou  quatre  verres  par  jour  ;  les 
buveurs  qui  s’écartent  de  celle  règle  éprouvent  bientôt 
de  l’intolérance  stomacale,  des  malaises  et  de  l’embarras 
gastrique  avec  inappétence,  agitation  nocturne  et  pros¬ 
tration  générale.  Nous  n’avons  rien  de  particulier  à 
signaler  sur  l’administration  du  traitement  externe  qui 
ue  diffère  pas  du  mode  suivi  dans  nos  stations  similaires. 

Action  phyfiiologitiac  et  thérapeutique.  —  Ces  eaux 
chlorurées  sulfurées  présentent  les  propriétés  de  leurs 
congénères;  toniques,  reconstituantes  et  modificatrices 
de  l’état  de  la  peau  dont  elles  e.xcitent  les  fonctions  en 
proportion  de  leur  température,  elles  possèdent  en  même 
temps  une  action  excitante  et  résolutive  sur  les  voies 
aériennes  et  uropoiétiques.  Ainsi  l’eau  de  la  Puda  à 
l’intérieur  active  les  fonctions  gastro-intestinales  en 
réveillant  l’appétit  et  en  facilitant  les  digestions  ;  elle 
augmente  les  mouvements  cardiaques  et  modifie  les 
sécrétions  de  la  membrane  muqueuse  des  organes  res¬ 
piratoires;  mais  son  action  est  plus  marquée  sur  les 
fonctions  de  la  peau  de  même  que  sur  celles  de  l’appa¬ 
reil  génito-urinaire  à  l’état  de  santé.  Les  effets  physio¬ 
logiques  résultant  de  l’emploi  extérieur  de  l’eau  (bains  et 
douches)  se  traduisent  par  une  excitation  des  systèmes 
nerveux  et  sanguin  ;  celle-ci  est  assez  prononcée  pour 
exiger  la  surveillance  du  médecin. 

L  usage  intus  et  extra  des  eaux  de  la  Puda  détermine 
chez  certains  malades  des  troubles  de  l’innervation  qui 
nécessitent  la  suspension  de  la  cure,  tandis  que  d’autres 
arrivent  assez  promptement  à  la  saturation  minérale, 
c’est-à-dire  à  la  poussée.  Quant  aux  phénomènes  provo¬ 
qués  par  les  inspirations  d’eau  fragmentée  et  les  inha- 
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lations  d’oau  gazeuse,  ils  n’offrent  rien  de  partitailier  à 
signaler. 

Les  affections  chroniques  delà  peau,  telles  que  eczé¬ 
mas,  lichens,  psoriasis,  pityriasis,  etc.,  forment  la  spé¬ 
cialisation  des  eaux  de  la  Puda.  Ces  maladies  cutanées 
sont  peut  être  traitées  à  la  Puda,  dit  liotureau,  avec  plus 
de  succès  que  dans  les  établissements  d’eaux  sulfurées 
et  sulfureuses  les  plus  renommées.  La  médication  de  ce 
poste  thermal  s’adresse  également  aux  maladies  chro¬ 
niques  simples  des  voies  aériennes  (bronchites  chroni¬ 
ques,  bronchnrrhécs  opiniâtres  avec  expectoration  abon¬ 
dante,  laryngites  chroniques),  ainsi  qu’aux  affections 
catarrhales  de  l’appareil  digestif  et  surtout  des  organes 
génito-urinaires. 

Le  traitement  hydrohalnéolhérapique  de  la  Puda  donne 
également  de  bons  résultats  dans  les  manifestations 
chroniques  du  rhumatisme,  dans  les  accidents  consécu¬ 
tifs  à  la  syphilis  et  aux  intoxications  métalliques,  dans 
les  fractures  et  luxations  anciennes,  dans  les  suites  de 
blessures  par  armes  à  feu  et  dans  les  vieilles  plaies. 

L’efficacité  de  ces  eaux  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  de  l’arbre  aérien  a  contribué  à  établir  la  grande 
réputation  de  la  Puda;  si  cette  efficacité  est  incontes- 
taiile  et  incontestée,  elle  ne  s’étend  pas,  comme  le  sou¬ 
tiennent  aujourd’hui  les  médecins  de  cette  station,  à  la 
guérison  de  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  avons  eu 
l’occasion  à  plusieurs  reprises  d’exprimer  assez  nette¬ 
ment  notre  opinion  à  ce  sujet  pour  ne  pas  avoir  à  dis¬ 
cuter  ces  prétentions.  Voici  d’ailleurs  ce  qu’écrit  le 
D''  Manuel  Armis,  médecin  directeur  de  la  Puda,  au 
sujet  des  malades  atteints  de  phthisie  atonique,  scro¬ 
fuleuse  :  €  De  tels  malades  peuvent  espérer  guérir  â  la 
Puda,  même  quand  il  y  a  une  altération  profonde,  pour¬ 
vu  qu’elle  soit  parfaitement  circonscrite...  Les  eaux  de 
la  Puda  sont  plus  ou  moins  contre-indiquées,  au  con¬ 
traire,  dans  la  phthisie  floride,  dont  elle  accélère  la 
marche  galopante,  dans  les  asthmes  essentiels,  dans  les 
irritations  hémorrhagiques  de  toutes  les  membranes 
muqueuses,  spécialement  dans  les  hémoptysies  accom¬ 
pagnées  de  signes  de  pléthore  et  de  congestion  active 
du  poumon,  et  finalement  dans  toutes  les  affections  du 
canal  aérien,  caractérisées  par  une  activité  excessive 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  » 

Comme  les  eaux  d’Allevard,  avec  lesquelles  elles  ont 
plus  d’une  ressemblance  physiologiipie  et  thérapeu¬ 
tique,  dit  liotureau,  les  eaux  de  la  Puda  doivent  être 
administrées  avec  beaucoup  de  prudence  aux  personnes 
d’nn  tempérament  nerveux  et  sanguin,  aux  sujets  à  la 
fois  pléthoriques  et  irritables.  A  plus  forte  raison  sont- 
elles  formellement  contre-indiquées  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur  et  des  gro/  vaisseaux,  ainsi  que 
chez  tous  les  névropathiques  et  les  hémiplégiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à  vingt  jours. 

L’eau  de  la  Puda  s'exporte  sur  une  assez  grande 
échelle. 

I.A  i*VROAi':i':  ET  roneiiEN  (France,  département 
du  Cantal).  —  Ces  deux  sources  du  Cantal,  situées  à 

kilomètres  nord  d’Allonches,  émergent  dans  la  même 
région  et  proviennent  de  la  même  nappe  souterraine; 
elles  ne  sont  séparées  l’une  de  l’autre,  comme  les  com¬ 
munes  de  Chanet  et  de  Molèdes  dont  elles  relèvent, 
que  par  la  rivière  de  la  Sionne. 

Ces  fontaines  minérales ^roirfc.s  et  bicarbonatées  fer¬ 
rugineuses  faibles  qui  jaillissent,  l’une  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  et  la  source  de  Conches  sur  la  rive  gauche. 


se  trouvent  dans  l’étranglement  d’une  vallée  de  1» 
Sionne,  emprisonnée  elle-même  au  milieu  des  hautes 
montagnes  granitiques  du  Cantal.  C’est  en  traversant 
un  pays  très  accidenté  dont  l’aspect  change  continuel¬ 
lement,  qu’on  pénètre  dans  cette  vallée  dont  l’accès 
est  très  diflicile.  t.hioi  qu’il  en  soit,  les  sources  sontfi’C' 
quentées  pendant  la  belle  saison  par  un  assez  grand 
nombre  do  malades  appartenant  à  toutes  les  localités 
environnantes. 

A.  La  source  de  La  Pyronée,  située  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Chanet,  est  la  plus  anciennement 
connue;  elle  sort  de  la  roche  par  plusieurs  filets  q'" 
viennent  déverser  leur  eau  dans  un  bassin  abrité  sons 
un  pavillon  rusti(|ue.  Claire,  limpide,  transparente 
et  inodore,  l’eau  de  cette  fontaine  dont  la  saveur  est 
piquante  et  agréable,  laisse  déposerune  boue  rougeâtre) 
sa  température  native  est  de  10*  C.;  sa  composition 
élémentaire  est  encore  à  déterminer,  mais  il  a  été  éta¬ 
bli  par  une  analyse  qualitative  qu’elle  tient  en  disso¬ 
lution  du  bicarbonate  de  fer  et  des  sels  alcalins  et  ter¬ 
reux.  On  sait  de  même  que  le  gaz  qui  se  dégage  de  1® 
source  est  de  l’acide  carbonique. 

II.  La  Source  de  Conches  se  trouve  à  un  kilomètre 
environ  du  hameau  de  Conches  (commune  de  Molèdes) , 
elle  jaillit  sur  la  rive  gauche  de  la  .Sionne,  à  40  mètres 
en  amont  de  la  première  fontaine  dont  elle  possède 
â  un  moindre  degré  toutes  les  propriétés  physiqnes» 
chimiques  et  thérapeuti(|ues. 

Emploi  tiiôrupriiiiiiuo.  —  Les  caux  dc  La  Pyronée  et 
de  Conches  sont  employées  avec  succès  pour  combattre 
les  états  morbides  relevant  de  l’anémie  et  delà  chlorose, 
les  cachexies  p.aliidécnnes  et  les  catarrhes  chroniqu®® 
de  la  vessie. 


i.awie.  —  "Voy.  ConiiF.NiLLE. 

1.4  HEv.tiiTE  or  i.ES  niiiAi'Tjü  (France,  dépar¬ 
tement  du  Cantal).  —  C’est  dans  la  commune  de  Menel 
que  jaillit  la  source  do  La  llevantc  dont  les  eaux  biCdT- 
bonntées  ferrugineuses  et  carboniques  sont  utilisées 
par  les  jeunes  gens  chloro-anémiques  cl  par  quclq*'®* 
dyspeptiques  des  villages  voisins. 

I.a  fontaine  de  La  lîevaute,  dont  Pan.alyse  est  encore 
à  faire,  émerge  à  quelques  mètres  des  bords  du  ruis' 
seau  de  la  Sumène,  dans  une  vallée  qui  touche  .a'i  I'®' 
mcaii  de  'raïUal-lias. 

i.,4  RoriiE-CAnno'ii  (France ,  département  éu 
llhônc,  arrond.  de  Lyon).  —  A  5  kilomètres  de  Lyoa’ 
se  trouve  la  vallée  de  La  Roche-Cardon,  qui  est 
dans  toute  la  région  par  sa  source  froide  et  bieorb 
notée  ferrugineuse.  , 

Celle  fontaine  minérale,  située  dans  la  partie  sup®' 
Heure  de  la  vallée,  émerge  par  plusieurs  griffons  do 
le  principal  débite  environ  .'jOOO  litres  en  vingt-quat 
beures.  Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  ' 
Roche  -  Cardon  dont  la  température  native  est 
I2'’,8  C.,  est  sans  odeur  et  d’une  saveur  ferrugincus 
traversée  par  des  bulles  gazeuses  assez  grosses,  ® 
abandonne  un  dépôt  jaune  rougeâtre  qui  tache  les  o  ^ 
ji‘ts;ellene  tarde  pas  d’ailleurs  à  ternir  les  parois 
verres.  Sa  réaction  est  franchement  acide  et  sa  ®® 
sition  chimique,  d’, apres  l’analyse  dc  Lambert  et  I  ® 
marède,  est  la  suivante  : 
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Bicarlionalo  de  clinux . 

—  do  mat'nosio . . 

Clilonire  do  sodium. 


Hyposqlfite  alcalin,  j 


Gaz 


aride  carbonique  libre , 


_  t  *a«;c>ttii^rnpoii<i€|no«.  — L’('au  (Icl.a  Roclie-Cartlon 
fist  employée  qu’en  boisson;  par  son  action  analeptique 
reconstituante,  elle  convient  dans  tous  les  étals  pa- 
•elogiques  dépendant  d’un  trouble  de  l’hématose. 


physiologiques  à  peine  sensibles;  elles  sont  principale¬ 
ment  utilisées  pour  le  traitement  des  dermatoses  de 
forme  humide  qui  réclament  une  médication  peu  exci¬ 
tante  (boisson,  bains  et  cataplasmes  de  limon).  Les  rhu¬ 
matismes  articulaires  ou  musculaires  chroniques,  de 
môme  que  les  ulcères  scrofuleux  ou  variqueux  et  les 
vieilles  plaies,  sont  avantageusement  modifiés  par  le 
Irailement  externe  {bains  et  cataplasmes  de  boues)  de  ce 
poste  thermal.  L’emploi  intus  et  extra  de  ces  eaux  don¬ 
nerait  aussi  de  bons  résultats  dans  la  chloro-anémie, 
dans  les  dyspepsies  de  l’estomac  et  de  l’intestin  et  dans 
les  engorgements  hépatiques  et  spléniques. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 
L’eau  de  la  source  de  la  Roche-Posay  ne  s'exporte  pas. 

i,.%noQi'K.  —  Voy.  l.E  Boülou. 


>■*  RociiK.PO.«i,ti’  (France,  départ,  de  la  Vienne, 
'Tond,  de  Châlellerault).  —  La  station  do  la  Rochc- 
osay,  située  à  22  kilomètres  de  la  ville  de  Châtel- 
^/"ult,  se  trouve  dans  une  région  très  accidentée  et 
une  grande  beauté  pittoresque;  malheureusement 
malades,  cette  situation  topographique  privi- 
"O  peut  racheter  la  pauvreté  des  moyens  balnéo- 
^  "'■apiquos  dont  dispose  la  Roche-Posay.  Son  étahlis- 
Ihernial,  d’une  installation  plus  que  modeste, 
g  '■enferme  que  dix  baignoires  de  bois;  il  en  existe 
B  outre  une  trentaine  dans  les  divci’s  hôtels  et  quel- 
V'es  maisons  privées.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  station 
f  ssède  une  clientèle  assez  importante  ;  pendant  la 
B'son  des  eaux,  elle  reçoit  près  de  trois  cents  malades 
s  départements  limitrophes. 

— i.es  frofs  sources  de  la  Roche-Posay  sont 
J,  "'nues  et  utilisées  depuis  très  longtemps  ;  elles  se 
la  Source  de  l'Est,  la  Source  du  Sud  et  la 
f  de  l’Ouest-,  très  voisines  l’une  de  l’autre,  ces 
/■  .^Bines  athermales,  sulfatées  calciques  et  sulfureuses 
émergent  du  terrain  calcaire  par  des  griffons 
se*ri '***  BBptagc  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  leurs  eaux 
'  déversent  et  se  mélangent  dans  un  réservoir  com- 
jp*^dqui  fournit  à  l’alimentation  des  bains  de  l’établis- 
■Bjent  et  des  maisons  particulières, 
la  g  *'**’  •■''Bnsparente  et  limpide,  l’eau  des  sources  de 
oche-Posay  laisse  déposer  un  sédiment  terreux  dont 
l’an***  applications  topiques  ;  elle  se  trouble  à 

^jPPi’oche  des  orages  et  aux  changements  de  temps, 
plu  circonstances,  son  limon  minéral  devient 

s’ac*  BOB  odpur  légèrement  sulfureuse 

dés'****!’  P'"®  fortement.  D’une  saveur  fade  sans  être 
tQy  ^''BBl'lo  et  d’une  réaction  neutre  au  papier  de 
'mi  BB*'®  BBU  possède  une  température  native 

de  n»*"'*’  ^  d  12°,  8  G.,  celle  de  l’atmosphère  étant 

"lin  poids  spécifique  et  sa  composition  ebi- 

et  co,^  1°"''  Bl®  jusqu’ici  l’objet  d’aucun  travail  sérieux 

dçg  .^BBlIoy  et  Henry  ont  recherché  la  somme  totale 
la  uP'’l”‘’'PBs  fixes  que  renferme  l’eau  des  sources  de 
»P-„’’B''B-Posav  ;  ces  chimistes  ont  trouvé  dans  lOüO 
*’BBmmes  d’eau  ; 


Sources  (i 


P  —  ttel’ünesl... 
""-‘langéo  de»  Ir.) 


^Bsav  —  l'Bs  eaux  de  la  Rochc- 

•'  '|ui  s’emploient  intus  et  extra,  ont  des  effets 


t.A  .S.41XCE  (France,  départ,  des  Hautes-Alpes,  ar- 
rond.  de  Gap).  —  La  source  chlorurée  sodique  non 
gazeuse  de  la  Saulce,  située  à  17  kilomètres  de  la 
ville  de  Gap,  n’est  encore  fréquentée  et  utilisée  que 
par  la  population  du  voisinage.  Cette  fontaine  peu  abon¬ 
dante  émerge  d’un  terrain  métamorphique  par  deux 
griffons  distincts  qui  font  monter  la  colonne  d’un  ther¬ 
momètre  centigrade  l’un  à  22°, 8  G.  l’autre  à  15°, 1  G.  seu¬ 
lement. 

L’eau  athermale  ou  protothermale  de  la  source  de 
la  Saulce  est  claire,  limpide,  inodore  et  d’un  goût  salé  ; 
elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  M.  Niepee,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


i.r.io 


■;mpioi  iiiérnppnti.|.ic.  —  Les  eaux  de  la  Saulce, 
employées  exclusivement  en  boisson,  ont  dans  leurs 
indications  les  diverses  affections  qui  relèvent  tout 
spécialement  du  groupe  des  chlorurées  sodiques  .et  fer¬ 
rugineuses.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  d’un  usage  efficace 
dans  les  manifestations  plus  ou  moins  profondes  du 
lymphatisme  et  de  la  scrofule,  dans  les  dyspepsies 
stomacales  et  intestinales  des  sujets  anémiés,  dans  les 
cachexies  consécutives  à  l’empoisonnement  maremma- 
tique  de  môme  que  dans  les  diarrhées  rebelles  d’origine 
scrofuleuse  ou  autre. 

1,4  S44E  (Italie).  —  Cette  station  assez  importante 
se  trouve  au  pied  du  versant  italien  du  Mont-Ulanc,  au 
fond  de  la  vallée  d’Aoste,  qui  n’est  ouverte  que  du  côté 
du  midi.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Courmayeur 
(  Voy.  ce  mot)  au  point  de  vue  du  climat  et  de  la  situation 
topographique  s’applique  à  La  Saxe  dont  les  sources 
et  l’établissement  de  bains  se  trouvent  à  300  mètres 
seulement  de  ce  poste  hydrominéral. 

KiBi»ii»»»emeni  tiioriniii.  —  L’établissement  thermal, 
situé  à  200  mètres  du  village  de  La  Saxe  qui  lui 
a  donné  son  nom,  s’élève  à  110  mètres  do  la  rive  droite 
do  la  Doire  {Dora  Aurea)-,  c’est  un  coyps  de  bâtiment 
■fianqué  de  deux  pavillons,  dont  celui  de  gauche  est  con¬ 
struit  sur  les  sources.  L’installation  hydrobalnéotbéra- 
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pique  comprend  :  une  buvette  renfermée  dans  une  salle 
qui  sert  on  même  temps  de  salle  de  respiration;  vingt 
grands  et  beaux  cabinets  de  bains  renfermant  vingt- 
quatre  baignoires  en  bois,  alimentées  par  deux  robinets, 
dont  l’un  verso  l’eau  sulfureuse  à  la  température  do  la 
source,  l’autre  cette  mémo  eau  minérale  artiliciellement 
chauffée  dans  une  chaudière  hermétiquement  fermée. 

La  saison  thermale  de  cette  station,  sise  à  i'ild  mè¬ 
tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  dure  pas 
deux  mois;  elle  commence  le  15  juillet  et  finit  le  1"  sep¬ 
tembre. 

Moureed.  —  Les  deux  sources  de  La  Saxe,  comme  l’in¬ 
diquent  leurs  noms,  sont  de  minéralisation  différente  : 
la  Source  sulfureuse  et  la  Source  ferrugineuse,  situées 
en  face  des  aiguilles  du  Géant,  émergent  dans  l’inté¬ 
rieur  de  rétablissement;  la  première  jaillit  à  la  tem¬ 
pérature  de  17"  G.,  la  seconde  à  la  température  de 
13“,4  G. 

A.  Source  sulfureuse.  —  L’eau  de  cette  source,  dont 
l’unique  jet  est  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre,  est 
transparente  et  limpide  à  sa  sortie  de  la  roche  ;  mais 
elle  laisse  déposer  bientôt  un  précipité  ténu  et  d’un 
gris  jaunâtre,  composé  debarégine  etde  soufre;  ce  dépôt 
est  onctueux  au  toucher,  à  la  façon  du  savon  mouillé. 
D’une  saveur  et  d’une  odeur  franchement  hépatiijues, 
l’eau  de  la  Source  sulfureuse,  qui  no  laisse  échapper 
aucun  gaz,  possède  une  réaction  acide.  Quant  à  la  com¬ 
position  élémentaire  de  cette  fontaine,  elle  est  encore  à 
établir  par  une  analyse  exacte  et  complète. 

II.  Source  ferrugineuse. — \.a.  Source  ferrugineuse, 
moins  intéressante  que  sa  voisine,  tient  en  suspension 
quelques  flocons  qui  troublent  sa  transparence  et  sa  lim¬ 
pidité  ;  bien  que  traversée  par  des  bulles  de  gaz  ((ui 
viennent  s’épanouir  à  sa  surface,  son  eau  n’a  pas 
d’odeur;  par  contre,  elle  possède  une  saveur  extrème- 
m(;nt  ferrugineuse  et  styptique  des  moins  agréables  ; 
elle  rougit  légèrement  les  préparations  de  tournesol. 
Gette  fontaine  ferrugineuse  n’a  été  jusqu’ici  l’objet 
d’aucune  recherche  analytique. 

Mode  d'udniiniHtrution.  —  L’cau  de  la  source  sulfu¬ 
reuse  s’emploie  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson 
et  en  inhalations,  en  gargarismes,  en  bains  et  en  appli¬ 
cations  topiques.  La  dose  à  l’intérieur  varie  de  un  demi- 
verre  à  quatre  et  même  six  verres  par  jour;  la  durée  des 
bains,  en  général  d’une  demi-heure,  peut  être  portée  à 
une  heure.  Quant  aux  inhalations  gazeuses  i{ui  ont  lieu 
dans  la  salle  de  la  buvette  où  les  principes  volatils  et 
gazeux  de  l’eau  minérale  arrivent  par  des  canaux  dé¬ 
couverts  et  se  mêlent  à  l’atmosphère  ambiante,  les  ma¬ 
lades  peuvent  se  livrer  sans  inconvénient  pendant  un 
temps  indéterminé  à  ce  moyen  ut  diététique  respira¬ 
toire. 

L’eau  de  la  source  ferrugineuse  est  exclusivement 
employée  à  l’intérieur;  on  la  boit  le  matin  à  jeun,  à  la 
dose  de  trois  à  dix  verres  ingérés  à  un  quart  d’heure 
d’intervalle  ;  elle  se  prend  encore  pendant  le  repas,  tan¬ 
tôt  pure,  tantôt  coupée  de  vin. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  —  Prises  à 
l’intérieur,  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe,  dont  l’usage 
externe  ne  se  traduit  par  aucune  action  digne  de  re¬ 
marque,  donnent  lieu  aux  phénomènes  physiologiques 
suivants  :  l’appétit  est  réveillé  ou  augmenté  et  il  survient 
de  la  constipation;  celle-ci  disparait,  il  est  vrai,  après 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  de  la  cure,  mais  elle 
produit  parfois  des  accidents  qui  exigent  l’emploi  des 
purgatifs.  Ges  phénomènes  du  début  s’accompagnent 


d’une  accélération  de  la  circulation  générale  sans  aug¬ 
mentation  des  urines  et  de  la  sueur.  Quant  aux  sécré¬ 
tions  de  la  membrane  muqueuse  de  l’arbre  aérien,  elles 
deviennent  plus  abondantes  et  l’expectoration  se  trouve 
facilitée.  Le  séjour  dans  la  salle  d’inhalation  gazeuse 
occasionne  aux  malades  une  lourdeur  de  tête  avec  cépha¬ 
lalgie  plus  ou  moins  intense,  une  sensation  de  chaleur 
dans  la  gorge  avec  un  chatouillement  laryngien  qui 
provoque  la  toux;  ces  divers  phénomènes  disparaissent 
progressivement,  et  au  bout  de  plusieurs  jours,  l’ex¬ 
pectoration  devient  plus  facile,  les  mouvements  respi- 
l'atoircs  sont  plus  amples  et  moins  précipités;  en  même 
temps  les  mouvements  du  cœur  sont  notablement  di¬ 
minués. 

La  Source  ferrugineuse  a  une  action  tonique  reconsti¬ 
tuante  et  excitante  qui  la  contre-indique  dans  les  ma¬ 
ladies  organiques  du  cœur,  chez  les  pléthoriques  et  chez 
toutes  les  personnes  prédisposées  aux  congestions  ac¬ 
tives  des  poumons  et  du  cerveau.  Gette  eau,  spécifiq“® 
dans  les  états  pathologiques  relevant  de  la  chlorose  et 
de  l’anémie,  donne  de  bons  résultats  dans  le  traitemen 
des  cachexies  consécutives  soit  au  paludisme,  soit  aux 
pyrexies  longues  et  graves,  ou  bien  encore  aux  empoi¬ 
sonnements  virulents  et  métalliques;  dans  les  diarrhées 

atoniques,  dans  les  spermatorrîiées  et  enfin  dans  lo® 
paralysies  hystériques  ou  choréiques. 

L’eau  de  la  Source  sulfureuse  a  dans  sa  spécialisaliou 
les  affections  chroniques  simples  des  voies  respiratoires 
(bronchites,  laryngites,  trachéites)  qui  sont  si  com¬ 
munes  parmi  les  populations  de  cette  haute  et  froide 
région  alpestre.  D’une  efficacité  incontestable  dans  le® 
pharyngites  et  les  angines  granuleuses,  cette  eau  jouit 
d’une  antique  renommée  dans  le  traitement  de  l’asthmo 
dont  les  accès,  par  son  usage,  seraient  éloignés  et  fini' 
raient  même  par  disparaitre.  Nous  refusons  de  lu> 
reconnaître  cette  vertu  dans  les  cas  où  les  accès  dys¬ 
pnéiques  sont  liés  à  un  état  anatomique  du  poumon» 
comme  dans  la  ru|)ture  et  la  dilatation  des  bronches, 
toutefois  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe,  en  boisson 
surtout,  peuvent  par  leur  action  plus  ou  moins  profonde 
sur  l’innervation  produire  une  amélioration  de  l’asthme 
essentiel,  que  cette  névrose  dos  bronches  soit  ou  non 
accompagnée  d’un  catarrhe  des  bronches  antérieur- 
Les  asthmatiques  retirent  souvent  même  pendant  leurs 
accès,  dit  Itotureau,  un  grand  bénéfice  des  douches  en 
jet  reçues  entre  les  deux  épaules  et  sur  les  parois  thorn- 
ci(|ues...  L’altitude  de  La  Saxe,  l’air  pur  et  vif  qu’y  res¬ 
pirent  les  emphysémateux,  expliquent  suffisamment  le 
cures  merveilleuses  que  l’on  a  publiées  à  une  époqu® 
où  les  services  (|ue  la  percussion  et  l’auscultation  on 
rendus  à  la  médecine  n’étaient  pas  ou  étaient  m 
connus. 

Gomme  la  plupart  des  eaux  sulfureuses,  cette  ea 
hépatique  possède  également  dans  ses  indications  1® 
dyspepsies,  les  gastro-entéralgies,  les  rhumalism®^ 
chroniques  superficiels  ou  profonds,  les  dermatoses 
forme  sèche  ou  humide,  les  empoisonnements  mel® 
liques  et  les  maladies  de  l’utérus  d’origine  hcrpéuq®®^ 
«  l’eu  d’eaux  sulfureuses,  dit  Hotureau,  sont  niio 
indiquées  qu’ello  dans  les  affections  des  voies  urinaire  » 
se  traduisant  à  l’extérieur  par  l’excrétion  d’urines 
dépôt  de  pus,  de  muco-pus  ou  de  mucus.  Les  mal® 
doivent  se  baigner,  mais  ils  doivent  surtout  P*'®”  . 

l’eau  on  boisson  et  à  dose  progressivement  croissan 
s’ils  vont  trop  vite,  ils  déterminent  un  état  aigu  don  ^ 
moindre  inconvénient  est  de  forcer  de  suspendre  la  cure- 
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Disons  enfin  que  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe  sont 
employées  de  temps  immémorial  en  applications  topiques 
dans  le  traitement  des  plaies  anciennes  et  des  vieux 
ulcères. 

Da  durée  de  la  cure  est  ffénéralcment  de  quinze  à 
''•ngt-cinq  jours. 

Les  eaux  des  sources  sulfureuse  et  ferrugineuse  de 
^axe  ne  s’exportent  pas. 

I  A  LARGES  FKmLhRS.—Laserpitium  latifolium 

MDentiane  blanche,  Turbith  des  montagnes,  ïurbith 
batard).  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Ombel- 
uares,  à  la  série  des  Daucées  et  à  la  tribu  des  Laser- 
Pilacées. 

Elle  croît  dans  les  bois  montueux,  en  Italie, en  Suisse, 
®u  Allemagne,  et  dans  une  grande  partie  de  la  France 
®eridionale. 

Sa  racine  est  allongée,  épaisse,  fibreuse,  vivace,  sa 
'ge  est  cylindrique,  glabre,  striée,  rameuse  à  la  partie 
dpérieure  et  haute  de  50  à  60  centimètres  environ. 

Les  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  avec  un  pé- 
•ole  dilaté  en  gaine  à  la  base,  amples,  deux  fois  ailées, 
^  mlioles  ovales,  tronquées  à  la  base,  dentées  en  scie 
dr  les  bords,  d’un  vert  glauque  en  dessus,  glabres  ou 
PUbescentes  en  dessous.  Dans  les  feuilles  supérieures  le 
pciiolc  manque  et  la  feuille  fait  immédiatement  suite  à 
'a  gaine. 

Les  fleurs,  petites  et  blanches,  hermaphrodites,  régu- 
‘  •'bs,  sont  disposées  en  ombelles  terminales  larges  et 
bvertes,  à  réceptacle  concave,  à  involucre  etinvolucelles 
dniés  d’un  grand  nombre  de  bractées  linéaires. 

Lalico  à  cinq  petites  dents  courtes. 

^  Lorolle  à  cinq  pétales  externes,  l’intérieur  plus  p-and, 
bourt  onglet  et  à  lame  paraissant  lobulée,  à  préflorai- 
bb  valvaire  condupliquée. 

Linq  étamines  épigynes,  à  anthères  biloculaires,  di- 
'  ’btrorscs  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 
Dvaire  infère,  à  deux  loges  ;  chacune  d’elles  renferme 
ans  son  angle  interne  un  ovule  descendant,  anatrope, 
®icropylo  tourné  en  haut  et  en  dehors.  Les  deux  styles 
®bnt  dilatés  à  la  base,  en  un  disque  épais,  conique,  qui 
bbouvre  le  sommet  de  l’ovaire.  C’est  le  stylopode. 

Le  fruit  est  un  diachaine  oblong,  légèrement  comprimé 
parallèlement  à  la  commissure,  à  côtés  primaires  et 

bcondaires  visibles. 

,  Lbs  primaires  sont  linéaires,  peu  saillantes,  les  secon- 
aires  développées  en  ailes  entières,  planes,  surtout  les 
1  abginales  qui  sont  plus  grandes  que  les  dorsales.  Les 
andelettes  sont  solitaires  dans  les  vallécules  secon- 
aibes.  Le  fruit  se  sépare  en  deux  parties  à  la  maturité. 

^  La  graine,  plane  à  la  face  ventrale,  ou  légèrement  con 
ave,  est  descendante,  et  sous  un  tégument  mince  ren- 
lo*^T*  nn  albumen  dur,  corné,  au  sommet  du(iuel  est 
gé  un  très  petit  embryon  rectiligne,  à  radicule  courte 
etsupère. 

nln'^  '’anDie,  qui  est  la  partie  de  la  plante  que  l’on  em- 
1  •  n  une  odeur  forte,  pénétrante,  et  renferme  un  suc 
„  et  amer.Elle  a  été  analysée  par  Fcidraann  (1866), 
188r"  ^  boirait  un  composé,  la  Laserpitine,  puis  par  Huiz, 
Ig  flni  l’a  étudiée  de  nouveau  pour  savoir  quelle  est 
J  '^b®Position  du  principe  amer,  et  s’il  se  rapproche 
les  /?*^*bbipes  do  même  nature  que  l’on  rencontre  chez 
osf  '^"?'?b'l>l'nres,  tels  que  peucédanine,  athamantine  et 
P  buthine.  Il  l’obtient  de  la  façon  suivante  {Arch.  der 
mars  1883): 

épuisé  par  l’éther  de  pétrole,  à  chaud,  5  kilo¬ 


grammes  de  racines  finement  pulvérisées,  on  retire  par 
distillation  la  plus  grande  partie  du  dissolvant  et  on 
laisse  continuer  l’évaporation  du  résidu  à  l’air  libre  jus¬ 
qu’à  cristallisation.  Après  vingt-quatre  heures,  la  masse 
est  devenue  cristalline  ;  on  la  traite  à  froid  par  l’éther 
de  pétrole,  pour  enlever  la  matière  résineuse  qui  la 
trouble.  On  obtient  enfin  une  substance  cristalline,  lé¬ 
gèrement  jaunâtre,  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l’éther  de  pétrole.  On  en  retire  à 
peu  près  1,5  p.  100. 

La  laserpitine  est  en  cristaux  volumineux,  d’un  cen¬ 
timètre  de  longueur  sur  5  centimètres  de  largeur,  inco¬ 
lores,  brillants,  d’une  saveur  très  amère,  insolubles  dans 
l’eau,  dans  les  solutions  alcooliques  ou  acides  dilués, 
mais  solubles  dans  le  chloroforme,  l’éther,  la  benzine, 
le  bisulfure  de  carbone,  et  encore  plus  solubles  dans 
l’alcool. 

L’éther  de  pétrole  en  dissout  une  quantité  notable, 
mais  surtout  à  chaud,  aussi  emploie-t-on  ce  liquide  pour 
obtenir  par  refroidissement  des  cristaux  de  laserpitine. 
Elle  fond  à  118”  et  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristal¬ 
lisation.  Sa  formule  correspond  à  Elle  forme 

un  composé  cristallin  avec  l’acide  acétique  (C‘®H**OS 
0*11*0®).  Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré,  elle 
est  décomposée,  se  colore  en  pourpre  intense  et  forme 
de  l’acide  méthylcarbonique.  Avec  l’acide  chlorhydrique 
alcoolique  il  se  produit  une  coloration  rouge  intense  et 
un  acide  isomérique  de  l’acide  angélique.  Soumise  à  la 
fusion  avec  la  potasse  caustique  elle  donne  également 
la  première  coloration  de  l’acide  méthylocrotonique  ;  en 
présence  d'une  solution  alcaline  bouillante  il  se  forme 
de  l’acide  angélique.  Les  autres  substances  donnent 
naissance  à  un  corps  résineux  nommé  Laserol.  Aucun 
des  produits  de  décomposition  obtenus  par  l’auteur  ne 
correspond  à  ceux  que  l’on  obtient  dans  des  conditions 
semblables  avec  la  peucédanine,  l’ostruthine  et  l’atha- 
mantine. 

Outre  la  laserpitine,  la  racine  du  laser  à  larges  feuilles 
renferme  encore  une  huile  essentielle  de  saveur  rance, 
mais  dont  l’odeur  se  rapproche  du  Pélargonium. 

Cette  racine  est  un  purgatif  des  plus  énergiques,  pro¬ 
priété  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Turbith  des 
montagnes.  Les  montagnards  s’en  servent  paraît-il  pour 
se  purger. 

C’est  en  somme  un  médicament  énergique  et  qui 
pourrait  être  employé  avec  avantage  en  thérapeutique. 

liASMuaRK  (France,  département  du  Lot-et-Ga¬ 
ronne). —  La  source  minérale  froide  de  Lasserre,  située 
à  2  kilomètres  du  village  de  Francescas  (arrond.  de 
Nérac)  appartient  à  la  famille  des  indéterminées. 

Cette  fontaine  amétallite  émerge  du  terrain  calcaire 
à  la  température  de  1”2”,5  C.  Claire,  transparente  et 
limpide,  son  eau  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  carac¬ 
téristiques;  elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  Dulong 
(1825),  la  composition  élémentaire  suivante  : 
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l'^uipioi  tbvrapoutique.  —  La  soui'Cü  (Ic  Lasscrrc 
jouit  (l’ulie  très  grande  renommée  locale  :  les  popula¬ 
tions  de  tous  les  villages  voisins  lui  accordent  de 
grandes  vertus  curatives  dans  les  all'ections  do  l’appareil 
digestif.  Les  dyspeptiques  et  les  constipés  qui  se  ren¬ 
dent  à  cette  fontaine  boivent,  le  mutin  à  jeun,  une 
quantité  parfois  énorme  d’eau  minérale  :  ils  obtiennent 
ainsi  un  effet  laxatif,  purgatif  même,  dont  la  composi¬ 
tion  élémentaire  de  l’eau  de  Lasserre,  dit  lloturoau,  ne 
peut  donner  la  clef,  et  qu’une  indigestion  seule  peut 
expliquer  d’une  manière  satisfaisante, 

liANïix.i  (Austro-Hongrie,  Croatie).  —  La  source 
sulfatée  sadique  moyenne  de  Laszina,  située  à  20  kilo¬ 
mètres  de  Carlstadt,  est  surtout  remarquable  par  la 
forte  proportion  do  gaz  acide  carbonique  qu’elle  ren¬ 
ferme.  Voici  d’ailleurs  la  composition  analytique  de  cette 
fontaine,  d’après  l’analyse  de  Gurtli  :  ^ 

Eau  =  t  titre.  | 


Gaz  acide  carbonique  li 


L'eau  do  Laszina  est  exclusivement  employée  en  bois-  I 
son;  elle  possède  dans  ses  attributions  les  troubles 
de  l’appareil  digestif  et  mais  elle  s’adresse  tout  spécia¬ 
lement  aux  dyspepsies.  j 

LAir,i.o  iiixvADi  (Empire  austro-hongrois,  royaume 
de  Hongrie).  — Cette  eau  amère,  introduite  ces  années  i 
dernières  dans  le  commerce,  jaillit  dans  les  environs  de  | 
Ituda  dont  le  territoire  est  riche  en  scAirces  sulfatées 
magnésiques  et  mixtes.  ' 

La  source  de  llunyadi-Lazlo  parait,  au  point  de  vue  ! 
de  l’action  laxative,  la  mieux  constituée  de  tout  le  groupe  ' 
A’eaux  amères  de  cette  région.  Elle  renferme,  d’après  | 
l’analyse  qui  en  a  été  faite  par  lei^chimistes  de  notre  ! 
Académie  de  médecine,  les  principes  élémentaires  sui¬ 
vants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Sultule  (le  majîncsli^ 


—  Ue  polaaso. 
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1,1  TiOHi.i  l  (Italie,  prov.  de  Florence).  —  C’est  dans 
le  val  d’Arno  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que  jaillit 


la  source  de  La  Terina.  Elle  émerge  de  schistes  calcaires 
à  la  température  de  15"  C.,  et  scs  eaux  sont  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses  et  carboniques  fortes;  leu'' 
usage  thérapeutiipie  est  imliiiué  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  qui  ressortent  de  la  médication  martiale. 

La  source  de  La  Terina  a  été  analysée  par  Ciuli  qui 
a  trouvé  dans  lOüO  grammes  d’eau  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 


Gunt.  cubes. 

Acido  carbonique  libre .  505 

1,1  TicHitiMHK  (France,  départ,  de  l’Isère,  arrond. 
de  Grenoble).  —  C’est  à  IG  kilomètres  de  Grenoble,  d 
sur  la  route  de  Chambéry,  que  se  trouve  la  source  de  Lu 
Terrasse  qui  n’est  fréquentée  que  par  les  seuls  habi¬ 
tants  de  la  région. 

Cette  fontaine  chlorurée  sadique  moyenne  et  sulfa- 
reuse  faible  jaillit  du  calcaire  jurassique  à  la  tempéra¬ 
ture  de  19",d  C.  ;  elle  débite  -1500  litres  par  vingt-quatre 
heures  et  son  eau  claire,  transparente  et  limpide,  pos¬ 
sède  un  goût  salé  et  une  odeur  sensiblement  hépatique- 

D’après  l’analyse  de  Niepee,  la  source  de  La  Terrasse 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Gaz  acide  carl,oiiii[UU. . 
—  Itydrug^ùiiu  aulfiiré. 


LUre. 
Ü.US300 
U. 01127 
0.01705 
0. 11132 


«iiipioi  «héraiH-utiiiHe.  —  Les  eaux  de  La  Terrasse 
sont  utilisées  en  boisson  et  en  applications  topiques  dans 
le  traitement  des  manifestations  dos  diathèses  scrofu¬ 
leuse  et  herpétique.  Dans  les  états  pathologiques  <1®' 
|)endant  du  trouble  de  l'hématose,  ces  eaux  sont  égale¬ 
ment  appelées  à  rendre  des  services  grâce  à  leur  action 
tonique  et  reconstituante. 

i,.ik  Tnoi,i,iî':ni':  (France,  département  de  l’Alliej'’ 
arrondissement  de  Moulins).  —  La  source  de  La  Trol- 
lière  dont  l’eau  est  surtout  employée  par  les  baigneur® 
do  Itourbon-l’Arcliambault,  se  trouve  à  17  kilomètre 
de  cette  grande  station. 
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Cotte  fontaine  froide  et  crénatée  ferrugineuse  est 
^tuée  dans  une  prairie  du  territoire  du  Theneuille. 
Elle  émerjfe  des  marnes  irisées  à  la  température 
“C  13“,3  g.,  et  son  eau,  qui  est  reçue  dans  un  bassin 
Circulaire  protégé  par  un  pavillon  de  construction  lé¬ 
gère,  est  claire,  transparente  et  limpide,  d’une  saveur 
••■aîche,  très  piquante  et  un  peu  amère;  son  odeur  sulfn- 
ceuse  devient  dos  plus  manifestes  dans  les  jours  d’orage 
par  les  changements  de  temps.  Une  grande  quan- 
*te  de  bulles  gazeuses  qui  éclatent  avec  bruit  à  la 
surface  du  réservoir  ou  s’attachent  en  grosses  perles 
brillantes  aux  parois  des  verres,  traversent  contiiuiel- 
IÇinent  l’eau  de  La  Trollière  dont  la  réaction  est  fran- 
•^bement  acide. 

D’après  l’analyse  de  M.  0.  Henry,  cette  source  dont 
débit  est  de  4800  litres  en  vingt-quatre  heures,  pos- 
®cde  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  tOOÜO  graiimics. 


Gui  acidu  carbortiiiuo  libre .  i  vol.  V’ 

..  thcrnpcatiquc.  —  L’eau  faiblement  rainéra- 

de  La  Trollière  est  exclusivement  utilisée  en  boisson, 
®®'t  par  les  malades  de  la  région,  soit  par  les  baigneurs 
®  nourbou-l’Archambault.  L’ancien  médecin  inspecteur 
ce  poste  thermal,  M.  E.  lleguault,  aurait  retiré  d’ex- 
®  *cnts  résultats  de  l’emploi  interne  de  cette  eau,  à  la 
ose  de  trois  à  six  verres  par  jour  ingérés  à  un  quart 
I  .  ^oce  d’intervalle,  dans  la  bronchite  chronique  et  la 
‘■onchorrhée,  dans  les  diarrhées  rebelles,  dans  certaines 
octnatoses  et  enfin  dans  l’irritation  des  voies  uropoié- 
fiues  par  suite  de  la  présence  de  graviers  ou  de  jjetits 
*ouls  dans  les  reins  de  malades  irritables  ou  nerveux. 

P  *"^*''cusT.v«T  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
bsse).  —  igg  premières  années  de  ce  siècle,  les 
jo  Lauchstadt,  situés  dans  la  Saxe  prussienne, 

jijJ’^.^aient  d’une  très  grande  renommée;  ils  sontaujour- 
^1*^*  délaissés  et  eu  quelque  sorte  oubliés.  Ce  brusque 
JJ  logement  de  fortune  trouve  son  explication  dans  la 
bre  même  des  eaux  minérales  froides  do  cette  station, 
lu .  *  oaux  de  Lauchstadt,  qui  émergent  à  la  tempéra- 
f  '^6  10", 5  C.,  sont  sulfatées  calciques  moyennes  et 
faibles.  D’après  l’analyse  de  Marchand 
elles  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 


Les  eaux  do  Lauchstadt  sont  employées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  eu  boisson  et  en  bains.  La  médication  de  ce 
poste  thermal  s’adresse  spécialement  aux  états  névro¬ 
pathiques  ainsi  qu’aux  personnes  dont  la  santé  affaiblie 
réclame  un  remontemeut  général  de  l’organisme. 

LArRi;.%T-Li!:s-B.%iS!i>  (s.ii.^T).  —  Voy.  Salst- 
LaUREiNT. 

Ltrnic.ii'ZicXBAi»  (Suisse,  canton  d’Argovie).  — 
Laurenzeubad  {Bains  de  Saint-Laurent)  se  trouve  à 
une  heure  et  demie  de  la  ville  d’Aarau,  dans  un  site 
charmant  du  Jura. 

Ce  petite  station  dont  l’altitude  est  de  518  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  possède  des  eaux  miné¬ 
rales  prof  ot/tema/es  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
indéterminées;  elles  sont  fournies  par  une  seule  source 
assez  abondante  dont  la  température  native  est  de 
18“  G. 

D’après  l’analyse  de  llolley,  la  source  de  Laurenzen- 
bad  reconnaît  la  composition  élémentaire  suivante  ; 


Les  malades  qui  fréquentent  Laurenzeubad  où  la  mé¬ 
dication  hydrominérab;  se  pratique  intus  et  extra  pré¬ 
sentent  des  affections  du  système  nerveux. 

—  Voy.  Opium. 

LAt  BiiOR  Avoc.iTiEB  {Luurus  perseu,  L.  Persea 
yratissima,  Gærtn.).  —  C’est  un  petit  arbre  originaire 
des  contrées  tropicales,  particuliérement  de  l’Amérique 
et  de  l’Asie,  cultivé  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  pays 
chauds  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Lauracées  et  à 
la  série  des  Cinnamomées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  coriaces, 
pétiolées,  ovales,  oblongues  ou  obovées,  aiguës  aux 
deux  extrémités,  réticulées,  duveteuses  en  dessous  : 
glau(iucs  et  à  9  nervures. 

L’iullorescence  est  axillaire  et  composée  de  fleurs 
hermaphrodites,  régulières.  Cependant  certaines  fleurs 
sont  parfois  unisexuées.  Le  réceptacle  a  la  forme  d’une 
coupe  assez  profonde,  sur  les  bords  de  laquelle  s’insèrent 
le  périanthe  et  l’aiulrocée  épigynes,  et  dont  le  fond  est 
occupé  par  le  gynécée. 

Le  calice  est  formé  de  trois  sépales,  libres,  égaux, 
colorés,  à  préfloraison  valvaire. 

La  corolle  est  a  trois  folioles  alternes  avec  les  sépales 
et  un  peu  plus  courtes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
douze,  disposées  sur  quatre  rangs  dilatés  supérieurement 
en  un  connectif  comprimé,  portant  :  1"  trois  étamines 
à  filet  libre  quatre  logettes  superposées  par  paires  et 
s’ouvrant  par  un  panneau  qui  se  relève  au  moment  de 
1  émission  du  pollen  ;  2°  trois  étamines  semblables  et 
alternes  :  3"  trois  étamines  à  anthères  exlrorses,et  dont 
le  filet  porte  à  la  base  deux  grosses  glandes  stipitées  : 
4"  trois  étamines  stériles. 
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L’ovaire  est  libre,  uniloculaire,  renfermant  un  stml 
ovule  descendant,  anatrope,  à  micropyle  dirigé  en  haut. 
Le  style  est  simple,  et  le  stigmate  dilaté. 

Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’une  poire  piri- 
forme  d’abord  verte,  puis  violacée  ou  brunâtre,  en¬ 
tourée  tout  d’abord  à  sa  base  par  le  calice  persistant, 
puis  à  la  maturité  surmontant  un  pédoncule  succulent; 
sous  ses  téguments  ce  fruit  renferme  une  grosse  graine 
globuleuse  à  cotylédons  cbarnus,  hémispliérii|ucs  et  dé¬ 
pourvue  d’albumen.  Ce  fruit,  qui  porte  le  nom  de  Poire 
d’avocat,  renferme  dans  son  péricarpe  charnu  et  mou 
une  matière  grasse  verdAtre  très  comestible  et  d’une 
saveur  fort  agréable  de  noisette  ou  d’artichaut.  On 
mange  cette  pulpe,  comme  le  beurre,  avec  d’autres  ali¬ 
ments  ou  seule. 

On  avait  annoncé  qu’elle  renfermait  de  la  raannite. 
Mais  les  travaux  de  Muntz  et  .Uorcano  (Comptes  rendus, 
.XC.VllI,  38)  ont  démontré  que  cette  substance  diffère  de 
celle  que  l’on  trouve  dans  de  la  manne  (la  formule  est 
C“H“Ü“),  par  son  point  de  fusion  qui  est  entre  183", 5  et 
18i,  tandis  que  celle  de  la  mannite  se  monte  à  l(i4°,.‘). 
Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds,  moins 
soluble  dans  ces  liquides  froids,  et  surtout  dans  l’al¬ 
cool.  Les  auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de  Perséile. 
Elle  se  distingue  de  la  dulcite,  qui  a  le  même  point  do 
fusion,  en  ce  qu’elle  ne  donne  pas  d’acide  muci(|uc  en 
présence  de  l’acide  nitri((uo.  Les  graines  ne  renferment 
pas  de  matière  grasse  mais  un  suc  laiteux  qui  rougit  à 
l’air  et  tache  le  linge  d’une  manière  indélébile. 

Les  bourgeons  et  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  em¬ 
ployés  dans  les  Antilles  françaises  comme  emménago- 
gues,  stomachiques ,  etc.  C’est  un  remède  universel 
pour  la  population  noire. 

L’avocatier  ne  renferme  pas  de  principe  aromatique. 

LAVKli'tR-CUttiMK  (Clicrry-Laurel,  Laurier  aman¬ 
dier,  Laurier  de  Trébizonde).  —  Le  Prunus  Lauro-ce- 
rasus  L.  appartient  à  la  famille  des  Rosacées  et  à  la  série 
des  Prunèes,  caractérisée  par  un  carpelle  presiiue  tou¬ 
jours  solitaire,  libre,  non  inclus,  style  inséré  au  sommet 
de  l’ovaire,  ovules  géminés,  collatéraux,  descendants,  à 
micropyle  supérieur  et  extérieur,  tige  ligneuse,  feuilles 
simples. 

C’est  un  petit  arbre  toujours  vert,  qui  peut  atteindre 
une  hauteur  de  cinq  mètres,  originaire  des  provinces 
caucasiennes  de  la  Russie,  du  nord  de  la  Perse,  et  qui 
a  été  introduit  dans  toutes  les  régions  tempérées  comme 
plante  d’ornement. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  coriaces, 
luisantes,  longues  de  l'2  à  15  cei  hmètres  et  larges  de  l 
à  5  centimètres.  Elles  sont  brièvement  pétiolées,  oblon- 
gues,  ovales,  atténuées  aux  deux  extrémités,  à  bords  ré- 
Uéchis,  dentés  en  scie.  La  face  supérieure  est  d’un  vert 
sombre,  la  face  inférieure  est  plus  pile  et  présente  une 
nervure  médiane  saillante  et  huit  à  dix  nervures  laté¬ 
rales  s’anastomosant  vers  les  bords.  A  la  base  de  ces 
nervures  on  remarque  deux  ou  quatre  glandes,  petites, 
jaunes,  qui  laissent,  au  printemps,  exsuder  une  sub¬ 
stance  saccharine  et  deviennent  hrunAtres. 

Les  Heurs  hermaphrodites,  blancInUres,  régulières, 
sont  disposées  en  grappes  axillaires,  dn^ssées,  pédon- 
culécs,  plus  courtes  ou  aussi  longues  que  les  feuilles. 
Le  réceptacle  est  court,  obeonique  et  porte  sur  scs  bords 
le  périaulhe  etrandrocéc. 

Le  calice  c  t  à  cinq  sépales,  petits,  obtus,  à  préllo- 
raison  quinconciale. 


La  corolle  polypétale  régulière  est  à  cinq  pétales, 
alterni-sépales,  pourvus  d’un  onglet  court,  concaves, 
arrondis,  étalés,  blancs. 

Les  étamines,  insérées  un  peu  plus  bas  que  le  périan- 
tbe,  au-dessus  du  bord  d’un  disque  glanduleux  qui  ta¬ 
pisse  la  surface  intérieure  du  réceptacle,  sont  au  noin- 
i)re  de  vingt,  aussi  longues  ((ue  les  pétales,  disposées  sur 
deux  verticilles,  cin(|  .super|iosées  aux  sépales,  cinq  aux 
pétales,  et  dix  placées  à  gauche  et  à  droite  de  ces  der¬ 
nières.  Leurs  filets  sont  libres,  inlléchis  dans  le  bouton, 
et  les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  ar¬ 
rondi,  uniloculaire,  et  renferme  deux  ovules  anatropes, 
suspendus,  à  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors. 

Le  style  terminal  est  cylindri(iuc,  à  stigmate  légère¬ 
ment  capité. 

Le  fruit  est  une  drupe  noire,  arrondie,  de  la  lam® 
d’une  petite  cerise,  à  chair  peu  abondante,  à  épicarpo 
lisse  ou  chargé  d’un  enduit  cireux,  à  noyau  sphériqu® 
ou  allongé,  rugueux.  11  renferme  une  graine  ascendante 


Fig.  002.  —  l'nniui  Lauro-cerasus. 


dépourvue  d’albumen,  à  gros  embryon  formé  d’une  ra¬ 
dicule  courte,  droite,  conique,  et  de  deux  cotylédon 
plans,  convexes,  épais. 

Les  feuilles  sont  les  seules  parties  de  la  |)lante  em 
ployées.  (juand  elles  sont  fraîches  elles  sont  inodores- 
Mais  quand  on  les  froisse  elles  exhalent  une  oden 
d’essence  d’amandes  amères  et  d’acide  cyanbydriqu®' 
Mâchées,  elles  ont  une  saveur  astringente,  aromatnit* 
et  sucrée.  , 

Ces  feuilles,  soumises  à  la  distillation  en  jirésence  o 
l’eau,  donnent  un  hydrolat  qui  renferme  de  l’esscnc^ 
d’amandes  amères  et  de  l’acide  cyanhydrique.  Il  es* 
marquable  que  ces  proiluits  n’existent  ])as  tout  fortf 
dans  les  feuilles  intactes  et  en  pleine  végétation,  d  ^ 
peuvent  même  être  séchées  et  pulvérisées  sans  doe*' 
traces  d’acide  cyanhydrique;  mais  ils  se  forment  d 
(|u’on  déchire  les  feuilles  fraîches  ou  qu'on  leur  fad 
moindre  piqûre.  On  suppose  qu’ils  sont  produits  pa*  ^ 
réaction  sur  l’amygdalinc  d’un  ferment  spécial  analog 
peut-être  à  l’émulsine,  mais  sans  qu’on  ait  pu  encore  6^ 
isoler  et  connaître  leur  position  réciproque  dans 
feuille.  AcS 

On  a  remai'qué  que,  bien  (|uc  l’essence  d’amano 
amères  provenant  du  laurier-cerise,  aussi  bien  qm  ® 
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amandes  amères,  donnât  de  l’acide  cyanhydrique  par 
simple  distillation,  il  n’en  restait  pas  moins  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  retenue  avec  énergie.  On  a  sup¬ 
posé  qu’il  n’existait  pas  seulement  à  l’état  libre,  mais 
encore  en  combinaison  avec  l’aldéhyde  benzoïque,  et 
que  le  mélange  présentait  la  constitution  chimique  d’un 
mtrile  : 


C“in.Cll.(OH)CA/. 

Cette  opinion  a  été  soutenue  par  l’ileti  (Gaz.  cliim. 

8,  d’expériences  faites  sur 

essence  brute  et  il  a,  de  plus,  démontré  que  le  chlore 
I  acide  sulfurique  fumant  réagissent  d’une  façon  dif- 
eeente  sur  l’essence  elle-méinc  et  sur  le  mélange  d’al- 
enyde  benzoïque  et  d’acide  cyanhydrique.  Avec  la  pre- 
ÎJl'ere,  il  se  forme  un  composé  cristallin  qui,  d’après 
"uu,  est  le  Denziilicline  formo-benzamide,  tandis 
qu  avec  le  mélange,  l’acide  sulfurique  ne  donne  jias  de 
'Oatière  cristalline,  et  le  chlore  forme  du  chlorure  am¬ 
moniaque  et  du  chlorure  monochloro-henzoïquc.  En 
h^’  tra'tfi  l’essence  par  le  zinc  et  l’acide 

oniorhydrique  en  présence  de  l’alcool  et  d’une  lame  de 
patine,  qu’après  vingt-quatre  heures  on  précipite  le 
mélangé  par  l’eau  et  qu’on  sépare  l’alcool  par  distilla- 
lon  ou  évaporation,  il  reste  un  liquide  qui,  débarrassé 
e  1  aldéhyde  benzoïque  par  la  tiltration,  sursaturé  par 
.‘[  potasse,  et  agité  avec  1  éther,  laisse  une  solution 
“  héréc  qu’on  lave  à  l’eau  et  qu’on  agile  avec  H  Cl.  Cette 
^oiution  acide  évaporée  abandonne  un  chlorhydrale 
une  base  qui,  convertie  en  chloro-platinate  et  analysée, 
oniie  pour  la  hase  elle-même  la  formule  : 


CWCH’.CH'AîH’. 

J  Elle  résulterait  de  l’action  de  l’hydrogène  naissant  sur 
8  nitrile,  qui  perd  un  atome  d’oxygène  ponr  prendre 
atomes  d’hydrogène,  ou  en  formule  brute  : 

^C’.moAz  +  U»  =  c«H"Aï  J-  iim 
Essence  bnito.  Base. 

On  obtient  du  reste  ce  composé  basique  en  plus  grande 
aUantiié  par  l’action  du  zinc  et  de  l’acide  chlorhydrique 
f  ’’’  1  iimygdaline  en  solution  aqueuse.  Le  ehlorhydrate 
est  décomposé  par  la  potasse.  On  agile  avec  l’éther, 
f  ’  P®*"  évaporalion,  l’éther  abandonne  cette  base  sous 
/me  d’un  liquide  sirupeux  qui,  après  un  certain  temps, 
■stallise  en  grandes  tables. 

'^proportion  d’essence  et  d’acide  cyanhydrique  varie 
'’^'^ü'-rement.  D’après  Rroeker,  les  feuilles  récoltées 
Ceu"'"*  Ehiver  et  au  printemps  sont  moins  riches  que 
obi  *  '^8  juillet  et  d’août;  de  plus,  la  quantité  d’essence 
div*”**^  8st  plus  considérable  lorsque  les  feuilles  sont 
JJ,  en  morceaux  menus  que  lorsqu’elles  sont  en- 
f  i’’®®-  Ces  bourgeons  et  les  jeunes  feuilles  en  donne- 
il>.  ‘^’^Près  Christison,  deux  fois  plus  que  les  feuilles 
"Un  an. 

a  fait,  pendant  l’hiver  si  rigoureux  de  1879- 
Qu'  ’  expériences  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise 
n’a*  été  soumises  aune  température  de  —  25“.  Il 

rouvé  dans  l’hydrolal  aucune  trace  d’acide  cyanhy- 
*lue,  mais  bien  une  huile  essentielle,  ne  présentant 
“8Un  rapport  avec  celle  que  l’on  obtient  d’ordinaire, 
THÉBAPEUTIQUE. 


d’une  odeur  d’acide  acétique  ou  de  ses  composés  éthérés, 
d’une  saveur  désapéable  et  âcre,  .à  réaction  acide  due[ 
soit  à  l’acide  formique,  soit-  à  un  autre  acide  de  la  série 
grasse.  Le  résidu  aqueux  de  la  distillation  renfermait 
une  grande  quantité  de  mucilage  et  de  sucre  incristalli- 
sable.  Ces  expériences  montrent  bien  (|ue  la  source  de 
l’acide  cyanhydrique  et  d’essence  d’amandes  amères  est 
détruite  par  un  froid  intense.  Les  feuilles  renferment  en 
outre  du  sucre,  du  tannin  et  une  substance  grasse  et 
cireuse. 

l'iinrmnpoioBir.  —  Les  feuilles  de  Laurier-cerise  sont 
employées  pour  la  préparation  de  l’iiydrolal.  D’après  ce 
que  nous  avons  vu,  elles  doivent  être  récoltées  en  juillet- 
août. 


Peiiillosüe  liiiiricr-corisc  friiîrlics .  tOOD  gr.iinua-s. 

Eau .  tOÜO  — 

Incisez  les  feuilles,  contusez-les  dans  un  mortier  en 
marbre,  et  distillez  avec  l’eau  à  un  feu  modéré  ou  à  la 
vapeur,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  obtenu  15Ü0  grammes 
de  produit.  Lorsque  l’opération  sera  terminée,  agitez 
fortement  l’eau  distillée  ])our  la  saturer  d’huile  vola¬ 
tile,  et  filtrez  à  travers  un  liltre  de  papier  mouillé,  pour 
on  séparer  complètement  l’essence  non  dissoute. 

Celte  eau,  ainsi  préparée,  renferme  ordinairement 
de  55  à  70  milligrammes  d’acide  cyanhydrique  par 
100  grammes.  Mais  on  rencontre  dans  le  commerce  des 
hydrolats  dont  le  titre  est  loin  de  se  rapprocher  de  celui 
qu’exige  le  Codex,  qui  est  de  50  milligrammes  d’acide 
par  100  grammes.  11  importe  donc  de  titrer  cette  eau 
distillée.  Le  procédé  adopté  par  le  Codex  est  le  suivant  : 

On  prend  un  vase  à  satnration  que  l’on  pose  sur  une 
feuille  de  papier  blanc,  on  y  verse  100  centimètres  cubes 
d’eau  de  laurier-cerise  et  environ  10  centimètres  cubes 
d’ammoniaque  ;  puis,  au  moyen  d’une  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètres  cubes,  on  ajoute  graduellement 
et  en  agitant  convenablement,  une  dissolution  titrée  de 
sulfate  de  cuivre  (2-5  grammes  de  sel  pour  un  volume 
total  de  1000  centimètres  cubes)  jusqu’à  ce  quelle  pro¬ 
duise  une  coloration  bleu  violacé  persistante.  On  lit 
alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  de  cette 
liqueur  que  l’on  a  employé,  nombre  qui  exprime  très 
exactement  en  milligrammes  la  proportion  d’acide  cyan¬ 
hydrique  contenue  dans  les  100  centimètres  cubes  de 
l’eau  de  laurier-cerise  soumise  à  l’expérience. 

Si  donc  pour  100  grammes  de  cette  eau  on  a  employé 
00  divisions  de  liqueur  titrée,  on  peut  en  conclure  qu’elle 
contenait  sur  100  grammes  60  milligrammes  d’acide 
cyanhydrique,  et  qu’elle  doit  être  étendue  d’une  pro¬ 
portion  d’eau  distillée  suffisante  pour  la  ramener  au 
titre  normal  de  50  milligrammes  pour  100  grammes. 

Pour  connaître  la  proportion  d’eau  qu’il  faut  ajouter, 
il  suffit  de  multiplier  par  00  le  poids  de  l’eau  de  laurier- 
cerise  recueillie,  soit  1000  grammes,  par  exemple,  et  de 
diviser  le  produit  par  50.  Le  quotient  1200  représente 
la  quantité  totale  d’eau  de  laurier-cerise  au  titre  nor¬ 
mal,  que  l’on  doit  obtenir  après  l’addition  d’eau  distillée. 

On  ajoute,  en  conséquence,  200  grammes  d’eau  dis¬ 
tillée  aux  1000  grammes  de  produit  et  l’on  a  ainsi 
1200  grammes  d’eau  de  laurier-cerise  normale  à  50  mil¬ 
ligrammes  d’acide  cyanhydrique  pour  100  grammes. 

Action  et  iiNUKCN.  —  Le  laurier-cerise  est  un  ar¬ 
brisseau  originaire  des  bords  de  l’ilellcspont.  Ses 
feuilles,  dont  on  se  sert  en  médecine,  exhalent,  quand 
III.  —  25 
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on  les  froisse  entre  les  doigts,  l’odeur  d’anitindes 
amères;  distillées  avec  l’eau  elles  fournissent  de  l’acide 
cvanliydni|ue,  une  essence  (C'M1“0-)  entièrement  ana¬ 
logue  à  l’essence  d’amandes  amères  (hydrure  de  ben- 
zoïle),  et  de  la  glucose. 

(lotie  eomposilion  nous  donne  immédiatement  une 
idée  de  l’action  du  laurier-cerise  sur  l’organisme.  Celle- 
ci  se  confondra  nécessaircmcntavec  raction  des  amandes 
amères  et  ses  principes  actifs,  son  huile  essentielle  et 
l’acide  prussi{]ue.  Nous  serons  donc  brefs  ici,  renvoyant 
aux  mots  Amandes  amkhes  et  CYANiiYDumuE(ACiDE)  pour 
compléter  riiisloire  physiologique,  toxique  et  thérapeu¬ 
tique  du  laurier-cerise. 

L'usage  dos  feuilles  de  laurier-cerise,  ordinairement 
employées  pour  aromatiser  le  lait,  a  provoqué  plus 
d’un  empoisonnement.  La  décoction  ou  l’infusion  de 
trois  ou  (jiiatre  feuilles  peuvent  déjà  produire  des  acci¬ 
dents  (vertiges,  gène  respiratoire,  titubation,  etc.), 
comme  lugenhouz  et  Vator  en  ont  rapporté  chacun  un 
exemple. 

L’essence  est  d’une  toxicité  effroyable.  I  ne  goutte 
déposée  à  la  surface  d’une  plaie  chez  un  chien  a  suffi 
pour  le  tuer  (Foutana).  Cette  essence,  vendue  un  peu 
partout  sous  le  nom  d’essence  d'amandes  amères,  sert 
en  parfumerie  et  dans  l’art  du  pâtissier.  Elle  a  été 
l'origine  à  un  moment  de  tant  d’accidents  graves  en 
Toscane,  que  le  débit  en  a  été  interdit.  Mais  l’essence 
de  laurier-cerise  doit-elle  à  elle-même  sa  toxicité  ou  à 
l’acide  cyanhydrique  qu’elle  contient  '!  Certains  auteurs 
préleudenl  qu’elle  est  très  vénéneuse  par  elle-même, 
Fuussagrives  entre  autres  (art.  I.,AuniF.n-CEiiisE  du  Uict. 
enci/c/o/).,  p.  36-37)  ;  nous  avons  cependant  rapporté  des 
expériences  (Voy.  Amandes  amères  et  Acide  Cyaniiy- 
DRIUDE,  qui  semblent  bien  montrer  pourtant  que  l’huile 
essentielle  n’est  pas  toxique  quand  elle  est  privée  d’acide 
cyanhydrique. 

Mais  les  cas  les  plus  nombreux  d’empoisonnement 
par  le  laurier-cerise  se  sont  produits  avec  Veau  dis¬ 
tillée,  Une  dose  de  30  grammes  de  cette  eau  suffit  à 
donner  la  mort,  ce  que  l’on  a  vu  à  Dublin,  en  18:28,  et 
dont  deux  femmes  furent  victimes;  à  Turin,  où  pareil 
accident  arriva  à  deux  personnes  (Fodéré),  etc.  (Giaco- 
MiNi.  Thér.  et  mat.  méd.,  in  Encyclop.  des  sc.  méd., 
trad.  Mojon,  Paris  1839,  p.  128).  l.e  crime  n’a  pas 
manqué  de  se  faire  une  arme  de  ce  poison  redoutable. 

l.e  laurier-cerise  a  été  placé  dans  le  groupe  des  liypo- 
slhénisanls  cardio-vasculaires  par  l’école  italienne; 
Trousseau  et  Pidoux,  Guider  en  font  un  antispasmo¬ 
dique;  Fonssagrives  le  place  parmi  les  stupéfiants 
di/fusibles:  Notbnagol  et  Uossbach  Je  rangent  dans  les 
médicaments  cyaniques.  .Au  fond,  sa  cnractéristii|ue 
physiologique  est  d'être  un  poison  hématique.  Itappe- 
ions  en  deux  mots  l’action  physiologique  et  toxique  des 
cyaniques;  c’est  celle  du  laurier-cerise.  A  dose  faible, 
médicamenteuse,  le  laurier-cerise  donne  lieu  à  de  la 
lourdeur  de  tôle,  à  des  vertiges,  à  de  la  torpeur  intel¬ 
lectuelle,  avec  tendance  à  la  faiblesse  musculaire  et  au 
sommeil.  A  doses  plus  faibles,  il  est  simplement  cal¬ 
mant  et  antispasmodique.  A  doses  plus  fortes, il  s’y  ajoute 
des  troubles  digestifs  (fait  vomir  et  purge)  aux  sym¬ 
ptômes  précédents;  puis,  tout  se  dissipe  au  bout  de  peu 
de  temps,  et  il  ne  sc  produit  d’effets  consécutifs  que  si 
la  dose  a  été  considérable.  Dans  ce  cas,  surviennent 
des  troubles  cérébraux  (céphalée,  vertiges),  de  la  gêne 
de  respiration,  de  l’incertitude  musculaire;  enfin,  si  la 
dose  est  mortelle,  de  la  resolution  musculaire  ou  des 


mouvements  convulsifs,  des  phénomènes  asphyxiques 
précédant  le  refroidissement  et  la  mort. 

AntiiKoniMtoH  et  HynrreiqiieH.  —  Ils  sont  les  mêmes 
que  pour  les  amandes  amères  et  l’acide  cyanhydrique. 
Nous  y  renvoyons,  rappelant  seulement  ici  iitie  dans  un 
cas  d’cmpoisonnemeiil,  lors(|u’on  arrive  trop  tard  pour 
expulser  le  poison,  les  meilleurs  moyens  à  employer 
sont  les  stimulants  diffusifs  (alcool,  alcool  de  menthe,  de 
cannelle,  éther,  etc.),  les  affusions  froides  conseillées 
par  Herbset,  la  faradisation  et  ht  respiratoire  artiliciollc. 

l'inipiui  «l■é■■u|lCl■ti<|•■o.  —  l’ar  son  odeur  agréable, 
l’eau  de  laurier-cerise  sert  à  aromatiser  certaines  po¬ 
tions  nauséeuses,  le  lait,  différentes  boissons.  En  sa 
qualité  d’antispasmodique,  elle  aide  à  les  faire  tolérer 
par  l’estomac.  A  ce  titre,  le  laurier-cerise  calme  les 
spasmes  nerveux  ou  musculaire.  Il  agit  en  outre  comme 
agent  analgésique,  d’où  son  indication  dans  les  crampes 
d’estomac,  les  vomissements  incoercibles,  la  toux  ner¬ 
veuse  ou  celle  qui,  liée  à  une  lésion  organique,  revêt  le 
caractère  spasmodi()ue,  l’asthme,  la  coqueluche,  les 
palpitations  du  cœur,  l’angine  do  poitrine,  l’éréthisme 
nerveux  et  l’insommie.  L’école  italienne  a  beaucoup 
insisté  sur  les  propriétés  hyposthénisanles  de  l’eau  de 
laurier-cerise,  et  l’a  opposée  à  ce  titre  dans  les  maladies 
inflammatoires  (pneumonie,  rhumatisme,  pleurésie, 
br.tnchite,  etc.),  c’est-à-dire  comme  antiplUogistiq>i^ 
indirect  (llorda,  lîrcra,  Tommasini).  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire,  c’est  que  le  laurier-cerise,  par  suite  de  son 
action  sédative  sur  le  système  nerveux,  a  une  réelle 
action  calmante  et  sédative  sur  la  circulation  et,  pai' 
suite,  sur  la  fonction  calorigèno. 

Litton  prescrit  la  solution  suivante  contre  le  deiiriuW 
tremens,  qu’il  emploie  en  injections  hypoilcrmiques  : 
sulfate  de  strychnine  O'J'',  10,  eau  de  laurier-cerise 
10  grammes,  eau  distillée  10  grammes.  Chaque  seringue 
de  l’ravaz  contient  5  milligrammes  de  sulfate  de  strych¬ 
nine.  Une  injection  toutes  les  demi-heures  dans  le 
délire  furieux. 

Le  laurier-cerise  calmant  la  toux,  ne  pouvait  faii'® 
autrement  (|uc  d’être  donné  comme  spécifique  de  la 
phthisie  iiulmonaire.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  comme 
Linné  le  raconte,  dans  l’emploi  qu’on  en  faisait  de  son 
temps  en  Itelgique. 

Quant  à  ses  vertus  curatives  dans  l’épilepsie,  le  tétanos, 
l’hydrophobie,  avons-nous  besoin  de  dire  que  ce  n’est  là 
qu’un  leurre? 

A  l'extérieur,  on  emploie  le  laurier-cerise  comme 
topique  calmant  qui,  sous  forme  de  cérat,  de  cata¬ 
plasmes,  d’eau,  jieut  servir  à  panser  les  brûlures,  les 
ulcères  douloureux,  les  plaies  cancéreuses,  ce  à  quoi, 
dit  Gubler,  on  peut  assimiler  jns(|u’à  un  certain  point 
les  inhalations  de  sa  vapeur,  quand  il  s’agit  d’irritation 
des  voies  respiratoires.  On  l’enqiloie  également  comm® 
adjuvant  cl  en  qualité  de  calmant  dans  différents  col¬ 
lyres.  Il  sert  de  plus  à  aromatiser  le  lait,  les  crèmes- 
Dans  ces  circonstances,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’on 
emploie  une  substance  toxique,  qui  peut  devenir  dange¬ 
reuse  si  l’on  se  sert  de  plus  de  deux  feuilles  pom’ 
donner  un  goût  agréable  à  un  litre  de  lait.  Soubeyran  et 
Fauré  {Bull,  de  thér.,  t.  XXI.X,  18i7)  ont  signalé  il  y  » 
longtemps  la  propriété  que  possède  le  laurier-cerise  de 
désodoriser  les  vases  ou  les  mortiers  imprégnés  de 
musc.  Ou  l’a  conseillé  plus  récemment  pour  servir  de 
véhicule  aux  alcaloïdes  destinés  aux  injections  hyp®' 
dermiques. 

Moa<,  d'aiiiuiniHiruiioii  et  dowe».  —  Les  feuilles 
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e  laurier-cerise  ont  été  prescrites  sous  forme  de  cata- 
Pmmes,  dans  reiigorgeineut  laiteux  du  sein  par  exemple 
(Uron  du  Villard,  Bull,  de  thér.,  t.  VI,  t8:U);  en 
poudre  à  la  dose  de  :20  à  40  centigrammes  (mauvaise 
Pi'eparaiion);  en  infusion,  une  feuille  fraîche  pour  un 
adulte,  une  demi-feuille  pour  les  enfants.  Ce  sont  tou¬ 
jours  les  feuilles  fraîches  qu'il  faut  employer,  puisque 
a  substance  active,  très  volatile,  se  dissipe  en  presque 
otahté  par  la  dessication. 

y  eau  distillée  de  laurier-cerise  est  d’un  usage  plus 
Renéral.  C’est  uu  médicament  efficace,  malheureuse¬ 
ment  fort  inégal  dans  ses  effets,  selon  son  mode  de  pré- 
et  son  ancienneté.  On  la  donne  à  la  dose  de 
d  20  grammes  dans  une  potion  calmante,  dont  on  peut 
prendre  aisément  5  grammes  à  la  fois  (Guhler).  Le 
s’emploie  par  cuillerée  à  bouche,  l’huile  essen- 
ielle  est  un  médicament  à  peine  usité,  vu  sa  violence. 
O  *!*,?**?  rddvenablement  dans  l’huile  d’amandes  douces 
dl  huile  d’olive,  elle  se  prend  à  la  dose  de  3  rnilli- 
l'ammes  par  jour.  Mêlée  aux  corps  gras,  en  proportion 
eaucoup  plus  forte,  elle  constitue  des  liniments  ou 
pommades  qui  jouissent  de  propriétés  analgésiques. 

'‘At'BiF.R  —  Le  Laurus  nobilis  L.  ap- 

Pm'tieni  à  la  famille  des  Lauracées,  à  la  série  des  Te- 
mithérées  et  au  genre  Laurus,  qui  ne  comprend  que 
o*ix  espèces.  C’est  un  arbre  toujours  vert  qui  paraît 
riginaire  de  r.Asie-Mineure,mais  que  l’on  cultive  dans 
'«^jardins. 

t  fouilles  sont  alternes,  simples,  entières,  persis- 
Jos,  coriaces,  oblongues,  lancéolées,  légèrement  on- 
Su  hords,  d’un  vert  foncé  brillant  à  la  face 

Périeure,  d’un  vert  jilus  pâle  au-dessous,  à  nervure 
fi’ansP*'  munies  de  glandes  punctiformes 

g  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  réunies 
Ombelles,  enveloppées  clmcune  d’un  involucre  formé 
0  quelques  bractées  imbriquées,  pédonculées  et  rappro- 
sur  un  petit  axe  commun  placé  à  l’aisselle  d’une 

^lles  sont  dioïques.  Le  périanthe  est  formé  de  quatre 
®  mlcs,  pétaloides  et  caduques. 

Landrocée  des  fleurs  mîdes  se  compose  de  huit  à 
ouze  étamines  à  filets  libres,  à  anthères  biloculaires,  in- 
j,*'°®®os  et  déhiscentes  par  deux  sortes  de  valves  qui  se 
oievent.  Les  plus  intérieures,  nu  nombre  de  quatre  à 
"'L  sont  pourvues  do  deux  glandes  latérales. 

^  fJans  les  fleurs  femelles,  les  étamines,  au  nombre  de 
Pmtre  au  pins,  sont  stériles,  munies  de  glandes  à  leur 
ose  et  alternent  avec  les  divisions  du  périanthe.  Le  gy- 
ooo  est  formé  d’un  ovainî  libre,  uniloculaire,  dirigé 
fo  baut.  Le  style  est  simple  et  le  stigmate  en 

J.  Le  fruit  est  une  baie  ovale  d’un  blanc  noirâtre,  de  5  à 
Centimètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  2  à  3  cen- 
1’®“  charnue.  Elle  renferme  une  graine  à 
joeyon  épais,  charnu  et  huileux. 

'Os  feuilles  du  laurier  ont  une  odeur  aromatique, 
pJJ,®  oavour  chaude,  piqiianle,  un  peu  âcre,  propriété 
le  *  floivent  à  une  huile  essentielle  que  renferment 
I  0  glandes  unicellulaircs  et  que  l’on  retrouve  aussi  dans 
Porenchyme  cortical  et  le  liber  des  rameaux. 

-.  Retire  par  expression  à  chaud  du  fruit  récemment 
,  Çne,  réduitenpoudre  et  exposé  pendant  quelque  temps 
"  *  action  de  la  vapeur,  une  huile  verte  de  consistance 
^«yreuse,  légèrement  grisâtre,  d’une  odeur  désagréable. 
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et  qui  est  formée  de  Laurine,  de  Laurostéarine,  et 
d’essence  volatile. 

La  Laurine  est  l’huile  concrète  débarrassée  par  l’alcool 
de  la  matière  colorante  et  de  l’huile  volatile.  Elle  eris- 
lallise  en  prismes  incolores,  inodores,  insipides,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau  et  les  alcalis,  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther.  Elle  se  volatilise  sans  décomposition.  La  Lauro- 
slénrine  est  une  matière  grasse,  neutre,  C’H*(C'-H-^0-)“ 
glycéride  de  l’acide  laurique.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
incolores,  soyeuses,  très  solubles  daiisTéther  et  l’alcool 
bouillant  mais  peu  solubles  dans  l’alcool  froid.  Elle  fond 
à  45°.  Par  la  saponification  elle  donne  de  la  glycérine  et 
l’acide  laurique  (G‘'ir“0*)  qui  cristallise  en  petits  cristaux 
aciculaires  réunis  eu  mamelons  de  l’alcool  concentré  et 
refroidi  àO,  ou  en  aiguilles  soyeuses  réuniesen  faisceaux 
de  l’alcool  faible  et  bouillant.  Il  est  incolore,  insipide,  à 
réaction  acide,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble 


t'ig.  ti03.  —  Soimnito  de  Laurus  nuliilis. 


dans  l’eau.  Il  se  volatilise  avec  la  vapeur  il’eau  et  fond 
entre  4"2“  et  45».  C’est  un  acide  monabasique. 

L’huile  volatile  est  d’un  jaune  verdâtre,  épaisse,  d’une 
densité  de  0, 932.  Traitée  par  la  potasse,  elle  donne  de 
l’acide  laurique  et  deux  carbures  d’hydrogène, l’unC‘“H‘“ 
bout  à  6i»,  l’autre  C'“II^‘  bout  à  250». 

L’huile  de  laurier  est  falsifiée  de  diverses  manières  : 

l»Avecl’axonge  coloré  parl’acétate  decuivre.  llsuffit 
d’incinérer  pour  retrouver  la  présence  du  cuivre  par 
l’acide  nitrique  et  l’ammoniaque. 

2»  Avec  l’axonge  colorée  par  uu  mélange  d’indigo  et 
de  curcunia.  En  faisant  bouillir  ce  composé  avec  de  l’eau 
salée,  celle-ci  se  colore,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’huile 
de  laurier. 

Cette  huile  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur  en  frictions 
stimulantes;  les baiesfont  partie  du  baume  de  Fioraventi, 
de  l’esprit  de  Sylvius.Lcsfeuillesnesont  guère  employées 
cpie  comme  assaisonnement. 
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HUILE  DE  LAUHIEIl  (UODEN) 

Réduisez  les  baies  de  laurier  en  poudre  dans  un  mou¬ 
lin,  exposez-lesà  l’action  de  la  vapeur  assez  longtemps 
pour  les  bien  pénétrer  et  mcltcz-les  promptement  à  la 
presse  dans  une  toile  de  coutil  entre  des  plaques  métal¬ 
liques  cbauffées.  Laissez  déposer  l’buile  en  la  maintenant 
liquide  à  l'aide  d’une  légère  cbaleur;  décantez  et  fdtrez 
à  chaud,  conservez  le  produit  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

L’huile  de  laurier  peut  aussi  être  obtenue  avec  des 
fruits  récents  ;  il  suffit  de  les  broyer  et  de  les  cbaulîcr 
à  la  vapeur.  On  termine  l’opération  comme  pour  l’huile 
obtenue  avec  les  fruits  secs. 


POMMADE  DE  LAUHIED  (CODEX) 

Feuilles  fraiches  de  laurier .  500  gramuics. 

Baies  de  laurier .  500  - 

Axongo .  1000  — 

(jontusez  les  feuilles  et  les  baies  de  laurier,  et  faites- 
les  chauffer  avec  l’axonge  sur  un  feu  modéré  jusqu’à  ce 
(lue  toule  l’eau  de  végétation  soit  évaporée.  Passez  avec 
forte  expression,  laissez  refroidir  lentement;  séparez  le 
dépôt  ;  liquéfiez  de  nouveau  la  pommade  et  quand  elle 
sera  à  moitié  refroidie  coulez-la  dans  un  pot. 

Comme  tous  les  aromatiques,  les  principes  actifs  du 
laurier  commun  sont  des  excitants  locaux,  des  sti¬ 
mulants  diffusibles,  des  astringents  et  des  hémosta¬ 
tiques  (Gublcr).  A  fortes  doses,  les  feuilles  peuvent  con¬ 
duire  à  la  diarrhée. 

Les  usages  des  feuilles  et  des  baies  du  laurier  com¬ 
mun  ressortent  des  propriétés  sus-mentionnées.  On  les 
emploie  à  l'intérieur  en  infusion  (4  à  8  grammes  de 
feuilles)  comme  stomachique,  carminalif,  anticatarrhal; 
A  l’extérieur  en  lotion,  en  injection,  comme  excitantes 
sur  les  tissus  blafards,  le  prolapsus  et  le  catarrhe  des 
muqueuses,  comme  résolutif  et  fondant  dans  les  tumeurs 
indolentes,  les  ecchymoses;  en  bain  pour  les  enfants 
débiles.  On  emploie  aussi  l’huile  volatile  en  potion  (1  à 
5  gouttes),  en  Uniment  (1  à  2  grammes  pour  30  de  véhi¬ 
cule  huileux). 

Enfin,  les  baies  de  laurier  entrent  dans  Veau  théria- 
cale,  VOrviétan;  leur  huile  dans  le  Baume  Fioraventi, 
VÈlectuaire  de  laurier,  etc. 

1,41  Hii'inN  iiiviiRN.  —  Le  Laurier-casse,  origi¬ 
naire  de  la  Chine,  cultivé  à  Java,  était  connu  des 
Hébreux  comme  bois  de  parfum,  eVemployé  en  médecine 
par  Hippocrate,  Uioscoride,  etc.  —  Aujourd’hui  l’huile 
essentielle  de  casse,  la  teinture  de  casse,  l’eau  de  casse 
sont  à  peu  près  tombées  dans  l’oubli.  Le  laurier-pichu- 
rim,  bois  d’anis,  qui  croit  sur  les  bords  de  l’Oréneqiie 
et  qui  donne  les  /eves  pichnrim  ou  noix  de  sassafras, 
n’a  guère  qu’une  liistoire  qui  ne  relève  que  de  la  parfu¬ 
merie  (Pour  les  Laurus  sassafras,  camphora,  etc., 
voy.  ces  mots). 

Laurier  cutilawan.  —  C’est  l’arbre  à  coeur  vert 
des  Anglais  {yreen  heart  treej,  Beeberu,  Bibiru  de  la 
Guyane.  —  Bancroft,  en  1760,  signala  les  propriétés 
thérapeutiques  de  ce  laurier;  Roder  les  étudia  en  1834 
et  mit  au  jour  1  analogie  (le  la  Béébérine,  alcaloïde 
amorphe  retiré  par  Maglacan  de  l’écorce  et  des  graines 
du  Bibiru  (2,50  p.  100)  avec  le  quinine. 


Peu  après  le  travail  de  Maglacan  (Soc.  royale  d’ÉditU- 
bourg,  1813),  Stratton  {Edinburgh  Med.  Journ.,  1850) 
publia  le  résumé  des  résultats  (|u’il  avait  obtenus  de  la 
béébérine  ein|doyée  comme  fébrifuge  dans  le  cours  d'un 
voyage  d’émigration.  A  en  croire  certains  faits  d’An¬ 
derson,  Ewatt,  Bennett,  Simpson,  le  sulfate  de  béébérine 
serait  effectivement  un  succédané  du  sulfate  de  quinine. 
C’est  aussi  l’opinion  de  Bec([uerel  {Bull.  deihér.,t.  XLL 
p.  2!I5,  1851)  qui  a  traité  et  guéri  sept  fièvres  interinit- 
tentes  avec  (les  doses  de  0,(il)  à  2  grammes  de  sel  répé¬ 
tées  de  un  à  quatre  jours.  La  béébérine  aurait  sur  In 
quinine  la  rnoilicité  de  son  prix  (elle  ne  coûte  que  le 
quart),  mais  a-t-elle  la  même  efficacité  ?  Pour  le  savoir, 
il  faudrait  l’essayer  non  pas  dans  nos  jiays  où  la  fièvre 
intermittente  cède  généralement  d’elle-miime,  mais  dans 
les  pays  à  malaria. 

Clareuce  Matlbews  {The  Lancet,  1851)  a  rapporté 
quelques  faits  assez  obscurs  dans  lesquels  le  sulfate  de 
béébérine  aurait  réussi  contre  la  diarrhée  ;  II.  LIewellyn 
Williams  a  proposé  de  substituer  ce  corps  au  sulfate  de 
(luinine  vanté  parFonssagrives(/fMf/.  de  thér.,  t.  LXV1II> 
I8()5)  dans  la  photophobie  de  l’ophtlialmie  pblycténu- 
laire,  action  admise  aussi  par  Lawrence,  Mackensie, 
Üeval,  Qnadri.  Ce  sel  pourrait-il  réellement  suppléer  le 
sulfate  de  quinine  ? 


i.Ai'HiKit  no!i*K(iVcrt(m  Oleander,  L.).  (Laurose, 
nérion,  rosage,  oléandre,  etc.) 

C’est  un  arbrisseau  qui  croit  eu  Algérie,  en  Italie,  en 
Corse,  en  France,  aux  environs  d’ilyères  et  de  Toulon, 
et  que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  pour  la  beauté 
de  ses  lleurs  mais  en  l’abritant  dans  des  serres  pendant 
l’hiver.  Il  appartient  à  la  famille  des  Apocyiiacées. 

Sa  tige,  (Jont  la  hauteur  est  extrêmement  variable, 
mais  (leut  atteindre  jusqu’à  25  mètres,  se  divise  à  1» 
partie  supérieure  en  rameaux  verdâtres,  longs,  dressés 
et  flexibles. 


Les  feuilles  sont  opposées,  souvent  ternées,  simples, 
entières,  pétiolées,  longues,  étroites,  lancéolées,  poin¬ 
tues,  fermes,  persistantes,  d’un  vert  foncé  et  pourvues  à 
|a  face  inférieure  grisâtre  d’une  forte  nervure  médiane, 
s  Heurs,  ((ui  sont  d’un  beau  rouge  vif,  et  parfois 
blanches,  sont  régulières,  hermaphrodites,  à  réceptacle 
convexe.  Elles  sont  disposées  à  l’extrémité  des  rameaux 
m  magnifiques  corymbes  dont  l’époque  de  floraison 
(arie,  dans  nos  climats,  de  juillet  à  août. 

Le  calice  est  gamosépale  persistant,  à  cin,)  divisions- 
La  corolle  gamopétale  est  hypocratériforrae.  Le  tube 
dilaté  est  muni  à  son  orifice  d’appendices  au  nombre  de 
cinq,  découpés  en  deux  ou  trois  lobes.  Le  limbe  est  * 
cinq  divisions  obtuses  et  contournées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  1® 
milieu  du  tube  ;  leurs  filets  sont  libres  et  les  anthères 
'sentent  une  configuration  singulière.  Elles  sont  por¬ 
tées  par  un  filet  rende  vers  le  haut  en  massue,  et  le  long 
duquel  descendent  ses  deux  loges  libres  eu  forme  d" 


cornes.  Le  connectif  se  prolonge  au  sommet  en 


n  filet 


hérissé  de  poils  deux  fois  plus  longs  qu’elles  et  s’épais¬ 
sissant  peu  à  peu  jusqu’à  l’extrémité.  Les  anthères  sont 
biloculaires  et  adhérentes  au  stigmate  par  leur  m'" 
lieu. 

Le  gynécée  est  formée  de  deux  carpelles  libres,  ren¬ 
fermant  dans  chaque  loge  des  ovules  anatropes.  1-® 
style  est  simple,  filiforme,  dilaté  au  sommet  en  une 
sorte  de  rebord  annulaire  qui  porte  le  stigmate  obtus- 

Les  fruits  sont  des  follicules  grêles,  allongés,  ren- 


LAUR 
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fermant  un  grand  nombre  de  graines  albuminées  et  cou¬ 
verts  de  poils,  à  embryon  droit. 

Les  feuilles  ont  longtemps  passé  pour  être  dépourvues 
de  stomates.  Cette  erreur  provient  de  ce  que  l’épiderme 
est  très  épais,  composé  de  trois  assises  de  cellules  entiè- 
j’eraent  unies,  creusé  d’enroncemeiits  ovales,  rétrécis  à 
leur  Orifice  et  tapissés  de  poils  dans  leur  intérieur.  C’est 
au  fond  de  ces  pocbes  et  entre  ces  poils  que  sont  cachés 
les  stomates  très  petits,  mais  réunis  en  grand  nombre. 
Ces  feuilles  ainsi  que  l’écorce  ont  une  odeur  désagréa¬ 
ble,  une  saveur  àcre  et  amère. 

Composition  chimique.  —  On  sait  depuis  les  travaux 
de  Pelikau  que  le  laurier-rose  contient  un  poison  car¬ 
diaque  dont  l’action  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
a  digitaline.  Landerer,  Latour,  Lacornski,  Girard,  lîo- 
®lli  l’ont  étudié  tour  à  tour  et  ils  se  sont  entendus  pour 
vecoHnaitre  en  lui  un  corps  jaune  résinoïde  ;  il  n’en  est 
pas  de  même  sur  sa  constitution  chimique.  Cette  étude 
a  été  reprise  par  0.  Schmiedeberg  en  1883  (Arcliio  fur 
Pathol,  und  Pharm.,  vol.  .XVI,  p.  14!)). 

Les  feuilles  du  laurier-rose  d’Allemagne  renferment 
®ax  substances  non  azotées  dilférenTes,  dont  l’une 
^vait  être  analogue  à  la  digitaline,  que  l’auteur  appelle 
”*n'j’ne,  l’autre,  qui  est  YOléandrine  de  Lukowski  et 
atalli.  Les  feuilles  du  laurier-rose  d’Afrique  renferment, 
aatre  ces  deux  substances,  beaucoup  d’autres  composés 
fiui  doivent  provenir  de  la  décomposition  de  la  Nériine 
a  de  l’Oléandrine.  L’un  d’eux  présente  dans  ses  pro¬ 
priétés  une  certaine  ressemblance  avec  la  digitaline, 
J  ais  est  inactif;  l’auteur  l’appelle  Nériantine  à  cause 
a  la  belle  couleur  rouge  analogue  à  celle  des  Heurs 
abil  prend  en  présence  de  l’acide  sulfurique  et  du 
liréC*^’  les  ,autres  substances  correspondent  à  la  digita- 

La  JVértine  purifiée  autant  que  possible,  après  avoir 
a  desséchée  sur  l’acide  sulfurique,  se  présente  sous 
raie  d’une  masse  friable  et  légèrement  colorée  en  jaune, 
Hai  Se  dissout  parfaitement  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais 
g  'nsoluble  dans  le  chloroforme,  l’éther  et  la  benzine, 
faillie  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré,  elle  com- 
unique  au  liquide,  lorsqu’elle  est  pure,  une  couleur 
jaune,  qui  passe  au  jaune  verdêtre  si  elle  est  moins 
Avec  l’acide  sulfurique  et  le  brome,  elle  donne  la 
action  colorée  rouge  dont  nous  avons  parlé. 

^,Llle  se  comporte  comme  la  digitaline  en  présence  des 
actils,  car  elle  est  précipitée  comme  elle  par  l’acide 
Unique^  le  sous-acétate  de  plomb  en  présence  de 

aaimoniaque,  etc. 

Les  différences  qui  les  séparent  diminuent  à  mesure 
lue  croit  sa  pureté.  Soigneusement  bouillie  avec  un 
^C'de  minéral  dilué,  elle  se  convertit,  sans  changement 
cfable  de  couleur,  en  glucose  et  en  un  corps  résineux 
fiai  correspond  parfaitement  à  celui  qu’on  obtient  de  la 
ëUaliue  dans  les  mêmes  conditions.  Ces  deux  com- 
aes  sont  donc  entre  eux  en  relation  étroite. 

'  Oléandrinc  se  sépare  de  ses  solutions  alcooliques 
Pj.*!®  *^arme  de  tables  minces,  irrégulières,  incolores,  ne 
eseiiiant  pas  de  structure  cristalline  et  ne  possédant 
pr*  f  ‘^‘'able  réfraction.  Après  quebiue  temps,  elle 
g  l"a  Une  couleur  jaune  do  citron,  que  l’on  ne  peut 
SP  fatalement,  môme  par  le  charbon  animal.  Elle 
le  ijf^fat  dans  300  à  500  grammes  d’eau,  dans  l’alcool, 

\  “'’afaeme,  mais  elle  est  insoluble  dans  l’étber  et  la 
"*ine..\u  contact  de  l’eau,  elle  devient  griiduellernent 
Paque  et,  desséchée,  elle  est  blanche  ou  jaunâtre  et  fa- 
’ement  pulvérisablo.  Elle  se  dissout  fort  bien  dans 


l’acide  acétique  concentré;  avec  l’acide  sulfurique  elle 
forme  une  liqueur  brune  qui,  par  addition  de  bromure 
de  potassium,  passe  au  rouge.  Elle  fond  entre  70  et 
75°  en  une  huile  verdâtre.  Bouillie  avec  les  acides  di^ 
lués,  elle  donne  une  substance  qui  réduit  la  solution 
eupro-potassique,  probablement  un  glucose,  et  un  corps 
résineux  jaune  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  franchement 
soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme  et  l’éther  qui,  avec 
l’acide  sulfurique  et  le  brome,  présente  les  réactions  de 
la  digitaline  et,  comme  la  toxirétine,  détermine  chez  les 
grenouilles  des  convulsions  suivies  de  paralysie  muscu¬ 
laire. 

Si  l’éhullition  est  prolongée  en  présence  d’acides  mi- 
néiaux  concentrés,  on  obtient  une  substance  résineuse, 
jaunâtre,  inactive. 

L’oléandrine  possède  toutes  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  caractéristiques  du  groupe  de  la  digitaline. 
Elle  produit  l’arrêt  de  la  systole  à  la  dose  de  :25  milli¬ 
grammes. 

La  Nériantine  desséchée  sur  l’acide  sulfurique,  se 
présente  en  une  masse  dont  l’aspect  et  la  couleur  rap¬ 
pellent  la  gomme  arabique.  Dissoute  dans  l’alcool  ab¬ 
solu  chaud,  concentré  au  bain-marie,  elle  se  sépare  sous 
forme  de  granules  semi-globulaires  de  la  grosseur  d’une 
tête  d’épingle.  Si  la  solution  alcoolique  légèrement  con¬ 
centrée  est  abandonnée  à  elle-même  pendant  longtemps 
dans  un  vase  de  verre  couvert  d’un  papier,  il  se  forme 
une  couche  blanche  de  nériantine  qui,  au  microscope, 
parait  sous  forme  de  disques  arrondis  agrégés,  ün 
l’obtient  ainsi  parfaitement  pure. 

Elle  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool,  l’élber,  le  chloro¬ 
forme.  Elle  ne  contient  pas  d’azote  et  donne,  lorsqu’elle 
est  chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré,  une 
liqueur  d’un  jaune  verdâtre;  en  présence  de  l’acide 
sulfurique  et  du  brome,  elle  présente  la  coloration  rouge 
caractéristique  de  la  digitaline.  Bouillie  dans  l’alcool 
avec  quelques  gouttes  d’acide,  chlorhydrique  dans 
!20  centimètres  cubes  d’eau,  lorsque  l’alcool  est  évaporé, 
il  se  sépare  un  précipité  pulvérulent  incolore  qui,  au  mi¬ 
croscope,  paraît  formé  de  grandes  pyramides  à  quatre 
pans,  et  le  liquide  filtré  réduit  la  solution  cupro-polas- 
sique.  C’est  donc  un  glucoside  renfermant  le  corps  cris¬ 
tallisé  que  r.auteur  appelle  Nériantogénine  et  de  la  glu¬ 
cose.  La  nériantine  ne  produit  pas  l’arrêt  systolique. 

Les  réactions  particulières  en  présence  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  de  l’acide  sulfurique  qui  distinguent 
presque  tous  les  constituants  du  laurier-rose  et  de  la  di¬ 
gitale  et  qui  atteignent  leur  plus  grande  pureté  dans  la 
nériantogénine  portent  l’auteur  à  penser  que  ce  composé 
est  peut-être  le  noyau  qui,  en  combinaison  avec  les 
autresgroupes  .atomiques,  particulièrement  lesglucoses, 
donne  naissance  aux  substances  actives  de  ces  plantes. 

En  résumé,  le  laurier-rose  est  extrêmement  vénéneux. 
Il  agilpar  les  alcaloïdes  que  nous  avons  énumérés  d’après 
Schmeideberg  et  surtout  par  l’oléandrine.  En  petite 
quantité  prise  sous  forme  de  décoction  ou  d’infusion,  il 
détermine  dans  la  bouche  une  sensation  d’âcreté  suivie 
bientôt  de  vomissements  à  doses  plus  élevées,  comme 
l’a  expérimenté  sur  lui-même  Loiselèur-Deslongchamps, 
il  agit  à  la  façon  des  poisons  narcotico-âcres  et  se  rap¬ 
proche  surtout  de  la  digitale  par  son  action  sur  les 
mouvements  du  cœur. 

Les  feuilles  exercent  sur  la  pituitaire  une  action  peu 
marquée  d’abord,  mais  ensuite  bien  manifeste,  car  elles 
déterminent  des  éternuements  violents  comme  la  véra- 
trine. 


LAVA 


Les  (!onlre|ioisoiis  sont  (eul  indiijués  :  ce  sont  d’abord 
les  pui-ffatifs,  les  vomilifs,  el  lorsque  le  poison  a  élé  ab¬ 
sorbé,  les  stimulants  tels  (pie  les  alcooliques,  l’éllier, 
etc. 

C’est  en  somme  un  médicament  des  plus  dangereux 
à  manier,  et  qu’on  n’a  guère  employé  jusqu’à  ce  jour. 

Ariion  et  usaceM.  —  Ü’après  Lniseleur-Deslong- 
cliamps  et  Marquis  (l)kt.  dcx  sc.  méd.,  t.  X.VVll, 
p.  1818)  le  |irincipc  actif  du  laurier-rose  serait 
une  matière  volatile ,  une  huile  essentielle.  Latour 
au  contraire  IGaz.  méd.  de  l’Algérie,  l8.âC,  p.  \i\)  rap¬ 
porte  l’activité  de  cette  plante  à  une  résine,  qu’il  obtient 
en  traitant  l’extrait  alcooli(|ue  par  l’acide  chlorhydrique. 
Ce  produit  renfermerait  deux  jirincipes,  Vacidè  olénn- 
drique  clVoléandrin  qui,  pour  Ciranl,  seraient  les  prin¬ 
cipes  actifs  du  laurier-rose  (cité  par  FoNSSAGtttvES,  Loc. 
cif.  p.  AU).  Kn  181)1 ,  Lu kowski  a  retiré  des  feuilles  et 
de  l’écorce  de  cet  arbrisseau  deux  principes  qu’il  consi¬ 
dère  comme  des  substances  alcaloïdiques,  et  qu’il  désigne 
sous  les  noms  d’oléandrine  et  pseudo-curarin  iliepert. 
de  Chim.  appl.,  t.  III,  p.  7,  1861).  D’après  Girard,  l’acide 
oléandrique  agit  de  la  façon  suivante  sur  les  grenouilles 
et  les  lapins. 

Ce  n’est  pas  un  poison  du  cœur  comme  l’a  prétendu 
Pelikan  {Comptes  rendue  de  l'Acad.  des xriences,  t.  LXIl, 
1866);  les  phénomènes  observés  sur  les  grenouilles 
peuvent  se  classer  comme  suit  :  1“  Il  y  a  de  la  stupeur, 
l’animal  reste  immobile,  mais  saute  si  on  le  pince  ouïe 
pique;  'i°  puis  il  survient  des  convulsions  tétaniques 
intense.s  succédant  à  la  moindre  excitation;  .’l»  enlin,  la 
sensibilité  est  épuisée,  il  n’y  a  plus  do  mouvements;  le 
cd'ur  continue  néanmoins  à  battre  pendant  plusieurs 
heures. 

«  Si  l’on  étudie  la  marche  do  la  paralysie,  on  voit 
((u’elle  s’étend  de  la  péri|)hérie  au  centre.  Le  pouvoir 
excito-moteur  de  la  moelle  est  d’abord  augmenté,  puis 
eleint;  les  nerfs  sensitifs  ne  transmettent  bientôt  i)lus 
les  impressions;  les  nerfs  moteurs  résistent  plus  long¬ 
temps  à  l’action  du  poison;  les  muscles,  enlin,  sont  para¬ 
lysés  en  dernier  lieu  «  (Girard). 

Les  principes  actifs  du  laurier-rose  semblent  résider 
sui'tout  dans  l’écorce  et  les  feuilles.  Au  dire  de  Loiseleur- 
Deslongcbamps  et  Marquis  on  doit  expliquer  les  résul¬ 
tats  différents  ([ii’on  a  obtenus  avec  le  laurier-rose  de 
Provence  et  ceux  qu’a  obtenus  Orlila  avec  une  écorce 
récoltée  à  Paris,  par  suite  d’une  formation  de  principe 
toxique  beaucoup  plus  considérable  dans  les  pays  chauds. 
Il  a  fallu  en  effet,  à  Orlila,  i  et  5  grammes  d’extrait  ou 
de  pondre  pour  tuer  un  chien. 

En  se  servant  d’une  dissolution  tie  110  grammes  d’ex¬ 


trait  de  teuittes  de  laurier-rose,  dans  l-ill  grammes  de 
vin  et  dont  il  prenait  par  jour  de  douze  à  soixante  gouttes, 
Loiselcur-Deslongcbamps  a  vu  son  appétit  se  perdre, 
il  éprouva  des  lassitudes  et  de  la  faiblesse  dans  les’ 
jambes  qui  le  forcèrent  de  s’arrêter. 

Les  cas  d’empoisonnements  par  le  laurier-rose  sont 
nombreux.  Sans  parler  de  ce  fait  d’intoxication  par  l’o¬ 
deur  (les  {leurs  enfermées  dans  une  cbamiire  à  coucher, 
|aitsuj(  ,i  c.iution,on  a  rapporté  de  nombreuses  intoxi¬ 
cations  par  ce  Laurus.  Loiselour-Deslongclianips  et 
Marquis  citent  entr,,  antres  l’exemple,  rapporté  d’après 
Gaspard  llobert,  jardinier  en  chef  de  la  marine  à  'I7.u- 
Ion,  (i(‘  soldats  Irançms  eiupoisonnés  on  (Àorse  iriv  i’u 
sage  de  broches  en  bois  do  laurier-rose  daiit  ils  s’étaient 
servis  pour  faire  rôtir  leur  viande.  Les  mêmes  auteurs 
entvii  dix  A  douze  grains  (.)(là  6U  centigrammes)  donner 


lieu  à  (les  vomissements  accompagnés  d’éblouissements, 
de  défaillances,  de  sueurs  froides,  etc.  L’éther  dissipa 
ces  symptômes. 

Le  laurier-rose  est  donc  un  poison  actif;  il  paraît 
un  poison  assez  général,  puisque  tous  les  animaux, 
sauf  peut-être  la  cbenille  du  Spbynx  nérion,  évitent  ses 
feuilles,  selon  la  remarque  faite  par  Loiscleiir-Deslong- 
cliamps  (Eonssagrives). 

■iniiiioi  <iiérii|ieiitii|iio.  —  Le  laut'ier-rose  n’a  pas 
d’histoire  thérapeutique.  On  l’a  essayé  sans  résultat 
dans  les  maladies  cutanées  et  syphiliti(iues  (Loiseleur- 
Deslongcliamps).  Mérat  a  guéri  plusieurs  galeux  par  les 
frictions  faites  avec  une  dissolution  d’extrait  de  laurier- 
rose.  On  l’a  encore  recommandé  comme  antipédiculaire. 
comme  sternutatoire.  D’après  Loiseleur-Deslongcbamps> 
on  se  servirait  aux  environs  de  Nice,  du  bois  de  laurier- 
rose  râpé  comme  mort  aux  rats. 

Enfin,  Lukowski  l’a  administré  à  une  fillette  de  onze 
à  douze  ans  atteinte  do  crises  épileptiformes  sous  forme 
d’oléandrine  en  solution  alcuoli(iue  de  1  centigramme 
dans  20  grammes  d’alcool,  et  en  débutant  par  une  goutte 
pour  aller  à  quatre  et  revenir  enfin  à  une  goutte.  Les 
accidents  furent  enrayés  {Bull,  de  Ihér.,  t.  LXV,  p.  A23, 
186.3).  Mais  cette  observation  ne  prouve  pas  grand 
chose,  attendu  ((ue  cette  jeune  fille  rendit  quelciues 
jours  avant  d’être  soumise  à  ce  traitement  des  ascarides 
sons  l’action  du  semcn-contra.  Il  est  dès  lors  probable 
que  les  accfis  épileptiformes  étaient  sous  la  dépendance 
des  vers;  et  que  l’oléandriiie  soit  un  vermicide  comme 
le  dit  Lukowski  n’est  pas  prouvé,  puisque  l’enfant  ne 
rendit  pas  do  vers  à  partir  du  moment  où  elle  prit  l’n* 
léandrine. 

En  résumé,  l’Iiistoire  physiologique  et  tliérapeutiqne 
du  laurier-rose  est  tout  entière  à  faire,  et  avant  de  la 
commencer,  il  est  indispensable  d’avoir  un  produit  fixCi 
un  extrait  alcoolique  préparé  suivant  une  certaine  for¬ 
mule  par  exemple,  sur  le((uel  on  puisse  compter. 

LAiiTi'iRii.tt'ii  (Suisse,  canton  d’Argovie).  —  S'*’’ 
le  territoire  du  village  do  Lauterbacli  jaillit  une  fon¬ 
taine  minérale  froide  dont  les  eaux  alimentent  un  mo' 
deste  établissement  de  bains.  ^  , 

La  source  do  Lautcrbacli,  dont  aucune  analyse  n’a  et® 
publiée  jusqu’alors,  est  indiquée  comme  sulfureuse. 

i.ti  TAiiiCT  (France,  département  des  Hautes-Alp®®’ 
arrondissement  de  liriançoii).  —  La  source  thermale  et 
sulfureuse  do  Lautaret,  située  dans  les  hautes  régions 
alpestres,  jaillit  non  loin  de  l’iiospicc  de  la  Madeleine 
(120  mètres),  à  près  de  2000  mètres  au-dessus  de  1® 
vallée.  Son  ean,  dont  la  température  d’émergence  es 
de  14°  G.,  renfermerait,  d’après  une  analyse  sommaire 
do  Niejice,  jilusieurs  sulfates,  des  carbonalcs  en  peO* 
quantité  et  0,00084  de  gaz  hydrogène  sulfuré  pse 
1000  grammes. 

La  source  de  Lautaret  n’est  point  utilisée;  d’aillene® 
les  neiges  (|ui  sont  en  quebjue  sorte  éternelles  dan^ 
cette  partie  dos  Alpes,  recouvrent  son  griffon  pendant 
plus  grande  partie  de  l’année. 

1.  tA’AAiiON.  Le  lavage  est  une  méthode  tbérape“ 
ti(|ne  qui  rend  d’imnienses  services.  Dans  sa  générali_  > 
elle  est  aussi  amdenne  que  le  monde;  appliquée  aux  vi 
cères  creux  elle  est  de  fraîche  date. 

Gommonçons  par  l’estomac.  _ 

■,HVHK<‘  «le  i’«-Miom«e.  -L’idéede  vider l’estoiiiacpa 
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un  procédé  mécanique  appartient  à  Casimir  Renaut  (Essai 
««)’  les  contrepoisons  de  l'arsenic,  Paris  an  X,  Thèse 
n“39).  Des  1829,  Arnoll  eide  Somerville  comme  le  rappelle 
''rmangiié(de  lîarcelonc)  employaient  le  tube  mou  et  le 
siphon  pour  vider  l’estomac.  En  1832,  lilatin  en  conseil¬ 
lait  le  lavage.  (Uii  lavage  de  l'estomac  et  de  la  médica¬ 
tion  interne  dans  quelque  cas  de  gastrite  aiguë  (in 
Rev.  médicale,  française  et  étrangère,  Joiirn.  cliniq.  de 
l'Hôtel-üieu  et  de  la  Charité,  t.  1,  mars  1832,  p.  307). 
Mais  ce  n’est  que  depuis  les  travaux  de  Küssmaul 
{Schmidl’s  Jarhbuch,  vol.  GXXXVl,  p.  306  ;  Arch.  gén. 
ne  méd.,  t.  I,  p.  445  et  557, 187(1)  que  ce  traitement  est 
entré  dans  la  thérapeutique,  et  ce  n’est  que  depuis  l’in- 
Ijoduclion  du  tube  dit  de  Faucher  que  la  méthode  de 
■'ùssmaul  est  entrée  dans  la  pratique  courante. 

’ï'eohniqup  ilu  procédé  opératoire.  —  C’est  en  1867, 
ï  des  médecins  allemands  à  Francfort  sur  le 

Mein,  que  ce  médecin  fit  connaître  le  résultat  de  sa  pra- 
bque.  Küssmaul  employait  l’ancienne  sonde  œsopha- 
8>enne,  à  laquelle  on  adaptait  une  seringue  ou  aine 
Pnmpe  aspirante  et  foulante,  et  c’était  par  le  jeu  de  cet 
'nstrnment,  qn’il  décrivait  sous  le  nom  ambitieux  de 


d’un  diamètre  10  à  12  millimètres,  est  adapté  un  enton¬ 
noir  de  verre  d’une  capacité  de  500  grammes.  L’autre 
extrémité  du  tube  est  percée,  d’un  côté  et  d’autre,  d’un 
œil  latéral,  pour  qu’ils  puissent  se  suppléer  à  l’occasion 
(dans  le  cas  où  l’un  se  bouebe).  Les  angles  de  section 
sont  arrondis.  Voilà  tout  l’appareil  instrumental.  11  n’en 
est  pas  de  plus  simple. 

Pour  pratiquer  le  lavage,  dit  Faucher,  le  malade  saisit 
l’entonnoir  de  la  main  gauche,  prend  l’extrémité  libre 
du  tube  avec  la  main  droite,  et  la  porte  dans  le  pha¬ 
rynx,  la  pousse  légèrement  en  faisant  une  série  de 
mouvements  de  déglutition.  Le  tuyau  pénètre  de  cette 
manière  assez  facilement  dans  l’œsophage  et  l’estomac. 
En  un  mot,  la  manière  d’exécuter  est  d'avaler  le  tube 
peu  à  peu.  On  s’arrête,  quand  on  voit  près  des  lèvres 
une  marque  faite  à  45  ou  50  centimètres  de  l’extrémité 
stomacale  et  dont  l’expérience  détermine  la  place  exacte 
dans  chaque  cas  particulier.  On  peut  alors  commencer 
le  lavage. 

Pour  cela,  le  malade  verse  de  l’eau  alcaline  dans  l’en¬ 
tonnoir  et  le  soulève  ensuite  au-dessus  de  la  tète  :  le 
liquide  pénètre  dans  l’eslomac  en  vertu  de  sa  pesanteur. 


Fig.  604. 


Ponipe  stomacale  ,  que  l’on  introduisait  des  liquides  dans 
®sioniac  ou  qu’on  en  retirait. 

Letle  méthoile  avait  de  graves  inconvénients,  comme 
®  dit  Faucher  (Du  trait,  des  maladies  de  l’estomac  par 
lavages,  in  Journ.  de  Ihérap.,  t.  VU,  p.  481,  1880), 
‘Aspiration  est  une  force  aveugle  qui  inspire  aussi  bien, 
nUand  l’estomac  est  vide  ou  dans  certaines  positions  de 
s  sonde,  la  muqueuse  de  l’eslomac  elle-même  que  le 
“nteiiu  do  l’estomac.  De  plus,  l’introduction  du  tube 
j'gide  était  pénible, et  une  fois  en  place,  celui-ci  irritait 
®s  parois  de  Tœsopbage  et  de  l’estomac.  Ces  accidents 
6ient  graves,  à  ce  point  que  d’éminents  médecins  re- 
“ncèrent  au  procédé  de  Küssmaul  et  abandonnèrent  le 
‘avage  stomacal. 

Heureusement  la  découverte  de  Faucher  en  1879,  et 
'e  que  lit  presque  en  même  temps  Oser  en  Allemagne, 
A  rendre  le  lavage  de  l’estomac  beaucoup  plus  pra- 

etl°'*^'  '  appareil  instrumental  fort  simple  de  Faucher, 
6  moyen  de  s’on  servir  (Voy.  (ig-  1)- 
‘A  un  tube  de  caoutchouc  mou,  lisse  et  flexible,  assez 
pais  cependant  (1  mill.  1/2  en  moyenne)  pour  qu’il 
puisse  se  courber  sans  etfacersa  lumière,  long  de  l^jBO, 


Quand  le  liquide  a  presque  disparu,  mais  que  le  tube 
est  encore  plein,  il  abaisse  l’entonnoir  au-dessous  du 
niveau  de  l’estomac,  au-dessus  d’une  cuvette  posée  à 
terre,  si  lui-même  est  assis,  ou  sur  un  siège  peu  élevé, 
s’il  est  debout.  On  fait  ainsi  jouer  au  tube  le  rôle  d’un 
siphon  et  on  lave  et  vide  l’eslomac  à  volonté.  11  y  a  deux 
précautions  à  prendre  toutefois  pour  ne  pas  échouer  : 
1»  il  faut  que  le  tube  soit  plein  jusqu’à  l’entonnoir  avant 
de  s’abaisser,  en  un  mot  il  faut  que  le  siphon  soit 
amorcé;  2°  que  la  longueur  de  tube  introduite  soit  suf¬ 
fisante.  Quand  ces  deux  condilions  ne  sont  pas  remplies, 
le  liquide  ne  peut  revenir  de  l’estomac.  Si  le  siphon 
n’est  plus  amorcé,  c’est-à-dire  si  on  a  laissé  le  tube  se 
vider  avant  d’abaisser  l’entonnoir,  il  suffit  de  relever 
l’entonnoir,  d’y  verser  une  certaine  quantité  de  li(iuide 
et  de  recommencer  la  manœuvre.  Dans  la  seconde  hypo¬ 
thèse,  l’entonnoir  étant  toujours  abaissé,  il  sufiit  de 
faire  jouer  un  peu  le  lube  en  plus  ou  moins  de  quelques 
centimètres;  on  voit  bientôt  le  liquide  apparaître.  C’est 
ainsi  qu  on  détermine  exactement  la  longueur  du  tube 
a  enfoncer  dans  chaque  cas  particulier  (Voy.  Faucuf-r, 
Le  lavage  de  l’estomac,  Acad,  do  méd.,  18  nov.  1879, 
et  Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  VII,  p.  481,  1880? 
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P.  Landowski,  Lelnvage  stomacal,  les  dyspepsies,  éduca¬ 
tion  de  l’estomac,  in  Journ.  de  Ihér.,  t.  VII, p.  S,  ISSO). 

Il  scnibicrail  a  priori  que  (laiis  les  cas  de  dilatation 
sloinacalo,  le  tube  à  peine  introduit  doive  donner  issue 
à  un  dcffan-ement  rapide  de  gaz.  Eh  bien,  il  n’en  est 
rien.  On  est  averti  que  le  tube  est  dans  l’estomac  par 
un  baut-le-corps,  et  dans  certains  cas  par  l’issue  des 
matières  liquides  et  gazeuses,  ce  qui  l'ait  croire  (|ue  la 
pression  dans  l’estomac  n’est  guère  supérieure  à  la 
pressioti  atmospbèrii|uo  et  que  les  gaz  s’accumulent  dans 
l’estomac  distendu,  mais  ne  le  distendent  pas. 

Avec  ce  procédé,  on  n’a  plus  à  redouter  les  frotte¬ 
ments  irritait', s  de  l’cxlréinilé  d’une  sonde  dure  sur  une 
muqueuse  malade,  non  plus  ipie  les  elfels  de  l’aspiration. 

Le  liquide  auquel  on  donne  sortie  et  qu’on  jette  dans 
un  bassin  en  renversant  rentonnoir,  comme  nous  l’avons 


p.  7,  1883).  Voilà  pour  ce  qui  est  du  réflexe  de  l’arrière- 
gorge  qu’aujourd’bui  on  peut  anniliiler,  mieux  encore 
peut-être  avec  un  badigeonnage  au  cblorbydrate  de  co¬ 
caïne. 

Les  nausées  et  les  vomissements  dus  à  la  révolte  de 
l’estomac  au  contact  du  tube  sont  le  plus  souvent  évités 
en  introduisant  de  suite  une  certaine  quantité  d’eau 
dans  l’estomac,  de  façon  à  éloigner  le  tube  des  parois 
stomacales. 

D’ailleurs,  la  tolérance  du  pharynx,  de  l’iesonhage  et 
de  l’estomac  s’établit  avec  facilité  ;  après  trois  ou  quatre 
séances,  les  malades  supportent  sans  se  plaindre  1» 
présence  de  ce  tube,  et  à  partir  de  ce  moment,  ils  exé¬ 
cutent  la  maiKciivre  cux-môuics. 

Cependant,  il  est  deux  circonstances  qui  présentent  à 
l’introduction  du  siphon  un  obstacle  souvent  insurmon- 


dil,  est  chargé  de  mucosités,  de  résidus  digestifs,  parfois 
il  contient  un  peu  de  sang.  Eu  répétant  le  lavage  plu¬ 
sieurs  fois,  on  arrive  à  obtenir  un  liquide  presque  clair. 
Avant  d’iulrodiiire  le  tube  enlin,  il  y  a  quelques  pré¬ 
ceptes  à  observer.  Le  malade  doit  être  à  jeun;  le  tube 
sera  chautfé  légèrement  pour  éviter  l’impressiou  désa¬ 
gréable  du  froid  ;  il  sera  trempé  dans  le  li(|uido  laveur. 
Il  est  inutile  de  le  graisser,  de  l’builer  ou  de  le  glycéri¬ 
ne!'.  Chez  les  malades  susceptibles,  pour  éviter  les  mou¬ 
vements  do  régurgitation,  les  nausées  et  les  vomisse- 
menls,  il  sera  bon  de  les  faire  gargariser  ijuelque  temps 
auparavant  avec  un  gargarisme  au  bromure  de  potas¬ 
sium  (Voy.  Gavaue)  et  de  leur  administrer  ce  sel  à 
rinlériour  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  i|ui  pré¬ 
cédent  le  premier  lavage  (Dujahuin-Beaumetz,  Clin, 
tkérapcutiyue,  3*  éd.,  1883,  et  Bull,  de  Ihér.,  t.  CVI, 


table.  Ce  sont  d’abord  les  spasmes  œsophagiens  che* 
certains  hystériques;  puis  les  ulcérations  de  l’épiglo^*® 
et  lie  la  partie  postérieure  du  larynx  qui  rendent  sou¬ 
vent  sa  pénétration  des  plus  douloureuses  (üujardU'" 
Ileaumelz).  11  faut  savoir,  d’autre  part,  que  parfois  puU' 
liant  l’introduction  du  tube,  la  figure  du  malade  devien 
rouge,  ses  yeux  s’injectent,  il  prétend  qu’il  ne  peut  plu 
respirer.  Il  faut  doue  dans  tous  les  cas  recommander  a 
malade  de  l'espirer  largement  iiuaiid  il  a  avalé  son  tubU' 
(Voy.  Cavage). 

Enfin,  une  dernière  recommandation.  Il  y  a  maint  ^ 
nuit  dans  le  commerce  trois  variétés  de  tubes,  ilénoiu 
niés  numéros  1, 2  et  3,  suivant  leur  calibre.  Le 
(n°  1)  a  un  diamètre  de  8  millimètres,  le  second  (n"2) 

II)  millimètres, le  troisième  enfin  (1103)  de  1 2  millimètre  • 
Eli  bien,  pour  commencer  et  pour  atteindre  plus  faci 
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ment  la  tolérance  pharyngo-stomacale,  il  est  préférable 
d  employer  d’abord  le  numéro  1,  c’est-à-dire  le  moins 
gros. 

Quant  aux  modifications  qui  ont  été  apportées  au  tube 
de  Faucher  par  Audhoui  (accollement  au  tube  d’un 
autre  tube,  de  manière  à  en  faire  une  sonde  à  double 
courant)  et  par  Debove  (séparation  du  siphon  en  deux 
parties,  introduction  de  la  première  à  l’aide  d’un  man- 
orin  à  terminaison  élastique  pour  en  augmenter  la  résis¬ 
tance  et  en  faciliter  l’introduction),  ce  sont  des  perfec¬ 
tionnements  peu  employés.  11  en  est  de  même  des  tubes 
a  double  courant  de  Jaworski  et  de  l’irrigateur  stomacal 
d  Adamkicwicz  qui  permet  une  irrigation  continue  à 
t  aide  de  deux  tubes  glissant  l’un  dans  l’autre,  l’intérieur 
do  plus  petit  calibre,  de  façon  à  laisser  entre  les  deux 
dn  espace  par  lequel  remonte  le  liquide  (Adamkiewicz, 
klin.  Wochens.,  n“  3i,  1879).  Mentionnons  aussi 
O  nouvel  irrigateur-aspirateur  pour  le  nettoyage  des 
cavités  naturelles  ou  accidentelles  de  J.  Maréchal  {Bul- 
'•^kin  de  thérap.,  t.  CIV,  p.  184,  1883;  Jawroski, 


siège;  dans  d’autres  enfin,  il  est  nécessaire  de  com¬ 
battre  certaines  tendances  hémorrhagiques  (Üujardin- 
Beaumetz). 

Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  liquides  antiseptiques 
qu’il  faut  employer,  la  résorcine  (Audigé,  Dujardin- 
Beaumetz  et  Callias)  à  5  grammes  pour  1000,  l’acide 
borique  aux  mêmes  doses  réussissant  bien  dans  la  gas¬ 
trite  chronique.  Dujardin-Beaumetz  préfère  l’acide  bo¬ 
rique,  par  crainte  d’une  absorption  de  la  résorcine 
lorsque  l’issue  du  liquide  laveur  n’est  pas  complète, 
absorption  qui  ne  laisse  pas  d’être  souvent  dangereuse. 
On  a  pu  conseiller  aussi  le  borate  de  soude  (Küssmaul), 
l’hyposulfite  de  soude  (Küssmaul,  C.  Paul),  l’eau  chloro- 
formisée(BiANCHi,  Lo  Sperimentale,  oct.  1882,  p.  360). 

Dujardin-Beaumetz  conseille  la  poudre  de  charbon  de 
Belloc  (2  à  4  cuillerées  pour  un  lavage)  dans  le  cas  de 
dyspepsie  putride.  11  recommande  l’eau  chloroformée 
préparée  suivant  le  procédé  de  J.  Regnaud  et  Lasègue, 
et  qu’on  obtient  ainsi  :  on  prend  un  flacon  qu’on  remplit 
d’eau  aux  trois  quarts,  puis  on  y  ajoute  une  quantité 


Fig.  ÜOO.  —  Gaslro-ëlectrode  do  Bardot. 


f.  klin.  Med.,  Bd.  XXlll,  p.  227,  Hft  2,  Aspira- 
gastrique  à  double  courant,  1883). 
fait  PCHsor  du  lavage  de  l’estomac  à  l’aide  du  vide 
de  p*'  ^  aspirateur  Potain,  adapté  indirectement  au  tube 
dg  cacher,  par  l’intermédiaire  d’un  siphon  gradué  à 
vid-Vp^’alafaS’  destiné  à  attirer  les  liquides  par  son 
^  procédé  pourrait  bien  aspirer  la  muqueuse  en 
f  ®  famps  que  les  liquides  stomacaux  (Voy.  Clément, 
27  avril  1882,  p.  584). 

«lu  liqiiidu  laveur.  —  Après  la  technique  opé- 
fiaani^’-  s’occuper  de  la  nature  et  de  la 

hté  du  liquide  qu’il  faut  introduire  dans  l’estomac. 
Vais**  F  *  ordinairement  on  se  sert  d’eau  de  Vichy  ou  de 
d’ea'  '  Chatel-Cuyon,  ou  enfin  tout  bonnement 

de  s'*  '’®''fe'’niant  2  grammes  par  litre  de  bicarbonate 
le,i(j°“oe  ou  C  grammes  de  sulfate  de  soude  lorsqu’il  y  a 
ordin”**^  d  la  constipation.  Voilà  pour  les  cas  les  plus 
liquDf"’®®-  Mais  il  va  sans  dire  que  la  nature  du 
de  1’  ^  ^  employer  variera  avec  la  nature  de  la  maladie 
estomac  que  l’on  aura  à  combattre, 
lave  cas,  non  seulement  il  est  nécessaire  de 

U  ®stomac,  mais  il  fautle  désinfecter;  dans  d’autres, 
ealmer  les  douleurs  et  les  crampes  dont  il  est  le 


quelconque  de  chloroforme.  On  agite  alors  à  plusieurs 
reprises,  puis  on  décante  de  façon  à  retirer  tout  le  chlo¬ 
roforme  qui  s’est  déposé.  L’eau  qui  reste  est  l’eaM  chloro¬ 
formée  saturée  dont  on  se  sert  en  la  coupant  par  moitié 
avec  de  l’eau. 

Ainsi  on  peut  laver  l’estomac  avec  la  solution  sui¬ 
vante  dans  le  cas  de  douleurs  vives  et  d’intolérance  de 
l’estomac  ; 

Eau  chlorofopni<ie .  30  grammes. 

Eau .  1000  — 

Outre  son  action  calmante,  l’eau  chloroformée  jouit 
de  propriétés  antifermentescibles.  Elle  est  donc  recom¬ 
mandée  dans  les  dyspepsies  putrides. 

Dans  ces  dernières,  Dujardin-Beaumetz  recommande 
plus  spécialement  1  eau  sulfocarbonée,  plus  calmante 
et  plus  antiputride  encore  que  l’eau  chloroformée  (Du- 
jardin-Beaumetz,  Clin,  thérap.  de  l’hôp.  Cochin,  in 
Bull,  de  thér.,  t.  CVll,  p.  295,  1884). 

Voici  comment  prépare  celle-ci  l’éminent  médecin  de 
Cochin. 

Comme  pour  l’eau  chloroformée,  on  agite  de  l’eau 
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avec  du  sulfure  de  carbone,  puis  on  décante  et  on  sépare 
le  liquide  du  sulfure  qui  se  dépose  au  fond  du  vase. 
Celte  eau  renferme  un  peu  plus  de  1  gramme  de  sulfure 
de  carbone  par  litre,  dose  qui  n’a  aucun  effet  toxique 
(Lhiandi-Bey,  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences, 
sept.  1881  ;  Sahëlier,  Thèse  de  Paris,  1885).  Pour  laver 
l’estomac  on  se  sert  d’une  solution  au  tiers  d’eau  sulfo- 
carbonée  et  d'eau. 

^  Contre  les  douleurs  stomacales,  ce  qui  réussit  le  mieux, 
d’après  Dujardin-Beaumetz,  c’est  le  lait  de  bismuth.  On 


I 


Fig.  807. 


met  -0  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  un 
demi-litre  d’eau;  on  introduit  le  tout  dans  l’estomac, 
on  1  y  laisse  séjourner  quelques  minutes  pour  permettre 
au  bi^smulh  de  se  déposer  sur  les  parois  stomacales. 

Enfin,  contre  les  hémorrhagies,  ce  qui  réussit  le  mieux, 
ce  sont  les  solutions  très  étendues  de  perchlorure  de  fer 
(une  cuilleree  a  bouche  pour  un  litre  d’eau)  (Dujardin- 
Beaumetz). 

Pour  ce  qui  est  des  quantités  de  liquide  à  introduire, 
elles  sont  des  plus  variables.  Tel  estomac  supportera 
i,  2,  3,  4  et  môme  5  litres  de  liquide,  quand  un  autre 


se  révoltera  avec  5ü0  grammes.  11  faut  donc  tâter  la  sus¬ 
ceptibilité  de  l’estomac  que  l’on  a  à  laver.  Mais  quelle 
que  soit  la  susceptibilité  stomacale,  il  est  nécessaire  de 
suffisamment  ce  viscère  pour  que  le  liquide  sorte  laver 
presque  aussi  limpide  qu’il  y  est  entré. 

11  est  à  faire  remarquer  encore  que  pour  vider  coin- 
plétementle  ventricule  gastrique  des  liquides  qui  y  sont 
introduits,  il  faut  se  servir  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux,  c’est  ce  (ju’on  obliout  jiar  des  efforts  de 
toux  ou  des  pressions  sur  le  ventre. 

I.e  siphon  est-il  suffisant  dans  toutes  les  dilatations 
de  l’estomac,  se  demande  Dujardin- Beaumetz,  et  il 
pond  oui,  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Cependant, 
ajoute-t-il,  il  faut  reeonnaitre  que  lorsque  la  dilatation 
est  énorme  et  lorsque  l’estomac  contient  une  grande 
(juantité  de  liquides  putrides,  comme  cela  arrive  dans 
quelques  cas  do  cancer  du  pylore,  il  faut,  pour  le  net¬ 
toyer,  employer  alors  la  pompe  stomacale,  qui,  paf 
force  d’impulsion  qu’elle  imprime  au  liquide,  permet 


d’atteindre  toute  la  surface  de  la  muqueuse.  La  poinpo 
dont  se  sert  Dtijardin-Beaiimelz  est  celle  de  Colin  (fig-^)’ 
C.  Paul  se  sert  de  celle  de  .Mathieu,  qui  n’est  autre  qn® 
celle  de  Küss.naul. 

MnliKlicN  contre  lcHf|iicllcH  le  liiviiice  «le  i’cmIo"*®* 
doit  être  employé.  —  11  semble  que  le  lavage  stoma¬ 
cal,  soit  applicable  à  toutes  les  affections  de  l’estoniac. 
depuis  la  dyspepsie  jusqu’au  cancer  du  viscère. 
chard  a  soutenu  dernièrement  que  derrière  la  malade 
il  y  avait  très  souvent  dilatation  (do  30  à  (jO  p. 
de  l’estomac.  Celle-ci  qui  est  toujours  antérieure  à  j® 
dyspepsie  (Bouchard)  est  traitée  avec  efficacité  par 
lavage  (Bouchard,  Du  rôle  pathogêniiiue  de  la 
lion  de  l’estomac  et  de  ses  relations  avec  divers*;^ 
manifestations  morbides.  Soc.  méd.  des  hôp.;13j“‘” 
1884). 

11  n’est  pas  douteux  en  effet  que,  dans  ces  condition®’ 
ainsi  que  le  dit  Dujardin-Beaumetz  (Clin,  de 
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Cochin,  in  Bull,  de  thér.,  l.  CVIl,  p.  “297,  1884),  en 
uébarrassanl  l’eslomac  des  liquides  qui  y  séjourneni,  en 
s  opposant  aux  fermentations  putrides  que  délermine  ce 
séjour  prolongé,  séjour  qui  peut  conduire  aux  accidents 
ue  la  stercorémie  (Bouchard)  on  arrive  à  d’excellents 
■■ésultats.  En  stimulant  la  contraction  des  fibres  mus- 
eulaires,  et  en  permettant  de  panser  la  muqueuse  de 
•  estomac,  le  lavage  vous  donnera  des  résultats  inespérés 
(Uujardin-Beaumotz). 

A  en  croire  Levcn,tous  les  phénomènes  dyspeptiques 
peuvent  être  ramenés  à  une  seule  et  unique  cause  :  à 
la  congestion  de  la  muqueuse  stomacale  et  des  mem¬ 
branes  sous-jacentes.  Quant  à  nous,  nous  préférons 
croire,  avec  Diijardin-Beaumetz,  qu’il  n’y  a  pas  une 
eyspepsie  mais  rfes  dyspepsies,  dyspepsies  buccale,  sto- 
biacale,  intestinale  et  parmi  les  dyspepsies  stomacales 
une  peut  être  le  fait  d’un  fonctionnement  anormal 
be  l’une  des  tuniques,  quand  l’autre  est  produite  par 
jane  altération  des  glandes,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs. 
Aeus  préférons  penser  aussi  avec  G.  Sée  et  Dujardin- 
eaumetz  que  la  dyspepsie  est  un  trouble  chimique  de 
“  digestion  ((ue  de  croire  avec  Bouchard  qu’elle  n’est 
un  trouble  mécanique  consécutif  à  la  dilatation.  Tout 
“b  moins  cette  dernière  forme  n’est-elle  jamais  aussi 
Simple  que  le  pense  Bouebard. 

,  Prenons  quelques  exemples  avec  P’aucher  qui  a  bien 
®lmiié  les  conditions  du  lavage. 

Voici  un  sujet  qui  accuse  des  malaises  mal  définis. 
Sensations  assez  vagues  et  bizarres,  des  points  dou- 
oureux  vers  les  derniers  cartilages  costaux  du  côté 
8auche,  etc;  il  se  porte  malgré  cela  assez  bien  et  assez 
Souvent  présente  de  l’angine  granuleuse. 

Esamine-t-on  la  région  douloureuse  qu’il  indique,  on 
j^nnstate  une  dilatation  stomacale.  Pratique-t-on  le 
“rage,  on  retire  des  résidus  alimentaires  enveloppés 
e  mucosités  épaisses  qui  les  ont  protégés  contre  l’action 
p'*  suc  gastrique;  il  y  a  catarrhe  de  l’estomac.  Sous 
action  de  cette  digestion  imparfaite,  il  y  a  exhalation 
“bondante  de  gaz;  ceux-ci  distendent  l’estomac.  C’est 

plutôt  une  dilatabilité  stomacale  qu’une  dilatation 
J'raie,  car,  en  peu  de  jours,  on  la  fait  disparaître  par  le 
“''âge.  Les  fibres  musculaires  retrouvent  probablement 
“ur  tonicité  sous  l’influence  de  la  douche  froide  qu’on 
“'t  pénétrer  dans  l’estomac  (Fauchek,  Lavages  de  l’es- 
^ac,  in  Jauni,  de  thér.,  VII,  p.  483,  1880). 
g  ""b  autre  forme,  l’estomac  sous  les  mômes 
“nditions  pathologiques,  réagit  avec  plus  de  vigueur 
^  Dire  les  causes  de  distension  :  il  y  a  des  régurgitations 
“  pyrosis,  le  muscle  lutte  avant  de  se  laisser  distendre. 

de  semblables  malades  le  café,  le  thé,  les  amers 
b  donnent  que  de  mauvais  résultats  ;  ils  exagèrent  les 
°“‘*'“ctions  de  l’estomac. 

.  Lhez  d’autres  malades,  il  y  a  des  vomissements  lous 
s  trois  ou  quatre  jours,  après  quoi  ils  se  sentent  sou- 
te^H*  ^.*'*^*  montre  un  estomac  très  dis- 

^.ndu,  énorme,  donnant  le  bruit  de  glouglou  caracté- 
d’un  estomac  en  inertie.  Chez  eux,  le  lavage 
qj  .  b"®  bouillie  infecte,  composée  de  matériaux  mal 

^  8erés.  lls  gQuj  arrivés  là  après  les  périodes  que 
de*^*  ''®“®ns  de  décrire  dans  les  deux  formes  précé- 
Pa**/*^*  Tout  cet  appareil  pathologique  est  dù  en  grande 
[] J^,,®  “ux  mucosités  qui  s’accumulent  dans  l’intérieur 
J.  ‘®s(omac,  enrobent  les  ingesta  et  empêchent  leur 
^lipsiion.  A  la  suite,  il  y  a  formalion  de  gaz  putrides. 

JJ  “lotion  stomacale  et  paralysie  des  fibres  musculaires.  | 
"  lel  état  n’est  pas  sans  réagir  sur  la  circulation,  le 


I  lonctionnement  des  nerfs  et  des  glandes,  d’où  accentua¬ 
tion  du  mal.  Dans  un  tel  état,  les  substances  ingérées 
les  plus  réfractaires  forment  à  la  fin  de  la  digestion  une 
bouillie  qui  s’accumule  dans  les  points  déclives  de  l’es¬ 
tomac,  et  que  les  muscles  parésiés  de  ce  viscère  n’ont 
pas  la  force  d’expulser.  Ces  matières  imparfaitement 
digérées,  subissent  bientôt  les  phénomènes  de  la  fer¬ 
mentation  putride,  et  leur  contact  constant  avec  la  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  serait  susceptible  de  détruire  Tépi- 
ibélium  protecteur  et  de  donner  lieu  à  l’ulcère  de 
l’estomac  (Faucher). 

Que  le  catarrhe  gastriijiie  soit  accompagné  ou  non  de 
vomissements,  qu’il  y  ait  en  môme  temps  le  cortège 
assez  habituel  de  troubles  encéphaliques  (vertiges,  etc.) 
ou  non,  qu’il  y  ait  pesanteur  à  l’épigastre  ou  douleurs 
gastralgiques,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  sur  Tin- 
iluence  des  lavages  avant  chaque  repas,  les  accidents 
dyspeptiques  disparaissent  peu  à  peu  et  que  la  santé 
générale  s’améliore. 

Les  cas  dans  lesquels  Dujardin-Beaumetz  a  obtenu 
d’excellents  résultats  de  la  méthode  du  lavage  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  gastrite  avec  épaississement  des 
parois  et  dilatation  de  l’estomac,  dyspepsie  atonique 
avec  dilatation  simple,  dyspepsie  chronique  avec  symp¬ 
tômes  putrides  (Dujardi.n-beaumetz,  Du  lavage  de 
l’estomac,  in  Bull,  de  thér.,  t.  l.VC,  p.  337,  1880;  La- 
FAGE,  Thèse  de  Paris,  1881, 

Constantin  Paul,  Bucquoy  (Soc.  de  thér.,  13  oct.  1880), 
ont  également  retiré  d’excellents  effets  de  cette  hydro¬ 
thérapie  stomacale  interne  dans  les  mêmes  cas.  Cons¬ 
tantin  Paul  comme  Dujardin-Beaumetz,  a  vu  sous  Tin- 
fluence  des  lavages,  les  douleurs  gastralgiques,  la 
constipation  cesser  au  bout  de  quelques  jours,  l’appétit 
renaître  et  l’embonpoint  reparaître  dans  le  cas  de  gas¬ 
trite  avec  dilatation,  de  gastrite  alcoolique,  des  vomis¬ 
sements  chez  les  hystériques,  et  même  dans  co  que  Ton 
a  pu  appeler  le  faux  cancer;  caractérisé  par  des  dou¬ 
leurs  épigastriques  vives,  des  vomissements  noirs,  de 
la  cachexie,  mais  sans  qu’on  puisse  trouver  trace  de 
tumeur  (Düjardin-beaümetz,  E.  Labbé,  Soc.  de  thér., 
27  oct.  et  10  nov.  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCl,  p.  474- 
475,  1880). 

Dujardin-Beaumetz  cite  à  cet  égard  un  fait  bien 
curieux.  11  s’agit  d’un  grand  personnage  arménien 
qu’il  eut  l’occasion  d’observer  à  Paris  avec  G.  Sée  et 
Sevestre  et  qui  présentait  tous  les  signes  d’un  cancer 
à  l’estomac  :  amaigrissement,  teinte  cachectique,  épais¬ 
sissement  des  parois  de  l’estomac,  sa  distension  énorme, 
vomissements  des  matières  alimentaires,  rien  ne  man¬ 
quait  au  tableau,  pas  même  l’œdème  des  extrémités 
inférieures.  Ce  malade  était  mourant.  Au  bout  de  vingt 
jours  de  traitement  par  les  lavages  quotidiens,  la  plu¬ 
part  des  symptômes  avaient  disparu,  et  le  malade 
était  assez  fort  pour  retourner  à  Constantinople,  où 
chaque  jour  sa  santé  s’améliora  encore  {Loc.  cit.,  p.  .‘112). 

Le  cancer  vrai  lui-même,  s’il  n’est  pas  guérissable 
.  par  le  lavage,  est  cependant  susceptible  d’être  amélioré 
par  lui. 

Lorsque  le  cancer  siège  du  côté  du  pylore,  alors 
même  qu’il  est  peu  étendu,  il  ne  tarde  pas  à  donner 
lieu  à  des  symptômes  gastriques  très  graves  par  cela 
même  qu’ils  s’oppo-ent  à  la  nutrition.  Dans  le  cancer 
du  pylore,  il  ne  faut  donc  pas  hésiter  un  seul  instant  à 
pratiquer  les  lavages  de  Testoinac,  qui  permettront  de 
panser  la  muqueuse  malade  et  de  débarrasser  l’estomac 
des  matières  qui  s’y  accumulent  et  s’y  altèrent.  Pour 


LAVA 


LAVA 


compléter  le  travail  nutritif,  rendu  insuffisant  par  suite  i 
de  l’obstruction  apportée  au  cours  des  matières  par 
l’altération  gaslro-duodénale ,  il  faut  ajouter  à  ces 
lavages  des  lavements  de  pcptone,  que  Dujardin-lteau- 
metz  a  préconisés  et  qui  permettent  d’entretenir  la  vie 
pendant  fort  longtemps  (Voy.  Lavements). 

VV.  Snedden  (Brit.  Med.  Joiirn.,  10  janvier  1880)  a 
Iraité  aussi  avec  succès  un  cas  de  dilatation  de  l’estomac 
par  le  siphon  stomacal. 

Leven  {Sur un  cas  de  dilatation  stomacale  aveegas- 
trorrhée  traité  succès  par  le  lavage,  in  Soc.  de  biologie, 
21  nov.  1874),  n’a  pas  obtenu  d’aussi  bous  ctfets  du  la¬ 
vage  dans  le  cas  de  dilatation  stomacale  suite  de  dys¬ 
pepsie  (Soc.  de  biologie,  6  avril  1878). 

Le  lavage  a  été  conseillé  par  Damasebino  dans  le  cas 
de  catarrhe  gastrique  avec  sarcine.s  (IlAMAScttiNO, 
Maladies  des  voies  digestives,  p.  502,  1880).  ürissaud 
{Étude  critique  sur  le  lavage,  in  .irch.  gén .  de  méd. ,  1 882j 
dans  son  étude  du  lavage,  le  considère  comme  un  véri¬ 
table  pansement  indiqué  dans  tous  les  cas  de  catarrhe 
chronique  de  la  muqueuse,  quelle  qu’en  soit  l’origine. 
Tous  les  états  dyspeptiques,  essentiels  ou  symptoma¬ 
tiques  entraînent  presque  nécessairement  à  leur  suite, 
quand  ils  durent  longtemps,  la  dilatation  do  l’estomac, 
et  c’est,  dit  Brissaud,  dans  la  dilation  que  le  lavage  sc 
montre  le  plus  efficace. 

Sous  l’influence  de  ce  moyen,  ajoute  ce  médecin,  la 
sensation  pénible  de  plénitude  gastrique  s’amende  peu 
à  peu,  le  tympanisme  disparaît,  les  résidus  de  la  c  coc- 
tion  »  stomacale  diminuent  de  quantité  et  perdent  toute 
mauvaise  odeur,  l’appétit  reprend  sa  vivacité,  la  consti¬ 
pation  cesse  et  l’embonpoint  revient.  A  mesure  que  la 
muqueuse,  régulièrement  détergée  par  les  lavages, 
reprend  ses  aptitudes  fonctionnelles,  la  tunique  muscu¬ 
leuse  reprend  ses  forces  contractiles,  et  dès  lors  la  dila¬ 
tation  diminue  rapidement.  C’est  à  peu  près  ce  (jui  se  | 
passe  dans  le  cas  de  vomissements  incoercibles  des 
hystériques.  *  A  la  névrose  de  nature  hystérique,  dit 
Dujardin-Beaumetz,  qui  amène  les  vomissements  crois¬ 
sants,  succède  une  modification  matérielle  de  la  mu¬ 
queuse  de  l’estomac;  et  de  môme  (|ue  l’on  voit  les 
paralysies  hystériques  de  longue  durée  s’accompagner 
d’altérations  matérielles  des  nerfs  et  des  muscles,  de 
même  aussi  au  simple  trouble  fonctionnel  de  la  mu¬ 
queuse  s'ajoutent  bientôt  dos  altérations  plus  ou  moins 
profondes  de  cette  muqueuse,  qui  entretiennent  et  font 
persister  les  vomissements.  Si  à  ce  moment  vous  inter¬ 
venez  par  le  lavage,  vous  inodillez  heureusement  la 
muqueuse  stoniacale  et  vous  guérissez  voire  malade.» 

Clifford  Albult  (Ue  la  dilatation  de  l’tstomac  et  de 
son  traitement,  in  Brit.  Med.  Journ.,'iH  février  1880)  a 
obtenu  aussi  de  bons  résultats  dans  la  dilatation  de 
l’estomac  par  les  lavages  stomacaux  à  l’aide  du  siphon 
ou  de  la  pompe  gastri(|ue,  suivis  de  l’introduction  de 
substances  facilement  poptonisées. 

Dans  le  service  de  Üebove,  A.  Broca  a  obtenu  les 
résultats  suivants  chez  deux  dyspeptiques,  en  combinant 
la  méthode  du  lavage  à  celle  du  gavage. 

Le  premier  malade,  souffrant  depuis  quatre  mois  de 
vomissements  incessants,  gagneen  six  semaines :}‘,.50üen 
môme  temps  que  les  phénomènes  dyspepsiques  dis¬ 
paraissaient.  Le  second  avait  gagné  41*, 300  en  vingt 
et  un  jours,  quand  le  passage  de  la  sonde  lui  étant 
trop  pénible,  il  refusa  le  traitement  :  en  quelques 
jours  il  reperdit  3  kilogrammes.  Chez  un  autre  malade 
fCarjat)  atteint  d’ulcère  simple,  rapidement  amélioré 


par  le  lavage,  on  obtint  un  beau  succès  dans  une 
rechute,  un  an  après,  avec  les  mêmes  symptômes 
aggravés  par  une  tulierculosc  avancée.  Le  lavage  ré¬ 
pété  ol  le  gavage  (3  litres  de  lait,  G  œufs,  200  è  300 
grammes  de  viande  crue)  ramèneni,  en  quinze  jours, 
son  poids  de  62  à  C5  kilogrammes;  puis  six  semaines 
après  à  67  kilogrammes.  Un  cas  de  gastrite  alcoolique 
donna  encore  de  meilleurs  résultats.  Un  homme,  sujet 
à  des  crises  gastralgiques  atroces  et  à  des  vomis- 
semcnls  incessants  depuis  |ilus  d’un  an,  avait  éfe 
soumis  d’abord  à  deux  lavages  suivis  d’alimentation 
forcée,  sans  succès.  On  se  borna  alors  à  un  simpl* 
lavage,  avec  alimentation,  puis  à  un  nouveau  lavage 
simple  aussitôt  que  les  douleurs  reparaissaient,  de 
manière  à  enlever  les  résidus  alimentaires.  L’amai¬ 
grissement  s’arrêta,  les  douleurs  cessèrent;  en  cinq 
semaines,  le  poids  s’éleva  de  54  à  60  kilogramines- 
Chez  aucun  de  ces  deux  malades  on  ne  put  constater 
d’albuminurie.  L’analyse  des  urines  montra  toute  l’acti¬ 
vité  des  corabuslions  organiijucs.  Chez  le  dernier,  1* 
quantité  de  liquide  descendu  dans  l’estomac  était  de 

3  litres  (lait, ou  houillon);  celle  des  urines  variait  de 
2  à  3  litres;  l’urée  s’éleva  de  27  à  70  grammes  par  le 
fait  du  régime  ;  il  y  avait  25  grammes  d’urée  par  litre. 
La  moyenne  d’augmentation  du  poids  par  jour,  re¬ 
partie  sur  trente  jours,  a  été  de  200  grammes  par  jour- 

Carjat  excréta  beaucoup  plus  d’urée.  Le  12  mai,  " 
rejette  1600  grammes  d’urine  avec  25  grammes  d’urée; 
le  20,  1500  grammes  d’urine  avec  45  grammes  d’urée; 
du  24  au  27,  plus  d’un  litre  d’urine  avec  50  à  ^60 
grammes  d’urée;  le  29  mai,  98  grammes  et  jusqu’à** 

4  juin  il  sc  maintient  aux  environs  de  100  grammes 
d’urée  (A.  Biiüca,  Progrès  médical, ‘iO  si‘pt.,  7,  14  et 
21  oct.  1882). 

Debove  {Soc.  méd.  des  hôp.,  25  avril  1884)  conseille 
le  traitement  suivant  dans  l’ulcère  simple  de  l’estomac  : 

Lavez  l’estomac,  administrez  la  poudre  de  viande 
(25  grammes  par  repas)  dans  du  lait  avec  5  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  et  de  magnésie  ;  en  outre  donnez 
l’eau  de  chaux  avec  le  lait.  De  cette  façon,  .ajoute  Debove, 
on  supprime  l’action  nocive  du  suc  gastrique  sur  1  ul' 
cère,  et  les  douleurs  intolérables  et  les  vomissements 
disparaissent. 

Lorsqu’il  vient  du  sang,  il  faut  supprimer  le  lavage, 
car  Duguet  a  vu  un  cas  de  mort  foudroyante  dans  ces 
conditions  par  hérnatémèse.  {Ibid.,  1884.) 

Ce  sont  sans  iloutc  de  ces  cas  qui  ont  fait  naître  des 
adversaires  à  la  méthode  du  lavage.  (Voy.  SchiffebS, 
Soc.  méd.  chir.  de  Liege,  3  août  1885.) 

Ajoutons  pour  terminer  que  J. -B.  Baker  {Brit.  Afe»- 
Journ.,  1881,  p.  12)  a  pu  traiter  et  guérir  un  empoi' 
sonnement  parles  amandes  amères  à  l’aide  du 
stomacal  et  que  l.eriche  (de  iMAcon)  l’a  appHq**® 
l’extraction  d’nn  corps  étranger.  Ce  corps  ne  fut  P®* 
rendu  immédiatement,  mais  il  fut  déplacé  et  la  inalau 
le  rendit  le  lendemain  dans  un  effort  de  vomissemen 
(épingle  de  laiton  de  25  mill.).  (Leiik'.he,  Soc. 
méd.  de  Lyon,  in  Lyon  médical,  t.  XLVll,  p.  148, 1884.) 

En  somme,  on  peut  conclure  (|ue  le  lavage  de  l’esto 
mad,  depuis  que  nous  pouvons  le  faire  par  le  siphon, 
est  une  opération  facile,  inoffensive,  qui  éclairera  a 
jour  tout  nouveau  la  physiologie  (pourra  remplacer 
fistule  gastrique  dans  l’étude  des  phénomènes  chimiq** 
de  la  digestion),  la  pathologie  (pourra  éclairer  la  trans¬ 
formation  des  aliments  à  l’état  pathologique  comme 
l’état  normal),  et  la  médecine  légale  (permettra,  en  ca 
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d’cmpoisoniioment,  de  retirer  les  matières  toxiques  de 
façon  à  arrêter  la  marche  de  l’empoisonnement,  et 
d’autre  part,  de  recueillir  les  matières  incriminées),  ce 
qui  surtout  constitue  une  ressource  thérapeutique  pré¬ 
cieuse  que  tous  les  praticiens  doivent  s’attacher  à  ne 
pasnégliger  (Dujaudin-Beaumetz,  Bm/L  rfe</iér.,t.XClX, 
P- 337, 1880;  Constantin  Paul,  Ibid.,  p.loO,  t.  C,  1881  ; 
Henry  Blot,  Considér.  sur  la  dilatation  de  l’estomac 
Çf  son  traitement  par  la  pompe  stomacale, 'thèse  de 
"aris,  188”2;  Lafargue,  üe  la  déplétion  mécanique  de 
f  oetoinac  au  moyen  de  la  pompe  stomacale,  in  Bull,  de 
^hér.,  t.  XXII,  p.  507;  P.  Beich  (de  Stuttgart),  Die  Au- 
^oendung  der  Magenpimpe  bei  chron.  Erkankungen 
des  Magens,  30  juin  1808;  Germain  Sée,  Des  dys¬ 
pepsies  gastro-intestinales,  Paris,  18S1,  p.  208;  Se¬ 
mestre,  Du  lavage  de  l’estomac  {Progrès  médical 
1881)  ;  Derüve  et  Broca,  Du  lavage  de  l’estomac  et 
d’alimentation  artificielle  dans  quelques  affections 
ehron.  de  l’estomac,  in  Progrès  médical,  30  nov.  1882, 
1l735);J.  Armangué  (de  Barcelone),  Ajuntes  historicos 
^obre  et  lavado  gastrico  y  el  exlensivo  del  estomago, 


dans  le  traitement  de  la  dilatation  stomacale.  Perli 
(Il  Morgagni,ma.\  1879,  p.  339)  (Baldrino  Bocci,  Lo  Spe- 
rimentale,  juin  1881),  a  rapporté  également  des  obser¬ 
vations  favorables  au  traitement  de  la  dilatation  et  du 
catarrhe  gastriques  par  le  lavage  et  les  courants  élec¬ 
triques  à  l’intérieur. 

A  cet  effet,  on  doit  se  servir  de  l’instiaiment  imaginé 
par  Bardet,  qui  n’est  autre  que  le  tube  Debove  modifié, 
de  manière  à  permettre  d’introduire  l’électrode  (Voy. 
lig.  000).  C’est  le  pôle  négatif  qu’on  introduit  quand 
on  veut  agir  contre  la  dilatation,  le  pôle  positif  étant 
placé  à  l’épigastre;  c’est  le  pôle  positif  au  contraire 
iju’il  faut  introduire  si  on  veut  agir  contre  les  vomisse¬ 
ments.  L’intensité  du  courant  doit  varier  entre  15  et 
25  milliampères  {Bull,  de  tliér.,  t.  CVIl,  p.  387-388, 
1884). 

Quant  à  l’heure  à  laquelle  il  faut  laver,  Dujardin- 
Beaumetz.Küssmaul,  Leubc  {Contrib.àla  thérapeutique 
des  affections  de  l’estomac  in  Zeitschr.  f.  klin.  Med.  d 
Bd  VI,  Ileft  3,  1883,  et  Bull,  de  thér.  t.  CV,  p.  80  1883) 
s’accordent  pour  donnerle  matin.  L’oiwration  sera  répétée 
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de^r^'  ^^^‘^denc.  méd.,  n”'  7  020, 1882;  BRtssAUD,Lnt)fl()'c 
J  in  Iiei\  générale,  Arch.  générales  de  mé- 

lara^’  **^*^^’  //>'ave  de  ca- 

Sn  *.■  'de  l’estomac  traité  par  le  lavage,  in  Lo 

^^'''>ueHliite,aobl  1881  ;  Zasetzki,  Du  lavage  de  l'esto- 
,  '^catch.  n.  12,  1883;  Boudareff,  Le  lavage  sto- 
in  Th'  '^omme  trait,  dans  les  maladies  gastriques, 
dci’^  de  Montpellier,  n”  42,1882;  MossÉ,  Le  lavage 
estomac  et  les  principaux  usages  du  siphon  sto- 
p^^^^d,\nGaz.hebd.  de  Montpellier,  iP^O,  lOet  1 1, 1882; 
/>  !'’**'anN’  Sonde  «  double  courantpour  le  lavagede 
yowoc,  in  Berlin  klin.  Wochens.,(H  décembre  1883). 
(Jij  ***’”’'nons  ici  la  question  du  lavage  de  l’estomac  en 
Ij  qu’on  a  pu,  dans  un  cas,  l’accuser  d’avoir  donné 
j>,.  **  hématémèses  dansPulcère  simple  (Cornillon, 
^'‘^'dical,  avril  1883),  et  que  G.  Bardot  conseille 
do  i,P  un  même  temps  que  la  galvanisation  directe 
n„i  “'’fnniac,  le  lavage  de  ce  viscère  (G.  Bardet,  De  la 
t  fvi”**^**^'*  directe  de  l'estomac,  in  Bull,  de  thér., 
loué  a**'  Ziemsen  et  Küssmaul  se  sont 

'S  de  leur  côté  des  courants  induits  ou  constants. 


journellement  tant  qu’on  n’aura  obtenu  l’amélioration; 
on  pourra  ensuite  faire  des  séances  plus  espacées  en  se 
guidant  sur  la  dilatation  stomacale.  On  pourra  même 
laver  deux  fois  par  jour  avant  chaque  repas  ;  plus  tard 
on  ne  le  fera  plus  que  le  matin,  puis  tous  les  deux 
jours  seulement  et  plus  rarement  encore.  Leven  con¬ 
seille  d’abandonner  le  lavage  au  bout  de  deux  séances 
s’il  n’a  rien  donné  {Maladies  de  l’estomac,  p.  448, 
1879).  C’est  là  un  précepte  peut-être  trop  absolu.  11  va 
sans  dire  que,  pendant  qu’on  pratique  les  lavages,  le 
malade  doit  continuer  son  régime  approprié. 

,  Les  lavages  de  l’estomac  ont  réussi  dans  Viléus. 
A.Cohn  a  rapporté  deux  succès  alors  que  tous  les  autres 
moyens  avaient  échoué  (Cenlralbl.f.  die  gesammte  Thé¬ 
rapie,  déc.  1884).  Dans  l’un,  l’occlusion  intestinale  datait 
de  huit  jours  ;  il  y  avait  dos  vomissements  et  une  fai¬ 
blesse  inquiétante.  Ni  l’opium,  ni  les  évacuants,  ni  les 
irrigations  ou  insufflations  d’air  n’avaient  réussi.  Cinq 
lavages  de  1  estomac  réussirent  à  rétablir  le  cours  des 
matières.  Dans  l’autre  il  y  avait  constipation  opiniâtre, 
vomissements  bilieux  et  fécaloïdes,  douleurs  violentes 
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du  ventre,  etc.  ;  bref,  Lücke  s’apprêtait  à  faire  l’ontéro- 
tomie  quand  un  seul  lavage  de  l’estomac,  conseillé  par 
Kussrnaul,  le  guérit  de  son  iléus  après  neuf  jours  de 
soulf  rances. 

Dans  un  troisième  cas  rapporté  jiar  Colin  {lierl.  klin. 
Woch.,  t.  XLIl,  1884)  dos  lavages  stomacaux  quotidiens 
réduisirent  un  iléus  data  it  de  vingt-trois  jours.  11  y  cul 
mort  néanmoins,  mais  par  péritonite. 

Kulin  (de  Rupt-sur  Moselle)  a  rapporté  un  cas  de  gué¬ 
rison  semblable  à  ceux  de  Kiissmaul  (Bail,  de  Ihér., 
t.  CIX,  p.  40,  1885)  et  liardcleben,  Senator,  Kuesler, 
llénocb,  ont  vu  ou  la  guérison  survenir  nu  une  amélio¬ 
ration  constante  (Soc.  de  méd.  berlinoise,  G  mai  1885, 
in  Sem.  méd.,  p.  511, 1884  et  p.  172,  1885;.  Sebmidt,  s’il 
n’a  point  vu  le  lavage  de  l’estomac  guérir  l’iléus,  l’a 
constamment  vu  produire  un  soulagement  considérable 
(Soc.  de  méd.  berlinoise,  20  mai  1885,  in  Sem.  méd., 
p.  187,  1885). 

IMoxon  pro|ir«>  à  rucilitcr  lo  iliaKiiONlic  dr  la  dila¬ 
tation  de  remtomac.  —  Mais  il  peut  s’élever  une  ques¬ 
tion.  Le  lavage  est  fort  utile  sans  doute  dans  la  dilata¬ 
tion  de  l’estomac,  mais  comment  reconnaître  sûrement 
cette  dilatation?  La  percussion  est  là  sans  doute  qui 
vous  avertit  des  limites  de  l’estomac.  Mais  pour  avoir 
des  renseignements  plus  précis,  voici  comment  opèrent 
Zieursen  et  Kiissmaul.  Le  malade  prend  suecessivement 
6  à7  grammes  de  bicarbonate  de  sonde  et  5  grammes 
d’acide  tartrique,  il  s’ensuit  un  développement  considé¬ 
rable  de  gaz  dans  l’estomac  qui  facilite  l’exploration  de 
ce  viscère.  En  un  mot,  on  fait  servir  l’estomac  d’appa¬ 
reil  Briet  ou  Parent,  de  vrai  gazogène.  Les  limites  se 
dessinent  alors;  l’auscultation  fait  entcniire  la  crépita¬ 
tion  gazeuse;  la  percussion  donne  un  bruit  tympaniqiic 
que  l’on  distingue  facilement  de  celui  des  intestins;  le 
doigt  rebondit  comme  sur  un  tambour.  Tel  est  le 
moyen  de  faire  la  topographie  de  l’estomac,  d’en  déter¬ 
miner  l’étendue  et  les  formes,  d’où  le  moyen  d’appré¬ 
cier  la  dilatation  (Schmid's  Jahrbucher,  février  1882).  Il 
est  vrai  que  le  clapotement  si  facile  à  obtenir,  est  am¬ 
plement  suflisant  pour  établir  la  dilatation  de  l’estomac. 

i.uviiKe  de  lu  vchnk-.  —  Nous  ne  dirons  que  peu  de 
mots  dos  lavages  appliqués  à  la  curation  des  maladies 
de  la  vessie  et  de  l’uléi  us  ou  des  accidents  consécutifs 
à  l’accouchement.  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  (|ue 
de  nous  y  arrêter  longuement.  Nous  ne  pouvons  toute¬ 
fois  passer  sous  silence  cette  méthode  thérapeuti(|ue 
appliquée  aux  alfeclions  vésicales  et  utérines,  vu  son 
importance  considérable.  Applicables,  en  somme,  à  un 
nombre  restreint  de  cas,  il  nous  sera  (lossible  de  les 
iiidiquei'  brièvement.  « 

U  n’est  pas  de  cavité  accessible  qui  ait  échappé  aux 
lavages  ou  aux  injections,  voies  lacrymales,  conduit  au- 
ditiÇ  fosses  nasales,  trompe  d’Eustacbe,  urèthre,  vessie, 
vagin,  utérus,  rectum,  toutes  ces  cavités  naturelles  y 
ont  passé.  D’autre  pari,  il  n’est  point  do  cavité  acciden¬ 
telle,  kystes  séreux,  cavités  séreuses,  splanchniques  et 
articulaires,  abcès  froids,  etc.,  qui  n’ait  été  lavée.  C’est 
dire  quel  prix  ou  attache  aux  lavages. 

Mais  ici  se  présente  aussitôt  la  question  instrumen¬ 
tale  et  opératoire. 

11  est  facile  de  laver  la  vessie  à  l’aide  de  la  sonde 
préalalilcraent  introduite  dans  cette  cavité,  en  ajustant 
à  la  sonde  une  seringue  quelconque,  ordinairement  la 
seringue  à  hydrocèle  do  Charrière.  Mais  en  premier 
lieu,  le  passage  do  la  sonde  n’est  pas  toujours  inolTensif, 
et  d’autre  part  on  ne  sait  guere  à  quel  degré  on  pousse 


la  pression  du  liquide  dans  la  vessie,  en  poussani,  sou¬ 
vent  vigoureusement  pour  pouvoir  pénétrer,  le  piston 
do  la  seringue.  On  a  donc  tout  naturellement  songé 
à  trouver  un  autre  procédé  opératoire.  Avant  de  décrire 
celui-ci,  qu’il  nous  soit  perniis  d’exposer  les  inconvé- 
n(ents  et  les  dangers  de  la  sonde,  ainsi  que  les  accidents 
((ui  peuvent  suivre  une  injection  à  trop  forte  pression. 

Cliejz  les  prostatiques,  dit  Cuyon  (Leçons  cliniq., 
p.  135),  vous  introduisez  facilement  la  sonde,  l’urine 
s’est  écoulée  facilement  et  claire;  vous  arrivez  à  la  fm 
de  l’évacuation  et  que  voyez-vous  ?  le  liquide  devenir 
rouge  et  même  tout  à  fait  sanglant.  Le  malade  accuse 
alors  des  douleurs,  du  malaise  et  des  pénibles  contrac¬ 
tions  vésicales  survivent  à  l’enlèvement  de  la  sonde. 
Mais  outre  cela,  la  sonde  peut  donner  lieu  à  la  fièvre,  n 
l’uréthrite,  à  la  cystite,  à  la  rétention  d’urine,  et  même 
à  la  fermentation  ammoniacale  de  celle-ci  (Guyon,  toc. 
ait.,  p.  535-937-185-80-100-421-372),  par  suite,  suivant 
Pasteur  et  Van  Tieglicm,  du  transportdans  la  vessie  par 
la  sonde  d’un  ferment  végétal. 

Kolliker  a  signalé  la  pyélo-néphrite,  les  hématuries  a 
la  suite  du  cathétérisme,  et  Weigert  (Med.  Clùriirg- 
Rundschau,  mai  1880)  la  ])erforation  de  la  vessie. 

Pour  ce  qui  est  d’une  pression  exagérée,  on  a  vu 
maintes  fois  les  injections  abortives  poussées  violern- 
ment  donner  lieu  à  des  prostatites  et  à  des  cystites. 
Guyon  a  vu  une  injection  semblable,  faite  dans  l’inten¬ 
tion  do  se  mettre  à  l’abri  d’une  chaudepisse,  donner 
lieu  chez  un  homme  de  cinquante  et  quelques  années  a 
une  prostatite  phlogmoneuse  dilfuse  qui  amena  la  mort. 
Chauvel  avoue  d’autre  part,  (ju’en  utilisant  la  seringue 
pour  les  lavages  de  la  vessie,  on  agit  à  l’aveugle,  bien 
qu’il  propose  ce  moyen  (canule  de  la  seringue  introduite 
(lans  le  canal  et  serrée  avec  les  doigts  sans  sonde  dans 
l’urèthre)  pour  les  vessies  à  parois  peu  altérées  (CuAd- 
VEL,arl.  tlYSTiTË  du  Uict.  encyclop.  dessc.  méd.  1882)- 

On  a  donc  essayé  d’imaginer  le  moyen  de  se  passeï 
de  sonde  pour  pratiijuer  le  lavage  vésical  en  môme 
tem[)S  iiu’oii  a  tenté  de  régulariser  la  pression. 

C’est  dans  ce  but  que  Cloquet  a  imaginé  jadis  un  prO' 
cédé  d’injection  sans  cathétérisme,  auquel  llalley  » 
fréquemment  recours  à  l’aide  d’un  appareil  fort  simple 
(Thérapeutique  des  maladies  de  l'appareil  urinaire^ 
p.  285,  1872). 

i  Lu  tube  de  caoutchouc,  rattaché  à  un  récipienl- 
est  terminé  à  son  autre  extrémité  par  un  bout  de  sonin 
d’un  centimètre  et  demi  qu’on  introduit  dans  la  fosse 
naviculaire.  ^ 

«  On  exerce  une  compression  de  bas  en  haut  sur  m 
gland  afin  d’empèchcr  le  rcllux  du  liquide  et  on  élève 
le  récipient  à  une  certaine  hauteur;  40  centimètres 
d’élévation  suffisent  à  faire  pénétrer  l’injection  jusqu  * 
la  région  membraneuse  ;  pour  la  pénétration  dans  !■ 
vessie,  70  centimètres  sont  nécessaires,  j  . 

Van  den  Abeele  (Du  lavage  de  la  vessie  sans  sonde, 
Taide  du  syphon;  Influence  de  la  pression  des  liquldf^ 
sur  les  rétrécissements  de  Turéthre,  \n  Journ.  de  thei  - 
de  r.ubler,  t.  IX,  p.  20,  1882)  a  imaginé  un  petit  appare^ 
(|ui  réalise  les  conditions  du  siphon  et  qui  permet 
laver  la  vessie  sans  sonde.  Pour  lui,  l'élévation  du 

pient  à  70  centimètres,  comme  le  dit  Ilallet,  n’est  pa 

suffisant  pour  faire  pénétrer  le  liquide  dans  la  vcssi  j 
A  1  mètre  il  ne  pénètre  que  si  le  canal  est 
cathétérisme  et  n’est  pas  rétréci.  Encore  la  pénétrati 
est  elle  excessivement  lente. 

La  pi'ession  suffisante,  à  laquelle  on  n’arrivera  que  g> 
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duellemenl,  est  de  I  '“,7ü  à  On  voilalors  le  liquide 
baisser  dans  le  récipient,  ce  <|ui  indique  qu’il  pénètre 
dans  la  vessie.  La  vue  pont  donc  graduer  la  pression. 

récipient  gradué  permet  de  se  rendre  compte  à  clia- 
qufc  instant  de  la  (juantité  tle  liquide  injecté. 

L  est  éplement  le  procédé  du  siphon,  renouvelé  du 
procédé  si  facile  et  si  efficace  employé  pour  le  lavage 
®  l’estomac  (Voy.  plus  haut)  dont  s’est  servi  Taillefer 
WOttrn.  rfes  sciences  méd.  de  Lille,  “H)  avril  1882).  Pour 
®vor  la  vessie,  il  suffit  de  se  servir  d’un  tuhe  de  Fau- 
®'‘  qu’on  adapte  à  une  sonde  en  gomme  élastique  in- 
foduite  quelques  centimètres  dans  l’urèthre  et  sur 
''quelle  est  pressé  le  gland  pour  empêcher  le  reflux 
“  Jiquide.  On  élève  le  récipient,  le  liquide  laveur 
j  ‘luus  la  vessie  ;  on  place  le  réservoir  à  un  niveau 
erieur  au  niveau  de  la  vessie,  celle-ci  se  vide.  Le 
jd'océdé  est  préférable  môme  à  celui  qu’indique  Tail- 
®  ®*’.  puisqu’il  vide  d’abord  la  vessie  avec  la  sonde  ordi- 


de  caoutchouc  d’une  capacité  de  120  grammes,  injecte 
d’abord  lentement  le  quart  environ  du  liquide;  le  pre¬ 
mier  quart  sort  épais  et  sale,  le  second  moins  chargé, 
le  troisième  plus  clair  encore,  le  quatrième  enfin  sort 
presque  limpide.  On  n’agit  pas  autrement  pour  laver  l’es¬ 
tomac.  Van  den  Aheele  fait  pénétrer  le  liquide  jusqu’à  ce 
que  le  malade  accuse  la  sensation  du  besoin  d’uriner. 
Les  uns  supportent  60,  d’autres  100  et  même  500  à  600 
grammes  de  liquide  sans  souflrir.  ün  n’a  pas  lieu  d’être 
surpris  en  effet  de  ces  chilfres,  car  on  sait  que  la  vessie 
a  une  capacité  ordinaire  de  600  grammes  (Voy.  De- 
niËKHE,  D’velopp.  de  la  vessie,  etc..  Thèse  d’agrég., 
Paris,  1883,  p.  83).  Hoffmann,  qui  a  mesuré  les  vessies 
de  deux  cents  cadavres,  et  qui  a  examiné  Incapacité  vési¬ 
cale  de  cent  vingt  malades  de  l’hùpital  de  Bàle,  a  trouvé: 

Sur  lo  c.Klavre.  Sur  le  vivaiil. 

Hommes...  735  cent,  euhes.  Hommes...  700  cent,  cubes. 

Femmes...  6S0  —  Femmes...  658  — 


Qu’-?  laissée  dans  la  vessie, 

^  fi  abouche  son  tube  à  entonnoir.  • 

inv  ((UC  l’on  peut  se  servir  de  l’appareil 

lUSA***^  P“'’  Maréchal  {Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  184, 
y  pour  laver  les  cavités  naturelles,  dit  irrigaleur 
*Ptiateur  (fig.  (ilO). 

'aura  âffalcment  se  servir  d’une  sonde  à  double 

quantité  de  liquide  doit-on  injecter?  Guyon 
il  las  faibles  quantités,  sinon  la  vessie  se  révolte; 

■’éte*'^-  *’à’*''llar  des  douleurs,  de  la  fièvre  et  de  la 

'“■'"a-  11  faut  fionc  agir  à  petits  coups.  Reli- 
la  .  ^^''^aille  de  proportionner  la  ([uantité  de  liquide  à 
et  f^®Ptilfilité  de  la  vessie.  Quand  elle  est  irritée 
fiUa*  A  ^^"^il'la,  il  l’introduit  avec  grand  ménagement; 
alion  I  ^  P®'*  tl’ii'ritation,  il  l’injecte  en  plus  grande 

raplji^^aa;  enfin,  dans  le  cas  d’atonie,  il  le  pousse  avec 

1^  f  ^^‘fipson,  lui,  n’injecte  jamais  plus  de  60  grammes  à 
O's.  Pour  cela,  le  chirurgien  anglais,  avec  sa  gourde 


Le  liquide  injecté,  eau  de  goudron,  liquide  antisep¬ 
tique,  doit  être  porté  vers  30",  car  la  vessie  est  très  sen¬ 
sible  au  froid,  et  quand  on  fait  les  lavages  avec  un  liquide 
à  une  trop  basse,  température,  les  malades  ne  tardent 
pas  à  s’en  plaindre.  On  a  cependant  conseillé  l’eau  froide 
comme  pouvant  lutter  contre  l’atonie  du  muscle  vésical. 
Mercier  s’élève  avec  force  contre  son  emploi.  L’eau 
oxygénée  a  été  préconisée  contre  la  cystite  purulente 
(A.  Fadre,  Bull,  de  thér.,  t.  Clll,  p.  109,  1882). 

Fabre  vit  réussir  cette  eau,  là  où  avait  échoué  le  lavage 
phéniqué (3  grammes  d’acide phénique  pour  300 grammes 
d’eau  tiède).  11  s’est  servi  de  lavages  journaliers  en 
mettant  une  cuillerée  d’eau  oxygénée  à  10  vol.  dans 
,  cuillerées  d  eau  tiede.  Il  injectait  à  chaque  fois 
30  grammes  avec  une  poire  en  caoutchouc 


Maladie»  de  la  voaaie.  Ilé»réei»«e.nciil«  uré- 
iiiraux.  — -  Le  catarrhe  chronique  vésical,  la  cystite 
purulente,  la  cystite  ammoniaco-purulente  sont  traitées 
avantageusement  par  les  lavages,  ici  antiseptiques 
(acides  phénique,  borique,  sublimé),  là  caustiques  (ni- 
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trate  d’argent),  ou  balsamiques  (eau  de  goudron),  suivant 
les  cas.  Vau  den  Abeele  a  rapporté  deux  cas  de  cystite 
purulente  traités  beureusement  à  l’aide  de  sa  méthode 
et  avec  des  solutions  pliéniquées  ou  au  bichlorurc  de 
mercure  à  1/tOüO. 

Dans  l’inertie  vésicale  (Civiale),  la  douche  vésicale 
est  d’une  efficacité  incontestable,  que  l’inertie  soit  d’o¬ 
rigine  nerveuse  ou  qu’elle  soit  le  fait  de  l’épuisement  des 
fibres  musculaires  par  suite  d’un  obstacle  prostatique 
permanent.  Dans  la  rétention  absolue,  il  est  besoin  d’une 
sonde  pour  vider  la  vessie,  car  si,  avec  la  méthode  du 
siphon,  on  peut  introduire  le  liquide  laveur,  la  vessie 
impuissante  ne  saurait  le  faire  sortir.  Il  est  bon,  dans 
ces  cas,  de  combiner  l’aspiration  au  lavage  de  la  vessie. 
On  pourra  pour  cela  se  servir  d’une  seringue  à  hydro¬ 
cèle  ou  du  vide  obtenu  dans  un  flacon  à  l’aide  de  l’aspi¬ 
rateur  Potain. 

Küslner  (d’iéna)  {Thérapie  de  la  cystite  de  la  femme, 
suite  de  couches,  in  Deuslc.  med.  Wochens.,  n”  :2(l,  IWd) 
s’est  bien  trouvé  des  douches  vésicales  faites  à  l’aide 
d’une  poire  en  caoutchouc  dans  la  cyslilc  post-partum. 

Malles  s’est  servi  de  la  sonde  et  du  tube  à  entonnoir 
pour  agrandir  progressivement  la  capacité  de  vessies 
revenues  sur  elles-mêmes  à  la  suite  de  cystites  et  de¬ 
venues  intolérantes,  t’-’est  le  procédé  de  lavage  de  Tail- 
lefer,  qui  n’a  pas  vu  quel  parti  le  chirurgien  pouvait  tirer 
de  ce  procédé  pour  augmenter  la  capacité  vésicale.  Mal¬ 
les  a  obtenu  de  ce  moyeu  les  meilleurs  effets.  (Jràce  à 
lui,  les  envies  d’uriner  si  fréquentes,  et  si  pénibles  dans 
la  vie  sociale,  se  modèrent,  et,  peu  à  peu,  on  voit  la 
capacité  vésicale  augmenter  par  l’accroissement  de  la 
quantité  de  liquide  qu’on  y  injecte. 

Mais,  dans  le  cas  où  l’on  croit  les  végétations  caus- 
ti(jues  indiquées,  dans  les  cas  de  cystite  chronique  fon¬ 
gueuse,  par  exemple,  et  que  le  canal  de  rurètbre  n’est 
pas  malade,  doit-on  recourir  à  l’emploi  de  la  sonde  et  le 
procédé  Mallez  ou  celui  de  Van  den  Abeele  sont-ils  appli¬ 
cables?  Woillemier  et  Le  Dentu  semblent  répondre  par 
la  négative,  quand  ils  disent  que  ces  injections  sans 
sonde  ont  du  bon  quand  elles  ne  doivent  pas  porter  pré¬ 
judice  à  l’iirèthre.  Cependant,  si  l’on  réfléchit  que  dans 
le  cas  de  cystites  chroniques,  il  est  bien  rare  que  la 
muqueuse  uréthrale  soit  intacte,  et  que,  d’autre  part, 
ces  injections  caustiques  sont  toujours  très  diluées,  on 
ac([uerra  la  conviction  que  faites  sans  sonde,  elles  ne 
peuvent  guère  être  bien  offensives  pour  le  canal  de  l’u¬ 
rèthre,  dont  elles  ne  peuvent  que  modilier  la  muqueuse 
déjà  malade,  ainsi  qu’ils  font  pour  la  muqueuse  vési¬ 
cale. 

Comment  agissent  les  lavages  dans  cas  de  cystite? 
Par  leur  nature,  ces  injections  peuvent  agir  sur  ï’urine 
et  sur  les  parois  vésicales;  c’est  là  ce  qu’on  demande 
aux  lavages  antiseptiques  et  aux  lavages  caustiques; 
elles  ont  en  outre  une  action  mécanique,  précieuse 
pour  le  rétablissement  de  l’énergie  musculaire.  C’est  là 
le  fait  de  la  pression  imprimée  au  liejuide  par  l’appareil 
dont  on  se  sert  (siphon,  seringue  à  hydrocèle,  poire  en 
caoutchouc).  Or,  de  même  que,  pour  développer  le  sys¬ 
tème  musculaire  de  la  vie  animale,  on  s’adresse  à  la 
douche  et  non  à  la  piscine,  de  même,  pour  donner  du 
ton  aux  muscles  vésicaux,  c’est  à  la  douche  vésicale 
qu’il  faut  s’adresser. 

A  cet  égard,  faut-il  mieux  se  servir  de  la  seringue 
que  du  siphon'?  Avec  la  seringue,  il  est  facile  d’obtenir 
une  pression  d  une  atmosphère  (jet  de  liquide  projeté  à 
10  ou  11  mètres)  ;  avec  le  siphon  dont  le  réservoir  est 


I  ordinairement  élevé  à  1"',70,  on  n’ohlient  qu’une  pression 
de  1/6  d’atmosphère.  Mais,  dans  le  second  cas,  comme 
on  opère  sans  sonde,  le  jet  n’est  pas  brisé;  il  ny  a 
donc  pas  de  force  perdue  comme  cela  a  lieu  quand  je 
liquide  poussé  par  la  seringue  arrive  au  bout  vésical  de 
la  sonde  percé  latéralement. 

Mais  où  les  bienfaits  de  la  douche  vésicale  faite  avec 
le  siphon  seraient  considérables,  seraient  les  cas  da 
rétrécissements  de  Turéthre,  presque  toujours  ‘'omph' 
qués  d’un  état  plus  ou  moins  mauvais  de  la  vessie.  6  es 
ainsi  que  Van  den  Abeele  a  vu,  à  l’Asile  de  Vincennes, 
des  rétrécissements  rebelles  à  l’urélhrolomie,  dans  leS' 
quels,  aussitôt  (|u’ou  négligeait  le  passage  de  la  sonde^ 
on  remarquait  une  nouvelle  accentuation  du  rétrécisse¬ 
ment  s’élargir  sous  l’action  des  douches.  En  un  mo<®> 
il  vit,  chez  un  sujet,  pouvoir  passer  le  n»  20  rdiarrière, 
(|uand,  un  mois  auparavant,  on  avait  grand  peine  à  fan^ 
passer  le  n“  3.  En  quinze  jours,  chez  un  autre,  ü  1”* 
passer  du  n"  4  au  n"  22,  cida  sous  l’influence  de  la  pee®' 
sioa  de  la  douche  vésicale  et  sans  cathétérisme. 

D’ailleurs,  le  |)rincipe  de  celte  méthode  n’est  p®* 
nouveau. 

Il  y  a  longtemps  {Acad,  de  méd.,  1871,  Mém- 
rique)  qu’on  rocomniandait  au  malade  de  faire  des 
pour  uriner  en  lui  faisant  comprimer  le  gland  en  mem 
temps.  La  dilatation  des  rétrécissements  s’obtenait  ains^ 
peu  à  peu,  sous  l’action  do  la  pression  de  l’urine  pouss 
par  la  vessie.  On  obtenait,  [laralt-il,  à  l’aide  ‘I® 
moyen,  des  résultats  incontestables.  Gosselin  cite 
cas  qui  milite  en  faveur  de  cette  ancienne  iiratniu 
(Clin.,  t.  Il,  p.  433).  Chez  un  sujet  auquel  il  avait®, 
beaucoup  de  peine  à  passer  une  bougie,  il  se  décide  * 
la  laisser  à  demeure,  sachant  bien  que,  dans  ces  conm' 
lions,  l’urine  se  fraye  un  passage  entre  la  bougie  et  1® 
parois  du  canal  de  l’urèthre.  Eh  bien,  sous  l’influen® 
de  la  pression  exercée  par  l’urine  sur  le  canal,  1®  t’®“' 
cissemenl  fut  amélioré. 

Il  va  sans  dire  que  la  pression  obtenue  avec  le 
est  bien  préférable  et  supérieure  (l'”,70j  à  celle  que  p®“ 
donner  une  vessie  malade.  Le  fait  est  que,  sous  1* 
fluence  de  ce  traitement,  les  écoulements  urétbra^^ 
cessent,  les  rétrécissements  se  laissent  distendre, 
que  les  envies  d’uriner,  si  fréquentes  et  si  incomuio^l 
s’atténuent  considérablement  ;  Vau  den  Abeele  cite  a 
égard  un  cas  bien  curieux.  .  jg 

Un  sujet  qui  urinait  sejit  à  huit  fois  la  nuit, 
le  jour,  ne  pouvait  pas  aller  en  bateau  du  pont  d 
terlitz  au  |)ont  de  üharenton,  n’urinait  plus  après  f 
semaines  de  douches  que  quatre  à  cinq  fois  1®  g 
deux  à  trois  fois  la  nuit.  De  plus,  il  était  passé  en  fl®",' ., 
jours  du  n”  7  au  n”  16  de  la  lilière  Charrière.  —  g. 
{De  l’emploi  des  liquides  pour  franchir  les  rétréci 
ments  de  Turethre,  Thèse  de  Daris,  1882),  à  l’aid® 
cotte  méthode  a  cité  cinq  succès  sur  six.  gg5 

Ce  procédé  de  lavage  avec  siphon  aurait,  dans  1®  ^ 

de  rétrécissement,  un  grand  avantage  sur  la  dou® 
l’aide  de  la  seringue  ou  de  la  poire.  «  Tout  '’®*''®.*"*go- 
ment,  dit  Péter,  comjiorte  un  spasme.  •  Or,  avec  1» 
ringue,  le  jet  de  liquide  arrive  brusquement  ;  il 
qu’exagérer  le  spasme  de  l’urèthre;  avec  l®.s‘P*""'’gar 
contraire,  l’eau  est  là,  qui  attend  avec  patience,  P 
ainsi  dire,  que  le  moment  soit  venu  de  se  fray®‘ 
chemin.  ^  j,, 

Telle  n’est  pas  la  conclusion  de  Keyes  jjg,is 

juin.  1884j  qui  a  vu  constamment  échouer  les  irrig®' 
prolongées  chaudes  dans  la  blennorrhagie  aiguë  e 
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ccntc,  L’iodoforme  et  la  solution  de  sublimé  ne  lui 
•’eussissenl  pas  mieux. 

Cette  méthode,  qui  a  ])u  donner  d’excellents  effets 
dans  les  cas  de  rétrécissements  de  rurétiire  avec  clapier 
postérieur  au  rétrécissement,  mérite  d’être  essayée  chez 
prostatiques. 

.  Ajoutons  qu’une  expéidencc  de  trois  années  a  appris 
ah.  Gordon  (The  New-York  Med.  Journ.,  19  avril  1881, 
cl  Bull,  de  tliér.,  t.  CVJl,  p.  41)  que  la  gonorrhée  peut, 

®  plus  souvent,  être  guérie  en  trois  ou  cinq  jours,  à 
aide  d’injections  larges  et  chaudes  répétées  trois  à 
luatre  fois  par  jour.  Les  douleurs  cèdent  généralement 
vingt-quatre  heures.  La  dysuric,  quand  elle  existe, 
Se  trouve  au  mieux  de  ces  lavages  qu’on  peut  pousser 
ans  craindre  jusque  dans  la  vessie. 

Cnfin,  le  lavage  à  l’aide  du  siphon  serait  même  sus¬ 
ceptible,  jusqu’à  un  certain  point,  de  faire  éviter  la  lièvre 
nnmisc.  Cela  n’a  même  rien  qui  doive  nous  surprendre. 

'1  effet,  celte  méthode  n’utilise  point  la  sonde.  Or,  on 
au  quels  inconvénients  graves  peuvent  résulter  du 
a  tietérisine  simple  chez  les  sujets  âgés,  épuisés,  frappés 
e  vieux  catarrhes,  avec  urines  boueuses,  sanguino- 
entes  et  ammoniacales.  Le  cathétérisme  le  mieux  fait, 
P®ut  être,  dans  ces  conditions,  non  seulement  l’origine 
a  la  fièvre  urineusc,  mais  encore  d’accidents  mortels, 
g  itans  quelle  position  doit-on  donner  les  douches 
asicales  à  l’aide  du  siphon?  La  position  debout  est  la 
eilleure,  malgré  Ilégar  (do  Fribourg)  qui  dit  que  la 
P  sition  couchée  ou  mieux  à  «  quatre  pattes  *  est  pré¬ 
câblé  comme  plus  favorable  (il  y  aurait  moins  de 
distance)  à  l’entrée  du  liquide  laveur, 
l’tt/'*'"**’  l’ntéru».  —  Dans  les  affections  de 
WMs,  les  lavages  sont  des  plus  importants.  Nous  n’en 
oiis  qu’un  mot.  Ils  ont  été  employés  avec  succès 
•nint  artificiellement  l'accouchement  pré- 

,  Kiwisch  (1846),  Von  Hottereau,  Cohen,  Schwei- 
o^auser  et  Schwakenberg,  Vœgcle  et  Grenser,  Buscli, 

.  P.  Dubois  ont  employé  avec  efficacité  ce 

•  océdé.  Kiwisch  se  servait  d’un  réservoir  qu’on  élevait 
P  Us  ou  moins  haut  suivant  la  force  qu’on  voulait  donner 
jet  liquide  (ordinairement  2"',  50).  Le  tube  en 
J  '**‘^**euc  était  terminé  par  une  canule  percée  d’un 
Se,.**'  introduisait  dans  le  col.  —  P.  Dubois  se 
''*t  de  l’irrigateur  Éguisicr.  Chaque  douche  doit  durer 
g^fî"°y®“ue  de  douze  à  quinze  minutes.  En  général  il 
la  n  douches  par  jour.  Souvent  on  constate  dès 

çqi  on  la  seconde  douche  un  ramollissement  du 

de  1  ja  quatrième  ou  la  cinquième,  les  contractions 
être''  s®  déclarent.  La  température  de  l’eau  doit 

cew'  f.“®®'.ôl®vée  que  possible,  30  à  35”Réaumur.  Laza-  . 
dénî  a  remarquer  que  l’efficacité  des  injections 
surtout  du  fait  que  les  liquides  injectés  pénè- 
l’y,.  nussi  haut  que  possible  jusque  dans  le  fond  de 
t,  y^'^'^H’^ransact.  of  the  Obstetric.  Society  of  London, 
ffUe  i  procédé  a  donné  d’aussi  bons  résultats 

a  ponction  des  membranes,  l’éponge  préparée  qui 
celyi  l®nrs  suffi  à  Stoltz,  le  dilatateur  de  Tarnier  ou 
savoi  Pnjol.  celui  de  lîraun,  etc.  Toutefois,  il  faut 
’noffen  Y*®  procédé,  au  premier  abord  tout  à  fait 
entre  1*'*’  P*^  donner  lieu  à  des  accidents  mortels 

^alm  niains  d’accoucheurs  aussi  habiles  que  Depaul, 
Tarn°"  Chartres),  Simpson,  Sack,  Grenser,  etc, 
dc.sa^'^  n  6“  effet  montré  que  la  déchirure  du  cul- 
douch  P^^^o^eur  est  très  possible  avec  un  appareil  à 
Nou**  H***  ‘lonnc  un  jet  puissant. 

®  devons  cependant  ouvrir  une  parenihèse.  Les 
thérapeutique. 


recherches  récentes  de  Pinard  (Auvard,  De  l'emploi  de 
l’eau  chaude  pendant  la  grossesse  et  l'accouchement, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  CVTIl,  p.  221,  1885)  lui  ont  montré  : 
1°  que  pendant  la  grossesse,  lorsqu’il  n’y  a  aucune  me¬ 
nace  de  travail,  les  injections  vaginales  chaudes  (48”) 
faites  avec  douceur  ne  provoquent  en  aucune  façon  la 
contraction  utérine  et  peuvent  être  données  sans  aucun 
danger  ;  2”  pendant  le  travail,  les  injections  chaudes 
activent  d’une  façon  notable  la  dilatation  de  l’orifice 
utérin,  abrègent  non  seulement  la  première  période  de 
raccoucbemcnt,  la  plus  longue  et  ta  plus  pénible  pour 
la  femme,  mais  aussi  la  période  d’expulsion  et  celle  de 
la  délivrance. 

Pour  qu’il  y  ait  accouchement  prématuré,  il  semble 
donc  qu’il  faille,  ou  bien  que  les  injections  aillent 
violemment  frapper  le  col  utérin,  ou  bien  qu’elles  aillent 
agir  sur  un  utérus  qui  a  déjà  commencé  le  travail. 

Dans  la  paresse  ou  Vinertie  de  la  matrice,  d’où  la 
lenteur  du  travail,  le  moyen  le  plus  énergique  à  em¬ 
ployer  est  la  douche  vaginale  chaude  répétée  deux  ou 
trois  fois,  chaque  fois  pendant  dix  minutes. 

Les  mômes  lavages  pratiqués  dans  le  cas  d’inertie 
de.  la  matrice  après  l’accouchement,  phénomène  qui 
donne  si  souvent  lieu  à  des  hémorrhagies  graves, 
rendent  des  services  signalés.  On  les  fait,  dans  ces  cas, 
avec  de  l’eau  glacée  ou  de  l’eau  et  du  vinaigre,  à  parties 
égales,  ou  encore  de  l’eau,  du  vinaigre  et  de  l’eau- 
de-vie.  11  faut  injecter  rapidement  et  coup  sur  coup  le 
contenu  de  trois  ou  quatre  irrigateurs,  en  ayant  soin 
de  faire  pénétrer  l’extrémité  de  la  canule  dans  la 
cavité  utérine.  11  est  bon  aussi  que  cette  canule  n’ait 
qu’un  orifice. 

Les  injections  d’eau  chaude  à  une  température  aussi 
élevée  que  possible  ont  été,  dans  ces  circonstances, 
recommandées  par  Trousseau  {Gaz.  des  hôp.,  1853),  dès 
1853,  pratiquées  par  Hemet  (New-York),  Landau,  Win- 
dclband,  Jakesch,  Darbey  Weston  {Brit.  Med.  Joum., 
p,  1016,  24  nov.  1883),  J.  Farquhar  (Ibid.),  p.  1236, 
22  déc.  1883),  Cohnheiin  et  Lassar  (De  l'emploi  des 
irrigations  cP eau  chaude  (40“)  contre  les  hémorrhagies 
puerpérales,  in  Berlin,  klin.  IVochens.,  n"®  51  et  52, 
1882),  Trauszky,  {American  Journal  of  Med.  Sc.,  janv. 
1881,  et  Bull.'  de  thér.,  t.  Cl,  p.  141,  1881),  Chax  {De 
l’eau  chaude  comme  hémostatique  dans  les  métror- 
rhagies  et  ménorrhagies  puerpérales  ou  non,  in  The 
Medical  Becord,  10  février  1883,  p.  151,  et  Gaz.  hebd., 
p.  5061,  1884),  Atthill,  Ricbter,  Tarnier  et  autres.  Max 
Runge  (Versuchung  mit  Einspritzungen  von  heissem 
Wasser  bei  uterinen  Blutungen,  in  Berlin,  klin. 
Wochens.,  p.  169,  1877)  qui  a  bien  étudié  ces  lavages, 
injecte  des  liquides  qui  ont  jusqu’à  50'  centigrades. 
Cette  haute  température  est  mieux  supportée  par  les 
femmes  qu’on  ne  le  croirait  à  jiriori;  le  plus  souvent 
ces  injections  amènent  des  contractions  énergiques  et 
durables  de  l’utérus. 

E.  Schwarz  {Centr.  f.  Gyn’dk.,  19  août  1884),  Graefo 
.(/Wd.),24mai  1884),  Bloch  {Berlin,  klin.  Wochens. ,0^^, 
1882),  ont  cité  des  exemples  remarquables  qui  font  de 
l’eau  chaude  un  des  plus  puissants  agents  à  employer 
contre  les  hémorrhagies  post-partum.  Atthill  [Dublin 
Med.  Journ.,  1878)  a  réussi  dans  deux  cas  d’inertie  do 
la  matrice  avec  hémorrhagies  graves  à  l’aide  d’injec¬ 
tions  à  110“  F  (43“  C.).  11  commande  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  les  injections  chaudes  dans  ces  cas  où  la  femme 
est  anémiée  et  affaiblie,  que  c’est  un  moyen  de  relever 
la  chaleur.  Golinheim  et  Lassar  font  des  irrigations  con- 
III.  —  20 
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tiiiucs  pciulaiU  cinq  à  huit  minulcs  avec  de  l’eau  à  lÜ'’. 
Le  procédé,  employé  depuis  plus  d’uii  an  à  la  Maternité 
de  Paris  par  Tarnier,  n’a  pas  encore  échoué. 

D’après  Jakesch  (assistant  du  professeur  Ifreisky,  à 
Prague)  ce  moyen  est  aussi  sùr  et  aussi  énergique  que 
les  meilleurs  employés  jusqu’aujourd'hui  (Praiiar  rne- 
dizin.  Woche.n>i.,  1876,  et  Uull.  de  thér.,  t.  XCIl',  p.  343, 
1877).  Ces  injections  agissent  en  excitant  de  violentes 
contractions  utérines.  Elles  sont  inoffensives  et  n’ont 
aucune  fùcheusc  iullucnce  pour  l’aecoucheraent  (VVinde- 
hand).  Cari  Itognault  (Centr.  f.  Gyiiük.,  4  oclohre 
1884)  cependant,  d’accord  avec  Uichler,  pense  qiu;  l’in¬ 
jection  d’eau  chaude  agit  en  irritant  et  en  œdématiant 
la  muqueuse  utérine  ;  la  contraction  musculaire  n’est 
que  .secondaire. 

Tout  en  donnant  les  résultats  de  la  pratique  de  la 
Maternité  de  Stuttgart  où  pendant  ces  dernières  années 
108  fois  les  injections  intra-utérines  furent  faites  comme 
hémostatiques  (sur  2398  accouchements),  et  ne  font  que 
confirmer  les  bons  résultats  dans  les  lavages  utérins 
chauds  dans  la  métrorrhagie,  Cari  Itognault  estime  ce¬ 
pendant  que  l’eau  chaude  ne  suffit  pas  complètement. 
Pour  s’opposer  aux  hémorrhagies  secondaires,  il  est  in¬ 
dispensable,  d’après  lui,  d’associer  l’ergoline  aux  lavages 
d'eau  chaude. 


Nous  ajouterons  enfin  que,  dans  le  cas  d’hémorrhagie 
post-partnm,  liarnet  a  vanté  les  injections  au  perchlo- 
rure  de  fer.  Celles-ci  ne  seraient  pas  inolfcnsives. 
(Voy.  art.  Feu  (rEncHLORüiiF,  de). 

Mais  c’est  peut-être  dans  le  cas  de  puiridiLè  des 
lochies,  symptôme  précurseur  de  la  métro-péritonite, 
et  dans  la  fievre  puerpérafe- confirmée  que  les  lavages 
avec  des  liquides  antiseptiques  (acide  phénique,  su¬ 
blimé,  sulfate  de  cuivre,  etc.)  ont  donné  les  plus  beaux 
succès. 

Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  se  fasse  sur  la  patho¬ 
génie  de  la  lièvre  puerpérale,  il  n’est  jias  irrationnel 
d’assimiler  la  plaie  utérine  après  la  délivrance  à  une 
plaie  chirurgicale.  Celle-là  est  donc  passible  du  même 
traitement  que  celle-ci.  C’est  sous  l’empire  de  cette 
idée,  et  guidés  par  les  succès  si  importants  des  panse¬ 
ments  antiseptiques  en  chirurgie  ordinaire,  que  les 
accoucheurs  se  sont  mis  à  pratiquer  les  lavages  utérins 
dans  le  cas  de  lochies  fétides,  d’imminence  de  fièvre 
puerpérale,  confirmée  et  même  après  tous  les  accou¬ 
chements. 

Cette  méthode  n’est  pas  neuve  du  reste,  puisque 
Ilcrvez  de  Chégoin,  en  1858,  Piorry  avant  1866  {Thèse 
de  Bounand,  1866)  insistaient  sur  l’utilité  du  lavage 
utérin  chez  les  nouvelles  accouchées  j-^ur  prévenir  la 
septicémie  puerpérale.  (Voy.  J.  Itendu  pour  celte  ques¬ 
tion  historique  intéressante.  Thèse  de  l’aris,  1879, 
P-  7-21). 

8toltz,  llervieux  et  son  interne  Fontaine  kju 
1870,  on  France,  Gruncwaldt  à  Pétersbourg,  Wiiickel, 
r  enmeyer,  Schrôder  en  Allemagne,  cmplovércnt  et 
recommandèrent  les  lavages  antiseptiques  intra-utérins 
pour  prévenir  la  fétidité  lochiale  et  ses  conséiiuenccs 
sep  Kiues.  ujourd’hui,  cette  méthode  est  mise  en 
pia  ique  iins  toutes  les  cliniques  gynécologiques  de 

l’Europe.Seidement  ilya  encore  quelques  divergences 

dans  la  manière  de  faire  :  les  uns  se  contentant  d’injec¬ 
tions  vaginales,  lesquelles  dans  le  cas  de  rétention  pla¬ 
centaire  ou  d  cndometrite  puerpérale  peuvent  suffire  à 
laver  l’intérieur  de  la  matrice,  à  cause  de  la  béance  du 
col  utérin  (Depaul);  les  autres  faisant  l’injeution  dans 


l’utérus  lui-même  à  l’aide  d’une  sonde  en  gomme  élas¬ 
tique,  en  caoutchouc,  ou  d’une  sonde  à  double  courant. 
C’est  cette  dernière  méthode  qui  est  acceptée  parle  plus 
grand  nombre  d’accoucheurs  et  qui  doit  prévaloir.  Elle 
est  iiiolTeiisive,  puisque  sur  2.')  000  lavages  utérins  con¬ 
cernant  5000  femmes,  on  a  constaté  que  des  accidents 
insignifiants  (.1.  IIendu,  Thèse  de  Paris,  iü'd). 

Avec  ([uel  liquide  doit-on  faire  ces  injections?  Les 
accoucheurs  adoptant  les  idées  préconisées  par  Lister 
ont  adopté  dillérents  liquides  antiseptiques  (acides  phe- 
iiiqiie,  salicyliqiie,  teinture  d’iode,  perchlorure  de  fer, 
permanganate  de  potasse,  etc.).  Disons  que  le  mieux 
est  de  se  servir  du  sublimé  à  ou  même  à  -jÿiji)’’ 
qui,  comme  on  le  sait,  est  un  des  désinfectants  (Voy.  ce 
mot)  des  plus  puissants. 

Mais  ilya  des  précautions  à  prendre  ([u’il  ne  faut  ni 
méconnaître,  ni  délaisser,  pour  pratiquer  utilement  et 
sans  accidents  les  lavages  utérins.  Jenks  (Transact-  of 
the  American  Gynæcol.  Soc.,  p.  85,  1879)  les  résume 
comme  suit.  11  faut  :  1”  que  le  col  de  l’utérus  soit  bien 
dilaté,  de  fiiçon  à  permettre  le  retour  facile  des  liquides; 
2"  avoir  soin  de  ne  jias  injecter  d’air  avec  le  liquide  a 
injection;  3"  celui-ci  doit  être  poussé  lentement  et  san-s 
violence;  4"  il  ne  doit  être  ni  trop  caustique,  ni  trop 
astringent;  5"  il  doit  être  à  une  température  un  pe** 
moins  élevée  que  celle  du  corps;  6"  enfin,  l’injection 
doit  être  faite  par  l'accoucheur  lui-même  ci  non  confiée 
à  des  mains  étrangères. 

Cette  dernière  recommandation  est  de  la  dernière 
importance.  C’est  sans  doute  à  l’omission  de  ces  pr®* 
ceiilcs  hygiéniques  que  sont  dus  les  mauvais  résultats 
annoncés  par  .Max  Kunge,  assistant  de  Cusserow,  * 
Strasbourg,  qui  sur  420  cas,  traités  par  les  lavages  uté¬ 
rins,  a  vu  3  p.  100  de  morts,  tandis  que  sans  Temple' 
de  ces  lavages,  406  accouchemeiits  antérieurs  n’avaient 
donnés  que  0,98  p.  100  de  mortalité.  On  suspendit  les 
lavages  :  sur  366  accouchées,  il  n’y  eut  point  de  décès 
(Zeit.  f.  Geburts.  und  Gyniik.,  lîd  V,  Heft  2,  p.  185, 
et  Berlin.klin.  Wochcns.,n.  43,  p.  620, 1880).  Il  n’est  pa® 
douteux,  en  effet,  que  si  toutes  les  précautions  de  prO' 
prêté  et  d’hygiène  ne  sont  point  respectées,  les  irnga' 
lions  utérines  peuvent  devenir  un  moyen  de  propagal'e" 
du  germe-conlagc. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  faits  cités  par  Ilunge,  si  e" 
résume  les  observations  publiées  par  Munster,  Schule"* 
et  llisch,  en  les  comparant  à  ceux  de  Duncan,  Braxto" 
llicks,  Tarnier,  Laroyenne,  Doudet,  Bouchacourt,  FO- 
chier,  etc.,  on  jieut  dire  que  les  injections  intra-utérincs 
font  disparaître  en  deux  ou  trois  jours  la  fétidité  de 
lochies,  et  que,  fait  plus  important,  fétidité  et  fièvr® 
marchent  de  pair;  quand  la  fétidité  disparait  la 
tombe,  et  inversement.  Avec  la  chute  de  la  fièvre, 
sommeil  et  le  bien-être  reviennent;  les  dangers  on^ 
disparu  quand  la  température  so  maintient  pendai' 
deux  ou  trois  jours  entre  37“  et  37“,6. 

Il  y  a  donc  urgence  à  pratiquer  ces  lavages  •e'* 
les  fois  que,  après  Taccouchcment,  il  survient  de 
fétidité  des  lochies  et  de  la  fièvre.  ^ 

Admettez  comme  llervieux  et  l’layfair  que  la 
s’empoisonne  elle-même  par  rétention  et  césorpl'e 
des  jiroduils  putrides  formés  sur  place  (théorie  de  1  au 
infection);  admettez  avec  l’école  de  Pasteur  qu® 
putréfaction  des  lochies  est  le  fait  d’un  microbe  venu 
l’extérieur  (théorie  deTliétéro-infection);  ou  bien  ax  ^ 
Béchamp  et  Ester  que  le  microbe  n’est  que  Tévolu  ' 
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palliologiquc  (lu  niicrozyma  diiiis  uii  milieu  allére,  dans 
tous  les  cas  il  est  indi(]ué  de  faire  les  lavages  ut(!rins. 
Eu  effet,  quel  est  leur  but?  C’est  de  laver  la  cavité 
utérine  et  la  débarrasser  de  tous  les  produits  septiques 
lui  la  salissent.  On  en  débarrasse  ainsi  la  matrice  et 
ou  les  empêche  de  pénétrer  par  les  veines,  les  lyrapha- 
b(|uos  pour  nuire  secondairement  à  l’organisme  qu’ils 
ompoisunnent.  On  détruit  ainsi  les  ferments,  on  crée  un 
milieu  qui  n’est  pas  favorable  à  leur  évolution  et  l’on 
on  débarrasse  la  plaie  utérine.  C’est  ce  que  fait  tout 
chirurgien  qui  pause  une  ])Iaic. 

Mais  doit-on  pratiquer  ces  lavages  désinfectants  chez 
toutes  les  femmes,  à  titre  de  moyen  prophylactique  ? 
L  était  primitivement  la  pratique  de  l!ischoff,(leScluiler, 
uo  Riciiter,  Ilofmcir.  Aujourd’hui  on  semble  réserver 
00  moyen  aux  suites  d’accouchements  difficiles  ou  seu- 
eiuent  pour  le  cas  d’altération  lochialo  et  de  fièvre,  en 
Jjn  mot  pour  le  cas  d’imminence  septicémique.  C’est 
^  opinion  de  Playfair,  Spiegelbor,  Schrôder,  Tarnicr  et 
U'.'S  accoucheurs  les  plus  éminents,  lloliueir  lui-nièmc, 
jfoand  partisan  jadis  des  injections  utérines  préven- 
Lves,  les  regarde  aujourd’hui  comme  iuutiles  et  même 
■juisibles,  car  il  lui  a  paru  qu’elles  étaient  susceptibles 
jo  propager  le  ferment  de  la  fièvre  puerpérale,  soit  par 
es  instruments,  soit  par  le  chirurgien  ou  l’iiifirniiérc 
'R'I  pratique  les  lavages.  C’est  là  l’opinion  de  Voit, 

I  broder,  Fehling  et  Itreisky,  basée  sur  les  résultats 
e  Ilunge  et  de  llofmeir  qui  a  vu,  sur  !2li0  accouchées 
raiiées  ainsi  47  avoir  des  accidents  fébriles,  dont 
étaient  graves,  tandis  que  249  femmes  non  soumises 
■mx  lavages  n’ont  offert  que  24  affections  puerpérales, 
**ent  une  seule  sérieuse. 

Une  dire  de  ceux  qui  ont  pensé  que  le  liquide  poussé 
‘ens  l’utérus  pouvait  toucher  dans  la  cavité  péritonéale 
ee  passant  par  le  canal  tubaire  et  donner  lieu  à  une 
Imi'itonito  mortelle  ?  Ce  canal  est  souvent  obstrué  par 
houchon  muqueux;  d’autre  part,  Aran,  Guyon,  etc., 
®toient  déjà  montré  combien  il  est  difficile  de  faire  pé¬ 
nétrer  du  liquide  par  cette  voie  dans  la  cavité  périto¬ 
neale. 

Ees  expériences  directes  de  Fontaine  sur  le  cadavre, 
m  ont  ont  montré  que  ce  passage  était  pour  le  moins 
nypothétique  puisqu’il  est  souvent  nécessaire  d’une  pres- 
eion  de  20  centimètres  et  même  de  2  mètres  pour  y 
arriver  et  ce  n’est  pas  le  cas  des  lavages  thérapeutiques. 

'  npinion  de  ceux  qui  ont  craint  que  les  lavages  utérins 
n  provoquassent  des  hémorrhagies  est-elle  mieux  fon¬ 
ce?  Nous  n’avons  pas  besoin  de  répondre  à  cette  ob- 
m  *1**"’  Pn'Sfinc  la  pratique  actuelle  montre  que  le 
.  cilleur  moyen  d’arrêter  celles-ci,  c’est  les  injections 
ntra-mêrines  chaudes.  (Jiie  penser  de  l’entrée  de  l’air 
ans  les  sinus  utérins  qui,  pour  certains  aurait  été  une 
(PH*^  ‘le  niort  subite  (Kezmarsky,  \V.  Fischer)?  Un  cas 
Hervieux  dans  lequel  la  femme  est  morte  subitement 
Pi’es  une  injection  intra-utérine  et  chez  laquelle  on 
P  C“''a  de  l’air  dans  la  veine  cave  et  les  ventricules  du 
'•^ur  semble  venir  étayer  cette  supposition.  Mais  est-ce 
ton  l’entrée  de  l’air  dans  les  veines  utérines  qui  a 
jj?""é  lieu  à  la  mort?  Et  de  plus,  cet  air  jirovenait-il 
ton  de  l’injection  ?  Cela  est  [lour  le  moins  très  douteux, 
outefois  og  fgjj  nous  recommande  la  prudence  dans 
s  injections  et  nous  rappelle  que  nous  devons  injecter 
liquide  non  mélangé  d’air. 

Mais  en  cst-il  de  même  de  tous  les  liquides  à  injec- 
toi'?  Ceux-ci  sont-ils  toujours  inoffensifs  ? 

Matthew  Duncan  a  publié  un  fait  malheureux  à  la 


suite  d’injections  intra-utérines  avec  une  solution  de 
(lerchlorure  de  fer.  11  survint  une  thrombose  des  sinus 
utérins,  et  avec  elle  la  mort.  On  a  cité  d’autres  exemples 
semblables  (Voy.  Fer  (i'Erchlorure  de),  et  Abegg, 
Küstner,  Fritsch,  Reimann  ont  signalé  dos  accidents 
d’intoxication  (tendance  au  collapsus,  urine  noire,  dys¬ 
pnée,  convulsions)  à  la  suite  d’injections  phéniquées  à 
5.  p.  100.  A.  Stadfeldt  (Centralbl.  f.  Gyn'àk.,  16  février 
1881)  a  accusé  une  injection  intra-utérine  de  450  grammes 
d’une  solution  de  sublimé  à  I  p.  1500  d’avoir  causé  un 
empoisonnement  suivi  de  mort.  Mais  outre  qu’il  faudrait 
que  dans  ce  cas  l’utérus  ail  absorbé  au  moins  200grammes 
de  liquide  pour  avoir  suffisamment  absorbé  de  sublimé 
pour  donner  lieu  à  l’intoxication  (toxique  à  la  dose  de 
15  centigr.),  cette  observation  n’est  rien  moins  que  pro¬ 
bante. 

Cependant,  Winter  (Soc.  obstétr.  de  Berlin,  13  juin 
1885)  et  Maurer  de  Coblentz  {Centralbl.  f.  Gynak., 
n"  17,  26  avril  1881),  ont  également  rapporté  chacun  un 
cas  d’empoisonnement  à  la  suite  des  lavages  utérins  au 
sublimé.  Maurer  vit  un  lavage  avec  une  solution  de  su¬ 
blimé  à  0,50  p.  100  (1/2  litre)  donner  lieu  à  de  la 
diarrhée,  à  des  vomissements,  à  un  érythème  considé¬ 
rable  du  vagin  et  de  la  vulve,  à  de  la  salivation  et  à  de 
l’albuminurie.  Les  accidents  durèrent  près  de  trois 
semaines.  Des  deux  cas  do  Winter,  l’un  fut  suivi  de 
mort.  Il  est  donc  prudent  de  commencer  les  lavages  avec 
des  doses  très  faibles  de  sublimé,  car  il  faut  toujours 
compter  avec  l’idiosyncrasie  des  malades.  Que  ces  faits 
soient  bien  ou  mal  interprétés,  qu’ils  soient  le  fait  de 
la  toxicité  de  l’injection  ou  d’une  poussée  trop  éner¬ 
gique  du  li(|uide  (tlerdegen.  Fischer)  dans  la  cavité 
utérine,  ils  ne  nous  indiquent  pas  moins  que  le  choix 
du  liquide  n’est  pas  indifférent  et  que  la  précaution 
dans  l’injection  est  de  rigueur. 

En  somme  que  les  injections  aient  été  intermittentes 
ou  continues  (Schucking,  Thedi),  que  l’irrigation  conti¬ 
nue  ait  été  utérine  (Sehuking  et  Thedi)  ou  vaginale 
(Otto,  Küstner,  Holzer),  elles  n’en  ont  pas  moins  donné 
d’excellents  résultats  quand  on  y  a  joint  les  précautions 
hygiéniques  et  antiseptiques  (pour  les  mains,  les  ins¬ 
truments,  les  vêtements  de  l’accoucheur,  comme  pour 
les  parties  génitales,  la  literie,  la  chambre  de  l’accou¬ 
chée)  usitées  en  pareils  cas.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  ces  résultats. 

Grâce  aux  lavages  utérins,  Schrôder,  dans  l’hiver  de 
1879,  n’a  eu  que  deux  décès  sur  282  accouchées,  dont 
65  avec  de  mauvaises  suites  de  couches.  A  Lariboisière,  à 
Paris,  la  mortalité  de  femmes  en  couches  n’est  plus  en 
1870  que  de  0,5  p.  100  (Siredey);  à  Cochin  sur  1455  ac¬ 
couchements  en  1878-1879,  il  n  y  eut  que  G  décès  par 
infection  puerpérale,  0,41  p.  100  (Lucas-Championnièro), 
et  pendant  cinq  ans  dans  le  même  service,  sur  3697  ac¬ 
couchements,  Polaillon  (Statistique  de  la  Maternité 
de  Cochin  {France  médicale,  n»  42,  avril  1881)  n’a  eu 
que  34  décès,  soit  1  pour  109.  En  analysant  ces  chiffres, 
on  obtient  une  proportion  moins  eonsidérable  encore. 
Dans  ce  laps  de  temps  en  effet,  la  fièvre  puerpérale  a 
fourni  10  décès  sur  1552  accouchées  primipares  (0,644  p. 
100),  et  7  sur  2145  multipares  (0,326  p.  100)  •  la  pro¬ 
portion  pour  la  septicémie  puerpérale  n’est  donc  que  de 
1  sur  207.  Ainsi  1  mort  sur  lu9  accouchées  (aussi  bien 
par  traumatisme  que  par  fièvre  puerpérale)  à  Cochin, 
chiffre  moins  beau  encore  que  celui  des  accouchées  à 
domicile,  puisque  chez  elles  L.  Le  Fort  n’a  trouvé  qu’une 
léthalité  de  1  sur  212. 
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Dans  Ir  pavillon  do  Tarnior  où  rinstallulion  modolo 
porniot  risolomenl  pour  los  accouchées,  un  personnel 
à  pari  pour  les  femmes  malades,  les  précaulions  liy- 
giéni(]ues  cl  antisepti((ues  les  plus  parfaites,  la  stalis- 
li(|ue  donne  jusqu’en  fS80  :  710  accouclKmioiils,  dont 
053  naturels.  Il  au  forceps,  5  après  version.  “2  après 
craniotomie,  9  avec  bassin  vicié,  ont  donné  0  morts, 
.soit  1  sur  H«. 


ür,  qu’élaient  les  chiffres  pendant  ce  tcmps-là  à  la 
grande  Maternité  où  risolomenl  était  insuffisant  et  les 
précaulions  hygiéniques  et  anlisepti(|ues  moins  rigou¬ 
reuses '?  Un  mort  sur  accouchements!  (l’inard.) 

En  dehors  de  France,  les  chiffres  ne  sont  pas  moins 
démonstratifs.  D’après  Max  lîœhr,  la  mortalité  par 
fièvre  puerpérale  à  Iferlin  était  en  1  SOI  de  I  sur  l.')“2. 
En  Saxe,  la  mortalité  était  de  5  p.  100  dans  les  maler- 
iiités  en  1872;  après  l’application  des  méthodes  antisep- 
tiiiues,clle  est  tombée  à  1,8  p.  100  (1873)et  l,2i  en  1878 
(Winckel),  n’étant  pour  toute  la  Saxe  que  de  0,59  p.  100 
(092  décès,  sur  110  82-i  accouchements). 

A  liàle,  de  1802  à  1807,  sur  5U  accouchements,  il  y 
eut  33  morts,  1  sur  10.  Plus  tard  on  emploie  la  désin- 
feeliou  et  la  proportion  des  décès  tomlic  en  1871  à  1  sui- 
02;  en  1872,  1  sur  iO;  on  applique  plus  slriclemcnl 
risolcinenl  cl  les  préceptes  antisepti(]ues,  la  mortalité 
tomhe  en  1873  à  1  sur  90,  en  1874  1  sur  107,  à  0  sur 
204  accouchements  en  1875  (Itischoll).  Weber  à  Prague, 
llesker  à  Munich  ont  obtenu  des  résultats  analogues. 
A  Copenhague,  la  mortalité  à  l’hùpilal  des  femmes  en 
couches,  était,  il  y  a  trente  ans,  de  1  sur  14  à  1  sur  37. 
De  1800  à  1870,  la  morlalilc  par  lièvro  puerpérale  était 
do  1,8  p.  100  à4,8  p.  100;  or,  de  1870  à  1880,  après 
l’emploi  des  nouveaux  moyens,  elle  tombe  à  1,7  p.  100 
pour  la  .Maternité,  0,8  p.  100  pour  toute  la  ville  (Stadfeldt, 
Ingersler).  De  même  à  Pétersbourg  :  En  1873,  il  mou¬ 
rait  dans  celle  ville  plus  de  Ofemtnes  en  couches  p.  100 
(à  rhô|iital);  en  187.4,  grâce  aux  procédés  hygiéniqui 
et  antiseptiques,  cette  jiroportion  s'abaisse  à2, 17  p.  100, 
en  1870,1,90  p.  100.  Des  slatistiiiues  analogues  ont  été 
fournies  en  Angleterre  par  Duncan,  à  Dublin  |iar  John¬ 
ston,  à  New- York  par  Lusk.  'foutes  concluent  à  rabais¬ 
sement  du  chiffre  des  décès  par  fièvre  puerpérale. 

Ainsi  donc,  au  lcni|is  de  'fenon,  et  môme  jusqu’en 
1805,  il  mourait  de  fièvre  puerpérale  dans  certains  hô¬ 
pitaux  de  Paris,  jusqu’à  une  femme  sur  douze  accou¬ 
chées!  (Pinai’d.)  Aujourd’hui  il  n’en  meurt  plus  une  sur 
cent  !  Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  A  L.  Le 
Fort  et  à'farnier  revient  l’honneur  d’avoir  jeté  le  pre¬ 
mier  cri  d’alarme  !  (Voy.  II.  Kii.Niiii,  Lu  fièvre  puerpé¬ 
rale,  in  Revue  des  sciences  médicales,  L\\,  740,  i.  \XI, 
p.  319,  1882-1883,  revue  générale  qui  contient  une  l!i- 
bliographie  complète  de  1874  à  1881). 

H.  llcrlram  enfin  (Zeitsrh.  f.  Uehurlshülf  and  Ci/nak., 
Bd  Vlll,  lieft  1)  a  rapporté  103  guérisons  sur  130  ma¬ 
lades  (80  p.  100)  atteinles  de  lé.sions  variables  do  l’iilé- 
rus  (hémorrhagies,  troubles  de  la  ménopause,  périmé- 
trito  et  endometrite)  à  l’aide  des  lavages  vaginaux 
chauds.  ”  ” 

llécemmcnt  Charpentier  (Acad,  de  médecine,  4  mars 
lS8  i)  a  recommandé  peur  la  pratique  obstétricale  le 
sulfate  de  cuivre  a  I  p.  loo  qui,  comme  on  le  sait  de- 
f®.  Orace-Calverl  (1872), 

lîill.oth  (18/4),  Duc lioltz  (187.5), Haberkorn  (1879), Jalai. 
de  la  Croix,  Ixrajewski,  Ivocli  (IggO)  est  plus  de  vingt  fois 
jdiis  anliscptiiiuc  que  l’acide  phéni(|ue. 

Seramelveiss  (de  Vienne)  employait  le  chlorure  de 


chaux.  L’acide  salicylique  a  été  préconisé  par  Crédé, 
Matlhew  Duncan,  Dichlcr,  etc.,  l’acide  borique  par  Pas¬ 
teur  (à  1/20,  1/40  ou  à  1/100).  Dudin  et  Itihemont  se 
servent  de  la  liqueur  Van  Swieten  étendue  de  son  vo¬ 
lume  d’eau  pour  les  lavages  et  imbiber  les  compresses 
placées  sur  la  vulve  en  iiermaiience.  La  salivation  est 
très  rare.  C’est  à  peine  si  on  en  trouve  deux  cas  jus¬ 
qu’ici. 

Généralement  la  solution  de  sublimé  à  1/2000  suffit 
[lour  faire  six  lavages.  Elle  vaut  autant  que  la  même 
injection  phéiiiquée  à  2/100.  Or,  ceci  a  son  importance, 
car  le  sublimé  coûte  moins  cher  que  l’acide  phénique. 
Ces  injections  n’ont  eu  jusqu’à  présent  aucune  inlluence 
toxi<|ue,  quoi  qu’en  dise  Stadfeldt,  qui  a  eu  un  cas  de  mort 
après  les  injeclion.s  au  sublimé.  Tarnier  a  inst.allé  ce 
système  de  lavage  à  la  Maternité  à  Paris  dès  1881.  De¬ 
puis  lors,  la  septicémie  puerpérale  a  presque  disparu. 
('fAïuNiKR,  Congres  de  Londres,  1881,  et  'fAiiNiKH  et 
CiiANTnEuiL,  Traité  des  accourhcmenls,  t.  1"’,  1882.) 

A  la  Maternité  de  Dreslau,  toute  femme  en  travail, 
avant  et  après  chaiiuc  examen,  reçoit  une  injection  va¬ 
ginale  avec  le  sublimé  à  1/2000,  et  c’est  avec  le  même 
liquide  qu’on  fait  les  injections  vaginales  et  utérines 
chez  les  femmes  en  couche.  Il  en  est  do  môme  à  la 
Malernilé  de  Dresde  où  toute  femme  qui  entre  est  mise 
au  bain,  se  voit  savonner  et  laver  avec  une  solution  au 
sublimé  àl  p.  4000,  après  que  les.  poils  du  pubis  ont 
été  rasés,  et  où  chaque  accouchée  ou  prête  d’accoucher 
prend  une  injection  vaginale  de  sublimé  à  1  p.  4000. 
Pendant  les  suites  de  couches  on  ne  pratique  les  lavages 
vaginaux  que  si  les  lochies  deviennent  fétides  et  dans  ce 
cas  on  élève  la  solution  à  1  p.  2000  (LÉoi'Oi.ii,  CentralbL 
/'.  ('iynak.,\o  novembre  1884). 'farnicr  n’a  recours,  lui, 
aux  injections  vaginales  ou  infra-utérines,  ([lie  dans  les 
cas  pathologiques,  mais  les  femmes  en  travailsonl  isolées 
et  les  moyens  anliseiitiques  les  plus  soigneux  sont  mis 
à  profil.  (Jn  ne  les  touche  jamais  sans  s’être  préalable¬ 
ment  désinfecté  les  mains  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
instruments,  les  pièce.s  à  pansement,  etc.  La  chambre, 
le  lit  sont  soigneusement  désinfectés  au  départ  de  l’ac¬ 
couchée.  Grâce  à  ces  préc  uitions  hygiéniques,  la  morta¬ 
lité  est  descendue  à  2  p.  100  dans  le  vieil  hô|iilal  de  la 
Maternité,  et  à  0,75  p.  100  dans  un  pavillon  isolé  cons¬ 
truit  sur  les  plans  de  'farnier. 

A  la  Maternité  de  Dreslau,  la  morbidité  des  femmes 
en  couche  qui  était  avec  l’acide  phénii)ue  de  10,27  pour 
100  (semestre  d’été  de  1882)  n’a  été  avec  le  sublimé  que 
de  7.5  p.  100  (semestre  d’été  1883).  Dans  le  premier 
cas,  les  femmes  sont  restées  en  moyenne  à  l’iiôpitaj 
!  1 ,37  jours  après  leur  accoucliemeiil,  dans  le  second 
8,9  jours  seulement  (A.  ïoporski). 

Gomment  doit-on  placer  la  femme  pour  faire  les  la- 

En  travers,  le  bassin  sur  le  bord  du  lit,  les  dciiX 
jambes  écartées  et  soutenues  par  queh|a’un  ou  [lar  une 
chaise. 

On  se  servira  d’une  sonde  à  double  courant;  à  l’"U0 
des  tubulures  est  adapté  le  tube  en  caoutchouc  fiUi 
amène  le  liquide  laveur,  à  l’autre  celui  qui  se  reu 
dans  un  vase  ad  hoc  placé  par  terre  et  destiné  à  rece¬ 
voir  le  liquide  qui  ressort  de  l’utérus.  Le  jet  sera  loe' 
jours  faible;  ce  sera  même  plutôt  une  najipe  (|u’un  je  • 

(Voy.  Desi’i.ats,  Sur  les  lavages  pliénignés  inlra-w  " 
fins  apres  Taccouchemenl,  in  Journ.  des  sc.  mé(L  ' 
Lille,  juillet  1881,  p.  4.52;  Joanny  Deniiu,  Du  trait-  a» 
Tinfectiun  puerpérale  pur  les  lavages  intra-utérins> 
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Thèse  (le  Paris,  25  août  1S79,  n"  19(1;  II.  Lkfkviie,  In¬ 
jections  phéniquées  contre  les  lochies  putrides,  etc., 
Thèse  de  Paris,  1883;  Gaillard  Thomas,  Les  injections 
utérines  après  l’accouchement,  in  Med.  News,  31  mars 
1883;  Paolo  Regri,’D«  sublimé  corrosif  dans  l' anti¬ 
sepsie  puerpérale,  in  Annali  di  Obstetrica,  p.  428, 1883  ; 
A.  Toporski,  Centralbl.f.  Gynàlc.,  t.  IX,  1883,  Bull,  de 
t.  CVI,  p.  32;  Fabre,  Utilité  des  lavages  intra- 
utérins  dans  la  septicémie  puerpérale,  Thèse  de  Mont¬ 
pellier,  n.  50, 1883;  Tiiiede,  Ueber  localantiphlogose  im 
^ochens.  Zeits.  f.  Geburstshülfe  u.  Ggnàk.,  Bd.  V, 
Heftl,  p.  87,  1881  (irrigations  d’eau  glacée);  ÜL'e.K, 
Lavages  antiseptiques  intra-utérins  dans  la  septicémie 
Paerpérutc,  in  Lancet,  14  janv.  1882;  Xeil  Macleod, 
‘éjections  antiseptiques  dans  l’état  puerpéral,  in  Brit. 
Med.  Journ.,  p.  717,  oct.  1882;  Druom,  Fièvre  puerpé- 
J’ale,  Trait,  par  les  injections  utérines  phéniquées, 
thèse  de  Lille,  2*  sér.  u.  37,  1802;  Stadfeldt,  Gen- 
»'albl.  f.  Gynàk.,  10  févr.  1884,  clBull.de  thér.,  t.  GVll, 
P-  128);  Stoltz,  Fièvre  puerpérale  du  Dict.  de  Jac- 
^vud;  Labesüiie,  Thèse  de  Paris,  1881  ;  Pinard,  Les 
Nouvelles  maternités,  in  Ann.degynéc.,  1880;  Bar,  Les 
^vthodes  antisep.  en  obstétrique,  Paris,  1883;  Perret, 
thèse  d’agrég.,  1880;  Un.  T nvaior.  Étude  expérimen- 
ale  sur  le  virus  de  la  septicémie  puerpérale.  Thèse 
“t  Lyon,  1884.) 

(.avaKo  dc.x  fOMMCH  nnituIOH.  —  On  sait  (pTim  diri- 
&eant  un  jet  liejuido  par  une  narine,  le  jet  ressort  par 
autre  sans  pénétrer  dans  la  bouche.  On  peut  donc  laver 
es  fosses  nasales  avec  un  courant  d’eau  sans  pour  cola 
eesser  do  respirer.  C’est  Weber,  professeur  à  Leipzig, 
découvrit  ce  fait  on  1847  (E.-Il.  Weber,  Ueber  den 
der  Erwdrmung  und  Erliàltung  der  nerven 
aaf  ilir  Leitungssermôgen,  in  Muller’s  Archiv,  1847, 
P-  351-352),  mais  il  n’en  tira  aucune  déduction  au 
Puint  de  vue  thérapeutique.  C’est  son  frère  Weber  (de 
iJalle)  qui  appli(iua  le  premier-  cette  découverte  à  la 
.uérapeutique  peu  do  temps  après.  Weber  faisait  ses 
'^jections  en  se  servant  d’un  siphon  terminé  par  une 
ahve  en  corne  (Voy.  Alvin  (du  Mont-Dore)  Irrigations, 
^  ^^'yngiennes,  Masson,  1875). 

"tîtis  il  n’était  plus  guère  question  de  ce  procédé 
^uand  Maisonneuve,  qui  ignorait  les  recherches  de 
®her,  le  remit  en  honneur  en  1854  (Bull,  de  l'Acad. 
^  méd.,  10  janv.  1854)  dans  le  traitement  de  l’ozène. 
ouiefois  Maisonneuve  employait  pour  faire  ses  lavages, 
le  siphon,  mais  la  seringue  à  hydrocèle,  se  figurant 
Jl“e  c’était  grâce  à  la  projection  vigoureuse  du  licinido 
IJ*  *1  parvenait  à  obturer  les  fosses  nasales  postérieures 
®nipû(  |,ei.  le  liciuidc  de  tomber  dans  la  cavité  bucco- 
P  aryngienne.  C’est  là  une  erreur. 

Après  Maisonneuve,  on  France,  Tudiclium  publia  sur 
article  important  (The  Lancet,  18(îi).  Tudi- 
')ni  n’ajoutait  rien  d’ailleurs  aux  connaissances  ac- 
dc  Fa*  '‘joFs.  Après  Tudiclium  vient  Gaillelon,  chirurgien 
fait  ^”^’'WailIo,  à  Lyon.Gaillcton,  comme  Maisonneuve, 
^  ses  injections  soit  .avec  la  seringue,  soit  avec  Tir- 
Th  \v'*^  ’  parait  pas  avoir  connu  l’ampoule  de 

po'  ”abor,  car  il  était  obligé  d’appuyer  sur  la  narine 
p-  "!  ^^nipléter  l’occlusion  que  donnait  mal  l’embout  de 
‘"^^■gateur  flguisier. 

i  (du  Mont-Dore)  a  inventé  pour  remédier  à  cet 
J,  onvéïiieiit  un  nouvel  appareil,  qui  n’est  du  reste  que 
ampoule  de  Weber  munie  d’un  robinet  permettant  de 
**  puer  la  force  du  courant  liquide  (Voy.  fig.  OU). 

'U  meilleur  appareil  est  sans  contredit  le  siphon  de 
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Weber  (lue  Constantin  Paul  a  perfectionné  (fig.  012).  Au 
besoin  on  se  servira  de  l’irrigaleur  dont  on  garnira  la 
canule  avec  du  linge  ou  mieux  en  y  adaptant  l’ampoule 
de  Weber. 

On  peut  également  se  servir  de  l’appareil  de  Jougla 
(Soc.  méd.  de  Toulouse,  1"  (décembre  1881,  in  Bull,  do 
thér.,  t.  C,  p.  279). 

Comment  doit-on  pratiquer  les  lavages  des.  fosses 
nasales? 

Weber,  Tudiclium  faisaient  coucher  le  malade  sur  le 
dos.  Cela  est  inutile.  Il  est  même  bien  préférable  dans 
la  pratique  de  faire  l’irrigation  du  malade  debout,  la 
tète  bigèrement  penchée  en  avant  au-dessus  d’une 
cuvette.  Le  siphon  amorcé,  on  place  l’ampoule  dans  la 
narine  et  on  commande  au  malade  de  respirer  par  la 
bouche  :  le  liquide  entre  par  une  narine  et  sort  par 
l’autre.  Le  malade  peut  même  parler  sans  rien  déran¬ 
ger  à  la  petite  opération.  Ce  résultat,  on  le  pri'ssent, 
est  obtenu  par  le  redressement  du  voile  du  palais. 

Le  liquide  pénètre-t-il  dans  les  cavités  annexes  des 
fosseS  nasales,  antre  d’IIygmore,  sinus  frontaux,  canal 
nasal,  trompe  d’Eustache? 

Constantin  Paul  ne  pense  pas  que  le  liquide  pénètre 
dans  la  caisse  du  tympan.  î  J’en  suis  sûr,  dit-il,  parce 
que  je  sais  faire  très  facilement  l’insufllation  des 
caisses  même  sans  me  boucher  les  narines,  en  abaissant 
simplement  la  mâchoire  inférieure  et  en  soufllant  par 
les  narines.  J’ai  parfaitement  la  sensation  de  l’entrée 
de  l’air,  et  j’aurais  certainement  celle  de  l’entrée  de 
l’eau,  car  il  est  très  facile  de  reconnaître  la  présence 
de  l’eau  dans  la  caisse,  après  un  bain  froid  par 
exemple.  »  (Bull,  de  f/iér.,  t.LXXXIX,  p.  I(ii-1G5,  1875.) 
W.  Roth  n’est  pas  de  cet  avis  et  dit  qu’après  cette 
manœuvre  on  a  pu  observer  quelques  fois  des  otites 
moyennes  (Centr.  f.  die  Gesam.  Therap.,  février  1884). 

En  ce  qui  concerne  les  sinus  maxillaires  et  frontaux, 
C.  Paul  est  moins  affirmatif;  néanmoins  il  pense  ([uo 
l’injection  n’y  pénètre  ordinairement  pas,  car  on  n’eu  a 
l)as  la  sensation,  et  d’autre  part,  quand  on  cesse  l’irri¬ 
gation,  les  fosses  nasales  se. vident  en  une  seule  fois  et 
non  en  plusieurs  jets,  comme  cela  devrait  se  passer  si 
le  liquitle  avait  pénétré  dans  les  diverticules  des  fosses 
nasales. 

Ouant  au  canal  nasal,  le  liquide  y  pénètre  bien,  car 
on  voit  dans  le  cas  de  catarrhe  nasal  le  liquide  refouler 
par  l’injection,  enfler  le  sac  lacrymal  et  sortir  par  les 
points  lacrymaux.  G.  Paul  a  utilisé  cette  particularité 
dans  le  cas  de  catarrhe  nasal. 

Maladies  susceptibles  du  lavage  nasal.  On  sait 
combien  les  médecins  sont  désarmés  en  face  de  cetto 
toute  petite  maladie  qu’on  nomme  le  coryza.  Eh  bien, 
ce  mal  est  rapidement  combattu  (C.  Paul)  par  les 
douches  nasales  à  35  ou  36°.  Très  souvent  le  mal  de  tète 
disparait  à  la  première  douche.  C.  Paul  a  vu  également 
ces  lavages  réussir  dans  un  cas  de  catarrhe  chronique 
du  canal  nasal  avec  èpiphora.  En  l’espace  de  deux 
ou  trois  semaines,  le  cours  des  larmes  se  rétablit. 

l'ozène,  cette  affection  si  repoussante,  est  remar- 
(|uablement  amélioré  par  les  lavages  antiseptiques. 
L’affreuse  odeur  qui  empoisonne  la  vie  des  malheureux 
frappés  d  ozène  et  qui  éloigne  d’eux  tous  ceux  qui  les 
entourent  disparaît  rapidement.  Gailleton  a  employé 
les  solutions  astringentes,  1  à  3  grammes  d’alun  par 
litre,  la  décoction  de  feuilles  de  noyer,  dé  quinquina  ou 
de  ratanhia,  puis  l’eau  salée  (10  grammes  par  litre), 
les  eaux  sulfureuses  (4  grammes  de  sulfure  de  potasse 
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pour  1000  graminos  d’oau)  et  les  eaux  sulfureuses  iialu- 
relles  (l’eau  de  Challes  surtout)  et  les  solutions  au  sulfate 
de  zinc  (0,50  à  I  gramme  p.  100)  ou  au  nitrate  d’argent 
(0,05  à  0,!20  par  litre).  —  Tillot,  médecin  inspecteur  des 
eaux  de  Saint-Clirislau,  emploie  les  eaux  sulfureuses 
(source  du  Pécheur)  etcutvreuses  (source  des  Arceaux), 
de  Saint-Llirislau  (Ann.  des  maladies  de  l'oreille  et  da 
larynx,  n.  2, 18|  ;  Alvin  (du  Mont-Dore),  celles  du  Mont- 
Dore;  Doyon,  celles  d’IJriage;  C.  de  Larroque,  celles  de 
Salies  de  Béarn;  Constantin  Paul  de  l’eau  chargée  d’hy- 
posullite  de  soude  (5  p.  100)  et  d’hydrate  de  chloral 
(1  p.  100)  ;  Duplay  les  eaux  minérales  sulfureuses  natii- 


CtlÉpUV,  Du.lARritN-l)ËAUMKTZ,  GUBLEIl  et  MARC  SÉE, 
Soc.  de  tliér.,  111  juillet  1875). 

Dujnrdiu-ltoaumctz  recommande  tout  particulièrement 
le  chloral,  qui,  commcon  le  sait,  est  un  excellent  modi¬ 
ficateur  des  plaies  (Voy.  Ctit-ouAL). 

Tcrrillon  a  proposé  le  traitement  suivant  contre 
Tozcnc  :  Irrigations  faites  dans  les  fosses  nasales  avec 
de  l’eau  salée  selon  le  procédé  de  Weber,  une  séance 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  A  la  suite  de  l’irrigation, 
on  introduit  à  l'.aide  d’une  aiguille  à  tricoter  sur  laquelle 
on  le  roule,  un  coi’net  d’ouate  de  5  àC  centimètres.  Pour 
que  riiifirmitô  ne  reparaisse  pas,  ce  traitement  doit  êire 


*’®**®®  ““‘iriificielles  (Dupi.ay,  Traité  depathol.  externe, 
p.  90  et  suiv.).  Caillelon  faisait  chaque  jour  deux  irri- 
ga  .ons  de  5  litres  chacune. 

a  re  a  réussi  dans  deux  cas  d’ozène  à  l’aide  des 
lavages  a  1  eau  oxygénée  pratiiiués  avec  un  vase  élevé  à 
■  Tnn  rf.’  en  caoutchouc  de  1"‘,5Ü  qu’on 

'"nlade  sort  la  langue  et 
respire  par  la  bouche  (procédé  Weber) 

Grâce  à  cette  méthode,  C.  Paul,  Duplay.  Dujardin- 
l^^eaunietz,  Gubler,  Marc  Sée,  Créquy,  etc.,  ont  obtenu 
d  excellents  résultats  dans  le  coryza  chronique,  l’ozéne, 
les  ulcérations  syphilitiques  des  fosses  nasales  etc 
(C,  Paul,  Traité  sur  l’irrigation  nasale  ou  naso-pha- 
ryngienne,  etc,,  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXiX,  p.  157,  1875  ; 


continué  (’rERRii.LON,  lie  l'ozene  vrai  et  de  son  traité' 
ment,  iii  Bull,  de  thér.,  t.  C.  p.  3Ai,  1881). 

Ajoutons,  enfin,  (|ue  cette  méthode  peut  fort  bien  ser¬ 
vir  à  l’extraction  des  corps  étrangers  introduits  dans 
les  fosses  nasales,  ce  qui  n’est  pas  rare  chez  les  enfants 
et  dont  G.  Jorisseiine  (de  Liège)  en  a  rapporté  J® 
curieux  exemples  (Jüiusse.n.ne,  Note  sur  les  corp^ 
étrangers  dans  les  fosses  nasales  el  leur  expuhjo^ 
par  l’irrigation  de  Weber,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XGIa< 
p.  310,  1880). 

I.avuKCH  dURN  dlirérentPM  ■niiliidieM.  —  Joui’lielln' 
menton  emploie  les  lavages  antiseptiques  en 
gie.  Nous  n’avons  pas  à  nous  y  arrêter,  llappolons  seule' 
ment  les  bons  résultats  obtenus  par  les  lavages  de 
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P  lîvre,  dans  la  pleurésie  purulente  après  cmpyènie. 

our  ce  cas  particulier,  on  se  servira  de  solutions 
Pueniquées,  cliloralées  à  1/100,  de  rcsorcino  à  1/50“,  de 
nymol,  d’iode,  etc.  Mais  il  faut  savoir  que  la  plèvre 
ausoibe.  Ainsi  Dujaidin-lieaumetz  a  vu  des  lavages  au 
cliloral  laits  chez  un  enfant  donner  lieu  au  sommeil  ;  ceux 
“1  acide  pliéni(|ue  donner  la  roloration  [noire  caracté- 
nslique  des  urines;  ceux  i\  l’alcool  produire  l’ivresse 
(iJUJAnDiN-flEAUMETz,  Clin,  tliérup.,  t.  II,  p.  ().‘52).  D’autre 
part,  ces  lavages,  lorsqu’on  les  pousse  trop  fort  ou  qu’on 
es  fait  trop  abondants,  peuvent  amener  des  phénomènes 
eonvulsifs  épileptiformes,  ainsi  que  l’ont  vu  Maurice  llay- 
«eud  {Bull,  de  la  Soc.  des  hôp„  1875,  p.  90)  et  Leudet 


^^lull.  de  thér.,  t.  XCI,  p.  273).  On  évite  ces  accidents 
en  ne  remplissant  pas  trop  le  sac  pleural  (Dujarui.n- 
“Kaumetz,  Clin.lhér.,  l.  Il,  p.C33).Enlin  si  l’on  fait  usage 
des  lavages  iodés,  on  se  gardera  d’employer  les  tubes 
en  caoutchouc  vulcanisé,  car  l’iode  rend  ceux-ci  cassant^. 
Dans  ce  cas  ils  courent  ris(|uc  de  se  briser  et  de  rester 
dans  la  poitrine  comme  cela  est  arrivé  à  Bucquoy  (Voyez 
'’d.iAtiDtN-nËAUMKTZ,  Soc.  iiiéd.  des  hôp-.  Il  oc't.  1872, 
P-237,î2i3,  27.-)  ;  ÜuauESXEi.,  fôid.,  1872,  p.  207  ;  Bau- 
niisioNT,  Bordeaux  médical,  5  déc.  1872. 

«uinard  {Meilleur  mode  de  traitement  de  la  pleurésie 
Thèse  de  Paris,  1881)  dans  le  cas  de  pleurésie 
purulente  conseille  une  large  pleurotomie,  puis  les 
“''âges  à  grande  eau.  Aussitôt  que  le  liquide  ressort 
®  injection  au  chlorure  de  zinc  ou  au  sublimé  (plus 
moins  forte  suivant  l’état  do  la  plèvre/.  Si  au  bout 
"ne  huitaine  de  jours,  la  sécrétion  pleurale  est  restée 
purulente,  revenir  au  môme  moyen,  qui  linit  générale- 
uient  par  triompher. 

mitiinonds  (De  l’empyhne  chez  l’enfant  et  de  son  trai- 
lenicnt,  in  The  Practiliuner,  mars  1885)  a  guéri  six 


malades  sur  huit  à  l’aide  do  l’empyôme  et  des  lavages 
à  l’acide  borique  dans  le  cas  de  pleurésie  purulente.  La 
guérison  a  été  obtenue  en  un  temps  qui  a  varié  do 
dix-neuf  à  quarante  jours. 

Ne  passons  pas  non  plus  sans  rappeler  les  bons  effets 
des  lavages  du  péritoine,  même  dans  la  péritonite  aiguë. 
Lawson  Tait  a  ouvert,  lavé  et  drainé  l’abdomen  sept  fois 
pour  abcès  pelviens  et  quatre  fois  pour  péritonite  chro¬ 
nique  sans  un  seul  cas  de  mort.  Dans  neuf  cas  de  péri¬ 
tonite  aigue,  neuf  succès.  C’est  là  assurément  un  mode 
de  traitement  qu’on  eût  taxé  de  folie  il  y  a  quelques 
années.  Et  cependant  Lawson  Tait  ne  pratique  pas  le 
listérisme,  dont  il  est  l’ennemi  {Brilish  Med.  Journ., 
17  février  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  235,  188,3). 

Nous  hésitons  cependant  encore  à  conseiller  ce  traite¬ 
ment  audacieux  dans  la  péritonite  aiguë.  Chassaignac  a 
pratiqué  des  lavages  dans  Vophthalmie  aiguë,  et  Cours- 
ser.ind  a  rapporté  {Gaz.  des  hôp.,  p.  133,  1879)  les  bons 
résultats  qu’il  en  a  vu  dans  le  service  de  Trélat;  Johan- 
net  (de  Chelles)  a  préconisé  dans  Vangine  coueuneuse 
des  lavages  incessants  d’eau  froide,  de  véritables  la¬ 
vages  diluviaux,  sur  lesquels  l’auteur  lui-même  ne  se 
fait  aucune  illusion,  i)uisqu’il  ajoute  après  avoir  exposé 
sa  méthode  :  *  La  mousse  pourrait-elle  se  produire  sur 
un  toit  s’il  y  pleuvait  sans  cesse?»  L’irrigation  des 
plaies  contuses,  de  fractures  compliquées  à  l’aide  d’un 
si(ihon  animé  par  l’eau  froide  est  une  vieille  pratique 
chirurgicale  (A.  Paré,  Uoguetta,  Josse  (d’Amiens), 
Breschet,  Auguste  Bérard)  qui  compte  de  nombreux  et 
beaux  succès. 

Frappé  des  résultats  obtenus  par  Fordyce,  Baker  et 
autres  d.ans  le  traitement  des  métrorrhagies  par  les 
injections  d’eau  chaude,  le  docteur  P. -B.  Brown  a  es¬ 
sayé  les  applications  d’eau  chaude  à  71“  C.,  à  la  suite 
d’opérations  pour  arrêter  l’hémorrhagie  en  nappe  con¬ 
sécutive  à  l’emploi  de  la  bande  d’Esmark,  et  déclare  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  {Phil.  Med.  Times,  30  août 
1879,  p.  509). 

Enfin,  nous  dirons  que  dans  les  otorrhées,  les  lavages 
antiseptiques  et  astringents  sont  de  précieux  moyens  de 
curation. 

Aysaguer  {Du  traitement  local  des  suppurations  de 
l’oreille,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVlll,  p.  29,  1885)  con¬ 
seille  le  traitement  suivant  que  Petzold  et  Politzer  pré¬ 
conisent  également  dans  les  otites  purulentes  :  1°  lavage 
complet  de  l’oreille  au  moyen  d’irrigations  salées; 
2“  insufflations  d’acide  borique  ;  3“  si  ces  dernières 
restent  insuffisantes,  instillations  avec  de  l’alcool  rec¬ 
tifié  ou  une  solution  de  nitrate  d’argent  à  1  p,  10  ou 
1  p.  15. 

On  a  employé  les  lav.ages  dans  la  cure  de  Vhydar- 
throse  et  de  Yhygroma.  Duplay  (de  Bochefort)  a  rapporté 
{Assoc.  franç.  pour  l’avanc.  des  sc.,  Blois,  1884),  les 
bons  résultats  qu’il  en  obtint  dans  les  cas  de  kystes 
hordéiformes.  Voici  comment  il  opère  :  il  ouvre  le  kyste, 
pratique  le  lavage  avec  la  solution  phéniquée, fait  ensuite 
de  l’ignipuncture,  et  finalement  applique  le  pansement 
de  Lister. 

Labbé  {Acad,  de  niéd.,  10  juin  188i)  a  rapporté  le 
traitement  qu’il  emploie  contre  l’hydarthrose  rebelle.  Il 
ouvre  1  articulation  à  l’aide  d’un  trocart  de  fort  calibre 
qui  laisse  facilement  écouler  le  liquide,  puis  pratique 
des  lavages  avec  un  liquide  antiseptique,  jusqu’au 
moment  où  le  liquide  sort  limpide.  11  retire  ensuite  la 
canule,  place  sur  la  plaie  de  la  baudruche  collodionnée 
et  immobilise  le  membre  dans  l’ouate.  La  réaction  est 
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modérée,  l’épanchement  reparaît  les  premiers  jours, puis 
disparaît  définitivement.  Par  ce  traitement,  ])réconisé 
par  Schæde,  Labbé  a  obtenu  deux  succès,  l'un  après 
dix-huit  jours  chez  un  malade  porteur  d’une  liydarthi'ose 
du  genou  datant  de  sept  ans  (vingt  et  un  mois  après  la 
guérison  s’était  maintenue),  l’autre  après  vingt-six 
jours,  chez  un  homme  atteint  également  d’hydarlhrose 
qui  avait  résisté  aux  autres  traitements. 

Courtade  (üu  traitement  de  l'hygroma  par  les  lavages 
phéniqués,  in  Bull,  de  tliér.,  t.  ÜVllI,  p.  126,  1885)  a 
rapporté  deux  cas  d’hygroma  du  genou  dans  lesquels  les 
lavages  n’ont  pas  eu  moins  do  succès  que  dans  les  cas 
d’hydai  throse  rapportés  par  Labbé. 

Panas,  de  son  côté,  recommande  les  lavages  complets, 
par  des  injections  dans  les  culs-de-sacs, voire  même  dans 
les  conduits  lacrymaux,  avec  un  liquide  antiseptique, 
avant  de  pratiquer  les  opérations  sur  l’œil  {Acad,  de 
méd.,  24  mars  1885). 

Nous  n’insistons  pas  surlesl  avages  antiseptiijnes  des 
plaies  qui  sont  considérés,  à  juste  titre,  comme  ayant 
considérablement  diminué  les  maladies  infectieuses 
(érysipèle,  septicémie,  etc.). 

EATAi.  (France,  département  de  l’Isère).  —  C’est 
dans  l’arrondissement  de  Grenoble,  si  riche  en  fontaines 
minérales  et  surtout  en  eaux  chlorurées  cl  sulfureuses, 
que  se  trouve  la  source  protolhermale  sulfatée  mixte 
et  sulfureuse  faible  de  Laval. 

Cette  source  abondante,  dont  le  débit  est  de  8ÛÜ0  hec¬ 
tolitres  en  vingt-quatre  heures,  jaillit  par  plusieurs 
griObns  dans  les  environs  du  village  do  Laval  ;  ses  eaux 
qui  sourdent  des  couches  d’anthracite  et  de  bouille  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  d’une  saveur  amère 
et  d’une  odeur  manifestement  hépatique,  elles  sont  tra¬ 
versées  par  de  rares  bulles  gazeuses  d’un  assez  gros 
volume. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  M.  Niepeo,  la  composition 
élémentaire  de  cette  fontaine  dont  la  température  native 
est  de  24»,7  G. 


Sulfate  do  magnoite . 

—  de  soude . 

Carbonate  do  chaux _ 

—  de  magnesie . 

Chlorure  de  sodium . 

—  de  calcium . 

—  do  mngndsiiiiu . 

Silice . 

Iode,  matière  organique  et  gl 


Acide  carbonique. 
Hydrogène  sulfuré 


Litre. 

0.02270 

o.ousat 


Action  phyNlologlquo  et  thérapciilit|ue.  —  l/eau 
Laval  dont  la  sulfuration  provient  selon  toute  proba 
hte  de  la  décomposition  des  sulfates  en  présente  t 
matières  végétales  des  couches  superficielles  du  sol, 
exc  usivement  employée  en  boisson  et  en  lotions  par 
malades  des  environs.  Purgative  à  lu  dose  do  trois 
quatre  verres  au  plus,  ingérés  le  malin  à  jeun  et  à 
quart  d'heure  d’intervalle,  elle  aurait  dMs  .sa  si 
cialisation  les  alTeclions  du  tube  digestif'  (dyspepsi 
stomacales  et  intestinales  atoniques  avec  consiipaiioi 


Cette  eau  est  également  d’un  emploi  très  avantageux 
dans  le  traitement  des  dermatoses  à  forme  humide. 

La  durée  de  la  cure  est  soumise  au  caprice  du  malade, 
(|ui  ne  suit  aucune  règle  méthodique  dans  son  traitement 
hydrominéral. 

L’eau  de  Laval  ne  s’exporte  pas. 

i..4VA!«UK»!i.  —  Les  Lavandes  {Lavandula)  appar¬ 
tiennent  à  la  famille  des  Labiées  et  à  la  tribu  des  Oci- 
moïdées  ou  Lavanduléos.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  ou 
frutescentes  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  longs  ép*s 
t(!rminaux  dccymcs  pauciflores.  Le  calice  est  tubuleux, 
oblong  ou  ovoïde,  à  cinq  dents  inégales,  la  supérieure 
très  grande  et  souvent  appendiculée,  les  quatre  infé¬ 
rieures  très  courtes. 

La  corolle  est  gamopétale,  à  tube  long,  cylindrique,  à 


Fig.  013.  —  Lavandula  vera. 


limbe  bilabié.  La  lèvre  supérieure  est  bilobée,  la  lèvre 
inférieure  à  trois  lolnis  plus  petits  et  subégaux.  Ils  sont 
recouverts  dans  la  iirélloraison  parles  deux  lobes  supé¬ 
rieurs. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  incluses,  op¬ 
posées  deux  aux  sépales  latéraux,  deux  autres  plus 
longues  aux  sépales  antérieurs.  Les  filets  sont  connés 
au  tube  de  la  corolle  et  les  anthères  sont  biloculaires, 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 
Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  libre,  supère  à  deux 
loges  renfermant  chacun  diiux  ovules  ascendants,  aiia- 
tropes,  à  niieropylc  dirigé  en  bas  et  au  dehors. 

Dans  chaque  loge  se  forme  plus  tard  une  fausse  cloi¬ 
son  qui  la  divise  en  deux  loges  uniovulées. 

Le  style  est  gynobasique  cl  à  deux  branches  slygma- 
liques.  Le  fruit  est  formé  par  quatre  nucules  lisses, 
oblongs,  convexes  au  sommet  et  renfermant  chacun 
une  seule  graine  drossée,  sans  albumen,  et  dont  l’em¬ 
bryon  est  droit. 

Les  espèces  qui  nous  intéressent  sont  les  suivantes. 

1“  Lavandula  vera  DC.  Celte  plante  est  originaire 
du  midi  de  l’Kurope,  du  nord  de  l’Afrique,  et  on  la  re¬ 
trouve  cultivée  jusqu’en  .Norvège. 
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Sa  tige  est  vivace,  haute  de  50  à  GO  centimètres  à 
I  é(at  sauvage,  mais  pouvant  par  la  culture  atteindre 
90  centimèires  à  un  mètre. 

Les  feuilles  sont  oi)posécs,  oblongucs,  lancéolées, 
étroites,  à  bords  enroulés  en-dessous,  dressées  et  blan¬ 
châtres,  tomenteuses  en  dessous. 

Les  fleurs  qui,  dans  nos  climats,  paraissent  de  juin  à 
septembre,  sont  petites,  bleues,  disposées  en  un  épi 
lâche  dans  le  bas,  pressé  dans  le  haut,  long,  grêle  ter¬ 
minal,  et  composé  de  3  à  5  fleurs.  Chaque  cyme  est 
située  dans  l’aisselle  d’un  bractée'  rhomboïdale  acii- 
™>née,  et  chaque  fleur  est  accompagnée  de  bractées  plus 
petites  et  étroites. 

Le  calice  et  la  corolle  sont  couverts,  ainsi  que  le  pé- 


doncule  et  les  feuilles,  de  petits  points  en  étoile,  parmi 
Issqnels  on  remarque  à  la  loupe  des  glandes  à  buib;, 
petites  et  luisantes.  Les  fleurs  ont  une  odeur  et  une 
saveur  agréables. 

Cette  plante  est  cultivée  en  Angleterre  pour  l’ohten- 
|>on  de  l’essence  qu’elle  renferme  et  qu’on  obtient  par 
la  distillation  on  présence  de  l’eau  des  fleurs  et  des 
pédoncules  ou  mieux  des  fleurs  mondées  qui  donnent 
nne  essence  plus  suave.  Le  rondement  varie  beaucoup 
®'“‘>aiit  la  saison;  mais,  d’après  les  expériences  de  Bell, 
fleurs  mondées  donnent  en  moyenne  i  1/2  p.  fOO 
“  euile  essentielle. 

Dans  le  Piémont  et  en  France  croît  la  plante  sauvage, 
V'e  l’on  emploie.  Cette  essence  est  moins  prisée  que 
•^elle  d’Angleterre. 

De  principe  le  plus  intéressant  de  la  lavande  est  l’es- 
ence  sécrétée  parles  poils  glanduleux  que  l’on  trouve 
“e  toutes  les  |)arties  de  la  plante.  Ces  poils  sont  com¬ 
posés  d’une  cellule  basilaire  formant  pédicelle  et  d’une 
;  arrondie  à  quatre  cellules,  dans  lesquelles  l’essence 
o«r^tée  s’accumule  au-dessous  de  la  cuticule  de  la  face 
Opérieure  et  la  soulève. 

Cette  essence  a  été  récemment  étudiée  on  France 
Poc  lîruylants  et  en  Angleterre  par  Shenstone  (Pharm. 
sc|)t.  1882).  Le  premier  agissait  sur  l’essence 
oçaise,  le  second  sur  l’essence  anglaise. 
oL|  “yLints  (Journ.  de  pharm.  et  chim.,  août  1879)  a 
tenu  par  distillation  fractionnée  de  l’essence  25  p.  100 
U  qui,  après  rectificationpar  le  sodium, 

reconnu  par  lui  comme  un  terpène,  par  son  point 
(102"),  la  densité  de  sa  vapeur  et  son  action 
jj  Fortement  refroidi  et  traité  par  l’acide  chlor- 

5Ql.”9*ic  gazeux,  il  donne  naissance  à  un  bydrocbloride 
J,  me.  11  pense  que  l’huile  renferme  en  outre  G5  p.  100 
an!”  “'flangc  de  bornéol  et  de  camphre  et  il  a  été 
Il  ?oé  à  cotte  conclusion  par  ces  faits  que  la  détermi- 
“on  du  carbone  et  de  l’hydrogène  donnent  des 


nombres  qui  concordent,  qu’aprês  traitement  par  un 
mélange  de  bichromate  de  pobasse  et  d’acide  sulfurique 
dilué  il  se  forme  du  camphre,  et  qu’avec  le  pentoxido 
de  phosphore  il  a  obtenu  un  mélange  de  terpène  et  do 
cymène. 

Mais  comme  Bruylants  n’a  pu  séparer  de  composé 
solide  en  soumettant  le  mélange  qui  constitue  les 
65  p.  100  de  l’essence  à  un  refroidissement  de  25®, 
Shenstone,  en  partant  d’un  autre  point  de  vue,  fait 
observer  que  les  composés  solides  obtenus  peuvent  être 
primitivement  des  corps  liquides  oxygénés  donnant  des 
camphres  en  présence  des  agents  d’oxydation,  et  que 
l’essence  française  est  probablement  un  mélange  de 
terpène  et  de  ces  corps.  Dans  l’essence  anglaise  qu’il  a 
analysée,  il  a  trouvé  du  terpène  donnant  également  un 
composé  solide  par  l’acide  chlorhydrique  gazeux,  mais 
dans  la  proportion  de  1  p.  100  environ  au  lieu  de  25.  11 
n’a  pu  obtenir  de  camphre  par  le  refroidissement  de  l’es¬ 
sence  à  basse  pression  ou  même  par  l’application  du  froid 
produit  par  un  mélange  d’acide  carbonique  et  d’éther. 

Quanta  la  présence  d’un  hydrocarbure (G*°1I*“) bouil¬ 
lant  entre  200  et  210"  dont  parle  Fliickiger,  elle  paraît 
au  moins  douteuse,  car  d’après  les  analyses  de  Morris, 
les  liquides  qui  passent  à  cette  température  renfermant 
une  grande  quantité  d’oxygène. 

l'hnrniacoloa'ic. 

HUILE  VOLATILE  DE  LAVANDE  (cODEx) 


Fleurs  de  lavande  rdcenles .  dOOO  grammes. 

Eau .  30Ü0  - 


Placez  les  fleurs  dans  un  bain-marie  de  toile  métal¬ 
lique  qui  sera  disposé  à  la  partie  supérieure  de  la 
cucurbite  d’un  alambic  contenant  de  l’eau.  Celle-ci 
étant  portée  à  l’ébullition,  distillez  jusqu’à  ce  que  l’huile 
volatile  cesse  de  passer,  recevez  le  produit  dans  un 
récipient  florentin.  L’opération  terminée,  enlevez  avec 
une  pipette  l’huile  volatile  qui  surnage  l’eau  aroma¬ 
tique  et  conservez  celte  eau  pour  la  faire  servir  à  la 
distillation  d’une  seconde  portion  de  fleurs.  Laissez 
reposer  l’huile  volatile  obtenue,  filtrez-la  si  elle  est 
trouble  et  consorvez-la  dans  des  flacons  bien  bouchés, 
à  l’abri  de  la  lumière. 

lEINTUnS  d’essence  de  lavande  (codex) 

Hullo  tololile  de  lavande .  i  grammes. 

Alcool  à  90" .  - 

Mêlez  et  filtrez. 

La  lavande  sert  aussi  à  faire  l’alcoolat  et  le  vinaigre 
de  lavande  qui  sont  employés  pour  la  toilette. 

2.  Lavandula  spica,  DC.  (Spic,  Aspic,  Lavande  male, 
faux  Nard,  etc.).  —  Celle  espèce  croit  sur  les  monta¬ 
gnes  incultes  de  l'Algérie,  dans  les  lieux  incultes  et 
secs  de  la  Provence  et  ne  peut  supporter  que  difficilc- 
meiit  les  hivers  des  pays  plus  septentrionaux.  C’est  une 
simple  variété  de  l’espèce  précédente  dont  elle  se  dis¬ 
tingue  par  ses  bractées  linéaires.  Phi  France,  on  distille 
la  plante  entière  et  on  obtient  ainsi  sous  le  nom  d’huile 
d’aspic  une  essence  qui  se  rapproche  de  celle  do  ■ 
I.  ücra  mais  dont  le  parfum  est  moins  suave.  Elle  est 
employée  en  médecine  vétérinaire  et  pour  la  peinture 
sur  porcelaine. 

Lavandula  sloechas,  L.  —  Celle  plante,  très  abon¬ 
dante  aux  environs  de  Toulon,  se  retrouve  au  Portugal, 
en  Grèce,  en  Asie-Mineure.  Elle  se  distingue  des 
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espèces  précédentes  par  ses  (leurs  d’un  pourpre  foncé, 
disposées  en  épis  peu  développés,  ovales  ou  oblongs  et 
terminés  par  deux  ou  trois  bractées  pourpres.  Elle  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  les  L.  vera  et  spica  cl  comme 
elles  donne  une  essence  que  l’on  regarde  comme  la 
véritable  essence  d’aspic. 

.tction  et  emploi  thérapeuliqiie.  —  La  lavande 
réunit  les  principes  aromatiques  et  les  principes  amers 
propres  aux  labiées,  c’est-à-dire  qu’elle  renferme  une 
matière  amère  et  une  huile  essentielle  qui  contient  du 
camiihre.  Elle  renferme  en  outre  du  tannin.  De  celK; 
composition  chimique  résulte  pour  la  lavande  des 
propriétés  à  la  fois  stimulantes,  antispasmodiques  et 
tonicjues.  Ses  propriétés  sont  assez  énergiques  même, 
puisque,  au  dire  de  Kraus,  prise  à  forte  dose,  elle  don¬ 
nerait  lieu  à  quelques  accidents  toxiques.  Elle  est  fort 
peu  employée  à  l’intérieur  maintenant;  mais  autrefois 
on  la  considérait  comme  un  excitant  du  système  ner¬ 
veux  encéphalique,  ce  qu’elle  doit  à  son  odeur  forte  et 
pénétrante.  C’est  ce  qui  lit  vanter  son  eau  dans  la  syn¬ 
cope,  1  ictus  apoplectique,  la  céphalalgie,  le  vertige,  la 
torpeur  du  cerveau.  La  croyance  à  cette  puissance  exci¬ 
tante  de  la  lavande  était  telle  qu’on  la  donnait  comme 
un  des  remèdes  les  plus  en  renom,  dans  le  bégayement, 
la  paralysie  de  la  langue  (teinture  alcoolique  étendue 
d’eau  prescrite  en  gargarisme).  Une  paralysie  d’un 
autre  nerf  crânien,  du  nerf  optique,  a  également  été 
traitée  par  la  lavande.  Desniarres  lui-méme  prescrivait 
contre  l’amaurose  et  l’amblyopie,  et  non  sans  succès, 
des  frictions  sur  la  région  sourcilière  avec  un  mélange 
d’eau-de-vie  de  lavande  (iO  p.)  et  d’ammoniaque  (une 
partie). 

A  côté  des  propriétés  céphaliques  de  la  lavande  se 
placent  ses  propriétés  antis])asmodiquos.  C’est  à  ce  titre 
(|u’on  l’a  employée  dans  les  spasmes,  les  vapeurs,  l’hys¬ 
térie,  estimant  mémo  qu'elle  a  une  action  spéciale  sur 
l’utérus,  favorisant  l’écoulement  des  règles  et  activant 
le  travail  de  l’accouchement.  C’est  évidemment  trop 
demander  à  la  lavande. 

Ses  effets  stomachiques  sont  plus  réels;  elle  réveille 
la  tonicité  de  l’estomac  et  facilite  l’évacuation  des  gaz, 
d’où  son  efficacité  dans  certaines  dyspepsies  llatulcntes 
gastro-intestinales. 

Par  son  principe  amer,  son  tannin  et  aussi  par  son 
huile  essentielle,  la  lavande  jouit  de  certaines  proprié¬ 
tés  toniques  amères  qu’on  a  utilisées  dans  les  affections 
scrofuleuses  et  chlorotiques,  dans  la  leucorrhée,  la 
gonorrhée  et  la  hronchorrée.  Mais  dans  ce  dernier  cas, 
c’est  surtout  aux  fleurs  de  lavande  stœchas  qu’on  a 
recours  et  non  pas  à  la  lavandiila  %era  ou  lavande 
officinale  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire. 


Cette  lavande  croit  en  abondance  dans  les  régions 
mcdilerranéenncs,  aux  lies  Stœchades  surtout  (Iles 
d  llyéres)  d’où  son  nom.Dodard,  entre  autres,  dit  avoir 
louvü  1  infusion  tbéiforme  (de  4  à  S  grammes  de  fleurs) 
c  e  slœchas  très  efficace  contre  les  aflcclions  chroniques 
es  voies  respiratoires,  catarrhe  muijucux,  asthme 
lumidc,  engorgements  pulmonaires  et  leur  corollaire, 
la  dyspnée.  Les  inlusions  des  Labiées,  dit  à  ce  propos 
Delioux  ^«^ivignac,  mais  surtout  l’infusion  de  lavande, 
d  hysope  et  de  sauge,  sont  infiniment  préférables,  dans 
le  traitement  des  catarrhes  bronchiiiues,  aux  tisanes 
émollientes  ou  soi-disant  pectorales  ordinairement  en 


usage. 

Outre  ses  propriétés  bécliiques,  la  lavande  stœchas 
jouirait,  comme  la  lavande  officinale  ou  à  longues  feuilles 


de  propriétés  antispasmodiques,  qu’Alibcrt  a  particuliè¬ 
rement  mises  à  contribution  dans  certains  états  névro¬ 
pathiques  de  l’estomac,  tels  que  les  vomissements 

La  Lavande  spic,  Lavande  mâle,  jouit  à  un  degré 
plus  élevé,  peut-être,  des  vertus  de  la  lavande  officinale 
ou  lavande  femelle.  Elle  a  les  mômes  applications  thé- 
ra|ieuliques. 

A  l’intérieur,  la  lavande  s’emploie  peu.  Dans  le  cas 
on  l’on  en  fait  usage,  on  la  donne  en  infusion  tbéiforme 
à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  à  l’état  d’eau  distillée  (30 
à  (iO  grammes)  ou  d’alcoolat  ("2  à  4  grammes  dans  une 
jiotion).  Certains  auteurs,  eu  égard  à  son  action  exci¬ 
tante  sans  doute,  prétendent  ([u’ellc  est  contre-indiquée 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  chaleur  à  la  peau,  lièvre,  dispo¬ 
sitions  à  la  congestion  cérébrale  ou  inflammation  de 
l’estomac. 

A  l’extérieur,  la  lavande  trouve  plus  d’une  appHeS" 
tion.  Sa  poudre  est  employée  comme  sternulatoire,  l’nl" 
coolat  ou  eau-de-vie  en  frictions  pour  ranimer  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau,  dissijicr  les  engorgements  œdémateux 
ou  ecchymotiques,  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
les  asthénies  nerveuses  ou  musculaires.  Ces  dissolutions 
alcooliques  d’essence  de  lavande  servent  à  composée 
des  bains  aromaliques  et  excitants.  L’eau  distillée,  addi¬ 
tionnée  d’alcool,  a  été  prescrite  en  lotions  contre  l’acné 
et  la  couperose,  variété  d’acné  si  rebelle.  L’essence  a 
été  recommandée  comme  parasiticidc,  pour  détruire  le® 
poux  et  autres  épiphytes.  L’économie  domestique  s’en 
sert  pour  placer  les  vêtements  à  l’abri  des  mites  et 
autres  insectes  destructeurs.  L’eau-dc-vie  et  le  vinaig'’® 
de  lavande  sont  fort  usités  pour  la  toilette,  et  la  lavande 
officinale,  on  le  sait,  entre  dans  \’eaii  vulnéraire,  1® 
baume  tranquille,  le  vinaigre  des  Quatre-Voleurs, 
Veau  de  Cologne,  dans  les  sels  anglais,  dont  lo  carbo¬ 
nate  d’ammoniaijue  fait  la  base,  et  dont  les  effluves, 
excitantes,  chaudes,  pénétrantes  et  en  môme  temps  anti¬ 
spasmodiques  ne  sont  pas  sans  influence  sur  certains 
états  nerveux,  défaillances,  migraines,  etc.;  üriffit*' 
donne  la  pommade  suivante  contre  l’alopécie  :  essence 
de  lavande  lü  grammes,  beurre  de  muscade  15  grammes, 
beurre  de  cacao  15  grammes.  Eu  frictions  matiiret  soif- 

Il  y  a  quel()ucs  années,  Masoin  et  Druylants  (Aeüi' 
de  médecine  de  Belgique,  1879)  ont  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  de  Belgique  un  mémoire  surUactioa 
physiologique  des  essences  d’aspic,  de  lavande,  de  niaf' 
jolaine  et  de  romarin.  De  leurs  recherches  expérimen¬ 
tales,  il  résulte  que  ces  essences  exercent  sur  les  gf®' 
nouilles  une  action  essentiellement  paralysante,  sans 
donner  lieu  au  préalable  à  des  convulsions.  Essayé®* 
sur  les  pigeons,  la  lavande  et  la  marjolaine  no  pf®'’®' 
quent  non  plus  aucun  phénomène  convulsif;  l’aspic  fa' 
a|)paraltre  quelques  contractions  légères  des  pattes;  '® 
romarin  au  contraire  détermine  des  convulsions  étendu®* 
ou  générales  revenant  par  accès.  11  survient  ensuit®  d® 
la  résolution  musculaire. 

t'ibez  les  lapins,  la  différence  est  encore  plus  n®tt®  ’ 
le  romarin  fait  toujours  éclater  des  convulsions  épil®?'*' 
formes,  ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  avec  les  trois  autf® 
essences.  ., 

En  s’élevant  donc  dans  l’échelle  zoologiquc,  on  ''® 
les  phénomènes  conviilsivants  se  dévclop|ier  et  s’acc® 
tuer  de  plus  en  plus.  L’action  convulsivanio  surlelap'^’ 
nulle  pour  la  marjolaine,  faible  pour  la  lavande,  s® 
cciituo  pour  l’aspic  et  devient  violente  avec  le  romoi'^^ 
ce  (|ui  correspotid,  chose  à  retenir,  à  la  richesse  comt* 
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rative  de  chacune  des  essences  en  lerpène,  qui  est  de 
O  p.  100  pour  l’essence  de  marjolaine,  25  p.  100  pour 
la  lavande,  37  p.  100  pour  l’asidc  et  80  p.  100  pour  l’es¬ 
sence  de  romarin  (Voy.  Bull,  de  tliér.,  t.  XGIX,  285-286, 

1880j. 

Ile  cette  étude  il  ressort  que,  chez  les  mammifères,  la 
lavande  peut  occasionner  de  faibles  mouvements  con- 
''ulsifs.  Elle  excite  donc  le  pouvoir  excito-moleur  des 
centres  nerveux.  C’est  la  consécration,  si  nous  ne  nous 
abusons,  des  propriétés  antiparalytiques  que  les  an¬ 
ciens  lui  accordaient. 

L.«VAnni':.\s  (France,  département  du  Gers,  arron¬ 
dissement  d’Auch).  —  .Al  kilomètre  du  village  de 
Lavardens  jaillit  une  source  prolotlicrmale  (tempéra- 
ture  l'Jo.i)  connue  sous  le  nom  do  Fontaine  chaude; 
ses  eaux  sont  très  renommées  dans  la  région  pour 
leurs  vertus  curatives  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques,  même  très  sérieuses.  En  tous  cas,  les 
'jualités  physiques  et  chimiques  de  la  source  de  Lavar¬ 
dens  ne  sauraient  expliquer  ni  justifier  cette  efficacité 
Ihérapcutique.  A  part  sa  thermalilé,  cette  eau  diffère  à 
peine  de  l’eau  ordinaire.  Voici  la  composition  élémen- 
laire  de  la  Fontaine  chaude,  d’après  les  recherches  ana- 
lyiiqucs  de  WM.  Lidange  et  Boutan. 


E.iu  =  1000  Krjiiiinos. 


0.«7 


Gaz  acide  carbonique .  0',0^ 

l.^’eau  tiède  et  nmétallile  do  Lavardens  est  exclusi- 
'’cment  employée  en  boissons  par  les  hahilanls  du  vil¬ 
lage  et  des  localités  voisines. 

•‘Avkmea't.  Emploi  médical.  —  Le  lavement  (du 
}Win  lavare,  laver)  appelé  aussi  clystère  (du  grec  xXiilio), 
Je  lave;  est  l’injection  dans  le  canal  recto-côlique  d’un 
l'luide,  à  l’aide  de  l’antique  seringue  si  cinglée  avec 
et  si  mordante  ironie  par  Molière  ou  de  l’irrigateur 
%iiisier,  dans  un  but  hygiénique  ou  thérapeutique. 

Son  emploi  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  11  est 
•ûeiitionné  dans  les  œuvres  d’Hippocrate,  de  Celse,  de 
■olicn,  d’Orihase.  Les  médecins  arabes,  héritiers  des 
•udiiions  du  monde  gréco-romain,  ont  conservé  l’usage 
des  lavements,  malgré  les  répugnances  que  ce  moyen 
Jiispiraii  et  inspire  encore  aux  sectateurs  de  Mahomet 
(’oy.  ÉUOUAUU  COLSO.N,  Tlièse  de  Paris,  1867;.  Avicenne 
''d  a  exposé  avec  soin  les  indications  et  les  contre-indi¬ 
ce  lions. 

J^es  médecins  du  moyeu  ûge  et  de  la  Benaissance  n’ont 
P’is  laissé  tombé  le  lavement.  Guy  de  Chauliac  le  donne 
Comme  bon  t  aux  passions  des  boyaux  et  des  rognons 
Cl  des  membres  supérieurs  ».  Passons  sur  ses  effets 
*  *^*nolliiifs,  mondicalifs  et  resirinctifs  ». 

En  Angleterre,  le  lavement  n’était  pas  moins  en  hon¬ 
neur  à  celte  époque.  Ardern,  chirurgien  anglais  du 
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xiv“  siècle,  nous  apprend  que  les  dames  anglaises  en 
faisaient  un  fréquent  usage. 

Au  XV'  siècle,  Marcus  Gatenaria  donna  le  modèle  de 
la  seringue  classique. 

Sous  Louis  XIV  les  lavements  prospérèrent.  Ce  que  le 
grand  roi  lui-même  prit  de  lavements,  d’après  les  con¬ 
seils  de  scs  deux  médecins  Vallot  d’Aquin  et  Fagon,  est 
inimaginable  (Voy.  Lkroy,  Journal  de  la  santé  du  Roy 
Louis XIV.  Paris,  1862).  Le  sans-gêue  avec  lequel  on  les 
prenait  alors  est  resté  légendaire.  Saint-Simon  raconte, 
quelque  part,  que  Madame  la  Dauphine  elle-même  n’hé¬ 
sitait  pas  à  se  faire  subrepticement  glisser  par-dessous 
ses  jupons  un  clystère  que  lui  poussait  sa  femme  de 
chambre,  cela  en  présence  du  roi  soleil. 

Madame  de  Maintenon  et  Molière  vinrent  mettre  un 
terme  à  cet  engouement  malséant.  La  pruderie  de  la 
première  fit  réformer,  sinon  la  chose,  le  nom  du  clys- 
tère  du  moins,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  remède.  Mo¬ 
lière,  dans  son  immortelle  comédie  du  Malade  imagi¬ 
naire,  déversa  à  pleins  bords  le  ridicule  sur  le  rôle  gro¬ 
tesque  que  des  hommes,  d’ailleurs  respectables,  jouaient 
en  se  faisant  les  ministres  d’une  cérémonie  qui,  excel¬ 
lente  en  elle-même,  ne  demande  cependant  que  le  si¬ 
lence  et  le  secret.  Il  ne  contribua  pas  pour  peu  à  réfor¬ 
mer  sur  ce  point  les  mœurs  de  son  temps. 

La  scène  n’a  pas  seule  révélé  la  boutfonnerie  de  ces 
étranges  usages  et  le  compte  d’Étiennetle  Boyau  vaut 
bien  le  compte  de  l’apothicaire  Fleurant.  L’enceinte  des 
tribunaux  elle-même  a  plus  d’une  fois  retenti  sous  les 
débats  de  procès  ès  clyslèrcs.  'féraoin  la  fameuse  plai¬ 
doirie  de  l’avocat  Grosley,  eu  faveur  d’Étiennctte  Boyau, 
garde-malade,  contre  maître  François  Bourgeois,  cha¬ 
noine  de  Troyes,  à  l’elfct  d’obtenir  de  ce  dernier  le 
payement  de  21!)0  elystères  à  lui  administrés  par  ladite 
dame  Éliennclle  en  l’espace  de  deux  ans  (Colson,  Thèse 
citée,  1867). 

Mais  comme  toutes  les  pratiques  bonnes  et  utiles,  le 
lavement  a  bravé  le  ridicule  lui-même.  11  a  perdu  son 
cérémonial  grotesque,  mais  il  est  resté  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous.  Tous  les  grands  praticiens  s’en  sont  dé¬ 
clarés  les  défenseurs,  tels  Sydenham,  Hoffmann  et  tant 
d’autres.  Helvétius,  au  xviil*  siècle,  écrit  un  livre  pour 
prôner  l’alimentation  par  l’anus. 

Action  piiyiiioioKiqnc.  —  Introduit  dans  l’intestin,  le 
lavement  y  produit  deux  sortes  d’effets  :  des  effets  lo¬ 
caux,  des  elfels  généraux  après  absorption. 

1»  Elfets  locaux.  —  Le  liquide  injecté  dans  l’intestin 
agit  sur  la  muqueuse  par  son  contact;  celui-ci  excite  la 
contraction  intestinale  et  le  lavement  serait  immédiate¬ 
ment  rendu  si  la  volonté  n’intervenait  pour  lui  fermer 
la  porte.  La  quantité  de  liquide  et  sa  température  mo¬ 
difient  cet  effet,  l’atténuent  ou  l’activent.  Une  quantité 
faible  d’eau,  lÜO  grammes  par  exemple  et  moins,  peut 
être  conservée  sans  effort  et  rester  dans  l’intestin  sans 
y  produire  aucune  impression.  Quand  la  quantité  est  plus 
considérable,  de  300  à  500  grammes,  le  besoin  d’expul¬ 
sion  est  toujours  plus  ou  moins  vif. 

La  chaleur  du  liquide  a  aussi  son  action.  A  la  tempé¬ 
rature  du  corps,  le  lavement  n’agit  que  par  contact; 
à  une  température  plus  basse  ou  plus  élevée  les  con¬ 
tractions  des  muscles  de  l’intestin  sont  excitées.  Le 
froid  toutefois  les  excite  plus  (jue  la  chaleur.  Les  lave¬ 
ments  chauds  ont  même  un  grave  inconvénient.  A  la 
longue,  ils  émoussent  la  sensibilité  de  la  muqueuse  et  la 
contractilité  de  l’intestin  qui  ne  réagit  plus  sous  leur 
inilucnce. 
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A  cotte  double  action  du  lavement,  effets  de  contact, 
influence  de  la  tcmpécature  du  liquide,  vient  s’ajoutei’ 
l’action  diluante  du  lavement  sur  les  matières  intes- 
tinales.Lc  liquide  rencontre  sur  son  chemin  les  matières 
fécales, tend  à  les  délayer  et  favorise  leur  exjmlsion. 

Tel  est  le  mode  d’action  dn  lavement  simple,  du  lave¬ 
ment  hygiénique  destiné  à  régulariser  les  selles. 

Jusqu’à  quel  point  de  l’intestin  pénètrent  les  lave¬ 
ments?  Galien  parle  d(!  clyslères  qui  auraient  été  si 
haut,  qu’ils  seraient  ressortis...  |iariahourhe  !  Les  uns, 
plus  sensés,  prétendent  ([ue  les  lavements  ne  <lépassent 
jamais  rs  iliaque  du  côlon  descendant;  d’autres  affir¬ 
ment  qu’ils  peuvent  monter  jusqu’à  la  valvule  iléo-eœ- 
cale. 

Où  est  la  vérité?  Comme  souvent,  dans  le  milieu. 

II  est  certain  (lu’un  lavement  ordinaire  ne  dépasse 
guère  rs  iliaque;  mais  un  lavement  eonsidérahle  fdc 
trois  à  cinq  pintes)  peut  monter  et  cheminer  dans  les 
colons  et  le  cæcum,  surtout  si  l’on  se  sert  d’un  long 
tube  pour  le  faire  pénétrer,  de  la  sonde  (jesoi)hagicnne 
par  exemple,  de  façon  à  ce  que  les  matières  fécales  dur¬ 
cies  de  rs  iliaque  ne  puissent  arrêter  le  liiiuide.  Les 
expériences  sur  l'estomac  do  Marshall-IIalI  mettent  eu 
fait  hors  de  doute. 

Quant  au  franchissement  de  la  valvule  iléo-cœcale 
par  le  liquide,  il  n’est  réalisé  que  sur  le  cadavre,  comme 
de  Ilaen  et  J.  Cruveilhier  l'ont  réalisé.  Panizza  et  Sappey 
n’ont  cependant  pas  vu  la  valvule  iléo-ciccale  devenir 
insuffisante  en  rèpétantles  expériences  de. J.  tlruveilliicr. 
Sappey  a  vu  une  colonne  d’eau  de  2  à  .1  mètres  ne  pou¬ 
voir  la  rendre  insuffisante  et  crever  plutôt  l’intestin 
que  de  franchir  la  valvule.  (J.  CituvEiuiiER,  Analumia, 
t.  Il,  LIS,  4"  éd.  1805-1808;  Sappey,  Anatomie,  t.  IV, 
20:î).  Chez  le  vivant  on  ]>eut  toujours  appeler  la  valvule 
de  llauliin  la  barrière  des  apothicaires. 

Malgré  A.  Cautain  donc,  qui  cite  d(!ux  cas  de  vomis¬ 
sements  d’huile  à  la  suite  de  l’administration  de  lave¬ 
ments  huileux  (Deux  cas  de  vomissements  d’hnÀle  à  la 
suite  de  l’administration  de  lavements  huileux,  preuve 
que  la  valvule  de  üauhin  n’est  pas  infranchissable 
{Il  Morgagni,  avril  1871),  211)  et  cei-taines  exjiériences 
de  Trashet  chez  le  chien,  nous  maintiendrons  (pie  chez 
le  vivant,  la  valvule  iléo-cæcale  est  une  véritable  bar¬ 
rière  qui  empêche  les  matières  liquides,  cl  à  idus  forte 
raison  solides,  de  refluer  du  gros  intestin  dans  l’intestin 
grêle. 

2“  Effets  généraux  (après  absorption).  Une  fois  dans 
l’intestin  que  deviennent  les  liipiidcs  des  remèdes  f 

Les  substances  en  dissolution  dans  l’eau  sont  absor¬ 
bées  ainsi  que  l’eau  elle-même  dans  toiUe  rélenduc  du 
tube  digestif.  Ce  pouvoir  de  l’intestin  est  à  son  maxi¬ 
mum  dans  l’intestin  grêle,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  soit  éteint  dans  le  gros  intestin.  En  général  même, 
on  jieut  dire  que  le  gros  intestin  absorbe  plus  facilement 
(pie  l’estomac,  bien  (jue  celui-ci  m;  soit  pas  dénué  de 
tout  pouvoir  d’absorption,  comme  l’avaient  fait  penser 
les  expériences  de  Colin  et  liouley  avec  la  strychnine. 
Cette  absorption  est  lente,  mais  elle  est  tnis  ré(dle,  bien 
que  la  lenteur  de  l’absorption  permette  au  poison  de 
s’eliminer  peu  à  peu  de  façon  à  ne  pas  laisser  éclater 

les  phénomènes  d’empoisoiinement  Mais  si  on  empêche 

cctle  élimination  de  se  faire,  en  extirpant  les  reins  par 
exemple,  comme  on  l’a  fait  dans  Texpérinientation  avec 
le  curare,  l’intoxication  se  produit  (Cl.  Iternard,  Her¬ 
mann).  lien  est  de  même  dans  l’expérience  de  lloulev 
et  Colin. 


En  effet,  que  font  ces  physiologistes?  Ils  injectent,  par 
une  plaie  œso|ihagienne  d’un  cheval  à  jeun,  dü  grammes 
d’extrait  alcooli(|ue  do  noix  vomi(iue,  ou  li  ou  4  grammes 
de  sulfate  de  strychnine,  l’animal  meurt  au  bout  d’un 
(piart  d’heure  au  milieu  des  convulsions  caractéristi¬ 
ques  de  l’empoisonnement  par  la  strychnine.  Si,  au  con¬ 
traire,  on  injecte  les  mômes  doses  des  mêmes  substances 
dans  l’estomac  d’un  cheval  dont  le  ])ylore  a  été  préala¬ 
blement  lié,  l’animal  no  subit  plus  les  accidents  d’in- 
loxication,  la  dissolution  toxique  reste  dans  l’estomac 
où  on  la  retrouve  encore  au  bout  de  vingt-quatre  hein  es. 
Cette  solution  injectée  dans  les  veines  d’un  cheval  ou 
administrée  à  des  chiens  cm|ioisonno  ces  animaux. 
Si,  sur  un  cheval  qui  a  subi  la  ligature  du  pylore  et  à 
([ui  on  a  injecté  une  solution  de  strychnine  dans  l’es¬ 
tomac,  ou  coupe  cette  ligature  au  bout  de  vingt-(iuatre 
Inmres,  l’animal  meurt  empoisonné  au  bout  d’un  quart 
d’heure  à  vingt  minutes,  c’est-à-dire  quand  le  jioison  a 
passé  dans  l’intestin  grêle  où  il  a  été  absorbé.  La  sec¬ 
tion  des  doux  nerfs  pneumogastriques  qui  paralyse  la 
tunique  musculaire  de  l’estomac  et(|ui  a  pour  résultat  le 
séjour  du  li(iuide  toxique  dans  l’eslomac,  liquide  qui 
n’est  plus  chassé  dans  l’intestin  par  la  contractilité  de 
l’estomac  tombé  en  inertie,  a  sensiblement  le  même  ré¬ 
sultat  ([uela  ligature  du  jiylorc.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  retrouve  la  solution  toxique  dans  l’estomac, 
et  cette  solution  fait  également  périr  les  animaux  aux- 
((uels  on  l’administre. 

Mais  dans  des  expériences  plus  récentes,  Schiff,  après 
avoir  introduit  dans  l’estomac  du  cheval  des  doses 
moins  fortes  do  sels  de  strychnine  et  jeté  également  une 
ligature  sur  le  pylore,  ne  retire  cette  ligature  qu’aprés 
un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui  que  nous  avons 
indiqué  dans  l’expérience  de  Colin.  Or,  dans  ces  condi¬ 
tions,  il  trouve  (|U(!  le  liquide  stomacal  n’a  plus  les  pro¬ 
priétés  toxiques;  il  peut  être  administré  à  d’autres  ani¬ 
maux  ou  descendre  dans  l’intcslin  grêle  du  cheval  après 
la  section  de  la  ligature  sans  donner  lieu  à  l’empoison¬ 
nement. 

Ces  expérienees  en  ajiparence  contradictoires  no 
[irouvent  qu’une  chose  :  l’absorption  lente  dans  l’es¬ 
tomac.  Celte  lenteur  ne  permet  jias  qu’à  un  moment 
donné  il  y  ait  assez  do  substance  loxiiiue  dans  le  sang 
pour  déterminer  des  phénomènes  toxiques;  elle  permet 
en  outre  aux  petites  (loses  de  [(oison  successivement  in¬ 
troduites  dans  le  sang  do  s’éliminer  ou  d’être  détruites. 

Telles  les  choses  se  passent  [lour  le  cheval,  telles 
elles  se  [lasseraient  vraisemblablement  pour  le  chameau 
dont  la  panse  conserve  si  longlcm[)s  les  li([uides.  Il  n’en 
est  [(as  de  même  chez  le  chien,  le  porc,  le  chat,  le  lapin, 
animaux  chez  lesquels  l’estomac  parait  absorber  aussi 
facilement  querinteslin  et  chez  lesquels  l’expérience  de 
Colin  et  lîouley  ne  réussit  pas. 

■Mais  revenons  à  l’absorption  dans  le  gros  intestin.  Le 
pouvoir  alisorhant  du  gros  intestin  est  très  énergiqu®- 
•Mais  il  varie  avec  les  conditions  de  santé  et  de  maladie. 
H’après  ltri([uet  (BhH.  de  l’ Acad,  de  méd.,i.  XXII,  12^ 
l’état  fébrile  est  favorable  à  l’absorption  intestinale,  p*’ 
suite  vraisemlilahlement  de  l’activité  de  la  circulalin'* 
et  dos  échanges  organiques;  elle  est  moins  active  dans 
la  fièvre  ty[ih((ïdo,  où  elle  n’est  inférieure  cependant  i|ue 
d’un  dixième  à  ce  ([ii’elleesthors  la  fièvre;  elle  est  faildn 
dans  le  diabète;  dans  certains  états  nerveux,  riiystérie, 
[lar  exemple,  elle  serait  pres([ue  nulle  pendant  l’état 
de  [laroxysme.  Les  conditions  d’âge  et  de  sexe  auraient 
également  leur  influence.  Ainsi  l’ahsor[ition  dans  In 
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gros  inlcslin  serait  plus  marquée  dans  l’enfance  et 
1  adolescence;  elle  diminue  à  l’état  adulte  ;  elle  serait 
otoins  active  chez  la  femme  et  le  vieillard.  Ces  résultats 
sont  déduits  des  expériences  de  Briquet  avec  les  alca¬ 
loïdes  du  quinquina  et  les  médicaments  analogues 
{Bull,  de  l’Acad.  de  iiiéd.,  t.  XII,  ‘iSl). 

_  llappelons  ici  en  passant  qu’on  s’est  servi  de  la  faculté 
d  absorption  du  gros  intestin  pour  pratiquer  l'anesthésie 
pur  la  voie  rectale  (l’irogoff,  1847  ;  Simonin, 181!)).  Dans 
celte  méthode  des  vapeurs  d’éther  sont  dégagées  dans 
le  rectum  à  l’aide  d’un  appareil  fort  simple.  Mais  ajoutons 
<100  l’on  obtient  l’anesthésie  qu’assez  diflicilemcnt,  et 
que  d’autre  part,  cette  méthode  n’est  pas  sans  danger 
("oy.  Daniel  Mollière,  Lyon  médical,  188i;  Poncet, 
Byon  médical,  188i;  Delore,  Lyon  médical,  1884; 
J^ollet,  Bull,  de  la  Soc.  des  sc.  méd.  du  Nord,  1881; 
Heoierre,  Soc.  de  biologie,  1884,  'riièse  de  Lyon,  1884). 

L’absor|ition  dans  l’intestin  varie  enfin  avec  les  médi¬ 
caments.  Ainsi,  le  curare,  introduit  chez  quelques  ani- 
o>aux  par  la  voie  bucco-stomacale,  ne  donne  lieu  à  aucun 
acculent,  tandis  que  porté  dans  le  rectum,  il  ne  tarde 
pas  à  don  lier  lieu  à  des  phénomènes  toxiques;  les  effets 
de  l’opium,  de  la  belladone,  de  la  strychnine,  de  l’acide 
cyanbydri(iue  et  du  cyanure  de  potassium  en  solution, 
®cnt  plus  énergi(iues  quand  ces  médicaments  sont  ad¬ 
ministrés  en  lavements  (W.  Savory).  Pour  la  nicotine, 
c  est  le  contraire  qui  a  eu  lieu. 

Lorsqu’au  lieu  d’administrer  la  strychnine  en  solution 
la  donne  en  poudre,  (die  est  absorbée  plus  rapide¬ 
ment  dans  l’estomac  que  dans  le  rectum,  ce  qui  lient  à 
‘action  dissolvante  du  suc  gastri(iue  (Savory,  The 
Bancel,  1864,  cl  Gaz.  méd.  de  Paris,  18641. 

I)emar(]uay,  de  son  cété,  a  constaté  que  l’absorption 
ue  l’iodure  de  potassium  est  plus  active  dans  le  gros 
mtestiii  (jue  dans  l’estomac;  il  en  est  de  même  de 
nydrate  de  chloral. 

Kntin,  d’après  les  expériences  de  W.  Savory  pour 
*  estomac,  et  celles  deUemarquay  pour  l’intestin, la  pré¬ 
sence  d’aliments  dans  l’estomac,  ou  des  fèces  dans  l’in- 
jestin,  n’a  aucune  iniluehee  sensible  sur  la  rapidité  et 
énergie  de  l’absorption.  Selon  Briquet,  quand  les 
avements  composés  avec  les  sels  solubles  de  quinine 
'^entieniient  plus  d’un  gramme  de  principe  actif,  ils  sont 
mal  tolérés  et  il  n’y  a  pas  plus  d’un  cinquième  ou  d’iiii 
a’xièine  absorbé;  leur  absorption  est  plus  active  (plus 
a  tiersest  éliminé,  par  conséquent  aété  absorbé)  (luand 
®  ‘contiennent  moins  de  1  gramme  de  sel  quini(iue. 
*'Cinpioi  (hérnpeiitiiiue.  —  L’actioii  exercée  par  les 
“'’ements  varie  suivant  leur  composition;  les  uns  sont 
apmposés  uniquement  d’eau,  ce  sont  les  lavements 
l.'mples,  lavements  bygiéni<}ues  qui  ont  pour  but  de 
P^amsor  les  garde-roljcs  ;  d’autres  sont  faits  avec  ad- 
'^'011  de  principes  médicanienteux,  ce  sont  les  lave- 
j  oiits  médicamenteux  ;  enfin  une  troisième  catégorie  de 
‘"juments  comprend  les  lavements  nutritifs. 

..‘“  Lavements  simples.  —  Préparés  avec  de  l’eau  or- 
paire,  le  lavement  est  un  moyen  hygiénique  populaire 
ipi  a  pou,,  objet  principal  de  combattre  la  constipation, 

’  méquonte  chez  les  femmes  surtout,  de  favoriser  les 
{jP^P^'^obes  et  de  rafraîchir,  suivant  le  dicton  popu- 

^'•ais  le  lavement  simple,  pris  dans  certaines  condi- 
““s,  devient  un  moyen  thérapeutique  d’une  incon¬ 
testable  puissance.  11  agit  alors  par  la  quantité  ou  par 
empératurc  de  l’eau,  ou  mémo  par  les  deux, 
‘^‘scnraami,  en  1837  {Bull,  de  thér,  t.  LV,  1858),  a 
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recommandé  les  grands  lavements  chauds  (3  litres  à 
37”  C.)  dans  certaines  maladies  inflammatoires  des  or¬ 
ganes  abdominaux.  Il  fut  conduit  à  les  préconiser  après 
les  avoir  essayés  sur  lui-même,  et  avoir  obtenu  la  gué¬ 
rison  d’une  périhépatite  rhumatismale  dont  il  souffrait 
depuis  quelques  semaines  et  plusieurs  fois  récidivée. 
Le  même  médecin  les  a  prescrits  avec  succès  dans  la 
néphrite  rhumatismale,  la  péritonite,  l’entéroeôlite,  le 
typhus  abdominal,  le  choléra.  Eisenmann  recommande 
de  donner  deux  injections  :  la  première  est  habituelle¬ 
ment  rendue  en  expulsant  les  matières  contenues  dans 
l’intestin,  la  seconde  est  alors  conservée  et  calme  les 
douleurs,  ün  médecin  russe,  Guttiert,  rapporte  qu’il  a 
souvent  eu  recours  aux  larges  lavements  d’eau  chaude, 
selon  le  procédé  d’Eisenmann,  et  qu’il  en  a  presque 
toujours  retiré  des  résultats  avantageux. 

Ilare  (de  Calcutta)  a  recommandé  les  lavements  d’eau 
chaude  dans  la  dysenterie.  11  les  pratiquait  plusieurs 
fois  par  jour  et  leur  sortie  était  toujours  accompagnée 
d’un  soulagement.  Ilare  faisait  donner  les  lavements  à 
l’aide  d’une  sonde  en  gomme  qu’on  enfonçait  de  façon  à 
dépasser  l’S  iliaque  du  côlon,  et  à  empêcher  l’expulsion 
immédiate  du  liquide  par  suite  de  l’irritabilité  du 
rectum,  si  vive  dans  cette  affection.  11  était  rejeté  2  à 
3  litres  d’eau  chaude  à  chaque  fois.  Si  Hare  n’a  pas 
obtenu  tous  les  avantages  qu’il  eût  pu  obtenir  do  cette 
méthode,  cela  tient,  d’après  Eisenmann,  à  ce  que  Hare 
n’a  pas  eu  recours  à  la  seconde  injection  immédiate¬ 
ment  après  l’injection  expulsive.  Nous  verrons  plus  loin 
l’efficacité  des  lavements  médicamenteux  dans  la  dysen¬ 
terie  et  la  diarrhée.  Disons  seulement  ici  que  dans  la 
diarrhée  les  lavements  simples  eux-mêmes  sont  d’une 
incontestable  utilité. 

Les  grands  lavements  ont  été  proposés  contre  l’occlu¬ 
sion  intestinale;  comme  jadis  Hippocrate,  Celsius, 
Aurolianus,  Vood  avaient  employé  avec  avantage  les 
injections  d’air  ;  Strambio  en  1803  les  employa  avec 
succès  dans  deux  cas  de  volvulus;  en  1834,  Boiiati  eut 
recours  au  même  moyen  dans  la  même  affection  et  obtint 
la  guérison;  Chomel  a  réussi  dans  deux  cas  d’étrangle¬ 
ment  interne  avec  les  grands  lavements  forcés  (5  lave¬ 
ments  coup  sur  coup  de  2  litres  d’eau  chacun)  ;  Lhommée 
(de  Saint-Dié)  obtint  un  succès  dans  un  cas  d’occlusion 
bien  caractérisé  ;  Ch.  Isnard  (de  Marseille)  a  publié,  eu 
1806,dcuxobservations  d’occlusion  intestinale  guérie  par 
les  injections  rectales  forcées  (  Un  ion  médicale  de  la  Pro¬ 
vence,  1866).  Il  s’est  servi  d’un  instrument  à  jetcontinu, 
et  a  pu  se  convaincre  qu’elles  étaient  exemptes  de 
danger  quand  elles  étaient  faites  avec  précaution.  Il 
est  évident  que  pour  réussir  dans  cos  cas,  il  faut  injecter 
beaucoup  d’eau  de  façon  à  remplir  tout  le  gros  intestin. 
Mais  il  faut  avoir  soin  de  les  pousser  lentement,  en  sui¬ 
vant  attentivement  les  changements  qu’ils  déterminent 
dans  la  forme  de  la  cavité  abdominale;  il  importe  de 
les  régler  de  façon  à  ne  pas  trop  distendre  l’intestin,  à 
laisser  libre  le  jeu  du  diaphragme  et  de  surveiller  avec 
attention  l’état  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

D’autres  ont  également  enregistré  des  succès 

Fabricius  d’Aquapendente  signala  le  premier  le  fait 
que  la  valvule  iléo-cæcale  s’oppose  au  passage  de  l’air 
insufflé  par  le  gros  imestin,  et  J.  Biolan,  quelques  années 
après,  adnieltait  qu  elle  se  coaiportc  de  môme  vis-à-vis 
des  liquides  : 

Aujourd  hui  Sappey  soutient  cette  vieille  opinion,  alors 
que  J.  Cruveilhicr  est  d’avis  que  la  valvule  de  Bauhin 
est  le  plus  souvent  insuffisante. 
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La  vérilc  est  que  cotte  valvule  est  suffisante  ou  insuf¬ 
fisante  suivant  les  sujets.  Elle  est  infranchissable  lorsque 
ses  deux  valves  sont  égales  ou  la  valve  inférieure  plus 
longue;  elle  est  insuffisante  quand  la  lèvre  inférieure 
est  inscrite  dans  un  cercle  plus  petit  que  celui  de  la 
lèvre  supérieure  (Cii.  Deuieure,  La  valvule  de  Banhin 
considérée  comme  barrière  des  apoihicaires,  in  Mém. 
de  la  Soc.  de  biol.,  8'  série,  t.  11,  p.  291, 1885,  et  Lyon 
médical,  1885).  11  s’ensuit  que  les  vomissements  féca- 
loïdes  au  sens  propre  du  mot  ne  sont  pas  impossibles. 
D’ailleurs  Bonati  et  de  llaén  semblent  bien  avoir  franchi 
cette  valvule  chez  le  chien  vivant. 

De  là  découle  que  môme  quand  le  volvulus  ou  l’iléus 
siège  au  niveau  du  petit  intestin,  il  peut  arriver  que  les 
grands  lavements  arrivent  à  lever  l’obstacle  ;  c’est  ((uand 
la  valvule  est  insuffisante.  Mais  môme  alors  que  la  val¬ 
vule  est  suffisante,  les  lavements  forcés  peuvent  encore 
être  utiles  dans  l’iléus  par  les  mouvements  et  les  pres¬ 
sions  qu’ils  amènent  dans  l’intestin.  En  tous  cas,  ils  ont 
toute  chance  de  réussir  quand  l’iléus  siège  sur  le  gros 
intestin. 

Mais  pour  ne  pas  violenter  l’intestin,  il  faut  connaître 
sa  capacité  aux  dill’érents  âges  et  suivant  les  sexes  Or, 
avec  ces  données  de  la  science  actuelle,  pouvons-nous 
évaluer  cette  capacité?  Ce  que  nous  pourrons  dire,  c’est 
que  la  capacité  du  gros  intestin,  de  la  valvuvc  de 
Bauliin  à  l’anus,  le  gros  intestin  bien  tondu,  mais  non 
distendu,  peut  être  évaluée  à  environ  2.50D  ci-ntimètres 
cubes  chez  l’adulte,  d’où  l'indication  de  ne  pas  dé¬ 
passer  cotte  quantité  dans  les  lavements  forcés  dans 
l’occlusion  intestinale. 

Le  manuel  opératoire  est  simple.  11  suffit  d’avoir  une 
sonde  œsophagienne  et  un  irrigaleur  pour  pratiquer 
ces  injections,  l’our  notre  part,  nous  en  avons  obtenu  un 
l’omarquable  succès  dans  un  cas  d’hématocèlo  rétro- 
utérine  compliqué  d’une  péritonite  des  plus  graves.  Le 
passage  de  la  sonde  fut  des  plus  difficiles  mais  quand 
nous  eûmes  franchi  le  rétrécissement,  de  larges  lavages 
amenèrent  l’évacuation  d’une  quantité  considérable  do 
matières  et  à  partir  de  ce  jour  tous  les  phénomènes 
s'amendèrent. 

Les  lavements  forcés  sont  donc  à  ne  pas  négliger  dans 
le  cas  d’iléus,  mais  il  faut  les  faire,  tout  en  s’a|)prôtaot 
à  pratiquer  la  laparotomie,  s’ils  ne  réussissent  pas. 
Temporiser  trop  longtemps,  dans  ces  cas,  c’est  souvent 
perdre  le  malade. 

Cantani  .adonné en  1878,  les  indications  multiples  des 
lavements  intestinaux  dans  les  maladies  de  l’intestin 
{Il  Morgagni,  avril  1878,  p.  27.3). 

l’iorry  a  appliqué  aussi  les  irrigatio^is  iulostinalcs  à 
la  (lèvre  typhoïde,  et  aujourd’hui  que  Brandt  et  ses 
émules  nous  ont  fait  connaître  les  avantages  des  bains 
et  des  lavements  froids  dans  cette  maladie,  nous  pou¬ 
vons  dire  que  c’est  là  une  des  meilleures  applications 
thérapeutiques  du  lavement  simple.  Toutes  les  fois  que, 
dans  le  cours  d’une  fièvre  grave,  Piorry  constatait  par 
la  percussion  la  présence  dans  l’intestin  de  matières  fé¬ 
cales  accumulées,  ou  de  liquide  et  de  gaz  fétides,  il 
[•(•commandait  les  irrigations  intestinales  copieuses,  con¬ 
tinuées  jusqu  à  ce  que  l’eau  s’échappe  claire  et  sans 
odeur.  Ces  irrigations,  il  les  faisait  renouveler  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  dans  les  cas  graves.  Piorry 
attribue  à  cette  méthode  une  guérison  plus  rapide  et  une 
convalescence  plus  courte. 

Ces  résultats  n  ont  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Mais 
les  lavements  froids  ont  encore  donné  de  meilleurs  ré¬ 


sultats.  Ils  sont  un  excellent  moyen  de  combattre  l’hyper- 
thermie. 

Brandt  a  constaté  que  les  lavements  froids  abaissaient 
la  température  de  0'’,2  à  0“,5. 

Eoltz  (Lyon  médical,  janv.  1875)  a  rappelé  d.ans  une 
étude  intéressante  que  le  lavement  froi(i  a  une  double 
action  :  1"  action  locale  :  fraîcheur  suivie  de  contraction 
inlostinale;  2"  action  générale  :  produit  le  ralentisse¬ 
ment  du  pouls,  la  diminution  de  la  température  animale 
et  la  sédation  du  système  nerveux;  apaise  la  soif,  sti¬ 
mule  l’appétit  et  augmente  les  sécrétions.  Cette  action 
est  d’autant  plus  intense  et  durable,  que  le  laviiinent  est 
plus  froid  et  [dus  abondant  ou  renouvelé.  C’est  la  môme 
règle  que  pour  les  bains  froids. 

L'n  lavement  de  0“  à  -t-  10°  fait  tomber  le  pouls  de 
douze  pulsations  en  moyenne;  un  de  -f  lo"  à  -f-  12°  de 
six  pulsations;  un  de  -f-  20°  à  -|-  30°  de  trois  pulsations; 
un  lavement  de  -|-  30°  à  -f-  38°,  (le  une  à  deux  pulsations. 
La  température  suit  une  courbe  décroissante  analogue. 
A  +  5°  un  lavement  diminue  la  chaleur  de  0°,62;  à 
+  10°  de  0"52;  à  +  14",  de  0",35;  à  -f-  20"  de  0”,29;  à 
+  32°,  de  0°,14;  à  -b  38°,  de  0°,06.  Boyer,  (]ui  a  observé 
dans  le  service  de  Barallier  à  rbô|iital  de  Toulon  (Pnos- 
l•Ell  Boyer,  Utilité  comparée  du  bain  froid  et  du  lave¬ 
ment  froid  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
iu  Thèse  de  Paris,  n°  234,  1875)  a  obtenu  des  résultats 
analogues.  Sur  neuf  fièvres  typhoïdes  ainsi  traitées,  il 
eut  deux  morts.  Foltz  n’avait  vu  succomber  qu’un  ma¬ 
lade  sur  vingt-sept. 

D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  lavement 
froid  convient  par  sou  action  locale  dans  les  maladies  de 
l’abdomen,  et  par  sou  action  générale  dans  les  maladies 
fébriles.  A  ce  double  titre,  il  est  indiqué  et  réussit  dans 
la  fièvre  typhoïde. 

Lapin,  interne  du  professeur  Manassein  est  arrivé  a 
des  conclusions  analogues  à  celles  de  Foltz  et  de  Boyer 
(Petersburger  med.  Wochens.,  juin  1879).  11  a  vu 
les  lavements  à  10"  bien  tolérés  et  amener  un 
abaissement  qui  dure  trente  à  quarante  minutes  dans 
l'aisselle,  une  heure  à  l'hypogastre,  une  heure  et  demie 
dans  le  rectum.  A  5  degrés,  les  lavements  ne  sont  pas 
toujours  bien  supportés,  ils  donnent  parfois  lieu  à  des 
douleurs  abdominales  et  à  des  frissons  pénibles,  mais  il® 
abaissent  la  température  rectale  pendant  deux  heures 
ou  deux  heures  et  demie. 

L’avantage  des  lavements  froids  en  clinique  est  des 
plus  importants,  ajoute  cet  auteur.  Outre  qu’ils  agissent 
comme  adjuvants  des  moyens  antipyrétiques  ordinaires, 
ils  facilitent  l’évacuation  des  matières  fécales  (jui,  si  sou¬ 
vent  s’accumulent  dans  l’ampoule  rectale  dans  le  cours 
des  fièvres;  ils  diminuent  le  météorisme  en  facilitant 
l’expulsion  des  gaz.  De  la  sorte,  les  mouvements  du  dia¬ 
phragme  sont  favorisés,  et  de  jilus,  on  empêche  l’aulo- 
infectioii  de  l’organisme  par  les  gaz,  les  ptomaïnes,  ou  lo* 
liquides  septiques  intestinaux.  Toutes  les  fois  qu’il  s’ag't 
de  produire  uu  elfet  tonique  sur  l’intestin  ou  de  diminuef 
la  quantité  de  sang,  la  congestion  des  organes  pelvien® 
(vessie,  utérus,  rectum)  les  lavements  froids  sont  m' 
di(iués. 

Kegretto  (Brevi  cenni  intorno  alla  cura  perfrige' 
vante  délia  febbre  tifoidea  e  storic  cliniche  di  tre  cae* 
curali  con  un  nuovo  metodo  (Trait,  de  la  fièvre  ty* 
phoïdo  par  la  méthode  réfrigérante,  trois  obs.de  gue'’*' 
son,  etc.,)  Annaii  universati,  février  1882)  à  l’exempl® 
de  Uapin  et  des  auteurs  précédents,  préconise  l’ont^*’®' 
clisme  froid  dans  la  lièvre  typhoïde.  Il  a  employé  “ 
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1  eau  de  10  à  15",  cl,  comme  Lapin,  il  a  vu  qu’à  celle 
lenipéralure  l’eau  n’esl  pas  loujours  bien  tolérée;  elle 
produit  des  douleurs  al)dominales  et  parfois  des  frissons. 

L  abaissement  de  température  ([ui  est  de  0°,60  à  0“,50 
dans  l’aisselle  persiste  quarante  à  cinquante  minutes,  une 
heure  à  l’épigastre  où  l’abaissement  est  de  1",5,  une 
heure  et  demie  dans  le  rectum  où  l’abaissement  de 
température  est  de  1",5  à  2°.  En  même  temps  que  la 
chaleur,  le  nombre  des  pulsations  et  dos  mouvements 
respiratoires  s'abaisse. 

h'olty-ltuthembcrg,  Sclilykowa,  Paul  Dagaud,  lluchard, 
•‘aure,  Uodet,  Letiévont,  Luton,lvcmperdich.Mosles,  etc., 
sont  grands  partisans  des  lavements  froids  pour  abaisser 
,  température  des  fébricitants  atteints  de  fièvres  infcc- 
t'euses.  Mieux  que  les  bains,  les  draps  mouillés,  il  agit 
contre  l’hyperthermic  de  la  fièvre  typho'ide,  dit  Paul 
•*agaud(Tlièse  de  Paris,  n" 374,  août  1879); moins  quclcs 
haiiisil  provoque  ces  congestions  viscérales  qui  si  souvent 
emportent  les  typhiques  soumis  à  la  méthode  de  Ilrandl 
mal  surveillée  ;unlavementd’un  demi-litretoutes  les  trois 
heures  (il  trouve  excessif  les  1000  grammes  de  Foitz  et 
trop  parcimonieux  les  200  grammes  de  lîarallicr)  ajoute- 
■d>  doit  être  dans  la  lièvre  typho'ide,  le  meilleur  mode 
de  traitement  à  employer  quand  on  veut  agir  à  la  fois 
aar  le  pouls,  la  température  et  le  système  nerveux, 
hemperdich  (U  Galvani,  1874)  préfère  l’irrigation  avec 
eau  à  15"  continuée  de  dix  à  quinze  minutes.  A  l’aide 
d  Une  sonde  œsophagienne  et  avec  de  l’eau  à  15”,  on 
uhaisse  ainsi  la  température  rectale  de  1“,2  en  trente 
minutes. 

Pour  Mosler  (Langenbeck’s  Arch.  f.  klin.  Cliir.,  XV, 
1.1874)  le  lavement  froid  (et  mieux  glacé)  est  indiqué 
“uns  les  hémorrhagies  intestinales;  Wenzcl,  qui  l'a  vu 
employé  à  Xew-York  dans  des  dysenteries  graves  avec 
'“''ce,  douleur  abdominale,  ténesme  intense,  évacua- 
loiis  fréquentes  et  sanguinolentes,  le  vante  beaucoup.  11 
uurait  vu  supprimer  riiémorrhagie,  calmer  le  ténesme, 
Çs  coli(iues  et  la  fièvre  (VJndcpendente,  1874).Krull  (de 
büstrow)  a  réussi  dans  neuf  cas  d’ictère  catarrhal  et  re- 
helle  à  diverses  médications,  aux  eaux  de  Carslbad  entre 
uuires,  à  l’aide  do  lavements  d’eau  froide  à  12"  II. 

Sous  l’influence  de  ces  injections  rectales,  dit-il,  les 
douleurs  épisgastriques,  les  douleurs  hépatiques  dispa- 
‘‘mssent,  les  selles  se  colorent  en  quelques  jours  et  Fap- 
Petit  renaît  ramenant  avec  lui  la  santé  {Bull,  de  thér., 
Alllll,  p.  “212-215,  1877). 

Mosler  recommande  également  les  lavements  copieux 
'mis  la  jaunisse  (ictère  catarrhal)  ella  cholélithiase  ainsi 
j!®6  dans  l’héminthiase.  Le  mode  d’action  des  lavements 
’j'^'ds  dans  l’ictère  catarrhal  doit  prohablement  être 
"  mrché  dans  l’influence  excitante  de  CCS  lavements  sur' 
d  contractilité  de  l’intestin  et  la  sécrétion  hiliaire.  Vul- 
Pmn  a  en  effet  montré  que  chez  les  animaux  les  irriga- 
‘mm  d’eau  Iroide  étaient  un  puissant  cholagogue. 
oinlow  (de  Iterlin)  qui  veut  faire  du  lavement  froid  un 
®  cment  do  diagnostic,  n’a  fait,  à  notre  avis,  que  mon- 
Jî®*’ à  nouveau  la  puissance  sédative  de  ce  lavement 
l’enfant  (Demlow,  Valeur  thérapeutique  et  dia- 
"^Oülique  du  lavement  d'eau  froide  chez  les  enfants 
\^odschrifiar  Ther.,  1883, 13,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CV, 
p.  273). 

..  l'C  lavement  froid,  enfin,  a  été  conseillé  par  A.  Baral- 
‘®i’  dans  les  hémorrhagies  intestinales  de  la  fièvre  jaune; 
c  est  Un  excellent  moyen  à  employer  contre  l’atonie  de 
Intestin  (constipation  hahituelle),  tout  en  se  figurant 
"*en  que,  lorsque  la  constipation  dure  depuis  quelque 


LAVE  41.5 

temps,  le  lavement  seul  ne  peut  la  vaincre  :  la  canule 
pénètre  dans  les  malièreset  celles-ci  la  bouchent. 

Sans  vouloir  traiter  la  question  du  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde  parles  bains  froids  ou  méthode  do  Itrandt 
(de  Sleltin),  nous  devons  dire  ici  que  cette  méthode,  à  en 
croire  ses  partisans,  Brandt,  Ziemssen,  Zaubzer,  Struhe, 
Abel,  Schmidt  (d’Erlangcn),  F.  Glénard  (de  Lyon),  etc., 
abaisserait  considérablement  la  mortalité. 

Ainsi,  d’après  Jaccoud  {Trait,  de  la  fièvre  typhoïde, 
in  Acad,  de  méd.,  1883)  qui  a  réuni  une  statistique  por¬ 
tant  sur  un  total  de  plus  de  80  000  cas,  la  mortalité 
moyenne  de  la  lièvre  typho'ide  serait  de  19,23  p.  100. 
Or,  avec  la  méthode  de  Brandt  cette  mortalité  s’abais¬ 
serait  considérablement,  puisque  sur  30000  cas  de 
lièvre  typhoïde  traités  tant  en  IVance  qu’eu  .Allemagne 
par  la  méthode  du  médecin  de  Stettin  et  rapportés  par 
Franz  Glénard, iln’yauraiteu  qu’une  mortalité  de9p.  100 
(Glénard,  Surfe  trait.de  la  fièvre  typhoïde  par  lesbains 
froids  à  Lyon,  in  Acad,  de  méd.  9  janvier  1883).  Struhe, 
directeur  du  service  de  santé  en  Prusse,  affirme  de  son 
coté  que  tandis  que  dans  le  13"  corps  où  la  méthode  de 
Brandi  n’est  pas  appliquée  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
est  de  31p.  100,  cette  même  mortalité  n’est  plus  que 
de  8  p.  100  dans  le  deuxieme  corps  (Poméranie)  où  cette 
méthode  est  rigoureusement  suivie  (Strube,  Deutsche 
Miliidraerlze  Zeischrift,  29  mai  1878,  p.  235).  De 
même,  Glénard  comparant  la  mortalité  des  hôpitaux  mi¬ 
litaires  par  lièvre  typhoïde  en  France,  où  la  méthode 
de  Brandt  n’est  pas  appliquée  à  cette  même  mortalité 
dans  les  hôpitaux  civils  de  Lyon  où  elle  est  suivie  rigou¬ 
reusement,  arrive  à  conclure  que  tandis  que  la  première 
est  pour  les  années  1875,  1879,  de  37,  41  p.  100  (à  ra¬ 
mener  à  14  p.  100  d’après  L.  Collin,  parce  qu’on  doit 
réunir  les  entrées  par  lièvre  continue  à  celles  par  fièvre 
typhoïde  (la  seconde  n’est  que  de  7  p.  lOü).  (F.  Gérard, 
Lyon  médical,  1882).  Mais  il  y  a  des  points  noirs  à  ce 
tableau.  Ainsi  tandis  qu’en  1873,  Glénard  ne  voyait 
périr  dans  le  service  de  Faivre  qu’un  typhoïde  sur  .53, 
traités  par  la  méthode  de  Brandt  qu’il  avait  étudiée 
pendant  sa  captivité  à  Stettin;  pendant  l’épidémie  de 
1874,  228  malades  traités  par  l’eau  froide  donnèrent 
une  mortalité  de  19  p.  100,  et  pendant  ce  temps  là  229  au¬ 
tres  typhiques,  traités  par  les  méthodes  hahituelles, 
no  donnèrent  qu’une  mortalité  de  10  p.  100.  II.  Mol- 
lière  môme  {Rapport  sur  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde  par  la  méthode  de  Brandt  {Lyon méd.,  n"  42 
et  43,  1870)  va  même  jusqu’à  dire  que  sur  150  cas  de 
fièvre  typhoïde,  ceux  qui  ont  été  traités  par  les  bains 
froids  ont  fourni  une  mortalité  de  9  p.  100  quand  les 
autres  traités  par  les  méthodes  ordinaires  ne  donnaient 
que  5  p.  100.  Enfin  Boudet,  en  comparant  la  mortalité 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  hôpitaux  civils  où  la 
méthode  de  Brand  est  appliquée,  et  dans  les  hôpitaux 
militaires  où  elle  ne  l’est  pas,  a  trouvé  que,  pour  les  pre¬ 
miers,  sur  2609  malades  la  mortalité  avait  été  de 
15  p.  100,  tandis  que  pour  les  seconds,  sur  3471  ma¬ 
lades,  elle  n’avait  été  ([ue  do  13,40  p.  100  (Boudet  et 
Tessier,  Acad,  de  méd.,  1882). 

Malgré  cela,  vingt-deux  médecins  des  hôpitaux  de 
Lyon,  où  la  méthode  de  Brandt  est  appliquée  rigoureu¬ 
sement,  sur  vingt-quatre,  ont  déclaré  à  l’Académie  de 
médecine,  en  1883,qu'ilscroicntfermcmentqueles  bains 
froids  ajipliqués  dès  le  début  de  la  maladie,  abaissent 
(•onsidérablmncnt  le  taux  de  la  mortalité. 

(lue  prouvent  ces  ehill’res  '?  dit  Dujardin-Beaumetz.  Et 
il  répond  :  c  Je  persévère  à  considérer  la  statistique 
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comme  impuissanlc  à  jug(ir  les  résultats  de  uos  traitc- 
oienls,  parce  que,  pour  obtenir  de  cette  méthode  des 
résultats  positifs,  il  faut  (pie  les  unités  (juo  l’on  réunit 
et  que  l’on  compare  entre  elles  soient  comparables,  ce 
qui  n’existe  pas  en  pathologie. 

c  Prenez,  par  exemple,  la  fièvre  typhoïde,  croyez-vous 
qu’un  dothiénenlérique  soit  identique  à  un  autre  dothié- 
nentéri(iue?  L’Age  du  malade,  l’état  des  forces,  la  gra¬ 
vité  plus  ou  moins  grande  de  l’épidémie,  la  période  de 
rannéo,le  pays  môme,  iniluent  sur  cet  ensemble  patlio- 
logi(pie  et  modifient  sa  marche  et  sa  lôthalité.  C’est  ici 
surtout  qu’apparaît  cotte  influence  du  gén/e  morbide  des 
épidémies  où  l’on  voit  des  é|)idomies  relativement  bé¬ 
nignes  succéder  à  des  épidémies  meurtrières,  et,  selon 
que  vous  appliquerez  la  môme  méthode  traitement  de 
aux  premières  ou  aux  secondes,  vous  aurez  tantôt  des 
succès  très  nombreux,  tantôt  des  échecs  |)resquc  cons¬ 
tants.  »  (Dujaudin-Heaümetz,  Lepons  de  din.ihér.,  t.lll, 

p.  648). 

Go  que  nous  vouons  do  dire  dos  bains  froids  est-il  ap- 
])licablc  aux  lavements  froids  ?Comme  les  bains,  le  draji 
mouillé  et  les  lotions  froides,  le  lavement  froid  combat 
utilement  l’hyperthormie.  A  ce  tilie  il  est  efficace  dans 
la  fièvre  typboïdect  n'a  pas  les  inconvénients  dos  bains 
froids.  —  Le  lavement  phéniquii  (0o',50  à  1  gramme)  em¬ 
ployé  par  l)esplats(dc  Lille),  Ferrand,  Hallopeau,  l)n- 
jardin-lieaumetz,  Hamaschino,  lîatbery ,  Gerin-llose, 
.Siredey,  Dreyfus-ltrisac,  Du  Castel,  Féréol,  etc.  (Soc.  iiiéd. 
des  liôj).,  9  juin  1882  et  Bull,  do  thér.,  t.  CII,  p.  r>2l  ;  .">22, 
524,  521)  dans  la  fièvre  typhoïde  agit-il  par  l’eau  froide 
ou  par  les  propriétés  antithermiiiues  de  l’acide  pbéniquo  ? 

L  eau  froide  peut  sans  doute  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  cet  abaissement,  mais  comme  il  peut  descendre  à 
dë”,  il  faut  bien  admettre  que  c’est  en  grande  partie  à 
l’acide  phénique  qu’on  doit  l’abaissement  de  tempéra- 
tnre.  Ces  lavements  n’ont  [las  donné  tout  ce  qu’ils  sem¬ 
blaient  promettre  (Dujardin-Beaumetz,  Féréol,  Üreyfus- 
Brisac)  et  de  plus  ils  ne  sont  pas  sans  dangers. 

i,avcnirn(H  nntiNOi>(ii|ueN.  —  A  côté  des  lavements 
antilhermiqiies,  nous  pouvons  placer  les  lavements 
antiseptiques.  11  est  trois  ordres  de  corps  qui  témoignent 
des  fermentations  putrides  que  subissent  les  matières 
contenues  dans  l’intestin.  Ce  sont  des  micro-organismes, 
des  alcalis  cadavériques  (ptomaïnest,  enfin  des  produits 
spéciaux  tels  que  l’indol,  le  skatol,  qui  proviennent  de 
la  décomposition  dos  matières  albuminoïdes. 

Ces  produits,  septiques  dans  les  conditions  normales 
de  l’organisme,  le  sont  bien  davantage  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  fièvre  ly[»boïde,  la  dysenterie,  etc.  Les 
ptomaïnes  déterminent  surl’organisme^uand  elles  sont 
absorbées,  des  symptômes  analogues  à  ceux  des  poisons 
•lu  cœur,  de  la  muscarinc  entre  autres.  Bouchard  a 
montré  que  toutes  ces  substances  putrides  peuvent  dans 
certaines  conditons,  donner  lieu  à  un  cortège  symjjto- 
matique  olîcrt  dans  certaines  formes  d’urémie,  état 
auquel  Bouchard  a  donné  le  nom  de  stercorhémie. 

Eh  bien,  dans  ces  conditions  morbides  les  lavements 
antiseptiques  sont  évidemment  indiqués.  Malheureuse¬ 
ment  les  substances  antiseptiques  sont  pour  la  plupart 
irritantes  et  toxiques.  Force  est  donc  den’emploYcr  que 
les  inoffensives.  Parmi  elles,  l’acide  borique,  le  sulfate 
de  cuivre,  le  charbon  do  Belloc  (40  grammes  pour  un 
lavement).  Mais  ce.s  lavements  désinfectants  n’ont  qu’une 
action  locale  limitée  au  gros  intestin.  Pour  neutraliser 
les  ptomaïnes,  leucomaïnes  fabriquées  par  les  cellules 
animales  (A.  Gautier),  il  faut  avoir  recours  à  la  médi- 


I  cation  intestinale  antiseptique  introduite  par  la  voie 
buccale,  iodoforme,  poudre  de  charbon,  eau  sulfo-car- 
bonée  (5  à  10  cuillerées  par  jour  dans  du  lait  ou  de 
l’eau  vineuse)  (Voy.  Dujaiiiiin-Beaumetz,  De  la  médica- 
I  tion  intestinale  antiseptique,  in  Clin,  de  l’hôp.  üoehin, 
et  Bit/Ï.  de  ï/iér.,  t.  CVlll,  p.  1,  188.5). 

I.iivementM  niéilicanienteiix.  —  Les  lavements  mé- 
'  dicanienteux  ont  pour  objet  d’agir  topiquement  sur  la 
muqueuse  intestinale,  ou  bien  de  fournir  à  l’intestin 
une  substance  que  l’absorption  va  faire  pénétrer  dans 
l’organisme. 

Lavements  émollients.  —  Préparés  avec  des  sub¬ 
stances  miicilagincuses,  goniineuses,  huileuses,  avec  l’a- 
midon  ou  la  gélatine,  les  lavements  émollients  sonl 
‘  prescrits  contre  les  inflammations  du  gros  intestin. 

I  Leur  action  peut  être  comparée  à  celle  qu’exercent  les 
;  tisanes  gommeuses  ou  pectorales  sur  les  voies  supé¬ 
rieures  et  les  bains  amidonnés,  au  son, etc., sur  la  peau, 
j  Ce  sont  des  adoucissants. 

Lavements  laxatifs  et  purgatifs.  —  Ces  lavemeiils 
sont  à  la  fois  évacuants  et  révulsifs.  Comme  tels,  ils  ap¬ 
partiennent  à  la  médication,  dite  dérivative.  Les  diverses 
substances  purgatives  connues  peuvent  servir  à  leur 
confection.  Les  plus  usitées  sont  le  gros  miel,  le  miel 
j  de  mercuriale,  l’huile  d’olive,  l’huile  de  ricin,  le  séné, 
la  pulpe  de  casse,  le  tamarin,  les  sels  neutres  purgatifs» 
le  sulfate  de  soude,  l’aloès,  etc..  Les  lavements  salins 
agiraient,  d’après  Bouchnrdat,  en  provo(|uant  sur  la 
miiijucuse  intestinale  un  courant  exosmotique  beaucoup 
plus  considérable  que  lu  courant  endosmotique,  d’où 
évacuations  séreuses. 

Aran  a  prescrit  avec  avantage  les  lavements  aloé- 
tiques  suivant  la  formule  ci-dessous  avec  un  certain 
succès  dans  le  cataridic  utérin  : 

Aloi's .  , 

Snvon  nii'.ilicin  ii  . |  aà  5  a  tO  t'cammcS 

Eau  oouillaiilc .  100  — 

On  prenait  d’abord  un  lavement  simple  pour  débar¬ 
rasser  l’intestin,  puis  le  lavement  ci-dessus,  un  pai' 
jour,  tantôt  un  tous  les  deux  jours.  Tout  en  conservant 
le  môme  mode  d’administration,  Aran  a  successivement 
remplacé  l’aloès  par  la  gomme-gutte,  la  coloquinte, 
la  rhubarbe,  les  résines  de  jalap  ou  de  scammonée.  Ho 
celle  étude  comparative,  il  est  résulté  pour  lui  que  les 
lavements  d’aloès  étaient  les  seuls  qui  pussent  être  con¬ 
tinués  plusieurs  jours  de  suite,  sans  provoquer  de  dou¬ 
leurs  trop  vives  dans  l’anus.  A  la  suite  do  ce  traitement 
l’écoulement  catarrhal  diminue  ra|)idcment. 

Déjà  dès  les  pi’cmières  vingt-(|uatro  heures  l’écoule¬ 
ment  est  souvent  diminué  de  moitié;  (iii  quatre  ou  s'* 
jours  il  a  disparu.  Toutefois,  les  succès  n’ont  pas  été 
constants. 

Lavement  purgatif  pour  enfants  : 

Suinile  .le  snnJi, .  15  gronimos. 

Folliciilos  dn  serai .  — 

Mii'l  do  moi'curmlo .  30  — 

Lnvctiionl .  n"  t 

(JCLES  Simon.) 

Lavements  astringents.  —  On  emploie  ces  lavements 
lorsqu’il  est  nécessaire  de  modifier  la  vitalité  de  la  mu¬ 
queuse  intestinale  et  de  tarir  ses  sécrétions  morbides- 
On  les  compose  avec  le  tannin,  le  ralanhia,  le  caclioo, 
le  kino,  l’écorce  do  chêne,  la  monésia.  les  sels  de  plomb 
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(sous-acéiale  et  sous-carbonate),  etc.  Les  lavements  au 
tannin  (1  à  2  grammes  p.  500  d’eau)  ont  été  prescrits 
dans  les  flux  muqueux  du  rectum,  dans  les  diarrhées  et 
les  dysenteries  clironiques.  Bretonneau  et  Trousseau 
particulièrement  ont  préconisé  les  lavements  au  ra- 
tanhia  (4  à  20  grammes  d’extrait  et  4  grammes  de 
teinture  p.  150  d’eau)  contre  les  fissures  à  l’anus 
(deux  dans  les  vingt-quatre  heures  après  un  lavement 
émollient)  ;  Miquel  (d’Amhoise)  les  a  recommandés  dans 
1  engorgement  chronique  de  la  prostate  en  y  adjoignant 
O  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  par  lavement.  Le 
sous-acétate  de  plomh,  sous  forme  d’eau  blanche  ou 
deau  de  Goulard,  a  été  utilisé  avec  succès  dans  le  cas 
ue  flux  purulent  hémorrlioïdal,  dans  la  diarrhée  (Gué- 
raud,  F.  Barthez),  et  la  dysenterie  chroniques.  F.  Bar¬ 
thez  en  a  retiré  les  meilleurs  résultats,  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  dysenterie  aiguë,  résultats  qu’a  confirmés 
Boudin  qui  a  employé  les  lavements  à  l’acétate  de  plomb 
a  haute  dose  (jusqu’à  CO  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  plusieurs  quarts  de  lavement)  chez  plus  de 
cents  malades  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie 
a'guëet  de  choléra  épidémique.  Barthez  faisait  ses  lave¬ 
ments  avec  100  gouttes,  soit  5  grammes  d’extrait  de 
^Saturne.  Devergie  de  son  côté,  a  employé  les  lavements 
aa  carbonate  de  plomh  contre  la  diarrhée  des  phthi¬ 
siques.  Voici  sa  formule  :  acétate  de  plomb  1  gramme; 
®arhonate  de  plomb  5  centigrammes;  dissous  séparé¬ 
ment  dams  un  pou  d’eau;  les  deux  solutions  sont  mêlées 
a  250  grammes  de  décoction  de  graine  de  lin,  et  on 
ajoute  5  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 

Bouchut  enfin,  a  prescrit,  guidé  par  le  succès  que 
Bonne  le  médicament  dans  les  maladies  de  la  muqueuse 
buccale,  les  lavements  au  borax  dans  la  diarrhée  catar- 
^bale  des  enfants.  Ces  lavements  composés  avec  10  à 
“B  grammes  de  borate  de  soude  dans  125  grammes 
U  eau,  auraient  une  action  topique  très  efficace  dans  ces 
'mconstanccs;  ils  déterminent  une  légère  astringence  et 
bcutralisent  l’acidilé  des  liquides  par  leurs  propriétés 
•'[câlines.  11  les  formule  encore  comme  suit  dans  la  diar- 
t'hée  rebelle  : 

Gumiiio  adr,ij;anto . . .  tUO  grammos. 

Uora.x .  10  - 


Lasègue  préconisait  le  lavement  au  bismuth  dans  la 
B'arrhée.  11  prescrivait  : 

Mucilage  do  gomme  adraganto .  00  giammes. 

Sous-nilrato  do  bismiilh .  15  — 

I'Avements  caustiuues. — Les  lavements  iodés  ont  été 
'’ocommandés  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chro- 
mques  par  Eimes,  additionnés  de  ((uelques  gouttes  de 
®uUure  d’opium  s’il  y  a  ténesme  anal.  Delioux  de  Savi- 
jîuac,  Boinet,  Bossu,  Chapuis  ont  également  retiré  de 
ions  résultats  des  lavements  iodés  dans  ces  circons- 
unces.  Delioux  de  Savignac  {Union  médicale,  1853)  a 
''Pporté  12  cas  de  ce  genre  dont  10  ont  été  améliorés 
“U  guéris.  Ses  lavements  étaient  faits  avec  10  et  mémo 
B  grammes  de  teinture  d’iode,  1  à  2  grammes  d’iodure 
[^potassium  pour  maintenir  soluble  la  teinture  diode, 
'''  200  à  250  grammes  d’eau.  En  général,  d’après  Delioux 
'  e  Savignac,  ces  lavements  ne  produisent  que  de  très 
‘ogères  coliques,  un  pou  de  pesanteur  et  de  chaleur 
Bans  le  rectum  qu'un  lavement  laudanisé  calme  facile- 
*Bont.  Bossu  a  pu  guérir  des  diarrhées  chroniques  après 
TUÉllArEUIIQUE. 


six  et  même  deux  lavements  iodés  (Thèse  de  Paris,  1856). 
Boinet  recommande  de  joindre  à  la  formule  de  Delioux 
de  Savignac  1  à  2  grammes  d’extrait  de  ralanhia,  ou 
bien,  au  lieu  d’eau  ordinaire,  de  se  servir  d’une  décoc¬ 
tion  de  ratanhia,demonésia  ou  de  toute  autre  substance 
renfermant  du  tannin.  Les  lavements  ainsi  composés  lui 
auraient  été  très  utiles  pour  arrêter  le  dévoiement  dans 
le  e.\\o\éT9.  {lodothérapie,  1865;  Voy.  aussi  Iode). 

Inhauser  (do  Bruxelles)  enfin,  a  mis  en  usage  les 
lavements  iodés  dans  un  cas  d’hépatite  aiguë,  et  paraît- 
il,  non  sans  un  certain  succès. 

Comment  agissent  les  lavements  iodés  dans  le  cas  de 
diarrhée  chronique  et  de  dysenterie?  Les  propriétés  de 
l’iode  nous  l’indiquent  suffisamment.  Ces  lavements 
agissent  en  vertu  des  propriétés  topiques  de  l’iode  et  par 
ses  effets  désinfectants. 

11  faut  ajouter  que  ce  peut  être  là  un  moyen  comme 
l’a  indiqué  Delioux  de  Savignac  lui-même,  de  faire  péné¬ 
trer  l’iode  dans  l’organisme.  Créquy  (Soc.  de  l/iér.,23  jan¬ 
vier  1878),  obtint  à  l’aide  du  lavement  à  l’iodure  de  potas¬ 
sium,  une  amélioration  considérable  de  l’asthme  chez  une 
femme  qui  no  tolérait  pas  l’iodure  pris  par  la  bouche. 

A  côté  des  lavements  iodés,  nons  plaçons  les  lave¬ 
ments  au  nitrate  d'argent,  qui,  à  la  dose  de  10  à 
15  centigrammes  pour  120  grammes  d’eau,  ont  été  pré¬ 
conisés  par  Trousseau  contre  la  diarrhée  des  enfants  à  la 
mamelle;  à  la  dose  de  25  à  50  centigrammes  dans 
200  grammes  d’eau  (deux  par  jour)  dans  la  dysenterie 
aiguë.  On  les  a  également  employés  avec  succès  dans  la 
dysenterie  chronique.  Guérard  y  a  eu  recours,  avec 
succès,  dans  un  cas  d’entérite  pseudo-membraneuse 
(grand  lavement  de  quatre  litres  de  liquide),  Aran  dans 
un  cas  de  flux  hémorrhoïdal  incoercible  chez  un  homme 
de  soixante  et  un  ans  (0,50  pour  100  grammes  d’eau). 

D’autre  part,  Delioux  de  Savignac  a  démontré,  par  des 
expériences,  conformes  d’ailleurs  à  celles  de  Lassaigne, 
que,  si  le  nitrate  d’argent  précipite  d’abord  l’albumine 
de  ses  dissolutions,  le  précipité  argentin  se  redissout 
dans  un  excès  de  solution  albumineuse;  que,  si  les 
chlorures  alcalins  précipitent  le  nitrate  d’argent  dans 
l’eau  pure,  ils  ne  le  précipitent  plus  dans  l’eau  albu¬ 
mineuse;  qu’enfin,  dans  ces  conditions,  il  se  forme  une 
combinaison  d’albumine  et  d’azotate  d’argent,  soluble 
et  conséquemment  facilement  absorbable. 

C’est  là,  suivant  Delioux  do  Savignac,  un  moyen  de 
faire  absorber  le  sel  d’argent  par  l’intestin  sans  irriter 
ce  viscère  ni  provoquer  de  coliques. 

Ce  lavement  est  facile  à  confectionner.  On  prend  un 
blanc  d’œuf  qu’on  dissout  dans  250  grammes  d’eau  dis¬ 
tillée  ;  on  prend  d’autre  part  de  10  à  30  centigrammes 
de  nitrate  d’argent  qu'on  fait  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau,  et  enfin  10  à  30  centigrammes  de  chlorure  de 
sodium  qu’on  fait  également  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau.  Cela  fait,  on  verse  dans  la  solution  albumineuse 
d’abord  la  solution  d’azotate  d’argent;  il  sc  fait  un  pré¬ 
cipité  floconneux;  on  ajoute  aussitôt  la  solution  de  sel 
marin  et  l’on  agite  vivement;  le  précipité  disparait.  Il 
s’est  formé  un  sel  soluble  et  double  d’albumine  et  d’ar¬ 
gent. 

Ne  déterminant  pas  de  coliques  (Delioux),  ces  lave¬ 
ments  doivent  être  préférés  aux  lavements  ordinaires  au 
nitrate  d’argent. 

Dominicis  de  .\ola  (Bons  effets  des  lavements  médica¬ 
menteux  dans  la  dysenterie,  in  II  Morgatjni,  p.  251, 
1870),  G.  Paolucci  {Ibid.,  p.  255  ;  Guérison  d’un  cas  de 
diarrhée  chronique  consécutif  à  la  dysenterie  aiguë  à 
III.  -  27 
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l’aide  des  lavements  médicamenleux)-,  Silvia  l’cra 
(Contrib.  clin,  au  trait,  des  alfections  intestinales 
au  moyen  des  lavements  rnédicamentcux,in  II  .)Iiirga- 
gni,  p.  250,  1879;  ont  rité  des  exemples  qui  mollirent 
éjfaleraent  toute  reflicacité  des  irrigations  inlrstiniiles 
médicamenteuses  dans  la  diarrhée  ou  la  dysenterie 
rhroniqiies. 

Lavements  a  l’ipéca.  —  Avant  de  quitter  l’étude  des 
lavements  dans  la  curation  des  maladies  du  gros  intes¬ 
tin,  et  de  la  dysenterie  en  particulier,  mentionnons  en 
passant  l’eflicacité  des  lavements  à  l’ipéca  (Voy.  Ipéca- 
cuanha;,  dont  Chouppe,  Bourdon,  Uujardin-Beaumetz 
ont  retiré  d’excellents  résultats.  Uujardin-Beaumetz 
conseille  des  lavements  avec  10  grammes  d’ipéca  pour 
250  grammes  d’eau  dans  la  diarrhée  des  enfants;  dans 
la  dysenterie  il  prescrit  un  lavement  d’ipéca  puis  un 
lavement  à  l’extrait  de  Saturne  {Clin,  tkér.,  t.  1,  070). 

Lavements  ANTiiELMiNTiimuES.  —  Lavements  akseni- 
CAUx  ET  MEiicuRiELS.  —  Ces  lavements  sont  composés 
avec  la  mousse  de  Corse,  le  semen-contra,  l’absinthe, 
la  tanaisie,  l’ail,  etc.,  ils  sont  d’un  emploi  journalier 
contre  les  parasites  de  l’intestin.  L’arsenic  lui-inéme  et 
le  mercure  ont  été  recommandés  pour  détruire  les  vers 
intestinaux.  Cœlius  Aurelianus  vantait  déjà  le  lavement 
arsenical  pour  détruire  les  entozoaires.  Ils  sont  surtout 
efficaces  contre  les  oxyures  vermiculaircs.  Trousseau 
prescrivait  contre  ces  helminthes  un  lavement  de 
200  grammes  d’eau  avec  1  à  5  centigrammes  d’arsé- 
niate  de  potasse  ou  de  soude;  ce  liquide  très  irritant 
est  rapidement  expulsé,  ce  qui  fait  que  cette  dose  élevée 
d’arsôniate  donnée  d’emhléo  no  peut  nuire  (puisqu’elle 
n’a  pas  le  temps  d’être  absorbée);  il  a  cependant  le 
temps  d’agir  sur  les  oxyures  qui  vivent,  comme  on  le 
sait,  dans  la  région  inférieure  du  rectum.  Ilépétées  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  ces  injections  amènent  un 
résultat  définitif.  On  a  aussi  proposé  pour  détruire  ces 
parasites  des  lavements  avec  10  à  20  centigrammes  de 
calomel  dans  120  grammes  d’une  solution  de  gomme 
adragante;  ils  sont  moins  efficaces  que  les  lavements 
arsenicaux.  Enfin  le  bichlorure  et  le  biiodure  do  mercure 
à  la  dose  de  5  centigrammes  ont  une  action  très  éner- 
g:ique;  cette  médication  rate  rarement  son  elfet  (1  cen¬ 
tigramme  pour  les  enfants). 

Delasiauve  a  recommandé  les  lavements  d’éther,  l.al- 
lemand  les  eaux  sulfureuses  naturelles  et  Uujardin- 
Beaumetz  la  glycérine  en  clystôres  anthelminthiques. 

Lavements  antipyrétiques.  —  L’arsenic  a  été  em¬ 
ployé  en  lavement,  non  seulement  comme  anthelmin- 
thique,  mais  aussi  comme  fébrifuge.  Boudin  a  eu 
recours  aux  lavements  arsenicaux  (5*cenligrammes 
d’acide  arsénieux  ^our  un  lavement  ou  50  grammes 
de  la  solution  à  -jÿÿÿ-))  lorsque  les  malades  soumis  au 
traitement  arsenical  étaient  arrivés  à  la  limite  de  la 
tolérance  de  ce  médicament  par  l’estomac.  Il  a  pu  porter 
la  dose  jusqu’à  20  centigrammes  sans  provoquei'  d’acci¬ 
dent,  alors  que  1  centigramme  d’acide  arsénieux  n’était 
plus  supporté  par  l’estomac. 

Bourdon  (Soc.  de  thér.,  2:!  janv.  1878)  se  loue  beau-  , 
coup  des  lavemenu  au  sulfate  de  quinine  dans  le  cas  où 
ce  sel  n  est  pas  toléré  par  l’estomac.  Voici  la  formule  | 
qu’il  emploie  :  , 


•Nous  avons  signalé  la  puissance  antithermique  des 
lavements  phéniqués. 

Ajoutons  que  plus  récemment  on  a  donné  l’antipyrine 
on  lavement  ;  on  obtient  do  cette  façon  des  effets  anti¬ 
thermiques  presque  aussi  bons  et  aussi  rapides  que  par 
la  voie  stomacale.  On  formule  ce  lavement  de  la  façon 
suivante  ;  2  cuillerées  à  soupe  d’une  solution  au  15”  dans 
un  demi-lavement  (Voy.  Antipyrine  ;  Arduin,  Contrib. 
à  l’étude  pliysiol.  et  thérap.  de  l'antipyrine,  Thèse  de 
Paris,  1885). 

Lavements  sédatifs.  —  Ces  lavements  ont  pour  but 
soit  de  calmer  les  douleurs  locales,  soit  d’apaiser  les 
souffrances  générales  de  l’organisme.  Pour  calmer  les 
phénomènes  douloureux  ayant  leur  siège  dans  le  tube 
digestif  et  dans  les  organes  voisins,  on  emploie  journel¬ 
lement  des  lavements  qui  renferment  des  substances 
narcotiques  stupéfiantes  ou  anesthésiques  ;  ils  sont  indi¬ 
qués  dans  les  diarrhées,  la  dysenterie,  les  coliques  hépa¬ 
tiques  et  néphrétiques,  les  douleurs  spasmodiques  de  la 
matrice,  les  maladies  de  ce  viscère  et  de  la  vessie.  Les 
lavements  opiacés  (dix  à  vingt  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham;  sont  ordinairement  employées  dans  les  co¬ 
liques,  les  tranchées  utérines,  dans  les  douleurs  si  vives 
des  pclvipéritonite  et  péritonite  généralisée.  11.  Ben¬ 
nett  a  employé  les  lavements  opiacés  avec  succès  dans 
le  mal  de  mer. 

On  a  quelquefois  l’habitude  de  préparer  ces  lavements 
avec  les  tètes  de  pavot.  C’est  là  une  mauvaise  prépara¬ 
tion.  La  teneur  en  opium  de  ces  tètes  étant  très  variable, 
on  utilisera  donc  ce  moyen  seulement  quand  on  ne 
pourra  pas  faire  autrement,  et  on  se  rappellera  qu’il  est 
prudent  de  n’employer  pas  plus  d’une  tète  par  lavement. 
Une  autre  recommandation,  plus  imporlante  encore  peut- 
être,  c’est  (le  ne  jamais  dépasser  les  doses  d’opium  que 
l’on  administre  ordinairement  par  la  bouche.  Ces  doses 
doivent  même  èire  inférieures  à  celles  que  l’on  donne 
'  par  la  voie  stomacale,  l’absorption  des  opiacés  par  le 
gros  intestin  étant  plus  rapide  et  plus  énergique  que 
celte  absorption  dans  l’estomac.  Où  il  est  important  sur- 
I  tout  ((e  ne  pas  négliger  ce  précepte,  c’est  chez  les  en¬ 
fants  (Voy.  Opium). 

Les  lavements  de  belladone  (infusion,  extrait,  tein¬ 
ture)  ont  été  recommandés  dans  les  douleurs  utérines, 
le  spasme  du  col  de  la  matrice  pendant  l’accouchement, 
la  dysménorrhée. 

llolbrovek  les  a  prescrit  contre  la  constriction  spas¬ 
modique  de  ruréthre;  Malherbe  (de  Nantes)  contre 
la  coliiiue  do  plomb.  U’autres  les  ont  vanté  dans  l’iléus 
et  la  liernie  étranglée.  B.  llanius  {Journ.  d’Ilufe- 
land,  1835)  l’a  fait  avec  succès,  et  on  trouve  dans 
la  Gazette  médicate  de  1838  quatre  exemples  d® 
hernies  étranglées  rapportés  d’après  un  journal  ainé- 
l’icain,  réduites  avec  le  concours  des  lavements  bel- 
ladonés. 

Celle  substance  est  très  active,  on  le  sait,  nous  répé¬ 
terons  donc  ce  (pie  nous  venons  do  dire  pour  les  lave¬ 
ments  opiacés  :  il  faut  être  prudent  dans  leur  adininiS' 
Iratioii. 

On  a  cité  en  effet,  dos  empoisonnements  graves  avec 
des  doses  ([ui  ne  sont  cependant  pas  exagfîrées,  50  cen¬ 
tigrammes  d’extrait.  On  administrera  donc  la  belladone 
en  lavement  (pi’à  la  dose  do  5  à  10  centigrammes  pour 
l’extrait,  dix  à  vingt  gouttes  pour  la  teinture. 

l'écholier  (Innocuité  presque  absolue  d'un  lavement 
conlenaiU  10  grammes  d'extrait  de  belladone  admi¬ 
nistré  par  mégarde,  in  Uull.  de  thér.,  CVl,  j).  545)  nitn 
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bien  ce  fait  d’une  jeune  femme  qui  n’eut  que  quelques 
symptômes  d’intoxication  une  demi-heure  après  un  lave¬ 
ment  contenant  10  grammes  d’extrait  de  belladone, 
mais  rien  ne  prouve  que  s’il  n’était  intervenu  très  active¬ 
ment,  un  empoisonnement  mortel  n’en  fut  point  résulté. 
Si  les  phénomènes  étaient  encore  peu  marqués  au  bout 
d  une  demi-heure,  c’est  que  l’absorption  s’effectuait  très 
lentement  grâce  à  la  suspension  pour  ainsi  dire  de  la 
belladone  dans  l’axonge  et  le  lait  (Voy.  Bei.ladone). 

Semplc  s’est  bien  trouvé  de  l’alcaloïde  de  la  bella¬ 
done,  des  lavements  d’atropine,  dans  la  cystite  (Virgi- 
Med.  Montlily,  juin  187Gj.  11  s’est  servi  pour  con¬ 
fectionner  ses  lavements  de  quarante  à  soixante  gouttes 
d  une  solution  de  sulfate  d’atropine  à  G  centigrammes 
pour  28  grammes  d’eau;  cette  dose  était  mise  dans 
fo  grammes  d’eau  et  administrée  deux  fois  par  vingt- 
quatre  heures.  Immédiatement,  dit-il,  la  strangurie  dis- 
Parait,  la  miction  devient  facile,  le  mucus  et  le  sang 
sont  moins  abondants  dans  l’urine  et  l’inflammation  de 
la  vessie  s’amende. 

fl  n’est  pas  douteux  que  les  lavements  de  Datura 
^^J'amonium  aient  l’efficacité  de  cotte  substance  admi- 
mstrée  par  la  voie  bucco-gastrique. 

bes  lavements  de  tabac  ont  été  préconisés,  en  Angle- 
lorrc  surtout,  dans  le  cas  de  volvulus,  d’iléus,  d’étrangle- 
aaent  herniaire.  Sydenham,  et  après  lui  Mertens,  Aber- 
srombie,  Schætfer,  Uott,  llenzier,  Jolly,  etc.,  s’en  sont  dé¬ 
clarés  les  partisans.  Schæffer,  à  l’exemple  de  Sydenham, 
Prescrivait  les  lavements  de  fumée  de  tabac  ;  Pott,  au  lieu 
a  fumée,  administrait  le  tabac  en  infusion,  4  grammes 
uo  feuilles  pour  500  grammes  d’eau.  En  France  ils  ont 
aia  peu  employés  malgré  la  recommandation  de  Lis- 
ronc.  Néanmoins  on  trouve  çà  et  là  quelques  observa- 
'ons  qui  viennent  montrer  qu’on  a  pu  les  employer 
9'ielquefois  avec  succès.  Iterruyer  (Annales  de  la  chir. 

étrangère,  1843)  aurait  traité  avec  succès 
aux  cas' de  volvulus  par  ces  lavements;  Gaillard  et 
*'bert  ont  cité  un  exemple  de  guérison  d’étranglement 
‘uterne  avec  eux  (Bull,  de  la  Soc.  de  médecine  de  Poi- 
18G4);  llérard  a  traité  heureusement  en  1869, 
aux  cas  d’occlusion  intestinale  avec  des  lavements 
P ‘“fusion  de  tabac  et  d’eau  de  Seltz.  Mais,  outre  que 
atücacité  de  ce  moyen  est  très  contestable,  il  peut  don- 
ar  lieu  à  dos  accidents  toxiques  graves.  Ch.  Japiot 
J  “Ib  de  t/iér.,  1843)  a  cité  une  intoxication  mortelle  à  la 
g  ‘fa  d’un  lavement  préparé  avec  15  grammes  de  tabac  en 
.  décoction.  Dujardin-Beaumelz  les  repousse,  soit  en 
g  ‘“ae  à  la  façon  de  Vicat,  Wolf,  Hufeland,  Richter,  soit 
g  .décoction  à  la  manière  de  de  Haën,  Abercrombie, 
®ffer,  car  ils  peuvent  être  toxiques,  dit-il,  et  dan- 
^^'[“ux  (C/in.,  t.  1,  p.  6“29). 

fautons  encore  que  les  lavements  de  tabac  ont  été 
ijit  “*.‘“f'’és  contre  la  colique  de  plomb,  contre  les  vers 
do  /'■‘“.aux,  contre  la  constipation,  et  enfin  (lavements 
(Vn  *“”âe)  pour  combattre  l’asphyxie  par  submersion 

y-  Tabac). 

lavements  sédatifs,  nous  rangeons  ceux  qui 
la  J)  **i'^l‘.a'’â®  avec  les  substances,  dites  antipasmodiques, 
(8  à  16  grammes  en  décoction),  l’as» 
d’œnf*  d  8  grammes  délayés  dans  l’huile  ou  un  jaune 
conf.  lim  grammes  d’eau)  que  l’on  emploie  surtout 
co,*  ®  ."^uriains  phénomènes  hystériques;  le  musc,  le 
d’a|./®“®  (4  grammes  de  teinture  unis  à  la  teinture 
et  1  ®  uf  d’asa-fœtida)  recommandé  dans  1  aménorrhée 

Un  îa  ““llques  utérines,  le  camphre  (4  grammes  dans 
juune  d’œuf)  prescrit  dans  la  dysurie,  les  affections 


des  voies  urinaires,  les  pneumatoses  intestinales;  la  lai¬ 
tue,  le  tilleul  qui  calment  les  coliques  et  l’éréthisme 
nerveux;  l’éther, \e  chloroforme,  \c  chloral  capables  de 
calmer  les  accès  de  manie  (Laffont,  de  Sainte-Hélène),  les 
coliques  sèches,  et  surtout  les  coliques  hépatiques 
et  néphrétiques.  Simmons,  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Yokohama,  conseille,  d’après  quatre  cas  favorables,  les 
lavements  de  chloral  à  la  dose  de  1  gr.  50,  matin  et  soir 
dans  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse.  Il 
propose  également  leur  emploi  dans  le  cas  de  hernie 
étranglée  pour  obtenir  un  relâchement  qui  rende  la 
hernie  réductible  (New-York  Med.  Record,  1875); 
J.  Seure  les  recommande  comme  presque  infaillibles  dans 
les  accès  de  migraine  (Du  traitement  de  la  migraine 
par  le  chloral,  in  Bull,  de  ihér.,  l.  XCV,  p.  365). 

Bujardin-Beaumetz  (Clin,  thér.,  1. 1,  p.  98)  conseille 
d’administrer  le  chloral  par  le  rectum  suivant  la  mé¬ 
thode  de  Gorreguer  Griffiths.  Dans  un  verre  de  lait  ad¬ 
ditionné  d’un  jaune  d’œuf,  mettez,  dit-il,  3  cuillerées  de 
la  solution  suivante  : 

Chloral .  tO  grammes. 

Eau .  tüO  — 

et  injectez  dans  le  rectum. 

P.  Vigier  (Gaz.  hebd.,  p.  734,  1882)  pour  obtenir  une 
émulsion  complète  avec  le  camphre  recommande  la  for¬ 
mule  suivante  : 

Camphre .  t  gramme. 

Gomme  arabique .  2  grammes. 

Jaune  d’œuf .  n“  1. 

Dccoclion  de  graines  de  lin .  250  grammes. 

Lavements  carminatifs.  —  Les  infusions  d’anis,  de 
fenouil,  de  badiane,  de  carvi,  etc.,  administrées  par  la 
voie  rectale,  sont  très  utiles  dans  divers  accidents  intes¬ 
tinaux  d’origine  nerveuse,  les  coliques  flatulentes  sur¬ 
tout. 

Lavements  toniques.  —  Lavements  vineux  et  alcoo- 
uques.  —  La  difficulté  qu’on  éprouve  dans  certaines  con¬ 
ditions  à  faire  accepter  par  l’estomac  une  certaine  quan¬ 
tité  de  toniques,  a  engagé  certains  praticiens  à  se  servir 
de  la  voie  rectale.  Hoffmann,  le  premier,  eut  recours  aux 
lavements  de  vin,  dont  Llewellyn  Williams  obtint  un 
excellent  résultat  dans  un  cas  de  perte  utérine  après  la 
délivrance,  menaçant  l’existence,  et  Herpain  un  autre 
chez  un  soldat  qui,  à  la  suite  d’une  variole,  fut  pris  d’une 
gastro-entérite  avec  symptômes  de  péritonite  alarmants. 

Cazin  recommande  contre  les  diarrhées  chroniques 
l’emploi  des  lavements  vineux  et  l’administration  des 
œufs  crus  comme  nourriture  exclusive.  Néanmoins,  ils 
étaient  rarement  employés,  lorsque  en  1854,  Aran  et 
Barallier  (de  Toulon)  vinrent  les  mettre  en  honneur. 
Chez  une  femme  entrée  à  l’Hôtel-Dieu  et  atteinte  depuis 
plusieurs  mois  d’une  diarrhée  que  rien  n’arrêtait,  avec 
état  anémique  prononcé,  œdème  des  jambes  sans  affec¬ 
tion  du  cœur,  ni  albumine  dans  les  urines,  Aran  obtint 
un  remarquable  succès  en  peu  de  temps  à  l’aide  de  trois 
lavements  vineux  par  jour.  Frappé  de  l’influence  que  ces 
lavements  avait  eu  sur  l’état  général  de  cette  malade, 
Aran  s’est  demandé  si  dans  le  cas  de  convalescence  de 
maladies  graves,  alors  que  les  fonctions  digestives  sont 
encore  languissantes,  on  ne  retirerait  pas  profit  des 
lavements  vineux.  L’événement  vint  confirmer  sa  prévi¬ 
sion.  Dans  la  convalescence  de  la  fièvre  typhoïde,  là  où. 
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nue  diarrhée  iicrsislaiite  romproMietlail  jla  guérison. 
Aran  obtint  d’excellents  résultats.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  diarrhée  des  phthisiques.  Non  seulement  la 
diarrhée  disparaissait,  mais  avec  cette  disparition  l’état 
général  s’améliorait,  momentanément  il  est  vrai,  et 
malheureusement. 

Dans  la  chlorose,  les  lavements  vineux  eurent  encore 
plus  de  succès  entre  les  mains  d’Aran.  Ce  médecin  a  vu 
sous  l’inllucnce  de  cette  médication  les  couleurs  renaître, 
et  avec  elles  les  forces;  la  bouffissure,  l’œdème,  les  pal¬ 
pitations,  et  l’essoufllement  disparaître,  l’appétit  re- 
.  prendre  et  les  maux  d’estomac  et  les  sensations  de 
défaillance  faire  place  à  un  sentiment  de  force  et  de 
bien-être. 

Aran  aurait  enfin  trouvé  les  lavements  vineux  efficaces 
dans  les  formes  gastralgiques  de  la  dyspepsie  (avec 
vomissements),  et  dans  divers  autres  états  morbides 
cachectiques  (cachexies  paludéenne,  syphililique,  can¬ 
céreuse)  alors  que  l’estomac  ne  peut  tolérer  ni  le  vin 
ni  les  aliments. 

A  la  môme  époque  Barallier  obtenait  à  Toulon,  pen- 
l’épidémie  do  choléra  (1S54),  d’excellents  effets  du  même 
moyen  dans  les  flux  diarrhéiques  de  la  cholérine  et  de 
la  convalescence  du  choléra.  L’année  suivante,  le  même 
médecin  pouvait  constater  l’efficacité  des  mômes  lave¬ 
ments  contre  le  typhus  qui  avait  envahi  le  bagne,  et, 
depuis  lors,  il  les  prescrit  journellement  dans  les  con¬ 
valescences  longues  et  pénibles  des  maladies  graves,  les 
diarrhées  colliquatives,  et  surtout  celle  des  derniers 
temps  de  la  phthisie  pulmonaire,  l’anémie  simple  ou 
paludéenne,  la  chlorose,  les  leucorrhées  rebelles. 

L’utilité  de  cette  médication  a  été  constatée  depuis 
lors  par  lllache,  Giraud  (de  Draguignan)  et  bien  d’autres. 
Debout,  Charrier  comme  Williams  ont  pu  s’assurer  de 
son  efficacité  dans  les  défaillances  hémorrhagiques. 

Aran,  qui  a  bien  étudié  la  question,  décrit  ainsi  les 
phénomènes  qui  surviennent  à  la  suite  de  l’injection  de 
vin  dans  le  rectum  : 

f  Les  lavements  de  vin,  dit-il,  donnent  lieu  dans  les 
premiers  temps  de  leur  emploi,  et  alors  que  la  persoane 
qui  y  est  soumise  n’y  est  pas  encore  habituée,  à  des  phé¬ 
nomènes  variables  avec  la  dose  injectée  et  la  suscepti¬ 
bilité  individuelle.  Ces  phénomènes  sont  ceux  de  Tivresse 
commençante.  Huit  à  dix  minutes  après  le  lavement,  et 
alors  que  déjà  le,  patient  a  ressenti  un  sentiment  de  cha¬ 
leur  dans  l’abdomen  (Barallier),  il  survient  de  la  lour¬ 
deur  de  tête,  la  face  se  colore,  les  yeux  deviennent 
brillants  et  les  pupilles  se  dilatent,  la  langue  s’humecte 
et  la  peau  devient  moite,  le  pouls  s’élève,  et  parfois 
chez  les  personnes  excitables,  uii  peu  d’efiriété  apparaît,  i 

Ce  qui  a  surtout  frappé  Aran  et  Barallier  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  la  question  des  lavements 
vineux,  dans  les  effets  des  lavements  de  vin,  c’est  l’im¬ 
pression  plus  vive  et  plus  énergique  produite  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  par  une  dose  de  vin  qui  resterait  presque 
sans  effet  général  si  elle  était  ingérée  dans  l’estomac. 
Cette  action  est  aussi  beaucoup  plus  maniuée  chez  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  aux  buissons 
alcooliques  (Debout)  et  davantage  encore  chez  les 
lemmes  et  (  liez  les  entants  où  il  n’est  pas  rare  de  voir 
apparaître  les  signes  de  Tivresse  (Borellus).  D’où  l’indi¬ 
cation  de  proportionner  les  doses  de  vin  aux  conditions 
organiques  et  aux  habitudes  hygiéniques  des  malades. 

En  général,  un  lavement  composé  de  150  à  ‘250 
grammes  de  vin  rouge  de  bonne  qualité  suffit  à  pro¬ 
duire  une  stimulation  salutaire  chez  l’adulte. 


Tarfois,  dit  Barallier  (in  Dict.  de  méd.  et  de  chir. 
pratiques,  art.  Lave.ment,  p.  3;!3),  le  vin  pur  n’est  pas 
toléré  par  l’intestin  :  il  donne  lieu  à  une  cuisson  pénible 
dans  le  rectumj  à  des  coliques,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  à  de  la  diarrhée.  Il  est  alors  indiqué  d’ajouter 
aux  lavements  vineux  un  tiers  ou  un  quart  d’eau,  ou 
encore  50  grammes  de  sirop  simple,  comme  le  recom¬ 
mande  llcrpain. 

LAVE.MENTS  FERnuGiNEüx.  —  Armor  {New-York  Med. 
Times,  févr.  1878)  a  employé  le  fer  en  lavement  et  avec 
avantage  quand  l’estomac  ne  le  supporte  pas. 

Lavements  balsamiques.  —  Le  copahu,  le  cubèbe, 
la  térébenthine,  les  baumes  de  Totu,  du  Pérou,  de  lu 
Mecque,  le  benjoin,  le  styrax,  peuvent  être  aussi  bien 
administrés,  quand  ils  sont  indiqués,  par  le  rectum  que 
par  l’estomac,  et  mieux  par  l’intestin  rectum,  quand 
l’estomac  ne  peut  les  tolérer  par  ré|)ugnance  et  dégoût- 
D’après  Velpeau  même,  le  copahu  et  le  cubèbe  dévelop* 
peraient  plus  d’activité  antiblennorrhagique  administres 
par  la  voie  recto-côlique  que  par  la  voie  bucco-stomacale- 
Dans  presque  tous  les  cas,  dit  Velpeau  (Arch.  gén.  de 
méd.,  1827),  le  copahu  et  le  cubèbe  donnes  par  Tanus 
modèrent  les  écoulements  blennorrhagiques,  soit  chez 
l’homme,  soit  chez  la  femme.  Dans  beaucoup  de  cas,  ils 
le  suppriment  en  six  ou  huit  jours.  Si,  au  bout  de  ce 
temps,  les  lavements  copahifères  n’ont  donné  aucun 
résultat,  il  faut  les  supprimer;  ils  ne  donneront  rien. 

Tour  réussir,  il  faut  augmenter  progressivement  les 
doses,  en  commençant  par  8  grammes  incorporés  à  un 
liquide  oléagineux,  suspendus  dans  un  jaune  d’œuf,  «1 
poussés  jusqu’à  30  grammes.  Le  lavement  doit,  de  plus- 
être  pris  sous  le  plus  petit  volume  possible  et  garde 
longtemps.  Si  le  rectum  est  très  irritable,  on  ajoute 
au  lavement  qiiehjues  centigrammes  d’extrait  aqueux 
d’opium  ou  quelques  gouttes  de  laudanum,  et  dans  le 
cas  d’éréthisme  douloureux,  on  y  mêle  quelques  centi* 
grammes  de  camphre. 

Bretonneau  a  employé,  de  son  côté,  avec  succès,  le® 
lavements  do  copahu  dans  le  traitement  du  catarrhe 
chronique  de  la  vessie,  ainsi  que  dans  le  catarrhe 
pulmonaire  chronique.  Il  a  dû  à  cette  médication  1* 
guérison  d’un  catarrhe  pulmonaire  qui  passait  depuis 
assez  de  temps  pour  une  fonte  tuberculeuse. 

Le  lavement  à  la  térébenthine  a  été  vanté  par  Van 
Swieten  dans  la  diarrhée  colliquative  des  phthisiques- 
Bien,  dit-il,  ne  me  parait  plus  propre  à  abréger  celt® 
diarrhée  et  à  prolonger  les  jours  du  malade,  que  1® 
lavements  composés  avec  le  lait  (120  grammes),  la  lu®' 
riaiiue  (120  grammes)  et  4  grammes  de  térébenthine 
triturés  dans  un  jaune  d’œuf. 

Ëllioston  (de  Londres),  a  employé  avec  succès  le  1®' 
vcmeiit  à  la  térébenthine  dans  Taméiiorrbée  rebel 
chez  les  jeunes  filles.  Ces  mêmes  lavements  sont  indi' 
qués  dans  le  catarrhe  chronique  do  la  vessie,  font  pae 
tie  du  traitement  de  Worms,  institué  contre  la  fi®'' 
typhoïile,  et  ont  pu  être  recommandés  dans  les  coliqu® 
hépatiques. 

A  la  Côte-d’Or  (Afrique),  TenfanI,  à  sa  naissance,  i® 
çoit  un  lavement  de  piment  qui  détermine  la  sortie 
Turine  et  du  méconium;  tant  que  Tcnfant  n’esl  P 
sevré,  c’est-à-dire  pendant  environ  di.x-huit  jj 

reçoit  chaque  jour  un  de  ces  lavements.  Chaque 
(|u’une  .Assiiiienne  éprouve  les  sym|itômes  lirécurs® 
des  règles,  et  pendant  que  celles-ci  coulent,  elle  reÇ 
également  deux  lavements  de  piment  par  jour,  an 
composés  ; 
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Piment  rouge  frais .  30  à  iO  grammes. 

Feuilics  do  mercurialo  (?) .  00  — 

Eau .  200  - 


On  fait  une  pâte,  on  étend  d’uii  peu  d’eau  et  on 
ajoute  : 

Huile  do  coco .  30  grammes. 

On  fait  ensuite  bouillir  le  tout  pendant  une  demi- 
heure. 

L’instrumentation  est  des  plus  curieuses.  La  seringue 
est  composée  d’une  courge  sèche  à  long  col;  l’extré- 
mité  du  col  est  percée  d’un  petit  trou  d’environ  5  milli- 
inètrcs  de  diamètre;  la  grosse  extrémité  de  la  courge 
en  porte  un  autre  un  peu  plus  grand,  de  8  millimètres 
jJe  diamètre  à  peu  près.  C’est  par  ce  dernier  trou  qu’on 
introduit  le  liquide,  c’est  également  par  lui  que  l’aide 
^ouflle  le  lavement  quand  le  col  percé  de  la  courge  est 
introduit  dans  l'anus  (Mo.NDiÉnE,  Revue  d'anthropo¬ 
logie,  15  oct.  1880). 

Lavements  au  JAUonANoi.  —  Dujardin-Ileaumetz  {Soc- 
^e  <Ae>.,  21  février  1875),  a  fait  prendre  le  jaborandi  par 
in  voie  rectale,  et  il  a  réussi  à  obtenir  de  ce  mode  d’ad- 
HHnistration  les  effets  ordinaires  au  jaborandi  :  saliva- 
Oon  abondante,  diapliorèse.  11  a  prescrit  l’infusion 
(6  grammes  de  feuilles  dans  100  grammes  d’eau)  chez 
Un  malade  atteint  d’albuminurie  avec  anasarque  qui 
'jpmissait  constamment  et  ne  rendait  que  50  grammes 
d  urine  par  jour.  Il  y  eut  une  amélioration  notable  après 
•uclion  du  médicament. 

Lavements  salés.  —  Us  ont  été  conseillés  dans  la 
constipation  et  catarrhe  du  gros  intestin  (Jawowsky, 
Wiener  Med.  Woch.,  n»  10,  1883) 

Lavements  composés.  —  Il  est  des  lavements  dans 
desquels  il  entre  plusieurs  substances  qui  concourent  à 
no  but  thérapeutique  commun  et  qu’il  est  difficile  de 
classer.  Nous  les  réunissons  sous  le  nom  commun  de 
‘Ovements  composés.  Tels  sont  le  lavement  anodin  des 
P^^intres  (huile  de  noix  ÜOO  grammes;  vin  rouge 
aOO  grammes),  le  lavement  purgatif  des  peintres  (séné 
”  grammes  ;  jalap  -1  grammes  ;  diaphœnix  30  grammes  ;  si- 
cop  de  nerprun  30  grammes  ;  eau  bouillante  500  grammes), 
ini  font  partie  du  traitement  de  la  Charité  contre  la 
colique  saturnine,  le  lavement  anthelminthique  (mousse 
do  Corse  12  grammes;  huile  de  ricin  30  grammes;  eau 
d'o  grammes),  le  lavement  antiseptique  (camphre 
d  grammes;  (juinquina  jaune  et  serpentaire  de  Virgine, 
de  chaque  15  grammes;  eau  500  grammes),  le  lave- 
’^o-ent  d'Hoffmann  contre  l’entérite  et  la  dysenterie  cliro- 
n>ques  composé  avec  le  baume  de  Locatelli,  celui  de 
^ichart  contre  l’invagination  intestinale  (décoction  de 
jours  de  mauve,  de  mélilot  et  de  camomille,  infusion 
O  rue  fraîche,  sel  ammoniac  5  grammes,  huile  de 
oix  GO  grammes,  huile  de  mercuriale  00  grammes, 
pour  deux  lavements  à  prendre  à  deux  heures  de  dis- 
onco),  celui  de  Newhold  (sous-acétate  de  plomb  40  cen- 
grammes,  acide  acétique  étendu  de  4/5  d’eau  8  grammes, 
“““  distillée  tiède  300  grammes),  celui  de  Valerius 
Z^^ion  contre  la  dysenterie  (alun  8  à  12  grammes, 
trait  de  valériane  4  grammes,  laudanum  1  gramme, 
«tntdon  30  grammes, décoction  de  guimauve  500  grammes 
pour  deux  lavements  à  prendre  en  vingt-quatre  heures). 
Uans  la  période  algide  du  choléra,  on  a  recommandé 
éthérés  et  opiacés  composés  ainsi  qu’il 


Élher  sulfurique .  5  ïrainracs. 

Eau .  2Ü0  grammes. 

pour  2  lavements  (Lereboullet,  Bull.de  thér.,  t.  CVII, 
p.  280,  1884). 

Courty  (Journ.  deméd.  et  de  chir.  pratiques,  1881), 
parmi  les  moyens  employés  contre  l’adénite  des  gan¬ 
glions  péri-utérins,  préconise  le  lavement  résolutif  sui¬ 
vant  : 

Cérat  de  Galien .  15  gr,immes, 

Onguent  napolitain .  15  — 

Laudanum  de  Sydenham .  10  gouttes. 

E.\lraU  de  belladone .  5  contigr. 

On  pousse  celte  pommade  en  haut  du  rectum,  der¬ 

rière  l’ulérus,  à  l’aide  d’une  petite  seringue  à  très  large 
canule.  On  donne  un  ou  deux  lavements  par  semaine; 
le  lendemain  de  leur  administration,  le  malade  doit 
éviter  d’aller  à  la  selle.  L’efficacité  de  ce  moyen,  dit 
Courty,  est  considérable  et  peut  s’appliquer  à  diverses 
inflammations  du  bassin. 

Lavements  nutritifs.  —  Les  lavements  alimentaires 
sont  presque  aussi  vieux  que  le  lavement  lui-même. 
Hippocrate,  Celse,  Orihase,  Avensoar,  les  ont  prescrits. 
Us  étaient  cependant  tombés  dans  l’oubli  quand  lîar- 
Iholin,  Mercuriali,  Tulpius,  Peyer  et  autres,  les  ont 
remis  en  honneur.  Colson  (Thèse  de  Paris,  18C7),  cite, 
d’après  llildanus,  l’exemple  d’une  femme  grosse  qui 
avait  un  dégoût  invincible  pour  les  aliments;  elle  se 
sauva,  elle  et  son  enfant,  en  faisant  usage  des  «  clys- 
lères  nourrissants  »;  et,  d’après  Tiengius,  un  cas  ana¬ 
logue  concernant  une  femme  qui  fut  nourrie  avec  des 
lavements  de  lait  et  de  jaunes  d’œufs. 

Ces  lavements  sont  utiles  toutes  les  fois  que  des  obs¬ 
tacles  dans  les  premières  voies  mettent  dans  l’impossi¬ 
bilité  d’introduire  des  aliments  ou  des  médicaments 
dans  l’estomac.  C’est  à  ce  titre  qu’ils  ont  été  employés 
dans  les  maladies  du  pharynx,  de  l’œsophage,  de  l’es¬ 
tomac,  contre  les  vomissements  incoercibles,  et  chez 
les  aliénés  qui  refusent  toute  espèce  de  nourriture.  On 
les  prépare  avec  du  bouillon,  du  lait,  du  vin,  des  décoc¬ 
tions  de  pain,  des  émulsions  de  jaunes  d’œufs,  de  la 
viande  hachée,  etc.,  préparations  auxquelles  on  a  ajouté 
des  ferments  digestifs,  comme  nous  allons  le  voir. 

Abehe  {Traitement  du  refus  de  manger  chez  les 
aliénés,  in  Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand, 
juin  1870)  a  recommandé  pour  les  aliénés  qui  refusent 
de  manger,  des  lavements  préparés  avec  de  la  viande 
pilée,  macérée  pendant  une  heure  dans  240  grammes 
d’eau  distillée,  additionnée  de  deux  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  et  de  1  gramme  de  sel  de  cuisine;  ou 
(lasse  au  tamis,  on  fait  macérer  de  nouveau  dans 
210  grammes  d’eau,  puis  on  filtre;  on  réunit  les  deux 
liquides,  on  y  ajoute  2  grammes  de  pepsine  et  dix  gouttes 
d’acido  chlorhydrique,  on  soumet  le  tout  à  une  tempé¬ 
rature  de  30  à  32°  H.  pendant  six  heures,  et  le  produit 
ainsi  obtenu,  qu’.Abeke  nomme  peptone,  est  injecté  dans 
le  rectum  à  la  dose  de  trois  cuillerées  à  soupe. —  Trois 
heures  plus  tard,  on  donne  un  lavement  avec  trois  cuil¬ 
lerées  de  vin  de  Porto,  et  on  recommence  ces  injections 
(ilusieurs  fois  dans  la  journée.  Abeke  dit  en  avoir  ob¬ 
tenu  des  résultats  très  satisfaisants. 

La  question  de  Valimentation  par  le  rectum  est  une 
des  plus  intéressantes  de  la  thérapeutique.  C’est  ici  la 
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place  de  la  traiter.  Voyons  d’abord  les  faits  cliniques, 
nous  tâcherons  do  les  interpréter  ensuite. 

Fletcher,  après  Leuhe  {Deutsrh.  Arch.  f.  Klin.,  1872), 
a  employé  les  lavements  de  viande  et  de  pancréas  (200  à 
iOO  grammes  de  viande  de  bœuf  pour  un  tiers  de  pan¬ 
créas  on  activité  digestive)  dans  Tulcère  simple  de  l’es¬ 
tomac,  la  gastrite  chronique,  la  gastralgie,  le  tétanos, 
et  dans  un  cas  de  dysphagie,  lié  à  une  laryngite  ulcéro- 
tuherculeuse.  —  Il  a  réussi  dans  plusieurs  cas  où  la 
diète  lactée  s’était  montrée  insuflisante.  A. -II.  Smith 
{De  l'usage  du  sang  défibriné  pour  l'alimentation  par 
le  rectum.  Soc.  de  thér.  de  New-York,  mJourn.  de  thér. 
de  Gubler,  t.  V,  p.  942, 1878,  et  t.  VI, p.  587-560,  187!t) 
a  cité  six  observations  qui  semblent  prouver  la  valeur 
réelle  des  lavements  nutritifs,  entre  autres,  l’observa¬ 
tion  VI,  concernant  un  homme  atteint  de  cancer  do  l’es¬ 
tomac,  nourri  exclusivement  pendant  cinquante-quatre 
jours  par  le  rectum. 

Macleod  {Annales  médico-psychologigues,  1879)  a 
publié  l’observation  d’un  homme  qui,  sous  l’influence 
d’un  délire  alcoolique,  se  coupa  la  gorge,  ouvrant  du 
même  coup  le  larynx  et  le  pharynx.  L’alimentation  im¬ 
possible  parles  voies  supérieures  dut  être  faite  par  le 
rectum.  Nourri  pendant  vingt  et  un  jours  par  des  la¬ 
vements  au  thé  do  bœuf,  aux  œufs  et  au  whiskey,  cet 
homme  a  guéri. 

A.  Flint  {New-York  Med.  Record,  19  |anv.  1870; 
Bull,  de  thér.,t.  XCIII,  p.  239,240,  1879 cl  Joiirn.  de 
thér.  de  Gubler,  t.  VI,  p.  223-225,  1879)  a  cité  des  cas 
où  l’alimentation  rectale  a  suffi  à  nourrir  pendant  vingt 
et  un  jours  et  à  entretenir  la  vie  pendant  près  d’un  an. 
Il  la  recommande  dans  le  rétrécissement  do  l’œsophage, 
l’ulcère  de  l’cstomac,  l’hématémèse,  la  gastrite  aiguë, 
l’irritabilité  persistante  de  l’estomac,  dans  certains  cas 
de  fièvre  typhoïde,  le  coma,  les  vomissements  incoer¬ 
cibles,  etc. 

Flint  conclut  que  la  vie  est  compatible  avec  l’alimen¬ 
tation  par  le  rectum;  que  celle-ci  peut  améliorer  des 
sujets  frappés  de  maladies  incurables,  et  qu’enlin  elle 
peut  augmenter  le  poids  de  l’individu  (|ui  y  est  soumis. 
Fordyce  Barker  {Ibid.,  1879),  Peaslee  (Ibid.,  1879)  par¬ 
tagent  cet  avis. 

A.  Dumas  (do  Cette)  a  rapporté  le  cas  d’une  hysté¬ 
rique  atteinte  de, vomissements  incoercibles  qu’on  a  pu 
nourrir  pendant  quarante  jours  avec  des  lavements 
réitérés  de  bouillon  avec  jus  de  viande,  vin  et  1  gramme 
do  poudre  de  pepsine  à  chaque  fois.  Elle  guérit  (Dumas, 
De  l’alimentation  par  le  rectum,  in  Journ.  de  thér., 
t.  VI,  p.  33Ü-334). 

Catillon,  de  son  côté  {Lavements  mitritifs.  Soc.  de 
thér.,  9  juin.  1879),  a  cité  le  fait  d’une  Lfnme  observée 
à  l’hôpital  de  Laon  et  atteinte  de  dysiicpsie  grave  avec 
vomissements  incoercibles  qui,  pendant  huit  mois  ne 
fut  alimentée  que  par  des  lavements  de  bouillon,  d’œufs, 
de  café  et  d’un  peu  do  laudanum. 

Smith  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chir.  de  Liège,  1880 
et  Uull.  de  thér.,  t.  XCVll,  1879)  a  rapporté  le  cas  de 
vingt  malades  phthisiques  chez  lesquels  le  hénélice  des 
lavements  do  sang  délibriné  se  traduisit  soit  par  une 
augmentation  de  poids,  soit  par  le  relèvement  de  l’ap¬ 
pétit  et  des  lorcos,  la  disparition  des  sueurs  nocturnes 
et  la  diminution  de^  la  toux,  vingt  améliorations  sur 
quarante  cas  observés 

Michel  Michelacci  (de  Horence),  après  avoir  répété  la 
conclusion  des  expériences  de  Carville  et  lîochefontaine, 
arrive  à  conclm'e  que,  si  le  gros  intestin  est  incapable 


par  lui-même  de  digérer,  il  est  susceptible  de  pouvoir 
servir  de  récipient  à  des  aliments  artiliciellement  digé¬ 
rés  qu’il  pourra  absorber  ensuite  (Les  lacements  nutri¬ 
tifs  et  l’alimentation  par  le  rectum,  in  Lo  Sperimen- 
taie,  juin  1880,  p.  573  et  Journ.  de  thér.,  t.  Vil,  p.  906, 
907,  1880).  Miclielacci  donne  la  préparation  suivante 
comme  la  plus  favorable  : 

Vinnde  maigre  ddfilirinée .  fiOO  gmmmi'S, 

—  pilée  avec  pancréas  frais,.  tOO  à  150  — 

Eau  chaude .  .100  — 

Le  tout  est  tamisé  et  donné  en  vingt-quatre  heures 
en  quatre  lavements. 

Le  D’  Armer  considère  l’alimentation  par  le  rectum 
comme  une  excellente  ressource  dans  certaines  condi¬ 
tions  extrêmes.  Il  a  souvent  employé  le  jus  de  viande  de 
bœuf,  et  jilus  habituellement  un  mélange  de  lait  et  de 
suc  de  viande  crue  (New-York Med.  Times,  février  1878). 

Stewart  (de  New-York)  recommande  le  sang  desséché 
dans  l’alimentation  rectale  dans  tous  les  cas  de  troubles 
do  la  digestion,  par  cachexie,  altération  du  sang,  du 
système  nerveux,  etc.  Le  sang  doit  être  pris  sur  un  bœuf 
vigoureux,  et  la  dessication  ne  doit  pas  se  faire  à  une 
chaleur  de  plus  do  38»;  il  est  préalablement  défibriné 
(New-York  Med.  Record,  n»  11,  1880  et  liull.  de  thér., 
t.  XGVIII,  p.  381-382,  1880). 

Ainsi  préjiaré,  le  sang  desséché  est  facilement  et  com¬ 
plètement  soluble  dans  l’eau;  la  quantité  à  employer 
est  de  2  grammes  pour  30  grammes  d’eau  ;  la  quantité 
quotidienne  à  administrer  en  une  ou  plusieurs  fois  est 
de  8  à  12  grammes  de  poudre. 

F.-\V.  Patuann  (de  Binghauston,  États-Unis)  et  Flet¬ 
cher  ont  également  recommandé  les  lavements  do  sang 
desséché,  le  premier  comme  reconstituant  dans  la  phthi¬ 
sie  et  l’anémie  suite  de  métrorrhagies,  le  second  dans 
la  diarrhée  (Therapeulic  Gazette,  mars  1883,  p.  192). 

Fgau  Pulaski  {Therapeulic  Gazette,  sept.  1880; 
Journ.  de  thér.,  10  nov.  1880,  p.  832,  et  Bull,  de  thér., 
t.  C,p.  46,  1881),  considérant  que  le  sang  préparé  comme 
pour  la  transfusion  est  apte  à  être  directement  absorbé, 
ce  qui  n’est  pas  dit-il  pour  le  lait,  l’extrait  de  viande,  etc., 
a  recommandé  les  lacements  alimentaires  de  sang  de 
bœuf  desséché. 

Morcl-.Mackenzie  (Lyon  médical,  1882)  se  déclare 
également  partisan  des  lavements  alimentaires.  Voici  la 
formule  à  laquelle  le  médecin  de  London-llospital  s’est 
arrêté  ; 


noBtif,  fiionton  ou  poulet  ruit .  100  grammes. 

lits  de  veau .  50  — 

Groisso .  20  — 

Cognae .  7  — 

Eou .  75  - 


Ces  diverses  substances  sont  mélangées  ;  la  viande,  le 
riz  de  veau  et  le  graisse  sont  tamisés.  On  administre  le 
lavement  à  la  température  de  32  à  35”,  et  on  ne  le 
répète  que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  U 
utile  de  laver  le  rectum  avant  d’administrer  le  lavement 
nutritif. 

MœWer  (Versuche  über  Darminfusion  von  Thierblut, 
llecberchcs  sur  les  lavements  de  sang,  in  Deutsch.  med- 
Wochens.,  n“  45,  1882),  tout  en  pensant  que  les  asser¬ 
tions  de  Smith  et  de  Samson  sur  les  lavements  de  sang 
n’ont  pas  encore  fourni  des  résultats  assez  satisfaisants 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’ils  suppléeraient  pendant 
quelque  temps  à  l’alimentation  par  l’estomac,  recom- 
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mande  néanmoins  les  lavements  de  sang  de  cochon 
débrifriné,  soit  frais,  soit  réchauffé  au  bout  d’un  certain 
iemps.chezles  sujets  débilités  etatteiiits  de  gastrite  grave 
et  de  vomissements  incoercibles.  Pour  lui  l’abso.rption 
du  sang  dans  le  gros  intestin  parait  bien  établie  et  il 
cite  à  l’appui  trois  observations,  dans  lesquelles  les 
lavements  de  sang  firent  augmenter  le  poids  (deux  fois  sur 
trois),  ainsi  que  les  globules  rouges  de  GO  000  à  100  000, 
et  l’urée  des  urines  (de  32,  l’urée  passa  à  38  grammes 
par  jour). 

(Voy.  aussi  :  Mii.iotti,  De  l'alimentation  pat'  les  la¬ 
vements  nutritifs,  in  II  Morgagni,  nov.-déc.  1880, 
p.812; — i]\mkîi\,  L’alimenlalionparl’anüset  le  lavage 
de  l'intestin  dans  les  maladies  de  ce  viscère,  in  II  Mor- 
p.  2-iG,  1870  ;  — Williams  Waiuie.n  Porter,  De 
^'alimentation  rectale,  in  Amer.  Journ.  of  Obstetrics, 
janvier  1880,  p.  85;  —  Fort,  Lavements  alimentaires 
lu  Paris  médical,  27  mars  1870  ;  — Thermes,  Sur  l’ali- 
vnentation  par  le  rectum,  in  F  rance  médicale,  oct.  1870, 
p.  627;  — Joseph  Michel,  De  l’alimentation  par  le  rec¬ 
tum,  in  Gaz.  hebd.,  déc.  1870;  —  Brown-SéQUARD,  De 
t^limentation  par  le  rectum,  in  Gaz.  hebd.,  1879;  — 
0.  Chevalier,  De  l’alimentation  par  le  rectum  (Thèse  de 
faris,  1870)  ;  —  Mavet,  Des  lavements  alimentaires 
'n  Gaz.  hebd.,  déc.  1870  ;  —  Daremderg,  De  l’alimenta¬ 
tion  par  les  peptones,  in  Gaz.  hebd.,  1870  ;  —  Joseph 
"Tison,  De  l’alimentation  par  le  rectum  in  Brit.  Med. 
Journ.,  25  mars  1882,  p.  420;  —  Dana,  Absorption  des 
lavements  nutritifs  h\  New-York  Med.  Record,  Cjanv. 
1884; —  Benedikt,  Wiener  med.  Press,  23  août  18.58.) 

Affirmée  par  les  uns,  niée  par  les  autres,  l’alimenta- 
tion  par  lo  rectum  existe-t-elle  oui  ou  non,  voilà  la 
luesiion  que  s’est  posée  Uujardin-Beaumetz  et  qu’il  a 
cherché  à  résoudre  dans  un  intéressant  travail  paru 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (t.  .XCVIll,  p,  1-9  et 
'Tp'53,  1880),  ainsi  que  dans  ses  Cliniques  thérapeu¬ 
tiques.  Examinons  donc  les  faits  avancés  par  les  parti¬ 
sans  et  les  adversaires  de  l’alimentation  par  l’intestin. 
Et  voyons  d’abord  les  observations  cliniques  qui  ont 
®té  publiées  sur  l’efficacité  des  lavements  nutritifs. 

Avant  tout,  nous  devons  chercher  le  critère  sur  lequel 
®ous  devons  nous  appuyer  pour  juger  de  la  valeur  do 
*  alimentation  par  le  rectum.  Eh  bien,  sans  contredit. 
Celui-là  doit  être  cherché  dans  le  poids  du  sujet  et 
1  excrétion  de  l’nrée.  L’alimentation  rectale  est-elle 
réelle?  le  poids  du  sujet  qui  y  est  soumis  augmentera; 

"  en  sera  de  même  de  l’urée  de  ses  urines.  N’en  est-il 
pas  ainsi?  l’alimentation  rectale  n’est  qu’un  leurre.  La 
prolongation  de  l’existence,  en  effet,  sur  laquelle  on  s’est 
Partout  appuyé  pour  étayer  la  valeur  des  lavements 
Nutritifs,  n’a  qu’une  valeur  relative,  car  dans  certaines 
acnditions  pathologiques,  on  voit  la  vie  être  compatible 
®''cc  une  abstinence  très  prolongée,  prolongée  pendant 
“CS  semaines  et  même  des  mois.  C’est  ce  qui  arrive 
pans  la  fièvre  typhoïde,  où  malgré  une  désassimilation 
‘dense,  les  malades  .ai  •rivent  à  pouvoir  vivre  des  semaines 
aaus  prendre  d’aliments  ;  c’est  ce  que  l’on  voit  dans  cer- 
‘auis  cancers  du  pylore  ou  du  cardia  avec  obstacle  au 
Passage  des  aliments;  les  malades  maigrissent,  leur 
empératnre  baisse,  la  quantité  d’urée  excrétée  atteint' 
aon  minimum,  mais  ils  vivent,  pardon!  ils  végètent,  et 
^'C  a  pendant  des  semaines  et  des  mois,  existence  misé- 
®  de  mille  fois  pire  que  la  mort. 

-es  observations  que  nous  avons  relatées  brièvement 
P"'s  haut  nous  permettent-elles  de  dire  que  l’alimenta- 
‘d"  rectale  est  bien  réelle?  Smith  et  A.  Flint  ont  réuni 


soixante  observations  où  l’on  avait  administré  des  lave¬ 
ments  de  sang  défibriné,  mais  sur  plus  de  la  moitié  des 
cas  (38  sur  60),  il  s’agit  de  phthisiques  chez  lesquels  on 
administrait  concurremment  avec  les  lavements  des 
aliments  et  des  médicaments  par  la  bouche.  La  même 
objection  peut  être  formulée  à  l’égard  des  dyspeptiques 
et  des  cachectiques.  D’autre  part,  on  parle  bien  d’un 
sujet  entre  autres  qui  aurait  résisté  quarante-cinq  jours 
en  ne  prenant  que  de  lavements  nutritifs,  mais  on  né¬ 
glige  de  noter  sa  température,  le  chiffre  de  l’urée  et  le 
poids  de  son  corps.  Ces  observations  ne  sont  donc  pas 
absolument  démonstratives. 

Les  faits  observés  en  France  et  rapportés  par  P’ort, 
Dumas,  Thermes,  Catillon  sont-ils  plus  concluants  ? 
Dans  le  fait  de  Fort,  il  s’agit  d’un  enfant  dans  un  état 
de  mort  apparente  qu’on  allait  ensevelir.  Fort  lui  admi¬ 
nistre  un  lavement  contenant  4  grammes  d’extrait  de 
quinquina,  30 grammes  de  bouillon  de  bœuf  et  30  grammes 

de  vin  de  Bourgogne  ;  l’enfant  revient  à  la  vie;  les  lave¬ 
ments  sont  continués  pendant  huit  jours  jusqu’à  ce  que 
cet  enfant  pût  reprendre  l’alimentation  normale. 

Mais  que  prouve  ce  fait  ?  Tout  bonnement  que  l’alcool 
est  absorbé  par  le  rectum  et  que  ses  propriétés  stimu¬ 
lantes  peuvent  être  utilisées  par  cette  voie,  ce  que  per¬ 
sonne  n’a  jamais  nié. 

Les  autres  observations,  celle  de  Dumas  (de  Cette), 
de  Thermes  et  do  Catillon,  présentent  toutes  ce  caractère, 
dit  Dujardin-Beaumetz,  qu’elles  ont  porté  presque  exclu¬ 
sivement  chez  des  femmes  hystériques,  atteintes  de  vomis 
sements  incoercibles.  Or,  c’est  là  une  circonstance  qu 
dénie  toute  valeur  à  ces  observations.  On  sait,  en  effet, 
que  dans  cette  singulière  maladie,  l’hystérie,  des 
femmes  jieuvent  présenter  une  forme  de  dyspepsie  avec 
vomissements  qui  empêchent  d’une  manière  presque 
absolue  l’alimentation  par  l’estomac,  et  ces  troubles  si 
étranges  peuvent  persister  pendant  des  mois,  sans  pour 
cela  amener  la  mort  de  la  malade.  Charcot,  Brouardel, 
Bouchard,  Mesnet,  Briquet  ont  cité  de  ces  cas  aussi 
bizarres  que  curieux  (Empereur,  La  nutrition  chez  les 
hystériques,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Comment  expliquer  ce  fait  de  la  possibilité  de  la  vie, 
malgré  l’absence  d’alimentation,  se  demande  Dujardin- 
Beaumetz  {loc.  cit.,  p.  51),  Et  il  répond  en  rappelant  les 
analyses  de  Bouchard,  de  Joseph  Michel  qui  ont  permis 
de  constater  que,  chez  ces  hystériques,  la  production 
de  l’urée  s’abaissait  considérablement,  et  cela  même 
avant  l’apparition  des  vomissements.  11  semble  que  chez 
les  hystériques,  à  un  certain  moment,  la  désassimila¬ 
tion  soit  réduite  à  un  minimum  des  plus  restreints,  et 
c’est  cette  circonstance  qui  aide  à  comprendre  le  main¬ 
tien  de  l’existence,  malgré  une  absence  presque  totale 
d’aliments. 

D’autre  part,  il  faut  toujours  se  mettre  en  garde  contre 
la  supercherie  des  hystériques,  et  il  semble  que  dans 
l’observation  de  Catillon  en  particulier,  on  ne  se  soit 
pas  gardé  contre  cette  éventualité.  En  effet,  la  jeune 
femme  qui  fait  l’objet  de  eette  observation,  et  qui,  au 
dire  des  sœurs  de  l’hôpital  de  Laon,  n’a  pris  pendant 
huit  mois  aucun  aliment  par  la  bouche,  n’en  rendait  pas 
moins  des  selles  analogues  à  celles  des  autres  malades, 
ce  qui  paraît  impossible  puisque  les  gardes-robes  sont 
composées  par  les  portions  non  digérées  des  matières 
.alimentaires  mélangées  à  la  hile  et  au  mucus  intestinal. 

I  Par  conséquent,  toute  personne  qui  n’absorbera  aucun 
[  aliment  par  l’estomac  ne  devra  rendre,  qu’àdes  époques, 
plus  ou  moins  espacées,  quelques  rares  gardes-robes 
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constituées  uniquement  par  les  produits  de  sécrétion  de 
la  muqueuse  de  l’intestin  et  surtout  par  labile  (Dujardin- 
Beaumetz). 

D’autre  part,  peut-on  invoquer  dans  ces  conditions  la 
valeur  nutritive  des  lavements  alimentaires,  quand  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  semblables  la  nutri¬ 
tion  s’est  maintenue,  bien  que  l’on  n’ait  [loint  mis  on 
usage  ce  moyen  tbérapeutique  ?  D’ailleurs,  dans  toutes 
ces  observations  ou  n’a  pas  employé  les  lavements  pop- 
tonisés,  les  seuls  qui  paraissent  avoir  réellement  une 
valeur  nutritive.  Nous  allons  y  revenir,  mais  auparavant 
étudions  les  conditions  de  la  digestion  intestinale  et 
appliquons-les  aux  lavements  nutritifs. 

Nous  savons  aujourd’hui  à  peu  près  bien  les  transfor¬ 
mations  que  subit  l’aliment  dans  son  parcours  à  travers 
le  canal  digestif;  nous  savons  que  les  albuminoïdes  sont 
transformés  en  peptoncs  solubles  assimilables,  et  que 
cette  modification  est  produite  sur  les  substances  pro¬ 
téiques,  par  le  suc  gastrique  et  le  ferment  pepsi([ue  du 
suc  pancréatique;  nous  savons  aussi  que  les  aliments 
féculents  subissent  la  double  action  de  la  diastasc  sali¬ 
vaire  et  du  ferment  glucosique  du  suc  pancréatique  qui 
a  pour  but  de  les  transformer  on  glucose  et  que  c’est  à 
cet  état  qu  ils  sont  absorbes;  enfin,  que  les  matières 
grasses  sont  émulsionnées  par  l’action  du  suc  pancréa¬ 
tique  et  peut-être  par  la  bile,  et  que  c’est  à  cet  état 
qu’elles  sont  absorbées  par  les  chylifères  de  l’intestin,  les 
peptones  et  la  glucose  étant  surtout  pris  par  les  veines 
dans  lesquelles  elles  passent  grAce  à  la  dialyse.  Lorsque, 
ces  actions  multiples  de  la  chimie  animale  font  défaut, 
ces  substances  n’étant  plus  transformées,  passent  à  tra¬ 
vers  le  tube  digestif  à  l’état  de  corps  étrangers  et  ne 
peuvent  servir  à  la  nutrition. 

Le  mécanisme  de  l’absorption  des  graisses  émulsion¬ 
nées  par  les  chylifères  est  encore  en  litige;  celle  de 
l’absorption  des  peptones  par  les  veines  se  fait  par  dia¬ 
lyse.  Pour  que  les  lavements  alimentaires  soient  absor¬ 


bés  il  faut  donc,  que  non  seulement  ils  soient  pepto- 
nisés,  mais  encore  formés  de  peptones  dialysables.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  point,  mais  e.xaminons  préa¬ 
lablement  quelles  sont  les  conditions  que  présente  le 
gros  intestin  au  point  de  vue  de  la  transformation  des 
substances  alimentaires  et  de  leur  absorption. 

C’est  à  partir  de  la  valvule  de  Bauliin,  comme  le  dit 
Spring,  que  commence  la  copropoièse.  A  partir  de  ce 
point,  le  suc  intestinal  n’est  plus  propre  à  la  transfor¬ 
mation  digestive  des  matières  alimentaires. 

Il  y  a  quoique  vingt  ans,  Steinbauser  (Expérimenta 
nonnulla  de  sensibilitate  et  functionihus  inteüini 
crassi,  Lipsiæ,  1841),  à  la  suite  de  quel(|ues  remar¬ 
ques  sur  une  femme  affectée  d’un  anus  Contre  nature 
situé  au  niveau  du  côlon  ascendant,  anus  par  lequel  on 
pouvait  introduire  des  aliments  qu’on  recueillait  en¬ 
suite  à  leur  sortie  par  l’anus,  avait  cru  pouvoir  conclure 
que  les  substances  albuminoïdes  sont  eu  partie  digérées 
.  intestin.  Mais  les  recherches  expérimen¬ 

tales  d  Albertoni  (de  Padoue)  (Annotazinni  di  rcxuUnti 
spenmentalenel  laboratoria  di  Padova,  net  nnno  I87:i, 
,n  LoSpermentale.  1874;  de  Garland  (de  Boston)  Unies- 
tinat  '.n  Boston  Med.  Joiirn.  1874;  de  Max 

Marckwald  (de  I  e.delberg)  (Ueber  Verdauang  und  Ile- 
sorptwn  in  DtcMaxm  des  Menschen,  in  Arch.  f.  Palh. 
Anat.Phys.,  t.  LMV,  p.505, de  Czerny  et  J  Lat- 
schetibergeriPhi/siologische  Untersuchungen  über  die 
Vcrdauung  und  Résorption  in  nichdarm  des  Menschen 
in  Arch.  f.  Path.  Anat.  und  Physiol.,t.  L\,  2)  faites  sui¬ 


des  individus  porteurs  d’anus  contre  nature  au  niveau 
lie  l’union  du  cæcum  avec  le  côlon  ascendant,  soit  pra¬ 
tiquées  sur  les  animaux,  ont  montré  iiue  le  suc  intesti¬ 
nal  du  gros  intestin  est  par  lui-même  inapte  à  modifier 
les  aliments,  et  iju’il  ne  peut  ni  peptoniser  les  albumi¬ 
noïdes,  ni  émulsionner  les  graisses,  et  que  c’est  à  peine 
s’il  agit  sur  les  matières  féculentes.  La  muqueuse  du 
gros  intestin  ne  remplit  donc,  au  point  de  vue  digestif, 
qu’une  fonction  d’absorption  portant  presque  exclusi¬ 
vement  sur  l’eau  et  les  sels. 

Mais  si  le  gros  intestin  est  incapable  de  digérer,  il 
paraît  tout  au  moins  susceptible  d’absorber  les  matières 
déjà  digérées  qu’on  lui  présente.  Le  gros  intestin  ab¬ 
sorbe  assez  rajiidement  l’eau,  les  sels,  l’aleool,  la  glu¬ 
cose,  la  dextrinc,  et  même,  si  l’on  en  croit  Czerny  et 
Latsebenberger,  les  matières  grasses  émulsionnées. 
Quant  aux  peptoncs,  elles  ne  seraient  absorbées  par 
cette  voie  qu’en  petites  quantités,  et  même  les  peptones 
artiliciollemeiit  préparées  ne  tarderaient  pas  à  provo¬ 
quer  nue  irritation  intestinale  qui  s’oppose  à  leur  ab¬ 
sorption  (Mackwald). 

Nous  pouvons  maintenant,  en  nous  basant  sur  les 
faits  que  nous  venons  d’indiquer  brièvement,  examiner 
ce  qui  se  passe  lorsqu’on  introduit  dans  le  gros  intestin 
des  lavements  alimentaires. 

L’alcool  est  rapidement  absorbé,  d’où  l’action  efficace 
de  lavements  vineux,  mais  ce  n’est  pas  lA,à  proprement 
parler,  une  action  nutritive  qui  se  produit  ;  c’est  avant 
tout  un  effet  stimulant. 

Le  lait,  substance  fréquemment  administrée  en  lave¬ 
ments  est  un  composé  de  graisse  (beurre),  de  matières 
albuminoïdes  (caséine  et  albumine),  de  sucre  de  lait,  do 
sels  et  d’eau  (Voy.  Lait).  Or,  nous  savons  que  ni  In 
graisse  ni  l’albumine  ne  peuvent  être  digérées  par  le 
gros  intestin;  les  seules  matières  du  lait  qui  pénétre¬ 
ront  dans  l’organisme  sont  donc  l’eau,  les  .sels  et  la  lac¬ 
tose  à  l’état  de  glucose.  Les  lavements  de  lait  ne  sont 
donc,  utiles  que  par  ces  dernières  substances,  et  le  petit- 
lait,  qui  les  renferme  aussi  bien  que  le  lait,  serait  donc 
à  jirèférer  au  lait  dans  ces  circonstances. 

Les  lavements  faits  avec  le  blanc  d’œuf,  le  jus  de 
viande,  les  bouillons  concentrés  ne  peuvent  avoir  au¬ 
cune  action,  puisque  les  substances  albuminoïdes  ne 
Iieuvent  être  digérées  par  le  gros  intestin  ;  il  en  est  de 
même  dos  lavements  de  sang  défibriné  proposés  puf 
Andrews  Smith,  qui  donne  en  lavement  (i2à  180  grammes 
de  sang  défibriné  et  chaud  par  jour.  Ces  lavements  ne 
valent  que  par  l’eau  et  les  matières  salines  qu’ils  offrent 
à  l’absorption.  Elles  seules  passent  dans  la  circulation. 

Les  lavements  de  bouillon  ont  eu  beaucoup  de  vogue. 
Sont-ils  meilleurs  que  les  précédents?  Le  bouillon  na 
que  peu  de  puissance  nutritive  par  lui-même;  il  vaut 
surtout  comme  peptogène  (Sebiff).  En  un  mot,  comme 
le  lait,  le  bouillon  donné  en  lavements  pourra  soulager 
les  malades,  leur  fournir  de  l’eau  et  des  sels  et  favoriser 
la  sécrétion  du  sue  gastrique,  mais  au  point  de  vue 
nutritif  il  restera  impuissant. 

Hocliefontaine  et  Garville  {De  la  valeur  nutritive  des 
lavements  de  bouillon.  Soc.  de  biologie,  10  oct.  1874) 
ont  essayé  de  montrer  expérimentalement  que  les  lave¬ 
ments  de  bouillon  n’ont  aucune  valeur  alimentaire.  Voici 
comment. 

Lu  chien  est  enfermé  et  privé  com|)lètementd’alinieiits, 

on  lui  donne  seulement  de  l’eau  à  boire,  il  meurt  au 
bout  de  vingt-neuf  jours  après  avoir  perdu  près  de  la 
moitié  de  son  poids. 
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Un  autre  chien  de  môme  taille  et  de  môme  poids  est 
également  enfermé,  et  reçoit  chaque  jour  deux  lave- 
®ents  de  bouillon,  fait  avec  une  livre  de  viande  de  bœuf, 
du  sel  et  un  litre  d’eau  :  il  meurt  d’inanition  au  vingt- 
scptiôme  jour. 

Carville  et  Bochefontaine  en  concluent  que  les  lave¬ 
ments  de  bouillon  ii’ont  aucun  pouvoir  nutritif  puisque 
1  animal  qui  les  reçoit  meurt  aussi  vite  d’inanition  que 
eelui  que  l’on  prive  complètement  de  nourriture. 

Cette  expérience,  il  est  vrai,  laisse  le  champ  libre  à  la 
antique.  En  effet,  comme  l’a  fait  remarquer  Ilayem  à 
propos  de  la  communication  des  .auteurs  précédents,  ce 
“est  pas  du  bouillon  qu’il  eût  f.allu  donner  en  Inve¬ 
ntent,  puisqu’il  n’est  pas  digéré,  mais  du  bouillon  pep- 
tonisé. 

Quant  à  la  valeur  peptogêne  des  lavements  de  bouil- 
en  peut-elle  ôtre  utilisée?  Généralement,  quand  on  pr.a- 
tique  l’alimentation  rectale,  c’est  parce  que  l’alimen- 
“tion  bucco-gastrique  est  devenu  impossible.  Dès  lors, 
“9“e*bon  faire  sécréter  du  suc  gastrique?  C’est  le  sup- 
P'tna  de  Tantale,  dit  Üujardin-Beaumetz,  que  de  faire 
Sécréter  du  suc  gastrique  par  un  estomac  qui  ne  peut 
fécevoir  d’aliments. 

Enfin,  restent  les  lavement  peptonisés  proposés  en 
^"'2  par  Leube  (Arch.  f.  Klin.  Mod.,  t.  IX  et  X,  1S72), 
plus  récemment  recommandés  par  Gellborn  [Ueber 
Leube' schen  Méthode  (sur  la  méthode  de  Leube)  in 
Allgem.  Zeitschr.  für  Psychiatrie,  t.  XXX,  p.  341,1873), 
®s  seuls  qui  soient  absorbés,  nutritifs,  et  assimilables, 
n  les  obtient  par  l’action  de  la  pancréatine  sur  les  ma- 
'wes  alimentaires.  En  Hollande,  sous  l’influence  de 
éuders,  la  fabrication  des  peptones  est  tombée  dans  le 
éniaine  industriel.  En  Erance,  Catillon,  Dufresne  font 
“  bonnes  peptones  à  l’aide  de  l’action  de  la  pepsine. 
Leube  se  servait  du  pancréas  frais  du  porc,  connu 
.  les  abattoirs  sous  le  nom  de  sagou.  Flint  emploie 
■“pancréas  frais  de  bœuf.  Pour  préparer  la  peptone,  rien 
,  ®at  plus  facile.  On  hache  finement  200  ou  300  grammes 
“''■ande  que  l’on  mélange  avec  un  tiers  de  ce  poids, 
06  à  100  grammes  de  pancréas  frais  et  débarrassé 
,f  graisse,  et  on  verse  le  tout  dans  200  grammes 
“au  Il  ne  reste  plus  qu’à  injecter  dans  le  rectum. 
‘Our  éviter  l’action  irritante  de  celte  bouillie  qui  ren- 
l^^nie  des  parties  non  absorbables,  Mayet  (de  Lyon) 
dans  un  mortier  le  pancréas  avec  de  l’eau  à  37», 
exprime  la  pulpe.  Le  liquide  obtenu  est  ensuite 
elungé  intimement  avec  de  la  viande  hachée,  débar- 
ssee  de  scs  parties  fibreuses  et  unie  à  un  jaune  d’œuf. 
J  Produit  obtenu  est  abiindonné  pendant  deux  heures 
‘a  même  température,  puis  injecté  dans  le  rectum 
j|.®alablement  vidé  p.ar  un  lavement  huileux.  Le  procédé 
l„f**“aption  des  ferments  pancréatiques  de  Von  Witlich 
6  ycérine)  pourrait  également  être  mis  à  contribution 
n  ^  fabriquer  ces  peptones  ;  les  matières  amylacées, 
glu  ^  ^“‘‘“mnl  pancréatique  glucosique  transforme  en 
vi  absorbable  pourrait  également  être  ajouté  à  la 
der  •  ’  aa*  môme  du  lait.  Les  peptones  de  ce 
Pou*'*n*'  ''Oaide  en  particulier  seraient  très  favorables 
R,.-''  administration  des  lavements  nutritifs  (üujardin- 
•  miieu,  O.  t.hevalier). 

fer  a  de  la  difficulté  de  pouvoir  toujours  se  procu- 
les  Pancréas  frais,  il  a  bien  fallu  songer  à  fabriquer 
peptones  autrement. 

®““Liger  a  donné  une  bonne  formule  destinée  aux 
de  lî**^**^*  peptonisés.  La  voici  d’après  la  thèse  dun  élève 
•'ujardin-Bcaumetz,  du  docteur  O.  Chevalier  : 


1“  Introduire  dans  un  ballon  en  verre  ou  un  autre 
vase  approprié  500  grammes  de  viande  aussi  maigre  que 
possible  et  finement  hachée; 

2°  Verser  dessus  3  litres  d’eau  erdinaire  ; 

S”  .Ajouter  3  centimètres  cubes  d’acide  chlorhydrique 
(il  faut  pour  cela  un  vase  en  fer-blanc  ou  en  fonte 
émaillée)  ; 

4"  Ajouter  ensuite  .2a'',05  de  pepsine  pure  du  com¬ 
merce,  digérant  environ  deux  cents  fois  son  poids  de 
fibrine  humide  ; 

5“  Faire  digérer  à  une  température  de  45”  pendant 
vingt-quatre  heures  au  bain-marie  ou  à  l’étuve  ; 

6”  Transvaser  dans  une  capsule  de  porcelaine,  porter 
à  l’ébullition,  pendant  laquelle  on  ajoutera  du  carbomate 
de  sodium,  contenant  250  grammes  de  sel  cristallisé  par 
litre,  jusqu’à  ce  que  la  solution  présente  une  réaction 
légèrement  alcaline  (pour  y  arriver,  il  faut  165  à  170  cen¬ 
timètres  cubes  de  la  solution  de  carbonate  de  soude); 

7®  Passer  le  liquide  bouillant  à  travers  un  linge  fin  et 
exprimer  le  résidu  insoluble  (composé  des  matières 
fibreuses  et  de  celles  non  attaquées  par  la  pepsine). 
On  obtient  ainsi  un  liquide  trouble  contenant,  outre  les 
principes  extractifs  de  la  viande,  du  chlorure  de  sodium 
et  de  la  peptone  de  viande. 

La  solution  de  peptone  représente  donc,  sous  un 
volume  de  2  litres  1/2  environ,  les  parties  digestibles 
de  500  grammes  de  viande  (Dujardin-Beaumetz);  elle 
servira  à  alimenter  le  malade  par  l’anus  pendant  deux 
jours.  Pour  en  faciliter  l’administration,  on  peut  con¬ 
centrer  au  bain-marie  jusqu’à  réduction  à  1000  grammes 
par  exemple,  dont  on  administre  la  moitié  chaque  jour 
en  trois  lavements  avec  200  grammes  de  sucre  blanc  (Du¬ 
jardin-Beaumetz).  11  n’est  pas  douteux  que  les  poudres 
de  viande  s’appliqueraient  également  très  bien  à  la 
confection  de  ces  lavements. 

Plus  récemment  Dujardin-Beaumetz  (Clin,  de  Vhûp. 
Cochin,  in  Bull,  de  thér.,  t.CVII,  p.  391, 1884)  a  donné 
la  formule  suivante  d’un  lavement  peptonisé,  le  seul 
nutritif  :  Dans  un  verre  de  lait,  ajoutez  :  1°  un  jaune 
d’œuf;  2”  deux  cuillerées  à  dessert  de  peptones  sèches 
ou  deux  cuillerées  à  bouche  de  peptones  liquides; 
3»  cinq  gouttes  de  laudanum  ;  4»  et  ajoutez  09%50  de 
bicarbonate  de  soude,  si  les  peptones  sont  acides  un 
lavement  malin  et  soir  après  avoir  préalattemeut 
nettoyé  le  rectum  avec  un  lavement  ordinaire.  Ces 
lavetnents,  cela  va  sans  dire,  doivent  être  gardés.  On 
doit  les  porter  aussi  haut  que  possible  à  l’aide  du  tube 
Debove  ou  un  entérocliseur. 

Enfin,  à  ces  lavements  peptonisés,  il  convient 
d’ajouter  les  lavements  peptonisés  par  le  malade  lui- 
même  (matières  vomies  injectées  dans  le  rectum) 
(Dujardin-Beaumetz,  Clin.  thér.,i.  1,528).  Mais  malgré 
le  soin  que  le  médecin  de  Cochin  prenait  à  neutraliser 
ces  matières  avant  de  les  injecter,  elles  déterminèrent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  une  inflammation  du  rec¬ 
tum  qui  le  forcèrent  à  les  cesser. 

Quelle  est  la  valeur  des  lavements  peptonisés?  Elle 
peut  se  résumer  dans  les  observations  suivantes  de 
Daremberg  et  de.  Catillon. 

Chez  un  homme  atteint  de  rétrécissement  organique 
de  l’œsophage  ne  permettant  le  passage  d’aucun  ali¬ 
ment,  avec  refroidissement  général,  excrétion  de 
4  grammes  d’urée  seulement  par  vingt-quatre  heures, 
Daremberg  administra  chaque  matin  un  petit  lavement 
avec  deux  gouttes  de  laudanum,  suivi  un  quart  d’heure 
après  d’un  lavement  d’eau  vineuse  pour  stimuler  l’or- 
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ganisme  ;  à  dix  heures,  lavement  composé  d’une  décoc¬ 
tion  de  viande,  d’œuf  et  de  pain,  traitée  d’abord  par  la 
pepsine  et  ensuite  par  la  pancréatine.  A  trois  heures  et 
sept  heures  du  soir,  mêmes  lavements.  Cet  homme  a 
vécu  environ  quatorze  mois,  engraissant  légèrement, 
marchant,  écrivant,  et  fournissant  de  15  à  20  grammes 
d’urée  par  jour.  11  s’est  éteint  lentement  sans  présenter 
d’irritation  du  côté  du  rectum  (les  décoctions  étaient 
bien  neutres). 

Dans  un  second  cas,  il  s’agit  d’une  pharyngite  ulcé¬ 
reuse  de  nature  tuberculeuse,  rendant  l’alimentation 
par  la  bouche  impossible.  Daremberg  donna  chaque 
jour  iV  sa  malade,  un  lavement  d’albumine  peptoniséc 
suivant  la  formule  d’Henninger.  Sous  l’influence  de  ce 
traitement,  la  malade  eut  une  véritable  résurrection  ; 
son  poids  augmenta,  sa  température  également,  et  le 
chiffre  de  l’urée  excrétée  par  jour  passa  de  9  grammes 
qu’il  était  au  début,  à  celui  de  17  grammes. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits,  les  intéressantes  expé¬ 
riences  de  Catillon  {Assoc.  franç.  pour  l’avanc.  des 
sciences,  Reims,  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCIXp.  232- 
233).  Catillon  prend  un  chien  de  10  kilogrammes  au 
laboratoire  de  Vulpian  et  ne  lui  donne  pour  toute  nour¬ 
riture  que  deux  lavements  composés  chacun  de  trois  œufs 
additionnés  de  6  grammes  de  pepsine  liquide  à  la  glycé¬ 
rine;  au  bout  de  trente-sept  jours,  le  chien  a  conservé 
son  poids  (9\250)  et  sa  température,  sa  santé  paraît  ex¬ 
cellente.  On  cesse  de  mettre  de  la  pepsine  dans  les  la¬ 
vements,  et  au  bout  de  quinze  jours,  le  chien  a  perdu 
2'‘,750  et  sa  température  s’est  abaissée  de  2°C.  ;  on  lui 
donne  ensuite  trois  lavements  de  100  grammes  de  sang 
par  jour  :  effet  déplorable,  le  poids  diminue  encore  et  la 
chaleur  tombe;  l’animal  meurt.  Catillon  enfin  dans  une 
expérience  sur  liii-raéme  est  arrivé  à  des  conclusions 
analogues.  Pendant  quatre  jours,  son  poids  et  son 
excrétion  d’urée  restent  les  mômes  que  précédemment 
en  prenant  une  môme  quantité  de  peptones  par  l’anus 
au  lieu  de  les  prendre  par  la  voie  stomacale.  Les 
lavements  de  peptones  peuvent  donc  suffire  à  la  nutri¬ 
tion. 

En  somme,  si  l’on  peut  dire  avec  Dujardin-Bcaumetz 
que  l’alimentation  rectale  est  une  illusion  thérapeutique 
(Clin,  thér.,  t,  I,  54i),  on  peut  néanmoins  affirmer 
que  les  lavements,  non  plus  composés  do  lait,  de 
bouillon,  d’extrait  de  viande,  de  sang  défibriné,  lave- 
vements  qui  ne  sont  nullement  nutritifs,  mais  faits  avec 
do  bonnes  peptones  dialysables  peuvent  suffire  à  entre¬ 
tenir  la  vie  à  l’exclusion  de  toute  alimentation,  enfin, 
que  l’absorption  par  la  muqueuse  recto-côlique  est  un 
bon  mode  d’administration  des  médicaments,  de  ceux 
surtout  à  base  do  belladone  et  d’op'mm.  Récemment, 
Fort  (de  Monlévidéo)  rapportait  cependant  un  cas  de 
faux  cancer  de  l'estomac  dans  lequel  les  lavements  au 
bouillon  de  bœuf  concentré  et  dégraissé  (2U0  gr.),  au  vin 
de  Porto  (20  gr.)  et  à  l’extrait  de  quinquina  en  solution 
(1  gr.)  avaient  soutenu  et  contribué  à  rétablir  le  malade 
(Bull,  de  thér.,  t.  CIX,  p.  181,  1885).  Pour  la  théorie 
de  1  action  des  lavements  nutritifs  voyez  encore  les 
discussions  de  la  Société  do  thérapeuliiiue  des  26  fé¬ 
vrier  et  1-  mars  1879,  auxquelles  ont  pris  part  Blon¬ 
deau,  L.  Labbée,  Féréol,  Dujardin-Beaumetz,  Moutard- 
Martin,  Boulommié,  Dulsomme,  Créquy  (Bull, 

de  thér.,  l.  ACM,  p.  235-237  et  332-333,  1879;. 

Mode»  a'iidiiiinii.<pa«ion.  _  L’insti-umcnt  dont  se 
servait  les  anciens  pour  donner  les  clystères  était 
des  plus  primitifs.  Ce  n  était  qu’une  vessie  de  porc 


emmanchée  d’une  tige  creuse  de  sureau  ou  de  roseau 
servant  de  canule.  On  pressait  sur  la  vessie  pour  faire 
pénétrer  le  liquide  dans  le  rectum.  Cet  instrument  est 
encore  en  usage  dans  certaines  contrées,  en  Hollande 
par  exemple;  d’après  Malgaigne,  les  paysans  lorrains 
s’en  servent  pour  administrer  les  clystères  aux  bestiaux. 
Les  Arabes  se  servent  d’une  corne  de  bœuf  dont  on  a 
perforé  la  pointe.  La  pression  seule  du  liquide  le  fad 
pénétrer  dans  le  rectum. 

Cet  instrument  antique  a  été  remplacé  par  la  seringue 
classique  qu’inventa  Marcus  Gatinaria  au  xv*  siècle. 

Celle-ci  avait  un  inconvénient,  c’est  qu’elle  réclamait 
l’intervention  d’un  tiers  dans  l’opération,  chose  qui  ne 
manquait  pas  que  d’être  assez  gênante.  Il  fallait  trouver 
le  moyen  de  se  passer  de  cet  agent.  On  ne  trouva  guère 
d’abord  qu’une  canule  allongée  et  recourbée,  plus  tara 
(1780)  la  canule  coudée  à  angle  droit,  qui  réalisa  la 
seringue,  dite  à  bidet,  qui  servait  encore  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  ce  siècle. 

Plus  récemment  on  inventa  des  instruments  plu® 
commodes,  clysoir  de  Leroy  d’Étiolles,  clysopompeSi 
hydroclyscs,  irrigateurs  à  poires  de  caoutchouc  aspi¬ 
rantes,  à  jet  continue  et  indéfini.  Mais  l’instrument  au¬ 
jourd’hui  d’un  emploi  général,  est  l’irrigateur  Égui" 
sier.  Plus  récemment  il  en  est  surgi  un  nouveau  qu' 
paraît  être  fort  commode  c’est  le  panclyse  du  D’  G®’’" 
ral. 

Les  lavements  entiers  comportent  500  grammes  de 
liquide;  les  demi-lavements  et  les  quarts  de  lavements 
sont  surtout  employés  quand  on  veut  les  faire  conserver. 
Chez  les  enfants,  on  doit  prescrire  de  petits  lavement*) 
car  leur  canal  intestinal  se  laisse  facilement  distendre 
aux  dépens  de  la  contractilité  de  ses  muscles. 

Quand  l’introduction  de  la  canule  est  malaisée  p»*’ 
suite  d’un  obstacle  quelconque  (hémorrhoïdes,  rétrécis¬ 
sements,  etc.),  il  faut  d’abord  faire  pénétrer  une  sonde 
flexibleen  gomme  jusqu’aux  limites  de  l’intestin  rectum) 
et  fixer  ensuite  la  canule  de  l’irrigateur  sur  son  em 
bout. 

Dujardin-Beaumetz  (Soc.  de  thér.,  15  nov.  1883))  ® 
proposé  de  se  servir  du  tube  de  Faucher  ou  de  la  sonde 
molle  de  Debove  (Voy.  Lavage)  pour  administrer  les  1*- 
vements  alimentaires  qu’on  fait  ainsi  pénétrer  en  un 
point  assez  élevé  de  l’intestin  ou  dans  loscas  de  compres¬ 
sion  de  l’intestin  par  une  tumeur  du  bassin,  de  ses  vis¬ 
cères  ou  de  ceux  du  ventre. 

I  n  dernier  mot  pour  finir  :  les  lavements  doiveu 
être  pris  lentement  et  à  faible  pression  ;  ils  doivent  être 
pris  avec  précaution,  car  d’après  les  recherches  u 
llecklinghausen,  celles  plus  récentes  de  Kœsler  ( 
Cologne),  la  canule  de  la  seringue  ou  de  rirrigal'®''_ 
serait  assez  souvent  la  cause  d’une  ulcération  parti®  ^ 
lière  de  la  jiaroi  antérieure  du  rectum  ;  nombre  de 
tules  auraient  cette  origine  (lÛKSTEn,  Corresponde^-'' 
hlatt  der  Acrztl.  von  Blieinl.,  n”  29,  1877). 

i.A  VKYu.%N.*si';  (France,  département  de  l’IlérauH)^ 
—  La  source  froide  et  bicarbonatée  mi.rte  do  La  W 
rasse  n’est  fréquentée  que  par  les  gens  du  pays.  •'*■'**  .J 
transparente  et  limiiide,  son  eau  ipie  traverse  un  p®  _ 
nombre  de  bulles  gazeuses  assez  grosses,  ii’a  jia*  ® 
(leur  et  possède  une  saveur  quelque  peu  fade  sa 
être  dé.sagréable.  g 

D’après  l’analyse  de  ,M.  Ossian  Henry,  cotte 
dont  la  température  d’émergence  est  de  13”  C.,  re® 
naît  la  composition  élémentaire  suivante  : 
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Eau  =  1000  grammes. 


1.647 


Gaa  acide  carboniilue  libre .  1/5  du  volume  del’oau. 


Emploi  thôrapciitique.  —  L’cau  de  La  Veyrasse  est 
®wlusivement  employée  à  l’intérieur;  elle  possède  une 
Action  diurétique  très  marquée  qui  est  mise  à  profit 
*•18  le  traitement  des  affections  des  voies  urinaires. 
®tte  eau  donnerait  encore  d’excellents  résultats  dans 
troubles  de  la  digestion  dépendant  d’un  engorge- 
®iit  du  foie  avec  altération  de  la  sécrétion  de  la  bile. 


ï-Avky  (Suisse,  canton  de  Vaud).  —  Malgré  leur 
•‘®ation  récente,  les  bains  de  Lavey  occupent  une  place 
^portante  parmi  les  villes  d’eaux  de  la  Suisse.  11  est 
î*i  que  les  ressources  hydrominérales  et  balnéothéra- 
P'ques  de  cette  station,  sa  situation  topographique  et 
climat  expliquent  sa  fortune  rapide  et  assurent  sa 
prospérité  dans  l’avenir. 

topographie  et  t'iimatoiagic.  —  Sis  à  375  mètres 
••■dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  vallée  et  sur  la 
.  ’'®  droite  du  llhône,  Lavey-les-Bains  se  trouve  à  3  ki- 
jPmétres  environ  du  fameux  dôlilé  qu’occupe  et  défend 
antique  petite  ville  de  Saint-Maurice  (gare  du  chemin 
®  fer  de  la  ligne  Genève-Lausanne-Simplon).  Tandis 
qn®.  du  côté  du  lac  Léman,  la  vallée  du  Rhône  est  largo, 
®i'lile,  riante  par  la  variété  de  ses  cultures  et  toute 
«rdoyantc  avec  son  cadre  de  hautes  montagnes  où 
.®**8ent  des  vignes,  des  bois  de  châtaigniers  et  des 
“•■êts  de  sapins  à  travers  lesquelles  descendent  des 
®®eatelles,  de  l’autre  côté  du  défilé  de  Saint-Maurice, 
*  nature  présente  un  tout  autre  aspect;  elle  devient 
J'^*®  et  sauvage  en  même  temps  quelle  revêt  un  carac- 
Pe  grandiose  :  les  montagnes  aux  flancs  abrupts  et 
ludés  s’élèvent  à  des  hauteurs  considérables  et  leurs 
j,’®mels  présentent  les  ligures  les  plus  bizarres.  La 
j^ent  de  Morde  et  la  Dent  du  Midi  s’élancent  et  se  cour- 
*••1  au-dessus  de  l’abîme  pour  former  une  sorte  d’arche 
^"Ij^tiquedans  laquelle  se  dresse  la  pyramide  neigeuse 
Mont-Velan  qui  se  détache  par  son  éblouissante  hlan- 
®iir  des  masses  granitiques  et  sombres  fermant  l’ho- 
ent*”’  portion  de  la  vallée  comprise 

et  d*^  liourg  de  Saint-Maurice  et  les  Dents  de  Morde 
tr„  “  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  800  mè- 
:  *  q'i®  sont  situés  sur  les  bords  du  Rhône  aux  eaux 
Outres  et  torrentueuses  roulant  du  sable  et  des 
j'’*‘®s,  les  bains  de  Lavey. 

fiant  *1®  ®oRe  région  est  salubre,  tonique  et  vivi- 

Igg  joiiimo  celui  des  hautes  montagnes,  sans  en  avoir 
Sq_.  ®®oi^antagos.  A  Lavey,  les  variations  de  température 
que  P  •’oi'os,  moins  brusques  et  moins  considérables 
l’ai  la  plupart  des  stations  de  la  Suisse  ;  néanmoins 
novrt  très  vif  et  môme  excitant.  Les  vents  du 

6t  pti  traversent  la  vallée  dans  toute  sa  longueur 

Pj.  .  •’ooouvellent  fréquemment  l’atmosphère  qui  n’est 
oumide.  Durant  les  mois  de  la  saison  thermale  qui 


commence  le  1"  juin  et  finit  le  30  septembre,  la 
température  moyenne  est  de  f8'’,5  C.;s’il  est  vrai  que  la 
chaleur  est  assez  forte  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août,  elle  n’est  ni  lourde  ni  accablante,  grâce  à  la 
brise  qui  souffle  régulièrement  tous  les  jours  de  dix 
heures  du  matin  jusque  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

Ces  conditions  climatiques  sont  d’autant  plus  heu¬ 
reuses  qu’elles  conviennent  tout  spécialement  au  genre 
de  malades  que  reçoit  Lavey-les-Bains  dont  les  environs, 
tantôt  grandioses,  tantôt  riants  et  toujours  pittoresques, 
offrent  aux  baigneurs  des  excursions  de  tous  genres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales  :  le  joli  village 
de  Lavey,  presque  caché  dans  les  vergers  et  les  bois, 
situé  â  vingt  minutes  de  la  station;  Bex  et  ses  salines, 
qui  produisent  annuellement  4000Ü  quintaux  de  sel  ; 
Saint-Maurice  àonlVAbbaye  passe  pour  le  plus  ancien 
monastère  des  Alpes  et  renferme  un  trésor  renommé 
à  juste  titre;  VHermüage  ou  Notre-Dame  de  Scex, 
suspendu  pour  ainsi  dire  aux  flancs  du  rocher;  le 
hameau  et  la  cascade  à’Eslex;  Vervolliaz,  où  l’empereur 
Maximieu  Ht  massacrer  la  légion  thébéenue  acculée 
contre  le  Rhône;  le  village  de  Morde,  perché  à  1165  mè¬ 
tres  dans  la  montagne  sous  la  Dent  de  Morde  et  en 
face  du  massif  de  la  Dent  du  Midi;  la  cascade  de  Pis- 
sevache,  une  des  plus  belles  de  la  Suisse;  Martigny 
avec  les  ruines  du  château  de  la  Batiaz  construit  en 
1260;  les  Gorges  de  Durnand  et  du  Trient;  la  Dent  de 
Morde  (2938  mètres  d’allilude)  et  la  Dent  du  Midi 
dont  les  ascensions  assez  rudes  exigent  une  demi- 
journée;  les  lacs  de  Champex,  de  FuUy,  de  Taney, 
etc.,  etc. 

KtabiiNxrmoni  tiirrmai.  —  Les  bains  de  Lavey  appar¬ 
tiennent  â  l’État  de  Vaud  qui  les  a  donnés  à  bail  pour 
une  période  de  cinquante  années.  L’Établissement  ther¬ 
mal  et  ses  annexes,  comprenant  un  hôpital  pour  les 
indigents,  une  chapelle  et  deux  hôtels  confortablement 
meublés,  sont  bâtis  sur  un  même  point,  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  et  au  pied  des  rochers  de  Morde,  à 
500  mètres  environ  de  la  source. 

La  maison  des  bains  dont  le  second  et  dernier  étage 
est  distribué  en  chambres  ou  logements  pour  les  malades, 
renferme  dans  son  rez-de-chaussée  et  son  premier  étage, 
réservés  l’un  aux  hommes  et  l’autre  aux  femmes,  des 
cabinets  de  bains  spacieux,  bien  aérés  et  munis  de 
douches  en  pluie; des  salles  de  vapeur,  de  pulvérisation 
et  d'inhalation;  des  cabinets  de  douches  variées  de 
forme  et  de  calibre.  Ces  moyens  de  la  médication  hydro¬ 
minérale  sont  complétés  par  un  bain  de  vagues  installé 
dans  le  lit  même  du  fleuve  et  par  des  appareils  d’hydro¬ 
thérapie  renfermés  dans  un  petit  pavillon  d  assez  mo¬ 
deste  apparence,  situé  tout  au  bord  du  Rhône. 

Les  deux  buvettes  de  Lavey  se  trouvent  à  cinq  minutes 
du  village  thermal  et  à  l’extrémité  d’un  parc  planté  de 
sapins,  dans  un  petit  bâtiment  en  pierres  construit  sur 
remplacement  de  la  source.  C’est  dans  cotte  maison¬ 
nette  que  sont  les  pompes  qui  élèvent  l’eau  thermale 
à  la  hauteur  voulue  pour  la  refouler  dans  les  réser¬ 
voirs. 

«Source.  —  Une  seule  source  hypothermale ,  chlo¬ 
rurée  sadique,  sulfatée  mixte  et  sulfureuse  alimente 
l’établissement  de  bains  de  Lavey.  Découverte  en  1813 
dans  les  eaux  du  Rhône  par  un  pécheur  qui  n’en  révéla 
pas  l’existence,  elle  ne  devait  être  retrouvée  que  dix- 
huit  ans  plus  tard,  au  commencement  de  Tannée  1831. 
Le  gouvernement  vaudois  fit  capter  dans  un  puits  con¬ 
struit  au  milieu  du  fleuve  les  cinq  filets  par  lesquels 
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jaillissait  la  source  chaude,  et  bientôt  ses  eaux  s’élevè¬ 
rent  à  une  hauteur  de  13  mètres  dans  des  conduits  do 
mélèze.  Aujourd’hui,  grftce  aux  nouveaux  travaux  de 
captage  qui  ont  été  exécutés,  elles  arrivent  directement 
sur  le  rivage  par  des  pompes  élévatoires. 

La  source  de  Lavey,  dont  le  débit  est  de  987  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures,  émerge  d’un  banc  de  gneiss  à 
couches  verticales,  orientées  du  nord-est  au  sud-ouest. 
I.a  température,  à  la  buvette,  est  en  général  de  16"  G.  pen¬ 
dant  les  mois  de  mai  et  de  juin;  de  44'',5  G.  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d’août,  et  de  46",o  G.  en  septembre. 
Au  fonds  du  puits  la  température  est  plus  élevée  de 
cinq  degrés,  tandis  qu’elle  tombe  à  3ü°,3  G.  pour  l’eau 
rendue  à  la  maison  des  bains. 

Glaire,  limpide  et  trans[)arentc,  l’eau  de  Lavey,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les  tuyaux,  renferme 
de  nombreux  filaments  de  glairine;  elle  possède  une 
odeur  hépatique  assez  forte  et  une  saveur  tout  à  la  fois 
saline  et  sulfureuse.  Les  bulles  gazeuses  qui  la  traver¬ 
sent  sont  de  deux  espèces;  tes  unes  assez  grosses  mon¬ 
tent  rapidement  à  la  surface,  tandis  que  les  plus  petites, 
qui  sont  en  môme  temps  les  plus  nombreuses,  s’élèvent 
lentement  sans  s’attacher  aux  parois  des  verres.  D’une 
réaction  très  légèrement  acide  et  d’un  poids  spécifique 
de  1,00114  cette  eau  renferme,  d’après  l’analyse  de 
M.  Samuel  Baup  (1833),  les  principes  élémentaires  sui¬ 
vants  ; 
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îidR  sulfliydrhiue..  4.51  \ 
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line  nouvelle  analyse  de  cette  source  a  été  faite  ei 
1874  par  liorel,  pharmacien  à  Ilex;  elle  ne  présente 
avec  celle  du  chimiste  de  Lausanne  que  des  différences 
absolument  insignifiantes. 

niodo  d’iidininiNii-iidoii.  —  L’eau  de  Lavc'y  est  em¬ 
ployée  intus  cl  extra.  Elle  est  adminfstrée  à  l’intérieur 
soit  pure,  soit  additionnée  d’une  certaine  quantité  d’eau 
mère.  Gette  eau  mère  bromo-iodurée  est  apportée  de 
tiex  dans  des  tonneaux.  L’emploi  pour  l’usage  in¬ 
terne  de  l’eau  thermale  de  Lavey  mélangée  aux  eaux 
meres  est  dû  au  professeur  Lebert,  qui  eu  a  fait  l’essai 
pour  la  première  fois  en  1841  ;  depuis  lors,  cette  pratique 
1  ®  continuée  et  généralisée  au  point 

"T,  “  coractéristique  de  la  médication  de  cette 
*  **  .  J'.vperihermale  mélangée  avec  une 

ou  plusieurs  cuillerées  à  café  d’eau  mère  se  prend  à  la 
dose  de  deux  verres  ;  lorsqu’elle  n’est  pas  additionnée, 
es  malades  en  boivent  de  quatre  à  six  verres  do 
125  grammes  chacun,  le  matin  à  jeun,  et  de  quart 
d’heure  en  quart  d  heure;  dans  certains  cas,  la  dose 
peut  être  doublée  et  certains  buveurs  imprudents  en 


ont  même  ingéré  jusqu’à  trente  et  quarante  verres  dans 
la  môme  journée.  Pour  le  traitement  externe,  on  se  sert 
également  des  eaux  mères  ([ui  sont  mélangées  à  l’eau 
des  bains  dans  la  proportion  de  8  à  10  litres  au  maxi¬ 
mum.  La  durée  des  bains  d’eau  minérale  pure  ou 
additionnée,  dont  la  température  est  de  32  à  33”  G.,  varie 
suivant  les  circonstances, mais  elle  dépasse  rarementune 
heure  ou  une  heure  et  demie.  Quant  aux  douches,  dont  la 
température  peut  être  élevée  ou  abaissée  à  volonté,  leur 
durée  est  en  général  de  dix  à  trente  minutes;  après  leur 
administration,  on  pralique  selon  les  indications  da  mé¬ 
decin  l’emmaillotement  ou  le  massage.  Nous  n’avons 
rien  de  particulier  à  signaler  sur  les  autres  modes  de 
médication  en  usage  à  Lavey. 

Action  phyMioioBifiiic.  —  Prise  à  l’intérieur,  à  la  dose 

de  cinq  à  si.x  verres,  l’eau  chaude  et  chlorurée  sulfu¬ 
reuse  de  Lavey  est  d’une  digestion  facile  ;  elle  augmente 
l’appétit-  en  déterminant  une  constipation  légère  et 
possède  sur  la  peau  et  sur  la  muqueuse  de  la  vessie  une 
action  manifeste  qui  se  traduit  par  de  la  diapborése  et 
de  la  diurèse.  Ges  eficts  physiologiques  sont  encore  plu® 
marqués  et  s’accompagnent  d’une  légère  sensation  de 
plénitude  épigastrique  avec  quelques  nausées  jiassagèrc® 
lorsque  la  dose  d’eau  ingérée  est  plus  élevée  et  voire 
même  doublée.  A  l’apparition  de  ces  accidents,  il  f®'** 
diminuer  et  quelquefois  même  suspendre  l’ingestion  de 
l’eau  minérale,  car  la  continuation  du  traitement  peul 
provoquer  le  retour  de  la  maladie  à  la  forme  aiguë.  Le® 
malades  qui,  n’obéissant  qu’à  leurs  caprices,  boivent 
l’eau  de  Lavey  d’une  façon  exagérée  (vingt-cinq  ou  trente 
verres  par  séance)  no  lardent  pas  à  être  victimes  de  cet 
abus  ;  ils  éprouvent  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  de® 
phénomènes  fébriles  avec  agitation  nerveuse,  et  des  ac¬ 
cidents  inllammatoires  d  u  côté  des  erganes  uropoiétiquo®- 

Gette  eau  mélangée  à  l’eau  mèi'e  des  salines  de  Be* 
est  acceptée  sans  répugnance  et  parfaitement  tolérée 
par  les  enfants  même  très  jeunes  ;  dans  tous  les  cas> 
doit  ne  demander  à  cette  eau  mélangée  qu’un  effe 
laxatif  et  non  purgatif. 

Les  effets  pliysiologiques  des  bains  hydrominérau® 
de  courte  durée  sont  à  peu  do  chose  près  semblable®  a 
ceux  des  bains  ordinaires  élevés  à  la  même  tempec®' 
lure  ;  mais  les  bains  prolongés  de  deux  heures  de  durée, 
répétés  dans  la  matinée  et  la  soirée,  provoquent  géuei'* 
lement  la  fièvre  thermale  et  la  poussée,  qui  se  présent 
sous  forme  d’exanthème  rubéolique  avec  saillie  à  lape®**' 

«  La  poussée,  dit  le  D''  A.-E.  Suchard,  est  à  Lavey 
])liénoméne  non  pas  constant,  mais  assez  habituel  ;  e* 
semble  être  surtout  en  rapport  avec  la  durée  du  bai®’ 
Ainsi,  elle  se  produit  presque  toujours  chez  lesinalau® 
de  riiôpital  qui  se  baignent  régulièrement  et  reste® 
dans  l’eau  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  l’apre 
midi.  La  forme  la  plus  habituelle  de  la  poussée,  à  Lavey» 
est  un  exanthème  assez  semblable  à  une  rougeole  bo®' 
tonneuse  avec  desquamation  très  manifeste;  la  f®’’®'^ 
acnéique,  ou  même  furonculeuse,  se  rencontre  pt® 
rarement.  Ghez  les  malades  baignés  dans  un 
d’eau  thermale  et  d’eau  mère,  il  y  a  une  poussée  pt® 
complexe.  »  M.  le  D'  Guny,  médecin  inspecteur  de  cc 
station,  voit  dans  lu  poussée  elle-même  une  complic®*'^ij 
qu’il  faut  combattre.  Aussi  doit-on  surveiller  avec 
soin  tout  particulier,  dans  le  traitement  des  c®fl®  ^,1 
nients  ganglionnaires  et  des  plaies  lisluleuses  avec 
sans  séquestre,  l’administration  des  bains  prolonge®^ 
peuvent  déterminer  la  suppuration  des  glandes  et 
llamniation  des  plaies. 
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Kiiipioi  (iiéra|ieiiti<|iic.  —  l/eau  chlorurée  sulfureuse  ; 
jje  sa  source  hyperlhermalc,  la  MuUerlduge  do  Hex,  ] 
1  eau  froide  et  niouveraenlée  du  Rhône  et  l’atinosphère 
tonique  et  vivifiante  de  la  vallée,  constituent  pour  Lavey- 
•es-Bains  une  variélé  de  ressources  dont  la  valeur 
n  échappe  à  personne.  Ce  sont  là  autant  de  facteurs 
•nérapeutiques  qui  ne  laissent  pas  que  d’étendre  le 
olianip  pathologique  delà  médication  de  ce  poste  thermal, 
ot  c’est  ainsi  que  la  combinaison  des  eaux  minéro-thor- 
®ales  et  des  eaux  mères  des  salines  assigne  à  Lavey  le 
traitement  des  scrofules  pour  spécialisation  très  for- 
mclle.  Le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  à  toutes  ses 
périodes  retirent  les  plus  grands  avantages  de  l’usage 
nilernc  etexterne  des  eaux  de  Lavey  prises  et  additionnées 
MuUerlduge.  Celte  médication  donne  en  effet  les 
■neilleurs  résultats  dans  les  manifestations  superficielles 
‘tfi  la  diathèse  scrofuleuse  (eczémas  impétigincu.T, 
lichens  scrofuleux,  conjonctiviles  et  kératites  chro- 
‘^i'}des,otorrhées  purulentes,  rhinites,  vulcitcs)  aussi 
bien  que  dans  ses  altérations  plus  profondes  portant  soit 
sur  les  tissus  cellulaires  et  péri-articulaires,  soit  sur  les 
eux-inémes  (engorgements  ganglionnaires,  tumeurs 
manches,  coxalgies,  caries  osseuses, de.)-,  mais  de  tous 
accidents  strumeux,  le  rachitisme  est  celui  qui  cède 
P|us  sôrcment. 

L’action  fondante  et  résolutive  des  eaux  de  Lavey, 
“•t  llotureau,  est  incontestable  et  incontestée,  et  il  n’est 
pas  de  saison  où  l’on  ne  puisse  constater  leur  puissance 
apr  les  tumeurs  bénignes  occupant  tous  les  points  de 
pconomic  et  sur  les  engorgements  chroniques  des 
'jiscères.Le  traitement  combiné  de  Lavey, qui  est  indiqué 
aaas  les  (uigorgements  ganglionnaires  simples  mais 
Considérables  et  opiniâtres,  surtout  s’ils  sont  strumeux 
soupçonnés  tels,  donnerait  egalement,  d’après  le 
Coussy,  les  résultats  les  plus  favorables  dans  les  tu¬ 
teurs  solides  ou  liquides  des  ovaires. 

.  Après  les  scrofuleux  de  tous  âges  qui  forment  la  ma- 
JOüre  partie  de  la  clientèle  de  cette  station,  viennent  les 
pumalisants;  les  rhumatismes  musculaires  ou  articu- 
'^‘fos  chroniques  des  individus  scrofuleux  surtout  sont 
ooiéliorés  ou  guéris  par  les  eaux  de  Lavey,  dont  l’emploi 
bonne  également  de  bons  résultats  dans  les  anémies  des 
®ojets  lymphatiques,  dans  les  cas  de  débilité  générale 
cosultant  soit  d’une  croissance  trop  rapide  soit  de  qucl- 
ïpo  maladie  aigue.  L’usage  interne  et  à  doses  fraction- 
ocs  (Jeg  iiyperthermales  de  la  source  s’adresse 
.bot  spécialement  aux  dyspepsies  atoniques  et  fiatu- 
ootes,  aux  diverses  formes  de  gastralgie  ainsi  qu’aux 
'orrhées  chroniipies  et  incoercibles.  On  retire  les 
b*lleurs  résultats  de  la  médication  interne  et  externe, 
J.^brtout  de  l’administration  de  l’eau  mère  à  la  dose  de 
~  à  30  grammes  par  jour  do  façon  à  provoquer  une 
Pocgation  complète,  dans  les  engorgements  simples  du 
*0,  dans  les  héniorrhoïdes  non  fluentos  et  en  général 
Oj's  la  pléthore  abdominale. 

]  *'  eau  de  Lavey,  grâce  à  son  action  remarquable  sur 
—aqueuse  vésicale,  améliore  ou  guérit  les  catarrhes 
pbves  de  la  vessie,  simples  ou  rauco-purulcnts.  Ce  trai- 
pment  hydrothermominéral  qui  consiste  surtout  dans 
.®ou  en  boisson  et  quelquefois  en  bains  donnerait, 

J  *mt  doit  s’on  rapporter  aux  résultats  obtenus  par 


_  rapporter 

Coussy,  des  succès  plus  constants  que  ( 


le  1). 

®“|i’es  moyens  de  la  matière  médicale. 

“mons  enfin  que  les  affections  nerveuses  dépendant  de 
ff'iclque  maladie  de  l’utérus,  les  ulcères  variqueux  ou  , 
“btres  de  la  jambe,  les  vieilles  plaies  et  les  trajets  (is- 


tuleux,  sont  encore  dans  les  attributions  dos  eaux  de 
Lavey.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les  maladies 
fébriles  et  le  nervosisme  très  développé,  dans  les  tumeurs 
néoplasmatiques  et  les  maladies  organiques  du  cœur, 
chez  les  phthisiques  et  enfin  chez  les  personnes  prédis¬ 
posées  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  céré- 
liralcs. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 

L’eau  de  Lavey  ne  s’exporte  pas. 

■..«XATII'M.  Voyez  PUUCATtFS. 

(Angleterre,  comté  de  Warvvickshire). 
—  Leamington  est  la  ville  d’eaux  de  l’aristocratie  et  de 
la  gentry  du  Royaume-Uni  ;  située  à  2  milles  de 
Warwick,  cette  belle  et  opulente  cité  i'20  000  âmes)  aux 
rues  larges,  bien  alignées  et  ombragées  par  des  arbres 
superbes,  n’était  encore  qu’une  méchante  bourgade  de 
500  habitants  à  peine  dans  les  premières  années  (1811) 
de  ce  siècle.  Doit-on  attribuer  le  développement  et  la 
richesse  de  Leamington  à  la  variété  de  ses  ressources 
hydrominérales,  à  sa  charmante  situation  sur  les  deux 
rives  de  la  Leam  et  aux  agréments  de  son  doux  climat? 
Ces  diverses  causes  ont  certainement  contribué  à  la 
grande  prospérité  de  cette  station  ;  néanmoins,  celle- 
ci  doit  beaucoup  à  sa  municipalité  qui,  non  contente  de 
veiller  avec  un  soin  jaloux  à  l’entretien  et  aux  embel¬ 
lissements  de  la  ville,  subventionne  largement  les 
casinos  et  les  théâtres  pour  offrir  aux  baigneurs  des 
distractions  et  des  fêtes  de  tous  genres. 

Le  climat  de  Leamington  dont  l’altitude  est  de 
65  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  doux,  mais 
malheureusement  très  humide  ;  la  température  maxi¬ 
mum  pour  l’année  entière  est  de  25°  C.  ;  la  plus  basse 
de  —  5°  C.  et  la  moyenne  de  8°, 8  C. 

La  saison  thermale  dure  toute  l’année;  niais  cest 
pendant  l’époque  de  la  chasse  aux  renards  qui  s  ouvre 
au  mois  do  novembre  pour  finir  avec  le  mois  d  avril,  que 
ce  poste  thermal  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  bai¬ 
gneurs. 

ÛtiiblUMcmcnia  thermaux  et  aoureca.  —  Leaming¬ 
ton  possède  plusieurs  établissements  thermaux  dont  les 
deux  principaux  sopt  le  Royal Pump-Room  et  le  Victoria 
Pump-Room.  Ces  maisons  de  bains  sont  alimentées  par 
cinq  sources  principales  dont  les  eaux  sont  protother¬ 
males  ou  hypothermales,  chlorurées  sodiques  ou  chlo¬ 
rurées  sulfurées.  _  ■  ,  „  . 

Ces  fontaines  connues  et  fréquentées  depuis  la  fin  du 
XYiif’ siècle  se  nomment  ;  Old  Well  ou  Lord  Aylesford's 
Spring  (Vieille  Source  ou  source  de  lord  Aylesford)  ; 
Pump-Room  (chambre  de  la  Pompe);  Wood’s  Spring 
(source  de  Wood);  Uudson’s  Spring  (source  d’Hudson)  ; 
Alexandra  Spring  (source  Alexandra). 

1°  Old  Well  ou  Aylesford’s  Spring.  —  Comme  son 
nom  l’indique,  cette  source  est  la  plus  ancienne  de  la 
station;  elle  émerge  au  fond  d’un  puits  situé  dans  le 
sous-sol  de  la  maison  des  bains,  à  la  température  de 
23‘',4  C.,  celle  de  l’air  étant  de  25"  C.  Son  eau  claire, 
limpide  et  transparente,  ternit  assez  promptement  les 
verres;  inodore,  et  d’un  goût  salin  et  amer  assez  désa¬ 
gréable,  elle  n’est  traversée  par  aucune  bulle  gazeuse. 
Su  réaction  est  franchement  alcaline. 

Le  D'  Patrick  Brown,  qui  a  fait  en  1862  l’analyse  de 
cette  fontaine,  a  trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 
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L’eau  de  la  Vieille-Source  aVmenicVÉlahlmement  de 
lord  Atjlesford  qui  renferme  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains  précédés  de  vestiaire,  une  piscine  à  eau  cou¬ 
rante,  des  étuves  et  des  bains  turcs.  L’installation  des 
salles  de  bains  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
du  confort  et  de  la  distribution  de  l’eau  minérale 
chaude  ou  froide  aux  baignoires. 

La  piscine,  dont  les  parois  latérales  sont  en  faïence 
émaillée  et  le  fond  en  asphalte,  mesure  20  mètres  do 
long  sur  8“,25  de  large  et  1  à  2  mètres  de  profondeur; 
elle  est  continuellement  entretenue  par  trois  jets  de 
0'",01  de  diamètre  chacun,  qui  lancent  l’eau  miné¬ 
rale  à  la  température  de  la  source  au-dessus  d’une 
vasque  semi-lunaire.  L’eau  de  cette  piscine,  par  suite  de 
la  rouille  qui  se  précipite  et  altère  sa  transparence,  est 
de  couleur  jaunâtre. 

Les  salles  d’étuves  sont  au  nombre  de  trois  ;  chacune 
de  ces  salles  comprend  trois  compartiments  dont  le  pre¬ 
mier  où  existe  une  table  de  marbre  pour  ceux  <jui  veu¬ 
lent  être  massés,  présente  une  température  de  Si"  G.; 
dans  le  compartiment  du  milieu  tout  garni  de  bancs 
en  marbre  blanc  et  de  cadres  de  bois,  la  température 
s’élève  à  51°  G.  ;  s’ils  se  sentent  congestionnés,  les  bai¬ 
gneurs  peuvent  se  rafraîchir  la  tête  sous  un  filet  d’eau 
minérale  à  la  température  de  la  source.  La  troisième  et 
dernière  pièce  dont  la  température  est  de  38“  G.  ren¬ 
ferme  des  sièges,  des  lits  de  repos  et  des  appareils  de 
douches  froides. 


La  buvette  de  l’établissement,  par  l’un  ou  l’autre  de 
ses  deux  robinets,  verse  l’eau  minérale  à  la  température 
native  ou  bien  chauffée  au  bain-marie  et  portée  à  la 
température  de  31”  G.  Une  seconde  buvette  située  à 
l’extérieur  de  l’établissement,  la  Buvette  des  pauvres, 
est  également  alimentée  parla  source  de  lord  Aylcsford. 

2“  Pump-Room.  —  La  source  de  Pump-Room,  située 
non  loin  et  au  sud  de  l’établissement  d’A^esford,  émerge 
à  quelques  mètres  des  bords  de  la  Leam.  L’eau  de  cette 
fontaine,  à  laquelle  se  môle  celle  d’une  source  sulfureuse 
très  voisine,  mais  captée  séparément,  ne  diffère  sons  le 
caractères  physiques  et  chimiques  de  l’Old 
VVell  que  par  sa  saveur  qui  est  insignifiante  ;  la  tempé- 

S"!”»:,?.' 

'f  ~  Cette  source  sert  à  alimenter 

une  buvette,  plusieurs  cabinets  de  bains  munis  d’aju¬ 
tages  pour  les  douches  en  pluie,  en  lames,  en  jet,  etc.  et 
de  caisses  de  vapeur.  L’eau  de  Wood,  dont  la  tempéra¬ 
ture  d  emergence  es  de  21“,2  G.,  se  distingue  de  toutes 
les  autres  fontaines  de  Leamington  par  sa  saveur  beau¬ 
coup  plus  désagréable. 

4"  Hudson’ s  Spring.  —  Deux  sources,  la  source  Saline 
et  la  source  Sulfureuse  dont  les  eaux  servent  à  l’alimen¬ 


tation  du  môme  établissement  de  bains,  sont  désignées 
sous  ce  seul  nom  d’iludson’s  Spring. 

La  source  saline,  captée  aufond  d’un  puits  de  20 mètres 
de  profondeur  et  dont  la  température  d’émergence  est 
de  18°  G.,  débite  une  eau  claire  et  limpide,  sans  odeur, 
d’une  saveur  salée.  Elle  ramène  au  bleu  les  prépara¬ 
tions  de  tournesol. 

La  sourèe  sulfureuse  jaillit  à  1  mètre  de  la  fontaine 
précédente  dont  elle  diffère  sous  le  rapport  des  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques  par  l’odeur  et  la  saveur 
hépatiques  que  possèdent  ses  eaux. 

D’après  les  recherches  analytiques  du  D'' Patrick  Brown 
la  source  sulfureuse  renferme  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 


Eau  =  1000  graiiimcs. 


71.8370 


5”  Alexandra  Spring.  —  La  source  Alexandra  dont' 
l’eau  est  exclusivement  usitée  en  boisson,  alimente  une 
fontaine  publique  dont  la  construction  remonte  à  vingt 
et  quelques  années. 

Mode  d’udniîniHtriition.  —  Les  eaux  de  Leamington 
sont  administrées  intus  et  extra.  En  boisson,  la  dose 
des  diverses  sources  est  de  un  à  deux  verres  de 
200  grammes  chacun,  que  les  malades  doivent  ingérer  le 
matin  à  jeun  et  à  un  intervalle  de  vingt  à  trente  minutes 
entre  chaque  verre.  Quant  au  traitement  externe,  s’n 
n’y  a  rien  de  particulier  à  signaler  relativement  à 
durée  des  bains  et  des  douches,  celle  des  bains  de  p**" 
cine  à  eau  courante  (température  21“  G.)  ne  doit  jamais 
se  prolonger  au  delà  du  moment  de  l’apparition  des 
premiers  frissons. 

Action  pliyMioloBiquo  et  thcrapcntlque.  —  Les  eaUX 
chlorurées,  sulfatées  et  sulfureuses  de  Leamington  ont 
des  effets  physiologiques  se  traduisant  par  des  phéno¬ 
mènes  si  complexes  qu’ils  en  rendent  l’application  fort 
délicate.  Dès  le  début  de  la  cure,  elles  occasionnent  des 
coliques,  des  épreintes,  du  ténesme  accompagné  d’une 
ou  plusieurs  selles  diarrhéiques;  ces  accidents  se  pro¬ 
duisent  successivement  et  en  général  une  heure  apry® 
l’ingestion  du  dernier  verre.  Loin  que  leur  effet  purgaDb 
comme  dans  la  plupart  des  stations  chlorurées  sodiqueSi 
s’accompagne  d’une  augmentation  des  forces,  ces  oaux 
débilitent  l’organisme  au  point  de  nécessiter  la  suspen¬ 
sion  du  traitement  dès  la  lin  de  la  première  ou  de  I® 
seconde  semaine.  Eu  outre,  malgré  cette  action  purgative 
qui  pourrait  faire  croire,  par  suite  delà  dérivation  pro¬ 
duite  sur  le  tube  digestif,  à  une  diminution  de  la  circu¬ 
lation  cérébrale,  ces  eaux  déterminent  au  contraire  une 
surexcitation  de  la  circulation  générale  et  du  systêm 
nerveux  qui  exige  une  surveillance  continuelle  et  atten¬ 
tive. 


LEAM 


LE  BO 


431 


Leur  usage  externe  en  bains  et  en  douches  tièdes  ou  ^ 
chaudes  n’offre  aucun  phénomène  particulier;  les  bains 
de  piscine  ont  un  effet  tonique  et  reconstituant  à  la  con¬ 
dition  que  l’immersion  ne  soit  pas  trop  prolongée. 

Les  sources  chlorurées  employées  intiis  et  extra 
(boisson,  bains  et  douches)  donnent  d’excellents  résul- 
lats  dans  le  lymphatisme  exagéré  et  dans  toutes  les 
manifestations  de  la  scrofule.  Sous  l’influence  de  cette 
médication  combinée,  les  malades  reprennent  bientôt, 
dit  Rotureau,  une  carnation  meilleure,  leurs  engorge¬ 
ments  ganglionnaires  diminuent  et  disparaissent,  et 
leurs  ulcères  se  détergent,  prennent  un  bon  aspect  et 
Unissent  par  se  cicatriser.  Les  engorgements  péri-arti- 
culaires,  les  tumeurs  blanches  môme  d’origine  stru- 
meuse,  sont  très  avantageusement  modifiées  par  les 
enux  chloruréee  sulfatées  de  Leamington  en  boisson,  en 
nnins  et  surtout  en  douches  en  jets  appliquées  surle  siège 
dn  mal.  Ces  eaux  administrées  en  boisson  sont  égale¬ 
ment  très  utiles  dans  le  traitement  des  dyspepsies  et 
des  gastralgies  des  sujets  lymphatiques  ou  débilités; 
®lms  rendent  de  grands  services  dans  les  dyspepsies 
stomacales  et  intestinales  et  dans  les  engorgements  vis- 
®®'‘aux  dus  à  l’impaludisme  et  à  un  long  séjour  dans 
les  pays  chauds. 

Les  affections  de  la  peau  à  forme  humide  relèvent 
spécialement  des  sources  sulfureuses  de  Leamington, 
jl'^1  Sont  encore  employées  avec  succès  pour  combattre 
•ss  empoisonnements  mercuriels  et  saturnins,  de  même 
îoe  pour  rauneler  à  la  peau  les  manifestations  de  la 
syphilis. 

Disons  enfin  avec  Rotureau  que  l’anémie  et  la  chlo- 
"^se,  les  laryngites  et  les  bronchites  chroniques,  les 
®‘'8orgements  du  mésentère,  la  pléthore  abdominale,  les 
'?‘arrhes  vésicaux,  la  goutte  et  la  gravelle,  le  rhuma- 
l'sme  chronique  et  la  polysarcie  trouvent  encore  à 
leamington  par  les  eaux  chlorurées,  sulfatées  et  sulfu- 
"■eases  nu  traitement  qui  plusieurs  fois  a  été  très  iitile. 

Les  prédispositions  à  la  congestion  cérébrale  et  l’éré- 

'sme  nerveux  sont  des  contre-indications  a  1  usage 
e  toutes  les  eaux  des  sources  polymétallites  fortes  de 

Leamington.  ,  ,  , 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  jours  en  general. 

Les  eaux  de  Leamington  ne  sont  pas  exportées. 

spiiiwudi.—  Voy.  New-Youk. 


,  Lte  Boixou  (P’rance,  dép.  des  Pyrénées-Orientales) 
’B  .  Lourg  (1478  hab.)  de  l’arrondissement  de  Leret 
f  ml-)  bâti  à  l’altitude  de  84  mètres  sur  la  rive  gauche 
^ech,  dans  un  petit  bassin  que  domine  au  sud  la 
7*ne  des  Alberès. 

I  .Les  bains  du  Boulou  n’existent  que  depuis  une  tren- 
‘'‘‘tie  d’nn„A„„.  Hii  villaae.  sur  l’un  des 


‘'‘‘“e  d’années;  situés  en  dehors  du  village,  sur  1  un  des 
'fusants  delà  montagne  des  Alberès,  ils  ne  se  trouvent 
On.  ‘l"clques  kilomètres  de  la  frontière  de  1  Espagne. 
J,‘‘e  station  ne  reçoit  guère  que  des  malades  des 
parlements  limitrophes  ;  mais  comme  elle  possède  des 
-A^?  1“*.  étant  sans  similaires  dans  toute  la  région  py- 
raéritenl  une  attention  toute  spéciale.  ^ 

Y  convaincu  que  Le  Boulou  est  appelé  a 

Une  station  minérale  importante. 

0  t..ern.«i.  -  L’établissement  thermal 

PoA?  s’élève  sur  l’emplacement  des  sources 

P  ssède  une  installation  balnéaire  assez  convenable. 

.  La  saison  thermale  s’ouvre  le  l»”  mai  et  se  prolonge 
J''squaul5  octobre. 


SonrccH.  —  Les  eaux  minérales  froides  ou  proto- 
1  thermales  du  Boulou  sont  bicarbonatées  sodiques,  fer¬ 
rugineuses  faibles  et  carboniques  moyennes  ou  faibles; 
elles  sont  fournies  par  quatre  sources  :  la  source  du 
Boulou  (temp.  17",5  G.);  la  source  de  Saint-Martin- 
de-Fenouilla  (temp.  16”,25C.);  la  source  Sorède  (temp. 
20“,8  G.)  qui  émerge  dans  le  lit  même  du  ruisseau  dont 
elle  porte  le  nom  et  la  source  Laroque  (temp.  15“,6  G.), 
dont  les  filets  suintent  par  les  interstices  du  rocher. 

L’eau  de  ces  sources  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  leur  température  et  par  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  rouille  qu’elles  laissent  déposer  dans  leurs 
bassins  de  captage,  est  claire,  limpide,  inodore,  dune 
saveur  légèrement  alcaline,  mais  piquante  et  assez 
agréable;  elle  est  traversée  par  de  nombreuses  bulles 
gazeuses  qui  viennent  s’épanouir  à  la  surface. 

D’après  l’analyse  de  Béchamp  (1869),  les  deux  prin¬ 
cipales  sources  de  cette  station  ont  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  par  1000  grammes  d’eau. 

Source  Source 
Saint-Martin.  Le  Boulou. 

Grammes.  Grammes. 


Bicarbqyale  cie  soude  hydraté. 

—  do  potasse . 

—  de  baryte . 

_  de  llthine . 


do  cliaiix 


Phosphate  do  soude. 
Arséniate  de  soude. . 
Chlorure  de  sodium. 


Alumine . 

Glycine . 


6.078 

0.308 

O.Otl 

0.305 


0.034 

0.006 


1.071 

0.004 

0.004 


3.73000 

0.08900 

0.00300 

1.47500 

0.59900 

0.00300 

0.01500 

0.00403 

0.00114 


Les  deux  autres  fontaines,  la  source  Sorède  et  la 
source  Laroque  renferment,  d’après  Anglada,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Source  Source 


Sorède.  Laroque. 


Grammes.  Grammes. 


0.967  0.363 


En  rapportant  ici  les  analyses  de  ces  dernières  sources 
que  Béchamp  n’a  pas  analysées,  nous  devons  dire  que, 
pour  les  deux  fontaines  principales,  on  relève  entre  les 
résultats  analytiques  obtenus  par  Béchamp  et  Anglada 


LECC 


LEÜE 


m 


lies  difTiirences  considérables;  elles  donnent  plus  du 
double  de  minéralisation. 

Modo  d’adiuinlHtration.  —  Lcs  eaux  du  Uoulou  SOnl 
employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  et  en  douches.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  leur  usage 
à  l’inlériciir  qui  constitue  la  base  de  la  médication  de 
ce  poste  thermal.  L’eau  se  boit  le  matin  à  jeun  et  de 
((uart  d’heure  en  quart  d’heure,  à  la  dose  de  quatre  à 
huit  et  même  dix  verres. 

Kinpioi  (iiéra|iou(ii|iic.  —  Ges  sources  bicarbona¬ 
tées  sodiques  ferrugineuses,  qui  présentent  sous  le  rap¬ 
port  de  la  minéralisation  une  frappante  analogie  avec 
les  eaux  froides  de  Vais  et  de  Vichy,  possèdent  l’action 
de  ces  dernières  sur  l’organisme,  'l’oniqucs,  reconsti¬ 
tuâmes  et  résolutives,  elles  sont  diuréti([ucs  et  augmen¬ 
tent  l’appétit  et  les  forces;  tels  sont  du  moins  leurs 
elfcts  physiologiques  les  plus  accusés.  Elles  sont  em¬ 
ployées  avec  succès  dans  les  affections  chroniques  du 
foie,  des  reins  et  de  la  vessie,  dans  les  dyspepsies  ato- 
niques  et  les  engorgements  viscéraux  dus  à  rimpalu- 
dismn  ou  au  séjour  prolongé  dans  les  pays  chauds,  ainsi 
que  dans  les  états  morbides  liés  à  l’anémie  et  à  la 
chlorose.  Ces  eaux  alcalines  pures  ou  ferrugineuses 
sont  fréquemment  employées  à  Amélie-les-IJains  comme 
adjuvant  de  la  cure  sulfureuse  ;  elles  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’acquérir,  au  milieu  de  toutes  les  stations  ther¬ 
males  sulfurées  de  la  région  pyrénéenne,  une  place  toute 
spéciale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

Los  eaux  du  lioulou  ne  sont  pas  exportées. 

ErECCiA  (Italie,  province  de  Florence).  —  La  source 
de  Leccia  jaillit  dans  le  Val  di  Cornio;  ses  eaux  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses  sont  remarquables  par  leur 
haute  température  native  qui  e.st  do  IJS"  G. 

La  source  chaude  et  ferrugineuse  de  Leccia  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Grammes. 


t.I'JO 

Cent,  cubes. 

Goz  acide  carbonique . .f .  âS.i 

—  lijdrogono  sulfurd .  traces 

“âsT” 


*-K  (  ROI,  (France,  département  de  l’Aveyron).  - 
G  est  dans  les  environs  de  la  petite  ville  d’.\ubin  qu 
jaillit  la  source  froide  et  sulfatée  ferrugineuse  de  L 
wo  «  fontaine  dont  la  température  native  est  d 
t^->  P‘‘ésento  sous  le  rapport  des  propriétés  phv 
siques,  chiniiques  et  thérapeutiques,  la  plus  grande  ana 
logic  avec  les  sources  de  Gransac;  d’ailleurs  les  eau 
de  Gransac  et  du  Grol  émergent  dans  la  même  vallée  c 
au  pied  de  la  même  colline. 

Glaire,  limpide  et  transparente,  l’eau  de  la  source  L 
Grol  abandonne  néanmoins  sur  les  parois  de  son  bassi 
une  couche  de  rouille  assez  épaisse.  Elle  n’a  pas  d'édeu 


et  sa  saveur  est  manifestement  ferrugineuse;  elle  ren¬ 
ferme  d’après  l’analyse  de  M.  Pomarède  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Gaz  acido  carbonique  libre .  Quanlitc  irKlôtcrmiiï'SO' 

l'jUiploi  —  L’eau  sulfatée  ferrugi¬ 

neuse  de  Le  Grol  a  dans  scs  appropriations  thérapeu¬ 
tiques  les  diverses  maladies  qui  relèvent  de  la  médica- 
cation  hydrominéralc  de  Gransac  (Voy.  ce  mot). 

(Espagne,  province  de  Salamanque). 

Par  son  antique  origine  et  par  sa  prospérité  actuelle> 
Ledesma  compte  parmi  les  plus  importantes  stations  de 
l’Espagne.  Pendant  la  saison  dos  eaux  qui  commence  a 
la  mi-mai  et  finit  avec  le  mois  de  septembre,  ce  posl® 
thermal  est  fréquenté  par  trois  mille  baigneurs 
viennent  des  provinces  voisines  et  du  Portugal. 

Situés  à  :il  kilomètres  de  Salamanca  et  à  11  kilomètres 
au  sud-est  de  la  petite  ville  de  Ledesma  (1570  habitants) 
qui  leur  a  donné  son  nom,  les  bains  de  Ledesma  som 
bâtis  sur  l’emplacement  des  sources,  à  00  mètres  de  1* 
rive  gauche  do  la  'rormés,  au  pied  d’une  colline  aride 
et  rocheuse. 

Le  climat  qui  règne  dans  cette  région  sise  à  7'20  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  chaud;  mais  les  ma¬ 
tinées  et  les  soirées  sont  assez  froides  et  humides  po®*’ 
justifier,  dit  lîotureau,  la  précaution  du  manteau  dans 
IcMiuel  se  drapent  les  Gastillans.  La  température  raoyenO® 
des  mois  do  la  saison  thermale  est  de  22°  G.  Pendant  len 
séjour  à  Ledesma  où  la  vie  matérielle,  si  coûteuse  dans 
les  autres  établissements  thermaux  de  la  péninsule  ibé¬ 
rique,  est  facile,  simple  et  à  bon  marché,  les,  baignenr® 
peuvent  faire  aux  alentours  qui  sont  charmants  des  e-’t 
cursions  nombreuses  et  intéressantes. 

La  vieille  ville  de  Ledesma,  avec  sa  ceinture  de  m®'' 
en  pierre  construits  à  répo(]uo  de  l’occupation  romain®» 
et  la  frontière  de  Portugal  sont  les  points  les  plus  visi¬ 
tés  par  les  hôtes  de  cette  station. 

l‘ftiibiiNNcnien(H  (iiermaux.  —  Les  anciens  bains 
Ledesma  qui  auraient  été  bâtis,  s’il  faut  en  croire 
tradition  locale,  par  un  Maure  du  nom  de  Gephar,  c® 
sistent  en  un  vaste  bassin  couvert  par  une  voûte  p®'® 
de  quelques  fenêtres.  Getto  grande  piscine  où  l’on  «c 
cend  par  de  larges  degrés  situés  aux  angles,  est  Or® 
rée  d’une  sorte  de  galerie  divisée  en  quarante 
dans  lesquels  se  trouve  un  lit  pour  le  repos  ou  la  su 
lion.  Depuis  181'J,  une  muraille  élevée  en  son  nin 
divise  ce  bain  commun  en  deux  parties  dont  chacu 
peut  contenir  trente  personnes  de  chaque  sexe. 

Une  maison  de  bains  de  construction  toute 
répond  par  son  aménagement  aux  habitudes  de  ®®'*  .g, 
et  de  luxe  de  la  clientèle  riche;  son  installation  bo*‘*^g5 
thérapique  est  également  en  rapjiort  avec  les 
de  la  science  moderne;  cet  établissement  rouf'ci'®® 
cabinets  de  bains  dont  les  baignoires  sont  en  ma 
blanc;  un  cabinet  de  douches  variées  de  forme  e 
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calibre;  une  fîalle  pour  bains  de  vapeur  et  une  salle 
d’inhalation. 

Sonrcci,.  —  Les  eaux  thermales  et  sulfurées  calciques 
de  Ledesma  ont  été  connues  et  utilisées  par  les  Romains 
cl  par  les  Arabes;  elles  sont  fournies  par  un  grand 
nombre  de  sources  qui  émergent  du  terrain  silurien 
par  les  fontes  d’un  fdon  de  gneiss.  Deux  de  ces  fontaines 
ont  seules  un  captage  régulier  et  servent  à  l’alimenta- 
lion  des  buvettes  et  dos  divers  services  balnéaires; 
elles  se  nomment  la  Fuente  de  los  Baùos  (source  des 
Hains)  et  la  Fuente  de  la  Bebida  (source  de  la  Ruvette). 

A.  La  source  des  Bains,  qui  jaillit  dans  l’établisse- 
•''lont  arabe,  était  exploitée  parles  Romains;  son  débit 
est  de  1930  hectolitres  par  vingt-quatre  heures;  sa  tem¬ 
pérature  native  est  de  52»  G.  et  son  poids  spécifique 
de  1,00033. 

.  B-  La  source  de  la  Buvette  a  été  découverte  dans  ce 
siècle  par  le  D»  Alègre;  elle  émerge  à  la  température 
de  32»  c.  et  ses  eaux  recueillies  dans  un  vaste  réservoir 
sont  employées  à  abaisser  la  température  de  la  Fuente 
«e  los  Banos. 

C-  Les  fontaines  non  captées  se  trouvent  les  unes  dans  i 
le  lit  même  de  la  rivière,  les  autres  dans  le  voisinage  j 
des  bains  arabes;  leur  température  d’émergence  varie  , 
de  40»  à  43», 8  G.  i 

Toutes  les  sources  de  Ledesma  présentent  entre  elles  ! 
•o  plus  grande  analogie  sous  le  rapport  des  caractères 
physiques  et  chimiques;  elles  ne  différent  entre  elles 
fille  par  leur  degré  de  température  et  par  la  plus  ou 
®*oins  grande  quantité  de  barégine  qu’elles  tiennent  en 
®^spensi(,„_  Leurs  eaux  limpides  et  transparentes  pos- 
*edent  une  odeur  et  une  saveur  très  sensiblement  hé- 
Patiques  qu’elles  perdent  en  se  refroidissant;  douces  et 
onctueugg^  au  toucher,  elles  tiennent  en  suspension 
des  flocons  d’une  substance  blanchâtre  et  glaireuse  qui 
*e  dépose  sur  les  parois  dos  bassins  et  au  fond  des  ruis¬ 
seaux  d’écoulement.  Leur  densité  se  rapproche  sensi¬ 
blement  de  l’eau  distillée,  et  leur  constitution  chimique, 
d  eprès  les  recherches  analytiques  de  Saens  Diaz  (1875), 
®si  la  suivante  : 


C«rbonal( 


Silici 


le  (te  soude'. . 
de  gudiuii 
r^'Siiiqiio 


Clilonirt 
Mslière 
Silice  insoluble . 
Sulfate  de  cbaux  . . 
Cblorure  do  calciiiii 
Sulfate  de  magnes] 
tiarbonate  de  fer 


''•inie  ii'aniomniniiue. .  ] 

■lyposulfite  alcalin .  t 

Phosphate  d’alumine...  i 
Lilhino .  ] 


■a*  hydrogène  sulfure. 
—  acide  carbonique. . . 


Grammes. 
0.t3355t 
0.075000 
0.07 t28i 
0.050381 
0.047300 
0.0Î0S27 
0.014098 
0.011491 
0.007500 
0.001050 
0.000743 
0.000593 


0.007078 


0.400000 


Cent,  cubes. 
, .  8.933 

..  4.708 


13.946 


Hode  d’admiiiii.ir»tion.  —  La  médication  de  ce 
P“ste  thermal  est  inlerne  et  externe  ;  les  eaux  son  ad- 
“iiistrées  en  boisson  et  en  inhalations,  en  bains  de 
thérapeotiqiib. 


piscines  et  de  baignoires,  en  bains  de  vapeurs  et  en 
douches  variées  de  forme  et  de  température. 

L’eau  de  la  Fuente  de  la  Bebida  qui  est  seule  em¬ 
ployée  à  l’intérieur,  se  boit  à  la  dose  de  deux  à  six 
verres  par  jour,  pris  le  malin  à  jeun  et  à  un  quart 
d’heure  d’intervalle. 

La  durée  des  bains  de  piscine  et  de  baignoire  varie 
de  quarante-cinq  à  soixante  minutes.  A  la  sortie  du 
bain  les  malades  sont  transportés  où  se  rendent  dans 
les  chambres  à  lit  [wur  obtenir  les  effets  de  la  sudation 
qui  fait  partie  intégrante  de  la  cure  de  cette  station  es¬ 
pagnole. 

L’administration  des  douches  et  des  bains  de  vapeur 
de  môme  que  le  séjour  dans  la  salle  d’inhalation,  ne 
présente  rien  de  particulier  à  signaler. 

l'inipioi  ihérBpeuiiqiie.  —  L’eau  des  sources  de  Le¬ 
desma  possède  les  propriétés  physiologiques  et  théra¬ 
peutiques  des  eaux  sulfureuses  en  général.  Quel  que 
soit  son  mode  d’emploi,  elle  détermine  une  excitation 
marquée  des  systèmes  nerveux  et  sanguin;  c’est  ainsi 
qu’elle  active  singulièrement  les  fonctions  de  la  peau  et 
des  muqueuses. 

Au  premier  rang  des  maladies  relevant  de  la  mé¬ 
dication  de  Ledesma  se  trouvent  les  dermatoses  chro¬ 
niques  qui,  pour  leur  amélioration  ou  leur  guérison, 
doivent  être  ramenées  à  un  état  subaigu  ou  aigu.  Les 
rhumatismes  musculaires  et  articulaires  chroniques 
ainsi  que  les  paraly.sies  non  liées  par  leur  origine  à  une 
congestion  ou  à  une  hémorrhagie  cérébrale,  sont  très 
avantageusement  traités  par  ces  eaux  qui  donnent  en¬ 
core  de  bons  résultats  dans  les  affections  atoniques  et 
herpétiques  des  muqueuses;  dans  le  catarrhe  chronique 
simple  des  voies  aériennes,  de  la  vessie  et  de  l’uté¬ 
rus;  dans  les  manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse 
et  enfin  dans  les  suites  de  grands  traumatismes. 

Ges  eaux  partagent  les  contre-indications  du  groupe 
des  sulfurées. 

La  durée  de  la  cure  de  Ledesma  n’était  jadis  que  de 
trois  à  six  jours  ;  elle  est  aujourd’hui  un  peu  plus  longue, 
mais  dix  à  douze  jours  de  cure  hydrothermominérale 
sont  un  temps  au  moins  de  moitié  trop  court,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  Rotureau,  pour  que  des 
affections  ayant  profondément  détérioré  les  organes  et 
altéré  leurs  tissus  puissent  y  être  utilement  combattues. 
Le  eaux  de  Ledesma  ne  s’exportent  pas. 

■.l'inti.'H  Ait.  —  Cette  plante,  qui  ap¬ 

partient  à  la  famille  des  Éricacées  et  à  la  tribu  des  Lédées, 
est  extrêmement  répandue  dans  l’Amérique  du  INord  an¬ 
glaise,  aux  États-Unis,  de  la  Nouvelle-Angleterre  au 
Wisconsin  et  vers  le  sud  jusqu’aux  montagnes  de  la 
Pensylvanie.  Elle  porte  les  noms  de  Thé  de  James, 
Thé  du  Labrador.  On  la  rencontre  aussi  à  Terre-Neuve, 
au  Groenland.  Elle  croit  dans  les  marais,  dans  les  bois 
humides.  C’est  un  petit  arbrisseau  toujours  vert,  de  deux 
à  cinq  pieds  de  hauteur,  à  tige  irrégulièrement  rameuse, 
à  branches  laineuses.  Les  feuilles  sont  persistantes,  al¬ 
ternes,  subsessiles,  de  8  à  10  centimètres  de  longueur 
sur  2  à  6  centimètres  de  largeur,  elliptiques  ou  oblon- 
gues,  obtuses,  à  bords  entiers,  très  peu  revolutés,  d’un 
vert  sombre  et  luisant  à  la  face  supérieure,  couvertes  à 
la  face  inférieure  d’un  duvet  dense  ferrugineux. 

Les  fleurs  sont  petites  et  disposées  en  coryinbes  termi¬ 
naux  et  denses,  hermaphrodites,  régulières,  blanches. 
Les  pédicelles  sont  filiformes  et  pubescents. 

Le  calice  est  petit,  à  quatre  divisions. 

tu.  —  28 
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La  corolle  dialypélale  est  à  cinq  pétales,  ohovés,  ob¬ 
tus,  étalés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  aussi  longues  que 
la  corolle,  exsertes,  ont  leurs  lilets  minces,  glabres  et 
des  anthères  petites  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  pores 
terminaux. 

L’ovaire  libre  ou  supère,  arrondi,  est  à  cinq  loges 
renfermant  chacune  un  certain  nombie  d’ovules  ana- 
Iropes.  Le  stylo  est  dressé,  aussi  long  que  les  étamines, 
le  stigmate  est  petit  et  obtus. 

Lo  fruit  est  une  capsule  ovale,  oblongue,  à  cinq 
loges,  s’ouvrant  en  cinq  valves  qui  se  séparent  à  la  base 
avec  les  bords  non  fléchis  et  connivents.  La  placentation 
est  centrale;  les  graines  nombreuses  sont  très  petites, 
albuminées,  et  se  terminent  eu  une  membrane  ailée  aux  i 
deux  extrémités. 

Les  feuilles  qui,  lorsqu’elles  sont  froissées,  exhalent  ! 
nue  odeur  aromatique,  sont  les  seules  parties  de  la 
plante  employées  en  infusions  théiformes  contre  la  dy¬ 
senterie,  la  diarrhée  et  les  lièvres  tierces.  Lorsqu’on  les 
fait  infuser  dans  la  bière  elles  lui  communiquent  des 
propriétés  capiteuses  qui  déterminent  des  céphalalgies, 
des  nausées  et  parfois  môme  du  délire.  Ces  feuilles  ren-  ; 
ferment  du  tannin ,  une  huile  volatile,  formée  d’un 
hydrate  do  terpène  et  d’un  hvdrocarbure  de  formule 
semblable  à  celle  de  la  térébenthine,  ainsi  que  les 
autres  composés  généralement  distribués  dans  les 
feuilles.  Le  Ledum  Intifnlium  n’est  p.as  inscrit  dans  [ 
les  pharmacopées.  I 

Ledum  palustre  L.  —  C’est  aussi  un  petit  arbrisseau  , 
toujours  vert  qui  habite  les  parties  nonl  de  l’Europe,  j 
de  l’Asie,  de  l’Amérique  et  les  régions  montagneuses  i 
dos  parties  de  ces  pays  situées  plus  au  Sud. 

Les  feuilles,  dont  l’odeur  est  également  aromatique  et  | 
camphrée,  ont  une  saveur  amère.  Elles  renferment  du  i 
baume,  une  huile  volatile,  un  camphre  particulier,  de 
l’acide  valérianique  et  d’autres  acides  volatils,  de  l’m-  ' 
cinol  Le  tannin  a  reçu  le  nom  d’acide  tedila-  , 

nnique  j 

Ces  feuilles  passent  pour  posséder  des  propriétés 
narcotiques  et  ont  été  employées  dans  les  exanthèmes,  ' 
la  dysenterie,  et  différentes  maladies  de  la  peau  parti¬ 
culièrement  la  lèpre,  la  gale,  et.  On  leur  donne  dans  ce 
cas  la  forme  d’infusion  ou  de  décoction. 

En  Allemagne  on  les  emploie  souvent  comme  substi¬ 
tutives  du  houblon  pour  la  préparation  de  la  bière. 


i,KK‘«  «PBi.iiws  (États-Unis,  Tennessee).  —  Les 
sources  de  Lee  se  trouvent  à  20  nilles  est  de  Knox- 
ville;  il  en  existe  trois  dont  deux  sont  sulfureuses.  La 
troisième  fontaine  qui  est  bicarbonatée  ferrugineuse, 
serait  des  plus  remarquables  par  sa  richesse  en  fer. 

L’analyse  quantitative  des  sources  de  Lee  n’a  jamais 
été  faite. 


LEiSNKiteiExî  (Suisse,  canton  de  Berne).  —  Sur  le  i 
territoire  du  village  de  Leissengen  qui  relève  du  dis-  ^ 
trict  d  Interlaken,  jaillissent  trois  sources  minérales 
froides  :  la  Badequelle,  la  Lammlibad  et  la  Thunh- 
quelle.  . 

Ces  fontaines  athermales  sont  sulfurées  calciques; 
elles  émergent  des  couches  de  gypse  des  montagnes 
voisines  et  leurs  eaux  sont  en  quelque  sorte  identiques  , 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques.  i 
Le  chimiste  Pagenstecher,  qui  a  analysé  les  sources  1 


de  Leissengen,  leur  assigne  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

1"  La  Badequelle  : 


Eau  =  1  litre. 


Uramines. 

0.0009 

0.0105 

0.0070 

0.000» 

0.273i 

ü.ltOt:! 

0.t4«8 

O-OOiS 

0.8078 


2°  La  Lammlibad  : 


firamnies. 


Hydrosène  sulfuré .  0.0008 

Sulfure  de  sodium .  0.0056 

—  de  calcium .  0.0ü6t 

tihtorure  de  niniinesiuui .  0  0037 

Sulfate  de  mauuésie .  0.1757 

_  de  cliaux .  0.6191 

Bicarbonale  do  chaux .  0.28H 

—  ferreux .  0.0019 


0.UQ69 

1.1031 


3"  La  Thunkquclle  : 


Rail  1  litre. 


Hydro^hne  sulfure. 
Sulfure  de  sodium. 


Ilicarhonato  de  cliaux. 
Matière  organii|ue - 


0.0015 

O.OUl 

0.0018 

0.0120 

0.0781 

O.OOM 

0.320i 

0.0016 


Emploi  iiiérapeiiiiiiuc.  —  La  station  de  Leissengo* 
recevait  naguère  uu  granil  nombre  de  malades;  6 
a  perdu  toute  sa  prospérité  dans  ces  vingt  dernier 
années. 

Ses  eaux  alimentent  un  établissement  thermal 
elles  sont  employées  en  boisson  et  en  bains;  elles  0  ^ 
dans  leur»  appropriations  les  aflections  diverses  qui  '' 
lèvent  des  sources  du  groupe  îles  sulfurées. 

EE  .HO.'VEMTIER  DE  —  Voy.  MON^S 

TiER  (le)  de  Briançon. 

EE  MONIEHTIEB  UE  EI.ERMO.'WT.  —  Voy. 

TIER  (le)  DE  Clermont. 

EEük  (Suisse,  canton  de  Berne).  —  Les  A! 

Lenk  sont  situés  à  dix  minutes  du  bourg  iip 

Lenk  (2312  habitants),  à  l’extrémité  sud  île  la  B® 
vallée  de  Sinimenthal,  qui  de  ce  côté  se  trouve  P.^^ 
tégée  contre  les  vents  du  Nord  par  une 
turc  de  montagnes  couronnées  de  glaciers  et  aux  flo 
couverts  de  pâturages  et  de  forêts.  .„ 

Topoicraphie.  «  limatoioKic. —  Les  bains  et  le 
bâtis  un  peu  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  sur 
large  terrasse  naturelle  où  n’arrivent  que  rarement 
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brouillards  des  régions  bassos,  se  trouvent  i\  1100  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  climat  de 
montagnes  qui  régne  dans  cette  haute  région  dont  l’at¬ 
mosphère  est  tonique  et  vivifiante,  est  relativement 
doux;  mais  les  matinées  et  les  soirées  sont  toujours 
très  fraîches  et  les  malades  doivent  se  garantir  contre 
cos  basses  températures  du  commencement  et  de  la  fin 
de  la  journée  par  le  port  de  vêtements  de  laine. 

La  saison  des  eaux  s’ouvre  le  15  juin  pour  se  termi- 
ner  le  15  septembre. 

KUhiiKHement  thermal.  -  L’établissement  thermal 
de  cette  stalion  qui  est  en  pleine  prospérité,  se  compose 
de  plusieurs  bâtiments  dans  lesquels  sont  répartis  les 
services  balnéothérapiquos  et  les  chambres  meublées 
destinées  aux  baigneurs.  La  maison  principale  des  bains 
dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués  en  logements, 
‘enferme  dans  son  rez-de-chaussée  vingt-quatre  cahi- 
■lets  de  bains  et  cinq  salles  de  douches  variées  de  forme 
et  de  calibre.  Une  seconde  installation  balnéaire  moins 
conjpl5ie  existe  dans  un  autre  bâtiment,  et  c’est  dans  un 
Pe^illon  distinct  que  se  trouve  la  buvette  et  la  salle 

d ‘nhalation. 

Source».  —  Trois  sources  athermales,  sulfatées 
^alciqugg  ou  ferrugineuses  bicarbonatées  alimentent 
es  bains  de  Lenk;  elles  se  nomment  :  la  Hohliebequclle 
isource  d(>  Hohlicbe);  la  lialmquelle  (source  de  Balm) 
Eisenquelle  ou  source  Ferrugineuse. 

Connues  depuis  un  temps  immémorial  par  les  habi- 
*’'ts  du  pays,  ces  fontaines  ne  sont  exploitées  et  fré- 
‘l'^entées  d’une  façon  régulière  que  depuis  une  quarau- 
sine  d’années;  elles  émergent  d’une  roche  d’ardoise 
^cte,  à  des  températures  qui  sont  à  peu  près  les 

nie  mes. 

La  Hohliebequelle  débite  une  eau  claire,  limpide, 
Icansparenle,  dont  l’odeur  et  la  saveur  hépatiques 
l*ft^  ^  peine  sensibles;  son  poids  spécifique  est  do 
>001595  et  sa  température  native  de  8°, 5  C.  D’après 
^analyse  de  Fellenbcrg  (1856),  elle  renferme  les  prin- 
Pcs  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  erammes. 


cett*  ‘l'^antité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  que  renferme 
Ahr*  ^““ï’ce  serait  par  litre  de  2™,41  suivant  Mayer- 
et  de  4“  d’après  Treichler. 

taen  aource  de  Balm  qui  porte  le  nom  de  la  mon- 
heu  ^  “'“O  elle  sort,  débite  28 200  litres  par  vingt-quatre 
IoüiÎk**’  ®*aire  et  limpide  à  son  griffon,  son  eau  est 
®  ®1'  légèrement  laiteuse  en  arrivant  à  l’établisse- 
très  *  bains;  elle  possède  une  odeur  et  une  saveur 
Se  a?'^‘‘'*^®atconent  hépatiques  et  une  partie  de  son  soufre 
Voi  -P?®®  par  la  congélation.  Sa  densité  est  de  1,002466. 
sitin‘  ,’‘‘P‘’és  l’analyse  de  Fellenberg  (1856)  la  compo- 
.,‘®n  élémentaire  de  cette  source  dont  la  température 
‘“«'■ffence  est  de  8",75  C. 


Eau  =  1000  grammes. 


Gaz  acide  sulfhyilrique .  52~.90  M“.50 

{Meyer-Miren»)  (Treichler). 

c.  La  source  Ferrugineuse  ou  l’Eisenquelle  a  été 
analysée  en  1875  par  Liebreich  ;  elle  renferme  les  élé¬ 
ments  constitutifs  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


2.35412 


Mode  d’Admininiradon.  —  Les  eaux  de  Lenk  sont 
employées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  et  douches  et  en  inhalations.  L  eau  de 
la  Hohliebequelle  s’administre  en  boisson  à  la  dose  de 
un  à  six  verres  ingérés  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart 
d’heure  d’intervalle;  la  source  de  la  Balmquelle  sert 
exclusivement  pour  le  traitement  externe  ;  les  bains  tem¬ 
pérés  et  chauds  ont  une  durée  variant  d’une  demi-heure 
à  une  heure;  quant  aux  douches,  leur  durée  comme 
leur  forme  et  leur  pression  varie  suivant  les  effets  qu’on 
en  veut  obtenir. 

Action  physiologique.  —  L’eau  de  la  Holiebenquelle 
prise  à  faible  dose  ne  détermine  qu’un  peu  de  pesan¬ 
teur  épigastrique  accompagnée  de  renvois  sulfureux, 
tandis  que  son  ingestion  au-dessus  de  deux  verres 
occasionne  de  l’abattement  avec  diminution  des  batte¬ 
ments  du  cœur;  en  même  temps  il  se  produit  de  la 
diurèse  et  des  effets  laxatifs.  Chez  certaines  personnes 
faibles  et  impressionnables,  l’ingestion  de  cette  eau 
même  à  faible  dose  amène  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  du  malaise  général,  de  la  céphalalgie,  de  l’agita¬ 
tion  nocturne  et  tous  les  autres  signes  de  la  fièvre 
thermale;  pour  faire  disparaître  ces  accidents,  il  suffit 
de  donner  quelques  verres  d’eau  de  la  Balmquelle  qui 
réussit  mieux  que  tout  autre  purgatif. 

Les  bains  d  eau  de  la  Balmquelle  produisent,  à  la 
suite  d’un  léger  frisson  initial  qu’éprouve  le  baigneur, 
un  sentiment  de  force  et  de  bien-être  général.  Lors¬ 
qu’ils  sonfadministrés  chauds  et  prolongés,  leur  usage 
provoque  la  poussée  qui  se  traduit  par  un  erythème 
I  léger  avec  de  petites  papules  siégeant  généralement 
I  autour  des  articulations. 

Kmpioi  thérapeutique.  —  La  médication  interne  et 
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externe  de  Lciik  qui  est  éminemment  reconstituante 
possède  dans  ses  attributions  thérapeutiques,  les  catar¬ 
rhes  simples  des  bronches,  des  voies  uropoiéliqiies  et 
de  l’appareil  digestif;  les  alTections  chroniques  de  la 
peau  et  les  états  morbides  des  organes  internes  recon¬ 
naissant  pour  cause  le  vice  herpétique;  les  dyspepsies 
stomacales  ou  intestinales  atoniques  des  sujets  lympha- 
ti(|ues  principalement.  Ces  eaux  donnent  également  de 
bons  résultats  dans  la  diathèse  scrofuleuse  avec  tout 
son  grand  cortège  d’accidents,  dans  les  rhumatismes 
chroniques  superficiels  et  profonds,  dans  la  cachexie 
par  empoisonnement  métallique.  Disons  enfin  qu’on  leur 
prête  une  certaine  efficacité  dans  le  traitement  de  la 
goutte  et  de  la  tuberculose;  il  est  inutile  d’ajouter  que 
nous  mentionnons  ces  deux  dernières  indications  en 
faisant  les  réserves  les  plus  expresses. 

Los  contre-indications  des  eaux  de  Lenk  sont  celles 
des  eaux  sulfurées. 

Les  ressources  hydrominérales  de  cette  station  ber¬ 
noise  où  l’air  pur  et  vif  des  montagnes  est  un  puissant 
auxiliaire,  sont  complétées  par  des  cures  de  lait  et  de 
petit-lait. 

L’eau  des  sources  de  I.enk  ne  s’exporte  pas. 

l/ÉPIW.tV.  —  Voy.  Él-INAY. 


i.K  PLAN  (France,  département  de  la  Haute-Garonne). 
—  La  source  athermalc  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
ilu  Plan  a  été  découverte  dans  le  cours  de  l'année  1652  ; 
elle  est  située  dans  l’arrondissement  de  Muret  et  à 
42  kilomètres  de  celte  ville. 

Cette  fontaine  dont  la  température  d’émergence  est 
de  12°, 1  C.,  débite  une  eau  transparente,  limpide,  ino¬ 
dore  et  d’une  saveur  franchement  martiale  ;  elle  aban¬ 
donne  le  long  de  son  ruisseau  une  épaisse  couche  de 
rouille. 

D’après  l’analyse  de  Filhol  publiée  en  IS-IS,  la  source 
du  Plan  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


0.155 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre .  ({| 

—  azote .  «3 

—  oxygène .  ÿ 


La  source  du  Plan  dont  l’eau  serait  dans  d’excellentes 
conditions  pour  supporter  le  transport,  n’est  jusqu’ici 
1  objet  d  aucune  exploitation  régulière.  Cependant  un 
bon  nombre  de  malades  du  voisinage  fréquentent  cette 
fontaine  ferrugineuse  dontl’usage  en  boisson  ne  peut  être 
qu’avantageux  pour  combattre  les  états  pathologiques 
justiciables  delà  médication  martiale. 


,  i.EPTAi¥»nA  vinuiA'irA  APTT  {Vet'onica  virgi- 

Mica  L.).  — Cette  plante  (|ui  croit  communément  au  Canada 

et  dans  le  nord  d(‘s  Etats-Unis  appartient  à  la  famille 
des  Scrophulariacées  et  à  la  tribu  des  Uhinanthées, 
caractérisée  jiar  des  fleurs  irrégulières,  quatre  étamines 
didynumes,deux  par  avorleinent  dans  le  genre  Véronique, 
corolle  plus  ou  moins  bilabiée  jamais  en  forme  de  gueule. 
Fruit  capsulaire  à  déhiscence  loculicide.  C’est  une  plante 
herbacée  vivace  dont  le  rhizome  et  les  radicules  sont  em¬ 
ployés  aux  États-Unis.  Ses  tiges  annuelles  qui  naissent 
du  rhizome  sont  hautes  de  80  centimètres  à  1  mètre, 
dressées,  herbacées,  verdâtres,  arrondies.  Les  feuilles, 
verticillées  par  cinq  ou  six,  sont  simples,  entières, 
brièvement  pétiolées  et  presque  sessiles,  oblongues 
ou  lancéolées,  dentées  fortement  en  scie  sur  les 
bords,  d’un  vert  clair  à  la  face  supérieure,  d’un  vert 
grisâtre  â  la  face  inférieure  avec  une  nervure  médiane 
très  saillante.  Les  verticilles  des  feuilles  sont  écartés 
l’un  de  l’autre  de  7  à  8  centimètres  environ  et  rap¬ 
prochés  du  sommet  de  la  tige. 

Les  fleurs  forment  à  la  partie  supérieure  de  la  tige 
fouillée  un  épi  cylindrique  long  do  12  à  15  centimètres 
environ. 

Elles  sont  hermaphrodites,  régulières,  d’un  blane 
veillé  de  rose  et  très  petites. 

Le  calice  est  gamosépale,  régulier,  à  quatre  lobes 
inégaux. 

La  corolle  est  rotacéc  à  quatre  lobes,  les  supérieurs 
plus  grands  que  les  autres. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux,  à  filets  libres, 
filiformes,  à  anthères  biloculaircs,  introrses  et  déhis' 
contes  par  deux  fontes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre  et  â  deux  logos  renfermant  un  cer¬ 
tain  nombre  d’ovules  anatropes  insérés  sur  un  placent» 
axile. 

Le  style  est  simple  à  stigmate  bilobé. 

Le  fruit,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  est  uns 
capsule  comprimée  perpendiculairement  à  la  cloison, 
à  déhiscence  loculicide,  s’ouvrant  en  deux  valves  et  ren¬ 
fermant  des  graines  albuminées  à  embryon  droit.  L® 
seule  partie  employée  en  médecine  est  le  rhizome  <1®* 
d’après  l’analyse  deWayne,  renferme  Leptandrine,  huil® 
volatile,  tannin, gomme,  résines,  matières  (extractives, d® 
la  glucose  et  une  substance  se  rapprochant  de  labenzin®- 

La  Leptandrine  s’obtient,  d’après  Wayne,  en  précip*' 
tant  l’infusion  du  rhizome  par  le  sous-acétate  de  plonil», 
enlevant  l’excès  de  plomb  parle  carbonate  de  sodium,®*^ 
faisant  absorber  le  principe  actif  parle  charbon  aiiin»»*- 
Celui-ci  est  ensuite  lavé  par  l’eau  jusqu’à  ce  qu’®**® 
passe  avec  une  saveur  amère,  puis  traité  par  l’al®®® 
bouillant  qui,  par  évaporation  sjiontanéc,  laisse  dépos®'' 
une  substance  cristalline,  très  amère,  soluble  dans  l’®®®’ 
l’alcool  et  l’éther. 

La  Leptandrine  du  commerce  ne  présente  aucun  rapp®’’ 
avec  cette  substance  pure.  On  l’obtient  généralement  ®'* 
précipitant  par  l’eau  la  teinture  alcoolique  évaporée  ® 
consistance  sirupeuse,  filtrant  pour  enlever  le 
et  desséchant  le  produit  au  bain-marie.  On  recueil 
ainsi  environ  6  p.  100  du  poids  du  rhizome  d’une  poo®®^ 
sèche,  résineuse,  d’un  brun  sombre,  ressemblant  à  1  *■ 
plialte,  d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  lé? 
ment  amère.  Examinée  au  microscope  elle  paraît  forW  ^ 
de  fragments  aigus,  de  dimensions  variables,  d’un  b® 
rougeâtre,  et  (iont  les  plus  petits  sont  transparen  • 
Ce  produit  dont  la  composition  varie  singulièrcm® 
suivant  son  degré  de  finesse  et  le  mode  de  préparati 


I.E  PBEHE.  —  Voy.  Phese. 
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ne  paraît  pas  jouir  des  propriétés  actives  de  la  racine. 

Aussi  Lloyd  (Amer.  Journ.  of  Pharm.,  octobre  1880) 
^  fondant  sur  ce  fait,  reconnu  du  reste  par  Wayne  et 
^uyer,  que  l’eau  qui  a  servi  à  précipiter  cette  résine 
présente  une  saveur  très  amère  et  qu’il  y  a  lieu  de 
penser  qu’elle  retient  le  principe  actif  du  leptandra,  a 
proposé  de  remplacer  la  leptandrine  du  commerce  par 
fa  préparation  suivante  : 

La  teinture  alcoolique  est  précipitée  par  l’eau  froide; 
be  liquide  séparé  par  décantation  est  évaporé  en  consis¬ 
tance  d’extrait  solide,  que  l’on  mélange  à  la  résine 
desséchée  et  pulvérisée.  Le  tout  est  divisé  en  menus 
ragments  et  desséché  dans  un  courant  d’air  chaud. 

On  obtient  ainsi  10  p.  100  environ  du  poids  du  rhizome 
‘  un  extrait  dont  les  propriétés  sont  analogues  à  celles 
de  ce  rhizome  et  dill'èrent  de  celles  de  la  leptandrine 
eonimerciale.  En  effet  lorsqu’on  traite  celte  dernière  par 
euu,  on  obtient  un  liijuide  incolore  et  insipide,  tandis 
'lue  dans  les  mômes  conditions,  l’extrait  donne  une 
uqueur  colorée  on  brun  et  d’une  amertume  très  pro- 

uoncée. 

Le  rhizome  de  Leptandra  virginica  passe  pour  posséder 
propriétés  altérantes,  cholagogues,  laxatives  et 
•uniques.  Il  est  employé  aux  États-Unis  dans  les  cas  ou 
fonctions  du  foie  doivent  être  stimulées,  dans  la  dy- 
senterie,  le  choléra  infantile  et  spécialement  la  flèvre 
•yphoïde.  La  forme  pharmacologique  employée  est  la 
‘^Ptandrino  commerciale,  à  la  dose  de  15  à  30  centi- 
&fa  rames. 

luette  plante  est  inscrite  à  la  pharmacopée  des  États- 


ï-Kn  (Espagne,  province  de  Lérida).  —  Les  sources 
sulfurées  sodigues  froides  et  chaudes  de  Lés  jaillissent 
dans  le  val  d’.\ran,  sur  le  territoire  d’un  petit  village 
j'tué  à  proximité  de  la  frontière  française  et  de  Bagnères- 

•fd-Luchon. 

Les  fontaines,  dont  la  température  native  varie  de 
‘‘■f’.ü  à  3”2'’  C.,  ont  été  analysées  par  M.  Kontan  au  seul 
point  de  vue  de  leur  degré  de  sulfuration.  Ce  chimiste 
d  trouvé  par  litre  d'eau  O'J'jOlo^  de  sulfure  de  sodium 
“ans  les  sources  prothothermales  et  Ü!>LÜ08‘J  de  ce 
tnêino  sel  dans  les  sources  tlier}nales. 

Les  eaux  de  Lés  alimentent  un  petit  établissement  de 
biins  qui  possédé  une  clientèle  assez  nombreuse  bien 
•in  elle  soit  toute  locale.  Nous  n’avons  rien  de  particu- 
f'cr  à  signaler  sur  la  médication  exterue  et  interne  en 
dsage  à  ce  poste  thermal;  elle  trouve  son  application 
dans  toutes  les  affections  justiciables  des  eaux  sulfurées 
““  général. 

—  Voy.  Andelys. 

•-Ks  Cl  luunTM.  —  Voy.  Güibkrts. 

Hosi  HoriiuM  (France,  départenieiit  du  Puy-de- 
ome,  arrondissement  de  Clermont-Ferrand).  —  La 
ource  des  Roches  ou  de  Reanrepaire,  que  la  plupart  des 
ddteiirs  décrivent  avec  les  eaux  de  Royat,  se  trouve  dans 
commune  de  Chamalières  et  à  un  kilomètre  environ 
“  la  ville  de  Clermont-Ferrand. 

Lotte  fontaine  froide,  chlorurée  sodique  et  bicarho- 
natee  ferrugineuse,  earbonique  forte,  émerge  du  ter- 
tertiaire  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de 
cetain,  près  du  moulin  de  Beaurepaire;  elle  a  été 
'dPlée  en  18.i3  dans  un  puits  d’où  l’eau  minérale  est 
“levée  et  déversée  dans  un  réservoir  hermétiquement 


fermé  pour  éviter  la  perte  de  son  gaz  carbonique.  Cette 
eau,  claire,  limpide  et  transparente,  a  l’odeur  de  l’acide 
carbonique;  sa  saveur  est  tout  à  la  fois  piquante,  salée 
et  ferrugineuse  ;  sa  densité  est  de  1 ,0019  et  sa  tempéra¬ 
ture  native  de  19‘’,5  C. 

La  source  des  Roches,  dont  le  débit  est  de  30000  litres 
en  vingt-quatre  heures,  a  été  analysée  en  1857  par 
M.  J.  Lefort.  Elle  renferme,  d’après  ce  savant  chimiste, 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Elinploi  thérnpeutiiiuo.  —  'foiiique,  excitante  et 
légèrement  diurétique,  l’eau  des  Roches  est  exclusive¬ 
ment  employée  en  boisson.  La  dose  ordinaire  est  do 
quatre  à  six  verres  par  jour  que  les  malades  viennent 
boire  à  la  source  qui  verso  sou  eau  par  quatre  robinets 
appliqués  à  la  façade  principale  d’un  élégant  pavillon 
construit  non  loin  du  puits,  de  captage. 

Celte  eau  chlorurée  ferrugineuse  et  très  gazeuse, 
s’emploie  principalement  dans  les  dyspepsies  stomacales 
et  intestinales  atoniques;  dans  les  états  pathologiques 
dérivant  de  la  chlorose  et  de  l’anémie  et  dans  les  affec¬ 
tions  des  reins  et  de  la  vessie  réclamant  l’augmentation 
des  urines.  C’est  probablement  l’acide  carbonique  et 
les  bicarbonates  alcalins,  dit  Rotureau,  qui  donnent  la 
clef  de  la  vertu  de  ces  eaux  lorsqu’il  s’agit  de  catarrhes, 
de  sables  ou  de  petits  graviers  des  voies  uropoiétiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

L’eau  des  Roches  s’exporte  en  grande  quantité,  mais 
surtout  comme  eau  d’agrément,  ou  de  table  dans 
toute  la  région.  Le  gaz  carbonique  de  la  source  est 
également  l’objet  d’une  exploitation  industrielle;  on 
l’emploie  à  la  gazéification  des  limonades  et  des  eaux 
de  Seltz  artificielles. 

LUS  TKBSE»  (France,  Seine).  —  La  source  des 
Ternes,  située  dans  le  xvii' arrondissement  de  Paris,  ali¬ 
mente  une  pièce  d’eau  qui  se  trouve  dans  le  parc  d’un 
hôtel  privé  de  la  rue  Demours  (quartier  des  Ternes). 
Cette  fontaine  a  été  décrite  par  plusieurs  auteurs  comme 
sulfatée  calcique  sulfureuse;  mais  les  rudiments  d’ana¬ 
lyse  chimique  publiés  par  Ossian  Henry  ne  peuvent 
en  vérité  suffire  pour  faire  entrer  dans  la  famille  des 
eaux  minérales,  cette  source  qui  n’a  jamais  eu  d’appli¬ 
cations  thérapeutiques. 

EEISTETTEX  (Empire  d’Allemagne,  Bavière).  — 
Les  eaux  de  Leustelten  qui  sont  fréquentées  pendant 
la  saison  thermale  par  uii  assez  grand  nombre  de  ma¬ 
lades,  appartiennent  à  la  famille  des  bicarbonatées  cal¬ 
ciques  dont  elles  ont  les  indications  thérapeutiques. 
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L’iiprés  l’aualyse  de  Vogel,  ces  eaux  l'ciireniicnl  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1  litre. 


—  de  ma^'neHiu .  0.013 

—  do  soudo .  0.000 

Chloriii'o  do  sudlura .  O.OOO 

Acide  ailicique.  ( 

Uunius .  t 


O.l'Jd 


(Italie,  province  de  Florence).  —  C’est  dans 
le  val  d’Arno  inférieur  et  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que 
jaillissent  les  deux  sources  athermales  et  bicarbonatées 
mixtes  de  Levana.  Désignées  sous  les  noms  de  Bagno- 
lina  degli  Rachitici  et  de  Acqua  delta  Nave  dette 
Inferno,  ces  deux  fontaines,  très  voisines  l’une  de  l’autre, 
émergent  de  couches  de  travertin  à  la  température  de 
15»  G. 

1'  La  source  Bagnotina  degli  Rachitici  a  été  ana¬ 
lysée  par  Giuli  qui  a  trouvé  daus  un  litre  d’eau  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


.\cide  carbonique . •. .  t.)5-'.t 

2»  L'Acqua  delta  Xaw  dette  Inferno,  d’après  l’ana¬ 
lyse  du  même  chimiste,  possède  la  composition  élémen¬ 
taire  suivante  : 


lOnipioi  thérapeutique.  -  L’cau  de  la  première  de 
ces  sources  s’emploie,  comme  son  irSm  Fnidiquo,  dans 
le  rachitisme.  Quant  aux  autres  applications  thérapeu¬ 
tiques  des  eaux  de  Levana,  elles  découlent  de  leur  con¬ 
stitution  chimique. 

ikvkrx  (Empire  d’Allemagne,  Prusse,  province  de 
VVestphalie).  —  La  station  de  Levern,  située  dans  la  ré¬ 
gence  de  Minden,  possède  trois  sources  minérales 
Iroides  :  la  source  Frédéric-Guillaame,  la  source  de 
Séraphme  et  la  source  de  Sainte-Anne. 

Ces  trois  fontaines  dont  les  eaux  sont  bicarbonatées 
ferrugineuses,  émergent  à  la  température  de  9»,5  à 
1»2»  C.  d’un  terrain  bourbeux  reposant  sur  une  couche 
formée  cnmajeure  partie  de  sphérosidérite  et  de  phos¬ 
phate  do  fer. 


Les  sources  Frédéric-Guillaume  (temp.  12»,  5  C.)  et 
Séraphine  (temp.  12»  C.)  possèdent  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  ; 


Eau  =  1  litre. 


2ÎI 


La  source  de  Sainte-Anne  contient  les  jirincipes 
élémentaires  suivants  : 


Les  quelques  renseignements  que  nous  avons  sur 
Levern  ne  permettent  point  de  déterminer  exactement 
les  divers  modes  d’em|)loi  et  les  attributions  tliéra- 
rapeutiques  de  ces  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées. 

i,K  TioiiviiT  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme).  " 
Voy.  Vernet. 


Li'i  (France,  département  des  Pyrénées- 

Orientales).  —  Le  Vernet  est  une  bourgade  (OUO  habi¬ 
tants)  de  l’arrondissement  de  Prades,  située  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  de  Gasteil,  au  pied  du  mont  Canigo** 
et  a  i  kilomètres  de  la  [leiite  place  forte  de  Vilicfranche. 

lIlHiuriqiir.  TopoKi'iiiihit..  CllmatoIOKic.  — 
sources  de  cette  station  thermale  sont  connues  depuis 
le  moyen  ôge  et  le  premier  établissement  de  bains  qu' 
les  utilisa  date  de  l’année  1377.  Détruits  en  partie  p»*’ 
une  incendie,  ces  'l’hernies  furent  abandonnés,  mais  In® 
eaux  continuèrent  à  être  fréquentées  par  les  paysans 
du  voisinage.  Ce  n’est  que  vers  la  (in  du  siècle  dernier» 
après  la  découverte  de  nouvelles  sources,  que  cette 
station  réussit  enlln  à  se  créer  une  existence  nouvelle 
et  durable.  Aujourd’hui  Le  Vernet,  grâce  aux  impor¬ 
tantes  améliorations  successivement  apportées  dans 
l’exploitation  des  eaux  et  malgré  le  voisinage  de  ses 
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puissaiiles  rivales  de  la  région  pyrénéenne,  marche 
d’une  façon  rapide  vers  la  prospérité. 

Le  village  est  bâti  à  (120  métrés  d’altitude,  sur  les 
lianes  escarpés  d’une  colline  dominant  une  grande  et 
fertile  vallée  que  parcourt  la  rivière  de  Casteil  dont 
les  eaux  coulent  du  sud  au  nord.  Si  la  situation  du 
Vernet,  dans  cette  vallée  ((ni  forme  une  espèce  de  cir- 
*ine  liiniié  et  abrité  de  tous  côtés  par  des  montag"es, 
est  des  plus  pittoresques,  son  climat  est  encore  plus 
'■einarquable  par  sa  beauté  et  sa  douceur,  l’endunt  les 
«‘•andes  chaleurs  de  l’été,  la  brise  de  montagne  y  main- 
liciit  une  température  toujours  agréable;  celle-ci  ne 
s’élève  jamais  au-dessus  de  20"  G.,  et  pendant  l’iiivcr 
elle  ne  descend  pas  à  plus  de  2“  au-dessous  de  zéro, 
l-es  légers  brouillards  iiui  se  forment  au-dessus  de  la 
'■‘vièn-  et  des  canaux  d’irrigation  ne  sauraient  entre- 
Icnir  dans  la  vallée  une  grande  humidité;  l’air  de 
1  atmosphère  est  des  plus  purs,  et  le  beau  ciel  bleu  de 
J’ette  région  où  les  pluies  sont  rares,  est  presque  tou¬ 
jours  sans  nuages.  Toutes  ces  conditions  topographiques 

olimalériquRs  sont  autant  d’avantages  précieux  pour 
ootte  station  ([ue  l’on  doit  regarder  comme  un  excellent 
®*ôjour  d’hiver. 

La  saison  tbermale  commence  le  l"'  juin  et  se  ter- 
uiine  le  1"'  octobre;  mais  la  cure  peut  se  faire  pendant 
fonte  l’année,  car  la  station  du  Vernet  est  surtout  re- 
uiarquable  par  l’installation  d’un  séjour  et  d’un  Iraite- 
'uent  hydrominéral  d’hiver. 


■^tabllMKementN  thcrniaiim.  —  11  y  a  deux  établissc- 
'"ents  distincts  : 

**  VÊtablissemenl  Mercader  qui  est  le  plus  ancien, 
situé  comme  le  village  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
^'ùre  de  Gastcil.  Adossé  au  versant  occidental  d’une 
petite  colline  toute  couverte  de  chàlaigniers,  il  est 
alimenté  jiar  six  sources  tbermominérales  et  renferme 
oeux  buvettes,  quinze  baignoires,  un  cabinet  de  bains 
’fe  siège,  deux  salies  de  douches,  des  salles  d'iidialalion, 
**0  pulvérisalion,  etc. 

Les  Thermes  des  Commuudanls,  situés  sur  la  rive 
b'anche  de  la  rivière,  au  pied  de  la  montagne  rocheuse 
Pêne,  seraient  appelés  après  leur  achèvement  à 
compter  parmi  les  plus  biiaux  établissements  de  bains 
l’Europe.  Korniés  pai’  un  groupe  de  p'usieurs  bàti- 
meiits  reliés  à  un  grand  édilice  central,  les  Thermes 
06s  Commandants  possèdent  plusieurs  buvettes,  qua- 
fonte  baignoires,  cinq  cabinets  de  bains  de  siège,  des 
“folles  de  douches  de  tout  genre,  des  salles  d’inhalation 
de  pulvérisation,  etc.  Il  y  existe,  avec  ces  ressources 
balnéaires,  des  logements  confortablement  meublés 
pour  les  malades. 

.  Le  Vernet  possède,  en  outre,  un  établissement  paur 
fesindigents;  ï'Élablissemeiü  de  la  Mere-Source,  dont 
•uslallation  baluéothérapique  est  complète;  il  peut 
•■écevoir  deux  cents  malades  pauvres. 

SotjRcKs.  —  Dix  sources  thermales  et  sulfurées 
*P<iiilues  alimentent  les  établissements  du  Vernet;  elles 
^'bb'geiu  d’un  schiste  micacé  à  des  températures 
fanant  de  3-1  à  57",  8  G.  et  fournissent  un  débit  total  de 
-'oi  hectolitres  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

Ges  fontaines  portent  les  noms  suivants  :  source  des 
^noiens  Thermes  (temp.,51"  8  G.);  source  du  Vapora- 
(temp.  50»,  2  G.);  source  du  Petit  Saint-Sauveur 
.  «niP-  47»,  1  G.);  source  Élisa  (temp.  34»,  8  G.)  ;.^o«rcé 
Comtesse;  la  Mere-Source  (temp.  5/".  8  G.); 
source  Ursule  (lemp  41»,  8  G.)  ;  source  du  Torrent  ou 
Providence  (temp.  30",  2  G.);  source  Casletl 


(temp.  35", 5  G.);  et  source  de  la  Buvette  ou  delà 
Santé.  Les  six  premières  alimentent  l’Établissement 
des  Commandants ,  les  quatre  autres  les  Thermes  iMer- 
cader. 

Les  eaux  chaudes  de  toutes  ces  fontaines  présentent, 
à  de  légères  différences  près,  les  mêmes  caractères 
physiques  et  chimiques;  claires,  transparentes  et  lim¬ 
pides,  leur  odeur  et  leur  saveur  plus  ou  moins  pronon¬ 
cées  suivant  les  sources  sont  manifest<  ment  sulfureuses  ; 
onctueuses  au  toucher,  elles  sont  irrégulièrement  char¬ 
gées  de  matière  organique  (baréginei  et  dégagent  une 
grande  quantité  de  gaz  azoté. 

A.  —  Sources  de  L’EnitussEMEMT  des  Com.manda.nts. 

I»  Source  des  Anciens  Thermes  ou  Eaux-Bonnes.  — 
Située  au  nord  et  derrière  rÉtahlissemcnt  des  Com¬ 
mandants,  elle  est  captée  à  la  base  du  rocher  de  la 
Pêne,  dans  une  galerie  voûtée.  Une  épaisse  vapeur 
d’une  odeur  sulfureuse  très  prononcée,  d’une  réaction 
parfaitement  neutre  et  d’uiie  température  de  35"  G. 
(lemp.  de  l’air  extérieur  23», l  G.)  emplit  cette  voûte 
qui  est  fermée  par  une  porte  pleine.  Transparente, 
claire  et  limpide,  l’eau  de  celle  source  qui  est  chaude 
à  la  bouche,  possède  une  odeur  d’œufs  couvés  et  une 
saveur  fade  et  sulfureuse.  Traversée  par  des  bulles  ga¬ 
zeuses  très  fines  qui  se  déposent  en  perles  sur  les  parois 
des  verres,  elle  n’a  aucune  action  sur  les  préparations  de 
tournesol  cl  de  curcuma;  sa  température  prise  au  réser¬ 
voir  est  de  54"  G. 

D’après  l’analyse  d’Aiiglada,  cette  source  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  irraiiiiiics. 


L’eau  hyperlhermale  de  la  source  des  Anciens  Thermes 
(jui  est  utilisée  en  boisson  et  pour  l’alimentation  des 
bains  et  des  douches  des  bains  Mercader  est  en  outre 
employée  à  chauffer  l’Établissement  des  Commandants 
au  moyen  de  tuyaux  qui  la  conduisent  dans  toutes  les 
pièces. 

2»  Source  du  Vaporarium.  —  Celte  source  dont  la 
température  au  griffon  est  de  56»,2  G.,  celle  de  lair 
étant  de  29°, .56,  présente,  à  part  sa  réaction  qui  est  alca¬ 
line,  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
la  précédente.  Ses  eaux  sont  conduites  dans  un  grand 
réservoir  placé  au-dessous  de  la  salle  du  Vaporarium 
où  le  thermomètre  monte  et  se  maintient  à  .40», 8  G.,  à 
moins  qu’on  abaisse  la  température  en  ouvrant  une 
lucarne  du  grand  œil-de-bœuf  vitré  formant  la  partie  le 
centrale  de  la  voûte  dn  Vaporarium. 

Fonlaii  a  déterminé  le  degré  de  sulfuration  de  la 
source  du  Vaporarium;  ses  dosages  lui  ont  donné  par 
1000  grammes  d'eau  : 

Sulfure  de  sodium .  OJf.OiW 

3»  Source  Saint-Sauveur.  —  Ainsi  nomniee  parce 
qu’elle  rappelle,  par  son  odeur  et  par  sa  saveur  moins 


I.E  VE 
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sulfureuses  (|ue  celles  des  autres  fontaines  du  Vernet, 
l’odeur  et  !e  yoùt  des  eaux  de  Saint-Sauveur,  cette  fon¬ 
taine  est  captée  sous  uno  voûte  en  briques  bétonnée. 
Son  eau  (température  native  17"  C.),  dont  la  réaction 
est  légèrement  alcaline,  se  rend  pour  être  distribuée 
aux  baignoires  dans  deux  grands  réservoirs  destinés 
l’un  à  la  conservation  de  sa  ebaleur,  l’autre  à  son  re¬ 
froidissement. 

Bonis,  qui  a  fait  en  tSIlti  l’analyse  de  la  source  do 
Saint-Sauveur,  a  trouvé  dans  1000  gi’ammes  d’eau  les 
éléments  minéralisaleurs  suivants  : 


Sulfure  lie  sudiuin . 

Sulfite  de  soudo . 

Sulfate  de  soude . . 

—  de  magnésie. ... 

—  de  chaux .  ^ 

Carbonate  de  chaux...  ; 

—  de  magnésie  ^ 


lodure  de  putassium. 


O.UJIO 

0.2270 


4"  Source  Elisa.  —  La  source  Elisa,  qui  jaillit  à 
25  mètres  de  l’établissement,  se  distingue  des  autres 
fontaines  par  sa  saveur  hépatique  moins  désagréable 
et  comparable  à  celle  de  La  Raillière,  de  Cauterels. 
Des  bulles  gazeuses  très  Unes  traversent  son  eau  dont 
la  réaction  est  faiblement  alcaline  et  la  température 
d’émergence  de  34“,8  centigrades. 

D’après  les  dosages  de  Fontan  (1851)  elle  renferme 
par  1000  grammes  : 


Sulfure  de 


0tfr.üli92 


Cette  source  est  renfermée  dans  un  pavillon  spécial 
dont  l’installalion  hydrominérale  consiste  en  une  bu¬ 
vette  et  deux  baignoires. 

5"  Mère-Source.  —  Cette  source  émerge  à  25  mètres 
au-dessus  de  la  précédente,  dans  un  champ  inculte  où 
plusieurs  de  ses  filets  non  captés  forment  un  petit  ruis¬ 
seau  dont  les  eaux  inutilisées  contiennent  de  nombreux 
lilamcuts  de  barégine  cl  de  sulfuraire  qui  mesurent  pour 
quelques-unes  plus  d’un  mètre  de  long  et  près  deü“,OI  de 
diamètre.  Son  griffon  principal,  capté  sous  une  cloche 
de  béton  dans  uno  galerie  souterraine,  débite  une  eau 
dont  le  caractère  différentiel  résidt.adans  sa  fadeur  et 
dans  sa  forte  odeur  hépatique;  neutre  aux  réactifs  et 
d’une  température  native  de  57»,8  C.,  l’air  de  la  galerie 
étant  de  31"  G.,  elle  renferme  d’après  M.  Fontan  par 
1000  grammes  : 


Sulfure  de  sc 


.  0'Tr.0223ü 


Leau  de  la  Mère-Source  alimente  une  buvette,  des 
bains,  des  douches  et  une  salle  d’inhalation  qui  occu 
pent  un  batiment  spécial  élevé  dans  le  voisinage  de  h 
source  (70  me  res)  à  quelques  mètres  des  bords  de  h 
riviere  qui  coule  du  Verneii  à  Conllans. 

6»  La  source  de  la  Comtesse  n’est  pas  utilisée. 

B. -Sources  i.e  i.  Etablissement  Mercauer. 

7“  Source  Ursule.  Cette  fontaine,  la  plus  éloignée 


de  l’Établissement,  émerge  au  fond  d’une  galerie  sou¬ 
terraine  sur  laquelle  est  bâtie  un  pavillon  renfermant 
des  salles  de  douches  et  d’inhalation  gazeuse.  Ses  eaux 
claires,  limpides  et  transparentes,  d’une  température 
de  41°, 8  C.  et  d’une  réaction  alcaline,  possèdent  une 
odeur  et  un  goût  hépatiques  très  accusés. 

Ossian  Henry  a  fait  l’analyse  de  la  source  Ursule 
en  1852;  quelque  incomplets  que  soient  les  résultats 
obtenus  par  ce  chimiste,  nous  croyons  utile  de  les  faire 
connaitre  : 


Kuu  =s  1000  gi'iimiiics 
Siilfuro  de  noüiui». . .  f 
Cariionalc  de  chaux. .  S 

—  de  inagndaio .  i 

Sels  de  potasse .  < 

Sulfate  de  soude . . .  i 

Chlorure  de  sodium .  . .  / 

lodure  alcalin . 

Silicate  do  soude .  i 

—  d'alumine .  \ 

imiieos  do  for .  | 

Matière  organique  (glairino) .  ; 


La  source  Ursule,  outre  les  douches  de  son  pavillon, 
alimente  les  deux  buvettes  et  une  partie  des  bains  de 
l’Établissement  Mercader. 

8"  Source  du  Torrent  ou  de  la  Providence.  —  Cette 
fontaine  se  trouve  dans  la  môme  galerie  que  la  source 
Ursule  dont  elle  possède  d’ailleurs  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques.  Sa  température  au  griffon  est 
de  39°,2  C.,  et  son  eau  chaude  est  distribuée  entre  di* 
cabinets  de  bains  et  les  salles  do  vaporarium  et  d’in¬ 
halation. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Buran  (1853),  la  composi¬ 
tion  élémentaire  de  cette  source  : 


0.2371 


0.25ÜÜ 


Kati  1000  grammos. 

Grammeâ. 


0.2731 

«  Plus,  des  traces  de  fer,  de  brome,  dont  on  ne  po^’’' 
rait  déterminer,  dit  Buran,  les  proportions  qu’®'* 
réitérant  les  expériences  et  en  opérantsurde  plus  forte* 
proportions  que  celles  que  j’ai  eues  à  ma  disposition.  ’ 

9’ et  10°.  Les  sources  de  Castell  et  de  la  Buvette 
une  composition  identique  à  celle  des  deux  autres  fon¬ 
taines  de  l’Établissement  Mercader.  La  dernière,  dont 
l’eau  est  uniquement  utilisée  en  boisson,  n’est  quun 
maigre  filet  de  la  source  du  Torrent. 

La  source  de  Castell,  située  sur  le  bord  du  chemin 
conduisant  au  village  de  ce  nom,  émerge  au  fond  d’une 
galerie.  Son  eau  dont  la  température  est  de  35°, 5  C.  «n 
griffon  et  la  réaction  neutre,  sert  à  refroidir  les  bain* 
de  la  source  Ursule. 
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HoiJo  d’udiiiininitraiion.  —  I.CS  sources  (lu  Veruet 
sont  Utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  généraux  et  locaux,  en  douches  d’eau  minérale 
et  de  vapeur,  en  inhalations  et  en  pulvérisation.  Le 
traitement  hydrominéral  d’hiver  se  fait  dans  d’excel¬ 
lentes  conditions;  les 'malades  soustraits  au  contact  de 
l’air  extérieur  poursuivent  leur  cure  thermale  dans  une 
atmosphère  dont  la  température  est  constamment  main¬ 
tenue  entre  15°  et  18°  C.  à  l’aide  des  vapeurs  des 
sources. 


Les  eaux  des  sources  Saint-Sauveur, Elisa[  Établ.  des 
Commandants),  du  Torrent  et  de  la  Burette  ou  de  la 
Santé  (Êtahl.  Mercader)  se  prescrivent  à  très  faibles  doses 
au  début  de  la  cure,  une  cuillerée  ou  un  quart  de  verre  ; 
•1  est  rare  que  dans  la  suite  on  dépasse  trois  verres  qui 
sont  ingérés  le  plus  souvent  le  matin  à  jeun  et  à  un 
Quart  d’heure  d’intervalle,  et  quelquefois  le  soir  avant 
lu  Coucher.  Ces  eaux  se  boivent  pures  ou  coupées  soit 
avec  (lu  lait  soit  avec  une  infusion  de  tilleul  édulcorée 
avec  le  sirop  d’érysimum  des  montagnes  du  Vernet;  cer¬ 
tains  buveurs  s’en  servent  aux  repas  pour  couper  le  vin 
uu  l’eau  ordinaire  et  il  existe  m(’'me  des  malades  dont 
allés  constituent  l’unique  boisson.  Le  traitement  externe 
n’ollre  rien  de  particulier  sinon  que  son  application, 
eoinme  celle  de  toutes  les  eaux  sulfurées  et  sulfureuses, 
''eclaiiie  une  grande  prudence  et  une  surveillance  conti- 
‘jaelle.  La  durée  des  bains  varie  suivant  l’idiosyncrasie 
‘les  malades,  la  gravité  des  affections  et  les  effets  qu’on 
^eui  obtenir  de  l’action  plus  ou  moins  stimulante  de 
•  eau  (les  sources;  les  bains  très  chauds  doivent  durer 
“e  trois  à  cinq  minutes  au  plus;  les  bains  chauds  de 
e>nq  à  quinze  minutes  et  les  bains  tièdes  peuvent  être 
Pi’olongés  trois  quarts  d’heure  et  même  une  heure, 
luant  aux  douches,  leur  durée,  soumise  aux  conditions 
ep  chaleur,  de  forme  et  de  pression,  varie  de  cinq  à 
'’***gt  minutes. 

pbyHioioKiquc.  —  l'ins  OU  moins  excitantes 
®“lyant  les  sources,  les  eaux  du  Vernet  sont  apéritives, 
•“niques,  excitantes, reconstituantes,  sudorifiques  et  diu- 
r®tiques.  L’action  physiologique  résultant  de  leur  usage 
'uterne  se  traduit  par  une  excitation  des  principales 
‘“nctions  de  l’organisme  (digestion,  circulation,  système 
nerveux).  Dés  les  premiers  jours  de  leur  ingestion,  même 
j*  petites  doses,  ces  eaux  stimulent  l’appétit,  facilitent 
a  digestion,  augmentent  la  transpiration  et  les  urines. 
J /loses  un  peu  (ilevées,  il  survient  de  la  céphalalgie,  des 
“blouissements  et  des  vertiges,  de  la  soif  avec  séclm- 
■’esse  de  la  bouche,  de  l’anorexie,  et  les  buveurs  arri- 
^ent  il  présenter  tous  les  accidents  de  la  saturation  mi- 
"“nale  jusqu’à  la  pottssée.  Au  Vernet,  la  poussée,  qui  se 
Caractérise  par  des  furoncles,  du  pemphigus,  de  1  éry- 
nème,  etc.,  est  regardée  comme  étant  d’un  augure 
■avorable,  aussi  les  médecins  de  cette  station  la  favori- 
“®ni  tout  en  faisant  suspendre  la  cure, 
l’eus  devons  noter  que  les  eaux  de  la  buvette  de  la 
anté  et  celles  de  la  buvette  Elisa  sont  moins  excitantes 
“uiieux  tolérées  par  l’estomac  ([ue  les  eaux  des  buvettes 
j 'U'eiitees  par  les  sources  Saint-Sauveur  et  Ureule.  Les 
®ux  premières  buvettes,  dit  Ilotureau,  semblent  don- 
fes  résultats  obtenus  aux  Eau.x-Bonnes,  les  deux 
Ornières  ceux  de  certaines  sources  de  Bagnères-de- 
*^"chon  et  de  Cauterets. 

L  administration  externe  (bains  et  douches)  des  eaux 
7  Vei’net,  dont  l’action  plus  ou  moins  énergique  est 
au  degré  de  leur  température,  et  surtout  a  la 
^lantiié  de  sulfure  de  sodium  iiu’ellcs  renferment  avec 


il! 


leurs  autres  principes  niinéralisateurs ,  détermine 
généralement  des  phénomènes  d’excitation  générale 
amenant  à  leur  suite  la  fièvre  thermale  et  même  la 
poussée.  Ces  phénomènes  d’excitation  se  manifestent 
d’une  façon  d’autant  plus  certaine  et  rapide  que  les 
bains  et  les  douches  sont  donnés  avec  des  eaux  hyper- 
thermales.  Dans  ces  cas,  au  lieu  de  la  sensation  d’onc¬ 
tuosité  que  fait  éproüver  le  contact  de  l’eau  avec  la 
peau,  les  baigneurs  accusent  une  sensation  de  chaleur 
vive  et  mordicante  sur  les  parties  immergées  du 
corps,  un  malaise  général  accompagné  de  dyspnée; 
en  même  temps,  la  bouche  devient  aride,  la  face  vul- 
tueuse  avec  les  yeux  rouges  et  saillants,  la  respiration 
anxieuse;  la  tête  se  congestionne,  il  survient  des  ver¬ 
tiges,  tout  le  corps  se  couvre  d’une  sueur  profuse  et  le 
malade,  si  on  l’abandonne  à  ces  effets  physiologiques 
exagérés,  est  exposé  à  succomber  dans  son  bain.  Il  est 
pénible  d’ajouter  qu’on  a  eu  plusieurs  fois  à  (lé(dorer 
des  accidents  de  ce  genre. 

Lorsque  la  poussée  par  l’usage  des  bains  et  des 
douches  à  haute  température  s’établit,  elle  se  traduit 
par  des  papules  si  la  manifestation  est  bénigne  et  par 
des  vésicules  dans  le  cas  contraire. 

Certaines  sources  du  Vernet  eniiiloyécs  à  l’intérieur, 
ont  une  force,  dit  lîoturcaii,  que  n’ont  pas  les  autres; 
elles  stimulent  plus  ou  moins  activement  le  système 
nerveux.  11  en  est  de  même  de  leurs  eaux  administrées 
à  l’extérieur  :  les  unes  produisent  une  surexcitation 
inconnue  à  certaines  autres,  et  il  n’est  pas  indifférent 
par  exemple  de  prescrire  des  bains  avec  l’eau  de  la 
source  Élisa  ou  de  la  source  Saint-Sauveur  à  l’Établis¬ 
sement  des  Commandants,  et  avec  l’eau  de  la  source  de 
la  Providence  ou  de  la  source  Ursule  à  l'Établissement 
Mercader,  quand  même  ces  bains  ont  une  température 
identique.  Est-ce  parce  que  les  sources  Élisa  et  de  la 
Providence  contiennent  davantage  de  barégine  que  les 
sources  des  .Anciens  Thermes  et  Ursule?  Cela  est  pro¬ 
bable,  mais  n’est  pas  certain. 

Le  séjour  dans  les  salles  de  respiration  où  la  tempé¬ 
rature  se  maintient  entre  16  et  18°  G.  peut  se  prolonger 
à  la  volonté  du  malade  qui  y  respire  longuement  les 
vapeurs  et  le  gaz  acide  sulfhydrique  des  sources  sans 
éprouver  rien  autre  chose  qu’une  légère  moiteur  et  une 
sorte  de  sédation,  f  d’action  stupéfiante  des  organes  de 
la  respiration  et  de  l’hématose  ». 

Tout  autres  sont  les  elfets  physiologiques  produits 
par  les  vaporariums  du  Vernet;  ils  se  traduisent  par 
une  transpiration  abondante  avec  chaleur  de  la  peau, 
par  de  la  pesanteur  de  tète,  par  l’accélération  des  batte¬ 
ments  du  cœur  et  la  gêne  de  la  respiration,  par  l’hyper¬ 
sécrétion  des  muqueuses  des  voies  aériennes,  et  ciiriu 
par  la  congestion  du  tissu  pulmonaire  «  pouvant  aller, 
dit  Filhol,  jusqu’à  l’hémoptysie,  la  fonte  des  tubercules 
existants  et  la  formation  de  nouveaux  tubercules  chez 
les  phthisiques  ». 

louipioi  thériipeutniMo.  —  Les  rcssourccs  et  les 
applications  thérapeutiques  de  cette  station  sont  mul¬ 
tiples  et  étendues  grâce  à  la  variété  de  température 
et  à  la  graduation  des  principes  minéralisaleurs  que 
présentent  dans  leur  ensemble  les  fontaines  sulfurées 
du  Vernet.  Leur  action  physiologique  explique  et  in¬ 
dique  leurs  propriétés  curatives  dans  les  maladies  de 
la  peau  aussi  bien  que  dans  les  affections  des  mem¬ 
branes  muqueuses  tapissant  les  voies  respiratoires, 
digestives  et  génito-urinaires.  Sous  le  rapport  des 
applications  qu’on  en  fait  au  traitement  des  affections 
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catuii'liules  et  tuhereuleusus  de  l’appai'eil  l'espinitoire, 
les  eaux  du  Veniel  se  rapprochent  Ijeaueonp  de  celles 
d’Aniélie-les-Ilaius;  c’est  ainsi  i|u’empl()yées  en  hoissoii, 
en  gar^arisuics,  en  luiialatiuns,  en  bains  et  en  douches, 
elles  donnent  d’excellents  résultats  dans  tes  laryujfites 
et  les  bronchites  chroniques  avec  sécrétion  ahondaiile 
et  purifornie;  leur  el'licacité  (^st  surtout  reinarquahle 
lorsque  les  inllaniniations  simples  ou  chroni(iues  île 
arbre  aérien  (pharyngo-laryugite,  angine  granuleuse, 
trachéite,  bronchite;  sont  liées  au  vice  herpétique.  (,»uant 
à  leur  action  curative  dans  la  tuberculose,  ces  eaux  ne 
doivent  jamais  être  employées  que  dans  les  deux  pre¬ 
mières  périodes  de  la  phthisie  et  principalement  chez 
les  phthisiques  à  constitution  lymphatique  ou  stru- 
meuse.  Si  M.  le  11'  l’iglovvski  est  parvenu  à  enrayer  la 
marche  de  la  |dithisie  au  premier  degré,  il  u'admet 
pas  que  la  vertu  de  ces  eaux  sulfurées  soit  eflicace  dans 
la  troisième  période  d’évolution  de  cette  cruelle  maladie. 
«  Les  eaux  et  la  douceur  du  climat  du  Vernet  no  gué¬ 
rissent-ils  que  les  accidents  de  la  deu.xième  période  de 
la  phthisie  du  poumon?  N’arrétcnt-ils  (las  quelquefois 
l’évolution  de  tubercules  au  pi'cmier  degré?  N’ont-ils 
jamais  cicatrisé  de  cavernes  après  avoir  tari  leur  sup¬ 
puration?  Toutes  ces  questions  sont  assurément  très 
délicates  »  (lîotureau). 

En  tous  cas,  la  médication  hydrothermominérale 
applicable  aux  tuberculeux,  quel  que  soit  le  degré  de 
leur  alfection,  doit  exclusivement  consister  en  demi- 
bains,  eu  douches  sur  les  exli'émités  inférieures  et  eiilin 
dans  le  séjour  quotidien  et  prolongé  dans  les  salles  de 
respiration. 

Les  allections  des  muqueuses  de  l’appareil  digestif 
(pharyngite,  amygdalite,  dyspepsies  stomacale  et  intes¬ 
tinale,  etc.)  de  meme  que  les  maladies  catarrhales  des 
reins,  delà  vessie,  de  l’utérus  ou  du  vagin  caractérisées 
par  la  sécrétion  du  mucus  et  même  du  pus,  obtiennent 
d’autant  plus  sûrement  leur  guérison  par  l’usage  iiitus 
et  extra  de  ces  eaux  que  ces  divers  états  |iatiiologiques 
reconuaisseut  une  origine  arthritique  ou  herpétique. 

Les  propriétés  curatives  des  eaux  du  Vernet  sont 
des  plus  nianifestes  dans  les  dermatoses  de  forme 
humide  et  sèche.  Le  traitement  interne  et  externe  (bois¬ 
son,  bains  généraux  frais,  tempérés  ou  chauds  et  même 
très  chauds,  bains  de  vapeur  dans  les  vaporariumsi 
doit  être  fait  avec  les  sources  faibles  ou  fortes  suivant 
la  nature  plus  ou  moins  ancienne  de  Talfcction  cutanée. 
L’est  ainsi  que  les  eaux  actives  des  sources  Ursule  et 
des  Anciens  Thermes  doivent  ôti  e  employées  dans  les 
cas  do  dermatoses  indolentes,  le  |)soriasis  par  exemple, 
où  il  est  nécessaire  de  surexciter  1  '«circulation  périplié- 
ri(|ue  pour  réveiller  la  vitalité  de  la  jieau  ;  les  eaux 
faibles  des  sources  Élysa  et  de  la  l‘rovidence  sont  au 
contraire  indiquées  lorsque  la  maladie  n’est  pas  encore 
arrivée  à  Tétat  chroui<iuc. 

La  médication  thermale  et  sulfureuse  du  Vernet  de¬ 
vient  souvent  la  pierre  de  tourbe  d’un  état  diathésique 
larvé  (sypliilis,  dartre)  en  ramenant  à  la  peau  les  mani- 
estations  depuis  longtemps  disparues. 

Le  rhumatisme  avec  tout  son  grand  cortège  d’accidents 
relève  d  une  taçon  toute  spéciale  de  ces  eaux  hyperther- 
males,  sulfunms  et  sulfureuses.  On  peut  dire  que  touli^s 
les  manifestations  de  cotte  grande  diathé.sc  (douleurs 
musculaires,  articulaires  ou  viscérales,  névralgii^s, 
paralysies  du  mouvement  et  do  la  sensibilité,  contractures 
musculaires,  troubles  atrophi(|ues,  etc.)  sont  amendées 
sinou  guéries  par  les  eaux  du  Vci  net  ap[ilii|uées  en 
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.  bains  et  en  douches  de  lempératurc  élevée,  et  en  haius 
de  vapeur.  L’avantage  que  présente  aux  rhumatisants 
I  cette  station  pyrénéenne,  c’est  que  pour  traiter  leur 
j  maladie,  les  baigneurs  ne  sont  pas  forcés  d’attendre,  dit 
I  Kolureau,  la  saison  où  les  établissements  s’ouvrent  ofli- 
]  ciellemeut,  le  commciicemeul  de  l’été.  Cela  est  d’autant 
plus  important  à  noter  que  leurs  douleurs  sont  toujours 
I  moins  violentes  pendant  les  chaleurs;  le  climat  du 
Vernet  et  la  tom|)éralure  élevée  des  appartements  de 
ses  deux  établissements  permettimt  aux  rhumatisants 
d’être  traités  avec  succès  pendant  l’hiver  où  les  accidents 
sont  plus  tranchés  et  plus  rebelles  à  toutes  les  médica¬ 
tions. 

Disons  enliii  (|ue  l’atonie  générale,  si  commune  chez 
;  les  sujets  lymphatiques,  les  engorgements  des  articula' 

:  tiens  des  scrofuleux,  les  troubles  de  la  menstruation) 
les  rétractions  musculaires  consécutives  à  de  grands 
traumatismes,  les  plaies  listuleuses,  les  suites  des  frac- 
turcs  ou  de  luxations  et  de  blessures  par  armes  à  fen 
I  cl  les  vieux  ulcères  atonii|ucs  sont  justiciables  du  trai¬ 
tement  externe  de  ce  poste  thermal. 

Les  eaux  du  Vernet  partagent  toutes  tes  contre-indi¬ 
cations  des  eaux  chaudes  et  sulfurées  sodiques;  elles  ne 
conviennent  pas  aux  malades  très  excitables,  au* 
hémoptoïques,  ainsi  qu’à  toutes  les  personnes  prédis¬ 
posées  aux  congestions  ou  aux  intlammations  de  Tun  ou 
l’autre  des  organes  essentiels  à  la  vie. 

La  durée  de  la  cure  du  Vernet  n’a  rien  de  lixe;  elle  est 
généralement  de  vingt-cinq  à  trente  jours;  mais  la 
nature  des  alfcctions  ou  leur  état  de  chronicité  exigent 
souvent  un  long  séjour  de  la  i)art  du  malade,  et  une 
grande  persévérance  de  la  part  du  médecin  pour  que  1® 
traitement  hydrominéral  donne  d’heureux  résultats. 

Les  eaux  des  sources  du  Vernet  ne  sont  pas  exportées- 

i.KXK'o  (Italie).  —  Drosse  et  riante  bourgad® 
(tjtJUU  habitants)  sise  à  5dU  mètres  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer,  Levico  se  trouve  dans  une  vallée  0® 

I  Tarentiii  (Valsugaua).  Celte  vallée  des  plus  rianteS) 
I  grâce  à  la  fertilité  de  son  sol  et  à  la  variété  de  se» 

I  cultures,  est  enfermée  dans  un  cadre  de  hautes  monta'] 
i  gnes  boisées  ((ui  la  |irotègent  contre  les  grands  vents  > 
!  son  atmosphère  est  |mre  et  salubre  et  son  climat  chaud 
n’a  rien  d’e.xccssif.  Ainsi,  pendant  les  mois  de  la  saison 
des  eaux  qui  commence  le  l  ''  mai  et  linit  le  3Ü  septeni- 
I  lire,  la  température  moyenne  oscille  emre  28  et  30“  C. 

'  (iiermni.  —  La  station  de  LevicO) 

dont  les  eaux  sont  alhermalex  sulfatées  ferruijiiieuses 
cl  arsenicales,  possède  un  bel  établissement  iherninl 
situé  aux  portes  de  la  ville.  Ilàti  au  milieu  d’un  vast® 
jardin  anglais,  sur  une  sorte  «le  terrasse  d’où  l’on  jou' 
d’une  magnilique  vue  sur  la  vallée  et  sur  scs  lacs,  cett® 
maison  de  bains  se  compose  d’un  bâtiment  central  à  deu* 

I  étages  llanqué  de  deux  ailes.  Ces  ailes,  dites  du  Nord  c 
du  Sud,  renferment  Tinstallalion  balnéaire  qui  compi'®n 
vingt-cinq  cabinets  de  bains,  spacieux  et  bien  éclair® 
avec  baignoires  en  marbre  lilanc,  une  buvette  et  un 
salle  pour  l’application  topique  des  dépôts  de  la  sour® 
principale.  Des  chambres  meublées  pour  les  haigu®®' j 
existent  dans  les  deux  étages  de  rétablissement  d 
peut  recevoir  et  loger  de  cent  cinquante  à  deux  ceU  ^ 
malades.  Lii  majeure  partie  de  ta  clientèle  de  celte  si® 
tiou  habile  dans  le  bourg  où  Ton  construit  depuis  ®®^ 
dernières  années,  un  grand  nombre  de  maisons  et  dbo 

Depuis  l’année  1880,  il  existe  sur  le  mont  Vitriol®- 
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ans  le  voisinage  immédiat  des  sources,  un  établisse¬ 
ment  alpin  où  les  malades  peuvent  suivre  le  traitement 
lydrominéral  et  faire  des  cures  d’air.  Cet  établissement 
4m  renferme  plusieurs  baignoires  et  une  buvette  se 
rouve  à  deux  heures  de  Levico  ;  on  y  monte  au  moyen 
e  chevaux  ou  de  mulets  par  des  sentiers  assez  larges. 
soarecM.  —  Les  deux  sources  froides  et  potymetal- 
A®*  Levico  sont  situées  dans  la  montagne  du  Nord,  à 
J.  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bien  qu'elles 
lissent  connues  au  xvi'-'  siècle,  comme  le  prouve  une 
®scription  do  Mariani,  la  difficulté  de  leur  accès  devait 
•■etarder  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle  leur 
®*ploitation  régulière.  En  18üi,  011  éleva  deux  très  1110- 
6stes  et  petites  maisons  de  bains  sur  l’emplacement 
es  fontaines  :  leur  usage  médical  et  leur  constitution 
iimique  faisaient  l’objet  de  controverses  passionnées 
^  fsqu  elles  disparurent  en  18'23  à  la  suite  d’une  se- 
^^usse  de  tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute  la 
ontagne.  Elles  furent  retrouvées  l’année  suivante  par 
professeur  Santoni  fixait,  par  une 
deV*^  la  composition  remarquable  des  eaux 

lin  ,  sources  émergent  dans  deux  grottes  dis¬ 
tout  de  mieaschistes  et  de  schistes  argileux; 

no  ^  alentours  de  ces  cavernes  qui  ont  donné  leurs 
ms  aux  fontaines  minérales,  on  rencontre  des  couches 
wcuses  d’un  jaune  rougeâtre  et  des  pyrites  composées 
•®'’>  de  cuivre  et  d’arsenic. 

“es  deux  sources  de  Levico,  la  première  se  nomme  ; 
ewree  de  ta  caverne  de  Vitriol  ou  eau  Forte  ou  bien 
J  de  Bain;  la  seconde  qui  s’appelle  source 

ta  caverne  de  l’Ocra  est  encore  désignée  sous  les 
tl’eatt  Acidulée  ou  source  de  Boisson. 

”  Source  de  la  caverne  du  Vitriol.  —  Exploitée  pen- 
et  de  longues  années  pour  son  sel  do  vitriol,  cette 
^  afaine  émerge  à  quatre  kilomètres  de  Levico.  Son  eau 
j  ***’.®'  Iransparenteet  limpide  à  son  point  d’émergence, 
JJ  *»t  à  l’air  et  à  la  lumière  ;  elle  a  une  forte  saveur 
yptique  et  ferrugineuse  et  son  odeur  difficile  à  carac- 
•’iser  rappelle  celle  du  fer  métallique;  lorsqu’on  s’en 
sél  mains,  elle  laisse  à  la  main  une  sensation  de 
lieresse  et  de  rudesse.  Bien  qu’elle  ne  soit  pas  ga- 
^*6,  elle  renferme  néanmoins  du  gaz  carbonique. 

B  une  réaction  très  acide,  sa  température  native  est 
son  poids  spécifique  de  1,Ü07. 

0  /‘Pi’iis  les  recherches  analytiques  toutes  récentes  des 
msseurs  Barth  et  Weidel  (1881),  la  source  de  Vitriol, 
ai  le  débit  est  de  8Ci  hectolitres  par  vingt-quatre 
ai’es,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Üarth  et  Weidel  font  suivre  leur  analyse  des  ré-  j 
«ans  suivantes.  La  quantité  relativement  grande 


d’arsenic  contenue  dans  l’eau  Forte  de  Levico,  permet 
de  considérer  cette  eau  comme  unique  en  quelque  sorte, 
car  les  sources  qui  d’ordinaire  désignées  comme  étant 
les  plus  riches  en  arsenic  (VViesbaden  et  Rippoldsau) 
n’en  contiennent  que  08i',045  sur  10000  parties  d’eau, 
c’est-à-dire  environ  la  vingtième  partie  de  la  quantité 
existant  dans  l’eau  de  la  source  du  Vitriol.  » 

2“  Source  de  l'Ucre.  —  Cette  fontaine,  qui  jaillit  au 
fond  de  la  caverne  de  l’Ocre  (40  mètres  de  long)  située 
15  mètres  plus  bas  que  la  grotte  du  Vitriol,  débite  une 
eau  qui  est  ciaire,  transparente  et  limpide  à  son  point 
d’émergence;  après  quelques  heures  d’exposition  à  l’air, 
elle  se  trouble,  jaunit  et  laisse  déposer  sur  les  parois 
de  son  bassin  un  sédiment  ocracé  ;  d’une  odeur  piquante, 
sa  saveur  est  fraîche,  acidulé  et  ferrugineuse  tout  à  la 
fois;  de  nombreuses  bulles  gazeuses  se  dégagent  dans 
sa  masse  et  viennent  former  des  chapelets  de  perles  sur 
les  parois  des  verres  qui  les  contiennent.  Sa  température 
est  de  8  à  9"  C.  au  fond  de  la  grotte  dont  elle  sort  par  un 
canal  creusé  dans  le  roc  qui  aboutit  à  un  réservoir  où 
celte  eau  présente  une  température  de  12", 3  C.  Son  poids 
spécifique  est  de  1005,  et,  d’après  l’analyse  de  Barth  et 
Weidel  (1881),  elle  possède  la  constitution  élémentaire 
suivante  : 


0.66278 
0.27272 
0.15919 
0.00520 
0.01558 
0.00003 
0.32477 
0.23648 
0.00099 
0.01519 
0.00062 
0  00003 
0.00095 
0.02293  - 
1.71740 

Les  eaux  de  la  source  Faillie  ou  de  l’Ocre  sont  seules 
à  proprement  parler,  ditllolureau,  des  eaux  minérales  ; 
car  celles  de  la  soii/rc/-’o;7(,’  oxidn  rifriolnesontqu’une 
lixiviation  des  pyrites  avec  lesquelles  elles  sont  en  con¬ 
tact  ;  ce  sont  des  eaux  factices  pour  ainsi  dire. 

Mode  d'adiiiiniNiriKioii.  —  L’eau  de  la  source  du 
Vitriol,  formellement  proscrite  en  boisson  comme  dan¬ 
gereuse  par  tous  les  médecins  de  Levico,  sert  à  l’ali¬ 
mentation  des  bains  de  l’établissement  où  elle  est  con¬ 
duite  par  des  tuyaux  creusés  dans  des  troncs  de  sapins. 
.\u  début  du  traitement,  les  bains  sont  composés  avec 
un  tiers  d’eau  du  Vitriol  et  deux  tiers  d’eau  ordinaire  ; 
dans  la  suite,  ces  proportions  sont  renversées,  mais  le 
bain,  dont  la  température  varie  suivant  les  effets  (lu’on 
eu  veut  obtenir,  de  25  à  32"  G.,  et  la  durée  d’une  demi- 
heure  <à  une  heure  n’est  jamais  composé  d’eau  minérale 
pure.  Les  malades,  à  leur  sortie  du  bain,  doivent  se 
laver  le  corps  dans  l’eau  ordinaire  avant  de  l’essuyer 
avec  grand  soin. 

L’eau  Faible  ou  de  la  source  de  l'ücre  se  prend  en  bois¬ 
son  à  la  dose  de  deux  à  huit  et  même  dix  verres, 
ingérés  le  matin  à  jeun  et  à  une  demi-heure  d’inter¬ 
valle  entre  chaque  verre.  Celte  eau  se  boit  encore  aux 
repas,  soit  pure,  soit  mélangée  au  vin.  Les  boues  miné¬ 
rales  de  la  source  du  Vitriol  sont  recueillies  et  em¬ 
ployées  en  applications  lopi(|uos. 
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Kiiipioi  tiicriip<Mi(iquc‘.  — •  Que  le  mode  de  traite¬ 
ment  soit  exclusivement  interne  ou  externe  ou  bien 
constitué  par  l’association  do  ces  deux  médications, 
l’action  des  eaux  de  Levico  est  éminemment  tonique  et 
reconstituante.  Ces  propriétés  sont  mises  à  profit  dans 
l’anémie,  la  chlorose,  les  dyspepsies  atoniques  de  l’esto¬ 
mac  et  de  l’intestin,  les  obstructions  viscérales,  les 
convalescences  longues  et  difficiles,  la  cachexie  palu¬ 
déenne.  'foutes  ces  affections  sont  justiciables  des  eaux 
en  boisson. 

La  médication  externe  (bains'  d’eaii  de  la  source  du 
Vitriol  et  boues  minérales  en  applications  topiques) 
donne  de  bous  résultats  dans  les  maladies  de  la  peau 
anciennes  et  rebelles  aux  eaux  sulfurées,  dans  les  rhu¬ 
matismes  simple  et  goutteux,  dans  les  paralysies  d’ori¬ 
gine  centrale  ou  médullaire,  dans  les  névralgies  et  enfin 
dans  les  affections  du  système  vasculaire  sanguin  (pal¬ 
pitations). 

La  durée  de  la  rare  est  de  vingt  à  trente  jours. 

L’eau  do  la  source  de  l’Ocre  qui  se  conserverait  sans 
altération  en  bouteilles,  commence  à  être  exportée. 

■.■«'■IK  (i.a)  (France,  département  des  Hautes-.Mpes) 
—  Cette  source,  située  dans  l’arrondissement  de  Brian¬ 
çon,  jaillit  au  milieu  d’une  prairie  sise  à  1!)2!7  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  les  montagnes  de 
r.Mpe  Martin. 

La  fontaine  de  La  Liche,  dont  la  température  native 
est  de  17''2  C.,  débite  une  eau  claire  et  limpide,  possé¬ 
dant  une  odeur  et  une  saveur  manifestement  hépatiques. 
Cette  eau  n’a  été  jusqu’à  présent  l’objet  d’aucune  ana¬ 
lyse  complète,  on  sait  du  moins  qu’elle  renferme  0‘ ,00823 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  par  1000  grammes. 

Les  seuls  bergers  de  l’Alpe  Martin  utilisent  les  eaux 
do  la  Liche  qu’ils  viennent  boire  pour  se  guérir  des 
catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  ainsi  que  des 
ad'ections  de  la  peau. 

■,i.4TiiiN  MQt.iRHO.kiA  (Wild.,  Serralulu  sqiiar- 
rosa  L.).  —  Cette  plante  (de  la  famille  des  Composées)  qui 
habite  l’.Vmérique  du  Nord,du  Canada  à  la  Caroline,  dans 
les  bois  de  sapins  secs,  a  une  racine  tubéreuse  vivace. 
Sa  lige,  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  est  dressée 
pubcsccnte,  non  rameuse.  Ses  feuilles  sont  longues,  li¬ 
néaires,  nerviées,  arrondies  à  l’extrémité,  un  peu  ciliées. 
Les  capitules  peu  nombreux  sont  solitaires  à  5-30 
fleurs  pourpres.  L’involucrc  est  imbriqué  à  bractées  peu 
nombreuses.  Le  réceptalc  est  uni.  La  corolle  est  tubu¬ 
laire,  à  limbe  dilaté,  (juinquéfide  valvairc.  Étamines  à 
anthères  syngénéses.  L’ovaire  est  uniloculaire.  Branches 
du  style  cylindrique.  » 

Achaine  strié,  velu,  couronné  par  une  aigrette  de 
soies  pourprées. 

Cette  plante  est  connue  dans  les  parties  sud  de 
l’Amérique  sous  le  nom  de  Italllesnake's  master. 

Bans  les  cas  de  morsures  do  serpents  venimeux,  on 
traite  le  patient  par  des  applicalions  de  la  racine  pulvé¬ 
risée  sur  la  blessure  en  même  temps  qu'on  lui  fait 
ingérer  une  décoction  de  celte  même  racine  dans  le  lait. 

Ces  racines  ont  une  odeur  térébeiithinée  et  passent 
pour  être  un  puissant  diurétique,  en  même  temps  qu’on 
leur  attribue  des  propriétés  antivénériennes. 

Les  feuilles  de  L.  odoratissima  sont  employées  dans 
les  États  du  Sud  pour  donner  une  odeur  spéciale  au 
tabac  et  pour  préserver  les  vêtements  des  insectes. 
Leur  odeur  agréable  est  due  à  la  coumarine  qui  appa- 
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rait  souvent  sous  forme  de  cristaux  à  la  surface  des 
feuilles  spatulées. 

Le  L.  spicata  {Gay-feather,  Devüs-bit.,  Colic  root.) 
présente  les  mômes  propriétés  que  L.  squarrosa. 

i.icarin  «luianenNiH  Aubl.  —  Cet  arbre,  qui  habite 
les  forêts  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  présente  des 
feuilles  alternes,  oblongues,  rétrécies  à  l’extrémité, 
aigues  à  la  base,  lisses.  Ce  sont  jusqu’à  présent  les 
seules  parties  du  végétal  que  l’on  connaisse  et,  d’apres 
H.  Bâillon  (Hist.  des  pl.,  t.  II,  p.  452,  note  5),  on  ne 
peut  le  rapporter  avec  certitude  aux  Lauracées  connues. 
Son  écorce,  qui  possède  une  odeur  de  girofles  et  dont 
la  saveur  est  poivrée,  est  regardée  comme  un  toniqne 
excellent. 

i.iC'Hio.'VPt.  Au  point  de  vue  botanique,  les  Lichens 
que  l’on  a  regardés  longtemps  comme  formant  un 
groujic  distinct  des  Champignons  et  des  Algues,  sont 
considérés  aujourd’hui  comme  une  véritable  association 
do  ces  deux  groupes  de  végétaux,  une  symbios^  (d® 
Bary).  L’un  des  organismes  est  toujours  un  cliampigno" 
de  la  classe  des  Ascomycètes,  du  groupe  des  Discomï' 
côtes  ou  de  celui  des  Pyrénomycèles,  cl  qu’on  ne  trouve 
([uc  chez  les  lichens.  L’autre  est  une  Algue  appartenau 
à  plusieurs  familles,  les  vertes  à  colles  des  Palmclm' 
cées,  Chroolépidées,  rarement  à  celles  des  Coiifervacées 
et  des  Coléochœlécs,  les  vert  bleuâtres  aux  ChromocoC' 
cacées,  Nosloccacécs,  rarement  aux  Bivulariées,  SirO' 
siphonècs  et  Scyloiiéniécs.  Contrairement  à  ce  quialicu 
pour  les  champignons,  ces  algues  ne  sont  pas  exclusives 
aux  lichens  cl  se  retrouvent  partout  où  les  conditions 
extérieures  peuvent  favoriser  leur  croissance  et  lout 
multiplication. 

L’influence  qu’exercent  l’algue  et  le  champignon  sU' 
la  forme  du  lichen  est  extrêmement  variable.  Tantôt 
c’est  l’algue  qui  prédomine,  par  exemple  dans  les  B' 
cliens  inucilagincux,  tantôt  au  contraire  c’est  le  chani' 
pignon,  comme  dans  les  lichens  crustacés,  foliacés  e 
fruticuleux.  _  . 

Dans  cette  association,  l’algue  assimile  pour  elle® 
pour  le  champignon  qui  par  suite  ne  peut  vivre  sau® 
elle,  mais  cependant  il  ne  reste  pas  inactif  car  il  n^' 
sorbe  l’acide  carbonique,  l’eau,  les  matières  minérales» 
l’azote,  etc.  Le  lichen  n’est  donc  pas  un  phénomène  d® 
simple  parasitisme,  mais  bien  une  association  do  deu^ 
végétaux  aux(|uels  celte  symbiose  permet  de  lutter  pl®* 
fructueusement  contre  les  conditions  extérieures  m*®^ 
vaises  ou  défecliieuscs.  Les  organes  sexués  appai’lien 
lient  au  champignon,  mais,  comme  nous  le  verrons,  1®,^ 
spores  germôcs  ne  peuvent  reproduire  les  lichens 'q® 
la  condition  de  rencontrer  les  algues  qui  leur  correspo® 
dent,  phénomène  qui  doit  se  produire  dans  la  nature» 
D’après  la  forme  de  leur  thalle  les  lichens 
divisées  en  trois  familles,  dont  nous  empruntons  ^ 
caractéristiques  à  la  Flore  de  Paris  de  M.  de  Laness®  ■ 
1”  Les  Hyssacées  dont  le  thalle  est  bisso'idc,  c’est- 
dire  formé  de  filaments  très  fins,  ramifiés.  _  ^ 

2"  Les  Collémacées  dont  le  thalle  est  formé  d  >J® 
substance  gélatineuse  colorée  en  noir,  brun, 
ou  cendré,  dans  laquelle  sont  disposés  des  granules  g 
nidiques  réunis  en  chapelets  ou  épars.  jg 

3"  Les  Lichénacées  dont  le  llialle  est  de  forme  e 
coloration  variables,  filamenteux,  foliacé,  squame^^’ 
crustacé,  pulvérulent,  blanc,  cendré,  rouge,  jaune, 
remeiil  noirâtre.  ,^5 

La  couche  gonidiale  est  formée  généralement  par 
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gonidies  vérilables,  dans  quelques  espèces  seulement 
par  des  granules  gonidiques.  Apothécies  stipilées,  le- 
canoriiies,  peltées,  patelliformes  ou  pyrénocarpées.  Cette 
amille  renferme  six  tribus,  les  Epiconiodcs,  les  Clado- 
«M.  les  Ramnlodés,  les  Pyrénocarpés,  les  Phytlodés  et 
•es  P/«codes. 

Parmi  les  plantes  appartenant  à  celte  classe  de  végé- 
aux  nous  examinerons  rapidement  celles  qui  présen- 
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ent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique 
et  en  première  ligne  le  Lichen  d’Islande,  qui  appartient 
*  •»  famille  des  Lichénacées  et  à  la  tribu  des  Ramola- 
‘•es.  caractérisée  par  un  thalle  fruticuleux  ou  (ilamen- 
•ett*,  dressé  ou  pendant,  cylindrique  ou  comprimé, 
^tguleux,  sans  squammes  ni  granules,  ni  croûtes  basi- 
’aircs,  avec,  une  moelle  creuse  ou  solide,  apothécies 


Kiif.  010.  —  ciadonia  py.ridota. 

Pren^n'^”™®®’  ^  sous-tribu  des  Célrariés  qui  com- 

sont  **  Cetraria  et  les  Platysma  dont  les  apothécies 
sim  les  asques  à  huit  spores  incolores 

tûar*^  •  *’  Parapbyses  non  distinctes,  les  spermogonies 
siii.  disposées  sur  des  mamelons  apiculés  ou 

«/.papilles  noires. 

rf’/slonrfe  (Mousse  d’Islande),  Cetraria 
ntca  Acbûrius.  Celte  espèce  se  rencontre  aussi 
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bien  en  Sibérie,  en  Irlande,  au  Spitzberg  qu’en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Elle  croît  en  toiilîes  sur  la  terre,  dans  les  prairies, 
les  bois  montagneux  et  sur  les  rochers. 

Elle  est  formée  d’un  thalle  foliacé,  sec,  cartilagi¬ 
neux,  dressé,  ramifié,  d’une  hauteur  de  dix  centimètres 
environ,  plié,  cannelé  ou  roulé  en  tubes  terminés  par 
des  lobes  étalés,  tronqués,  aplatis.  11  est  lisse,  gris  ou 
brun  olivâtre  clair  à  la  face  supérieure,  plus  pâle  à  la 
face  inférieure  qui  est  munie  de  dépressions  irrégu¬ 
lières.  11  est  fixé  au  sol  par  une  base  étroite. 

A  l’extrémité  des  lobes  se  trouvent  les  organes  de  la 
reproduction  ou  apothécies  sous  forme  de  petits  corps 
arrondis  un  peu  saillants,  larges  de  quatre  à  six  milli¬ 
mètres  dans  le  sens  transversal  et  colorés  en  jaune  de 
rouille  foncé. 

Sur  une  coupe  transversale  on  observe  au  microscope 
les  éléments  suivants  : 

Au  centre  se  trouve  une  couche  de  tissu  lâche,  large, 
formé  de  cellules  cylindriques  disposées  bout  à  bout. 


ramifiées,  et  séparées  par  de  larges  espaces  intercellu¬ 
laires  remplis  d’air. 

Cette  couche  correspond  à  celle  qui  dans  les  champi¬ 
gnons  porte  le  nom  A’hypha.  Dans  sa  partie  moyenne 
se  remarquent  des  cellules  arrondies  épaisses,  colorées 
en  vert  par  la  chlorophylle.  Ce  sont  les  gonidies  qui 
représentent  l’algue  dans  l’association. 

Le  tissu  situé  de  chaque  côté  de  cette  zone  médiane 
gonidiale  est  formé  d’hyphas  feutrés,  serrés  et  ne  pré¬ 
sentant  aucun  espace  intercellulaire  considérable. 

La  couche  corticale  mince  est  formée  de  cellules 
très  serrées  les  unes  contre  les  autres,  très  résistantes, 
se  séparant  facilement  des  autres  tissus  en  membrane 
cohérente  et  se  repliant  sur  elle-même. 

Les  apothécies  scutelliformes,  marginales,  noirâtres 
ou  d’un  brun  brillant  sont  constituées  par  des  cellules 
en  forme  de  massue  (asques)  s’élevant  de  la  couche 
d’hyphas  entrelacés  et  contenant  chacune  huit  spores 
elliptiques,  incolores,  simfdes. 

Elles  sont  entremêlées  d’un  très  grand  iiombn! 
d’asques  stériles  ou  paraphyses.  Ces  spores  ne  pro¬ 
duisent  que  des  hyphas,  mais  quand  elles  se.  rencon¬ 
trent  et  s’unissent  avec  les  gonidies,  elles  constituent 
les  soredies,  organes  de  reproduction  asexués  ou  bout- 
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geons  qui  roproduisent  le  lichen.  Les  apolliécies  re¬ 
présentent  les  organes  reproducteurs  du  champignon. 

Les  petites  proéminences  que  l’on  trouve  en  grand 
nombre  sur  les  bords  du  thalle  sont  souvent  terminées 
par  une  ou  plusieurs  cavités  ou  sacs  percés  à  leur  som¬ 
met  d’un  petit  orifice.  Ce  sont  les  spermononies,  qui, 
comme  les  apothécies,  appartiennent  exclusivement  au 
champignon  du  lichen.  Celles-ci  renferment  un  grand 
nombre  de  petites  cellules  en  bâtonnets,  longues 
de  0  p.,  enveloppées  par  un  mucus  transparent  :  ce  sont 
les  spfirmaties  qui,  d’après  Stahl  (187i),  sont  les 
analogues  des  corpuscules  fécondateurs  des  Algues 
Floridées. 

Los  sorèdies,  ou  organes  asexués,  sont  quelquefois 
produites  en  quantités  considérables  par  les  temps 
humides  et  communiquent  au  thalle  lorsqu’elles  en 
sortent  une  apparence  jioussiéreuse. 

Quand  elles  sont  détachées  du  lichen  par  la  pluie  ou 
le  vent,  elles  donnent  naissance  à  ces  plaques  vertes 
ou  verdâtres  si  communes  dans  les  endroits  où  crois¬ 
sent  les  lichens,  mais  parfois  aussi  si  l’humidité  per-  | 
siste,  l’algue  prédomine  sur  le  champignon  et  prend  , 
une  vie  autonome. 

t'oiniioNiUon  riiiiniiiiir.  —  Le  lichen  d’Islande  ren¬ 
ferme  une  matière  amylacée  spéciale,  la  lichénine,  une 
substance  amère,  la  cetrarinc  ou  acide  célrarique,  une 
matière  sucrée  incristallisahle,  de  la  gomme,  un  corps 
gras  particulier,  l’acide  lichmostmrique ,  une  chloro¬ 
phylle  spéciale,  la  ihallocldore,  une  matière  colorante, 
des  acides  fumaririue,  oxalique,  larlrique,  de  la  silice 
combinés  â  la  potasse  et  à  la  chaux,  de  la  cellu¬ 
lose,  etc. 

La  lichénine,  qui  existe  dans  la  proportion  de  70p.  100, 
est  une  substance  amorphe,  de  couleur  légèrement 
brunâtre  qu’elle  doit  à  une  malière  étrangère  dont  on 
la  prive  difficilement,  insipide,  et  d’une  légère  odeur 
de  lichen.  L’eau  froide  la  gonfle  mais  ne  la  dissout  pas. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  si  la  liqueur  est 
concentrée  elle  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement. 
Ce  phénomène  ne  se  produit  plus  quand  l’ébullition  a 
été  prolongée  trop  longtemps,  ou  quand  l’eau  est  acidu¬ 
lée,  car  il  se  forme  dans  ces  cas  de  la  dexirine  et  de 
la  glucose.  La  lichénine  est  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’éther.  .Aussi  peut-on  la  purifier  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  le  lichen  épuisé  par  l’alcool  bouillant  contenant 
un  peu  de  carbonate  de  potassium,  et  précipitant  la 
liqueur  par  l’aleooi. 

L’iode  communique  à  la  lichénine  gélatineuse,  humide, 
une  coloration  bleue  intense,  mais  il  est  sans  action  sur 
la  solution.  Ce  n’est  pas  un  mucilage,  car  elle  ne  donne 
qu’une  minime  quantité  d’acide  luiicique,  quand  ou  la 
traite  par  l’acide  nitrique,  et  il  parait  provenir  d’un 
composé  mucilagineux. 

En  effet,  d’après  llerg  (I87;{),  cité  par  Klùckiger,  la 
lichénine  serait  accompagnée  d’une  substance  isomé- 
rique  soluble  dans  l’eau  et  ce  serait  elle  qui  se  colo¬ 
rerait  en  bleu  par  l’iode.  La  formule  de  la  lichénine 
r,"'ll2''0<'>  ressemble  à  celle  de  l’amidon  et  de  la  cellulose. 

cétrarine  ou  acide  cétrarique  C*'*1I‘''0’*  cristallise  eu 
aiguilles  microscopiquos,  incolores  et  inodores.  Sa  sa¬ 
veur  est  extrêmement  amère.  Elle  est  à  pou  près  inso¬ 
luble  dans  1  eau  froide,  ei  i,-és  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante. 

Cet  acide  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool,  et 
sui'tout  dans  l’alcool  absolu, leséibers  sulfurique  et  acé¬ 
tique;  les  dissolutions  aqueuse  et  alrooliipie  prennent 


une  teinte  brune  par  l’ébullition  prolongée  et  donnent 
I  lieu  ensuite  à  un  dépôt  brun  insoluble. 

La  présence  des  alcalis  accélère  la  formation  de  ce 
précipité. 

L’.acide  cétrarique  se  combine  facilement  aux  alcalis 
et  expulse  même  l’acide  carbonique  de  leurs  carbo¬ 
nates,  en  formant  avec  eux  des  sels  cristallisables  très 
amers,  solubles  dans  l’eau  et  se  colorant  en  brun  par 
l’ébullition  en  présence  de  l’air. 

Le  principe  amer  est  alors  détruit. 

L’acide  sulfurique  le  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en 
rouge;  la  masse  devient  glutineuse  et  se  dissout.  Quand 
on  ajoute  de  l’eau  il  se  précipite  une  matière  ulmique. 

L’acide  chlorhydrique  dissout  une  partie  de  l’acide 
cétrarique  et  celle  ijui  reste  indissoute  prend  une  cou¬ 
leur  bleu  foncé  que  l’acide  sulfurique  dissout  en  pre¬ 
nant  une  coloration  rouge. 

L’eau  le  précipite  de  cette  solution  avec  sa  couleur 
bleue  primitive. 

L’acide  azotique  l’oxyde  en  formant  de  l’acide  oxa¬ 
lique  et  une  résine  jaune. 

Une  solution  alcooliipie  de  cétrarate  acide  de  potas¬ 
sium  précipite  en  rouge  foncé  par  le  chlorure  ferrique 
et  la  liqueur  qui  surnage  prend  une  teinte  rouge  de 
sang. 

L’acide  lichenxténrique  C-''H*'''Ü“,  ([ui  existe  dans  la 
proportion  de  1  p.  100  environ,  est  un  acide  gras  se 
présentant  en  cristaux  blancs,  inodores,  d’une  saveur 
rance  et  âcre.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  l'éther  et  les  huiles  essentielles. 
Il  fond  à  itO”.  C’est  un  acide  faible. 

I  La  cbinropbylle  est  insoluble  dans  l’acide  cblorby- 
I  drique.  C’est  ce  qui  l’a  fait  distinguer  sous  le  nom  de 
I  thallocblore. 

Le  squelette  du  lichen  se  dissout  à  chaud  dans  l’acide 
acétique.  Par  l’ébullition  en  présence  de  l’acide  nitrique 
il  donne  du  glucose. 

Ilécotte.  —  Ün  récolte  le  lichen  d’Islande  dans  un 
grand  nombre  de  localités  en  Suède,  en  Suisse,  en 
Espagne,  mais  non  en  Islande. 

l*hnrnin(!oloKi<-. 

(lEl.ÉE  DE  LICHEN  (CODEX) 

Siiclinruro  de  lichen .  7,’'.  nmmines. 

.Sucro  l.lanc .  75  - 

Eau  (limillcc .  1.50  — 

Ean  do  llours  d  oranger .  10 

Mêlez  les  trois  premières  substances,  et  faites  bouil¬ 
lir  pour  réunir  l’écume  à  la  surface.  Retirez  du  feu,  et 
après  quelques  instants  enlevez  l’écume  et  coulez  1» 
gelée  dans  un  pot  où  vous  la  mélangerez  à  l’eau  de 
Heurs  d’oranger. 

(les  proportions  doivent  donner  250  grammes  de 
gelée. 

La  gelée  de  lichen  amer  se  jirépare  en  faisant  bouillir 
5  grammes  de  lichen  non  lavé  dans  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’eau  pendant  cinq  minutes,  de  manière  à  obtenir 
1.50  grammes  de  décocté  qui  sont  substitués,  dans  1» 
formule  précédente,  aux  150  grammes  d’eau. 

S.XCCIIAIUIHE  DE  LICHEN  (CODEX) 


Liclioii  irislaiifld  mondé .  1000  grammes. 

Sucre  blanc .  1000  — 

Eau  (lislilléc .  Q.  S. 


Lavez  le  lichen  à  plusieurs  reprises  à  l’eau  froide  jus- 
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4uà  ce  (lu'tl  soit  privé  (raiiierlunie.  Faites-le  bouillir 
ensuite  pendant  une  heure  dans  une  quantité  d’eau 
suflisante,  et  passez  avec  expression  à  travers  une  toile, 
haïssez  reposer  quelque  temps  en  maintenant  la  liqueur 
eliaude,  décantez.  Ajoutez  le  sucre,  évaporez  au  hain- 
niarie  en  agitant  continuellement  jusqu’à  ce  que  le  uié- 
Jange  ait  acquis  une  consistance  très  ferme.  Distrihuez- 
e  alors  sur  des  assiettes  et  achevez  la  dessication  à 
letuve.  Itéduisez  saccharure  en  poudre  fine,  que 
vous  conserverez  dans  îles  fiacnns  hien  houcliés  et  à 
'•'‘hri  de  l’humidité. 

TA1.LKTTKS  I.K  M.aiSN  (COI.EV) 

Sacchai-uro  de  tichen .  500  gr.mimes. 

Sucre  pulvérisé .  1000 

Gomme  aralûqne  piitvérisée .  50 

Eau .  ^50 

Préparez  un  mucilage  avec,  l’eau  et  la  gomme  mé- 
®Ggée  préalablement  avec  partie  égale  de  sucre.  Ajoutez 
®accharure,  puis  le  reste  du  sucre,  et  faites  des  ta- 
’  ®lles  dn  poids  de  un  gramme. 

l'ATR  DE  LICHEN  (CODEX) 

Lichen  prive  d  amerlinn.' .  500  grammes. 

Gomme  arabique .  2500  — 

Sucre  bianc .  2000  — 

G  eu  disiitlée .  Q.  S. 

^  Paites  bouillir  le  lichen  pondant  une  heure  avec  une 
®aG  suffisante  pour  obtenir  3000  grammes  de 
coclé  dans  lequel  vous  ferez  fondre  au  bain-marie 
Somme  concassée  et  lavée.  Passez  avec  expression 
'  une  toile  serrée,  laissez  en  repos,  et  tandis 

I  ®  la  liqueur  est  encore  chaude,  décantez.  Ajoutez 
■ors  le  sucre  et  quand  il  sera  fondu,  l’extrait  d’opium 
•ssoutdans  une  petite  quantité  d’eau.  Faites  évaporer, 
f^|_^8ilant  continuellement,  en  consistance  de  pâte 

1,  foulez  eolle-ei  sur  un  marbre  ou  dans  des  moules 
I^Sèrement  huilés;  quand  elle  sera  refroidie,  essuyez- 
avec  soin  avec  du  papier  non  collé  pour  enlever  le 
P®u  d’huile  qui  adhère,  et  enfermez-la  dans  une  boîte 

for-hlanc; 

Ud  Srammes  do  cette  pâte  contiennent  environ  2  ceti- 
Srainnies  d’extrait  d’opium. 

TISANE  DE  LICHEN  (CODEX) 

i;*'0on .  )0  grammes. 

Lau .  Q,  S. 

litj^^o^^o*  le  lichen  dans  l’eau  et  chaulTez  jusqu’à  l’éhul- 
CG  premier  liquide  qui  renferme  la  pres- 
fro”.^'’^olité  du  principe  amer.  Lavez  le  lichen  à  l’eau 
suffi  *  ***  remettez-le  sur  le  feu  avec  une  quantité  d’eau 
ti„. /onte  pour  ohtenir  après  une  demi-heure  d’ébulli- 
j,.  “O  litre  de  tisane.  Passez. 

]jçh  ,  *'.f^‘iG<'in  veut  conserver  le  principe  amer  du 
v)o*^'*r’  *lGvra  l’indiquer  d’une  manière  spéciale. 

Stïri  pulmonaire  {Lnbaria  pulmonaria,  PC., 

pulmonaria,  Ach.,  fig.  111.'')). 
forêt*  "^**0"  croît  au  pied  dos  vieux  troncs  dans  les 
étal'*  “'"•"■Guses.  Son  thalle  cartilagineux,  très  grand, 
?’.  0*1  divisé  en  lobes  profonds  et  sinueux.  La  face 
Pcrieure  de  couleur  fauve  est  marquée  d’un  réseau 


de  nervures  ou  arêtes  mousses  circonscrivant  des  cavi¬ 
tés  irrégulières. 

La  face  inférieure  est  bosselée,  blanche  et  glabre  sur 
les  convexités,  velue  et  brune  dans  les  concavités. 

r,e  thalle,  quand  il  est  récent,  présente  une  certaine 
analogie  d’aspect  avec  un  poumon  coupé  d’où  le  nom 
donné  à  cette  plante,  et  probablement  l’idée  de  l’em¬ 
ployer  contre  les  maladies  du  poumon. 

Sa  saveur  est  amère  et  mucilagincuse.  D’après  Knopp 
et  Schnederman,  un  acide  particulier,  l’acide  sticli- 
nique  remplacerait  l’acide  cétrarique. 

Ce  lichen,  bien  qu’inscrit  au  Codex,  n’est  pas  employé 
à  cause  de  sa  saveur  âcre  et  amère.  On  en  retire  une 
matière  tinctoriale. 

3“  Lichen  pixidé  (Cladonia  pi/xidata,  Fr.,  Scypho- 
phorus  pyxidatus  Ilook.,  Cenamyce  pyxidata,  etc.)  et 
Lichen  coccifems  {CL  rorniicopioidesi.Ces  deux  espèces 
appartiennent  à  la  tribu  des  Cladonées,  à  thalle  tubu¬ 
leux  ou  tubuleux  lacinié,  couvert  de  squaniules  à  la 
base,  parfois  seulement  granuleux,  testacé.  Podeties 
(pédicules)  ordinairement  dilatées  au  sommet  en  cornet 
ou  en  coupe. 

Apothécies  jamais  noires.  Spores  petites,  oblongues. 

Le  Cl.  pyxidata  (fig.  000)  est  très  commun  dans  les 
endroits  secs  des  bois.  Son  thalle  est  squamuleux, 
vert  cendré.  Les  jiédicules  non  ramifiées  sont  cartilagi¬ 
neux,  cortiqués,  verruqueux  ou  granuleux;  ils  s’élar¬ 
gissent  par  le  haut  et  sont  terminés  par  une  coupe 
liémisphéri(|ue  qui  leur  donne  la  forme  d’un  bilboquet. 

Ces  capsules  sont  plus  ou  moins  prolifères.  Les  apo¬ 
thécies  sont  brunes. 

Le  Cl.  cornui copia idea,  Fr.,  diffère  du  premier  en  ce 
que  son  thalle  est  vert  jaunâtre  pâle,  et  que  ses  apo¬ 
thécies  sont  d’un  rouge  vif.  11  est  très  commun  sur  les 
pelouses  sèches  où  la  couleur  de  ses  apothécies  le  fait 
facilement  reconnaître. 

Ces  lichens  sont  moins  gélatineux  que  le  lichen 
d’Islande,  d’une  saveur  moins  amére,  mais  plus  désa¬ 
gréable.  Us  sont  peu  usités. 

Lichen  des  murailles  (Parmclia  parietina  ou  saxa- 
tilis  L.)  appartient  à  la  tribu  des  Parméliés  et  au  genre 
Parmelia,  Ach.  Il  se  montre  sur  les  vieux  murs,  le 
tronc  des  arbres  et  est  formé  d’un  thalle  orbiculairc 
(fig.  (il 7),  lobé,  lacinié,  étalé,  un  peu  brillant,  vert, 
jaune  doré  ou  gris  suivant  l’àge. 

Il  est  couvert  d’excroissances  corallines,  membra¬ 
neuses,  à  laciniures  sinuées  multifides,  ou  sinuées 
incisées,  ou  lobées,  à  face  inférieure  noire  et  fistuleuse. 
Les  apothécies  sont  d’un  brun  clair  ou  roux,  à  bords 
entiers  ou  crénelés. 

Ce  lichen  a  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  quin¬ 
quina. 

On  l’a  employé  comme  fébrifuge,  mais  sans  succès. 

Les  autres  lichens  sont  surtout  intéressants  par  les 
matières  colorantes  qu’ils  renferment  et  qui  les  font 
employer  dans  la  teinture.  Nous  les  étudierons  rapide¬ 
ment  au  mot  Orseii.i.e. 

Récemment  (avril  1881)  dans  un  travail  lu  à  la  So¬ 
ciété  linnéenne  (Londres),  J.-M.  Crombie  a  attaqué  la 
théorie  de  Schwendener  sur  la  constitution  des  lichens. 
Il  regarde  les  hypbas  de  lichens  comme  fort  différents 
de  ceux  des  champignons  en  ce  qu’ils  sont  plus  dressés, 
plus  permanents  dans  leurs  caractères,  en  ce  qu’ils 
contiennent  de  la  lichénine  et  ne  sont  pas  détruits  par 
une  solution  de  potasse.  De  plus,  dans  le  cas  où  les 
hyphas  des  champignons  pénètrent  dans  les  lichen>  des 
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arbres  ou  des  rochers,  ils  détruiraient  iiivariablemenl 
les  gonidies  au  lieu  de  contribuer  A  leur  croissance  et 
le  môme  fait  se  présenterait  lorsque  les  algues  son! 
attaquées  par  le  mycélium. 

i.iuJA  (Turquie  d’Asie,  Anatolie).  — Dans  une  étroite 
vallée  des  environs  de  Srayrne,  jaillissent  les  sources  de 
liidja  que  les  populations  d'alentour  désignent  sous  le 
nom  de  Bains  dWgamenmon.  S’il  faut  en  croire  la  tra¬ 
dition  locale,  ces  fontaines  bypertbermales  auraient  été 
fréquentées  et  renommées  dans  l’antiquité  grec(iue  ;  on 
ne  rencontre  en  tous  cas  dans  la  vallée  aucuns  vestiges 
d’anciens  thermes,  et  les  malades  qui  viennent  aujour¬ 
d’hui  demander  à  ces  eaux  la  guérison  de  leurs  affec¬ 
tions  cutanées  et  rhumatismales,  sont  réduits  pour  se 
baigner  à  creuser  des  trous  dans  la  terre;  ces  bassins 
remplis  d’eau  minérale  constituent  l’unique  et  primitif 
moyen  hydrohalnéothérapique  des  anciens  Kains  d’A- 
gamemnon. 

Les  sources  de  Lidja  dont  l’analyse  exacte  n’a  jamais 
été  faite,  émergent  vraisemblablement  d’un  terrain  vol¬ 
canique  à  la  température  de  5!)  degrés  centigrades. 
Leurs  eaux  qui  renfermeraient  des  sels  de  soude  et  de 
chaux,  seraient  faiblement  minéralisées. 

i.iKBti’  (Itussie  d’Kurope,  Courlande).  —  Dans  les 
environs  de  la  ville  de  Liebau  jaillit  une  source  sulfa¬ 
tée  calcique  et  sulfureuse  qui  est  connue  et  utilisée 
depuis  fort  longtemps.  Son  analyse  qui  a  été  faite  par 
Zigra  en  l’année  1800  n’a  pas  été  reprise  depuis  cette 
époque  ;  nous  rapportons  cette  analyse  en  faisant  re¬ 
marquer  qu’elle  doit  être  si  non  inexacte  du  moins  très 
incomplète. 


Grammes. 

0.2061 

0.0216 

t.32.’>3 

0.2357 


Gaz  hydrogène  sulfuré .  ftuanlilé  indétermimie. 

L’eau  sulfatée  calcique  et  sulfureuse  de  la  source  de 
Liebau  est  employée  avec  avantage  dans  le  traitement 
des  maladies  cutanées  et,  des  manifestations  de  la 
scrofule;  elle  réussirait  également  dans  certaines  affec¬ 
tions  de  l’appareil  digestif  et  particulièrement  dans  les 
diarrhées  rebelles. 

liiKBKü'MTKiiv  (Empire  d’Allemagne,  Saxe-Meinin- 
gen).  —  La  station  de  Liebenstoi^,  dont  la  saison  ther¬ 
male  s’ouvre  avec  le  mois  de  mai  pour  se  terminer  à 
la  mi-septembre,  reçoit  un  assez  grand  nombre  de 
malades. 

TopoKruphie  et  rIimatoIoKle.  — Le  bourg  de  Lio- 
benstein  (700  habitants),  sis  à  3I“2  mètres  au-dessus 
du  niveau  do  la  mer,  est  biUi  dans  la  belle  et  fertile 
vallee  de  Lowura  qui  se  développe  au  pied  duThurin- 
gerswald.  Tout  aux  alentours,  la  région  est  des  plus 
pittoresques  et  même  des  plus  curieuses  à  visiter; 
c  est  ainsi  que  les  baigneurs  ne  manquent  pas  d’explo¬ 
rer  1  Erdfall,  excavation  naturelle  dominée  de  tous 
côtes  par  des  blocs  de  rochers  <|u’ombragenl  de  beaux 
arbres;  dans  cette  excavation  se  trouvent  une  grotte 
que  l’on  illumine  les  jours  de  fête  et  un  Felsenkcller 
sorte  de  cave  servant  à  faire  rafraîchir  la  bière.  De 


Chlorure  de  sodium . 

—  de  magnésium . 

Sulfate  de  chaux . 

Bicarbonate  de  chaux . 
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l’Erdfall  des  sentiers,  des  jardins  et  des  bosquets  con¬ 
duisent  au  château  de  Liebenstein  (1  kilomètre)  dont 
la  construction  remonte  aux  premières  années  du 
XII*  siècle. 

Ce  climat  de  la  vallée  de  Lowera  où  l’atmosphère  est 
imprégnée  de  senteurs  balsaniques  grâce  au  voisinage 
de  la  forêt  de  Don,  est  d’une  assez  grande  douceur, 
toutefois  les  malinées  et  les  soirées  sont  généralement 
fraîches. 

l'ItuiiiiHHcmrnt  flirrniai.  —  L’établissement  thermal 
ne  le  cède  pas  aux  principaux  bains  de  TAllemagne 
sous  le  rapport  de  l’aménagement  et  des  moyens  bal- 
néolhérapiques;  il  renferme  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains  et  do  douches,  des  salles  de  conversation,  de 
concert,  de  jeu,  etc.,  etc.  Il  y  existe  en  outre  des  ap¬ 
pareils  d’hydrothérapie  et  une  installation  spéciale 
pour  les  bains  de  pointes  de  pins  de  môme  que  pou*' 
les  cures  de  petit-lait. 

NoiirrcH.  —  Liebenstein  possède  deux  sources  froides, 
bicarbonatées  ferrugineuses  et  carboniques  fortes; 
VAltquelle  (Vieille  source;  et  la  Neuequelle  (.Nouvelle 
source)  comme  on  les  appelle,  émergent  des  couches 
inférieures  du  carbonate  calcaire,  dans  un  terrain  où 
se  rencontrent  des  granits,  des  porphyres,  des  basaltes, 
des  micaschistes,  des  grés  et  de  la  dolomie;  leur  tem¬ 
pérature  native  qui  n’est  pas  constante  est  on  moyenne 
de  10"  C. 

La  Vieille  source  qui  est  connue  depuis  le  commence¬ 
ment  du  xvii'  siècle  (1615)  était  encore,  il  y  a  une  qua¬ 
rantaine  d’années,  l’unique  fontaine  minérale  de  I® 
station  ;  la  découverte  de  la  Neuequelle  qu’on  a  obte¬ 
nue  par  un  forage  do  35  mètres  environ  do  profondeur, 
remonte  à  Tannée  1816;  cette  source  a  fait  délaisser 
l’ancienne,  elle  est  donc  la  seule  intéressante  à  connaître- 

L’eau  de  la  Neuequelle  est  claire,  transparente  et 
limpide;  elle  pétille  dans  les  verres  par  suite  du  déga¬ 
gement  de  son  gaz  carbonique  sous  forme  de  bulles  très 
Unes  et  très  nombreuses;  d’une  odeur  légèrement  sul¬ 
fureuse,  son  goût  piipiant  et  agréable  est  en  mômn 
temps  styptique  et  légèrement  salé.  Son  poids  spéci¬ 
fique  est  de  l,OÜ"25. 

l.a  Nouvelle  source,  d’après  la  dernière  analyse  q®* 
en  a  été  faite  par  le  professeur  Reichardls  (1870),  cm*' 
ferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Gont.  cubes- 

G«z  acide  caiboniqiio  libre .  .  996 

Le  professeur  lloicbardts  a  également  analysé  1® 
Vieille  source  ou  Allquelle  dans  laquelle  il  a  trou'"® 
par  1000  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  soi' 
vants  ; 
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Moüc  «l’miniiniHtrntion.  —  Lcs  eaux  de  la  Neue- 
quellc  sont  administrées  intns  et  extra,  c’est-à-dire 
boisson,  en  bains  et  en  douches.  La  dose  en  bois- 
son^  est  de  trois  à  huit  verres  que  les  malades 
'"8'“'’®*!!  ordinairement  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart 
Q  heure  d’intervalle.  Ces  eaux  se  prennent  également 
repas  soit  pures  soit  coupées  de  vin.  La  durée 
es  bains  d’eau  minérale  artifieiellement  chauffée  est 
une  heure  en  général;  mais  lorsque  les  bains  sontren- 
•■ens  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  d’eau  mère 
provenant  des  salines  voisines  de  Salzungen  (Voy.  ce  mot) 
eur  durée  se  trouve  réduite  de  moitié;  elle  n’est  plus 
^|*e  d’une  demi-heure.  Quant  aux  douches,  leur  admi- 
•straiion  varie  entre  quinze  et  vingt  minutes  de  durée. 
Kmpioi  iiiéi-npeutitiur'.  —  Tonique,  reconstituante 
excitante,  l’eau  de  Liebenstein  partage  les  effets 
Physiologiques,  les  indications  et  contre-indications 
herapeutiques  des  eaux  ferrugineuses  en  général.  Elle 
®e  rapproche  par  scs  éléments  minéralisateurs  et  par 
en  action  curative  des  eaux  de  Schwalbach,  de  Pyrmont 
.  <le  Driburg  (Voy.  ces  mots).  La  médication  de  Lie- 
nstein  est  spécifique  dans  toutes  les  manifestations 
e  la  chlorose  et  de  l’anémie.  La  durée  de  la  cure  est 
e  Vingt-cinq  à  trente  jours. 

Leau  de  Liebenstein  s’exporte;  mais  son  exporta- 
‘e‘*on  est  très  limitée. 

(Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
Bâtis  derrière  un  rideau  de  jolies  petites  collines 
aisées,  les  bains  de  Liebenzell  se  trouvent  aux  portes 
.  e  la  ville  de  ce  nom,  située  dans  la  Forêt-Noire  et  sur 
a  rive  droite  de  la  Nagold,  à  286  mètres  au-dessus  du 
"‘''eau  de  la  mer. 

j  ’apogruphic  et  ciimutoioKic.  —  La  petite  ville 
e  Liebenzell  (1050  habitants)  dont  les  maisons  sont 
O  oupees^  au  pied  du  Schlossberg  que  couronnent  les 
•oes  d’un  vieux  château  du  moyen  âge,  édifié  lui- 
y  "‘e  sur  les  restes  d’une  forteresse  romaine,  occupe 
e  situation  ravissante  au  milieu  d’un  cercle  de  raon- 
IjSnes  dont  les  pics  ont  plus  de  000  mètres  d’élévation, 
au  ffui  descend  de  ces  hauteurs,  vient  former 

fj^.  ‘"Bieu  de  la  ville  une  pièce  d’eau  dont  l’écoulement 
y^ll  .*®*i*’ner  un  moulin.  Le  climat  qui  règne  dans  cette 
ee  si  bien  protégée  contre  les  vents,  est  d’une  égale 
jj  fronde  douceur.  Aussi  la  saison  thermale  de  l.ic- 
bj|'*®**  ffui  reçoit  de  deux  cent  rinquante  à  trois  cents 
po  chaque  année,  commence  â  partir  du  15  mai 

I  Se  prolonger  jusqu’au  15  octobre, 
dei  *"'*"""®"*®“**  —  Cette  station  possède 

de  P ''^^''^isiiemenls  balnéaires  qui  sont  situés  en  dehors 
n  ville  et  non  loin  des  bords  de  la  Nagold. 

P'^emier  de  ces  établissements  se  nomme  le  Bain 
faneur  {Obéis  Biid);  \\  renferme  avec  son  installation 
th(:b*peiitiqijk. 
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hydrobalnéothérapique  qui  est  assez  complète,  trente 
chambres  destinées  aux  malades. 

Le  second  établissement  ou  le  Bain  inférieur  {Unters 
Bad)  est  plus  grand  mais  mieux  installé  que  l’Obers  Bad. 

Le  séjour  de  Liebenzell  est  très  agréable,  surtout  en 
raison  des  promenades  charmantes  et  des  excursions 
plus  attrayantes  encore  que  les  baigneurs  peuvent  faire 
dans  cette  région  de  la  Forêt-Noire.  C’est  ainsi  que 
l’on  peut  visiter  le  CMfeou  construit  au  confluent  de  la 
.Nagold  et  du  Laengenbach  ;  la  Monalcam  et  son  église 
«aux  curieuses  sculptures;  les  ruines  de  l’antique 
abbaye  des  bénédictines  A’Hirsaii,  fondée  en  830  et 
détruite  en  1692  ;  la  petite  cité  industrielle  et  commer¬ 
çante  de  Calw,  si  originale  d’aspect  avec  ses  maisons  à 
pignons  pointus  ;  les  Sept  Chênes,  près  du  village  de 
Grünbach  et  d’où  l’on  découvre  la  vallée  du  Rhin  jus¬ 
qu’à  Spire,  les  montagnes  de  l’Odenwald,  du  Taunus  et 
des  Vosges,  etc.,  etc. 

jsourcrx.  —  Les  eaux  thermales,  chlorurées  sodi- 
ques  et  ferrugineuses  faibles  de  Liebenzell  étaient 
probablement  connues  et  utilisées  à  l’époque  de  l’occu¬ 
pation  romaine;  des  débris  de  colonnes  et  d’autres  ves¬ 
tiges  que  l’on  a  découverts  aux  environs  des  trois 
sources  de  cette  station  permettent  du  moins  de  le 
supposer.  Ces  fontaines  minéro-thermales  émergent  du 
granit  et  du  grès  bigarré,  comme  les  sources  voisines 
de  Raden-Baden  et  de  Wilbad.  Cette  communauté  d’ori¬ 
gine  et  d’autres  analogies  ont,  d’après  Joanne  et  Le 
Pileur,  donné  lieu  au  dicton  ;  Bade,  Wilbad  et  Zell 
coulent  d’une  même  souree. 

L’eau  des  sources  de  Liebenzell,  dontle  débit  total  est 
de  1100  hectolitres  en  vingt-quatre  heures,  est  claire, 
limpide  et  transparente;  sa  température  d’émergence 
varie  de  21”, 7  à  26"  C.  Peu  gazeuse  et  sans  odeur,  cette 
eau  dont  la  densité  est  de  1,001326,  acquiert  en  se 
refroidissant  un  goût  fade  et  une  légère  odeur  hépa¬ 
tique;  d’après  l’analyse  de  Fehling  (1866)  elle  renferme 
les  principes  minéralisateurs  suivants: 


Carbonoto  do  soude . 

Sulfate  de  soude . 

Sulfate  do  potasse . 

—  de  luhine . 

Carbonate  de  cliaux . 


—  —  oxygène. 


Grammes. 

0.1311 

0.0143 

0.7333 

0.0119 

0.9101 

0.1351 

0.0309 

0.0001 

O.OSdS 

0.0533 


1.151S 
Cent,  cubes. 
...  30.34 
...  03.51 
...  11.15 
...  0.01 
91.34 


Les  trois  sources  de  I.iebenzell  sonteraplovées, l’une  à 
l’ailimentation  du  Bain  supérieur,  la  seconde  à  celle 
du  Bain  inférieur  dont  la  buvette  verse  en  outre  l’eau 
de  la  troisième  et  dernière  fontaine  qui  est  très  peu 
abondante.  L’eau  du  Bain  supérieur  accuse  une  tempé¬ 
rature  qui  oscille  entre  23“,1  et  25“  C.  tandis  que  les 
deux  sources  du  Bain  inférieur  varient  dans  leur  tem¬ 
pérature  de  21",7  à  23“  C.  Ces  oscillations  ont  été  véri¬ 
fiées  et  établies  par  une  série  d’observations  poursui- 
III.  —  29 
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vies  régulièrement  pendant  un  siècle,  c’est-à-dire  de 
1797  à  l’année  1848. 

Kinpioi  ihérapcutiqiip.  —  L’eau  de  Liebenzell  qui 
est  employée  en  boisson,  en  bains  et  en  douclies.a  pour 
effet  physiologique  d’activer  d’une  façon  très  notable 
les  fonctions  de  la  peau  en  môme  temps  qu’elle  exerce 
une  action  hyposthénisante  sur  les  systèmes  vasculaire 
et  nerveux.  Elle  augmente  les  sécrétions,  notamment 
celle  de  rHrine,et  le  l)'’  Hartmann  affirme  €  qu’elle  agit 
encore  en  facilitant,  soit  dans  l’ensemble  de  l’économie, 
soit  seulement  dans  les  organes  malades,  la  nutrition 
et  par  suite  l’assimilation.  >  Les  névroses  et  en  plus 
particulièrement  l’hystérie  et  l’iiypochondrin,  certaines 
maladies  cutanées,  lus  manifestations  diverses  de  la 
chlorose  et  de  l’anémie,  les  troubles  fonctionnels  do 
l’ntérus  et  les  engorgements  de  cet  organe,  etc.,  relè¬ 
vent  de  la  médication  interne  et  externe  de  cette  sta¬ 
tion  thermo-minérale  désignée  souvent  par  le  nom  de 
Frauenbad  (bain  des  femmes)  par  les  gens  du  pays 
qui  regardent  l’eau  do.  Liebenzell  comme  spécifique 
contre  la  stérilité.  La  durée  de  la  cure  hydrominérale 
de  Liebenzell  où  les  malades  peuvent  encore  suivre  des 
cures  de  lait,  est  en  général  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Liebenzell  ne  sont  pas  ex¬ 
portées. 

LiKnwunn.a  (Empire  austro-hongrois).  —  Cette 
station  de  la  Bohême  où  émergent  quatre  sources 
froides,  amétuUites  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles 
et  carboniques  fortes,  est  située  dans  la  jolie  vallée 
de  Biesengebirge,  à  la  base  du  versant  nord  de  la 
Tafelliche. 

Les  sources  de  Liebwerda  alimentent  deux  petits 
établissements  thermaux  renfermant  des  buvettes,  des 
cabinets  de  bains  et  de  douches  et  une  installation 
pour  le  traitement  hydrothérapique  ;  elles  sont  connues 
depuis  le  commencement  du  xvii'  siècle,  et  se  nom¬ 
ment  :  la  Christiansquelle  ou  Trinkquelle  (source  de 
Christian  ou  de  la  Buvette);  laJosephinenquelle  isource 
de  Joséphine);  la  Stahlbriinnen  (source  Ferrugineuse) 
et  la  Wilhclrnsbrunnen  (source  de  Guillaume).  Elles 
émergent  de  terrains  primitifs  composés  de  quartz,  de 
granit,  de  micaschiste,  de  gneiss,  de  schiste  argi¬ 
leux  et  de  calcaire  primitif.  Leur  débit  total  est  de 
1  616000  litres  en  vingt-quatre  heures. 

L  eau  de  ces  fontaines  qui  présentent  la  plus  grande 
analogie  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et 
chimiques,  est  claire  et  limpide,  très  pétillante,  d’une 
saveur  aigrelette  fort  agréable;  elle  dégage  une  grande 
quantité  do  gaz  carbonique  et  rougit  instantanément 
les  préparations  de  tournesol.  • 

A.  La  source  de  Christian  ou  de  la  Buvette  dont  la 
température  d’émergence  est  de  10”  C.  et  le  poids  spé- 
cifique  de  1,0009  possède,  d’après  l’analyse  de  Redtenba- 
eher  (1858),  la  composition  élémentaire  .suivante  : 


U.Î27H 


B.  La  Josephinenbrunnen  a  été  analysée  par  Reuss 
qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  principes 


C.  La.  source  Ferrugineuse  (Siahlquelle)  dont  la  tem¬ 
pérature  native  est  de  11", 2  C.,  et  dont  le  poids  spéci¬ 
fique  est  de  1,0027,  a  été  analysée  comme  la  Trink¬ 
quelle  qui  est  un  peu  plus  riche  on  gaz  carbonique, 
par  Bedtenbacher  (1858).  Ce  chimiste  a  trouvé  dans 
1000  grammes  d’eau  les  éléments  minéralisatenrs  sui¬ 
vants  : 


Eau  =  moi)  gramnios. 


Kniploi  tliériipoutlqiin.  —  L  es  eaux  de  Liebwerda 
qui  sont  légèrement  excitantes,  apéritives,  toniques  et 
reconstiluanles  s’emploient  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches.  Elles  possèdent  dans  leurs  appropriations  thé¬ 
rapeutiques  {'stahlquelle)  les  affections  ou  les  états 
pathologiques  reconnaissant  pour  cause  une  altération 
de  la  richesse  globulaire  du  sang  (convalescents,  chlo- 
I  rotiques,  anémiques,  etc).  . 

A  vrai  dire,  la  prospérité  de  cette  station  ne  provien 
pas  de  ces  sources  faiblement  minéralisées  et  très  ga¬ 
zeuses,  pourraient  être  rangées  en  quelque  sorte  parmi 
!  les  eaux  digestives  ou  de  table.  Liebwerda  est  surtoU 
I  fréqiienlée  pour  ses  cures  de  petit-lait. 

La  cure  hydrominérale  est  d’une  durée  de  vingt-cinq 
à  trente  jours  en  général. 

L’eau  de  la  Trinkquelle  s’exporte. 

■.iiiRni':  (Hederallelix.L.).  — 

arbrisseau  sarmenteux,  grimpant,  de  la  famille 
Omhellifères-arabiécs,  qui  peut  s’élever  très  haut  en 
fixant  aux  murs  et  aux  arbres  à  l’aide  des  crampon^ 
radiciformes  qui  se  développent  sur  toute  la  tige  a^ 
niveau  dos  noeuds.  La  variété  proslata  croit  sur  le  * 
et  reste  toujours  stérile.  . 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  «r 

fei’mes,  glabres,  lisses,  luisantes  et  d’un  vert  foncé, 
forme  varie;  celles  des  jeunes  pieds  ou  des  „ 

stériles  sont  anguleuses  et  partagées  en  trois  ou  c 
lobes.  Celles  des  rameaux  fructifères  sont  entières, 
ténuées  à  la  base,  et  ovales  ou  ovales  lancéolées. 

Les  fleurs,  petites,  verdâtres  sont  disposées  a 
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mile  des  rameaux  en  ombelles  multiflores,  formant  des 
panicules  terminales. 

Elles  sont  régulières,  hermaphrodites,  à  réceptacle 
très  concave,  formant  les  parois  de  l’ovaire. 

Le  calice  est  gamosépales  persistant,  campamilé  et 
terminé  par  cinq  petites  dents. 

Le  corolle  est  épigyne,  à  cinq  pétales  étalés,  ouverts, 
épais,  puhescents,  se  louchant  par  la  base. 

Les  étamines  épigynes  sont  au  nombre  de  cinq,  è 
ftlats  simples,  à  anthères  hiloculaires,  inlrorses,  déhis¬ 
centes  par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  à  quatre  ou  cinq  loges  uniovulées 
Le  style  est  court  et  le  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  noinltre,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pois,  à  quatre  ou  cinq  loges  monospermes. 
Les  graines  sont  albuminées. 

Les  fleurs  paraissent  à  l’automne  et  les  fruits  mûris¬ 
sent  au  printemps. 

Les  feuilles  exhalent,  lorsqu’elles  sont  froissées,  une 


l'i'tî.  fiïH.  —  Coupfi  longitiidhiiile  trnnc  flriii'  de  lierre. 


odeur  forte  aromatique,  un  peu  résineuse.  Los  baies  ont 
^'asi  que  ]es  feuilles  une  saveur  amère  et  "nauséeuse. 

andamme  et  Chevalier,  en  étudiant  les  fruits  du  laurier, 
■jjaient  découvert  un  alcaloïde  qu’ils  avaient  appelé 
mdérine,  mais  cette  substance  n’a  pas  été  retrouvée. 

L’après  Possclt  (184!)),  cos  fruits  renferment  des 
IJiatières  grasses,  un  acide  tanuique  incrislallisahle  et 
,p  ®cide  pariiculier,  cristallisable,  Vacide  hédérique 
I'  H°0)  ou  un  multiple.  Pour  l’obtenir,  on  épuise  les 
^^'•s  par  l’éther,  qui  enlève  la  matière  grasse,  et  le  re- 
^mu  est  repris  par  l’alcool  méthylique  qui  dissout  les 
cides  tanuique  et  hédérique.  ün  sépare  ce  dernier  en 
'^centrant  la  teinture,  la  laissant  refroidir,  dissolvant 
P  précipité  pulvérulent  vert  dans  l’alcool  chaud,  et 
()'®®[’^  Louilliravec  du  cliarhon  animal  pour  le  décolorer. 
P  ."'’l-ienl  ainsi  une  poudre  qui,  lavée  àl’étherel  séchée, 
de  caraclèressuivants.  Elleeslhlanche,  inodore, 

^cre,  incrislallisahle  (Ravies  et  llutcliinson, 
P  R’ès  soluble  dans  l’alcool  chaud,  qui  la  laisse  dé- 
^  ®c  par  refroidissement,  soluble  dans  l’éther,  un  peu 
ben*'*  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la 

Pp  et  l’eau.  Rien  qu’acide,  cette  substance  ne  colore 
I  en  rouge  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

sulfurique  lui  communique  une  magnifique 
L’a  qui  persiste  pendant  plusieurs  jours. 

Van 't'tnque  la  dissout  et  par  l’ébullition  dégage  des 
con  '***'  rutilantes.  Elle  se  dissout  dans  l’ammoniaque 
vionf*'*''*'’''  quand  on  ajoute  do  l’eau  la  solution  de- 
gélatineuse. 

dp  .?  rnmposé  se  rencontre  également  dans  les  feuilles 
tinp*f  *'*'*^'  ^  ‘'rLle  hédéri(|ue  chauffé  sur  une  lame  de  pla- 
'Ond  en  une  substance  incolore,  huileuse,  qui  émet 


des  vapeurs  blanches,  denses,  aromatiques  et  inflam¬ 
mables  ;  à  une  température  plus  élevée  il  brûle  sans 
laisser  de  résidu. 

D’après  Kingzett,  cet  acide,  soumis  à  l’ébullition  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  dilué,  donne  une  solution 
qui  réduit  la  liqueur  cupro-potassique.  Ce  serait  donc 
un  corps  construit  sur  le  type  des  glucosides. 

Les  matières  grasses  dufruitsont  au  nombre  de  deux: 
l’une  qui  paraît  être  de  l’oléine,  l’autre  solide,  diflicile- 
ment  saponifiabic,  et  donnant  alors  un  acide  gras  en 
lames  nacrées  fusibles  à  30°. 

Dans  les  pays  chauds,  les  vieux  troncs  de  lierre  laissent 
exsuder  soit  par  incision,  soit  naturellement,  une  sub¬ 
stance  gommo-résineuse  connue  sous  le  nom  de  gomme 
de  lierre  ou  d’hédérine  qui,  d’après  une  analyse  an¬ 
cienne  do  Pelletier,  renferme,  gomme  7;  résine,  23;  acide 
malique,  etc.  0,30;  ligneux  divisé,  69-70. 

Ce  produit  a  été  examiné  par  Guibourt,  qui  l’a  vu 
composé  soit  de  gomme,  soit  de  résine,  soit  d’un  mélange 
des  deux.  11  esten  morceaux  noirâtres,  dans  lesquels  on 
trouve  des  fragments  qui,  débarrassés  de  leur  croûte 
noirâtre,  sont  transparents,  de  couleur  orangé  ourouge, 
à  cassure  vitreuse,  inodores,  et  de  saveur  mucilagineuse. 
La  partie  qui  est  blanche  se  gonfle  dans  l’eivu,  sans  se 
dissoudre  comme  la  gomme  de  Rassora.  D’autres  frag¬ 
ments  sont  rouges,  transparents  et  résineux.  On  y  ren¬ 
contre  aussi  des  morceaux  à  cassure  vitreuse,  transpa¬ 
rents,  de  couleur  rouge  rubis,  d’une  odeur  et  d’une  sa¬ 
veur  désagréables.  Leur  poudre  est  jaune,  très  odorante. 
Ces  fragments  sont  de  la  résine  presque  pure,  qui  se 
dissout  en  partie  dans  l’alcool  a  40"  bouillant.  La 
partie  insoluble  est  sous  forme  de  poudre  orangée,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  l’acide  acétique  et  l’acide  nitrique. 
C’est  une  matière  colorante. 

rsageK.  —  On  sait  l’usage  des  feuilles  de  lierre  pour 

les  pansements  des  vésicatoires,  dans  les  campagnes,  et 
avant  l’emploi  des  papiers  épispastiques.  Ces  feuilles 
ont  été  aussi  employées  comme  excitantes  et  emména- 
gogucs  et  pour  détruire  les  parasites,  sous  forme  d  in¬ 
fusion  ou  de  décoction.  . 

Les  fruits  possèdent  des  propriétés  emeto-cathar- 
liques  bien  prononcées  et  peuvent  même  devenir  dan¬ 
gereux  s’ils  sont  ingérés  en  trop  grandes  quantités. 

La  résine  de  lierre  est  prescrite  comme  emménagogue 


I IFUBE  tkubestre.  —  Le  Glechoma  Hederacea 
(iierbe  de  Saint-Jean, rondelle,  terrette,  drienne,  etc.) 
>st  une  petite  plante  vivace  de  là  famdle  des  l.abiees, 
rihu  des  Lamiées,  sous-tribu  des  Glechomotdees,  qui 
■roit  communément  en  France,  le  long  des  haies,  dans 
les  fossés  humides,  les  endroits  frais  et  ombragés. 

Les  racines  vivaces  sont  grêles,  fibreuses  et  blan- 
•hâtres.  La  tige  quadrangulairo  est  couchée  et  radi- 
’ante  à  la  base,  puis  dressée  à  la  partie  supérieure, 
surtout  au  moment  de  la  floraison,  haute  de  15  à  30  cen- 


ct  radicantes. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  pétiolées,  vertes, 
un  peu  velues,  réniformes,  suborbiculaires,  gaufrées  et 
crénelées. 

Les  fleursdemoyennetaille,  hermaphrodites,  bleuâtres 

ou  roses  sont  réunies  à  l’aisselle  des  feuilles  en  glomé- 
rules  1-4  flores.  Elles  paraissent  en  avril-mai. 

Le  calice  est  tubuleux,  non  bilabié,  à  cinq  dents  à  peu 
près  égales,  les  supérieures  un  peu  plus  longues. 
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La  corolle  est  bilahiée,  à  gorge  très  dilatée,  à  lèvre 
supérieure  droite,  plane  ou  réfléchie  en  dehors,  hilide, 
à  lèvre  inférieure  trilobée,  à  lobe  moyen  échancré  et  plus 
grand. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames, 
parallèles  et  rapprochées  sous  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle.  Leurs  filets  sont  filiformes  et  les  anthères  sont 
rapprochées  deux  A  deux  forme  de  croix. 

Ovaire  à  quatre  loges  uniovulées.  Style  gynobasique 
i\  stigmate  bifide. 

Fruit  composé  de  quatre  acbaines,  renfermant  cbacuii 
une  graine  ovoïde,  sans  albumen,  à  embryon  droit. 

La  plante  entière  possède  une  odeur  forte,  aroma¬ 
tique,  une  saveur  balsamique,  amère  et  un  peu  acre. 
Elle  renferme  comme,  la  plupart  des  Labiées  une 
huile  essentielle  et  de  plus  une  matière  résineuse, 
amère.  On  emploie  les  feuilles  et  les  sommités  sous 
forme  de  suc  épuré  ou  non,  d’infusion,  d’bydrolat,  etc. 

Elle  agit  à  la  fois  comme  tonique  et  stimulante,  et 
d’après  Gubler  elle  mérite  d’être  recommandée  dans  les 
affections  catarrhales  des  muqueuses,  principalement 
de  celles  des  voies  respiratoires,  pour  lesquelles  du 
reste,  son  emploi  est  vulgaire. 

Le  lierre  terrestre  passe  aussi  pour  vulnéraire,  ver¬ 
mifuge  et  antipériodique. 

Les  préparations  inscrites  au  Oodex  récent  sont  les 
suivantes. 


SIROP  DB  LIERRE  TERRESTRE 


Feuilles  sèches  de  lierre  terrestre .  100  ('rnmnios. 

Eau  distillée  t>ouiHanto .  1500  — 

Sucre  blanc .  Q.  S. 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  feuilles,  laissez  infuser 
pendant  six  heures  en  vase  clos.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  proportion  de  108  grammes  pour  100  de  colature. 
Portez  rapidement  à  l’ébullition  et  passez. 

TISANE  DE  LIERRE  TERRESTRE 

Keiiilles  sèches .  tO  jr.imnies. 

Ebh  distillée  boiiiihinlo .  tÜOO  - 


Cent,  cubes. 

'  Gaz  hïdro(,'èiie  sulfuré .  *3.2 

l'inipioi  «hérnpeutniuc.  —  Les  eaux  de  la  source  de 
Lierganés  sont  employées  en  boisson  et  en  bains  dans 
le  traitement  des  diverses  affections  qui  relèvent  des 
eaux  de  la  même  classe. 

La  saixon  thermale  commence  le  l''  juin  et  se  ter¬ 
mine  à  la  fin  de  septembre. 


i.i«;oi  nio  (Grèce,  Argolide).  —  Les  sources  miné¬ 
rales  et  thermales  (jui  jaillissent  prés  du  village  de 
1  Ligourio,  ont  joui  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine 
j  d’une  renommée  que  l’état  d’oubli  où  elles  sont  enseve- 
I  lies  depuis  des  siècles,  est  bien  loin  de  faire  soupçonner. 

1  A  cùté  des  derniers  vestiges  d’un  temple  d’Esculape, 

I  on  trouve  tout  aux  alentours  de  ces  fontaines  de  nom- 
I  breuses  ruines  romaines.  Ces  ruines  proviennent  des 
j  Thermes  et  de  l’Hôpital  pour  les  femmes  en  couches 
qu’avait  fait  élever  l’empereur  Antonin,  sur  l’emplace¬ 
ment  de  ces  sources,  alors  célèbres  dans  tout  l’empire* 
I  Nous  n’avons  aucune  donnée  analytique  qui  permette 
j  de  déterminer  lafarnille  à  laquelle  appartiennent  les  eanx 
'  niinéro-thermales  de  Ligourio. 


i.i.wi*.4('ii  (Suisse,  canton  de  Borne).  —  Situés  à 
18  kilomètres  de  Berne  et  dans  les  environs  du  village 
d’Outiggen,  les  bains  de  Limpach,  dont  l’installation 
serait  convenable,  sont  alimentées  par  une  source 
athermale  et  bicarbonatée  calcique. 

Cette  fontaine  minérale  émerge  à  600  mètres  envivon 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sa  température  est  d® 
13  degrés  centigrades.  Elle  possède  la  eomposition  élé* 
mentaire  suivante  : 


l'.iiii  =  i  litre. 

f.ninimes. 


Garlionulo  de  chaux .  0.045 

—  do  soude  avoc  un  pou  de  fer .  0.000 

Sulfate  do  chaux .  O.OOK 

Mnliôro  résineuse .  0.001 

Chlorure  de  sndiiirn .  0.00* 

Matière  organii|uc .  0.00* 


0.072 


Faites  infuser  pendant  une  demi-heure.  Passez. 

Doses  30  à  60  grammes  comme  pectoral. 

Le  suc  autrefois  employé  n’est  pas  inscrit  au  Codex. 

i.iERCiAMiis*  (Espagne,  province  de  Santander).  — 
Les  eaux  prolothermales  et  sulfurées  calciques  de 
Liergamès,  situées  à  18  kilomètres  de  Santander  sont 
connues  et  fréquentées  depuis  un  temps  immémorial. 
Elles  servent  à  l’alimentation  d'iine  maison  de  bains 
qui  laisse,  comme  la  plupart  des  établissements  thermaux 
de  l’Espagne,  beaucoup  A  désirer  sous  le  rapport  de  l’a¬ 
ménagement  et  de  l’installation  hydrobalnéothérapique. 

La  source  de  Liergamès  émerge  A  la  température  de 
20“  C.  ;  elle  renferme  d’après  l’analyse  de  C.  Gomez,  qui 
remonte  déjà  à  l’année  1848,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Ea 


Sulfate  de  chaux _ 

—  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . . . , 
—  de  magnésium 
Carbonate  do  chaux... 

Acide  silicique . 

Carbonate  de  iiiagnesii 


0.005 

2.393 


Les  eaux  de  Lunipacb  seraient  employées  avec  succès, 

eu  raison  de  leurs  propriétés  sédatives,  dans  le  traite* 
ment  dos  névroses  en  général. 

1,1».- Les  Lins  appartiennent  A  la  famille  des  Linacéc* 
et  A  la  série  des  Linées.  Un  certain  nombre  d’espèce* 
intéressent  la  thérapeulique.  Au  premier  rang  se  plÇ® 
le  Lin,  lAnum  usitaUssimum,  L.,  petite  plante  annueRCi 
herbacée,  indigène  de  l’ancien  monde,  où  elle  est  cu 
tivée  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  tant  à  cause 
ses  fibres  textiles  que  de  ses  graines.  Elle  est  haute 
50  à  60  centimètres,  dressée,  menue,  glabre,  cylindrifl 
rameuse  au  sommet.  Les  feuilles  sont  sessiles,  petd®  ’ 
éparses,  glabres,  d’un  vert  un  peu  glauque,  simp'®  ’ 
entières,  drossées,  lancéolées,  étroites.  Les  inféricu'' 
sont  courtes  et  obtuses. 

Les  fleurs,  disposées  en  cymes  unipares,  terminal  > 
sont  bleues,  [larfois  blanches,  régulières,  hormaph' 
dites  et  à  réceptacle  convexe.  _  .  ^ 

Le  calice  est  polysépale,  régulier,  A  cinq 
pourvus  de  trois  nervures  proéminentes  et  de 
membraneux  irréguliers.  Il  est  jiersistant  et  sa  pce* 
raison  est  quinconciale.  i 

La  corolle  est  polypétale  régulière,  à  cinq  pétales 


ternes  avec  les  sépales,  minces,  cunéiformes,  tordus 
dans  le  bouton  et  caducs. 

Les  étamines  liypogynes  sont  au  nombre  de  dix,  unies 
entre  elles  à  la  base. 

Les  cinq  superposées  aux  sépales  sont  fertiles  et 


chacune  dans  leur  angle  interne  deux  ovules  collaté- 
téraux,  descendants,  anatropes,  à  micropyle  extérieur 
et  supérieur,  coiffés  d’un  obturateur  né  du  placenta  au- 
dessus  de  chaque  ovule.  Plus  tard,  il  se  produit  sur  la 
ligne  médiane  une  fausse  cloison  qui  s’avance  dans 
l’intervalle  laissé  entre  les  doux  ovules,  et  peut  môme; 
arriver  jusqu’au  placenta  en  isolant  ainsi  chaque  ovule 
dans  une  demi-loge. 

Le  style  est  à  eimj  branches  superposées  aux  pé¬ 
tales,  à  sommet  linéaire,  chargées  do  papilles  stigma- 
tiques. 

Le  fruit,  accompagné  par  le  calice  persistant,  est  une 


capsule  globuleuse,  septicide,  large  de  1  à  ^  centimètres 
se  partageant  en  cinq  parties,  à  deux  graines,  ou  en  dix 
parties  à  une  seule  graine. 

Ces  graines  renferment  sous  leurs  téguments  un 
albumen  charnu,  entourant  un  embryon  charnu  et  droit 
à  radicule  supère.(ll.  Bâillon,  Hist.  des  plantes,  t.  V, 
p.  a). 

Le  lin  nous  intéresse  par  ses  graines,  l’huile  lixo  sic  - 


Fig.  üil.  —  Coupe  Iraiisvcraele  d'une  graine  de  lin  (de  Lanessan). 


®ont  pas  d’anthères,  et  leurs  filets  superposés  aux  cative  qu’on  en  retire  par  expression,  et  ses  fibres  textiles, 
sont  courts.  employées  pour  la  fabrication  des  tissus.  Nous  avons  vu 

dehors  de  l’androcéc  on  remarque  cinq  glandes  déjà  (art.  Cataplasme)  quelle  était  la  constitution  des 
^'ternipétalcs.  semences  et  du  mucilage  qu’elles  renferment,  qui  est 

gynécée  est  formé  de  cinq  carpelles  unis  en  un  contenu  surtout  dans  le  testa,  tandis  que  les  cotylédons 
ovaire  libre,  supère,  d’abord  à  cinq  loges  reiiferinanl  sont  riches  en  huile. 


m 
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D’après  Anderson,  elles  renfermenl  : 


Substances  albuimnoiües. .  ■ . .  il.it 

Huile .  .'U. 20 

Gomme,  sucre,  cellulose .  00.73 

Cendres .  3.33 


100.00 


Lorsqu’elles  ont  été  soumises  à  la  pression  elles  lais¬ 
sent  un  tourteau  fort  employé  pour  ralinientatiim  des 
aniraau.v  domestiques  ou  pour  la  fertilisation  des  terres 
arables.  Sa  composition  varie  nécessairement  non  seu¬ 
lement  suivant  l’espèce  des  graines  mais  encore  suivant 
la  pression  que  celles-ci  ont  subi.  Ainsi  d’après  lîoussin- 
gault  ce  tourteau  renferme. 


et  d’après  Voelc ker  (/oi<r«.  Roy.  Ayric.  Soc.,  I.  .VVI, 
p.  659). 


Huile .  10.90 

Subslances  albuminoitles .  24.50 

Mucilaj^e.  amidon,  fibre  di^'ostiblo .  31.07 

Fibres  ligneuses .  11.47 

Cendres .  0.20 

Eau .  .  14.90 


100.00 


Nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que  du  mucilage  et 
de  l’huile. 

Le  premier  a  été  étudié  déjà  (V'oy.  Catapi.a.s.mks). 

L’huile  grasse  s’obtient  avec  ou  sans  l’aide  de  la  cha¬ 
leur.  Les  graines  sont  d’abord  réduites  en  poudre  au 
moulin,  et  cette  poudre  enfermée  dans  des  sacs  de  crin 
est  pressée  soit  à  la  presse  à  vis  soit  à  la  presse  hydrau¬ 
lique.  L’huile  que  l’on  obtient  ainsi  est  la  plus  pure. 
Mais  le  tourteau  en  retient  encore  une  certaine  quanlilé 
qu’on  peut  lui  enlever  en  partie  en  le  soumettant  à  la 
chaleur,  puis  à  une  pression  nouvelle.  Le  procédé  est  le 
plus  souvent  remplacé  par  le  suivant.  Les  graines  sont 
grillées  pour  détruire  le  mucilage  et  pressées.  Le  rende¬ 
ment  est  de  !2;!  à  33  p.  100,  mais  il  varie  suivant  le 
poids,  la  qualité,  la  sorte  des  graines.  Celles  d’Odessa 
donnent  la  plus  grande  quantité  ('iliuile. 

Exprimée  à  froid  l’huile  de  lin  est  incolore,  inodore, 
insipide.  Mais  celle  du  commerce  est  généralement 
jaunâtre,  avec  une  odeur  et  une  saveur  particulières  et 
désagréables.  Sa  formule,  d’après  Saussure,  correspond 
à  Ci  jHîsO».  Au  point  de  vue  chimique  c’est  une  glycéridc 
d'acide  linoléique,  mais  qui  par  saponification  donne 
outre  cet  acide  et  de  la  glycérine  des  acides  oléique, 
palmitique  et  myristique.  Exposée  au  contact  de  l’air, 
elle  en  absorbe  peu  à  peu  l’oxygène,  et  forme  une  masse 
résineuse  appelée  acide  oxilinoléique  Ci'IIOi. 

Elle  développe  en  s’oxydant  une  quantité  de  chaleur 
assez  considérable  pour  déterminer  parfois  l’infiamma- 
tion  des  substances  combustibles  qui  eu  sont  impré¬ 
gnés.  Elle  est  soluble  dans  32  parties  d’alcool,  1 ,6  d’é¬ 
ther,  et  elle  dissout  le  soufre  ;  1  partie  do  soufre  dans 
4  parties  d’huile  forme  la  masse  visqueuse  brune 
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connue  sous  le  nom  de  Baume  gras  de  soufre.  Elle 
dissout  aussi  le  phosphore. 

Soumise  à  l’ébullition  pendant  quelque  temps  elle 
|)erd  de  son  poids,  devient  épaisse  et  foi'me  un  vernis 
transparent  app'dé  Linoxine,  CasllstOi*.  Chaullée  à 
323“,  elle  s’enflamme  et  laisse  un  résidu  charbonneux, 
maissi  on  iiitei'rompt  la  combustion  en  obturant  Icvase, 
il  reste  un  corps  brun,  semblable  à  de  la  glu. 

Le  brome  et  le  chlore  se  combinent  avec  l’huile  de  lin 
à  5ü''  ou  8ü''  en  formant  un  liquide  d’un  brun  sombre, 
de  la  formule 


G'‘'H«“llr»0>  et  C'‘H*"(:i«0». 

Avec  l’acide  sulfurique  à  1,478  de  densité  coloration 
verte. 

Avec  l’acide  concentré,  coloration  brun  jaunâtre,  coa¬ 
gulation  et  formation  d’une  masse  visqueuse  épaisse, 
qui  mélangée  à  l’eau  ou  à  l’alcool  a  été  employée  pour 
précipiter  la  gélatine  sous  le  nom  de  tannin  artificiel  de 
Hatclictt. 

Soumise  à  l’ébullition  en  présence  de  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  elle  prend  une  couleur  rouge  et  dégage 
des  vapeurs  nitreuses  en  formant  une  substance  élastique 
(jui  se  solidifie  en  se  changeant  en  une  résine  rouge. 

Elle  porte  le  nom  d’huile  de  lin  cuite  lorsqu’elle  a 
bouilli  avec  do  la  lithargeou  du  bioxyde  de  manganèse. 
Elle  possède  alors  au  plus  haut  degré  la  propriété  sic¬ 
cative. 

Les  falsifications  ((u’on  lui  fait  subir  peuvent  être 
décelées  à  l’aide  des  réactions  suivantes. 

La  densité  de  l’huile  de  lin  eslde  0,932  à  0,937  ctquand 
elle  été  bouillie,  de  0,940.  Elle  se  solidifie  à  —  27". Elle  ne 
donne  pas  d’élaidïne  avec  le  réactif  de  Poulet.  Le  chlore 
la  brunit  si  elle  renferme  de  l'huile  de  poisson  ;  50  cen¬ 
timètres  cubes  d’huile  mélangés  avec  10  centimètres 
cubes  d’acide  sulfuri(iueconcentré  élèvent  la  température 
de  14  à  134". 

On  sait  l’usage  que  l’on  fait  de  l’huile  de  lin,  dans  la 
p(.“inture,  pour  la  fabrication  des  tissus  imperméables, 
lies  sondes  élastiques,  etc. 

Les  tiges  du  lin  renferment  dans  leur  tissu  élé¬ 
mentaire  des  fibres  dont  la  ténacité  est  remar([uable  et 
qui  les  fait  employer  depuis  les  temps  les  plus  recules 
pour  la  fabrication  des  tissus.  On  les  sépare  par  une 
série  do  nianipuiations  qui  se  succèdent  dans  l’ordre 
suivant. 

1"  Arrachage  de  la  plante,  après  ou  avant  la  formation 
des  semonces,  suivant  qu’on  veut  recueillir  ou  non  ces 
dernières. 

2"  Séchage  à  l’air  pendant  plusieurs  jours  et  sépara¬ 
tion  des  capsules  et  des  graines  à  l’aide  d’un  peigne  de 
fer. 

3”  Rouissage,  c’est-à-dire  séparation  ]iar  la  ferinen' 
tation  en  présence  de  l’eau  des  fibres  textiles.  11  se  lad 
soit  à  la  rosée  en  retournant  souvent  le  lin,  soit  en  eau 
dormante  dans  des  mares  naturelles  ou  artificielles,  on 
les  plantes  séjournent  de  3  à  15  jours  suivant  le  pays  et 
la  température,  ou  en  eau  courante.  Dans  tous  ces  cas 
on  retire  la  plante  de  l’eau  quand  en  brisant  les  tiges 
on  peut  aisément  séparer  les  libres  de  la  partie  ligneuse. 
On  a  parfois  subsiituéàtous  ces  procédés  l’action  delà 
vapeur  d’eau  ou  celle  des  alcalis  et  des  acides.  La  pi’e- 
paration  est  alors  beuucou|i  plus  rapide. 

Les  tiges  ainsi  préparés  sont  blanchies  au  pré,  séchées 
au  four,  brossées  quand  elles  sont  chaudes  ou  taillées. 
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es  fibres  sont  alors  complètement  séparées  du  ligneux, 
n  les  peigne,  on  les  brosse  et  on  les  file  au  fuseau,  au 
rouet  ou  à  la  mécanique;  100  kilogrammes  de  lin  donnent 
en  moyenne  7  kilogrammes  de  filasse,  qui,  à  la  filature, 
perdent  5  à  7  p.  100  et  7  kilogrammes  d’éioupe.  La 
eouleur  de  la  filasse  varie.  Quand  le  lin  a  été  roui  dans 
nés  eaux  courantes  et  limpides,  la  couleur  est  blonde  ou 
ojaiiclie  ;  blanche,  si  c’est  à  la  vapeur,  gris  argente  ou 
*  anche  quand  les  tiges  ont  été  blanchies  au  pré.  La 
einte- bleue  franche  s’obtient  par  le  rouissage  dans  les 
eaux  ferrugineuses  dont  le  fer  réagit  sur  le  tannin  de  la 
P  ante.  La  teinte  grise  peut  être  accentuée  en  faisant 
®Mérer  des  feuilles  d’aune  dans  les  routoirs. 

On  a  souvent  intérêt  à  constater  si  un  tissu  est  formé 
e  hn  pur  ou  de  lin  mélangé  de  chanvre  ou  de  coton, 
e  procédé  le  plus  rapide  et  le  plus  sùr  est  celui  que  lit 
connaître  Vétillart,  eu  1869,  et  qui  repose  sur  l’examen 


® s  libres  envisagées  dans  le  sens  de  leur  longueur  et 
I  ‘-oupes  faites  perpendiculairement  à  l’axe  en  même 
®aips  que  sur  le  genre  de  coloration  qu’elles  présen- 
"t  sous  l’action  de  l’iode,  puis  de  l’acide  sulfuriiiue 
®“du  de  glycérine. 

.  libres  du  lin  se  séparent  facilement  sous  les 
^  Kuilles.  Elles  sont  pleines,  arrondies,  lisses,  d’un  dia- 
j.'sire  uniforme.  Leur  canal  central  est  marqué  par  des 
?nes  fines,  nettes,  tantôt  continues  tantôt  inter- 
•Hpues,  d’une  couleur  jaune  si  le  lil  est  peu  blanchi, 
^  anchant  sur  la  teinte  bleue  ou  violette  de  la  fibre 
,v,  par  l’iode  et  l’acide  sulfurique;  plis  de  froisse- 
^  at  accusés  par  des  lignes  transversales  très  marquées, 
ae  teinte  plus  foncée,  ordinairement  croisés  en  X; 
jates  fines,  allongées,  aciculaires. 

I  l  une  coupe  transversale  on  remarque  des  cellules 
„  ySfunales  à  côtés  droits  ou  convexes,  isolées  ou  par 
lil  °*^Pua>  tuais  sans  que  le  contact  soit  immédiat.  Loloration 
eue  ou  violette.  Point  central  jaune  très  petit.  Pas  de 
j  i®tion  jaune  au  périmètre  du  polygone.  Pas  de  points 
ues  dans  les  libres  très  blanchies. 


2"  Lin  purgatif,  Linum  catharticum  L.(Lin  sauvage, 
linet).  C’est  une  plante  annuelle,  très  commune  dans 
les  prés  secs,  les  pâturages  montueux,  sur  le  bord  des 
chemins,  les  coteaux  et  dont  la  racine  est  pivotante,  grêle, 
blanche  et  peu  fibreuse.  Sa  tige  est  grêle,  haute  de  10  à 
30  centimètres,  dressée,  ascendante  ou  étalée,  ratninée 
dichotomiquement  dans  le  haut,  et  d’un  vert  glauque. 

Les  fleurs,  qui  apparaissent  en  juin-août,  sont  blanches, 
très  petites,  longuement  pédonculées,  penchées  avant  leur 
leur  développement,  et  formant  des  cymes  irrégulières 
terminales. 

Les  autres  caractères  sont  ceux  du  genre. 

Cette  plante  inodore  a  une  saveur  très  amère  et  nau¬ 
séeuse.  Pagenstecher  a  isolé  un  principe  particulier  la 
Linine  que  Schroder  prépare  de  la  façon  suivante.  On 
fait  digérer  ce  lin  avec  un  lait  de  chaux,  on  filtre  et  ou 
ajoute  de  l’acide  clilochydrique  qui  donne  lieu  à  un  pré¬ 
cipité.  On  ajoute  de  l’éther  qui  dissout  la  linine  et  par 
évaporation  l’abandonne  en  cristaux  soyeux, peu  solubles 
dans  l’eau,  plus  solubles  dans  l’acide  acétique  et  le  chlo¬ 
roforme,  mais  surtout  dans  l’alcool  et  l'éther.  Sa  solu¬ 
tion  alcoolique  a  une  saveur  très  amère  et  persistante. 

Le  lin  cathartique,  possède  des  propriétés  purgatives 
assez  énergiques  pour  pouvoir  remplacer  le  séné.  On 
l’emploie  dans  ce  but  sous  forme  d’infusion  (15  grammes 
dans  120  grammes  d’eau),  de  poudre  (6  grammes)  ou 
mieux  encore  d’extrait  aqueux  à  la  dose  de  25  à  30  cen¬ 
tigrammes. 

■.iMO.v.  —  Voy.  Boues. 

(Espagne,  province  de  Ségovie).  —  Celte 
source  dont  le  débit  est  assez  abondant  pour  faire  tour¬ 
ner  uii  moulin,  émerge  à  la  température  de  22“  C. 

Cette  fontaine  protolhermale  appartiendrait  par  sa 
minéralisation  à  la  famille  des  eaux  chlorurées  sadi¬ 
ques,  ainsi  que  semblent  l’indiquer  ses  caractères  phy¬ 
siques  et  son  analyse  qualitative.  Un  litre  d’eau  de 
Linarès  contient  l'",2U  de  principes  fixes  parmi  les¬ 
quels  prédominent  le  chlorure  de  sodium  et  les  bicar¬ 
bonates  terreux.  L’eau  de  Linarès  est  usitée  en  boisson 
pour  ses  effets  luxatifs. 

(Grèce,  Peloponése) - La  station  de  Liiitzi 

(jni  possède  un  établissement  de  bains  dont  l’installation 
est  assez  convenable  sans  répondre  toutefois  aux  exi¬ 
gences  de  la  science  moderne,  reçoit  un  assez  grand 
nombre  de  malades  pendant  la  saison  des  eaux. 

Les  sources  alimentant  l’établissement  thermal  sont 
chaudes  et  chlorurées  sadiques  moyennes;  elles  jail¬ 
lissent  à  la  température  de  33"  C.  —  Lauderer  qui  a  fait 
leur  analyse  a  trouvé  dans  un  litre  d’eau  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1  lilro. 


t.TJO 


Cent,  cubes. 

Ilaz  acide  carboiiiiiue .  5t 

Gaz  lijdrot'iJiic  sulfuré .  lei 
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L11>A 


Lll'l* 


i't>agcN  «iiôriipt‘u(i<iucti.  —  Les  eaux  de  Lintzi  sont 
employées  intus  et  elles  sont  spécialement  utili¬ 
sées  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales  et 
arthritiques. 

LiPAKi  (Ile  de)  (Italie).  —  Dans  cette  île  volca¬ 
nique  qui  a  donné  son  nom  à  l’archipel  de  Lipari  situé 
dans  la  mer  Thyrrhénienne  et  au  nord  de  la  Sicile,  il 
existe  de  nombreuses  sources  minéro-thermales. 

Ces  fontaines  aujourd’hui  sans  appropriations  médi¬ 
cales,  étaient  utilisées  au  temps  des  Romains  qui  se 
servaient  également  des  étuves  naturelles  situés  à 
la  base  de  la  montagne  Salle  Calagero.  La  température 
de  ces  étuves  serait  de  53  à  54"  centigrades. 

D’après  certains  auteurs,  la  présence  de  l’arsenic  aurait 
été  constatée  dans  plusieurs  sources  de  Lipari. 

■.IPKTXK.  ou  LiiEPiETXK  (Russie  d’Europo,  gou¬ 
vernement  de  Tambov).  —  Dans  tes  environs  de  cette 
petite  ville  (5600  habitants),  située  à  130  kilomètres 
à  l’ouest  de  Tambov,  jaillissent  trois  sources  minérales 
qui  jouissent  d’une  vieille  renommée  pour  leurs  vertus 
curatives  parmi  les  populations  de  la  région. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  ces  trois  fontaines 
((ui  sont  atlienuales  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
fortes. 

a.  La  première  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants  pour  1000  grammes  d’eau  : 

Source  N” 1. 

Grammes. 


Clilorurc  île  sodium .  0.1360 

—  de  magnésium .  0.0018 

Sulfate  de  magnesie .  0.048i 

—  de  choux .  0.0463 

Bicarbonate  de  chaux .  0.427.5 

—  de  fer .  0.3168 

Matière  organique .  0.0172 


b.  La  source  N"  2  reconnaît  la  composition  élémen¬ 
taire  suivante  : 


iiNHgcM  théi-upentisiucsN.  —  Les  eaux  de  Lipetzk  se¬ 
raient  d’une  digestion  facile,  malgré  la  notable  propor¬ 
tion  de  for  qu’elles  renferment  ;  elles  possèdent  dans 
leurs  attributions  thérapeutiques  tous  les  étals  patholo¬ 
giques  justiciables  de  la  médication  martiale. 

Mpoex  ou  sir,.nrK-i.iPO<'*  (Empire  austro-hon¬ 
grois,  Hongrie).  — Trois  sources  minérales  froides  jail¬ 
lissent  sur  le  territoire  de  Lipoez,  village  du  comitat 
d’Epiries. 

Ces  fontaines  sont  bicarbonatées  calcique),  ;  eues 
possèdent,  d’après  l’analyse  de  Moluar,  la  composition 
élémentaire  suivante. 

1“  La  Salvator  I  ou  Marienqucllc  dont  la  tempéra¬ 
ture  est  de  16° ,2  C. 


0.0125 

0.1308 

0.0024 

0.1360 


Bicarbonate  do  Iitbinc .  0.4245 

—  do  magnésie .  0  7707 

—  de  chaux .  1.4832 

Borate  do  soude .  0.3284 

Acide  siliciquo .  0.0361 


3.4352 


2“  La  source  Salvator  II  ou  Josephsquelle  qui  émerge 
à  12“,5  C. 


O.ÜO'.Ml 

0.0200 

0.1010 

0.0530 

0.1806 

0.4270 

0.7159 

1.1618 

0.2800 

0.0382 

2.9979 


Eau  =  1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium . 

—  de  inagiiosium . 

Sulfate  lie  mugnosie . 

—  do  chau.v . 

RicarLonate  do  choux . 

—  do  for . 

Matière  organique . 


0.0170 
O.OiOO 
0.0088 
O.OOKO 
0.3875 
0  5i50 
0.005^ 


c.  La  source  Pierre  le  Grand  contient  les  éléments 
ininéralisateurs  suivants  ; 


3“  La  Spiegelquelle  dont  la  température  native  est  de 
U",8C. 


Eau  1000  grammes. 

Gramme». 

Induré  de  sodium .  0.0123 

Chlorure  de  sodium . O.0148 

—  do  lithium .  0.1073 

Sulfate  de  potasse .  0.0701 

—  do  soude .  0.1433 

Bicarhonatc  de  lithine .  0. 3408 

—  de  magnesie . a .  0.7805 

—  do  chaux .  1.5172 

Borate  do  soude . O.dloO 

Silice .  0.0,378 


5,3501 


Chlorure  do  iiotassium 


inesiiim. 


—  doxvde  do  fer 

Phosphate  de  soude . 

Acide  siliciqiie . 

Altiitiino . 


0.05300 

0.08260 

0.00210 

0.02710 

0.76970 


0.01080 

0.00075 

1.07865 


iiiupioi  thérap<Mi(i«iu*‘.  —  Les  eaux  de  Lipoez  sont 
employées  tout  spécialement  dans  le  traitement  de  m 
scrofule  et  de  toutes  les  manifestations  superficielles  on 
profondes  de  celte  grande  diathèse  (engorgements  gan' 
glionnaires,  tumeurs  blanches,  caries  osseuses,  etc.,  etc)- 

(Royaume  de  Serbie).  — La  source  de  Lipp®' 
dont  les  eaux  sont  bicarbonatées  ferrugineuses,  jaillit  a 
la  température  do  10“  (1.  Elle  possède,  d’après  les  rc- 


LIPP 


LIPP 
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cherches  analytiques  de  Morilz  Say  (1854),  la  composi- 
lion  élémentaire  suivante  : 


—  de  soude . 

Carbonate  de  for  avec  traces  d  oxy 

Sulfate  de  potasse . 

Chlorure  de  potassium . 

—  de  sodium . 

Alumine . 

Acide  siliciqiie . 

Phosphates,  matière  organique... 


Gaz  acide  carbonique. 


(Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie, 
C'Sclavonie).  —  Malgré  l’insufûsance  des  moyens  balneo- 
Uiérapiqucs  dont  disposent  ses  établissements  thermaux, 
station  de  Lippik,  située  à  12  kilomètres  de  Daruvar 
à  1  kilomètre  de  Pakroez,  est  très  fréquentée  pendant 
saison  des  eaux.  Lippik  doit  sans  aucun  doute  sa 
prospérité  à  ses  sources  qui  sont  abondantes,  d  une 
haute  Ihermalité  et  d’une  riche  minéralisation. 

Sources.  —  Les  huit  fontaines  thermo-minérales  de 
^'Ppik  qui  émergent  sur  les  bords  du  ruisseau  la  Pa- 
^ra  sont  artésiennes  ;  hyperthermales,  bicarbonatées, 
'chlorurées,  iodnrées,  sadiques  et  carboniques  fortes, 
elles  présentent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques.  Leur  eau  que  tra¬ 
verse  de  nombreuses  bulles  gazeuses  est  claire,  limpide 
ei  transparente,  inodore,  d’une  saveur  peu  prononcée, 
d’une  réaction  acide  et  d’un  poids  spécifique  de  1,0026; 
eur  température  varie  de  31  à  64  G. 

Voici  les  noms  de  ces  sources  artésiennes  ;  Allge- 
^'cinbadquelte,  Bischofsquelle,  Bohrquelle,  Czardac- 
herbad  ou  Czardakerquelte,  Jodquelle,  Extrabad, 
^^^inbadquelle,  Quelle  n"  IV. 

La  source  Allgemeinbadquelle  dont  la  tempera- 
‘“reestde  45"  G.,  renferme,  d’après  l’analyse  de  Kauer 
^^862),  les  principes  élémentaires  suivants  : 


todurc  lie  sodium... 
Chlorure  de  sodium 
Sulfate  de  potasse. . 


—  de  protoxyde  do  for.. 


o.tass 

0.1889 

1.7795 


Daniel  Wagner,  dont  les  recherches  analytiques 
sur  les  eaux  de  Lippik  remontent  à  1839,  avait  trouvé 
dans  1000  parties  du  gaz  qui  se  dégage  de  la  Bis¬ 
chofsquelle  : 


.2'’  La  Bischofsquelle  a  été  également  analysée  pai 
fûer;  ce  chimiste  assigne  à  cette  fontaine  dont  la  tem- 
^vature  d’émergence  est  de  47“,5  G.  la  constitution  sui- 

ante  ; 


3»  La  Bohrquelle  est  la  source  la  plus  chaude  :  sa 
température  d’émergence  s’élève  à  64“  G  ;  elle  a  été  ana¬ 
lysée  en  1870  par  Heller.qui  a  trouvé  que  ses  eaux  hy- 
perlhermales  contenaient  les  principes  suivants  . 


Todure  de  sodium . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfate  de  potasse . 

de  soude . 

Bicarbonate  de  soude - 

—  de  magnésie. 

—  de  chaux  . . . 

—  do  protoxyde 


liclque. . 


2.1900 
.  0.2331 
0.1308 
,  0.0320 
.  0.0*59 
3.0720 


4»  La  source  du  Czar  température,  45», 5  G.,  d’après 
l’analyse  de  Kaüer,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


todure  de  sodium 
Chlorure  do  sodii 
Sulfate  de  potasi 


5»  D’après  l’analyse  de  Daniel  Wagner  (1839)  le  puits 
Kleinbadquelle  dont  la  température  est  de  42“,7G„ren- 
ferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


6“  VExtrabad  qui  est  la  source  la  plus  froide  (tem¬ 
pérature  d'émergence  31“  G.),  a  été  analysée  par  Kaüer 
(1862)  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  prin¬ 
cipes  fixes  suivants  : 
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Eau  =  1000  framiiios. 

Grumiiies. 


lodurc  de  sudiuiu .  0.0038 

Chlorure  de  soilium .  0.0533 

Sulfate  do  (lotaiise .  0.1879 

—  de  soude .  0.3165 

Bicarbonate  de  soude .  1.7510 

—  de  niagncsie . 0750 

—  de  chaux .  0.3088 

—  do  protoxyde  de  fer .  O.OOOü 


—  de  niagncsie . 0750 

—  de  chaux .  0.3088 

—  do  protoxyde  de  for .  O.OOOü 


7°  et  8°  Les  deux  sources  Jodqiielle  (teinpérulure 
40,5»  C.,)  possèdent  la  composition  élémentaire  sui¬ 
vante  : 


Eau  —  1000  grammes. 

Jodquolle.  Source 


La  coiistitutioii  des  sources  de  Lippik  est  des  plus 
remarquables  ;  comme  Lengycl  de  Przemsysl  et  Seegen 
l'ont  fait  observer,  ce  sont  les  seules  fontaines  minérales 
de  l’Europe  qui  soient  indurées  en  même  temps  que 
bicarbonatées  et  hyperthermales. 

Ktabiiamemcnt»  iiicrmoiix.  —  Les  deux  établisse¬ 
ments  thermaux  de  Lippik  qui  sont  construits  sur  l’em¬ 
placement  des  sources  se  nomment  IHscliufslxid  et  Czar- 
dackerbad.  Ces  bains  renferment  plusieurs  cabinets  de 
bains  et  une  grande  piscine  pouvant  contenir  de  vingt  à 
vingt-cinq  personnes. 


■iiiipioi  thérupcntiiiue.  —  Les  eaux  de  Lippik  sont 
employées  inlus  et  extra  (boisson,  bains  de  baignoire 
et  de  piscine);  toutefois  la  médication  externe  constitue 
la  base  du  traitement.  Celle-ci  s’adresse  d’une  façon  toute 
spéciale  aux  manifestions  de  la  scrofule  et  du  rhuma¬ 
tisme.  Le  traitement  exclusiveme;'^  interne  est  appliqué 
avec  avantage  dans  les  maladies  du  foie  et  des  reins 
accompagnées  d’expulsion  de  sables  ou  de  graviers.  Les 
engorgements  de  l’utérus  et  de  ses  organes  annexes, 
les  hypertrophies  spléniques  et  hépatiques  causées  par 
les  fièvres  paludéennes  se  trouvent  améliorées  ou  guéries 
par  les  eaux  de  Lippik  administrées  en  boisson  et  en 
bains;  il  en  est  de  même  de  la  cachexie  syphilitique. 
Dans  ces  divers  états  pathologiques,  ces  eaux  réussis¬ 
sent  d  autant  mieux  que  les  malades  présentent  une 
constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 

La  duree  de  la  cure  est  de  vingt  jours  en  général. 

L’eau  des  sources  de  Lippik  s'e.rporlc. 


(Empire  d’Allemagne,  royaume  i 
Prusse,  province  de  Wesiphalic).  —  Cette  station  q 
reçoit  plus  de  mille  baignours  pendant  la  saison  di 


eaux,  se  trouve  à  dix  kilomètres  de  Paderborn  (station 
de  chemin  de  fer)  près  de  la  source  de  Lippe  et  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Teutobourg.  Le  voisinage  de  cette 
forêt  entretient  une  grande  humidité  dans  l’atmosphere 
de  Lippspringe  dont  le  climat  est  doux  et  égal. 

ÉtatollMsenicnt  ttaerniiil  et  Moiirces.  —  L’établlSSe 

ment  thermal  de  Lippspringe  où  les  malades  se  logent 
dans  les  hôtels  et  les  maisons  particulières,  est  alimente 
par  deux  sources  sulfatées  mixtes  gazeuses  :  l'Armi- 
niusquelle  (source  d’Arminius)  et  VlnselsqueUe  (source 
de  Plie). 

1"  Arminiusquelle.  —  L’Arminiusquelle  dont  la  de¬ 
couverte  et  l’exploitation  remontent  à  l’année  1832-18oa 
est  la  source  principale  de  la  station  ;  elle  alimente  la 
buvette,  les  baignoires  et  la  salle  d’inhalation  de  l’eta¬ 
blissement,  grâce  à  son  débit  abondant  qui  s’élève  a 
2038  hectolitres  eu  vingt-quatre  heures. 

Cette  fontaine  prutothermale  émerge  i\  126  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’une  couche  crayeuse 
couverte  d’un  banc  d’alluvion.  Son  eau  d’une  couleur 
laiteuse  et  blanchâtre  se  trouble  de  plus  en  plus  au 
contact  prolongé  de  l’air;  elle  se  couvre  alors  d’une  pd' 
licule  irisée  et  laisse  déposer  un  sédiment  ocreux.  InO' 
dore  et  d’une  saveur  tout  à  la  fois  amère  et  salée,  elle 
est  traversée  d’une  façon  intermittente  par  des  bulles  de 
gaz;  au  moment  où  on  les  reçoit  dans  le  verre,  elle  dé¬ 
gage  des  perles  assez  fines  dont  les  unes  s’attachent  aux 
parois  du  vase  tandis  que  le  plus  grand  nombre  gagne 
la  surface. 

La  source  A'Arminius,  dont  la  température  native  es 
de  21“, 2  C.,  a  été  analysée  à  plusieurs  reprises;  nous 
rapporterons  ici  sa  plus  récente  analyse  qui  a  été  faH® 
en  1868  par  Stockardt. 


Sulfate  (Il 
— -  de 
Curbuiiatt 


6.8135 

0.7880 

0.3990 

0.0333 

0.0139 

0.3335 

0.0335 

0.0056 

TüüoT 


Laz  combines  dans  100  ccntiniètres  cubes  d’eau  : 

Cent,  cubes- 


7.37 


Caz  dégagés  à  la  source,  sur  100  parties  : 


Coiit.  cubes. 

Acide  carbeniiiue  .  13.90 

Axiile .  83.4* 


■  100^ 

2“  Inselsquelle.  —  La  source  du  Plie,  d’un  débit  f*® 
faible  et  dont  la  température  d’émorgenee  est  de  llPl  ' 
se  trouve  à  plusieurs  kilomètres  de  Lippspringe  ou  s 
eaux  sont  transportées. 

Cette  source,  d’après  l’analyse  de  Brandy  et  ^ 
ling  (1885)  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ■ 


Eau  =  100  grammes. 


**odo  a’adiiliniwtrntioii.  —  Employée  intus  et  extra, 
®au  de  V A  rminiusquelle  se  prend  à  l’intérieur  tà  la 
®se  de  trois  à  huit  verres  que  les  malades  boivent  le 
Jjiatin  il  jemi  gt  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  La 
'  Urée  des  bains  est  en  général  d’une  heure;  quant  au 
^®jour  dans  la  salle  d’inhalation  qui  est  alimentée  par 
gaz  de  la  source,  il  est  d’une  demi-heure  on  d’une 
®oi'e  suivant  les  effets  qu’on  se  propose  d’obtenir. 

I  *®*lon  iibyMiologiquc  et  tliérapeuti«iuc.  —  L’cau  de 
'‘source  principale,  administrée  à  l’extérieur,  possède 
^®s  effets  laxatifs  et  diurétiques  en  même  temps  qu’elle 
®"8mente,  au  dire  de  certains  auteurs,  la  perspiration 
*danée;  son  usage  interne  et  externe  produit  une  séda- 
marquée  des  systèmes  nerveux  et  sanguin;  les  liains 
®‘erminent  assez  souvent  une  sorte  de  poussée  se  tra- 
,  “'sant  par  une  éruption  (jui  affecte  spécialement  les 
fas  et  les  jambes  dontlaiieau  se  recouvre  de  rougeurs, 
®eonipagnées  d’une  démangeaison  insupportable  par- 
p'a-Plus  sédative  encore  que  YArminiu$quclle,\’ctM  de 
.^^<>UqueUe  semble  avoir  une  action  élective  sur  la 
‘‘aulaiion  pulmonaire,  qu’elle  calme  assez  prompte- 
f  tlit  Uotureau,  pour  que  ses  hémorrhagies  qui  le 
par  les  bronches  soient  calmées  au  bout  de  quelques 

Jours. 

inr**  Propriétés  physiologiques  des  eaux  de  Lippspringc 
gfîl’l^ont  leur  emploi  et  expliquent  leur  incontestable 
f  '®?0‘té  dans  les  affections  chroniques  des  voies  respi- 
1  oires.  A  cêté  des  malades  atteints  de  laryngites  et  de 
I,  “®‘'hiies  chroniques  simples,  celte  station  reçoit  un 
I  grand  nombre  de  catarrheux  et  de  tuberculeux. 

**  Plithisiques  dont  la  maladie  serait  à  la  première  et 
de  ^  seconde  période  de  son  évolution,  retireraient 
ons  effets,  s’il  faut  admettre  sans  réserve  l’opinion 
auteurs,  de  la  médication  interne  (boisson  et 
J  .olaiioiis)  de  Idppspringe.  Lorsqu’on  craint  de  pro- 
‘•■o  «les  hémoptysies  ou  lorsqu’on  traite  des  personnes 
Pre  '^''^®*‘®ut  le  sang,  il  faut  se  garder,  dit  Uotureau,  de 
evJ,''"'*'®  l’oau  de  la  source  Arminius,  qui  est  alors  trop 
les  ff'Joiqu’elle  diminue  d’intensité  et  de  fréquence 
çgjjv'  *'*®“*oots  cardiaques  et  artériels;  Vliiselsqtielle 


séan***  “'avons  rien  de  particulier  à  signaler  sur  les 
les  '^  '“halations  qui  donnent,  comme  dans  toutes 
oi,  J*  “'•‘ons  analogues,  do  bons  résultats  à  Lippsnng«î 
de  V  ®|'”“*a(les  peuvent  suivre  une  cure  par  le  petit-lait 
I  IJ®’  ohèvre  ou  de  brebis. 

dg  cure  varie  de  vingt  à  trente  jours. 

“““  de  Lippspringc  se  transporte. 
*‘'ttiouE.\DBo.'%  tiliimi'eb.!  L.  (Tulipicr).  — 


C’est  un  très  grand  arbre  ornemental  de  la  famille  des 
Magnoliacées,  qui  croît  dans  les  forêts  des  États-Unis, 
mais  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins  et  dans  nos  parcs. 
Il  peut  atteindre  40  mètres  sur  7  mètres  de  circonfé¬ 
rence.  Les  feuilles  sont  alternes,  sinuées,  à  4  lobes, 
tronquées  au  sommet,  un  peu  apiculées.  Une  variété 
présente  des  lobes  très  obtus.  Les  ffeurs  sont  grandes, 
solitaires  et  terminales.  Le  réceptacle  floral  a  une  forme 
cylindro-conique  et  porte  de  bas  en  haut  un  calice  a 
trois  sépales  imbriqués,  deux  corolles  de  trois  pétales 
chacune,  imbriqués,  les  uns  alternes  avec  les  sépales, 
les  autres  superposés. 

Les  étamines  sont  extrêmement  nombreuses,  libres, 
à  anthères  biloculaires,  extrorses  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Les  carpelles  sont  indépendants,  formés  chacun  d  un 
ovaire  uniloculaire,  à  style  simple.  Chaque  ovaire  ren¬ 
ferme  deux  ovules  suspendus. 

Le  fruit  est  formé  d’un  nombre  indéfini  d’achaincs 
munis  d’une  aile  ligneuse,  aplatie  de  dedans  en  dehors, 
et  formée  par  le  style  persistant  et  comprimé.  Chacune 
de  ces  samares  renferme  une  ou  doux  graines  à  tégu¬ 
ment  extérieur  mince,  membraneux,  à  albumen  charnu 
renfermant  au  sommet  un  petit  embryon.^ 

L’écorce  est  la  partie  employée  aux  États-Unis,  soit 
celle  de  la  racine,  du  tronc  ou  des  branches.  Celle 
de  la  racine  passe  pour  être  beaucoup  plus  active.  Pri¬ 
vée  de  son  épiderme,  l’écorce  de  la  lige  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  couleur  qui  se  fonce  un  peu  dans  l’écorce  de  la 
racine.  Elle  a  une  odeur  faible,  mais  désagréable,  plus 


forte  dans  l’écorce  fraîche,  et  une  saveur  amère  et  aroma¬ 
tique.  Ces  propriétés  organoleptiques  s’affaiblissent  du 
reste  avec  l’âge,  au  iiointde  devenir  complètement  nulles. 

D’après  Tromsdorff  et  Carminali  elle  renferme  du  tan¬ 
nin  et  des  principes  amers  et  gommeux.  Celte  analyse 
un  peu  sommaire  a  été  reprise  par  le  professeur  hwmed, 
de  l’Université  de  Virginie,  qui  en  a  retire  une  sub¬ 
stance  particulière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Lirio- 
dendrine.  Telle  qu’il  la  décrivit  c’est  à  1  état  pur,  une 
matière  solide,  blanche,  cristallisable,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusible  à  82% 
volatilisable  et  en  partie  décomposée  à  132".  Son  odeur 
est  légèrement  aromatique,  sa  saveur  est  amère,  chaude 
et  cuisante. 

Elle  ne  s’unit  ni  aux  acides,  ni  aux  bases. 

On  l’obtient  en  faisant  macérer  la  racine  dans  l’alcool, 
faisant  bouillir  la  teinture  avec  la  magnésie,  jusciu’à  ce 
qu’elle  ait  pris  une  teinte  vert  olive,  fllt.-ant,  concentrant 
par  distillation  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  trouble,  et 
précipitant  la  liriodendrine  par  addition  d  eau  Iroide. 

D’après  plusieurs  auteurs,  la  liriodendrine  ne  serait 
que  du  Piperin  (Voy.  PoiviiE). 

L*écorce  du  liriodendron  est  un  toni(jue  stinmlanl, 
antiputride  et  fébrifuge  ;  aussi  l’emploie-t-on  aux  États- 
Unis  comme  succédané  du  quinquina,  dans  le  traitement 
des  lièvres  d’accès.  On  s’en  est  servi  avec  succès,  dit- 
on,  pour  combattre  la  goutte,  les  rhumatismes,  la  dysen¬ 
terie,  et  en  général  les  maladies  dans  lesquelles  il 
convient  d’employer  un  stimulant  et  un  tonique. 

La  dose  de  l’écorce  pulvérisée  est  2  grammes  à 
8  grammes.  L’infusion  et  la  décoction  sont  également 
utilisées,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’une  ébullition 
prolongée  prive  cette  écorce  de  toutes  ses  propriétés; 
son  principe  actif  parait  donc  être  volalil.  La  teinture 
alcoolique  se  donne  à  la  dose  de  4  centimètres  cubes 
environ  dans  un  véhicule  approprié. 
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Les  feuilles  broyées  et  appliquées  sur  le  front  passent 
pour  guérir  les  céphalalgies.  Les  graines  sont  employées 
comme  apérilives. 

(Portugal,  province  et  chef-lieu  de  l’Es- 
tramadure).  —  Tout  aux  alentours  de  la  capitale  du 
Portugal  qui  est  bâtie  en  amphithéâtre  près  do  l’embou- 
churc  et  sur  la  rive  droite  du  Tage,  jaillissent  dix  sources 
dont  les  eaux  sont  chlorurées  sadiques  fortes,  ou  sul¬ 
fatées  calciques  faibles,  sulfureuses  ou  carboniques 
faibles  . 

Ces  dix  fontaines  hypothermales  ou  mésolhermales 
alimentent  autant  d’établissements  de  bains  qui  sont 
construits  sur  leurs  griffons  mômes  ou  dans  leur  voisi¬ 
nage  immédiat. 

Les  sources  et  les  établissements  thermaux  de  Lis. 
bonne  portent  les  noms  suivants  : 

1“  Source  et  établissement  de  la  Miséricorde  ou  de 
l’Arsenal  de  la  Marine; 

2“  Source  et  etablissement  des  Alcaçarias  do  Uuque; 

3”  Source  et  établissement  de  Doua  Clara; 

4”  Source  et  établissement  de  Chafariz  del  Hey; 

5“  Source  et  établissement  de  Dentra  ; 

6“  Banhos  del  Doctor; 

1°  Chafariz  de  Praia; 

8"  Bico  de  Copato  ; 

9"  Caes  de  Tajo; 

10°  Caes  dos  soldados  o  quartel  mililar. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  sources  qui  se  distinguent 
par  la  différence  de  leur  minéralisation  et  de  leurs 
spécialisations  thérapeutiques. 

A.  —  SOUnCK  ET  ÉTABLISSEME.NT  DE  LA  MlSÉnlCOUUE 
OU  DE  L’AUSENAL  de  LA  MauINE. 

Moiirre.  -  Cette  fontaine  hypolhermale  chlorurée 
sulfureuse,  qui  appartient  à  l’administration  de  la 
Marine  du  Portugal,  sourd  à  (|uel(|ues  mètres  de  la  rive 
droite  du  Tage  près  des  ateliei's  de  l’Arsenal  ;  sa  commu¬ 
nication  avec  le  fleuve  esttclleiiuînt  directe  que  le  niveau 
du  puits  où  son  eau  vient  se  déverser,  change  avec  les 
marées.  .Ainsi  claire  et  transparente  bien  que  légèrement 
teintée  en  jaune,  d’une  réaction  acide,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  hépatiques,  lorsqu’elle  n’est  pas  mélangée, 
cette  eau  ne  présente  plus  les  mêmes  propriétés  physi¬ 
ques  et  chimiques  après  l’arrivée  de  la  marée  dans  le  lit 
(in  Tage.  Elle  devient  alors  trouble  en  môme  temps  que 
neutre  aux  réactifs;  son  odeur  d’œufs  couvés  est  beau¬ 
coup  plus  faible  et  son  goût  est  très  salé.  Sa  température 
d’émergence  qui  est  de  30°  C.,  celle  de  l’air  étant  de 
21°  C.,  varie  également  sous  l’influence  de  celle  de  la 
mer  et  du  fleuve.  11  en  est  di«ménic  [tour  la  densité 
qui  augmente  (de  1002,5  elle  passe  à  1003)  et  pour 
son  degré  de  sulfuration  qui  do  92  tombe  à  36  au  sulf- 
fiydromètre. 

Le  D''  lourde,  dans  la  thèse  inaugurale  soutenue 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1857,  assigne 
ù  la  source  de  la  Miséricorde  ou  de  l’Arsenal  de  la 
Marine  la  composition  élémentaire  suivante  : 
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D’après  le  1)'  A.-V.  Lourenço,  attaché  au  laboratoire 
de  l’École  polytcchni(|ue  de  Lisbonne,  plusieurs  analyses 
faites  pour  déterminer  la  composition  de  cette  source 
ont  donné,  par  kilogramme  d’eau,  entre  0«'.021026  da- 
eide  sulfhydrique  et  0s',0i2612,  celle  des  principes  (iîj®* 
variant  entre  26ii°,2963  et  28»'', 21 39;  ce  sont  des  ehlo* 
rures  de  sodium,  de  potassium,  de  magnésium,  m' 
bromure  de  potassium,  des  sulfates  de  chaux,  de  magu®' 
sie,  de  fer  et  d’alumine  et  de  la  silice  {BenseigneinemS 
sur  les  eaux  minérales  portugaises,  1867). 

ÉtubiiHMcnient  thermal.  —  L’établissement  de  1* 
Miséricorde  renferme  trente-huit  cabinets  de  bains  don 
vingt  et  un  sont  destinés  aux  hommes  et  dix-sept 
femmes;  mais  cette  maison  do  bains  laisse  tant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l’installation  et  du  service  que  W 
plupart  des  malades  de  Lisbonne  se  font  apporter 
domicile  l’eau  de  la  source  minérale. 

■emploi  ihcrapcuii€|iie.  —  L’eau  de  la  source  de  * 
.Miséi'icordc,  qui  est  administrée  intus  et  extra, 
prescrit  à  l’intérieur  à  la  dose  de  deux  à  trois  verrez 
que  les  buveurs  prennent  soit  le  matin  à  jeun,  ou  bieÇ 
durant  la  marée  montante  suivant  qu’on  se  propO^ 
d’obtenir  les  effets  de  la  médication  sulfureuse  ou  chie 
ruréc  sulfureuse. 

Le  traitement  externe  consiste  également  en  baie 
d’eau  minérale  à  son  plus  haut  degré  sulfhydrométriqe® 
ou  bien  chlorurée  sodique  et  sulfureuse. 

Les  effets  physiologiques  et  curatifs  do  cette  eau  soij^ 
on  rapport  avec  les  variations  de  sa  constitution  cb|' 
mi(|He;  excitante  des  systèmes  nerveux  et  sanguin  ,1®*' 
qu’à  produire  quelquefois  la  poussée,  lorsqu’elle  possèoe 
sa  sulfuration,  elle  devient  constipante  à  faible  dose  e 
purgative  à  dose  élevée,  comme  les  ehlorurées,  “Pj® 
s’ôtre  chargé  de  chlorure  de  sodium,  et  son  emploi  inH^ 
et  extra  est  essentiellement  reconstituant.  .  ^ 

Les  maladies  de  la  peau  à  forme  humide,  les  aflectio"^ 
catarrhales  des  muqueuses  des  voies  aériennes  surtout  ®^ 
des  organes  uropoiétiques,  les  dyspepsies  et  les 
gies  dues  à  une  altération  des  sécrétions  du  foie  ou 
pancréas,  tels  sont  les  états  pathologiques 
de  l’eau  sulfureuse  de  l’Arsenal  ;  le  lymphatisme  exag 
et  la  scrofule  avec  tout  son  grand  cortège  de  manifes'' 
lions  relèvent  de  cette  même  eau  devenue  chlorur 


Nous  n’avons  pas  à  insister  sur  les  contre-indicat*0 
de  celte  eau  sulfureuse  ou  chlorurée  sulfureuse  9“®  ! 
doit  prescrire  dans  l’un  ou  l’autre  état  de  minerai* 
tion  avec  prudence  aux  personnes  pléthoriques  et  » 
malades  prédisposés  aux  congestions  actives  du 
La  durée  de  la  cure  qui  a  lieu  pendant  la  saison 
eaux  (du  1°''  juin  au  15  octobre)  est  de  quinze  à  v*  e 


-  SOUKCE  ET  ÉTAUL1SSE.MENT  UES  ALCAÇARIAS  h® 

roc.  —  Cette  source,  dont  la  température 
qui  était  en  1810  de  26°  C.,  s’élève  aujour®  " 
G.;  elle  jaillit  par  deux  griffons  sous  l’étabU® 
des  bains  et  à  une  soixantaine  de  mètres  d®  _ 
roite  du  Tage.  Claires,  limpides  et  transparc** 
ux  qui  n’ont  ni  odeur  ni  saveur  cai'actéristi'r 
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dégagent  «ne  grande  quantité  de  gaz  exclusivement 
orme  par  de  l’azote;  d’une  réaction  légèrement  alcaline, 
O  es  renferment  par  litre  09^7l^8  de  principes  fixes 
eomposés  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfates  de  chaux, 
e  soude  et  de  potasse,  de  carbonates  de  chaux  et  de 
Magnésie  et  de  silice. 

L  eau  de  la  source  d’Alcaçarias  do  Duque,  qui  alimente 
établissement  des  bains  du  Duc,  est  employée  avec 
•  vantage  dans  le  traitement  des  affections  de  la  peau  et 
os  manifestations  multiples  de  la  diathèse  rhumatis- 
aiale.  Dans  tous  ces  cas,  la  médication  est  presqu’exclu- 
sivement  externe;  la  cure  hydrominérale  interne  s'a- 
ress(?  tout  spécialement  aux  maladies  catarrhales  des 
ombranes  muqueuses  des  organes  respiratoires. 

J-;  —  SoUnCE  ET  ÉTAHMSSEMENT  OE  DoSA  ClAUA. 

I  ^'tuée  sur  le  versant  de  la  petite  colline  où  se  trouve 
0  château  de  Saint-tîeorges,  la  source  de  Doua  Clara 
Jailht  par  plusieurs  griffons  abondants  non  loin  de  la 
■'laine  précédente  dont  elle  possède  d’ailleurs  les 
^®t]actèrcs  physiques  et  chimiques;  la  grande  analogie 
^■■istant  entre  ces  deux  sources  voisines  permet  de  leur 
(I  é'  *''0*'  une  seule  et  même  origine  ;  l’eau  de  la  source 
0  Doua  Clara  ne  diffère  de  cell((  de  la  source  du  Duc 
IJ,  0  par  sa  température  un  peu  moins  élevée;  celle-ci 
(1,®*^  'lue  de  :$3*  C.;  quant  à  son  résidu  fixe,  il  est  de 
']-75  par  kilogramme  d’eau. 

L  établissement  de  bains  de  Dofia  Clara,  bèti  sur  les 
oOiffons  mêmes  de  la  source  dont  l’eau  est  recueillie 
ans  des  réservoirs  souterrains  d’où  elle  est  distribuée 
moyen  de  pompes  élévatoires  au  service  balnéaire, 
Pussède  une  installation  assez  confortable.  Cet  établis- 
ement  qui  est  ouvert  toute  l’année,  est  fréquenté  par 
rhumatisants  et  des  dartreux  qui  y  suivent  un  trai- 
ciuent  exclusivement  externe. 

•'■—Source  et  établi.ssement  du  Chafariz  del  Rey. 
•'■■  grande  fontaine  du  Roi  (Chafariz  del  Rey)  se 
®uve  à  une  centaine  de  mètres  d’Alcaçarias  do  Duque; 

.  T®  Verse  son  eau  provenant  de  nombreux  griffons  qui 
{^'••issent  dans  l’intérieur  de  l’établissement,  par  neuf 
J  ®é®  '•ont  le  dernier  fournit,  dit  le  D'  Lourenço,  la  meil- 
'éj'ép  oau  de  toutes  celles  qui  approvisionnent  la  ville 

,  l^eau  thermo-minérale  que  débitent  les  huit  premiers 
^®cs  ne  présente,  sous  le  rapport  de  sa  composition 
-  imique,  que  de  légères  différences  avec  la  source  du 
elle  contient  par  1000  grammes  OsLOiiS  de  prin- 
smr*  •'"'es  constitués  par  du  chlorure  de  sodium,  des 
Mates  de  potasse  et  de  chaux,  des  carbonates  de  chaux 
oo  magnésie  et  une  quantité  minime  de  fer. 
loutes  les  autres  sources  de  Lisbonne  offrent  la  plus 
S'ande  similitude  avec  les  eaux  d’Alcaçarias  do  Duque  ; 

"r  caractère  différentiel  réside  en  quelque  sorte  uiii- 
22®^ent  dans  leur  température  qui  oscille  entre  3i"  et 
,  C.  (Source  del  Doctor).  Leur  description  ne  présente 
mé^r  '■'lérôt  particulier  d’autant  plus  que  la 

d'cation  des  divers  bains  qu’elles  alimententn  e  dif- 
ti^®®''  *’iensous  le  rapport  des  appropriations  thérapeu- 
jg^®®  '•u  traitement  hydrotbermominéral  de  l’établis- 
®nt  d’Alcaçaria  do  Duque. 

"  ^'exporte  l’eau  d’aucune  des  sources  de  Lisbonne. 

*|*nerox  hem  IIAIEM  (lirand  liseron,  manchette 
«en  •  '^'®'’8®)-  -  Convolvulus  sepium,  L.,  Calystegia 
tpn  '*'’®  P'""'®  ^'''®®®  ^PP®'’" 

Ion  ®  '®  •'amille  des  Convolvulacées.  Sa  racine  est  1 
mince,  blanchâtre.  Ses  tiges  très  longues  et 
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grêles  sont  volubiles.  Ses  feuilles  sont  alternes,  simples, 
longuement  pétiolées,  cordiformes  à  la  base  et  hastées. 

Les  fieurs  qui  sont  très  grandes  et  d’un  beau  blanc, 
sont  axillaires  et  leurs  pédoncules  s’enroulent  autour 
des  tiges. 

Elles  paraissent  de  juin  à  octobre,  et  sont  hermaphro¬ 
dites,  régulières. 

Le  calice  est  à  cinq  divisions  profondes  et  muni  à  sa 
base  de  deux  grandes  bractées  qui  sont  appliquées 
contre  lui  et  le  recouvrent. 

La  corolle  est  gamopétale,  campanulée,à  divisions  in¬ 
distinctes. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq  sont  exsertes,  à  filets 
libres  et  à  anthères  biloculaires,  sagittées. 

L’ovaire  est  libre,  supère,  à  deux  loges,  renfermant 
des  ovules  anatropes,  et  entouré  d’un  disque  annulaire 
hypogyne  ;  le  style  est  simple,  le  stigmate  bifide,  ovale. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  biloculaire,  ren¬ 
fermant  deux  graines  albuminées. 

La  racine  de  ce  liseron  renferme  une  résine  qui  pré¬ 
sente  avec  celles  du  jalap  et  de  la  scammonée  une  grande 
analogie  de  propriétés,  car  elle  purge  comme  elles  et  à 
peu  près  aux  mêmes  doses.  Le  suc  laiteux,  qui  s’écoule 
des  incisions  faites  aux  tiges  possède  également,  quand 
il  est  é|>ai$si,  une  action  purgative,  qui  d’après  certains 
auteurs  ne  serait  pas  accompagnée  de  l’irritation  que 
produit  la  scammonée.  Les  feuilles  elles-mêmes,  em¬ 
ployées  en  infusion,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Malgré  cette  action  bien  manifeste,  le  grand  liseron 
n’est  pas  usité  en  médecine  et  on  lui  préfère,  probable¬ 
ment  à  tort,  la  scammonée  ou  le  jalap. 

(Russie  d’Europe,  gouvernement  de 
Kiew).  —  Nous  ne  possédons  sur  cotte  station  russe  qui 
serait  très  fréquentée  pendant  la  belle  saison  aucun  ren¬ 
seignement  qui  permettent  de  déterminer  la  nature  des 
eaux  minérales  de  Lyzian  Ka  et  do  faire  connaître  leurs 
vertus  et  leurs  applications  thérapeutiques. 

i.üiti.tivTui'st  i»E!«D»i,es  Mart.  —  Cetteplante,qui 
croit  au  Brésil  dans  les  montagnes,  aux  environs  de  Villa- 
Franca  et  de  San  Joùo  del  Rey,  appartient  à  la  famille  des 
(icntianées.  Elleest  annuelle.  Sa  tige  est  simple,  dressée, 
de  40  centimètres  de  hauteur,  quadrangulaire  à  la  base, 
arrondie  au  sommet.  Les  feuilles,  au  nombre  de  quatre 
A  cinq  ou  six  paires,  sont  oblongues,  aiguës.  Les  infé¬ 
rieures,  sont  plus  courtes,  parfois  décurrentes,  à  trois  à 
cinq  nervures  peu  marquées. 

Les  fleurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  termi¬ 
nales  et  portées  sur  un  pédoncule,  long,  grêle. 

Le  calice  est  gamosépale,  campanulé,  à  cinq  divisions 
peu  profondes. 

La  corolle  est  gamopétale,  de  6  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  d’un  beau  violet  pèle,  à  cinq  segments  aigus, 
caduques. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à  filets  insérés 
sur  le  tube  de  la  corolle,  à  anthères  biloculaires,  déhis¬ 
centes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  supère,  uniloculaire,  à  deux  placentas 
pariétaux,  pluriovulés;  le  style  est  simple,  le  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  s’ouvrant  en  deux  valves,  à 
deux  loges  pluriseminées.  Graines  pourvues  d’albumen. 

La  racine  qui  présente  une  saveur  extrèraementamère 
est  employée  au  Brésil,  sous  forme  de  décoction,  comme 
fébrifuge. 
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LITUAIIUK.  Voy.  Pl.OMB  (OXYDE  DEj. 

MTiiii'M  (Li  =  7). —  Découvert  sous  forme  d’oxyde 
par  Arfwedson,  en  181 7, dans  la  l’élalite  (silicate d’alumi¬ 
nium  et  de  lithium),  ce  métal  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  substances  minérales  :  la  triphane,  la  tri- 
phylline,  la  lépidolitlic  ou  mica  rosé  de  Kohémc,  qui  en 
renferme  3  à  4  p.  100  et  dans  l’ainblygonite  où  il  existe 
dans  la  proportion  de  11  p.  100.  On  a  signalé  également 
la  présence  de  la  litbine  dans  plusieurs  eaux  minérales, 
l’eau  de  mer,  certains  météorites,  etc. 

On  obtient  le  lithium  par  le  procédé  de  Bussière  et 
Matthiossen  modifié  par  Troost,  en  décomposant  par  la 
pile  le  chlorure  de  lithium  soumis  à  la  fusion.  Le  métal 
se  rend  au  pôle  négatif  représenté  par  un  fil  de  fer.  Il 
a  un  éclat  argentin  qu’il  conserve  dans  l’air  sec  mais  qui 
se  ternit  dans  l’air  humide.  C’est  le  plus  léger  de  tous  les 
métaux  solides,  car  sa  densité  est  représentée  par  0,59. 

Il  est  plus  dur  que  le  potassium  et  le  sodium.  Il  fond  à 
180”  sans  s’oxyder  si  l’air  est  sec  et  on  peut  l’étirer  en 
lil  et  le  laminer. 

A  une  température  plus  élevée,  il  brûle  avec  une 
flamme  blanche.  Le  spectre  de  sa  flamme  montre  deux 
raies  nettes,  runc  jaune  et  très  faible  entre  C  et  ü  de  ^ 
Frauenhofer,  l’autre  ronge  et  brillante  entre  B  et  C  ! 
.Si  la  température  de  la  llamme  est  très  considérable,  on  ! 
remarque  une  troisième  raie  bleue.  On  perçoit  ainsi  | 
neuf  millionièmes  do  sel  do  litbine,  sensibilité  qui  a 
permis  de  démontrer  que  les  composés  lilliiques  sont 
aussi  répandus  dans  la  nature  que  les  composés  potas¬ 
siques  ou  sodiques.  Ce  mêlai  est  attaqué  par  le  chlore, 
le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  phosphore.  Il  décompose 
l’eau  à  froid  et  attaque  l’or,  l’argent,  le  platine  à  chaud- 

Le  lithium  n’a  reçu  jusqu’à  ce  jour  aucune  applica¬ 
tion  pratique. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  certain  nombre  de  ses 
composés.  Comme  ils  s’obtiennent  tous  à  l’aide  du  sulfate 
de  lilhine,  nous  indiquerons  tout  d’abord  le  mode  de 
préparation  de  ce  dernier. 

Le  mica  rosé  de  Bohème,  qui  forme  dans  ce  pays  des 
montagnes  entières,  est  la  source  à  laquelle  on  s’adresse 
bien  qu’il  ne  renferme  comme  nous  l’avons  vu  que  .3  ou 
4  p.  100  de  lilhine.  On  fait  un  mélange  de  1000  de  lépido- 
lithe  pulvérisée,  1000  de  carbonate  de  baryte,  .500  de  sul¬ 
fate  de  baryte  et  300  de  sulfate  de  potasse  quo  l’on  sou¬ 
met  à  la  fusion  dans  un  creuset  de  terre;  on  casse  la  masse 
après  refroidissement  et  on  trouve  deux  couches  super¬ 
posées  sans  adhérence  entre  elles.  Celle  qui  occupe  le 
fond  du  creuset  est  vitreuse  ;  la  supérieure,  blanche  et 
cristallisée,  est  composée  de  sulfates  de  baryte,  de  lithinc 
et  alcalins.  On  la  pulvérise,  on  ni  traite  par  l’eau  bouil¬ 
lante  qui  sépare  à  l’état  insoluble  le  sulfate  de  baryte, 
lequel  représente  environ  les  trois  quarts  de  la  masse. 
La  dissolution  renferme  les  sulfates  alcalins  et  celui  de 
lilhine.  On  la  laisse  s’évaporer  spontanément  et  il  s’en 
sépare  du  sulfate  de  soude.  II  reste  du  sulfate  de  potasse 
et  un  sulfate  double  de  potasse  et  de  litbine.  En  ajou¬ 
tant  du  nitrate  de  baryte,  on  obtient  du  sulfate  de  baryte 
insoluble  et  des  nitrates  solubles  que  l’on  évapore  et  que 
l’on  calcine  en  présence  de  l’acide  o.xaliquc.  Le  résultat 
de  cette  operation  est  du  carbonate  de  litbine  et  de  po¬ 
tasse.  Ce  dernier  sel  peut  être  enlevé  par  un  lavage 
méthodique  car  il  est  plus  soluble  que  le  premier.  Pour 
avoir  le  carbonate  de  lithium  pur,  on  met  le  carbonate 
lavé  en  suspension  dans  l’eau,  et  on  fait  passer  un  cou¬ 
rant  d’acide  carbonique.  Le  carbonate  de  lithine  se 


dissout  à  l’état  de  bicarbonate,  et  se  dépose  pur  et 
cristallisé  par  l’élimination  de  l’acide  carbonique. 

Avec  ce  carbonate  de  lithine  on  peut  préparer  facile¬ 
ment  tous  les  composés  du  lithium. 

L’oxtjde  de  lithium  anhydre  (Li-0)  peut  être  obtenu 
en  décomposant  le  carbonate  de  lilhine  par  le  charbon 
dans  un  creuset  de  platine.  C'est  un  corps  blanc  cristal¬ 
lin  se  dissolvant  lentement  dans  l’eau,  de  saveur  très 
caustique  ;  il  est  inusité. 

\x,  chlorure,  de  lithium  (LiCI)  .s’obtient  par  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique  sur  le  carbonate  de  lithinc.  H  oris- 
tallise  en  octaèdres  ou  en  prismes  rectangulaires,  nin'® 
dans  un  air  parfaitement  sec,  car  il  est  plus  déliques¬ 
cent  encore  que  le  chlorure  de  calcium  et  se  convertit 
rapidement  en  une  bouillie  laiteuse.  11  est  très  soluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool,  fond  au  rouge  sombre  et  perd 
à  la  longue,  sous  l’action  de  la  chaleur,  une  partie  de 
son  chlore  et  devient  alcalin.  11  est  volatil. 

Bromure  de  lithium  (LiBr)  —  (Voy.  Bromuhes.) 

Jodurede  lithium  (Lil).  — 11  s’obtient  soit  en  saturant 
le  carbonate  par  l’acide  iodhydrique,soit  par  le  procède 
suivant  : 


Préparez  la  solution  d’iodure  ferreux  avec  la  totalité 
de  l’eau  distillée,  fdlrez,  ajoutez  le  carbonate  de  lilhine 
aux  liqueurs  encore  chaudes  et  portez  à  l’ébullition  pour 
compléter  la  double  décomposition.  La  liqueur  doit  être 
légèrement  alcaline.  Filtrez,  lavez  le  précipité,  évapo* 
rez  et  coulez  en  plaques  l’iodure  de  lithium  fondu  {Soc- 
de  pharm.  de  Paris,  Mèd.  noue.,  1877). 

Ce  composé  est  blanc,  déliquescent,  très  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool.  Un  gramme  est  entièrement  précipité 
par  1,27  d’azotate  d’argent. 

Carbonate  de  lithium  (CO’Li^).  —  C’est  une  poudre 
blanche  qui  peut  cristalliser  quand  elle  se  dépose  len¬ 
tement  de  la  solution  gazeuse,  soluble  dans  100  parties 
d’eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  charge® 
d’acide  carbonique.  L'n  litre  d’eau  dans  ces  conditions 
en  dissout  52ii',50.  Ce  composé  fond  au  rouge,  et  se 
décompose  ensuite  lentement  ;  chaulfé  avec  du  charbon 
il  donne  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  la  lilhine. 

L'n  gramme  de  ce  sel  traité  par  l’acide  sulfurique, 
puis  évaporé  et  chaulfé  au  rouge,  doit  donner  1 ,48  de 
sulfate  de  lilhine  qui,  redissous  dans  l’eau  distillée  ne 
précipite  ni  par  l'oxalale  d’ammoniaque  ni  par  l’eau  de 
chaux. 

Pour  l’usage  thérapeutique  on  rend  le  carbonate  de 
lithine  effervescent  par  le  mode  de  préparation  suivant  '■ 


Mêlez  les  poudres,  placcz-lcs  dans  un  vase  à  fond  pl®*’ 
à  large  surface,  chaulfez  à  100"  en  remuant  continuelle' 
ment  la  poudre  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne  la  forme  granU' 
laire.  Puis  an  moyen  de  tamis  appropriés,  obtenez  des  gr®' 
unies  de  grosseur  convenable  et  uniforme  et  conserve* 
la  préparation  dans  dos  bouteilles  bien  fermées.  En  pve' 
jetant  ce  sel  dans  l’eau,  or.  voit  se  dégager  des  bulles 
d’acide  carbonique  dont  la  présence  contribue  à  facilite* 
la  solution  du  carbonate  de  lithine  à  l’état  de  bicarbO' 
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soude  reste  également  en  dissolution. 
Utmte  de  lithium  (C»H«0Mi»2H*0).  —  Dissolvez 
h  ^  d’acide  dans  dix  fois  son  poidsd’eau,  saturez 

ébullition  par  100  parties  de  carbonate  de  litbine  et 
vaporez  à  une  douce  chaleur.  On  obtien*.  ainsi  de  beaux 
pnsmes  longs,  incolores,  inodores,  renfermant  quatre 
1*  d’eau.  A  100",  ce  sel  en  perd  trois  équiva- 

nts.  Poui-  l’obtenir  anhydre  il  faut  le  chauffer  à  1 15". 

citrate  de  lithine  est  soluble  dans  vingt-einq  parties 
eau  froide.  Un  gramme  calciné  avec  un  excès  d’acide 
j'uriquedoit  laisser  0,223  de  sulfate  de  lithine  (Codex). 
50  préparation  de  la  Pharmacopée  anglaise 

cal'  ‘‘  pour  DO  d’acide,  donne  un  produit  al- 

suite  de  l’excès  de  carhonate  employé  tandis 
nat^  Pharmacopée  des  États-Unis  (100  de  carbo- 

P°orJ200  d’acide)  le  produit  est  acide,  la  proportion 
Icq*' â  “‘brique  étant  trop  grande  ;  il  convient  de  s’en 
de  *P  ^  donnée  par  la  Société  de  pharmacie 

Que  *^*''*’  *^0  P^us  que  ce  sel  n’est  pas  déli- 

t  scent  comme  le  veulent  ces  deux  pharmacopées, 
n,  ®  “Orale  du  commerce  peut  renfermer  non  seule- 
carh  impuretés  provenant  du 

la  ch**'*'*^  lithine  ou  de  l’acide  citrique,  telles  que  de 
<10  la  magnésie,  de  la  potasse,  de  la  soude, 
talii  '*  *^*'*^^  outre  être  adultéré  par  l’addition  de  pé- 
eni  ^  P'^lrérisée,  de  bitartrate  de  potasse,  etc.  ;  sans 
«laus  la  recherche  de  tous  ces  composés,  le 
pQ.O*  ost  de  s’en  rapporter  à  l’essai  indiqué  par  le 
'  et  de  rejeter  le  citrate  qui  n’y  satisferait  pas. 


excès  d’acide  sulfurique  et  chauffé  au  rouge,  doit  donner 
0,376  de  sulfate  de  lithine. 

SAUCYLATE  DE  LITH  IXE  (C’HH)’Li)  (CODEX). 

Bien  que  la  formule  de  préparation  ne  soit  pas  donnée 
par  le  Codex,  on  peut  obtenir  ce  composé  en  saturant 
le  carbonate  de  lithine  à  l’ébullition  par  l’acide  salicy- 
lique  et  laissant  refroidir  la  liqueur. 

On  obtient  des  aiguilles  réunies  en  masses  soyeuses, 
blanches,  inodores,  à  saveur  piquante  et  sucrée,  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Ce  sel  est  inaltérable  à  la  lumière 
s’il  est  pur.  La  chaleur  le  carbonise. 

Quand  il  est  altéré,  il  prend  une  teinte  rosée,  et 
répand  une  odeur  phéniquée.  On  doit  le  conserver  en 
vase  clos. 

Un  gramme  de  ce  sel  calciné  avec  un  excès  d’acide 
sulfurique  doit  laisser  0,381  de  sulfate  de  lithine. 

Dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis,  il  est  décrit 
comme  une  poudre  blanche  déliquescente,  inodore,  d’une 
saveur  sucrée,  à  réaction  faiblement  acide,  et  très  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Giiayacate  de  lithine.— Ce  sel, introduit  dans  la  thé¬ 
rapeutique,  par  Garrod  se  prépare  en  faisant  digérer  de 
la  résine  pure  de  gayac  dans  une  solution  saturée  d’hy¬ 
drate  de  lithine,  décantant  la  solution  claire  et  évapo¬ 
rant.  Ce  sel  est  sous  forme  d’écailles  d’un  brun  sombre. 

Nous  citerons  seulement  les  sels  suivants  usités  en 
Allemagne,  et  qui  sont  au  nombre  de  trois. 

i"  Le  Triborocitrate 


benzoate  de  lithine  (C’HWbi  -I-  1I«0) 

Acide  benzoïfiuc .  100  grumnies. 

^«rhonnte  de  lilhine .  30»'  30 

-'«“llde .  270  gremrae». 

l’eau  et  le  carbonate  dans  une  capsule  en  por- 
que  vous  chaufferez  ensuite.  Sans  attendre  la 
solution  complète  du  sel,  ajoutez  peu  à  peu  l’acide 
l'Osoique  tant  qu’il  y  aura  effervescence.  Concentrez 
njg  “^ooent  et  laissez  cristalliser  le  sel  par  refroidisse- 
libr"^  ^l^oanlez  l’eau  mère  et  séchez  les  cristaux  à  l’air 
J  I®  sar  du  papier  à  filtrer  blanc.  Conservez  à  l’abri 
Q®  lumière  en  vase  bouché  (Codex), 
blg^  j®®®^POsé  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
cont*^"“  ou  de  petites  écailles  brillantes,  inaltérables  au 
de  luodores  ou  répandant  une  légère  odeur 

i  px  “*’.'l°'o>  d’une  saveur  rafraîi:hissanle  et  douceâtre, 
lies  faiblement  acide.  11  est  soluble  dans  3,5  par¬ 
tie-  IM**  ^‘‘®'de,  dans  2,5  d’eau  bouillante,  dans  12  par- 
p  *  alcool  à  15“  et  dans  10  parties  d'alcool  bouillant, 
lej  'uoinération,  il  donne  le  résidu  ordinaire  à  tous 
i’aei J®  *  “'’ganiques  ‘*®  ülhium.  Le  résidu  dissous  dans 
disj  ®  “ulorhydrique’  filtré  et  évaporé  à  siccité,  doit  se 
ImioiJ^L*'®  oomplèlement  dans  l’abool  absolu,  et  cette  so- 
Uti  y  I  “'’'^*®  on  donnant  une  flamme  cramoisie.  Traitée  par 
de  p-  .**P®®  fgui  d’éther  sulfurique,  elle  ne  doit  pas  donner 
disso^j*P'l®  oloulins).  Une  petite  partie  du  résidu 
solpiio^i  ®”®  ne  précipite  pas  en  présence  d’une 
furiq  "  ^op-  100  d’oxalate  d’ammoniaque;  l’acide  sui¬ 
de  m.A*’.®*'  '®  sulfure  ammoniquene  doivent  pas  donner 
j^P'®cipué  ni  de  coloration. 

I)eaux^*'°®*^*^®  du  Codex  donne  ce  produit  sous  forme  do 
allong^[‘®‘‘^“’‘  prismatiques,  très  aplatis  et  plus  ou  moins 

gramme  de  ce  sel  calciné,  puis  traité  par  un  léger 


(r.«ll‘U»0'  -f  B»H"0') 

que  l’on  prépare  avec  l’acide  citrique  20  parties,  carbo¬ 
nate  de  lithine  11  parties,  acide  borique  cristallisé 
18  parties. 

2"  Le  Dihorocitrate 

(C«H»U*(Bo)»0')  -t-  2H«0) 

préparé  avec  acide  citrique  20  parties,  carbonate  de 
lithine  7  parties,  acide  borique  12  parties. 

3“  Le  Monohorocitrate 

C»II«Li(Bo)0’  -f  H>0. 

acide  citrique  20  parties,  carbonate  de  lithine  i  parties, 
acide  borique  6  parties. 

Tous  ces  composés  sont  facilement  solubles  dans  l’eau, 
et  leur  action  spéciale  sur  les  bactéries  et  les  ferments 
parait  due  à  l’état  naissant  dans  lequel  se  trouverait 
l’acide  borique  apres  l’ingestion. 

Borate  de  lithium.  (BoO^Li). —  Ce  composé  s’obtient 
en  saturant  l’acide  borique  en  solution  par  le  carbonate 
de  lithine,  évaporant  en  consistance  sirupeuse  et  lais¬ 
sant  cristalliser. 

Caractères  des  sels  de  lilhine.  —  Les  sels  de  lithine 
ont  une  saveur  salée  et  brûlante  par  suite  de  leur  affi¬ 
nité  pour  l’eau.  Un  certain  nombre  d’entre  eux  sont 
déliquescents.  Ils  se  distinguent  des  sels  de  potasse  en 
ce  qu’ils  ne  précipitent  pas  par  les  acides  chimique, 
perchlonque  cl  tartrique,  le  bichlorure  de  platine  et  le 

I  sulfate  d  alumine. 

On  ne  peut  non  plus  les  confondre  avec  les  sels  de 
soude,  car  le  carbonate  de  lithine  est  peu  soluble  dans 
1  eau,  plus  soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbo- 
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nique,  el  le  carbonate  tle  soude,  au  contraire,  soluble 
dans  l’eau,  est  moins  soluble  à  l’état  de  bicarbonate. 
Enfin  le  chlorure  de  lithium  est  soluble  dans  un  mélange 
en  parties  égales  d’alcool  et  d’éther,  tandis  que  les 
chlorures  alcalins  sont  insolubles. 

Acide  sulfhydrique.  —  Sulfhydrate  ainmonique.  Po¬ 
tasse.  Ammoniaque.  Aucun  précipite. 

Carbonates  alcalins.  —  Précipité  blanc,  cristallin 
dans  les  solutions  concentrées,  soluble  dans  une  grande 
quantité  d’eau. 

Phosphate  de  sodium.  —  Précipité  blanc  de  phosphate 
de  lilhine,  se  formant  lentement  à  froid  et  rapidement 
à  chaud.  Ce  précipité  est  soluble  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  et  l’ammoniaque  ne  le  reprécipite  pas. 

Acide  hydrofluosilicique.  —  Précipité  blanc. 

Le  chlorure  et  l’azotate  colorent  la  flamme  de  l’alcool 
en  rouge  pourpre,  et  cette  couleur  peut  facilement  se 
distinguer  de  la  coloration  rouge  orangé,  communiquée 
à  la  même  flamme  par  les  sels  de  strontiane. 

Dosage.  —  La  lilhine  séparée  des  autres  bases  se 
dose  à  l’état  de  carbonate,  de  sulfate,  de  chlorure  et  de 
phosphate. 

PhtirmacoIOKlc. 

PILULES  d'IODUHE  DE  LITHIUM  (ZEISST) 

75  ceiiligr. 

!  Q.  S. 

Dose  pour  une  pilule.  Pour  remphucr  l’iodure  potas¬ 
sique  s’il  n’est  pas  supporté. 

EAU  GAZEUSE  ANTIGOUTTEUSE  tGARROD) 


Bicarboiinte  de  soude .  50  cenligr. 

Carbonate  de  litbiiie .  i  grammes. 

Knii  chargée  d'acide  carbonique .  1000  grammes. 


Doses  2  à  6  verres  par  jour,  dans  les  concrétions 
goutteuses  et  dans  les  néphrites  calculeuses. 

SIROP  DE  LITHINE  (DUQUE.SNEI.) 

Hydrate  de  lithine .  1  gramme. 

Sirop  de  sucre .  200  grammr.s. 

Faites  dissoudre,  filtrez.  Doses  20  à  40  grammes  dans 
la  gravelle  urique. 

POTION  CONTRE  LA  GRAVELLE  (VENAULEs) 

Borate  de  lithine .  50  cenligr. 

Bicariiunate  sodique .  (iü  — 

Sirop  d’écorces  d’orangi-» .  30  — 

A  prendre  en  une  ou  deux  fois.  Le  citrate  et  le  ben- 
zoalede  lithine  peuvent  remplacer  le  borate  dans  cette 
formule. 

1.  Action  ci  ll(•aKCH.  —  Le  lithium  est  un  corps  simple 
appartenant  à  la  classe  des  métaux  alcalins.  Il  a  été 
isolé  pour  la  première  lois  par  lirandes,  mais  c’est 
Kiinsen  nui  surtout  fit  connaître  ses  propriétés  physiques. 
La  lithiiie  est  connue  depuis  les  travaux  d’Àrfwed- 
son  (1817). 

Le  lithium  a  été  trouvé  dans  des  minéraux  provenant 
de  la  mine  de  fer  de  Pile  d’Uto  en  .Suède  (silicates 
doubles  d’alumine  et  de  lilhine),  dans  la  tourmaline 
apyre,  l’ambligonite,  le  tryphillin,  le  lépidolithe,  dans 


les  micas  et  les  feldspaths,  dans  les  cendres  du  tabac, 
dans  la  météorite  de  .luvenas  (Bunsen),  dans  le  bloc 
météoritique  du  Cap,  dans  quelques  eaux  minérales 
(Bohême,  Cornouailles);  le  spectroscope  enfin  a  permis 
de  retrouver  la  raie  caractéristique  de  ce  métal  dans 
une  foule  de  minéraux  où  il  avait  passé  inaperçu  “ 
l’analyse  chimique.  Le  lithium  est  donc  très  répandu 
dans  la  nature. 

II.  .tetion  phynioioKifiuo.  —  Le  carbonate  de  lithino, 

sel  de  lithium  le  plus  employé  avec  le  citrate,  ingéré 
à  pelites  doses,  de  10  à  50  centigrammes,  produit  une 
double  action  sur  les  conditions  pliysiologiques  de  l’oC' 
ganisme.  11  a  d’abord  un  effet  diurétique  marqué,  et  de 
plus,  il  forme  avec  l’acide  urique  un  composé  essentiel¬ 
lement  soluble  qui  s’élimine  facilement,  d’où  la  dimi¬ 
nution  et  la  disparition  des  graviers  quand  ceux-ci  sont 
charriés  parles  urines. 

Des  doses  un  peu  plus  élevées  ne  paraissent  olfrn’ 
aucun  inconvénient  sérieux.  Charcot  a  pu  en  donner 
jusqu’à  2  et  B  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Toutefois,  si  ces  doses  sont  continuées  plusieurs  jours 
de  suite,  l’estomac  paraît  peu  s’en  accommoder;  il  sur¬ 
vient  de  la  dyspepsie  gastralgique  qui  force  à  suspendre 
le  médicament.  C’est  donc  une  substance  plus 
que  les  composés  de  potasse  et  de  soude,  et  qui  demande 
une  certaine  réserve  dans  ses  applications. 

Au  reste,  la  lithine  neutralise  les  acides  à  petite  dose 
et,  par  suite,  salure  l’acide  urique  en  plus  fortes  pr®' 
portions  que  ne  le  font  la  potasse  ou  la  soude  ;  elle  alca* 
liiiise  le  sang  en  outre  plus  énergiquement  que  ces  deux 
hases,  el  en  se  substituant  à  la  soude  dans  les  produits 
tophacés  de  la  diathèse  goutteuse,  elle  tend  à  rcndr® 
ceux-ci  plus  solubles;  parlant,  elle  favorise  leur  élinu' 
nation. 

Husemann  a  trouvé  que  les  sels  de  lithium  (semblables 
en  cela  aux  sels  de  potassium),  introduits  dans  le  sang 
à  doses  élevées,  aussi  bien  chez  la  grenouille  que  cher 
les  oiseaux  (pigeons)  elles  mammifères  (lapins),  exerccn 
une  action  toxique  sur  le  cœur  qu’ils  arrêtent  à  un  mO' 
ment  où  les  centres  nerveux,  les  nerfs  périphériqu®* 
elles  muscles  striés  sont  encore  excitables,  eioùle® 
mouvements  réflexes  sont  encore  possibles.  11  arrix® 
parfois  qu’avant  de  s’arrêter  définitivement,  le 
s’arrête  moinentanémeiit  en  diastole;  cet  arrêt  passag®*^ 
ne  se  produit  plus  quand  on  a  soin  d’administrer  pr®*' 
lablemcnt  à  l’animal  de  l’atropine  ou  quand  on  b'*  * 
sectionné  les  nerfs  vagues,  ce  qui  semble  prouver  q**® 
l’arrêt  passager  du  cœur  est  dù  à  une  excitation  éo®]’' 
gique  des  nerfs  pneumogastriques  (Husemann).  Api"® 
l’arrêt  définitif  du  cœur,  l’excitation  électrique  de  ®® 
organe  ne  larde  pas  à  ne  plus  avoir  d’effet.  Ce  résuit* 
s’étend  d’ailleurs  peu  à  peu  aux  autres  muscles  et  mê®’® 
au  système  nerveux.  Par  le  contact  direct,  celle  acH®^ 
est  plus  rapide  et  plus  énergique.  Ainsi,  chez  les  g®®' 
nouilles,  on  pourrait  supprimer,  au  moyen  du  lilhiu®» 
les  convulsions  provoquées  par  la  strychnine  (HnsEMê^ci 
Handbuch  der  gesammten  Aertzn.,  Berlin,  1875)- 

D’après  les  expériences  de  Husemann,  l’action  du  ^ 
thium  sur  le  cœur  infirmerait  la  loi  toxique  de  Bau*|_ 
teau,  puisque  le  rubidium  d’un  poids  atonique  ^ 
sin  de  celui  du  potassium  ne  possède  cependant  p®' 
ses  propriétés  cardio-paralytiques  et  so  rapproche  bc* 
coup  plus  des  propriétés  du  sodium.  Le  lithium  au  ®® 
traire  d’un  poids  atonique  beaucoup  plus  faible  (p-  *l’^j 
que  le  potassium  (poids  at.  Silj  est  presque  au* 
toxique  que  lui  (Ueber  dus  Rabuteausche  Gesetl  “ 


lodiire  de  lithium.. 
Extmit  de  quassia. . 
Poudre  de  quassia. 
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toxiichen  Wirkung  Gottingen  Nachricht.,  21  février  efficace.  Dans  le  rhumatisme,  même  le  rhumatisme  dit 
D°  5, 1875j.  Rabuteau  admet  que  ce  résultat  est  dû  à  ce  goutteux,  il  n’a  donné  que  des  résultats  incertains  ou 
3it  que  la  chaleur  spécihque  du  lithium  est  plus  faible  nuis. 

que  celle  du  potassium  (Soc.  de  6)0/.,  28  mars  1885).  Cette  Gueiieau  de  Mussy,  Moutard-.Martin,  Üelioux  de  Sa- 
explicalion  est-elle  sufiisante  pour  maintenir  debout  la  vignac,  Reveil,  etc.,  ont  également  vérifié  clinique- 
ei  et  l’atomicité  établie  par  Rabuteau?  ment  les  bons  effets  des  sels  de  lithium  dans  la  diathèse 

Ajoutons  que  d’après  Climent  (Traité  de  la  gravetle  urique  liée  à  la  gravelle  ou  dans  le  cas  de  goutte  cliro- 
avec  de  nouvelles  expériences  sur  l’action  des  nique.  Carrod  les  considère  comme  les  médicaments 
^câlins.  Thèse  de  Paris,  1874)  le  carbonate  de  litbine,  les  plus  propres  à  éloigner  les  attaques  de  goutte,  et  à 
0  môme  que  les  autres  carbonates  alcalins,  diminue  arnélioror  l’étal  des  malades.  Il  conseille  dans  ces  cas, 

e  nombre  des  hématies.  Le  carbonate  de  litbine  agit  outre  l’emploi  interne  de  la  lilhine,  des  applications 

oiic  sur  l’économie  en  l’anémiant  comme  font  les  autres  locales  de  solutions  litbinées  pour  calmer  les  douleurs 
carbonates  alcalins  (Rabuteau).  articulaires  des  goutteux.  Dujardin-Beaumetz  (Clin. 

111.  Emploi  (hcrnpoiiiiqiie.  —  Cuiller,  après  avoir dil  ihér.,  t.  III,  p.  480)  recommande  également  la  lithinc 

que  l’urate  de  soude  se  dissout  dans  la  soude  et  fond  dans  la  goutte,  prise  à  chaque  repas  dans  une  eau  char- 

ans  la  potasse,  ajoute  :  «  Il  s’évanouit  dans  les  soin-  gée  d’acide  carbonique. 

jons  de  litbine.  »  C’est  là,  en  effet,  le  résultat  des  cxpé-  lire  a  proposé,  de  son  côté,  les  injections  intra-vési- 
lences  de  Lipowitz,  .\ndrew  Ure  (de  Londres),  Garrod,  cales  des  solutions  de  carbonate  de  litbine  pour  tenter  la 
adsen  (Gahrod,  La  goutte,  sa  nature  et  son  traite-  dissolution  des  calculs  vésicaux,  en  se  basant  sur  ce 
CW/,  trad.  Ollivier,  1867;  Madsen,Sm)'  la  solubilité  des  fait  que  nous  avons  rappelé, qu’nn  calcul  formé  allerna- 
J^fCuls  urinaires  dans  les  solutions  de  benzoate  de  H-  tivemenl  de  couches  d’acide  urique  et  d’oxalate  de 
t  *\Tv  borocitrate  de  magnésium,  in  Bull,  de  thér.,  chaux,  mis  dans  30  grammes  d’eau  contenant  O'J',20  de 

•  j  CVIII  p.  68,  1880).  carbonate  de  lithine,  avait  perdu,  en  l’espace  de  cinq 

Do  montré  que  l’affinité  de  l’acide  urique  heures,  et  à  la  température  du  sang  ou  de  l’urine 

j;  “>■  la  lilhine  est  si  grande,  qu’en  faisant  bouillir  de  pendant  son  séjour  dans  la  vessie,  0a'',25  de  son 
^cau  avec  cet  acide  et  de  la  lépidolilhe  (fiuosilicate  poids. 

®  fer,  de  manganèse,  d’aluminium  et  de  litbine),  il  se  Voilà  des  faits  encourageants. 

^  fniait  de  l’urate  de  lithine  avec  déplacement  de  l’acide  L’emploi  intempestif  de  la  lithine  peut  cependant 

être  défavorable.  Ainsi  que  le  remarque  Gubler,  le  car- 
g  . 11*’*''*  ‘10  grammes  d’eau  contenant  0o',06  de  bonate  ou  l’iirate  de  lithine  rencontrant  dans  l’urine  du 
agj  ®'iatc  de  lithium  à  32“  dissolvent  Oo^lb  d’acide  phosphate  de  soude  ou  de  l’acide  phosphorique  libre, 

de  •'’dme  observateur  a  vu  un  calcul  composé  il  pourrait  bien  se  produire,  par  double  décomposition, 

gk  alternatives  d’acide  urique  et  d’oxalate  de  du  carbo’nate  de  soude  et  du  phosphate  de  lithium.  Or 

de  dans  30  grammes  d’eau  contenant  0«’,25  le  phosphate  de  lithine  est  peu  soluble  ;  il  faut  pour  le 

de  de  lithine,  perdre  en  cinq  heures  09’, 30  maintenir  à  cet  état  une  quantité  d’eau  considérable 

son  poids.  Garrod  a  vu  un  métacarpien  de  goût-  (Garrod).  Gubler  pense  donc  que  la  lilhine  pourrait 

“x.  incrusté  d’urate  de  soude,  se  nettoyer  en  trois  amener,  dans  certains  cas,  la  gravelle  phosphatique  tout 

■*  ttjs  en  le  plongeant  dans  une  solution  lithinée.  en  détruisant  la  gravelle  urique. 

Madsen  a  expérimenté  comparativement  l’action  De  là  une  première  indication  :  n’administrer  les  sels 
issolvante  sur  les  calculs  urinaires  du  benzoate  de  de  lithium  qu’à  faible  dose  et  très  étendus  (de  5  à 

flU  '^orocitrale  de  magnésium  et  de  l’eau  dis-  30  centigrammes  de  carbonate  ou  de  citrate  de  lilhine 

*  11  a  vu  que,  tandis  que  la  poudre  d’un  calcul  par  jour  et  à  doses  fractionnées). 

“tnposé  d’acide  urique  (153  milligrammes)  soumise  Un  second  inconvénient  des  sels  de  lithine,  c’est  leur 
Pendant  six  heures  à  l’action  dissolvante  de  10  cenli-  très  grande  dilfusibilité,  déjà  constatée  par  Romier  et 

■netrfis  cubes  d’eau  distillée,  à  la  température  de  OS”,  Lucien  Corvisart,  qui,  chez  un  chien  à  fistule  gastrique 

Pena  de  6  à  10  p.  100  de  son  poids,  la  môme  poudre  ont  trouvé  la  présence  de  l’alcali  dans  le  suc  gastrique, 

•’  nontact  avec  une  solution  de  benzoate  de  lithium  trois  minutes  après  l’administration  d’un  lavement  au 

P-  100  perd  de  21  à  32  p.  100.  Le  borocitrate  de  carbonate  de  lithium.  Ce  corps  ne  saurait  donc  agir 

J  ^Knésium  recommandé  par  C.-A.  Becker  comme  dis-  dans  l’économie  en  qualité  à’altérant;  il  y  reste  trop 

®  vant  par  excellence  des  calculs  urinaires  a  donné  à  peu  de  temps.  Ce  serait  donc  un  peu  comme  dissol- 

près  les  mêmes  résultats  /Madsen).  vaut,  mais  surtout  à  titre  de  diurétique  énergique, 

es  diverses  expériences  mettent  donc  en  évidence  la  qu’agirait  la  litbine. 
r  'ssante  affinité  de  la  lilhine  pour  l’acide  urique  et  la  Ainsi  compris,  les  effets  du  lithium  peuvent  être  uti- 
p  solubilité  des  iirates  de  cette  base.  Les  pro-  lisés  dans  les  eaux  minérales  naturelles  qui  n’en  ren- 
®^’'»i>ques  des  préparations  de  lithine  justifiaient  ferment  toujours  que  lort  peu. 

emploi  dans  les  maladies  liées  à  l’existence  Chose  curieuse,  les  eaux  minérales  réputées  anti- 
go  1  d’acide  urique  dans  l’organisme.  Elles  ont  goutteuses  contiennent  de  la  lithine,  telles  Kreuznach, 

à  généraliser  l’emploi  de  ces  préparations  Carlsbad,  Marienbad,  Kissingen,  Ems,  Tœplitz,  Aix-la- 

*  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisipe.  Chapelle,  Baden-Bade,  Vichy,  Vais,  Plombières,  Mont- 

gQ Bouchardat,  Charcot,  Davaine,  etc.,  ont  re-  Dore,  la  Bourboule,  Saint-Nectaire  (08’,022  par  litre), 

^  mandé  le  carbonate  de  lilhine  dans  la  diathèse  Chalel-Guyon  (09'',028  par  litre),  Martigny  (O»',  030  par 

a  vu,  sous  l’influence  de  ce  sel,  l’acide  litre).  Royal  (source  Eugénie,  09’,035). 
top2“® /•'ninuer  dans  le  sang,  et  à  la  longue,  les  dépôts  Boucomont  (Acad,  de  méd.,  16  mars  1875,  et  Journ.  de 
«ratr  a  l’infiltration  des  cartilages  par  les  thér.,  t.  11,  p.  281-282)  pour  démontrer  la  supériorité 

^ans  ?  ®®“de  disparaître  peu  à  peu.  C’est,  en  effet,  de  la  lithine  comme  dissolvant  des  dépôts  tophacés,  a 

a  goutte  chronique  que  ce  sel  s’est  montré  le  plus  fait  préparer  séparément  des  solutions  de  carbonates 

thérapeutique.  111.  —  au 
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lilhi(jii(>,  pofassique  et  so(li(iue,  à  la  dose  de  u  eeiiti- 
graniiïies  dans  31)  grammes  d’eau  distillée.  Il  fit  ensuite 
imiiicrger,  dans  ces  dilférentes  solutions,  et  pendant 
quarante-liuit  heures,  de  petits  cartilages  incrustés 
d’uratc  de  soude.  Au  bout  de  ce  temps  le  cartilage 
plongé  dans  la  solution  de  litliine  était  complètement 
nettoyé;  celui  qui  baignait  dans  la  solution  de  potasse 
avait  perdu  beaucoup  de  ses  incrustations;  par  contre, 
le  cartilage  immergé  dans  la  solution  de  soude  était 
tel  que  lorsqu’on  l’y  avait  rais. 

Se  fondant  sur  ses  expériences,  et  rappelant  que 
d’après  l’analyse  de  Truchot,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  les  eaux  de  Royat  contiennent 
3.5  milligrammes  de  lilhine  par  litre,  Boucoinont  at¬ 
tribue  les  succès  de  ces  eaux  non  pas  à  la  potasse  ou  à 
Ja  soude  qu’elles  contiennent,  mais  à  la  litliine. 

C’est  à  la  pi'ésence  de  la  litliine  dans  les  eaux  de 
Royat  que  lioucomont  attribue  les  bons  résultats  do  ces 
eaux  dans  certaines  manifestations  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme. 

Mais  la  faible  proportion  de  cette  base  dans  ces  eaux 
ne  permet  guère  d’espérer  une  action  bien  énergique  du 
leur  part  sur  les  graviers  de  la  gravelle  urique  ou  les 
dépôts  topbacés  de  la  goutte.  11  était  donc  naturel  do 
chercher  un  médicament  plus  actif  dans  les  préparations 
artificielles  de  lithium. 

C’est  sous  forme  do  carbonate  qu’on  l’a  administré  le 
plus  souvent.  Davaine  prescrivait  ordinairement  la  pré¬ 
paration  suivante  : 


Carbonate  de  lithine  crislailisé .  bO  c-cntijfr. 

Knu  gazeuse  . .  500  grammes. 


Pour  lui  également  la  litliine  combat  plus  efficace¬ 
ment  que  les  sels  de  soude,  que  les  maladies  de  la  peau 
les  affections  digestives  ou  respiratoires  de  diathèse 
goutteuse  ou  rhumatismale. 

■  Cette  liqueur  peut  être  préparée  eu  versant,  avec  un 
siphon  rempli  d’eau  de  Seltz,  la  quantité  voulue  sur  le 
carbonate  de  lithine  en  fermant  vivement  la  bouteille  ; 
mais  par  ce  procédé,  il  y  a  précipitation  des  sels  cal¬ 
caires  contenus  dans  l’eau  de  Seltz  ordinaire  (eau  faite 
avec  do  l’eau  de  rivière  ou  de  puits).  Mieux  vaut  se  ser¬ 
vir  du  carbonate  de  lithine  cristallisé  dissout  dans  l’eau 
distillée  ou  dans  l’eau  do  pluie  chargée  de  ([ualre  à  cinq 
volumes  d’acide  carbonique.  Cette  eau  se  prend  pure  ou 
mêlée  au  vin,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  verres  par 
jour,  suivant  l’indication. 

Üujardin-Beaumetz  recommai^e  le  carbonate  de  li¬ 
thine  dans  la  lithiase  urinaire.  Tl  le  fait  prendre  dans 
l’eau  de  Seltz  ou  il  le  fait  introduire  dans  l’appareil 
Briet  ou  Parent  (dans  la  houle  qui  ne  contient  pas  les 
sels  bien  entendu)  de  façon  à  le  rendre  soluble,  puis¬ 
qu’il  n’est  soluble  que  dans  les  solutions  renfermant 
CÜ*.  Mais  Üujardin-Beaumetz  n’administre  que  de  0i  ',50 
a  1  gramme  de  sel,  car  il  estime  que  les  doses  de  2  et 
3  grammes  données  par  Charcot  sans  inconvénient, 
semble-t-il,  peuvent  donner  lieu  à  des  troubles  di¬ 
gestifs. 

Pour  les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  la  saveur 
alcaline  très  prononcée  de  la  lithine  ou  sa  saveur  uri- 
neuse,  on  peut  l’administrer  sous  forme  de  citrate  ou 
de  carbonate  dans  des  cachets  médicamenteux  aux  doses 
de  10  à  50  centigrammes  par  jour.  Il  sufût  de  faire 
boire  après  chaque  dose  un  verre  d’eau  de  Seltz  pour 
faciliter  la  dissolution  du  sel  dans  l’estomac.  Cette 


méthode  est  préférable  à  la  méthode  des  sels  efferves¬ 
cents,  à  la  modtf  en  Angleterre. 

Bucquoy  (Soc.  de  thér.,  14  fév.  1877)  trouve  cepen¬ 
dant  très  commodes  les  granules  effervescents  dtj  . 
lithine  qui,  en  développant  de  l’acide  carbonique  dans 
les  voies  digestives  favorisent  la  solubilité  de  la  lithine. 
C.  Paul  donne  ordinairement  ce  remède  dans  des  cap¬ 
sules  aromatisées  (1  centigramme  par  capsule),  dont 
il  fait  prendre  environ  25  par  jour  (C.  Paul,  Soc.  de 
thér.,  14  février  1877). 

Schutzenberger  et  Ritter  ont  conseillé  l’usage  de 
l’eau  oxyazotique  lithinée  dans  le  traitement  de  la 
goutte  ou  de  la  gravelle  ;  on  prépare  cette  eau  de  la 
même  manière  que  l’eau  lithinée  gazeuse  à  l’acide  car¬ 
bonique,  en  dissolvant  ce  sel  (mieux  le  citrate,  comme 
plus  soluble  dans  l’eau  chargée  de  protoxyde  d’azote) 
dans  une  dissolution  de  protoxyde  d’azote  (gaz  hilarant). 

(iarrod  a  conseillé  les  solutions  aqueuses  de  carbonate 
et  do  citrate  do  lithium  en  applications  externes  sous 
forme  de  compresses,  üuquesnci  préfère  la  solution 
suivante  qui  serait  mieux  indiquée  pour  faciliter  la  péné¬ 
tration  du  médicament  (??)  à  travers  la  peau  ; 

Otoosléanito  do  lithine .  i  grammes. 

Axunge .  Sü  — 

Limousin  (Les  préparations  de  lithine  et  de  leur 
emploi  en  thérapeutique,  in  Jour,  de  thér.,l.W  p- 129- 
131,  1877)  préfère  les  formules  ci-dessous  qui  sont  plu® 
faciles  à  préparer  : 

1»  Glycdrino .  30  grammes. 

Carbonate  un  acotato  do  lithine .  4  — 

.M.  S.  A.  et  agitez  avant  l’emploi. 

i»  Glycérolé  d’amidun .  30  grammes. 

Carbonate  do  lithine .  i  — 

Ces  préparations  s’emploient  en  onctions  sur  les  arti¬ 
culations  envahies  parles  rophus  chez  les  rhumatisants 
et  les  goutteux. 

En  somme  les  sels  de  lithium  paraissent  favorables 
comme  dissolvants  dans  la  diathèse  urique  et  dans  1® 
goutte.  Leurs  solutions  en  injections  intra-vésicales  sont 
rationnelles  dans  le  cas  de  calculs  urinaires. 

IV.  Bromure  de  luiiiuin.  —  Le  bromure  de  lithium, 
employé  par  Mitchell  en  1870,  puis  par  Rouhaud  en 
1872,  et  par  Lévy,  interne  de  l’hôpital  Rothschild  en 
1874,  semble  agir  plutôt  comme  composé  bromé  qu® 
comme  sel  de  lithine.  .  . 

Comparée  à  l’action  du  bromure  de  potassium,  voi® 
celle  qu’aurait  le  bromure  de  lithium  d’après  Lévy  : 

Le  bromure  de  potassium  agit  sur  le  système  muscU' 
lairc  ;  il  u’en  est  rien  avec  le  bromure  do  lithium. 

Le  bromure  de  lithium  agit,  en  général,  d’une  faç®® 
plus  énergique  et  plus  rapide  sur  la  moelle  épinière  e 
sur  les  nerfs  sensibles  que  le  bromure  de  potassium- 

La  perte  de  la  sensibilité  débute  par  les  nerfs  pour  s® 
propager  à  la  moelle. 

Quant  à  l’action  thérapeutique  elle  serait  la  suivant®' 

t  L’action  du  bromure  de  lithium,  dit  le  D’  Lévy,  J®® 
la  goutte,  bien  que  peu  considérable,  paraît  néanm®*® 
exister.  .  , 

«  Les  petites  différences  constatées  dans  la  quanti* 
d’acide  urique  et  d’urée  contenue  dans  les  urines  a® 
commencement  et  à  la  fin  des  expériences...  ne  permet- 
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teut  pas  d’affimier  qu’il  agisse  en  diminuantla  quantité 
0  acide  urique. 

*  Le  bromure  de  lithium,  très  riche  en  brome,  a  une 
action  sédative  bien  marquée  sur  l’axe  cérébro-spinal.» 

l’action  -physiologique  du  bromure  de 
imium.  Thèse  de  Paris,  n“493,  déc.  1874.)  Comme  tel, 
*•  a  pu  modifier  favorablement  l’hystérie,  l’épilepsie  en 

et  combattre  avantageusement  l’insomnie 

Il  aurait  entre  autres  avantages  sur  le  bromure  de 
potassium,  celui  d’être  plus  actif  et  de  ne  pas  agir  sur  le 
^œur,  comme  fait  ce  dernier.  Il  s’administre  aux  doses 
O  20  centigrammes  à  2  et  3  grammes,  et  même  plus 
ans  l’épilepsie,  mais  en  augmentant  progressivement. 
J*  y  a  aucun  danger  à  élever  la  dose  plus  haut. 

Les  conclusions  du  travail  de  Roubaud  sont  analogues 
précédentes.  Les  voici  : 

‘  Le  bromure  de  lithium  est  un  médicament  à  double 
®“et;  il  possède  à  un  haut  degré  les  propriétés  lithon- 
nptiques  que  tout  le  monde  reconnaît  aux  sels  de 
‘tlhine; 

*  Il  affecte  d’une  manière  plus  énergique  que  les  autres 
rotnures  la  sensibilité  réllexe,  sans  avoir  sur  le  cœur 
®s  inconvénients  du  bromure  de  potassium  ; 

«  Par  conséquent,  sa  place  dans  la  thérapeutique  est 
'jarquéeau  premier  rang  des  médicaments  aiitilithiaques 
®.t  des  médicaments  sédatifs,  et  son  action  est  surtout  pré- 
’ouse  dans  les  accidents  de  la  diathèse  urique  qui  s’ac- 
compagnent  de  phénomènes  douloureux,  et  dans  les 
xroses  qui  sont  si  souvent  compliquées  par  la  pré- 
de  l’acide  urique.  »  (Roubaud,  Du  bromure  de 
tuium,  Acad,  de  méd.,  avril  1875,  et  Bull,  de  thér., 
L  LXXXVIll,  p.  366,  1875.) 

Bartholow  (Union  méd.,  9  mai  1885)  estime  que  ce 
est  surtout  indiqué  dans  le  rhumatisme  des  petites 
fticulations  lorsqu’il  n’y  a  point  de  6èvre,  et  que  la 
ouleur  et  le  gonflement  persistent  après  la  disparition 
,  symptômes  aigus.  Ce  médecin  le  prescrit  en  solution 
“  la  dose  de  12  grammes  dans  45  grammes  d’eau  édul- 
®orée  avec  15  grammes  de  sirop  de  gingembre.  11  fait 
P'’6ndre  une  cuillerée  à  café  de  ce  mélange. 

*  •  iiipiHiratc  de  litiiinc.  -  V.  liulet  (de  l'iancher- 
®s-Mùres  en  Hautc-Saflne)  conseille  Thippurate  de  li 
hjue,  quand  il  s’agit  de  combattre  la  diathèse  urique, 
Oit  que  celte  diathèse  s’accuse  par  les  signes  de  la  gra- 
olle  ou  par  les  syniptômes  d’un  rhitmalisine  noueux, 
**  par  ceux  de  la  goutte,  tels  que  tophus,  nodosités  ar 

^“oulaires,  etc.  A  l’aide  do  l’usage  longtemps  continué 
périodes  de  cure  de  six  semaines  avec  autant  de  repos 
l’intervalle)  de  ce  médicament,  qu’il  associe  parfois 
lU  .^'Ppurate  de  chaux  (dans  le  cas  d’atonie).  V.  Poulet, 
se^lr*'^’  ^‘l'il’  ol  atténue  les  accès  île  goutte.  Les  tophus 
dissolvent  et  sont  entraînés  par  le  torrent  circula- 
■J'’®.-  Les  nodosités  et  les  engorgements  chroniques  dis- 
l^^i'aissent  peu  à  peu.  «  Je  ne  connais  pas  de  traitement 
'  officace  contre  ces  maladies  constitutionnelles  si 
yj  ®lles,  si  douloureuses  et  si  incommodes.  »  (V.  Poulet, 
des  hippnrates  de  chaux  et  de  lithine  en 
a  n  f  L  CIX.  P- 111  -  L’auteur 

dte  que  sous  l’influence  de  ce  sel  les  urines  de  la 
„  urique,  très  acides  et  chargées  de  sédiments 

ale  e  s’éclaircissent,  et  peuvent  môme  devenir 
''aiines.  En  même  temps  les  douleurs  réflexes  dispa- 
et  la  santé  se  rétablit.  Ce  qui  manque  pour 
“dsacrer  ce  mode  de  traitement,  ce  sont  les  observa- 
as,  car  l’auteur  n’en  rapporte  qu’une  (Obs.  .\). 


D’après  Rçrdier  (Journ.  de  thér.,  t.  IV,  p.  26i)  ce  mé¬ 
dicament  pourrai^ également  rendre  des  services  dans 
certaines  congestions  encéphaliques  d’originearthritique. 

i.iTiio:iTniPTiQ(KS.  —  On  range  sous  cette  dé¬ 
signation  les  médicaments  qui  sont  supposés  capables 
de  dissoudre  les  calculs. 

LivoH.iro  (Italie,  Toscane).  —  Dans  les  environs  de 
Livourne  jaillit  une  source  athermale  et  sidfurée  cal¬ 
cique  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Pouzzolente. 

Cette  fontaine  renferme,  d’après  l’analyse  de  Ciuli, 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Enu  =  t  liiro 

Hyiliogènc  sulfuré . 

Cblorirro  de  sodium . 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magnésie . 

—  de  chaux . 

Bicarbonate  de  chaux . 

S.tSffi 

Emploi  ihéropeuiKiuf. — L’eau  de  la  Pouzzolente 
est  employée  avec  avantage  contre  foutes  les  affections 
qui  relèvent  de  la  spécialisation  des  sources  sulfurées 
calciques. 

LLAüi'uniMno»  WEI.LM  lAiiglcterre,  comté  de 
Radnow).  —  Cette  station  minérale  est  située  dans  la 
région  la  plus  belle  et  la  mieux  cultivée  du  pays  de 
Galles;  elle  possède  des  eaux  athermales,  chlorurées 
sodiques  fortes  et  ferrugineuses  faibles  qui  sont  four¬ 
nies  par  quatre  sources  : 

r  La  source  £ye- IFa/er  possède  la  composition  élé- 
moiilaire  suivante  : 

Eau  =  tOOO  grum 

Chlorure  de  sodium . 

—  de  magnésium . 

—  de  calcium . 

•Bicarbonate  do  cliaux . 

Silice . 

H.xlièro  organique . 


0.7543 

0.3000 

0.0308 

0.0500 

3.6780 


Grammes. 

0.0139 

0.2974 

0.2238 

0.7425 

1.4097 

0.4188 


2“  L’eau  du  puits  Roch-Water  qui  est  chlorurée  et 
ferrugineuse  renferme  les  éléments  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium . 

-  de  maguésiiiui . 

-  de  calcium . 

nicarbonato  de  chaux . 

_  de  fer . 

Aride  siliriqiie . 

5.1093 

3°  La  saline  Pump-Water  reconnaît  la  constitution 
chimique  suivante  : 


Grammes. 

3.4143 

0.0964 

0.8143 

0.0700 

0.0202 

0.0881 


—  de  ealciitîii. . . 
Bicarbonate  de  chaux. 
Acide  siliciqiie . 


Irammes. 

3.4880 

0.45.30 

0.8440 


5.0077 
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■i"  La  source  dite  Sulphureou$-W ater  contient  le 
principes  fixes  suivants  : 


Eau 


^'ranimos. 


Chlorure  de  sodium.. 


Matière  organique . 


i:miiioi  tiiér«pcuti«iue.  —  Les  eaux  de  LIandrindod- 
Wells  sont  employées  intus  et  extra;  elles  sont  émi¬ 
nemment  reconstituantes  et  leurs  applications  théra¬ 
peutiques  s’étendent  îV  tous  les  états  pathologiques  (|ui 
relèvent  des  chlorurées  sodiques  (scrofule,  rhumatisme, 
cachexie  paludéenne  et  des  pays  chauds,  engorgements 
viscéraux  et  pléthore  abdominale,  faiblesse  générale 
résultant  d’une  croissance  trop  rapide  ou  d’une  maladie 
pyrétique  longue,  etc.,  etc.). 

I.I.O  (France,  département  des  Pyrénées-Orientales, 
urrondissemént  de  Pradcs).  —  Les  sources  thermales  et 
sulfurées  sodiques  de  Llo  qui  sont  appelées  par  leur 
minéralisation  et  par  leurs  vertus  thérapeutiques  à 
prendre,  rang  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
parmi  les  eaux  importantes  des  Pyrénées,  ne  sont  au¬ 
jourd’hui  utilisées  que  par  les  seuls  habitants  de  la 
région. 

Ces  fontaines  au  nombre  de  trois,  jaillissent  à  1  kilo¬ 
mètre  du  village  de  Llo  qui  leur  a  donué  son  nom  ; 
elles  émergent  de  la  roche  granitique  à  des  tempéra¬ 
ture  oscillant  entre  27°,!  et  29°,1  C.  La  variation  de 
leur  température  native  constitue  le  seul  caractère 
dilférentiel  de  ces  sources  qui  sont  identiques  sous  le 
rapport  des  autres  caractères  physiques  et  chimiques. 
Leur  analyse  n’a  jamais  été  faite  d’une  façon  complète; 
Anglada,  qui  assimile  les  eaux  de  Llo  à  celles  d’Escaldas 
(Voy.  ce  mot),  a  seulement  indiqué  leur  richesse  quan¬ 
titative  en  sulfure  de  sodium,  en  sels  de  chaux  et  en 
bareginé. 

L’eau  thermale  et  sulfurée  sodique  de  Llo  est  em¬ 
ployée  en  boisson  et  très  rarement  en  bains  généraux, 
contre  les  maladies  cutanées  et  les  affections  catar¬ 
rhales  des  membranes  muqueuses. 


i.OBAi;  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Saxe).  — 
Les  bains  de  Lobau  sont  alimentés  par  deux  sources 
athermales  bicarbonatées  mixtes  :  la  Konig  Einsen- 
quelle  et  l’Albertsbadsalzquelle.  Ces  fontaines  ont 
été  analysées  en  1870  jiar  Flec#,  qui  leur  assigne  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

1“  La  Konig  Einsenquelle  : 


V  La  Source  satiné  du  Bain  d’Albert  : 


Eau  =  1000  grammes. 

Grammes, 

Chlorure  du  sodium .  0.13190 

—  de  magnésium .  0.06520 

—  de  potassium .  0.01770 

—  d’ammonium .  0.00033 

Sulfate  de  potasse .  0.26130 

Bic.irbonalc  de  magnesju .  0.02130 

—  de  chaux .  0.22100 

-  de  fer .  0.00290 

Azotate  de  silicique .  0.06000 

Aride  silicique .  0.01150 

Matière  organique .  0.00160 

0.8ÜÜ73" 

■iniiiioi  tiiérapeutiquc.  —  Les  eaux  faiblement  mi¬ 


néralisées  de  Lübau  sont  employées  intus  et  extra; 
par  leur  spécialisation,  elles  s’adressent  au  lympha¬ 
tisme  exagéré  et  aux  manifestations  multiples  de  la 
diathèse  scrofuleuse. 

I.OBKLIEN.  —  Les  Lobélies  appartiennent  àla  famille 
des  Campanulacécs,  à  la  tribu  des  Lobéliées  et  renfer¬ 
ment  un  certain  nombre  d’espèces  qui  intéressent  la  thé¬ 
rapeutique. 

1"  Lobelia  inflata  L.  (Tabac  indien,  Lobélie  enflée)- 
C’est  une  plante  herbacée  annuelle,  qui  croît  dansl’Amé- 
ritjue  du  Nord,  depuis  le  Canada  jusqu’au  Mississipi,  sur 


Fig.  023.  —  Lobelia  inflata. 


la  lisière  des  bois,  les  bords  des  routes,  etc.,  et  qu’o» 
cultive  aujourd’hui  dans  les  jardins. 

La  tige,  d’une  hauteur  de  50  à  60  centimètres,  est 
dressée,  rameuse,  velue,  angulaire  et  laisse  exsuder,  paf 
incision,  un  suc  laiteux,  âcre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  décurrente®’ 
longues  de  2  à  7  centimètres,  épaisses,  ovales,  lancée- 
lées,  aiguës,  dentées  en  scie  sur  les  bords  qui  sont  re¬ 
pliés  en  dedans,  onduleuses,  et  portent  do  petites  glande* 
blanchâtres. 

Ces  feuilles  présentent  de  petits  poils  isolés 
nombreux  sur  la  face  inférieure. 
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Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  irrégulières,  dispo¬ 
sées  en  grappes  terminales  et  munies  de  bractées. 

Le  calice  gamosépale  est  à  cinq  divisions  linéaires, 
aiguës,  étalées,  lisses. 

La  corolle  gamopétale,  très  irrégulière,  est  bleuâtre, 
ayec  une  tache  jaune  sur  la  lèvre  inférieure,  et  bila- 
lee.  Le  tube  est  fendu  en  arrière  et  velu  sur  sa  face 
uiterne.  Le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  profonds,  les 
eûx  supérieurs  dressés,  linéaires,  aigus,  les  trois  infé¬ 
rieurs  ovales,  étalés  et  mousses. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à  filets  libres. 


Fig.  65i.  —  Fleur  de  lobdüe. 


tul'^*  ^  “  anthères  réunies,  conniventes  en  un 

*’’a''U'’sé  par  le  style,  biloculaires,  introrses,  déhis- 
nies  par  deux  fentes  longitudinales. 

Ovaire  infère  estbiloculaire  et  renferme  dans  chaque 
j^ge  et  dans  l’angle  interne  plusieurs  ovules  anatropes. 
0  style  est  lisse,  inclus  dans  le  tube  anthéridien,  à 

®‘'gmate  bilobé. 

j^Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  renflée,  s'ouvrant  par 
sommet,  à  dix  nervures,  surmontée  par  le  calice 


Ois.  —  tobelia  in/lata,  Coupu  loiigitudiaale. 


gra  biloculaire.  Chaque  loge  renferme  un 

Iq  nombre  de  graines  brunes  de  5  millimètres  de 
setf'  oblongues,  réticulées  et  creusées  de  fos- 

Elles  sont  albuminées  et  l’embryon  est  droit, 
le  e"  ®'’aploie  la  lobélie  entière  et  elle  se  présente  dans 
les  on  paquets  rectangulaires  constitués  par 

pi  P®*'tïes  herbacées,  coupées  et  comprimées.  Cette 
brùl  ®  une  odeur  herbacée  et  une  saveur  âcre, 

rappelle  celle  du  tabac.  Elle  est  exlrême- 

vénéneuse 


Composition,  chimique.  —  La  lobélie  enflée  a  été  ana¬ 
lysée  par  Procter,  Bastick,  Enders,  Pereira,  Reinsch, 
et  Mayer,  Procter  le  premier  découvrit,  en  1838,  une' 
substance  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Lobéline.  Il 
l’obtenait  en  précipitant  l’infusion  de  la  plante  par  l’acé¬ 
tate  de  plomb,  reprenant  par  l’alcool,  triturant  avec  la 
magnésie  et  enlevant  la  substance  par  l’éther.  La  lobé¬ 
line  est  ensuite  reprise  par  l’eau  et  l’acide  sulfurique, 
la  solution  est  soumise  à  l’ébullition  en  présence  du 
charbon  animal  lavé  et  traitée  de  nouveau  par  la  magné¬ 
sie  et  l’éther.  Ce  procédé  a  été  modifié  par  Bastick  et 
Richardson. 

La  lobéline  est  une  substance  volatile  de  la  consistance 
du  miel,  transparente,  de  couleur  jaune  clair,  d’une  odeur 
faible,  d’une  saveur  piquante  et  analogue  à  celle  du 
tabac.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline,  et  elle  neutra¬ 
lise  les  acides  en  formant  avec  eux  des  sels  cnstalli- 
sables  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Elle  ne.  se  combine 
pas  avec  l’acide  acétique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau 
qu’elle  colore  en  jaune,  dans  l’alcool,  le  chloroforme, 
l’éther,  la  benzine,  le  pétrole,  l’alcool  amylique,  le  bisul¬ 
fure  de  carbone  et  certaines  huiles  fixes  et  volatiles. 
A  l’air  elle  se  résinille  légèrement.  Sous  l’influence  d’une 
température  de  70  à  80“  elle  se  décompose,  mais  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  ne  se  fait  pas  sentir  sur  ses  combinai¬ 
sons  salines. 

Les  alcalis  caustiques  la  décomposent  facilement  et 
par  suite  on  ne  peut  la  retirer  de  la  plante  par  le  pro¬ 
cédé  ordinaire  d’obtention  des  alcaloïdes  non  volatils  et 
de  plus  on  ne  peut  la  séparer  par  distillation  comme 
la  conine  et  la  cicutine. 

L’acide  sulfurique  la  décompose  et  forme  un  liquide 
d’un  rouge  vineux,  dont  un  fragment  de  bichromate  de 
potasse  avive  la  teinte.  En  solution  aqueuse  elle  est 
précipitée  en  rouge  brun  par  la  solution  d’iode  dans 
i’iodure  potassique,  en  blanc  par  l’acide  tannique,  pré¬ 
cipité  soluble  dans  l’ammoniaque  et  un  excès  du  préci¬ 
pitant.  Avec  le  chlorure  d’or  précipité  jaune  pâle,  inso¬ 
luble  dans  l’acide  chlorhydrique.  Par  addition  d’acide 
phosphomolybdique,  précipité  blanc  jaunâtre  qui,  par 
addition  d’ammoniaque,  devient  bleu,  se  dissout,  prend 
une  couleur  plus  pâle  et  enfin  devient  incolore. 

D’après  les  expériences  de  W.  Lewis,  la  lobéline 
soumise  â  l’ébullition  en  présence  d’un  acide  dilué  ou 
d’un  alcali  donne  une  certaine  quantité  de  glucose. 

Outre  la  lobéline,  Pereira  et  Procter  ont  trouvé 
VAcide  lobélique,  qui  est  en  petits  cristaux  aciculaires 
jaunes,  non  volatils,  solubles  dans  l’eau,  l’éther  et 
l’alcool.  En  solution  aqueuse  il  est  précipité  en  vert  par 
le  sulfate  de  cuivre,  précipité  soluble  dans  l’acide  acé¬ 
tique  et  les  alcalis.  Avec  le  perchlonure  de  fer,  précipité 
brun  ;  avec  l’acétate  de  plomb,  précipité  jaune  abondant; 
avec  le  nitrate  d’argent  précipité  blanc,  devenant  d’uiî 
rouge  brun. 

La  lobéline  existe  dans  la  plante  à  l’état  de  lobéliate 
de  lobéline. 

Le  principe  âcre  appelé  Lobélacrine  par  Enders  et 
décrit  dans  l'Histoire  naturelle  des  drogues  de  Flücki- 
ger  et  Hanbury,  s’obtient  en  épuisant  la  drogue  par 
l’alcool,  et  distillant  en  présence  du  charbon  animal, 
qui  retient  le  principe  âcre.  Le  charbon  est  lavé  à  l’eau 
puis  traité  par  l’alcool  bouillant  qui,  par  évaporation, 
laisse  un  extrait  vert,  qu’on  purifie  par  le  chloroforme. 
On  obtient  aussi  des  touffes  verruqueuses,  brunâtres, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool 
amylique,  peu  solubles  dans  l’eau.  Elles  possèdent  la 
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saveur  àere  ilc  la  luljélic  et  se  décomposenl  par  l’ébul¬ 
lition  en  présence  de  l’eau.  En  présence  des  alcalis  et 
des  acides,  celte  substance  donne  du  sucre  et  l’acide 
lobélique.  En  solution,  elle  forme  en  présence  des 
réactifs  les  mêmes  précipités  que  la  lobéline. 

U’uii  autre  côté,  les  réactifs  de  l’acide  lobélique  indi¬ 
quent  nettement  la  présence  de  cet  acide.  11  y  a  donc 
lieu  de  penser  avec  Lewis  que  la  lobélacrinc  n’est  qu’un 
lobélale  de  lobéline  avec  un  excès  d’acide  lobélique  qui 
leur  coininunique  une  réaction  acide. 

l’ereira  avait  annoncé  la  présence  d’une  huile  volatile, 
âcre,  solide,  (|u’il  avait  appelée  Lobélianinc.  Procter 
ne  l’a  |)as  retrouvée  non  plus  que  W.  Lewis.  La  Lobé- 
léine  de  lleiuscii,  qu’il  pensait  être  le  principe  actif  de 
la  plante,  est  en  réalité  un  composé  indélini  renfermant 
des  traces  de  lobéline,  de  l’acide  lobélique  et  un  certain 
nombre  de  matières  indéterminées. 

L’odeur  de  la  plante  parait  être  due  à  une  cei  taine 
quantité  d'huile  volatile  accompagnée  de  produits  de 
décomposition  de  la  lobéline. 

Quant  à  la  substance  notée  par  Coltrom  sous  le  nom 
(le  Lobelia,  c’est  ainsi  que  l’a  montré  Procter  un  hydro- 
chlorate  de  lobéline. 

Outre  ces  substances,  la  lobélie  enflée  contient  encore 
de  la  gomme,  de  la  résine,  etc.  Les  graines  renferment 
environ  30  p.  100  d’une  huile  lixe  très  siccative. 

PbnrniacoIoKio. 


Tsisruiis  éTHÉIois  (PItARIIACOréE  ANCLAISEj 


Faites  macérer  pendant  huit  jours,  pressez,  filtrez  et 
ajoutez  assez  d’éther  pour  compléter  huit  parties  de 
produit.  Doses  60  centigrammes  à  i  grammes.  Dans  le 
cas  d’empoisonnement  par  la  lobélie  enflée,  il  faut  em¬ 
ployer  les  stimulants  les  plus  actifs,  aussi  bien  à  l’inté¬ 
rieur  qu’à  l’extérieur.  On  donne  l’acide  gallique,  l’acide 
tannique,  le  thé  fort,  à  doses  répétées  ;  on  réchaulfe  le  | 
corps. 

TBINTUUE  (CODEX)  ' 

Lobélie  (plante  enlicre) .  100  gramiuc.f. 

Alcool  à  OU” .  500  —  ! 

Faites  macérer  en  vases  clos  pendant  dix  jours,  .\gilez 
de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression.  Filtrez. 

Doses  1  à  4  grammes,  on  potion  à  prendre  par  cuil¬ 
lerées  d’heure  en  heure. 

Ü”  Lobelia  syphilitica  L.  (Cardinale  bleue).  Originaire 
des  forêts  marécageuses  de  l’Aint^ique  du  Nord,  où  elle 
lut  découverte  par Kalm,  cette  plante  vivace  est  cultivée 
depuis  longtemps  dans  nos  jardins. 

La  tige  est  herbacée,  simple  dressée,  un  peu  angu¬ 
leuse,  haute  de  60  à  80  centimètres. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  ovales,  oblongues,  aiguës 
aux  deux  extrémités,  dentées  et  légèrement  velues. 

Les  fleurs  sont  axillaires  et  solitaires,  à  pédoncules 
bractéolés,  velus  et  courts. 

Calice  à  cinq  divisions  ovales,  .acuminées,  velues. 

Corolle  à  tube  d’un  bleu  sombre,  à  limbe  plus  pèle, 
dont  les  lobes  inférieurs  sont  convexes  et  blancs  à  la 
base.  Tous  les  segments  sont  ovales,  aigus. 

Le  tube  formé  par  des  étamines  comme  dans  la  plante 
précédente  est  d’un  bleu  sombre. 

Toute  la  plante  riche  en  latex  acre  a  une  odeur  rance. 


ILa  1^^1110,  qui  est  la  seule  partie  employée,  est  de  la 
grosseur  d’une  plume  à  écrire,  d’une  couleur  gris  jau¬ 
nâtre,  et  marquée  de  stries  longitudinales.  Sa  saveur 
est  d’abord  sucrée,  puis  âcre  et  nauséeuse.  Son  odeur 
j  est  vireuse.  Les  Indiens  du  Canada  l’employaient  comme 
j  antisyphilitiquc,  d’où  le  nom  de  Mercure  végétal  qui  lui 
I  a  été  parfois  donné.  Mais  celte  propriété  curative  n’a 
.  pas  été  reconnue  en  Europe.  Cette  racine  renferme, 

I  d’après  Boissel,  une  matière  grasse,  une  substance  amère 
'  très  fugace,  du  sucre,  du  mucilage,  etc. 
j  Lobelia  ureiis  L.  (Lobélie  brûlante).  Cette  plante  croît 
en  France,  et  même  aux  environs  de  Paris.  Sa  souche  est 
I  vivace,  courte.  Les  tiges  sont  dressées,  hautes  de  25  à 
80  centimètres  et  plus,  anguleuses  et  terminées  par  une 
,  longue  grappe  de  fleurs  bleues  à  courts  pédicelles  qui 
apparaissent  en  juillet-août.  Les  feuilles  sont  glabres, 

I  simples,  crénelées.  Les  radicales  sont  souvent  en  ro¬ 
sette,  oblongues,  pétiolées,  les  supérieures  aiguës  et 
sessiles. 

Toute  celte  plante  renferme  un  sucre  âcre,  caustique. 


laiteux,  et  doué  de  propriétés  drastiiiues  très  pronou- 
eées.  Elle  n’est  pas  employée  en  France,  bien  ([u’elle  ne 
le  cède  en  rien  à  la  lobélie  enflée. 

Elle  parait  du  reste,  comme  elle,  renfermer  de  la  1®' 
bélinc. 

i"  Lobelia  nicolianœfolia  (üymock,  Indian  Drugs)- 
Cette  lobélie,  qui  atteint  des  dimensions  considérables» 
est  trèseommune  dansl’lndc,  dans  les  Chauts.  La  parti® 
inférieure  de  sa  tige  est  ligneuse,  solide,  de  6  centi¬ 
mètres  et  plus  de  diamètre.  La  partie  supérieure  es^ 
creuse  et  terminée  par  des  flenrs  en  épis,  d’un  pied  do 
longueur;  lorsque  la  plante  est  en  fruit,  elle  est  cou¬ 
verte  de  capsules  globuleuses  de  la  grosseur  d’un  pois» 
auxquelles  adhérent  souvent  îles  fleurs  sèches.  Cos  cap' 
suies  sont  bilocniaires,  et  renferment  des  si-mences  nom' 
breuses,  très  petites,  ovales,  aplaties  et  marquées  d® 
sillons  délicats.  Elles  sont  extrêmement  âcres. 

Les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  tabac,  sont  fiuO' 
ment  serrelée.s  et  couvertes  de  poils  simples. 
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•Juiiiid  lu  piaule  est  mûre,  elle  est  couverte  de  petites 
taclies  d’exsudation  résineuse.  Quand  on  la  mâche,  sa 
saveur  est  chaude  et  âcre  ;  200  grammes  d’épis  floraux, 
désséchés,  privés  de  leurs  graines  et  traités  par  l’alcool, 
ont  donné  15  grammes  d’une  résine  d’un  lu’un  sombre. 

Les  natifs  appellent  cette  plante  Bokeml,  ou  plante 
vénéneuse  tubulaire,  indiquant  ainsi  que  d’après  eux 
elle  possède  des  propriétés  vénéneuses,  ce  qui  n’est  pas 
Lien  prouvé. 

Les  Indiens  emploient  les  feuilles  en  infusion,  comme 
antispasmodiques.  i 

L’âcreté  étant  duc  à  la  résine,  la  meilleure  prépara- 
'■>011  serait  la  teinture  alcpoliquc. 

Action  itiiyHioiosiiiuc  et  u««se».  —  Ou  emploie  en 
niédecine  deux  sortes  de.  lobélies,  la  lobélie  enflée  (io- 
inflala),  et  la  lobélie  syphilitique  (lobélia  syphi- 
^itica). 

•"  Louélie  enflée.  —  La  lobélie  enflée,  Indian  lo- 
lidcco,  Asthma  weed  (herbe  à  l’asthme),  Emetic  tveed 
•^herbe  émétique),  ainsi  nommée  à  cause  de  ses  capsules 
vésiculeuses,  est  originaire  de  l’Amérique  du  Nord,  où 
aile  jouit  depuis  longtemps  d’une  réputdtion  populaire, 
^'•le  était  surtout  employée  par  les  indigènes  comme 
vomitive,  lorsque  vers  1820,  Cuttler  la  recommanda  dans 
*’asthme  après  en  avoir  obtenu  d’excellents  résultats  sur 
lui-nième.  Depuis  Andrew,  Ellioston,  Bidault  de  Vil- 
Lers,  Mérat  et  Dclens,  Sigmond,  .Michéa,  Barallicr,  etc., 
sont  Venus  confirmer  ses  propriétés  anti-asthmatiques  et 
étendre  le  champ  de  ses  applications  (Bid.xult  de  Vil- 
[-tRus,  Nouvelle  Bihl.  médicale,  t.  V,  22();  Mérat  et 
Lelens,  Dict.  de  mat.  médicale,  l.  IV,  1832,  et  Sup- 
t'^ément,  1846;  Mic.iiéa,  L’Observation,  1860;  Baral- 
'->er.  Bull,  de  thér.,  l.  I.XVI,  172,  1864). 

L’appellation  A'Indian  tobacco  est  justiliée  par  l’ana- 
jogie  pharmacodynamique  qui  existe  entre  le  tabac  et  la 
mbélic.  Ceci  ressort  de  la  composition  de  celte  plante 
'|ni,  entre  autres  corps,  renferme  une  substance  dite 
^vhéline  (Beinsch,  Colhoun),  substance  fort  analogue  à 
'n  nicotine,  qui,  à  la  dose  de  1  centigramme  environ, 
•loniic  lieu  à  des  vomissements  chez  le  chat,  et  qui,  à 
“ne  dose  cinq  ou  six  fois  plus  forte,  cause  la  prostration 
l'ntuédiate,  et  eu  quelques  minutes  la  résolution  muscu- 
Lairo  et  la  dilatation  do  la  pupille  (Gubler). 

Barallicr  (de  Toulon),  en  administrant  le  matin  à  jeun 
“es  doses  de  0^'^25  à  2  grammes  de  teinture  de  lobélie 
(en  uiiQ  seule  fois)  a  noté  :  sensation  âcre  et  désagréable 
“ans  la  bouche,  sécheresse  de  la  gorge  accompagnée 
nn  picotements  sur  les  muqueuses  linguale  et  hucco-pha- 
vyngiemie;  sensation  constrictive  au  pharynx  pouvant 
aller  jusqu’à  la  dysphagie;  constriclion  laryngée  et  tho¬ 
racique  avec  gène  respiratoire;  irrégularité  dans  les 
battements  cardiaques  et  le  pouls  et  diminution  des 
P'ilsations  ;  dilatation  pupillaire,  céphalée,  tendance  au 
sommeil  et  engourdissement  cérébral. 

Les  phénomènes  sont  d’autant  plus  accusés  que  la  dose 
“O  lobelia  inftata  est  plus  forte;  comme  phénomènes 
'Accessoires,  Barallicr  a  noté  les  suivants  :  nausées,  co- 
bques,  diarrhée,  sensation  de  fatigue  musculaire. 

Les  phénomènes  sont  ceux  que  l’on  obtient  dans  l’ex- 
Penmeuiatiou  physiologique,  alors  ([u’on  administre  la 
‘eiuture  de  lobélie  en  une  seule  fois.  Chose  curieuse  ! 
““  donnant  ce  médicament  à  doses  faibles  et  fractiou- 
“ôos,  loin  d’obtenir  la  sécheresse  de  la  gui'ge  et  un 
spasme  respiratoire,  on  provoque  l’exiiectoration  et  on 
amène  le  calme  dans  la  respiration,  dont  le  spasme  qui 
'  «"raye  se  détend. 


A  petite  dose,  la  lobélie  excite,  à  la  manière  de  toutes 
les  substances  émétiques  (Gubler,  Commentaires  du 
Codex,  1874),  un  état  nauséeux  favorable  à  la  sécrétion 
des  liquides  buccaux  et  laryngo-bronchiques  ainsi  qu'à 
celle  de  la  sueur.  Des  doses  plus  fortes  provoquent  des 
vomissements,  quelquefois  suivis  de  superpurgations, 
de  sueurs  profuses  et  d’une  prostration  extrême.  Ces 
symptômes,  habituellement  précédés  d’étourdissements, 
de  céphalalgie  et  de  toux,  dit  Gubler,  sont  parfois  ac¬ 
compagnés  de  fourmillement  général  sous  la  peau,  de 
douleurs  lancinantes  dans  les  voies  urinaires  pendant 
la  miction.  Administrée  par  le  rectum,  la  lobélie  enflée 
produit  le  même  malaise,  le  même  mal  de  cœur,  les 
mêmes  sueurs,  le  môme  abattement  que  le  tabac  (El¬ 
lioston,  The  Lancet,  23  février  1833).  Des  doses  exces¬ 
sives  exagèrent  ces  symptômes,  et  même  la  mort,  avec 
des  convulsions  et  une  horrible  rigidité  tétanique  res¬ 
piratoire  qui  rappelle  l’angoisse  que  provoquent  les 
strychnées. 

Comme  le  fait  remarquer  Delioux  de  Savignac  {DiCt. 
encycl.  des  sc.  méd.,  art.  Eobélie,  p.  747),  la  lobélie 
enflée  présente  de  frappantes  similitudes  d’action  avec 
d’autres  plantes  éloignées  d’elle  dans  la  série  physiolo¬ 
gique.  C’est  ainsi  qu’elle  est  vomitive  comme  l’ipéca- 
cuanha,  coutro-stimulanto  comme  la  digitale  et  le  col¬ 
chique  (véralrine),  somnifère  comme  la  jusquiarae, 
respiratoire  comme  le  dalura  stramonium,  dysphagique 
et  mydriatique  comme  la  belladone,  purgative,  vomitive, 
diaphorétique,  conlro-slimulaute,  mydriatique,  engour¬ 
dissante  comme  le  tabac;  elle  serait  même  capable 
d’accroître  le  pouvoir  cxcite-moteur  (convulsions)  de  la 
moelle  comme  font  les  strychnées;  enlin  elle  donne 
lieu  àrexcitalion  des  muscles  lisses  de  la  vie  organique, 
favorise  la  liberté  du  ventre,  l’émission  urinaire,  la 
parturilion,  dilate  la  pupille  comme  fait  le  tabac,  toutes 
propriétés  d’où  découlent  ses  usages  thérapeutiques. 

OU  daiisdesexpérieucessurlui-même.avulafoùe- 

ItMC  donner  lieu,  comme  la  lobelia  inflata,  à  des  nausées, 
à  des  vomissements,  prostration  des  forces,  mydriase 
cl  tendance  au  sommeil.  Elle  augmente  d  abord  le 
nombre  des  respirations  et  la  température.  Elle  réduit 
les  battements  du  cœur  qui,  un  peu  après  dépassent  le 
chiffre  normal,  puis  tombent  enfin  de  huit  ou  neuf  pul¬ 
sations  au-dessous  de  la  normale  {The  Journ.  ofNervous 
and  Mental  Diseuses,  janvier  1877,  p.  68,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  XCll,  p.  331-332,  1877). 

Sur  des  lapins  curarises  auxquels  il  injectait  de  la 
lobéline  dissoute  dans  l’eau  acidulée  à  l’aide  de  l’acide 
acétique,  solution  qu’il  neutralisait  au  moment  de 
l’injection,  le  même  auteur  a  obtenu  des  résultats  ana¬ 
logues  :  à  petites  doses,  la  pression  du  sang  s’élève  par 
excitation  du  système  vaso-moteur  périphérique;  le 
pouls  d’abord  ralenti  est  ensuite  accéléré  (Ott,  Lon¬ 
don  Med.  Record,  19  mai  1875,  p.  306). 

Voici  d’ailleurs  le  résumé  des  faits  observés  par  Oit 
dans  ses  expériences  sur  les  grenouilles  et  les  lapins  : 

1“  La  lobéline,  comme  la  nicotine  et  la  conicine,  para¬ 
lyse  les  nerfs  moteurs,  mais  laisse  intactes  les  proprié¬ 
tés  des  nerfs  sensitifs  et  des  muscles  striés; 

2»  Gomme  la  nicotine  et  la  conicine  encore,  elle  dé¬ 
prime  l’excitabilité  de  la  moelle  ; 

3“  Elle  abolit  le  mouvement  volontaire  et  le  pouvoir 
coordonnateur  des  mouvements  ; 

4“  Elle  ralentit  d’abord  le  pouls,  puis  l’élève  au-des¬ 
sus  du  chiffre  normal;  elle  élève  la  pression,  vasculaire 
I  après  l’avoir  fait  temporairement  baisser;  de  ces  deux 


effets,  le  premier  est  vraisemblablciiii'iit  dù  à  la  para¬ 
lysie  des  nerfs  modérateurs  (vagues),  comme  cela  a  lieu 
avec  la  nicotine,  la  conicine  et  l’atropine;  le  second  ré¬ 
sulte,  soit  d’une  action  vaso-motrice  périphérique,  soit 
d’une  excitation  des  centres  vaso-moteurs  de  la  moelle; 

5“  A  haute  dose,  la  lobéline  paralyse  le  centre  vaso¬ 
moteur  médullaire; 

6”  Cet  agent  accélère  les  mouvements  respiratoires 
comme  la  nicotine  et  la  conine;  cet  elfet  n’a  pas  lieu  si 
on  sectionne  préalablement  les  pneumogastriques; 

7"  Eiilin,  la  lobéline  élève  puis  abaisse  élève  la  tem¬ 
pérature  (Ott,  Philadelphia  Med.  Times,  déc.  1875). 

Ajoutons  que  le  suc  de  lobelia  est  âcre  et  corrosif.  11 
agit  localement  comme  le  sue  des  Colcbicacées  ou  des 
Reuonculacées. 

Synergiques.  Auxiliaires.  —  D’autres  espèces  de 
lobelia,  notamment  le  L.  syphilitica,  le  tabac,  et  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  les  Solanées  vireuses  agissent 
dans  le  même  sens  que  la  lobélie  enflée. 

Antagonistes.  Antidotes.  —  Les  antagonistes  de  la 
lobélie  sont  ceux  du  tabac  :  stimulants  physiques  (fla¬ 
gellation,  électricité,  etc.),  stimulants  diffusibles  et  en 
premier  lieu  le  café.  Celui-ci  agit  de  deux  façons  :  il 
relève  le  cœur  et  donne  du  ton  au  système  nerveux;  il 
annihile  en  outre  en  partie  l'intoxication  en  neutrali¬ 
sant  par  son  tannin  la  lobéline  qu’il  rencontre  encore 
dans  l’estomac. 

11  va  sans  dire  que  dans  un  empoisonnement  par 
cette  plante,  après  avoir  essayé  de  neutraliser  la  lobé¬ 
line  dans  l’estomac  à  l’aide  du  café  ou  d’une  composi¬ 
tion  tannifère  quelconque  de  façon  à  précipiter  cet 
agent,  on  ferait  vomir.  L’analogie  d’action  entre  la  lo¬ 
bélie  et  la  belladone  autoriserait  ensuite  l’emploi  de 
l’opium,  antagoniste,  on  se  lu  r.appelle,  de  la  belladone. 
Enfin,  s’il  survenait  des  phénomènes  convulsifs  et  téta¬ 
niques,  nous  conseillerions  le  chloral,  les  inhalations 
d’éther  ou  de  nitrite  d’amyle,  et  l’éther  à  l’intérieur  en 
potion  on  en  perles. 

l'MaKOH  tiiérnpeiitiaiuoH.  —  Les  indigènes  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  emploient  la  lobélie  comme  vomi¬ 
tif. 

Eu  France,  Bidault  de  Villiers  la  proposa  à  ce  titre 
dans  la  pratique  médicale.  Mais,  c’est  là  un  vomitif  qui 
n’a  pas  d’avantage  particulier  et  qui  n’est  pas  e.xempt 
d’inconvénient  :  il  provoque  des  vomissements  violents 
au  milieu  d’un  état  nauséeux  des  plus  pénibles  ipii 
engendre  souvent  des  sueurs  abondantes  et  un  grand 
anéantissement,  accompagnées  quelquefois  de  purga¬ 
tion.  A  tous  les  titres,  l’ipécacuanha  est  bien  supéidcur 
à  la  lobélie  enflée  dans  la  médication  vomitive. 

Mais  c’est  dans  le  traitement  A$Yasthme  et  dés  affec¬ 
tions  dyspnéiques  que  la  lobélie  enflée  a  été  spéciale¬ 
ment  recommandée  par  Cuttler,  Andrew,  Ellioston  et 
Michéa  entre  .autres.  Dans  l’asthme,  la  lobélie  agit  à  la 
fois  sur  l’élément  spasmodiipie  et  par  l’hypercrinie  mu¬ 
queuse  ((u’elle  provo((uc.  On  a  pu  constater  même  que 
des  asthmatiques  chez  qui  le  datura  et  la  belladone  res- 
lanmt  sans  action  après  avoir  eu  une  [lériode  de  réus¬ 
site,  se  sentaient  soulagés  considérablement  par  la 
lobélie.  On  a  même  été  jusqu’à  dire  qu’on  lui  devait  des 
guérisons. 

Par  extension,  on  a  administré  la  lobélie  dans  l’asf/wiç 
catarrhal,  la  coqueluche,  le  croup,  le  faux  croup  (an¬ 
gine  striduleuse),  les  toux  spasmodiques,  tant  à  titre 
de  calmant  que  d 'expectorant.  Barallier  l’a  utilisée  dans 
la  dyspnée  des  phthisiques,  des  chloro-anémiques. 


contre  V oppression  des  cardiaques  et  des  malades  atteints 
lie  catarrhe  pulmonaire,  de  pncuinonie  et  de  pleurésie. 
Dans  ces  diverses  circonstances,  il  a  toujours  vu  la 
dyspnée  s’amender. 

Fourrier,  de  Compiégne  (Note  sur  l’emploi  thérapeu¬ 
tique  de  ta  lobelia  inflata,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GV,  p. 
1883),  a  beaucoup  employé  dans  sa  pratique  la  lobélie 
enflée.  Voici  à  quelle  opinion  il  s’est  arrêté  : 

Dans  six  cas  A' asthme  essentiel,  il  obtint  trois  amé¬ 
liorations  à  Faille  de  la  teinture  de  lobélie  administrée 
à  la  dose  de  1  à  “2  grammes.  Les  crises  étaient  moins 
longues  et  revenaient  moins  fréquemment.  Mais  en 
somme,  dit-il,  les  accès  sont  mieux  calmés  par  le  da- 
tura,  et  l’asthme  essentiel,  spasmodique  pur,  n’est  pas 
un  terrain  favorable  à  l’action  de  la  lobélie.  C’est  éga¬ 
lement  l’avis  de  l’arrot  (üict.  encyclop.  des  sc.  méd.> 
art.  Asthme)  qui  donne  la  lobélie  comme  d’un  effet 
toujours  incertain,  n’ayant  qu’une  action  inomentaBée 
])nndantles  paroxysmes,  et  qui  pis  est,  ne  serait  pas  sans 
danger.  Fourrier  n’a  cependant  jamais  vu  d’accident 
survenir  en  ne  déjmssant  pas  la  dose  de  2  grammes  de 
teinture.  A  cette  dose,  il  n’a  jamais  vu  survenir  de  vo¬ 
missements. 

Mais  dans  Vaslhme  cardiaque  (lésion  mitrale  acconi' 
pagnée  d’œdème  pulmonaire)  Fourrier  a  toujours  réussi 
à  calmer  la  suffocation  et  à  éloigner  les  crises  en  donnant 
la  lobélie  pendant  quelques  jours  seulement,  i  Ce  n’est, 
dit-il,  que  lorsque  le  cœur  droit  est  atteint,  lorsque 
l’œdème  sc  généralise  et  qu’en  un  mot  la  circulation 
générale  du  système  veineux  est  comidèteinent  embar¬ 
rassée,  que  la  lobélie  cesse  d’agir.  > 

Dujardin-Beaumetz  formule  la  solution  suivante  dans 
l’asthme  : 


luilurc  de  |>otaS8ium.  ) 
Tciiiluiv  de  lobclic..  S  ‘ 
Eati . 


10  grammes. 
550  — 


qu’il  administre  par  cuillerée  à  café  ou  à  bouche  (Voyez 
lODURE  DE  potassium). 

Dans  la  dyspnée  des  phthisiques  arrivés  à  la  troisième 
période,  Fourrier  comme  Barallier  a  retiré  d’excellents 
résultats  de  la  teinture  de  lobélie  :  le  médicament  calme 
les  paroxysmes  et  amène  le  soulagement.  Il  est  à  remar¬ 
quer  toutefois  qu’il  ne  semble  agir  que  sur  l’élément 
nerveux,  partant  chez  les  névropathes.  En  effet,  admi¬ 
nistré  contre  la  congestion  pulmonaire  qui  vient  com¬ 
pliquer  l’évolution  des  tubercules,  il  n’a  rien  donné  entre 
les  mains  de  Fourrier. 

Enfin,  dans  la  congestion  pulmonaire  des  vieillards 
ou  do  certaines  personnes  en  état  physiologique  parti¬ 
culier  (femmes  en  couches),  congestion  qui  semble  être 
le  fait  d’une  paralysie  vaso-motrice,  la  teinture  de  lobélie 
administrée  en  potion  à  la  dose  de  2  grammes  (prise 
par  cuillerées  toutes  Ips  demi-heures)  a  donné  deux 
succès  à  Fourrier.  Or,  il  est  à  remarquer  que  ces  c.as  sont 
ordinairement  très  graves. 

Constantin  Paul  a  l’habitude  île  prescrire  la  lobélie 
dans  l’asthme  catarrhal  (teinture  i'J',50,  iodure  de  po¬ 
tassium  0''',5())  (Soc.  de  thér.,  14  février  1883). 

En  dehors  du  cercle  des  affections  dyspnéiques,  la 
lobélie  n’a  pas  encore  été  suffisamment  expérimentée 
pourqu’on  ait  acquis  des  prouves  suffisantes  de  son  uti¬ 
lité. 

C’est  ainsi  qu’on  l’a  proposée  contre  les  maladies  con¬ 
vulsives  (chorée,  tétanos),  la  hernie  étranglée  (donnée 
en  lavement)  (Eberle),  l'angine  couenneuse  (comme  émé- 
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|>que)  (Bidault  de  Villiers),  en  injection  (infusion)  dans  | 
I  rigidité  du  col  de  la  matrice  pendant  l’accou- 

'craent  (Liverez),  dans  la  leucorrhée,  le  pansement 
“es  plaies,  etc. 

pi  résumé,  c’est  un  médicament  qui  a  une  réelle 
e  ion  sur  les  sphères  du  vago-sympathique  et  qui  à  ce 
f  e®  peut  rendre  de  réels  services  dans  nombre  d’af- 
ections.  11  est  donc  à  désirer  que  l’expérimentation  s’en 
«'«pare  ainsi  que  la  clinique. 

J  *®‘’®"«i’*niiiii„iMtrotioiictiio«cs.  —  La lohélie enllée 
en  poudre  comme  expectorant,  à  la  dose  de 
■  dO  centigrammes;  comme  émétique,  à  celle  de  50  cen- 
grammes  à  2  grammes.  Vinfusion  ou  la  décor, lion, 
mme  expectorantes,  sefont  avec  1  gramme  de  feuilles; 
'^'''1®  vomitives  avec  2  à  i  grammes, 
qu’  préparation  la  plus  employée  est  lu  teinture, 
Jou”*^aJ- en  potion  à  doses  fractionnées,  et  à  la  dose 
5  '^’**'*®re  de  1  à  2  grammes.  Pour  obtenir  les  vomis- 
I  à  O*'**’  '*  administrer  la  teinture  à  la  dose  de 
lieu”  qn’on  répétera  toutes  les  deux  ou  trois 

*’®s  jusqu’à  ce  que  les  vomissements  surviennent. 
dan"p  ’  Penrrait  faire  fumer  les  feuilles  de  lohélie 
comme  on  fait  fumer  celles  de  la  pomme 

litj^  syphilitique. — La  racine  de  lohélie  syphi- 

au?,**®’ de  saveur  àcre  et  nauséeuse,  était  considérée 
Iro  ***®.‘^“  comme  un  spécifique  de  la  vérole  avant  l’in- 
iins'”?f des  Européens  dans  ces  contrées.  Selon  les 
iiid’  7*  médecin  anglais  qui  vivait  au  milieu  des 
cns*  ■  acquit  ce  secret  qu’il  aurait  confié 

Un  voyageur  suédois  Kalm;  selon  d’autres,  c’est 

révél^'!'''  sauvage  canadien  qui  l’aurait  directement 
fUco^  “  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  ce  dernier  (jui 

cçpt  Pj’"*^'’®  ce  remède  à  l’Europe  qui,  disait-il,  est  sus- 
(ûcs*”  •  g*!®'’**’  l'V  syphilis  aussi  bien  que  le  mercure. 

d’un  spécifique  contre  le  mal  vénérien,  in 
dois  •  ^’Acnd.  de  Stockholm,  ,\]1,  1750,  Irad.  du  .sué- 
dieu  méd.,  .\11,  p.  174).  La  racine  cana- 

vantée  plus  lard  par  d’autres  voyageurs.  Le 
Cl  consistait  en  une  décoction  que  l’on  buvait 

loi>»i*^  ^'®®  uppliuuait  contre  toutes  les  manifestations 
®s  do  la  vérole. 

'  î'i  pefi  '■“®'u®  de  lobeiia  syphililica  est  diurétique 
riiiq  '  ®s  doses,  éinéto-cathartique  à  haute  dose  et  sudo- 
®vacm  ^^‘^““‘'daireinenl).  C’est  sans  doute  ces  projiriétés 
hfing  cl  en  raison  de  vertus  dépuralives  hypothé- 
aiiilc!’’  valurent  à  la  racine  canadienne  sa  renommée 
]^®ïPhiliiiquy, 

«n  l’appui  que  lui  donnèrent  Kalm  et  Linné 

elle  Havermann  en  Allemagne,  Dupau  en  Erance, 
*®>nb  ^  prévaloir  contre  l’usage  des  mcrcuriaux.el 
I.  Il  **  désuétude.  Deshois  de  Uocheforl  {Mal.  méd., 
®®Un  *'®®ÉLiA,)  dit  l’avoir  vu  essayer  sans  heau- 
La  1  ^d®®^**- 

30  gp  dhelie  syphilitique  se  prescrivait  en  décoction  11 5  à 
Cette  peur  1  à  2  litres  d’eau  par  jour)  ;  l’extrait  de 

3o  I  dose  de  10  à  20  centigrammes pro  die. 

SUc  laii®'^'‘'lE  IIRÙLANTE.  —  Ainsi  nommée  à  cause  de  son 
•tutres  I  ‘'®’’®  ®^  P*"®  caustique  que  celui  des 

Ployég  ,  ®^'®s-  Cette  espèce  (Lobeiia  urens)  a  été  em- 
(IloN.fi  d®ns  la  médecine  populaire  contre  les  lièvres 
cette  Journal  de  méd.,  t.  XIV,  350).  Si  jamais 

sive  et  ®*““ce  a  réussi  dans  ces  cas,  c’est  comme  révul- 
“iie  méthode  dérivatrice;  c’est  grâce  à 

C’est  l’évulsion  gastro-intestinale. 

probablement  comme  tel  que  cet  agent  réussis¬ 


sait,  s’il  a  jamais  donné  des  succès,  dans  le  traitement 
de  la  syphilis,  maladie  dans  laquelle  Bodard  (Cours  de 
botanique  comparée,  Paris,  1810, 1. 11,  p.  144)la  recom¬ 
mande  comme  succédané  de  la  lohélie  syphilitique,  du 
gaïae  et  de  la  salsepareille,  à  la  dose  de  un  demi-grain 
(25  milligraramesj  à  un  grain  (50  milligrammes),  tem¬ 
péré  par  quelque  substance  mucilagineuse  ou  acide.  Il 
est  inutile  d’ajouter  qu’on  ne  compte  plus  aujourd’hui 
sur  le  pouvoir  antiseptique  des  lobélies  et  de  la  lobeiia 
urens  en  particulier.  Ce  sont  là  des  médicaments  presque 
disparus  de  la  thérapeutique  moderne. 

i.OBi'UVNTKi^  (Empire  d’Allemagne,  principauté  de 
lieuss-Lobenslein).  —  La  petite  ville  de  Lobenstein 
(3000  habitants)  sise  à  480  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  le  versant  sud  de  la  grande  forêt  de  la 
Thuringe,  possède  des  sources  minérales  et  des  éta¬ 
blissements  thermaux  qui  sont  visités  chaque  année, 
pendant  la  saison  des  eaux,  par  une  grande  clientèle  de 
baigneurs. 

Les  sources  qui  émergent  sur  le  territoire  de  Loben¬ 
stein  sont  très  nombreuses;  elles  sont /‘roides  (tempé¬ 
rature  9'’,5  Héauinur)  et  doivent  être  rangées  par  la 
nature  de  leur  niiuéralisation  dans  la  famille  des  eaux 
indéterminées.  De  toutes  ces  fontaines,  trois  seule¬ 
ment  servent  aux  usages  médicinaux;  elles  se  nomment: 
IWgnèsquelle,  la  Neueslahlquelle  et  la  Wiesenquelle. 

a.  La  source  d’Agnès  dont  les  eaux  sont  ferrugi- 
beuses  et  employées  intus  et  extra,  renferme  d’après 
l’analyse  du  professeur  Beichhardt  (d’Iénai,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  graminca. 


b.  Les  deux  autres  sources  servent  exclusivement 
au  traitement  externe;  le  professeur  Beichhardt  (d’Iéna) 
(1878)  leur  assigne  la  constitution  chimique  suivante  : 


Bail  =  tOOO  grainnica. 

Neiiestnhlqiiclle.  Wiesenquelle. 
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c.  Les  défiüts  Tonnés  par  les  sources  de  Lolxüisteiii 
sont  recueillis  et  administrés  en  liaiiis  do  boues.  Les 
bains  composés  de  débris  végétaux,  de  sal)le  très  fin  et 
de  sels  minéraux  sont  remarquables  par  la  proportion 
d’acide  bumide  et  d’oxyde  do  fer  ([u’elles  contiennent. 

Kiiipioi  tiiérapcntiniic.  —  Les  eaux  faiblement  mi¬ 
néralisées  des  sources  de  Lobenslein  s’adressent  tout 
spécialement  aux  manifestations  du  nervosisme,  telles 
que  les  névroses  généralisées  et  les  névralgies,  l’bys- 
térie  et  ses  nombreuses  variétés;  elles  donnent  encore 
d’excellents  résultats  dans  les  affections  de  l’ulérus 
avec  éréthisme  prononcé,  dans  les  convalescences  des 
maladies  pyrétiques  graves,  do  môme  que  chez  les 
jeunes  gens  affaiblis  par  une  croissance  trop  ra|)ide. 

•Nous  n’avons  pas  à  insister  ici  sur  les  bains  de 
pointes  de  sapins  en  usage  à  cotte  station  où  l’on  pra¬ 
tique  encore  le  traitement  hydrothérapique  et  les  cures 
de  petit-lait. 

i.u('iiB.4i>  ou  i.ot'iiii  (Suisse,  canton  de 

Berne).  —  Les  bains  de  Loch  ou  Loebbad  sont  situés 
dans  la  commune  de  Burgdorf  et  à  16  kilomètres  de  la 
ville  de  Berne. 

Cette  station,  dont  la  prospérité  date  déjà  de  plusieurs 
siècles,  occupe  une  position  chai'mante  sur  la  rive 
droite  de  l’Enemd,  au  débouché  d’une  petite  vallée 
latérale  arrosée  par  les  eaux  du  Loebbad. 

KtnbiiMHPiiientthcrniai  —La  maison  des  bains  cons¬ 
truite  au  pied  d’une  cliahie  de  collines  et  au  milieu 
d’une  magnifique  prairie,  renferme  quatorze  cabinets 
de  bains  à  deux  baignoires,  des  salles  de  douches 
variées  de  forme  et  de  pression,  des  salons  de  lecture 
et  de  récréation,  etc.,  etc. 

MoiirccM.  —  Une  seule  source  alimente  l’établissemcTil 
thermal  ;  elle  était  déjà  connue,  et  employée  depuis 
fort  longtemps  par  les  populations  des  environs,  lors¬ 
qu’elle  fut  mentionnée  pour  la  première  fois  en  ItiSO 
par  Wagner. 

Cette  fontaine  bicarbonatée,  chlorurée,  sulfatée,  jail¬ 
lit  à  une  centaine  de  mètres  de  rétablissement,  et  à 
603  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle 
émerge  d’un  terrain  argilo-marneux  à  la  température 
de  0"  U.,  celle  de  l’air  étant  de  1 1“  11.  ;  les  eaux  d’une 
couleur  d’un  blanc,  bleuâtre,  tiennent  en  suspension 
des  llocons  jaunâtres  et  laissent  déposer  dans  les  conduits 
et  les  réservoirs  un  sédiment  ocreux  ;  elles  tachent  en 
jaune  les  chemises  dus  baigneurs.  D’une  saveur  mani¬ 
festement  styptique,  elles  possèdent  une  odeur  légère¬ 
ment  hépatique  qui  disparaît  par  l’cxpositiou  à  l’air. 

La  source  à  Loch,  d’aprf%  l’analyse  qualitative  raji- 
portéo  par  Meyer-Ahrens,  renfermerait  des  carbonates 
de  fer,  de  soude  et  de  magnésie,  des  chlorures  et  des 
sulfates  de  soude,  de  l’acide  silicique,  etc. 

Kmiiioi  tiiprapeutiiiiic.  —  La  médication  de  Loebbad 
est  presque  exclusivement  externe  ;  elle  s’adresse  tout 
particulièrement  aux  rbumatismes  musculaires  et  arti¬ 
culaires  chroniques  ainsi  qu’aux  manifestations  du 
nervosisme  (névroses  généralisées  ou  locales,  hystérie). 
Les  eaux  employées  intus  et  extra  donneraient  égale¬ 
ment  de  bons  résultats  dans  les  catarrhes  chroniques 
des  membranes  muqueues  et  surtout  des  organes  uro- 
poiétiques,  dans  les  diarrhées  rebelles  et  dans  les 
états  pathologiques  liés  à  la  chlorure  cl  â  l'anémie. 

L.ociiL>i  (Suisse).  La  source  de  Lochli,  qui  jaillit 
dans  la  vallée  de  Gruneback  et  sur  le  territoire  du 
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village  de  Vasen,  alimente  nn  petit  établissement  de 
bains  dont  l’installation  balnéotliérapique  est  des  plus 
modestes. 

Cette  fontaine  sulfatée  maynésü-me  et  ferrugineus 
jaillit  â  la  température  de  7“  11.  celle  de  l’air  étant  e 
18»  II.  ;  elle  débile  une  eau  claire,  limpide  et  transpa¬ 
rente  qui  n’a  pas  d’odeur  et  dont  la  saveur  est  légéie 
ment  Acre.  . 

■  Imiiloi  (liêi'upenIKino.  —  Bien  ((ue  la  source  u 
Lochli  soit  encore  à  analyser,  elle  n’est  pas  moins 
utilisée  depuis  deux  siècles  environ  par  les  habitants 
toute  cette  région.  Les  affections  cutanées,  les  rhuma¬ 
tismes  chroni(|ucs  et  les  vieilles  plaies  constituent 
contingent  pathologique  de  ces  eaux. 

i.oBON.t.  (Espagne,  province  de  Navarre). ^1* 
environs  de  la  ville  de  Lodosa  qui  se  trouve  à  (>0  | 
loinètres  de  Pampclnmo,  jaillit  une  source  nrinérm 
froide,  connue  sous  le  nom  de  Fuente  de  Caldert  • 

Les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  de  cette 
sont  très  utilisées  par  les  habitants  de  la  ville  et  u  ^ 
environs  pour  le  traitement  des  maladies  résultant  d 
trouble  de  l’hématose. 

—  Les  loochs  sont  des  potions  opagu^^  * 
consistance  sirupeuse,  le  plus  souvent  ils  sont  repi®' 
sentés  par  une  émulsion  huileuse  destinée  à  retenir  en 
suspension  des  poudres.  . 

Le  looeb  blanc  ou  amygdaliu  est  le  plus  connu  et 
plus  employé;  voici  sa  formule  pour  100  cenlinièire 
cubes. 


20  grnmmcs. 

Üiir,4 

tO  grammes. 

Ce  liquide  est  celui  qui  sert  d’excipient  aux  principal* 
loorbs. 

i.OB  %  (Suède,  province  de  Dalerna).  —  La 
de  Loka  est  renommée  dans  tout  le  royaume  suédois  p®*^ 
l’efficacité  do  ses  eaux  et  surtout  de  ses  bains  de 
Aussi,  pendant  la  belle  saison,  le  petit  village  de  L®^'^ 
est-il  envahi  par  toute  une  population  de  baigneurs  p® 
la  plupart  rhumatisants,  lymphatiques  et  scrofuleux- 

Une  seule  source  minérale  froide  jaillit  â 
alimente  ses  établissements  de  bains.  Cette 
dont  la  température  native  est  de  8»  C.  est  amétol^ 
et  sulfureuse  faible.  Elle  renferme  les  principes 
suivants  : 


Gommo  adraganlc . 

Kau  de  Heurs  d'oranger. 
Eau  commune . 


ü.üOOfil 
0.001 1® 
0.00*76 
0.002W 
O.OOlW 
0  00869 
0.02)89 
0.01255 
0.1  0375 
0.00007 
0.008*0 
0.00021 
0  003)0 
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Kmpioi  thvraiioutifiiif.  —  t,’eau  Je  la  source  de 
-oka  et  les  boucs  ([ui  sont  retirées  des  marais  situés 
ans  le  voisinage  du  village,  sont  employées  tout  spécia- 
enient  dans  le  traitement  des  manifestations  du  rhuma- 
«sme  et  de  la  scrofule. 

(France,  département  du 
urai.  ~  L’établissement  de  bains  de  Lons-le-Saunier 
source  artésienne  d’alimentation  se  trouvent  dans 
a  ville  même  qui  est  bâtie  sur  les  bords  des  petites 
‘•vieres  Le  Solvau  et  La  Valliêre,  au  fond  d’une  cuvette 
“'■"lee  par  des  élévations  de  d  à  iOü  mètres  de  hauteur. 
.|  fontaine  artésienne  dite  le  Puits  Salé  a  été  forée 
«nrf  ^  “ue  cinquantaine  d’années.  Son  eau  chlorurée 
forte,  dont  la  température  native  est  de  Li°  G., 
.  •^‘Uirc,  transparente  et  limpide;  d’un  goût  salé  très 
onoDcé,  son  odeur  est  manifestement  hépatique. 

'  Ihiquct  (1851)  le  Puits  Salé  de 

,.y|*®'*®'^aunier  possède  la  composition  élémentaire 


P**  .®uiploie  pour  renforcer  les  hains  d’eau  minérale 
'lan  V*  mère  des  salines  de  Montmorot,  situées 

ch  !  ouvirons  de  la  ville.  Ces  salines  dont  l’eau  très 
liv^'^^^o  en  chlorures  marque  28  et  29“  à  l’aréomètre, 
commerce  29  ÜOU  quintaux  de  sel  marin  par 
g  '  ^’oau  mère  de  Montmorot,  d’après  l’analyse  de 
est  ainsi  composée  pour  1009  parties  ; 


3i3.06 


e,f,  tiicrupciitniae.  —  L’eau  du  Puits  Salé  est 

ei  ep  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  hoisson,  en  bains 
eifg.  fauches.  A  l’intérieur,  elle  se  prescrit  suivant  les 
aa  veut  en  obtenir,  depuis  un  quart  du  verre 
j®un  ^  verres  (|ue  les  malades  boivent  le  matin  à 
«alée^^  “  ou  29  minutes  d’intervalle.  Les  bains  d’eau 
rcQfo  donnés  soit  mitigés  par  l’eau  ordinaire,  soit  I 
Con*^r*  l’ac  l’eau  mère  de  Montmorot.  , 

dose  à  faible  dose  et  légèrement  purgative  à  la 

tous  1^  verres,  l’eau  de  Lons-lc-.Saunier  est  eu 
(laiK;  ®as  éminemment  reconstituante.  Elle  possède 
chloru  les  indicatiens  thérapeutiques  des  sources 
(pgj  lj®a®  sodiques  froides;  c’est  ainsi  qu’elle  donne 
agents  résultats  dans  le  traitement  du  lymphatisme 


LOSD  i75 

et  de  la  scrofule,  des  diarrhées  atoniques  rebelles,  des 
cache-vies  paludéennes,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 
L’eau  du  Puits  Salé  de  Lons-le-Saunier  ne  s’exporte 
pas.  L’eau  mère  de  Montmorot  s'exporte  mais  très  peu. 

I.ON  UA^'ON  (Philippines,  île  de  Luçon).  —  Los 
lîafios  est  la  ville  d’eaux  des  habitants  de  Manille;  cette 
station  possède  de  nombreuses  sources  chaudes  et  pro- 
Itablement  sulfureuses  dont  les  eaux  servent  à  alimenter 
un  établissement  de  bains  dont  l’aménagement  et  l’ins¬ 
tallation  sont  assez  convenables. 

Nous  ne  possédons  aucune  donnée  certaine  sur  la  con¬ 
stitution  chimique  et  les  vertus  thérapeutiques  des 
sources  de  Los  Bafios  dont  la  température  native  ferait 
monter  la  colonne  du  thermomètre  centigrade  à  79  cl 
même  89“  centigrades. 

i.o<#  ■■EHviitioRo.ki  iiEi.  E.Hi'ERAnoii  (Espagne, 
province  de  Giudad  lleal).  —  Gette  station  qui  est  fré- 
i|uentéc  pendant  la  saison  thermale  (du  l"  juin  au 
119  septembre)  par  un  cei'tain  nombre  de  baigneurs, 
possède  des  sources  bicarbonatées  ferrugineuses  pro¬ 
tothermales.  Les  eaux  de  Hervideros  dont  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  l’analyse,  émergent  à  des  températures 
variant  de  16  à  22"  G.  Leurs  attributions  thérapeutiques 
rentrent  dans  le  cadre  des  indications  des  sources  ferru¬ 
gineuses. 

i.oMRURi'  (Suisse,  canton  de  Soleure).  —  Dans  les 
environs  du  village  de  Losdorf  situé  à  34  kilomètres  de 
llàle,  il  existe  deux  sources  minérales  froides  qui  jail¬ 
lissent  à  689  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L’une  de  ces  sources,  désignée  sous  le  nom  de  Schwe- 
felquelle,  est  sulfurée  sadique  :  sa  température  native  est 
de  Li”  G.  et  d’après  les  recherches  analytiques  de  Ilolley 
(1865-1869),  elle  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants  ; 


Hydrogène  sulfure . 

Sulfuro  de  sodium . 

Chlorure  do  potussiuiii . 

—  de  sodium . 

Sulfate  de  potasse . 

Bicarbonate  de  ma^nesio. . . 

—  de  chaux . 

—  d  oxyde  do  fer. . 

Acide  silicique . 

Alumine . 

Matière  organique . 


La  seconde  source  ou  YObergypsquelle  dont  la  tem¬ 
pérature  d’émergence  est  de  15”,8  G.,  est  sulfatée  mixte. 

Voici  d’ailleurs  sa  composition  élémentaire,d’après  llollev  : 
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Kinpioi  th<-r«pFii(iqiic.  —  Lcs  eaux  des  sources  de 
Losdorf  alimentent  un  établissement  de  bains  d’une  ins¬ 
tallation  assez  convenable.  Elles  sont  employées  intns 
et  extra  dans  le  traitement  des  manifestations  de  la 
scrofule  et  du  rhumatisme;  elles  seraient  encore  d’un 
emploi  avantageux  dans  la  goutte  aloni<|ue  chez  les 
sujets  débilités  par  cette  diathèse,  dans  les  syphilis 
larvées  de  même  que  dans  la  pléthore  abdominale. 

ou  fSuissi',  can¬ 

ton  du  Valais).  —  Louècbe-les-I!ains,  en  allemand  Leu- 
kerbad,  est  une  des  stations  thermales  de  la  Suisse  les 
plus  impoiiantes  par  l’abondance  de  ses  ressources 
hydi'ominérales  aussi  bien  (|ue  par  le  grand  nombre  de 
malades  qu’elle  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux.  Celle- 
ci  commence  le  15  juin  pour  se  terminerà  la  lin  du  mois 
d’août. 

Topogruiiiiie.  ('liiiiiiinioKie.  -  Ces  bains  jouissent 
d’une  réputation  européenne  et  cependant  ils  sont  situés, 
avec  le  petit  village  de  Louèclie  qui  leur  a  donné  son 
nom,  au  fond  d’une  étroite  vallée,  sise  à  1415  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  vallon,  d’une  longueur 
de  17  kilomètres  sur  une  largeur  de  3  à  100  mètres  au 
plus,  n’a  d’autre  issue  que  vers  le  sud  où  coule  le  tor¬ 
rent  la  Daca;  de  tous  les  autres  cotés,  il  est  fermé  par 
de  hautes  montagnes  dont  quelques-unes  sont  couronnées 
par  des  neiges  éternelles;  c’est  au  nord-ouest,  la 
sombre  Gemmi;  à  l’ouest,  li-  Daubenliorn  |:2XS0  méti'cs 
de  hauteur);  le  I.mnmerhorn  (3310  mètres)  et  le  Nlrw- 
belstock  (2085  mètres);  au  nord,  le  Plnllenhorn 
(2849  mètres),  le  Rhhiderhorn  (3100  mètres)  et  VAltels 
(36i4  mèli’es)  et  enlin  au  sud-est,  le  Torrenthorn 
(2050  mètres)  et  le  Oalinhorn  ou  Chermignnii 
(3463  mètres).  L’aspect  de  ce  long  couloir  d'où  le  soleil, 
au  cœur  de  l’été,  ilisparaît  à  cinq  heures  du  soir,  est 
aussi  triste  que  sauvagi?;  le  climat  ([ui  y  règne  ne 
laisse  pas  d’être  rude  et  variable;  les  matinées  et  les 
soirées  sont  toujours  très  fraîches  et  par  les  temps  plu¬ 
vieux,  les  journées  sont  froides  et  humides.  Malgré  ces 
variations  météorologiques,  l’atmosithère  de  la  vallée  de 
Louéche  est  d’une  pureté  cl  d’une  salubrité  remarquables; 
les  mélèzes  qui  garnissent  la  base  des  montagnes  im¬ 
prègnent  de  senteurs  balsamiques  l’air  (pii  est  toniijue 
et  vivifiant. 

KlnblinsFiiienlM  tliFrniaiix.  Louècbc  possède 
cinj  établissements  llicrmaux  qu'on  a  dû  protéger  contre 
les  ravages  des  avalanches  assez  fréquentes,  par  de 
fortes  digues  élevées  dans  le  voisinage. 

1°  Le  bain  Neuf  ou  le  Grand  Bain  renferme  deux 
grandes  piscines  de  un  métré  do  profondeur  et  une 
quinzaine  de  pi.scines  de  fam'kc.  A  ccîlé  de  ces  piscines 
il  existe  des  vestiaires  et  des  cabinets  de  douches  variées. 

Le  bain  Viilanan  ou  bain  Vieaj;  est  situé  en  face 
du  précédent  établissement  et  à  quelques  mètres  do  la 
source  Saint-Laurent  ;  il  contient  trois  grandes  pis¬ 
cines  réunies  dans  une  seule  et  même  jiiôce  qui  com¬ 
munique  avec  les  salles  de  douches  et  de  vestiaires. 

3°  Le  bain  Werra  se  compose  d'un  vaste  bâtiment 
(jui  rernfermo  huit  piscines  dont  quatre  grandes  et  qua¬ 
tre  petites;  ces  dernières  ont  chacune  leur  vestiaire  cl 
leur  cabinet  de  douches,  tandis  que  les  grandes  piscines 
sont  bien  moins  favorisées  sous  ce  rapport. 

4“  Le  bain  Zurichois  possède  deux  grandes  piscines 
(une  pour  chaque  sexe)  avec  cabinets  de  douches  et  une 
ilivision  .spéciale  dite  de  bains  ventouses  où  l’on  ajipli- 
que  des  ventouses  scarifiées  pendant  le  bain,  chez  les 


malades  de  toutes  conditions  ;  celle  division  renferme 
deux  piscines  qui  communiquent  avec  les  deux  grandes 
piscines  affectées  au  traitement  des  pauvres  et  des 
indigents. 

5"  Le  bain  des  Alpes  est  installé  dans  le  premier  étage 
de  riiôtcl  du  môme  nom  ;  il  comprend  deux  grandes 
piscines  pouvant  contenir  chacune  de  trente  à  quarante 
baigneurs  ;  quinze  piscines  de  famille  ;  plusieurs  ca¬ 
binets  de  bains  et  deux  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  calibre. 

Il  existe  des  buvettes  dans  tous  ces  ttablissemems 
qui  ne  sont  ouverts  que  do  (piatre  à  dix  heures  dn 
malin  et  de  deux  à  cinq  heures  du  soir. 

Nonreox.  —  Les  sources  au  nombre  de  vingl-deu* 
environ,  jaillissent  dans  le  village  ou  dans  ses  environs, 
elles  sont  thermales  et  sulfatées  calciques  moyenne*’ 
azotées  et  carboniques  faibles. 

Ces  fontaines  sont  connues  depuis  le  xii'  siècle;  elle 
n’ont  commencé  à  être  utilisées  et  fréquentées  d’une 
façon  régulière  (|u’à  partir  du  xvi'  siècle  ;  elles  émeC' 
genl  d’un  terrain  composé  do  schiste  argileux  et  de 
calcaire  dans  lequel  on  trouve  dos  cristaux  de  quart* 
et  de  pyrites. 

Les  établissements  balnéaires  sont  loin  d’utilisec 
toutes  les  sources  de  Louéche,  qui  sont  très  abondantes 
et  dont  la  température  varie  de  20  à  50“  C.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  plus  importantes  à  eon- 
naiire;  elles  se  nomment  :  la  Lorenzquelle  (souriîe  d® 
Saint-Laurent)  qui  alimente  le  bain  Neuf,  le  bain  Vieu*, 
le  bain  Werra  et  le  bain  Zurichois  ou  des  Pauvres.  , 

La  Goldhrunelti  qui  révéla  la  propriété  que  poss*' 
dent  les  eaux  do  Louéche  de  jaunir  en  un  ou  deu^^ 
jours  les  pièces  d’argent  par  le  dépôt  d’un  sel  de  fcr.C® 
déjiôl  fut  pris  à  l’origine  pour  de  l’or  et  do  là  le  noil 
de  petite  source  d’()r  donné  à  cette  fontaine. 

La  Fussbadquelle  ou  source  des  bains  de  pieds.  , 

Les  trois  sources  aujourd’hui  réunies  de  l’ArnienbO'» 
ou  Aussiitzitjenbad  (bain  des  Pauvres  ou  des  Lépreu*)- 
L’une  de  ces  sources  s’appelait  autrefois  KotzijUHf 
l{rerhquelle  (source  Vomitive)  parce  ([u’on  se  servait  o 
son  eau  comme  véhicule  des  substances  émétiques. 

Le  Heilhadquelle  ou  source  des  guérisons. 

La  Rostquelle  (source  du  Itoutoir)  est  apres  lafontain® 
de  Saint-Laurent  la  source  la  plus  abondante  de  LoU®' 
che  ;  ses  eaux,  qui  servaient  jadis  à  rouir  le  chaiivr®’ 
n'ont  comme  par  le  passé  aucun  usage  médical. 

Toutes  les  sources  de  Leukerbad  doitt  l’origine  ®® 
commune,  dilfèrent  très  peu  les  unes  des  autres  sous* 
rapjiort  des  propriétés  physi,|ues  et  chimiques  ;  leur  6®® 
thermale  et  sulfatée  calcique  est  généralement  clair®® 
limpide  ;  elle  se  trouble  ([uelquefois  en  déposant  un  s®' 
dirnent  grisâtre  et  ce  phénomène  s’observe  princip®'^ 
ment  au  printemps  et  en  automne,  après  la  fonte  <|® 
neiges  ou  les  grandes  pluies.  Inodore  au  griffon  ®.® 
sources,  elle  acquiert,  au  contact  prolongé  de  i’®'®’ 
l’odeur  des  œufs  pourris;  sa  saveui',  tout  en  n’étant  P® 
liés  prononcée,  laisse  un  arrière-goût  raétalliqn®  .® 
atner.  Lors((u’elle  est  exposée  quelque  temps  à  1'®'.’ 
celte  eau  reste  limpide,  mais  elle  dépose  sur  les  pa®®' 
des  réservoirs  un  précipité  d’oxyde  de  fer  de  coul«® 
jaune  ou  brun  rouge.  Une  couche  de  cet  oxyde  revêt  ®^ 
bout  d’un  ou  deux  jours  les  pièces  d’argent  bien  3®®? 
pées  qu’on  y  laisse  séjourner  et  celles-ci  à  leur  sort' 
do  l’eau  présentent  une  belle  couleur  jaune  d’or.  Eun®’ 
savonneuse  au  toucher,  l’eau  de  Louéche  rend  à  la  '®®' 
gue  la  peau  sèche  et  dure. 
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A.  Source  Saint-Laurent.  —  Celte  source  est  une 
plus  abondantes  de  l’Europe  ;  son  débit  s’élève  à 
P  us  de  six  millions  de  litres  en  vingt-quatre  heures  ; 
ue  émerge  sur  la  place  du  village  par  un  jet  de  près 
®  oO  centimètres  de  diamètre  et  forme  un  petit  torrent 
?ut  se  déverse  dans  un  bassin  d’où  l’eau  minérale  se 
^istribue  entre  les  maisons  de  bains.  Claire  et  limpide, 
eau  de  Saint-Laurent  se  trouble  quelquefois  après  les 
scandes  pluies  ;  elle  est  inodore  et  d’un  goût  peu  pro- 
;ïui  se  rapproche  beaucoup  de  la  saveur  de  l’eau 
VVeissenburg  (llotureau).  lies  bulles  de  gaz  la  Ira- 
ersent  en  mettant  plus  ou  moins  de  temps  suivant 
l®ur  grosseur_à  monter  à  la  surface  de  son  bassin  dont 
s  parois  sont  tapissées  par  une  assez  épaisse  couche 
conferves  d’une  belle  couleur  verte.  Sa  réac- 
poids  spéciQque  est 

P  après  l’analyse  de  Pyrame  Morin  (1854)  la  source 
au  dont  la  température  native  est  de  51,3“  C. 

S'^Hon,  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  tOOO  graraulos. 
magndsio . 


Chlorure 

■Silice .  - . 
Alumine  . 

•fhospli  a, 

Azotali's 

Sels  anin 
ûlnirlno. 


0.0380 

0.0103 
0.0090 
0.U0:.3 
,  0.0005 

0.0.300 


.  •  PusHljadquelle.  —  L’eau  de  la  source  des  Bains  de 
?  dont  le  débit,  après  avoir  été  très  faible,  est 
ij  '^'P^cable  aujourd’hui,  présente  la  plus  grande 
^  niité  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et  chi- 
„  avec  la  précédente  ;  elle  ne  diffère  de  lu  Lorenz- 
I40  -  PAC  sa  température  d’émergence  qui  est  de 
’AC.  L’eau  du  Fussbad  est  e.xclusivcment  employée  à 

‘«^ftérieur. 

^'^^’fnenhadquelle  ou  Aussàlziyenbadqneltc.  —  La 
cce  (lu  bain  des  Pauvres,  connue  autrefois  sous  le 
ba^  P®  iource  des  Lépreux,  alimente  les  piscines  du 
ty"' ^pcichois  ;  d’un  débit  très  abondant,  sa  lempéra- 
des^  ‘^’^roergence  est  de  46,30°  C.  L’analyse  de  l’eau 
®n  IKO *1“*  composent  cette  fontaine  a  été  faite 
®ie  h  ^  Pccgenslocker  ;  d’après  ce  chimiste,  l’Ar- 
renferme  les  principes  élémentaires  sui- 


Eau  =  1  litre. 

Grammus. 

JiOorur(!  Oo  sodium .  0.0193 

Sulfate  de  potasse.  . . 

-  do  soude..; .  ®-«®*“ 

de  magnésie . . .  ® 

A  roporlor .  0.2888 


Kepert .  0.2888 

Chlorure  de  chaux .  1.9596 

—  de  alrontiane .  0.0042 

Bicarbonate  de  chaux . 0.1032 

—  de  protoxyde  do  for .  0.0043 

Acide  silicique .  0.0113 


2.3714 

U.  Heilbadqnelle.  —  Cette  fontaine  qui  alimente  le 
bain  de  l’hôtel  des  Alpes,  émerge  à  trois  cents  mètres 
environ  du  village  de  Louèche-les-Bains  ;  ses  eaux  pré¬ 
sentent  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
autres  fontaines;  V Heilbadqnelle  ne  diffère  de  la  source 
de  Saint-Laurent  que  par  sa  température  qui  est  de 
4.8°, 7  C.  La  source  des  guérisons  sur  l’emplacement  de 
laquelle  s’élevait  autrefois  le  Heilbad  (bain  de  la  Santé) 
qu’une  avalanche  a  complètement  détruit,  n’a  jamais  été 
l’objet  d’une  analyse  complète. 

Mode  d’ad.ministration.  —  Les  eaux  de  Louèche 
sont  utilisées  inlus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  douches,  en  lave¬ 
ments,  en  injections  et  en  lotions.  En  boisson,  ces  eaux 
qui  sont  lourdes  à  l’estomac,  sont  administrées  à  la  dose 
d’un  à  trois  verres  ingérés  le  malin  à  jeun,  et  à  une 
demi-heure  d’intervalle.  C’est  la  source  Saint-Laurent 
qui  sert  de  préférence  à  toutes  les  autres  fontaines  pour 
la  cure  interne  dont  la  durée  ne  se  prolonge  pas  au 
delà  de  dix  ou  quinze  jours.  Lors  de  l’association  des 
traitements  interne  et  externe,  l’eau  se  boit  pendant  le 
bain. 

Les  bains  forment  la  caractéristique  de  la  médication 
de  cette  station;  dans  aucun  autre  établissement  ther¬ 
mal  l’emploi  des  bains  ne  joue  un  rôle  thérapeutique 
aussi  important  et  ne  se  fait  de  la  même  façon  qu’à 
Louèche.  Nous  croyons  donc  devoir  en  parler  ici  avec 
quelques  détails  afin  d’exposer  la  méthode  balnéaire 
toute  spéciale  de  Leukerbad. 

A  part  quelques  exceptions,  les  bains  sont  communs, 
c’est-à-dire  qu’ils  se  prennent  dans  les  piscines  dont  la 
température  réglementaire  est  de  31°, 8  C.  La  durée 
des  bains  ou  la  baignée,  comme  on  dit  à  Louèche,  qui, 
le  premier  jour,  est  de  trois  quarts  d’heure  à  une  heure, 
se  trouve  successivement  et  graduellement  augmentée 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  portée  à  cinq  ou  six  heures  en 
deux  séances  dont  la  plus  longue  est  celle  du  matin. 
Cette  durée  des  bains  qui  était  autrefois  de  sept,  huit 
t'I  même  do  dix  heures,  est  maintenue  lorsque  sur¬ 
vient  la  poussée  et  pendant  sa  période  ascendante  et 
stationnaire. 

Lors  de  la  décroissance  ou  de  la  desquamation,  les 
malades  doivent  diminuer  progressivement  le  temps  de 
leur  séjour  dans  l’eau  thermomiiiérale. 

La  longue  durée  des  bains  de  Louèche  explique  et  per- 
jiéluerasans  doutel’usage  dubain  commun  oudepiscine. 
Ün  comprend  que  des  personnes  condamnées  à  rester 
dans  l’eau  une  moitié  de  la  journée,  cherchent  par  leur 
réunion  à  échapper  à  l’inévitable  ennui  de  l’isolement. 
Même  pendant  leur  séjour  dans  les  piscines,  les  bai¬ 
gneurs  s’ingénient  à  trouver  des  moyens  de  distraction 
qui  puissent  occuper  leur  temps;  c’est  ainsi  que  ces 
bains  communs  offrent  un  spectacle  des  plus  curieux  et 
des  plus  amusants.  Excepté  aux  bains  Zurichois  où 
différents  motifs  ont  fait  séparer  les  deux  sexes,  hommes, 
femmes,  enfants,  militaires,  prêtres,  remplissent  les  pis¬ 
cines,  ce  qui  présente  un  tableau  bizarre  et  tenant 
beaucoup  de  la  caricature.  On  joue,  on  chante,  on  lit,  on 
mange,  on  boit  ;  presque  tous  les  baigneurs  ont  devant 
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eux  une  petite  table  en  bois  qui  surnage  et  porte  le  livre, 
la  tabatière,  le  déjeuner,  etc.  Les  naufrages  ne  sont  pas 
sans  exemple.  Chaque  baigneur  est  vêtu  d’une  chemise 
ou  d’une  tunique  de  laine  qui  l’enveloppe  depuis  le 
cou  jusqu’aux  pieds.  Le  corps  entier  plonge  dans  l’eau, 
la  tête  seule  apparaît  au-dessus  do  la  surface;  les  mains 
ne  se  montrent  que  lorsqu’elles  sont  appelées  à  rendre 
quelques  services.  Autour  des  piscines  règne  une  galerie 
avec  balustrade  qui  permet  aux  visiteurs  de  s’approcher 
des  malades  et  aux  voyageurs  de  voir  dans  ses  détails 
celte  curiosité  principale  de  Louèche.  Si  par  malheur 
quelqu’un  néglige  en  entrant  de  fermer  la  porte  der¬ 
rière  lui,  ou  se  croit  permis  de  garder  son  chapeau 
sur  la  tète,  des  cris  nombreux  le  rappellent  à  l’ordre. 
De  même  quand  un  baigneur  n’entre  pas  dans  la  piscine 
ou  n’en  sort  pas  suivant  les  règles  établies,  des  éclats 
de  rire  et  des  critiques  bruyantes  prouvent  combien 
tout  ce  monde  a  besoin  de  tromper  son  ennui  et  de  se 
distraire  pendant  les  longues  heures  de  son  séjour  dans 
l’eau  (JoANNE  et  Le  Pileuk,  les  Bains  d’Europe),  \pro- 
pos  de  ces  plaisanteries  plus  ou  moins  heureuses  et 
toujours  désagréables  aux  baigneurs  qui  en  sont  victimes, 
Rotureau  fait  très  judicieusement  observer  qu’il  est  bon 
(le  prévenir  de  ces  enfantillages  ceux  qui  vont  à  Louèche 
pour  la  première  fois,  car  l’infraction  de  ce  qu’on  appelle 
les  règles  du  bain  en  commun,  a  été  la  cause  quelque¬ 
fois  d’une  grande  contrariété  pour  certains  malades 
susceptibles  ou  craintifs  qui  ont,  dès  le  premier  jour, 
renoncé  au  bénéfice  des  bains  de  piscine. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  l’emploi  des  douches  ne 
formant,  en  somme,  qu’une  partie  accessoire  du  traitement 
hydrothermominéral.  Variées  de  forme  et  de  calibre 
leur  température  et  leur  durée  dépend  des  effets  qu’on 
se  propose  d’obtenir.  Quant  aux  lotions  et  aux  fomen¬ 
tation  d’eau  minérale,  elles  sont  employées  à  la  place 
des  douches  trop  actives  ou  bi('n  encore  en  applications 
sur  les  parties  de  la  tète  qui  ne  peuvent  t'dre  soumises 
à  l’action  du  bain. 

Aciiou  phyNioioKiciiie.  —  Les  caux  liyperthermules 
elsulfatées  calciques  de  Louèche  sont  excitantes,  diuré¬ 
tiques  et  diaphorétiques  ;  elles  activent  les  systèmes 
nerveux  et  sanguin  en  même  temps  (|n’elles  augmentent 
les  urines  et  les  sueurs.  Lorsqu’elles  sont  prises  en  bois¬ 
son,  l’augmentation  de  l’appétit  qui  s’observe  tout  d’abord 
n’étant  que  passagère,  leur  effet  physiologique  principal 
se  traduit  par  un  embarras  gastro-inteslinal.  Bien  sou¬ 
vent  même,  l’estomac  ne  peut  supporter  cette  eau  soit 
(diaude  soit  refroidie,  elles  malades  se  voient  obligés 
de  renoncer  à  son  usage  interne  pour  se  borner  au  seul 
traitement  externe.  D’ailleurs/comme  nous  l’avons  dit 
précédemment,  les  bains  constituent  en  quelque  sorte 
la  médication  de  ce  poste  thermominéral.  I.es  bains  de 
Louèche  déterminent  une  stimulation  marquée  de  l’or, 
ganismetoul  entier:  agitation,  insomnie,  sommeil  trou¬ 
blé  par  dos  rêves  pénibles,  et  parfois  étal  mélancoli(jue 
impossible  à  secouer,  tels  sont  les  premiers  phénomènes 
physiologiques  provenant  de  l’usage  des  bains.  A  ces 
effets  qui  ne  laissent  pas  de  réagir  sur  le  système 
nerveux,  viennent  se  joindre  bientôt  de  l’embarras  ga.s- 
trique  acc(3mpagné  de  dévoiement  ou  de  constipation, 
de  la  diurèse  avec  changement  de  couleur  des  urines 
suivant  les  maladies;  ce  sont  là  des  symptômes  prodro¬ 
miques  de  la  lièvre  thermale  qui  sc  manifeste  avec  plus 
ou  moins  d’intensité  et  survient  ensuite  la  poussée, 
phénomène  presque  constant  à  Leukerbad. 

Cet  accident  thermal  qui  est  fortuit,  de  peu  d’impor- 
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tance  ou  bien  d’un  augure  plus  ou  moins  défavorable 
dans  la  plupart  des  autres  stations  do  l’Europe,  est  con¬ 
sidéré  à  Louèche  comme  une  des  conditions  principales 
de  la  cure  hydrominérale.  Aussi,  non  seulement  on  y 
cherche  à  obtenir  la  poussée,  mais  encore  on  respecte 
son  développement  et  ses  phases  parce  qu’on  la  consi¬ 
dère,  sinon  comme  indispensable  au  succès  du  traite¬ 
ment,  du  moins  comme  un  des  événements  favorables  a 
la  guérison.  On  reconnaît,  dit  M.  le  D'^  Drunner,  quelle 
exerce  une  action  marquée  sur  les  affections  internes, 
par  suite  de  la  révulsion  générale  et  intense  à  laquelle 
elle  donne  lieu.  Les  conversations  que  nous  avons  eues 
avec  les  docteurs  Grillet  et  Loutan,  oncle,  les  malades 
que  nous  avons  observés,  dit  Rotureau,  ont  dissipé  nos 
premiers  doutes,  et  nous  avons  la  conviction  profond® 
que  la  poussée  de  Louèche  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
(lont  nous  avons  parlé  et  dont  nous  parlerons  dans  les 
articles  consacrés  aux  autres  stations  thermales  e 
qu’elle  doit  occuper  une  place  importante  et  spécisie 
dans  le  cadre  des  effets  physiologiques  et  curatifs  de 
Leukerbad.  Cette  poussée  n’a  jamais  été  observée 
le  docteur  lirunner  pendant  sa  longue  pratique  à  Louèche 
chez  les  malades  qui  n’usaient  de  l’eau  qu’en  boisson, 
elle  serait  donc  un  effet  des  bains  et  surtout  des  bd'* 
prolongés.  C’estdu  reste  l’opinion  généralementadnuse. 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  partagée  par  M.  Rotureau. 

La  poussée  de  Louèche  se  manifeste  généralement  d* 
sixième  au  douzième  jour;  on  l’a  vue  cependant  surven* 
très  rarement,  il  est  vrai,  après  le  deuxième  ou  1^ 
troisième  bain.  Elle  revêt  les  formes  les  plus  diverses, 
elle  peut  consister  en  un  exanthème  pointillé  sembla' 
hle  au  produit  d’un  sinapisme,  de  même  qu’elle  peut  êir® 
érysipélateuse,  scarlatineuse,  pustuleuse,  vésiculeuse, 
et  toutes  ces  variétés  coexistent  parfois  chez  le  mala^®' 
Si  cette  dermatose  (jui  débute  ordinairement  au  nivea" 
des  articulations  du  coude  et  du  genou,  n’occupe  jamais 
le  visage  et  exceptionnellement  les  faces  palmaires  e 
plantaires,  elle  s’étend  par  contre  à  toutes  les  a"*''?* 
parties  du  corps.  Après  avoir  parcouru  ses  périodes  de 
développement,  d’état  et  de  décroissance,  la  poussée 
qui,  tout  en  étant  généralement  assez  bénigne,  peut  e®' 
pendant,  par  son  intensité,  devenir  une  maladie  douloo 
rcuse  sinon  dangereuse,  se  termine  après  dix  ou  quinS® 
jours  par  desquamation. 

La  chaleur  et  le  beau  temps  favorisent  la  marche  o® 
la  poussée;  on  recommande  aux  baigneurs  qui  en  soB 
atteints  de  se  tenir  chaudement  et  d’éviter  les  refroidi^ 
sements.  Jusqu’au  moment  ou  elle  se  montre,  les  baiP* 
sont  prolongés  d’une  heure  chaque  jour;  on  les  douB 
avec  les  ménagements  nécessaires  pendant  son  dévelop' 
jiemcnt  puis  on  les  diminue  chaque  jour  d’une  hei"^ 
pendant  sa  décroissance,  sans  les  discontinuer  avant  s» 
disparition  complète.  Les  maladies  qui,  malgré  l’avis  u® 
médecin,  cessent  trop  tôt  les  bains,  s’exposent  à  vO® 
rexanthèmo  prendre  une  marche  chronique  et  qui  n’èeé®' 
site  un  nouveau  traitement  (D’  Brunner).  . 

Si  la  délicatesse  ou  la  force  de  la  constitution 
baigneurs  no  paraissait  exercer  aucune  influence  sur  1 
phénomènes  de  la  poussée,  celle-ci  serait  plus  ou  nio'"^ 
pi'ononcée,  d’après  le  D'  lleichenbach,  suivant  les  eo®' 
ditions  nnatomi(|ues  de  la  peau;  elle  serait  quelquem* 
nulle,  chez  les  gens  amaigris,  à  peau  atrophiée.  Eoh 
la  poussée  n’est  pas  compatible  avec  l’idiosyncrasie  ®  ' 
certains  baigneurs.  C’est  une  exception,  dit  RotureB®* 
qui  confirme  la  règle. 

Kiupioi  «iiêrniieuiiqut'.  -  L’action  physiolog'4® 
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des  sources  indique  le  caractère  de  la  médication  de  l-ouè- 
e-les-Bains  ;  c’est  bien  là  une  médication  substitutive, 
mine  le  (irouvent  d’alllours  les  excel  lents  résultats  qu’elle 
^onne  tout  spécialement  dans  les  maladies  de  la  peau. 
6lte  efticacité  incontestée  et  incontestable  provient-elle 
®  la  composition  de  ces  eaux  et  de  leur  mode  traditionnel 
administration  ou  bien  encore  de  leur  sulfuration 
*'*||*’telle  dans  les  piscines  peuplées  de  baigneurs? 
la  il  nous  suffise  d’indiquer  les  vertus  curatives  de 
s  eaux  thermales  et  sulfatées  calciques  sans  prétendre 
vér'!'''i!*'  ’  a  vainement  essayé  à  le  faire,  à  leur 

am'^^i  usage  interne  et  surtout  externe 

Ij  ®"‘*®ou  guérit  les  affections  récentes  ou  anciennes  de 
les^T^  l’onlre  lesquelles  ont  échoué  les  médications 
plus  énergiques  et  les  plus  variées  aussi  bien  que  les 
sulfurées  et  sulfureuses.  C’est  donc  dans  les  der- 
oses  humides,  qu’elles  soient  vésiculeuses,  bulleuses 
eu^’^^^a'ouses  (eczéma,  herpès,  impétigo,  ecthyma,  acné), 
suit  *  ^'’^'louient  de  Louèche  donne  les  meilleurs  ré- 
ret'*^*  L.6S  dermatoses  sèches  (squameuses)  peuvent 
Uiai*'^''/***  bons  effets  des  bains  de  piscine  prolongés, 
riso*  moins  sûrement  modifiées  et  leur  gué- 

tiou°  ***  difficile  à  obtenir.  L’état  aigu  des  affec- 
comT  n’empêche  pas  l’emploi  des  eaux,  à  la 

sou  ^aatefois  que  les  malades  soient  préalablement 
n  ù  une  médication  antiphlogistique  et  révulsive 
ba  ,  ''^‘'*^‘*0  par  l’application  de  ventouses  scarifiées. 
enT-  où  une  dermatose  a  brusquement  disparu 
aibsant  par  suite  de  sa  disparition  des  désordres 
dev*  i^oins  sérieux  de  la  santé,  la  poussée  de  Louèche 
à  la"^'*^  ^’one  indication  formelle  et  sûre  pour  rappeler 
C’g  P®®*'  l’érupliou  dont  le  retour  est  si  nécessaire, 
liér  H  connaître  l’action  toute  particu- 

l’ain  syphilis  larvées;  au  lieu  d’en 

l’ér^"®''  'es  manifestations  à  la  peau,  elles  déterminent 
eption  spécifique  vers  les  muqueuses  du  voile  du 
et  de  l’arrière-bouche. 

tj  “®oge  des  eaux  de  Louèche  est  également  très  avan- 
rhu eombattre  les  manifestations  de  la  diathèse 
j^e®atismale  ;  on  en  retire  de  très  bons  résultats 
à  P?  rhumatismes  articulaire  et  musculaire  passés 
chronique,  dans  les  paralysies  rhumatismales, 
®iêm  affections  des  voies  respiratoires  de 

de  f  !  Ces  eaux  en  boisson  et  surtout  en  bains, 

giq  à  produire  une  poussée  aussi  prompte  qu’iner- 
legi®’  améliorent  si  elles  ne  parviennent  pas  à  guérir 
hronchiles  et  l’asthme  lui-même.  Les 
hotu  ®***^**^s  doivent  prendre,  comme  le  fait  observer 
®ein  grandes  précautions,  surtout  au  cotninen- 

hru-*'*^  Cf  au  déclin  du  jour,  éviter  les  changements 
fréqu'^^*  de  température  et  les  rigueurs  du  climat  si 
haie  ^  Louèche,  et  si  nuisibles  aussi  lorsque  les 
ou  ont  dos  affections  larvngienncs,  bronchiques 

jjP“'monaircs. 

Diont^.  SC“ffo  atonique  où  il  est  nécessaire  de  re- 
les  f®’’  '.'organisme  des  malades  anémiés  en  stimulant 
eauj”"®’*°"®  de  nulrition  et  la  sanguinificalion,  ces 
douck^'”PWdes  inlus  et  extra  (boisson,  bains  et 
atuèn  Peasèdent  une  efficacité  non  douteuse  ;  elles 
d’après  llotureau,  la  diminution  des  en- 
tioa®  péri-articulaires  et  voire  même  la  résorp- 

Non**  ’®*Polsion  des  tophus. 
dicaii  parlé  plus  haut  des  bons  effets  de  la  mé- 

d’ori‘i"  ®*lerne  (bains  et  douches)  dans  les  paralysies 
Paralv”®  '■'‘““mtismale  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
yaies  causées,  soit  par  un  trouble  profond  du  sys¬ 


tème  nerveux  périphérique,  soit  par  un  commencement 
de  maladie  de  la  moelle  ou  de  ses  enveloppes,  soit  même 
par  un  tabes  dorsalis  chez  les  individus  simplement 
scrofuleux.  Dans  les  névralgies  et  les  névroses  erra- 
(iipies,  dans  les  migraines  violentes  et  insupportables 
par  la  fréquence  de  leurs  accès,  les  effets  de  la  poussée 
de  Louèche  ont  déterminé  parfois  une  amélioration  ou 
un  soulagement  que  les  malheureux  malades  avaient 
vainement  demandé  aux  médications  les  plus  variées. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  toutes  leurs  mani¬ 
festations  multiples  relèvent  encore  de  la  médication 
externe  et  interne  (boisson,  bains  et  douches)  de  ce 
poste  thermal  dont  les  eaux  stimulantes  trouvent  un 
puissant  auxiliaire  dans  l’atmosphère  tonique  et  vivi¬ 
fiante  de  la  vallée.  Aussi  cette  double  cure  hydrominé¬ 
rale  et  aérothérapique  convient-elle  également  aux 
chlorotiques  et  aux  anémiques,  de  même  qu’aux  enfants 
malingres  dont  il  est  nécessaire  de  remonter  la  vi¬ 
talité. 

Les  engorgements  congestifs  ou  d’origine  paludéenne 
du  foie  et  de  la  rate  sont  justiciables  de  l’emploi  intus  et 
extra  de  ces  eaux  dont  les  vertus  curatives  s’étendent 
également  aux  maladies  de  l’utérus  sans  aucune  infiam- 
mation,  aux  suites  de  couches  et  de  pertes  abondantes 
et  répétées.  On  obtient  souvent  la  guérison  complète  de 
ces  affections  utérines  au  moyen  des  bains,  des  douches 
et  des  injections.  Disons  enfin  que  ces  eaux  thermomi¬ 
nérales  administrées  en  bains  généraux  et  locaux,  en 
douches  et  en  lotions,  possèdent  une  grande  efficacité 
dans  le  traitement  dos  vieilles  plaies  et  des  ulcères  ato- 
niques  variqueux. 

Les  eaux  de  Louèche  sont  contre-indiquées  d’une  façon 
générale  dans  tous  les  états  inflammatoires  ou  conges¬ 
tifs.  L’otite  la  plus  bénigne,  les  douleurs  dentaires  les 
plus  légères,  dit  llotureau,  sont  un  indice  de  suspendre 
la  cure.  Les  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  la  phthisie  à  toutes  ses  périodes  d’évolution, 
le  cancer,  la  syphilis  au  premier  degré  et  les  tumeurs 
ovariques  et  utérines  sont  des  contre-indications  for¬ 
melles  de  ces  eaux  excitantes  dont  l’usage  doit  être 
également  proscrit  aux  pléthoriques  et  aux  personnes 
prédisposées  aux  congestions  du  cerveau  et  des  pou¬ 
mons.  La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours  en 
général.  Les  eaux  de  Louèche  ne  s'exportent  pas. 

LOt'JO  ou  1..VTOJ.4  (Plspagne,  province  de  Ponleve- 
jra).  —  Dans  le  village  de  Loujo,  bâti  à  l’embou¬ 
chure  de  la  rivière  de  l’Arosa  dans  la  mer,  sourdent 
plusieurs  fontaines  chaudes  et  chlorurées  sadiques 
fortes. 

Ces  sources  ont  la  même  origine  et  ne  diflèrent  entre 
elles  que  par  leur  teinpéraluro  qui  varie  de  2(5  à  30”  cen¬ 
tigrades.  Elles  ont  été  analysées  en  1846  parCazarèsqui 
leur  a  trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémentaires 
suivants  : 
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Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboiiiriuc .  0.28 

Kmpioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  Loujo,  dont 
la  saison  thermale  commence  le  1"  juin  pour  finir  au 
30  septembre,  ont  dans  leur  spécialisation  les  diverses 
maladies  justiciables  des  sources  chlorurées  sodiqiies 
(rhumatisme,  scrofule,  etc.). 


arrond.  d’Angers).  —  La  commune  de  Louvaines  pos¬ 
sède  sur  son  territoire  une  source  bicarbonatée  ferrii' 
gineuse  froide  que  les  gens  du  pays  désignent  sous  le 
nom  de  source  ferrugineuse  de  Launay.  * 

Cette  fontaine,  dont  les  eaux  ne  sont  guère  utilisées 
que  par  un  petit  nombre  de  malades,  a  été  analysée  par 
MM.  Menière  et  Godefroy  qui  lui  assignent  la  composi' 
tion  suivante  :  ' 


i.ouTv.aKi  (Grèce,  Péloponése,  province  de  Co¬ 
rinthe).  —  Les  sources  chaudes  et  chlorurées  sodigues 
de  Loutvaki  qui  alimentent  des  établisscmenis  thermaux 
dont  la  création  ne  remonie  qu’à  l’année  1807,  sont 
situées  non  loin  de  l’isthme  de  Corinthe  et  à  quelque 
distance  des  bords  de  la  mer.  Elles  émergent  de  la  roche 
calcaire  à  des  températures  oscillant  entre  31», 2.')  et 
31,59  C.  ;  leur  eau  claire  transparente  et  limpide,  pos¬ 
sède  une  odeur  légèrement  hépatique  et  une  saveur 
fade. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  analyses  des  deux 
principales  sources  de  celte  station  ;  ces  analyses  sont 
dues  à  M.  Personne. 

A.  La  source  dite  Principale  : 


Eau  1000  L^ramiiios. 


0.350 


So.':"';'''’"’'''"''  ! . 


B.  La  fontaine  dite  source  de  Lloyd  : 

Etmi  =  tüOO  Kr.'iiiiiiiet. 


Cbtorure  do  sodium. 


Bii  arbunate  do  aoudo.. 
Carbonato  do  cbauv. . . 

Atiimine . 

Silico . 

Foi*  cl  manpanose . 

Iode,  brome  et  titbinc. 


Graiiiiiies. 

O.OOt 

0.M8 

i.Ul 

1.612 

2.508 

1.020 

0.106 

0.150 


18.101 


Gaz  acide  c 


larbonique  libr 


l'impioi  ihérhpeniiqne.  —  Les  eaux  thermale» 
Loutvaki  etendent  leur  spécialisation  à  toutes  les  all'i 
tiens  qui  relèvent  du  groupe  des  chlorurées  sodiqi 
fortes.  Elles  seraient  en  outre  très  employées  et  ai 
avantage  dans  le  traitement  de  la  gravelle. 


i.ovi'iTTi*:  (Austro-Hongrie,  Transylvanie).  —  D®”® 
cette  localité,  jaillit  une  source  athermale  et  bicarbO'  _ 
natée  chlorurée  dont  voici  la  compoaition  élémentaire» 
d’après  l’analyse  de  Potaki  : 

Eau  =.  1000  grammes. 

Grammes* 
0.3646 
0.234* 

0.7370 
0.317* 

0.5250 

0.11*9 

0.0865 
'o769Ï5 


Gbloriire  de  sodium... 
Sulfate  de  soude . 


Acide  sitieique. 


i.ovi  ■•i.VH.tciiM  (Suisse,  canton  d’Appenzel)- -7^, 
source  de  Lowenbachli  jaillit  dans  le  village  de  Teufe®’ 
son  eau  qui  ne  diffère  de  l’eau  ordinaire  que  par  un® 
plus  grande  quantité  de  substances  terreuses  et  salin®*» 
a  été  employée  avec  avantage  pour  le  traitement  d®* 
rhumatismes  et  des  états  pathologiques  dépendant  dcl* 
chloro-anémie  dans  les  trente  premières  années  de  ®® 
siècle.  Depuis  1831,  la  source  de  Lowenbachli,  compi®' 
tement  abandonnée  par  les  malades,  n’a  plus  en  qn®*' 
que  sorte  aucun  usage  thérapeutique. 

1,1-  (Italie,  province  d’Alexandrie).  —  La  source  d® 
Lu  elle  jaillit  à  la  température  de  14"  C.  ;  appartient  à  1® 
famille  des  eaux  sulfureuses,  comme  le  prouve  l’analy*® 
de  Itrczé  ; 


Ceiil.  cubez. 

Gaz  hydrogène  eulfurd .  0*8 

-  acide  carbonique .  llOàlSO 


LOiJVAiilKz*  (France,  département  de  Maine-et-Loire, 


Cantu  a  signalé  en  outre  des  iodures  dans  les  eaU* 


LlICH 
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^6  Lu  ;  leur  constitution  chimique  exacte  reste  dans 
eus  les  cas  à  déterminer,  car  l’analvse  de  Brézé  re- 
'"onte  à  l’année  1789. 

Les  eaux  de  l.u  sont  employées  en  boisson  et  en  bains 
pour  combattre  les  maladies  de  la  peau  et  les  manifesta- 
'“"s  superficielles  ou  profondes  de  la  diathèse  scrofuleuse. 

.,^*^^"**5*  (Autriche-Hongrie,  Galicie).  —  La  petite 
*  le  de  Lubien,  située  à  quelques  kilomètres  de  Lem- 
®rg  et  de  la  gare  de  Grodek  (ligne  de  Cracovic-Leo- 
P®  )  est  une  station  minérale  prospère. 

^  ®{;'Llissement  thermal  dont  l’installation  sans  être 
roplète  ni  luxueuse,  répond  du  moins  aux  exigences 
®  sa  clientèle  de  malades,  est  largement  alimenté  par 
J  source  abondante. 

de  Lubien  émerge  à  la  température  de 
e  dénonce  par  l’odeur  sulfureuse  que  ses 

l’épandent  dans  l’air  ambiant,  la  nature  caracté- 
de  sa  minéralisation.  Celte  fontaine  sulfurée 
d’après  l’analyse  du  professeur  Czyenianski, 
eftne  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Hydrogène  sulfuré . 

Chlorure  d'umnioniuiii 

de  sodium . 

de  lithium . 

Sulfate  de  potasse 

—  do  magndsic . 


Hicarh 


honate  de  chaux. 


Hhosphato  de  soude.... 
Acide  silicique . 

Sous-sulfate  do  soude... 


saîf*******'  tuérapeutique.  —  Comme  tentes  les  eaux 
calciques,  l’eau  de  Lubien  est  excitante  des 
bjj  'Hes  nerveux  et  sanguin  ;  elle  est  employée  en 
aus***m  Lains  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau 
thé*'  toutes  les  manifestations  des  dia- 

®e*i  a  rhumatismale.  Elle  donne  égale¬ 

nt  de  bons  résultats  dans  les  catarrhes  des  membranes 
et  J  des  voies  respiratoires,  de  l’appareil  digestif 

ai-  enganes  uropoiétiques,  dans  les  paralysies  satur- 
et  les  syphilis  larvées. 

soi,"™‘*l*se  à  Lubien  les  boues  sulfureuses  de  la  source 
en  bains  généraux,  soit  en  applications  topiques. 

»E  EAS  TORHESi  (Espagne,  province 
—  Les  bains  de  Lucainena,  situés  à  48  kilo- 
qa’/?®  d’Almeria,  sont  ouverts  à  partir  du  1"  juin  jus- 
a  fin  du  mois  de  septembre. 

•neni  hypothermale  et  sulfurée  calcique  qui  ali- 
20o(-®  ntahlissement  thermal,  émerge  à  la  température 

deM  ’  renferment,  d’après  l’analyse  incomplète 

®®tells  y  Nadal,  les  principes  constitulifssuivants: 


Cçrbonate  de  chaux . 

oruro  do  aodiuiu . 

«Hce!.’!^  . 


0.30 


2.30 


Gaz  acide  carbonique . .  7.50 

—  hydrogène  siilfurd .  19.54 

^27.04 

Emploi  thérapontiqnc.  —  L’eau  de  la  source  de  Lu¬ 
cainena  est  employée  intus  et  extra;  la  médication  de 
ce  poste  hydrothermal  s’adresse  tout  spécialement  aux 
maladies  de  la  peau  et  aux  manifestations  superficielles 
et  profondes  de  la  scofule. 


ECt'iioiv  (P'rance,  département  de  la  Haute-Garonne, 
arrondissement  de  Saint-Gaudens).  —  Ludion  ou  Ba- 
gnêres-de-Luchon  dont  l’établissement  thermal  et  les 
sources  chaudes  et  sulfurées  sadiques  sont  la  propriété 
de  la  commune,  est  une  des  premières  villes  d’eaux  de 
la  France  et  de  l’Europe.  Plus  de  vingt  mille  baigneurs 
appartenant  à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  classes 
de  la  société  viennent,  pendant  la  belle  saison,  à  Luchon, 
prendre  ses  eaux  que  les  Romains,  au  lendemain  même 
de  leur  établissement  dans  les  Gaules,  s’étaient  em¬ 
pressés  d’aménager  et  d’utiliser  de  la  façon  la  plus  large. 

Après  la  destruction  des  Thermes  romains  par  les  bar¬ 
bares,  les  guerres  du  moyen  âge  et  des  autres  époques 
de  notre  histoire  achevèrent  de  ruiner  de  fond  en 
comble  la  grande  ville  d'eaux  gallo-romaine  de  la  ré¬ 
gion  pyrénéenne.  Luchon  ne  devait  à  reprendre  rang 
parmi  nos  stations  thermales  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  aujourd’hui  sa  nouvelle  et  enviable  prospérité 
est  à  l’abri  des  coups  de  la  fortune  :  la  science  a  placé 
sous  son  égide  la  renommée  des  Aquie  Onesiœ  (eaux  de 
la  vallée  d’One)  de  Strabon. 

Toiiographir.  cliniaioiogie.  —  Chef-lieu  de  can¬ 
ton  de  4000  habitants,  la  jolie  petite  ville  de  Bagnères- 
de-Luchon,  sise  à  628  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  bâtie  au  débouché  du  val  de  Labroust  dans 
la  belle  et  fertile  vallée  de  Luchon  qui  court  du  Nord 
au  Sud  et  qu’arrosent  les  deux  rivières,  la  Pique  et 
l’One.  Entourée  et  abritée  par  de  hautes  montagnes 
couronnées  d’arbres  verts,  elle  n’est  exposée  qu’aux 
seuls  vents  d’Ouest;  et  leur  intensité  se  trouve  dans 
tous  les  cas  considérablement  amortie  par  les  mon¬ 
tagnes  et  par  les  ondulations  de  la  vallée. 

Le  climat  de  Luchon  est  un  climat  de  montagnes 
tempéré  qui  est  même  doux  durant  tout  l’été  et  au 
commencement  de  l’automne  ;  cette  station  échappe 
par  sa  position  en  retrait  aux  violents  courants  d’air 
qui  s’échangent  entre  la  vallée  et  les  hauteurs  sous 
l’inlluence  des  changements  de  l’atmosphère;  mais  il  y 
existe  des  variations  de  température  assez  sensibles 
pour  exiger  des  malades  la  précaution  de  se  vêtir  chau¬ 
dement  le  matin  et  le  soir.  La  température  moyenne 
pendant  les  mois  de  la  saison  thermale  qui  commence 
le  1"  juin  et  finit  le  15  octobre,  est  de  17», 5  C.  Les 
environs  de  Bagnères-de-Luchon,qui  possède  des  prome¬ 
nades  magnifiques,  offrent  aux  baigneurs  et  touristes 
des  excursions  aussi  nombreuses  qu’intéressantes  et 
variées.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  cette  ville 
d’eaux  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  accidentée  de  la 
chaîne  des  Pyrénées. 

ÉinbiisMciiient  lhermai.  —  L’établissement  thermal 
de  Bagnères-de-Luchon  a  été  édifié  en  l’année  1848. 
S’il  n  a  rien  de  monumental,  il  compte  du  moins  parmi 
les  plus  grands  et  les  plus  complets  de  l’Europe.  Son 
pavillon  central,  orné  d’un  péristyle  aux  colonnes  de 
marbre  blanc,  forme  un  vestibule  donnant  accès  dans 
ut.  -  31 
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une  galerie  principale  dite  Galerie  du  Milieu  ou  salle  \ 
des  Pas  perdus  dont  les  murs  sont  décorés  de  fresques 
allégoriques.  Deux  autres  galeries,  longitudinales  et 
parallèles  désignées  sous  le  nom  de  Galerie  antérieure  on 
des  Salles  de  bains  et  Galerie  du  fond  ou  des  Douches, 
viennent  couper  la  galerie  du  milieu  à  angle  droit; 
rétablissement  est  ainsi  partagé  en  six  divisions  où  se 
trouvent  répartis  tous  les  moyens  liydrobaluéolliéra- 
piques.  Voici  leur  énumération  :  cent  vingt  baignoires 
pourvues  chacune  d’une  douche  locale  ;  onze  grandes 
douches  ;  vingt-trois  douches  descendantes  ;  une  piscine 
de  natation  pour  trente  personnes  contenant  7-i  mètres 
cubes  d’eau  ;  deux  petites  piscines  dont  l’une  réservée 
aux  femmes  ;  des  étuves  ;  des  bains  de  vapeur  pour  qua¬ 
rante  malades  ;  des  salles  de  douches  pulvérisées  et 
d’inhalations  gazeuses;  desappareils  de  humage,  etc.,  etc. 
Les  buvettes,  au  nombre  de  vingt-cinq,  sont  situées 
six  à  l’intérieur  et  quinze  en  dehors  de  l’établissement; 
quant  aux  quatre  autres,  elles  se  trouvent  à  une  centaine 
de  mètres  des  Thermes  sous  un  charmant  petit  pavillon, 
le  Pavillon  du  Pré.  L’étuve  sèche  (Sudatorium  ou  Cal¬ 
darium)  creusée  dans  la  montagne  a  son  entrée  au  haut 
d’un  escalier  situé  au  fond  do  la  salle  des  Pas  perdus  ; 
elle  communique  avec  les  galeries  souterraines  des 
sources.  Ces  galeries  taillées  dans  le  roc  et  d’un  déve¬ 
loppement  total  de  1000  mètres  environ  servent  d'étuves 
graduées. 

.soiirccN.  —  Les  eaux  minérales  froides,  tiédes, 
chaudes  et  hyperthermales  de  Ludion  sont  fournies 
par  soixante-dix-sept  grilfons  (Pilhol)  qui,  captés  sépa- 
inent  ou  plusieurs  ensemble,  forment  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  série  d’eaux  sulfureuses  que  l’on  con¬ 
naisse.  La  plupart  des  sources  émergent  du  terrain  pri¬ 
mitif,  granité,  pegmatitc  grenatifère,  schistes  siliceux  ou 
d’atterrissements  modifiés  ;  elles  débitent  en  moyenne 
plus  de  6050  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

De  toutes  ces  fontaines,  il  n’en  est  que  dic-neuf  qui 
soient  utilisées  et  par  suite  importantes  à  connaître; 
ces  sources  principales  sont  situées  derrière  l’établis¬ 
sement  thermal  et  se  divisent  topographiquement  en 
deux  groupes  : 

Le  premier  Groupe  dit  des  Souixes  supérieures  ou 
des  Galeries  comprend  les  fontaines  suivantes  :  la  source 
Richard  supérieure  ou  nouvelle  et  la  source  Azémar; 
la  source  de  la  Reine;  la  source  Bayen;  la  source  de 
la  Grotte  supérieure;  la  source  Blanche  ;  la  source  de 
l’Enceinte  ;  les  sources  Ferras  anciennes  et  nouvelles; 
la  source  à’Ètigny ;les  sources  Froidse ;  la  source  de  la 
Chapelle  ;  la  source  Bosquet;  les  sources  Sengez;]es 
sources  Bordeu;  les  sources  «lu  Pre;  les  sources  In¬ 
nommées  de  la  galerie  nouvelle  Bordeu  ou  François. 

Le  deuxième  groupe  ou  Groupe  des  sources  supé¬ 
rieures  osl  fourni  parles  sources  Richard  inférieure ol 
Ferras  inférieure  ;  de  la  Grotte  inférieure  et  des  Ro. 
mains. 

La  température  et  la  teneur  en  soufre  do  toutes  ces 
sources  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant 
(|ue  nous  empruntons  à  Durand-Pardel  : 


Sources.  Tcmpéiutui’o.  Sulfure  Carbonate 

lie  sodium,  et  silicate 
alcalins. 


GroUo  supérieure.. . . 
Blanche  (2  griffons).. 
Ferras  supérlriire. . . 
Éligny  (2  gnilons) . . 

Froide . 

La  Chapellr . 

Bosquet . 

Bordeu . 

l’ré  :  Grillon  n-  1 _ 


39«,la«”,2 

3i» 

48», 3  à  30" 
17", 1 
31», 7 

30'',8  à  44" 
42" 

Ü2«,0 


Kichard  inférieur... 
Grotte  inférieure.... 
Source  des  Romains. 
Ferr.is  Inférieure 
(2  griffons) . 


31" 

52» 
40", 2 


Grammes.  Grammes. 
0.04G5  0.0255 

0.03C8  0  0108 


0.0521  O.OlOO 
0.0.721  0.0346 


0.0715  0.0209 

0.0091  - 

0.0350  — 


0.0558  - 

0.0516  0.03.50 

0.0522  0.0315 

0.0528  - 


L’eau  de  ces  sources  sulfurées  sodiques  est  en 
limpide,  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très  W 
nifestement  hépatiques;  elle  renferme  de  la  mali 
organique,  la  sulfuraire  de  Fontan;  une  matière  o 
tueuse  en  dissolution,  sulfurose  de  Lambron  ;  une  su 
stance  organique  concrète,  barégine  de  Longehafflp  • 
Toutes  les  eaux  qui  laissent  dégager  au  griffon  u  ^ 
notable  quantité  de  gaz  azote  s’altèrent  lentement 
contact  de  l’air;  c’est  ainsi  que  la  plupart 
blanchissent  et  deviennent  laiteuses  par  laprécipit®  . 
du  soufre  ;  plusieurs  jaunissent  par  la  transforme 
du  sulfure  de  sodium  en  polysulfure  ;  quelques  j 
enlin  laissent  volatiliser  du  soufre  qui  se  sublime  sm 
voûtes  des  conduits  ou  des  réservoirs.  En  résume,  ^ 
diverses  eaux  de  Luchon  diffèrent  entre  elles, 
degré  de  stabilité,  et  par  la  forme  de  l’altération 
principe  sulfureux.  Leur  degré  sulfhydrométriqno 
variable  :  cette  variation  serait  liée,  d’après  Filhol. 

oscillations  du  baromètre,  aux  changements  des  sais 

et  aux  infiltrations  d’eau  froide  dans  le  sol  environn 
Nous  aborderons  maintenant,  après  l’exposé  de 
considérations  générales,  l’étude  particulière  des  sour 
de  Bagnères-de-Luchon.  .g5 

A.  HourccN  Mupérieurc»  ou  «les  Calcrie*.  *  .^5 

les  fontaines  de  ce  groupe  sont  captées  dans  des 
qui,  tout  en  communiquant  entre  elles,  possèdent 
cune  son  entrée  distincte;  ces  ouvertures  se  gn 
sur  le  même  rang  et  à  la  file  les  unes  des  autre 
allant  du  Nord  au  Sud.  (jgs 

1"  Sources  Richard  supérieure  et  Azémar. 
deux  sources,  situées  en  face  l’une  de  l’autre  et  P‘’j®j:jgs 
dans  la  ligne  d’intersection  des  deux  premières  gai  ^ 
Richard  et  Azémar,  sont  captées  de  la  même  j0s, 
la  même  profondeur  ;  leur  eaux  limpides,  transpare  ^ 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  manifestement  hépabll  j 
renferment,  d’apres  l’analyse  de  Filhol,  les  pria  r 
minéralisateurs  suivants  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 

Richard  Aaém»''- 


Grammes.  Grammes. 

Richard  sujiérieure..  5Û".4  c.  0.Ü475  0.0417 

Azémar .  53»,1  0.0407  0.0379 

Reine .  5â».8  0.0567  0.0284 

Bayen .  05"  0.0770  0.0308 


0.0595 

0.0028 

0.0018 

traces 


Gramme»- 

0.0480 

0.0022 

0.0024 
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Sulfate  do  soui 
—  de  chai 


Report. 


— ’  de  chaux . . 

Silice  libre . 

Matière  organique.. 
Carbonate  do  soudo- 
loduro  do  sodium.. 
Hyposulfite  de  soudi 
Phosphates . 


0.1188  0.1218 

0.0101  0.0105 

0.0100  0.0178 

0.0058  » 

0.0292  0.0237 

.  0.0432 

0.0328  0.0070 


0.2507  0.2753 


—  oxygène .  ^  Non  dosés.  |  Non  dosés. 

—  acide  sulfhydriquc..  )  Traces. 


Dans  la  galerie  Richard  supérieure  et  à  4  mètres  de 
a  souree  de  ce  nom,  il  existe  encore  deux  autres  fon- 
®*nes  dites  Richard  tempérées  supérieures  dont  les 
®aux  sourdent  aux  températures  de  32  et  38°  C.,  et  se 
Pendent  dans  le  réservoir  des  sources  Richard  supé- 
qui  servent  à  l’alimentation  des  bains. 

2”  Source  de  la  Reine.  —  Cette  source  émerge  par 
griffons  qui  sont  captés  dans  un  bassin  de  pierre 
e  forme  ovalaire.  Son  eau,  dont  l’odeur  est  sulfureuse 
une  saveur  hépatique  plus  manifeste  encore. 
3°  Source  Bayen.  —  Elle  émerge  dans  une  niche 
Rnée  du  côté  de  la  galerie  de  la  Reine  ;  bien  que  son 
®gré  de  sulfuration  soit  supérieur  à  celui  de  la  fontaine 
Précédente,  son  eau  a  cependant  une  odeur  et  une  saveur 
épatiques  plus  faibles;  d’une  transparence  et  d’une 
nipidiié  parfaites,  elle  est  traversée  par  des  petites 
ulles  de  gaz  qui  viennent  éclater  à  la  surface. 

Pilhol  qui  a  analysé  presque  toutes  les  eaux  de  Lnchon, 
ssigne  aux  sources  de  la  Reine  et  Bayen  la  composition 
®  snientaire  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Acide  sulfhydriquc  li 
Carbonalo  de  soude. . 
Sulfure  de  sodium.. 
—  do  fer . 


Alumine . 

Phosphate . 

Matière  organique 


do  la  Reine.  Bayen. 
Grammes.  Grammes. 

...  0.0550  0.0777 

. . .  0.0028  traces 

. ..  0.0033  traces 


0.0074  0.0829 

traces  traces 

a  0.0444 

0.0118  0.0220 

0.0083  traces 

0.0274  traces 


Source  de  la  Grotte  supérieure.  —  Cette  source 
au  fond  de  sa  galerie  longue  de  8  mètres,  dans 
t  bassin  de  forme  ovalaire  ;  elle  se  distingue  de 
nhv  sources  précédentes  par  les  propriétés 

s  n  . de  son  eau;  d’une  odeur  sulfureuse  très 
"sible  et  d’un  goût  assez  désagréable ,  celle-ci  ren¬ 


ferme  une  proportion  considérable  de  barégine  et  de 
sulfuraire  dont  les  flocons  se  déposent  sur  les  points 
déclives  du  bassin  en  couches  d’une  teinte  complète¬ 
ment  noire.  La  source  de  la  Grotte  supérieure,  qui  aban¬ 
donne  sur  les  parois  du  couvercle  de  son  bassin  une 
épaisse  couche  de  soufre  très  divisée,  renferme  les  élé¬ 
ments  constitutifs  suivants  : 


1000  grammes. 


Sulfure  (le  sodium. 


Carbonate  de  soude. 
Silice  libre . 


Matière  organique . 

lodure  de  sodium . 

Hyposullite  de  soude. 
Phosphates . 


Grammes. 
.  0.0314 
.  0.0027 
.  0.0013 

.  0.0725 
.  0.0059 
.  0.0682 

.  0.0094 
.  0.0376 
.  0.0057 
.  0.0019 

.  0.0103 


Gaz  azote . 

-  oxygène . 

—  acide  sullliydi'Kiue. 


Cent,  cubes. 


5“  Source  Blanche.  —  Deux  griffons  (températures 
39», 1  C,  et  47“,2  C.)  et  un  troisième  filet  d’eau  froide 
constituent  la  source  Blanche  dont  l’eau  mélangée  pré¬ 
sente  une  couleur  blanc  laiteux  et  possède  des  pro¬ 
priétés  particulières  dont  nous  aurons  lieu  de  parler 
dans  la  suite.  ... 

Cette  eau  dont  l’odeur  et  la  saveur  hépatiques  sont 
plus  fortes  que  celles  des  autres  fontaines  de  Luchon, 
tient  en  suspension  de  la  barégine,  mais  en  quantité 
moindre  que  la  source  de  la  Grotte  supérieure. 

Filhol  assigne  à  la  source  Blanche  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


U  ==  1000  grammes. 


Sulfure  de  sodium. 


Chlorure  do  sodium . 


—  do  polassium. 
Sulfate  de  potasse . 


Silicate  de  soude . 

—  de  cliuiix . 

—  d’alumine . 

Carbonate  de  soude . 

—  de  cbaux  . 

Silice  libre . 

Matière  organique . 

lodure  de  sodium _  j 

Hyposullile  de  soude.  ! 
Phosphates .  * 


Grammes. 

0.0338 

0.0011 


0.0500 

0.0038 

0.0160 

0.0759 

0.0067 

0.0101 


0.0105 
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6"  Source  de  l’Enceinte.  —  Cette  source  dont  l’ana¬ 
lyse  est  encore  à  faire,  émerge  à  la  température  de 
49*, 2  C.  (celle  de  l’air  de  la  galerie  de  l’Enceinte  étant 
de  24°, 5  G.);  son  eau  claire,  transparente  et  limpide, 
possède  une  odeur  et  un  goût  hépatiques  peu  marqués. 

7“  Sources  Ferras  anciennes  et  nouvelles.  —  Ces 
sources  dont  les  divers  griffons  sont  captés  à  l’entrée 
de  la  galerie  Ferras  dans  un  bassin  circulaire  de 
25  centimètres  de  lagreur  et  de  profondeur,  débitent 
une  eau  écumeuse  et  traversée,  comme  la  source  liayen 
par  de  petites  bulles  gazeuses,  d’un  goût  peu  sul¬ 
fureux  mais  très  désagréable  et  assez  semblable  à  celui 
de  l’eau  croupie,  cette  eau  tient  en  suspension  une  cer¬ 
taine  quantité  de  sulfuraire  et  de  barégine  dont  les  flo¬ 
cons  sont  composés  de  fragments  petits  et  courts  au 
lieu  de  filaments  allongés. 

L’eau  des  sources  Ferras,  dont  on  trouvera  l’analyse 
avec  celle  de  la  source  Froide,  alimente  deux  buvettes 
distinctes  et  le  réservoir  de  l’Enceinte. 

Source  d’Étigny.  —  Formée  par  deux  griffons  qui 
sourdent  l’un  à  la  température  de  30”  C.  et  le  second 
à  48”, 3  C.,  cette  fontaine  n’a  pas  encore  été  analysée 
d’une  façon  complète.  Ses  eaux  se  rendent  au  réservoir 
d’Étigny  qui  reçoit  également  une  portion  de  l’eau  des 
sources  chaudes  du  Pré. 

9”  Source  Froide.  —  L'eau  de  la  source  Froide  (temp. 
17”,1  C.)  qui  émerge  du  schiste  et  coule  à  ciel  ouvert, 
possède  une  odeur  et  une  saveur  légèrement  sulfureuses. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  M.  Filhol 
la  composition  élémentaire  des  sources  Ferras  et  Froide  : 

Eau  =  1000  grammes. 


Source  Source 

Ferras.  Froide. 

Grammes.  Grammes. 


10"  Source  de  la  Chapelle.  —  Cette  fontaine  émerge 
au  milieu  de  la  galeries  d’Étigny;  elle  n’a  été  jusqu’à 
présent  l’objet  d’aucune  analyse. 

11”  Source  Bosquet.  —  Les  trois  griffons  distincts 
dont  la  réunion  constitue  la  source  Bosquet  émergent: 
les  deux  premiers  du  granit  pur,  le  troisième  dans 
la  couche  de  transition  du  granit  au  schiste.  Le  griffon 
n”  1,  dont  la  température  native  est  de  44”  C.,  débite 
une  eau  plus  limpide  que  celle,  des  deux  autres  filets; 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  faiblement  sulfureuse, 
cette  eau  a  sa  surface  en  partie  recouverte  d’une 
couche  de  barégine  et  de  sulfuraire  d’une  assez  grande 
consistance  pour  rappeler  la  pellicule  qui  se  forme  au- 
dessus  du  lait  bouilli.  Le  griffon  n”  2  dont  l’eau,  parla 
barégine  qu’elle  tient  en  su.spension  et  par  ses  autres 
propriétés  physiques,  se  rapproche  assez  du  dernier 
filet,  sourd  à  la  température  de  43”  C.  Le  griffon  n"  3 
émerge  avec  bruit  et  à  la  température  de  36”,8  C.  ;  ij 
charrie  de  larges  et  nombreux  flocons  de  barégine  qui 
viennent  couvrir  toute  la  surface  de  son  bassin  de 
captage  d’une  assez  épaisse  couche  jaune  en  dessus, 
grisâtre  à  l’intérieur  et  noire  en  dessous.  Son  eau  char* 
gée  et  troublée  par  des  filaments  grisâtres  de  baréginOi 
n’est  ni  limpide,  ni  transpai'ente  ;  elle  est  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  hépatiques  désagréables  qui  rappellent 
celle  de  la  source  Blanche. 

Après  leur  réunion,  les  eaux  de  ces  trois  griffons, 
dont  aucun  n’a  été  analysé,  vont  se  mélanger  avec  les 
sources  tempérées  de  Bordeu. 

12”  Sources  Songez.  —  Des  quatre  griffons  formant 
ces  sources,  un  seul  mérite  d’ôtre  étudié.  Ce  filet  prin¬ 
cipal,  qui  émerge  dans  une  niche  de  la  galerie  Senges  à 
la  température  de  42”  C.,  fournit  une  eau  claire,  lin»' 
pide  et  transparente,  d’une  odeur  faiblement  sulfureuse 
et  dont  la  saveur  nullement  désagréable  laisse  nn 
arrière-goût  hépatique. 

L’eau  des  sources  Sengez  dont  l’analyse  n’a  jam“'® 
été  faite,  blanchissent  au  contact  de  l’air. 

13”  Sources  Bordeu.  —  Formée  par  trois  griffons, 
cette  fontaine  dont  les  eaux  d’une  limpidité  et  d’une 
transparence  parfaites,  ne  semblent  renfermer  aucune 
trace  de  barégine  et  possèdent  une  odeur  et  une  saveur 
plus  franchement  sulfureuses  que  celles  des  autres 
sources  de  la  station,  a  été  analysée  par  Filhol.  C® 
savant  chimiste  a  trouvé  dans  l’eau  du  griffon  n”  1 1®* 
principes  élémentaires  suivants  : 


0.2300 


LUCll 


LUCH 


485 


Gaz  azote....  i  „  .  . 

—  acide  sulfhydriquo .  Traces 

BariSgine .  Os'.OSoO 

U»  Sources  du  Pré.  —  Le  groupe  du  Pré  est  consti- 

par  cinq  grilTons  captés  séparément.  Leur  eau,  à 
part  celle  du  filet  n“  4  qui  se  distingue  par  une  couche 
e  barégine,  assez  assimilable  a  la  crème  du  lait,  qui 
recouvre  sa  surface,  présente  la  plus  grande  analogie 
aous  le  rapport  des  caractères  physiques.  Elle  est  claire, 
ransparente  et  limpide:  son  odeur  est  très  sulfureuse 
a  même  que  sa  saveur  qui  laisse  un  arrière-goût 
très  hépatique. 

Les  eaux  des  cinq  sources  du  Pré  dont  M.  F’ilhol  n’a 
ait  que  déterminer  le  degré  de  sulfuration,  tachent  le 
papier  à  la  façon  des  huiles. 

Sources  innommées  de  la  galerie  Nouvelle,  Bor- 
eu  ou  François.  —  Les  fontaines  qui  émergent  par 
quatre  griffons  dans  la  galerie  Bordeu  ou  Erançoîs  sont 
lies  froides  (température  31”, 8  G.);  tièdes  (tempéra- 
ure  native  43°  G.),  chaudes  (température  native  47“,1). 
as  dernières  se  joignent  aux  eaux  des  sources  Bordeu, 
andis  que  les  sources  tièdes  se  rendent  immédiatement 
•a  piscine  de  natation;  quant  aux  sources  froides, 
Bhes  se  mêlent  aux  griffons  “2  et  3  des  sources  Sen- 
gez. 

Les  sources  innommées  ne  se  distinguent  entre  elles, 
aeus  le  ra  pport  des  caractères  physiques,  que  par  leur  tem- 
Pei’ature  différentielle  ;  leur  eau  est  claire,  transparente 
limpide  ;  son  odeur  est  hépatique  ;  son  goût,  tout  en 
lant  sulfureux,  est  moins  désagréable  que  la  saveur  de 
‘“utes  les  autres  eaux  de  Ludion. 

Les  eaux  du  premier  groupe  ou  des  Galeries,  sont 
anduites  dans  les  quatorze  grands  réservoirs  d’alimen¬ 
tation  de  l’établissement  où  elles  sont  recueillies  sépa- 
r®ment  ou  bien  mélangées  les  unes  aux  autres  suivent 
®iir  température  et  leur  plus  ou  moins  grande  analogie. 

Itcuxlèmc  groupe.  SiourccM  inréricnres. 

Sources  Richard  inférieures.  —  Ges  fontaines 
^?®t  constituées  par  neuf  griffons  que  leur  température 
ilierentielle  a  permis  de  diviser  en  trois  groupes  :  Les 
apurces  Richard  inférieures  chaudes  sont  formées  par 
'•aq  griffons  dont  la  température  native  estde  46",4  G.; 
as  sources  Richard  inférieures  tempérées  par  deux 
mts  émergeant  à  la  température  de  31'  G.  ;  quant  aux 
pBx  autres  griffons  (température  28“,9  et  31“  G.)  qui 
'mentent  les  piscines,  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
aurces  inférieures  du  Nord. 

sources  Richard  inférieures  dont  la  plupart  des 
Suffons  sourdent  dans  les  fondations  des  anciens 
pj^araes,  n’ont  point  été  analysées  d’une  façon  com- 

2“,  30  gt  /^o  Sources  de  la  Grotte  inférieure  des  Ho- 
puis  et  de  Ferras  inférieures.  —  De  toutes  ces  fon- 
aines  qui  complètent  le  deuxième  groupe,  la  source  de 
,  J  supérieure  seule  dont  le  point  d’émergence 
.  a  Une  vingtaine  de  mètres  des  sources  Richard  infé- 
'cures  a  été  analysée  par  Filhol. 

de  I  sources  sulfureuses,  Bapères- 

d '*'’^®Lon  possède  encore  des  fontaines  ferrugineuses 
11  plusieurs  sont  utilisées;  leurs  eaux  sont  générale- 
®it  bues  aux  repas  où  elles  servent  à  couper  le  vin. 

,  savant  directeur.de  l’Ecole  de  médecine  de  Tou- 
ipe  assigne  aux  eaux  de  la  Grotte  inférieure,  la  com¬ 
position  élémentaire  suivante  : 


oxygène.  I 

acide  sulfliydrique  libre .  Traces 


Mode  d’ndniiniHtration.  —  Les  caux  de  Luchou 
sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  bains  d’étuves 
et  de  vapeur,  en  douches  de  toutes  formes  et  de  tout 
calibre,  en  inhalations  et  en  humage  à  l’aide  de  tubes 
amenant  à  l’état  aériforme  les  principes  spontanément 
dégagés  par  les  sources.  Gomme  toutes  les  eaux  sulfu¬ 
reuses  ou  sulfurées  en  général,  leur  administration  à 
l’intérieur  doit  se  faire  d’abord  par  faibles  quantités 
que  l’on  augmente  progressivement;  c’est  ainsi  que 
l’eau  de  Ludion  se  boit  dans  le  début  à  la  dose  de  un 
demi  verre  le  matin  à  jeun,  pour  arriver  à  quatre 
verres  de  150  grammes  au  plus  par  jour;  si  son  odeur  et 
sa  saveur  hépatiques  ne  plaisent  pas  à  tous  les  buveurs, 
il  en  est  d’autres  qui  prennent  cette  eau  avec  beaucoup 
de  répugnance  et  éprouvent  même  des  douleurs  et  des 
pesanteurs  épigastriques  s’accompagnant  de  nausées 
ou  d’éructations  nidoreuses,  G’est  l’indice,  dit  Rotureau, 
que  les  eaux  sont  prises  en  trop  grande  abondance, 
qu’il  faut  en  diminuer  la  quantité,  interrompre  la  cure 
ou  même  la  suspendre  tout  à  fait.  Les  eaux  qui  servent 
à  la  boisson  sont  fournies  aux  buvettes  par  les  sources 
Grotte,  Reine,  Blanche  {U”  groupe); Ferras  ancienne. 
Enceinte  et  Feras  nouvelle  (2'  groupe).  Pré,  griffon 
n“=  2  et  3  (3°  groupe). 

Les  bains  de  piscines  et  de  baignoire  qui  ne  présen¬ 
tent  rien  de  particulier  dans  leur  mode  d’administration  ; 
reçoivent  des  réservoirs  l’eau  des  sources  Ferras, 
Étigny,  Bosquet,  Bordeu,  Richard  ancienne,  Richard 
Nouvelle,  Reine,  Blanche,  et  Grotte  inférieure.  Quant 
aux  grandes  douches,  elles  sont  alimentées  par  les 
sources  les  plus  fortes  ;  c’est-à-dire  par  les  sources 
Bordeu,  Bayen,  Reine  et  Grotte  supérieure. 

Actloa  physlologlqae  et  thérapeatique.  _  Par 

suite  de  l’extrême  variété  de  constitution  et  de  tempé¬ 
rature  de  ses  sources,  Luchon  résume  en  quelque  sorte 
toutes  les  autres  stations  thermales  sulfurées  de  la 
chaînes  des  Pyrénées.  Aussi,  nous  parait-il  bien  diffi¬ 
cile  d’assigner,  comme  à  la  station  de  Gauterets  (Voy. 
ce  mot),  une  caractéristique  particulière  à  Bagnères-de- 
Luchon  qui  représente  à  un  assez  haut  degré  toutes 
les  applications  de  la  médication  sulfureuse.  Les  appli¬ 
cations  les  plus  énergiques  lui  appartiennent  et  en 
même  temps  les  moyens  de  les  atténuer  (Durand- 
I  Fardel).  Elles  produisent  des  effets  d’excitation  ou  de  sé- 
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dation  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguins;  elles 
exercent  une  action  stimulante  toute  particulière  sur  la 
pi'au  et  sur  toutes  les  membranes  muqueuses.  En 
conséquence,  les  différentes  formes  de  la  médication 
thermohydrominérale  de  Ludion  doivent  se  régler  sur 
la  connaissance  des  eaux  hyposthénisanles,  sédatives, 
stimulantes  et  excitantes.  Lambron  a  exposé  ainsi 
qu’il  suit  les  propriétés  des  différentes  sources  de 
Ludion  et  la  part  qu’elles  ont  à  prendre  dans  les  diverses 
formes  de  la  médication  de  cette  station. 

a.  Ferras  et  Bosquet,  sources  douces  et  à  sulfura¬ 
tion  légère.  —  Leur  action  douce  les  fait  particuliére¬ 
ment  employer  au  début  du  traitement  balnéaire. 

b.  Blanche,  source  douce  avec  du  soufre  en  suspen¬ 
sion.  —  L’eau  des  bains  est  laiteuse  ;  c’est  une  véri¬ 
table  émulsion  de  soufre  en  nature.  Cet  état  particulier 
des  principes  sulfureux  est  souvent  très  utile  chez  cer¬ 
taines  personnes  nerveuses  et  dans  quelques  affections 
de  la  peau. 

c.  Bosquet  et  Bordeu,  sources  douces  et  à  sulfu¬ 
ration  moyenne.  —  Par  suite  de  la  décomposition  de 
leur  monosulfure  de  sodium,  elles  renferment  beaucoup 
d’acide  sulfhydrique  qui  leur  donne  une  action  calmante 
et  sédative. 

d.  Richard  supérieure  et  Richard  inférieure,  sources 
à  sulfuration  forte  sans  action  excitante  marquée.  — 
Plus  particulièrement  appliquées  aux  affections  rhuma- 
matismales  et  aux  maladies  de  la  peau. 

e.  Grotte  supérieure  et  Grotte  inférieure,  sources 
légèrement  excitantes  età  sulfuration  forte.  — Lesdeux 
actions  principales  des  eaux  sulfureuses,  excitation  et 
sulfuration,  se  trouvent  ici  réunies. 

f.  Reine,  source  très  excitante,  quoique  à  sulfura¬ 
tion  moyenne.  —  Cette  source  est  très  énergique. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre  facteur 
thérapeutique  de  la  médication  do  Ludion,  c’est-à-dire 
l’atmosphère  des  salles  des  piscines,  des  salles  des 
douches  et  des  étuves  humides.  M.  le  professeur  Filhol 
a  fait  des  études  très  intéressantes  à  ce  sujet;  ce  savant 
chimiste  a  trouvé  sur  lUO  parties  d’air  des  piscines, 
ramené  à  la  température  de  0“  et  à  70“  do  pression  : 
oxygène  19,50  et  azote  80,50;  dans  l’air  des  salles  des 
douches  (température  ;21",0  C.,  celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  16,5  C.)  19°, 20  d’oxygène  et  80,80  d’azote; 
dans  l'air  des  étuves  humides  (température  85°, 8,  celle 
de  l’air  ambiant  étant  de  17°,6  C.)  19,85  d’oxygène  et 
80,55  d’azote.  Ces  résultats  prouvent  que  dans  l’atmo- 
spbére  des  diverses  salles  de  l’établissement  de  Ludion, 
l’oxygène  de  l’air  se  trouve  très  sensiblement  diminué 
de  quantité.  «  Je  conclus  de  cet  analyses,  dit  M.  Filhol, 
que  Faction  de  l’air  chargé  de  vapeurs  sulfureuses,  sur 
les  organes  respiratoires,  constitue  un  moyen  puissant 
dont  les  médecins  pourront  tirer  un  excellent  parti.  On 
serait  pourtant  dans  l’erreur  si  l’on  pensait  que  toutes 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  sont  propres  à  fournir 
une  atmosphère  de  la  nature  de  celle  dont  je  viens  de 
donner  les  résultats.  Les  eaux  très  altérables  qui  émet¬ 
tent  continuellement  do  l’acide  sulfhydrique  dans  l’air 
sont  les  seules  dans  ces  cas.  Sans  doute,  toutes  les 
sources  sulfureuses  absorbent  l’oxygène  de  l’air,  mais 
il  est  incontestable  que  quelques-unes  d’entre  elles 
jouissent  d’une  stabilité  qu’on  no  trouve  pas  chez  les 
les  autres  et  agissent  par  conséquent  sur  l’atmosphère 
avec  plus  do  lenteur,  t  Ainsi  donc,  dans  la  médication 
externe  de  Ludion,  les  malades  se  trouvent  soumis  non 
seulement  à  l’action  des  bains  et  des  douches  d’eau 


sulfurée  mais  encore  à  une  sorte  d’inhalation  des  prin¬ 
cipes  gazeux  et  volatils  qui  se  dégagent  des  eaux  et  des 
vapeurs.  L’application  du  traitement  externe  détermine 
sur  la  surface  du  corps  des  rougeurs,  des  démangeai¬ 
sons,  des  picotements  et  môme  des  élancements;  ces 
phénomènes  sont  sans  grande  importance  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  cure;  lorsqu’ils  surviennent  au  con¬ 
traire  vers  la  tin,  ils  indiquent  la  saturation  minérale 
et  font  redouter  la  poussée. 

L’herpétisme  est  au  premier  rang  des  indications  tlié- 
rapeutiiiues  de  Bagnères-de-Luchon  ;  toutes  les  maladies 
de  la  peau  relevant  de  cette  diathèse  sont  améliorées,  sou¬ 
vent  guéries  par  l’usage  de  ces  sources  sulfurées  qui 
possèdent  des  vertus  curatives  toutes  spéciales  dans  les 
dermatoses  humides  et  sécrétantes.  Ainsi  les  affections 
pustuleuses,  bulbeuses  et  vésiculeuses  de  la  peau  (ec- 
thyma,  impétigo,  acné,  mentagre,  eczéma,  porrigo, 
herpès  chronique;  pemphigus,  rupia,  etc.),  cèdent  gé¬ 
néralement  au  traitement  sulfureux  de  cette  station;  ef 
le  succès  est  d’autant  plus  certain  si  ces  états  patholo¬ 
giques  sont  passés  à  l’état  chronique  et  si  les  malades 
présentent  un  tempérament  lymphatique  ou  strumeux- 
Les  autres  formes  des  maladies  cutanées,  c’est-à-dire  les 
affections  papuleuses  et  squameuses  (lichen,  prurigOi 
pityriasis,  psoriasis,  ichthyose,  etc.),  sont  plus  difficiles 
à  combattre  ;  néanmoins  elles  sont  favorablement  mo- 
diliées  par  les  eaux  de  Luchon.  L’expérience  a  appnSi 
dit  M.  l’inspecteur  Lambrun,  que  l’ichthyose  partielle  et 
récente  peut  ôtre  arrêtée  par  les  eaux  de  Bagnères-de- 
Luchon,  tandis  que  l’ichthyose  générale  et  ancienne 
n’en  retire  que  des  améliorations  d’une  plus  ou  moins 
longue  durée.  D’après  quelques  autres  auteurs,  ces 
sources  posséderaient  encore  une  réelle  efficacité  dans 
le  traitement  du  lupus,  de  l’estliiomène  et  voire  même 
de  l’éléphantiasis  des  Arabes.  Dans  toutes  ces  derma¬ 
toses  chroniques  et  rebelles,  dont  il  est  nécessaire  de 
ramener  à  la  peau  les  manifestations  afin  de  mieux 
arriver  à  la  guérison,  ce  sont  les  eaux  excitantes  delà 
source  de  la  Heine  qui  sont  employées  en  boisson,  en 
bains  et  douches  d’eau,  et  en  bains  d’étuves. 

Si  le  lymphatisme  et  la  scrofule,  à  moins  qu’il  e® 
s’agisse  de  leurs  manifestations  superficielles,  ne  sont 
point  à  vrai  dire  du  ressort  de  Luchon,  il  n’en  est  pa® 
de  même  de  la  diathèse  rhumatismale  dans  toutes  le® 
formes  de  son  expression. 

Les  rhumatismes  musculaires  et  articulaires  chro¬ 
niques,  les  paralysies,  contractures,  névralgies,  atro¬ 
phies  musculaires  localisées,  etc.,  d’origine  rhumatis¬ 
male  retirent  les  plus  grands  avantages  de  l’usage 
interne  et  surtout  externe  do  ces  sources  sulfurée* 
hyperthermales  ;  leur  efficacité  s’accuse  d’une  façon  re¬ 
marquable  chez  les  rhumatisants  d’un  tempérament  lym¬ 
phatique  ou  herpétique.  Si  le  rhumatisme  est  déjà  ancien 
et  s’il  n’est  douloureux  que  sous  l’influence  des  chan¬ 
gements  de  temps  ou  bien  encore  de  certains  mouve¬ 
ments,  son  traitement  exige  l’emploi  des  eaux  les  plo® 
excitantes  (source  de  la  Heine)  et  des  bains  d’étuves  de* 
galeries  de  la  Heine  et  de  Hichard  supérieure;  mai® 
dans  les  cas  où  le  rhumatisme  est  mobile  et  très  dou¬ 
loureux  on  doit  user  non  sans  prudence,  des  source* 
douces  et  môme  se  contenter  do  l’administration  de  bains 
d’étuve. 

Les  eaux  do  Luchon  (griffon  1  de  la  source  du  Pré) 
possèdent  encore  dans  leur  spécialisation  les  affections 
catarrhales  des  voies  respiratoires  :  elles  ne  manquen 
pas  de  guérir  les  laryngites  et  les  bronchites  siropl®® 
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envoie  de  passer  à  l’état  chronique.  Mais  lorsque  ces 
affections  coexistent  avec  des  tul)ercules,  ces  eaux  ne 
sauraient  être  utiles  et  employées  sans  danger  que  dans 
®s  deux  premières  périodes  de  la  phthisie,  soit  pour 
eire  disparaître  la  congestion  du  tissu  pérituherculeux 
poumon,  soit  pour  diminuer  l’expectoration  abon- 
ante.  On  ne  doit  jamais  adresser  aux  eaux  de  Bagnères- 
6-Luchon,  dit  liotureau,  les  phthisiques  au  troisième 
^gfé;  non  seulement  ces  eaux  ne  peuvent  arrêter  la 
•evre  hectique,  la  diarrhée  et  tous  les  accidents  colli- 
qoatifs,  mais  elles  avanceraient  les  jours  des  malades. 
B  faut  bien  se  garder  encore  d’y  envoyer  ceux  qui, 
fous  les  degrés  de  l’évolution  tuberculeuse,  sont  pré- 
'sposés  aux  hémoptysies,  ceux  dont  la  phtliisie  suivrait 
00  marche  aigue.  Dans  les  maladies  catarrhales  des 
•  O'os  aériennes,  les  demi-bains  et  les  douches  sont  par- 
j, g  Prescrits  à  titre  auxiliaire  avec  l’usage  externe  de 
au  du  griffon  n“  1  de  la  source  du  Pré,  qui  constitue 
toujours  la  base  de  la  cure. 

ans  l’asthme  de  nature  nerveuse,  les  bains  de  jambe, 
V  O  en  boisson,  le  humage,  la  respiration  d’eau  pul- 
les'^'f^^  surtout  les  douches  d’eau  administrées  sur 
ri'>.^''u^’  *0®  loonbes,  les  membres  pelviens,  dans  l’ar- 
“‘®'“ooche  et  autour  du  col,  pendant  la  durée  des- 
4  elles  les  malades  respirent  le  principe  volatil  et 
ç  .*®**’‘  ff'-s  sources,  ont  procuré  des  guérisons  radi- 
dou  t  ‘^ooables  (Botureau).  Ces  eaux,  employées  en 
Ij  pharyngiennes,  ont  également  donné  à  Lam- 
jg  0  des  résultats  très  favorables  dans  l’hypertrophie 
et  particulièrement  chez  les  jeunes  sujets 

fisme*'^  ^’onginc  granuleuse  si  souvent  liée  à  l’herpé- 

certaines  affections  catarrhales  des  mem- 
w  oiuquouses  de  l’appareil  digestif  et  des  organes 
v|  se  trouvent  sous  la  dépendance  de  ce  même 

•les  ces  eaux  administrées  intus  eX  extra  ont 

lad'  remarquables  ;  il  en  est  de  même  dans  les  ma- 
fe  de  la  muqueuse  des  organes  sexuels  de  la 
tad”'^’  ’’®connaissanl  la  même  origine  ou  bien  se  rat. 

j'ent  au  lymphatisme  et  à  la  scrofule. 

Sep"**  eaux  stimulantes  et  reconstituantes  de  Luchon 
ly  '*'®**f  parfaitement  indiquées  dans  les  chloroses  de 
lon  ^ dans  les  convalescences  de  maladies 
ot  dans  tous  les  états  cachectiques  causés  par 
Ujor  ^  ^craiion  quantitative  et  qualitative  du  sang  (hé- 
foxic  '■®**^*’  c*ccs  de  tous  genres,  pertes  séminales,  in- 
g  ®hons  paludéennes  et  métalliques,  etc.). 

Sux  ^-'‘chon  semble  posséder,  sans  doute  gréce 
Ptibr  observations  qui  ont  été  recueillies  et 

foin  portes  médecins  de  ce  poste  thermal,  une  cer- 
•’elat'  ®''l'''C''’olie  sur  les  autres  stations  sulfurées 
fcstahi*"**"^  au  traitement  de  la  syphilis.  11  est  incon- 
d’ijQ  ”  ®  ffao  dans  les  syphilides  larvées,  ces  eaux  sont 
fegtai-  secours  pour  ramènera  la  peau  des  mani- 

itiaia J.®”®  caractéristiques  ;  impuissantes  à  guérir  la 
du^^  1®  ‘^cnt  elles  révélent  rexistence,  elles  favorisent 
des  *acon  toute  particulière  l’action  curative 

Leg®°'®®"’cnts  spécifiques. 

Contr  sources  de  Dagnères-de-Luchon  sont 

et  maladies  organiques  du  cœur 

dans  1  '^aisseaux,  dans  toutes  les  affections  aiguës, 
et  les  maladies  cancéreuses;  elles  ne coii- 
Pcsée*”*  P«*  également  chez  les  tuberculeux  prédis- 
tabiiiu*^***  l'émoptysies,  chez  les  personnes  d’une  irri- 
ppjiji  ^fcrveuse  anormale,  et  enfin  chez  les  pléthoriques 
pesés  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  céré¬ 


brales.  La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  vingt- 
cinq  à  trente  jours. 

Les  eaux  de  Dagnères-dc-Lnehon  (Source  dti  Pré  n°  i , 
principalement)  s'exportent,  bien  qu’elles  ne  soient 
pas  d’une  grande  fixité. 

i.icot'EN  (Bains  de).  —  Voy.  üocciE  Basse. 

! 

MCMKY  (Austro-llongrie,  royaume  de  Hongrie).  — 

I  La  fontaine  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Luesky,  située 
dans  le  comilat  de  Liplau,  appartient  au  groupe  aussi 
peu  nombreux  (m’intéressant  des  sources  ferrugi¬ 
neuses  chaudes.  Elle  émerge  en  effet  à  la  température 
de  32’  G.  en  dégageant  une  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique. 

11  est  à  désirer  que  la  constitution  chimique  des  eaux 
de  Luesky  soit  exactement  déterminée  par  de  nouvelles 
recherches  analytiques  qui  corrigent  la  défectuosité  de 
leur  trop  ancienne  analyse. 

Li'i>wiUNiiiti.'%!tE:«  (Empire  d’Allemagne,  grand- 
duché  de  Hesse).  —  La  source  de  Ludwigs  jaillit  non 
loin  du  village  de  Grosscarben,  qui  se  trouve  à  dix 
kilomètres  de  Schwalheim. 

Celte  fontaine  minérale  froide  et  très  riche  en  gaz 
carbonique,  jaillit  à  la  température  de  12"  G.;  elle  pos- 
s(!de,  d’après  l’analyse  d’Osann  (1830),  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Cent,  cubes. 
.  2.208 


Les  eaux  de  Ludwigsbrunnen  sont  employées  en  bois¬ 
son  au  même  litre  que  les  eaux  de  Selters  (Voy.  ce 
mot). 

.KttYPTi.it'.i  Mill.  —  Cette  plante,  qui  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  Gucurbilacées,  croit  en  Égypte  et 
L  Arabie.  Elle  est  grimpante,  et  sa  tige  annuelle,  flexible, 
verte  succulente,  peut  atteindre  10  mètres  de  longueur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  palmées,  lobées,  vertes  et 
insipides.  .  , 

Les  fleurs  sont  monoïques,  a  réceptacle  concave  dans 
les  "fleurs  femelles,  cupuliforme  dans  les  fleurs  mâles. 

Galice  a  cinq  sépales  vulvaires. 

Corolle  gamopétale,  périgyne  dans  les  fleurs  mâles, 
épigyne  dans  les  fleurs  femelles,  à  cinq  divisions 
imbriquées. 

Cinq  étamines  alternes  dans  les  fleurs  mâles  à  anthères, 
uniloculaires  dont  (juatre  se  réunis  sent  deux  par  deux 
pour  former  deux  anthères  biloculaires,  à  loges  contou¬ 
rnées,  la  einquième  restant  vide  pendante. 

Ovaire  uniloculaire  à  trois  placentas  pariétaux  se 
rejoignant  au  centre  et  formant  ainsi  trois  fausses  loges 
à  ovules  nombreux  et  anatropes.  Style  filiforme,  se  par¬ 
tageant  en  trois  stigmates. 
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Le  fruit  est  ovale  elliptique,  d’une  longueur  variant 
de  25  centimètres  à  un  mètre  et  quelquefois  même  \  ‘“.SO, 
charnu,  indéhiscent,  à  épiderme  vert,  marqué  de  lignes 
noires  longitudinales  formées  de  libres  ligneuses  flexibles- 

Les  graines  sont  nombreuses,  plates,  largement  ovales, 
longues  de  un  demi-centimètre.  Le  testa  est  d’une  cou¬ 
leur  brun  noirâtre,  rude  ;  les  cotylédons  sont  plats  d’un 
brun  jaunâtre  et  buileux. 

Ce  fruit  renferme  une  grande  quantité  de  mucilage, 
donnant  un  précipité  avec  le  sous-acétate  de  plomb.  L’épi¬ 
derme  renferme  du  tannin,  et  par  incinération  fournit 
12  p.  100  de  cendres  d’un  brun  grisâtre  renfermant  de 
la  silice,  des  carbonates  et  des  sulfates  de  potassium  et 
de  calcium. 

Les  .nbres  ligneuses  traitées  par  l’eau  donnent  une 
solution  qui,  par  évaporation  et  refroidissement,  devient 
gélatineuse  et  présente  toutes  les  propriétés  de  la  basso- 
rine. 


Trente  grammes  de  graines  pulvérisées  et  traitées  par 
la  benzine  bouillante  fournissent  une  solution  verte, 
qui,  par  évaporation,  donne  2  1/2  p.  100  d’une  huile 
grasse,  brune,  et  12  p.  100  d’une  masse  verte.  Cette 
dernière,  traitée  par  l’acide  cblorbydrique  dilué,  laisse 
précipiter  après  évaporation  de  petits  cristaux,  que 
l’on  obtient  également  de  l’extrait  alcoolique  vert  des 
graines  épuisées  déjà  par  la  benzine. 

Le  Luffa  Ægyptiaca  présente,  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  mucilage  que  renferme  son  fruit,  des  pro¬ 
priétés  émollientes.  Mais  il  est  beaucoup  plus  intéres¬ 
sant  par  l’emploi  que  l’on  fait  de  ses  libres  qui  peuvent 
servir  à  remplacer  les  éponges  et  qui  possèdent  sur  elles 
l’avantage  de  n’ètre  pas  attaquées  par  les  alcalis  et  de 
durer  presque  indéfiniment.  Pour  les  obtenir,  on  coupe 
le  fruit  en  long,  on  le  débarrasse  de  son  épiderme  et 
des  graines  puis  le  réseau  fibreux  est  lavé  jusqu’à  ce 
que  toute  la  substance  mucilagineuse  ait  été  enlevée. 

Après  dessication,  ces  fibres  ligneuses,  grossières  et 
dures,  constituent  l’éponge  végétale.  Dans  l’eau  chaude 
ou  froide  elles  deviennent  molles  et  l’absorbent  avec  la 
même  facilité  que  les  éponges  ordinaires.  Leur  im|)u- 
trescibilitépeut  en  outre,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  faire  préférer  aux  éponges  (J.  Weüer,  Amer.  Journ. 
0/ PAam.,  juillet  1884). 

Luffa  amara  Itoxb.  (Cucumis  indiens  Pluck).  Origi¬ 
naire  de  l’Inde,  où  elle  croit  dans  les  haies  et  les  terrains 
secs,  cette  plante  présente  des  liges  minces,  très  lon¬ 
gues,  grimpantes,  peu  rameuses,  molles  et  à  cinq  côtes. 
Elles  sont  pourvues  de  vrilles  trifurquées  ;  les  feuilles 
sont  à  5-7  lobes,  arrondies  à  stipules  axillaires,  solitaires, 
cordées,  avec  des  mamelons  gliÿidulaires  sur  chaque  côté! 

Fleurs  mâles  grandes,  jaunes,  en  longues  grappes 
axillaires,  dressées  ;  pédicelles  pourvus  d’une  bractée 
glandulaire  à  la  base  et  articulés. 

Fleurs  femelles  plus  grandes,  axillaires,  solitaires 
pédonculées.  ’ 


Fruit  oblong  de  12  à  15  centimètres  de  long,  sur  4  de 
diamètre,  aminci  aux  deux  extrémités,  à  lü  angles 
sec  lorsqu’il  est  mûr,  grisâtre  et  pourvu  de  fibres 
ligneuses  ;  opercule  caduc.  Graines  d’un  gris  blan¬ 
châtre  avec  de  petits  points  noirs  élevés. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  extrêmement 
amères.  D  apres  Hoxbourg  le  fruit  est  émétique  et 
cathartique  au  plus  haut  degré.  Les  tiges  en  infusion 
(8  à  10  grammes  pour  un  litre  d’eau)  constituent  non 
seulenaent  un  amer  mais  encore  un  diurétique  puis¬ 
sant,  a  la  dose  de  30  a  60  grammes  d’infusion,  trois  ou 


quatre  fois  par  jour  (J.-A.  Green).  D’après  Dickenson, 
cette  infusion  donnerait  de  fort  bons  résultats  dans  les 
engorgements  du  foie  provenant  à  la  suite  de  fièvres 
intermittentes. 

Les  graines  mûres  sont  vomitives  et  purgatives. 

Cette  planleestindiquée  dans  lapharmacopée  del’Ind®' 

Le  L.  liindaal  (Koxb.),  qui  croît  dans  l’Hindous- 
tan,  est  dioïque,  grimpant,  à  fleurs  mâles  en  grappesi 
fleurs  femelles  solitaires,  à  fruit  arrondi,  hérissé  de 
longues  soies  étroites,  raides.  Il  passe  dans  l’Inde  poue 
un  drastique  très  utile  dans  les  hydropisies. 

■.t'uo  (Espagne,  province  de  Lugo).  —  La  ville  de 
Lugo  possède  dans  scs  environs  plusieurs  sources  thef' 
males  et  sulfurées  sadiques,  qui  jaillissent  à  la  tempé¬ 
rature  de  30°  Héauraur. 

Pendant  la  saison  des  eaux  (du  1"  juin  au  30  sep¬ 
tembre)  les  bains  de  Lugo  reçoivent  un  certain  nombre 
de  baigneurs  dont  la  majeure  partie  se  compose  de  rhu¬ 
matisants  et  de  malades  atteints  d’affections  cutanées- 


i,riiAN4:iiowiTx  (Austro-Hongrie,  Moravie).  — 
station  de  Luhaschowilz,  située  dans  une  vallée  des 
monts  Carpalhes  sise  elle-même  à  1200  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  possède  des  ressources  hydromi' 
nérales  et  un  établissement  thermal  qui  expliquent  son 
importance  et  assurent  sa  prospérité.  , 

L’établissement  par  son  aménagement  et  par  la  vai’iét 
de  ses  moyens  bainèothérapiques,  répond  aux  exigene® 
delà  science  moderne  et  à  tous  les  besoins  de  sa  grand® 
clientèle  de  malades. 

A  l.uhaschowitz  jaillissent  de  nombreuses  sources 
minérales  dont  les  cinq  principales  sont  utilisées.  Ces 
fontaines  bicarbonatées  mixtes,  dont  la  température 
d’émergence  oscille  entre  8  et  9°  C.  se  nomment  : 
Vincenzbrunnen  (source  de  Vincent)  ;  YArmandibrV'^f 
nen  (source  d’Armand);  la  Johannesquelle;  la 
senquelle  (source  de  Louise)  et  la  Bade-wasser  forme^ 
de  la  réunion  de  deux  sources  et  exclusivement  em¬ 
ployée  pour  l’alimentation  des  bains.  Les  quatre  pr®' 
mières  sources  servent  à  la  boisson;  elles  ont  ét^ 
analysée  les  unes  et  les  autres  par  Fersll  dont  les  r®' 
cherches  analytiques  remontent  à  l’année  1853. 

A.  Les  deux  sources  le  plus  richement  minéralisées’ 
la  Johannesquelle  et  la  Luisenquelle,  renferment  1® 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  lUUOBraïuiiic». 

Johannes- 


Grammes. 

Induré  de  sodium .  O.Oîîi 

Bromure  de  sodium .  0.0097 

Fluorure  de  sodium .  0.0010 

Chlorure  de  polassiiim .  0.2700 

—  do  sodium .  3. 0283 

de  lllhliim .  0.0023 

Bicarhonntc  do  soude .  8.3006 

—  do  magnésie .  O.lOOt 

•-  do  chaux .  O.OltO 

—  de  baryte .  0.01)80 

—  de  slrontlanc .  0.0132 

de  fer .  0.0170 

—  do  manganèse.....  0.0057 

Phosphate  de  soude .  0.0055 

Acide  siliciquo .  0.05t0 

Alumine .  0.0017 

13.4370 

Gaz  acide  carbonhiue  libre....  O'.Ot 


Grararoos. 

0.0237 

O.OltO 

O.OOt* 

0.2108 

4.3567 

0.0019 

7.9498 

0.1016 

0.8264 

0.0107 

0.0204 

0.0334 

0.0046 

0.0115 

0.0620 

0.0036 

lOioT 

0'.46 
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B.  Les  deux  autres  sources  de  la  boisson,  c’est-à-dire 
®  Vincenzbrunnen  et  l’Armandiquelle  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  graranies. 


loduro  lie  sodium . 

Bromure  de  sodium 

Fluorure  de  sodium _ 

Chlorure  do  potassium.. 

•—  de  sodium _ 

^  —  de  lithium _ 

Bicarbonate  de  soude- - 


Grammes. 

0.0173 

0.0333 

0.0018 

0.2338 

3.0002 

0.002i 


0.878t 

0.0H2 

0.0158 


0.0003 

0.0515 

0.0020 

8.7064 


Grammes. 
0.0168 
0.0132 
0.0018 
0.2077 
3.3503 
0.0022 
6.5617 
0  1128 
0.9037 
0.0103 
0.0195 


0.0140 

0.0020 

11.2534 


Cas  acide  carbonique  libre.. 


,  f*-  L’eau  des  bains  ou  Badewasser,  moins  riche  en 
®menls  minéralisateurs,  possède  la  constitution  chimi¬ 
que  suivante  : 


Grammes. 

0.0461 

0.0148 

0.2417 

2.7184 

4.4438 

0.0825 

0.7547 

0.0281 

0.0133 

0.0214 


8.3675 


.  1120 

„  thèraiscutiiine.  —  Ges  sources  sont  remar- 

®bles  parles  bromures  et  iodures  qu’elles  renferiiienl 
Q  par  la  prédominance  simultanée  du  bicarbo- 

y  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  ;  leurs  atlribu- 
uus  thérapeutiques  procèdent  de  cette  minéralisation 
g J^P^exe.  C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Luhaschowitz  sont 
J  P'^yccsavec  avantage  contre  les  manifestations  de  la 
cai°  b  réussissent  dans  le  traitement  des  affections 
Uc  membranes  muqueuses  des  voies  aérien- 

d’e*’  et  urinaires.  Elles  donnent  également 

eQ*®®B®uts  résultats  par  leur  action  résolutive  d'ans  les 
y'’ffcuients  du  foie  et  dans  la  pléthore  abdominale, 
de  uuux  améliorent  ou  guérissent  les  catarrhes 

la  '^^^*’us  et  sont  encore  utilisées  dans  le  traitement  de 

6“utte  et  de  la  syphilis. 

~  Ac«on  phyiiioiogiiiur.  —  La  lumière 
pL .  ®6Bnt  qui  produit  le  phénomène  de  la  vision.  Ce 
nomène  est  subjectif,  puisqu’un  pressant  sur  le  globe 


Enii  =  1000  grammes. 


—  de  lithium . 

licarbonale  de  soude . 

—  do  miignesie. . 


Phosphate  de  soud 
Acide  silicique. . . . 
Alumine . 


LUMl  4.89 

de  l’œil  en  pleine  obscurité  on  fait  naître  une  sensation 
lumineuse  (phosphènes). 

L’agent  lumineux  n’a  pas  plus  d’existence  matérielle 
que  la  chaleur  ou  le  son.  11  est  le  résultat  de  mouve¬ 
ments  vibratoires  des  corps  dits  lumineux,  mouve¬ 
ments  qui  se  propagent  dans  l’éther  comme  les  ondes 
de  la  chaleur  ou  celles  du  son  dans  l’air.  Gomme  le  son, 
la  lumière  subit  l’interférence  ;  avec  de  la  lumière 
ajoutée  à  de  la  lumière  on  obtient  de  l’obscurité,  comme 
avec  du  son  ajouté  à  du  son  on  obtient  du  silence, 
c’est-à-dire  l’abolition  d’un  mouvement  ondulatoire  par 
un  autre  mouvement  produit  dans  le  voisinage  du  pre¬ 
mier. 

Dans  une  lettre  à  un  ami  atteint  de  dyschromatopsie, 
J. -A.  de  Haas  (de  Rotterdam)  {De  la  transformation  de 
la  lumière  en  impression  visuelle,  in  Klin.  Monats- 
blatter.  f.  Augenheilk.,  juillet  1882,  Journal  de  Hayem, 
t.  XXll  ,p.  23,  1882),  expose  une  théorie  de  l’action  de  la 
lumière  sur  la  rétine  et  de  la  nature  de  la  cécité  pour 
les  couleurs,  que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  citer. 

t  La  vision,  dit-il,  dépend  decertains  changements  qui 
se  produisent  dans  le  cerveau  lorsque  la  lumière  frappe 
l’extrémité  des  fibres  du  nerf  optique.  Bien  que  les 
modifications  ainsi  produites  puissent  faire  dévier  l’ai¬ 
guille  aimantée,  cela  ne  prouve  pas  l’identité  du  courant 
nerveux  et  du  courant  galvanique.  Ce  courant  amène 
dans  le  tissu  nerveux  une  réaction  acide  qui  disparaît 
par  le  repos.  Ces  faits  et  d’autres  du  même  genre  ne 
représentent  qu’une  partie  de  l’action  des  rayons  lumi¬ 
neux;  c’est  l’effet  inutile,  tandis  que  l’action  du  courant 
nerveux  sur  le  cerveau  représente  l’effet  utile.  Les  effets 
principaux  ne  peuvent  être  obtenus  indépendamraeut 
des  effets  subsidiaires,  de  même  que  dans  un  appareil 
télégraphique  on  ne  peut  éviter  le  développement  de  la 
chaleur. 

€  Chez  l’homme  et  chez  les  animaux,  la  rétine  prend 
dans  l’obscurité  une  couleur  pourpre  ;  sous  l’influence 
de  la  lumière  cette  couleur  devient  rose,  puis  jaune  et 
enfin  disparait.  Lors  de  la  découverte  de  ce  changement 
de  couleur  qui  dépend  d’une  altération  chimique  de  la 
substance  nerveuse,  on  pensa  que  cette  action  chimique 
était  l’origine  du  courant  nerveux,  on  le  crut  surtout 
quand  on  put  fixer  sur  la  rétine  des  images  photogra¬ 
phiques  permanentes. 

f  Cette  hypothèse  chimique  tomba  devant  cette  con¬ 
sidération  que  les  bâtonnets  seuls  et  non  les  cônes 
possédaient  la  couleur  pourpre  ;  que  certains  animaux 
dépourvus  de  bâtonnets  voyaient  sans  le  secours  de  la 
couleur  pourpre;  enfin  que  dans  l’œil  humain  la  macula 
où  l’acuité  visuelle  est  la  plus  délicate  ne  présente  ni 
cône  ni  couleur  pourpre. 

«On  s’est  demandé  si  la  couleur  jaune  de  la  tache  jaune 
u’avail  pas  la  même  signification  pour  les  cônes  que  la 
couleur  pourpre  pour  les  bâtonnets  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  couleur  pourpre  se  trouve  à  l’extrémité 
libre  des  bâtonnets,  tandis  que  la  couleur  jaune  réside 
dans  les  cellules  qui  sont  placées  entre  les  cônes  et 
les  fibres  nerveuses  ;  les  cônes  eux-mêmes  sont  inco¬ 
lores.  En  second  lieu  le  jaune  absorbe  les  rayons  les 
plus  réfractés,  ce  qui  exclut  l’influence  des  rayons  chi¬ 
miques  du  spectre. 

«  Aussi  le  courant  qui  se  produit  dans  le  nerf  optique 
pentlrouver  son  explication  dans  les  modifications  de  ne 
la  rétine.  L’influence  de  la  lumière  est  plutôt  mécanique. 

«  Il  est  certain  que,  dans  la  vision  précise  des  objets, 
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l’image  se  forme  sur  les  segments  externes  des  bâton¬ 
nets  et  des  cônes,  segments  formés  d’une  substance  douée 
d’un  grand  pouvoir  réfringent  et  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  substance  nerveuse  modifiée  chimiquement. 
Üanstoutle  régne  animal,  le  segment  externe  est  placé 
sur  un  certain  nombre  de  disques  superposés,  de  telle 
sorte  que  leurs  faces  soient  perpendiculaires  à  l’axe  du 
cône.  L’épaisseur  de  ces  disques  varie  selon  les  observa¬ 
tions  et  selon  les  espèces  animales,  mais  dans  tous  les 
cas  elle  est  comprise  entre  0'”"',0009  à  ü"'"',0002  ;  leur 
indice  de  réfraction  varie  de  1,33  à  1,5;  il  dilTèrr 
suivant  les  animaux;  en  outre,  il  est  un  peu  plus  faible 
dans  les  cônes  que  dans  les  bôtonnets  de  la  môme 
rétine.  La  longueur  des  ondes  dans  les  diverses 
parties  du  spectre  solaire  varie  en  chiffres  ronds  de 
0'“"',0003  à  0'"'",Ü020,  les  rayons  caloriques  allant  de 
O”'”, 20  à  ü"’'",007,  et  les  rayons  lumineux  de  0"’“,0007 
à  0""",ü00l,  les  chiffres  représentent  la  marche  des 
rayons  dans  l'air.  Il  faut  les  réduire  d’un  tiers  ou  d’un 
quart  pour  pouvoir  les  appliquer  aux  cônes,  ou  aux  bâton¬ 
nets  de  la  rétine,  et  ces  chiffres  correspondent  alors 
exactement  à  l’épaisseur  des  disques  sur  lesquels  sont 
placés  les  segments  externes  des  cônes  et  des  bâtonnets. 
On  peut  admettre  que  la  longueur  d’une  onde  lumineuse 
est  identiiiue  à  l’épaisseur  d’un  disque  lors<iue  ce  dernier 
entreen  vibration  avec  elle,  et  cette  vibration  est  l’inlluence 
mécanique  qui  détermine  le  courant  nerveux. 

«  L’anatomie  comparée  et  l’embryologie  nous  mon¬ 
trent  que  toutes  les  extrémités  périphériques  des 
organes  des  sens  sont  formées  de  tissu  épidermique 
disposé  de  telle  sorte  qu’il  puisse  recevoir  l’impression 
du  son  dans  un  point,  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière 
dans  un  autre,  du  toucher  dans  un  troisième,  et  sans 
doute  le  courant  nerveux  réagit  de  la  môme  manière 
dans  ces  différents  cas.  Si  nous  examinons  l’œil  des 
animaux  inférieurs,  nous  ne  trouvons  qu’une  masse  de 
pigment  sans  rien  qui  corresponde  à  la  cornée  ou  au 
cristallin,  puis  un  ensemble  de  (daleaux  ou  de  disques 
formés  d’une  substance  fortement  réfringente  et  reliés  â 
des  fibres  nerveuses  plus  ou  moins  distinctes.  Les  longues 
ondes  lumineuses  peuvent  seules  traverser  le  pigment, 
et  il  semble  que,  dans  ce  cas,  l’œil  ne  puisse  recevoir 
que  les  rayons  calorifiques.  Il  est  (irobable  que  de 
nouvelles  recherches  feront  découvrir  des  organes  diffé¬ 
rents  pour  la  chaleur,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune  et  les 
autres  rayons  colorés.  Si  nous  pouvions  examiner  des 
animaux  dans  les  limites  où  sont  perçus  des  rayons 
lumineux  d’une  certaine  étendue,  c’est-à-dire  dans  l’es¬ 
pace  limité  parles  rayons  colorés,  nous  pourrions  saisir 
quelles  sont  les  portions  du  woctre  que  ces  animaux 
)erçoiveut  avec  l’épaisseur  et  le  pouvoir  réfringent  de 
eurs  disques. 

f  On  suppose  que  les  bâtonnets  sont  destinés  à  perce¬ 
voir  la  lumière  blanche  et  les  cônes  les  couleurs  ;  les 
différences  que  l’on  observe  dans  le  nombre  et  l’é|taisseur 
des  disques  de  ces  deux  organes  s’accordent  avec  cette 
supposition.  Les  bâtonnets  possèdent  les  disques  les 
plus  minces  avec  le  pouvoir  réfringent  le  plus  élevé,  ils 
doivent  entrer  en  vibration  avec  l’extrémité  violette  du 
(irisme  et  donner  purement  la  sensation  de  la  lumière. 

«  Ile  môme  les  fibres  nerveuses  qui  s’y  rattachent  sont 
beaucoup  plus  tenues  chez  l'homme  et  chez  quelques- 
uns  des  animaux  supérieurs  que  celles  ((ui  sont  en  con¬ 
nexion  avec  les  cônes.  Los  fibres  nerveuses  provenant 
des  cônes  se  distribuent  dans  les  couches  des  grains  de 
la  rétine  et  ces  couches  paraissent  surtout  développées 


chez  les  animaux  qui  présentent  le  plus  grand  nombre 
do  cônes.  Chez  les  animaux  qui  présentent  un  globule 
huileux  coloré  au  contact  du  segment  externe  du  cône 
de  manière  à  admcllre  une  seule  espèce  de  lumière 
colorée,  les  fibres  nerveuses  semblent  moins  compliquées 
que  chez  l’homme  et  chez  les  autres  animaux  qui  ne 
possèdent  pas  ce  moyen  d’exclusion  ;  dans  ce  dernier  cas 
les  autres  parties  de  la  rétine  sont  également  plus  déve¬ 
loppées.  ('.liez  les  animaux  qui  présentent  le  plus  haut 
degré  de  développement  de  la  rétine,  il  semble  quun 
seul  cône  puisse  recevoir  l’impression  des  différentes 
couleurs,  soit  séparées,  soit  combinées  les  unes  avec 
les  autres,  et  cela  s’ex[)lique  par  la  présence,  dans  le 
môme  cône,  des  disques  n’ayant  ni  la  même  épaisseur 
ni  le  même  pouvoir  réfringent,  de  telle  sorte  qu’ils 
puissent  correspondre  à  des  rayons  lumineux  variant  de 
ü"‘'",0007  à  0""",00üi  de  longueur. 

«  A  l’appui  de  cette  théorie,  c’est-à-dire  à  l’appui  de 
l’existence  des  disques  différents  destinés  à  percevoir 
des  rayons  lumineux  de  différentes  longueurs,  Hn®* 
montre  que  les  disques  des  cônes  sont  plus  épais  et 
moins  réfringents  que  ceux  des  bâtonnets,  et  que  paf 
suite  ils  sont  moins  bien  adaptés  que  ces  derniers  pour 
recevoir  l’extrémité  violette  du  spectre.  Lorsque  le* 
cônes  étaient  munis  de  globules  huileux  de  différente* 
couleurs,  l’auteur  croit  avoir  observé  des  différences 
correspondantes  dans  les  disques,  et  lorsque  les  globule* 
huileux  manquaient,  c’est-à-dire,  dans  les  cas  où  chaque 
cône  devait  correspondre  à  une  couleur  différente,  il  a  y** 
que  les  disques,  quoique  ayant  la  môme  épaisseur,  dif' 
féraient  par  l’indice  do  réfraction.  De  même,  chez  quelque* 
animaux  inférieurs,  les  disques  sont  alternativement  plu* 
épais  et  plus  minces,  plus  ou  moins  réfringents,  colore* 
en  rose  ou  incolores;  chez  d’autres  animaux  ils  aug' 
mentent  ra[iidement  d’épaisseur,  d’une  extrémité  à  l’autre 
de  la  colonne,  sans  changer  de  diamètre  ni  d’indice  o® 
réfraction. 

«  Cette  théorie  peut  expliquer  certains  phénomènes  u® 
la  vision.  Avec  un  très  faible  éclairage,  par  exemple  àl* 
tombée  de  la  nuit,  la  péri|ihérie  de  la  rétine  perçoit  le* 
mômes  formes  que  la  tache  jaune  ;  c’est  que  la  macul®» 
an  contraire  du  reste  de  la  rétine,  est  formée  uniqu®^ 
ment  de  cônes  ;  ces  derniers  contiennent  un  plus  pet* 
nombre  de  disques  que  les  bàlonnets,  et  par  suite  ij* 
sont  moins  bien  adaptés  que  ces  derniers  pour  percevoir 
une  très  légère  excitation  lumineuse.  De  môme  chez  tou* 
les  animaux  de  nuit,  le  nombre  des  disques  est  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  autres  espèces  qui  manifesteu 
leur  activité  pendant  le  jour.  Une  couleur  peut,  so“* 
l’influence  d’un  éclairage  plus  intense,  donner  la  sens*' 
tion  d’une  autre  couleur  et  môme  à  la  fin  paraître  blanche» 
les  vibralions  qui  excitent  un  certain  nombre  de  disque* 
avec  un  éclairage  faible  peuvent  avec  un  éclairage  pm 
intense  faire  vibrer  des  disques  contigus  et  ces  der¬ 
niers,  ((uoiqu’ils  n’aient  pas  reçu  directement  l’impre*' 
sion  de  la  lumière,  peuvent  donner  la  sensation  del®® 
prO[ire  couleur  qui,  ajoutée  à  la  sensation  priniili'’f> 
fausse  notre  jugement  relativement  à  la  nature  du  *h' 
mulus.  En  outre,  on  peut  supposer  que  des  vibration^ 
très  actives  des  disques  d’un  élément  de  la  rétine  p®®' 
vent  causer  des  vibralions  similaires  dans  les  disqu® 
des  éléments  voisins,  ce  qui  expliquerait  le  [ihénomcU 
de  l’irradiation. 

I  Le  sens  des  couleurs  est  troublé  par  raugmentaU® 
de  la  tension  intra-oculaire  ;  on  comprend  que  cct 
augmentation  de  tension  puisse  modifier  l’épaisseO 
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disques,  de  manière  à  Iroubler  leurs  rapports  avec 
*es  divers  rayons  colorés. 

sont  donc  les  moyens  de  connexion  qui  per- 
0  lent  aux  diverses  vibrations  perçues  par  un  seul  cône 
renN  '1°*’,''®’’^''*  0“  <^0®  courants  nerveux  d’espèces  dilTé- 
os.  Chez  les  animaux  inférieurs,  de  petites  libres 
me*'T'****  Songent  les  cônes  jusqu’à  l’extrémité  du  seg- 
I  osterne  et  Haas  croit  que  l’on  peut  découvrir 
rieurs***^  ohose  de  semblable  chez  les  animaux  supé- 

seè  début  des  altérations  cadavériques  le 

^^ginent  externe  du  cône  se  sépare  du  segment  interne, 
do  son  enveloppe  reste  attachée  à  ce  dernier  et 
fonf^  “'®**nguc  de  petites  lignes  qui  paraissent  être  la 
jg  ''"“ol'on  des  fibres  nerveuses.  Avec  un  fort  grossis- 
jg  on  peut  approclicr  de  leurs  limites,  mais  il  est 
(jgl,  ‘loe  les  fibres  des  cônes  sont  plus  épaisses  que 
flu’elî  bétonnets,  ce  qui  veut  dire  probablement 
linép  composées  et  que  par  suite  elles  sont  des- 

s  a  conduire  des  vibrations  différentes, 
dvsrti”  ‘dominant,  l’auteur  émet  celte  opinion  que  la 
djg  '’°**'®‘opsic  peut  dépendre  soit  de  l’absence  de 
l'Uni  ^*1*9^08  pour  la  réception  de  certains  rayons 
"vecT***  o‘  que  cette  infirmité  coïncide  probablement 
l®rétii*  développement  des  autres  couches  de 

oonim  regardées  par  la  physique  moderne 

Pi’OD  modes  divers  de  mouvement  des  atomes, 

l’étli  P'"’  l’intermédiaire  d’un  fluide  particulier, 
niatièrg  *1*^'  '’omplirait  l’espace  et  les  interstices  de  la 

états  ““  ^'énergie  se  présente  à  nous  sous  deux 
de/bree  potentielle  ou  de  tension,  telle 
"n  re  *°''*'*^  disponible  que  possèdent  un  poids  soulevé, 
"hée  **.°*'^  bandé,  la  poudre  que  l’étincelle  n’a  pas  tou¬ 
que  A’  ^  la  puissance 

l’étin  la  poudre  enflammée,  la  dynamite  que 

®  électrique  vient  de  toucher,  le  ressort  qui  se 
ç,  d,  le  poids  qui  tombe. 

l'^lat  d^  *lans  les  forces  que  les  aliiiieiits  contiennent  à 
tonte  I  *1®  tension,  que  les  êtres  vivants  puisent 

gèoe^i  '’^.l®*'®®®  vives.  En  se  combinant  avec  l’oxy- 
ee  pau  la  respiration,  t  et  qui  est  pour  eux 

la  J*  ®  étincelle  est  pour  la  poudre  »,  ou  le  choc  pour 
pap|”®''dte,  ces  forces  de  tension  sont  transformées 
Uerve  *°"^bustion  organique  en  forces  vives,  courant 
t'on  '**’  ®®uvement  musculaire,  chaleur,  cérébra- 
l'iéftie  1  penseur  à  la  recherche  des  ardus  pro- 
Sean  f  ^  ^  **  science,  l’ouvrier  dans  son  dur  labeur,  l’oi- 
foroj  '  spn  vol  rapide  ne  font  qu’utiliser,  sous  des 
l’unjjj* pariées,  l’énergie  dont  les  aliments  sont  pour  eux 

"Oürt'f  ^  animal  se  nourrit  do  végétaux.  Or,  ceux-ci  se 
néfay  d’eau,  d’acide  carbonique,  de  principes  mi- 
P®sés  ®’’aP*’antés  .au  sol  et  à  l’atmosphère.  Ces  com- 
Sont  e  'a*Ples  ne  contenant  plus  d’énergie  disponible, 
Solaifg°”''®'’lls  par  eux  sous  l’influence  de  la  chaleur 
"orpj  amidon,  en  sucre,  en  albumine  ou  gluten,  en 
*^®Présp  doués  d’une  énergie  potentielle  «  qui 

Poup  f  ."'■®  précisément  le  travail  accompli  par  la  plante 
subir  à  la  matière  minérale  ces  profondes 
Eh  ^  "dations.  » 

«nippu  *  o’est  uniquement  au  moyeu  de  la  chaleur 
duits  cnnt  ““  q“®  'a  plante  transforme,  en  pro- 

Olems  ,1  ®"ant  des  forces  à  l’état  de  tension,  les  élé¬ 
gant  elle  se  nourrit.  La  chaleur  solaire  étant  une 


force  vive,  le  végétal  ne  fait,  eu  réalité,  que  transformer 
des  forces  vives  en  forces  de  tension.  »  L’animal,  lui, 
fait  juste  le  contraire;  il  transforme,  sous  l’influence  de 
l’oxygène  qui  brûle  les  éléments  fabriqués  synthétique¬ 
ment  par  la  plante  et  qu’il  a  assimilés,  la  force  poten¬ 
tielle  en  force  vive,  en  sécrétions,  en  travail  musculaire, 
travail  intellectuel,  etc.,  t  et  qui  représente  exacte¬ 
ment  la  quantité  de  chaleur  empruntée  au  soleil  par  la 
plante  ». 

Ainsi,  la  force  qui  pousse  la  locomotive  dans  sa  course 
vertigineuse  et  «  l’effort  intellectuel  dépensé  par  le 
mécanicien  qui  la  conduit  sortent  du  même  réservoir: 
le  soleil  ». 

Et  en  définitive,  comme  toutes  les  forces  :  mouvement, 
chaleur,  lumière,  électricité,  son,  etc.,  ne  sont  que  des 
mouvements  oscillatoires  des  atomes,  propagés  par 
l’éther,  transformables  les  uns  dans  les  autres  et 
équivalents,  il  s’ensuit  que  toutes  les  forces  ne  différent 
entre  elles  que  par  le  nombre  et  l’espèce  des  vibrations 
de  l’éther. 

Ainsi  le  mouvement  calorique  peut  se  transformer  eu 
mouvement  de  translation  comme  dans  la  locomotive,  en 
mouvement  lumineux,  en  mouvement  électrique,  comme 
dans  le  phare  éclairé  par  la  machine  magnéto-élec¬ 
trique,  en  mouvement  chimique  comme  dans  la  pile,  eu 
mouvement  moléculaire  physico-chimique,  comme  dans 
toutes  les  réactions  qui  ont  les  corps  vivants  pour  labo- 
toire,  même  en  son,  comme  dans  la  belle  expérience 
des  flammes  chantantes;  ainsi  la  lumière  peut  se  trans¬ 
former  en  mouvement,  comme  dans  le  radioscope  de 
Crookes;  ainsi  le  mouvement  peut  se  transformer  en 
ch.aleur  et  en  lumière  dans  le  cas  où  un  corps  tombant 
librement  dans  l’espace  est  brusquement  arrêté  par  un 
obstacle:  il  s’échauffe  et  rougit,  la  force  dite  pesanteur 
s’est  transformée  en  une  autre  dite  chaleur,  en  une 
autre  dite  lumière.  En  un  mot,  les  atonies  de  tous  les 
corps  sont  sans  cesse  en  mouvement;  en  mouvement 
continu  est  aussi  l’impalpable  éther;  du  mouvement 
varié  de  la  matière,  de  sa  façon  de  vibrer,  de  la  rapi¬ 
dité,  de  la  direction,  de  l’amplitude  de  ses  vibrations 
résulte  la  diversité  du  monde  extérieur,  les  impres¬ 
sions  diverses  de  nos  sens.  Véritable  Prolée,  sans  cesse 
la  matière  change  de  type,  et  sans  cesser  d’être  elle- 
même,  suivant  le  nombre  et  l’espèce  de  ses  ondulations, 
nous  la  voyons  sous  forme  de  lumière,  nous  la  sentons 
sous  forme  de  chaleur,  nous  l’entendons  sous  forme  de 
son.  Si  notre  organisation  était  .autre,  nous  la  verrions 
.autrement;  avec  un  sens  de  plus,  nous  pourrions  con¬ 
naître  une  de  ses  phases  qui  nous  échappe,  avec  un 
sens  de  moins  nous  la  connaîtrions  plus  imparfaitement. 
On  sait,  par  exemple,  et  l’expérience  le  prouve,  que, 
pour  que  le  son  soit  perçu  et  perceptible,  il  faut  que  les 
vibrations  de  l’air,  qui  viennent  frapper  les  rameaux  de 
notre  nerf  acoustique,  ne  soient  pas  inférieures  à 
Ifj  par  seconde  et  n’excèdent  pas  7,3  à  7ü  OÛO.  Mais 
pour  impressionner  la  rétine,  les  vibrations  lumi¬ 
neuses  doivent  la  frapper  au  moins  434  trillions  de  fois 
dans  le  même  esp.ace  de  temps.  Pour  produire  la  sen¬ 
sation  du  violet,  elle  doivent  la  frapper  près  de  800  tril¬ 
lions  de  fois  par  seconde;  pour  produire  la  vision 
rouge  435  trillions  au  moins  sont  nécessaires.  Les  rayons 
invisibles  qui  se  trouvent  dans  le  spectre  solaire  au  delà 
du  violet  et  du  rouge,  les  uns  r.ayons  calorifiques,  les 
autres  rayons  chimiques  (décelés  par  le  nitrate  d’argent 
et  les  phénomènes  do  la  fluorescence)  et  dont  les  réactifs 
seuls  nous  décèlent  la  présence,  puisciu'ils  sont  placés 
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dans  l’obscuritc,  seraient  des  rayons  de  tons  trop  hauts  , 
ou  trop  bas  pour  être  perçus  par  l’œil,  c  absolument 
comme  il  y  a  des  tons  musicaux  trop  aigus  ou  trop  1 
graves  pour  que  l’oreille  puisse  les  percevoir  ». 

En  dernière  analyse,  une  seule  matière  et  une  seule 
force  inséparables  seraient  l’essence,  la  quintessence  du 
monde;  l’univers  dans  sa  plus  simple  formule  serait 
constitué  par  une  substance  en  mouvement,  éternelle  et 
toujours  changeante.  Et,  t  dans  le  cycle  qu’il  parcourt 
de  sa  naissance  à  sa  mort,  l’être  organisé  ne  produit 
rien,  ne  détruit  rien  ;  matière  et  force,  tout  lui  vient  de 
la  terre,  de  l’air  et  du  soleil;  il  restitue  tout  au  monde 
extérieur  »  (Gavarhet,  art.'  Eorces  du  Dict.  encyclo¬ 
pédique  des  sciences  médicales,  p.  47!)). 

Tout  dans  la  nature  est  donc  mouvement,  et  la  vie 
elle-même  n’est  qu’un  harmonieux  mouvement  le  plus 
compliiiué  de  tous.  Or,  de  môme  que  la  chaleur  et  l’élec¬ 
tricité  (Voy.  ces  mots)  peuvent  modifier  les  fonctions 
de  la  machine  animale  et  Jouent  un  grand  rôle  dans 
l’évolution  de  la  matière  organisée,  de  même  la  lumière 
a  une  puissante  influence  sur  l’organisme  vivant. 

Un  premier  fait  d’observation,  c’est  l’absence  du  déve¬ 
loppement  de  la  vie  végétale  dans  l’obscurité  profonde. 

11  n’y  a  point  de  plantes,  là  où  il  n’y  a  point  de  lumière, 
aussi  bien  dans  les  grottes  profondes  que  dans  les  pro¬ 
fondeurs  des  mers. 

C’est  sous  l’influence  de  la  lumière  que  les  parties 
vertes  des  plantes  éliminent  de  l’oxygène,  décomposent 
l’acide  carbonique  et  transforment  le  carbone,  l’eau,  etc. 
en  combinaisons  moins  oxygénées  et  fabriquent  ainsi 
l’amidon  et  toutes  les  matières  végétales  dont  vivent  les 
plantes  parasites  sans  chlorophylle  (champignons)  et  ies 
herbivores.  C’est  elle  aussi  qui  donne  cette  coloration 
verte  (chlorophylle)  aux  végétaux  et  leur  permet  de  de¬ 
venir  un  appareil  de  systhône.  A  son  abri,  les  plantes 
s’étiolent  et  blanchissent. 

A  un  certain  degré  de  lumière,  il  se  forme  de  la  chlo¬ 
rophylle  ;  à  un  certain  autre  et  plus  élevé,  il  se  produit 
de  l’amidon,  bien  plus,  la  sensibilité  des  végétaux, 
leurs  mouvements,  l’héliotropisme,  etc.,  ne  seraient  que 
des  phénomènes  de  tension  dus  à  l’hydratation  de  la 
glycose  qui  se  forme  sous  l’influence  de  la  lumière,  et 
des  rayons  jaunes  du  spectre  en  particulier  et  se  détruit 
dans  l’obscurité  (l’aul  llert). 

La  lumière,  en  agissant  sur  les  végétaux,  a  donc  pour 
résultat  de  fixer  dans  leurs  tissus  du  carbone  et  de  l’hy¬ 
drogène  à  l’état  de  cellulose  (C“11“'0°),  de  chlorophylle 
et  de  matières  grasses  (C“1F0),  grâce  à  la  décom¬ 
position  de  l’acide  carbonique  de  l’air  par  la  chloro¬ 
phylle  en  présence  de  la  ^lumière  du  jour.  Cette  dé¬ 
composition  correspond  à  un  travail,  véritable  équiva¬ 
lent  mécanique  de  la  lumière,  qui,  séparant  le  carbone 
de  l’oxygène  dans  l’acide  carbonique  non  combustible, 
donne  naissance  à  des  tissus  combustibles  qui  restitue¬ 
ront,  en  brûlant,  la  lumière  qui  les  a  engendrés.  C’est 
ainsi  que  le  travail  mécanique  du  soleil  a  créé  la  houille 
pendant  les  temps  géologiques  passés,  qui  elle,  à  son 
tour,  nous  restitue  aujourd’hui  ce  travail  dans  les  ma¬ 
chines  à  vapeur  de  nos  usines,  de  nos  voies  ferrées  ou 
de  nos  gigantesques  steamers. 

Mais  la  lumière  artificielle  agit  à  l’instar  de  la  lumière 
naturelle.  C’est  là  un  fait  d’observation  des  plus  im¬ 
portants.  11  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un  ins¬ 
tant,  bien  qu  il  soit  quelque  peu  en  dehors  de  notre  do¬ 
maine. 

L’éclairaije  continu,  le  jour  par  le  soleil,  la  nuit  par 


la  lumière  électrique,  active  singulièrement  la  rapidil® 
du  développement  do  la  plante  et  rapproche  la  végéta* 
tion  dans  nos  pays  de  ce  qu’elle  est  dans  les  pays  aux 
hautes  latitudes,  où  le  soleil  pendant  la  belle  saison 
reste  longtemps  au-dessus  de  l’horizon,  jusqu’à  ving 
deux  heures  à  Skibotten  (Scandinavie)  au  lieu  de  qu* 
torze  et  demie  à  Paris.  C’est  ainsi  que  la  durée  d® 
végétation  du  froment  n’est  que  de  cent  quatorze  jou  ^ 
à  Skibotten,  par  6!)”,‘28'  de  latitude  nord  et  2”, 3'  de  tein| 
pérature  annuelle  moyenne,  quand  elle  est  ^ 

trente-trois  jours  à  Halsnoë,  par  59“,47  de  latitude 
0‘’,3  do  température,  comme  le  prouvent  les 
tiens  de  Schübclcr,  professeur  à  Christiania,  et  de  1’ 
serand,  directeur  de  l’agriculture.  ,  ^ 

Si  donc,  l’éclairage  électrique  pendant  la  nuit  abreg 
sensiblement  la  durée  de  la  végétation,  il  y  aura  g>'®  . 
intérêt  pour  l’horticulteur  à  installer  un  éclairage  q 
lui  permettra  de  gagner  un  mois,  six  semaines  ’ 
sur  ses  rivaux  qui  ne  jouiront  pas  de  ce  mode  d’aetio  ^ 
C’est  là  un  point  capital  pour  le  commerce  des  f 
meurs,  puisque  le  prix  do  la  vente  s’élève  eu  raison 
la  rareté  de  la  marchandise.  ., 

Üéjà,  P.-P.  Dehérain  {Revue  scientifique,  t.  X-’X” 
p.  20!J-(j49,  1881)  a  institué  des  expériences  au  p**^’ 
de  l’Industrie  à  Paris  à  l’aide  de  la  lumière 
JabloclikoiT  éclairant  les  plantes  d’une  serre  Sont 
pour  vérifier  les  faits  précédents,  constatés  dans 
régions  hyperhoréennes.  Resterait  à  l’horticulteuf 
moyen  d’établir  économiquement  l’éclairage  élecfO?  ’ 
ce  que  l’on  obtiendrait  si  on  pouvait  mettre  à  P’’® 
une  chute  d’eau  pour  activer  une  machine  Gramme- 
Mais  il  y  a  plus. 

11  résulte  des  observations  de  Schübeler  q“®  : 
plantes  des  régions  septentrionales  exposées  à  1*  *  . 
mière  constante  des  régions  arctiques,  non  seuleme 
évoluent  rapidement  et  sont  plus  brillantes,  plus  n®®® 
tiques,  plus  savoureuses  et  ont  des  fruits  supéri®“;j’ 
mais  qu’elles  transmettent,  et  c’est  là  le  point  ’ 

leur  précocité  et  leurs  qualités  à  leurs  descendant^ 
C’est  ainsi  que  si  l’on  prend  de  l’orge  d’Allen 
latitude  et  qu’on  la  sème  à  Christiania  à  69“  de  1®^^ 
fude,  on  trouve  qu’elle  fournit  une  plante  qui 
beaucoup  plus  vite  à  maturité  que  celle  qui  est 
des  graines  du  pays.  Or,  ce  qu’il  y  a  de  curieux,  e 
qu’au  bout  de  quelques  générations  lentes  comme  ®  ^ 
leur  lieu  d’origine,  les  plantes  du  midi  cultive® 
Christiania  s’adaptent  à  leurs  nouvelles  condm^^ 
d’existence,  et  se  développent  beaucoup  plus  vitec®® 
celles  plus  précoces  du  lieu  de  leur  importation. 

L’éclairage  électrique  nocturne  pourrait-il  p®®®  ji 
des  modifications  analogues  dans  les  plantes  H 
reçoivent  ses  radiations V  S’il  en  était  ainsi,  on  e»  ^ 
voit  l’immense  avantage  qui  en  résulterait,  e®® 
celui  d’obtenir  deux  récoltes  au  lieu  d’une.  .  je 
Les  animaux  ne  sont  pas  moins  soumis  à 
la  lumière  que  les  végétaux.  Même  ceux  qui  sont  <^®P  p^s 
vus  d’yeux  sont  sensibles  aux  rayons  lumineux- 
hydres  d’eau  douce  que  l’on  place  dans  un  vase  P  ( 
d’eau  cl  qui  n’est  éclairé  qu’en  un  point  se  dir*» 
rapidement  vers  l’endroit  éclairé  (Tremblay)- 
La  coloration  des  téguments  dépend  en 
de  l’action  de  la  lumière.  On  sait  que  l’insolation  nv  j. 
la  peau,  la  pigmente.  C’est  un  phénomène  à  rapp®® 
de  la  formation  du  pigment  chlorophyllien  dans  . 

Iule  végétale.  Les  oiseaux  des  régions  équat®®"  ^ 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée,  du  Brésil,  etc.,  ®® 
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plumage  resplendissant  que  nous  ne  sommes  pas  liabi- 
ti  **  “j''®*’’  l®s  oiseaux  de  nos  contrées.  Les  varia- 
camMi  ®“*®''îition  si  curieuses  et  si  souvent  citées  du 
lutniè  également  soumises  à  l’induence  de  la 

son  action  que  les  chromatophores  (cel- 
es  pigmentaires  sarcodiques  de  la  peau)  de  ces  ani- 
contractent,  amenant  à  l'aide  de  ce  moyen  un 
d’image  rétinienne,  un  changement  de 
Ven  remarquable  que  quand  on  enlève  les 

(tu  b  ^  animal  (Paul  Bert)  ou  à  certains  poissons 
chro  crustacés  (homard)  qui  présentent  aussi  des 
Yg  'J’^inplmres  et  des  changements  de  coloration  sui- 
le  fond  sur  lequel  ils  reposent,  ce  curieux  phéno- 
ne  n  a  plus  lieu  (G.  Pouehet,  Paul  Bert). 
jgj  ■  *^®aehet  (Acad,  des  sciences,  1871)  a  reconnu  que 
pgj  ®”®agements  de  coloration  si  intéressants,  ont  pour 
auc  '^npart  les  impressions  rétiniennes  transmises 
par  la  couleur  du  milieu  ambiant,  impres- 
'lerfs  à  leur  tour  aux  chromatophores  par  les 

fondi  Piace  un  turbot  vivant  sur  un 

à  lu'  ^*'**'*’  P'’end  la  couleur  de  ce  fond.  Vient-on  alors 
ane*  *°**P®*‘  ^cs  nerfs  trijumeaux  et  à  le  placer  sur 
sablée,  on  le  voit  pâlir  de  tout  le  corps  à 
sggt  ®P*'®''  <lo  la  région  innervée  par  le  nerf  trijumeau 
‘®ané  :  l’animal  conserve  de  ce  côté  un  masque  noir, 
pg  *^°’?Pant  alternativement  les  nerfs  rachidiens,  on 
part  Pa**’’  ainsi  dire  le  dos  do  l’animal.  U’autre 

des  '  paralysie  des  chromatoblastes  après  la  section 
Ig  rhachidiens  ne  vient  pas  du  défaut  d’action  de 

tjg  épinière;  le  pouvoir  de  dilatation  et  de  con- 

pho  l'^’cat  les  nerfs  rhachidiens  sur  les  chromato- 
■’cs  leur  vient  du  grand  sympathique  (G.  Pouehet). 
mmière  jouit  môme  d’une  grande  influence  sur 
gy  “''’l'on  des  animaux.  Ainsi  des  œufs  et  des  têtards  de 
q  .?®y'lle  se  développent  plus  rapidement  à  la  lumière 
a  1  obscurité  (Moleschott,  Selmi,  Piacentoni,  Fuhini). 
sont*  J'aa^mn  de  la  lumière,  les  phénomènes  de  la  vie 
donc  plus  ardents. 

sq  ais  c’est  sur  l’œil  que  l’action  de  la  lumière  se  fait 
gg  sentir.  Chez  les  animaux  qui  vivent  dans  une 
d’A  •  obscurité  dans  certaines  cavernes  souterraines 
j,ig**’®'’''iue,  de  la  Garniole  et  du  Tyrol,  les  yeux,  ou 
ttian  rudimentaires  {Proteus  anguinus),  ou  bien 
dq  5“®”^  ‘out  à  fait  {Hélix  Hauffenn).  Les  dragages 
1q  nous  ont  montré  des  exemples  ana- 

eUes  sur  un  grand  nombre  d’espèces  vivant  dans  les 
P  “fondeurs  de  l’Océan. 

q„  es  recherches  de  Fubini  (Gazetta  delle  cliniche, 
avg  ont  montre:  1“  que  des  grenouilles 

qoqii®  a  perdent  moins  de  leur  poids  que  des  gra¬ 
des  '  oal'  inlnct,  quand  on  les  place  dans 

go  “onditions  identiques  de  température  et  de  lumière; 
gqj^“®  placées  dans  l’obscurité,  les  grenouilles  aveugles 
Q  ®'*f  comme  les  autres  en  poids,  mais  moins  qu’elles. 
Cidd  résultat  est  conforme  aux  observations  de 

pyg  ®t  Schmidt,  de  Saac  et  de  Valentin,  comme  le 
j^,.'nr  est  conforme  aux  recherches  de  Moleschott. 

•nflucqgg  Jg  |q  Jqqjÿ^yg  pgql  q||gy  plqg  Join. 

ygq  “0*^  que  le  furèof,  la  ÿ/ie,  poissons  plats,  ont  deux 
*êtfr  v®®és  l’un  à  côté  de  l’autre,  du  môme  côté  de  la 
pl'  '®nr  jeune  âge,  ces  Malacoptérygiens 

côté  ont  les  yeux  symétriques,  placés  de  chaque 

H  d  *^f®-  Comment  l’un  de  ces  yeux  se  déplace- 
de  adulte  au  point  de  venir  se  placer  à  côté 

on  congénère?  Le  turbot  et  la  plie  ont  l'habitude 
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constante,  pendant  le  cours  de  leur  existence,  de  se  cou 
cher,  l’un  du  côté  gauche,  l’autre  du  côté  droit,  sur  le 
sable,  pour  happer  le  fretin  au  passage  et  que  les 
vagues  font  sans  cesse  passer  devant  leur  bouche. 
Dans  de  telles  conditions,  l’œil  tourné  vers  le  sable  de¬ 
vient  inutile.  Mais  l’action  de  la  lumière  est  si  puissante 
qu’elle  suffit  pour  faire  traverser  peu  à  peu  à  cet  œil  la 
tête  toute  entière  de  l’animal,  et  venir  se  placer  à  côté 
de  son  homologue.  C’est  là  un  bel  exemple  de  la  puis¬ 
sance  des  actions  cosmiques  sur  l’organisation  des  ani- 

Les  différents  rayons  du.  spectre  solaire  n’ont  pas  la 
même  part  dans  l’action  de  la  lumière  sur  les  êtres 
vivants.  Les  rayons  jaunes  donnent  lieu  à  la  formation 
de  la  chlorophylle  et  activent  spécialement  ses  fonc¬ 
tions;  Poey  a  rappelé  les  expériences  de  Pleasouton 
{Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  l.  LXXIII, 
p.  1236,  1871)  qui  ont  fait  voir  que  les  végétaux  et  les 
animaux  croissent  plus  rapidement  quand  ils  sont  expo¬ 
sés  à  la  lumière  violette;  les  rayons  violets  et  bleus 
activent  davantage  en  effet,  l’éclosion  des  œufs  de 
mouche  (J.  Béclard)  et  de  grenouille  (E.  Yung)  que  les 
rayons  rouges,  jaunes  et  verts.  Paul  Bert  a  également 
remarqué  que  les  rayons  jaunes  et  rouges  sont  sans 
action  sur  les  chromatophores  du  caméléon.  Les  rayons 
violets  et  bleus  sont  ceux  qui  activent  aussi  le  plus  les 
mouvements  des  feuilles  et  l’héliotropisme.  G.  Bouchard 
a  constaté  de  son  côté,  que  dans  l’action  de  la  lumière 
sur  la  peau  de  l’homme,  la  principale  part  revenait  aux 
rayons  bleus  et  violets.  Desprès  et  Charcot  ont  montré 
que  cet  effet  pouvait  être  obtenu  avec  la  lumière  artifi¬ 
cielle,  avec  la  lumière  électrique,  et  ils  ont  fait  voir  en 
outre,  qu’en  interceptant  les  rayons  chimiques  (violets) 
de  la  lumière  à  l’aide  d’un  masque  d’urane,  on  se  ga¬ 
rantit  de  l’érythème  solaire.  Ce  sont  donc  les  rayons 
chimiques  qui  ont  le  plus  d’action  sur  les  phénomènes 
de  la  vie  et  l’organisation  animale.  Ce  sont  d’eux  sur¬ 
tout  qu’il  faut  chercher  à  garantir  l’œil  des  élèves  dans 
les  classes  éclairées. 

Ce  simple  aperçu  suffit  à  prouver  la  toute-puissance 
des  milieux  extérieurs  sur  le  développement  des 
plantes  et  des  animaux.  Pour  achever  cette  démons¬ 
tration  il  nous  suffira  d’embrasser  la  question  sous  sa 
grande  généralité. 

lin  grand  nombre  de  plantes  ligneuses  des  tropiques 
(Bicin,  Érythrine,  Belle-de-Nuit,  Béséda,  etc.)  sont  deve¬ 
nues  herbacées  et  annuelles  dans  nos  climats.  Nos  Légu¬ 
mineuses,  nos  Graminées,  la  vigne  transportées  sous  les 
tropiques  se  développent  en  feuillages  luxuriants,  et 
donnant  tout  à  leur  développement  physique  oublient 
leurs  amours  (les  organes  de  la  reproduction  ne  se 
forment  plus).  La  feuille  de  la  renoncule  aquatique, 
entière  et  réniforme  <lans  Pair,  reste  à  l’état  de  nervure 
et  perd  scs  stomates  dans  l’eau.  Ainsi  des  Naïadées  des 
Sagittaires.  Suivant  qu’un  rameau  demeure  aérien  ou 
hypogée,  il  produit  ou  des  rameaux  ou  des  racidelles  axil¬ 
laires;  ainsi  un  simple  changement  de  milieu  a  donné 
naissance  à  des  tissus  aussi  différents  que  ceux  de  la 
tige  et  de  la  racine.  Bertillon  a  donc  raison  de  regarder 
la  lumière  comme  un  des  agents  les  plus  importants  du 
milieu  cosmique.  Un  grand  nombre  de  botanistes  at¬ 
tribuent,  en  effet,  à  la  lumière  au  moins  autant  qu’aux 
modifications  de  la  pression  barométrique,  l’éclat  spé¬ 
cial  de  la  flore  alpine  ;  on  cite  entre  autres  exemples, 
VAnlhyllis  vulneraria  qui  perd  son  éclat  à  mesure  que 
son  habitat  se  rapproche  de  la  vallée. 
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Sous  les  tropiques,  notre  mouton  perd  sa  laine  qui 
est  remplacée  par  du  poil  long  et  raide  ;  lus  chèvres  du 
Thibet  perdent,  dans  nos  climats,  la  finesse  et  la  dureté 
de  leur  laine.  Le  renard  blanc  de  Sibérie  qui  est  de  la 
même  race  que  notre  renard,  a  blanchi  sous  la  neige  des 
régions  boréales.  Notre  serin  des  Canaries,  si  varié 
dans  les  couleurs  do  son  plumage,  descend  d’un 
ancêtre  olivâtre.  Les  lézards  sont  gris  comme  les 
pierres  quand  ils  se  tiennent  sur  les  murailles,  verts 
dans  les  forêts.  Certains  coléoptères  ressemblent  exac¬ 
tement  aux  feuilles  sur  lesquelles  ils  vivent. 

Le  lièvre  a  pris  la  livrée  de  la  terre  labourée.  Ce  mi¬ 
métisme  crée  un  réel  avantage  dans  la  lutte  pour  l’exis¬ 
tence  (Voy.  De  Lanessan,  Le  Transformisme  {Bibl. 
matérialiste,  O.  Loin,  Paris,  188“2). 

L’homme  lui-même  n’échappe  pas  à  cette  influence 
du  climat.  Nous  nous  sommes  déjà  étendu  sur  ce  sujet 
à  l’article  Chaleur,  nous  n’ajouterons  qu’un  mot  ici. 

L’influence  générale  que  le  grand  courant  d’eau  tiède, 
le  üulf-Stream,  qui,  parti  de  la  Floride,  traverse  l’Océan, 
exerce  sur  le  climat  de  tout  le  continent  européen,  et 
spécialement  des  contrées  qu’il  entoure  do  ses  eaux, 
est  si  considérable  que  sans  lui  les  îles  Itritanniques  et 
la  Scandinavie  seraient  dos  pays  inhabitables  :  autres 
terres  du  Labrador,  elles  resteraient  le  séjour  des  ani¬ 
maux  sauvages;  à  peine  quelques  peuplades  pourraient- 
elles  vivre  sur  le  bord  des  cirques  habités  :  c’est  le 
courant  méridional,  do  concert  avec  le  vent  du  sud- 
ouest  qui  a  permis  au  peuple  anglais  de  naître  et  de  se 
développer;  il  a  donc  une  part  capitale  dans  l’histoire 
moderne  de  l’hunianilé  (E.  Heclus);  Grâce  au  Gulf- 
Stream,  l’Islande,  «  l’ilc  des  Glaces  y,  a  des  hivers 
moins  rigoureux  que  le  Danemark.  Grâce  à  ce  courant 
chaud,  des  palmiers  croissent  en  plein  air  dans  les  îles 
Sorlingues,  quoique  les  Açores  situées  à  près  de  10“  de 
latitude  plus  au  Sud,  soient  encore  en  dehors  do  l’aire 
des  plantes  tropicales. 

La  lumière  n’a  pas  moins  d’action  sur  la  nature  des 
faunes  et  des  flores  et  sur  la  civilisation  que  la  chaleur. 

Qui  n’a  admiré  la  variété  et  la  vivacité,  l’éclat  des 
couleurs  des  fleurs  et  des  animaux  des  régions  équato¬ 
riales  !  Quel  contraste  avec  celte  coloration  pâle  ou 
blanchâtre  t  que  la  nature  étend  comme  un  linccuil  sur 
les  contrées  froides  et  glacées  »  !  Qui  n’a  ressenti  la 
tristesse  des  jours  à  temps  gris,  nuageux  et  jiluvieux 
de  l’automne  !  Qui  n’a  éprouvé  cette  légèreté  de  cœur 
que  donne  un  ciel  doré,  de  ce  ciel  printanier  qui  fait 
voir  t  tout  en  rose  »  !  La  comparaison  du  caractère  des 
hommes  du  Nord  cl  du  caractère  des  hommes  du  Sud 
nous  fournirait  matière  à  ümhlable  contraste.  D’un 
côté,  l’esprit  calme,  réfléchi  et  froid  comme  le  climat, 
de  l’autre  cette  verve  enflammée  comme  les  rayons  du 
soleil  provençal. 

Sans  la  lumière  dit  Lavoisier,  la  nature  était  sans  vie  : 
elle  était  morte  et  inanimée  ! 

Dk  la  LU.MIÈItE  COMME  AGENT  D’ATTÉNÜATION  DES  VIRUS. 
— S.  Arloing  a  montré  dans  de  récentes  expériences  {In¬ 
fluence  du  Soleil  sur  la  végétation,  la  végétabUité  et  la 
virulence  des  cultures  du  bacillus  anthracis,  in  Acad, 
des  sciences,  août  1885)  que  la  lumière  complète,  non 
dissociée,  affaiblit  la  virulence  des  cultures  du  bacille 
(diarbonneux,  et  les  Iransfoi’ine  en  une  série  de  vaccins 
aussi  sûrement  que  la  clialeur.  La  lumière  est  donc  un 
agent  biologique  important,  qui,  peut-être,  pourrait 
avoir  une  certaine  influence  sur  les  virus  de  certaines 
maladies  infectieuses.  1 


Applications  thérapeutiques  de  la  lumière  et  de 
l’obscurité.  —  En  somme  la  lumière  agit  sur  la  nutri¬ 
tion  des  animaux  aussi  bien  que  sur  celle  des  plantes 
en  produisant,  à  l’aide  de  ses  mouvements  vibratoires, 
un  travail  d’où  résulte  la  formation  de  substances 
hydrocarhonées  et  graisseuses  qui  représentent  une 
intégration  de  forces  vives;  elle  agit  en  outre  sui 
le  système  nerveux  dont  elle  excite  le  fonclionnemen  ■ 
Les  volailles  enfermées  dans  des  cages  obscures  son 
poussées  vers  l’engraissement,  sans  doute  parce  <1“® 
les  combustions  respiratoires  y  sont  moins  actives. 

Il  est  probable  (|ue  chez  l’homme,  la  lumière  cxorc 
une  influence  analogue  sur  la  nutrition.  Demine  a  c 
effet  signalé,  que,  chez  les  enfants  renfermés  dans  u®^ 
eliamhrcs  non  éclairées,  la  température  du  corps  s  a 
baisse  de  0“,1,  à  Ü'’,.5  en  même  temps  que  l’excrétioD 
urinaire  devient  moins  active.  On  peut  également  accu 
ser  l’obscurité  d’être  un  des  facteurs  de  l’anémie  et 
l’étiolement  propres  aux  sujets  qui  vivent  ordinaire 
ment  dans  les  endroits  obscurs,  dans  les  mines  cnir 
autres.  ^ 

La  lumière,  par  son  action  sur  le  système  nerveux  e 
la  nutrition,  devient  ainsi  un  moyen  thérapeutique  e® 
plus  précieux,  malheureusement  encore  à  peine  entreTi' 
Nous  savons  qu’elle  est  des  plus  utiles  aux  convalescent  ’ 
qui  la  recherchent  comme  la  fleur  recherche  le  ® 
L’excitation  normale  quelle  exerce  sur  la  rétine  exci 
le  cerveau  dont  le  fonctionnement  s’accroît.  La  lunoi® 
est  apte  aussi  à  combattre  les  passions  tristes  et  | 
débilités  organiques,  l'ar  contre,  l’obscurité  ralentit 
phénomènes  de  la  vie  organi(iue  aussi  bien  que  eeo* 
de  la  vie  animale.  Elle  déprime  l’action  du  système  i'®^' 
veux  périphérique  et  par  lui  l'action  du  systèn*® 
nerveux  central;  sous  son  influence  l’idéation  se  raient' 
et  la  volonté  tombe.  On  l’a  conseillée  pour  combatte 
l’excitation  de  la  manie  aiguë,  le  délire  violent  du  de»  ' 
rium  tremens.  Le  cachot  a  en  effet,  sur  les  natures  • 
plus  rebelles,  une  influence  dépressive  dont  ont  ta 
abusé  les  Inquisiteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  l 
itats 

L’obscurité  est  cependant  favorable  à  certains  et 
morbides.  Elle  est  favorable  à  la  disparition  de  la  *" 
graine;  elle  est  utile  après  l’opération  de  la  cataraC  > 
non  seulement  pour  éviter  l’issue  des  humeurs  de  1  ^ 
(occlusion  des  yeux),  mais  pour  soustraire  la  réim® 
son  excitant  naturel,  la  lumière. 

.  i  de" 

lleH  lumièroH  calorcem  diiiii»  le  trniteiiien®  ” 

iimiHilicN.  —  Duspini  {Archiv.  med.  di  Borna,  1°' 
considérant  l’action  trophique  de  la  lumière  Tiolette» 
conseillé  de  garnir  de  vitres  violettes  les  fenêtres 
appartements  des  enfants  chlorotiques  ou  mal  dev 
loppés.  Ce  mode  de  traitement  conseillé  conti’® 
plantes  languissantes,  a  été  employé  avec  succès 
Angleterre  sur  un  taureau  qui  dépérissait.  -g 

l’ouza,  directeur  de  l’asile  d’aliénés  d’AlexanU 
(Italie),  aidé  des  conseils  du  I‘.  Secchi ,  fit 
essais  pour  établir  la  valeur  des  lumières  colorées  s 
les  fous.  ^ 

Voici  les  résultats  de  ses  expériences  {Trait-  .j 
aliénés  par  la  lumière  solaire,  in  La  Nature,  15 
1870).  _ 

Après  trois  heures  passées  dans  la  chambre 
un  malade  affecté  d’un  délire  taciturne  était  JeTcnu  F 
et  souriant;  le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  m 
chambre,  un  maniaque,  qui  refusait  absolument  lo 
nourriture,  demanda  à  manger,  et  mangea  avec  aviû’ 
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t.A^*  chambre  bleue,  on  fit  coucher  un  maniaque 
1  s  agité,  maintenu  par  la  camisole;  moins  d’une  heure 
près  il  éiait  beaucoup  plus  calme.  1,8  chambre  bleue 
erait  la  plus  sédative;  viendrait  ensuite  la  chambre 
joietie.  Les  rayons  bleus,  dit  Pouza,  sont  dépourvus 
action  calorique,  chimique  ou  électrique;  ils  sont  la 
-galion  de  toute  excitation;  aussi  la  lumière  bleue 
ffle-l-elle  les  agitations  furieuses  des  maniaques. 

/vous  verrons  en  effet  un  peu  plus  loin  que  cette  lu- 
'J'*'®.  bien  celle  qui  excite  le  moins  la  rétine. 

“lais  les  expériences  de  Pouza  ont  été  contredites, 
^guet,  de  l’asile  de  Ville-Évrard  (Ann.  médico-psycho- 
°ÿ*/|Ucs,  nov.  1876)  a  essayé  la  lumière  bleue  chez  les 
cnés  ainsi  que  l’a  conseillé  Pouza.  Dans  di.verscs 
ernies  de  folie,  cet  aliéniste  n’observa  aucun  effet, 
original,  cette  chambre  bleue  t,  dit  en  sortant 
c  hystérique.  Ce  fut  tout.  Taguet  admet  cependant 
rec  Pouza  que  le  bleu  produit  une  sensation  d’oppres- 
étrange,  à  laquelle  il  faut  ajouter  un  peu  de  ver- 
si^mn  certaine  fatigue  qui  ne  va  jamais  jusqu’à  la 

Oe  l’emploi  des  verres  colorés  dans  les  maladies  des 
infl  ~  plus  que  tous  les  autres  organes,  est 

uencé  par  la  lumière.  Sa  nutrition  plus  que  celle  de 
jÇat  autre  organe  est  plus  directement  subordonnée  à 
I  ion  des  rayons  lumineux.  Fr.  Boit  a  démontré  que  la 
ubstancc  photo-chimique  du  fond  de  l’œil,  que  le  rouge 
*uien  produit  pendant  l’obscurité,  se  détruit  sous 
laciioa  de  la  lumière  dans  la  couche  des  bâtonnets  de 
fetine.  Ce  fait  permet  de  concevoir  comment  l’action 
^cp  prolongée  ou  trop  intense  de  la  lumière  peut  pro- 
jU^uer  des  troubles  persistants  dans  la  nutrition  de 
on)'  t,  “'“***  l'ccquemment  se  développer  des 

Puthalmios  dans  les  pays  chauds,  sous  l’influence  d’une 
J.  solaire  trop  vive,  et  dans  les  pays  froids  par 

,  1  de  l’intensité  exagérée  de  la  lumière  blanche  que 
‘^néchissent  énergiquement  les  nappes  de  neige  qui 
ouvrent  le  sol.  La  lumière  artificielle  jieut  également 
P  ovoquer  l’éclosion  de  lésions  oculaires  ;  elles  occupent 
O  plus  souvent  la  conjonctive,  mais  ou  a  également 
couvé  des  lésions  de  la  choroïde  (Jagcr-.4rlt).  11  est  pou 
Probable  que  ces  dernières  soient  le  fait  d’une  action 
[cecte  des  rayons  lumineux  ;  nous  serions  plutôt  tenté 
admettre  que  l’irritation  rétinienne  provoquée  par 
Oc  intensité  trop  énergique  de  la  lumière,  donne  lieu, 
pue  voie  réflexe,  à  des  troubles  vasculaires  ou  trophiques 
O  système  irido-choroidien.  Léon  Foucault  attribuait 
ctte  action  morbide  aux  rayons  chimiques  à  l’exclusion 
CS  autres.  Mais,  comme  les  rayons  bleus  et  meme  les 
'clets  produisent  une  variation  électrique  à  peu  près 
.  olle,  tandis  que  les  rayons  les  plus  lumineux,  les 
donnent  lieu  à  une  variation  électrique  accusée 
®*ackendiuck  (d’Edimbourg),  üewar  (de  Cambridge), 
i  ‘'OPOUR  (d’Edimbourg),  Action physiol.  de  la  lumière, 
rend,  des  travaux  du  Congres  de  Bristol, 
Qu.  ’  Oèn.  de  méd.,  1875),  il  est  plus  probable 

^  c  ce  sont  les  rayons  jaunes  les  plus  coupables. 

1  ‘eûtes  les  fois  qu’il  y  a  photophobie,  ou  plus  généra- 
*ïient  toutes  les  fois  que  la  lumière  blanche  affecte 
Çniblement  les  yeux,  on  prescrit  l’usage  des  verres 
„  ****•  b’observalion  journalière  a  en  effet,  montré  que 
®  sont  ceux-là  qui  sont  le  mieux  tolérés  par  l’œil  frappé 
^  sensibilité  maladive.  Ceci  va  à  l’encontre  de  l’opinion 
.®  Foucault,  puisque  les  rayons  bleus  sont  plus  voisins 
Payons  chimiques  que  les  rayons  jaunes,  par  exeni-  [ 
'  eux  qui  sont  beaucoup  plus  offensifs  que  les  bleus.  1 
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Mais  quelle  est  l’explication  de  cette  innocuité  rela¬ 
tive  des  verres  bleus  ? 

On  sait  que  les  couleurs  rouge ,  orangée  et  jaune 
sont  les  couleurs  les  plus  voyantes,  d’où  leur  usage 
dans  les  disques  des  voies  ferrées;  ce  sont  aussi  les 
plus  chaudes.  Or,  si  les  vibrations  de  l’éther  qui  pro¬ 
duisent  la  lumière  rouge  se  chiffrent  par  477  trillions  à 
la  seconde,  celles  qui  donnent  lieu  à  la  lumière  vio¬ 
lette  se  dénombrent  par  648  trillions  ;  par  conséquent, 
les  longueurs  d’ondes  ou  amplitudes  des  oscillations 
qui  donnent  le  rouge  sont  inversement  beau¬ 

coup  plus  fortes  que  celles  qui  produisent  la  lumière 
violette.  La  rétine  qui  est  l’atmosphère  vivante,  sui¬ 
vant  une  pittoresque  expression ,  où  se  propagent 
les  vibrations  lumineuses  qui  vont  ébranler  les  filets 
terminaux  du  nerf  optique,  sera  donc  beaucoup  moins 
agitée  par  les  rayons  bleus  que  par  les  rayons  rouges, 
jaunes  ou  verts.  On  conçoit  ainsi  l’utilité  de  débarrasser 
la  lumière  blanche  de  ses  rayons  les  moins  réfrangibles 
pour  ne  laisser  pénétrer  dans  l’œil  que  les  rayons  bleus- 
C’est  ce  qu’on  obtient  à  l’aide  de  lunettes  à  verres  bleus, 
qui  ne  laissent  à  peu  près  passer  que  les  rayons  bleus 
du  spectre.  Si  la  lumière  violette,  dont  l’amplitude  des 
oscillations  est  plus  courte  encore  que  celle  de  la  lu¬ 
mière  bleue  puisque  sa  vitesse  est  plus  grande,  n’est 
pas  préférée  à  la  lumière  bleue,  c’est  qu’elle  contient 
des  rayons  ultra-violets  phosphorescents  et  fluorescents 
que  les  milieux  de  l’œil  absorbent  (Brücke,  Jules 
Begiiaull)  et  qui  par  suite  ne  peuvent  aller  impressionner 
la  rétine  et  deviennent  inutiles;  et  qu’en  outre,  les 
verres  violets  laissent  passer  des  radiations  qui  donnent 
la  couleur  rouge.  (Voy.  Baeuteaii,  Des  phénomènes 
physiques  de  la  vision  (Thèse  d’agrégation,  1869). 

Cependant  ces  faits  ne  sont  pas  à  l’abri  de  la  cri¬ 
tique.  Javal  a  critiqué  l’opinion  qui  veut  que  les  verres 
bleus  de  cobalt  aient  la  propriété  de  ne  laisser  passer 
que  la  parlie  la  plus  réfringente  du  spectre,  en  mon¬ 
trant  qu’en  plaçant  au-devant  d’un  prisme  ti’aversé  par 
un  rayon  lumineux  une  plaque  de  verre  bleu  de  cobalt, 
on  no  modifie  presque  pas  le  spectre  ;  seule,  la  région 
orangée  est  atteinte.  Par  contre,  avec  un  verre  vert, 
dans  celte  même  expérience,  on  obtient  des  résultats 
beaucoup  plus  évidents  :  le  spectre  est  considérablement 
rétréci  et  beaucoup  de  ses  rayons  sont  éteints. 

Pas  davantage,  suivant  Javal,  il  ne  faut  compter  sui¬ 
tes  verres  de  cobalt  pour  annhiler  le  chromatisme  de 
l’œil,  puisqu’ils  laissent  passer  les  rayons  les  plus 
excentriques,  lesquels  sont  très  capables  d’exagérer  le 
chromatisme  normal.  D’où  Javal  conclut  que  l’utilité 
des  verres  colorés  est  très  contestable  (Soc.  de  bio¬ 
logie,  27  janvier  1877). 

Fieuzal,au  contraire,  recommande  les  verres  bleus 
cobalt  clair  pour  diminuer  la  congestion  oeulaire;  il 
considère  les  verres  gris-fumèe  également  bons  pour 
ménager  la  rétine,  mais  ces  verres,  dit-il,  éteignent  la 
lumière  en  masse  et  diminuent  la  netteté  de  l’image. 
Quant  aux  verres  verts  il  les  regarde  comme  excitants 
et  bons  seulement  lorsqu'on  veut  faire  subir  à  la  rétine 
une  sorte  de  gymnastique  (Soc.  de  médecine  publique 
et  d’hygiène  professionnelle,  27  juin  1877). 

Fano,  à  l’aide  de  verres  jaunes  (Obs.  de  névrose  de 
l’œil  guérie  par  l'emploi  de  lunettes  à  verres  jaunes 
(Journ.  d’oculistique,  n“  52,  1878)  a  guéri  des  maux  de 
tète  chez  un  jeune  homme  de  seize  ans  qui  ne  pouvait 
ni  lire  ni  écrire  pendant  cinq  minutes  sans  ressentir 
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une  douleur  intolérable  au  front  sous  forme  de  barre. 
On  pensa  que  le  point  de  départ  de  ces  maux  de  tôle 
pouvait  bien  être  dû  à  un  trouble  de  la  réfraction 
tenant  à  la  myopie  du  malade.  Les  courants  électriques, 
les  verres  fumés  et  bleus  furent  recommandés,  mais 
sans  succès,  par  les  ophtbalmologisles.  Fano  prescrivit 
des  verres  concaves  à  teinte  jaune.  L’amélioration  fut 
rapide,  et  le  malade  put  reprendre  ses  études. 

En  changeant  les  conditions  de  perception  pour  la 
rétine  des  rayons  lumineux,  Fano  voulait  diminuer 
l’activité  fonctionnelle  de  la  rétine  :  il  n’a  employé  les 
verres  jaunes  que  par  empirisme  et  par  imitation  du 
traitement  qu’emploie  Pousadans  la  folie  elles  névroses. 
La  lumière  jaune  essayée  au  hasard,  ayant  réussi,  Fano 
se  demande  si  ce  n’est  pas  une  simple  idiosyncrasie  qui 
rend  les  sujets  aptes  à  être  influencés  par  des  verres  de 
couleurs  différentes,  Poiiza  ayant  surtout  été  heureux 
avec  la  lumière  bleue  et  violette,  ainsi  encore  qu’on  l’a 
vu  en  Amérique  dans  nombre  de  maladies  nerveuses. 
Inculture  des  plantes  et  l’élevage  des  animaux  (Journal 
d’hygiène,  1877). 

La  distribution  de  la  lumière  dans  les  écoles  est  une 
chose  assez  importante  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  instant. 

Ayant  en  vue  surtout  la  myopie,  Javal  recommande  le 
repos  intermittent  de  l’accommodation  ,  l’usage  d’un 
papier  jaunâtre  pour  l’impression  des  livres  classi(|ues, 
livres  à  jusliflcation  étroite,  éclairage  suffisant  convena¬ 
blement  disposé. 

Pour  cette  dernière  disposition,  E.  frôlât,  considé¬ 
rant  surtout  le  développement  de  la  *  capacité  plas¬ 
tique  »  de  la  vue  dos  écoliers,  demande:  1“  qu’il  soit 
réservé  une  notable  part  du  temps  de  l’écolier  à  la  vie 
de  pleine  lumière  devant  des  horizons  autant  que  pos¬ 
sible  développés  et  comportant  de  longues  perspectives; 
2”  que  les  classes  soient  disposées  de  façon  à  y  entre¬ 
tenir  des  éclairages  simples  et  y  constituant  dos  champs 
plastiques  faciles  à  saisir.  Pour  obtenir  ces  conditions, 
E.  Trélat  conseille  d’amener  l’éclairage  par  une  seule 
baie  de  façon  que  tous  les  écoliers  aient  le  jour  à 
gauche.  L’appui  des  baies  étant  placé  au-dessus  du 
parquet  de  la  classe  à  une  hauteur  telle  que  la  lumière, 
plongeant  à  45“  et  faisant  l’arête  de  cet  appui,  atteigne 
les  extrémités  voisines  des  tables  et  n’en  laisse  aucune 
dans  la  demi-teinte.  Cette  hauteur  dépend  donc  de  la 
largeur  du  passage  le  long  du  mur  et  de  la  hauteur  des 
tables.  Ainsi,  pour  un  passage  de  0"',()0  et  des  tables  de 
0'",70  de  hauteur,  l’appui  sera  placé  à  U'",()0  +  0'"70  = 
1»>,30, 

Cependant  l’éclairage  unila..éral,  s’il  est  favorable  au 
traitement  de  la  capacité  plastique  de  la  vue  chez  l’en¬ 
fant,  n’est  cependant  pas  à  l’abri  de  tout  reproche. 
Gariel  a  fait  remarquer,  en  1877,  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  que  l’enfant  habitué  à  juger  de  la  forme  des 
objets  toujours  sous  un  éclairage  donné,  n’arrivât  à  les 
connaître  qu’avec  cette  distribution  d’ombre  et  de  lu¬ 
mière  correspondante,  ce  qui,  assurément,  serait  un 
grave  inconvénient. 

ü’autre  part  il  est  démontré,  dit  Javal,  que:  1“  la 
myopie  reconnaît  habituellement  pour  cause  une  appli¬ 
cation  prolongée  de  la  vue  pendant  l’enfance  avec  un 
éclairage  insuffisant  ;  2»  dans  nos  climats,  l’éclairage  par 
la  lumière  dilluse  n’atteint  jamais,  môme  en  plein  air, 
une  intensité  nuisible; 3“  l’opinion  qui  considère  l’éclai- 
r.age  bilatéral  comme  nuisible  à  la  conservation  de  la 
vue  ne  repose  sur  aucune  base  théorique;  4”  d’après  les 


statistiques  les  plus  récentes,  il  existe  des  écoles  oùi 
l’éclairage  étant  bilatéral,  la  myopie  est  relativement 
peu  fréquente  et  il  en  existe  d’autres  où,  l’éclairage  uni¬ 
latéral  étant  établi  dans  les  conditions  les  plus  par¬ 
faites,  la  myopie  est  aussi  fréquente  que  dans  les  écoles 
les  plus  mal  aménagées;  5“  on  ne  pourra  obtenir  un 
éclairage  suffisant  au  moyen  de  jours  pratiqués  d’un 
côté  que  si  la  largeur  de  la  salle  n’excède  pas  la  hau- 
teurdes  linteaux  des  fenêtres  au-dessus  du  sol  ;  6“  l’éclai¬ 
rage  par  derrière,  s’il  vient  de  h.aut,  peut  être  associé 
utilement  à  l’éclairage  latéral;  l’éclairage  par  un  toit 
vitré  est  excellent;  7°  l’éclairage  bilatéral  est  préfé¬ 
rable;  il  donne  une  intensité  lumineuse  double  ^au 
milieu  de  la  classe,  la  partie  la  moins  favorisée  ;  8“  » 
faut  attribuer  une  grande  importance  à  l’orientation  de 
l’école  dont  l’axe  doit  être  dirigé  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O-i 
9"  le  maître  fera  face  au  midi;  10“  enfin,  il  est  indis¬ 
pensable  de  ménager  de  part  et  d’autre  de  l’axe  de  1* 
classe  une  bande  de  terrain  inaliénable  dont  la  largeur 
soit  double  delà  hauteur  présente  ou  future  de  la  cons¬ 
truction.  Celte  dernière  condition,  ajoute  Javal,  est  abso¬ 
lument  nécessaire  pour  ménager  une  bonne  aératioo 
et  une  bonne  lumière  à  la  classe.  (Voy.  Soc.  de  biol»' 
gie,  \SlS-iS19-,  Annales  d’hygiene,  iSTi)-\880.) 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  lumière  est  indis¬ 
pensable  au  développement  des  animaux.  A  ce  titre  on 
ne  saurait  en  être  trop  prodigue  à  l’égard  de  l’enfanL 

USD  (Suède,  lac  de  Malmœhus).  —  Aux  environs 
de  la  ville  de  Lund  ou  Lunden,  célèbre  par  la  bataille 
sanglante  qui  eut  lieu  sous  ses  murs,  en  1075,  entre  les 
Danois  et  les  Suédois,  émerge  uno  source  atherihhU 
bicarbonatée  mixte. 

D’après  l’analyse  de  Lychnell,  cette  fontaine  possède 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


0.1879 


Les  eaux  de  cette  source  faiblement  minéralisé®» 
seraient  utilisées  avec  avantage  pour  traiter  les  acci¬ 
dents  de  la  chloro-anémie  et  les  dyspepsies  atoniques 
l’estomac  et  de  l’intestin. 

■.t.'VEUt'HCi  tEmpire  d’Allemagne,  Hanovre). 
Prés  de  la  petite  ville  de  Lüneburg  et  sur  la  rive  ^ 
de  l’Ilmcna,  jaillit  une  source  minérale  froide  tle”^ 
eaux  très  fortement  chlorurées  renferment,  dapr® 
Koferstein,  les  éléments  miiiéralisateurs  suivants: 
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mi  'r"/®'  ‘••érapeuiiquo.  —  La  médication  hydro- 
nérale  de  Lüneburg  est  en  quelque  sorte  exclusivement 
*  orne  ;  elle  s’adresse  d'une  façon  toute  spéciale  à 
a  scrofule  et  à  tout  son  grand  cortège  de  manifestations 
Morbides. 


fa*'  n**'*’  — albus  L.,  qui  appartient  à  la 
Mille  des  Légumineuses  papilionacées,  à  la  série  des 
enistées  est  une  plante  annuelle,  originaire  de 
Prient,  que  l’on  cultive  dans  le  midi  de  la  France, 
bourrage  et  pour  en  récolter  les  graines.  Sa  tige 
dressée,  petite,  peu  rameuse,  velue, 
liol  ®ont  pétiolées  et  composées  de  3  à  5-7  fo- 

*a  pTa  J®’*®*'’®’  ovales,  oblongues,  velues,  comme  toute 

tes  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  ter- 
oales  accompagnées  de  bractées  très  caduques. 
ent*\  ^  ^gamosépale  à  deux  lèvres,  la  supérieure 
Mre,  l’inférieure  à  trois  dents, 
réfl’'**'^*®  papilionacée  :  étendard  orbiculaire  à  côtés 
fg  ailes  obovées,  réunies  au  sommet  dorsal,  et 
ouv|.a,){  la  carène  acuminée  et  incurvée, 
gai  ou  nombre  de  dix,  à  filets  réunis  en  une 

pi  entière  ;  anthères  oppositipétales,  basilixes  et 
Persan  alternipétales  plus  courtes  et 

jji^'^oire  sessile,  uniloculaire,  pluriovulé;  style  filiforme, 
BMate  terminal,  arrondi  et  barbu. 
pgi‘®,*^*’dit  est  une  gousse  velue,  coriace,  ohlongue,  com- 
valv^**^’  ^  renflements  obliques,  s’ouvrant  en  deux 
draines  à  cotylédons  épais,  sans  albumen,  arron- 
’.  olanchàtres,  comprimées.  Elles  portent  le  nom  de 


que  P  ^'oines  ont  une  saveur  amère  et  désagréable, 
ci,a  “d  Pout  enlever  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau 
fjpj  Leur  farine  entrait  autrefois  dans  les  quatre 
des  résolutives  avec  celle  de  fève,  d’arobe,  de  vesce. 
fp  farine  a  été  employée  autrefois  comme  vermi- 
dgjt"’  Problablemeiit  à  cause  de  son  amertume  qu’elle 
d  une  huile  amère.  D’après  Bellini  (Etlinburgk 
ces  semences  renferment  un  principe  soluble 
apii^^'cau  qui  serait  toxique  pour  l’homme  et  les 

opJ*®®  •’ccherchcs  faites  à  l’école  vétérinaire  de  Berlin 
fop  "’ddtré  en  cflet  que  les  animaux  nourris  avec  du 
J"®?®  qui  renferme  du  lupin  succombent  à  un  ictère 
toji  ’  ddMparahle  à  l’atrophie  aiguë  du  foie  ou  à  l’in- 
^^caiiod  aiguë  par  le  phosphore.  Cari  Arnold  (Archiv 
cjpg  ^  juillet  1883),  a  cherché  à  isoler  le  prin- 

pop,  d®f'f  de  la  façon  suivante.  Les  lupins,  réduits  en 
2  P  ^'de,  sont  arrosés  avec  de  l’eau  renfermant 
de  dd  de  soude  caustique.  Après  quarante-huit  heures 
liqg'?.d®ccalion  on  soumet  à  la  presse.  On  ajoute  au 
dne  d  d’acide  acétique,  que  l’on  chasse  par 

(le  j>  dee  chaleur,  et  après  le  refroidissement  on  ajoute 
pfi  pdd  et  de  l’acide  acétique  tant  qu’il  se  produit  un 
8oip|?*^®-  Ou  liltre,  on  verse  dans  le  liquide  (iltré  une 
Pcéci'”*'-  ‘^'dcétate  de  plomb  tant  qu’il  se  produit  un 
est  p^'*'d>,Puis  on  ajoute  de  l’ammoniaque.  Le  précipité 
drp  fddeilli  sur  un  filtre,  lavé  et  décomposé  par  l’hy- 
est  g  "'d  sulfuré.  Le  liquide  séparé  du  sulfure  de  plomb 
fionr,**'''j®dfcé  eu  consistance  sirupeuse  à  70°,  et  addi- 
fait  d  de  dix  fois  son  volume  d’alcool  à  78  p.  100.  11  se 
rttsin  P*’ccipité  qui,  séché,  forme  une  masse  brillante 
l’epu^dsO’  brune,  à  odeur  aromatique,  soluble  dans 


Cette  substance  àlaquelle  on  donne  le  nom  de  Lupino- 
toxine,  produit  à  faible  dose  des  effets  toxiques  très 
marqués.  Ce  n’est  pas  un  principe  parfaitement  déflni 
et  pur,  mais  elle  renferme  à  coup  sùr  ce  principe  lui- 
même, 

La  farine  de  lupin  ne  doit  donc  être  employée  comme 
aliment  qu’avec  une  extrême  réserve  et  après  avoir  été 
privée  par  l’eau  chaude  de  son  principe  toxique. 

Cette  observation  s’applique  également  à  l’emploi 
qu’on  pourrait  en  faire  comme  vermifuge. 

A  l’extérieur,  elle  peut  être  employée  sans  inconvé¬ 
nient  sous  forme  de  cataplasmes  dans  les  maladies  cuta¬ 
nées  chroniques  pour  lesquelles  on  l’a  préconisée  jadis. 

i.cpri.iiv.  —  Voyez  Houblon. 

i.VTERiiiwYLi.  (Suisse,  canton  de  Soleure).  —  La 
source  minéro-lhermale  qui  jaillit  dans  le  village  de 
Luterswyll  et  alimente  un  petit  établissement  de  bains 
fréquenté  par  les  malades  des  cantons  de  Berne  et  de 
Soleuse,  eslathermale  et  bicaj-bonatée  ferrugineuse. 

11  n’a  été  publié  jusqu’ici  aucune  analyse  complète 
des  eaux  de  Lülerswyll. 

M'TIIKHX  (Suisse,  canton  de  Lucerne).  — Les  bains 
de  Lulhern,  situés  dans  la  montagne,  au  Sud  et  à  trois 
quarts  d’heure  du  village  de  ce  nom,  ont  joui  pendant 
assez  longtemps  d’une  très  grande  vogue;  celle-ci  ne 
reposait  à  vrai  dire  que  sur  l’exploitation  habile  des 
superstitions  religieuses  des  malades;  ceux-ci  prêtaient  à 
la  source  minérale  de  Luthern  des  vertus  merveilleuses. 

Cette  fontaine  froide,  classée  par  Reisch  dans  le  groupe 
des  indéterminées,  appartient  à  la  classe  des  eaux  ferru¬ 
gineuses.  C’est  ainsi  que  la  source  de  Luthern, -dont  le 
misérable  établissement  est  fréquenté  par  les  gens  des 
pays  d’alentour,  donne  de  bons  résultats  dans  les  étals 
pathologiques  justiciables  delà  médication  martiale. 

i.rxui'R«  (Suisse,  canton  de  Thurgovie).  —  La  source 
athermale  et  bicarbonatée  mixte,  sulfureuse  faible  de 
Luxburg,  jaillit  à  la  température  de  12°,5  C.  Elle  pos¬ 
sède,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Shier,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  =  lüOO  eianimca. 

Hydrogène  sulfure . 

Chlorure  do  sodium . 

Aride  sillci^uc . 

Matière  organique . 


.  0.011)8 
.  0.18Ud 
.  O.H7i 

.  ü.lOliâ 
.  0.5108 
.  ü.!2873 
.  0.0335 
.  0.0335 
2.98.50 


Kinpiol  tbérapeutuine.  —  Les  eaux  de  la  source  de 
Luxburg,  dont  la  digestion  est  facile,  sont  employées  avec 
efficacité  contre  les  manifeslations  de  la  scrofule  et  de 
l’herpélisme,  dans  le  rachitisme  et  dans  les  engorge¬ 
ments  spléno-hépatiques  ou  viscéraux  du  bas-ventre. 

(France,  département  de  la  Haute-Saône, 
arrondissement  de  Lurc).  —  Luxeuil  est  une  des  villes 
d’eaux  les  plus  fréquentées  et  les  plus  riches  eu  res¬ 
sources  hydrominérales  de  toute  l’Europe.  Sur  le  terri- 


thérapeutique. 
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toire  thermal  de  Luxeuil,  dos  sources  minérales 
tièdes,  chaudes  et  hypertherraales  jaillissent  pour  ainsi 
dire  à  chaque  pas. 

Toi'OGHapiiie  et  cmmatologie.  — La  ville  de  Luxeuil, 
qui  est  un  chef-lieu  de  canton  de  4000  habitants  envi¬ 
ron,  se  trouve  pour  ainsi  dire  construite  sur  une  large 
et  profonde  nappe  d’eaux  thermomiiiérales  ;  sise  à 
404  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  est 
située  dans  une  région  accidimtée  et  entièrement 
couverte  de  bois  dont  l’aspect  général,  pour  être  uni¬ 
forme,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  un  certain  cbarme.  Ce 
n’est  point  cette  monotone  et  fatigante  uniformité  des 
pays  plats;  du  côté  du  midi,  le  pays  s’étend  en  plaines 
fertiles  tandis  qu’au  nord  se  développe  toute  une  série 
de  petites  montagnes  qui  vont  rejoindre  la  grande  cbaine 
des  Vosges.  Ces  collines  et  ces  ondulations  de  terrain 
protègent  la  ville  contre  les  vents  les  plus  froids;  aussi, 
grâce  à  cette  position  topographique,  le  climat  de 
Luxeuil  n’est  pas  le  climat  des  pays  de  montagnes  ;  il  est 
doux  et  beaucoup  moins  variable  que  celui  de  Plom¬ 
bières  et  de  lîains-en-Vosges  (Voy.  ces  mots)  qui  ne  se 
trouvent  qu’à  quelques  kilomètres  plus  loin.  Ces  condi¬ 
tions  climatiques  si  favorables  aux  malades,  permettent 
de  commencer  la  saison  thermale  à  partir  du  1.5  mai 
et  de  la  prolonger  jusqu’au  mois  d’octobre. 

llierninl.  --  Situés  à  !200  mètres 
seulement  de  la  ville,  les  Thermes  de  Luxeuil  ont  un 
aspect  monumental;  ils  ne  couvrent  pas  moins  de 
1200  mètres  carrés  de  terrain  avec  leurs  deux  corps  de 
logis  reliés  à  angle  droit  et  dont  les  façades  intérieures 
sont  ornées  de  galeries  en  partie  ouvertes  et  vitrées. 
Co  superbe  établissement  appartient  à  l’État  qui  le  fait 
exploiter;  il  renferme  trois  piscines  pouvant  contenir 
cent  trente  personnes; soixante-douze  cabinets  de  bains; 
quarante-neuf  cabinets  de  bains  munis  de  douches 
froides  et  chaudes;  de  nombreuses  salles  de  douches 
variées  de  forme  et  de  calibre;  trois  piscines  de  famille 
alimentées  par  l’eau  ferrugineuse  ;  des  salles  de  va¬ 
peurs,  etc.,  etc.  'fous  ces  moyens  balnéotbérapiques 
sont  répartis  entre  huit  divisions  qui  sont  aménagées 
d’une  façon  luxueuse.  Elles  se  moment  ; 

1“  Le  bain  des  Jiénediciins  se  composant  d’une 
vaste  piscine  (25  personnes)  dont  l’eau  se  renouvelle 
continuellement;  il  en  est  de  même  d’ailleurs  pour 
toutes  les  piscines  de  Luxeuil. 

2“  Le  bain  des  Dames. 

TLcbain  des  Fleurs  contenant  onze  cabinets  de  bains. 

4"  Le  bain  (Iradué  se  fait  remanjuer  entre  tous, 
par  ses  vastes  dimensions  et  par  la  richesse  de  son 
installation  balnéaire.  11  cor  lient  onze  cabinets  de  bains 
avec  vestiaires  et  une  piscine  où  soixante  malades  peu¬ 
vent  se  baigner  à  l’aise. 

5"  Le  Grand  Bain,  renfermant  vingt-quatre  cabinets 
pour  la  plupart  pourvus  d’appareils  de  douches;  plu¬ 
sieurs  de  ces  cabinets  sont  installés  pour  bains  de  va¬ 
peur  et  douches  écossaises. 

6“  Le  bain  des  Cuvettes. 

7°  Le  bain  Ferrugineux,  un  des  plus  beaux  qu’on 
connaisse  en  ce  genre,  est  un  modèle  d’élégance  et  de 
goût.  Cette  division  renferme  deux  piscines  de  famille 
et  vingt  cabinets  de  bains  et  de  douches  qui  communi¬ 
quent  par  deux  galeries  splendides  à  une  salle  en 
hémicycle  dont  la  décoration  est  aussi  artistii(ue  que 
luxueuse.  De  chaque  côté  du  vestibule,  se  trouvent 
deux  buvettes  versant  l’une  Veau  ferrugineuse  et  celle 
de  gauche,  l’eau  du  bain  des  Cuvettes.  \ 


I  8“  Le  bain  des  Capucins  renferme  une  vaste  piS' 
cine,  divisée  par  une  cloison  en  pierre  en  deux  compaç' 
timents  pour  la  séparation  dos  sexes.  Chaque  bassin 
peut  recevoir  quinze  baigneurs. 

Noiircex.  —  Quinze  sources,  dont  le  nombre 
être  doublé  ou  triplé  à  volonté,  suffisent  largement  a 
l’alimentation  de  l’établissement  thermal;  elles  portent 
les  noms  suivants  :  la  source  du  Grand  Bain  (tempéra' 
turc  51°, 5  C.);  la  source  des  Cuvettes  (températur® 
42’,5  C.);  les  deux  sources  du  bain  des  Capuctns 

(température  3i”,6  C.);  la  source  «ividMce  (température 
43»  C.);  la  source  Ferrugineuse  (température 27",9  C.)» 
la  source  ouest  dubaindes  Fleurs  (température  37“é.)> 
la  source  Gélatineuse  (température  33°  C.)  ;  la  source 
du  bain  des  Dames  (température  42",4  C.)  ;  les  sources 
sud  et  nord  du  bain  des  Bénédictins  (température 
42'',6  et  37“,"2  C.);  la  source  d’Hggie  (température 
29”,8C.);  la  source  de  Lu fticiiMS  (température 29°.!^ 
et  les  deux  sources  ferrugineuses  du  Puits  Bornai^ 
(températui’e27“,9  C.)et  du  Temple  (température 28"  C.); 

'foules  ces  fontaines  jaillissent  du  grès  vosgien  a 
travers  un  sol  où  dominent  la  silice  et  l’alumine;  1®**^ 
débit  total  est  de  8102  hectolitres  par  vingt-quatr® 
heures.  Ü’après  leur  composition,  elles  appartienne® 
à  la  classe  des  indéterminées  ;  mais  de  façon  à  les 
tinguer  les  uns  dos  autres,  on  les  divise  en  chlorUTSf\ 
sadiques  et  en  ferrugineuses  manganésiennes.  A  rr^* 
dire,  leur  tbermalité  est  le  caractère  leur  plus  renia* 
(juable,  car  leur  minéralisation  est  iusigniliante  ou  b*' 
mile. 

Si  l’on  excepte  le  Puits  Romain  dont  l’eau  n’est  pa® 
limpide  et  possède  une  saveur  slyptique,  toutes  ces 
sources  tièdes,  chaudes  ou  hypertiiermales,  présenten 
les  mômes  caractères  physiques.  Claires,  lranspareu|e® 
etiimpides, leurs  eaux  sont  inodores,  d’une  saveur  sali**® 
très  faible,  d’une  densité  presque  identique  à  celle  ® 
l’eau  ordinaire  et  d’une  réaction  très  légèrement  aciu®’ 
elles  sont  traversées  par  des  bulles  de  gaz  plus  e 
moins  nombreuses  qui  viennent  s’épanouir  à  la  surl* 
dos  bassins.  « 

Mod»  d'iidiiiinlHtralion.  —  Les  eaux  dc  É®’’® 
sont  utilisées,  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  1*®*®®®^^ 
en  bains  de  piscines  et  de  baignoires,  en  douches 
toute  nature,  en  bain  d’étuve  et  de  caisse,  on  *®**^(, 
et  on  compresses  d’eau  minérale  appliquées 
dolenti.  Les  boues  minérales  des  sources  sont  recueil!' 
et  employées  en  épitbèmes  dans  les  cas  où  l’on  '' 
obtenir  une  action  énergique  et  résolutive.  -, 

A  l’intérieur,  ces  eaux  se  prennent  à  la  dose  de  l*" 
à  quatre  verres  par  jour  que  l’on  boit  le  matin 
et  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Comme  elle®  e 
gent  pour  être  bien  supportées  l’intégrité  des  org®" 
digestifs,  les  buveurs  dont  le  tube  intestinal  et  1’®®!®'®^^ 
surtout  présentent  des  troubles  do  sensibilité  ou^^^ 
.sécrétion  doivent  être  accoutumés  à  leur  usage  eo.^^f 
butant  par  la  source  la  moins  minéralisée  pouc 
progressivement  à  la  fontaine  des  Dames  donll’®®" 
la  plus  riche  en  éléments  minéralisateurs.  .  j 

A.  —  Les  sources  du  Grand  Bain  et  celle  des  Duvet 
plus  gazeuse  que  la  précédente,  alimentent  les  baig*’®* 
et  les  douches  du  Grand  Bain.  '  .  gj,| 

Les  sources  du  bain  des  Capucins,  qui 
au  milieu  de  la  division  balnéaire  de  ce  nom,  jgs 
renlretien  des  piscines  à  eau  courante,  des  bain® 
Capucins  dont  la  source  ferrugineuse  fournit  l’®*®  gj. 
sa  buvette,  de  .ses  petite  piscine  et  de  ses  baign®’ 
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Voici  la  composition  élémentaire  des  quatre  premières 
lontaines  d’après  l’analyse  de  Lecomte  (1862)  : 


®®><luicarbonsto  de  pi 


Eau  =:  1000  grammes. 


“‘oruro  de  polassium. 

2“‘î’ato  de^oudo 
^•'•bouate  de  chaux."; 

nè8e'^“«“ 

,„*‘;«ros  organique,... 

^''*«'>‘1:. . 

*^?‘'b»ullmii  dcâ  Mil 


f  “«yghiie . 

•  àaot  “‘"‘''““'O'*®' 


0.16166 

0.05670 

0.00117 


0. 10032 
0.05336 
0.00323 


tr.raihleal 

0.00006 

0.85101 


0.10213 

0.02127 

O.OOi.32 


.00001 

0.52022“ 


0.00011 
traces  , 
Ir. faibles  I 

0.00001 

0.5ÔÎ85“ 


et  g  ;r  Les  sources  du  bain  Gradué,  du  bain  des  Fleurs 
Wv  ,  ^***®“*®>  qui  sont  abondantes  et  alimentent  les 
•iiié  baignoires  et  les  douches  des  bains  Gra- 

prin  **  Fleurs,  renferment,  d’après  Lecomte,  les 
®‘Pes  élémentaires  suivants  : 


“•lulcarbonaledepolass 

^S-Frux:::::; 


O  .?*  "'■Baniques. 

,aV,»Menlc. . 

'^«ultaul  des  calculs. 


;;;  “«otecari 


Eau 

ë  s  1 

1  “  1 

=  1000  gran 

8  “  S 

S  5  3 

S  «  3 
i 

Gr. 

0.01748 

0.00114 

0.08872 
0.03317 
0.00225 
0.00461 
0.05007 
0.01015 
traces  tr.  f. 

Gr. 

0.01883 

0.00427 

0.03223 

0.00237 

0.00157 

0.05024 

0.00173 

0.00002  ’ 

Gr. 

0.02621 

0.05175 

0.03276 
0.00436 
0.01486 
0.07982 
0.01673 
traces  trf. 
0.00002 

0.33007 

Cent.  cub. 
0.56 

19.'44 

0.11026 

Cent.  cub. 

"ou  dét.' 

0.22651 

Cent.  cub. 

"on  déf; 
non  dét. 

25.94 

non  dét. 

non  dét. 

G.  —  Lecomte  assigne  la  composition  élémentaire 
suivante  à  l’eau  des  sources  du  bain  des  Dames,  du 
bain  des  Bénédictins,  à’Hygie  et  de  Labienus. 


Scsquicarbonate  li 
Chlorure  de  pelas 


Sulfate  de  soude.. 
Carbonate  de  chaux. 
—  de  magnésie. 
Iiyde  rouge  de  man- 

Matière,  organiques, 
lede  et  arsenic.... 
erle  résultant  dca 


Eau  =  1000  grammes. 


0.13716 

0.03S59 

0.00215 

0.01385 

O.OOllO 

0.02580 


0.16092 

0.05926 

0.00081 

0.00821 
0.08267 
0.02590 
traces  tr.  f. 

1.00003 
.09502 
Cent.  cub. 


0.00980 

0.006U 

0.12185 

0.02437 

0.04291 

0.01197 


i  1 


0.05029 

0.01180 

0.00895 

0.00501 

0.01000 

0.01140 


ü.  —  Enfin,  la  source  ferrugineuse  manganésiennedu 
Temple  dont  la  température  d’émergence  est  de  28“  C., 
contient  les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

0  do  potasse .  0.01551 


Scsquica: 
Sulfate  d 
Chlorure 


Fluorure  de  calium  .. 

Alumine . 

Oxydo  rouge  de  mangi 

Acide  sillcique . 

Matières  organiques... 


.  0.02479 
.  0.02230 
.  0.15480 
.  0.02428 

,  0.00359 
.  0.00479 
.  0.01220 
0.03120 
.  0.00405 
■es  faibles. 


Cent,  cubes. 
....  25.95 


A  l’extérieur,  les  bains  de  baignoire  et  de  piscine  à 
eau  courante  dont  la  durée  est  en  général  de  40  à 
60  minutes  au  plus,  sont  administrés  froids,  tempérés, 
chauds  ou  très  chauds;  ils  doivent  donc  à  leur  tempé¬ 
rature  d’étre  toniques,  sédatifs,  émollients,  excitants  ou 
rubéfiants  de  la  peau.  Quant  aux  douches,  bains  de 
vapeur,  applications  topiques  de  l’eau  et  des  boucs 


non 
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minérales,  ces  modes  divers  de  la  médication  externe 
n’offi'cnt  rien  de  particulier  à  signaler. 

Action  |ih)Nioloei<|UC  ot  tli<’-rnpciiti(|Hc.  —  (iràce 
aux  différences  de  tempéraliire  et  de  composition  de 
ses  sources,  Luxeuil  possède  les  éléments  d’une  médi¬ 
cation  variée.  Pour  bien  établir  les  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  de  ces  eaux,  il  importe  de  les  diviser 
en  deux  groupes  distincts  :  les  chlorurées,  en  raison 
de  leur  très  faible  minéralisation,  agissent  comme  les 
eaux  hyperthermales  améialliles;  les  ferrugineuses 
dans  lesquelles  le  manganèse  se  rencontre  dans  des 
proportions  peu  communes,  possèdent  les  propriétés 
des  eaux  hypothermales  ferrugineuses  et  mangasiennes 

Les  eaux  hyperthermales  amétallites  de  Luxeuil  ont 
une  étroite  parenté  avec  celles  de  Plombières  et  de 
bains;  et,  comme  le  fait  judicieusement  observerM.  Ilo- 
tureau,  ces  trois  stations  situées  au  pied  des  montagnes 
des  Vosges,  n'ont  dans  leurs  indications  spéciales  que  des 
nuances  difficiles  à  saisir  et  révélées  plus  par  l’expé¬ 
rience  que  par  la  théorie.  Cependant  les  eaux  de  Luxeuil 
malgré  leur  plus  grande  richesse  constitutive  sont  moins 
excitantes  que  les  sources  de  ces  deux  stations  voisines  et 
riv.ales;  toniques,  reconstituantes  et  presque  toujours 
sédatives  du  système  nerveux,  elles  sont  manifestement 
diurétiques  et  diaphorétiques.  Bien  que  certaines  per¬ 
sonnes  éprouvent  de  la  constipation  à  la  suite  de  leur 
usage,  elles  tendent  généralement  à  entretenir  la 
liberté  du  ventre;  pour  en  obtenir  les  meilleurs  effets, 
les  buveurs  doivent  faire  un  exercice  modéré  entre 
l’ingestion  de  chaque  verre  d’eau. 

Le  rhumatisme  sdus  toutes  ses  formes,  qu’il  soit 
externeou  interne,  musculaire,  articulaire,  viscéral,  etc., 
appartient  à  la  médication  hydrobalnéohyperthermalo 
de  Luxeuil,  tout  autant  qu’à  celle  de  Plombières  et  de 
Bains-en-Vosges.  Les  paralysies  fonctionnelles  et  les 
rhumatismes  y  trouveraient  môme,  suivant  Durand- 
Fardel,  une  médication  plus  sédative  et  plus  reconsti¬ 
tuante  qu’à  Plombières. 


Les  dyspepsies  et  les  gastralgies  d’origine  rhumaiis- 
m.ale  surtout,  les  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rate 
consécutives  à  l’impaludisnie  et  la  gravelle  urique 
retirent  d’e.xcel lents  résultats  de  l’usage  de  ces  eaux. 
Dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  l’utérus, 
soit  avec  déplacement  de  l’organe,  soit  avec  sécrétions 
anormales,  elles  sont  moins  efficaces  que  les  eaux  de 
Bains  et  de  Plombières  qui  doivent  encore  leur  être 
préférées,  en  raison  de  l’arsenic  qu’elles  renferment, 
dans  les  affections  de  la  peau  réclamant  la  médication 
arsenicale.  Mais  lorsque  les  affections  cutanées,  au  lieu 
de  réclamer  l’emploi  des  a.iérants  comme  l’arsenic, 
exigent  au  contraire  une  médication  interne  adjuvante 
qui  soit  tonique  et  reconstituante,  les  sources  ferrugi¬ 
neuses  et  manganésiennes  de  Luxeuil  se  trouvent  tout 
spécialement  indiquées. 

Luxeuil  et  Scliaz  (Hongrie)  sont  pour  aimsi  dire  les 
seules  grandes  stations  de  l’Europe  qui  aient  le  privilège 
de  posséder  des  eaux  ferrugineuses  chaudes.  Leur  ther- 
matite  permet  d’employer  ces  eaux  concurrement  en 
boisson  et  en  hains  ;  et  c’est  là  une  précieuse  ressource 
pour  obtenir  la  guérison  rapide  de  l’anémie  et  de  la 
chlorose  ainsi  que  de  tous  les  états  pathologiques  qui 
en  dépendent  (malaise  général,  troubles  des  fonctions 
de  digestion  et  de  menstruation,  névroses,  accidents 
hystériques,  etc.,  etc.). 

La  médication  balnéohyperthemiale  et  ferrugineuse 
de  Luxeuil  ne  convient  ni  aux  pléthoriques  ni  aux 


sujets  prédisposés  aux  congestions  ou  hémorrhagies 
des  (loumons  et  du  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Luxeuil  ne  s’exportent 
pas. 


i.Tt'oiM'iiiiioA  HOTiNTA  L.  (Lycoperdou  gigof^' 
teimBulL,  Vesse  de  loup  géante  des  bouviers,  Boviste). 

C’est  un  champignon  de  l’ordre  des  Gastéromycétes, 
delà  famille  des  Lycoperdacées,  et  du  genre Lycoperdon. 
On  le  rencontre  en  septembre  et  en  octobre,  dans  les 
endroits  sablonneux,  humides,  sur  la  lisière  des  bois- 
Il  est  globuleux,  sphérique,  parfois  un  peu  déprimé  au 
sommet,  d’un  volume  variable,  mais  atteignant  souvent 
celui  d’une  tête  d’enfant. 

D’abord  hlancbàtre,  il  devient  verdâtre  puis  d’un  gm® 
noirâtre,  et  vers  la  fin  revêt  une  couleur  d’un  brun  de 
suie  pâle.  La  couche  interne  et  membraneuse  de  ce 
réceptacle  fructifère  (peridium)  se  subdivise  en  deux 
couches  superposées,  dont  l’interne  est  lisse  ou  veloutee 
et  se  détache  par  morceaux  à  la  maturité. 

La  substance  interne,  désignée  sous  le  nom  de  glebn, 
est  d’abord  charnue,  blanche,  puis  devient  d’un  jaune 
verdâtre  ou  d’un  gris  brun.  Elle  est  divisée  en  un  grand 
nombre  do  compartiments  tapissés  par  l’hyménium. 

Le  réceptacle  est  atténué  à  la  base  en  un  pied  court, 
gros,  formé  par  la  gleha,  mais  dont  la  moelle  ne  se  dis®®* 
cie  pas. 

Le  mycélium  est  filamenteux  et  se  développe  dans 
sol. 

A  la  maturité,  la  gleha  se  résout  en  une  poussière 
formée  par  les  hyphas  entrecroisés  et  les  spores,  brune®» 
verdâtres  et  lisses,  qui  s’échappent  par  des  ouverture® 
irrégulières  du  peridium. 

Ces  spores  se  sont  développées  dans  des  sacs  aWoag^^ 
(asques;,  qui  en  contiennnent  chacun  quatre  ou  hu'C 
Elles  représentent  la  génération  sexuée  du  champign®1‘ 
La  vesse  de  loup  géante,  était  très  employée  autrefo'® 
contre  les  hémorrhagies  externes.  Le  D’  Thomp®®’’  , 
(Lancet,  29  juillet  18«'2),  a  appelé  de  nouveau  l’attel' 
tioii  sur  l’usage  du  mélange  de  spores  et  d’hyphasq®*' 
d’après  lui,  outre  ses  propriétés  hémostatiques, 
possède  encore  d’antiseptiques. 

D’après  les  recherches  de  Ilayem  l’action  hém®®*®' 
tique  do  la  vesse  de  loup,  aussi  bien  du  reste  q®® 
des  substances  spongieuses  et  pulvérulentes  ,  li®”* 
drait  à  ce  que  le  sang  non  altéré  dépose  des 
toblastes  sur  toutes  les  substances  étrangères 
duites  dans  la  veine  et  forme  ainsi  des  points  <''dh®®'î® 
auxquels  peuvent  s’attacher  ensuite  les  particules  ® 
fibrine.  Cette  action  hémostati(|uc  se  produit  lorsque  1®* 
vaisseaux  sont  dans  des  conditions  anormales,  q®  ’ 
aient  été  coupés  ou  altérés  par  la  maladie. 

La  plupart  des  autres  lycoperdons  et  particuli®'’®' 
ment  la  vesse  de  loup  verruqueuse  possèdent  les  mè®® 
propriétés  bémostatiques. 

■.Tcoi'oni-;.  —  Le  Lycopode  officinal,  à  massue  (W 
copodium  clacalurn  L.,  Grilfe  ou  patte  de  loup,  ^®“.!  j, 
végétal)  appartient  à  la  famille  des  Lycopodiacées,  tr'® 
des  Lycopodiées,  caractérisée  par  une  seule  espèce 
spores. 

Son  nom  lui  vient  deVjxoç,  loup,  et  moO?,  pied,  à  cau  ^ 
de  la  ressemblance  grossière  des  griffes  de  sa  raci 
avec  les  pattes  de  cet  animal. 
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C’est  une  petite  plante  vivace,  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  même  dans  les  régions 
srctiques. 

îsa  tige  très  ramifiée  rampe  sur  le  sol,  en  émettant  de 
distance  en  distance  des  racines  adventives.  Sur  cette 
“ge  s’élèvent  des  rameaux  fructifères  de  10  à  15  centi- 
®etres,  dressés,  cylindriques,  se  ramifiant  par  dicho¬ 
tomie. 

Les  feuilles,  disposées  sur  la  tige  comme  sur  les  ra- 


Fig.  027.  —  Lycopodium  clavatum. 


oaux,  sont  simples,  très  rapprochées  les  unes  des 
,  •'Os,  au  point  de  revêtir  complètement  les  parties  sur 
squelles  elles  sont  appliquées.  Vers  le  sommet  du 
.  elles  sont  plus  petites,  dressées  et  moins  rap- 
^ochées.  Elles  sont  toutes  linéaires,  lancéolées,  ter- 
par  une  soie,  étalées,  arquées,  infléchies,  lisses, 
'des  et  munies  d’une  seule  nervure  longitudinale. 
®ur  couleur  est  d’iin  vert  sombre. 

•'OS  inflorescences  sont  terminales,  généralement  par 


Pig.  028.  —  Broctdo  sporangifèro  et  spores  do  lycopode. 


P  res,  rarement  1  ou  3,  disposées  en  épis  cyliudn- 
1  fusiformes,  portant  sur  l’axe  un  grand  nombre 

aiin  ovales,  acuminées,  terminées  par  une  poin  e 

colorées  en  jaune  pâle,  à  bords  mera- 
m  ondulés,  denticulés  en  scie,  et  à  base  rétrécie, 
5®"  laquelle  elles  s’insèrent  sur  l’axe.  Sur  la  face  interne 
j,-^^aflue  bractée,  on  trouve  un  sac  réniforme,  ou  spo- 
2ye.  allongé  transversalement,  à  bord  inférieur  con- 
ave,  adhérent  à  la  bractée,  à  bord  supérieur  convexe, 


arrondi,  épais,  déhiscent  par  une  fente  longitudinale 
étendue.  Dans  cette  cavité  sont  renfermées  les  spores 
qui  constituent  à  elles  seules  la  poudre  de  lycopode 
employée  en  médecine  et  dont  le  rôle  physiologique 
n’est  pas  connu.  11  est  probable  que  ces  macrospores 
donnent  naissance  à  un  prothalle  sur  lequel  se  déve¬ 
loppent  ensuite  les  anthéridies  et  les  archégones,  mais  le 
fait  n’a  été  constaté  que  sur  le  Lycopodium  amolinum 
par  Erankbauser,  et  encore  d’une  manière  incomplète. 

Examinées  au  microscope,  ces  spores  se  présentent 
sous  l’aspect  de  granules  uniformes  avec  une  face 
convexe,  et  les  trois  autres  réunies  pour  former  une 
pyramide  triangulaire  à  bords  saillants.  Des  côtes  plus 
fines  donnent  lieu  en  se  réunissant  à  des  mailles  régu¬ 
lières  à  cinq  ou  six  faces. 

Ce  sont  ces  côtes  qui  donnent  à  la  spore  un  aspect 
tel  qu’elle  paraît  couverte  de  petits  tubercules  saillants. 
Au-dessous  de  cette  couche  se  trouve  une  membrane 
jaune,  mince,  compacte,  résistante,  et  ne  se  rompant 
pas  même  quand  on  la  fait  bouillir  dans  la  potasse. 

La  poudre  à  laquelle  donne  lieu  la  réunion  de  ces 
spores  est  recueillie  en  Suisse  et  en  Allemagne  surtout 
un  peu  avant  la  maturité  des  rameaux  fructifères,  eu 


Fig.  020.  —  Spore  de  lycopode  grossie  coiisidorableiiienl. 


secouant  ces  derniers  sur  un  tamis  à  travers  lequel  on 
la  fait  passer.  Elle  est  fine,  très  mobile,  insipide,  d’une 
odeur  spéciale,  résineuse,  très  faible.  Sur  l’eau  elle  flotte, 
parce  qu’elle  se  mouille  difficilement,  mais  elle  est  ce¬ 
pendant  spécifiquement  plus  lourde,  car  sa  densité  est 
de  1,06'2. 

Quand  on  les  a  triturées  avec  du  sable,  de  façon  à  dé¬ 
chirer  leur  membrane,  les  spores  ne  glissent  plus  les 
unes  sur  les  autres,  la  poudre  devient  cohérente,  grise, 

et  ne  surnage  plus  l’eau. 

Les  huiles,  l’alcool,  le  chloroforme,  1  ether  la  mouil¬ 
lent  fort  bien.  .  ,  , 

Projetée  dans  une  flamme,  la  poudre  de  lycopode 
i....-.i„'^:..,!iai,i.nnèment  en  nroduisaut  un  éclair  ranide  et 


brillant. 

Les  spores  de  lycopode  renferment  une  huile  grasse, 
de  saveur  nulle,  et  ne  se  solidifiant  pas  à  15”.  Flückiger, 
en  triturant  la  poudre  comme  nous  l’avons  dit  et  en 
l’épuisant  parle  chloroforme, a  obtenu  jusqu’à  27  p.  lOOde 
cette  huile. 

D’après  Stenhouse, le  lycopode  distillé  donne  des  bases 
volatiles  qui  n’ont  pas  été  étudiées.  11  abandonne  à  la 
macération  de  2  à  4  p.  100  de  cendres  riches  en  acide 
phospborique. 

La  poudre  de  lycopode  est  souvent  falsifiée.  L’examen 
microscopique  permet  de  reconnaître  facilement  les  ma¬ 
crospores  à  leur  structure  si  caractéristique.  L’amidon, 
la  dextrine,  le  léiogomme  ou  fécule  torréfiée  peuvent  être 
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disliuj'ués  à  l’aide  des  réactifs  les  plus  simples.  Le  talc, 
le  suliute  de  chaux  ou  de  baryte,  la  craie,  se  reconnais¬ 
sent  en  projetant  la  poudre  sur  l’eau  que  surnage  le 
lycopode;  les  autres  substances  plus  lourdes  vont  au 
fond.  L’incinération  du  reste  ferait  justice  de  cette 
fraude,  car  le  lycopode  pur  ne  donne  pas  plus  de  2  à  4  p. 
lOÜ  de  cendres. 

<  juant  au  pollen  des  Conifères  ou  d’autres  plantes,  telles 
(|ue  le  typha,  dont  la  coloration  est  la  niénie,  le  micros¬ 
cope  permet  de  les  dilïérencier  nettement. 

La  poudre  do  lycopode  est  employée  comme  préser¬ 
vatrice  des  téguments  externes  des  enfants  ou  dans  cer¬ 
taines  affections  cutanées.  En  pharmacie,  un  s’en  sert 
pour  rouler  les  pilules  ou  les  bols  et  les  empêcher  d’ad¬ 
hérer  les  uns  aux  autres.  Les  artificiers  l’emploient  sou¬ 
vent,  de  là  le  nom  de  soufre  végétal. 

Il  faut  noter  que  l’on  mélange  certainement  aux  spores 
du  L.  clavalum  celles  de  L.  setago,  amolinum  et 
complanatutn  qui  présentent  du  reste  les  mêmes  carac¬ 
tères  et  les  mêmes  propriétés. 

Dans  le  L.  complanatum,  llodekor  a  isolé  un  nouvel 
alcaloïde  qui  présente  cette  singularité,  que  c’est  le 
jn-emier  alcaloïde  trouvé  dans  les  cryptogames  vascu¬ 
laires.  Il  le  décrit  {Liehig’s  Annalen,  CCXlll,  IJtiS)  comme 
un  corps  cristallin,  fusible  à  11  i  ou  115”,  très  soluble 
dans  l’alcool,  le  chloroforme,  la  benzine,  l’alcool  amy- 
li(|uc,  l’eau  et  l’éther.  Sa  saveur  est  amère.  Sa  formule 
est  représentée  par  C^^lF^Az^O®. 

i.vcopi'N  TiRc;i!«i€/a  Miel), —  Cette  plante,  qui 
croit  communément  au  Canada  et  aux  États-Unis, 
dans  les  bois  et  les  endroits  ombragés,  appartient  à 
la  famille  des  Labiées. 

Sa  soucheest  vivace;  sa  tige  lisse,  obscurément  qua- 
drangulairc,  de  CO  à  80  centimètres  de  hauteur,  est 
munie  de  feuilles  opposées,  brièvement  pétiolécs,  lan¬ 
céolées,  serretées,  entières  à  la  base,  et  j)ourvues  de 
glandes  punctiformes  sur  la  face  supérieure.  Les  Heurs 
sont  petites,  pourprées,  disposées  en  longues  grappes 
serrées. 

Le  calice  est  gamosépale,  à  quatres  dents  ovales, 
mousses. 

La  corolle  est  bilabiée,  tubuleuse-,  à  quatre  lobes,  le 
sujiérieur  plus  large. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames, 
à  anthères  biloculaires,  introrses. 

L'ovaire  est  quadriloculaire  et  pluriovulé  ;  le  style  est 
gynobasieiue  ;  le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines 
lisses ,  triangulaires  enveloppés  par  le  calice  per¬ 
sistant. 

Cette  plante  répand  une  odeur  musquée,  et  sa  saveur 
est  amère  et  fortement  aromatique.  Elle  renferme, 
comme  la  plupart  des  Labiées,  une  huile  volatile,  de  la 
résine,  du  tannin,  et  un  principe  amer  qui  n’a  pas  été 
étudié. 

Elle  passe  aux  États-Unis  pour  être  astringente  et 
sédative,  ralentir  les  mouvements  du  pouls,  arrêter  les 
hémorrhagies  pulmonaires.  Ce  serait  en  outre  un  nar¬ 
cotique. 

On  a  comparé  du  reste  ses  propriétés  à  celle  de  la 
digitale  (VV.  Elborne,  Notes  on  Amer.  Druggs,  jan¬ 
vier  1882). 

Le  LycopuseuropaeuSjh.  (Marrube  d’eau,  Lycope  des 
marais)  croit  dans  les  marais,  les  prairies  humides  de 
toute  l’Europe. 

Scs  fleurs  sont  blanches  et  leurs  quatre  étamines  sont 


réduites  par  l’avortement  des  deux  supérieures.  Cette 
plante  a  été  employée  en  Italie  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  sous  le  nom  à’Erha  china.  Le  tannin  qu’elle 
renferme  comme  la  précédente  peut  aussi  la  rendre 
utile  dans  les  hémorrhagies  passives. 

I.V»  (Lilium  candidum  L.). —  Cette  plante  ap¬ 

partient  à  la  famille  des  Liliacées  ;  la  racine  est  bulbeuse, 
jaunâtre,  ovoïde,  écailleuse  en  dehors,  etmunieà  la  partie 
inférieure  de  grosses  fibres  radiculées.  Sa  tige  ‘Cst 
dressée,  simple,  cylindrique,  haute  de  70  à  90  cen¬ 
timètres.  Los  feuilles  sont  épaisses,  sessiles,  ondulées, 
lisses,  oblongucs  et  un  peu  aiguës. 

Les  fleurs  d’un  blanc  parfait  et  d’une  odeur  forte, 
agréable,  sont  pédonculées  et  disposées  en  grappes 
lâches  terminales.  Dans  nos  climats  tempérés  elles  pa* 
raissent  en  juillet. 

Le  calice  estpétaluïdc,  campanulé,  à  six  divisions  pi’O' 
fondes. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  six  à  anthères 
oblongues,  biloculaires. 

L’ovaire  est  supère,  triloculaire,  oblong,  à  six  canne* 
liires,  le  style  est  simple  et  le  stigmate  épais  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  à  six  sillons,  à  trois 
loges  et  à  trois  valves,  et  polysperme. 

Les  parties  usitées  sont  le  bulbe  et  les  fleurs.  L® 
bulbe  qui  porte  le  nom  d’oignon  do  lys  est  mucilagi' 
neux,  émollient  et  on  l’emploie  cuit  dans  le  lait  sou® 
forme  de  cataplasme  que  l’on  applique  sur  les  tumeurs 
inflammatoires. 

L’eau  distillée  des  fleurs,  qui  passait  pour  être  cal* 
mante,  a  été  abandonnée. 

L’odeur  des  fleurs  est  assez  forte  pour  déterminei’ 
dans  un  espace  clos  des  accidents  nerveux  fort  graves- 
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MABi.  — Sous  les  noms  de  Mabi  aux  Antilles,  RamiioP^ 
au  Mexique,  Ceanothus  aux  États-Unis,  de  hois  cos- 
tière,  A’Êcorce  de  Porto-Rico,  on  désigne  l’écorce  d’**® 
arbrisseau  qui  a  été  étudiée  par  G.  Planclion  et  Saint* 
Martin  {Journ.  depharm.  et  de  c/timïe,  novembre 
p.  408  et  suiv.).  Elle  est  rapportée  par  Planchon,  fl**! 
l’a  déterminée  sur  des  rameaux  feuillés  sans  fleurs  ni 
fruits,  à  une  plante  de  la  famille  des  llhamnées,  I® 
Colubrina  reclinata  llich.,  dont  la  synonymie  est  asso* 
complitiuéc,  car  elle  a  été  décrite  sous  les  noms  de 
Rharnnus  venosus  Lam.,  R.  ellepticus  Ail.,  Ceanotl^ 
reclinatus  L’ilérit.,  Paliurus  iiiermis  llort,  Paris, 
phus  domingensis  Duh.  Dans  l’échantillon  qui  lui  fu 
remis,  les  rameaux  de  grosseur  moyenne  ont  une  écorce 
gris  brun  foncé,  ridée  longitudinalement.  Les  ramifie®' 
tiens  plus  petites  sont  recouvertes  de  poils  petits,  denses, 
d’un  jaune  d’ocre.  Les  feuilles  sont  alternes;  elliptiquef» 
légèrement  atténuées  à  la  base  et  obtusément  acuffli* 
nées  au  sommet,  à  bords  entiers.  Elles  sont  d’un  ver 
clair  à  la  face  supérieure,  d’une  teinte  légèrcmeu 
ocreuse  à  la  face  inférieure.  Les  nervures  secondaires, 
parallèles  entre  elles,  forment  avec  la  nervure  médian 
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uii  angle  très  aigu.  Elles  sont  recouvertes  de  poils 
nombreux,  mous  et  ocreux. 

Les  écorces  sont  roulées  plusieurs  fois  sur  elles- 
nicmes  de  façon  à  former  des  cylindres  de  1  centimètre 

ne  diamètre. 

La  surface  externe  est  d’uu  gris  brun,  marquée  de 
ombreuses  taches,  petites,  subéreuses,  grisâtres, 
Plongées  dans  le  sens  de  l’axe.  La  surface  interne  est 
'sse  et  parcourue  par  de  légers  sillons  longitudinaux, 

®  nnnlour  jaune  sale. 

Examinée  au  microscope  cette  écorce  présente  de 
‘dehors  en  dedans  : 

^  Lille  couche  subéreuse  à  cellules  tabulaires,  à  parois 
ot  appliquées  les  unes  contre  les  autres; 
ail"  cellules  parenchymateuses  à  parois  minces 
ongées  taiigentiellement,  et  renfermant  des  grains 
ecule.  Parmi  elles  on  remarque  des  cellules  à  parois 
paisses,  isolées  et  dans  ce  cas  allongées  tangentielle- 
nt  ou  par  groupes  de  trois  ou  quatre  et  plus  grosses 
contours  plus  arrondis  ; 

Par  libérienne  qui  s’avance  en  coin  dans  le  I 

lui  ***^1!^*”^,  composée  de  parenchyme  libérien  à  cel-  j 
niem  ‘Ions  le  sens  de  l’axe,  à  parois  légère- 

d’o.  Les  cellules  renferment  des  cristaux 

de  c  P  chaux.  On  y  remarque  en  outre  des  niasses 
sée  ^  pierreuses  ou  de  libres  libériennes,  dispo- 
et  r ■  J^cccles  concentriques  interrompus,  nombreux 
ver-*^'*  près  de  la  face  interne.  Sur  la  coupe  trans¬ 
dus  à  cellules  se  présentent  en  forme  d’ilots  éten- 
que  tangentiel;  leurs  contours  sont  pres- 

fjjt  ®'rondis  et  les  parois  épaissies  ne  laissent  appa- 
®  Jio’un  point  lacuneux  au  centre  (G.  Plancbon). 
Oiais^l  u’ont  pas  d’odeur  quand  elles  sont  jeunes, 

OUe  ^‘^®'|o’clles  ont  atteint  deux  ans  elles  acquiérent 
Un  a  Pocticuliére.  Leur  saveur  est  amère,  avec 
,|>o  .‘’JI'cce-goùt  doux,  agréable.  On  les  récolte  au  mois 
fgiif  “cce.  D’après  Stanislas  Martin  (loc.  c»L) cette  écorce 
j^ij^cuie  Une  résine  colorée  par  la  chlorophylle,  un 
(jt  j^l/l’ce  non  déterminé,  du  tannin,  des  sels  de  chaux 
J  c  extractif.  Aucun  alcaloïde  n’a  été  décelé. 

Uiati  ®  couleur  jaune  foncé,  une  odeur  aro- 

n’a  *^***^,’  saveur  très  amère.  Son  point  de  fusion 
l’eau^*  Çlé  déterminé.  Quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
qu’l  *^®'‘l“lée  d’acide  sulfurique  le  liquide  ne  contracte 

dans  écorce,  d’après  le  D'  Grozsudy,  est  employée 
Ifisj  ‘^''Llles  françaises,  comme  fébrifuge  et  dans 
suiv^*®*’leries  rebelles  etchroniques  à  des  doses  variant 
*ont  ^  ^  tempérament  des  malades.  Les  feuilles 

pare  *''^®lc‘'*cnt  prescrites  comme  vermifuges.  On  pré- 
,\Qtii/''®c  l’écorce,  à  Porto-llico  cl  dans  les  grandes 
joy  “Uc  bière  dans  laquelle  son  amertume  lui  fait 
•“  le  rôle  de  houblon.  La  formule  est  la  suivante  : 

Kau .  y 

da  sucra'  ’da'  cuuMa  ! t  litre .  ’ 

‘'“rca  de  mabi .  15  granimes._ 

tl’eaM“‘l  Leuillir  l’écorce,  sans  la  briser,  dans  un  litre 
On  ain^***1“'“  •'dduclion  à  la  moitié,  on  laisse  refroidir. 

On  n'i  *'1®  500  grammes  d’eau  pour  compléter  le  litre  et 
8  f  travers  un  linge.  A  cette  décoction  on  ajoute 

Pend®*  d’eau  et  la  mélasse,  on  bal  le  mélange  à  l’air 
*lU’oi?*'i*  demi-heure,  puis  on  le  met  en  bouteilles 
lion",  laisse  débouchées  jusqu’à  ce  que  la  fermenta- 
®  ®lal)lissc, c’est-à-dire  pendant  vingt-quatre  heures. 


oO'i 


Cette  boisson  ne  se  conserve  pas  au  delà  de  quatre  ou 
cinq  jours,  et  on  en  met  à  part  un  demi-litre  qui  sert 
de  levure  et  est  employé  dans  la  fabrication  d’une  nou¬ 
velle  dose  de  bière. 

Aux  États-Unis  on  ajoute  à  cette  boisson  une  certaine 
quantité  de  bicarbonate  de  soude,  et  ou  la  prescrit  dans 
les  maladies  du  foie  et  les  mauvaises  digestions. 

.  Dans  certains  pays,  la  dose  d’écorce  est  portée  à 
50  grammes  au  lieu  de  15grammes(St.  Martin, /oc.  c*7.). 


iHAHKWiM.iou  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
rainej.  —  Sur  le  territoire  de  ce  village  de  notre  ancien 
département  du  Das-Uhin,  émergent  deux  sources  miné¬ 
rales  froides. 

Ces  fontaines  chlorurées  sodiques,  connues  de  temps 
immémorial,  ne  sont  d’aucun  emploi  médical.  Cepen¬ 
dant  elles  ont  joui,  à  l’époque  gallo-romaine,  d’une  cer¬ 
taine  renommée,  car  des  fouilles  pratiquées,  il  y  a  une 
trentaine  d’années  environ,  ont  fait  découvrir  sur  leur 
emplacement  les  ruines  d’un  établissement  hydrominé- 
I  ral  assez  important.  Les  restes  de  ces  anciens  Thermes, 
situés  dans  les  environs  de  Mackwiller,  sont  conservés 
et  visités  comme  une  des  curiosités  de  celte  région. 

.MAi'Liu.iTo  (Italie,  'Foscane).  —  La  source  de  Mace- 
rato  jaillit  dans  la  charmante  et  petite  vallée  de  Mirsc; 
son  eau  alhevmale,  bicarbonatée  chlorurée  clsulfureuse 
faible  a  été  analysée  par  Giuli  qui  a  trouvé  ‘par 
lOüO  grammes  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 


—  d’oxyde  do  Ier 
Gaz  hjdrogcuo  aulfuro . 


Grammes. 

I.OOW 
,  0.3W3 
0.3837 
0.0530 
.  i2.037K 
.  0.0057 
3.0025 


0«'.0457 


■Emploi  thôrnpciitif|uc.  —  Les  eau.x  de  Macerato  sont 
généralement  employées  dans  le  traitement  des  affections 
de  la  peau  et  des  manifestations  superficielles  et  pro¬ 
fondes  de  la  scrofule. 


M.4AOA  (France,  département  de  Saône-et-Loire;.  — 
La  ville  de  Mâcon  possède  dans  ses  environs  uue  source 
minérale  froide  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  source 
Sainte-Reine.  Celte  fontaine,  située  dans  une  propriété 
particulière,  est  bicarbonatée  ferrugineuse  ;  elle  émerge 
à  la  température  de  13°,2  C.  et  son  eau  claire,  limpide 
el  inodore,  possède  un  goût  styptique  et  ferrugineux; 
elle  laisse  déposer  sur  les  parois  de  sou  bassin  el  de  son 
ruisseau  d’écoulement  une  assez  notable  couche  de 
rouille. 

D’après  l’analyse  de  M.  llivot,  la  source  Sainte-Reine 
renfermerait  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Emi  ^  lUOO  gr 

froloxjdo  (le  1er . 

■  Chaux . 

Magnésie . 

Soude . 

—  sulfurique . 

—  clilorliydrique . 


0.013 
0.202 
0.025 
0.025 
0.322 
0.03i 
0.050 
Ü.B71  ' 
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Cett(!  analyse,  doiil  les  résultats  sont  certainement  in-  ' 
complets,  demande  à  être  véridée  ou  recommencée.  1 

L’eau  ferrugineuse  de  Mâcon,  s’il  faut  en  croire  Uau- 
lin  {Traité  anabjtique  des  eaux  minérales,  1774)  aurait  ' 
eu  dans  ces  derniers  siècles  une  renommée  qui,  pour 
être  régionale,  n’en  était  pas  moins  grande.  Les  malades  ' 
affaiblis  par  la  maladie  ou  par  toute  autre  cause  venaient  i 
de  tous  les  pays  circonvoisins  demander  à  celte  source  ; 
le  rétablissement  de  bmr  santé  et  le  remontement  de  : 
leurs  forces.  Aujourd’hui  la  fontaine  Sainte-Heine  n’est  i 
plus  fréquentée  que  par  un  très  petit  nombre  debuveurs, 
pour  la  plupart  anémiques  et  cbloro-anémiques. 

(Afrique).  —  Cette  île,  une  des  trois 
plus  grandes  du  globe,  située  dans  la  mer  des  Indes  et 
en  face  de  la  côte  orientale  d’Afrique  dont  la  sépare  le 
canal  de  Mozambique,  est  formée  en  grande  partie  par 
de  hautes  montagnes  étagées  les  unes  sur  les  autres  par 
plusieurs  soulèvements. 

Dans  toute  cette  région  tourmentée,  le  sol  est  de  for¬ 
mation  primitive  et  très  riche  en  minéraux  (fer,  cuivre, 
étain,  plomb,  etc.);  il  doit  certainement  y  exister  de 
nombreuses  sources  thermo-minérales.  Quelques-unes 
de  CCS  fontaines  nous  ont  été  signalées  par  les  voyageurs, 
entre  autres  les  sources  hyperthermales  et  sulfureuses 
de  Ranomafane  qui  sont  renommées  dans  toute  l’ilc. 

Le  village  de  Ranomafane  se  trouve  dans  l’intérieur 
et  à  plusieurs  jours  de  marche  de  la  côte  orientale;  il  est 
bâti  au  pied  des  jolies  collines  qui  commencent  la  partie 
montagneuse  de  Madagascar;  c’est  sur  les  bords  et  dans 
le  lit  même  de  la  rivière  qui  passe  au  nord  du  village, 
que  jaillissent  en  bouillonnant  les  célèbres  sources  de 
Ranomafane.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit,  et 
leurs  eaux  fumantes  qui  échaulfent  celle  de  la  rivière, 
émergeraient,  d’après  les  relevés  thermométriques  dû 
D'' A.  Vinsoii  ûlt*  l’ile  de  La  Réunion)  à  une  température 
supérieure  à  70»  C.  Leur  eau,  au  dire  de  ce  savant  mé¬ 
decin,  serait  d’une  saveur  agréable  et  d’une  digestion 
facile. 

Les  Malgaches  éloignent  soigneusement  leurs  trou¬ 
peaux  de  ce  territoire  thermal  dont  le  sol  renferme  des 
conglomérats  de  grès  et  de  fer;  ils  sont  persuadés  que 
leurs  boeufs  périraient  si  ces  animaux  buvaient  jamais  de 
cette  eau  thermo-minérale. 

IMAUIMOIV  NPKI.VUN  (États-Unis,  Géorgie).  —  Les 
sources  de  Madison,  situées  dans  le  comté  de  ce  nom, 
sont  athermales  et  bicarbonatées  ferrugineuses.  Leurs 
eaux;  elles  seraient  riches  en  fer  sont  employées  en 
boisson  par  un  très  grand  u  nnbre  de  malades  dont  les 
affections  diverses  relèvent  de  la  médication  martiale. 

MAnoAA  A  f  AriovA  (Italie,  Toscane).  La  source 
bicarbonatée  mixte  de  Madona  à  Papiona  (jui  est  fré¬ 
quentée  par  un  certain  nombre  de  malades  présentant 
pour  la  plupart  des  troubles  des  appareils  digestif  et 
urinaire,  possède  la  composition  élémentaire  suivante, 
d  après  l’analyse  de  üiuli  : 


iiiADOAA  ni  TRK  l'iuMi  (Italie,  Toscane).  —  Les 
quatre  sources  minérales  froides  de  Madona  di  Tre 
Fiumi  qui  relèvent  de  la  municipalité  de  Ronta,  jaillis¬ 
sent  sur  les  bords  du  Forfojaro  ;  elles  émergent  à  travers 
des  couches  de  travertin  à  la  même  température;  celle" 
ci  est  de  1G°,“2  centigrades. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Giuli,  trois  de 
ces  fontaines  appartiennent  à  la  classe  des  bicarbonatées 
mixtes;  elles  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 


l.SüOi 


La  quatrième  source,  un  peu  plus  minéralisée  que  les 
précédentes,  diffère  de  celles-ci  par  l’hydrogène  sulfuf® 
qu’elle  renferme. 

Voici  d’ailleurs  sa  constitution  chimique  : 


Eau  =  tOOO  grau 


1.8371 


Gaz  hydrogèno  sulfuré .  0»'.015d 

iniiitioi  thôrnpeutiaiiie.  —  Les  eaux  de  Madona  d* 
tre  Fiumi  sont  employées  intus  et  extra  (boisson  « 
bains).  La  médication  interne  s’adresse  tout  particulièr®' 
ment  aux  troubles  de  l’appareil  digestif,  à  la  grave*}® 
urique  et  aux  affections  catarrhales  des  voies  uropo*®' 
tiques. 

Les  bains  d’eau  de  la  source  sulfurée  sont  administré® 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

MA  uni!;  Ml  INI']  »ii  l''^orltl':Ml8  (MAi!i:TE;)France’ 

département  de  la  Haute-Garonne).  —  La  source  athlf' 
male  et  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Sainte-Magdeleia® 
de  Flourens  jaillit  à  4  kilomètres  de  Toulouse.  Soo 
eau,  claire  et  limpide,  d’une  saveur  ferrugineuse  tre 
manifeste,  renferme,  d’après  l’analyse  de  M.M.  l’ailhe®’ 
Laniotte  et  Tarbes,  les  principes  constitutifs  suivants- 


Exclusivement  employée  en  boisson  par  les  realad®® 
de  tout  le  voisinage,  l’eau  de  la  source  Sainte-Magd® 
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leine  de  Flourens,  grâce  à  la  notable  proportion  de  fer 
4  elle  renferme,  est  très  efficace  dans  le  traitement  des 
'atadies  justiciables  de  la  médication  martiale. 

Wacsac  (France,  département  du  Cantal,  arrondis- 
fiinent  de  Saint-Flour).  —  A  300  mètres  du  bourg  de 
agnac  qui  lui  a  donné  son  nom,  jaillit  une  source 
ant  les  eaux  sont  froides  et  bicarbonatées  ferrugi- 
sulfureuses  faibles. 

a  fontaine  de  Magnac  émerge  sur  les  bords  d’un 
Patit  ruisseau  (le  Bex)  à  la  température  de  14“  C.  ;  claire, 
asparente  et  limpide,  son  eau  qui  dépose  sur  son 
P  rcours  une  assez  épaisse  couche  de  rouille,  possède 
adeur  et  une  saveur  tout  à  la  fois  hépatique  et 

•e^fugineuse. 

do  l’analyse  qualitative  de  Verdier,  cette  source, 
huîl  *  laisse  échapper  de  grosses  et  de  petites 

dro  composées  d’acide  carbonique  et  d’hy- 

,  fiane  sulfuré,  renferme  des  bicarbonates  de  chaux, 
ne  magnésie  et  de  fer. 

.®aurce  est  fréquentée  par  les  malades  des  envi- 
s  qui  viennent  boire  son  eau  tonique  et  reconsti- 
dan**^**  ‘^ant  ils  ont  reconnu  empiriquement  l’efficacité 
Hot*  ®®'’lalaas  affections.  Ils  ont  souvent  observé,  dit 
di  ’*5®aa>  que  cette  eau  a  un  effet  emménagogue  et 
;  cette  double  action  physiologique  les  a  eou- 
doit*a  **  d’utiliser  dans  les  affections  où  la  menstruation 
U,.j  ®d*'e  provoquée  ou  augmentée,  et  où  la  quantité  des 
•les  ne  leur  semble  pas  suffisante. 


la  *'****'*•  (^Ig  =  24).  —  Le  Magnésium  isolé  pour 
première  fois  par  Bussy,  en  1831,  se  rencontre  dans 
nature  à  l’état  de  carbonate  double  de  calcium  et  de 
^  ngnésium  {dolomie)  de  silicates  simples  ou  composés, 
J  .®*i  dissolutions  salines  soit  dans  les  eaux  de  la  mer, 
•d  dans  certaines  eaux  minérales, 
ç  "'nliler  avait  montré  que  l’oxyde  de  magnésie,  dé- 
•uposable  par  le  potassium  ou-le  sodium,  ne  pouvait 
^onner  le  magnésium  par  le  même  procédé  qui  avait 
'■'''  à  obtenir  le  baryum,  le  strontium,  le  calcium,  mais 
^  ®  les  métaux  alcalins  décomposaient  les  chlorures  de 
®ngnésium,  d’aluminium,  etc.,  et  mettaient  en  liberté 
•netal  primitivement  combiné  au  chlore.  C’est  en  sui- 
I  ''d  ces  indications  que  Bussy  obtint  le  magnésium. 
®  procédé  suivi  par  Deville  et  Caron,  est  cssentielle- 
tanî^  de  môme,  mais  avec  des  modifications  impor- 


e  fait  un  mélange  intime  de  000  grammes  de  chlo- 
■;ap  •"•■'•gnésium  fondu,  480  grammes  de  fluorure  de 
C‘um  pulvérisé  et  2.30  erammes  de  sodium  bien  net- 


10  '•  pulvérisé  et  230  grammes  de  sodium  bien  net- 
dai*  fragments  meuus.  On  introduit  ce  mélange 
,  s  un  creuset  de  terre  préalablement  chauffé  au  rouge, 
viv****  derme  avec  son  couvercle.  La  réaction  qui  est  très 
cess'**^  U'unifeste  par  des  crépitations.  Quand  elles  ont 
Une  f’  enlève  le  couvercle,  on  remue  la  niasse  avec 
par  d^®’’’  “••  •’cd*’’®  le  creuset  du  feu  et  ou  y  projette 

big  d’élites  portions  du  fluorure  de  calcium  pulvérisé  et 
bjg  ,®ee>  en  continuant  de  brasser  de  façon  à  rassem- 
scor'  ^  "’effnésium  en  un  culot  qui,  plus  léger  que  les 
(1*  '®®>  vient  les  surnager  tout  en  restant  enveloppé 
dissf  qui  empêche  son  altération.  Après  refroi- 

d’on  en  casse  le  creuset  et  on  enlève  le  métal  que 
lai, en  lingot  en  le  faisant  fondre  avec  un  mé- 
cium  ““  ®dilorure  de  magnésium,  de  fluorure  de  cal- 
et  de  chlorure  de  sodium. 

enime  dans  cet  état  le  métal  n’est  pas  pur,  car  il 


renferme  du  charbon,  du  silicium,  de  l’azoture  de  magné¬ 
sium,  on  le  purifie  en  le  distillant  dans  un  courant 
d’hydrogène. 

Le  magnésium,  qui  cristallise  en  octaèdres,  présente 
alors  un  éclat  métallique  analogue  à  celui  de  l’argent 
ou  du  zinc.  11  est  inodore  et  insipide.  Sa  densité 
égale  1,75.  11  est  malléable,  ductile,  et  peut  être  limé 
et  poli.  11  entre  en  fusion  vers  500“  et  se  volatilise 
à  la  chaleur  blanche;  aussi,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  peut-il  être  distillé,  mais  dans  une  atmosphère  qui 
ne  puisse  agir  sur  lui,  par  exemple  dans  l’hydrogène. 
L’air  sec  est  sans  action  sur  lui.  L’air  humide  l’oxyde 
seulement  à  la  surface.  Il  brûle  avec  une  flamme 
éclatante,  blanche,  dans  laquelle  on  distingue  de 
temps  en  temps  des  aigrettes  bleu  indigo.  Cette 
flamme  est  assez  intense  pour  que,  d’après  Bunsen, 
un  fil  de  magnésium  de  0“"‘,297  de  diamètre  donne 
une  lumière  égale  à  celle  de  soixante-quatorze  bougies 
stéariques  de  10  au  kilogramme.  Aussi  l’emploie-t-on 
pour  photographier  des  objets  non  éclairés.  Pendant 
celte  combustion  il  se  forme,  si  l’air  est  en  excès,  de 
l’oxyde  de  magnésium  seul  et  dans  le  cas  contraire  de 
l’oxyde  de  magnésium  et  un  dépôt  verdâtre  d’azoture 
de  magnésium. 

Ce  métal  décompose  l’eau  ordinaire  très  lentement, 
et  rapidement  si  elle  est  chargée  d’acide  carbonique.  Il 
brûle  dans  le  chlore  et  la  vapeur  de  soufre  lorsqu’il  est 
chauffé  et  se  combine  directement  au  phosphore,  à  l’ar¬ 
senic. 

L’acide  nitrique  le  dissout  facilement,  l’acide  sulfu¬ 
rique  difficilement,  avec  production  d’acide  sulfureux  ; 
l’acide  chlorhydrique l’enllamme.  Les  solutions  alcalines 
et  l’ammoniaque  sont  sans  action  ;  les  sels  ammoniacaux 
l’attaquent  â  chaud,  avec  dégagement  d’hydrogène; 
les  acides  étendus  le  dissolvent  en  éliminant  de  l’hydro¬ 
gène.  L’iode  est  à  peu  près  sans  action  sur  lui. 

Les  alliages  sont  peu  importants  et  n’ont  reçu  jus¬ 
qu’à  ce  jour  aucune  application  pratique.  Ils  sont  très 
altérables,  cassants,  et  plus  durs  que  les  métaux  qui  les 
composent. 

Le  fer,  le  cobalt  et  le  nickel  ne  s’allient  pas  avec  lui. 

I,  Combinaisons  du  magnésium. 

Chlorure  de  magnésium,  MgCl®.  —  Ce  composé,  qui 
existe  eu  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer  et  certaines 
eaux  minérales,  s’obtient  à  l’état  anhydre  en  faisant 
agir  le  chlore  sur  le  métal  ou  sur  la  magnésie,  ou 
inieux  encore  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de 
chlorure  de  magnésium  et  de  chlorure  d’ammonium. 
Le  chlorure  hydraté  se  prépare  en  saturant  par  le  car- 
bo  iiate  magnésique  de  l’acide  chlorhydrique  étendu. 

La  dissolution  filtrée  est  concentrée  jusqu’à  ce  qu’elle 
marque  bouillante  1,38  au  densiniètre;  elle  donne 
ensuite  par  refroidissement  des  cristaux  prismatiques, 
qui  contiennent  6H^0.  Si  on  veut  avoir  ce  sel  non  cris¬ 
tallisé,  on  continue  l’évaporation  jusqu’à  ce  que  les  va¬ 
peurs  qui  se  dégagent  rougissent  un  papier  bleu  de 
tournesol.  On  verse  rapidement  la  solution  concentrée 
dans  une  bassine  d’argent  qu’on  agite  en  tout  sens.  Le 
chlorure  hydraté  se  solidifie  et,  quand  on  l’a  concassé, 
il  peut  être  conservé  comme  la  potasse.  On  l’obtient  au- 
jourd  hui  en  grande  quantité  comme  produit  secondaire 
du  traitement  des  sels  de  Stassfurlh,  qui  sont  formés  en 
grande  partie  de  chlorure  double  de  magnésium  et  de 
potassium. 

Le  chlorure  anhydre  est  en  masses  translucides,  feuil¬ 
letées,  fusibles  au  rouge  sombre,  et  pouvant  être  dis- 
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tillées  dans  un  courant  d’hydrogène.  Au  contact  de  l’air 
il  tombe  en  déliquescence  et  se  dissout  dans  l'eau  en 
élevant  sa  température. 

Le  chlorure  hydraté  est  incolore,  inodore,  d’une  sa¬ 
veur  amère  et  piquante.  11  est  soluble  dans  0,C6  p.  100 
d’eau  froide  et  0,273  d’eau  bouillante,  dans  5  parties 
d’alcool  à  90“  et  2  parties  d’alcool  à  82“. 

Lorsqu’on  évapore  sa  solution  aqueuse  au  delà  d’un 
certain  degré  de  concentration,  le  chlorure  de  magné¬ 
sium  se  décompose  partiellement  en  magnésie  et  acide 
chlorhydrique.  Aussi,  comme  la  plupart  des  eaux  ren¬ 
ferment  ce  composé  en  dissolution,  faut-il  avoir  soin 
d’ajouter  dans  l’alambic  une  certaine  quantité  de  chaux 
ou  de  potasse  pour  que  l’eau  distillée  que  l’on  veut 
avoir  pure  ne  renferme  pas  d’acide  chlorhydrique.  Dans 
ce  cas  le  chlorure  do  magnésium  se  décompo.se  avant 
que  la  distillation  commence,  et  l’acide  chlorhydrique 
reste  combiné  avec  l’alcali  ajouté  pour  former  un  chlo¬ 
rure  non  volatil. 

Le  chlorure  de  magnésium  renferme  : 


100.  ÜO' 


11  forme  des  chlorures  doubles  avec  les  chlorures 
alcalins. 

Oxyde  de  magnésium  (Magnésie  calcinée),  MgO.  — 
On  prépare  la  magnésie  en  calcinant  l’hydrate,  le  car¬ 
bonate  ou  l’azotate,  le  chlorure  hydraté  de  magnésium. 
C’est  cet  oxyde  qui  se  forme  pendant  la  combustion  du 
magnésium. 

D’après  le  Codex  on  robtient  de  la  façon  suivante  : 

Comme  la  magnésie  est  très  légère,  on  est  obligé 
d’opérer  sur  des  volumes  considérables,  et  on  rcm[)lacc 
les  creusets  par  des  vases  en  terre  non  vernissée  nom¬ 
més  camions,  de  trois  litres  de  capacité  environ.  On  (ui 
renverse  deux  l’un  sur  l’autre  et  on  les  assujetit  dans 
cette  position  au  moyen  d’un  fil  de  fer  assez  fort.  Le 
vase  supérieur  doit  être  percé  dans  son  fond  d’une 
ouverture.  Les  deux  vases  ainsi  disposés  représentent 
un  grand  creuset  couvert,  renllé  à  sa  partie  moyenne, 
llemplissoz-les  de  carbonate  de  magnésie  préalable¬ 
ment  pulvérisé  par  froltement  sur  un  tamis  de  crin 
numéro  3.  Placez-lcs  dans  un  fourneau  convenable  et 
chauffez-lcs  jusqu’au  rouge  naissant,  en  évitant  une 
température  trop  élevée  qui  aurait  pour  effet  de  rendre 
la  magnésie  plus  dense  et  moins  facilement  soluble  dans 
les  acides. 

La  magnésie  est  suffisamment  calcinée  quand,  dé¬ 
layée  dans  l’eau,  elle  se  diss^it  dans  les  acides  sans 
faire  effervescence.  Sa  blancheur  est  parfaite  et  sa 
légèreté  très  grande.  Si  on  voulait  obtenir  une  magné¬ 
sie  dense,  il  faudrait  soumettre  à  la  calcination  le  car¬ 
bonate  obtenu  par  double  décomposition  au  sein  de 
l’eau  bouillante. 

La  magnésie  calcinée  est  sous  forme  d’une  poudre 
blanche, insipide,  inodore,  presque  insoluble  dans  l’eau; 
comme  la  chaux  elle  est  moins  soluble  à  100”  qu’à  15". 
En  présence  d’une  petite  quantité  de  ce  li(juide,  elle 
s’hydrate,  avec  une  légère  élévation  de  temiiérature. 
A  l’air  elle  absorbe  à  la  fois  l’humidité  et  l’acide  carbo¬ 
nique.  On  peut  préparer  du  reste  cet  hydrate  directe¬ 
ment  en  précipitant  un  sel  de  magnésie  dissous  dans 
l’eau  par  la  potasse  ou  la  soude,  ou  mieux  encore,  en 
délayant  la  magnésie  calcinée  dans  oq  à  30  fois  son 
poids  d’eau  froide  et  laisant  bouillir  le  mélange  pendant 


vingt  minutes.  Eu  jetant  le  tout  sur  une  toile,  on  obtient 
un  hydrate  humide  que  l’on  dessèche  dans  une  étuve  i 
50",  jusqu’à  CO  qu’il  ne  perde  plus  de  son  poids.  Dans 
cet  état,  il  renferme  31  p.  100  d’eau,  et  répond  à  la 
formule  MglFO^,  car  bien  que  sa  préparation  et  sa  dessi¬ 
cation  se  fassent  au  contact  de  l’air,  il  ne  contient  que 
des  traces  d’acide  carbonique.  Il  convient  cependant  de 
le  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés,  aussi  bien 
que  la  magnésie  calcinée  qui  absorbe  peu  à  peu  l’huini' 
dité  et  l’acide  carbonique  de  l’air. 

L'oxyde  calciné  est  employé  pour  neutraliser  les  sécré¬ 
tions  trop  acides  de  l’estomac.  Itussy  l’a  préconisé 
comme  contrepoison  de  l’acide  arsénieux,  avec  lequel 
il  forme  un  arsénite  insoluble,  non  vénéneux,  et  qui  peut 
être  ensuite  rejeté  par  les  vomissements  ou  les  selles- 
C’est  également  le  contrepoison  le  plus  efficace  des 
acides.  On  préfère  généralement  dans  tous  ces  cas 
l’hydrate  de  magnésie  à  1  oxyde  calciné. 

Sulfate  de  magnésie  SO‘Mg  (Sol  d’Epsom,  sel  de 
Sedlitz,  sel  amer).  — Ce  composé  existe  en  dissolution 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  certaines  cau-'t 
minérales  qui  lui  doivent  leur  efficacité,  telles  que 
les  eaux  de  Sedlitz  et  de  Piillna  en  üohéme,  d’Epson* 
en  Angleterre.  On  admet  que  ce  sel  provient  do  la  réac¬ 
tion  qui  s’opère  entre  le  sulfate  de  chaux  des  eaux  ordi¬ 
naires  et  la  dolomie  ou  carbonate  de  chaux  et  de  in»' 
gnésie.  En  effet,  si  on  tasse  du  carbonate  de  magnésie 
dans  une  allonge,  et  qu’on  le  fasse  traverser  lentement 
par  une  solution  saturée  de  sulfate  de  chaux,  on  trouve 
dans  le  liquide  qui  filtre  du  sulfate  de  magnésie. 

Ce  sel,  que  l’on  peut  obtenir  artificiellement  par  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de  magnésie 
ou  sur  la  dolomie,  est  préparé  en  grand  par  l’évapora* 
lion  des  eaux  qui  en  renferment.  11  cristallise  en  petits 
cristaux  prismatiques,  terminés  par  un  pointement  a 
quatre  faces,  brillants,  incolores,  transparents,  inO' 
dores,  d’une  saveur  très  amère.  Ils  renferment  sept 
molécules  d’eau.  Le  sulfate  de  magnésie  s’cffleurJt 
incomplètement  à  l’air.  Celui  du  commerce  est  rarcmeut 
efflorescont  parce  qu’il  renferme  une  petite  quantité 
de  chlorure  de  magnésium  <|ui,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  déli(iuescout. 

Chauffé  à  lüü"  il  perd  deux  molécules  d’eau.  A  une 
température  plus  élevée  il  fond  d’abord  dans  son  caa 
de  cristallisation,  retient  à  132°  une  molécule  d’eau  e 
ne  devient  anhydre  qu’à  210".  Au  rouge  il  subit  la  fusion 
ignée  sans  se  décomposer  ni  se  volatiliser.  Sa  dons» 
est  égale  à  1,085.  Il  sc  dissout  dans  son  poids  d’e»n 
froidectü,15  d’eau  bouillante.  Il  peut,  comme  le  sulfat® 
de  soude,  former  des  solutions  sursaturées  qui  cristal¬ 
lisent  à  0"  en  donnant  des  cristaux  renfermant  l‘2  H  Oj 
mais  qui,  par  une  légère  élévation  de  température  o 
perdent  5  et  reconstituent  ainsi  le  sel  primitif  à  7  i»®' 
lécules  d’eau.  11  est  insoluble  dans  l’alcool.  ^ 

Chauffé  avec  du  chlorure  de  sodium,  il  forme 
sulfates  de  sodium  et  de  magnésie,  et  de  l’acide  clilo’' 
hydri(|uc  ((ui  sc  dégage. 

Chauffé  au  rouge  avec  l’azotate  do  potasse  ou 
de  soude,  il  donne  naissance  à  de  l’acide  azotique  'l* . 
se  dégage,  à  de  la  magnésie  et  à  du  sulfate  alcalin  q 
restent.  Enfin  le  sulfate  de  magnésie  sec,  le 
de  sodium  et  le  bioxyde  de  manganèse,  chauffés  for  ^ 
ment  donnent  lieu  à  un  dégagement  de  chlore,  et 
(luisent  du  sulfate  de  soude,  de  la  magnésie  et  du  cl» 
rure  de  manganèse.  ,  u 

2"  C’est  en  partant  de  ces  réactions  que  Ramou  uo 
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Luiia  a  proposé  d’employer  le  sulfate  de  magnésie  à  la 
place  de  l’acide  sulfurique  pour  fabriquer  l’acide  chlor- 
nydrique,  le  sulfate  de  soude,  l’acide  nitrique  et  le 
J  oi’e,  procédé  qui  ne  peut  être  pratiqué  que  lorsque 
f  sulfate  de  magnésie  est  obtenu  à  uu  très  bas  prix 

ae  revient. 

Le  sulfate  de  magnésie  donne  avec  les  sulfates  alca- 
•ns  des  sels  doubles  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
allâtes  doubles  de  la  série  magnésienne.  11  forme 
‘plcmentavec  le  sulfate  d’alumine  des  sels  doubles  ou 
ails  magnésiens.  Les  premiers  sont  isomorphes  et 
s  cristallisent  tous  dans  le  système  clinorhombique. 

Le  sulfate  de  magnésie  cristallisé  renferme  : 


Le  sulfaté  anhydre  est  formé  de  : 

Magiiosio .  33  88 

Acide  sulfurique .  CC.12 

P  aalfate  de  magnésie  du  commerce  renferme  géné- 
u  ®®®at  des  sulfates  de  for,  do  cuivre,  de  manganèse, 
a  chlorure  de  magnésium,  et  on  lui  substitue  parfois 
'®^ilfato  sodique. 

ajoutant  à  la  solution  du  sel,  de  l’ammoniaque, 
du  f  idn  précipité  ocreux  d’oxyde  de  fer.  s’il  y  a 
J...  a*"-  et  la  liqueur  séparée  de  ce  précipité  est  bleue 
y  a  du  sulfate  de  cuivre. 

nia  **  manganèse  en  calcinant  le  sulfate  de 

«.J’?,  ai®  avee  de  la  potasse  caustique.  11  se  forme  du 
“^eléoii  minéral  vert. 

ci  eV*^**^*^"^  *®  ci®  magnésie  par  l’alcool,  celui- 

fjcii® 'a  ic  chlorure  de  magnésium  que  l’on  reconnaît 
du  ^  ®es  caractères  chimiques  après  évaporation 

tem******^  nu  sulfate  de  soude,  s’il  est  substitué  complè- 
le  d*”^-  anii^nte  de  magnésie,  il  n’est  pas  difGcile  do 
parl**^*”^®®'’’  cnr  sa  solution  aqueuse  ne  précipite  pas 
aels  cnclionates  alcalins.  Mais  le  mélange  des  deux 
ioui  “coins  aisé  à  reconnaître.  On  peut  précipiter 
®  ja  magnésie  à  chaud  par  un  carbonate  alcalin,  et 
port'"'**  ''®  précipité  lavé  et  calciné,  déduire  la  pro- 
*en  de  sulfate  de  magnésie. 

d’ç„  P®“^  aussi,  d’après  Liebig,  verser  un  léger  excès 
Pt’éc"  ■  ■  ^^®’’y*'®  La  solution  aqueuse.  11  se  fait  un 
’Pilé  de  sulfate  de  baryte  et  de  magnésie  hydratée 
LaciH  *®®*^®  la  liqueur.  On  la  traite  par 

fajg  .®  ®“lfurique  qui  élimine  la  baryte  à  l’état  de  sul- 
fiItrd'"®®*“Llc  et  forme  un  sulfate  sodique.  La  liqueur 
®®lang^  évaporée  donne  le  poids  do  sulfate  de  soude 

'^®  “cng“®s’®  ®sl  employé  comme  purgatif, 
obten^*®  magnhin  MgSOall-O.  —  Ce  sel  peut  être 
gadsi"  cJeeLlc  décomposition  du  sulfate  de  ma- 
mie  ®.®^  dn  sulfite  de  soude  neutre.  Mais  il  .vaut 
suicuj.  ®  Pceparer  en  faisant  passer  un  courant  d’acide 
carh„®’*’‘  gazeux  dans  l’eau  tenant  en  suspension  du 
0  “"®‘®  de  magnésie. 

fortg  Peff®rvescence  a  cessé  et  quand  la  liqueur 
Cesse  agitée  conserve  l’odeur  d’acide  sulfureux,  on 
le  pf .  .®  passer  le  gaz,  on  recueille  sur  un  filtre 
le  L, ’Pdé  obtenu,  on  le  lave,  on  le  comprime  et  on 
le  con  ®®®Ler  rapidement  à  une  douce  température.  On 
*®®ve  ensuite  à  l’abri  de  l’air. 


C’est  un  sel  blanc  qui,  dans  une  solution  d’acide  sul¬ 
fureux  peut  cristal'iser  en  tétraèdres  ou  en  prismes 
rhomboïdaux,  transparents,  renfermant  45  p.  ÎOO  d’eau. 
Le  plus  ordinairement  il  est  en  poudre  amorphe,  d’une 
saveur  terreuse,  avec  un  arrière-goût  sulfureux.  Il  est 
soluble  dans  30  parties  d’eau,  plus  soluble  encore  dans 
une  solution  d’acide  sulfureux.  Exposé  au  contact  de 
l’air  il  en  absorbe  rapidement  l’oxygène  et  passe  à 
l’état  de  sulfate.  Chauffé  à  l’abri  de  l’air,  il  perd  son 
eau  de  cristallisation,  puis  de  l’acide  sulfureux  et  il 
reste  de  la  magnésie. 

Cent  centimètres  cubes  d’une  solution  contenant  par 
litres  0,79  de  sulfite  de  magnésie  pur,  additionnés 
d’empois  d’amidon  absorbent  10  centimètres  cubes  de 
solution  iodée  à  12o',7  par  litre  avant  de  donner  une 
coloration  bleue  persistante. 

Phosphate  de  magnésium  (lffiO*)“Mg’.  —  Ce  sel  que 
l’on  obtient  par  double  décomposition  en  précipitant 
un  sel  de  magnésie  soluble  par  le  phosphate  tribasique, 
et  qui  se  rencontre  en  petites  quantités  dans  les  cendres 
des  Graminées,  les  os,  certains  calculs,  n’offre  par  lui- 
même  aucun  intérêt.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  phos¬ 
phate  ammoniaco-magnésien  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  nutrition  des  plantes,  dans  l’urine,  et  qui  repré¬ 
sente  la  forme  la  plus  commode  pour  doser  la  magnésie 
lorsqu’on  le  calcine  pour  l’amener  à  l’état  de  pyrophos- 
phatc. 

Phosphate  ammoniaco-magnésien.  (PhO‘)MgAzH‘. — 
Ce  composé  s’obtient  en  versant  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  magnésie  du  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
puis  de  l’ammoniaque  et  du  phosphate  tribasique. 

La  précipitation  n’est  complète  que  si  l’on  ajoute  à  la 
liqueur  un  excès  de  phosphate  alcalin  et  d’ammo- 


niaque.  .  ,  .  . 

Le  précipité  est  blanc,  grenu,  cristallin,  tonne  de 
petits  prismes  quadrangulaires,  transparents,  renfer¬ 
mant  six  molécules  d’eau.  Desséché  dans  le  vide,  ce 
sel  perd  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque.  Calciné  à  l’air,  il 
se  transforme  eu  pyropliospliate  de  magnésie,  parfois 
avec  incandescence. 

Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  et  devient  complètement 
insoluble  si  cette  eau  renferme  des  phosphates  et  des 
sulfates.  ...  .J 

11  se  dissout  fort  bien  dans  les  acides,  et  môme  dans 
les  acides  acétique  et  carbonique. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  forme  spon¬ 
tanément  dans  l’urine  qui  se  putréfie  et  sa  présence 
dans  ce  liquide  explique  les  bons  effets  qu’on  peut  en 
retirer  quand  on  l’emploie  comme  engrais  pour  les 
céréales.  C’est  aussi  la  base  de  certains  calculs  urinaires 
et  intestinaux. 

Carbonate  de  magnésie.  —  Le  carbonate  de  magnésie 
des  pharmacies,  magnésie  blanche,  et  le  bicarbonate 
tétramagiiésiquc  des  chimistes  sont  représentés  par  ht 
formule  3CÜ“.4MgO  -G  4II-0,  bien  que  leur  composition 
ne  soit  pas  constante  et  varie  suivant  le  mode  de  pré¬ 
paration.  D’après  Fritzsche,  elle  correspond  plus  géné¬ 
ralement  à  la  formule  4CO%5MgO  +  5  H^O. 

On  l’obtient  en  décomposant  par  un  excès  de  carbo¬ 
nate  de  soude  une  solution  bouillante  de  sulfate  de 
magnésie,  de  façon  à  provoquer  un  abondant  dégage¬ 
ment  d’acide  carbonique. 

Si  la  réaction  s’opérait  à  froid,  l’acide  carbonique  se 
dégage  difficilement,  se  combine  à  la  magnésie  et  forme 
un  bicarbonate  soluble.  Le  précipité  est  beaucoup  plus 
léger  que  celui  qu’on  obtient  à  l’ébullition. 
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Dans  le  commerce  l’hydrocarbonate  do  magnésie  sc 
présente  en  pains  rectangulaires  d’une  blancheur  par¬ 
faite,  très  légère,  se  réduisant  facilement  en  une  poudre 
insipide,  inodore,  inaltérable  à  l’air,  presque  insoluble 
dans  l’eau  pure,  mais  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau 
chargée  de  sels  ammoniacaux. 

Ce  composé  se  dissout  assez  bien  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique,  et  la  solution  évaporée  à  50"  dans 
une  étuve  donne  des  cristaux  d’un  carbonate  hydraté 
(CO^Mgü  +  blDO).  Cette  dissolution  est  parfois  employée 
pour  la  préparation  de  l’eau  magnésienne  saturée.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  l’hydrocarbonate  de  magnésie 
chauffé  au  rouge  blanc  donne  la  magnésie  pure.  Quand 
ce  sel  est  pur  il  doit  donner  dans  ces  conditions  45  p. 
100  de  magnésie. 

Les  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  magnésie. 
On  l’emploie  seulement  à  une  dose  double. 

Silicates  de  magnésie.  —  Les  silicates  naturels  sont 
extrêmement  nombreux.  Tels  sont  le  péridot,  l’olivine, 
la  serpentine,  Tasbeste,  le  talc,  l’écume  de  mer  ou  ma- 
gnésite,  etc.  Aucun  de  ces  composés  n’intéresse  la  thé¬ 
rapeutique. 

Citrate  de  magnésie  (C“H50’)'Mg^  +  1411-0.  —  Ce 
composé  s’obtient  d’après  le  Codex  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 

Acide  cUrii|ue  crisUIlisc .  1000  grammes. 

Hydrocurbuiiate  do  iiiagiiosie .  700  — 

Eau  dUtlllce .  3  litrus. 

Dissolvez  l’acide  citrique  dans  l’eau  bouillante;  ajou- 
tez-y  peu  à  peu  le  sel  magnésien  en  ménageant  l’effer¬ 
vescence,  et  en  laissant  à  la  fin  de  l’opération  ta  solu¬ 
tion  légèrement  acide.  Laissez  déposer  pendant  quelque 
temps,  liltrez  la  liqueur  encore  cbaude,  placez-la  dans 
un  lieu  frais.  Après  vingt-quatre  ou  trente-six  heures, 
elle  sera  prise  en  une  masse  d’apparence  caséeuse,  que 
vous  mettrez  sur  une  toile  et  que  vous  porterez  à  la 
presse.  Une  fois  l’eau-mère  expulsée,  retirez  de  la  toile 
le  gâteau  de  citrate  de  magnésie,  divisez-le  en  tranches 
minces  et  séchez-le  à  une  température  de  2ü”  à  25". 

Ainsi  obtenu,  ce  sel  est  d’un  blanc  mal,  neutre,  insi¬ 
pide,  et  c’est  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  autres 
sels  de  magnésie  dont  la  saveur  est  très  amère.  11  est 
peu  soluble  dans  l’eau  froide,  et  sa  solution  se  décom¬ 
pose  sous  l’inllucnce  de  la  chaleur  en  citrate  avec  excès 
d’acide  qui  reste  en  dissolution  et  on  citrate  basique 
qui  se  dépose.  Pour  dissoudre  le  citrate  inagnésique, 
sans  qu’il  se  décompose,  il  suffit  de  le  projeter  par 
petites  portions  dans  une  quantité  suffisante  d’eau  por¬ 
tée  à  l’ébullition.  » 

Ce  sel  est  souvent  remplacé  par  le  citrate  de  soude 
ou  le  tartrate  de  magnésie,  composés  beaucoup  plus 
solubles  que  lui.  On  peut  les  distinguer  aux  caractères 
suivants  : 

Le  citrate  de  soude  en  dissolution  ne  pré(dpite  pas 
par  le  carbonate  de  soude.  A  la  calcination  il  laisse  du 
carbonate  de  soude  soluble  et  alcalin,  tandis  que  le 
citrate  de  magnésie  donne  un  résidu  d’oxyde  magné- 
sique  insoluble. 

Le  tartrate  de  magnésie  dissous  dans  l’eau  bouillante 
et  traité ^ar  le  biacétate  de  potasse  laisse  déposer  des 
petits  cristaux  de  crème  do  tartre.  De  plus,  chauffé  sur 
des  charbons  ardents,  il  répand  l’odeur  de  caramel  si 
caractéristique  de  l’acide  tartrique  brûlé. 

Le  citrate  de  magnésie  etiervescent  anglais,  qui  se 
dissout  facilement  dans  1  eau  en  dégageant  de  l’acide 


carbonique,  est  un  mélange  d’acide  tartrique,  de  bicar¬ 
bonate  de  soude  et  d’une  petite  quantité  de  sulfate  d« 
magnésie.  On  le  reconnaît  en  ce  que  sa  solution  préci¬ 
pité  par  le  chlorure  de  baryum  acidulé,  par  le  carbo¬ 
nate  de  soude  neutre,  et  par  le  biacétate  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  comme  purgatif  très  facile  à  pren¬ 
dre  à  cause  de  son  peu  de  sapidité.  La  dose  est  de  30  a 
50  grammes  en  limonade. 

Lactale  de  magnésie  C'’ll"03)2Mg  +  31FO.  —  On 
étend  l’acide  lactique  de  dix  parties  d’eau  et  on  le  sa¬ 
ture  à  l’ébullilion  par  le  carbonate  de  magnésie.  Filtre* 
et  abandonnez  à  l’évaporation  à  une  douce  chaleur. 

C’est  un  sel  blanc,  cristallisant  en  petits  prismes 
allongés,  aplatis,  solubles  dans  environ  20  parties  d’ean 
froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  insolubles 
dans  l’alcool. 

Caiiactéiies  des  sels  de  magnésium.  —  Ces  sels  sont 
incolores,  inodores,  solubles  ou  insolubles  dans  l’ean- 
Les  premiers  ont  une  saveur  très  amère  excepté  le  et' 
trate  et  le  tartrate.  Les  seconds  se  dissolvent  dans  les 
acides.  Ils  se  décomposent  au  rouge  faible,  excepté  1® 
sulfate  qui  résiste  à  une  température  très  élevée.  1  “ 
ont  une  grande  tendance  à  former  des  sels  doubles  so¬ 
lubles  avec  les  sels  ammoniacaux,  et  la  plupart  de 
réactifs  ne  donnent  lieu  à  aucun  précipité  en  présene® 
des  sels  ammoniacaux.  11  faut  en  excepter  toutefois  1®® 
phosphates  et  les  arséniates  alcalins  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  des  phosphates  et  des  arséniates  ainmoniacau* 
magnésiens  insolubles.  Les  sels  de  magnésium  donneü 
lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Potasse,  soude.  —  Précipité  blanc  d’bydrate  de  ma¬ 
gnésie.  Uéaction  incomplète  à  froid,  complète  à  chauoi 
nulle  en  présence  des  sels  ammoniacaux  à  froid. 

Ammoniaque.  —  Dans  les  sels  neutres  précip'*® 
blanc,  volumineux,  d’hydrate  inagnésique,  dont  une  paf' 
tie  reste  dissoute  à  l’état  de  sel  double.  Dans  les  soW 
tiens  acides  pas  de  précipité.  ,  i  nc 

Carbonate  de  potasse  et  de  soude.  —  Précipité  bla 
de  carbonate  magnésique,  dont  une  partie  reste  di 
soute  à  l’état  de  bicarbonate.  Les  sels  ammoniaca  ■ 
empêchent  celte  réaction. 

Carbonate  ammonique.  — -  D’abord  précipitation 
gère,  puis  si  la  solution  est  concentrée,  précipité  of’ 
tallin  de  carbonate  de  magnésie  si  on  a  employé  P 
de  carbonate  ammonique,  et  de  carbonate  amnioin»® 
magnésien  si  le  sel  ammoniacal  est  en  excès.  La® 
lion  d’ammoniaque  facilite  la  réaction.  Le  chlorhyo*® 
d’ammoniaque  l’empéche  de  se  produire.  . 

Bicarbonates  alcalins.  —  A  froid,  pas  do  P®®®*.?* L 
A  chaud,  par  suite  du  dégagement  d’acide  carbonKI  ’ 
précipité  de  carbonate  de  magnésie. 

Hydrogéné  sulfuré.  —  Pas  de  réaction. 

Sulfure  d’ammonium.  —  Pas  de  réaction. 

Sulfure  alcalin.  —  Précipité  d’hydrate  de  niagn®®  j 
11  rosie  en  solution  du  sulfhydrate  de  magnésium- 
sels  ammoniacaux  empêchent  cette  réaction. 

Phosphate  sadique.  —  Dans  les  solutions  très 

ducs,  précipité  n’apparaissant  qu’après  quelques  beû^. 
Dans  les  solutions  ordinaires,  précipité  blanc  de  f  -y 
phato  de  magnésie.  En  présence  des  sels  amm® 

eaux,  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésiem 

Los  sels  de  magnésie  ne  colorent  pas  la  flamm 
l’alcool.  Au  chalumeau,  après  avoir  été  humecte»  , 
chlorure  coballique,  ils  se  colorent  en  rose  pàl®. 
tout  après  refroidissement. 

üosage.  —  Le  magnésium  se  dose  surtout  à  1  e** 
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Pyi’ophosphate.  On  ajoute  à  la  solution  magnésienne 
U  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  l’ammoniaque,  et 
excès  de  phosphate  d’ammoniaque.  Ou  agite  avec 
ne  baguette  et  on  abandonne  le  mélange  au  repos 
pendant  douze  heures.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre 
est  lavé  avec  de  l’eau  ammoniacale  (5  parties  d’ammo¬ 
niaque,  1  partie  d’eau),  séché  à  100",  et  calciné  gra- 
nellement  au  rouge  vif.  Comme  100  parties  de  pyro- 
Pnosphate  renferment  36,04  de  magnésie,  il  suffit  de 
nj^ultiplier  le  poids  trouvé  par  36,04  et  de  diviser  par 
0,  pour  trouver  la  quantité  de  magnésie  contenue 
nns  le  sel,  ou  si  l’on  veut  celle  du  magnésium,  de 
prendre  pour  multiplicateur  le  nombre  0,"2162. 
(‘■'•rniaeoIoKio. 

magnésie  calcinée,  potion  purgative  (codex) 

M.ign(58io  cnlcinde .  8  grammes. 

Sucre  bl.-.ac .  50  - 

E«u  ciislilMc .  iO  - 

Knu  distillée  de  fleurs  d'oranger .  .  20  — 

Itroyez  la  magnésie  avec  l’eau,  mettez  le  mélange 
iu^*'*  ,'^n  poêlon  en  argent  ou  en  porcelaine  et  chauffez 
®*^nll*^'nn,  en  agitant  continuellement.  Retirez 
J,  icu,  ajoutez  le  sucre  en  continuant  d’agiter,  puis 
®au  distillée  de  Heurs  d’oranger  et  passez  à  travers  un 
^  oiis  de  soie  peu  serré,  en  facilitant  l’opération  à  l’aide 
^  spatule.  Après  avoir  bu  cette  potion  d’un  coup, 
n  ingère  le  suc  d’une  orange.  La  petite  quantité  d’acide 
‘•ique  qu’on  absorbe  ainsi  forme  un  peu  de  citrate  de 
ji  *S'’®sie  qui  favorise  l’action  purgative.  C’est  un  laxa- 
do  ^i>'^  purge  abondamment,  sans  coliques,  mais 
ont  l’effet  se  fait  attendre,  et  se  prolonge  pendant  douze 
|>ngt.quatre  heures. 

J  ,  ®  'Magnésie  calcinée  servait  autrefois  à  préparer  des 
ettes,  mais  comme  elle  réagit  peu  à  peu  sur  le 
. 'M’a,  et  colore  le  produit,  on  l’a  remplacée  par  l’hy- 
Mcarbonate  dans  la  formule  suivante  : 


TABLETTE.S  DE  CARBONATE  DE  MAGNÉSIE 


nate  do  magnésie . 

pulvérisé . 

ago  de  gomme  adragnnlu. 


120  - 


aites  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme, 
liai  ”***^'^'*M  d’allos  contient  20  centigrammes  de  carbo- 
6  de  magnésie.  Doses,  comme  laxatif  ou  antiacide  : 
atre  à  trente  tablettes  et  môme  davantage, 
ave  *  purgatif  à  la  magnésie  se  prépare  soit 

de  V  partie  de  magnésie  calcinée  et  10  parties  de  pâte 
dg  'Macolat,  en  tablettes  de  30  grammes  ou  en  pastilles 
de  1  (Dorvault),  soit  avec  de  la  magnésie  et 

aiQ  P^‘®  de  chocolat  à  laquelle  on  ajoute  de  la  scam- 
fg  comme  dans  la  formule  suivante  destinée  à 
placer  le  chocolat  purgatif  de  Desbrières. 

CHOCOLAT  PURGATIF  (SOC.  PHARM.  BORDEAU.N) 

JLgnésio  calcinéo .  4  grammes." 

^camraonéo  piilvériséo .  0vr,20 

*  «te  do  rlioüulat .  30  gi’omnics. 


le  P°*"’  “"M  tablette  de  30  grammes.  On  ramollit 
gné  °*^*^*Mt  dans  un  mortier  chauffé,  on  incorpore  la  rna- 
de  scammonée,  en  ajoutant  une  petite  quantité 

cq,  I  ®Mrro  de  cacao,  si  la  pâte  manque  de  liant.  On 
dans  un  moule. 

:  Une  tablette  comme  purgatif. 


EAU  MAGNÉSIENNE  (MAGNÉSIE  LlflUIDE)  (CODEX) 


Siilfalo  do  magnésie .  53  grammes. 

Carbonalo  de  sonde  rrislninsé .  70  — 


Faites  dissoudre  séparément  chacun  des  deux  sels 
dans  une  quantité  d’eau  distillée  suffisante.  Filtrez. 
Mettez  le  soluté  de  sulfate  de  magnésie  dans  une  cap¬ 
sule  en  porcelaine  ou  dans  une  bassine  en  argent.  Por¬ 
tez  à  l’ébullition. 

Ajoutez  le  soluté- de  carbonate  de  soude,  et  faites 
bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  car¬ 
bonique. 

Laissez  déposer,  décantez  la  liqueur  surnageante,  et 
lavez  avec  soin  le  précipité  d'hydrocarbonate  de  ma¬ 
gnésie. 

Délayez  ensuite  ce  précipité  dans  150  grammes  d’eau 
puis  introduisez  le  mélange  liquide  dans  l’appareil  à 
eaux  minérales  pour  le  saturer  d’acide  carbonique. 

Après  avoir  laissé  le  liquide  pendant  vingt-quatre 
heures  en  contact  avec  un  excès  de  ce  gaz,  retirez-lc 
de  l’appareil  et  passcz-le  à  travers  une  étoffe  de  laine 
pour  en  séparer  la  partie  qui  n’est  pas  dissoute.  Re¬ 
mettez  dans  l’appareil  le  liquide  filtré  et  sursaturez-le 
d’acide  carbonique,  puis  mettez  en  bouteille. 

L’eau  magnésienne  ainsi  préparée  contient  une  quan¬ 
tité  de  magnésie  correspondant  à  20  grammes  d’hydro¬ 
carbonate. 

Sulfate  de  magnésie.  —  Ce  sel  forme  la  base  médi¬ 
camenteuse  de  l’eau  saline  purgative  dite  de  Sedlitz 
qui  se  prépare  d’après  le  Codex  de  la  façon  suivante  : 

Sulfalo  de  magnésie .  3(1  grammes. 

Eau  gascuse  simple .  050  — 

Faites  dissoudre  le  sulfate  de  magnésie  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  filtrez  la  solution,  versez-la  dans  la  bou¬ 
teille  et  remplissez  avec  l’eau  gazeuse. 

L’eau  saline  purgative  peut  être  également  rendue 
gazeuse  au  moyen  de  l’acide  carbonique  dégagé  du  bi¬ 
carbonate  de  soude  par  l’acide  tartrique  ;  à  cet  effet, 
employez  la  formule  suivante  : 

Sulfate  de  mag  nésie .  30  grammes. 

Bicarbonate  de  soude . 4  — 

Acide  tartrique  en  cristaux .  4  — 

Eau  distillée .  8*0  — 


Faites  dissoudre  dans  l’eau  le  sulfate  de  magnésie  et 
le  bicarbonate  de  soude.  Filtrez  la  solution,  mettez-la 
dans  la  bouteille  et  ajoutez  l’acide  tartrique.  Bouchez 
aussitôt  et  fixez  le  bouchon  solidement. 

Préparez  de  même  des  bouteilles  contenant  45  et  60 
grammes  de  sulfate  de  magnésie. 

A  défaut  d’indication  sur  la  quantité  du  sol  purgatif, 
on  délivrera  l’eau  de  Sedlitz  à  30  grammes  par  bouteille 
(Codex). 


CITRATE  DE  MAONÉ.SIE.  LIMONADE  SÈCHE  AU  CITRATE  MAGNÉSIQUE 


Magnésie  calcinée . 

Carbonate  de  magnésie  pur. 
Acide  citrique . 


6"', 50 

6  grammes. 
30  - 


Sucre .  CO  — 

Alcoolalure  de  zestes  de  citruii . ,  1  gramme. 


Pulvérisez  grossièrement  ensemble  le  sucre  et  l’acide 
citrique,  ajoutez  les  autres  substances  et  enfermez  la 
poudre  dans  un  flacon  à  large  ouverture  et  bouché. 
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La  dose  ci-dessus  représente  50  grammes  de  citrate 
de  magnésie  cristallisé. 


U  CITIUTE  IIE  MACNÉSIE  (CODEX) 


Acido  citrique.. 
Carbonate  de  n 
Eau  distillée... 
Sirop  do  sucre 


Faites  dissoudre  l’acide  citrique  dans  l’eau,  ajoutez 
le  carbonate  de  magnésie  ;  lorsque  la  réaction  sera  ter¬ 
minée,  filtrez  la  solution  et  ajoutez  le  sirop  aromatisé. 

Gelte  formule  équivaut  à  la  dose  orilinairenient  pres¬ 
crite  de  50  grammes  de  citrate  de  magnésie. 

L’alcoolature  de  citron  peut  être  remplacé  parl’alcoo- 
lature  de  zestes  d’orange  ou  le  sirop  simple  par  les 
sirops  de  cerise,  de  groseille,  etc. 

La  limonade  à  30  grammes  se  fait  avec  :  acide  citrique 
18  grammes,  liydrocarbonate  de  magnésie,  10»', 80  la 
limonade  à  iO  grammes  avec  acide  citrique,  21  grammes, 
hydrocarbonate  de  magnésie,  l.iiiM.0. 

Aciion  ptaynioiogiqiio.  —  La  plupart  des  composés 
magnésiens  (oxyde  de  magnésie,  carbonate,  citrate, 
lactatc,  tartrate,  oxalate,  benzoate  et  chlorure  de  ma¬ 
gnésium)  introduits  dans  le  tube  digestif  se  transfor¬ 
ment,  d’après  liuchheim  et  Magawly,  en  bicarbonate 
de  magnésie,  sel  qui,  dans  l’intestin  se  comporte 
comme  le  sulfate  de  soude  (Voy.  ce  motj,  d’où  les  effets 
purgatifs  qu’il  provoque. 

A  petites  doses,  les  sels  magnésiens  pénètrent  dans 
la  circulation  sous  forme  de  chlorure  et  de  lactate  de 
magnésium,  et  sont  éliminés  par  les  urines  dont  ils 
augmenteraient  la  quantité.  A  fortes  doses  au  contraire, 
l’action  purgative  empêcherait  l’action  diurétique  dé 
se  produire.  Husemann  pense  que  la  transformation 
en  bicarbonate  n’est  complète  qu’à  la  fia  de  l’intestin; 
de  là  l’apparition  des  effets  purgatifs. 

D’après  les  expériences  de  Laffont  et  .lolyet,  de  La- 
borde,  le  chlorure  de  magnésium  comme  le  sulfate  de 
magnésie  seraient  des  poisons  cardiaques,  mais  agis¬ 
sant  non  pas  sur  le  muscle  lui-même,  mais  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  du  cœur  (Soc.  de  biologie,  31  mai  187!)). 
Rabuteau  au  contraire,  admet  l’action  sur  le  muscle 
cardiaque  lui-même  (Soc.  de  biologie,  21  juin  1870). 

D’après  les  intéressantes  expériences  de  Curci  (de 
Messine)  (Gaz.  degli  ospitali,  52,  1885)  le  magnésium 
donne  lieu  chez  les  mammifères  à  une  anesthésie  ascen¬ 
dante  qui  commence  par  les  membres  postérieurs, 
gagne  le  tronc,  le  thorax,  les  membres  antérieurs,  la 
face,  la  cornée,  et  enfin  la  coijonclive  palpébrale.  A  ce 
moment,  l’animal  est  insensible  à  toute  excitation;  les 
réflexes,  le  mouvement  volontaire  sont  abolis  ;  la  respi¬ 
ration  est  calme,  les  muscles  relâchés  et  les  battements 
du  cœur  sont  un  peu  affaiblis  et  ralentis. 

Quelque  temps  après  l’animal  recouvre  la  sensibilité 
dans  un  ordre  inverse,  c’est-à-dire  de  haut  en  lias. 

'l’outefois  il  est  bon  de  dire  qu’avant  que  l’anesthésie 
conjonciivo-cornéenne  soit  complète,  la  mort  survient 
par  paralysie  et  finalement  arrêt  du  cœur. 

Rappelons  en  passant  qu’on  a  pu  incriminer  les  eaux 
jiotablcs  magnésiennes  do  la  production  dugoitro  endé¬ 
mique  (Graiiger).  Ce  qu’il  y  a  de  sur,  c’est  que  l’endé¬ 
mie  goitreuse  se  développé  de  préférence  sur  les  ter¬ 
rains  niagnésifères,  là  où  le  géologue  a  découvert  des 
calcaires  magnésiens.  Cette  opinion  trouverait  un 
.appui  dans  ccriaines  expériences  où  l’on  serait  parvenu 


à  provoquer  l’hypertrophie  du  corps  thyroïde  chez  des 
souris  en  mêlant  à  leur  nourriture  une  assez  forte  pro¬ 
portion  de  magnésie  (Gubler;. 

1.  Oxyde  de  magnésium.  — -  Magnésie  calcinée  oo 
DÉCAHBONATÉE.  — La  magnésie  se  rencontre  associée 
à  la  silice  dans  un  grand  nombre  de  terrains  sédimen- 
taires,  particulièrement  dans  les  roches  dolomitiques. 
lîcaucoup  d’eaux  potables  ou  minérales  lui  doivent  des 
qualités  spéciales.  Elle  existe  à  l’état  de  phosphate, 
nous  le  verrons,  dans  les  os  des  animaux,  et  se  montre 
avec  abondance  dans  certaines  plantes,  le  Fucus  vést- 
rulosus  entre  autres. 

La  magnésie  calcinée  a  peu  de  saveur;  ramenée  paf 
la  calcination  à  son  summum  de  causticité,  elle  pent 
irriter  la  peau,  ou  du  moins  elle  dessèche  l’épiderme 
en  s’hydratant  à  ses  dépens  (Doiivault,  Monographie 
chimique,  médicale  et  pharmaceutique,  1849). 

Introduite  dans  l’estomac,  la  magnésie  se  trouvant 
en  présence  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique, 
se  transforme  partiellement  en  chlorure  de  magnésium. 
Elle  neutralise  donc  les  acides  de  l’estomac. 

Une  fois  partiellement  transformée  en  sel  soluble,  la 
magnésie  traverse  le  tube  digestif  et  exerce  des  effets 
Laxatifs,  soit  comme  le  pensaient  Liebig  et  Poiseuille  en 
augmentant  la  densité  du  fluide  intestinal,  provoquant 
ainsi  en  vertu  des  lois  physiques  do  la  dialyse  l’exos' 
mose  séreuse  au  travers  des  parois  vasculaires,  soit 
par  suite  d’une  augmentation  des  mouvements  péri' 
staltiques  de  l’inlestin  déterminée  par  l’irrilation  des 
nerfs  intestinaux  (Pâris,  Gubler,  Aubert),  soit  enfin  par 
la  rétention  des  liquides  dans  l’intestin  (Buchheim). 

Mais  tout  n’est  pas  expulsé.  La  partie  de  magnésie 
dissoute  dans  les  acides  de  l’estomac  est  absorbée; 
elle  passe  dans  la  circulation  et  est  rejetée  par  1®* 
émonctoires.  On  la  retrouve  dans  l’urine  dont  elle 
diminue  l’acidité  en  même  temps  que  la  proportion 
d’acide  urique  (Brande,  Pereira),  et  qu’elle  peut  mém® 
rendre  alcaline.  Elle  augmente  en  outre  la  proportion 
des  urines. 

Sous  l’influence  de  la  magnésie  calcinée,  les  selle® 
deviennent  féculeuses,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  magn®' 
sic  est  évacuée  à  l’état  de  carbonate,  ce  dont  l’on  p®®* 
s’assurer  en  versant  sur  les  fèces  un  acide  énergique  i 
il  se  produit  une  vivo  effervescence.  La  transformalie® 
de  la  magnésie  en  carbonate  de  magnésie  s’effectue 
grâce  aux  carbonates  alcalins  du  suc  intestinal  et  d® 
l’acide  carbonique  des  gaz  intestinaux.  Dorvault  a  mém® 
émis  l’opinion  que  lorsque  la  féculence  des  selles  u® 
proiluisait  pas,  c’est  que  le  suc  intestinal  n’avait  pas 
réaction  alcaline  habituelle  (/Im/L  dethér.,  t.  XXXVH, 
p.  124,  1849).  Le  môme  observateur  a  fait  remarque® 
le  pou  d’odeur  des  selles  lorsqu’on  administre  la  ma¬ 
gnésie.  Ce  phénomène  doit  tenir  au  pouvoir  absorbant 
de  la  magnésie  calcinée. 

11  faut  savoir  en  outre  que  l’action  purgative  de  1® 
magnésie  est  lente,  n  11  n’est  pas  rare  de  la  voir  se 
manifester,  dit  Trousseau,  après  vingt-quatre  et  mém® 
trente-six  heures  j  (Thérapeutique,  t.  1).  En  Angl®' 
terre,  où  l’on  abuse  tant  de  la  magnésie,  on  n’a  P®® 
noté  ces  grandes  lenteurs,  ce  que  Fonss.'igrives 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Magnésie,  p.  694,  1870) 
attribue  à  l’excellente  habitude  selon  lui  de  ne  P®® 
associer  la  diète  absolue  à  l’administration  de  la  magn®' 
sie,  la  plupart  des  purgatifs  ayant  un  bien  incillcu^ 
effet  quand  ou  les  prend  avec  du  café  au  lait,  du  choc®' 
lat,  du  bouillon,  etc.,  que  lorsqu’on  recommande  la  diél®' 
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Dans  des  expériences  comparatives  à  rHôtel-Dieu,  en 
1835,  entre  la  magnésie  calcinée  et  le  sulfate  de  soude, 
Irousseau  a  observé  que  2  grammes  de  magnésie  équi¬ 
valaient  à  une  dose  purgative  de  sulfate  de  soude  ;  que 
lorsqu’on  continue  l’emploi  de  ce  dernier,  la  diarrhée 
cesse;  qu’elle  augmente  au  contraire  quand  ou  continue 
la  magnésie  qui,  linalement,  donne  lieu  à  une  irritation 
'ûtestinale  en  quelque  sorte  dysentérique  (brûlure, 
lenisme,  etc.). 

Prise  en  grande  (luantité  et  abusivement,  la  magnésie 
O  est  plus  transformée  dans  le  tube  gastro-intestinal. 
WIe  reste  telle  quelle  faute  d’acides.  C’est  alors  qu’on 
la  voit  s’échapper  avec  les  selles  sous  formes  de  gru- 
roeaux  blancs  et  même  à  l’état  de  concrétions  pier¬ 
reuses. 

Lun  de  ces  bézoards  engagé  dans  le  côlon  et  observé 
en  Angleterre  ne  pesait  pas  moins  de  quatre  livres 
|L.  Brande,  Quatcrly  Journal  of  Science,  1. 1,  p.  207). 

ans  un  autre  cas,  une  Anglaise  rendit  deux  pintes  de 
sable  magnésien  inattaqué  (Pereira). 

Blondeau  a  cité  le  cas  d’un  de  ses  clients  qui,  habi- 
Oe  à  prendre  quatre  cuillerées  de  magnésie  par  jour  à 
SOS  repas,  rendit  avec  des  difficultés  excessives  des 
^narétions  pierreuses  magnésiennes  (Soc.  de  thér., 
a*  1870).  II.  Gueneau  dé  Mussy  a  soigné  une  dame  qui 
^''ait  une  véritable  obstruction  intestinale  suite  d’un 
yos  calcul  formé  de  magnésie  concrétée.  Pour  l’extraire 
a  rectum,  il  fallut  employer  la  gouge  el  le  maillet. 
,®  niême  médecin  vit  mourir  une  personne  par  suite 
an  calcul  de  ce  genre  (Soc.  de  thér.,  mai  1879). 

La  magnésie  calcinée,  donnée  en  quantité  suffisante, 
aondant  alcalin  le  contenu  ile  l’estomac  constitue,  par 
oola  môme,  un  agent  très  propre  à  annihiler  l’absorp- 
lon  d’une  foule  de  poisons  énergiques  qui  ne  se  dis- 
olvent  pas  dans  les  liquides  alcalins.  Son  pouvoir 
absorption  considérable  pour  l’acide  carbonique, 
'‘  gramme  de  magnésie  absorbe  presque  1100  centi- 
Hetres  cubes  d’acide  carbonique),  la  rend  très  ration- 
®®jle  dans  le  cas  de  météorisme. 

La  magnésie  est  un  purgatif  usuel  chez  les  enfants. 

dose  pour  les  très  jeunes  enfants  est  de  ."iO  à 
B  centigrammes.  On  fabrique  pour  eux  un  chocolat 
J^^gnésien  agréable  et  suffisamment  efficace.  Chez 
J  ,“116  la  dose  moyenne  est  de  6  à  8  grammes 
lûoii  administre  en  même  temps  qu’une  boisson 
ciduie  pour  aider  à  la  transformation  de  la  ma- 
Bûesie  et  accentuer  ses  effets  purgatifs.  Trousseau  la 
cconimande  surtout  comme  purgatif  des  gastralgiques, 
1“  elle  soulage  en  rétablissant  la  liberté  du  ventre  et 
1  *  Centralisant  les  sécrétions  trop  acides  de  l’estomac, 
niquée  spécialement  quand  il  y  a  constipation,  elle 
est  cependant  pas  fcontre-indiquée  quand  il  y  a  diar- 
ee,  surtout  chez  les  enfants,  lorsque  cette  diarrhée 
e_ovicnt  ou  s’accompagne  d’un  développement  exagéré, 
dans  le  tube  digestif.  Mialhe  a  associé  la  ma- 
sie  au  sucre  et  en  a  fait  des  purgatifs  connus  sous 
''“'Ce  de  Médecine  de  magnésie  et  Lait  de  magnésie. 

'  eyez  PlIARMACOLOOlE). 

ho  **  titre  que  la  craie,  l’eau  de  chaux,  le  bicar- 

®®‘e  de  soude,  la  magnésie  est  employée  comme 
J,  et  absorbant.  Klle  a  cet  avantage  sur  les 

gents  précédents,  qu’elle  donne  lieu  à  des  effets  pur- 
r^ts  qui  soulagent  les  malades  sans  troubler  leur 
J  oestiou.  Son  usage  est  fréquent  dans  l’acescence  gas- 
910,  dans  le  pyrosis;  elle  est  particulièrement  indi- 
’ee  chez  les  sujets  constipés. 


Chez  les  sujets  qui  ont  une  tendance  aux  dérange¬ 
ments  de  corps,  Gubler  croit  qu’il  est  préférable  de  la 
délaisser  pour  la  chaux,  le  bismuth  ou  l’oxyde  de  zinc. 
Dans  ces  différentes  conditions,  la  magnésie  agit  en 
neutralisant  les  acides  de  l’estomac  sécrétés  en  excès 
et  en  absorbant  certains  gaz  qui  encombrent  le  tube 
digestif  (acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré).  Cette 
substance  est  donc  indiquée  dans  les  dyspepsies  ucides 
et  flatuleutes,  ainsi  que  dans  les  troubles  intestinaux 
des  digestions  lentes  et  difficiles.  C’est  un  médicament 
usuel  contre  les  acidités  gastriques  des  enfants  à  la 
mamelle,  et  le  pyrosis  des  femmes  enceintes. 

üelthil  a  rapporté  au  Congrès  de  l’Association  fran¬ 
çaise  pour  l’avancement  des  sciences  tenu  à  Grenoble 
en  1885,  une  statistique  tirée  de  sa  pratique,  d’après 
laquelle  les  accidents  du  cancer  de  l’estomac  seraient 
enrayés  à  l’aide  de  la  magnésie  administrée  à  doses 
continues  et  propressives.  Üelthil  a  pu  pousser  la  dose 
journalière  jusqu’à  iO  grammes  sans  que  les  effets 
fussent  autres  que  de  procurer  au  malade  soumis  à  re 
traitement  une  selle  par  jour. 

Mais  avec  Leudet  (de  Rouen)  et  Renaut  (de  Lyon)  on 
doit  se  demander  si  réellement  Dethil  a  eu  affaire  à  de 
vrais  cancers.  Leudet  a  émis  que  cette  action  de  la 
magnésie  à  haute  dose  s’expliquerait  surtout  si  le  dia¬ 
gnostic  porté  était  catarrhe  ou  ulcère  de  l’estomac. 

L’efficacité  de  la  poudre  de  magnésie  dans  les  vomis¬ 
sements  des  femmes  grosses  s’explique  à  la  fois  par 
ses  effets  absorbants,  l’estomac  dans  ces  circonstances 
étant  surchargé  d’acides  et  de  spores  de  mucédinées, 
et  par  ses  ell'ets  purgatifs  donnant  lieu  à  une  sorte  de 
balancement  fonctionnel  (Gubler). 

Comme  contrepoison,  la  magnésie,  la  magnésie 
hydratée,  spécialement,  est  indiquée  dans  l'empoison- 
uement  par  l’acide  arsénieux  et  les  acides  minéraux 
corrosifs  (sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  acétique, 
oxalique).  Bussy  (Acad,  des  sciences,  1846^  Ardière 
et  Lepage  (Bull,  de  thér.,  t.  XX.VI,  p.  118,  1848), 
J.-B.  (îaventou  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXIIl,  p.  219,  1847) 
ont  insisté  sur  sa  valeur  comme  antidote  de  l’acide 
arsénieux.  Ardière  et  Lepage  ont  vérifié  sa  valeur  sur 
une  femme  qui  avait  pris  une  forte  cuillerée  de  mort- 
aux-rats;  Legris  a  rapporté  un  autre  cas  qui  confirme 
son  efficacité. 

Bien  que  Cavenlou  lui  préfère  le  sesquioxyde  de  fer 
hydraté,  il  n’est  reste  pas  moins  ac(iuis  que  dans  l’em¬ 
poisonnement  par  l’arsenic,  la  magnésie  à  hautes  doses 
est  un  bon  contrepoison,  bien  que  l’arséniate  de  magné¬ 
sie  ne  soit  pas  tout  à  fait  insoluble. 

Cette  valeur  de  la  magnésie  dans  l'empoisonnement 
par  l’acide  arsénieux  n’est  cependant  pas  acceptée  par 
tous  sans  objection.  Si  l’arsenic  reste  dans  l’organisme 
à  l’état  d’acide  arsénieux,  l’arsenic  qui  se  forme  est  on 
effet  insoluble,  disent  Pli.  de  Clermont  et  J.  Frommel 
(Acad,  de  méd.,  19  août  1878);  mais  supposons  qu’une 
partie  de  cet  arsenic  passe  à  l’état  de  trisulfure,  soit 
dans  l’cslomac,  soit  dans  l’intestin,  en  administrant  la 
magnésie,  on  ne  fait  que  rendre  soluble  ce  sulfure  qui, 
sans  elle,  resterait  insoluble  et  inolfensif.  Or,  cette 
transformation  dans  1  intestin  de  l’acide  arsénieux  en 
sulfure  ne  serait  pas  seulement  une  hypothèse,  puisque 
Buchner  a  trouvé  une  certaine  quantité  de  trisulfure 
dans  les  plans  de  l’intestin  sous  forme  de  fine  poudre 
jaune  chez  une  personne  empoisonnée  par  l’acide  ar¬ 
sénieux. 

La  magnésie  peut  aussi  rendre  dos  services  dans  les 
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empoisonnements  par  l’eau  de  javelle.  Le  Journal  de 
médecine  de  Bordeaux  pour  18i:3  contient  deux  faits 
qui  montrent  la  valeur  de  la  magnésie  dans  cet  empoi¬ 
sonnement.  Dans  un  cas,  700  grammes  d’eau  de  Javelle 
avaient  été  avalés;  en  administra  20  grammes  de  ma¬ 
gnésie  calciné  :  guérison.  Dans  le  second  cas,  un  verre 
d’eau  de  javelle  avait  été  pris;  les  accidents  se  dissi¬ 
pèrent  promptement  à  la  suite  de  l’administration  de 
magnésie  calcinée. 

Am.  Vée  a  donné  la  formule  d’une  mixture  de  magné¬ 
sie  hydratée  (Bull,  de  thér.,  t.  XLVI,  p.  1:21,  1861)  que 
Fonssagrives  recommande  aux  praticiens. 

La  magnésie,  en  tant  qu’elle  diminue  l’acidité  des 
urines  et  diminue  la  sécrétion  de  l’acide  urique  est  un 
iithontriptique.  Pereira  la  recommande  à  ce  titre  aux 
goutteux  dont  les  urines  sont  acides  et  qui  ont  en  même 
temps  des  troubles  digestifs.  T.  Grande  la  considère 
comme  très  utile  pour  les  calculcux  et  les  graveleux.  La 
magnésie  est  donc  indiquée  dans  la  diathèse  urique  sur¬ 
tout  quand  il  y  a  des  troubles  digestifs. 

Ohleyer  (London  Med.  Record,  nov.  1873)  a  vanté  la 
magnésie  dans  le  pansement  de  certains  ulcères  atoni- 
ques  avec  sécrétion  acide,  dans  les  gerçures  et  les  exco¬ 
riations  de  la  peau;  elle  empêche,  dit-il,  l’accès  de 
l’air  neutralise  les  acides  formés  et  accélère  la  cicatri¬ 
sation. 

On  a  même  pu  lui  attribuer  la  disparition  de  verrues 
confluentes  aux  mains  (prise  ù  petites  doses  long¬ 
temps  continuées  à  l’intérieur)  (Fons-saguives,  Leçons 
d'hygiène  infantile ;Et.  Gvénot,  Bull,  de  thér.,  t.  CIV, 
p.  232). 

Synergiques.  Auxiliaires.  —  Les  absorbants  en  gé¬ 
néral,  que  pour  cette  raison  on  associe  souvent  à  la 
magnésie  (charbon,  magnésie  noire  (peroxyde  de  man¬ 
ganèse).  Comme  cathartique,  la  magnésie  a  pour  auxi¬ 
liaires  les  substances  purgatives,  et  en  particulier  les 
sels  neutres. 

Antagonistes.  Incompatibles.  —  Les  acides  quand 
la  magnésie  est  prise  à  titre  d’absorbant;  comme  pur¬ 
gative  au  contraire,  la  magnésie  a  pour  antagonistes 
les  alcalis  qui,  saturant  les  acides  des  premières  voies, 
laisseraient  la  base  terreuse  inattaquée  et  conséquem¬ 
ment  inerte  (Gubler). 

II.  Carbonate  de  magnésie.  —  IIydrocarbo.nate  ou 
MAGNÉStE  BLANCHE.  —  Le  carbonate  de  magnésie  .se 
rencontre  en  faible  quantité  dans  les  os  des  vertébrés, 
ainsi  que  dans  l’urine  des  herbivores.  D’après  Lebmann, 
il  prendrait  naissance  dans  l’organisme  par  transfor¬ 
mation  du  phosphate  de  magnésie  ;  car,  dit-il,  ce  n’est 
pas  du  carbonate  ni  des  sels  organiques  magnésiens 
que  l’on  trouve,  en  général  dans  les  céréales  et  les 
Graminées,  mais  bien  du  phosphate  de  magnésie. 

Le  carbonate  de  magnésie  possède  les  (jualités  absor¬ 
bantes  et  antiacides  de  sa  base  terreuse;  il  ne  dilfère 
de  la  magnésie  calcinée  que  par  le  dégagement  de  son 
gaz  carbonique  au  contact  des  acides,  ce  qui  a  lieu  dans 
1  esloraac.  Ce  dégagement  d’acide  carbonique  est  ou  un 
avantage  ou  un  inconvénient.  C’est  ainsi  que  dans  le  cas 
d  irritabilité  stomacale,  quand  on  veut  arrêter  les  con¬ 
tractions  de  l’estomac  soulevé  par  des  vomissements, 
le  carbonate  de^  magnésie  agit  à  la  faveur  de  son  effer¬ 
vescence  dans  1  estomac  comme  <  une  sorte  de  potion 
do  Rivière  i  (Fonssagrives).  Dans  les  empoisonnements 
par  les  acides  au  contraire,  il  vaut  mieux  se  servir  de 
magnésie  décarbonatee,  car  le  carbonate  de  magnésie 
par  le  dégagement  du  gaz  qu’il  donne  dans  l’estomac 


pourrait  bien  n’étre  pas  sans  danger  dans  un  viscère 
déjà  altéré  dans  sa  texture. 

Il  y  a  deux  sortes  de  magnésie  blanche,  l’ime  légère, 
usuelle;  l’autre  lourde,  très  recherchée  en  Angleterre 
(Pereira,  t.  I,  p.  652).  — •  Cos  carbonates  magnésiens 
passent,  comme  la  magnésie  calcinée,  à  l’état  de  bicar¬ 
bonate  dans  les  parties  inférieures  de  l’intestin. 

On  administre  ordinairement  la  magnésie  blanche 
c  en  poudre  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  5  grammes, 
délayée  dans  l’eau  ou  enfermée  dans  du  pain  azyme. 
Mais  on  prépare  aussi  une  eau  magnésienne  et  une  eau 
magnésienne  gazeuse,  dans  lesquelles  le  carbonate  de 
soude  et  le  sulfate  de  magnésie  donnent  lieu,  par  double 
décomposition,  à  du  carbonate  de  magnésie  et  à  du  sul¬ 
fate  de  soude,  le  premier  étant  maintenu  en  dissolution 
par  un  excès  d’acide  carbonique  (6  volumes),  introduit 
par  pression. 

«  L’eau  magnésienne  gazouze  ne  diffère  de  l’autre  que 
par  une  quantité  moitié  moindre  de  substances  salines. 
On  les  prescrit  toutes  deux  par  verrées  dans  l’acescence 
gastrique  et  la  gastralgie  concomitante,  et  l’on  doit, 
selon  nous,  les  préférer  à  d’autres  absorbants,  lors¬ 
qu’on  veut  concurremment  obtenir  des  efforts  laxatifs  » 
(A.  Gürler,  Comm.  du  Codex,  p.  39i). 

Kuster  (Journ.  de  pharm.  et  de  chimie, ']a\\\.  1871)  u 
proposé  dans  la  confection  des  appareils  inamovibles 
pour  fractures,  d’ajouter  à  la  solution  normale  de  silicate 
de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie  naturel.  On  ob¬ 
tient  ainsi  une  bouillie  claire  qui  s’applique  comme  le 
plâtre  et  qui  permet  de  façonner  un  appareil  léger,  dur 
comme  la  pierre,  très  peu  hygroscopique  et  peu  coû¬ 
teux. 

IV.  Bicarbonate  de  magnésie.  —  C’est  la  magnésie 
fluide  des  Anglais  (fluid  magnesia),  bonne  préparation 
à  titre  d’antiacidc  et  de  laxatif  en  même  temps.  D’où 
son  indication  dans  la  dyspepsie  acide,  le  pyrosis  et  la 
diathèse  urique,  l’ye  Henri  Ghavasse  (Conseils  à  une 
mère  sur  la  manière  d’élever  ses  enfants,  trad.  Disbury, 
1868,  p.  113)  conseille  comme  un  excellent  laxatif^ 
premier  âge  une  ou  deux  cuillerées  à  café  de  magnésie 
iluide  additionnée  d’un  peu  de  sucre.  1,’eau  magne’ 
sienne  dont  nous  venons  de  dire  un  mot  plus  haut, 
contient  naturellement  sa  magnésie  à  l’état  de  bicar¬ 
bonate. 

V.  Silicate  hydraté  de  .magnésie.  —  Acétate  db 
magnésie.  —  Lactate  de  magnésie.  —  Citrate  effeb* 
VESCENT  DE  MAGNÉSIE.  —  TARTRATES  DE  MAGNÉSIE.  —  I"* 
plupart  do  ces  préparations  ont  été  prescrites  cornUiB 
purgatives.  Elles  agisssent  comme  la  magnésie  calciuce 
mais  à  plus  hautes  doses.  Leur  goût  est  plus  agréablCi 
mais  elles  ont  l’inconvénient  d’être  moins  sûres  daij® 
leurs  effets  et  de  coûter  plus  cher.  Bien  qu’à  peu  pro® 
superflues, nous  en  dirons  un  mot  en  passant. 

Le  silicate  hydraté  de  magnésie  (écume  de  rncFj 
talc,  serpentine)  a  été  proposée  en  1866  par  Garrauù 
pour  remplacer  le  sous-nitrate  de  bismuth  dont  le  pcj* 
est  si  élevé,  'frousseau  qui  l’a  prescrit  à  des  doses  oC 
A  à  10  grammes  par  jour  dans  les  flux  diarrhéiques  a 
confirmé  les  expériences  do  Garraud  (Journ.  de  méd- 
de  chir.  path.,  1866).  Ces  essais  n’ont  cependantpasèt® 
renouvelés. 

L’acétate  de  magnésie  a  été  recommandée  par  Renau 

comme  purgatif  à  la  dose  do  30  grammes.  , 

A.  Chevalier  et  ,1.  Aviat  ont  proposé  le  bitarlrate  “ 
magnésie  pour  remplacer  le  citrate  de  la  même  bas®' 
Garnier  a  donné  la  formule  d’une  limonade  tartro-io* 
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gne^enne  pour  remplir  ce  but  (carbonate  de  magné- 
sie  =  is  grammes;  acide  tartrique  =  22  grammes; 

grammes  ;  on  aromatise  au  citron  etàl’ôrange). 
ailliez  a  préconisé  le  tartrate  double  de  potasse  et  de 
^^gnésie  pour  remplacer  le  citrate;  il  est  plus  soluble 
plus  actif,  mais  son  goût  est  plus  amer  et  moins 
gieable.  Il  en  est  de  même  du  borotartrate  de  ma- 
wuasie.  (Jarot  a  proposé  de  son  côté  le  borotartrate  de 
potasse  et  de  magnésie  en  1848,  et  on  a  pu  donner  la 
urmule  suivante  d’une  potion  purgative  au  borotartrate 
e  potasse  et  de  magnésie  :  sel  cité  =  30  grammes; 
cide  citrique  =  2  grammes;  sirop  aromatisé  au  ci- 
ron  fio  grammes;  eau  =  300  grammes  (Bull,  de 
l.  XXXIV,  p.  204,  1848). 

ue  citrate  de  magnésie  a  été  prgposé  par  Rogé-Uela- 
Sfro  en  1847.  C’est  un  purgatif  agréable,  mais  qui  n’a 
Se  II'  d’action  du  sel  d’Epsora  ou  de  l’eau  de 

^  Os.  D’autre  part,  utile  quand  à  l’action  purgative  doit 
•  l’action  tempérante  (d.ans  les  lièvres,  les 

Ou  etc.),  la  limonade  au  citrate  do  magnésie 

cas  P^s  inconvénient  dans  le 

Cul'  intestinale,  dans  la  dysenterie  en  parli- 

cft»  P’'*’  action  irritative  assez  souvent 

astatée  (Fonssagrives). 

^  I  P*'ùs  la  composition  donnée  par  Ilogé,  la  limo- 
5q  e  au  citrate  de  magnésie  renfermerait  par  bouteille 
^  gcainmes  de  citrate  de  magnésie  et  2a'',50  d’acide 
‘fique  (Pour  sa  préparation,  voy.  Pharmacologie). 

>na  derniers  temps  enfin,  on  a  imaginé  des  sels 

giiesiens  effervescents  sous  forme  granulée.  Le  citrate 
^^^ognésie  effervescent  des  Anglais  est  un  citrate  de 
soude.  Hébrard  et  Lcperdriel  ont  aussi 
^Pai’é  une  série  de  purgatifs  granulés. 

80m*  MAGNÉSIE.  —  SeL  DE  SEDLITZ,  SEL  D’Ep- 

dan  i~~  î'®  de  magnésie  existe  abondamment 

<la  *  *1  minéral,  notamment  dans  la  dolomie  et 

(r'^l  naturelles  de  Sedlitz, 

(lg'’p^.'*'o),  d’Epsom,  (Angleterre),  de  Püllna,  (Bohême), 

S  . ,  ‘odrichshall  (Saxe-Meiniugen),  de  Birinenstorf,  de 
J  .  -cl.Liiz  (Bohême),  de  Munyady-Jànos  (Hongrie),  etc., 
Oal  grande  partie  leurs  propriétés  médici- 

5„t®'  *^’ost  ainsi  que  Friedrichshall  contient  par  litre, 
son'i  *  *’  de  magnésie,  6  grammes  de  sulfate  de 

12  grammes  de  chlorure  de  sodium;  Püllna, 

sylj.^‘'‘*ouues  de  sulfate  de  magnésie,  16  grammes  de 
U,  de  soude  pour  lÜOÜ;  Sedlitz  presque  exclusive- 
lj(,,p  sulfate  de  magnésie,  près  de  14  grammes  par 
do  '’,.P®om  15  grammes,  lluiiyady-Jànos  16  grammes 
sqji  de  magnésie  et  presque  autant  de  sulfate  de 
de  *'  0011  do  mer,  dont  on  extrait  le  sulfate 

j'Uagnésie,  en  contient  5  grammes  par  litre, 
ïq  de  Sedlitz  purge  en  provoquant  l’exosmose 
*’®st*îf*^  ou  travers  des  vaisseaux  capillaires  de  l’intestin  ; 
soii.i  purgatif  hydragogue  comme  le  sulfate  de 

jl  ®  ou  sel  de  Glauber. 

'me  un  goût  amer  et  nauséeux,  plus  désagréable 

Sans  de  soude;  en  sorte  que,  ingéré 

correctif,  il  occasionne  quelquefois  du  malaise  et 
tnaru*'!*®®  vomir.  Ces  symptômes  ordinairement  peu 
lUe  p.  ^'U’dent  pas  à  se  dissiper  en  même  temps 
Pucgative  du  médicament  commence  à  se 
Colin  Los  évacuations  ont  lieu  sans  beaucoup  de 
lends  *’  ^  *'^ur  suite,  il  ne  reste  qu’une  certaine 

génér  r  parfois  fâcheuse  à  la  constipation.  Il  purge 
nient  *  avec  modération.  Quand  il  en  est  autre- 

>  ®e  n’est  qu’en  vertu  de  prédispositions  particulières 

ÏIIÉRAeECTIgUE. 


ou  de  circonstances  épidémiques  spéciales.  Ainsi  au 
dire  de  Gubler,  il  pourrait  amener  l’éclosion  d’accidents 
imminents  d’ailleurs,  en  temps  de  choléra.  C’est,  dit-il’ 
à  de  semblables  conditions  préexistantes  qu’il  faut  attri¬ 
buer  sans  doute  les  cas  funestes  observés  à  la  suite  de 
l’ingestion  de  quantités  un  peu  trop  fortes  de  sulfate  de 
magnésie.  Cependant,  il  paraît  qu’en  dehors  d’influences 
épidémiques  spéciales,  le  sel  de  Sedlitz  a  pu  donner  lieu 
à  des  accidents  mortels. 

Christison  rapporte  en  effet,  le  cas  d’un  enfant  de  dix 
ans  qui  mourut  en  dix  minutes  après  avoir  pris  deux 
onces  de  sel  d’Epsom.  Taylor  cite  une  observation  ana- 
logne  ayant  trait  à  un  ivrogne  qui  succomba  après  avoir 
avalé  une  quantité  indéterminée  de  sulfate  de  magnésie 
dissout  dans  la  bière. 

Ces  faits  sont  exceptionnels,  il  faut  bien  le  dire, 
et  nous  ne  les  rappelons  que  parce  qu’ils  sont  singu¬ 
liers. 

De  petites  doses  de  sulfate  de  magnésie  diluées  dans 
une  forte  proportion  d’eau  ne  donnent  lieu  à  aucun  effet 
pnrgatif,  et  sont  absorbées.  Parvenu  dans  le  sang,  ce 
sel  augmente  la  densité  du  sérum  et  diminue  la  coagu- 
labilité  de  la  fibrine;  il  augmente  également  la  rutilance 
des  globules  rouges  et  excite  différents  émonctoires,  en 
particulier  le  filtre  rénal. 

L’action  purgative  des  sels  neutres  et  en  particulier 
du  sulfate  de  magnésie  n’est  pas  encore  complètement 
expliquée.  Moreau  injecte  4  grammes  de  sulfate  de 
magnésie  dissous  dans  30  grammes  d’eau  dans  une 
anse  intestinale  liée  à  ses  denx  bouts;  au  bout  d’un 
certain  temps,  cette  anse  d’intestin  contient  200  à 
oOO  grammes  de  liquide.  Il  y  a  donc  effet  osmotique  du 
sang  dans  l’intestin.  Ce  qui  ne  vent  pas  dire  toutefois  que 
ce  soit  là  la  seule  action  qui  ait  lieu.  En  effet,  il  y  a  en 
outre  un  effet  hypercrinique  par  irritation  intestinale. 
C’est  ce  qu’a  vu  Vulpian  sur  un  animal  curarisé,  à  qui 
il  injecta  du  sulfate  de  magnésie  dans  une  anse  intesti¬ 
nale  ;  il  y  eut  catarrhe  sans  contractions  de  la  couche 
musculaire  de  l’intestin.  Cette  absence  de  contraction 
avait  déjà  été  vue  par  Legros  et  Onimus  au  moyen  de 
Ventérographe,  ce  qui  détruit  l’assertion  contraire  de 
Thiry  et  de  Radziejewski  (Moreau,  Acad,  de  méd., 
avril  1879). 

D’après  Luton  (de  Reims),  une  injection  sous-cutanée 
de  10  centigrammes  de  sulfate  de  magnésie  donne  lieu 
à  des  effets  purgatifs  ;  la  magnésie  donne  lieu  à  une 
action  analogue  (Soc.  médicale  de  Reims,  Bull.  12, 
1873,  p.  126  et  Bull.de  thér.,  t.  LXXXVIl,  p.  42,  1874). 
Carville  et  Vulpian  ont  répété  cette  expérience  sur  le 
chien,  et  à  l’autopsie  ils  ont  constaté  une  congestion 
vive  de  l’intestin  avec  flux  diarrhéique  (Soc.  de  bio¬ 
logie,  20  juin  1874).  Gubler  cependant  a  répété  de  nom¬ 
breuses  fois  ces  essais,  dans  son  service  à  Geaujon 
(0,25  de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  1  gramme 
d’eau)  et  n’a  jamais  obtenu  d’effets  purgatifs.  Par  contre 
l’injection  donne  lieu  à  un  point  inflammatoire  fort 
douloureux  (Soc.  de  thér.,  24  juin  1874,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  LXXXVIl,  p.  41,  1874).  La  question  n’est  donc 
pas  jugée. 

L’injection  intra-veineuse  de  sulfate  de  magnésie 
donne  cependant  lieu  à  des  eflets  purgatifs.  Cl.  Bernard 
a  raconté  (Soc.  de  biologie,  juin  1874)  qu’il  avait  vu  un 
vétérinaire  danois  purger  facilement  des  chevaux  à 
l’aide  de  quelques  granules  d’une  solution  de  sulfate  de 
magnésie,  introduits  dans  la  jugulaire  à  l’aide  d’un 
petit  entonnoir  disposé  de  telle  façon  qu’on  n’eût  pas  à 
III.  —  33 
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craindre  l’entrée  de  l'air  dans  les  veines.  Gliaudel  pour¬ 
tant,  en  injectant  ce  sel  dans  les  veines  d’un  chien  n’a 
point  vu  la  purgation  survenir,  d’où  il  est  indiqué  de 
recourir  à  de  nouvelles  e.vpériences  iCiiAnuoL,  Thèse  de 
Paris,  187i). 

(}uoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  magnésie  est  un  pur¬ 
gatif  doux  qui  abaisse  le  pouls  et  la  température  et 
élève  la  pression  du  sang.  Ge  sont  là  des  propriétés  qui 
le  recommandent  comme  sédatif  vasculaire  et  tempérant 
dans  les  fièvres,  d’où  son  indication  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  fièvre  typhoïde  en  particulier  (lîeau, 
Louis,  Andral  et  autres),  le  typhus,  la  dysenterie,  etc. 

En  spoliant  l’organisme,  par  une  déperdition  plus  ou 
moins  grande  d’une  humeur  séreuse  qui  vient  du  sang, 
le  sulfate  de  magnésie  comme  le  sulfate  de  soude  et  les 
sels  neutres,  favorise  l’absorption  interstitielle  en  faisant 
le  vide  dans  les  vaisseaux;  il  peut  donc  contribuer  à 
hâter  la  résorption  do  certains  épanchements  liquides 
séreux  ou  d’exsudats  fibrineux  (hydropisies,  phleg- 
masies). 

Dans  les  maladies  chroniques,  les  purgatifs  salins 
sont  indiqués  quand  il  y  a  atonie  des  voies  digestives. 
Par  leurs  effets  stimulants  sur  la  muqueuse,  ils  réveil¬ 
lent  l’appétit,  facilitent  les  digestions  et  aident  à  l’exo¬ 
nération.  Comme  ils  sont  en  partie  absorbés,  ils  favo¬ 
risent  dans  le  sang  le  conflit  des  globules  et  de  l’oxygène, 
d’où  une  suractivité  dans  la  nutrition  et  des  effets 
reconstituants,  ce  ijui  fait  la  valeur  de  l’usage  des  eaux 
chlorurées  sodiques  des  stations  liydrominéralcs  dans 
la  chlorose  et  le  lymphatisme  (Plouvier). 

11  ne  faudrait  cependant  pas  eu  abuser,  car  alors  on 
ralentirait  l’assimilation  en  expulsant  les  matériaux 
nutritifs  de  l’intestin  avant  d’avoir  été  complètement 
absorbés,  et  comme  d’autre  part  les  combustions  sont 
accélérées,  on  préparm-ait  la  chute  de  l’organisme.  C’est 
d’ailleurs  cet  effet  qu’on  demande  aux  sources  minérales 
purgatives  (Carlsbad,  etc.),  dans  le  cas  tl’obésilê,  de 
pléthore. 

On  donne  également  avec  avantage  le  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  dans  la  dyspepsie,  Vembarras  gastrique,  les 
diarrhées  catairhales,  pour  débarrasser  la  muqueuse 
des  sécrétions  altérées,  modifier  la  sécrétion  de  ses 
glandes  et  réveiller  son  énergie  fonctionnelle  alanguie. 
Agissant  comme  substitutif,  le  sel  neutre  opère  dans  ce 
cas  comme  un  collyre  dans  l’ophtalmie.  Tous  les  troubles 
réflexes  engendrés  par  ces  états  (migraine,  névralgies 
diverses,  troubles  sympathiques)  disparaissent  du  même 
coup. 


Le  sulfate  de  magnésie,  comme  ses  analogues  du  reste, 
ne  convient  pas  aux  empohênnements  réçents;  c’esi 
aux  éméto-cathartiques  qu’il  faut  alors  s’adresser.  Il 
n’en  est  pas  do  môme  dans  les  empoisonnements  chro¬ 
niques  par  le  plomb,  le  mercure,  etc.,  où  il  est  apte  à 
rendre  de  grands  services,  soit  qu’il  accélère  l'c.xpulsion 
du  poison  métallique  en  favorisant  l’écoulement  et  l’éva¬ 
cuation  de  la  bile  dans  laquelle  circule  le  poison  (cycle 
renouvelé  dans  la  circulation  entéro-hépatique,LussANA, 
I.auder  Bhunton)  ou  qu’il  active  son  expulsion  en  exci¬ 
tant  la  sécrétion  glandulaire  intestinale  par  où  s’élimine 
le  poison  métallique  (T.  Williams). 

Le  médecin  doit-il  prescrire  indistinctement  les  sels 
purgatifs  salins  /  Non.  il  est  des  règles  à  suivre,  car  il 
n’est  pas  indiffèrent  d’administrer  indistinctement  un 
sel  de  potasse,  de  soude  ou  de  magnésie 

Les  sels  de  potasse  sont  plus  actifs  que  les  sels  de 
soude;  les  sels  magnésiens  tiennent  le  milieu.  Voilà 


pour  la  base.  Mais  l’acide  joue  aussi  son  rôle.  L’acide 
minéral  pusse  inattaqué  à  travers  l’organisme  et  se 
retrouve  intact  dans  les  sécrétions  ;  l’acide  végétal  au 
contraire  brûle  dans  l’économie  et  disparaît.  Du  sulfate 
de  magnésie  ou  de  soude  administré  à  un  malade  se  re¬ 
trouve  en  nature  dans  ses  urines  et  ses  déjections 
alvines;  donnez-lui  du  citrate  de  soude  ou  de  magnésie, 
et  vous  ne  retrouverez  dans  l’urine  que  des  carbonates 
des  mêmes  bases  :  ils  sont  donc  décomposés  pendant 
leur  parcours  dans  l’organisme. 

Gettc  distinction  est  importante.  Elle  permet  de  com¬ 
prendre  qu’en  administrant  comme  purgatifs  des  sels  a 
acides  végétaux,  on  combine  dans  une  certaine  mesure, 
la  médication  alcaline  à  la  médication  évacuante 
(E.  Labbée,  Journ.  de  thér.,  t.  1",  p.  705,  1874).  C® 
sont  donc  là  des  agents  à  conseiller  aux  arthritiques 
et  aux  dyspeptiques  avec  acescence  gastrique. 

Les  sels  de  magnésie  ne  conviennent  pas  à  tous  enfin- 
On  fera  bien  d’en  être  sobre  chez  les  graveleux,  à  cause 
de  la  tendance  chez  eux  à  la  formation  des  calculs.  ' 

Action  du  sulfate  de  magnésie  sur  le  cœur  et 
circulation.  —  A.  Moreau  en  injectant  à  des  chiens 
(1808)  du  sulfate  de  magnésie  dans  les  veines,  vilde®* 
la  plupart  des  cas  la  respiration  s’arrêter  et  le  coeur 
cesser  de  battre;  il  y  a  quelques  minutes  de  mort  apP®' 
rente,  puis  le  cœur  recommence  à  battre  lenteraenL 
Dans  certains  cas  la  mort  survient  d’emblée. 

Jolyct  et  Laffont  {Soc.  de  biologie,  6  avril  1878)  on 
étudié  ce  sel  sur  le  cœur  de  la  grenouille  curarisée.  h® 
mettent  le  cieur  à  nu  par  incision  du  péricarde  et  1® 
placent  entre  les  cuillerons  du  cardiographe  de  Marey- 
Le  cœur,  baigné  dans  une  solution  de  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  à  1/10  ou  1/5  ralentit  ses  battements,  etfinalemem 
s’arrête  en  diastole;  si  au  bout  do  10  à  15  minutes,®® 
lave  le  cœur,  les  battomoiits  reparaissent  et  reprennen 
leur  rhythme  normal.  Comme  les  pulsations  de  rctoui 
étudiées  au  cardiographe  sont  identiques  à  celles  d® 
l’état  sain,  Jolyot  et  Laffont  admettent  que  ce  n’est  pa® 
le  myocarde  qui  est  touché,  mais  le  système  ncrveu* 
intra-cardiaque.  Cette  action,  disent-ils,  est  comparn®* 
à  la  ligature  de  Stannius. 

Laffargue  (De  l’action  des  sels  de  magnésie  , 
circulation;  recherches  expérimentales,  in  (thèse  d 
Paris,  1879)  a  injecté  à  des  chiens  et  des  lapios  a 
laboratoire  de  P.  Dert,  du  sulfate,  do  l’acétate  et  d® 
chlorure  de  magnésium  (injections  intra-veineuses)- 
Tous  ces  sels  diminuent  les  pulsations,  abaissent  • 
pression  du  sang  et  font  tomber  la  température  ;  à  haut 
dose  ils  arrêtent  le  cœur,  arrêt  souvent  définitifs!  o®  ®^ 
pratique  point  la  respiration  artificielle.  Les  sels  d 
soude  sont  inoffensifs  dans  les  mômes  conditions  (a®® 
lèrent  et  renforcent  au  contraire  les'  mouvements  d 
cœur)  ;  les  sels  de  potasse  (sulfate)  arrête  le  cœur  d’n® 
façon  définitive.  L’élément  actif  de  ces  sels  est  donc 
métal. 

D’après  Laffont,  il  y  aurait  antagonisme  physiolog'fi® . 
entre  les  sels  de  magnésie  et  les  sels  de  soude.  Ai® 
une  dose  mortelle  de  clilorure  de  magnésium  (l/!20f*|,  ^ 
poids  du  corps)  injecté  dans  la  veine  crurale  n®^ 
chien  n’est  plus  mortelle  quand  on  la  mélange  avec  i>®^ 
égale  quantité  de  sulfate  de  soude.  Les  sels  de  inagn®®* 
et  de  potasse  sont  donc  contre-indiqués  chez  les  ®* 
diaques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  magnésie  est  un  p®®^ 
gatif  à  la  fois  doux  et  sur,  journellement  employé  d®' 
la  méthode  évacuante  à  la  dose  de  20  à  40  graaii® 
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dissous  dans  un  ou  doux  verres  d'eau.  C’est  un  catliar- 
iiiue  excellent  dans  la  connUpation,  dans  Vembarms 
^strique  et  dans  les  maladies  inflammatoires  fébriles. 
^'ilui  préfère  cependant  avec  raison,  les  eaux  minérales 
naturelles  qui  en  contiennent,  celles  de  Sedlitz,  d’Epsom, 
e  Pullna,  d’Ilunyady-Jâuos. 

Poui-  masquer  le  goût  désagréable  du  sulfate  de  raa- 
Suesie,  on  a  conseillé  de  le  faire  prendre  bouilli  avec 
da  café  (Cohues,  liull.  de  thér.,  t.  XX.MIl,  p.  131, 
Peut-être  vaut-il  mieux  se  borner  à  le  prendre 
dans  un  peu  d’eau  gazeuse  ou  dans  une  tasse  de  bouil- 
011  et  de  mâclier  ensuite  un  peu  d’érorce  d’oranges  ou 
0  sucer  une  pastille  do  menthe, 
beau  de  Sedlitz  artificielle,  très  souvent  fabriquée 
ailleurs  avec  du  sulfate  de  soude  au  lieu  de  sulfate 
Magnésien,  se  distingue  par  son  chargement  en  acide 

carbonique. 

En  Angleterre,  on  associe  souvent  au  sulfate  de  ma- 
Sdésie  un  peu  d’eair  de  menthe  ou  de  teinture  de  gin¬ 
gembre  pour  prévenir  les  flalulences  incommodes 
daxqueiieg  donne  lieu  quelquefois  l’eau  de  Sedlitz.  Ile- 
jCcdeu,  qui  préconisait  tant  le  sulfate  de  magnésie  dans 
®  traitement  de  la  dysenterie,  le  faisait  prendre  dans 
a  bouillon  dégraissé.  Pereira  acidulait  les  solcytioiis 
®  sulfate  de  magnésie  qu’il  recommandait  dans  les 
aladies  fébriles  et  inflammatoires  avec  quelques 
eouttes  d’acide  sulfurique. 

Enfla,  le  sulfate  de  magnésie  agit  également  bien 
emmo  purgatif  quand  on  le  donne  en  lavement. 

Ce  lavement  purgatif  classique  se  compose  de  sulfate 
c  magnésie  et  de  séné.  On  peut  également  l’associer 
“X  amers,  ou  bien  à  d’autres  purgatifs,  sel  de  Glau- 
cr,  sel  do  Seignette.  11  entre  dans  la  médecine  noire 
”1  aise  {Black  draught). 

1»^  ■  DE  MAGNÉSIE.  — Schottiii  (Arck.  f.  Hcilk., 

J,  ‘^1  p.  343,  et  Annali  unie,  di  med.,  nov.  1875)  a 
ccommandé  do  toucher  les  fausses  membranes  de  la 
JPktérie  avec  une  solution  de  sullite  neutre  de  ma- 
o**csie  dans  la  glycérine.  1  donne  en  outre  te  sullite, 
1'^ grammes  dans  une  potion  de  1^0)  g:rammes  et  donne 
®  Calomel  et  fait  des  frictions  mercurielles  sur  le  cou. 
esse-t-on  trop  tôt  le  traitement,  les  fausses  membranes 
®l  r  1  ut 

^  Chlorure  de  magnésium.  —  Ce  sel  purgatif  a 
‘C  prescrit  par  Lebcrt  à  la  dose  de  30  grammes  aux 
aultes,  et  de  10  à  15  grammes  pour  les  enfants.  Sui- 
ant  (juelques  médecins,  il  jouirait  de  la  vertu  particu- 
ére  d’exciter  l’appétit  et  de  plus  il  serait  cholagogue 
\  •  Heveil,  Formulaire  raisonné  des  noue,  médica- 
"‘\nts,  1804,  p.  456). 

J,  Ce  chlorure  de  magnésium  existe  dans  les  eaux  sa- 
^^®^“aturelles.  L’eau  de  mer  en  contient  3o',l)ü  pour 
^  les  eaux  do  Scbœnobeek  et  do  Moutiers,  qui  ser¬ 
ai  dans  l’industrie  à  la  préparation  de  chlorure  de 
0«f  Qn”'  '’cnferment,  la  première  la  seconde 

ea''^^  par  litre.  Mais  ce  sel  abonde  surtout  dans  les 
a>f-mères  des  salines.  Celles  des  salines  d’éau  de 
aiarquent  30“  à  l’aréomètre  renferment  1 00  p. 
de  chlorupc-  do  magnésium.  C’est  en  grande  partie 
tum  Océans  doivent  leur  amer- 

.  ®  et  aussi  leurs  qualités  purgatives, 
pi ,®  chlorure  de  magnésium  est  l’agent  actif  de  1  eau  de 
("  '  ii®CGuyon  recommandée  contre  la  constipation  habi- 
7*0  et  la  gastralgie.  Ce  sel  est  purptif,  alors  même 
1  ^introduit  par  les  veines.  11  paraît  agir  en  excitant 
contractions  de  l’intestin  et  en  même  temps  les 


sécrétions.  Sous  son  influence  à  haute  dose,  il  survient 
de  la  dyspnée,  de  l’accélération  du  pouls,  de  l’irrégula¬ 
rité  du  cœur,  des  arrêts  plus  ou  moins  prolongés,  mais 
sans  qu’il  survienne  de  la  diminution  d’énergie  des  con¬ 
tractions  cardiaques.  Le  sang  devient  rouge  rutilant 
comme  quand  il  est  sous  l’action  de  la  suroxygénation. 
En  somme,  le  chlorure  de  magnésium  agit  comme  pur¬ 
gatif  en  augmentant  les  sécrétions  et  en  excitant  les 
libres  lisses  de  l’intestin  (Laborue,  Soc.  de  biologie, 
1880). 

Terminons  cet  article  sur  les  dilférents  sels  magné¬ 
siens  en  donnant  leur  valeur  «  balistique  »  compara 
tive  suivant  Dorvault. 

Dorvault  {Balistique  des  purgatifs  magnésiens  com¬ 
parée  à  ses  composés  salins,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XL, 
p.  406,  1841)  a  expérimenté  sur  sept  jeunes  gens  du 
même  ûge,  dans  les  conditions  les  plus  normales;  cha¬ 
cun  d’eux  a  pris,  à  dix  jours  d’intervalle,  une  dose  de 
magnésie  calcinée  (79'',50),  une  dose  de  citrate  de  ma¬ 
gnésie  (.30  grammes),  une  dose  de  sulfate  de  magnésie 
(44  grammes).  Ces  purgatifs  ont  été  pris  dans 
1.50  grammes  d’eau  dans  des  conditions  identiques  de 
préparation  et  de  régime.  Voici  les  résultats  que  Ton  a 
observés  : 

1“  Ilelativement  au  nombre  des  évacuations,  il  y  en 
a  eu  en  moyenne,  2,83  avec  la  magnésie  calcinée, 
3,28  avec  le  citrate,  4  avec  le  sulfate  magnésien. 

2"  Relativement  à  la  durée  de  l’action  purgative,  elle 
a  été  de  18'',  49“  pour  la  mapfnésie  calcinée,  11  heures 
pour  le  citrate,  et  8'', 36“  pour  le  sulfate  de  magnésie. 

3°  Relativement  au  poids  des  évacuations,  on  a 
noté  l'‘,017  en  moyenne  pour  la  magnésie  calcinée  ; 
1S771  pour  le  citrate,  et  l'‘,100  pour  le  sulfate. 

4"  Relativement  à  la  nature  des  selles,  elles  ont  été 
féculentes  pour  la  magnésie,  demi- séreuses  pour  le 
citrate,  séreuses  avec  le  sulfate  magnésien. 

2“  Enfin,  relativement  aux  effets  produits  on  a  noté  : 
action  nauséeuse  très  marquée  avec  le  sulfate  de  ma¬ 
gnésie,  moindre  avec  la  magnésie,  nulle  avec  le  citrate; 
tous  les  trois  ont  donné  lieu  à  du  ténesme;  la  soif  a  été 
ardente  avec  le  sulfate,  modérée  avec  la  magnésie, 
nulle  avec  le  citrate  magnésien  (Dorvault). 

X.  llYt'OSULEATE  DK  MAGNÉSIE.  —  Co  sel  injecté  dans 
le  sang  chez  les  chiens,  à  la  dose  de  3  grammes  dissous 
dans  40  grammes  d’eau,  ne  produit  pas  d’effets  pur¬ 
gatifs,  pas  plus  que  n’en  produit  le  sulfate  de  magné¬ 
sie.  Ingéré,  il  donne  lieu  au  contraire  à  des  effets  pur¬ 
gatifs  égaux  à  la  dose  de  15  à  25  grammes,  à  ceux  du 
sulfate  à  la  dose  de  30  grammes. 

A  ce  sujet,  rappelons  qu’on  ne  peut  pas  injecter  dans 
les  veines  d’un  animal  les  sels  de  magnésium  aux 
mêmes  doses  que  les  sels  de  sodium.  Ainsi  10  grammes 
de  sulfate  ou  d’hyposulfate  do  magnésie  injectés  tout 
d’un  coup  dans  le  sang,  tuent  un  chien  qui  résiste  à 
une  dose  do  15  à  20  grammes  de  sulfate  et  d’hyposul¬ 
fate  de  soude  injectée  de  la  même  façon  (Rabuteau). 

Ce  fait  peut  nous  aider  a  comprendre  les  cas  de  mort 
survenus  A  la  suite  de  Tadministralion  de  hautes  doses 
de  sulfate  de  magnésie  que  nous  avons  rappelés  plus 
haut;  il  aide  également  à  saisir  et  comprendre  com¬ 
ment  les  sels  de  magnésium  sont  plus  offensifs  que  les 
sels  de  soucie  et  leur  action  nocive  sur  le  système  mus¬ 
culaire.  Ces  phénomènes  sont  du  ressort  du  métal 
magnésium  qui ,  comme  h;  métal  potassium  est  un 
poison  musculaire. 

I  XI.  Phosphate  de  magnésie.  —  Le  phosphate  de 
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magnésie  se  rencontre  avec  le  phosphate  de  chaux, 
mais  en  moindre  quantité,  dans  tous  les  liquides  elles 
tissus  des  animaux.  Dans  les  os  il  est  surtout  en  grande 
abondance.  Ce  phosphate  de  l’organisme  provicn't  prin¬ 
cipalement  des  aliments,  qui,  en  général,  renferment 
moins  de  magnésium  que  do  calcium.  Voici  les  (|uan- 
tilés  relatives  de  chaux,  de  magnésie  et  d’acide  phos- 
phorique  contenues  dans  les  principaux  aliments, 
d’après  les  tables  de  Molescholl  : 

I"  Aliments  végétaux. 


2"  Aliments  animaux. 


Sur  iOUO  parties. 

Ca  Mk  PO'll' 

Albumine  de  l’œuf .  0.10  O.tü  ü.ii 

Viande  do  veau .  0.13  0.15  dira 

-  ■'““f . »  •  0.51  0.d;i  4]35 

—  PO« .  0.83  Ü..54  4.01 

Jaune  d’œuf .  l.O;)  o.26  6.57 

Fremaïe .  5.23  o.20  9.06 

ün  voit  parla  que  l’alimentation  ordinaire  introdui 

dans  l’organisme  une  quantité  de  pho.sphates  terreui 
suffisante  pour  remplacer  celle  qui  est  éliminée  .jour¬ 
nellement  (1  gramme  environ  chez  l’adulte;.  Il  st 
forme  d’ailleurs  des  phosphates  terreux  dans  l’écono- 
mio  elle-même,  aussi  bien  dans  l’intestin  que  dans  le 
snng,  provenant  d’une  réaction  réciproque  des  carbo¬ 
nates  terreux  et  des  phosphates  alcalins. 

Quoi  qu’il  en  soit  le  sang  renferme  une  (|uanlitt 
appréciable  de  phosphate  de  magnésie. 

L  eau  de  boisson,  d’après  boussingault,  suffit  à  ali¬ 
menter  l’organisme  en  phosphates  terreux,  quoique 
lieneke  pense  que  les  troubles  digestifs  qui  ont  été 
observés  à  la  suite  d’une  alimentation  exclusive  par  les 
pommes  de  terre,  pourraient  bien  être  mis  sur  le  compte 
de  l’insuffisance  des  phosphates  terreux. 

Introduits  dans  l’estomac,  tês  phosphates  sont  dé¬ 
composés,  de  même  que  les  phosphates  alcalins,  par 
les  acides  du  suc  gastrique  ;  en  même  temps  que  du 
chlorure  de  calcium,  de  magnésium,  il  se  forme  de 
l’acide  phosphorique  libre  et  des  phosphates  acides, 
dont  une  partie  pénètre  dans  le  sang,  tandis  (|ue  l’autre 
repasse  dans  l’intestiu,  à  l’état  de  sels  basiques. 

Il  pénètre  ainsi  journellement  dans  la  circulation  de 
petites  quantités  de  phosphates  terreux.  Cette  propor¬ 
tion  est  plus  forte  chez  les  oiseaux  et  chez  les  herbi- 
bivores  que  chez  l’homme  et  chez  les  carnivores.  En 
un  jour,  une  poule  pem  absorber  plus  de  calcium  que 
I  homme  adulte.  ‘ 

Korber  a  trouvé  qu’à  alimenialion  identique  (lait  et 
pain)  kilogr.  de  lapin  éliminait  avec  les  urines  onze 
fois  plus  de  phosphates  (douze  fois  plus  de  chaux  et 
dix  fois  plus  de  magnésie)  que  1  kilogr.  de  chien,  bien 


que  la  quantité  d’urine,  par  kilogr.  de  ces  deux  animaux 
fût  à  peu  près  le  même.  Injecté  dans  le  sang,  le  phos¬ 
phate  de  magnésie  passe  entièrement  dans  l’urine 
{K(irbcr). 

A  l’état  normal,  un  adulte  élimine  journellement  par 
les  urines  environ  1  gramme  de  phosphate  terreux, 
donlO■J^:t^  à0'|^37dc  phosphate  de  chaux,  et  ü»%64  de 
lihosphatc  de  magnésie  (ÎVeuhauer  et  Vogel).  C’est  a 
la  présence  de  ces  phosphates  acides  qu’est  duc  l’aci¬ 
dité  de  l’urine  normale  de  l’homme. 

Iluchheim  et  Kôrher  fournissant  à  des  chiens  et  à  des 
lapins  une  alimentation  égale  consistant  en  pain  et 
lait,  plus  un  excès  de  phosphate  terreux,  ont  constaté 
que  dans  ces  conditions  les  lapins  éliminaient  beaucoup 
plus  de  phosphates  parles  urines  qu’avec  leur  alimen¬ 
tation  ordinaire;  le  contraire  se  produisait  chez  les 
chiens.  Chez  eux  les  jihos|iliates  terreux  ingérés  en 
excès  étaient  évacués  avec  les  selles,  et  l’absorption 
physiologique  des  phosphates  terreux  des  aliments  était 
même  entravée.  Si  cette  expérience  était  à  l’abri  de 
lout  reproche,  elle  serait  fort  importante,  car  elle  ne 
tend  à  rien  moins  qu’à  rendre  inutile  l’administration 
des  sels  terreux  dans  le  rachitisme,  puisque  l’excès  de 
ces  sels  ne  serait  absorbé  ni  chez  l’homme,  ni  chez 
les  carnivores.  Mais  l’expérience  de  Ifucliheim  et 
Korber  est  attaquable.  Ce  que  l’on  peut  objecter,  c’est 
que  les  idiosphates  étaient  donnés  aux  chiens  sous 
forme  d’os,  tandis  qu’aux  lapins  on  administrait  les 
sels  purs,  il’où  l’état  moins  favorable  à  l’absorption  des 
premiers.  D’ailleurs  Neubauer  en  expérimentant  sur 
quatre  personnes  adultes  (dosant  avant  et  après  les 
|)bosphates  de  leurs  urines)  s’est  assuré  que  l’admin’®' 
Iration  des  sels  terreux  donnait  lieu  à  l’augmentation 
du  calcium  ou  du  magnésium  de  l’urine.  —  SoboroW 
est  arrivé  à  des  constatations  analogues,  et  Lebmano 
avait  montré  auparavant  que,  avec  l’alimentation  ordi¬ 
naire,  il  y  a  de  phosphate  terreux  éliminés  en 

moyenne  par  les  urines,  tandis  que,  avec  une  alimen¬ 
tation  exclusivement  animale,  la  quantité  de  phosphates 
terreux  s’élevait  à.ls^GG.  Zalesky,  dans  des  expériences 
entreprises  au  laboratoire  de  lloppc-Seyler,  sur  1®® 
jeunes  pigeons  est  cependant  arrivé  à  des  conclusions 
((ui  tendent  à  renverser  celles  que  nous  venons  de 
présenter.  Ce  n’est  [las  ici  le  lieu  d’insister,  nous  y 
reviendrons  à  l’art.  I’iiospiioue  (phosphate  de  chaux)- 
A  n’en  pas  douter,  si  le  phosphate  de  chaux  pouvait 
être  utile  dans  le  rachitisme  et  l’ostéomalacie,  le  pboS" 
phate  de  magnésie  le  serait  également,  puisqu’il  entf® 
comme  le  phosphate  de  chaux  dans  la  composition  des 
os.  Mais  nous  verrons  qu’il  existe  encore  beaucoup  d® 
contradictions  à  ce  sujet  dans  la  science  (Voyez  PnOS' 
|•II0ME,  §  Phosphate  de  chaux). 

lin  mot  avant  de  terminer  l’étude  de  la  magnésie  sur 
son  élimination  et  son  absorption. 

D’après  les  expériences  de  Caulet  {De  la  suralcal*' 
sation  du  sang  et  des  urines  sous  l’influence  d®  j 
chaux  et  de  la  magnésie,  in  Bull,  dethér.,  t.  LX.VXVlH. 
p.llAy-lW!),  1875)  l’ingestion  des  terres  (eaux  calciques®! 
magnésien  lies)  donne  lieu  à  l’alcalisation  des  urines  quatr® 
ou  cinq  heures  ajirès  l’ingestion,  pliénomèiie  obserr^ 
aussi  par  Uratulo  et  Home  {Obs.  on  lhe  Effects  of  jW®' 
gnesia,  in  preventing  an  increased  formation  of 
acid  {Calculons,  Complainte,  etc.,  in  Phitosoph.  Tranf-> 
1810).  Cette  alcalisation  des  urines  est  due  à  un  exc® 
de  soude  (Caulet).  Pour  établir  ce  fait,  il  suffit  de  coiiS' 
taler  dans  les  urines  la  persistance  de  la  réactiou  a*®* 
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line  après  qu’on  les  a  traitées  par  la  chaleur  et  filtrées 
mouillantes.  Mais  les  terres  ingérées  s’éliminent-elles 
parles  urines? 

D  après  Caulet,  Tusagc  de  l'eau  de  Saint-Galmier  ou 
e  Fougues  n’aiigmento  pas  les  phosphates  terreux  des 
Urines  (précipité  obtenu  avec  la  solution  de  carbonate 
O  soude).  C’est  donc  la  soude  et  non  les  terres  qui 
aicalisent  les  urines  après  l’emploi  de  ces  dernières. 

Ce  fait  paradoxal  en  apparence  est  cependant  con- 
orme  à  la  clinique.  T-es  préparations  calciques  et  ma¬ 
gnésiennes  sont  lithonthriptiqucs,  fait  inexplicable  par 
alcalisation  de  l’urine  par  la  chaux  et  la  magnésie, 
jP^^pue  les  urates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  inso- 

Ca  prédisposition  aux  calculs  sous  l’action  des  eaux 
calciques  et  magnésiennes  parlait  dans  le  môme  sens, 
n  sait  en  effet  que  les  terres  forment  des  composés 
nsolubles  et  facilement  concrescibles  avec  les  acides 
Phosphorique  et  urique. 

C’est  ce  qui  explique  que  les  animaux  qui  ont  une 
essie  (Mammifères)  ont  une  urine  riche  en  acide 
P  osphorique  et  en  acide  urique,  pauvre  en  chaux  et  eu 
agnésie.  Le  contraire  aurait  infailliblement  donné  lieu 
a  production  d’une  diathèse  calculeuse  constante.  Le 
finie  inconvénient  n’existe  plus  chez  les  reptiles  et  les 
'Seaux  qui  n’ont  point  do  vessie  et  chez  qui  les  canaux 
*C'’éteurs  urinaires  débouchent  dans  le  cloaque. 

Aussi  l’homme  n’excrète-t-il  par  jour  par  ses  urines 
^ae  18  centigrammes  de  chaux  et  :2:i  centigrammes  de 
^agiiésie  (Neuoaueu  et  Vogel,  De  l'urine,  trad. 
2;  Cauiier,  1878,  p.  68,  161  et  550)  avec  1  gramme 
li  ®®''^fi  ni-ique  et  IJ  grammes  d’acide  phosphorique  ;  le 
2  a,  le  léopard,  le  tigre  18  centigrammes  de  chaux  et 
centigrammes  de  magnésie  par  litre  d’urine  avec 
l*  fframmes  d’acide  urique  et  8  grammes  de  phosphates 
fialins  (acide  phosphorique)  (Hiebonymi,  De  analysi 
comparata,  Gottingue,  1820). 

Au  contraire  chez  les  herbivores  où  les  urines  sont 
'argées  de  terre  (10  grammes  de  chaux,  4  grammes  de 
/rSaésie)  l’acide  urique  cesse  de  se  produire  et  l’acide 
Phosphorique  s’élimine  par  l’intestin  (Boussingaüi.t, 
ech.  sur  la  constitution  de  l'urine  des  animaux  her- 
»norej,in  Ann.  de  chimie  et  de  physique  3“  série,  t.  XV, 
'17,  103  et  107;  J.  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur  la 
''h'jwie,  trad.  par  G.  Gcrhardt,  1852,  p.  177). 

leureusement  que  les  terres  sont  peu  abondantes 
j',hs  les  urines  de  l’homme,  car  avec  la  moyenne 
acide  uriijue  (1  gramme)  et  d’acide  phosphorique 
grammes  50)  rejetés  par  les  reins  en  vingt-quatre 
lüM*"**’  **  formerait  10  grammes  de  composés  inso- 
"es  si  ces  acides  trouvaient  à  se  saturer  de  ces  bases, 
ans  l’état  pathologique  la  proportion  dos  phosphates 
•■reux  ne  varie  pas  sensiblement  (11.  Jones,  in  Beale, 
U®  ^Mrine,  trad.  par  Ollivier  et  Bergeron,  1865,  p.  811). 

grande  majorité  des  cas,  quand  il  y  a  préci- 
F  ation  de  phosphates  calciques  ou  ammoniaco-magné- 
fias,  cela  ne  dépend  pas  d’une  augmentation  des 
uJ-''®!’  "aals  est  bien  dû  à  l’absence  des  principes 
■naires  qui  les  tiennent  normalement  en  dissolution. 
1’  J  ®  sols  de  chaux  et  de  magnésie  n’ont  pas  amené 
lj,  ,hlisation  des  urines  dans  les  expériences  de  Caulet. 
ou  sa  conclusion  :  Ce  n’est  pas  directement  et  par  leur 
***ôfration  dans  le  sang  que  les  terres  et  leurs  carbo- 
jA.®®  opèrent  la  suralcalisalion  de  ce  liquide;  c’est 
|,  ou’ectement  et  en  provoquant  les  sécrétions  acides  de 
ostomac  que  les  terres  produisent  la  suralcalisation 


du  sang.  On  sait  en  effet  fBence  Jones  et  lloberts)  qu’il 
suffit  de  la  faible  quantité  d’acide  séparé  par  le  suc 
gastrique  au  moment  de  la  digestion  pour  diminuer 
sensiblement  l’acidité  de  l’urine. 

Ainsi  s’explique  le  fait  paradoxal  de  l’alcalisation 
sodique  des  urines  après  l’emploi  des  préparations  cal¬ 
ciques  et  magnésiennes  (Caulet),  source  de  spoliation 
minérale  qui  peut  devenir  une  indication  ou  une  contre- 
indication  thérapeutique. 

Des  recherches  d’Yvon  sur  lui-même,  sur  l’oèsorpfton 
et  l’élimination  des  purgatifs  salins  (Trib.  méd., 
p.  305,  1881)  il  résulte  qu’en  ingérant  20  grammes  de 
sulfate  de  magnésie,  on  élimine  par  vingt-quatre  heures 
i<"',736  d’acide  sulfurique,  et  O^sSlO  de  magnésie  par 
les  urines,  quand  à  l’état  normal  et  avant  la  prise  du 
médicament,  cette  élimination  était  3s'',142  pour  l’acide 
sulfurique  et  0oMO2  de  magnésie.  A  n’en  pas  douter 
une  partie  du  sulfate  de  magnésie  est  donc  absorbée. 

Mais  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé 
renferment  de  magnésie  et  09%i78  d’acide  sulfu¬ 

rique  correspondant  à  2n'',591  de  soufre.  Donc  en  ingé¬ 
rant  cette  quantité  de  sel,  on  absorbe  69'',478  d’acide 
sulfurique  et  on  élimine  1a^5y^,  soit  24,61  p.  100, 
3i''',338  de  magnésie  et  on  élimine  Oo%l 48,  soit  4,  43  p. 
lOü.  «  D’après  les  équivalents,  32^'^39  d’acide  sulfu¬ 
rique  exigent  16f',69  de  magnésie  et  50o^92  d’eau  pour 
faire  lOü  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé- 
11  en  résulterait  que  lo^byi  d’acide  sulfurique  ici  éli¬ 
mine  exigerait  0o%809  de  magnésie  pour  constituer 
4of,92  de  sulfate  de  magnésie  éliminé  en  nature  et  je 
ti'ouve  seulement  0>i',148.0n  peut  donc  en  conclure  que 
le  sulfate  de  magnésium  est  décomposé  dans  l’intestin. 
Une  partie  de  la  magnésie  est  précipitée  à  l’état  de 
phosphore  et  d’oxyde,  et  c’est  principalement  l’acide 
sulfurique  qui  est  absorbé  »  (Yvon).  Le  sulfate  de  soude 
dont  la  base  n’est  pas  précipitable,  se  comporte  tout 
autrement. 

Corrélativement  la  quantité  des  urines  baisse.  Do 
1141  grammes  elle  tombe  à  828,  l’eau  s’est  donc  éli¬ 
minée  par  l’intestin.  L’élimination  du  sulfate  de  magné¬ 
sie  est  complète  en  vingt-quatre  heures  (Yvon). 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  l’oxyde  de  magnésie. 
Lorsqu’on  ingère  la  magnésie  à  l’étal  de  sulfate,  la  pro¬ 
portion  éliminée  est  de  4,43  p.  100,  tandis  qu’elle  s’élève 
à  8,45  p.  100  quand  on  ingère  la  magnésie  à  l’état 
d’o.xyde,  et  dans  ce  dernier  cas,  l’élimination  exige  au 
moins  quatre  jours  pour  être  complète. 

La  magnésie  à  l’état  d’oxyde  est  donc  absorbée  en  plus 
grande  quantité  que  la  magnésie  à  l’état  de  sulfate. 

MAG.iiOLiA  L.  —  Les  Magnolia,  de  la  famille  desMa- 
gnoliacées,  série  des  Magnoliées,  fournissent  à  la  théra¬ 
peutique  exotique  un  certain  nombre  de  médicaments 
fort  usités  et  doués  de  propriétés  énergiques.  Farmi  ces 
espèces  les  plus  importantes  sont  les  suivantes  : 

1"  Magnolia  glauca  L.  (Magnolier  bleu,  des  marais, 
arbre  au  castor;  quinquina  de  Virginie,  Swamp-sassa- 
fras,  Beaver-tree).  L  est  un  arbre  commun  dans  les 
marécages  des  parties  méridionales  des  États-Unis.  Les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  régulières,  ellip- 
tiques,  lisses,  d’un  vert  sombre  à  la  face  supérieure, 
d’un  vert  glauque  pâle  en  dessous  excepté  sur  la  ner¬ 
vure  médiane.  Elles  sont  couvertes  dans  leur  jeunesse 
d’une  pubescence  soyeuse.  Le  pétiole  est  dilaté  sur  les 
côtés  et  près  de  sa  base  en  une  sorte  de  sac  membra¬ 
neux  qui  enveloppe  dans  le  jeune  âge  toutes  les  parties 
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du  rameau  jilacé  au-dessus  cl  sc  divise  ensuite  en  deux 
stipules  latérales. 

Les  Heurs  liermaplirodites  sunt  solitaires,  terminales, 
et  insérées  sùr  un  pédoncule  court  et  épaissi.  Leur 
couleur  varie,  car  tantôt  toutes  les  pièces  du  périanthe 
sont  blanches  et  semblables  entre  elles,  tantôt  les  deux 
ou  trois  folioles  extérieures  sont  vertes.  Le  réceptacle 
est  colloïde  et  allongé.  Çes  Heurs  sont  très  grandes  et 
fort  odorantes. 

Le  périanthe  est  formé  de  neuf  folioles.  Trois  d’entre 
elles  extérieures,  sont  de  couleur  variable,  .spatulécs, 
obtuses  et  concaves,  à  préfloraison  imbriquée.  On  les 
décrit  généralement  comme  des  sépales.  Plus  intérieu¬ 
rement  on  trouve  six  folioles  obovales  obtuses,  concaves, 
trois  alternes  avec  les  sépales,  et  les  trois  autres,  jilus 
intérieures,  alternes  avec  les  premières.  I.eur  préflo¬ 
raison  est  imbriquée. 

Les  étamines  sont  eu  iiombrc  indéfini,  insérées  avec 
les  tolioles  du  périanthe  sur  les  côtés  du  réceptacle  co- 
iiiijue. 

Leurs  Hlets  sont  libres,  courts,  et  les  anthères  dont  le 
comicctif  est  apiciilé  sont  à  deux  loges,  adnées  dans 
toute  leur  longueur  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longi¬ 
tudinales. 

I.es  carpelles  également  en  nombre  indélini  se  com¬ 
posent  d  un  ovaire  libre,  supère,  uniloculaire,  portant 
sur  un  placenta  pariétal  deux  ovules  descendants,  ana- 
tropes,  à  micropyle  dirigé  eu  haut  et  en  dehors.  Le 
style  est  simple,  linéaire,  brunâtre,  recourbé  et  comme 
plumeux.  Les  bords  du  sillon  interne  .sont  garnis  de 
papilles  composées  et  rameuses. 

I.e  fruit  est  formé  d’un  grand  noirdiro  de  carpelles 
.secs,  insérés  sur  l’axe  devenu  ligneux.  Ils  s’ouvrent  à  la 
maturité  par  une  fente  longitudinale,  dont  les  bords 
s’écartent  pour  laisser  échap|)er  les  graines.  Celles-ci 
sont  obovales,  rougeâtres  et  suspendues  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  par  un  fuuicule  très  lin.  Cha¬ 
cune  d’elles  est  composée  de  trois  téguments,  l’externe 
charnu,  le  moyen  dur  et  tcstacé,  l’intérieur  membra¬ 
neux.  Dans  un  albumen  charnu  et  vers  son  sou  sommet 
on  trouve  niché  un  petit  embryon  (H.  Haillon,  Ilist.  de$ 
pL,  1. 1»,  p.  134,  etc.). 


La  partie  de  ce  végétal  la  plus  employée  aux  Klats- 
Unis  est  l’écorce  des  jeunes  branches  que  l’on  enlève 
au  printemps  et  à  l’automne.  .Sèche,  eUe  est  en  mor- 
(•eaux  légers,  un  peu  roulés,  lisses,  d’une  couleur  vert 
cendré,  argentée  et  bleuâtre  au  dehors,  fibreuse  et 
blanche  en  dedans,  de  saveur  piquante,  amère  et  d’odeur 
agréable. 

On  considère  généralemcni^  l’écorce  do  la  racine 
comme  plus  active.  Cos  deux  écorces  renferment  une 
matière  cristallisable  découverte  par  S.  Practer  et  qu’il 
a  nommée  liriodendrine,  elles  sont  employées  comme 
toniques,  stimulantes  et  fébrifuges  sous  forme  de  décoc¬ 
tion  (30  grammes  pour  SCO  d’eau)  ou  de  teinture  alcoo¬ 
lique. 

Les  fleurs,  dont  l’odeur  est  forte  et  agréable,  servent  â 
jireparer  dos  parfums.  Les  fruits  verts  macérés  dans  les 
liqueurs  alcooliques,  les  semences,  soiif  employés  aux 
mômes  usages  que  l’écorce  et  surtout  conune  fébrifuges, 
et  succédanés  du  quinquina 
'2°  Magnolia  accuminata  l.  qui  croit  également  en 
Amérique,  ne  i  iffere  de  l’espèce  précédente  que  par  la 
couleur  des  folioles  du  périanthe  qui  sont  d’un  vert 
jaunâtre  et  recouvertes  d’une  priiine  gl  iu(|ue,  par  ses 
étamines  inégales  entre  elles,  à  anthères  plus  longues 


et  plus  larges  que  les  filets,  et  par  ses  styles  arqués  en 
forme  de  corne,  â  deux  lèvres  chargées  de  papilles 

.sligmatiques.  Son  écorce  possède  les  mômes  propriétés 

thérapeutiques  que  celle  du  Magnolia  glauca  et  s’eni- 
(doie  également  aux  États-l  nis,  ainsi  que  celle  du  Ma¬ 
gnolia  auriculata. 

3°  Magnolia  Yulan  Desf.  —  Le  réceptacle  floral  est 
dans  cette  espèce  eu  forme  de  dôme  à  sa  partie  infé¬ 
rieure,  sur  laquelle  s’insère  le  périanthe  â  neuf  folioles 
toutes  seinblahles  entre  elles.  Les  étamines  sont  iné¬ 
gales,  les  inférieures  étant  beaucoup  plus  courtes,  et 
leurs  filets  sont  épais  et  charnus.  Le  style  est  subuléà 
extrémité  légèrement  arquée. 

Le  fruit  est  formé  de  carpelles  réunis  sur  un  axe  qui 
s’allonge,  se  courbe  sur  lui-mème,  et  écartés  les  uns  des 
autres  au  lieu  d’ôtre  rapprochés  en  nnc  masse  ovoïde 
comme  dans  Magnolia  glauca. 

Les  fleurs  du  Magnolia  Yulan  ont  une  odeur  forte, 
agréable,  et  servent  eu  Chine  â  aromatiser  le  thé.  On 
les  confit  aussi  dans  du  vinaigre.  Les  fruits  sont  em¬ 
ployés  en  infusion  contre  les  afl'ections  pulmonaires.  Les 
graines,  dont  l’enveloppe  charnue  a  une  odeur  de  citron 


Fiy:.  030.  —  Magnolia  grandi/lora.  Diagruiiime  üc  la  Hüur. 
(Do  LaDossiin.) 


très  prononcée,  servent  â  combattre  les  rhumatismes 
chroniiiucs  et  on  a  fait  en  Chine  une  poudre  sternuta- 
foire. 

i"  Magnolia  grandiflora  L.  C.  —  Le  Laurier-tulipi®’’ 
originaire  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  mai* 
qui  a  été  acclimaté  en  Europe  où  il  supporte  assez  bien 
nos  hivers,  ne  diffère  du  Magnolia  glauca  que  par  1* 
coloration  différente  de  ses  trois  folioles  externes  qUi 
sont  vertes  dans  leur  jeunesse,  par  son  style  â  corn® 
courte  etuupeu  renflée.  Son  écorce  est  reg.ardée  coram® 
tonique  et  fébrifuge.  Elle  est  souvent  mélangée,  quoiqn® 
moins  active,  à  celle  du  Magnolia  glauca.  Les  grain®* 
sont  employées  au  illexique  pour  combattre  la  paralysi®' 

L’écorce  du  Magnolia  ligposteum  S.  et  Z.  connue®® 
Chine  sous  le  nom  de  Hviü-pntr.,esl  épaisse,  en  cylindre* 
de  7  jiouces  de  longueur  sur  2  1/2  do  diamètre,  d’un® 
saveur  amère,  aromatique.  Elle  est  extrêmement  pris®® 
on  Chine  â  cause  de  ses  propriétés  toniques  et  fort'" 
liantes. 

.11  —  Le  Magonia  pubescons  A.  S. -H.  ®*^ 

un  petit  arbre  do  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  d® 
l’aiicoviées,  que  l’on  rencontre  communément  dans  1® 
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déserts  occidentaux  de  la  province  de  Minas  Gernes, 
Brésil  et  qui  a  été  décrit  par  Aug.  de  Saint-Hilaire. 
|>oii  écorce  est  subéreuse  et  ses  brandies  duveteuses, 
Bes  feuilles  sont  alternes,  composées,  brusquement 
pennées,  dépourvues  de  stipules,  à  folioles  entières  et 
emarginées. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches,  à  pédicelles 
grêles,  sont  polygames.  Dans  tes  fleurs  mâles,  le  calice 
®st  à  cinq  sépales,  duveteux,  d’un  vert  jaunâtre,  subo- 
«Bques  et  imbriqués. 

La  corolle  est  à  cinq  pétales  inégaux,  alternes,  avec 
les  sépales  linéaires,  à  pointe  molle,  lisse,  d’un  pourpre 
noirâtre  au  milieu,  verte  et  duveteuse  sur  les  bords  et 

n  l’extrémité. 

.  Entre  les  pétales  et  les  étamines  se  trouve  un  disque 
■oegal,  long  et  double  sur  un  côté,  simple  et  rugueux 
*“l' l’antre.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  buit.insé- 
lées  sous  l’ovaire  et  intérieures  par  rapport  au  disque. 
Los  filaments  sont  libres,  longs,  déclinés,  à  anthères 
ji'trorses  et  biloculaires.  L’ovaire  est  rudimentaire. 

ans  les  fleurs  hermaphrodites,  les  enveloppes  florales 
Pj’osentent  la  même  disposition,  mais  les  pétales  sont 
P  UB  élargis  et  à  pointe  mousse.  Les  étamines  ont  leurs 
nets  plus  petits  et  dressés.  L’ovaire  libre,  supère,  est 
ovoïde,  à  trois  loges,  renfermant  un  grand  nombre 
d  Ovules,  disposés  en  deux  séries  verticales,  et  sur 
tld  Interne.  Le  style  est  court,  recourbé,  à  stigmate 

^  Le  fruit  volumineux,  ligneux,  globuleux,  triloculaire, 

0  ouvre  en  trois  valves  qui  abandonnent  la  columelle. 
Ses  graines  sont  larges,  aplaties,  imbriquées,  à  bords 
Iles  et  chartacés,  contenant  chacune  un  embryon  droit, 
a  cotylédons  grands  et  elliptiques. 

Le  hile  est  situé  sur  les  bords. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  employées  par  les  indi¬ 
gènes  pour  tuer  les  poissons  dans  les  cours  d’eau  à  la 
açoii  des  coques  du  Levant.  D’après  Aug.  de  Saint- 
‘lilaire,  le  miel  récolté  par  les  abeilles  qui  butinent 
®nr  ses  fleurs  passe  pour  posséder  des  propriétés  délé¬ 
tères  et  déterminer  chez  les  personnes  qui  le  mangent, 
des  accidents  pernicieux.  La  décoction  de  son  écorce 
^ert  à  faire  disparaître  les  bouflissures  déterminées  par 
piqûres  des  insectes.  L’analyse  chimique  n’a  pas 
faite. 

***uvAa-NTE»T*-i.A*i.o  (Hongrie,  comitat  de 
^essprim).  —  Cette  source,  dont  il  n’a  été  encore  pu- 
né  aucune  analyse ,  appartiendrait  à  la  famille  des 
’^Wuiées.  Les  eaux  de  Magyar-Strentz  sont  utilisées 
et  extra  par  un  certain  nombre  de  malades  des 
fcgioiis  circonvoisines  dans  le  traitement  des  maladies 
■Idsticiables  des  eaux  sulfurées  en  général. 

*>'inouuiv-FÉnRiEt:«K,  Swictenia  Mahogoni  L. 
^  G’est  un  grand  arbre  originaire  des  parties  chaudes 
‘  c  l’Amérique  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Méliacées. 

‘  en  écorce  est  couverte  de  tubercules.  Les  feuilles  sont 
^  Icriies,  composées,  pennées,  à  folioles  opposées,  lis- 
ovales,  lancéolées,  acuminées,  oblongues.  Les  fleurs 
'ermaphrodites  régulières,  petites  et  blanches,  sont 
'^posées  en  panicules  axillaires. 

.  Le  calice  est  à  cinq  dents  et  caduc.  La  corolle  est  a 
’^'‘*'1  pétales  réfléchis.  Les  étamines  au  nombre  de  dix, 
■ûit  leurs  filets  unis  par  leurs  bords  en  une  coupe  cam- 
Panuiée  et  leurs  anthères  terminales,  inirorses,  bilo- 
'^ûlaii'es^  à  déhiscence  longitudinale. 


L’ovaire,  entouré  par  un  disque  annulaire,  est 
libre,  à  cinq  loges,  renfermant  à  peu  près  dans  chaque 
loge,  douze  ovules  anatropes  descendants  à  micropyle 
supère. 

Le  style  est  simple  arrondi,  et  le  stigmate  discifornie 
à  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  à  cinq  loges,  s’ouvrant 
en  cinq  valves.  Le  sarcocarpe  est  ligneux,  épais  ;  l’axe 
est  permanent  et  a  cinq  angles.  Les  graines  sont 
imbriquées  et  ailées.  L’embryon  est  plein,  les  cotylé¬ 
dons  sont  charnus  et  la  radicule  supère. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  employée  dans  l’Amérique 
du  Sud  comme  fébrifuge  et  succédané  de  l’écorce  de 
quinquina.  Mais  elle  est  beaucoup  moins  active.  De  son 
tronc  exsude  une  sorte  de  gomme  qui  communique  au 
bois  une  odeur  spéciale  qui  le  préserve  des  vers.  Le 
fruit  sert  à  l’extraction  d’une  huile  dite  de  Caraba.  Son 
bois  coloré  et  odorant  est  très  recherché. 

Le  S.  febrifuga  Roxb.,  Soymida  febrifuga  H.  Bn, 
qui  croît  dans  l’Inde,  ne  diffère  de  l’espèce  précédente 
que  par  son  disque  plus  épais,  plus  court,  par  les  den¬ 
telures  de  l’androcée,  qui  sont  bifides  .au  lieu  d’être 
simples,  et  par  l’aile  des  grains  qui  se  prolonge  au- 
dessus  et  au-dessous  d’elles.  L’écorce  de  cet  arbre  est 
emiiloyée  également  dans  l’iude  comme  fébrifuge  sous 
le  nom  d’écorce  de  Rohuna,  lorsque  le  quinquina  ne 
produit  pas  d’eff'et.  On  l’a  employée  eu  Angleterre  dans 
la  fièvre  typhoïde  et  comme  astringent.  Son  abus 
parait  déterminer,  des  accidents  nerveux  assez  pro¬ 
noncés.  On  extrait  également  du  tronc  une  sorte  de 
gomme  kino. 

.viAuo.viA  AQtii'OLiA  DG.  {Berbefis  aguifolmm, 
Pursh).  —  Cette  plante  indigène  dans  l’Amérique 
du  Nord,  mais  que  l’on  retrouve  à  l’état  sauvage  dans 
quelques  parties  de  l’Europe  où  elle  est  en  outre  cul¬ 
tivée  comme  plante  ornementale,  appartient  à  la  famille 
des  Berbéridacées ,  à  la  série  des  Berbéridées.  Les 
feuilles  sont  alternes,  persistantes,  composées,  pennées, 
à  folioles  opposées,  sessiles  ou  pédicellées,  articulées 
à  la  base.  Ce  caractère  diflcrencie  les  Mahonia  des 
véritables  Berberis  dont  les  feuilles  sont  caduques  et 
réduites  à  une  seule  foliole.  Les  fleurs  régulières  et 
hermaphrodites  sontdisposées  en  grappes  composées.  Le 
calice  est  polysépale,  à  six  sépales  pétaloïdes  caducs  et 
imbriqués.  La  corolle  estpolypétale,  à  six  pétales  super¬ 
posés  aux  sépales.  .Six  étamines  à  filets  libres,  <  élargis  au 
sommet  en  deux  saillies  latérales  représentant  une  sorte 
de  crochet  à  pointe  dirigée  en  bas  ».  Anthères  basi- 
fixes,  biloculaires,  à  loges  s’ouvrant  en  manière  de  pan¬ 
neau  pour  laisser  échapperle  pollen.  Ovaire  uniloculaire, 
renfermant  un  certain  nombre  d’ovules  ascendants, 
anatropes;  style  nul,  stigmate  circulaire,  déprimé.  Les 
fruits  sont  des  baies,  renfermant  une  ou  plusieurs 
graines,  à  albumen  charnu,  la  radicule  de  l’embryon 
est  infère. 

Nous  empruntons  à  un  travail  de  J.  Mœller  (Thera- 
jieutic  Gazette)  les  caractères  suivants  : 

La  racine  se  rencontre  dans  le  commerce  en  fragments 
cylindriques  recourbés,  de  lü  à  15  millimètres  d’épais- 
seur  sur  8  à  10  centimètres  de  longueur.  Son  écorce  est  â 
peu  près  d’un  millimètre  d’épaisseur,  d’un  jaune  gri¬ 
sâtre,  ridée  longitudinalement.  Le  cylindre  central  est 
entouré  d’une  couche  de  tissu  ligneux  jaune.  Les  rayons 
médullaires  qui  s’épanouissent  dans  l’écorce,  contras¬ 
tent  avec  les  rayons  médullaires  du  bois  qui  sont  plus 
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larges  cl  perlorés  do  porcs  vasculaires.  L’écorce,  re-  | 
couverte  d’une  couche  d’un  brun  sombre  de  cellules  i 
subéreuses,  est  composée  de  cellules  à  parois  minces, 
très  allongées,  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Ce 
parenchyme  est  rempli  d’une  substance  jaune,  que  l’on 
peut  enlever  j»ar  lavage,  et  que  l’on  retrouve  dans  les 
membranes  des  éléments  sclérenchymateux  de  l’écorce 
et  du  bois  qui  en  sont  imprégnées. 

Cette  racine  renferme  des  traces  d’oxalate  de  chau.x 
et  surtout  un  alcaloïde,  découvert  par  le  professeur 
Jungk,  du  collège  de  médecine  de  Michigan,  et  appelé  par 
lui  Mahonine.  Cet  alcaloïde  est  amorphe,  jaune,  d’une 
saveur  extrêmement  amère,  et  doué  d’une  réaction 
alcaline.  Il  donne  naissance  à  des  sels  blancs,  bien  qu’il 
soit  lui-même  coloré  en  jaune.  On  ignore  encore  s’il  est 
identique  à  la  xanthopicrite  ou  berberine,  découverte 
par  Chevallier  et  Pelletan  dans  le  xanthoxylum. 

Cette  racine  est  employée  depuis  quelques  années  en 
Amérique  dans  la  syphilis,  après  le  traitement  mercu¬ 
riel,  à  la  façon  de  l’ioduro  de  potassium  et  pour  éliminer 
de  l’organisme  les  dernières  traces  de  mercun;.  Les 
préparations  usitées  sont  les  extraits  solides  et  fluides, 
à  la  dose  de  3  à  6  grains  pour  le  premier  et  do  20  à 
30  gouttes  pour  le  second. 

On  les  a  employés  également  avec  succès  dans  les 
affections  chroniques  de  la  peau,  les  catarrhes  chro¬ 
niques  et  subaigus  du  vagin  et  de  l’utérus,  particulière¬ 
ment  dans  les  cas  d’endométrite  caractérisés  par  une 
sécrétion  albumineuse. 

Mti.VF.  (fSi'Ri.i'i,;  OF)  (États-Unis,  Maine).  —  Les 
deux  principales  sources  minérales  de  l’Etat  du  Maine, 
se  nomment  l’une  Saline  Spring  of  Lubec  et  la  seconde 
Dexter’s  Chalybeate  Spring. 

A.  —  La  source  saline  de  Lubec  jaillit  sur  les  bords 
d’une  petite  rivière  et  non  loin  de  la  pointe  de  Lubec 
Ilay;  ses  eaux,  qui  émergent  de  la  roche  calcaire,  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  d’un  poids  spécifique 
de  1,025  elles  possèdent  la  constitution  élémentaire 
suivante  : 


IL  —  La  source  ferrugineuse  de  Deirfer  jaillit  non  loin 
des  rives  d’un  affluent  droit  de  la  rivière  Sebaslicook; 
son  eau  laisse  déposer  sur  son  parcours  une  épaisse 
couche  de  rouille. 

L’eau  de  la  source  de  Dexter  donne  d’excellents 
résultats,  dit  le  D’  Jackson,  dans  les  troubles  de  l’appareil 
digestif. 

M.4IM  {Zea  mais  L.).  [Blé  de  Turquie,  blé  d’Inde,  d’Es¬ 
pagne;  gros  millet  des  Indes;  gaude].  —  Cette  plante 
qui,  d’après  Parmentier  et  Uumboldt,  est  originaire  de 
l’Amérique  et  qui  croit  naturellement  dans  l’Inde, 
appartient  à  la  famille  des  Graminées,  à  la  tribu  des 
Maydées;  sa  tige  annuelle  est  dressée,  robuste,  très 


épaisse,  haute  de  1®,50  à  2  mètre,  cylindrique, 
noueuse  et  remplie  d  une  moelle  sucrée. 

Les  feuilles,  longues  de  30  à  60  centimètres,  sont 
très  larges,  engainantes,  planes,  ciliées,  rudes  sur  les 
bords,  à  nervure  médiane  très  forte. 

Les  fleurs  sont  monoïques.  Los  épillets  mâles,  b'- 
llores,  sont  disposés  en  grappes  spiciformes ,  ternii' 
nales.  Les  glumes  sont  au  nombre  de  deux,  concaves 
et  niutiques.  Deux  glumelles  mutiques. 

Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  ont  leurs  filets 
simples,  libres,  filiformes,  et  des  anthères  biloculaires 
et  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales. 

Les  épillets  femelles,  longs  de  15  à  20  centimètres  cl 
qui  naissent  en  dessous  des  premiers,  sont  formés  d’une 
fleur  femelle,  sessile,  et  de  une  à  deux  fleurs  neutres, 
réduites  aux  glumelles.  Ces  épillets  sont  disposés  en 
gros  épis  axillaires  enveloppés  par  plusieurs  spathes 
membraneuses.  Les  glumelles  sont  larges,  oblongues  et 
concaves. 

Il  n'existe  pas  de  squamulos.  L’ovaire,  subglobuleux, 
glabre,  est  libre,  uniloculaire  et  uniovulé.  Le  style  est 
terminal,  très  long,  pendant,  cilié  et  terminé  par  deux 
stigmates  subulés,  pubescents. 

L’épi,  ijui  succède  aux  fleurs  femelles,  prend  gi’»' 
duellement  une  grosseur  considérable.  Il  est  formé  pa’’ 
un  rachis  commun,  subéreux,  creusé  de  cavités  dans 
lesquelles  sont  logés  en  partie  et  en  série  spiralée  les 
fruits  ou  achaines,  sessilcs,  gros,  lisses,  arrondis  a 
l’extérieur,  terminés  en  pointe  à  la  partie  qui  tient  à 
l’axe.  Us  sont  le  plus  ordinairement  jaunes,  mais  paf' 
fois  aussi  rouges,  violets  ou  blancs  suivant  les  variélés- 

La  graine  est  adhérente  au  péricarpe  et  pourvucd’ui* 
albumen  considérable  et  farineux.  L’embryon  très 
petit  occupe  une  de  ses  extrémités.  Son  organisation 
est  particulière. 

La  ligclle  courte  se  termine  à  la  partie  supérieure 
par  une  petite  gemmule  conique,  et  à  la  partie  inf®"; 
Heure  par  une  racine  principale,  enveloppée  d’un  étm 
[Coléorrhize)  ;  sur  les  côtés  de  la  tigelle  se  trouve  un 
appendice  latéral  en  lame  aplatie  qu’on  nomW® 
l’écusson  et  que  l’on  regarde  comme  une  hypeiTropl'i® 
de  la  tigelle. 

Le  maïs  est,  après  le  froment  et  le  riz,  l’une  des  gi’O' 
minées  les  plus  généralement  cultivées,  car  on  la  l’O' 
trouve  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  ainsi  q»® 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Europe. 

Sa  culture  ne  peut  guère  être  pratiquée  au  delà  d® 
35°  de  latitude. 

La  farine,  que  Ton  obtient  en  broyant  ses  caryopscsi 
est  d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  violet,  sui' 
vaut  les  variétés,  d’une  odeur  particulière  et  d’un* 
saveur  légèrement  amère. 

Elle  a  été  examinée  par  différents  auteurs  dont  le® 
analyses  ne  concordent  pas  entre  elles. 
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W  après  Lespaz  etMereadicr  (Traité  mr  le  maïs)  elle 
enfermerait  :  amidon  75,35,  matière  sucrée  et  anima- 
mucilage  2,50,  albumine  0,30,  son  3,25,, 
^  “  1-2,00,  perte  2,10  (Cazin).  Gorhani  et  llizio  avaient 
onne  le  nom  de  zéine  au  principe  glutineux.  Leurs 
jfavaux  ont  été  infirmés  par  Stopf  qui,  tout  en  gardant 
mot,  l’attribue  à  un  principe  contenu  dans  l’extrait 
coolique  de  farine  de  maïs  et  qu’il  isole  par  des  lavages 
ether  pour  enlever  les  matières  grasses,  et  à  l’eau 
li  2ns  autres  substances  solubles  dans  ce 

Ha*"  I?’  un  corps  solide,  blanc,  insoluble 

lubi  ****"’  ®°**'*^*‘^  l’nlnool  bouillant,  un  peu  so- 
êt,.  l’acide  chlorhydrique.  Cette  substance  parait 

CP  ®  mélange  de  gélatine  et  de  caséine  végétales. 
Willm,). 

ses^^  Pai’Çe  la  plus  importante  du  maïs,  tant  à  cause  de 
propriétés  alimentaires  que  de  la  proportion  con- 
féo**r  comme  on  le  voit,  la 

fair**  V**  0“®  2’on  emploie  surtout  pour 

loi^  a  2Jouillies  connues,  suivant  les  piiys,  sous  les 
dilp  de  polenta,  etc.  Elle  ne  se  prête  que 

gl  *1  ®'’^cut  à  la  panification,  par  suite  de  l’absence  de 
,  mais  quand  on  l’additionne  d’une  certaine 
‘2’cléments  fermentescibles,  par  exemple  en  la 
*'orm'f^**'**^  à  la  farine  de  froment,  on  obtient  un  p.ain 

ç,,^®2té  farine  peut  être  facilement  reconnue  au-mi- 
il>  *®®P®  à  la  forme  polyédrique  de  ses  grains,  marqués 
^  hile  en  fente  ou  en  étoile,  isolés  ou  réunis  en 
L’a***f  I’o*.ycdriques  dont  ils  se  séparent  facilement. 
s’eiTri-  '•  *2«*  pourrait  être  confondu  avec  elle, 

uistingue  par  la  moindre  dimension  de  ses  grains 
^eur  forme  moins  régulière. 

Pj  “*“8®  exclusif  de  la  farine  ou  du  pain  de  maïs 
lièr  ^  2''*'**’  donner  lieu  à  certains  accidents  et  particu- 
ù  la  pellagre  (Costallat).  Son  altération  serait 
’hUî/  champignon  parasite  du  maïs,  VUslilago 
.  connu  sous  le  nom  de  Verdet,  dont  les  spores, 

2 en"****  de  piquants,  brunes  ou  violettes,  logées  sous 
ccjj^’^J'ecme  du  grain,  se  mêlent  à  la  farine.  11  paraît 
•ox'*"'  *2®®  la  farine  altérée  renferme  un  produit,  sinon 
rjj  '!“®>  du  moins  dangereux.  C’est  ce  qui  semble 
Poii  expériences  de  Brugnatelli  et  Zenarri  qui, 

lua  •  •  ^®®ouvrir,  ont  abandonné  à  elle-même  une 
cljjj  *2é  considérable  de  pain  pour  qu’il  se  couvrit  de 
pjp  .2’'?®®us.  Quand  les  moisissures  commencèrent  à 
‘and*  première  portion  du  pain  fut  analysée, 

VeiQ**'2“®  2a  seconde  portion  ne  le  fut  qu’après  le  dé- 
Uq  PP®ment  complet  des  champignons.  Ils  trouvèrent 
2e  H»  '^‘‘^°2de  dans  les  deux  cas,  plus  abondant  dans 
P  '■‘lier. 

les  a  •^2®''*®'de  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
flocon*  1  **  'liluce,  d’où  il  est  précipité  sous  forme  de 
U  63,*  l'iancs  par  les  alcalis  ou  les  carbonates  alcalins, 
éthér •**’*'' 2’2®  'luns  l’alcool  et  l’éther,  et  la  solution 
étfi^ré!  ‘*®''"®  un  précipité  blanc  avec  une  solution 
Il  pg  d’acide  tartrique.  Sa  saveur  est  très  amère, 
qugj  ®*’“i®  de  l’azote  mais  il  est  si  facilement  altérable 
l’acij  *  ^i2®urs  n’ont  pu  en  faire  l’analyse.  Dissous  dans 
d’oxvH  ^P^furique  concentré  il  donne,  avec  les  agents 
à  “1®  coloration  bleue  intense,  ressemblant 

disti-  '2"®  2’on  obtient  avec  la  strychnine,  dont  il  se 
vape  par  la  belle  couleur  violette  que  détermine  la 
riqog  “c  brome  en  réagissant  sur  la  solution  sulfu- 
La  jn  de  pliarm.  et  de  c/tiwfe,  juillet  i878.j 

“'oelle  de  la  tige  renferme  du  sucre. 


Les  grains  peuvent,  par- la  fermentation,  donner  des 
boissons  alcooliques  et  Parmentier  avait  même  proposé 
de  les  substituer  à  l’orge  pour  la  préparation  de  la 
bière. 

L’une  d’elles  est  préparée  par  les  indigènes  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  sous  le  nom  de  Chicha  avec  les  caryopses 
non  germés  et  exposés  pendant  quelques  instants  seu¬ 
lement  à  l’action  de  l’eau  bouillante.  D’après  Marcano 
(Comptes  rendus,  XCV,  34.5;  la  fermentation  coïncide 
avec  la  reproduction  de  vibrions  qui  se  trouvent  sur 
l’épicarpe  du  grain  ou  sur  la  tige  et  qui  résistent  à 
l’eau  bouillante  pendant  quelques  minutes.  Leur  activité 
jiarait  être  la  plus  grande  entre  4ü  et  50°  sur  la  mannite, 
la  lactose,  le  saccharose  et  la  glucose.  Ils  semblent 
agir  sur  l’amidon  jeune  directement,  et  attaquer  ensuite 
mais  moins  complètement  l’amidon  normal.  Dans  les 
deux  cas  il  y  a  production  de  dextrine,  d’acide  carbo¬ 
nique  et  d’alcool.  Les  grains  de  maïs  servent  aussi  à 
la  nourriture  des  animaux  domestiques  et  à  l’engrais¬ 
sement  des  volailles.  Les  feuilles  sèches  sont  employées 
à  la  confection  des  paillasses  ou  des  couchettes. 

En  thérapeutique  le  maïs  nous  intéresse  par  ses  stig¬ 
mates  et  par  l’ergot  qui  se  développe  sur  toutes  ses 
parties. 

D’après  un  travail  de  H.  Vassal  (Journ.  de  pharm. 
d'Anvers,  1881)  ces  stigmates  renferment  une  matière 
extractive  amère,  à  odeur  animalisée,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  à  03°  et  dont  les  caractères  se  rap¬ 
prochent  de  ceux  de  l’ergotine.  Cette  substance  consti¬ 
tuerait  la  partie  active  des  stigmates  qui  renferment  de 
|dus  une  matière  grasse,  soluble  dans  l’éther,  saponi- 
liable  par  la  potasse.  L’auteur  n’a  pas  trouvé  d’alca¬ 
loïde.  il  déduit  de  ses  expériences  que  le  traitement 
par  l’eau  est  le  meilleur  mode  pour  obtenir  un  médica¬ 
ment  actif  parce  qu’on  élimine  ainsi  les  matières 
grasses,  et  il  donne  par  suite  la  préférence  à  l’extrait 
aqueux. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  propriétés  de  cet 
extrait  varient  beaucoup  suivant  la  nature  du  sol  sur 
lequel  croissait  la  plante,  le  climat,  l’époque  et  le  mode 
de  récolte,  ainsi  que  la  manière  de  dessécher  les  stig¬ 
mates.  Les  mieux  préparés  et  les  meilleurs  donnent  en 
moyenne  de  25  à  30  p.  100  d’extrait. 

Ce  résultat  s’obtient  en  traitant  les  stigmates  à  diffé¬ 
rentes  reprises  par  l’eau  chaude  dans  un  appareil  à 
déplacement  et  évaporjint  les  solutions.  L’extrait  brun 
rougeâtre,  par  son  odeur  et  sa  saveur,  rappelle  l’extrait 
de  seigle  ergoté.  11  sert  à  faire  un  sirop  composé  de 
27,5  d’extrait  pour  un  kilogramme  de  sirop  de  sucre, 
qui  se  donne  à  la  dose  de  deux  à  quatre  cuillerées, 
représentant  à  peu  prés  un  ou  deux  grammes  d’extrait. 
Les  stigmates  se  prescrivent  également  en  infusion. 

L’analyse  détaillée  de  l’ergot  du  maïs  a  été  faite  par 
Henry  B.  Persons  (New  Remedies,  mars  1882)  qui  en 
donne  la  composition  suivante  : 
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Huile  fixe . 

Acide  organique . 
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J^cs  cendres  renfermcnl  pour  100  : 


Chlore . 

Acide  sulfurique.- . . . 

Aride  pliosphonqiir . . 

Alcalis  on  partie  carbonates. 
Chaux . 


i.Oi 

111.38 


Vhuilc  fixe  a  une  couleur  jaune  orange,  une  odeur 
particulière,  une  saveur  âcre.  Elle  est  complètement 
soluble  dans  rélhcr,  et  modérément  dans  l’alcool.  C’est 
une  glycéride  qui  parait  analogue  à  l'iiuile  grasse  do 
l’ergot,  mais  dont  la  proportion  est  moins  considérable 
que  cette  dernière  (jui,  comme  on  le  sait,  s’élève  à 
30  p.  100. 

La  substance  volatile  a  une  odeur  de  poisson  et  une 
réaction  alcaline  bien  caractérisée.  Ce  n’est  ni  un  alca¬ 
loïde  ni  une  trimètliylamine. 

L'acide  organique  n’a  pas  été  déterminé. 

L'acide  sclérotique,  ainsi  nommé  par  analogie  avec 
celui  de  l’ergot  de  seigle,  est  d’un  rouge  brun  quand  il 
est  des.séché,  insipide  ou  à  peu  près.  11  renferme  de 
l’azote  et  par  la  cîilcination  il  laisse  une  grande  quan¬ 
tité  de  cendres. 

L’amidon  n’est  pas  organisé.  L’auteur  pense  qu’il 
doit  provenir  de  la  décomposition  partielle  de  la  cellu¬ 
lose  de  l’ergot  môme. 

La  cellulose  se  dissout  en  partie  dans  les  liypochlo- 
rites  alcalins  (36,27),  l’autre  partie  2,56  restant  inso¬ 
luble.  D’après  Persons,  la  première  correspond  à  la 
cellulose  des  plantes  ordinaires,  tandis  que  la  seconde 
doit  provenir  de  matières  ligneuses  étrangères. 

Parmi  ces  matières,  celles  (|ui  paraissent  avoir  la 
plus  grande  valeur  thérapeutique  sont  l’buile  lixe,  la 
substance  volatile  et  l’acide  sclérotique  extrait  par 
l’eau  après  traitement  par  l’alcool. 

-iction  iihyNioioKiiiue  et  UNUgeM.  —  De  temps  im¬ 
mémorial,  la  décoction  de  f  raines  de  maïs  est  employée 
dans  l’Inde  et  au  Mexique  comme  tempérante  ;  on  lui 
reconnaît  môme  la  faveur  d’exempter  les  Indiens  de  la 
lithiase  urique. 

Comme  aliment,  le  maïs  contient  presque  autant 
d’albuminoïdes  que  le  blé,  quatre  fois  plus  de  matières 
grasses,  avec  une  quantité  moyenne  d’amidon.  Ainsi 
s  explique  la  formation  du  foie  gras  chez  les  volailles, 
au  moyen  du  maïs.  C’est  en  effet  un  aliment  complet, 
le  plus  riche  de  ce  genre  parmi  les  céréales.  A  ce  titre, 
il  peut  être  recommandé  comme  aliment  unique  dans 
le  cours  de  certaines  affections.  C’est  donc  à  juste  titre 
que  Garcillasso  de  la  Vega  recommandait  le  maïs,  non 
comme  aliment  «lourd  et  visqueux»,  mais  comme  un 
aliment  réparateur  et  léger  à  l’estomac. 

Mais  outre  ses  propriétés  bromatologiques,  le  mais 
jouit  de  propriétés  thérapeutiques.  Depuis  quelques 


années,  on  en  vante  les  stigmates  en  infusion  et  en 
décoction  contre  l’anurie  et  la  gravelle.  Eua  (Acad,  de 
méd.,  1876),  Castan  (Assoc.  franc,  pour  l’avanc.  des 
SC.,  Congrès  de  Montpellier,  1876),  Louvet  (Arch- 
belges  de  méd.,  t.  11,  1877j  l’ont  considéré  comme  u® 
excellent  remède  dans  la  gravelle,  dans  laquelle  il 
rait  moins  en  qualité  de  diurétique  (Castan,  Queirel)  qn® 
comme  calmant  les  douleurs  de  la  colique  néphrétiqti*' 
Cependant  nombre  d’auteurs,  à  la  suite  de  la  coutuo® 
indienne,  ont  considéré  les  stigmates  de  mais  com®® 
diurétiques  et  doués  de  propriétés  particulières  dans  j® 
catarrhe  vésical  (Denucé),  la  néphrite,  la  grave** 
urique  ou  pliosphatique.  Dufau  (Des  stigmates  de  saisi 
dans  les  affections  aiguës  ou  chroniques  de  la  vessie, 
in  Gaz.  des  hôp.,  p.  136,  1878),  liarbier  (Courrier  me^’ 
23  mars  1878),  H.  Dassein  (Gaz.  des  hôp.,  P- 
1878,  et  p.  108,  1880);  Landrieux  (Le  Praticien,  l®' ; 
et  Journ.  de  thér.  de  Gubler,  p.  018,  1879)  ont  van 
les  stigmates  de  mais  dans  ces  affections.  Dassein  a  ci 
quarante-sept  guérisons  ou  améliorations  de  c®*  j.- 
vésical,  cystite  aiguë  ou  chronique,  néphrite,  grave 
ou  dysurie  par  la  décoction  do  stigmates  de  maiSi  ^ 
Dufau  rapporta  huit  cas  analogues  rapidement  affléh®^ 
rés  par  le  même  moyen  en  1877  :  la  douleur  à  la  ®*®' 
tion,  les  douleurs  rénales,  le  muco-[ms  et  l’odeur  am®®" 
niacale  cessèrent  très  vite  do  se  montrer. 

Landrieux,  à  côté  de  l’heureuse  modilication  que  *® 
stigmates  de  mais,  soit  en  infusion,  soit  en  sirepj 
font  subir  aux  sécrétions  rénale  et  vésicale  rapperl?‘*_ 
plusieurs  cas  où  l’action  diurétique  des  mômes  s**^' 
mates  a  été  incontestable.  Chez  un  cirrhotique  av®^ 
épanchement  ascitique  entre  autres,  l’infusion  de  sOg' 
mates  de  maïs  (8  grammes  pour  500  grammes  d’ea  * 
ou  le  sirop  d’extrait  de  maïs  Orois  cuillerées  à 
par  jour)  lit  passer  les  urines  de  500  grammes,  chiB 
quotidien  primitif,  à  700-800  et  quebpies  jours  plus 
à  1200-1500  grammes.  Du  même  coup  l’ascite  disP 
raissait  et  le  malade  était  amélioré  au  point  de 
ses  fonctions  d’infirmier  un  mois  après  le  début 
traitement.  Sur  un  asystolique  avec  œdème  et  as® 
congestions  pulmonaire  et  rénale,  l’effet  diurétiquÇ 
l’amélioration  ne  furent  pas  moins  manifestes, 
l’âge  de  la  malade  (soixante-huit  ans)  et  l’état  atb® 
mateux  de  ses  artères. 

Mais  le  maïs  ne  serait  pas  seulement  diurétique  c 
les  malades,  il  le  serait  également  chez  les 
bien  portantes.  Ayant  fait  prendre  à  des 
douze  à  quinze  ans  de  l’hôpital  Sainte-Eugénie 
d’eczéma,  les  préparations  de  stigmates  de  maïs,  h 
drieux  et  Ledos,  internes  en  pharmacie,  purent  co®®^^ 
ter  l’augmentation  de  la  quantité  des  urines. 
phosphorique  par  litre  a  été  dans  un  cas  de 
dans  un  autre  de  0Br,82;  l’urée  par  litre  de  88^,326  a 
le  dernier  cas,  15b'',H6  dans  le  premier;  la  l’éa® 
neutre  ou  alcaline. 

Landrieux  cenclut  que  les  préparations  de  stig®*jj5 
de  maïs  sont  diuréliques,  qu’elles  modifient  en  jj! 
muqueuses  rénale  et  vésicale  altérées;  qu’ell®® 
bien  tolérées  par  l’organisme.  ^gs 

Dujardin-Deaumetz  considère  également  les  stig® 
de  maïs  comme  diurétiques  (Clin.,  H,  178). 

Tout  le  monde  ne  partage  cependant  pas 
nion.  Constantin  l’aul  a  annoncé  à  la  Société  de  ufC 
peutique,  en  1879,  que  ses  essais  sur  un  certain  yjil 
de  graveleux  n’avaient  eu  aucun  succès  et  qu’i* 
renoncé  à  la  médication. 
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cepeuilant  II.  Dupont  (Le  Praticien,  1-i  avril 
o4)  est  venu  confirmer  les  recherches  de  Landrieux. 
■’egarde  les  stigmates  de  maïs  comme  un  excellent 
•uretique,  mieux  toléré  que  la  digitale  et  presque 
ssi  énergique,  régularisant  et  ralentissant  la  circula- 
n  tout  en  rehaussant  la  tension  vasculaire,  qu’il 
surtout  utile  dans  l’insuffisance  ou  le 
!^®®'ssement  des  valvules  du  cœur,  lorsqu’il  y  a 
®deme  ouanasarque. 

ont  résulter  de  ces  faits  dont  nombre 

ré  observés,  que  les  stigmates  de  maïs  ont 

®  leinent  des  vertus  diuriétiques  et  antilithiasiques. 

;  Tizzoni,  Expér.  clin,  et  physiol.  avec 
j  Maïs  quasto,  in  Giornale  italiano  delle  ma- 

(g.  e  délia  pelle,  iain  1876,  p.  157).  —  Kossi 

f/  italiano  delle  malattie  veneree  e  délia  pelle, 

soo'*^*'  P‘  ®  employé  de  son  côté,  avec 

toü'**^*’  1“  teinture  de  maïs  gâté  comme 

du  *l3ns  le  traitement  du  pityriasis,  de  l’eczéma, 
tio  et  Lombroso  a  fait  les  mêmes  obscrva- 

n  *’ooné,  le  psoriasis  et  l’eczéma  invétérés  (Ibid., 

1876,  et  Lési,  p.  53, 1876). 

IfiOd  ®slun  excellent  aliment  qui  contient  7  à9p. 
fji  Potières  grasses,  dix  fois  plus  que  le  riz,  quatre 

g  ot  demi  plus  que  l’avoine,  aliment  que  Dujardin- 
(CliH.’  11,  p.  628)  recommande  (farine)  dans 
jjj '"^.^'hation  des  phthisiques,  c’est  aussi,  il  parait  bien. 
Qlj  ®  qui  peut  devenir  dangereux.  Altéré  par  un 
cj^®P*fioon,  le  Verderame  ou  Verdet,  le  maïs  serait  la 
l’on  ^  pellagre,  maladie  si  fréquents  en  Italie,  où 
^vol  *0  célèbre  polenta.  Attaqué  pendant  son 

Zei  '’^dme  par  un  autre  parasite,  le  Scleroticum 
pelaj^^  (Roulin),  le  maïs  portant  alors  le  nom  de  maïs 
l'an  donne  lieu  à  la  pelade  ou  pelatina.  A  s’en 

jg  à  cette  opinion  ,  le  maïs  serait  donc  la  cause 

des  d®  maux.  11  est  vrai  que  sa  dessication  dans 

donn  suffit  à  le  me  ttre  à  l’abri  des  altérations  men- 
ou  du  moins  suffit  à  le  rendre  inoffensif.  Cette 


''“«nées 

gj^^jdoe  chaudement  recommandée  par  Costallat  et 
Ig  0  fait  disparaître  la  pellagre  des  Landes  (Voy. 
de  r  pellagre,  par  A.  Bordier,  Journ.  de  thér. 

p.  897,  1880). 

ady,  ®."*’®so  a  montré  qu’une  teinture  de  maïs  pouiTi 
•es  p®®*'*'®  ‘‘  des  animaux  ou  à  des  personnes  saines 
ip,’  ^‘'d  pellagreux.  Avec  Dupré  et  Erba  il  a  fait  voir 
de  ‘‘olirer  de  cette  teinture  deux  substances  ayant 

ciiQj  “des  analogies  physiologiques  l’une  avec  la  stry- 
lea,®.®’  l’autre  avec  rergotine,ce  qui  rapproche  encore 
(Voç  'p®Réré  du  seigle  altéré  donnant  lieu  à  l’ergotisme 
p.  gJ  "“got).  De  fait  Estachy  (Bull,  de  thér.,  t.  XCIII, 
Kfain’  rapporté  des  propriétés  ocy toxiques  des 

Sej„l  ®  de  maïs  avarié  qui  rapprochent  ce  végétal  du 
dons*  R  R®  également  vu  réussir  dans  les  pollu- 

pdi.f  “®®lurnes,  une  fois  dans  une  hémorrhagie  posl- 
•^linia  l’hémoptysie.  C’est  là  une  preuve 

sioiop*^®  fioi  vient  à  l’appui  des  essais  chimiques  et  phy- 
29  d“®s  de  Lombroso  (Lombroso,  Acad,  des  sciences, 
e”J>''-,1875). 

excei/®®^"'®’  1“  dion  mùr  et  non  avarié  est  un 
“'ates**'*  aliment  et  l’infusion  ou  le  sirop  de  ses  stig- 
tiqaeg  ^“““iosent  réellement  doués  de  propriétés  diuré- 

catiQ  *^“®®  “  P>’®scrire  pour  remplir  cette  dernière  indi- 
oii  inf***'  ®  10  grammes  pour  50ü  grammes  d  eau  et 

“‘“sion  ou  trois  cuillerées  à  bouche  de  sirop 


]  prises  l’une  le  matin,  la  seconde  vers  midi  et  la  troi- 
'  sième  le  soir  (1  gramme  de  stigmate  renferme  25  à 
i  30  p.  100  d’extrait  avec  lequel  on  confectionne  le  sirop). 

aiAi..404  (Espagne,  province  de  Malaga).  —  Plu¬ 
sieurs  sources  ferrugineuses  froides,  jaillissent  dans  les 
j  environs  de  la  ville  de  Malaga.  Ces  fontaines,  dit  M.  le 
D'  Rubio,  émergent  au  bord  du  chemin  de  la  Abddia, 
dans  le  lit  du  ruisseau  le  Ferai,  près  du  pressoir  de 
Bas  tant. 

Cos  eaux  ferrugineuses  dont  nous  ignorons  la  consti¬ 
tution  analytique,  sont  en  quelque  sorte  inutilisées. 

iH.41.411.1  (Espagne,  province  de  Grenade).  —  Cette 
station  possède  plusieurs  sources  qui  alimentent  un  éta¬ 
blissement  thermal  dont  l’installation  est  incomplète  et 
,  défectueuse,  comme  dans  la  plupart  des  bains  espagnols. 

La  saison  des  eaux  commence  le  l'^juin  et  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Ces  fontaines  faiblement  minéralisées  sont  classées  par 
VAnmiaire  des  eaux  minérales  de  l'Espagne  dans  la 
famille  des  ferrugineuses  bicarbonatées  ;e\\es  émergent 
à  des  températures  variant  de  23“,7  à  32“  C.  et  pré¬ 
sentent  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques  la  plus  grande  analogie. 

L’eau  des  sources  de  Malaha  a  été  analysée  par 
Carrepio  (1848)  qui  a  trouvé  par  1000  grammes  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes . 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie .  0.099 

-  de  cliaux .  0.035 

Cliiorure .  0.038 

Carbonate  de  chaux .  0.036 

Silice .  0.101 

0.609 

Gaz  hydrogène  sulfuré .  Quantité  indéterminé. 

I  Nous  devons  faire  observer  que  le  fer  ne  figure  pas 
I  comme  élément  constitutif  dans  cette  analyse  très  vrai¬ 
semblablement  incomplète;  eu  effet,  l’eau  des  diverses 
sources  tient  en  suspension  une  assez  notable  quantité 
de  flocons  de  rouille. 

iimpioi  tbérapouiiqno. —  Employées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  tie 
piscine,  les  eaux  de  Malaha  sont  toniques,  analep¬ 
tiques,  et  reconstituantes.  Elles  donnent  de  bons 
résultats  dans  l’atonie  des  muqueuses  en  général  et 
dans  les  névralgies  se  rapportant  à  l’anémie.  Leur 
usage  externe  s’adresse  tout  particulièrement  au  trai¬ 
tement  des  rhumatismes  et  de  certaines  affections  cu¬ 
tanées. 

.’M.4i..4MBO  (ÉCORCE  DE).  —  L’origine  de  celte  écorce, 
introduite  en  Europe,  eu  1814,  par  Bonpland,  a  été  dé¬ 
terminée  par  H.  Karsten  (de  Berlin).  Elle  est  produite 
par  un  arbre,  le  Croton  malombo,  iiarst.,  de  la  famille 
des  Euphorhiacées,  série  des  Crolonées,  qui  croît  au 
Vénézuela,  aux  Antilles  et  dans  la  Nouvelle-Grenade. 
Son  tronc  est  dressé,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur,  à  écorce  subéreuse,  jaunâtre,  douée  d’une  odeur 
camphrée  aromatique.  Ses  feuilles  sont  alternes,  gla¬ 
bres,  ponctuées  de  points  pellucides,  à  deux  stipules 
petites,  linéaires,  très  aiguës,  caduques,  à  pétiole  long, 
à  limbe  ovale,  arrondi  à  la  base,  à  marge  crénelée. 
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longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  large  de  deux  à  deux 
pouces  et  demi.  L'inflorescence  est  terminale,  rameuse, 
et  les  fleurs  sont  monoïques,  à  bractées  petites,  ca¬ 
duques;  les  fleurs  femelles  sont  infériounïs,  3-S,  plus 
longuement  pédonculées,  plus  grandes.  Le  calice  est 
campanulé,  persistant,  quinquépartite,  à  lobes  lancéo¬ 
lés,  triangulaires,  à  marges  légèrement  velues,  à  esti¬ 
vation  valvixire. 

Le  disque  bypogyne  est  glanduleux,  quinquedenté,  à 
dents  filiformes,  velues  au  sommet,  alternant  avec  les 
lobes  du  calice.  L’ovaire,  hérissé  de  poils  caducs,  en 
étoile,  est  triloculaire,  à  loges  uniovulées.  Les  styles, 
au  nombre  de  trois,  recouverts  à  leur  base  par  les  poils, 
sont  bifides  et  stigmatiféres  au  sommet. 

Les  fleurs  mâles,  placées  à  la  partie  supérieure,  sont 
brièvement  pédonculées.  Le  calice  quinquélide,  hérissé 
extérieurement  de  poils  en  étoile,  a  ses  lobes  triangu¬ 
laires,  à  préfloraison  valvaire.  Les  pétales  au  nond)re 
de  cinq,  alternes  avec  les  lobes  du  calice,  sont  lancéolés, 
hyalins,  velus  en  dedans,  fimbrillés  sur  les  bords,  ca¬ 
ducs,  à  préfloraison  imbriquée.  Les  étamines,  au  nombre 
de  dix-huit  à  vingt,  sont  insérées  sur  le  discpic  velu,  à 
filets  libres,  subulés,  glabres,  dressés.  Les  anthères 
sont  ovales,  à  deux  loges. 

L’ovaire  est  rudimentaire.  Le  fruit,  subglobuléux, 
couronné  par  les  restes  des  styles,  est  glabre,  capsu¬ 
laire,  à  trois  coques  monospermes.  Les  graines  sont 
recouvertes  d’un  test  jaunâtre  (Karsten). 

Cet  arbre  fleurit  en  mai.  Cette  espèce  se  distingue 
do  celle  du  genre  croton  tel  qu’il  a  été  établi  par 
IL  Bâillon,  parla  disposition  de  ses  fleurs  mâles,  la  po¬ 
sition  de  ses  étamines  dans  le  boulon.  Pille  dilfcre  du 
C.  castaneifolium,  L.,  par  ses  feuilles  ovales  et  non 
lancéolées  et  du  C.ovaiifolium,  Wild.,  ainsi  que  du  €. 
microphyllum,  Lam.,  parce  que  ces  dernières  espèces 
sont  glabres  et  non  velues. 

Le  C.  malambo  est  connu  sous  les  noms  de  Toroo 
ou  Palo  mathias  et  de  Malambo.  D’après  G.  Planchon 
(Drog.  simpL,  t.  11,  p.  70),  t  son  écorce  se  présente  en 
morceaux  de  un  à  un  centimètre  et  demi,  â  surface  exté¬ 
rieure  recouverte  d’un  périderme  mince,  feuilleté,  blanc, 
tacheté  de  roux  et  marqué  de  tubercules  petits  et  sail¬ 
lants.  Quand  ce  périderme  se  détache,  il  laisse  ap|)araitre 
une  surface  gris  Jaunâtre,  irrégulièrement  fendue  dans 
la  longueur.  La  surface  interne  est  gris  sale  et  striée 
longitudinalement.  Sa  cassure  est  fibreuse  ou  filan¬ 
dreuse.  Sur  une  coupe  transversale  on  remarque  un 
parenchyme  à  cellules  renfermant  de  l’amidon,  des 
cristaux  d’oxalatc  de  chaux,  et  une  huile  essentielle. 
Çà  et  là  sont  répandus  Jes  groupes  de  cellules  pier¬ 
reuses,  jaunâtres.  Le  liber  épais  et  très  développé 
montre  des  paquets  de  grosses  cellules  ligneuses  et  dns 
rayons  médullaires  nombreux  formés  d’une  rangée  de 
cellules  contenant  la  plupart  un  gros  cristal  en  rosette 
d’oxalate  de  chaux.  Ces  rayons  s’étendent  sur  toute 
l’épaisseur  de  la  zone  libérienne.  » 

L’odeur  de  celle  écorce  rappelle  celle  du  Calamas 
aromaticus.  Sa  saveur  est  très  amère,  âcre  et  aroma¬ 
tique.  Elle  jouit  dans  toute  la  Colombie  d’une,  grande 
réputation.  Son  infusion  est  employée  comme  vermifuge 
et  pour  combattre  les  diarrhées.  Sa  teinture  alcoolii|ui‘ 
est  usitée  comme  remède  externe  contre  les  rhuma¬ 
tismes. 

Ses  propriétés  stimulantes,  digestives  et  b’dirifuges, 
la  rapprochent  des  ecorces  de  Winter  et  de  la  cannelle 
blanche. 


MALAiVRA  vF.nTiCKLi..tT,t  Lam.  (Antirrl^ 
vert.  1)C.,  A.  borbonica,  GmeL,  Cunninghamia  vert- 
VVilld.).  —  Celte  plante  qui  croit  dans  les  îles  Bourbon 
et  Maurice,  est  rangée  dans  la  famille  des  Rubiacees, 
série  des  Chiococcées,  et  la  sous-série  des  Guettardees, 
dont  H.  Haillon  a  fait  le  genre  Guettarda. 

Les  feuilles,  verticillées  par  trois,  sont  ovales,  oblon* 
gués,  cunéiformes  à  la  base,  acuminées  au  sommo» 
lisses  sur  chaque  face,  à  stipules  interpétiolaires. 

Les  fleurs  hermaphrodites  sont  disjiosées  en  cyfflO® 
composées. 

Les  pédoncules  axillaires ,  plus  courts  que  1®* 
feuilles  sont  bifides.  Les  fleurs  sont  petites  et  blanches- 

Le  calice  est  gamosépale,  à  limbe  campanulé,  à  quaf® 
dents. 

La  corolle  est  tubuleuse,  à  quatre  lobes  valvaif®® 
plus  courts  que  le  tube. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  insérées  so® 
la  gorge  de  la  corolle,  incluses,  â  filets  courts,  à  s® 
tbères  inlrorses,  dorsilixes,  biloculaires. 

L’ovaire  est  infère,  à  deux  loges  renfermant  chac®", 
un  ovule  descendant,  aiiatrope,  avec  le  micropylc  di>’'? 
en  haut  et  en  dedans.  Le  style  est  simple  ol  le  slig'"® 
bifide. 

Le  fruit  est  une  drupe  oblongue,  de  la  grandeur 
épi  de  blé,  renfermant  un  noyau  épais  à  deux  1®?® 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  seule  S®*'", 
descendante.  L’embryon  est  charnu  et  l’albumen  presq® 
nul. 

La  racine  et  l’écorce  de  cet  arbuste  passent  pou®  ® 
puissant  astringent.  A  ftonriion,  où  il  est  connu  sous 
nom  de  bois  de  Losteau,  on  l’emploie  comme  stypl**!"® 
pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

.U  VLl-ïow  (département  de  l’Ardèche,  arrondisseiu®®* 
de  Privas).  —  La  petite  station  de  Maléon,  située 
la  commune  de  Saint-Sauveur  de  Montagest  et  à  3  k'  ®^ 
mètres  du  village  des  Ollières,  n’est  fréquentée  fl®®?! 
les  malades  du  département;  sa  création  est  toute  ® 
cente,  car  son  établissement  thermal  n’existe 
depuis  l’année  18.59;  il  renferme  une  buvette  et  ^ 
cabinets  do  bains  qui  contiennent  avec  leurs  baiguO*®  ’ 
des  ap[iareils  de  douches  variées  de  forme  et  de  P®® 
sion. 

Une  foule  de  sources  athermalcs  et  bicarboH<^“^^ 
sndigim  alimentent  l’établissement  de  Maléon;  ®®g 
fontaine  dont  la  température  native  est  de  13">"  ^ 
émerge  au  milieu  du  lit  du  ruisseau  de  TOzèno 
a  été  captée.  Les  eaux  claires,  transparentes  o^*Ls 
pides,  possèdent  une  odeur  et  une  saveur  hépah*!  . 
très  sensibles.  M.  Ossian  Henry,  qui  en  a  fait  l’onr^jji 
a  trouvé  dans  KIÜO  grammes  des  principes  constil® 
suivants  : 


G*z  acide  carbonique  libre 
—  hydrogène  sulfuré  . . . 


Monheim  (1824),  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


1,  thérupeiitiquo.  —  L’eau  froide  et  bicar- 

modique  de  Maléon  s’emploie  inttis  et  extra, 
L  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  eu 

"ouches  générales  et  locales. 

coul**  ‘'PP*'‘'P''*ations  Ibérapcntiques  de  cette  eau  dé- 
et(i*'i>  ***  constitution  alcaline  cai'boniquc  forte 

qu.  *’y'^>’ogènc  sulfuré  qu’elle  renferme.  C’est  ainsi 
sécV*  ®®®liore  ou  guérit  les  dermatoses  légères  et 
Je  ^®'>les  (traitement  externe  et  interne)  en  môme 
5i  P*  donne  de  bons  résultats  dans  les  dyspep- 

„e  **°™^cales  et  intestinales  rebelles,  dans  les  engor- 
»en  **i***t  simples  du  foie  et  de  la  rate,  pro- 

'lans"l  '’™paludisme  ou  de  toute  antre  cause  et  enfin 
qyj^uej  Gfialadies  des  voies  uropoiétiques  (gravelle 

durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours  en  général. 
Wntiié  Maléon  s’exporte  en  petite 

(Royaume  d’Angleterre,  Irlande).  —  Dans 
é'ü-  '  .  comté  de  Cork,  jaillit  une  source  thermale, 
ment  insignifiante,  dont  les  eaux  ali- 

■  ent  un  établissement  de  bains  très  fréquenté. 

22»  c  Mailow  émerge  à  la  température  de 

ne  e„‘’  •dégageant  de  grandes  quantités  d’azote.  Nous 
"naissons  point  l’analyse  de  cette  fontaine. 

■~-T^*k***  (®'*npi*’®  austro-hongrois,  ’fransylvanie). 
(lej^  “"'ns  de  Malmas  qui  reçoivent  pendant  la  saison 
Par  nn  certain  nombre  de  malades,  sont  alimentés 
“fondante  sulfurée  calcique  et  proto- 

‘'•aimas  dont  la  température  native  est 
Posiii  '■®nl'e'’me,  d’après  l’analyse  de  Patari,  la  com- 
nn  élémentaire  suivante  : 


b.  La  deuxième  source  ou  Pouhon  des  Iles  renferme 
tes  principes  élémentaires  suivants  ; 


Eau  =  tooo  grammes. 

Clilorure  de  sodium . . 

Bicarboiiaie  de  soude . 


Grammes. 
.  0.02C0 
.  0.3378 
.  0.S188 
.  0.8381 
.  0.157C 
.  0.0100 
.  0.0022 
0.0004 


■Oiupioi  tiiérapciitisiuc.  —  L’eau  des  sources  de  Mal- 
médy,  ne  s’emploie  qu’en  boisson  ;  elle  possède  à  un  haut 
degré  toutes  les  propriétés  des  eaux  martiales  ;  elle  em¬ 
brasse  donc  dans  sa  spécialisation  tous  les  états  patho¬ 
logiques  qui  dépendent  d’une  altération  de  la  richesse 
globulaire  du  sang  (anémie,  chlorose,  convalescence 
des  maladies  graves,  suites  de  grands  traumatismes  et 
pertes  répétées  de  sang,  cachexies  paludéenne  et  métal¬ 
lique,  etc.).  11  convient  d’ajouter  que  les  vertus  théra¬ 
peutiques  très  actives  de  ces  eaux  exigent  la  surveil¬ 
lance  de  leur  emploi  par  le  médecin. 


Eau  =  lOÜ  grammes. 


Sulfate  de  chaux, 
~  de  soude  - 


0.132 

0.0)1 


O.Olt 

0.050 


sonj  **!**!  ‘••««•«ipeuHquc.  —  Les  eaux  de  Malmas  qui 
Sont  tû  en  boissons,  eu  bains  et  eu  douches, 

dêfm  spécialement  employées  dans  le  traitement  des 
lisrtie  manifestations  multiples  du  rhuma- 


•‘rujj  (Empir®  d’Allemagne,  royaume  de 

.^éoa  —  *®  ••"■■‘‘itoire  de  cette  ville  de  la  province 

jaillig  '‘®’  à  37  kilomètres  sud  d’Aix-la-Chapelle, 

/èrj.,  deux  sources  athermales  et  bicarbonatées 

ht  Pq  ,  "‘■aines  qui  se  nomment  Pouhon  de  Géromont 
de  fej.  des  Iles,  sont  remarquables  par  la  quantité 
«.  ip**®**®s  contiennent. 

®  Pouhon  de  Géromont,  d’après  l’analyse  de 


.4i.4i.oi;  (1.4).  —  Voyez  La  Maloü. 

.4g4i.picui4  c'H4«j!iiFOLi.4  Aubl.  {Byrsûuima 
crassifolia,  ÜC.,  Yuco,  nauci,  cbaparro  des  Colom¬ 
biens,  quinquina  dos  Savanes).  —  C’est  un  petit  arbre 
de  la  famille  des  Malpighiacées,  de  la  série  des  Malpi- 
ghiées,  iiui  croit  dans  les  montagnes  et  les  savanes  de 
la  Guyane. 

Les  feuilles  sont  ovales,  épaisses,  entières,  couvertes 
en  dessus  de  poils  aigus,  et  duveteuses  en  dessous. 

Les  stipules  sont  cblongues,  aigues,  villeuses. 

Les  fieurs  sont  jaunes,  disposées  en  un  long  épi  ter¬ 
minal  et  hermaphrodites. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales  portant  chacun  une  jiaire 
de  glandes  sur  le  côté  extérieur  de  la  base. 

La  corolle  polypétale  est  à  cinq  pétales  alternes  uu- 
guiculés,  glabres. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  superposées 
cinq  aux  sépales,  cinq  autres  aux  pétales,  ces  dernières 
plus  courtes  et  plus  extérieures. 

Les  filets  sont  monadelphes  à  la  base  et  munis  de 

Les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et  déhis¬ 
centes  par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  est  à  trois  loges  renfermant  dans  leur 
I  angle  interne  un  ovule  incomplètement  campylotrope. 
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à  micropyle  d’abord  tourné  en  haut  et  on  dehors,  (mis 
se  déplaçant. 

Les  styles  sont  au  nombre  de  trois,  à  extrémité  stig- 
matifère  aiguë. 

Le  fruit,  qui  est  vert  et  villeux,  est  une  drupe  accom¬ 
pagnée  à  la  base  par  le  calice  persistant,  au  sommet 
par  les  trois  styles,  à  trois  noyaux  monospermes,  pré¬ 
sentant  sur  le  dos  trois  ou  cinq  crêtes  verticales.  Ce 
fruit  est  comestible. 

La  graine  renferme  un  embryon  droit  à  cotylédons 
charnu,  plan-convexe,  à  radicule  courte  et  supère. 

L’écorce  de  cet  arbre  qui  a  passé  longtemps  pour  une 
sorte  A'Alcornoqufi  {liowdichia  virgilioides,  Légumi- 
neus(ïs)  est  d’après  Auhlct  employée  dans  la  Guyane 
comme  fébrifuge.  Sous  le  nom  de  Chapara  manteca, 
son  infusion  sert  d’antidote  contre  les  morsures  du 
serpent  à  sonnettes.  Elle  jiasse  pour  guérir  les  abcès  du 
poumon  et  les  affections  inflammatoires  des  bronches. 

Le  li.  verbescifoHa  llicb.  (M.  verbascifolia,  L.)  parait 
(irésenter  des  propriétés  fébrifuges. 

Le  li.  spicata  (bois  dysentérique,  merisier  doré)  ren¬ 
ferme  une  grande  quantité  de  tannin,  cpii  le  fait  em- 
])loyer  en  médecine,  et  ses  fruits  acidulés  et  astringents 
sont  usités  comme  antidysentériques. 

L’écorce  du  B.  colinifolia  est  applicpiée  aux  mémos 
usages. 

—  Voyez  lîiKitE. 

(Angleterre',  comtés  de  Worcester  cl 
d’Hcreford).  —  Malvern,  dont  les  eaux  athermales  et 
bicarbonatées  ferrugineuses  faibles  jouissent  d’une 
antique  renommée  parmi  les  populations  des  cam|)agncs 
voisines,  doit  sa  grande  prospérité  à  sa  situation  tojio- 
graphique  et  à  son  climat  privilégiés  plutôt  qu’à  ses 
deux  sources  minérales,  llien  n’est  plus  riant  et  plus 
pittoresque  que  l’aspect  des  deux  villages  thermaux  de 
Great-Malvern  (Grand  Malvern)  et  de  Litlle-Malvern 
(l’etil  Malvern)  situés  à  A  kilomètres  de  distance  l’un  de 
l’autre  et  bâtis  sur  le  sommet  de  hautes  collines  ([ui 
dominent  de  belles  et  riches  plaines  arroséi-s  par  la 
Sevorn. 

De  CCS  villages,  sis  à  400  mètres  au-dessus  du  niveau 
do  la  mer,  on  découvre  un  panorama  magnifique,  car 
la  vue  s’étend  sur  le  Worcestershire,  le  Gloucestershire 
et  le  pays  de  Galles.  Le  climat  qui  régne  dans  cotte 
région,  toute  couverte  de  maisons  de  plaisance,  est  tem¬ 
péré  et  des  plus  agréables  ;  l’air  de  l’atmosphère  est 
d’une  pureté  et  d’une  transo^rence  remarquables,  pen¬ 
dant  la  belle  saison  ;  toutefois,  les  matinées  et  les 
soirées  sont  généralement  très  fraîches  et  assez  humides 
pour  exiger  certaines  précautions  de  la  part  des  ma¬ 
lades.  Ceux-ci,  pendant  leur  séjour  à  Malvern  dont  la 
cure  kydrominérale  varie  de  trente  à  quarante-cinq 
jours,  peuvent  visiter  dans  les  environs  les  belles  vallées 
de  Monmouth,  de  Radnor  et  de  Rrecknockshire,  les 
villes  de  Warwick,  de  Glouccster  et  A’O.rford,  la  vieille 
Abbaye  du  Mont-Plaisant,  etc. 

MoiirccH.  —  Les  deux  sources  de  Malvern  qui  jaillis¬ 
sent  l’une  dans  le  grand  village  et  l’autre  dans  le  second 
village,  se  nomment  :  Saint-Ann's  Well  (puits  Saint- 
Anne)  et  Holywel  Water  (puits  de  l’eau  sainte).  Ces 
fontaines  sont  identiques  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques;  elles  émergent  à  la 
température  de  11°, 3  C.,  et  leur  eau  claire,  limpide, 
transparente  et  d’une  très  grande  fraîcheur  ne  possède 


ni  odeur  ni  saveur  ;  elle  est  traversée  par  de  rares 
bulles  gazeuses  d’acide  carbonique.  , 

D’après  l’analyse  de  Scudamore  (ISl'J),  la  source  e 
Créât MalvernTenfermc  les  principes  constitutifs  suiv-  ■ 


Cette  analyse,  qui  n’a  jamais  été  reprise,  est  certain 
ment  incomplète.  „ 

Artion  |>livHioIua:i>|ue  et  (hériipeuUqur.  — Les  e 

de  Malvern  sont  utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  c 

boisson,  en  bains  généraux  et  en  lotions.  A  ' 

et  à  la  dose  do  un  à  plusieurs  verres  que  l’on  P’’®®.,  j 

matin  à  jeun  et  à  un  quart  d’heure  d’intervalle,  e 

excitent  la  circulation  générale  au  point  de 

assez  souvent  un  état  congestif  qui  exige  la  surveillan 

(lu  médecin.  . 

Très  indigestes  pour  ccriains  estomacs,  il  est  des  J 
veurs  qui  à  la  suite  de  leur  ingestion  éprouvent 
éblouissements,  des  vertiges,  des  nausées  et  n'^nie 
effets  purptifs.  Le  traitement  externe  n’a  aucune  acu^^ 
physiologi(|ue  particulière  ;  ccpeii’dant  les  bains 
lotions  sont  d’un  emploi  avantageux,  à  titre  de  (5 
tion  adjuvante  de  la  cure  interne,  dans  les  accide 
scrofuleux  superficiels  et  mémo  profonds;  suivant 
vieille  tradition,  enracinée  par  des  succès  empiriques, 
gens  du  pays  emploient  ces  eaux  en  lotions  pour  t,- 
les  ophthalmies  qui  guérissent  d’autant  mieux  qu®  *' 
sujets  sont  strumeux  ou  lyniphati(|ues.  .  j 

Les  eaux  de  .Malvern,  d’après  le  D''  Johnston, 
des  vertus  curatives  incontestables  dans  les  catarf  ^ 
de  la  vessie,  dans  les  gravelles  urique  et  phosphatifi  ’ 
dans  les  névroses  et  les  névralgi(‘s,  et  voire  même  d*^^ 
la  phthisie  pulmonaire.  Il  est  inutile  de  réfuter  d® 
reilles  préienlions,  et  llotureau  dit  à  ce  sujet  :  <!  Nous 
nous  portons  pas  garant  des  propriétés  précieuses  <1^^ 
certains  auteurs  prêtent  aux  eaux  de  Malvern,  "”1, 
avons  constaté  nous-mème  le  calme  et  la  douceur  d®^^^ 
vie  à  ce  poste  minéral  où  l’on  doit  profiter  de  jji 
avantages  d’un  traitement  hydrothérapique  complet® 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques,  i  . 

Les  eaux  des  sources  de  Malvern  ne  sont  pas  expoi't 

M.AMAKAÜ  (llussie,  proviiicc  du  Caucase). 
ce  village  bâti  sur  les  bords  du  Térech,  émerge 
source  sulfurée  sodique  (température?)  dont  les  .j 
sont  employées  dans  les  troubles  do  l’appareil  ^'r 
avec  stase  veineuse  abdominale  ainsi  que  dans  les 
inaloses  do  toutes  formes. 

La  source  do  .Marmaka'i,  connue  sous  le  nom  de  jf 
de  Paul,  a  été  analysée  par  Hermann,  qui  a  trouver 
1000  grainmcs  les  principes  élémentaires  suivants  • 
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Lg Mammea  Americana  1^.,  seule  es- 
sia  ’  &6nre  Mammea,  appartient  à  la  famille  des  Clu- 
^  cees,  à  la  tribu  des  Mammées.  C’est  uu  grand  arbre, 
Cl  l’Amérique  tropicale  et  des  îles  voisines, 

aujourd’hui  dans  l’Asie  tropicale,  dont  les  feuilles 
J  Opposées,  entières,  coriaces,  rigides,  ovales  ou  obo- 
mèt*’  brièvement  pétiolées,'  de  7  à  17  centi- 

nn  *k  *  longueur,  penninerves,  à  nervures  secondaires 
mbreuses,  fines,  parallèles.  Elles  sont  couvertes  de 
ponctuations  glanduleuses. 

es  fleurs  sont  axillaires,  polygames,  dioiquos,  soli- 
wreS’  blanches,  de  i  centimètres  de  diamètre  et  à  pé- 
■îioelles  courts. 

val  ^  *10'  l’eprésente  dans  le  boulon  un  sac  clos 

vaire^  se  divise  en  deux  valves,  caduques,  égales, 

'•Pjos  l’anlhèse. 

,  oorollc  est  formée  de  quatre  à  six  pétales,  imbri- 
loes,  coriaces,  égaux,  caducs. 

üu  flomines  en  nombre  indéfini  ont  leurs  filets  libres 
gée  *^®o*’oment  unis  à  la  base,  grêles,  à  anthères  allon- 
s’oi  ’  O'^oculaires,  dressées,  inlrorses  ou  extrorses, 
'^cant  par  deux  fentes  longitudinales, 
ou  °yoi*'e  qui,  dans  les  fleurs  mâles  est  rudimentaire 
P  1  ’  ool  sessile,  libre,  biloculaire,  et  renferme  dans 
sila'  'o^orne  de  chaque  loge  deux  ovules  presque  ba- 
ct  i' r*’  oollaléraux,  ascendants,  à  inicropylc  extérieur 
g(i  0  orieur.  Le  style  est  court,  cylindrique,  à  extrémité 
paiatifèi'o  dilatée  en  une  large  tête  subpeltéeclbilobée. 
tiniti  ^*'**'^  0®^  one  grosse  baie  arrondie  de  7  à  17  cen- 
p  oa  de  diamètre,  recouverte  d’une  écorce  double  ; 

ressemblant  â  du  cuir,  d’un  Jaune  brunâtre 
Icansversales;  l’inférieure,  jaune,  adhérant  au 
ejt'?‘*'^Po  floi  est  ferme,  d’un  jaune  clair,  dont  la  saveur 
oouce,  ag:réable  et  la  saveur  aromatique, 
gro  geaines  sont  ascendantes,  presque  dressées, 
fib  •’ocou  vertes  d’une  couche  semblable  aune  étoupe 

touT***'-  ’  l’enfermant  un  gros  embryon  charnu, 

,.g  ^  ®*’iblé  de  réservoirs  à  suc  gommo-résineux,  et  qui 
le^^*^*®ble  beaucoup  à  celui  d’une  grosse  amande,  avec 
eotylédons  plan-convexes,  bien  indiqués  au  dehors, 
‘S  unis  par  leur  face  plane,  et  une  très  courte  radi- 
infère  »  (H.  Bâillon,  Hist.  des  pi,  t.  VI,  p.  A06). 

Sa  ^  -AîMencana  qui  porte  le  nom  à’ abricot 

(j.,  dont  le  péricarpe  est  sucré  et  aromatique,  est 
estimé  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  tropicale,  où 
également  à  préparer  des  conserves  et  des  bois- 
enf^i  Heurs,  dont  l’odeur  est  fort  agréable,  sont 
l’pP  nyées  pour  obtenir  par  distillation  un  bydrolat, 
sanT*  Créoles,  qui  passe  pour  digestive  etrafraîchis- 
sont  P®’’  eontrée  l’écorce  du  fruit  et  les  graines 

(le  P  et  résineuses.  La  gomme-résine,  qui  exsude 

fjc-,.®‘^‘"’ee  du  tronc,  est  employée  par  les  nègres  pour 
Pied***^’  la  sortie  des  chiques  qui  se  logent  dans  liîurs 
Dlin  *  lletle  gomme-résine  n’a  pas  encore  reçu  d’ap- 
‘'dations  en  médecine. 

— A  l’article  P’ranciscea  UNiFLORA,nous 
et  J”*  ‘“Hiqué  que  Draggendorf  avait  retiré  des  feuilles 
séoa  l’anine  un  alcaloïde  qu’il  était  très  difficile  de 
Son  H*  n  de  la  Manaca  a  été  reprise  par  Lenard- 

Plant  P®^’  ®  examiné  la  tige  et  la  racine  de  cette 

être**  constituants  les  plus  importants  paraissent 
qu  «alcaloïde  représenté  par  la  formule  C'=H25Az‘0' 
4  *  aileur  appelle  Manacine  et  une  substance  fluores- 


La  manacine  est  sous  forme  d’une  poudre  jaune,  très 
hygroscopique,  d’une  saveur  faiblement  amère,  et  dont 
les  propriétés  basiques  sont  faibles. 

Elle  fond  â  115".  On  n’a  pu  l’obtenir  à  l’état  cristallin, 
bien  qu’elle  passe  facilement  à  la  ilialysc.  Elle  est  so¬ 
luble  dans  l’eau,  les  alcools  mélhylique  et  éthylique, 
mais  insoluble  dans  l’éther,  la  benzine,  l’alcool  amylique 
et  le  chloroforme. 

Les  solutions  sont  très  instables.  Celles  qui  renfer¬ 
ment  de  l’acide  chlorhydrique  sont  plus  stables.  Les  so¬ 
lutions  concentrées  donnent  en  présence  de  tous  les 
sels  métalliques  des  précipités  amorphes  solubles  dans 
l’eau. 

Cet  alcaloïde,  qui  est  toxique  à  doses  élevées,  paraît 
être  le  principe  actif  de  la  manaca. 

Le  composé  fluorescent  paraît  être  identiciue  avec 
l’acide  gelséminique,  dont  il  possède  les  principales 
réactions,  "l'outcfois  il  ne  donne  pas  de  sucre  lorsqu’on 
le  traite  parles  alcalis  caustiques  ou  l’acide  chlorhydrique. 

Lenardson  admet  que  c’est  du  reste  à  la  suite  d’une 
observation  erronnée  que  Robin  et  Wormley  ont  attribué 
ce  caractère  à  l’acide  gelséminique. 

L’alcaloïde  et  le  composé  fluorescent  se  rencontrent 
aussi  bien  dans  la  lige  que  dans  l’écorce. 

MAxri';.i;n.i.iEn.  —  L’Hippomane  mancinella  L. 
(Noyer  vénéneux,  arbre  poison,  arbre  de  mort,  figuier 
vénéneux),  Mancinella  renenata  Tuss.,  est  un  grand 
arbre,  appartenant  à  la  famille  desEuphorbiacées,  série 
des  Exccecariées,  et  qui  croît  dans  les  Antilles,  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  l’Arabie  et  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
nom  spécifique  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  forme  de 
son  fruit  qui  ressemble  à  une  petite  pomme,  manza- 
nilla  eu  espagnol. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  presque  cordiformes 
à  la  base,  aiguës  au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les 
bords,  pétiolées  et  stipulées.  Leur  pétiole  est  accom¬ 
pagné  â  sa  base  par  une  ou  deux  glandes  arrondies,  dé¬ 
primées  et  brunâtres. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  terminaux,  lâches, 
verts  et  dressés.  Elles  sont  monoïques. 

Les  fleurs  mixtes,  qui  sont  d’un  vert  jaunâtre,  sont 
rassemblées  au  nombre  de  trente  environ  dans  une 
bractée  écailleuse,  caduque,  concave,  accompagnée  à  sa 
base  de  deux  glandes  latérales,  grandes,  orbiculaires, 
déprimées.  Le  périanthe  est  bifide  et  imbriqué.  L’an- 
drocée  est  composé  de  deux  étamines  formées  chacune 
d’un  filet  inséré  au  centre  de  la  fleur  et  d’une  anthère 
extrorse,  courte,  à  deux  loges  adnées  aux  bords  d’un 
connectif  vertical,  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitu¬ 
dinales.  11  n’y  a  pas  de  traces  de  gynécée. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires,  sessiles  et  accom¬ 
pagnées  à  leur  base  par  deux  glandes  semblables  à  celles 
des  fleurs  mâles.  Le  calice  est  à  trois  sépales.  Pas  d’an- 
drocée.  Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  à  cinq  à  dix 
loges,  renfermant  chacune  dans  son  angle  interne  une 
ovule  descendant,  anatrope,  à  micropyle  extérieur  et 
supérieur  coiffé  d’un  obturateur.  Le  stvle  simple  porte 
à  sa  partie  supérieure  autant  de  branches  stigmatiques 
qu  il  y  a  de  loges  a  l’ovaire. 

Le  fruit  qui  a  le  volume  et  la  couleur  d’une  pomme 
d’api  est  une  drupe  à  mésocarpe  charnu  et  renferme  un 
noyau  osseux,  dur,  inégalement  rugueux  à  cinq  à  dix 
loges  raonospermés.  Les  graines  sont  descendantes  et 
exarillèes.  A  la  maturité  ce  fruit  se  détache  spontané¬ 
ment  et  tombe  sur  le  sol. 
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L’Hippomane  spinosa  L.,  plante  rare  et  incomplète¬ 
ment  connue,  parait  n’être  (pi’une  variété  de  cette 
espèce. 

Le  mancenillier  est  légendaire  par  les  récits  plus  ou 
moins  apocryphes  des  voyageurs  d'aiitan  qui  préten¬ 
daient  que  l’atmospliérc  amhiaiito  était  mortelle  pour 
celui  qui  s’endormait  sous  son  feuillage,  et  que  la  pluii>, 
après  avoir  passé  sur  ses  feuilles,  jouissait  elie-môme 
de  propriétés  délétères.  Le  temps  et  i’expéi'ieiice  ont 
fait  justice  de  ces  fables.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
toutes  les  parties  de  l’arbre,  même  le  fruit  mùr,  sont  rem¬ 
plies  d’un  suc  blanc,  laiteux,  très  abondant,  qui  est 
extrêmement  caustique  et  vénéneux.  Son  odeur  ra[i- 
pelle  celle  des  feuilles  d’absinthe  et  de  tanaisie  écrasées, 
sa  saveur,  fade  d’abord,  détermine  ensuite  dans  la  gorge 
une  sensation  d’àcreté,  de  constrictinn  pénible.  Déposé 
sur  la  peau  du  visage,  il  produit  une  ampoule,  qui  se 
remplit  de  sérosité.  ïussac  relate  qu’une  heure  après 
son  application  il  ressentit  une  vive  douleur,  suivie  de 
petites  ampoules  et  de  petits  ulcères  très  douloureux  et 
très  longs  à  guérir.  On  prétend  qu’il  servait  autrefois 
aux  Indiens  pour  empoisonner  la  pointe  de  leurs  llèches. 

Pris  à  l’intérieur  ce  suc  agit  avec  une  grande  énergie 
comme  un  poison  Acre  et  irritant.  Quatre  grammes  suf¬ 
fisent,  d’après  Orfila,  pour  faire  périr  un  chien  de  forte 
taille. 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  ce  suc  sont  très  in¬ 
complètes  et  nous  ne  citons  que  pour  mémoire  celle  que 
donnent  Mératet  Delens  (Dict.  de  mat.  méd.,  etc.,  p.  497) 
d’après  M.  Hecord.  «  Matière  colorante  jaune,  huile  es¬ 
sentielle,  matière  savonneuse,  MuncenUlile,  matières 
grasses,  résine,  gomme,  caoutchouc,  v 

Le  fruit  a  une  odeur  particulière  peu  marquée  cepen¬ 
dant.  Au  premier  abord  l’imprudent  qu’ont  attiré  la 
forme,  la  couleur  et  l’odeur  de  ces  fruits,  et  qui  les 
mange,  ne  perçoit  qu’une  sensation  fade,  douceâtre; 
mais  bientôt  une  irritation  violente  se  manifeste  aux 
lèvres,  à  la  langue,  au  palais.  Ln  seul  fruit  ne  peut,  dit- 
on,  empoisonner  un  homme,  et  si  des  soins  rapides  sont 
donnés,  si  l’on  fait  vomir  abondamment,  l’into.vicatioii 
peut  ne  pas  avoir  de  suites  funestes,  ün  prétend  que 
les  crabes  de  terre  ou  toiirloarous  les  mangent  sans 
inconvénients,  mais  que  les  personnes  qui  se  nourrissent 
ensuite  de  ces  crabes  sont  intoxi(|uces.  Le  fait  est  loin 
d’étre  prouvé.  Un  grand  nombre  d’antidotes  ont  été  in¬ 
diqués,  dont  la  valeur  parait  être  à  peu  près  nulle, 
l’buile,  l’eau  de  mer,  l’Acacia  scandens  W.,  le  Jatro- 
pha  midtifida,  L.,  le  Uignonia  leuco.ci/lon  L.,  l’infu¬ 
sion  des  graines  du  Nhandiroha  (feuillea  scandens  L.). 
Le  véritable  contrepoison  est-l’émétique,  si  des  vomis¬ 
sements  nombreux  et  abondants  peuvent  débarrasser 
l’estomac  de  la  matière  tuxi(|ue. 

Au  point  de  vue  médical  les  différentes  parties  du  maii- 
cenillier  n’ont  aucune  importance  car  le  suc  laiteux 
qu’elles  renferment  serait  très  dangereux  à  manier.  On 
proposé  le  fruit  desséché  et  pulvérisé  comme  un  diu¬ 
rétique  puissant  ainsi  que  les  semences,  mais  sans  qu’à 
votre  connaissance  du  moins  on  lésait  employés.  D’après 
Descourlils  (Fl.  méd.  des  Antilles,  III,  12i  on  préparait 
avec  les  feuilles  un  extrait  que  l’on  administrait  à  la 
dose  de  30  à  CO  centigrammes  dans  l’éléphantiasis,  la 
paralysie,  etc. 


le  uüiiideMançone,  Maiicome  ou 
Tali,  on  désigne  un  arbre  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  CiBsalpiniées,  série  des  Dimorphamlrées  de  Ben¬ 


tham,  que  les  auteurs  dnFlorœ  Senegambice  tentâmes 
ont  nommé  Fillœa  suavcoleus  et  que  11.  Bâillon  ne  croi 
pas  distinct  de  Malvia  judicialis,  Bertol.,  qui  se  trquT® 
également  sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  C’est  YÉry- 
Ihrophlœnm  guinrense.  Don.,  arbre  mesurant  30  mè¬ 
tres  de  hauteur,  sur  2  mètres  de  diamètre,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  bipennées,  à  folioles  assez  larges» 
peu  nombreuses  et  coriaces. 

Les  Heurs  blanches  sont  disposées  en  grappes  rami- 
liées  au  sommet  des  rameaux.  Chacune  d’elles  est  sup¬ 
portée  par  un  pédicelle  articulé  à  sa  base  et  inséré  dan 
l’aisselle  d’une  bractée  caduque.  Leur  réceptacle  ÇS 
concave  et  sur  ses  bords  s’insèrent  un  calice  gamosépale» 
cam|)anulè,  régulier,  à  cinq  dents  courtes,  une  eo'‘° 
poly|)étalc  à  cinq  pétales  égaux  entre  eux,  d’abord  leg 
ment  imbriqués,  puis  valvaires. 

Les  étamines  au  nombre  de  dix  sont  périgynes, 
ou  cinq  fois  plus  longues  que  le  calice,  libres, 
posées  cinq  aux  dents  du  calice,  cinq  aux  pétales  e 


Fltf.  G31.  —  Krytrophliri 


inégales  entre  elles,  les  cinq  dernières  étant 
L’anthère  est  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  P 


-rréle  q“' 


deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  supporté  par  un  long  pied  g''*- 
i’insére  au  fond  du  réceptacle.  Son  ovaire,  chai'g 
poils  laineux,  ovoïde,  allongé,  est  à  um»  seule 
fermant  un  grand  nombre  d’ovules  insérés  sur  un 

Le  style  est  court,  à  sommet  stigmatifère  non 
Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  aplatie,  coi' 
Couvrant  en  d(!ux  valves.  -pj 

l.i’s  graines,  entourées  d’une  pulpe  plus  ou  m 
é|)aisse,  sont  comprimées  et  renferment  sous 
guments  un  embryon  charnu,  entouré  par  un  “'“Igg). 
épais  et  charnu  (H.  Haillon,  Hisl.  des  pl.,  t-  il»  P’  |  -js 
l.e  bois  de  cet  arbre  est  extrêmement  dur  et  n  es 
attaqué  par  les  insectes.  Son  écorce  (Sassii 
emi)loyée  par  les  habitants  de  la  côte  orientale  d  ô 
pourempoisonner  les  flècheset  comme  poison  '*  ^P*"  fpu- 
..g  pi-ésente  en  fi'agments  irréguliers  d’un 
!,  à  surface  raboteuse.  Elle  est  fibreuse,  „t. 
et  lorsqu’on  la  pulvérise,  elle  provoque  Péternuem  ^ 
D’après  de  \.;\ncssau(Mnnuel  d'hist.  nat.  .p^jois 
p.  5(ji).  «  Cette  écorce  présente  de  debors  en  i 
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°  «ne  couche  épaisse,  a,  de  liège,  à  cellules  quadran- 
8«laires,  pourvues  de  parois  minces  et  brunes;  2°  une 
couche  épaisse,  b,  de  parenchyme  cortical  é  cellules 
•■'l’égulièrement  polygonales,  ne  laissant  pas  entre  elles 
de  méats.  J»  ^ 

»Dans  cette  couche  sont  disposés,  en  grande  quantité, 
«es  éléments  scléreux  de  deux  sortes  :  les  uns  quadrau- 
8-Liie.s  et  disposés  en  bandes  transversales  assez  régu- 
«cres;  les  autres  situés  plus  intérieurement  et  très 
'ci-egulicrs.  Ils  ont  tous  des  parois  épaisses  jaunes,  à 
couches  concentriques  visibles  et  à  ponctuations  sim¬ 
ples  ou  ramifiées.  Le  liber,  qui  est  très  épais,  possède 
^ne  structure  si  irrégulière  qu’il  est  difficile  d’y  trouver 
«CS  faisceaux  bien  distincts.  11  est  nettement  divisé  en 
.  régions,  l’une  externe,  c,  âgée,  l’autre  interne  d, 
jeune.  Cette  dernière  n’est  formée  que  d’éléments  à  parois 
•Oincos  et  molles;  elle  est  traversée  par  des  rayons  mé- 


—  Écorce  (le  raençonc.  Coupe  transversale,  a,  liège; 

*  P*i*oncliyinc  cortical;  c,  liber  àgo  ;  d,  liber  jeune.  (De  Lanessan.) 


les  étroits  bien  distincts.  Dans  la  région  externe, 
Irè  médullaires  sont  difficiles  à  suivre;  ils  sont 

*’”«cux  et  ne  so  reconnaissent  guère  qu’à  l’allon- 
eut  radial  de  leurs  éléments, 
en  .  ®.^^'sccaux  libériens,  très  irréguliers,  sont  formés 
con'”*"'”’®  poftie  de  liber  mou,  et  pour  une  part  beau- 
P*.«s  grande,  de  liber  corné  disposé  en  bandes  ra- 
ggu®*  ‘crégulières,  et  de  parenchyme  libérien  devenu 
cntr"^?*’  ^«cmant  des  amas  irréguliers,  disséminés 
Q®.  *cs  autres  éléments  qu’ils  refoulent  de  tous  côtés.  » 
4  J  et  Hardy  (Journal  de  pharm.  et  de  chim., 
Vj  .’  ^XIV,  25)  ont  donné  de  cette  écorce  l’étude  sni- 
cst  '  ^Pecs  avoir  été  réduite  en  poudre,  l’écorce 
ôjj.  ®“'*’ise  à  la  macération  à  différentes  reprises,  pen- 
jours  dans  l’alcool  à  90“  légèrement  acidulé 
«e*de  chlorhydrique.  Les  teintures  réunies  et  fil- 
réjij  distillées  en  parties  au  bain-marie,  et  le 
rjtu  ,**  ®®^  évaporé  avec  précaution  à  une  basse  tempé- 
*‘ich**^  obtient  ainsi  un  extrait  d’un  beau  rouge,  très 
on  matière  résineuse,  qui  est  traité  cino  ou  six 
thérapeutique. 
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fois  par  l’eau  distillée  tiède.  Les  liqueurs  refroidies  sont 
filtrées  et  évaporées  au  bain-marie.  Après  concentration 
et  refroidissement  on  ajoute  de  l’ammoniaque  et  on 
traite  par  quatre  ou  cinq  fois  le  volume  d’éther  acétique 
parfaitement  neutre.  On  agite  à  plusieurs  reprises  et  ou 
sépare  l’éther  au  moyen  d’un  entonnoir  à  robinet.  La 
solution  aqueuse  est  de  nouveau  traitée  par  quatre  fois 
son  volume  d’éther  acétique.  Les  solutions  éthérées  sont 
filtrées,  évaporées  à  une  basse  température  au  bain- 
marie,  et  le  résidu  jaunâtre  est  traité  plusieurs  fois  par 
l’eau  distillée  froide.  La  solution  aqueuse  est  ensuite 
filtrée  et  évaporée  dans  le  vide.  —  Les  auteurs  ont  aussi 
suivi  la  méthode  de  Stass,  en  substituant  l’éther  acétique 
à  l’étbcr  ordinaire  après  saturation  par  le  carbonate  de 
soude. 

Ils  ont  ainsi  obtenu  une  substance  soluble  dans  l’eau, 
donnant  des  précipités  rouge  jaunâtre  avec  l’iode  et 
l’iodure  de  potassium,  blanc  avec  l’iodure  double  de 


Fig.  C33.  —  Écorco  do  luançoDO.  Coupo  transversalo  grossie,  dans 
le  liber  ;  a,  amas  scldreux;  b,  liber  mou;  c,  liber  cornd. 

(De  Lanessan.) 


mercure  et  do  potassium,  jaune  avec  l’iodure  de  bis¬ 
muth  et  de  cadmium,  blanc  floconneux  avec  l’iodure  de 
cadmium  et  de  potassium,  jaunâtre  avec  le  bichromate 
de  potasse,  blanc  avec  le  bichlorure  de  mercure,  blanc 
avec  le  chlorure  de  palladium  et  d’un  vert  jaunâtre  avec 
l’acide  phospbo-molybdique. 

Ils  regardent  cette  substance  comme  un  alcaloïde 
qu’ils  nomment  érythrophléine  et  qu’ils  décrivent 
comme  incolore,  cristallin,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’alcool  amylique  et  l’éther  acétique,  moins  soluble  dans 
l’étlicr  sulfurique,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Il  se 
combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels.  L’bydro- 
chlorale  est  incolore,  cristallin  et  donne  un  précipité 
cristallin  blanc  avec  la  potasse  en  solution.  Au  contact 
du  permanganate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique  cet 
alcaloïde  revêt  une  couleur  violette,  moins  intense  que 
celle  que  prend  la  strychnine  dans  les  mêmes  conditions, 
et  qui  devient  ensuite  presque  noir. 

Ce  serait  un  poison  énergique  paralysant  les  mouve¬ 
ments  du  cœur  et  dont  le  curare  retarderait  les  effets. 

Cet  écorce  a  été  de  nouveau  étudiée,  en  1882,  par 
Harnack  et  Zabrocki  (Archiv  f.  exp.  Path.  u.  Phaim., 
XV,  403).  Leurs  principales  expériences  ont  été  faites 
III.  -  34 
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avec  une  substance  basique  qu’ils  ajipcllcut  énjlro- 
phléino  et  qu’ils  (lécrivciil  comme  un  sirop  jaune,  épais, 
à  réaction  alcaline.  Mais  ils  n’ont  pu  obtenir  ni  ce  corps, 
ni  ses  composés  salins,  sous  rorme  de  cristaux,  et  il  ne 
doit  pas  correspondre  entièrement  à  l’alcaloïile  décrit 
par  Gallois  et  Hardy.  D’après  Harnack  et  Zabrocki,  ce 
composé  amorphe  est  facilement  décomposé  à  la  façon 
de  l’atropine,  en  un  acide  :  Vacide  ériithrophtéinique  et 
une  base  volatile,  la  manroninc  dont  la  composition  n’a 
pas  été  établie. 

Ils  ont  fait  cette  remar(|uc  intéressante  que  l’érytbro- 
pbléine  paraît  exercer  dans  une  certaine  mesure,  l’ac¬ 
tion  pbysiolo^dque  de  la  di^ritaline  et  de  la  picrotoxine, 
taudis  (|ue  les  deux  produits  de  décomposition  ne  se 
comportent  pas  do  la  même  manière. 

D’un  autre  côté,  Sclilagdcnbautfcn  a  fait  sur  l’écorce 
de  mançone  les  observations  suivantes  :  elle  no  semble 
pas  renfermer  d’alcaloïdes.  Kn  suivant  la  marebe  ration¬ 
nelle  indiiiuée  par  Draggendorf,  on  obtient  avec  l’étbcr 
de  pétrole,  un  premier  extrait  de  .50  p.  100  environ.  Le 
résidu  évaporé  est  rouge  orangé;  il  ne  se  dissout  [las 
dans  les  acides  cbIorliydri(|ue  et  nilrii|uc,  mais  se  colore 
en  vert  bleuâtre  par  l’acide  sulfuri(jue.  La  potasse  et 
ramnioniaquo  ne  s’altèrent  pas  à  froid.  Avec  le  cblorure 
ferrique,  coloration  vert  pâle.  En  résumé,  cet  extrait  est 
constitué  par  des  matières  grasses  souillées  par  une 
substance  colorante  particulière. 

L’épuisement  de  la  matière  par  le  cbloroformc  fournit 
une  proportion  un  peu  moindre  de  matières  grasses 
également  colorées  en  orange. 

L’extrait  alcoolique  donne  un  liquide  d’un  rouge  in¬ 
tense  qui  évaporé,  puis  repris  par  l’eau,  abandonne  um; 
proportion  considérable  de  masse  résineuse. 

La  partie  liquide,  non  précipitée,  est  acide.  On  la 
traite  par  la  chaux,  on  éva|iorc  à  sec  et  on  rc|irend  le 
magma  calcaire  par  l’alcool.  Cette  solution  alcoolique 
évaporée  donne  un  résidu  qui  ne  présente  aucun  des 
caractères  des  alcaloïdes.  11  possède  une  amertume  bien 
maiaïuèc,  mais  ne  précipite  ni  par  les  iudurcs  doubles, 
ni  par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes.  Ce  n’est  donc 
pas  une  base  organique. 

11  existe,  comme  on  le  voit,  un  désaccord  assez  grand 
entre  les  chimistes  qui  ont  étudié  la  composition  du  tcli. 

Ë.  Coumenga,  Menai).  C’est  un  arbre  originaire  des 
Si'ycbelles,  où  il  atteint  des  proportions  aussi  grandes 
que  celles  du  tamarinier  et  dont  les  feuilles  sont  atté¬ 
nuées,  grandes,  bi|)ennées,  à  folioles  alternes,  inégale¬ 
ment  ovales,  subcoriaces,  entières,  à  lines  nervures, 
pennées.  Les  Heurs  sont  incui;#ues. 

Le  fruit  est  une  gousse  bivalve,  longue  de  ÜÜ  centi¬ 
mètres,  large  de  6  centimètres,  inégalement  oblongue, 
très  comprimée,  atténuée  à  la  base,  et  renfermant  un 
petit  nombre  de  graines  glabres,  orbiculaires,  larges 
d’environ  3  centimètres  (De  Lanessan,  loc.  cil.). 

Hardy  et  Gallois  ont  retiré  du  fruit  et  des  feuilles 
un  extrait  (|ui  agit  comme  celui  du  mançone  et  ren¬ 
ferme  d’après  les  auteurs  un  alcaloïde  à  pou  prés  iden- 
li(luo  à  l’érytliropbléine. 

.%e(iun  phyHioiugique.  —  L’écorcc  de  muiiçone  des 
Portugais  est  employée  par  certaines  peuplades  de  la 
cote  occidentale  du  continent  africain  pour  empoisonner 
les  llècbes  et  préparer  une  tisane  d’épreuve  destinée  aux 
criminels.  Son  principe  actif,  Vérgthi  ophléiiic  (du  nom 
botanique  de  l’arbre  ;  Ënjllii  ophleum  guiHcenav)  a  été 
étudié  elle/,  les  animaux  par  N.  Gallois  et  E.  Hardy  gu 
1875  et  187G,  et  par  G.  Sée  et  lloclicfontaine  en  1880 
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(IL  Gai.i.ois  elE.  Hardy,  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences,  10  mai  1875  et  Bull,  de  thér.,  t.  XOI, 
p.  100  cl  1.50,  187(1;  —  G.  Ske  et  15oc.iiefontai.ne,  j 
des  sciences,  juin  1880,  et  Huit,  de  thér.,  t.  XCM  • 
p.  54(i,  1880). 

Do  ces  reclicrclics,  il  résulte  que  rérylliropbléiuo  est 
un  poison  du  cœur. 

Action  sur  les  liatraciens.  —  D’après  l’étude  de  Gal¬ 
lois  et  Hardy,  milligrammes  d'érytbropliléine  injectes 
sous  la  peau  d’une  grenouille  suflisenl  à  lui  paralyser  e 
cœur  en  six  minules.  La  grenouille  qui  peut  vivre  u» 
certain  temps  sans  circulation  n’est  point  tuée  iminedia 
fcnienl  par  cette  opéraiion.  Elle  continue  à  respirer  et  a 
sauter  sous  la  clocbe  qui  la  renferme.  Scs  mouvemen  -s 
réHexes  sont  conservés  (elle  retire  la  patte  i[uand  on  a 
lui  pince).  Au  bout  d’une  dcmi-beiirc  ou  une  heure,  e  c 
s’engourdit,  devient  de  plus  en  plus  insensible,  s’»/*®*®* 
cl  tombe  dans  une  profonde  résolution  au  milieu 
laquelle  survient  la  mort.  , 

Plusieurs  heures  après,  les  nerfs  et  les  muscles  son^ 
encore  sensibles  au  passage  du  courant  électrique,  l' 
le  muscle  cardiaque  reste  immobile  au  contact  de 
pince  électrique  (Gallois  et  Hardy).  .j 

Portée  directement  sur  le  cœur,  celle  substance  Uo 
plus  activement  encore  :  un  demi-milligramme  dey 
Ibropbléinc  en  solution  déposé  directement  sur  le  cce  > 
le  paralyse  en  quatorze  minutes,  et  la  mort  survient  a 
bout  do  deux  heures.  Le  ventricule  est  arrêté  en  sy®'®  ^ 
et  la  pince  do  Pulvcrmaclicr  appliquée  sur  lui  ne  peut 
réveiller  les  mouvements.  ^  . 

L’absence  de  circulation  (ligature  du  cœur  à  six  ba  ^ 
ne  retarde  que  (leu  riiiloxicalion  à  la  suite  de  l’inj®®*’ 
d’érytbropbléino. 

L’atrojiine  non  plus  ne  l’oinpôclie  pas  de  se 
(Gallois  et  Hardy).  Enfin,  les  animaux  curarisés  s®  . 
moins  rapidement  influencés  parce  poison  que  ceux  1^^ 
ne  le  sont  pas,  ce  qu’on  observe  du  reste  avec  d  au 
poisons  du  cœur  (inée,  etc.).  Ainsi,  il  a  fallu  g„|. 

Gallois)  deux  heures  et  demie  pour  arrêter  jlÜ- 

une  grenouille  curarisée,  avec  une  injection  d’un  j 
gramme  et  demi  d’érytbrophléine,  (|uand  une 
semblable  sur  une  grenouille  de  même  taille,  mats 
curarisée,  a  paralysé  le  ventricule  en  seize  uiinutcs. 

11  ressort  donc  de  cet  exposé  que  l’écorce  de 
arrête  rapidement  les  mouvements  du  cœur,  que 
rend  inajile  à  répondre  à  l’excitation  électrique,  _ 
que  les  autres  muscles  conservent  leur  excitation 
dant  un  certain  temps,  deux  heures  et  plus.  EauH  e 
dure  de  là  (pie.  rérytliro|diléine  n’agit  iiuc  sur  le  e 
et  pas  sur  le  reste  du  système  musculaire? 

L’expérience  entre  les  mains  de  U.  Gallois  et  E.  ‘‘ 
a  répondu  jiar  la  négative.  Si  le  muscle  cardiaque^^^^^ 
alfccté  le  premier  par  le  poison,  les  autres  muscles 
également  atteints  [dus  lard,  ce  que  l’on  déinontr  ^ 
interceptant  la  circulation  dans  un  membre  [ic 

faire  l’injection  d’érylbropbléine  :  les  muscles  de  la 
((ui  n’ont  point  reçus  de  poison  (circulation  ®.^*,nps 
ligülure  de  l’iliaque)  restent  beau(.oup  plus  long  [ 
excitables  que  ceux  de  l’autre  p.attc  fin®  .P°' ^.Lpé, 
venu  baigner.  Si  le  cœur  donc  est  le  premier 
c’est  que,  recevant  dans  un  temps  donné  une  1» 

sidérable  de  sang,  dans  lequel  l’analyse  a  ‘lo’"*’”  pro- 
présence  du  poison,  il  est  naturel  qu’il  en  subisse 
mier  la  redoutable  iniluence  (Gallois  et  Hardy).  ,  p^es 

Action  sur  les  mammifères.  —  Dans  les  ^'P® 
de  G.  Sée  et  llochefoutaine,  1  centigramme  deiy 
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phléine  injecté  sous  la  peau  d’un  chien  du  poids  de  |  ne  produit  point  d’elTels  toxiques  évidents,  alors  que 
Kdogranimes  est  demeuré  sans  effet  appréciable;  1  milligramme  1/2  lue  l’animal  en  deux  heures, 
centigrammes  ont  tué  en  deux  heures  un  autre  chien  I  La  circulation  et  le  cœur  sont  frappés  par  ce  poison 


Fig.  03t. 


Fig.  0 

cherù'*®.'!®  kilogrammes.  Ce  qui  revient  à  dire  que,  | 
^’éryti,  l’injection  hypodermique  de  1  milligramme 

cophléine  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal  [ 


aussi  bien  chez  les  mammifères  que  chez  les  batraciens. 

L’hémodynamomèlru  lixé  à  la  carotide  et  relié  à  un 
cylindre  enregistreur  a  montré  à  Gallois,  Hardy  et 
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Bocliefontaine  que  l’injection  mortelle  d’érythropliléine 
sur  un  chien  influence  la  circulation  ainsi  qu'il  suit 
avant  la  mort  ;  1"  augmentation  de  pression  et  augmen¬ 
tation  de  l’amplitude  des  oscillations; 2" ralentissement, 
puis  fréquence  extrême  du  pouls;  la  tension  baisse  et 
tombe  au-dessous  de  zéro.  C’est  ce  que  les  tracés  ci- 
dessus  permettent  de  bien  saisir  ;  dans  la  première 
période  on  a  vu  la  pression  augmenter  de  130  à  190  milli¬ 
mètres,  puis  au  moment  où  débutent  les  tracés  on  voit 
en  EF  la  tension  baisser  rapidement  puis  diminuer 
progressivement  jusqu’au  0  dans  tes  tracés  GH,  IJ 
et  KL. 

L’action  à  doses  faibles  (première  période)  de  l’érytbro- 
phléinc  n’est  donc  pas  sans  analogie  avec  l’action  de  la 
digitaline. 

Après  la  mort,  le  cœur  est  mou,  rempli  de  sang,  et  le 
courant  le  plus  énergique  de  l’appareil  de  Du  lîois- 
Keymond  ne  parvient  pas  y  réveiller  la  plus  légère  con¬ 
traction.  Le  même  courant  fait  contracter  les  muscles 
des  membres  et  les  anses  intestinales.  Une  heure  et 
demie  après,  les  anses  intestinales  ont  perdu  leur  excita¬ 
bilité,  mais  les  muscles  striés  sont  encore  excitables  et 
se  contractent. 

Au  début,  les  mouvements  respiratoires  sont  ralentis 
et  plus  amples;  à  la  fin  de  l’empoisonnement  ils  sont 
très  fréquents  et  dyspnéiques.  Ils  cessent  au  moment  de 
l’arrôt  du  cœur,  mais  deux  ou  trois  minutes  après  ils 
reparaissent  pendant  deux  ou  trois  minutes  pour  cesser 
définitivement  ensuite  (G.  Sée  et  Bocliefontaine). 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  l’empoisonnement  par 
l’érytbropbléino  occasionne  de  violentes  convulsions, 
consécutives  probablement  aux  troubles  de  l’hématose. 
Le  système  nerveux  ne  reste  pas  intact.  L’excitation  des 
pneumogastriques  au  cou  n’ari'ôte  plus  le  cœur  comme 
chez  l’animal  sain,  bien  que  la  chute  brusque  de  la  pres¬ 
sion  sanguine  s’elfectue  comme  chez  ce  dernier  (G.  Sée 
et  Bochefontaine).  L’excitation  faradique  des  bouts  cen¬ 
traux  des  mêmes  nerfs  n’eutraine  plus  l’accélération  du 
pouls,  mais  elle  augmente  la  tension  artérielle  comme 
elle  fait  d’ordinaire  :  c’est  encore  une  disjonction  des 
phénomènes  physiologiques  (Sée  et  Bochefontaine).  Le 
nerf  vague  a  conservé  son  action  sur  l’estomac,  l’excito- 
niotricité  des  nerfs  phréniques  est  ordinairement  dimi¬ 
nuée,  parfois  abolie,  tandis  que  celte  du  sympathique 
cervical  ou  du  sciatique  n’est  pas  amoindrie  (Sée  et 
Bochefontaine). 

Telle  est  l’action  physiologique  de  l’écorce  de  man- 
çone.  Quelles  sont  ses  indications  thérapeutiques?  Cette 
écorce  est  sternulatoire,  ma  j  on  iTcmploie  plus  les  ster- 
nutatoires  en  médecine.  Elle  agit  sur  la  circulation  et  la 
respiration,  disent  Sée  et  Bochefontaine,  si  elle  est  in¬ 
diquée,  elle  le  serait  donc  dans  les  maladies  de  ces 
systèmes. 

De  fait,  à  faible  dose,  elle  augmente  la  tension  vascu¬ 
laire,  l’érythrophléine  pourrait  donc  être  utile  quand, 
d.ms  certaines  affections  du  cœur,  celle-ci  est  abais- 

Dujardin-Beaumetz  {Huit,  de  thér.,  t.  CVII,  p.  107, 
188i)  rapporte  l’avoir  donné  à  quelques  malades  atteints 
d’alTection  mitrale  (teinture  de  mançone  à  la  dose  de 
40  gouttes)  et  avec  des  résultats  variables  :  tantôt  il  en 
a  obtenu  des  effets  diurétiques  énergiques,  tantôt  aucun 
effet.  L’expérience  a  besoin  d’être  continuée  pour  savoir 
si  nous  devons  faire  entrer  l’écorce  do  mançone  dans  la 
classe  des  toniques  du  cœur. 


]«i.%i«'DR.tGoni';  {Atropa  Mandragora  L,  [Mande- 
gloire]).  Cette  plante  appartient  a  la  lamillc  des  Sola¬ 
nacées,  et  à  la  série  des  Atropées.  Elle  est  vivace.  Sa 
racine  est  épaisse,  longue,  fusiforme,  blanchâtre,  en¬ 
tière,  hifuniuée  ou  trifurquée,  à  radicelles  minces  e 
d’un  blanc  jaunâtre.  -  r  s 

Los  feuilles  sont  toutes  radicales,  pétiolécs,  étalçe 
on  rosette,  très  grandes,  largement  ovales,  ondulee 
sur  les  bords,  à  pointe  mousse  au  sommet.  La  nervur 
médiane  est  saillante.  Elles  sont  d’un  vert  somW 
à  la  face  supérieure,  d’un  vert  plus  clair  à  la  face  m 
ri  cure. 

Les  fleurs  sont  nombreuses,  portées  sur  des 
radicales  plus  courtes  que  les  feuilles,  hcrmaphrodi 
et  régulières.  . 

Le  calice  gamosépale  est  turbiné,  à  cinq  lobes  aig  • 
La  corolle  gamopétale  est  campanuléc,  marcescen  i 
à  tube  court,  velu  en  dehors,  â  cinq  lobes  égaux. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  alteruipel" 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  et  à  sa  base,  ont  le® 
filets  dilatés  et  barbus  à  la  base  et  des  anthères  W 
culaires,  introrses,  à  déhiscence  longitudinale.  . 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  à  deux  loges  jg 

un  grand  nombre  d’ovules  anatropes.  Le  style  est  siwp 
et  le  stigmate  en  tête.  .jgg 

Le  fruit  est  une  baie  entourée  à  la  base  par  le 
persistant,  devenue  uniloculaire  par  l’oblitération 
la  cloison,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  o'^® 
molle,  charnue.  Ce  fruit  renferme  un  grand  nonilir 
semences  réniformes  à  testa  chagriné  et  albuminé. 

On  distingue  deux  variétés  do  mandragore.  L 
nommée  Mandragore  mà/e  a  des  feuilles 
de  45  centimètres  sur  une  largeur  de  12  eentime 
des  fleurs  blanches,  des  baies  arrondies  jaunes, 
grosseur  d’une  petite  pomme.  |ys 

L’autre,  la  Mandragore  femelle,  a  des 
petites,  plus  étroites;  des  fleurs  pourpres  et  des 
plus  petites.  ginc 

La  forme  généralement  bifurquée  de  In 
l’avait  fait  comparer  à  la  partie  inférieure  du 
humain.  On  la  nommait  anthropomorphose,  °  |,ro- 
attribuait  des  propriétés  merveilleuses  et  surtout  ap^^^  ^ 
disiaques  par  suite  de  cette  similitude  de  dis- 

une  odeur  nauséeuse  et  une  saveur  âcre.  Ello 
tinguc  de  la  racine  de  belladone  par  ses  dimeusion^^P^^g 


considérables.  Sa  couleur  est  plus  foncée.  Son 
présente  deux  lignes  foncées  parallèles  aux 
entre  la  zone  libérienne  et  l’écorce  moyenne,  ‘gjjy. 
dans  la  zone  cambiale.  La  partie  centrale  est  paf 
raateuse,  féculente,  avec  quelques  minces  f**® 
fibro-vasculaires  très  dispersés.  orête®^ 

Les  fruits,  qui  par  leur  forme  et  leur  couleur  p 
beaucoup  aux  erreurs,  sont  aussi  dangereux  q® 
de  la  belladone.  tfa»' 

Les  feuilles  entrent  dans  la  formule  du  baum 
quille.  ■  •  (.nt 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  particip 
propriétés  de  la  plupai't  des  Solanacées  et  jquos 
tiques.  Elles  renferment  les  mêmes  principes  gjgdr® 
que  celles  de  la  belladone,  mais  en  .gpnièrO' 

car  la  mandragore  est  moins  active  que  cette  .. laissé® 
et  a  été,  peut  être  à  tort,  presque  entièrement 
pour  elle.  ôtait 

Afiion  |iii)Hi«ioKii|iic.  —  La  uiandragoio 
employée  jadis  comme  stupéfiante.  C’était  la  jiis- 
magiciens  de  l’antiquité  et  longtemps  elle  resm 
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>'<iment  de  sorcellerie  entre  les  moins  des  charlatans 
qui  troublaient  avec  elle  la  raison  des  personnes  béates, 
lui  avaient  le  tort  de  les  consulter,  en  donnant  lieu 
elles  à  des  hallucinations  et  à  des  rêves  fantasti¬ 
ques. 

I-'  histoire  de  cette  plante  se  rattache  à  l’histoire  de 
anesthésie  chirurgicale.  Les  premières  tentatives  pour 
uninuer  la  douleur  pendant  les  opérations  ont  été  faites 
uvec  la  racine  de  cette  plante,  (|ue  prescrivaient  déjà  dans 
ae  but  Hippocrate,  Celse  et  Galien. 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  mandragore  sont 
analogues^  mais  plus  faibles,  à  celles  de  la  belladone, 
^uuiine  elle,  elle  dilate  la  pupille,  donne  lieu  à  la  séche- 
asse  (le  la  gorge,  suscite  le  délire  atropique  avec  ses 
ailucinations  bizarres  et  ses  rêves  fantasques.  Mais  si 
uose^élevée  elle  provoque  ces  accidents  auxquels  vien- 
çnt  s’ajouter  l’insomnie  et  l'agitation,  à  dose  pondérée 
J  c  calme  la  douleur  et  apaise  l’excitation  nerveuse. 

'uux  que  lu  belladone,  elle  semble  donner  lieu  au  som- 
bip  ’  qu’elle  encore  elle  engourdit  la  sensi- 

j,'  Hé.  C’est  grâce  à  ces  vertus  que  les  magiciens  de 
^uniiquit^  faisaient  sentir  aux  victimes  qui  se  confiaient 

eur  art  pernicieux,  toute  la  puissance  de  la  magie, 
d’une  fois,  cette  plante,  entra  dans  les  breuvages 
.^fcotiques  destinés  à  engendrer  un  état  léthargique 
•itiulant  la  mort,  comme  Pline  l’Ancien  le  rapporte; 
P  ®hque  grosse  de  danger,  que  certaines  œuvres  drama- 
*P*es  ont  rendu  célèbre. 

En  somme,  les  anciens  connnaissaient  bien  les  vertus 
P  armacodynamiques  de  la  mandragore.  La  racine 
^  uillie  dans  du  vin  était  administrée  aux  malades  qu’on 
'  opérer  pour  les  endormir  elles  anesthésier  c  ante 
^'^tiones  ustionesve,  ut  ne  sentiantiir  »  (l)ioscoride). 
"•  llichardson  à  l’aide  d’une  teinture  faite  avec  la 

'/le,  a  cherché  à  voir  si  les  vertus  accordées  par  les 
jP^'ens  (Dioscoride,  Pline,  Apulée,  etc,),  à  la  man- 
J'agore  étaient  bien  réelles.  Avec  celte  préparation  lU- 
,  •‘l’dson  a  pu  se  convaincre  que  la  mandragore  est 
®u6e  réellement  de  propriétés  hypnotiques.  Injeetée 
la  peau  d’un  oiseau,  elle  narcotise  aussi  bien  (jue 
®  ®hloral.  Avec  Ü0'',3Ü,  le  sommeil  dure  une  heure,  in- 
.®''*‘ompu  cependant  par  un  peu  d’agitation  particulière. 
'P®  dose  double  administrée  par  l’estomac  produit  des 
^  ®ts  analogues.  Chez  le  lapin,  il  faut  10  centimètres 
y'*'’®®  de  teinture  pour  produire  la  narcose  pendant 
li”®  **®'ire.  Le  réveil  s’accompagne  d’une  excitation  par- 
,,®'iuère;  il  semble  que  l’animal  soit  sous  l’influence 

a  un  rêve. 

il  J®®  hautes  doses  sont  mortelles  ;  elles  donnent  lieu  à 
®  la  congestion  du  poumon  et  les  bronches  sont  rem- 
P'f  de  liquide. 

I'®  cœur  paraît  être  fort  peu  affecté  par  la  mandra- 
^®*’®  ■>  il  continue  à  battre  alors  même  que  la  respiration 
sous  l’infiuence  du  poison.  Pas  davantage  l’irri- 
Hhlé  musculaire  n’est  frappée. 

J  .  ®hardson  s’est  assuré  lui-même  des  propriétés  nar- 
“ques  de  la  mandragore. 

H  la  dose  de  1'J^!20,  elle  procure  do  l’envie  de  dormir 
J®®  Sensation  do  plénitude  dans  les  vaisseaux  du  cer- 
l’f,*'^’  “*'0  vision  amplifiée  et  confuse,  de  l’exaltation  de 
„  ®*®>  et  une  curieuse  excitabilité  inquiète,  ayant  une 
eeiame  analogie  avec  les  accès  hystériques.  Ces  acci- 
nts  durent  une  journée  et  laissent  après  eux  du  ma- 
'®®>  de  la  fatigue  et  une  sensation  de  froid. 

Uinnio  la  belladone,  la  mandragore  dilate  la  pu- 


C’estdonclà  une  plante  avec  des  propriétés  physio¬ 
logiques  actives  dont,  peut-être,  on  pourrait  tirer  profit, 
surtout  si  on  parvient  à  isoler  son  principe  actif,  qui, 
suivant  toute  vraisemblance  est  un  alcaloïde  analogue 
à  l’atropine  (Voy.  Kichakdson,  British  and  for.  Med. 
Chir.  Review,  janv.  1874). 

Kiiipioi  uiérapciUiqne.  —  Si,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  (lire,  Hippocrate,  Galien  et  Celse,  et  leurs  conti¬ 
nuateurs  directs,  Dioscoride  et  son  commentateur  Mat- 
tiole,  avaient  signalé  et  utilisé  les  propriétés  somnifère, 
narcotique  et  anesthésique  de  la  mandragore,  celte 
plante  n’était  plus  au  moyen  âge  ((u’une  herbe  aux  sor¬ 
ciers.  Boerhaave,  Hoffbert,  Swédiaur,  Gilibert,  Schmidt, 
(Leipzig,  1G51),  ücusing  (Groningue,  1759),  Holtzbom 
(Upsal,  1702),  Gleditsch  (Berlin,  1778),  etc.,  tentaient 
plus  tard  sa  réhabilitation.  Boerhaave  l’employait  en 
calajilasmes,  bouillie  dans  du  lait,  dans  les  tumeurs 
scrofuleuses;  Hoffbert  et  Swédiaurla  conseillaient  contre 
les  indurations  syphilitiques  et  squirrheuses;  Gilibert 
I  l’employait  comme  calmant  dans  les  attaques  de  goutte. 
Malgré  cela,  la  mandragore  est  restée  dans  l’oubli;  si 
on  la  connaît,  c’est  plutôt  comme  plante  dramatique 
que  comme  médicament;  1^  belladone  lui  est  préférée. 
Michéa  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1854)  l’a  cependant  em¬ 
ployée  avec  succès  dans  la  folie.  A  l’aide  de  la  poudre 
de  racine  à  doses  croissantes  jusqu’à  1  gramme,  il  a 
obtenu  sur  quatre  cas,  une  guérison  et  deux  amélio¬ 
rations.  L’étude  pharmacodynamique  de  la  mandragore 
mérite  donc  d’être  sérieusement  reprise. 

Les  fruits  de  la  mandragore,  par  suite  de  leur  res¬ 
semblance  avec  de  petites  pommes,  ont  causé  de  fâ¬ 
cheuses  méprises.  Bodard  prétend  que  l’écorce  de  cette 
solanée  vireuse  est  un  purgatif  drastique  et  un  émé¬ 
tique  violent  (Mérat  et  Delens,  art.  Atropa  Mandra- 
GORA,  in  üict.  univ.  de  matière  médicale,  t.  P5p.  498; 
Delioux  de  Savïgnac,  art.  Mandragore  du  Dict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.,  p.  488). 

ou  MADHEGA.  VoyCZ  CUBA. 

MAAETi-iA  conoiFOMA  UC.  {.M.  glabi'a  Ch. 
et  Schl.).  —  Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Rubiacées,  série  des  Cinchonées,  croît  à  Buenos-Ayres, 
sur  les  bords  de  l’arroyo  de  la  China,  sur  les  confins 
de  la  province  des  Mines  au  Brésil,  près  de  Villa  Rica. 

Sa  tige  est  suffrutescente,  très  divisée,  grêle,  arron¬ 
die,  volubile.  Son  écorce,  qui  est  grise  lorsqu’elle 
s’exfolie,  est  verte  sur  les  jeunes  branches,  glabre  et 
luisante.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  cordées, 
acuminées,  glabres  sur  les  deux  faces,  luisantes,  d’un 
vert  pâle,  à  nervures  proéminentes.  Elles  sont  longues 
de  5  centimètres,  larges  de  0'”,025  mais  elles  devien¬ 
nent  graduellement  plus  petites  à  mesure  qu’elles  se 
rapprochent  de  la  partie  supérieure  des  liges.  Dans  les 
espèces  cultivées  elles  atteignent  des  dimensions  plus 
considérables  et  peuvent  avoir  10  centimètres  de  lon¬ 
gueur  sur  6  centimètres  de  large. 

Les  stipules  sont  petites,  subulées,  réfléchies  à  la 
partie  supérieure,  connées  à  leur  base  avec  les  pé- 
lioles  do  façon  à  former  une  petite  coupe  parfois 
dentée,  qui  entoure  la  branche. 

Les  pédoncules  floraux  sont  allongés,  solitaires,  gla¬ 
bres,  filiformes,  luisants,  uniflores,  axillaires  et  bibrac- 
téolés. 

Le  calice  est  vert,  glabre,  à  quatre  divisions  aiguës, 
uninerviées,  réfléchies. 
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La  corollo,  de  A  cenliinèlres  de  lonj^uonr,  est  tul)u- 
leuse,  à  surface  extérieure  luisante  el  {flabre,  excepté 
a  la  base  inférieure,  où  elle  présente  des  poils  blan- 
cbàtres  denses.  Le  tube  est  canipaniforme,  à  <|uatrc 
côtes  unies,  ncctarifèrcs,  incolores  à  la  base  seulement, 
car  toutes  les  autres  parties  sont  colorées  en  vermillon 
oraiiffé,  plus  foncé  sur  le  coté  intérieur  du  limbe  ((ui 
est  vert  dans  le  bouton,  La  fforpre  est  dilatée  et  nue. 
Le  limbe  est  à  quatre  se},nuents  deltoïdes  et  revolutés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  alternes  avec 
les  .segments  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  incolores 
adhérant  au  tube  dans  toute  sa  longueur.  La  partie 
libre  est  légèrement  connivente  et  plus  courte  que  les 
segments  du  limbe.  Les  anthères  sont  biloculairos, 
versatiles,  oblongues,  pourpres,  insérées  par  leur  partie 
dorsale. 

Le  pollen  est  vert. 

L’ovaire  est  infère,  vert,  comprimé,  biloculaire,  sur¬ 
monté  par  un  disque  blanc  déprimé,  qui  s’élève  au- 
dessus  de  l’insertion  de  la  corolle.  Le  style  est  plus 
long  que  les  étamines,  exserte,  incolore,  filiforme^  Le 
stigmate  est  vert,  émoussé,  à  deux  lobes  dressés, 
parallèles;  Les  ovules  sont  nombreux,  ascendants  l'i 
funicule  court.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  com¬ 
primée,  sillonnée  sur  les  deux  côtés,  couronnée  par  le 
calice  persistant,  induré,  bivalve,  biloculaire,  à  déhis¬ 
cence  septicidc. 

Les  valves  en  forme  do  carènes,  nerviées,  s’ouvrent 
chacune  en  deux  dents  au  sommet.  Les  graines  sont 
brunes,  rondes,  aplaties  et  entourées  par  une  mem¬ 
brane  ailée  et  dentée.  L’albumen  est  dur.  L’embrvon 
est  droit.  ' 

I.’écorce  de  la  racine  est  employée  au  nrèsil  sous 
forme  de  poudre,  à  la  dose  do  2  à  5  grammes,  contre  les 
épanchements  séreux  probablement  à  cause  de  ses  pro¬ 
priétés  purgatives  fort  énergiques.  L’est  aussi,  comme 
les  épiças,  un  antidysentériqno  fort  estimé,  employé  à  la 
façon  brésilienne. 


M.iiwes.iii’KWE  (Mn —  55).  Ce  métal  se  rencontre  asse; 
abondamment  à  l’état  d’oxydes,  hammanite,  acerdésc 
■pyrolmite,  braunite,  dans  les  terrains  primitifs  ou  de 
transition.  Il  existe  également  à  l’état  do  sidfure,  dt 
carbonate,  de  phosphate,  de  silicate,  etc. 

On  1  obtient  de  différentes  manières,  mais  parliciiliè- 
remeiit  par  la  décomposition  de  ses  oxydes  à  l’aide  du 
charbon  et  à  une  température  très  élevée.  C’est  un 
métal  d’un  gris  blanc,  dur,  cassant,  ravant  lé  verre 
exhalant  une  odeur  désagréable  lorsqu’on  le  frotte  entre 
les  doigts,  inaltérable  à  l’air  h  *a  température  ordinaire, 
mais  finissant  cependant  par  se  recouvrir  d’une  légère 
couche  d’oxyde.  Il  décompose  l’eau  lentement  à  fmid, 
et  plus  rapidement  à  l’ébullition.  Il  se  dissout  dans  les 
acides  étendus  avec  dégagement  d’hydrogène. 

Le  manganèse  a  été  signalé  jiar  .Seheele,  en  1771 
dans  le  minéral  désigné  sous  le  nom  damaynésie  noire 
èpoquir  '  métallique  par  Lahn  vers  la  même 
Il  est  sans  usages. 

composé 

s  obtient  A  leiat  anhydre  ou  hydraté  :  1"  en  ehaiilfant 

1  oxyde  brun  do  manganè.se  uleiirhnnl  ihns  un 
courant  de  ga.  chlorhydrique  ;  -i”  en  chaiilfant  fortement 
un  me  ange  de  bioxyde  de  manganèse  et  de  chlorby- 
drate  d  ammoniaque,  et  reprenant  par  l’eau  boiiill  inie 
qui  dissout  le  chlorure  de  manganèse;  en  saturant 


Ide  l’acide  chlorhydrique  étendu  par  le  carbonate  de 
manganèse,  ou  les  oxydes,  qui  tous,  sauf  l’oxyde  man- 
ganeux,  donnent  en  môme  temps  du  chlore. 

MnO*  -t-  tlICl  =  MnCl=  +  ïlim  +  Cl». 

Aussi  est-ce  un  résidu  des  plus  abondants  dans  les 
fabriques  de  chlore. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  base  carrée,  renfer¬ 
mant  six  molécules  d’eau,  de  couleur  rose  tendre, 
inodores,  et  d’une  saveur  styptique.  II  attire  l’humidité 
de  l’air,  mais  à  25”,  il  s’eflleurit  en  perdant  peu  à  peu 
son  eau  de  cristallisation;  il  se  dissout  très  facilement 
dans  l’eau  et  son  maximum  de  solubilité  est  à  02°.  l-’eei 
en  dissout  alors  55,5  p.  100.  A  une  température  supé¬ 
rieure  sa  solubilité  diminue  au  lieu  d’augmenter.  Il  est 
également  très  soluble  dans  l’alcool,  à  la  flamme  du¬ 
quel  il  communique  une  coloration  rouge.  En  évaporant 
la  solution,  on  obtient  des  cristaux  incolores  reiifer 
mant  4.3,3  p.  0/0  d’alcool  et  correspondant  à  la  formule 
Mn  Cl^  2  C*11“0.  La  solution  aqueuse  s’altère  peu  à  peu» 
surtout  à  la  lumière,  en  laissant  déposer  du  sesqui¬ 
oxyde  de  manganèse  et  du  chlorure  rnanganoso-man- 
ganii|ue. 

A  l’abri  de  l’air  le  chlorure  manganeux  fond  au  rouge 
sans  décomposition. 

Ce  sel  s’emploie  principalement  dans  la  fabrication 
des  eaux  minérales  artificielles.  On  l’a  vanté  contre  les 
affections  darlreuscs. 

lodure  de  manganèse  (MnP).  —  On  prépare  ce  sel 
en  décomposant  une  solution  d’iodure  de  baryum  P*'' 
le  sulfate  de  manganèse.  On  filtre  et  on  évapore  rapi' 

.  dement  à  l’abri  de  l’air.  Cet  iodure  cristallise  «1 
lamelles  isomorphes  avec  le  chlorure  et  renfermam 
4  molécules  d’eau.  Au  contact  do  l’air  il  tombe  en  déli¬ 
quescence  et  brunit  par  suite  de  la  mise  en  liberté  d’une 
petite  quantité  d’iode. 

Chauffé  à  l’abri  de  l’air  il  n’est  pas  décomposé. 
L’iodure  de  manganèse  a  été  employé  dans  1** 
mêmes  conditions  que  les  préparations  ferrugineuse® 
correspondantes. 

Oxydes  de  manganèse.  —  Le  manganèse  est  un  des 
métaux  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  composés 
oxygénés,  'fols  sont  : 

0.xytln  manganeux,  protoxyde  de  inanganiac . 

—  mangandao-nmiiganiqiio.  oxyde  rouge  brun. 

Anhydride  uianganiqiie,  iiicounu . 

—  perraanganbpie . 

De  tous  ces  composés,  trois  seulement  méritent  un® 
attention  particulière,  le  jirotoxyde,  base  des  sels  u_ 
manganèse,  le  bioxyde,  qui  est  entièrement  employ 
dans  les  arts  et  l’acide  |iermnnganique  (MnO‘H)  à  cause 
de  sa  combinaison  aveé  la  potasse.  Nous  ne  nous  occu 
perons  ici  que  des  deux  derniers.  ^ 

Peroxyde  de  manganèse  (MnO®)  (Pyrolusite).  — 
composé  se  rencontre  dans  la  nature  sous  forme 
masses  cristallines  radiées,  d’éclat  métallique,  qu>  ® 
distinguent  du  sesquioxyde  on  ce  qu’elles  laissent  u 
trace  noire  sur  la  porcelaine  dégourdie,  tandis  q** 
cidle  du  sesquioxyde  est  brune.  Il  prend  naissance  dau^ 
un  grand  nombre  de  réactions  par  la  calcinatieu 
l’a/otate  manganeux  ou  du  carbonate,  l’électi'olys 
lente  d’une  solution  étendue  d’un  sel  manganeux,  etc- 


..  MiiO 
.  Mn’0‘ 
.  Mn'O’ 
.  MiiO* 
.  MnO’ 

.  Mn'O’ 


MANfi 


MANG 


535 


l  est  surtout  employé  pour  la  préparation  du  chlore, 
i  sert  aussi  à  décolorer  le  verre  rendu  verdâtre  par  le 
protoxyde  de  fer.  En  raison  même  de  sa  grande  utilité 
!tns  1  industrie  il  faut  s’assurer  de  sa  pureté.  On  se 
sert  du  procédé  de  Gay-Lussac,  fondé  sur  l’appréciation 
de  la  quantité  de  chlore  qu’il  doit  donner;  3*1'', 9S0  de 
J'Oxyde  pur  traités  par  l’acide  chlorhydrique  doivent 
dégager  un  litre  de  chlore  sec,  mesuré  à  0  et  à  7(10  do 
pression.  Un  échantillon  qui  dans  ces  conditions  ne 
donnerait  que  0,75  de  chlore  par  exemple,  renfermerait 
"‘dO/0  de  matières  inertes. 

Manijamte  de  potasse.  —  Ue  hioxyde  do  manganèse 
_''icine  en  présence  de  la  potasse  an  contact  île  l’air 
ddne  naissance  à  du  manganato  de  jiotassium 

MnO!  +  2KH0  +  O  =  MnO‘K*  +  Il’O. 

J'Cs  autres  oxydes  de  manganèse  réagissent  do  la 
dienae  façon.  En  vase  clos,  h‘  peroxyde  se  transforme 
partiellement  en  sesijuioxyde. 

3MnO«  +  2KIIO  =  MnO'K’  +  MiiW  +  11*0. 

Ou  épuisé  par  l’eau  le  résidu  de  la  calcination  et  on 
aoncentro  dans  le  vide  la  liqueur  verte  qui  en  résulte, 
^a  masse  cristalline  est  placée  sur  la  porcelaine 
dagonrdie  qui  ahsorhe  l’excès  de  potasse.  Ue  sel  se 
présente  alors  en  aiguilles  prismatiques  vertes,  iso- 
*Uorphes  avec  le  sulfate  do  potasse.  Sa  solution  aqueuse 
Pfesoiite  des  phénomènes  particuliers  qui  avaient  valu 
manganato  de  potasse  le  nom  de  Caméléon  minéral. 

'  on  fait  houillir  cette  solution,  si  on  l’étend  d’une 
grande  quantité  d’i'au,  ou  si  on  y  verse  un  acide,  elle 
evieni  rouge,  puis  elle  passe  au  vert  quand  on  ajoute  de 
potasse.  Dans  le  premier  cas,  l’eau  en  excès  enlève 
oicali  et  dédouble  le  manganate  en  peroxyde  de  man- 
sanèso  et  en  permanganate  de  potasse  qui  reste  en 
'^Solution  avec  une  coloration  rouge 

SMnO'K*  +  2I1«0  =  2MnO'K  +  MnO*  +  4KHO. 

Avec  un  acide  mémo  faillie  il  se  forme  outre  le  per- 
”’“"ganatc  un  sel  manganeux. 

••ans  le  second  cas  l’acide  permanganique  redevient 
'Idc  manganique  en  abandonnant  de  l’oxygène 

SMnO'K  =  MnO'K*  +  MnO«  +  O*. 

•^omme  tous  les  manganates  le  sel  de  potasse  est 
|^,^P-doment  décomposé  par  un  grand  nombre  de  ma- 
'eres  organiques.  Ainsi  on  ne  peut  liltrer  sa  solution 
l^'r  le  papier,  il  faut  se  servir  de  l’amiante.  11  est  éga- 
ment  détruit  par  tous  les  composés  minéraux  réduc- 
“m’s,  sels  ferreux,  acides  sulfureux,  phosphoreux,  etc. 
..^^>"inanganatc  de  potasse.  —  ün  le  pré])are  de 
'  •m’cntcs  façons,  mais  particulièrement  en  mêlant 
Rrties  de  bioxyde  de  manganèse  en  poudre  fine  avec 
’  P-  1/2  de  chlorati'  de  potasse.  D’un  autre  côté  on  dis- 
mu  5  parties  de  potasse  caustique  dans  la  plus  petite 
jP*mitiié  d’eau  possible  et  on  l’ajouto  au  premier  mé- 
'  "ge.  La  masse  séchée  est  ensuite  maintenue  au  rouge 
mnhro  pendant  une  heure,  puis  on  la  fait  houillir  avec 
l’eau.  La  solution  liltrée  à  l’amiante  et  concentrée 
‘î  douce  chaleur  laisse  par  refroidissement  déposer 
rristaux  do  permanganate  de  potasse. 

cristaux  sont  des  prismes  presque  noirs,  à  reflet 
métallique,  et  devenant  d’un  bleu  d’acier  à  la  sur- 


I'  face.  Réduits  en  poudre  ils  sont  rouge  cramoisi.  Le 
permanganate  de  potasse  se  dissout  dans  quinze  à  seize 
parties  d’eau  froide,  à  laquelle  il  communique  une  belle 
coloration  pourpre.  Son  pouvoir  colorant  est  très  consi¬ 
dérable.  Sa  densité  est  de  2,71.  Chauffé  à  2'i0°  il  se 
décompose 

2MnO‘K  =  MnO'K»  +  MnO»  +  O. 

Dans  un  courant  d’hydrogène  il  donne  de  la  potasse 
et  do  l’oxyde  manganeux.  Mélangé  au  phosphore,  au 
soufre,  il  détone  par  le  choc  ou  la  chaleur.  Avec,  le 
charbon  il  brûle  comme  l’amadou. 

Sa  solution  est  altérée  très  rapidement  par  les  ma¬ 
tières  organiques  qui  précipitent  du  sesquioxyde  brun 
ou  forment  du  manganate.  Elle  colore  la  peau  en  brun 
et  laisse  sur  le  papier  une  tache  brune  de  sesquioxyde. 
Les  matières  minérales  réductrices  agissent  de  la  même 
façon  mais  plus  rapidement  encore.  En  présence  d’un 
acide  il  sc  forme  un  sel  manganeux  et  avec  les  autres 
substances  il  sc  dépose  du  sesquioxyde.'  En  résumé  le 
permanganate  de  potasse  est  un  corps  oxydant  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  une  partie  de 
son  oxygène.  Sa  solution  se  décompose  même  au  con¬ 
tact  de  la  lumière,  aussi  faut-il  la  conserver  dans  des 
vases  imperméables.  D’après  llnnt  les  couleurs  primi¬ 
tives  ellcs-méines  l’altèrent  avec  des  énergies  diverses 
qu’on  peut  ranger  dans  l’ordre  suivant  :  bleu,  ronge, 
vert,  jaune.  Les  rayons  blancs  paraissent  sc  placer 
entre  le  rouge  et  le  vert. 

Ce  sel  est  employé  en  chimie  pour  doser  dans  l’eau 
les  matières  organiques  et  comme  réactif  de  l’eau  oxy¬ 
génée.  En  thérapeutique  on  s’en  sert  comme  désin¬ 
fectant,  en  solution  à  1  gramme  ou  2  grammes  dans  un 
litre  d’eau.  Cette  solution  n’irrite  ni  les  tissus  malades 
ni  les  tissus  sains  avoisinants. 

Carbonate  de  manganèse  MnCO^.  —  Ce  composé  se 
rencontre  dans  la  nature  à  l’état  anhydre,  associé  aux 
carbonates  ferreux  et  calcique  dont  les  formes  cristal¬ 
lines  sont  identiques  aux  siennes.  On  l’obtient  d’après 
le  Codex  de  la  façon  suivante  : 


Sulfate  lie  manganèse  cristaltisè .  200  grammes. 

Carbonate  de  soude  cristallisé .  200  — 


Faites  dissoudre  séparément  les  deux  sels  dans  l’eau 
distillée  chaude;  filtrez  les  deux  solutions  et  môlez- 
les;  il  sc  formera  un  précipité  blanc  de  carbonate  de 
manganèse.  Laissez  déposer,  décantez  la  liqueur  surna¬ 
geante  et  remplacez  la  par  une  égale  quantité  d’eau 
chaude.  Répétez  ainsi  les  lavages  jusqu’à  ce.  que  l’eau 
ne  sc  trouble  plus  par  le  chlorure  de  baryum,  recueil¬ 
lez  le  précipité  et  séchez-le. 

Le  carbonate  de  maganése  est  alors  sous  forme  d’une 
poudre  blanche,  très  légèrement  rosée,  insipide,  ino¬ 
dore,  se  conservant  à  l’air  sans  altération.  11  est  presque 
insoluble  dans  l’eau  pure  (nue  partie  se  dissout  dans 
71)80  d  eau)  mais  il  se  dissout  mieux  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  (une  partie  dans  3840).  Sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur,  il  commence  à  perdre  de  l’acide 
carbonique  à  70"  et  à  300  sa  décomposition  s’elfoctnc; 
il  se  tranforme  en  oxyde  (Mn'’0")  et  à  une  température 
plus  élevée  on  obtient  de  l’oxyde  rouge  (Mn^O'*). 

Ce  carbonate  se  dissout  avec  effervescence  dans 
l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  acétique.  Sa  solution  ne 
précipité  pas  par  l’hydrogène  sulfuré,  mais  elle  preci- 
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pile  en  rose  clair  par  le  sulfliydratc  (rainmoiiiaquc  et 
le  ferrocyanpre  de  potassium.  Si  ce  composé  renfermait 
encore  du  fer,  la  coloration  donnée  par  ce  dernier  réac¬ 
tif  serait  bleue.  Le  carbonate  de  manganèse,  par  son 
absence  de  saveur,  par  la  propriété  qu’il  possède  de  se 
dissoudre  facilement  dans  les  acides  du  suc  gastrique 
et  par  son  inaltérabilité,  est  le  composé  manganique  le 
mieux  approprié  aux  besoins  médicaux. 

Sulfate  de  manganèse  SO‘Mn.  —  On  l’obtient  en 
traitant  le  carbonate  de  manganèse  par  l’acide  sulfu- 
ri()uc  étendu,  évaporant  la  solution  et  la  faisant  cris¬ 
talliser.  11  renferme  alors  des  quantités  variables  d’eau 
de  cristallisation  qui  modifient  sa  forme  cristalline.  Ue 
0“  à  6"  il  renferme  711-ü  et  est  isomorpbe  avec  le  sul¬ 
fate  de  fer;  de  7“  à  20°  il  contient  511^0  et  est  iso¬ 
morphe  avec  le  sulfate  de  cuivre.  Entre  20“  et  30“  il  se 
dépose  en  cristaux  prismatiques  à  six  pans,  renfermant 
4  H*0.  Désséché  dans  le  vide,  ou  exposé  à  l’air  après 
avoir  été  fondu,  il  contient  31120.  A  la  température 
ordinaire  il  renferme  All^O.  Il  est  alors  coloré  en  rose 
clair;  sa  saveur  est  slyptique.  11  est  soluble  dans 
l'eau  mais  en  proportions  diverses. 

Son  maximum  de  solubilité  est  à  75“  (une  partie  dans 
0,79  d’eau).  A  100“  il  est  moins  soluble  et  sa  solution 
laisse  alors  disposer  des  cristaux  (|ui  se  redissolvent 
par  le  refroidissement.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool 
absolu,  et  peu  soluble  dans  l’alcool  étendu.  Vers  200°  il 
ne  retient  qu’une  molécule  d’eau  qu’il  perd  à  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  puis  il  se  décompose  en  donnant 
de  l’oxygène  et  laissant  un- résidu  d’oxyde  rouge,  (iom- 
plétement  desséché  il  est  sous  forme  d’une  poudre 
blanche. 

Ce  sel  forme  des  sels  doubles  avec  les  sulfates  alca¬ 
lins.  Il  entre  dans  la  préparation  de  certaines  eaux 
minérales  artilicielles. 

Lactale  de  manganèse  (C«II“0’)2Mn.  —  Ce  composé  se 
prépare  en  traitant  une  solution  de  sulfate  de  manga¬ 
nèse  |iar  dû  lactate  de  soude.  11  se  forme  un  précipité 
de  lactate  de  manganèse  qu’on  sépare,  et  on  en  obtient 
une  nouvelle  quantité  en  évaporant  la  solution  jus(|u’à 
pellicule,. 

Ce  sel  se  (irésente  en  gros  cristaux  brillants  de  cou¬ 
leur  améthyste,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  insolubles 
dans  1  alcool  froid,  plus  solubles  dans  l’alcool  chaud. 

Caractères  des  sels  de  manganèse.  —  On  connaît 
deux  sortes  de  composés  de  manganèse,  les  sels  manga- 
niques  qui  renferment  Mn^O'*  et  qui  sont  peu  stables  et 
les  sels  rnanganeux  qui  sont  les  plus  usités. 

Ces  derniers  sont  incolore  ou  colorés  en  rose  pâle, 
leur  saveur  est  astringente.  Jls  sont  solubles  dans  l’eau 
ou  dans  l’acide  chlorhydrique  et  leurs  solutions  sont 
inaltérables  à  l’air.  Les  liypochlorites  alcalins  colorent 
leur  solution  en  rouge  par  suite  de  la  formation  d’un 
permanganate. 

Ils  donnent  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Potasse.  Préeipité  blanc  d’Iiydrate  rnanganeux, 
devenant  brun  à  l’air  en  passant  â  l’état  d’Iiydrate 
manganique.  Los  sels  ammoniacaux  rendent  celte  pré¬ 
cipitation  incomplète; 

Ammoniaque.  Précipitation  incomplète  et  nulle  en 
présence  ues  sels  annmouiacaux  ; 

Carbonates  alcalins.  Précipité  blanc  de  carbonate 
rnanganeux; 

Hydrogène  sulfuré.  Pas  do  précipité  dans  les  solu¬ 
tions  acides  ; 

Sulfhydralc  ammoniqiic.  Précipité  do  sulfuro  hydraté 
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couleur  chair  ,  soluble  dans  les  acides  et  s’oxydant 
rapidement  à  l’air; 

Ferroryanure  de  potassium.  Précipité  blanc,  rose, 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  ; 

Ferricyannre  potassique.  Préeipité  brun  insoluble 


dans  l’acide  clilorhydrique. 

Au  chalumeau  les  sels  rnanganeux  donnent  avec  le 
borax  une  perh?  violette  dans  la  flamme  d’oxydation  et 
incolore  dans  la  flamme  de  réduction. 

Galcinés  sur  une  lame  de  platine  avec  de  l’azotate  de 
potasse  et  de  la  potasse,  les  sels  de  manganèse  donnent 
du  manganato  vert  devenant  rouge  en  présence  des 
acides. 


Dosage.  —  Le  manganèse  se  dose  à  l’état  d’oxyde 
rouge,  de  sulfure  ou  de  sulfate. 

lUÜ  parti(!S  do  l’oxyde  le  plus  stable  (Mn-iQ*)  corres¬ 
pondent  à  72,052  de  manganèse,  et  on  l’obtient  en  pf*' 
cipitant  les  sels  dissous  par  le  carbonate  de  mange* 
nèse  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  do  perdre  de  son  poids.  C’est 
le  procédé  le  plus  commode. 

l•llal•■■lut■olai(i<>.  —  Los  préparations  de  manganèse 
ont  été  fort  multipliées  (juand  on  a  proposé  d’en  fn*’’® 
les  succédanées  des  préparations  ferrugineuses. 

Un  petit  nombre  seulement  a  été  inscrit  au  Codex 
récent,  et  parmi  elles  le  carbonate,  le  sulfate,  le  bioxyde 
et  le  permanganate  de  potasse. 

Le  carbonate  est  administré  le  plus  ordinairement 
sous  forme  de  pilules,  à  la  dose  de  5  centigrammes  » 
50  centigrammes. 

Le  sulfate  peut  être  donné  soit  à  la  dose  de  4  gra®' 
mes  dans  une  potion  sucrée  et  aromatisée  ou  associé  n** 
sulfate  de  fer  comme  dans  les  formules  suivantes  : 


Sulfate  ferreux . .  4  graiiiuie». 

—  maiigani'ux .  i  — 

Extrait  de  cliiciulent .  Q.  S. 


Dose  pour  120  pilules. 


On  procède  comme  pour  les  pilules  de  Vallet  et 
fait  lies  pilules  de  20  centigrammes  que  l’on  argente, 

Dose  :  2  à  4  par  jour, 

l'OUDIlE  POUR  EAU  GAZEUSE  (PÉTREQUIN) 

Acide  lartriquc.'! .  25  ^  — 

Sucre  pulvérise .  50  — 

Sulfate  ferreux  en  poudre  liiio .  t«r,50 

-  inunganuux .  13  contigr. 

Mêlez  et  conservez  au  sec.  Une  cuillerée  à  café  d« 
poudre  pour  chaque  verre  d’eau  et  de  vin. 

On  a  préparé  également  un  chocolat  ferro-roang»' 
neux. 

PÏUOPIIOSl'HATE  UE  PER  ET  DE  MANGA.NKSB  CITRO-AJIMONIAGAI, 

Pjropospliate  de  soude  desscclio  .  313  grammes. 

Eau  distillée .  2000  — 


Eaites  dissoudre.  Filtrez  et  mélangez  d’autre  part  : 


MAiNG 


Porcliloruro  do  fer  anhydre .  13!)''', 8 

Chlorure  de  manganèse  anhyilrr .  35"', i 

Eau  distillée .  .  ÎOOO  grammes. 


Faites  dissoudre.  Filtrez. 

Méleg  les  deux  solutions.  Lavez  le  précipité  à  l’eau 
istillée  par  décantation.  Ajoutez  : 

Solution  concentrée  de  citrate  d’aramoniatiue.  ft.  S. 

dissoudre  le  précipité  à  une  douce  chaleur,  p’aites 
®®Pher  sur  des  assiettes  à  l’éluve  cliaufféo  à  5Ü“  environ. 

composé  se  donne  à  la  dose  de  1  à  5  décigrammes 
„  J’ en  pilules  en  sirop.  11  esta  peine  sapide  et  très 
'“'“ble  (Jeannel). 


PILULES  D’IODUUE  M.ANGANE 


n„  ®®?^,chez  les  sels.  Mélangez  exactement.  ,\joutez-y 
j^®ntité  suffisante  de  miel  et  divisez  en  pilules  de 
eentigratnmes . 

"®ses  :  1  à  6  par  jour. 

—  Ce  que  nous  avons  dit  du  fer,  au 
rais*  ****  toxicologique,  peut  s’ap|iliquer  à  plus  forte 
DnI  ‘’eaiiganèse,  car  on  n’a  pas  signalé  d’em- 

Q®*’nemenl  par  les  sels  de  ce  métal. 

^pendant  rintroduction  des  permanganates  dans  la 
l,a..®*^'**e  pourrait  amener  des  méprises,  et  il  est  pro- 
qy  ®,fiue  l’ingestion  du  permanganate  potassique,  en 
tion"*-^^  u'i  peu  forte,  amènerait  des  accidents  parl’ac- 
puissamment  oxydante  qu’il  possède, 
hor*  paraît  exister  dans  l’économie  à  l’état 

(  I,  mais  la  proportion  en  est  bien  inférieure  à 


torche  du  manganèse.  —  On  appliquerait  au  man- 


^echc., 

pilai^''"^*'’  ^ecompagne  le  sulfure  de  fer  dans  la  préci- 
CQy  1®®  Pnr  le  sulfhydrate  ammonique.  Le  problème 
On  à  séparer  ces  deux  sulfures  ;  pour  cela 

trjn'f*®®*' précipité  dans  l’acide  chlorhydrique  et  on 
diio!  lo  sol  ferreux  en  sel  ferrique  à  l’aide  du 
et  yj  Polassi(|ue;  on  ajoute  du  chlorure  ammonique 
préci  par  l’ammoniaque.  L’oxyde  ferrique  se 

Peut  manganèse  reste  en  dissolution  et 

chjip®”'®  ensuite  précipité  à  l’état  de  sulfure  couleur 
Poù  eulfhydrate  d’ammoniaque, 

inçjy/  ''echercher  le  manganèse  dans  le  résidu  d’une 
alcali  calciner  la  cendre  avec  un  nitrate 

l’cau  ]  “e  creuset  de  platine;  le  résidu  repris  par 
l’aciio  liqueur  verte  qui  vire  au  violet  par 

Vert  e")  l’acide  azotique,  parce  que  le  manganato 
Le  t  .'■i’^“‘*foi'nié  en  permanganate  violet. 

'*®une  1  manganèse  redissous  dans  un  acide 

<in  méi ccaction  si  on  fait  bouillir  la  liqueur  avec 
Les  “^ydant  (acide  azotique  et  bioxyde  deplomb). 
lent  le**^*.  sont  incolores  ou  roses,  ils  don- 

1»  P®  '■‘^actions  ci-dessous  ; 
l’airj  g°*“**c  et  soude.  Précipité  blanc,  brunissant  a 
alcalins,  même  précipité  ; 

de  ammonique.  Précipité  couleur  chair 

3«  r  ‘’®  hydraté  ; 

hvun  dan"“''®  potassium.  Précipité  rose,  soluble  en 
4.»  P  excès  de  réactif; 

•lias  ]l  ^*^yanurc  alcalin.  Précipité  brun,  insoluble 
acides  • 
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f)”  Acide  oxalique.  Précipité  cristallin,  blanc  rosé, 
soluble  dans  les  acides. 

G”  Acide  phosphorique.  Pas  de  précipité,  mais  solu¬ 
tion  pourpre  par  l’acide  azotique. 

\j  acide  permanganique  et  ses  sels  sont  caractérisés 
par  leur  couleur  violette  foncée  et  par  la  propriété  de 
se  décolorer  par  les  agents  réducteurs.  Dans  les  em¬ 
poisonnements  on  ne  retrouverait  pas  trace  de  per¬ 
manganate,  puisque  les  matières  organiques  le  réduisent 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  mais  les  parties  touchées 
par  ce  sel  seraient  colorées  en  brun  par  l’hydrate  man- 
ganique  formé. 

L’expert  ne  pourra  que  constater  la  présence  du 
manganèse  en  quantité  notable,  et  recherchera  en 
même  temps  les  sels  de  potassium  en  excès. 

11  est  utile  de  doser  le  manganèse,  ce  qui  s’opère  par 
les  différentes  méthodes  indiquées  dans  les  traités 
d’analyse.  On  peut  simplement  précipiter,  à  l’état  de 
carbonate  de  manganèse,  la  solution  de  ce  sulfure  ob¬ 
tenu,  puis  calciner  le  carbonate  qui  laisse  un  résidu 
d’oxyde,  contenant  72  p.  100  do  son  poids  de  manganèse 
métallique. 

PrCMoncc  du  iiiangaiiÔNC  dnnH  réronomir.  —  Le 

manganèse  se  trouve  assez  abondamment  répandu  dans 
la  nature  où  il  s’y  rencontre  associé  au  fer.  11  est  indiqué 
par  Pline  sous  le  nom  de  lapis  magnes  (pierre  magné¬ 
tique).  Cotte  erreur  fut  rectifiée  eu  1774  par  le  grand 
chimiste  suédois  Scheele,  qui  y  reconnut  un  oxyde  mé¬ 
tallique  particulier,  bien  différent  de  la  pierre  d’aimant 
ou  fer  magnétique.  Gahn  la  même  année  en  isolait  le 
manganèse. 

Le  manganèse  ne  se  trouve  pas  que  dans  le  sol  ;  l’or¬ 
ganisme  animal  lui-même  le  renferme  on  minimes  pro¬ 
portions,  associé  ordinairement  au  fer,  ici  encore  comme 
dans  les  minerais.  On  en  a  constaté  la  présence  dans 
nombre  de  tissus  ou  d’humeurs  de  l’économie.  Vauquo- 
lin,  Fourcroy,  Burdach,  Bibra,  Marchand,  Berzélius, 
l’ont  signalé  dans  les  poils  et  dans  les  os;  Berzélius 
dans  le  suc  gastrique  et  le  lait;  John,  Lassaigne,  Bi¬ 
bra,  Sprengel,  W.  Turner,  dans  l’urine,  soit  du  cheval, 
du  bœuf  ou  de  l’homme;  Blcy,  Wurzer,  Buchholz,  Wei- 
denbush,  dans  les  calculs  vésicaux  et  biliaires;  Wurzer 
(1S3Ü),  Cramer,  Millon,  Marchessaux,  Deschamps  (d’A- 
vallon),  Malagutti,  Duroeher,  Sazeaud,  Hannon,  Martin- 
Lauzer,  Burin  du  Buisson  et  Pélrequin  (de  Lyon),  dans 
le  sang  (Vauoüelin,  Ann.  de  chimie,  t.  LVIII,  41  ;  M.\n- 
ciiESSAüx,  .'InaL  générale,  p.  159, 1844;  Millon,  Comp. 
rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  XXVT,  p.  41  ;  Wurzeii, 
^az.  méd.  de  Strasbourg,  p.  177,  1849;  Desciiamps 
(d’A vallon),  Comp.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  XXIX, 
p.  780;  Hannon,  PÎitude  sur  le  manganèse,  Bruxelles, 
1849;  Mautin-Lauzer,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1849,  p.  733; 
PÉTREQüiN,  Mém.  sur  l’emploi  thérapeutique  des  pré¬ 
parations  de  manganèse.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1849, 
p.  733,  et  Pull,  de  thér.,  t.  XLII,  1852,  p.  195;  Burin 
DU  Buisson,  De  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang 
et  de  sa  valeur  thérapeutique,  Paris,  1854;  W.  Turner, 
Ëdinb.  Med.  Journ.,  t.  VI,  p.  903,  1861).  Mais  y  a  des 
contradicteurs.  L’analyse  de  .Millon  est  vivement  con¬ 
testée  par  Melsens  (Ann.  de  phys.  et  de  chimie,  3“  série, 
t.  XXllI,  p.  358)  qui  nie  la  présence  normale,  dans  le 
sang,  des  métaux  constatés  par  Millon  (manganèse,  sili¬ 
cium,  cuivre  et  plomb).  Dans  cinq  analyses,  Bonnevvyn 
(de  Tirlemont)  ne  put  déceler  le  manganèse  dans  le 
sang  de  l’homme  (Victor  Guidert,  Hist.  des  nouv.  mé¬ 
dicaments,  Bruxelles,  1800);  Glénard  (de  Lyon)  noie 
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rencontra  qu’nne  fois  snr  quarante  analyses  minutieuses 
(lnsang(Grt;:.  méd.  dnljyon,  ('iJourn.  dvphavm.,  1X51). 
l'aut-il,  d’-après  cela,  conclure  avec  Glénard  que  le  in:in- 
ganèse  ne  se  rencontre  dans  le  sang  que  comme  élé¬ 
ment  accidentel?  Ou  l)ion  faut-il,  s’appuyant  sur  ce  fait 
si  habituel,  à  savoir  que  le  fer  et  l(!  manganèse  sont 
toujours  associés  côte  à  côte  dans  la  nature  inorga- 
niijue,  admettre  comme  le  veut  Pétrequin,  cette  asso¬ 
ciation  dans  la  nature  vivante? 

.lusque  dans  ces  derniers  temps,  et  malgré  les  expé¬ 
riences  de  Lecanu  et  Lliéritier,  d’après  lesi|uelles  les 
oxyd(îs  de  fer  et  de  manganèse  seraient  en  proportion 
constante  dans  l’hémogloiiine,  le  fait  était  assez  incer¬ 
tain  pour  que  A.  Gautier  l’ait  tenu  pour  douteux  (A.  Gau- 
TiKii,  Chimie  appliipipe  à  la  physioL,  à  la  palhol.  el  à 
l'hyg.A,  275-481, 1874).  Cepemlant,  depuis  les  dernières 
recherchés  de  Iticho  ISur  la  détermination  da  man¬ 
ganèse  dans  le  sang,  in  Acad,  de  méd.,  13  nov.  1883), 
il  semble  bien  qu’on  doive  se  rallier  à  l’opinion  de  Mil¬ 
lon  et  llurin  du  liuisson. 

Riche  a  exposé,  en  effet,  une  méthode  qui  lui  permet 
de  déceler  la  présence  d’un  millionième  An  gramme  do 
manganèse  dans  une  solution.  Cotte  méthode  consiste 
dans  la  décomposition  des  sels  de  manganèse  par  un 
ou  deux  des  éléments  de  la  pile;  il  se  forme  un  dépôt 
de  bioxyde  de  manganèse,  qui  donne  à  la  solution  une 
coloration  rose. 

En  ])ossession  de  cette  méthode,  Riche  l’a  applii)uée 
il  bi  recherche  du  manganèse  dans  le  sang.  Eh  bien, 
diins  ces  conditions,  1  kilogramme  de  sang  lui  a  donné 
les  résultats  suivants  exprimés  en  milligrammes  et  dont 
nous  donnons  la  moyenne  : 


Oxyda 


Chez  l’homme,  Riche  n’a  pas  trouvé  trace  de  man¬ 
ganèse;  dans  un  c.as,  cependant  il  en  a  décelé  3  milli¬ 
grammes  (oxyde  de)  par  kilogramme  de  siing. 

Action  piiyHioioKiiiiic.  —  E’action  physiologique  du 
manganèse  est  à  peine  ébauchée.  En  qualité  de  poudre 
basique,  dit  Guider  (CoTOW.,  p.  42.3),  l’oxyde  de  inan- 
giinèse  ingéré  diins  l’estomac  agit  comme  antiacide; 
comme  substance  suroxygénée,  il  peut  aussi  donner 
lieu  à  une  stimulation  locale,  par  suite  de  l’oxygène 
mis  en  liberté  au  contact  des  acides  du  suc  gastrique. 
.S’il  pénétrait  à  cet  étal  dans  la  circulation,  il  n’est  [las 
douteux  que  le  môme  phénomène  se  reproduirait  dans 
la  circulation.  Mais  il  n’esi*pas  iirohable  que  le  manga¬ 
nèse  soit  absorbé  dans  l’estomac  à  l’état  d’oxyde;  dès 
lors,  ce  n’est  pas  au  dégagimient  d’oxygène  que  l’oxyde 
do  manganèse  doit  scs  pro|iriétès  stimulantes  et  toni(|ues 
(Ka])p,  Vogl),  mais  plutôt  an  métal  Ini-inème  qui, 
comme  le  fer,  mais  à  un  degré  bien  moindre,  serait  un 
élément  régénérateur  du  globule  ronge,  en  un  mot  un 
hématogène  (Rurin  du  liuisson,  l’élrei(uin).  Nous  allons 
revenir  sur  ce  sujet. 

Que  le  manganèse  soit  hématinique  ou  non,  peu  im¬ 
porte  pour  l’instant;  ce  qui  parait  bien  démontré,  c’est 
qu’il  jouit  de  propriétés  toxiques.  Gowper  a  signalé  plu¬ 
sieurs  cas  d  une  alTeclion  observée  sur  des  ouvriers 
d’une  nianufiicture  de  produits  chimii|ues  de  Gliisgow, 
employés  à  pulvériser  l’oxyde  noir  de  manganèse.  Gel 
oxyde  aurait,  chez  eux,  donné  lieu  à  des  accidents  en 
partie  analogues  à  ceux  auxquels  donnniil  lieu  le  plomb 


et  le  mercure.  Ainsi  le  manganèse  jiaralyserait  les  nerfs 
moteurs,  mais  il  différerait  du  mercure  en  paralysan 
surtout  les  membres  inférieurs  et  en  ne  produisant  pa® 
de  tremblement;  il  différerait  du  plomb  en  n’agissan 
pas  comme  lui  snr  le  canal  intestinal  (Revue  médicaKt 
t.  11,  p.  2(i7,  1837). 

La  i)lupart  des  sels  manganiques  (citrate,  sulfa|  ^ 
chlorure)  introduits  dans  l’estomac,  à  une  dose  <1“',®! 
passe  (lKf,50,  donnent  lieu,  d’après  Laschkinvitsch,  a 
I  la  gastro-entérite,  à  des  vomissements,  et 
meurt  par  paralysie  cardiarpie.  C’est  ce  (|u’onl  vu  cg 
1  lernent  Gmciin  etOrlila.  D’après  eux,  le  sulfate  de  ina^' 
^  ganèse  donne  lieu  à  de  l’irritation  gastrique  5 

'  missemenls,  écoulement  abondant  de  bile,  convulsi 
et  paralysie  qui  peuvent  conduire  à  la  mort  à  la  su 
I  d’une  dépression  extrême  ou  d'un  état  apoplcctique> 
la  dose  est  suffisante.  .  j 

I  Si  l’on  injecte  dans  le  sang  à  des  lapins  ou  des  clu®  ^ 

I  de  très  petites  quantités  de  ces  sels;  (lu’on 
plusieurs  reprises  ces  injections,  en  élevant  chaque 
un  peu  la  dose,  on  remarque  que  l’animal  .  ji 

!  plus  en  plus  faible,  que  la  circulation  se  ralentit,  e^^ 

'  la  dose  injectée  dépasse  1  gramme,  la  mort  survi 
A  l’autopsie,  il  y  a  dégénération  graisseuse  du  foie  v'® 

I  nagel  et  Rossbach).  Si  la  quantité  injectée  en  une  se^_ 
fois  est  plus  considérable,  il  survient  des  sjiasmes  i 
niques,  et  l’animal  meurt  frappé  de  jiaralysie,  coiu 
a|)rès  l’administration  par  l’estomac.  .  g. 

I  Rabuteau  (Clude  exp.  sur  les  effets  physiol. 

rares  et  des  composés  métalliyucs  en  général,  iu  jj, 

'  de  Paris,  1867)  après  avoir  injecté  l!i'’,2U  de  ® 
manganèse  (!)■)%  I  Dde  méliil)  dissous  dans  1^) 

I  d’eau  dans  la  veine  d’une  des  pattes  postérieures  o  . 

'  chienne,  ne  remarqua  rien  pondant  huit  heures  “ 
servalion  attentive.  Le  lendemain  cette  chienne 
éliiil  pas  moins  pj'ise  d’accidents  tétaniques  viol-  - 
milieu  desquels  elle  succomba  au  bout  de  trois  q 
d'heure.  nfS 

D’après  Laschkewitsch,  les  citrate,  sulfate  et  cni 
de  manganèse  introduits  dgins  l’estomac  donnent 
à  alimentation  égale,  à  une  augmentation  de  la  1  j,. 
lilédc  l’urine  et  de  l’iirée,  sans  modification  de  la 
jiératurc. 

Ch.  Dobierre  n’obtint  pas  tout  à  fait  le  niôn>e 
tat  en  opérant  sur  une  chienne  de  15  kilogrammes  “^^5 
I  il  fit  prendre  pendant  près  d’un  mois  50  ccnlig'’a' 

I  de  laclate  de  manganèse  par  jour. 


Après  rexpèri»"'''' 
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(Cil.  DKitiKiittE,  Sur  l’action  physiologique  du 
de  manganèse,  in  Soc.  de  biologie,  1885).  paniina' 
Comme  le  montre  ce  tableau,  le  poids  de  ^^upiis 
enfermé  dans  la  chambre  à  expériences  et  n’J 
journellement  à  une  ration  alimentaire  joivil)® 

guère  subi  d'influence  ;  le  |)Ouls  au  contraire  es 
de  vingt  pulsations  par  minute,  la  température  a 
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•le  cinq  dixièmes  do  (leprré,  le  nombre  des  hématies  à 
^ugmenté  et  le  titre  en  bémo},dobine  également  (ana- 
yse  faite  avec  le  compte-globules  de  Malassez  et  son 
nemochromomètre)  ;  enfin  tout  en  augmentant,  les 
y*’’*'®®  contiennent  en  moyenne  moins  d’urée  (analysée 
O  '  aide  de  l’appareil  d’Yvon,  avec  l’hypobromite  de  so- 
lum).  Il  semblerait  donc  d’après  ces  expériences  qui 
ornandent  à  être  vérifiées,  que  le  manganèse  est  récl- 
onient  un  tonique  analeptique,  succédané  du  fer  comme 
O  Voulait  Pétrcquin  (Voy.  pour  la  valeur  bématogène  du 
1  ai't.  Feu),  qu’il  soit  bématogène  direct  ou  indirect, 
•t-nfin,  rbez  les  batraciens,  Harnack  a  observé  de  la 
POfalysie  de  la  sensibilité,  de  l’excitabilité  réflexe  et 
mouvements  volontaires  sous  l’action  du  manga- 
"  ;  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  seraient  restés 

"dacts. 


ue  métal  est  éliminé  par  les  urines  (Odling  et 
®  dngton)  et  par  la  muqueuse  intestinale  (porté  direc- 
®tnent  dans  le  sang  à  l’état  de  citrate  de  manganèse  et 
®  d’après  Cahn  {Arch.  f.  exp.  Path.,  XVIII, 

sêl  •  ’  admet  d’après  ses  expériences,  que  ce 

n  est  pas  absorbée  par  la  muqueuse  digestive  lors- 
le  I  intacte,  et  que  d’autre  part  porté  dans 

torrent  sanguin  il  n’est  point  absorbé  par  les  globules 
®"&es  {Gaz.  hebd.  1K8A,  p.  488). 

^,*‘0  somme,  ces  différentes  recherches  font  voir  que, 
J,  part,  le  manganèse  à  une  action  toxique  sur  le 
^•^uretles  centres  nerveux,  et  que  d’autre  part,  il  parait 
ç  K  "  régénérateur  du  sang  et  un  aliment  d’épargne 
Pable  de  modérer  les  oxydations  organi(|ues. 

.^^  ®mpioi  thérapendqno.  —  Ce  fut  SOUS  l’influence  des 
*1®  la  Chimiatrie  que  l’usage  du  bioxyde  de  man- 
jK  nese  s’introduisit  dans  l’art  de  guérir.  La  facilité  avec 
P  *1'*®!!®  il  cède  son  oxygène,  facilité  qu’on  utilise  pour 
^  parer  ce  gaz  vital,  avait  fait  supposer  qu’il  pourrait 
difier  les  maladies  où  domine  l’élément  putride. 
^^Kapp  en  fit  usage  à  ce  titre  dans  la  syphilis,  so 
J  J'*”®  'le  pommades,  de  gargarismes,  de  pilules.  Les 
^  ecès  qu’il  gu  obtint  doivent  être  mis  sur  le  compte, 
cel'i  “etion  spécifique  du  manganèse  analogue  à 
®‘le  du  mercure,  mais  semblable  plutôt  à  celle  qu’on 
J.  '®nt  en  employant  le  fer  contre  les  formes  cachec- 
1“es  de  cette  maladie  virulente. 

^  titre  A’ antiparasitaire,  Morolot  et  Jadelot  firent 
^^*&e  avec  succès,  paraît-il,  des  pommades  au  bioxyde 
•le  '1®"®  les  teignes  et  les  diirtres,  à  la  suile 

P,  ebservation  de  Grille,  qui  prétendit  que,  à  la  mine  de 
de  Milcon,  la  gale  était  inconnue  parmi  les 
J.  fiers,  et  mieux  que  les  galeux  venaient  s’y  gué 
Albert  {lilém.  de  mat.  mèd.  et  de  thérapeidique, 
ilaii  ’  ‘^®®^®’’®  'l’eii  avoir  pu  obtenir  les  mômes  résultats 
P  Une  série  d’essais  très  suivis. 
s^j''*®®tate  et  le  chlorure  de  manganèse  furent  utili- 
été  *'**  frui'garismes  contre  les  aphthes.  Le  sulfate  a 
à  l'  ®®useillé  comme  purgatif.  C'est  un  cbolagogue  qui, 
befi  grammes,  donne  lieu  à  des  selles  bilieuses, 

ivam***  ^iivignac  rapporte  l’avoir  vu  employer  avec 
Tho  **u®  ii'f'iiiou  ‘1®  s®»®  P®® 

allait  jusqu’à  prescrire  15  et  jusqu’à  30  gram- 
®ubli  *^®tt®  ‘lus®  ®st  trop  forte,  car  il  ne  faut  pas 

haut*.*'  '®  sulfate  de  manganèse  donne  heu  a 

syiOuM  ^  *1®  l’ii’i’itation  gastro-intestinale  a"'”’ 

Ci  l  i"'*^**  'léjiressifs  dangereux  (Gmolin). 

«lan.  ’  ®û"s<‘ille  d’employer  l’oxyde  de  manganèse 
(d,  ,.“®®s®ewceÿ«strM/«e  et  le  pyrosis.  Arthur  Lcarcd 
a  employé  avec  avantage  le  l)ioxy(le  tie 


mangiinèsp  dans  la  dyspepsie  douloureuse  se  manifes¬ 
tant  peu  après  l’ingestion  des  aliments.  Ce  médicament 
lui  à  mieux  réussi  que  le  carbonate  de  fer  et  sous- 
nitrate  de  bismuth  en  pareille  circonstance  (Dublin, 
Med.  Press,  janv.  18U,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LXVI, 
1864,  p.  377).  A  son  exemple,  Goddard  Rogers  (de 
Londres)  a  employé  le  môme  moyen,  et  avec  autant  de 
succès,  dans  certaines  formes  de  dyspepsies  gastral¬ 
giques  avec  vomissements  (iMUCet,  mars  1864,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  LXVIL  P-  Al,  1864). 

Mais  c’est  surtout  comme  tonique  que  le  manganèse 
a  joui  d’un  certain  renom. 

Bréra,  en  Italie,  devançant  Ilannon,  employait  dès 
182“2  le  peroxyde  de  manganèse  contre  la  diarrhée  ato- 
nique,  comme  emménagogue  et  antichlorotiqu'e  (Sag- 
gio  clinico  sull'iodio,  1825). 

En  1848-1850,  Ilannon,  professeur  à  FUniversité  de 
Bruxelles,  puis  Pétrequin,  professeur  à  l’École  de  méde¬ 
cine  de  Lyon  (1850-1851)  et  Burin  du  Buisson,  pharma¬ 
cien  en  cette  ville,  se  basant  sur  les  récents  travaux 
d’hématologie,  conseillèrent  l’emploi  du  manganèse 
dans  la  chlorose,  l’anémie,  les  cachexies,  dans  tous  les 
cas  en  un  mot  où  il  y  a  lieu  de  régénérer  le  sang  et 
d’accroître  les  forces  vitales.  Ilannon  alla  même  jusqu’à 
spécifier  la  forme  de  chlorose  qui  convenait  au  fer, 
celle  qui  était  du  ressort  du  manganèse,  et  même  celle 
qui  avait  besoin  des  deux  métaux  à  la  fois,  faisant  ainsi 
une  chlorose  ferrique,  une  chlorose  mang.anique  et  une 
chlorose  ferro-manganique. 

Pétrequin  ne  suivit  pas  Ilannon  sur  ce  terrain  spé¬ 
culatif  ;  mais  jugeant  que  c’est  presque  toujours  sous 
forme  de  sels  ferro-manganiques  que  les  plantes  absor¬ 
bent  le  fer  que  l’alimentation  végétale  fait  ensuite 
passer  dans  l’organisme  animal,  Pétrequin  suppose  que, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  chute  des  globules  rouges 
fait  diminuer  la  proportion  de  fer  du  sang,  elle  fait 
également  baisser  la  proportion  du  manganèse.  D’où 
l’indication  d’associer  artificiellement  le  manganèse  au 
fer  dans  nos  formules  pharmaceutiques  pour  combattre 
la  chlorose  comme  la  nature  les  associe  naturellement 
pour  entretenir  la  vie  des  plantes. 

Pétrequin  ne  va  même  pas  si  loin.  11  ne  considère  le 
manganèse  que  comme  un  adjuvant  du  fer,  qu’il  con¬ 
seille,  non  pas  quand  le  fer  seul  réussit,  mais  quand  ce 
métal  échoue.  C’est  dans  ces  dernières  circonstances 
que  Pétrequin  a  vu  réussir  les  préparations  ferro-man¬ 
ganiques  ;  s’est  également  dans  ces  conditions  que 
uont  utiles  les  eaux  minérales  ferro-manganésiennes  de 
Luxeuil  (Haute-Saône)  et  de  Cransac  (Aveyron).  Delioux 
de  Savignacles  pensesurtout  indiquées  chez  les  chloro¬ 
tiques  constipées  et  chez  lesquelles  le  fer  ne  fait  qu’ac¬ 
centuer  cet  inconvénient  {Dict.  encyclop.  des  sciences 
méd.,  art.  Manganèse,  p.  .501). 

Toutefois,  on  no  peut  admettre  avec  Pétrequin  que 
c’est  au  manganèse,  qu’elles  cou  tiennent  presque  toujours 
un  peu,  que  nos  prép.arations  ferrugineuses  doivent  le 
complément  indispensable  de  leur  efficacité,  car  comme 
le  remarquent  Trousseau  et  Pidoux  {Thérapeutique, 
I.  PL  p.  62),  le  fer  réduit  par  rhydrogèm\  qui  n’est  pas 
la  moins  bonne  préparation  martiale,  ne  renferme  pas 
un  atome  de  manganèse. 

Mais  le  manganèse  est-il  réellement  hématinique  ? 
Seul  agit-il  sur  la  chloro-, anémie  comme  fait  le  fer? 
Delioux  de  Savignac  {toc.  cit.,  p.  5Ü0),  eu  opérant  sui¬ 
des  anémies  proiioncéi^s  établies  sous  l’influence  d’un 
long  séjour  dans  les  pays  chauds,  n’a  rien  obtenu  du 
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manganôsc.  Gintrac,  au  contraire,  a  triomplié  d’une  ■ 
cachexie  paludéenne  avec  hydropisie,  importée  d’AIgé-  ! 
rie,  et  ayant  résisté  à  tous  les  remèdes,  avec  le  sulfate 
de  manganèse  administré  seul  progressivement  jusqu’à 
1  gramme  par  jour  (H.  Gintrac,  Obs.  d'anasarque  et 
ascite,  suite  de  fièvre  intermittente  :  guérison  par  le 
sulfate  de  manganèse  (Union  médicale,  juin  1853). 

Il  serait  difficile  de  se  prononcer  à  la  suite  d’obser¬ 
vations  si  restreintes  et  si  contradictoires.  Gependant,  à 
s’en  référer  aune  note  communiquée  jiar  llayem  à  la 
Société  do  biologie  en  1880  (40  mars),  il  semble  qu’ou 
puisse  dire  que  les  propriétés  hématogènes  du  manga¬ 
nèse  sont  bien  compromises,  llayem  a  adminisiré  à  des 
chlorotiques  du  chlorure  de  manganèse  aux  doses  de 
20  à  30  centigrammes  par  jour.  Ces  malades,  soumises 
à  cette  médication,  n’ont  présenté  qu’une  amélioration 
insignifiante,  de  l’ordre  de  celles  qu’ou  obtient  avec 
le  repos,  l’alinientation  et  l’hydrothérapie.  Soumises 
ensuite  aux  préparations  ferrugineuses,  ou  a  vu,  chez 
ces  mêmes  malades,  la  réparation  hématique  se  faire  chez 
elles  suivant  les  règles  ordinaires,  peut-être  même  un 
peu  plus  tardivement  que  chez  les  chlorotiques  soumises 
(l’emhlée  aux  préparations  de  fer.  Le  manganèse  ne 
saurait  donc  remplacer  le  fer  dans  la  chlorose  (llayem). 

11  n’est  pas  certain  cependant,  comme  l’a  dit  llayem 
(Soc.  de  biologie,  31  mai  1879),  que  la  chlorose  ne 
guérit  jamais  (elle  ne  ferait  que  s’amender)  sans  le 
traitement  ferrugineux,  puisque  Quiuquaud  a  observé 
trois  chlorotiques  qui,  bien  que  ne  prenant  point  de  fer 
pharmaceutique,  ont  gagné,  la  première  8  grammes 
d’hémoglobine  en  quinze  jours  ;  la  seconde  13  grammes 
en  dix-huit  jours  et  la  troisième  6  grammes  en  vingt 
jours.  Rappelons  que,  d’après  Quinquaud,  le  pouvoir 
oxydant  du  sang  normal  est  de  240  centimètres  cubes 
pour  1000  grammes,  l’hémoglobine  de  125  grammes 
pour  1000  et  les  matériaux  fixes  du  sérum  de  90.  ür, 
dans  la  chlorose,  l’hémoglobine  touche  à  50  et  le 
pouvoir  oxydant  à  100  centimètres  cubes  (Soc.  méd. 
des  hôp.,  13  juin  1879,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  549,  1879, 
et  aussi  l’art.  Feu). 

Rabuteau  va  plus  loin  (Thérapeutique,  p.  88-89).  11 
considère  que  le  manganèse  et  ses  voisins,  le  cobalt  et 
le  nickel,  administrés  à  faibles  doses  et  pendant  long¬ 
temps,  non  seulement  ne  sont  pas  hématogènes  comme 
le  fer  (un  autre  voisin),  mais  qu’ils  font  diminuer  le 
nombre  des  globules  rouges.  Nous  raiipellerons  que  les 
recherches  de  Debierre  sont  en  opposition  avec  cette 
manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  le  manganèse. 

En  somme,  si  le  manganèse  n’est  pas  un  héraatogène 
direct,  s'il  n’est  pas  auss/  puissant  que  le  fer,  il 
semble  pourtant  bien  qu’il  soit  capable  de  remonter 
l’organisme  et  d’améliorer  la  chloro-anémie  ne  fut-ce  (jue 
parce  qu’il  modère  les  désassimilations. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  l’histoire  du  manganèse 
proprement  dit,  que  lloppe  a  conseillé  l’emploi  externe 
du  sulfate  de  manganèse  (4  grammes  jiour30  d’axonge) 
dans  les  engorgements  ganglionnaires,  dans  les  gon¬ 
flements  articulaires  chroniques  du  rbumatisine  et  do 
la  goutte  (Würt.  Corr.  Blatt,  1857,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LUI,  p.  237,  1857).  Une  pommade  un  peu  plus  forte 
(6  grammes  pour  30  d’axongo)  donne  lieu  à  l’éclosion 
d’une  éruption  pustulcute  comme  avec  les  frictions  à  la 
pommade  stibiée. 

Modes  d’administration  et  doses.  —  En  qualité  de 
reconstituant,  le  peroxyde  de  manganèse  s’administre 
eu  pilules  à  la  dose  de  0«',50  par  jour.  Hannoii  à  con¬ 


seillé  le  carbonate  à  la  dose  de  O'J^IÜ  à  05529  pi»' 
jour.  Voici  une  formule  de  pilules  ferro-manganiqufiS 

que  rapporte  Dujardin-Beaumetz  dans  ses  CUniqueSi 
I.  111,  p.  403  : 


Pour  faire  des  pilules  do  20  centigrammes  (Voy. 
Moriez,  La  chlorose,  in  Thèse  d’agrég.,  1880,  p.  1^  )• 

l’ERMANOANATE  DE  l'üTA.s.SE.  —  Lc  permangana_^ 

de  potasse  était  déjà  employé  en  Angleterre,  en  Ain6' 
rique  et  en  Allemagne,  quand  üomarquay,  frappe  ae 
heureux  résultats  qu’on  obtenait  avec  celte  substan 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  l’importa  en  France  vei 
1800.  A  cette  époque  il  servait  usuellement  dans 
amphithéâtres  des  autopsies  de  Leipzig  pour  laver  1  ^ 
mains  des  anatomistes  (Uemarql'ay,  Note  sur  les 
priétés  désinfeclantes  du  permanganate  de  potasse,  > 
Comptes  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  1803  ;  —  j 
Mém.  sur  les  propr.  désinfectantes  et  thérapeutip^^_ 
du  permangate  dépotasse,  in  Acad,  de  médecine,  1°°  ' 
—  CosMAO  DU  Menez,  üu  permangate  de  potasse, 
ses  applications  thérapeutiques,  in  Bull,  de  tne  ■> 
t.  LXI.X,  p.  433,  1805  ;  —  Ledreux,  Rech.  sur  le 
cer  de  Tutérus,  in  Thèse  de  Paris,  1802  ;  —  ’ 

Mém.  à  l’Acad.  de  rnéd„  1802  ;  —  Réveil,  Arch. 
de  médecine,  1804). 

Ce  corps  est  un  agent  d’oxydation  des  plus  puissan 
il  se  décompose  au  contact  des  substances  organiqnf® 
laisse  dégager  l’oxygène  qui,  à  l’état  naissant,  agit  en 
giquement  sur  elles  et  eu  provoque  la  destruction,  t 
est  la  source  de  ses  propriétés  pharmacodynamiq'i®®’^^ 

Appliqué  sur  la  peau  en  solution  assez  étendue, 
100'  par  exemple,  il  détermine  de  l’irritation 
pagnant  d’une  douleur  cuisante  ;  si  la  solution 
centrée,  il  donne  lieu  à  des  effets  caustiques.  Son 
cela  va  sans  dire,  est  encore  plus  énergique  sur 
muqueuses  et  les  plaies.  U’où  l’indication  de  nel® 
ployer  que  très  étendu.  -j,. 

Sur  les  plaies,  il  a  une  double  action  :  action  d 
fectante  ;  action  topique  cicatrisante. 

Mais  s’il  détruit  les  mauvaises  odeurs,  est-il  cap® 
de  détruire  les  germes  des  maladies  infectieuses  5 
pendant  l’épidémie  de  choléra,  en  18(iG,  on  a  r®® 
(ju’il  était  capable  de  supprimer  la  mauvaise  j,.c 

matières  fécales,  on  n’a  pas  démontré  qu’il  pût 
les  germes  de  la  maladie.  D’autre  part,  Raxter  a 
voir  (jue  pour  neutraliser  le  virus-vaccin  il  ^^'  ^'yoici 
solution  de  permanganate  de  potasse  à  5  p.  1000. 
à  quel  rang  il  vient  parmi  les  désinfectants  et  les  ® 
septiques,  d’apres  le  tableau  de  Miquel  (Annuatr 
Monsouris  pour  l’année  1884,  et  Bull,  de  thér-,  U 

Pour  s’opposer  ü  la  putréfaction  d’un  litre  de  o 
Ion  de  bœuf  neutralisé  il  faut  : 
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,  Ainsi  donc,  lo  permanganate  de  potasse  ne  vient  que 
l®.A4'  parmi  les  antiseptiques  essayés  par  Miquel,  bien 
^*11  derrière  le  sublimé  et  le  sulfate  de  cuivre,  sels 
coûteux  et  plus  faciles  à  manier. 

,,  Parmi  les  substances  modérément  antiseptiques, 
,  ®®‘de  arsénieux  nevient  que  le  second,  après  le  bromo- 
yarate  de  quinine,  le  55'  de  la  série  aseptique  avec 
pour  empêcher  le  bouillon  de  se  putréfier;  l’al- 
®ool  amylique  ne  vient  que  le  9'  de  la  série  raodéré- 
•^«ut  antiseptique,  le  02*  de  la  série  aseptique,  avec 
*  grammes,  avant  la  soude  caustique  (fid'),  après  le 
sulfate  de  strychnine  (5G'),  l’acide  borique  (57'),  l’hy- 
“fate  de  chloral  (.58'),  le  salicylatc  de  soude  (GO'),  le 
sulfate  de  fer  (61'),  et  l’alcool  ordinaire  ou  éthylique 
parmi  les  substances  faiblement  antiseptiques  (7G'  de  la 
®rie  totale),  et  la  glycérine  qui  ne  vient  que  la  85'  de  la 
totale  avec  225  grammes,  et  l’hyposullite  de  soude 
uuf  ne  vient  que  le  89'  avec  275  grammes  pour  préve- 
la  putridité  du  bouillon  et  le  développement  des 
actéries  de  la  putréfaction  (Comparez  avec  les  tableaux 
®s  art.  Bactékies,  Meucüiie,  Désinfectants,  Soufre). 

Ce  permanganate  de  potasse  exerçant  sa  puissance 
uestructive  sur  les  organismes  inférieurs,  on  conçoit 
ti?  **  supprime  les  fermentations  putrides.  C’est  à  ce 
4u’il  a  surtout  été  employé  en  chirurgie. 

Malgré  certains  avantages  :  pas  d’odeur  comme  avec 
acide  phénique,  bonne  désinfection,  pounjuoi  le  per¬ 


manganate  de  potasse  n’est-il  pas  plus  usité  de  nos  jours? 

D’abord  il  coûte  très  cher,  ensuite  il  se  décompose 
au  contact  du  linge  qu’il  tache  comme  la  peau  d’ail¬ 
leurs;  d’autre  part,  il  ne  peut  être  dissous  que  dans  de 
l’eau  distillée  parfaitement  pure;  l’alcool,  la  glycérine, 
le  sucre  le  décomposent  instantanément,  et  de  plus  il 
forme  dans  la  glycérine  un  mélange  explosible.  Voilà 
plus  de  motifs  qu’il  n’en  faut  pour  empêcher  un  médi¬ 
cament  de  se  généraliser. 

Contre  les  taches  de  la  peau  et  du  linge.  Réveil  con¬ 
seille  d’opposer  des  lavages  avec  l’eau  aiguisée  d’un 
centième  d’acide  chlorhydrique,  l’our  éviter  sa  réduc¬ 
tion  au  contact  des  pansements.  Réveil  a  employé  avec 
succès  une  charpie  d’amiante  dont  on  recouvre  les  plaies 
et  qu’on  arrose  avec  la  solution  do  permanganate. 

Arrivons  à  ses  usages  thérapeutiques. 

Du  permanganate  de  potasse  dans  le  pansement 
DES  PLAIES  FÉTIDES  ET  GANGRENEUSES.  —  Demarquay  à 
dit  du  permanganate  de  potasse,  que  c’est  le  désinfec¬ 
tant  par  excellence.  Son  efficacité  est,  en  effet,  remar¬ 
quable. 

Appliqué  contre  les  plaies  de  mauvaise  nature,  affec¬ 
tions  gangreneuses  et  diphthéritiques,  scrofules  et  can¬ 
cers  ulcérés,  ulcères  phagédéniques,  ozène,  catarrhe 
purulent  de  la  vessie,  sueurs  fétides,  etc.,  le  perman¬ 
ganate  fait  aussitôt  disparaître  la  mauvaise  odeur.  11 
facilite  en  outre  la  cicatrisation  des  plaies.  Cet  agent 
est  particulièrement  utile  dans  le  cas  de  cancers  ulcé¬ 
rés  du  col  de  la  matrice  et  dans  lo  cas  de  lochies  fé¬ 
tides,  dans  l’ozène.  La  solution  au  millième  est  géné¬ 
ralement  suffisante,  à  la  condition  que  les  injections 
soient  répétées  au  moins  trois  fois  par  jour.  Pour  les 
faire  dans  l’ozène  on  se  sert  du  procédé  de  Weber 
(Voy.  Lavage). 

En  Angleterre  on  a  employé  une  solution  à  t/100  ou 
2/100  en  gargarismes  dans  les  angines  gangre¬ 
neuse  et  couenneuse  ;  cette  médication  aurait  donné 
quelques  bons  résultats,  d’après  Réveil,  à  l’hôpital  des 
Enfants,  dans  les  services  de  Blache,  Douvier,  Roger  et 
Douchut. 

Préterre  conseille  des  gargarismes  avec  une  solution 
au  centième  dans  les  cas  d’haleine  fétide,  et  même  une 
cuillerée  à  café  de  cette  solution  après  le  gargarisme. 
C’est  là  une  solution  trop  concentrée  qui  dessèche  la 
bouche.  Une  solution  à  5/100  est  bien  suffisante 
et  mieux  tolérée.  La  môme  solution  peut  servir  à  lo- 
tionner  les  pieds  dans  les  cas  de  sueurs  fétides.  L’otite 
externe  purulente,  la  dacryocystite  chronique,  la  leu¬ 
corrhée,  sont  rapidement  modifiées  parle  même  moyen, 
comme  le  rapporte  Bourgeois  [De  remploi  du  perman¬ 
ganate  en  thérapeutique  et  en  particulier  dans  le  trait, 
de  la  blennorrhagie,  in  Bull.  dethér.,t.  XCVllI,  p.  162- 
168,  211-213).  11  n’est  pas  douteux  que  les  lavages  avec 
le  permanganate  soient  efficaces  dans  lecasd’empyème, 
dans  les  ulcérations  de  la  dysenterie  (lavements). 

Pour  le  pansement  des  plaies,  Demarquay  se  servait 
d’une  solution  à  1/1000;  quand  il  voulait  avoir  un  li¬ 
quide  caustique  en  môme  temps  que  désinfectant,  il 
employait  une  solution  au  dixième. 

Weeden-Cooke,  Girwood  et  Demarquay  aussi  ont 
employé  le  permanganate  à  l’état  pulvérulent,  soit  seul, 
soit  uni  au  carbonate  de  chaux  et  à  l’amidon,  poudre 
dont  on  saupoudre  les  plaies  en  suppuration  fétide. 

Maladies  de  peau  et  exanthèmes.  —  Hulmann  (de 
Halle)  recommande  les  bains  de  permanganate  de  po¬ 
tasse  comme  un  excellent  modificateur  dans  l’exanthème 
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scrofuleux,  rcczùnia,  le  pnirigo,  l’iiilcrlnjjo,  cl  comme 
désiiifuctaiit  iiciulaiit  la  période  de  dcs(|U!imatiou  île 
la  lièvre  scarlatine,  de  la  variole  et  de  la  rouf^eole.  — 
Le  malade  doit  séjourner  dans  le  bain  jusqu’à  ce  ijue 
l'eau  prenne  une  teinte  brune,  et  doit  être  préalablement 
nettoyé  au  savon.  La  proportion  est  do  1  gramme  do 
permangaiialc  de  potasse  par  litre  d’eau  (Les  Nouceaux 
Itemides,  15  déc.  I8S5,  p.  42S). 

Lu  I-KIIMANGANATE  IlE  l'DTASSE  GOMME  ANTIVIUUI.ENT. 
—  bourgeois,  après  Van  der  Corpnt,  et  G.  liirli,  a  re¬ 
commandé  riiijection  au  |>ermanganale  dans  \v.blennor- 
rhagie.  La  formule  qu’il  donne  est  la  suivante  :  per¬ 
manganate  de  potasse  5  centigi'ammes;  eau  distillée 
I.5U  grammes.  La  seringue  sera  cliargée  avec  ce 
liquide  et  les  injections  seront  l'épétées  trois  fois  par 
jour;  8  centimètres  cidies  seront  injectés  Icapacité  du 
canal  de  Turèthre).  Ces  injections  ne  sont  ordinaire¬ 
ment  pas  douloureuses.  Elles  sont  conservées  une  ou 
deux  minutes,  et  le  malade,  comme  pour  les  autres  in¬ 
jections,  doit  se  conduire  de  façon  à  uriner  au  moins 
un  quart  d’heure  avant  et  à  n’uriner  que  le  plus  long¬ 
temps  possible  après. 

Par  ce  traitement,  l’écoulement  augmente  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  jours,  mais  au  bout  do  huit 
jours  en  moyenne,  il  n’y  en  a  jilus  trace  (bourgeois,  loc. 
cil,,  |i.  Ili).  Dans  la  blennorrhagie  chronique  il  faudra 
en  élever  le  titre,  10  centigrammes  de  permanganate 
pour  150  grammes  d’eau,  et  les  continuer  en  moyenne 
pendant  un  mois  en  raison  de  la  ténacité  de  la  maladie. 

J. -G.  bicb  s’est  servi  d’une  solution  au  centième 
(0<i%30  pour  30  grammes  d’eau)  qui  lui  aurait  presque 
constamment  réussi  {Canada  Lancet,  186i).  Van  don 
Corput  se  loue  de  la  môme  solution. 

En  traitant  ainsi  une  centaine  de  blennorrhagiquos, 
bourgeois  eut  vingt-six  succès  sur  vingt-six  cas  de 
blennorrhagie  aiguë  et  la  durée  du  traitement  fut  en 
moyenne  de  huit  jours;  cin(|  cas  de  blennorrhagie  aiguë 
compliquée  (cystite,  orchite)  demandèrent  un  peu  plus 
de  temps,  et  soixante-neuf  cas  de  blennorrhagie  cliro- 
nique  furent  guéris  en  un  mois,  sauf  chez  cinq  malades 
qui,  dit  bourgeois,  allongèrent  leur  maladie  de  deux 
ou  trois  mois  à  cause  de  leurs  occupations  ou  de  leur 
impatience  (Loc.  cil.,  p.  61). 

Güurgucs  (Du  trait,  de  la  blennorrhagie  par  le 
permanganate  de  potasse,  in  Thèse  de  Paris,  1881)  est 
arrivé  aux  mômes  conclusions.  Dans  ses  observations 
prises  à  Saint-Lazare,  il  vit  la  blennorrhagie  céder  en 
une  moyenne  do  douze  jours  aux  injections  de  perman¬ 
ganate  qui,  dit-il,  ne  doivent  tire  commencées  qu’après 
la  chute  des  phénomènes  inllammatoires  du  début.  Le 
degré  d’astriction  serait  faible,  d’après  cet  auteur,  avec 
une  solution  à  5/100,  plus  appréciable,  mais  cependant 
sans  douleur  réelle  avec  une  à  1/250.  Pour  lui,  l’action 
du  permanganate  porte  sur  les  globules  du  pus.  Cette 
action  antiseptique  peut  s’expliquer  par  la  décomposi¬ 
tion  chimique  des  particules  purulentes  et  leux  oxydation 
immédiate  sous  l’action  de  l’oxygène  mis  en  liberté.  Le 
permanganate  prévient  donc  l’auto-inoculation. 

P.  Diday  donne  la  formule  suivante  pour  les  injec¬ 
tions  dans  la  blennorrhagie  : 

l’crinaiit'aiiulu  ilc  potasse .  oq  cenligr  '* 

(Lyon  médical,  t.  .\L111,  p.  273, 1883). 

Avec  Rich,  Van  der  Corput,  Gourgues,  bourgeois,  Zeissl 


(de  Vienne),  Spillman  (de  Nancy),  Weiss,  Diday  et  Chas- 
sagny  ont  employé  le  permanganate  de  potasse.  Ze'ssl 
recommande  une  solution  faible  (()'J',02  pour  200  gi’- 
d’eau  distillée)  pour  éviter  toute  causticité  qui,  suivant 
lui,  aurait  donné  lieu  plus  d’une  fois  à  des  rétrécisse¬ 
ments  de  l’urèthre. 

Alors  que,  d’après  cet  auteur,  la  blennorrhagie  n® 
résisterait  pas  plus  de  /««if  jours  à  ce  mode  de  traite¬ 
ment;  Diday  u’iiésite  pas  à  dire  qu’il  a  employé  le  pe®" 
mangauale  en  injection  sous  toutes  ses  formes  et  sous 
toutes  ses  doses  sans  réussir  avec  aucune  (Diuay,  LjI»'* 
médical,  1883;  Weiss,  Le  microbe  du  pus  blennorrha- 
gigue.  Thèse  de  Nancy,  1881). 

L’inconvénient  qu’a  ce  sel  de  tacher  le  linge  en  vio¬ 
let  est  en  grande  partie  amendé  par  ce  fait  qu’on  pc®‘ 
faire  disparaître  la  tache,  rappelons-le,  en  eniploy»'’* 
de  l’eau  de  lavage  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  «u 
encore  d’acide  oxalique  ou  citrique  (jus  de  citron). 

11  résulte  d’expériences  entreiirises  au  brésil  pur 
Laeerda,  que  le  permanganate  do  potasse  parait  être 
Vuniidote  du  venin  des  serpents  lorsqu’il  est  injecte 
sous  la  peau  quelques  minutes  après  la  morsure. 
Parmi  les  exemples  cités,  il  en  est  quelques-uns  «e 
remarquables  en  ce  sens  que  les  injections  n’ont  etc 
faites  (jue  onze  et  douze  heures  après  la  morsure.  l'U 
tuméfaction  extrême  des  mendires,  l’anxiété  profond®, 
des  hémorrhagies  annonçaient  la  lin  prochaine,  t’o**’’' 
tant,  à  la  suite  de  quebiues  injections,  tous  ces  syniP" 
tomes  disparurent  et  les  malades  se  rétablirent  en  que*"; 
ijues  jours  {Sur  le  permanganate  de  potasse  employa 
comme  antidote  du  venin  de  serpent,  in  Acad-  de® 
sciences,  sept.  1881). 

Pour  juger  de  la  grandeur  de  la  découverte,  dit  de 
Quatrefages  {Du  permanganate  de  potasse  considéf^ 
comme  antidote  du  venin  des  serpents,  à  propos  d’w**® 
publication  de  F.  de  Laeerda,  in  Acad,  des  sciencf< 
février  1882)  il  faut  se  rappeler  que  dans  les  contrées 
intcrtropicales,  il  meurt  tous  les  ans  des  centaines 
d’individus  des  morsures  des  ophidiens. 

A  la  Martinique  seule,  sur  une  poimlation  d’envim** 
125000  habitants,  la  mortalité  causée  par  le  bothfOp^ 
est  au  moins  d’une  cinquantaine  de  personnes  par  n®’ 
sans  compter  celles  qui  restent  estropiées  pour  le  reste 
do  leurs  jours. 

Celte  découverte  était-elle  bien  réelle? 

Vulpian  a  entnipris  une  série  d’expériences  à  e® 
sujet  {Ftudes  expérimentales  relatives  à  l'action 
peut  exercer  le  permanganate  de  potasse  sur  les  ve¬ 
nins,  les  virus  et  les  maladies  zymotigues,  in  Acnd- 
des  sciences,  février-mars  1882). 

De  ces  expériences,  il  ressort  tiu’on  peut  injecter  dan® 
le  sang  veineux  d’un  chien  25  à  30  centigrammes  d’un® 
solution  au  centième  de  permanganate  de  potasse  san® 
produire  autre  chose  que  des  effets  toxiques  passager®’ 
1  gramme  tue  les  gros  chiens,  50  centigrammes  1®® 
petits. 

Les  symptômes  principaux  consistent  en  titubati®® 
passagère,  abattement,  vomissements,  diarrhée,  P®'® 
affaiblissement  progressif  qui  amène  la  mort  ®® 
dix  à  vingt  heures.  Pcut-ôire,  si  l’on  juge  par  l’ê^® 
dans  leiiuel  on  trouve  le  corps  de  l’animal,  la  mort  es  ' 
elle  précédée  de  convulsions.  11  y  a  souvent  une  1®*®  , 
jaune,  ictérique  de  tous  les  tissus.  La  putréfaction  es 
très  rapide  :  elle  est  manifeste  au  bout  de  dix  à  dou® 
heures  (février).  Le  sang  présente  les  caractères  ® 
sang  dissous,  d’où  les  ecchymoses  sous-séreuses,  ‘ 
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congestion  et  les  infarctus  ilc  la  niuqucusu  gastro-in¬ 
testinale,  des  poumons,  et  rtiriiic  sanguinolente  (hémo¬ 
globinurie). 

I'  e.\amen  du  sang  du  cœur  présente  quelque  chose 
comme  des  granulations  microhiennes,  et  le  pus  d’un 
onces  sous-cutané  causé  par  une  injection  hypoder- 
■"niue  contenait  manifestement  des  microbes. 

^  où  \ulpian  conclut  (ju’il  serait  bien  difiieile  d’ad- 
'lue  quehiues  centigrammes  de  permanganate 
hués  dans  la  masse  du  sang  puissent  e,\crcer 
'inelque  in|luenc(!  sur  le  venin  des  serpents  (pii  y  a 
pénétré.  |)’u„  si  on  injectait  en  i|uantité 

copahle  d  iigir  la  mort  serait  le  résultat  de  cette  témé- 
jmre  tentative.  Les  faits  de  guérison  do  morsures  do 
il**  _  ’ops,  obtenue  à  l’aide  d’injections  sous-cutanées  et 
'  ‘'l'Vfcineuses  d’une  solution  au  centième  de  perman- 
fiOOatc  de  potasse,  seraient  donc  bien  difticiles  à  e.'ipli- 
a  ei,  SI  l’un  savait  que  ces  morsures,  au  Brésil,  ne 
pas  toujours  mortelles  (Vulpian). 

Se  mêmes  résultats  ipi’est  arrivé  Gouty  dans 

®’‘Pô>'iences  avec  de  Lacerda  Ini-même  (De  l’action 
*  P^'manganate  de  potasne  contre  les  accidents  du 
188'2\  hoihrops,  in  Acad,  des  sciences,  "24  avril 


ous  avons  prouvé,  dit  Couly,  de  Lacerda  et  n 
une  note  précédente,  que  le  venin  dos  bothrops 
lai'''^^^  sous  la  peau  d’animaux  comme  le  chien,  le 
P'a,  le  singe  ou  le  cobaye,  ne  subit  pas  d’absorption 
^asiblo  et  ([u’il  produit  seulement  des  lésions  inllam- 
ces  locales  plus  ou  moins  étendues.  Ces  premiers 
”  permettent  de  comprendre  comment  le  pernian- 
^l^naïc  injecté  après  le  venin  sous  la  peau  le  décompose 
‘•"quement  et  le  détruit  comme  il  le  fait  dans  un 
à  expérience. 

vq,  o’eii  est  plus  de  même  lorqu’on  injecte  le 

"Ul  '*  serpents  venimeux  dans  le  sang;  1  centimètre 
y.Q  O  injecté  dans  la  saphène  d’un  chien  produisit  des 
„i '?'®^enients,  do  la  défécation,  de  la  salivation,  etc., 
I  l’aiiiinal  survécut;  2  centimètres  cubes  le  tuent  à 
d71“«fois,  môme  ipiand  au  môme  moment  on  injecte 
op  ’’®*?wa'iganate  (solution  au  centième)  par  la  saphène 
lidrn  (Conty).  Le  permanganate  n’est  donc  pas  l’an- 
esi  P**ysiologiquo  du  venin  des  serpents,  puisqu’il 
ci  ^'“oapablc  d’annihiler  les  effets  pernicieux  de  celui- 
j  ’^o  fois  qu’il  a  pénétré  dans  le  sang. 

®*Pôciences  enlreiiriscs  par  Giuseppe  liadaloni 
in»?®c»i(inÿaHa7e  dépotasse  et  le  venin  de  la  vipère, 
t.  n,  ®  P'mcet,  "25  avril  et  5  mai  1883,  et  Bull,  de  ihér., 
J'',  p.  550,  1883)  conduisent  à  la  même  conclusion. 
adm^'Pccinienlaleur  a  fait  mordre  par  des  vipères 
‘aitm  souris  et  des  lapins;  ses  expériences  lui 

Vciii  °'dré  :  1»  que  Jaus  les  températures  basses,  le 
Icÿ  *'  la  vipère  est  à  peu  près  inoffeiisif,  même  pour 
pota‘‘,"”'‘‘c\à  sang  chaud;  "2»  que  le  permanganate  de 
ceu'y  '**1  impuissant  à  enrayer  les  accidents  lorque 
e.vpa'!'*  éclaté  ;  3“  que  la  survie  des  animaux  en 
iiQp  est  due  à  l’insuflisance  d’action  du  voiiin,  et 

dent  1  •1®  l’a'di'lote  supposé.  Fayrer,  prési- 

*®êiiio  *'’■  ^“eiété  médicale  de  Londres,  est  arrivé  aux 
Ou  **,*^®'*‘^l“sions  jiar  scs  recherches  expérimentales, 
la  gravité  de  la  morsure  dépende  seulement  dij 

y  a  do  la  plaie  et  do  la  quantité  do  venin  qui 

Vave.  ''«versée,  cela  semhlc  en  effet  un  fait  réel.  Sir 
vipèi.  '  quant  à  ce  sujet,  que  le  venin  de  la 

auvp  ■“*1’*'=  «lire  des  propriétés  léthales  supérieures 
euin  de  certains  reptiles  bien  plus  gros.  Si  la  mor¬ 


sure  du  cobra-capello  (serpent  à  sonnettes)  tue  en  une 
demi-lieiire,  ((uaïul  celle  de  la  vipère  lue  exceptionnel¬ 
lement,  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  d’un  enfant  ou  que 
la  blessure  ait  été  abandonnée  à  elle-même,  cela  tient 
à  la  gravité  de  la  blessure  et  à  la  quantité  de  venin  qui 
pénètre  dans  la  circulation. 

Selon  llichards  (IndianMed.  Gaz.  cl  Med.Tinies  and 
Gaz.,  28  janvier  1882)  pour  être  efficace  le  perman¬ 
ganate  doit  être  mis  en  contact  direct  avec  le  venin  des 
serpents.  Ainsi,  tandis  ipie  ”2  à 7  centigrammes  do  venin 
peuvent  être  injectés  dans  les  veines  d’un  chien  sans 
accidents  lorsqu’on  les  mélange  avec  10  à  3ücentigr.  de 
permanganate  de  potasse,  la  même  injection  est  mortelle 
si  elle  est  faite  seulement  avec  le  venin  ou  si  l’injection 
du  permanganate  suit  celle  du  venin,  même  seulement 
de  1  à  4  minutes.  Lorsque  le  venin  est  dissous  dans  la 
glycérine,  le  permanganate  n’a  plus  d’effet  sur  lui. 

Les  observations  do  Vuljiian,  Pasteur,  Gautier  (Voy. 
A.  Gautieb,  Acad,  de  méd.,  juin  1881,  et  Tribune 
médicale,  p.  320,  1881)  tendent  à  assimiler  les  venins 
à  des  salives  concentrées,  et  ce  que  nous  savons  de  l’in- 
llence  qu’e.xercent  la  température,  le  degré  de  latitude, 
l’état  de  repos  prolongé  do  la  glande  venimeuse,  le 
degré  d’irritation  auijuel  en  est  arrivé  le  reptile,  sur 
l’activité  de  son  venin,  vient  à  l’appui  dette  opinion. 
Ce  qui  le  prouve  encore,  c’est  que  lorsque  la  quantité 
do  venin  cobrique,  introduite  dans  le  sang  est  faible, 
les  soins  consécutifs  peuvent  beaucoup  pour  sauver  le 
malade  de  la  mort;  mais,  lorsque  le  cobra  est  vigoureux 
et  la  blessure  profonde,  la  mort  est  certaine,  à  moins 
qu’on  n’ait  immédiatement  procédé  à  l’isolement  do  la 
région  mordue,  par  l’application  d’une  ligature  serrée. 
La  succion  directe,  outre  qu’elle  ne  saurait  être  de 
quelque  utilité,  pourrait,  do  plus,  être  dangereuse,  le 
venin  s’absorbant  par  les  mu{|ueuses,  comme  le  miin- 
tront  l’oiseau  ou  le  lapin  dans  l’estomac  ou  le  gésier 
desquels  on  l’introduit  :  cos  animaux  succombent. 

Driout,  médecin-major,  chargé  de  faire  au  conseil  de 
santé  dos  armées  un  rapport  sur  le  traitement  des  mor¬ 
sures  des  vipères  à  corne  (F.  ammodytes)  après  cinq 
expériences,  dont  le  chien,  la  chèvre  et  l’oiseau  ont  fait 
les  frais,  a  cependant  trouvé  que  dans  les  trois  cas  où 
l’injection  de  permanganate  n’avait  pas  été  pratiquée, 
les  animaux  en  expérience  ont  succombé;  dans  les 
deux  autres  cas  la  guérison  aurait  été  obtenue.  Ü’où 
l’auteur  considère  le  permanganate  de  potasse  comme 
indiqué  en  injections  et  en  boissons  dans  le  traitement 
des  morsures  do  la  vipère  (Recueil  des  mémoires 
de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  juillet-août 
188"2). 

(les  conclusions  sont  très  prématurées  et  méritent 
conlirniation.  En  attendant,  nous  préférons  nous  en 
tenir  aux  résultats  des  expériences  si  bien  conduites 
de  liadaloni,  et  admettre  avec  lui  que  le  permanganate 
de  potasse  ne  constitue  pas  un  antidote  physiologique 
du  venin  des  ophidiens,  mais  qu’il  agit  par  contact 
direct,  à  la  manière  d’un  agent  chimique,  agent  combu¬ 
rant  qui  détruit  le  venin  ferment  en  le  brûlant.  Si  telle 
est  bien  l’action  du  permanganate,  on  est  en  droit  de 
se  demander  si,  des  lors,  le  bioxyde  d’hydrogène  (eau 
oxygénée),  agent  d  oxydation  au  moins  aussi  énergique 
(|ue  le  permanganate,  ne  lui  serait  pas  supérieur.  Dans 
tous  les  cas  il  lui  serait  iiréférable  en  tant  que  n’ayant 
pas  ses  propriétés  toxi(|ues. 

Néanmoins  si  on  est  là  à  temps,  l’injcclion  immédiate 
du  permanganate  autour  de  la  morsure  peut  enrayer 
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l’injection  ainsi  qu’il  semble  ressortir  d’un  fait  signalé 
dans  El  Siylo  meilico  de  1883,  entre  autres. 

A  propo.s  du  traitement  de  la  morsure  des  serpents, 
disons  que  sir  llalford  a  préconisé  les  injections  intra¬ 
veineuses  d’ammonia(iu(!.  Dans  une  veine  sous-cutanée, 
on  injecte  28  à  30  gouttes  d’une  solution  d'ammoniaque 
pure  dans  deux  ou  trois  fois  son  équivalent  d’euu  dis¬ 
tillée.  Ce  moyen  employé  dans  les  morsures  de  cobra, 
en  Australie,  aurait,  dit-on,  sauvé  la  vie  à  bon  nombre 
de  victimes. 

Le  permanganate  de  potasse  a  été  employé  à  l’inté¬ 
rieur.  Oliffe  s’en  loue  contre  la  fétidité  de  riialcine  ;  il 
l’administre  en  boisson  à  la  dose  de  15  à  20  centi¬ 
grammes  par  jour. 

Duncan  (de  Dublin),  se  basant  sur  une  tbéorie  patho- 
génique  contestable  du  rliumatisme,  propose,  citant  à 
l’appui  deux  faits  peu  concluants,  le  permanganate  de 
potasse  contre  cette  maladie  (Med.  Press  and  Circular, 
IG  mai  186G,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LX,\1,  337). 

Se  basant  également  sur  une  théorie  fausse,  ù  savoir 
que  ce  sel  pouvait  fournir  de  l’oxygène  dans  l’intérieur 
du  système  circulatoire,  on  l’a  proposé  aussi  dans  les 
maladies  infectieuses  et  septicémiques.  Van  den  Cor- 
put  le  faisait  prendre  en  solution  dans  les  affections  de 
ce  genre.  Voici  sa  solution  : 

Permanganate  do  potasse .  20  à  50  contigr. 

Eau  dUtillëe .  120  grammes. 

A  prendre  par  cuillerées  à  soupe  dans  les  24  heures. 

C’est  également  à  ce  titre  que  le  permaugante  a  été 
donné  dans  la  syphilis  (Van  den  Corput,  Duboué  de 
l’au).  C’est  un  corps  oxygéné,  dit  Duboué,  qu’il  faut  au 
sang  dans  la  syphilis,  eau  oxygénée,  chlorate,  bichro¬ 
mate  ou  permanganate  de  potasse.  En  administrant  le 
permanganate  à  des  syphilitiques  à  syphilis  rebelle 
(()!"■  ,20  —  0iP,50  —Ou^GO  par  jour),  Duboué  n’a  jamais  dû 
revenir  aux  préparations  mercurielles.  Le  traitement  a 
duré  de  deux  ou  trois  mois  (De  quelques  principes  fon¬ 
damentaux  de  la  thérapeutique.  Applications  pra¬ 
tiques.  Paris,  d87G). 

Mais  si,  en  raison  de  la  décomposition  inévitable  du 
permanganate  administré  en  nature  à  l’intérieur,  il  est 
illusoire  de  chercher  à  obtenir  un  effet  quelconque  de 
scs  propriétés  antiputrides,  cependant  il  serait  possible, 
comme  le  remarque  Bourgeois  d’ailleurs  (Loc.  cit., 
p.  21G),  d’obtenir  une  antisepsie  locale  de  ce  sel  en 
l’incorporant  dans  des  capsules  gélatineuses.  Il  est  à  se 
demander  si  sous  cette  forme,  le  permanganate  de  po¬ 
tasse  ne  serait  pas  utile  c’»ns  Pulcère  et  le  cancer  de 
l’estomac.  Gauraud  a  fait  o\)ser\er  (Soc.méd.des  hôp., 
12  mars  1880)  que  le  permanganate  de  potasse,  en  la¬ 
vements  dans  la  lièvre  typhoïde,  donne  de  très  bons 
effets,  non  seulement  comme  désinfectant,  niïis  aussi 
au  point  de  vue  de  la  tympanite.  Simpson  (de  Londres) 
l’a  prescrit  comme  stimulant  et  reconstiluant  dans  le 
diabète.  Ce  traitement  a  été  repris  par  Masoin  (de  Lou- 
,  vain),  qui  prétend  que  le  permanganate  modifie  heu¬ 
reusement  le  diabète  d’origine  hépatique  (Sampson, 
The  Lancet,  1853  ;  —  Masoin,  Bull,  de  l’Acad.  de  méd. 
de  Belyique,  t.  XVI,  3'  série,  25  novembre  1882). 

Aménorrhée.  —  Uinger  et  Murrel  ont  vanté  l’effica¬ 
cité  du  permanganate  de  potasse  contre  cette  affection. 
Deas  a  dernièrement  rapporté  une  observation  confir¬ 
mant  cette  manière  de  voir  (Du  permanijanate  de  po¬ 
tasse  dans  la  folie  associée  à  l’aménorrhée,  in  lirilish 


Medical  Journal,  avril  1885).  Le  permanganate  guérit- 
il  raménorrhéc  en  guérissant  l’anémie?  Agit-il  sur 
celle-ci  par  son  métal?  ^  . 

Le  permanganate  a  été  conseillé  encore  pour  désin¬ 
fecter  les  selles  des  typhiques  et  des  cholériques.  Mais, 
outre  que  ce  sel  coûte  cher,  il  est  beaucoup 
puissant  destructeur  des  ferments  figurés  que  le  sulfa 
de  cuivre  ou  le  sublimé  corrosif  pur  exemple,  qui  n®  ^ 
tent  moins  cher  et  sont  plus  faciles  à  manier  (le  p®*" 
manganate  se  décompose  à  l’air). 

Contre  la  sueur  des  pieds  on  a  conseillé  le  perman¬ 
ganate  de  potasse  Stanislas  Martin  conseille  la  préparation 
suivante  ; 


Eau  disUllde . .I...*.*.” .  100  gnunua*- 

Thymol .  XXX  gouttes. 

Tremper  dans  ce  mélange  du  papier  à  filtrer,  dp  '* 
toile,  du  calicot,  des  semelles  en  liège  ou  de  P*'  ! 
laisser  sécher.  Tailler  les  semelles  de  la 
voulue  et  renouveler  la  semelle  chaque  jour.  Pour  evi  ^ 
la  coloration  de  la  peau,  passer  sur  les  semelles  sèc 
une  légère  couche  de  collodion,  de  blanc  d’œuf  ou 
teinture  de  benjoin  (Bull,  de  thér.,  26, 

Stewart  est  également  partisan  du  permanganate 
contre  celte  infirmité.  Il  recommande  de  laver  'o® 
à  l’eau  chaude,  puis  les  fait  tremper  dans  une  ®ol®' 
de  permanganate  titrée  à  25  centigr.  pour  30  gna® 
d’eau.  Les  pieds  sont  alors  séchés  et  ne  doivent  P 
être  retrempés  avant  la  complète  exfoliation  de  1®P 
derme  ainsi  tanné.  Enfin,  et  c’est  là  une  compl'O*:*  j 
telle  que  sa  méthode  est  presque  impraticable,  Ü  '* 
appliquer  une  cuirasse  d’emplàtre  de  céruse  qui 
entièrement  la  peau  des  orteils  aux  malléoles 
bunjh  Medical  Journ.,  mars  1885.)  Iij, 

Enfin,  le  permanganate  est  entre  les  mains  des  o 
misles  un  réactif  colorant  de  première  valeur;  o® 
mot  à  profit  entre  autres  pour  doser  les  matières  org 
niques  contenues  dans  l’air. 

En  résumé  le  permanganate  de  potasse  est  un 
fectanl  de  premier  ordre;  il  est  de  plus  fu'ldement 
liscptique,  et  comme  sel  de  manganèse  jouit  aux  no® 
titres  que  ce  métal  de  propriétés  toniques 
si  tant  est  que  le  manganèse  soit  réellement  he® 
gène.  jç 

l’EltMANGANATE  DE  QUININE.  —  D’après  West, 
médicament  serait  un  bon  fébrifuge.  Kuchen®®'®  j 
parle  d’un  extrait  aqueux  (?)  préparé  dans  l’Inde  et  1 
serait  très  efficace  (Bordicr). 

MA.N;cii;iF;R.  —  Le  Manguier,  Mangifera 
qui  appartient  à  la  famille  des  Térébinlbacces,  * 
des  Anacardiées,  est  un  arbre  de  12  à  14 
hauteur,  originaire  de  l’Asie  australe,  d’où  il 
propagé  dans  tous  les  pays  tropicaux.  Son  tronc  est 
vert  d’une  écorce  brune  crevassée.  ,  .  .-gj, 

Les  fouilles  sont  simples,  alternes,  entières,  P®*'®  jgs 
lancéolées,  oblongues,  souvent  un  peu  ondulées 
bords,  fermes,  lisses,  brillantes,  do  15  à  30  centi®* 
de  longueur  sur  5  à  7  de  largeur.  Le  pétiole  es 
rondi,  lisse,  et  long  de  0"',025  à  5  centimètres.  ^  jg 
Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  un  pou  *®'"^‘'g«i)i- 
rouge  à  la  base,  polygames,  dioïques,  disposées  p^Pg^t 
cules  terminales,  dressées  ou  ascendantes,  •pS®''®  jjeS 
duveteuses.  Les  pédicolles  sont  courts,  épais,  i*e 
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articulés.  Les  bractées  sont  ovales,  concaves  et  un 
peu  duveteuses. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales  oblongs,  concaves,  caducs 
a  préfloraison  imbriquée. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  avec 
sépales,  lancéolés,  doux  fois  plus  longs  que  le 
®alice  et  étalés  à  prélloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sous 
un  disque  épais,  pulviniforme,  et  alternipétales.  Une  ou 
rarement  deux  sont  fertiles.  Leurs  filets  sont  simples, 
subulés,  ascendants. 

L  anthère  est  ovale,  de  couleur  pourpre,  introrse  et 
‘"loculaire. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  est  libre,  sessile,  à 
plongé  dans  le  disque,  oblique,  arrondi,  à  une 
®®nle  loge,  renfermant  un  seul  ovule  ascendant,  inséré 
la  base  de  la  loge  du  côté  opposé  à  l’étamine  fertile 
sous  le  style. 

obtu  latéral,  subulé,  recourbé,  à  stigmate 

L®  niicropyle  est  supére. 

Le  fruit  est  une  drupe  oblongue,  un  peu  comprimée, 
ez  grosse,  mais  cependant  de  dimensions  variables, 
®1  jaunôtre  lorsqu’elle  est  mûre.  Le  mésocarpe 
le  f  .  Le  noyau  est  épais,  de  la  môme  forme  que 
fh  comprimé,  ligneux,  recouvert  de 

ras  ligneuses  et  à  une  seule  loge  s’ouvrant  en  deux 
ratves. 


^  La  graine  solitaire  est  comprimée,  à  testa  parebeminé, 
embryon  épais  sans  albumen,  dont  les  cotylédons 
danl  '**^”***’  convexes,  à  radicule  infère  et  ascen- 

gt^j®  ^‘‘uit  est  un  des  plus  agréables  des  pays  tropicaux 
O  .  Européens  s’y  habituent  rapidement  dès  qu’ils 
to  ®®,'''^outé  la  légère  répugnance  qu’il  leur  inspire 
ut  d’abord.  Il  présonte  différentes  variétés  et  n’ac- 
q  î®®!  réellement  toute  sa  valeur  que  lorsque  l’arbre 


produit  a  été  greffé.  Son  mésocarpe,  la  seule 


rem'°  mange,  est  en  effet  rempli  d’un  suc  légè- 

g  ®®ut  sucré,  de  saveur  particulière,  qui,  dans  les 
U?,.  ^  non  cultivées,  rappelle  un  peu  trop  celle  de  la 
^'^•>enthine. 

j^Ln dehors  ___  _ 

brl*  ®°nime  antiscorbutique  et  antidysentérique.  L’era- 
flui  est  astringent  et  amer  est  employé  sous 
'^®  poudre  non  seulement  en  Asie,  mais  encore  au 
2  ®*L  comme  anthelminthique  à  la  dose  de  l<i%50  à 
n,g^**n3mes.  Sur  le  tronc  on  trouve  une  substance  gom- 
lag.*®  fini  se  présente  en  fragments  irréguliers,  bril- 
bri /  parfois  stalactiformes.  Elle  est  noire  et  se 

Ëll  ®  ®*sément.  Sa  cassure  est  lourde,  son  odeur  nulle. 
Une  ®nlièromeut  soluble  dans  l’eau  froide  et  forme 
dçg  .®®ration  visqueuse,  colorée  eu  jaune.  Uu  t 
la  .  '''***®  exsudé  aussi  une  matière  oléo-résineuse  ayant 
enjjlj®®*®***’  et  l’odeur  de  la  térébenthine.  Elle  est 
psggj“y^®  en  Amérique  comme  antisyphililique  et  anli- 

lii'^g'P.'jede  renferme  une  forte  proportion  d’acide  gal- 
Dbre,  qu’on  peut  en  extraire  facilement. 


stamj*®  manihot,  qui  en  est  le  type,  les  filets 

UneTt“*  ®®“ra  apétales,  au  lieu  d’être  portés  sur 
plu  colonne  qu’entoure  le  disque,  sont  libres  dans  leur 
Par  étendue  et  ne  sont  unis  que  vers  leur  base 

'**1  corps  central  qui  s’épanche  entre  eux  pour  former 
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un  disque  surbaissé.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou 
siiffrutescentes,  presque  toutes  originaires  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  et  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
Euphorbiacées,  série  des  Jalropbées. 

Les  deux  espèces  suivantes  nous  intéressent  au  point 
de  vue  médical  et  économique. 

Jatropha  manihot  L.  {M.uUlissima  ^o\\\,M.edule, 
Rich.,  Janipha  manihot  H.  B.  K.,  M.  edulis  Plum.; 
Manioc  amer,  Mandjiba,  Madiocca,  Juca  amarya). 

Cette  plante,  que  certains  auteurs  regardent  comme 
originaire  de  l’Afrique  d’où  elle  aurait  été  transportée 
en  Amérique  par  les  nègres  enlevés  comme  esclaves,  et 
qui  pour  d’autres  est  native  de  l’Amérique  et  particu¬ 
lièrement  du  Brésil,  cette  plante  est  aujomd’hui  cultivée 
dans  la  plupart  des  pays  tropicaux. 

C’est  un  sous-arbrisseau  de  6  à  7  pieds  de  hauteur,  à 
racines  (?)  tubéreuses,  de  couleur  variable,  épaisses, 
charnues.  Lcsfeuillessontallernes,longucmentpétiolées, 
palmées,  à  cinq  ou  sept  lobes  lancéolés,  aigus,  alternes 
aux  deux  extrémités,  entiers.  Les  feuilles  inférieures 
sont  plus  petites,  inégales,  divergentes.  Stipules  petites, 
lancéolées,  caduques.  Par  la  culture  ces  feuilles  peuvent 
devenir  entières. 

Les  fleurs,  qui  sont  monoïques  et  apétales,  sont  dis¬ 
posées  en  grappes  rameuses  et  terminales. 

Bans  les  fleurs  mâles  le  calice  est  pétaloïde,  pourpré 
en  dehors,  d’un  brun  fauve  en  dedans,  à  5  divisions  plus 
ou  moins  profondes  et  imbriquées  en  quinquonce. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  disposées  en 
deux  séries  et  insérées  entre  les  dents  ou  les  lobes  d’un 
disque  central,  épais,  charnu,  orangé,  glanduleux.  Les 
filets  sont  grêles,  filiformes,  unis  seulement  vers  leur 
base;  les  anlbères  sont  biloculaires  et  jaunes. 

Dans  la  fleur  femelle  le  calice  est  quinquéfide  et 
caduc.  Le  disque  hypogyne  est  épais,  subaonulairc  et 
parfois  muni  à  l'extérieur  de  dix  petits  staminodes. 
L’ovaire,  inséré  sur  le  disque,  est  à  trois  loges  renfer¬ 
mant  chacune  un  ovule  descendant  à  micropyle  extrorse 
recouvert  d’un  obturateur  épais.  Le  style  est  court  et 
divisé  à  sa  partie  supérieure  en  trois  lobes  épais,  divisés. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques  bivalves,  renfer¬ 
mant  chacune  une  seule  graine  noire,  elliptique,  arillée, 
semblable  à  celles  des  euphorbes  et  des  ricins. 

2“  Manioc  doux  ou  Camagnoc  {Manihot  dulcis  ou 
mitis  IL  Bâillon,  M.  palmata,  M-  argo,  M.  aipi 
Pohl,  Jatropha  dulcis  Gmel.,  J.  palmata  Vellos.; 
Aipi,  Juca  dulce).  Cette  espèce  ou  variété  diffère  de 
la  première  par  des  caractères  de  peu  d’importance. 

Le  pétiole  est  d’un  beau  rouge,  les  lobes  des  feuilles 
sont  au  nombre  de  sept,  les  tubercules  sont  longs  et 
d’un  faible  diamètre. 

Mais  les  caractères  que  présentent  les  tubercules  et 
la  fécule  qu’on  en  extrait  sont  beaucoup  plus  tranchés. 
Les  racines  du  M.  dulcis  sont  longues  de  1  mètre  en¬ 
viron  sur  0'",30  de  diamètre  et  rappellent  un  peu  par 
leur  forme  les  tubercules  du  dahlia.  Elles  ne  renferment 
que  de  la  fécule  sans  aucun  principe  vénéneux  et  on  les 
mange  à  la  façon  des  pommes  de  terre,  cuites  sous  la 
cendre,  au  four  ou  dans  l’eau.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  tubercules  du  M.  edulis  amer,  qui  peuvent  acquérir 
parfois  le  volume  de  la  cuisse,  qui  sont  gris,  verts  ou 
rouges  en  dehors  suivant  la  variété  cultivée,  toujoure 
blancs  en  dedans,  et  qui,  outre  la  fécule,  renferment  un 
suc  laiteux  très  abondant,  extrêmement  vénéneux.  Ce 
suc,  ingéré  môme  en  petites  quantités,  détermine  des 
vomissements,  des  convulsions,  des  sueurs  froides,  puis 
iii.  -  35 
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la  mort.  Il  agit  à  la  façon  de  l’aeidc  cyanhydrique  dont 
il  renferme  en  effet  une  certaine  proportion.  Comnie  cet 
acide  est  e.\tr(!memenl  volatil  il  passe  facilement  à  la 
distillation,  et  jieut  ûtre  mdni(;  éliminé  de  la  farine  du 
manioc  amer  soit  par  une  simple  exposition  de  trente- 
six  heures  à  l’air  libre  soit  par  la  dessiccation.  Aussi  ces 
tubercules  sont-ils  usités  pour  l’alimentation,  car  on 
peut  par  des  procédés  très  simples,  et  que  l’expérience 
a  enseignésaux  indigènes,  rendre  leur  fécule  alimentaire. 

Pour  préparer  la  fécule  de  manioc  on  arrache  les 
tubercules  depuis  l’âge  de  six  mois  jusqu’à  doux  ans, 
on  les  racle,  on  les  pèle,  on  les  lave,  puis  on  les  râpe 
sur  une  planche  de  bois  hérissée  de  petites  pointes  de 
fer,  dite  grage.  La  pulpe  abandonnée  à  elle-même  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  subit  un  commencement  de 
fermentation  qui  élimine  déjà  une  certaine  quantité  du 
principe  délétère.  On  l’introduit  alors  dans  des  sacs  ou 
chausses,  longs,  cylindrique,  les  couleuvres,  tressées 
en  jonc  d’Arounies  et  sur  lesquelles  on  exerce  une  pres¬ 
sion  assez  énergitpe  en  suspendant  à  leur  base  un  poids 
qui  les  étire  et  fait  couler  le  suc  laiteux  vénéneux.  Ces 
sacs  placés  ensuite  près  du  feu  ne  renferment  plus 
qu’une  poudre  desséchée  la  farine  de  manioc.  Ce  pro¬ 
cédé  primitif  est  aujourd’hui  avantageusement  remplacé 
par  les  moyens  mécaniques,  le  moulin  à  râpe,  la  presse 
mécanique,  etc. 

Toutefois  la  fécule  doit  subir  une  autre  préparation 
pour  être  débarrassée  complètement  de  son  acide 
cyanhydrique.  On  l’expose  quelque  temps  à  la  chaleur 
du  foyer,  puis  on  la  tamise  grossièrement  et  on  la 
soumet  sur  une  plaque  do  fonte  à  une  température  de 
100“  en  ayant  soin  de  remuer  constamment. 

La  fécule  de  manioc  porte  différents  noms  suivant  la 
préparation  qu’elle  a  subie. 

Le  couac  ou  couarque  s’obtient  en  projetant  sur  la 
plaque  de  fonte,  chauffée  à  100"  environ,  la  farine  fraîche 
qu’on  remue  et  qu’on  étale  avec  un  petit  râteau  de  bois. 

11  est  alors  en  petits  grains,  durs,  imitant  la  semoule. 

Pour  préparer  la  cassave,  la  farine  de  manioc  plus 
soigneusement  pilée  et  tamisée  est  étalée  circulairement 
sur  la  plaque  et  comprimée  très  légèrement  avec  une 
palette  de  façon  à  la  faire  s’agréger. 

Le  tapioca  s’obtient  en  délayant  dans  l’eau  la  racine 
gragée,  la  lavant,  la  comprimant  et  ne  recueillant  que 
les  parties  les  plus  fines  qui  se  déposent.  On  lui  fait 
subir  ensuite  la  même  préparation  qu’à  la  cassave. 

Le  couac  et  la  cassave  sont  consommés  sur  place,  et 
forment  la  base  de  l’alimentation  des  peuples  des  pays 
tropicaux  pour  lesquels  ils  Templacent  le  pain  de  nos 
contrées.  La  farine  de  manioc  est  douce,  mucilagineuse, 
fade,  mais  très  nourrissante  car  CO  à  80  grammes 
suffisent  pour  un  repas. 

Le  tapioca  parvient  seul  sur  nos  marchés  où  il  est 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  11  se  présente  en 
grumeaux  irréguliers,  blancs,  parfois  rougeâtres,  très 
durs,  élastiques,  formés  de  grains  irréguliers.  Il  est 
incomplètement  soluble  dans  l’eau  avec  laquelle  il  forme 
un  empois  visqueux,  demi-transparent,  inodore,  de 
saveur  fade  et  même  à  l’ébullition  il  laisse  toujours  un 
résidu  insoluble.  La  dissolution  bleuit  fortement  par  la 
teinture  d  iode.  Quand  on  l’examine  au  microscope,  il 
montre  des  granules  presque  tous  sphériques,  plus 
petits  que  ceux  de  l’amidou  de  blé,  mais  de  grosseur  à 
peu  près  égale.  Certains  de  ces  granules  portent  un  hile 
à  trois  branches. 

On  le  falsifie  souvent  avec  de  la  fécule  de  pommes  I 


de  terre,  qu’on  lui  substitue  même  entièrement.  Pour 
imiter  autant  que  possible  le  tapioca  véritable  on  imbibe 
d’eau  la  fécule  de  pommes  de  terre  puis  on  la  projette 
sur  des  idaijucs  de  fonte  ou  de  cuivre  chauffées  à  lOO"- 
L’examen  microscopique  permet  de  reconnaître  facile¬ 
ment  les  granules  do  cette  fécule  dont  les  dimensions 
considérables  diffèrent  de  celles  du  grain  de  tapioca. 

Le  tapioca  est  extrêmement  usité  comme  féculent  et 
analeptique. 

Action  |>hyMioloici<|UC,  ciiiitini  iiiéilicnl  et  broiuot® 

io{ci<iue.  —  La  racine  de  manioc  fournit  une  fécule 
blanche,  d’un  goût  agréable,  qui  joue  un  rôle  considé¬ 
rable  dans  la  nourriture  des  indigènes  du  Brésil,  des 
Antilles,  d’une  partie  de  l’Afrique,  et  de  la  population 
esclave  des  colonies  européennes  de  l’Amérique. 

Le  tapioca  par  exemple  est  une  fécule  que  nous 
fournit  le  manioc  doux. 

Le  manioc  amer  renferme  une  substance  volatil® 
toxique  queOssian  Henry  et  Boutron-Charlard  ontconsi- 
déré  comme  de  l’acide  cyanhydrique.  Christian  aconfir®® 
l’opinion  de  Ossian  Henry  et  Boutron-Charlard  en  e®' 
sayant  le  suc  d’un  manioc  amer  provenant  de  Démérari- 

La  farine  de  manioc  sert  à  la  préparation  du  painol 
cassave  J  le  jus  de  manioc  bouilli  auquel  on  ajoute  d® 
piment  sert  à  préparer  une  sauce  qui  porte  au  Brésil  I® 
nom  depichunu  tucupi  et  dont  on  assaisonne  le  poisson- 
Ce  condiment  porte  le  nom  de  pepperpo  aux  Indes  occi¬ 
dentales,  de  calriou  à  la  Guyane  française. 

A  Cayenne,  on  prépare  avec  la  farine  de  manioc  un® 
boisson  rafraîchissante  appelée  vicou  et  une  liqu®®’’ 
ferifientée  nommée  cachiri  (Fonssagrives).  Au  point  de 
vue  de  la  valeur  nutritive,  la  farine  de  manioc,  exagée®® 
dans  ce  sens  par  les  voyageurs,  ne  possède  rien  de  pi®® 
que  les  autres  fécules  (Voy.  Tapioca). 

La  farine  de  manioc  servant  à  la  nourriture  d’un  gi’®®‘| 
nombre  de  populations  est  donc  iiioffensive.  H  n’en  es‘ 
pas  de  même  de  son  suc.  Fermin,  Barham,  Ricord,  0?' 
sian  Henry,  Boutron-Charlard,  Christian,  etc.,  ont  élu®® 
ce  poison  qu’on  a  rapproché,  nous  l’avons  dit,  de  l’acid® 
cyanhydrique,  mais  sans  preuve  absolument  démo®®' 
trative. 

Le  prussiate  jaune  de  potasse  y  détermine  en  effet  1® 
formation  du  bleu  de  Prusse  ;  d’autre  part,  on  enlève  c® 
poison  par  le  lavage  et  l’expression  de  la  racine  vén  ' 
neuse,  et  ce  qui  semble  prouver  que  l’acide  cyaobY' 
drique  y  prend  naissance  par  un  processus  de  fer®®®' 
tation  comme  dans  les  amandes  amères,  c’est  q®®  ** 
chaleur  détruit  les  propriétés  toxiques  du  jus  de  mani®®' 
Fermin  qui  se  servit  du  suc  obtenu  par  expression  o® 
du  produit  de  la  distillation  de  ce  suc,  vit  la  mort  s®®' 
venir  chez  des  chats  en  peu  d’instants,  précédée 
vomissements,  de  flux  intestinaux,  de  convulsio®®J 
'l’rente-cinq  gouttes  d’un  produit  de  distillation  de  c®' 
quante  litres  de  jus  de  manioc  furent  un  jour  od®{^ 
nistrées  à  un  nègre  assassin;  celui-ci  fut  tué  en  six  ®*.j 
nutes.  L’absence  de  toute  lésion  de  l’estomac  condu|®‘ 
Fermin  à  admettre  que  ce  poison  concentrait  son  ad*® 
sur  le  système  nerveux  {Acad,  de  Berlin,  1764).  , 
Hicord-Madiana  a  également  vu  des  chiens  péd®  ® 
dix  minutes  après  l’administration  de  ce  suc,  et  Barb* 
avait  également  signalé  sa  grande  toxicité  dés 
(Voy.  Loiseleur-Heslongchamps  et  Marquis,  ®'  ’ 
Manioc  du  Dict.  en  60  vol.,  t.  X.\X,  ji.  475).  .  ^ 

Voici  ce  que  dit  de  Lacerda  au  sujet  de  cette  ®®*' ^ 
toxiquc(8Mr  l’ac/iow  toxique  du  suc  de  manioc,  ' 

des  SC.,  mai  1881).  «  Nous  pouvons  simplement  cond®’^ 
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pe  le  suc  de  manioc  est  relativement  peu  toxique, 
•nême  pour  les  variétés  les  plus  nuisibles;  et  nous  de- 
'ons  admettre  que  les  accidents,  lorsqu’ils  existent,  pa¬ 
raissent  être  produits  par  une  action  sur  le  système 
aerveux  central  qui,  suivant  les  deux  cas,  pourra  avoir 
ne  forme  ou  un  siège  prédominant  assez  réguliers.  11 
6ste  à  chercher  le  mécanisme  et  la  nature  de  celte  ac- 
sion,  comme  aussi  les  raisons  de  ses  variations.  Il  nous 
amble  probable  que  le  suc  de  manioc  se  transforme 
ans  l’organisme  en  des  produits  divers,  qui  seuls  au- 
aient  une  action  toxique  ;  mais  cette  induction  néccs- 
®  de  nouvelles  expériences  pour  être  vérifiée.  » 
ba  fécule  de  manioc  est  susceptible  de  remplir  tous 
c  * '*®^&es  médicaux  des  autres  fécules.  En  tisanes,  en 
i  |P|asmes,  etc.,  elle  pourrait  remplir  les  indications 
mlientes  et  diététiques  des  féculents  (Fonssagrives). 
^  '■'Rht,  au  dire  de  Pereira  (Mat.  médic.,t.  11,  p-  430) 
j^employé  avec  succès  celte  fécule  comme  topique  dans 
^^Pansement  des  ulcères  de  mauvaise  nature;  Hamilton, 
rapport  du  même  thérapeute,  a  observé  sur  lui- 
0,  .®’  l’action  sédative  d’un  cataplasme  de  pulpe  de 
chi  fraîche  et  non  exprimée,  après  l’extraction  de  la 
iP^lex penctrans).  Le  suc  de  manioc,  renfermant 
l’a(.  ?'’Pa  qu’on  rapproche  à  juste  titre,  semble-t-il,  de 
anü  ^  eyanhydrique,  jouit  à  n’en  pas  douter  de  vertus 
ij.jjapasmodiques  si  on  s’en  rapporte  à  l’observation 
5.”»>niUon.  Mais  il  est  bon  de  dire  que  ce  médicament 
cli  .P®a  reçu  la  consécration,  soit  expérimentale,  soit 
•que  à  ce  point  de  vue. 


eerta'***'*’  ~  ‘désigne  sous  le  nom  de  Mannes  un 
diver"*  “®™J5re  de  substances  d’origine  et  de  nature 
quj  parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  celle 
ç,  exsude  du  Fraxinus  ornus  L.,  ou  frêne  à  manne. 
4^  _?rbre  qui  appartient  à  la  famille  des  Oléacées  et 
en  H  Fraxinées  se  rencontre  en  Italie,  en  Corse 

de  en  Grèce,  en  Asie-Mincure,etc.  Son  tronc, 

die^  ^^‘res  environ  de  hauteur,  est  dressé,  à  tête  arron- 
l’  Rameaux  noueux,  irréguliers, 
à  Sent  sont  opposées,  composées,  imparipennées. 

Ou  ueuf  folioles  pétiolulées,  ovales,  lancéolées, 

'égèr  atténuées  aux  deux  extrémités,  aiguës, 

Lg^^aent  dentées  à  la  partie  supérieure. 

I’éi4  ^®®rs,  qui  apparaissent  au  commencement  de 
laireg*““^  petites,  d’un  blanc  verdâtre,  en  grappes  axil- 
poJun’  *®’’roinales,  composées.  Elles  sont  régulières  et 

C  ®®J‘ee  est  gamosépale,  a  quatre  dents  valvaires. 
et  Val.  *  ^  quatre  pétales  unis  à  la  base,  étroite,  caducs 
jj^'^aires. 

eul^*®*''es  au  nombre  de  deux,  libres,  à  anthères  bilo- 
itian»®®’  ‘^^*i*scentes  par  deux  fentes  latérales.  Elles 
W fleurs  femelles. 

>âileg^®^®ée,  qui'  est  rudimentaire  dans  les  fleurs 
Phrojj,®®^  composé,  dans  les  flenrs  femelles  et  herma- 
logc  J,  ®®>  d’un  ovaire  biloculaire,  ovoïde,  dont  chaque 
deux  ovules  ascendants,  anatropes,  col- 
dirig^  '“^ccés  sur  un  placenta  axile,  à  micropyle 
eu  dedans.  Le  style  est  court  cl 

Le7®*'‘‘ebd. 

fale_  ‘■“'test  une  samare  linéaire, portant  une  aile  laté- 

f  d’avortement  il  ne  renferme  qu’une  seule 

®  etnk  “®®eendante,  cylindrique,  linéaire,  albuminée  et 

^o,xinus  rotundifoUa  L.  (Ornus  rotundifolia 


Liiik)  ne  se  distingue  de  cette  espèce  que  par  ses  folioles 
arrondies,  ovales,  aiguës,  et  produit  également  ae  la 

Récolte.  —  D’après  Ilanbui^,  qui  a  étudié  sur  place 
la  production  de  la  manne,  celle-ci  est  recueillie  uni¬ 
quement  en  Sicile. 

Les  arbres  sont  cultivés  en  plantations  régulières 
(frassinetti)  et  on  ne  commence  à  les  faire  produire 
que  lorsqu’ils  ont  huit  ans.  La  récolte  peut  être  ensuite 
continuée  pendant  dix  à  douze  ans. 

ün  pratique  dans  l’écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches  des  incisions  transversales  à  4  ou  5  centi¬ 
mètres  l’une  de  l’autre  et  pénétrant  jusqu’au  bois,  les 
premières  lorsque  l’arbre  fleurit,  les  secondes  au-dessus 
des  premières  et  ainsi  de  suite.  On  recommence  les 
années  suivantes  et  lorsque  les  incisions  couvrent  toute 
la  surface  du  tronc  et  des  branches,  l’arbre  est  épuisé 
et  on  l’abat.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  la  récolte 
répond  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  époque  à  laquelle 
le  frêne  a  cessé  de  produire  des  feuilles.  La  température 
doit  être  élevée  et  la  saison  sèche.  Dans  les  incisions 
on  enfonce  de  petits  fragments  de  paille  ou  de  pétiole 
qui  se  recouvrent  d’une  manne  de  qualité  supérieure 
(Manna  a  cannolo)  qui  n’est  pas  versée  dans  le  com¬ 
merce.  Celle  qui  s’est  durcie  sur  sa  tige  constitue  la 
belle  manne.  Celle  qui  coule  des  incisions  inférieures 
et  que  l’on  recueille  sur  des  tuiles  ou  des  fragments  de 
tiges  d’Opuntia  est  de  qualité  inférieure.  Aucun  organe 
spécial  ne  parait  sécréter  cette  substance. 

■  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  de  mannes  : 
la  manne  en  larmes,  la  manne  en  sorte  et  la  manne 
grasse. 

La  première  a  un  aspect  stalactiforme  quelle  doit  aux 
dépôts  successifs  des  couches  les  unes  sur  les  autres. 
Elle  est  poreuse,  cristalline,  friable,  d’un  jaune  pâle 
ou  blanche,  cassante,  croquante.  Sa  saveur,  d’abord 
agréable  et  sucrée,  laisse  ensuite  un  arrière-goût  amer 
et  un  peu  âcre.  Son  odeur  rappelle  celle  du  miel. 

La  manne  en  sorte  est  composée  de  petites  larmes 
agglomérées  par  une  matière  molle  gluante. 

La  manne  grasse  est  molle,  gluante,  altérée  par  le 
temps  et  la  fermentation  ;  elle  est  produite  surtout  à  la 
fin  de  l’été  et  de  l’automne,  lorsque  la  température  est 
moins  favorable.  La  manne  se  dissout  dans  6  parties 
d’eau  en  donnant,  lorsqu’elle  est  pure,  un  liquide  clair 
et  neutre  ;  elle  se  dissout  également  dans  l’alcool.  La 
chaleur  de  la  main  suffît  pour  la  ramollir. 

11  en  est  de  même  de  l’humidité,  aussi  doit-elle  être 
conservée  en  lieu  sec.  A  la  longue  elle  devient  rouge 
translucide,  gluante  (manne  grasse)  et  fermente  par 
suite  de  la  transformation  de  la  mannite  en  sucre. 

Composition.  —  Le  principe  dominant  dans  les  bonnes 
mannes  est  le  sucre  de  manne  ou  manw/te  C“11*‘0«.  On 
peut  l’obtenir  en  traitant  la  manne  par  l’alcool  bouillant. 
Elle  se  dépose  par  le  refroidissement  et  on  la  purifie 
par  des  cristallisations  répétées. 

Ruspini  a  indiqué  le  procédé  suivant  :  on  dissout 
3  kilogrammes  de  manne  dans  1500  grammes  d’eau  de 
pluie  à  laquelle  on  ajoute  un  blanc  d’œuf  battu.  On  fait 
bouillir  et  on  passe  à  travers  une  chausse  de  laine, 
l’ar  le  refroidissement  la  solution  se  prend  en  une  masse 
cristalline  d’un  brun  pâle  que  l’on  soumet  à  une  pres¬ 
sion  énergique.  On  obtient  un  liquide  coloré  et  une 
masse  presque  incolore  à  laquelle  on  ajoute  son  poids 
d’eau  froide  et  qu’on  exprime  de  nouveau.  Le  produit 
solide  est  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  pos- 
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sible,  et  le  tout  est  abandonné  dans  une  étuve  modéré- 
incnl  ehaulTée.  |j(!  liquide  se  solidifie  |iar  refniidisse- 
nicnton  cristaux  iirisniatiques,  pris  eu  masse  spoiigieuse 
qu’on  fait  égoutter  et  qu’on  exprime  légèrement,  l  ue 
nouvelle  cristallisation  dans  l’eau  donne  la  mannitc  pure. 

Nous  renvoyons  pour  rcxtraction  de  la  mannite  des 
sucs  fermentés  ou  pour  son  obtention  synthétique  aux 
truités  de  chimie. 

Les  mannes  officinales  renferment,  d’après  Regnauld 
(Traité  de  pharmacie)  : 


Ces  chiffres  ne  concordent  pas  avec  ceux  qu’indique 
¥]ückiger(Pharmacographia)(\\i\  assigne  aux  meilleures 
mannes  la  teneur  de  70  à  80  p.  100  de  mannite,  de  10  à 
15  p.  100  d’eau,  de  3  à  6  p.  100  de  cendres,  et  d’une 
quantité  de  dextro-glucose  pouvant  s’éleverjusqu’à  Kip. 
100. 11  n’a  trouvé  n|  la  dextrine  qui  d’après  Duignet  existe 
môme  dans  les  meilleures  mannes  dans  la  proportion  de 
p.  100,  ni  le  sucre  de  canne.  Mais  il  a  rencontré  une 
petite  proportion  d’une  résine  d’un  brun  rougeâtre, 
d’odeur  forte,  de  saveur  âcre,  et  des  trqces  d’un  acide 
qui  réduit  les  sels  d’argent  et  peut  être  facilement  ré- 
sinifié.  Quant  à  la  coloration  verdâtre  que  présentent  cer¬ 
tains  fragments  de  manne,  elle  est  due  à  la  fraxine 
qui  communique  à  la  solution  alcoolique  une  belle  fluo¬ 
rescence. 

La  mannite,  qui  a  été  découverte  par  Proust  dans  la 
la  manne,  est  incolore,  cristalline,  inodore,  d’une  saveur 
faiblementsucrée,  douce  et  agréable.  Sa  densité  =  1,521. 
Son  pouvoir  rotatoire  est  lévogyre;  100  parties  d’eau 
en  dissolvent  15,6  à  18“  et  cette  dissolution  con¬ 
centrée  donne  des  cristaux  sans  prendre  la  consistance 
sirupeuse;  100  parties  d’alcool  à  00“  en  dissolvent  1,2  et 
100  parties  d’alcool  absolu  seulement  0,07.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  insoluble  dans  l’éllier. 
Elle  ne  fermente  pas  en  présence  do  la  levure  de  bière, 
mais  quand  on  ajoute  de  la  craie  ainsi  que  des  ferments 
azotés,  elle  donne  des  alcools  éthylique  et  butylique, 
des  acides  lactique,  succinicjue,  butyrique,  caproïque  et 
acétique.  ^La  mannite  entre  en  fusion  à  106°,  et  se  soli¬ 
difie  â  162“,  une  petite  partie  se  sublime,  vers  200“  elle 
entre  en  ébullition,  se  colore  et  se  change  partiellement 
en  mannüane  C'>11**0“.  a  une  température  plus  élevée, 
elle  se  décompose  et  laisse  un  résidu  charbonneux. 

•  Quand  elle  est  pure  elle  n’a  aucune  action  sur  la  li{|ueur 
cupro-potassique.  Les  solutions  alcalines  la  dissolvent 


sans  coloration.  Elle  se  combine  avec  la  chaux,  1» 
baryte,  la  strontianc.  L(!S  acides  organiques  donnen  , 
pour  la  plupart,  lorsqu’on  les  chauffe  en  vase  clos  avec 
la  mannite,  des  éthers  mannitiques,  qui  ont  été  étuui'® 
par  llerlliclot.  Avec  les  acides  minéraux  et  l’acide  ta’’ 
trique,  la  réaction  se  fait  soit  à  froid,  soit  à  100“-  Oc 
éthers  régénèrent  l’acide  et  la  mannitaneetnon  la  Di® 
âc  la 

Sous  l’influonce  du  noir  de  platine,  elle  donne  o 
mannilose  C'Il'^O"  cl  de  Yacide  mannitique.  La  m- 
niloso  ressemble  à  du  sucre  de  raisin,  mais  est  lU 
tive  et  no  cristallise  pas.  j 

Les  réactions  chimiques  de  la  mannite  déniontr 
que  c’est  un  alcool  hexalomique.  _ 

Falsification.  —  La  manne  peut  être  falsifiée 
glucose,  le  sucre  de  canne,  le  miel,  les  purgat»® 
lins,  etc. 

Il  est  facile  de  reconnaître  ces  mélanges  en  dosan^, 
mannite  et  examinant  au  microscope  le  résidu  'a* 
par  la  manne  lorsqu’on  l’a  traitée  par  l’alcool  a 
En  partant  des  recherches  de  Berthclot  sur  la  des^^^ 
dratation  des  alcools  monoatomiques  gras  au  moyen 
chlorures  et  surtout  du  chlorure  d’ammonium,  hci 
lonc  et  IJcnari  (Gaz.  chim.  ital.,  1882,  t.  Xll)  (je 
tenu  avec  la  mannitc  un  alcaloïde  auijuel  ils  donne 
nom  do  manniiine.  .  je 

En  distillant  un  mélange  intime  de  une  molécu 
mannite,  et  deux  molécules  de  AzIl'Cl  on  obtien 
huile  d’un  rouge  brun,  douée  d’une  odeur  aonn^i.f-jier- 
ajoute  de  la  potasse  et  on  épuise  le  liquide  par  1 
Après  évaporation  du  dissolvant,  on  distille  le  Pf^j-gir, 
On  obtient  ainsi  une  huile  incolore,  brunissant  a 
mais  sans  s’altérer  profondément.  En  opérant  ave®  ^ 
logrammes  de  mannite,  les  auteurs  n’ont  obtenu 
15  grammes  d’alcaloïde. 

La  manniiine  correspond  à  la  formule  C'll*Aa  •  j 
Elle  bout  à  170°  sans  s’altérer.  Elle  se  dissout  , 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  saveur  est  extrêm 
amère. 

C’est  un  poison  énergique  qui  agit  sur  le  jjje- 
nerveux  et  sur  les  poumons  en  produisant  un  a 
mont  considérable  de  température. 

■•iinriniiroioeio.  —  La  inannc  en  larmes  estemp 
sous  forme  de  tablettes. 

Manne  en  Kirmea .  200  grainni®'- 

Sucre  pulvérisé .  750  "" 

Gomme  arabique  pulvérisée .  50  "" 

Eau  do  fleurs  d’oranger .  75  " 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur  la  manne  la 

de  Heurs  d’oranger,  passez  à  travers  un  lingo,ajo  je 
gomme,  préalablement  mêlée  à  deux  fois  son  Pj^|g|tes 
sucre.  Incorporez  le  reste  du  sucre  et  faites  des  Qg^r 
du  poids  d’un  gramme.  Chaque  tablette  conlien 
ligrammes  de  manne  (Codex).  ash*^** 

Le  Codex  a  supprimé  la  vieille  formule  des  p 
de  Calabre.  er^^** 

La  solubilitéde  lamanne  permet  de  l’'®®°''P,°'jgs  s®''' 
véhicules  tels  que  l’eau,  le  lait,  de  l’associer  a  j.  gida* 
stances  médicamenteuses  pouvant  céder  à  ces  4 
leurs  propriétés  actives,  et  de  l’admiuistrei  ^grl*' 

forme  de  potions,  soit  en  lavements.  La  manne 
est  réservée  pour  ces  dernières  préparations. 

Jeannel  indique  dans  sou  formulaire  la  lof  ,  ggjrc?' 
vante  comme  puisée  dans  la  pharmacopée  ipa** 

Elle  n’existe  pas  dans  l’édition  récente  de  1° 
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lions  la  ilonnoüs  parce  qu’elle  présente  la  rnaaiie  associée 
n  ues  substances  puryativcs  et  sous  une  forme  qui  rond 
son  ingestion  facile  pour  les  enfants. 


il  conc.issés .  iO  — 


Pour  obtenir  ;(00  grammes  d'infusion. 
I  assez,  exprimez. 

Ajoutez  .• 


faites  dissoudre,  passez. 

pxatif  à  la  dose  de  30  à  GO  grammes. 

'0  mannite  a  été  également  employée.  Mais  c’est  u.. 
r  oüuit  dont  le  prix  de  revient  est  assez  élevé  et  n’est 
P  .  maître-balancé  par  son  activité,  car  son  action  est 
moindre  que  celle  de  la  manne. 
du3  Mannes.  —  Un  certain  nombre  d’autres  pro- 
coul*  ''‘^'■’^mels  portent  le  nom  de  mannes  (de  manare, 
mais  ils  diffèrent  de  la  manne  véritable  en  ce 
A  J  "a  renferment  pas  de  mannite. 
du  F  Briançon.  Elle  exsude  surtout  des  feuilles 

g  t'ana;  pinus  L.,  qui  se  rencontre  aux  environs  de 
dans  les  montagnes  des  Alpes.  Elle  se  présente 
j- Pmès  llanijupy  en  petites  larmes  opaques,  blanches, 
çj  istées  sur  les  feuilles  du  larix.  Sa  saveur  est  douce 
déc*'*'  "‘Garnir  faible.  Elle  renferme  un  sucre  particulii^ 
Ouvert  par  llerlholot  et  nommé  par  lui  mélézitose. 
t*’ouve  pas  dans  le  commerce. 

Pi  I  d'Alhagi.  Produite  par  l’Alhagi  camelorum 
de  i"**"  (P'âoimineuses  papilionacées)  plante  épineuse 
Parse,  de  l’Afghanistan.  Cette  sécrétion  ne  se 
en  1^'*  P^®’  dit-on,  en  Égypte  ni  dans  l’Inde.  Elle  est 
n*”®*  arrondies,  denses,  sèches,  de  grosseur 
colorées  en  brun  clair,  de  saveur  sucrée, 
fSréable;  odeur  rappelle  celle  du  séné.  Elle  ren- 
1’  .a  du  sucre  de  canne,  un  peu  de  dextrine,  de 
de  mélézitose  C'*I1^^0“  +  H^O.  11  suffit 

ta  *®aouer  les  branches  de  la  plante  pour  obtenir  le 
l’h  des  Arabes  qui  sert  à  l’alimentation  de 

tUfg"V“a,  et  surtout  du  bétail  dont  il  est  la  seule  uourri- 
30“  aertaines  époques. 

du  du  mont  Sinaï.  Elle  e.xsude  des  branches 

de  [  gallica,  var.  mannifera  Ehr.,  à  la  suite 

Lej  d’un  insecte,  le  Coccus  manniparus,  Ehr. 

thcio,'^p^as  l’apportent  aux  religieux  du  mont  Sinaï.  Ber- 
*lter  ^^aouvée  composée  de  sucre  de  canne,  de  .sucre 
40’^ati’  de  dextrine  et  d’eau, 
trib,,  dM  Kurdistan.  Elle  est  recueillie  par  les 

Kotsp*.  tarantes  du  Kurdistan  sur  les  Quercus  vallonea, 
prov- at  penica,  Jaub.  et  Spach.  Son  apparition  est 
a  P’^a  la  piqûre  de  petits  Coccus.  On  la  récolte 

la  rc  ai  faisant  tomber  les  grains  sur  des  toiles.  On 
de  cp'h  11*®'  an  plongeant  les  branches  couvertes 
Icpi  „  ®  ®*sudation  dans  l’eau  chaude.  Les  Kurdes  mê- 
Sj,  ’'®iile  ce  sirop  à  la  farine  ou  à  la  viande. 
ttiiuA  ^^aeur  est  agréable,  sucrée.  Un  échantillon  exa- 
P'iückiger  lui  a  donné  90  p.  100  de  sucre  dex- 
a^isH?  "a  put  obtenir  à  l’état  cristallin  bien  qu  il 
«aliam  n*’"®  mette  forme  dans  la  drogue  brute.  Un  autre 
d’ami analysé  par  Ludwig  renfermait  un  mucilage 
d’acid  ®“mre  de  raisin  dextrogyre  et  des  traces 

m  faunique  et  de  chlorophylle. 


l’Eucalyptus  viminalis  Labill.  produit  également 
sur  ses  feuilles  une  manne  qui  renferme  de  la  melitose. 

Un  grand  nombre  de  végétaux  donnent  des  exsuda¬ 
tions  saccharines  qui  ont  reçu  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler  le  nom  de  manne,  tels  sônt  :  l’.dsc/e- 
pias  procera  (Égypte),  Apocynum  Syriacum  (Syrie), 
Pirus  glabra  (Lurdistan),  Salix  fragüis,  Scrophularia 
frigida  (l’erse),  Cishis  ladoniferus  (Espagne).  Le 
Pinus  lambertiana  Douglas,  de  la  Californie  laisse 
e.xsuder  quand  il  est  à  demi  brûlé,  une  substance  sac¬ 
charine  employée  par  les  défricheurs  pour  sucrer  leurs 
aliments  et  qui  jouit  cependant  de  propriétés  laxa¬ 
tives.  Sa  saveur,  son  apparence,  ses  propriétés  rap¬ 
prochent  cette  substance  de  la  manne  à  laquelle  elle 
pourrait  être  substituée.  Elle  a  une  légère  odeur 
lérébenthinéc,  elle  ne  renferme  pas  de  mannite;  mais 
une  substance  isomérique  avec  la  quercitine,  la  man- 
nitane,  la  dulcitane,  et  qui  a  reçu  de  Berthelot  qui 
l’a  découverte  le  nom  de  pinite  On  l’obtient 

en  dissolvant  la  concrétion  dans  l’eau  additionnée  de 
noir  animal.  Elle  cristallise  en  mamelons  blancs  radiés, 
très  durs,  croquant  sous  la  dent.  Sa  saveur  est  sucrée. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau,  un  peu  dans  l’alcool  ordi¬ 
naire  mais  non  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther.  La  pinite 
est  dextrogyre,  ne  fermente  pas,  ne  réduit  pas  la  solu¬ 
tion  cupro-potassique  et  donne  comme  la  mannitane  des 
éthers. 

Une  autre  exsudation  saccharine  a  été  découverte  ré¬ 
cemment  en  Californie  sur  un  cèdre,  le  Libocedrus  de- 
currens.  Sa  composition  n’a  pas  encore  été  étudiée. 

Action  et  nonseiii.  —  A  dose  Ordinaire  la  manne 
fraîche  pectorale  de  la  Perse  est  alimentaire,  et  les 
habitants  dé  la  Sicile,  de  la  Calabre  recherchent  ses 
plus  belles  larmes  pour  s’en  nourrir.  A  doses  plus 
élevées,  et  surtout  l’espèce  de  manne  dite  purgative,  la 
manne  est  douée  de  propriétés  laxatives.  Elle  purge 
ordinairement  sans  nausées  ni  coliques.  Buccheim  attri¬ 
bue  les  propriétés  laxatives  de  cette  substance  au  sucre 
de  manne  ou  mannite,  propriété  que  ce  suc  devrait  à 
sa  faible  diffusibilité  à  travers  les  muqueuses  ;  mais 
d’autres,  Thénard,  Mérat  et  Delens,  Rabuteau,  montrent 
que  cette  action  est  le  fait  du  principe  résineux,  —  opi¬ 
nion  déjà  avancée  par  Pereira. 

C’est  là  un  purgatif  doux  qui  convient  toutes  les  fois 
qu’on  veut  ménager  la  susceptibilité  des  intestins. 
Comme  on  a  accordé  à  la  manne  des  propriétés  pecto¬ 
rales,  on  l’a  spécialement  recommandée  comme  laxatif 
dans  le  catarrhe  des  voies  respiratoires.  En  Perse,  on 
le  prescrit  dans  l’ascite. 

On  emploie  de  préférence  la  manne  en  larmes  et  la 
manne  en  sortes;  la  manne  grasse  est  abandonnée. 
C’est  cependant  la  plus  active,  mais  aussi  la  plus  nau¬ 
séeuse.  La  dose  pour  les  jeunes  sujets  est  de  15  à  30  gr.  ; 
elle  est  de  50  à  60  grammes  pour  un  adulte.  On  peut 
la  donner  dans  de  l’eau,  dans  du  lait,  dans  un  looch. 
On  l’associe  souvent  au  séné  et  à  la  rhubarbe.  Elle  entre 
dans  les  pastilles  de  Calabre  (pastilles  contre  la  toux) 
et  dans  la  marmelade  de  Tronchin.  Rousseau-Truberl 
(Bull,  de  thér.,  t.  XCl,  p.  451)  l’a  associée  au  fer  dans 
les  pilules  de  Vallet  pour  comjoattre  les  effets  astringents 
(constipation)  du  carbonate  de  fer. 

La  mannite  serait  pour  les  uns,  nous  l’avons  vu,  le 
principe  purgatif  de  la  manne.  Nothnagel  et  Rossbach 
(Thérapeutique,  éd.  franç.,  Paris,  1880,  p.  732)  la  donne 
comme  laxatif  à  la  dose  moitié  moindre.  Thénard,  Mé¬ 
rat  et  Delens  (Dict.  de  mat.  méd.,  t.  IV,  p.  231),  etc., 
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pensent  cependant  que  les  vertus  purgatives  de  la  manne 
ne  sont  pas  dues  à  la  mannile,  mais  à  la  résine  que 
renferme  celte  substance.  De  fait,  c’est  la  manne  la  plus 
riche  en  principe  résineux  qui  purge  avec  le  plus  d'ac¬ 
tivité.  —  Jalfé  (Ueber  das  Vorkommen  von  Mannil  in 
nonnalen  Hundeharn,  in  Zeitschr.  f.  Pliijsiul.  Chem., 
Bd  Vlll,  p.  207,  1883)  a  signalé  la  présence  de  la  nian- 
nite  dans  l’urine  d’un  chien  qui  avait  pris  de  la  mor¬ 
phine  pendant  longtemps. 

Arctostaphylos  j/anca  Lind. —Cette 
|>lante,  qui  croît  en  Californie  et  qui  appartient  à  la 
famille  des  Éricacées,  fournit  à  la  thérapeuti(|uo  amé¬ 
ricaine  ses  feuilles  qui  sont  employées  depuis  longlenips 
à  cause  de  leurs  propriétés  toniques  et  diurétiques. 

Ces  feuilles  sont  uniformément  elliptiques  ou  ovales, 
de  25  à  40  millimètres  de  long,  sur  15  à  25  millimètres 
de  large,  avec  un  pétiole  court,  et  terminées  |)ar  um- 
petite  pointe  courte.  Elles  sont  épaisses,  coriaces,  à 
bords  légèrement  épaissis  et  entiers,  lisses  sur  les  deux 
faces,  luisantes  d'un  vert  pèle,  à  nervure  primaire  sail¬ 
lante,  à  nervures  secondaires  légèrement  proéminentes. 
Elles  sont  inodores  et  d’une  saveur  forte  et  amère.  Leur 
parenchyme  renferme  une  grande  quantité  de  tannin  qui 
donne  une  coloration  bleue  avec  les  sels  de  fer.  Fluit 
y  a  trouvé  de  Varbutine. 

Calice  à  cinq  sépales,  vert,  écailleux.  Corolle  ventrue 
à  cinq  dents,  dix  étamines  insérées  sons  le  disque  hypo- 
gyne,  anthères  s’ouvrant  par  des  pores.  Fruit  succulent 
drupacé,  lisse.  Noyau  à  une  seule  loge  uni-séminéo. 

Les  feuilles  peuvent  sè  ditférciicier  faoilemont  par 
leur  taille  et  leur  couleur  des  feuilles  d’uva  ursi  avec 
lesquelles  on  pourrait  les  confondre.  Leur  extrémité  et 
leur  nervation  donnent  également  de  bons  caractères 
pour  les  distinguer.  Les  feuilles  A’A.Alpina,  Spr.,  sont 
de  la  môme  grandeur,  mais  elles  se  frangent  près  de  la 
tige. 

Ces  feuilles  sont  préconisées  dans  les  catarrhes  du 
système  uro-génital,  dans  les  cas  de  ménorrhagie  et 
d’incontinence  d’urine  (J.  Moei.lku,  Pharm.  Juurn., 
avril  1884). 

M.inAT  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Ambert).  —  Sur  les  bords  du  ruisseau  le  (lot,  qui 
coule  non  loin  du  village  de  Gripil  ou  de  Cripeil  (com¬ 
mune  de  Marat)  jaillissent  entre  des  rochers  les  deux 
sources  minérales  froides  de  Marat. 

Ces  fontaines  dontl’analyse  exacte  est  encore  à  faire,  con¬ 
tiendraient,  d’après  le  D'  Nivet,  68  centigrammes  de  sels 
par  1000.  Elles  débitent  un.feau  claire,  limpide  et  trans¬ 
parente  qui  est  continuellement  traversée  et  agitée  par 
de  nombreuses  bulles  gazeuses.  L’eau,  très  pétillante  et 
très  agréable  au  goût  des  deux  sources  de  Marat,  est 
employée  en  boisson  et  d’une  façon  toute  empirique  par 
les  populations  voisines  dans  le  traitement  do  certaines 
maladies. 

MAIIBKI,!,.*.  (Espagne,  province  de  Grenade).  — 
l  lusieurs  sources  minéro-tbermales  jaillissent  à  Mar-  ! 
bella  ;  ces  fontaines  qui  émergent  les  unes  et  les  autres 
a  la  température  de  25"  G.  sont  employées  depuis  des 
siècles. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter,  en  raison  de 
leur  défectuosité,  les  analyses  d’Aynda  ;  elles  ne  permet¬ 
tent  même  pas  do  déterminer  la  caractéristique  des  eaux 
de  Marbella. 


.HAiiciriATi.t.  —  En  raison  dos  mystiques  idées 
des  similitudes  d’aspect,  le  Marchuntia  polymorpha  a 
jadis  été  célèbre  comme  remède  des  maladies  du  foiSi 
comme  la  carotte  l’a  été  dans  la  jaunisse.  On  l’a  égale' 
mont  appelé  lichen  des  pierres;  comme  tel  il  passait 
pour  guérir  le  lichen.  Longtemps  d’ailleurs  cette  plante 
passa  pour  un  agent  dépuratif.  Elle  entrait  dans  le  sirof 
de  chicorée,  et  on  l’administrait  dans  la  .s,i/pAfl«s.  le® 
maladies  de  peau,  même  la  phthisie  pulmonaire,  enon 
mot,  dans  tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  vices 
sang. 

Au  dire  de  Cazin,  le  «larc/ianl/n  jouirait  de  proprij' 
tés  diurétiques  {Traité  des  plantes  médicinales 
gènes,  ce  qui  viendrait  expliquer  les  bons  résultats 
qu’on  a  obtenus  Short  (d’Edimbourg)  dans  les  hydrOp*' 
sies  (Journ.  de  niéd.  et  de  chir.prat.,  t.  IV,  p.  103). , 

C’est  là  un  médicament  fort  peu  en  usage  aujourdb®*' 

On  employait  les  feuilles  en  décoction  et  la  macéra* 
lion  vineuse  (60  à  100  grammes  de  feuilles 
1000  grammes  de  vin  blanc),  dont  on  administra* 
100  à  150  grammes  par  jour. 

ni.tK('oi,.s  (France,  départ,  de  l’Ardèche,  arrond- ^ 
Privas).  —  Sur  le  territoire  de  cette  grosse  bourgad®' 
sise  à  700  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
mer,  sur  lu  Glueyre,  aflluent  droit  de  l’Erieux  (bass* 
du  llhone)  jaillissent  des  eaux  minérales  froides  1“^ 
appartiennent,  comme  la  plujiart  des  sources  de 
département,  à  la  classe  de  bicarbonatées  sodiques. 

Claires,  transparentes  et  limpides,  les  eaux  de  Marc® 
dont  la  température  d’émergence  est  de  14"  C.,  P®* 
sèdent  une  saveur  aigrelette  et  jiiquantc  avec  un  ar*’'®'’,^ 
goût  légèrement  airamentairc.  Elles  renferment,  d’ap*'"^ 
l’analyse  de  Bonis,  les  principes  élémentaires  s**' 
vants  : 


Uu'arlionnto  <!e  soude . 


Gaz  acide  carbonique  libre. 


l'imiiioi  (iiérnpcutiiiiio.  —  Grâce  à  leur  richesse  en 
et  on  gaz  acide  carbonique  libre,  les  eaux  bicarbonais^j 
sodiques  de  Marcols  sont  analeptiques,  (e*'“l“®^(gts 
reconstituantes  ;  si  elles  donnent  d’excellents  *'®**'jys- 
dans  l’anémie,  la  chloro-anémie  et  la  plupart  des  J 
pepsies,  elles  sont  également  indiquées  dans  les 
tions  des  voies  uropoiéliques  (catarrhe  vésical,  gÇ*' 
coliques  néjdirétiques,  etc.)  et  de  l’appareil  hépatiq® 
d’une  façon  générale  dans  les  maladies  par  ralen  i 
ment  de  nutrition. 

Les  eaux  de  Marcols,  introduites  dans  la  thérapea 
depuis  une  quinzaine  d’années  environ,  s’exporte^  ■ 

J 

iM.iitii-;  («.41  ATI-:-)  (France,  départ,  du 
arrond.  de  Saint-Flour).  —  Les  deux  source 
nérales  froides  de  Sainte-Marie  ou  du  B®** 
comme  on  les  appelle  inditréromment,  ‘*°*''®**^  ^^.gliesi 
aux  deux  villages  dont  elles  sont  également  P*"®  jjeiil 
CCS  fontaines  ferrugineuses  ■  Les  gens  du  pays  app 
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ja  Vieille  Source  ou  source  Vidalenc  et  la  source 
Veisset.  Elles  jaillissent  non  loin  des  bords  de  la  Truyère 
et  du  pont  do  ïréboul;  elles  émergent  de  la  roche  pri- 
fflilivo  et  à  10  mètres  l’une  de  l’autre. 

La  Vieille  Source  qui  est  connue  depuis  long¬ 
temps,  se  trouve  sous  un  pavillon  rustique;  elle  est 
lormée  de  deux  filets  qui  déversent  leur  eau  dans  deux 
petits  bassins  creusés  dans  la  roche  et  dont  l’un,  réservé 
eux  usages  de  la  boisson,  est  protégé  par  une  grille  de 
fer.  L’eau  de  cette  fontaine  dont  la  température  native 
est  de  12%7  G.  est  claire,  transparente  et  limpide;  sans 
odeur  et  d’une  saveur  piquante  et  agréable,  elle  possède 
One  réaction  acide  qui  est  due  au  gaz  carbonique  qui 
réchappe  continuellement  de  ses  griffons  sous  forme 
“0  grosses  bulles. 

La  Vieille  Source  de  Sainte-Marie  a  été  analysée  par 
!?  professeur  Nivet  (18ii)  qui  lui  a  assigné  la  composi- 
“on  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 


—  do  magnésie .  traces 

Chlorure  de  sudium .  0.080 

Silice  et  apocre'nate  de  fer .  0.010 

Sullalo  do  soudo .  .  traces 


dif'  source  Teisset  dont  le  captage  est  des  plus 
ofectueux,  no  diffère  en  rien  de  sa  voisine  sous  le 
Apport  des  caractère  physiques  et  chimiques. 

*înn>i«t  thérnprntiiiuc.  —  L’eau  bicarbonatée  fer- 
Rineuse  et  carbonique  forte  de  Sainte-Marie  n’est 
ployée  qu’en  boisson  et  en  lotions  ou  applications 
^  piques.  A  la  source,  elle  s’ingère  à  la  dose  de  six  à  huit 
nrres  le  matin  à  jeun  et  à  vingt  minutes  d’intervalle 
•dre  chaque  verre;  les  malades  qui  la  prennent  aux 
®Pes,  la  boivent  pure  ou  coupée  de  vin. 

Les  eaux  s’adressent  tout  spécialement  aux  troubles 
.®  'appareil  digestif,  à  tous  les  états  pathologiques 
^Pendant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose,  ainsi  qu’aux 
atarrhes  chroniques  des  voies  urinaires.  Elles  font  dis- 
Paraitre.  dit  le  U''  Grassal,  les  troubles  dyspepsiques, 
*  vomissements  glaireux,  les  embarras  gastriques  avec 
p'ffes,  céphalalgie  et  teinte  ictérique  de  la  peau, 
j  La  médication  externe  de  ce  poste  minéral  se  résume 
ans  l’usage  des  eaux  en  lotions  et  en  applications  topi- 
th  vieilles  plaies  et  sur  les  yeux  affectés  d’oppi- 

almies  aiguës  et  chroniques. 

lalgré  l’absence  de  tout  établissement  thermal  et 
nie  d’hôtel  pour  les  étrangers  dans  les  deux  villages 
‘sins  des  sources,  celles-ci  sont  fréquentées  chaque 
d-**®®,  par  plus  de  quinze  cents  malades  qui  viennent 
s  départements  du  Cantal,  de  l’Aveyron  et  de  la  Lozère. 
San  s’installent  tant  bien  que  mal  chez  les  pay- 

dist*  tous  les  environs  et  ceux  qui  habitent  à  une 
P  ^••na  assez  grande  des  sources  se  voient  obligés, 
P Enivre  leur  cure,  de  faire  tous  les  matins  des  courses 
ré^l  ®nses  par  les  chemins  impraticables  de  celle 
o'on  pittoresque  et  sauvage. 

-a  durée  de  la  cure  est  de  trente  jours. 

•'âgb  Sainte-Marie  s'exportent  dans  toute  la 

***ttii3  (S.1IXTE-)  {France,  départ,  des  Hautes-Pyré¬ 


nées,  arrond.  de  Ragnères-de-Bigorre).—  Dans  ce  hameau 
(58  habitants)  situé  à  48  kilomètres  de  Bagnôres-dc- 
Rigorre  et  à  450  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
émergent  quatre  sources  protothermales  sulfatées  cal¬ 
ciques  et  carboniques  faibles. 

Sources.  —  Ges  fontaines  dont  les  deux  principales 
s’appellent  la  Grande  Source  et  la  source  Noire,  sont 
connues  et  utilisées  en  médecine  depuis  le  commence¬ 
ment  de  notre  siècle;  elles  jaillissent  à  la  température 
de  17”,2  G.  près  du  point  d’affleurement  des  ophites. 
D’un  débit  moyen  de  1200  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures,  elles  possèdent  les  mêmes  caractères  physiques 
et  chimiques.  Traversée  par  de  grosses  bulles  de  gaz 
carbonique,  leur  eau  claire,  transparente  et  limpide  est 
inodore  et  d’une  saveur  douceâtre.  Elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Save,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


2.W0 


Acide  carboriiqiio  libre .  C.tflO 

Gette  analyse,  qui  remonte  à  1812,  est  certainement 
incomplète. 

ïiitiiitiiHMciiient  (iiermni.  —  Les  sources  dc  Sainte- 
Marie  alimentent  un  petit  établissement  thermal  con¬ 
struit  au  pied  d’une  haute  montagne,  à  l’entrée  de  la 
charmante  vallée  de  Siradan.  Gette  maison  de  bains, 
dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués  en  logements 
pour  les  malades,  renferme  seize  cabinets  de  bains  et  deux 
salles  de  douches.  Ges  moyens  hydro-balnéothérapiques 
suffisent  aux  besoins  de  la  clientèle  de  cette  station  dont 
la  saison  commence  dès  les  premiers  jours  d’avril  pour 
se  prolonger  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  décembre. 

Emploi  oiérapcuuiiiie.— Employées  inttts  et  caifro, 
les  eaux  sulfatées  calciques  de  Sainte-Marie  prises  en 
boisson  auraient,  d’après  le  D--  Brugnère,  une  action 
marquée  sur  les  appareils  digestif  et  urinaire  dont  les 
fonctions  seraient  énergiquement  activées.  A  l’extérieur, 
c’est-à-dire  en  bains  d’une  température  de  31  à  34“  G., 
ces  eaux  seraient  très  sédatives. 

Les  dyspepsies,  les  troubles  de  l’appareil  digestif,  les 
engorgements  hépato-spléniques  et  mésenthériques  qui 
sont  liés  à  l’impaludisme  sont  justiciables  de  la  médica¬ 
tion  interne  de  ce  poste  minéral.  Les  propriétés  séda¬ 
tives  des  bains  d’eau  minérale  sont  mises  à  profit  dans 
le  traitement  des  névroses  générales  et  dans  les  états 
d’éréthisme  qui  accompagnent  certaines  affections  des 
voies  urinaires  et  de  l’utérus. 

Les  eaux  de  Sainte-Marie  employées  en  boisson,  mais 
surtout  en  bains  et  en  douches,  posséderaient  une 
grande  efficacité  contre  les  éphélides  de  la  peau,  si 
rebelles  à  toutes  les  ressources  de  la  matière  médicale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

L’eau  des  sources  de  Sainte-Marie  ne  s'exporte  pas. 

(Autriche-Hongrie)  est  une  petite  ville 
(200Ü  habitants)  de  la  Bohême,  située  dans  le  cercle 
de  l’ilsen,  à  31  kilomètres  d’Eger  et  à  quarante-cinq 
minutes  d’une  station  de  chemin  de  fer  qui  n’est  établie 
que  depuis  ces  dernières  années. 
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Hiatoi‘i<|ue,  (oiioKrnpbio  et  eliniutoloeie.  —  I^es 
eaux  do  Marienbad  si  renommées  dans  toute  l’Alle- 
mag-iic  et  môme  à  l’étranger  pour  leurs  vertus  dans  le 
traitement  de  l’obésité,  n’étaient  encore  fréquentées,  il 
y  a  une  soixantaine  d’années,  que  par  les  malades  des 
localités  voisines.  Aujourd’hui,  Marienbad  est  une  des 
plus  élégantes  et  des  plus  prospères  villes  d’eaux  de  la 
Itohôme;  elle  reçoit  pendant  le  cours  de  la  belle  saison 
plus  de  dix  mille  baigneurs.  Cette  fortune  aussi  bril¬ 
lante  que  rapide  ne  repose-t-elle  que  sur  la  grande  va¬ 
riété  et  la  valeur  des  ressources  hydrominéralcs  de  cette 
station? 

Sans  vouloir  le  contester,  il  nous  semble  difficile  de 
ne  pas  accorder  à  sa  situation  topographique  et  à  son 
climat  privilégié  une  large  part  dans  le  développement 
et  la  prospérité  de  Marienbad. 

C’est  au  fond  d’une  délicieuse  vallée,  enfermée  dans 
un  cercle  de  collines  couvertes  de  sapins,  qu’est  bâtie 
dans  un  nid  de  verdure,  à  GiO  métrés  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  l’élégante  petite  ville  de  Marienbad. 
Abritée  derrière  des  montagnes  contre  les  vents  qui 
soufflent  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  la  vallée 
ouverte  seulement  au  midi,  n’est  point  exposée  aux 
brusques  et  fréquentes  variations  de  température.  Le 
climat  qui  y  règne  pendant  la  saison  des  eaux  (du 
15  mai  au  15  octobre),  est  d’une  douceur  égale  et  d’une 
grande  constance  ;  toutefois  les  matinées  et  les  soirées 
sont  fraîches  dans  cette  région  montagneuse.  La  tempé¬ 
rature  moyenne  des  quatre  mois  de  la  saison  thermale 
est  de  tO’,/!  C. 

KiabiiHscniiMitH  thermaux.  —  Au  nombre  de  trois, 
les  établissements  thermaux  de  Marienbad  se  nomment  : 
VAUesbadhaus,  le  Neuesbadhaus  et  le  Gasbad. 

a.  Le  premier  de  ces  établissements  qui  s’adosse  à  la 
montagne  et  fait  face  à  la  ville  est  parfaitement  bien 
installé;  le  rez-de-chaussée  de  l’Altesbadbaus,  grand 
bâtiment  de  forme  rectangulaire,  renferme  tous  les 
moyens  balnéothérapiques  comprenant  cinquante-deux 
cabinets  de  bains,  des  salles  de  douches  et  de  vapeurs 
et  des  cabinets  pour  les  bains  de  boue;  les  étages  supé¬ 
rieurs  sont  distribués  en  chambres  pour  les  malades. 
Dans  la  cour  intérieure  de  cct  établissement,  se  fait  la 
préparation  des  bains  de  boue. 

b.  Les  Neuesbadhaus  ou  la  Maison  du  Vieux  bain 
s’élève  à  côté  du  Kursaal  et  à  l’extrémité  d’un  magni- 
liquo  jardin  anglais;  moins  important  mais  plus  luxueu¬ 
sement  aménagé  que  V Altesbadhaus,  il  ne  possède  que 
vingt-deux  cabinets  de  bains  dont  plusieurs  ont  deux 
baignoires. 

c.  Le  Gasbad  ou  Rain  de  gÿz  est  un  pavillon  ren¬ 
fermant  quatre  grandes  baignoires  dont  le  fond  est 
constitué  par  le  sol  lui-môme  qui  laisse  dégager  par 
ses  fissures  naturelles  une  grande  quantité  de  gaz  car¬ 
bonique.  C’est  dans  ces  baignoires  que  se  prennent  les 
bains  de  gaz  carbonique. 

Cette  station  possède  en  outre  de  ces  établissements 
thermaux,  une  fabrique  do  sels  de  Marienbad  et  une 
importante  maison  d’exportation  des  eaux  minérales. 

Promenades  et  excursions.  —  La  foule  des  baigneurs 
qui  souvent  trouvent  à  se  loger  difficilement  dans  la 
ville  dont  toutes  les  maisons  sont  bâties  en  bordure 
d’un  magnifique  parc,  occupent  leure  loisirs  à  parcourir 
la  vallée  ou  bien  les  forêts  de  sapins  qui  recouvrent  les 
collines;  ceux  qui  aiment  les  excursions  lointaines, 
vont  visiter  le  château  de  Kœnigswarth  qui  ren¬ 
ferme  des  curiosités  de  tous  genres,  le  couvent  de 


Tepel,  résidence  des  moines  de  Prémontré  qui  sont  les 
propriétaires  de  Marienbad,  le  Podhorn  d’où  l’on  dé¬ 
couvre  un  panorama  superbe,  etc. 

jhoiirrcH.  —  Les  bains  de  Marienbad  sont  alimentés 
par  huit  sources  athermales  plus  ou  moins  minérali¬ 
sées  et  appartenant  à  la  famille  des  bicarbonatées  sul¬ 
fatées  chlorurées.  Connues  depuis  le  xiv'  siècle,  ces 
fontaines  émergent  du  terrain  granitique  à  des  tempéra¬ 
tures  variant  de  7", 5  à  15”, 5  C.  ;  elles  portent  les  noms 
suivants  :  Carolinenbrunnen  ou  source  de  Caroline, 
Ambrosiusbrunnen  ou  source  d’Ambroise;  KreuS- 
brunnen  (source  de  la  Croix)  ;  Marienquelle  (source  de 
Marie);  Waldquelle  (source  du  Rois);  Ferdinandsbrun- 
nen  (source  de  Ferdinand);  Rudolfsquelle  (source  de 
Rodolphe)  et  Moorlagerbrunnen  (source  du  Marécage 
ou  de  la  Tourbière). 

Le  D”  Dobieszewski,  médecin  aux  eaux  de  Marien¬ 
bad,  divise  les  sources  de  celte  station  en  cinq  classes 
différentes;  nous  ne  saurions  accepter  cette  division 
qui,  au  lieu  d’ôlre  basée  sur  une  caractéristique  diffé¬ 
rentielle,  ne  repose  uniquement  que  sur  la  plus  ou 
moins  grande  richesse  déminéralisation  de  ces  fontainos 
dont  la  constitution  chimique  est  à  peu  près  pareillo- 
Cette  analogie  ressortira  pleinement  de  leur  élude. 

1"  Carolinenbrunnen.  —  Cette  source,  située  dans  ** 
partie  la  plus  basse  du  parc,  émerge  dans  un  puRs 
2  mètres  de  profondeur  dont  les  parois  de  bois  blan 
sont  recouvertes  d’une  épaisse  couche  de  rouille- 
eau  claire,  limpide  et  inodore,  possède  une  saveur  tou 
à  la  fois  ferrugineuse,  amère  et  salée;  traversée  pnr 
rares  bulles  gazeuses,  elle  a  une  réaction  acide  ;  * 
densité  moyenne  comme  celle  de  toutes  les 
sources  est  de  1,00462  et  sa  température  de  8°  C.,  n®’ 
de  l’air  ambiant  étant  de  15“  centigrades.  La  plus  récen 
analyse  de  la  Carolinenbrunnen  a  été  faite  par  ® 
l’année  1873;  d’après  ce  chimiste,  cotte  source  reuferm 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Bicarbonate  do  si 


do  lilliino 
do  slronti 
d'oxyde  d( 


Bromures  et  tluorun 


Gaz  acide  carbonique  libre . 

2“  Ambrosiusbrunnen.  —  Située  comme  la 
dente  dans  la  partie  basse  du  parc,  la  source  ** 
broise  qui  est  la  fontaine  préférée  des  gens  du  p  J  ^ 
émerge  à  la  température  de  8“,5  centigrades,  ses 
claires  et  limpides  que  traversent  des  bulles  ® 
assez  nombreuses,  possèdent  une  saveur  franc  e 
ferrugineuse  et  une  réaction  acide.  ,,  , 

D’après  l’analyse  de  Gintl  qui  no  remonte  qu  a  1  u 
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1880,  l’Ambrosiusbrunnen  possède  la  composilion  élé- 
Dientairc  suivante  : 


=  1000  gramiiie». 


Sulfa 

Chlor 

Bicat 


de  chaux.. . . 
de  magncsie. 


d'oxyde  de  for. 


Arsenic . 

^“lièrcs  extractives... 
Bromures  et  fluorures. 


Gaz  acide  carbonique  libre. 


Grammes. 

0.343B 

0.0346 

0.0137 

O.Oi-iO 

0.058V 

0.2083 

0.1894 


0.1208 

0.0018 

0.0052 


0.0007 

0.0499 


1,0048 

2«'.5503 


4°  Marienquelle.  —  Cette  source  est  la  plus  abon¬ 
dante  et  la  moins  minéralisée  de  Marienbad;  ses  eaux 
qui  ne  servent  pas  à  la  boisson  alimentent  les  services 
balnéaires  de  V Altesbadhaus.  Le  vaste  bâtiment  dans 
lequel  émerge  la  Marienquelle  à  la  température  de 
15°, 5  G.,  est  remplie  par  le  gaz  carbonique  qu’elle 
laisse  échapper  en  telle  abondance  que,  t  son  eau 
semble  ne  contenir  comme  élément  étranger  qu’une 
énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  en  solution. 
D’innombrables  courants  de  gaz  acide  carbonique  s’é¬ 
chappent  par  mille  endroits,  en  haut,  sur  les  côtés, 
sifflent,  éclatent  dans  toutes  les  directions  et  donnent  à 
la  surface  de  ce  large  réservoir  l’apparence  d’une  im¬ 
mense  cuve  en  état  de  fermentation,  dont  le  bruit  s’en¬ 
tend  à  une  distance  considérable  » . 

L’eau  de  la  Marienquelle  dont  l’odeur  est  piquante 
et  la  saveur  styptique^  et  ferrugineuse,  n'est  pas  lim¬ 
pide  ;  elle  est  recouverte  d’une  pellicule  irrisée  et  les 
parois  de  son  bassin  sont  tapissés  de  rouille. 

Voici  d’après  le  professeur  Kerstern,  la  composition 
élémentaire  de  cette  fontaine  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes . 


3”  Kreuzbrunnen.  —  La  source  delà  Croix,  de  même 
les  deux  premières  fontaines,  est  exclusivement 
servée  à  la  boisson.  Tous  les  jours,  dans  les  pre- 
^•éres  heures  de  la  matinée  et  de  la  soirée,  l’élégant 
Pavillon  de  la  Kreuzbrunnen  est  envahi  par  la  foule 
j,®s  buveurs  élrangers  auxquels  des  jeunes  filles  servent 
minérale  que  versent  quatre  robinets  alimentés 
P  P  Une  pompe  élévatoire.  L’eau  de  cette  source  est 
"'e,  transparente  et  limpide  ;  sans  odeur  et  d’une 
g  J.®'**'  agréable  malgré  son  arrière-goût  styptique, 
bull  légèrement  amer,  elle  est  traversée  par  des 
g  les  gazeuses  et  rougit  les  préparations  de  tournesol, 
température  est  de  8°,5  C.,  celle  de  l’air  extérieur 
j^t  de  20°  centigrades. 

La  Kreuzbrtinnen  a  été  analysée  en  1846  par.  le  pro- 
Kerstern,  et  plus  récemment  par  le  D''  Rapky 
L^);  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  chimistes 
P  ®®?ntent  un  écart  assez  sensible  pour  que  nous  rap- 
l'ttons  leurs  deux  analyses  ; 


Eau  =  1000  gramiiu 


0.55G5 

0.4050 

0.0055 

0.0015 


0.0040 

0.0007 

0.0484 

0.0042 

0.0040 

0.0018 

0.0083 

0.0021 


fBoaphate  basique  o'aluiiiine . 

AçiJe  siliciîîûoT'*" 

”»liei-es  extractives . 

H'owure.  et  fluerures  trace.  trace. 

7.1709  10.0617 

acide  carbonique  libre .  377“ .566  1«'.9C80 


Sulfate  do  soude . . . . 
Chlorure  do  sodium 


Matières  exlraclivcs . 


0.005 

0.040 


0.005 


Acide  carbonique  libr 


5°  La  Waldquelle.  —  La  fontaine  du  Bois  située 
à  1  kilomètre  nord-ouest  de  la  ville,  est  le  rendez-vous 
des  paysans  du  voisinage  qui  y  viennent  tous  les  di¬ 
manches  boire  quelques  verres  d’eau  de  celte  source  a 
peine  fréquentée  par  les  étrangers.  L’eau  de  la  Wald¬ 
quelle,  dont  la  température  native  est  do  7”,5  C.,n’a  pas 
d’odeur  ;  sa  saveur  très  légèrement  styptique  est  fraîche 
et  fort  agréable  ;  bien  que  traversée  par  de  rares  bulles 
gazeuses,  elle  possède  néanmoins  une  réaction  franche¬ 
ment  acide. 

Cette  source  renferme,  d’après  l’analyse  de  Dietl 
(1871)  les  éléments  suivants  : 


Gaz  acide  carbonique .  2«'.2920 

6'  Ferdinandsbmnnen.  —  Située  à  2  kilomètres  do 
Marienbad,  la  source  de  Ferdinand,  dont  la  température 
native  est  de  10°  C.,  émerge  dans  une  prairie  et  au  fond 
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d  «n  puits  de  3  mètres  de  profondeur.  Claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide,  son  eau  inodore  possède  un  goût 
styptique  et  légèrement  salé. 

D’après  l’analyse  de  Lerch  (1874)  la  Ferdinands- 
brmnen  reconnait  la  constitution  chimique  suivante  : 


7»  Rudolfsqiielle.  —  La  source  de  Rodolphe  jaillit  en¬ 
core  plus  loin  (2UÜ  mètres)  que  la  précédente  ;  son  eau 
limpide  et  inodore,  d’uno  saveur  tout  à  la  fois  piquante, 
aigrelette  et  styptique,  sourd  à  la  température  de  i  C. 
celle  de  l’air  étant  de  18",:5  centigrades. 

Cette  fontaine  exclusivement  utilisée  en  boisson  pos¬ 
sède  la  composition  élémentaire  suivante  (Lerch,  1878)  : 


Eau  =a  1000  gr 


Sulfate  de  soude . 

Clilorure  de  sodtuni. 
BicarliOnate  de  soude. 


Cas  acide  carbonique  libre 


Grammes. 


O.OéfiO 
0.1331 
1.1103 
0.0703 
0.0115 
0.0075 
0.0010 
O.OHO 
O.OOH 
a,  1747 
lu'.îlCl 


8”  Alexandrianquelle.  —  Cette  dernière  fontaine 
émerge  à  1500  mètres  de  Marienbad  sous  un  pavillon 
rustique  qui  est  assez  fréquenté  par  les  buveurs.  D’une 
saveur  agréable  et  très  légèrement  martiale,  son  eau 
limpide,  inodore  et  peu  gazeuse  se  distingue  de  toutes 
les  autres  sources  par  sa  tempirature  native  plus  élevée  ; 
celle-ci  est  do  18oC.  celle  de  l’air  étant  de  15"  centigrades.' 

Voici  sa  constitution  chimique,  d’après  l’analyse  de 
Lerch  (1874)  :  u  i  j 


I‘llo»|iliatc  basiq 
Acide  siliciquo. 


0.0050 

O.OOSO 

0.0025 


Gai  «eide  carbonique  libre. 


Hr.53yi 


noiioM.  —  Les  boues  minérales  tiennent  une  plaeB 
iniporlante  dans  la  médication  de  Marienbad.  Le  limon 
minéral  dont  on  se  sert  pour  préparer  les  bains  de  boue 
provient  d’un  filon  qu’on  a  découvert  en  1833  dans  une 
prairie  des  environs.  Ce  gisement  a  une  profondeur 
de  4  ou  5  mètres  et  la  tourbe  qui  en  est  extraite 
est  exposée  à  l’air  et  au  soleil  pendant  une  année  en¬ 
tière  aiant  d’être  employée.  «  Lehmann  a  démontré  en 
185U,  dit  le  D’'  Labat,  que  la  terre  de  Marienbad  exposée 
a  1  air  libre  pendant  plusieurs  mois  et  remuée  de  temps 
en  temps,  subit  une  transfurmation  complète  :  par  une 
sorte  d’oxydation  ou  de  combustion  lente,  les  matières 
insolubles  deviennent  solubles,  l’o.xyde  de  fer  se  change 
en  sulfate  d’oxydulc  ;  il  se  forme  des  acides  formique, 
acétique  et  autres,  aux  dépens  de  la  matière  huraique- 
.Suivant  le  môme  chimiste,  un  bain  préparé  avec  ja 
terre  oxydée,  renferme  par  mètre  cube  l^SOO  n® 
sulfate  de  fer  solubre  et  près  de  90  grammes  d’acide 
formique.  Ce  n’est  pas  tout  :  il  affirme  que  si  la  te"® 
était  complètement  décomposée,  elle  contiendrait  o®® 
matières  solubles  cent  fois  autant  que  la  terre  fraîche 
non  desséchée.  > 

Voici,  d’après  l’analyse  chimique  de  Raysky  (1854)» 
la  composition  dosboues  de  Marienbad  pour  1000  parties- 


A.  —  MATIÈnES  SUI.UDLES 


L’EAU 


Sulfate  de  iiataase. 


—  d'oxydiilo  de 

Acide  crdniijuc . 

.Silice . 

Malidi'o  extractive  - . 

Eon  d’hydrates . 

l’ertc . 


O.U» 

4.15 

2.24 

0.96 

4.03 

4.65 

0.92 

2.53 
0.58 

1.54 

âiir 


n.  —  MATIÈBES  IXSOLUBLEa  DANS  L’EAU 


Bisulfure  de  fer . 

l’Iiosplioto  d’oxyde  do  fo 
Hydrate  d’oxyde  de  fer.. 


Substances  cireuses. . . 
—  résineuses . 

Sable  mica . 

llcstcs  organiques . 


22.50 

13.68 

129.51 


614.1* 

42.*« 

23.32 


108.80 

1000.00 


Mode  ii’ndininiMiriition.  —  Los  caux  de  Marieo 

sont  employées  surtout  en  boisson;  néanmoins  le  ^ 

tement  externe  (Bains  d’eau  minérale,  de  gaz,  de  vap 
et  de  boue,  douches  d’eau  et  de  vapeurs  minérales)  . 
trouve  souvent  associé  à  la  médication  interne.  C® 
se  fait  avec  l’eau  des  sources  Kreuzbrunnen,  Ferdina 
bruiincn,  Carolinenhrunnen  et  Ainhrosiusbrunnen  4^^ 
les  malades  boivent  à  la  dose  de  un  à  six  verres 
matins  à  jeun  ou  bien  encore  pendant  les  repas. 
malades,  suivant  la  nature  do  leurs  affections, 
ingérer  l’eau  minérale  non  seulement  dans  la 
mais  encore  dans  la  soirée,  c’est-à-dire  deux  ne 
avant  le  dîner.  ^ 

La  pratique  externe  de  ce  poste  thermal  **.  j»gau 
de  particulier  à  signaler.  La  durée  des  bains 
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minérale  arlificicllement  chauffée  est  do  quarante  ou 
soixante  minutes  ;  celle  des  bains  de  boue,  de  vapeur  ou 
•Je  gaz  carbonique  ne  dépasse  pas  vingt  ou  trente  mi¬ 
nutes  ;  quant  aux  douches  d’eau  ou  de  vapeur,  leur 
durée  varie  de  dix  à  quinze  minutes. 

Action  phyoioiosiquo.  —  D’une  façon  générale,  les 
eaux  froides  et  bicarbonatées  sulfatées  chlorurées  de 
Marienbad  sont  tout  à  la  fois  laxatives,  toniques  et  re¬ 
constituantes.  Si  contradictoires  qu’ils  paraissent  au 
Pi’cmier  abord,  ces  effets  s’expliquent  par  la  présence 
du  fer  en  notable  proportion  dans  les  sources  employées 
a  la  boisson.  Eu  môme  temps  que  leurs  sulfates  et  leurs 
chlorures  excitent  les  fonctions  de  l’intestin  au  point 
même  d’entretenir  une  légère  diarrhée  pendant  tout  le 
temps  de  la  cure,  leur  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 
reconstitue  l’économie. 

l’our  rendre  exactement  compte  de  l'action  physiolo- 
8'^ue  des  eaux  de  Marienbad,  il  nous  suffira  d’étudier 
celle  de  la  Kreuzbrunnen  qui,  tout  en  étant  la  moins  fer- 
cagineuse,  est  la  source  la  plus  employée.  Cette  eau 
uont  l’ingestion  cause  un  sentiment  de  fraîcheur  au 
creux  épigastrique  et  môme  dans  tout  le  ventre,  surac- 
'*''6  les  fonctions  des  appareils  digestif  et  urinaire  ainsi 
jjuo  celles  de  la  peau.  C’est  ainsi  que  tout  en  réveillant 
appétit  dès  les  premiers  jours,  elle  augmente  les  sé¬ 
crétions  de  l’estomac,  du  foie,  du  pancréas  et  de  l’in- 
Jcstin.  tjuatre  ou  six  verres  d’eau  déterminent  chez  les 
®’i''curs  qui  présentent  une  constipation  habituelle,  des 
C’mts  laxatifs  ou  purgatifs,  d’autant  plus  rapides,  qu’on 
livre  après  la  boisson  à  un  exercice  modéré.  Les 
®ches  changent  presque  toujours  de  couleur,  dit  llotu- 
rcau;  elles  deviennent  ordinairement  verdâtres  et  quel¬ 
quefois  noires.  Elles  peuvent  ressembler  à  du  goudron, 
U  du  jaune  d’œuf,  à  de  la  lie  de  bière,  elles  peuvent  enfin 
^  re  glaireuses,  gélatineuses  ou  aqueuses.  I.orsqu’elles 
présentent  ce  dernier  caractère,  il  est  d’expérience 
on  doit  se  défier  du  bon  résultat  de  la  cure.  Lors- 
'lU  elles  sont  noires,  elles  peuvent  contenir  une  sorte  de 
sable  qui  ressemble  à  de  l’ardoise  pilée  ou  en  être  re¬ 
couvertes.  Dans  ce  cas,  elles  sont  ordinairement  rondes 
dures  comme  des  pierres  et  elles  renferment  souvent 
CS  calculs  biliaires.  Il  est  remarquable  que  la  colo- 
ation  noirâtre  des  matières  s’observe  beaucoup  plus 
|.®®munément  chez  ceux  qui  font  la  cure  interne  à  la 
j.'cuzbrunnen  que  chez  ceux  auxquels  les  eaux  de 
Ambrosiusbrunnen  ou  de  la  Carolinenbrunnen  ont  été 
coseillées  en  boisson;  ce  qui  démontre  que  ce  n’est 
PC'ot  seulement  le  fer  que  contiennent  ces  sources  qui 
rCut  expliquer  cette  couleur,  puisque  la  Kreuzbrunnen 
la  moins  ferrugineuse  de  toutes, 
oans  avoir  une  action  bien  marquée  sur  le  système 
jj  ''Sain,  l’eau  de  la  source  de  la  Croix  augmente  le 
,  cx  béinorrhoïdaire  et  cataménial  et  occasionne  chez 
®  pléthoriques  des  accidents  (accélération  et  dé- 
j.  PPpement  du  pouls,  céphalalgie,  dyspnée,  etc.)  assez 
*age^*  P®ar  en  faire  modérer  et  môme  suspendre  l’u- 

agit  comme  sédative  sur  le  système  nerveux, 
féth*^^  ainsi  qu’elle  calme  les  hystériques  et  l’état  d’é- 
Pro  sujets  irritables.  Disons  enfin  qu’elle  a  la 

^^Priété  d’augmenter  les  sécrétions  de  la  membrane 
fiueuse  des  voies  respiratoires, 
la  *'**''*^  bydrominérale  donne  assez  rarement  lieu  à 
P  •’°;assée;  celle-ci  est  le  plus  ordinairement  provoquée 
P  ‘“page  intus  et  extra  des  eaux  et  des  boues;  dès 
PPantion  des  premières  mantfestations  cutanées,  les 


malades  doivent  interrompre  leur  cure  d’une  façon  mo¬ 
mentanée  et  parfois  définitive. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  divers  effets  physiologiques 
des  principales  sources  de  iMarienbad  sur  les  seuls 
étrangers  ;  car  ces  eaux,  en  dépit  de  leur  forte  minéra¬ 
lisation,  n’ont  aucune  action  sur  les  habitants  de  la  lo¬ 
calité.  Ceux-ci  assaisonnent  leurs  aliments,  dit  Rotureau, 
avec  l’eau  puisée  aux  fontaines  minérales  et  n’ont  jamais 
ou  d’autre  boisson  principale  à  leur  repas,  quoiqu’il 
existe  des  sources  nombreuses  et  abondantes  d’eau  po¬ 
table  ordinaire.  Cet  usage  habituel  et  irréfléchi  d’eaux 
fortement  minéralisées  u’est-il  pas  la  cause  des  acci¬ 
dents  hémorrhoïdaux  plus  nombreux  qui  s’observent 
à  Marienbad  et  aux  environs? 

Kmiiioi  tiiéi-aprutiiiiio.  —  Nous  devons  Commencer 
l’exposé  des  appropriations  thérapeutiques  de  Marien¬ 
bad  par  l’étude  du  traitement  de  l’obésité  qui  est  la  spé¬ 
cialisation  traditionnelle  de  celte  station  thermale.  S’il 
est  vrai  que  ces  eaux  bicarbonatées  sulfatées  chlo¬ 
rurées  reproduisent  comme  les  bicarbonatées  sadiques 
franches,  la  médication  désobstruante  de  l’ancienne 
médecine  par  leur  action  particulière  sur  l’ensemble  de 
la  constitution  et  sur  le  système  de  la  veine  porte, 
dans  quelle  mesure  se  traduit  l’efficacité  de  leur  emploi 
méthodique  chez  les  obèses?  Il  faut  d’abord  distinguer 
entre  les  divers  genres  d’obésité;  à  coté  de  l’obésité 
diathésique  et  constitutionnelle,  se  placent  les  obésités 
accidentelles  et  partielles.  Les  obésités  se  rattachant  à 
des  circonstances  accidentelles  (changements  brusques 
dans  le  genre  de  vie,  excès  de  table  journaliers,  etc.) 
peuvent  dépendre  des  mômes  anomalies  qui  déterminent 
l’obésité  diathésique  et  les  obésités  partielles  ou  locales 
de  circonstances  organiques  locales.  Telle  est  l’obésité 
abdominale  de  la  seconde  moitié  de  la  vie,  survenant  chez 
l’homme  â  Tâge  climatérique  et  chez  la  femme  après  la 
ménopause.  Cette  obésité  de  Tâge  de  retour,  se  relie 
directement  au  ralentissement  de  la  circulation  veineuse 
abdominale  qui  peut  provenir  de  causes  multiples  parmi 
lesquelles  doivent  être  placées  en  première  ligne  les 
vicissitudes  des  fonctions  intestinales.  L’obésité  abdo¬ 
minale,  dit  Durand -Fardel,  s’accompagne  ordinaire¬ 
ment  de  lenteur  de  digestion,  d’irrégularité  des  fonc¬ 
tions  intestinales,  et  souvent  de  troubles  plus  prononcés 
qui  se  rapportent  à  la  pléthore  abdominale  ou  à  la  con¬ 
gestion  veineuse  abdominale  :  l’épaississement  des  pa¬ 
rois  de  l’abdomen  accompagne  toujours  l’engorgement 
adipeux  profond.  Dans  ces  diverses  espèces  d’obésité, 
les  eaux  fondantes  de  Marienbad  (plus  particuliérement 
l’eau  de  la  Kreuzbrunnen)  sont  propres  à  fournir  des 
résultats  effectifs;  certes,  ces  résultats  sont  très  varia¬ 
bles  et  le  plus  généralement  incomplets,  mais  comme 
la  cure  de  réduction  de  Marienbad  amène  une  notable 
diminution  de  l’obésité  et  de  la  surcharge  graisseuse 
des  viscères,  il  est  parfaitement  rationnel  d’y  recourir. 
Le  D'  Schindler  affirme  avoir  vu,  à  plusieurs  reprises* 
fondre  avec  l’eau  des  sources  de  la  Croix  ou  de 
Ferdinand,  50  ou  CO  livres  de  graisse  sans  aucun 
préjudice  pour  la  santé,  dans  une  cure  de  réduc¬ 
tion  de  six  semaines.  Celle-ci  comprend  le  traitement 
interne  combine  avec  les  bains  de  vapeur,  les  douches 
en  pluie,  le  tnassage  et  un  régime  diététique  approprié. 

Les  maladies  chroniques  de  l’appareil  digestif  et  de 
ses  annexes  relèvent  spécialemmit  des  eaux  de  Marien¬ 
bad,  qui,  par  leur  action  à  la  fois  digestive  et  assimila¬ 
trice  amendent  ou  guérissent  les  nombreux  troubles  des 
fonctions  de  l’estomac  et  do  l’intestin  ;  c’est  ainsi  qu’elles 
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donnent  d’excellents  résultats  dans  les  dyspepsies  de 
toute  nature  cl  de  toute  forme,  c’est-à-dire  llatulentcs, 
gastralgiques,  entéralgiques,  acides  ou  alcalines,  etc.  ; 
dans  les  catarrhes  chroniques  de  l’estomac  ou  de  l’in¬ 
testin  ;  dans  les  engorgements  du  foie  et  la  stase  vei¬ 
neuse  ou  pléthore  abdominale,  dans  les  engorgements 
hépato-spléniques  consécutifs  à  l’empoisonnement  raa- 
rématique,  etc. 

Si  leur  qualité  ferrugineuse  (Ambrosiusbrunnen  et 
Carolinenbrunnen)  indique  et  justifie  leur  emploi 
dans  le  traitement  des  étals  pathologiques  dépendant 
de  la  chlorose  et  de  l’anémie,  leur  action  énergique¬ 
ment  stimulante  du  système  sanguin  (Kreuzbrunnen)  est 
mise  utilement  à  profit  pour  ramener  le  flux  cataménial 
chez  les  femmes  et  le  flux  hémorrhoïdal  chez  les  per¬ 
sonnes  des  deux  sexes. 

D’une  efficacité  remarquable  pour  comhatire  les  acci¬ 
dents  multiples  qui  précèdent,  suivent  et  accompagnent 
la  ménopause,  l’eau  de  la  soure  de  la  Croix,  par  suite 
do  ses  propriétés  sédatives,  est  encore  employée  avec 
avantage  chez  les  hystériques  de  môme  que  chez  les 
névropathes  et  les  hypocondriaques  dont  le  système  ner¬ 
veux  se  trouve  dans  un  état  de  surexcitation  pathologi¬ 
que.  Ces  dernières  vertus  curatives  s’étendraient  môme 
à  la  vésanie  ;  on  obiendrail  à  Marienhad  la  guérison  des 
manies  et  des  diverses  formes  de  la  lypémanie, 
môme  lorsque  ces  alfections  remontent  à  une  date  plus 
ou  moins  ancienne.  M.  Uoturcau  partage  la  conviction 
des  médecins  de  Marienhad  relativement  à  l’action  puis¬ 
sante  et  toute  spéciale  des  eaux  de  Marienhad  intus  et 
extra  sur  les  maladies  mentales.  On  comprendra,  dit 
Uotureau,  que  nous  insistions  sur  les  résultats  qui  ne 
s’observent  presque  qu’à  Marienhad,  et  qui  doivent  être 
mis  à  profit  dans  des  affections  presque  toujours  rebelles 
à  tous  les  traitements.  Loin  de  constituer  à  notre  avis, 
une  spécialisation  pour  Marienhad,  ces  heureux  résul¬ 
tats  s’expliquent  tout  naturellement.  La  cure  interne 
par  les  eaux  purgatives  de  la  Kreuzbrunnen  associée  à 
l’usage  des  bains  d’eau  minérale  reproduit  très  exacte¬ 
ment  la  thérapeutique  de  nos  asiles  d’aliénés  où  les 
affections  maniaques  et  lypémaniaques  (ces  dernières 
présentent  presque  toujours  de  l’agitation  à  l’origine) 
sont  traitées  avec  succès  par  les  dérivatifs  répétés  sur 
l’intestin  et  par  des  bains  prolongés  et  des  douches 
générales  ou  partielles. 

La  médication  externe  de  ce  poste  thermal  ne  cons¬ 
titue  pour  ainsi  dire  jamais  le  principal  traitement;  elle 
est  employée  eomme  adjuvante  et  n’offre  rien  de  par¬ 
ticulier  à  signaler. 

C’est  contre  les  accidents  rhuïnatismaux  et  les  névral¬ 
gies  rebelles  que  sont  utilisés  les  bains  de  boues  miné¬ 
rales  qui  sont  encore  indiqués  dans  les  troubles  de  la 
motilité  et  de  la  sensibilité  ainsi  que  dans  tous  les  au¬ 
tres  étals  pathologiques  où  il  est  nécessaire  do  produire 
une  stimulation  énergique  générale  ou  locale  à  la  péri¬ 
phérie  du  corps. 

Les  eaux  de  Marienhad  sont  contre-indiquées  d’une 
façon  absolument  formelle  chez  toutes  les  personnes  pré- 
sentantdesvicesorganiqnes  du  coeur  et  des  gros  vaisseaux. 

Disons  enfin  qu’on  donne  à  Marienhad  des  bains  de 
pointes  de  sapins  et  que  les  malades  y  peuvent  faire  des 
cures  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quatre  à  six  semaines. 

L’eau  de  la  Kreuzbrunnen  s'exporte  sur  une  grande 
échelle,  et  le  sel  de  Marienhad  se  vend  dans  toute 
l’Allemagne. 


.wAitiitunoRD.  —  Voy.  Sciimeckwitz. 

(Empire  d’Allemagne,  duché  de 
Nassau).  —  Les  trois  sources  athermales  et  bicarbo¬ 
natées  mixtes  de  Marienfelds  peuvent  être  considérées 
comme  identiques  au  point  do  vue  do  leurs  caractères 
physiques  et  do  leur  constitution  chimique.  Celle-ci  a 
été  déterminée  par  les  recherches  analytiques  de  Kast- 
ner  qui  a  trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  principes 
élémentaires  suivants  ; 
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Knipioi  ihériipeiitKiup.  —  Los  caux  de  Maricnfold* 
sont  employés  intus  et  extra;  elles  ont  dans  leur  spe 
cialisation  le  lymphatisme  et  la  diathèse  scrofuleux 
avec  tout  leur  grand  cortège  d’accidents  morbides. 

(Relgique).  —  Sur  le  territoire  du  villag® 
de  Marimont,  jaillissent  deux  sources  minérales  froides- 
La  fontaine  Saint-Pierre  et  la  fontaine  de  Spo, 
les  désigner  par  leurs  noms,  sont  faiblement  uiinéroh' 
sées  et  appartiennent  à  la  classe  des  bicarbonates 
mixtes. 

a.  La  première  source  renferme  les  principes  éléuieu 
taircs  suivants  : 

Eau  =  1  litre 
lilcarbonalc  de  chaux . 

-  •  . 

Ghlorurc  de  sodiuiu . 

—  do  niagni'Siiim . 


b.  La  Fontaine  de  Spa  pessède  la  composition 
mentaire  suivante  : 
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Eau  -  1000  grammes. 


Chlorure  do  sodium . 

Sulfate  do  soude . 

Uicarhonatc  de  potasse.., 


Phosphate  de  chai 


Eau  =  1  litre 

Uicarbonate  de  chaux . 

—  doxyJulu  de  fer . 

—  de  manganèse . 

Sulfate  do  iiiagnuaiu . 

—  de  chaux . 

Chlorure  do  sodium . 

—  do  magnésium . 


l'imploi  thcrapontiqiie.  —  Ces  eauX  si  fai  1  ®.jygs 
minéralisées  et  assez  difficiles  à  classer  sont 
et  reconstituantes  par  le  fer  qu’elles  conlieniien  ■  ^ 

donnent  de  bons  résultats  dans  les  dyspepsies 
do  l’appareil  digestif  et  leurs  applications  thérapeu  H 
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s  etendraiont  aux  manifestations  du  lymphatisme  et  de 
la  scrofule  ainsi  qu’au  rachitisme. 

(Origanum  majomna  L.).  —  Celte 
petite  plante  vivace,  originaire  du  midi  de  l’Europe  et 
cultivée  dans  tous  les  jardins,  appartient  à  la  famille  des 
hahiées.  Ses  tiges  dressées,  rameuses,  pubescentes, 
quadrangulaires,  sont  hautes  de  30  centimètres  environ,  j 
portent  des  feuilles  opposées,  simples,  entières,  | 
petites,  pétiolées,  ovales,  blanchâtres  et  cotonneuses.  Les 
Ueurs,  très  petites  également,  sont  rosées  ou  blanches, 
et  disposées  en  épis  courts  et  terminaux.  Elles  parais¬ 
sent  dans  nos  climals  on  juillet-août. 

J^e  calice  est  gamosépale  à  deux  divisions. 

La  corolle  tubuleuse  est  à  deux  lèvres,  la  supérieure 
plane,  échancrée,  l’inférieure  à  trois  lobes. 

Quatre  étamines  didynames  à  anthères  rougeâtres. 

Quatre  achaines  lisses,  subglobuleux. 

Les  sommités  fleuries  de  marjolaine  sont  inscrites 
au  Codex. 

Celles  que  l’on  recueille  dans  le  midi  do  la  France,  à 
Crasse,  Nice,  peuvent  donner  jusqu’à  520  d’essence 
par  100  kilogrammes  do  plante  fraîche,  tandis  que 
relies  des  environs  de  Paris  n’en  donnent  guère  que 
’l'C  grammes. 

On  les  récolte  au  moment  de  la  floraison.  Leur  odeur 
forte,  agréable.  Leur  saveur  est  aromatique.  Elles 
renferment  comme  la  plupart  des  Labiées  une  huile  es¬ 
sentielle  à  laiiuelle  elles  doivent  leurs  propriétés  stimu¬ 
lantes. 

On  les  emploie  sous  forme  d’infusion  théiforme,  ou 
réduites  en  poudre  après  avoir  été  séchées  et  mondées 

dans  ce  cas  on  les  pulvérise  dans  un  mortier  en  fer 
rouvert  et  on  passe  au  tamis  de  soie  n°  80  (Codex). 

L’essence  de  marjolaine  a  été  étudiée  récemment  par 
"ruylants,  pharmacien  professeur  à  l’Université  de  Lou- 
rain,  qui  a  de  plus  relevé  certaines  erreurs  accréditées 
*lans  les  traités  de  chimie.  Cette  essence  fraîchement 
préparée  est  jaunâtre  ou  verdâtre,  et  devient  brunâtre 
®Prés  quelques  mois. 

Elle  possède  l’odeur  pénétrante  de  la  plante.  Sa  saveur 
®st  poivrée,  piquante,  légèrement  amère,  et  rappelle 
®®Ilo  de  la  menthe.  Sa  densité  à  15°  est  de  0,9010.  Elle 
®st  acide  au  tournesol,  dévie  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  à  droite,  et  accuse  au  polari-strobomètre,  à 
la  lumière  mono-chromatique  du  sodium,  une  déviation 
•1®  +  35“  pour  une  longueur  de  liquide  de  200  milli¬ 
litres.  Elle  entre  en  ébullition  vers  185°  et  le  thermo- 
“'•^tre  monte  rapidement  jusqu’à  200°.  La  majeure  par- 
|ie  de  l’essence  passe  vers  215°  ou  220°  et  il  reste  dans 
a  cornue  une  masse  résineuse. 

Loesqu’on  recueille  le  liquide  passant  entre  185“  et 
on  parvient,  avec  quelques  précautions,  à  en  retirer 
ane  certaine  proportion  de  liquide  dont  le  point  d’ébul- 
ition  est  ramené  à  160-162”.  Le  point  d’ébullition,  la 
..fasité  de  vapeur,  et  l’action  qu’il  subit  de  la  part  de 
|hde,  permettent  de  ranger  ce  composé  parmi  les  ter- 
Pines. 

Le  liquide  bouillant  entre  215  et  220°  est  formé  par 
an  mélange  de  camphre  C‘"II‘“0  et  d’un  bornéol 
.  “**0,  et  ce  mélange  fait  subir  à  la  lumière  pola¬ 
risée  une  déviation  à  droite  de  34“32  pour  une  longueur 
a®  liquide  de  200  millimètres.  Chauffé  avec  l’anhydride 
acétique  pendant  quelques  heures,  il  forme  un  corps 
a^'llant  vers  230-235“  qui,  traité  en  vase  clos  et  vers 
liai"  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique. 


se  déconapose  en  terpène  C*»H‘«  et  acétate  de  potasse. 
Soumis  à  l’action  d’un  mélange  de  bichromate  de  potasse 
(  t  d’acide  sulfurique  dilué,  il  fournit  un  mélange  d’acides 
acétique,  formique,  et  de  camphre  des  Laurinées. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  l’essence  de  marjolaine 
est  constituée  par  un  hydrocarbure  dextrogyre  C*"!!'®, 
5  p.  100,  un  mélange  dextrogyre  d’un  camphre  et  de 
bornéol  C'»I1‘“0  -t-  C'"II'»0  85  p.  100,  et  une  résine 
10  p.  100  (Journ.  de  pharm.  etchim.,  juillet  1879). 

Knipioi  médical.  —  La  marjolaine  vulgaire  et  la 
marjolaine  à  petites  feuilles  cultivée  dans  les  jardins, 
renferment  une  huile  essentielle  odorante  qui  en  est  le 
principe  actif. 

On  s’en  sert  dans  le  Midi  comme  condiment,  et  sur- 
l- ut  pour  relever  la  saveur  et  augmenter  la  digestibi¬ 
lité  des  féculents,  pois,  haricots,  etc..  On  l’a  beaucoup 
employée  autrefois  à  titre  de  céphalique,  dans  les  cé¬ 
phalalgies,  les  vertiges,  les  étourdissements;  on  l’a 
même  administré  dans  les  paralysies  incurables,  nous 
n’avons  pas  à  dire  avec  quel  succès!  On  a  fait  de  la 
marjolaine,  comme  on  le  voit,  un  médicament  similaire 
de  la  mélisse. 

Comme  une  autre  Labiée,  le  marrube,  la  marjolaine 
a  été  donnée  dans  le  catarrhe  chronique  des  bronches 
chez  les  vieillards.  Son  huile  essentielle,  si  elle  s’éli¬ 
mine  par  les  voies  respiratoires,  n’est  peut-être  pas 
sans  action,  en  elfet,  sur  la  sécrétion  des  bronches.  Dans 
le  coryza  on  a  considéré  comme  excellente  son  action, 
et  dans  Vanosmie  on  a  voulu  lui  accorder  des  vertus 
curatives  souveraines  (Voy.  Geoffroy,  Traité  de  la  mat. 
méd.,  1857,  t.  VU,  p.  342).  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  dire  que  la  marjolaine  n’a  pas  tenu  les  engagements 
que  les  anciens  avaient  pris  en  son  nom. 

Mais  c’est  surtout  à  titre  de  sternutatoire  que  la  poudre 
de  marjolaine  a  été  employée.  I.es  anciens  préconisaient 
beaucoup  les  sternutatoires.  La  marjolaine  figurait  dans 
leurs  formules  à  côté  de  la  lavande,  du  thym,  de  la 
sauge,  etc.  Toutes  ces  plantes  renferment  une  huile 
essentielle  qui  joue  le  rôle  d’un  désinfectant  et  d’un 
tonique  excitant  et  qui  n’est  sans  doute  pas  sans  quelque 
efficacité  en  effet  dans  les  catarrhes  du  nez. 

IMARÜIOI.KJO  (Espagne,  province  de  Jaên). —  La 
station  de  Marmolejo,  dont  l’établissement  thermal  est 
alimenté  par  deux  sources  minérales  protothermales 
émergeant  de  schistes  calcaires,  est  fréquenté  par 
un  certain  nombre  de  malades. 

Des  deux  sources  de  Marmolejo,  l’une  qui  jaillit  à  la 
température  de  24<',5  G.  est  bicarbonatée  mixte-,  elle 
renferme,  d’après  l’analyse  d'Ayuda,  les  principes'  élé¬ 
mentaires  suivants  : 


La  deuxième  fontaine  (température  native  21°  C.) 
est  sulfatée  magnésienne;  elle  possède  la  composition 
élémentaire  suivante  : 
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ünipioi  «iit‘riii>oii(i<|uo.  —  Les  eaux  des  deux  sources 
de  Marmolejo  qui  sont  employées  intus  et  extra  oui 
dans  leur  spécialisation  le  lymplialisme  et  tonies  les 
manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse  (engorgements 
ganglionnaires  superficiels  et  profonds,  rachitisme,  ca¬ 
ries  des  os,  etc.). 

La  saison  thermale  de  celte  station  est  double  ;  la 
première  dure  du  15  avril  au  15  juin;  la  seconde  du 
l"  septembre  au  31  oclohre. 

La  durée  moyenne  do  la  cure  est  de  quinze  jours. 

.WitRi.ioiR  (France,  départ,  de  la  Savoie,  arrond.  de 
Chambéry).  —  Mariiez  est  un  petit  hameau  situé  en 
face  de  la  colline  de  Tresserve,  à  i  kilomètres  d’Aix-les- 
Bains,  sur  la  route  de  Chambéry.  Comme  station  tlier- 
male,  Mariiez,  dont  l’altitude  est  de  250  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  peut  être  considérée  comme  une 
dépendance  de  sa  puissante  voisine,  Aix-les-Bains.  Celte 
grande  ville  d’eaux  trouve  pour  l’usage  interne  et  l’inha- 
lation,  dans  les  eaux  froides  et  plus  sulfurées  de  Mariiez 
un  puissant  auxiliaire  de  sa  -vaste  médication  balnéo- 
thérapique.  Néanmoins,  depuis  que  celte  station  possède 
un  établissement,  elle  a  acquis  une  existence  propre 
et  tout  fait  présumer  qu’elle  sera  des  plus  prospères 
dans  un  avenir  prochain. 

Étahlissement  thermal.  —  L’établissement,  entouré 
d’un  magniûque  parc  de  33  hectares,  a  été  construit 
en  1861  il  se  compose  de  deux  bâtiments  ;  dont  le  prin¬ 
cipal  renferme  une  buvette  et  une  salle  de  gargarismes 
dans  lesquelles  l’eau  se  débile  à  la  température  natu¬ 
relle  ou  bien  chauffée  au  bain-marie  ;  trois  salles  d’inha¬ 
lation  dont  une  de  vapeur  et  une  salle' de  douches.  Dans 
le  second  b, Miment  sont  installés  les  bains  d’eau  miné¬ 
rale  et  d’eau  commune  ainsi  que  les  grandes  douches. 

Sources.  —  Les  trois  sources  athermales  et  sulfurées 
sodiques  de  Marlioz,  connues  de  tout  temps  par  les  habi¬ 
tants  du  pays,  ne  sont  exploitées  d’une  façon  régulière 
que  depuis  l’année  1850  ;  elles  jaillissent  du  terrain 
néocomien  à  la  température  do  14“  G.  et  donnent 
ensemble  un  peu  plus  do  518,  hectolitres  d’eau  par 
vingt-quatre  heures. 

La  source  d’Ësculape,  qui  marque  30"  au  sulfhydro- 
mètre  alimente  la  buvette  et  les  bains;  la  source  Bon- 
jean  émerge  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  parc  et 
fournil  l’eau  dans  toutes  les  salles  d’inhalation  ;  la  sowrce 
Adélaïde,  située  dans  la  partie  la  plus  déclive  du  parc 
n  est  pour  ainsi  dire  pas  utilisée. 

L  eau  de  ces  fontaines  est  claire,  limpide  et  transpa¬ 
rente;  dune  odeur  et  d’une  saveur  manifestement 
hépatiques,  elle  est  traversée  par  des  bulles  gazeuses 
très  fines;  onctueuse  et  savonneuse  au  toucher,  elle 
renferme  une  assez  grande  quantité  de  glairine  et  dé¬ 
pose  sur  les  pierres  qu’elle  baigne  un  enduit  blanc  gri¬ 
sâtre  d’une  assez  grande  cohésion.  Au  contact  de  l’air, 
cette  eau  dont  la  reaction  est  alcaline,  se  trouble  et  se 
décompose  en  laissant  déposer  son  soufre, 

M.  VVillin,  dont  les  rechcM’ches  analytiques  ne  datent 


que  de  1871),  assigne  :i  Teaii  de  Marlioz  la  composition 
suivante  par  lÜUÜ  grammes  : 

Eaii  lOÜO  ifrumines. 

Grammes. 

Carhoiuito  de  sinJaiiii .  0.1923 

Sulfhydrato  do  sodium .  0.0595 

Sulfate  do  soude .  0.2031 

—  do  chaux .  0.0605 

Chlorure  do  nia^'iicsiuin . .  O.OOiO 

lüdurc  do  sodium .  0.0015 


Ü.C393 


Mode  d’administration.  —  L’eau  de  Marlioz  est.ad- 
I  ministrée  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  mais  elle  s’em¬ 
ploie  surtout  en  boisson  et  en  inhalation. 

l'impini  tiiéi-iipoiitiquc.  —  Excitante,  tonique  et  re¬ 
constituante,  cette  eau  qui  active  et  modifie  l’héma¬ 
tose,  se  rapproche  par  son  action  spécifique  sur  les  voies 
respiratoires  des  Eaux-Bonnes,  de  Labassère,  de  Saint- 
Honoré,  etc.  Aussi  embrasse-t-elle  dans  sa  spécialisalio» 
toutes  les  affections  de  l’arbre  aérien  :  pharyngo-laryn- 
gites  granuleuses,  laryngites  de  toute  nature,  trachéites, 
bronchites  simples,  catarrhes  bronchiques,  etc.,  etc.; 
elle  donne  également  d’excellents  résultats  dans  [es 
maladies  de  la  peau,  dans  le  catarrhe  vésical  ou  utérin, 
surtout  lorsque  ces  états  pathologiques  sont  liés  à  l’her- 
pétisme.  D’un  emploi  moins  avantageux  que  les  sources 
d’Aix  pour  combattre  les  manifestations  des  diathèses 
rhumatismale  et  scrofuleuse,  elle  est  contre-indiHV’i^ 
dans  la  tuberculose  ainsi  que  dans  les  affections  orga¬ 
niques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

La  saison  tbermalc  commence  le  14  mai  et  liiiill® 
1"  novembre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 
L’eau  de  Marlioz  s’exporte. 

M  tiiKO.ii'xiKR  u'i.vnR  (Æsculus  hippocastanut» 
L.  Châtaignier,  Châtaigne  de  cheval). —  Cette  plante, qui 
est  originaire  de  l’Asie  tempérée,  et  aujourd’hui  natu¬ 
ralisée  dans  toute  l’Europe,  appartient  à  la  famille  d®* 
Sapindacées  et  à  la  série  des  Æsculées.  C’est  un  arbre 
de  taille  moyenne,  à  tête  arrondie,  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  longuement  pétioles,  composées  digitéos. 
â  cinq  ou  neuf  folioles,  obovées,  lancéolées,  acuminées, 
rugueuses  et  irrégulièrement  serretées. 

Les  (leurs  hermaphrodites,  irrégulières  et  blanches, 
forment  des  grappes  terminales,  ramifiées,  coniques, 
composées  de  cymes. 

Le  calice  est  campanulé,  d’un  vert  clair,  quinquéfide, 
à  cinq  lobes  peu  profonds,  égaux  et  imbriqués  dans  1® 
préfloraison. 

La  corolle  polypétale,  irrégulière,  est  formée  de  cinq 
pétales  inégaux,  oblongs,  à  onglet  étroit,  aplati;  ü* 

sont  blancs  avec  une  tache  inférieure  rougeâtre,  frangés 

sur  les  bords,  ondulés  et  étalés. 

Leur  préfloraison  est  imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq  et  alternipétalês, 
ont  des  filets  libres,  insérés  en  dedans  d’un  disque  cir* 
culaire,  plus  courts  que  les  pétales  et  subulés.  Les  trois 
inférieurs  sont  déclinés  ;  les  anthères  oblongues,  d’un 
brun  rougeâtre,  sont  biloculaires,  introrses  et  déhis¬ 
centes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  esté  trois  loges,  renfermant  chacunedaiis 
leur  angle  interne  deux  ovules  dirigés  en  sens  i  iiverse. L’in¬ 
férieur  est  ascendant  àmicropyle  extérieur  et  inférieur, 
le  supérieur  est  descendant  à  micropyle  tourné  en  dedans 
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et  en  haut.  Le  style  est  simple  et  le  stigmate  peu  apparent. 
,  ^l'uil  est  une  capsule  épaisse,  coriace,  sphérique, 
eerissée  de  pointes  dont  la  déhiscence  est  loculicide.  Les 
toges,  au  nombre  de  une  à  trois,  renferment  une  grosse 
giaine  oblongue,  à  testa  épais,  coriace,  glabre,  d’un 
brun  sombre,  et  portant  à  sa  base  le  hile  sous  forme 
dune  large  tache  blanchâtre.  L’embryon  sans  albumen 
présenté  deux  gros  cotylédons  hémisphériques,  charnus, 
radicule  conique,  arquée. 

Le  marronnier  d’Inde  nous  intéresse  par  son  écorce 
et  son  fruit,  ou  plutôt  ses  graines.  On  récolte  l’écorce 
ou  printemps  sur  les  branches  de  deux  ou  trois  ans  et 
oprès  l’avoir  mondée  ou  la  fait  sécher.  D’après  G.  Plan- 
enon  {Traité  de  la  déterm.  des  drog.  simples,  etc., 
‘  tL  p.  U)  f  elle  est  en  morceaux  roulés  ou  cintrés  de 
“  3  millimètres  d’épaisseur,  d’un  gris  brunâtre  à  la 
brface,  couverte  de  petites  verrues  subéreuses  et  assez 
ouvent  de  lichens  blancs  ou  jaunes  et  marquée  à  la 
auteur  des  nœuds  de  deux  cicatrices  opposées.  La  face 
'orne  et  lisse  est  d’un  blanc  teinté  de  jaune  rosé.  Sa 
ossure  est  fibreuse  et  feuilletée  dans  les  couches  in- 
rues,  grenue  dans  les  couches  externes. 

*  Examinée  au  microscope  elle  montre,  de  dehors  en 
dans,  des  cellules  subéreuses  aplaties,  des  cellules 
P  *‘8nchymatcuses  remplies  de  chîoropbylle  ou  d’ami- 
®bi  et  de  gros  cristaux  d’oxalate  de  chaux.  On  remarque 
gaiement  dans  cette  zone  des  cellules  pierreuses,  for- 
I  ?bt  quelquefois  une  ligne  continue  parallèle  aux  cel¬ 
as  libériennes.  Le  liber  est  composé  de  cellules 
g  J’dbdhymateuses  et  de  cellules  libériennes  alternant 
•’a  elles,  et  renferme  de  gros  vaisseaux  fibreux  dans 
Parties  externes  du  liber,  qui  diminuent  encore  à 
asure  qu’ils  se  rapprochent  de  la  face  interne.  Ils  sont 
l’cmêlésde  nombreux  rayons  médullaires  en  zigzags». 
'  adeur  de  cette  écorce  est  nulle.  Sa  saveur  est  astrin- 
p  .  at  un  peu  amère.  Elle  renferme  deux  substances 
g  [.Laulières  :  Vesculine  et  la  fraxine,  un  tannin  parti- 
*®'’i  de  la  résine,  etc. 

^r^sculine,  C‘“H‘®0® -f  1/2  Il-O  s’obtient,  d’après 
?>sthorne,  do  la  façon  suivante  :  l’écorce  de  marron- 
^  •l  inde,  pulvérisée  et  humectée  d’ammoniaque,  est 
^Paisée  par  ce  liquide.  On  ajoute  de  l’alumine  et  on 
an  consistance  pâteuse.  On  dessèche  le  produit, 
L’e  ®  bt  on  le  traite  par  l’alcool  à  95”  bouillant, 
liqpbbline,  qui  se  précipite  par  refroidissement  de  la 
vin  purifiée  en  restant  en  coutact  pendant 

(leA*'fibatro  heures  avec  de  l’eau  additionnée  d’un 
(;]j  *'^b*ume  d’éther.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  dessé- 
Pu'lv]  .^'b^^bait  aqueux  de  l’écorce  au  bain-marie,  le 
èco  et  le  traitant  par  l’alcool  fort.  Certaines 

jaes  renferment  jusqu’à  30  p.  100  d’esculine. 
dgrg^**^’^\*be  est  en  cristaux  prismatiques,  blancs,  ino- 
fvoid*’  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l’eau 

aaol  K  ^P'b^^lbs  dans  l’eau  bouillante,  dans  2i  parties  d’al- 
aqu  b'^'llant,  très  peu  solubles  dans  l’élher.  La  solution 
6st  incolore  par  transmission  et  bleue  pr  ré- 
d’gp  b^  il  suffit  d’une  partie  d’esculine  dans  1500  parties 

algpij  Pb'i’’  donner  naissance  à  cette  fluorescence  que  les 
Pli*  augmentent  et  que  les  acides  font  disparaître. 

Sa  ù  100”.  A  une  température  plus  élevée,  elle 

litig  Traitée  par  les  acides  étendus,  à  l’ébul- 

glpc  ’  blia  se  dédouble  comme  toutes  les  gliicosides  en 
Cas  .bp  bue  substance  particulière  qui  est  dans  ce 


I  L’esculétine  est  sous  forme  de  lamelles  ou  d’aiguilles 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau 
et  l’alcool  bouillants,  insolubles  dans  l’éther.  La  solution 
aqueuse  est  dichroïque,  jaune  par  transmission,  bleuâtre 
par  réflexion,  mais  elle  est  moins  fluorescente  que  celle 
de  l’esculine.  Elle  fond  à  270”  puis  se  décompose.  Elle 
possède  les  caractères  d’un  acide  faible. 

Elle  existe  à  l’état  libre  mais  en  petites  proportions 
dans  l’écorce. 

L’hydrate  d' esctdétine  C®H“0‘‘H-0  se  trouve  égale¬ 
ment  dans  l’écorce,  sous  forme  de  cristaux  grenus,  fu¬ 
sibles  à  250”,  donnant  des  solutions  fluorescentes  et 
réduisant  la  liqueur  cupro-alcaline. 

La  fraxine  est  également  une  glucoside. 

d’une  saveur  astringente  et  amère,  se  dédoublant  en 
glucose  et  fraxétine  et  donnant  des  solutions 

fluorescentes. 

L’acide  esculotannique  est  soluble  dans 

l’alcool  et  l’éther.  En  présence  du  chlorure  ferrique,  il 
se  colore  en  vert  intense.  Chauffée  à  100”  avec  l’acide 
chlorhydrique  sa  solution  prend  une  couleur  cerise. 
A  l’air,  il  devient  brun.  Avec  la  potasse  en  fusion' il  se 
transforme  en  phloroglucine  et  acide  protocatéchique. 

On  trouve  également  dans  celte  écorce,  d’après  Ro- 
chleder,  une  petite  quantité  d’un  corps  C^*H**OD  en 
cristaux  microscopiques  jaune  citron,  qui,  en  présence 
des  acides  dilués,  donne  de  la  fraxétine  et  de  la  glucose. 

Les  semences  de  marronnier  d’Inde  ont  une  saveur 
amère,  fort  désagréable.  D’après  Lepage  (de  Gisors), 
quand  elles  sont  décortiquées  elles  renferment  : 


Le  principe  amer  a  été  étudié  par  Rochleder,  qui  lui 
a  donné  le  nom  à’argyrescine  C=‘H«»Os‘.  On  la  retire 
de  l’extrait  alcoolique. 

Elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible,  et  elle 
se  sépare  de  la  première  sous  forme  d’une  masse  gom¬ 
meuse,  et  du  second  en  cristaux  microscopiques  d’un 
blanc  argentin.  Cette  substance  est  fusible  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Les  acides  la  transfor¬ 
ment  en  : 


C5iH'*0*‘  =  -f  2C'H'«0". 


La  saponine  de  Frémy  et  de  Lepage  est  nommée  par 
Rochleder  aphrodescine  et  en  diffère  par  sa 

solubilité  dans  l’alcool  et  l’action  des  alcalis  qui  la 
transforment  en  acides  butyrique  et  escinique.  Cette 
apbrodescine  possède  la  propriété  de  mousser  avec 
l’eau,  ce  qui  a  fait  employer  la  farine  des  semences  pour 
le  blanchissage. 

Le  principe  amer  ou  argyrescine  peut  être  éliminé 
de  la  fécule  par  de  simples  lavages  â  l’eau  froide,  plu¬ 
sieurs  fois  répétés,  ou  avec  une  solution  légèrement 
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alcaline.  La  fécule  ainsi  purifiée  peut  être  dès  lors 
ingérée  sans  inconvénients. 

h’huile  douce  est  obtenue  par  E.  tlenevoix,  en  ri\|)ant 
les  marrons  non  décortiqués,  que  l’on  soumet  ensuite 
pendant  quelques  jours  à  la  fermentation.  La  pulpe  est 
ensuite  chauffée  avec  de  l’eau,  puis  additionnée  d’acide 
sulfurique  (2  kilogrammes  pour  100  kilos  de  marrons)  : 
après  deux  heures  d’éhullition  la  fécule  étant  transformée 
en  partie  en  dextrine,  en  partie  en  glucose,  on  transvase 
le  liquide  dans  une  autre  cuve  où  l’on  continue  l’éhul- 
lition  pendant  deux  heures,  en  remplaçant  l’eau  éva¬ 
porée.  L’huile  surnage.  On  la  recueille  et  on  la  filtre. 

On  pourrait  obtenir  cette  huile  en  traitant  la  poudre 
de  semences  par  l’éther  dans  un  appareil  à  déplacement. 

Action  piiyfiiaiogi<iuc  et  umakcn.  —  On  admet  géné¬ 
ralement  que  les  préparations  de  marronnier  d’Inde 
sont  toniques  et  cordiales.  Mais  aucune  recherche  mé¬ 
thodique  n’est  encore  venue  nous  fixer  sur  la  valeur 
physiologique  du  marronnier. 

L’écorce  de  cet  arbre  a  été  donnée  comme  fébrifuge 
en  1720  par  le  président  Bon-Pontederu  (de  Padoue), 
Zanichelli  (de  Venise),  puis  Leidenfrost,  Ileiper,  Cusson, 
Sabarot,  Turra,  Ebcrhard,  Rucbolz,  Dosbois  (do  Roche- 
fort),Coste,\\ilmette,  Rauques,  llufcland,elc.,out  accepté 
l’opinion  avancée  par  Bon.  11  est  vrai  que  liourdier,  chargé 
d’expériences  à  ce  sujet  par  l’École  de  médecine  de  Paris 
n’arrive  qu’à  constater  l’insuffisance  du  médicament,  ce 
que  virent  à  leur  tour  Case  et  Bourges,  et  Breton¬ 
neau. 

Mais,  sans  aucun  doute,  si  le  marronnier  est  fébrifuge, 
il  ne  peut  aspirer  à  être  autre  chose  qu’un  adjuvant  du 
quinquina,  agissant  par  son  tannin  et  sa  glucoside,  l’es- 
culine.  Toutefois  comme  entre  chaque  accès  on  devait 
donner  pour  en  obtenir  quelque  effet,  au  moins  25  à 
50  grammes  de  poudre  d’écorce,  on  conçoit  qu’un  tel 
mode  d’emploi  était  peu  fait  pour  assurer  le  succès  au 
marronnier.  On  arrivait  ainsi  qu’à  gorger  l’estomac 
d’une  poudre  indigeste. 

Le  jour  où  l’on  eut  découvert  et  retiré  l’esculine  du 
fruit  du  marronnier,  l’un  des  plus  graves  inconvénients  à 
l’emploi  du  marronnier  a  disparu. 

D’après  les  expériences  de  Mouchon.  Durand  (de  Lu- 
nel),  Diday,  Vernay  et  Montevoux,  l’esculine  parait  bien 
douée  de  propriétés  antipériodiques.  Cette  substance 
qu’on  administre  à  la  dose  de  0it>',50  à  2  grammes,  en 
potion  ou  en  pilule,  se  recommande  donc  à  l’attention 
des  praticiens  comme  adjuvant  de  la  précieuse  écorce 
du  Pérou.  f 

La  teinture  alcoolique  d’écorce  de  marronnier  fut 
employée  avec  succès  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche 
prise  le  matin  à  jeun  (dans  une  tasse  de  tisane  de  chi¬ 
corée),  dans  les  crampes  d’estomac,  les  vomissements, 
les  oppressions  et  les  battements  de  cœur  des  chloro- 
anémiques  (Jobert  de  Lamballe)  ;  la  poudre  de  marrons 
a  été  employée  comme  sternutatoire  et  comme  poudre 
cosmétique  pour  les  mains  (agit  par  sa  matière  amylacée 
et  par  la  saponine);  la  décoction  d’écorce  a  été  utilisée 
comme  tonique,  astringente  et  antiseptique,  à  l’instar 
de  la  décoction  d’écorce  do  quinquina;  l’huile  a  été 
employée  en  onctions  au  début  des  accès  de  goutte  ou 
de  rhumatisme  (Genevoix,  Ch.  Masson,  Debout).  Ajou¬ 
tons  en  terminant  qu’on  avait  l’habitude,  à  Constan¬ 
tinople,  de  mêler  la  poudre  de  marrons  d’Inde  au  son 
des  chevaux  pour  guérir  ou  prévenir  la  pousse  (Delioux 
de  Savignac). 


iH.tnRi'ni';  (Marrubium  vulgare  L.,  Marrube blanc, 
herbe  vierge).  —  C’est  une  plante  vivace  de  la  famille  des 
Labiées,  sous-tribu  des  Stachydoïdées,  qui  croît  com¬ 
munément  dans  nos  contrées,  sur  le  bord  des  routes, 
dans  les  décombres,  au  voisinage  des  habitations.  Ses 
tiges,  hautes  de  60  à  80  centimètres,  sont  dressées,  ra- 
mifiées,  dures,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
ovales,  suborbiculaires,  un  peu  cordées  à  la  base,  gau¬ 
frées,  inégalement  crénelées,  et  tomenteuses  blanchâ¬ 
tres  en  dessous. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  blanchâtres, 
petites,  sont  disposées  en  glomérules  multiflores  e 
munies  de  bractées  subulées  aussi  longues  que  le  calice- 
Elles  paraissent  de  juin  à  octobre. 

Le  calice  est  tubuleux,  à  dix  dents  recourbées  en 
crochet  au  sommet. 

La  corolle  est  à  deux  lèvres,  la  supérieure  droite, 
plane,  bifide,  l’inférieur,  étalée,  trilobée,  à  lobe  moyeu 
plus  grand. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  didynames, 
incluses  dans  le  tube  de  la  corolle. 

Le  style  simple  est  terminé  par  un  stigmate  bifide- 

L’ovaire,  le  fruit  et  les  semences  sont  ceux  de  toutes 
les  labiées. 

Les  sommités  fleuries  du  marrube  blanc  sont  ins¬ 
crites  au  Codex  de  188A.  Leur  odeur  est  forte,  aromatique 
et  légèrement  musquée.  Leur  saveur  est  amère,  nau¬ 
séeuse  et  un  peu  âcre.  Elles  renferment,  comme  toutes 
les  sommités  des  Labiées,  de  l’buile  volatile,  de  racm® 
galli(jue,  et  un  principe  amer.  Thorel  dit  avoir  extran 
de  cette  plante,  un  principe  actif  doué  de  proprid^es 
basiques,  auquel  il  donne  le  nom  de  marrubine,  qu>  ® 
été  étudié  depuis  par  Kromayer  et  liarms. 

D’après  Ilarms,  on  épuise  trois  fois  la  plante  par  l’ea® 
bouillante,  les  décoctions  sont  amenées  par  évapu’’® 
tion  à  la  consistance  sirupeuse,  et  traitées  à  divm’*®* 
reprises  par  l’alcool.  La  solution  alcoolique  est  addi¬ 
tionnée  de  sel  marin  et  agitée  avec  l’éther  (un  tie>'®  “ 
son  volume),  qui  dissout  la  marrubine  et  l’abandonu® 
cristallisée;  500  de  cette  piaule  fournissent  e**''^*^ 

2  grammes  de  marrubine. 

Cette  substance  cristallise  dans  Téther  en  tables  rho®' 
biques,  et  dans  l’alcool  en  aiguilles.  Elle  est  incolor®’ 
d’une  saveur  très  amère  ;  presque  insoluble  dans  l’e® 
froide,  elle  se  dissout  fort  bien  dans  l’alcool  et  l’éth®’’’ 
Elle  entre  en  fusion  à  160°. 

A  une  température  plus  élevée,  elle  émet  des  ■'’ap®®^ 
blanches,  irritantes.  Quand  on  la  chauffe  dans  un  tu»®^ 
elle  se  volatilise  en  gouttelettes  huileuses  dont  l’odeu 
rappelle  celle  de  l’essence  de  moutarde.  ^ 

L’acide  nitrique  la  dissout  avec  coloration 
l’acide  sulfurique  concentré,  la  dissolution  est  j»®" 
brun.  Elle  n’est  pas  altérée  par  les  solutions  alcalin®® 
ne  précipite  ni  les  sels  métalliques  ni  le  tannin. 

Le  marrube  blanc  est  un  remède  populaire 
toux  sous  forme  de  sirop  ou  d’infusion.  On  Ta 
dans  l’hystérie,  le  scorbut,  etc.  C’est,  d’après  Gum  ’ 
une  plante  énergique. 

La  poudre  se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  8  grn®’®*,' 
et  l’extrait  aqueux  à  la  dose  de  15  à  25  centigramme  : 

Le  marrube  noir  (Ballota  nigra,  L.,  Ballote), 
appartient  à  la  môme  sous-tribu,  croit  partout  dans 
haies  et  les  décombres.  Sa  tige  est  dressée,  haute 
50  à  80  centimètres  ramifiée,  pubescente,  carrée. 

iiCs  feuilles  sont  ovales,  suborbiculaires,  corde  ’ 
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■■•tlces,  crénelées,  pubescciilcs,  et  d’un  vert  obscur. 

bes  fleurs  sont  purpurines  et  groupées  en  glomérules 
WuUillores,  brièvement  |)édonculés. 

Le  calice  est  cainpanulé,  infundibuliforme,  à  dents  de 
forme  variable,  à  dix  nervures. 

La  corolle  incluse,  ou  dont. le  tube  dépasse  à  peine 
■6  calice,  est  bilabiée,  à  lèvre  supérieure  droite,  un  peu 
concave,  entière,  ou  écbancrée  au  sommet,  à  lèvre  infé- 
fteure  rabattue  à  trois  lobes,  celui  du  milieu  plus  grand 
et  échancré. 

Ltaraiues  dressées  sous  la  lèvre  supérieure.  Anthères 
oc  se  déjetant  pas  en  dehors  après  la  déhiscence, 
routes  les  parties  du  marrube  rouge  émettent  une  odeur 
csagréable,  fétide  ;  leur  saveur  est  âcre  et  amère.  On 
O*  attribuait  autrefois  des  propriétés  stimulantes,  toni- 
Ities  et  emménagogues,  dues  à  l'buile  essentielle  qu’elles 

^enferment. 

Cette  plante  est  aujourd’hui  inusitée.  Elle  se  distingue 
ocilemcnt  du  marrube  blanc  par  la  couleur  foncée  de 
feuilles,  la  couleur  purpurine  de  ses  fleurs  et  son 
“denr  désagréable. 

et  iiMaKCN.  —  En  sa  qualité  de  labiée  amère 
oi'oinati([ue,  le  marrube  possède  des  propriétés  toni- 
flOes  et  stimulantes.  On  lui  concède  également  des  ver- 
antispasmodiques. 

“tient  a  ete  employé  par  les  anciens  dans  les 
Celions  do  poitrine;  catarrhe  bronchique,  l’asthme 
ç  ^"le,  la  phthisie  pulmonaire  (Alexandre  de  Tralles, 
c^iüs  Aurelianus).  Eelse  l’associait  à  la  térébenthine. 
P  ,  afce  ses  propriétés  héchi()ues  et  pectorales,  le  mar- 
j)  “aétédolé  de  nombre  d’autres  effets.  Loecke,  Lange, 
g^”aén,  Forestus,  Haller,  Feruel,  Rorelli,  Chomcl  l’ont 
^aseillo  dans  les  affections  de  poitrine,  les  engorge- 
,j, ®ats  dp  fyig  gf  ,|g  jjjgg  l’ictère;  Wauters  et 

tto^^K*  en  ont  fait  un  succédané  du  quinquina,  et 
ghi  Ce  de  médecins  l’ont  administré  dans  l’hystérie,  la 
|,  Cfose,  la  dyspepsie  alonique,  dans  le  scorbut,  dans 
aasarque,  etc.,  à  litre  de  diurétique,  sudorifique, 
cingent  et  tonique  cordial. 


j.^'nvant  Gubler  {Commentaires,  p.  194),  ce  serait 
ijg  ®>nent  une  plante  stimulante  énergique,  dont  la 
““t’e  se  donne  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  l’extrait 
^^coolique  à  celle  de  1  à  !2  grammes.  Sa  décoction  a  pu 
c  employée  contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature. 

ga^j'*'*®»****!  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
fj  '.jCe).  —  La  source  de  Marsching  appartient  à  la 
J,  'ne  des  eaux  sulfurées  calciques,  comme  l’indique 
“^lyse  suivante  de  Vogel  : 


Pcsséa"*'  *''<îrapcutmuf.  —  Les  eaux  de  Marsching 
diver  ^^“‘’s  indications  thérapeutiques,  les 

L’est***  ’’'*^^®'fios  justiciables  des  sulfurées  eu  général, 
delà  employées  dans  le  traitement 

profn„*?‘'‘“'“‘c  et  de  ses  manifestations  superQcielles  ou 
f'ous  t  *’  maladies  de  la  peau,  dans  les  alfec- 

es  muqueuses  liées  au  vice  hépatique,  etc. 
thérapriitiüue. 


Bf/IIIT  (S.1IST-).  —  Voy.  Royat. 

.’H.t.KTi.Ai.  («.*!»»-)  (France,  départ,  du  Puy-de- 
Dôme,  arrond.  de  Clermont-Ferrand).  —  Les  diverses 
fontaines  minérales  connues  sous  le  nom  de  sources  de 
Saint-Martial,  jaillissent  sur  le  plateau  de  Saint-Mar¬ 
tial  qui  leur  a  donné  son  nom  et  aux  alentours  de 
celte  hauteur,  située  non  loin  de  l’Ailier  et  des  com¬ 
munes  de  Martres,  de  Veyrcs  et  de  Saint-Maurice. 

Ces  fontaines  protothermales  et  bicarbonatées  chlo¬ 
rurées  sadiques  émergent  de  masses  calcaires,  reposant 
sur  une  épaisse  couche  de  cailloux  roulés;  elles  forment 
d’après  leur  situation  topographique  quatre  groupes 
distincts  ;  1“  les  sources  du  Plateau  de  Sainl-Marlial; 
2”  les  sources  du  Sciladi;  3”  les  souixes  de  la  Buvette 
Saint-Martial  et  i»  les  sources  de  la  Fonte  de  Blé  et 
des  Roches. 

a.  Sources  du  Plateau  de  Saint-Martial.  —  Deux 
fontaines  jaillissent  sur  ce  plateau  de  600  mètres  de 
superficie  où  l’on  voit  encore  les  ruines  d’une  petite 
chapelle  placée  sous  l’invocation  de  saint  Martial; 
complètement  inutilisées  à  notre  époque  après  avoir  été 
très  employées  dans  les  deux  derniers  siècles,  ces  sources 
ont  été  analysées  en  1844,  par  Aubergier  père.  D’après 
ce  chimiste,  leur  eau  mélangée  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  ; 


b.  Sources  du  Saladi.  —  Ces  sources  sont  formées 
par  d’innombrables  griffons  qui  sourdent  les  uns  sur 
le  tertre  de  Saladi  et  dans  sa  grotte  remarquable  par 
les  magnifiques  stalactites  blanches  qu’elle  renferme, 
les  autres  sur  la  rive  gauche  de  l’Ailier  et  quelques- 
unes  dans  le  lit  même  de  cette  rivière.  Les  trois  fon¬ 
taines  les  plus  abondantes  de  ce  groupe  sont  intermit¬ 
tentes;  elles  jaillissent  avec  un  bruit  qui  s’entend  à 
une  assez  grande  distance;  la  première  émerge  à  la 
température  de  24“  C.  ;  la  seconde  à  la  température 
de  22“,8  C.  ;  la  troisième,  qui  se  distingue  par  son 
intermittence  plus  prononcée,  se  trouve  dans  le  lit 
même  de  l’Ailier.  Les  eaux  des  sources  de  Saladi  qui 
se  rapprochent  par  leurs  caractères  physiques  et  chi¬ 
miques  des  fontaines  de  Martre  de  Veyre  (Voy.  ce  mot), 
n’ont  été  jusqu’à  ce  jour  l’objet  d’aucune  analyse  chi¬ 
mique. 

c.  Source  de  la  Buvette  de  Saint-Martial.  —  Cette 
source,  située  dans  la  partie  orientale  du  plateau  de 
Saint-Martial,  alimente  une  petite  buvette;  d’un  débit 
inlermiltenÇ  elle  laisse  dégager  des  bulles  de  gaz  car-’ 
bonique  qui  éclatent  avec  bruit.  Son  eau,  analysée  en 
1844  par  le  professeur  Nivet,  a  fourni  5b'r,20de  principes 
fixes  par  1000  grammes. 

d.  Source  de  la  Fonte  de  Blé  et  des  Roches.  —  Ce 
groupe  est  représenté  par  quatre  fontaines  principales, 
qui  émergent  sur  le  territoire  de  la  Fonte  de  Blé,  con¬ 
tigu  au  plateau  de  Saint-Martial. 

III.  —  30 
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La  Grande  source  des  Hoches,  d’uii  di’-hit  ahoiidant, 
jaillil  au  bord  d’un  précipice;  sou  eau  claire  et  trans¬ 
parente  possède  une  saveur  alealino-terreuse. 

La  source  de  la  üigue,  qui  se  fraye  passage  à  travers 
une  épaisse  croûte  formée  par  dos  dépôts  calcaires  et 
ferrugineux  mélangés  de  matière  organique,  débite  une 
eau  limpide  traversée  par  do  nombreuses  et  grosses 
bulles  de  gaz  carbonique.  La  troisième  fontaine  située 
à  l’est  de  la  précédente,  émerge  d’une  couche  de  terrain 
tertiaire  et  d’arkose,  dans  un  endroit  presque  toujours 
recouvert  par  les  eaux  de  l’Ailier.  Enfin  la  quatrième  et 
dernière  source  de  la  Eonte  de  Blé  jaillit  par  plusieurs 
fdots  au  milieu  d’une  saussaie;  ses  eaux  claires,  lim¬ 
pides  et  inodores  ont  une  saveur  alealino-terreuse  et 
légèrement  salée. 

Kmiiioi  tiiérnpouticiuc.  —  La  source  de  la  Buvette 
et  l’une  des  fontaines  du  Saladi  sont  les  seules  qui 
soient  fréquentées  parles  malades.  Ceux-ci  appartiennent 
tous  à  la  région;  ils  viennent  boire  les  eaux  de  Saint- 
Martial  pour  se  guérir  des  troubles  de  l’appareil  diges¬ 
tif,  des  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  et  des  affec¬ 
tions  dos  voies  urinaires  (catarrhe  et  gravclle  uri(]ue). 

Comme  tous  ces  malades  ne  suivent  dans  leur  cure 
hydrominérale  aucune  règle  méthodique  ou  fixe,  il  nous 
est  difficile  dans  l’état  présent  des  choses,  de  précisesr 
la  spécialisation  et  l’efficacité  de  ces  eaux  chlorurées- 
bicarbonatées  sodiques. 

MAnTiALc;  —  Voy.  San  Martiale. 


La  Quatrième  source  ou  source  Nouvelle,  dite  Su  f 

reuse,  émerge  tout  prés  de  l’établissement  thermal, e 
débite  une  eau  trouble  et  d’une  coloration  1^“”. 
assez  foncée  qui  possède  une  odeur  sensiblement  «P 
tique;  néanmoins  celle-ci  est  intermittente  et  * 
davantage  par  les  chaleurs  et  par  les  temps 
Cette  odeur  d’une  si  grande  variabilité  laisse  suppo 
que  la  sulfuration  do  cette  fontaine  est  accidente  e. 

La  Nouvelle  source,  d’après  l’analpe  de  Gode  i  J> 
possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


—  do  calciiiin... 

—  do  iiiQ,j;ttÔ3iotti 

Acide  siliciquo . 


Grammes. 

0.028 

0.028 


0.032 

lolquofol» 


M.iKTifdwÉ-BttiANT  (France,  départ,  de  Maine- 
et-Loire,  arrond.  de  Saumur).  —  La  station  de  Mar- 
tigné-Briant,  située  à  2  kilomètres  du  bourg  de  ce 
nom,  possède  quatre  sources  minérales  froides  qui  ali¬ 
mentent  un  petit  établissement  de  bains. 

Sources.  —  Les  trois  jirincipalcs  sources  de  Marti- 
gné*Briant  ou  les  sources  de  Joannette  sont  connues  et 
utilisées  depuis  très  longtemps;  athermales  et  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses  faibles,  elles  présentent  entre 
elles  des  différences  en  quelque  sorte  inappréciables 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  chi¬ 
miques.  Leur  eau  est  claire,  transparente  et  limpide 
bien  qu’elle  laisse  déposer  une  épaisse  couche  de  rouille 
au  fond  des  bassins  réservoirs  ;  inodore  et  d’une  saveur 
manifestement  ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un 
petit  nombre  de  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épanouir 
à  la  surface;  d’une  réaction  faiblement  acide,  elle  rou¬ 
git  légèrement  les  préparations  de  tournesol. 

Les  sources  de  Joannette  dont  la  température  native 
est  de  13°  G.  et  le  débit  total  do  OUOO  litres  par  vingt- 
quatre  heures,  ont  été  analysées  par  Godefroy  en 
l’année  18A7;  ce  chimiste  a  trouvé  dans  l’eau  mélan¬ 
gée  des  trois  sources,  les  principes  élémentaires  sui¬ 
vants  ; 


Eau  =  1000  grammes. 


Grammes. 

O.OtOO 


0.2283 

0.1306 

O.OUü 

0.0103 


Ü.OlOO 

0.6020 


Gaz  acitic  carbonique. . 
—  hydrogène  sulfurë. 


Menière,  Chevallier  et  Goblot  ont  constaté  1»  P 
sence  de  l’arsenic  dans  l’eau  de  toutes  les  source 
Martigné-Briant. 

ÛliibliHNemoiit  Uiermal.  —  L’établissement 
dont  l’installation  balnéaire  laisse  beaucoup  à  des 
renferme  une  buvette,  quelques  cabinets  de  bain 
des  appareils  de  douches.  ,  fjjit. 

Ces  moyens  balnéothérapiques  seraient  tout 
insuffisants,  si  les  malades  ne  trouvaient  dunspln®^.^gj 
maisons  particulières  des  buvettes  et  des  baign® 
alimentées  par  les  eaux  des  diverses  sources.  j, 

iiiodc  d’udininiHtrntion.  — La  médication  hyd*  ^^^ 

nérale  de  Martigné-Briant  est  surtout  interne, 
ferrugineuse  des  sources  de  Joannette  se  boit  à  1*  j 
de  trois  à  six  verres  par  jour,  que  l’on  prend  ^®'^|^>ga0 
jeun  ou  bien  encore  pendant  le  cours  des  repas-  ^^^g 
de  la  source  sulfureuse  n’est  administrée  qu’à  1*  ^ 
do  deux  ou  trois  verres,  ingérés  le  matin  à  jeun  c  ^ 
quart  d’heure  d’intervalle.  Quant  au  tî’^‘^®‘”®Leotc 
terne,  consistant  en  bains  et  en  douches,  il  ne  p'® 
rien  de  particulier  à  signaler.  ggli- 

■Oiniiloi  tli<‘rn|>i‘ulii|uo.  —  ToniqUCS  Ct  rCC 
tuantes,  comme  toutes  les  eaux  ferrugineuse 
sources  do  Joannnotte  ont  dans  leurs  approp*’‘j^^ggt 
thérapeutiques  tous  les  états  pathologiques 
do  la  médication  martiale.  Aussi  les  chloro-ane 
les  débilités  et  les  convalescents  forment  la  n 
partie  de  la  clientèle  de  Martigné-Briant.  nnfoy®® 

I/eau  de  la  source  Nouvelle  ou  Sulfureuse  est  "ggia- 
intus  et  extra  dans  le  traitement  des  alfeclion 
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I-'a  durée  de  la  cure  est  en  généra!  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

L’eau  des  sources  de  Martigné-Briant  n’est  pas  expor- 


hartigüv-lios-i.a.’Marciie;  (France,  départ, 
des  Vosges,  arrond.  de  Neufchàteau).  —  Marligny-les- 
tamarche  ou  Martigny-les-Bains,  qui  se  trouve  dans  cotte 
région  vosgienne  si  pittoresque  avec  ses  montagnes  et 
®es  grands  bois,  possède  depuis  ces  années  dernières 
un  établissement  tliermal  dont  l’instaUation  balnéaire 
répond  aux  exigences  de  la  science  moderne. 

Çet  établissement  de  bains  bâti  sur  une  éminence 
^ui  domine  une  charmante  petite  vallée,  commence  à 
tre  fréquenté  par  les  baigneurs  étrangers;  il  est  ali- 
®®nté  par  des  eaux  froides  et  sulfatées  calciques 
'doyennes. 

Les  trois  sources  de  Martigny-les-Bains  désignés  cha- 
^une  par  un  numéro  d’ordre,  émergent  à  la  température 
®  C.  ;  elles  sont  identiques  sous  le  rapport  des 
actères  physiques  et  chimiques  ;  leur  eau  claire, 
ausparente  et  limpide  est  traversée  par  de  rares  et 
est  bulles  do  gaz  ;  elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur 
b'aigjjg  gj  légèrement  astringente.  Cette  eau,  d’une 
action  complètement  neutre,  renferme  d'après  l’ana- 
si^v  Henry  (1857)  les  principes  élémentaires 

Eau  =  t  litre. 


—  do  soude . 

Bicarbonate  do  chaux . 

—  de  maguesic . 

—  do  aoudo . 

Uidoruro  do  sodium . 

—  do  potassium . 

Orenate  do  soxquioxyde  de 
phosphate  terreux,  principu 
organique  de  l’humus . 


acide  carbonique  libre .  Indices. 

g^®'»»Woi  thérapoiitique.  —  L’eau  de  Martigny-les- 
fait*'*  P'’^®’®nte  par  sa  constitution  chimique,  comme  l’a 
Plu  Inet  judicieusement  Ossian  Henij,  la 

de  y  analogie  avec  les  eaux  de  Contrexéville  et 

ap  C’est  ainsi  que  Martigny-les-Bains  étend  ses 

jpg  Pciations  thérapeutiques  aux  diverses  maladies 
i^P  ®'>ant  à  la  spécialisation  de  ces  deux  dernières  et 
sp^®.*’b*''les  stations.  Les  eaux  de  Martigny  sont  donc 
(lgg*^'®‘®nient  employées  dans  le  traitement  des  affections 
végi uropoiétiques,  c’est-à-dire  dans  le  catarrhe 
üripp  rénal,  dans  la  gravelle  phosphatique  et  môme  | 
et  J  ®bisi  que  dans  les  engorgements  de  la  prostate  j 
Uiêiji*'*  blennorrhagies  anciennes.  On  leur  prête  la 
leg  efficacité  que  les  sources  de  Contrexéville  contre 
enifestations  do  la  goutte  (Voy.  Contuexéville). 
Uiédj  *'*-*'^  Martigny-les-Bains,  qui  a  pour  base  la 
ciaqj^®^'on  interne,  dure  généralement  do  vingt  à  vingt- 

^  des  sources  de  Martigny-les-Bains  s’exporte. 

(sAi)«T-)i  —  Voy.  Saint- 

^“'ALMEROUX* 

*'**‘’*'*tEs-BE-AEVRE  (LES»).  (France,  déparU  du 


Puy-de-Dôme,  arrond.  de  Clermont-Ferrand).  —  La 
commune  de  Martres,  située  à  14  kilomètres  de  Cler¬ 
mont-Ferrand,  possède  sur  son  territoire  trois  sources 
minérales  dont  les  eaux  sont  hypothermales  et  bicar¬ 
bonatées  chlorurées. 

Ces  trois  fontaines  dont  parle  Jean  Banc  (1605),  jail¬ 
lissent  au  pied  de  la  montagne  de  Corent  et  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ailier,  dans  un  espace  d’environ  300  mètres 
carrés;  elles  émergent,  dit  Rotureau,  au-dessous  d’une 
assise  de  grès,  par  une  assez  large  fissure  en  partie 
comblée  par  des  aragonites  fibreuses  ou  par  des  brèches 
d’un  ciment  calcaire. 

Les  sources  de  Martres-de-Veyre  portent  les  noms 
suivants  :  la  source  du  Cornet,  la  source  du  Tambour 
et  la  «OMree  Innomée  qui  n’est  qu’un  filet  d’eau  insigni¬ 
fiant. 

a.  Soxirce  du  Cornet.  —  Cette  source  est  souvent 
recouverte  par  les  hautes  eaux  de  l’Ailier  dont  les  crues 
sont  aussi  brusques  que  fréquentes  ;  son  eau  claire,  trans¬ 
parente  et  limpide  que  traversent  des  bulles  gazeuses, 
est  inodore  et  d’une  saveur  tout  à  la  fois  ferrugineuse, 
lixivielle  et  salée  ;  elle  dépose  au  fond  de  son  bassin  un 
dépôt  ocracé  assez  abondant  en  même  temps  qu’elle  in¬ 
cruste  d’une  croûte  calcaire  les  objets  avec  lesquels  elle 
se  trouve  en  contact  pendant  quelque  temps. 

La  source  du  Cornet  dont  la  température  native  est  do 
22”,5  C.,  renferme,  d’apres  l’analyse  de  M.  le  profes¬ 
seur  Nivet,  les  principes  élémentaires  survants  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 


Grammes. 

e.4W)0 

0.8909 

0.3185 

0.0485 


0.0790 

0.2470 

0.1709 


b.  Source  du  Tambour.  —  Cotte  fontaine  qui  justifie 
son  nom  par  le  bruit  que  fait  son  gaz  en  s’échappant  du 
griffon  par  intermittence,  se  trouve  à  200  mètres  envi¬ 
ron  de  la  première  ;  elle  émerge  d’un  filon  de  terrain 
calcaire  et  son  eau  claire,  transparente  et  limpide  pré¬ 
sente  tous  les  caractères  physiques  de  la  source  du 
Cornet;  elle  n’en  diffère  que  par  sa  température  plus 
élevée  de  quelques  degrés;  celle-ci  est  de  25“  C.  L’ana¬ 
lyse  de  la  source  du  Tambour  n’a  jamais  été  faite. 

Emploi  tiicropeatiqiic.  —  En  dépit  du  médecin  bour¬ 
bonnais  Jean  Banc  qui  leur  prédisait  en  1603  un  très  bel 
avenir,  et  malgré  les  efforts  du  professeur  Nivet  pour 
appeler  l’attention  des  médecins  de  notre  époque  sur 
ces  eaux  minérales,  les  sources  de  Martres-de-Veyres 
si  remarquables  par  leur  constitution  chimique,  ne  pos¬ 
sèdent  môme  pas  un  captage  convenable.  Le  nombre 
restreint  de  malades  qui  chaque  année  fréquentent  ces 
fontaines,  prennent  leur  eau  exclusivement  à  l’intérieur; 
celle-ci  se  boit  le  matin  à  jeun  à  la  dose  de  quatre  à  huit 
verres  ou  bien  encore  mêlée  au  vin  pendant  le  cours  des 
repas.  Grâce  au  fer  qu’elles  contiennent,  avecleur  notable 
proportion  de  bicarbonate  de  soude  et  de  chlorure  de 
sodium,  les  eaux  des  sources  du  Cornet  et  du  Tambour 
sont  toniques  et  reconstituantes  en  môme  temps  que 
résolutives  et  altérantes.  Prises  à  haute  dose  (huit  ou 
dix  verres  le  matin  à  jeun),  elles  sont  laxatives  et  môme 
purgatives.  Les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspep- 
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sies,  yastralgics,  atonie  de  l’intoslin  avec,  stase  veineuse 
du  bas-ventre,  pléthore  abdominale)  sont  améliorés  et 
guéris  par  ces  eaux  (lui  donnent  de  bons  résultats  dans 
les  maladies  chroniques  du  foie  (congestions  simples  du 
foie  ot  hépatites  avec  graviers)  dans  les  catarrhes  des 
voies  uropoiétiques  et  la  gravelle  urique  et  chez  les 
goutteux  débilités.  Ces  eaux  sont  encore  indiquées  dans 
les  engorgements  hépato-spléniqucs  consécutifs  aux 
lièvres  paludéennes  et  au  séjour  prolongé  dans  les  pays 
chauds.  Enfin,  elles  tiennent  de  leur  qualité  ferrugi¬ 
neuse  une  efficacité  incontestable  dans  tous  les  états 
pathologiques  dépendant  d’une  altération  de  la  richesse 
du  sang,  l/eau  des  sources  du  Cornet  et  du  Tambour, 
dit  Uotureau,  sont  réparatrices  et  les  anémiques  et  les' 
chlorotiques  qui  en  font  usage  ne  tardent  pas  à  voir 
revenir  leurs  forces  et  leurs  couleurs  à  l’état  où  elles- 
étaient  avant  la  maladie.  La  durée  de  la  cure  est  de 
vingt-cinq  à  trente  jours. 

L’eau  des  sourcesde  Martres-de-Veyres  ne  s’exporte  pas. 


MARTi.üEC*  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de 
Hongrie).  —  Les  eaux  de  Martinecz  qui  est  une  localité 
du  cornitat  de  Gonor,  sont  ferrugineuses  bicarbonalées 
litatliermales.  Elles  emergentàla  température  de  13°  C., 
et  renferment,  d’après  l’analyse  approximative  do  Mari- 
kowski,les  principaux  éléments  minérulisateurs  suivants: 

•  Euu  =  1  liiro 

Carbonate  de  cliaux . 

Clilorure  de  sodium .  . 

Silice; . 

Oxyde  du  fer . 

0.140 


Grammes. 
.  0.(XÎ3 

.  0.031 
.  0.015 


Gaz  acide  carbonif 


Gaz  îicide  cârhonir|ue .  1  S  volume. 

1°  Source  Hoty.  —  Située  à  huit  kilomètres  de  Fort- 
lioyal,  cette  source,  bicarbonatée  ferrugineuse,  est  àes 
plus  remarquables  par  sa  haute  température  d’énier' 
gence  qui  est  de  32°,5  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Vauquelin  (1820)  ses  eaux  ren¬ 
ferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 

2°  Source  Régnai.  —  Cette  fontaine  appartient  égal®' 
ment  à  la  famille  des  ferrugineuses;  sa  tompératnr® 
est  de  30°  centigrades.  Moins  éloignée  de  Fort-Royal  (4kiw 
que  la  source  Hoty,  elle  est  fréquentée  par  un  certa’l 
nombre  de  malades  atteints  d’affections  qui  se  trouven 
sous  la  dépendance  d’un  trouble  de  l’hématose.  , 

3“  La  source  du  Pêcheur  émerge  à  G  kilomètres  a® 
la  ville  de  Saint-Pierre,  sur  le  versant  de  la  plus  haut® 
montagne  de  l’île  (montagne  Pelée). 

C’est  la  fontaine  la  plus  élevée  comme  températu'’® 
et  la  plus  pauvre  comme  minéralisation;  elle  renfer®®’ 
d’après  l’analyse  de  Vauquelin,  les  principes  éléffl®" 
taircs  suivants  : 


0.196 

Acide  carbonique .  1/2  volume- 


Empiui  théraiieutii|uo.  -  Lcs  caux  de  Martiiiecz 
sont  e.xclusivement  employées  à  l’intérieur;  leur  usage 
en  boisson  à  la  dose  de  un  à  plusieurs  verres  iiar  jour 
donnerait  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  dos 
affections  chroniques  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  or¬ 
ganes  annexes,  dans  les  engorgements  liépato-spléniques 
consécutifs  à  l’impaludisme,  etc. 


M.iiiTiKivuK  (I..4)  (Colonies  fuanijaises).  — 
Cette  île  qui  appartient  au  groupe  des  ilcs  volcaniques 
des  petites  Antilles,  est  toute  hérissée  de  mornes,  de 
pitons  et  de  montagnes;  des  cratères  éteints  occupent 
les  sommets  de  la  plupart  de  ses  montagnes  dont  les 
lianes  dénudés  portent  dej  cheminées  qui  rejettent 
parfois  encore  de  la  houe  et  des  poussières  de  ponce. 
Par  suite  de  cette  constitution  géologique,  La  Marti¬ 
nique  renferme  dans  les  diverses  parties  de  son  terri¬ 
toire,  un  certain  nombre  do  sources  niinérothermales. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  principales,  c’est- 
à-dire  des  fontaines  qui  ont  été  analysées  et  sontutilisées 
en  médecine.  Telles  sont  les  quatre  sources  suivantes  : 


Eau  =  1  liiro. 


Chlorura  do  aodium.... 
Carbonalo  de  souilc 

—  do  chaux 

—  do  niagnoalo. 

Sulfate  do  Boudo . 

Oxyde  de  lor . 

Silice . 

Matières  cxlractlvca . 

Porte . - . 


Granimea. 

0.148 

0.300 

0.307 

0.070 

0.005 

0.053 

0.079 

0.003 

0.047 


I 


I 


4°  Source  Absalon  ou  Didier.  Cette  dernière 
fournit  des  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  chad 
dont  la  température  native  est  de  33"  centigrades. 

L’analyse  de  cette  fontaine  a  été  faite  en  165"  P 
J.  Lefort,  qui  lui  assigne  la  composition  suivante  : 


Sur  l’emplacement  de  la  source  Absalon 
établissement  thermal  dont  l’installation  halnéot 
pique  répond  aux  besoins  et  aux  exigences 
grande  clientèle,  composée  en  partie  de 
taires.  Le  traitement  externe  (bains,  douches  ^al; 

forme  la  base  de  la  médication  de  ce  poste  .jj^e 

celle-ci  s’adresse  tout  particulièrement  au  rhum 
sous  toutes  ses  formes,  aux  cachexies  paludéenne  . 
suites  de  fractures,  de  luxations  et  d’entorse  > 
plaies  par  armes  de  guerre,  etc.,  etc.).  ,  peu 

Lcs  caux  de  la  source  Didier  sont  relativem 
usitées  en  boisson,  malgré  tous  les  bons  cfle  ®  .  yguj: 
pourrait  en  obtenir  dans  le  traitement  des  noi 


MART 


MASI 


565 


•itals  pathologiques  justiciables  de  la  médication  mar-  | 
haie. 

U.«rtoh  (Kspagne,  province  de  Jaën).  —  Les  bains 
de  Martos,  qui  reçoivent  un  asse*  grand  nombre  do 
Walades  pendant  la  saison  des  eaux  (du  15  juin  au 
’h  octobre),  sont  alimentés  par  plusieurs  sources 

•hermominérales. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  est 
de  19»  G.,  présentent  la  plus  grande  analogie  dans  toutes 
Jeurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  thérapeu- 
■[•îues.  D’après  leur  analyse  qualitative,  elles  appar- 
•ennent  à  la  classe  des  sulfurées  calciques. 

Ces  eaux  de  Martos  sont  employées  en  boisson  et  en 
pins  dans  le  traitement  des  dermatoses  et  des  mani- 
estations  de  la  diathèse  herpétique. 

***S(K.i  (France,  départ,  du  Gers,  arrondis,  de 
P^ddom).  —  C’est  sur  les  bords  de  la  grande  route  du 
j^ddoin  et  à  quelque  distance  de  cette  ville  que  jaillit 
‘ un  site  très  pittoresque  la  fontaine  froide  et  sul- 
calcique  do  Maska.  Ses  eaux  claires,  transpa- 
l^dles  et  limpides  ont  une  saveur  insignifiante  mais 
/  ddeur  est  manifestement  hépatique, 
ha  source  de  Maska  dont  il  n’existe  pas  d'analyse 
1  dntilative  complète  ou  exacte,  est  fréquentée  depuis 
"d  dizaine  d’années  par  un  assez  grand  nombre  de 
dlddes  appartenant  à  la  région. 

.  ddu  de  Maska  est  employée  inlus  et  extra  dans  le 
pj^’tdpaent  des  rhumatismes  chroniques  musculaires 
j'è  ^’Cculaires  et  des  dermatoses  de  forme  humide  ou 
Igg  ®  =  elle  donne  également  de  bons  résultats  dans 
i-g  .  ddhons  des  muqueuses  des  voies  digestives  et 
gj*P"'dtoires,  surtout  lorsque  ces  affections  bronchiques 
Sdstro-intestinales  sont  liées  au  vice  herpétique. 


de^**^*'*  (Italie,  province  de  Sondrio).  —  La  station 
Masino,  située  sur  le  territoire  de  la  commune  deVal- 
dsino  et  dans  le  voisinage  du  hameau  de  San  Martine, 
trouve  dans  une  des  plus  hautes  et  des  plus  pitto- 
j  ®<luc  vallées  do  la  Valtelline.  Sise  à  1 168  mètres  au- 
®ss«s  ()^  niveau  ,|e  la  (ucr,  cette  vallée  que  traverse 
J  ®  rivière  torrentueuse  est  abritée  de  (ousies  côtés  par 
rnontagnes  couvertes  de  magniliques  forêts  de  sa- 
aln*  mélèzes;  aussi  l’atmosphère  de  cette  région 
trg  toujours  sereine  et  l’air  des  plus  purs  se 

•^re  imprégné  de  senteurs  balsamiques.  Le  climat  de 
jitagnes  de  Masino  est  vif  et  salubre  ;  durant  les  trois 
la  ?  saison  thermale  (du  15  juin  au  15  septembre), 
a,  . ®®'Pérature  moyenne  oscille  entre  14°  et  24°  G.; 
niai*  *'■*  matinées  et  les  soirées  sont  très  fraîches  et  les 
®l'aud*'*  doivent  porter  des  vêtements  de  laine  épais  et 


lu-j®"*®’*t  des  anciennes  baraques  de  bois  qui  consti- 
Jlfg  dans  ecs  deux  derniers  siècles  les  liains  de 

pou  ***®  °ude  San  Mai-tino.  Cet  établissement  assez  vaste 

par  et  loger  une  centaine  de  malades,  répond 

la  J.®"  installation  balnéothérapique  aux  exigences  de 
aveg"*!®  moderne;  il  renferme  douze  cabinets  de  bains 
Poiii. ,  ‘oi'oires  en  bois,  plusieurs  piscines  dont  une 
Une  ®®.Pouvres,  des  salles  do  douches  et  de  vapeur  et 
Ontion  d’hydrothérapie.  . 

des*"''®*-  —  lieux  sources  appartenant  à  la  famille 
^^<icterminées  alimentent  les  bains  de  Masiiio. 


La  source  principale  dont  la  découverte  remontant  au 
xvt'  siècle  serait  due  aux  pâtres  de  la  montagne,  jail¬ 
lit  un  peu  au-dessus  du  hameau  de  San  Martino  ;  clic 
émerge  à  la  température  de  39°  G.  d’une  roche  formée 
de  quartz  mêlé  de  mica  et  de  talc;  d’un  débit  de 
860  hectolitres  par  vingt- quatre  heures,  son  eau  claire, 
limpide  et  inodore  n’a  pas  de  saveur  caractéristique; 
son  poids  spécifique  est  de  1,005. 

La  seconde  fontaine  a  été  découverte  en  l’année  1863; 
elle  jaillit  à  3  mètres  de  la  première  dont  elle  ne  dif¬ 
fère  d’ailleurs  sous  le  rapport  de  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  que  par  sa  température  d’émer¬ 
gence  qui  n’est  que  de  38°  centigrades.  Gette  source 
donne  280  hectolitres  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

Bertazzi  qui  a  fait  en  1863  l’analyse  des  sources  de 
Masino,  leur  assigne  la  composition  élémentaire  sui¬ 
vante  : 


Eau  =  1000  grammes 
Sulfate  de  soude . 


Chlorure  de  sodium.... 

—  de  potas.-ie . 

lodurc  de  sodium . 

Carbonate  de  chaux — 

—  do  magnésie. 

—  do  fer . 

Fluorure  do  chaux . 

Phosphate  do  chaux... 

Alumine . 

Acide  silicique . 

Matières  organiques... 


Mode  d'iidininistration.  -  L’eau  des  sources  de  Ma¬ 
sino  est  utilisée  Mus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoires  et  de  piscines,  en  douches  géné¬ 
rales  ou  locales,  variées  de  forme  et  de  pression,  en  bains 
d’étuves,  en  inhalation  et  en  pulvérisation.  A  l’intérieur 
cetle  eau  se  prend  à  la  dose  de  un  quart  de  Verre  à  deux 
verres  au  plus  par  jour  que  les  buveurs  ingèrent  la  matin 
à  jeun  et  à  un  intervalle  d’un  quart  d’heure  au  moins 
entre  chaque  verre.  Le  traitement  externe  n’offre  rien 
do  particulier  à  signaler  sinon  que  les  bains  d’eau  miné¬ 
rale  sont  renforcés  suivant  les  cas  par  les  boues  des 
sources. 

l'impioi  thérupcutique.  —  Prise  en  boisson,  les  eaux 
hyperthermales  et  amélallites  de  Masino,  qui  seraient 
d’une  digestion  très  facile  à  l’estomac,  sont  diurétiques 
et  légèrement  laxatives;  mais  elle  se  distinguent  surtout 
par  leurs  propriétés  éminemment  sédatives  qui  sont 
mises  à  profit  dans  le  traitement  des  affections  du 
système  nerveux;  ces  eaux  administrées  à  l’extérieur 
donnent  d’excellenls  résultats  dans  les  névralgies  et  les 
névroses  en  général,  dans  les  manifestations  de  l’hysté¬ 
rie  et  dans  les  troubles  des  organes  utérins  (engorge¬ 
ments  dcFutérus  avec  ou  sans  écoulements,  troubles  do 
la  menstruation,  etc.). 

Les  eaux  de  Masino,  employées  à  l’intérieur,  donnent 
de  bons  résultats  dans  les  maladies  de  l’appareil  digestif 
et  plus  spécialement  dans  les  diverses  formes  de  la  dys¬ 
pepsie  slomacale  ou  intestinale.  Enfin  leur  action  diuré¬ 
tique  indique  leur  emploi  dans  les  maladies  des  voies 
uropoiétiques  (catarrhe  de  la  vessie,  gravelle,  etc.). 

Disons  pour  terminer  que,  grâce  à  son  altitude  et  à  sa 


Grammes. 
.  0.2903 
.  0.0090 
.  0.0215 
.  0.018G 
.  0.0221. 

.  0.0029 

.  Ômu 
0.0228 
.  0.0081 
.  0.0001 
.  0.0001 
.  0.0019 
.  0.0120 
.  0.0210 
0.5100 
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situation  au  milieu  de  niontaf^nes  remplies  de  trou¬ 
peaux  de  vaches  et  de  chèvres,  les  malades  peuvent 
faire  à  Masino  des  cures  d’air  et  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  hydrominérale  est  de  quinze  à 
vingt  jours. 

MASNAÜ-KTA  (États-Unis,  Virginie).  — 

Ces  fontaines  minérales,  connues  autrefois  sous  le  nom 
de  T aylor' s  Spring s,  sont  situées  dans  le  comté  de  Itoc- 
kingliam,  à  4  ou  5  milles  Est  de  la  ville  de  llarrisonhurg. 

Ces  sources  émergent  à  une  grande  hauteur  dans  la 
montagne  do  Massaneta  ;  considérées  comme  alcalines 
et  magnésiennes,  elles  renferment,  d’après. l’analyse  qua¬ 
litative  du  professeur  Roger,  des  chlorures,  des  sels  de 
potasse,  de  soude,  de  chaüx  et  de  fer,  de  l’arsenic,  de 
l’iode  et  de  la  magnésie. 

Les  eaux  de  Massaneta,  exclusivement  employées  en 
boisson,  passent  pour  avoir  une  très  grande  efficacité 
dans  le  traitement  des  troubles  dyspeptiques  de  l’esto¬ 
mac  et  de  l’intestin,  dans  les  fièvres  intermittentes  re¬ 
belles  et  dans  la  cachexie  d’origine  paludéenne. 

—  Voy.  Gymnastique. 

JMASTi*'.  Le  Mastic  est  une  exsudation  résineuse 
du  Pistacia  Imtiscus  L.,  de  la  famille  dos  Téréhin- 
thacées,  tribu  des  Anacardiées.  C’est  un  petit  arbuste 
de  4  à  5  mètres  de  hauteur  qui  habite  la  région  médi¬ 
terranéenne,  à  rameaux  nombreux,  tortueux  et  dont  les 
feuilles,  toujours  vertes,  sont  alternes,  composées, 
paripennées,  à  8-12  paires  de  folioles  alternes  ou  op¬ 
posées,  les  deux  supérieures  toujours  opposées.  Elles 
sont  sessiles,  entières,  ovales,  lancéolées,  obtuses, 
lisses,  coriaces,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  plus  clair 
en  dessous,  et  à  nervures  pennées. 

Les  fleurs,  dioïques  et  apétales,  sont  purpurines  et 
forment  des  panicules  axillaires. 

Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice  est  à  cinq  sépales, 
petits,  bractéiformes  et  iml)ri(iués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées 
autour  d’un  petit  disque  annulaire.  Les  filets  sont  libres, 
courts,  les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et  déhis¬ 
centes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  rudimentaire  ou  nul. 

Dans  les  fleurs  femelles  le  calice  est  â  3-5  divisions 
imbriquées. 

L’ovaire  est  uniloculaire  et  renferme  un  seul  ovule 
anatrope,  suspendu  au  sommet  d’un  funicule  dressé 
et  aplati.  , 

Le  style  est  court,  dressé  et  divisé  au  sommet  en 
trois  branches  stigmatiques  réfléchies  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe,  arrondie,  rougeâtre  â 
à  la  maturité,  à  noyau  mince,  devenant  sèche  et  ren¬ 
fermant  une  seul(!  graine  dépourvue  d’albumen ,  à 
cotylédons  épais,  charnus,  plans  convexes,  â  radicule 
accombante. 

Le  lentisque  est  non  seulement  spontané  mais  encore 
eu  tive  en  Orient  et  à  Chio.  D’après  Orpbanides  les 
arbres  de  cette  localité  sont  tous  mâles. 

Un  retire  du  fruit,  par  expression,  une  huile  comes¬ 
tible,  Hiius  le  produit  pour  lequel  cet  arbuste  est  cul¬ 
tive  est  le  mastic  contenu  dans  des  canaux  sécréteurs 
intercellulaires  qui  existent  surtout  dans  leparencby  me 
cortical,  en  dedans  d  une  zone  de  cellules  sclérencby- 
mateuses,  situées  au  voisinage  du  liber,  et  qu’on  trouve 
aussi  en  petit  nombre  dans  l’intérieur  môme  des  fais¬ 


ceaux  libériens.  Mais  il  n’en  existe  ni  dans  le  bois  ni 
dans  la  moelle.  La  cavité  des  canaux  est  elliptique,  à 
grand  diamètre  transversal  et  bordée  de  une,  deux  ou 
trois  couches  concentriques  de  petites  cellules  un  peu 
aplaties  dans  lesquelles  se  fait  la  sécrétion  du  mastic 
qui  s’accumule  dans  les  canaux  (De  Lanessan, 
nat.  méd.). 

Pour  obtenir  le  mastic  pendant  l’été,  c’est-à-dire  le 
saison  sèche,  on  fait  au  tronc  et  aux  branches  de  légères 
incisions  verticales  et  très  rapprochées.  Après  quinze 
ou  vingt  jours,  on  recueille  avec  soin  le  mastic  qui> 
d’abord  liquide,  s’est  durci  et  desséché.  Les  petites 
branches  en  donnent  parfois  spontanément.  Un  arbre 
en  pleine  végétation  peut  donner  8  à  fO  livres  d» 
mastic,  dont  les  habitants  distinguent  trois  ou  quatre 
sortes,  suivant  leur  qualité. 

Le  mastic  de  bonne  qualité  est  en  larmes,  de  la  gro®' 
sciir  d’un  petit  pois,  arrondies  ou  irrégulières,  d’une 
couleur  jaune  pâle  qui  devient  peu  à  peu  plus  foncée. 
Il  est  opaque  et  couvert  d’une  poussière  blanchâtre prO' 
venant  du  frottement  réciproque  des  fragments  les  uns 
sur  les  autres,  mais  transparent  à  l’intérieur.  11  est  cas¬ 
sant,  à  cassure  conchoïdale.  Son  odeur  est  balsamique 
et  légèrement  térébentbinée.  Sa  saveur  est  aromatique- 
Il  se  ramollit  dans  la  bouche  et  peut  être  facilement 
mâché.  Les  sortes  inférieures,  souvent  souillées  de 
matières  étrangères,  sont  moins  transparentes  et  plu® 
volumineuses. 

La  densité  du  mastic  est  de  1,06.  Il  se  ramollit® 
99“  et  fond  à  fOS“.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éthef’ 
l’essence  de  térébenthine,  peu  soluble  dans  la  benzine 
et  l’acide  acétique  cristallisable. 

11  est  formé  de  deux  résines  et  d’huile  volatile. 

La  première  résine  (a-résine)  qui  forme  les  90  cen¬ 
tièmes  de  la  drogue,  est  acide  et  soluble  dans  l’alcoe*' 
Sa  formule  est  C*“Il''20a. 

La  seconde  (p-résine)  reste  comme  résidu  du  ti’a* 
tement  par  l’alcool  dans  lequel  elle  est  insolubl®» 
môme  à  l’ébullition  ainsi  que  dans  les  solutions  alcj»' 
Unes.  Elle  se  dissout  dans  l’éther  et  l’essence  de  térC' 
benthine.  Elle  est  incolore,  solide,  sèche  et  cassan^ 
quand  elle  no  renforme  plus  d’alcool,  tenace  et  élas¬ 
tique  au  contraire  quand  elle  en  retient  une  certain® 
quantité. 

D’après  Schimmel  le  mastic  peut  donner  2  p- 
son  poids  d’huile  volatile,  qui  présente  la  plus  gran® 
ressemblance  avec  l’essence  de  térébenthine  de  Chim  ^ 

Elle  bout  vers  155“  et  distille  à  160“.  D’après  Fl®®' 

kii'cviArchiv  f/erP/taz-m., septembre  1881)5  grammes®^ 

cette  essence  ont  donné  25  centigrammes  de  terpi®^ 
cristallisée,  analogue  à  celle  que  l’on  obtient  avec  1 
scnco  de  térébenthine  ordinaire  ou  celle  de  .  j 
Deux  grammes  de  l’essence  do  mastic  ont,  été  disf®. 
dans  un  égal  volume  de  sulfure  de  carbone,  pu*®.  . 
solution  a  été  saturée  de  chlore.  On  n’a  pas  i’é“®®‘jg 
obtenir  une  combinaison  solide,  mais  en  soumeltan' 
produit  noir  violet  â  la  distillation  en  présence  « 
l’acide  nitrique  fumant,  on  a  obtenu  des  cristauz 
chlorhydrate.  L’essence  du  lentisque  est  d’ailleurs 
variété  de  térébène  d’odeur  forte  et  agréable.  .  j 
iMiKOH.  —  Le  mastic  constitue  un  masticatoire  i 
recherché  en  Orient  où  il  passe  pour  fortifier  1®® 
cives,  parfumer  l’haleiiic  et  faciliter  la  digestion-  U® 
brûle  comme  parfum,  et  on  en  prépare  des  liq®®®  ’ 
des  eaux  de  toilette.  .  ,j 

Il  est  rarement  employé  en  médecine  de  nos  j®®‘  ' 
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niais  autrefois  il  entrait  dans  la  composition  d’un  grand 
nombre  do  médicaments.  Les  dentistes  l'emploient 
ouo  dans  l’alcool,  l’étlicr  ou  le  chloroforme  pour 
Obturer  momentanément  les  cavités  dentaires.  La  for¬ 
mule  donnée  par  le  Codex  est  la  suivante  : 


Faites  dissoudre  et  passez  dans  un  entonnoir  fermé 
'  ont  la  douille  sera  garnie  d’un  peu  de  coton  cardé. 

Le  masticatoire  irritant  de  liutler  est  formé  de  :  Mas- 
m  6;  —  Liquidambar  3. 

r  aites  fondre  au  bain-marie,  ajoutez  :  Kacine  de  py- 
nomre  pulvérisé  2;  — piment  pulvérisé  1. 

.  un  stimulant  salivaire  qu’on  fait  mâcher.  Doses 
0  Z  à  5  grammes  (Jeannel). 

.  omploic  aussi  le  mastic  en  poudre  comme  exci- 
P|oiU  des  pilules,  et  spécialement  des  pilules  mercu- 
..  es  lorsque  celles-ci  doivent  être  argentées  pour 
Jmr  1  action  du  mercure  sur  l’argent  {Pharm.  angl.) 
fo  Stocks  et  P.  cabuHca  du  Sind,  Kabul, 

Urnissent  également  un  mastic  qui  se  rapproche  heau- 
eeopdeceluidulentisque. 

^  Uiéi-aiieutiqiio.  —  L’emploi  du  mastic  comme 

asticatoire  est  fort  ancien.  Pline  signale  ses  propriétés 
POfifiantes  sur  la  muqueuse  buccale,  et  signale  l’em- 
P  e*  alimentaire  des  fruits  du  lentisque,  conlits,  comme 
/oit  avec  les  olives.  Galien  vantait  la  gomme- 
.^sine  mastic  d’Égypte  (Mérat  et  Delens).  Lors  de  leur 
jJ®mon  en  Europe,  les  Turcs  réglementèrent  la  culture 
dél'  *^''*mque  (Pistacia  lenlicus)  qui  produit  la  résine 
icate  et  odorante  appelée  mastic.  Dès  ce  jour,  Chio 
g  1*!®^*®  plante  prisée  par  le  sérail,  était  abondamment, 
^^«ivée,  porta  le  nom  d’ile  du  Mastic.  A  cette  culture 
Sa  P  '•''!*  célèbres,  Chio  dut  une  grande  partie  de 

•^lérat  et  Delens  rapportent  que  le  mastic  est  fort  era- 
®ye  en  Orient.  Mais  Didioux  de  Savignac,  qui  a  vécu 
g  ®Ljpe  temps  dans  le  Levant,  ne  l’a  jamais  vu  employer 
J  biédecine.  Landeyres  cependant,  pharmacien  du  roi 
,  Grèce,  rapporte  qu’il  est  parfois  employé  en  infusion 
jj®bs  le  choléra  infantile  (liull.  de  thér.,  t.  LLV,  1860). 
Ois  si,  en  somme,  le  mastic  n’est  guère  usité  en  méde- 
®®’.  blême  en  Orient,  il  n’en  est  pas  do  même,  si  on  le 
Pg^^blère  au  point  de  vue  de  masticatoire.  Sous  cette 
^^'bie,  il  est  très  en  faveur  des  Turcs,  Grecs,  Arméniens, 
g  blême  des  Européens  qui  séjournent  dans  le  Levant, 
b  dehors  des  repas,  chacun  pour  ainsi  dire,  mais  les 
j^ibmes  surtout,  en  ont  dans  la  bouche.  A  ce  titre,  dit 
®  loux  do  Savignac  (art.  Mastic  du  Dict.  enci/clop. 

I  l*  »iéd.,  p.  179),  le  mastic  est  bien  préférable  au 
-  .0®  ou  au  bétel  ;  au  contraire  de  ces  derniers,  il  ne  salit 
P  'ot  la  bouche;  il  n’est  ni  malpropre  ni  irritant,  excite 
bla'  O  ®alivc,  parfume  l’haleine,  tonifie  les  gencives  et 
1-,  b/iitles  dents  par  suite  du  frottement  incessant  qu’il 
subir. 

bu  *j'’®*’o^®bient  la  salive  n’est  point  rejetée.  11  s’ensuit 
fun  '^®Sl'itition  amène  dans  l’estomac  une  salive  par- 
arr'*^?  f®btenantun  peu  de  résine  et  d’huille  essentielle 
(jg  *®b®®  au  mastic.  On  conçoit  que  ces  principes  aient 
liés  f ''°P'’'®G!s  stimulantes  sur  la  muqueuse  stomacale. 

s’explique  que  les  anciens  aient  accordé  des 
et  stomachiques  au  mastic.  Peut- 
jji  ®. blême  n’est-il  pas  sans  influence  sur  la  gastralgie, 
qu’on  a  pu  l’admettre.  C’est  à  ces  divers  titres 


qu’on  l’a  fait  entrer  dans  divers  pilules  ante-cibum,  as¬ 
socié  à  l’aloés  (grains  de  vie  de  Mésuô).  ’ 

Parlerons-nous  de  ses  vertus  anticatarrhales?  Que 
la  gomme-résine  du  lentisque  ait  des  propriétés  ana¬ 
logues  à  celles  des  balsamiques  sur  les  muqueuses  bron¬ 
chique  et  génito-urinaires,  peut-être,  et  sa  composition 
même  ne  repousse  pas  cette  hypothèse.  Mais  ce  n’est 
qu’une  hypothèse,  et  il  est  gros  à  parier  que  cette  ac¬ 
tion,  si  elle  existe,  est  en  tous  cas  bien  inférieure  à  celles 
des  térébenthines  et  des  baumes. 

Debout  affirme  avoir  guéri  les  deux  tiers  des  cas 
traités  d’incontinence  nocturne  d’urine  à  l’aide  de  pilules 
ou  d’un  éloctuaire  au  mastic. 


Poudre  de  niastir .  32  grammes. 

Siroj)  de  soude .  Q.  S. 

Au-dessous  de  dix  ans  la  dose  est  prise  en  six  ou  huit 
tours;  au-dessus  en  quatre  jours  {Bull,  de  thér.,\.  LVll, 
1859). 

Les  doses  et  mode  d'administration  de  cette  subs¬ 
tance  sont  simples.  Une  des  meilleures  est  celle  qui  con¬ 
siste  à  faire  prendre  prendre  la  poudre  de  mastic  (4  gr. 
environ)  dans  du  pain  à  chanter.  La  forme  pilulaire  est 
moins  honne. 

Comme  tonistomachique  et  antispasmodique,  le  mas¬ 
tic  s’administre  facilement  sous  forme  de  teinture  al¬ 
coolique  ou  éthérée,  ou  sous  forme  d’esprit  (quelques 
grammes  dans  une  potion). 

Nous  devons  ajouter  toutefois,  que  c’est  là  un  médica¬ 
ment  peu  usité,  et  qui,  peut-être,  ne  mérite  d’être  con¬ 
servé  dans  la  matière  médicale  que  comme  masticatoire. 

.n.t-TÉ.  —  Le  Maté,  thé  du  Paraguay,  des  Missions, 
des  Jésuites,  est  une  boisson  employée  communément 
dans  l’Amérique  méridionale  et  qu’on  obtient  en  faisant 
infuser  des  feuilles  appartenant  à  des  plantes  de  la 
famille  des  Ilicinées,  parmi  lesquelles  celle  qui  passent 
pour  donner  les  meilleurs  produits  est  l’espèce  décrite 
pour  la  première  fois  en  1826,  par  Saint-llilaire,  sous 
le  nom  d’Ilex  paraguayensis  ou  d’ilex  mate,  et  qui  a 
reçu  les  dénominations  suivantes  ;  I.  paraguensis,  Bon., 
J.  paraguariensis  AU.,  obtusifolia  Mart.,  acutifolia 
Mart.,  Cassine  Gouyoha  Roben;  C.  Gouguba  Guib., 
Chomelia  amara,  Vell. 

C’est  un  arbre  pouvant  s’élever  jusqu’à  7  mètres,  mais 
n’ayant  le  plus  souvent  que  4  ou  5  mètres  de  hauteur; 
quand  il  est  cultivé  et  qu’on  lui  enlève  ses  feuilles  régu¬ 
lièrement,  il  reste  de  petite  taille,  et  forme  alors  un 
véritable  buisson.  Le  tronc  est  couvert  d’une  écorce 
blanchâtre,  luisante,  et  les  branches  ainsi  que  toutes 
les  autres  parties  ont  une  apparence  veloutée. 

Les  feuilles,  ordinairement  alternes,  brièvement  pé- 
tiolées, simples,  sont  cunéiformes,  obovées  ou  oblongues, 
lancéolées,  longuement  atténuées  à  la  base,  dentées 
sur  les  bords,  coriaces,  luisantes,  d’un  vert  sombre  en 
dessus,  d’un  vert  plus  pâle  en  dessous,  de  3  à  7  centi¬ 
mètres  de  longueur  sur  1  à  3  centimètres  de  largeur. 

Les  fleurs  sont  blanches,  hermaphrodites,  régulières, 
petites,  de  la  même  grandeur  que  celles  du  houx  com¬ 
mun,  et  disposées  en  inflorescences  axillaires  dicho- 
tomes  ou  trichotomes. 

Le  calice  gamosépale,  persistant,  présente  quatre  di¬ 
visions  concaves  presque  orbiculaires. 

La  corolle,  insérée  sur  le  réceptacle,  est  à  quatre 
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pétales  libres,  alternes  avec  les  divisinns  calirinales,  à 
Itréfloraison  iinl)ri(|uée. 

Les  étamines,  alternipétales  et  o|i|iositisépaIes  sont 
au  nombre  de  quatre,  à  filets  eourts,  à  antliércs  bilo- 
culaires,  introrses,  adnécs,  s’ouvrant  longitudinale¬ 
ment. 

I/’ovaire  libre,  cbarnu,  subglobiilcux,  est  à  quatre 
loges,  renfermant  chacune  un  ovule  anatrope  et  pen¬ 
dant. 

Le  stylo  est  nul  et  le  stigmate  est  à  quatre  lobes. 

Le  fruit  est  une  drupe  charnue,  rouge  à  la  maturité, 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  renfermant  (luatre 
noyaux  osseux  et  quatre  graines  albuminées,  à  testa 
membraneux,  strié,  et  dont  l’embryon,  très  petit,  est 
niché  au  sommet  de  rall)umen.  Elles  sont  noyées  dans 
une  pulpe  légèrement  glutineuse.  I,e  pins  souvent  une 
seule  graine  se  développe  (!t  les  trois  autres  avortent. 

D’aprôs  Martius  Taire  de  croissance  de  T/,  para- 
guayensis  se  trouve  entn;  le  18”  et  le  311”  de  latitude 
sud,  mais  c’est  entre  le  121°  et  le  qu’il  atteint  son 
jilus  grand  développement,  sur  le  versant  ouest  du 
l’ar.aguay,  et  le  versant  est  du  Purana  ;  c’est  dans  une 
zone  comprise  entre  Serra  Ammabuhy,  au  sud,  et  Serra 
Maracaju  au  nord,  qu’on  obtient  b^  meilleur  maté,  car 
ïl.piiraguiiiiemis  n’est  pas  la  seule  espèce  qui  le  four¬ 
nisse.  Les  recherches  de  Miors  et  de  Leandro,  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Ilio-dc-, Janeiro ,  confirmées  par 
Bonpiand,  ont  démontré  que  six  espèces  d’Ilicinées  sont 
employées  dans  ce  but.  Ce  sont  :  1”  Ilex  Theezans 
BonpI.,  qui  croit  dans  le  Paraguay,  dans  TEntre-llios  et 
au  Brésil;  !2“/.  ovalifaliaduns  les  environs  do  Uio-Pardo  ; 
3“  I.  amara  Bonpl.,  dans  les  montagnes  de  Sanla-Cruz 
et  les  forêts  de  la  province  de  Parana;  l”  /.  crepitaiis 
Bon])!.,  dans  l’intérieur  de  Santa-Cruz,  et  surles  bords  de 
Parana;  5»  I.  gigantea  Bonpl.,  sur  les  bords  du  Ibirana, 
c’est  le  coa-una  des  (îuaranis;  6“  /.  Iiumboldtinna 
Bonpl.,  dans  la  province  de  Bio-Grande  du  Sud.  C’est 
le  coa-uninn  des  Brésiliens. 

Les  quatre  dernières  espèces  et  surtout  Tf.  amara 
donnent  le  roa-chira  des  Guaranis  (!t  le  caa-una  des 
Brésiliens.  Dans  la  é’/on.’dM  Martius  fait  obsm'ver 

que  dans  les  districts  centraux  du  Paraguay,  là  où 
VI.  paraguayensis  est  partirmliérement  abondant,  ce 
sont  scs  feuilles  seulement  que  Ton  emploie.  Dans  toules 
les  antres  ))artic.s,  ce  sont  les  diverses  espèces  d’ilex. 

De  temps  immémorial  les  Indiens  Guaranis  recou¬ 
raient  à  la  mastication  des  feuilles  pour  soutenir  leurs 
foi'ces  dans  les  voyages  ou  les  travaux  pénibles,  et  ils 
tenaient  cette  plante  en  telle  e^ime  qu’ils  l’appelaient 
coa,  ai’bre  ou  plante  par  excellence.  Ils  en  tirent  comiaitre 
l’usage  aux  jésuites,  lors(|u’iIs  fondèrent  leur  colonie  de 
Paraguay  et  ces  derniers  s’empressèrent  de  cultiver’  le 
maté  pour  l’améliorer.  Aujourd’hui  la  seule  espèce  cul¬ 
tivée  est  Vf.  paraguayensix.  Pour  cela  oit  déharrasse 
les  graines  de  leur  pulpe  glutiireuse,  on  les  sème,  et 
lorsque  les  jeunes  plants  ont  atteint  15  centimètres 
environ  de  hauteur  on  les  repi(|uc  à  3  ou  l  mètres  de 
distance  Tun  de  l’autre,  dans  un  terrain  légèi’emeut 
marécageux,  çn  faisant  autour  du  pied  une  tranchée 
dans  laquelle  Teau  se  rassemble,  il  faut  de  plus  les 
abriter  sous  de  grands  arbres,  car  ils  sont  rapidement 
détruits  par  1  exposition  en  plein  soleil.  I.orsqu’ils  ont 
atteint  1  à  “2  mètres  de  hauteur,  on  coupe  les  plantes 
qui  les  abritaient,  et  après  quatre  ans  la  récolte  des 
feuilles  peut  so  faire,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  les 
enlever  toutes  et  d’en  laisser  un  certain  nombre  sur 


Tarbre.  Dans  la  septième  année  ils  peuvent  donner  de 
30  à  10  kilogrammes  de  feuilles. 

On  a  calculé  (juc,  sur  200  mètres  carrés  de  terrain, 
on  peut  élever  ItiOU  arbres,  donnant  par  an  à  peu  près 
35  kilogrammes  de  feuilles  de  feuilles  chacun, 
la  surface  précitée  environ  25 151  kilogrammes.  Laplan 
cultivée  reste  toujours  à  Tétat  de  buisson  et  n  attein 
jamais  la  taille  de  l’espèce  sauvage. 

On  a  essayé  avec  succès  l’acclimatation  du  mate  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  en  Espagne  et  en  Tortuga^ 
La  ipialité  des  feuilles  dépend  de  l’époque  do  Tannee  a 
laquelle  on  les  récolte,  et  la  meilleure  est  le  moment  o 
le  fruit  est  presque  mûr.  Dans  la  Bépublique  argentine, 
dans  le  Bio-Grande  du  Sud,  on  h^s  recueille  depui 
février  jusipTà  la  lin  de  juillet.  Dansb-s  forêts  du  l’aran» 
et  de  Santa-Catberina  c’est  de  mars  à  septembre,  dan 
le  Paraguay  de  décembre  en  août. 

Un  mois  avant  l’époque,  les  collecteurs  partent  ave^ 
leurs  faniille.s  et  vont  camper  dans  les  forêts  où  les 
lires  sont  nombreux.  Les  rameaux  sont  séparés  i 
branches  et  passés  légèrement  au-dessus  du  feu.  O**  ® 
réunit  ensuite  en  paquets,  qu’on  suspend  au-dess 
d’un  torréfacteur  fait  en  forme  do  tronc  d’arbre,  et  da”^ 
lequel  011  entretient  un  petit  feu  de  bois  sec.  Après  de 
jours  la  dessication  est  complète.  On  enlève  les  cendr 
et  sur  le  foyer  éteint  on  étend  une  peau  do  bieuf  da» 
laquelle  on  reçoit  les  feuilles  sèches,  que  Ton  sépare  dt 
rameaux  en  les  battant  avec  un  bâton. 

On  les  réduit  ensuite  en  poudre,  et  on  les  emballe  dan 
les  troncs  creux  des  arbres.  ^ 

Dans  le  Parana  les  feuilles  sont  séchées  dans  de  vaste 
bassins  en  fer,  comme  le  thé  en  Chine,  ou  dans  des  ap" 
parpils  sfiéciaiix  destinés  à  leur  conserver  leur  aronic- 
On  les  pulvérise  ensuite  à  la  machine. 

Cette  sorte  de  maté  est  la  plus  estimée. 

On  sépare  aussi  soigneusement  les  feuilles  des  li?®* 
et  des  rameaux  et  on  les  fait  sécher  au  feu,  sans  m 
pulvériser. 

On  distingue,  dans  les  républiques  espagnoles,  h’®' 
sortes  de  maté  : 

1"  (Uia-cay.  Ce  sont  les  nouvelles  feuilles  dos  bf*® 
elles  récemment  développées.  Leur  texture  est  délj®® 
et  leur  couleur  jaunâtre  ;  leur  odeur  est  .agréable.  EU 
ne  .sont  pas  versées  dans  le  commerce. 

2”  Caa-mirim.Ce  sont  les  feuilles  soigneusement  niod 
dées  et  même  privées  de  leur  nervure  médiane.  Get 
sorte  est  très  estimée  au  Pérou.  Ou  l’appelle //erua  wd»* 

3“  C'art-//HacM,  Caa-una,  Yerha  de  Palos.  Cost  la  s®'' 
la  plus  inférieure,  formée  de  grandes  cl  vieilles  feuillfi^j; 
mélangées  aux  débris  du  bois  et  des  rameaux.  L’odeu 
en  est  forte  et  déplaisante. 

A  Bio-do-Janeiro  on  reçoit  le  maté  en  feuilles  ou 
poudre.  Pour  reconnaître  la  ipialité  du  maté  les  m®*^^ 
cbands  en  prennent  une  petite  quantité  dans  la  maiu 
souillent  dessus.  Si  la  plus  grande  partie  est  a*® 
chassée,  ils  estiment  que  les  feuilles  ont  été  trop  sèche 
et  qu’elles  ont  perdu  de  leurs  qualités.  Dans  le  cas  co 
traire  on  les  regarde  comme  bonnes.  - 

Le  maté  est  employé  en  infusion  que  Ton  fait  da^^ 
une  sorte  do  coupe  (maté)  ou  calebasse.  On  ajoute  pa^^ 
fois  une  certaine  i|uanlité  de  sucre  brûlé  ou  du  jus 
citron.  Le  liquide  est  aspiré  â  l’aide  d’un  tube 
billa)  dont  la  partie  inférieure  est  percée  de 
trous  (pii  empêchent  les  fragments  de  feuilles  de  P®®®  jj 
On  peut  employer  trois  fois  les  mêmes  feuilles,  ni 
alors  l’infusion  s’altère  rapidement. 
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C’est  aujourd’hui  la  boisson  favorite  des  lialiitants 
du  Sud-Amériiiue,  qui  lui  attribuent  d’innombrables 

vertus. 

Composition  chimique.  —  Le  maté  a  été  analysé  suc¬ 
cessivement  par  Troinsdorlf,  en  1836,  qui  y  découvrit 
Un  alcaloïde,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  le  diffé¬ 
rencier;  par  Stenhouse  en  1843,  qui  assimila  cet  alca¬ 
loïde  à  la  caféine;  par  Rochleder  en  1850,  qui  y  dé- 
eouyrit  l’acide  matè-tannique. 

|ï’aprés  Dyasson  (Reperl.de  pharm.  et  Journ.  dechir. 
“Xtéd.  nouv.  sér.,  t.  1,  p.  11),  quiaanalysé  le  Caa-guacu, 
sa  composition  est  la  suivante  ; 

Cafdiiie  .  1.850 

tiére  colorln'ta.".*  .  . . .  ^. .  3.870 

Glucoaidp  coinpipvp . .  2-380 

Résine  .  .  .  0.030 

Matières  minénlos  rciiRrmanl  du  fer .  3.920 

Aciile  maliqro  _  No»  évalué. 

Il’après  Robin,  la  quantité  de  caféine  des  jeunes 
eudles  récoltées  sans  soins  spéciaux  est  de  0,02  à 

p.  ion. 

Ce  maté  des  Indiens,  renfermant  des  rameaux  et  des 
.“gnients  de  fruits,  donne  0,16  p.  100;  celui  de  la  mis- 
*'on  de  la  province  de  Corrientes  0,14  p.  100.  L’acide 
ionique  particulier,  que  Rvasson  n’a  pas  reconnu,  varie 

““‘>■0  1  et  16  p.  100. 

Inéodore  l'eckolt,  auquel  nous  empruntons  la  plus 
«•■ande  pmiedcccUiTl\c\e(Zeitsclir.d.allg.  wster.Apol. 
//■etn,  \n  Pharm.  Journ.,  août  1883),  a  analysé  divers 
^poantillons  de  feuilles  séchées  à  Tair  ou  au  feu,  et  les 

*“uuts  de  ces  analyses  sont  les  suivants  : 

1°  Feuilles  de  Parana  séchées  à  l’air  et  servant  à 
P>'®parcr  le  maté  séché  au  feu. 


Suljstanoo  gr.i'Se 
Wntifere  coloranlo 
Clilorophylle  et  r( 


'O  Riaté  commercial  du  Parana  est  composé 

Huile  volatile  0 

Caféine . _  5 

ClilorophyllêcV  résine  molle .  “ 


aels,  doxirine  etc  **  >*9 

•luiluloie  et  humidité .  908.379 

rtiem*  “ondres  analysées  par  Russe  et  Riemann  renfer- 
Rèsp  sodium,  magnésium,  oxyde  de  manga- 

fiirir,’  ““‘oium,  aluminium,  fer,  acides phosphorique  sul- 
oarbonique,  silicique,  chlore.  Mais  les  analyses 
1““  «Ht  tellement  suivant  les  sortes  qu’elles  perdent  de 
"‘“'’aleur  absolue. 


WaaKcit.  —  Le  maté  s’emploie  en  infusion,  û  la  dose 
de  30  à  40  grammes  par  litre  d'eau,  dette  infusion  est 
moins  astringente  que  celle  du  thé,  et  légèrement 
amère. 

Son  arôme  rappelle  à  la  fois  celui  du  thé  et  de  la  fleur 
de  tilleul. 

Si  l’on  traverse  le  bassin  du  Rio  de  la  Plata,  les  cam¬ 
pagnes  du  Parana  et  de  l’Uruguay, partout  on  trouve  le 
maté.  Cette  boisson  des  vieux  Guaranis  est  donc  fort 
répandue.  L’importance  de  cette  consommation  est  fa¬ 
cile  à  apprécier  par  le  chiffre  des  transits  et  de  l’expor¬ 
tation.  Le  maté,  payant  un  droit  de  sortie  (un  dixième 
environ  du  prix  de  vente),  les  registres  de  douane  four¬ 
nissent  des  informations  précises.  Une  seule  province  du 
Rrésil,  le  Parana,  exporte  chaque  année  environ  15  mil¬ 
lions  de  kilogrammes  de  maté  ;  une  autre  province 
voisine,  celle  de  Sainte-Catherine,  fournit  5  millions 
de  kilogrammes.  En  y  comprenant  le  commerce  de 
Rio-Grande,  on  peut  estimer  à  30  raillions  de  kilo¬ 
grammes  la  quantité  de  maté  exportée  tous  les  ans  par 
le  Rrésil.  Avec  la  production  du  Paraguay  qui  est  à  peu 
près  aujourd’hui  le  sixième  de  la  production  brésilienne, 
on  arrive  au  chiffre  de  37  raillions  de  kilogrammes,  et 
en  y  ajoutant  la  consommation  sur  place,  on  peut  dire 
que  plus  de  50  millions  de  kilogrammes  de  maté  sont 
bus  annuellement  (Voy.  L.  Couty,  Le  Maté,  in  Rev.  scien¬ 
tifique,  p.  43,  1881).  A  Buenos-Ayres,  la  yerba  circule 
de  main  en  main  et  de  bouche  en  bouche  bue  dans  le 
maté  (vase  qui  a  donné  son  nom  à  l’infusion)  et  à  la 
môme  bombiUa  (chalumeau). 

Le  thé  du  Paraguay  se  prend  en  infusion  préparée 
dans  une  sorte  de  coupe  (maté),  faite  le  plus  souvent 
d’une  calebasse  montée  en  argent;  10  à  15  grammes 
de  feuilles  à'Ilex  paraguayensis  y  sont  déposées  et  on 
y  verse  de  l’eau  bouillante.  Le  liquide,  bu  très  chaud 
pour  ne  pas  perdre  son  arôme,  est  aspiré  au  moyen  d’un 
tube,  appelé  boinbiUa,  dont  la  partie  inférieure  porte 
plusieurs  petits  trous  qui  arrêtent  les  feuilles  qui  flot¬ 
tent  à  la  surface  de  l’infusion. 

Les  raffinés  ajoutent  un  peu  de  caramel,  de  can¬ 
nelle,  de  zeste  d’orange  ou  de  citron  pour  rendre  la 
boisson  plus  agréable  au  goût  (Martin  de  Moussy)  (Pour 
la  fabrication  du  maté,  Voy.  C.  Paul,  Soc.  de  thér., 
14  juin  1876). 

La  composition  chimique  du  maté,  déterminée  par 
Stanhouse  (Ann.  des  Chem.  u.  Pharm.,  t.  LXX.VIX,  et 
Rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  chimiques  par  Berzélius,  t.  V,  p.  233),  par  Rochleder 
(Ann.  des  Chem.  u.  Pharm.  t.  LIX,  300),  par  Byasson 
(Note  sur  le  maté,  Acad,  de  méd.,  6  juillet  1873),  par 
Peckolt,  Hoffman,  Mantegazza,  Lacour,  va  nous  per¬ 
mettre  d’entrevoir  ses  propriétés  physiologiques. 

D’après  Ryasson,  100  grammes  de  maté  renfer¬ 
ment  : 


Gomme  on  le  voit,  le  maté  renferme,  comme  le  café 
et  le  the,  trois  sortes  de  principe!  un  alcaloïde,  la 
caféine;  des  huiles  essentielles,  des  principes  résineux. 
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La  quantité  d’alcaloïde  qu’on  pourrait  appeler  ma-  voyage  à  Montévidéo,  il  put  surmonter  la  fatigue  et 

téine,  comme  le  propose  Üubler  {Rapport  sur  le  mé-  l’insomnie  en  buvant  le  maté.  'Foutefois,  cette  boisson 

moire  de  Bijasson,  Acad,  de  méd.,  1S77  et  Journ.  de  troublerait  moins  que  le  café  le  fonctionnement  bulbo- 

thér.,  t.  IV,  p.  9ÜG,  1S77)  est  plus  grande,  près  du  médullaire  (insomnie,  paljiitations)  (CouTV,  Be». 

double  que  dans  le  café,  d’où  sa  valeur  comme  ali-  1"' semestre  1 88 1). 

ment  dynamophore;  elle  est  moins  forte  que  dans  le  En  somme,  quelle  est  la  valeur  dynamique  du  niate  - 

thé  ordinaire,  qui  en  renferme  do  :2,5  à  6  p.  100  (Voy.  L’action  des  aliments  dits  d’épargne,  se  révèle- 

Café  et  TiiÉ).  1“  par  une  proportion  moins  considérable  do  principes 

D’après  certains  faits  observés  par  L.  Couty  et  Mourrut  éliminés  par  les  urines  (urée,  acide  urique)  ;  2°  par  * 
au  laboratoire  de  Vulpian,  le  maté  abantlonne  ses  diminution  de  l’acide  carbonique  dans  les  gaz  expires i 

principes  actifs  par  un  mode  un  peu  différent  que  celui  ;i°  par  un  abaissement  de  la  température  animale.  Dr, 

par  lequel  le  café  cède  les  siens.  en  comparant,  à  ce  triple  point  de  vue,  l’alcool,  le  ce*®’ 

Ainsi,  c’est  l’épuisement  par  l’alcool  qui  fournitla  plus  le  tbé,  le  coca  et  le  maté,  Marvaud  a  placé  le  mate  a 

grande  quantité  de  substances  solubles,  105  grammes  dernier  rang.  , 

d’extrait  pour  500  grammes  de  maté,  l’ébullition  dans  Dans  des  expériences  avec  d’Arsonval,  Couly  (Ac®  • 
l’eau  en  donnant  un  tiers  en  moins.  Contrairement  au  des  sciences,  1 1  jiiill.  1881)  a  vu  la  yerba  maté,inUo 
café  en  outre,  le  maté  cède  lentement  ses  principes  duite  dans  l’estomac  ou  dans  les  veines,  donner 

alibiles.  On  peut  faire  bouillir  du  m.alé  pendant  nue  à  une  diminution  considérable,  le  tiers  et  jusque 

deux  minutes  dans  huit  eaux  successives,  sans  l’épuiser  moitié,  des  quantités  normales  des  gaz  du  sang, 

complètement.  Ce  qui  explique  qu’à  Montévidéo,  à  Itio-  Cet  action  du  maté  sur  les  échanges  gazeux,  [H 

Grande,  à  Duenos-Ayres,  le  maté  sert  plus  d’une  fois;  pendantes  des  phénomènes  d’excitation  du  sympatluq®®’ 
la  seconde  et  la  troisième  infusion  sont  plus  amères  et  prouve  que  le  maté  possède  une  action  considérahlc  su 

plus  savoureurcs  que  la  première,  toutefois  il  ne  faut  les  combustions  organiques  qu’il  ralentit;  H- 

pas  le  laisser  refroidir  si  l’on  veut  l’employer  plusieurs  {Loc.  cit.,  1883)  le  considère  également  comme  un 

fois,  sinon  il  perd  son  parfum.  ment  respiratoire;  l’urée  diminue  avec  son  usage  . 

D’après  Mantegazza  (Grtjr.  d/ Lowîèrtrd/a,  18.5!)j,  ralentissement  de  la  désassimilation  serait  ^ 
cette  boisson  excite  douloureusement  l’estomac  des  d’après  cet  auteur  des  essences  du  maté  qui  pn>’  ® 

personnes  qui  n’y  sont  pas  babiluées;  prise  avant  les  affinité  pour  l’oxyhémoglobine  ralentissent  le  proeess 

repas,  elle  émousse  l’appétit  (Martin  de  Moussy);  bue  d’oxydation  organique.  ,  ^ 

après  les  repas  elle  trouble  la  digestion,  ou  tout  au  Ce  serait  encore  les  essences  qui  donneraient  b® 
moins  excite  le  péristaltisme  intestinal  et  favorise  ainsi  la  dilatation  des  capillaires,  d’où  la  diaphorèse,  I  * 

l’exonération.  Les  troubles  dyspeptiques  qu’on  observe  thermie  et  l’augmentation  des  battements  du  coeur.  L 

parfois  à  la  suite  de  l’usage  du  maté  est  le  fait  des  maté  agit  en  effet  sur  le  cœur.  Marvaud  et  Couty 

gommes  résines  (René-Épéry, Es,saê  s«r  le  TOate,  Tbèse  noté  l’élévation  des  battements  artériels  sous  son  u'" 

de  Paris,  1883).  fluence,  et  de  plus  la  ebute  de  la  pression  vasculaïf^ 

Au  dire  de  Mantegazza,  grâce  à  son  alcaloïde,  le  (le  contraire  avec  le  café);  c’est  à  cette  diminution 
maté  stimule  à  la  fois  le  cerveau  et  le  grand  sympa-  tension  et  à  la  dilatation  des  capillaires  périphèP'fl^j^^ 
thique,  il  repose  de  la  fatigue  et  excite  au  travail.  qu’il  faut  rapporter  la  sudation  que  provoquent  g 
Dion  des  fois,  ajoute  Mantegazza,  affaibli  par  de  longues  et  le  maté  quand  on  les  prend  mémo  à  la  tempèr® 
courses  et  par  une  cbaleur  accablante,  je  me  suis  ira-  do  l’air  ambiant.  _  |g 

médiaternent  soulagé  en  avalant  le  maté  que  mon  hôte  Cependant  le  fait  initial  de  l’action  du  maté 
m’offrait.  Aucune  autre  boisson  ne  m’aurait  rendu  pa-  cœur  serait  le  ralentissement  et  le  renfoncement 

rcil  service  dans  semblable  circonstance.  Et  cet  auteur  mouvements  (Epery,  loc.  cit.,  p.  -40),  symptôme  o 

ajoute  encore,  et  bien  d’autres  voyageurs  l’affirment,  la  caféine.  j 

que  les  soldats  paraguayiens  et  argentins,  comme  les  L’accélération  consécutive  serait  le  fait  des  essen 
Gauchos  des  Pampas,  trompent  leur  estomac  en  avalant  au  contraire,  qui  dilatent  les  capillaires,  diminue» 
cette  boisson  émoustillante  et  conservent  leur  vigueur,  pression  du  sang  et  activent  les  battements  du  e®  ’ 
malgré  les  fatigues  épuisantes  de  la  guerre  ou  de  la  selon  la  loi  établie  par  Marey. 
chasse  à  courre  dans  les  vütes  solitudes  de  l’Amè-  Quoique  le  cœur  soit  accéléré,  le 
rique  méridionale.  Ceci  nous  amène  directement  aux  son  modérateur,  a  conservé  toute  son 
aliments  dits  dynamophores,  d'épargne  ou  antidéper-  En  un  mot  le  maté  agit  spécialement  sur  le  syf^jgj, 
diteurs.  sympathique  (augmentation  dos  mouvements  des  i» 

En  raison  de  la  caféine  qu’il  renferme,  Marvaud  (E/fets  tins  (diarrhée),  de  la  vessie  (mictions  renouvelées)»^^^ 

physiologiques  et  thérapeutiques  des  aliments  d’é-  pénis  (érection)  du  muscle  cardiaque  (augmentation 

pargne,  Paris,  1871)  classe  le  maté  parmi  les  (excitants  liattements).  Le  reste  du  sympathique  reste  gji- 

du  système  cérébro-spinal.  C’est  pour  ce  médecin  un  pupille  ne  bouge  pas,  les  sécrétions  ne  sont  P»'”^  "'jgjjt 

stimulant  cérébral  qui  donne  la  satisfaction  personnelle  liées,  excepté  la  sueur  et  l’urine  qui  la 

et  une  sorte  de  sensation  analogue  à  celle  de  t  la  pre-  (Epery).  Toutes  les  fonctions  do  rcucéphale  et  jjg„ 

niière  période  de  l’ivresse  chez  les  gens  qui  ont  le  vin  moelle  semblent  rester  normales;  pas  do  modih»  jgj 

ff»*  *•  ,  nette  et  constante  de  la  respiration  ;  pas 

D’après  L.  Couty,  c’est  surtout  le  système  sympa-  directement  appréciables  de  la  sensibilité  ou  du  .j 
lhi(|ue  ((ui  est  excité  par  le  maté.  Sous  son  influence  vcmenl  (CotJTY,  Acad,  des  sciences,  janv.  1879  o 
les  mictions  et  les  défécations  sont  |.lu.s  faciles;  il  y  a  de  thér.,  t.  .\CV1,  p.  81,  1879).  Epery,  se  'L  la 
peut-être  un  peu  d  excitation  génitale  {Acad,  des  Sc.,  ce  que  le  maté  est  l’aliment  de  la  marche  ,^aie 

1878).  Néanmoins  le  maté  agit  aussi  sur  le  cerveau,  fatigue,  considère  cependant  qu’il  agit  sur  le  g^x 

puisque  Couty  lui-inéme  raconte  que,  pendant  son  musculaire  de  la  vie  animale  et  sur  le  système  ne 
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cérébro-médullaii'e.  Il  donno  lieu  à  une  incitation  par¬ 
ticulière  du  système  musculaire  qui  ne  demande  qu’à 
travaille,,  et  à  de  l’insomnie. 

Il  après  Stuhlmaiin  et  Falck  ainsi  que  d’après  Leven, 
te  café  dilate  les  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  des  pou¬ 
mons  Ont  été  trouvés  gorgés  de  sang  sous  son  influence. 
Par  analogie,  Epery  suppose  le  môme  phénomène  sous 
•action  du  maté,  et  voit  en  lui  une  cause  indirecte  de 
•accélération  des  mouvements  respiratoires  qu’il  i 
«onstatée. 

•■■e  même  auteur  a  note,  comme  Marvaud  l’avait  fait, 
un  léger  abaissement  delà  température  sous  l’influence 
Ou  maté.  11  attribue  cette  antithermie  à  la  modilication 
Oe  la  respiration.  Celle-ci  est  une  source  de  réfrigéra- 
yon,  dit-il,  et  par  l’air  froid  qu’elle  introduit  à  chaque 
'aspiration,  et  par  la  perte  de  vapeur  d’eau  qu’elle 
o^liale  à  chaque  expiration.  L’introduction  d’airfroid  est 
Ooutant  plus  considérable  que  la  respiration  est  plus 
ouiple  et  plus  accélérée.  L’exhalation  aqueuse  se  trouve 
®a  rapport  avec  la  dilatation  des  vaisseaux  pulmo- 
"oires;  la  diaphorèse  enlève  en  outre  une  certaine 
|iu...,tit,c  de  chaleur  à  l’organisme.  Le  maté  accélérant 
Os  respirations  et  dilatant  les  vaisseaux  capillaires  a 
une  pour  résultat  d’abaisser  la  chaleur  animale;  cette 
ondance  est  combattue  par  les  oxydations  plus  éner- 
fl'flucs,  car  d’après  Epery,  la  désassimilation  d’abord 
•’olentie  (excrétion  moindre  d’urée)  augmente  dans  une 
oocoiiflo  période  (excrétion  plus  abondante  d’urée  et 
ocide  urique). 

•(  après  les  expériences  d’Epery,  il  est  difficile  de 
oiiitenir  au  maté  le  titre  d’aliment  d” 


effet. 


.  ce  corps  semble  plutôt  activer  les  échanges  orga- 
^'flues.  Ce  qui  paraît  le  prouver,  c’est  que  le  maté  ne 
mentit  pas  l’action  de  l’inanition  (Epery).  Le  maté  ne 
Oj’ait  donc  remplir  le  rôle  d’aliment  plastique. 

Mais  comment  interpréter  que,  dans  une  première 
P  '■'ode,  il  y  ait  excrétion  moins  abondante  d’urée,  quand 
une  seconde,  toujours  sous  l’influence  d’un  môme 
^®ff"ne  et  d’une  môme  dose  de  maté,  l’urée  des  urines 
^''l'nente? 

oici  l’explication  qu’en  donne  Epery  (Loc.  cit., 
r  28).  Le  maté  cède  à  l’infusion  de  la  caféine  et  des 
essentielles.  La  caféine  n’est  pas  comburée,  elle 
su  rapidement  en  nature  et  donne  lieu  à  une 

J  f^uondance  dans  la  diurèse.  Restent  les  essences, 
stances  hydro-carbonées  associées  à  quelques  sub- 
^tL**®®*  oxygénées  (aldéhydes,  acétones,  phénols, 
j_.  ®'‘s>  etc.),  ayant  une  grande  affinité  pour  l’oxygène. 
^  '‘oduites  dans  le  torrent  sanguin,  ces  essences  qui, 
a  température  ordinaire  fixent  l’oxygène  de  l'air  pour 
'■csinifier,  recherchent  avidement  l’oxygène.  Celui-ci 
U,.|*.®'’te  aveuglément  où  il  est  appelé  par  les  affinités, 
soh  *'’■'*  ®ssences,il  l’est  d’autant  moins  par  les 

V®''res  albuminoïdes,  d’où  diminution  d’urée  et 
sg  ?'®®  Urique.  Les  essences  se  résolvent  ainsi  en  une 
jusi"  “**®®®'*s*'’e  do  produits  toujours  avides  d’oxygène, 
à  P;  “  ^®ur  complète  transformation  et  leur  élimination 
aliin^^*  d’eau  et  d’acide  carbonique.  Ce  sont  donc  des 
uoniburants  précieux. 

•ielK*^  ®®  n’est  pas  là  la  seule  action  des  huiles  essen- 
*?ous  leur  action,  les  capillaires  se  dilatent,  et 
ae„A?.‘^'"ren'e"t  la  tension  vasculaire  baisse  et  le  cœur 
ses  battements.  Sous  l’influence  de  cette  irri- 
céiA-'’  ^enguine  plus  active,  les  échanges  nutritifs  s  ac- 
1“  désassimilation  augmente  lorsque  1  oxy- 
se  présente  en  quantité  suffisante.  Or,  pour  que 


l’oxygène  soit  introduit  en  quantité  suffisante,  il  est 
besoin  d’une  large  respiration.  C’est  alors  que  l’urée 
augmente  dans  les  urines.  C’est  le  cas  des  gens  actifs 
obligés  à  de  rudes  travaux;  ils  prennent  du  café  ou  du 
maté  pour  suracliver  l’action  musculaire,  ils  respirent 
plus  amplement  dans  leurs  efforts  et  brûlent  davan¬ 
tage. 

Ceci  amène  Epery  a  établir  deux  catégories  d’indi¬ 
vidus  dont  la  réaction  en  présence  du  café  ou  du  maté 
n’est  pas  du  tout  la  même.  Les  uns  sédentaires,  adon¬ 
nés  aux  travaux  de  l’esprit,  conservent  une  respiration 
minimum  ;  leurs  eoml>ustions  sont  faibles,  l’urée  dimi¬ 
nue,  l’oxygène  étant  dérivé  de  la  combustion  des  ma¬ 
tières  azotées  par  la  présence  des  essences.  Les  savants 
qui  ont  étudié  l’action  du  café  rentrent  dans  cette  caté¬ 
gorie. 

Au  contraire,  l’ouvrier  qui  mène  une  vie  musculaire 
active,  voit  sa  puissance  respiratoire  s’accroitre  ;  l’oxy¬ 
gène  abonde  dans  son  sang,  il  y  a  dès  lors  plus  qu’ü 
ii’en  faut  pour  coraburer  les  essences,  le  reste  se 
porte  sur  les  matériaux  azotés  du  sang  et  des  tissus  et 
les  brûle; d’où  accroissement  dans  l’excrétion  de  l’iirée. 
L’aliment  d’épargne  ne  sera  donc  tel  que  pour  le  sa¬ 
vant.  Oiiant  à  l’ouvrier,  s’il  ne  veut  pas  que  son  poids 
diminue  et  que  ses  forces  se  réduisent  à  une  simple 
énervation  passagère,  il  lui  faudra  réparer  ses  perles 
en  aliments  plastiques.  C’est  justement  ce  que  font  les 
Paraguyens  qui  mangent  des  quantités  énormes  de 
viande  et  boivent  le  maté;  aliments  respiratoires  d’un 
côté,  plastiques  del’autre,  double  alimentation  qui  leur 
est  amplement  fournie  par  les  forêts  d’Ilex  du  nouveau 
monde  et  ses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

Sans  affirmer  que  ces  digressions  soient  directement 
applicables  à  l’action  pharmacodynamique  du  maté,  il 
faut  convenir  qu’elles  jettent  une  lueur  sur  l’interpré¬ 
tation  difficile  des  substances  dynamophores  (Voy. 
Café  et  Coca). 

En  résumé,  les  deux  phénomènes  qui  dominent  l’his¬ 
toire  du  muté  sont  les  suivants  :  dilatation  des  capil¬ 
laires,  modifications  des  échanges  nutritifs,  fait  des 
huiles  essentielles.  L’irritation  des  voies  digestives 
semble  pouvoir  être  rattaché  aux  principes  résineux  du 
maté;  enfin  le  ralentissement  primitif  et  passager  du 
pouls  ainsi  que  l’accroissement  de  la  diurèse  sont  du  res¬ 
sort  do  la  caféine  qui  est,  on  le  sait,  un  tonique  du  cœur. 

Le  maté  présente  sur  ses  similaires,  le  café  et  le  thé, 
une  qualité  inappréciable,  le  bon  marché.  En  effet,  le 
thé  du  Paraguay  se  vend  à  Guarapuava  5  à  10  francs 
les  100  kilogrammes  tout  desséché,  concassé  et  prêta 
être  enveloppé;  ce  prix  devient  25  francs  à  Gurityba 
après  le  transport  à  dos  do  mulets  et  35  francs  au  bord 
de  la  mer.  Il  est  vendu  10  francs  aujourd’hui  les 
15  kilogrammes  rendu  à  Antonine,  port  d’embarque¬ 
ment  du  Paraiia,  et  chaque  kilogramme  peut  fournir 
AO  litres  do  bonne  infusion  (Couly).  .\u  double  titre  donc 
du  bon  marché  et  de  l’efficacité,  le  maté,  ce  café  des 
pauvres,  est  peut-être  appelé  à  remplacer  le  café  et  le 
thé,  boissons  aristocratiques,  chez  les  indigents  secou- 
rus  par  1  assistance  publique,  chez  les  soldats  en  cain- 
pagne.  Son  goût  n’est  pas  aussi  agréable  que  celui  du 
bon  café,  il  est  aussi  beaucoup  moins  limpide,  mais  son 
prix  modique  et  sa  valeur  hygiénique  le  lui  feront  peut- 
être  pardonner.  11  est  à  prévoir  pourtant  qu’on  le  falsi- 
liera  aussi,  et  Jobert  (Soc.  de  biologie,  A  janv.  1879)  a 
déjà  indiqué  ses  sophistications  avec  les  feuilles  diigua- 
bivora,  du  cappacaroca  et  du  cahtma. 


57!2 


MATH 


MATI 


Coinnie  il  arrive  pour  tous  les  excitants  qui  entrent  | 
dans  les  liabiUidcs  des  populations,  il  n’y  a  qu’un  pas 
de  l’usage  à  Tabus.  Au  môme  titre  que  l’alcool,  le  malé 
pris  en  excès,  donne  lieu  à  deseiïets  fôcbeux.  C’est  sur¬ 
tout  dans  ces  circonstances  que  le  maté  détermine  de  la 
dyspepsie  (Mantegazza,  Leroy  de  Méricourt),  et  la  cbule 
des  dents  (I.eroy  ue  Méiucouiit,  Acad,  de  méd.,  août 
1877).  Son  abus  même  mène  à  l’abattement  et  à  Tabru- 
tisseraent  (Martin  de  Moussy,  Mantegazza). 

Kmpioi  thérapeutique.  —  Nous  ne  dirons  qu’uu  mot 
de  l’emploi  médical  du  maté.  Nous  venons  de  voir  sa 
grande  analogie  d’action  avec  le  tbé.  Le  maté  pourrait 
donc  être  prescrit  dans  les  cas  ou  le  tbé  est  indiqué, 
avec  autant  d’avantage  et  avec  grande  économie  (Voy. 
Thé).  Gubler  a  essayé  le  maté  sur  des  cardiaques  et 
en  a  retiré  de  bons  résultats.  La  caféine  lui  est  cepen¬ 
dant  préférable.  En  hygiène  la  yerba  est  évidemment 
indiquée  comme  aliment  dynamopbore  chez  les  bommes 
qui  ont  de  grandes  fatigues  à  surmonter. 

Un  autre  ilex,  Vllex  cassiua,  qui  croit  le  long  des 
côtes  de  la  Floride  et  de  la  Caroline  du  Nord,  et  qui  ren¬ 
ferme  aussi  une  huile  essentielle,  une  résine  et  de  la 
caféine  dans  les  mômes  proportions  que  dans  l’Ilex 
paraguayensis,  fournit  des  fouilles  qui  constituent  la 
base  d’une  boisson  stimulante  connue  sous  le  nom 
iVyaupon,  et  que  recberebent  certains  buveurs  endur¬ 
cis  pour  remplacer  les  liqueurs  fortes  (Smith,  Journ. 
depharm.  et  de  chim.,  1875). 

iiiATiiiAfi(H.«iiVT-)  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  pro¬ 
vince  Rhénane).  —  La  source  minérale  froide  qui  jaillit 
dans  cette  localité  est  connue  sous  le  nom  de  Stahl- 
brünnen.  D’après  l’analyse  de  Lobr,  cette  fontaine  bi¬ 
carbonatée  ferrugineuse,  possède  la  constitution  chi¬ 
mique  suivante  : 


Hicarbonato  de  aoude .  0.13911 

—  do  magneaiü .  0.0190 

—  de  chaux .  0.3187 

—  d  oxyde  do  fer .  O.Î28t 

Chlorure  do  sodium .  O.lOOli 

Silice .  0.0133 

Alumine .  0.0117 

0.8670 

Emploi  théropi'ntique.  —  L’eau  de  la  Stablbrünnen 
dont  la  richesse  serait  en  fers  tout  exceptionnelle,  s’il 
faut  du  moins  s’en  rapporter  aux  résultats  analyti(|ues 
du  chimiste  allemand,  posséà#  dans  ses  appropriations 
thérapeutiques  tous  les  états  pathologiques  relevant  delà 
médication  martiale  (chlorose  avec  leucémie  prononcée; 
anémies  d'origine  les  plus  diverses,  etc.). 

MATico.  — L’arbre  qui  fournit  le. Vu  tico  est  le  Piper 
angustifolium  Ruiz  et  Pavon  (Arthante  elongata  Nug.) 
de  la  famille  des  Pipéracces,  tribu  des  Pipérées,  section 
des  Steffensia. 

C  est  un  arbuste  de  3  à  A  mètres  de  hauteur  qui  croit 
dans  les  terrains  humides  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  du  Vénézucla, du  Brésil.  I  .es  rameaux 
sont  glabres  et  les  ramuscules  velus. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  à  pétiole 
court;  velu  et  engainant  à  la  hase, lancéolées,  oblougues, 
aeuminées  au  sommet,  arrondies  et  Inégales  à  la  base, 
rigides,  coriaces,  longues  de  12  à  13  centimètres,  et 


larges  de  K  centimètres.  La  variété  Piper  cordtdatutn 
DC.  a  de  18  à  2ü  centimètres  de  longueur. 

La  surface  inférieure  des  feuilles  présente  une  ner¬ 
vure  médiane  saillante,  de  laquelle  partent  des  nervures 
latérales  dont  les  supérieures  oliliquent  vers  le  sommet, 
eette  surface  est  recouverte  d’une  pubescence  molle-  W 
face  supérieure  montre  un  système  de  petites  nervures 
déprimées  qui  la  divisent  en  petits  carrés  et  lui  com¬ 
muniquent  une  apparence  spéciale. 

Les  lleurs,  hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avorte 
ment,  forment  des  épis  solitaires  cylindriques  et  opposes 
aux  feuilles.  Les  pédoncules  sont  deux  fois  aussi  longs 
que  les  pétioles  et  velus. 

Ghaque  fleur  est  sessile  dans  l’aisselle  d’une  bractée, 
lisse,  peltée  au  sommet,  triangulaire,  velue  sur  te 
bords. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre.  . 

L’ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovu  > 


Fig.  638.  —  Feuille  de  inutico  (réiliiite). 

presque  basilaire,  à  peu  près  dressé,  orthotrope, 
stigmates  sont  scssiles  et  filiformes.  .  ^ 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme,  glabre,  à 
orthotrope,  pourvue  d’un  double  albumen.  Les  épis  0 
chatons  sont,  lorsi|u’ils  sont  murs,  épais  et  allonge  • 
On  prétend  que  le  nom  de  matico,  diminutif  de  1 
(Mathieu)  fut  donné  à  cette  plante  parce  qu’un  ® . .  gj 
espagnol  de  ce  nom  découvrit  par  hasard  ses  proprie 
styptiques.  .  .. 

Les  feuilles  de  matico  arrivent  en  paquets  comprn” 
et  mélangées  de  débris  de  tiges  et  d’inflorescences. 

Leur  odeur  est  herbacée,  agréable.  Les  feuilles  cl 
mômes  ont  une  saveur  aromatique,  un  peu  amère, 
parfois  térébintbacée. 

Elles  renferment  une  huile  essentielle,  un  acide  ce 
tallisable, l’acide  arthantigue ,  du  tannin  et  de  la  j 
L’huile  essentielle  qui  existe  en  faible  proportion 
plus  légère  que  l’eau,  d’une  odeur  qui  est  celle 
feuilles,  légèrement  dextrogyre;  une  partie  distille  en 
180°  et  200“.  Flückiger  a  remarqué  qu’en  hiver  c®  ^ 
essence  laisse  déposer  des  cristaux  d’un 
été  étudié  de  nouveau  par  Kiigler  Uiericht-,  XVI.l 
Son  point  de  fusion  est  entre  80"  et  103"  pn 

des  cristallisations  répétés,  il  reste  constant  à  . 
abandonnant  dans  les  eaux  mères  une  résine  J 
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amorphe,  à  laquelle  sont  dues  probablement  les  variations 
du  point  de  fusion.  Ce  camphre  purifié  est  soluble  dans 
1  alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  l’éther  de 
pétrole.  11  n’est  pas  attaqué  par  les  solutions  caustiques 
®^a*ealiues,  et  quand  il  est  placé  à  la  surface  de  l’eau, 
U  s’anime  d’un  mouvement  giratoire.  Traité  par  l’acide 
phlorhydrique  gazeux,  sec,  il  prend  une  couleur  violette 
mteiise  passant  immédiatement  au  bleu  puis  au  vert.  Sa 
formule  estC‘^H*“0,  et  d’après  Kügler,  se  serait  un  com¬ 
posé  éthylique  du  camphre  ordinaire 
ff’après  Hodgcs  (Pliil.  magaz.,  3,  t.  XXV),  le  matico 
^onferme  aussi  un  principe  amer  auquel  il  a  donné  le  nom 
d®  naticine.  C’est  une  substance  jaune  brun,  d’odeur 
osagréable,  de  saveur  très  amère,  soluble  dans  l’eau  et 
I  alcool  mais  insoluble  dans  l’éther.  En  présence  des 
a  oabs  ses  solutions  aqueuses  donnent  lieu  à  la  formation 
an  précipité  jaune. 

Le  Piper  aduncum'lj.  (Arthante  adunca,  Nug.)  de 
Amérique  tropicale,  fournit  également  des  feuilles  sous 
®  nom  de  matico  qui  ressemblent  à  celle  du  P.  angusli- 
inf  *^^’  dillèrent  en  ce  qu’elles  sont  à  la  face 

lerieure  à  peine  pubescentes,  en  ce  qu’elles  sont  mar- 
fiuees  d’un  plus  grand  nombre  de  nervures  ascendantes 
parallèles,  et  enfin  parce  qu’elles  sont  plus  larges  et  plus 
“nguement  amincies.  Leur  composition  chimique  parait 
'■a  la  même.  Les  fruits  sont  employés  au  Brésil  comme 
du  cubèbe. 

fo  dnii’os  espèces,  telles  que  le  P.  lancœfoliumU.  B.  K., 
“•■nissent  également  du  matico. 

.  Les  feuille  sdu  P.  angustifolium  se  reconnaissent  faci- 
j^ment  à  leur  forme,  à  la  disposition  des  réseaux  sur 
nr  surface.  La  sauge  qu’on  lui  a  parfois  substituée  se 
®®®nait  à  la  forme  quadrangulaire  de  ses  tiges,  à 
a  feuilles  plus  ovales,  crénelées  sur  les  bords  et  à  ses 
aactées  florales  colorées. 

a*iiarmacoiogio.  —  Les  feuilles  de  matico,  préalable- 
nent  ramollies  dans  l’eau,  ont  été  employées  pour  arrêter 
hémorrhagies.  Elles  peuvent  être  usitées  sous  les 
“■■mes  suivantes  ; 


EAU  DISTILLÉE 

Feuilles  de  matico .  1000  grammes. 

Eau .  ü.  S. 

distillez  à  la  vapeur  pour  obtenir  i  kilogrammes  de 
'"'«‘luit  (Codex). 

a  associé  aussi  l’essence  au  copahu  et  au  cubèbe. 

Copaliu .  1  gramme. 

Essence  de  matico .  5  cenligr. 

Magoésie  caleiuee .  ft-  S- 


^'aites  un  bol.  Doses,  5  à  20  par  jour.  Antiblennorlia- 

6‘que, 


Copaliu . 

Cubèbe  pulv 
Essence  do 
Sucre  blanc 
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matico.... 


noîh5  ^ 

^etlosi  physiologique  et 

poivre  originaire  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Il  est 
naturel  qu’il  possède  les  propriétés  communes  aux 
élances  aromatiques  et  balsamiques. 
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Élaguons  nombre  de  vertus  plus  ou  moins  probléma¬ 
tiques  dont  on  a  doté  le  matico  pour  ne  retenir  que  les 
deux  seuls  effets  à  peu  près  sûrs  de  cette  substance  sur 
l’organisme  :  le  matico  est  hémostatique  et  antiblennor- 
rhagique.  Sa  propriété  styptique  est  assez  populaire 
dans  l’Amérique  du  Sud  pour  qu’on  lui  ait  donné  le  nom 
d'herbe  au  soldat.  Il  sert  à  étancher  le  sang  des  hémor¬ 
rhagies  capillaires,  épistaxis,  piqûre  de  sangsues,  etc. 
Fonssagrives  en  a  retiré  de  bons  résultats  dans  les  iné- 
trorrliagies  de  la  ménopause,  mais  comme  il  l’associait 
à  l’ergotine,  il  s’ensuit  qu’on  ne  saurait  être  trop  réservé 
dans  l’appréciation  de  ce  moyen  d’hémostase  (Fonssa- 
GRivES,  art.  Matico,  Dict.  encyclop.  des  sc.  tnéd.,  p.  211). 
Cazentre,  cependant,  qui  a  expérimenté  en  Bolivie,  rap¬ 
porte  des  exemples  qui  donnent  raison  à  l’opinion  de 
Fonssagrives  (Cazentre,  Bull,  de  l’Acad.  de  méd.,  t.  XV, 
p.  809). 

Le  matico  se  rapproche  beaucoup  du  poivre  cubèbe, 
ainsi  que  de  la  térébenthine  de  copahu  par  son  principe 
résineux.  Aussi,  comme  ces  substances,  l’a-t-on  appliqué 
à  la  cure  de  la  blennorrhagie.  Cullerier,  Schuster,  Fa- 
vrot.  Debout  l’ont  administré  avec  succès  dans  celte  af¬ 
fection.  Ses  effets  balsamiques  et  astringents  ont  égale¬ 
ment  été  mis  à  contribution  dans  la  leucorrhée  et  la 
bronchorrhée.  Après  absorption,  dit  Gubler,  l’huile  vola¬ 
tile,  la  résine  et  le  principe  amer  agissent  sur  les 
émonctoires,  comme  ils  ont  fait  primitivement  sur  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  resserrent  les  capillaires, 
diminuent  la  phlogose  et  la  formation  du  muco-pus,  aug¬ 
mentent  la  diurèse  et  modèrent  l’exhalation  sanguine 
lorsqu’elle  existe  {Commentaires  du  Codex,  p.  195).  — 
Comme  tel  le  matico  convient  dans  l’ulcère  de  l’estomac 
et  même  le  cancer  (Gubler)  pour  calmer  la  phlegmasie 
chronique  et  prévenir  les  hémorrhagies.  La  gastrorrha- 
gie,  l’entérorrhagie  seraient  également  passibles  de  cette 
médication.  Comme  nous  l’avons  dit  d’ailleurs,  il  n’y  a 
pas  jusiju’à  l’hématurie,  l’hémoptysie  et  la  métrorrhagie 
qui  ne  puissent  être  avantageusement  modifiées  par  le 
matico. 

C’est  là  un  agent  que  nous  ont  fait  connaître  les  re¬ 
cherches  de  Cazentre,  Dorvault,  Debout,  Pereira,  Moore, 
Nélézau,  etc.  qui  appelle  de  nouvelles  éludes. 

VIodOH  d’adiulniHtratlon  et  dones .  —  La  pOUdre  de 
matico  se  donne  en  pilules  ou  prise  isolément  à  la  dose 
de  A  à  8  grammes  dans  de  l'eau  sucrée  (en  suspen¬ 
sion).  L'infusion,  se  fait  avec  30  grammes  de  feuilles 
pour  1000  grammes  d’eau  bouillante.  L'extrait  se  prend 
à  la  dose  de  20  à  30  centigr.;  la  teinture  alcoolique  à 
celle  de  4  à  8  grammes;  le  sirop  à  celle  de  30  grammes. 
Les  capsules  de  Grimault  nous  offrent  le  matico  associé 
au  copahu  et  l’électuaire  de  Debout  nous  le  présente 
associé  au  poivre  cubèbe. 

MAT1.0CK  (Angleterre,  comté  de  Derby).  —  Cette 
station  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Derwent,  dans  une 
vallée  ravissante  située  elle-même  au  milieu  d’une  région 
des  plus  pittoresques,  ne  doit-elle  pas  toute  sa  grande 
prospérité  à  ses  avantages  topographiques  et  à  la  douceur 
de  son  climat?  Ses  sources  lièdes  ne  fourniraient  d’après 
Lee  e  Glover,  que  des  eaux  ordinaires  ne  pouvant 
être  classées  parmi  les  eaux  minérales.  L’analyse  chi¬ 
mique  pourra  seule  trancher  cette  question  et  nous  ne 
sachons  pas  qu’elle  ait  jamais  été  faite;  nous  devons 
donc  nous  bornerons  à  constater  que  les  établissements 
de  bains  de  Matlock,  alimentés  par  des  sources  protother- 
males  (température  28“  G.)  soit  ordinaires,  soit  biear- 
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bon.itées  ou  sulfatées  calciques,  suivant  les  hydrologues 
anglais,  reçoivent  tous  les  ans  une  grande  affluence  de 
baigneurs. 

M.iTRiCAiRK.  —  Pt/rcthrumparthenium  Sm.  (Ma- 
tricaria  parthenicum  L.)  [Mallierl)e,  herbe  à  vers!.  — 
Cette  plante  appartient  à  la  faïuille  des  Composées,  et 
est  rangée  par  II.  liaillon  dans  la  série  des  llélianthées. 
Elle  est  vivace  et  se  rencontre  cointnunément  dans  le 
voisinage  des  habitations,  dans  les  décombres,  etc.  Ses 
racines  sont  blanches,  épaisses,  fibreuses  et  très  rameuses. 
Ses  tiges  sont  dressées,  ramifiées  à  la  partie  supérieure, 
d’une  hauteur  de  80  centimètres  à  1  mètre,  et  légère¬ 
ment  pubescentes,  cannelées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  pinnatiséquées, 
à  3-7  paires  de  segments,  oblongs,  obtus,  incisés,  et 
dentés  sur  les  bords.  Elles  sont  molles,  légèrement 
velues  et  d’un  vert  un  peu  cendré. 

Les  fleurs,  longuement  pédonculées,  sont  disposées  en 
capitules  nombreux,  solitaires,  formant  un  corymbe  ter¬ 
minal.  Elles  paraissent  en  juin-août.  Le  réceptael  com¬ 
mun  est  conique  et  nu.  L’involucrc  est  imbriqué  à 
bractées  scarieuses.  Les  fleurs  de  la  périphérie  sout 
femelles,  disposées  sur  une  seule  série,  blanches  et 
ligulécs. 

Celles  du  disque  sont  hermaphrodites,  tubuleuses, 
régulières  et  jaunes. 

'foutes  ces  fleurs  sont  dépourvues  de  calice,  et  ont  un 
ovaire  fertile,  à  une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule, 
et  surmonté  d’un  style  à  deux  branches  stigmatifères. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cini{  et  syngenèses. 

Le  fruit  est  un  achaine  oblong,  présentant  des  côtes 
sur  toutes  ses  faces,  et  terminé  par  un  rebord  membra¬ 
neux  court  et  denté. 

'foute  la  plante  exhale  une  odeur  forte,  camphrée  et 
désagréable.  Sa  saveur  est  chaude,  amère  et  un  peu  âcre. 
Les  sommités  fleuries  donnent  par  distillation  avec  l’eau 
une  essence  de  couleur  bleu  foncé,  très  aromatique  et 
d’une  saveur  amère. 

Elle  bout  entre  100“  et  220”.  Elle  est  composée  d’un 
hydrocarbure  C"*!!*®  et  d’un  camphre  C’IL'O  analogue 
au  camphre  des  Laurinées  mais  lévogyre  et  non  dextro-  j 
gyre  comme  ce  dernier  dont  il  possède  du  reste  toutes  les 
propriétés  chimiques. 

Traité  par  l’acide  nitricjue  ce  camphre  donne  un  acide 
cainphorique  gauche. 

Rnipioi  iiuMiicni.  —  Lcs  différentes  espèces  de  matri- 
caires  ont  une  grande  analogie,  en  tant  que  propriétés 
médicinales,  avec  la  camomille  vmaine,  avec  laquelle 
elles  sont  souvent  mélangées  par  les  droguistes,  ou 
même  à  laquelle  on  substitue  la  camomille  des  champs 
{Matricaria  chamomilla). 

Comme  la  camomille  romaine,  la  matriraire  est  légè¬ 
rement  stimulante,  stomachique,  carminative  et  anti¬ 
spasmodique,  toutes  propriétés  qu’elle  doit  à  son  prin¬ 
cipe  amer,  mais  surtout  à  son  huile  essentielle  odorante. 
Elle  est  moins  stomachique  et  moins  fébrifuge  (Delioux 
do  Sayignac)  que  la  camomille  romaine,  mais  elle  lui  est 
supérieure  comme  antispasmodique,  nu  dire  des  anciens 
auteurs,  qui  la  mettaient  au  nombre  des  excitants  les  plus 
favorables  de  l’utérus.  Aussi  la  prescrivaient-ils  comme 
ewméniujogue  dans  \' aménorrhée,  la  dysménorrhée  et 
môme  pour  favoriser  la  parlurilion  ou  la  délivrance. 

L’odeur  fétide  de  la  Matricaria  partheniim  l’a  fait 
assimiler  aux  subslances  analogues,  valériane,  asa  fœ- 
tida,  castorèum,  dites  anlihy stériques.  Les  anciens  ac¬ 


cordaient  encore  de  la  valeur  à  cette  plante  dans  la  leu¬ 
corrhée.  Delioux  de  Savignac  dit  que  s’il  ne  croit  pas  a 
cette  influence,  il  n’en  demeure  pas  moins  convaincu 
que  comme  la  camomille  romaine,  le  matricaire  donne¬ 
rait  de  bons  résultats  en  injections  vaginales  (infusion 
ou  décoction)  dans  le  flux  leucorrhéique. 

Selon  Cazin  enfin,  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  1» 
camomille,  à  dater  de  Dioscoride,  doit  se  rapporter  à  la 
matricaire  camomille  ou  commune.  .  , 

La  matricaire  s’emploie  (herbe  entière  ou  sommités 
fleuries  en  infusion  (4  à  10  gr.  p.  1000  d’eau);  en 
poudre  (1  à  4  gr.)  dans  du  pain  à  chanter  ou  en  pilules  > 
à  l’état  A'eau  distillée  (30  à  100  gr.  en  potion)  ou  d’hutie 
essentielle  (2  à  0  gouttes  en  potion).  A  Vextérieur,  et  ® 
s’emploie  en  infusion  ou  décoction  (10  à  30  gr.  p- 
d’eau)  dont  on  se  sert  pour  fomeiitatious,  injections,  etc., 
ou  s’estégalement  servi  des  feuilles  cuites  en  cataplasmes- 
lîodard  choisissait  la  matricaire  simple,  sauvage;®*®' 
rat  et  Uelens  préféraient  la  matricaire  à  fleurs  doubles, 
comme  plus  aromatique,  partant  plus  active. 

itiATTiRR;\»  (Empire  d’Autriche).  —  Cette  station  de 
la  Haute-Autriche,  qui  se  trouve  dans  les  environs  o 
Maltighofen,  est  située  à  451  mètres  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer,  dans  une  charmante  vallée  garantie 
contre  tous  les  vents  froids  et  violents  par  de  hautes 
I  montagnes  couvertes  de  forêts.  . 

Établissement  thermal.  —  L’établissement  therm» 
de  Mattigbad  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapportée 
son  aménagement  et  de  son  installation  balnéothér*' 
pique  ;  il  possède  avec  les  divers  moyens  de  la  médie®' 
tion  hydrominéralc,  des  appareils  d’hydrothérapie  e* 
des  bains  de  pointes  de  sapin.  Cet  établissement  est  ab' 
meiité  par  une  source  bicarbonatée  ferrugineuse  faibli' 
Source.  —  La  source  de  Mattighbad  émerge  à  la  tem¬ 
pérature  de  8”  C.  ;  son  eau  claire,  limpide,  d’une  saveur 
fraîche  et  légèrement  martiale  est  traversée  par  des 
bulles  de  gaz  carbonique.  L’analyse  de  cette  source  a  ete 
faite  en  1872  par  Laugier  qui  a  trouvé  par  1000  grammes 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  1000  jframmes. 

Grammes* 


1.3U37 

Gaz  acid.)  carlioniciuo  libre .  «08  cent,  cubes. 

Boues.  —  Le  limon  de  la  source  est  recueilli  et  sert 
après  une  longue  exposition  à  l’air  et  au  soleil  à  lacon 
fection  des  baiiis  de  bouc  minérale  qui  sont  en  usage 
cette  station. 

lOmitioi  ihérai>cu(ii|ii<‘.  —  La  médication  de  MalhS 
bad  est  externe  et  interne;  les  deux  modes  de  ira' 
ment  sont  presque  toujours  associés  dans  le  traiteme 
des  inaiadies  qui  forment  la  spécialisation  de  ce  pe=^^ 
minéral.  Par  ces  maladies,  il  faut  entendre  les  f  ® 
pathologiques  divers  dépendant  d’un  trouble  de  1  hem 
tose  et  justiciables  des  eaux  ferrugineuses. 
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(Empire  d’Autriche).  — Cette  bour¬ 
gade  de  la  Haute-Autriche,  bâtie  au  milieu  d’une  large 
vallée  sise  à  440  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
possède  sur  son  territoire  une  source  bicarbonatée 
<^alcique  et  ferrugineuse. 

Les  eaux  de  Matlighofen,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l’analyse,  sont  employées  contre  la  chlorose  et 
l’anémie  et  dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques 
simples  des  voies  respiratoires. 

WiAciott  (Empire  d’Autriche).  —  Dans  le  village  de 
Maüer,  situé  aux  environs  de  Vienne,  jaillit  une  source 
dont  les  eaux  athermales  et  bicarbonatées  ferrugi- 
sont  employées  on  boisson  par  les  chloro-ané- 
"•'ques  des  localités  voisines. 

La  source  de  Maüer  renferme  les  principes  clémen- 
•aires  suivants  : 
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(II.K).  —  Voy,  IIÉUNION  (Ile  de  la). 

*»/iiRicic  (.s.vijiT-).  —  Voy.  Saint-Maukice. 

—  Voy.  Saint-Jean  de  Maurienne. 

oi.vvRKM  (France,  départ,  de  l’Isère).  —  Sur  le  terri- 
•°'re  du  bourg  de  Mayres,  situé  dans  l’arrondissement 
Grenoble,  jaillit  une  source  rainérothermale  des 
plus  abondantes. 

Cette  fontaine  sulfatée-chlorurée  était  connue  et  uti¬ 
lisée  depuis  un  temps  immémorial,  lorsqu’elle  fut  en- 
‘®uie  sous  un  éhoulement  dans  les  premières  années  de 
'-'f  siècle;  elle  n’a  été  retrouvée  qu’en  1844,  à  la  suite 
“’un  forage  de  10  mètres  environ  de  profondeur  et  son 
“®Lit  actuel  est  de  5000  hectolitres  en  vingt-quatre 

ucures. 

La  source  de  Mayres  émerge  à  470  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  non  loin  des  bords  du  Urac, 
dune  agglomération  de  roches;  son  eau  claire,  transpa- 
■cnte  et  limpide  est  inodore  et  d’une  saveur  légèrement 
Salée;  elle  laisse  déposer  sur  son  parcours  et  dans  ses 
jdyaux  de  conduite  un  sédiment  ocreux  d’une  couleur 
*’un  rougeâtre. Sa  température  native  est  de  3)2°  centi- 
^•■ades. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  M.  (lUcy- 
la  composition  élémentaire  de  cette  source  : 


^  1^0  source  de  Mayres,  dont  l’eau  se  rapproche  par  sa 
'^''dstiiution  chimique  les  eaux  de  la  Mottc-les-Bains 
1d>  se  trouve  dans  son  voisinage,  est  en  quelque  sorte 
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abandonnée  et  inutilisée  depuis  la  création  de  cette 
station  thermale  du  Dauphiné. 

im’roi  ivnov.  —  Sous  le  nom  de  M’Boundou,  Icaja 
et  Inée  on  désigne  un  poison  d’épreuve  employé  par  les 
naturels  du  Gabon.  Nous  avons  déjà  traité  cette  drogue 
â  l’article  Inée  (Voy.  ce  mot),  nous  complétons  par  de 
nouveaux  détails. 

Le  M’boundou,  poison  d’épreuve  des  Gabonais,  paraît 
agir  par  la  strychnine  qu’il  renferme  (Hæckel  et  Schlag- 
denhauffen).  Vulpian  cependant  n’admet  pas  l’identité 
absolue  de  l’alcaloïde  que  renferme  l’écorce  du  M’boun¬ 
dou  avec  l’alcaloïde  du  vomiquier.  Ce  physiologiste  dis¬ 
tingué  donne  à  cet  alcaloïde  le  nom  d’icajine. 

L’extrait  aqueux  comme  l’extrait  alcoolique  de  l’écorce 
de  racine  de  M’boundou  sont  l’un  et  l’autre  toxiques. 
L’action  convulsivante  de  ces  extraits  a  été  étudiée  en 
premier  lieu  par  Pécholier  et  Saint-Pierre  (de  Montpel¬ 
lier)  (1867),  puis  par  Fraser  en  Angleterre,  Rahuteau  et 
Ch.  Peyri,  Vulpian  et  Carville  en  France  (Pétri,  Thèse  de 
Paris,  1870;  Vulpian,  art.  Moelle  épinière  du  Dict. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  1878),  Ed.  Hæckcl  et  F.  Schlag- 
denhaulfen,  Kauffeisen  et  Testut.  Suivant  Vulpian,  si  on 
injecte  de  l’extrait  alcoolique  de  M’boundou  sous  la 
peau  d’une  grenouille,  on  observe  tout  d’abord  une 
période  d’affaiblissement  musculaire.  L’animal  tend  à 
s’affaisser  comme  s’il  y  avait  engourdissement  de  la  mo¬ 
tilité.  Cet  effet  survient  de  10  à  30  minutes  après  l’injec¬ 
tion.  Pendant  cette  période  il  n’y  a  point  d’hyperexcita¬ 
bilité  réflexe.  Mais  au  bout  de  quelques  minutes  le 
pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  commence  à  s’exal¬ 
ter  ;  il  se  produit  des  convulsions  d’abord  faibles;  puis 
surviennent  des  spasmes  plus  violents,  et  enfin  de  véri¬ 
tables  accès  de  tétanisme. 

Pour  Hæckel  et  Schlagdenhauffen,  Kauffeisen  l’écorce 
du  M’boundou  ne  renferme  que  de  la  strychnine  et  pas 
de  brucine;  pour  Testut,  l’expérimentation  physiolo¬ 
gique  conduirait  à  admettre  deux  alcaloïdes,  dont  l’un 
agirait  comme  la  strychnine,  et  l’autre  à  la  façon  des 
poisons  stupéfiants  ou  des  anesthésiques  (Ed.  Hæckel 
et  Schlagdenhauffen,  Journ.  de  l’Anatomie,  n°  2. 
1881,  Acad,  des  sciences,  février  1881,  et  Bull.de  thér., 
p.  223,  1881;  Kauffeissen,  Thèse  de  l'École  sup.  de 
pharmacie  de  Montpellier,  1876;  Testut,  Gaz.  hebd. 
1879,  p.  387). 

D’après  Ed.  Hæckel  et  Schlagdenhauffen,  le  M’boundou 
se  conduit  absolument  comme  les  autres  strychnées, 
tétanique  à  une  dose,  paralysant  à  une  autre  (Voy. 
Noix  VOMIQUE  et  Strychnine),  les  fortes  doses  agissant 
comme  paralysantes,  les  faibles  doses  comme  tétaniques. 
C’est  ainsi  que  des  doses  de  5  centigr.  de  strychnine  par 
kilogramme  d’animal  injectés  sous  la  peau  des  chiens 
et  des  lapins  conduisent  à  l’absence  complète  de  mou¬ 
vements  spontanés  ou  réflexes,  état  tel  que  celui  qu’on 
observe  dans  la  curarisation  ou  l’alcoolisme  profond 
(Ch.  Richet).  Or,  Hæckel  et  Schlagdenhauffen  ont  obtenu 
le  môme  résultat  en  expérimentant  le  M’boundou  sui¬ 
des  grenouilles  à  la  dose  de  10  centigr.  par  kilogramme 
d  animal,  ce  que  Testut  également  a  observé  (Acad,  de 
méd.,  29  janvier  1878). 

Dans  la  période  de  résolution,  on  constate  que  comme 
dans  l’empoisonnement  par  une  forte  dose  de  strychnine, 
les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  action  sur  les  muscles. 
Comme  dans  ce  dernier  empoisonnement  encore,  la  pé¬ 
riode  de  résolution  se  termine  après  deux  ou  trois  jours 
par  une  période  convulsive  de  retour. 
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Agissant  comme  la  strychnine,  le  M’houndou  confond 
ses  indications  lliérapenliques  avec  celles  de  cet  alca¬ 
loïde  (Voy.  Noix  vomique),  mais  jusqu’ici  la  thérapeu¬ 
tique  n’en  a  point  fait  usage. 

iHKCiiVA-iiot  Hii.4uoMi  (Espagne,  province  de  Gre- 
nade).  — Lasoun'e  de  Mecina-liourharon  jaillit  dans  la 
chaîne  de  montagnes  des  Alpujarras;  cette  fontaine  qui 
émerge  à  la  température  de  17”  G.,  serait  bicarbonatée 
ferrugineuse. 

MKrvci''  (B«uiiic  de  la)  |B.  de  Gilead,  de  Judée, 
égyptien,  oriental].  —  Bien  qu’on  n’admette  aujourd’hui 
parmi  les  baumes  que  les  substances  résineuses  renfer¬ 
mant  de  l’acide  benzoïque  ou  cinnamique,  la  dénomination 
de  Baume  est  encore  trop  répandue  pour  ne  pas  l’appliquer 
à  l’oléo-résine  produite  |)ar  un  arbuste  appartenant  à  la 
famille  des  Térébintbacées,  à  la  série  des  Bursérées  ou 
gommarti;le  lialsamea  opobalsamum  11.  Bn,  Halsa- 
modendron  giteadense  Kunth,  Amyris  güeadensis  L. 
Get  arbuste,  qui  a  disparu  des  différentes  contrées  où  il 
était  cultivé  jadis,  la  Judée,  l’Egypte,  ne  se  trouve  plus 
guère  que  dans  l’Arabie  Heureuse,  aux  environs  de  Mé¬ 
dine  et  de  la  Mecque,  où  il  croit  naturellement.  Les 
branches  sont  divariquées  etson  écorce  est  grise  et  lisse. 

Les  fleurs  sont  alternes,  composées,  très  petites,  impa- 
ripennèes,  à  trois  folioles,  lisses,  molles,  entières,  laté¬ 
rales,  ovales,  la  médiane  obovée.  Elles  ne  sont  pas 
ponctuées. 

Les  feuilles  sont  monoïques.  Les  pédoncules  sont  uni- 
flores,  portés  à  l'extrémité  de  petits  rameaux,  isolés  ou 
réunis  plusieurs  ensemble. 

Dans  les  fleurs  mâles, lu  caliceestgamosépale,  régulier, 
persistant,  campanule,  à  4  dents  aigues  et  courbées. 

La  corolle  est  polypétale,  à  4  pétales  dressés,  mucro- 
nés  à  pointe  réfléchie,  à  préfloraison  valvaire.  Ils  sont 
insérés  sous  un  disque  annulaire  pourvu  de  huit  glandes. 

Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  plus  courtes  que  la 
corolle,  ont  leurs  filets  libres,  liliformes,  insérés  sous  le 
disque  annulaire,  inégaux,  ceux  qui  sont  opposés  aux 
pétales  étant  plus  courts. 

Les  anthères  sont  introrses,  biloculaires,  à  déhiscence 
longitudinale. 

Dans  les  fleurs  femelles,  dont  les  enveloppes  florales 
présentent  la  môme  disposition,  l’ovaire  est  libre,  sessile, 
à  deux  loges  renfermant  chacune  deux  ovules  collatéraux, 
descendants,  suspendus  par  un  funicule  au  milieu  de 
l’axe,  à  micropyle  supère. 

Le  style  est  court  et  le  stigmate  obtus,  quadrilobé. 

Le  fruit  est  une  drupe  globuleuse  ou  ovée,  à  pulpe 
tenace,  visqueuse,  à  noyau  osseux  à  deux  loges,  unilo¬ 
culaire  et  monosperme  par  avortement.  Les  semences 
sont  solitaires  dans  chaque  loge. 

L’embryon  est  dépourvu  d’albumen,  et  ses  cotylédons 
sont  membraneux  à  cotylédons  contortupliqués.  Ce  fruit, 
de  la  grossenr  d’un  petit  pois,  est  d’un  gris  rougeâtre. 
Son  amande  est  huileuse  et  aromatique. 

L’écorce  de  cet  arbuste  laisse  exsuder,  à  l’aide  d’inci¬ 
sions,  une  substance  oléo-résineusc,  d’abord  liquide,  mais 
àlaqueBe  d’après  les  auteurs  anciens,  tels  que  Abd-ul-Lalif 
(H61-1‘231)  on  fait  subir  les  préparations  suivantes  qui 
lui  communiquent  les  propriétés  qui  la  font  rechercher 
par  les  peuples  orientaux  comme  le  parfum  le  plus  suave, 
et  môme  comme  une  véritable  panacée.  Le  baume 
récemment  recueilli  est  mis  dans  des.  flacons  de  verre, 
que  l’on  enfouit  en  terre,  pendant  un  certain  temps  et 


qu’on  expose  ensuite  au  soleil  ;  on  retire  la  partie  hui¬ 
leuse  qui  surnage  les  impuretés  et  on  répète  le  même 
traitement  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  sépare  plus  d’huile.  La 
quantité  de  cette  dernière  équivaut  à  peu  près  au  dixième 
(lu  produit  naturel. 

D’après  A.  Lippi.  ori  fait  aussi  bouillir  les  feuilles  et 
les  rameaux,  et  l’on  recueille  le  baume  qui  surnage 

Ce  dernier  seul,  qui  est  inférieur,  serait  versé  dans  le 
commerce.  II  nous  vient  de  'furquie  en  flacons  carrés  en 
étain.  Il  présente  une  consistance  sirupeufe.  Sa  couleur 
est  jaunâtre  ou  parfois  verdâtre.  Son  odeur  très  forl®) 
agréable,  rappelle  un  peu  celle  du  romarin.  Elle  s’affa’" 
blit  peu  â  peu  au  contact  de  l’air  et  devient  très  suave- 

Sa  saveur  est  aromatique,  amère,  avec  un  arrière-gou* 
âcre. 

Il  se  sépare  souvent  en  deux  couches,  l’une  supe* 
rieure,  fluide,  mobile,  presque  transparente;  l’autre 
inférieure  et  épaisse. 

Sa  densité  est  de  0,95. 11  est  insoluble  dans  l’eau  (lU  u 
surnage  on  s’étalant.  «  Cette  couche,  touchée  avec  mi 
poinçon  s’y  attache,  s’enlève  avec  lui,  et  devient  solid** 
après  quelques  instants.  »  L’alcool  ne  le  dissout  qu’e" 
partie  et  laisse  déposer  une  substance  glutineuse.  H 
soluble  dans  l’éther. 

Il  s’étend  sur  le  papier  buvard,  mais  ne  le  rend  P*’ 
translucide.  Après  un  certain  temps  il  est  devenu  assû2 
consistant  pour  qu’en  pliant  ce  papier  en  deux  on 
peine  à  le  séparer  sans  le  déchirer  (Guibourt). 

D’après  Bonastre  il  contient  : 


Hësino  soluble  dans  l'alcoul . 

Résino  insoluble  (bursériiic) . 

Substances  acides  et  matières  ctraii 

D’après  Tromstlorff  sa  composition  serait  représentée 
par  : 


Huile  essentielle .  .10  gratiinics. 

Résine  sccho .  Ci  — 

Résino  moile .  i  — 

Sulislance  coiornnio  nnièrc .  0«'.-l0 


L'huile  volatile  est  mobile,  incolore,  do  saveur  âpi'*> 
soluble  dans  l’alcool, l’éther  ;  dans  l’aciile  sulfurique  elj® 
se  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge  foncée.  Elj® 
est  précipitée  par  l’eau  de  cette  solution  sous  forme  de 
résine.  L’acide  nitrique  la  résinifie  également. 

La  résine  sèche  est  d’un  jaune  de  miel,  translucide» 
cassante,  d’une  densité  de  1 .333.  Elle  se  ramollit  à  44° e| 
fond  complètement  à  90°.  Elle  se  dissout  diflicilcmem 
dans  l’alcool  et  l’éther  froids,  mais  facilement  dans  ces 
liquides  chauds.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  la  disso*' 
vent. 

Elle  est  attaquée  parles  acides  nitrique  et  sulfuriqu®' 
et  parait  se  combiner  avec  les  alcalis  en  formant  des 
composés  insolubles  dans  les  alcal's  libres. 

La  résine  molle  est  brune,  glutineuse,  inodore,  ios' 
pide.  Elle  fond  â  112".  Elle  ne  se  dissout  pas  (hi®® 
l’alcool  ou  l’éther,  mais  bien  dans  les  huiles  fixes 
volatiles. 

Les  alcalis  et  l’acide  sulfurique  conceatrés  ne  1  ail* 
taquent  pas.  , 

En  présence  de  l’acide  nitrique  elle  se  tuméfie  e 
devient  friable. 
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par  suite  très  cher  est  souvent  falsifié,  surtout  avec  des 
huiles  grasses  ;  la  façon  dont  il  se  comporte  sur  l’eau  et 
sur  un  papier  non  collé,  ainsi  que  son  odeur  et  sa  saveur 
suffisent  pour  le  différencier.  Enfin,  traité  par  la  nia- 
?nesio  calcinée  hydratée,  il  ne  se  solidifie  pas  comme  les 
hléo-rcsines  des  Conifères  et  le  copahu. 

Cette  substance  passe  pour  stomachique;  on  s’en  sert 
an  Orient  pour  cicatriser  les  plaies,  et  aussi  comme 
sudorifique  et  alcxipharmaquc  ;  elle  faisait  autrefois 
des  nombreuses  substances  qui  composent  la 
meriaquc,  mais  le  Codex  récent  l’a  supprimée. 

üorvault  donne  la  formule  suivante  du  Baume  de 
Ouead  de  Salomon,  remède  patenté  anglais  employé 
•domine  stimulant  de  l’appareil  génito-urinaire. 


Cardamome . 

Cannelle  doCe^lan.. 
Baume  de  la  Mcciiuc. 
Alcüolo  de  canlliaride 
Alcool  à  50" . 


30  grammes. 
30  - 

2  — 

1  gramme. 
500  grammes. 
250  - 


Faites  macérer  le  cardamome  et  la  cannelle  dans 
Alcool  pendant  huit  jours.  Passez,  exprimez.  Ajoutez  le 
Aume,  l’alcoolé  de  cantharides  et  le  sucre.  C’est  un  aphro- 
jsiaque,  à  la  dose  de  5  grammes  dans  30  grammes  de 
Sénéreux. 

he  B.  opobalsamuni  donnent  aussi  à  la  thérapeutique  , 
?h  fruit  ou  carpobalsamîim  qui  entre  dans  la  thé- 
"^Aoue,  et  son  bois  xylobalsamum.  \ 

Fbus  deux  sont  aujourd’hui  inusités.  | 


ou  jo«n  (France,  départ,  du  Puy-de- 
oine,  arrond.  de  Thiers).  — Les  trois  sources  bicarbo- 
mixtes  ot  ferrugineuses  de  Médague,  jaillissent 
hc  les  bords  de  l’Ailier  et  tout  aux  environs  du  village 

AC  José. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  varie 
*15  à  16“  C.,  sont  connues  dans  le  pays  sous  les  noms 
Privants  :  la  source  du  Gros-Bouillon,  la  source  des 
'■aciers  et  la  sourre  du  Petil-Bouillon. 
ha  source  des  Graviers  dont  l’eau  possède  une  odeur 
hlfuro-bitumineusc  assez  marquée,  est  la  soûle  dont  la 
*Bstituiion  élémentaire  ait  été  fixée  par  l’analyse  ehi- 
^'•îuo.  Bosquet  dont  les  recherches  analytiques  re- 
p  ?®lent  à  l’année  1855,  a  trouvé  par  1000  grammes  les 
^heipes  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 


Bulralo  do  soude. 
*  '‘osphato  do 
Arsénlalo  de  i 

“Ofate  do  sou. 
Chlorure  de  a. 

«»«è;;s  orga, 


“«PIoi 


do  chaux . 

de  protoxyde  do  fer . 

do  protoxyde  de  manguiiosi 


0.013 

0.248 

0.002 


'01  thériipculiqiir.  —  Les  eaux  polymetallites 
■^ague  dont  la  minéralisation  est  remarquable, 
O  l’objet  d’aucune  exploitation;  et  cependant,  elles 
cent  être  utilisées  très  avantageusement  dans  les 
laÉamuiiBUE. 
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troubles  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes 
dans  les  catarrhes  de  la  vessie  et  la  gravelle  urique, 
dans  les  accidents  de  la  chloro-anémie,  dans  les  ca¬ 
chexies  d’origine  diverse,  etc.  Les  seuls  habitants  du 
voisinage  viennent  boire  l’eau  de  la  source  des  Graviers 
pour  se  guérir  des  fièvres  intermittentes  rebelles  ou  pour 
remonter  leurs  forces  organiques  épuisées  par  les  mala¬ 
dies  longues  ou  par  les  excès.  Ces  malades,  qui  n’ont 
d’autre  règle  que  leur  caprice,  boivent  parfois  ces  eaux 
à  des  doses  excessives  qui  déterminent  des  superpurga¬ 
tions,  en  raison  de  leur  notable  proportion  de  chlorure 
de  sodium. 

iHF.DF.wi  (Suède,  gouv.  de  Linkëping). —  Sur  le  ter¬ 
ritoire  du  village  de  Medcwi  jaillissent  quatre  sources 
sulfurées  calciques  dont  les  eaux  alimentent  plusieurs 
établissements  de  bains  qui  reçoivent  pendant  la  saison 
thermale  un  grand  nombre  de  malades. 

Connues  et  utilisées  depuis  longtemps,  les  sources  de 
Medewi  (temp.?)  portent  les  noms  suivants  :  Hochbrun- 
nen,  source  de  Gustave- Adolphe,  source  de  l’Amiral  et 
source  de  l’Intendant. 

Deux  de  ces  fontaines  ont  été  analysées  : 

1“  La  Hochbrunnen,  d’après  les  recherches  analy¬ 
tiques  de  Berzelius,  renferment  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 


Eau  =  t  lilrc. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude .  0.001 

^  de  chaux .  0.048 

Chlorure  de  sodium .  0.033 

Carbonate  de  chaux .  0.032 

—  de  magnésie .  0.0t7 

—  de  fer .  0.027 

Matière  extractive .  O.OOt 

0.159 


Gax  acide  carbonique...  1 
—  —  sulfliydrique.  ) 


2“  La  source  de  l’Intendant,  d’après  l’analyse  de 
de  Lychnell,  possède  la  composition  élémentaire  sui¬ 
vante  ; 


Eau  =  4  litre 

Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

Bicarbonate  do  soude  . 

—  de  chaux . 

—  de  magnésie . 

—  de  fer . 

Silice . 

Acide  suifhydriquc . 


Dans  le  voisinage,  il  existe  des  dépôts  de  boucs  très 
riches  en  fer  qui  sont  recueillies  et  employées  dans  les 
maisons  de  bains  de  la  station. 

iimpioi  thérapeutique.  —  Les  caux  de  Medewi  ont 
dans  leurs  appropriations  thérapeutiques  spéciales,  le 
lymphatisme  et  la  scrofule  dans  toutes  ses  manifesta¬ 
tions  ainsi  que  les  affections  occasionnées  par  le  rhu¬ 
matisme,  quels  que  soient  les  tissus  envahis  et  quel- 
qu’ensoit  le  siège. 

MFDico  (Portugal,  province  du  Minho).  —  Cette 
source  jaillit  sur  le  même  territoire  thermal  que  les 
fontaines  Mourisco  ctLameira(Voy.  ces  mots).  De  même 
m.  -  37 


Grammes. 
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(]uo  scs  (leux  voisines,  elle  est  tliermalB  (temixiralure 
iuitiv(!,  37%r)  C.)  et  sulfurée  sadique. 

D’iipriïs  l’analyse  du  laboratoire  de  l’École  polyleeli- 
ni(iuo  de  Lisbonne,  la  source  de  Medieo  renferme  par 
lOüO  {Grammes  d’eau,  0ï'’,Ü0!)87  d’iiydrogèiie  sulfuré  et 
U''''', 3475  do  principes  fixes. 

nKuiA.  Voy.  Castei.i.amare. 

iNioiticiA'iioii.s.  —  Les  Médiciniers  appartiennent  à  la 
famille  des  EupborbiaC(;cs,à  la  série  des  Jatrojdiées  ([ui 
renferme  d’après  IL  Haillon  environ  soixante-dix  genres, 
tons  originaires  des  régions  cbaudes  des  deux  mondes, 
frutescents  ou  berbacées,  à  Heurs  généralement  nio- 
noï(iucs,  à  tiges  laileuscs.  l’armi  ces  plantes  (miles  (jui 
inléresscnt  le  plus  la  tbérapciiti(|uc  sont  les  suivantes  : 

1"  Médicinier  cathartique,  grand  inijnon  d’Inde  iJa- 
Iroiiha  curcas  L.  Curcas  purgans  Medik.,  üastigliona 
tobata  IL  et  Pav.).  C’est  un  arbrisseau  de  1  à  mètres 
de  bautour  (|ui  croît  dans  l’Amérique  du  Sud,  l’indo,  sur 
la  côté  occidentale  d’Afrique,  etc.,  dont  la  tige  et  les 
dillérentcs  parties  sont  gorgées  d’un  suc  laiteux. 

Les  feuilles  sont  alternes,  éparses,  à  pétiole  arrondi, 
lisse,  de  10  à  15  centimètres  de  long,  dépourvu  de  sti¬ 
pules,  à  limbe  largement  cordé  à  labas((,  à  cinq  angles, 
lisse,  vert,  de  15  centimètres  de  largeur  sur  une  lon¬ 
gueur  à  peu  près  égale.  Ces  feuilles  sont  souvent  3  à 
5  lobées. 

Les  Heurs  sont  blanches,  petites,  monoïques  et  dis¬ 
posées  en  paniculcs  terminales  ou  axillaires.  Les  Heurs 
miles  sont  situées  à  l’extrémité  des  ramifications  sur  des 
pédicclles  courts,  articulés,  et  les  fleurs  femelles  occupent 
le  centre  des  ramifications  avec  des  pédicclles  non  arti¬ 
culés.  ;\u-dcssous  de  chaque  division  de  la  paniculc  on 
trouve  une  petite  bractée,  et  une  autre  pressée  contre 
le  calice. 

La  Heur  mâle  est  formée  d’un  réce[)taclc  convexe 
portant  un  calice  gamosépale,  à  eimi  divisions  unies  à  la 
base,  à  préfloraison  quinconciale,  une  corolle  gamo¬ 
pétale  campanulée,  parfois  velue  en  (l(!dans,  à  cinq  di¬ 
visions  tordues  dans  le  bouton.  Avec  les  pétales  all(!rnent 
cimi  glandes  libres  entourant  la  base  de  l’androcéc. 

Les  étauiinos  sont  au  nombre  de  dix,  disposées  en 
(leux  verticilles  de  cinq  étamines,  monadelphes  à  la  bas(!. 
C(illos  du  vcriieilic  extérieur,  plus  petites,  superposées 
aux  pétales,  ont  des  filets  filiformes  et  des  anthères  bilo- 
culaires,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  lon¬ 
gitudinales.  Celles  du  vcrticille  interne,  plus  grandes 
et  alternes  avec  les  premities,  ont  des  filaments  plus 
longs  et  des  anthères  extrorses  à  déhiscence  marginale. 

Dans  les  Heurs  femelles,  le  calice,  la  corolle  et  le 
dis(iue  glanduleux  sont  semblables  à  ces  dilfércntes 
parties  des  Heurs  mâles.  Des  staminodes  en  forme  de 
languettes  remplacent  les  étamines. 

L’ovaire  libre,  supérc,  oblong,  lisse,  est  à  trois  loges 
renfermant  dans  leur  angbî  interne  un  ovule  descen¬ 
dant,  anatropc,  à  microi(yle  extérieur  et  supérieur,  à 
exostome  muni  d’un  obturateur  cellulaire. 

Le  style  est  à  trois  branches,  bifides  et  stigmatifères 
au  sommet. 

Le  Iruit  est  une  capsule  ovoïde,  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix,  noirâtre  ou  rougeâtre,  coriace,  disse  et 
s’ouvrant  avec  élasticité  en  trois  valves  loculicides,  ((ni 
laiss(!nt  échapper  des  graines  arillécs,  longues  de  15  à 
18  millimètres,  larges  de  11  millimètres  environ,  lisses, 
noirâtres,  reiilèrniant  sous  leurs  téguments  un  albumen 


abondant,  charnu,  huileux,  et  un  embryon  à  radicule 
supère,  à  cotylédons  linéaires. 

La  face  exiérieure  de  la  graine  est  arrondie,  bombée, 
avec  un  angle  médian  peu  marijué;  sous  la  face  interne 
l’angle  est  plus  saillant.  Le  testa  est  épais,  dur,  com- 
[(acte,  et  à  cassure  résineuse. 

Le  J.  Curcas  laisse  exsuder,  (]uand  on  l’incise,  un 
suc  luit(!ux  fortem(!nt  drasti(|ue.  Les  fouilles  sont  rubé¬ 
fiantes  et  résolutives.  Elles  sont  employées  dans  l’Inde 
et  aux  lies  du  Cap-Vert,  sous  forme  de  cataplasmes  sur 
les  seins  comme  lactagoguc;  chaufl'éos  dans  riiuilc  de 
ricin,  (dies  déterminent  la  suppuration  des  surlaces 
enllammécs  sur  le.s(|uelles  on  les  a[(pliquc.  . 

L('s  graines  donnent  |)ar  expression  (le  'd5à  30  p.  10 
(l’une  huile  fixe,  mobibs,  incolore,  ou  d’un  jaune  pale, 
qui  laisse  déposer  de  la  stéarine  lors([u’on  la  sounici 
un  refroidissement  de  8'  Elle  dilb're  de  l’huile  de  ncin 
par  son  peu  de  solubilité  dans  l’alcool  absolu. 

Sa  densité  est  de  0,910  à  19”.  Elle  fournit  par  » 
saponification  un  acide  li([ui(lc  analogue  à  l’acu 
olèi([ue,  et  un  acide  solide,  nommé  par  Rouis  aciH' 
isocétique,  qui  se  solilidie  à  53",5  et  forme  les  20  cen¬ 
tièmes  du  poids  total  des  acides  gras. 

En  présence  de  l’acide  hyj)oazoti([uc  cette  huile  se 
[(rend  en  une  masse  [(àteuse;  l’acide  sulfureux  la  sob 
dilie.  L’aiiimonia([ue  la  transHn'mo  en  nmide  fondait ‘‘ 
07'’  et  dérivant  de  l’acide  isocéti([ue.  On  importe  en 
Europe  une  grande  quantité  d'huile  de  médicinier,  sur 
tout  des  Antilles  et  des  lies  du  Ca[(-Vcrt,  pour  fabriflue 
avec  la  soude  des  savons  durs.  ,  . 

L’huile  (le  Jalropha  Curcas  possède  des  propi'te'^^ 
drasti([ues,  purgatives,  analogues  à  celles  d((  l’huile  ut 
croton,  ([uoi([ue  moins  prononcées.  Elle  serait  P®_ 
contre  d’une  activité  plus  grande  que  celle  du 
10  â  l!2  gouttes  [(roduii'aient,  d’iqirès  Cliristison, 
même  ellet  ([u’une  once  d’huile  de  ricin.  ^ 

L’amande  [(ossôde  au  [dus  haut  degré  les 
propriétés  [(urgatives.  Trois  graines,  écrasées  et  naela 
gées  au  lait,  suffisent  pour  [(rocurcr  (l’abondant()S  ev 
ouations.  On  a  remarqué  ([u’une  émulsion  préparée  a''^ 
un  nombre  do  graines  [(ouvant  produire  une  ‘1^®*’ 
(l()nné(!  d’huile,  est  toujours  beaucoup  [dus  , 
([u’une  émulsion  oblemio  avec  l’huile  ell((-mfinie. 

([ue  riiuilc  ([ui  s’écoule  sous  la  presse  laisse 
(lans  le  marc  une  certaine  ([uantité  de  résine  à 
serait  due  l’action  purgative  ;  aussi  a-t-on  propose^ 
traiter  les  graines  par  l’alcool  et  d’eiiqiloyer  cette  td 
turc  â  la  place  de  l’huile.  .  g 

‘2.”  IjO  .Médicinier  d'Espagne  ou  Arbre  aux  uoise 
purgatives,  arbre  au  corail  est  le  Jatropha  multifida  ■; 
C’est  un  arbrisseau  de  l’Amérique  méridionale, 
d’un  suc  linqdde  vis([ueux,  âcre  et  amer.  Les  fcu> 
sont  alteriK.s,  grandes,  [(aimées,  lisses,  â  neuf  ou  on  ^ 
lobes  [(innatilides.  Les  Heurs  d’un  rouge  écarbatc,  • 
posées  en  cymes  ombelliformes,  ont  des  pod'oe^ 
colorés.  Elles  sont  monoï([ues  et  présentent  la 
disposition  botanique  que  celles  de  J.  Curcas.  Le  h  ^ 
est  une  capsule  de  la  grosseur  d’une  noix, 
nàtre,  reiiHée,  trigone  et  arrondie  du  côté  du  po^U^ 
cule,  amincie  en  pointe  à  l’extrémité  supérieure, 
est  tricoque,  et  chaque  loge  renferme  une  seule 
grosse  comme  une  aveline,  arrondie,  anguleuse  du 
interne,  à  testa  lisse,  marbré  et  épais.  jg 

ün  regarde  ces  graines  comme  plus  purgatives  H 
celles  du  J.  Curcas,  et  on  cite  môme  des  cas 
nement  [(roduils  par  l’ingestion  de  trois  ou  q 
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gi’aincs,  cmpoisoiincmniit  dont  les  syniplôraes  sont  des 
vi'niisscments,  une  pui-^ation  énergique,  une  douleur 
*'Siie,  suivie  de  elialeur  à  l’estoinac,  une  grande  pi'os- 
Iration  des  forees.  Ces  symptômes  pourraient,  dit-on, 
j^lre  enrayés  par  l’administration  d’un  verre  de  vin 
Idane,  ou  de  jus  de  eilron  délayé  dans  l’eau. 

îious  le  nom  d’Arbre  de  corail,  le  J.  multifiila  est  cul- 
•'ve  dans  l’Inde,  comme  plante  d’ornement. 

3"  Les  graines  ihi  Médicinier  saiivagt;  ou  à  feuilles  de 
cotonnier,  J.  gositi/pifolia  L.  sont  également  très  piir- 
galivcs  et  sont  emi)loyées  dans  l’Aniéri(|ue  et  l’Arri(iue 
tropicales. 

/.  gkinditlifem  Itoxb.  —  C’est  un  petit  arbris¬ 
seau  originaire  probablement  de  rAfri(|ue,  aujourd’hui 
'■lîs  commun  dans  l’Inde  et  remarquable  par  la  couleur 
"'Un  rougeâtre,  Inisanti'  de  son  jeune  feuillage. 

f'ps  feuilles  sont  palmées,  à  :î-5  lobes,  leurs  pétioles  et 
®s  jeunes  branches  sont  couverts  de  poils  glandulaires 
t'ouges. 

l-'Cs  fleui's,  disposées  en  panicules  terminales, courtes, 
peu  fournies,  sont  d’un  brun  rougeâtre  à  la  saison  des 
Ptuies,  et  perdent,  à  la  saison  sèche,  la  plus  grande 
Purtie  de  leur  coloralion. 

t'Os  capsules  sont  à  trois  loges,  monospermes,  â  épi- 
curpo  charnu  (|ui  se  dessèche  iiuaud  b^  fruit  mûrit.  A  la 
U'atiirité  b's  trois  loges  se  divisent  en  trois  segments, 
s  Ouvrant  avec  élasticité  et  projetant  les  graines  à  une 
Scande  distance. 

Aussi  faut-il  récolter  le  fruit  avant  sa  maturité  et  le 
ossecber  â  l’ombre.  Les  graines  très  petites  sont 
B  isatres  avec  deux  raies  brunes  sur  la  jiartic!  dorsale 
convexe  ;  la  partie  ventrale  est  plate  et  divisée  en  deux 
Ppc  une  rainure  centrale.  L’amande  est  sans  odeur. 
Une  saveur  douce  do  noix,  et  huileuse, 
üans  rinde  le  suc  laiteux  est  employé  pour  détruire 
upacité  do  la  cornée,  ou  répaississement  de  la 
®®pjonctivc  et  l’huile  ((ue  l’on  retire  des  graines  est 
•Usitée  eu  embrocations  dans  le  rhumatisme  chronique 
*u  paralysie. 

P'K<;AitniiiK.v  r,*i.ii'oiiAi«'ATarrey.  —  D’un  tra- 
J'uilde  .l.-lMIeanay,de  San-l’raneisco,  présenté  au  col- 

de  pharmacie  de  Californie,  nous  extrayons  les 
“■■■lees  suivantes  sur  cette  plante  (Pharni.  Journ. 
"“v.,  1876). 

Californien  mieux  connu  sous  le  nom  de  «  IHg 
®u  Ciant  rooh  de  Manroot  »  est  une  plante  herbacée 
^•■'nipante  de  la  famille  des  Cucurbitacécs  qui  croit 
“"ondamineiit  dans  l’état  de  Californie.  Elle  est  rangée 
Henlham  et  Ilookcr  {Gener  Plant)  dans  le  genre 
^^^■ynoctiste.  Elle  se  rapproche  de  la  nouvelle  espèce  le 

muricalus  décrit  par  le  D’  Kellogg  dans  les 
rendus  de  l’Académie  des  sciences  naturelles 
Gnlifornie.  On  la  rencontre  dans  les  terrains  secs  et 
'olieseii  humus.  Dans  les  prairies  elle  pousse  en  touffes 
"’ssonneuses  le  plus  souvent  rabougries  de  2  pieds 
j'^^con  de  hauteur  et  do  i  ou  plus  de  largeur.  Dans  les 
„  riches  en  humus  sa  tige  aunuelle  s’élève  en 

“'■“"Pant  sur  les  arbres  à  :i0  ou  40  pieds.  Elle  lleurit 
inars  et  avril.  Les  feuilles  sont  palmées  5  et 
1  ‘‘"fflcs,  cirrhes  simples,  les  fleurs  sont  monoïques. 

*^®’^cs  mâles  sont  disposées  en  grappe.  Calice  à 
J.'*»®  campanulé,  à  5  dents  tubulées.  Corolle  rotacèe,  à 
"'isions  profondes,  oblongues  ;  2  et  3  étamines  à  fila- 
"®nts  réunis  en  colonne.  Anthères  subliorizontales,  â 
ges  llexueuses  ;  ovaire  rudimentaire  ;  fleurs  femelles 


solitaires.  Calice  et  corolle  analogues.  Étamines  rudi¬ 
mentaires.  Ovaire  ovoïde,  épineux,  semibiloculaire,  à 
logesbiovulécs.  Fruit  épineux  à  1  à3  loges  et  devenant  sec. 

Sa  racine,  seule  partie  de  la  plante  qui  soit  employée 
en  médecine  est  vivace  et  tubéreuse,  fusiforme,  d’une 
couleur  vert  jaunâtre  ù  l’extérieur  et  rugueuse.  Sa  face 
interne  est  blanche,  succulente,  charnue,  d’une  odeur 
nauséeuse  qu’elle  perd  graduellement  par  la  dessica¬ 
tion,  d’une  saveur  amère,  âcre  et  désagréable  laissant 
un  arrière-goût  âcre. 

Los  Indiens  l’emploient  comme  purgative  dans  les 
hydropysies.  Les  médecins  la  prescrivent  égalemcnl 
sous  formo  de  décoction  comme  laxative  et  cathartique. 
Par  la  dessiccation  elle  perd  de  70  à  7.7  p.  100  de  son 
poids.  Desséchée,  cette  racine  est  extérieurement  d’un 
brun  jaunâtre,  fendillée  longitudinalement.  Intérieure¬ 
ment  sa  couleur  est  blanche  et  devient  un  peu  brune 
par  l’âge;  elle  est  striée  concentriquement  et  se  laisse 
facilement  pulvériser  mi  donnant  une  poudre  blanchâtre. 

Elle  renferme  un  principe  assez  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  plus  facilement  dans  ce  dernier,  une  ma¬ 
tière  résineuse,  une  substance  grasse,  un  acide  orga¬ 
nique  probablement  un  acide  gras,  de  la  gomme,  de  la 
pectine. 

Le  principe  amer,  nommé  mégarrhizine  par  l’auteur, 
est  de  couleur  brunâtre  un  peu  transparente,  friable  et 
donnant  une  poudi'c  brun  jaunâtre.  Elle  est  fusible  au- 
dessous  do  100°,  inllammable,  plus  soluble  dans  l’alcool 
que  dans  l’eau  et  scs  solutions  ont  une  saveur  extrême¬ 
ment  amère.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther  et  présente 
les  réactions  suivantes  :  elle  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  avec  une  coloration  d’abord  rouge,  puis 
brune;  avec  l’acide  chlorhydrique  coloration  violette; 
avec  l’acide  nitrique,  coloration  jaune  foncé.  Le  per- 
chlorure  de  fer  colore  sa  solution  aqueuse  mais  sans  la 
précipiter.  L’acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  le 
bichlorure  de  mercure,  l’iode  en  solution,  la  potasse  et 
son  carbonate,  le  nitrate  d’argent  sont  sans  action.  Le 
tannin  détermine  un  précipité  gélatineux  volumineux 
et  l’eau  bromée  un  précipité  blanc  insoluble.  Soumise 
à  l’ébullition  on  présence  de  l’acide  sulfurique  ou  de 
l’acide  chlorhydrique  dilué,  la  mégarrhizine  donne  de 
la  glucose  et  une  substance  insoluble  la  mégarrhizioré- 
Une. 

Ce  composé  lorsqu’il  est  desséché  est  d’un  brun 
foncé,  résineux  et  cassant.  Il  se  dissout  complètement 
dans  l’alcool  et  i)artiellcment  d.ans  l’élhcr  qui  laisse  un 
résidu.  La  mégarrhizine  est  donc  une  glycoside  qui  se 
rapproche  de  la  colocynthinc  et  de  la  bryoniuc.  Elle 
diffère  de  la  première  en  ce  que  la  colocynthinc  est 
soluble  dans  l’éther,  tandis  que  la  mégarrhizine 
n’est  que  partiellement  soluble  dans  ce  liquide.  Elle 
diffère  de  la  bryonine  en  ce  que  l’acide  sulfurique  dis¬ 
sout  la  mégarrhizine  avec  une  couleur  brune  jaunâtre, 
tandis  que  la  bryonine  prend  une  couleur  bleue.  C’est 
donc  un  principe  distinct  de  ces  deux  substances! 

L’acide  libre  présente  une  odeur  désagréable.  L’au¬ 
teur  le  nomme  acide  mégarrhiziqùe. 

La  matière  résineuse  ou  mégarrkizitine  présente 
au  microscope  une  structure  cristalline.  Elle  est  soluble 
dans  l’éther  et  l’alcool.  Les  alcalis  et  la  solution  de  sul¬ 
fate  de  cuivre  sont  sans  action  sur  elle. 

D’après  les  expériences  jihysiologiques  faites  sur  la 
demande  de  l’auteur,  l’extrait  alcoolique  est,  à  doses 
élevées,  un  irritant  puissant  déterminant  la  gastro¬ 
entérite  et  la  mort.  11  amène  des  nausées,  des  vomisse- 


monts,  une  diarrliéc  prol'usc  acoompagnéc  de  tous  les 
symptômes  d’une  irritation  violente  des  reins  et  do  la 
vessie.  A  la  dose  de  l/i  à  1/2  grain  cet  extrait  est  un 
catliartii|uc  drastique,  provoquant  des  nausées,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée. 


iiicii AiiiA  (iiioKCi i.i'iMii.iu)  (Emp.  austro-hon¬ 
grois,  royaume  de  Hongrie).  —  Les  bains  de  Mchadia  ou 
Ilercuhîshader  (bains  d’ilereule)  se  trouvent  à  2.ô  kilo¬ 
mètres  d'Orsova,  sur  les  limites  de  la  Serbie  et  de  la 
petite  Valacbie. 

Pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  le  1"  mai 
pour  Unir  à  la  mi-septembre,  cette  station  thermale  est 
fréfjuentée  par  plus  de  deux  mille  baigneurs;  cette  pros¬ 
périté,  si  bien  justifiée  par  la  richesse  de  son  territoire 
thermal  no  remonte  néanmoins  qu’au  siècle  dernier. 
C’est  en  effet,  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  que  les 
nombreuses  sources  minérolbcrmales  du  Danat  recom¬ 
mencèrent  à  être  fréquentées  après  être  restées  dans 
l’oubli  ou  l’abandon  depuis  les  invasions  barbares.  Les 
itomains  qui  les  avaient  connues  et  utilisées,  les  pla¬ 
cèrent  sous  l’invocation  d’Ilercule  dont  elles  donnaient 
la  puissance.  C’est  pour  rappeler  cette  antique  origine 
(pie  les  bains  do  M(diadia  ont  reçu  à  noire  époque  le 
•  nom  d’ilerculesbad  fit  que  la  statue  du  demi-dieu  patron 
des  anciens  Thermes  romains  surmonte  une  fontaine 
monumentale  érigée  sur  la  place  du  village. 

Tapoijraphie  et  climatologie.  —  Sis  à  108  mètres 
environ  au-dessusdu  niveau  de  la  mer,  le  joli  village  de 
Mehadia  (trois  cent  cinquante  habitants  pondant  l’hiver), 
composé  (le  deux  rangées  de  maisons  qui  bordent  sa 
seule  rue,  occupe  une  .situation  des  plus  pittoresques  et 
des  plus  charmantes  au  milieu  des  grands  bois  dont 
sont  recouverts  tous  les  versants  des  Karpalbes.  Cette 
région  où  l’air  de  l’atmosphère  est  pur  et  tout  imiirégné 
d((  senteurs  balsamiques,  possède,  comme  le  prouve  la 
v<‘gétation  luxuriante  du  sol  un  climat  chaud  ;  et  les  ^ 
brises  qui  s’échangent  entre  les  vallées  et  les  mon-  ' 
tagnes  donnent  aux  matinées  et  aux  soirées  des  jours  i 
d’été  une  fraîcheur  des  plus  agréables. 

KtiibiiHMoiiienu  —  Cette  ville  d’caiix  des 

Confins  militaires  de  l’Autriche  possède  trois  établisse-  ' 
ments  thermaux  qui  portent  les  noms  de  leurs  sources  I 
d’alimentation.  | 

A.  l.’IIemilc.tbad  contient  douze  salles  de  bains  ren-  | 
fermant  chacune  une  baignoire  et  une  piscine  pour  huit  i 
personnes.  I 

IL  Le  Ludwigsbad  se  compose  do  vingt-huit  cabinets  ' 
de  bains  et  do  trois  grandes  piscines  de  dix  personnes  ! 
dont  l’une  est  réservée  aux  militaires. 

C.  Le  Francisbad  qui  se  trouve  à  I  kilomètre  du 
village,  possède  dix-huit  cabinets  de  bains  dont  les  bai¬ 
gnoires  sont  creusées  dans  le  sol. 

Promenades  et  excursions.  —  Mehadia  est  loin  d’of-  ! 
fric  aux  baigneurs  tous  les  genres  de  distraction  et  de  ^ 
plaisirs  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  les  autres 
villes  d’eaux;  c’est  un  siqour  calme  et  tranquille  où  les 
inalailcs  peuvent  se  soigner  d’une  façon  sérieuse  et 
reguliere.  En  vérité,  cette  existence  serait  d’une  mono¬ 
tonie  ennuyeuse,  si  toute  cette  région,  avec  ses  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  forêts  et  ses  riches  et  fertiles  val¬ 
lées,  n’offrait  aux  hôtes  accidentels  de  la  station  des 
promenades  et  des  excursions  ravissantes.  La  popula¬ 
tion  locale  elle-même  est  des  plus  curieuses  à  étudier. 
Les  costumes  que  I  on  trouve  à  Orsova,  ceux  que  l’on 
voit  jus(|u’ù  Mehadia,  dit  Ilotureau,  ne  sont  plus  ceux 


j  de  la  Hongrie  et  les  modes  tunpies  sont  déjà  oxclusive- 
I  ment  suivies  dans  cette  contrée.  Les  monnaies  dans  les 
;  cheveux,  les  ceintures  en  effilé  rouge,  les  pièces  de  cou¬ 
leur  sur  les  hanches  forment  la  parure  des  femmes. 
Les  hommes,  occupés  pendant  les  chaleurs  de  l’été  aux 
travaux  agricoles,  sont  vêtus  seulement  d’une  longue 
chemise  et  les  enfants  sont  littéralement  nus. 

NourecM.  —  Les  sources  rainérothermales  qui  jail- 
lisscmt  à  Mehadia  et  dans  les  environs  do  ce  village 
I  thermal  sont  au  nombre  de  vingt-deux.  Toutes  ces  fon- 
.  tailles  ipii  appartiennent  à  l’Autriche,  émergent  d’un 
terrain  où  l’on  rencontre  avec  les  granits  et  les  roches 
feldsjiathiqucs  des  schistes  calcaires  et  argileux,  des 
marnes  à  pyrites,  du  grauwacke,  etc.  ;  elles  sont  les  unes 
chlorurées  sadiques  mogennes,  les  autres  chlorurées 
sulfureuses. 

Les  principales  sources,  c’est-à-dire  les  seules  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper,  portent  les  noms  suivants  :  Her- 
culsbrunnen  ou  source  d’Hercule  ;  Karlsbrunnen  ou 
source  de  Charles  ;  Ludwigsbrunnen  ou  source  de 
Louis;  Carolinenbrunnen  ou  source  de  Caroline;  A'fl*' 
sersbrunnen  ou  source  de  rEm]»ereur  ;  Ferdinandsbruu- 
nen  ou  source  de  Ferdinand  ;  Ikidequelle  ou  source  des 
Bains  ;  Francisbrunnen  ou  source  de  François 
!  Schwarzquelle  ou  source  Noire. 

I  1"  llerculesbrunnen.  —  l.a  source  d’Hcrcule,  d  un 
débit  si  puissant  ([u’elle  pourrait  faire  tourner  un  mou¬ 
lin,  émerge  à  quelque  distance  du  village,  sous  un 
pavillon  contigu  à  l’établissement  Herculesbad  dentelle 
alimente  les  services  balnéaires.  L’eau  de  eette  fontaine 
dont  la  température  native  est  de  52°  C.,  est  claire, 
limpide,  inodore  et  d’une  saveur  à  la  fois  salée  et  affa¬ 
dissante  ;  d’une  réaction  complètement  neutre  au  papie’’ 
de  lournesol,  son  poids  spécifique  est  de  1,006. 

D’après  les  recherches  analytiques  du  professeur 
Hagsky  (de  Vienne),  qui  a  analysé  toutes  les  sources  de 
■Mehadia,  l’Herculeshrunncn  reconnaît  la  compositiou 
élémentaire  suivante  : 


Cont.  cubes. 

Gnz  acide  oarboniqiio  libre.. .  30.21 

—  azolc .  27 

—  liyUrogèno  sulfure .  traces 

Total  des  gaz .  57.^ 

2”  Karlsbrunnen.  —  Bien  que  située  à  une  trentaine 
de  mètres  de  la  précédente,  la  source  de  Charles  en 
dilfère  par  scs  caractères  physiques  et  chimiques;  cD® 
provient  sans  doute  d’une  nappe  différente.  Abritée  sous 
un  pavillon  as.sez  vaste,  la  Karlsbrunnen  jaillit  avec  un 
sifllemcnt  intermittent  et  débite  une  eau  un  peu  trouble 
et  tenant  en  suspension  de  très  petits  flocons  qui  s® 
jirécipitent  à  l’air;  son  odeur  est  sulfureuse  et  sasaveu^ 
hépatique  et  s  dée;  d’une  réaction  neutre,  sa  lempén®' 
tare  d’émergence  est  de  37°  C.,  celle  de  l’air  extérieu 
étant  de  17“  C. 


MEHA 


MEIIA 


581 


^  Karisbrunncn  qui  est  exclusivement  réservée  à  la 
l'oisson  possède  la  constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 


Total  dos  matüres  fixes .  1.1827 


Gaa  acide  carbouKiuo  libre . 

—  hydrogène  sulTurè . 

—  —  carbone . 


Cent,  cubes 
..  23.02 
..  32.80 


58.78 


3°  Ludwigsbrunnen.  —  Cette  source  qui  sert  à  l’ali- 
®6ntalion  des  bains  du  Ludwigsbad,  fournit  une  eau 
®  une  limpidité  et  d’une  transparence  parfaites  ;  son 
odeur  est  légèrement  hépatique  et  sa  saveur  tout  à  la 
•ois  hépatique  et  salée. 

La  Ludwigsbrunnen  dont  la  température  native  est 
de  37o  G.,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  gramme 


Chlorure  de  sodium - 

—  de  calcium . 

—  de  magnésium 

Sulfate  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux . 


Silice 


Acide  carbonique  libre .  32.40 

. . 

Hydrogène  sulfure .  .  0.™ 


Carolinenbrunnen.  —  La  Carolinenbrunnen  ali- 
•Oento  le  bain  de  Caroline,  situé  en  amont  du  pont  jete 
«••i-le  torrent  la  Czerna  dont  les  eaux  mugissantes  tra- 
••orsent  le  village.  Cette  fontaine  émerge  à  la  tempéra¬ 
ture  de  45“  C.;  ses  eaux  claires,  limpides  et  transpa- 
•■«ntes,  possèdent  une  odeur  sulfureuse  et  un  goût 
••dpatique  et  salé  tout  à  la  fois. 

.  La  source  de  Caroline  renferme  les  éléments  constitu- 

t'fs  suivants  : 


=  1000  grammes. 


Chlorure  do  sodium . 

—  de  calcium . 

—  de  magnésium . 

Sulfate  do  chaux . 

Carbonate  do  chaux . 

Silice . 

lodurc  de  sodium,  ou  de  calcluu 

sium,  bromure  do  calcium.... 

Total  des  maticres 

Cas  acide  carbonique  libre . 

—  hydrogène  sulfuré . 


31.52 

35.10 

17.28 


5“  et  (i“  Kaisersbrunnen  et  Ferdinandsbrunnen.  — 
Ces  deux  sources  émergent  sous  un  môme  pavillon,  sur 
les  bords  de  la  Czerna  ;  elles  ne  présentent  entre  elles, 
sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères,  que  des  diffé¬ 
rences  inappréciables  ;  leurs  eaux  mélangées  et  exclnsi. 
veinent  employées  en  bains  au  Kaisersbad,  sont  claires, 
transparentes  et  limpides;  d’une  odeur  sulfureuse  et 
ne  saveur  à  la  fois  hépatique  et  salée,  elles  sontd’une 
réaction  complètement  neutre. 

La  source  de  l'Empereur  (température  51", 1  C.)  et  la 
source  de  Ferdinand  (température  53”,8C.)  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Source  Source 

Kaisersbrunnen.  Ferdinandsbrunnen. 

Grammes.  Grammes. 

Chlorure  de  sodiii  ra .  3.3111  2.5345 

—  de  calcium .  1.9245  1.0035 

Sulfate  de  chaux .  0.0120  0.0t80 

Carbonate  de  chaux .  0.0043  0.0545 

smoe . 

Total  des  matières  fixes. .  5.3544  4.2010 

Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique .  35.00  38.88 

—  azote .  27.24  21.00 

—  bydrogonc  sulfuré .  37.80  51.30 

—  —  carboné....  22.08  28.08 

Total  des  gaz .  122.92  139.80 


7"  Badebriinnen.  —  La  source  des  Bains,  contraire¬ 
ment  à  son  nom,  n’est  usitée  qti’cn  boisson;  toutefois  scs 
eaux  sont  employées  en  applications  topiques  par  les 
habitanis  du  pays  qui  leur  prêtent  des  vertus  curatives 
très  grandes. 

Le  liadebrunnen  possède  la  composition  élémeutfiire 
suivante  : 


Sulfate  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux . 

Silice . 

lodurc  et  bromuie  de  eu 
Total  dos  matières  n.\ 


Gaz  acide  carboiiiqiio  lib 

—  hydrogéné  sulfuré.. 
_  —  carbone.. 

Total  des  gaz . 


grammes. 


Grammes 
3.2,505 
1 .9550 
0.0420 
0.0045 
0.0175 
traces 
5.3295 


Cent,  cubes. 
..  35.10 

..  37.34 

..  37.80 

. .  22.08 
..  122.92 


8“  Francisbrunnen.  —  Située  à  1  kilomètre  de  Meha- 
dia,la  source  de  François  alimente  la  buvette  et  les  bains 
du  Francisbad;  elle  émerge  par  plusieurs  filets  dont 
l’un,  capté  séparément,  l’Augenbadquelle,  verse  son 
eau  en  dehors  du  pavillon  de  la  source  principale. 

La  Francisbrunnen  et  rAugenbadquellc  dont  les  bas¬ 
sins  sont  tapissés  par  une  matière  blanche  et  savonnensi- 
qui  se  précipite  au  contact  de  l’air,  sont  plus  rainéralisée.s 
et  plus  sulfureuses  que  les  autres  fontaines  de  Mehadia. 
Leur  eau,  traversée  par  de  petites  bulles  gazeuxes  qui 
en  montant  très  lentement  à  la  surface  figurent  au 
premier  abord  des  corpuscules  étrangers,  est  légè¬ 
rement  trouble  comme  celle  de  la  Karisbrunncn  ;  d  une 
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odeur  et  d’une  snveur  liépatiquc  très  manifeste,  elle  n 
aucune  aelion  sur  les  préparations  de  tournesol. 

La  Kraneisbrunnen  dont  la  température  d’émergeiu 
est  de  55"  C.,  renferme  les  jiriucipes  élémentaires  su 
vants  ; 


Cliloruic  ilo  socliiiin  . , 
—  de  caleitini.. 
Siilfalc  de  i  liaux . 


9°  Schwarzquelle.  —  La  source  Noire  dont  les  eaux 
ne  sont  utilisées  qu’à  rextérieur,  émerge  à  la  tenqiéra- 
ture  de  A3'',5C;  elle  possède  la  constitution  chimique 
suivante  : 


Snlfato  do  cIihux . . 

Carlionato  do  chaux . 

I.odui'o  cl  bromure  de  calcium.. 


10“  Troi»  sources  chaudes.  —  Nous  terminons  cette 
description  des  sources  de  Mehadiaen  rtipportant  l’ana¬ 
lyse  des  trois  sources  chaudes  (|ue  llotureau  considère  I 
comme  les  dépendances  de  la  Lrancisbruniien.  (les  trois  j 
fontaines  dont  la  température  d’émergence  est  de  45”  C. 
renferment  les  principes  (ixes  suivants  : 


Cillururo  do  .sodium. . . 

—  de  cnlcüim. . 
Snlfnle  de  chaux . 


Mode  d’adiiiiniHtrnlion.  —  Les  sources  de  Mebadia 
sont  employées  inius  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoires  et  de  jtiseine;  en  bains  locaux 
(pc’diluves  et  maniluves);  en  douches  générales  ou 
locales,  variées  déformés  et  de  pression;  mi  applications 
topiques,  etc.  L  eau  des  sources  servant  à  la  boisson 
se  prend  à  la  dose  «le  un  à  quatre  ou  cinq  verres,  le 
matin  à  jeun  et  de  quart  d’heure  en  qiuirt  d’Iituire.  Dans 
les  divers  modes  du  traitement  externe,  qui  ii’otlre  rien 
de  particulier  à  signaler,  l’t^auminérale’des  sources  n’est 


employée  ([u’après  avoir  été  ramenée  par  le  refroidisse¬ 
ment  dans  les  baignoires  ou  dans  les  réservoirs  à  la  tem* 
pérature  ordinaire  des  bains  chauds  ou  tempérés. 

AcUoii  pli>NiiiloKi<|ue  «‘t  IliéraiirulKiHe.  —  Lcs 

sources  de  Mebadia,  dont  la  température  varie  do  33*  à 
55"  (L,  et  (jui  renferment  les  mêmes  principes  lixes,  sc 
différencient  surtout  les  unes  des  autres  par  leurs  prin¬ 
cipes  gazeux.  Ainsi  la  plus  minéralisée  des  fontaines  ou 
la  Lrancisbrunnen  contient  la  |)lus  grande  pro))ortion  de 
princi|ies  gazeux;  la  Ludwigsbrnnnen  est  en  même 
tem|)s  ta  moins  minéralisée  et  la  moins  gazeuse  et  si 
rilerculcsbrunnon  et  la  Karisbrunnen  présentent  des 
traces  d'hydrogène  sulfuré,  elles  n’ont  pas  d’hydrogène 
carboné.  Cette  différence  singulière  de  composition 
montre  combien  il  est  difficile  d’assigner  une  place  pré¬ 
cisé  dans  le  cadre  hydrologique  aux  diverses  sources  de 
ce  poste  minéral.  Suivant  llotureau,  les  eaux  des  sources 
d’iiercule  et  de  Charles  possèdent  une  grande  analogie 
avec  celles  de  Wiesbaden  (jui  sont  tin  jieu  plus  chaudes 
et  un  ])cu  plus  chlorurées,  tandis  que  l’eau  des  autres 
sources  se  rapproche  de  celles  d’Aix-la-Cbapelle  et  de  la 
Poretta.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  do  leur  constitution 
chimique  différente,  que  les  sources  do  Mehadia  ne 
présentent  point  les  mômes  propriétés  physiologiques 
et  thérapeutiques.  Elles  possèdent  toutes  une  action  dia- 
phorétique  très  marquée,  mais  les  seules  sources  sulfu- 
lamscs  sont  toni(|ues  et  excitantes  en  raison  de  leur 
action  comme  eaux  hypcrthcrmales  à  la  fois  chlorurées 
et  sulfureuses. 

Les  sources  d’Ilercule  et  do  Charles  agissent  sim¬ 
plement  comme  dos  eaux  <'blorurées  moyennes; 
constipantes  à  faibles  doses,  elles  determinent  des  effets 
laxatifs  à  la  dose  de  (|ualre  ou  cinq  verres  d’eau.  Les 
eaux  sulfureuses  augmentent  les  sécrétions  de  la  peau  et 
des  muqueuses  (membrane  muqmmse  des  voies  aérien¬ 
nes  surlont);  elles  produisent  une  excitation  modérée 
des  systètnes  sanguin  et  nerveux;  toutefois, celle-ci  n’ar¬ 
rive  jamais  en  linéique  sorte  à  se  traduire  par  de  l’agi' 
talion  avec  insomnie  et  par  des  accidents  fébriles  et 
congestifs  vers  les  poumons  et  les  centres  nerveux; 
l’usage  prolongé  de  ces  eaux  ne  provoque  qu’excepliu**' 
nellemeiit  et  chez  les  personnes  d’un  tcmpérauic»* 
sanguin,  les  phénomènes  de  la  poussée. 

Les  applications  thérapeutiques  des  eaux  de  Mcbadiai 
i|ui  embrassent  un  cbanii)  pathologique  assez  vaste,  dif¬ 
fèrent  naturellement  suivant  les  sources. 

Les  eaux  sulfureuses  fortes, — laFrancisbrunnen  no¬ 
tamment —  ont  une  action  curative  puissante  contre  les 

1  I  s  itanées  ulcéi'cuses  ou  tuberculeuses,  de  date 
récente  ou  ancienne.  Le  D'  Klein,  rapporte  llotureau,  » 
vu  plusieurs  fois  guérir  pendant  la  cure  tbermalc  de^* 
ulcères  et  des  tubercules  de  la  peau,  d’origine  syphili' 
tique  probable  et  i|ui  avaient  résiste  au  traitement  mci'- 
curiel  et  ioduré  le  plus  habilement  formulé  et  le  plus 
scrupuleusement  suivi.  D’une  efficacité  très  inférieure  » 
celle  de  la  Karisbrunnen  contre  les  manifestations  p'’U' 
fondes  de  la  diathèse  scrofuleuse  (maladies  du  périoste 
et  des  os,  caries  osseuses,  etc,),  elles  ont  une  action 
ricalrisaute  marquée  sur  les  accidents  superficiels  de  la 
scrofule  (affections  et  ulcérations  struiueuses  de  la 
peau;.  D’un  emploi  très  avantageux,  comme  toutes  les 
sulfurées,  dans  le  traitement  des  all'ectiuns  ebroniquea 
sinqiles  de  l’appareil  respiratoire  (pharyngo-laryiigila’ 
trachéite,  bronchite  chronique,  pneumonies  localisées 
et  anciennes),  les  sources  sulfureuses  de  Mebadia  ne 
seraient  point  sans  ellicaeité,  au  rapport  des  médecins 
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‘  0  cette  station,  dans  laphthisio  pulmonaire  au  déimt; 
dans  les  deux  autres  périodes  de  cette  cruelle  maladie, 
sibl  serait  complètement  inutile,  sinon  nui- 

Les  eaux  chlorurées  hyperthermales  (Herculesbrun- 
deu  et  Karlsbrunncn)  ont  dans  leurs  appropriations  les 
ffl^anifestations  multiples  des  diathèses  scrofuleuse  et 
™umatismales;  elles  améliorent  ou  guérissent  égale- 
■dant  les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsies 
6  l’estomac  et  de  l’intestin),  les  affections  hémorrhoï- 
atres  et  la  stase  veineuse  du  bas-ventre  (pléthore  abdo- 
™'nale)  ;  les  engorgements  hépato-spléniques  et  les  ca- 
aexies  paludéennes  ;  les  catarrhes  chroniques  des  voies 
dropoiétiques.  Enfin  ces  eaux  donnent  de  bons  résultats 
^ns  les  névroses  générales  et  localisées,  dans  les  acci- 
onts  consécutifs  aux  blessures  graves  et  les  suites  de 
'jactures,  de  luxations  ou  d’entorses,  ainsi  que  dans  les 
P  aies  par  armes  à  feu.  Elles  seraient  employées  non 
[*"s  avantage  dans  le  traitement  de  certaines  formes  de 
goutte  et  des  paralysies  consécutives  aux  hémorrha- 
gies  cérébrales,  à  la  condition  que  celle-ci  soient  de  date 
'"'oienne. 

ha  durée  de  la  cure  de  Mehadia  que  certains  bai- 
gneurs  réduisent  parfois  à  une  ou  deux  semaines,  est  en 
gonéral  de  vingt  à  vingt-cinq  jours, 
hes  eaux  des  différentes  sources  de  Mehadia  ne  s’ex- 
pas. 

*<Kini,ixu  (Autriche).  —  Cette  station  thermale 
Huée  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Vienne  à 
•■leste,  possède  un  établissement  de  bains  fréquenté  par 
0  assez  grand  nombre  de  malades, 
het  établissement  serait  alimenté  par  des  eaux  sulfu- 
euses  dont  nous  ignorons  l’analyse  et  les  appropriations 
inerapcutiques. 


J  (Empire  d’Allemagne,  principauté  de 

hippe).  _  Située  à  10  kilomètres  de  Pyrmoiit,  dans  la 
lorôt  de  Teutobourg,  la  station  de  Meinberg  reçoit 
Pendant  la  saison  des  eaux  une  grande  clientèle  de 
jl’eladcs;  ceux-ci  trouvent  dans  les  établissements  de 
ains  de  ce  poste  thermal  les  modes  les  plus  variés 
a  la  médication  hydrominérale, 
hes  établissements  où  l’on  administre  les  bains  d’eau 
Minérale,  de  boue  et  de  gaz  carbonique,  les  douches 
®au  et  de  gaz  et  le  bain  jaillissant  ou  Spriidelbad, 
alimentés  par  quatre  sources  athermales.  et  de 
®*Déralisatiou  diverse. 


yes  fontaines  sont  amèlallUes  ou  chlorurées  so- 
“*7ues  fortes  ou  bien  sulfureuses  faibles;  les  trois 
P''"icipni,;s  sont  remarquables  par  l’énorme  quantité 
®  gaz  carbonique  qu’elles  renferment;  on  évalue  à 
P  Us  de  570  hectolitres  la  quantité  de  gaz  qui  s’échappe 
®  1  eau  de  ces  sources  en  vingt-quatre  heures, 
hes  quatre  sources  de  Meinberg,  dont  la  température 
^•ive  est  inconstante  et  varie  avec  les  saisons,  se  nom- 
ent  ;  V Allbvunnen  ou  source  Vieille,  la  Schwefel- 
Welle  ou  source  Sulfureuse;  la  Kochsahyuelle  ou 
®urce  du  Sel  et  la  Neubrunnen  ou  source  Nouvelle 
'  n’est  qu’un  griffon  de  la  source  Vieille. 
^:^’Allbrunnen,  dont  la  température  de  7“,1  C.  au 
d’avril  s’élève  en  août  à  C.,  appartient  a  la 
amille  des  indifférentes;  elle  a  été  analysée  en  1830  par 
“•■.andes,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  deau  les 
P’’nicipes^61émentaires  suivants  : 


b.  La  Kochsalz quelle,  comme  son  nom  l’indique, 
est  la  fontaine  chlorurée  sodique;  elle  se  distingue  des 
autres  par  sa  pauvreté  relative  en  gaz  carbonique. 
Voici,  d’après  l’analyse  de  Ifrandcs,  sa  composition  élé¬ 
mentaire  : 


C.  La  source  sulfureuse  ou  Schtrefelquelle  dont  la 
température  est  de  A”  C.  au  mois  d’avril  et  de  17'’,3  C. 
au  mois  d’août,  reconnaît  la  constitution  chimique  sui- 
vaute  : 


Eau  =  tOÜO  granmicn. 


2.0W 


Gaz  acide  carbonique . . .  Ü*.981 

—  hydrogène  sulfure  .  O'.OÜ 


d’adminiMii-ntion.  —  Los  eaux  de  Meinberg 
sont  employées  inlus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson. 


MliLA 


MELA 


58  i 


en  bains  d’eau  et  de  gaz,  en  douches,  etc.  A  l’intéricui’, 
ces  eaux  se  prennent  le  matin  à  jeun  ou  le  soir  avant 
le  repas,  à  la  température  des  sources  et  à  la  dose  de 
un  à  six  verres,  ingérés  à  un  quart  d’heure  d’intei  valle 
entre  chaque  verre.  L’eau  de  la  Kochsalzquelle  est  gazéi¬ 
fiée  afin  de  la  rendre  supportable,  sinon  agréable  à 
boire. 

Pour  le  traitement  externe,  on  emploie  l’eau  des  di¬ 
verses  sources,  qui  est  artificiellement  chauffée.  Les 
bains  d’eau  minérale  et  de  gaz  acide  carbonique  n’offrent 
rien  de  particulier  à  signaler;  les  baias  de  boue  qui  se 
préparent  avec  une  terre  tourbeuse  que  l’on  fait  macé¬ 
rer  pendant  des  mois  dans  l’eau  minérale  sont  géné¬ 
raux  ou  locaux  et  d’une  durée  très  courte.  Le  Spru- 
dclbad  ou  bain  Jaillissant  est  constitué  par  un  bain 
d’eau  minérale  dans  lequel  une  pomme  d’arrosoir 
criblée  d’ouvertures  lance  de  véritables  gerbes  de  gaz 
pur  provenant  des  sources  carboniques.  La  durée  de  ce 
bain,  particulier  à  la  médication  de  Mcinberg,  est  ordi¬ 
nairement  de  vingt  à  trente  minutes. 

icnipioi  (horapeuticiue.  —  Les  applications  théra¬ 
peutiques  de  Meinberg  sont  diverses,  c’est-à-dire  que 
chacune  des  trois  principales  sources  a  dans  sa  spéciali- 
.sation  les  maladies  justiciables  des  eaux  de  sa  classe. 
Ainsi  le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  dans  toutes 
ses  manifestations  relèvent  de  la  Kochsalzquelle  tandis 
que  la  Schwefelquelle  s’adresse  tout  particuliérement 
aux  dermatoses  et  à  l’herpétisme.  Les  sources  Ancienne 
et  Nouvelle  donnent  d’excellents  lésultats  dans  les 
dysepsies  atoniques  stomacales  et  même  dans  certaines 
gastralgies. 

Les  eaux  de  Meinberg  sont  administrées  soit  exclusi¬ 
vement  en  boisson,  soit  à  l’extérieur  seulement  ou  bien 
encore  Mus  et  extra  à  la  fois;  mais  ce  sont  les  applica¬ 
tions  du  gaz  carbonique  qui  forment  la  base  de  lu  médi¬ 
cation  de  ce  poste  thermal.  Les  bains  de  jaillissement  et 
de  gaz  pur,  les  douches  locales  gazeuses  et  les  inhala¬ 
tions  carboniques  et  sulfureuses  complètent  presque 
toujours  le  traitement  hydrominéral  ;  c’est  ainsi  que 
cette  thérapeutique  bydro-pncunio-minérale  est  appli¬ 
quée  avec  succès  chez  les  rhumatisants  (rhumatismes 
musculaires,  articulaires  ou  viscéraux,  locaux  ou  géné¬ 
raux,  etc.)  qui  lorment  une  grande  partie  de  la  clientèle 
de  Meinberg.  La  suppression  des  écoulements  menstruels 
ou  hémorrho'idaires,  dit  Rotureau,  la  suppression  de 
la  fonction  sudorifique  de  toute  la  peau  ou  d’une  de  ses 
parties,  comme  celle  des  membres  inférieurs  par 
exemple,  est  promptement  rappelée  par  les  bains  de 
jaillissement,  les  bains  généraux  ou  locaux,  les  douches 
locales  de  gaz  et  les  applications  totales  ou  partielles 
de  la  boue  de  la  prairie  des  alentours  de  Meinberg. 

Ces  eaux  sont  contre-indiquées  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  de 
môme  que  chez  les  pléthoriques  et  les  apoplectiques. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vinift  à  vinn-l- 
cinq  jours.  ” 

Les  eaux  des  sources  gazeuses  de  Meinberg  s’expor¬ 
tent  très  peu. 


IHItl.lIVORBlUK.t  AVall.  —  Cet 

arbre,  originaire  de  l’i„de  transgaiigétiiiue,  de  Mucipus  à 
’^avoy,  appartient  à  la  famille  des  ïérébintbacées,  série 
des  Anacardiees.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  co¬ 
riaces  et  sans  stipules  Les  fleurs  disposées  en  grappes 
axillaires  sont  liormaphrodites.  ' 

Le  calice  est  à  cinq  sépales  valvaires. 


La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  per¬ 
sistants  et  s’accroissant  autour  de  la  base  du  fruit. 

Les  étamines  en  nombre  indéfini  sont  insérées  sur 
la  base  du  réceptacle  dilaté  en  un  disque  épais;  leurs 
filets  sont  grêles,  dressés.  Les  anthères  sont  biloculaires 

et  introrses. 

L’ovaire  stipité,  oblique,  est  uniloculaire  et  renferme 
un  seul  ovule,  à  funicule  basilaire.  Le  style  est  simple 
et  le  stigmate  dilaté. 

Le  fruit,  longuement  stipité,  accompagné  à  la  base  par 
les  pétales  accrus  et  étalés,  est  une  drupe  subglobu¬ 
leuse.  Los  graines  ont  leurs  cotylédons  plan-convexes, 
à  radicule  accombantc. 

Les  différentes  parties  de  cet  arbre  laissent  exsuder 
un  sue  térébentbineux,  grisâtre,  épais,  visqueux,  qui 
prend  une  couleur  noire  par  l’exposition  à  l’air.  C’est 
le  vernis  noir  ou  'fliit-tsi  de  la  Rirmanie  où  il  est  em¬ 
ployé  non  seulement  dans  les  arts  mais  encore  comme 
antlielmintique  pour  expulser  les  ascarides  lombri' 
coïdes. 

On  l’administre  sous  forme  d’électuaire  avec  un  poids 
égal  de  miel  que  l’on  soumet  pendant  plusieurs  heures 
à  la  chaleur.  La  dose  est  de  une,  deux  ou  trois  cuillerées 
à  bouche  et  on  la  fait  suivre  do  l’administration  d’uiic 
dose  d’huile  de  ricin  qui  détermine  l’expulsion  des 
ascarides  morts. 

I.a  saveur  extrêmement  nauséeuse  de  cette  drogue, 
et  la  grande  quantité  qu’il  faut  en  donner,  rendent  son 
emploi  difficile  chez  les  Européens.  11  paraît  probable 
que  l’action  de  cette  térébenthine  réside  dans  une  huile 
volatile  dont  l’emploi  serait  préférable.  Ce  suc  manie 
quand  il  est  frais  détermine  parfois  des  éruptions  éry¬ 
sipélateuses  que  l’on  guérit  jiar  l’application  locale 
d’une  infusion  de  Teak-wood  (Tectonia  grandis  b') 
(Pharmacopeia  of  India,  p.  CO). 

.HIOI.AN1TOH.4  .wii.AiitTKif'i'.M  L.  —  Cet  arliustc, 
originaire  des  régions  tropicales  de  l’Asie,  des  îles  do 
la  mer  des  Indes  et  do  l’Océanie,  ap|iartient  à  la  famiH® 
des  Mélastomacées,  à  la  série  des  Mélastomées  et  à  la 
sous-série  des  Euiiiélastomées  de  11.  bâillon.  Les 
feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées,  » 
cinq  ou  sept  nervures  partant  de  la  base  pour  rejoindre 
le  sommet  du  limbe  sous  forme  d’arcs  convexes  en 
dehors.  Leur  aspect  est  comme  réticulé.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  terminales,  hermaphrodites,  régulières 
et  présentent  une  structure  régulière.  Sur  les  bords 
de  l’orifice  du  réceptacle  qui  a  la  forme  d’un  large  sac 
s’insèrent,  à  l’extérieur,  les  cinq  sépales  recouverts  de 
poils  sur  leur  face  externe.  La  préfloraison  est  tor¬ 
due. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes,  libres, 
étalés  et  orbiculaires. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  également  in¬ 
sérées  sur  les  bords  du  réceptacle  ;  cinq  plus  grandes 
sont  superposées  aux  sépales,  cinq  plus  petites  sonf 
alternes  ;  chacune  d’elles  est  formée  d’un  filet  incurve 
au  sommet  et  d’une  anthère  allongée,  arqih^e,  ondulée, 
iiitrorse,  biloculaire,  s’amincissant  au  sommet  en  un 
long  bec  qui  présente  à  son  extrémité  un  porc  obliqu® 
par  lequel  s’échappe  le  pollen.  Dans  toutes  les  étamines 
on  remarque  au  point  de  réunion  du  filet  et  de  1’*”' 
thère  deux  tubercules  au-dessus  desquels  se  trouve, 
dans  les  grandes  étamines  seulement,  un  prolongement 
inférieur  du  connectif.  Dans  le  bouton,  l’anthère  est 
repliée  sur  le  filet  et  son  sommet  s’engage  dans  une 
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petite  cavité  qui  existe  entre  la  hase  du  réceptable  et 
celle  du  gynécée. 

h’ovaire  est  libre,  à  cinq  loges,  renfermant  dans  leur 
■tngle  interne  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes. 

Le  style  plus  long  que  les  étamines,  recourbé,  cylin- 
jti'ique,  est  entouré  à  sa  base  par  une  sorte  do  mame- 
velu,  et  terminé  par  un  stigmate  en  capsule. 

Le  fruit  est  une  baie  entourée  par  le  réceptacle 
chargé  de  poils  et  se  rompant  irrégulièrement  pour  iais- 
®cc  échapper  un  grand  nombre  de  graines  petites,  ver- 
•'‘•queuses,  courbées,  à  embryon  incurvé,  charnu,  dé¬ 
pourvu  d’albumen,  à  radicule  conique  (H.  Haillon,  f/isf. 
t.  Vll,p.iet“2). 

Los  feuilles  de  cet  arbuste  sont  employées  dans  l’Inde 
®cmme  astringentes  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie. 

écorce  est  usitée  en  lotions  et  en  gargarismes.  Ses 
cuits,  qui  ressemblent  un  peu  à  des  groseilles,  sont 
^“uicstibles  et  servent  à  teindre  le  coton  et  la  laine  en 
^°*c.  Le  nom  de  mélastome  vient  du  reste  de  noir, 
bouche,  parce  que  le  suc  colore  en  noir  les 

La  racine  d’une  espèce  voisine  le  M-  poUjanlMm  est 
P  onisée  aux  Moluques  contre  l’épilepsie. 

Ln  Cochinchine,  d’après  Loureiro,  le  cay  mua,  Mc- 
astoma  septemnerva  est  employé  pour  combattre  la 
carrhée  si  commune  dans  ce  pays.  11  agit  comme  as- 
'agent.  Ses  fruits  sont  également  comestibles  et  sa 
acine  est  regardée  comme  abortive. 

J,  ««KiiA.-Les  Melia,  dontun  certain  nombre  d’espèces 
"rnissent  des  produits  à  la  thérapeutique,  appartien- 
.aut  à  la  famille  des  Meliacées,  à  la  série  des  Meliées 
'’e  H-  Bâillon. 

I  Azcderach.  sempervirens  Svv.  (Lilas  des 
"es  ou  do  la  Chine,  Laurier  grec.  Faux  sycomore,  Pa- 
Ootre).  Cet  arbre,  originaire  de  la  Chine  et  probable- 
I  ®nt  de  rinile,  est  aujourd’hui  répandu  dans  toutes 
contrées  chaudes  du  monde  et  môme  dans  le  sud 
l’Europo  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  et  de  l’élé- 
gince  de  son  feuillage.  Il  peut  atteindre  9  à  10  métrés 
hauteiii’  et  iO  centimètres  de  diamètre.  Il  pousse 
"ssez  rapidement  pour  croître  de  3  à  4  mètres  en 
'«'"‘tre  années. 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  pennées  avec 
'"paire, à  folioles  opposées,  ovales,  aiguës,  serretées  et 
Parfois  même  incisées. 

,  Les  fleurs  bermaphrodites,  régulières,  sont  disposées 
l’aisselle  des  feuilles  en  grappes  pédonculées,  très 
j*'"'flées  et  composées  de  cymes  bipares.  Leur  récep- 
®  e  est  convexe.  Elles  ressemblent  grossièrement  à 
J  "lies  du  lilas,  de  là  le  nom  de  lilas  des  Indes  ou  de 
®  Lhiue  qui  a  été  donné  au  M.  aiederach. 

Le  calice  est  polysépale,  à  cinq  divisions  chargées  de 
Pe'ls  glanduleux  en  dehors,  à  préfloraison  imbriquée 
le  bouton. 

g  "  eorolle,  d’un  rose  pâle  en  dedans,  d’un  lilas  foncé 
I  eehors,  est  à  cinq  pétales  alternes  avec  les  sépales, 
est  ‘1""  derniers  et  réfléchis.  La  préfloraison 

""briquée  ou  tordue. 

Il,  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  monadelphes,  à 
I  unis  en  un  long  tube  cylindrique  violet  foncé,  dont 
I®  partie  inférieure  est  déchiquetée  en  une  vingtaine  de 
^^guottes  inégales  et  colorées.  Les  anthères,  insérées 
.  haut  du  tube  sont  jaunes,  biloculaires,  introrses  et 
I  'isceiues  par  deux  fentes  longitudinales.  Elles  sont 
P'"s  courtes  que  les  languettes  et  légèrement  apiculées. 


L’ovaire  libre  au  fond  du  tube,  entouré  à  sa  base  d’un 
anneau  glanduleux,  est  à  cinq  loges  superposées  aux 
pélales  ;  chacune  d’elles  renferme  deux  ovules  super¬ 
posés,  à  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors.  Le  style, 
qui  affecte  la  forme  d’une  colonne,  est  partagé  à  soiî 
extrémité  en  cinq  lobes  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  drupe  verte  d’abord,  puis  jaune,  de 
la  grandeur  d’une  petite  olive,  à  chair  peu  épaisse,  à 
noyau  quinquéloculaire  renfermant  dans  chaque  loge 
une  graine  munie  d’un  albumen  peu  abondant  et  d’un 
embryon  dont  les  cotylédons  sont  foliacés  et  la  radicule 
siipère. 

Les  fruits  renferment  dans  leur  chair  une  huile  fixe; 
s'oumis  à  la  fermentation  puis  à  la  distillation  ils  donnent 
de  l’alcool. 

L’écorce  de  la  racine,  qui  est  officinale  dans  la  phar¬ 
macopée  des  États-Unis,  présente  différentes  propriétés. 
Le  liber,  que  l’on  sépare  du  reste  facilement  de  la 
couche  inférieure,  est  d’une  saveur  extrêmement  amère, 
nauséeuse,  dépourvue  de  toute  astringence  et  ne  ren¬ 
ferme  pas  de  tannin,  mais  bien  une  résine  d’un  blanc 
jaunâtre  qui  en  est  le  principe  actif.  La  couche  infé¬ 
rieure  est  astringente  et  renferme  du  tannin.  C’est  la 
couche  libérienne  seule  que  l’on  emploie  sous  forme  de 
décoction  (180  grammes  d’écorce  verte  pour  120  centi¬ 
litres  d’eau  réduits  par  ébullition  à  60  centilitres)  à  la 
dose  de  30  à  60  grammes  en  faisant  suivre  son  ingestion 
par  l’administration  d’un  cathartique.  On  a  remarqué 
que  l’écorce  recueillie  en  mars  et  avril,  au  moment 
où  la  sève  monte,  produit  de  la  stupeur,  la  dilatation 
de  la  pupille,  etc.,  et  que  ces  symptômes  disparaissent 
rapidement. 

On  a  proposé  comme  forme  pharmaceutique  l’extrait 
fluide  préparé  avec  l’alcool  dilué,  ou  la  teinture. 

Celle  écorce  est  regardée  en  Amérique  comme  le  meil¬ 
leur  des  anthelminthiques. 

Les  fruits  etles  feuilles  du  Melia  azedarach  ont  passé 
pour  posséder  des  propriétés  vénéneuses.  On  les  a  ce¬ 
pendant  employées  sous  diverses  formes  comme  stoma¬ 
chique,  astringent  et  contre  les  ascarides. 

Melia  azadirachta  L.  (M.  Indica  Brand).  —  C’est  un 
arbre  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  dont  le  diamètre 
est  considérable,  qui  croît  dans  le  sud  de  la  péninsule 
indienne,  â  Ceylan  et  dans  l’Archipel  malais.  On  le  cul¬ 
tive  aussi  dans  les  jardins. 

Les  feuilles  sont  alternes,  longues  de  20  à  30  centi¬ 
mètres,  composées  pennées,  à  neuf  à  quinze  paires  de 
folioles  insymétriques  et  dentelées. 

L’ovaire  est  triloculaire  et  biovulé,  mais  le  fruit  est 
uniloculaire  et  monosperme  par  avortement.  C’est  une 
drupe  oblongue  très  courte. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  lourd,  dur  et  d’une  amertume 
telle  que  les  insectes  ne  l’attaquent  pas.  La  pulpe  du 
fruit  donne  par  expression  une  huile  employée  pour 
l’éclairage  ou  la  fabrication  des  savons.  Du  tronc  exsude 
une  matière  gommeuse,  mais  c’est  dans  l’écorce  que  ' 
réside  surtout  le  principe  actif.  ^ 

Cette  écorce  {Écorce  de  margosa,  Nim  Bark),  varie 
d  aspect  suivant  1  âge  et  la  grandeur  de  l’arbre  qui  la 
produit.  Celle  d  un  arbre  de  trois  ou  quatre  ans  est 
couverte  d  un  épiderme  écailleux,  épais  d’un  centi¬ 
mètre  environ.  Celle  des  petites  branches  est  lisse,  de 
couleur  pourpre,  marquée  de  lignes  longitudinales,  à 
épiderme  cendré.  La  couche  interne  est  blanchâtre 
quand  l’écorce  est  fraîche,  d’une  saveur  très  amère  pen¬ 
dant  que  la  couche  extérieure  brune  est  extrêmement 
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astringente (P/irtm.  ofliid.). D'après  Cornish  cette  écorce 
renferme  un  alcaloïde  amer  auquel  il  donne  le  nom  de 
iHunjosine,  mais  d’après  llrougliton  {Pharm,  Jonrn. 
I87y,  14  juin),  ce  principe  est  non  pas  un  alcaloïde  mais 
une  résilie  amorphe,  soluble  dans  les  solutions  alcalines 
bouillantes  d’où  on  peut  la  précipiter  par  les  acides.  11 
lui  assigne  la  formule  Il  eu  retira  en  outre 

une  quantité  minime  d’un  composé  cristallisé  qui  n’a 
pas  été  étudié. 

Cette  écorce  est  employée  dans  l’Inde  comme  toni([ue 
et  aiitipériodique.  l.cs  feuilles  passent  pour  être  stimu¬ 
lantes.  Les  formes  pharmaceutiques  indiquées  par  la 
Pharmacopée  de  l’Inde  sont  les  suivantes  : 

1»  UÉCOCTION  DE  L'ÉCOncE 

Couche  inlcrioure  de  l’ccorce .  00  grammes. 

Kau .  00  cenlilitres. 

Laites  bouillir  quinze  minutes  et  passez. 

Doses  :  50  à  lüü  grammes,  deux  heures  avant  l’accès 
prévu.  Comme  cette  décoction  se  décompose  rapidement 
elle  doit  être  préparée  au  moment  du  besoin. 

TEINTURE  D’icORCE 

Écorce  concassdo .  75  grammes 

Alcool  à  57» .  57  ceiilililrc's. 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  vase  clos  et  en  agi¬ 
tant  de  temps  à  autre,  passez,  pressez,  liltrez  et  ajoutez 
assez  d’alcool  à  57“  pour  rétablir  le  volume  de  57  centi¬ 
litres. 

Dose  :  2  à  6  grammes  comme  tonique. 

Les  feuilles  sont  employées  sous  forme  de  cataplasme 
contre  les  ulcères  indolents  et  à  l’intérieur  sous  forme 
d’infusion  contre  la  variole  (Sulncy  Andy).  Comme  elles 
déterminent  parfois  de  l’irritation  et  des  douleurs,  on 
doit  le  mélanger  alors  avec  parties  égales  de  farine 
de  riz  ou  de  graine  de  lin. 

Mciüi  superba  L.  C’est  également  un  grand  arbre  ori¬ 
ginaire  de  Soouda,  dans  l’Indc,  dont  le  fruit  est  emplové 
comme  remède  habituel  contre  les  diarrhées.  La  dose  est 
de  un  fruit  pour  un  adulte.  Sa  saveur  est  extrêmement 
amère  et  nauséeuse.  On  le  trouve  à  l’état  sec  dans  les 
bazars  de  l’Indc  et  il  ressemble  alors  à  une  datte  dont 
il  porto  aussi  le  nom.  Mais  lorsqu’on  le  trempe  dans 
l’eau  il  devient  semblable  à  une  grosso  prune  jaune 
verdâtre  qui  présente  ensuite  les  caractères  suivants  : 
L’épicarpe  est  épais  et  peut  se  séparer  facilement  de  la 
pulpe  qui  est  formée  d’un  parenchyme  délicat,  supporté 
par  dos  branches  fibreuses  attachées  au  noyau.  Celui-ci, 
de  2  centimètres  1/2  environ  de  longueur,  est  oblong 
et  quinquéloculaire.  Les  graines  sont  solitaires  dans 
chaque  ^  loge,  à  albumen  mince,  à  cotylédons  lan¬ 
céolés,  à  radicule  supérieure.  Elles  ont  2  centimètres  de 
long  sur  1  centimètre  de  large.  Le  testa  est  d’un  brun 
forme  ou  noir,  poli,  lustré.  Elles  renferment  une  huile 
douce  (Dymock,  Ind.  Urugs.). 


Melilotus  officinalù  L.  (Trèlle  de  che¬ 
val).  Le  mélilot  appartient  à  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  papihonacées,  àla  série  des  Trifoliées.  C’est  une 
plante  annuel  e  qui  croît  communément  en  Europe,  dans 
les  près,  le  long  des  chemins  et  des  haies.  Sa  racino 
est  hbreusc  et  courte.  Sa  tige  est  dressée,  herbacée, 
rameuse  à  la  ])arlie  supérieure,  listuleuse  et  peut  at¬ 
teindre  jusqu’à  de  hauteur. 


iMÉLI 

Les  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolécs,  pin- 
nées,  Irifidiées,  à  folioles  lancéolées,  oblongues,  obtuses, 
serretées  sur  les  bords.  Elles  sont  glabres,  d’un  vert 
foncé  et  munies  à  la  base  du  pétiob;  de  deux  stipules 
sélacées. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  sont  petites, 
jaunes  et  disposées  en  gra|qtcs  spiciformes,  allongées  et 
minces. 

Le  calice  persistant  est  campanulé,  à  cinq  divisions 
inégales,  les  anlérienres  pins  longues.  La  préfloraison 
est  valvaire  ou  légèrement  imbriquée. 

La  corolle  est  papilionacée.  L’étendard  est  étiré,  aussi 
long  que  les  ailes,  la  carène  est  obtuse  et  adhère  aux 
ailes  au-dessus  de  l’onglet. 

Les  étamines  sont  au  nombre  do  dix,  dont  neuf  con- 
nées,  la  dixième  libre  et  vexillaire. 

L’ovaire  libre,  sessile.est  à  une  seule  loge,  renfermant 
un  petit  nombre  d’ovules  descendants,  campylotropcS)à 
micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Le  style  est  fili¬ 
forme,  incurvé  au  sommet  et  terminé  par  un  stigmalc 
capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  plus  longue  que  le  calice  pe'’' 
sislant,  obovée,  ridée,  couverte  de  jioils  appriniés,  à®' 
venant  noirâtre  et  indéhiscente.  Elle  renferme  une  ou 
doux  graines  jaunâtres  et  un  peu  arrondies,  dépourvues 
d’albumen,  â  embryon  arqué  et  à  radicule  réfléchie. 

Le  mélilot  ofQcinal  a  une  odeur  suave,  qui  rappell®  a 
la  fois  celle  du  miel  et  de  la  fève  tonka.  Sa  saveur, 
d’abord  murilagineuse,  devient  amère  et  nu  peu  âef® 
11  renferme  do  la  coumarine,  découverte  par  Guill®' 
motte  (1835)  de  l’acide  mélilotique  et  du  mélilotoL 

La  coumarine  a  été  déjà  étudiée. 

L  acide  Mélilotique  s*y  trouve  en  parti®  ^ 

l’état  libre,  en  partie  combiné  à  la  coumarine  ou  a® 
mélilotol. 

Il  a  été  découvert  par  Zwenger  et  Bodenbender.  1»® 
mélilot  sec  fournit  à  peu  près  1  à  1,25  pour  1000  de  ee‘ 
acide.  On  l’obtient  en  précipitant  par  l’acétate  de  ploW® 
la  solution  ai|ucuse  de  l’extrait  éthéré  et  déooniposam 
le  mélilotate  plumbi((ue  par  l’hydrogène  sulfuré. 
présente  en  petits  prismes  incolores,  transparents,  d’uu® 
odeur  nulle  ou  faiblement  aromatique,  d’une  saveur  as¬ 
tringente,  solubles  dans  20  parties  d’eau  à  18“  et  seule¬ 
ment  dans  0,918  à  40».  Il  est  aussi  très  soluble  dans  1  al¬ 
cool  et  l’éther.  Il  entre  en  fusion  à  82“  et  peut  formef 
des  sels  cristallisables  dans  lesquels  il  joue  le  rôle  â’uo 
acide  monoatomiquo  et  bibasique. 

Le  mélilotol  C”11*0^  a  été  découvert,  en  1878,  pa® 
Dhipson  qui  l’obtient  en  soumettant  à  la  distillation  c» 
présence  de  l’eau  le  mélilot  oflicinal  préalablement  des¬ 
séché  à  l’air,  puis  traitant  l’eau  distillée  par  l’éther  qaj 
l’abandonni',  à  l’état  pur,  par  évaporation.  Le  produit 
e.st  d’environ  20  p.  100  de  la  plante  sèche.  C’est  un  coj-ps 
huileux,  brunâtre,  d’une  odeur  extrêmement  agrcah  ® 
qui  rappelle  jilutôt  celle  du  foin  coupé  ou  de  VAnlhoxaf^' 
i/ium  odoralu7în\u(i  celle  de  la  coumarine  ou  de 
Tonka.  11  est  plus  den^  que  l’eau,  très  peu  solu^® 
dansceliquidcauquel  il  communique  une  odeur  agré.^'®> 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’étiier.  Soumis  à  l’ébulliti®” 
eu  présence  d’une  solution  concentrée  de  potasse,  > 
fournit  de  l’acide  mélilotique  et  il  s’en  dégage  une  légef 
odeur  d’essence  d’amandes  amères. 

Ce  composé  diffère  de  la  coumarine  par  sa  comp®®’ 
tion,  par  sa  réaction  .acide,  par  son  odeur,  et  en  ce  <1®*^ 
ne  cristallise  pas  de  sa  solution  alcoolique.  Il  est  pi'® 
bable,  ajoute  l’hipson,  que  dans  le  mélilot  c’est  la  ®®“ 
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oiarine  qui  se  forme  d’abord,  que  celle-ci,  sous  l’iii- 
«once  de  l’iiydrogènc  naissant  se  transforme  en  méli- 
l'iol  (jui,  j\  son  tour,  prend  une  molécule  d’eau  pour 
'  onner  naissance  à  l’acido  mélilolique. 

C'>H“0«  +  211  =  C“ii«n» 

Cojiiujinnc.  Mélilotol. 

*  -f  il^ü  = 

Au  mois  d’aoiît,  en  effet,  le  mélilot  fournit  plus  de 
*’'elilotol  cl  d’acide  niélilotiquc  que  de  coumarine. 

Le  mélilolol  appartient  à  la  série  aromatique. 

Le  mélilot  ofliciiml  est  inscrit  au  Codex  qui  en  donne 
“  Pféparation  suivante  : 


EAU  DISTILLÉE  DE  MÉLILOT 

Ji'Iciirs  sèches  do  iiidlilot .  1000  groninics. 

E»" .  Q.  S. 


tstdlez  à  la  vapeur,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  ob- 
■ju  4  kilogrammes  do  produit, 
cite  plante  sèche  est  employée  pour  éloigner  les  in- 
p  ‘les  fourrures  et  aromatiser  le  linge.  Ses  pro- 
‘cles  tbérapcutiqiics  sont  peu  marquées.  Elle  a  passé 
Cf  émolliente  et  carminativo. 

‘’i  mélilot  blanc,  M.  alla  Lamk,  qui  se  distingue  du 
Çmier  par  ses  fleurs  blanches,  passe  (lour  jouir  des 
Çnics  propriétés  et  peut  lui  être  substitué. 

J  ‘’^mélilolà /leursbleues, Trètto marqué,  Lotier odorant, 
^cumiei-,  df.  cnn  ulea  L.,  cultivé  dans  les  jardins,  a  une 
cur  plus  aromatique  encore.  Aussi  est-il  employé 
“c  la  préparation  des  eaux  odorantes. 


P  Me.lism  oflicinalis  L.  (Herbe  au  citron, 

.  “civade.  Piment  des  ruches.  Thé  de  France).  —  Cette 
j*  Otite  vivace,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sa- 
1  ‘'Cillées,  croît  spontanément  en  Italie,  eu  France  dans 
lieux  incultes,  le  long  des  haies  et  se  rencontre 
J  cnie  aux  environs  de  Paris.  On  la  cultive  aussi  dans 
jordins.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  abeilles 
^’|l‘c«nt  de  préférence  sur  ses  fleurs  pour  faire  leur 

Les  racines  sont  grêles,  cylindriques,  un  peu  rameuses 
‘ ''lifcuses. 

Pi  Le.s  rameaux  aériens  sont  dressés,  ramifiés,  à  bran- 
1  cs  étalées,  hautes  de  iÜ  à  80  centimètres,  quadrangu- 
et  velues. 

Qv  '|®*lcuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
1^  crénelées  sur  les  bords,  arrondies  à  la  ba^se, 
^Di'emcnt  acuminées  au  sommet,  longues  dé  7  à 
®''littiètres  et  largos  de  4  à  5.  Elles  sont  très  velues 
I  Colorées  en  vert  clair.  Elles  ont  un  aspect  gaufré  ([ui 
Opry*^®!  communiqué  par  les  saillies  du  limbe  entre  les 
Ures  anastomosées. 


des  *  ')curs  forment,  au  sommet  des  rameaux,  des  cy- 
kor  '^***i''ires  plus  courtes  que  les  feuilles.  Elles  sont 
Ou  i!'''*l’*"  "dites,  petites,  d’abord  jaunâtres  jiuis  blanches 
J  rouge  violacé,  et  paraissent  en  juin-juillet.  ^ 
lèvy®  ““l'ce  est  tubuleux,  velu,  campanulé  bilabié,  à 
est  ®^Pcrieuro  tridentée,  à  lèvre  inférieure  bifide.  Il 
ter?‘“’.®‘'*"’u  par  cinq  côtes  saillantes  auquelles  sont  in- 
ilg  dos  nervures  longitudinales  plus  petites,  et 

Outre  parsemé,  en  dedans  surtout,  de  longs  poils 

J;,Vo'’olle,  J, lus  longue  que  le  calice,  est  gamopétale, 
'‘‘Icuse,  arquée.  Sou  limbe  est  bilabié,  à  lèvre  supé- 
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rieure  dressée,  concave,  étroite,  émarginée,  à  lèvre 
inférieure,  étalée,  trilobée  à  lobe  moyen,  plus  grand 
émarginé. 

Les  étamines  de  couleur  blanche  sont  au  nombre  de 
quatre,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  les  deux  infé¬ 
rieures  plus  grandes.  Elles  sont  distantes,  et  un  peu 
conniventes  sous  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle.  Les 
anthères  sont  à  deux  loges  très  divergentes,  unies  par 
le  sommet,  introrses  et  déhiscentes  par  des  fentes  lon¬ 
gitudinales. 

L’ovaire  est  d’abord  biloculaire,  puis  quadriloculaire, 
par  suite  de  la  formation  de  fausses  cloisons.  Chaque 


Fig.  0311.  —  MèlUse  officinale. 


fausse  loge  renferme  un  ovule  anatrope  ascendant,  à 
micropyle  dirigé  en  lias  et  en  dehors.  Le  style  est 
gynobasique,  à  doux  stigmates,  et  partagé  à  la  partie 
inférieure  en  deux  branches  aiguës,  récurvées,  un  peu 
inégales. 

Le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines,  bruns,  oblongs. 
renfermant  chacun  une  seule  graine  albuminée. 

'foutes  les  parties  de  la  plante,  mais  surtout  les 
feuilles,  exhalent  lorsqu’on  les  froisse  une  odeur  de 
citron,  qui  est  remplacée  par  une  odeur  de  punaise  si 
la  feuille  a  été  cueillie  après  l’épanouissement  des 
fleurs.  La  saveur  est  analogue  à  celle  du  citron,  chaude 
et  un  peu  amère.  On  la  récolte  lorsque  les  fleurs  ne 
sont  pas  encore  épanouies,  et  on  la  sèche  entière  après 
l’avoir  mondée.  L’odeur  diminue  un  peu  par  la  dessic¬ 
cation,  mais  la  saveur  persiste. 

Elle  renferme  comme  la  plupart  des  Labiées  une 
huile  essentielle  à  laquelle  elle  doit  ses  propriétés,  ains 
qu’une  résine  amère. 

Elle  entre  dans  les  préparations  suivantes  ; 

EAU  DISTILLÉE  (CODEX) 

Fouilles  et  sommités  fraîches  fie  me- 

.  1000  grammes. 

.  Q.  S. 

Incisez  les  sommités,  distillez  à  la  vapeur,  recevez  le 
liquide  dans  un  récipient  florentin  afin  d’obtenir  l’es¬ 
sence  qui  n’a  pas  été  dissoute,  et  obtenez  1000  grammes 
de  produit.  Cette  eau  est  employée  comme  véhicule  dans 
les  potions  stimulantes. 
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TISANE  (codex) 


MEr,0 


Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

ALCOOLAT  DE  MÉLISSE  COMPOSÉ 


(EAU  DE  MÉLISSE  DES  CADMES)  (cODEX) 


Divisez  la  mélisse  et  les  zestes  de  citron,  concassez 
les  autres  substances. 

Faites  macérer  le  tout  dans  l’alcool  pendant  quatre 
jours,  et  distillez  au  bain-marie  pour  retirer  4  kiloir. 
500  d’alcoolat. 

On  obtient  l’eau  de  mélisse  jaune,  en  ajoutant  à 
1000  grammes  de  l’alcoolat  ci-dessus  5  grammes  de 
teinture  de  safran. 


Celte  formule  est  une  simplification  de  la  formule 
primitive. 

Doses  à  l’intérieur,  5  à  20  grammes  dans  l’eau  su¬ 
crée. 

C’est  un  stimulant  carminalif. 

Action  phyaiologiqnc  et  URaKCH.  —  En  sa  qualité 
de  Labiée  aromatique,  la  mélisse  est  un  excitant  diffu¬ 
sible.  Elle  stimule  légèrement  les  contres  nerveux,  et 
son  action  aboutit  ordinairement  au  calme  et  à  la 
sédation.  C’est  au  litre  d’excitant  diffusible  que  la 
mélisse  est  utile  pour  rehausser  le  ton  des  organes 
circulatoires  et  digestifs;  c’est  également  à  ce  titre 
qu’elle  attire  les  fonctions  naturelles  des  organes  géni¬ 
taux.  Mais  rien  n’indique  que  la  mélisse  soit  plus  que 
les  autres  substances  aromatiques  à  huile  essentielle, 
carminative,  digestive,  cordiale,  emménagogue,  dia- 
phorétique,  etc.,  c’est-à-dire  que  pas  plus  que  d’autres, 
elle  lie  guérit  la  mélancolie,  l’hypochondrie  ou  la  para¬ 
lysie. 

Pline  reconnaissait  déjà  à  la  mélisse  des  propriétés 
antispasmodiques,  emménagogues  et  vulnéraires;  Dios- 
coride  lui  accorde  des  propriétés  céphaliques  et  Pey- 
rilhe  donnait  l’infusion  de  mélisse  à  ses  syphilitiques 
au  titre  de  sudorilique. 

Mais  ce  furent  les  Arabes^  Avicenne,  Sérapion  en¬ 
tre  autres,  qui  firent  les  premiers  de  la  mélisse  un  mé¬ 
dicament  nervin,  céphalique,  cxliilarant.  Telle  elle  nous 
est  arrivée  de  l’antiquité,  et  aujourd’hui  ses  vertus 
de  tonique  nerveux  sont  tellement  conservées  que  son 
usage  est  resté  vulgaire  dans  les  défaillances,  la  syn¬ 
cope,  l’atonie  nerveuse,  que  cette  atonie  s’adresse  direc¬ 
tement  au  système  nerveux,  qu’elle  s’adresse  indirecte¬ 
ment  à  lui  dans  les  troubles  viscéraux,  atonie  de 
1  estomac  et  de  l’intestin  en  particulier. 

.  peut  réveiller  les  fonctions  cérébrales, 

mais  de  la  à  prétendre  (Rondelet,  Forestus,  Gratarolus, 
Fcrnel,  Rivière,  Hoffman,  etc.)  qu’elle  guérit  l’hvpo- 
chondne,  et  la  manie  elle-même,  il  y  a  loin.  Los  pro¬ 
priétés  stomachiques,  camiinalives,  anti.spasmodiques 
sont  mieux  établies,  et  maintes  fois  «  l’eau  spiritueuse 
des  Carmes  »  a  calmé  une  migraine  ou  rehaussé  le 
ton  d’uu  cerveau  affaibli  ou  vacillant.  C’est  pour  celte 


raison  que  Mérat  et  Delens,  Trousseau  et  Pidoux  la 
recommandaient  aux  obèses  apathiques.  C’est  très 
probablement  en  combattant  les  spasmes  llatulents  si 
communs  aux  hypochoiidriaques  et  aux  hystériques,  que 
la  mélisse  a  réellement  donné  des  succès  dans  ces  affec¬ 
tions,  de  même  que  c’est  également  au  titre  de  tonique 
nerveux  qu’elle  a  pu  combattre  efficacement  la  diarrhée 
et  les  accidents  d’une  indigestion. 

Eu  sa  qualité  d’aromatique,  enfin,  la  mélisse  a  pu  être 
considérée  à  juste  titre  comme  aniicatarrhale  et  vulné¬ 
raire,  ealmant  à  la  fois  la  douleur  du  traumatisme  et 
favorisant  la  cicatrisation  des  plaies. 

Il  va  sans  dire  que  l’eau  de  mélisse  des  Carmes  joint 
aux  propriétés  de  la  plante  elle-même  les  propriétés 
excitantes  de  l’alcool.  L’essence  est  une  bonne  prépara¬ 
tion  sédative.  Elle  se  donne  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
dans  une  potion  appropriée. 

.WELKMiiAM  (Angleterre,  Wittshirc).  —  Dans  If 
environs  de  cette  ville  jailli.ssent  deux  sources  miné¬ 
rales  froides;  l’une  est  bicarbonatée  ferrugineuse,  I» 
seconde  est  regardée  comme  saline. 

Bien  qu’un  établissement  de  bains  existe  surl’empl»' 
cernent  de  ces  fontaines,  les  eaux  de  Melksham  sont 
surtout  l’objet  d’une  exploitation  commerciale.  Ces  eaux, 
après  leur  gazéification  artificielle,  sont  expédiées  dans 
toute  l’Angleterre. 

.'HKi.i.iTK.  —  Voy.  Miel. 

MKi.oi'i.  —  Les  Meloës  sont  des  insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  du  groupe  des  Ilétéromôres  et  de  I» 
famille  des  Meloïdes.  Leur  tête  -est  très  grosse,  forte¬ 
ment  allongée  derrière  les  yeux,  le  vertex  est  très 
bombé.  Les  antennes  sont  filiformes,  insérées  en  avant 
des  yeux,  souvent  épaissies  vers  la  pointe,  ou  pi’éseU' 
tant  de  gros  articles  médians. 

Les  bords  des  élytres  se  croisent  l’un  sur  l’autre  à  I® 
base. 

Les  ailes  postérieures  manquent.  L’abdomen  es* 


Fiff.  OW.  -  Moloc. 


grand,  ù^O  ou  7  lames  ventrales  et  non  caché  pur  I® 
élytres.  . 

Les  tarses  des  deux  pattes  antérieures  sont  g 
de  cinq  articles,  ceux  de  la  paire  postérieure  de  qua 
seulement.  jg 

Ces  insectes  vivent  dans  l’herbe  et  se  nourrissent 
feuilles.  Quand  on  les  touche  ils  laissent  échapper  u 
liqueur  irritante  entre  les  articulations  des  pattes. 

Leur  couleur  est  généralement  noire  avec  des  re 
verdâtres  ou  bleuâtres.  Les  élytres  sont  souvent  pO' 
tuées  ou  rugueuses. 
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Los  larves  passent,  d’apres  Fabre,  par  quatre  formes 
avant  d’arriver  à  l’état  de  nymphe.  La  larve  primi¬ 
tive  coriace,  rampe  le  long  des  tiges  des  plantes,  pénètre 
dans  les  fleurs  des  Asclepiadées,  des  Primulacées,  etc., 
fit  s’accroche  à  l’ahdomen  des  abeilles  (Pediculus  me- 
I  Y®  Kirhy)  pour  se  faire  transporter  dans  leurs  cel¬ 
lules  où  elle  se  nourrit  de  miel.  La  seconde  larve  est 
Wolle  et  diffère  do  la  première.  La  pseudo-chrysalide  se 
•■evêtd’uu  tégument  corné  et  reste  immobile,  <à  demi- 
antourée  par  la  dépouille  fendue  de  la  seconde  larve, 
a. troisième  larve  ressemble  à  la  seconde,  et  est  à 
®oitié  enfermée  dans  la  dépouille  de  la  pseudo-chrysa- 
•de.  La  larve  devient  ensuite  une  vraie  nymphe,  puis 
du  insecte  parfait. 

"6s  espèces  que  l’on  emploie  sont  les  suivantes  ; 

1”  Meloë  proscarabœus  L.  qui  est  très  commun  en 
l'ance  sur  les  Raniincuhis  et  les  Veratrum,  dont  les 
'  ytres  sont  rugueuses,  d’un  noir  violet,  et  dont  les 
antennes  sont  épaissies  au  sommet.  Il  est  long  de  deux 
centimètres  environ. 

Meloë  rugosus  h.  est  assez  commun  dans  le  Midi 
nrtout  aux  environs  de  Montpellier.  Les  élytres  sont 
l’es  rugueuses,  d’un  noir  vert.  Les  antennes  sont 
cpaissies  au  sommet. 

,  ^  ^eloë  variegatus  Donav.,  se  trouve  aux  environs 
6  Paris.  Les  élytres  sont  un  pou  rugueuses,  colorées 
1  noir  violet,  l.es  antennes  sont  filiformes  avec  le 
^cinjnet  entier. 

\  Meloë  maialis  L.  habite  l’Espagne  ;  abdomen  d’un 
6n’  mat  avec  des  bandes  rouges.  Antennes  filiformes, 
aoiiimet  échancré. 

Les  Meloë  autumnalis  Oliv.  des  environs  de  Paris, 
yunctatm  Oliv.  et  Meloë  algrricus  L,  qui  habite 
oardaigne  sont  également  employés, 
loutes  ces  espèces  doivent  leurs  propriétés  vésicantes 
la  cantharidiiie. On  en  prépare  par  infusion  des  huiles 
dnéliantes  et  vésicantes.  D’après  üorvault,  en  Sar¬ 
daigne  on  écrase  les  insectes  vivants,  on  les  presse 
d'is  une  toile  épaisse,  on  recueille  le  liquide  visqueux 
'ldi  en  découle,  on  le  mélo  avec  une  matière  p’asse,  et 
dd  On  fait  un  onguent  très  employé  comme  épispastique 
ddi’lout  dans  la  médecine  vétérinaire.  Le  Meloë  alge- 
qui  vit  dans  la  luzerne,  est  écrasé  par  les  paysans, 
clayé  dans  du  vinaigre  et  sert  à  faire  des  vésicatoires. 
6  Meloë  irianthumum  de  l’indo  est  employé  aux 
'dcnies  usages. 

^b^lothri.v  mwnvL.i  L.  —  Cette  plante,  origi- 
airc  du  sud  de  l’Amérique,  appartient  à  la  famille  des 
^dcdrbiiacées.  Les  fouilles  sont  alternes  à  cinq  lobes 
dentées.  Les  vrilles  sont  simples, 
iau  *  Heurs  sont  monoïques  et  régulières,  petites  et 

Le  calice  gamosépale  est  quinquédenté. 

La  corolle  est  campanulée,  à  cinq  pétales  dentés  un 
"6d  Velus,  oblongs,  linéaires. 

|.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  trois  à  filets  courts. 
Un*!**’  ^  ddthèros  libres  ou  légèrement  conniventes.une 
doculaire  les  autres  biloculaircs  à  connectif  simple. 
.,‘'d  centre  de  la  fleur  mâle  s’élève  un  rudimcni 
^  d^'dirc.  Dans  la  fleur  femelle,  l’ovaire  infère  est  unilo- 
'dire  à  trois  placentas  pariétaux,  qui  se  rejoignent 
fd  «entre.  Le  style  simple  est  terminé  par  trois  stigmates 
dngés. 

Le  frnii  est  une  baie  petite,  ovale,  arrondie,  pendante, 
'‘‘•■OIS loges  formée  par  la  réunion  des  placentas  parié- 
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taux,  renfermant  un  certain  nombre  do  graines  sans  albu- 

Les  fruits  sont  extrêmement  drastiques  et  quatre 
d’entre  eux  suffiraient,  dit-on,  pour  purger  un  cheval. 

(Suisse,  canton  de  Soleure).  —  Les 
bains  de  Meltingen,  situés  à  20  kilomètres  de  Bâle, 
sont  visités  pendant  la  saison  des  eaux  par  un  assez 
grand  concours  de  baigneurs  et  de  touristes. 

L’établissement  thermal,  dont  rinstallation  est  assez 
convenable,  est  alimenté  par  une  source  sulfatée  cal’ 
ciguë  et  ferrugineuse  froide  qui  jaillit  à  423  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  médication  hydrominérale  interne  et  externe  de 
Meltingen  est  tonique  et  reconstituante  ;  elle  s’adresse 
à  toute  cette  grande  catégorie  de  malades  qui,  sous 
l’influence  de  causes  les  plus  diverses,  présentent  des 
accidents  morbides  ou  un  mauvais  état  général  de  santé 
dépendant  du  trouble  de  l’hématose. 

Hi';:vi»«pionnrM  CMW.ttnEWNK  L.  —  Cette  plante 
grimpanle,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord  appartient 
à  la  famille  des  Ménispermacées,  série  des  Cocculées. 
Los  feuilles  sont  alternes,  simples,  pétiolées,  larges 
parfois  un  peu  peltées,  et  palmatilobées.  Les  fleurs  sont 
dioïques,  très  petites  d’un  vert  jaunâtre.  Leur  calice  est 
formé  de  six  divisions  valvaires,  petaloïdes,  alternant 
sur  deux  rangs.  La  corolle  présente  six  pétales,  plus 
courts  que  les  sépales,  plus  épais,  concaves  en  dedans, 
à  bords  repliés. 

Dans  les  fleurs  mâles  les  étamines  sont  au  nombre 
de  tO  ou  12  à  25  ou  ,30.  Le  filet  est  libre,  l’anthère  est 
introrse,  quadrilobée,  biloculaire  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales.  Au  centre  de  la  fleur,  on  trouve 
trois  ou  six  petits  carpelles  rudimentaires. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’androcécest  représenté  par 
des  filets  sans  anthères  ou  avec  des  anthères  stériles. 

Le  gynécée  est  formé  de  trois  ovaires  libres,  à  une 
seule  loge  renfermant  un  seul  ovule  anatrope  et  des¬ 
cendant,  à  style  court  dilaté  au  sommet  en  un  stigmate 
élargi  et  cordiforme. 

Le  fruit,  très  petit,  est  composé  de  trois  drupes, 
arquées,  comprimées  sur  les  côtés,  avec  un  noyau  réni- 
forme,  muni  d’une  crête  dorsale  peu  saillante,  concave 
latéralement,  avec  des  saillies  intérieures  de  chaque 
côté  et  non  perforées.  La  graine,  qui  se  moule  sur  le 
noyau,  renferme  un  albumen  charnu,  dont  l’axe  est 
occupé  par  un  embryon  étroit,  courbé,  à  cotylédons 
linéaires,  un  peu  aplatis,  à  radicule  supère  et  conique. 

On  emploie  la  racine  et  les  radicules  que  l’on  avait 
introduits  sur  le  marché  comme  Salsepareille  du  Texas 
Le  rhizome  a  plusieurs  pieds  de  longueur  et  une  épais¬ 
seur  de  6  millimètres  environ.  11  est  brun  ou  brun 
jaunâtre,  finement  strié  longitudinalement  et  pourvu  de 
nombreuses  radicules.  Sa  cassure  est  dure,  ligneuse 
Intérieurement  il  est  jaunâtre.  Son  écorce  est  épaisse! 
11  est  presque  inodore;  sa  saveur  est  amère.  Il  ren¬ 
ferme  un  alcaloïde  qui  paraît  être  identique  à  la 
berbérine,  et  un  autre  alcaloïde  que  Barber  a  nommé 
ménispine.  Il  a  été  obtenu  en  poudre  amorphe  en  dis¬ 
solvant  l’extrait  alcoolique  dans  l’eau,  filtrant  et  préci¬ 
pitant  la  solution  aqueuse  par  le  carbonate  de  soude 
après  avoir  éliminé  la  berbérine.  Cet  alcaloïde  diffère 
de  l’oxyacanthine,  et  de  la  ménisperinine,  en  ce  qu’il 
est  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  de  la 
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menisperniinn  en  ce  qu’il  présente  une  saveur  amère 
très  persistante. 

(’iC  rhizome  est  employé  dans  la  Vicf^inie  comme  sy- 
UK'rgique  de  la  salsepareille  pour  combattre  les  maladies 
vénériennes.  11  passe  pour  être  tonique. 

MKMTiiKW.  —  Les  Menthes,  Menlha  L.,  sont  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Labiées. 

Un  certain  nombre  d’(!ntre  elles  nous  intéi'ossent  jiar 
les  produits  qu’elles  fournissent  à  la  thérapeutique. 

I.  —  Menthe  poivrée  (Menlha  piperita  Sm.  nec  L.  M. 
officinalis  llull.,  M.  hircina  llull.).  Cette  plante  {|iii 
parait  être  originaire  d’Angleterre,  est  herbacée,  vi¬ 
vace,  à  souches  lihrcuscs,  longues  et  traînantes.  Scs 
tiges  sont  nombreuses,  dressées,  ([uadrangulaires,  à 
rameaux  axillaires,  légèrement  puhescentes,  et  hautes 
de  60  centimètres  à  1  ">20.  Elles  donnent  naissance  à  des 
coulants  qui  reproduisent  la  plante  mère. 

Los  feuilles  sont  opposées,  simples,  pétiolées,  lancéo¬ 
lées,  rétrécies,  ou  un  peu  arrondies  à  la  hase,  aiguës 
au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les  bords,  d’un  beau  vert 
foncé  en  dessus,  d’un  vert  plus  pèle  en  de.ssous  et  légère¬ 
ment  velues  sur  les  nervures  inférieures. 

Les  feuilles  inférieures  ont  de  5  à  S  centimètres  de 
longueur  sur  2  centimètres  de  largeur.  Elles  diminuent 
de  grandeur  à  mesure  qu’elles  se  ra|iprochent  du  som¬ 
met  de  la  tige. 

Les  fleurs  hermaphrodites  et  pourprées  sont  disposées 


au  sommet  des  rameaux  en  épis  lèches,  coniques,  aigus. 
Les  épis  inférieurs  sont  écartés  les  uns  des  autres,  tandis 
(jue  les  supérieurs  sont  très  rapprochés.  Ils  sont  accom¬ 
pagnés  de  bractées  foliacées. 

Les  pédicelles  floraux  ont  de  2  à  3  millimètres  de  lon¬ 
gueur  et  sont  pourprés,  glanduleux  et  glabres. 

Le  calice  est  gamosépale,  souvent  pourpré,  à  tube 
long  de  2  millimètres,  découpé  en  cinq  dents,  lancéolées 
suhulées,  à  poils  courts  et  dressés,  et  plus  courtes  que 
le  tube  qui  est  couvert  de  glandes  saillantes. 

La  corolle  gamopétale,  colorée  en  pourpre,  est  à  peu 


près  deux  fois  aussi  longue  que  le  calice,  à  limbe  divise 
en  cin(|  lobes  obtus  presque  égaux,  l’un  d’eux,  le  supé¬ 
rieur,  légèrement  hidenté. 

Les  étamines  au  nombre  de  quatre  sont  à  peu  pi’os 
égales,  divergentes,  à  lilcts  connés  avec  les  lobes  de  la 
corolle,  à  anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales. 

I.’ovaii’c,  primitivement  biloculairi',  puis  quadrilocU' 

laire  par  formation  de  fausses  cloisons,  renferme  de 

ovules  anatropes,  ascendants,  il  micropyle  regardaü 
de  haut  et  en  dehors;  le  style  est  gynobasi((ue.  * 

Le  fruit  est  rugueux  et  formé  do  quatre  acliaim® 
iju’enveloppe  le  calice  persistant.  Los  graines  sont  dres¬ 
sées,  à  albumen  très  mince  et  à  embryon  droit.  ^ 

Celte  plante  est  cultivée  en  Angleterre,  à  Milel*®'"’ 
à  Market  Deeping,  dans  le  Lincolnshire,  à  llitchin;  c 
Allemagne  aux  environs  de  Lepizig  ;  en  Erancc  près  i 
Sens,  dans  rYonno;  et  surtout  aux  États-Unis  dans 
canton  de  VVayne,  New-York.  On  l’a  introduite  auss 
dans  le  sud  de  l’Inde,  dans  les  monts  Noilghery.  , 

On  reconnaît  en  Angleterre  deux  variétés  désignée 
sous  les  noms  de  menthe  blanche  et  menthe  noire! 
première  a  une  tige  verte  et  des  feuilles  (dus  grossier 
ment  scrrelées.  La  tige  do  la  seconde  est  pourprée,  se 
fleurs  sont  plus  grandes,  et  elle  donne  une  plus  gm"*  ^ 
i|unntité  d’huile  essentielle,  mais  dont  la  qualité  es 
inférieure  à  celle  do  la  menthe  blanche.  ^ 

Cotte  plante  est  cultivée  dans  un  sol  profond,  ''iel*®  ® 
humus,  bien  fumé,  et  légèrement  humide  sans  le  ' 
trop.  Il  doit  être  débarrassé  soigneusement  de  toute 
les  plantes  étrangères  qui,  récoltées  avec  la  menthe; 
modifieraient  les  propriétés  de  son  essence.  C’est  am 
qu’en  Améri(|ue  VEriyeron  CftnaiZewsc  L.,  en  Anglete’’’’ 
VKrechlilcs  hieracifolia  Itaf.  le  Mentha  arrensis,  ete-’ 
sont  extrêmement  redoutés  par  les  cultivateurs.  ,  . 

On  récolte  la  plante  lorsqu’elle  est  en  fleurs  et  que 
a  atteint  à  peu  près  sa  hauteur  normale,  en  août  et 
septembre,  soit  à  la  faucille  soit  dans  les  grand 
fdantations,  à  la  machine.  On  fait  l’année  suivante  n  ^ 
seconde  récolte  de  la  plante  qui  s’est  reproduite  pa 
les  coulants  et  même  une  troisième.’ Mais  à  parti'' 
la  quatrième  année  la  qualité  de  l’essence  qu’on  e^ 
retire  va  en  diminuant,  aussi  faut-il  repiquer  des  bou^ 
turcs.  La  première  coupe  est  toujours  la  meilleure  pa' 
que  le  terrain  est  alors  moins  envahi  par  les  plante- 
parasites. 

Les  plantes  sont  abandonnées  sur  le  sol  pondant  cinq 
ou  six  heures  au  soleil  et  on  les  mot  on  meule  pour  ' 
laisser  sécher.  On  les  soumet  ensuite  à  la  distillat'O''’ 
soit  dans  dos  alambics  chauffés  à  fou  nu  comme  en 
terre,  soit  à  la  vapeur  dans  des  appareils  en  boiscomm 
en  Amériiiuo.  L’eau  qui  passe  chargée  d’essence  est  reç 
dans  un  réci|>ient  florentin.  On  la  redistille  rarcnio'^ 
sur  de  nouvelles  plantes.  Le  rendement  est  très  v 
riable. 

En  France  on  a  constaté  que  560  kilogrammes  ^ 
tiges  et  de  sommités  fraîches  donnent  un  kilogramui^^ 
d’essence.  En  Angleterre  on  a  pu  obtenir 
1500  grammes.  On  recueille  en  outre,  36  litres  eiivif 
d’eau  do  mentbe. 

]'huile  eseentielle  de  menthe  est  liquide,  '"dj 
jaune  pâle  ou  verdûtrc  ;  son  odeur  est  forte, 
saveur  est  aromatique  et  fraioho  ;  sa  densité  varie  c' 
0,Sil  et  0,02.  Elle  esl  lévogyre;  refroidie  à  5“  ou  6  " 
dessous  de  zéro,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  ^ 
gonaux  incolores  de  camphre  de  menthe  ou  ment 
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C'WSOII  dont  la  proportion  varie  suivant  l’origine 
des  essences. 

Ea  partie  liquide  de  l’essence  a  été  étudiée  par  Flüc- 
Kiger  et  Power  sur  une  huile  de  Mitcham.  La  plus  grande 
partie  distille  entre  IGB*  et  175°.  Entre  250°  et  275°  on 
•■ecueille  un  liquide  visqueux.  Le  premier  produit  est 
un  hydrocarbure  IP'qiiu  qui,  purifié  par  distillations 
l’upûtées  sur  le  sodium,  se  divise  en  deux  parties,  l’une 
nouillani  à  105-170"  représentée  par  C‘"I1‘“,  d’une  den- 
sOé  de  0,8.5!)  à  20"  et  déviant  la  lumière  polarisée  de 
13°  vers  la  gauche, la  seconde  (:'"1I‘“,  densité,  0,8.50  à  20°, 
déviant  de  2T°  à  gaucho.  Ces  deux  produits  traités 
par  l’acido  nitrique  ne  donnent  pas  de  cristaux,  non 
plus  que  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  chlorliYdrique 
gazeux. 

La  partie  qui  passe  entre  250°  et  275°  donne,  après  rec- 
hficatiou  sur  le  sodium,  un  liquide  limpide,  incolore, 
“ouillanl  à  255"-200",  d’une  densité  de  0,912  à  21°  et 
déviant  la  lumière  de  9",2  vers  la  droite. 

La  partie  liquide  de  l’essence  examinée,  consiste  donc 
a'mpleinent  eu  terpènes  isomériques  et  polymériques  no 
uonteiiant  pas  de  menthène.  Les  auteurs  ont  remarqué 
•lue  cette  essence  forme  avec  les  hisullites  alcalins  un 
®u®posé  wistallin.  Le  corps  qui  lui  donne  naissance, 
UU  avoir  prohablement  un  point  d’éhullition  se  rappro- 
rliant  de  celui  du  menthol,  mais  il  existe  en  si  petites 
quantités  ([u’il  n’a  pu  encore  être  isolé. 

L’essence  de  menthe  présente  des  colorations  rcmar- 
‘luahles  sous  l’influence  de  divers  agents.  C’est  ainsi 
lu  en  ajoutant  une  goutte  d’acide  nitrique,  à  1,20  de 
densité,  à  50  ou  00  gouttes  d’essence,  le  mélange  devient 
^*’un,  puis  bleuâtre  et  verdâtre,  coloration  qui  persiste 
pendant  une  ([uinzaine  de  jours. 

Lette  coloration  pourrait  ôti-e  due,  d’après  Elückiger 
du  corps  dont  nous  avons  parlé,  car  cette  réaction  ne 
de  produit  ni  avec  les  terpènes  ni  avec  le  mentbol.  Ue 
Idus,  comme  l’essence  perd  la  propriété  de  se  colorer 
d'Usi  en  présence  de  l’acide  nitrique,  cette  substance 
fuit  subir  facilement  des  moditications  chimiques  avec 
•U  temps. 

i-e  menthol  est  un  alcool  comme  l’a  démontré  Op- 
Penheim  en  formant  avec  lui  des  éthers  composés.  Sa 
fuitsité  est  de  0,090.  11  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
'U  ehloroforme  et  le  bisulfure  de  carbone.  Mais  son  vé- 
^Uable  dissolvant  est  l’essence  de  menthe  elle-même. 
“U  petits  fragments  déposés  à  la  surface  de  l’eau  s’ani- 
t  n  e  le  camphre,  d’un  mouvement  giratoire. 

“  fond  à  1.2”,  2  et  entre  en  ébullition  à  212».  Agité  avec 
Uue  substance  oxydante  telle  que  le  mélange  d’acide 
dulfurique  et  de  bichromate  de  potasse,  il  se  con- 
'^urtit,  après  avoir  été  chauffé  quelque  temps,  en 
substance  floconneuse  d’un  vert  sombre,  le  men- 
ihene. 


Le  menthol  cristallisé  pur  se  trouve  dans  le  commerce 
dons  le  nom  d’essence  chinoise  ou  japonaise  de  menthe 
Poivi-ée.  Cette  essence  attribuée  à  M.  arvensis  yar.ja- 
P^nica  parFlückiger  proviendrait  d’après  E.  Holmes  de 
arvensis  var.  piperascens  (Japon)  et  de  M.  arvensis 
Olabmta  (Cbine).  , 

9“  connaît  également  une  autre  variété  de  mcnlliol 
Jiui  provient  de  l’essence  recueillie  on  Amérique  et 
P“ur  laquelle  Maish  a  proposé  le  nom  de  pipmenthol 
fe  distinguer  du  mentliol  ebinois  ou  japonais  dont 
'1  diffère  par  son  odeur  qui  est  celle  de  M.  piperata, 
far  ses  cristaux  d’un  blanc  de  neige  et  aciculaires, 
fondis  que  ceux  du  menthol  commercial  sont  plus  ou 
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moins  transparents.  Au  point  de  vue  chimique  du 
reste,  ces  composés  se  confondent. 

Falsifications.  —  A  cause  de  son  prix  élevé  l’essence 
de  menthe  subit  un  grand  nombre  de  falsifications 
addition  d’alcool,  d’builcs  fixes,  d’essence  de  téré¬ 
benthine,  de  copahu,  etc.  L’alcool  peut  être  reconnu  en 
agitant  l’essence  avec  de  l’eau  dans  un  tube  gradué. 
L’eau  s’empare  de  l’alcool,  devient  laiteuse,  et  le  volume 
de  l’essence  diminue. 

On  retrouve  les  huiles  fixes  en  agitant  l’essence  avec 
huit  fois  son  volume  d’alcool  â  90°.  Si  elle  est  pure  elle 
se  dissout  entièrement;  dans  le  cas  contraire,  on  aper¬ 
çoit  deux  couches.  L’huile  de  ricin  qui  se  dissout  dans 
l’alcool  forme  sur  le  papier  après  l’évaporation  de  l’es¬ 
sence  une  tache  facile  à  distinguer  de  celle  que  laisse¬ 
rait  l’essence  résinifiée. 

Pour  déceler  l’essence  de  térébenthine  on  met  dans  un 
tube  gradué  3  grammes  d’huile  d’œillette  et  3  grammes 
d’essence  de  menthe.  On  agite  elle  mélange  reste  Irans- 
parent  s’il  renferme  de  la  térébenthine. 

Nous  avons  vu  comment  on  pouvait  distinguer  l’es¬ 
sence  à’Erifjeroncanadeiisc  mêlée  à  l’essence  de  menthe 
volontairement  ou  par  suite  d’une  récolte  peu  soignéi?. 

■>iinriiiiie»ioKie.  —  Les  préparations  de  menthe  poi¬ 
vrée  inscrites  au  Codex,  sont  les  suivantes  : 


EAU  DISTILLÉE 


Sommités  frnîches  do  menthe .  1000  gr.immos. 

Ea» .  ü-  S. 


Incisez  les  sommités  do  menthe,  distillez  à  la  vapeur, 
recevez  le  liquide  dans  un  récipient  florentin,  afin 
d’obtenir  l’essence  qui  n’a  pas  été  dissoute  et  retirez 
1000  grammes  de  produit. 


HUILE  VOLATILE 


Sommitos  fraîches  de  menthe .  1000  grammes. 

Eau .  3000  - 


Placez  les  sommités  dans  un  bain-marie  de  toile  mé¬ 
tallique  qui  sera  disposé  à  la  partie  supérieure  de  la 
cucurbite  d’uii  alambic  contenant  de  l’eau  :  celle-ci 
étant  portée  à  l’ébullition,  distillez  jusqu’à  ce  que  l’huile 
volatile  cesse  de  passer.  Recevez  le  produit  dans  un  ré¬ 
cipient  florentin.  L’opération  terminée,  enlevez  avec  une 
pipette  l’essence  qui  surnage  l’eau  et  conservez  cette 
eau  pour  la  faire  servir  â  la  distillation  d’une  seconde 
portion  de  sommités.  Laissez  reposer  l’huile  volatile 
obtenue  :  filtrez-la  si  elle  est  trouble,  et  conservez- 
la  dans  des  flacons  bien  bouchés,  à  l’abri  de  la  lumière. 

TABLETTES  HE  UENTIIE 


Sucre  pulvérisé .  1000  grammes. 

Huile  voIaliJo  de  menthe .  10  — 

MucUago  de  gomme  arabique .  100  — 


Préparez  une  pâte  à  la  manière  ordinaire  avec  la  pré¬ 
caution  de  n’ajouter  qu’en  dernier  lieu  l’huile  volatile 
préalablement  mêlée  à  la  dixième  partie  du  sucre. 
Faites  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme. 

La  teinture  se  prépare  avec  2  grammes  d’csseuco  de 
menthe  et  98  grammes  d’alcool  à  90». 

SIROP  DE  MENTHE 


Sucre  blanc .  1800  (frammes. 

Eau  distillée  de  menthe .  — 
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Concassez  le  sucre,  faites-le  dissoudre  à  froid  dans 
l’eau  aromatique,  filtrez  au  papier. 

On  a  préconisé  contre  les  migraines  le  meiitliol  mis 
sous  forme  de  cônes,  que  l’on  fabrique  en  fondant  le 
menthol  et  le  coulant  dans  des  moules  de  bois  qui  pré¬ 
sentent  sur  les  moules  en  métal  l’avantage  d’être  moins 
bons  conducteurs  de  la  chaleur. 

On  peut  ranger  les  cônes  du  commerce  en  cinq  clas¬ 
ses. 

1°  Cônes  avec  le  mentliol  pur.  Ils  donnent  lors(pi’on 
les  touche  une  sensation  de  sable  fin.  Ils  acquièrent  un 
beau  poli  par  le  frottement.  Ils  sont  complètement 
solubles  dans  l’alcool,  et  fondent  à  42",  2.  Ils  sont  ino¬ 
dores  ou  à  peu  près. 

2"  Cônes  préparés  avec  du  menthol  incomplètement 
privé  d’essence.  Ils  ont  une  odeur  vive  d’essence  de 
menthe  et  fondent  au-dessous  do  42  degrés. 

3"  Cônes  préparés  avec  la  cire,  la  stéarine,  la  cérine, 
la  paraffine  et  des  proportions  variables  do  menthol. 
Ils  paraissent  mous,  flexibles  et  ne  donnent  pas  la  sen¬ 
sation  de  sable.  En  chauffant  un  fragment  dans  un  tube, 
une  partie  fond,  l’autre  flotte  sur  le  liquide.  L’aleooi 
|iermot  de  reconnaître  ce  mélange,  car  le  menthol  se 
dissout  et  la  cire  se  solidifie  ensuite  par  le  refroidisse¬ 
ment. 

4”  Cônes  avec  une  poudre.  Ils  produisent  la  même 
sensation  que  le  savon  ponce.  L’alcool  laisse  la  poudre 
à  l’état  insoluble; 

5»  Cônes  renfermant  de  l’eiicalyplol,  du  thymol,  de 
l’acide  benzoi(|ue  ou  d’autres  substances  irritantes. 
Appliqués  sur  la  peau  ils  déterminent  une  sensation  de 
brûlure  et  une  rougeur  assez  vive.  L’effet  produit  est 
du  reste  différent  de  la  sensation  do  froid  que  détermine 
le  menthol. 

L’action  thérapeutique  du  menthol  dépend  de  sa  ra¬ 
pide  et  complète  évaporation.  Aussi  l’addition  de  subs¬ 
tances  étrangères  eu  retardant  cette  évaporation,  modi¬ 
fie-t-elle  complètement  l’action  de  menthol  et  la  rend 
irritante.  Il  ne  faut  donc  employer  que  le  menthol  pur. 

W.  — Menthe  poul iot,  PouUol  commun,  d/cnlAa  pnle- 
giHm\..,Pulleginmvulfjarei\\\\.  Cette  plante  plus  petite 
([ue  la  précédente,  à  branches  aériennes  inférieurement 
couchées  et  radicantes,  n’atteint  guère  que  15  centi¬ 
mètres  de  hauteur.  Les  feuilles  ont  à  peine  2  centi¬ 
mètres  de  longueur,  et  sont  ovales,  obtuses  au  sommet 
(‘t  crénelées  sur  les  bords.  Les  fleurs  qui  paraissent 
en  juillet-août  sont  pourpres  ou  rosées,  et  disposées 
en  verticielles  axillaires. 

Les  étamines  sont  saillantes,  'foute  la  plante  est  velue. 
Elle  possède  une  odeur  forte, *moins  agréable  que  celle 
de  la  menthe  poivrée. 

L’essence  de  pouliot  a  une  densité  de  0,027.  Elle  bout 
entre  183  et  188”.  Elle  jouit  du  reste  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  l’essence  de  menthe  poivrée,  mais  est  moins 
estimée. 

IIL  -  Menthe  verte  {M.  viridü  L.,  M.  sjiicata  Cr. 
M.  sylvestris,  var.  glabra  Koch).  Elle  diffère  de  M.  pi- 
penta  par  ses  fouilles  scssiles  (celles  do  la  base  de  la 
tige  sont  parfois  pètiolées),  ses  fleurs  plus  petites,  son 
calice  muni  de  poils  serrés  et  dressés,  sa  corolle  nue 
et  ses  etamines  qui  fom  saillie  en  dehors  do  la  corolb^. 
La  plante  exhale  lorsqu’on  la  froisse,  une  odeur 

très  agréable.  8a  saveur  est  fortement  aromatique. 

Elle  est  considérée  par  certains  auteurs  comme  une 
variété  de  M.  syivestns  Koch,  et  produite  par  la  cul¬ 
ture.  On  en  obtient  par  distillation,  I’csscmcc  dementh 


verte,  qui,  d’après  Fliickiger,  est  un  mélange  d’un  hy¬ 
drocarbure  isomère  de  l’cssciice  de  térébenthine  et  de 
carvol  C‘''1I''*0.  Cette  essence  est  lévogyre.  Elle  est 
incolore  ou  d’un  jaune  pôle,  et  devient  rougeâtre  avec 
le  temps.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  de  la  plante. 
Sa  densité  est  de  0,91 1.  Elle  entre  en  ébullition  à  170°. 

La  ineiitho  verte  est  employée  comme  la  menthe  poi" 
vrée  sous  forme  d’eau  distillée.  Son  huile  essentielle 
est  d’un  prix  très  élevé.  Aussi  est-elle  peu  employée. 

Un  grand  nombre  d’autres  menthes  possèdent  des 
propriétés  analogues  iiuoiquc  moins  actives.  Telles  sont 
M.  crispa  L.,  M.  sylvestris  L.,  M.  gentilis  L.,  M-  «f' 
vensis  L.,  M.  sativa  L.,  etc. 

Action  iiii>Hioioa'ii|ur  et  uMnacM.  —  La  menthe 
poivrée,  déjà  connue  des  Grecs  et  des  Latins,  connue 
et  usitée  en  Chine  de  temps  immémorial,  jouit  a'i 
plus  haut  degré  des  propriétés  stimulantes  et  anti¬ 
spasmodiques  communes  aux  Labiées  aromatiques.  Son 
huile  essentielle  à  odeur  pénétrante  et  à  saveur  cam¬ 
phrée  se  conduit  comme  les  stimulants  diffusibles.  EU® 
communique  à  la  muqueuse  buccale  une  fraîcheur  qu> 
rappelle  la  fraîcheur  que  procure  l’éther. 

Ces  effets  produits  sur  les  premières  voies,  la  inenlha 
stimule  l’estomac,  excite  le  système  nerveux  par  action 
réflexe,  et  consécutivement,  et  surtout  après  son  absorp' 
tien,  accélère  la  circulation  et  active  les  sécrétions, 
tout  en  ayant  néanmoins  un  excellent  effet  sur  les  secré¬ 
tions  muqueuses  catarrhales. 

Ces  simples  indications  nous  laissent  déjà  entrevoir 
à  quels  états  morbides  pourra  s’adresser  la  menthe. 

Eu  sa  qualité  de  stomachique  et  de  carminatif, 
fusion  théiforme  ou  l’alcoolat  de  menthe,  pris  avant  le 
repas  éveille  l’appétit,  pris  après,  favorise  la  digestion  ^ 
d’où  son  indication  dans  l’anorexie  et  la  dyspep‘'^ 
atonique  ou  llatulente.  Dans  cette  dernière  condition 
son  mélange  au  bismuth  ou  à  la  magnésie  est  d’un  bon 
elfet. 

Dans  les  vomissements  ou  les  nausées  de  diverses 
causes,  l’hydrolat  de  menthe  a  donné  de  bons  résultats. 
—  Trousseau  et  Pidoux  le  recommandaient  dans  le* 
vomissements  du  sevrage  prématuré  ou  de  la  deiilitin''’ 
Le  même  moyen  n’a  pas  une  moins  bonne  action  dan* 
les  crampes  d’estomac,  dans  les  coliques  et  dans  e 
hoquet-  Boerhaavo  Ta  employée  avec  succès  dans  1® 
lienterie;  liierling.  Trousseau  et  Pidoux  en  ont  fait  un 
juste  éloge  dans  la  cholérine,  et  Delioux  de  Savigna® 
n’hesite  pas  à  dire  qu’il  considère  l’infusiou  de  inenth® 
jioivrée  chaude  comme  la  meilleure  boisson  à  donner 
dans  la  cholérine  prémonitoire  du  choléra,  surtout 
associée  à  un  peu  d’alcool.  —  Outre  son  action  exci¬ 
tante  sur  le  système  nerveux,  elle  calme  le  flux  intes¬ 
tinal  et  réveille  l’activité  fonctionnelle  de  tout  l’orga¬ 
nisme.  La  menthe,  disent  Mérat  et  Delcns,  est  la  pl*’*’ 
dilfusiblc  de  nos  plantes  européennes,  le  végétal  le  pin® 
chaud  des  climats  froids.  L’infusion  chaude  de  menthe 
est  donc  toute  indiquée  dans  les  phénomènes  algides  du 
choléra  ou  des  fièvres  pernicieuses. 

Dans  les  affections  des  organes  respiratoires,  * 
menthe  joue  un  triple  rôle  :  clic  est  antispasmodique, 
elle  stimule  les  fibres  musculaires  lisses  des  bronche* 
et  diminue  les  sécrétions  muqueuses  catarrhales.  C  e* 
au  titre  d’anticatarrhale  qu’elle  a  également  pu  être 
conseillée  en  boisson  et  en  injection  dans  le  catarrh 
utérin  et  la  leucorrhée. 

Agent  névrosthénique,  la  menthe,  mais  *“1’*'®? 
l’essence,  est  indiquée  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d 
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spasmes  anémiques  si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer  :  c’est 
comme  tel  que  cette  plante  a  été  recommandée  dans  le 
t>’ernblement  nerveux  et  les  étals  dépressifs  du  système 
nerveux. 

1'»  menthe  étant  un  stimulant  dilfusible,  a  sa  place 
niarquée  comme  cordial  dans  la  défaillance,  la  syncope  ; 
®on  indication  dans  les  fièvres  à  caractère  putride  ou 
Infectieux  n’est  pas  douteuse,  et  elle  réussit  tout  aussi 
nien  que  la  mélisse  dans  les  accidents  vaporeux  des 

nypochondriaques. 

remarque  de  Linné,  que  la  inentbe  amoindrit  ou 
®npprime  la  sécrétion  lactée  chez  les  vaches,  a  eu  son 
npplicalion  en  médecine  sans  qu’on  puisse  dire  jusqu’à 
*|nel  point  elle  est  fondée.  Son  action  diurétique  et  su- 
•oriliqu,.  est  peut-être  elle-même  sujette  à  caution, 
jcn  que  l’éliminalion  par  les  reins  et  la  peau  de 
huile  essentielle  puisse  à  la  rigueur  rendre  compte 
®  cet  ellei.  ()uoi  qu’il  en  soit,  mentha  calefacit  et  uri- 
ciel,  dit  Hippocrate. 

h'Ommun  emménagogue,  la  menthe  ne  peut  guère 
j''®'!'  d’action  que  sur  l’état  spasmodique  et  douloureux 
.®  1  utérus  ou  bien  sur  la  dysménorrhée  des  cliloro- 
fiues  où  elle  n’agit  alors  que  comme  tonique  et  exci- 
général.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’un  emména- 
indirect,  ü’action  élective  sur  le  système 
‘éro-ovaricn,  elle  n’en  a  pas. 

h-st-ellc  anaphrodisiaqtie,  ainsi  que  l’oiit  dit  Ilippo- 
®le  et  Aristote  '!  Excite-t-elle  le  sens  génésique  ainsi 
fiuo  le  prétendent  Uioscoride  et  Galien  1  Cullen  cite  le 
as  d’un  homme  qui  avait  l’habitude  de  manger  presque 
aus  les  jours  des  feuilles  de  menthe,  et  qui  malgré 
a  n’avait  jioint  perdu  ses  appétits  génésiques. 
y. ^'extérieur,  la  menthe  n’est  pas  moins  utile  qu’à 
*utérieur.  Delioux  de  Savignac  a  insisté  sur  ses  pro- 
|f*etés  antalgiques.  Suivant  cet  auteur,  beaucoup  de 
a'T’algios  périphériques  et  superficielles,  la  migraine, 
.,  •>  cèdent  à  l’application  de  tampons  d’ouate  imbibés 
^asseiice  de  menthe  (Delioux  de  Savignac,  Bull,  de  la 
I  de  thér.,  Paris  1872).  L’alcoolat  de  menthe,  moins 
'’her,  rendrait  peut-être  les  mêmes  services  en  l’appli- 
en  onctions  ou  frictionssur  les  points  douloureux. 
'®ssencc  de  menthe  ainsi  appliquée,  dit  Delioux  de 
'‘'"'‘gnac,  allège  la  tête,  aiguise  et  éclaircit  la  vue, 
®®luie  la  douleur  et  épanouit  le  cerveau.  Meredille  a 
apporté  ses  bons  effets,  dans  les  douleurs  du  zona  (lia- 
I^O^otinage  à  l’huile  de  menthe  poivrée ,  in  Glasgow 
^d.  Journ.,  novembre  1882). 

I  l’essence  de  girofle,  l’essence  de  menthe  partage 
a  faveur  des  dentistes  comme  remède  odontalgique. 
ans  ces  diflérents  cas,  l’essence  de  menthe  agit  par 

,  '’7npn>'ution  et  par  une  action  calmante  sur  les  ex- 
®"?ités  nerveuses. 

II  'Moutons  que  l’essence  de  menthe  comme  toutes  les 
g!*“cs  essentielles,  est  douée  do  vertus  parasiticides. 
l..®  a  été  employée  contre  la  gale  (Astier,  Boullay). 
l' 'ofiision  de  menthe,  dit  Gazin,  peut  servir  à  expulser 
I  *  ^n.ns  et  à  ranimer  les  forces  des  enfants  faibles  et 

guissanis.  En  résumé,  comme  le  dit  Delioux  de  Savi- 
I  ^0  menthe,  par  ses  propriétés  toniques  et  stimu- 
j  ®  se  rapproche  delà  lavande,  également  conseillée 
^  ns  les  paralysies,  les  faiblesses  musculaires  et  ner- 
([  Kilo  se  rapproche  de  l’oranger  et  plus  encore 
dp  niélisse  par  scs  propriétés  spasmodiques;  elle  a 
la,  '.analogie,  comme  calmante  et  antalgique,  avec  le 
^urier-aerise;  comme  excitant  diffusible  avec  l’éther, 
h' «St  donc  un  précieux  agent  à  applicationsmulliples. 
THÉaAPKUTlBI.'E. 


La  menthe  pouliot  a  été  considérée  comme  ppéfé 
rable  à  la  menthe  poivrée  dans  les  catarrhes  des  mu¬ 
queuses  laryngo-bronchiques,  dans  l’asthme  et  la 
coqueluche.  Mais  rien  ne  prouve  que  ses  propriétés 
anticatarrhales  et  antispasmodiques  soient  plus  mar¬ 
quées  que  celles  de  la  menthe  poivrée.  11  n’est  pas 
davantage  plus  sûr  qu’elle  soit  emménagogue  à  un 
degré  plus  élevé  que  sa  congénère,  car  si  Haller  rap- 
porte  qu’il  en  a  obtenu  des  succès,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  l’employait  en  l’associant  au  fer  chez  les 
chlorotiques. 

Terminons  ici  l’emploi  médical  des  menthes,  en 
disant  que  suivant  Lober  (de  Lille),  l’essence  de  menthe 
associée  à  l’essence  de  santal  et  donnée  à  l’intérieur 
dans  la  blennorrhagie  aiguë  ne  tarde  pas  à  calmer  ou 
faire  disparaître  les  douleurs  et  à  tarir  l’écoulement 
{De  l’essence  de  santal  et  de  l’essence  de  menthe  dans 
la  blennorrhagie  aiguë,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCll, 
p.  105,1877). 

MoiIcm  d'nflniiniNtrution  et  doMCM.  —  L’infusion  théi- 
forme  de  menthe  poivrée  se  fait  avec  10  ou  15  grammes 
de  la  plante  pour  lOOO  grammes  d’eau.  L’eau  distillée 
se  donne  à  la  dose  de  50  à  100  grammes  dans  la  plupart 
des  potions  cordiales  et  stimulantes;  le  sirop  à  celle  de 
30  grammes;  l’essence  à  celle  de  ü  à  12  gouttes  dans 
une  potion  ;  l’esprit  de  menthe  à  celle  de  2  à  8  grammes, 
et  l’essence  de  menthe  anglaise  à  celle  de  2  à  4  grammes 
sur  du  sucre.  —  Les  pastilles  de  menthe  servent  à 
masquer  la  saveur  désagréable  de  nombre  de  médica¬ 
ments  ou  la  fétidité  de  l’haleine,  outre  l’indication  qui 
leur  est  commune  avec  les  autres  préparations  de 
menthe. 

MKir'YANiTiiK  {Mcnyauthes  trifoliata  L.  ;  Trèfle 
d’eau,  de  castor,  de  chèvre).  —  Cette  plante,  qui  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Gentianacées,  à  la  tribu  des  Mé- 
nyanthées,  croit  dans  les  lieux  marécageux  en  Europe 
ei  dans  le  Nord-Amérique.  Elle  est  vivace.  Son  rhizome 
qui  pénètre  horizontalement  en  terre  à  une  grande  dis¬ 
tance  est  régulièrement  marqué  de  cicatrices  annu¬ 
laires,  écartées  l’une  de  l’autre  de  2  centimètres  environ 
et  produites  par  la  chute  des  pétioles.  Sur  ce  rhizome 
et  à  son  extrémité  naissent  un  grand  nombre  de 
feuilles  alternes  à  pétiole  long  de  5  à  8  centimètres, 
engainant  à  la  base,  portant  trois  folioles  presque 
ovales,  glabres,  d’un  vert  foncé,  un  peu  charnues,  deux 
latérales  et  la  troisième  terminale.  Elles  ont  2  centimètres 
de  long  sur  un  centimètre  de  large.  Les  fleurs  herma¬ 
phrodites,  régulières,  forment  une  belle  grappe  simple 
à  l’extrémité  d’une  hampe  arrondie,  dressée,  molle,  et 
de  20  à  25  centimètres  de  hauteur.  Elles  sont  pédon- 
culées  et  accompagnées  à  la  base  d’une  bractée  ovale  et 
concave.  Elles  paraissent  en  juin.  Le  calice  gamosépale 
régulier,  persistant,  est  à  cinq  divisions  dressées  et 
imbriquées. 

La  corolle  est  infundibuliforme,  à  tube  court,  à  cinq 
divisions  peu  profondes,  ouvertes,  étalées,  et  recouvertes 
à  la  partie  supérieure  de  poils  denses,  charnus  et  obtus 
qui  les  font  paraître  frangées.  La  couleur  extérieure  est 
rosée,  la  préfloraison  est  induplicative. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  insérées  à  la  base 
de  la  corolle,  ont  leurs  filets  libres,  filiformes,  allerni- 
pétales,  et  des  anthères  dorsiûxes,  bi'loculaires,  introrses 
et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L’ovaire 
est  libre  seulement  dans  les  deux  tiers  supérieurs  en¬ 
viron,  à  une  seule  loge  renfermant  plusieurs  ovules 
III.  —  38 
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anatropos  insérés  sur  deux  placentas  pariétaux.  Le  style 
est  filiforme,  persistant,  et  terminé  par  deux  stigmates 
coniprimés. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  en 
deux  valves  à  la  maturité,  entourée  à  la  base  par  le  calice, 
surmontée  du  style,  et  renfermant  des  graines  nom¬ 
breuses  un  peu  lenticulaires,  petites,  à  testa  ligneux, 
luisant,  glabre,  et  pourvues  d’albumen. 

Le  trèlle  d’eau  a  une  odeur  faible,  une  saveur  nau¬ 
séeuse  et  très  amère.  Rien  que  la  racine  possède  au  plus 
haut  degré  cette  amertume,  la  seule  partie  officinale  de 
la  plante  est  la  feuille  qui  est  inscrite  au  Codex. 

Le  ményantlie  renferme  un  principe  actif  découvert 
par  Rrainlcs  et  étudié  ensuite  par  Kramayer,  la  ménynn- 
thine  C™11'*“0**  qu’on  obtient  en  traitant  l’extrait 
aqueux  par  le  charbon  animal  (2/3  du  poids  de  la 
plante).  Le  charbon  s’empare  du  principe  amer  que  l’on 
enlève  ensuite  par  l’alcool  bouillant. 

On  évapore,  et  le  résidu  repris  par  l’eau  est  agité  avec 
l’éther,  qui  enlève[  les  matières  étrangères,  puis  pré¬ 
cipité  par  le  tannin.  Le  précipité  est  lavé  à  l’eau,  dissous 
dairs  l’alcool,  évaporé  à  sec  avec  du  carbonate  sodique 
et  repris  par  l’alcool  bouillant  qui  dissout  la  ményan- 
tliiiu!  et  l’abandonne  par  évaporation.  On  la  purifie  par 
le  même  traitement.  Dans  ces  conditions  elle  se  pré¬ 
sente  sous  forme  d’une  masse  amorphe  jaunâtre,  fria¬ 
ble,  neutre,  d’une  saveur  très  amère,  Nativelle  l’a  ob¬ 
tenue  en  longues  aiguilles  blanches  à  éclat  satiné. 
Cotte  substance  peu  soluble  dans  l’eau  froide  se  dis¬ 
sout  fort  bien  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  les  alcalis, 
les  acides.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther.  Soumise  à 
l’ébullition  en  présence  de  l’acide  sulfurique  dilué  elle 
s.e  dédouble  en  glucose  et  ményanthol. 

Le  ményanthol  est  un  corps  huileux,  dont  l’odeur 
rappelle  celle  do  l’essence  d’amandes  amères  ;  sa  réac¬ 
tion  est  acide.  Il  se  volatile  avec  les  vapeurs  aqueuses 
pondant  le  dédoublement. 

=  3C«II»0  +  +  r,IlsO 


Le  ményantlie  est  amer,  tonique,  et  antiscorbutique. 
A  doses  élevées  il  est  purgatif  et  émétique.  On  l’em¬ 
ploie  sous  forme  de  suc,  de  poudre,  d’extrait  aqueux  ou 
de  sirop.  11  se  rapproche  do  la  gentiane  par  ses  pro¬ 
priétés  thérapeutiques.  Son  amertume  le  fait  employer 
parfois  comme  substitutif  du  houblon  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  la  bière.  Il  ne  renferme  pas  de  tannin.  Les 
feuilles  sèches  entrent  dans  ilt  préparation  du  sirop  an¬ 
tiscorbutique. 

niKiurnE,  llg  =  200  (Hydrargyrum,  Vif  argent). 
Ce  métal,  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  car 
les  anciens  l’employaient  pour  la  dorure  du  cuivre 
ou  l’affinage  de  l’or,  a  été  l’un  de  ceux  sur  lesquels 
les  alchimistes  ont  fait  porter  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  opérations  dans  le  but  de  le  changer  en  or. 
S’ils  n’ont  pu  réussir,  comme  on  le  conçoit,  celte 
transmutation  ils  nous  ont  légué  tout  au  moins,  comme 
résultats  de  leurs  travaux  incessants,  un  certain  nombre 
de  composés  mereuriques. 

Le  mercure  ne  se  trouve  en  masses  exploitables  que 
dans  un  petit  nombre  de  localités,  et  ses  minerais  sont 
le  mercure  métallique  et  surtout  le  cinabre  ou  sulfure 
qui  est  disséminé  dans  les  schistes  argileux,  ou  les  cal¬ 
caires  compacts  superposés  au  terrain  houiller.  Les 


gisements  principaux  sont  à  Almaden  en  Espagne,  a 
Idria  dans  la  Carniole,  au  Pérou,  au  Mexique,  en  Chine, 
au  .lapon  et  surtout  à  New-Almaden  en  Californie  qu' 
en  |)roduit  aujourd’hui  autant  que  tous  les  autres  pays 

.  ir  ’  rlp 

Extraction.  —  Le  traitement  du  minerai  sulfure  cie 
mercure  est  extrêmement  simple.  Il  consiste  en  un  gri- 
lage  sous  l’infiiience  d’un  courant  d’air.  Le  soufre  du 
sulfure  naturel  s’oxyde,  passe  à  l’état  d’acide  sulfureux 
et  le  mercure,  ramené  à  l’état  métallique,  distille. 

A  Almaden  et  à  New-Almaden,  le  minerai  est  charge 
sur  une  grille  de  briques  et  chauffé  par  un  fourneau 
inférieur.  Une  cheminée  latérale  donne  issue  aux  pr®' 
duits  de  la  combustion  et  les  produits  du  grillage,  c  ®s  - 
à-dire  l’acide  sulfureux  et  le  mercure,  se  rendent  dans 
des  sortes  de  vase  en  terre  en  forme  de  poire,  ouvei  s 
par  chaque  bout,  emboités  les  uns  dans  les  autres  e 
dont  les  joints  sont  soigneusement  lûtes.  Ces  alude 
sont  disposés  eu  double  plan  incliné.  Dans  la  partie  m 
dianc  du  double  plan,  le  mercure  se  condense  et 
ensuite  par  des  ouvertures  pratiquées  aux  aludels  d 
milieu  dans  une  rigole  (jui  le  conduit  dans  des  bassins- 
Les  vapeurs  qui  ne  sont  pas  condensées  en  ce 
remontent  le  plan  incliné  et  se  rendent  dans  uno 
chambre  de  condensation,  où  elle  sont  forcées  de  rase 
un  bassin  rempli  d’eau,  et  de  là  se  répandent  dans  » 
chambre  mélangées  à  l’acide  sulfureux  qui  se  dég®? 
par  une  longue  cheminée.  La  quantité  do  mercure  q® 
échappe  à  la  condensation  est  minime. 

A  Idria,  les  vapeurs  mercurielles  se  rendent  dans  n®® 
série  de  chambre  de  condensation  communiquant  entr® 
elles  par  des  ouvertures  pratiquées  alternativement  en 
haut  et  en  bas. 

Dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  où  la  gangue  est  ca  - 
Caire,  on  distille  le  minerai  dans  des  cornues  analoguf® 
à  celles  que  l’on  emploie  dans  les  usines  à  gaz,  apx® 
l’avoir  mélangé  encore  avec  de  la  chaux  éteinte. 

Le  soufre  se  combine  avec  les  deux  éléments  de 
chaux,  oxygène  et  calcium,  forme  du  sulfure  de  c* 
cium,  du  sulfate  de  chaux  et  le  mercure  distillé.  O®  ® 
perd  ainsi  beaucoup  moins  que  par  les  deux  autre 
procédés.  .. 

Le  mercure  ainsi  obtenu  est  filtré  à  travers  des  ton 
de  coutil  et  livré  au  commerce  dans  des  bouteille® 
for  forgé,  ou  dans  des  peaux  de  chamois  renferme® 
dans  de  petits  barils  en  bois.  La  Chine  en  expédie  aus® 
dans  des  bambous  obturés  au  mastic  à  l’une  de  le®® 
extrémités. 

Purification.  —  Le  mercure,  du  commerce  est  rar  ^ 
ment  pur  et  renferme  souvent  des  métaux  étranger® 
l’état  d’amalgames.  La  distillation  est  un  moyen  de_P 
rification  imparfait  car  une  certaine  partie  des  ma*‘®'^jj 
étrangères  est  entraînée  par  la  vapeur  mercurielle- 
vaut  mieux  le  mettre  en  contact  avec  l’acide  azouq® 
étendu  de  deux  fois  son  volume  d’eau,  et  chauffer  sa  ^ 
dépasser  60“  pendant  vingt-(iuatre  heures,  en 
souvent  la  masse.  Une  partie  du  mercure  f®®™®. 
Pazotate  de  protoxyde  qui,  à  la  faveur  de  l’excès  d’aci 
réagit  sur  les  métaux  étrangers,  plomb,  zinc,  etc., 
les  dissout. 

On  enlève  le  liquide  et  on  lave  à  grande  eau  le  m 
cure  qu’on  sèche  ensuite  avec  du  papier  non  colle. 

Si  le  mercure  n’est  souillé  que  par  son  oxyde  on 
débarrasse  en  le  laissant  en  contact  pendant 
jours  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  agi 
souvent. 
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On  le  lave  ensuite  à  grande  eau  et  on  le  dessèche. 
Quand  le  mercure  doit  être  très  pur,  on  mélange 
deux  parties  de  cinabre  avec  une  partie  de  limaille  de 
*er>  et  on  chaufTe  au  rouge  dans  une  cornue  de  fer. 

Ee  mercure  est  le  seul  métal  liquide  à  la  température 
ordinaire,  et  il  ne  se  solidifie  qu’à  40“  au-dessous  de 
*éro.  Sous  cette  forme  il  se  place  entre  l’élain  et  le 
plomb  pour  la  ténacité,  la  ductilité  et  la  malléabilité; 
n  s’aplatit  sous  le  marteau  et  on  a  pu  même  en  frapper 
des  médailles. 

Oans  son  état  normal,  il  est  opaque,  et  rélléebit  vi¬ 
rement  la  lumière,  aussi  l’emploie-t-on  pour  former 
des  horizons  artificiels  d’une  netteté  parfaite  et  qui  sont 
utiles  dans  les  travaux  astronomiques.  Il  ne  contracte 
uucune  adhérence  avec  les  corps  auxquels  il  ne  s’allie 
pas  et  sa  surface  forme  un  ménisque  convexe  quand  il 
pur.  Les  gouttelettes  sont  spbéroïdales,  mais  quand 
’  est  souillé  de  matières  étrangères,  elles  prennent 
'•ne  forme  allongée.  On  dit  alors  qu’il  fait  la  queue. 

ha  densité  du  mercure  liquide  est  de  13,59.  Elle  s’é- 
ure  à  14,39  quand  il  est  solidifié.  11  se  dilate  réguliè- 
jUUieiit  de  0  à  109",  et  cette  jn’opriélé  le  fait  employer  pour 
a  construction  des  thermomètres.  C’est  le  moins  con- 
Ucteurdes  métaux  pour  la  chaleur.  Il  n’émet  de  vapeurs 
^cnsihlos  (|u’à  20°  ou  25“  mais  la  vapeurd’eau  facilite  sa 
aporisation.  Toutefois,  même  à  une  température  infé- 
eure,  i|  se  fait  dans  un  vase  fermé,  une  atmosphère 
crcurielle  dont  on  peut  constater  la  présence  avec  une 
feuille  d’or. 

On  sait  l’action  toxique  qu’exercent  les  vapeurs  de 
ercure  sur  l’économie.  Pour  préserver  ceux  qui  ma- 
j’ent  ce  métal  on  a  proposé  le  soufre  qui  s’unit  à  lui  et 
ecnic  du  sulfure  noir, le  chlore  ou  le  chlorure  de  chaux, 
ammoniaque,  etc. 

.e  spectre  de  sa  vapeur  présente  six  raies  caracté- 
'atiques  dont  trois  principales  situées  dans  le  jaune,  le 
et  le  violet. 

j  f'U  lumière  électrique  qui  émane  du  mercure  change 
a  couleur  des  corps  qu’elle  éclaire.  Les  cristaux  verts 
®  Sulfate  de  fer  paraissent  bleus,  le  bichromate  de  po- 
asse  rouge  orange  devient  jaune,  le  chlorure  de  co- 
rose  parait  d’un  brun  sale,  le  deutoiodure  de 
ercure,  d’une  belle  couleur  écarlate,  prend  une  teinte 
"•^ne  très  brillante. 

contact  de  l’air,  le  mercure  s’oxyde  superlîcielle- 
ent  en  se  recouvrant  d’une  couche  mince  d’oxydule 
im  préserve  le  reste  du  métal  do  l’oxydation,  laquelle 
reproduit  si  on  enlève  cette  couche.  Cet  oxyde,  traité 
l’acide  chlorhydri(]ue,  forme  du  chlorure  mercureux» 
l’influence  de  la  chaleur  le  mercure  s’oxyde  à  sa 
rmee  en  donnant  naissance  à  l’oxyde  rouge  ou  préci- 
ilisi-n^^  se.  Il  entre  en  ébullition  à  350"  et  passe  à  la 
J.  |.llation.  Mis  en  contact  avec  l’eau  ordinaire  il  semble 
dissoudre  légèrement,  probablement  à  l’état  de  cora- 
disnf°''  saline;  et  ce  qui  le  prouve  c’est  que  l’eau 
rigij.  dissout  que  des  traces.  Cette  eau  mercu- 
.  ®  était  autrefois  employée  comme  vermifuge, 
le  „P,"’®*’miro  SC  combine  à  froid  avec  l’iode,  le  brome, 
l’„  . ,  ®re,  le  soufre.  L’acide  nitriciue  l’attaque  à  froid, 
g,  Jde  sulfurique  à  chaud  en  donnant  de  l’acide  sulfureux 
for  ®^ilfate  de  mercure.  L’acide  chlorhydrique  gazeux 
J,  me  en  présence  de  l’air  du  chlorure  de  mercure, 
aci  1  '■  IJoiiillant  ne  l’attaque  pas  sensiblement.  Les 
tliaud*  f^rombydrique  et  iohydrique  sont  décomposés  à 

^^algames.  —  ].e.  mercure  forme  en  s’unissant  à 


un  certain  nombre  de  métaux  des  .alliages  auxquels 
on  donne  le  ^  nom  A' amalgamée.  On  les  obtient  par 
l’union  directe  des  métaux  (potassium,  sodium,  or,  ar¬ 
gent)  en  électrolysant  une  solution  métalliijue,  le  mer¬ 
cure  formant  dans  ce  cas  le  pôle  positif  (plomb,  cuivre, 
fer)  en  faisant  agir  les  am.algames  alcalins  sur  les  mé¬ 
taux  ou  leurs  solutions  salines  (fer,  platine,  aluminium). 

Le  mercure  métallique  est  employé  dans  l'industrie 
pour  l’extraction  de  l’or,  de  l’argent,  la  dorure,  l’ét.a- 
raage  des  gl.accs,  la  construction  des  thermomètres,  des 
baromètres,  pour  l’analyse  et  la  manipulation  du  gaz. 

SELS  DE  MERCURE 

chioriiro  iiicroiiroux,  Hg  Cl  (Protochloi'ure  de  mer- 


!  cure,  mercure  doux,  calomel).  — Ce  composé  qui  existe 
dans  la  nature  se  prépare  d’après  le  Codex  de  la  façon 
suivante. 

Cliloruro  mpreurique .  400  gr.imnies. 

Morcui'o  puriliô .  300  — 


Rroyez  le  chlorure  mercurique  dans  un  mortier  en 
porcelaine  après  l'avoir  humecté  légèrement  au  moyen 
d’une  petite  quantité  d’eau;  ajoutez  le  mercure  et  satu- 
rcz-le  avec  le  sel  jusqu’à  extinction  complète  du  métal. 
Séchez  le  mélange  à  l’étuve,  introduisez-lc  dans  un 
matras  à  fond  plat  que  vous  remplissez  à  moitié  seule¬ 
ment  :  placez  le  malras  dans  un  bain  de  siible  et  opérez 
la  sublimation  en  ménageant  la  chaleur. 

Le  chlorure  mercureux  ainsi  obtenu  n’est  pas  employé 
et  doit  subir  une  véritable  distillation  ijui  le  donne  dans 
un  état  d’extrême  division.  Le  procédé  indiqué  par  le 
Codex  et  qui  fait  suite  au  précédent  a  été  donné  paj 
Soubeiran.  Il  a  montré  que  pour  obtenir  ce  sol  très 
divisé,  il  suffit  de  diriger  ses  vapeurs  dans  un  réservoir 
d’une  caiiacité  telle  que  leur  condensation  s’opère  avant 
qu’elles  arrivent  en  contact  avec  les  p.arois.  L’air 
mélangé  aux  vapeurs  suffit  pour  empêcher  mécanique¬ 
ment  la  réunion  des  particules  s.alines  au  moment  où 
elles  se  solidifient.  Le  chlorure  mercureux  est  intro¬ 
duit  dans  un  tube  en  terre  fermé  à  une  de  ses  extrémi¬ 
tés.  Ce  tube,  préalablement  enduit  d’une  couche  de  lut 
.argileux,  est  disposé  sur  un  fourneau  allongé  placé  prés 
d’une  grande  fontaine  en  grès  destinée  à  servir  de  réci- 
l)ient.  Celle-ci  est  percée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur 
d’un  orifice  circulaire  dans  lequel  l’extrémité  ouverte  du 
tube  pénètre  à  frottement.  Bouchez  la  jointure  avec  un 
peu  de  lut,  placez  le  couvercle  sur  la  fontaine,  ajustez 
le  avec  une  bande  de  papier  non  collé,  en  réservant 
une  petite  ouverture  qui  permette  à  l’air  dilaté  de  sortir 
librement.  Le  récipient  doit  être  aussi  rapproché  que 
possible  du  fourneau  pour  éviter  que  le  calomel  se  con¬ 
dense  dans  le  bout  du  tube;  pour  la  même  raison,  le 
tube  doit  arriver  à  fleur  de  la  paroi  du  récipient.  D’autre 
p.arl,  afin  de  soustraire  le  récipient  à  la  chaleur  qu’il 
reçoit  directement  du  fourneau,  bouchez  avec  de  la 
terre  l’ouverture  par  laquelle  le  tube  sort  du  fourneau 
et  interposez  deux  di.aphr.agmes  métalliques  entre  celui- 
ci  et  le  récipient. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  chautTez  d’.abord  le  tube 
au  rouge  sombre  vers  la  partie  la  plus  voisine  du  réci¬ 
pient,  puis  portez  peu  à  peu  le  feu  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  tube.  Deux  heures  environ  suffirent  à  la  vola- 
tilisiition  complète  de  10  kilogrammes  de  calomel. 
Après  ce  temps  laissez  refroidir  l’appareil,  délutez  les 


59C 


ME  ne 


MEHC 


joinlurosnl  recueillez  le  chlorure  mercureux.  Soumettez 
enliii  ce  produit  à  des  hivajres  faits  avec  de  l’eau  distillée 
tiède  et  répétez  jusqu’à  ce  que  l’eau  décantée  soit  corti- 
pléteinciit  exempte  de  composé  mercuri(|uc.  Faites  sécher 
à  l’étuve  et  enfermez  dans  des  llacons  bien  bouchés 
(Codex). 

CIILOnURK  MEHCIIIIEUX  PRÉCIPITÉ  (PRÉCIPITÉ  BLANC) 

Azoliito  mcpcul'oux  ci  istallisÉ .  100  . . . 

Acide  clilorhydriquo  oflirinal .  TiO  — 


Broyez  dans  un  mortier  en  porcelaine  les  cristaux  d’a¬ 
zotate  mercureux  et  versez  dessus  de  l’acide  azotique 
préalablement  étendu  de  dix  fois  son  poids  d’eau.  Agitez 
avec  une  baguette  de  verre,  décantez  la  solution  et 
reprenez  l’azotate  restant  par  une  nouvelle  quantité  d’a¬ 
cide  étendu.  Après  complète  dissolution,  réunissez  les 
liqueurs  et  versez  les  pou  à  peu  dans  l’acide  chlorhy- 
driiiue  que  vous  aurez  préalablement  étendu  de  quatre 
fois  son  poids  d’eau,  'l’ont  le  sel  mercureux  sera  préci¬ 
pité  à  l’état  de  protochlorurc.  Lavez  le  dépôt  par  décan¬ 
tation  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  distillée  tiède, 
recucillez-le  ensuite  sur  une  toile  et  lorsqu’il  sera  suf¬ 
fisamment  égoutté,  trochisquez-lc  et  faites  le  sécher  à 
l’étuve  (Code.x). 

Dans  cet  état,  le  calomel  constitue  une  poudre  blanche 
très  dense,  amorphe,  line,  onctueuse  au  toucher  et  adhé¬ 
rant  fortement  au  papier  sur  lequel  on  l'ctend  avec  le 
doigt. 

Le  chlorure  mercureux  cristallise  en  prismes  termi¬ 
nés  par  un  pointement  octaédrique,  incolores,  inodores 
et  insipides.  Sa  densité  est  do  G,  50.  Exposé  à  la  lumière 
il  devient  jaune  puis  grisâtre  jiar  suite  de  sa  ilécornpo- 
sition  partielle  en  chlorure  mercurique  et  mercure.  Le 
frottement  le  rend  phosphorescent.  11  est  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Cependant  quand  on  le  fait 
bouillir  longtemps  avec  l’eau  il  lui  cède  une  petite 
quantité  de  chlorure  mercurique,  provenant  d’une 
(iecomposition  partielle  car  il  reste  du  mercure  en  pro¬ 
portions  équivalentes.  Il  est  indécomposable  jiar  la  cha¬ 
leur  et  se  volatise  entre  AüOetSOO»  sans  subir  la  fii.sion. 
Le  chlore  et  l’eau  régale  le  transforment  en  chlorure 
mercurique.  Les  chlorures  alcalins  exercent  sur  ce  com¬ 
posé  une  action  qui  mérite  l’attention.  Si  on  laisse  en  ^ 
contact  pendant  quelque  teimis  le  calomel  avec  une  dis¬ 
solution  de  chlorure  d’ammonium,  de  sodium  ou  de 
potassium  il  se  forme  du  chlorure  mercurique  et  du  mer¬ 
cure  est,  mis  eu  liberté. 

Mialhe  et  Selrai  ont  démontré  que  cette  transforma¬ 
tion  peut  avoir  lieu  à  la  temjiérature  du  coiqis  humain, 
38  à  40”,  si  l’on  fait  intervenir  les  matières  organiques. 
Aussi  ne  doit-on  pas  ingérer  le  calomel  peu  de  temps 
avant  de  manger  ou  après  avoir  mangé  des  mets 


11  ®st  facilement  attaqué  par  l’acide  azotiijue  qui  le 
convertit  en  chlorure  et  azotate  rnercuriques,  et  par 
1  acide  chlorhydrique  qui  forme  du  chlorure  mercurique. 

Les  agents  oxydants  le  transforment  en  bichlorure; 
les  agents  do  réduction  lui  enlèvent  du  chlore  et  laissent 
comme  résidu  du  mercure  métallique. 

En  présence  de  I  acide  cyanhydrique  aqueux  ou  des 
composés  qui  en  renferment  il  se  transforme,  même  à 
froid,  en  mercure,  cyanure  de  mermre  et  acide  chlorhy¬ 
drique.  Aussi  recomuiando-t-on  de  ne  jamais  lui  associer 


l’eau  (le  laurier-cerise,  l’essences  d’amandes  amères, etc. 

Lorsque  lu  calomel  a  été  mal  lavé  il  peut  renfermer 
du  bichorurc  de  mercure  ({ue  l’on  décèle  facilement  en 
le  traitant  par  l’alcool  à  froid  ((ui  dissout  le  bichlorure 
facile  à  reconnaître.  (Juand  il  est  préparé  par  voie 
humide  et  par  double  décomposition  il  renferme  dusous- 
:  nitrate  de  mercure  que  l’on  retrouve  en  chaulfant  une 
certaine  quantité  de  calomel  dans  un  tube  de  verre.  H 
dégage  alors  une  odeur  nitreuse  et  même  des  vapeurs 
rutilantes.  Quant  au  sulfate  de  baryte  que  l’on  a  employé 
parfois  pour  le  frauder  on  le  reconnaît  en  chauffant  un 
peu  de  la  matière  sur  une  lame  de  platine.  Le  calomel 
se  volatilise  et  le  sulfate  de  baryte  reste  comme  résidu. 

Le  chlorure  mercureux  est  employé  comme  vermifug® 
et  comme  purgatif.  On  le  prescrit  aussi  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  syphiliti(jues,  scrofuleuses  et  cula- 

f'iiioriire  niercuritiiio,  llg  Cl*  (Bichlorure  de  mercure. 
Sublimé  corrosif).  —  Ce  sel  est  une  des  pnipara tiens  mer¬ 
curielles  les  plus  anciennement  connues.  On  l’obtient 
en  combinant  directement  le  mercure  avec  un  excès  de 
chlore,  en  dissolvant  de  l’oxyde  mercurique  dans  l’acid® 
chlorhydrique,  en  distillant  des  sels  rnercuriques  avec 
des  chlorures  fixes.  11  se  produit  comme  nous  l’avon® 
vu  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  par  le  dé¬ 
doublement  du  calomel. 

l’ilKl'AilATtOiV. 


Cliloruro  do  sodium  pur  dl■crl!llitc .  500  ^  — 

Pulvérisez  séparément  ces  deux  substances,  mélangez; 
les  exactement  et  remplissez-cn  à  moitié  des  malras  a 
fond  plat  que  vous  placerez  sur  un  bain  de  sable,  enles 
recouvrant  jusqu’au  col. 

Chauffez  d’abord  modérément  en  laissant  les  matra® 
ouverts  jusqu’à  ce  que  l’humidité  du  mélange  salin  s®* 
complètement  dissipée.  Dégagez  alors  la  moitié  sup®' 
rieure  du  niatras  du  sable  qui  le  recouvre,  placez  u®® 
petite  capsule  sur  leur  orifice,  puis  augmentez  peu  à  p®® 
le  feu  pour  déterminer  la  sublimation  du  chloraf® 
mercurique.  Vers  la  fin  de  l’opération  recouvrez  de  nou¬ 
veau  de  sable  chaud  le  dôme  des  matras,  de  faÇO®  * 
déterminer  la  demi-fusion  du  produit  sublimé  et  à  don¬ 
ner  ainsi  de  la  cohésion  au  pain  de  bichlorure  de  m®’ 
cure.  Évitez  toutefois  une  trop  grande  élévation  ® 
température  qui  déterminerait  un  dégagement  ho 
des  niatras  de  vapeurs  de  sublimé,  ce  qui  présentera 
un  grand  danger  pour  l’opérateur.  - 

Laissez  enfin  refroidir  lentement  les  malras, 
d’éviter  les  ruptures;  cassez-les  avec  précaution 
détachez  les  pains  de  sublimé  corrosif  (Code.x). 

En  Angleterre  on  prépare  directement  le  chl®’’“ 
mercurique  en  faisant  arriver  du  chlore  sec  surdunn 
cure  chaud. 

La  combinaison  s’opère  avec  dégagement  de  lu®'®®  ^ 

Le  chlorure  mercurique  est  en  masses  blanches,  co 
pactes,  translucides,  cristallines,  faciles  à  pulvériser 
dont  la  densité  est  de  5,3  à  5,4.  Il  est  inodore,  sa  f®'.®  _ 
est  âcre,  styptique,  métallique  etdesplus 

C’est,  on  le  sait,  un  des  poisons  les  plus  violents,  . 
l’antidote  le  plus  sùr  est  l’albumine  ou  blanc  d’œuf, 
forme  avec  lui  une  combinaison  insoluble. 

Il  fond  vers  SGb”  et  entre  en  ébullition  vers  ^ 
se  sublimant  ensuite.  11  est  soluble  dans  „  Vko» 

lies  d’eau,  à  10”  en  dissolvent  G,57,  à  20“  7,3J,  » 
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lI.Si  et  il  100“  53.96  parties.  R  se  dépose  par  refroidis¬ 
sement  en  cristaux  anhydres  appartenant  au  type  du 
prisme  rliomboïdal  droit;  100  parties  d’alcool  en  dissol- 
'’cnt  40  parties  à  froid  et  66,6  à  chaud. 

11  se  dissout  à  1.5"  dans  trois  fois  son  poids  d’éther 
sulfurique  qui  l’enlève  même  à  sa  solution  aqueuse. 

A  l’état  sec  il  est  inaltérable  à  la  lumière,  mais  sa  so¬ 
lution  aqueuse  se  décompose  et  laisse  déposer  du  calo¬ 
mel. 

l'u  grand  nombre  de  corps  réduisent  le  chlorure 
"lerciirique. 

h’acide  sulfureux  le  transfoi'me  en  calomel  et  mer- 
eure. 

11  en  est  de  môme  dos  acides  hypophosphoreux,  phos¬ 
phoreux,  du  chlorure  st.anncux,  etc.  Avec  le  mercure  il 
donne  du  calomel  sous  l’inlluence  de  la  chaleur.  Les 
®etaux  le  décomposent  par  la  voie  sèche  en  lui  enlevant 
le  chlore  et  le  transformant  en  calomel,  ou  en  mercure 
^nétallique  avec  lequel  ils  se  combinent  à  l’état  d'amal- 
Sumes.  En  solution  aqueuse,  les  métaux  le  réduisent 
également.  .\vec  le  zinc  et  le  cadmium  il  se  précipite  de 
®ercure.  .\vec  le  cuivre  le  dépôt  noir  adhérent  renferme 
du  mercure,  du  calomel  et  de  l’oxyde  de  cuivre.  Si  la 
Solution  est  acidulée  d’acide  chlorhydrique  il  ne  se  dé- 
Pose  que  du  mercure. 

Ims  alcalis  déterminent  dans  sa  solution  aqueuse  un 
Pi’écipité  de  bioxyde  jaune  de  mercure.  Le  précipité  est 
'lu  Oxychlorure  rouge  brun  si  les  alcalis  ne  sont  pas  en 
®xcès.  En  présence  de  rammoniaque,  il  se  fait  un  pré- 
®'pité  blanc  de  chloramidure  de  mercure,  ou  chlorure 
de  dimercurammonium  llgClL.\zilIMIg.  Si  le  chlorure 
"lercurique  est  en  excès,  on  si  on  lave  à  l’eau  chaude, 
obtient  le  chlorure  de  dimercurammonium  hydraté 
blAzlIgStjao.  En  présence  d’un  grand  excès  de  chlorure 
Uiereurique,  c’est  le  chlorure  de  dichloromcrcurammo- 
“'um  ClAzH2(HgCl)a  qui  prend  naissance.  Enfin  d’après 
Millon,  on  obtient  des  chlorures  intermédiaires  entre 
deux  derniers  en  lavant  le  second  chlorure  à  l’eau 
froide  ou  en  versant  la  solution  bouillante  de  sublimé 
dans  rammoniaque. 

Cette  réaction  est  tellement  sensible  qu’elle  permet 
de  découvrir  des  traces  d’ammoniaque  libre  dans  l’eau 
par  l’opalescence  que  détermine  l’addition  de  qucl- 
'laes  gouttes  de  solution  de  sublimé.  On  peut  ainsi 
déceler  une  goutte  d’ammoniaque  dans  quatre  litres 
d’eau. 

Un  grand  nombre  de  matières  organiques  réduisent 
fr  hichlorure  à  l’état  de  protochlorurc,  et  particulièrc- 
*''6nt  le  sucre,  la  gomme,  les  tartrates.  Aussi  la  plupart 
das  siro(is  faits  à  chaud  ne  renferment-ils  plus  la  dose 
P''imitive  de  hichlorure.  Par  contre  la  sucre,  la  gomme 
'""pèchent  la  chaux  et  la  magnésie  de  décomposer  le 
chlorure  rncrcurique  en  oxyde  de  mercure. 

U’acide  chlorhydrique  chaud  le  dissout  en  grande 
laanlité  et  par  le  refroidissement  le  liquide  se  prend 
masse. 

U’acide  sulfurique,  sans  aciion  à  froid,  ne  l’attaque 
lentement  à  chaud. 

U  forme  des  sels  doubles  avec  un  grand  nombre  de 
chlorures. 

Ue  plus  important  est  celui  qu’on  désignait  autrefois 
^""8  le  nom  de  $cl  d'Alembroth,  sel  de  science,  sel  de 
^^gesse.  Il  est  représenté  par  la  formule  llgCl^ 
■‘(Azll'-ci)  -j-H20.  Ce  sel  cristallise  sous  forme  de  prismes 
■’homboïdaux,  incolores,  transparents,  s’eflleurlssanl  à 
‘'fr’i  devenant  opaques  à  4ü”ct  perdant  leur  eau  a  100". 
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11  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  car  une  partie  se 
dissout  à  19“  dans  0.66  parties  d’eau.  Il  se  dissout  en 
plus  grandes  proportions  dans  l’eau  bouillante. 

Cette  grande  solubilité  le  rend  très  utile  quand  on 
veut  employer  des  solutions  mercurielles  très  con¬ 
centrées,  par  exemple  dans  la  préparation  des  bains 
de  sublimé. 

Dans  la  pratique  pharmaceutique  on  fait  un  mélange 
à  parties  égales  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de 
sublimé,  qui  ne  représente  pas  exactement  le  sel  double 
mais  qui  lui  est  préférable. 

Le  chlorure  mercurique  est  employé  pour  la  conser¬ 
vation  du  bois,  l’impression  des  tissus,  la  préparation 
des  pièces  anatomiques.  En  médecine,  on  l’applique  au 
traitement  des  maladies  syphilitiques  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xvi'  siècle. 

lodnrc  mcrcnreiix,  llg  1  (Protoiodure).  —  L’iodure 
mcrcureux  se  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Mercure  purifié .  10  prammes. 

Iode  sublimé .  6  — 

Alcool  à  90» .  a.  S. 

Triturez  l’iode  et  le  mercure  dans  un  mortier  en  por¬ 
celaine,  en  ayant  soin  d’ajouter  la  quantité  d’alcool 
strictement  nécessaire  pour  former  du  tout  une  pâle 
homogène.  Continuez  la  trituration  jusqu’à  ce  que  le 
mercure  ait  complètement  disparu  et  que  la  poudre  ait 
pris  une  couleur  vert  foncé. 

Introduisez  le  produit  dans  un  inatras,  lavez-le  à  l’al¬ 
cool  bouillant  jusqu’à  ce  que  la  solution  alcoolique  ne 
contienne  plus  de  biiodure,  et  faites-le  sécher  à  l’abri 
de  la  lumière. 

On  ne  doit  jamais  opérer  sur  de  trop  grandes  quanti¬ 
tés  afin  d’éviter  le  danger  qui  résulterait  de  réchauffe¬ 
ment  de  la  masse  et  de  sa  projection  hors  du  vase 
(Codex). 

On  peut  aussi  le  préparer  avec  l’iodure  mercurique, 
du  mercure  et  de  l’alcool,  ou  en  précipitant  un  sclraer- 
cureux  par  un  iodure  alcalin,  ou  en  traitant  le  calomel 
par  une  solution  d’iodurc  potassique. 

L’iodure  mercureux  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
d’un  vert  jaunâtre  foncé.  On  peut  l’obtenir  cristallisé  en 
chauffant  à  25“  dans  des  matras  clos  et  scellés,  le  mer¬ 
cure  et  l’iode  dans  les  proportions  voulues.  Ces  cristaux, 
qui  appartiennent  au  type  quadratique  et  sont  isomor¬ 
phes  avec  le  chlorure  mercureux,  sont  sous  forme  de 
grandes  paillettes  d’un  beau  rouge  à  chaud,  et  jaunes  à 
froid.  Cet  iodure  jaune  devient  rouge  à  70°,  rouge  gre¬ 
nat  à  22ü“.  Il  fond  à  31 0“.  En  présence  de  la  lumière  il 
devient  vert,  puis  noir.  Il  se  décompose,  même  à  l’abri 
de  la  lumière,  en  mercure  et  biodure,  mais  se  conserve 
mieux  sous  l’eau.  Ce  composé  est  presque  insolub^Sdans 
l’eau,  et  complètement  insoluble  dans  l’alcool.  Chauffé 
brusquement  il  se  volatilise  sans  décomposition.  Mais 
quand  on  le  chauffe  très  lentement,  il  donne  du  mercure 
et  un  sublimé  vert  de  llg'*l'>.  Sa  densité  égale  7,6U. 

En  présence  d  une  solution  d’ioduro  potassique  il  se 
décompose  en  mercure  et  en  biiodure  qui  se  dissout 
dans  l’iodure  alcalin. 

L  ammoniaque  le  dissout  en  laissant  un  résidu  gris 
de  mercure. 

Ce  sel  est  employé  comme  aiitisyphilitique. 

Iodure  mercurique,  HgD  (Riiodure  de  mercure, 
iodure  rouge  de  mercure). 

Ce  composé  se  prépare  de  la  façon  suivante  : 
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Imlui'o  üc  iiolassium .  100  grammes. 

Clilururu  mercurique .  80  —  i 

Kaii  dislilléc .  dâOO  — 

Faites  dissoudre  à  froid  et  séparément  l’iodure  de  I 
potassium  dans  dix  fois  sou  poids  d’eau  et  le  ehlorure 
niercuri(iuo  dans  le  reste  delà  quantité  d'eau  preseritc.  [ 
En  versant  ht  deuxième  solution  dans  la  pi'cmièrc,  il  sc  | 
produirauniirécipité  rouge  éclatant  d’iodure  mercuri(jue.  | 
Lavez  le  dépôt  avec  de  l’eau  distillée  et  faites  sécher  à  ; 
une  douce  chaleur  (Codex).  | 

L’iodure  mercurique  est  une  poudre  d’un  rouge  vif 
(jiie  l’on  peut  obtenir  en  cristaux  octaédricpies  en  la 
dissolvant  à  cliaud  jusiiu’à  refus  dans  une  solution  I 
d’iodure  de  potassium  qu’on  laisse  ensuite  refroidir,  ou 
mieux  encore  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  I 
bouillant  d’où  il  se  dépose  en  cristaux  volumineux, 
rouges,  àéclat  métallique;  sous  diverses  inllueiices  l’io- 
dure  rouge  passe  à  la  modilication  jaune  citron,  soit|)ar 
une  élévation  do  température,  soit  par  la  sublimation, 
soit  encore  par  voie  humide. 

Cette  modilication  est  très  instable,  et  elle  reprend 
parle  refroidissement,  le  frottement  ou  la  jiression,  la 
coloration  rouge. 

L’iodurc  mercurique  a  une  den.sité  de  (î,3'2.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau,  sensiblement  soluble  dans  l’alcool 
surtout  à  chaud,  pou  soluble  dans  l’éther.  Les  cristaux 
qui  SC  déposent  par  le  refroidissement  de  la  solution 
alcoolique  sont  jaunes,bien que  la  solution  soit  incolore. 

11  fond  à  203“,  et  prend  une  couleur  rouge  de  sang. 

A  une  température  plus  élevée  il  sc  volatilise,  en 
donnant  des  cristaux  jaunes  en  prismes  ortborbom- 
biiiues  parfois  mélangés  d’octaédres  rouges.  11  s’altère 
facilement  à  la  lumière  solaire. 

Un  grand  nombre  d’acides  étendus  tels  que  les  acides 
chlorhydrique,  iodliydrique,  certains  sels ,  tels  que 
les  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  les  sels  am¬ 
moniacaux  le  dissolvent  facilement.  11  est  surtout 
très  soluble  dans  les  iodures  alcalins  avec  lesquels 
il  forme  des  coinbiiiaisoiis.  Ainsi  en  saturant  à  chaud 
une  solution  d’iodure  potassique  par  le  hiiodure  de 
mercure,  l’excès  de  ce  dernier  cristallise  par  le  re¬ 
froidissement,  et  la  liqueur  renferme  Viodomercurate 
de  poUi&sium  llgUKl  ip’ello  abandonne  |)ar  évaporation 
sous  forme  de  longs  prismes  jaunes,  reiiferinaiit  1  1/2  de 
H^O.  Ce  composé,  qui  est  employé  comme  réactif  très 
sensible  des  alcalo'ides  (ju’il  précipite  en  solutions  même 
très  étendues,  est  décomposé  par  l’eau  qui  en  sépare 
la  moitié  do  l’iodure  mercurique  et  dissout  Hgl-,2K1, 
mais  ilse  dissout  sans  attération*dans  l’alcool  et  l’éther. 

L’iodure  mercurique  se  combine  avec  l’oxyde  et  le 
sulfure  de  mercure. 

La  plupart  des  métaux  le  décomposent  en  lui  enlevant 
toutou  partie  de  son  iode.  Les  alcalis  fixes  en  séparent 
de  l’oxyde  ou  de  l’oxyiodure  de  mercure  et  forment  avec 
la  partie  non  décomposée  un  iodure  double  soluble. 
Avec  l’ammoniaipie  aqueuse,  on  obtient  une  poudre 
brune.  La  solution  est  jaune,  et  laisse  déjioser  des 
flocons  blancs. 

L  iodure  mercurique  peut  se  combiner  au  bichlorure 
de  mercure,  et  donner  deux  combinaisons  dont  la  com¬ 
position  nest  pas  bien  délinie.  On  les  obtient  en  ajou¬ 
tant  à  une  solution  bouillante  jg  sublimé  du  hiiodure 
de  mercure  jusqu’à  refus,  par  refroidissement  il  se 
sépare  soit  des  lamelles  incolores  réunies  en  feuilles  de 
fougère  (Liebig)  soit  une  poudre  jaune  qui  rougit  rapi¬ 
dement.  Leur  formule  correspondrait  à  : 


iigP  +  aiigci*  =  iign'ci*. 

Cyiinure  de  iiiercuro,  llgCy^. 

Oxyde  mercurique  rouge .  30  grammes. 

Bleu  de  Prusse  orùcinal .  iO  — 

Eau  distillée .  lüU  — 

Réduisez  en  poudre  fine  l’oxyde  de  mercure  et  le  bleu 
de  Prusse. 

l’Iacez  ces  deux  substances  dans  une  capsule  en  por¬ 
celaine  avec  2.11)  grammes  d’eau  et  cbaulfez  à  l’ébulli¬ 
tion.  Lorsque  le  mélange  aura  pris  une  couleur  brune, 
liltrez  et  faites  bouillir  le  résidu  avec  le  reste  de  l’eau 
prescrite.  Filtrez,  mêlez  les  deux  solutions  et  faites  éva¬ 
porer  jusqu’à  ce  qu’une  légère  pellicule  se  forme  à  la 
surface  du  liijuide.  Relirez  alors  la  cajisulc  de  dessus  le 
fou  et  laissez  cristalliser  dans  un  lieu  frais.  Recucilleis 
b's  cristaux  dans  un  entonnoir,  laissez-les  égoutter  et 
faites  les  sécher  à  l’étuve  au-dessous  do  100“  (Codex). 

Le  cyanure  de  mercure  se  présente  sous  forme  de 
longs  prismes  blancs  à  base  carrée,  anhydres,  ino¬ 
dores,  d’une  saveur  métallique,  nauséeuse,  inaltérables  à 
l’air  (d  extrêmement  vénéneux.  \\  se  dissent  dans  8  par¬ 
ties  d’eau  froide,  2  parties  d’eau  bouillante,  dans  20  par¬ 
ties  d’alcool  et  4  parlies  de  glycérine.  La  lumière  est 
sans  action  sur  lui.  Quand  il  est  sec  la  chaleur  le  dé¬ 
compose  en  cyanogène  et  en  mercure.  En  même  temps 
une  petite  jiartie  de  cyanure  indécomposé  .se  sublime- 
A  l’état  humide  il  donne  du  mercure,  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique,  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique. 

Le  clilore,  ipii  ne  l’attaque  pas  à  l’ombre,  le  décom- 
jioso  à  la  lumière  solaire  en  clilorure  de  mercure,  acide 
chlorhydrique,  chlorure  de  cyanogène  gazeux,  azote, 
acide  carhoniiiue  et  en  une  huile  chlorocyanique  po“ 
connue.  En  présence  de  l’eau  et  du  chlore  il  se  forme 
dans  l’obscurité  du  chlorure  mercurique  et  du  chloruro 
de  cyanogène. 

Le  brome  donne  dubibromure  de  mercure  et  du  cya¬ 
nogène. 

L’iode  réagit  de  la  même  façon. 

Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui,  même  à  l’ébm' 
litiou. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  m* 
réagissent  pas.  L’acide  sulfurique  concentré  le  décom¬ 
pose  à  chaud. 

Les  acides  chlorhydrique,  bromhydriquc,  iodhydriqu® 
et  sulfliydrique  le  décomposent  aussi  en  donnant  de 
l’acide  cyanhydrique. 

Le  cyanure  do  mercure  a  une  grande  tendance  a 
former  des  sels  doubles  avec  les  combinaisons  halogc- 
niques  des  métaux  alcalins  et  dos  niétaux  du  groupe 
magnésien. 

Ce  comjmsé,  qui  a  été  préconisé  comme  le  plus  puis¬ 
sant  des  agents  antisyphilitiques,  est  aujourd’hui  inu¬ 
sité.  Il  on  est  de  même  do  sa  combinaison  avec  l’iodure 
de  jiotassium,  llgCy-KI,  que  l’on  préparait  en  mélangeant 
deux  solutions  équivalentes  de  cyanure  mercurique  et 
d’iodure  potassii|uc  et  faisant  cristalliser. 

oxyiicM  de  iiiercui-e.  —  On  connaît  deux  oxydes  de 
mercure,  l’oxyde  mercureux  llg-0,  ou  protoxyde  e 
l’oxyde  mercurique  llgü  ou  bioxyde.  Le  premier  es 
aujourd’hui  inusité.  Il  n’en  est  pas  de  même  duseconm 

Oxyde  MF.ununiQUK  (oxyde  rouge  do  mercure,  pi'®' 
cipité  per  se).  On  le  [irépare,  soit  par  la  calcination  c 
l’azotate  de  mercure,  soit  jiar  la  décomposition  d’un  sci 
mercurique  à  l’aide  de  la  potasse. 
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1“  Mercure  purifié .  100  grammes. 

Acide  azotique  oflicinal .  80  — 


Introduisez  le  mercure  et  l’acide  étendu  d’eau  dans 
nn  malras  à  fond  plat  que  vous  placerez  sur  un  bain  de 
sable  tiède  jusqu’à  ce  que  le  métal  soit  entièrement 
■ssous.  Augmentez  alors  la  chaleur  pour  vaporiser  le 
^quide.  Quand  l’azotate  de  mercure  sera  desséché,  éle- 
'’w  la  température  pour  le  décomposer  après  avoir 
I®  snitle  autour  du  matras. 

Maintenez  l’action  de  la  chaleur  assez  longtemps  pour 
9uela  décomposition  soit  complète  et  pour  qu’on  ne 
Ole  plus  se  dégager  de  vapeurs  nitreuses.  Laissez 
‘‘-Iroidir  leiiteinont;  enlevez  l’oxyde  qui  est  d’un  beau 
orange  et  d’aspect  micacé.  Gonservez-le  dans  un 
''ase  fermé  à  l’abri  de  la  lumière. 

Lorsqu’on  élève  trop  la  température  ou  qu’on  pro- 
ange  trop  l’action  de  la  chaleur  l’oxyde  se  trouve  dé- 
omposé  en  oxygène  et  en  mercure.  Au  contraire,  lors- 
la  on  ne  chauffe  pas  suffisamment  pour  décomposer  tout 
acide  azotique,  on  obtient  un  oxyde  mélangé  de  sous 
aotate  de  mercure. 

Ce  second  inconvénient  doit  être  évité  plus  soigneu- 
atoiit  encore  que  le  premier  (Codex). 


2”  Bichlorure  do  mercure .  iOO  g^rammes. 

Eau  distillée .  3000  — 

Potasse  caustique  à  l’alcool .  6ü0  — 


llissolvez  le  bichlorure  dans  les  deux  tiers  de  l’eau 
istillée,  et  faites  dissoudre  la  potasse  dans  le  reste  de 
eau  préalablement  chauffée.  Versez  peu  à  peu,  et  en 
S'taiU  sans  cesse,  la  solution  mercurielle  dans  la 
Solution  alcaline. 

Il  se  formera  aussitôt  un  précipité  lourd,  pulvérulent, 
‘‘Une  belle  couleur  jaune.  Laisscz-le  déposer  et  lavez-le 
‘'9'nplètement  par  décantation  et  à  l’abri  de  la  lumière 
‘‘‘recte,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  trouble  plus 
solution  d’azotale  d’argent.  Jetez  sur  un  filtre  sans 
Pl‘s,  faites  sécher  à  une  douce  chaleur,  et  conservez 
•luns  un  flacon  bouché  à  l’abri  de  la  lumière. 

,  Si  l’on  n’avait  pas  employé  un  excès  d’alcali,  le  préci- 
Pité  serait  mélangé  d’oxychlorure  de  mercure  de  cou¬ 
leur  briquetée  (Codex). 

Comme  on  le  voit  il  existe  deux  modifications  de 
‘U’^yde  mercurique,  l’une  rouge,  l’autre  jaune  qui,  tout 
présentant  la  même  composition,  diffèrent  entre  elles 
P^r  leur  activité  chimique.  Ainsi  l’oxyde  jaune  se  com- 
bine  facilement  à  l’ammoniaque,  l’oxyde  rouge  ne  s’y 
combine  qu’avec  une  grande  lenteur.  L’acide  oxalique 
®®nvertit  le  premier,  à  froid,  on  oxalate  de  mercure,  il 
®st  sans  action  sur  le  second,  même  à  l’ébullition.  Le 
chlore  attaque  plus  énergiquement  l’oxyde  jaune  que 
*  oxyde  rouge.  Enfin  l’oxyde  jaune  est  amorphe  et  l’oxyde 
•■ooge  cristallise  en  tables  rhomboidales. 

L’oxyde  mercurique  est  inodore,  d’une  saveur  métal- 
hque  désagréable.  Sa  densité  est  de  11,29.  Les  rayons 
polaires  le  noircissent  peu  à  peu  par  suite  d’une  réduc- 
’on  superficielle.  La  chaleur  le  décompose  en  oxygène 
en  mercure  qui  se  volatilise.  Préparé  soit  par  la  voie 
®®che,  soit  par  la  voie  humide,  il  se  dissout  dans  20  a 
000  parties  d’eau.  La  dissolution  n’agil  pas  sur  le 
Ifocnesol,  mais  elle  présente  une  saveur  métallique, 
cite  solution  était  employée  autrefois  sous  le  nom 
Eau  phagédéniqtie  jaune  et  on  la  préparait  en  faisant 
‘■‘^agir  l’eau  de  chaux  sur  le  chlorure  mercurique.  Il 
®st  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool. 


L’oxyde  mercurique  abandonne  facilement  son  oxy¬ 
gène.  C’est  ainsi  que  mélangé  au  phosphore  il  dôtoiïe 
sous  le  choc  et  que,  chauffé  avec  le  soufre,  il  provoque 
une  explosion  violente  ;  les  métaux  réduits  en  poudre 
le  décomposent  à  chaud.  Les  sels  au  minimum  d’oxyda¬ 
tion  le  ramènent  à  l’état  de  protoxyde  et  passent  eux- 
mêmes  à  un  état  d’oxygénation  plus  avancé. 

En  présence  d’une  solution  aqueuse  et  chaude  de 
chlorure  mercurique  l’oxyde  rouge  donne  des  cristaux 
prismatiques  d’un  blanc  jaunâtre,  llgO,  211gCl-,  et  un 
o,xychlorure  noir,  21tgO,ïlgCl-.  Quand  la  solution  est 
froide,  et  que  l’oxyde  est  employé  en  excès,  le  précipité 
est  l’oxychlorure  noir.  En  versant  la  solution  de  bichlo- 
rurc  sur  l’oxyde  rouge,  on  obtient  une  poudre  jaune 
serin  d’oxychlorure,  fiHgO.HgCl’  -H  11-0.  Avec  l’oxyde 
jaune  dans  les  mêmes  conditions  et  à  chaud,  il  se  forme 
de  l’oxvchlorure  noir  et  un  oxychlorure  renfermant 
(JllgO.  “ 

L’oxyde  mercurique  forme  également  une  combinaison 
double  d’oxyiodtire  mercurique  3IlgO,llgl', qu’on  obtient 
en  chauffant  trois  molécules  d’oxyde  mercurique  avec 
une  molécule  d’iodure  mercurique. 

Avec  l’ammoniaque,  sous  pression  cl  à  une  basse  tem¬ 
pérature  ou  eu  présence  de  l’ammoniaque  alcoolique, 
l’oxyde  de  mercure  donne  un  corps  qui  à  10“,  est  brun 
foncé  et  anhydre.  C’est  l’oæt/rfe  de  dimercurummonium 
anhydre  (AzIlgQ^O.  On  connaît  également  le  même 
oxyde  hydraté  (.\zllg®)20  +  211*0. 

L’oxyde  de  mercure  fait  la  base  d’un  grand  nombre 
de  pommades  ophlhalmiqucs.  On  s’en  sert  aussi  pour 
préserver  do  la  putréfaction  certains  li(iuides  de  nature 
végétale.  C’est  un  remède  populaire  pour  la  destruction 
des  poux  et  des  lentes,  mais  dangereux  comme  tous  les 
composés  mercuriques. 

Nulfare  de  morcurc,  lIgS.  —  De  même  que  l’oxydc 
mercurique  le  bisulfure  de  mercure,  le  seul  composé 
sulfuré  stable,  se  présente  sous  doux  états,  le  sulfure 
noir  ou  éthiops  minéral  des  pharmacies  et  le  sulfure 
rouge,  cinabre  ou  vermillon,  le  premier  amorphe  et  le 
second  cristallisé.  Le  cinabre,  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  le  principal  minerai  dont  on  extrait  le  mercure, 
se  prépare  en  distillant  un  mélange  de  soufre  et  de 
mercure  ou  d’oxyde,  ou  de  sulfate  mercurique.  Le  plus 
souvent  la  combinaison  se  fait  à  froid,  en  broyant 
42  grammes  de  mercure  avec  8  de  fleur  de  soufre  et  fai¬ 
sant  distiller  la  poudre  brune  ainsi  obtenue.  Le  produit 
le  plus  pur  se  trouve  dans  le  chapiteau,  cristallisé  en 
rhomboïdes  réunis  en  masses  fibreuses,  d’une  densité 
de  8.1,  d’un  gris  violacé  et  devenant  écarlates  par  la  pul¬ 
vérisation.  11  est  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  Le  cinabre  naturel  transparent  possède 
les  propriétés  optiques  du  quartz  et  est  lévogyre.  Son 
pouvoir  rotatoire  est  de  quinze  à  dix-sepl  fois  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  du  quartz. 

SousTinlluencc  de  la  chaleur  il  brunit  d’abord,  devient 
noir  au  delà  de  250“  et  no  reprend  sa  coloration  natu¬ 
relle  que  par  la  sublimation.  Au  contact  de  l’air  et  de  la 
chaleur  il  se  décompose,  son  soufre  passe  à  l’étHl  d’acide 
sulfureux  et  le  mercure  devient  libre.  C’est,  ou  l’a  vu 
le  procédé  employé  pour  obtenir  le  mercure.  ' 

L’hydrogène  cl  le  charbon  le  réduisent.  Le  chlore  se 
combine  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 
L’acide  sulfurique  le  décompose  à  chaud  en  donnant  de 
l’acide  sulfureux  et  du  sulfate  mercurique.  1,’acide 
nilri([ue  est  sans  action,  ainsi  que  l’acide  chlorhydrique. 
L’acide  iodhydrique  forme  avec  lui  du  biiodure  de  mer- 


euro.  La  j)lii|iai'l  dos  inotaii.'i  lui  oiilovoiit  à  chaud  sou 
soufre. 

Li'  vermillon,  uiio  variété  du  cinabre,  se  préparer  i)ar 
la  voie  liiiinidc,  en  triturant  pendant  plusieurs  heures 
dOO  grammes  de  mercure  avec  lli  grammes  de  soufre, 
et  délayant  dans  400  grammes  d’eau  tenant  en  dissolu¬ 
tion  75  grammes  de  potasse.  Kn  lai.ssant  cette  masse 
cx|iosée  pendant  |dusieurs  heures  à  une  température  de 
50",  de  noire  qu’elle  était  d’abord,  elh;  devient  rouge. 
Le  dépôt  réuni  dans  un  filtre  est  lavé,  puis  séché.  Il  a 
alors  une  belle  coloration  écarlate  qui  le  fait  emtdoyer 
par  les  peintres  à  cause  de  sa  résistance  à  la  lumière, 
'foutefois  celui  que  prépare  les  Cdiinois  parait  être  supé¬ 
rieur.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  triturant  à  chaud  du 
mercure  avec  le  polysulfure  de  potassium,  jusqu’à  ce 
que  le  produit  ait  pris  une  couleur  rouge  foncée.  On  le 
fait  digérer  ensuite  à  45“  avec  une  lessive  de  potasse, 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  teinte  recherchée. 

Sulfure  noir.  —  11  s’obtient;  1“  en  triturant  à  froid 
1  partie  do  mercure  et  !2  jiarties  do  soufre,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  ait  pris  une  couleur  noirâtre  et 
qu’on  n’aperçoive  plus  de  mercure ;;2“  en  précipitant  un 
sel  mercuri((ue  par  l’hydrogène  sulfuré;  d»  en  agitant  le 
mercure  avec  une  solution  de  soufre  dans  le  sulfure  de 
carbone,  etc.  Ce  composé  possède  toutes  les  propriétés 
chimiques  du  cinabre,  mais  il  résiste  moins  bien  aux 
agents  chimiques. 

Préparé  par  le  premier  procédé  c’est  l’éthiope  miné¬ 
ral  qui,  récemment  obtenu,  renferme  du  mercure,  du 
soufre  et  du  sulfure,  et  qui  plus  tard  ne  renferme  |dus 
qu’un  excès  de  soufre. 

Le  cinabre  et  le  vermillon  peuvent  être  falsifiés  avec 
du  minium,  du  colcothar  ou  de  la  brique  pilée  ;  ces 
fraudes  sont  faciles  à  reconnaitre  car,  sous  l’iniluence 
de  la  chaleur,  le  sulfure  de  mercure  se  volatilise  et 
laisse  comme  résidu  les  matières  étrangères.  La  pré¬ 
sence  du  réalgar  ou  sulfure  d’arsenic,  est  décelée  par 
l’odeur  alliacée  (|ue  répand  le  mélange  projeté  sur  un 
charbon  ardent. 

Le  cinabre  est  employé  à  l’extérieur  en  fumigations, 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  peau  et  les 
alfections  syphilitiques. 

L’Kthiops  minéral  a  été  prescrit  comme  vermifuge. 

Axotate  iiiercurouv.  —  On  connaît  quatre  azotates 
mercureux  : 

1“  Azotate  de  protoxyde  de  mercure  cristallieé 
(AzO^l^llg-  +  211^0.  On  l’obtient  avec  : 

Mercure  piirilliS . x .  tOO  grammes. 

Eau  distillde . .  50  - 

Opérez  dans  une  capsule  à  fond  plat  le  mélange  d’acide 
et  d’eau  marquant  1,2()  au  densimètre.  Laissez  refroidir. 
Ajoutez  le  mercure  ;  laissez  la  réaction  s’clfectuer  on 
abandonnant  l’opération  à  elle-même  dans  un  lieu  frais; 
après  deux  ou  trois  jours  le  sel  aura  cristallisé.  Décan¬ 
tez  eau  mère,  placez  les  cristaux  dans  un  entonnoir  en 
verre,  lavez-lcs  avec  un  peu  d’acide  azotique  très  étendu, 
laissez-les  égoutter  et  conservez-los  dans  un  llacon  bou¬ 
ché  à  I  abri  delà  lumière.  La  première  liqueur,  séparée 
des  cristaux  d  azotate  mercureux,  contient  un  mélange 
d  acide  azotique  et  d  azotates  mercureux  et  mercuriqne, 
qu’on  utilise  pour  la  préparation  de  l’oxyde  mercuriqne 
(Oodex). 

Les  cristaux  sont  des  prismes  courts,  transparents, 


renfermant  deux  molécules  d’eau,  (|u’ils  perdent  à  1  air. 
Ils  fondimt  à  7(1“  et  se  dissolvent  dans  une  petite  (|uan- 
tité  d’eau  (|ui,  en  plus  gr.ande  proportion,  les  décompose 
en  azotate  acide  i|ui  se  dissout  et  en  sel  basique  inso¬ 
luble,  blanc,  passant  rapidement  au  jaune  clair. 

2"  Azotate  hasu/ue  [Sous-nitrate,  Turbith  nitreuxj 
(Az()'V«(llg-)llgiO. 11-0.  C’est  le  précipité  résultant  de  a 
décomposition  par  l’eau  du  sel  précédent.  Quand  la 
poudre  est  devenue  jaune  verdâtre,  on  laisse  déposer, 
on  décante  le  liiiuide  surnageant  et  on  lave  le  dépôt 
avec  de  l’eau  froide.  On  fait  sécher  et  ou  conserve  a 
l’abri  de  la  lumière.  Il  faut  éviter  l’action  trop  prolongée 
de  l’eau  (|ui  le  convertirait  en  mercure  et  azotate  mer- 
curique 

C’est  une  poudre  jaune  verdâtre  pâle,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  la  potasse. 

L’azotate  (Azo’j'(llg=)llg-0  -f  311-0  est  intermédiaire 
entre  les  deux  premiers  et  Marigiiac  a  décrit  un  qua¬ 
trième  azotate  obtenu  en  faisant  bouillir  les  eaux  mères 
avec  du  mercure. 

11  est  facile  de  reconnaître  si  un  de  ces  azotates  est 
neutre  ou  basique  en  le  broyant  avec  une  dissolution 
concentrée  de  chlorure  de  sodium.  Le  sel  neutre  reste 
incolore,  car  il  ne  peut  se  former  que  du  chlorure  mer- 
cureux  qui  est  blanc.  S’il  est  basique,  le  mélange  devient 
gris  parce  qu’une  certaine  portion  de  mercure  devient 
libre  en  même  temps  qu’il  se  forme  du  calomel. 

Du  reste,  tous  ces  azotates  se  décomposent  sous 
l’inlluence  de  la  chaleur  et  donnent  comme  résidu  du 
bioxyde  de  mercure  anbydre. 

.izotait'  incrcuriquc.  —  Poiir  obtenir  le  véritable 
azotate  neutre,  bihydraté,  emjiloyé  en  médecine  sous  1® 
nom  de  nitrate  acide  de  mercure,  on  fait  dissoudre 
lüü  grammes  de  mercure  dans  105  grammes  d’aciue 
azotii|ue  oflicinal  étendu  de35grammes  d’eau  dislihee> 
On  fait  évaporer  la  solution,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
réduite  aux  trois  quarts  do  son  poids  primitif, 
à-dire  à  225  grammes.  C’est  un  liquide  incolore,  très 
caustique,  d’une  densité  de  2,21(1  et  dont  la  formule  est 
représentée  par  (Az()';-llg  -|-  211-0.  11  donne  avec 
potasse  un  précipité  jaune  et  ne  se  trouble  pas  par 
solution  de  chloi'ure  de  sodium. 

Traité  par  l’eau,  il  donne  un  précipité  incolore  d’axo- 
tate  trirnercurique  (AzOi)-lIg.  21Ig()  qui,  par  des  lavages 
prolongés,  laisse  de  l’oxyde  rouge.  L’azotate  de  mer¬ 
cure  est  employé  pour  doser  l’urée. 

Niiirnte  Iiiereuriiiiie,  SO'dfg.  —  On  prépare  CO  sel 
en  chauffant  une  partie  de  mercure  avec  un  excès  d’acide 
sulfurique  (une  partie  et  demie)  de  manière  à  éviter  la 
formation  de  sulfate  mercureux.  Quand  le  mercure  a 
dis|iaru,  on  dessèche  la  masse  au  bain-marie.  Parfois  le 
sel  ainsi  préparé  renferme  un  peu  de  sulfate  mercureux 
que  l’on  reconnaît  eu  projetant  une  parcelle  de  la  dis¬ 
solution  dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  d 
sodium.  Il  se  forme  alors  un  précipité  insoluble  e 
chlorure  mercureux.  Il  faut  dans  ce  cas  reprendre  ^ 
produit  par  une  petite  ((uantité  d’acide  sulfurique  et  c 
chaullèr  jusqu’à  ce  que  toute  odeur  d’acide  sulfureux 
ait  disparu,  ou  mieux  encore  chauffer  le  sel  sec  ave^ 
une  petite  quantité  d’acide  azotique,  tant  qu  d 
dégage  des  vapeurs  rougeâtres.  Ce  sel  est  sous  for® 
d’une  poudre  cristalline  blanche,  très  dense  et  anhyui’  , 
très  peu  soluble  dans  l’eau  froide.  Il  se  décompose  au 
rouge  en  oxygène,  acide  sulfureux  et  mercure.  Expose 
l’air  il  en  attire  l’bumidité.  . 

En  traitant  une  partie  de  ce  sel  par  vingt-cinq  parue 
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deau  l)ouillanto  et  agitant  coiitiiiucllcmcnt,  on  obtient 
’ine  poudre  japne  de  sous-sulfate,  qui  est  le  turbith 
^ninéral  dos  anciens  chimistes,  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  couleur  qui  le  fait  ressembler  à  la  racine  du  Con- 
^olvulus  liirpcthum. 

Il  est  essentiel  pour  obtenir  un  beau  produit  que  le 
sel  de  mercure  soit  tout  entier  à  l’état  de  sulfate  de 
bioxyJc^  En  faisant  bouillir  pendant  longtemps  le  tur- 
minéral  avec  de  l’eau,  la  décomposition  est  complète 
on  n’obtient  plus  que  du  bioxyde  de  mercure. 

Le  sulfate  mercurique  a  reçu  des  applications  impor- 
antes  pour  la  construction  des  piles  électriques.  Le 
ui’biih  minéral  est  employé  dans  le  traitement  des 
'‘•'b'es  et  des  ulcères  vénériens. 

AeétntcM  do  inorciiro.  —  On  connaît  deux  acétates 
P’orcuricls.  L’acétate  mercurique  (Gsll'‘02)2Hg  qui  est 
®usité  et  l’acétate  mercureux  (C‘400'*)2llg-  ou  terre 
/obec  mercurielle.  On  le  prépare  en  décomposant  une 
miioii  d'azotate  mercureux  par  une  solution  d’acétate 
^P^Potassc  ou  de  soude.  L’azotate  est  trituré  dans  l’eau 
bmsee  d’acide  azotique  jusqu’à  dissolution  complète, 
0‘i  ajoute  un  excès  d’acétate  alcalin  dissous.  L’acétate 
I  ®‘'‘:'*'’oux  SC  précipite,  on  le  lave  à  l'eau  froide  et  on 
mit  sécher  à  l’abri  de  la  lumière. 

Le  sel  se  présente  sous  forme  de  paillettes  nacrées  ou 
mraes  micacées,  argentines,  inodores,  incolores,  peu 
“Pides,  grasses  au  toucher  et  noircissant  facilement  à 
^^•umière,  solubles  dans  333  parties  d’eau  froide,  plus 
ubles  dans  l’eau  bouillante,  mais  en  se  décomposant 
J  ees  en  mercure  et  azotate  mercurique.  Il  est  insoluble 
nf'îf.  Sous  l’inllucnce  d’une  chaleur  même 

Oucrée  il  se  décompose  en  acide  acétique,  carbonique 
en  mercure. 

1  •' tV*  comme  antisyphililiipic,  à  la  dose  de 

“  ‘0  centigrammes,  comme  moins  irritant  que  le  chlo- 
j'e  mercurique. 
n’est  pas  inscrit  au  Codex. 

en  est  de  môme  des  tartrates  mercureux  et  mer- 
Le  premier  seul  figurait  autrefois  dans  la  phar- 
macopùe  française.  On  l’obtient  en  traitant  la  solution 
e  tartrale  de  potasse  par  une  dissolution  aussi  peu 
que  possible  d’azolale  mercureux,  pour  éviter 
“formation  de  crème  de  tartre  qui  resterait  mélangée 
J,}*  *el.  11  faut  éviter  dans  la  dessication  l’emploi  de  la 
J  eur  qui  décompose  ce  sel  avec  une  grande  facilité. 
Le  tartrale  mercureux  est  blanc,  inodore,  d’une  sa- 
Pam  *’*f^follique  faible,  pulvérulent  ou  sous  forme  de 
||  •*lettes  micacées  brillantes.  Il  est  insoluble  dans  l’eau 
j  '’o  mais  assez  soluble  dans  l’eau  additionnée  d’acide 
“fWque. 

P, a  ^’?™*ore  l’altère  rapidement  et  il  noircit  peu  à  peu 

'  J’  siiitc  de  la  réduction  du  mercure. 

^cau  bouillante  le  noircit  et  le  décompose. 

.  '“nate  do  ■iicrcurc.—  Cc  composése  prépare  en  pré- 
luu  solution  de  nitrate  mercureux  par  une  so- 

C’c7*  L'nnate  de  potassium  et  lavant  le  précipité, 

fenf  poudre  d’un  vert  foncé;  inodore,  insipide, 

qup  *''*'^*^**^  à  peu  près  50  p.  100  de  mercure  que  ii’atta- 
çq  P'is  les  acides  et  qui  ne  se  dissout  qu’en  se  dé- 
Imj  Les  alcalis  caustiques  et  carbonatés  en  so- 

(la  étendues  déterminent  la  séparation  dn  mercure 
Haut  division  tellement  grand,  qu’en  1  cxami- 

au  microscope  ses  molécules  se  montrent  animées 
mouvement  moléculaire. 

<los  est  employé  comme  antisyphilitique  a  la 

O  de  Oo%lo  deux  ou  trois  fois  par  jour. 


ramefèroH  don  sels  de  mercure.  —  Comme  nous 
l’avons  vu,  il  existe  deux  classes  de  ces  composés  :  les 
sels  mercureux  et  les  sels  mercuriques.  Leurs  carac¬ 
tères  communs  sont  les  suivants  : 

Quand  ils  sont  solubles,  leur  saveur  est  métallique, 
persistante,  désagréable  et  des  plus  caractéristiques. 
Ils  sont  extrêmement  vénéneux;  leur  couleur  varie. 
Calcinés  avec  la  potasse,  la  chaux  et  certains  métaux, 
ils  abandonnent  leur  mercure  qui  distille  et  se  condense, 
en  gouttelettes  dans  les  parties  froides  de  l’appareil. 
Traités  par  les  agents  réducteurs  ils  donnent  du  mer¬ 
cure.  Les  solutions  mercurielles  laissent  précipiter  du 
mercure  quand  on  les  traite  par  une  lame  de  cuivre, 
de  zinc  ou  de  fer.  La  couche  d’abord  grise  devient 
brillante  par  le  frottement. 

Leurs  caractères  différentiels  sont  les  suivants  : 

Sels  mercureux.  —  En  présence  de  l’eau  ils  se  dé¬ 
composent  en  sel  acide  qui  reste  en  dissolution  et  eu 
sel  basique  qui  se  précipite.  Ils  se  volatilisent  au  rouge 
en  se  décomposant,  excepté  le  protochlorure  et  le  proto- 
bromure. 

Potasse.  —  Précipité  noir  d’oxyde  mercureux,  inso¬ 
luble  dans  un  excès  de  précipitant. 

Ammoniaque.  —  Précipité  gris  ou  noir  de  sol  am¬ 
moniacal. 

Carbonate  de  potassium.  —  Précipité  jaune  sale, 
noircissant  par  la  chaleur. 

Acide  chlorhydrique  ou  chlorures  solubles.  —  Préci¬ 
pité  blanc  de  chlorure  mercureux,  insoluble  dans  les 
acides,  soluble  dans  l’eau  de  chlore  ou  l’eau  régale  et 
noircissant  par  l’ammoniaque. 

Acide  sulfhydrique  ou  sulfures  solubles.  —  Préci¬ 
pité  noir,  insoluble  dans  les  sulfures  alcalins,  les  acides 
étendus  et  le  cyanure  potassique. 

lodure  potassique.  —  Précipité  verdâtre.  Avec  un 
excès  d’iodure,  précipité  de  mercure  et  formation  d’io- 
dnre  mercurique  qui  se  dissout. 

Sont  caractéristiques  les  précipités  par  la  potasse, 
l’acide  chlorhydrique  et  l’iodure  potassique. 

Sels  mercuriques.  —  Généralement  incolores,  mais 
revêtant  parfois  les  teintes  les  plus  brillantes.  Ils  sont 
inodores  et  rougissent  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
L’eau  en  excès  ne  décompose  que  le  sulfate  et  l’azolale. 
Les  agents  de  réduction  les  ramènent  d’abord  à  l’état 
de  sels  mercureux  puis  les  décomposent  et  eu  séparent 
du  mercure. 

Potasse.  —  Précipité  brun  rougeâtre  dans  les  solu¬ 
tions  neutres  ou  peu  acides,  et  si  l’alcali  est  en  petites 
proportions;  précipité  jaune,  s’il  est  en  excès.  Dans  les 
dissolutions  très  acidesla  réaction  est  nulle  ouincomplètc. 

Ammoniaque.  —  Précipité  blanc,  soluble  dans  un 
excès  de  AzH‘  et  sels  ammoniacaux. 


Carbonate  potassique.  —  Précipité  rouge,  soluble 
dans  HCL 

Acide  chlorhydrique  et  chlorures  solubles _ Rien 

Hydrogène  sulfuré.  —  En  petite  quantité  précipité 
blanc,  puis  jaune,  devenant  noir  sous  l’influence  d’un 
excès  de  réaeüf.  Ce  précipité  est  presque  insoluble  dans 
le  sulfure  ammonique  insoluble  dans  l’acide  nitrique 
meme  bouillant,  soluble  dans  l’eau  rémile 
Sulfure  ammonique.  -  Précipiié'’‘noir,  insoluble 
dans  un  exces  de  réactif,  soluble  dans  les  alcalis  lixes. 

lodure  potassique.  —  Précipité  rouge,  soluble  dans 
un  excès  du  précipitant  ou  du  sel  mercurique. 

Sont  caractéristiques  les  réactions  de  la  potasse,  do 
l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’iodure  potassique. 
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Les  plus  petites  quantités  de  mercure  peuvent  être 
décelées  par  la  pile  de  Smithson,  formée  d’un  fil  d’or 
assez  gros  et  d’une  spirale  d’étain  laminé  et  que  l’on 
plonge  dans  le  liquide  acidulé  d’acide  chlorhydri({ue.  Le 
îil  d’or  blanchit  par  suite  du  dépôt  mercuriel  et  pour 
enlever  tout  doute  sur  la  nature  de  ce  dépôt  il  suffit  de 
chauffer  le  fil  dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout  et 
effdé  à  l’autre  extrémité.  Le  mercure  se  condense  sur 
les  parties  froides  et  en  le  chauffant  ensuite  en  présence 
d’une  petite  quantité  d’iode,  on  obtient  le  sublimé 
caractéristique  d’iodure  mercuriquc  rouge  ou  jaune. 

Dosage.  —  Le  mercure  se  dose  à  l’état  métallique 
par  la  voie  sèche  ou  la  voie  humide,  à  l’état  do  per- 
clilorure,  de  sulfure  ou  d’o.xyde  mcrcuriqucs.  On  peut 
aussi  le  doser  par  l’électrolyse  après  avoir  amené  le 
sel  à  l’état  de  solution.  Pour  cela  Clarke  indique  de 
placer  cette  solution  dans  une  capsule  de  platine  servant 
d’électrode  négative,  l’électrode  positive  étant  formée 
par  une  feuille  de  platine  reliée  comme  la  capsule  à  la 
pile.  Le  mercure  se  dépose,  on  le  lave  à  l’eau,  puis  à 
l’alcool  et  l’éther.  Enfin  on  le  dessèche  sur  l’acide  sul- 
luri(iue  et  on  le  pèse.  Avec  le  hichlorure  de  mercure  il 
dépose  du  calomel.  Suivant  J. -IL  llaunay  la  sé|)aration 
du  mercure  réussit  bien  avec  le  sulfate,  moins  bien 
avec  l’azotate  et  le  chlorure,  mais  l’addition  de  cyanure 
potassi(iue  permet  la  séparation  complète  {Suppl.  Uict. 
de  Wurtz). 

PIlAllMACOLOCIE 

Mercure  métallique.  —  Ce  métal  est  administré  dans 
les  maladies  syphilitiques  sous  forme  de  frictions,  après 
avoir  été  divisé  au  moyen  de  plusieurs  agents,  et  à  l’in¬ 
térieur  comme  vei'inifuge.  C’est  ainsi  qu’on  peut  employer 
Veau  mercurielle  qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  pen¬ 
dant  deux  heures  dans  un  matras  de  verre  une  partie 
de  mercure  et  deux  parties  d’eau.  En  ])ré.sence  de  l’eau 
distillée  il  se  dissout  certainement  une  certaine  quantité 
de  mercure  que  les  réactifs  ordinaires  peuvent  déceler 
et  la  proportion  dissoute  augmente  i[uand  on  se  sert 
de  l’eau  commune  qui  renferme  des  sels  alcalins  ou 
terreux. 

Le  mercure  saccharin  donné  comme  vermifuge  se 
prépare  en  triturant  une  partie  de  mercure  avec  deux 
parties  de  sucre  blanc  jus(iu’à  ce  ((uc  le  métal  ait  dis¬ 
paru. 

Le  mercure  mét.'illique  forme  également  la  base  des 
pilules  suivantes.  , 

riLULES  MERCUnlELLES  8IMPLE.S  (PILULES  BLEUES) 


Mircuro  rurifid .  5  erarames. 

Conserve»  do  roses .  7»', 50 

Poudre  de  rdglisse .  2«v,5ü 


Triturez  le  mercure  avec  la  conserve  de  roses  dans 
un  matras  en  marbre,  jusqu’à  extinction  complète  du 
métal.  Ajoutez  la  poudre  de  réglisse  et  divisez  la  masse 
en  cent  pilules  dont  chacune  contient  5  centigrammes 
de  mercure. 

PILULE»  MERCURIELLES  PURGATIVES  (OE  BILLOSTE) 

Mercure  purifié .  00  gnunnio». 

Miel  blanc... .  00  - 

Poudre  d'aloea .  00  _ 

_  de  rliubarbo .  30  — 

—  de  scammonco  d  Alop .  10  — 


Triturez  le  mercure  avec  le  miel  et  une  partie  de 
l’aloès.  Lorsque  l’extinction  du  métal  sera  parfaite, 
ajoutez  le  reste  de  l’aloès,  puis  la  seammonée,  enfin 
les  autres  poudres  préalablement  mêlées.  Rendez  la 
masse  bien  homogène,  et  divisez-la  en  pilules  de  20 
centigrammes. 

Doses  1  à  i  par  jour  comme  purgatives. 


POMMADE  MERCUIIIELLE  lUNUUENT  MEllCURIEL  DOUBLE, 
ONGUENT  NAPOLITAIN) 


Faites  li(|uélier  Faxonge;  versez-en  un  tiers  environ 
dans  une  marmite  en  fonte  que  vous  entretiendrez  a 
une  température  telle  que  la  matière  reste  sul'lisaniment 
molle;  ajoutez  le  mercure  peu  à  peu,  eu  agitant  vive' 
ment  avec  un  pilon  jusqu’à  ce  ijue  tout  le  métal  soit 
éteint  :  ajoutez  alors  le  reste  de  l’axonge  et  remuez 
jus([u’à  mélange  parfait  (Codex). 

Cette  préparation  est  extrêmement  longue,  et  pour 
l’abréger  on  avait  préconisé  différents  moyens,  l’empl®* 
d’onguent  mercuriel  ancien  pour  éteindre  le  mercure, 
de  la  graisse  légèrenient  rance,  etc.  Ces  procédés  n’ouf 
pas  été  adoptés. 

Il  convient  en  été  et  surtout  dans  les  pays  chauds  du 
remplacer  une  partie  do  l’axongo  par  du  suif  ou  do  1® 

Dans  cette  pommade,  le  mercure  est  simplement 
divisé  et  non  amené  à  l’état  de  jirotoxyde  comme  on 
l’avait  supposé. 

On  reconnaît  que  l’onguent  mercuriel  est  pur  en  1® 
traitant  par  l’éther  qui  dissout  le  corps  gras  et  laisse  l® 
mercure. 

La  pommade  mercurielle  simple  (Onguent  mereu* 
ricl  simple,  onguent  gris)  se  prépare  avec  fO  parti®* 
de  la  pommade  mercurielle  précédente  et  300  partie* 
d’axonge  benzoïnéc. 

PILULES  MERCURIELLES  SAVONNEUSES  (DE  SÉDILLOT) 

Pommade  morciiriello  à  fiarlios  égiilos  rd- 
commenl  pi'dparoc .  SO  sirammos. 

Savon  médicinal  pulvéï'ist’ .  iü  — 

Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  ®'‘ 
pilules  de  20  centigrammes.  Chaque  pilule  contient 
G  centigrammes  de  mercure.  Doses  1  à  3  pilules  comm® 
antisyphilitiques,  et  2  à  3  comme  purgatives. 


EMPLATRE  MERCURIEL  OU  DE  VIGO  CUM  MERCURIO 


Guiiimo  ammoniaquo  ptirifidi'.. -, .  50  — 

OUhnn .  30 


Myrrho .  ;)ll  - 

Safran .  20  — 

Mercure .  600  - 

Styrax  liquide  iMirifiii...- .  300  — 

Tdrôbonlliino  du  ludlèzi, .  100  — 

Huile  voliililo  do  luvaiidi. .  10  — 

Réduisez  en  jioudre  le  bdcllium,  l’oliban,  la 
et  le  safran.  D’autre  part  triturez  dans  un  mortier  ®^ 
fer  légèrement  chauffé  le  styrax,  la  térébenthine  ® 
l’huile  volatile  do  lavande  eu  y  ajoutant  peu  à  peu  * 


MERG 
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mercure  jusqu’à  disparition  complète  des  globules 
métalliques.  D’autre  part  faites  liquider  l’emplâtre 
simple  avec  la  cire,  la  colophane  et  la  gomme  ammo- 
maque  et  dans  ce  mélange  incorporez  les  autres  sub¬ 
stances  déjà  pulvérisées.  Quand  l’emplâtre  aura  pris 
par  refroidissement  la  consistance  d’une  pommade  molle, 
ajoutez-le  mélange  mercuriel  que  vous  incorporerez  en 
Remuant  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  homogène.  Laissez 
®Roidir  et  divisez  en  magdaléons  (Codex). 

Roccmment  préparé,  cet  emplâtre  a  une  teinte  jaunâtre 
^ttilperd  ensuite  pour  ne  conserver  que  la  couleur  gris 
’crdatre  produite  par  le  mercure.  Il  a  une  odeur  de 
y>’ax  prononcée.  11  sert  à  préparer  le  sparadrap  de  Vigo. 

Chlorure  mercureux. 


TAU1.ETTE8  DE  CALOMEL 


tlsfiuin  11“  iO . 

Mucilage  do  gomme  odrngi 


5  grammes. 
00  — 

5  contigr. 
10  grammes. 


J'mtes  des  tablettes  de  1  gramme  qui  renferment 
J  àjQ*'®  ^  centigrammes  de  calomel.  Vermifuges.  Doses 


rolIMADE  AU  CALOMEL 

Axongo  bciuoïnéo .  '  — 

®3lomel  s’associe  également  au  chocolat  où  à  la 
®  a  biscuit  pour  former  dos  préparations  vermifuges 

purgatives 


mercurique. 

cha  ^®‘^*raments  dans  lesquels  ce  sel  n’éprouve  aucun 

“Ugement. 


LIQUEUR  DE  VAN  SWIETEN 

Bichlorure  do  mercure .  t  gramme. 

"‘U  distillée .  too  grammes. 

Alcool  à  80“ . 100  — 


(lij..'®®olvez  le  hichlorure  dans  l’alcool  et  ajoutez  l’eau 
ohl  '  ^®  contient  un  millième  de  son  poids 

rure  mercurique. 

ay  rollyrcs,  les  lotions  et  les  gargarismes  se  font 
bi(.i!i  ^  distillée  et  des  quantités  variables  de 

‘Uorure. 


^oites  dissoudre. 

diy.  ^  '■ùparaüons  dans  lesquelles  le  hichlorure  subit 
•■ses  modifications. 


BAIN  UE  SUBLIMÉ  COIUtOSIF 

®‘'l‘lorure  de  mercure .  âO  grammes. 

UWorliydrato  d’ammoniaque .  âO  - 

U»u  disUlldo .  200  -* 

dissoudre  dans  l’eau  chaude  et  ajoutez  la  solu- 
boig  uuin  qui  doit  être  donné  dans  une  baignoire  de 

hichlorure  associé  aux  matières  organiques. 

riCULES  DE  DUI'UYTREN  [DE  DEUTOCHLOHURE  OPIACÉES] 

.  2®  coii^'r. 

do  gavac  .  — 


Dose  pour  10  pilules.  Chacune  d’elles  contient  un 
centigramme  de  hichlorure  et  2  centigrammes  d’extrait 
d’opium.  Les  pilules  doivent  être  préparées  au  moment 
de  leur  administration,  car  le  hichlorure  paraît  se  trans¬ 
former  assez  rapidement  en  calomel. 

GATEAUX  MEBCUniELS 

Sublime  corrosif .  t  gramme. 

Eau  distillée .  20  grammes. 

Faites  dissoudre  et  employez  ce  liquide  pour  préparer 
une  pâte  avec  de  la  farine  de  froment,  des  icufs,  du  sucre 
ou  du  miel.  Divisez  en  cent  parties  et  chauffez  au  four 
[lour  obtenir  des  gâteaux  secs. 

L’idée  d’administrer  le  sublimé  corrosif  sous  cette 
forme  est  due  à  Bru,  chirurgien  de  la  marine  qui,  en 
1788,  fut  autorisé  par  le  gouvernement  à  fabriquer  ces 
biscuits  pour  l’usage  de  la  marine.  Olivier  s’est  borné  à 
imiter  cette  préparation  dans  ses  biscuits  mercuriels 
(Soubeiran). 

lodurc  mercureux. 

PILULES  D’IODURE  MERCUREUX  OPIACÉES 

loduro  mercureux  rOcpiumciil  préparé .  50  contigr. 

Extrait  d’opium .  20  — 

Poudre  do  rcglisso .  50  — 

Miel .  ft.  S. 

Doses  pour  10  pilules  dont  chacune  contient  5  centi¬ 
grammes  d  lodure  et  2  centigrammes  d’extrait  d’opium 
(Codex). 

POMMADE  D’IODUHE  HERCUREUX 

lodurc  mercureux .  1  gramme. 

Axonge  benzoïiiée .  20  grammes. 

lodure  mercurique. 

PILULES 

lodure  morcuriquo .  50  ccutigr. 

Extrait  de  genièvre .  Q.  s. 

Poudre  do  réglisse .  Q.  s. 

Faites  10  pilules;  chacune  d’elle  contient  5  ceuti- 
grammes  d’iodure. 

lodure  double  de  mercure  et  de  potassium. 

SIROP  DE  GIBERT 


Douloioduro  de  mercure .  1  gramme. 

lodure  potassique . 50  grammes. 

Eau  distillée .  50  _ 


Faites  dissoudre  les  deux  iodures  dans  l’eau  par 
trituration  et  ajoutez  à  la  liqueur  du  sirop  simple  eu 
quantité  suffisante  pour  compléter  2  kilogrammes-  — 
20  grammes  ou  un  millième  de  ce  sirop  contiennent 
un  centigramme  d’iodure  mercurique  et  50  centi¬ 
grammes  d’iodure  potassique. 

Oxyde  mercurique. 

POMMADE  D’OXVDE  ROUGE  (DE  LÏON)  (CODEX) 

Vaseline . 

Oxyde  rouge  de  ‘üorcuro'pôi'piÿHVé. 

Les  doses  d’oxyde  varient  et  doivent  être  prescrites 
spécialement. 
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MEHC 


MEUC 


POUMADK  DU  RÉCENT  (coDEX) 

Vaseline .  IN  j^raroines. 

Oxyde  rouge .  |  gramme. 

Aedtalo  de  ploinh  crislallise .  1  gramme. 

Curapliro  pulvérise .  jO  cenligr. 


Porpliyrisoz  lu  .sel  de  plomb  avec  l’oxyde  ronge  de 
mercure,  ajoutez  le  camphre  puis  la  vaseline  en  broyant 
sur  le  porphyre  pour  obtenir  une  pommade  homogène. 

La  pommade  de  la  veuve  Farnier,  employée  comme 
les  jirccédeiites  contre  les  maladies  des  yeux,  passe 
pour  être  composée  de  : 


D’autre  part  faites  liquéfier  l’axonge  dans  l’huile  à  une 
douce  chaleur.  Quand  les  corps  gras  seront  à  moitié 
refroidis,  versez-y  le  soluté  mercuriel;  agitez  pour  avoir 
un  mélange  exact  et  coulez  la  pommade  dans  des  moules 
en  papier.  Conservez  à  l'abri  de  la  lumière. 

La  solution  e.st  un  mélange  d’azotates  mcrcureux  et 
mercurique  contenant  aussi  de  l’acide  hypoazolique  et 
prohahlemcnt  de  l'azotite  de  mercure.  L’acide  hypoazo- 
tique  réagit  sur  l’huile  qu’il  convertit  en  élaïdine  et  I» 
pommade  récente  peut  être  considérée  comme  un  mé¬ 
lange  d’élaïdine,  de  matière  colorante  jaune,  d’élaïdatede 
mercure,  d’azotate  de  mercure,  dont  une  partie  est  a 
l’état  de  turhilh  nitreux.  Puis  l’azotate  de  mercure  est 
décomposé  lentement  parles  matières  grasses,  et  la  po®- 

made  prend  à  la  longue  une  couleur  grise,  par  suite  de  la 

réduction  d’une  partie  du  mercure  à  l’état  métalliqe®- 

Employée  comme  antiherpétique. 


Faites  dissoudre  le  bichlorure  dans  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  distillée  (10  grammes)  et  versez  cette  solution 
dans  l’eau  de  chaux.  La  liqueur  se  trouble  par  la  forma¬ 
tion  d  un  précipité  jaune  d’oxide  mercurique.  Agitez 
pour  terminer  la  réaction. 

Le  mélange  doit  être  agité  chaque  fois  au  moment  de 
s’en  servir. 

Employé  dans  le  pansement  des  ulcères  vénériens. 

Sulfure  mercurique. 


Sulfate 

Nilralo 

Cinabro 


l'Ol'DllE  TBMPlênAXTE  DE  STAHL 


Controstimulant  à  la  dose  de  1  à  5  grammes.  Inuisité. 


KUMIGATIONS  (JBANNBL) 


Gillubro  puivcrise . 

Charbon  Iojjcp  pulv«îns«î. . 
Dnnjoiii  pulvonso . 


Faites  un  mucilage  avec  l’eau  et  la  gomme,  ajoutez  les 
poudres  pour  obtenir  une  p:\to  ferme  et  homogène. 
Divisez  en  10  cônes  que  l’on  fait  séchera  l’air  libre. 
Chaque  cône  renlerrne  "1  grammes  de  cinabre.  Doses  1 
à  10  cônes  en  fumigations  générales  contre  les  accidents 
syphilitiques  secondaires. 


Azotate  mercureux. 


CAUSTIQUE 


On  broie  l’azotate  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  on 
“joute  peu  à  peu  l’acide  dilué  et  l’on  continue  é  triturer. 
Azotate  mercurique. 


l'OMHADE  CITRINE  (CODEX) 


Faites  dissoudre  à  froid  le  mercure  dans  l’acide 
azotique  ; 


TOXICOLOGIE 

(sénéraïUcH.  —  Les  empoisonnements  par  les  eotti- 
posés  mercuriels  ne  sont  pas  rares,  car  un  gr®"" 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques  à  b®®®  ^ 
mercure  sont  administrées  en  médecine  et  beaucoup 
de  composés  de  mercure  sont  d’un  emploi  habituel  dans 
une  foule  d’industries. 

Le  public  connaît  très  bien  la  toxicité  du  mercure^ 
de  là  des  tentatives  criminelles  ou  des  suicides;  on 
enregistré  aussi  de  nombreux  empoisonnements  a®®* 
dentels  et  professionnels.  , 

Ils  ont  acquis,  à  une  certaine  époque,  une  triste  cel  ' 
brité,  par  les  crimes  de  la  marquise  de  Brinvill'®®®,*^. 
de  Sainte-Croix,  qui  associaient  le  sublimé  corrosif  » 
l’acide  arsénieux  dans  leurs  empoisonnements. 

Le  plus  grand  nombre  des  combinaisons  mercurieU® 
intéresse  le  toxicologisle;  ce  sont  surtout  les  prép»''®' 
tions  solubles  qui  sont  les  plus  dangereuses  et  les  p 
actives,  mais  parmi  celles  insolubles  il  en  est  qui. 
formées  plus  ou  moins  vite  dans  l’économie, 
également  lieu  à  une  intoxication  plus  lente,  mais  réel  ■ 
Les  principaux  composés  solubles  sont  :  le  bichlof^ 
et  le  biliromure;  les  azotates  mercureux  et  mercurifi®®’ 
qui  se  transforment  en  présence  des  chlorures  ®*® 
en  bichlorure  de  mercure  et  azotate  alcalin.  De  P*® 
l’eau  les  décompose  aussi  en  azotate  acide  et  en  azo*®^ 
basique  ;  ils  agissent  par  leur  acide  comme  caustifi®® 

11  en  est  do  môme  dos  sulfates  mercureux  et  j 
rique.  Il  faut  citer  encore  :  le  biiodure  si  soluble  d® 
les  iodures  et  les  chlorures  alcalins;  le  chlorure  dou 
do  mercure  et  d’ammoniaque  îsel  d’Alembroth  solub*®'’ 
le  cyanure,  qui  agit  de  deux  manières.  .. 

Les  préparations  insolubles  sont  les  plus  nombreus  > 
il  faut  citer  :  le  mercure  métallique  et  ses 
alliages  (amalgames)  si  employés  dans  les  arts; 
rouge;  le  chlorure  mercureux  (calomel);  l’iodure  m  _ 
cureux;  le  fulminate  des  amorces,  le  sulfocyanure  \ 
ponts  de  l'haraon  ;  les  sulfures  noir  et  rouge  (vcrmib® 
Lortains  composés  très  volatils,  préparés 
dans  les  laboratoires  do  chimie,  peuvent  causeï 
accidents  mortels,  tels  sont  le  mercure-méthyle,  I® 
cure-éthyle,  etc.  jg 

Le  composé  mercuriel  qui  est  absorbé  paraît 
mémo,  quelle  que  soit  la  préparation  qui  a  été 
et  tout  le  monde  est  d’accord  sur  le  rôle  des  chlo® 
et  des  matières  albuminoïdes  dans  cette  “bsorp^’^.^^g 
chlorure  et  l’azotate  mercurique  coagulent  l’album 
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Pt  peuvent  former  des  combinaisons  en  proportions 
‘efinies;  et  c’est  dans  les  empoisonnements  par  ces 
Pomposés  que  l’on  rencontre  les  altérations  les  plus 
t'arquées  des  muqueuses.  On  voit  se  produire  des  vo- 
wissements  abondants  de  matières  muqueuses  ou  san¬ 
guinolentes,  des  évacuations  alvines  de  nature  analogue. 

La  salive,  la  sueur,  la  bile  renferment  du  mercure; 
tP  toxique  est  éliminé  partiellement  par  les  urines,  qui 
sauvent  deviennent  glucosuriques  :  on  a  môme  trouvé 
(lu  mercure  métallique  dans  les  cavités  des  os  longs;  ce 
'lui  prouve  que  le  mercure  passe  dans  le  sang,  sans 
^t’on  sache  sous  quel  état  (Voy.  Action  physiologioue). 

On  peut  retrouver  ce  métal  dans  le  cerveau,  le  cœur, 
‘PS  poumons,  la  rate,  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  les 
nPines,  etc. 

Les  organes  à  soumettre  à  l’analyse  seront  donc  les 
parois  gastro-intestinales  et  leur  contenu,  le  foie,  la 
•ip,  le  pancréas  et  le  sang. 

Si  l’empoisonnement  n’a  pas  été  mortel,  on  ne  pourra 
“nulyser  que  les  vomissements,  les  fèces,  l’urine  et  la 
salive. 

Le  mercure  peut  être  recherché  avec  succès  long- 
Pnips  après  l’inhumation;  on  sait  que  les  préparations 
'Uercurielles  conservent  les  matières  animales. 

sspeiiereiie  toxipoi«sii|iic.  — La  destruction  des  ma¬ 
cères  organi(|ues  se  fera  de  préférence  par  le  procède 
“U  chlorate;  la  conduite  de  l’opération  est  la  même  que 
'Pile  indiquée  à  la  toxicologie  de  l’arsenic;  ici,  le  mer- 
Purp  se  trouve  à  l’état  de  chlorure  mercurique  (bichlo- 
'ure)  ou  de  chlorure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sel  plus  soluble  que  le  sublimé. 

La  liqueur  acide  doit  être  évaporée  au  bain-marie 
Presque  à  siccité  et  reprise  par  l’eau  distillée. 

0(1  a  proposé  de  se  servir  de  l’éther  pour  extraire  le 
Plilorure  mercurique  du  résidu;  mais  ce  procédé  n’est 
à  recommander  parce  que  l’éther  ne  dissiiut  que 
'Prt  peu  les  chlorures  mercuriels  doubles;  le  traitement 
!*“'■  l’alcool  ne  présente  pas  non  plus  d’avantages. 

.  La  destruction  de  la  matière  organique  devra  se  pra- 
l'iHor  dans  un  appareil  distillatoire,  lorsqu’on  suppose 
présence  de  l’iodure  de  mercure;  un  trouverait  alors 
r"»  le  ballon  du  chlore,  de  l’acide  chlorhydriiiue,  de 
Pau  et  du  chlorure  d’iode.  Le  liquide  neutralisé  par  la 
PPlasse  serait  évaporé  et  le  résidu  calciné  avec  précau- 
*‘Pa  pour  transformer  en  iodure  de  potassium  1  iodatc 
Précédemment  formé. 

.  L’iodure  do  potassium  serait  caractérisé  par  les  réac- 
Lons  qui  lui  sont  propres. 

Naturellement  dans  la  recherche  d’un  poison  volatil 
pPnanie  le  mercure,  il  ne  faudrait  pas  emplciyer,  pour 
détruire  tes  matières  organiques,  les  procédés  qui  né- 
pp&siieut  la  (léllagration  avec  le  nitrate  ou  le  chlorate  de 
PPlassiuni,  le  mercure  réduit  se  volatiserail. 

Le  liquide  obtenu  est  soumis  à  l’action  du  gaz  sulfhy- 
.'■'que;  s’il  y  a  du  mercure  on  voit  se  produire  un  pré- 
P'pité  blanc  qui  devient  jaune,  puis  noir;  £’est  du 
sulfuce  mercuri(iue.  Ce  précipité  est  lavé,  pour  le  dé- 
‘«Trrassor  de  tous  les  chlorures  contenus  dans  les  eaux 
'dPi’cs;  il  est  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  le  carbo- 
d®le  ammonique,  mais  très  soluble  dans  les  sulfates  de 
PPtassium  et  de  sodium.  ,  .  •  ,  .-i 

L’acide  azotique  ni  dissout  pas  le  précipUé  s  il  a  ete 
“Pn  débarrassé  des  chlorures  ;  l’acide  chlorhydrique  no 
dissout  que  difticilement,  mais  l’eau  régate  est  son 
''PPitable  dissolvant.  ■  •  , 

(^«ructèrcH  ctalmlqueN  A  élolilir.  —  La  solution  du 


précipité  dans  l’eau  régale  est  évaporée  à  siccité;  le 
résidu  est  dissous  dans  l’eau  acidulée  d’acide  chlorliv- 
drique,  pour  empêcher  la  formation  de  sulfate  basique 
de  mercure. 

Lorsqu’on  veut  constater  le  mercure,  là  ou  il  est  en 
très  minime  proportion,  ou  a  recours  à  des  réactions 
élecirolytiques,  généralement  faibles.  On  peut  opérer 
directement  sur  le  liquide  provenant  de  la  destruction 
des  matières  organiques,  évaporé  et  repris  par  l’eau;  la 
solution  ne  doit  pas  être  trop  acide. 

La  pile  de  Smitlison  est  connue  depuis  longtemps 
pour  la  réduction  du  mercure;  elle  se  compose  d’une 
lanière  d’étain  enroulée  autour  d’une  petite  lame  ou 
d’un  gros  fil  d’or;  on  la  plonge  dans  la  liqueur,  et  le 
mercure  se  dépose  sur  l’or;  on  enlève  cette  lame,  on 
l’enroule  sur  elle-même  et  on  la  place  dans  un  tube 
à  essai  que  l’on  effile  ensuite  à  l’extrémité  ouverte. 

On  chauffe  alors  le  tube  sur  une  lampe  à  alcool  ou  à 
gaz  et  le  mercure  se  volatisant  vient  se  condenser  dans 
la  partie  effilée  du  tube;  on  obtient  ainsi  une  petite  co¬ 
lonne  de  mercure,  que  l’on  peut  conserver  comme  pièce 
de  conviction. 

Si,  le  tube  refroidi,  on  coupe  la  partie  où  s’est  con¬ 
densé  le  mercure  et  qu’on  y  introduise  un  très  petit 
grain  d’iode,  ou  voit  bientôt  tous  les  petits  globules  de 
mercure  se  colorer  en  rouge  par  formation  de  biiodure 
de  mercure,  soluble  dans  l’iodure  de  potassium. 

Mayeiiçoii  et  Bergeret  ont  proposé  un  procédé  simple 
pour  reconnaître  le  mercure  dans  l’urine-  Leur  petit 
couple  est  formé  d’un  clou  de  fer  et  d’un  fil  de  platine, 
qu’on  laisse  plonger  dans  le  liquide  acide  une  heure 
environ.  Le  mercure  se  dépose  sur  le  platine;  on  retire 
le  fil,  on  le  lave  et  on  le  dessèche  à  l’air,  on  le  soumet 
ensuite  à  l’action  du  chlore,  qui  transforme  le  mercure 
en  bichlorure. 

Ce  fil,  chargé  de  bichlorure,  étant  appliqué  et  frotté 
sur  un  papier  à  l’iodure  potassique,  y  trace  dos  lignes 
rouges  de  biiodure. 

Les  petits  couples  imités  de  la  pile  de  Smitlison  peu¬ 
vent  varier  beaucoup;  on  peut  employer  un  fil  de  cuivre 
bien  décapé  dont  la  partie  supérieure  est  enroulée  au¬ 
tour  d’une  lame  de  zinc;  le  cuivre  prend  le  mercure, 
qu’on  en  isole,  comme  nous  l’avons  dit  pour  la  lame  ou 
le  fil  d’or  de  Smitlison. 

Breck  et  Landerer  considèrent  qu’un  élément  de  pla¬ 
tine  et  zinc  est  très  sensible  (1/48U00). 

Il  y  a  longtemps  que  Danger  et  Flandin  ont  fait  usage 
de  l’appareil  qui  porte  leur  nomffig.  612);  il  se  compose 
d’un  ballon  contenant  la  liqueur  suspecte  et  dont  le  col 
est  renversé  dans  une  sorte  d’entonnoir  dont  la  douille 
est  très  effilée  et  recourbée.  L'n  fil  d’or  mis  en  commu¬ 
nication  avec  le  pôle  positif  d’une  pile,  pénètre  dans 
l’entonnoir  par  la  partie  supérieure;  un  autre  fil  d’or 
mis  en  communication  avec  le  pôle  négatif  y  pénètrcî 
par  la  partie  effilée.  Le  liquide  du  ballon  s’écoule  en 
mince  filet  ou  goutte  à  gontte  par  la  pointe  effilée  en 
passant  sur  le  lil  d  or,  et  s’il  y  a  du  mercure,  dont  la 
combinaison  est  détruite  parle  courant  électrique,  il  se 
porte  au  pôle  négatif,  c’est-à-dire  sur  le  fil  d’or  inférieur. 

Lorsque  tout  le  liquide  suspect  s’est  écoulé  en  pas¬ 
sant  sur  le  fil  d  or,  on  retire  celui-ci  et  on  le  traite 
comme  nous  l’avons  dit  pour  la  pile  de  Smitlison. 

Hittmid  a  constaté  que  la  présence  du  chlorure  do 
potassium  est  utile,  parce  que  le  courant  électrique  dé¬ 
compose  plus  rapidement  les  sels  doubles  (jne  le  su¬ 
blimé  corrosif  pur. 
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Schneider  s’est  servi  d’une  pile  de  Smée  de  six  élé¬ 
ments;  le  pôle  positif  était  une  lame  de  platine  et 
le  pôle  négatif  un  fil  d’or;  après  trente-six  heures,  le 
mercure  contenu  dans  lüOO  centimètres  cubes  d’eau 
(0"^00^)  de  chlorure  mcrcurique)  fut  isolé. 

Lorsqu’on  a  assez  de  matières,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  réactions  qualitatives  des  solutions  morcuriques; 
voici  les  principales  : 

1"  On  ajoute  à  une  petite  partie  du  liquide,  une 
goutte  de  protochlorure  d'étain;  il  se  forme  un  pré¬ 
cipité  blanc,  qui  noircit  par  réduction  complète  en  mer¬ 


cure  métallique;  la  sensibilité  de  ce  réactif  va  jusqu’à 
1/50000. 

2“  Une  lame  ou  un  fil  de  cuivre,  bien  décapé  plongé 
dans  la  liqueur  se  recouvre  de  mercure  :  une  goutte  de 
la  liqueur  posée  sur  la  lame  y  produit  une  tache  grise 
de  mercure  réduit. 

3”  La  potasse  et  la  soude  précipitent  en  jaune. 

I.e  carbonate  potassique,  en  rouge. 

Le  carbonate  ammonique,  en  blanc. 

4“  L’ammoniaque  :  précipité  blanc. 

5“  Le  sulfhydrale  ammonique  :  précipité  noir  inso¬ 
luble  dans  un  excès  de  réactif. 

0"  L’iodure  de  potassium  :  précipité  rouge,  soluble 
dans  un  excès  du  précipitant. 

7"  Le  ferro- cyanure  de  potassium  :  précipité  blanc, 
bleuissant  à  l’air. 

8"  Le  chromate  potassique  :  précipité  jaune  rouge. 

9"  Merget  a  trouvé  un  réactif  très  sensible  pour 
reconnaître  les  plus  faibles  i^autités  de  mercure;  les 
solutions  des  sels  des  métaux  précieux,  tels  qu’argent, 
or  et  surtout  iridium,  fournissent  des  papiers  réactifs 
d’une  extrême  sensibilité  pour  constater  les  vapeurs 
mercurielles;  dans  un  atelier,  par  exemple,  ou  à  l’ex¬ 
trémité  du  tube  où  l’oii  chauffe  les  lames  chargées  de 
ce  métal. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  le  mercure  se  diffuse  très 
facilement,  (ju’il  donne  des  vapeurs  non  seulement  à  la 
température  ordinaire  mais  à  15“  au-dessous  de  zéro,  et 
môme  lorsqu’il  est  solidifié.  Les  ouvriers  employés  aux 
arts  qui  font  usage  du  mercure,  absorbent  ce  métal  et 
sont  souvent  en  proie  à  l’intoxication  professionnelle. 

On  reconnaît  la  présence  du  mercure  dans  l’atmo¬ 
sphère  des  ateliers,  ainsi  que  sur  la  peau,  les  cheveux 
et  les  vêtements  des  ouvriers  en  approchant  un  papier 
sensibilisé  à  l’iridium,  ou  à  l’azotate  d’argent  ammonia¬ 
cal,  d’une  partie  du  corps,  la  main  par  exemple  :  on  y 


produit  un  dessin  noir  dû  à  l’action  du  mercure  sur  le 
sel  d’iridium  ou  d’argent. 

La  lame  ou  le  fil  des  piles  de  Sinithson  et  autres, 
étant  placés  sur  du  papier  sensible  à  l’iridium  ou  a  I  ar¬ 
gent,  y  produisent  des  traces  ducs  à  la  réduction  des 
sels  par  le  mercure. 

AntiuntcH.  —  (i’est  seulement  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  aigu  et  par  un  sel  soluble  de  mercure,  qu  on 
peut  espérer  quelque  résultat  d’un  contrepoison.  , 
Ordinairement  on  a  affaire  au  bichlorure  ou  sublim® 
corrosif,  et  le  plus  recommandé  des  antidotes  est  la- 
buminc  du  blanc  d’œuf.  11  faut  ensuite  faire  vomir  paf 
des  procédés  mécaniques,  soit  par  injections  sous-cuta 
nées  d’apomorphine. 

L’albumine  produit  avec  les  sels  mcrcuriques  un  com 
posé  insoluble,  mais  cette  formation  est  entourée  le 
difficultés  et  demande  des  circonstances  favorables. 

La  combinaison,  insoluble  dans  l’eau  seule, 
lubie  dans  un  grand  excès  d’albumine  et  dans  les  chlo¬ 
rures  alcalins,  d’où  l’indication  de  faire  vomir  presquo 
aussitôt  l’ingestion  d’albumine,  pour  ne  pas  laisser  sé¬ 
journer  le  poison  et  l’antidote  dans  l’estomac  du  patienj- 
j  Rouchardat  a  indiqué  le  sulfure  de  fer  hydrate, 
pour  former  un  sulfure  de  mercure  insoluble,  qo®" 
fait  rejeter  jiar  les  vomissements  provoqués. 

On  peut  avantageusement  administrer  une  eau  sullU' 
reuse  naturelle  ou  artificielle. 

On  a  proposé  également  des  métaux  pour  réduire  le 
bichlorure  en  protochloruro  insoluble; la  limaille  de  fcj> 
d’or,  d’argent,  même  le  mercure  métallique  très  divise- 
'fols  sont  les  moyens  destinés  à  prévenir  ou  à  retar¬ 
der  l’absorption  du  jioison. 

Mais  s’il  a  été  absorbé,  si  l’intervention  est  tardive, 
on  devra  faire  tous  les  efforts  pour  provoquer  l’élimina¬ 
tion  du  poison. 

Los  purgatifs,  les  iodures  alcalins,  les  chlorates  alca¬ 
lins,  les  eaux  sulfureuses  en  boisson  et  en  bains. 

l’oey  avait  proposé  de  placer  le  malade  dans  une  bn|' 
gnoire  métallique,  de  lui  faire  tenir  l'électrode  1’®®**'* 
d’une  forte  pile,  dont  l’électrode  négatif  serait  accroch 
à  la  baignoire  où  se  porterait  le  mercure. 

ACTION  ET  USAGES 

iiiNtoi-i<|uf.  —  Le  mercure  assez  abondant  dans  1® 
nature  à  l’état  natif,  était  connu  de  l’antiquité.  Les  an¬ 
ciens,  suivant  Pline,  le  retiraient  du  vermillon  (bisul¬ 
fure  de  mercure)  dont  les  dames  romaines  se  servaient 

comme  fard.  Mais  les  propriétés  thérapeutiques  du  naer- 

cure  étaient  inconnues  des  anciens  qui  en  connaissaion 
seulement  les  propriétés  toxiques.  Galien,  üioscoridc, 
Aétius,  Oribase,  n’en  parlent  que  comme  d’un  agcn 
délétère.  Seul,  Paul  d’Égine,  dans  l’antiquité,  parle  dn 
vif-argent  comme  d’un  médicament  à  opposer  à  la  co¬ 
lique  et  à  la  passion  iliaque. 

Ce  sont  les  Arabes  et  les  arabistes  qui,  les  premiers, 
en  font  usage  dans  la  gale,  les  rognes,  les  poux,  etc., 
et  dans  d’autres  maladies  de  peau.  Ebn  Baitbar,  Rh®' 
zés,  Avenzoar,  Sérapion,  Avicenne,  rapportent  que  IÇS 
vapeurs  mercurielles  produisent  des  ulcérations  dansai® 
bouche,  du  tremblement  et  de  la  paralysie.  Rliazés  (8j9J 
Sérapion,  Mesue,  donnent  des  formules  très  nettes  qu' 
sont  reproduites  par  les  médecins  du  xiii'  et  du 
XIV"  siècle,  Petrus  llispanus  qui  devint  souverain  pon¬ 
tife  en  127(1  (Jean  X.\I),  Roger  de  Parme  (1250),  Uollaïul 
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Capelluius  (i2(iR),  Guy  do  Cliaiiliac  (1350),  Valcsco  de 
Tarante  (lilH),  Guilleimo  Varigtiaiia  (1300),  Bernard 
»>ordon  (130.5),  Tliéodoric  (1280)  et  Arniiud  de  Ville- 
neuve,  (1300).  (Cités  par  Astruc,  De  morbis  venereis; 
Paris,  1736). 

Les  Maures,  dit-on,  ont  importé  le  mercure  en 
Europe.  Mais  c’est  surtout  avec  la  connaissance  de  la 
sypliilis  au  XV’  siècle,  que  le  mercure  devint  un  agent 
thérapeutique  de  premier  ordre,  regardé  par  les  uns 
nomme  un  agent  admirable  et  sans  pareil  (Goris,  Nico- 
as  Massa,  1532),  mais  p.ar  d’autres  il  est  vrai,  comme 
On  abominable  i)oison  (Gaspar  Torrella,  1507).  Les  uns 
(rriend)  rapportent  que  la  médication  mercurielle  fut 
‘magiiiée  par  Jean  de  Vigo;  d’autres  (Alston)  par  Para- 
oelse;  d’autres  (Fallope)  par  Bérenger  de  Carpi  (1518); 
Astruc  le  conteste.  11  montre  que  dès  1498,  Conrad 
, 'j'o*  ot  Gaspard  Torrella  dès  1497  préconisaient  ou 
hlamaiont  l’emploi  des  onguents  mercuriels.  Pour  lui 
ne.st  J.  Widmann  ou  bien  de  Salicet  qui  paraissent  en 
'’oir  été  les  promoteurs.  Bouchard,  enfin,  a  rapporté 
9ne  dès  1 495,  Marcellus  Cumanus  recommandait  un 
onguent  au  vif-argent.  Cette  querelle  de  priorité  n’a 
ailleurs  .lucun  intérêt  et  aucune  valeur;  ce  n’est  ni  à 
nn  ni  à  l'autre  des  médecins  ci-dessus  qu’on  doit  rap- 
Porter  l’emploi  du  mercure  dans  la  syphilis,  puisque 
Os  fameuses  pilules  de  Barberousse,  roi  d’Alger,  dont, 
*1-011,  fit  usage  Fr.ançois  I”,  contenaient  du  mercure 
hiotalliquo  associé  à  de  la  rhubarbe,  à  de  l’aloôs,  à  de 
ambre,  à  de  la  myrrhe  et  à  du  mastic. 

,  “(‘an  de  Vigo  administra  le  premier  le  précipité  rouge 
* 'ntérieur,  non  pas  contre  la  vérole,  mais  contre  la 
«clique  et  la  peste  (1518);  Mattbiole  (1536)  l’adminis- 
l'’a  dans  la  syphilis,  et  Wisemann  prescrivit,  le  premier, 

®  nichlorure  dans  la  syphilis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anciens  employaient  surtout  le 
mercure  en  usage  externe,  en  frictions,  en  fumigations, 

emplâtres.  Cette  médication  était  des  plus  pénibles 
«CiTime  le  rapporte  Astruc,  et  Frascator  et  Bcnedictus 
•ctorla  considèrent  comme  dangereuse.  Dans  les  mains 
Prudentes  d’Angelus  Bologninus  (1507),  Joliaiiiics  Alme- 
(1512),  Nicolas  Massa  (1536),  Antoiiius  Musa  Bras- 
®yolus,  Ferrariensis,  etc.,  le  mercure  donne  de  mer- 
cilleux  résultats  et  certains  le  considèrent  comme 
divin. 


n’en  est  pas  de  même  avec  c  les  barbiers,  les  savetiers 
niiSa^*  charlatans  ambulants  î.  Entre  leurs  mains,  la 
edication  mercurielle  causa  de  véritables  désastres, 
la  P  Nnples,  dit  Nicolas  Michel  (1540),  doyen  de 

5 acuité  de  médecine  de  Poitiers,  €  est  traité  par  gens 
art*  apris  fors  vuyder  les  bourses  et  opérant  sans  j 
fit  fi  incogneus  et  estrangiers,  recueillant  grand  pro-  j 
de  Ce  qu’ils  ignorent,  et  après  sont  en  admiration  tels 
|:°"stres...  Tant  d’abuz,  mes  frères,  ont  été  commis  en  [ 
.Cure  de  ce  mal  qu’on  est  injurié  estre  appelé  panseur 
t  fi*’nsse  vérole...  Pour  les  abus  qu’ont  commis  tels  in- 
i^?*'*iuateurs  qui  par  doux  langage  envenimaient  pre- 
cor*"  aureilles,  puis  les  bourses,  finalement  le 


tin  llutten  (1519)  qui  se  soumit  à  cette  médica-  , 

lai**  ***  inoment  où  il  était  .au  siège  do  Metz,  nous  a  . 
cau^r  fccit  lamentable  des  souffrances  que  lui  ont 
fp  vérole  et  le  traitement  mercuriel.  Ce  malbeu- 
il«^  neuf  ans  contre  le  mal,  et  pendant  ce  temps 
t„,®  ®dumit  onze  fois  au  traitement  dont  Astruc  a  mon- 
d  toute  la  barbarie.  A  celte  époque  on  frottait  tout  le 
”*■911  d’onguent  mercuriel,  puis  on  vous  tenait  dans  une 


i  Pendant  la  demi 
contre  le  mercure  ( 


étuve  chaude  pendant  vingt  ou  trente  jours.  Les  guéris¬ 
seurs  on  venaient  à  ce  point  que  les  malades  avaient 
comme  bouche  «  un  ulcère  puant  ï;  les  uns  étaient 
attaqués  de  vertiges,  ne  mangeaient  plus;  d’autres 
étaient  saisis  de  tremblement  et  exposés  à  un  bégaie¬ 
ment  quelquefois  incurable.  «  J’en  ai  vu  mourir  plu¬ 
sieurs  .au  milieu  du  traitement,  dit  Astruc...;  très  peu 
ont  recouvré  leur  santé;  encore  ce  n’a  été  qu’après 
les  dangers,  les  souffrances  et  les  maux  dont  j’ai 
parlé.  î 

Au  milieu  de  pareils  excès,  on  ne  saurait  s’étonner  que 
nombre  do  médecins  aient  proscrit  le  mercure.  Gaspar 
Torrella  l’accuse  d’avoir  causé  la  mort  d’Alphonse  et 
de  Jean  de  Borgia;  Jobannus-Baptista  Montanus  (1550) 
est  également  un  antimercurialiste  décidé,  et  un  des 
plus  illustres  et  des  derniers  de  cette  période  est 
Fernel. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xvi’  siècle  l’hostilité 
contre  le  mercure  cesse  en  grande  partie.  Fallope,  après 
l’avoir  proscrit,  dit  qu’il  y  a  recours  dans  les  cas  re¬ 
belles  (1561),  Antoine  Fracantiano  admet  que  les  onc¬ 
tions  mercurielles  sont  un  remède  violent,  m.ais  auquel 
beaucoup  de  médecins  ont  dû  revenir.  «  Ceux  qui  con¬ 
damnent  si  fort  l’usage  du  mercure,  dit  Chaumette 
(1564),  ne  l’ont  jam.ais  employé  ou  ne  l’ont  p.is  employé 
comme  il  faut.  Guillaume  Rondelet  (1565)  le  considère 
également  comme  le  meilleur  remède  de  la  vérole.  Am¬ 
broise  Paré  (1575)  n’est  pas  moins  catégorique.  Il  com¬ 
pare  le  vif-argent  à  un  furet  qui  ferait  sortir  t  le  connin 
hors  de  son  terrier  »,  lisez  virus  vérolique  de  l’orga¬ 
nisme. 

Au  XVII»  et  au  xvni*  siècle  le  mercure  a  triomphé.  C’est 
le  remède  ordinaire  et  héroïque  de  la  vérole.  C’est  tou¬ 
jours  aux  frictions  qu’on  a  recours,  et  ce  mode  d’opérer 
était  encore  celui  de  Sydenham,  d’Aslruc,  de  Hunter  et 
d’autres  encore  aujourd’hui,  mais  on  ne  recherche  plus 
'  les  frictions  énergiques  qui  donnent  une  salivation 
j  abondante  Henri  Ilaguenot  (1734)  dont  le  traitement 
devint  célèbre  dans  toute  l’Europe,  préconise  les  frictions 
légères  non  suivies  de  salivation  (méthode  de  Montpel¬ 
lier). 

L’usage  interne  du  mercure  s’établit  cependant  peu  à 
peu.  Samuel  Hahnemann  recommande  son  mercure  so¬ 
luble,  etVanSvvieten,  frappé  des  inconvénients  des  fric¬ 
tions,  s’efforce  de  les  remplacer  par  l’administration  de 
la  solution  do  sublimé  qui  porte  encore  son  nom  et  que 
Wisemann  avait  déjà  prescrit  cent  ans  plus  tôt  (1676). 

Quant  aux  théories  relatives  au  mode  d’action  du 
mercure,  elles  ont  été  conformes  d’.abord  aux  idées 
humorales  et,  plus  tard,  aux  doctrines  iatro-mécani- 
ciennes.  Jusqu’au  xviir  siècle,  comme  le  dit  Hallopeau 
{üu  mercure,  in  Thèse  d'agrég.,  p.  33,  1878),  tous  les 
auteurs  semblent  d’accord  pour  admettre  que  le  mercure 
!  provoque,  par  la  salivation  surtout,  accessoirement  par 
les  sueurs  et  la  diarrhée,  la  sortie  des  humeurs  cor¬ 
rompues;  on  le  dote  en  outre  de  propriétés  liquéfiantes 
et  détersives. 

I  La  physiologie  de  Roerhaave  et  d’Astruc  au  contraire, 

,  fait  du  mercure  un  désobstruant.  Les  gouttelettes  de  ce 
,  métal  plus  lourdes  que  les  gouttes  du  sang  circulent 
dans  ce  liquide  et  se  divisent  à  l’infini;  elles  vont  ainsi 
déraciner,  détruire  et  chasser  au  dehors  par  tous  les 
conduits  excrétoires  le  virus  vénérien  qui  se  trouve 
au  sein  de  l’organisme.  C’est  là  une  théorie  mé¬ 
canique. 

A  côté  de  ces  deux  théories-là,  il  en  est  une  autre.  C’est 
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celle  qui  donne  le  mercure  comme  le  remède  s|)écilii|ne, 
l’anlidüte  de  la  vérole.  E’esl  ropiiiion  de  Paracelse,  c’est 
celle  de  G.  Rondelet  et  de  .lolin  llunter  (ITStij.  'Gctie 
doctrine  fut  plus  nettement  formulée  plus  tard  dans  ces 
mots  caractéristiques  :  f  l.e  mercure  lue  la  vérole 
comme  le  soufre  tue  la  gale.  »  Avec  le  microbe  mo¬ 
derne,  cette  théorie  devient  la  seule  rationnelle. 

.Au  xi,\'  siècle,  le  mercure  se  trouve  tout  ; 

butte  aux  coups  de  sectaires  qui  en  veulent  la  _  . 

l’accusent,  non  seulement  de  ne  pas  guérir  la  vérole 
mais  d’étre  la  cause  des  accidents  secondaires  (Üubled, 
Robinier,  Richond  des  Rrus,  Murphy,  J.  Hermann,  l.o- 
rinser).  liroussais,  esprit  essentiellement  syslémati(|ue, 
nie  la  spécilicité  de  la  vérulo;  il  la  traite  par  les  anti- 
phlogisti(iuPs  comme  il  traite  toutes  les  phlegmasies. 
Auzias  Turenne  entre  en  scène  en  1851.  Il  venait  de 
préconiser  la  syphilisation  générale,  il  se  déclare  l’ad¬ 
versaire  du  mercure.  C’était  logique.  Speriiio  (de  Tu¬ 
rin),  Reek  (de  Ghristianiaj  suivent  son  exemple. 

Une  dernière  classe  d’antimercurialistes  a  enlin  paru 
au  xtx”  siècle,  c’est  celle  qui  admet  que  la  syphilis  gué¬ 
rit  aussi  bien  sans  mercure  qu’avec  ce  remède.  Scs 
représentants  les  plus  autorisés  sont  W.  l'ergusson 
John  Thompson  en  Angleterre,  Fricke  et  Rmrensprung 
en  Allemagne,  Diday  et  Després  eu  France. 

Mais  malgré  eux,  l’utilité  du  mercure  dans  la  vérole 
est  presque  universellement  reconnue  aujourd’hui,  grâce 
surtout  à  l’éminent  syphiliographe  Ricord  qui  en  a  net¬ 
tement  posé  les  indications,  l’a  banni  du  Iraitemenl  du 
chancre  simple  et  de  la  blennorrhagie,  et  en  a  montré 
toute  la  puissance  et  rellicàcilé  dans  la  vérole.  Comme 
le  dit  G.  Séo  t  le  mercure  a  eu  sa  grandeur  et  sa  déca¬ 
dence  »,  et  il  continue  à  rendre  tous  les  jours  d’im- 
monses  services  à  l’humanité.  (Pour  l’historiqm^  voyez  : 
Astiiuc,  De  morbis  veneris,  Paris,  IT.'îtl;  Luisinus  et 
Guü.neu,  KÜSS.MAÜL,  Uiiters  überden  ronstit.  Mcrcuria- 
lismus  U.  sein  Verhallruss.,  Wurzburg,  1861;  Rnti- 
CHAiii),  Leçons  sur  l'histoire  de  la  médecine,  in  Cours 
de  ta  Faculté,  1875-1876;  Hallopeau,  Du  mercure,  in 
Thèse  d'agrég.,  Paris  1878,  p.  5-40). 

Action  piiyMioioKiiiiic.  —  Avant  d’entrer  dans  l’ac¬ 
tion  du  mercure  sur  l’organisme  animal,  il  est  besoin 
de  dire  (|u  il  faut  distinguer  deux  groupes  dans  les 
mercuriaux  :  les  mercuriaux  solubles  et  les  mcrcuriaux 
insolubles.  Les  premiers  appliqués  sur  les  tissus  les  cau¬ 
térisent,  ce  que  ne  font  pas  les  seconds,  qui  ne  peuvent 
exercer  une  action  locale  qu’aprés  s’élre  transformés  en 
composés  solubles.  Mais  comme  c’est  ce  ijui  a  lieu 
l'action  des  mercuriaux  est  une,  à  part  l’action  de  cer¬ 
tains  sels  dans  les(iuels  le  irfétal  mercure  est  combiné 
avec  un  agent  très  actif,  devant  lequel  les  effets  de  mer¬ 
cure  disparaissent  ou  ne  sont  plus  (|ue  secondaires. 
C’est  le  cas  du  cyanure  de  mercure.  Entrons  mainte¬ 
nant  dans  l’étude  do  Faction  pharmacodynami<|ue  du 
mercure  en  général. 

A  cet  effet,  nous  aurons  à  étudier  ses  effets  locaux  et 
son  action  générale  sur  l’économie,  après  absorption  et 
uittusion  dans  l’organisme  et  aussi  les  effets  produits 
pat  son  élimination. 

Eeeets  topiques  ou  DE  CONTACT.  —  Appliqués  sur  la 
peau  rêvé  ue  do  son  épiderme,  les  mercuriaux  ne  don¬ 
nent  lieu  a  aucun  effet  bien  apparent.  Plusieurs  d’entre 
eux  étant  très  volatils,  sont  absorbés  par  la  peau  à 
1  état  de  vapeuts.  Nous  allons  y  revenir.  Prescrits  sous 
forme  de  pommade,  ils  donnent  lieu  assez  fréquemment 
à  une  éruption  eczeinateuse  (Alley  de  (DublinJ,  Rayer) 


qu’Alley  a  décrite  sous  le  nom  d'hydrargyrie  et  qui 
provoque  parfois  d’atroces  démangeaisons  (A.  Fournier). 
Il’ajirès  Cazenave,  cette  éruption  serait,  non  le  fait  du 
mercure,  mais  un  pheiioiriene  commun  à  toutes  les  pom¬ 
mades  plus  ou  moins  rances,  (irritation  causée  par  les 
acides  gras).  Gcpendaiit  A.  Fournier  a  vu  une  dermite 
excessivement  douloureuse  et  accompagnée  de  saliva¬ 
tion  après  une  seule  friction  avec  la  solution  de  su¬ 
blimé  à  0,  15  pour  2Uü  grammes. 

l.a  peau  absorbe  le  mercure  avec  raj/idité;  il  suffit 
parfois  d’une  friction  mercurielle  jiour  produire  la  sali¬ 
vation.  Pour  expliquer  ce  passage  du  mercure  à  travers 
la  peau,  on  a  invoqué  la  déchirure  de  la  barrière  épi¬ 
dermique  par  l’acte  de  la  friction;  mais,  comme  on  » 
reconnu  ipie  cette  absorption  a  lieu  aussi  facilement 
quand  on  dépose  simplement  le  composé  mercuriel  sur 
la  peau,  il  a  fallu  chercher  une  autre  explication.  Non, 
le  mercure  n’est  pas  absorbé  par  la  peau  parce  que 
l’épiderme  est  détruit,  mais  bien  par  suite  de  la  forma¬ 
tion  de  vapeurs.  Le  mercure  en  effet  est  très  volatil  et 
se  diffuse  avec  une  grande  énergie.  V.  Régnault  a 
démontré  (ju’il  se  volatilise  même  à  l.ô"  au-dessous  de 
zéro;  Merget  a  vu  qu’il  émet  dés  vapeurs  même  quand 
il  est  solidifié  (3!)°  à  40"  au-dessous  de  zéro).  Ge  phy®’7 
cien,  se  basant  sur  les  formules  de  Glausius,  a  calcule 
que  les  molécules  de  mercure  se  dégagent  de  la  surface 
libre  de  ce  métal  avec  une  vitesse  initiale  de  IfiOnnéli’es 
par  seconde,  cette  diffusion  mercurielle  peut  atteindre 
1700  mètres  dans  l’air.  Ce  fait  est  important  et  rend 
compte  de  l’absorption  du  mercure, et  parles  voies  res¬ 
piratoires  et  par  la  peau  des  ouvriers  des  ateliers. 

Merget  (Comptes  rendus  de  l’Acud.  des  sciences,  àéc- 
1871  ctjanv.  1872},  a  indi(iué  un  moyen  précis  peu'’ 
reconnaitre  la  présence  du  mercure  sur  la  jieau,  le® 
cheveux  ou  les  vêlements  des  personnes  qui  fréquen¬ 
tent  les  ateliers  où  l’on  travaille  ce  métal.  11  suffit  peej 
cela  d  apin’ocher  le  doigt  d’un  papier  sensibilise  a 
l’aide  d’une  imprégnation  à  un  sel  d’iridium  ; 
môme  qu’on  n’a  séjourné  que  quelques  heures  dans  1  atc 
lier,  le  doigt  donne  un  dirssin  noir  dû  à  l’action  du  mer¬ 
cure  qui  se  dégage  sur  le  papier  imprégné  de  la  solu¬ 
tion  au  sel  d’iridium. 

Celle  volatilisation  du  mercure  s’effectue  également 
(|uand  le  métal  est  incorporé  à  l’axonge. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  dépouillée  de  son  épi¬ 
derme  et  avec  les  muqueuses  exposées,  les  composes 
mercuriques  déterminent  une  irritation  plus  ou  moins 
vive,  (]ui  va  do  l’érylbème  à  l’escharification  ;  le  bichjo 
cure,  le  nitrate  acide,  l’oxyde,  le  cinabre  sont  les  p'u® 
offensifs. 

Ralassa  et  Kircbgüsser  pensent  que  les  frictions  ”0 
produisent  la  salivation  que  par  les  vapeurs  qu’el 
émettent.  Gubler  a  émis  l’o|)inion  que  l’absorption  des 
vapeurs  se  fait  ])ar  les  glandes  sudorijiares,  et  Rohn? 
a  admis  depuis  (|u’elles  traversent  l’épiderme. 

11  n’est  pas  vrai  de  dire  (|ue  les  frictions  n’agissoU 
que  parles  vapeurs  qu’elles  émettent,  vajicurs  qui  se¬ 
raient  portées  dans  l’organisme  par  la  respiratiou- 
Fleischer  (d’Erlangcn)  en  1877  s’ost  assuré  de  celte 
fausseté  et  a  démontré  la  réalité  de  l’absor|ition  cutanée 
en  faisant  resjiirer  un  individu  à  l’aide  du  masque  e 
Waldenburg  pendant  qu’on  lui  faisait  une  friction  su 
le  bras,  bras  qu’on  entourait  ensuite  soigneuseinen^ 
de  ouate  et  de  taffetas  gommé.  Malgré  cola  on  nci 
trouve  jias  moins  du  mercure  dans  les  urines. 

Introduits  dans  le  tube  digestif,  les  mercuriaux  don- 
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nom  lion  à  des  ofTcls  variés.  Le  sublimé  a  une  saveur 
métallique  et  àore;  à  doses  un  peu  élevées,  il  provoque 
une  sensation  do  chaleur  à  l’épigastre,  des  nausées, 
parfois  des  voniissomcnts,  des  coliques,  de  la  diarrhée, 
nn  mouvement  fébrile  )dus  ou  moins  accusé,  et  finale¬ 
ment  de  la  salivation;  le  calomel  est  insipide,  il  donne 
lieu  à  des  nausées,  à  du  malaise  épigastrique,  rarement 
n  des  voniissomcnts,  et  si  la  dose  est  suffisante,  à  des 
coliques  et  à  de  ladiarrhéc.  Gc  dernier  donne  desselles 
colorées  on  vert,  sur  la  nature  desquelles  nous  revicn- 
flrous.  Mais  nous  devons  maintenant  nous  demander  à 
fiuol  état  sont  absorbés  les  mercuriaux  dans  le  tube 

gastro-intestinal. 

tÏMo  deviennent  dniiH  rorpnniHnie  les  sels  de  nier- 
cnec  T  —  Gotte  question  u’est  pas  encore  résolue  avec  cer- 
hludo.  ,1.  llunter  a  émis  ropinion  que  les  mercuriaux 
eprouvaient  dans  le  tube  gastro-intestinal  un  change- 
"icnt  qui  les  transformait  en  un  même  composé  so- 
*'iblc.  Quel  serait  ce  composé?  Pour  Mialhc,  Voit,  etc. 
tous  les  sels  de  mercure  se  transformeraient  en  bichlo- 
ctire  sous  l’iiilluonce  des  chlorures  alcalins  dos  liquides 
ceganiques.  Mialho  admet  que  c’est  à  cet  état  que  sont 
absorbés  les  sels  mercuriels  et  le  mercure  lui-même. 

Mais  cette  transformation  des  sels  mercuriels  en 
bichlorure  n’est  pas  à  l’abri  de  toute  contestation.  La 
première  objection  qu’on  peut  lui  faire,  c’est  qu’elle  n’a 
pas  été  démontrée  chez  l’animal  vivant;  la  seconde, 
c’est  que  tous  les  mercuriaux  devraient  agir  de  môme 

réellement  ils  sont  tous  transformés  en  bichlorure 
dans  l’organisme;  or,  il  n’en  est  rien.  On  obtient  avec 

calomel  par  exemple,  ce  qu’on  u’obtienl  pas  avec  le 
bichlorure  et  i'écipro(iuemont. 

Pour  Jeannel  {Théorie  de  la  dissolution  du  calomel 
^ans  l’organisme,  in  Journ.  de  méd.  de  Bordeaux, 

série,  t.  1,  p.  «7,  186‘J),  la  transformation  du  calomel 
Se  ferait  seulement  au  contact  des  liquides  alcalins  de 
D’Intestin,  et  ce  sel  serait  absorbé  sous  forme  d’albu- 
’*>inate  ou  de  corps  gras,  incorporé  à  l’albumine  sous 
ferme  d’alhuminate  de  mercure  ou  émulsionné  à  l’état 
d’oxyde. 

Mais  nous  avons  vu  qu’à  la  surface  de  la  peau,  les 
sels  mercuriels  émettent  des  vapeurs  et  que  c’est  sous 
Cette  forme  ([ue  les  sels  de  mercure  sont  absorbés  par 
In  peau.  11  était  dès  lors  naturel  de  se  demander  si  la 
•nôine  chose  ne  se  passait  pas  dans  le  canal  intestinal. 
C’est  ainsi  que  (Esterlcn  et  Rabuteau  admettent i’absorp- 
lion  du  mercure  en  nature.  Rabuteau  {Thérapeutùjue, 
3"  éd.,  p.  310,  1877)  pense  que  les  sels  mercuriels  don¬ 
nent  d’une  part  un  sel  au  maximum  (iodure,  chlorure 
de  sodium  pour  Icsiodures  et  bichlorure  de  mercure), 
cl  d’autre  part,  à  du  mercure  métallique.  Get  auteur 
ndniet  même  que  les  combinaisons  mercurielles  sont 
toutes  ramenées  finalement  à  l’état  de  mercure  dans 
l’organisme.  Gette  réduction  a  pour  elle  l’observation 
d’anciens  auteurs  qui,  écrivant  à  une  époque  où  les 
mercuriaux  étaient  donnés  avec  imprudcncc,Dnt  signalé 
la  présence  de  globules  de  mercure  dans  lus  os,  le  pus 
des  ulcères,  dans  le  cerveau  (A.  Rcynaud,  de  Toulon). 

R’après Nothnagcl et  Rossbach  {Thérapeutique,p.  iil) 
le  bichlorure  de  mercure  serait  le  produit  final  de  la 
Icansformatiüii  des  divers  composés  mercuriels.  Ge  sel 
ae  trouvant  en  présence  du  chlorure  de  sodium  du  suc 
gastrique,  se  combine  avec  ce  chlorure  de  sodium,  pour 
former  un  chlorure  double  de  sodium  et  de  mercure,  et 
o’est  sous  cotte  forme  qu’il  est  absorbé.  Une  fois  dans 
lo  sang,  le  mercure  se  combine  avec  l'albumine  et 
tukrapeutiuue. 


c’est  à  l’état  d’albuminate  de  mercure  qu’il  circule  dans 
ce  liquide  (iNothnagcl  et  Rossbach,  Guider),  où  il  reste 
dissous  grâce  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium 
Pour  Mulder,  Rose,  Elsner,  Voit,  ce  serait  à  l’état  d’al¬ 
buminate  de  péroxyde  de  mercure  que  le  sel  mercuriel 
ingéré  existerait  finalement  dans  le  sang. 

D’après  Maudon  {Sur  les  combinaisons  chimiques  et 
thérapeutiques  du  lait  avec  le  bichlorure  de  mercure 
{Acad,  de  méd.,  17  sept.  1878)  une  solution  de  sublimé 
se  combine  immédiatement  à  la  température  ordinaire 
avec  le  caséum,  l’albumine,  le  beurre,  la  lactine,  en  mî 
mot  avec  les  dilférents  principes  constitutifs  dulait.  Ges 
combinaisons,  dit  Maudon,  persistent  dans  le  sang  et 
c’est  grâce  au  conflit  du  sublimé  avec  la  substance  des 
cellules  ulcérées  que  s’opère  la  guérison. 

S>ii\onCh.\iïarci{Nouvcllesrecherchessurrabsorplion 

des  mercuriaux  par  voie  digestive  et  sur  leur  action 
sur  le  sang,  in  Thèse  de  Bordeaux,  1882),  lorsqu’on  ad¬ 
ministre  du  mercure  à  l’intérieur,  il  se  forme  toujours 
dans  le  tube  digestif  :  1“  du  mercure  libre  à  une  extrême 
division  pouvant  être  absorbé  directement  et  passer 
dans  le  sang  (fait  déjà  signalé  par  Mergcl);  2“  des  par¬ 
ties  non  assimilables  rejetées  avec  les  fèces;  3”  des 
composées  solubles  et  assimilables,  soit  un  sel  simple 
ou  double,  soit  un  peptonate.  Le  sel  simple  et  peptonate 
se  combinent  aaec  l’hémoglobine. 

Ils  agissent  donc  en  détruisant  un  certain  nombre  de 
globules.  Le  mercure  précipité  par  suite  de  cette  des¬ 
truction  agit  lentement,  ou  bien  rendu  soluble  à  un 
moment  donné  par  un  sel  soluble,  l’iodurede  potassium, 
il  agit  promptement,  ce  qui  explique  le  mercurialisme 
de  retour. 

ElfelH  généraux  prodiiÜM  par  le  mercure.  —  Quelle 
que  soit  la  transformation  que  subissent  les  mercuriaux 
dans  les  voies  digestives,  ils  sont  néanmoins  absorbés; 
ils  circulent  dans  l’organisme  et  en  sont  éliminés  enfin 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Us  agissent 
donc  sur  lui,  et  nous  allons  voir  qu’ils  le  font  avec  une 
certaine  puissance.  Absorbés  parla  peau  ou  l’appareil 
respiratoire,  ils  donnent  lieu  aux  mômes  phénomènes. 

L’intensité  des  effets  du  mercure  varie  avec  les  per¬ 
sonnes,  suivant  la  préparation  employée,  la  dose,  et  sui¬ 
vant  le  mode  d’introduction  dans  l’économie.  GeiTaines 
personnes  sont  prises  de  salivation  après  une  seule 
onction  avec  l’onguent  napolitain,  d’autres  séjournent 
des  années  dans  les  ateliers  où  l’on  emploie  le  mercure 
sans  présenter  d’accidents.  C’est  à  la  suite  d’inhalation 
prolongée  de  vapeurs  mercurielles  pourtant,  que  se 
présentent  en  général,  les  accidents  les  plus  formidables 
d’où  la  terrible  perniciosité  du  séjour  dans  les  mines  à 
mercure  de  la  Sibérie. 

L’introduction  des  sels  mercuriels  dans  l’estomac  ne 
donne  pas  lieu  à  des  accidents  aussi  graves  •  dans  ce 
mode  d’introduction  en  effet,  une  partie  du  poison  est 
immédiatement  portée  au  foie  par  le  système  porte  et 
eliininee  avec  la  bile.  ^ 

Un  composé  mercuriel  soluble,  administré  à  doses 
eleiees,  donne  heu  a  des  accidents  inflammatoires  vio¬ 
lents  du  côte  du  tube  digestif  et  à  des  troubles  graves 
du  système  nerveux.  Tout  l’intestin  participe  à  cet  état 
inflammatoire  provoqué  par  le  mercure  dans  le  cas  de 
saturation  do  l’organisme.  Wuuderlich  a  observé  dans 
ces  conditions  de  graiulcs  ulcérations  sur  la  muqueuse 
du  jéjunum.  Nous  allons  y  revenir.  Administré  à  doses 
modérées,  il  donne  lieu  à  des  symptômes  de  mercuria¬ 
lisme  aigu  :  inflammation  de  la  muqueuse  buccale,  sa¬ 
in.  -  aa 
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livation,  catarrhe  intestinal,  diarrhée.  Les  .syiiiptèmes 
nerveux  sont  peu  accusés,  et  dépendent  davantaj^e  peut- 
être,  du  trouble  nutritif  et  de  la  lièvre  ipie  de  rinlluence 
directe  de  la  substance  toxique.  Suspend-on  le  traite¬ 
ment,  la  santé  renaît  eu  |)ou  de  temps. 

Pris  à  pelile»  doses  louytemps  continuées,  le  mer¬ 
cure  donne  lieu  au  mercurialisme  chronique.  Ici  ce 
sont  les  troubles  du  système  nerveux  (jui  occupent  le 
tableau  ;  les  accidents  du  côté  du  tube  digestif  sont 
nuis  ou  peu  marqués.  Le  système  nerveux  déprimé  est 
très  excitable  et  son  trouble  se  manifeste  par  des  trem¬ 
blements  plus  ou  moins  intenses,  et  d’autres  accidents 
sur  lesquels  nous  allons  revenir. 

Toxicité  <Iu  mercure.  —  llydrargyriNmc  uiKU.  —  Le 
mercure  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  do  la 
toxicologie  et  de  la  médecine  légale.  Le  sublimé  en 
effet  est  une  matière  qui  a  souvent  servi  à  donner  lieu 
à  des  empoisonnements,  soit  accidentels,  soit  criminels. 

Tout  le  monde  est  d’accord  pour  dire  que  le  sublimé 
corrosif  est  un  violent  poison.  Mais,  quand  il  s’agit  de 
lixer  les  doses  mortelles,  il  y  a  divergence.  Pour  le  su¬ 
blimé  comme  pour  les  autres  poisons,  mille  conditions 
viennent  modifier  les  résultats  de  son  absorption  ;  aussi 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’étonner  si,  à  côté  d’observations 
montrant  que  15  centigrammes  peuvent  donner  la  mort, 
{Journ.  de  chimie  médicale,  1883),  on  trouve  des  cas  de 
guérison  après  l’ingestion  de  12  grammes  (Guy’ s  Hospital 
Reports,  1850)  et  môme  20  et  20  grammes  (Orlila).  Ce 
qu  II  faut  retenir,  c’est  qu’à  la  dose  de  15  centigrammes, 
le  bichloruro  de  mercure  a  pu  donner  la  mort.  Kobryner 
(Huit,  de  ther.,  t.  XCV,  p.  75,  1878)  a  même  cité  un  cas 
d  empoisonnement  produit  par  2  centigrammes  de  su¬ 
blimé  seulement. 

Les  syinplüincs  et  la  marebe  de  l’empoisonnement 
par  le  sublimé  ont  été  étudiés  d’une  manière  complète 
par  A.  Tardieu  ('I’abdieu  et  Uol's.sin,  Étude  médico- 
légale  de  l’empoisonnement,  Paris,  1875). 

Avec  A.  Tardieu,  dans  l’cmpoisoniicmmit  par  ingestion 
du  sublimé,  on  peut  rapporter  à  trois  formes  les  désor¬ 
dres  fonctionnels  :  suraiguë,  aiguë,  lente. 

üans  la  forme  suraiguë,  c’est-à-dire  celle  qui  survient 
à  la  suite  de  l’absorption  de  fortes  doses  de  sublimé 
corrosif,  les  symptômes  suivants  se  manifestent  :  saveur 
métallique  insupportable  ;  constriction  douloureuse  et 
chaleur  brûlante  à  la  gorge  s’étendant  jusqu’au  creux 
épigastrique  et  s’accompagnant  de  douleurs  atroces; 
l’inllainmation  du  pharynx  peut  aller  jusiju’à  la  gan¬ 
grène,  et  on  a  vu  mourir  par  suite  de  cet  accident  une 
femme  qui  avait  mis  dans  sa  Bouche  8  grammes  de 
sublimé  solide  qu’elle  n’eùt  pas  le  courage  d’avaler; 
puis  surviennent  des  nausées,  des  vomissements  bilieux’ 
mêlés  de  stries  de  sang  ;  le  ventre  est  tendu  et  très 
douloureux,  il  y  a  des  évacuations  alvines,  bilieuses  et 
sanguinolentes  fréquentes.  A  ces  premiers  symptômes 
viennent  s’ajouter  un  abattement  considérable,  de  l’af- 
laiblissemont  du  cœur  ;  le  jiouls  devient  filiforme,  la 
respiration  est  lente  et  anxieuse,  la  peau  se  couvre 
d  une  sueur  froide  et  visqueuse,  les  urines  se  supiiri- 
ment,  la  salivation  est  considérable  et  fétide,  des  syn¬ 
copes  surviennent,  et  la  mort,  enfin,  met  un  terme  à  cos 
horribles  souffrances  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures. 

Dans  la  forme  aiguë  les  symptômes  sont  les  mômes, 
mais  moins  violents,  et  au  bout  d’un  certain  temps  pren¬ 
nent  une  tournure  plus  favorable.  Le  sentiment  de  brù- 
ure  à  la  gorge  sotrauslorme  en  picotement  douloureux 


qui  provoipio  la  toux  suivie  de  l’expectoration  de  muco¬ 
sités  sanguinolentes.  Dos  coliques,  des  selles  nombreuses 
révèlent  l’irritation  du  tube  digestif,  comme  le  gonfle¬ 
ment  des  gencives  et  la  salivation  fétide  révèlent 
l’irritation  de  la  muqueuse  buccale  et  de  ses  glandes. 
Les  urines  sont  rares  ou  manquent,  et  après  des  rémis¬ 
sions  plus  ou  moins  nombreuses,  les  symptômes  persis¬ 
tent  avec  hématurie  ou  albuminurie,  hématémèse  et  ta¬ 
ches  pétéchiales  quelquefois,  et  les  malades  succombent 
du  dixième  au  quinzième  jour  dans  une  sorte  de  ca¬ 
chexie  aiguë,  caractérisée  par  des  palpitations,  du 
hoquet  et  une  surexcitabilité  générale.  Voilà  la  forme 
aiguë  qui  parfois  se  termine  par  la  guérison.  Christison, 
Trousseau  ont  signalé  la  présence  d’hémorrhagies  mul¬ 
tiples  pendant  l’intoxication  mercurielle.  Siredey  Ta  vu 
se  compliquer  d’une  phlébite  double  des  membres  infé¬ 
rieurs  (11ai,loi‘EAU,  Thèse,  p.  126). 

L’usage  longtemps  continué  des  préparations  mercu¬ 
rielles  ou  l’exposition  constante,  telle  que  certaines  pro¬ 
fessions  l’exigent,  aux  émanations  mercurielles,  produit 
une  troisième  forme  d’empoisonneinent.  Le  premier 
signe  de  l’action  toxique  est  le  gonflement  des  gen* 
cives;  jmis  survient  la  salivation  fétide  à  goût  métalli¬ 
que  ;  à  la  longue  il  survient  de  la  nécrose  des  maxil¬ 
laires.  liientôt  appar.aisscnt  l’inappétence,  les  coliques, 
le  ténesme,  la  dépression  du  pouls  et  sou  accélération, 
la  chaleur  sèche  à  la  peau,  la  pâleur  et  la  bouffissure 
de  la  face,  le  tremblement  et  enfin  la  paralysie  des 
membres.  Si  aucun  tremblement  n’intervient,  la  fièvre 
s’allume,  le  marasme  arrive  et  la  mort  termine  la  scène. 
Voilà  Tompoisüiinement  lent,  dans  lequel  les  signes  de 
1  anémie  et  de  l’altération  du  sang,  hémorrhagies» 
œdème,  essoufflement,  jialpitatious,  syncopes  ont  été 
signalés,  symptômes  que  Germain  Sée  attribue  à 
combinaison  du  mercure  avec  l’albumine  du  plasma  et 
avec  Théiiioglobine.  .Nous  allons  y  revenir  à  propos  ‘le 
Thydrargyrisme  chronique.  Lorsque  l’empoisonnement 
provient  d’une  application  externe  du  bichlorure  ou  d’un 
autre  sel  mercuriel,  les  premiers  effets  sont  locaux  et 
consistent  en  rougeur,  gonflement,  douleur  de  la  partie 
mise  eu  contact  avec  le  sel  mercuriel  ;  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  se  déclarent  les  phénomènes  de  Tempoi- 
soniiement  suraigu.  La  mort  peut  alors  survenir  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Mais  il  faut  savoir  qu’il  est  des  idiosyncrasies  singu¬ 
lières.  Un  ouvrier  par  exemple,  brûle  dans  un  poêle  une 
sébile  qui  avait  servi  à  prendre  le  métal  pour  l’étamage 
des  glaces,  il  est  pris  de  stomatite  luercurielle  (GrapiN» 
Arch.  de  méd.,  1845).  Salmerou,  Fournier,  Gubler,  Bou¬ 
chard  ont  cité  des  exemples  où  des  doses  très  minimes 
de  mercure  ont  donné  lieu  à  des  accidents  très  graves. 
Gubler  a  vu  une  seule  friction  à  la  pommade  napolitaine 
donner  lieu  à  une  glossite  parencbymatcuse  et  à  des 
accidents  qui  mirent  en  danger  les  jours  do  la  malade. 
Bouchard  a  vu  des  frictions  avec  i  grammes  d’onguent 
mercuriel  donner  lieu  à  une  intoxication  mortelle.  Du 
homme  habitant  un  local  étroit  se  fait  une  friction  ;  six 
heures  après,  sa  femme  qui  n’a  pas  touché  au  mercure 
est  prise  do  salivation  (Samelsohn).  Ce  fait  démontre 
bien  l’absorption  par  les  voies  respiratoires. 

Tuaitement  de  l’empoisonnement.  —  De  nombreux 
contre|ioisons  ont  été  proposés  pour  combattre  Tcmpoi- 
sonneinent  par  le  sublimé.  Eu  théorie,  tout  agent  capa¬ 
ble  do  réduire  le  bichlorure  de  mercure  ou  de  le  faire 
entrer  dans  un  composé  insoluble,  doit  être  considéré 
comme  contrepoison,  à  la  condition  bien  entendu  qut 
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B_e  soit  ni  caustique  ni  vénéneux  par  lui-même,  (i’est 
ainsi  qu’agissent  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  al¬ 
calins  en  solution  étendue  :  ils  précipitent  le  métal  à 
l’état  de  sulfure.  L’hydrate  de  sulfure  de  fer,  préparé 
depuis  très  peu  de  temps,  en  traitant  par  un  sulfure  al¬ 
calin  une  solution  de  sulfate  de  fer  a  donné  de  bons  ré¬ 
sultats;  il  en  est  de  même  de  la  limaille  de  fer  ou  le 
1er  porphyrisé,  qui  déterminent  la  séparation  du  mer¬ 
cure  à  l’état  métallique,  des  eaux  sulfureuses  qui  pré¬ 
cipitent  le  sol  mercuriel.  Mais  le  moyen  qu’on  a  le  plus 
communément  sous  la  main,  c’est  l’albumine.  A  cet 
effet  on  administrera  le  blanc  et  le  jaune  de  cinq  ou  six 
eeufs  délayés  et  vivement  battus  dans  deux  verres  d’eau. 
Thénard  ayant  avalé  par  méprise,  pendant  qu’il  faisait 
son  cours,  une  solution  de  sublimé,  a  fait  aussitôt  usage 
d’eau  albumineuse,  et  il  a  échappé  ainsi  à  tout  acci¬ 
dent  sérieux.  Le  lendemain  il  n’y  paraissait  plus. 

En  même  temps  il  faudra  songer  à  faire  vomir  le 
sujet  empoisonné,  soit  en  lui  titillant  la  luette,  soit,  si 
on  en  a,  en  lui  faisant  une  injection  d’apomorpbine  ou 
on  lui  administrant  de  l’ipéca.  L’eau  albumineuse  favo¬ 
rise  ces  vomissements  que  parfois  elle  provoque  toute 

seule. 

11  est  rare  que  les  contrepoisons  et  les  vomitifs  ne 
Inissent  pas  une  corlaine  quantité  de  poison  à  l’absorp- 
l'ou.  Aussitôt  l’estomac  débarrassé,  il  est  donc  indiqué 
d  administrer  un  purgatif  pour  chasser  le  poison  nou 
encore  absorbé  et  le  dériver  ainsi  à  l’absorption,  et  de 
donner  les  diurétiques  et  les  sudoriliques  pour  éliminer 
la  quantité  qui  a  pénétré  dans  le  sang.  11  est  enfin 
ludique  de  traiter  ensuite  la  gastro-entérite  et  l’affais¬ 
sement. 

En  cas  d’empoisonnement  par  application  externe,  il 
faudra  bien  laver  toutes  les  surfaces  qui  ont  été  mises 
On  contact  avec  le  poison  et  combattre  ensuite  les 
l’’Oubles  fonctionnels  comme  il  a  été  dit  :  sudorifiques, 
diurétiques,  etc. 

llans  l’empoisonnement  chronique,  l’iodure  de  po- 
fassium  est  indiqué,  puisque  suivant  Melseus,  il  hfite 
1  éliminatiou  du  mercure  ;  nous  y  reviendrons. 

Les  lésions  anatomiques  ijue  révèle  l’autopsie  chez 
los  individus  qui  ont  succombé  à  l’iiydrargyrisme  aigu 
Sont  de  nature  inflammatoire.  Toute  la  muqueuse  du 
lobe  digestif  est  gonflée,  rouge,  ramollie,  et  parfois 
gangrenée  par  points.  Taylor  en  cite  un  exemple.  La 
oiuqueusc  intestinale  présente  sur  toute  sa  longueur 
des  ecchymoses  et  des  diffusions  sanguines  qu’on  reu- 
eoutre  aussi  dans  le  mésentère.  Colle  de  la  bouche 
présente  un  enduit  pultacé  presque  caractéristique, 
flans  le  rein,  on  trouve  une  vive  injection  du  paren- 
ohyme,  un  état  granulo-graisseux  analogue  à  celui  qu’on 
•’encontro  dans  les  empoisonnements  par  les  acides 
ooncentrés,  l’arsenic,  le  phosphore.  La  trachée  et  les 
ronches  sont  congestionnées,  et  Ton  trouve  dans  le 
®®ur ,  sous  le  péricarde  et  sous  l’endocarde,  des  ecchy- 
'doses  ponctuées.  Le  sang  est  noir  et  fluide.  Ou  ren- 
donti'e  les  mêmes  lésions,  lorsque  l’empoisonnement 
Insulte  de  l’application  extérieure  des  préparations 
drcuriclles  (Pour  la  recherche  chimique  du  poison, 
'’dyez  plus  haut  Toxicologie). 

KlmpoUomnementeliroiiifinoparloinorcure.  Ily- 

"'•«•syrume  chronique.  -  Les  ouvriers  qui,  dans  es 
vont  arracher  aux  profondeurs  de  la  terre  les 
Sidérais  hydrargyriques,  ceux  qui  obtiennent  le  métal 
Pdd  distillation  des  composés  mercuriels  et  en  particulier 
dds  sulfures  (cinabre),  les  ouvriers  qui,  dans  l’industrie 


font  usage  du  mercure  (chapeliers,  doreurs,  étameurs 
de  glaces)  sont  exposés  à  différents  accidents  que  nous 
allons  brièvement  signaler  [stomatite  mercurielle) 
Lagneau  {Trait,  des  mal.  vénér.,  t.  II,  p.  10”2)  rapporte 
l’observation  d’un  fumiste  qui  fut  pris  d’une  violente 
stomatite  pour  avoir  ramoné  la  cheminée  d’un  doreur 
malgré  qu’il  eût  pris  la  précaution,  recommandée  eiî 
pareil  cas,  de  se  couvrir  la  bouche  et  les  narines  avec 
un  linge  mouillé. 

La  volatilisation  du  mercure,  que  les  expériences  de 
Faraday,  Colson,  V.  Régnault,  Merget  ont  rendu  incon¬ 
testable,  rend  compte  de  ces  accidents. 

Parmi  les  ouvriers,  les  uns,  ordinairement  nouveaux 
venus,  sont  pris  d’une  stomatite  aiguë  très  grave.  La 
muqueuse  bucco-pharyngienne  s’enflamme  et  s’ulcère, 
toutes  les  glandes  salivaires  et  la  langue  gonflent,  la 
salivation  est  extrême;  les  malheureux  malades  ne 
pouvant  plus  ni  parler,  ni  avaler,  ni  dormir  succombent 
parfois  dans  d’horribles  souffrances.  C’est  ce  que  Ton 
a  observé  sur  le  vaisseau  Tke  Triumph,  qui  transpor¬ 
tait  du  mercure,  dans  des  tonneaux  qui  laissèrentécbap- 
perdes  quantités  de  vapeurs  de  ce  métal  (celui-ci  s’était 
répandu  hors  des  tonneaux)  ;  presque  tous  les  hommes 
de  l’équipage  furent  frappés  de  stomatite  tellement 
grave,  que  deux  d’entre  eux  succombèrent  {Arch.  yen. 
de  méd.,  t.  IV,  p.  282).  Moutard-Martin  a  cité  à  la  Société 
médicale  des  hôpitaux  uu  cas  de  mercurialisation  chez 
les  voisins  d’un  atelier  où  Ton  employait  le  mercure. 
Alfaro  {Maladies  des  ouvriers  des  mines  de  plomb  et 
de  mercure,  in  Gaz.  méd.,  1835),  Vicente  de  Arevaca 
{Études  sur  les  mines  d’Almaden,  in  Bolelino  de 
medicina,  Madrid,  1843),  Th.  Roussel  {Lettres  médi¬ 
cales  sur  l’Espagne,  in  Union  médicale,  1848-1849), 
Hermann  (IFù'W.  Wochens.,  1858),  Tardieu  {Dict.  d’hyg. 
publ.  et  de  salubrité,  II,  672)  ont  donné  une  description 
complète  de  cette  stomatite;  Roussel  en  particulier  a 
insisté  sur  les  caractères  différents  de  la  stomatite 
commune  aux  mineurs  et  aux  ouvriers  qui  travaillent 
le  mercure,  stomatite  qui  est  une  affection  chronique. 

*  Les  lésions  de  celle-ci  sont  celles  d’une  stomatite 
sans  cesse  renaissante,  activée  toujours  à  nouveau  par 
une  nouvelle  action  nocive  des  vapeurs  mercurielles. 
Les  accidents  sont  primitifs  ou  sont  consécutifs  à  une 
stomatite  aiguë,  fort  analogue  à  celle  qui  est  produite 
par  le  traitement  mercuriel  et  que  nous  décrivons  en 
traitant  du  mercure  dans  la  syphilis.  (?uoi  qu’il  en  soit, 
les  lésions  sont  finalement  les  mêmes  ;  gencives  fou¬ 
gueuses,  dents  déchaussées  et  ébranlées,  tombant  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  ce  qui  fait  qu’à  Almaden 
(Espagne)  comme  à  Idria  (lllyrie)  on  voit'  des  jeunes 
gens  de  vingt  à  trente  ans  avec  des  ligures  de  vieillards, 
à  mâchoires  édentées,  à  haleine  fétide.  Tout  cela  vient 
ordinairement  sans  gonflement  bien  grand  des  glandes 
salivaires,  sans  beaucoup  de  salivation,  et  commence 
par  un  liséré  particulier  des  gencives  autour  du  collet 
de  la  dent,  par  leur  gonflement  et  leur  ulcération 
Tremblement  mercuriel.  _  Les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  le  mercure  sont  en  outre  fréquemment  frappés 
d’un  tremblement  particulier  des  membres,  déjà  signalé 
par  lernel,  Swcdiaur,  Ramazzani,  Fourcrov  bien  décrit 
par  Mérat  {Traité  de  la  colique  métallique,  Paris,  1812; 
et  qu’on  appelle  le  tremblement  mercuriel. 

Ce  tremblement  débute  presque  toujours  lentement. 
L’ouvrier  s’aperçoit  d’abord  que  ses  bras  sont  moins 
sûrs  et  moins  forts  ;  ils  vaciUent,  puis  frémissent,  et 
enfin  ils  tremblent.  Puis  les  membres  inférieurs  se 
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prennent  à  leur  tour  ;  les  muscles  des  jumlies,  agités 
de  petites  secousses  successives,  rendéiit  la  ma'rclie 
chancelante  et  incertaine.  J.es  muscles  de  la  langue 
enfin  présentent  aussi  des  contraclioiis  désordonnées, 
d’où  la  parole  devient  saccadée  et  difficile. 

Ce  tremblement  subit  des  variations  dans  son  inten¬ 
sité  d’un  jour  à  l’autre,  d’une  condition  à  l’autre.  Ainsi 
Fourcroy  raconte  {Maladies  des  artisans,  1777,  |».  W) 
qu’un  doreur  ivrogne  pouvait  en  état  d’ivresse  tenir  son 
verre  et  le  porter  à  ses  lèvres  sans  le  renverser,  ce  qu’il 
ne  pouvait  faire  loi'squ’il  n’était  pas  sous  l’iiiMuence  de 
l’alcool. 

Chez  les  individus  qui  continuent  à  s’exposer  aux  va¬ 
peurs  mercurielles,  le  tremblement  finit  par  s’accom¬ 
pagner  de  crampes  douloureuses,  de  paraivsie  et  de 
troubles  variés  de  l’intelligence.  Chez  ceux  (jiii  s’astrei¬ 
gnent  à  une  hygiène  nécessaire  en  pareille  condition,  le 
trerahlement  reste  stationnaire  ou  fait  peu  de  progrès. 
11  n’est  pas  continuel;  il  cesse  pendant  le  repos  et  même 
liendant  te  travail  aux  mines  ;  il  augmente  sous  riniluence 
do  la  fatigue,  des  excès,  etc.  Cependant  au  bout  d’un 
certain  temps,  les  contractions  involontaires  des  muscles 
deviennent  plus  amples,  et  le  trembhunent  prend  le 
caractère  connu  sous  le  nom  de  Culaintircs  dans  les 
mines  de  mercure  de  l’Espagne.  Cet  état  est  très  com¬ 
mun  à  Almadeu  et  très  grave.  D’après  les  données 
recueillies  par  l’administration,  on  estime  que  sur  trois 
mille  neuf  cent  onze  individus  (nombre  ordinaire  dos 
mineurs),  ou  doit  compter  quarante-huit  calambristes, 
dont  une  moitié  meurt  dans  l’année,  et  l’autre  moitié 
reste  impropre  aux  mines  (’l’ardieu). 

Ces  accidents  que  déjà  Walter  1-ope  {Transactions 
philosophiques,  lOtiô)  et  A.  Laurent  de  Jussieu  {Acad,  des 
sciences,  l/l'J)  avait  relaté  dans  les  récits  des  visites 
qu’ils  firent,  l’un  aux  mines  d’idria  et  aux  ateliers  d’éta¬ 
mage  desglaces  de  Venise,  l’autreaux  mines d’Alniaden 
à  quoi  sont-ils  dus  ? 

Sans  aucun  doute  à  l’action  du  mercure  sur  les  centre' 
nerveux,  soit  que  le  mercure  se  dèimse  dans  le  tissi 
nerveux  qu’il  altère,  soit  qu’il  le  modifie  dynami.meuieh 
pendant  son  passage  à  travers  ses  mailles 

Les  anciens,  on  se  le  rappelle,  ont  bien  noté  (Leuti- 
Ims,  l'allope,  Fernel,  liartholin,  Doerhaave,  Mead. 
Mayerne,  lionet,  Wepfer,  Strohl^des  dépôts  de  meicurc 
métallique  dans  les  os  du  crâne  et  lu  cerveau  de  per¬ 
sonnes  soumises  au  traitement  mercuriel,  mais  d’une 
part,  comme  le  fait  remaniuer  J.  Ilunter,  ils  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres,  et  d’autre  part,  VVirchow  qu’on 
citait  pour  en  avoir  rencontré,  «’en  est  détendu  (Suph. 
constit.,  1860,  p.  11).  Van  Swieten  dit  cependant  qu’il 
trouva  du  mercure  métalli(|uo  en  quantité  considérable 
dans  les  ventricules  cérébraux  d’une  malade  soumise 
au  traitement  mercuriel.  Iteyuaud  a  fourni  une  obser- 
yation  semblable,  mais  comme  les  autres  elle  n’est  pas 
a  1  abri  de  la  contestation.  Ainsi  de  celles  d’Uppolzer 
cervpàir”n  ‘*ans  le  foie  ut  le 

Il  n’en  "‘««’cure. 

solubles  ‘^«"'l'asés  mercuriels 

ceue  fonn:\;u\n'ï^^^  sous 

cure  dans  le  tissu  du  cm  véTJ  >  !"  ’ 

la  théorie  de  Mialhe,  il  est  évid  .?."'^' 
formo  que  le  mercure  doit  se  rei 
i.isme;\u  contrai, c  i  n  r*’ 

(Voy.  plus  haut),  c’est  à  l’état  métuTli  n,  ' 
s’attendre  à  trouver  le  mercure  dans  l’économir  ‘ 


Quoi  ((u’il  en  soit,  en  sujqiosant  réelle  cette  accumu¬ 
lation  du  mercure  dans  les  os  et  dans  le  tissu  des  centres 
nerveux,  Astruc  et  Virchow  ont  pensé  qu’elle  était  non 
pas  la  cause  mais  le  résultat  de  l’encéphalopathie,  on  ce 
smis  que  le  mercure  ne  s’accumulerait  (]ue  là  où  déjà  le 
processus  nutritif  est  assez  éteint  pour  être  impuissant 
à  faire  cii’culer  ce  métal  en  meme  temps  et  avec  les  sucs 
nuti'itifs. 

üeimièi'ement  P.  Marie  et  A.  Londe  {Irioxication 
mercurielle  professionnelle  consécutive  à  Tiisage  de 
capsules  au  fulminate, io  Revue  d’hygiène,  2()janv.  1885, 
!>.  16)  ont  rapporté  quali-e  ohsei'vations  curieuses  d’in¬ 
toxication  chronique  par  l’explosion  des  cartouches  au 
fulminate  do  mei'curo  dont  elles  absorbaient  les  gaz 
dans  un  tir. 

Les  accidents  cessèi-ent  par  suite  de  l’éloignement  de 
ces  personnes  du  local  du  lii’,  preuve  nue  c’était  bien  là 
la  cause  du  mal. 

Suivant  N.  l’opoff  {Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Physiol-, 
lld  .\(dll,  lleft  2,  p.  35,  1881),  l’intoxication  mercu¬ 
rielle  chroni,iuc  à  la(|uello  sont  surtout  exposés  les  cha- 
pidiers  occupés  au  sécrétage,  les  étameurs  de  glace- 
donne  naissance  à  de  la  myélite  centrale, 

.Au  point  do  vue  clini(jue,  le  mercurialisme  chronique 
peut  simuler  la  sclérose  en  plaques  (ti-oubles  moteurs  et 
insignifiance  des  troubles  de  la  sensibilité,  troubles  de  la 
parole,  symptômes  oculaires  et  affaiblissement  de  l’intel- 
ligcnce;,  mais  la  lésion  anatomo-pathologique  consiste  en 
une  diminution  des  tubes  nerveux  des  cordons  antéro¬ 
latéraux  qui  subissent  la  segmentation  et  l’atrophie  de 
la  myéline  avec  intégrité  apparente  dos  cylindres-azes 
(l’.-J.  VVisiNG,  Noraiskt  medicinslct  Ai'kiv,  t.  ^1*’ 
1880;.  Stadlhagen  a  également  rapporté  une  observation 
d’intoxication  professionnelle  où  les  troubles  moteurs 
(jus([u’aux  convulsions)  étaient  considérables  {SoC.  dc 
méd.  interne  de  Berlin,  in  Semaine  médicale,  p- 
•I88i.j. 

Que  faire  contre  cet  empoisonnement  mercuriel  lent? 
Le  qui  a  le  mieux  réussi  jusqu’alors,  co  sont  les  sudo- 
l'iliques.  üulmont  (Thèse  de  Gairal,  1872,  p.  13)  a  traite 
avec  succès  plusieurs  malades  avec  le  bromure  de  po¬ 
tassium  et  l'hyoscyamine  (Voy.  ces  mots).  Les  bains 
chauds,  les  bains  sulfureux  et  sui  tout  les  bains  de  vapeur 
j  sont  également  cités  comme  ayant  une  certaine  efficacité- 
iNatalis  Luillot  et  Melsens  ont  recommandé  l’iodure  de 
potassium;  d’autres  ont  fait  prendi-e  des  antispasmo¬ 
diques  et  des  opiacés  (poudre  de  Dowor,  musc). 

Le  qu’il  y  a  de  plus  certain,  aujourd’hui  que  la  grande 
diffusion  dans  l’air  des  vapeurs  de  mercure  est  connue, 
c’est  l’aéi-ation  des  mines  d’où  l’on  extrait  ce  métal,  un® 
meilleure  disposition  des  fours  qui  servent  à  sa  distil¬ 
lation  et  l’assainissement  des  ateliers  où  l’on  emploie  c® 
métal.  Les  ouvriei's  n’y  doivent  pas  ti'availler  constam¬ 
ment;  ils  doivent  en  quittant  l’atelior  faire  de  grond® 
ablutions  et  changer  de  vêtements.  Meyer  a  conseillé  d 
i'é|)an(h-o  tous  les  soirs  de  l’ammoniaque  liquide  “ 
conimei-cc  (un  demi-litre)  sur  le  plancher  de  l’atclio 
ajirés  le  travail  des  ouvriers,  et  il  aui-ait  obtenu  de 
moyen  de  bons  résultats  à  Saint-Lobain.  " 

liei'geron,  enfin,  ont  conseillé  de  substituer  l’acide  hy 
poazotique  au  nitrate  acide  de  meixurc  dans  l’opératm 
du  sécrelage. 

On  ne  saui’ait  apporter  ti'op  de  précautions  hyg' 
ni(iues  dans  les  ateliers  où  l’on  fait  un  usage  J" . 
du  mercure,  car  contrairement  aux  assertions  de  "f 
Duchâtelet,  Lombart  (de  Genève)  a  donné  des  du 
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d’oii  il  résulte  que  les  décès  par  plitliisic  chez  les  cha 
pcliers,  est  à  celui  des  décès  par  autre  cause,  de  23,0  p. 
100,  le  rapport  moyen  général  pour  tous  les  autres 
états  étant  11,4  p.  100.  Ü’après  Ilenoiston  de  Chàteau- 
neuf,  la  proportion  des  entrées  par  phthisie  dans  les  hô¬ 
pitaux  est,  pour  les  chapeliers,  de  4,78  p.  100  le  rapport 
"loyen  général  étant  2,85  p.  100.  D’après  le  même  au¬ 
teur,  les  doreurs  présenteraient  une  proportion  de  huit 
phthisiques  sur  cent  malades. 

Le  tremhlement  mercuriel  peut-il  survenir  pendant 
le  cours  d’un  traitement  mercuriel  ?  .1.  Rollot  {Dict. 
«ncyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Mercürieli.ks  (mai., voies), 
P-  103)  dit  ne  l’avoir  jamais  vu  se  produire.  Mais  les 
laits  de  Colson  {Arch.  de  méd.,  XV,  338)  et  de  Vidal 
(Traité  des  mal.  mie>.,1853,  p.  305)  sont  de  nature  à 
faire  admettre  cette  possibilité. 

Cachexie  mercurielle. —  Par  suite  de  l’action  dissol- 
'’ante  du  mercure  sur  le  sang  (Trousseau  et  Pidoux, 
Bretonneau)  il  survient  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  mercure  une  anémie  particulière  qu’on  a  appelé 
eachexie  mercurielle.  Elle  commence  (lar  do  la  pâleur 
•le  la  peau,  do  la  bouflissure  de  la  face,  puis  de  l’mdème 
•les  extrémités,  une  tendance  aux  hémorrhagies  pas¬ 
sives,  à  la  gangrène  et  à  la  nécrose  surtout  du  côte  de 
la  bouche  ;  le  pouls  s’accélère,  ilsurvient  del’anhélation, 
•les  syncopes;  l’appétil  se  perd,  il  y  a  do  la  diarrhée  et 
une  faiblesse  extrême.  Cctie  cachexie  n’est  qucl’accom- 
pagnemont  des  autres  accidents  de  l’hydrargyrose  ;  elle 
Indique  une  intoxication  profonde  de  rorganisme. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  cette  cachexie  avec  la 
•îaehexie  syphilitique  que  le  traitement  mercuriel  guérit 
au  contraire  (Roli.et,  loc.,  cit.  p.  100;  Rasset,  Thèse 
•la  Paris,  1800;  Liégeois,  Ann.  de  syph.  et  de  demi., 
1870,  p.  107). 

Lésions  osseuses. —  On  a  prétendu  (Hermann,  Lorin- 
®er)  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  de  mer- 
•^ure  ont  des  accidents  du  côté  des  os  analogues  â  ceux 
•le  la  syphilis  tertiaire.  Milscherlich  après  renseigne- 
nients  à  Idria;  Jungken  après  les  avis  des  médecins 
d’Almaden  ;  Singer  en  observant  les  doreurs,  les  chape¬ 
liers;  Pappenheim  après  examen  des  ouvriers  employés 
au  sécrétage,  n’ont  pas  confirmé  cette  opinion,  qui  reste 
J'raiscmblablo  cependant,  car  on  sait  combien  le  ptya¬ 
lisme  mercuriel  a  de  tendance  à  nécroser  les  maxillaires. 

Action  surlesproduitsiielaconcertion.— Kussmaul 
(Vnters.  über  den  constituiionncllen  Mercurialismus, 
Wurzbourg,  1861)  dans  un  mémoire  intéressant  a  rap¬ 
porté  que  les  femmes  employées  aux  professions  mercu- 
l'ielles  avaient  ordinairement  dos  enfants  chétifs,  scrofu- 
Ipux  et  succombant  de  bonne  heure  dans  la  consomption. 
Eu  outre,  fréquemment  les  femmes  avortent.  Aldinger, 
Hœtz  et  Lizé  (du  Mans)  ont  confirmé  le  dire  de  Kiiss- 
uiaul.  Lizé  {Journ.  de  cliim.  méd.,  4*  série,  t.  VIH, 
P-  482,  1862)  à  la  suite  d’observations  recueillies  dans 
les  ateliers  où  l’on  fabriipie  les  chapeaux  de  feutre,  a 
•"apporté  que  l’influence  nocive  du  mercure  Iransmise 
PUE  le  père  à  l’enfant  était  plus  puissante  que  celle 
exercée  par  la  mère,  et  qu’elle  était  encore  plus  fà- 
eheusc  quand  simultanément,  le  père  et  la  mère  avaient 
éprouvé  l’influence  délétère  des  vapeurs  mercurielles. 

D’après  llermanu  l’influence  nocive  des  mines  à  mer- 
•^ure  et  des  ateliers  où  l’on  travaille  ce  métal,  ne  s’y 
•ecaliserait  point.  Elle  pourrait  s’étendre  aux  hahila- 
tions  environnantes,  ce  dont  rend  compte  la  diffusion 
•los  vapeurs  de  mercure,  et  aussi  le  contact  des  popula- 
lions  avec  les  ouvriers,  dont  la  peau,  les  cheveux,  la 


l)arhe,les  vêlements  sont  imprégnés  de  mercure.  Aussi 
dit  Hermann,  les  habitants  des  environs  sont  pâlos  et 
anémiés,  leur  foie  est  gros  et  les  enfants  sont  scrofuleux. 
Cotte  influence  s’élend  aux  animaux  domestiques.  Les 
vaches  salivent,  maigrissent,  avortent  avec  facilité,  et 
leurs  produits  à  terme  ne  vivent  pas.  Ces  faits  méritent 
cependant  confirmation,  car  de  Jussieu  et  Th.  Roussel 
ont  observé  que  les  habitants  et  les  animaux  du  village 
d’Almaden,  placés  près  des  fourneaux  sont  en  bonne 
santé.  La  végétation  également  n’y  a  subi  aucuue  modi¬ 
fication  malsaine  et  les  eaux  qui  jaillissent  de  la  mon¬ 
tagne  sont  pures  et  limpides. 

Enfin,  ou  a  dit  que  les  mineurs  d’Almaden  jouissaient 
de  leurs  facultés  génésiques  même  dans  l’intoxication 
avancée,  et  que  ceux  qui  avaient  la  vérole  guérissaient. 
Il  faut  avouer  que  les  preuves  manquent  à  ces  affirma- 

Ouels  sont  les  moyens  propres  à  atténuer  l’action 
professionnelle  pernicieuse  du  mercure?  Nous  avons 
déjà  dit  les  précautions  hygiéniques  qu’il  est  indispen¬ 
sable  de  prendre.  Contre  la  salivation  et  le  tremblement 
les  sudorifiques  et  les  diurétiques  sont  indiiiués;  l’io- 
durc  de  potassium  également,  puisqu’il  favorise  l’élimi¬ 
nation  du  mercure;  ainsi  du  chlorate  de  potasse  qui  agit 
heureusement  en  favorisant  l’élimination  du  métal  par 
les  glandes  salivaires  et  qui  modifie  avantageusement 
la  stomatite. 

Contre  la  cachexie,  la  médication  reconstituante  est 
celle  sur  laquelle  on  doit  insister;  il  est  évident  qu’elle 
doit  coïncider  avec  l’abandon  du  travail  aux  raines  ou 
ateliers,  llietricli  conseille  l’or  et  ses  préparations  (Gaz. 
méd.,  1839),  mais  le  fer  associé  aux  autres  corroborants 
est  encore  le  médicament  à  préférer. 

KITetfi  du  nicrenro  wiir  les  dlfrèrontti  nppnroilni  on 
nrganoH  et  «ni-  les  iiimicurN.  —  Le  mercure  peut  péné¬ 
trer  dans  l’économie,  nous  l’jivons  vu,  par  le  tube  diges¬ 
tif,  par  les  voies  resjiiratoires  et  par  la  peau.  Overbeck 
(Mercur  und  Syphilis.  Physiologische  chemische  u. 
patho.  Vnters.  das  Qneclcsilber  n.  iiber  die  Quecksilber- 
Icrant.,  Rerlin,  1861),  Eherhards,  (Kstcrlen,  ont  prétendu, 
rappclons-le,  que  le  mercure  pénétrait  à  l’état  métalli¬ 
que  dans  le  réseau  vasculaire  sous-dermique  à  l’aido 
des  frictions,  et  Eberhards  et  Overbeck  disent  en  avoir 
trouvé  jusque  dans  le  tissu  sous-pleural,  Illomberg 
(d’Helsingfors)  dans  tous  les  tissus  (Blomberg,  Nagra 
ordom  quicksilfrets  absorption  af  organismen,  1867). 
Flcischer  qui  a  repris  cette  étude  n’a  cependant  pu 
suivre  l’introduction  du  mercure  métallique  jusque  dans 
le  corps  muqueux  de  Malpighi;  seules  les  couches  les 
plus  superficielles  de  l’épiderme  en  étaient  imprégnées. 
Aussi  Von  liarensprung,  Hoffmann,  Rindflcisch  {Zur 

Pragevonder  Résorption  desregulinischenQuecksilbers, 

in  Arch.  der  Dermat.,  t.  II,  p.  309,  1879)  ont-ils  sou¬ 
tenu  que  cette  pénétration  du  mercure  à  l’état  métallique 
était  impossible,  et  que  c’était  après  sa  transformation 
en  chlorure  soluble,  en  présence  de  la  sécrétion  de  la 
sueur  et  des  glandes  sébacées,  que  le  mercure  pénétrait 
dans  l’économie  sous  l’action  des  frictions  (Voy  Hal¬ 
lopeau,  Dm  mercure.  Thèse  d’agrégation,  Paris,  1880). 
Déjà  Autenrieth,  d  ailleurs,  avait  vu  que  des  fragments 
d  or,  introduits  dans  le  tissu  cellulaire  ne  s’amalgament 
pas  à  la  suite  de  frictions. 

C  est  aussi  à  l’état  do  chlorure,  et  surtout  de  bichlo- 
rure,  comme  le  voulait  Miulhe,  que  toutes  les  prépara¬ 
tions  mercurielles  pénètrent  dans  le  sang,  se  combinent 
là  avec  rallmmino  du  liquide  sanguin,  pour  donner 
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lieu  à  un  nlliuminate  ou  plutôt  à  un  peptonate  douhle  rie 
mereureel  de  sodium.  Voit,  nous  l’avons  déjà  vu,  admet 
la  même  théorie.  Tour  lui  comme  pour  Miallie,  les 
oxydes  do  mercure  se  transforment  dans  l’estomac  en 
chlorures  et  ces  derniers  se  combinent  avec  le  chlorure 
de  sodium  et  l’albumine  du  san-f  (Plii/siol.  rhem. 
Unters.,  1858). 

Les  récents  travaux  de  Buchheim  et  de  Ottingen, 
ceux  de  Otto  Graham,  admettent  à  l’inverse  de  l’idée  de 
Mialhc  que  le  chlorure  de  mercure  se  romhine  à  l’al- 
humine  pour  former  un  albuminate  de  protoxyde  de 
mercure  assimilable. 

Enlin  Bellinl  (Imparziale,  mars  1874,  et  Jonrn.  de 
thér.,  t.  !"■,  p.  8^5,  1874),  étudiant  les  modilications, 
que  subissent  les  chlorures,  les  bromures  et  les  iodures 
a  conclu  que  ces  sels  se  transformaient  en  sels  doubles 
de  sodium  et  de  mercure  au  contact  des  sucs  de  l’esto¬ 
mac;  une  partie  de  ces  sels  passe  dans  la  circulalion, 
l’autre  partie  est  transformée  en  sulfure  do  mercure 
vers  la  fin  de  l’intestin  et  est  éliminée  par  les  fèces. 
Nous  avons  vu  à  ce  sujet,  plus  haut,  l’ojjinion  de  Babu- 
teau,  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mercure  pénètre  dans  la  circula¬ 
tion  et  va  avec  le  sang  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l’organisme,  agissant  sur  l’intimité  des  tissus  et  sur  le 
fonctionnement  des  organes  dans  des  proportions  va¬ 
riables  avec  la  dose,  le  mode  d’administration,  l’indivi¬ 
dualité  elle-même. 

L’état  du  sang  chez  les  individus  mercurialisés,  n’a 
jamais  été  l’objet  d’une  étude  approfondie.  Néanmoins  il 
est  admis  généralement  que  Ifcs  merciiriaux  diminuent 
le  nombre  des  hématies  et  modifient  le  plasma  en  le 
fluidifiant  davantage  (Bretonneau,  Dumont).  Cependant 
les  résultats  obtenus  par  Gélis  et  Lemaire  et  par  Over- 
bcck  tendent  au  contraire  à  faire  admettre  (jne  les 
mercuriaux  augmentent  la  plasticité  du  sang,  .Si  l’on 
mélange  du  sang,  en  dehors  du  corps,  avec  de  l’al- 
buminate  de  mercure,  dit  Dololebnow  (1865),  on  con¬ 
state  que  les  globules  rouges  se  détruisent  peu  à  iieu. 
Hayem  (Gaz,  des  kôp.,  1880),  a  cependant  trouva  iinn 
composition  mercurielle,  dans  laquelle  les  hématies  se 
conservent.  C’est  sur  le  compte  de  ces  altérations  de  la 
crase  san^guine  qu’on  amis  l’anémie  (|ui  survient  souvent 
sous  1  influence  delà  mercurialisation.  Mais,  d’une  part, 
cette  anémie  résulte  bien  plus  des  troubles  nutritifs 
prolongés  produits  par  les  accidents  de  l’hydrargyrose 
que  de  l’action  directe  du  mercure  sur  le  sang;  et  d’autre 
part,  Grassi,  à  l’hêpital  du  Midi,  on  dénombrant  les 
globules  rouges  du  sang  de  syphilitiques  soumis  au 
traitement  mercuriel,  loin  de  voi^  ces  globules  s’amoin¬ 
drir,  les  vit  se  reconstituer  sous  l’influence  du  traite¬ 
ment. 


Wilbouchewich  (de  Moscou)  a  noté  la  même  action 
es  mercuriaux  sur  les  globules  rouges  du  sang,  m.ais 
seulement  dés  les  débuts  du  traitement.  .Si  les  mercu- 
continués,  l’hypoglobulie  réap- 
■r.'or..,.’..»’'*  °  rapport  avec  l’emploi  du 

ni  fur  efT*"**  '«S  globules  aiigmenteu 

au  “  mesure  que  le  mercure  est  éliminé  de  l’or¬ 

ganisme.  La  médicmion  mercurielle  appropriée  augmente 

donc  les  globu  es  et  guérit  l’anémie  syphilitique;  ce 
n’est  que  lorsque  e  mercure  agit  comme  poison  qu’on 
pourrai  observer  les  modifications  sanguines  signllées 
par  Polotebnow  (Sclm^dt^s  Jahrbucher.  1865,  Bd  111, 
125),  Bretonneau  et  1  rousseau  (Tuoüsseau  et  Pidoux, 
Thérapeutique,  t.  I",  P-  ^.18-239.  paris,  t87ü)  Hors  ce 


cas  les  globules  augmentent  (Wilbouchewitz  ;  Keyes, 
Itobin,  Srhlesinger,  Martineau).  (Wii.noucHEWiTZ,  De 
l’inllnence  deÿ préparations  mercurielles  sur  la  richesse 
du  sanq  en  globules  blancs  et  en  globules  rouges,  in 
Arch.  dephgsioL,  juillet  et  sept.  1874  ;  —  Keyes,  The 
effet  of  srnall  doses  of  mercure  in  modificing  the  num- 
ber  of  the  reed  blood  corpuscules  in  sgphilis,  etc.,  in- 
Amer.  Jonrn.  of  Sc.,  n"  17,  janv.  1876;  —  Em.  Bobin, 
Hech.  sur  l'influence  du  trait,  mercuriel  sur  la  richesse 
;  globulaire.  Thèse  de  Paris,  1880;  —  Sr.Hi.ESiNGEB, 
Ëxper.  Unters.  über  die  Wirlcung  langezeil  fortgege- 
baren  kleiner  Dosen  Queclcsübers  auf  Thiere,  in  Arch. 
f.  exper.  Pathol,  u.  Pharmak.,  Bd  Xlll,  lleft  5,  p.  317; 
—  Mautineau,  Des  injections  sous-cutanées  depeptones 
mercuriques  ammoniques  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  in  Union  médicale,  20  août  1882;  —  Gaspabi, 
Deustche  und  lPoc/iens.,n'”‘2i,25,2G,  1880),n’a  cepen¬ 
dant  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 

D’après  Galliard  {Arch.  gén.  deméd.,  nov.  1885),  qui 
a  entrepris  à  nouveau,  à  l’aide  de  Vhématimétrie,  des 
recherches  déjà  faites  par  Wilbouchewitch,  Keys  et 
Schlesinger,  le  mercure  augmente  réellement  le  nombre 
des  globules  rouges  et  la  richesse  du  sang  en  hémo¬ 
globine  chez  les  syphilitiques,  pourvu  qu’on  n’en  con¬ 
tinue  pas  trop  longtemps  l’usage. 

L’hypoglubulie  commence  après  vingt-quatre  jours 
de  traitement. 

Mais  ce  que  Galliard  a  réellement  d’original  dans  son 
travail,  c’est  qu’il  n’y  aurait  point  que  l’anémie  syphi' 
litique  susceptible  d’étre  amendée  par  le  mercure. 
L’anémie  ordinaire  en  serait  également  passible.  G’est 
du  moins  ce  qui  ressort  de  l’observation  de  l’auteur  sur 
cinq  jeunes  femmes  anémiques  auxquelles  il  fit  prendre 
journellement  pendant  une  durée  de  quinze  à  cinquante- 
six  jours,  soit  1  ou  2  centigrammes  de  sublimé,  soif 
10  centigrammes  de  protoiodure;  ce  qui  amène  Gal¬ 
liard  à  faire  du  mercure  un  reconstituant  indiqué  spé¬ 
cialement  dans  la  période  anémique  de  la  syphilis. 

Le  mercure  est  un  médicament  froid,  comme  1® 
disaient  les  anciens,  par  opposition  aux  médicaments 
qui  excitent  la  circulation  et  la  calorification;  il  amène 
le  ralentissement  de  la  circulation  et  abaisse  la  tempé¬ 
rature.  Quand  on  injecte  des  solutions  étendues  de 
bichlorure  de  mercure  dans  les  veines  des  batraciens, 
le  ccBur  s’arrête  en  diastole,  avant  qu’aucun  accident 
propre  au  mercure  n’ait  encore  apparu.  La  fièvre  mer¬ 
curielle  signalée,  par  les  médecins  est  plutôt,  ainsi  que 
le  pensait  Trousseau,  le  résultat  dos  irritations  locales 
inflammatoires,  buccales  surtout,  que  produit  par  une 
action  propre  au  mercure.  Si  les  injections  veineuses  de 
mercure  métallique  déterminent  des  accidents  généraux 
plus  ou  moins  graves  avec  la  fièvre,  c’est  parce  que  1® 
mercure  se  divise  en  une  multitude  de  petits  globules 
qui,  après  avoir  traversé  le  cœur,  vont  s’arrêter  dans 
les  capillaires  viscéraux  où  ils  vont  donner  lieu  à  des 
infarctus  inflammatoires  (Moulin,  Gaspard,  Gruveilhier)- 

Au  reste,  la  fièvre  dite  mercurielle,  n’a  pas  les  allures 
de  la  fièvre  proprement  dite,  elle  est  caractérisée  en 
elfet,  par  un  pouls  accéléré,  petit,  mou,  dépressible,  ef 
par  une  peau  (|ui  reste  pâle  et  à  peine  échaulTée,  Gia- 
coroini  a  insisté  avec  raison  sur  l’alfaissemcnt  de  la  cir¬ 
culation  sous  l’influence  du  mercurialisme. 

Le  mercure  a-t-il  été  démontré  dans  le  sang?  Oui,  » 
en  croire  Golson  (hoc.  cit.,  87),  qui,  saignant  dos  ma¬ 
lades  au  milieu  d’un  traitement  mercuriel  actif,  et  diri¬ 
geant  le  jet  de  sang  sur  une  lame  de  cuivre  jiarfaitement 
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décapée,  obtint  un  amalgame  tréf?  évident;  non,  selon 
Cullerier  et  Ratier  (Dict.  cleméd.  et  de  chir.  prat.,  t.  Il, 
^50),  qui  ont  répété  l’expérience  de  Colson  sans  succès. 
Landerer  (1847),  V.  Hasselt  (1840)  assurent  cependant 
avoir  décelé  du  mercure  dans  le  sang. 

L’action  des  mcrcuriaux  sur  le  système  des  vaisseaux 
à  sang  blanc  (lymphatiques)  est  tout  autre.  Là,  au  lieu  de 
déprimer,  le  mercure  excite.  I.’école  italienne  a  donc 
fait  fausse  route  en  classant  l’Iiydrargyre  parmi  les 
hyposthénisants  lymphatico-glandulaires.  Les  travaux  de 
James  Ross  (On  the  action  of  mercury,  in  The  Practi¬ 
tioner,  1870,p.  211),  ont  établi  sur  de  nouvelles  preuves, 
lue  les  mercuriaux  augmentent  l’activité  fonctionuelle 
des  lymphatiques,  ce  qui  peut  nous  expliquer  en  partie 
leur  mécanisme  curatif  dans  les  engorgements  lym¬ 
phatiques  et  la  syphilis. 

Sur  la.  température,  le  mercure  n’a  qu’une  action  peu 
évidente  ;  si  la  chaleur  animale  s’élève,  ce  n’est  que 
Sous  l’influence  des  accidents  inflammatoires  qui  envahis¬ 
sent  le  tube  intestinal,  et  la  bouche  spécialement. 

Sur  les  organes  de  la  respiration,  les  mercuriaux 
"’ont  également  qu’une  action  secondaire.  La  dyspnée 
A  laquelle  ils  donnent  lieu  est  attribuée  par  Kiissmaulà 
Une  insuffisance  d’activité  des  muscles  respiratoires. 

Prescrits  aux  doses  thérapeutiques,  les  mercuriaux 
u’exercent  qu’une  faible  action  sur  le  système  nerveux. 
Néanmoins,  il  parait  démontré  qu’ils  aflaihlissent  l’éner- 
8'e  nerveuse  et  possèdent  une  réelle  influence  sédative. 
Mais,  quand  le  mercure  est  absorbé  lentement  et  d’une 
uianière  continue,  comme  cela  se  passe  dans  1  hydrargy¬ 
risme  industriel,  ce  métal  agit  profondément  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux.  I.es  désordres  nerveux  qu’on  observe, 
Uous  les  avons  déjà  mentionnés  plus  haut.  On  se  rap¬ 
pelle  que  ce  sont  des  névralgies  diverses  (dentaire,  fa- 
riale,  céphalalgie,  arthralgie  déchirante,  accès  d’asthme, 
®lc.),  de  la  chorée  mercurielle,  du  bégaiement,  de 
l’encéphalopathie  à  forme  convulsive  et  apoplectique, 
de  l’amaurose,  des  analgésies,  des  anesthésies,  des  pa¬ 
résies  variables;  enfin,  cette  forme  particulière  de  dé¬ 
pression  mentale,  que  Dictrich  a  appelé  1  hypochondiie 
Mercurielle. 

La  plupart  de  ces  phénomènes  sont  dus  a  des  modifi- 
eations  dans  la  constitution  moléculaire  de  l’encéphale. 
I•'’excitahilité  réflexe  de  la  moelle  et  l'excitabilité  mus¬ 
culaire  ont,  en  effet,  été  trouvées  normales.  La  seule 
altération  matérielle  qu’on  ait  jusqu’ici  signalée  dans 
les  centres  nerveux,  est  une  coloration  plus  sombre  de 
la  substance  grise  (Plcischl)  et  de  la  substance  blanche 
(Koch),  ce  qui  est  bien  peu  caractéristique. 

Quels  sont  les  effets  du  mercure  sur  les  échanges 
'Nutritifs  ?  —  Les  anciens  voyaient  dans  le  mercure  un 
Uiédicament  t  antiplastique,  fondant,  consomptif,  flui¬ 
difiant,  incisif  *  ;  ils  attribuaient  aux  mercuriaux  ce  qui, 
eu  grande  partie  du  moins,  est  le  fait  de  la  méthode 
défectueuse  dont  ils  faisaient  usage.  On  les  prescrivait 
®u  effet  à  doses  excessives  dès  le  début,  aussi  qu’arri- 
vait-il  ?  de  la  salivation  qui  empêchait  une  nutrition  ré¬ 
paratrice,  des  accidents  inflammatoires  des  muqueuses 
digestives  qui  menaient  secondairement  à  l’anemie. 
'ans  doute,  le  mercure  active  la  résorption  interstitielle 
par  suite  de  son  action  élective  sur  les  ganglions  et  le 
Système  lymphatique;  sans  doute  si  on  le  donne  sans 
mesure  il  augmente  la  désassimilation  par  suite  de 
I  exagération  de  certaines  sécrétions  et  empêche  nota- 
"lenient  la  réparation  par  suite  de  l’altération  sanguine, 
e’est  ainsi  qu’il  hâte  la  disparition  des  produits  mor¬ 


bides  syphdiliques.  comme  il  bâte  la  disparition  de  la 
graisse  de  l’économie,  mais  il  faut  bien  dire  que  lors¬ 
qu’on  l’administre  métbodiiiuement  dans  la  syphilis  les 
individus  ne  perdent  rien  de  leur  poids,  de  leurs  forces 
on  de  leur  embonpoint.  On  pourrait  peut-être  même 
soutenir  que  c’est  en  détruisant  l’anémie  syphilitique 
que  le  mercure  hâte  la  résorption  de  scs  produits  plas¬ 
tiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  des  mercuriaux  sur 
l’organisme  au  point  de  vue  de  la  nutrition  générale, 
est  encore  indécise;  dans  un  cas  d’intoxication  mercu¬ 
rielle  consécutive  à  des  frictions  répétées  avec  l’onguent 
napolitain.  Bouchard  {Soc.  de  biologie,  1874,  p.  227)  a 
cependant  noté  la  diminution  de  l’urée  et  de  l’acide 
urique,  mais  chez  un  syphilitique  traité  par  le  mercure, 
Bœck  (1869)  a  constaté  que  l’élimination  de  l’urée  n’a¬ 
vait  subi  aucune  modification  et  qu’elle  était  la  même 
qu’avant  le  traitement.  Harvey  (1802),  Couty  (Thèse 
d’Hallopeau,  1879-1884)  ont  constaté  la  même  chose. 
Ajoutons  enfin  que  d’après  Pif  et  Proust,  l’exhalation 
d’acide  carbonique  diminue  par  un  traitement  mercu¬ 
riel  prolongé. 


Le  mercure  jouit  d’une  grande  action  parasiticide. 
Cette  action  s’exerce  avec  énergie  sur  les  acariens  et 
sur  les  entozoaires;  il  est  probable  que  l’efficacité  du 
mercure  dans  nombre  de  maladies  de  la  peau,  tient 
également  à  une  action  parasiticide.  Nous  savons  enfin, 
([lie  les  sels  de  mercure,  et  en  particulier  le  bichlorure, 
est  un  agent  des  plus  puissants  pour  empêcher  le  déve¬ 
loppement  des  bactéries  (Voy.  Ractéries  et  Désinfec¬ 
tants).  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Mais  ce  n’est  pas  que  sur  les  animaux  inférieurs  et 
leurs  (nufs  que  le  mercure  agit  comme  destructeur; 
Roiissingault  {De  l’action  délétère  que  la  vapeur  éma¬ 
nant  du  mercure  exerce  sur  les  plantes,  in  Revue  des 
cours  scientifiques,  t.  IV,  1806-1867,  p.  437),  reprenant 
les  expériences  de  Spallanzani  et  de  Théodore  de  Saus¬ 
sure,  a  démontré  en  1865  que  les  vapeurs  mercurielles 
font  perdre  aux  feuilles  leur  aptitude  à  réduire  l’acide 
carbonique  de  l’air,  lioussingault  a  confirmé,  en  outre 
sur  des  pétunias,  du  lin,  etc.,  cette  observation  de  sa¬ 
vants  hollandais,  à  savoir  que  des  plants  de  fèves  de 
marais,  de  menthe,  de  spirea  salicifolia,  qui  noircissent 
et  meurent  sous  l’influence  des  vapeurs  mercurielles  ne 
sont  plus  tués  quand,  à  côté  du  mercure,  on  place  du 
soufre  on  fleurs.  Cette  action  préservatrice  du  soufre 
tient  évidemment  à  la  fixation  des  vapeurs  de  mercure 
par  les  molécules  sulfureuses  (formation  de  sulfure  de 
mercure). 

Quelle  est  l’action  intime  des  mercuriaux  sur  l'or¬ 
ganisme?  —  Nous  no  serons  pas  long  sur  ce  chapitre. 
Comment,  en  effet,  caractériser  l’action  fondamentale  dû 
mercure  sur  l’économie?  Dirons-nous,  comme  beaucoup 
que  c’est  un  altérant  et  qu’il  vient  se  placer  dans  ci; 
groupe  hétérogène  formé  par  l’iode,  l’arsenic,  etc  ’  Ce 
serait  rester  bien  vague.  Dirons-nous,  avec  l’école  ita¬ 
lienne,  que  c’est  un  hyposthénisant?  Oui  et  non  H 
vaut  donc  mieux,  comme  le  fait  Fonssagrives  (Dict  en- 
cyclop.,  art.  Mercure,  p.  58),  s’abstenir  de  caractériser 
d  un  mot  un  medeament  qui  jouit  à  la  fois  d’effets  hyper- 
criniques,  antiphlogisti([ues,  inflammatoires,  résolutifs, 
parasiticides,  etc. 

Mais  sans  vouloir  caractériser  d’un  mot  l’action  intime 
lu  mercure,  peut-on  donner  une  explication  plus  ou 
moins  plausible  de  cette  action  fondamentale?  Pas 
davantage.  A  quoi  nous  servirait  de  dire  avec  Fons- 
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sagnVes  que  le  mercure  exerce  :  1°  une  suriirtivité 
glandulaire  et  lymijliiitiquc;  2"  une  aelion  en  queliiuc 
sorte  anUvitalo,  qui  s’exerce  aussi  l.ieii  sur  les  orga¬ 
nismes  vivants  et  achevés  que  sur  les  formations  cellu¬ 
laires  qui  s’accomplissent  dans  rinlimité  de  l’organisme 
sain  ou  malade?  ou,  avec  Voit,  que  le  mercure  arrivé 
dans  I  intimité  des  tissus,  se  couihine  avec  l’albumine 
pour  former  un  albuminale  d’oxyde  de  mercure  et  que, 
comme  le  poison  syphilitique  est  une  substance  albumi¬ 
noïde,  le  mercure  on  détruit  les  propriétés  en  se  com¬ 
binant  avec  elle  ?  Enfin,  pouvons-nous  dire  que  le  mer¬ 
cure  est  essentiellement  une  substance  antiseptique  et 
bactéricide  et  que  si  elle  réussit  dans  la  syphilis  c’est 
qu’elle  en  détruit  le  germe  morbigène?  Sans  doute 
cette  dernière  explication  serait  la  plus  simple  et  la 
meilleure,  mais  avant  do  l’accepter  il  faudrait  que  le 
virus-fcrmcnt  ou  le  microbe  de  la  vérole,  si  l’on  veut, 
soit  définitivement  démontré,  et  qu’on  outre  on  ait 
prouvé  que  la  faible  quantité  de  mercure  que  le  thé¬ 
rapeute  introduit  dans  le  sang,  pour  guérir  la  syphilis, 
soit  capable  de  neutraliser  le  virus  syphilitique.  Aujour- 
dhui,  comme  le  dit  Üujardin-lîeaumetz  (Clin.,  III,  k'î) 
il  faut  nous  borner  à  admettre  que  le  mercure  possède 
une  propriété  spécifique  dans  le  trailcmont  de  la  syphi¬ 
lis,  et  nous  contenter  de  ce  que  nous  a  fourni  l’empi¬ 
risme  et  la  tradition  sur  l’action  antisypbiliiiquo  du 
mercure. 

Moinct  (d’Édimbourg)  admet  que  le  mercure  est  anti¬ 
phlogistique  parce  ([u’il  augmente  l’activité  fonction¬ 
nelle  des  organes  glandulaires,  déterminant  ainsi  un 
courant  do  dérivation  du  sang  hors  des  parties  enllam- 
môes;  pour  lui,  il  n’est  pas  un  remède  de  la  syphilis 
mais  seulement  de  ses  manifestations  et  spécialement 
des  éruptions  secondaires  qui  tourmentent  les  malades 
(Moinkt,  Le  mercure  comme  antiphlogùlüjue  et  antî- 
sijphilüique,  in  Congrès  intern.  des  sc.  méd.  de  Lon¬ 
dres,  1881). 

Après  avoir  étudié  l’entrée  du  mercure  dans  l’orga 
nisme  et  son  action  sur  les  systèmes  et  les  organes,  i 
nous  reste  à  faire  l’étude  de  sa  sortie  de  l’économie, ’ei 
un  mot  à  étudier  son  élimination. 

Éllmlnutl»..  .1,.  mercure.  —  «ch  elfe**  Ich  or- 
««ne»  <IC  Bécrédou.--  Une  fois  qu’il  a  j.énétré  dans  le 
sang,  le  mercure  après  avoir  séjourné  un  tmnps  j.lus  ou 
moins  long  dans  1  économie,  s’élimine  par  divers  énionc- 
toires,  en  jiarticulier  par  les  reins,  par  les  fèces,  par  le 
lait,  par  les  sueurs  et  la  salive. 

Elimination  par  la  salive.  —  Le  mercure  absorbé 
modifie  d’une  façon  reman|uable  les  glandes  annexées 
au  tube  digestif  dont  il  aupn.fite  la  sécrétion.  Les 
glandes  salivaires  et  le  pancréas  subissent  spécialement 
cette  influence,  à  tel  point  que  llietricb  a  pu  appeler 
la  diarrhée  mercurielle,  le  plgalisme  abdominal. 

Toutes  les  préparations  mercurielles  sont  susceptibles 
d  amener  la  salivation.  Cependant  il  en  est  (jui  donnent 
lieu  à  ce  phénomène  avec  une  rapidité  très  grande 
Appliqué  sur  la  peau  ou  absorbé  par  les  voies  respira- 
menf’  î  '"«‘‘‘“‘‘lue  la  provoque  très  prornpte- 

.’  ,  '  de  meme  du  calomel  donné  à  doses 

fractionnées.  Au  contraire,  les  injections  byiiodermiques 

favorable  a  l  opinion  qu,  admet  la  tran.sformation^de 
tous  les  sels  ,cn  bichlorure  au  contact  des 

chlorures  alcalins  île  1  économie,  car  le  subi!  ' 
donne  lieu  à  la  salivation  qu’accidôntellement 
On  soutient  que  c’csl  la  présence  des  chlorures  mer¬ 


curiels  dans  la  salive  qui  est  le  point  de  départ  de  l’irri¬ 
tation  de  la  muqueuse  gingivale  et  de  son  ulcération. 
Ceci  concordei'ait  avec  l’observation  de  Giacomini  qui 
dit  (Tbérapeutiijuc  et  matière  médicale,  Paris,  18119, 
p.  482)  que  tous  les  sels  de  mercure  ne  donnent  pas  lieu 
à  une  même  stomatite.  Ainsi  les  oxydes  donneraient 
uni!  salivation  non  compliquée  d’asthme  ni  d’ulcérations, 
mais  une  salivation  abondante  et  compliquée  du  gonlle- 
ment  inllammatoire  des  glandes  salivaires,  de  ce  que  Die- 
tricli  a  décrit  sous  le  nom  de  parotidite  mercurielle;  au 
contraire,  le  mercure  métallique,  le  calomel,  le  cyanure 
de  mercure  donneraient  lieu  à  une  salivation  moins  ac¬ 
cusée,  mais  compliquée  de  nombreuses  ulcérations  de  la 
muqueuse  buccale.  Cette  appréciation  ne  concorde  pas 
avec  l’o|)inion  de  Trousseau  et  Pidoux  {Thérapeutigue, 
I,  p.  240)  pour  qui  le  ptyalisme  dépend  d’une  lésion 
primitive  <le  la  muqueuse  buccale  et  des  gencives,  pas 
plus  qu’avec  celle  de  Hicord  et  de  Fournier  qui  pré¬ 
tendent  que  le  fait  initial  de  la  salivation  mercurifille 
est  une  périostite  alvéolo-dentairc,  périostite  qui,  d’après 
l'ournier,  frap|)erait  constamment  à  son  début  la  der¬ 
nière  molaire  du  côté  où  le  malade  dort.  Ea  salivation 
serait  secondaire  à  l’apparition  do  cette  périostite  dont 
le  point  de  départ  dépendrait  lui-mémo,  soit  du  mauvais 
état  des  dents,  soit  de  l’action  locale  des  jiréparations 
mercurielles  administrées  par  la  bouche.  Ricord  admet 
que  celte  périostite  se  manifeste  d’abord  là  où  la  ge"' 
cive  est  altérée.  Cette  cause  a  une  telle  inlluence,  dit-iR 
que  chez  les  enfants  qui  n’ont  point  de  dents  il  n’y  a  pas 
d’hydrargyrisme  (Union  médicale,  1874,  p.  701)).  Mai® 
il  semble  ])ourtant  que  la  salivation  puisse  survenir  sans 
ulcérations  de  la  muqueuse  buccale  et  des  gencives 
(A.  liAitALMiîn,  Dicl.  de  méd.  et  chir.  pratiques,  art- 
MKnr.üHE,  p.  385;  Fonssagiuves,  Dict.  encgclop.  des  sc- 
méd.,  art.  MEnciiiiK,  ji.  50). 

«  Le  point  de  départ  de  la  stomatite  mercurielle,  <lil 
Hallopeau,  est  une  périostite  alvéolo-dentaire;  la  sali¬ 
vation  est  babitucllement  liée  à  la  stomatite  mais  elle 
peut  aussi  sc  produire  isolément.  ï 
Ricderer  a  recherché  expérimentalement  la  quantité 
relative  de  mercure  qui  s’élimine  par  ces  différentes 
voies.  Voici  scs  résultats.  Chez  un  animai  qui  en  avait 
pris  en  vingt-neuf  jours  1ii'',700,  on  en  retrouva  pendant 
ce  temps,  dans  les  matières  fécales  4  centièmes,  dans 
l’ui’ine  9  centièmes,  et  de  cetti^  quantité iiendant  les  vingt 
et  un  jours  qui  suivirent, on  put  en  déceler  encore  OusüSw 
dans  les  fèces,  0“C0040  dans  l’urine  et0'i',002()  dans  le  fois- 
•Mayençon  et  Rergeret  ont  montré  dans  leurs  expS' 
riences  que  la  plus  grande  partie  du  médicament  est 
immédiatement  éliminée  par  les  urines,  et  qu’une  autre 
partie,  après  s’étro  fixée  dans  les  tissus,  ne  s’élimine 
qu’insensiblement,  de  sorte  que  quelques  jours  après  la 
cessation  du  traitement  mercuriel  on  constate  encore  la 
présence  du  mercure  dans  les  urines. 

A  la  suite  d’expériences  personnelles,  liyasson  a  éluibe 
la  ra])idilé  d’élimination  du  sublimé  par  diverses  voies 
d’excrétion.  Après  avoir  pris  2  centigrammes  de  bicblO" 
rure  de  mercure,  il  analysa  ses  urines,  la  salive  qu  d 
rejetait  et  conservait,  et  la  sueur  remieillie  après  I  ap¬ 
plication  sur  la  région  lombaire  d’un  certain  nombre  do 
piles  de  Sniithson.  Ce  sel  de  mercure  a  été  reconnu 
dans  les  urines  deux  heures  après  son  ingestion,  dans  a 
salive  au  bout  de  quatre  heures;  la  sueur  n’en  conte 
liait  pas,  une  partie  a  été  retrouvée  dans  les 
fécales;  l’élimination  des  2  centigrammes  a  été  compiei 
en  vingt-quatre  heures. 
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La  dui’éo  de  cette  élimination  dépend  de  la  durée  du 
•“aitenieut  mercuriel  et  lorsque  ce  dernier  a  été  pro- 
ongé  on  peut  trouver  pendant  plusieurs  semaines,  après 
®  traitement  liydrargyrique,  le  mercure  dans  les  urines. 
®  dose  ingérée  influe  évidemment  comme  le  prouve 
wpérience  suivante  d’Orfila.  Orfila  administre  69  cen- 
■granirnes  de  sublimé  à  un  animal  en  une  période  de 
«mps  convenable  pour  ne  pas  le  tuer  par  le  poison;  tué 
*îi-huit  jours  après  la  dernière  dose,  les  organes  de  ce 
nien  ont  laissé  découvrir  du  mercure.  Au  contraire, 
animaux  ayant  pris  30  et  38  centigrammes  ne  don- 
®®nt  plus  de  mercure  à  l’analyse  au  bout  de  dix-huit 
jours.  L’iodure  de  potassium  (Natalis  Guillot,  Melsens), 
es  cures  sulfureuses  (E.  Güntz,  Vierteljahresschrift  f. 
U.  Sijphil.,  1876,  p.  297)  hàteut  cette  élimination. 
Oefda  considère  qu’au  bout  d’un  mois  tout  le  mercure 
fluitté  l’organisme;  Golson,  au  contraire,  admet  qu’il 
P®ut  séjourner  beaucoup  plus  longtemps,  des  années, 

1  ^®^®s  organes  des  mercurialisés  après  qu’ils  ont  cessé 
^•■aitement  hydrargyrique. 

Le  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que  le  mercure  paraît  se 
*®®  dans  dilTéronts  viscères  et  en  particulier  dans  le 
abandonne  le  dernier  (Orlila). 
attssinaul  a  trouvé  du  mercure  en  abondance  dans  le 
®'®>  les  reins,  le  cerveau  d’une  femme  qui,  depuis 
uOatre  mois  no  prenait  plus  de  mercure  et  qui,  depuis 
”  aiois,  avait  pris  plus  de  60  grammes  d’iodure  de 
potassium,  (|ui,  d’après  les  analyses  de  Melsens  et  de 
olalis  Guillot  aurait  la  propriété  de  hâter  1  élimination 

mercure. 

|.,^on  séjour  dans  l’organisme  peut  être  plus  long. 
,**ssmaui  et  Gortip-liesanez  ont  trouvé  plusieurs  fois 
a  niercuro  dans  différents  organes  chez  des  sujets  qui, 
®Puis  longtemps,  n’étaient  plus  soumis  à  son  influence. 

,  M’aide  do  la  pile  de  Smitbson,  ces  auteurs  ont  décelé 
a  mercure  dans  le  foie  d’une  ouvrière  qui  depuis  plus 
D  a®  an  ne  respirait  plus  de  vapeurs  d’hydrargyre. 
^'auster  (d’Aix-la-Chapelle)  a  fait  voir  de  son  côté 
of  Venereal  Diseases,  1881)  que  l’élimination 
a  mercure  est  fort  irrégulière.  On  peut  encore  trouver 
a  .métal  quatre  et  cinq  semaines  après  les  frictions, 
c  a*’*  dans  d'autres  cas  on  n’en  rencontre  pas  trace,  ce 
'lui  fait  penser  à  Schuster  que  le  mercure  s’élimme 
jj**’  ‘i’autres  voies  qus  les  urines  ou  qu’il  y  a  emmaga- 
®ment  dans  l’organisme. 

1  Lu  lait^  l’élimination  par  les  matières  fécales  est 
P  aucoup  plus  régulière  et  celles-ci  peuvent  encore 
Ig  a®uter  des  traces  de  niercuro  plus  de  cinq  mois  après 
l^g|'‘i®tions  hydrargyriques  {liép.  de  thérap.,  p.  255, 

n/atenrieth,  Itrodbelt,  Becker,  Fallope,  Fernel,  Fonta- 
rourcroy,  Lentilius,  Mavenic,  Tunnaus,  (îuldinkleïc, 
,y®pf®r  et  Otto,  Rrassavola,  Laborde,  lîartiiolin,  Rictt 
loc,  cit.,  p.  disent  avoir  re- 
*ïiorcure  dans  les  os,  et  plusieurs  de  leurs  ob- 
Vgj^a^'uns  paraissent  authentiques.  Foiitanus  dit  positi- 
'■  Jiissecto' cadavere,  circa  juncturas  gidtulœ 
Brnn^®  ^dvarijijri  a  me  inventa;  snnt.  En  1/92 
(Ja  '  ,®ll  laisse  sécher  les  os  d’un  sujet  sypliiliUflu®! 
trn.*  ®  de  les  préparer;  quand  il  les  sectionne,  il 
Ot,  ''a  du  mercure  sur  plusieurs  d’entre  eux.  De  naôme 
0n7  fiurlt  en  brisant  les  os  d’un  sujet  syphilitique, 
a'aa  échapper  des  globules  de  mercure  (  oy. 

Thèse  citée,  p.  61).  Nous  n’avons  pas  be- 
do  dire  toutefois  que  ce  n’est  pas  cette  lixation  du 
^«'■cure  dans  les  os  qui  donne  lieu  aux  douleurs  osteo-  J 


copes,  si  fréquentes  dans  les  périodes  avancées  do  la 
syphilis,  puisqu’il  est  des  syphilitiques  qui  n’ont  jamais 
pris  de  mercure  et  qui  n’eu  ont  pas  moins  des  douleurs 
ostéocopes.  Il  ne  faut  pas  rendre  le  mercure  -respon¬ 
sable  de  ces  accidents  de  la  maladie  qui  paraissent,  au 
contraire,  s’atténuer  sous  son  influence. 

Salmeron  (de  Manchester)  a  observé  un  cas  assez  sin¬ 
gulier  pour  être  rapporté,  d’autant  plus  qu’il  semble 
démontrer  la  revivification  du  mercure  dans  l’orga¬ 
nisme.  Un  homme  atteint  d’un  chancre  induré,  avait 
pris  60  centigrammes  de  sublimé,  fait  des  frictions  avec 
30  grammes  d’onguent  mercuriel  et  des  fumigations  avec 
i5  grammes  d’iodure  mercureux  :  il  n’eut  pas  de  sali¬ 
vation,  mais  deux  mois  après  la  cessation  du  traitement 
il  remarqua,  sur  la  région  sternale,  de  petits  globules 
de  mercure  reconnaissables  à  l’œil  nu;  l’exhalation 
dura  environ  trois  semaines.  M.aldore  a  observé,  de  son 
côté,  dans  le  pus  d’un  abcès  de  la  glande  sous-maxil¬ 
laire  développé  chez  un  enfant  auquel  il  avait  adminis¬ 
tré  du  calomel,  des  globules  mercuriels  parfaitement 
distincts. 

Chez  certains  sujets, en  somme, le  mercure  ne  disparaît 
de  l’économie  qu’avec  lenteur.  Une  fois  passé  dans  le  sang 
le  mercure  se  localise  donc  de  préférence  dans  certains 
organes  et  s’emmagasine  pour  un  certain  temps.  C’est 
ce  que  prouve  une  expérience  de  Cl.  Bernard.  Ce  physio¬ 
logiste  remplit  la  cavité  médullaiVe  d’un  fémur  de  chien 
vivant  de  mercure  métallique  et  le  sacrifie  trois  mois 
après  pour  voir  ce  qu’était  devenu  le  mercure.  Les  deux 
tiers  avaient  disparu.  On  les  retrouva  à  l’état  do  fins 
globules  enkystés  sous  les  plèvres  à  la  surface  des  pou¬ 
mons.  Bans  une  autre  expérience,  le  mercure  est  injecté 
dans  la  veine  jugulaire;  divisé  à  l’inlini  par  les  contrac¬ 
tions  du  cœur,  on  le  retrouva  au  bout  de  vingt-cinq 
jours  à  l’état  de  fines  gouttelettes  sous  la  séreuse  péri-, 
cardique  à  l’état  kystique,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi. 

Ces  phénomènes  peuvent  aider  à  comprendre  com¬ 
ment  le  mercure  emmagasiné  dans  les  organes  et  de¬ 
venu  inolfensif  pour  l’organisme,  soit  repris  ]dus  tard 
par  la  circulation  et  donne .  lieu  de  nouveau  à  des 
symptômes  de  mercurialisation  aiguë;  c’est  ainsi  que 
l’on  peut  interpréter  les  curieuses  observations  de 
Cbristison  et  de  Küssmaulqui  ont  vu  la  salivation  repa¬ 
raître  au  bout  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années 
sans  que  le  malade  ait  repris  de  mercure  ;  dans  certains 
cas,  ces  accidents  reparaissent  sous  l’influence  d’un  re¬ 
froidissement;  d’autres  fois  sous  l’action  d’une  cure  aux 
eaux  sulfureuses, comme  les  médecins  d’Aix  l’ont  signalé. 
Dans  un  cas  de  llartung,  la  salivation  mercurielle  ne 
s’est  produite  qu’au  bout  de  dix  ans. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’action  du  mercure  s’annonce  parle 
goût  métallique,  la  fétidité  do  l’halcine,  le  gonflement 
des  gencives  et  des  glandes  salivaires.  I.cs  muqueuses 
buccale  et  pharyngienne  deviennent  rouges  ot  tuméfiées  • 
les  gencives  saignent  facilement;  elles  se  séparent  des 
dents  qui  deviennent  douloureuses  et  mobiles  Dans 
leur  intervalle  s’accumule  un  dépôt  jaunâtre  pultâcé  'ha 
langue  se  tumefle  egalement  et  les  mouvements  “des 
mâchoires  sont  gênes  et  douloureux.  A  un  plus  haut 
degré  apparaissent  es  ulcérations  q.iiTeu  ont 

lii^^'n  r7  '  ’  h"’’  ^  '‘Ivéolairosiles  mâchoires  et 
donner  lieu  parfois  a  de  la  nécrose 

La  salivation  est  si  abondante  que  la  salive  coule  con¬ 
tinuellement  de  la  bouche;  et  quand  le  malade  s’endort, 
cette  salive  s  écoulant  en  arrière  vers  le  larynx,  donne 
lieu  a  des  accès  de  suffocation.  Elle  a  une  odeur  fétide; 
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son  poids  spôrifiqun  est  <augm('nt('  dôs  In  dôbiil  et  dimi¬ 
nué  ensuite.  On  l’a  Irouvécî  —  à  tO.")!)  et  contenant  de 
l’albumine;  Thomson  l’a  vue  une  fois  =  à  103S  (la  nor¬ 
male  étant  1008  à  1010).  Roslock  la  considère  comme 
normale,  si  ce  n’est  sa  fluidité.  Généralement  sa  réaction 
est  fortement  alcaline  (Notlinagel  et  Uossbacli). 

l.a  quantité  de  salive  peut  s’élever  à  plusieurs  litres 
par  jour.  Fallope  avait  déjà  avancé  que  la  salive  rendue 
par  les  malad(!S  afl'ectés  de  salivation  mercurielle  conte¬ 
nait  du  mercure.  Analysée  par  Thomson,  llostock,  Simon, 
Pereira,  Buchner,  Colson,  Andouard,  lîyasson,  etc.,  cette 
salive  a  tantôt  donné  du  mercure,  tantôt  on  a  pu  l’y 
déceler.  Tandis  que  Colson,  Buchner,  Ürtila(/)c  l'élimi¬ 
nation  des  poisons,  1854),  Audouard  (Journ.  de  chimie 
méd.,  18i:!,  p.  137),  Byasson  (Journ.  d'anatomie  et  de 
physiol.,  1874)  trouvaient  du  mercure  dans  la.s.-ilive  du 
ptyalisme  mercuriel,  Christison,  Bliades,  Meisner,  Bos- 
'tock  répétaient  ta  mémo  analyse  sans  résultat  positif. 

Des  dernières  expériences  de  Mayençou  et  Bergcret 
(Lyon  médical,  février  1873)  faites  avec  le  sublimé,  il 
résulte  que  la  présence  de  ce  sel  dans  la  salive  est  tout 
au  moins  douteuse.  Bern.aski  cependant  aurait  réussi  à 
eonstater  la  présence  du  mercure  dans  la  .salive  puisée 
directement  dans  le  canal  de  Sténon,  et  Cmelin  en  a 
trouvé  des  traces  dans  la  salive  de  sujets  syphilitiques 
traités  par  les  frictions. 

Cette  salivation  a  une  durée  variable.  Quand  il  n’y  a 
pas  d’ulcérations  elle  est  terminée  en  trois  ou  quatre 
jours,  mais  quand  il  y  a  stomatite  ulcéro-membraneuse  | 
mercurielle  étendue,  elle  continue  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ilenreusement  que  nous  avons 
maintenant  un  médicament  capable  de  combattre  avec 
efficacité  la  stomatite  mercurielle  et  môme  susccqttible 
de  la  prévenir,  comme  l’ont  prouvé  les  recherches  de 
Ilerpin,  Blacbe,  Eassègue,  [.aborde,  Isamliert,  Bergeron,  | 
Ricord  (Voy.  Ciii.ohatk  dk  i-otasse). 

Le  ptyalisme  enfin  se  développe  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  et  de  rapidité  suivant  les  préparations  admi¬ 
nistrées.  On  a  note  do  tout  tcmj)s  que  les  frictions  et  les 
fumigations  mercurielles  donnaient  souvent  lieu  à  la 
salivation;  le  calomel  administré  à  doses  fractionnées  le 
produits!  sûrement  que  ce  procédé  a  été  proposé  comme 
méthode  (méthode  de  l.aw);  les  préparations  solubles  y 
exposent  moins  ([ue  les  prépiirations  insolubles.  .Mais  si 
le  sublimé  donne  rarement  lieu  à  la  salivation,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’on  le  donne  généralement  à  très 
petites  doses,  à  cause  de  scs  [iropriétés  corrosives  et 
toxiques.  Pour  peu  que  la  salivation  soit  abondante,  la 
stomatite  sérieuse,  il  y  a  de  la  fièvre,  et  il  survient  de 
la  cachexie  aiguë.  • 

Mais  en  dehors  de  la  préparation,  il  y  a  d’autres 
influences  qui  favorisent  on  s’opjioscnt  à  la  salivation. 
Ainsi,  la  salivation  mercurielle  est  très  rare  avant  la 
dentition;  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes. 
Le  tempérament  scrofuleux,  le  mauvais  étal  de  la  bou(die 
constituent  des  prédispositions  incontestables.  11  y  a 
aussi  des  idiosyncrasies  singulières,  tel  individu  étant 
pris  de  salivation  avec  la  dose  la  plus  minitne  de  mer¬ 
cure,  tel  autre  passant  à  l’état  de  baromètre,  qu’on  nous 
passe  ce  mot,  sans  avoir  de  stomatite. 

Brcschel  a  cité  un  cas  dans  lequel  une  cautérisation 
du  col  utérin  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  avait  suffi 
à  amener  la  salivation  mercurielle.  Il  v  a  là  um;  condition 
de  réceptivité  des  sujets  dont  il  faut"  absolument  tenir 
compte. 

I.es  influences  atmosphériques  elles-mêmes  ne  sont 


pas  étrangères  au  développement  de  cette  complication, 
notamment  le  froid  et  l’humidité. 

Étiminalion  par  l'intestin,  le  pancréas  et  le  foie, 

La  diarrhée  particulière  à  laquelle  donnent  lieu  les  pré¬ 
parations  mercurielles  et  à  laquelle  sont  souvent  sujets 
les  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  de  mercure,  semble 
bien  indiquer  une  hypercrinie  intestinale.  Bosenbach, 
Kaloman,  Balogh,  Saikowsky  ont  provoqué  expérimeu- 
talement  ce  catarrhe  aigu  de  l’intestin,  même  en  injec¬ 
tant  le  mercure  sous  la  peau.  Dieirich  a  donné  à  cette 
diarrhée  qui  s’accompagne  de  sensation  de  plénitude  a 
l’épigastre  (gonflement  du  pancréas?)  le  nom  de  ptya¬ 
lisme  pancréatique. 

Hughes  Bennett  (d’P^dimbourg)  a  rapporté  le  résulta* 
des  recherches  qu’il  a  entreprises  avec  Christison, 
.Maclagan,  Rogers,  Rutherford,  Gamgee  et  Fraser  pou'' 
déterminer  les  modifications  do  sécrétion  hépatique 
sous  l’action  du  mercure  (Associât,  britannique  pojf 
l'avanc.  des  sciences,  session  de  Dundee,  1867). 
expériences  faites  sur  des  chiens  munis  de  fistules 
biliaires,  n’ont  conduit  jusqu’ici  qu’à  démontrer  que  1® 
nature  et  la  quantité  de  bile  varie  énormément  chez 
le  môme  animal,  qu’il  soit  mcrcurialisé  ou  non,  et  cela 
en  dehors  de  toute  influence  du  régime.  Rôbrig,  Thudi- 
cum  et  Scott  partagent  cet  avis.  Pour  eux  le  mercuçe 
n’est  jias  cbolalogue.  Bences  Joues  admet  que  les  sels 
de  mercure  irritent  la  membrane  muqueuse  de  t  es¬ 
tomac  et  du  duodénum  et  déterminent  par  acliou 
réflexe  l’afflux  de  la  bile  dans  l’intestin.  Trousseau  et 
Barbier  sont  d’une  opinion  analogue.  Budd  et  llcadlauo 
admetient  au  contraire  une  action  cholagogue  directe- 
J.  lla|iley,  Sydney,  Ringer,  Gubler,  etc.,  se  bornent  a 
(lire  que  quand  le  cours  do  la  bile  est  entravé,  ce  q“® 
l’on  reconnaît  facilement  à  la  décoloration  des  selles  et 


à  leur  asiieet  crayeux  ou  argileux,  si  l’on  administre 
calomel,  on  ne  tarde  pas  à  voir  reparaître  le  fln^ 
l’humeur,  et  à  retrouver  dans  les  matières  fécales  les 


liigments  biliaires  :  preuve  de  l’action  cholagogue. 

Rutherford  et  Vignal  cherchèrent  à  résoudre  cetl 
question  controversée.  Pour  cola  ils  injectèrent  dans 
duodénum  de  plusieurs  chiens  du  calomel  dans  ,^5 
la  bile  comme  véhicule.  L’action  cholagogue  fut 
plus  douteuses.  Mais  on  a  objecté  à  cette  expérience  qu® 
le  calomel  étant  introduit  dans  le  duodénum  ne  -suhiss®' 
pas,  comme  lorsqu’il  est  administré  par  la  boucn  '  ^ 
reflet  du  suc  gastrique,  indispensable  à  son  actio 
cbolagogue.  Get  cHct,  c’est  la  transformation  du  cala® 
en  sublimé  sous  Faction  de  l’acide  chlorhydrique  ®  j 
gastrique.  Et  do  fait  en  employant  le  sublimé,  Ruthect® 
et  Vignal  se  convainquirent  de  l’action  de  ce  sel  W® 
curiel  sur  l’écoulement  de  la  bile.  Des  doses  de 
à  (b'%t)035  font  passer  l’écoulement  biliaire  de  20  ® 
timètros  cubes  à  55  centimètres  cubes  par  kilograin 
du  poids  du  corps  et  par  heure  (BuTiiERFOnD  et 
(Journ.  de  thér.,  t.  111,  708-709,  1876,  et  t.  V,  p-  f  „ 
266,  1878  et  üutl.  de  thér.,  t.  XGVlll,  p,  280-®*°; 
1880,  analyse  Gueneau  de  Mussy).  1æ  propriété  ®h° 
gogue  dubichlorure  de  mercure  ne  parait  donc  pas  d 
teuse. 

Lewald- 
•rices 


lilimînation  par  le  lait.  —  Personne,  Binz, 

Klink  ont  trouvé  le  mercure  dans  le  lait  des  a®®''' 
soumises  à  un  traitement  mercuriel.  Gette  élimina 
du  mercure  jiar  le  lait,  permet  d’appliquer  au 
ment  de  la  syphilis  du  nouveau-né  l’administration_ 
mercure  à  la  nourrice.  On  améipe  pyatiqué  des  '''Ij'... 
mercurielles  à  des  vachps,  à  des  chèvres  pour  qlM 
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leur  lait  dans  In  traitement  de  la  syphilis  des  jeunes 
enfants.  Lns  faits  de  guérison  obtenus  do  celte  façon 
^r  Dauniond  (Traité  de  physiol.  de  Jean  Férapié  du 
Lyon,  17ü3;  —  Assai.uni,  Essai  médical  sur  les 
paisseaux  lymphaUques,  Turin,  1787;  — J.  Colombier 
(Histoire  de  la  Soc.  de  médecine,  1779,  p.  181  ;  —  Le- 
^ourn.  des  connaiss.  médico-chir.,  t.  IV,  p.  200, 
°36-18;17),  etc.,  mettent  le  passage  du  mercure  dans 
le  lait  hors  de  doute,  quoi  qu’il  n’y  soit  pas  facile  à  dé- 
niontrcr  et  que  Péligot  n’ait  pu  l’y  déceler. 

élimination  par  la  peau.  —  L'altération  que  pré¬ 
sentent  les  bijoux  en  or  (amalgame)  portés  par  les  per¬ 
sonnes  soumises  à  un  traitement  mercuriel,  la  colora- 
■en  noire  de,la'peau  que  déterminent  les  bains  sulfureux 
'bez  ceux  qui  prennent  du  mercure,  démontrent  à  n’en 
Pos  douter, l’élimination  du  mercure  parla  peau.  Rordier 
n  ailleurs  démontré  cette  élimination  par  la  peau  ;  Un 
oname  atteint  d’intoxication  mercurielle  est  placé  dans 
Déf  en  bois  remplie  d’eau  acidulée;  les  deux 

P  les  d’une  série  d’éléments  de  Bunsen  sont  mis  en 
owttiunicalion  avec  lui,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  voir  une 
P'eque  de  cuivre  disposée  au  pôle  positif  se  couvrir  d’un 
(Ail  ^  *10  mercure.  L’hydrargyrie  qui  est  bien  réelle 
I  Iley,  Bazin,  Fournier)  parle  dans  le  même  sens.  11  est 
possible  que  celle  élimination  se  fasse  par  la  sueur, 
phénomène  n’a  pas  été  démontré  par  l’analyse 
J'nique.  (juant  à  la  sécrétion  sudorale  elle  ne  paraît 
j*  'ot  subir  d’action  spéciale  de  la  part  des  préparations 
Ofcurielles.  La  diapborèse'a  cependant  été  considérée 
^bime  un  dcs]symptômes  du  mercurialisme,  mais  c’est 
On  phénomène  banal  auquel  on  ne  saurait  accorder 
l’h®“oo  valeur.  Les  cheveux  tombent  sous  l’influcncc  de 
ydrargyrisme,  mais  ils  repoussent  ensuite. 
^^^élimination  par  les  reins.  —  Suivant  quelques  au- 
liô*'^*’  diurèse  serait  la  conséquence  de  l’imprégna- 
b  niercurielle  L’urine  est  souvent  albumineuse,  ce 
’**'  vient  sans  doute  d’un  certain  degré  de  néphrite 
Pb^enchymaleuse.  Kletzinsky,  Saikowski,  Rosenbach, 
bl  trouvé  du  sucre  dans  l’urine  d’hommes  et  d’animaux 
b'ercurialisés;  Overbeck  y  a  trouvé  de  la  leucine  et 


p"®,  substance  semblable  à  la  tyrosine,  et  aussi  de 
scide  valérianique .  Chez  les  sujets  soumis  à  un  traite- 
^®bt  mercuriel  prolongé,  les  urines  sont  souvent  troubles 
alcalines.  Dans  tous  les  cas,  elles  contiennent  du 
Hercure. 

été  b'I^ominurie  niée  par  Rayer,  Frcrichs,  Rosenstein  a 
V  positivement  constatée  par  Pavy,  Overbeck  et 
^^ssmaul.  Les  lésions  rénales  sont  d’aillcm’s  hors  de 
yi®  comme  le  prouvent  les  faits  rapportés  par  Ollivier, 
l(  Leiblinger  et  Saikowsky,  Bouchard.  Lavey  et 
cinan  Balogti  ont  noté  la  diminution  des  urines. 

J  b^le  remarquable  cas  de  Bouchard  que  rapporte  tout 
d’aii?'*'*’  Hallopeau  dans  son  excellent  travail  (Thèse 
L^%aiion,  p.  122),  il  y  eut  anurie  presque  complète. 

do  l’urine  excrétée  s’abaissa  à  150  centimètres 
(jgl  puis  deux  jours  après  à  U  centimètres  cubes  ; 
Pj  j'.do  l’urée  à  0,607,  puis  à  0,184  (3  et  4  grammes 
le  ,  ‘‘’b)  au  lieu  de  25  grammes,  moyenne  ordinaire; 
Pp  au  contraire,  renfermait  2«'%60  d’urée  par  litre, 
(l’„  l'bi’lion  énorme.  Picot  a  également  rapporté  un  cas  , 
de,,,"’'’ie  après  empoisonnement  avec  4  grammes  do  ^ 
Ont  °®**l®'’ure  de  mercure  (Sud-ouest  médical,  1880). 
tUéf  V"®  dégénérescence  granulo-graisseuse  avec  tu- 
bj-i  ?®llcu  trouble  de  l’épithélium  des  tubuli,  on  trouve  , 
Ig^bRueliemcnt  dans  ces  cas  des  dépôts  calcaires  dans 
glomérules  de  Malpighi  (Saikowsky,  Bouchard,  I 


Cornil).  D’après  Prévost  (Intoxication  mercurielle. 
Action  sur  l'intestin.  Calcification  des  reins  parallèle 
à  la  décalcification  des  os,  in  Rev.  med.  de  la  Suisse 
romande,  1868),  qui  a,  comme  Saikowsky,  constaté  la 
calcification  des  tubuli  des  reins  sous  l’action  de  l’intoxi¬ 
cation  mercurielle  aigue  (lapins,  cobayes,  rats,  chats, 
chiens),  cette  altération  serait  due  à  l’accumulation  de 
dépôts  calcaires  dans  les  reins  par  voie  d’élimination, 
calcaires  provenant  de  la  décalcification  des  os,  cons¬ 
tatée  chimiquement  par  Frutiger  (de  2  à  10  p.  100). 

Fiirbringer  (d’Iéna)  a  également  constaté  cette  albu¬ 
minurie  mercurielle  sur  les  syphilitiques  qui,  tout  en 
ayant  les  reins  tout  à  fait  sains,[devenaient  albuminuriques 
pendantle  traitement  mercuriel.  Mais,  de  plus,  le  môme 
auteur  a  fait  la  remarque  que,  pendant  la  période  de'la 
i  roséole  »  les  syphilitiques  (12  p.  100)  non  soumis  au 
mercure  ont  une  contre-indication,  mais  bien  une  indi¬ 
cation  au  traitement  par  le  mercure  (Furbuinger,  Qua¬ 
trième  congrès  de  méd.  interne  tenu  à  Wiesbaden  du 
SauW  avril  1885,  in  Semaine  médicale,  p.  136, 1885 
et  Bull,  de  thér.,  t.  Gl.\,  p.  185, 1885). 

Porak  (Absorpt.  des  médicaments  par  le  placenta,  in 
(Journ.  de  ther. ,  t.  V,  p.  444, 1878)  a  recherché  cinq  fois  le 
mercure  dans  l’urine  d’enfants  de  femmes  syphilitiques 
qui  suivaient  le  traitement  mercuriel  sans  pouvoir  l’y 
déceler.  11  en  a  été  de  mémo  dans  un  cas  de  fœtus  mort- 
né  à  Lourcine  et  provenant  d’une  femme  qui  avait  pris 
avant sonaccouchoment90centigramines  de  protoiodure 
de  mercure  et  30  milligrammes  d’arséniate  de  soude  :  à 
l’incinération  on  ne  trouva  ni  mercure  ni  arsenic.  Ceci 
ne  prouve  pas,  comme  le  dit  l’auteur,  que  ces  métaux  ne 
traversent  pas  le  placenta;  ils  y  sont  peut-être  en  si 
faibles  quantités  que. les  procédés  chimiques  sont  inca¬ 
pables  de  les  y  trouver. 

D’après  Ilayem  enfin  les  72/100  du  mercure  pris  par  la 
bouche  seraient  rendus  avec  les  fèces  (Hayem,  Cours 
de  la  Faculté,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  1130,  1880). 

Un  mot  des  moyens  propres  à  déceler  le  mercure 
dans  les  sécrétions. 

Mayer  (Wiener  med.  Jahrb.,  1877,  p.  29),  Ludwig 
(Ibid.,  1877,  p.  143)  ont  donné  des  procédés  faciles 
pour  décéler  le  mercure  dans  l’urine.  Le  principe  qui  a 
servi  de  guide  à  Ludwig  est  celui  de  Schneider  (Sit- 
zungsb.  der  k.  Wiener  Akad.  der  Wissenschaften,  XL, 
p.  239)  qui  consiste  :  1“  à  mettre  de  la  limaille  de  cuivre 
ou  de  zinc  en  suspension  dans  le  liquide  à  essayer,  puis 
à  y  faire  passer  un  courant  électrolytique  réducteur; 
2»  à  séparer  le  mercure  de  son  amalgame  par  la  cha¬ 
leur  et  à  transformer  le  mercure  métallique  en  iodure. 
Ce  procédé  permet  de  déceler  dans  500  centimètres 
cubes  d’urine  ou  d’eau,  l’existence  de  0,001  de  mercure. 

Le  procédé  de  Fürbringer  est  encore  plus  sensible. 
Pour  50  ou  100  centimètres  cubes  d’urine  acidulée  et 
chauffée  à  60"  ou  80°  on  ajoute  25  A  50  centigrammes  de 
laine  de  laiton,  puis  on  remue  pendant  5  ou  10  minutes. 
On  transvase  ensuite  l’urine  et  on  la  remplace  par  de 
l’eau  bouillante  afin  de  laver  le  métal  amalgamé.  On 
enlève  ensuite  les  copeaux  métalliques  et  on  les  plonge 
dans  l’alcool  absolu  ou  l’éther  qui  dissolvent  les  combi¬ 
naisons  organiques  retenues  par  l’amalgame. 

On  sèche  les  copeaux  au  papier  brouillard,  on  les 
introduit  dans  un  tube  qu’on  ferme  à  la  lampe  en  éti¬ 
rant  ses  extrémités  en  tubes  capillaires;  saisissant  alors 
le  tube,  on  en  chauffe  la  partie  médiane  :  le  mercure  se 
volatilise  et  vient  former  dans  les  parties  capillaires 
des  anneaux  reconnaissables  parfois  seulement  à  la 
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oupe,  (ellomnnt  ils  sont  minons.  Apivs  rofonidissnmont 
on  transfopinc  le  merenre  métallique  en  iotlure  rouge 
ou  jaune  par  adilition  de  quelques  fragmenis  d’iode  et 
—  exposition  à  la  olialeur  tl'rnnm\r.r.ii,  BerUner  Iclin. 
Wochemeh.,  p.  .'Î32,  10  juin  187Si. 

III.  <ii<-rii|ipiin<|HP.  —  11  estéiffloile  de  don¬ 

ner  une  elassification  rationnelle  de  l’action  thérapeu¬ 
tique  des  mercuriaux.  Faute  de  mieux,  nous  adopterons 
la  suivante  : 

1“  Propriétés  parasiticides; 

2"  Propriétés  irritantes  et  caustiques  ; 

3“  Propriétés  antiplilogisti(|n(!s  et  antiplegmasiques; 

A"  Propriétés  antisypliilitiqnes  et  altérantes. 

EMPt.oi  PAnASiTic.iDK  DK.s  MERCUitiAux.  —  Nous  avons' 
vu  que  les  sels  de  merenre  ont  une  action  toxique  puis¬ 
sante  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  Les  exjpériences 
de  Gaspard  démonirent  que  les  émanations  mereiiriclles 
font  périr  les  œnfs  de  niour.lio,  les  emhrvons  des  œufs 
d’oiseaux.  Los  expéidenccs  récentes  sur  la  vahuir  hac- 
téricide  des  agents  chimiques  ont  placé  très  haut  dans 
la  série  les  sels  de  mercure.  Chauveau  a  montré  (|u’une 
solution  de  suhiimô  au  millième  tuait  les  germes 
du  virus  vaccin;  Ruchholz  parle  do  l/2tt  de  suhlimé  pour 
empêcher  le  développement  des  parasites;  Koch  dit 
(pi’unc  solulion  au  1/300  suflit  pour  détruire  les  hacté- 
ries  en  un  jour.  Miqmd  assigne  la  première  place  au 
biiodurc,  0'"',02.‘)  étant  susceptibles  de  s’opposer  à  la 
putréfaction  de  1  litre  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé; 
après  lui  viendrait  au  ((ualrième  rang  le  bicblorure  ipii 
demande  0s'',ü70  par  litre  de  bouillon  pour  empêcher  la 
fermentation  putride.  Ilatimolf  a  montré  que  la  dose 
antiseptique  do  sublimé  est  de  1/13300  dans  le  l>ouilIon, 
1/500  dans  la  chair.  Nous  reviendrons  j)lus  loin  tÜ  Su-  ’ 
itLiMK)  sur  ce  point.  (Voy.  lîur.iioix/.,  Anliseiiticn  und 
Bactérien,  in  Arrii.  fiir  experim.  Patiwtoi/.,  1S75, 
p.  181  ;  —  Kuhn,  P'in  Beilrtu/  ziir  Biologie  der  Bacté¬ 
rien,  in  fnaug.  /ImcrL,  Itorpat,  1879;— HAnEiiKoriN./Jn.s 
Verhalten  von  Hnrnhactericn  gegen  einige  Antisep- 
tica,I)orpat,187!);  — N..Iai.a\  nr,  i.a  Choix,  Dm?  Verhal¬ 
ten  der  Bactérien  dns  Fleiachtrasserx  gegen  einige 
Antiseptica,  in  Arcb.  fiir  exper.  Pathol.,  175,  225;  — 
Gossei.in  et  Bkiigehon,  Cornpt.  rend,  de  l’Acnd.  des 
sciences,  1879,  et  Arch.  de  Méd.,m\ .p.  10;  -  R.  Kocii, 
IJeher  desinfection,  in  Mitlhcilungen  ans  dem  Kniserli- 
chen  (Sesundheitsamte,  üd  1, 1881,  |).  23i-282  ;  —  JIahc.us 
et  Pinet,  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biologie,  18  nov. 
1882;  —  Miquel,  Les  organismes  virants  de  l'atmo¬ 
sphère,  in  Thèse  de  Paris,  1883,  p.  289-299;  STEHnEiir., 
The  American  Journal  of^he  medical  sciences,  avril 
1883,  p.322;  — Ratimoe,  Sur  les  antiseptiques,  in  Arch. 
de  phgsiol.,  1881,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVII,  p.  301- 
373,  1881.  —  Voy.  eu  outre  les  art.  lîArTÉRiKS,  Désin¬ 
fectants,  Glycérine,  Mancanésk,  acides  Phé.mque, 
Salicyi.ique  de  ce  Dictionnaire.) 

Rien  d’étonnant  donc  à  ce  fine  les  mercuriaux  aient 
été  utilisés  pour  <iétrnire  les  parasites  de  l’homme.  Les 
poux  de  tète  sont  combattus  par  une  pommade  an  pré¬ 
cipité  rouge,  las  pcdicnli  jiubis  par  les  onctions  à  l’on¬ 
guent  napolitain  et  mieux  par  des  lotions  au  sublimé, 
les  poux  du  corps  par  des  bains  au  sublimé  (12  à  15 
grammes  pour  un  bain),  ou  des  fumigations  au  cinabre 
(sulfure  rouge  de  mercure).  .ladis,  on  employait  l’on¬ 
guent  citrin  contre  l’acariis  de,  la  gale  tCesloni,  Rouono, 
Willis,  Vogel,  Sauvage,  etc.),  amiuel  on  arenoncé  (Itiell) 
à  cause  doses  propriétés  irritantes  et  (|uand  Ibdmerich  | 
eût  démontré  l’eflicacité  de  la  pommade  soufrée;  on  se 


sert  encore  parfois  du  bain  au  sublimé  ou  des  lotions 
pour  tuer  le  même  parasite.  Gallandat  considérait  les 
frictions  mi-rcurielles  comme  fort  efficaces  pour  faire 
périr  le  ver  Dragonneau  (filaire  de  Médine). 

Les  sels  de  mercure  ne  sont  pas  moins  usités  pour 
combattre  et  détruire  les  parasites  végétaux  qui  se  dé¬ 
veloppent  sur  la  peau  et  les  muqueuses  exposées,  e 
muguet  causé  par  un  champignon,  Voidium  albican,, 
est  avantageusement  combattu  par  des  badigeonnage 
à  la  liqueur  do  Van  Swieten  (Razin,  E.  Vidal);  la  so 
tion  de  .sublimé  à  1/500,  à  1/250  et  à  1/100  est  dune 
grande  efficacité  pour  détruire  le  microsporonp^n 
du  ])ityriasis  versicolor.  La  conjonctivite  pügriastq 
(Rlazyj  se  trouve  très  bien  des  lotions  à  la 
Van  Swieten.  Le  pityriasis  capilis  (Malasscz),  le  fa 
déterminé  par  Vachorion  Schwnlcinii,  l’bcrpês 
rant,  le  sycosis,  l’herpès  circiné  produits  par  un  e*'® 

pignon  (tricophyton),  le  porrigo  decalvans  auquel  don 

lieu  la  végétation  du  microsporon  Audouini, 
triyo  considéré  comme  parasitaire  par  llébra,  ont 
et  sont  traités  avantageusement  par  l’eau  phagédémqu  > 
les  pommades  au  tiirbith  minéral,  au  calomel,  les  so 
tioiis  de  suhlimé. 

Eau  rlistilliin- .  100  grammes, 

Alonol  «  UO». . . .  10  ^ 

Pour  lotions  dans  CCS  différentes  affeetions  jgj 

vages  è  l’eau  savonneuse.  Le  traitement  mercuriel 
teignes  avait  été  indiqué  par  Guy  de  Ghauliac, 

Lorry,  Aliherl,  etc.,  mais  c’e.st  à  Razin  que  j 

l’honneur  d’avoir  institué  ce  traitement  sur  des  bas 
rationnelles. 

Les  eutozoaires  réclament  aussi  l’emploi  des  mer 
riaux.  Le  calomel  (Voy.  ce  mol)  est  souvent 
contre  les  ascarides  lomhrico'ides,  eu  pomm®''®  gy 
suppositoire  contre  les  oxyures  vermiculaires, 
donne  la  ))référcncc  à  un  nouveau  sel,  qu’il 
santonate  de  protoxyde  do  mercure,  et  qu’il  P®®^  ,.g 
I  avec  parties  égahis  d’azotate  de  protoxyde  de  '’’®r®  igg 
et  de  santonate  de  soude.  Trousseau  recommandai 
lavements  avec  2  milligrammes  de  biiodurc  et  -  Çe 
grammes  d’iodurc  de  potassium  pour 
oxyures.  On  jieut  aussi  les  combattre  avec  dos 
rectales  à  la  li((ucur  de  Van  Swieten.  Le  mercure  ®®‘'  ^ 

cintre  les  ccsloïdes,  probablement  parce  que  pour  i 
ceux-ci  il  en  faudrait  donner  une  dose  capable  de  .j 
l’homme  ((ui  les  porte.  A  plus  forte  raison  *’®®^®*  jj, 
impuissant  contre  les  vers  enkystés  (hydatiques,  cjf 
cerques,  trichines)  dans  les  tissus.  up 

Le  cercle  des  maladies  parasitaires  s’étant  gg, 

accru  dans  cos  derniers  temps,  et  la  syphilis,  1® 
culose,  etc.,  étant  devenues  pour  une  grande  ecoi 
maladies  parasitaires,  des  maladies  à  li®rt'^’’‘,®?’|jc 
serait  ici  le  lieu  do  traiter  de  Faction  bactérie 
dans  les  maladies  infectieuses  et  virulentes,  des  sc 
mercure.  Mais  comme  jusqu'ici  les  microbes  do  e®® 
ladies,  qu’on  les  ait  démontrés  ou  non,  ne  sont  pas  P 
vés  être  d’une  façon  incontestable  la  cause  eflicieu  _ 
CCS  affections  (Voy.  Ractéries  et  Désinfectants), 
préférons  jusqu’à  nouvel  ordre  ne  pas  traiter  des 
curiaux  au  paragraphe  Parasiticides,  mais  en  ^®P 
l’usage  aux  paragraphes  Antisypiiilitiques  et  ^ 
où  seront  |iassées  en  revue  les  indications  et  la  va 
mm'cure  dans  les  maladies  dites  microbiotiques  ; 
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Philis,  la  tuberculose,  le  charbon,  la  pustule  maligne, 
etc. 

du  MEBCUnE  COMME  lUnITANT  ET  CAUSTIQUE.  — 
^aladioH  de  la  peau,  des  yeux,  de  l’intestin,  des  mu¬ 
queuses  exposées.  —  L’action  toxique  irritante  des  incr- 
euriaux  est  souvent  mise  à  contribution  sous  des  formes 
pariées;  pommades,  solutions,  bains,  dans  le  traitement 
‘•es  maladies  de  la  peau.  Cette  action  s’exerce  quel  que 
Soit  le  sel  de  mercure  employé;  elle  varie  seulement 
intensité  selon  le  choix  et  la  concentration  du  sel 
joorcuriel.  C’est  ainsi  que  le  précipité  blanc,  le  calomel, 
®  protoiodure  ont  une  action  seulement  résolutive;  le 
sublimé  en  solution  étendue,  le  dcutoiodure  sont  des 
”'Tilaiits;  en  solution  concentrée,  le  sublimé  devient 
oaustiquc,  et  le  bioxyde  de  morcure,  mais  surtout  le 
®dratc  acide  de  mercure  sont  des  caustiques  énergiques. 
P  sublimé  est  de  toutes  les  préparations  mercurielles, 
JO  plus  employé.  On  se  sert  fréquemment  de  bains  à 
O  dose  de  8  à  30  grammes  de  sublimé;  ce  moyen, 
oomiiie  le  remarque  Uevergie,  peut  devenir  dangereux 
ÎUand  une  grande  partie  de  l’épiderme  est  malade  et 
0  derme  à  nu.  La  môme  observation  peut  se  répéter  en 
0®  qui  concerne  les  lotions  et  les  pommades. 

Hardy,  llébra  ont  recommandé  les  applications  mer- 
oooielles  pour  faire  disparaître  les  éphélides. 


B'iii  ilùtilliSc . 

lîublimii . 

Sulfalo  de  /.iiic... 
AciStato  do  plumb. 
Alcuol . 


J'Otions  répétées  matin  et  soir  (Hardy). 

C  eau  cosmétique  orientale  (eau  albumineuse  parfu- 
*^oo  au  citron  et  contenant  un  millième  de  sublimé;  peut 
®  employer  dans  les  mêmes  cas. 

A  l’aide  de  ces  moyens  l’épiderme  s’exfolie  et  tombe, 
'®eis  il  est  rare  que  les  taches  disparaissent  complétc- 

*dcnt. 

Heur  arrriver  à  ce  résultat,  Hébra  opère  comme  suit  : 
'Appliquer  sur  la  peau,  soigneusement  lavée  au  savon, 
^0  petites  compresses  imbibées  d’une  solution  de  su- 
“Hiué  à  1/120  et  les  laisser  en  place  quatre  heures; 
®  peau  se  rubélie  et  se  couvre  de  grosses  phlyc- 
J'^nes  que  l’on  perce  avec  une  épingle  ;  les  parties  en- 
JJ^mmées  sont  saupoudrées  avec  la  poudre  d’amidon, 
*  épiderme  se  dessèche,  tombe  en  lamelles  brunâtres 
01  Sa  chute  laisse  à  découvert  une  nouvelle  formation 
opidermique  avec  sa  coloration  normale. 

Hniia  {Trait,  des  taches  pigmentaires  au  moyen  de 
^  mousseline  enduite  de  pommade  mercurielle,  in 
^orlin.  klin.  Wochenschr.,  n“  27, 1881)  se  vante  bcau- 
0O“Pdu  petit  traitement  suivant  contre  les  ephelides.  La 
on  applique  e.xactement  sur  les  taches  la  pommade 
*^ercuricllc  apres  lavage  àTalrool;  le  matin  on  nettoie 
OO'eneusemcnt  la  partie  et  on  y  applique  la  pommade 
'“vante  au  bismuth  qui  agit  comme  fard  : 


bxjdo  de  bismuth. 
Aniidcia  du  rh. . . . 
Kaolin . 


alternant  ces  deux  pommades,  les  taches  dispa-  | 
poissent  rapidement  sans  rougeur  ni  desquamation;  à 
“*<“üs  qu’elles  no  soient  très  prürondoft.(l]una). 
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Le  prurigo  est  traité  avec  avantage  par  les  solutions 
étendues  do  sublimé.  Faut-il  attacher  cette  efûcarité  à 
la  nature  parasitaire  de  l’affection? 

Contre  le  prurigo  pudendi,  Uoyon  conseille  la  solu¬ 
tion  suivante  : 


Une  cuillerée  à  café  pour  une  lotion  qu’on  renouvel¬ 
lera  trois  fois  par  jour. 

I  Hœrenspruiig  a  vanté  les  bains  de  sublimé  dans 
toutes  les  formes  de  prurigo.  llébra  ne  les  a  guère 
trouvés  plus  efficaces  que  les  bains  simples. 

Dans  l’herpès  des  parties  génitales,  Fournier  recom¬ 
mande  la  poudre  de  calomel. 

L’eczéma  localisé  comporte  le  traitement  par  les  mer- 
curiaux.  Hardy  emploie  volontiers  les  pommades  au 
calomel,  à  l’o.xyde  rouge,  au  protoiiitrate  de  mercure 
(0!l^50 à 0'''', 40 pour  3U  grammes  d’axonge);  Hébra,  la  so¬ 
lution  au  sublimé  à  •1/120;  Devergie,  celle  à  0»S10  ou 
C'J',! 5  pour  500  grammes  d’eau  dans  l’eczéma  des  parties 
génitales. 

Hans  vingt-cinq  ans  de  pratique  Gabey  n’a  pas  vu 
échouer  la  pommade  suivante  dans  l’eczéma  papuleux 
qu’il  considère  comme  parasitaire  : 


Pommade  sulfureuse .  30  grammes. 

Téràbenlbfne  do  Venise . 4  - 

Acide  sulfurique  pur .  30  goiiltcs. 

Onctions  deux  fois  par  jour  avec  gros  comme  une 
noisette  de  cet  onguent  (The  Therapeutic  Gazette, 
oct.  1884  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVllI,  p.  44). 

L’impétigo  du  cuir  chevelu  est  traité  utilement  par 
les  lotions  de  sublimé.  Les  pommades  au  calomel,  au 
protoiodure,  au  protonitrate,  au  deutoxyde  de  mercure 
ont  été  employées  contre  l’impétigo  (Rayer). 

Contre  les  ulcérations  de  l’impétigo  scrofuleux  chez 
les  enfants,  Hardy  emploie  une  pommade  composée  à 
parties  égales  de  biiodure  de  mercure  et  d’axonge. 
E.  Vidal  emploie  sous  le  nom  d’emplàtre  rouge,  la  pré¬ 
paration  suivante  pour  combattre  la  même  affection  : 


Emplâtre  de  iliacliylon. 


âO  grainmos. 


Cinabre. 


Dans  le  sycosis,  on  emploie  également  les  pommades 
au  turbith,  au  précipité  blanc,  les  lotions  de  sublimé. 
Mais  souvent  il  est  nécessaire  d’avoir  préalablement 
recours  ;i  l’épilation. 

Dans  le  psoriasis.  Rayer  recommande  la  pommade 
au  précipité  blanc  (4  grammes  pour  30),  Rochard,  le 
dcutoiodure  de  mercure,  Lailler,  le  sulfocyanurc  de 
mercure  (au  vingt-cinquième  ou  au  cinquantième  et  la 
pommade  à  l’iodhydrargyrate  de  potassium  (1  à  2  p.  100)  • 
Mais  l’huile  de  cade  leur  est  préférable  dans  ces  cas. 

Pour  calmer  les  démangeaisons  du  lichen  chronique, 
la  solution  au  sublimé  est  indiquée;  pour  obtenir  uiî 
soulagement  définitif,  il  est  quelquefois  nécessaire  de 
cautériser  les  plaques  lichéuoïdes  ;  la  pommade  au 
protonitrate  de  mercure  (Ou',06  p.  30)  remplit  bien  cette 
indication  (Hallopeau). 

Contre  le  lupus  tuberculeux,  l’emplâtre  de  Vidal  cité 
ci-dessus,  la  pommade  à  l’iodhydrargyrate  de  potassium. 
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parviennent  à  entraîner  assez  souvent  la  résorption  îles 
nodules  tuliereuleux  ;  dans  le  lupus  ulcéré  la  poniinadc 
au  deutoiodurc  (au  100"  ou  au  50*)  arrive  à  inodilier 
l’asiiect  des  surfaces  ulcérées  et  souvent  elle  les  fait 
marcher  vers  la  cicatrisation.  Dans  le  môme  cas  Lailler 
emploie  son  emplâtre.  Le  nitrate  acide  de  mercure  a 
servi  enfin  pour  arrêter  et  détruire  les  lupus  envahis¬ 
sants.  Mais  comme  il  donne  fréquemment  lieu  à  des 
accidents  hydrargyriques,  on  y  a  renoncé  (Hardy,  Courly). 

L’iodure  do  chlorure  mercureux  a  été  employé  avec 
des  succès  variables  dans  la  couperose. 

La  lèpre  est  quelquefois  améliorée  par  les  lotions  au 
sublimé,  mais  ce  résultat  n’est  pas  constant,  et  nous 
avons  dans  ces  conditions  des  topiques  plus  efficaces 
que  les  sels  de  mercure. 

L’éléphantiasis  des  Arabes,  les  Ujmpheclasies  des 
pays  chauds,  V hydrocèle  de  l’Inde,  etc.,  sont  considérés 
par  les  travau.x  récents  comme  les  produits  du  parasite 
de  Wucherer,  embryon  lui-méme  du  parasite  adulte 
Füaria  sanyuinaris  de  Bancroft.  Les  métamorphoses 
successives  de  la  ülaire  de  Wucherer  en  filaire  de  lîan- 
croft  s’opèrent  dans  l’estomac  du  moustique  femelle, 
qui  pompant  le  sang  chargé  de  lilaires  de  Wucherer  chez 
les  éléphantiasiques,  permet  le  développement  de  ces 
animalcules,  qu’elle  dépose  avec  ces  oeufs  dans  l’eau, 
sous  forme  de  filaire  de  Bancroft. 

Bue,  cotte  eau  donnerait  lieu  à  l’introduction  de  la 
filaire  de  Bancroft,  qui  engendre  alors  dans  l’organisme 
la  filaire  de  Wucherer. 

11  n’est  pas  étonnant  dès  lors,  ces  couditions  inorbi- 
fères  étant  connues,  que  le  mercure  ait  réussi  iV  guérir 
l’éléphantiasis  des  Arabes.  Arthur  Deutloy  (Arch.  de 
méd.,  nov.  1878),  en  cite  doux  exemples,  l’un  d’une 
jambe,  l’autre  du  scrotum. 

Comment  expliquer  l’action  des  sels  mercuriels  dans 
ces  sortes  d’affections  ?  La  théorie  do  l’irritation  substi¬ 
tutive,  comme  le  dit  llallo|ieau,  n’est  que  l’énonciation 
d’un  fait.  Pourquoi  la  phlegmasie  artificielle  guérit- 
elle  la  phlegma.sie  diathésique?  Nous  l’ignorons.  Peut- 
être  souvent,  faut-il  soupçonner  l’action  parasiticide, 
bien  que  le  parasite  ne  soit  pas  démontré;  peut-être 
aussi  ces  agents  u’agissent-ils  pas  toujours  dans  ces  cas 
comme  topiques  ;  ils  sont  absorbés  en  effet  et  leur 
action  t  altérante  »  est  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  la  curation  des  maladies  de  peau  (Voy.  Cuui.EU, 
L’efficacité  du  mercure  contre  le  psoriasis  et  l’eczéma, 
in  Journ.  de  thér.,  t.  1",  p.  921,  1874). 

La  blépharite  pityriasique,  la  blépharite  glandulo- 
ciliaire  sont  combattues,  cl  «ouvent  avec  efficacité,  avec 
les  pommades  au  précipité  blanc  et  au  précipité  rouge, 
alors  que  les  ulcérations  no  sont  pas  trop  étendues. 


Après  l’atténuation  de  la  période  inflammatoire,  on 
pourra  baigner  les  paupières  avec  la  solution  suivante  : 


Dans  l’alopécie  des  paupières  dont  la  blépharite 
ciliaire  est  souvent  la  cause,  on  recommande  d’appb" 
quer  sur  les  bords  libres  des  paupières  la  solution 
suivante  : 


On  agirait  de  même  dans  l’alopécie  sourcilière. 
Dans  Veczéma  des  paupières,  Hardy  conseille  la  pom¬ 
made  ci-dessous  : 


et  Galczowski  formule  celle-ci  : 


Dans  la  conjonctivite  phlycténulaire,  les  pulvérisa¬ 
tions  de  calomel  abrègent  la  maladie.  Le  précipité  ja*}**® 
(1  gramme  pour  10  de  cold-cream),  déposé  à  l’aide  d’e“ 
pinceau  au  fond  du  cul-de-sac  inférieur  (Abadie)  agi*  e® 
même,  l’agenstecher  et  Galczowski  recommandent  éga¬ 
lement  le  jirécipité  jaune,  et  Donders,  pour  éviter  les 
récidives,  conseille  de  continuer  pendant  cinq  ee  six 
semaines  les  insufllations  de  calomel. 

Dans  Vophthalmie  purulente,  il  ne  saurait  être  ques¬ 
tion  des  rnercuriaux  qu'au  moment  où  la  sécrétion  cen- 
jonctivalo  a  presque  disparu.  C’est  alors  qu’on  suspeuu 
les  cautérisations  au  nitrate  d’argent  pour  revenir  aux 
astringents.  La  pommade  au  précipité  jaune  est  alors 
indiquée.  Mais  pour  peu  qu’il  y  ait  des  granulations  et 
secondairement  de  la  kératite  vasculaire,  il  vaut  mieux 
préférer  le  sous-acétate  do  plomb  ouïe  sulfate  de  cuivre 
suivant  les  cas. 

Dans  la  conjonctivite  diphthéritique,  les  mercuriaux 
intus  et  extra  ont  été  donnés  comme  un  moyen  éner¬ 
gique  (Buisson).  On  prescrit  le  calomel  associé  àl’extrad 
gommeux  d’opium  sous  forme  pilulaire  (calomel  = 
O”", 30  ;  extrait  d’opium  0«',01 ,  pour  une  pilule  ;  quatre  par 
jour),  et  le  calomel  à  la  dose  del  à2  centigrammes  toutes 
les  deux  heures  chez  les  enfants,’sans  opium  (Galczowski)- 
Les  frictions  mercurielles  (gros  comme  une  noisette  d’on¬ 
guent  mercuriel  double)  pourront  aussi  être  employé®® 
chez  l’adulte. 

La  kératite  phlycténulaire,  la  kératite  vasculaif^’ 
les  ulcères  scrofuleux  de  ta  cornée,  le  leucome,  1’®*? 
buyo  sont  aussi  traités  avantageusement  par  le  calom® 
en  insufllation  ou  par  les  applications  do  pommade  aU 
précipité  jaune.  Les  affections  de  la  cornée  de  nature 
scrofuleuse  sont  surtout  du  ressort  de  ces  remède® 
(Giraud-Teulon). 

Dans  la  blépharite  rebelle,  Maenaughton  Jones  (BU"' 
de  thér.,  t.  CIX,  p.  42,  1885)  recommande  la  pommade 
suivante  : 


Dans  la  kératite  interstitielle  rebelle  au  traitemen^ 
par  les  frictions  mercurielles  et  par  l’iodurc  de  P®*®?” 
sium,  on  a  vu  réussir  les  injections  sous-cutanées  o 
sublimé  à  la  dose  do  5  milligrammes  par  jour.  Les  obser- 
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'■ations  publiées  semblent  annoncer  que  cet  agent  agit 
comme  un  véritable  spécifique.  C’est  du  moins  la  con¬ 
clusion  de  Leleu  (De  la  kératite  interstitielle  et  de  son 
l’alternent  par  les  injections  sous-cutanées  de  bichlo- 
'■«re  de  mercure.  Thèse  de  Paris  1881). 

En  chirurgie  oculaire.  Panas  se  sert  de  la  formule 
suivante  : 


{Acad,  de  méd.,  24  mars  1885.) 

Ees  poudres  au  sucre  et  au  calomel  ou  au  précipité 
®.Oge  (1  p.  Qjjf  préconisées  contre  l’ozène.  Des 
“jections  de  sublimé  donnent  le  même  résultat, 
et  H  '**®**^'®l*on  d’une  poudre  composée  de  sucre  candi 
de  calomel  (1  p.  15  ou  20)  combat  avec  avantage  la 
^yngile chronique  (Hallopeau). 

J  P  (d’Aix),  à  proposé  la  cautérisation  pharyngée 
c  une  solution  au  nitrate  acide  de  mercure  (1  p.  G), 
toT  l’ani/mc  chronique,  les  accès  d’asthme,  la. 

delf  En  agissant  ainsi,  Payan  aurait  obtenu 

^  oiis  résultats.  Ce  corps  a  été  recommandé  par  Réca- 
de^î’’  P°“*'  cautériser  les  granulations  du  col 

JO  *  “écrits;  mais  comme  ce  moyen  donnait  assez 
Ha  ^  accidents  d’hydrargyrose  (Aran, 

cdy,  Courty),  il  est  abandonné  aujourd’hui. 

Hans  Votorrhée,  les  dartres  du  conduit  auditif,  et 
darf  Pi'urit  vulvaire  qui  a  tant  d’analogie  avec  les 
ij,  ces,  le  sublimé  et  l’eau  phagédéniquo  Jouissent 
eco**/  efficacité.  Magaud  (de  Lyon)  a  pu  tarir  des 

lai  **;®”*®'*^*  blennorrhagiques  invétérés  (goutte  raili- 
L’i  a  ^'^***^  desinjections  au  sublimé  (1  à  2  centigrammes). 

edure  de  chlorure  mcrcureux  a  été  prescrit  sous 
..cnie  de  pommade  contre  les  engorgements  du  col  de 
utérus. 

p  ®osse  et  Macnamara  ont  eu  recours  à  l’onguent  de 
au  hiiodure  pour  le  traitement  du  goitre  simple. 

.  ®ide  de  ce  moyen  on  a  réussi  à  faire  disparaître  des 


Ap 


^®itres  en  quelques  séances,  mais  souvent  on  provoque 

Salivation. 

Eomine  dérivatifs  et  irritants  substitutifs  les  mer- 
(calomel)  ont  été  employés  dans  les  maladies 
«stinalcs,  dans  la  diarrhée  féculente,  la  diarrhée 
cal^**®***®  contre  laquelle  les  Anglais  administrent  le 
,  omel  le  soir  associé  à  la  poudre  de  Dower  et  le  len- 
^^'t'ain  matin  de  l’huile  de  ricin.  Chez  les  enfants,  VVest 
p  **Oe  le  calomel  associé  à  la  craie  préparée.  Mcigs  et 
PPer  ne  sont  pas  partisans  de  cette  méthode. 
nia  ****  d’entérite  des  pays  chauds,  dans  V entérite  chro- 
Annesley  recommande  chaudement  le  calomel, 
einm*  mercuriaux,  le  calomel  spécialement,  sont 
Pur  dans  les  affections  intestinales,  soit  comme 
Cal  soit  comme  modificateurs  des  surfaces.  Le 

associé  au  jalap,  à  la  scammonée,  à  la  colo- 
j  ‘a,  est  prescrit  dansjla  constipation, 
dy  employé  également  dans  la  diarrhée  et  la 
(Jg  ^^^erie,  surtout  lorsque  cette  dernière  s’accompagne 
fo.,'“*^8estion  du  foie.  11  entre  dans  les  pilules  de  Bcl- 
I  ®>  dans  celles  de  Segond. 

*a  dysenterie,  Pugliuse  (de  Tarare),  le  considère 
L  ^Die  un  excellent  remède  0«’,10,  toutes  les  deux 
âO  „  jusqu’à  dix  ou  quinze  doses  (Lyon  medical, 

,  U  août  1876,  p.  548).  Nous  verrons  que  Dyce  Duckworth 
ettt  comtne  précieux  dans  l’embarras  gastrique,  les 
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catarrhes  chroniques  de  l’intestin,  pour  dégorger  le 
sysléme-porte  abdominal,  etc.  (Voy.  Calomel). 

Smith  jiréfère  au  calomel  les  bromures  do  mercure. 

Enfin,  le  mercure  métallique  a  été  employé  dans 
l’iléus.  Nous  y  reviendrons. 

Comme  caustiques  les  mercuriaux  sont  aujourd’hui 
peu  employés.  Presque  partout  on  leur  a  substitué  avec 
raison  l’emploi  du  fer  rouge  devenu  si  maniable  avec  le 
thermocautère  Paquelin. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où  les  caustiques 
mercuriels  (nitrate  acide  et  bichlorure)  semblent  jouir 
d’une  action  particuliérement  heureuse,  dans  les  ulcé- 
rations  syphilitiques,  la  gangrène  de  la  bouche,  la 
pustule  maligne.  Des  ulcérations  syphilitiques  rebelles 
aux  autres  caustiques,  nitrate  d’argent,  fer  rouge,  ont 
pu  guérir  promptement  par  des  cautérisations  au  nitrate 
acide  de  mercure.  11  en  est  de  même  dans  la  gangrène 
de  la  bouche,  où  les  caustiques  mercuriels  sont  un  des 
moyens  qui  réussissent  le  mieux  à  enrayer  le  mal. 
Quant  à  leur  action  dans  la  pustule  maligne  il  y  a  là 
une  action  spéciale,  probablement  bactéricide,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  eu  parlant  du  sublimé. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  méthode  de  Bullard  jugée 
sévèrement  d’ailleurs  par  Clot-Bey,  et  qui  consiste  à 
hâter  le  développement  des  bubons  de  la  peste  en  intro¬ 
duisant  sous  la  peau  un  mélange  de  bichlorure  de  mer¬ 
cure  et  de  calomel  (0,50  à  0,75  d’un  mélange  de  4  grammes 
de  sublimé  pour  2  grammes  de  calomel). 

E.MPLOI  DU  MEULURE  COMME  ANTIPHLOGISTIÜÜE  ET  ANTl- 
piiLEGMASiQUE.  —  Nous  avons  VU  qu’administrés  à  haute 
dose,  les  mercuriaux  apportent  une  perturbation  consi¬ 
dérable  dans  le  fonctionnement  de  l’organisme;  ils  mo¬ 
difient  le  sang,  ils  provoquent  une  hypercrinie  du  côté 
des  glandes  salivaires,  du  côté  de  l’intestin,  et  parfois 
du  côté  de  la  peau,  qui  n’est  pas  sans  donner  lieu  à 
une  spoliation  énergique. 

C’est  vraisemblablement  de  cette  façon  que  le  mercure 
s’oppose  ou  hâte  la  résolution  des  phénomènes  inflam¬ 
matoires,  agissant  autant  par  les  moyens  de  la  méthode, 
dite  dérivative,  que  par  les  effets  communs  à  la  méthode 
antiphlogistique,  et  sûrement  Trousseau  allait  trop  loin 
en  accordant  aux  mercuriaux  une  puissance  antiphlo¬ 
gistique  peut-être  plus  grande  qu’aux  émissions  san¬ 
guines. 

On  peut  SC  demander  même,  si,  faute  de  connaître  la 
marche  exacte  des  phlegmasies  auxquelles  on  oppose  les 
antiphlogistiques, on  n’a  pas  attribué  àces  médicaments 
une  action  à  laquelle  ils  n’ont  pris  aucune  part. 

Depuis  qu’on  sait  que  la  pneumonie,  dit  Hallopeau 
(Loc.  cit.,  p.  146),  guérit  sans  saignée,  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  l’adénite  ne  guérirait  pas  bien  sans 
frictions  mercurielles.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  que 
les  vertus  antiphlegmasiqucs  du  mercure  soient  à  l’abri 
de  toutes  contestations  et  loin  d’être  aussi  évidentes  que 
ses  propriétés  antisyphilitiques,  rappelons  que  l’on  a 
surtout  préconisé  le  traitement  mercuriel,  en  dehors 
des  phlegmasies  dermiques,  sous-dermiques  et  gan¬ 
glionnaires,  dans  la  méningite,  la  péritonite  et  l’hé¬ 
patite. 

Serre  (d’Alais)  comptait  beaucoup  sur  les  frictions  mer¬ 
curielles  dès  le  début  de  l’érysipèle,  du  panaris,  du 
phlegmon,  de  l’anthrax,  de  la  phlébite.  Lisfranc  s’est 
servi  du  même  moyen,  et  Schneff  le  recommande  comme 
très  efficace  dans  la  myosite.  Zimmermann  a  proposé  à 
la  fin  du  siècle  dernier  l’emplâtre  de  Vigo  pour  éviter 
les  cicatrices  difformes  des  pustules  de  la  variole.  Vel- 
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peau,  Serres,  nri(niet  ont  eu  rerours  dans  les  indmes  cas 
à  rongiieiit  mercuriel,  au  colludioti  mercuriel  conseillé 
égaleiiicut  par  Debout  et  employé  par  Delioux  de  Sa- 
vignae. 

Recommandées  par  R.  Ilamillon  en  1704,  dans  la 
périlonlle  et  surtout  dans  la  forme  puei'pérale,  les  fric¬ 
tions  mercurielles  étaient  oubliées,  lorsi|u’elles  furent 
remises  <'n  honneur  par  Van  den  Zande  en  181  S.  I’, haus¬ 
sier,  Laënnec,  Velpeau,  Delpech,  Lisfranc,  Trousseau, 
1*.  Dubois,  Watson,  Graves,  llo|)e,  etc.,  suivirent  cet 
exemple.  Velpeau  presciàvait  le  calomel  et  les  frictions 
à  l’onguent  mm'curiel  sur  le  ventre,  et  ne  s’arrêtait  (|ue 
lorsque  la  salivation  survenait.  Renouvelées  toutes  les 
deux  heures,  ces  frictions  ainenèrent  dans  certains  cas 
des  accidents  graves  (salivation  énorme,  stomatite  in¬ 
tense,  éruptions  eczémateuses,  gangrène).  Aussi  Trous¬ 
seau  linit-il  par  y  renoncer  et  à  leur  préférer  Tadnii- 
nistration  du  calomel  à  doses  répétées  et  fractionnées 
(méthode  de  Law). 

Les  hépatites  ont  été  traitées  par  les  nicrcuriaiix.  Ce 
sont  surtout  les  médecins  anglais  de  TInde  où  l’hépatite 
est  fréquente  comme  dans  tous  les  pays  chauds  ([ui  ont 
été  les  principaux  promoteurs  de  cette  méthode.  Armes- 
ley  recommande  le  calomel  donné  jusqu’à  salivation, 
puis  d’en  sus|)endre  l’emploi.  Ge  sel  agirait  à  la  fois 
comme  purgatif  et  altérant.  Smith  lui  jiréfére  les  bro¬ 
mures  de  mercure  comme  étant  des  purgatifs  ((ui  agis¬ 
sent  mieux  sur  le  foie. 

Monnerct  a  recommandé  contre  la  cirrhose  du  foie 
les  pilules  mercurielles  simples,  dites  pilules  bleues 
(1  à  5  par  jour).  Elles  donnent  lieu  à  des  selles  nom¬ 
breuses  et  à  des  sueurs  copieuses  qui  favorisent  la  ré¬ 
sorption  des  liquides  épanchés  dans  le  péritoine  et  le 
tissu  cellulaire  des  membres  inférieurs,  lîarallier  rap¬ 
porte  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  [Loc.  cit.,  p.  3!)li). 

L(‘s  préparations  mercurielles  ont  été  recommandées 
dans  V hydrocéphalie  aiyué.  Gollin  (de  .Moulpellier) 
prescrivait  des  frictions  sur  la  tête  avec  une  pommade 
au  protoiodure;  Rouzior-.loly  préférait  l’application  sur 
la  tête  et  les  cuisses  d’onguent  mercuriel  simple  ou  bel- 
ladoné;  Trousseau  avoue  avoir  peu  île  conliance  dans  ce 
traitement;  quoi  qu’on  fasse,  en  effet,  cette  affection  est 
presque  toujours  mortelle. 

Dans  la  méningite  aiguë,  les  mercuriaux  ont  été  pré¬ 
conisés  ]iar  Godis,  Abercrombie,  Guersant. 

Dans  la  méningite  tuberculeuse,  cette  affection  si 
grave,  il  paraîtrait  que  le  calomel  a  parfois  réussi 
(Dierth,  Archambault). 

Les  frictions  mercuriejées  et  le  calomel  ont  encore 
été  employés,  mais  sans  succès  dans  la  méningite  cé¬ 
rébro-spinale  par  Tourdes  et  Forget  à  Strasbourg,  Lévy 
à  Paris'.  Zieinssen  pi'cscrit  dans  cette  affection  dos  fric¬ 
tions  avec  t  grammes  d’onguent  gris,  renouvelées  deux 
fols  [lar  jour. 

(•ue  penser  de  l’action  des  mercuriaux  dans  les  pro¬ 
cessus  inllammaloires’/  Gomment  agissent-ils?  Dire  que 
CO  sont  dus  «  anliplastiques,  des  altérants,  des  fon¬ 
dants  »,  c’est  se  payer  de  mots.  Nous  sommes  donc  ré¬ 
duits  à  envisager  les  faits  cliniques.  Ür,  que  nous 
disent-ils? 

Hippocrate  dit  que  les  mercuriaux  guérissent,  Galien 
dit  non.  Dope  a  la  conviction  qu’ils  f  agissent  ofllcacc- 
meiit  dans  le  traitemem  des  iullammations  du  cerveau 
et  des  organes  essentiels  à  la  vie  »  ;  liasse  iirétend  que 
les  frictions  mercurielles  sont  inutiles  dans  la  uiénin- 
gite  simple  et  sont  a  laisser  de  côté  dans  la  méningite  tu¬ 


berculeuse.  Il  serait  donc  difficile  d’avoir  une  opiiuoB 
arrêtée  à  ce  sujet.  Cependant  à  défaut  de  traïUuncnt 
meilleur,  c’est  encore  au  traitement  mercuriel  quon 
aura  recours  dans  ces  circonstances,  car  dans  maintes 
occasions,  il  a  paru  donner  de  bons  résultats  et  parfois 
des  succès.  , 

Trousseau  a  employé  les  frictions  mercurielles  suri 
ventre  et  les  cuisses  jusqu’à  salivation  commençante 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  mais  vu  ladd  *; 
culte  du  traitement,  il  a  fini  par  lui  substituer  reniplo| 
du  calomel  à  doses  fractionnées.  Le  même  auteur  f' 
commande  les  bains  au  sublimé  dans  le  rhumatlSK^^ 
chronique,  liellingham  (de  Dublin)  de  son  côte  a  em 
ployé  le  calomel  et  les  pilules  bleues  jusqu’à  salivab® 
dans  les  coxalgies.  O’iieirn  (de  Dublin^  agit  d’une  faÇ® 
analogue  (calomel  uni  à  l’opium  administré  jusqu  à  sa 
vation)  dans  le  cas  de  tumeurs  blanches  douloureuse  ‘ 
L’onguent  mercuriel  fait  partie  de  l’appareil  de  S®®  _ 
si  ellicace,  dit-on,  dans  certaines  formes  de  cette  n®* 
die  articulaire.  Dans  le  cas  d’artbropathies  douloui'cus 
avec  hydarthrose,  Lisfranc  a  souvent  employé  le  calon* 
jusqu’à  salivation,  et  non  sans  succès,  paraît-iL  Ce  tr 
tcinent  n’est  plus  guère  suivi. 

En  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
France,  les  mercuriaux  ont  été  employés  dans  le 
ment  de  la  pneumonie.  Déjà  llaniiltou  et  plus  tara 
gel  conseillaient  ce  traitement.  Gobie,  Formciiti-  ® 
remarqué  qu’il  diminuait  la  fièvre.  Laënnec  et 
ont  cependant  administré  le  calomel  sans  aucun  sUC 
Scliedel,  pourtant,  raiiporlo  (juc  Dfeyffcr  (d’IIeidclh®''»^ 
aurait  réussi  dans  des  cas  réfractaires  à  la  saignée 
5  centigrammes  de  bichlorure  de  mercure  par  jour-  ^ 
dire  de  Salvatore  Ariga,  médecin  en  chef  de  rhôpRa\^j 
Lodi,  et  de  Giovanni  Fiorani,les  injections  sous-cutaue  - 
de  calomel  seraient  d’un  meilleur  effet  dans  la  P®® 
monie.  Nous  y  reviendrous  (Voy.  paragraphe  GA 

•MEI.).  „ 

Dans  les  inflammalions  plastiques  de  l’œil,  le® 
curiaux  ont  rendu  des  services.  Sichel  les  a  donne  u 
l’amaurose  organique  jusqu’à  commencement  de  s 
vation  (frictions  péri-orbitaires  et  calomel  à  l’interi 
associé  à  la  bidladone).  Travers  considère  ce  n>®y 
comme  insullisaiit.  Langenbeck  et  Deval  ppl 

sublimé  au  calomel,  lloerhaave,  Demours,  Sabatier 
eu  recours  aux  sels  mercuriels  dans  le  traitement  d« 
cataracte  commençante,  lioerliaave  avait  dit  ; 
tes  calaraclas  mercurius  soleil.  Plus  près  de  no^^^’ 
Peruzzi  a  employé  le  bichlorure  à  l’intérieur 
cès.  Spencer  Watson  {Med.  Times  and  Gaz.,  juill-  ^ 
a  employé  le  mercure  intus  et  extra  dans  les  j,é 

lions  traumatiques  de  l'œil.  D’après  ce  médecin,  q®* 
la  cornée  est  lésée  et  que  la  pupille  peut  être  ®®T|jgs 
nue  dilatée  par  l’atropine,  les  onctions  rnorciiriO 
autour  de  l’œil  suffisent.  Au  contraire,  si  à  la  sui 
la  lésion  il  survient  une  iritis  consécutiio  à  un  li.yi^^ 
pyon  on  administre  le  mercure  à  l’intérieur  en 
temps  qu’on  fait  usage  du  collyre  à  l’iRroP'^®  ^  ti- 
rompre  b-s  adhérences.  Dans  le  cas  de  kératite  m  c 
tielle  et  d’iiypopyon  consécutif,  l’auteur 
mercuriaux.  L’hémorrhagie  rétinienne  et  l’héniori  ' 
du  corps  vitré  commandent  au  contraire  Icmp 
ces  agents.  Spencer  Watson  rapporte  deux  cas  ‘ ® 
rlson  par  le  mercure,  l’un  concernant  un  épaiic  ,^8 
sanguin  de  la  chambre  antérieure  (hypohema),  ‘  .jg 
un  hypopyon  traumatique.  Mais  comme  1  atropin 
employée  concurrenimeiit  avec  le  mercure,  on 
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mande  ce  qui  revient  eiTectiveinenl  au  mercure  dans  la 
curation  des  aixidcnts. 


lOniploi  «les  iiieroui-iaiiv  comme  «  alléponts  ))  dana 

'ex  maiadica  inrectieuaex.  —  Fièvre  typhoïde.  —  Les 
mercuriaux  ont  été  essayés  dans  la  lièvre  typhoïde 
comme  moyens  abortifs.  Serres,  en  1817,  proposait  les 
frictions  sur  le  ventre  avec  8  à  10  {grammes  d’onguent 
mercuriel  double  et  donnait  à  l’intérieurle  sulfure  noir 
•le  mercure  (1  gramme  à  Iü^OO)  dans  le  but  de  faire 
avorter  le  développementmorbide  des  plaques  de  Payer. 
Gettemédication  est-elle  capable  d’arrêter  l’engorgement 
aécrosique  des  follicules  agminés  ?  Le  fait  est  douteux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  souvent  employé  le  calomel 
uans  cette  maladie  infectieuse.  A  l’exemple  de  Lesser 
lui  disait  en  avoir  obtenu  d’excellents  effets,  Wolff,  Si- 
cherer,  Tauffiob,  Scboulein,  'fraube,  AVunderlich,  l’ont 
prescrit  à  haute  dose.  Liebermeister,  qui  a  expérimenté 
cette  méthode  sur  une  vaste  échelle,  lui  aurait  réelle- 
"'ent  reconnu  certains  avantages  que  la  statistique 
avivante  pourra  faire  saisir.  Sur  huit  cent  trente-neuf 
^’calades,  la  mortalité,  là  où  l’on  a  administré  le  calo- 
™el,  est  descendue  à  11,7  p.  100,  quand  elle  était  de 
p.  100  dans  les  cas  traités  ,à  l’aide  de  l’iodure  de 
potassium  et  de  18,3  p.  100  dans  les  cas  où  l’on  faisait 
c  l’expectation  pure  et  simple.  Sans  nous  faire  d’illu- 
®'on  sur  ces  chiffres,  il  nous  a  paru  bon  do  les  signaler. 

l-iebermeister  ordonne  ordinairement  50  à  60  centi- 
ffeammes  de  calomel  par  jour  en  trois  ou  (luatre  doses. 
^  la  suite,  la  fièvre  s’abaisse,  la  diarrhée  se  modère,  la 
*ii’ée  de  la  maladie  est  abrégée,  et  même  perdrait  de 
sa  gravité  à  s’en  rapporter  aux  chiffres  ci-dessus  (IIal- 
Opeau,  Trait,  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  calomel,  le 
^'icylate  de  soude  et  le  sulfate  de  quinine,  1881). 

yariole.  —  Le  mercure  a  été  donné  à  haute  dose 
Comme  abortif  dans  la  variole  par  Iluxham,  Boerhaave, 
\an  Swieten,  Cotugno  qui  le  considèrent  comme  un  spé- 
Ç'fiquc  atténuant  le  virus  varioleux  et  re.xpulsant  grâce 
“  Ses  propriétés  sialagogucs. 

.A  côté  de  cette  médication  interne  qui  a  cessé  de 
il  faut  placer  l’emploi  externe  du  mercure  et  en 
P,®riiculicr  de  l’emplàtre  de  Vigo,  pour  atténuer  l’érup- 
des  pustules  et  prévenir  une  suppuration  abon- 
Uante  et  des  cicatrices  difformes.  Goblin  de  Staus,  Zim- 
jjcpmann  et  llosen.  Serres,  'Prousseau,  Briquet  et 
™opat,  etc.,  ont  reconnu  l’efficacité  de  ce  traitement. 
Appliqué  sur  les  piqûres  vaccinales,  l’emplàtre  de  Vigo 
|Uodifie  l’éruption,  atténue  l’éruption  vaccinale  et  par- 
C's  l’annihile  complètement.  Briquet  en  conclut  que  le 
''îercuro  ag  it  non  pas  sur  l’inllammation  mais  sur  le 
rirus  lui-môme  qu’il  neutralise  et  détruit.  Les  récentes 
expériences  de  Ghuuveau  et  autres  parlent  en  faveur 
®  oette  opinion. 

Oiphthérie.  —  Les  sels  mercuriels  ont  été  employés 
^_aus  la  diphthéric  et  comme  topiques  et  comme  alté- 


Qans  l’angine  diphtliérilique,  Trousseau  pense  que 
ûlilité  du  calomel  administré  à  doses  fractionnées 
„  eeiuigrammcs  mêlés  à  4  grammes  de  sucre,  divises 
J'  vingt  paquets,  un  toutes  les  heures)  est  incontestable, 
'““ut  prescrit,  après  l’emploi  du  tartre  stibie  a  dose 
xoniitive,  5  centigrammes  de  calomel  toutes  les  heures 
‘Jus  frictions  sur  les  parties  latérales  du  cou  avec 
{““guent  napolitain.  V.  Nicolas  recommande  egalement 
mômes  onctions.  Ou  a  proposé  encore  les  fumiga- 
“““s  au  sulfure  de  mercure,  “2  grammes  pour2o0  gram- 
"“«s  d’infusion  de  fleurs  de  guimauve.  Gette  médication 
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favoriserait  l’expulsion  des  fausses  membranes  en  acti¬ 
vant  la  sécrétion  do  la  muqueuse  de  la  bouche  et  des 
bronches.  Malgré  cet  avantage  et  malgré  les  succès  cités 
par  P’onssagrives,  Nouât,  Nicolas,  Levrat-Perrolon  et  eu 
égard  aux  accidents  de  la  médication  mercurielle,  sali¬ 
vation,  diarrhée,  Jules  Simon  repousse  les  mercuriaux 
dans  le  traitement  du  croup  (No.xat,  Note  sur  le  trait, 
du  croup  par  les  mercuriaux  et  le  tartre  stibié,  1844, 
t.  XXVI,  p.  15;  — Levrat-Perroton,  Journ.  de  méd.  de 
Lyon,  18 15  ;  —  Nicolas  (de  Vichy),  De  la  valeur  des  fric¬ 
tions  mercurielles  dans  la  période  extrême  du  croup, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  XL,  p.  78;  Fonssagrives,  Dict. 
encyclop.,  art.  Mercure,  p.  62).  Nous  verrons  en  trai¬ 
tant  du  sublimé  quel  emploi  on  en  a  fait  dans  la  diph- 
thérie  sous  l’influence  des  nouvelles  idées  concernant  la 
nature  des  maladies  infectieuses. 

Fièvre  puerpérale.  —  Le  mercure  a  été  employé  par 
'l’raube  et  autres  dans  la  fièvre  puerpérale.  Dans  la 
pelvi-péritonite,  à  tendance  phlegmoneuse  surtout,  les 
onctions  mercurielles  sur  le  ventre  et  le  calomel  à  l’in¬ 
térieur  sont  d’un  usage  journalier.  Par  ce  traitement 
on  a  obtenu  de  réels  succès.  Spiegelberg,  Grossmann, 
entre  autres,  a  vu  dans  une  épidémie  de  fièvre  puerpé¬ 
rale,  dont  la  forme  dominante  était  celle  de  la  paramé- 
trite,  la  fièvre  tomber  rapidement,  l’exsudât  diminuer, 
sous  l’inlluence  de  l’administration  de  hautes  doses  fré¬ 
quemment  répétées  de  hichlorure  de  mercure  (1  centi¬ 
gramme  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures). 
Tous  les  gynécologisles  sont  loin  de  partager  cette  opi¬ 
nion  sur  l’efficacité  du  mercure  dans  la  fièvre  puerpé¬ 
rale.  Nous  verrons  en  traitant  un  peu  plus  loin  du  su¬ 
blimé,  que  le  mercure  est  cependant  un  agent  des  plus 
puissants  contre  cette  redoutable  maladie,  qu’il  guérit 
moins  toutefois  qu’il  ne  la  prévient. 

Dysenterie.  —  De  toutes  les  maladies  infectieuses 
aiguës,  c’est  la  dysenterie  qui  est  peut-être  la  mieux 
combattue  par  le  calomel.  Associé  à  l’opium  et  à  l’ipéca 
(pilules  de  Segond)  ce  médicament  donne  d’excellents 
résultats.  On  doit  en  continuer  l’usage  jusqu’au  moment 
où  les  sels  reprennent  leur  caractère  stercoral,  à  moins 
qu’il  ne  survienne  une  intoxication  mercurielle  grave. 
Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ce  sujet  en  parlant  un 
peu  plus  loin  du  calomel. 

Choléra.  —  Il  n’est  pas  jusqu’au  choléra  qui  n’ait  été 
traité  par  le  mercure.  Ayre  donne  à  ce  sujet  une  statis¬ 
tique  qui  n’a  que  le  tort  d’être  trop  belle.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas. 

Bonamy,  se  fondant  sur  les  propriétés  cholagoguos  du 
sublimé  bien  mises  à  jour  par  Butherford,  et  sur  la 
valeur  de  ces  agents  dans  la  diarrhée  infantile,  bien 

démontrée  par  Basil-Morison  (/frit.  A/ed.  Jottcft.,  1883), 

conseille  les  frictions  mercurielles  à  hautes  doses  dans 
le  choléra.  L’auteur  a  avantageusement  combattu  des 
diarrhées  cholériformes  à  l’hôpital  de  Nantes  par  ce  moyen 
associé  à  l’alcool,  au  quinquina  et  à  l’opium.  Bonamy 
estime  que  toutes  les  préparations  mercurielles  étant 
attaquées  dans  l’organisme  par  les  chlorures  alcalins,  se 
transforment  en  sublimé  corrosif  et  que  les  bons  effets 
du  calomel  si  vanté  par  les  Anglais  dans  le  choléra  no 
sont  sans  doute  dus  qu’à  cette  transformation;  d’où  en 
définitive,  les  frictions  mercurielles  n’agiraient  pas 
autrement  que  le  sublimé  mais  en  ménageant  les  voies 
d’absorption  ordinaires,  estomac,  intestin  (Bonamy,  Des 
frictions  mercurielles  à  hautes  doses  à  expérimenter 
dans  le  traitement  du  choléra,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVIl, 
p.233,  1884). 


lit.—  4ü 


026 


MEHC 


MERG 


nage.  —  En  17^8,  l'inrre  Desaull  roconimanda  les 
frictions  nicrcurirlles  pour  pi'évruir  lo  développoment 
de  la  l'age.  Ce  moyen  semble  rationnel  au  prime  abord. 
Par  la  salivation  qu’il  provoque,,  ne  peut-il  favoriser 
l’expulsion  du  virus  rabique  ?  Sauvage  et  Tissot  le  con¬ 
sidèrent  comme  un  moyen  très  efficace.  Roël,  Leroux, 
Enaux,  au  contraire,  le  croient  impuissant,  et  Saba¬ 
tier  et  Chaussier  partagent  cet  avis.  En  1852,  Dczanneaii 
(Acad,  de  méd.,  18.52;  relate  l’iiistoire  de  cinq  personnes 
mordues  par  un  loup  enragé.  Quatre  avaient  été  sou¬ 
mises  à  l’usage  des  frictions  mercurielles,  (rois  furent 
préservées,  la  quatrième  succomba,  mais  ce  fut  celle, 
parait-il,  chez  qui  la  médication  avait  été  employée 
d’une  manière  insuffisante;  la  cinquième  ne  subit  pas 
de  traitement  et  succomba  à  la  rage.  Renault,  rappor¬ 
teur  du  travail  do  Dezanneau  devant  l’Académie,  consi¬ 
dérant  que  les  individus  mordus  par  les  chiens  enragés 
ne  contractent  pas  tous  la  rage  et  que  les  deux  tiers  des 
mordus  ne  sont  jamais  frappés,  môme  en  dehors  de 
tout  traitement  (?)  a  réduit  à  peu  près  à  zéro  la  valeur 
prophylactique  des  frictions  mercurielles  dans  cette 
maladie. 

Est-ce  là  le  dernier  mot  sur  la  question?  Le  fait  est 
douteux  en  présence  de  l’efficacité  qu’on  accorde  en 
Russie  à  la  sudation  énergique  comme  moyen  préventif 
de  1  éclosion  de  la  rage  chez  les  mordus,  moyen  qu’a 
également  vanté  Semrnola  (Voy.  jAimitANDl). 

Dans  lo  département  do  la  Seine  il  a  été  mordu  : 

1S8Ü  60  5  ^ 

1881  150  17 

1882  07  11 

1880  15  6 
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Soit  11,5  p.  100  des  personnes  mordues,  devenues 
enragées  (Voy.  Leulano,  Acad,  de  méd.,  17  nov.  1885). 

Cette  petite  statistique  montre  ([u’un  dixième  seulement 
des  personnes  mordues  par  un  chien  enragé  deviennent 
rabiques,  d’où  l’indication  d’étre  prudent  dans  l’interprè- 
tation  de  la  valeur  des  modi^s  de  traitement  employés 
contre  la  rage.  La  méthode  si  rcman|uable  (|ue  vient  de 
trouver  l’asteur  ne  sera  à  Tabri  de  toute  contestation  que 
quand  elle  aura  subi  une  longue  série  d’épreuves  posi¬ 
tives.  Jus()ue-là  nous  ne  [louvons  qu’appider  les  expé¬ 
riences  du  vaccinations  antirabiques  (l'our  la  méthode 
de  Pasteur.  Voy.  Acad,  des  sciences  et  Acad,  de  méd., 
octobre  1885).  ^ 

Enfin,  pour  en  finir  avec  l’action  t  altérante  »  du 
mercure,  avant  d’entamer  son  action  antisvphiliti(|ue, 
disons  que  certaines  formes  de  névralgies  (R.  Vanoye) 
la  dysménorrhée  7riembraneuse  douloureuse  (Fanncr,  de 
la  Nouvelle-Orléans),  le  tétanos  (Rush  et  Clarkson)  ont 
pu  guérir  sous  l’influence  d<!s  onctions  mercurielles, 
l^^urgot  (de  Strasbourg)  entre  autres,  a  guéri  un  tétanos 
spontané  par  les  frictions  mercurielles  continuées  peu- 
(  ,111  cinq  jours  à  la  dose  de  30  grammes  par  jour.  Eùt- 
II  réussi  SI  le  tétanos  eût  été  traumatique?  (Gmei.i.n, 
Ajpp.  med.A.nw^  01;  Rusn  cl  Claiikson,  Trans.  ofthe  \ 
Lollegia  of  Phys,  at  Philadelphe,  t.  I",  1703).  En  ce 
qui  concerne  la  guérison  dos  névralgies  par  lo  mercure,  ' 
ne  do.t-on  pas  se  demander  si  celles  qui  guérissent  ne  I 
sont  pas  d’origine  syphilitique  V  I 

Propriétés  antisgphüiUques.  -  i.a  syphilis,  voilà  le  | 
iriomplie  du  mercure,  son  véritable  champ  de  bataille. 

Le  sujet  vaut  la  peine  detro  examiné  tout  au  long. 


j  L’apparition  de  la  syphilis  en  Europe,  à  la  fin  du 
XV”  siècle,  frajipa  d’étoiiiiemenl  et  de  (erreur  les  na¬ 
tions  européennes  parmi  lesquelles  elle  se  répandit  en, 
peu  d’années.  Etait-ce  un  nouveau  fléau  surgissant  tout 
à  coup  sans  rap[iort  avec  d’autres  maladies  connues? 
.\’était-ce  qu’une  maladie  d’autrefois,  méconnue  parles 
médecins  jusqu’au  jour  où,  par  suite  do  causes  com¬ 
plexes,  elle  prit  un  nouvel  essor?  N’était-elle  que  la 
transformation  d’un  mal  ancien,  de  la  lèj.re  ou  autre, 
ou  avait-elle  été  importée  en  Europe  par  les  hai'dis 
marins  qui  venaient  de  faire  la  découverte  du  nouveau 
monde?  Problème  dillicile  qui  ira  pas  reçu  de  solution 
définitive. 

Ce  qui  semble  le  plus  vraisemblable  c’est  que  la  sy¬ 
philis  est  de  date  immémoriale. 

Les  soulfrances  du  saint  homme  Job  ne  sont  peut-être 
pas  sans  rap|)ort  avec  la  vérole;  le  livre  siuiscrit  de 
Suçruta  qui  nous  a  transmis  l’enseignement  médical  de 
D’hanvaiitar  parle  du  chancre  et  des  excroissances  sa- 
nieuses  des  parties  sexuelles  de  la  femme.  Les  origine® 
du  culte  de  Lingain  et  celles  du  châtiment  de  Çiva  prou¬ 
vent  bien  l’existence  d’une  maladie  contagieuse  dans 
l’indo  ancienne,  comme  le  mal  nizani  ou  feu  persan 
semble  se  rapporter  à  la  syphilis.  En  Chine,  la  vérole  a 
toujours  existé.  Dans  le  monde  gréco-romain,  à  s’en 
rajqiorter  à  certaines  descriptions  de  Celse,  d’Oribase, 
de  Paul  d’Égine,  d’Aétius,  de  Cœlius  Aurclianus,d’Arétéc, 
d’.Vrchigène  (|ui  [larle  de  douleurs  profonde  du  périoste 
au.xquclles  Gallion  a  donné  le  nom  d’osiéocopes,  la  vérole 
n’était  pas  inconnue,  ce  qui  est  corroboré  par  quelques 
passages  de  .Martial,  Ainmicii  Marcellin,  concernant  les 
alfections  contagieuses  des  parties  génitales. 

Certains  mythes  relatifs  au  culte  de  Ilacchus  et  do 
Priape  indiquent  clairement  l’existeiicc  à  cette  époque 
de  maladies  graves  des  parties  sexuelles. 

L’empereur  Galère  prit  un  ulcère  des  parties  génitales 
que  lui  coinniuniqua  une  courtisane.  L’évéque  Jean  de 
Spire,  contracta  aux  parties  honteuses  uii  ulcère  dont 
il  mourut,  dit  la  chronii|iie  de  Conrad  d’Auersper? 
(1101),  cl  celle  d’Ottokar  rap|)urle  quç  le  roi  VVeiiccs- 
las  de  Rolièiiie  gagna  d’une  concubine  un  mal  qui  le  *' 
mourir,  lorsque  la  pourriture  s’attaqua  aux  parties  que 
l’bunime  «  a  honte  de  laisser  voir  ». 

Littré  a  trouvé  dans  les  (llossaUe  do  Gérard  de  Berry- 
médecin  du  XIII'  sieclr,  un  texte  important  relatif  à  1“ 
syphilis  :  «  La  verge,  y  est-il  dit,  soulfre  du  coït  avec  le® 
femmes  immondes  (menstruées  ’?),  par  l’action  d’uu 
sperme  corrompu  ou  d'une  humeur  vénéneuse  retenue 
dans  le  col  de  la  matrice.  La  verge  est  infectée  et  pai'" 
fois  altère  lo  corps  entier.  »  Thomas  Gascoigiie  (IJoU) 
rapporte  également  qu’il  sait  que  des  hommes  sont 
morts  de  la  jmiréfaclion  de  leurs  membres  génitau® 
causée,  comme  ils  le  dirent  eux-niémes,  jiar  la  copu  u- 
tion  charnelle  avec  les  femmes,  et  il  rite  les  exemple® 
du  duc  J.  de  Gaunt,  et  d’un  certain  Willus  de  la  Cité  de 
Londres.  Friedber  rapporte  aussi  ([ue  l’évèquc  de  Posen, 
Nicolas  Kiirnik  (1382)  «  qui  se  livrait  sans  pudeur  à*® 
fornication  »  fut  atteint  c  du  mal  chancroux  »  à  la  verg®' 
à  la  langue,  à  la  gorge,  etc.  Mais  voici  qui  est  mi®®*’ 
C’est  une  lettre  d’un  évêque  Basile  qui  vivait  auxvti"si®®,^ 
et(|ui  parle  d’un  diacre  qui  a  été  chassé  par  son  sup®' 
périeurà  cause  d’un  mal  des  lèvres  (diaconus  qui  pol‘^ 
tus  est  in  tabris...). 

Enfin  Corradi  (18Ü7)  a  cru  reconnaître  la  sypl».'' 
infuntile,  avec  réinfection  ultérieure,  dans  un  fait  c' 
par  Donato  Velluti  au  xiv"  siècle.  Le  chroniqueur  floren- 
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R»,  parlant  dr  son  fils,  raronlc  que  l’enfant,  confié 
d  alionl  à  une  nourrice  peu  saine  se  couvrit  do  lioulous 
(pi’uzza)  et  dépérit,  et  qu’une  seconde  nourrice  plus 
jeune  contracta  bientôt  le  mal. 

Après  une  enfance  chétive,  le  jeune  homme  à  l’àge  de 
vingt-deux  ans,  eut  une  éruption  de  taches  rouges  (une 
l’oséole)  à  laquelle  se  joignit  plus  tard  un  mal  à  la 
verge. 

somme,  il  est  extrêmement  probable  que  la  syphilis 
•’vistait  non  seulement  au  moyen  âge,  mais  dans  l’anti- 
fiuité,  en  Europe  comme  dans  l’Orient,  et  aussi  en 
Amérique.  La  maladie  est  de  tous  les  pays,  elle  est  de 
tous  les  temps;  elle  porte  ses  coups  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  n’é])argnant  pas  plus  François  1"  ou 
Lharles-Quint  que  Jean  et  Alphonse  Borgia  ou  l’évêque 
de  Ségovie;  pas  davantage  Pic.  et  Galeotte  de  la  Miran- 
dole  qu’Erasmc  ou  Ulrich  de  Hutten.  Mais  il  y  a  plus. 
Ue  mal  français,  le  mal  napolitain  ne  serait  ni  du  pays 
de  France  ni  de  .\aples  ;  les  deux  tibias  d’un  squelette 
du  cimetière  préhistoi'ique  de  Solutré  présentent  des 
®*ostoses  que  Broca,  Ollier,  Parrol,  Virchow  ont  consi¬ 
dérées  comme  spécifiques.  Parrot,  en  1878,  a  trouvé  sur 
des  crânes  d’enfants  de  l’époque  néolithique  les  lésions 
de  la  syphilis  héréditaire.  La  vairolle  est  donc  bien 
Vieille. 

Mais  quelle  en  est  la  nature  ?  Sujet  important, 
puisque  pour  guérirlemal  il  faut  en  connaître  la  cause, 
*pus  peine  de  travailler  à  l’aveugle  et  de  rester  empi¬ 
rique. 

U’observation  a  démontré  : 

Que  la  syphilis  n’est  jamais  spontanée  ; 

^^'2»  Que  toute  syphilis  dérive  d’une  syphilis  préexis- 

3“  Que  la  maladie  se  transmet  :  a)  par  contagion 
(inoculation),  b)  par  hérédité,  c)  et  peut-être  aussi  par 
Imprégnation  (femme  indemne  de  syphilis  portant  dans 
*dn  sein  un  enfant  engendré  et  contaminé  par  un  père 
Syphilitique). 

Quelle  est  la  nature  du  virus  ? 

Dans  ces  dernières  années,  et  sous  l’inaueaee  des 
Diéorics  bactériques  qui  régnent  actuellement  sur  la 
dplure  des  maladies  infectieuses,  on  a  soutenu  que  la 
^«role  était  le  fait  d’un  parasite.  Rallier  a  cultivé  et 
décrit  un  parasite  spécial,  sous  le  nom  de  coniotliecium 

*yphiliticum. 

Lostofer  en  1871  en  conservant  du  sang  de  syphili- 
"lues  dans  la  chambre  humide  y'vit  s’y  développer  de 
Pplits  corpuscules  brillants  et  mobiles.  Il  cru  y  avoir  le 
^icrobe  vénérien.  Wedl  (187“2),  Biesiradecki,  Vadja, 
ti’icker,  Kôbncr  et  Kohn  ont  contesté  la  valeur  de  cette 
®*Périeiic(;,  aussi  peu  démonstrative  que  possible  du 

l’este.  ^ 


I^s  recherches  de  Klcbs  (Ueber  Sj/philis  Impfiing  bel 
*'}ieren,  in  Prag.  med.  Wochenschr.,  1878; fias  Conta- 
y^m  der  Syphilis,  eine  expériment.  Studie,  in  Arch.  /■ 
Patk.mdPharmak.,  1879)  sont  plus  sérieuses, 
a  obtenu,  par  la  culture  dans  la  colle  de  poisson 
i*''  liquide  provenant  d’un  chancre  infectant  recem- 
lent  extirpé,  le  développement  d’une  nappe  dechampi- 
f"“ns  formés  de  bêtonnets  mobiles  auxquels  il  a  donne 
'lem  d'hélico-monades.  J.  Bergmanii  (1880)  a  egale- 
™ent  signalé  la  présence  de  micrococcus  dans  le  chancre 
unterien,  et  Aufrceht  (Syphilis  mtkrokken,  in  Cen- 
d.  med.  Wissensl,  mi)  a  fait  une  constata- 
""1  analogue  dans  le  sang  et  le  tissu  des  plaques 
"'“'lueuses  :  coceus  assez  volumineux  qui  se  colorent 
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vivement  par  la  fuchsine.  Birch-Ilirschfeld  (Bactérien 
in  Syphilis Neubild., iu  Cenlrabt.  f.  d.  med.  Wissensch 
1882)  a  trouvé  les  mêmes  micrococcus  et  les  mêmes  bâ¬ 
tonnets  en  amas  ou  contenus  isolés  dans  les  cellules, 
soit  dans  les  condylomes,  soit  dans  les  gommes  elles- 
mêmes.  Mais  jusque-là  le  contrôle  manque  ;  la  cultui-e 
n’a  pas  été  faite  et  l’inoculation  de  son  liquide  n’a  pu 
venir  prouver  la  nature  parasitaire  de  la  maladie. 

Klcbs  est  venu  combler  celte  lacune.  En  1877,  Klebs 
introduit  dans  la  peau  d’une  guenon  des  fragments 
d’un  chancre  induré  récemment  enlevé.  Rien  ne  se  pro¬ 
duit  au  point  d’inoculation,  mais  les  ganglions  voi¬ 
sins  se  tuméfient  légèrement  et  au  bout  de  deux  mois 
apparaissent  à  la  face,  au  cou,  des  syphilides  (?)  papu¬ 
leuses.  .Six  mois  après,  l’animal  meurt,  et  à  l’autopsie 
ou  peut  constater  sur  les  poumons,  dans  les  reins,  dans 
les  os  du  crâne  eux-mêmes  des  lésions  analogues  à 
celles  de  la  syphilis. 

Klebs  cultive  le  microbe  contenu  dans  ces  tissus,  et 
au  bout  de  peu  de  jours,  il  voit  se  former  les  champi¬ 
gnons  que  nous  avons  signalés  plus  haut  (hélico-mo¬ 
nades).  Klebs  parait  d’ailleurs  avoir  pu  inoculer  deux 
ans  auparavant  (1875)  les  produits  d’une  culture  de 
chancre  infectant  à  une  guenon. 

Plus  récemment,  Hânsell  (1882)  introduit  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’œil  d’un  lapin  du  pus  syphili¬ 
tique.  Un  mois  après,  il  se  développe  une  iritis  subaiguë 
puis  des  nodules  vascularisés  de  l’iris  qu’on  peut  prendre 
pour  des  gommes  du  corps  ciliaire.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  y  a  formation  de  noyaux  (gommes?)  dans  les 
poumons,  le  foie.  L’inoculation  d’un  lapin  avec  ces  pro¬ 
duits  pathologiques  donnent  lieu  à  la  même  série  do 
lésions  oculaires  et  viscérales. 

Les  inoculations  de  Martineau  et  Ilamonic  (Bull,  de 
l’Acad.  de  méd.,  1882)  d’une  macération  de  chancre 
induré  sur  deux  porcs  et  sur  un  singe  ne  sont  pas  plus 
démonstratives. 

En  somme,  malgré  les  travaux  de  Klebs,  de  Martineau 
et  Ilamonic,  de  Ilansell,  de  B.  Carenzi  (de  Turin),  en 
187i,  malgré  ceux  d’Auzias-Turenne  (1819)  et  de  Diday 
(1851)  qui  tendent  à  faire  admettre  la  transmission  par 
inoculation  de  la  syphilis  de  l’homme  à  l’animal  et  de 
l’animal  à  l’homme,  malgré  ces  travaux,  disons-nous, 
cette  transmission  après  les  expériences  négatives  de 
Turnbull,  de  Velpeau,  de  Bretonneau,  de  Babington,  de 
Ricord,  de  Castelnau,  de  Cullerier,  de  Maunoury,  de 
Langlebert,  de  Sigmund  et  de  Rosner,  de  Horand  et 
Peuch,  de  Messenger  Bradley,  de  Rebatel  (1882)  qui 
inocula  sans  succès  un  fragment  de  chancre  infectant  et 
injecta  sans  plus  de  succès  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
chien  le  sang  défibriné  d’un  sujet  syphilitique,  n’est  pas 
démontrée  avec  certitude,  et  la  nature  parasitaire  de  la 
vérole  n’est  pas  certaine  avec  d’autant  plus  de  raisons 
que  le  bacille  de  Lustgarten  comme  bactérie  de  la  sy¬ 
philis,  bacille  retrouvé  par  Doutrclepont  (de  Bonn), 
Schultz,  Babes,  Giacomi,  est  fortement  ébranlé  par  les 
récentes  découvertes  de  Alvarez  et  Favel  (Acad,  de  méd. 
1885).  Ces  auteurs  ont  en  effet  trouvé  dans  le  smegnià 
prœputialis  un  bacille  qui  paraît  identique  à  celui  de 
Lustgarten,  bacille  qu’on  retrouve  dans  les  sécrétions 
des  plaques  muqueuses  et  des  syphilides  ulcérées,  mais 
point  dans  les  coupes  du  tissu  du  chancre  induré.  D’autre 
part,  outre  qu’on  a  jm  encore  cultiver  ces  bacilles  et  les 
inoculer,  on  n’est  point  parvenu  non  plus  à  communi¬ 
quer  la  syphilis  (30  exp.)  à  l’aide  de  l’inoculation  des 
sécrétions  des  plaques  muqueuses  (Voy.  Klempereb  et 
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IvcinNER,  Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  ‘2  nov.  ISRH, 
in  Journ.  des  Soc.  sdenii/itiiies,]).  503, 1SS5).  Mais  il 
ii’on  reste  pas  moins  établi  que  dans  l’espèce  humaine 
le  chancre  induré  est  virulent,  ce  (ju’ont  prouvé  la 
méthode  des  confrontations  (lîassereau.  Clerc,  lîrou, 
Rollet,  Diday,  Fournier,  etc.),  et  la  méthode  de  l'inocu¬ 
lation,  Wallace  ftSi!)),  Rinecker  (1H.52),  Danieisseu 
(1858),  Gibert  (1850),  Rollet  (1850),  lîelliomme  (1859j, 
Rœrensprung  (1859),  Lindevurm  (1801),  llebra  et  Ros- 
ner(18ei),  Ruche  (1802),  etc. 

Les  accidents  secondaires  sont  également  virulents 
(Wallace,  Colles,  Auzias-Turennc,  Langlehert,  A.  Four¬ 
nier,  etc.),  et  le  sang  à  cette  époque  l’est  aussi  (Gibert, 
Pellizari,  llebra  et  Rosiuîr,  Lindwnrm,  etc.).  Les  li(|uides 
des  sécrétions  nortnales,  salive  (l’rofeta),  larmes  (Itiday, 
Vidal),  sperme,  (Mireux),  lait  (l)ugès,  H.  Lee,  Projeta, 
Pellizari)  ne  paraissent  pas  communiquer  la  vérole.  11 
en  est  de  même  du  pus  qui  se  produit  chez  les  syphili¬ 
tiques  à  la  suite  d’une  cause  commune  (lliday  |  I805), 
Rollet  et  Viennois  (1800-1801),  Rœck  et  tiidenkap  (1805), 
lîasset  (1800),  et  même  du  pus  blennorrbagique  (Rollet 
et  Rasset).  11  ne  faut  cependant  pas  être  trop  absolu  en 
semblable  matière,  car  il  est  avéré  que  le  vaccin  peut 
communiquer  la  syphilis  et  qu’un  père  syphilitique  peut 
communiquer  la  vérole  à  un  enfant  iiu’il  procrée,  laissant 
indemne  lanière,  qui  pourlant  plus  tard  subit  une  sorte 
d’infection  (d’où  l’immunité)  au  contact  du  fœtus  conta¬ 
miné. 

La  syphilis  en  somme  est  donc  une  maladie  viru¬ 
lente. 

Comment  le  mercure  agit-il  sur  elle  et  agit-il  ? 

Le  mercure  agit  sur  la  syphilis  à  toutes  ses  périodes; 
le  plus  souvent  il  en  fait  disparaître  les  manifestations, 
les  modilie  toujoui's  avantageusement,  et  paraît  être  (m 
état  de  les  prévenir.  C’est  donc  l’anlisyphilitique  par 
excellence. 

Son  action  sur  les  accidents  primitifs,  sur  le  chancre 
infectant  est  des  plus  évidentes.  Il  ne  fait  pas  avorter  le 
chancre,  mais  il  en  abrège  la  durée  et  il  provoque  la 
fonte  de  l’induration.  L’antimerculiariste  Diday  l’admet, 
llulchinson  (Soc.  hunlérienne,  1871)  qui  tient  le  mer¬ 
cure  pour  le  véritable  antidote  du  virus  sypliilitiipie, 
n’hésite  pas  à  dire  qu’aucune  induration  chancreusc  ne 


lui  résiste. 

Les  accidents  secondaires  (syphilides,  plaques  mu- 
([ueuses,  adénopathies,  etc.),  ne  sont  pas  moi  ns  modifiées 
avantageusement  par  le  mercure.  Une  éru|itioti  de 
syphilides  |)apulo-tuherculeuses  (|ui  dure  ordinaii'omcnt 
des  semaines  et  même  des  inJîs,  s’alfaise  et  régresse 
huit  ou  dix  jours  par  le  traitement  mercuriel.  Cesse-t-on 
ce  traitement,  et  la  salivation  vous  y  oblige  souvent,  on 
voit  la  disparition  dos  papules  s’arrêter,  et  autour  d’elles 
on  voit  poindre  d’autres  |)apulos  qui  semblent  les  (illes  de 
la  papule  centrale  déjà  décolorées  et  flétries.  Telle  est 
lu  règle  générale. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  Ilunter  et  Ricord  : 

Le  mercure  est  le  grand  spécilique  de  la  vérole  con¬ 
stitutionnelle  aussi  bien  qu’il  l’est  du  chancre  infectant. 

Cette  vérité  n’a  cependant  pas  été  acceptée  par  tous. 
Drysdale  (de  Londres)  en  1863,  Desprès  (à  Paris)  en  1873, 
llerniann  surtout  (è  vienne)  en  1875,  se  sont  déclarés 
les  adversaires  du  mercure.  Le  grand  argument  de  ces 
opposants  est  le  suivant  :  la  syphilis  dans  ses  formes 
légères  guérit  spontanément,  le  traitement  médicamen¬ 
teux  est  donc  superflu,  en  admettant  qu’il  soit  exempt 
d’iiicoiivéuieiits  ou  de  dangers.  Tel  est  l’avis  do  Diday, 


l!œrens|irung,Zeissl,  Sigmund,  Laiiccreaux,,Iiillien,  etc., 
qui  pratiquent  V expectation  (Jüu.ikn,  Bull,  de  thér., 
t.  XCV,  49, 1878). 

L’histoire  île  cinquante-sept  syphilitiques  amène  Diday 
à  conclure  que  : 

I  “  Le  mercure  donné  dès  le  chancre  n’empêche  pas  les 
accidents  secomlaires  d’apiiaraitre  :  «  (ju’ils  fussent  ou 
non  munis  du  viatique  mercuriel,  les  malades  ont  tous 
payé  le  même  tribut  à  la  même  date,  en  même  mon¬ 
naie  ». 

2“  Le  mercure,  impuissant  à  empêcher  la  première 
poussée  secondaire,  est  également  impuissant  contre  le 
retour  des  poussées  ultérieures  t  d’où  la  nécessité  de 
n’en  user  que  dans  la  sphère  de  son  pouvoir  et  de  son 
utilité  (c’est  donc  qu’il  est  utile  !),  c’est-à-dire  pour 
mater  chacun  des  réveils  sérieux  du  processus  syphili¬ 
tique  »  (P.  Diday,  Contrih.  à  l'hist.  naturelle  de  la 
sgphüis,  in  Ann.  de  dermatologie  et  de  syphilis,  p.  ^21 
et  637,  octobre  1882). 

Mais  (pie  font  eux-mêmes  les  partisans  de  cette  mé¬ 
thode  consistant  à  ne  rien  faire  quand  la  maladie  est 
progressive  et  grave?  Ils  donnent  le  mercure  (Diday, 
Zeissl  et  Sigmund). 

En  1852,  lUcck,  après  avoir  étudié  comparativement 
la  syphilis  traitée  {lar  le  mercure  et  celle  dans  laquelle 
on  ne  s’en  sert  pas,  annonce  (pie  les  malades  soignés  pm’ 
le  mercure  ont  mis  soixante  et  un  jours  en  moyenne 
pour  guérir  dos  accidents  primaires  et  cinquante-trei® 
jours  pour  se  débarrasser  des  accidents  secondaires, 
tandis  (|ue  les  malades  traités  par  les  purgatifs  et  une 
médication  locale  avaient  été  guéris  des  accidents  pi’i' 
mitifs  en  quarante-neuf  jours  et  en  trente-cinq  des  acci¬ 
dents  secondaires  (IUkck,  Klinik  der  syphiiistichen 
Krankheiten  im  .Tnhr  1852).  Mais  Rœck' est  uniciste, 
et  sa  statislii|ue  comprend  à  la  fois  des  malades  pof" 
tours  de  chancre  simple  et  des  syi)hiliti(|ues.  Nous  dirons 
donc  avec  Fournier,  avec  llutcliinson  :  le  mercure 
raccourcit  la  durée  et  atténue  la  gravité  des  accidents 
secondaires;  le  mercure  est  utile  et  efficace  dans  I» 
syphilis  secondaire  comme  il  l’est  dans  la  syphihs 
primaire. 

L’efficacité  du  mercure  a  également  été  fort  discutée 
danslasyphilis  terti,airc.  Son  action  est  alors  effectivemeiR 
moins  rapide,  car  la  lésion  est  plus  |irofoade,  mais  elm 
n’en  existe  pas  moins.  C’est  le  mercure,  qui  mieux  qu® 
tout  autre  médicament,  associé  à  l’iodurc  de  potassiunj 
de  préférence,  peut  résoudre  ces  gommes  du  palais  qu‘ 
en  quelques  jours  ]ieuvent  amener  une  brèche  presqu® 
irréparable,  et  ces  encéphalopathies  ([ui  menacent  1® 
vie  à  bref  délai. 

«  La  véritable,  la  grande  cause  de  la  vérole  tertiaii’®! 
dit  A.  Fournier,  colle  (ju’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
c’est  l’absence  ou  rinsuffisuncc  du  traitement  dans  1® 
première  période  de  la  diathèse.  Une  vérole  négligé®’ 
abandonnée  à  elle-même,  a  toute  chance  d’aboutir  à  1® 
jiériodo  tertiaire.  L’expectation  appli(piéo  à  la  vérole  es_ 
véritablement  désastreuse  en  laissant  la  porte  ouverte  » 
la  syphilis  tertiaire.  > 

Le  mercure  raccourcit  la  durée  des  stades  précoces, 
dit  Ilutchinson,  et  diminue  les  risques  des  acciden  s 
tertiaires.  On  ne  ris(jue  donc  rien  à  administrer  le  sp®' 
ciliquo  aussitôt  que  possible  et  pendant  longtemps;  ®® 
agissant  ainsi,  on  obtient  l’avantage  de  faire  disparai»^ 
l’induration  du  chancre,  d’empêcher  les  éruptions  se¬ 
condaires  ou  d’en  retarder  le  développement;  enfin,  oi 
met  peut-être  les  mulados  à  l’abri  des  accidents  tei- 
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liaircs  ;  d’une  vérole  grave  on  fait  une  vérole  bénigne. 

<  Je  ne  donne  pas  le  mercure,  dit  encore  Fournier, 
pour  guérir  ou  préserver  le  sypliililique  des  accidents 
secondaires,  qui  sont  curables  sans  mercure  et  en  général 
peu  graves,  mais  en  prévision  de  l’avenir...  Certes  le 
mercure  ne  coupe  pas  court  d’emblée  à  toute  manifes¬ 
tation  spécifique  et  n’éteint  pas  du  coup  la  syphilis;  il 
Il  empêche  jias  que  les  poussées  ultérieures  qui  compo¬ 
sent  le  processus  normal  de  la  maladie  tendent  à  se 
produire,  mais  il  atténue  progressivement  ces  poussées, 
comme  fré(|uencc  de  retour  et  comme  intensité  ou  gra¬ 
vité  dos  manifestations . Réserves  faites  pour  quelques 

Cas  exceptionnels,  qui  déjouent  les  efforts  de  la  théra¬ 
peutique,  on  ])out  dire  que  les  syphilis  traitées  (j’entends 
traitées  avec  méthode,  énergie  et  persévérance)  n’ont 
pas  de  période  tertiaire.  » 

Ee  vrai  remède  de  la  syphilis  tertiaire,  dit  Broadhent, 
est  l’iodure  de  potassium;  quand  on  échoue,  il  faut 
recourir  aux  préparations  mercurielles  (Lancet,  février 
1874.). 

C’est  donc  un  devoir  inéluctable  pour  le  médecin  de 
traiter  ces  malades  avec  le  plus  grand  soin  et  longtemps, 
alors  même  que  les  débuts  de  la  maladie  sont  légers 
(E.  Resnier). 

Le  mercure  est  également  héroïque  contre  la  syphilis 
héréditaire.  Voici  d’après  Hallopeau  (Loc.  cit.,  p.  203), 
traduits  en  chiffres,  quelques  résultats  obtenus  par 
F-  Weber  I  (187.0)  :  ce  médecin  a  traité  trente-cinq 
femmes  enceintes  par  les  frictions  mercurielles,  et 
toutes  ont  accouché  dans  <Ics  conditions  normales;  au 
contraire,  chez  celles  qui  étaient  soumises  au  traitement 
^ixte,  mais  qui,  en  réalité,  par  suite  de  l’intolérance 
oe  leur  organisme  pour  le  mercure,  avaient  surtout  pris 
•le  l’iodure  de  potassium,  il  a  observé  l’avortement  à 
peu  près  dans  la  proportion  de  20  p.  100;  dans  celle  de 
15  p.  100  seulement,  lorsque  l’iodure  de  jiotassium  et 
le  sublimé  ont  été  pris  simultanément;  enfin,  de 
50  p.  100  chez  les  malades  qui  n’ont  pris  que  de  l’iodure 
•le  potassinm. 

L’action  du  mercure  sur  la  syphilis  infantile  n’est 
pas  moins  merveilleuse.  Sous  l’influence  des  bains 
mercuriels  et  des  onctions,  on  voit  de  malheureux  petits 
êtres  cachectisés,  pareils  à  de  petits  vieillards,  sur  le 
point  de  succomber  au  mal  que  leurs  parents  leur  ont 
légué,  renaître  à  la  vie  pour  ainsi  dire,  et  fournir  la 
preuve  évidente  de  l’action  antisypliilitique  du  mercure. 

Non  seulement  le  mercure  agit  contre  la  syphilis 
comme  médicament  général,  mais  il  opère  localement 
Contre  ses  accidents.  C’est  ainsi  que  des  ulcérations 
cebelles  au  nitrate  d’argent,  guérissent ]iar  la  cautérisa¬ 
tion  au  nitrate  acide  de  mercure.  L’emploi  du  sublimé 
On  gargarisme  ou  en  collyre  réussit  également  dans  la 

lésion  spécifique  des  muqueuses  conjonctivale  ouhucco- 

pharyngienne  là  où  échouent  les  autres  moyens.  1.  action 
•lu  calomel  sur  les  plaies  chancreuses  est  susceptible  de 
lo  mémo  interprétation,  et  un  des  meilleurs,  moyens  à 
opposer  aux  syphilides  rebelles  et  aux  gommes  est 
1  Usage  de  l’cmphïtre  de  Vigo. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  d’hypothèse  en  disant  que  le 
mercure  agit  sur  toutes  les  manifestations  syphilitiques, 
l'outle  inonde  l’admet  d’ailleurs,  mais  certains  y  mettent 
•beaucoup  de  réticences.  Oui,  dit  Bœrensprung,  le  mer¬ 
curialisme  fait  disparai treen  se  développant  les  accidents 
visibles  de'la  vérole,  mais  il  ne  la  guérit  pas;  celle-ci 
veste  un  instant  à  l’état  latent  pour  reprendre  ensuite, 
cela  avec  d’autant  plus  d’intensité  qu’elle  évolue  alors 


sur  un  organisme  affaibli  par  l’hydrargyrisme.  Le  mer¬ 
cure  blanchit,  mais  il  ne  guérit  pas. 

Nous  ne  répondrons  pas  à  la  charge  à  fond  d’Hermann 
(Sur  la  nature  des  affections  syphilitiques  et  sur  le 
traitement  mercuriel,  in  Acad,  des  sciences,  4  janvier 
1875)  qui  admet  que  :  1“  la  syphilis  est  une  maladie 
locale;  2»  que  ce  que  l’on  a  pris  jusqu’ici  pour  de  la 
vérole  constitutionnelle  n’est  autre  chose  que  de  l’hydrar- 
gyrose;  3“  que  toutes  les  formes  de  syphilis,  même  les 
les  plus  graves  guérissent  sans  mercure  et  sans  iode; 
4"  que  le  traitement  sans  mercure  est  beaucoup  plus 
court;  5"  que  les  récidives  avec  le  mercure  sont  de  10  à 
20  p.  100  quand  sans  mercure  elles  ne  seraient  que  de 
2  à  3  p.  lOÜ;  6”  enfin,  qu’avec  le  mercure  la  mortalité 
syphilitique  monterait  à  1  sur  89,  alors  qu’elle  ne  serait 
que  de  1  sur  969  sans  mercure. 

Diday,  de  son  côté,  admet  bien  que  le  mercure  agit 
contre  certains  accidents  de  la  syphilis,  mais  il  admet 
aussi  qu’il  est  impuissant  contre  certains  d’entre  eux,  et 
surtout  il  est  incapable  de  les  prévenir.  A  son  tour,  il 
invoque  la  statistique  :  sur  soixante-quatorze  malades 
qu’il  a  observés  du  10  février  au  juillet  1871,  qua¬ 
rante-neuf  n’avaient  pas  pris  de  mercure  pendant  l’évo¬ 
lution  de  leur  chancre;  vingt-cinq  en  avaient  pris  sous 
la  direction  de  divers  médecins;  or,  c  chez  les  quarante- 
neuf  sujets  n’ayant  pas  pris  de  mercure  pendant  le 
chancre,  la  syphilis  a  été  dix-sept  fois  faible,  vingt-sept 
fois  moyenne  et  cinq  fois  forte;  et  sur  les  vingt-cin([ 
sujets,  ayant  pris  du  mercure  pendant  le  chancre,  la 
syphilis  ultérieure  a  été  six  fois  faible,  quatorze  fois 
moyenne  et  cimj  fois  forte  ». 

Oue  résulte-t-il  de  ces  chiffres?  Tout  simplement 
que  le  mercure  aggrave  la  vérole  !  Diday  veut  bien 
admettre  toutefois,  qu’admettre  une  semblable  conclu¬ 
sion,  serait  «  peut-être  »  abuser  des  coïncidences  pu¬ 
rement  accidentelles. 

Mais,  voici  qu’un  autre  chirurgien  de  Lyon,  Jullien, 
arrive  à  des  conclusions  analogues  après  l’observation 
d’un  nombre  de  faits  assez  considérables  :  sur  deux 
cent  di.\-huit  malades  atteints  d’accidents  tertiaires,  ce 
médecin  a  trouvé  que  cent  cinquante-neuf  avaient  pris 
du  mercure  durant  la  phase  primaire  ou  secondaire  de 
la  syphilis.  Diday  s’autorise  de  ces  chiffres  pour  ad¬ 
mettre  que  le  mercure  est  impuissant  à  prévenir  les 
accidents  syphilitiques,  pour  n’admettre  son  emploi 
que  dans  les  syphilis  graves  et  dangereuses. 

Mais  à  quoi  reconnaître  dès  le  début  que  la  maladie 
sera  bénigne  ou  maligne  ?  Quatre-vingt-dix  véroles  sur 
cent,  c’est  vrai,  guérissent  d’elles-mômes  après  quelques 
poussées  vers  la  peau  et  les  muqueuses,  mais  il  en  reste 
dix  qui  deviennent  graves  et  peut-être  deux  ou  trois 
parmi  ces  dix  qui  deviendront  dangereuses. 

Or,  les  premiers  accidents  permettent-ils  de  prévoir 
cette  gravité  future  du  mal?  Diday  dit  oui;  ce  que 
A.  Fournier  nie  avec  raison.  D’où  dans  le  doute,  il  est 
indiqué  de  traiter  dès  le  début  toutes  les  véroles’. 

D’autre  part,  le  mercure  est-il  bien,  ainsi  que  le  veu¬ 
lent  Did.ay  et  Jullien,  impuissant  à  prévenir  les  manifes¬ 
tations  de  la  syphilis  et  à  diminuer  les  chances  de  la 
syphilis  tertiaire  ?  Les  chiffres  donnés  par  Diday  et 
Jullien  sont-ils  à  l’abri  de  tout  reproche  ? 

Ni  Diday  ni  Jullien  ne  nous  disent  dans  quelles  con¬ 
ditions  a  été  administré  le  mercure,  sous  quelle  forme 
on  l’a  donné,  s’il  a  été  absorbé,  s’il  a  été  pris  un  jour 
ou  un  mois.  Dans  ces  conditions,  leur  statistique  a 
presque  perdu  Ionie  valeur. 
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D’ailleurs,  t  personne,  dit  Hallopeau,  ne  soutient  ' 
aujourd’hui  que  le  mercure  réussisse  toujours,  ni  même 
dans  la  plupart  des  cas,  à  prévenir  les  accidents  ter¬ 
tiaires.  Il  diminue  la  gravité  de  la  vérole,  il  en  ralentit 
révolution,  il  l’enraye  dans  certains  cas,  mais  voit  à  tout 
et  quand  on  accumule  les  faits  pour  prouver  que  les 
syphilitiques  traités  par  le  mercure  peuvent  avoir  des 
accidents  tertiaires,  on  enfonce  une  porte  ouverte.  » 

Pour  juger  réellement  de  la  valeur  du  mercure,  il 
faut  faire  comme  A.  Fournier  :  établir  un  parallèle  entre 
la  vérole  traitée  et  celle  qui  no  l’est  pas.  Or,  dans  ces 
conditions,  qu’aprend  l’observation?  (Juc  IC)  fois  sur  100 
la  syphilis  traitée  reste  bénigne.  La  presi|ue  totalité  des 
malades  qui  se  soignent  traversent  la  maladie  à  peu  de 
frais,  avec  certains  accidents  légers,  comme  les  syphi- 
lides  cutanées  superficielles  et  sèches  (roséoles,  syphi- 
lides  papuleuses  et  papulo-squameuses),  les  plaques 
muqueuses  de  la  bouche,  quelques  adénopathies,  quel¬ 
ques  douleurs  passagères  (céphalée,  arthralgies,  etc.j, 
et  un  éclaircissement  temporaire  de  la  chevelure.  Les 
accidents  sérieux  sont  chez  eux  très  rares. 

Que  voyons-nous  au  contraire  chez  ceux  (pii  ne  suivent 
aucun  traitement?  Ce  que  l’on  voit,  ce  sont  des  sy|ihi- 
lidcs  suppuratives  et  ulcéreuses,  ce  sont  de  vastes  pla¬ 
ques  muqueuses  qui  dévorent  la  bouche,  des  adéno¬ 
pathies  multiples  et  slrumoïdes,  de  la  calvitie  complète, 
des  douleurs  atroces  (céphalée,  arthralgies,  pério.s- 
tites,  etc.),desiritis,  des  rétinites  susceptibles  d’anéantir 
la  vue,  des  troubles  nerveux  graves,  des  désordres 
intestinaux,  et  plus  tard  des  gommes,  des  exostoses,  des 
nécroses,  des  encéphalopathies  et  des  désordres  viscé¬ 
raux  qui,  non  seulement  créent  des  infirmités  incura¬ 
bles,  mais  mettent  parfois  la  vie  en  danger,  sans  compter 
l’avortement,  l’acccouchoment  prématuré  et  les  formes 
si  graves,  si  souvent  mortelles,  do  la  syphilis  hérédi¬ 
taire  (A.  Fournier).  .Si  Mauriac  est  moins  affirmalif  que 
Fournier  touchant  l’action  préventive  du  mercure,  il  ne 
l’est  pas  moins  en  ce  (pii  concerne  l’action  curative. 

La  réponse  à  la  demande  :  Faut-il  soumettre  tout 
syphilitique  au  traitement  spécifique,  est  donc  toute 
faite.  *  Je  sais  bien,  dit  Uujardin-lleaumetz  {Clin, 
thérapeutique,  t.  III,  p.  Sfiii),  que  dans  ses  remar¬ 
quables  travaux  sur  VHistoire  naturelle  de  la  syphilix, 
Diday  nous  a  montré  un  grand  nombre  de  syphiiiti(pies 
guérissant  saus  traitement;  je  sais  bien  aussi  que  la 
syphilis,  comme  toute  autre  maladie,  a  des  formes  béni¬ 
gnes  et  (les  formes  graves  (syphilis  ébauchée  =  7  surfis  ; 
faible  =  53  sur  tIS  ;  forte  =  !29  sur  9S  ;  galopante  =  -i 
sur  93;  ,S.  tertiaire  =  1  sur  fi  (Diday),  ;  je  sais  bien 
enfin  que,  selon  le  terrain  sur  lequel  elle  est  implantée, 
elle  peut  prendre  une  marche  plus  ou  moins  rapide. 
Mais  ce  que  je  sais  aussi,  c’est  que  nous  voyons  sur¬ 
venir  souvent  des  accidents  tertiaires  de  la  plus  haut(( 
gravité  chez  dos  individus  qui  ont  ou,  jusque-là,  des 
manifestations  tellement  bénignes  de  la  syphilis,  que 
cette  maladie  est  passée  absolument  inaperçue  chez 
eux  ;  il  ne  faut  donc  pas  se  baser  sur  l’apparition  plus  ou 
moins  tardive  de  ces  accidents  et  sur  leur  a|)[)arence 
légère  pour  abandonner  le  traitement  spécifique,  et,  en 
ordonnant  ce  traitement,  on  devra  songer,  non  pas  aux 
accidents  que  l’on  a  sous  les  yeux,  mais  bien  à  ceux  (pie 
l’on  pourrait  voir  survenir  dans  l’avenir.  » 

Le  traitement  spécifique  sera  donc  institué  dans  toutes 
les  véroles  le  plus  tôt  possible  (Fournier,  Mauriac),  et 
grâce  à  lui,  on  veri’a  les  nianifestaiions  syphiliti(pies 
rester  bénignes  et  durer  peu  do  temps.  Ce  u’esl  pas  à 


dire  qu’il  n’échouera  jamais.  Non,  il  est  des  syphilis  à 
marche  galopante,  à  forme  ulcéreuse  (pii  résistent  au 
traitement  le  mieux  dirigé,  formes  heureusement  rares 

et(iue  la  sûreté  du  traitement  parles  injections  hypoder¬ 
miques  mercuriques  viendra  encorediminuersans  doute. 

Mais  le  traitement  mercuriel  guérit-il  sûrement  la 
syphilis?  c  Si,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  fait 
disparaître  toutes  les  manifestations  spécifiques  par  un 
(raitement  bien  ordonné  et  religieusement  suivi,  on  ne 
lient  cependant  jamais  être  assuré  que  le  malade  est 
débarrassé  pour  toujours  de  la  syphilis,  et  l’on  voit 
souvent  se  produire,  chez  les  malades  qui  ont  été 
soignés  avec  le  plus  grand  soin,  à  des  périodes  1res 
éloignées  du  début  des  accidents,  des  symptômes  (pu 
se  rattachent  à  la  première  contamination  (üu.iaiidin- 
Deaumetz,  Clin.,  t.  III,  p.  5(il). 

Cette  question  de  la  guérison  de  la  vérole  est  fort 
importante,  surtout  en  ce  (|ui  concerne  le  mariage  des 
syphilitiques.  D’après  Fournier  {Syphilis  et  mariaqc, 
Paris,  1S8(),  p.  149),  trois  à  quatre  ans  d’un  traitemenl 
scrupuleusement  suivi  et  bien  ordonné  sont  nécessaires; 
je  ne  dirai  pas,  dit-il,  pour  guérir  la  vérole,  mais  pour 

conjurer  les  manifestations  (langereuses  pour  le  présent 

et  l’avenir.  Le  médecin  ne  doit  donc  pas  permettre  le 
mariage  avant  ce  temps  et  quand  les  conditions  ci-des¬ 
sus  énoncées  ont  été  remplies,  encore  est-il  prudent 
que,  au  delà  de  ce  terme,  le  malade  se  soumette  de 
temps  à  autre,  tous  les  deux  ou  trois  ans  par  exemplO) 
à  une  nouvelle  cure  iodurée,  de  façon  à  tenir  incessam¬ 
ment  la  diathèse  en  bride,  pour  ainsi  dire,  et  à  con¬ 
server  le  terrain  conquis. 

Quel  est  le  mode  d'action  du  mercure  dans  la  sij' 
philisî —  D’après  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  ü 
semble  bien,  que  non  seulement  le  mercure  agit  sur  les 
manifestations  de  la  vérole,  mais  sur  la  vérole  elle- 
même.  S’il  atténue,  prévient  le  retour  des  accidents 
syphiliti(|ucs,  s’il  en  débarrasse  à  jamais  les  enfants 
qui  naissent  infectés,  n’est-on  pas  en  droit  de  dire  que 
ce  métal  s’attaque  au  mal  lui-même  ? 

Son  mode  d’action  est  plus  difficile  à  déterminer. 
Faut-il  invoquer  son  action  fluidifiante,  antiplaslique,  et 
dire  qu’il  agit  sur  les  productions  syphilitiques  comme 
il  agit  sur  les  productions  inflammatoires?  Nous  ne  l® 
croyons  pas,  et  il  y  a  plusieurs  raisons  à  cela.  En  odeU 
le  mercure  ne  donne  lieu  à  des  efl'ets  dénutritifs  et  anti- 
jdastiques  (pie  lorsqu’il  est  donné  à  haute  dose  ;  dans  je 
cas  contraire  il  est  tonique,  puisqu’il  guérit  l’anémie 
syphiliti(iue.  D’autre  part,  on  voit  dans  dos  injections 
sous-cutanées  de  5  à  G  milligrammes  de  sublimé,  modi¬ 
fier  en  ])eu  de  jours  et  de  la  façon  la  plus  évidente,  les 
éruptions  syphilitiques.  Est-il  possible  dès  lors  d  ex¬ 
pliquer  leurs  efl'ets  par  l’action  t  fluidifiante  »  du  mer¬ 
cure?  D’un  côté,  tomme  le  remarque  Hallopeau,  les 
lésions  traumatiques  (|ui  surviennent  accidentelleincn 
pendant  le  traitement  mercuriel  guérissent  aussi  bien 
que  chez  les  sujets  sains;  d'un  autre  côté,  la  lésion 
anatomo-pathologique  de  la  syphilis  présente  une  grande 
analogie  avec  celle  de  la  lèpre,  de  la  morve,  de  la  lubci' 
culose  ;  or,  lo  mercure  agit  sur  les  productions  syphi"' 
tiques  quand  il  n’a  guère  d’action  sur  les  autres.  l’oi" 
toutes  ces  raisons,  l’action  intime  du  mercure  sur  ^ 
processus  syphilitique  est  bien  plutôt  une  action  d’anU' 
dotisme  qu’une  action  altérante  et  dénutritive. 

IV.  .Vlode  •l-uiimiiiiHlriilion  et  «Ionch.  —  LOMllEN 
KAIIT-Il.  tlONNEIt  I.E  MEHCUUE  HANS  I.A  SYI'IIII.IS  | 
Voyons  d’aliord  lo  traitement  de  la  maladie  en  géneia  • 
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C’est  le  professeur  Fournier  qui  a  un  des  mieux  for¬ 
mulé  le  traitement  général  do  la  syphilis  sous  le  nom  de 
nélhodc  des  traitements  successifs.  Comme  son  nom 
l’iudi(]ue,  cetto  méthode  est  basée  sur  des  stades  de 
traitement  et  des  stades  de  repos,  stades  de  désac- 
<^outumance,  comme  le  dit  Fournier,  qui  permettent 
a  l’organisme  de  se  déshabituer  du  traitement  mer¬ 
curiel  et  de  conserver  au  mercure  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  l’intensité  d’action  qui  lui  est  pro¬ 
pre  (Fouhmeu,  Leçons  cliniques  sur  la  syphilis,  2°  édit., 
Paris,  -1881,  p.  829).  Ainsi  la  première  année  il  pres¬ 
crira  alternativement  deux  mois  de  traitement  et  deux 
mois  de  repos.  A  la  fin  de  la  deuxième  année,  il  admi¬ 
nistre  l’iodure  de  potassium  concurremment  avec  le 
mercure,  et  exclusivement  ce  dernier  pendant  la 
troisième  et  la  quatrième  année  du  traitement. 
Martineau  a  un  peu  modifié  le  traitement  ci-dessus, 
l’cndant  la  jiremière  année,  il  donne  doux  ou  trois 
mois  le  mercure  ;  puis  il  fait  succéder  pendant  deux 
au  trois  mois  l’iodure  de  potassium,  un  mois  de  repos, 
puis  un  mois  de  mercure  et  un  mois  d’iodure  de  potas¬ 
sium. 

Pendant  la  seconde  année,  il  donne  le  mercure  pen- 
uuiit  un  mois  et  demi,  puis  deux  mois  d’iodure  et  deux 
mois  de  repos.  Il  reprend  le  mercure  pendant  un  mois  et 
l  iodure  pendant  trois  mois,|)uis  trois  mois  de  repos  pen¬ 
dant  lesquels  il  soumet  le  malade  aux  eaux  sulfureuses. 

Pendant  la  troisième  année,  il  donne  un  mois  et  demi 
de  mercure,  deux  mois  d’iodure  de  potassium,  trois  mois 
de  repos,  puis  un  mois  de  mercure  et  deux  mois  d’io¬ 
dure,  puis  trois  mois  de  repos  pendant  lesquels  on 
soumet  le  malade  aux  eaux  sulfureuses. 

S  il  se  produit  encore  des  manifestations,  il  recom- 
■«ence  sur  les  mômes  bases  un  nouveau  traitement  la 
luatrièmc  année  (Leçons  sur  la  thérapeutique  de  la 
Wiilis,  Paris,  1883;. 

Martineau,  contrairement  à  Fournier  et  à  Jiillien 
oonsidére  en  effet  les  eaux  sulfureuses  comme  la  pierre 
de  touche  de  la  syphilis.  Si,  la  cinquième  année,  le 
•dalade  ne  voit  rien  survenir  sous  leur  influence,  il  peut 
Se  considérer  comme  guéri.  Mais  ce  critérium  n’a  de 
'’alcur  (|u’à  la  condition  que  le  malade  ne  se  contente 
pas  de  boire  des  eaux  et  de  prendre  des  bains  :  il  doit 
*^*ce  soumis  aux  vapeurs  sulfureuses  à  70"  et  80°  afin  de 
*  appeler,  par  une  excitation  des  plus  vives  de  la  peau, 

‘Os  manifestations  morbides,  si  le  sujet  est  encore  en 
puissance  de  syphilis. 

R’ailleurs,  la  règle  de  traitement  posée  avec  grand 
®oin  par  Fournier  et  Martineau  n’a  rien  d’absolu;  le 
‘’aitcincnt  doit  être  dirigé  par  la  marche  des  manifes¬ 
tations  syphilitiques  ainsi  (jue  le  disent  .Mauriac  (Traité 
Maladies  vénériennes,  Paris,  1883,  p.  H8),  et 
*^"jardin-lieaumetz  (Clin.,  t.  111,  p.  bOl). 

Modes  d’intkodüction  du  meucuue.  —  Nous  avons  vu 
lue  le  mercure  pénétrait  dans  l’organisme  par  la  peau. 

Par  les  poumons,  par  l’estomac.  La  thérapeutique  uti- 
^'ae  CCS  trois  modes  d’introduction.  Voyons-en  les  avan- 
ot  les  inconvénients. 

Méthode  dermique.  —  Cette  méthode  est  la  plus 
^j‘oienne  ;  c’est  aussi  une  des  plus  énergiques  et  des 
r  Us  sûres.  C’est  à  elle  qu’on  doit  recourir  ou  bien  aux 
‘Ujections  sous-cutanées  quand  il  est  nécessaire  d  agir 
[‘0.  dans  le  cas  de  lésions  viscérales  graves,  d  ence- 
PUaloiiathies  intenses.  C’est  dans  ces  cas  (lu’on  a  recours 
traitement  d'assaut  comme  le  dit  Charcot,  les  fric- 
"“"s  étant  faites  pendant  quelques  jours  avec  10  et  \ 
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môme  20  grammes  (Fournier)  d’onguent  mercuriel 

Avec  les  frictions  on  fait  pénétrer  rapidement  le  mer¬ 
cure  dans  l’économie  ;  avec  elles  on  n’a  pas  à  craindre 
l’intolérance  gastro-intestinale,  mais  elles  ont  le  très 
sérieux  inconvénient  de  donner  lieu  très  vite  à  la  sali¬ 
vation,  accident  qui  éclate  parfois  soudainement  et  avec 
une  grande  gravité.  Les  deux  signes  qui  indiquent  que 
les  frictions  agissent,  c’est  l’irritation  des  gencives  ou 
une  amélioration  très  prompte.  Dès  qu’ils  apparaissent, 
il  faut  cesser  les  frictions  (Mauriac).  Unefois  commencée’ 
Faction  curative  se  poursuit  malgré  l’interruption  dos 
frictions  et  presque  aussi  vite  que  si  on  les  continuait. 
Chez  les  enfants,  la  méthode  donne  d’excellents  résul¬ 
tats  (1  gramme  d’onguent  napolitain  par  friction). 

La  cure  doit  être  précédée  d’un  bain  savonneux;  elle 
consiste  à  frictionner  certaines  parties  du  corps,  de  pré¬ 
férence  là  où  les  glandes  sudorales  sont  abondantes, 
puisqu’on  suppose  que  le  mercure  pénètre  dans  l’éco¬ 
nomie  après  avoir  subi  Faction  de  la  sueur  (aisselles, 
aines,  plantes  des  pieds)  avec  2  à  4  grammes,  5  à 
10  grammes  (Mauriac)  d’onguent  mercuriel,  simple  ou 
double  (onguent  napolitain).  Pour  ne  pas  trop  irriter  la 
peau,  on  ne  fera  pas  deux  fois  les  frictions  au  môme 
endroit  (Mauriac).  Denis-Dumont  (de  Caen)  a  proposé 
un  procédé  commode,  le  procédé  des  chaussettes  napo¬ 
litaines  pour  ceux  à  qui  les  frictions  mercurielles  ré¬ 
pugnent  ou  pour  ceux  qui  veulent  cacher  le  traitement 
auxquels  ils  sont  soumis.  11  consiste  à  faire  mettre 
chaque  soir  aux  malades  des  chaussettes  dans  l’inté¬ 
rieur  desquelles  on  a  eu  la  précaution  de  mettre  une 
certaine  quantité  d’onguent  napolitain. 

Les  frictions  se  répètent  une  ou  deux  fois  par  jour, 
suivant  l’effet  qu’on  veut  obtenir.  Elles  durent  de  cinq 
à  dix  minutes,  et,  une  fois  terminées,  on  recommande 
de  laver  les  parties  que  l’on  a  frictionnées  pour  éviter 
l’action  irritante  locale  que  provoquerait  le  séjour  de  la 
pommade  mercurielle.  Généralement  on  ordonne  de  sus¬ 
pendre  de  temps  en  temps  les  frictions.  Sigmund  et 
Zeissl  prescrivent  l’emploi  quotidien  et  sans  interrup¬ 
tion,  seulement  ils  font  faire  les  frictions  avec  2  gram¬ 
mes  de  pommade  seulement.  11  est  d’usage,  pendant  ce 
traitement,  de  prendre  un  bain  (simple  ou  sulfureux)  ou 
doux  par  semaine. 

Pour  rendre  plus  faciles  les  lavages  de  la  peau,  on 
peut  ajouter  à  la  pommade  mercurielle  du  sulfate  de 
chaux  ammoniacal.  On  peut  également  se  servir,  comme 
le  fait  Marshall  (1878),  de  savon  mercuriel  (oléate  de 
mercure)  qui  agit  aussi  bien  que  l’onguent  napolitain. 
Rerkeley-Hill  (On  the  oleale  of  mercury  in  syphilis,  in 
The  Practitioner,  avril  1873)  a  également  fait  usage  de 
cette  pommade.  Schuster  a  beaucoup  vanté  au  dernier 
Congrès  tenu  à  Strasbourg  (1885,  p.  292)  l’emploi  d’un 
savon  mercuriel  mou  à  base  de  soude  dans  le  traitement 
de  la  syphilis,  ce  savon  déjà  préconisé  par  Oberlander 
n’est  en  somme  qu’une  variante  du  savon  employé  à  la 
Salpêtrière  par  Charcot  (Pour  les  formules  d’onguents 
mercuriels  Voy.  PiiAn.MACOLOGiE). 

Panas  est  grand  partisan  de  la  méthode  des  frictions. 
Elles  provoquent  la  salivation  moins  souvent  qu’on  ne 
le  pense,  dit-il,  et  celle-ci  est  moins  grave  qu’on  le  dit 
d’habitude;  seulement  il  faut  soigner  la  bouche,  car  la 
muqueuse  buccale  intacte,  le  mercure  a  peu  de  prise 
sur  elle  (Voy.  Lagelouze,  Thèse  de  Paris,  août  1882). 

Bains.  —  Les  bains  liydrargyriques  font  également 
ténétrer  le  mercure  dans  l’écono’mie  par  la  peau;  mais 
ci  l’action  est  bien  moins  énergique  et  bien  moins 
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sûre,  cl  si  les  bains  de  sublimé  rendent  quobjne  service 
en  tbérapeulique,  c’est  simplement  par  leur  action  lo¬ 
cale.  Les  bains  de  sublimé,  les  seuls  employés,  renfer¬ 
ment  20  grammes  de  sublimé  pour  un  grand  bain,  asso¬ 
cié  ou  non  au  sel  de  cuisine  (20  grammes)  ou  au 
chlorhydrate  d’ammoniaque  (15  grammes),  l’our  les 
enfants,  la  dose  de  sublimé  est  de  2  à  4  grammes,  sui¬ 
vant  l’âge. 

Les  malades  doivent  prendre  deux  ou  trois  bains  d’une 
demi-heure  par  semaine.  Bafimlcr  les  prolonge  une 
heure  et  demie  ;  Sigmund  recommande  que  le  sujet  se 
frictionne  tout  le  corps  avec  un  linge,  pendant  la  durée 
du  bain. 

Méthode  hypodermique.  —  La  méthode  hypoder- 
mi(juc  du  traitement  de  la  syphilis  est  de  date  récente, 
et,  grâce  aux  derniers  perfectionnements  qu’ont  fait 
subir  Martineau  et  Delpech  au  lifiuide  d’injection,  celle 
méthode,  qui  a  tous  les  avantages  des  frictions  cutanées 
sans  eu  avoir  les  inconvénients  (salivation,  stomatite), 
tend  à  se  substituer  à  la  méthode  dermique. 

C’est  Hébra  et  Ch.  Iluntcr  qui,  en  1863,  ont  pratiqué 
les  premiers  des  injections  de  sublimé  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  syphilis.  Scarenzio,  en  1864,  craignant  l’ac¬ 
tion  corrosive  du  sublimé,  employa  le  calomel  à  la  va¬ 
peur  suspendu  dans  l’eau  ou  la  glycérine.  Mais  Scarenzio 
et  ceux  qui  l’ont  suivi,  Ambrosoli,  Monteforte,  Iticordi, 
van  Mous,  à  côté  de  l’action  et  de  l’eflicacité  incontes¬ 
tables  de  ces  préparations  eurent  le  regret  de  voir  sur¬ 
venir  des  iiccidenls  locaux  (abcès,  gangrène).  Le  calomel 
fut  donc  abandonné. 

Barclay  llill,  en  Angleterre  (1865),  Lewin,  à  Berlin 
(1867-1868)  en  revinrent  au  sublimé.  Lewin  soumi- 
cent  sept  syphilitiques  sur  sept  cents  au  traitement  par 
les  injections  de  sublimé  dissous  dans  l’eau  distillée.  Le 
nombre  des  injections  faites  sur  chaque  malade  fut  en 
moyenne  de  seize  et  la  quantité  de  sublimé  injecté  do 
15  centigrammes;  quinze  à  vingt  jours  suflirent  pour 
amener  la  guérison  des  manifestations  syphilitiques, 
sans  qu’il  survint  d’accidents  locaux  sérieux.  La  dou¬ 
leur  au  niveau  de  la  pi(|ùre  était  assez  vive  toutefois;  il 
y  eut  2  à  3  abcès  pour  100,  mais  la  salivation  fut 
beaucoup  moins  fréquente  qu’avec  les  autres  méthodes. 
Le  nombre  des  récidives,  d’après  Lewin,  s’abaissa  con¬ 
sidérablement;  de  81  pour  100,  chiffre  habituel  chez  les 
syphilitiques  traités  par  les  autres  procédés,  il  tomba  à 
22  pour  100  avec  la  nouvelle  méthode. 

Mais  Merscheim  vint  combattre  la  méthode  en  raison 
de  la  douleur  vive  à  laquelle  riujection  de  sublimé 
donne  lieu,  en  raison  des  abcèj  et  môme  des  troubles 
digestifs.  Grünfeld,  s’ap[)uyant  sur  cimiuatite  observa¬ 
tions  recueillies  dans  le  service  de  Sigmund,  condamne 
la  méthode  et,  pour  les  mômes  raisons,  Stohr  qui  réu¬ 
nit  quatre-vingt-dix  observations  dans  le  service  de 
Bamberger  fut  plus  sévère  encore;  non  seulement  il 
proscrit  le  procédé  parce  qu’il  donne  lieu  à  dos  acci¬ 
dents  locaux  cl  à  de  la  diarrhée,  mais  encore  en  raison 
(pi’il  n’est  pas  supérieur  aux  frictions  comme  résultats 
obtenus,  la  durée  du  traitement  u’étanl  guère  raccour¬ 
cie  (vingt-trois  jours  au  lieu  de  vingt-cinq).  IJhleiriaiin, 
Boscnthal,  Koolner  (1866)  condamnaient  en  môme  tenijis 
la  méthode;  Walker,  Th.  James  (Brit.  Med.  Journ., 
186!)),  Oall  Anderson  {Glaegow  Med.  Journ.,  1870)  s’en 
louaient. 

Dendant  ce  tcnips,  la  méthode  s'implantait  en  France 
avec  Liégeois  qui  opérait  à  Lourcine. 

Liégeois  faisait  fous  les  jours  deux  injections  d’un 


gramme  contenant  un  peu  plus  de  2  milligrammes  do 
sublimé  de  la  solution  suivante  : 

SiiliUroé .  20  cenligr. 

E:iu  (llslillée .  70  gnimmos. 

Glycérine .  30 

Grâce  aux  précaulions  qu’il  jirenait,  les  accidents  lo¬ 

caux  furent  bénins  (douleur  tolérable,  formation  d’un 
bourrelet  qui  disparaissait  en  deux  ou  troir  heures)  et 
la  salivation  rare  et  faible. 

Sur  deux  cent  dix-buit  observations  de  syphilis  secon¬ 
daire,  Liégeois  oblint  les  résultats  suivants  :  cent  vingt- 
sept  malades  furent  guéris  après  68,5  injections  en 
moyenne  et  ne  présentèrent  que  9,45  pour  100  de  réci¬ 
dives;  soixante-neuf  sortirent  améliorés  après  50,50  in¬ 
jections  :  chez  ces  derniers  le  chilfre  des  récidives  s’é¬ 
leva  à  20,3  jiour  100.  La  durée  moyenne  du  traitement 
est  de  trente-sept  jours  et  dès  la  dixiéme  injection 
les  éruptions  commencent  à  pâlir  et  â  s’affaisser. 

Outre  cela,  Liégeois  a  montré  que  ces  petites  doses 
journalières  de  mercure  n’altèrent  pas  la  nutrition;  loin 
de  là,  les  fonctions  digestives  conservent  leur  puissance 
ordinaire  et  l’embonpoint  augmente.  Gublor,  Léon 
Labbé,  Spielman,  Marc  Sée,  11.  Bernard,  Le  Moaligou. 
.Staub,  etc,,  contrôlèrent  et  conlirmèrent  les  résultats 
annoncés  par  Liégeois  (Liégeois,  Bull,  et  Mém.  de 
Soc.  deThér.,i.  11,1869;  —  Henhi  Bernard, 
tiom  mercurielles  dans  le  trait,  de  la  syphilis,  Thèse 
de  Paris,  1871  ;  —  Le  Moai.icoü,  Des  injections  sous- 
cutanées  de  sublimé  dans  le  trait,  de  la  syphilis> 
Thèse  de  Paris,  1873). 

Aux  solutions  de  sublimé  dans  l’eau  ou  la  glycérine 
employées  par  Liégeois,  Hansen  (Iteiniges  ueber  die 
Anwendung  Subeutaner  sublimât  injectionen  bei  Sy¬ 
philis,  iu  Dorpater  med.  Zeitschrift,  t.  III,  liv.  I,  1876) 
a  proposé  d’ajouter  du  sulfate  de  morphine  pour  dimi¬ 
nuer  la  douleur  de  l’injection.  'Facbard  (Trait,  de 
syphilis  par  la  méthode  hypodermique,  in  Berne  méd. 
de  Toulouse,  1873)  a  modifié  la  formule  de  Liégeois 
dans  ce  sens.  Voici  sa  solution  : 


Biclildriii'C  (lo  niornin: .  1  gramme. 


La  seringue  de  Pravaz  (vingt  divisions)  contient 
milligrammes  de  sublimé. 

Kœdcr  et  Kratschmer  usent  de  celte  autre  solution 


Hnii  ilialillée .  lüU  — 

Aux  solutions  de  sublime  additionnées  do  morphine 
ou  de  chlorure  de  sodium,  on  a  jiroposé  (Gullingworth> 
Sigmund,  Mandclbauin,  Güiilz,  Galczowski)  de  substi¬ 
tuer  les  solutions  au  bicyanure  de  mercure,  et  d’autres 
ont  conseillé  (Lulon,  Fürbringer)  les  injections  de  mer¬ 
cure  métallique  avec  la  glycérine  (Manüeliiaum,  Ueber 
die  Behandlung  der  Syphilis  mil  subculanem  InjectiO’ 
nen  von  Bicyanuretum  Hydrargyri,  in  Vicrteljahr- 
schrift  f.  Dermatologie  und  Syphilis,  p.  201,  1878;-" 
Güntz,  Ueber  subeutaner  Injeclionem  mit  Bicyane- 
lum  Hydrargyri  bei  syphilislischer  J<Jrkrankungen, 
Wien.  med.  Press.  ii“12, 1880;  —  Luton,  Acad,  de  med-, 
30  nov.  1880;—  Fübbuinger,  Zur  localvn  und  resorpU' 
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l'en  Wirhunsweise  ciniger  Mercurialien  hei  Syphi- 
insbesondere  des  subcntaninjicirten  metaUischen 
Quecksibers,  in  Deutsch.  Arcli  .f.  hlin.  Med.,  Rd  XXIX, 
**611.  2,  p.  121),  1879).  A  l’aide  de  son  trailcment,  Man- 
oelbanm  prétend  abaisser  la  durée  moyenne  de  la  cu- 
faiion  des  manifestations  de  dix  à  quatre  semaines.  11 
•njecte  1  gramme  à  1b'',50  de  la  solution  suivante  : 


^’yanurc  de  mercure .  3  grnins. 

Kau .  5  drachmes. 


Signiond  et  Güntz  se  servent  d’une  injection  très 
■faiclie  de  1  centigramme  de  bicyanure  pour  1  gramme 
“P  véhicule  et  injectent  une  seringue  par  jour  et  pendant 
Vingt  à  vingt-cinq  jours.  Cullingwortli  se  sert  de  la 

suivante  : 

Bicyanure  de  mercure .  73  centigr. 

GlycërliK»  pure .  IG  grammes. 

Eau  distillée .  H  - 

Chaque  matin  il  injecte  dix  gouttes  de  cette  solulion 
spus  la  peau.  Ses  conclusions  sont  :  certitude  et  rapi- 
U'ié  de  la  guérison,  petite  quantité  de  mercure,  dosage 
u*act,  absence  d’irritation  gastro-intestinale,  économie 
\Ann.  unie.,  juin  1876). 

,  Wck  (de  Prague)  recommande  aussi  le  bicyanure  en 
jujection.  Récemment  il  a  essayé  une  solution  nouvelle 
^uus  laquelle  il  associe  au  sublimé  la  peptone  et  l’iodurc 
U6  potassium.  Cette  préparation,  qui  allie  les  propriétés 
uuiisyiibilitiques  du  mercure  à  celles  de  l’iode,  lui  a 
donné  de  très  bons  résultats  dans  la  syphilis  tertiaire 
Rlumukiit,  Prager  med.  Wochenschr.,  u“  25,  1881). 
«agazzioni  emploie  de  son  côté  la  solulion  ci-dessous  : 

Eau  distilidc .  2  grammes. 

lodure  de  potassium .  2  — 

Avec  elle,  dit  Ragazzioni  (deux  injections  par  jour)  on 
“Client  la  guérison  plus  rapidement  qu’avec  tout  autre 
sans  accidents  locaux  (Giornale  ilal.  delle  Venete, 
I87i). 

Kôlliker  {Traitement  de  la  syphilis  par  les  injec- 
'*ons  sons-cutanées  de  calomel,  in  Centralbl.  f.  Chir., 

1877)  se  servait  de  5  centigrammes  de  calomel  chez 
odulte  et  de  25  milligrammes  chez  l’enfant  suspendus 
plis  la  glycérine.  A  l’aide  de  ce  mode  de  traitement,  dit 
®Uikcr  Isix  injections  pratiquées  à  intervalles  de  quatre 
,  jours)  on  réussit  très  bien  contre  l’induration  du 
ébut  et  les  exanthèmes  précoces  (quarante-six  obser- 
’'®6ons). 

^ette  solution  de  calomel,  dont  se  sert  aussi  Scaren- 
est,  de  l’avis  de  divers  auteurs,  très  remarquable  et 
onnu  lieu  à  des  effets  longtemps  persistants.  Malbeu- 
^eusemeni  elle  donne  lieu  à  des  abcès  volumineux  (Van 
7^“"S),  et  c’est  pour  cela  que  le  chlorure  mercureux  a 
abandonné  dans  la  prali(]ne  des  injections, 
•'éceinment  Neisser  (Tngblatt  der  58*  Versammluvg 
Naturforscher  und  Aerzte,  Strasbourg, 
p.  157)  a  de  nouveau  vanté  la  métiiodo  de  Sca- 
Bnzio  dans  la  syphilis.  Le  mode  d’emploi  qu’il  recom- 
“*^nde  consiste  à  faire  en  tout,  do  quatre  ù  six  injec- 
Bs  do  la  solution  suivante  ; 


,  A  chaque  séance,  OoMO  de  calomel  sont  injectés  et  une 
seule  injection  est  faite  par  semaine  (do  préférence  à  la 
I  fesse). 

A  l’aide  do  cette  méthode,  Neisser  a  traité  cent  six 
personnes  à  l’hôpital  et  seize  en  ville;  il  afiirme  qu’elle 
constitue  avec  les  frictions  mercurielles,  la  médication 
la  plus  énergique  et  la  plus  efficace  dans  la  syphilis. 

Dans  ses  observations,  Neisser  note  trente  et  un  abcès 
sur  sept  cent  dix  scpt-injections  et  dix-sept  stomatites 
sur  ses  cent  vingt-doux  malades. 

Cesser  {Ibid.)  est  d’avis  que  le  meilleur  moyen  de 
pratiquer  les  injections  sous-cutanées  do  calomel  est  un 
mélangé  d’eau  et  de  glycérine  dans  la  proportion  de 
6  pour  4. 

Lipp  de  son  côté  {Ibid.)  a  pu  se  convaincre  de  la  grande 
efficacité  du  calomel  en  injections  sous-cutanées  dans 
la  syphilis. 

Mais  toutes  ces  solutions  étaient  irritantes  et  doulou¬ 
reuses  et  ce  no  fut  qu’en  combinant  l’albumine  et  les 
peptones  au  sublimé  qu’on  obtint  des  solutions  ayant 
une  très  faible  action  irritante  locale.  C’est  ce  qu’ont  lait 
llepp  et  Staub,  Neumann,  Bamberger,  Tcrrillon  et  sur¬ 
tout  Martineau  et  Delpech,  qui,  unissant  le  chlorure 
d’ammonium  à  la  pejitone  et  au  sublimé  ont  fait  une 
solution  de  peptone  niercuri(|ue  ammonique  absolument 
neutre,  d’une  conservation  i)arfaite  et  ijui  donne  rare¬ 
ment  lieu  à  des  accidents  locaux. 

La  solution  employée  par  Staub  dans  le  service  de 
Scluilzcnberger  à  Strasbourg  est  la  suivante  : 


Voici  comment  Newmann  fait  sa  solution  : 

On  dissout  1  gramme  de  peptone  de  viande  dans 
50  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  l’on  filtre,  ou 
bien  encore  on  fait  dissoudre  2  grammes  d’albumine 
d’œuf,  sèche,  dans  178  centimètres  cubes  d’eau  distil¬ 
lée  et  l’on  filtre.  A  cette  solution  on  ajoute,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  2ü  centimètres  cubes  d’une  solution  ù  5  p.  100 
de  sublimé  corrosif;  il  se  forme  un  précipité  que  l’on 
redissout  en  ajoutant  une  quantité  suffisante  d’une  solu¬ 
tion  à  20  p.  100  de  sol  marin  (environ  15  centimètres 
cubes);  le  liquide  ainsi  obtenu  est  mis  dans  une  éprou¬ 
vette  graduée  et  l’on  ajoute  de  l’eau  distillée  de  manière 
à  obtenir  100  centimètres  cubes  de  produit,  dont  chaque 
centimètre  cube  renferme  1  centigramme  de  mercure. 

Dans  le  second  cas,  on  ajoute  à  l’eau  albumineuse 
60  centimètres  cubes  d’une  solution  à  20  p.  100  de  chlo¬ 
rure  de  sodium  et  60  centimètres  cubes  d’une  solution 
à  5  p.  100  de  sublimé;  ceci  fait  300  grammes  environ 
d’un  liquide  dont  1  centimètre  cube  renferme  1  centi¬ 
gramme  de  mercure,  dose  ordinaire  pour  une  injection 
(Newmann,  Glasgow  Med.  Journ.,  juillet  1877). 

Bamberger  se  sert  de  la  solulion  suivante  : 

Dans  200  centimètres  cubes  d’albumine  on  ajoute 
300  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  l’on  filtre.  On 
mélange  100  centimètres  cubes  de  cette  solution  albumi¬ 
neuse  avec  60  centimètres  cubes  de  la  solution  de  su¬ 
blimé  à  5  p.  100,  et  60  centimètres  cubes  de  la  solution 
de  sel  marin  à  20  p.  100  et  80  centimètres  cubes  d’eau 
distillée.  On  laisse  déposer  pendant  deux  jours  et  on 
filtre;  20  centimètres  cubes  de  cette  solution  renferment 
0“‘,U6  do  mercure  métallique  (Bamuergeu,  Ueber  hypo- 
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dermatische  Auwendung  von  loslichen  Qiiecksilber  al- 
bmninal,  in  M'ien.  med.  Wochenschr.,  n°  11,  ISTIi). 

Tcrrillon  {Trait,  de  la  syphilis  par  les  injections 
sous-cutanées  de  solutions  mercurielles,  in  bull,  de 
thér.,  t.  XGIX,  p.  118,  1880)  s’est  servi  de  jieptoniite  de 
mercure  suivant  la  formule  de  llaniOur^'er  : 

Poiiüino  (lo  vi.inile . . .  |  -ramnii'. 

.  r,U  cc. 


Filtrez  et  ajoutez  ; 

Solution  do  siiltliiiiô  à  i/TilM) .  i()  ce. 

Solution  do  sol  marin  ii  2(1,100 .  10  ce. 

Eau  distillée  iimir  faire  lüO  ci* .  Q.  S. 

Cliaque  centimètre  cube  de  celle  selulimi  eonlieni 
1  centigramme  de  mercure. 

Delpech  a  formulé  la  solution  suivante  : 

Peplüiie  sèclio  de  Cntillon . . .  15  ijiMmmis. 

Chlorure  d'amniuiihim .  |5  _ 

Bichlururo  de  morcure .  <0  _ 

Celte  poudre  de  sublimé  est  au  (|uart  et  1  gramme 
renferme  donc  25  cenligramincs  de  sublimé. 

.\vec  cette  poudre  ou  fait  dilféreutes  solutions  : 

1“  Solution  par  injections  hypodermiques. 


Chaque  seringue  île  celte  solution  contient  10  milli¬ 
grammes  de  sublimé. 

2”  Solution  que  l’on  prend  à  l’intérieur. 


PoikIpt  do  iM'iiloiio  iiierriiriiiiio. 

Eau  dUlilIdu . 

Olycdriiie . 


Solution  au  millième. 

3”  Des  pilules. 

Poudru  do  poplonu  iiuircuj  iipio. 


y  ajouter  de  l’eau  distillée  pour  obtenir  un  poids  total  de 
130  grammes  de  liqueur.  Cette  solution  donne  1  centi¬ 
gramme  d’albuminate  de  mercure  pour  |!i'',o’0  de  liciueur. 

On  injecte  à  chaque  fois  1  centigramme  qu’on  renou¬ 
velle  tous  les  quatre  jours.  Pbi  agissant  ainsi  Gourgues 
na  jamais  vu  ni  accidents  locaux,  ni  salivation;  8  à 
10  centigrammes  amendent  rapidement  les  accidents 
sypbiliti([ues  secondaires.  Gourgues  cite  vingt-six  ob¬ 
servations;  dans  trois  (|ni  ont  pu  êlre  suivies,  il  ny 
avait  pas  eu  récidive  au  bout  de  (piatre  mois  (0.  Goun- 
nuEs,  Sur  le  trait,  de  la  syphilis  par  les  injection^ 
hypodermiques  mercurielles  et  en  particulier  par  l’ai- 
Imminale  de  mercure,  in  Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  P- 
1882). 

Ilockhardt  {Tayhlatl  der  58'  Versamlunq  deutscher 
.\aturforscher  und  Aerzle,  Strasbourg,  1886,  p.  288)  a 
tout  récemment  préconisé  l’emploi  en  injections  hypoder- 
nii(]ues  du  sérum-albuminate  de  mercure  préparé  avec 
du  sérum  de  sang  de  bœuf  avec  lequel  on  combine  du 
•sublimé  et  du  sel  marin. 

(Voy.  ;  .Sn;.MU.ND,  Ueber  subeutane  Injcclionen  t’»» 
Iheyanuichen  Hydrargyri  bei  Syphilisformen, 
Wien.  med.  Wochenschr.,  n”  37,  1876;  —  KhatcHMEH, 
Ueber  Sublimatprdparnte  für  subeutane  hijectionen 
Ckenusrherllieilt  in  Wiener  med.  Wochenschr»t 
et  48, 1876;  —  Maiitineao,  lies  injections  sous-cutanées 
de  peplones  mercuriques  ammoniques  dans  le  trait- 
de  la  syphilis,  in  Suc.  de  thér.,  25  juin,  8  ju'**-’ 
14  octobre  1881,  et  Union  méd.,  oct.-'nov.,  1881, 
Bull,  de  thér.,  t.  Cl,  1881  ;  —  De  Mangki.l,  Des  inj- 
pept.  merc.  amm.  dans  la  syphilis.  Thèse  de  Paris» 
1882,  et  Soc.  de  thér.,  1882;  —  E.  Gallamand,  Rectt> 
critique,  in  Journ.  de  thér.,  I.  IX,  p.  47,  1882).  ’ 

Ces  injections  sont  inolfensives  quand  elles  sont  bien 
faites.  Pour  les  etreclui*i%  il  faut  enfoncer  Taiguilie  àe 
seringue  de  ITavaz  jirofondément  et  perpendiculaire¬ 
ment  dans  les  lissus,  comme  on  a  coutume  de  faire  pour 
pratiquer  les  injections  de  chloroforme.  Aussi  est-ü 
d’usage  de  les  faire  dans  les  fesses  (Dujardin-BeaU- 
metz),  dans  le  dos,  entre  l’écbine  et  l’omoplate  (Lewin, 
Xewmaiin).  En  agissant  ainsi  on  évite  les  accidenis 


F.  S.  A.  100  pilules.  Chaque  pilule  renferme  5  milli¬ 
grammes  de  sublimé. 

La  formule  :\  laquelle  s’est  rallié  O.  Gourgues  qui  a 
expérimenté  dans  le  service  (!e  IJoureau  à  Saint-Lazare 
en  1881,  à  la  suite  d’accidents  locaux  avec  le  peptonate 
de  mercure  est  la  suivante  : 

lïichloriirr  do  murcuru _ , . .  .  1  [^rinimi* 

Dissoudre  le  bichlorure  dans  l’eau  distillée  et  ajouter 
un  blanc  d’œuf  : 

20  Ïrammcj  dilué  dans  l’oau  distillée .  âO  grailiiiies. 

Agiter  le  précipité  qui  s’est  formé  et  y  ajouter  une  dis¬ 
solution  de  : 


Chlorure  du  i^odiiim . 

Eaii  dislillûu . 


Agiter  le  mélange  et  liltivr.  Poser  a  liqueur  filtrée  et 


Huant  à  leur  eflicacité  elle  est  incontestable.  Après 
I  d(ui.x  injections,  contenant  0  milligrammes  de  bichio' 
ruro,  Ludwig  a  constaté  le  passage  du  métal  dans  les 
urines;  Martineau  l’y  a  décelé  après  une  injection  do 
5  inilligriiniiïics. 

Dans  les  milliers  d’injeclions  sous-cutanées  de  poP' 
lonc  mcrcuriquc  ammonique  que  .Marliueau  a  pratiqu® 
à  riiôpital  de  Lourcine,  il  n’a  jamais  observé  de  coinpl*' 
calions  sérieuses.  Il  faut  cependant  reconnaître  qu’ell*® 
sont  douloureuses  et  qu’elles  laissent  à  leur  suite  uu 
point  d  induration.  11  est  même  des  personnes  sensibles 
(|ui  110  peuvent  les  supporter.  Ces  cas  sont  rares  d’ail¬ 
leurs  et  les  injections  sous-cutanées  mercurielles  res¬ 
tent  un  moyen  de  traitement  énergique  et  rapide,  c.xcel- 
lent  surtout  dans  la  pratique  hospitalière,  car  il  évi^® 
la  supercherie  des  malades  (Dujardin-lloaumetz). 

Dans  la  pratique  civile,  on  jieut  réserver  cc  modo  de 
traitement  pour  les  cas  graves,  lorsqu’il  est  nécessaire» 
d  agir  énergiquement  et  vite,  comme  dans  le  cas  de 
syphilis  cérébrales  et  médullaires  qui  peuvent  cause® 
en  |ieu  de  lemiis  des  désordres  irréparables. 

Dujardin-lJeaumetz  conseille  la  formule  suivante,  dont 
chu(|ue  seringue  renferme  1  centigramme  de  subliw® 
et  qui  est  moins  conijilcxe  que  celle  de  Delpech  : 
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30  ccntigr. 
30  - 


Ces  injections  se  pratiquent  tous  les  jours,  soit  même 
wus  les  deux  jours,  selon  les  cas,  et  un  peu  [dus  loin,  à 
Pfopos  du  traitement  particulier  à  chaque  accident  sy- 
Philithiue,  nous  reviendrons  sur  les  doses  (Dujaiiuin- 
“eaumetz,  Clin.,  t.  111,  p.  550). 

llisons  cependant  de  suite  que  la  dose  générale  est 
'variable  avec  la  nature  des  accidents  et  le  malade  qui 
porte.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  divergences  à 
®ct  égard  entre  Lewin,  qui  donne  15  centigrammes 
'Moyenne)  pour  faire  disparaître  la  manifestation  sy- 
Piiliiiquy  (quinze  jours  par  conséquent),  quand  Boesc 
jusqu’à  GÔ  centigrammes  (soixante  jours). 

J.  E-n  juillet  188:2,  Martineau  avait  traité  par  les  injec- 
•ûns  hypodermiques  de  [leptoiies  mercuriques  plus  de 
cents  malades  et  pratiqué  plus  de  onze  mille  injec- 
’pos;  pour  lui,  elles  ne  suscitent  ni  accidents  locaux, 
'  ti’ouhlcs  du  côté  des  voies  digestives,  ni  salivation; 

ont  sur  la  sy|)hilis  une  action  beaucoup  plus 
Compte,  beaucoup  [ilus  eflicace  que  celle  ([uc  l’on  oh- 
par  les  autres  modes  d’administration  du  mer- 
elles  augmentent  le  nombre  des  globules  rouges 
*6  poids  du  corps,  en  même  temps  qu’elles  accrois¬ 
sant  la  quantité  d’urée  et  des  chlorures  dans  l’urine, 
®  qui  prouve  qu’elles  activent  le  mouvement  de  réno- 
ntion  organique  en  favorisant  tout  à  la  fois  la  nulri- 
®n  et  la  dénutrition  (iMautineau  et  IIamoxic,  Soc.  de 
7  juillet  1882).  A.  Legroux  et  à  Féréol  qui  n’ont 
Pn*  été  heureux  dans  chacun  un  cas,  Martineau  répond 
n  montrant  une  syphilis  grave  chez  un  malade  de  llla- 
portant  des  syphilides  ulcéreuses  do  la  tète  très 
P'’ofondcs  et  très  douloureuses,  avec  lièvre  intense,  et 
*ini  ne  peut  supporter  la  plus  petite  dose  de  mercure 
sans  être  frappé  par  la  stomatite  qui  arrête  forcément 
.®.'i’uitenient,  guéri  en  un  mois  et  demi  à  l’aide  des 
“éjections  sous-cutanées  de  peptoncs  mercui-iques  {Soc. 
T  ihér.,  U  oct.  1881).  Martineau  a  pu  porter  progres- 
Jjveiiient  la  dose  journalière  de  sublime  jusc|u  à  lU  niil- 
^animes  sans  accidents. 

'*dal,  sur  une  trentaine  de  malades  à  Saint-Louis,  a 
Jenu  également  la  régression  des  manifestations  spé- 
®’''ques  à  l’aide  des  injections  sous-cutanées  de  pep- 
j,®''es  mercuriques.  L’amélioration  a  été  d’une  rapidité 
®®Ppante,  et  aucun  accident  d’hydrargyrisme  no  s’est 
ontré,  sauf  la  salivation  qui  a  paru  (|uatre  fois  {Soc. 
®.  ihér.,  11  janv.  1888).  Vidal  recommande  la  poudre 
p^*''®ute  pour  prévenir  la  salivation  et  qu’a  formulée 


J!®ur  se  frotter  les  gencives. 

vuoi  qu«ii  en  seit^  la  méthode  hypodermique  a  les 
suivants  ;  point  ou  peu  de  salivation,  point 
•'■■•tation  stomacale  et  intestinale,  dosage  précis, 
enî!"*'®  la  dose  nécessaire,  absorption  rapide  et 
JJPlète,  enfin  et  surtout,  promptitude  dans  ses  effets. 

.  Malgré  ce  qu’en  a  dit  Stôrck,  qui  acctisc  les  injections 
1  «donner  lieu  à  de  la  diarrhée  et  à  des  accidents  fc- 
1,  *'‘s.  la  méthode  mercurielle  hyi-odermiquc  épargné 

“  susceptibilité  du  tube  digestif  et  conduit  a  la  gué¬ 


rison  sans  accidents  buccaux  ni  troubles  digestifs  (Lié¬ 
geois,  Lewin,  Staub). 

Assurément,  moins  que  la  méthode  stomacale,  elle 
met  en  imminence  d’accidents  les  personnes  prédispo¬ 
sées  aux  accidents  digestifs;  avec  elle  on  sait  ce  que 
l’on  fait,  quand  avec  les  frictions  on  agit  eu  aveugle 
et  dans  l’impossibilité  de  dire  quelle  quantité  de  mer¬ 
cure  sera  absorbée. 

Les  injections  sont-elles  utiles  à  toutes  les  périodes 
de  la  syphilis?  Les  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître 
qu’elles  sont  surtout  efficaces  contre  les  accidents  se¬ 
condaires,  squames,  érythèmes,  papules.  Les  érup¬ 
tions  ulcéreuses  sont  plus  rebelles  (Liégeois).  Quant  à 
l’iritis,  Staub  a  fourni  cinq  observations  suivies  de  suc¬ 
cès,  et  Martineau  a  vu  guérir  avec  elles  des  iritis  et  des 
irido-choroïdites.  En  ce  qui  concerne  les  accidents  ter¬ 
tiaires,  les  affirmations  sont  moins  nombreuses,  bien 
que  Liégeois,  Staub  et  Lewin  aient  retiré  des  avantages 
des  injections  dans  ces  conditions. 

Pour  ce  qui  est  de  la  solution,  il  n’est  pas  douteux 
que  c’est  à  la  peptonc  mercurique  ammonique  que  l’on 
doit  donner  la  préférence. 

D’une  manière  générale,  dit  Voit,  le  mercure  ne  passe 
dans  le  sang  qu’ après  s’être  emprisonné  dans  un  coa- 
gulum  albumineux,  tenu  en  dissolution  par  les  chlo¬ 
rures  alcalins  de  l’économie.  D’où  c  une  solution  albu¬ 
mineuse,  maintenue  d’avance  liquide  par  les  chlorures 
alcalins,  aura  son  effet  général  plus  rapide,  parce 
qu’elle  passera  de  plain-pied  dans  l’économie  et  agira 
sans  transformation  préalable  »  (Staub). 

Pour  clore  ce  qui  a  trait  aux  injections  hypodermiques 
mercurielles  dans  la  vérole,  rappelons  les  résultats 
qu’en  a  obtenu  Lewin  en  onze  ans,  de  1865  à  1876. 

Le  chiffre  des  syphilitiques  traités  ainsi  par  Lewin 
ne  représente  pas  moins  de  quatorze  mille  cas.  Chaque 
sujet  reçut  vingt-cinq  injections  en  moyenne.  Eh  bien, 
sur  ce  nombre  énorme  d’injections,  vingt  fois  seule¬ 
ment  on  constata  des  abcès  au  lieu  de  la  piqûre,  qui  se 
terminèrent  simplement.  D’où  l’on  peut  dire  que  bien 
faites,  les  injections  donnent  lieu  très  rarement  à  des 
accidents  locaux. 

Quant  à  l’efficacité  du  procédé,  voici  ce  qu’en  dit 
Lewin.  A  l’hôpital  do  la  Charité  de  Berlin,  do  1855  à 
1865,  les  syphilitiques  séjournaient  pendant  dix  semaines 
en  moyenne  pour  accomplir  leur  cure;  depuis  1865, 
époque  où  furent  ap|diquéos  les  injections,  la  durée  du 
séjour  n’a  plus  été  que  de  quatre  semaines. 

Lorsqu’on  traitait  les  malades  par  la  méthode  an¬ 
cienne,  par  le  mercure  et  la  salsepareille,  les  récidives 
se  montraient  80  fois  sur  100  :  depuis  1865,  ces  récidives 
ont  diminué  de  moitié,  elles  ne  sont  que  de  40  p.  100. 
Enfin,  celles-ci  sont  moins  graves  et  il  est  rare  d’obserl 
ver  la  syphilis  viscérale. 

Lewin  ajoute  que  le  traitement  doit  être  continué  au 
moins  un  an,  avec  des  repos  périodiques  {Berliner 
klin.  Wochenschr.,iSlG).  ^igcavim\{Die  Einreibungsker 
bei  Syphilisformen,  in  Wien.  med.  Blatter,  33,  1880) 
n’est  pas  moins  affirmatif;  40  p.  100  des  malades,  dit-il, 
sont  heureusement  privés  des  accidents  généraux  graves 
par  la  médication  mercurielle.  Sans  avoir  obtenu  des 
résultats  aussi  beaux  que  Lewin,  puisqu’il  a  eu  62  p.  100 
de  récidives,  Obcrliinder  n’en  est  pas  moins  partisan 
de  la  méthode.  John  Duncan  {Edinburgh  Med.  Jniirn., 
août  1877)  qui  admet  ijii’il  n’est  pas  plus  prouvé  (jue  le 
mercure  abrège  la  syphilis  qu’il  n’est  prouvé  qu’il  ne 
l’abrège  pas,  mais  qui  explique  l’emploi  persistant  de 
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cotto  pratique  médicale  eu  disant  (|iic  le  mercure  fait 
disparaître  les  manifestations  syphilitiques  en  les  atta¬ 
quant  directement  dans  les  tissus,  Duncan,  disons-nous, 
n’en  admet  pas  moins  qu’on  ne  peut  pas  désesiiérer  d<> 
de  la  guérison  des  accidents  sypliiliti(|ues  seeondaires 
ou  tertiaires,  tant  qn’on  a  pas  essayé  méthodiquement 
le  mercure,  et  Broadhent  (Lancet,  février  1874)  qui  pré¬ 
fère  l’iodnre  de  potassium  au  mercure  dans  la  période 
tertiaire,  ne  recommande  pas  moins  de  recourir  à  celui- 
ci  i|uand  l’iodure  de  potassium  échoue  (Voy.  loiiE, 
§  lODURE  DE  POTASSIUM). 

Malgré  les  travaux  précédents,  malgré  les  résultats 
annoncés  par  Staub,  Bamberger,  Nevvmann,  Martineau, 
I.ewin,  malgré  les  avantages  signalés  encore  par  Oher- 
lander  (üeulsch.  Zeitschr.  fur  prakt.  Medizin,  n'”  liJet 
14,  1878),  Bechtwall  (Allg.  Wien.  Zeit.,  n"  3,  1878), 
(Wien.  Rundschau,  1878)  qui  a  trouvé  les  injec¬ 
tions  suivant  la  formule  de  Kratsehmer  très  efficaces 
dans  un  cas  d’encéphalopathie,  dans  un  autre  de  |)nra- 
lysie  du  facial  gauche  et  dans  un  troisième  d’héniicrànii^ 
angioparalytiiiue,  suite  d’une  compression  du  grand 
sympathique  par  les  ganglions  cervicaux  hyperplasies; 
malgré  Stern  qui  s’est  très  bien  trouvé  de  la  méthode 
(üerl.kiin.  ll'oc/iensc/ir., 4 février  1878), Magnanon (t)cs 
injections  hypodermifiucs  de  sublimé  dans  la  syphilis, 
Thèse  de  Lyon,  1880)  qui  a  essayé  à  l'Anliquaille,  à 
Lyon,  les  injections  do  peptones  mercuri(|ues,  n’en  ad¬ 
met  pas  moins  encore,  d’accord  en  cela  avec  llron  (de 
Lyon)  i|uc  ces  injections  sont  dilficilement  siqiportées 
et  que  leur  valeur  curative  n’est  pas  supérieure  à 
celle  de  toute  autre  médication  mercurielle  bien  com¬ 
prise. 

Méthode  respiratoire.  —  Les  fumigations  mercu¬ 
rielles  sont  de  date  fort  ancienne.  Abandonnées,  elles 
ont  été  remises  en  vigueur  dans  ces  derniers  temps  [lar 
Langston  Parker  (de  Birmingham),  par  Bnnistead  (de 
New-York),  par  llorteloup.  11.  Lee,  par  11.  Paschkis, 
Polak,  Van  Buren  et  E.  S.  Kerjes  (11.  Lee,  Note  ou  the 
use  of  the  calomel  vapour  balh,  in  Lancet,  1,  p.  193, 
1878;  Paschkis,  Ueber  Quecksilber-raucherunyen,  in 
Vierteljahrschrift  fùr  üennatoloyie-syphitis,  p.  41."), 
1878).  Cette  méthode,  que  l’on  peut  appeler  dermo-pul- 
monaire  avec  Dujardin-Beaumetz,  consiste  à  jilacer  le 
malade  dans  une  caisse  (boite  à  fumigations)  dans  la¬ 
quelle  on  brûle  des  trochisques  renfermant  du  cinabre 
ou  du  calomel;  la  pénétration  se  fait  dans  ces  condi¬ 
tions  surtout  par  le  poumon,  les  vapeurs  s’échappant 
do  l’appareil  à  fumigations  et  ])énétrant  ainsi  dans  l’air 
ambiant  (chambre  où  respir-vle  malade).  Parker  affirme 
que  ce  traitement  constitue  le  jiltis  sûr  et  le  plus  actif 
dans  les  manifestations  de  la  syphilis.  llorteloup  affirme 
également  ()uc  quel(|ues  séances  de  fumigations  suffisent 
pour  produire  la  guérison.  Paschkis  emploie  hj  calomel 
ouïe  cinabre  à  la  dose  de  5  à  15 grammes.  La  durée  de 
la  fumigation  est  de  dix  à  vingt-cinq  minutes.  11  suffit  en 
général  de  trente  fumigations  pour  guérir  les  syphilides 
rebelles,  notamment  celles  des  organes  génitaux  et  de 
1  anus.  Suc  cent  trente-trois  cas,  llorteloup  n’a  vu  sur¬ 
venir  la  stomatite  (|nc  trois  fois. 

Ce  procédé  peu  précis  et  peu  sûr  n’a  pas  prévalu. 

Méthode  stomacale.  —  C’est  le  mode  d’absorption 
le  plus  usité,  pour  le,,uol  on  utilise  le  mercure  .sons 
toutes  ses  formes  :  le  mercure  métallique  avec  les  pi¬ 
lules  bleues  et  les  pilules  de  Sédillot;  le  bichloruro  de 
mercure  avec  les  pilules  de  Cullerier  et  de  iJupiiytren 
ou  avec  la  célèbre  li)|ueur  de.  Van  Swieten;  le  protoio- 


diire  avec  les  jiilules  de  Ricord;  et  enfin,  le  biodurc 
avec  le  sirop  de  Cibert. 

Mais  les  préparations  les  plus  renommées  sontlcpro* 
toiodure  et  le  bichlorure  de  mercure.  _ 

Le  prolniodiire  est,  en  France  surtout,  depuis  Ri" 
cord,  le  remède  classiipie;  il  était  prescrit  par  Casenave 
et  Bazin;  il  l’est  aujourd’hui  par  Rollet,  Fournier,  Mau¬ 
riac  et  la  plupart  des  sypliiligrapbes.  Dans  la 
de  Ricord,  les  pilules  contiennent  chacune  0»',0o 
protoiodnre.  La  dose  moyenne  pour  un  homme  est 
doux  pilules  (Mauriac);  de  une  à  deux  pour  une  femme 
(Fournier).  La  tolérance  buccale  et  stomacale  sontti’e^ 
variables.  Il  l'st  rare  (lu’on  n’arrive  pas  à  faire  tolerei 
Qü^Oo  à  de  protoiodnre  en  l’associant  à  l’opium- 

Des  doses  plus  fortes  Oo'-.L^  à  0"',20  sont  presque  tou¬ 
jours  suivies  d’intolérance.  . 

Le  sublimé  est  ordinairement  prescrit  sous  forine^  ^ 
liqueur  de  Van  Swieten  à  la  dose  de  une  à  deuxcuillm^'’®,^ 
à  bouche  par  jour  chez  l’adulte,  à  celle  d’une  demi 
cuillerée  à  café  chez  les  nouveau-nés  qui  généralemen^ 
le  supportent  très  bien  administré  dans  le  lait.  Dujaroi  ' 
Boaurnetz  recommande  de  toujours  administrer  le  ' 
cbloi’iire  ou  biiodnre  avec  les  aliments  ou  avec 
c’est  uii  bon  moyen  pour  obtenir  que  ces  médicamen 
soient  bimi  tolérés  par  l’estomac. 

Associé  à  l’iodnre  de  potassium  dans  les  pilules  e  ^ 
sirop  de  (jibert,  le  biiodure  est  l’agent  le  plus  empmy 
en  France  de  la  médication  mixte,  mercurielle  et  iodui'e  ^ 
Le  sirop  deGibert  renferme  1  centigramme  de 
par  cuillerée  à  bouche  et  5  centigrammes  d’iodiire 
potassium  ;  une  cuillerée  par  jour  (Pour  les  formules  e 
ces  préparations  voyez  le  paragraphe  DhaiimacolOGIE)- 

Trnitcmeiit  du  Njiiliillt  j<|ue.  —  ThAITEME.NT  DU  GIIAN' 
EUE.  —  .Insqu’ici,  on  peut  affirmer,  en  se  basant  su* 
les  expériences  de  Sigmund,  Chadzynski,  Auspilz.  M*** 
riac,  que  la  cautérisation  la  plus  énergique  et  m®® 
l’excision  faite  dans  les  premiers  jours  de  l’appariD® 
du  chancre,  et  avant  la  propagation  de  cette  indural) 
aux  ganglions  voisins,  n’a  pas  empêché  la  pi’oducD 
d’.accidcnts  ultérieurs.  La  pommade  au  ('.alomcl, 
lotions  au  chloral,  au  sublimé,  l’iodoforme,  les  alto  ^ 
chements  au  nitrate  d’argent,  voilà  les  soins  locamj 
donner  au  chancre.  Aussitôt  l’apparition  de  la  J 
et  même  avant,  on  administre  le  mercure,  et  une 
meilleuros  prép.arations  est  la  liqueur  de  Van  Swie*®^' 

Dans  la  période  secondaire,  le  mercure  est  eonti*’“  ’ 
et  Mauri.ac  recommande  de  le  reprendre  à  chaque 
lie  syphilodermie;  dans  la  période  de  transition,  on 
marcher  de  pair  le  traitement  mercuriel  et  le  traitemo^^ 
ioduré,  et  l’on  administre  le  sirop  deGibert;  j ’jg 
période  tertiaire  de  la  sy|ibilis  est  surtout  la  période 
l’iodurc  de  potassium  (Voy.  ce  mot). 

Il  est  des  accidents  .sypliililiqncs  fort  tenaces  qu®  „ 
retrouve  aux  différentes  |)ériodes  de  la  syphilis,  accidoi^ 
(|ui  parfois  résistent  longtemps  à  l’usage  dos  mcrcuria 
ce  sont  les  plaques  muqueuses,  iiu’elles  siègent  g 
bouche  on  bien  à  la  vulve.  Les  attouchements  de  1®''“*^ . 
d’iode  ou  de  liqueur  de  Van  Swieten  aident  à  la  disp® 
tion  de  cos  accidents  tenaces.  _  ig 

Les  accidents  tertiaires  présentent  souvent  une 
gravité,  surtout  lorsqu’ils  alteignent  les  centres  ner''®‘ 

C’est  alors  qu’il  faut  administrer  à  haute  dose  le  m 
cure  et  l’iodure  do  potassium.  C’est  ici  le  triomphe 
frictions  mercurielles  ou  des  injections  hypodermiq 
hydrargyriques,  et,  dit  Dujardin-Bcaumetz,  àco  pi’eP 
«  .le  110  connais  pas  de  témoignage  plus  convaincan 
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I  influence  du  traitement  mercuriel  et  ioduré  que  les 
&yénsons  que  l’on  obtient  en  si  peu  de  temps  d’accidents 
cérébraux  tels  qu’ils  entraîneraient  la  mort  du  malade 
Çn  quelques  jours,  si  l’on  n’intervenait  pas  »  (Clinique 
thérapeutique,  l.  111,  p.  572). 

Les  symptômes  méniug-itiques  et  les  symptômes  para¬ 
lytiques  disparaissent  comme  par  enchantement;  chacun 
sait  quelle  diflérenee  il  existe  entre  l’ataxie  syphilitique 
et  l’ataxie  locomotrice  ordinaire  au  point  de  vue  du  trai¬ 
tent  spécifique,  l’une  ne  subissant  aucune  modification, 
I  autre  au  contraire  ne  tardant  pas  à  en  subir  l’heureuse 
influence.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  l’iritis  et  de 
nien  d’autres  atTections.  Rien  ne  prouve  mieux  que  le 
teicuri;  est  un  antisypliilitique,  un  spécifique  au  même 
“li’e  que  le  quinquina  pour  la  fièvre  intermittente. 

Mais  il  y  a  certains  états  de  l’organisme  qui  viennent 
cniger  que  le  traitement  soit  dirigé  d’une  façon  particu- 
l'ni’e.  Ainsi  il  arrive  souvent  que  la  syphilis  atteint  des 
personnes  qui  sont  déjà  sous  l’influence  d’une  diathèse  : 
lierpétisme,  l’arthritisme,  la  scrofule. 

Dans  ces  conditions  et  si  la  diathèse  syphilitiques  a 
l’evélé  la  diathèse  arlhrilique  par  exemple,  il  est  indiqué 
a  associer  l’arsenic  au  traitement  mercuriel.  Chez  les 
aartreux  et  les  herpétiques,  Mauriac  (Du  trait,  de  la 
syphilis,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  UG-U7,  1883) 
a.anne  journellement  deux  ou  trois  cuillerées  à  soupe  du 
^icop  suivant  : 

Ai’srnialo  do  soudo . .  10  cenligr. 

Sirop  do  quIiKjuina . .  000  gramuu*p. 

Quand  il  existe  des  coïncidences  rhumatismales  il 
^acommande  une  médication  alcaline  modérée  (Eau  de 
i^ais,  eau  de  Vichy,  haitis  alcalins). 

S’agit-il  d’un  syphilitique  scrofuleux,  de  <  scrofulate 
de  vérole  »,  comme  l’a  qualifié  Ricord,  c’est  alors  qu’in- 
lervient  utilement  la  médication  sulfureuse,  et  que 
I  huile  de  foie  de  morue,  le  fer,  les  iodiques,  le  chlo- 
l'ui’e  d’or  (Martineau)  sont  donnés  avec  fruit. 

Les  uns  ont  voulu  voir  dans  les  eaux  sulfureuses  un 
Pouvoir  antiseptique  (Artigues,  Lamhron  en  France, 
Domes-Torres  et  Garcia  Lopez  en  Espagne)  ;  les  autres 
(Martineau)  n’y  veuleut  voir  qu’une  action  révélatrice 
lui  permet  de  reconnaître  si  l’individu  est  guéri  ou 
|ion  de  la  vérole;  d’autres  enfin  (Mauriac.)  n’accordent 
h  ces  eaux  que  des  propriétés  toniques  et  stimulantes. 

L  est  cette  dernière  opinion  qui  a  pour  elle  plus  de 

probabilités. 

II  est  donc  indiqué  d’envoyer  les  syphilitiques  ané- 
ijiiés  ou  scrofuleux  à  Barèges,  à  Cuchon,  à  Cauterets,  à 
^mélie-lcs-Rains,  à  Aix-la-Chapelle,  etc.  ;  dans  les 
"léinos  cas,  les  eaux  alcalines  et  arsenicales  comme 
pelles  de  la  Rourhoule,  les  eaux  chlorurées  sodiques  et 
lodo-hromurées  telles  que  Rourhonne,  Balaruc,  Kissin- 
6®ii;  les  eaux  sulfurées  et  iodurées  (Aix,  Challes)  ne 
*ont  point  non  plus  sans  vertus  curatives. 

D’après  L.  Blanc  (cité  par  Halloi’KAU,  loc.  cit.,  p.  2.11) 
flui  a  eu  l’occasion  de  remarquer  les  effets  favorables 
'les  eaux  sulfureuses  à  Aix-les-Bains,  les  sulfureux  agi- 
'■aient  surtout  en  transformant  le  mercure,  non  pas, 
aomme  onl’adit.cn  sulfure  insoluble,  ce  qui  annilnlerail 

action,  mais  surtout  en  excitant  les  fonctions  de  la 
Pfau  et  en  favorisant  ainsi  l’éliminaiion  du  médicament, 
fl  où  la  mercurialisation  peut  être  poussée  avec  vigueur 
Cl  être  tolérée  par  l’organisme  avec  plus  de  facilite. 

Lo.s  uns  conseillent  d’administrer  les  mercuriaux  et 


les  sulfureux  à  intervalles  éloignés  les  uns  des  autres 

Lamhron  (Trait,  de  la  syphilis  par  les  eaux  de  Lu¬ 
dion,  in  Acad,  de  méd.,  2i  mai  1881)  ne  partage  pas 
cet  avis.  11  administre  le  sublimé  dans  les  eaux  sulfu¬ 
reuses.  Les  résultats  favorables  qu’on  observe  en  agis¬ 
sant  ainsi,  ajoute-t-il,  paraissent  «  devoir  être  attribués 
à  la  présence  de  substances  albuminoïdes  ou  gommeuses 

et  le  sublimé  seraitainsi  donné  à  l’état  d’albuniinate  de 
mercure  ou  de  mercure  animalisé  ». 

Dans  la  grossesse,  il  y  a  nécessité  urgente  de  commen¬ 
cer  le  traitement  aussi  vite  que  possible;  on  prescrira 
de  préférence  le  protoiodure,  mais  les  frictions  mercu¬ 
rielles  seront  encore  souvent  préférables  au  traitement 
interne. 

Les  syphilides  vulvaires  en  particulier  seront  l’objet 
do  soins  constants,  et  on  fera  appel  à  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’hygiène  et  aux  médications  adjuvantes 
capables  de  relever  les  forces. 

Le  nouveau-né  syphilitique  sera  nourri  au  sein  de  la 
mère;  s’il  est  allaité  artificiellement,  on  lui  donnera  le 
lait  d’ànesse;  pris  au  pis  si  c’est  possible  (Voy.  Lait). 
La  liqueur  de  Van  Swieten  lui  sera  administrée  dans  du 
lait  à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  ou  bien  on  prescrira 
les  bains  de  sublimé,  les  frictions  à  l’onguent  mercuriel 
simple  à  la  dose  de  1  gramme  par  jour,  et  même  les 
injections  hypodermiques  à  la  dose  de  2  milligrammes. 
(Wiederhoffer). 

L’iodure  ne  sera  prescrit  que  chez  les  petits  syphili¬ 
tiques  de  plus  d’un  an,  car  chez  les  plus  jeunes  il  donne 
un  coryza  préjudiciable  à  l’allaitement  (llervieux). 

La  syphilis  héréditaire  tardive  réclame  le  grand  air, 
les  bords  de  la  mer,  ko  eaux  chlorurées,  chloro-iodo- 
bromurées,  sulfureuses,  les  eaux  salines  et  arsenicales, 
les  eaux  ferrugineuses,  le  sirop  d’iodure  de  fer,  l’huile 
de  foie  de  morue  autant  que  le  traitement  antisypbili- 
tique  proprement  dit. 

Nous  rappellerons  enfin  pour  terminer  ici  ce  qui  a 
Irait  au  traitement  curatif  de  la  syphilis  qu’il  est  mieux 
de  commencer  ce  traitement  dès  que  les  caractères  du 
chancre  permettent  de  porter  le  diagnostic  de  syphilis 
(Ricord,  Fournier,  Mauriac)  que  d’ajourner  l’emploi  du 
mercure  jusqu’à  l’époque  de  l’éclosion  des  accidents 
secondaires  (Diday,  Sigmund,  Zeissl).  Quand  à  la  direc¬ 
tion  du  traitement,  on  se  conformera  à  la  méthode  des 
traitements  successifs  de  Fournier,  ou  bien  une  fois  les 
accidents  disparus,  on  attendra  une  nouvelle  poussée 
avant  d’agir  à  nouveau  ainsi  que  le  conseille  Mauriac. 

Tuaite.ment  prophylactique.  —  11  ii’y  a  évidemment 
qu’un  moyeu  d’éviter  la  contagion  sexuelle,  c’est  d’évi¬ 
ter  tout  rapport  suspect.  Les  lotions  alcooliques,  anti¬ 
septiques,  faites  immédiatement  après  un  coït  suspect 
ne  mettent  pas  toujours  à  l’abri  lorsqu’il  y  a  une  porte 
ouverte  (fissure,  excoriation)  du  virus.  La  cautérisa¬ 
tion  elle-même,  avec  un  acide  énergique,  peut  même 
être  inefficace,  comme  Berkeley  Hill  en  a  rapporté  un 
exemple. 

La  vérole  ne  se  transmet  pas  seulement  par  le  com¬ 
merce  charnel,  il  faut  donc  être  en  garde  contre  les 
occasions  de  contagion  accidente,  et  les  enfants  sont 
surtout  à  défendre  contre  cette  dernière.  Le  choix  des 
vaccinifères,  des  nourrices,  doit  être  sérieusement  fait  • 
l’enfant  doit  être  protégé  contre  les  caresses  des  gens  dé 
service,  des  inconnus,  contre  tout  objet,  jouet  ou  autre 
susceptible  de  lui  contaminer  les  lèvres.  Le  médecin,  la 
sage-femme  doivent  mettre  leurs  doigts  à  l’abri  de’  la 
contagion  ;  ceux-ci  pourraient  devenir  un  foyer  de  conta- 
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gion,  et  cela  s’est  vu  {Mal  de  Sainle-Euphémie,  1727). 
llollet  et  après  lui  Guim.iutl  {Acad,  de  werf.,8  mars  l<SSIj 
ont  montré  que  la  syphilis  pouvait  se  communiiiuer  chez 
les  verriers  par  le  tiihe  qui  sert  à  souiller  le  verre. 

La  vérole  impose  en  outre  à  celui  (|ui  eu  est  atteint 
des  devoirs  impérieux,  mais  trop  souvent  méconnus. 
Tout  vérolé  qui  porte  une  manifestation  quelconque  doit 
s’abstenir  du  commerce  sexuel,  de  mémo  i|u’il  doit 
éviter  de  communiquer  son  mal  par  des  caresses,  des 
contacts  quelconques  ou  par  des  objets  dont  il  se  sert  et 
qui  doivent  servir  à  d’autres.  .Nous  touchons  là  à  de 
graves  questions  d’hygiène  publique  et  sociale,  au  ma¬ 
riage  des  syphilitiques,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  à 
la  prostitution,  etc.  (  Voy .  Rollkt  et  GiiA.MtiAitD,  art.  Syimii- 
Li.s  diiUicl.  encijclop.,  1S84.;  Gît.  Viukut,  art.  Sypiiii.is, 
Hygiène  publique  elMéd.  légale, du  üict.  de  méd.  et  chic, 
prat.,  1883).  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Terminons  en  disant  que  l’inoculation  préventive,  la 
syphilisation  pratiquée  par  .\uzias-Turenne,  Sperino  et 
Bœck  ne  peut  être  considérée  jusqu’ici  comme  un  moyen 
préventif.  Le  virus-vaccin  syphilitique  est  encore  à  trou¬ 
ver,  et  en  inoculant  le  pus  chanrreux,  fùt-ce  même  le 
sang  d’un  individu  atteint  de  la  vértde  la  plus  légère, 
suivant  les  indications  théoriques  de  lliday  (1881),  on 
s’e,xpose  soit  à  un  in.succès  complet,  soit  à  la  transmis¬ 
sion  d’une  syphilis  dont  il  est  impossible  de  prévoir  la 
gravité. 

MéillPunicntH  iiierruriolH  en  purtlrulier.  —  Après 
avoir  étudié  l’action  (diysiologique  et  thérapeutique 
du  mercure  en  général,  nous  avons  maintenant  à  dire 
deux  mots  do  l’action  physiologique  et  thérapeutique  des 
composés  mercuriels  en  particulier. 

MEttcuitE  MÉTALLIQUE.  —  Lc  vif-argcnt  exerce  sur 
l’économie  des  elfets  toxiijues  d’une  grande  énergie. 
Absorbé  par  la  peau  ou  les  poumons,  il  va  manifester 
une  série  d’effets  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  signa¬ 
ler  plus  haut.  Il  porte  à  la  vie  une  atteinte  profonde;  les 
plantes  périssent  sous  l’action  des  vapeurs  incrcuriel- 
ii‘s;  il  en  est  de  même  des  animaux  (jui  y  sont  d’autant 
plus  sensibles  qu’ils  sont  moins  élevés  dans  la  série. 

On  a  montré  ses  elfets  pernicieux  surTemhryonde  cer¬ 
tains  œufs  (œufs  d’insectes,  d’oiseaux);  l’œuf  humain 
subit  peut-être  plus  souvent  ((u’on  ne  pense  ces  in- 
lluences  délétères,  et  nombre  d’avortements  (|u’on  rap¬ 
porte  à  la  syj)hilis  elle-même  ne  sont  pemt-être  pas  sans 
rapjiort  avec  le  traitement  mercuriel  employé  pour 
combattre  le  virus  syphilitique. 

Injecté  dans  les  veines,  le  mercure  métallique  se 
divise  à  l’inlini,  et  ses  glohul*  vont  obstruer  les  vais¬ 
seaux  capillaires  de  certains  organes  (poumon  surtout) 
où  ils  donnent  lieu  à  de  petits  foyers  inl1ammaloin;s, 
accompagnés  de  lièvre  et  d’accidents  généraux  graves 
(Moulin,  Gaspard,  Gruveilhier). 

Le  mercure  métallique  qui  entre  dans  la  confection 
de  l’onguent  mercuriel  est  le  plus  sür  moyen  de  pro¬ 
duire  la  salivation.  C’est  vraisemblablement  à  cette  cir¬ 
constance  qu’il  doit  l’cflicîicité  qu’ont  rapporté  Nonat 
(18.U),  Levrat-Perotton  (1815),  .Nicolas  (de  Vichy)(1851) 
et  l'onsstigrives;  c’est  probablement  aussi  à  cette  action 
qn’il  a  dû  son  efficacité  dans  l’hydrocéphalie  aiguë  que 
(/ollin  (de  Montpellier)  a  signalée  en  I8i7  (guérison  de 
trois  cas).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  son  action  aiiti- 
phlogisliqne  et  mitiphelgmasique,  pas  (ilusque  sur  ses 
propriétés  parasiticides.  Nous  nous  hornerons  à  men¬ 
tionner  les  bons  ellets  que  l’on  a  obtenus  du  mercure  nié- 
talliijue  dans  le  traitement  de  l’iléus  ou  de  l’invagination 


I  intestinale.  Le  I)'  l''rancos<diini  {Gaz.  méd.  de  Toscane, 
1883)  a  publié  treize  observations  favorables  à  ce  genre 
de  traitement  on  18.53.  Golson  (de  Gand)  avait  déjà 
!  signalé  cette  action  favorable  en  18'iC. 

Plus  récemment  Ad.  Kessler  {Berlin,  klin.  Wochens- 
chr.,  188Ü)  a  rapporté  une  observation  favorable  à  cette 
méthode.  La  femme  qui  fait  ’objet  de  cette  observation 
conserva  |)endant  dix  jours  1.50  gr.de  mercure  métallique 
sans  oll'rir  le  moimlre  phénomène  d’hydrargyrisme. 

E.  llintelen  {Iléus  behandelt  mil  Mcrcurius  virus 
{Berl.  klin.  Wochenschr.,  n“  -14,  p.  057,  3  novembre 
187!))  a  rapporté  un  cas  d’iléus  guéri  par  l’ingestion  de 
100  grammes  de  mercure  administré  en  trois  fois,  alors 
(|u’il  y  avait  des  vomissements  fécaloïdes,  du  collapsus, 
I  etc.,  que  les  injections  forcées  avaient  été  infructueuses 
et  la  laparoontérotoraie  repoussée. 

Dans  ces  circonstances,  le  mercure  métallique  agit 
par  sa  pes.inleur,  ce  qui  est  prouvé  par  cette  considé¬ 
ration  i|uc  Ménard  (de  Lunel),  d’après  le  dire  de  Fonssa- 
grives,  se  serait  servi  souvent  dans  les  mômes  circons¬ 
tances  et  avec  un  plein  succès  de  plomb  de  chasse, 
jiaraltrait  que  ce  [irocédé  ne  donne  lieu  à  aucun  accident 
saturnin,  pas  plus  que  l’ingestion  de  3  à  400  grammes 
de  mercure  métallique  ne  provoque  l’éclosion  de  sy®" 
jilêines  de  mercurialisation  aiguë. 

Rappelons  (|ue  la  pommade  métallique  entre  dans  la 
pommade  niercurielle  simjde  ou  double,  dans  les  pilules 
bleues  ou  de  Barberousse,  dans  celles  de  Sédillot,  dans 
le  mercure  gommeux  de  Pleuck,  etc. 

Laboulbéno  formule  ainsi  ses  pilules  antisyphili* 
tiques. 

Onguent  mei'cuin:!  double .  4  grammes. 

Savon  aniygdalm .  2  — 

Cuiiuauvo  |inlveriseo .  Q.  S. 

Pour  40  pilules  de  25  centigr.  chacune;  1  à  3  p®’ 
jour  pour  les  boinmes,  1  à  2  ]iour  les  femmes. 

A.  Luton  a  dernièroment  proposé  les  injections  de 
mercure  métallique  dans  les  muscles  contre  les  acci' 
dents  de  la  syphilis  tertiaire  (Assoc./rdftp./toMr  l’avanC- 
des  sciences,  Congrès  de  Grenoble,  1885). 

Oxydes  de  mehcuue.  —  Il  existe  deux  oxydes  de 
mercure,  lo  protoxyde  et  le  bioxyde.  Le  proloxgde  est 
peu  employé.  En  Angleterre  cependant  on  le  tient 
comme  altérant  et  purgatif  (Pereira).  Administré  » 
petites  doses  et  d’une  manière  continue,  il  donne  lieu 
aux  elfets  généraux  des  autres  sels  de  mercure.  L’insta¬ 
bilité  do  sa  composition  et  la  facilité  avec  laquelle  d 
passe  à  l’état  de  bioxyde,  en  mettant  en  liberté  une 
certaine  quanlité  de  mercure  métallique,  constituent 
dans  son  application  des  inconvénients  sérieux.  G  est 
surtout  sous  forme  do  fumigation  que  ce  corps  a  été 
employé.  L’eau  pbagédénique,  |iréparée  par  l’action  de 
l’eau  de  chaux  sur  lo  calomel,  doit  son  activité  au 
protoxyde  de  mercure  qu’elle  tient  en  suspension. 

Le  bioxyde  de  mercure  présente  un  remarquable 
exemple  do  dimorphisme.  Préparé  par  voie  sèche,  il  est 
rouge;  préparé  par  voie  humide  il  est  jaune.  Ce  sel  de 
mercure  est  un  agent  très  actif  ;  il  n’est  guère  employé 
qu’à  l’extérieur  et  fait  la  base  des  pommades  dites  opb- 
lbalmi(|ues,  pommades  de  Desault,  du  Régent,  de  Saint- 
André,  de  liorilcaux,  de  Lyon,  etc.  üuquesnel  (UuU- 
Ihér.,  t.  LX.V.XI,  1871,  p.  74)  et  Jcannel  {Formulaire, 
Paris,  1870,  p.  875)  ontfait  ressortir  l’avantage  do  l’oxyde 
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jaune  (plus  divisé)  sur  l’oxydo  rouge  dans  la  confection 
•la  ces  pommades. 

Axongii .  10  grammes. 

Oxyde  jaune  do  mercure .  10  conligr. 

A  employer  contre  les  blépharites  chroniques,  con¬ 
jonctivites  granuleuses,  etc. 

L’eau  phagédénique  préparée  parla  réaction  de  l’eau 
chaux  sur  le  hichlorure  agit  par  le  bioxyde  jaune  de 
yaercure  qu’elle  tient  en  suspension.  Cette  eau  jadis 
•ort  employée  pour  lotionner  les  ulcères  vénériens  est  à 
peu  près  oubliée  aujourd’hui. 

L’action  légèrement  caustique  du  bioxyde  de  mercure 
‘a  fait  employer  pour  détruire  les  végétations.  La 
poudre  caustique  de  Plenck  employée  dans  ce  but  et  pour 
'■^primer  les  bourgeons  charnus  de  certains  ulcères 
l'enferme  le  précipité  rouge  associé  à  l’alun  calciné  et  à 
•a  poudre  de  Sabine. 

SuLFunKS  DE  MERCURE.  —  11  existe  deux  sulfures  de 
jnorcure,  l’un  noir,  le  protosulfure,  l’autre  rouge,  bisul- 
lure  ou  cinabre. 

Le  sulfure  noir  de  mercure  ou  éthiops  minéral  est 
’^'ie  préparation  peu  active.  Duncan  l’aurait  administré 
plusieurs  jours  de  suite  à  la  dose  quotidienne  de  plusieurs 
“Cachmes  sans  en  obtenir  d’effets  physiologiques  appré¬ 
ciables  (Pereira). 

Hufeland  a  vanté  ce  composé  dans  la  scrofule  des  en- 
lants.  Essayée  par  Raudelocque  à  l’hôpital  des  Enfants 
®a  I83i,  cette  médication  n’a  pas  donné  les  résultats 
avantageux  signalés  par  Hufeland  (T.  Constant).  On 
aannait  chaejue  jour,  suivant  la  prescription  allemande, 
a®  2  à  10  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes  de 
aulfure  noir  de  mercure,  10  centigrammes  de  poudre 
ae  ciguë  et  G  centigrammes  de  magnésie. 

Serres  {Acad,  des  sciences,  1817)  et  Becquerel  ont 
employé  l’éthiops  minéral  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il 
aiodifierait,  paraît-il,  la  diarrhée,  modérerait  et  ferait 
aiéme  avorter  le  gonflement  nécrosique  des  plaques  de 
^®yer.  C’est  là  un  résultat  qui  évidemment  n’a  pu  être 

%ilîé. 

L’après  Lecointe  qui  l’a  mis  à  contribution  dans 
"épidémie  de  variole  ((ui  sévit  à  Paris  en  1853,  ce  com- 
P®«é  (0,50  par  jour)  aurait  l’avantage  de  modérer  l’érup- 
‘!®n,  d’améliorer  l’état  général  et  de  prévenir  la  forma- 
‘mn  de  cicatrices  dilformes.  Il  faut  croire  que  ces 
espérances  ne  se  sont  pas  réalisées,  car  il  n’est  plus 
fleestion  du  sulfure  noir  de  mercure  dans  le  traitement 
®®  la  variole.  ,  , 

Enfin,  les  vapeurs  de  sulfure  noir  de  raercui’e  ont  ete 
®mployées  contre  le  croup.  , 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  ou  cinabre  n  est  guere 
employé  qu’en  fumigations,  ün  détermine  sa  vaponsa- 
en  le  projetant  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  ou 
■"rnux  on  se  sert  d’une  boîte  à  fumigation.  On  préparé 
^assi  avec  lui  des  cônes  qui  servent  aux  fumigations 

'*'®'’curiellcs. 


CONES  AU  CINABRE 


El  Visez  en  dix  cônes.  Chaque  cÔne  représente 


2  grammes  de  cinabre,  cinq  à  sept  pour  une  fumiga¬ 
tion. 

Le  cinabre  pur  paraît  inerte,  car  Orfila  a  pu  l’intro¬ 
duire  dans  l’estomac  d’un  chien  à  la  dose  de  15  grammes 
sans  obtenir  d’effets  toxiques.  Sa  vapeur  est  toxique,  au 
contraire,  car  elle  est  formée  de  mercure  métallique 
oxydé  et  de  gaz  sulfureux. 

Les  Persans  emploient  le  cinabre  en  le  faisant  fumer 
dans  leur  pipe  à  eau  (ghéliane)  contre  les  ulcérations 
syphilitiques  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

lODURES  DE  MERCURE.  —  Il  existe  aussi  deux  iodures, 
l’iodure  raercureux  et  l’iodure  mercurique  ou  deuto- 
iodure. 

Le  proioiodure  de  mercure  est  l’un  des  composés 
les  plus  fréquemment  employé  dans  la  syphilis. 

C’est  Odier  (de  Genève)  qui  a  conçu  le  premier  l’ap¬ 
plication  de  ce  corps  à  la  curation  des  accidents  syphi¬ 
litiques  (181i),  mais  c’est  Biett  et  Rieord  qui  l’ont  mis 
en  faveur. 

Ce  corps  paraît  surtout  bien  réussir  à  la  période  indé¬ 
cise  des  manifestations  syphilitiques  qui  est  à  cheval 
sur  les  périodes  secondaire  et  tertiaire. 

Biett  a  vu  à  Saint-Louis  des  syphilis  constitutionnelles 
rebelles  aux  autres  moyens,  des  syphilides  tubercu¬ 
leuses,  des  ulcérations  syphilitiques  de  la  gorge,  et 
même  des  altérations  du  système  osseux,  se  modifier 
heureusement  sous  l’influence  de  ce  médicament  à  la 
dose  de  5  à  10  centigrammes  par  jour  (Biett,  Bull,  de 
thér.,  t.  I",  300,  1831). 

Guhlcr  a  prétendu  que  le  protoiodure  de  mercure  ne 
devait  guère  agir  par  l’iode  qu’il  contient,  car  une 
personne  prenant  20  centigrammes  de  protoiodure  de 
mercure  par  jour,  n’absorberait  guère  plus  de  i  centi¬ 
grammes  d’iode. 

Cette  objection  perdrait  beaucoup  de  sa  valeur,  s’il 
est  vrai,  ainsi  que  le  veut  Vreden  {Allgm.  med.  Centr. 
Zeitung British  Med.  Journ.  avril  1875)  que  les 
solutions  mercurielles  agissent  chez  ceux  qui  prennent 
de  l’iode,  et  les  solutions  iodées  chez  ceux  qui  ingèrent 
du  mercure,  trois  fois  aussi  énergiquement  que  lors¬ 
qu’on  les  prend  isolément  (Voy.  Iode). 

Ajoutons  qu’on  a  pu  employer  avec  efficacité  la  pom¬ 
made  au  protoiodure  de  mercure  dans  des  cas  de  pso¬ 
riasis  palmaires  non  syphilitiques. 

Le  büodure  de  mercure  est  un  poison  d’une  extrême 
violence  qui  exerce  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis 
en  contact  une  action  irritante  vive  et  mémo  caustique. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  protoiodure 
de  mercure  à  la  dose  de  5  milligrammes  à  10  milli¬ 
grammes  par  jour.  Comme  ce  corps  se  dissout  dans 
l’huile  de  foie  de  morue  (J.  Barsne),  il  serait  indiqué 
de  donner  le  büodure  de  mercure  dans  ce  véhicule 
dans  le  cas  de  syphilides  cutanées  et  muqueuses 
portées  par  un  organisme  entaché  de  lymphatisme  ou 
de  scrofule. 

La  solution  devrait  être  faite  de  telle  sorte  qu’il  y  ait 
5  milligrammes  de  hiiodure  de  mercure  par  cuillerée  à 
bouche  d’huile  de  foie  de  morue,  et  on  devrait  en 
administrer  une  à  deux  par  jour. 

La  pommade  d’iodure  mercurique  employée  dans  le 
cas  de  syphilodermies  à  forme  tuberculeuse  ou  ulcé¬ 
reuse  est  d’ordinaire  faite  au  cinquantième. 

Le  hiiodure  de  mercure  est  le  premier  des  antisepti¬ 
ques  d’après  les  recherches  de  Miquel,  Oo’,025,  suffisent 
pour  s’opposer  à  la  putréfaction  d’un  litre  de  bouillon 
de  bœuf  neutralisé,  quand  il  faut  Üo'-.OSü  d’iodure  d’ar- 


GiO 


MEIU: 


MEHC 


gent,  OssOuO  d’eau  oxygénée,  0tïf,070  de  hiclilorure  île 
mercure,  O^^OXO  de  nitrate  d’argent.  Ote, S.")  de  rlilore, 
d’iode,  Qii^OÜ  de  snlfnte  de  cuivre,  I  gramme 
d’acide  salicylique,  ^‘J^90de  clilorure  de  i!iiic,3'e,"20  d’a¬ 
cide  pliénique.  On  conçoit  dès  lors  que  le  biiodure  ait 
été  conseillé  dans  les  maladies  infectieuses.  Mi(]uel  rap¬ 
porte  avoir  obtenu  des  résultats  encourageants  en  diri¬ 
geant,  au  moyen  de  la  pulvérisation,  dans  les  poumons 
des  plilhisiques  une  solution  de  ce  sel  à  1,2000  (il  est 
soluble  dans  deux  cents  parties  d’eau  froide). 

Voici  la  solution  de  Miquel  ; 


Eau  tjislillôo .  )()00  {'ranitncs. 

Hiiotluro  de  morcurc .  50  rcnlip*. 

Laudanum  de  Sytienliaiii .  10  {jraiiiiues. 


On  fdtre  et  pulvérise  dans  les  voies  respiratoires  à 
l’aide  de  l’appareil  de  llicbardson,  à  la  dose  de  30  cen¬ 
timètres  cubes  par  jour,  en  deux  nu  trois  séances.  Oliez 
les  malades,  porteurs  de  vastes  cavernes,  ces  [lulvéri- 
sations  font  disparaître  la  fétidité  des  crachats,  en  môme 
temps  que  la  toux  devient  plus  rare,  l’ex]iePtoratioii 
moins  abondante  et  l’état  général  meilleur  (.Miquel). 

C’est  un  traitement  à  essayer  avant  de  pouvoir  le 
juger. 

L.  Vacher  (flit  biiodure  de  mercure  combiné  à  l'iodure 
de  potassium  comme  pansement  antiseptique,  in  Gaz. 
hebd.,  sept.  1885)  a  conseillé  riodbydrargyratc  d’iodure 
de  potassium  pour  l’imprégnation  de  la  gaze  antisc|)ti- 
quc.  Il  propose  ce  sel  à  cause  de  sa  valeur  antisep¬ 
tique  (quatre  à  cinq  fois  plus  actif  que  le  sublimé)  et  à 
cause  de  lu  modicité  de  son  prix.  La  préparation  de  la 
solution  qu’il  recommande  au  1/12000  se  fait  facilement  : 
on  mélange  dans  un  verre  Ü'J'',10  de  biiodure  de  potas¬ 
sium  auxquels  on  ajoute  10  grammes  d’eau  distillée,  l’ne 
fois  la  dissolution  elfcctuée,  on  verse  ce  liquide  dans 
1200  grammes  d’eau  bouillie  ou  mieux  distillée. 

ll’aprés  Méhu  {Acad,  de  méd.,  25  août  1830)  l’huile 
hlanche  dissout  à  peu  près  15  grammes  de  biiodure  de 
mercure  par  kilogramme  chaulfé  à  100”.  llcfrnidic, 
l’huile  conserve  en  solution  pres(|uc  tout  le  biiodure 
dissout  à  chaud.  Mais  son  meilleur  dissolvant  est  l’huile 
de  ricin  ;  elle  en  dissout  20  grammes  pour  1000.  Ces 
solutions  satisfont  à  toutes  les  exigences  de  la  thérapeu¬ 
tique.  L’iodure  de  potassium  accroît  cette  solubilité. 

loDO-AnsKNiTE  DK  MEiicüUE.  —  La  solution  d’iodo- 
arsénite  de  mercure  porte  en  Angleterre  le  nom  de 
solution  de  Uonocan. 

Soubeyran  a  fait  coufeclionfler  cette  li(iueur  complexe 
de  façon  à  ce  qu’elle  renferme  par  gramme  1  centi¬ 
gramme  d’iodurc  d’arsenic  et  1  centigramme  d’ioduro 
raercurique. 

11  convient  de  commencer  l’usage  de  cette  solution 
qui,  parait-il,  réussit  dans  certaines  formes  rebelles 
des  maladies  de  peau,  telles  que  l’eczéma  et  le  lichen 
chronique,  par  la  dose  de  dix  gouttes  et  d’élever  pro¬ 
gressivement  les  doses  au  fur  et  à  mesure  do  la  tolé¬ 
rance  jusqu’à  vingt  et  quarante  gouttes  par  jour. 

lOüllYDnAHGViiATE  DE  POTASSE.  —  Ce  sel  (sel  de 
Iloulay)  est  formé  par  la  réaction  du  biiodure  de  mer¬ 
cure  sur  1  iodure  de  potassium.  La  formule  de  Puche 
contient  1  gramme  de  biiodure,  1  gramme  d’iodure  de 
potassium  pour  025  grammes  d’eau  distillée.  Jcanncl 
confectionne  la  solution  de  façon  que  chaque  centimètre 
cube  renferme  1  milligramme  de  biiodure  de  mercure 
(ÜKf.lü  de  cha(|uc  iotlure  pour  100  grammes  d’eau). 


Trousseau  a  utilisé  les  propriétés  parasilicides  éner¬ 
giques  de  riodhydrargyrale  do  potasse  |)Our  détruire  les 
oxyui'cs  vermiculaires.  Son  lavement  contenait  2  milli¬ 
grammes  de  biiodure  de  mercure  et  10  centigrammes 
d’iodure  do  potassium. 

lotiiiYimAnuYiiATE  DE  MoniMitNE.  —  Nous  ne  faisons 
((ue  mentionner  en  passant  ce  sel  qu’on  obtient  (Bou- 
chardat)  en  traitant  le  biiodure  de  mercure  par  le  chlor¬ 
hydrate  de  morphine.  Ses  applicationj  ne  sont  pas 
déterminées. 

liicitLoao-iODURE  DE  MERCURE.  —  Ce  sel,  iodure  de 
chlorure  mercureux,  sel  de  üoutigny,  s’emploie  intus 
et  extra  dans  l’acné  rosacea  et  la  menfagre.  C®® 
pilules  de  F.  Ilochard  contiennent  chacune  2  milh- 
grammes  1/2  de  ce  sel.  La  dose  à  l’intérieur  est  de 
2  à  8  milligrammes  par  jour.  Pour  l’application  externe, 
ou  se  sort  d’une  pommade  à  1  p.  30. 

Bromures  de  mercure.  —  Le  deutochlorobromure, 
de  mercure,  préparé  par  la  réaction  du  chlorure  de 
brome  sur  le  calomel  à  la  vai)cur,  a  été  essayé  paf 
Warnek  et  Landolfi  dans  le  traitement  de  la  syphilis-  B® 
protobromure  n’a  pas  reçu  d’applications  en  médecine- 

PtiosiMiURES  DE  MERCURE.  —  Staiiislas-Martin  a 

préparé,  par  la  réaction  de  la  teinture  éthérée  de  pboS' 
pliore  sur  le  sublimé,  un  chlorophosphure  de  mercure 
qui  n’a  pas  encore  subi  le  critérium  de  l’expérience. 

Sui.t-’ATEs  DE  MERCURE. —  Le  Sulfate  de,  mercure  of 
turbith  minéral  a  jadis  été  employé  comme  antisyphm- 
tique  à  la  dose  interne  de  0fc’'-,01  à  OsCjOG  ;  il  faisait  éga' 
Icment  partie  de  pommades  usitées  dans  les  maladie® 
de  peau.  Il  est  aujourd’hui  oublié.  Le  sulfate  acide  de 
mercure  se  décompose  en  sels  basiques  au  contact  d® 
l’eau  ;  il  se  forme  ainsi  du  turbith  minéral  jaune.  Cetl® 
décomposition  s’accompagne,  comme  toutes  les  autres, 
de  développement  d’électricité,  de  là  l’usage  du  sulfat® 
acide  de  mercure  pour  activer  certains  appareils  élec- 
ti-ii|ues,  l’appareil  faradique  do  Ruhmkorlf  en  par¬ 
ticulier. 

Azotates  de  mercure.  —  11  existe  deux  azotates 
de  mercure,  le  protonilrate  et  le  nitrate  acide  “ 
mercure,  très  employé  comme  caustique  pour  détruir® 
les  végétations,  réprimer  les  bourgeons  charnus  exuü®' 
rants  et  modifier  les  surfaces  ulcérées.  Le  nitrate  acid® 
est  surtout  employé  pour  les  cautérisations  du  col  uté¬ 
rin  dans  les  cas  de  granulations  et  d’ulcérations  simpl®*' 
Ce  moyen  fort  ajiprécié  par  Lisfranc,  est  rejeté  pa® 
Courty  {Trait,  prat.  des  maladies  de  pMlerMS,  l’an®' 
I8GG,  p.  249)  à  cause  de  la  stomatite  inercuricU®  ^ 
laquelle  il  donne  fréquemment  lieu,  même  ajirés  ni 
seule  cautérisation,  ce  r|ui,  effectivement,  a  été  vu  auss 
parChomel,  Aran,  Hardy,  etc.  Quoi  ([u’il  en  soit,  le  niira  ^ 
acide  de  mercure  est  un  agent  topique  énergique.  B 
cependant  été  administré  à  l’intérieur,  convenablcm® 
étendu  et  aux  mêmes  doses  que  le  sublimé  (Trousseau)- 

11  y  a  quelques  années  (1807),  une  pommade  a^ 
nitrate  acide  do  mercure  délivrée  par  le  pharmacie^ 
sans  prescription  médicale,  a  déterminé,  un  empoi®®" 
nement  mortel  chez  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ai  ^ 
(|ui  s’était  si-rvi  de  cet  onguent  contre  la  pl®- 
|iommade  s  était  séparée  en  deux  parties,  l’une 
lide,  l’autre  liiiuide,  constituée  à  jieu  près  exclusivein®^^ 
par  le  nitrate  acide;  une  hydrargiration  profonde  fu 
résultat  de  cette  jiratique  et  la  mort  survint  le  quatrieU 
jour  {Gaz.  des  hop.,  1807).  - 

Bayera  recommandé  le  protonitrate  contre  les  oxcT® 
sauces  syphilitiques,  les  ulcérations  et  la  teigne,  l>i 


MEUC 


MEHC 


fUI 


ilans  les  sijinimos  dn  la  peau  et  Dufiuyti'i'n  contre  les 
dartres. 

^‘Onguent  citrin  dans  lequel  entrent  le  protonitrate 
et  le  nitrate  acide  de  mercure  s’emploie  contre  la  gale, 
la  teigne,  la  blépharite  ciliaire. 

Cyanure  de  mercure.  —  I-e  cyanure  de  mercure, 
dit  Oifila,  est  un  violent  poison  qui,  outre  les  symptômes 
ordinaires  aux  sels  mercuriels,  donne  lieu  à  des  convul¬ 
sions  générales  et  à  un  trouble  considérable  dans  les 
fonctions  circulatoire  et  respiratoire.  Quoique  l’albumine 
oe  forme  pas  avec  le  cyanure  de  mercure  une  com¬ 
binaison  insoluble,  il  est  toujours  bon,  pour  combattre 
un  empoisonnement  d’administrer  l’eau  albumineuse 
(Orfila).  Miallie  a  proposé  un  mélange  de  sulfure  de  fer 
et  de  magnésie  pour  neutraliser  le  cyanure  de  mercure. 

Calezowski  {Trait,  de  la  sgpliilis  oculaire  par  les 
injections  de  cyanure  de  mercure,  in  Soc.  de  biologie, 
-11  janvier  188:2,  et  Progrès  médical,  15  avril  1882),  a 
appelé  l’attention  des  médecins  sur  la  valeur  du  cyanure 
jfe  mercure  dans  les  accidents  oculaires  de  la  syphilis. 
Ce  traitement  spécifique  ordinaire,  dit  cet  oculiste  dis- 
bn^ué,  se  montre  souvent  bien  impuissant  contre  l’atro- 
Plùe  ou  la  névrite  du  nerf  optique  comme  aussi  contre 
les  altérations  de  la  choroïde  ou  de  la  rétine  d’origine 
syphilitique.  l,cs  frictions  guérissent,  mais  en  un  temps 
h'ès  long  (deux  ans  en  moyenne),  et  encore  pas  toujours. 
Calezowski  n’a  pas  été  plus  heureux  avec  les  injections 
bypodermiques  do  peptonatc  do  mercure.  C’est  pour  cela 
lu’il  a  cherché  des  préparations  plus  ém^rgiques  et  ))lus 
facilement  absorbables.  Le  cyanure  de  mercure  paraît 
‘‘emplir  ces  conditions.  L’injection  de  5  à  10  milli- 
geammes  est  bien  supportée  et  ne  laisse  aucune  indu- 
‘■alion. 

Calezowski  a  fait  chez  sept  malades  deux  cent  tronte- 
fiuatre  injections  et  presque  tous  en  ont  ressenti  les  plus 
beureux  clfets.  Des  iritis  condylomateuses,  des  iritis 
“'ec  kératite  ponctuée  ont  guéri  après  5,8  ou  10  injee- 
f'ons  à  la  dose  de  5  à  10  milligrammes.  Chez  l’un  de  ses 
•“alados,  atteint  d’atrophie  progressive  papillaire  et  chez 
fiui  tous  les  trailomcnts  avaient  échoué,  Calezowski  a 
“btenu  une  amélioration  remarquable. 

Krichsen  {Petersburg.  med.  Wochenschr.,  1877)  a  pré- 
‘^onisé  le  cyanure  de  mercure  dans  la  dipbthérie.  \nnus- 
®bat,  ([ui  a  eu  recours  au  môme  moyen,  fait  prendre  à  ses 
^‘'alades  nuit  et  jour,  et  d’heure  en  heure,  une  cuillerée 
^  Café  d’une  potion  de  100  grammes  d’eau  de  menthe 
poivrée  contenant  de  10  à  iO  centigrammes  de  sel  mer- 
'^oriol  suivant  l’ége  des  enfants  et  le  caractère  plus  ou 
^oiiis  rebelle  de  la  maladie.  Sur  cent  vingt  cas  de  croup, 
Annuschat  n’a  eu  que  quatorze  décès.  11  était  fait  en 
‘‘‘ènie  temps  des  pulvérisations  de  benzoale  de  soude 
oans  la  gorge.  Itothe  célèbre  également  les  bons  effets 
,0  cyanure  dans  la  diphthérie  (cyanure  03L02  dans 
’Ç  grammes  d’eau  distillée  et  1  gramme  de  teinture 
O  Rconit)  par  cuillerées  à  café  d’heure  en  heure  {Hev. 
“es  sciences  «icd.,  15  juillet  188.3). 

Sels  mercuriels  a  acides  végétaux.  —  Vacétate  de 
‘gerçure  sert  à  préparer  les  dragées  de  Kayser  dans 
osquellcs  il  est  associé  à  la  manne.  Chaque  dragée 
'ontient  1  centigramme  de  sel  hydrargyrique.  On  en 
‘‘ORiiaii  autrefois  2  à  !■;  il  n’est  i)lus  employé. 

.f'C  nitrolannate  de  mercure  aurait  donné  de  bons 
•'«sultats  à  Venot  (de  Cordeaux)  dans  le  pansement  des 
“'ocres  syphilitiques  anciens.  Le  prototartrate  de  po- 
mse  cl  de  mercure,  le  tartrale  de  mercure  sont 
“■«utres  préparations  <iui  n’out  aucune  supériorité  sur 
TIIKIlAl'El'TIOtlK. 


les  autres  et  ([ui  sont  aujourd’hui  tombées  on  désuétude. 

D’après  Casanow,  le  tannale  de  mercure  serait  supé¬ 
rieur  à  toutes  les  autres  préparations  mercurielles;  il  a 
administré  ce  sel  à  plus  do  cinq  cents  malades  présen¬ 
tant  des  accidents  secondaires  et  des  accidents  de  réci¬ 
dive. 

Le  mode  d’administration  adopté  par  Casanow  est  le 
suivant  : 

Tatinnle  de  mercure . . .  3  grammes. 

Pour  soixante  pilules;  deux  fois  par  jour  après  les 
repas.  Quelquefois  il  élève  la  dose  à0‘J'',30par  jouretest 
allé  jusqu’à  O»', 40. 

Lustgarten  (Medicin  chirurg.  Centralbl.,n'‘  1 1 ,  1884), 
Gaposi,Pauly (BcrL  Min.  Wochenschr.,n'‘il ,p.  752,1884), 
Leblond  {Gaz.  hebd.,p.  389, 1885) ont  également  affirmé 
cette  supériorité  du  tannate  de  mercure  sur  les  autres 
préparations  mercurielles.  Suivant  Leblond  ce  traite¬ 
ment  mettrait  mieux  que  le  notre  à  l’abri  des  récidives 
(Voy.  journal  :  Les  nouveaux  remèdes,  1"  juillet  1885, 
n-”7,147). 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  composés  mercuriels 
plus  importants. 

Chlorures  de  mercure.  —  Protochlorure  ou 
calomel.  —  Avec  la  théorie  de  Mialhe,  prendre  du 
calomel,  c'est  absorber  du  sublimé,  puisque  le  proto- 
chlorure  de  mercure  se  transformerait  en  bichlorurc 
dans  l’estomac  grâce  à  la  présence  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  du  suc  gastrique  et  des  chlorures  alcalins.  Jeannel 
(de  bordeaux)  conteste  aux  chlorures  alcalins  le  rôle  que 
leur  attribuait  Mialhe,  et  il  pense  que  ce  sont  les  c.ar- 
bonates  à  hase  alcaline  qui  interviennent  ;  en  présence 
de  ces  carbonates,  les  matières  grasses  dissolvent  l’oxyde 
de  mercure  qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  du 
calomel,  décomposition  qui  s’effectuerait  surtout  au 
contact  des  humeurs  alcalines  de  l’intestin.  L’oxyde  de 
mercure  est  absorbé  à  l’état  d’albuminate  ou  incorporé 
à  la  graisse  (Jeannel,  Journ.  de  méd.  de  Bordeaux, 
15  mai  1809). 

Buchheim  et  Onttiegen,  de  leur  côté,  croient  que  le 
protochlorure  de  mercure  se  transforme  dans  l’orga¬ 
nisme  en  albuminate  de  protoxyde  de  mercure.  Voit 
admet,  lui,  qu’une  partie  du  calomel  ingéré  est  trans¬ 
formé  dans  le  tube  digestif  en  bichlorure,  et  il  fonde  son 
opinion  sur  ce  que  le  calomel,  mis  en  présence  d’une 
solution  d’albumine,  laisse  dégager  du  mercure  métal¬ 
lique  au  bout  d’une  certain  temps,  phénomène  qui, 
d’après  Licbig,  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  se  forme  en 
même  temps  du  bichlorure  de  mercure.  11  ne  pense  pas 
que  le  chlorure  de  sodium  contenu  dans  l’estomac  donne 
lieu  à  cette  transformation  en  bichlorure,  sous  le  pré¬ 
texte  que  le  chlorure  do  sodium  y  est  en  trop  petite 
quantité. 

D’après  Babuteau  également,  le  calomel  donne  nais¬ 
sance,  dans  les  voies  digestives,  à  du  mercure  métallique 
et  à  du  sublimé.  Mercure  et  sublimé  sont  absorbés  en 
mémo  temps  ;  après  quoi  le  bichlorure  se  réduit  à  son 
tour  dans  la  circulation  en  donnant  naissance  à  du 
mercure  métallique  et  à  du  chlorure  de  sodium. 

On  voit  (pi’on  n’est  pas  encore  fixé  d’une  manière 
définitive  sur  les  transformations  que  subit  le  calomel 
dans  le  tube  digestif  avant  d’étre  absorbé.  Ce  qu’il  y  a 
de  sùr,  c’est  qu’une  partie  du  calomel  ingéré,  inal"-ré 
l’insolubilité  de  ce  corps  dans  l’eau  et  les  acides  dilm's 
lit. -  il 
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SC  Iransfoniiu  dans  les  voies  digestives  en  un  coniiiusé 
soliihle  et  altsorbahle,  puisque  la  nicrcurialisatioii  aigud 
se  inanifeste  souvent,  môme  après  l’ingestion,  {)endant 
quelques  jours  de  suite,  de  doses  très  faibles  de  calomel 
((Jfc'‘',ÜOÔ  à  0e>',01),  données  à  doses  fractionnées.  11  est 
mémo  rcmar(iuablc  que,  de  tous  les  romjiosés  mer¬ 
curiels,  c’est  le  calomel  qui  donne  lieu  le  plus  rapide¬ 
ment  à  la  stomatite,  bien  que  la  plus  grande  partie  du 
calonud  ingéré  soit  vite  éliminé  avec  les  sels  (lliedercr). 

Administré  au.v  doses  de  lÜ  à  ~>0  centigrammes,  1q  , 
calomel  provoque  des  effets  purgatifs;  il  n’a  pas  alors  le 
temi)s  d’ètre  absorbé  et  |)asse  dans  les  selles.  Ses  effets 
purgatifs  ont  ordinairement  lieu  sans  coliiiues;  les 
selles  sont  Iluides  et  contiennent  en  abondance  les  | 
produits  de  la  digestion  pancréatique,  |)eptüne,  leucine,  j 
tyrosine  (lladzigewski).  Elles  présentent,  surtout  chez 
les  enfants,  une  particularité  qui  attire  l’attenlion,  leur 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  (lolding,  liird,  1 
Simon,  Scbdnbein,  Uurbbeim  attribuent  cette  coloration  , 
à  une  grande  (juantité  de  bile  dans  ces  matières  et 
bucbbeini  le  démontre  en  les  traitant  par  l’alcool  qui 
s’emparo  des  matières  colorantes  biliaires,  le  sulfure 
de  mercure  restant  dans  le  résidu,  'l’raube,  au  contraire, 
attribue  cctie  coloration  au  sulfure  de  mercure  lui- 
iném(‘,  ce  que  nient  Golding,  liird  et  Simon,  puis<|ue. 
suivant  eux,  il  y  aurait  pas  de  mercure  dans  les  selles 
produites  par  le  calomel. 

On  a  essayé  de  résoudre  la  ((uestion  en  créant  des 
listules  biliaires  chez  le  chien.  Une  fois  la  fistule  établie, 
on  donne  du  calomel  à  cet  animal  ;  or,  dans  ces  condi¬ 
tions,  la  sécrétion  de  la  bile  ne  subit  aucune  augmen¬ 
tation  (Külliker  et  11.  Millier;  Scott,  liennett,  Itadzie- 
jewski).  liuchbeim  juétend  cependant  que  le  calomel 
active  l'écoulement  biliaire  ;  mais  nous  avons  vu  que 
Ilutlierford  et  Vignal  avaient  conlirnié  les  reclierclies  de 
11.  Millier,  Bennel,  etc.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait 
attribuer  cette  coloration  à  l'action  du  |irotoclilorure 
sur  le  lait,  comme  le  veut  Kraus,  car  elle  se  montre 
chez  les  adultes  nourris  de  viande. 

11  arrive  souvent  que  des  doses  énormes  de  calomel 
(Notbnagel  et  llossbacb),  introduites  dans  l’estomac,  ne 
donnent  pas  lieu  à  autre  chose  qu’à  de  la  diarrhée; 
mais  il  est  des  fois  où  il  en  résulte  une  gastro-entérite 
violente  avec  eccliyinoses  et  ulcérations  de  la  muqueuse 
intestinale  (lliedercr)  comme  après  l’administration  de 
fortes  doses  de  sublimé.  Ces  faits  sont  favorables  à  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  soutiennent  la  transformation,  dans  les 
voies  gastro-intestinales,  du  ]irotoebloruro  en  bicblo- 
rure.  Quand  l’effet  purgatif  i  •  survient  pas,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  apparaitre  les  effets  de  la  mercurialisation. 
C’est  même  la  règle  après  plusieurs  doses  infructueuses. 

Emi)loi  Uiérapeuliqtie  du  calomel.  —  Le  calomel  est 
peu  employé  chez  nous,  eu  égard  à  l’usage, j'allais  dire 
l’abus,  que  l’oii  en  fait  en  Angleterre  (Voy.  Eunssac.uivks, 
Eu  rôle  du  calomel  dans  la  médecine  anglaise, iu  Üull. 
dethér..t.  L.\l,  p.  181,  18GI). 

Le  calomel  est  uu  purgatif  précieu.v  qui,  comme 
1  huile  de  ricin,  peut  être  administré  sans  inconvénient 
môme  dans  les  cas  où  l’intestin  est  le  siège  d’irritation 
ou  d’ulcérations,  ün  le  donne  à  ce  titre  dans  la  consti¬ 
pation,  soit  seul,  soit  uni  à  la  coloquinte,  au  jalap,  à  la 
gomme-gutte  (pilules  cathartiques  composées).  C’est 
au  même  titre  (|ue  Dyce  Uuckworth  (Emploi  du  calomel 
contre  certains  désordres  gastro-inlesUnaux,  in  Prac- 
tilioncr,  juillet  187ü),  le  recommande  dans  l’embarras 
gastrique,  les  lièvres  continues,  les  exantbèiiies,  les 


nillamiiiatimis  aigues,  dans  les  troubles  congestifs  des 
affections  cardio-pulmonaires,  jiour  dégorger  le  systèmo 
porte  abdominal.  Cet  agent  a-t-il  des  propriétés  parti¬ 
culières  dans  le  cas  d’embarras  gastrique  avec  gonllc- 
ment  du  foie  et  troubles  biliaires?  Bien  ipie  ses  pro¬ 
priétés  cbolagogues  soient  douteuses,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  médecins  anglais  qui  opèrent  aux 
Indes,  où  les  congestions  hépatiques  sont  fréiiuentes, 
comme  dans  tous  les  jiays  chauds,  le  considèrent  comme 
un  excellent  mèdicamenl  dans  la  constipation  avec 
dyspepsie  tlatulente  et  décoloration  des  selles,  abatte¬ 
ment,  etc. 

Le  calonud,  administré  comme  purgatif,  exerce  une 
action  très  favorable  dans  les  diarrhées  avec  vomisse¬ 
ments,  qui  se  présentent  si  fréquemment  chez  les  petits 
enfants,  ordiiiairement  pendant  l’été  et  à  la  suite  d’indi¬ 
gestions.  Hans  ces  cas,  deux  ou  trois  tablettes  de  cba- 
cuiie  tOK'',ü5)  prises  le  matin  et  suivies  quebjues  heures 
après  d'un  repas  léger,  potage  ou  tasse  de  chocolat, 
donnent  dans  la  journée  deux  ou  trois  selles  qui  tout 
disparaître  les  accidents.  Uuckworth  le  recomniaiule 
contre  les  accidents  inteslinaux  de  la  dentition,  et  chex 
les  petits  scrofuleux  qui  souffrent  d’embarras  gasiriquu 
bilieux.  Il  le  prescrit  à  la  dose  de  Ui;i’,t)C  à  Oi:'',:iU  suivant 
l’àge,  le  soir  en  une  seule  fois,  et  le  lendomain  cbeX 
l’adulte  il  fait  prendre  une  eau  laxative  (Carisbad,  etc-)- 

Comme  modificateur  des  flux  inteslinaux,  le  calomel 
trouve  son  emploi  dans  la  diarrhée  féculente  et  dans  1“ 
diarrhée  mu(|ueusc.  Dans  la  dysenterie  aigue  des  pays 
.chauds,  Aiinesly  en  a  fait  un  usage  abusif.  Moreliead» 
qui  rellète  les  idées  actuelles  des  médecins  anglais  des 
Indes,  le  recommande  encore  dans  le  but  de  régulariser 
les  fonctions  du  foie  et  de  l’intestin  grêle,  mais  il  con¬ 
sidère  cette  médication  comme  inopportune  et  dange¬ 
reuse  ajipliquée  indistinctement  à  tous  les  cas 
niral  Hesearches  on  Diseuses  in  India,  IS."/),  t.  I"» 
]).  558).  Dans  le  cas  où  on  radministre,  on  le  donne  le 
soir  à  la  dose  de  Oi>'',ljO  combiné  à  0b'',03  d’ipéca  et  a 
la  même  quantité  d’opium,  et  le  lendemain  on  adiiH' 
nistre  15  à  30  grammes  d’huile  de  ricin.  On  se  guide 
sur  l’état  de  la  langue,  sur  la  nature  des  évacuations,  etc.» 
pour  répéter  cette  médication  deux  ou  trois  fois.  Amid 
eut  l’occasion  de  constater  rexcellencc  de  cette  méthode 
dans  une  épidémie  de  dysenterie  à  Cibraltar,  en  18l*> 
et  Frédéric  Leclerc  dans  une  autre  (|ui  sévit  sur  la  gar¬ 
nison  de  Tours  en  1850.  lliesch  fait  également  grand  cas 
du  calomel  dans  les  dysenteries  graves. 

En  France,  les  médecins  de  la  marine  réservent  en 
général  le  calomel  pour  les  cas  de  dysenterie  chroiiiqae 
et  le  donnent  sous  la  forme  do  pilules  de  Segond,  coU*' 
jiosécs  de  OiU'.iü  de  calomel,  Oï^iO  d’ipéca  et  0o^05d’e.x■ 
trait  d’opium  pour  six  pilules  à  prendre  de  deux 
heures  eu  deux  heures  dans  la  journée.  Dans  ladyseii' 
teric  aiguë  do  nos  pays,  Fonssagrives  lui  préfère  le  suj^" 
fate  de  soude  (art.  Cai.omkl  du  Dicl.  encyclop.,  p. 
1870).  l’écholier  cependant  (Montpellier  médical, 
préconise  le  calomel  dans  le  traitement  de  la  dysenterie) 
considérant  un  degré  marqué  <  d’éréthisme  sanguin  e 
d’irritation  gastro-intestinale  »  comme  l’occasion  de  ee 
purgatif,  auquel  il  attribue  avec  les  Anglais  des  p*’®' 
priétés  antiphlogistiques  et  antiphlegmasiiiues.  !• 
rait,  pour  d’autres,  cicatrisant.  . 

Un  a  beaucoup  discuté  sur  l’utilité  du  calomel  d»'! 
le  typhus  abdominal,  dans  lequel  autrefois  il  e|a‘ 
recommandé  dans  le  but  do  faire  avorter  la  mala  i  • 
Anjoui'd’hui  on  ne  compte  plus  sur  cette  etlicacite,  nia 
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*,  n  en  demeure  pas  moins  aciiuis  iiue,  administré  à  la 
‘  ose  de  Os^jriO  et  répété  deux  à  quatre  fois  dans  les 
yiigt-quatre  lieui'es,  le  calomel  peut  modérer  la  marche 
e  la  lièvre  typhoïde.  La  température  baisse  et  le  pouls 
‘minue  ses  battements  (Wunderlich). 

Hallopeau  {Stir  le  liait,  de  la  fièvre  typhoïde  par  le 
^alonel,  lesalicylate  de  soude  et  le  sulfate  de  quinine 
'•Jilcad.  de  jneV/.,  juin  1881)  en  a  retiré  les  meilleurs 
fosultats  si  l’on  en  croit  la  statistique,  puisque  la  morla- 
He  qu’il  a  eue  ïsoixanle-six  malades),  n’a  été  que  de  10,80 
ly  /luand  la  moyenne  générale  est  de  17,26  p.  100 
y*urchisou)àl'j,“20p.  lOO(Jaccoud).  Vulpian  suppose  que 
®  calomel  agit  dans  ces  circonstances  contre  le  principe 
Odieux,  cultivé  dans  l’iléon.  Scs  effets  favorables 
/'Ils  ces  circonstances  paraissent  devoir  être  rapportés 
son  action  fiurgative  et  antiphlogisti((ue.  Employé 
le  choléra,  le  calomel  n’a  pas  donné  de  meilleurs 
‘sultats  que  les  autres  moyens  médicamenteux. 

-■0  calomel  iiarait  jouir  réellement  de  propriétés 
*Pl*^^yinasiques  et  anliphloyistiques.  Trousseau  a 
rj*;''*''‘nt  préconisé  la  mélbode  de  Law  pour  amener 
^,Pidement  à  résolution  les  inllamniations  de  nombre 
g  y^^'*os,  des  séreuses  en  particulier.  11  semble  bien, 
J  ollei,  que,  dans  la  péritonite,  la  péricardite,  l’hépatite 
s  tropi(|ues,  la  pneumonie,  etc.,  le  calomel  arrête 
^olution  de  l’inllammatioii. 
neheteau  a  vu  à  .Necker,  en  1850,  un  engorgement 
tin''**'i*^'  (lu  foie  se  résoudre  rapidement  sous  l’ac- 
O  du  prolochlorure  de  mercure  ;  Budd,  Annesly,  ont 
''onicnt  recommandé  ce  médicament  dans  Yhepatile 
s  payj;  iiitertropicaux.  Ils  le  donnent  à  la  dose  de  vingt 
len'l"*  le  soir  et  administrent  un  purgatif  le 

(Ici  matin.  Cette  prescription  est  renouvelée  une, 

sal’*’  quatre  fois  suivant  Tinlensité  du  mal. La 

tvation  quainl  elle  survenait  était  regardée  comme  une 
•■constance  favorable.  Aujourd’hui  ou  donne  des  doses 
^  faibles,  et  souvent  on  associe  le  calomel  à  d’autres 
••hstances,  3  grains  soir  et  matin  associés  à  ^  grains 
••  ‘liubarbe  et  à  i  grains  de  savon  amygdalin  (Curtis). 
*•  recherche  aussi  moins  la  salivation  que  les  effets 
^'•'■gatifs  (Jq  calomel.  Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  est 
^.'oliable  que  le  calomel  agit  par  dérivation,  que  celle-ci 
••^■orce  par  les  glandes  salivaires  ou  par  l’intestin. 

^  «alvator  Arigo,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Lodi, 
recours  aux  injections  hypodermiques  de  calomel 
lapneumonie  en  1872  sur  les  conseils  de  Giovani 
dc'**^^'**'  J^'*iplo.vée  exclusivement  chez  cinquante  mala- 
i  cette  méthode  qui  consiste  à  faire  deux  ou  trois 
^/icctious  de  Oï'',  15  do  calomel,  a  donné  d’excellents 
J,.  ultaLs.  Cinq  ou  six  heures  après,  la  chaleur  tombe  de 
diminue  de  fréquence  et  devient  plus 
(la  **.’  P^“*  humide,  la  respiration  moins  courte; 

d’espace  de  trente-six  à  (luarante-huit  heures,  on 
*e  sonflle  remplacé  par  le  ride  crépitant  de  retour 
K?,’  1875). 

eja  vers  la  lin  du  dernier  siècle  le  traitement  de  la 
et  ‘^'•'•'miie  par  le  calomel  avait  été  institué  jiar  llamilton 
h'aif  •«rd  Vogcl  y  revenait.  Gobée  a  emidoyé  ce 
dans  beaucoup  de  pneumonies.  11  fait  une 
à  ses  malades,  puis  donne  le  calomel  à  la 
I,  'le  ()Kc,.50  à  lu'',.5Ü  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
j>..*cs  en  douze  jirises.  11  éloigne  un  peu  les  doses 
ij  *  ne  survient  pas  de  diarrhée.  Si  la  toux  est  fréquente, 
nu  calomel  l’extrait  de  jusiiuiainc.  l'eu  de  jours 
"!>eiit  pour  amener  la  diminution  des  accidents  inllam- 
niics  et  rarement  il  survient  de  la  salivation  {Bull, 


deihér.,  oct.  1837).  Droux  de  Chapois  a  dernièrement 
encore  vanté  cette  méthode.  11  administre  le  calomel  à 
dose  réfractée  (2  milligrammes  toutes  les  heures  pen¬ 
dant  un  ou  deux  jours)  et  obtient  ainsi  dit-il  une  détente 
remarquable  et  (le  la  fièvre  et  des  phénomènes  locaux. 
L’auteur  ajoute  qu’il  a  eu  lieu  de  voir  se  confirmer  ce 
résultat  dans  plus  de  cinquante  cas  (Bull,  de  thér., 
t.  CVll,  p.  67,  188i). 

Comme  ayent  sialogogue  le  calomel  n’est  pas  à 
recommander.  11  a  pu  être  utile  comme  tel  dans  certains 
cas  de  péritonite,  d’angine  diphthéritique,  etc.,  mais  la 
dérivation  et  même  la  substitution  auxquelles  il  donne 
lieu  va  souvent  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  voudrait  eu 
déterminant  une  stomatite  ulcéreuse  mercurielle  grave, 
llobcrt  Law  de  l’hôpital  de  sir  Patrick  Durm  a  cependant 
vanté  cette  méthode  (1838),  que  Trousseau  a  vulgarisée 
en  France  (Voy.  Duclos,  Mémoire  sur  l’emploi  du  calo¬ 
mel  à  doses  fraclionnées,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XXXI, 
p.  10-85-166,  1816).  Pour  amener  la  salivation,  il  est 
nécessaire  d’employer  le  calomel  sous  forme  réfractée, 
c’est-à-dire  à  la  dose  de  Ut;‘',05  à  üïf,10  divisés  eu  douze 
prises  administrées  d’henre  en  heure.  Administré  comme 
purgatif,  il  peut  aussi  parfois  donner  lieu  à  des  accidents 
buccaux  et  intestinaux  graves  quand  l’effet  purgatif 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre  ne  se  produit  pas. 
Dans  ces  conditions,  le  calomel  est  peu  à  peu  absorbé, 
et  on  rentre  ainsi  d’une  façon  indirecte  dans  la  méthode 
des  doses  fractionnées,  c’est-à-dire  de  celles  qui  pé¬ 
nètrent  dans  la  circulation  et  vont  donner  lieu  aux  effets 
altérants  particuliers  aux  inercuriaux. 

Comme  antisyphilitique,  le  protochlorure  de  mercure 
n’a  pas  d’action  spéciale.  11  n’a  de  valeur  que  comme 
préparation  mercurielle.  Cependant,  le  calomel  vaudrait 
toutesles  préparations  mercuriellcspourguérir  les  mala¬ 
dies  vénériennes,  s’il  ne  possédait  au  suprême  degré 
l’inconvénient  de  faire  saliver  et  d’amener  du  côté  de  la 
bouche  de  fâcheuses  altérations.  Des  résultats  annoncés 
par  Musset,  qui  observa  dans  le  service  de  Iticord  à 
l’hôpital  du  Midi,  il  résulte  que  la  méthode  de  Law  n’a 
pas  donné  de  résultats  bien  merveilleux  dans  le  traite¬ 
ment  delà  syphilis  (Bull,  de  thér.,  t.  XL,  p.  466,  1851). 
Scarenzio,  nous  l’avons  vu,  a  cependant  obtenu  (l’excel- 
lents  effets  des  injections  bypoderfniques  de  calomel 
dans  les  manifestations  de  la  vérole.  €  Aucune  théra¬ 
peutique  ne  guérit  à  meilleur  marché,  plus  vile  et  plus 
s)irement.  >  (Voy.  Jullien,  Quelques  mots  sur  les 
injections  hypodermiques  de  calomel  dans  le  trait,  de 
la  syphilis,  in  Ann.  de  syph.  et  de  demi.,  n“  2,  p.  72, 
1884.)  Afonsky  {Vratch,n"  I  i,  1882),  llampoldi  (Ann. 
univ.  di  med.,  oct.  1882b  Sofliantini  (Assoc.  med.  Hat., 
session  de  Pérouse,  1885,  in  Semaine  médicale,  p.32(i, 
1885)  ont  également  vanté  cette  méthod(!  à  laquelle  ils 
accordent  la  rapidité  d’action,  la  sûreté  et  la  modicité 
du  prix.  Xous  avons  dit  pouniuoi  ces  injections  avaient 
été  abandonnées  (Voyez  plus  haut).  Delliomme  a  préco¬ 
nisé  le  calomel  à  doses  réfractées  contre  le  phagédé¬ 
nisme  chancreux  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXIV  p  535 
1868).  D’après  Ghampouillon,  le  calomel  hâterait  là 
dentition  [Recueil  des  Mém.  de  méd.  mililaire,  1875;. 

Comme  anthelniintliique  le  calomel  est  d’un  usage 
usuel.  11  convient  surtout  comme  purgatif  chez  les 
enfants,  parce  que  chez  eux,  en  raison  de  la  fréquence 
des  ascarides  lombrico'idcs,  il  agit  en  même  temps  comme 
vermiluge,  et  même  comme  vermicide,  quoi  qu’eu  dise 
Percira.  Contre  le  tænia,  le  calomel  réussit  également 
bien,  associé  à  un  des  lænifugcs  ordinaires. 
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Faire  douze  à  (juinze  capsules  semblabli's.  A  pretidro 
à  inlervalles  de  dix  minutes.  Le  ver  est  ordiiiaircmeiit 
rendu  deux  heures  après  la  dernière  dose  (Co.nstantin- 
Paul, Soc.rfe  thér.,  10 octobre  1S77).  Itérenger-Féraud  l’a 
cependant  trouvé  insuflisant  cin(|  fois  sur  cinq  essais 
(Bull,  de  thér.,t.  CVllI,  p.  .U8,  1885),  d’où  il  pense  que 
cet  aj^ent  n’a  point  d’autre  action  sur  le  tænia  que  les 
purgatifs  ordinaiiv^s. 

Comme  altérant,  le  calomel  est  donné  à  doses  frac¬ 
tionnées,  1  ou  centigrammes  unis  à  du  sucre  en 
poudre, pris  d’heure  en  heure  dans  du  pain  azyme,  du 
miel  ou  de  la  conliture.  A  la  suite  on  boit  une  infusion 
de  tbé,  de  tilleul  ou  quebjue  autre  semblable.  On  peut 
également  se  servir  de  pilules  ou  de  pastilles  de  choco¬ 
lat  dont  chacune  contient  1  centigramme  de  calomel. 

Comme  purgatif,  il  faut  administrer  le  calomel  uni 
aux  drastiques,  au  jalap,  à  la  scammonée,  à  la  rhu¬ 
barbe,  etc.,  à  la  dose  de  80  centigrammes  à  1  gramme, 
pris,  soit  dans  du  pain  à  chanter,  soit  dans  du  miel  ou 
do  la  confiture,  soit  encore  en  pilules.  On  boit  à  la  suite 
du  tbé  noir  et  peu  sucré,  pour  activer  l’action  pui'ga- 
tive  et  éviter  les  effets  nauséeux. 

A  la  suite  de  l’ingestion  de  calomel,  on  a  pu  observer 
nn  exanthème  généralisé  accompagné  de  lièvre  cl  de 
brûlure  à  la  peau  simulant  un  érysiiièle  grave  généra¬ 
lisé.  Engelmann  a  rapporté  un  curieux  cas  de  ce  genre 
(Berlin,  kiin.  Wochenschr.,  n"  48,  1870,  et  Bull,  de 
Ihér.,  t.  XCVlll,  p.  880,  1880). 

D’autre  part,  quand  on  prescrit  le  calomel  à  l’inté¬ 
rieur,  il  faut  éviter  de  le  donner  en  môme  temps  que 
des  substances  qui  peuvent  le  décomposer  et  donner 
naissance  ii  des  produits  très  toxiijues.  l'armi  ces  sub¬ 
stances,  on  peut  citer  :  1»  l’eau  do  laurier-cerise  ou 
l’émulsion  d’amandes  (pii  |teuvent  donner  lieu  à  la  for¬ 
mation  d’un  cyanure  de  mercure ;!2”  les  substances  salées 
(pii  peuvent  donner  naissanceàdubichlorure  de  mercure; 
8“  les  liquides  acides  qui  ont  la  môme  proiiriélé,  ainsi 
que  les  liquides  alcalins. 

Mis  en  présence  du  sucre  en  poudre  ou  de  la  magné¬ 
sie  calcinée,  le  calomel  se  transformerait,  dit-on,  en 
partie  en  hichlorure,  et  déjà  au  bout  de  vingt-quatre 
licures  on  pourrait  déceler  ce  dernier  corps.  Polk  (Où- 
eervatore  med.  siciliano,  1880)  a  constaté  tous  les 
effets  d’un  empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  à 
la  suite  de  l’administration  ^l’un  mélange  de  calomel  ut 
de  sucre.  On  trouve  un  fait  de  ce  genre  rapporlé  dans 
U)  Jour7ial  de  pharmacie  et  de  chimie  de  Turin  pour 
l’année  1875.  Ici,  il  s’agit  de  pastilles  au  calomel  dont 
le  sucre  avait  transformé  pim  à  peu  le  protochlorure  de 
mercure  on  hichlorure.  La  jiroportion  du  sublimé  est 
en  raison  du  temps  depuis  lequel  ces  pastilles  sont 
préparées  (Polk). 

D  après  Verne  (Bech.  sur  les  altérations  du  calomel 
par  le  sucre,  le  chlorure  de  sodium,  les  acides  et  ïal- 
Immine,  in  Lyon  médical,  1880)  pourtant,  les  accidents 
que  peut  occasionner  le  calomel  seraient  bientôt  plutôt 
dus  a  un  calomel  livré  impur  (lar  l’industrie,  mal  lavé 
et  contenant  du  sublimé,  qu’à  l’administralion,  en  môme 
temps  que  le  calomel,  de  sel  marin,  de  sucre  et  d’acides 
car  ceux-ci,  inôiim  en  présence  de  l’albumine,  ne  trans¬ 
forment  ]ias  le  caliiniel  en  sublimé  (Verne).  La  (pieslion 
n’est  donc  pas  jugée. 

. . .  médicament  topiyue,  le  calomel  est  fréijuem- 


menl  emidoyé.  On  l’emploie  contre  les  accidents  primi¬ 
tifs  de  la  syphilis,  dans  les  sypbilodermies,  contre  es 
opbtbalinies  clironi(|ues,  les  opacités  de  la  cornée,  les 
angines  syphilitiques,  les  blennorrhécs,  etc.,  à  1  état  do 
poudre  mélangée  le  plus  souvent  à  la  poudre  de  sucre, 
à  l’état  de  pommades,  en  collyres  secs.  C’est  ainsi  quon 
l’emploie  en  insufflation  dans  les  iiéphélions,  les  albu- 
gos,  les  taies,  les  ulcères  de  la  cornée,  dans  l’aiigme 
diphtbéritique  ulcéreuse,  dans  l’ozène,  ics  ulcérations 
du  col  utérin,  etc.  La  poudre  de  Dupuylren  contre  1  oph' 
llialmie  était  composée  de  calomel  et  d’oxyde  de  zinc  a 
[larties  égales.  Laücr  (de  Berlin)  a  recommandé  les  ap¬ 
plications  locales  de  calomel  sur  la  conjonctivite  dan® 
l’ophlbalmie  purulente  des  nouveau-nés  et  s’en  es 
beaucoup  loué. 

Au  sujet  de  l’emploi  du  calomel  en  thérapcubl)' 
oculaire,  nous  devons  signaler  un  fait  d’incompatibm 
curieuse,  signalé  d’abord  jiar  llennequin  (Gaz- 
11°  7,  1807),  puis  jiar  Isambert  (Gaz.  des  hop-,  1807)  e 
plus  récemment  par  Sclilafke  (Arch.  fur  Ophlheli^'’^ 
t.  .\XV,  1879).  Il  s’agit  de  l’emploi  simultané  du  calo¬ 
mel  insufllé  contre  les  paupières  et  de  l’iodure  de  P® 
tassium  pris  à  l’intérieur.  Ce  dernier  éliminé  par  Ip 
larmes  vient  rencontrer  le  calomel  sur  le  globe  de  I 
Il  y  a  formation  d’iodure  de  mercure  qui  agit  coinna^ 
caustique  et  provoque  une  iiillammation  vive  de  la  con 
jonctivitc.  Sclilafke  a  déterminé  expérinienlalenient  ce  ^ 
conjonctivite  sur  des  lapins  auxquels  il  insufflait  du  cafo 
mel  dans  l’œil  et  administrait  en  môme  temps  25  cenU' 
grammes  d’iodure  de  potassium:  au  bout  de  quelque 
minutes  los  larmes  contenaient  déjà  l’iodure. 

Sans  qu’il  soit  adminislréconcurreminenlàl’iodurc,  1® 

calomel  peut  donner  lieu  parfois  à  une  violente  innaco' 
malioii  de  l’œil.  La  conjonctivite  serait  ainsi  d’origuj® 
mécanique.  Il  n’en  est  rien  pour  Sclilafke,  qui,  a  ■ 
suite  d’expériences  sur  ce  sujet,  conclut  que  le  calo^ 
SC  dissout  dans  l’oau,  bien  qu’en  (|uanlilés  très  faib*®  ’ 
mais  que  sa  solubilité  devient  dix  fois  plus  forte  dai  ^ 
l’eau  additionnée  de  3  à  4  p.  100  de  sel  marin.  Le  ea  e 
mel  en  poudre  finit  donc  par  se  dissoudre  en  partie  dan 
les  liquides  qui  baignent  le  globe  oculaire  et  agit  ain 
chimiquement  sur  lui,  tout  en  restant  à  l’état  de  pi’®  ^ 
chlorure  et  sans  se  transformer  en  hichlorure,  grâce  a^ 
chlorure  de  sodium  des  larmes  comme  on  aurait  pn 
croire.  Kœmmerer  (Virch.  Arch.,  1879)  ne  Lj 

pendant  pas  celle  dernière  opinion,  car  il  a  vu  après 
insufflations  do  calomel  sur  lui-môme,  qu’on 
déceler  du  sublimé  dans  les  urines.  —  (ioldschnei 
(Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1888)  a  signalé  dgal®“'®  j 
les  effets  caustiques  du  calomel  instillé  dans  l’œ>l. 

effet  est  dû  vraisemblablement  à  la  transformation 

prolochlorure  en  bicblorure,  bien  que  l’auteur 
cherché  en  vain  la  présence  do  ce  dernier  sel.  ^  j 

La  pommade  au  calomel  employée  contre  les 
vermiculaires,  los  dartres,  les  sy|)bilides,  etc.,  se 
mule  ordinairement  comme  suit  : 


_  .  1  il  oblcn|' 

de  remarquables  succès  avec  les  fumigations  de  ealo® 
Le  malade  est  placé  sur  un  escabeau  en  bois  pere 
enveloppé  d’une  couverture  qui  lui  enserre  le  co 
tombe  autour  de  lui  en  forme  de  jujic.  Une  ciipu  ® 
tenant  du  calomel  dans  un  trou  central  et  de  I  eau  a 
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uno  l'igolo  pûripliériqun  est  chauffée  par  une  lampe 
il  alcool  et  placée  entre  les  pieds  de  l’escabeau  (75  cen¬ 
tigrammes  pour  commencer  et  1  à  2  grammes  plus 
tard).  Les  vapeurs  de  calomel  se  dégagent  et  viennent 
se  déposer  sur  les  parties  ano-géiiitales  exposées  sur 
1  ouverture  ovale  du  banc  et  siège  des  sypliilides  ulcé¬ 
reuses.  Trois  séances  par  semaine  d’une  demi-heure 
ehacune  amènent  la  guérison  en  très  peu  de  temps 
(HoriTELoup,  Trait,  des  formes  ulcéreuses  des  syphi- 
lides  de  la  peau  par  les  pulvérisations  de  calomel,  in 
Ga-.  des  hop.,  p.  413.  187!)). 

Substances  synergiques  et  auxiliaires  du  calomel.  — 
Suivant  les  indications  qu’on  demande  au  calomel  de 
remplir,  il  a  pour  synergiques  tantôt  les  purgatifs, 
entôt  les  antiphlogistiques,  tantôt  les  sialogogues,  les 
eelhelminthiques  ou  les  antisyphililiques.  Les  alcalins  et 
tes  acides  sont  des  auxiliaires  du  protochlorure  de  mer- 
eere,  eu  ce  sens  qu’ils  aident  à  le  transformer  en  hi- 
eh  orure,  substance  plus  active.  11  en  est  de  même  de 
sihumine  et  du  mucus  qui  favorisent  son  absorption 
sans  transformation  jjréalable  (Gubler).  L’opium  ne 
eviont  un  auxiliaire  que  lorsqu’il  s’agit  d’apaiser  la 
■  fevolte  des  intestins  et  de  prolonger  le  contact 
ttrec  la  muqueuse  absorbante,  c’est-à-dire  quand  on 
foulque  le  calomel  soit  toléré  et  qu’il  produise  des  effets 
gonéraux  prompts  et  actifs. 

Antagonistes,  incompatibles  etantidotes  du  calomel. 
j'  11  est  prudent  d’éviter  les  limonades  minérales  et  le 
ouillon  salé,  quand  ou  administre  le  calomel  par  voie 
®  omacale.  Les  alcalis  libres  et  les  astringents  seraient, 
R-on,  des  antagonistes  chimiques  et  dynamiques  du 
Pj’olochlorure  de  mercure.  Il  est  indiqué  dans  le  cas 
ompoisonnement  de  faire  vomir  et  d’a<lministrcr  l’hy- 
Pate  de  sulfure  de  fer.  Or,  il  faut  savoir  qu’une  dose  de 
U  centigrammes  a  pu  donner  lieu  à  des  empoisonne- 
®onis  suivis  de  mort  (Hoffmann  en  cite  deux  cas). 

Biciii.orure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.  — 
Be  bichlorurc  de  mercure  a,  comme  la  plupart  des  sels 
•ï'ètalliques  solubles,  des  propriétés  antiputrides.  Mais 
*^l)ez  lui  cette  action  antiseptique  est  extrêmement  éner- 
g^uo.  Il  suffit,  en  effet,  d’une  solution  très  étendue, 
1/20000  (Wernitz,  Jalan  de  la  Croix,  Miquel)  pour  tuer 
‘CS  bactéries.  11  agit  donc  dans  ce  sens  dix  fois  plus 
cnergiquenicnt  que  le  thymol  et  le  benzoate  de  soude; 
f'cgt  fois  plus  énergiquement  que  la  créosote,  l’essence 
Ce  thym,  l’essence  de  carvi,  l’acide  benzoïque;  trente 
‘Cis  plus  énergiquement  que  l’eucalyptol  et  l’acide  sali- 
cylique;  cent  fois  plus  activement  que  l’acide  phénique 
la  quinine  (Nothnagel  et  Hossbach).  Miquel  {An- 
‘Quatre  de  Montsouris,  1884,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVII, 
P-  Bl,  1884)  place  dans  son  tableau  le  sublimé  avec  le 
C”  "i.  ajirés  l’eau  oxygénée  (n°  3),  l’iodure  d’argent 
l'‘”_2),  le  biiodure  de  mercure  (n“  1).  La  dose  minima 
Çc  70  milligrammes  s’oppose  à  la  putréfaction  d’un  litre 
I  bouillon  de  bœuf  neutralisé  qu’on  ensemence  avec 
es  schizomycèles  putréfacteurs  (Voy.  pour  les. tableaux 
Ce  Miquel  l’art.  Manganèse,  §  Permanganate  de  potasse). 
Batimoff  {Arch.  de  physiol.,  1884,  et  Bull,  de  thér., 
BVII,  p.  364-373,  1884)  se  fondant  sur  ce  fait  que  les 
Ciicrobes  ont  une  résistance  vitale  fort  inégale  suivant 
J  espèce,  l’âge,  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ou  dans 
‘equel  on  les  cultive,  institua  uno  série  d’expériences 
•■approchées  le  plus  jiossiblo  des  conditions  de  vie  nor- 
'•‘alc  dos  bactéries  infectieuses. 

,  '  oui-  effectuer  ces  expériences,  cet  expérimentateur 
a’est  servi  de  (laçons  stifrilisés  et  bouchés  à  la  ouate; 
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dans  les  uns  il  mit  10  grammes  de  chair  musculaire 
fraîche  divisée  en  petits  morceaux;  dans  les  autres  il 
plaça  10  centimètres  cubes  de  sang  de  bœuf  frais;  les 
derniers  étaient  remplis  de  bouillon  de  veau  stérilisé. 
Dans  chaque  flacon  il  est  alors  introduit  deux  gouttes 
d’eau  délayées  avec  de  la  teire,  puis  il  est  ajouté 
10  centimètres  cubes  de  solutions  antiseptiques  décon¬ 
centration  différente  bien  déterminée;  enfin  les  flacons 
sont  placés  dans  une  étuve  à  32-34°  centigrades. 

Dans  ces  conditions,  on  voit  le  sublimé  empêcher  la 
reproduction  des  germes  dans  le  bouillon  à  la  dose  de 
1/13000,  et  dans  la  chair  musculaire  à  celle  de  1/500.  Le 
tableau  que  nous  donnons  un  peu  plus  loin,  d’après 
Ralimoff,  fait  voir  que  les  antiseptiques  sont  beaucoup 
moins  actifs  dans  le  sang  et  dans  la  chair  musculaire 
que  dans  le  bouillon  stérilisé.  La  dose  d’antiseptique 
nécessaire  pour  produire  un  effet  déterminé  varie  donc 
avec  la  composition  du  milieu  où  l’on  sème  les  bactéries. 

Cette  différence,  dit  Ratimoff,  tient  sans  doute  à  la 
coagulation  des  albumines  déterminée  par  le  contact 
des  agents  chimiques  introduits  dans  les  milieux  nutri¬ 
tifs  avec  lesquels  ils  forment  des  composés  insolubles. 
Comme  la  chair  et  le  sang  sont  plus  chargés  en  albu¬ 
mine  que  le  bouillon,  on  comprend  que  l’action  des  sub¬ 
stances  introduites  doit  être  plus  neutralisée  dans  les 
deux  premiers  milieux  que  dans  le  dernier.  11  peut  so 
faire  aussi  que  cette  différence  dépende  en  partie  du 
milieu  nutritif  lui-même  qui  conviendrait  mieux  à  la  vio 
des  microbes  (Ratimoff). 

Dans  une  autre  série  d’expériences  avec  la  bactéridie 
charbonneuse  (aérobie)  et  le  vibrion  septique  (anaéro¬ 
bie),  Ratimoff  a  vu  qu’un  bouillon  additionné  de  1/800000 
de  sublimé  ne  permet  pas  la  culture  du  bacillus  anthra- 
cis  qui  meurt  rapidement;  un  autre  additionné  do 
1/66700  a  tué  les  vibrions  septiques;  mais  pour  tuer  les 
germes  il  faut  des  doses  plus  fortes.  Ainsi,  tandis  que 
les  bactéridies  filamenteuses  sont  détruites  par  du  su¬ 
blimé  à  la  dose  de  1/800000,  ïl  faut  une  dose  cent  fois 
plus  forte,  c’est-à-dire  1/8000  pour  tuer  les  spores  du 
bacillus  charbonneux  (Ratimoff). 

Miquel  a  montré  toute  la  valeur  antiseptique  des  sels 
de  mercure,  en  particulier  du  biiodure  et  du  bichlorurc. 
Le  premier  rend  la  vie  des  bactéries  impossible  dans  le 
bouillon  de  bœuf  qui  en  renferme  ijiOOOO;  le  second 
jouit  de  la  même  faculté  à  la  dose  de  1/14000,  alors  que 
l’acide  phénique  en  solution  alcoolique  à  50  p.  100  se 
montre  sans  effet  sur  elles.  C’est  donc  là  des  sels  désin¬ 
fectants  de  première  force  (Voy.  B.actéries,  Désinfec¬ 
tants,  Manganèse).  Aussi  Miquel  propose-t-il  de  sub¬ 
stituer  à  la  désinfection  par  la  chaleur  sèche  la 
désinfection  humide  par  le  sublimé.  Pour  cela,  dit-il, 
on  plongerait  dans  des  cuves  en  bois  remplies  d’eau 
contenant  par  mètre  cube  100  grammes  de  bichlorurc 
de  mercure,  les  effets  de  literie,  le  linge,  les  chemises 
des  malades,  les  pièces  à  pansement,  etc.;  au  bout  de 
quelques  jours,  tout  organisme  vivant  adulte  ou  à  l’état 
de  germe  aurait  disparu,  et,  détail  qui  a  bien  son  im¬ 
portance,  le  prix  de  la  solution  microbiocide  n’attein¬ 
drait  pas  1  franc  par  mètre  cube.  Nous  allons  voir  plus 
loin  les  propriétés  antiseptiques  de  ce  sel  mercuriel 
usitées  dans  le  traitement  des  maladies. 

Le  sublimé  est  un  poison  corrosif.  Appliqué  en  poudre 
ou  en  solution  forte  sur  les  tissus  vivants  il  y  déter¬ 
mine  une  eschare  blanche,  qui  accuse  aux  réactifs, 
ainsi  que  Koy  l’a  montré,  des  traces  de  mercure,  alors' 
même  que  la  surface  a  été  soigneusement  débarrassée 
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(lu  suljlitru;  surahonilant  par  le  lavat^e  ;  tl’oi'i  la  roiK^lii- 
sion  (jue  le  biclilorurc  de  mercure  se  comhiiie  avec  les 
tissus  qu’il  a  frappés  de  mort  eu  foriiiaiil  un  alliuminalc 
insoluble. 

Ce  corps  poss('-de  une  saveur  métallique  et  ftere;  in¬ 
troduit  dans  l’estomac  à  dose  toxique,  il  occasionne 
une  vive  brûlure  dans  la  partie  supérieure  des  voies 
digestives  et  donne  lieu  à  l’ensemble  des  symptômes 
graves  propres  aux  poisons  corrosifs,  avec  une  vive  irri¬ 
tation  du  gosier  et  des  voies  urinaires,  vomissements  de 
sang  et  mcbena,  symptômes  qui  peuvent  (''tre  suivis 
d’une  stomatite  intense  avec  toutes  ses  consécpiences  : 
ulcérations,  gangrène,  fétidité  de  l’baleinc. 

A  dose  moins  forte,  il  occasionne  une  sensation  de 
chaleur  à  l’épigastre,  des  nausées,  des  coliques  et  (bî 
la  diarrhée;  des  phénomènes  généraux  peuvent  s’en¬ 
suivre  :  peau  chaude,  transpiration  abondante  et  quel¬ 
quefois  stomatite  mercurielle. 

Un  long  usage  de  doses  exagérées  am(';ne  des  troubles 
digestifs  :  anorexie,  nausées,  vomissements,  coliques  et 
diarrhée. 


que  subit  le  sublimé  dans  l’estomac,  Marie  répond  comme 
suit  :  *  Dans  une  solution  albumineuse  alcaline,  conte¬ 
nant  un  excès  de  chlorure  de  sodium,  le  bicblorure  de 
mercure  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité;  le  précipite 
SC  produit  si  l’excès  de  NaCI  n’existe  pas.  Dans  une  so¬ 
lution  albumineuse  acide,  contenant  du  chlorure  (le  so¬ 
dium,  llgCI-  donne  lieu  à  un  précipité;  le  précipité  ne 
se  produit  p.as  si  la  solution  albumineuse  acide  ne  con¬ 
tient  pas  de  i\aCl.  Le  préc,i|)ité  jiroduit  par  llgCl*  dai® 
la  solution  albumineuse  alcaline  disparait  quand  on 
rend  la  solution  légèrement  acide.  En  d’autres  termes, 
IlgCI-  no  |)récipite  l’albumine  de  ses  solutions  alcalines 
qu’à  la  condition  qu’il  y  ait  |ias  de  NaCI  ;  HgCl*  ne  pré¬ 
cipité  l’albumine  de  ses  solutions  acides  qu’à  la  condi¬ 
tion  (|u’il  y  ait  NaCI.  Il  serait  donc  rationnel  d’admi¬ 
nistrer  à  i’intérieur  llgCD  sans  y  adjoindre  NaCI  et 
d’injecter  llgCD  sous  la  peau  en  y  adjoignant  NaCI;  car, 
dans  le  premier  cas,  llgCD  rencontre  des  li([uides  albu¬ 
mineux  acides,  et  dans  le  second,  des  liquides  albumi¬ 
neux  alcalins. 

).  J.a  solution  médicinale  de  IlgCD  (O.O.'Î  p.  100),  ajou- 


On  a  cru  longtemps  qu’à  dose  toxique,  le  sublimé 
n  agissait  que  comme  poison  corrosif  par  le  traumatisme 
qiiil  déterminait  sur  le  tube  gastro-intestinal.  C’était 
pour  1  école  de  Broussais  un  agent  incendiaire.  Mais  Cia- 
comini  (Thérapeutique  et  Mat.  méd.,  trad.  Mojon, 
p.  4l7,  Paris,  1839)  a  fait  voir  que  souvent  les  lésions 
locales  ne  pouvaient  expliquer  la  mort  et  ipie,  dans 
celle-ci,  la  plus  grande  part  revient  aux  phénomènes 
généraux,  consecutifs  à  l’absorption. 

Mais  quelle  est  l’action  dii  sublimé  sur  les  solutions 
nlbiiminnuses  (3l  sur  les  liquides  digestifs  artificiels  ï  A 
oolta  quoBlion,  importanle  pour  l’étude  des  modifications 


téc  à  un  liquide  digestif  artificiel,  ne  fait  pas  précipi'®'' 
la  peptone;  si  la  concentration  de  la  solution  ne  dépasse 
pas  1  p.  100,  la  pepsine  n’est  pas  non  plus  précipitée- 
Et  cependant,  dans  ce  liquide  digestif  artificiel, 
met  un  obstacle  puissant  à  la  peptonisation  de  l’albU' 
mine;  c’est  que,  d’après  Marie,  l’albumine  combinée 
avec  ilgCD  (ui  un  composé  qui  reste  en  solution  dans  le 
liquide  acide,  n’est  plus  que  diflicilemenl  accessible  » 
l’action  de  la  pepsine.  Si  l’on  ajoute  NaCI,  ralhuniinnie 
mercuriel  se  précipite,  et  la  peptonisation  de  l’albumine 

devient  alors  b((aucoupplu8(liflicile.»(NnTiiNA(;Ei. et  DnSS- 

Thérapeutique,  [i.  100,  trad.  Alquier,  Paris,  18S0.) 
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l-e  sulilimé,  administré  à  l’intérieur  à  très  petites 
doses  et  bien  dilué,  ou  à  l’état  d’albuminate  (et  pour 
obtenir  cet  effet  on  l’administre  souvent  dans  du  lait), 
est  bien  supporté  par  l’organisme.  C’est  celui  qui,  de 
tous  les  composés  mercuriels,  donne  le  moins  naissance 
aux  altérations  buccales  et  à  la  salivation,  tout  en  don- 
uant  d  une  mnmer(>  évidente  tous  les  effets  généraux  et 
curatifs  du  mercure.  Cela  prouve  encore  une  fois  que  le 
calomel,  qui  se  comporte  si  différemment,  ne  pénètre 
pas  dans  la  circulation  uniquement  à  l'état  de  deuto- 
chlorure. 


Injecté  sous  la  peau  à  l’état  d’albuminate  ou  de  pep- 
tonate,  nous  avons  vu  toute  sa  valeur  comme  antisy- 
Pnilitique. 

Donné  sous  forme  de  bain,  en  solution  très  étendue, 
d  ne  donne  lieu  à  aucune  irritation  locale  ;  il  n’est  pas 
absorbé  par  la  peau  intacte,  mais  il  l’est  par  les 
muqueuses  extérieures  et  par  les  surfaces  dépouillées 
de  leur  barrière  épidermique,  et  il  donne  lieu  consé¬ 
cutivement  aux  effets  généraux  du  mercure. 

Les  anciens  pensaient  que  les  muqueuses  digestives 
pouvaient  s’habituer  à  l’action  irritantedu  sublimé.  Aussi 
commençaient-ils  par  donner  de  petites  doses,  0,003  par 
exemple,  pour  atteindre  progressivementü, 10.  Telle  est  la 
méthode  de  Dzondi.  Maisilest  clair  que  les  muqueuses 
ne  s’habituent  pas  à  ces  actions  caustiques  répétées,  et 
si  les  pilules  de  Dzondi  ne  donnaient  lieu  à  aucun  acci¬ 
dents  c’est  que  déjà  le  bicblorure  était  en  partie 
décomposé  dans  l’amas  pilulaire,  et  que,  d’autre  part, 
miministrées  peu  de  temps  après  le  repas,  la  grande 
ffuantité  d’albumine  contenue  à  ce  moment  dans  l’es¬ 
tomac  mettait  raj)idcment  le  bichlorure  é  l’état  d’al¬ 
buminate. 


Le  sublimé  introduit  dans  la  circulation,  produit  les 
effets  généraux  des  mercuriaux,  ptyalisme  buccal  et 
abdominal,  action  antiphlogistique  et  antiphlegmasique, 
action  fondante,  action  parasiticide  :  nous  n’y  revien¬ 
drons  pas.  Tout  ce  que  nous  dirons  c’est  que  les  effets 
du  sublimé  sont  indépendants  de  la  salivation  et  des 
autres  modifications  physiologiques  apparentes  (Fonssa- 
ffrives),  et  qu’il  rentre,  à  ce  titre,  parmi  les  médica¬ 
ments  dits  «  altérants  ».  Une  fois  absorbé,  ce  sel  circule 
dans  les  vaisseaux  avec  le  sang,  il  se  fixe  sur  le  plasma, 
et  consécutivement  dans  les  tissus  et  les  organes  que 
celui-ci  va  réparer,  de  manière  à  en  modifier  lacompo- 
mtion  et  le  fonctionnement  (Cubler),  mais  son  action 
Ultime  nous  est  complètement  inconnue. 

Le  bichlorure  de  mercure  sort  de  l’économie  par  les 
mômes  voies  que  les  autres  mercuriaux.  On  le  trouve 
dans  la  salive,  la  sueur,  la  bile,  le  lait,  les  liquides 
intestinaux,  et  probablement  (Fonssagrives)  dans  les 
'’osicules  de  l’hydrargyrie. 

Le  sublimé, dans  les  essais  expérimentaux  de  Ruther- 
i’m’d,  s’est  montré  un  réel  cholagoguo,  beaucoup  plus  que 
Je  calomel  qui,  d’après  les  expériences  du  môme  auteur, 
.ipuirait  à  ce  point  de  vue  d’une  réputation  usurpée, 
'^bez  le  chien,  le  sublimé  a  fait  monter  le  coefficient  de 
la  sécrétion  biliaire  jusqu’à  S5  centimètres  cubes  et  par 
Kilogramme  et  par  heure  alors  que  la  quantité  moyenne 
normale  en  dehors  do  toute  action  médicamenteuse  est 
de  15  à  35  centimètres  cubes  en  moyenne.  Cette  action 
est  beaucoup  plus  énergique  quand  on  administre  le  mé¬ 
dicament  par  les  voies  digestives  que  lorsqu’on  1  injecte 
Kous  la  peau.  Ce  qui  se  comprend,  car  il  n  arrive  alors  nu 
foi«  qui.  par  la  circulation  générale  au  lieu  d’y  arriver 
dii’cclemeiit  et  en  bloc  |iar  les  radicules  de  la  veine  porte, 


I  Pour  obtenir  en  môme  temps  une  hypersécrétion  ac¬ 
tive  de  l’intestin  et  ife  la  glande  biliaire  il  faut  mélanger 
le  sublimé  au  calomel.  L’expérience  tentée  chez  le  chîen 
avec  7  centigrammes  de  calomel  et  2  milligrammes  et 
demi  de  sublimé  a  parfaitement  réussi. 

L’accumulation  de  corps  dans  l’organisme  semble 
prouvée  par  l’aptitude  que  le  sublimé  possède  de  pou¬ 
voir  se  combiner  aux  albuminoïdes  des  éléments  orga¬ 
niques.  C’est  sans  doute  par  suite  de  cette  circonstance 
qu’on  voit  la  persistance  des  accidents  cérébraux  chez 
les  sujets  qui  ont  été  mercurialisés  à  outrance.  Zwinger, 
Ramct,  Schenk  ont  en  effet  trouvé  du  mercure  dans  les 
ventricules  cérébraux  chez  des  sujets  qui  avaient  fait 
un  long  usage  du  sublimé;  d’autres  ont  retiré  ce  corps 
de  la  substance  cérébrale  elle-même;  Vieussens  dit 
l’avoir  retrouvé  dans  l’humeur  aqueuse.  Quant  à  la 
revification  du  mercure  chez  les  sujets  qui  ont  long¬ 
temps  pris  du  sublimé,  elle  semble  possible,  à  s’en  rap¬ 
porter  aux  faits  de  Salleran  et  Maldove  entre  autres 
(Voy.  plus  haut). 

C’est  surtout  le  sublimé  qu’on  a  accusé  de  produire 
l’albuminurie  et  la  dysenterie.  Voyons  les  faits  plus 
explicitement. 

J.-L.  Prévost  (de  Genève)  dans  une  intéressante  étude 
{Étude  expérimentale  relative  à  l'intoxication  par  le 
mercure;  son  action  sur  l'intestin;  calcification  des 
reins  parallèle  à  la  décalcification  des  os,  in  Rev.  méd. 
de  la  Suisse  romande,  n°"  11,  12,  1832,  et  1, 1883)  a 
montré  :  1“  que  le  sublimé  agit  avec  plus  d’énergie  par 
la  voie  bypodermiiiue  que  par  la  voie  stomacale;  2“  qu’il 
donne  lieu  à  une  hyperhémie  intestinale  violente  quand 
on  l’injecte  à  forte  dose  ;  3"  qu’il  provoque  une  calcifica¬ 
tion  des  tubuli  du  rein  (lapin,  cochon  d’Inde,  rat, 
chien,  chat)  plus  accusé  chez  les  rongeurs  et  qui  appa¬ 
raît  vers  la  dix-huitième  heure  ainsi  que  l’avait  dit 
.Saikowsky  et  qui  avait  pris  la  lésion  pour  de  la  stéatose  ; 
cette  lésion  s’accompagne  de  diminution  des  urines  et 
d’albuminurie  ;  elle  apparaît  surtout  dans  les  intoxica¬ 
tions  subaiguôs  amenant  la  mort  en  quelques  jours; 

4°  parallèlement  à  la  calcification  des  reins  se  développe 
une  décalcification  des  os,  phénomène  curieux  qui  ex¬ 
plique  la  calcification  rénale  (dépôt  des  calcaires  dans 
les  reins  par  voie  d’élimination)  ;  5“  la  décalcification 
des  os  amène,  selon  les  analyses  de  Frütiger,  une  dimi¬ 
nution  des  parties  solides,  atteignant  dans  le  tibia  2  à 
4  p.  100  et  pouvant  monter  à  0  et  10  p.  100. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  signalés  par 
Prévost  et  déjà  noté  par  Saikowski,  Rosenbach,  Heil- 
born,  Méring,  c’est  l’hyperhéraie (allant  jusqu’aux  points 
ecchymotiques)  de  la  muqueuse^  intestinale,  observée 
avec  des  doses  de  sublimé  injectées  sous  la  peau  qui 
ingérées  ont  une  action  congestive  bien  moins  accusée. 
Est-ce  là  le  fait  d’une  modification  dans  la  pression 
artérielle  (Alering)?Ce  phénomène  est-il  dû  à  l'élimina¬ 
tion  du  mercure  par  la  muqueuse  intestinale  (Prévost)? 
Esl-il  le  fait  d’une  action  réllexe  qui  de  la  piqôre  irait 
aux  vaso-moteurs  de  l’intesUn  (.Mathey  Ilay)?  Ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’est  que  la  clinique  a  confirmé  ces  résul¬ 
tats  expérimentaux.  Heilborn  (Arch.  f.  exper.  Pathol. 
t.  VIII,  p.  372)  entre  autres  a  en  effet  signalé  des  acci¬ 
dents  dysentériques  chez  l’homme  à  la  suite  d’injections 
hypodermiques  de  sublimé  et  Prochowinck  a  signalé 
le  même  fait  en  1883  pour  l’hôpital  de  Hambourg. 

Cette  action  plus  accusée,  sur  l’intestin,  du  sublimé 
pris  en  injection  sous-cutanée  qu’ingéré  par  la  bouche,  est 
d'ailleurs  en  relation  avec  |es  observations  do  Magondii' 
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Hegnaudnau,  Hall  (tle  Itoston),  Carvillc,  Vulpiaii,  l.ii- 
lon,  etc.,  qui  ont  vu  des  doses  de  sels  purgatifs  insufli- 
santes  à  donner  lieu  aux  selles,  alors  qu’elles  sont  prises 
par  la  bouche,  produire  ce  résultat  alors  ({u’on  les  in¬ 
jecte  dans  les  veines. 

Houchard  de  mémo,  en  lS7li,  a  observé  la  calcification 
(lu  rein  dans  un  fait  d’bydrargyrose,  fait  auquel  vient  à 
l’appui  le  catarrhe  des  voies  |)ancréatiques  observé  par 
Arnozan  et  Vaillard  (Journ.  de  méd.  de  Bordeau.v,  18811) 
dans  l’intoxication  chronique  par  le  sublimé.  Le  mer¬ 
cure  aurait-il  une  action  nocive  sur  la  nutrition  du  tissu 
osseux? 

Mais  dans  l’hydrargyrose  professionnelle,  c’est  à  peine 
si  l’on  voit  parfois  un  |)eu  de  nécrose  des  maxillaires. 
Et  d’autre  part, Hcilborn,Mcring  ont  noté  deriiyperbéiuie 
du  tissu  osseux  et  parfois  un  dépôt  métallique  sous  l’ac¬ 
tion  du  mercure,  mais  nullement  les  lésions  de  la  sy¬ 
philis  tertiaire.  11  ne  faudrait  donc  point  attribuer 
celles-ci  au  mercure. 

D’autre  part,  outre  les  reins,  la  muqueuse  intestinale 
est  gravement  attaquée  par  le  sublimé  (entérite  dipbthé- 
roïde)  si  on  s’en  rapporte  aux  récentes  recherches  de 
E.  Kraenkel  (üeber  loxische  Enteritis  im  (iefolije  (1er 
SuhlimatmmdhehandUinij,  in  Virchow's  Arch.,  t.  IC, 
p.  270,  1885,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  330, 1885). 

Enfin,  d’après  un  tableau  récemment  dressé  par  Kru- 
kenberg,  de  llonn  (KnuKENUEiiC.  et  RiuiîEUT,  Zur  Aniven- 
dungdes  Sulilimats  bel  (1er  Laparolumie,  in  Centralbl. 
f.  Gynadc.,  n"  ,  1885)  les  cas  connus  d’intoxication 
mortelle  par  le  sublimé  employé  comme  agent  d’anti¬ 
sepsie  sont  d(\ià  au  nombre  de  huit  :  cas  de  Stadtfeld 
(Gaz.  méd.,  1884,  p.  {74)  déjà  cité,  cas  de  Lomer,  Cen- 
tmlbl.  f.  Gymvk.,  1884,  p.  221),  cas  de  Winter  (Ibid., 
n"  28,  p.  443)  cas  de  Vœlits  (Ibid.,  n"  31,  p.  403),  les 
deux  cas  do  Tborn  (Sammhmj  klin.  Vortr(V(je,  n"  250, 
p.  15)  et  enfin  les  deux  cas  de  Mikulicz  (Arch.  f.  Chir. 
von  Langenbeck,  t.  XXXI,  p.  471).  Si  ces  faits  indi¬ 
quent  que  l’emploi  du  sublimé  doit  être  sérieusement  et 
prudemment  suivi,  il  n’en  reste  pas  moins  .avéré  ((ue 
c’est  un  puissant  agent  d’antisepsie  et  dont  on  peut  se 
mettre  à  l’abri  avec  un  peu  do  prudence  ;  la  pratique  de 
Tarnier,  à  la  Maternité  de  Paris,  en  est  une  preuve  in¬ 
discutable.  Mais  il  faut  l’employer  prudemment.  Stadt- 
feldt  (de  Copenhague)  et  Stenger  (de  Manlieim)  ont  pu¬ 
blié  deux  cas  d’empoisonnement  mortel  par  l’usage  de 
cette  substance.  Ces  deux  observations  sont  contestables 
au  point  de  vue  do  la  conclusion  ((u’en  ont  tiré  les  au¬ 
teurs  (Voy.  Lavages)  mais  il  n’en  reste  pas  moins  établi 
qu’on  doit  se  servir  avec  prudAce  des  lavages  intra- 
utérins  do  sublimé,  surtout  et  spécialement  si  les  reins 
sont  malades.  Houchard,  en  1873,  a  rapporté  deux  in¬ 
toxications  mercurielles  mortelles  chez  deux  sujets 
.atteints  de  néphrite  et  Hofmeir  (American  Journ.  of., 
Obstetrics,  p.  935,  1881)  a  récemmemt  publié  deux 
observations  d’empoisonnement  à  la  suite  d’injections 
utérines  au  sublimé  (au  lOOOj,  dont  l’une  mortelle,  ([ui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  fâcheuse  impression  du 
sublimé  sur  les  reins.  Dans  les  deux  cas,  il  y  eut  abat¬ 
tement,  dépression,  chute  do  la  température,  diarrhée 
fétide  et  profuse  et  de  l’albuminurie.  Si  donc  le  mercure 
n’altère  pas  les  reins,  il  est  dangereux  chez  ceux  qui  ont 
cos  organes  altérés,  telle  doit  être  au  moins  la  conclu¬ 
sion  légitime. 

Synergiques  et  auxiliaires  du  sublimé,  corrosif.  — 
Sous  le  rapport  de  ses  effets  locaux,  le  sublimé  à  des 
synergiques  dans  les  antres  agents  caustiques  et  para- 


sitici(l(!s.  Conimo  n)0(lificalcur  de  la  nutrition  il  trouve 
ses  panùls  dans  les  autres  mercuriaux. 

Anlagonisles.  —  Antidotes.  —  Comme  préparation 
mercurielle,  le  sublimé  ajiour  antidotes,  contre  poisons 
et  incompatibles,  les  mêmes  agents  que  nous  avons  indi¬ 
qués  à  propos  du  calouud. 

Comme  poison  corrosif,  le  sublimé  a  pour  correctif 
les  boissons  aqueuses  et  mucilaginouses,  l’opium;  pour 
contrepoisons,  le  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  zinc 
(Ifouchardat),  l’hydrate  de  sulfure  de  fer,  ralhuminc, 
qui,  bien  qu’elle  redissolvc  dans  un  excès  de  sa  propre 
masse  le  précipité  d’albuminate  de  bichlorure  de  mer¬ 
cure  primitivement  formé  (Lassaigne)  n’en  dissimule  et 
neutralise  pas  moins  les  propriétés  irritantes  du  sidilime 
(ürlila,  'l’addci).  Elle  n’a  (|UO  l’inconvénient  de  ne  pas 
s'opposer  à  l’absorption  ultérieure  du  composé  mercuriel 
(Cubleij,  d’où  l’imlication  des  vomitifs.  D’après  Pcschier, 
il  faut  un  blanc  d’œuf  pour  neutraliser  25  centigrammes 
de  deutochlorure  de  mercure  ;  cette  neutralisation  est 
lente  à  se  produire  et  elle  est  toujours  incomplète 
(Cbanlourelle). 

Emploi  du  sublimé  à  titre  de  cathérétigue  et  de 
caustique.  —  Appliqué  sur  les  tissus  en  solution  con¬ 
centrée,  et  à  plus  forte  raison  en  poudre,  le  deuto¬ 
chlorure  de  mercure  agit  comme  destructeur,  ce  qui 
l’a  fait  employer  comme  eschurotique.  11  n’impres¬ 
sionne  que  peu  ou  pas  la  peau  n^couv  erte  de  son 
épiderme,  mais  sur  les  muqueuses  et  la  deau  dii' 
nudéo  il  donne  lieu  à  une  vive  réaction  iiillaminatoire 
et  à  une  eschare  blanche,  solide,  bien  circons¬ 
crite  et  plus  ou  moins  profonde  suivant  les  circons¬ 
tances.  Mais  ouire  l’action  caustique  pure,  celle  ([UC  1® 
feu  isole  do  toute  autre  propriété  (fer  rouge,  thermo¬ 
cautère),  les  causti(|ues  chimi(pies  ont  une  action  par¬ 
ticulière  à  leur  nature.  Los  préparations  caustiques 
d’iode  (;t  d’or  conviennent  plus  parliculièreinent,  comme 
le  dit  Eonssagrives  dans  son  article  Suuumé  du  Diction¬ 
naire  encyclopédique,  pour  la  destruction  des  tissus 
scrofuleux,  l’arsenic  pour  détruire  les  productions  can¬ 
céreuses,  le  sublimé  pour  réprimer  les  végétations 
syphiliti([ues. 

domine  caustique,  le  sublimé  a  été  principalement 
employé  comme  abortif  des  bubons  vénérions  et  comme 
moyen  de  destruction  de  la  pustule  maligne. 

C’est  Malapert  (Arch.  de  méd.,  t.  XXVIIl,  p.  337, 
1832)  (jui  )iaraît  avoir  inauguré  le  traitement  abortif  de 
la  siqipuration  des  bubons.  Ueynaud  (de  Toulon)  en  a 
retiré  aussi  d’excellents  résultats.  Voici  en  quoi  con¬ 
siste  la  méthode.  On  applique  au  centre  du  bubon  un 
vésicatoire  grand  comme  une  pièce  de  vingt  sous,  on 
détache  la  jihlyetène  et  on  recouvre  le  derme  dénudii 
d’un  petit  plumasseau  approprié  de  charpie  trompé 
dans  une  solution  do  1  gramme  de  sublimé  pour 
3Ü  grammes  d’eau  distillée.  Au  bout  de  deux  heures, 
l’escharrc  est  produite  et  on  recouvre  d’un  cataplasme. 
Un  suintement  séro-piirulent  s’établit,  le  bubon  s’af 
laisse  et  le  plus  souvent  se  termine  sans  suppurer. 

On  peut  également  se  servir  des  trochisques  eseba- 
rotiques  du  Codex  (Voy.  PiiAUMACoLOütE)  pour  obtenir 
l’elfet  désiré. 

Dans  la  lieaiice,  où  la  pustule  maligne  est  fréquente, 
les  médecins  ont  l’habitude  de  la  traiter  par  le  sublime 
corrosif  (Salmon  (de  Chartres),  Poulain,  Vaucorct,  llar- 
reaux,  Mont.agnier). 

Après  avoir  incisé  la  pustule  ou  même  s.ans  incisions 
dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’eschare  épaisse,  on  )' 
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applique  (lu  suitlinu!  grossièrement  pulvérisé  eu  une 
couclie  (le  2  millimètres  ;  le  lendemain  une  esehare 
profonde  est  formée,  et  l’amélioration  de  la  maladie  ne 
arde  ordinairement  pas  à  se  montrer.  Raimbert  {Dict.  de 
fs-l’  art.  CiiARiiON,  t.  Vil,  p.  190, 

°'2).  donne  la  préférence  à  ce  moyen  exploité  dans 
certaines  localités  de  la  Reauce  sous  le  nom  de  remede 
secret  de  Dardelle.  Missa  (Union  médicale,  sept.  1803, 
de  thér.,\.  L.W,  p.  337,  1863),  sur  trois  cent 
soixante  cas,  n’aurait  échoué  que  deux  fois,  et  par  le  fait 
ae  la  lenteur  qu’on  avait  mise  à  employer  le  sublimé 
(cinqui^.,„p  jour  dans  un  cas,  septième  dans  l’autre),  d’où 
aja  Une  infection  générale  de  l’organisme.  Sorbets  (des 
mandes)  à  également  rapporté  un  cas  de  guérison  remar. 
fluable  par  cette  méthode  (Gaz.  des  hôp.,  p.  757,  1879). 
aimbert  n’a  jamais  vu  après  l’emploi  de  ce  sel  les  acci- 
ants  relatés  parPibrac,  accidents  que  Enauxet  Chaussier 
auraient  aussi  observés  ;  ce  qu’il  a  pu  voir  quelquefois 
a  est  la  salivation.  U’où,  en  somme,  l’abondance  delà 
aaro.sité  dans  les  vésicules,  l'étendue  de  la  surface  à 
aautériser,  ce  qui  facilite  son  absorption,  sont  dans  cer- 
aiiis  cas  une  contre-indication  à  son  emploi.  11  vaut 
'’aieux  alors  avoir  recours  à  la  teinture  d’iode  qui,  elle 
d((  bons  résultats  (Voy.  Iode). 

®*ais  dans  ces  circonstances,  le  sublimé  agit-il  seub'- 
•Ueni  comme  caustique?  Nous  avons  vu  plus  haut  la 
puissance  bactéricide  de  ce  corps.  Davaine  (ÎTrailmcnt 
maladies  charbonneuses  chez  l'homme  in,  Acad,  de 
ydecine,  27  j([illct  1880,  et  Journ.  de  thér.,  t.  Vil, 
P-  037,  1880)  a  fait  voir  que  1  centigramme  do  sublimé 
uns  l.-jüO  grammes  d’eau  (1/150000)  détruit  le  virus 
lai'bonneux  dont  l’inoculation  demeure  alors  sans  effet, 
ette  propriété  antiseptique  du  sublimé  corrosif  entre 
uus  doute  en  ligne  do  compte  dans  les  effets  salutaires 
JlUe  l’on  en  a  retirés  à  une  période  avancée  de  la  pus- 
■ule  maligne,  lorsque  l’cedèmo  s’est  déjà  étendu  au  loin. 

doit  donc  croire  que  ce  corps  n’agit  pas  seulement 
*^uuime  caustique,  mais  qu’il  agit  encore  en  se  répandant 
P^ir  diffusion  dans  les  parties  voisines. 

,  L’action  spécifniue  locale  du  sublimé  trouve  l’occa- 
sion  de  s’exercer  comme  cathérétique  et  aussi  comme 
astriciive.  Sandras  (1833)  a  signalé  l’utilité  des  collyres 
**1*  sublimé  dans  les  conjonctivites  scrofuleuses.  Dans 
‘^"'quante  cas  au  moins,  Sandras  n’a  échoué  que  quatre 
cinq  fois  (Bull,  de  thér.,  t.  IV,  p.  U9,  1833).  Daily 
1***  s’est  beaucoup  loué  également  de  ce  collyre  le  com¬ 
posait  ainsi  : 

Eau  iligtilMe .  30  grammes. 

Eicliloruru  de  mercure .  0  renligr. 


Letto  pratique  est  aussi  répandue  en  Allemagne  où 
O**  fait  usage  du  collyre  de  tlonrad,  dans  lequel 
ptrent  le  sublimé  et  le  laudanum.  Deval  sc  loue  éga- 
^oiciii  do  cos  collyres  au  dcutochlorure  de  mercure, 
sis  il  prescritdcs  doses  moitié  moindres  que  celles  do 
(Traité  des  maladies  des  yeux,  Paris,1802,p.  152). 
\i  0®^  également  à  titre  d’astringent  spécifique  (|uo 
••tgaud  (de  l^yon)  a  prescrit  le  sublimé  en  injection 
;  O  2  contigrammes  pour  100  grammes  d’eau)  dans  la 

?o«»e  militaire  (Bull,  de  thér.,  t.  XX.XIV,  p.  70,  1848). 

est  vrai  que,  dans  ces  differents  cas,  le  sublime  agit 
Peut-(Hrc  beaucoup  plus  par  ses  propriétés  anti.septiques 
ses  propriétés  spécifiques.  11  n’est  peut-être  pas 
‘oméraire,  en  riïol,  do  .supposer  que  ces  affections 
opilithalinie  scrofuleuse,  goutte  militaire)  sont  entre- 
ooucs  par  des  organismes  inférieurs  que  le  sol  mercu¬ 


riel  viendrait  détruire  aujourd’hui  surtout  que  le 
gonococcus  est  à  l’ordre  du  jour  depuis  les  travaux  de 
Donné  (1844),  Jossoaumo  (1862),  Hallier,  Salisbury, 
Bouchard  (1878),  Neisser,  Boskoî,  Weiss,  Leittskow' 
Ekliind,  Pétrone,  Bockhardt,  Jullien,  Sternberg,  Cons¬ 
tantin  Paul,  de  Sinéty  (Suc.  de  biologie,  8  août 
1885).  —  (Voy.  Ed.  Delorme,  De  la  nature  et  du  trai¬ 
tement  de  la  blennorrhagie  chez  l'homme  d'après  les 
travaux  récents,  in  Arch.  de  méd.  militaires,  t.  V,  p.  15 
1885.) 

Sublimé  dans  la  blennorrhagie.  —  Les  injections  au 
sublimé  dans  la  blennorrhagie  sont  à  l’ordre  du  jour. 
Ce  traitement  n’est  pas  nouveau  d’ailleurs.  Küss  et  Fan- 
tiniles  ont  employées  il  y  a  longtemps.  Leistikow  a  rap¬ 
pelé  l’attention  sur  ce  moyen  délaissé,  et  depuis  Ilorand 
et  Diday  à  Lyon,  Martineau,  C.  Paul,  Dujardin-Boaumetz, 
Moutard-Martin,  Chameron,  etc.,  à  Paris  et  bien  d’au¬ 
tres  y  ont  recours.  .Mais  disons  de  suite,  que  malgré 
les  injections  au  sublimé  (de  1/10(X)  à  1,2000),  chaudes 
(50°)  ou  froides,  et  les  lavages  de  l’extrémité  de  la  verge 
avec  cette  solution,  la  curation  ne  semble  guère  être 
plus  vite  obtenue  qu’avec  tout  autre  moyen.  L’écoule¬ 
ment  diminue,  c’est  vrai,  mais  il  reste  toujours  la  der¬ 
nière  goutte . 

Ekliind  explique  cette  insuffisance  d’un  antiseptique 
qui  devrait  toujours  mettre  à  néant  le  gonococcus,  en 
disant  qu’il  existe  des  bâtonnets  (?)  réfractaires.  Nous 
préférons  croire,  que  la  blennorrhagie  attaque  non  seu¬ 
lement  la  muqueuse  du  canal,  mais  qu’elle  envahit  scs 
glandes,  d’où  la  difficulté  d’arracher  la  dernière  goutte, 
l’injection,  quelle  que  bonne  soit-elle,  n’ayant  point  le 
pouvoir  de  pénétrer  dans  les  culs-de-sac  glandulaires. 

Emploi  du  sublimé  comme  agent  de  la  médication 
antisyphilitique.  —  Nous  serons  bref  sur  ce  chapitre, 
car  nous  avons  déjà  beaucoup  insisté  sur  les  propriétés 
spécifiques  du  sublimé  en  traitant  des  propriétés  cura¬ 
tives  du  mercure  dans  la  vérole. 

Roseila,  Turquet  (de  Mayence),  Planis-Campi,  Wiso- 
mann,  Hoffmann,  Bonnot,  Boerhaave  connurent  les 
propriétés  antisyphilitiques  du  dcutochlorure  de  mer¬ 
cure,  mais  c’est  Van  Swieten  surtout  qui  montra  toute 
la  valeur  de  ce  traitement  tout  en  faisant  ressortir  qu'il 
ne  faisait  pas  courir  les  dangers  des  frictions  mercu¬ 
rielles.  En  même  temps  que  lui,  le  portugais  Ribeira 
Sanchez,  archiàtre  de  l’impératrice  Anne  de  Russie  qui 
avait  suivi  à  la  même  époque  les  leçons  de  Boerhaave  à 
Leyde,  se  montrait  également  grand  partisan  du  sublimé 
dans  le  traitement  de  la  vérole,  mais  pour  lui,  cette 
maladie  avait  toujours  besoin  pour  guérir  de  la  saliva¬ 
tion.  llunter  s’est  montré  peu  enthousiaste  de  l’emploi 
du  deutochlorure  à  l’intérieui-;  il  l’accusait  de  provo¬ 
quer  de  l’irritation  et  de  moins  prévenir  les  rechutes 
que  les  autres  préparations  mercurielles. 

Le  sublimé  sortit  cependant  vainqueur  de  l’épreuve, 
grâce  à  l’autorité  de  Van  Swieten,  Hoffmann,  Prin- 
gle,  etc.,  et  malgré  l’accusation  que  porta  contre  lui 
Zannini  qui  fit  retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  la 
mort  du  malheureux  baron  Diel,  à  qui  Bassau,  son 
médecin,  donnait  de  4  à  3  grains  de  sublimé  par  jour 
pour  une  affection  organique  du  co;ur  (Gervasii  Ernesti 
Zannini,  Vindiciœ  mercurii  sublimati,  Romœ,  1761). 
Nous  avons  vu  plus  haut  son  emploi  interne  et  en  injec¬ 
tions  sous-cutanées  contre  les  accidents  secondaires, 
nous  n’y  reviendrons  pas.  Nous  ferons  seulement  re-' 
marquer  en  passant  que  la  solulion  i|ui  porte  le  nom  de 
liipieur  de  Fou  Swieten  n’est  nullement  celle  (lu’cm- 
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ployait  Vau  Swieton,  puisque  la  formule  de  r.e  ffrand 
médecin  comportait  un  demi-j;rain  de  sublimé  pour  une 
once  d’eau-de-vie  de  grain. 

On  a  proposé  l’extirpation  du  chancre  pour  prévenir 
l’imprégnation  de  l’organismo  par  le  virus  syphilitique. 
Cette  méthode  n’a  donné  que  de  rares  succès  (Voy. 
LEt.otR,  Du  la  destruction  du  chancre  comme  mntjen 
abortif  de  la  syphilis,  in  Ann.  de  dermatologie  et  de 
syphilis,  1881).  Hallopeau,  se  basant  sur  le  succès  qu’on 
obtient  à  l’aide  du  sublimé  employé  coniim^  caustiqm; 
dans  la  pustule  maligne,  l’a  essayé  pour  détruire  un 
chancre  induré  datant  de  cimj  jours;  mais  il  échoua.  La 
destruction  du  chancre  n’empêcha  point  les  accidents 
secondaires  de  survenir.  Néanmoins  ce  moyen  est  à 
essayer  à  nouveau  et  surtout  à  une  période  plus  rap¬ 
prochée  de  l’entrée  du  virus  (llAi.t,OPEAii,  (Cautérisation 
d’un  chancre  induré  par  le  sublimé  pratiquée  dans  le 
but  d’enrayer  le  développement  d’une  syphilis,  in 
France  médicale,  p.  85i,  188,5). 

Emploi  du  sublimé  contre  l’herpétisme.  —  Rien 
avant  que  la  syphilis  fut  connue,  les  médecins  arabes, 
et  en  particulier  Rhazès  et  .\viccnne  employaient  le 
sublimé  dans  les  dartres,  dans  ce  que  l’on  appelait  à 
cette  époque  la  lèpre,  synthèse  sous  laquelle  on  réunis¬ 
sait  la  plupart  d(‘s  maladies  chroniques  de  la  peau. 
Nombre  de  médecins  anciens  ont  signalé  les  propriétés 
curatives  du  sublimé  dans  les  dermatoses  (en  lotions), 
Ruland  l’a  vu  guérir  une  psore  tenace  des  mains  ; 
Kacutus  Lusitanus  la  teigne  et  le  lichen;  Rell  la  gale; 
Turquel  l’impétigo;  Van  Mynsicht  le  lichen  chronique 
(cités  par  Muriiay,  App.  medienminmn,  t.  Il,  p.  2.5.5)_ 

Mais  ici  se  présente  une  ((uestion  capitale.  Les  anciens 
ont  bien  embrouillé  leurs  descriptions  des  maladies 
cutanées.  Leurs  «  dartres  »  ne  comprennent-elles  pas 
nombre  de  dermatoses  parasitaires  et  nombre  de  syphi- 
lodermies  ’l  Peut-on  jamais  dire  d’ailleurs  que,  dans  une 
affection  de  peau,  rinduence  syphilitique  héréditaire  est 
hors  de  cause  quand  on  a  écarté  la  syphilis  indivi¬ 
duelle  ?  Ceci  se  réduit  à  demander  si  réellement  le 
mercure  agit  autrement  dans  les  malailies  de  la  peau  que 
comme  parasiticide  ou  antisy|)hililiqoe? 

En  se  fondant  sur  ce  que  l’eczéma  et  l’impétigo  sont 
peut-être,  de  toutes  les  formes  de  dermatoses,  celles 
dont  les  rapports  avec  la  syphilis  sont  les  moins  cons¬ 
tants,  on  a  (U’u  pouvoir  résoudre  la  difliculté.  Si  le 
sublimé  modifie  favorablement  ces  afléctions,  a-t-on  dit, 
il  n’est  pas  douteux  que  le  mercure  guérit  d’autres  der¬ 
matoses  que  celles  qui  dérivent  de  la  syphilis.  A  en 
croire  Trousseau,  le  résuliât  clinique  n(!  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Trousseau  reprenant  à  l’Ilôtel-Dieu  de  Paris,  en  1831- 
18i3,  les  essais  de  Reaumé  et  de  Wedekind,  c’est- 
à-dire  l’emploi  des  bains  de  sublimé  dans  les  m.aladies 
chroniques  de  la  peau,  arriva  à  conclure  que  ceux-ci 
ont  une  t  remarquable  eflicacilé  »  contre  les  dermatoses 
chroniques,  qu’elles  soient  t  ou  non  de  nature  syphili- 
ti((ue  V  (Trocsseau  et  Pitutiix,  Thérapeutique,  t.  1, 
p.  278,  8»  édit.,  1870). 

Trousseau  confectionnait  ses  bains  avec  15  et  jusqu’à 
■iO  grammes  de  sublimé  dissous  dans  l’alcool  ou  Teiiu 
de  Cologne  ;  il  réduisait  cette  dose  à  moitié  pour  les 
femmes  en  raison  de  l’activité  de  l’absorption  chez  elles. 
La  dose  était  évidemment  plus  faible  pour  les  enfants. 
On  donnait  un  bain  tous  los  doux  jours,  et  dans  l’inter¬ 
valle  des  bains  de  son.  On  avait  soin  d’évitnr  la  saliva¬ 
tion,  et  lors(iu’un«  éruption  sumblaltle  A  uelln  du  lirhen 


agrius  apparaissait  sur  les  jambes,  ce  qui  a  paru  a 
'frousseau  dépendre  do  l’.KUion  des  bains,  on  cessait  de 
les  faire  prendre.  I.luand  les  bains  n’étaient  pas  pos¬ 
sibles,  'l'rousseau  les  remplaçait  par  des  lotions  pré¬ 
parées  avec  une  cuillerée  à  café  d’une  solution  de 
10  grammes  de  sublimé  pour  100  grammes  d’alcool 
versé  dans  un  demi-litre  d’eau  chaude. 

Konssagrives  r.ipporte,  d’après  le  Uultetin  dx  thera- 
penlique  Ac  1847  tt.  XX.Xll,  p.  1411),  l’observalion  d  un 
eczéma  impétigineiix  dévelo|ipé  chez  un  enfant,  gue'* 
complétmnent  après  treize  l)ains  de  sublimé. 

Prus  a  eu  l’occasion  de,  c.onstator  à  Ricêtre  6“^;  ® 
prurigo  senilis  cède  aux  lotions  (h;  sublimé  à  l/oW. 
Duparcque  (Huit,  de  thér.,  t.  XVII,  p.  387,  1830)  a 
obtenu  de  bons  effets  de  cette  solution  dans  le  prurigo 
de  la  vulve  qui  survient  à  l’époque  de  la  ménopause- 

Meau  anlidartreuse  du  cardinal  de  Luynes  a  jadis 
joui  d’une  grande  faveur  ;  la  lotion  de  Gowland  os 
renommée  en  Angleterre. 

A  propos  des  bains  do  sublimé,  rappelons  qu  il 
éviter  de  les  administrer  en  même  temps  (lue  des  bains 
sulfureux  ou  donner  un  bain  mercuriel  immédiatemen 
après  un  bain  sulfurmix,  sous  peine  de  voir  la  poa" 
se  colorer  en  noir  et  rester  telle  jusqu’à  la  chute  de 
l’épiderme. 

Certains  malades  ne  vous  pardonneraient  pas  cette 
transformation  en  négritos. 

En  résumé,  dit  Fonssagrives  (Dict.  encyclop.  des  sc- 
médicales,  art.  Suui.imk,  p.  495),  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  me  jiarait  rationnel  de  traiter  psf 
le  sublimé,  intus  et  extra,  les  maladies  chroniques  de 
la  peau  qui,  bien  que  n’ayant  pas  de  racine  syphilR''!’’® 
appréciable,  résistent  avec  opiniâtreté  aux  médicaments 
de  l’herpétisme,  en  particulier  au  soufre  et  à  1’®'’' 

Martineau  conseille  les  lotions  suivantes  dans  le  fdy 
riasis  du  cuir  chevelu  et  l’érythémo  cutané. 

E'nii  (lislilliie. riôl’i 
Liqueur  de  V.ui  Swiolcn .  tOO  - 

Pour  frictions,  l'ne  tous  les  jours  avec  une  ou  deim 
cuillerées  à  houclu^  de  la  solution  chauffée. 

Emploi  du  sublimé  comme  parasiticide.  — 
dies  infectieuses.  —  Obstétrique.  —  Nous  avons 
plus  haut  la  puissance  parasiticide  et  antiseplid*',® 
du  deutochlorure  de  mercure.  Celte  action  délC' 
tère  qui  se  produit  jusque  sur  les  germes  des  organismes 
inférieurs  a  été  mise  à  contribution  dejiuis  fort  longlcmP® 
pour  la  destruction  des  épizoaires  et  des  épiphytes,  Ç 
plus  récemment  dans  le  traitement  curatif  ou  préven  i 
de  certaines  maladies  infectieuses.  . 

(juand  les  pou.r  ont  envahi  tout  le  corps,  le  plus  s 
moyen  de  les  détruire  est  un  bain  do  sublimé.  En  e 
qui  concerne  la  gale  (acarus  scabiei),  jadis  traitée  p®^ 
les  lotions  ou  les  bains  de  bichlornrc  do  mercure,  nou 
avons  mieux  dans  le  soufre  et  il  est  inutile  do  cherche 
ailleurs. 

Iteaucoiip  de  maladies  prurigineuses 
peut-être  dues  à  des  acariens  introuvés  et 
peut  le  soupçonner  quand  on  voit  les  lotioi,  ^ 

réussir  dans  le  prurigo  vulvaire,  là  où  les  moyen^ 
ordinaires  ont  échoué.  Le  prurigo  pudendi  dos  diaim^ 
tiques,  dans  lequel  Guider,  après  Friedreich,  a  •'’Jih'' 
des  tilamonta  articulés  cl  des  8|ioros  (Mucédinéos),  b" 


rebelles  son‘ 
indécrits.  ^ 
«  de  sublim® 
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paru  céder  au  siildimé  mieux  qu’à  tout  autre  moyen 
(Comm.  du  Codex,  Paris,  1808,  p.513). 

Quant  aux  dennaphytcs  dont  la  liste  est  loin  certaine- 
tnent  d’étre  close,  l’action  toxique  exercée  sur  eux  par 
•o  bichlorure  de  mercure  explique  l’usage  qu’on  fait  de 
cet  agent  dans  les  maladies  de  la  peau  ou  du  cuir  che¬ 
velu,  imputables  à  un  champignon.  C’est  ainsi  que  le 
"'ycoderme  du  favus  (Achorion  Schœnleiniij  ont  détruit 
par  les  lotions  de  sublimé  après  épilation  (Bazin).  Le 
^ricophylon  ton.turam  de  la  teigne  tondante,  le  Tri- 
^^phyton  decalvans  (?)  de  la  pelade,  de  la  mentagre  et 
au  l’herpès  circiné,  le  Microsporoii  furfar  dupytiriasis 
versicolor  sont  également  détruits  par  les  lotions  au 
sublimé.  Il  en  est  de  même  de  l’oïdium  albicans  du 
^uguet  (Vidal)  que  l’on  détruit  en  le  touchant  à  l’aide 
a  un  pinceau  trempé  dans  la  liqueur  de  Van  Swieten 
(Irois  fois  par  jour)  (Vidai.,  Bull,  de  thér.,  t.  XVI,  1864, 
p.  28;  —  DuviviKR,  Journ.  d'accouch.,  1880).  Duvivier 
aonne  pour  balayer  la  végétation  cryptogamique ,  la 
'ormule  suivante  : 

Eau  distilidc .  25  grammes. 

Alcool .  5  _ 

Sublimé .  f,0  contigr. 

_  I-e  sublimé  entre  d’ailleurs  dans  une  masse  de  cosmé- 
:  lait  antephélique,  eau  de  Callidore,  cosmétique 
Sœnmering, émulsion  cosmétique  de  Gowland,  etc., 
auxquels  il  prête  une  activité  exploitée  par  les  parfu- 
'aeurs(Voy.  pour  toutes  ces  formules  le  paragr.  Piiaiima- 
COLOGIE). 

Dans  ces  derniers  temps,  et  en  raison  de  ses  propriétés 
actéricides,  le  sublimé  a  été  beaucoup  employé  dans  la 
atphthérie.  K.aulich  (Prng.  med.  Wochenschr.,  1883)  a 
traité  les  exsudats  diphtériliques  de  la  bouche,  do  la 
forge  et  du  nez  par  des  badigeonnages  au  sublimé  à 
'  pour  1000  ou  1  pour  2000.  Chez  les  enfants  trachéoto- 
aiisés,  la  trachée  était  badigeonnée  quatre  ou  six  fois 
par  jour  avec  la  même  solution.  En  outre,  on  faisait 
•^cs  inhalations  d’une  solution  plus  faible  (0,005  p.  1000) 
toutes  les  deux  heures  et  durant  quinze  minutes,  et  on 
administrait  aux  enfants  de  1  à  2  centigrammes  de  subli- 
par  jour  dans  l’eau  albumineuse,  additionnée  d’un 
peu  de  cognac  et  de  sucre.  Avec  ce  mode  de  traitement, 
aaulipii  aurait  obtenu  de  bons  résultats. 

Ilerr  (de  Philadelphie)  après  avoir  rappelé  que  mal- 
fré  l’opinion  contraire  do  Bretonneau,  West  déclare  que 
te  calomel  est  très  utile  pour  combattre  la  formation  des 
ausses  membranes  ;  après  avoir  dit  que  C.-T.  Philipp 
témoigne  en  faveur  de  l’iodure  et  du  cyanure  de  mer- 

et  que  lorsque  Trousseau,  Stillé,  Albers  rappor¬ 
tent  des  succès  à  la  méthode  mercurielle  dans  la  diptitlié- 
Squire  et  Mackensie  lui  dénient  cette  faveur,  Ilerr 
oisons-iious,  n’hésite  pas  à  dire  qu’on  abat  la  virulence 
^a^^la  diphthéric  en  administrant  opportunément  le 

Ilerr  est  redevable  de  cette  méthode  à  Linn  (de  W  il- 
'amsporl),  qui,  en  1880,  annonçait  qu’il  était  possible 
a'fec  le  sublimé  de  guérir  presque  tous  les  cas  dediphthé- 
pris  au  début.  Il  l’administrait  à  doses  massives 
■■équemment  répétées,  et  produisait  ainsi  rarement  le 
Ptyalisme.  Aux  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  il  donne 
wn  douzième  à  un  seizième  de  grain  toutes  les  deux 
quatre  heures.  Sous  l’influence  do  ce  traitement,  les 
‘ausses  membranes  se  détachent  pour  ne  pas  repa- 
tandis  que  la  guérison  s’elfectue,  rapide  et 
'«naplète. 


Thomas,  .1.  Dunolt  et  Z.  Gerhard  (d’ilarisburg)  ont 
obtenu  des  résultats  aussi  brillants  que  ceux  de  Linn 
et  par  sa  méthode.  Dans  une  épidémie  dans  laquelle 
presque  tous  les  malades  succombaient.  Gerhard  et  son 
confrère  Coovers  recoururent  au  mode  de  traitement  de 
Linn. 

Poulet  (Trait,  de  la  diphthérie,  in  Lyon  médical, 
1883)  a  employé  avec  succès  les  pulvérisations  d’une 
solution  de  sublimé  au  1000*  chez  un  enfant  de  trois  ans 
auquel  il  administra  en  même  temps  une  dose  quoti¬ 
dienne  de  3  grammes  d’iodure  de  potassium. 

W.  Thallon  (New-York  Med.  Journ.,  p.  401,  1884)  a 
cité  dix  cas  de  guérison  de  diphthérie,  dont  trois  graves, 
à  l’aide  du  sublimé  pris  à  l’intérieur  à  haute  dose  et  très 
dilué  (2  à  3  centigr.  pour  un  enfant  de  quatre  ans  par 
vingt-quatre  heures),  méthode  déjà  vantée  par  Pepper, 
et  à  laquelle  S.  Armer,  Skene,  F.  Stuart  doivent  égale¬ 
ment  des  succès. 

Les  résultats  obtenus,  au  dire  de  Herr,  sont  de  ceux 
qui  s’imposent  ;  à  dater  de  ce  jour  l’œuvre  de  la  mort 
était  terminée.  Herr  lui-même  en  a  retiré  deux  beaux 
succès.  Mais  il  ajoute  que,  pour  réussir,  le  traitement 
par  le  sublimé  doit  être  administré  avant  que  le  virus 
diphthéritique  ait  gravement  compromis  les  forces  de  l’or¬ 
ganisme.  Administré  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  plutôt 
nuisible  qu’utile.  Herr  administre  0,0045  de  sublimé 
toutes  les  deux  ou  trois  heures,  et  cesse  aussitôt  que  se 
manifestent  les  effets  thérapeutiques  :  les  fausses  mem¬ 
branes  se  dissolvent  et  se  détachent.  S’il  survient  de  la 
salivation,  le  mercure  doit  être  aussitôt  abandonné.  Herr 
recommande  ce  traitement  dès  le  début  du  mal;  il  l’a 
vu  réussir  chez  un  enfant  de  deux  ans  qui  avait  pris  la 
diphthérie  de  son  frère  tué  par  l’épidémie,  malgré  le 
traitement  par  le  perchlorure  de  fer  et  l’acide  chlorhy¬ 
drique  (Herr,  Du  bichlorure  de  mercure  dans  la 
diphthérie,  in  The  Therapeutic  Gaz.,  15  janvier  1884  ; 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CVl,  p.  127,  1884). 

Dans  un  travail  plus  récent,  William  Thallon  (Du 
trait,  du  croup  et  de  la  diphthérie  par  le  bichlorure  de 
mercure  à  hautes  doses,  in  The  New-York  Medical 
Journal,\tei\ÿ  avril  1884)  rapporte  dix  cas  de  diphthé¬ 
rie  guéris  par  le  sublimé  administré  à  l’intérieur  dans 
la  période  d’invasion  du  mal. 

L’auteur  attribue  ces  succès  aux  propriétés  antizymo- 
tiques  du  deutochlorure  de  mercure.  Il  va  même  jusqu’à 
le  prescrire  comme  moyen  préventif  aux  personnes  de 
l’entourage.  Mais,  notons  bien  que  les  succès  qu’il  a 
observés  ont  trait  à  la  diphthérie  sporadique  inflamma¬ 
toire. 

Au  sujet  de  ce  traitement,  Jacobi,  professeur  au  col¬ 
lège  des  médecins  et  chirurgiens  de  New-York  (The 
Medical  Becord,  24  mai  1884),  a  pu  dire  :  «  On  peut 
considérer  que,  grâce  au  mercure,  on  possède  un  traite¬ 
ment  prévenlif  sûr  du  croup,  puisque  la  plupart  des  cas 
de  croup  sont  consécutifs  à  une  angine  diphthéritique  et 
que  le  mercure,  donné  au  début  de  cette  angine,  pré¬ 
vient  l’envahissement  secondaire  du  larynx.  » 

Et  Jacobi  ajoute  que,  non  seulement  il  a  vu  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cas  de  croup  pseudo-membraneux  (il  en 
cite  trois  observations  très  détaillées),  la  plupart  com¬ 
pliqués  de  pharyngite  diphthéritique,  guéris  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  trachéotomie,  grâce  au  mercure, 
mais  encore  la  moyenne  des  guérisons  après  la  tra¬ 
chéotomie,  depuis  trois  ans,  s’est,  selon  lui,  montrée 
plus  élevée  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  dix  années  anté¬ 
rieures,  alors  qu’il  n'employait  pas  le  mercure.  L’auteur 
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omploiülfi  suhlimô  en  solution  à  l/liOOOou  à  l/riOOO;  les 
enfants  très  jeunes  peuvent  généralement  sujiporter 
une  dose  journalière  de  0ï'',0;i,  et  eela  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite.  Quand  elle  survient,  la  stomatite 
est  peu  grave;  les  désordres  intestinaux  sont  rares,  et 
peuvent  être  modérés  par  l’emploi  des  mucilagineux  et 
des  farineux.  Jaeobi,  pour  (pie  le  sublimé  soit  mieux 
toléré,  lui  associe  même  de  très  petites  doses  d’opium. 
Nous  ne  saurions  tro])  recommander  la  prudence  au 
sujet  do  ce  dernier  médicament,  eu  égard  à  l’énergiciuc 
action  des  préparations  opiacées  chez  les  enfants. 

La  tuberculose,  la  pneumonie  elle-même  (Friedliinder 
et  Talamon)  sont  devenues  de  nos  jours  des  maladies 
infectieuses  dont  on  afait  de  l’agent  générateur  un  microbe 
bacillaire,  lln’est  donc  |ias  surprenant  qu’on  aitsongé  à 
leur  opposer  les  sels  mercuriels,  si  éminemment  bacté¬ 
ricides., lusqu’ici  les  essais  tentés  contre  la  phthisie  bacil¬ 
laire  ont  été  infructueux,  lliller  traita  quarante-quatre 
tuberculeux  par  le  sublimé  en  injections  sous-cutanées; 
chez  aucun  ce  médicament  aiitivirulent  ne  modifia  ni 
l’état  loiial  ni  l’état  général;  le  bacille  resta  dans  l’ex¬ 
pectoration  tel  qu’il  y  était  avant  les  injections  nécro- 
phytiques.  Chez  vingt-sept  malades,  Kraentzel  avec  Koch 
et  Gaffkyont  essayé  les  vapeurs  de  mercure  sans  aucun 
succès.  J, es  inalacles  respiraient  cependant  ces  vapeurs 
dans  une  boite  en  fer  blanc,  facile  à  aérer  et  tapissée 
d’une  couche  de  papier  recouvert  par  le  médicament 
pendant  onze  et  douze  heures  [lar  jour. 

Sur  vingt  et  un  malades  de  la  clini()uc  de  l.eiden, 
lliller  employa  la  méthode  des  inhalations  de  vapeurs 
médicamenteuses  d’onguents  antivirulents  énergiques. 
C’est  ainsi  qu’il  essaya  le  sublimé,  l’iodoforme,  le 
brome,  l’alcool  éthylique,  lo  niélhylalcool,  l’hydrogéne 
sulfuré,  l’acide  arsénieux,  l’acide  borique  et  le  salicylate 
de  soude.  Les  elTets  furent  absolument  nuis.  On  ne 
réussit  ni  à  enrayer  le  processus  tuberculeux  ni  à  faire 
disparaître  les  bacilles  des  crachats  (Voy.  (].Ske,  Con¬ 
sidérations  générales  sur  te  traitement  anticirulcnt 
de  la  phthisie,  Paris,  1881,  et  liull.  de  thér.,  t.  CVll 
p.  4!),  1884). 


L’auteur  échoua  également  dans  trois  cas  où  il  se  s 
vit  de  l’injection  directe  du  sublimé  dans  les  poiimo 
Suivant  R.  Lépinc  (Sur  le  trait,  local  de  la  pneu¬ 
monie  fibrineuse  par  les  injections  intra-parenchiinia- 
tcuses  de  sublimé,  in  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des 
sciences,  10  août  1885)  *  si  chez  un  pneumonique,  au 
troisième  ou  au  quatrième  jour,  on  injecte  dans  la 
partie  hépatisée,  au  moyen  d’une  aiguille  capillaire, 
quelques  centimètres  cubes  «d’une  solution  a(|ueu.se 
do  bichlorure  do  mercure  à  1  |i.  40000,  à  trois  ou 
quatre  places  distantes  l’une  de  l’autre  de  (|uelquos 
centimèlros  (en  tout  do  20  à  25  centimètres  cubes),  de 
préférence  à  la  périphérie  de  la  lésion,  on  constate  : 
1“  au  niveau  des  injections,  la  diminution  immédiate 
du  râle  crépitant  et  du  souille  (|ui  sont  en  partie  rc 
P  acés  par  du  silence  respiratoire  et  ([Uidqiies  rà 
plus  gros;  2"  (|uclques  heures  plus  tard  une  exacerba¬ 
tion  passagère  de  la  température  centrale;:!"  h:  len¬ 
demain  un  grand  amendement  de  l’état  général  et 
notamment  une  défervescence  précoce;  4"  ultérieure- 
ment  une  reso  ulion  qui,  à  en  juger  par  la  persistance 
du  soufllc,  .  urtout  dans  les  parties  bépalisées  iiiii  n’ont 
pas  reçu  d  injections  „c  s’effectue  (pi’au  bout  de  plu¬ 
sieurs  jours,  cest-a-diro  au  moment  où  elle  aurait 
lieu  si  la  pneumonie  avait  été  abandonnée  à  sa  mari 
naturelle  ou  traitée  par  les  moyens  ordinaires. 


»  L’innoenilé  relative  do  ces  injections,  dans  l’Iiépa- 
tisation  muge,  pourvu,  bien  entendu,  qu’on  se  tienne 
éloigné  des  gros  vaisseaux  du  hile  du  poumon  et  qu’on 
ne  pénètre  pas  à  plus  de  3  ou  4  centimètres  de  profon¬ 
deur  dans  le  poumon,  est  parfaitement  démontrée  par 
les  résultats.  » 

Peut-être  les  injections  parenchymateuses  de  sublime 
sont-elles  appelées  à  juguler  la  pneumonie  (T!),  en  tous 
cas  le  sublimé  administré  à  l’intérieur  ne  parait  pas 
avoir  ce  résultat,  si  l’on  s’en  rapporte  a  ceux  d’Eil- 
ward  llary  concernant  le  traité  des  pneumonies  à  l’hôpi¬ 
tal  Marie-Madeleine  de  Pétershourg.  Sur  trois  mille  deux 
cent  soixante-douze  pneumonies  47,4  p.  100  ont  été 
traitées  par  le  tartre  stibié  à  la  dose  quotidienne  de 2a 
«  grammes  et  par  les  ventouses  scarifiées  :  mortalité 
=  19,  8;  13  0/0  ont  été  traitées  par  la  digitale  :  morta¬ 
lité  =  18,5  0/0;  19,8  0/0  ont  ele  soumis  aux  methoiles 
diverses  (expectation,  traitements  nouveaux)  :  mortalilô 
=  22,:i  0/0  ;  enfin  le  traitement  par  le  sublimé  a  donné 
une  mortalité  de  23,3  0/0  sur  19,8  0/0  des  pneumonies. 
Le  Iraiteiiient  par  le  sublimé  s’est  donc  montré  inférieur 
aux  traitements  ]iar  la  digitale  et  le  tartre  stibié  (E.  BaR^> 
Viertelj.  f.  Cericht  med.  u.  ceffentl.  Sanitaetsnesen, 
.\.\\IX,  104,  juillet  188;!). 

D’ailleurs  la  méthode  des  injections  intra-parenchy¬ 
mateuses  dans  le  cas  de  bronchite  putride  ctdc  phthisie 
pulmonaire  avait  déjà  été  inaugurée  par  Moshr  (Berlin 
lilin  Wocheiischr.,  n»43,  p..5Ü9, 1873),  Popper, au  dire  de 
Reverley  (Med.  Bec.,  New-York,  n“  2,  10  janvier  1885), 
E.  Fracnkel  (Deutsch.med.  Wochenschr.,  p.  51,  1882), 
Otto  Scifert  (Berlin,  kliu.  Wochenschr.,  p.  357,  1883), 
Sokolowski (/>«!, scA.  med.  Wochenschr.,  p.  100,1883). 
Marigliano  (Gaz.  oued,  ital.,  prov.  rc;t.,n”  10, 1883).  B® 
professeur  Lépinc  a  largement  utilisé  les  injections  aiiO 
septiques  dans  son  service  à  l’IIütel-Dieu  de  Lyon  (Voy- 
11.  Tauc,  Essais  sur  la  chirurgie  du  poumon.  Thèse 
de  Lyon,  1885,  p.  144  et  suiv.),  mais  elles  n’arrêtent 
point  la  marche  des  lésions  pulmonaires. 

On  est  surpris  do  l’insuccès,  nous  pouvons  dire  insuc¬ 
cès  malgré  les  essais  encourageants  de  Miquel,  avec  les 
pulvérisations  du  biodure  à  1/2000,  on  est  surpris  d® 
l’insuccès,  disons-nous,  des  mercuriaux  dans  la  phthisie, 
en  présence  des  merveilleux  résultats  que  la  chirurgie, 
l’obstétrique  et  récemment  Toculistique  dans  le  traite¬ 
ment  préventif  et  effectif  de  rophthalmic  des  nouveau- 
nes,  ont  retiré  de  ces  agents  antiseptiques. 

En  chirurgie,  en  effet,  le  sublimé  rend  les  meilleurs 
scrviciîs.  C’est  un  agent  qui,  au  millième,  est  aussi  mi- 
crobicidc  que  les  solutions  d’acide  phénique  les  pie® 
concentrées.  .Son  action  sur  les  plaies  est  des  plus  favo¬ 
rables.  Le  danger  de  la  mercurialisation  est  très  faible, 
c(!lle-ci  se  borne  d’ailleurs  à  une  s.alivation  et  à  une 
diarrhée  légères  et  de  courte  durée,  et  encore  faut-' 
pour  (ju’elle  se  produis.,  que  la  dose  de  sublimé  so't 
excessive  et  que  la  surface  cruentée  soit  très  vaste. 
Kiimmel,  Schede  à  l’hôpit.al  de  Hambourg  ont  eu  à  S® 
louer  de  ce  moyen  de  pansement.  A  Hambourg,  catgut, 
soie,  ouate,  etc.,  sont  désinfectés  avec  lesublimè  ;  le  pu"' 
sement  est  peu  coûteux  et  aussi  antiseptique  que  pasun. 
Schede  emploie  une  solution  à  2/100'J  (Küm.mel,  Non' 
veau  pansemonent  et  emploi  du  sublimé  en  chirurgn>< 
in  Cangenbeck's  Arch.,  Bd  XXXIH,  Heft  3,  1884).  ^ 

Lister  lui-même  admet  qu’aucune  substance  nés 
meilleur  antiseptique  (|ue  le  sublimé,  mais  il  veut,  peu® 
é|)argiier  l’action  irritante  qu’il  a  sur  les  plaies,  q"  e" 
le  mélange  au  sérum  (|u’on  obtient  facilement  dans  le® 
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nl)aUoirs,  solution  à  1  p.  lÜO  (LiSTKii,  S«/'  le  sublimé 
corrosif  dans  les  pansements  chirurgicaux,  in  Brit. 
Med.  Jauni.,  octobre  1881,  p.  808). 

'J'honias  a  proposé  la  solution  suivante  comme  liquide 
antiseptique  : 


Ou  plonge  1  kilogramme  de  tarlatane  ou  de  bandes 
ilans  cette  liqueur.  (,)uand  ces  tissus  en  sont  bien  im¬ 
prégnés,  on  les  suspend  et  on  les  roule  après  dcssica- 
Oon.  Ils  sont  alors  prêts  pour  le  pansement  [Arch.  de 
néd.  militaire^.  VI,  p.  67,  1885). 

Ilergmanii  (üeutsch.  mil.  Zeilsch.,  1882)  a  vanté  la 
Ouate  ou  la  tarlatane  imprégnée  d’une  solution  de 
sublimé  pour  le  pansement  des  plaies,  et  G.  Walcher 
{Centralbl.  f.  Chir.,  1883)  la  paille  de  bois  tendre  au 

sublimé. 

Kiimmel  (de  Hambourg)  emploie  les  sacbets  de  sable 
Ou  de  cendre  qu’on  plonge  le  jour  avant  do  s’en  servir 
•^ans  une  solution  de  sublimé  (Semaine  méd.,y.  '78, 
^881).  Bi'uns  (de  Tubingen),  Von  Bergmann,  Mikulicz 
(de  Gracovic),  etc.,  sont  également  partisans  des  pan¬ 
sements  au  sublimé,  qu’ils  se  servent  de  paille  do 
Itois  comme  matériel  de  pansement  (Bruns),  de  sciure 
'le  bois  (.Mikulicz),  de  mousse  de  tourbe  (Leisrink,  de 
lliimbourg)  ou  de  toute  autre  substance. 

Uuoi  qu’il  en  soit,  en  employant  le  pansement  au  su- 
l^limô,  Srhede  (de  Hambourg),  sur  une  entrée  annuelle 
•le  quatre  mille  malades,  n’a  pas  eu  un  seul  cas  d’érysi- 
Pèle  depuis  trois  ans  (13'  et  l  i'  Congres  de  la  Soc. 
allemande  de  chirurgie,  Berlin,  16,  17,  18  et  l'J  avril 
1884,  1885). 

En  obslélri(|ue,  le  sublimé  a  remplacé  l’acide  phé- 
oique  dans  un  grand  nombre  de  Maternités.  Introduit 
<lans  relie  de  Paris  en  1882  par  Tarnier  il  a  donné  les 
Oicillcurs  résultats.  Voici  comment  on  procède  à  la 
Maternité. 

'foute  personne,  sage-femme,  interne  ou  autre  qui 
entre  dans  la  salle  d’accouchement  se  lave  les  mains 
•'ans  la  liqueur  de.  Van  Swioten.  I.orsqu’une  femme  arrive 
pour  faire  ses  couches,  on  lui  donne  un  grand  bain  si 
e  est  ])ossible,  mais  dans  tous  les  cas  on  lui  donne  une 
"ijection  vaginale  tiède  avec  une  solution  de  sublimé  à 
V^OUU,  on  lave  la  vulve  avec  cette  solution,  puis  on  la 
eocouvro  d’une  compresse  baignée  dans  ce  mê^me 
l'quide.  Pendant  le  cours  du  travail,  on  renouvelle  l’in- 
jection  toutes  les  trois  heures. 

E’accouchement  terminé  et  la  délivrance  faite,  on  fait 
l'ne  dernière  injection  et  une  toilette;  et  si  l’accoucbe- 
*"ent  a  été  normal,  on  se  borne  à  faire  une  toilette  trois 
"U  quatre  fois  par  jour  avec  une  solution  phéniquée  à 
V7>0  ou  1/100,  et  on  recouvre  les  parties  génitales  d’une 
•compresse  imbibée  de  la  même  solution. 

Mais  si  on  a  dû  terminer  l’accouchement  par  des  ma- 
•leuvros  opératoires,  s’il  est  resté  quehjues  débris  de 
Jl/'îmbranes  dans  l’utérus,  si  surtout  les 
fçtidcs,  on  a  recours  aux  injections  de  sublimé  a  i/-606 
*^'"'1  à  six  fois  par  jour  et  aux  compresses  au  sublime. 

Kh  novembre  1882,  plus  de  350  femmes  avaient  etc 
soumises  à  ce  traitement;  une  seule  était  morte  de  pé- 
'■‘toniie.l’jiuiopsie  montra  qu’elle  avait  euanciennement 
"ue  péritonite  dont  il  restait  de  nombreuses  traces. 
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Sous  l’iniluence  du  sublimé,  les  lochies  perdent  toute 
fétidité,  la  fièvre  tombe  et  le  travail  de  rétrocession  uté¬ 
rin  est  activé.  Dans  trois  cas  l’injection  puerpérale,  les 
injections  intra-utérines  de  sublimé  ont  été  employées 
avec  succès  (Taiinier,  De  l'emploi  du  sublimé  corrosif 
en  solution,  pendant  l’accouchement  et  les  suites  de 
couches,  in  Annales  de  gynécologie,  novembre  1882). 

En  agissant  ainsi  du  mois  de  juin  au  mois  de  no¬ 
vembre  1882,  Tarnier  n’a  vu  survenir  aucun  phénomène 
de  mercurialisation  (Voy.  Ad.  Ollivier,  Annales  de 
gynécologie,  1883). 

Paolo  Negri  a  adopté  le  même  procédé  à  la  Maternité 
de  Novare,  et  en  a  généralisé  l’emploi  pour  la  désinfec¬ 
tion  de  tous  les  objets.  Tarnier,  également,  d’ailleurs  fait 

désinfecter  aujourd’hui  toute  la  literie  qui  a  servi  pour 
un  accouchement  à  l’aide  d’une  solution  de  sublimé  ;  on 
se  sert  à  cet  effet  d’une  grande  cuve  qui  contient  la 
solution,  les  objets  sont  ensuite  lavés  à  grande  eau  pour 
enlever  l’excès  de  sublimé  et  porter  à  l’étuve. 

Paolo  Negri  ne  se  sépare  de  Tarnier  que  sur  un  point  : 
H  fait  les  injections  vaginales  mercurielles  dans  tous  les 
cas,  même  dans  les  suites  de  couches  les  plus  normales 
(Paolo  Negri,  Bu  sublimé  corrosif  dans  l’antisepsie 
puerpérale,  in  Annali  di  ostetricia,  1883,  p.  428;  et 
Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  373,  1883). 

Plus  récemment  A.  Toporski  (Du  sublimé  comme  dé¬ 
sinfectant  en  obstétrique,  in  Centrulbl.  f.  Gynïik., 
t.  I.V,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  32,  1884)  qui 
emploi  le  même  agent  de  désinfection  à  la  Maternité  de 
Breslau,  est  venu  confirmer  l’excellence  de  la  méthode 
de  Tarnier.  Ainsi,  tandis  que  jiendant  l’été  de  1882,  alors 
que  le  procédé  n’était  pas  mis  en  usage,  les  femmes  sont 
restées  en  moyenne  à  la  Maternité  11  jours  37/IÜO  après 
leur  accouchement,  elles  n’y  restèrent  pendant  le  se¬ 
mestre  d’été  en  1883,  alors  que  la  méthode  était  en 
usage,  que  8  jours  9/10. 

En  1882,  la  morbidité  avait  été  do  16,27  p.  100,  elle 
ne  fut  en  1883  que  de  7,5  p.  100,  les  malades  de  1882 
restant  20  jours  76/100  en  traitement,  celles  de  1883, 
13  jours  37/100  seulement. 

Kehrer  (Arch.  f.  Gyn'àk.,  Bd  XXII,  Heft  1,  188i)  a 
insisté  sur  les  bons  ellels  préventifs  des  injections  de 
sublimé  (solution  do  1  p.  2000  à  1  p.  4000)  chez  les 
accouchées.  Depuis  le  l"  avril  1882,  l’auteur  a  traité 
ainsi  deux  cent  vingt  et  une  accouchées;  un  tiers  seu- 
ment  à  ou  la  fièvre.  Avec  l’acide  jdiénique,  il  y  avait 
seulement  22  p.  100  do  .ses  accouchées  complètement 
exemptes  de  lièvre.  Küstner,  Hégar,  etc.,  emploient  la 
même  pratique  et  s’en  louent  beaucoup.  P'raenkel  estime 
que  les  succès  du  sublimé  sont  le  fait  de  son  action 
destructive  sur  les  gonoccus. 

A  la  Clinique  gynécologique  de  Berlin  où  les  injections 
au  sublimé  sont  pratiquées  (solution  à  1  p.  iQOO  et  à 
2  p.  1000)  on  a  eu  dix  cas  d’injection  sur  trois  cent 
trente  accouchées,  soit  3,3  p.  100  avec  deux  morts  c’est 
à-dire  0,6  p.  100,  et  cependant  il  y  a  eu  quatre  placenla 
prœma,  vingt-sept  forceps,  dix-neuf  versions,  quatre 
extractions  du  placenta  avec  la  main,  deux  accouche¬ 
ments  prématurés  artificiels  (P.  Brose,  Centmlhi  r 
Gyniik.  n»  39,  1883).  '' 

Wiedow  (/ù<d.,  n»  37,  1883)  a  donné  les  résultats  de 
l’antiseplicité  appliquée  aux  accouchements.  Sur  cent 
quaranle-cimi  accouchées  en  1880-81  il  n’y  a  eu  iiue 
deuxcas  de  morbidité,  trois  de  mortalité  ;  en  188l-82,sur 
cent  cinquante-quatre  accouchées,  trois  cas  de  morbidité 
et  trois  de  mortalité;  en  1882-83, six  cas  de  morbidité  et 
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deu.vdo  iiiurlalitù  sur  ceiil  quarantc-ijualre  aicoitcliôcs, 
mais  dans  les  trois  années  pas  un  seul  cas  de  mort  par 
lièvre  puerpérale. 

Le  sublimé  employé  en  oljstétri(|ue  a  cependant  des  ad¬ 
versaires.  Stadfeldt  {Cenlralbl.  f.  Gyiiàk.,  1 0  février  1 H8  i, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  Vil,  p.  lïiS,  18Sii  qui  a  eu  un  cas 
de  mort  à  la  suite  de  son  cm|)loi  en  injection  intra-utérine 
(il  s’agissait  d’une  jeune  femme  chez  laquelle  on  fut 
obligé  d’aller  détacher  le  ])lacenta  à  cause  d’une 
hémorrhagie)  le  repousse  comme  un  moyen  dangereux. 
Cep<mdanl  le  cas  d’empoisonnement  cité  par  Stadfeldt 
ii’esl  pas  assez  probant  pour  (|u’on  puisse  s’en  faire  un 
ap[iui  pour  repousser  le  bichiorure  de  mercure. 

'l’arnier,  A.  Toporski  et  bien  d’autres  ijui  l’ont  em¬ 
ployé  des  milliers  de  fois  n’ont  jamais  vu  survenir  d’ac¬ 
cidents.  D’autre  part,  si  la  femme  de  Stadfeldt  a  pré¬ 
senté  de  la  dégénérescence  graisseuse  des  reins  et  des 
ulcérations  du  gros  intestin,  elle  n’a  cependant  pas  eu 
de  salivation;  enlin,  il  a  été  injecté  3ü0  à  -iOO  grammi-s 
seulement  d’une  solution  à  1/1500  de  sublimé.  Dans 
de  telles  condilioiis,  pour  arriver  à  la  dose  toxique 
mortelle  ordinaire,  soit  0,15  il  faudrait  admettre  que 
!250  grammes  environ  du  li(iuide  injecté  aient  été  ab¬ 
sorbés  par  les  veines  utérines.  Cette  circonstance  s’est- 
elle  produite  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sublime  est  un  agent  antiscp- 
tiipie  précieux  dont  robslélriquc  a  retiré  les  meilleurs 
résultats.  Nous  no  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  ce 
sujet,  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  ailleurs  (Voy. 
Lavages)  d’analyser  les  résultats  de  cotte  métbode  en 
la  comparant  aux  autres  traitements. 

Emploi  du  mhlimé  contre  le  rhumatisme  chro¬ 
nique.  —  Brouardel  en  183i  {Journ.  des  counuiss.  méd. 
chir.,  t.  Il,  p.  150)  a  vanté  le  sublimé  dans  le  rhuma¬ 
tisme  ai'ticulaire  chronique.  Trousseau  a  insisté  sur 
cette  médication  et  a  conseillé  de  recourir  de  préfé¬ 
rence  aux  bains  de  sahliinè  (Thérapeulique,l.  I,  p.  ^TO, 
8*  éiL,  1870).  ll.,Vanoye  qui  a  essayé  ce  moyen  (sublimé 
à  l’inlérieur  et  à  petites  doses)  dans  vingt  cas  de  rhu¬ 
matisme  errati(|ue,  douloureux  et  opiniâtre  n’a  vu  que 
quatre  ou  cinq  insuccès.  Dans  les  autres  cas,  l’amélio¬ 
ration  a  été  rapiilo  et  durable  {Anii.  de  Ut  Soc.  de  méd. 
de  Iloulers,  1819,  in  Bull,  de  Ihér.,  t.  X.XXVl,  p.  130, 
1819). 

ülorrhéc.  —  Ozène.  —  Dans  les  olorrhées  puru¬ 
lentes  et  les  suppurations  de  la  caisse,  VVagenhaüsser 
{Berlin,  klin.  Wochenschr.,  3  décembre  1883),  Bürkner 
{Ibid.,  7  janvier  1881)  ont  obtenu  des  succès  là  où 
l’acide  borique  et  le  nitrate  d’r*'genl  avaient  échoué. 

.L-\V.  Mackeiisio  (.Maryland  .Med.  Journ.,  15  février 
1883)eniploio  une  solution  de  sublimé  à  1/900  en  pulvé¬ 
risation  dans  les  cas  de  sécrétion  nasale  abondante  et 
fétide.  En  ([uelques  jours  la  guérison  est  obtenue. 

Désinfection  des  locaux  à  raide  du  sublimé.  — 
Kumig  (de  Gœttiugue)  emploie  le  sublimé  pour  désin¬ 
fecter  les  locaux  (prisons,  hôpitaux,  etc.).  Voici  com¬ 
ment  il  opère  :  ,50  grammes  de  sublimé  sont  portés  sur 
un  réchaud,  et  l’opérateur  gagne  vite  la  porte.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  heures  ou  rentre  pour  ouvrir  les 
fenêtres,  après  avoir  pris  la  précaution  de  se  mettre  un 
mouchoir  sur  le  nez  et  sur  la  bouche.  Après  qnebjues 
heures  d’aeration,  on  peut  prati(iucr  une  petib?  fumiga¬ 
tion  soufrée  pour  neutraliser  ce  qui  resterait  de  mer¬ 
cure,  et  la  pièce  est  rendue  à  sa  destination.  Cette  dé¬ 
sinfection  qui  n’a  jamais  donné  lieu  à  aucun  accident, 
débarrasse  des  puces,  des  punaises, et, depuis  qu’il  l’em¬ 


ploie,  Komig  a  vu  disparaître  de  sou  service  l’infection 
purulente  et  l’éi'ysipéle  {Centralbl.  f.  klin.  ühirurg-t 
:  II"  1“2,  188,5). 

.UotlVN  «l’nilminiMlriUion  et  <Iohcn.  —  NoUS  serOIlS 
bref  à  cet  endroit,  renvoyant  le  lecteur  au  paragraphe 
l’iiAiiMACoi.ociK  pour  les  innombrables  formules  dont  le 
sublimé  est  l’objet.  Nous  n’indiquerons  ici  que  celles 
qui  sont  réellement  indis|icnsables  à  la  [iratique,  et  qui, 
disous-lc  aussi,  sont  .implement  suflisantes. 

La  |)remiérc  en  date  et  sans  contredit  la  meilleure 
est  la  li(|ueurdc  Van  Swieten.  Elle  renferme,  d’apres  le 
Codex  français  : 


Chaque  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  contient 
donc  2  centigrammes  de  sublimé.  La  <lose  pour  l’adulte 
est  de  1  à  2  cuillerées  par  jour  que  l’on  fait  prendre  de 
préférence  dans  du  lait,  ce  liquide  dulcifie  le  mercure 
comme  disaient  les  anciens,  et  le  fait  tolérer  plus  faci" 
lement  par  l’estomac. 

.1.  Simon  l’administre  ainsi  chez  les  enfants  ;  pour  les 
nouveau-nés,  20  gouttes  en  quatre  fois  dans  du  la'l 
(1  milligramme)  et  jusqu’à  30  gouttes  (0'J',00I5); 
dessousde  deux  ans  on  débute  par  10 gouttes  (2  grammes 
de  liipieur  ou  2  milligrammes  de  sublimé)  et  on  aug¬ 
mente  jusqu’à  3  grammes  (3  milligrammes  de  sel  mer¬ 
curiel).  Au-d(?ssus  de  cet  âge  on  donne  la  liqueur  par 
cuillerée  à  café,  une  do  sept  à  dix  ans,  deux  au  delà  de 
dix  ans,  c’est-à-dire  à  la  dose  de  0''50025  dans  lepremier 
cas  et  à  celle  do  cinq  milligrammes  dans  le  second. 

Il  est  à  remarquer  que  la  liqueur  de  Van  Swieten  de 
la])liarinacopée  anglaise  contient  un  peuplus  de  sublimé 
que  celle  de  la  idiai'inacopée  française  (0'J500129  par 
gramme);  en  Esjiagne  au  contraire,  la  lii|ucur  do  Van 
Swieten  est  plus  faible  (86  centigrammes  p.  1000  gram¬ 
mes)  (VVeuwaest,  Elude  yénérale  et  comparative  des 
pharmacopées  d’Europe  et  d’Amérique,  Paris,  1872). 
A  notre  époijue  de  cosmopolitisme,  il  y  aurait  intérêt  à 
unilier  les  dilférentes  pharmacopées  du  monde  civilisé. 

Les  pilules  do  üupuylren  ont  la  formule  suivante  : 


Pour  20  pilules. 

Chaque  pilule  renferme  1  centigramme  de  sublimé, 
2  centigrammes  d’extrait  d’opium  et  l  centigrammes 
d’extrait  de  gayac.  Oii/en  donne  do  une  à  trois  par  jour. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  formules  pour  injec¬ 
tions  hypodermiques,  albumiuates  et  peptonates  de  mer¬ 
cure  (Voy.  plus  haut). 

'Trousseau  a  conseillé  des  cigarettes  mercurielles  qm 
doivent  jouir  d’une  réelle  utilité  dans  le  cas  d’ulcérations 
syphilitiques  de  la  bouche  et  du  gosier.  Elles  se  cou- 
foclionnent  comme  suit:  avec  un  pinceau  on  recouvre  du 
jiapier  d’abord  d’une  solution  titrée  de  sublimé,  pu'® 
(|uand  celle-ci  est  sèche,  de  nitrate  de  ])otasse.  On  ob¬ 
tient  [lar  réduction  du  sel  mercuriel,  des  vapeurs  de 
mercure  métallique. 

Le  gargarisme  anlisgphililique  de  Bicord  se  composu 
do  : 

lllrliloniri!  dn  . .  5  1  10  cenligr. 

Dduoclü  do  l  igue  cl  de  mui  elle .  aOÜ  gramme». 
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Le  bain  de  sublimé  de  Trousseau  conUeiil  : 


llidilorure  do  . .  grammes. 

üissuus  dans  : 

Alcool .  «5  grammes. 


pour  un  liiiin  (Jang  j,„e  l)aignoire  en  bois)  de  lioO  litres. 

bour  les  bains  d’onfants  la  dose  s’abaisse  a  2  et 
^  grammes  de  sublimé.  Ces  bains  peuvent  servir  deux 
trois  fois. 

Le  collodion  mercuriel  sc  fait  avec  : 

C'î'loJion . 

TiM-élienUiine  de  . . 

Sublimé .  . 

(Uelioux.) 

pour  appli(iuer  sur  les  pustules  varioli<lues  dans  le  but 
lie  les  fain;  avorter.  ^ 

La  lotion  mercurielle  cosmélique  se  coni]iose  de  : 


Après  dissolution  des  sels  dans  l’eau  et  laleool, 
ajoutez  : 


La  lotion  anliseiitii/ue  se  formule  de  1  p-  pou‘' 

^  P-  lOüU,  avec  addition  d’alcool  en  quantité  appiopr 
pour  dissoudre  le  sublimé. 

Le  collyre  au  sublimé  enfin  se  prépare  avec  ; 


Oi.KATES  UE  MERCunE.  —  Eneoi'c  peu  connus  en  P  rance 
en  Europe  les  oléates  ont  reçu  une  application  gene- 
•■ole  aux  Etats-Unis.  L’oléate  de  mercure  est  le  plus 
«"•ployé  ;  il  renferme  jusqu’à  20  p.  100  de  son  poids 
•M’oxyde  de  mercure.  11  est  certain  que  cette  forme,  qui 
Pfésentc  un  composé  délini  sous  forme  d’un  liiiiment 
"oiurel,  p.mt  rendre  des  services  dans  la  syphilis  et  tous 
*es  accidents  peauciers  de  cette  maladie. 

Marshall  {Pliiladelphia  Medical  Heports,  IW)  » 
lu-éconisé  l’emploi  de  l’oléate  double  de  mercure  et  de 
'"orphine  dans  les  alfeclioiis  douloureuses  de  la  peau. 
P’ormiate  de  mercure.  —  Suivant  Zeissl  (H  «en. 

Press,  ii“  5,  ISSd)  le  formiate  de  mercure  en  in- 
iootions  sous-cutanées  est  aussi  boa  dans  la  syphilis  que 
^0  sublimé.  En  vingt  jours,  il  arrive  à  obtenir  la  ispa- 
*■'11011  des  accidents.  Cet  agent  qui  a  ravaiilage  de  se 
■dissoudre  dans  l’eau  et  de  ne  coûter  qu’un  prix  modéré, 
donne  que  rarcincnl  lieu  à  des  accidents  locaux.  ^ 
D’après  Scliütz,l’ttnifc  de  mercure  est  un  sel  la«"«  " 
Pi’éparer  et  favorable  pour  jiratiquerles  '*'j««*'«”® 
‘‘«riniques.  11  jouirait,  suivant  le  même 
"•èmes  avantages  que  les  autres 

«eruit  lieu  à  aucun  accident  local.  Binz  j,  (Conares 

'«  même  objet  le  cyanide  de  mercure  (  g  .  . 

*<<■'  médecil  interne,  congrès  tenu  a  NN.tsbaden, 
«'■l’il  1S85). 


.ni!;KC:i  itiAi.io»>.  —  1“  Mercurialis  annua  L.  (Foi- 
rolle,  Leusette,  llamberge.  Vignette,  Ortie  bâtarde.)  — 
C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  qui  se  rencontre 
partout  en  Europe  dans  les  terrains  incultes,  pierreux, 
dans  les  décombres,  dans  les  lieux  cultivés;  elle  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Eupliorbiacées,  aux  Eupliorbiaeées 
uniovulées,  et  à  la  série  des  Jatropliées  ou  Médieiniers. 

Sa  racine  est  blanche,  fibreuse  ;  sa  tige  est  cylindrique, 
dressée,  glabre,  verte,  haute  de  3ü  à  50  centimètres,  ra¬ 
meuse  dès  la  base,  à  rameaux  opposés  et  dressés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées 
ovales,  lancéolées,  dentées  sur  les  bords,  légèrement 
ciliées  et  d’un  vert  clair. 

Les  Heurs  sont  vertes,  petites,  apétales,  dioïques,  et 
paraissent  de  juin  à  octobre.  Los  Heurs  mâles  sont  dis- 
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posées  en  petits  paquets  sur  des  épis  axillaires,  longs, 
grêles  et  redressés. 

Leur  périanthe  est  simple  à  trois  folioles  aiguës,  à  pré- 
floraison  valvaire. 

Les  étamines,  au  nombre  de  8-12,  ont  leurs  filets  tili- 
fornies,c.xserlcs  et  dcsantlièrcs  globuleuses,  à  deux  loges 
presque  indépendantes  l’une  de  l’autre,  s’ouvrant  par 
une  fente,  horizontale. 

Les  fleurs  femelles  sont  axillaires,  brièvement  pédon- 
culées,  et  formées  d’un  périanthe  trimère  analogue  à 
celui  des  fleurs  mâles,  parfois  â  quatre  ou  cinq  sépales, 
d’un  ovaire  hérissé,  sessile,  accompagné  de  deux  appen¬ 
dices  alternes  avec  l’ovairc,à  deu.x  loges  renfermant  cha¬ 
cune  un  seul  ovule  descendant,  à  micropyle  supérieur  et 
extérieur  coiffé  d’un  obturateur.il  est  surmonté  d’unstyle 
à  deux  branches  légèrement  dcnticulées  et  divergentes. 
On  trouve  parfois  un  ovaire  â  trois  lobes  et  trois  styles. 

Le  fruit,daiis  ce  cas, est  une  capsule  â  trois  coques,  et  il 
rappelle  alors  celui  du  ricin,  dont  il  a  les  épines,  mais 
.rénéralcment  il  est  à  deux  coques  bivalves,  renflées  et 
couvertes  d’uii  petit  nombre  de  poils  blanchâtres,  raides. 
Chacune  de  ces  coques  renferme  une  seule  graine  légè¬ 
rement  arillée  vers  le  micropyle. 

La  mercuriale  exhale  une  odeur  fétide,  sa  saveur  est 
amère,  salée  et  très  désagréalilc.  On  emploie  la  plante 
entière  que  l’on  doit  récolter  avant  la  floraison,  parce 
que  â  cetfc  époque  elle  est  beaucoup  moins  active. 
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Ell(!  l'tMifci’iiio  ilo  la  güintiie,  do  rallniiiiiiio,  iiiio  nia- 
liôre  grasse  incolore,  de  la  cliloropliylle  et  un  priiiciiie 
amer  soluble  à  la  fois  dans  Ttniu  et  dans  l’alcool,  dont  la 
saveur  est  très  |)rononcéc,  mais  dont  l’action  purgative 
est  peu  énergique. 

Elle  renferme  en  outre  un  principe  colorant  bleu,  et 
son  suc  bleuit  le  papier  do  tournesol.  Iteicliardt  en  a 
retiré  une  substance  buileuse,  d’odeur  nauséaliondo, 
alcaline,  très  avide  d’eau,  bouillant  à  iiO",  se  transfor¬ 
mant  à  l’air  en  une  résine  de  consistance  bulyreusc,  sub¬ 
stance  qu’il  prit  pour  un  alcaloïde,  et  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  mercnriaüne. 

Les  travaux  subséquents  de  Ern.  Schmidt  et  G.  Faass 
{Bulletin  de  l'Acad.  roji.  de  Belgique,  187!))  ont  dé¬ 
montré  ((ue  cotte  base  est  absolument  identique  à  la 
métliylamine.  Us  l’obliennent  en  distillant  la  plante  par 
)iorlions  de  l.'j  à  20  kilogrammes  avec,  de  la  chaux  et  de 
l’eau,  transforment  la  base  mise  en  liberté  en  chloro- 
platinate  (|u’ils  purifient  par  cristallisation.  Les  cblor- 
hydrate,  sulfate,  oxalate  et  chloraurate  de  la  métby- 
lamine  et  do  la  mercurialine  no  présentent  aucune 
did'érence. 

Pour  acbeverd’établir  l’identité  de  ces  deux  composés 
les  auteurs  ont  comparé  leur  action  sur  l’éther  oxali((ue 
et  celle  do  leurs  sels  sur  le  cyanate  do  potassium.  Ils  ont 
ainsi  obtenu  la  dimercurialinoxamide  (|ui  ne  dilfère  pas 
do  la  diniéthyloxamide  et  la  mcrcurialinurée  identii|uc 
avec  la  dimétiiylurée.  Us  admettent  qu’il  existe  en  même 
temps  de  la  diméthybimine  ou  de  la  trimétliylamine. 

La  mercuriale,  pour  jouir  de  ses  propriétés  laxatives, 
doit  être  administrée  fraîcbement  cueillie,  car  par  sa 
dessiccation  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  son  acti¬ 
vité. 

La  seule  préparation  de  mercuriale  inscrite  au  Godex 
est  le  meliilc  que  l’on  prépare  avec  : 


Mcrcuriiite  siïclio . . .  ^rainriK’s, 

Eau  dislilido .  tOÜO  — 

ïliot .  lUW  — 


Faites  infuser  la  plante  dans  l’eau  pendant  douze 
beures,  exprimez  fortement  ;  lai.ssez  déposer,  décantez  et 
faites  un  mellite  marquant  1,27  au  densimètre.  Glarifiez 
au  papier  et  passez.  Doses  :îl)  à  100  grammes  comme  laxa¬ 
tif.  Employé  en  lavement . 

2“  La  Mercuriale  vivace,  M.perennis  L.(M.  des  bois, 
M.  de  montagnes.  Clou  de  ebien)  se  rencontre  dans  les 
bois  couverts,  les  taillis,  et  se  distingue  de  l’espèce 
précédente  par  sa  tige  simpL^  unie  supérieurement,  par 
ses  feuilles  d’un  vert  foncé,  devamant  bleues  i\  la  dessic¬ 
cation,  jiar  ses  fleurs  femelles  longuenKmtpédonculées, 
et  par  son  rhizome  grêle  traçant.  Elle  m^  lenfermt!  pas 
de  suc  laiteux.  Les  feuilles  sèches  traitées^  par  l’eau 
lui  abandonmmt  une  matière  colorante  bleue  passant  au 
rouge  sous  l’inlluonce  des  acides,  mais  (pii  est  délimite 
par  les  alcalis. 

l'iiniiioi  niéiiicai. —  Dline  a  reproduit  l’idée  absurde 
des  anciens  qui  attribuaient  à  la  mercuriale  de  pouvoir 
déterminer  le  sexe  fies  enfants.  Hippocrate  vante  la 
mémo  plante  dans  les  maladies  des  femmes;  il  l’or¬ 
donnait  pour  provoquer  les  règles  et  favoriser  la 
parlurilion,  en  boisson,  fomentations  et  même  sous 
forme  de  possaires.  Les  Arabes  imitèrent  le  père  ,lo  la 
médecine. 

Mais  à  coté  de  ces  applications  ou  ridicules  on  d’une 


utilité  iloutcuse,  les  anciens  n’avaieiit  pas  méconnu  les 

réelles  propriétés  médicinales  de  la  mercuriale.  La  seule 

propriété  de  cette  plante,  en  effet,  est  peut-être  son  ac¬ 
tion  purgative.  Encore  faut-il  spécifier  avec  Gazin.qu*^ 
la  mercuriale  perd  cette  propriété  une  fois  desséchée  ou 
cuite.  11  faut  donc  remjdoyer  fraîche  si  l’on  veutobtcni 
des  effets  purgatifs.  .  , 

Toutefois,  cette  idante  apiiartiont  aux  Euphorbiacccs, 
et  llcrguis,  Murray,  Drassavole,  n’ont  peut-être  po'® 
exagéré  on  la  disant  dangereuse.  Si  donc  on  ompl®'® 
son  suc  frais,  préparation  de  beaucoup  la  plus 
on  fera  bien  de  surveiller  son  action  et  de  commence 
par  une  dose  faible. 

Linné  donnait  la  mercuriale  comme  hypnotique;^' 
bois  (de  Koclieforl)  lui  accorde  des  vertus  diurétique  • 
Les  anciens  (Dioscoride,  Galien,  Oribase , 
d’Égine,  etc.),  radministraient  dans  Vhydropisieoo  pa 
suite  de  ses  propriétés  [lurgatives,  et  peut-être  d>ui 
tiques  (’?)  elle  a  pu  réellement  donner  de  bons  résulta  s. 
Le  vulgaire  s’en  sert  pour  purger  les  femmes  enceinte  ^ 
combattre  la  sécrétion  lactée  quand  les  femmes 
doivent  pas  nourrir,  en  cataplasmes  sur  le  ventre  po® 
favoriser  ou  rappeler  les  lochies,  sur  la  tête  des 
pour  rappeler  les  croûtes  de  lait,  etc.,  dernières  app* 
calions  to|nques  i|ui  montrent  ses  effets  irritatifs. 

Aujourd’bui  on  se  borne  à  prescrire  le  miel  de  mei® 
riale  en  lavement  à  la  dose  de  30  à  00  grammes. 

La  mercuriale perennis  L.  est  beaucoup  plusirritan  e 
et  se  rapproche  à  cet  égard  du  suc  Acre  des  plus  acie 
des  Euphorbiacêes.  Sloanc  lui  a  vu  causer  des  vouiis- 
soments  et  de  la  superpurgation,  une  chaleur  venir® 
brûlante,  des  convulsions  et  la  mort.  G’est  cette  espèce 
que  Gesner  a  accusée  de  produire  la  salivation. 

La  mercuriale  vivace  contient  une  matière  coloram® 
analogue  à  celle  du  tournesol  ([ui  pourrait  la  fa"'® 
employer  en  teinturerie. 


-  k.tni.Mii.in  (Ein|)ire 

magne,  Wurtemberg).  —  Getlo  station  du  Wiïrtenibcio 
se  trouve  dans  les  environs  (1200  métrés)  de  la  pcD 
ville  de  Mergentheim,  si  célèbre  par  son  château  qu> 
de  1.720  à  1800  le  siège  de  l’ordre  Teulonique.  De  m®*!* 
que  la  ville,  les  bains  de  Karlsbad  dont  la  clientèle  e^^ 
assez  nombreuse,  sont  bâtis  dans  la  riante  et  ® 
lée  de  la  Tauber,  remarquable  par  la  salubrité  et 
douceur  égale  de  son  climat.  j 

■'UabiiNMrmeni  nieriiiui.  —  L’établissement  îlj®’’"’? 
ou  Karhaus  dont  la  création  ne  remonte 
1853,  comprend  deux  corps  de  bâtiments  reliés  en 
eux  par  une  vaste  Irinklialle;  il  possède  une  installaH®' 
bydrominérale  en  rapjiort  avec  les  progrès  de  la  8®'®''^^ 
et  se  trouve  largenumt  alimenté  jiar  une  seule  soui 
minérale  d’un  débit  de  1587  hectolitres  par  vingt-q®®  ' 


heures.  [ 

Source.  —  Découverte  en  1820  par  un  1’®''!’®'’  ^ 
exploitée  quehiues  années  plus  tard,  la  source  alherru 
et  chlorurée  sodique  forte  <lc  Mergcntbeirn  se  ®®”'î'||j, 
Karlsquelle  ou  soui'ce  de  Gharlos.  Celte  fontaine  J®‘ 

;i  170  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d| 
terrain  calcaire  stratifié  {Musrhelhalli,  gyp®®’ 
mie,  etc.),  à  la  température  de  I0",5  G.;  claire,  t®®"®!'’ 
rente  et  limpide,  son  l'au  dont  le  poids  spécifique  ® 
le  1,017  n’a  pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  sai 
iv(!C  un  arrière-goût  d’amertume.  D’après  l’analyse 
C,.| .  nmsix  ,?ll . f.....>.,.1,.m,rincines  èlèuielltalHS 
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Eau 


1000  gramuies. 


Carhoiinlo  do  chaux. 


Gaz  acido  carbonique  libre  ot  demi  combiné.  000  cent.  cub. 


Eetle  analyse  présenlc,  au  point  de  vue  des  proportions 
des  éléments  minéralisateurs,  une  très  grande  diffé- 
■■ftnee  avec  celle  de  Lieljigqui  avait  fixé  à  13  grammes 
Seulement  la  somme  des  principes  minéralisateurs. 

A  répo(|ue  où  fut  faite  l’analyse  de  ce  chimiste,  e’est- 
a-dirc  en  1853,  la  source  captée  d’une  façon  très  incom¬ 
plète  se  mélangeait  à  des  eaux  douces;  ainsi  s’explique 
les  résultats  fort  dilférents  qui  existent  enlre  la  pre- 
eoière  et  la  dernière  analyse  de  la  Karlsquelle. 

l'impioi  théraponiii|uf‘.  —  L’eau  atlierinale  et  chlo- 
'’iirée  sulfatée  de  Mcrgentlicim  s’emploie  intus  et  cjcti'dj 
ses  propriétés  physiologiques  et  scs  applications  théra¬ 
peutiques  dérivent  de  sa  minéralisation  aussi  riche  que 
•’emarquable.  Ainsi,  grâce  aux  sulfates  qu’elle  renferme, 
eetle  eau,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  verres,  agit  éner- 
8>quement  sur  la  muqueuse  de  l’appareil  digestif  et 
provoque  des  effets  purgatifs,  tandis  qu’elle  doit  au 
chlorure  de  sodium  ses  propriétés  reconstituantes  et 
altérantes  et  son  action  marquée  sur  la  peau.  Le 
lymphatisme  et  la  scrofule  avec  tout  son  grand  cortège 
^Ic  manifestations,  les  engorgements  hépato-spléniques 
cl  les  accidents  si  variés  de  la  pléthore  abdominale, 
Içlles  sont  les  principales  maladies  qui  forment  la  spé¬ 
cialisation  de  ce  poste  thermal. 

ha  saison  thermale  commence  le  15  mai  pour  se  pro¬ 
longer  jusqu’au  le''  octobre;  la  durée  de  la  cure  est  de 
''"igt  à  vingt-cinq  jours, 
h’eau  do  Mergenthcim-Karlshad  s’exporte. 


Bcntli.  —  Cette 

plante,  qui  croit  au  Bengale  et  sur  la  côte  de  Cororaan- 
'icl,  appartient  à  la  famille  des  Labiées. 

C’est  un  arbuste  dont  le  tronc  est  parfois  aussi  gros 
*loe  le  bras;  son  écorce  est  crevassée  et  s’enlève  £ 
pièces  irrégulières. 

hes  jeunes  branches  sont  arrondies  et  duveteuses, 
hes  feuilles  sont  entières,  pétiolées,  ohlongucs,  ar- 
l'ondies  à  la  base,  rugueuses  et  opposées. 

hes  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  s 
vent  composées,  verlicillées  et  blanches. 

l'C  calice  est  ovale,  gibheux,  bilabié,  duveteux,  a 
‘cois  ou  quatre  dents.  .  , 

La  corolle  gamopétale  a  son  tube  aussi  long  que  le 
^“lice,  et  son  limbe  à  quatre  divisions  presque  égales, 
“  deux  lèvres  étalées  ou  recourbées.  ,  .  ,  ,  . 

hes  étamines,  au  nombre  de  deux,  parfois  de  trois  ou 
"lc>c  quatre,  ont  leurs  filets  bifides  et  chacune  de  leurs 
divisions  porte  une  anthère  ovale  et  à  une  seule  loge. 

ï/ovairo  est  à  quatre  loges  renfermant  quatre  ovules 
“nairopes,  ascendants  à  style  gynobasique. 
thérapeutique. 


Le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines  qu’enveloppe  le 
calice  persistant. 

Les  feuilles  de  celte  plante  ont  une  odeur  camphrée, 
amère,  analogue  à  celles  de  la  sauge  officinale,  mais 
plus  développée.  Elles  en  présentent  du  reste  toutes 
les  propriétés.  Sous  le  nom  de  kafur  ka  patta,  c’est- 
à-dire  feuilles  de  camphre,  les  indigènes  les  emploient 
en  infusion  contre  les  ulcères  de  la  gorge,  les  aphthes, 
et,  d’après  Bama  Charn  Bose,  elles  posséderaient  la’ 
propriété  do  diminuer  ou  même  d’arrêter  la  sécrétion 
lactée. 

Le  Meriandra  strobiliferaBcnth.  présente  les  mêmes 
propriétés  thérapeutiques. 

—  Voy.  Bains  de  la  reine. 


pkrtiom.r  Nees.  —  Cet  arbre, 
originaire  do  l’Amérique  tropicale  et  qui  se  rencontre 
dans  les  forêts  du  Para,  à  Maypure,  appartient  à  la 
famille  des  Lauracées,  série  des  Cryptocaryées.  Les 
branches  sont  lisses  et  angulaires  quand  elles  sont 
jeunes.  Quand  l’écorce  est  vieille  elle  se  fendille  longi¬ 
tudinalement  et  se  crevasse  en  travers. 

Les  feuilles  sont  alternes,  de  12  à  18  centimètres  do 
long  sur  4  à  5  centimètres  de  large,  oblongues,  aiguës  à 
la  base,  lisses,  coriaces,  luisantes,  à  nervures  pennées. 

Les  fleurs  disposées  eu  paniculos  axillaires  sont  dioï- 
ques.  Elles  sont  lisses  ainsi  que  leurs  pédoncules.  Le 
périanthe  gamophylle  est  à  six  divisions  égales,  à  tube 
obeonique.  11  est  persistant. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  douze,  dont  trois 
plus  antérieures  sont  stériles,  à  filets  distincts,  à  sommet 
cordé  lancéolé.  Les  neuf  étamines  fertiles  sont  disposées 
sur  trois  rangées.  Les  trois  pl us  intérieures  son  t  extrorses, 
et  munies  de  doux  glandes  globuleuses,  basilaires  et 
lalérales.  Les  six  extérieures  sont  introrsos.  Los  anthères 
ont  quatre  logettes,  superposées  par  paires,  chacune 
d’elles  s’ouvrani  par  un  panneau  qui  se  relève  à  rémis¬ 
sion  du  pollen.  î/ovaire,  enfermé  dans  le  réceptacle 
infundiliformo,  est  libre,  à  une  seule  logo,  renfermant 
un  seul  civule,  descendant,  anatrope,  avec  le  micropyle 
supérieur.  Le  style  est  simple.  Le  stigmate  est  déprimé, 
capité. 

Le  fruit,  qui  ressemble  aune  petite  figue,  est  une  baie 
entourée  par  une  sorte  de  sac  ligneux,  dont  le  bord 
épais,  tronqué,  représente  le  limbe  caduc  du  périanthe. 
11  renferme  une  seule  graine,  avec  un  gros  embryon  dé¬ 
pourvu  d’albumen,  à  cotylédons  plans  convexes  et 
charnus,  à  radicule  supère. 

L’écorce  de  cet  arbre  qui  porte  au  Brésil  le  nom  de 
Casca  preliosa  Canelilla,  pao  pretiosa,  Perciora,  a  une 
odeur  très  douce,  une  saveur  fort  agréable  qui  rappelle 
celle  de  la  cannelle  et  à  la  fois  des  fleurs  d’oranger  et  de 
l’essence  de  bergamotte.  Les  indigènes  l’emploient  dans 
le  traitement  des  catarrhes,  des  hydropisies,  des  affec¬ 
tions  rhumatismales  ou  syphilitiques. 

1- ERREA  L.  —  Cct  arbre,  originaire  de 
l’Inde  et  très  commun  dans  les  forêts  de  la  basse  Oochin- 
chine  et  du  Cambodge,  est  rangé  dans  la  famille  des  Clu- 
siacées,  tribu  des  Mammées.  Ses  feuilles  sont  longue¬ 
ment  pétiolées,  opposées,  simples,  réfléchies,  linéaires, 
oblongues,  longuement  acuminées,  épaisses,  coriaces, 
brillantes  en  dessus,  recouvertes  au-dessous  d’une 
poussière  cireuse,  entières  et  pwininerves.  Les  fleurs 
III.  —  42 
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sont  grandes,  axillaires,  solitaires,  hermaphrodites  et 
létramères. 

Calice  à  (juatre  sépales  imbriqués,  accrescents  et  per¬ 
sistants,  orbiculaircs,  concaves,  ciliés  et  légèrement  pu- 
bescents. 

Corolle  jaunâtre  à  quatre  pétales  larges,  arrondis,  un 
peu  chiffonnés  et  imbriiiués,  persistants  sous  le  fruit. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  disposées  on  tête 
arrondie,  ont  leurs  filets  libres,  filiformes,  allongés, 
recourbés  dans  le  bouton  et  des  anthères  petites,  sub- 
globuleuscs,  à  deux  loges  s’ouvrant  par  deux  fentes  lon¬ 
gitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  biloculaire,  ovale  lancéolé  et  ren¬ 
ferme  dans  chaque  loge  deux  ovules  ascendants,  colla¬ 
téraux,  à  micropyle  extrorse  et  infère. 

Le  style  qui  dépasse  les  étamines  est  terminé  au  som¬ 
met  par  une  large  tête  stigmatifère,  bilobée. 

Le  fruit,  presque  uniloculaire,  est  ovale  lancéolé, 
ligneux,  coriace  et  s’ouvre  en  quatre  valves. 

Les  graines,  au  nombre  de  une  à  quatre,  n’ont  pas 
d’arille.  L’embryon  sans  albumen  est  formé  de  cotylé¬ 
dons  charnus,  épais,  plans  convexes,  à  radicule  courte  et 
infère. 

C’est  un  des  arbres  les  plus  remarquables  par  son 
j)ort,  son  feuillage  dense,  ses  jeunes  feuilles  purpurines 
et  la  beauté  de  ses  fleurs.  Aussi  est-il  cultivé  près  des 
pagodes  et  des  bonzeries.  Son  bois  presque  sans  aubier 
est  rouge  foncé,  très  dense,  lourd,  susceptible  d’un  beau 
poli. 

€  L’écorce  de  cet  arbre  laisse  exsuder  i)ar  incisions 
un  suc  résineux.  L’écorce  de  la  racine  présente  un  épi¬ 
derme  brun  rougeâtre,  consistant  en  un  certain  nombre 
do  rangées  de  cellules  en  forme  de  briques  remplies  de 
résine.  En  dedans  on  remarque  un  nombre  variable  de 
cellules  analogues,  jaunes  par  réfraction,  contenant  un 
suc  résineux.  Les  rayons  médullaires  sont  jaunes  et  ré¬ 
fractent  la  lumière.  Les  vaisseaux  laticifères  sont  nom¬ 
breux  et  grands.  Cette  écorce  est  faiblement  astringente 
et  légèrement  aromatique.  Elle  ne  présente  pas  l’amer¬ 
tume  que  lui  attribue  la  pharmacopée  de  l’Inde.  » 
(W.  Dymock,  Notes  on  ind.  Drugs.)  Elle  est  employée 
dans  l’Inde  en  infusion  et  en  décoction  comme  tonique. 

Les  fleurs  dont  l’odeur  est  forte  constituent  les  Nage- 
sur  ou  Nag-Jeesar  des  bazars  de  l’Inde.  Elles  passent 
pour  posséder  des  propriétés  stimulantes,  mais  on  les 
utilise  surtout  comme  parfum  et  dans  les  arts  pour 
teindre  la  soie.  Leur  importance  médicale  est  peu  con¬ 
sidérable. 

Les  fruits  sont  âcres  et  purgiflifs  et  les  feuilles  ren¬ 
ferment  une  grande  proportion  do  substance  niucilagi- 
neusc. 


et  .’MKTAI.I,OTIIKn4I>IR . 

—  üès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  attribué  aux  pla¬ 
ques  métalliques,  plomb,  cuivre,  or,  etc.,  appliquées 
sur  la  peau  des  propriétés  curatives  dans  une  foule  de 
maux,  et  en  particulier  dans  les  troubles  nerveux.  C’est 
ainsi  qu  au  (Lre  de  Jenniiigs  (OscAn  Jennings,  Compa¬ 
raison  des  effets  de  divers  traitements  dans  l'hystérie, 
precedee  d  une  esqvùsse  historique  sur  la  métallothé¬ 
rapie  Thèse  de  Paris,  iniS,  n»  335),  Aristote,  Gal- 
hen,  Paul  d  ügine,  Aetius,  Marcellus  Epicurus,  Alexan¬ 
dre  de  Tralles,  Paracelse,  Van  llehnont,  Pierre  d’Albano 
attribuaient  a  cette  niethodo  de  nombreux  succès  théra¬ 
peutiques.  Galien,  Paul  d  Egme,  Van  Ilelmont  se  ser¬ 
vaient  des  plaques  de  plomb  comme  anaphrodisiaque  ; 


au  siècle  dernier  les  amulettes  de  Saturne  étaient  d’un 
usage  ))opulaire  dans  les  accouchements  ;  Marcellus 
Epicurus,  Alexandre  de  Tralles,  Pierre  d’Albano, 
employaient  les  plaques  d’or  contre  les  douleurs  ;  les 
plaques  de  cuivre  étaient  employées  au  même  usage 
par  les  contemporains  d’Aristote.  Dans  l’Inde  on  re¬ 
trouve  une  coutume  analogue,  et  nombre  de  populations 
sauvages  se  couvrent  le  corps  d’amulettes  métalliques 
pour  éviter  les  maladies.  Mais  toutes  ces  pratiques 
étaient  empreintes  de  la  plus  grossière  superstition, 
car  on  attribuait  l’efficacité  de  ces  plaques  de  métal 
bien  moins  à  leur  constitution  chimique  qu’à  des  vertus 
magiques. 

Au  siècle  dernier,  époque  du  triomphe  du  magné¬ 
tisme  animal,  l’emploi  de  l’aimant  devint  une  pra¬ 
tique  à  la  mode. 

Dés  1751,  Lenoblo  avait  fait  préparer  des  aimants 
artificiels  destinés  à  la  curation  des  maladies.  Vers 
1774,  le  père  Dell  se  guérit  par  ce  moyen  d’un  rhuma¬ 
tisme,  et  guérit  une  dame  d’une  cardialgie  chronique. 
Vint  le  célèbre  Mesmer  et,  avec  lui,  le  baquet  et  les 
tables  tournantes  et  les  applications  d’anneaux  magné¬ 
tisés.  Bauer  (de  Vienne)  publia  (|u’il  avait  été  guéri  en 
quelques  semaines  d’une  opbtbalmie  opiniâtre,  grâce  à 
l’aimant.  Ostcrwald,  directeur  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces  de  Munich,  frappé  de  paralysie,  attribua  sa  guérison 
à  ce  moyen.  D’autres  médecins,  Unzer,  Itollen,  Hein- 
sius,  \V(djor,  publiaient  des  cures  semblables,  tout  en 
avouant  qu’on  n’obtenait  pas  toujours  la  guérison  à  l’aide 
de  ce  moyen  (cités  par  Virey,  Dict.  en  60  vol-,  afl* 
Magnétisme  animal,  t.  X.XLV,  p.  463,  1810). 

Mauduyt,  Audry  et  Tbouret  dans  leur  llapport  à  lo> 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  (1781)  et  relatif 
aux  expériences  des  aimants  de  Lenoble  avaient  éga¬ 
lement  confirmé  les  heureux  effets  des  applications 
aimantées  et  métalliques  sur  les  points  douloureux. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Perkins  en  Amérique. 
Franck  (de  Vilna),  Wiehinann,  d’Espine  (d’Aix),  firent  à 
leur  tour  usage  des  plaques  métalliques  (VViCHMANN, 
Ideen  zur  Diagnostik,  llannovcr,  t.  T'',  p.  159,  1800; 
—  Despine,  Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  320,  1878).  Perkins 
inventa  des  aiguilles  de  métal  diflérent  qu’oii  pronae- 
nait  sur  les  parties  douloureuses  de  la  peau  pour  fair® 
disparaître  les  douleurs.  C’est  là  \e  perkinisme  qui  c®’’ 
une  si  grande  vogue,  et  que  Héroldt  et  Rafüe  perfec¬ 
tionnèrent  à  Copenhague  (cités  par  Alideut,  Éléments 
de  thérapeutique,  t.  Il,  p.  521,  1826). 

D’après  Monard  {La  métallothérapie  en  1820, 
Lyon  médical,  1880),  C.-H.  Despine  aurait,  dès  1820, 
trouvé  à  peu  près  tous  les  effets  métalloscopiques  con¬ 
nus  aujourd’hui  chez  les  hystériques,  Despine  {Observ- 
de  médecine  pratique  aux  eaux  d' Aix-en-Savoie > 
Annecy,  1838,  124  et  2.53)  aurait  fait  cesser  et  ramonci’ 
des  spasmes,  la  sensibilité,  la  motilité  à  l’aide  des  appfi" 
calions  métalliques  et  de  l’usage  interne  de  l’or,  rcnfiaC' 
quant  que  sur  celles  qui  désiraient  l’or,  le  fer,  le  zinc, 
le  cuivre  avaient  une  action  absolument  différente.  D 
n’y  a  pas  juseju’au  (rans/’ert  que  n’ait  entrevu  Despine, 
qui  avait  compris  que  les  phénomènes  qu’il  produisait 
étaient  d’ordre  électrique,  puisque,  dit-il,  «  l’électricije 
en  aigrettes,  en  étincelles  et  en  commotion  produit  le 
même  effet  que  l’or  » . 

Mais  tous  CCS  faits  étaient  tombés  dans  l’oubli,  quand 
Burq  vint  les  ressusciter  et  les  élargir  en  1850  {Note 
pour  servir  à  l'histoire  des  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques  des  armatures  métalliques  ou  de  cer- 


MÉTA 


tdins  métaux  sur  les  paralysies  du  sentiment  ou  anes¬ 
thésies,  in  Acad,  des  sciences,  4  février  fS50,  et  Thèse 
de  IViris,  7  février  1651).  liurq  combattit  trente  ans  pour 
ees  idées,  et  il  mourut  juste  assez  tard  pour  en  avoir  vu 
le  triomphe. 

Qu’affirmait  Burq? 

L’application  de  plaques  métalliques  sur  une  partie 
'“nitée  de  la  surface  du  corj)3,  disait  cet  esprit  tenace, 
est  capable  de  faire  cesser  les  paralysies  de  la  sensi¬ 
bilité  et  de  la  motilité  produites  par  l’iiystérie  ;  le  métal 
Çurat(mr  n’est  pas  applicable  indistinctement  à  toutes 
les  personnes  ;  telle  est  sensible  à  l’or  qui  ne  l’est  ni  au 
cuivre,  ni  au  fer,  et  réciproquement,  et  de  ces  applica¬ 
tions  métalliques  extérieures,  Buiaj  concluait  à  l’admi- 
uistration  à  l’intérieur  des  préparations  métalliques,  qui 
jpuissaient  ainsi  de  la  propriété  de  ramener  la  sensibi- 
jité  et  la  chaleur.  La  raétalloscopie,  comme  le  dit 
llujardin-Beaumetz,  conduisait  à  la  métallothérapie. 

Au  nom  de  la  Société  de  biologie  et  sur  la  proposi- 
lion  de  Claude  Bernard,  Charcot,  Luys,  Dumontpallier, 
puis  Landolt,  Gellé  et  Begnard  furent  chargés  de  véri- 
lier  les  faits  avancés  par  Burq  (Voy.  Dümontpai.lier, 
La  niétallothérapie  ou  le  liurijuisme,  in  Gaz.  rnéd.  de 
Paris,  p.  201,  1877,  et  p.  419,  436  et  450,  1878;  — 
Union  médicatc,  1879). 

Voyons  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces  émi- 
uents  médecins. 

En  appliquant  une  plaque  métallique,  une  pièce  de 
•upnnaie  par  exemple,  sur  une  hystérique  atteinte  d’iié- 
Ipianosthésie  permanente,  le  retour  à  la  sensibilité  s’ef- 
•ectuc  en  l’espace  de  dix  à  vingt  minutes  dans  une  zone 
uc  quelques  centimètres  autour  de  la  plaque  métal- 
'fiue.  Ce  retour  à  la  sensibilité  est  précédé  de  picote- 
•  juents  et  de  troubles  dans  la  perception  des  sensations 
(uysesthésie).  En  même  temps  la  circulation  s’active 
(Une  piqûre  ne  donnait  rien  antérieurement,  elle  fait 
Juillir  le  sang  maintenant),  la  température  s’élève  (con¬ 
statée  avec  le  thermomètre)  et  la  force  augmente  (me- 
sprée  avec  le  dynamomètre).  Peu  à  peu  la  zone  esthé- 
sique  s’agrandit,  et  le  membre  entier  d’abord,  puis  tout 
®  _côté  du  corps  reprend  sa  sensibilité.  11  survient  à  la 
Suite  des  jdiénomèncs  généraux  de  fatigue  et  de  brise- 

uient. 

La  sensibilité  générale  n’est  pas  seule  susceptible 
..  .pu  ninsi  rappelée;  il  en  est  de  même  pour  la  sen- 
sinlité  particulière  à  chaque  organe  des  sens  (goût, 
uorat,  vue,  ouïe).  Ainsi  une  moitié  de  langue,  complc- 
cment  insensible  à  la  coloquinte  avant  l’expérience, 
uevint  bel  et  bien  sensible  après  l’application  d’une 
Pl^ue  de  fer  sur  l’organe. 

^  Enfin,  les  malades,  chez  lesquelles  les  plaques  d  or 
uussissaient,  restaient  insensibles  aux  plaques  de  fer, 

U  zinc  ou  de  cuivre. 

De  niûmc  lorsque  le  fer  ramenait  la  sensibilité,  lor 
j,®slait  impuissant  à  produire  le  même  effet,  ou  bien 
Uction  de  l’un  des  métaux  était  beaucoup  plus  éner- 
e'que. 

La  première  proposition  de  Burq  était  donc  vérifiée 
;  ®°''*irméc.  La  seconde,  concernant  l’usage  métallique 
•"‘efnG,  ne  le  fut  pas  moins. 

D  après  Burq,  une  fois  la  sensibilité  métallique  recon- 
“"e  chez  une  hystérique,  l’emploi  interne  du  métal 
svait  donner  les  mêmes  résultats  que  son  application 

externe. 

I  ^’p*l>érience  se  fît  dans  le  service  de  Charcot  chez  des 
ystériques.  11  va  sans  dire  que  l’on  se  mit  à  l’abri 


I  des  supercheries,  si  délicieuses  pour  cette  catégorie  de 
malades. 

Deux  malades  sensibles  à  l’or  furent  soumises  au 
traitement  par  l’or.  On  donnait  chaque  jour  une  potion 
contenant  2  centigrammes  de  chlorure  d’or  et  de  so¬ 
dium  :  sensibilité  et  motilité  redevinrent  normales  et 
les  accès  d’hystérie  disparurent.  Chez  deux  hystéro- 
épileptiques,  les  accidents  hystériques  s’évanouiront 
mais  les  attaques  d’épilepsie  persistèrent.  On  cessa  le 
médicament  chez  l’une  après  l’amélioration  (retour  de 
la  sensibilité  générale  et  spéciale,  de  la  force  muscu¬ 
laire,  des  règles  après  deux  ans  d’interruption,  etc.)  : 
les  accidents  reparurent.  On  recommença  le  traitement, 
ils  disparurent  de  nouveau.  Le  môme  phénomène  fut 
observé  chez  une  malade  sensible  au  cuivre  que  l'on 
soumit  à  l’usage  de  pilules  de  bioxyde  de  cuivre  et  de 
l’eau  de  Saint-Christau.  La  deuxième  proposition  de 
Burq  était  confirmée. 

Mais  pendant  ses  travaux  la  commission  constata  des 
faits  nouveaux  qui  avaient  échappé  à  l’observation  de 
Burq. 

Le  plus  curieux  peut-être  est  le  phénomène  de  trans¬ 
fert,  découvert  par  Gellé  en  examinant  l’acuité  auditive 
avec  son  stéthoscope  bi-auriculaire.  On  sait  en  quoi  ce 
phénomène  consiste  :  En  môme  temps  que  la  sensibi¬ 
lité,  la  force  musculaire,  la  chaleur,  etc.,  reparaissent 
du  côlé  paralysé,  les  points  homologues  du  côté  sain 
perdent  leur  sensibilité  et  leur  force  musculaire  ;  aussi 
bien  que  la  sensibilité  générale,  la  sensibilité  spéciale 
(organes  des  sens)  subit  ce  singulier  phénomène. 

Ce  phénomène,  comme  l’ont  reconnu  depuis  Charcot, 

P.  Richer,  peut  se  répéter  pendant  plusieurs  heures 
après  une  seule  application  métallique.  C’est  ce  que 
Charcot  à  appelé  oscillations  consécutives  (Progrès 
médical,  novembre  1879). 

Ces  oscillations  ne  sont  point  constantes  et  peuvent 
manquer.  Elles  semblent  être  la  règle  pour  les  hémi¬ 
anesthésies  hystériques  ;  mais  comme  le  transfert,  elles 
sont  l’exception  dans  les  hémianesthésies  d’origine  orga¬ 
nique  ou  toxique  (Voy.  Uebove,  Union  méd.,  novembre 
1879;  —  Eirket,  Résultats  des  recherches  récentes 
entreprises  en  Allemagne  pour  l’étude  du  phénomène 
du  transfert,  in  Ann.  de  la  Soc.  méd.  chir.  de  Liège, 
t.  XVIII,  p.  476,  1879;  —  Eülenburg,  Sur  le  transfert 
de  la  sensibilité,  Comm.  au  Congrès  d’Amsterdam,  in 
Gaz.  hebd.,  1879,  p.  619)  ;  —  Garel,  Double  mode  de 
combinaison  de  l’anesthésie  provoquée  et  de  l'anesthé¬ 
sie  par  transfert  avec  oscillations  consécutives,  in 
Lyon  médical,  t.  X.XXlll,  p.  53-57,  1880;  —  IIenrot, 
Du  transfert  de  l’hémihypothermie,  in  Union  méd.  du 
Nord-Est,  mai  1880;  —  Kobner,  Sur  le  phénomène 
du  transfert,  in  Breslauer  aerzt.  Zeit.,  n»  5,  1880;  — 

J.  Teissier,  Pathogénie  du  transfert  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  métallothérapie,  in  Lyon  médical,  t.  XXXIV 
p.  308,  1880,  et  Gaz.  de  méd.  de  Paris,  p.  405,  1881  •’ 
HüciiARD,  Traité  des  nécroses,  Paris,  1882,  p.  123)’, 
Mais  non  seulement  les  applications  métalliques  sont 
susceptibles  de  faire  disparaître  l’hémianesthésie  hvs- 
térique,  mais  elles  sont  capables  aussi  d’amener  ' le 
retour  de  la  sensibilité,  et  d’une  manière  plus  durable, 
dans  le  cas  d’hémianesthésie  d’origine  organique  (hé¬ 
miplégie  d’origine  cérébrale,  chorée  posthémiplégique). 
Des  anesthésies  datant  de  dix  ans  et  même  de  trente 
ans  et  dues  à  des  lésions  cérébrales  ont  cédé  à  l’appli¬ 
cation  des  métaux. 

En  présence  de  ces  faits,  Charcot  émit  l’opinion  que 
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Jcs  jjliüiiomènes  jiroduils  par  l’ai)|ilicalioii  (les  itiiilaus 
élaient  pcut-êlre  d’oriffinc  élrctricpic,  lo  produit  d’ac¬ 
tions  61eclri([u(;s  qui  s’établiraient  par  le  contact  d’iiti 
métal  avec  la  peau.  Oninius avait  déjà  d’ailleurs  attriluié 
ces  faits  à  l’action  des  courants  électro-capillaires,  et 
liabutcau  y  avait  vu  une  sinqile  action  chimique  duc  à 
ralliagc  de  l’or  avec  un  autre  métal  et  proiluite  jiar 
l’humidité  normale  do  la  peau,  hypothèse  inlirmée  par 
Charcot  qui  fit  voir  que  l’or  chimiipiemcnt  pur  d( 
les  effets  ordinaires  aux  plaques  métalli(|ues. 

Dès  lors,  la  commission  se  demanda  si  l’apidication 
des  métaux  à  la  surface  du  corps  jiroduisait  des  courants 
électriques,  ce  que  llegnard  résolut  par  l’affirmative 
à  l’ajde  du  galvanomètre,  seulement  l’intensité  des 
courants  variait  avec  les  métaux  :  deux  plaques  d’or,  jiar 
exemple,  donnant  des  courants  d(^  2  à  12  degrés,  (piand 
des  plaques  de  cuivre  fournissaient  un  courant  de  40  à 
50  degrés.  11  montra,  en  outre,  que  des  courants  de  j)ile 
d’intensité  voulue,  procuraient  les  mêmes  avantages 
aux  malades  que  les  plaques  métalliques.  Ainsi,  ch(!Z 
une  hystérique  impressionnable  à  l’or,  un  courant  de  2  à 
12  degrés  produisait  le  môme  effet  que  l’application  des 
pièces  d’or;  chez  une  autre  sensible  au  cuivre,  il  fallait 
un  courant  de  40  à  50  degrés  pour  obtenir  ce  résultat. 

Ce  fait  qu’un  sujet  est  rendu  sensible  par  un  courant 
de  2  à  12  degrés,  et  qu’il  ne  subit  aucun  effet  d’un 
courant  do  35  à  40  degrés,  quand  il  est  inlluencé  par 
un  autre  de  80  à  00  degrés  est  des  plus  curieux,  llegnard 
qui  a  signalé  ce  fait  le  premier  conclut  *  qu’il  y  a  dans 
lecbelle  galvanométrique  certains  points  toujours  les 
memes  pour  le  môme  malade,  où  la  sensibilité  revient 
sous  l’action  d’un  courant  plus  faible  ou  plus  fort,  quelle 
que  soit,  d’ailleurs,  la  durée  de  l’application  des  pôles  ». 

Le  courant  de  pile  opère  le  transfert  comme  les 
plaques  métalliques.  Le  môme  courant  continu  faible  fit 
disparaître  une  hémihyperesthésie  par  lésion  organique 
de  la  moelle  des  plus  douloureuses,  chez  une  malade  du 
service  de  Luys.  Le  moindre  attouchement  faisait  pous¬ 
ser  des  cris  à  cette  femme  et  lui  arrachait  des  larmes. 

L  application  d’un  courant  continu  faible  sur  le  côté 
malade  pendant  cinquante  minutes  fut  efficace  à  ce 
point  que  la  malade  put  regagner  son  lit  à  pied.  Le 
bénéfice  de  celte  application  persista  trois  semaines 
{Rapport  de  Dumontpallier  à  la  Soc.  de  bioloqie. 
Premier  rapport,  1877).  Engcl  constata  des  phéno¬ 
mènes  analogues  (Enoel,  Métallothérapie  et  mélallo- 
scopte  dans  l'hyperesthésie  hystérique,  in  Philadelphia 
Med.  Surg,  and  Rep.,  1880).^ 

La  commission  française  constata  encore  un  autre 
phénomène  des  plus  curieux.  Chez  une  malade  sensible 
a  l  or,  jiar  exemple,  on  administre  l’or  à  l’intérieur  jus¬ 
qu’à  la  disp,yition  de  l’anesthésie  générale  et  spéciale. 

On  cesse  l  administralion  du  métal,  puis  ou  examine 
so^ignousement  l’état  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité 
«w  qu’on  s’est  assuré  que  sensibilité  et  motilité  réap- 
linnn  malgré  la  cessation  du  remède  métal- 

métal  plaquettes  de 

sensibilité  m  W ‘‘ir’''  ®*  déterminé  la 

S  lions  ü  *"■«"’  Janscos 

nue  la  sensibilité^d”-“‘’  ‘‘  sans 

p™, 

oui  le  corps.  Dans  le  cas  de  Marcillet,  au  bout  d’une 
heure  1  anesthésié  était  generale,  ,  Pouïo  était  affaiblie 
la  perception  des  couleurs  était  confuse,  l’éiber  sulfu¬ 


rique  n’avait  plus  d’action  sur  l’odorat,  la  coloquinte 
en  poudre  sur  la  langue  no  réveillait  aucune  sensation 
d’amertume  »,  et  la  force  musculaire  avait  diminué  de 
3  kilogrammes  à  gauche  et  do  4  à  droite.  On  enlève  les 
plaques  métalliques  et  la  sensibilité  générale  et  spé¬ 
ciale  reparaît  dans  un  ordre  rigoureusement  inverse  à 
l’ordre  do  sa  disparition.  C'est  à  celte  anoslbésie  de 
retour  ipie  Charcot  a  donné  le  nom  d’anesthésie  post- 
métallique. 

Suivant  Ihirq,  tant(|ue  celle  anesthésie  expérimentale 

peut  être  obtenue,  c’est  que  les  malades  ne  sont  pas 
entièrement  guéries.  J^’observation  postérieure  des  ma¬ 
lades  de  la  Salpétrière,  sur  lesquelles  avaient  été  faites 
les  premières  expériences  de  métallolhéraiiie,  a  montré 
d’ailleurs  qu’on  a  pu  croire  ces  malades  guéries  effec¬ 
tivement  pendant  longtemps,  lorsque  après  ee  temps  les 
attaques  d’hystérie  reparaissaient  aussi  intenses  qu’aupa- 
ravant.  Un  autre  fait  non  moins  singulier  a  été  signalé, 
c’est  que  certaines  de  ces  malades  avaient  changé  de 
sensibilité  métallique;  l’une  d’elles,  entre  autres,  autre¬ 
fois  sensible  au  cuivre,  et  qui  avait  passé  pour  guérie 
pendant  huit  mois,  après  la  cessation  de  la  médication 
cuprique,  était  complélomoni  insensible  à  l’action  de  ce 
imitai  après  sa  rechute  (I’aul  IIic.iieu,  Éludes  cliniq^^^ 
sur  Vhysléro-épilepsie  ou  grande  hystérie,  Paris,  1881)- 

Les  courants  faibles,  appliqués  au  moyen  d’une  püo 
de  Trouvé  sur  ces  hystériques  du  service  de  Charcot, 
guéries  en  aiiparences,  donnèrent  lieu  à  la  production 
d’une  anesthésie  de  retour,  identique  dans  sa  pro¬ 
duction  à  l’anesthésie  métallique  ;  on  appela  cette 
anesthésie  anesthésie  post-électrique.  L’application  de 
|daquelles  de  platine  électrisées  à  l’aide  d’un  cou¬ 
rant  de  pile  chez  une  nialailo  insensible  à  ce  métal, 
et  guérie  en  apparence  à  la  suile  du  traitement  métal-  ^ 
lique  interne  déterminé  et  choisi,  amena  le  môme 
résultat.  Ces  plaquettes  semblaient  donc  être  restées 
chargées  d’électricité,  et  c’était  vraisemblablement  a 
cette  condition  qu’elles  avaient  dû  de  pouvoir  donner 
lieu  à  l’anesthésie  et  à  l’amyosthénie  de  retour. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  on  constata  d’autres  phéno¬ 
mènes  encore  jilus  singuliers  peut-être.  Chez  une  malade 
sensible  à  l’or,  applique-t  on  sur  la  pièce  d’or  une  pièce 
d’argent,  on  n’obtient  plus  les  phénomènes  ordinaires. 
Une  fois  la  sensibilité  revenue,  pose-t-on  sur  la  plaqu® 
d’or  (|ui  vient  do  chasser  l’anesthésie  et  l’amyosthéme 
une  pièce  d’argent,  on  rond  durable  ce  retour  de  la  sen¬ 
sibilité  (Vigoureux).  Ce  fait  est  importaut  en  ce  sens 
(|u’il  permet  de  changer  de  côté  la  paralysie  de  la  sen¬ 
sibilité  et  qu’à  rot  état  cette  paralysie  est  plus  facile¬ 
ment  et  définitivement  vaincue  (Vicouiioux,  Soc.  de 
biol.,  20  juillet  1878).  _  . 

Dans  quelques  autres  expériences,  le  môme  médecin 
a  vu  (in’une  jdaque  de  zinc  ou  d(!  cuivre  perd  tout  son 
pouvoir  quand  on  recouvre  sa  surface  libre  d’une  couche 
de  cire  ou  de  gutla-p'ercba,  lorsque  la  môme  opération 
n’altère  en  rien  l’action  ordinaire  aux  jdaquos  d’or- 
Considérant  que  les  phénomènes  métalloscopiquos  se 

jiropagent  do  la  jilaquo  métallique  vers  les  partie® 
centrales  du  corps,  on  s’est  demandé  si  on  ne  pourrai 
pas  einpôrher  la  propagation  do  l’action  métalliffoe 
ordinaire  en  plaçant  au-dessus  du  métal  actif  un  bra¬ 
celet  d’un  autre  métal.  L’expérience  répondit  parla- 
lirmative.  Un  bracelet  en  argent  fut  placé  au-dessU 
d’un  bracelet  en  or  chez  une  bystérir|ue  sensible  ’ 
l’or,  le  retour  de  la  sensibilité  ne  s’eff'eclua  pas.  tt’ 
enleva  le  bracelet  en  argent,  elle  apjiarut  comme 
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1  ordinaire  et  sc  propaffca  peu  à  peu  vers  les  cenires. 
•-■e  même  l)raeclet  en  argent  placé  au-dessous  du  bra¬ 
celet  en  or  n’empèclie  en  rien  le  retour  de  la  sensibilité 
“ons  sa  marche  ascendanle.  On  essaya  alors  de  placer 
O  gauche  un  bracelet  d'or  et  à  droite  un  bracelet  d’ar¬ 
gent,  comme  le  rappelle  L.-ll.  Petit  dans  son  excellent 
travail  sur  la  métallothérapie  ;  la  sensibilité  resta  nor¬ 
male.  Enlevait-on  l’or,  laissant  l’argent  en  place,  aucun 
phénomène  n’apparaissait;  agissait-on  inversement, 
c’est-à-dire  enlevait-on  l’argent  et  laissait-on  l’or,  l’a¬ 
nesthésie  de  retour  survenait  et  montait  progressive¬ 
ment  comme  à  l’ordinaire.  Dans  une  autre  séance,  et 
sur  la  même  malade,  toute  la  sensibilité  normale  avait 
reparu  sous  rinnncncc  du  traitement  interne  appro¬ 
prié,  on  plaça  un  bracelet  d’or  sur  le  bras  gauche,  un 
hracelet  mi-partie  or  et  mi-partie  cuivre  (pièces  d’or  et 
de  cuivre  superposées)  sur  le  bras  droit.  I/anesthésie 
métallique  ou  de  retour  se  manifesta  à  gauche,  mais 
non  pas  à  droite.  Le  mémo  effet  eut  lien,  quand  on  eut 
séparé  les  plaques  d’or  et  de  cuivre  par  une  lame  do 
hssu  de  soie  intermédiaire,  (lomme  phénomènes  excep¬ 
tionnels  on  a  signalé  deux  fois  do  la  catalepsie  pendant 
les  expériences. 

Mais  on  découvrit  bientôt  que  les  métaux  n’étaient 
pas  les  seuls  corps  capables  de  modifier  la  sensibilité  ; 
le  nombre,  des  esUiésiogènes  s’accrut  promptement.  De 
ce  nombre  sont  les  aimants  (Charcot  et  Regnard, 
Mebove)  déjà  eni]iloyès  au  siècle  dernier  parle  ])ère  Hell 
fin  Allemagne,  et  en  Erance  |)ar  l’abbé  Lenoblo,  Des- 
Cfimet,  La  Condamine,  Alquier,  et  plus  récemment  par 
Laénnec,  Charcot,  Maggiorani,  Debove,  Proust  ctlîallet; 
le  collodion  (Scurre),  la  pilocarpine  (tirasset,  Lannois, 
Ilucliard),  les  plaques  d’os  (Westphal),  les  minéraux, 
tels  que  sulfure  de  fer,  carbonate  de  chaux,  sullate  de 
chaux,  fluorure  de  calcium,  l’amiante  (le  sulfate  de 
haryie  et  le  mica  au  contraire  ne  le  seraient  pas)  (Parona), 
^hydrothérapie,  les  sinaspismes  et  les  vésicatoires 
(llarthez,  Buzzard ,  Russel,  Reynolds,  Grasset),  les 
injections  hypodermiques  de  morphine  (Debierre),  les 
vibrations  sonores  (.Maggiorani),  le  bois  (Hoggard,  Ben¬ 
nett,  Dujardin-Beaumetz  et  Jourdanis).  Uujardin-Beau- 
metz  et  Jourdanis  ont  ainsi  pu  établir  parallèlement  à 
la  métallothérapie  une. les  bois  actifs  étant 
le  thuya,  le  bois  de  rose,  l’acajou,  le  noyer,  le  pitch¬ 
pin,  l’èrable,  le  pommier,  le  quinquina  le  plus  actif  de 
tous  ;  les  l)ois  inactifs  seraient  le  palissandre,  le  frêne, 

Ifi  peuplier,  le  sycomore  (\lr.ix,  Medicinische  pract. 
"ibl.  de  Murny,  t.  XI,  Gottingen,  1779; —  Andry  et 
Tiiouiiet,  Mémoires  sur  le  magnétisme,  in  Mém.  de  la 
*oc.  royalede  méd.  pour  1789,  1. 111,  P-  5^1-638,  et  liap- 
Port  des  commissaires  de  la  Soc.  royale  de  médecine, 
nommés  parle  roi  pour  faire  l’eecamen  du  magnétisme 
nnimal,  in-8,  Paris,  1789;  —  Laë.nnec,  Traité  de  l'aus- 
vntlution  médiale,  t.  II,  p.  69, 1828 ;  —  Maggiorani,  La 
"ngneteli  nervosi.  Milan,  1869,  et  Real  Acad,  del  Lucei,  ! 
finù  1 872  etjanv.  1873;  —Fisiologio  de  magnéto,  1876; 
"  Proust  et  Ballet,  Congrès  d’Amsterdam,  23  no-  j 
'’fimbre  1879,  et  Journ.  de  tliér.,  1879;  —  Deuove,  Soc.  : 

des  hôp.,  I88Ü,  et  Gaz.  hebd.,  p.  603,  18811;  — 
^t^URE,  i\ech.  sur  les  propriétés  électriques  du  collo-  \ 
nion  simple  desséché,  'mAcad.  des  sc.,  1880,  et  Sur  les  \ 
Pnop.  électriques  de  la  cellulose  à  propos  des  propriétés  | 
’^^thèsiuqrnes  de  certains  bois,  in  liuU.  de  thér.,t.  XCIX, 

P-  2ïi0,  ;  —  l’ARONA,  Ann.  unie,  di  med.  e  chir.,  ! 

octobre  1879,  t.  CCXCIX,  p.  336;  —  Tker.iiks,  Soc.  de  \ 
j“2oct.’  1881);  —  Maggiorani,  Effets  physiques 


des  vibrations  sonores,  in  Bull,  de  VAcad.  de  méd  de 
Rome,  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCIX,  p.  100,  1880- 
—  Grasset,  Gaz.  hebd.,  p.  8,  1880,  et  Journ.  de  thér  ' 
10  janvier  1880;  —  Lannois,  Journ.  de  thér.,  10  avril 
1880;  —  Debierre,  Gaz.  des  hôp.,  1879;  —  Hüchard, 
Journ.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  décembre  1882,' 
p.5.il  ;  —  Bennett,  Brain  Journ.  ofNeurology,  octobre 

1878,  p.  331  ;  —  Dujardin-Beaumetz,  Des  propriétés 
esthésiogènes  de  certains  bois  appliqués  sur  la  peau, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  XCIX,  1880,  p.  97,  et  Clinique 
thérapeutique,  t.  III,  150-151-162). 

(Juoi  qu’il  en  soit,  en  comparant  les  résultats  donnés 
par  les  métaux,  l’électricité  et  les  aimants,  Charcot  et 
après  lui  Debove  concluent  que  les  effets  de  l’aimantation 
sont  plus  rapides,  plus  énergiques  et  plus  intenses,  et 
qu’elle  réussit  chez  un  bien  plus  grand  nombre  de 
malades.  Les  aimants  adoptés  par  ces  savants  médecins, 
et  désignés  par  leur  fabricant,  Ducretel,  sous  le  nom  de 
11“  1,  sont  faits  de  cinq  lames  d’acier  superposées  et 
recourbées  en  fer  à  cheval,  d’une  longueur  développée 
de  66  centimètres,  i  centimètres  de  largeur  et  1  centi¬ 
mètre  d’épaisseur.  Ils  portent  environ  30  kilogrammes 
(Voy.  Macoret,  De  l’aimantation  au  point  de  vue  médical 
et  en  particulier  dans  les  anesthésies.  Thèse  de 
Paris,  1880). 

Westphal  (de  Berlin),  Schiffers,  Bernhardt,  Thompson, 
de  Wilits,  Ost,  Mader,  Marigliano  et  Sepelli,  Tuke, 
Ringrose  Atkins,  etc.,  ont  confirmé  les  principaux  faits 
vus  et  annoncés  par  l’école  de  la  Salpêtrière  (XVestphal, 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  29  juillet  1878,  p.  4il  ;  — 
Schiffers,  Ann.  de  la  Soc.  méd.  chir.  de  Liège,  avril 

1879,  p.  183;  —  BER.\iiARDT,fîcHm.  klin.  Wochenschr., 
1878,  p. 643 ;  —Thompson, Med.  Journ.,L II, p. 621 , 
1877;  —  WiLKS,  Brit.  Med.  Journ.,t.  II,  p.  102, 1878  ;  — 
W.  O.ST,  Corresp.  schweiz.  Aerzte,  1880,  p.  524;—  Ma¬ 
der,  Wiener  med.  Wochenschr.,  1880,  p.  681  ;  —  Singer, 
Prager  med.  Wochenschr.,  1880,  p.  107  ;  —  Sciamanna, 
Gaz.  med.  di  Borna,  1878,  p.  227;  —  Marigliano  et 
Sepelli,  Revista  spermentale  di  Freniatria,  anno  IV, 
fascicolo  1,  p.  36,  1878). 

11  y  a  cependant  dans  ce  concert  des  notes  discor¬ 
dantes.  Bennett  a  répété  toutes  les  expériences  faites 
avant  lui,  dans  plusieurs  cas  d’anesthésie  et  d’analgésie. 
Ses  résultats  sont  un  peu  différents  de  ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  rapports  de  Dumontpallicr.  Ainsi,  il  a 
constaté  le  retour  de  la  sensibilité  sous  l’influence  des 
applications  métalliques,  mais  il  n’admet  pas  qu’une 
personne  donnée  soit  influencée  toujours  par  le  métal  ; 
pour  ce  qui  concerne  l’anesthésie  de  retour,  II.  Bennett 
n’a  rien  constaté  d’aussi  régulier  que  ce  qu’a  noté  Du- 
montpallier;  il  n’a  pas  vu  survenir  le  transfert,  n’a  rien 
constaté  sur  l’achromalopsic  et  la  métallothérapie 
interne  ne  lui  a  pas  fourni  de  succès.  Bennett  termine 
en  disant  que  l’action  incertaine  et  inconstante  des 
applications  métalliques  (entre  ses  mains)  ;  l’action 
inconstante  d’un  métal  sur  une  personne  donnée,  puisque 
ce  qui  échoue  une  fois  peut  réussir  une  autre,  et  le  bois 
aussi  bien  que  le  métal;  que  les  changements  si  rapides 
et  si  bizarres  dans  les  symptômes  d’anesthésie  chez  les 
hystériques,  donnent  à  penser  que  les  résultats  obtenus 
par  la  métallothérapie  sont  d’origine  mentale  et  non 
physique  (Hugues  Bennet,  in  Brain  Journ.  of  Ne- 
crology,  octobre  1878,  p.  331,  cl  Brit.  Med.  Journ., 
t.  II,  p.  759,  1878). 

Beard  (de  New-York)  pense  également  que  les  ré 
sullals  obtenus  sont  des  phénomènes  d’extase,  qu’on 
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ne  petit  en  aucune  façon  rapporter  ni  à  une  action  élec¬ 
trique,  ni  même  à  une  irritation  cutanée  tVoy.  nu  Wat- 
TEVILLE,  /fratîi,, juillet  1879,  p.  275,  et  JIrit.  Med.Journ., 
G  septembre  1879,  t.  Il,  p.  97:!),  et  l’auteur  ajoute  que  la 
thérapeutique  mentale  lui  a  donné  des  résultats  bien 
supérieurs  à  la  thérapeutique  objective  non  seulement 
dans  l’hystérie,  mais  dans  les  névralgies,  les  paralysies, 
le  rhumatisme,  etc.  Il  faut  avouer  que  c’est  bien  là  de 
tbérapeutique  à  l’américaine. 

Quoi  qu’en  puissent  penser  les  Anglais,  qui  mettent 
les  résultats  métalloscopiqucs  obtenus  sur  le  compte 
de  V expectant  attention,  on  ne  comprend  pas  (|u’unc 
hystérique,  malgré  toute  l’attention  dont  on  veuille  bien 
la  supposer  douée,  ait  pu  deviner  le  pbénomène  du 
transfert  avant  qu’on  l’ait  neltement  découvert,  ni 
trouver  la  loi  de  Landoldt  sur  l’achromatopsie,  de 
façon  à  l’appliquer  cbaque  fois  qu’on  expérimentait  sur 
elle.  «  Et  ce  phénomène  si  intéressant  de  la  dis|)ariliün 
de  certaines  couleurs  dans  un  œil  au  moment  où  elles 
apparaissent  dans  l’autre,  comment  l’austiient-elles 
trouvé?  »  (Aigue,  JÎ'fMde  clinique  sur  la  métulloscopie 
et  la  métallothérapie  externe  dans  l'anesthésie.  Thèse 
do  Paris,  1879;  —  U.  VionuiiOEX,  Progrès  médical, 
p.  1000, 1878.) 

D’ailleurs  les  auteurs  anglais,  comme  le  remarque 
Aigre,  ont  soin  de  no  pas  parler  des  cas  où  on  a  eu 
affaire,  non  plus  à  des  hystériques  qui  effectivement  ont 
réellement  la  bosse  du  mensonge,  pour  parler  le  langage 
de  Gall,  et  de  la  supercherie,  mais  à  des  sujets  hémi¬ 
plégiques  qui  avaient,  les  uns  un  foyer  hémorrhagique 
dans  le  cerveau,  les  autres  une  ancstliésie  to\i(|uc,  alcoo¬ 
lique  ou  saturnine. 

Malgré  donc  ce  qu’ont  pu  dire  Westpbal  et  llirschberg, 
qui  ont  cru  prouver  la  supercherie  d’hystériques  hémi¬ 
plégiques  avec  amblyopie  et  acbromalopsie  à  l’aide  du 
stéréoscope,  malgré  Iloratio  Donkin  qui  reproche  au.v 
«  expériences  de  la  Salpêtrière  »  do  manquer  de  rigueur 
expérimentale,  il  faut  en  arriver  à  accepter  les  faits 
énoncés  par  la  commission  française  de  la  Société  de 
biologie,  c’est-à-dire  les  phénomènes  habituels  de  gué¬ 
rison  et  de  transfert  dans  les  cas  d’anesthésie,  d’aebro- 
matopsie  et  de  contracture,  faits  qu’a  également  vus  se 
produire  Müller  (de  Grætz),  ainsi  que  le  transfert  d’une 
hémiparaplégie  et  dont  l’exactitude  a  été  reconnue  |iar 
la  Société  médicale  autrichienne  (IIack  'I’uke,  Métallos- 
copy  and  expectant  attention,  in  The  Journ.  of.  Men¬ 
tal  Science,  janvier  1879,  p.  598  ;  —  Mülleii,  Berlin, 
klin.  lEocùcnsc/ir.,  juillet  1879,  n'’28et  29;  — Sigeusdn, 
Brit.  Med.  Journ.,  tésriev  187^,1.  1",  p.  119-181). 

Mais  ce  qui  démontre  d’une  façon  irréfutable,  ce  nous 
semble,  que  les  phénomènes  métalloscopiques  ne  sont 
pas  dus  à  l’expectant  attention,  c’est  (|u’on  a  jiu  les 
reproduire  chez  les  animaux.  Schilf  fait  une  lésion 
superlicicllc  à  rnn  des  hémisphères  cérébraux  d’un 
chien  dans  la  partie  excito-motrice  (pii  correspond  à  la 
patte  antérieure.  Quelques  mois  après,  alors  ([ue  celle 
patte  est  insensible  au  simple  contact  et  au  chatouille¬ 
ment,  on  l’introduit  dans  un  solénoïde  de  Uegnard  ;  un 
quart  d  heure  après  la  sensibilité  au  chatouillement  et  au 
contact  a  reparu.  Ce  retour  à  la  sensibilité  persiste  cimi 
heures.  On  peut  renouveler  l’expérience  le  lendemain. 
En  opérant  |dus  profondément  sur  riiémisphére,  Schiff 
a  pu  intéresser  le  centre  seusitivo-moteur  des  membres 
antérieurs  et  postérieurs,  et,  chose  curieuse,  la  sensi¬ 
bilité  au  tact  et  à  la  pression  ([ui  avait  disparu,  après 
l’opération,  reparaissait  aux  deux  pattes  en  introduisant 


la  patte  antérieure  dans  un  solénoïde  comme  précédem¬ 
ment  (Sgiiiee,  .4  îtù.  dessc.phys.  et  naturelles,  fienève, 
1 879,  n"  9,  et  Commun,  au  Congrès  (52")  des  naturalistes 
allemands,  in  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  G  octobre 
1879,  p.  ÜÜ7;.  Maggiorani  lit  des  expériences  semblables 
sur  des  chats  et  obtint  des  résultats  analogues.  L’éxpe- 
rience  suivante  due  à  .Schiff  n’est  pas  moins  concluante. 
Elle  a  l’homme  pour  objet.  «  Cn  solénoïde  est  placé  sur 
le  doigt  anesthésique  d’un  malade  dont  les  yeux  sont 
bandés.  Un  observateur  interroge  de  temps  cn  temps  la 
sensibilité,  tandis  qu’un  autre,  caché  derrière  un  écran 
à  tous  les  yeux,  fait  passer  et  interrompt  le  courant.  Les 
périodes  de  retour  à  la  sensibilité  coïncident  uniformé¬ 
ment  avec  celles  pendant  lesquelles  le  courant  circule.  » 
(Cité  [VMSicmsoN, Brit.  Med.  Journ  ,  a  décembre  1878, 
t.  II,  p.  866,  et  11.  Petit,  loc.  cit.,  in  Rev.  int.  des  sc., 
15  juillet  1881,  p.  2i  cl  Bull,  de  Ihér.,  t.  XCVll,  1880.) 

Vierordt,  de  son  côté  {Centrabl.  f.  med.  lEïss.,  n“l, 
p.  1,  1879),  a  pu  s’assurer  expérimentalement  que  les 
applications  métalliques  modéraient  les  mouvements 
réllexes  chez  la  grenouille.  C’est  en  somme  ce  que  sont 
venus  confirmer  les  faits  clini(jues. 

Landouzy  {Progrès  médical,  25  janvier  1879)  cn  appD' 
quant  un  aimant  sur  l’abdomen  d’une  bysléri(|uc  du  ser¬ 
vice  de  Hardy  à  la  Charité,  qui  ignorait  absolument  ce 
qui  se  passait  à  la  Salpêtrière,  obtint  de  la  léthargie 
(sommeil  profond,  anesthésie  générale  et  résolution 
musculaire)  qui  cessa  dès  qu’on  retira  l’aimant.  Plus  de 
dix  fois,  les  jours  suivants,  l’expérience  fut  refaite  avec 
le  môme  succès.  Mettait-on  en  contact  avec  la  peau  au 
contraire,  la  partie  neutre  de  l’aimant  ou  un  morceau  de 
fer  non  aimanté,  on  n’obtenait  rien,  üebove  a  publié  une 
observation  remarquable  d’hémianesthésie  saturnine, 
dans  laquelle  une  seule  application  d’aimant  suffit  à 
faire  disparaître  une  grande  partie  des  phénomènes 
morbides  (ciléjiar  üannant.  Thèse  de  Paris,  1879,  p.  38). 
Semblablement  des  crises  douloureuses,  céphaliques  ou 
abdominales,  de  la  malade  précédente  de  Landouzy 
(hystérique  avec  paralysie,  hémianesthésie,  contrac¬ 
tures  ,  chorée  saltaloire)  étaient  mieux  calmées  p®’’ 
l’application  d’un  aimant  que  [lar  les  injections  hypo¬ 
dermiques  de  morphine. 

Dans  le  cas  de  Debove,  il  y  a  une  circonstance  for¬ 
tuite  expérimentale  qui  est  un  excellent  argument  contre 
la  théorie  de  l’expectant  attention. 

K  Nous  n’avons  pu  influencer  le  malade,  dit  Debovc,  1® 
guérison  ayant  eu  lieu  au  moment  où  nous  ne  l’atten¬ 
dions  guère  ;  voici  en  effet,  comment  les  choses  se  sont 
passées:  pour  répondre  aux  auteurs  (|ui  soutiennent  qoe 
i’imaginalion  joue  le  rôle  principal,  nous  résolûmes  de 
faire  d’abord  une  fausse  o.xpériencc.  La  main  du  sujet 
fut  placée  entre  les  deux  pôles  de  l’électro-aimant  de 
Earaday,  sans  qu’en  les  mit  en  communication  avec  1® 
pile;  au  bout  d’un  quart  d’heure,  la  sensibilité  était 
revenue,  à  la  grande  stupéfaction  du  malade  et  aussi 
un  peu  de  la  nôtre.  Que  s’élait-il  passé?  Les  barres  de 
er  doux  de  l’appareil,  qui  servaient  diqiuis  un  certain 
temps,  s’étaient  aimantées  ;  elles  attiraient  le  fer  do  1» 
façon  la  plus  manifeste,  et  l’action  de  l’aimant  s’ét®' 
produite  à  notre  insu.  Dira-l-on  encore  ici  (|ue  l’im®' 
gination  de  l’opéré  et  des  ojiérateurs  a  joué  le  riJlo 
principal?  »  '(Progrès  médical,  8  février  1879,  p.  9^)' 

La  théorie  de  l’expectant  altenlion  ne  se  soutient  p®®- 

■Mais  comment  agit  la  métalloseopie?  Sans  doute  le^ 
applications  métalliques  donnent  lieu  à  un  développe" 
ment  de  courants  électriques,  d’autant  jilus  faibles  qu*- 


MÉTA 


MÉTA 


les  éleclrodes  sont  plus  iinpolarisables  et  que  le  métal 
est  plus  chimiquement  pur  (Rcgnard,  Eulenburg),  cela 
vraisemblablement  par  suite  de  cliangcmenls  de  tem¬ 
pérature  provoqués  sur  la  peau  par  la  présence  de  ces 
eorps,  courants  thermo-électriques  démontrés  par  les 
reciierclies  de  Du  Bois  Reymond, mais  tout  cela  donne-t-il 
une  explication  de  la  métalloscopie?  Non,  surtout,  s’il 
est  vrai,  comme  le  dit  ScliilT,  que  les  métaux  inertes  à 
l’égard  d’au  individu  donné  étaient  précisément  ceux 
qui,  au  contact  de  la  peau,  développaient  les  courants 
les  plus  sensibles  au  galvanomètre;  que  l’action  des 
aimants  peut  s’effectuer  à  distance,  et  bien  que  chacun 
sache  combien  l’état  électrique  de  ralmosphcre  par 
exemple,  influe  sur  certaines  natures  très  nerveuses 
(Lombahii,  Climatologie  médicale,  I,  AlO;  —  Hürn, 
Veber  Krankheite-Erzeugung  durch  Erdmagneiische 
Einflüsse;  —  Scoutetten,  De  l’électricité  dans  les  eaux 
minérales  ;  —  Guandeau,  Acad,  des  sciences,  juillet 
1878).  Mais  la  théorie  do  l’ébranlement  molécul.aire  qui 
serait  la  cause  de  l’état  électrique  constaté  (Seure),  et 
qui,  a-t-on  dit,  pourrait  bien  se  communiquer  au  sys- 
léme  nerveux  sous  foi'inc  de  vibrations  (Maggiorani, 
Schiff),  nous  en  apprend-elle  davantage?  La  condition 
essentielle  des  phénomènes  métalloscopiques  est-elle 
Une  variation  de  degré  et  de  durée  différente  selon  les 
sujets,  de  la  tension  électrique  sur  un  point  quelconque 
de  l’organisme  comme  le  veut  Vigoureux?  (Voy.  Seuhe, 
Sur  les  propriétés  électriques  de  la  cellulose,  in  Bull,  de 
thér.,  15  sept.  188Ü,  p.  2“2Ü  ;  —  Bouuet  de  Paris,  bur  le 
trait,  de  la  douleur  par  les  vibrations  mécaniques,  in 
Progrésmédical,  1881, p. 93;— Vigouroux, Soc.  debiol., 
20  octobre  iSll , et  sur  les  propriétés  électriques  du j:ol- 
lodion,  in  Gaz.  méd.  de  Paris,  9  juillet  1881,  p.  ^Oo;  — 
Gradle  (de  Chicago),  Metalloscopy  and  Metallotne- 
^apy,  in  The  Journ.  of  Nervous  and  Mental  Diseases, 
octobre  1878,  t.  111,  p.  718). 

Enfin,  'l’homas,  Inglcs,  Grasset,  Adler,  Rumpf,  Car¬ 
tier  et  Gard  (de  Lyon),  Proust  et  Ballet  ont  remarque 

eertaius  faits  dans  leurs  expériences,  qu’il  est  bon  de 

^appeler  en  quelques  mots.  Ingles  vit  sur  deux  hystéro- 
épileptiques,  des  disques  de  fer,  de  cuivre  et  d’argent, 
appliqués  sur  les  parties  anesthésiées,  ramener  la 
sensibilité,  mais  seulement  dans  la  partie  en  contact 
avec  le  métal.  Dans  une  autre  expérience,  il  vit  un 
sinapisme  fixé  sur  un  bras  anesthésié,  et  laissé  pen- 
<lant  quelques  heures,  donner  lieu  à  une  hyperesthésie 
•io  tout  ce  bras,  quand  l’autre  bras,  qui  auparavant  était 
exU’èinement  sensible  était  presque  complètement  anes¬ 
thésié.  Ce  transfert  de  la  sensibilité  dura  quelques 
^^wes(Edinburyh,Med.  /oar«., décembre  1877, p.  527). 

Grasset  a  montré  que  le  vésicatoire,  outre  son  action 
thermogène,  a  réellement  une  action  esthésiogène. 
Celle-ci  (anesthésie  de  retour)  se  manifeste  après  une 
série  d’oscillations,  et  la  marche  de  la  sensibilité  res¬ 
taurée  ne  procède  nullement  par  territoires  nerveux, 
"tais  plulét  par  segments  de  membres.  Ainsi,  quand  le 
'’ésicatoire  agit,  il  peut  rendre  la  sensibilité  à  la  péri¬ 
phérie  du  membre,  avant  de  rendre  sensible  sa  surface 
f  application  ;  au  bras,  le  vésicatoire  rend  la  sensibilité 
«  tout  le  membre  supérieur  et  quelquefois  à  la  face;  à 
•a  cuisse,  il  la  rend  à  tout  le  membre  inferieur;  au 
tfolfet,  il  ne  la  rend  qu’au  segment  situe  au-dessous  du 
ffciiou. 

,  «  Ces  faits,  dit  Grasset,  montrent  qu’il  peut  y  avoir 
‘‘“ns  l’hémianesthésie  d’origine  cérébrale  une  disso¬ 
ciation  symptomatique  très  remarquable  ;la  sensibilité 


reparaissait  ici  et  pas  la,  comme  si  dans  la  cansulo 
interne,  il  y  avait  des  fibres  distinctes  pour  chacune  de 
ces  grandes  zones,  fibres  qui  peuvent  être  suivies  séna 
rément,  et  reprendre  individuellement  leurs  fonctions 
»  Ces  observations  me  paraissent  démontrer  aussi  rmê 
l’action  esthésiogène  n’est  pas  une  action  purement 
périphérique,  soit  circulatoire,  soit  nerveuse.  Il  doit  v 
avoir,  par  l’intermédiaire  des  nerfs  centripètes,  une 
action  sur  les  centres,  quelque  chose  d’analogue  à  ce 
que  Vulpian  et  nous-même  {Arch.  de  physiol.,  187G) 
avons  observé,  quand  l’électrisation  localisée  surun  avant- 
bras  rendait  la  sensibilité  dans  tout  un  côté  et  faisait 
môme  reparaître  l’acuité  visuelle.  »  (Grasset,  Note  sur 
quelques  particularités  de  l’action  esthésiogène  des 
vésicatoires,  in  Journ.  de  thér.,  t.  VII,  p.  521-512 
1880;  —  Retour  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale 
chez  un  hémianesthésique  à  la  suite  d’une  infusion 
de  jaborandi,  in  Ibid.,  t.  III,  p.  1-3  ;  —  De  l’action 
esthésiogène  du  vésicatoire,  in  Gaz.hebd.,  1880,  1.) 

Bordier  prétend  cependant  que  cette  action  du  vésica¬ 
toire  et  de  la  pilocarpine  n’est  réellement  pas  une  action 
esthésiogène,  mais  qu’elle  ne  survient  que  par  suite 
d’une  suractivité  circulatoire  imprimée  à  la  peau  par  le 
jaborandi  ou  la  vésication,  l’anesthésie  de  la  peau  étant 
en  grande  partie  sous  la  dépendance  d’une  anémie  de 
c  celte  membrane  »  (Bordier,  Du  pouvoir  esthésio¬ 
gène  du  jaborandi,  in  Journ.  de  thér.,  t.  VII,  p.  293- 
297,  1880). 

Mais  l’action  métallique  n’a  pas  lieu  que  chez  les  hys¬ 
tériques  et  chez  les  sujets  frappés  d’anesthésies  d’origine 
organique.  Cette  action,  comme  le  fait  voir  Adler  (Thèse 
de  doctorat  de  l’Université  de  Berlin,  1879),  s’exerce 
aussi  chez  les  sujets  sains.  Toutefois  cette  action  est 
incertaine.  En  général  voici  ce  qu’a  vu  Adler.  L’appli¬ 
cation  des  métaux  chez  les  personnes  en  état  de  santé, 
ou  augmente  la  sensibilité  au  point  d’application,  ou  la 
diminue,  ou  enfin  n’y  imprime  aucun  cachet  original; 
d’autre  part,  une  simple  excitalion  (sinapisme)  augmente 
la  sensibilité  au  point  d’application  et  diminue  celle  du 
point  symétrique  de  l’autre  partie  du  corps;  ce  qu’Adler 
met  sur  le  compte  des  fonctions  découvertes  par  Adain- 
kiewiczet  nommées  par  lui /^onctions  bilatérales.  Rumpf 
a  également  vu  que  les  sujets  sains  présentaient  dans 
leur  sensibilité  des  phénomènes  de  transfert  sous  l’action 
d’agents  irritants  (Berlin,  klin.  iVochens.,  1879,  p.  53.3). 

L’applic.ition  des  métaux  chez  des  hystériques  en  état 
d’imminence  morbide  a  provoqué,  tantôt  de  l’anesthésie, 
tantôt  une  exagération  des  phénomènes  hystériques 
(Brit.  Med.  Journ.,  t.  II,  p.  562,  1878;  —  Aigre,  Thèse 
cité,  p.  35).  Enfin,  l’hémianesthésie  a  pu  résister  aux 
applications  métalliques  et  guérir  spontanément  (Wills 
Brit.  Med.  Journ.,  t.  II,  p.  102,  1878,  et  t.  !•'  p  7-V 
1879).  ’ 

Nous  avon-S)dit  que  l’électricité  agissait  à  l’instar  des 
applications  métalliques  dans  les  cas  d’hémianesthésie 
et  nous  verrons  qu’aujourd’hui  les  plaquettes,  coUiers’ 
bracelets  de  métal,  l’aimant  lui-même,  ont  fait  place  à 
l’électricité  statique  qui  paraît  donner  des  résultats  plus 
remarquables.  * 

Il  y  a  longtemps  que  Duchenne  (de  Boulogne)  a  fait 
voir  toute  la  valeur  des  couranU  électriques.  Briquet  a 
donné  plus  récemment  les  résultats  de  sa  pratique  qui 
confirment  ceux  de  Duchenne  (Briquet,  De  la  métallo¬ 
thérapie  et  du  traitement  des  troubles  de  la  sensibilité 
chez  les  hystériques  par  l’électricité,  in  Bull,  de  thér. 
t.KCIX,  30  novembre  1880,  p.  133).  Cet  auteur  qui  trouve  là 
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môl.illoscopie  ianflicacc  cite  cinquante-neuf  guérisons 
d’aneslhésics  généralisées,  de  tous  les  membres  et  d’iié-  ' 
mianeslhésies  sur  un  ensemble  de  eent  vingt  malades 
traitées  à  la  Charité  par  la  galvanisation.  Vulpiau  a  mis 
eu  lumière  ce  fait  important,  parce  qu’il  se  rapproche 
de  très  près  de  la  métallothérapie,  à  savoir,  qu’on  peut 
chez  un  sujet  atteint  d’hémianestliésie  hyslériiiuc  ou 
d’origine  cérél)rale,  faire  disparaître  lentement  l’insen¬ 
sibilité  dans  tous  les  points  do  la  moitié  du  corps 
affectée,  en  électrisant  une  région  très  limitée  de  ce 
coté  à  l’aide  de  courants  faradiques  d’une  assez  forte 
intensité  (Arch.  de  physiol.  norm.  et  path.,  ISTS, 
t.  VII,  p.  877  ;  Bull,  de  thér.,  novembre  et  décembre 
187!),  p.  4:53-48 1-5'2t)). 

llenedickt  (do  Vienm;)  emploie  le  galvanisme  ou  la 
métallothérapie  ap[di(|iiée  à  l’aide  de  chaînes  faites  de 
dis(iues  do  zinc  placées  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
{Wiener  med.  Press,  20  janvier  187!),  p.  110). 

Becquerel,  Althaus,  Schultz,  Meyer  et  l.eyilen,  Gras¬ 
set,  Briand,  Auzong,  Arndt,  Bemak,  Béard,  Bokwell, 
Guhler,  van  lloisbcck,  Bougard,  Dropsy  ont  employé, 
comme  Duchenne  (de  Boulogne),  Briquet,  Vulpiau  et 
Benedick,  la  faradisation  cutanée  avec  succès  dans  les 
anesthésies  et  les  hyperesthésies.  I.(K\venfeld(JL)M  Ivaile- 
menl  des  alfeclions  du  cerveau  et  de  la  moelle  pu  r  les  cou¬ 
rants  d’induction,  Munich,  1881),  s’est  également  loué 
des  courants  éleclri(|ues  dans  les  mêmes  circonstances. 

Bebove,  Landouzy,  Proust  et  Ballet,  etc.,  ont  employé 
les  aimants.  D’après  ces  deux  derniers  auteurs  (L’ac¬ 
tion  des  aimants  sur  (juelyues  troubles  nerveux,  en 
particulier  sur  les  anesthésies.  Congrès  d’Amsterdam, 
1870;  —  II.  Petit,  Rev.  intcrn.des  sc.,  |i.;î1)-42,  15  juillet 
1881,  et  Bull,  de  thér..  t.  .\GVII  et  .\CVII1,  187!)-I88()), 
toutes  les  hémianeslhésies  sensitivo-sensorielles  traitées 
par  les  aimants  (Proust  et  Ibillet  out  ainsi  traité  huit 
hystériiiues,  et  trois  hommes  atteints  d’anesthésie  toxique 
ou  organique),  disparaissent  temporairement  sous  l’ac¬ 
tion  des  aimants.  Le  nombre,  la  force,  des  aimants  et  le 
temps  nécessaire  de  leur  application  varient  aveccha(|ue 
individualité  ;  ici  un  aimant  et  <(uinze.  minutes  suflisent, 
là  il  en  faut  trois  ou  quatre  et  plusieurs  heures  pour 
ramener  la  sensibilité.  Dans  un  cas  d’anesthésie  hysté¬ 
rique  dilluse,  et  dans  un  autre  d’anesthésie  généralisée 
toxique  (par  le  sulfure  de  carbone),  les  mêmes  observa¬ 
teurs  ont  vu  réapparaître  la  sensibilité  en  plaçant  des 
aimants  de  cha(|ue  côté  des  malades.  Au  moment  où  la 
sensibilité  reparaît,  il  y  a  comme  avec  les  [ilaques  mé¬ 
talliques,  sentiment  de  malaise,  d’inquiétude,  d’engour¬ 
dissement.  * 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  les  ap|)lications 
métalli(|ues,  Proust  et  Ballet  ont  vu  la  sensibilité  réap¬ 
paraître  dans  le  côté  anesthésié  du  centre  à  la  péri¬ 
phérie.  Les  aimants  paraissent  donc  porter  primitive¬ 
ment  leur  activité  sur  les  organes  nerveux  centraux,  les 
pla(|ues  métalliques  agissant  d’abord  sur  le  système 
nerveux  périphérique,  en  commençant  par  le  point 
d’application. 

Proust  et  Ballet  ont  encore  conlirmé  ce  fait,  à  savoir 
([ue  le  transfert  ne  s’obtient  que  chez  les  hystériques, 
bien  qu’il  y  ait  exception,  puisque  Dumontpallier  l’a 
vu  survenir  chez  un  homme  atteint  de  crampe  des  écri¬ 
vains  (Bull,  de  thér.,  t.  XCVII,  ig')).  On  le  produit  ordi¬ 
nairement  avec  les  aimants,  et  il  est  facile  de  l’empêcher 
do  survenir  eu  appliquant  un  aimant  ilu  côté  sensible 
en  même  temps  qu’on  en  met  un  autre  sur  le  côté 
anesthésié.  L’anesthésie  s’évanouit  sans  se  transporter 


sur  l’autre  côté.  Chez  un  hémianesthesique  (d’origine 
cérébrale),  Proust  et  Ballet  ont  vu  l’application  des 
aimants  en  face  du  côté  anesthésié  donner  heu  en  même 
temps  qu’à  la  disparition  de  l’anesthésie  de  ce  côté  a  de 
Vépilepsie  spinale  du  coté  opposé  sain.  Celle-ci  n’avait 
plus  lieu,  exactement  comme  pour  le  transfert  chez  les 
liystériiiiies,  quand  on  mettait  des  aimants  de  ce  côté. 

La  persistance  de  la  sensibilité  de  retour  est  variable; 
elle  dure  d’autant  plus  longtemps  (|uo  les  applications 
des  aimants  sont  plus  nombreuses  et  plus  puissantes, 
mais  toujours  elle  a  été  passagère  dans  les  expériences 
de  Proust  et  Ballet. 

Knfin,  ces  observateurs  ont  noté  quelques  curieux 
résultats  dans  une  série  d’observations  particulières. 
Ils  mettent  deux  hémianesthésiques  en  rapport  en  les 
faisant  se  tenir  par  la  main;  ils  ap|)liquent  alors  les 
aimants  au  premier,  et  que  voient-ils  ?  l’anesthésie  du 
second  disparaître  en  même  temjjs  que  celle  du  pi’O' 
mier,  qui  a  servi  de  conducteur  à  l’aimantation.  U  u® 
faudrait  pas  voir,  dans  cette  action,  une  influence  à  dis¬ 
tance  des  aimants  sur  le  second  malade,  car  si  l’on  met 
les  deux  sujets  l’un  à  côté  de  l’autre,  dans  la  même 
position  qu(!  précédemment,  mais  sans  i|ue  les  mains 
soient  en  contact,  l’action  des  aimants  sur  le  second 
malade  n’a  pas  lieu. 

Autre  particularité.  Quand  les  deux  hémianesthésiques 
sont  deux  hystériques,  le  phénomène  du  transfert  ne  sc 
manifeste  ([uo  sur  la  seconde,  comme  si  celle-ci  courait 
à  travers  la  première  pour  s’arrêter  à  la  seconde,  grâce 
à  la  chaîne  des  mains  qui  établit  l’union  des  deux  corps. 
L’électricité,  on  le  sait,  passe  ainsi  à  travers  le  cor|)s  des 
personnes  réunies  en  chaîne  en  se  tenant  par  la  main. 

Loin  donc  d’être  un  agent  inerte,  l’airaatitaune  action 
puissante  sur  l’organisme,  au  même  litre  (|ue  l’électricité 
et  les  pla(iues  métalliques,  action  qui  se  manifeste  d’ail¬ 
leurs  jiar  de  la  fatigue  et  des  souffrances  (PnousT  et 
Bai.let,  Gaz.  hebd.,  19  septembre  1879,  p.  603). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’à  l’aide  d’une  seconde 
plaque  de  métal  placée  au-dessus  de  la  première,  on 
pouvait  fixer  l’un  des  phénomènes  métalloscopiques 
pondant  leur  succession;  nous  avons  dit  également  que 
l’on  pouvait  à  volonté,  à  l’aille  d’une  simple  plaque  métal¬ 
lique,  prolonger  l’action  de  l’électricité  ou  de  l’aimant 
aussi  bien  que  celle  des  métaux.  Partant  de  ces  faits, 
Thermes  a  cherché  à  provoquer  les  phénomènes  métal¬ 
loscopiques  à  l’aide  de  la  douche  (chaud  et  froid),  et  à 
lixor  celui  qu’il  voudrait  en  appliquant  là  où  il  se  pro¬ 
duit,  une  plaque  de  métal  inactif. 

Cet  auteur  est  bien  parvenu  à  produire  l’anesthésie 
ou  à  ramener  la  sensibilité  à  l’aide  do  la  douche,  mais 
il  n’a  pu  fixer  ces  phénomènes  à  l’aide  des  plaquettes 
métalliques  neutres.  En  employant  le  métal  actif. 
Thermes  au  contraire,  a  pu  prolonger  à  volonté  l’ac¬ 
tion  de  l’excitant  thermique,  chaud  ou  froid,  et  rendre 
plus  ou  moins  durable  la  sensibilité  générale  ou  spé¬ 
ciale,  l’anesthésie  ou  l’amyosthénie  (France  médicale> 
ti  octobre  1879,  p.  6-75). 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l’action  esthésiogêne  des 
douches,  ajoutons  que  Baréty  (de  Nice),  à  la  suite 
d’expériences  personnelles  aux  eaux  de  La  Malou,  en  est 
arrivé  à  penser  que  les  eaux  minérales  naturelles  n  a- 
gissent  sur  l'organisme  que  par  une  action  de  contact, 
chimique  ou  électrique,  analogue  à  celle  des  métauit 
aiqiliquès  sur  la  peau  (Baiiéty,  Ue  la  métallothérapté 
balnéaire,  in  Nice  médical,  ii“  2, 1881). 

C’est  également  ce  que  pense  Garel  (Rev.  mens,  de 
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lotlitirajiic  iiUernc.  D’après  lui,  eu  effet,  le  métal  u’a  pas 
•*esoin  d’ètre  soluble  pour  agir;  non,  il  n’agirait  que  par 
son  contact,  cela  aussi  bien  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 
Aussi  le  donne-t-il  sous  forme  de  feuilles  roulées,  en 

cachet. 

Garel  a  vu  en  outre  que  t  l’administration  interne 
Simultanée  d’un  métal  actif  et  d’un  métal  inactif  ne  per¬ 
met  pas  le  retour  de  la  sensibilité,  de  même  que  sur  la 
peau  la  sensibilité  rappelée  par  un  métal  actif  disparait 
•ei’sque,  sur  le  métal  actif,  on  vient  à  placer  une  plaque 
oe  métal  inactif  s. 

Garel  rapporte  deux  faits  à  l’appui  de  son  opinion  et 
^®rlier  trois  cas  dans  lesquels  la  métallothérapie  interne 
ejoué  un  rôle  important  (Lyon  médical,  1880,  t.  XX.VIll, 
P-  377-185-109). 

Ilappolons  enfin  les  phénomènes  observés  par  l’ap- 
Pueation  d’un  aimant  dans  le  cas  de  contracture  hypno- 
“que  chez  les  hystériques. 

Après  avoir  hypnotisé  des  hystériques,  la  contracture 
Pormanente  est  très  énergique,  assez  pour  qu’il  soit 
j'^possible  de  la  vaincre  par  la  force:  une  siinjile  ma- 
*Otation  des  muscles  antagonistes  la  fait  au  contraire 
cesser  immédiatement. 

l’on  réveille  l’hystérique  pendant  la  contracture, 
bien  elle  disparait,  ou  bien  elle  persiste,  ou  bien 
elle  ne  persiste  qu’autant  qu’on  a  rendu  la  patiente 
'^'alcpti(|ue,  en  lui  ouvrant  les  paupières  avant  de  la 
'''•iller.  Lorsque  la  contracture  persiste  elle  a  les  plus 
«candes  analogies  avec  la  contracture  hystérique.  Pour 
®  faire  cesser  il  faut  rendormir  la  malade  et  agir  sur  les 
ascles  antagonistes.  Mais  dans  cesconditions.appliqne- 
■on  Un  aimant  sur  les  muscles  contracturés,  la  conlrac- 
s’exagère  ;  plaee-t-on  l’aimant  sur  la  partie  homologue 
®  1  autre  côté,  on  provoque  la  contracture  des  muscles 
c  cette  région  en  môme  temps  que  disparait  la  con- 
cacturc  primitive.  Il  est  également  besoin  d’hypnotiser 
nouveau  la  patiente  pour  dissiper  la  contracture 
Hns/’drec. 

ff  y  a  plus  :  €  L’anémie  d’un  membre  au  moyen  de  j 
jj?PPareil  d’Esmarch  empêche  la  contracture...  mais 
que  le  sang  est  rendu  au  membre,  la  contracture 
produit  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  toucher  de 
nveau  au  muscle.  On  peut,  par  l’application  d’un 
‘liant  sur  le  membre  du  côté  opposé,  transférer  de  ce 
fc  la  contracture  latente  qui  ne  s’était  pas  manifestée 
le  membre  anémié  »  (H.  Petit,  loc.  cit.,  p.  -12). 
».„®ntes  ces  expériences  plaident  en  faveur  delà  nature 

^  Jexede  l’hyperexcitabilité  neuro-musculaire  tCHAncoT 

RiciiEn,  Soc.  de  biol.,  séance  du  2  avril  1881). 

Ainsi  donc  à  l’aide  des  aimants  on  reproduit  tous  les 
^'cnomènes  de  la  métalloscopie.  Avec  l’électricité  sta- 
bilv  obtient  les  mêmes  effets  :  retour  de  la  sensi- 
/j,  '‘®>  transfert,  disparition  de  l’achromatopsie,  etc. 

1  J^AcoT,  Soc.  de  biol.,  23  février  1880,  et  Gaz.  des 
J-'  P-  188,  1878). 

U  ‘liU'érentes  électricités  n’ont  point  la  même  action . 

J.  ®  ï’'’/*chino  électrique  Iloltz-Carré  donne  facilement 
O  ®tincelles  de  20  et  30  centimètres.  Avec  les  piles 
,j“'naires,  rien  de  pareil.  En  effet,  on  a  calculé 
ni)  .  Thompson)  que  pour  avoir,  par  le  moyen  de  la 

2  '"'c  «liucelle  de  1  centimètre,  il  faudrait  reunir  en 
®  '®  38  600  éléments.  Par  contre.  Faraday  a  trouve  que 

^“"‘•‘lécomposerO»'  OOd’eau  (ce  qui  est  effectue  aisement 
2''  ‘ffiux  éléments),  il  faudrait  800000  décharges  de  la 
«^aiidc  batterie  de  Leyde  de  l’Institut  royal  de  Lon-  ' 


dres,  ce  qui  équivaudrait  à  un  grand  coup  de  foudre 
(CiiAiicOT,  L’électricité  statique;  ses  appareils,  ses 
applications  médicales.  Conférence  de  la  Salpêtrière 
26  décembre  1880,  résumée  in  Rev.  de  médecine,  t.  I»--’ 
p.  1.16-157,  1881). 

Voilà  donc  des  différences  capitales  entre  les  divers 
appareils  relativement  au  mode  de  l’électricité  qu’ils 
produisent.  11  était  donc  naturel  de  penser  a  priori  que 
ces  différents  genres  d’électricité  devaient  avoir  des 
différences  correspondantes  dans  leur  action  physiolo¬ 
gique  et  thérapeutique.  Et,  de  fait,  c’est  ce  qui  a  lieu. 
Dans  certaines  lésions  des  nerfs  ou  de  leurs  centres 
trophiques,  le  courant  galvanique  provoque  la  contrac¬ 
tion  du  muscle,  alors  qu’il  est  impossible  d’obtenir  cette 
contraction  avec  le  courant  faradique.  D’autre  part,  un 
courant  galvanique  faible  a  sur  les  organes  des  sens 
beaucoup  plus  d’énergie  que  la  décharge  électrique 
sous  forme  d’étincelle  (saveur  métallique,  réaction  opto- 
galvanique). 

Eh  bien,  place-t-on  des  hémianesthésiques  sur  le 
tabouret  isolant,  sur  ce  que  l’on  a  décrit  sous  le  nom 
de  bain  électrostatique,  au  bout  d’une  vingtaine  de 
minutes,  la  paralysie  spéciale  et  générale  de  la  sensi¬ 
bilité  a  disparu. 

Cette  disparition  des  accidents  hystériques  est-elle  dé¬ 
finitive?  t  Après  être  descendues  du  tabouret,  dit  Charcot, 
les  malades  conservaient  leur  sensibilité  pendant  un 
temps  très  variable,  en  moyenne  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  deux  ou  trois  jours ,  quelquefois  pour 
toujours.  Avec  le  retour  de  la  sensibilité  surviennent 
en  outre  d’autres  modilications  favorables  :  humeur 
plus  égale,  fonctions  digestives  plus  régulières,  et  sur¬ 
tout  pas  d’attaques.  Et  ce  qui  prouve  que  la  diathèse  est 
réellement  atténuée  chez  les  malades,  c’est  qu’elles  ne 
sont  que  très  difficilement  hypnotisables,  tant  que  l’in¬ 
sensibilité  n’a  pas  reparu.  Les  exceptions  à  cette  règle 
sont  rares.  Il  s’agit  donc  bien  là  d’un  amendement  de 
la  diathèse  hystérique,  plus  ou  moins  durable,  parfois 
définitif.  Charcot  a  observé  plus  de  dix  hystériques  ou 
hystéro-épileptiques  qui,  soumises  à  l’électrisation  sta¬ 
tique  pendant  quelques  semaines,  ont  été  délivrées  de 
leurs  attaques,  et  leur  guérison  ne  s’était  pas  démentie 
au  bout  de  plusieurs  mois  »  (Loc.  cit.,  p.  156). 

Dira-t-on  encore  que  ces  phénomènes  sont  le  résultat 
de  r«  expectant  attention  »  ?  Qu’il  nous  suffise  de  rap¬ 
peler  ce  fait,  dit  Charcot,  que  le  retour  de  la  sensibilité 
ne  se  produit  pas,  alors  qu’à  l’insu  du  patient  la  ma¬ 
chine  en  action  n’est  pas  mise  en  communication  avec 
le  tabouret. 

D’ailleurs,  l’électricité  statique  a  fait  ses  preuves  en 
dehors  de  l’hystérie.  Certains  cas  de  paralysie  faciale 
périphérique,  là  où  l’électricité  faradique  cl  la  galvani¬ 
sation  sont  difficiles  à  appliquer,  à  cause  de  l’imminence 
de  la  contracture,  l’électricité  statique  a  mené  plusieurs 
fois  la  cure  à  bonne  fin,  et  même  lors, que  la  contracture 
existait,  elle  l'a  fait  disparaître.  L’étincelle  électrique 
arrête  de  même  instantanément  le  tremblement  des 
parties  affectées  de  paralysie  agitante  sur  lesquelles  on 
la  dirige.  Malheureusement,  en  pareil  cas,  l’amende¬ 
ment  n’est  que  temporaire.  Dans  certaines  névropa¬ 
thies,  irritations  spinales,  dyspepsies,  etc.,  l’électricité 
statique  a  donné  des  résultats  que  les  autres  moyens 
n’avaient  pu  procurer.  Dans  l’hémianesthésie  cérébrale 
par  lésion  organique  elle  peut  ramener  la  sensibilité 
sans  transfert,  comme  le  fait  raimanl  d’ailleurs  (Charcot). 
L’électrisation  statique  n’est  d’ailleurs  pas  une  nié- 
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tliodo  thérapeutique  née  d’aujourd’liui.  Mauduyt  (Mé- 
moires  de  la  Soc.  roy.  de  médecine,  I77S),  a  déjà 
préconisé  ce  moyen  de  traitement ,  et  Turck  (de 
Plombières)  a  rapporté  qu’en  les  plaçant  sur  un  plateau 
chargé  d’électricité  négative,  il  ranimait  les  mâles  des 
vers  à  soie,  au  moment  où  ils  allaient  périr,  épuisés, 
après  avoir  rempli  leurs  fonctions  génératrices,  et 
qu’il  les  rendait  ainsi  aptes  à  do  nouvelles  fécondations. 

Mais  les  métaux  et  les  aimants  ont  aussi  une  action 
jusque  sur  les  cils  vihratilcs  et  la  fermentation. 

Bocci  (Nuove  ricerche  suit  cpilelio  vibratile  e  con- 
tributo  alla  metalo-magneto-xiloscopia,  in  Itiv.  clin, 
di  Bol. ,11"’  9-10 1882),  en  employant  un  appareil  à  lui  par¬ 
ticulier  pour  inscrire  les  mouvements  des  cils  vihratilcs 
(neumatographe)  et  en  étudiant  l’inflHence  des  métaux 
sur  le  mouvemenl  des  cils  de  l’épithélium  do  l’œso¬ 
phage  de  la  grenouille,  classe  les  métaux  en  indiffé¬ 
rents  (fer,  plomb,  étain),  en  excitateurs  (cuivre,  or, 
argent),  et  inhibiteurs  (cadmium  et  bismuth).  L’or  en 
outre  a  une  action  résiduale  très  vive  (celle  qui  se  fait 
encore  sentir  après  la  cessation  de  l’application  du 
métal).  Enfin,  les  résultats  ne  sont  pas  constants,  ce  que 
l’auteur  attribue  à  une  idiosyncrasie  métallique. 

Placée  entre  les  pôles  d’un  aimant  (d’Arsonval)  ou 
dans  un  solénoïde  (Schiiï),  la  fermentation  alcooli(|ue 
(d’Arsonval)  est  retardée,  l’urine  également  (Schiff),  et 
qui  mieux  est  le  cyanoferrure  de  potassium  ne  donne 
plus  la  réaction  du  bleu  de  Prusse  quand  on  y  verse  du 
iactate  de  fer  ;  la  réaction  se  produit  si  on  enlève  l’ai¬ 
mant  (d’Ai\sonval,  Action  du  magnétisme  sur  les  fer¬ 
mentations,  in  Soc.  de  biologie.  3  février  1883).  On  voit 
jusqu’où  s’étend  la  puissance  des  métaux  et  des  aimants, 
rien  donc  d’extraordinaire  à  ce  qu’ils  aient  une  cer¬ 
taine  inlluenco  chez  certains  sujets  très  sensibles  sur 
les  mouvements  moléculaires  de  l’organisme.  Ün  sait 
que  l’électricité  a  une  action  non  moins  énergique 
sur  les  corps  vivants  (Voy.  Électricité  et  Lu.mière. 
Dümontpallier,  Premier  rapport  à  lu  Société  de  bio¬ 
logie,  U  avril  1877,  et  l)eu.ricmc  rapport.  Société 
de  biologie,  10  août  1878,  in  Journ.  de  Ihér.,  t.  IV, 
p.  388  et  V,  p.  780  ;  —  Buru,  Coup  d'œil  rétrospectif 
surlamétallothérapie, \\\Acad.  d6’?ncd.,26octobre  1880; 
—  UüJARDtN-BEAL'METZ,  ücs  propriétés  esthésiogénes 
de  certains  bois  appliqués  sur  la  peau,  in  Bull,  de 
thér.,t.  XCIV,  p.  97,  1879;  —  Eui.e.nrurc,  Sur  la  mélal- 
loscopie,  in  Deuls.  med.  IPoc/tCMSc/tr., 29  juin  1878;  — 
R.  Guaita,  La  métallothérapie  et  ses  applications  aux 
maladies  des  enfunls,  in  Lo  Sperimintale,  avril  1878, 
p.  400  ;  —  Ezziü  SetAMAN^A,  Métalloscopie  et  métallo¬ 
thérapie,  in  Gaz.  med.  di  Roma,  juin  1378;  —  Laboul- 
BÈNE,  Hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  application 
d’aimants;  transfert  par  plaques,  in  Soc.  des  hop.,  no¬ 
vembre  et  décembre  1879;  —  de  Varicny,  Lu  métal¬ 
lothérapie,  in  Rev.  scientifique,  n“  2r>,  18  juin  1881). 

Revenons  ici  sur  quelques  phénomènes  que  nous 
avons  déjà  signalés  en  passant,  sur  ceux  qui  sont  rela¬ 
tifs  à  Vachromalopsie  et  à  la  dyschromatopsie. 

Ils  sont  assez  curieux  pour  fixer  un  instant  notre  atten¬ 
tion.  Du  moment  où  une  hystérique  devient  achromato- 
psique  et  commence  seulement  à  perdre  ta  perception  des 
couleurs  elle  perd  d’abord  la  notion  de  la  couleur  cen¬ 
trale  (le  violet),  et  ensuite  celles  des  autres  couleurs 
dans  l’ordre  suivant,  du  centre  à  la  périphérie  :  vert, 
rouge,  jaune,  orange,  bleu.  Or,  quand  la  malade 
amblyope  commence  a  recouvrer  la  perception  des  cou¬ 
leurs,  rimpressioimabilite  chromatique  revient  en  sens 
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absolument  contraire,  c’est-à-dire  en  commençant  par 
le  bleu  et  en  allant  vers  le  centre,  vers  le  violet.  L'ex¬ 
pectant  attention  vient  échouer  contre  cette  constata¬ 
tion  que  l’hystérique  la  plus  intelligente  ne  saurait 
,  deviner.  _  , 

ün  triomphe  momentanément  de  l’achromatopsie  a 
l’aide  des  plaques  métalliijues  comme  on  triomphe  de 
la  cécité,  du  son  et  do  raneslliésic  du  goût,  de  l’odorat 
ou  de  l’hémianesthésie  cutanée.  On  la  transfère  de 
l’autre  côté  comme  riièniiancsthésie  elle-même.  (Juand 
l’achromatopsie  accompagne  riiémianesthésie  de  cause 
cérébrale,  sym|)tomatiqne,  par  exemple,  d’un.e  lésion 
de  la  capsule  interne,  les  applications  métalliques  en 
triomphent  facilement,  absolument  comme  dans  1  h)’®' 
térie.  Il  y  a  toutefois  une  différence  importante  à  sign»' 
1er  ici.  Tandis  que  les  troubles  rétiniens  de  nature 
hystériijue  peuvent  réapparaître  une  fois  disparus,  sOUS 
l’inlluence  de  la  métalloscopie,  l’achromatopsie  d’origin® 
cérébrale,  une  fois  guérie,  résiste,  au  contraire,  à  cette 
méthode  thérapeutique  (Charcot,  In/luence  de  la 
talloscopie  sur  l’achromalopsie,  in  Soc.  de  bioloÿi^’ 
19  janvier  1878). 

Un  mot  maintenant  sur  Y  hypnotisation. 

Alors  que  nos  organes  des  sens  tombent  en  soramen 
et  que  nos  membres  s’engourdissent,  alors  on  un  inot 
que  nous  commençons  à  dormir,  notre  cerveau  vem® 
encore  éclairé  d’une  faible  lueur  ;  de  là  la  consorvatioii 
d’un  certain  nombre  d’activités  à  des  degrés  divei’Si 
conscience,  imagination,  mémoire,  qui,  au  lieu  de  s® 
manifester  harmoniquement,  comme  à  l’état  de  veill®> 
lo  font  d’une  manière  désordonnée.  De  là  la  bizarrei’i® 
des  rêves. 

Dans  le  somnambulisme  naturel,  qui  n’est  que  l’cx»' 
gération  du  demi-sommeil  naturel  avec  ses  songes,  ü  ï 
a  absence  complète  de  conscience  et  conservation  à  des 
degrés  variables,  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
facultés  intellectuelles  et  sensitivo-motrices  qui  lui  don' 
nent  un  cachet  varié.  Tantôt  la  conscience  dispar*" 
seule  et  conduit  au  phénomène  du  dédoublement  de 
personnalité  dont  Azam  (de  Bordeaux),  a  rapporté 
célèbre  exemple,  celui  de  Félida  X...  (Azam,  Le  d®' 
doublement  de  la  personnalité;  Histoire  de  Félida^-’’ 
in  Rev.  scientifique,  20  mai,  16  septembre  1876,  et  22  d®' 
cembre  1877),  et  que  le  zouave  de  Bazcillcs  a  égalcniiel|| 
montré  dans  toute  son  évidence  (Voy.  Regnard,  Somiht*’ 
et  somnambulisme,  in  Rev.  scientifique,  26  mars  ld8l> 
p.  389-391). 

Tantôt  les  facultés  coordinatrices  (jugement,  voloD^®' 
disparaissent  pendant  que  les  facultés  imaginatives  P®*^' 
sistent,  laissant  vivre  et  agir  le  somnambule  coin®'® 
dans  un  rêve  ;  parfois  enfin,  toutes  les  facultés  in*®*' 
lectuelles  disparaissent,  laissant  intactes  la  sensibd'*® 
et  le  mouvement,  le  somnambule  n’est  plus  dès  1®* 
qu’un  automate  vivant,  jouet  de  la  volonté  d’autrui  ® 
des  impressions  extérieures,  incapable  d’avoir  une  id®® 
ou  d'engendrer  une  image  (Ball  et  ChambarT, 
narnbuiisme  naturel  ou  spontané,  in  üict.  encycW' 
des  SC.  médicales,  t.  X,  p.  322-363  ;  —  E.  YuNC, 
sommeil  normal  et  le  sommeil  pathologique,  in  Z*®®’ 
int.  des  sciences,  n”  6,  15  juin  1882,  p.  496).  Dans  c®’ 
dernières  conditions  le  somnambule  obéit  mécanifi®®' 
ment  aux  impulsions  ou  suggestions  qu’il  reçoR 
dehors,  et  qui  donnent  lieu  à  ces  scènes  a  priori  n)®®' 
veilleuses  et  qui  enthousiasment  tant  l’esprit  popula'®®^ 

C’est  ainsi  qu’on  a  vu,  chacun  lo  sait,  des  somnan>' 
bulcs  se  lever  au  beau  milieu  de  la  nuit,  roarch®®' 


MÉTA 


MÉTA 


éviter  les  ol)staclos  avec  une  habileté  qui  étonne,  parce 
qu  ils  voient  les  objets  qui  les  environnent,  non  pas 
e'>  réalité,  mais  en  mémoire,  ce  qui  est  prouvé  par  ce 
«it,  que,  si  à  leur  insu,  on  change  la  disposition  des 
Meubles  ils  vont  se  heurter  contre  eux  (Ch.  Richet,  Du 
somnambulisme  provoqué,  in  Journ.  de  l’Anatomie  et 
^0  la  Physioloyie  de  Ch.  Robin,  t.  XI,  p.  318,  1875). 

Et  mieux  encore,  on  a  vu  dans  cet  étal  un  musicien 
pianoter,  une  dame  tricoter,  un  journaliste  rédiger,  un 
Mathématicien  calculer,  un  étudiant  travailler  et  même 
Msséquer  (Ileidcnhain),  un  pharmacien  déterminer 
•es  caractères  botaniques  des  plantes,  un  curé  rédiger 
“■>  sermon  (liall  et  Chambart),  etc.  L’oubli  des  actes 
Accomplis  pendant  un  tel  sommeil  donne  parfois  lieu  à 
ee  singulières  méprises  de  la  part  des  somnambules.  Il 
est  qui  se  volent  eux-mêmes  pendant  la  nuit  et  en 
“ecusent  les  autres  à  leur  réveil.  La  médecine  légale  a 
plus  d’une  fois  à  s’occuper  d’alfaires  semblables.  Une 
euaire  de  ce  genre  où  Mesnet  et  Motet  ont  joué  un  si 
•'eau  rôle  a  eu  pour  théâtre  le  Palais  à  Paris  il  y  a 
quelques  années.  Certaines  somnambules  cependant 
®eut  pas  une  amnésie  absolue,  et  l’on  peut  parfois 
Mettre  le  sujet  sur  la  voie  du  souvenir  échappé  du  rêve 
®u  de  l'hallucination. 

Eh  bien,  ce  curieux  phénomène  naturel  qui  relève  de 
•état  névropathique,  et  qui  comme  tel  est  déjà  du 
Ueniaine  de  la  pathogénie,  peut  être  provoqué  expéri- 
Mentalemcnt  par  les  procédés  de  ce  que  l’on  a  appelé 
6  ‘maynétisme  animal  dont  Mesmer,  d’Eslon,  de  Puysé- 
8®/’,  l’abbé  Paria  furent  les  apôtres  (Voy.  Louis  Figuier, 
^»toire  du  merveilleux,  t.  III,  18(10;  —  Bebsot, 
mesnier  et  le  maynétisme  animal,  Paris,  1853; 
•^Miambue,  art.  Mesmérisme  du  Dict.  encylop.  des  sc. 
Medicales,  t.  111,  2»  série,  p.  1.13-207,  1873). 

Ea  réalisation  de  l’hypnose  et  du  somnambulisme  eût 
pu  être  vue  en  1878  à  l’amphithéâtre  de  la  Salpêtrière.  Ce 
Ufisont  plus  les  procédés  des  passes,  le  frottement  sur  les 
y®ux  ou  la  convergence  de  leur  axe  (procédé  qui  per- 
M®1  d’endormir  les  animaux  eux-mêmes)  des  anciens 
Magnétiseurs,  mais  c’est  par  des  procédés  qui  s’en  rap¬ 
prochent  jjue  Charcot  hypnotise  les  hystériques  de  son 

service. 

line  malade  est  placée  devant  un  foyer  de  lumière 
runimond,  le  regard  fixé  sur  le  foyer.  Au  bout  de 
quelques  instants,  elle  devient  immobile,  l’œil  fixe, 
rappêe  de  catalepsie.  Les  membres  sont  souples  et  con- 
ervent  l’attitude  qu’on  leur  donne.  Dans  cet  état  la 
P*'ysionomie  de  la  malade  réflète  les  expressions  des 
oestes  du  magnétiseur;  c’est  ainsi  que  sa  figure  se  con¬ 
quête  et  s’assombrit  si  on  fait  â  la  malade  un  geste  de 
enace  (période  des  attitudes  passionnelles  tristes)  ;  au 
uiraire  sa  physionomie  devient  souriante  si  le  ma- 
«Uetiseur  fait  le  geste  de  lui  envoyer  un  baiser  (période 
®®  attitudes  passionnelles  gaies).  On  la  plonge  de 
Me  en  extase  au  gré  de  la  volonté.  En  dehors  de  ces 
pdifioations  du  masque  facial  sous  l’inllueuce  de  cer- 
Mucs  attitudes  la  malade  reste  impassible,  insensible 
(lu  extérieur,  et  comme  fixée  en  statue,  tant  que 

j"®  1  action  du  foyer  lumineux  sur  la  prunelle, 
liilcrrompt-on  brusquement  l’impression  des  rayons 
auneux,  la  catalepsie  fait  place  â  la  léthargie.  Aussi 
®  que  la  foudre,  la  malade  tombe  à  la  renverse,  le 
tendu,  la  respiration  expirante,  un  hoquet  léger, 

,  ®  yeux  convulsés  en  un  mot,  avec  un  ensemble 
J,®  symptômes  (|ui  rappellent  les  débuts  de  l’attaque 

*tysiéro-é|)ilopsie. 
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Intcrpelle-t-on  vivement  cette  malade  plongée  dans  la 
léthargie,  on  la  voit  sc  lever,  s’avancer  vers  la  personne 
qui  l’a  interpellée  et  exécuter  divers  mouvements  com¬ 
binés  que  l’hypnotiseur  lui  dicte  d’exécuter,  couture, 
écriture,  cle.  A  ce  moment  cependant,  la  malade  est 
toujours  dans  une  anesthésie  profonde,  les  yeux  convul. 
ses,  les  paupières  baissées  et  demi-closes.  Bien  mieux, 
dans  cet  état  (état  somnambulique)  elle  peut  répondre 
aux  questions  qu’oii  lui  pose,  diriger  ses  regards  vers 
une  personne  qu’on  lui  indique  et  la  suivre  des  yeux  avec 
opiniâtreté  ;  la  pensée  du  magnétiseur  pourrait  même 
se  transmettre  au  sujet.  Nous  allons  y  revenir  à  propos 
des  suggestions. 

Le  son  provoque  l’apparition  des  mêmes  phénomènes. 
Un  diapason  monstre  donne  de  profondes  et  intenses 
vibrations.  Place-t-on  la  malade  sur  la  caisse  vibrante, 
au  second  ou  au  troisième  coup  imprimé  au  diapason, 
elle  tombe  en  catalepsie. 

Cet  état  cesse  aussi  vite  qu’il  est  apparu,  et  cela 
avec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit  par  exemple,  de 
souffler  sur  le  visage  de  la  malade. 

Ce  sont  là  des  expériences  que  le  magnétiseur  belge 
Donato  a  mis  le  public  à  même  de  voir.  11  n’est  pas 
besoin  de  dire  qu’au  milieu  de  ces  phénomènes,  la  vue 
à  distance,  la  double  vue  n’a  jamais  pu  être  prouvée. 

Mais  les  phénomènes  observés  sont  déjà  assez  curieux. 

Us  vont  nous  donner  la  clef  de  choses  merveilleuses 
exploitées  par  les  charlatans. 

Dans  la  catalepsie  provoquée,  il  y  a  hyperexcitabilité 
musculaire,  à  tel  point  que,  dans  le  sommeil  magnétique, 
un  souffle,  un  frottement  léger,  suffit  à  faire  entrer  un 
muscle  en  contracture.  Cette  contracture  ne  peut  se 
produire  pendant  la  catalepsie,  mais  ce  sujet  passe  de 
la  musculature  catalepsiée  à  la  musculature  contrac¬ 
turée  avec  la  plus  grande  facilité  et  inversement.  La 
contracture  d’un  muscle  agit  sur  les  muscles  voisins,  et 
de  proche  en  proche,  la  contracture  peut  se  généraliser; 
c’est  ainsi  que  le  sujet  peut  devenir  rigide  comme  un 
bloc,  et  former  un  arc  qu’en  vain  les  gymnastes  les  plus 
habiles  essayeraient  de  réaliser.  Donato  a  fait  voir  ce 
phénomène,  qui  n’est  pas  sans  danger,  à  la  salle  des 
Capucines  en  opérant  sur  mademoiselle  Lucile. 

Mais  la  contracture,  ne  le  savons-nous  pas,  se  produit 
dans  nombre  d’états  nerveux,  dans  l’hystérie  en  particu¬ 
lier,  et  peut  être  reproduite  expérimentalement.  Elle  n’a 
doncricn  de  merveilleux.  Prenons  un  diapason,  faisons-Ie 
vibrer  et  approchons-en  le  bras  d’un  c  sujet  sensible», 
aussitôt  ce  bras  entrera  en  contracture  et  la  contracture 
pourra  se  généraliser  sans  l’intervention  d’aucun  fluide. 
Les  hystériques  sont  continuellement  exposées  à  ces  acci¬ 
dents'.'  A  la  Salpêtrière,  un  jour  de  Fête-Dieu,  plusieurs 
hystériques  qui  suivaient  la  procession  furent  rendues 
cataleptiques  par  la  musique  militaire  qui  vient  chaque 
année  prêter  son  concours  à  cette  cérémonie;  un  coup 
de  grosse  caisse,  un  coup  de  tam-tam,  l’aboiement  d’un 
chien,  un  tintement  de  cloches,  etc.,  suffisent  à  provo¬ 
quer  cet  état.  Cette  hyperexcitabilité  neuro-musculaire 
rend  compte  des  contractures  des  muscles  du  visage 
dans  la  production  des  expressions  ;  le  geste  peut  la 
produire  à  distance,  d’où  un  magnétiseur  peut  imprimer 
le  jeu  qu’il  veut  à  la  physionomie  de  son  sujet  d’un 
bout  d’une  salle  à  l’autre,  pourvu  que  le  sujet  soit 
averti  d’une  manière  quelconque  du  geste  (absolument 
nécessaire)  du  magnétiseur  qui  lui  lance  le  t  fluide  » 
soit  qu  il  le  voie,  1  entende  ou  le  sente  par  suite  de 
l’ébranlement  de  l’air. 
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L’hyperesthésie  des  sens,  ouïe,  odorat,  vue,  peau, 
permet  au  sujet  de  saisir  des  modulations  que  ne  jieu- 
venl  saisir  les  personnes  en  l’état  normal.  Elle  explique 
une  foule  de  faits  surprenants  ({ui  frajipent  l’imap-ination 
des  foules,  comme  celui  d(^  la  fameuse  demoiselle  Lucile 
de  Donato  qui  entend  d’un  bout  de  la  salle  d’expériences 
à  l’autre  ce  que  dit  une  personne  qui  parle  à  voix  basse 
ou  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  une  obscurité  relative. 
Mais  de  là  à  voir  à  toute  distance,  à  voir  à  travers  un 
mur  ou  à  entendre  à  des  distances  éloignées,  il  y  a  loin, 
.lusqu’ici  on  a  |)u  démontrer  l’cxtralucidité,  et  quand  on 
s’est  misa  l’abri  des  superelieries,  le  somnambule  s’est 
toujours  trouvé  en  défaut.  (”est  ce  (pie  Poisse  et  lle- 
ebambre  ont  bien  mis  en  évidence  (Ducii.tMniiK,  loc. 
cit.,  p.  1!)7;  —  L.\1).\mk,  lui  névrose  hypnoliquc  cl  le 
magnélisme  dévoilé,  Paris,  18H1,  p.  .57;—  E.  Yuno,  loc. 
cit.,  p.  15,  juillet  18S“2,  p.  18-1!);  R. -S.  MoitiN,  Du  ma¬ 
gnétisme  et  des  sciences  occultes,  18()0,  p.  87). 

Donnons  quelques  exemples  de  l’extrême  ai  uité  des 
sens  pendant  l’hypnotisme. 

Brown-Séquard  {Recherches  expérimentales  et  clini¬ 
ques  sur  l’inhibition  et  la  dgnamogénie  ;  —  Application 
des  connaissances  fournies  par  ces  recherches  aux 
phénomènes  principaux  de  l'hgpnotisme,  de  l'extase  et 
du  transfert,  in  Gaz.  hebd.,  n“*  8,  l,  5,  G  et  7,  1882)  a 
constaté  avec  Vesthésiomètre  que  la  sensibilité  tactile 
peut  s’élever  dans  certains  cas  d’hyperesthésie  à  cent 
fois  ce  qu’elle  esté  l’état  normal.  Braid  {Neurgpnologg, 
On  the  nationale  of  Nervous  Sleep,  London,  18i8,  [>.  G2- 
67)  a  constaté  sur  un  hypnotisé  (]uela  puissance  auditive 
est  tellement  accrue  qu’au  lieu  de  n’ontcmlro  le  tic-tac 
d’une  montre  à  une  distance  de  moins  3  pieds,  il  l’en¬ 
tendait  à  celle  de  35  pieds  ;  l’acuité  auditive  était  donc 
douze  fois  ce  qu’elle  était  à  l’état  normal.  L’odorat 
s’exalte  aussi  tellement  que,  dans  un  ras,  lîraid  piit 
s’assurer  ipic  l’odeur  d’une  rose  était  sentie  à  iti  pieds 
de  distance  ;  le  tact  estdevenuo  tellement  sensible  qu’un 
souffle  produit  avec  la  bouche  peut  se  faire  sentir  à 
!)0  pieds  de  distance.  De  cet  état  d’extrême  sensibilité 
des  sens,  nous  l’avons  vu,  l’hypnotisé  peut  tomber  tout 
d’un  coup  dans  un  état  de  torpeur  tel  qu’il  n’entend  ni 
ne  sent  plus  rien.  On  peut  le  cou|)er  et  le  galvaniser  sans 
qu’il  s’en  aperçoive.  Chez  un  tel  sujet  dans  un  tel  état, 
un  léger  souffle  dirigé  sur  l’organe  (|ui  ne  fonctionne 
plus,  peut  lui  rendre  instantanément  toute  son  activité. 
Ainsi  un  hypnotisé  qui  n’entendait  pas  le  bruit  le  plus 
fort  pouvait,  quand  on  lui  avait  soufflé  dans  l’oreille, 
entendre  insfantanement  un  faible  bruit,  d’une  manière 
si  intense  qu’il  en  tremblai.»et  en  sursautait,  bien  que 
tout  son  corps  fût  en  catalepsie.  L’ammoniaque,  Vasa 
feetida  n’étaient  pas  senties,  (luand  on  lui  en  insufflait 
dans  les  narines,  une  rose  impressionnait  son  odorat  à 
AO  pieds  de  distance  (.lames  Uraid). 

Une  bouffée  d’air  ou  la  pression  sur  un  œil  fait  dis¬ 
paraître  la  catalepsie  et  l’insensibilité  de  cc  côté,  l’autre 
œil  restant  aveugle  et  l’autre  moitié  du  corps  insensible 
et  rigide.  La  rigidité  cesse  comme  la  rigidité  de  l’épi¬ 
lepsie  spinale,  quand  on  secoue  le  gros  orteil  (Brown- 
Séquard). 

Le  sommeil  magnétique  est  accompagné  générale¬ 
ment  d’une  anesthésie  telle  qu’on  peut  pincer,  couper, 
brûler  le  sujet,  le  soumettre  aux  courants  d’induction 
les  plus  forts,  lui  traverser  les  chairs  sans  qu’il  mani¬ 
feste  la  moindre  impression  de  douleur.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  phénomènes  charlatanesques  de  clair¬ 
voyance  avec  ceux  qui  peuvent  être  interprétés  par 


les  suggestions,  et  qui  semblent  parfaitement  établis. 

(lue  le  somnandutle  magnétisé  voie  vraiment  on  ima¬ 
gination  ce  que  veut  faire  voirie  magnétiseurccla, parait 
bien  établi  et  rentre  dans  les  phénomènes  de  la  sugges¬ 
tion  découverte  |)ar  lîraid.  On  réussit  ainsi  à  provoquer 
de  véritables  rêves  (jui  ont  les  rapports  b^s  plus  intimes 
avec  les  rêves  du  sommeil  ordinaire.  Eournissez  à  un 
somnambule  une  idée  quelcon((ue,  il  en  éprouvera 
toutes  les  sensations  successives.  Dites-lui,  par  exemple, 
que  vous  le  battez,  il  jioussei'a  des  cris  comme  s  il 
recevait  les  coujis;  dites-lui  (|uc  vous  traverserez  telle 
contrée,  il  en  ressentira  jilus  ou  moins  exactement 
l’ellet  du  tableau.  Ainsi,  Richet,  cédant  au  désir  de  l’une 
de  scs  magnétisées,  la  fit  voyager  on  lui  suggérant  l’idée 
d’un  voyage  sur  un  steamer  allant  à  New-York.  La 
«  vue  »  du  steamer  lui  inspira  un  vif  enthousiasme. 
«Entendez-vous  comme  ilsiflle  i,  disait-elle,  puis  un  peu 
plus  tard,  pfilissant,  elle  eût  de  véritables  nausées  comme 
si  réellement  elle  avait  ressenti  le  mal  de  mer.  A  l’uu 
de  ses  amis  E...,  Richet  dit  :  «  Viens  avec  moi,  nous 
allons  partir  en  ballon.  Nous  montons,  nous  sommes 
dans  la  Inné!  ï  A  mesure  que  Richet  parlait,  F...  voyajj 
les  péripéties  de  ce  fantaslii|ue  voyage,  'l'out  à  coup  » 
éclate  de  rire.  «  Vois  donc,  dit-il,  celte  grosse  boule 
brillante  ((ni  est  là-bas!  i  C’était  la  terre  que  son  ima¬ 
gination  lui  roprésent.ait  roulant  dans  l’espace.  Pour 
descendre  de  ballon,  Richet  imagine  de  lui  dire  :  *  Nous 
allons  nous  laisser  glisser  à  terre  à  l’aide  du  cable.  » 
l’endant  cette  dangereuse  excursion,  F...  l’arrête  tout 
d’un  côuii,  en  lui  disant  :  «  La  ficelle  me bri’ile  les  mains!  » 
(Riciikt,  Revue  philosophique,  t.  X,  1880.) 

On  voit  combien  il  est  facile  de  provoquer  des  hallu¬ 
cinations  chez  les  hypnoliscis  qui  ne  doutent  pas  de  leurs 
rêves,  (larce  ((u’ils  se  présentent  à  eux  sous  forme 
d’images  et  de  faits. 

Dans  le  sommeil  hypnotique,  ces  hallucinations  se 
produisent  quel((ucfois  spontanément,  et  alors,  elles 
sont,  comme  dans  le  rêve,  des  réminiscences  de  l’é*** 
de  veilb(.  Hypnotisée,  une  personne  peut  vous  faire  pui’l 
de  visions  dont  elle  perd  le  souvenir  au  réveil,  et  qu’elle 
avoue  avoir  éprouvées  en  rêve  pendant  le  sommeil 
normal,  la  nuit  (u-écédentc,  quand  on  les  lui  raconte 
(Yung,  loc.  cit.,  p.  8).  Do  môme  dans  l’hyiinotismo 
spontané,  une  personne  peut  vous  raconter  l’histoire 
d’une  scène  qui  lui  a  frappé  l’imagination  à  l’état  de 
veille;  à  son  réveil  elle  ne  se  rappelh;  plus  rien.  Ma'® 
on  [lent  encore  observer  ce  détail  curieux,  c’est  q“® 
d’une  conversation  elle  ne  répète  que  ce  qu’elle  a  dit 
elle-même,  ün  ne  peut  savoir  la  conversation  entié'’® 
qu’en  devinant  ce  qu’a  dit  l’autre  personne  par  scS 
propres  demandes  ou  ses  réponses. 

L’hallucination  entraîne  aussi  des  sensations  doiiloa' 
reuses,  et  l’on  peut,  on  dirigeant  la  conversation,  amen®*' 
le  sujet  à  éprouver  dos  sensations  désagréables  a** 
douloureuses  dans  les  points  du  corps  qu’on  lui  signal®' 
ün  peut  expliquer  ainsi  les  sensations  du  soi-disaD 
<  fluide  magnétique  »  signalées  par  les  somnambule®' 

Il  en  est  de  même  de  la  sensibilité  morale.  Vient-on 
dire  à  un  hypnotisé  qu’une  (lorsonne  chère  vient  d® 
mourir,  il  gémit  et  verse  des  larmes  (E.  Yüng,  loc.  eu-' 

p.  11). 

La  mémoire  enfin  no  disparaît  pas  totalement,  etl®” 
peut  provoquer  le  souvenir  en  mettant  le  sujet  sur  la 
voie  {Ilcidenhaiii.  (di.  Richet).  Los  sujets  fréquemmcn^ 
hyiniotisés,  et  on  est  d’autant  plus  facilement  bypuo*'* 
sable,  comme  le  dit  Lasègue,  qu’on  est  hy|inotisé  pl** 
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souvent,  se  rappellent  dans  chaque  nouveau  sommeil 
hypnotique  ce  qu’ils  ont  éprouvé  dans  les  sommeils  an¬ 
térieurs.  C’est  ce  qui  leur  donne  une  double  conscience 

on  une  double  vie.  C’est  le  cas  de  Kélida  X...  _ 

Le  pouvoir  du  magnétiseur  au  magnétisé  setend 
aussi  (les  sensations,  aux  mouvements.  Le  sujet  endormi 
devient  un  parfait  automate  se  prêtant  a  tous  les  (Exer¬ 
cices.  Ou  peut  le  faire  courir,  sauter,  tourner,  se  desha- 
'nller,  etc.,  à  sa  guise  et  à  sa  fantaisie,  l.e  magnétisé 
u’esl  plus  qu’un  esclave  dominé  par  la  volonté  du  ma¬ 
gnétiseur.  «  Chez  les  sujets  hypnotisés  ou  impression- 
tables  à  la  suggestion,  dit  llernhcim  (De  la  sugjiesUon 
ians  l'étal  hypnotique  et  dans  l'état  de  veille,  | 

existe  une  aptitude  particulière  à  transformer  l  laee 

^eçue  en  acte.  A  l’état  normal,  toute  idée  est  dtscMtei; 

par  le  cerveau  qui  ne  l’accepte  que  sous  bénéfice  d  in- 
'’entaire:  perçue  par  les  centres  corticaux,  1  innpressKtP 
ae  propage...  elle  est  élaborée,  constatée,  analysée  par 
tu  travail  cérébral  complexe,  qui  aboutit  à  son  accep  a- 
‘ion  ou  à  sa  neutralisation  ;  chez  l’hypnotise,  au  con¬ 
traire,  la  transformation  de  l’idée  en  acte  se  fait  si  vite, 
que  le  contrôle  intellectuel  n’a  pas  le  temps  de  se  pro¬ 
duire.  » 

Kli  bien,  tous  les  phénomènes  (juc  viennent  de  nous 
uffrir  le  somnambulisme  et  l’hypnotisme,  une  raala  le, 

■  '  '  lent  curieux  et  variés. 


l’hystérie,  nous  les  présentent  curieux  et  varies. 

La  grande  hystérie,  hysteria  ‘>aajor,  présente  qna 
elle  est  complète  quatre  périodes  appelées  par  t.na 
et  nicher:!”  une  période  épileptoïde  (tremblements, 
convulsions);  2"  une  période  clonique  ou  des  tours 
force  (contorsions,  grands  mouvements')  ;  3”  une  péri 
des  attitudes  passionnelles  ou  des  poses  plastniues 
riode  des  drames];  i"  une  période  délirante  [aeines  g  , 
triste,  furieux,  érotique,  religieux)  (P.  «i 

'^Uniques  sur  l’hystéro-épilepsic,  Paris,  1881,  p- 
euiv.). 

Les  attaques,  telles  que  nous  venons  de  les 
sont  fréquemment  iiiodiliécs  par  l’extension  d’une  pen 
®ux  dépens  des  autres,  ou  par  l’immixtion  d  de'uc 
étrangers  que  nous  avons  étudiés  plus  haut:  cata  ep  , 
idthargic,  somnambulisme.  , 

l.■’extellsion  de  la  période  des  grands  mouvement 
des  contorsions  conduit  à  Vattaque  démoniaque,  ^ 
tension  de  la  période  des  attitudes  passionnelles  ni 
f  la  variété  dite  de  Yexlase.  Les  variétés  de  [  ? 
l'ystérique  nous  donnent  l’origine  de  toutes  les  bis  oi 
des  visions  merveilleuses  et  des  épidémies  déinomaqu  , 
«lies  nous  expliiiucnt  aussi  bien  celte  scns*h>l>tc  aimr- 
•nalc  de  sainte  Thérèse  que  l’extase  de  JaSainte-tec  e 
de  Ilaphaël  ;  aussi  bien  l’origine  du  mal  qui  j!;® 

Pessédées  de  Loudun  (1032-10.39)  ou  de  Louviers  (104-] 
TUe  celle  des  convulsionnaires  de  Saint-Medai  ,  11 

^O're  de  M.aria  Alacoque  aussi  bien  que  celle  de  la  su„- 

tfatisée  belge,  Louise  Latcau.  Dujardin-Dcaumclz  a 

S'gnalé  le  premier  les  femmes  autographtques  (Soç- 
"ted.  des  hôp.,  l.  XVI,  2»  série,  1879,  p.  19/).  et  depuis 
®e  phénomène  a  été  vu  chez  des  hommes.  ^ 

,  Mais  ce  qu’il  y  a  de  particulièrement  intéressant  chez 
bystéri.,ues,  c’est  qu’elles  sont  extrêmement  se^ 
files  auxpratiilues  magnéti(,ucs  c‘ ’ '^oTs 
Çs  expériences  de  la  Salpétrière  citées  plus  .  .j  ^ 

‘ft  appris.  Catalepsie,  léthargie,  etc.,  sont  faciles 

'  1, 

««étaient  des  moyens  faciles.  Landouzy 

«“f,2.ujauvicrl879)a  montré  qu’en  fermant  les  paumci  es 


d’une  malade  et  en  appliquant  un  aimant  sur  différentes 
parties  du  corps,  on  provotiuail  la  léthargie,  phénomène 
qui  survient  parfois  spontanément  chez  les  hystériques 
après  une  attaque  ou  au  milieu  des  convulsions.  Il  en 
est  de  même  de  la  catalepsie  qui  accompagne  alors  la 
idnsc  des  altitudes  passionnelles,  et  de  l’extase  et  du 
somnambulisme.  Chambard  a  également  pu  endormir 
une  de  ses  hystériques,  Armandine  11...,  à  l’aide  d’un 
aimant  (Loc.  cit.,  p.  307);  nous  avons  vu  que  dans  deux 
cas  les  applications  métalliques  avaient  provoqué  la 
c.atalepsie. 

De  la  léthargie  on  peut  faire  repasser  la  malade  en 
catalepsie  en  lui  ouvrant  l’œil  et  en  y  faisant  pénétrer 
de  nouveau  un  faisceau  de  lumière. 

«  Cette  curieuse  expérience,  dit  P.  Richer  (Loc.  cit., 
p.271)  peut  être  variée  de  la  manière  suivante  :  Suppo¬ 
sons  la  malade  plongée  dans  l’état  cataleptique  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  vive  lumière.  Nous  fermons  avec  la  main 
un  seul  de  ses  yeux,  l’œil  droit  par  exemple,  et  aussi¬ 
tôt  elle  devient  léthargique  du  côté  droit  seulement, 
pondant  qu’elle  demeure  cataleptique  du  côté  gauche. 
C’est-à-dire  que  les  membres  et  la  face  du  côté  droit 
sont  dans  la  résolution  et  jouissent  seuls  de  l’hyperex- 
citabilité  musculaire  caractéristique  de  la  léthargie, 
pendant  que  les  membres  du  côté  gauche  seulement 
ont  la  propriété  de  conserver  les  attitudes  qu’on  leur 
communique.  î 

La  fixité  du  regard,  soit  sur  les  yeux  de  l’expérimenta¬ 
teur,  soit  sur  un  objet  quelconque  placé  de  telle  façon 
qu’ils  produisent  la  convergence  des  axes  visuels,  la 
compression  de  vive  force  des  globes  oculaires  de  ma¬ 
nière  à  produire  mécaniquement  cette  convergence  chez 
les  sujets  rebelles  qui  refusent  de  se  prêter  à  lalixalion 
du  regard,  amènent  la  catalepsie  et  la  léthargie  chez 
les  personnes  sensibles,  aussi  bien  que  la  lumière  ou  le 
son.  C’est  là  le  procédé  de  Braid  que  chacun  peut  em¬ 
ployer  et  (jui  exclut  tout  mouvement  «  fluidique  »  de  la 
part  de  l’opérateur. 

Pendant  la  période  de  catalepsie  et  de  léthargie  hys¬ 
tériques,  les  malades  peuvent  nous  présenter  tous  les 
«  tours  ï  qu’exécutent  les  magnétiseurs  sur  leurs  sujets. 
On  peut  leur  traverser  les  chairs  sans  qu’elles  manifes¬ 
tent  la  moindre  sensation  de  douleur,  ce  qui  explique 
entre  parenthèse  les  mutilations  des  sectes  extatiques, 
mais  elles  conservent  jusqu’à  un  certain  degré  la  sensi¬ 
bilité  spéciale  et  l’activité  cérébrale  nécessaires  pour 
permettre  aux  hallucinations  et  aux  suggestions  de  se 
produire.  ,  . 

Dans  cet  état,  le  magnétiseur  a  un  pouvoir  surpre¬ 
nant  sur  elles;  comme  elles  ont  une  grande  tendance  à 
suivre  les  mouvements  des  objets  sur  lesijuelles  elles 
fixent  leurs  regards,  l’opérateur  en  se  déplaçant  les 
attire  à  lui  et  leur  fait  exécuter  tous  les  mouvements 
possibles  (battre  des  mains,  tirer  la  langue,  etc.)  en 
les  exécutant  lui-même;  mais  eomme  le  remarque  P.  Ri- 
cher,  à  la  façon  de  l’image  de  l’observateur  réfléchie 
dans  une  glace. 

En  l’absence  de  la  vue,  1  ouïe  peut  suffire  à  conduire 
à  des  résultats  analogues;  la  malade  cnlend-t-elle  frap¬ 
per  des  mains,  elle  eu  bat  elle-même,  entend-t-elle  sau¬ 
ter  derrière  elle,  elle  saute,  etc. 

\’ automatisme  de  la  mémoire  et  du  souvenir  est 
encore  plus  curieux  Place-t-on  entre  les  mains  de  la 
malade  un  objet  ordinaire  et  bien  connu  d’elle,  elle  sort 
de  son  état  cataleptique,  et  exécute  des  mouvements  en 
rapport  avec  l’emploi  de  l’objet.  Lui  donne-t-oii  un  cha' 
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poau,  elle  le  roule  entre  les  mains  el  ne  tarde  pas  à  le 
mettre  sur  sa  tâte;  lui  donne-t-on  un  verre,  elle  boit, 
un  balai,  elle  balaye,  un  parapluie,  elle  l’ouvre  et  parait 
sentir  l’orage,  car  elle  frissonne,  etc.  I.a  met-on  en  face 
d’un  lavabo,  aussitôt  «jiio  sa  main  a  senti,  soit  la  cuvette, 
soit  le  savon,  elle  verse  niacbinalement  de  l’eau  dans  la 
cuvette,  prend  le  savon  et  se  lave  minutieusement  les 
mains,  f  Pendant  qu’elle  tourne  ainsi  le  savon  entre  ses 
mains,  si  l’on  vient  à  abaisser  la  paupière  d’un  seul  œil, 
de  1  œil  droit  par  exemple,  tout  le  côté  droit  du  corps 
devient  léthargique,  la  main  droite  s’arrête  aussitôt; 
mais,  chose  singulière,  la  main  gauche  n’en  continue 
pas  moins  le  mouvement.  En  soulevant  de  nouveau  la 
paupière,  les  deux  mains  reprennent  aussitôt  leur  action 
de  la  môme  façon  qu’auparavant.  Si  l’on  abandonne  la 
malade  à  elle-même,  le  mouvement  se  prolonge:  puis, 
enfin,  elle  redevient  catalcpti(|ue  les  mains  dans  l’eau. 
Mais,  si  1  on  vient  à  lui  présenter  un  essuie-mains,  de 
suite  elle  le  saisit  et  s’essuie  les  mains  avec  la  môme  per¬ 
sistance  qu’elle  mettait  tout  à  l’heure  à  se  laver.  On 
met  ensuite  entre  les  mains  de  la  malade  du  tabac  et 
du  papier  à  cigarettes.  Aussitôt  elle  se  met  en  devoir 
de  faire  une  cigarette,  ce  qu’elle  fait  fort  maladroite¬ 
ment.  On  lui  présente  alors  une  boite  d’allumettes;  elle 
I  ouvre,  en  prend  une,  l’allume  en  frottant  sur  la  table; 
mais  elle  se  brûlerait,  si  l’on  n’avait  soin  aussitôt  do 
l’éteindre,  car  ses  doigts  sont  tout  proches  de  l’extré¬ 
mité  qui  llambe,  et  elle  ne  les  retire  pas.  Elle  est  dans 
cet  état  complètement  anesthésique.  Au  lieu  de  tabac, 
nous  mettons  entre  les  mains  de  la  malade  la  petilô 
boite  qui  renferme  son  travail  au  crochet;  aussitôt  elle 
ouvre  la  boite,  prend  son  ouvrage  et  travaille  avec  une 
adresse  remarquable,  débrouillant  les  fils,  comptant  les 
points,  etc.  Si  une  main  étrangère  défait  les  derniers 
points  en  tirant  sur  le  fil,  elle  les  refait  toujours  de  la 
môme  façon,  à  la  manière  d’une  machine  »  (Yünü,  loc. 
cit.,  p.  33,  d’après  IIicher,  loc.  cit.,  p.  391). 

L  hallucination,  le  rêve  si  l’on  veut,  peut  intéresser 
tous  les  sens,  simultanément  ou  consécutivomenl,  mais 
il  y  a  toujours  un  peu  du  fond  de  la  malade  elle-même 
qui  fait  certaines  réflexions  en  rapport  avec  son 
rêve. 

Ainsi,  trace-t-on  sur  le  sol  une  raie  serpentine,  la 
malade  croit  voir  un  serpent  et  se  sauve  en  criant; 
gratte-t-on  le  plancher  avec  l’ongle,  elle  voit  des  rats; 
un  tremblement  de  la  main  en  face  de  scs  yeux  devient 
pour  elle  la  source  d’une  hallucination  qui  lui  fait  voir 
dos  oiseaux  qu’elle  cherche  à  prendre. 

La  posture  qu’on  donne  à  '«s  hystériques  sensibles 
leur  donne  des  hallucinations  en  rajiporl  avec  cette 
attitude.  Leur  croise-t-on  les  doigts  comme  elles  ont 
l’habitude  de  le  faire  eu  priant,  clic  devient  aussitôt 
l’objet  d’une  hallucination  religieuse;  leur  ferme-t-on 
les  poings,  elles  se  mettent  en  colère,  etc. 

Mais  les  hallucinations  provoquées  par  la  parole  de 
I  operateur  sont  encore  plus  remarquables.  «  A  la  Salpô- 
esTen  "  ct  pendant  qu’elle 

rega  et  le  dirige  à  terre;  on  lui  dit  alors  qu’elle  est 

ellë'faU  “un  geTt?jr"  ‘ -“^^'eptique  cesse, 
clic  tau  "  geste  de  surprise,  son  visage  s’épanouit; 
c  quelles  son  belles  .  dit-elle,  se  baissé  et  cieille  un 
bouquet  qu  elle  attache  à  -  --  ■ 


,  son  corsage.  Mais  pendant 

quelle  se  livre  a  sa  cueillaison  imaginaire,  lui  fait-on 
remarquer  qu  um-  limace  se  promène  sur  la  fleur  qu’elle 
tient  a  la  main,  elle  regarde...;  l’adniiralion  fait  place 


au  dégoût,  elle  jette  la  fleur  ct  s’essuie  la  main  à  son 
tablier  avec  persistance. 

»  Montre-t-on  un  blessé  à  une  autre  malade,  à  Bar..., 
aussitôt  elle  prend  une  figure  de  commisération,  s’age¬ 
nouille,  et  fait  le  geste  de  rouler  une  bande.  Lui  mon¬ 
tre-t-on  le  paradis  entr’ouvert  sur  sa  tête,  la  Vierge, 
les  anges  ct  les  saints,  son  admiration  ii’a  plus  de 
bornes,  sa  figure  rayonne,  elle  joint  les  mains,  tombe 
à  genoux  et  prie.  Dans  cette  posture  cxt.‘'tiquc  on  peut 
lui  faire  décrire  son  paradis,  ses  personnages,  etc.  Cha¬ 
cune  le  forge  suivant  son  imagination  et  son  degré  d’in¬ 
struction,  mais  l’opérateur  peut  le  leur  faire  voir  tel 
qu'il  le  veut  »  (P.  Uiciier,  loc.  cit.,  p.  395  ct  suiv.). 

On  peut  môme  surajouter  un  membre  à  ces  sortes  de 
malades.  On  dit  à  l’uiie,  par  exemple,  à  un  «  bon  sujet» 
naturellement,  qu’elle  a  six  doigts  à  l’une  de  scs  mains; 
ptiis  après  un  certain  étonnement  primitif,  elle  voit  en 
ell'et  CO  sixième  doigt  imaginaire,  et,  chose  singulière, 
elle  le  sent,  elle  crie  et  veut  fuir  si  on  fait  mine  de  le 
lui  couper  et  manifeste  les  signes  d’une  vive  douleur. 

Le  pouvoir  ipic  l’observateur  possède  sur  l’organisa¬ 
tion  d’un  tel  sujet,  dit  IIicher,  mis  dans  cet  état  net'" 
veux  peut  aller  encore  plus  loin.  «  On  peut  provoquer 
chez  lui  des  sensations  internes  et  faire  naître  des  mou¬ 
vements  (|ui  en  temps  ordinaire  sont  en  dehors  du  do¬ 
maine  de  la  volonté.  Nous  asseyons  B...  à  une  table  que 
nous  lui  disons  être  richement  servie.  Nous  l’engageons 
à  boire  des  vins  délicieux.  Elle  fait  le  geste  de  verser 
du  vin  dans  un  verre  et  de  porter  ce  dernier  à  ses 
lèvres.  Elle  trouve  le  via  exquis.  Nous  l’exhortons  a 
boire  encore  :  €  J’ai  peur  de  me  faire  mal  »,  dit-elle- 
Nous  la  rassurons,  et  les  rasades  se  suivent.  Bientôt 
nous  lui  disons  qu’elle  est  grise. 

»  En  effet,  elle  se  lève  inquiète  et  chancelle,  elle  marche 
comme  une  femme  ivre  et  porte  la  main  à  son  estomac 
avec  un  air  de  soulTrance.  Il  nous  est  possible  de  provo¬ 
quer  alors  de  véritables  nausées  en  lui  disant  qu’elle  a 
mal  au  cœur  et  qu’elle  vomit.  Elle  parait  même  tellement 
souffrir  que  nous  n’osons  prolonger  cette  scène.  H 
alors  de  lui  alfirmcr  ((u’elle  est  guérie,  qu’elle  n’a  plus 
rien,  pour  faire  tout  cesser  à  l’instant.  » 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  concerne  les  hallu¬ 
cinations  qu’on  peut  provoquer  pendant  l’état  catalep¬ 
tique. 

Pendant  l’état  léthargique,  il  est  possible  de  produire 
de  jiareils  phénomènes,  mais  jdus  diflicilcmeiit.  Seule¬ 
ment  comme  pendant  la  léthargie,  les  yeux  sont  ordi¬ 
nairement  fermés,  les  hallucinations  de  la  vue  ne  sont 
pas  possibles.  A  part  ce  point,  nous  y  retrouvons  tous 
les  caractères  que  les  Hansen  et  Üonato  provoquent  sur 
leurs  somnambules. 

«  Hans  tous  les  o.xemples  de  suggestion  que  nous 
avons  cités,  dans  ceux  où  l’hallucination  est  incontes¬ 
table  et  dirigée  par  la  volonté  de  l’ojiérateur,  cette 
volonté  est  exprimée,  soit  par  la  parole,  soit  par  des 
gestes.  En  opérant  sur  des  sujets  bien  éduqués,  rendus 
extrêmement  s(;n.s(ùfcs  par  une  pratique  fréquente  et 
depuis  longtemps  répétée,  tels  que  ceux  qui  sont  exhi¬ 
bés  en  public,  les  gestes  indicateurs  peuvent  être  rc- 
duits  à  un  minimum  et  passer  inajierçus  auprès  d’un 
observateur  inattentif.  De  là  l’apiiarente  suggestion 
mentale  qui  consiste  à  faire  voir,  entendre  ou  exécuter 
au  sujet  ce  que  l’on  pense  »  (Yung).  Le  magnétiseur 
vous  donne  par  écrit  un  ordre  qu’il  va  communiquer 
mentalement  à  son  sujet;  ce  sujet  obéit  et  exécute 
l’ordre,  mais  quand  le  magnétiseur  consent  à  se  dissi- 
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rouler  derrière  une  toile  opaque,  il  n’en  est  plus  do 
roême.  Pourquoi?  parce  que  l’action  physique,  imper¬ 
ceptible  pour  une  personne  non  exercée,  n’a  pas  pu 
atteindre  le  sujet.  Chambard  aurait  cependant  assisté 
à  un  exemple  contraire. 

Il  aurait  pu  communiquer  des  ordres  mentalement  a 
une  hystérique  hypnotisée  en  se  plaçant  derrière  une 
cloison  et  ses  ordres  auraient  été  obéis.  Une  autre  hys¬ 
térique  lui  aurait  dévoilé  le  contenu  d’une  lettre  écrite 
par  lui  à  une  personne  qu’elle  ne  connaissait  pas  (art. 
Somnambulisme  provoqué,  in  Dict.  cncyclop.  des  sc. 
”iéd.,  p.  377).  .  .  •  , 

Hans  tous  les  cas  d’hystérie,  l’imagination  joue  le 
plus  grand  rôle.  «  Une  malade  de  la  Salpétrière,^  G..., 
éit  liegnard  (Loc.  cit.,  p.  96),  persuadée  que  j  avais 
aur  elle  un  pouvoir  particulier,  tombait  hypnotisée  quel 
lue  fût  l’endroit  où  elle  me  rencontrait...  Il  ro’est  arrive 
de  persuader  à  des  malades  qu’elles  ne  pourraient  quit¬ 
ter  la  salle  où  elles  se  trouvaient  parce  que  j’avais  ma-  ^ 
poétisé  le  bouton  des  portes.  Elles  hésitaient  longtemps 
é  les  toucher,  et  dès  qu’elles  l’avaient  fait,  elles  tom- 
'roient  endormies.  Ai-je  besoin  de  dire  que  je  n  avais 
cien  magnétisé?  Cette  expérience  est  importante,  car 
elle  nous  explique  ces  cas  où  dos  sujets  s’endormirent 
e**  buvant  un  verre  d’eau  magnétisée.  » 

Les  magnétisations  à  distance  relèvent  de  la  meme 
eause.  «  On  disait  à  la  malade  P...  :  *  Dans  la  pièce  à 
«été  SC  trouve  M.  .K...,  il  te  magnétise.  »  P...  montrait 
alors  quelque  inquiétude  et  s’endormait  tout  d  un  coup. 
l'Opérateur  se  montrait  et  s’il  l’eût  voulu  eût  pu  jouer 
au  merveilleux.  Un  jour  on  lui  dit  la  même  chose,  e 
aommeil  vint  tout  aussi  vite.  Or,  ce  jour-là,  le  magné¬ 
tiseur  n’était  pas  en  P’rance  et  ne  pensait  guère  a 
de  la  Salpétrière.  Une  autre  fois,  on  dit  à  une^  au  rc 
a^alade  :  «  Nous  vous  endormirons  de  chez  nous  a  trois 
l^eures  du  soir  ï.  Dix  minutes  apres  nous  avions  oublie 
aeite  plaisanterie.  Le  lendemain  nous  apprenions  qu  a 
Icois  heures  la  malade  s’était  endormie.  »  Ainsi  s  ex¬ 
pliquent  nombre  de  faits  merveilleux  (Regnaud,  loc. 
p.  96).  , 

Mais  malgré  tout  l’intérêt  de  la  question  nous  devons 
Wiior  ici  notre  digression.  Elle  était  cependant  uti  e  a 
^aire  connaître,  car  d’autre  part  il  est  besoin  de  len 
*^onua!ire  tous  les  symptômes  de  Thystérie  avant  c 
pouvoir  juger  de  la ‘valeur  de  la  métalloscopie  dans 
oette  affection;  et  d’autre  part,  l’application  des  me 
l'?ux  sur  la  peau  a  pu  produire  de  la  catalepsie  e 
^‘niants  de  la  léthargie;  l’hypnotisme  enliu  ® 

Ou  moyen  thérapeutique  de  guérir  certains  symp  m 
do  l’hystérie  et  autres  maladies  nerveuses.  Nous  a 
y  revenir  à  propos  des  applications  métalliques  ei  uc 
jouiploi  des  aimants  et  de  l’électricité  statique 

*  uystérie. 

Résultats  TiiÉnAPEUTiQUEs  de  la  métallosgopie 
Uü  MÉTALLOTHÉBAPIE.  —  Lcs  premiers  essais  de  “c  ‘ 
oihérapie  furent  faits  par  Rurq,  bien  que  dopu*s 
ougtemps  l’usage  superstitieux  des  plaqueltes  do  i 
0“  l’emploi  de  l’aimant  avaient  eu  lieu  (Voy.  p  ‘  ’ 

l'Os  résultats  obtenus  par  Durq  n  étaient  pa 
Pobliés  quand  éclata  l’épidémie 

eût  alors  l’idée  «  d’appliquer  les  coetam 
fOiont  des  crampes  ,.  L’emploi  des 
lues  réussirent  admirablement  à  ca  i  de-Grâce 

^  roalheureux  cholériques  à  Çofhin,  au  Val-d  Giaœ 

S'Ois  le  service  de  Michel-Lévy,  a  1  lô  el-Dieu  dans  celui 

^0  llostan,  etc.  (Dunu,  Üaz.  med.  de  Pans,  1877,  p.  bb). 


Cet  emploi  heureux  des  armatures  métalliques  dans 
le  choléra  engagea  Rurq  à  se  demander  si  les  ouvriers 
qui  travaillent  le  cuivre  ne  seraient  pas  épargnés  par  le 
choléra.  On  sait  qu’il  répondit  par  l’affirmative  à  la  suite 
de  plusieurs  enquêtes  et  statistiques.  Il  faisait  derniè¬ 
rement  la  même  observation  pour  la  fièvre  typhoïde 
(Buno,  De  l’antisepticité  du  cuivre  dans  le  choléra  et 
la  fièvre  typhoïde,  in  Acad,  de  méd.,  30  mars  1880). 

E.  Mailliet,  médecin  des  mines  impériales  d’ikouno 
(Japon),  a  remarqué  que  pendant  l’épidémie  cholérique 
de  1879,  au  Japon,  les  personnes  qui  portèrent  des  cein¬ 
tures  ou  plaquettes  de  cuivre  furent  épargnées  par  le 
choléra.  C’était  la  confirmation  des  idées  do  Burq 
(Mailhet,  Choléra  et  emploi  du  cuivre,  in  Gaz.  des 
hûp.,  p.  85-86,  1880). 

Dés  ses  essais,  Burq  eut  l’occasion  de  couvrir  d’arma¬ 
tures,  moitié  en  fer,  et  moitié  en  cuivre  un  jeune  enfant 
atteint  de  méningite  et  abandonné.  Que  se  passa-t-il? 
On  110  sait.  Toujours  est-il  que  cinq  à  six  jours  après 
l’enfant  était  hors  de  danger  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1877, 
p.  67). 

Mais  le  triomphe  delà  métallothérapie,  pour  ainsi  dire, 
c’est  l’hystérie,  cette  si  curieuse  et  si  bizarre  maladie. 
Nous  ne  pouvons  point  rapporter  tous  les  essais  métal¬ 
liques  qui  ont  été  faits  pour  la  curation  de  l’hystérie, 
ce  serait  aussi  long  que  fastidieux.  Disons  seulement 
que  les  applications  métalliques  du  métal  approprié,  et 
son  emploi  interne  ou  en  injections  hypodermiques  ont 
donné  des  succès  dans  les  accidents  hystériques,  dispa¬ 
rition  de  l’anesthésie  générale  et  spéciale  ainsi  que  de 
l’amyosthénie.  Ces  guérisons  sont-elles  définitives?  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  c’est  qu’on  les  a  vues  se  maintenir  pen¬ 
dant  des  semaines,  plusieurs  mois  pendant  lesquels  il  a 
été  donné  d’observer  les  malades  (Voy.  Douglas  Aigre, 
Thèse  de  Paris,  1879,  p.  28,  trois  observations;  — 
Charcot,  Hôp.  de  la  Salpêtrière,  Métalloscopie  et 
Métallothérapie, in  Gaz.  deshôp.,p.  217-235-241,  1878  ; 
—  BoucHüT,  Une  exhumation  thérap.,  la  Métallothé¬ 
rapie,  obs.  d’hémianesthésie, guérison,  in  Gaz.  deshôp., 
p.  361,  1878;  —  Burq,  Conférence  sur  la  métallothé¬ 
rapie  à  l’hôp.  de  la  Pitié,  in  Gaz.  des  hôp.,  p.  723,  762, 
811,  835  et  8ii,  1878;  —  Moricourt,  Hystérie.  Sen¬ 
sibilité  au  zinc.  Dons  effets  de  ce  métal  appliqué  exté¬ 
rieurement  et  administré  à  l’intérieur,  in  Gaz.  des 
A(ip.,P'828,1879;  — FiEUZALjAnest/tésif  générale.  Sen¬ 
sibilité  à  l’or  et  à  l’argent.  Guérison  par  l’emploi 
des  deux  métaux,  in  Progrès  méd.,  i  janvier  1879, 
p  3  ;  _  Abadie,  Kopiopie  guérie  par  les  applications 
de  plaque  de  cuivre  et  de  zinc  aux  tempes,  in  Progrès 
méd.,  1878,  n°  28,  p.  535;  —  Baron,  Etude  clin,  sur 
les  troubles  de  la  vue  chez  les  hystériques  et  les  hystéro- 
épileptiques,  in  Thèse  de  Paris,  1878  ;  —  Coke,  Hémia¬ 
nesthésie  avec  points  d’hyperesthésie.  Sensibilité  à 
l’or,  amélioration  temporaire  et  partielle.  Insuccès 
définitif,  in  Brit.  Med.  Journ.,  26  avril  1879,  p.  626;  — 
Muller,  Guérison  d’une  paraplégie  hystérique  à  l’aide 
des  applications  métalliques,  in  Berl.  klin.  Wochens., 
2 1  juillet!  879,  p.  1 56  ;  —  Burq,  Guérison  d’une  hystérique 
avec  anesthésie  générale,  amyosthénie,  aménorrhée, 
chlorose,  coxalgie  et  pied  bot  varus  par  l’administra¬ 
tion  prolongée  du  chlorure  d’or.  La  métallothérapie 
à  l'hôpital  Lariboisière,  in  Gaz.  méd.  de  Paris,  1877, 
p.  429;  —  IliNGROsÉ  Atkins,  Contractures  multiples. 
Hémianesthésie. Sensibilité  au  zinc.  Applicat.  externes 
de  cemétal.  Guérison,  in  Brit.  Med.  Journ.,  6  septembre 
1879,  p.  373,  et  15  novembre,  p.  768  ;  —  Thompson,  Gué- 
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rison  d'un  garçonnet  de  quatorze  ans,  atteint  d’hys-  naiil  la  résistance  électrique  de  la  malade  à  plusieurs 

tkérie  avec  anesthésie  générale  et  contracture  des  reprises,  la  trouva  fort  augmentée,  phénomène  que  e® 

membres  inférieurs  par  l’application  de  pièces  d'or,  Wattevillc  considère  comme  fréipieiit  dans  l’iiystcne. 

in  Soc.chir.de Londres,  2C>ociohrii  iHn ■,  —  Broaddent,  lîurq  ajirés  avoir  échoué  avec  tous  les  métaux  chez 
Anesthésie  des  membres  inférieurs  chez  une  fillette  de  une  hystérique  qui  était  prise  de  crise  d’aboiement  apres 

dix-sept  ans  guérie  par  les  applications  métalliques,  in  chaque  repas  et  parfois  pendant  la  nuit,  et  chez  laquel  e 

Um't.ifcrf. Joitrn., linovcmt)rel877,p. GDI;— Iltmo,. lues-  on  avait  essayé  en  vain  l’électricité,  l’hydrotherapiei 

thésie,  hyperesthésie  et  contracture  hystériques  guéries  les  antispasmodiques,  etc.,  eut  l’idée,  à  bout  ée  res- 

par  les  plaques  d'or  et  les  injections  sous-cutanées  de  sources,  d’essayer  l’aluminium.  11  lui  fit  porter  un  hra- 

chlorure  d’or,  in  Gaz.  des  hôp.,  WIS;  —  Dec.raud,  (Jon-  celet  do  ce  métal  :  le  lendemain  la  sensibilité  etai 
tractures  diverses.  (Misophagisme.  Vaginisme  (le  coït  revenue;  il  lui  fit  prendre  alors  dos  pilules  d’alun  ® 
détermine  la  syncope),  Anesthésie  générale  avec  points  sous  l’action  de  cette  médication  tous  les  phénomènes 
d’hyperesthésie.  Sensibilité  à  l'or.  Guérison,  in  Gaz.  hystériques  disparurent.  La  guérison  date  de  deux  mois 

méd.  de  Paris,  iSlS,  p.  5iG-,—i)üPV\,  Guérison  d’un  {Soc.  de  biologie, 'piin  im).  .  . 

spasme  hystérique  vésical  par  les  applications  de  Mais  il  n’y  a  pas  que  les  plaques  métalliques  qui  ment 

plaques  en  cuivre,  argent  et  fer,  in  Gaz.  obst.,  5  jan-  nu  des  effets  de  curation  plus  ou  moins  parfaite  da»® 

vier  1870,  p.  1  ;  —  Bukü,  Amblyopie,  anesthésie  absolue  l’hystérie.  Les  aimants,  l’électricité  faradiiiue  et  lélec- 

et  parésie  de  tout  le  côté  droit,  etc.,  guérison  par  les  tricité  statique,  ont  réussi  là  où  avaient  échoué  les 

applications  de  plaques  de  platine  et  les  injections  plaques  métalliques. 

hypodermiques  de  ce  métal(\  gr.  d’une  solution  au  1000'),  llraschot  (Progrès  médical,  28  juillet  1882)  a  cité  un 
in  Gaz.  des  hôp.,  2  septembre  1870,  p.  800;  — Von  cas  de  coxalgie  hystérique  guérie  par  l’aimant. 
\\r.ssv,,Un  casd’hémianesthésiehyslérique,'mCentralbl.  Dujardin-lîeaumetz  a  rapporté  un  curieux  cas  de  ce 
f.  Nervenh.,  1" avril  187!),  p.  1 15  ;  —  BoucitAun,  Confn'ft.  genre  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  en  1879.  Une 

il  l’étude  de  la  métallothérapie,  in  Journ.  des  connaiss.  jeune  malade  do  seize  ans  atteinte  d’anesthésie  général® 

méd.  de  Lille,  février  et  mare  1880;  —  Guas.set,  .Métal-  et  de  cécité,  sensible  à  l’or,  fut  améliorée  par  les  app'*' 

loscopie  et  métallothérapie,  deux  guérisons,  in  Mont-  cations  de  pièces  d’or  et  par  l’usage  interne  do  l’or,  et 

pellierméd.,  1880, t.  XLIV,  p.  .521; —  CuocKEn.Crtsrf’/tc-  guérie  jiar  l’électricité  sialique.  Placée  sur  le  taboure 

mianesthésie  hystérique,  arec  discussion  du  trait.  isolant,  on  lui  lira  des  étincelles  sur  le  pourtour  des 

metallothérapique,  in  Prit.  Med.  Journ.,  5  juillet  1880,  orbites.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  amélioration  de  la 

p.7; — BiANCin,  Contrib.  clin.aux  applications  des  mé-  vision.  De  1/10  l’acuité  visuelle  passe  à  2/5.  Los  joef® 

taux,  des  aimants,  etc.,  in  Giorn.  intern.  delle  sc.  suivants,  nouvelle  séance  quotidienne,  puis  tous  les  deu^t 

med.,  ann.  Il,  fasc.  2,  p.  180;  —  IlEtiATEr.,  Casd'hystérie  jours.  La  sensibilité  spéciale  reparaît,  et  liicntôl  aussi  la 

chez  l'homme.  Anesthésie  heureusement  modifiée  par  sensibilité  générale.  Chez  cette  malade  on  avait  dé 

la  métallothérapie,  in  Lyon  méd.,  1880;  —  Desguins,  cesser  l’application  d’un  aimant,  celui-ci  provoquant  de 

P’tudes  de  métalloscopie  et  de  métallothérapie.  Trois  la  léthargie,  comme  Dumontpallier  et  Landouzyravaieo^ 

observations  nouvelles,  in  .Mém.  de  T  Acad,  de  méd.  de  déjà  noté  (ÜUJAitDiN-BKAii.METZ,  Cécilé  hystérique.  A»»®' 

Belgique,  1880,  t.  VI,  n’  1  ;  —  Ei.veks,  Succès  de  la  mé-  lioration  par  la  métallothérapie.  Guérison  par 

tallothérapie  dans  un  cas  d’ancslhésie  et  de  paralysie  Iridié  statique,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XllVl,  p.  A72-i'd, 

hystériques, in  Perl.  klin.  Wochens.,  1881 ,  n"  1,  p.  ,52 ;  —  1870,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  4:10-1117, 1879). 

S'ÈcmTXfi,  llémianalgésie  hystérique,  amélioration  par  Erlenrneycr  (Hérniparapléyie  gauche,  insuccès  de 
la  mHallothérapic ;  récidive,  guérison  par  Téleclri-  l’application  des  aimants,  des  métaux  et  de  la 

cité  statique,  in  Pull,  de  la  Soc.  méd.  de  la  Suisse  nisation.  Guérison  par  l'électricité  statique,  in  Ue’*' 

romande,  1880,  t.  XIV,  p.  213;  —  Cullkrue,  Pmploi de  tralblatt  fiir  Nervenheilk.,  1879,  p.  1)  a  également  cit 

la  métallothérapie  dans  un  cas  d’hystérie  convulsive  un  cas  ou  l’électricité  statique  appliquée  avec  la  bouteille 

et  vésanique,  guérison,  in  Ann.  méd.psych.,\SSl),  t.  IV,  de  Leyde  a  donné  un  succès  remarquable.  Vigouroux  a 

p.  319;  —  CoRtvEAUD,  Guérison  d’une  malade  frappée  aussi  rapporté  le  cas  d’une  hystérique  frappée  de  con- 

d’anesthésie  générale  et  de  parésie  musculaire  par  les  tracture  intense  des  fléchisseurs  (avec,  anesthésie)  du  bras 

douches  et  les  courants  intermittents,  in  Soc.  de  méd.  gauche  guérie  par  l’électricité  statique  (VicounoO-'t. 

et  de  ch'ir.  de  Bordeaux,  Progrès  médical,  1878-1879,  et  H.  Petit,  /oc. 

Dans  rAys/ero-d/ii/cpsiC,  ht  métallothérapie  a  égale-  p.  120-121).  Depuis,  l’électricité  statique  (Voy.  plus  hau  ) 

mcntdes  succès  à  son  actif,  comme  l’ont  vu  Dumontpallier,  a  été  mieux  étudiée  à  la  Salpétrière  (tliiAucOT,  L’élccti  < 

(Hysléro-épilepsie  guérie  par  l’administration  de  Tar-  cité  statique,  .ses  appareils  et  ses  applications  médicaU^>_ 

gent,  in  Gaz.  des  hôp.,  1878, p.  091  ;—  Moi.i.er, //mi-  résumé,  in  Revue  de  médecine,  février  1881,  p-  ’ 

anesthésie  avec  hémiparaplégie  t'i  droite.  Sensibilité  au  —  Voy.  aussi  de  VVattevtlle,  in  Brain,  janvier  loO» 

'inc.  Guérison  par  le  zinc  intus  cl  extra  et  Tapplica-  p.  557). 

tian  des  aimants,  in  Perl.  klin.  Wochens.,  11  juillet  A  côté  de  l’électricité  statique  vient  se  placer  1’®'® 
1079,  p.  417;  _  Mac-Eau,  Anderson,  Glasgow  Med.  tricité  faradique.  A  l’aide  de  ce  moyen  appliqué  à  un 

Journ.,  juillet  1879,  p.  52  ;  —  StüNE,  .iferf.  Tmes  tint/  région  limitée,  Vulpian  a  réussi  dans  plusieurs  r® 

Gaz.,  17  juillet  1880,  t.  II,  p.  71).  d’hémianesthésie  et  de  contractures  hystériques.  Oeu^ 

Thomas  Anderson  (d’Edimbourg)  rapporte  un  curieux  femmes  frappées  d’hémianesthésie  ont  été  guéries  en  un 

cas  .  il  liystéro-épiiepsie  avec  aphasii',  traité  par  les  seule  séance  de  cinq  minutes  par  l’application  des  c® 

applications  de  plaques  d’or  et  par  l’administration  in-  rants  faradiques.  Une  troisième  a  été  débarrassée  de  co 

terne  d’or  e  t  de  sodium.  Les  attaques  et  l’hémianesthésie  tractures  déjà  anciennes  par  l’application  pendant  . 

furent  considérablement  améliorées,  mais  non  la  parole,  jours,  de  courants  galvaniques  (séance  de  dix  heur  ; 

Les  courants  continus  achevèrent  la  guérison  (Prit.  {Vvuhku,  Bull,  de  thér.,  30  décembre  1879,  p. 

Méd.  Journ.,  8  février  1879,  ji.  180).  Anderson,  en  exami-  Gaz.  méd.  de  Paris,  1879,  p.  505;  —  Voy.  aussi  I'ETZ  > 
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Anexlhésic  hystérigue.  Tic.  V électricité  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’hystérie,  iii  Wilrtemberger  Correspondenz- 

Iclatt,  im',  p.  \l). 

I-.’liypnotisme,  nous  l’avons  dit,  a  été  employé  à  com- 
liattre  certains  accidents  hystériiiues.  Berger  (Breslciuer 
Zeitschrift,  IHSO)  rapporte  une  contracture  hystérique 
des  doigts  guérie  par  l’état  liypnotique  ;  Preyer^  (Der 
Hypmtismus,  Berlin,  18S“2)  rapporte  de  son  côté  que 
Creuiztzield,  son  assistant,  a  fait  arrêter  les  douleurs  né- 
vralgicjues  au  moyen  do  l’iiypnotisinc;  Hscher  (Der  Sog. 
Maynatismus  oder  Hypnutùmns,  i^ajence,  1883)  a  vu 
un  cas  analogue  ;  Bieger  (Der  Hypnotisnvs,  lena,  18»  i.) 
a  cité  l’ohservation  d’une  jeune  fille  à  l’état  d’excitation 
cl  de  contraction  chez  laquelle  il  retira  de  bons  ellets 
de  l’hypnotisme;  VViehe  (Ber/in.  Win.  ]Vochenschr.,n^  • , 
188i)  a  guéri  une  anesthésie,  une  névralgie,  supprime 
des  convulsions  cloniques  et  amendé  d’auU’CS  parla  pra¬ 
tique  de  l’hypnolisation  ;  Bernheim  a  cité  des  exemples 
de  contractures  hystériques  et  trois  cas  de  troubles  c  lo- 
céiiiues  de  l’écriture  par  l’hypnotisme  (Assoc. 
pour  Pavane,  des  sciences.  Session  de  Blois,  188i).  l-'e 
môme  médecin  a  même  vu  des  eontraelures  organiques 
récentes  améliorées  par  ce  moyen.  Auguste  \  oisin  a  re  a  r 
au  même  congrès  do  Blois  nn  fait  curieux  :  Une  jeune 
fdle  présentant  des  troubles  mentaux  hystériques  esd  con¬ 
damnée  plusieurs  fois  pour  vol  et  abus  de  confiance. 
Cette  femme,  qui,  en  môme  temps  était  grossière,  e 
liauchée  et  parrcsseusc  enire  à  la  Salpêtrière,  oisw 
pense  à  employer  riiypnotisme  chez  elle  pour  Ça 
cette  surexcitation  sensorielle  et  mentale  et  lui  ° 
de  meilleurs  penchants.  Elle  est  endormie  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours  pendant  dix  à  douze  heures  ei 
uioyenne,  à  l’aide  du  regard,  de  la  lumière  ou  du  ma¬ 
gnétisme.  .  , 

Pendant  son  sommeil  on  lui  suggérait  des  i 
d’obéissance,  de  soumission,  de  convenance  et  de  trava  , 
Ciie  transformation  complète  s’opéra  en  quelques 

''oisin  pense  donc  que  l’hypnolisme  serait  capable  ü 

relever  les  sentiments;  il  deviendrait  ainsi  un  agen 
•noralisateur,  en  même  temps  qu’il  serait  suscep  i 
de  eoinhaltre  certains  troubles  cérébraux  de  1  hjsler 
niême  de  la  folie  (Congrès  de  Blois,  188A). 

Dumonlpallier,  en  appliipiant  des  plaques  métalliques 
sur  la  région  laryngienne  chez  une  hystérique,  ap  i 
depuis  un  an,  lui  a  rendu  la  voix  pendant  ^ 

Somnambulique  de  l’hypnotisme.  Mais  sa  voix  se  o  o  ' . 
de  nouveau  si  on  enlevait  les  plaques  ou  si  on  ‘ 
cesser  le  somnambulisme  (Soc.  de  biologie,  8  juinei 
'882).  .  , 

Comment  agit  l’hypnolismc  dans  ces  oircoustances 

La  suggestion  dans  l’état  hypnotique  peut  r  a  - 
|a  paralysie,  de  l’anesthésie,  de  la  contrai  ur  , 
'oniissemenl  ou  l’accélération  des  battements 
(Lerheiin,  Soc.  rfe  biologie, "i  août  1884);  même 
conditions  il  était  naturel  de  se  demander  si  on  n  i 
■•ait  pas  faire  disparaître  par  un  mécanisme  anaiogu- 

des  troubles  fonctionnels,  quand  l’altération  organiq  - 

rend  pas  leur  retour  impossible.  On  a  réussi.  P  _ 

'  .  oela,  il  suffit  de  suggérer  à  la  personne  endormie  qu  . 

Gst  guérie*  \ 

La  suggestion  dans  l’état  hypnotique,  et  . 

dehors  de  l’état  hypnotique,  peut  donner  jg 

nomènes  singuliei^  que  notre  ignorance  est  lenlce  de 

organique,  dans  ses  rouages  les  plus  profonds  et  insoii- 
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mis  ordinairement  à  la  volonté.  Il  suffit  par  exemple, 
de  dire  à  un  sujet  hypnotisé  que  son  cœur  bat  plus  vile 
pour  observer  une  augmentation  des  battements  car¬ 
diaques  et  d’en  apprécier  les  caractères  au  sphygmo- 
grajihes.  On  peut  ainsi  ralentir  ou  accélérer  le  cœur 
à  volonté.  Deux  femmes  qui  ordinairement  travaillent 
ensemble,  sont  endormies  séparément  dans  deux  pièces 
dilféreutes,  et  on  suggère  à  l’une  d’elles  de  se  réveiller 
au  moment  où  son  amie  se  réveillera.  On  suggère,  en 
outre,  à  celte  amie,  l’idée  de  se  réveiller  quand  on  lui 
placera  la  main  sur  le  front.  Or,  les  malades  séparées, 
les  expérimentateurs  aussi,  le  réveil  a  lieu  simultané¬ 
ment  (Bernheim,  Soc.  de  biologie,  2  août  1884). 

Ch.  Itichet  de  son  côté  (Soc.  de  biologie,  11  octobre 
1884)  a  rapporté  quatre  exemples  de  suggestion  en 
dehors  de  l’hystérie  et  de  l’hy|)nose.  Pour  trouver  les 
personnes  sensibles,  il  opère  comme  suit  :  il  met  dans 
la  main  de  la  personne  un  objet  quelconque,  lui  recom¬ 
mande  de  serrer  fortement  l’objet,  puis  il  suggère 
qu’elle  ne  peut  plus  ouvrir  la  main.  Cette  expérience 
réussit  une  fois  sur  cent,  une  fois  sur  raille,  peu  importe; 
ce  qu’il  y  a  à  retenir  c’est  qu’elle  réussit  parfois,  et 
qu’alors  malgré  toute  sa  volonté,  la  personne  ne  peut 
plus  ouvrir  la  main,  ni  lâcher  l’objet.  Ce  résultat  obtenu, 
la  personne  en  question,  n’est  plus  que  le  jouet  de 
rexpérimenlatenr,  un  automate  qu’il  tient  sous  l’action 
de  sa  volonté.  A  son  gré,  elle  va  à  droite  ou  à  gauche, 
suivant  ses  gestes;  elle  perd  la  faculté  de  voir  les  cou¬ 
leurs,  de  jouer  un  autre  air  que  celui  qu’on  lui  suggère 
(si  elle  est  musicienne)  ou  de  compter  au  delà  d’un 
chiffre  assigné  d’avance... 

Dumonlpallier  rapporte  de  son  côté  (Soc.  de  biologie, 
4  juillet  1885)  qu’une  vulgaire  feuille  de  papier  appliquée 
sur  un  membre  sous  forme  de  vésicatoire,  peut  devenir 
la  cause  d’une  rougeur  locale  et  d’une  élévation  de  tem¬ 
pérature  de  la  peau  de  3  à  4“  si  l’on  suggère  à  une 
malade  sensible  que  ce  papier  est  un  vésicatoire.  A  ce 
propos  Brown-Séquard  a  rappelé  le  curieux  fait  suivant, 

«  Une  mère  était  en  train  de  regarder  sa  fille,  ponebée 
sur  une  de  ces  anciennes  fenêtres,  dites  fenêtres  à  ta¬ 
batière.  A  un  moment  donné  le  support  de  la  vitre 
s’élani  détaché,  cette  vitre  tomba  et  vint  frapper  sur  le 
bras  de  l’enfant. 

)  Au  moment  de  la  chute,  la  mère  se  trouva  mal 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  à  son  réveil  :  sur  la 
partie  de  son  bras  correspondant  au  point  où  l’enfant 
avait  été  blessé,  existait  une  large  ecchymose,  plus  pro¬ 
fonde,  plus  étendue  que  l’ecchymose  de  l’enfant,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  mit  plus  longtemps  à  guérir  *  (Soc. 
de  biologie,  4  juillet  1885).  'Voilà  un  fait  qui  jette  un 
certain  jour  sur  les  envies  ou  les  «  désirs  »  des  femmes 
enceintes. 

A  l’aide  de  la  suggestion  on  peut  reproduire  la  plu¬ 
part  des  phénomènes  qui  s’observent  spontanément 
chez  les  hystériques,  telles  que  paralysies,  contractures, 
hallucinations  sensorielles,  etc.  11  en  est  de  même  de  la 
boulimie,  de  l’anurie,  de  l’anorexie.  Debove  (Bcch. 
expér.  sur  P  hystérie, \n  Soc.méd.  des  hôp.,ll  août  1885 
et  Semaine  médicale,  p.  294,  1885)  a  vu  survenir  des 
inanitions  de  quinze  jours  par  la  suggestion.  L’urée 
excrétée  tombait  de  18  grammes  à  6  grammes  par 
preuve  évidente  du  ralentissement  des  combustions. 
Malgré  l’offre  d’aliments,  les  personnes  en  suggestion 
refusaient  de  manger.  On  pesait  chaque  jour  les  malades 
et  analysait  leurs  excieta  pour  se  mettre  à  l’abri  de 
causes  d’erreurs  et  de  la  simulation. 
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Clii'z  un  sujet  mâle  alTecté  d’Iiyslérisme,  type  d’iiyp- 
iiose  spontanée  tel  que  Ürosdow  l'a  décrit  dans  les 
Archives  de  Weslphal,  Vizioli  (do  .Naples)  a  pu  suggérer 
([lendant  la  période  soninamljulique)  ;  1“  des  paralysies 
psychi(]ues;  2°  des  illusions,  des  liallueinations  sensi¬ 
tives  ou  sensorielles;  3"  des  actes  de  caractère  moral. 
Lombroso  a  observé  une  autosuggestion  qui  pourrait 
faire  croire  aux  prophéties.  Ce  sont  là  des  connaissanci-s 
de  la  plus  grande  importance  pour  b^  médecin  légiste 
(Voy.  Vizioli,  De  la  maladie  hyimotii/ue  (bypnotisme 
spontané  autonome)  et  des  sutjyesUons,  Assoc.  mcd. 
italienne.  Session  de  Pérouse,  1885,  in  Semaine  médi¬ 
cale,  p.  330,  1885). 

Jiourut  et  Ilurot  (do  liochefort)  ont  pu  déterminer 
chez  doux  hystéro-épilepti(|ues  dos  points  d’inhibition 
qui  arrête  sous  l'action  d’une  légère  pression,  les  fonc¬ 
tions  de  relation  :  le  sujet  ne  parle  plus,  ne  bouge  plus, 
ne  sent,  ne  voit,  ni  n’entend  plus.  La  pression  de  certains 
points  (les  membres  du  côté  gauche  dans  l’un  des  cas) 
détermine  un  affaiblissement  de  la  parole  ;  la  pression 
du  médius  au  contraire  de  la  main  gauche  produit  le 
renforcement  de  la  parole.  C’est  l’inverse  du  côté  droit... 
En  parlant  à  voix  basse  au  sujet  en  regard  d’une  pai'lie 
quelconque  de  son  corps  et  après  lui  avoir  préalable¬ 
ment  touché  l’oreille  il  entend  très  distinctement;  il 
peut  lire  les  yeux  fermés  certaines  grosses  lettres  en  les 
touchant  avec  l’extrémité  des  doigts;  en  lui  passant  un 
flacon  d’alcool  bouché  à  l’émeri  devant  le  nez,  on  voit 
apparaître  chez  lui  les  phénomènes  de  l'ivresse...  Le 
chloroforme  tenu  derrière  la  tète  fait  dormir,  le  jabo- 
randi  fait  saliver...  Ce  sont  là  des  transpositions  des 
sens  et  de  l’éréthisme  sensuel  des  plus  curieux,  mais 
sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  (llounuT 
et  JîUROT,  Assoc.  franc,  pour  l’aranc.  des  sc..  Congrès 
de  Grenoble,  1885). 

Dumontpallicr  a  vu  une  hystérique  dont  les  règles 
étaient  remplacées  par  de  la  gastrorrhagie;  or,  il  suffi¬ 
sait  de  suggérer  à  cette  femme  la  cessation  de  ces 
vomissements  pour  les  voir  immédiatement  cesser.  Le 
mémo  médecin  a  vu  des  hystériques  dont  la  température 
variait  des  deux  côtés  du  corps,  faire  varier  cette  diffé¬ 
rence  par  la  suggestion  et  opérer  à  son  gré  un  véritable 
transfert  (Uümontpallier,  Soc.  de  biol.,  1 7  octobre  1 88.5). 

11  a  également  vu,  ainsi  que  Kéré,  que,  dans  certains 
cas,  des  hystériques  sortant  de  l’état  somnambulique, 
exécutent  à  l’état  de  veille  les  actions  qu’on  leur  a  sug¬ 
gérées  pondant  le  sommeil.  Le  sujet  n’est  plus  maître 
de  scs  actes  [Soc.  de  bioloijie,  y  juillet  1885). 

Iternheim  (de  Nancy)  a  rapporté  trois  observations  de 
guérison  do  troubles  de  l’écriture  par  la  suggestion 
hypnotique.  Une  de  ces  observations  appartient  à  Ileau- 
nis.  La  voici  ;  Une  jeune  fille  de  douze  ans  et  demi,  qui 
depuis  l’àge  de  quatre  ans  avait  présenté  plusieurs 
attaques  d’hémieborée  droite  fut  endormie  par  Liébault. 
Une  fois  hypnotisée,  on  suggéra  à  cette  jeune  fille  l’idée 
d  écrire  son  nom,  ce  qu’elle  lit  sans  hésitation;  le  som¬ 
meil  hypnotique  avait  donc  fait  cesser  les  mouvements 
desordonnés  delà  main,  car,  avant  d’être  endormie,  cette 
malade  ne  pouvait  tracer  que  des  caractères  informes. 

A  son  réveil  elle  put  également  écrire  très  lisiblement. 
On  continua  pendant  quelques  jours  les  séances  d’hyp¬ 
notisme  et  1  amelioration  se  maintint  (Soc.  de  biolonie, 

2  août  1884). 

Voilà  certes  un  exemple  curieux  des  ressources  que 
la  suggestion  hyimotique  peut  offrir  à  la  tbéraiieutiquo. 
Uebove  obtint  la  guérison  subite  d’une  monoplégie  du 


bras  droit  chez  un  homme  à  l’aide  de  la  suggestion, 
paralysie  vraisemblablement  hystérique  (Soc.  méd.  des 
hôp.,  21  juillet  188,5). 

L’hystérie  chez  l’homme  est  moins  rare  qu’on  le 
croyait  autrefois.  Féréol,  Uebove  et  autres  ont  cité  des 
exemples  typiques.  Uebove  entre  autres  en  a  présenté  à 
la  Société  médicale  des  hôpilaux,\cTl  novembre  1885, 
un  cordonnier  de  trente-six  ans  qui  a  présenté  des 
paralysies  hystéri((ucs,  une  bémi|)lêgie  avec  hémianes¬ 
thésie,  le  transfert  :  *  .le  constatai,  en  outre,  dit  Uebove, 
que  cet  homme  était  hypnotisable,  et  que, môme  à  l’état 
de  veille,  il  pouvait  être  influencé  par  des  suggestions 
de  toute  nature.  Je  le  ferai  venir  dans  uii  instant  devant 
vous  et  je  provo<]uerai  chez  lui  instantanément  telle 
paralysie  qu’il  vous  conviendra...  »  En  effet,  amené 
dans  la  salle  des  séances  de  la  Société,  cet  homme  est 
tour  à  tour  paraly.sé,  contracturé,  rendu  sourd,  etc.,  pn’’ 
simple  suggestion. 

Nous  appelons  raltciition  des  médecins  légistes  sur 
de  pareils  cas,  car  des  systèmes  nerveux  aussi  impres¬ 
sionnables  pourraient  devenir  à  l’occasion,  l’instrument 
inconscient  du  crime. 

Voilà  bien  des  faits  merveilleux  au  premier  abord* 
Mais  les  hystériques  on  hypnotisme  sont  frappées 
d’une  excessive  hyperexcitabilité  nerveuse.  Un  souffle, 
le  son,  la  lumière,  l’application  dos  métaux  sur  la  peau, 
donnent  lieu  à  des  contractures,  à  de  la  catalepsie, 
Iibénomènes  qu’on  seul  produire  le  somnambulisme 
partiel  (Uumontpallieu  et  Mag.nin,  Acad,  des  sciences, 
janvier  1882,  et  Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  120;  —  FÉnÉ, 
Somnambulisme  partiel,  iii  Soc.  de  biol.,  19  juillet  1884; 

—  Voy.  aussi  pour  paralysies  par  suggestion  :  liussELl* 
liEYNOLDs,  Brit.  Med.  Journ  ,  t.  II,  18(19;  —  Eble. 
Ziemssen’s  Ilandbuch,  t.  XI,  1878;  —  Ciiabcot.  Compt- 
rend.,  1882;—  UuiwoNTPALLiEn,  Compt.  rend,  de  la  Soc. 
de  biol.,  1882-1883;  —  Paul  lîir.iiEu  et  Gilles  de  la 
Toubette,  Progrès  médical,  1884,  p.  241  ;  —  Gît.  Féré, 
Arch.  de  neurologie,  t.  VI,  p.  132,  1884;  —  Iîottey, 
Soc.  de  biol.,  15  mars  1884;  —  Iîinet  et  Féré,  fief* 
scienti/ique,  p.45,  1884;  —  Iîermieim,  De  la  suggestion 
dans  l’étal  hypnotique  et  dans  l’état  de  veille,  1884; 

—  Pitres,.  Des  suggestions  hypnotiques,  l!ordeaux,1884). 
U’autre  part,  llevillout,  dans  des  expériences  nom¬ 
breuses,  s’est  assuré  que  les  anesthésies  susceptibles 
de  disparaître  en  quelques  instants  sous  l’influence  des 
aimants,  de  la  suggestion,  etc.,  n’étaient  point  des  para¬ 
lysies  proprement  dites  avec  disparition  complète  de  la 
sensibilité,  mais  une  sorte  d’obtusion  se  traduisant  par 
dos  retards  plus  ou  moins  accusés  dans  les  sensations 
provoquées.  Chez  certains  malades  il  n’y  a  que  retard 
dans  la  sensation;  chez  d’autres,  pour  être  perçue, l’inj- 
pression  a  besoin  d’occuper  une  plus  large  surface  qu’à 
l’état  normal;  chez  une  autre  catégorie  de  malades 
enfin,  la  continuité  de  l’impression  est  nécessaire  pour 
être  perçue;  autrement  elle  passe  inaperçue,  comme 
elle  pourrait  le  faire  chez  un  homme  préoccupé  par  une 
passion  violente  ou  une  grande  tension  d’esprit  (ou 
connaît  l’exemple  à  jamais  célèbre  d’Archimède). 
jilus,  souvent  la  sensation  est  pervertie  (RevilloUT, 
Les  anesthésies  apparentes  et  le  retard  des  sensations 
dans  les  névroses,  in  Acad,  des  sc.,  7  septembre  1885)- 
Marie  et  Azoulay  de  leur  côté  ont  fait  voir  que  la  sug¬ 
gestion  augmentait  el  parallèlement  à  sa  durée  le  temps 
de  réaction  personnelle  (Soc.  de  biologie,  18  juillet 
1885). 

Ajoutons  que  l’hystérie  chez  l’homme  se  comporte  à 
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J  égard  des  applications  métalliques  comme  chezla  femme 
(IIaymond,  Soc.  de  ôfoloÿie,  juin  1881)  et  que  sur  cent 
individus  il  y  en  aurait  trente  sensibles  à  l’aimant  et 
quinze  hypnotisables  (OcnoROWicz,  De  l'hypnoscope,  in 
^oc.  de  biologie,  il  mal  I88.i;  —  Cii.  Richet,  REGNAno, 
De  l'hypnotisme  chez  les  sujets  sains,  in  Soc.  de  biol., 
lu  décembre  1883). 

Mais  comment  agissent  les  a|)plicalions  métalliques, 
•es  aimants,  réleclricité  statique  dans  la  disparition  trop 
souvent  momentanée  des  accidents  de  l'bystérie  ?  Il 
semble  que  dans  celte  singulière  maladie,  dit  Rurq,  ü 
y  “il  une  décharge  périodique  fatale  pour  compenser 
l  îineslhésie.  Dans  ces  conditions,  se  demande  ce  méde- 
les  armatures  n’opéreraient-elles  pas  la  soustrac- 
jjon  de  l’influx  nerveux  qui  va  faire  bondir  et  vociférer 
‘hystéro-épileptique?  Ce  n’est  là  qu’une  hypothèse 
pour  le  magnétisme  animal,  une  singulière 
neorie  de  Baréty  (de  Nice),  in  Gaz.  hebd.,  1881 ,  et  Bull, 
^ethér.,  t.  GUI,  p.  230,  1882). 

On  ne  saurait  trop  être  réservé  d’appréciations  dans 
otude  de  cette  question.  Le  mieux  est  peut-être  de  se 
borner  a  l’exposition  dos  faits  sans  en  rechercher  l’ex- 
P  'cation.  Dieulafoy  ne  calme-t-il  pas  sur-le-champ  les 
"uleurs  si  vives  de  rhumatisme  articulaire  aigu  par 
""e  injection  loco  dolenli  d’eau,  et  Dumontpallier  ne 
"aline-t-il  pas  la  douleur  en  faisant  une  injection  dans 
point  similaire  du  côté  opposé  ? 
l’arlorons-nous  du  traitement  de  l’attaque  d’hystérie 
®'‘e-mômo  ?  On  sait  qu’Arétée,  Galien,  Aétius,  Sauvages, 
Ambroise  Paré  avait  proposé  de  comprimer  la  matrice 
do  titiller  le  col  utérin.  Cette  pratique  s’est  moder- 
b'sée  pour  ainsi  dire  depuis  les  travaux  de  l’école  de  la 
‘-alpètriére  qui  nous  ont  montré  qu’un  des  points  hysté- 
'’afénes  des  plus  fréquents  est  la  région  ovarique,  et 
1"  il  suffit  de  comprimer  cette  région,  soit  à  gauche, 
®®it  à  droite,  pour  développer  des  attaques  et  pour  les 
Suerir.  De  là  l’invention  des  compresseurs  de  l’ovaire. 

a  môme  été  plus  loin.  On  a  proposé  l’ablation  des 
®''aires.  Battey,  Peaslee  et  Braun-Ferwald  ont  pratiqué 
®ctto  castration  chacun  une  fois  chez  des  hystéro- 
P'icptiques  :  les  attaques  auraient  disparu. 
Malheureusement  toutes  les  hystériques  ne  sont  pas 
®''ariques.  Vigouroux  et  Richer  ont  donné  un  moyen 
®  fcinplacer  la  compression  ovarique,  en  faisant  voir 
'jb®  les  courants  continus,  dont  on  applique  un  des  réo- 
Pbores  sur  le  front  et  l’autre  sur  un  des  points  quel- 
oiiques  du  corps,  diminuent  la  durée  des  attaques 
?''ystérie;  mais  il  y  a  plus  ;  si  l’on  vient  à  changer 
'ja.squoment  la  direction  des  pôles,  ce  qui  est  très  fa- 
'‘,®>  avec  les  commutateurs  de  Trouvé  et  do  GailTe,  on 
l’attaque  cesser  immédiatement.  11  ne  faut  pas  dé- 
P®sser  G  à  10  milliampères,  sans  quoi  on  déterminc- 
'1  des  troubles  trop  violents  du  côté  de  l’encéphale 
‘  "JAnniN-BEAUMETz,  Clin,  thérapeutique,  t.  111, 
P- 157). 

*lémiano«théKioii  d'origine  cérébrale  et  d'orl*:lne 

**<mo.  —  .lusqu’ici  nous  n’avons  parlé  de  l’action  thé- 
bpeutique  des  plaques  métalliques,  courants  fara- 
'flues  et  électricité  statique,  que  dans  l’hystérie.  On  se 
-il"®  peut-être  que  dès  lors  les  guérisons  obtenues  et 
,  ®es  ne  prouvent  pas  grand  chose,  étant  reconnu  que 
s»  symptômes  bizarres  et  émouvants  do  cette  singulière 
®J®®tion,  s’évanouissent  par  tous  les  moyens,  aussi 
‘ ‘®b  par  un  pèlerinage  à  Lourdes  ou  a  Paray-lc-Monial 
r'*.®  par  les  cris  t  au  feu  »,  comme  aussi  ils  sont  réfrac- 
**'’es  à  tous.  1.0  fait  est  que  c’est  surtout  en  matière 


d’hystérie  que  le  doute  philosophique  est  la  première 
des  qualités. 

Mais  voici  où  les  plus  sceptiques  doivent  reconnaître 
que  l’imagination  a  fini  de  jouer  son  rôle.  .Nous  voulons 
parler  des  anesthésies  et  contractures,  symptômes  d’in¬ 
toxication  chronique  (plomb,  alcool),  ou  signes  de  lé¬ 
sions  encéphaliques.  Or,  dans  ces  affections,  la  niélal- 
loscopie  a  donné  des  curations  des  plus  curieuses. 
I.andolt  et  Oulinoiit  {Progrès  médical,  1!)  nmi  1877, 
p.  381)  ont  rapporté  le  cas  de  R...,  héraiauesthésique 
et  hémichoréique  post-hémiplégique  depuis  douze  ans, 
guérie  à  peu  près  complètement  en  trois  mois  par  les 
applications  de  plaques  d’or  et  de  fer.  Debove  (Gaz., 
méd.  de  Paris,  1879,  p.  557),  Bouchut  (Gaz.  des  hôp., 
1878,  p.  884),  Guaita  (Lo  Sperimenlale,  1878,  p.  4üi). 
Allcxich  (Gaz.  méd.  ital.  diPadova,  avril  1878),  Bouzel 
{Lyon  médical,  vol.  11, 1880,  p.  490)  ont  cité  également 
des  exemples  de  choréiques  guéries  par  les  applications 
métalliques.  Henrot  en  a  rapporté  encore  un  exemple 
au  Congrès  de  Blois  (1884).  L’hémichoréique  fut  guérie 
après  des  transferts  successifs. 

D’autre  part.  Aigre  (Thèse  citée,  p.  61)  a  rapporté  le 
cas  d’un  hémianesthésique  cérébral,  chez  lequel  la  mé- 
tallothérapie  a  amélioré  l’anesthésie  de  la  peau  aussi 
bien  que  l’anesthésie  sensorielle  et  que  l’aimant  a  guéri 
après  le  transfert  de  la  cécité  verte  du  côté  intact.  Plu¬ 
sieurs  mois  après,  la  guérison  se  maintenait.  Boussi 
(France  médicale,  avril  1879,  p.2i3)  a  cité  le  cas  d’un 
hémiplégique  avec  contracture,  ainsi  que  le  cas  d’une 
noonoplégie  brachiale,  probablement  d’origine  rhuma¬ 
tismale,  guéris  par  la  métallothérapie;  Laboulbène 
(Union  médicale,  5  mai  1880)  a  signalé  le  cas  excep¬ 
tionnel  d’un  hémiplégique  gauche  avec  héraianestliénie 
symptomatique  d’une  lésion  cérébrale,  chez  lequel  l’ap¬ 
plication  d’un  aimant  provoqua  le  retour  de  la  sensibi¬ 
lité  dans  des  zones  limitées,  avec  transfert  dans  les  points 
homologues,  ce  qui  est  contraire  à  la  règle. 

Vulpian.dc  son  côté,  a  rapporté  les  observations  d’hé¬ 
mianesthésiques  et  hémiplégiques,  de  monoplégiqucs 
brachiales  chez  lesquels  la  faradisation  cutanée  a  ra¬ 
mené  sensibilité  et  mouvement  (Bull,  de  tliér.,  1879 
p.  434-448). 

Debove  a  montré  par  une  série  d’observations  qu’il  a 
communiquées  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  que 
chez  des  malades  non  hystériques,  l’aimant  peut  non 
seulement  ramener  la  sensibilité  générale  et  spéciale, 
mais  qu’il  peut  aussi  faire  cesser  la  paralysie  motrice, 
le  tremblement  et  les  contractures.  Des  cinq  malades 
dont  Debove  rapporte  l’observation,  il  a  fallu  chez  l’un 
laisser  l’aimant  vingt-quatre  heures  en  place  pour  ra¬ 
mener  la  sensibilité  et  le  mouvement  du  côté  paralysé. 

A  ce  propos  Debove  arrive  à  conclure  que  la  paralysie 
de  la  motricité,  justiciable  d’un  aimant,  est  placée  sous 
l’influence  de  la  paralysie  de  la  sensibilité.  En  effet 
jamais  l’aimantation  ne  fait  reparaître  les  mouvements 
dans  les  muscles  paralysés,  indépendamment  de  toute 
abolition  de  sensibilité.  Pour  lo  même  médecin  encore 
l’hèmichorée  et  la  contracture  sont  liées  à  l’hémiancs- 
tbésie  (Debove,  Hech.  sur  les  hémianesthésies,  les  hé- 
miplégies  motrices,  les  hémicontractures  et  leur  cura¬ 
bilité  par  les  agents  esthésiogènes,  in  Soc.  méd.  des 
hôp.,  nov.  et  déc.  1879,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  1"'  nov. 
1879,  p.  557,  et  Bevue  de  médecine,  1"  nov.  1879, 
p.569,  et  Union  médicale,  n“^  20,  25,  27  nov.  1879). 

Dans  l’hémianesthésie  d’origine  saturnine,  les  ré¬ 
sultats  n’ont  pas  été  aussi  satisfaisants.  Si  Constantin 
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Paul  (Union  médicale, 'il  janvier  1SiS0)cite  une  guérison 
(l’une  anesthésie  et  d’une  contracture  du  membre  su¬ 
périeur  droit  chez  un  saturnin  par  la  métallothérapie; 
si  Langlet  (Union  méd.  du  Nord-Est,  mai  18S0)  ra|i- 
porte  la  guérison  d’une  paralysie  saturnine  avec  anes¬ 
thésie  partielle  par  l’aimantation,  Vulpian,  Péter,  hépino 
{Thèse  de  Humant,  p.  43,  44  et  io)  ont  vu  l’anes¬ 
thésie  saturnine  résister  à  l’application  des  plaques 
métalli(|ues  ou  à  la  faradisation. 

Üans  V hémianesthésie  alcooliqHe,\o,s  plaques  métal- 
«(jucs  et  les  courants  continus  très  faibles  (deux  petits 
éléments  de  Trouvé)  ont  pu  ramener  la  sensibilité. 
Debove  cite  l’observation  d’un  alcoolique  paralytique  do 
la  sensibilité  générale  et  spéciale  depuis  cinq  ans  (pii 
vit  revenir  sa  sensibilité  en  trente-cinq  minutes,  m;ds 
en  même  temps  une  sciatiipie  tn'-s  donloureu.se  dont  la 
disparition  avait  coïncidé  avec  l’arrivée  de  l’anesthésie 
(Progrès  méd.,  1879,  p.  161). 

Dumontpallicr  (Soc.  tned.  des /(ôp.,  15  juillet  1879,  et 
Gaz.  des  hôp.,  1880)  et  Ilurq  (Gaz.  des  hôp.,  p.  805, 
1879)  ont  rapporté  un  cas  rebelle  de  crampe  des  écri- 
vains  guérie  par  l’or.  Voici  dans  quelles  circonstances. 
Il  s’agit  du  père  d’une  mercière  dyschromatopsi(]ue  pré¬ 
sentée  à  Charcot  par  Fieuzal  et  guérie  par  les  applica¬ 
tions  de  pièces  d’or  et  l’administration  interne  de  ce 
métal. 

Cet  homme  était  atteint  depuis  longtemps  de  la 
crampe  des  écrivains.  Traité  sans  succès,  par  les 
moyens  employés  en  pareil  cas,  et  frappé  de  la  guéri¬ 
son  de  sa  fille  parla  métallothérapie  aurique,  il  résolut 
d’imiter  ce  traitement.  Au  bout  d’un  mois  il  reprenait 
son  service  dans  une  maison  de  ban(jue,  et  sa  plume  ne 
lui  quittait  plus  les  doigts. 

Ilurq  a  également  rapporté  (Gaz.  des  /idp.,805, 1879) 
un  cas  d’anesthésie,  amhlyopie  et  parésie  du  côté  droit 
avec  paralysie  de  la  vessie,  vomissements  incoercibles, 
aménorrhée  et  leucorrhée,  etc.,  du  service  de  Panas  i’i 
l’Hôtel-Dicu,  survenu  dix  mois  auparavant  à  la  suite 
d’attaques  d’éclampsie  puerpérale,  dans  lei|uel  l’or  et 
l’aimant  échouèrent  quand  le  platine  donné  à  l’intéi'ieur 
amena  une  amélioration  rapiile. 

Dans  le  diabète,  ilurq  a  prétendu  que  la  inétallosco- 
pie  n  était  pas  sans  action.  Cet  observateur  a  rapporté 
à  cet  égard  Soc.  de  chirurgie,  1881),  p.  440)  le  fait 
suivant  :  X...  atteint  d’une  cataracte  double,  est  opéré 
de  l’œil  droit  alors  qu’il  rendait  35  à  40  grammes  'le 
sucre  par  litre  d’urine.  Insuccès.  Iturq,  ayant  constaté 
que  le  malade  était  scnsibl^au  fer,  lui  fit  prendre  de 
l’eau  ferrugineuse  (source  Lardy).  I.’étal  général  s’amé¬ 
liora  et  la  projmrtion  du  sucre  tomba  de  20  p.  100. 
l/autre  œil  fut  alors  opéré.  Succès.  Plus  tard,  le  malade 
négligea  son  traitement.  Retour  olfensif  du  diabète.  Lr-s 
eaux  alcalines  n’ont  aucun  effet.  L’(!au  de  la  source 


bardy  est  reprise.  Amélioration. 

H’aprcs  les  essais  qu’il  a  faits  à  Vichy,  liur(|  croyai 
pouvoir  affirmer  (]ue  si  l’eau  de  Vichy  a  une  infiucmc 
salutaire  sur  les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  mo 
tilite  chez  les  diabétiiiues,  c’est  parce  que  cette  eai 
renlermo  le  métal  au([uel  est  sensible  le  diabétique 
Ouatorze  diabétiques  auraient  été  soumis  avec  un  ccr 
tain  succès  a  la  métallothérapie  interne  fassociation  di 
métaux  aux  alcalins)  { Ru ny,  Acad,  de  med.,  novembr 
1879). 


Ilurq  (Soc.  de  biologie,  15  juillet  1882)  a  rapporté  la 
guérison  d’une  angine  de  poitrine  (datant  de  dix  ans) 
cl  d’une  coxalgie  litislerigue  à  la  suite  de  l’emploi  des 


plaques  de  cuivre  (on  a  évité  le  transfert  en  plai’ant  nn 
bracelet  en  cuivre  sur  le  bras  du  côté  opposé). 

Le  même  médecin  (Soc.  de  biologie,  4  mars  1882)  a 
cité  le  cas  d’un  journaliste  (lui,  pendant  plusieurs  années 
s’est  garanti  de  violents  accès  de  migraine  en  perlant 
dans  ses  chaussures  de  petites  phuiues  d’acier  pur,  ot 
ipii  n’en  éprouva  plus  aucun  effet  du  jour  où,  sans  le 
savoir,  il  substitua  des  plaiiues  de  tôle  aux  plaiiucs 

Mais  la  métalloscopie,  l’aimant,  etc.,  n’ont  pas  eu  que 
des  succès. 

Dans  Vépilepsie,  les  aimants  n’ont  rion  donné.  L»!® 
armatures  métalliques  ont  cependant  paru  diminuer  les 
crampes  chez  un  malade  flIouuNEvii.LE  et  llnicou,  Soc. 
de  biologie,  8  juillet  1882).  Dans  l’hystérie  elle-méniC) 
celle  terre  classique  de  la  mélalloscopie,  les  succès  ne 
sont  point  toujours  ce  im’on  observe.  Biirq  lui-mème  a 
pu  couvrir  les  membres  d’une  femme  atteinte  de  con¬ 
tracture  hystérique  sans  lui  procurer  la  plus  légéi’c 
amélioration;  Clianlemesse  a  rapporté  un  cas  de  con¬ 
tracture  hystérique  (|u’on  faisait  aisément  disparaîti’6 
par  l’application  d’un  bracelet  en  acier,  mais  dans  le* 
quel  anesth(!sie  et  amyosthénie  restaient  telles.  Aussitôt 
qu’on  enlevait  le  bracelet  d’antre  part,  la  contracture 
rejiaraissait  (Soc.  de  biologie,  5  août  1882).  Vulpian  éga¬ 
lement  a  vu  les  courants  faradiques  et  galvaniiiues 
échouer  dans  une  anesthésie  consécutive  à  un  zona 
(lliUl.  de  thér.,  30  décembre  187!),  p.  536),  et  Vcrgely 
(.1/m.  et  Hull.  de  la  Soc.  de  méd.  et  de  chir.  de  Bot' 
deaux,  1878,  p.  148)  a  cité  un  cas  de  paraplégie  rebelle 
à  la  métallotbcrapie. 

En  résumé,  la  métallothérapie  amène  des  résultats 
plus  rapides  et  ordinairement  définitifs  dans  les  anes¬ 
thésies  d’origine  organique  (hémorrhagies  cérébrales) 
ou  toxique;  rarement  elle  procure  une  guérison  défini¬ 
tive  chez  les  hystériques.  Comme  le  dit  Charcot,  et  c® 
mot  convient  bien  à  la  valeur  thérapeutique  de  la  nie- 
talloscopie  dans  l’hystérie,  il  n’existe  pas  de  moyen 
sûr  de  supprimer  la  contracture  hystérique,  bien  qn® 
dans  nombre  de  cas,  le  souffle  du  vent  suffit  à  la  fair® 
évanouir  (Diimontpallior)  (\’oy.  Soc.de  biologie,  31  dé¬ 
cembre  1882).  Nous  sommes  donc  assez  loin  des  idée® 
de  Ilurq  qui  va  par  exemple  jusqu’à  attriimer  la  valeur 
du  fer  dans  la  cliloro-anéniie  à  la  sensibilité  du  malade 
pour  ce  métal.  (Juand  le  fer  ne  correspond  pas  à  cette 
idiosyncrasie  (sensibilité  au  fer),  dit-il,  c’est  l’ennemi- 
(Soc.  de  biologie,  l"  juillet  1882). 

Mais  cependant,  il  est  indiscutable  que  la  niétall®' 
scopie  a  procuré  des  guérisons  au  sens  propre  du  mot- 
Est-il  possible  au  moins  de  les  reconnaître’? 

Il  paraît  possible  de  répondre  par  raflirmative.  Quand 
les  phénomènes  de  l’hystérie  ont  disparu,  et  que  l’appl'' 
cation  des  métau.v,  d’un  aimant  ou  d’un  solénoïdo  ne 
produit  jdus  ni  l’anesthésie,  ni  ramyoslhénie  de  retour, 
on  peut  considérer  la  guérison  comme  définitive  (Hurfi’ 
Vigoureux,  Miillcr,  etc.). 

En  somme  que  devons-nous  espérer  de  cette  médi¬ 
cation  ’? 

Aujourd’hui,  dit  Dujardin-Reaumetz  (Clinique  thf' 
rapeulique,  III,  153),  tout  le  monde,  sauf  de  rar® 
obstinés,  parait  d’accord  pour  admettre  <  qu’il  e*‘p_ 
des  substances  esthésiogènes  qui  ramènent  ou  transi® 
rent  la  sensibilité,  ou  bien  font  disparaître  certain^ 
troubles  nerveux,  et  cela  aussi  bien  chez  les  névro 
pallies  que  dans  certaines  lésions  du  système  nerveu  • 
Mais  tout  en  admettant  la  véracité  des  faits  invoqu® 
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par  Rurq,  il  faut  roconiiîïître  qu’au  point  do  vue  exclusif 
delà  Ihérapeulique,  cette  méthode  n’a  pasdonné  tout  ce 
qu’on  pouvait  en  espérer.  Oui,  l’application  des  métaux 
à  l’extérieur  fait  quelquefois  disparaître  les  troubles  de 
la  sensibilité;  oui,  la  métallothérapie  a  pu  guérir  des 
contractures;  mais  ce  sont  là  des  faits  passagers  ou 
exceptionnels  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  cure  defini¬ 
tive  de  la  maladie,  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire... 
J’ajoute  qu’il  est  un  certain  nombre  d’hystériques 
anesthésiques  sur  lesquelles  la  métallothérapie  n  a  au¬ 
cune  action,  surtout  lorsque  la  perte  de  la  sensibilité 
est  généralisée.  Toutefois,  je  reconnais  qu  il  existe  entre 
les  manifestations  convulsives  de  l’hystérie  et  es 
troubles  de  la  sensibilité  de  la  peau  une  corrélation  îles 
plus  intimes,  et  que  lorsqu’on  fait  disparaître  les  se¬ 
condes,  on  guérit  par  cela  même  les  premières. 

»  Nous  avons  donc  tout  intérêt,  au  point  de  vue  le 
rapeutique,  à  rappeler  la  sensibilité  de  la  peau,  et, 
comme  la  métallothérapie  est  un  des  moyens  d  atleiii  le 
ce  but,  malgré  les  résultats  passagers  et  souvent  incer¬ 
tains  que  l’on  a  obtenus,  il  ne  faut  pas  abandonner  ce 
mode  de  traitement,  qui  ne  préseiile  aucun  danger  e 
permet  dans  certains  cas  d’obtenir  des  niodiücations  la- 
vorablcs  et  mémo  des  guérisons  >  (Dujardin-Beaumetz). 
11  est  cependant  prudent  de  réserver  jusqu  a  nouvel 
eedre,  à  ce  mode  de  traitement  le  nom  de  metalloscopie 

(Charcot). 

Voyez  encore  :  CiiAucoT,  A  propos  déjà  ®  ‘ 

fopie  {Soc.  de  biologie,  13  janvier, 

Nouveaux  faitsconcernant  lametallo  J 

{Soc.  de  biologie,  3  février  1877);—  Tiiumka,  Cu  * 
obs .sur le burguisme (El Siglo medico , 24 “O''®,™ ”5'® 
p.7i5);  — LANDOwsKi,iWe<a/losco;iie  et 
{iourn.de  t/te>.,t.Vl,p.613,  1879);-Burü.D«  lajm 
opposée  des  applications  métalligucs  et  des  enveiopi 
P^ents  isolants  chez  les  hystériques;  expériences 
Pépéler,  à  l’e[frt  de  déterminer  quelle  peut  bien 
Pâture deV attaque  d’hyslèrie  et  quel  en  est  ■ 

<le  biologie,  5  avril  1879, in  Gaz.  des  hûp.,p.  32o.  > 

J.,Surlamétallothérupie{Acad.deméd.,oclobreim}h 

'd.,  A  propos  de  la  métallothérapie  (Bull,  de  tuer., 
C  XCIX,  p.  545, 54C,  547,  548)  ;  —  IIose.ntiial,  Curieuses 
o^s.  avec  les  aimants  dans  les  troubles 
Aériques  (Wiener  med.  Pms,  1879,  p.  509) 
thalm,  Ueber Metalloscopie  und  Metallotherapie(Jomi^ 
î-  offent.  Gesunds.,  1880,  n“  8,  p.  4  et  n»  9,  p-  à), 

^ttocco,  Sludi  composti  di  metalloscopia  (Ga-,.  • 

lo>ftô.,1880,t.  11,  p.  319,  340,351  et  y  '  . 

“eND,  The  lherapeutical  use  of  the  magnj  (Aew-ïoiK 
!^ed.  Journ.,  1880,  t.  X.V.Xll,  p.  «‘J  Çt 

Un  dernier  mot  pour  en  (inir  avec  1  emploi 
lullotbérapie  en  thérapeutique. 

Comment  se  font  les  applications  métalliques  .  D  une 
façon  simple.  11  suflit  d’appliquer  sur  la  peau  les  plaques 
armatures  de  Burq,  ou  plus  simplement  des  pieçes 
de  monnaie  dont  on  fait  à  volonté  des  bracele  s, 
ceintures,  qu’on  laisse  en  place  un  temps  variable. 

Quant  aux  aimants,  il  faut  se  servir 
d  une  puissance  assez  considérable,  d  un  poi  s  n 
de  10  kilogrammes  environ.  En  ce  qui  f 

d«s  utendi  de  l’électricité  statique  ou  du  faradisi 
^envoyons  à  l’article  Electkicité.  .  .. 

La  niétallotbérapie  interne  est  «uss.  fa  ‘le  a  appl 
leer.  Une  fois  le  métal  actif  reconnu, 
eomposé  niétalliiiue  ayant  pour  base  le  métal  actif,  e  est 
“itsi  que  l’on  administre  le  chlorure  d’or  a  la  dose  de 


1  à  2  centigrammes  par  jour,  le  nitrate  d’argent  à  la 
dose  de  20  à  30  centigrammes,  les  sels  de  cuivre,  de 
zinc,  de  fer,  de  platine,  etc.  Dans  ces  derniers  temps 
on  paraît  avoir  renoncé  aux  préparations  solubles;  sup¬ 
posant  que  les  métaux  n’agissent  que  par  leur  contact, 
on  les  administre  en  feuilles  métalliques  roulées  sous 
forme  de  pilule  (Garel,  Dumontpallier). 

Suggestions.  —  Encore  un  mot  sur  le  sommeil  hyp¬ 
notique  et  les  suggestions,  sur  la  valeur  thérapeuti¬ 
ques  de  ces  dernières. 

D’après  Liébault  18  p.  100  des  sujets  sont  hypnotisa¬ 
bles,  15  p.  100  d’après  Bernheim,  et  ces  proportions  ne 
varient  guère,  contrairement  à  l'opinion  courante,  chez 
les  hommes  et  chez  les  femmes.  L’âge  a  beaucoup  plus 
d’influence  que  le  sexe.  H.  Beaunis,  daus  ses  Études 
physiologiques  et  psychologiques  sur  le  somnambulisme 
provoqué,  admet  la  proportion  de  26,5  p.  100  entre  un 
et  sept  ans,  55,3  p.  100  de  sept  et  quatorze  ans  ;  dans 
la  vieillesse  au  contraire,  cette  proportion  s’abaisse  à 
7,11  p.  100. 

L’état  soinnamhulique  observé  par  II.  Beaunis  sur 
dix-neuf  sujets  a  été  le  suivant  : 

»  Chez  eux  le  sommeil  hypnotique  peut  être  provoqué 
par  n’importe  quel  procédé;  dès  que  le  sujet  est  en¬ 
dormi,  il  est  en  état  de  somnambulisme  ;  les  membres 
conservent  la  situation  que  leur  donne  l’hypnotiseur  et 
les  mouvements  qu’il  leur  imprime  se  continuent  auto¬ 
matiquement. 

»  Le  sujet  n’est  en  rapport  qu’avec  la  personne  qui 
l’a  mise  en  état  de  soranaiiihulisme  pourvu  que  le  som¬ 
meil  soit  assez  profond;  il  n’entend  que  lui  et  ne  répond 
qu’à  lui.  11  obéit  passivement  à  son  hypnotiseur  et  à 
lui  seul,  et  il  peut  en  recevoir  des  suggestions  (halluci-  ’ 
nations  ou  actes)  qui  se  réalisent  au  réveil. 

s  Doiidaut  son  sommeil,  l’hypnotisé  se  rappelle  par¬ 
faitement  ce  qui  s’est  passé,  soit  pendant  l’état  de  veille, 
soit  pendant  les  sommeils  provoqués  antérieurs  ;  à  son 
réveil,  il  a  tout  à  fait  oublié  ce  qui  s’est  passé  pendant 
le  sommeil  provoqué  »  (II.  Beaunis,  toc.  cit.,  p.  8). 

D’après  Geischdlen  et  Bernheim,  il  est  possible,  au 
moins  pour  certains  sujets,  de  faire  passer  une  personne 
endormie,  sans  la  réveiller,  du  sommeil  naturel  au  som¬ 
meil  hypnotique.  La  chose  a  son  importance,  ün  sait,  en 
effet,  que  le  sommeil  hypnotique  ne  s’obtient  pas,  ou  ne 
s’obtient  qu’avec  les  plus  grandes  diflicultés  chez  les 
aliénés,  ce  qui  est  dâ  à  ce  que  chez  eux  le  sommeil  na¬ 
turel  fait  presque  également  défaut.  S’il  était  possible 
donc  de  profiter  des  instants  de  sommeil  d’un  aliéné 
pour  Thypnotiser,  peut-être  parviendrait-on  à  améliorer 
son  état.  La  même  réponse  afiirmative  permet  d’entre¬ 
voir  qu’on  pourrait  essayer  de  l’hypnotisme  pendant  le 
sommeil  des  criminels  (nous  laissons  de  côté  la  question 
de  droit)  pour  en  obtenir  des  aveux  (Beaunis). 

D’après  Braid,  et  Bernheim  partage  le  même  avis,  nul 
ne  peut  être  endormi  malgré  soi.  c  Le  sommeil  provo¬ 
qué,  dit  Bernheim,  ne  dépend  pas  de  l’hypnotiseur,  mais 
du  sujet  ;  c’est  sa  propre  foi  qui  l’endort  ;  nul  ne  peut 
être  hynoptisé  contre  son  gré,  s’il  résiste  à  l’injonction  > 
(Rev.  med.  de  l’Est,  1884  p.  556).  Suivant  Beaunis,  cette 
proposition  ne  serait  vraie  que  pour  ceux  qui  n’ont 
jamais  été  hypnotisés.  Les  autres  sont  dans  la  main 
du  magnétiseur,  et  incapables  de  résister  à  l’injonction 
(II.  Beaunis,  tiech.  exp.  sur  les  condit.  de  l'activilé 
cérébrale,  etc.,  II,  p.  13, 1886). 

Heureusement,  ajoute  l’auteur  précédent,  qu’il  y  a  un 
correctif  à  cette  puissance.  Les  personnes  qui  ont  cette 
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a|iti(u(lo  à  cnlrcr  on  hypnotisme,  aptitude  dont  le  pre¬ 
mier  venu,  le  sachant,  pourrait  abuser  dans  une  inten¬ 
tion  coupable,  ces  personnes,  disons-nous,  peuvent  être 
garanties  d’une  façon  efficace.  Il  suffit  pour  cela  de  leur 
suggérer  que  personne  ne  pourra  les  endormir  pendant 
un  temps  déterminé  pour  que  toutes  les  tentatives  res¬ 
tent  infructueuses  (Beaunis). 

Le  réveil  s’opère  en  général  avec  facilité  ;  un  souffle 
suffit  ordinairement,  ou  encore  ces  simples  mots  qui 
tiennent  du  magique  :  t  Réveillez-vous.  »  On  peut  éga¬ 
lement  réveiller  le  sujet,  en  lui  assignant  un  mot  con¬ 
venu,  une  date  ;  t  Vous  vous  réveillerez  quand  je  vous 
dirai  tel  mot,  quand  je  vous  toucherai  la  main,  ou  dans 
cinq  minutes,  et  au  bout  de  cinq  minutes  ou  au  mol 
convenu  »  le  sujet  sort  de  l’hypnotisme! 

Dans  certains  cas  cependant,  le  réveil  sc  fait  avec 
dilfumlté.  Cela  peut  tenir  au  sujet  lui-méme  qui  ne  veut 
pas  être  réveillé.  Pitres  cite  le  cas  d’une  somnambule 
qui  refusait  de  se  laisser  réveiller  quand  on  lui  faisait 
une  suggestion  qui  lui  était  particulièrement  désa¬ 
gréable  (Pitres,  Iles  suggestions  hypnotiques,  1884; 
—  Bernheim,  Des  suggestions  dans  l’état  hypnotique, 
Paris,  1886;  —  Liébault,  Du  sommeil  et  des  états 
analogues,  1884). 

Certains  sujets  ont  le  pouvoir  do  s’endormir,  eux- 
mômes,  ce  que  Braid  avait  déjà  remarqué,  t  Le  som¬ 
nambule  L...,  dit  Liébault  (loc.  ciL,  282),  s’avisait  par¬ 
fois  de  faire  arriver  dans  son  lit  la  femme  qui  lui  |)laisait 
le  plus.  11  la  sentait  à  ses  côtés,  lui  témoignait  sa  flamme, 
et  au  réveil,  il  lui  restait  le  souvenir  d’avoir  passé  dos 
instants  aussi  délicieux  que  si  son  bonheur  eût  été  par¬ 
tagé.  ï  On  sait  que  certains  aliénés  ont  otfertdes  hallu¬ 
cinations  de  ce  genre. 

iiètiiex  de  l’hypnotiHuduii.  —  L’hypnotisme  a  ses 
avantages,  mais  il  a  ses  dangers.  Le  plus  grand  de  ces 
derniers  est,  sans  contredit,  celui  d’asservir  l’hypnotisé 
à  l’hypnotiseur.  Aussi  l’expérimentateur  ne  doit  pas  se 
départir  de  cette  règle  de  conduite  :  N’endormir  que 
sous  les  yeux  d’un  tiers.  La  puissance  même  qu’il  peut 
acquérir  sur  l’esprit  dos  autres  doit  le  rendre  plus  exi¬ 
geant  encore  pour  lui-méme  ;  il  ne  suffit  pas  que  ses  in¬ 
tentions  soient  pures,  mais  comme  la  vertu  de  Rachel, 
il  fau  t  qu’elles  ne  puissent  pas  être  soupçonnées. 

.Mais,  dira-t-on,  un  individu  pourra  toujours  abuser 
dans  un  but  criminel  du  pouvoir  qu’il  aura  acquis  sur 
son  sujet.  A  ceci,  on  ne  peut  que  répondre  que  nul  ne 
peut  empêcher  son  voisin  de  devenir  empoisonneur  ou 
traître.  C’est  au  législateur  à  pévenir  le  mal,  s’il  ten¬ 
tait  do  survenir.  » 


Quant  aux  dangers  de  l’hypnotisme  en  lui-même,  ils 
sont  assez  bénins,  'fout  se  borm;  généralement  à  un 
peu  de  céphalalgie  après  le  réveil,  rarement  à  des  dou¬ 
leurs  névralgiques,  plus  rarement  encore  aux  crises 
nerveuses  aboutissant  à  une  attaque  de  nerfs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  évitera  pendant  l’hypnotisme, 
es  suggestions  tristes,  pénibles  ou  terribles;  on  suggé¬ 
rera  au  sujet,  avant  de  le  réveiller,  qu’il  se  trouvera 
hypnotique  et  qu’il  n’éprouvera  aucun 
mala  s  au  réveil;  enfin,  si  l’on  a  alTaire  à  un  sujet  fa¬ 
cilement  hypnotisable,  on  le  mettra  en  garde  Ltve 
lui-mcmo,  ui  suggérant  que  personne  ne  pourra 
1  hypnotiser  que  tel  ou  tel  dont  on  est  sùr,  et  que  per¬ 
sonne  ne  pourra  faire  de  suggestions,  soit  à  l’état 
de  sommeil,  soit  a  1  état  de  veille. 

Impossible  maintenant,  on  le  sait,  de  soutenir  que  les 
phénomènes  de  1  hypnotisme  peuvent  être  simulés,  puis¬ 


que  chez  cci'tains  sujets  on  a  pu  accroître  ou  ralentir  les 
battements  cardia(|ue.s  par  suggestion  (Voy.  IL  Beaunis, 
lue.  cil.,  p.  17-22),  ce  qui  concorde  d’ailleurs  avec  ce 
fait,  à  savoir,  que  certaines  personnes  peuvent  ralentir 
volontairement  et  même  arrêter  leur  cœur. 

On  cite  à  ce  sujet  les  exemples  du  colonel  Towushend, 
de  E.-F.  Weber,  et  d’autre  part,  Tarchanolf  a  rapporté 
l’histoire  de  plusieurs  personnes  qui  ont  le  pouvoir 
d’élever  le  nombre  de  battements  de  leur  cœur,  entre 
autres  l’histoire  do  l’étudiant  Eugène  Salomé  {Arch. 
de  Pllilger,  1884,  p.  16‘J). 

De  même,  la  suggestion  pendant  l’hypnose  peut  faire 
paraître  de  la  rougeur  à  la  peau,  de  la  vésication,  des 
sueurs  sanguines,  exciter  la  sécrétion  des  larmes,  "de 
l’urine,  du  lait,  etc.  ;  augmenter  ou  diminuer  le 
menstruel.  Ainsi  s’exjiliquent  les  phénomènes  merveil¬ 
leux  des  stigmatisées  du  moyen  âge  et  des  temps  mo¬ 
dernes.  Ces  résultats  laissent  entrevoir  tout  un  parti 
thérapeutique  dont  les  médecins  ne  se  sont  pas  encore 
suffisamment  occupés.  (Voy.  Beaunis,  loc.  cit.,  p-  2<>' 
36).  Pendant  le  sommeil  magnétique  la  force  dynamo- 
métrique  diminue  (H.  Beaunis)  et  l’on  peut,  par  la  sug¬ 
gestion,  augmenter  Vacuité  auditive  et  accélérer  le 
temps  de  réaction  des  sensations  auditives  et  tactiles 
(IL  Beaunis,  loc.  cit.,  p.  36-47). 

Nous  insistei’ons  peu  sur  la  psychologie  du  somnam¬ 
bulisme  provoqué. 

En  ce  qui  concerne  la  mémoire,  Beaunis  résume  ainsi 
les  lois  qui  régissent  la  mémoire  hypnotique  : 

1“  Le  souvenir  des  états  de  conscience  (sensations, 
actes  pensées,  etc.),  du  sommeil  provoqué  est  aboli  au 
réveil,  mais  ce  souvenir  peut  être  ravivé  par  suggeS' 
lion,  soit  temporairement,  soit  d’une  façon  persistante  ; 

2“  Le  souvenir  des  états  de  conscience  du  sommeil 
provo((ué  reparaît  dans  le  sommeil  hypnotique  ;  mais  ce 
souvenir  peut  être  aboli  par  suggestion,  soit  temporai¬ 
rement,  soit  d’une  façon  persistante; 

3“  Le  souvenir  des  états  de  conscience  de  la  veille  et 
du  sommeil  naturels  persiste  pendant  le  sommeil  hyp¬ 
notique;  mais  ce  souvenir  peut  être  aboli  par  sugges¬ 
tion,  soit  temporairement,  soit  d’une  façon  persistante. 

Le  fait  caractéristique,  c’est  que  la  personne  hypno¬ 
tisée,  une  fois  réveillée,  ne  se  rajipelle  rien  de  ce  qu' 
s’est  passé  pendant  le  sommeil  hypnotique,  tandis 
qu’une  fois  endormie  de  nouveau,  elle  se  souvient  par¬ 
faitement  de  tous  les  faits  et  gestes  do  ses  sommeils 
antérieurs. 

Il  semble  donc  qu’il  y  ail  une  sorte  do  dédoublement 
de  la  mémoire  et  de  la  conscience;  il  y  aurait  d’une 
part  la  vie  ordinaire,  normale,  avec  ses  veilles  et  ses 
sommeils  naturels,  et  la  vie  somnambulique  composée 
uniquement  de  la  série  des  sommeils  hypnotiques  pro¬ 
voqués.  Toutefois,  il  n’y  a  pas  séparation  absolue  entre 
ces  deux  vies,  car  le  sujet  hypnotisé  se  rappelle  non 
seulement  ce  qui  s’est  passé  pendant  le  sommeil  hypnO' 
tique,  mais  encore  tout  ce  qui  s’est  passé  pondant  l’éta 
de  veille  et  pendant  le  sommeil  naturel,  ses  rêves, 
par  exemple  (IL  Beaunis).  Cet  oubli  des  faits  se  retrouvo 
du  reste  dans  le  somnambulisme  naturel;  là  comme  ie>> 
la  suggestion  peut  faire  naître  le  souvenir. 

(Jénéralement  le  souvenir  de  l’idée  suggérée  dispara 
très  rapidement.  II  y  a  pourtant  exception  lorsque  le 
suggestions  doivent  avoir  leur  réalisation  à  louguo 
échéance,  qu’elles  soient  faites  à  l’état  de  voillo  ou  « 
sommeil,  peu  importe.  , 

II.  Beaunis  en  cite  l’exemple  suivant  :  —  «  Je  dis 
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Mlle  A...  E...  :  Cet  npnVmicli  vous  dormirez  cinq  j 
minutes  lentes  les  heures.  »  La  suggestion  se  réalise  et  I 
le  lendemain  Mlle  A...  E...  s’en  rappelle.  On  lui  sug¬ 
gère  que,  la  nuit  suivante,  elle  rêvera  qu’elle  pêche  a 
la  ligne  et  qu’elle  prend  heaucoup  de  poissons.  Le  rêve 
se  réalise  et  Mlle  A...  E...  raconte  les  péripéties  de 
la  pêche  le  lendemain  matin  (IL  Iîeaunis,  loc.  cit., 
p.5i-55). 

Une  idée  fixe,  un  mot,  un  air  de  musique,  etc.,  peu¬ 
vent  être  suggérés  d’une  façon  telle,  que  la  personne  ne 
puisse  parler,  écrire,  chauler  que  d’après  lidee  lixe 
qu’on  lui  a  communiquée.  Une  dame  entame  une  sonate, 
Richet  lui  suggère  qu’elle  ne  pourra  jouer  que  <  J’ai  du 
bon  tahac  »  et,  malgré  elle,  à  chaque  instant,  1  air  tatal 
revient  sous  ses  doigts,  à  tel  point  qu’elle  est  obligée 
de  prier  Richet  de  lui  enlever  c  ce  sort  »  désagréable  a 
l’auditoire  et  à  elle-même. 

Avec  la  suggestion  on  peut  paralyser  partiellement  ou 
totalement  la  mémoire.  C’est  ainsi  qu’on  peut  faire  ou¬ 
blier  à  une  personne  une  voyelle,  une  consonne,  tou  es 
les  voyelles,  toutes  les  consonnes,  un  chiffre,  et 
son  nom  propre  et  son  existence  passée  !  (Richet,  Rern- 
beim.  Liégeois.)  , 

11  y  a  plus,  même,  ou  peut  suggérer  tel  acte  penuau 
le  sommeil,  qui  devra  s’accomplir,  quinze,  trente,  cen 
jours  plus  tard,  et  bien  qu’à  son  réveil  1®  ® 

souvienne  de  rien,  alors  qu’à  l’époque  lixée  1 
a  tout  oublié,  l’acte  s’accomplit  à  l’heure  dite!  es 
ee  que  Richet  appelle  la  mémoire  inconsciente. 

11  en  est  bien  un  peu  do  même  dans  l’état  or  m  i  • 
Les  connaissances  arijuises,  les  faits,  les  images, 
idées  existent  emmagasinés  dans  notre  cerveau, 
mois,  des  années,  et  nous  n’en  avons  nullement  cons- 
eieiice.  Un  beau  jour,  un  mot  prononcé  devant  n  , 
fera  surgir  une  série  de  faits  plongés  depuis  longterap 
dans  l’oubli.  Mais  si  ces  souvenirs  peuvent  reparaître 
Un  moment  donné  dans  l’état  normal,  ramené  par  une 
association  d’idées  ou  toute  autre  cause,  dont  parlois 
nous  n’avons  même  pas  conscience,  il  n’en 
même  de  la  mémoire  inconsciente  de  l’hypnotisé,  nous 
cherchons  un  mot,  un  nom,  nous  l’avons  sur  les  lèvres, 
il  nous  échappe.  Puis,  à  un  moment  donné,  alors  qu 
nous  n’y  pensons  parfois  plus,  il  surgit  tout  à  coup, 
n’en  est  pas  de  même  chez  l’hynoptisé. 

t  Je  lui  suggère,  dit  Deaunis,  pendant  sou  sommeil^ 
que  dans  dix  jours,  à  cinij  heures,  par  c*®.*”/  ®’,  *  • 

vrira  un  livre  déterminé  à  la  page  25;  lid  e 
le  livre  à  cette  page  existe  dans  son  esprit,  e  c  Y 
tellement  puissante,  qu’à  l’heure  dite  il  P®.*”'  J* 
faire  autrement  que  de  l’ouvrir...  Mais  avant  / 
peut  lui  mettre  le  livre  devant  les  yeux,  e  o 
la  page  25,  l’idée  reste  inerte  dans  le  cerveau  ;  au  co  - 
traire,  au  momen»  indiqué,  elle  surgit 
dans  l’esprit  et  se  réalise  comme  fatalement,  Ç 

d’un  mécanisme  d’horlogerie  pour  sonner  a  te 
ni  avant,  ni  après.  , 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  somn 
lisme  est,  sans  contredit,  l’appréciation  du  ®“P . 
dites  à  un  sujet  :  <  Vous  dormirez  dix  minutes, 
trente  minutes^  »,  et  le  sujet  s’éveille  au  bout  de 

Les  faits  semblent  appartenir  au  " 

dant  si  l’on  veut  bien  réfléchir  exaltée  •  que  la 

Rame  la  mémoire  est  considérablement  exaltei  que  la 

notion  de  temns  n’est  pas,  comme  le  dit  à  toit  Janet 
iliev.  po/iS  Cf  Mtéraire,  1884)  une  abstraction, 


mais  t  une  succession  de  sensations  et  de  réactions  in¬ 
conscientes  »,  si  l’on  veut  bien  réfléchir  à  ces  considéra¬ 
tions, disons-nous,  on  s’apercevra  que  le  phénomène  n’est 
pas  si  mystérièux  qu’il  en  a  l’air. 

On  suggère  par  attitude  une  idée  quelconque  à  l’hyp- 
notisé,  et  ou  provoque  chez  lui  des  hallucinations  et  des 
actes  en  rapport  avec  cette  idée.  Il  y  a  donc  pendant 
l’hypnotisme  un  rapport  plus  intime  entre  l’attitude 
(mouvement  communiqué)  et  les  pensées  et  les  senti¬ 
ments  dont  ce  mouvement  est  l’expression  pendant  l’état 
ordinaire.  —  Chez  l’hypnotisé  rien  ne  vient  distraire  le 
courant  qui  va  du  centre  du  mouvement  au  centre  cé¬ 
rébral,  alors  qu’à  l’état  normal  les  sensations  de  toute 
nature  qui  se  font  incessamment  sentir  à  la  périphérie 
viennent  à  chaque  instant  troubler  le  courant  qui  des- 
centres  sensoriels  se  dirige  vers  les  centres  nerveux 
et  de  ceux-ci  vers  les  centres  moteurs  (phénomènes 
d’arrêt). 

Les  rêves  peuvent  être  suggérés  pendant  le  sommeil 
hypnotique.  —  Ces  rêves  qui  se  réalisent  pendant  le 
sommeil  naturel  ont  la  vivacité  et  la  netteté  des  objets 
réels,  ainsi  que  le  dit  le  professeur  Beaunis  dans  ses  in¬ 
téressantes  études.  Mais  ce  phénomène  est  peut-être 
moins  curieux  encore  que  la  suggestion  de  l’absence  de 
rêves.  L’utilité  do  ce  phénomène  vient  rehausser  encore 
son  intérêt.  On  peut  ainsi  procurer  la  tranquillité  à  une 
jiersonne  tourmentée  par  les  rêves  et  les  cauchemars. 

Mais  la  suggestion  hypnotique  a  encore  une  partie 
plus  condidérable  et  d’un  ordre  plus  élevé.  Outre  qu’elle 
porte  son  action  sur  des  sensations  et  des  actes,  elle 
peut  agir  sur  les  sentiments,  les  passions,  le  caractère. 
—  On  peut,  à  volonté,  rendre  le  sujet  sensible,  gai,  triste, 
colère,  etc.  ;  en  un  mot  on  peut  jouer  avec  son  caractère 
moral,  avec  son  c  âme  »  diraient  d’autres,  comme  on 
joue  d’un  instrument  et  lui  faire  rendre  à  volonté  la 
note  que  l’on  désire.  Résultat  considérable  au  point  de 
vue  psychologique.  Par  lui,  il  est  possible  de  modifier, 
non  seulement  temporairement,  mais  d’une  façon  défi¬ 
nitive,  le  caractère  et  les  habitudes  néfastes  d’un  indi¬ 
vidu,  à  la  condition  toutefois  que  la  personne  s’y  prête 
en  se  laissant  endormir.  Beaunis  cite  à  ce  sujet  quelques 
résultats  (foc.  cit.,  p.  C4-G5)  qui  laissent  espérer  qu’on 
trouvera  peut-être  dans  les  pratiques  méthodiques  de 
l’hypnotisme  les  bases  d’une  thérapeutique  morale,  ap¬ 
plicable  surtout  aux  pervertis  et  aux  criminels,  — 
peut-être  même  aux  arriérés  (II.  Beaunis). 

Ce  que  Braid  et  ses  élèves  obtenaient  sur  les  hypno¬ 
tisés,  un  habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre  en  i«48. 
Grimes,  l’obtint  sur  certains  sujets  à  l’état  de  veille.  Les 
suggestions  à  l'état  de  veille  sont,  en  effet,  un  fait  établi, 
malgré  les  dénégations  a  priori  de  M.  Janet  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire. 

Voici  ce  qu’en  disent  Bernheim,  Liégeois  et  IL  Beaunis, 
qui,  eux,  ne  se  sont  point  contentés  d’émettre  des  idées 
préconçues.  «  Beaucoup  de  sujets  qui  ont  été  hynoptisés 
antérieurement  peuvent,  sans  être  hynoptisés  de  nou¬ 
veau,  pour  peu  qu’ils  aient  été  dressés  par  un  petit 
nombre  d’hynoptisations  antérieures  (une,  deux  ou  trois 
suffisent  chez  quelques-uns),  présenter  à  l’état  de  veille 
l’aptitude  à  manifester  les  mêmes  phénomènes  sugges¬ 
tifs.  »  Bernheim  (Des  suggestions,  p.  57),  Liégeois 
(De  la  suggestion  hypnotique,  p.  60),  Gh.  Richet  (Sur 
la  personnalité  et  la  mémoire  dans  le  somnambulisme)-, 
iii  Rev.  philosophique,  n“  3,  1883, p.  2H), émettent  une 
opinion  analogue. 

Cependant,  comme  le  remarque  fort  bien  IL  Beaunis 
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(p.  6!)),  cc  n’ost  là  ni  la  veille  ni  le  soinnanilnilismu. 
C’est,  si  l’on  veut,  le  premier  |)as  vers  riiy|inotistne,  dans 
lequel  le  sujet  est  |)arfailemcut  éveillé,  a  les  yeux  ou¬ 
verts,  est  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  se  rappelle 
parfaitement  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  autour  de  lui, 
tout  ce  qu’il  a  dit  ou  fait  lui-méme,  et  dans  lequel  le 
souvenir  n’est  perdu  que  sur  un  point  particulier,  la 
suggestion  qui  vient  de  lui  être  faite  (II.  Heaunis,  loc. 
cil.,  p.  70). 

l.e  chapitre  dos  hallKcinations  siigoénies  présente  un 
des  côtés  les  jilus  intciressants  de  l’hypnotisme.  On  lient 
provoquer  à  ce  sujet  des  hallucinations  do  la  vue,  de 
l’ouie,  etc.,  mais  il  est  douteux  que  les  images,  s’il 
s’agit  d’hallucinations  visuelles,  soient  aussi  nettes  que 
pendant  la  veille.  Elles  ressemhlent  fort,  très  prohahle- 
ment,  et  d’après  les  (inelques  essais  de  Heaunis  à  ce 
sujet  (Voy.  p.  It-Ti),  aux  imagos  de  rêves.  Les  hallu¬ 
cinations  de  l’ouïe  sont  plus  nettes  toutefois  :  Les  su¬ 
jets  cnteiident  distinctement  les  paroles  et  celles-ci  ont 
un  sens  net  et  précis.  Ces  hallucinations  dans  l'état 
hypnotique  ne  sont  pas  sans  raïqiort  avec  celles  dos 
aliénéx  qui,  sous  l’inllucuce  des  voix  qu'ils  entendent 
et  qui  leur  commandent,  commettent  automatiquement 
les  actes  les  plus  répréhensihles  et  les  plus  criminels. 

Les  senmitioiis  inlerniis,  faim,  soif,  sensation  de 
chaud  ou  de  froid,  etc.  peuvent  également  être  sug¬ 
gérées.  Les  halluciiialions  motrices  (Heaunis)  sont  dans 
le  même  cas.  C’est  ainsi  qu’on  peut  suggérer  à  un  hyp¬ 
notisé  qu’il  fait  tel  ou  tel  mouvement,  alors  qu’il  ne 
bouge  pas.  C’est  là  un  ordre  d’hallucinations  (|ui  se  pré¬ 
sente  fréquemment  dans  les  rêves.  Toutes  ces  halluci¬ 
nations  ne  s’éloignent  pas  en  bloc,  mais  disparaissent 
peu  à  peu,  et  comme  par  fractions  (Beaunis)  après  le 
réveil. 

Nous  passons  sur  les  hallucimlions  rétroactives  et 
nous  arrivons  aux  hallucinations  négatives.  Dans  celles- 
ci,  on  peut,  chez  un  sujet  hypnotisable,  «  frapper  comme 
d’interdit  »  une  personne  présente,  de  telle  façon  que 
cette  personne  soit  pour  lui  comme  si  elle  n’était  pas. 
Bien  mieux,  on  peut  Mea partiellement  disjiaraitre  pour 
l’hypnotisable,  une  personne  quelconque.  11  l’entendra 
encore,  par  exemple,  mais  no  la  verra  ou  no  la  sentira 
plus  et  inversement. 

Les  actes  effectués  dans  un  moment  éloigné  de  la  sug¬ 
gestion,  dit  Liébault,  semblent  venir  do  la  spontanéité 
du  sujet;  alors  que  sous  l’empire  de  la  détermination 


qu’on  lui  a  fait  jirendre,  il  marche  an  but  avec 
fatalité  de  la  pierre  qui  tombe.  «  Je  puis  dire  à  i 
hyfinotisé  pendant  son  somniei-<  —  Dans  dix  jours  voi 
forez  telle  chose  à  telle  heure,  et  je  puis  écrire  sur  i 
papier  daté  et  cacheté  ce  que  je  lui  ai  ordonné.  Au  jour 
fixé,  à  l’heure  dite,  l’acte  s’accomplit  et  le  sujet  exécute 
Mot  pour  mot  tout  ce  que  je  lui  ai  suggéré  ;  il  l’exécute, 
convaincu  qu’il  est  libre,  qu’il  agit  ainsi  parce  qu’il 
l’a  bien  voulu  et  qu’il  aurait  pu  agir  autrement;  et 
cependant  si  je  lui  fais  ouvrir  le  |di  cacheté,  il  y  trou¬ 
vera  annoncé  dix  jours  à  l’avance  l’acte  qu’il  vient 
d  exécuter,  t  (H.  ItEAUNts,  loc.  cil.,  p.  77-78.)  Ouc  de¬ 
vient  le  fameux  libre  arbitre  des  psychologues,  dans 
CCS  conditions? 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  si  l’idée  sug¬ 
gérée  est  étrange,  le  sujet  cherchera  toutes  sortes  de 
lionnes  raisons  pour  excuser  ce  qu’il  a  fait.  Si  l’acte  o 
répréhensible,  il  s’étonne  lui-même  de  l’avoir  commis 
et  du  caractère  d  obsession  avec  lequel  il  s’est  im¬ 
plante  dans  son  cerveau.  Non  pas,  toutefois,  qu’il  ne 


siste  pas,  mais  il  finit  toujours  par  succomber.  Bien 
n’est  même  plus  curieux  que  de  suivre  la  lutte  intérieure 
que  subit  le  sujet;  son  regard,  ses  gestes,  sa  niimi((ue 
tout  entière  en  un  mot,  reflète  les  péri]iélies  du  com¬ 
bat  ;  à  un  moment  donné  l’idée  fixe  (suggérée)  triomphe; 
la  ligure  prend  un  caractère  remarquable  de  résolution; 
le  sujet  se  lève  et  accomplit  l’aclc  suggéré.  L’œil  de 
l'observateur  peut  ainsi  à  son  gré  suivre  sur  la  physio¬ 
nomie  d’un  sujet,  les  tourments  qui  ont  assiégé  une 
lady  Macbeth  !  On  voit  jusqu’où  va  la  puissance  du  ma¬ 
gnétiseur  sur  son  magnétisé  !  Beaunis  a  ainsi  pu  suggé¬ 
rer  expérimentalement  le  vol  à  deux  très  honnêtes 
femmes,  dont  l’une,  pendant  son  sommeil,  répondit 
qu’elle  aurait  gardé  l’objet  volé,  l’autre  qa’elle  l’aurait 
jeté,  ne  voulant  point  se  servir  d’un  objet  volé  !  Au  ré¬ 
veil,  ces  deux  femmes  ne  se  rappelaient  de  rien. 

Une  fille  X...,  particulièrement  sensible,  a  permis  a 
l'’ocachon,  pharmacien  à  Charmes-sur-Moselle,  un  certain 
nombre  d’expériences  curieuses.  C’est  ainsi  que,  ches 
(  lie,  on  peut,  pendant  le  sommeil  magnétique,  détermi¬ 
ner  les  contractions  et  les  douleurs  spéciales  à  l’accou¬ 
chement.  Voilà  l’avortement  possible,  assuré  et  impU' 
nissable.  11  n’est  pas  jusqu’à  l’idée  de  suicide  qu’on 
ne  pourrait  ainsi  suggérée,  idée  fixe  qui  ne  cesserait 
ipi’avec  la  vie  du  *  possédé  ».  A  cette  femme  on  a  pn 
suggérer  le  vol  qu’elle  accomplit  avec  astuce  et  une  stu¬ 
péfiante  adresse  ;  à  l’interrogatoire  pendant  l’hypnose, 
on  ne  put  lui  arracher  le  secret;  elle  avoua  bien  avoir 
volé,  mais  elle  ne  voulut  point  dire  qui  le  lui  avait  con¬ 
seillé.  Pendant  le  môme  sommeil,  son  magnétiseur  lui 
dit  : 

«  — J’ai  à  me  venger  de  M.  Z..,  voulez-vous  le  dé¬ 
noncer  comme  le  voleur?  —  Mais  ce  sera  faux,  puisque 
c’est  moi  qui  ai  volé.  —  N’importe,  vous  le  dénoncerez.  — ■ 
Soit,  mais  ce  ne  sera  pas  vrai  !  —  Cemmeiit  !  pas  vrai? 
Vous  êtes  trop  honnête  fille  pour  avoir  volé,  ce  n’est  pas 
vous,  vous  dis-je,  qui  avez  pris  le  bracelet  chez  M.  Fo" 
cachou,  c’est  M.  Z...,  vous  m’entendez  bien?  —  Mais 
non,  ce  n’est  pas  moi!  C’est  M.  Z...  (avec  conviction)  qui 
est  le  voleur!  — Vous  l’avez  vu? — Je  crois  bien  que  je 
l’ai  vu!  —  Vous  le  dénoncerez  au  juge  de  jiaix?  Vous 
allez  l’écrire?  —  Tout  de  suite  !  » 

Et,  dès  son  réveil,  persuadée  de  la  vérité  do  sa  dénon¬ 
ciation,  elle  rédigeait,  cachetait  et  envoyait  au  juge  de 
paix  de  Charmes  celle  dénonciation  avec  le  nom  de 
M.Z...  comme  le  voleur,  prête,  ajoutait-elle,  à  en  témoi¬ 
gner  devant  Injustice. 

Voilà  la  porto  ouverte  au  faux  témoignage,  d’autant 
plus  redoutable,  que  le  témoin  est  convaincu  de  la  vé¬ 
rité  de  ce  qu’il  affirme,  et  que  nulle  tentative  des  ma¬ 
gistrats  ne  peut,  |iar  suite,  amener  aucune  contradic¬ 
tion  ni  aucun  remords.  (Archives  de  l'anthropologie 
criminelle,  t.  I,  n"  “i,  p.  188,  Lyon,  18811). 

L’hypnotisé  peut  bien,  dans  certains  cas,  présenter  une 
grande  résistance  à  l’idée  suggérée  (Bernheim,  Pitres), 
mais  lorsque  le  magnétiseur  possède  bien  son  sujet, 
cette  résistance  ne  dure  pas  longtemps.  Aussi  Pitres,  lui- 
même,  est-il  ohligéde  convenir  que  c  le  médecin  appelé 
à  donner  son  avis  sur  le  degré  de  responsabilité  d’un 
sujet  convaincu  d’avoir  accompli  un  acte  délicieux  ou  cri¬ 
minel  sous  l’influence  de  suggestions  hypnotiques,  devra 
toujours  conclure  à  l’irresponsabilité  légale  de  l’accusé  »■ 

L’homme  hypnotisé  ou  tiypnotisahle  (suggestion  pen¬ 
dant  l’étal  do  veille  ou  pendant  le  sommeil  provoqué) 
n’ost  donc  pas  libre  ;  il  ii’esl  libre  que  d’obéir  à  son 
magnétiseur.  Bien  plus,  une  personne  sleeplalhing, 
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comme  disent  les  Anglais  (personne  qui  parle  pendant 
son  sommeil),  peut  ainsi  vous  raconter  toute  sa  vie,  les 
secrets  les  plus  compromettants  pour  elle  ou  pour  les 
autres.  Le  sommeil  provoqué  pourrait  donc  servir  à 
arracher  le  secret  aux  criminels,  si  ceux-ci  étaient  hyp¬ 
notisables. 

Pendant  te  sommeil  magnétique,  la  pensée  dort  pro¬ 
fondément,  ce  qui  ressort  :  1“  De  ce  que  si  l’on  demande 
à  un  sujet  hypnotisé  :  «  A  quoi  pensez-vous?  »  il  répond 
toujours  :  <  A  rien  »  ;  2“  du  masque  muet  qui  accompagne 
sommeil  hypnotique.  Dans  le  sommeil  naturel  profond 
il  doit  en  être  de  même.  Mais  ce  sommeil  de  la  pensée 
“’csl  que  conditionnel.  11  suffit  de  la  moindre  sugges¬ 
tion  pour  mettre  la  machine  cérébrale  en  mouvement  : 
la  pensée  se  déroule  alors  avec  logique  et  sagacité. 
L’hypnotisé  n’est  donc  pas  €  une  machine  inconsciente 
incapable  do  raisonnement  et  de  jugement  (Pitres),  mais 
nne  machine  à  laquelle  il  ne  manque  que  l’impulsion 
(suggestion)  pour  fonctionner  avec  rapidité  et  précision 
(U.  llEAüNtS,  p.  DO). 

Quant  à  la  dicination,  la  seconde  vue,  le  don  de  pro¬ 
phétie,  11.  lieaiinis  n’a  jamais  pu  les  observer.  Toutes 
les  fois  que  la  suggestion  qu’il  voulait  produire  était 
simplement  pensée,  et  non  exprimée  d’une  façon  ou 
d’une  autre,  elle  ne  s’est  jamais  réalisée  (Beau.nis,  p.  uO- 

Suivant  Pitres,  l’bypnotisé  pourrait  mentir  ;  Bcaunis 
n’a  pu  retrouver  ce  caractère  dans  scs  nombreux  essais 
expérimentaux.  Pour  lui,  l’être  moral  se  livre  tout  en- 
iier,  dans  ses  actes,  scs  pensées,  ses  vices  et  scs  vertus, 
avec  la  plus  grande  naïveté  et  la  plus  entière  franchise. 
Aussi  s’écrie-t-il  :  t  Voir  à  au  l’âme  d’uii  Lacenaire,  quels 
sujets  d’étude  pour  un  philosophe  !» 

Ajoutons  enlin  que  le  sujet  hypnotisé  n’est  en  rapport 
Qu’avec  l’hypnotiseur.  11  n’obéit  qu’à  lui,  n’entend  que 
lui.  Ainsi  l’hypnotiseur  prend-il  le  bras  de  son  sujet 
®n  catalepsie,  celle-ci  cesse  ;  est-ce  une  tierce  personne 
'lui  prend  ce  bras,  la  catalepsie  persiste.  Aux  demandes 
flui  lui  sont  faites  l’hypnotisé  répond  :  c  Je  sens  que  c  est 
'’ous.  »  Comment  le  sent-il  ?  Le  champ  des  hypothèses 
'*st  ouvert. 

Quelle  est  la  théorie  générale  de  ces  faits?  H 
léinéraire  d’en  chercher  l’explication  aujourd’hui.  ’Toul 
qu’on  peut  dire,  c’est  <|ue  le  fait  initial,  essentiel  de 
l’Lypnotiseur,  est  une  sorte  de  suspension  de  l’activité 
cérébrale,  par  une  action  analogue  aux  phénomènes 
'd’arrêt,  mais  avec  le  pouvoir  pour  l'hypnoliseur  de  ré¬ 
veiller  tel  coin  du  cerveau  qui  lui  plaira  (suggestions), 
de  concentrer  pour  ainsi  dire  toute  la  force  nerveuse 
Vers  ce  point  idéo-moteur,  jusqu’à  faire  du  sujet  un  vé¬ 
ritable  *  possédé  ï.  .  ,,  , 

L’hypnotisme  entrera  peut-être  un  jour  (à  titre  d  ex¬ 
ception  sans  doute)  dans  la  pratique  gynécologique. 

Dritzl  a  rapporté  un  cas  où,  pour  faciliter  un  accou- 
®liement,  il  a  hypnotisé  la  patiente  dès  le  début  des 
douleurs,  au  lieu  de  la  chloroformer,  comme  il  craignait 
d’avoir  à  le  faire.  Malgré  l’excitation  de  la  douleur,  elle 
laissa  fort  bien  endormir.  Les  douleurs  se  présentè¬ 
rent  à  des  intervalles  d’environ  deux  minutes  ;  elles 
•nrent  moins  violentes  ;  leur  durée  fut  de  50  secondes 
environ.  Durant  tout  le  temps  de  l’accouchement,  la 
patiente  demeura  insensible  ;  on  ne  devinait  les  dou- 
laars  que  par  les  signes  locaux  et  les  rellexes.  liois 
laarts  , l’heure  après  avoir  été  endormie,  elle  accou- 
®'*a,  et,  trois  quarts  d’heure  après,  on  la  reyeilla  ;  mais 
*1  fut  diflicile  do  lui  faire  accepter  qu  elle  avait  ac¬ 


couché,  et  que  l’enfant  qu’elle  voyait  éuit  bien  à  elle 
[Wiener  medic.  Wochenschr., 

Dans  cette  étude,  devant  forcément  nous  borner  nous 
avons  dù  passer  sur  bien  des  expériences  curieuses  et 
omettre  le  récit  de  bien  des  observations  du  premier 
intérêt.  Nous  renvoyons  ceux  à  qui  ces  phénomènes  inté¬ 
resseraient  aux  ouvrages  cités  de  Bernheim,  Liégeois 
Liébault,  Pitres  et  Beaunis.  ’ 

ou  (Turquie  d’Asie,  île  de  l’Ar¬ 

chipel).  —  Cette  lie  de  la  mer  Égée,  située  sur  la  côte 
d’Asie  entre  Tenédos  au  nord  et  Chio  au  sud,  n’est  autre 
i|ue  l’ancienne  Lesbos,  si  renommée  dans  toute  la  Grèce 
|)0ur  la  beauté  de  ses  habitants  autant  que  pour  leur 
corruption.  D’origine  volcanique,  comme  toutes  les  autres 
lies  de  l’Archipel,  Meteliu  renferme  au  milieu  de  ses 
montagnes  de  très  nombreuses  sources  parmi  lesquelles 
on  distingue  des  sources  minèrotbermales. 

Ces  fontaines  minérales  sont  pour  la  plupart  sulfatées 
sadiques  et  hyperthermales;  leur  température  d’émer¬ 
gence  oscillerait  entre  30“  et  42"  centigrades.  Les  habi¬ 
tants  de  Pile  utilisent  les  eaux  de  ces  sources  chaudes 
dans  le  traitement  des  alfections  rhumatismales  et  des 
maladies  de  la  peau. 

II1ÉTII.1IV.4  (Grèce,  Poloponèse).  —  La  petite  pres¬ 
qu’île  de  Méthana,  située  dans  la  partie  nord-est  de 
l’Argolide,  renferme  plusieurs  sources  thermominé¬ 
rales;  elles  auraient  fait  leur  apparition  sous  le  régne 
d’Antigone,  roi  de  Macédoine  (223  à  233  av.  J.-C.)  à 
la  suite  de  perturbations  et  de  soulèvements  volca¬ 
niques. 

La  plus  importante  de  ces  fontaines  qui  sont  chlo¬ 
rurées  sulfurées,  est  connue  sous  le  nom  de  Vromo- 
limni;  elle  émerge  sur  les  bords  de  la  mer  à  la  tempé¬ 
rature  de  26“,28  C.  et  ses  eaux  chlorurées  sodiques  et 
sulfureuses  dont  l’odeur  est  manifestement  hépatique  et 
possèdent  une  saveur  salée  très  accusée. 

D’après  l’analyse  de  Landerer,  la  source  de  Vromo- 
limni  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Kinpioi  thérupeutique.  —  Les  caux  chlorui'ées  et 
sulfurées  de  Méthana  sont  utilisées  dans  un  petit  éta¬ 
blissement  thermal  qui  est  fréquenté  tous  les  ans  par 
deux  ou  trois  cents  malades.  Elles  ont  dans  leurs  ap¬ 
propriations  thérapeutiques  spéciales  les  rhumatismes 
chroniques  musculaires  ou  articulaires,  les  catarrhes 
chroniques  simples  des  organes  respiratoires  et  les 
affections  de  la  peau  à  forme  sèche  ou  humide. 

MÛTiiVLAL.  Formules  atomiques  :  C’Il'O*;  en  équi- 
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valents  :  CH'O".  Synonymes  :  ilimrthylate  de  niélliyltmc  ; 
éther  diniélliylaldéhydique  ;  éther  i'orinodiméthylaldé- 
liydique. 

('hiniio.  —  Le  méthylal  a  été  isolé,  en  1815!),  par 
MalaguUi;  à  cet  effet,  il  traita  par  la  potasse  un  mélange 
obtenu  par  Grégory,  en  distillant  l’alcool  méthylique  en 
présence  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfu¬ 
rique.  üumas  étudia  le  mélange  de  Grégory;  il  l’appela 
forméthylal  et  lui  assigna  la  formule  G'“11’"0“;  elle  diffère 
singulièrement  de  celle  qui  fut  adoptée  dans  la  suite. 

Le  forméthylal  est  liquide,  d’apparence  huileuse, 
d’odeur  éthérée;  il  est  soluble  dans  l’eau  :  c’est  un  mé¬ 
lange  de  formiate  de  méthyle  et  de  méthylal.  Sa  formule 
atomique  est  C“H*0’*;  en  éciuivalents  C‘^11*0'’.  Remar¬ 
quons  que  la  formule  atomique  du  foi'inéthylal  est,  elle- 
même,  la  formule  du  méthylal  en  notation  éijuivalentaire. 
En  comparant  les  formules  atomiques  du  forméthylal  et 
du  méthylal,  il  est  facile  de  voir  que  la  formule  du  pre¬ 
mier  de  ces  composés  ne  diffère  de  celle  du  second  que 
par  un  nombre  double  d’atomes  de  carbone  et  d’o.xy- 
gène  : 


C«n«o*  C>H»0» 


Le  méthylal,  dans  sa  formule  de  constitution,  peut  être 
considéré  comme  duformène,  dans  lequel  deux  atomes 
d’hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  molécules 
d’oxyde  de  méthyle  : 

cn*<rcH. 

Préparation.  —  Elle  comporte  deux  phases  :  1»  dis¬ 
tillation  de  l’alcool  méthylique  avec  peroxyde  de  man¬ 
ganèse  et  acide  sulfurique;  2“  agitation  prolongée  du 
liquide  distillé  avec  de  lu  potasse. 

On  introduit  dans  une  cornue,  munie  d’une  allonge, 
un  mélange  d’alcool  méthylique  de  peroxyde  de  manga¬ 
nèse  et  d’acide  sulfurique.  Le  tout  est  chauffé,  au  bain 
marie,  ot  on  recueille  le  produit  do  la  distillation  dans 
un  récipient  refroidi.  On  obtient  ainsi  le  corps,  désigné 
plus  haut  sous  le  nom  de  forméthylal. 

Pour  isoler  le  méthylal  on  emploie  la  lessive  de  po¬ 
tasse.  11  se  forme  du  formiate  de  potasse  et  le  méthyla- 
est  mis  en  liberté;  il  ne  reste  plus  qu’à  le  rectilicr  sur 
du  chlorure  de  calcium. 

PropriétéH.  —  Le  méthylal,  liquide  très  fluide,  inco¬ 
lore,  rougit  légèrement  le  papier  de  tournesol.  Volatil, 
il  laisse  une  sensation  de  froid,  lorsqu’on  en  répand  quel¬ 
ques  gouttes  sur  l’épiderme.  11  est  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’étlmr,  dans  l’alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
Scs  vapeurs  ne  sont  pas  inflammables.  Son  odeur  rap- 
pello,  à  la  fois,  celle  du  chloroforme  et  do  l’éther  acé¬ 
tique.  Sa  saveur  est  brûlante,  aromatique.  11  bout  à  42°; 
son  poids  spécifique  est  de  0,8551. 

^  La  réaction  du  chlore  sur  ce  liquide  est  très  lente  :  ce 
n  est  qu’aprés  plusieurs  heures  que  le  réactif  s’empare 
de  1  hydrogène  du  méthylal;  la  température  s’élève  gra¬ 
duellement,  il  SC  dégage  de  l’acide  chlorhydrique.  Enfin, 
dernier  terme  delà  réaction,  sous  l’influence  persistante 
du  chlore,  il  so  produit  du  tétrachlorure  de  carbone  : 


carbuniquo.  clilorliydriquu. 


La  potasse  en  solution  donne  du  formiate. 

L'HaKCM.  —  En  potions,  il  combat  les  douleurs  uer- 
verses  île  l’estomac,  l’entéralgie. Sous  forme  de  pommade 
et  de  liminent  c’est  un  e.xccllent  anesthésique.  Par  voie 
hy|)odermique  c’est  un  hypnotique. 

PtaurniacoIOKic. 


Sirop  di!  groseillo .  iO  griinme». 

Mülliÿliil .  i  graiiimo. 

Bail  (liatilléü .  110  grammo». 


phyNioioKio.  —  Le  méthylal  injecté  sous  la  peau  des 
grenouilles  à  la  dose  de  0,50  pour  100  du  poids  do  l’ani¬ 
mal  détermine  l’anesthésie  sans  excitation  préalable. 
L’effet  est  immédiat;  il  s’ensuit  un  sommeil  profond;  le® 
phénomènes  réflexes  sont  suspendus  sans  danger  do 
mort.  L’élimination  est  rapide. 

La  rcs()iration  paraît  devenir  moins  fréquente  et  plu® 
profonde.  Quand  l’état  anesthésique  est  porté  à  un  haut 
degré  les  muscles  et  les  nerfs  réagissent  avec  le  cou¬ 
rant  électrique. 

Les  lapins  sont  sensibles  à  l’action  du  méthylal  dans 
la  proportion  do  0,25  p.  100  de  leurs  poids.  La  tempé¬ 
rature  subit  un  abaissement  ;  l’hémathose  à  son  tour 
est  modifié  par  suite  de  la  diminution  des  mouvements 
respiratoires. 

.\  la  dose  dé  0,20  p.  100  les  oiseaux  se  montrent  très 
sensibles  à  l’action  du  méthylal;  lg'’,5  à  2  grammes 
suffiraient  pour  déterminer  la  mort. 

Chez  les  chiens,  la  proportion  nécessaire  pour  pr°' 
(luire  les  mûmes  effets  est  moins  considérable  que  chez 
les  animaux  sus-mentiunnés  ;  0,10  à  0,15  p.  100  sont 
une  dose  suffisante. 

Le  méthylal  est  un  antidote  de  la  strychnine  et  une 
injection  d’une  faible  quantité  do  ce  liquide  peut  sus- 
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pendre  les  accès  tétaniques.  Cdicz  les  animaux  à  sang: 
chaud  où  l’action  de  la  stryclmine  est  rapide,  on  peut 
conjurer  le  retour  de  l’accès  tétanique  et  enipêclier  une 
mort  certaine.  Chez  les  animaux  à  sang  froid  les  acci- 
Jents  tétaniques  reparaissent  quand  cesse  1  action  du 
méthylal. 

ApitiicationHtiicrapcuiiiiuex.  —  Ainsi,  ce  qui  donne 
lie  l’importance  à  l’étude  jusqu’ici  négligée  de  ce  corps, 
CO  sont  les  applications  qu’en  peut  faire  la  thérapeutique. 
C’est  un  puissant  hypnotique  amenant  un  sommeil  pro¬ 
fond,  tranquille  et  immédiat;  sou  action  est  de  courte 
durée  par  suite  de  la  grande  facilité  avec  laquelle  il 
s’élimine.  11  ne  laisse  aucun  trouble  organique,  e^t  1  ani¬ 
mal  qui  a  été  soumis  à  l’expérience  se  montre  frais  et 
•lispos.  11  augmente  un  peu  le  nombre  des  battements 
du  cœur,  abaisse  légèrement  la  pression  sanguine  et 
influe  sur  la  respiration,  qui  devient  rare  et  pro¬ 
fonde. 


.HÛTUVI.AMI.1IU, 


-  Voy.  TniMÉTHYLAMINE. 


.HicxiQi.:!':  (nAUît  mi*kk  vi.EW  »»)• —  GoflÇ 
mense  région  comprise  entre  deux  Océans  et  constituée 
par  un  plateau  très  élevé  et  très  ondulé  dont  le  sol  d’une  fer¬ 
tilité  exubérante  à  sa  surface  renferme  dans  ses  couches 
profondes  des  filons  mélalliféres  de  toutes  sortes,  esttia- 
versée  en  plusieurs  sens  par  des  chaînes  de  montagnes 
aux  sommets  couronnés  par  des  volcans  dont  p  usieuis 
sont  encore  en  activité.  Dans  tous  les  terrains  vo  ca- 
niques,  on  renconire  des  sources  minérotbermams 
ces  fontaines  abondent  même  en  certaines  provinces. 
I-es  populations  mexicaines  utilisent  pour  leurs  pi  - 
Priétés  curatives  un  assez  grand  nombre  de  ces  souic 
Voici  l’énumération  de  celles  qui  sont  les  plus  connues 
et  les  plus  fréquentées  :  ,  m  h 

Près  de  la  ville  de  Mexico  et  dans  la  vallée  de  lenocn- 
tillan,  jaillissent  les  sources  chaudes  de  Notre-Dame 
de  Guàdalupe  et  de  Petion  de  los  Banos;  les  eaux  de 
Ces  fontaines  qui  avaient  été  signalées  par  A.  de  Hum- 
Imldt,  tiennent  en  dissolution  des  sulfates  de  chaux, 
Je  soude,  de  potasse  et  de  magnésie,  du  chlorure  de 
Sodium  et  du  gaz  acide  carbonique.  u  j  , 

L’Etat  de  Zacatecas  est  très  riche  en  fontaines  chauaes 
et  sulfureuses;  celles  qui  se  trouvent  dans  les  environs 
Je  la  ville  d’.Aguascalientes  (2  kilomètres)  alimenten 
Jes  établissements  thermaux  qui  sont  très  frequentes. 
Les  sources  d’Aguascalientcs  émergent  à  des  temp  ra 

fures  variant  de  25  à  38“  centigrades. 

Dans  l’État  voisin  (Guanajuata),  les  sources  de  W- 
manjilla  et  d’Aguasbuenas,  près  Silao,  sont  uti  isees 
même  que  les  eaux  chaudes  Je  San  Miguel  par  un 
Rrand  nombre  do  malades.  ,  , 

,  Tout  aux  alentours  de  la  ville  de  Puebla,  on  rencontre 
*les  fontaines  sulfureuses  dont  la  température  vari 
20 à  30“  G.  Leurs  eaux  qui  renferment,  en  outre  de  leuis 
principes  sulfureux,  des  sels  de  chaux  et  d  alumine, 
^égagent  de  l’acide  carbonique  et  de  1  azote  et  un  peu 

Les  sources  Ojosmlientes,  situées  f 
au  sud  de  la  ville  de  San  Luis  de  Puta®* 

Ws  grande  renommée.  Ces  sources 

dont  les  eaux  claires  et  limpides  ne  ™ 

Ui  saveur,  sourdent  à  la  température  o-  nnrie  le 

Sur  le  ;ersant  sud-ouest  de  la  montagne  .^u  po.  te  le 
volcan  de  Coluria  jaillissent,  à  la  temperatuie  do  42  G. 
au  certain  nombre  de  sources  sulfureuses. 


Enfin,  on  signale  dans  la  Californie  de  nombreuses 
fontaines  séléiiiteuses  et  iiiagiiésiennes. 

.iiÉxiÈiii':.'*  (l'raiice,  département  des  Ardennes.)  — 
I.a  source  minérale  froide  qui  jaillit  à  4  kilomètres  de 
la  ville  de  Mézières,  a  été  découverte,  en  l’année  ■1827, 
à  la  suite  d’un  forage  poussée  à  une  profondeur  de 
140  mètres. 

Cette  fontaine  artésienne  est  sulfatée  chlorurée; 
claire,  transparente  et  limpide,  son  eau  dont  la  tempé¬ 
rature  d’émergence  est  de  1()”,3  possède  une  odeur 
peu  marquée  et  une  saveur  franchement  salée. 

D’après  l’analyse  malheureusement  imparfaite  de 
VVahart-üuhesme,  la  source  de  Mézières  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  tOOO  grammes 

Clilorure  de  sodium . 

-  de  magnésium . 

Iticarbonato  de  chaux . 

Siiltate  do  soude . 


9.902 


Grammes. 
..  4.070 
..  1.074 

..  0.4M 
..  2.Ut4 
..  0.788 


L’eau  de  Mézières  est  restée  jusqu’à  présent  sans 
emploi  thérapeutique. 

MieiiEi.i  v  rii.iMi'.tr.a  L.  —  Cet  arbre,  originaire 
de  l’Asie  tropicale,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs  et  leur  parfum,  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Magnoliaciéess,  éric  des  Magnoliées. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  stipulées,  simples,  entières. 
Ses  fleurs,  hermaphrodites,  sont  solitaires  et  terminales. 
Le  réceptacle,  conique  à  la  base,  s’allonge,  se  rétrécit, 
puis  se  dilate  en  une  colonne  qui,  dans  la  portion  rétré¬ 
cie,  est  nue.  Sur  sa  base  s’insère  le  périanthe  formé 
de  six  folioles  imbriquées,  semblables  entre  elles  et 
disposées  sur  trois  ou  deux  rangées  en  même  temps  que 
les  étamines  à  filets  libres,  à  anthères  biloculaires  et 
disposées  en  spirale.  Sur  la  colonne  réceptaculaire  et 
au-dessus  de  la  partie  nue  s’insèrent  dans  l’ordre  spiral 
les  carpelles  renfermant  dans  leur  angle  interne  plu¬ 
sieurs  ovules  descendants  disposés  sur  deux  séries  ver. 
ticales.  Le  fruit  est  celui  des  M.  yrandiflora  et  glauca 
(H.  Baili.on,  Uist.  des  pl.). 

L’écorce  de  cet  arbre  est  couverte  extérieurement 
d’un  épiderme  brunâtre  que  l’on  peut  enlever  aisément; 
la  couche  inférieure  est  d’un  brun  rougeâtre  et  sillonnée 
de  raies  vertes  longitudinales  et  de  cicatrices  irrégu¬ 
lières  d’un  jaune  pâle.  La  couche  sous-jacente  est 
fibreuse  et  jaunâtre.  Cette  écorce  est  légèrement  amère 
et  un  peu  aromatique.  Elle  est  regardée  comme  fébri¬ 
fuge  dans  rinde  et  passe  même  pour  jouir  de  proprié¬ 
tés  abortives. 

Les  bourgeons  sont  couverts  d’une  résine  odorante 
employée  contre  la  gonorrhée. 

Les  feuilles  servent  à  préparer  des  décoctions  pour 
gargarismes  astringents;  mêlées  aux  Amomées  aroma¬ 
tiques  elles  forment  une  poudre  antiarthritique. 

Les  fleurs,  lorsqu’elles  sont  fraîches,  ont  un  parfum 
des  plus  agréables,  qui  devient  nauséeux  quand  elles 
sont  sèches.  Dans  toute  l’Asie  elles  servent  à  parfumer 
l’huile  de  coco  dont  les  indigènes  enduisent  leur  cheve. 
lure.  On  en  extrait  une  huile  essentielle  aussi  estimée 
que  l’essence  de  roses  qui  agit  sur  le  cerveau  et  peut , 
dit-on,  produire  des  vertiges .  ’ 
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Les  foraines  soûl  âcres,  amères  el  ou  les  dit  fèl)rifii;fes. 
Quanl  aux  racines  clics  passent  pour  être  emména- 
ijogucs. 

!Hi€uoHi';iiiA  noiULANii  nentli  (Thymus  Dou- 
glasü,  Bth.).  —  llette  plante,  qui  croit  dans  le  nord- 
ouest  des  Etats-Unis  d’Amérique  et  dans  la  Uolombie  où 
elle  porte  le  nom  de  Yerba  buena,  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Labiées. 

La  tige  est  herbacée,  quadrangulairo  et  couverte  de 
poils  rudes,  épais.  Les  feuilles  sont  opposées,  sans  sti¬ 
pules,  largement  ovales  à  la  base,  à  pointe  mousse, 
grossièrement  dentées  sur  les  bords,  à  nervures  oppo¬ 
sées,  se  perdant  sur  le  bord  du  limbe.  Elles  sont  lisses 
sur  la  face  supérieure,  ponctuées,  et  couvertes  sur  la 
face  inférieure  de  poils  analogues  à  ceux  de  la  tige.  Les 
feuilles  les  plus  grandes  ont  i  centimètres  de  longueur 
sur  3  centimètres  de  largeur.  Elles  deviennent  de  plus 
en  plus  petites  à  mesure  qu’elles  se  rapprochent  du  som¬ 
met  de  la  tige.  A  l’aisselle  des  feuilles  on  trouve  une 
seule  fleur  hermaphrodite,  à  pédoncule  mince,  de  7  milli¬ 
mètres  de  longueur.  Le  calice  est  ellipti(|ue,  de  4  mil¬ 
limètres  de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeur,  à 
cin((  dents,  à  plusieurs  côtes,  couvert  de  poils  à  l’exté¬ 
rieur  et  nu  à  l’intérieur.  La  corolle  est  bilabiée. 

Los  étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  jdus 
courtes,  sont  exsertes,  à  filets  libres,  à  anthères  biloeu- 
laircs. 

L’ovaire  est  celui  de  toutes  les  Labiées,  à  style  bifide 
au  sommet. 

Le  fruit  est  constitué  par  quatre  nucules  ovoïdes. 

La  plante  entière  a  une  odeur  légèrement  aromatique 
et  une  saveur  un  peu  amère.  Les  poils  glanduleux  ont 
la  forme  d’un  disque  à  pédicclle  formé  d’une  seule  cel¬ 
lule.  La  cuticule,  d’une  texture  délicate,  est  soulevée  par 
l’accumulation  d’un  liquide  d’un  jaune  intense.  On  em¬ 
ploie  eu  Californie  toute  la  partie  aérienne  de  la  plante 
sans  les  fleurs,  comme  anthelminthique,  emménagogue 
et  fébrifuge. 

MiKL..  —  Un  certain  nombre  d’insectes,  appartenant 
à  l’ordre  des  Hyménoptères,  au  groupe  des  Porto-aiguil¬ 
lons  et  aux  familles  des  Vespides  (guépesj,  des  Apides 
(abeilles),  recueillent,  à  l’aide  de  leur  appareil  buccal 
les  liquides  sucrés  ()ue  sécrètent  les  glandes  nectari- 
fères  des  plantes,  leur  font  subir  dans  l’estomac  une 
modification  particulière  et  les  regorgent  ensuite  dans 
les  cellules  ou  alvéoles  de  leurs^habitations  communes, 
où  ils  sont  dès  lors  destinés  à  fa  nourriture  des  jeunes. 
Ces  liquides  sucrés  ainsi  modifiésconstiluent  le  Middoal 
l’importance  en  économie  domestique  et  en  théra¬ 
peutique  est  assez  considérable. 

L’espèce  la  plus  intéressante  parmi  ces  insectes,  car 
c’est  celle  qu’on  a  pu  domestiquer  et  qui  par  suite 
donne  la  plus  grande  quantité  de  produit,  est  l’abeille 
domestique.  Apis  mellificra  L.,  que  l’on  ronrontre 
seule,  dans  toutes  les  parties  centrales  et  boréales  de 
l’Europe.  Dans  le  Midi  elle  est  remplacée  par  une  espèce 
particulière,  VApis  ligurien  L.,  qui  se  distingue  de  la 
première  par  la  coloration  fauve  de  son  abdomen  et  qui 
fournissait  autrefoislc  miel  si  renommé  du  mont  llymette, 
en  Grèce,  et  du  montllybla  en  Sicile.  L’Égypte,  l’Arabie, 
le  Sénégal,  l’Afri([ue  australe,  l’Asie,  possèdent  égale¬ 
ment  des  abeilles  un  peu  ditféreutes,  les  A.  fasciata, 
iiidica,  dorsala,  etc.,  mais  toutes  se  rattachant  au  genre 
Apis.  Nos  abeilles  n’existaient  pas  dans  le  nouveau  inonde 


où  elles  nul  été  transportées.  Elles  s’y  sont  parfaitement 
acclimatées  et  ont  mémo  fait  retour  vers  l’état  de  na¬ 
ture.  On  les  élève,  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle 
au  Canada,  aux  États-Unis  du  Nord,  etc.  'foutefois 
l’Amérique  du  Sud  possédait  des  insectes  mellifères,  entre 
autres  le  Polybia  apicipennis  et  surtout  le  genre 
pona  111.,  formé  d’abeilles  plus  petites  que  les  nôtres, 
dépourvues  d’aiguillons  et  assez  éloignées,  par  quelques 
autres  caractères,  du  genre  Apis.  Nous  ne  citerons  que 
pour  mémoire  certaines  fourmis  tropicales  dont  les 
galeries  renferment  du  miel,  probablement  dérobé  par 
elles  aux  insectes  mellifères. 

■léooitc.  —  Le  miel,  avons-nous  dit,  est  déposé  dans 
les  alvéoles  de  la  ruche,  construites  avec  la  cire  sécré¬ 
tée  par  les  abeilles,  et  dont  la  forme  hexagonale  est  si 
connue.  Ces  alvéoles  servent  avant  tout  de  demeure  aux 
larves  et  sont  à  l’intérieur  tapissées  de  pellicules,  res¬ 
tes  des  coques  qu’elles  ont  filées.  Le  gâteau  qui  résulte 
de  la  réunion  de  ces  alvéoles  accolées  s’est  toujours 
accru  par  le  bas  et  le  miel  se  trouve  à  la  partie  supé¬ 
rieure.  l’our  le  récolter  il  faut  d’abord  éloigner  les 

abeilles  do  la  ruche  pour  pouvoir  s’emparer  des  gâteaux. 

Autrefois  on  enfumait  la  ruche,  pour  forcer  les  abeilles 
â  se  retirer  peu  à  peu  vers  la  partie  su|)érieure,  on 
renversait  la  ruche,  et  oncoupaitles  gâteaux.  Par  ce  pro¬ 
cédé  barbare  et  ruineux  on  perdait  un  grand  nombre 
d’abeilles,  sans  compter  les  risques  que  courait  l’opé¬ 
rateur.  Aujourd’hui  le  cultivateur  d’abeilles  mieux  ins¬ 
truit  enduit  de  miel  une  ruche  vide,  dont  on  adapte 
l’ouverture  à  celle  de  la  ruche  pleine,  que  l’on  renverse 
sur  elle,  et  en  frappant  cette  dernière  à  petits  coups  on 
incite  les  abeilles  à  se  rendre  dans  la  ruche  préparée 
pour  les  recevoir.  Ou  place  alors  celle-ci  sur  une  table 
et  on  détache  à  loisir  les  gâteaux  de  la  ruche  pleine  en 
éloignant  avec  une  plume  ou  de  la  fumée  de  labac  les 
abeilles  retardataires.  La  partie  supérieure  des  rayons 
est  placée  dans  des  sacs  de  toile  exposés  au  soleil  et  il 
en  découle  le  miel  vierge  ou  de  goutte  qui  est  le  plus 
estimé.  Les  rayons  sont  divisés  et  égouttés  de  nouveau  en 
élevant  un  peu  la  température.  On  les  presse  ensuite,  et 
on  en  retire  un  miel  [dus  abondant  mais  dont  la  qualité  est 
inférieure,  car  il  renferme  toujours  des  matières  étran¬ 
gères  que  l’on  ne  sépare  que  difficilement  par  le  repos 
et  la  décantation. 

Los  procédés  un  peu  primitifs  sont  aujourd’hui  rem¬ 
placés,  au  moins  dans  certains  pays,  par  d’autres  qui 
permettent  d’obtenir  du  miel  de  ])lus  belle  qualité  et  en 
plus  grande  quantité.  Au  lieu  de  ces  ruches  en  paille 
dans  lesquelles  les  abeilles  étouffées,  le  couvain,  les 
fragments  de  gâteaux  vienneut  souiller  le  miel,  on  cons¬ 
truit,  d’après  les  données  de  Langstrobt, des  ruches  carrées 
formées  de  châssis  superposés,  de  telle  façon  qu’à  chaque 
récolte  on  enlève  le  cadre  supérieur  et  ou  en  ajoute  un 
par  le  bas.  ün  obtient  ainsi  soit  le  miel  seul,  soit  lu 
miel  dans  les  rayons,  et  dans  l’état  où  il  se  trouve  dans 
la  ruche. 

Dans  le  premier  cas,  les  châssis  sont  placés  dans  un 
appareil  de  forme  spéciale,  à  force  centrifuge  qui  tour¬ 
nant  avec  vitesse,  sur  pivot,  extrait  facilement  le  miel  des 
alvéoles  sans  que  la  forme  de  ces  dernières  soit  détruite, 
et  donne  un  jiroduit  très  pur.  De  plus,  comme  les  abeilles 
abandonnées  â  elles-mêmes  emploient  une  partie  de  1® 
saison  où  elles  peu  vent  butiner  à  construire  leurs  alvéoles, 
on  a  songé  à  leur  fournir  la  cire  toute  faite  et  pour  cela, 
on  replace  sur  les  châssis  la  ciro  des  gâteaux  dont  on  a 
(extrait  le  miel,  réduite  on  lamelles  minces,  puis,  comme 
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les  abeillns  ne  s’en  accommodent  pas  toujours,  on  suli- 
stitue  ffciiéralemcnt  la  cire  modelée  à  la  machine  de 
manière  à  jiréscnter  des  alvéoles  hexagonales,  dans 
lesquelles  ces  animaux  déposent  leur  miel,  en  quantité 
d’autant  plus  grande  qu’ils  n’ont  plus  à  s’occuper  de  cons¬ 
truire  leur  demeure.  Le  Canada  cl  r.\mérique  du  Nord 
produisent  aujourd’hui  des  quantités  considérahles  de 
miel  ohtenii  par  ce  procédé. 

Le  miel  est  à  l’état  liquide  dans  les  rayons,  ce  qui 
permet  son  extraction  par  les  machines  centrifuges  ou 
l’égouttage.  11  est  alors  constitué,  d’après  Souheyran, 
Pnr  un  mélange  en  proportions  variables  de  sucre  incris- 
tallisahle  lévogyre  (lévulose),  de  sucre  crislallisahle 
dextrogyre  (glucose),  et  d’une  petite  quantité  de  sucre 
de  canne.  Mais  peu  de  temps  après  son  extraction, 
on  même  dans  les  rayons,  si  on  tarde  trop  à  l’enle- 
'’cr,  le  miel  se  solidifie  en  partie,  par  suite  de  la  cris- 
lallisation  de  la  glucose.  La  proportion  de  sucre  de  canne 
Varie  également  et  va  du  reste  sans  cesse  en  diminuant, 
sous  l’inllueiice  d’un  ferment  spécial.  Le  miel  renferme 
on  outre  des  acides  libres,  dos  principes  aromatiques 
très  complexes  rappelant  le  parfum  des  lleurs  sur 
lesquelles  les  abeilles  ont  butiné  et  qui  exercent  une 
tnflucnce  considérable  sur  scs  qualités. 

On  y  rencontre  aussi  des  matières  colorantes,  des 
substances  grasses,  des  matières  azotées  et  des  grains 
de  pollen.  Au  microscope  on  remarque,  au  milieu  d’une 
masse  liquide  de  sucre  incristallisable,  des  cristaux  de 
glucose  et  les  grains  polliniqucs. 

D’apres  le  D'  Mullentrolf  les  abeilles  ajoutent  au  miel 
contenu  dans  les  cellules  closes  de  l’acide  formique, 
qu’elles  obtiennent  en  comprimant  leur  abdomen.  Ce  miel 
qu’on  en  retire,  passe  pour  être  plus  stable  que  celui  des 

cellules  ouvertes,  ce  que  Mullentrolf  attribue  à  lapuissance 

antifermentescible  de  l’acide  formique.  En  effet,  en  ajou¬ 
tant  à  100  grammes  de  miel  recueilli  dans  les  cellules 
Ouvertes  10  centigrammes  d’acide  formique,  il  a  obtenu 
un  produit  inaltérable,  tandis  que  le  même  miel  sans 
addition  d’acide  formique  se  décomposait  rapidement. 
Aussi  l’auteur  propose-t-il  d’ajouter  dans  les  cellules 
ouvertes  une  certaine  quantité  d’acide  formique  (1  pour 
250  de  miel),  de  façon  à  épargner  aux  abeilles  le  travail 
nécessité  par  la  fermeture  des  cellules. 

Le  miel  de  bonne  qualité  est  mou,  plus  ou  moins 
grenu,  et  composé  de  masses  plus  denses  surnagées 
par  une  partie  demi-liquide.  Après  un  ci^rtain  temps  d 
se  prend  en  masse,  et  cette  cristallisation  se  fait  avec 
Une  force  de  dilatation  telle  que  les  vases  dans  lesquels 
On  le  renferme  sont  brisés  si  leur  volume  n’est  pas  assez 
considérable.  ,  ,  , 

Son  odeur  varie  ainsi  que  sa  saveur  qui  est  généra¬ 
lement  douce,  sucrée,  agréable  et  aromatique.  Les  pro¬ 
priétés  organoleptiques  dépendent  non  seulement  de  1  es¬ 
pèce  des  abeilles  mais  encore  et  surtout  des  lleurs  sur 
lesquelles  ellesbutinent.  Les  Labiées  tellesquela  lavande, 

*e  romarin,  exercent  une  influence  remarquable  ;  le  miel 
^e  Cuba  devrait  ses  qualités  aux  (leurs  d’oranger  comme 
Celui  que  l’on  récolte  aux  environs  de  l’orangerie  de  Ver¬ 
sailles.  Les  fleurs  de  sarrasin  communiquent  au  miel  de 
liretagne  la  saveur  parfois  désagréable  qui  le  caractérise; 
les  (leurs  du  safran  que  l’on  cultive  dans  le  Utinais 
•lonncnt  au  miel  de  ce  pays  sa  saveur  recherebee.  On 
admet  même  que  cette  influence  des  végétaux  necta- 
cifères  sur  la  nature  du  miel  est  assez  grande  pour  lui 
oommuniquer  des  propriétés  vénéneuses  quand  il  est 
récolté  sur  des  plantes  toxiques,  telles  que  VAzalea 


ponhfica,  les  Apocynces,  Pnullinin  australis  (Saint- 
llilaire),  Cocculus  siiberosns  (Labillai'dièro),  l’aconit 
(Haller).  Cependant  Colloud  conteste  la  formation  dp 
miel  vénéneux,  jirovenant  de  la  fréquentation  des  plantes 
vénéneuses  par  les  abeilles.  D’après  lui  l’arome  serai 
indépendantdes  essences  aromatiqnes  des  plantes  et  dû 
à  la  plus  ou  moins  grande  proportion  d’une  matière  co¬ 
lorante  jaune,  la  mélichroïne,  provenant  du  pollen  des 
lleurs,  très  oxydable  et  se  décolorant  facilement  à  l'air. 

La  couleur  du  miel  varie  suivant  sa  provenance  du 
brun  au  blanc  parfait  et  il  est  d’autant  plus  estimé  qu’il 
se  rapproebe  plus  du  blanc.  Le  miel  du  Darfour  est 
brun,  celui  de  Madagascar  est  verdâtre,  celui  de  la 
Havane  jaune  comme  le  miel  commun  de  Bretagne;  à 
Cayenne  et  à  Surinam  il  est  parfois  rougeâtre  ;  le  mîel 
du  Chili  présente  toutes  les  nuances  allant  du  rougeâtre 
au  blanc  le  plus  parfait.  Les  miels  de  Narbonne  sont 
blancs.  Ceux  du  Gâtinais  sont  un  peu  plus  colorés,  ceux 
de  Saintonge  sont  un  peu  plus  blancs. 

J.e  miel  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau 
et  dans  1  alcool  faible.  Abandonné  au  contact  de  l’air  il 
ne  tarde  pas  à  subir,  comme  toutes  les  substances 
sucrées,  la  fermentation  alcoolique,  ijui  est  d’autant  plus 
rapide  que  le  miel  est  moins  frais.  11  devient  alors  brun, 
acide,  et  très  solide.  La  chaleur  et  les  alcalis  l’altèrent 
rapidement;  sa  densité  est  de  l,i"27  à  1,41. 

Dans  le  commerce  français  on  distingue  :  1  "  le  miel  blanc 
ou.  vierge,  qui  découle  spontanément  des  gâteaux  expo¬ 
sés  au  soleil  ou  à  une  chaleur  très  modérée;  2”  le  miel 
blanc  fin,  obtenu  de  gâteaux  découpés  et  soumis  à  une 
chaleur  plus  élevés  ;  3"  le  miel  jaune  ou  ordinaire  qu’on 
retire  par  pression,  et  enfin  le  miel  brun  qui  est  souillé 
d’impuretés  de  couvain,  de  débris  d’insectes,  de  cada¬ 
vres  de  larves  qui  leur  communiquent  la  propriété  do 
fermenter  rapidement. 

Les  miels  les  plus  estimés  en  France,  sont  les  miels 
de  Narbonne  et  du  Gâtinais,  puis  viennent  ceux  de  Nor¬ 
mandie,  de  Champagne,  de  Picardie,  de  Touraine,  de 
Provence,  de  Roussillon  et  enfin  les  miels  de  Bretagne  qui 
passent  pour  être  de  qualité  inférieure  à  cause  de  leur 
odeur  forte  et  de  leur  goût  particulier  qu’ils  doivent,  avons- 
nous  dit,  à  ce  que  les  abeilles  butinent  dans  les  champs  de 
sarrasin  qui  sont  très  nombreux  dans  cette  contrée.  Nous 
connaissons  cependant  des  miels  de  Bretagne  qui  quoi¬ 
que  jaunes  présentent  tous  les  caractères  des  miels  les 
plus  recberebés.  Les  miels  des  deux  Amériques  sont 
aujourd’hui  versés  en  grande  quantité  en  Europe. 

FniHiiiriiUonM.  —  Lc  miel  peut  être  falsifié  de 
diverses  manières.  On  y  ajoute  de  l’amidon,  de  la 
farine,  que  l’on  reconnaît  en  traitant  le  miel  par  l’eau 
froide  dans  laquelle  il  se  dissout  laissant  un  résidu 
que  l’examen  microscopique  différencie  nettement.  De 
plus,  en  chauffant  ce  mélange,  le  miel  devient  très  con¬ 
sistant,  s’épaissit,  et  une  parcelle  refroidie  bleuit  en 
présence  de  l’eau  iodée.  La  fraude  la  plus  ordinaire  con¬ 
siste  dans  le  mélange  de  sirop  de  fécule  ou  de  glucose. 
L’examen  du  miel  peut  donner  déjà  quelques  indices] 
mais  il  faut  surtout  rechercher  si  le  mitd  dissous  dans 
Teau  distillée  précipite  par  l’oxalatc  d’ammoniaque  ou  le 
nitrate  de  baryte,  indices  caractéristiques  de  la  présence 
du  sulfate  de  chaux  que  retiennent  toujours  les  glucoses 
du  commerce  préparés  par  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  les  matières  amylacées.  Il  importe  de  remarquer 
que  la  frltration  ne  doit  être  faite  ijuc  sur  un  papier  lavé 
a  l’acide  chlorhydrique,  car  le  meilleur  papieràfiltrer 
renferme  toujours  des  traces  de  sels  de  chaux  dont  le  miel 
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s’empare  avec  une  grande  avidité  et  que  l’on  retrouve¬ 
rait  dans  la  solution. 

La  mélasse  se  dérèle  par  la  quantité  de  sels  minéraux 
qu’elle  laisse  comme  résidu  de  la  calcination,  le  miel  ne 
donnant  que  des  traces  de  cendres,  et  par  le  précipité 
de  chlorure  d’argent  que  donnent  ces  sels  repris  par 
l’eau  en  présence  du  nitrate  d’argent. 

La  quantité  d’eau  ajoutée  se  reirouve  facilement  (Ui 
appréciant  la  perte  de  poids  qu’éprouve  le  miel  dans 
une  étuve  chauiïécà  120°. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  do  l’addition  de 
sable,  de  craie,  de  plâtre,  de  terre  de  pipe,  qui  est  fort 
rare,  et  qui  se  reconnaît  à  ce  que  ces  matières  restent 
comme  résidus  quand  oit  traite  le  miel  par  l’eau. 

l'MaKPM. — Le  miel  est  employé  conime  aliment  sucré. 
11  entre  dans  la  préparation  do  certaines  li(|ueurs  de 
table,  telle  que  riiydromel,  l’eau-de-vie  do  IJantzig,  le 
marasquin,  etc.  En  pharmacie  on  s’en  sort  pour  édul¬ 
corer  certaines  tisanes  et  pour  préparer  les  mcllitcs  et 
les  oxymcllites. 

l'hiirmacoioKio.  —  Mellücs.  —  Ce  sont  dos  sirops 
dans  lesquels  le  sucre  est  remplacé  par  le  miel  dont  on 
recherche  surtout  l’action  laxative.  Dans  leur  jtrépara- 
tion  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  présence  du  sucre 
incristallisable  entraîne  certaines  précautions  basées  sur 
CCS  faits  que  la  solution  aqueuse  de  lévulose  se  colore 
en  brun  et  s’altère  rapidement  sous  rinlluencc  de  l’é- 
buDition  prolongée,  et  que  les  alcalis  môme  les  plus 
faibles  le  colorent  foricinont.  11  faut  donc  éviter  de  pro¬ 
longer  l’action  de  la  chaleur,  et  no  pas  mettre  ces  sirops 
en  contact  avec  les  alcalis. 

Le  miel  peut  être  simplement  dissous  dans  l’eau  ou 
dans  des  décoctés,  des  infusions,  des  sucs  de  plantes,  soit 
dans  du  vinaigre  simple  ou  dans  nti  vinaigre  médicinal. 
Dans  ce  dernier  cas  ces  sirops  perlent  le  nom  A’oxtj- 
mcllites. 

MKI.I.lTlî  SIMCI.E  (codex) 

Miel  lihmc .  iüOO  Brnmmcs. 

Eau  dlslilléo .  1001)  — 

Faites  dissoudre  à  chaud  ;  assurez-vous  au  premier 
bouillon  que  le  mellite  marque  1,“27  au  densiniètrc. 
Écumez,  clarifiez  à  la  pâte  de  papier  et  passez  à  travers 
une  étoffe  de  laine. 

Si  le  miel  employé  n’est  pas  do  première  ijualité  il  n’a 
jamais  une  transparence  parfait^,  car  il  renferme  tou¬ 
jours  un  peu  de  cire,  qui  reste  en  suspension. 

Pour  préparer  les  mcllites  composés,  on  mélange  les 
solutions  médicamenteuses  au  miel  et  on  évapore  en 
consistance  sirupeuse.  11  faut  obtenir  des  solutions  aussi 
concentrées  que  possible  pour  éviter  de  soumettre  le 
meüiio  é  une  ébullition  trop  prolongée. 

MEI.LITE  DE  VIXAIORE  (cODEX). 


VliDiiuro  1)1, 
Miel  blanc.. 


500  (çranmie». 
iUOü  - 


O*  VISAIGIIE  SCIDLITIUCB 


Vinaigre  scilUtique .  00  gr  n  . 

Miel  blanc . . .  2üiMJ 


Mettez  CCS  substances  dans  une  bassine  d’argent  ou 
dans  une  capsule  de  porcelaine  :  chauffez  jusqu’à  ce  que 


le  mellite  bouillant  marque  1,2G  au  donsimètre.  Cla¬ 
rifiez  à  la  pAtc  de  papier  et  passez. 

Les  mellites  composés  du  Codex  sont  les  mcllites  de 
mercuriale  et  de  roses  rouges,  dont  les  préparations  sont 
données  à  cos  mots. 

Le  miel  entre  ég.alemeiit  dans  la  préparation  des 
élcctuaires  diascordium,  de  safran  composé,  thériacal, 
où  il  joac  le  rôle  d’excipient. 

{’lijldromel,  qui  est  encore  employé  comme  boisson 
dans  le  nord  de  l’Europe,  se  prépare  avec  : 

L.-VII1T  (le  liièri' . ^  m  — 


Le  mélange  est  introduit  dans  un  lonncau  que  l’on 
maintient  à  une  température  de  20  à  2.â“  pour  que  la 
fermentation  alcoolique  s’effectue,  ün  soutire  ijuand  elle 
est  complète  et  on  met  en  bouteilles. 

.uiioiiM  (France,  départ,  du  Lot,  arrond.de  Gourdon). 
—  La  fontaine  minérale  de  Miers  se  trouve  à  2  kilo¬ 
mètres  de  Miers  et  d’Alvignac  où  résident  les  malades 
qui  viennent  boire  les  eaux  de  cettcsourcc.  Elle  jaillit 
à  270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mor,  dans  une 
charmante  et  fertile  vallée  dont  les  prairies  sont  par¬ 
semées  de  bouquets  de  bois. 

L’eau  de  la  source  athermale  et  sulfatée  soiWiue  de 
Miers  qui  émerge  d’uii  terrain  argilo-schistcux,  est 
claire,  transparente  et  limpide, inodore  cl  d’une  saveur 
légèrement  amère  qui  n’est  pas  désagréable.  Sa  tempé¬ 
rature  est  de  15°  G.  ;  elle  est  traversée  par  des  bulles 
gazeuses  qui  viennent  s’attacher  aux  parois  des  vases. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  lloiilay  et 
Henry,  cette  source  possède  la  composition  élémcu- 
laire  suivante  : 


Le  D''  Lahal  fait  observer  que  dans  celte  analyse  lo 
chiffre  de  la  silice  (OsL-lS)  doit  être  le  résultat  d’une  er¬ 
reur  et  devrait  être  exprimé  par  0“'',048.  En  effet,  l’eau 
provenant  des  terrains  schisteux  ne  renferme  ordinaire¬ 
ment  que  des  quantités  très  faibles  de  silice,  et  toutes  les 
eaux  sulfatées  contiennent  très  peu  d’éléments  siliceux. 

.viouc  ira<iiiiiniHtra(i»n.  —  Uicii  quo  les  caux  de 
Miers  soient  connues  et  utilisées  en  médecine  depuis 
plusieurs  siècles,  comme  le  prouvent  les  écrits  de  Fabry 
(1624)  et  du  célèbre  Lieutaud,  médecin  du  roi  Louis  XV, 
il  n’a  jamais  été  créé  aucun  établissement  hydromi¬ 
néral  ou  balnéaire  sur  l’emplacement  delà  source;  son 
faible  débit,  qu’il  serait  possible  sans  doute  d’augmen¬ 
ter  par  de  nouveaux  travaux  de  captage,  peut  seul,  en 
effet,  expliquer  le  défaut  d’installation  de  cette  station. 
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Aujourd’liui  comme  par  le  passé,  l’eau  de  Miers  est 
employée  à  dislance  et  les  malades  mêmes  qui  viennent 
se  soigner  sur  place  boivent  l’eau  minérale  qui  est  ap¬ 
portée  dans  des  dames-jeannes  à  Miers  ou  à  Alvignac. 

Cette  eau  se  prend  à  la  dose  de  huit  à  dix  verres  et 
quelquefois  plus,  que  l’on  ingère  le  matin  a  jeun  et  a 
dix  ou  quinze  minutes  d'intervalle.  Les  buveurs  doivent 
se  contenter  de  jireiulrc,  une  heure  après  leur  dernier 
verre  d’eau,  une  tasse  de  bouillon  léger  et  bede  en  at¬ 
tendant  leur  repas  principal;  celui-ci  ne  doilctre  faitque 
deux  ou  trois  heures  plus  tard.  L’expérience  a  appris, 
dit  lloturcau,  que  la  digestion  d’un  repas  un  peu  copieux 
le  soir  était  difficile  et  que  les  eaux  étaient  moins  tacile- 
•uent  supportées  le  lendemain. 

Action  pliyHiolneUiiic  et  llicrn|iciiU€|«c.  ~  ^ 

taine  de  Miers  est  la  seule  source  de  la  France  ou  les  eai 
sulfatées  sodiques  sont  si  rares,  dans  laquelle  la  preno- 
■ninance  du  sulfate  do  soude  soit  accusée  d  une  aç 

nette  et  thérapeutique.  Elle  a  été  souvent  comparée  aux 

eaux  sulfatées  étrangères  d’au  delà  du  Hbin,  telles  que 
Ivarlsbad,  F’ranzcnsbad,  Marienbad  et  Gastein.  L  ana  o- 

gie  de  composition  chimiciue,  d’action  physiologique  e 

curative  de  cette  eau  française  avec  une  eau  très  cele  i  e 
do  la  Ilohéme,  colle  de  Marienbad,  nous  autorise  '  peu 
ser,  dit  Ilotureau,  que  le  temps  u’est  peut-etie  pas 
éloigné  où  le  transport  à  distance  de  1  eau  e  i  i 
prendra  une  extension  plus  considérable.  Quoi  qu  ii  eu 
Soit  de  ces  diverses  opinions,  l’eau  de  Miers  repres 
en  France  le  type  des  eaux  sulfatées  sodiques  et  a  ce 
litre  elle  mérite  une  attention  toute  particulière. 

brise  à  la  dose  de  quatre  ou  cinq  verres,  ce  e  ‘ 
Incilement  digérée,  excite  les  fonctions  de  1  es  ^ 
sans  avoir  aucune  action  sur  l’intestin  ;  à  la  dose 
huit  et  même  douze  verres,  elle  devient  purgative 
diurétique  tout  à  la  fois;  néanmoins  l’effet  laxatit  do- 
tnine  et  détermine  de  deux  à  quatre  selles  par  joui  , 
'=elles-ci  molles  d’abord,  liquides  ensuite  et  d’une  colo- 
''aiion  verdâtre  se  produisent  sans  coliqueset  sansefforls. 

Si  certains  malades  supportent  sans  fatigue  des  les 
premiers  jours  de  la  cure,  la  dose  élevée  à  laquelle 
«elle  eau  doit  être  ingérée  pour  obtenir  une  exoncralioii 
intestinale,  il  en  est  d’autres  dont  l’estomac  se  re\o  e. 

pans  ces  cas,  les  buveurs  éprouvent  un  sentiment  uc 
plénitude  épigastrique  qui  s’accompagne  de  iiausees  e 
de  vomissements;  ils  ressentent  en  même 
lassitude  générale,  avec  lourdeur  de  tête  ou  cepha  b  ’ 
niais  ces  malaises  disparaissent  après  plusieurs  j 
Pour  ne  plus  reparaître  dans  la  suite  du  Irai  eme  • 

Les  applications  thérapeutiques  de  1  eau  de  y 
aous  la  dépendance  spéciale  de  ses  propriétés  *  > 

o’est  ainsi  qu’elle  se  trouve  indiquée  dans  le  . 
des  engorgements  du  foie  et  de  ’P  , 

opiniâtres  et  des  accidents  de  la  pléthore  abd  > 
"oa  hémorrhoïdes  non  llucntes  ou  fluani  trop  P®”  ’ 
emploi  très  avantageux  pour  prévenir  les  oongest 
no  les  hémorrhagies  du  cerveau,  elle  n’est  pas  •“ 
niile  aux  hémiplégiques,  chez  lesiiucls  *1  impoi'le  avant 

‘noi  d’entretenir  la  liberté  du  donné 

nnile  eau  qui  stimule  les  fonctions  digestives,  donne 
^  excellents  résultats  dans  les  dyspepsies,  dans  1  aneime 
la  chloro-anémie,  ainsi  que  dans  les  cachexies  palu 

^^cnnes.  . .  , 

Son  action  diurétique  peut  être  “idi^soe  avec  a  , 
'ege  pour  amender  ou  guérir  les  affections  des  voies 
l'.'-opoiétiques  (catarrhes  de  la  vessie,  gravclle  phosplia- 
*1ue  ou  urique,  etc.). 


La  saison  thermale  de  Miers  commence  avec  le  mois 
de  juin  pour  se  terminer  à  la  fin  du  mois  d’aoùt. 

La  durée  de  la  cure  devrait  être  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours;  mais  la  plupart  des  buveurs  qui  viennent  à  la 
source  n’y  font  qu’un  séjour  moyen  de  huit  à  dix  jours. 

L’eau  de  la  source  de  Miers  s'exporte. 


'nH.i.v.w.nTi  iH{Hypericumperforatiim  L.  ;  Herbe 
de  Saint-Jean,  Chasse-diable).  —  C’est  une  petite  plante 
herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  Hypéricacées,  très 
commune  dans  les  bois  découverts,  le  long  des  baies, 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  racines  sont  ligneuses,  rami¬ 
fiées  et  d’un  brun  jaunâtre.  Sa  tige  est  dressée,  légère¬ 
ment  anguleuse,  buissonneuse  par  suite  de  la  longueur 
de  ses  rameaux  feuillus,  et  marquée  de  petits  points 
noirs,  glanduleux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  sessiles, 
petites,  d’un  vert  sombre,  glabres,  elliptiques,  oblongucs, 
obtuses  etcouvertesd’un  grand  nombre  de  petites  glandes 
transparentes,  tant  sur  le  limbe  que  sur  les  bords  et  qui 
ont  valu  à  cette  plante  le  nom  de  millepertuis. 

Les  fleurs,  très  nombreuses,  hermaphrodites,  régu¬ 
lières,  d’un  jaune  éclatant,  sont  disposées  en  coi7mbes 
au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux. 

Le  calice  persistant  est  à  cinq  divisions  profondes, 
linéaires,  lancéolées,  à  prélloraison  imbriquée. 

La  corolle  est  à  cinq  pétales  étalés,  plus  grands  que 
les  lobes  du  calice,  obovales,  concaves  au-dessus,  mar¬ 
qués  sur  les  bords  de  petits  points  noirâtres. 

Les  étamines  hypogyues,  très  nombreuses,  sont  dis¬ 
posées  en  trois  faisceaux,  un  antérieur  oppositipétalc, 
doux  latéraux  superposés  à  deux  pétales.  Les  filets  capil¬ 
laires  supportent  des  anthères  noirâtres,  biloculaires 
introrses  et  oscillantes. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  â  trois  loges  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  aiiatropcs.  11  est  surmonté 
de  trois  styles  courts,  dressés,  divergents,  d’un  rouge 
foncé,  à  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  trois  loges,  surmontée 
des  styles  persistants,  et  s’ouvrant  en  trois  valves. 

Les  graines  petites,  nombreuses,  brunes,  cylindriques, 
renferment  sous  leurs  téguments  multiples  un  embryon 
charnu,  droit  et  sans  albumen. 

On  récolte  les  sommités  fleuries  de  millepertuis,  à 
l’époque  de  la  floraison.  Par  la  dessication  elles  prennent 
une  teinte  brune  et  les  feuilles  jaunissent. 

Leur  odeur  est  balsamique  et  résineuse.  Leur  saveur 
est  à  la  fois  balsamique,  amère  et  astringente.  Elles  reii- 
ferment  deux  principes  colorants,  l’un  jaune,  soluble  dans 
l’eau,  qui  réside  surtout  dans  les  pétales;  l’autre,  rouge, 
résineux,  soluble  dans  l’alcool  et  l’huile  se  rencontre 
dans  les  stigmates  et  le  fruit.  Ces  deux  matières  colo¬ 
rantes  sont  employées  dans  la  teinture.  Elles  conlien- 
nent  en  outre  une  huile  essentielle,  sécrétée  par  les 
glandes  des  feuilles  et  de  la  tige,  du  tannin  et  une 
résine  molle  dont  l’odeur  est  celle  des  fleurs,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  les  corps 
gras  liquides  et  se  combinant  aux  alcalis. 

Les  sommités  fleuries  du  millepertuis  entraient  autre¬ 
fois  dans  la  composition  du  baume  du  Commandeur,  du 
baume  tranquille.  La  seule  préparation  inscrite  au 
Codex  est  l’huile. 


Fleurs  de  inillciicrtuis .  100  grainnie!». 

Huile  d’olives .  1001)  — 
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Faites  digérer  pendant  deux  heures  dans  un  bain- 
marie  couvert,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  expression,  filtrez. 

Kccemment  le  docteur  II.-L.  Snow  (Ih'üish  Med, 
Journ.,  8  déc.  1883;  a  préconisé  une  huile  préparée  de 
la  façon  suivante,  itemplisscz  à  moitié  de  fleurs  de  mü- 
lepertuis  une  bouteille  do  verre,  ajoutez  de  l’huile 
d’olives  et  abandonnez  le  tout  aux  rayons  du  soleil  Jus¬ 
qu’à  ce  que  riiuile  prenne  une  couleur  rouge  foncé. 
Il  faut  à  peu  près  trois  mois  pour  ((u’elle  prenne  cette 
teinte. 

On  l’emploie  en  frictions  pour  empêcher  la  formation 
de  plaies  provenant  du  décubitus  dorsal. 


MiLO  (Grèce,  Archipel).  —  Cette  île  dont  le  nom  est 
universellement  connu  de  nos  jours,  grâce  à  la  décou¬ 
verte  de  la  célèbre  Vénus  de  MUo  (1820)  au  milieu  des 
antiques  et  belles  ruines  qu’on  rencontre  sur  tout  son 
territoire,  était  renommée  au  temps  d’Hippocrate  pour 
l’abondance  et  la  valeur  curative  de  ses  sources  minéro- 
Ihermales.  Il  y  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de 
fontaines  dont  plusieurs  sont  byperthermales  et  sulfu¬ 
reuses  (temp.  de  50  à  70“  C.),  et  les  montagnes  de  cette 
île  volcanique  sont  toutes  creusées  de  grottes  et 
de  cavernes  remplies  par  des  vapeurs  dont  la  tempé¬ 
rature  varie  de  !27  à  40”  G.;  Quelques-unes  de  ces  étuves 
naturelles  sont  très  fré(iucntées  parles  malades  atteints 
de  rhumatismes. 

La  plupart  des  sources  thermales  de  Milo  sont  miné¬ 
ralisées  par  des  sels  de  fer;  comme  les  fontaines 
ferrugineuses  chaudes  sont  des  plus  rares,  nous  pensons, 
avec  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  eaux 
minérales,  que  la  haute  température  des  sources  de 
cette  île  se  rapporte  à  des  phénomènes  volcaniens. 

La  source  ferrugineuse  de  Loutro  qui  est  une  des 
principales  de  l’ile, jaillit  au  fond  d’une  grotte,  à  la  tem¬ 
pérature  de  2!)”,4  G.;  ses  eaux  se  déversent  dans  un 
bassin  taillé  dans  le  roc;  claires,  transparentes  et 
limpides,  elles  ont  une  odeur  hépatique  et  une  saveur 
styptique  très  accusée. 

H’aprés  l’analyse  de  Landerer,  la  source  de  Loutro 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Kiiu  =  t  litre. 
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—  do  ina^tnesnMii 

Sultato  do  ma^osie _ 

—  do  aoudo . 


de  Loutro,  que  fréquentaient  jadis  un  grand  nombre  de 
malades  venant  des  diverses  lies  île  l’Archipel,  ne  sont 
plus  guère  utilisées  que  par  les  habitants  de  la  localité. 

Ges  eaux  donneraient  les  meilleurs  résultats  dans  les 
manifestations  du  rhnmatismo  et  dans  les  affections  de 
la  peau. 

(Portugal,  province  d’Estramadura).  — 
La  source  de  Mina-Nova  se  trouve  dans  les  environs  de 
Gabeça  de  Montachique  ;  ses  eaux  sulfatées  ferrugi¬ 
neuses  (temp.  ?)  renfermeraient,  d’après  l’analyse  rap¬ 


portée  par  le  l)'  .lordào  {Thèse  de  Paris,  1859)  les  élé¬ 
ments  constitutifs  suivants  : 
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Cent,  cubes. 
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.ui.Yiii'iMiiüH  (Empire  d’Allemagne,  royaume  ‘J® 
lîaviére).  —  Située  dans  la  partie  montagneuse  de 
l’ancienne  Souahe,  à  070  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  la  station  de  Mindeilhciii  est  fréquentée  tous 
les  ans  par  un  grand  noitdire  de  malades.  Gelte  prospé¬ 
rité  repose  sur  les  avantages  iiii’offient  la  situation  et 
le  climat  de  Miiidellicim  jdiilôt  que  sur  la  variété  et  la 
richesse  de  ses  ressources  liydrominérales. 

Les  eaux  de  Mindelheim  sont  hicarbonatées  cal¬ 
ciques;  d’après  l’analyse  de  Vogel,  elles  renferment  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


(Em|iirc  d’Allemagne,  grand-duche 
de  llade).  —  Dans  ce  village,  situé  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Hruchsal,  jaillit  une  source  sulfurée  froide 
dont  les  eaux  alimentent  un  établissement  thermal  qui 
répond  par  son  installation  aux  exigences  de  la  science 
moderne. 

La  source  de  Mingolshcim  émerge  à  la  températur® 
de  7“  G.;  elle  a  été  analysée  en  1825  par  Salzer,  qui  » 
trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 


Knipioi  tiiérnixMitiqiK*.  —  Lcs  caux  sulfurées  sodiqu®* 
de  Mingolshcim  ont  dans  leur  spécialisation  le  traite¬ 
ment  du  rhumatisino  dans  toutes  ses  manifestations  c 
des  maladies  de  la  peau. 
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Mio-.nio.  —  Lo  Mio-Mio  {Baccharis  cordifolia 
Lam.)  est  une  plante  soiis-frulescenlc  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  sous-tribu  dos  Bac- 
cliaridées,  genre  Ikccbaris,  caractérisé  par  des  capitules 
dioïques,  avec  un  réceptacle  nu  ou  paléacé.  Les  capi¬ 
tules  fertiles  ne  renferment  que  des  fleurs  femelles, 
filiformes,  tronquées.  Les  autres  capitules  se  composent 
fie  fleurs  bcrmapbroditcs,  régulières,  tubuleuses.  Les 
achaines  sont  petits,  à  dix  côtes  longitudinales,  cou¬ 
ronnés  par  une  aigrette  à  stries  nombreuses  et  multi- 
sériées. 

Ce  B.  cordifolia  est  extrêmement  abondant  dans  la 
fiandc  orientale  de  TUraguay,  la  République  arpntine 
al  le  Brésil  où  il  est  fort  redouté  des  fermiers  à  cause 
fio  l’action  toxique  qu’il  exerce  sur  les  troupeaux  qui 
paissent  dans  les  pampas.  Dans  un  travail  inséré  dans 
les  Annales  delà  Sociedad  cientifica  argentina  (t.  IV, 
P-  34),  Pedro  Arata  a  signalé  la  présence  d’un  alcaloïde 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  baccharine  ol  qu’il  obtient 
eu  épuisant  par  l’eau  distillée  bouillante  la  plante 
séchée  et  pulvérisée,  évaporant  la  solution  aqueuse  en 
eonsistance  d’extrait,  mélangeant  ce  dernier  avec  le 
fiouble  de  son  poids  de  cliaux  caustique  et  de  magné¬ 
sie,  et  évaporant  ensuite  à  siccité.  Le  produit  est  pul¬ 
vérisé  et  mis  en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  l’alcool  amylique.  Après  filtration  et  évaporation, 

1  alcaloïde  cristallise  en  aiguilles  délicates,  s  irradiant 
fi  Un  centre  commun  en  forme  d'étoile.  H  est  peu  soluble 
dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais 
surtout  dans  l’alcool  amylique. 

^  Sa  réaction  est  neutre.  Il  se  dissout  facilement  dans 
ioau  additionnée  d’acide  acétique  et  cette  solution  pré¬ 
sente  les  réactions  suivantes. 

Avec  le  phosphomolybdate  de  soude,  précipité  jaune 
verdâtre  disparaissant  par  la  chaleur  et  réapparaissant 
par  le  refroidissement;  avec  le  chlorure  d’or  préci- 
Pllé  jaune;  avec  le  bichlorure  de  mercure  précipite 
filanc,  etc. 

Quelques  expériences  physiologiques  ont  été  faites 
®vec  cette  substance  et  ont  démontré  ses  propriétés  émi¬ 
nemment  toxiques.  Elle  n’est  pas  employée  en  théra¬ 
peutique. 

(Italie,  province  d’Alexandrie).  —  La 
source  de  Mirabello,  qui  est  également  désignée  sous  le 
nom  d’Acfjuadi  San  Giovanni  appartient  à  la  classe  des 
Sulfurées  calciques. 

Cette  fontaine  émerge  à  la  température  de  13“  C.  au 
tond  d’une  pittoresque  vallée.  Elle  tiendrait  en  dissolu- 
Iton,  d’après  l’analyse  qualitative  du  professeur  Cantu, 
fiu  sulfure  de  calcium;  des  sulfates  de  soude,  de  ma¬ 
gnésie  et  de  chaux  ;  des  iodures  en  quantité  pondérable; 
fies  traces  de  bromure  de  fer,  de  la  silice  et  de  la  ma- 
lière  organique.  Ses  principes  gazeux  seraient  cons- 
litués  par  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbo- 

Les  eaux  de  Mirabello  jouissent  d'une  réputation  qui 
devait  des  plus  méritées,  pour  leur  efficacité  spéciale 
fines  le  traitement  des  manifestations  des  diathèses  scro- 
'«leiise  et  herpétique. 

iMin.ti.  (Franco,  départ,  do  la  Drôme,  arroml.  de 
‘î‘n).  -  Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Luc  en  Diois, 
«‘tuée  â  18  kilomètres  de  la  ville  de  Die,  jaiUissent  du 
nnne  d’une  montagne  les  deux  sources  du  Mirai.  Ces  fon- 
'■nines  alhermalcs  et  chlorurées  sodiques  fortes  qui  I 


émergent  du  terrain  calcaire  se  nomment  ;  la  source  du 
Cerisier  et  la  source  de  la  Galerie. 

1"  La  source  du  Cerisier,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
sort  entre  les  racines  de  trois  ou  quatre  cerisiers  est 
connue  depuis  longtemps.  Son  débit  est  de  -4000  litres  en 
vingt-quatre  heures.  Claire,  limpide  et  transparente,  son 
eau,  onctueuse  au  toucher,  n’a  pas  d’odeur  et  possède 
une  saveur  fraîche  et  salée  tout  à  la  fois. 

D’après  l’analyse  de  M.  Ossian  Henry  (1857),  cette 
source  dont  la  température  et  le  poids  spécifii|ue  n’ont 
pas  encore  été  déterminés  d’une  façon  exacte,  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


2“  La  source  de  la  Galerie  est  de  découverte  récente  ; 
elle  a  été  trouvée  au  fond  du  tunnel  qu’on  creusait  pour 
le  captage  complet  de  la  première  fontaine.  L’eau  de 
cette  nouvelle  fontaine  sourd  goutte  à  goutte  d’un  schiste 
marneux  recouvert  d’une  couche  argileuse  ;  claire, 
transparente  et  limpide,  elle  est  inodore  et  sa  saveur  est 
très  salée  ;  elle  impressionne  la  bouche,  dit  Botureau, 
comme  les  préparations  d’iode  ou  mieux  comme  une 
solution  assez  concentrée  de  bromure  de  potassium  ; 
aucune  bulle  gazeuse  ne  la  traverse  et  son  poids  spéci¬ 
fique  est  de  1 ,0055426. 

La  source  de  la  Galerie,  d’après  l’analyse  de  l’ingé¬ 
nieur  en  chefVillot,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  ^  1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium .  15.052 

—  do  calcium .  3.15i 

_  do  magnésium .  0.26t 

—  do  potassium .  0.:)«7 

Bicarbonate  do  chaux  et  do  magnésie .  O.diV 

Sulfate  do  chaux  aiiliydro .  0.085 

Oxyde  de  for  et  silice .  0.010 

Iode .  0.008 

Matières  organiques,  pas  d’ acide  plnispliorique. .  » 

20.187 

Kmpioi  thérnpcniique.  —  Les  sources  du  Mirai  ne 
sont  encore  fréquentées  que  par  les  malades  des  régions 
voisines;  employées  intus  cl  extra  (bains,  douches  et 
applications  topiques),  ces  eaux  d’une  riche  minéralisa¬ 
tion  possèdent  à  un  haut  degré  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  et  thérapeutiques  des  chlorurées  froides  et 
fortes  ;  c’est  ainsi  que  constipantes  à  faible  dose  et  pur¬ 
gatives  à  dose  élevée,  elles  sont  toniques,  reconsti¬ 
tuantes  et  altérantes. 

Si  l’eau  du  Mirai,  comme  ses  congénères,  donne  d’ex¬ 
cellents  résultats  dans  l’anémie  en  général,  dans  les 
cachexies  d’origine  paludéenne  et  tellurique,  dausles 
convalescences  des  maladies  graves,  dans  certaines 
diarrhées  et  en  même  temps  dans  les  constipations 
opiniâtres,  dans  les  engorgements  hépato-spléniqucs  cl 


tuébapeutiqoe. 
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1ns  acniilnnts  variés  ilc  la  [ilélliorc  abiluiiiinaln,  il  n'est 
pas  niuiiis  vrai  que  la  véritahie  spécialisation  de  cotte 
eau  réside  dans  le  traiteinciil  du  lyniphatisino  (ixagéré 
et  de  la  scrofule  avec  tout  son  grand  cortège  de  mani¬ 
festations  superficielles  ou  profondes. 

Les  eaux  du  Mirai  partagent  toutes  les  contre-indica¬ 
tions  des  chlorurés  sodiques. 

La  durée,  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours. 

l/eau  des  sources  du  Mirai  ^.'exporte. 

.ninA:«'ni':i.i..%  (Portugal,  province  de  Tras-Os- 
Montes).  —  Les  eaux  minérales  froidns  do  .Mii'andella 
sont  bicarbonatées  ferrugineuses.  Le  D' Jordào  signale 
dans  ces  eaux,  entre  autres  éléments  minéralisateurs, 
du  chlorure  de  magnésium  en  assez  notahlc  pro|)or- 
tion. 

ililMNlMQl  OI  AAI»  Vi;ilHO\T  (ÉtatS- 

Unis  d’Amérique,  État  de  Vermont).  —  Les  sources  de 
Missisquoi  et  de  Vermont  jaillissent  sur  le  territoire  du 
village  de  Sheldori.  Ces  deux  fontaines  d(^  découverte 
récente  sont  très  voisines  et  émergent  du  môme  terrain 
géologi([ue  ;  elles  présentent  donc  la  plus  grande  analogie 
sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères  j)hysi(pies  et 
chimi(|ues.  D'après  l’analyse  qualitative  qui”  en  a  été 
faite,  l’eau  de  ces  sources  serait  minéralisée  par  du  so¬ 
dium,  du  calcium,  du  magnésium,  du  mangatiéso,  du 
fer  et  do  l’alumine  combinés  au  chlore  et  aux  acides 
sulfurique  et  hydrochlorique. 

I.’eau  (les  sources  de  Missrsijuoi  et  de  Vermont  serait 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  des  manifes¬ 
tations  de  la  scrofule,  des  maladies  de  la  peau  et  des 
vieux  ulcères  atoni(iues. 


.wo('iiiA<;  (Émp.  (rAllemagnc,  roy.  de  lîavière).  — 
La  station  do  Moching  sc  trouve  à  “20  kilomètres  do 
Munich  ;  elle  possède  un  établissement  thermal  bien 
installé  dont  les  bains  sont  alimentés  par  des  eaux 
bicarbonatées  calciques. 

Los  eaux  do  Moching  (temp.Vj  ont  été  analysées  par  ' 
Vogol  qui  leur  assigne  la  composition  élémentaire  sui-  I 
vante  :  i 

Eau  =  1  Iltro. 


MatHA  PM'TA  llochst.  (M.  lanceolala,  l’orsk).  — 
Cet  arbrisseau  de  la  famille  des  Myrsinées  se  rencontre 
l’“'’l“^'s  élevées,  au  moins  à 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  feuilles  sont 
.mei  nos,  simples,  coriaces,  glandulifèrcs  et  déimurvues 
de  stipules.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  à  calice 
quinquehde,  a  corolle  gamopétale,  isostémono.  Les 

lies  cî^Irts'eTl''''^* 

libres,  cou  ts  e  des  anthères  biloculaires  inlrorses. 
Lovaiic  est  in  cie  a  une  seule  loge  renfermant  plu¬ 
sieurs  ovules.  Le  style  est  court  et  le  stigmate  indivis. 
Le  fruit  est  une  drupe,  ovoidc,  do  couleur  jaune  verdâtre 
du  volume  d’un  grain  de  poivre,  renfermant  plusieurs 


graines,  dont  ralbumen  charnu  recouvre  un  emhryon 
cylindrique,  arqué. 

C’est  le  fruit  frais  ou  desséché  que  l’on  emploie  en 
Abyssinie  sous  le  nom  de  Soaria,  comme  tænifuge.  Son 
odeur  est  aromatique,  sa  saveur  aromatique,  huileuse 
astringente.  On  le  réduit  en  poudre  et  on  l’incorpore  à 
la  bouillie  de  froment,  à  la  dose  de  30  à  40  grammes. 

D’après  Apoiges,  l’extrait  éthéré  des  graines  consti¬ 
tuerait  également  un  tænifuge  très  efficace. 

iMOi'i’AT  (Écosse,  comté  de  Dumfrics).  —  Le  village 
de  Moffat,  enfermé  dans  un  cadre  de  montagnes  boisées 
qui  rendent  sa  situation  des  plus  pittoresques,  possède 
sur  son  territoire  deux  sources  de  minéralisation  diffé¬ 
rente. 

a.  La  première  fontaine  ou  VHarlfeld  Spring  jaillit 
au  pied  du  mont  llartfeld  ;  elle  est  alhermalée  et  sul¬ 
fatée  ferrugineuse,  ainsi  que  l’indique  l’analyse  suivante 
(lubliée  par  Mac-Gloser  : 

Eau  =1  itru. 


SuU'ato  de  fer .  i.lDl 

—  d’aluniiiio .  0.170 

Oxyde  de  fer .  0.001 

Cent,  eut'®’*- 

Gaz  azote .  2i.2 


b.  La  seconde  source,  située  à  un  mille  du  village, 
se  nomme  Moffat  Sutphur  Well;  ses  eaux  chlorurées 
sulfurées  sodiques,  tiendraient  en  dissolution,  d’après 
l’analyse  du  D’  Garnett,  l'J'',75  de  chlorure  de  sodium, 
et  comme  principes  gazeux  : 


Gaz  azote . 

—  hydi'ogène  sulfiin 


Cent,  cubes. 


L’eau  de  cette  source  serait  diurélique  et  diaphoré- 
tique;  elle  aurait  même  une  action  manpiée  sur  les  sé¬ 
crétions  de  la  peau.  C’est  sur  ces  propriétés  du  moins 
que  rejiose  la  médication  hydrominérale  de  la  station 
de  Moffat  qui  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  malades 
pendant  lu  belle  saison. 

.uo«;<,iioA.v  (Italie,  province  de  Florence).  —  C’est 
dans  le  val  d’Arno  et  d’un  terrain  calcaire  que  jaillit  1» 
source  de  Moggiona  ;  cette  fontaine  dont  la  température 
native  est  de  !27“  C.  appartient  à  la  famille  des  bicar¬ 
bonatées  calciques;  elle  renferme,  d’après  l’analyse  do 
Giuli,  les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 

Eau  ^  t  lilre. 

Granimos. 

Carbonate  do  chaux .  0.3117 

-  du  mattniiaie .  O.tü» 

Chloruro  do  aodiurii .  O.tO'J 

—  de  marridsiurii .  0.052 

0.757 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonM|ne .  «t 

—  bjdrogene  sullurd . 

"ïkT' 

l'inipioi  tiièrai>(Mi(i<|uc.  —  Les  caux  de  Mogginna 
sont  employées  inlus  et  extra  ;  elles  seraient  utilisées  en 
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boisson  dans  le  Iraitcment  des  maladies  de  1  appareil 
urinaire  (affections  catarrhales  et  gravelles  phospha- 
tiques  ou  uriques).  La  médication  externe  s’adresse  tout 
spécialement  aux  maladies  de  la  peau. 

MOHA  (Empire  austro-hongrois,  Hongrie).  La 
station  de  Moha,  dont  l’établissement  thermal  est  con¬ 
venablement  installé  mais  de  médiocre  importance,  se 
trouve  aux  environs  du  bourg  de  Keresztes  (comitat  de 
Stuhlwcissonburg).  , . 

Les  bains  de  Moha  sont  alimentés  par  une  source  bi¬ 
carbonatée  cakiifue  et  carbonique  forte  (temp.?)  dont 
voici  la  composition  élémentaire  : 


irboiialc  itc  chaii 
—  de  iiiaji 


2.  «8 
0.8«t 
0.H9 


KnipUti  thi-riiiicutKiue.  —  Les  caux  dc 
qui  n’est  guère  fréquentée  (lue  P“'‘  ®®,:"L,.ieur/ro- 
végion,  sont  employées  à  l’inteneur  et  a  1  ®  , 

niques  et  reconstituantes,  elles  sont  laxative, 
élevées;  elles  fortilient  donc  tout  en  purgea  ■  >  i 
double  propriété  est  mise  à  prolit  dans  les  dive  ^ 

pathologiques  qui  en  réclament  le  bénéfice. 

MoiMtiiT  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond.  de  | 
Montbrison).  -  La  source  alhermale  et  , 

iodique  ferrugineuse  de  Moingt  se  trouve  a  lU  kuo-  | 

mètres  de  la  ville  de  Montbrison.  ij  oor  et 

Cette  fontaine  émerge  à  la  température  de  11,  . 

son  eau  cristalline  pétille  par  le  dégagement  continuel  ^ 
des  nombreuses  bulles  de  gaz  carbonique  qui  la  tr 
versent  ;  elle  a  l’odeur  de  l’acide  carbonique  et  s,^  , 
saveur  fraîche  et  piquante  est  agréable,  tout  en  (  an  : 
gèrement  terreuse.  ,  dn 

Ü’après  l’analyse  dc  Ossian  Henry,  la  source  de 
Moingt  renferme  les  principes  élémentaires  suivan 


licarbonate  cto  soudi; . .  1 
—  de  potasse,  i 


.  3.160 
0.310 


'ure  de  sodioiii. 
’e  de  sodium... 


..  0.512 

.  tfaces  apprdc. 
^•l■cs  ortfa-  ■ 


Gaz  acide  carbonique  libre... 


P-ette  analyse  dc  Ossian  Henry,  faite  avec  de  l’eau 

fansportée  laisse  à  désirer  sur  plusieurs  points;  les 

sulfaté,  phosphates  et  silicates,  ainsi  que  la  matière 
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organique,  ne  sont  point  déterminés  quant  à  leur  quan¬ 
tité  respective  et  il  en  est  de  même  des  bicarbonates 
de  soude  et  de  potasse.  En  signalant,  d’autre  part,  la 
nécessité  de  la  détermination  du  gaz  acide  carbonique 
au  griffon  de  la  source  même,  il  devient  évident  que  l’a¬ 
nalyse  du  chimiste  de  l’Académie  de  médecine  n’est 
qu’approximative. 

l'inipioi  tii€'-|.|i|ieuti«iiie.  —  L’eau  de  Moingt  est 
exclusivement  employée  en  boisson  par  les  seuls  ma¬ 
lades  des  environs  dans  le  traitement  des  troubles  de 
l’appareil  digestif  et  des  organes  uropoiétiques. 

La  durée  de  la  cure  n’a  jusqu’aujourd’hui  d’autre 
règle  que  le  caprice  des  buveurs.  L’eau  de  la  source  de 
Moingt  s’exporte  dans  la  région. 

Moi.Ait  (El.)  (Espagne,  province  de  Madrid).  —  El 
Molar  compte  parmi  les  quelques  stations  de  l’Espagne 
dont  les  établissements  thermaux  possèdent  un  aména¬ 
gement  confortable  sinon  luxueux,  en  même  temps 
qu’une  installation  hydrominérale  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  moderne.  Celte  ville  d’eaux  doit 
certainement  à  sa  proximité  de  Madrid  ces  précieux 
avantages  qui  assurent  sa  prospérité  ;  située  à  46  kilo- 
mètresau  nord  de  cette  capitale  dont  elle  reçoit  la  majeure 
partie  de  sa  clientèle,  El  Molar  est  fréquentée  pendant  la 
saison  des  eaux  (du  15  juin  au  15  septembre)  par  six  ou 
sept  cents  baigneurs  appartenant  à  la  classe  aisée. 

ÉdtbiiMHement  ibcrniai.  ~  L’établissement  des 
bains  se  trouve  à  800  mètres  environ  de  la  petite  ville 
d’El  .Molar  (1500  habitants);  il  se  compose  d'un  édifice 
représentant  un  polygone  dodécaèdre  avec  deux  pro¬ 
longements  latéraux.  Dix  arches  couronnant  autant 
dc  portes  donnant  accès  dans  la  galerie  principale, 
soutiennent  les  murs  du  polygone  et  forment  sa  façade 
extérieure  ;  les  prolongements  ont  également  quatorze 
arcades  qui  encadrent  douze  fenêtres  et  deux  portes  laté¬ 
rales  par  lesquelles  on  accède  aux  diverses  sections  de  l’é¬ 
tablissement;  celles-ci  communiquent  d'ailleurs  les  unes 
et  les  autres  avec  la  galerie  principale.  Cet  établissement 
renferme  quatorze  cabinets  de  bains  avec  baignoires  dc 
'  marbre,  quatre  salles  de  douches  variées  de  forme  et 
'  de  pression  et  plusieurs  réservoirs  d’eau  minérale. 

PcndantleurséjouràEl  Molar,  les  baigneurs  consacrent 
I  çoutes  leurs  soirées  en  promenades;  ils  peuvent  se  ren¬ 
dre  par  les  chemins  qui  rayonnent  autour  de  la  station  à 
1  Talamanca  où  l’on  voit  les  restes  d’un  pont  ro- 
I  main,  à  la  Tejera,  à  Fedrezuella  ou  aux  collines  de 
1  Bellon  et  d’Esparsal  qui  portent  encore  les  antiques 
'  aialages  ou  tours  à  signaux,  construites  par  les  Arabes. 

Eiiux.  —  Une  seule  source  alimente  les  bains 
d’El  Molar;  cette  fontaine  abondante  dont  le  débit  est 
de  108  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  se  nomme  la 
;  Puante  dot  Toro  (source  du  Taureau). 

I  Connue  depuis  plusieurs  siècles,  mais  exploitée  d’une 
façon  régulière  depuis  une  trentaine  d’années  seulement, 
la  Fuente  del  Toro  est  protothermale,  amctallite  et 
1  sulfureuse  faible  ;  elle  jaillit  à  840  mètres  au-dessus  du 
I  niveau  de  la  mer  du  terrain  granitique  et  sa  tempéra- 
i  ture  d’émergence  est  de  16"  C.  Son  eau,  limpide 
'  dans  les  verres,  est  louche  et  légèrement  laiteuse  prise 
en  masse  ;  eUe  tient  en  suspension  dans  son  bassin  dc 
captage  des  flocons  gélatineux  qui  la  rendent  onctueuse 
au  toucher;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  hépatiques. 

’  D’après  l’analyse  de  l.lctget  et  Masarnau,  qui  rc- 
!  monte  à  l’année  1864,  la  source  du  Taureau  reconnaît 
la  composition  élémentaire  suivante  : 
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tau  =  lOÜOgriimiiics. 


Chlorure  do  soüiiini .  O-IK'.lu 

—  do  iiiagiiosiuiii .  U-1IU3 

Sulfate  do  magnésie .  0.08 Cl 

Carbonate  do  magnesio .  0.08C1 

—  do  chaux .  0.0:170 

Acide  siliciquo .  Ü.1Ü8.> 

0.07i3 

Gazaxolo .  12 

—  acide  sulfhydriqiio .  02 


74 

M.  Sanchez  de  Toca,  en  soumcllant  celle  eauausulf- 
hydromètre  de  Dupasijuier,  a  Irouvc  0“,S74,  d’acide 
sulfhydriquo  par  litre. 

.noiic  ii’iiiiiiiiniNtrntion.  —  I.cs  eaux  indifTéreiiles 
d’EI  Molar  n’étaient  jadis  employées  qu’en  boisson;  au¬ 
jourd’hui  la  médication  externe  (bains  de  baignoire  et 
de  vapeur,  douches  variées  de  forme  et  de  pression, 
inhalations)  se  trouve  presque  toujours  associée  au  trai¬ 
tement  interne.  L’eau  en  boisson  se  prend  le  matin  à 
jeun  à  la  dose  de  trois  à  huit  ou  dix  verres  suivant  les 
effets  qu’on  se  proitose  d’obtenir. 

La  durée  des  bains  de  baignoire'  est  en  général  d’une 
heure  et  celle  des  bains  de  vapeur  de  trente  minutes  au 
plus  ;  quant  aux  douches,  leur  durée  varie  de  dix  à  vingt 
minutes. 

l'impioi  (hcrnpruiiqup.  —  Modérément  excitante  en 
raison  de  sa  température  et  de  la  faible  proportion  d’tiy- 
drogéne  sulfuré  qu’elle  renferme,  l’eau  d’El  Molar  agit 
spéciliquement  à  la  manière  des  eaux  thermo-sulfureuses. 
C’est  ainsi  ({u’elle  possède  dans  ses  appropriations  théra¬ 
peutiques  les  affections  catarrhales  des  voies  aériennes, 
l’angine  granuleuse,  les  maladies  sécrétantes  de  la 
peau  et  enfin  les  catarrhes  de  l’appareil  urinaire  et  do 
l’utérus. 

La  durée  de.  la  cure  est  do  quinze  jours  en  général. 

L’eau  de  la  Fueute  del  Toro  s'exporte  sur  une  assez 
large  échelle. 

ilIOL»ATlK.  —  Voy.  .Slanika. 

(Verbascum  thapsus  L.,  V.  densi/lorum 
Poil.,  V.  alatum  Lamk.;  llouillon  blanc,  Herbe  de  Saint- 
Fiacre,  Bonhomme,  Cierge  de  Notre-Dame).  —  Celte 
plante  bisannuelle  qui  croit  Sbondammenl  en  France 
dans  les  lieux  arides,  incultes,  sur  les  bords  des  routes, 
appartient  à  la  famille  des  Scrofulariacées  et  à  la  tribu 
des  Verbascées. 

Sa  racine  est  pivotante,  dure,  ligneuse,  blanchâtre, 
assez  grosse  et  bisannuelle. 

La  tige,  de  80  centimètres  à_2  mètres  de  hauteur,  est 
dressée,  robuste,  simple,  mais  un  peu  rameuse  à  la 
partie  supérieure,  couverte  d’un  duvet  épais  et  très 
doux,  formé  de  poils  rayonnants. 

Les  feuilles  sont  très  grandes,  alternes,  épaisses, 
blanchâtres,  oblongues  on  oblongues lancéolées,  abords 
entiers,  et  couvertes  comme  la  tige  d’un  duvet  blanchâtre 
très  épais.  Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  étalées, 
les  feuilles  caulinaires,  dont  la  grandeur  diminue  à 
mesure  qu’elles  s  elevent  sur  la  tige,  sont  dressées; 
sessiles,  à  limbe  décuirent  sur  la  tige,  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’enlre-noeud. 


Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites,  jaunes 
blanches,  rouges,  portées  par  des  pédicelles  très  courts, 
sont  fasciculées  par  deux  ou  trois  et  forment  un  épi  qui 
s’allonge  considérablement  à  mesure  qu’elles  se  déve¬ 
loppent  et  peut  atteindre  une  hauteur  de  1  à  2  mètres. 
Elles  paraissent  dans  nos  climats  en  juillet  et  août. 

Le  calice  gamosépale  est  à  cinq  divisions  profondes 
et  persistantes. 

La  corolle  est  gamopétale,  caduque,  rotacéc,  plane,  à 
tube  très  court,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  inégaux- 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  inégales,  incli¬ 
nées;  les  trois  étamines  supérieures  ont  des  filets  lai¬ 
neux,  et  les  deux  inférieures  sont  glabres  ou  munies 
seulement  d’un  petit  nombre  de  poils  épars.  Los  an¬ 
thères  sont  beaucoup  plus  courtes  que  le  filet  et  sou¬ 
dées  avec  lui  dans  toute  leur  longueur. 

L’ovaire  libre  est  formé  de  deux  carpelles,  à  loges 
renfermant  un  grand  nombre  d’ovules. 

Le  style  est  simple  et  le  stigmate  renllé,  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  à  logos  poly* 
spermes,  à  déhiscence  seplicide ,  s’ouvrant  en  deux 
valves  qui  se  lendentau  niveau  de  la  nervure  médiane. 
Il  (!St  globuleux  ou  ovo'ide,  accompagné  par  le  calice 
qu’il  dépasse. 

Les  graines  sont  très  petites,  oblongues,  tubercu¬ 
leuses,  chagrinées,  à  périspermo  épais  et  charnu.  L  em¬ 
bryon  est  droit  et  albuminé. 

Les  parties  usitées  sont  les  fleurs  et  les  feuilles.  Les 
fleurs,  dont  le  parfum  est  doux  et  suave,  doivent  être 
récoltées  dès  qu’elles  sont  épanouies  et  séchées  râpe 
dernent  pour  qu’elles  ne  brunissent  pas.  Elles  doivent 
être  conservées  dans  un  endroit  sec,  car  au  contact  de 
l’air  humide  elles  se  ramollissent  et  noircissent.  Les 
feuilles  sont  récoltées  avant  répanouissement  des  fleurs. 

D’après  Morin  (de  llouen),  cité  par  Cazin,  ces  fleurs 
renferment  :  une  huile  volatile  jaunâtre,  une  matière 
grasse  acide,  dos  acides  malique  et  phosphorique  (’?) 
malale  et  du  phosphate  de  chaux,  de  l’acétate  do  po¬ 
tasse,  du  sucre  incristallisable,  de  la  gomme,  de  lu 
chloroiiliylle,  un  principe  colorant  jaune  de  nature  rési¬ 
neuse,  etc.  , 

Les  feuilles  et  les  flours  possèdent  des  propriétés 
émollientes  et  pectorales,  et  jouissent  d’une  grande 
réputation  dans  la  médecine  des  campagnes.  Elles  sont 
employées  sous  forme  d’infusion.  Le  Codex  en  donne  lu 
formule  suivante  : 

ï’icurs  do  nioliînü .  5  grammes. 

Eau  distillée  bouillante .  lüOO  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Les  feuilles  sont  employées  en  cataplasmes  et  sèches 
sont  fumét's  pour  combattre  les  accès  d’asthme.  Les 
graines,  i|ui  jiassent  pour  narcotiques,  servent  à  com¬ 
battre  les  obstructions  intestinales  en  agissant  mécani¬ 
quement  à  la  façon  des  graines  de  moutarde  blanche. 

D’autres  espèces  du  genre  Verbascum,  particulière¬ 
ment  le  \.nignm  ou  bouillon  noir  jouissent  dos  môme 

propriétés.  Au  point  do  vue  botanique  ce  genre  lorn' 
le  passage  des  Scrofulariées  aux  Solanées,  par  ses  ciu'l 

étamines  et  sa  corolle  presque  irrégulière. 

umiiioi  niédiriii.  —  La  molèiie  bouillon-blan^ 
appartient  aux  es[)éces  pectorales.  C’est  à  ce  * 
quelle  est  employée  vulgairement  on  tisane,  sp^ 
cialenient  dans  le  cours  dos  maladies  de  poitrine, 

depuis  lu  bronchite  simple  jusqu’à  la  bronchite  lubci- 
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culouso.  En  sa  qualité  d’émollicntc  cl  de  peclortile, 
l’iiifusioii  de  molènc  calinela  toux  et  contribue  à  apaiser 
l’érétliisme  inflainnialoire.  11  paraîtrait  même  que  celle 
plante  n’est  pas  sans  avoir  certaines  propriétés  cal¬ 
mantes.  Quand  on  la  recommande  dans  les  inllamma- 
tions  laryoffo-brouchiqucs  aiguës  ou  chroniques,  on  en 
attend  deux  sortes  d’elfets  ;  effets  adoucissants,  effets 
calmants.  De  fait, ces  propriétés  sont  reelles  et  s  exercent 
non  seulement  dans  le  cas  de  laryngite  ou  de  bronchite, 
mais  encore  dans  les  inflammations  du  tube  digestif, 
dans  les  coliques,  la  strangurie,  la  dysune. 

Récemment  J.-B.  Quinlaii  (T/ie  Dublin  ^ouin.  o[ 
Medical  Science,  sept.  1884,  et  Bull,  (c  i  ., 
t.  CVIll,  p.  40,  1885),  a  rappelé  que  la  grande  moleue, 
molène  houillon-blanc  (Verbascum  thapsus)  ic  Klem- 
blumiijer  lEoW/rraitf  des  Allemands,  est 
nellement  par  le  paysan  irlandais  contre  la  P*»» 
pulmonaire.  A  cet  effet,  il  fait  une  décoction  i  e  eui 
fraîches  de  molènc  dans  du  lait  (100  gr.  p.  } 
sèches  (30  gr.  p.  1000)  dont  il  prend  deux  a  trois  litres 
liai-  jour.  J:-B.  Quinlan  a  confirmé  par  ses  essais  ce  que 

l’empirisme  avait  appris  au  paysan  celtique. 

Cet  auteur  a  traité  exclusivement  par  1  mlusiou  ou 
décoction  do  moléne  cent  vingt-sept  phthisiques  a 
degrés  divers  de  consomption.  Voici 

1"  Dans  le  stade  prémonitoire  et  F«“'bereuleux  de 
la  consomption  pulmonaire,  la  moléne  joui  P 
priétés  curatives  et  trophiques  pl“\ Lies 
celles  de  l’huile  de  foie  de  morue,  et 
à  celles  du  koumys  tartare.  11  est  expenmcataleme^n 
démontré  que  l’augmentation  du  poids  du  P  , 
due  à  la  llène,  car  le  lait  seul  est  impuissant  a 
amener  ces  résultats;  ,  , 

Quand  les  tubercules  sont  développes  et  ..  ’ 

quand  lo  tuberculeux  est  devenu  phthisique,  la  moicue 
soulage  beaucoup  la  toux;  , 

3“  La  molèiio  diminue  ou  arrête  la  diarrhée  ue 
phthisiques,  et  ce  qui  prouve  que  le  lait  n’est  pas  se 
en  cause,  c’est  que  la  tisane  à  l’eau  arrive  à  obtenu  le 
môme  effet;  ,  .  i 

4"  Fumée  en  guise  de  tabac  ou  mélangée  au  tanac  ^ 
moléne  soulage  beaucoup  la  toux,  Weber  et 
(de  Bedford,  Irlande)  préparent  maintenant  ües  ciga¬ 
rettes  de  moléne.  ,  . 

En  définitive,  en  sa  qualité  d’émollient  et  de  cal"®  ’ 
la  moléne  bouillon-blanc  joue  en  thérapeutique  interii 
un  rôle  modeste,  mais  mérité.  , 

Dans  la  médecine  externe,  on  ,  Un- 

quelquefois  sa  décoction,  comme  agent  em 
le  pansement  des  plaies,  les  bains,  etc. 

Moi,<jAS  (Espagne,  province  d’Orense).  ""  J"® 
de  Molgas,  dentela  saison  ~  f  no - 

1“' juin  pour  se  prolonger  jusqu  a  1® 

sède  plusieurs  sources  chaudes  et  bicai  b 

"Tm.c.  ,uii,ims.on. 

sur  les  bords  de  l’Arnoya,  ne  JlUcrent  entre  elles 

le  rapport  des  caractères  physiques  j.  j^^ricL 

par  leur  température  d’émergence.  Celle-ci  varie 

“‘^B’ap'L^’timlisrdS^^^  l’eau  des  sources 

ij  apres  1  analyse  U  en  abondance  des 

Se'Sé".:u,e™  vS^tre,  ....i...  te 

principes  élémentaires  suivants . 


Carbonnle  do  soude . . 

de  chaux  . 

Chlorure  do  sodium . . 

Matière  organique  azotée . 


Cette  analyse  des  plus  incomplètes  fait  ressortir  la 
nécessité  des  nouvelles  recherches  chimiques  qui  sont 
à  faire  pour  fixer  d’une  façon  exacte  la  constitution  élé¬ 
mentaire  des  eaux  de  Molgas. 

Kmploi  tliériipentiquo.  —  Cette  station  possède  un 
établissement  thermal  dont  les  baignoires  et  les  piscines 
sont  largement  alimentées  par  les  sources.  Celles-ci 
auraient  tout  spécialement  dans  leurs  attributions  thé¬ 
rapeutiques  les  névroses  en  général  et  les  affections 
de  la  peau. 

MOLiA'.v  (Espagne,  province  de  Guadalajara).  —  La 
ville  de  Molina  possède  dans  ses  environs  une  source 
sulfurée  calcique  et  protothermale  qui  jaillit  sur  la 
rive  droite  du  Gallo. 

Celte  fontaine  dont  la  température  native  est  de  Sl^C., 
a  été  analysée  par  Bailleton  Herguetan.  Tout  en  recon¬ 
naissant  qu’elle  est  incomplète,  nous  rapporterons  néan¬ 
moins  l’analyse  de  ce  chimiste  la  seule  qui  ait  été  pu¬ 
bliée  depuis  1844. 
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quantité  indét. 
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Grammes. 


Sulfate  de  chaux  . 
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Soufre . 

Matières  organiq 


0.151 
0.132 
O.Hâ 
0.008 
antité  indét. 
0.403 
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Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  Molina  sont 
utilisées  intus  et  extra  ;  elles  ont  dans  leurs  indications 
thérapeutiques  les  diverses  maladies  justiciables  des 
eaux  du  groupe  des  sulfurées  calciques. 


MOMAAR  »k  cahhaaka  (Espagne,  province  de 
Biscaye).  —  Située  à  50  kilomètres  de  Bilbao,  la  station 
de  Molinar  qui  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  (du 
20  juin  au  30  septembre)  cinq  cents  malades  environ, 
occupe  une  position  charmante  dans  la  riante  vallée  de 
Carranza  dontle  climat  est  doux,  salubre  et  très  agréable. 

Établissement  thermal.  —  L’établissement  thermal 
est  bâti  sur  les  bords  du  Rio  Mayor  entre  les  deux  mon¬ 
tagnes  de  Bollain  et  de  Baquilla;  comme  la  plupart  des 
thermes  de  l’Espagne,  il  laisse  beaucoup  à  désirer  sous 
le  rapport  du  confort  et  de  son  installation  hydrobalnéo- 
tbérapique.  Cette  maison  de  bains,  composée  de 
de  deux  petits  bâtiments,  ne  renferme  avec  ses  quarante 
chambres  meublées  destinées  aux  malades  que  neuf 
petites  piscines  et  quelques  appareils  de  douches  dé¬ 
fectueux. 

Sources.  —  Les  sources  thermales  et  chlorurées 
sadiques  de  Molinar  sont  connues  et  utilisées  depuis 
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plusieurs  siècles;  elles  sont  nombreuses  et  jaillissent 
toutes  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  terrain 
calcaire  sous-jacent  au  terrain  d’alluvion.  D’une  tem¬ 
pérature  native  de  :î0“  C.,  ces  fontaines  sont  identinues, 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  de  leur 
constitution  chimi(iue;  leur  eau  qui  est  claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide,  se  recouvre  au  contact  de  l’air  d’une 
pellicule  irisée  en  même  temps  (|u’ello  laisse  déposer 
un  précipité  salin;  elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur  aci¬ 
dulé  la  rend  non  désagréable  à  boire. 

D’après  l’analyse  d’Arenaza  (1830)  les  sources  de  Mo- 
linar,  dont  les  les  deux  principales  ont  un  débit  de 
lOül  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Cent,  culics. 

C«z  acide  carbnnii|uc .  i)7 


l'iiiiitloi  théraiioutiquo.  —  Lcs  eaux  de  Moliiiar  de 
Carranza  qui  sont  employées  intiw  et  e.vtra  (boisson, 
bains  et  douches)  sont  toniques  et  reconstituantes 
comme  les  eaux  chlorurées  en  général  ;  elles  en  possè¬ 
dent  d’ailleurs  toutes  les  appropriations  tbérapeuti([ues. 
Le  rhumatisme  sous  toutes  les  formes  et  la  scrofule 
dans  ses  manifestations  superficielles  et  profondes  cons¬ 
tituent  la  spécialisation  de  ce  poste  minéral. 

La  durée  de  la  cure  est  do  vingt  à  vingt-cinq  joui-s. 


iHOE.iTt;  (France,  département  des  l’yrénées-Orien- 
tales,  arrondissement  de  Prades).  —  Situé  à  t)  kilomè¬ 
tres  de  la  ville  de  Prades  et  à  8  kilomètres  du  Vernet 
(Voy.  ce  mot)  Molitg  est  un  gros  village  de  580  habi¬ 
tants  bâti  i\  001  mètres  d’altitude,  sur  la  rive  gauche  du 
torrent  le  Tel,  à  mi-côte  d’une  montagne  couverte  de 
jardins  et  de  prairies. 

Toi>»i$rui>iii<>  cl  cliiiiaioioKie.  —  Lorsqu’on  arrive 
par  une  belle  roule  carrossable  au  fond  de  la  gorge 
étroite  où  se  trouvent  les  bait)^  de  Molùjt,  on  no  se 
douterait  pas  de  tous  les  obstacles  qu’ont  dii  surmonter 
les  ingénieurs  pour  établir  sur  les  flancs  de  la  mon¬ 
tagne  les  terrasses  superposées  sur  lesquelles  s’élèvent 
les  établissements  thermaux.  Du  village  qui  occupe 
un  vaste  plateau,  on  domine  de  ^00  mètres  de  hau¬ 
teur  toute  cette  gorge  où  coule  la  petite  rivière  de 
la  Gaslellane.  Le  climat  de  Moligt  est  très  doux  en  hiver, 
et  si  la  chaleur  du  soleil  des  mois  de  juillet  et  d’août 
est^  élevée,  on  la  supporte  bien  néanmoins,  grâce  à  la 
fraîcheur  de  l’atmosphère  de  celte  région  élevée  dont 
1  air  est  d  une  pureté  vivifiante.  Son  accès  facile,  les 
avmitages  de  sa  situation  topographique  et  l’augmen¬ 
tation  recente  de  ses  ressources  hydrominérales  et 
balnéaires  ont  fait  entrer  la  station  de  Moligt  dans  une 
véritable  ere  de  jirospérité.  F;ile  reçoit  aujourd’hui, 
pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  le  1"  mai 
pour  linir  à  la  mi-octobre,  plus  de  deux  mille  bai¬ 
gneurs. 


Promenades  etexcursions. —  Le  château  de  Paracol 
dont  les  ruines  se  dressent  de  l’autre  côté  de  la  Gastel- 
lane  sur  une  roche  escarpée  et  qui,  d’après  une  vieille 
légende,  aurait  été  bâti  sur  un  espace  de  terrain  cir¬ 
conscrit  par  la  peau  d’un  bœuf  découpée  en  lanières,  tel 
est  le  but  ordinaire  des  promenades  des  hôtes  accidentels 
de  Moligt.  Dans  les  environs  du  bourg,  on  peut  visiter  le 
château  de  Pierre  de  Corbiac,  les  restes  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  Corbiac,  les  Courys  (gouffres)  de 
Nohèdes,  les  vallées  de  Coiiat  et  de  Nohèdes,  etc.). 

l'iinitiiNHonicniH  ilirrmniix.  —  Les  trois  établisse¬ 
ments  thermaux  de  Moligt  (lAupia,  Mamet  et  Barrére) 
appartiennent  aujourd’hui  au  même  propriétaire  et  sont 
désignés  sous  le  nom  A’ Établissement  Massia.  Restaurés 
de  fond  en  comble  dans  ces  dix  dernières  années,  ces 
établissements  ont  reçu  toutes  les  améliorations  exigées 
par  les  progrès  do  la  science  moderne  ;  ils  renferment 
dans  leur  ensemble  deux  buvettes,  dix-huit  cabinets  de 
bains  avec  des  baignoires  de  marbre,  deux  salles  de 
douches  variées  de  forme  et  de  pression  et  deux  salles 
spéciales  pour  l’application  des  boues  minéro-végétales 
des  sources. 

Sources.  —  Les  sources  thermales  et  sulfurées  sodi- 
ijues  de  Moligt,  dont  la  découverte  date  du  milieu  du 
siècle  dernier,  jaillissent  du  terrain  primitif  ;  groupées 
au  nombre  de  douze  jirès  de  l’embouchure  du  petit  tor¬ 
rent  de  Priell  dans  la  Gastellane,  elles  sont  désignées 
soit  par  des  numéros  d’ordre,  soit  suivant  leur  emploi  en 
boisson,  bains,  etc.,  ou  bien  encore  sous  le  nom  de  l’un 
ou  l’autre  des  établissements  qu’elles  alimentent.  Leur 
eau  limpide  et  incolore  devient  louche  après  une  longue 
exposition  à  l’air  ;  douce  et  savonneuse  au  toucher,  elle 
a  une  odeur  sulfureuse  peu  prononcée  et  une  saveur 
tout  i\  la  fois  hépatique  et  salée  ;  des  bulles  de  gaz 
{azote,  oxyyène,  acide  carbonique)  viennent  s’épanouir 
constamment  à  sa  surface  et  elle  dépose  sur  les  parois 
des  réservoirs  une  couche  de  glairine.  (’.’est  à  cette 
matière  organique  qu’elles  renferment  en  grande  pro¬ 
portion,  que  les  eaux  de  Moligt  doivent  leur  onctuosité 
toute  particulière  et  sans  doute  le  nom  de  Bains  de 
délices  (ju’on  leur  a  donné. 

Les  diverses  sources  de  Moligt,  dont  l’altitude  est  de 
.i05  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  émergent  à 
des  températures  variant  de  31“  8  à  38"  C.  La  source 
n“  1  de  l’établissement  Llupia  débite  à  elle  seule  734  hec¬ 
tolitres  par  vingt-quatre  heures. 

Les  fontaines  de  Moligt  ont  été  analysées  en  1841 
par  Rouis  et  plus  récemment  (1877)  par  Garrigou. 
D’après  les  résultats  analytiques  de  ce  dernier  chimiste, 
l’eau  des  sources  Llupia,  dont  la  température  native  os¬ 
cille  entre  3fi  et  38°  G.,  renferme  les  éléments  constitu¬ 
tifs  suivants  ; 


Kaii  =  lOüO  gr.ii 


Aoidü  sulfurii|iin _ 

—  carl)oriii{Hn  . . . 
-•  |itio»|)tioriqiie. 

—  silicniue . 

—  nilriqiiu . 

Clitorc . 

Lithino . 

Aiiitiioiuaqiie . 
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abondante. 


Le  soufre  est  à  l’état  de  monosulfure  alcalin  et  d’acide 
sulfhydriquc.  ,  ,  . 

D’après  Garrigou,  les  sources  Mamet  (température 
de  35  à  38»  G.)  et  la  source  liarrère  (température -2  G.) 
contiennent  par  1000  grammes  d’eau  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Le  soufre  est  à  l’état  de  monosulfure  alcalin  et  d’acide 

'“Mode  KminlHlration.  -  Les  eaux  MoHgt  SOlU 

utilisées  intm  et  extra,  c’est-a-dire  en  ’ 

bains,  en  douches  et  en  inhalations.  Les  bo 
sources  et  les  conferves  qui  s’y  développent  son 
ployées  en  applications  topiques. 

A  l’intérielir,  ces  eaux  se  prennent  à  la  dose  de  deux 
à  trois  verres  que  l’on  boit  le  matin  a  jeun  enqu 
six  fois  à  l’intervalle  d’un  quart  d’heure  ou  d  une 
heure.  Les  bains  qui  font  éprouver  aux  maiaues  une 
sensation  des  plus  agréables  en  même  temps  qu  un 
liment  de  calme  et  de  bien-être,  ont  une  dutee  <  e  qu 
rante-cinq  à  soixante  minutes;  quant  aux  doue 
durée  plus  ou  moins  longue  suivant  les  maladies  e  selon 
les  ctlets  à  obtenir,  ne  dépasse  pas  vingt  minu 
general.  ,  Mniicrt  Hes 

l'iuiiiioi  théri»i»putia«io.  —  Les  eaux  e  . 
plus  intéressantes  par  leur  tliermalite  vaii  ’ 
être  placées  pour  leurs  qualités  se  a 
de  leifr  sulfuraLn  -odérée  sur  le  mêm  ^ 

•^aux  de  Saint-Sauveur  et  de  .  aflections 

donc  tout  spécialemeut  aux  malades  dont  f 
réclament  l’emploi  des  sulfurées  mais  qui 
raison  de  l’irritabilité  nerveuse  de  leur  tempeiament, 


I  être  soumis  à  l’usage  des  eaux  thermales  liépatiqiips 
(  presque  toujours  excitantes. 

La  spécialisation  de  ces  eaux  qui  sont  d’une  digestion 
assez  facile,  constipantes  au  début  et  faiblement  diuré¬ 
tiques;  réside  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau, 
à  forme  sécrétante  surtout.  Elles  se  prêtent,  dit  Durand- 
Fardel,  dans  les  dermatoses  irritatives,  sécrétantes  en 
I  particulier,  à  des  tolérances  qu’on  ne  peut  guère  s’at- 
I  tendre  à  rencontrer  dans  la  généralité  des  stations  sul- 
;  furées...  11  est  en  particulier,  un  grand  nombre  d’eczémas 
■  qui,  ou  par  leur  rapprochement  de  l’acuité  ou  par  leur 
imminence  habituelle  d’acuité,  paraissent  ne  pouvoir 
trouver  que  là  le  moyen  de  réaliser  une  médication  sul¬ 
fureuse. 

Dans  ces  diverses  affections  cutanées,  l’eau  est  prise 
en  boisson  concurremment  avec  les  bains  et,  selon 
les  cas,  avec  les  douches  et  les  applications  topiques  des 
boues  et  des  conferves. 

Les  catarrhes  des  voies  digestives,  respiratoires  et 
génito-urinaires  surtout  lorsqu’ils  reconnaissent  une 
origine  herpétique;  le  rhumatisme  ancien  et  même 
subaigu;  les  plaies  anciennes  et  les  ulcères  atuniques  se 
trouvent  également  dans  la  sphère  d’action  de  Moligt. 

Dans  les  maladies  catarrhales  des  voies  respiratoires, 
ces  eaux  que  l’on  administre  en  boisson,  soit  pures  soit 
coupées  de  lait  ou  d’une  infusion  aromatique,  ramènent 
assez  souvent  à  un  état  subaigu,  dit  Rolureau,  les  in¬ 
flammations  passées  depuis  longtemps  à  l’état  chronique. 

La  médication  externe  de  Moligt,  qui  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  les  manifestations  du  rhuma¬ 
tisme  chronique  des  malades  nerveux  et  excitables,  est 
également  d’un  emploi  très  avantageux  pour  amender 
et  guérir  les  affections  de  l’utérus  (bains  généraux  et 
douches  locales)  consécutives  à  la  disparition  d’une 
manifestation  cutanée.  Disons  enfln  que,  s’il  faut  s’en 
rapporter  aux  observations  de  M.  le  1)’’  Picon,  médecin 
inspecteur  de  Moligt,  ces  eaux  seraient  encore  d’une 
grande  utilité  pour  combattre  les  manifestations  même 
les  plus  graves  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  de 
même  que  les  engorgements  hépatiques  de  date  récente. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

I  L’eau  des  sources  de  Moligt  ne  s’exporte  pas. 

1  luoLi^.v  (t.i)  (Italie,  province  de  Novare).  —  Plu- 
sieurs  sources  minérales  émergent  sur  le  territoire  de 
La  Molla;  ces  fontaines  dont  la  température  native  est 
de  18“  G.,  appartiennent  d’après  le  résultat  des  re¬ 
cherches  analytiques  de  Drugnatelli  à  la  classe  des 
ferrugineuses. 

Les  eaux  de  La  Molla,  qui  ne  sont  utilisées  qu’en  bois¬ 
son,  ont  dans  leur  spécialisation  les  divers  états  patho¬ 
logiques  dépendant  de  l’anémie  et  de  la  chloro-anémie. 

v  L.  —  Gelte  plante,  qui 
appartient  à  la  famille  des  Gucurbilacées,  croît  dans 
l’Inde  et  surtout  aux  environs  de  Bombay.  Elle  porte 
les  noms  de  Karela  (hind)  Pandipasel  (mal.)  Pam- 
Kai  (Tarn). 

Sa  tige  grimpante  est  plus  ou  moins  velue;  ses  feuilles 
sont  palmées,  à  cinq  lobes,  sinuées  et  dentées.  Lors¬ 
qu’elles  sont  jeunes  elles  sont  plus  ou  moins  velues  sur 
la  face  inférieure  et  surtout  sur  les  nervures.  Les  fleurs 
d’un  jaune  pâle  sont  régulières  et  unisexuées. 

Les  fleurs  mâles  portent  sur  le  milieu  de  leur  pédon¬ 
cule  une  bractéolc.  Le  périanlhe  est  double  et  penta- 
mèri'.  Les  étamines  sont  triadelphes,  quatre  anthères 
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SC  rapproclicnt  deux  ù  doux  et  se  sniidcnt,  la  cinquièino 
reste  libre. 

Les  Heurs  femelles,  avec  le  même  périanthe,  ont  un 
ovaire  à  trois  loj^es  renfermant  un  grand  nombre 
d’ovules  insérés  sur  trois  placentas  pariétaux.  Le  style 
est  trilide  au  sommet. 

La  forme  du  fruit  varie  suivant  les  variétés,  il  est 
tantôt  long,  oblong,  tantôt  plus  petit  et  ovale,  muriqué 
et  couvert  de  tubercules.  11  s’ouvre  avec  élasticité  lors¬ 
qu’il  est  mùr,  et  peut  par  la  culture  acquérir  les  dimen¬ 
sions  du  concombre. 

Les  graines  dépourvues  d’albumen  ont  un  arille  rou¬ 
geâtre. 

Ce  fruit,  dont  la  saveur  est  amère,  est  cependant  mangé 
par  les  indigènes  qui  le  font  macérer  dans  l’eau  salée, 
avant  de  le  cuire.  On  l’administre  comme  antholmin- 
thique  et  après  l’avoir  pilé  on  l’emploie  contre  la  lèpre. 
La  plante  entière  combinée  avec  la  cannelle,  le  poivre 
long,  le  riz  et  l’huile  A’Hydnocarpus  inebrians  forme 
un  médicamentcomposé  fort  usité  par  les  Hindous  contre 
la  gale  et  les  maladies  de  la  peau. 

niovinuio  (Monarda  fislulosa  L., 

liergamote  sauvage).  —  dette  plante  vivace,  originaire, 
des  Etats  occidentaux  de  r.Vmériiiue  du  Nord  est  extrê¬ 
mement  répandue  sur  les  territoires  de  Montana  et 
Dakota.  Elle  appartient  ù  la  famille  des  Labiées. 

Sa  tige  est  herbacée,  articulée,  rameuse,  tétragone, 
à  angles  aigus,  fistuleuse,  verdâtre  ou  parfois  teintée  de 
\iolet.  Nue,  excepté  aux  points  d’insertion  des  feuilles  où 
naissent  quelques  poils  et  où  elle  devient  noueuse,  elle 
a  une  hauteur  de  46  centimètres  environ. 

Les  feuilles  sont  opposées,  sim|dcs,  entières,  briève¬ 
ment  pétiolées,  arrondies  â  la  base, lancéolées  au  sommet, 
d(mtées  en  scie  sur  les  bords,  d’une  longueur  de  5  centi¬ 
mètres  environ  sur  3  centimètres  de  largeur  à  la  base. 
Celles  qui  avoisinent  les  Ihmrs  sont  plus  petites,  plus 
étroites  et  contractées  prés  de  la  tige.  Leur  nervure 
médiane  est  très  saillante  et  les  nervures  secondaires 
s’anastomosent  sur  les  bords  du  limbe.  Au  microscope 
on  les  voit  couvertes  de  petits  poils  de  5  millimètres  de 
longueur,  et  consistant  eu  une  seule  cellule,  entremêlée 
de  poils  pluricellulaires. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  do  couleur 
rosée,  sont  disposées  en  pseudo-verlicilles  denses  dans 
l’aisselle  des  feuilles.  Elles  sont  accompagnées  de  brac¬ 
tées  grandes  et  colorées  en  jaune  ou  en  rouge  et  péta- 
loïdes. 

Le  calice  est  gamosépale, d’un  îentimèlrc  de  longueur, 
tuberculeux,  strié,  cilié  à  l’extrémité  sur  les  côtés,  légère¬ 
ment  velu  en  dessous  et  couvert  de  poils  glanduleux 
jaunâtres  visibles  à  la  loupe. 

La  corolle  est  bilabiée,  la  lèvre  supérieure  est  droite, 
entière,  l’inférieure  est  réfléchie,  plus  large  et  trilobée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  et  didynames 
dont  deux  sont  fertiles.  L’ovaire quadriloculaire  renferme 
des  ovules  anatropes  ascendants.  Le  style  est  gynoba- 
sique. 

Le  fruit  est  formé  de  quatre  aehaines  entourés  par  le 
calice  ])crsistant. 

Cette  plante  sèche  n’a  aucune  odeur  spéciale  mais, 
lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre,  elle  exhale  une  odeur 
aroniati([ue  pénétrante,  rappelant  celle  de  la  menthe. 
Sa  saveur  est  fortement  aromatique  et  complètement 
dépourvue  d’amertume. 

On  prépare  en  Amérique,  avec  les  sommités  fleuries. 


une  infusion  théiforme,  employée  pour  combattre  la  gas¬ 
tralgie.  Ses  propriétés  thérapeuti(|ues  sont  celles  des 
Labiées.  Dans  ces  dernières  années  on  l’a  proposée 
comme  succédané  de  la  quinine  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  simples,  â  la  dose  de  4  grammes  d’extrait 
fluide,  toutes  les  trois  hcures(Amcr.  Druijgs,  J.  MuîLLEn, 
in  Therap.  Gaz.,  1881). 

Le  M.  coccinca  Michx  est  employée  aussi  aux  Etats 
Unis  comme  loni(|ue  et  fébrifuge. 

Le  M.  punclala  L.  (M.  lutea  Michx)  ou  American 
liorse-mint  dont  les  fleurs  sont  jaunes,  avec  des 
bractées  rosess  et  vertes  est  em()loyée  aux  États-Unis 
aux  mêmes  usages  que  nos  mentbes.  Son  essence  ren¬ 
ferme  une  sorte  de  thymol.  En  application  exierne  elle 
détermine  une  rubéfaction  énergique  et  même  la  vési¬ 
cation. 

On  la  prescrit  surtout  dans  les  alfections  l'humatis- 
males,  la  goutte,  le  choléra  infantile. 

.no.i'CAii.t  Y  Ki^ix.tii  (Espagne,  province  de  flarce- 
lone).  —  Les  eaux  minérales  froides  de  Moncada  émer¬ 
gent  â  la  température  de  17“  C.  et  sont  sulfatées  ferru¬ 
gineuses.  Elles  renferment,  d’après  la  seule  analyse 
I  fort  incomplète  do  Sampontes ,  les  principes  élémentaires 
suivants  ; 

Eau  =  1  litre. 

Grammes- 

Sulfate  de  sonde .  0.3Î8 

-  du  cliaux .  0.235 

Ciirlionnle  do  fer .  0.127 

ÔllOO 

Cent,  ciibc.s. 

l'imitioi  iiiérii|M‘u(ii|ii<>.  —  Les  caux  de  Moncada 
sont  employées  en  boisson  dans  le  traitement  des  dys¬ 
pepsies  et  des  états  pathologiques  dépendant  de  la 
chloro-anémie. 

.vioxt'iiiuü  l'i  (Portugal,  jirovinco  d’Algarve). —  Les 
quatre  sources  do  Monchique,  situées  à  26  kilomètres 
Nord-ouest  de  la  ville  de  Lagos,  jaillissent  aux  environs 
de  Müiie.hiiiue  (5  kilomètres)  qui  leur  a  donné  son  nom, 
dans  une  région  très  montagneuse  et  des  plus  pitto¬ 
resques.  Ces  fontaines  thermominérules  émergent  sur 
le  versant  de  la  Serra  de  Monchique  â  des  températures 
variant  do  flUk-oà  34"  C.  ;  elles  présentent  la  plus  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  des  diverses 
sources  est  sans  odeur  et  ne  présente  aucune  saveur 
caractéristique;  elle  renferme  d’après  les  recherches 
analyti(iues  du  laboratoire  do  l'École  polytechnique  de 
Lisbonne,  0'J'',2848  de  principes  fixes  par  kilogramme; 
ces  principes  sont  constitués  par  des  chlorures  et  des 
silicates  alcalins,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magné¬ 
sie  et  enfin  par  do  l’alumine  et  du  peroxyde  de  fer  eu 
très  minime  proportion.  Cette  analyse  ne  signale  aucune 
trace  d’acide  sulfhydrique,  bien  que  ces  sources  aient 
été  jusiju’alors  décrites  comme  sulfureuses;  il  est  vrai 
que  les  chimistes  de  l’Ecole  polytechnique  portugaise 
j  ont  opéré  sur  des  eaux  transportées.  Quoi  qu’il  en  soit, 

I  ces  caux  thermales  amétallitcs  a|ipartiennent  par  leur 
I  faible  minéralisation  à  la  famille  des  indéterminées. 

Les  sources  de  Monchique  alimeuteut  trois  petits  éta- 
I  blisscments  thermaux  roiiformuut  des  piscines  à  eau 
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couraïUe-  Lo  bain  le  plus  important  possède  une  piscine 
assez  vaste  pour  recevoir  une  quarantaine  de  personnes 
à  la  fois.  ... 

■emploi  ti.érap.-aHq.io.  —  La  médication  hydromi- 
uérale  do  .Moiicliique,  qui  reçoit  pondant  la  saison  tlier- 
uiale  un  assez  g-raud  nombre  de  malades,  est  suitout 
externe;  elle  s’adresse  spécialement  aux  divers  états 
pathologiques  (rbuniatisraes,  névralgies  et  paralysies 
rliumatisiuales)  qui  sont  justiciables  des  eaux  thermales 
à  minéralisation  fiiible  ou  insigniliante. 

(Espagne,  province  de  Malaga).—  Sui  le  ter¬ 
ritoire  de  Monda,  jaillissent  plusieurs  sources  minérales 
froides  et  salines.  ...  „  , 

Leurs  eaux  qui  auraient  une  action  diure  iqu  ^ 
marquée,  ne  sont  utilisées  que  par  un  très  peti  nom  irc 
de  malades. 

Mo:v»o.'v  (Espagne,  province  d’Orensc).  —  La 
source  ulhermale  et  bicarbonatée  ferrugtneu 
Mondon  est  réputée  entre  toutes  les  fontaines  eirugi 
lieuses  qui  jaillissent  en  grand  nombre  dans  laprovinc 
d’Orense. 

Attirés  par  la  renommée  des  vertus  de  cette  source, 
située  dans  le  voisinage  d’une  mine  de  fe^r,  les  \ 
viennent  de  très  loin  pour  boire  l’eau  de  Mondon  qui 
no  saurait  avoir  d’efficacité  que  dans  les  niala  les  j 
ciables  de  la  médication  martiale. 

luo.iiHoiiF  (drand-duché  de  Luxembourg).  Mon 
dorf  est  à  vrai  dire  la  seule  station  therma  e  o 
duché  de  l.uxembourg;  située  tout  aux  enviroi 
lage  qui  lui  a  donné  son  nom,  elle 
mètres  de  la  ville  de  Luxembourg  et  a 

seulement  de  Sierck  (Voy.  ce  mot).  „  i,„,i,.nmi. 

Ét«l.liH«en.cnt  .Ucrmal.  -  l/iustallatlOU  hyd  omi- 
nérale  de  Mondorf  comprend  une  buvette, 

halle,  une  salle  d’inhalations  et  un  certain  nombi  e  de 

cabinets  de  bains  qui  sont  atimentes  par  dos  eaux  clilo- 
•'urées  sodiques  fortes.  , , , , 

..OH  «.aux.  -  Une  seule  source  d;»»  “ 

872  640  litres  en  vingt-quatre  heures  ’ 

découverte  .lans  l’année  1841  à  la  suite  d  u  «  •  ge, 
cette  fontaine  artésienne  émerge  du  terrain  ' 

Llaire,  transparente  et  limpide,  son  eau  dont  la  ten  pe- 
••ature  native  est  de  24-,7  C.,  dépose  sur  les  parois  de 
son  bassin  une  légère  couche  de  rouille;  cl  e  “‘  P 
d’odeur  et  sa  saveur  est  tout  à  la  fois  salee  e 
avec  un  arrière  goût  légèrement  ferrugineux. 
gazeuses  peu  nombreuses  mais  d’un  assez  geo®  . 
Uaversent  constamment  cette  eau  dont  le  poi  P 

Vajrèsïana*îisf  de  M.  van  Kerkhoff 
Mondorf  possédé  la  composition  élementair 

Eau  =  lüOO  gr-miraes.  Graniuies. 


Morte  rt'nrtminiNtrnUon. —  Employée  intusel  extra 
(boisson,  bains  de  baignoire  et  inhalation)  l’eau  de 
Mondorf  s’administre  à  l’inléricur  à  la  dose  d’un  quart 
de  verre  jusqu’à  cinq  ou  six  verres  que  l’on  boit  le 
matin  à  jeun,  avec  un  intervalle  de  quinze  ou  trente 
minutes  entre  cliaque  verre.  La  durée  des  bains  dont 
l’eau  minérale  est  chauffée  à  air  libre,  est  en  général 
d’une  heure  et  celle  des  inhalations  gazeuses  de  dix  à 
vingt  minutes  au  maximum, 

Action  pIiyMiologiqiic  et  tliérapentiquc. . —  Consti¬ 
pante  à  faible  dose  et  purgative  à  dose  élevée,  l’eau 
chlorurée  sodique  et  bromo-iodurée  de  Mondorf  est, 
comme  ses  congénères,  analeptique,  tonique  et  recon¬ 
stituante.  Non  diurétique  et  sans  action  marquée  sur  le 
système  nerveux,  elle  agit  sur  la  circulation  générale 
d’une  façon  différente  suivant  spn  administration  interne 
ou  externe;  ainsi,  prise  en  boisson  elle  excite  la  circu¬ 
lation  du  sang  que  les  bains  ralentissent  au  contraire. 
L’eau  de  Mondorf,  dont  l’ingestion  détermine  une  sensa¬ 
tion  de  chaleur  épigastrique  qui  se  propage  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme, ne  provoque  qu’excep- 
tionuellement,  par  son  usage  continu,  les  phénomènes 
de  la  poussée.  Les  inhalations  des  gaz  de  la  source  pro¬ 
duisent  des  effets  physiologiques  qui  ne  présentent  rien 
de  particulier  à  signaler. 

Au  premier  rang  des  affections  justiciables  de  la 
médication  interne  et  externe  de  Mondorf,  nous  devons 
placer  le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  avec  tout 
son  grand  cortège  de  manifestations  superficielles  et 
profondes.  C’est  sur  les  engorgements  glandulaires 
cervicaux,  fait  observer  Rotureau,  que  l’eau  de  Mondorf 
a  le  plus  de  prise,  bien  qu’elle  ait  aussi  une  action 
marquée  sur  les  membranes  muqueuses  si  souvent 
affectées  chez  les  scrofuleux.  Employée  également  înlus 
et  extra,  cette  eau  donne  encore  d’excellents  résultats 
dans  les  rhuinatisraes  chroniques  ainsi  que  dans  les 
névralgies  en  général. 

Les  catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes,  surtout 
chez  les  sujets  à  tempérament  lymphatique,  sont  très 
heureusement  modifiés  ou  guéris  par  l’emploi  des  eaux 
en  boisson  et  des  inhalations  gazeuses. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq 
trente  jours. 

L’eau  de  Mondorf  s’exporte. 

moauukii-lo  (Espagne,  province  de  Saragosse).  -. 

I  a  source  de  Monegrillo  est  indiquée  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  eaux  minérales  comme  saline  et 
purgative.  Les  eaux  de  Monegrillo  seraient  employées 
avec  avantage  dans  le  traitement  des  dyspepsies  et  des 
états  pathologiques  dépendant  de  la  chloro-anémie. 

MOAi:»i*  (Écorce  rtc)  (Imiraccm,  Mohica  Cusca 
doce).—  Cette  écorce  est  produite  par  un  arbre  apparte¬ 
nant  à  la  fiiinille  des  Sapotées,  le  Clirysophyllmn  glycy- 
pbyllum,Ca.savMi(Lucumaglycyphœa.  Mart.  et  Eicbl.) 
qui  croît  communément  au  Brésil  dans  les  environs  de 
Rio-de-Janeiro  et  aux  Antilles.  C’est  le  Chrysophyllim 
Buranhem  de  Riedcl.  Cette  écorce  se  présente  dans  le 
commerce  en  morceaux  aplatis  de  2  à  3  centimètres 
I  d’épaisseur,  sur  une  longueur  de  5  à  10  centimètres. 

D’après  G.  Planchon  {Drogues  simples,  etc.),  sa  surface 
1  est  marquée  d’impressions  conchoïdales  peu  profondes 
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et  de  légères  stries  longitudinales.  Toutes  les  parties 
saillantes  sont  d’un  brun  rougeitre.  La  surface  interne 
est  d'un  brun  foncé  ou  rougeâtre,  inaniuée  en  longueur 
de  stries  profondes  et  régulières.  Sur  une  coupe  trans¬ 
versale  les  couches  extérieures  qui  représentent  le  péri- 
dermc  et  l’écorce  moyenne  sont  minces  et  réduites,  les 
premières  à  un  petit  nombre  de  rangées  de  cellules 
lobulaires,  les  autres  à  des  cellules  parencbymateuses 
quadrangulaires  remplies  de  matière  colorante.  Le  liber, 
qui  constitue  presque  entièrement  l’écorce  du  commerce, 
est  formé  découches  alternantes  de  cellules  sclérencby- 
mateuses  et  de  parenchyme  cortical,  interronqiucH 
transversalement  par  des  rayons  médullaires  constitués 
par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  radiales.  Les  cellules 
parenchymateuses  à  minces  parois  renferment  de  l’ami¬ 
don  ou  de  la  matière  colorante. 

Cette  écorce  récemment  récoltée  est  pourvue  d’un 
sue  laiteux;  son  odeur  est  peu  sensible,  sa  saveur  est 
d’abord  douce,  puis  astringente  et  amère.  D’après  l’ana¬ 
lyse  déjà  ancienne  de  Henry  et  Payen  elle  renferme  : 


D’après  Peckolt  la  composition  de  l’écorce  de  monésia 
serait  représentée  par  : 

Acide  Unnique .  23.000 

—  (,'alliniie .  0.000 

Mondsine  ri  coi'iis  àcrr  aiiioi-plir .  2. «00 

Ucumiii .  0.000 

Malière  aniùie . 1.130 

**  cire,  etc.  ..’ .  ..? . '...’  15.000 

La  monésine  dont  la  saveur  est  âcre  [larait  être  ana¬ 
logue  à  la  saponine  et,  en  ell'et,  lorsqu’on  traite  l’écorce 
par  l’eau,  celle-ci  devient  mousseuse. 

Cette  écorce  est  employée  au  lîrésil  non  seulement  pour 
le  tannage  des  peaux  mais  encore  comme  astringente 
au  même  titre  que  le  rataubia,  dans  les  diarrbées,  les 
fièvres  intermittentes,  les  bémorrbagies,  etc.  Elle  paraît 
agir  sur  l’utérus  à  la  fa(;ou  de  l’ergot  de  seigle.  On  l’cm- 
ploic  sous  forme  de  décoction  dO  p.  .ôOO,  de  cataplasme, 
d’extrait,  de  sirop  ou  de  vin  «L’e.xtrait  est  expédié  tout 
préparé,  en  masses  plates,  noires,  recouvertes  de  papier, 
d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  astringente,  amère  et 
désagréable.  La  dose  est  de  !20  centigrammes  à  "2  gram¬ 
mes.  11  s’emploie  contre  les  ulcérations  de  la  bouche,  et 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale.  La  monésine  s’em¬ 
ploie  à  la  dose  de  10  à  30  centigrammes  sous  forme  de 
sirop  qui  jouit  au  lîrésil  d’une  grande  réputation  jiour 
combattre  les  hémoptysies. 

Le  Chrysophyllum  (jlijrtiphylliim  passe  pour  produire 
une  substance  présentant  quelques  rapports  avec  la 
gulta-percha  et  connue  sous  le  nom  de  chide  ou  gomme 
du  .Mexique. 

.%r(ion  phyHioioKiqne.  —  Le  monésia  renfiTmant  du 
tannin  et  iin  principe  âcre,  dit  monésine,  est  un  médi¬ 
cament  qui  jouit  à  la  fois,  des  propriétés  des  astringents 
et  dos  amers.  Toutefois  c’est  un  tannifère  assez  faible, 
dont  l’action  aslrictive  parait  être  encore  atténuée  par 
la  glycyrrhizine  (principe  sucré).  Son  principe  amer  et 


I  âcre,  la  monésine  est  irritant.  Néanmoins  Payen,  De- 
rosne,  Duibert  donmmt  le  monésia,  ]>ri.s  dans  son 
t  ensemble,  comme  très  stomachique,  ayant  quelque  ten¬ 
dance  à  établir  un  peu  do  constipation.  En  un  mot,  le 
monésia  offre  de  grands  rapports  avec  le  l'atanhia,  le 
cachou,  lekino,  tout  en  ayant  des  propriétés  astringentes 
,  moins  marquées.  _  . 

Sur  les  plaies,  au  dire  de  Guibert,  l’extrait  de  monésia 
donne  d’abord  lieu  à  une  sensation  douloureuse  (picote¬ 
ments,  chaleur);  mais  de  cet  elfet  excitant  résulte  une 
amélioration  rapide.  La  plaie  atonique,  l’ulcère,  donne 
issue  à  moins  de  liipiide,  les  bourgeons  charnus  de¬ 
viennent  plus  fermes  et  la  cicatrisation,  jusque-là 
stationnaire,  commence  à  faire  des  progrès.  , 

En  un  mot,  le  monésia  jiarait  jouir  des  |iropriétes 
des  toniques  amers;  il  agit  sur  les  [ilaies  à  la  façon  des 
toniques  excitants  et  astrictifs  (vin  aromatique,  etc.). 

I  NiiKOM.  —  Eorget  et  Guibert  qui  se  sont  plus  parti¬ 
culièrement  occupés  du  monésia,  s’accordent  à  lu* 
reconnaître  les  propriétés  des  toniques  astringents, 
mais  ne  lui  .accordent  aucune  propriété  spéciale  et 
particulière. 

A  ce  titre,  le  monésia  peut  être  utile  dans  la  diarrhée 
à  l’instar  du  c.aebou,  du  ratanhin,  etc.  La  forme  à 
laquelle  il  serait  préférable  de  l’opposer,  est  sans  doute 
la  diarrbéo  séreuse  et  atonique.  'l'rousseau  s’en  est 
beaucoup  servi  dans  ta  diarrhée  chronique  chez  le® 
enfants;  il  lui  accorde  de  véritables  vertus  curatives. 
Dans  la  cholérine,  Adrien  (de  Crécy)  (Journ.  des  con- 
naiss.  médiro-chir.,  octobre  18i2)  a  rapporté  en  avoir 
obtenu  de  bons  résultats. 

En  sa  qualité  d’astringent,  le  monésia  a  été  administre 
dans  diverses  hémorrhagies,  la  ménorrhagie,  l’hémo¬ 
ptysie,  et  non  sans  un  certain  succès,  parait-il. 

Auguste  Bérard,  au  dire  de  Delioux  de  Saviguac 
(art.  Monésia  du  üict.  encyclop.,  p.  140)  l’a  employa 
avec  avantage  dans  la  bronchite  chronique  et  la 
phthisie ;\a.  monésia  activait  les  forces  digestives,  ralen¬ 
tissait  la  sécrétion  bronchique  et  facilitait  la  respiration. 

Dans  les  angines  pharyngées,  dans  le  muguet, 
llalbout  (Hull.  de  Ihér.,  t.  XXI.V,  18i5)  a  recommande 
les  gargarismes  (avec  30  à  00  gr.  de  sirop)  et  le® 
collutoires  au  monésia.  Get  auteur  l’a  môme  employé 
en  gargarismes  et  en  potion  dans  la  diphthérie.  Adrien 
(de  Grécy)  préconisait  les  mômes  moyens  dans  la  stomU' 
i  tile  mercurielle  avec  ulcérations  des  joues  et  de  1® 
langue. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  la  médecine 
contemporaine  a  délaissé,  et  non  sans  raison,  le  monési® 
dans  la  stomatite  mercurielle  et  la  diphthérie.  H  on  est 
de  môme  pour  ce  qui  concerne  la  chlorose,  affoctio’' 
contre  laquelle  Iiilfaull  (Journ.  des  connaiss.  médic»' 
chir.,  1SS4.)  l’a  préconisé. 

L’emploi  externe  du  monésia,  là  où  les  astringent® 
sont  indiqués,  est  plus  rationnel  et  plus  justifié.  E’es 
ainsi  «[u'en  injections,  ce  médicament  a  donné  de  bon® 
résultats  dans  \d.  leucorrhée,  la  hlennorrhée ;  sous  forn*® 
de  suppositoires  dans  les  hérnorrhoïdes  ;  en  onguent®» 
lotions,  poudre,  etc.,  dans  le  pansement  des  pl®'®? 
ulcéreuses,  les  engelures,  l’ayen  et  Manec  ont  substd*' 
les  lavements  au  monésia  à  ceux  de  ratanliia 
fissure  à  l’anus.  Trousseau  maintient  la  supériorité  < 
ratanliia  dans  ces  circonstances,  mais  il  reconnaît  s® 
avantage  dans  les  fissures  du  mamelon.  Au  fond,  * 
monésia  est  un  astringent  exotique,  peu  employé 
1  nos  jours,  et  qui  dans  toutes  les  circonstances  p®*" 
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être  remplacé  par  les  astringents  plus  usuels,  le  cachou 
le  ratanhia,  etc. 


imo.'v|':ntiior  »k  BiriAwros  (le)  (France,  départ, 
des  Hautes-Alpes,  arrond.  de  Hriançon).  —  Deux  sources 
minérothermales  jaillissent  au  Monestier  de  Briançon, 
ehef-lieu  de  canton  situé  à  15  kilomètres  nord-ouest  de 
la  ville  de  Briançon. 

Ces  deux  fontaines,  désignées  sous  les  noms  de  source 
du  Nord  et  de  source  du  Midi,  d’après  leur  situation  par 
rapport  à  l’établissement  thermal,  sont  bicarbonatées 
Ou  sulfatées  calciques.  Leur  température  d’émergence, 
on  raison  de  leur  captage  défectueux,  éprouve  des  va¬ 
riations  très  sensibles  à  la  suite  des  temps  orageux  et 
des  pluies  ;  c’est  ainsi  que  la  température  de  la  pre- 
Boière  source  tombe  parfois  de-  iiO“  C.  à  22“  G.  tandis 
lue  celle  de  la  fontaine  du  Midi  oscille  de  son  côté 
entre  39"  et  45°  centigrades. 

Claire,  limpide  et  transparente,  l’eau  des  deux 
Sources  est  inodore  et  d’une  saveur  légèrement  alcaline; 
elle  est  traversée  par  des  bulles  gazeuses  plus  ou  moins 
grosses  qui  gagnent  rapidement  la  surface  où  elles 
■riennent  s’épanouir. 

Tripier,  qui  a  fait  l’analyse  des  eaux  du  Monestier 
de  Briançon,  assigne  à  la  source  du  Nord  la  constitution 
ebiinique  suivante  : 


—  do  ma^ni-sio.. 
Phosphate  do  chaux.  . 
Chlorure  de  sodium.. . 

—  de  potassium. 

—  de  calcium... 

—  I 

Oxyde  de  for  . 

Aride  siliciquo . 

Malièrc  organique _ 


0.0073 

0.0071 

0.1430 

0.0031 

0.0315 

0.0503 

0.0368 

0.0500 

iÏÏisï 


Gaz 


acide  carlioniquo 


0.066 

O.OU 


0.082 


La  source  du  Midi  renferme  les  principes  élémentaires 
^«•vants  : 


Carbonate  de  chaux  . 

• —  de  magnes 

—  d'amiiioriia 
Sulfate  de  chaux  -  -  . 


Cxydo  d 
Acide  si 
Matière 


Grammes. 

0.4055 

0.0871 

traces 

1,5657 

0.3593 

0.0430 

0.0369 

0.5106 

0.0201 

0.0718 


0.0500 

3.1360 


Gaz  acide  carboniii 

—  azote  . . . 

—  oxygène . 

0.055" 

ÉtaiiiiHHeuieiit  tberiuai.  —  Les  eaux  du  Monestier 
de  Briançon  sont  utilisées  dans  un  petit  établissement 
thermal  dont  la  clientèle  est  exclusivement  régionale  ; 
l’aménagement  do  cet  établissement  est  des  plus  mo¬ 
destes  et  son  installation  balnéothérapique  laisse  beau¬ 
coup  à  désirer;  quoi  qu’il  en  soit,  cette  maison  de  bains 
est  fréquentée  tous  les  ans  par  un  certain  nombre  de 
malades. 

Mode  d’niiiuiniMtrution.  —  L’eau  niésotherniale  et 
bicarbonatée  calcique  de  la  fontaine  du  Nord  ou  de  la 
source  de  la  Rotonde  comme  on  l’appelle  encore,  est 
exclusivement  réservée  à  la  boisson  ;  elle  se  prend  à  la 
dose  de  trois  à  huit  verres  qui  sont  ingérés  le  matin  à 
jeun  et  à  un  quart  d’heure  d’intervalle. 

Les  eaux  hyperlbermales  et  sulfatées  calciques  de  la 
source  du  Midi  sont  employées  à  l’usage  externe  ;  elles 
alimentent  les  baignoires  de  l’établissement  où  les  bains 
ont  une  durée  d’une  heure  en  général. 

Kmitloi  tliéraiiontif|iir.  —  D’une  digestion  facile, 
l’eau  de  la  source  de  la  Rotonde  excite  l’appétit  et  re¬ 
lève  les  forces  en  même  temps  qu’elle  a  une  action 
marquée  sur  la  sécrétion  des  reins  ;  de  ces  propriétés 
physiologiques  découlent  ses  appropriations  thérapeu¬ 
tiques.  C’est  ainsi  qu’elle  s’adresse  d’une  façon  spéciale 
aux  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsies  de  l’esto¬ 
mac  et  de  l’intestin)  de  même  qu’aux  affections  des  voies 
uropoiétiques  (catarrhes  rénal  ou  vésical  et  gravelle), 
alors  surtout  qu’il  est  utile  d’augmenter  la  sécrétion 
rénale  et  d’entraîner  au  dehors  par  une  sorte  de  lavage 
les  sables  ou  les  graviers. 

Les  rhumatismes  musculaires  ou  articulaires  chro¬ 
niques;  les  tumeurs  blanches  non  accompagnées  de 
nécroses  ou  de  caries;  les  gênes  de  mouvement  consé¬ 
cutives  aux  anciennes  fractures,  luxations  ou  entorses  et 
les  suites  de  blessures  par  armes  de  guerre,  telles  sont 
les  principales  affections  justiciables  du  traitement  ex¬ 
terne  par  les  eaux  thermales  et  sulfatées  calciques  de  la 
source  du  Midi  ;  celle-ci  jouit  encore  d’une  réputation  d’ef- 
cafleité  dans  les  dermatoses  rebelles  à  la  médication  sul¬ 
fureuse  . 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Les  eaux  des  deux  sources  du  Monestier  de  Briançon 
ne  s’exportent  pas. 


Litra. 

0.051 

0.004 


moaentiei»  oe  ciiERMOA'T  (i,E)  (France,  dé¬ 
part.  de  l’Isère,  arrond.  de  Grenoble).  —  Dans  une  prairie 
voisine  de  cette  bourgade  où  l’on  voit  encore  les  restes  du 
fameux  château  fort  des  premiers  barons  et  plus  tard  des 
comtes  du  Monestier,  que  fit  démanteler  Lesdiguières, 
jaillit  une  source  minérale  froide  appartenant  à  la 
classe  des  bicarbonatées  calciques. 

La  fontaine  du  Monestier  de  Clermont,  renfermée 
dans  un  petit  pavillon,  émerge  par  plusieurs  griffons  à 
la  température  de  12°, 3  G.  Claire,  limpide  et  inodore, 
son  eau  pétillante  a  une  saveur  fraîche,  aigrelette  et 
piquante  ;  d’une  réaction  très  nettement  acide,  elle  dé¬ 
gage  sous  forme  do  bulles  gazeuses  qui  la  traversent 
continuellement,  une  quantité  si  considérable  d’acide 
carbonique  qu’il  n’est  pas  rare,  dit  le  ü"  Dorgeval-Du- 
bouchet,  de  trouver  sur  les  bords  de  son  ruisseau  des 
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oiseaux  qui,  en  venaiil  s’y  désallércr,  ont  péri  d’asiiliyxin. 

Le  professeur  Leroy,  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Orcnoble,  a  fait  l’analyse  de  la  source  du  Monestier  de 
Clermont;  elle  renferme,  d’après  ce  chimiste,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


SC  trouve  en  communication  avec  les  eaux  de  la  mer. 

Claire,  transiiarcnte  et  limpide,  l’eau  de  la  source  de 
Monfalconc  possède  une  odeur  hépatique  très  légère  et 
une  saveur  fortement  salée  ;  son  poids  spécifique  est  de 
1,00,').  Sa  température,  qui  est  à  marée  basse  de  38”  C., 
s’élève  pendant  la  marée  haute  à  30"  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Vidali  (1805),  qui  a  été  vérifiée  en 
IStii  par  Ccnedella ,  cette  source  renferme  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  ; 


O.oto 

îilôs 


Gaz 


acide  carbe 


Cent,  cubes, 

:t  demi-combiné .  9!)d 

fait  libre .  m 


léiiipioi  thérapeiiiiqiio.  —  Par  la  nature  de  sa  miné¬ 
ralisation  et  par  sa  grande  richesse  en  gaz  carbonique, 
l’eau  du  Monestier  de  Clermont  doit  être  rangée  parmi 
les  meilleures  eaux  digestives  ou  de  table;  cependant, 
elle  n’est  encore  exportée  que  dans  les  environs.  Les 
habitants  de  la  région  la  boivent  sur  place  ou  loin  de 
la  source  ;  elle  est  utilisée  avec  avantage  pour  scs  pro¬ 
priétés  apéritives  et  diurétiques,  dans  les  troubles  des 
voies  digestives  et  dans  les  affections  catarrhales  de 
l’appareil  urinaire. 


(.Autriche,  prov.  d’illyrie,  cercle  de 
Cciritz).  —  Les  eaux  thermales  chlorurées  sadiques 
fortes  et  sulfureuses  faibles  de  Monfalcone,  sont  con¬ 
nues  de  temps  immémorial.  Los  Romains  les  utilisèrent 
et  la  mention  ((u’en  fait  Pline  dans  son  Histoire  nalti- 
rellc  (lib.  Il,  cap.  cm),  permet  de  croire  qu’elles  jouis¬ 
saient  à  l’époque  des  Césars  d’une  assez  grande 
renommée.  On  a  découvert  d’ailleurs  sur  l’emplacement 
de  la  source  des  restes  dos  anciens  Thermes  et  parmi 
ces  ruines  un  tuyau  de  plomb  sur  lequel  était  gravé  : 
Aquœ  Dei  et  vitw.  Détruits  par  les  Itarbarcs,  les  bains 
do  Monfalcone  furent  réédifiés  en  U33  par  le  podestat 
de  Venise;  saccagés  de  nouvc.au  par  les  Turcs  et  les 
Autrichiens  qui  se  disputaient  la  possession  de  cette  con¬ 
trée  des  bords  de  rAdriatique,rfs  ne  de  valent  être  restaurés 

que  dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle.  La  petite 
maison  de  bains  construite  en  1620  a  été  remplacée  à 
notre  époque  (18i0)  par  un  vaste  et  bel  établissement 
thermal  dont  l’aménagement  et  l’installation  bydroini- 
néralo  répondent  aux  exigences  de  sa  nombreuse  clien¬ 
tèle.  Pendant  la  saison  des  eaux,  la  station  de  Monfal- 
cono  qui  se  trouve  .’i  2  kilomètres  Est  de  la  ville  de  ce 
nom,  est  fréquentée  par  plus  de  cimj  cents  baigneurs 
tioni  la  majeure  partie  vient  de  Trieste. 

.««oiirce.  —  Une  seule  source  hijperthermalc  et  cA/o- 
ruree  sadique  sulfureuse  faible,  alimente  la  maison  des 
liains;  elle  jaillu  à  850  mètres  du  rivage  de  la  mer,  à  la 
base  du  mont  San  Antonio 

Le  débit  abondant  de  cette  fontaine  se  trouve  aug¬ 
menté  ou  diminue  dune  manière  sensible  avec  le  flL 
ou  le  reflux  de  la  mer;  ce  phénomène,  qui  n’avait  nas 
échappé  à  l’observation  de  Pline,  prouve  que  la  source 


■':iiii>ioi  (hémiiciidqiic.  —  Lcs  caux  de  Monfalcone 
[  sont  exclusivement  employées  à  l’extérieur  et  surtout 
en  bains;  elles  possèdent  tontes  les  propriétés  des  chlo¬ 
rurées  sodiques  fortes,  et  leur  spécialisation  réside  par¬ 
ticulièrement  dans  le  traitement  des  manifestations  de 
la  dialbèsc  rhumatismale  et  des  paralysies  en  général. 

ün  fait  également  usage  à  ce  poste  thermal  des  boues 
et  des  conferves  qu’on  recueille  dans  les  bassins  et  ré¬ 
servoirs  do  la  source. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  en 
général. 

.Mo\:vi:vAi>oi,T)i*T/triii.4  Ruiz.  — Cette  plante  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  Polygalacées,  à  la  série  des  Poly* 
galées.  C’est  un  arbrisseau  dont  la  racine,  longue  de  50è 
(10  centimètres  environ  est  simple,  fusiforme,  blanchâtre- 
.Son  écorce  fort  mince  se  sépare  aisément  de  la  partie 
ligneuse.  Sa  tige  est  dressée  do  2  mètres  do  longueur, 
à  rameaux  tombants,  duveteuse  lorsqu’elle  est  jeune, 
et  légèrement  colorée  en  pourjire. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  simples,  entières, 
ovales-lancéolées  ou  ovales,  aigues,  oblongues  ou  obtuses, 
lisses  en  dessus,  duveteuses  en  dessous,  de  5  centi¬ 
mètres  de  longueur,  sur  1  centimètre  de  largeur. 

Los  Heurs  disposées  en  grappes  spiciformes,  ternii' 
nalcs,  villeuses,  sont  hermaphrodites,  irrégulières.  Le 
réceptacle  est  convexe.  Le  calice  polysépalo,  petit,  d’un 
bleu  pâle,  caduc,  est  formé  d’un  sépale  supérieur,  oval®’ 
aigu,  les  deux  inférieurs  à  demi  connés  plus  courts, 
mais  de  la  même  forme,  les  deux  autres  arrondis,  obovés, 
dilatés  en  ailes,  beaucoup  plus  grands.  La  préfloraisou 
est  (luinconciale. 

La  corolle  polypétale,  irrégulière,  est  composée  do 
cinq  pétales  très  inégaux.  L’inférieur,  nommé  carène  a 
cause  de  sa  forme,  est  concave, en  capuchon,  à  somme 
entier,  les  deux  latéraux,  très  petits,  étroits,  réduifs  > 
de  petites  écailles  glandulifornics.  Les  pétales  iiostérieur® 
sont  petits  et  jdus  ou  moins  adnés  au  tube  stamin»*- 
Cotte  corolle  est  blanche  et  jaunâtre  à  la  pointe. 

Les  étamines  sont  au  nombre  do  huit,  disposées  c” 
deux  faisceaux  monadelpbcs,  insérés  à  la  base  de  1® 
corolle  et  dont  la  gaine  est  fendue  en  long  du  côté  p®®' 
térieur  de  la  fleur.  Plus  haut  les  filets  sont  libres  ® 
terminés  par  une  anthère  introrse,  incomplètement  b' 
loculaire,  s’ouvrant  au  sommet  par  une  petite  ouvertur®' 
Los  filets  de  l’anthère  sont  velus.  j 

L’ovaire  est  libre,  supère,  ovale,  â  deux  loges,  do» 
l’une  avorte  souvent,  renfermant  chacune  un  seul  ov» 
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(lescoiidaiit,  analrope,  à  micropyle  tourne  en  haut  et  eu 
(leliors.  Le  style  est  simple  et  son  sommet  stigmatiiere 
s’élargit  en  deux  ou  quatre  lobes. 

Le  fruit  est  une  drupe  pendante,  ovale,  luisan  ® ’  P  ’ 
monosperme  par  avortement,  de  la  taille  d  un  g  p  • 
Le  noyau  est  osseux,  fauve,  ovale,  oblong,  pai  ois  a 
pointes,  raboteux.  L’amande  est  ovale  et  blanche.  L  al¬ 
bumen  est  peu  abondant.  ,  , 

Cette  plante  croît  dans  les  Andes  P®™"?""  ’  ‘j 
les  endroits  chauds,  parmi  les 
buissons  et  les  herbes.  L’écorce  de  la 
feuilles  ont  attiré  l’attenlion  des  tl*frapeutes  La  pre- 
niièrc  est  fusiforme,  jaunâtre,  avec  des  tac  i 
éparses,  d’une  odeur  légèrement  desagrea  )  > 
saveur  d’abord  douceâtre,  puis  amere,  âci 
la  salivation.  On  n’a  pas  encore  fait  d  -L  jé 

mais  on  sait  qu’elle  renferme  une  grande  ®  J® 

l'ésiiic,  que  l’on  peut  séparer  en  trois,  1  une 
l’éther,  l’autre  dans  l’alcool  et  la  f"'®*®!,"®  “‘^rVnnniu 
a  donné  le  nom  de  monninine.  Elle  renferme  . . 
et  probablement  aussi  de  la  saponine,  ou  une 
analogue,  car  elle  mousse  avec  l’eau.  . 

I.a  monninine  présente  une  saveur  amère,  ’  >1 

l'appelle  celle  de  l’euphorbe.  Elle  se  dissou  ® 
proportions  dans  l’eau,  l’alcool,  les  acides,  ^ 
alcalines  qu’elle  colore  en  jaune  très  intense, 
la  teinture  de  tournesol  mais  n’a  pas  d  action  su 
de  violettes.  Elle  fond  facilement,  puis  brù  e 
un  charbon  poreux.  .  in 

On  remploie  comme  un  astringent 
dysenterie  et  les  diarrhées.  Les  Péruviennes  s 
pour  dégraisser  leurs  cheveux  et  leur  donner 
üans  l’induslrio  elle  sort  à  polir  écorce 

Les  formes  pharmaceutiques  que  revêt  ceuc 
sont  les  suivantes  : 

t»  TEINTCnC  êTllÉnO-ALCOOLIttUS 

.  .  100  craiiuor*’ 

liroroo  do  racine  do  monnina .  »  __ 


•  on  nicitant  frè- 
Eaites  maceror  peiidaiii  quatre  J®“‘'^’  ®' -gammes 
quemment  et  filtrez.  Traitez  le  résidu  par  lo  o 
d’éther  sulfurique,  faites  macérer  quaranle-hui 
et  mélangez  les  deux  liquides. 

2“  POMMADE 

E  tr. ’t  aqueux  de  monniiiii  .  i  grammes. 

Axongo .  [y  gouttes. 

Essence  de  lavande . 

On  peut  en  outre  administrer  ®®^‘®  “avonneuTe.  La 
eu  en  infusion  ;  celle-ci  est  trouble  e 
dose  est  de  10  à  12  grammes  par  jour. 

Les  feuilles,  dont  l’activité  est  moindre,  sont 
P'oyées  en  infusions  comme  ‘;*P®®^®*’‘‘"  S/.. •/Vjia  R.  et 
^  Les  .1/.  sterocarpa  IL  et  l’av.,  t  em- 

f*av.,  présentent  des  propriétés  analOo 
ployés  aux  mêmes  usages. 

Dun.  g; 

Gærtii.).  —Cet arbre, originaire  de  Antibes,  appartient 

transporté  par  les  nègres  dans  ®  jlonodorées. 

a  la  famille  des  Auonacees,  et  àla 

bes  feuilles  sont  »'‘®™®^gou  parfois  obovales,  lisses. 


mètres  de  long,  sur  1  à  i  centimètres  do  large,  à  ner¬ 
vure  médiane  saillante, à  nervures  secondaires  parallèles 
et  s’anastomosant  sur  les  bords  du  limbe. 

Les  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  grandes, 
larges  et  portées  chacune  par  un  long  pédoncule  opposé 
ou  à  peu  près  aux  feuilles,  arrondi,  lisse,  d’un  blanc 
verdâtre,  de  10  â  18  centimètres  de  long.  Les  fleurs 
sont  très  odorantes.  Lorsqu’elles  sont  sur  le  point  de 
s’épanouir  elles  sont  blanches  et  marquées  de  taches 
d’un  brun  pourpre.  Elles  deviennent  ensuite  jaunes  et 
les  taches  sont  plus  rouges.  Le  réceptacle  a  la  forme 
d’une  petite  sphère  faisant  suite  au  pédoncule. 

Le  calice  est  composé  de  trois  sépales  à  bords  crispés 
et  ondulés,  â  sommet  aigu,  sagitté,  l’un  d’eux  est  plus 
court,  plus  étroit  que  les  deux  autres  qui  sont  un  peu 
coriaces  et  ovales  aigus.  La  préfloraison  est  valvaire. 

La  corolle  est  gamopétale,  â  six  divisions  unies  vers 
leur  base  en  un  tube  large  et  court,  et  à  préfloraison 
valvaire.  Trois  divisions  extérieures  sont  longues, 
oblongues,  ovales,  fortement  ondulées  sur  les  bords,  et 
réfléchies  après  l’anthèse,  de  la  même  couleur  que  les 
sépales  avec  lesquels  elles  alternent,  d’un  jaune  brillant, 
marquées  do  taches  irrégulières  ou  do  raies  interrompues 
d’un  brun  rougeâtre.  Les  trois  divisions  intérieures 
d’un  tiers  plus  courtes  que  les  premières,  sont  rétrécies 
à  la  base,  cordées,  convexes,  veinées,  d'un  blanc  jau¬ 
nâtre  à  l’extérieur,  se  rapprochant  par  le  haut,  concaves, 
lisses,  d’un  jaune  pâle  en  dedans  et  parsemées  do 
taches  d’un  blanc  pâle. 

Les  étamines,  insérées  en  spirale  sur  les  côtés  du  ré¬ 
ceptacle  sphérique  sont  en  nombre  indéfini,  libres  et 
formées  d’une  anthère  presque  sessile,  sphéroïdale,  d’un 
blanc  jaunâtre,  à  deux  loges  linéaires,  adnées,  extrorses, 
et  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales.  Elles  sont 
surmontées  d’une  dilatation  tronquée  au  sommet  du 
connectif. 

L’ovaire  situé  au  sommet  du  réceptacle,  libre,  supèro, 
est  sphéroïdal,  blanc  jaunâtre,  a  une  seule  loge,  renfer¬ 
mant  de  nombreux  placentas  pariétaux,  chargés  d’ovules 
en  nombre  indéfini,  ascendants,  anatropes  et  supportés 
par  un  long  funicule.  Le  style  est  très  court  et  se  dilate 
comme  celui  des  pavots  eu  un  large  disque  stigmatique, 
déchiqueté  sur  les  bords. 

Le  fruit  uniloculaire  est  une  grosse  baie  de  25  à 
30  centimètres  de  diamètre  devenant  sphérique  et  li- 
o-iieuse.  Elle  renferme  dans  une  pulpe  épaisse  un  grand 
nombre  de  graines  ovales,  oblongues,  anguleuses  par 
pression  réciproque,  renfermant  sous  leurs  téguments 
un  albumen  ruminé  et  un  petit  embryon  logé  près  de 
son  sommet  (H.  Bâillon,  Hist.  des  pL,  1. 1",  p.  238). 

Les  graines  présentent  les  mêmes  propriétés  que  celles 
du  muscadier  (aussi  les  appellc-t-on  Muscades  de  Ca- 
/aôos/*),  et  renferment  aussi  comme  elles  une  huile  vola¬ 
tile  qui  leur  communique  une  odeur  spéciale  et  une 
saveur  plus  piquante.  Elles  sont  employées  surtout 
comme  condiments  et  comme  stimulantes.  Prises  en 
grande  quantité  elles  peuvent  agir  comme  narcotiques. 

nioxokobka  coi'ci.KEA  Aubl.  {Camni  des  Bré¬ 
siliens).  —  Cette  plante,  qui  avait  été  ainsi  nommée  par 
Aublet,  a  reçu  depuis  le  nom  de  Symphonia  globuli- 
fera  L.  F.  —  Elle  appartient  à  la  série  des  Symphoniées, 
à  la  famille  des  Clusiacées.  C’est  un  arbre  à  latex  jau- 

I  nôtre,  à  feuilles  opposées,  coriaces,  entières,  penni- 
nervées,  à  nervures  secondaires  nombreuses  parallèles 
et  rapprochées.  Les  fleurs  disposées  au  sommet  des 
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rameaux  en  eymes  om))elliforines  sont  rég-ulières,  her¬ 
maphrodites,  peut-être  polygames,  à  réceptacle  concave. 
Le  calice  est  à  cinq  sépales  inégaux,  à  préfloraison  (|uin- 
conciale. 

La  corolle  est  formé  tic  cin(|  pétales  alternes  à  préllo- 
raison  tordue. 

En  iledans  de  la  corolle  se  trouve  un  disque  cupuli- 
formo  épais,  coriace. 

L’androcée  est  monadel|ilie  à  la  base.  Les  lilets  unis 
en  tube  à  la  partie  inférieure  se  séparent  à  la  partie 
supérieure  en  cin([  bandelettes  portant  sur  leur  face 
extérieure  trois  anthères  adnées,  extrorses,  à  sommet 
terminé  en  itointe  d'abord  inllccbie,  et  s’ouvrant  par 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  supère  est  à  cinq  loges  incomplètes,  alter- 
nipétales,  renfermant  chacune  dans  leur  angle  interne 
de  deux  à  six  ovules  ascendants  anatropes.  Le  style  est  à 
ciiKi  branches  stigmatifêres,  étalées,  puis  recurvées. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  ou  globuleuse  contenant 
un  petit  nombre  de  graines  renfermant  sous  leurs  tégu¬ 
ments  un  gros  embryon  charnu,  indivis  et  sans  albu¬ 
men  (11.  lUii.LON,  Hist.  despL,  t.  VI,  p.  IW'J-iOÜ). 

Cet  arbre  habite  l’Amérir|ue  tropicale,  depuis  les 
Antilles  jusqu’au  Pérou  cl  au  lirésil.  Ün  le  retrouve 
même  dans  l’Afrique  occidentale  où  il  a  été  peut-être 
introduit.  C’est  lui  qui  i)arait  donner,  le  véritable  bois  à 
coebon  de  .Sanlo-Domingo.  Son  latex  jaunâtre  noircit  à 
l’air  et  est  employé  pour  goudronner  les  navires  et  faire 
des  torches.  Ce  latex  porto  le  nom  de  résine  de  mani. 
Celle  qui  a  découlé  naturellement  de  l’arbre  est  en 
morceaux  très  irréguliers,  secs  et  cassants,  grisâtres 
à  l’extérieur,  brillants  et  noirs  â  l'intérieur,  insipides, 
d’une  odeur  faiblement  aromatique,  (juand  on  l’obtient 
par  incision  et  ([u’elle  a  été  enfermée,  avant  son  entière 
solidilicnlion  dans  des  feuilles  de  palmiers,  elle  est  d’un 
noir  un  peu  jaunâtre,  moins  sèche,  jilus  fusible  et  d’une 
odeur  plus  aromatique.  Elle  brille  avec  une  flamme 
blanche,  très  éclairante,  sans  donner  beaucoup  do 
fumée.  Au  Brésil  celle  résine  entre  dans  la  composition 
d’emplâtres  vulnéraires  et  on  l’emploie  même  comme 
succédané  du  baume  de  copabu. 


O, iz  .iciite  carbonique. . .  j  .  Quantité  indétermincîc. 

Air  atmosplionqiio .  j 

itmiiloi  tiu-rai>cii<ii|iio.  —  L’cau  de  la  source  do 
Monrepos  est  utilisée  en  boisson  par  les  seuls  habitants 
de  la  région  dans  le  traitement  des  accidents  de  l'a¬ 
némie  et  de  la  chloro-anémie. 

.HO\KAO  (Portugal,  province  du  Minbo).  —  Au  pied 
de  la  forteresse  de  .Monsao  qui  est  bâtie  non  loin  de  la 
riviuru  Minho,  dans  un  site  très  pitloresijue,  jaillissent 
trois  sources  thermorainérales  dont  les  eaux  sont  sul¬ 
fatées  chlorurées.  .Malgré  leur  proximité,  ces  fontaines 
d’un  puissant  débit,  émergent  â  des  températures  très 
différentes  ;  ainsi  l’une  désignée  sous  le  nom  de  Brando 
(faible)  sourd  à  la  tompératùre  de  31%7.'S  C.  ;  la  source  de 
thcrmalité  moyenne  dite  Contre-furie  (moyen)  fait  mon¬ 
ter  la  colonne  du  tbermomèlrc  centigrade  â  sa  39“  divi¬ 
sion  et  la  source  la  plus  chaude  ou  Forte  (fort)  accuse 
une  température  native  de  ifl”  centigrades. 

Ces  sources  présentent  la  plus  grande  analogie  sous 
le  rapport  do  tous  leurs  autres  caractères  physiiiues; 
leur  eau  claire,  Ir.ansparente  et  limpide  n’a  pas  d’odeur 
et  possède  une  saveur  très  agréable. 

D’après  l’analyse  publiée  par  le  laboratoire  de  l’École 
polytechnique  de  Lisbonne,  la  source  Forte  renferme  par 
kilogramme  0'J",i(il5  de  principes  fixes  formés  par  des 
sulfates  et  chlorures  alcalins,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  de  la  silice  et  enfin  par  des  quantités 
minimes  de  fer  et  d'alumine. 

Les  trois  sources  de  Monsao  alimenlonl  trois  établis¬ 
sements  de  bains  dont  l’agencement  général  et  les  res¬ 
sources  balnéothérapiques  répondent  aux  exigences  de 
la  clientèle  assez  nombreuse  de  celle  station  thermale. 

■oinitioi  niériipeiiiiiiiie.  —  Les  eaux  de  Monsao  sont 
utilisées  inius  elea;f)7/,c’est-â-dire  en  boisson,  en  bains 
do  baignoire  et  de  piscine,  en  douches,  etc. 

Les  quelques  renseignements  que  nous  avons  sur  leurs 
appropriations  thérapeutiques  sont  trop  peu  précis  pour 
permettre  d’établir  la  spécialisation  de  ces  sources 
chaudes  et  chlorurées  sulfatés. 


MO\ai':i>oN  (France,  départ,  de  la  Gironde,  ar- 
rond.  de  Bordeaux).  —  Située  à  7  kilomètres  environ  de 
la  ville  de  Bordeaux,  la  source  froide  et  ferrmjineuse 
de  Monrepos  jaillit  â  la  b.ase  du  coteau  boisé  de  Cypres- 
sat.  Celte  fontaine  peu  abondante  débile  une  eau  claire, 
limpide  et  transparente,  ipii  dépose  sur  les  parois  de 
son  ruisseau  d’écoulement  um:^ ouche  assez  épaisse  d’un 
sédiment  ocracé  ;  inodore  et  d’une  saveur  martiale  très 
manifeste,  elle  est  traversée  d’une  façon  intermittente 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  (|ui  viennent  crever  â  sa 
surface  ordinairement  recouverte  d’une  iicilicule  irisée. 

D’après  l’analyse  de  Fauré  (1SÔ3',  la  source  de 
Monrepos,  dont  la  température  d’émergence  est  de 
C.,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  griin 


Carbonate  de  ci'aux 


Sulfate  de  choux . 

Crénatc  de  fer . 

Silice  et  maticrc  uit-anique. 


Graiiimca. 
.  0.21.') 

.  0.018 
.  0.05.1 
.  0.017 
.  0.021 
.  0.020 
.  0.018 


nioAMi  UMAivo  (Italie,  province  de  Lacques).  — 
A  15UÜ  mètres  de  la  commune  de  Monsummano,  entre 
le  val  d’Ombrone  et  la  vallée  do  Nicvolle,  s’élève  è 
272  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  le  MonsuM- 
mano  Alto,  montagne  dont  les  flancs  renferment  une 
grotte  où  sourile.iU  des  eaux  thermales,  carbonatées 
sulfatées  calciques  et  carboniques  faibles.  Celles-ci 
sont  â  peine  utilisées,  tandis  que  l’atmosphère  chaude 
et  chargée  d’humidité  de  la  grotte  constitue  un  bain  de 
vapeur  naturelle  représentant  le  véritable  genre  de 
médication  de  celte  station  de  la  Toscane,  située  i 
deux  heures  et  demie  des  villes  de  Florence  et  de  Bise- 
I.a  grotte  et  les  sources  de  Monsummano  ont  été  dé¬ 
couvertes  dans  le  cours  de  l’année  18i9,  ]iar  des  car¬ 
riers  qui  extrayaient  de  la  pierre  calcaire  sur  le  flanc 
méridional  de  la  montagne  ;  eu  déplaçant  une  énorme 
roche,  ces  ouvriers  se  trouvèrent  en  face  d’une  excava¬ 
tion  profonde  d’où  s’échappaient  des  bouffées  de  vapeur. 
I.a  grotte  fut  explorée  dans  tous  les  sens  et,  pour  faci¬ 
liter  son  entrée,  le  fameux  poète  Giuseppe  Cuisli,  prO' 
priétaire  du  terrain,  lit  |iratii|uer  en  LSj2  une  autre  ou¬ 
verture  latérale.  C’est  près  de  cette  nouvelle  porte 
qu’est  situé  l’établissement  destiné  â  recevoir  les  ma¬ 
lades.  Édifié  eu  1866  et  complètement  restauré  en 
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l’Etablissement  Victor-Emmanuel,  ninsi  qu’on  le 
nomme,  est  adossé  à  la  grotte  ;  d’une  installation  très 
confortable,  il  renferme  soixante-dix  chambres  ou  loge- 
nients  in(!ublés  pour  les  jiersonnes  qui  ue  veulent  pas 
habiter  dans  les  hôtels  environnants. 

a.  i.n  «rotte.  —  Nous  empruntons  à  Grandeau  la 
description  de  la  grotte  de  Monsummano.  «  La  direction 
générale  de  la  grotte  est  sud-est  nord-ouest  ;  son  entrée 
est  située  à  20  mètres  environ  du  pied  de  la  colline  et 
est  en  contre-bas  du  soi  de  rétablissement  de  8  à 
10  mètres.  On  y  pénètre  par  un  escalier  qui  aboutit  à  un 
premier  tepidarium  dont  la  température  est  d’environ 
20“  G.  Un  vestibule  étroit  conduit  à  un  second  tepida¬ 
rium  où  le  tbermomètre  marque  de  “il  à  25°  G.,  et  qui 
•l’est  séparé  de  la  grotte  que  par  une  porte  de  chêne, 
hes  divers  passages  sont  en  partie  tapissés  de  stalac- 
btes  comme  l’intérieur  de  la  grotte.  La  première  exca¬ 
vation  dans  laquelle  on  pénètre  est  une  vaste  salle  irré¬ 
gulière,  oblongue,  qui  mesure  40  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur  sur  12  à  15  mètres  de  largeur  et  de 
à  5  mètres  de  hauteur  ;  la  moitié  environ  de  cette 
Pi'emière  chambre  est  oecnjjée  par  un  lac  d'une  eau 
Parbiitement  limpide.  A  gauebe  de  la  première  chambre 
est  un  passage  assez  large  qui  conduit  à  une  deuxième 
caverne  où  se  trouve  le  layo  maggiore,  qui  occupe 
toute  la  longueur  do  la  cbambre  (30  mètres)  et  presque 
toute  sa  largeur.  Un  trottoir  dallé  et  muni  d’un  garde- 
fou  règne  tout  le  long  de  la  pièce.  Enfin  à  l’ouest  du 
lac  est  la  cbambre  n°  4,  la  plus  remarquable  de  toutes 
par  la  beauté  de  ses  stalactites  et  par  la  profondeur 
de  ses  eaux.  A  droite  et  au  nord  de  la  première 
chambre  est  la  gratta  bianca,  ajqielée  ainsi  à  cause  de 
la  blancheur  des  stalactites  <jui  la  décorent.  La  longueur 
|otale  de  la  grotte  est  de  150  mètres  à  peu  près;  il  est 
••«possible  de  traduire  l’impression  que  fait  éprouver 
le  spectacle  saisissant  de  ces  immenses  stalactites  de 
•ormes,  de  couleur  et  d’aspect  si  variés;  tout  ce  qu’on 
en  peut  dire  reste  bien  en  deçà  delà  vérité.  Les  lacs  ne 
larisseni  jamais  pendant  l’été,  les  passages  seuls  spntsecs; 
la  crue  des  eaux  rend  presque  impraticable  l’accès  de  la 
chambre  n"4  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre. 

_  >  Avant  de  parler  de  la  composition  de  l’air  et  de 
1  eau  de  la  grotte,  disons  quelques  mots  des  concrétions 
calcaires  qui  constituent  les  parois  des  diverses  cham- 
hi'es.  L’intérieur  de  la  grotte  de  .Monsummano  offre  les 
plus  beaux  échantillons  de  stalactites  et  de  stalagmites 
•)••  on  puisse  rencontrer.  La  lrans|)arencc,  l’aspect  et  la 
•leiisilé  do  ces  concrétions  sont  très  variables.  Elles  sont 
ciitièrcment  formées  à  leur  superficie,  dans  la  pièce 
1,  de  petits  cristaux  composés  de  carbonate  de  chaux 
•••colore,  translucide,  en  forme  de  grains  de  riz.  Ges 
stalactites  semblent  avoir  été  submergées  pendant  un 
certain  temps,  et  les  cristaux  qui  les  recouvrent  ont  dù 
se  déposer  dans  l’eau.  L'écoulement  de  l'eau,  de  la  va- 
peur  et  des  gaz  a  lieu  de  la  chambre  n"  I  à  la  cbambre 
'•“  4.  (,)ucb|ues  spécimens  do  stalactites,  détachés  de  la 
voûte  en  plusieurs  endroits,  ont  donné  par  l’analyse  des 
•’ésultats  analogues.  Ghauffés  à  25Ü°  G.  ils  perdent  en¬ 
viron  7  p.  100  de  leur  poids,  parce  que  leur  eau  d  in- 
Icvposition  est  volatilisée;  100  grammes  de  résidu  eu 
•'enferment  les  principes  suivants  : 

Eau  =  1000  grainiiios. 


Oxyde  de  fer.  ) 

Oxyde  de  manganèse,  lithine,  soude. 


»  La  température  do  la  grotte  est  à  peu  près  invaria¬ 
ble  quels  (jue  soient  les  changements  do  la  température 
de  l’air  extéri(mr  cl  la  hauteur  de  l’eau  dans  les  lacs. 
Son  état  hygrométrique  ne  varie  presque  pas,  non  plus. 
On  respire  dans  les  difiérentes  chambres  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  la  combustion  s’y  effectue  parfaitement 
et  les  bougies  semblent  môme  y  brûler  avec  un  éclat 
particulier.  11  n’y  a  pas  de  courant  d’air  apparent  et  les 
corps  en  ignition  mettent  le  même  temps  à  se  consumer 
dans  la  grotte  que  dans  un  appartement  ordinaire.  La 
présence  prolongée  de  plusieurs  personnes  dans  cet  es¬ 
pace  restreint  n’altère,  en  aucune  façon  la  composition 
de  l’atmosphère.  11  résulte  de  là  que  le  renouvellement 
de  l’air,  pour  n’ètre  pas  appréciable  à  nos  sens,  n’en 
doit  pas  moins  exister.  Une  expérience  directe  le  prouve 
d'ailleurs  :  des  feux  de  Bengale  allumés  dans  la  pre¬ 
mière  et  dans  la  deuxième  chambre  ont  rempli  ces  deux 
pièces  d’une  fumée  intense;  les  pièces  n"  3  et  n"  4 
avaient  une  atmosphère  parfaitement  claire  pendant  la 
déflagration  de  la  poudre.  La  cbambre  n°  3  fut  envahie 
par  la  fumée  en  moins  d’un  quart  d’heure,  mais  la  trans¬ 
parence  de  l’air  do  la  pièce  n°  4  ne  fut  troublée  en  au- 
(une  façon.  11  était  facile  de  s’apercevoir  dans  cederniér 
compartiment  qu’un  courant  d’air,  parti  de  la  première 
chambre,  chassait  la  fumée  dans  les  divisions  2  et  3  et 
dans  le  couloir  seulement  qui  conduit  au  n°  4.  11  faut 
trois  heures  environ  pour  que  l’air  de  la  grotte  se  re¬ 
nouvelle  complètement.  L’air  des  diverses  pièces  de  la 
crvpte  de  Monsummano  ne  renferme  ni  hydrogène  sul¬ 
furé  ni  azote  ;  il  n’a  pas  une  composition  identique  dans 
les  quatre  compartiments.  Ainsi  dans  la  première  cham¬ 
bre,  il  contient  eu  moyenne  :  azote,  79,55  ;  oxygène, 
'>0  65  et  aucune  trace  d’acide  carbonique;  dans  la  se¬ 
conde  :  azote,  79,36;  oxygène,  20,64  et  pas  d’acide  car¬ 
bonique  ;  dans  la  troisième  :  azote,  77,67  ;  oxygène, 
:20.33  et  acide  carbonique,  2  ;  dans  la  quatrième  enfin  : 
azote  79,22  ;  o.vygène,  20,78  et  aucune  trace  d’acide 

carbonique.  »  ,  - 

Nous  ajouterons  a  cette  description  quelques  details 
intéressants  et  complémentaires.  Dans  cette  grotte  com¬ 
plètement  obscure  et  silencieuse  où  n’arrive  aucun 
rayon  de  lumière  ni  aucun  bruit,  la  vie  n’existe  sous 
aucune  de  ses  formes.  Ni  animaux,  ni  insectes,  ni  pois¬ 
sons,  ni  végétaux  d’aucune  espèce  n’habitent  le  sol,  l’at¬ 
mosphère  ou  les  eaux  de  cette  galerie  souterraine;  et 
pourtant,  il  a  été  prouvé  par  des  expériences  répétées 
que  des  lapins  et  des  pigeons  pouvaient  y  vivre  parfaite¬ 
ment.  Depuis  l’époque  de  sa  découverte,  la  température 
de  la  grotte  ou  de  ses  diverses  parties  est  toujours 
restée  la  mémo.  La  température  de  l’air  extérieur  étant 
do  24° G.;  M.  Berryer  a  trouvé  que  celle  de  la  première 
chambre  est  de  28°.  ;  celle  de  la  deuxième  de  28°  G.  celle 
de  la  troisième  de  32°  G.,  et  enfin  celle  de  la  dernière  de 
33"  centigrades. 

b.  Le«  Kaiix.  —  Lcs  eaux  lhermominérales  qui 
remplissent  les  lacs  de  la  grotte  sont  claires,  transpa¬ 
rentes  et  limpides  ;  elles  se  troublent  néanmoins  en  se 
refroidissant  ;  elles  n’ont  pas  d’odeur,  et  leur  saveur  fade 
et  légèrement  amère  les  rend  désagréables  à  boire. 
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l.iuir  Icinpûr.ituro  qui  s’abaisse  de  3  à  4"  jiendanl  l’hiver 
est  en  nioycniie  de  28°,  7  C.  dans  le  lac  de  la  |)i’cinièr(! 
eliaiiibre  el  de  32"  0.  dans  le,  lac  de  la  ijualrième  salle 
sonlcrraine. 

I,cs  eaux  de  Monsummano  ont  été  analysées  en  185i 
par  le  professeur  Targioni-Tozzelti  ;  elles  renferraeni, 
d’après  ce  cliiinistc,  les  principes  suivants  : 

Kaii  -  lOMprnmmcs. 


Chlorure  île  siiiliiiin .  0.237S 

Ciirhonato  de  chaux .  O.SSiO 

Sulfnle  do  rhaux .  (I.WIS 


Gaz.  aride  rarli()nli|ue .  8t.7r> 

-azote .  fli.na 

—  oxygtno .  2a,  as 


Artion  pliyMiolOBiqiie  et  lli<-riiprutli|iie.  —  Il  nous 
parait  bien  difficile  do  pouvoir  donner  une  explication 
raisonnée  de  l’action  (diysiologique  produite  sur  i’boninie 
en  santé  parle  bain  de  vapeur  de  la  grotte  de  Monsum¬ 
mano.  Kn  vérité,  cette  action  se  traduit  par  des  pbéno- 
mènes  qui  tlillèrent  absolument  des  effets  pbysiolngi- 
quos  que  déterminent  iiabitucllemeut  les  bains  d’étuve 
sèche  ou  bumiile.  Ouelle  est  la  cause  do  cette  dilférencc? 
Faut-il  la  chercher  dans  la  température  constanle  et 
modérée  des  chambres  de  la  grotte  ou  bien  dans  leur 
atmosphère  moins  saturée  de  vapeur  hydrominérale  et 
relativement  riche  en  oxygène  V  Mieux  vaut  exposer  ici 
dans  leur  ensemble  les  phénomènes  déterminés  par  le 
séjour  dans  ce  tepidnr  'um  plutôt  cpic  d’enlrei'  dans  le 
domaine  des  hypothèses.  Lorsque  le  baigneur,  revenu  de 
la  surprise  et  de  l’admiration  (|ue  lui  causent  le  spect.acle 
merveilleux  et  fantastiipie  <iuc  préseide  la  grotte  à  la 
lumière  des  llambeaux,  s’étend  ou  s’assied  sur  la  dalle  des 
bords  du  lac,  il  s’aperçoit  bientôt  que  son  corps  envelop|)è 
dans  un  long  peignoir  se  couvre  d'une  abondante 
sueur;  au  lieu  d’éprouver,  comme  dans  les  bains  de  va¬ 
peur  ordinaire,  un  sentiment  de  faiblesse  générale  el  de 
brisure  dans  les  membres  en  même  temps  ([uc  de  la 
dyspnée  et  voire  même  des  phénomènes  congestifs,  le 
malade  dont  la  transjiiration  continue  à  augmenter  ne 
ressent  aucune  fatigue  et  se  trouve  au  contraire  dans  un 
état  (le  bien-être  des  plus  aji'éablcs  ;  les  mouvements 


chambres  de  la  grotte;  il  en  est  de  même  des  névral¬ 
gies  en  général  et  d’origine  rhumatismale  surtout. 

Il  est  remarquable,  dit  lioturcau,  que  ce  sont  princi¬ 
palement  ceux  (jui  souffrent  de  douleurs  anciennes  et 
souvent  intolérables  dans  le  trajet  des  nerfs  sciatique  et 
crural  qui  se  trouvent  le  mieux  du  séjour  dans  la  chambre 
n"  4  dont  la  tempéralure  est  la  idiis  élevée  et  l’atmo¬ 
sphère  la  |)lus  constante.  Ce  modo  de  traitement  donne 
encore  de  très  bons  résultats  dans  les  affections  catar¬ 
rhales  des  voies  aériennes  et  dans  les  asthmes  essen¬ 
tiels;  il  aurait  été  également  employé  avec  succès  pa>' 
Viv.arelli  et  llerryor  contre  les  engorgemcnls  hépato- 
splèni(|ucs  dus  à  l'impaludisme  et  dans  queb|ues  cas  de 
sy|)hilides. 

Les  populations  de  la  Toscane  attribuent  à  la  gi’oUc 
du  Monsummano  la  vertu  de  guérir  la  surdité.  C’est  lè 
une  de  ces  croyances  po|)ulaircs  qui  n’ont  d’autre  base 
que  l’ignorance  et  la  crédulité  publiques. 

TiirriiioH  i>iiriiin<i.  —  Nous  dirons  pour  terminer 
quehpies  mots  des  Thermes  l’arlanti,  situés  sur  l’autre 
versant  de  Monsummano  Alto  et  à  3  kilomètres  environ 
an  sud  ouest  de  la  grotte.  Les  liagni  Purlnnii  renfer¬ 
ment  douze  cabines  de  bains,  une  salle  de  douches  et 
des  logements  pour  les  malades;  ils  sont  alimentés  par 
une  source  abondante  (jui  jaillit  do  la  montagne  à  la 
température  de  31"  centigrades. 

Claire,  trans|)aiM>nte  et  limpide,  l’eau  de  cette  fontaine 
n’a  pas  d’odour  et  possède  une  saveur  fade  sans  amer¬ 
tume;  son  poids  spécifique  est  de  1,002;  elle  est  miné¬ 
ralisée  par  (les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
fer,  associés  à  des  chlorures  do  sodiuni  et  de  magné¬ 
sium. 

Les  Thermes  Parlaiiti,  dont  la  médication  consiste  (J" 
bains  et  en  (lüuch(!s,  ne  sont  fré(iu(!ntés  (pie  par  un  très 
petit  nombre  de  nialades. 

La  durée  de  la  cure  de  Monsummano  est  de  dix  é 
vingt  jours. 

Les  eaux  de  la  groltc  de  Monsummano  no  sont  pas 
cxjiortéos. 

.iioATAcniQi  10  (Portugal,  province  d’Kstramadure)- 
—  Située  dans  les  environs  do  Lisbonne,  la  source 
rugineusc bicdrlionatéa t\c  Mantachi(|U(!  émerge  à  la  toin- 
pératuro  de  10"  C.;  son  c.au  renferme,  d’après  l’analysa 
rapportée  par  le  IP  Jordào  (jT/tese  de  Paris,  18f>7) 
princiiies  élémentaires  suivants  : 


r(!spiraloires  deviennent  plus  faciles  et  la  circulation  gé¬ 
nérale  est  modérément  excitée;  à  sa  sortie  do  la  grotte 
de  Monsummano,  le  baigneur  se  trouve  dispos  et  léger, 
avec  l’esprit  alerte  et  plus  vif.  Le  s(jjour  dans  les 
chambres  do  lagrotte  est  plus  ou  moins  prolongé  suivant 
les  clffjts  qu’on  se  propose  d’obtenir;  néanmoins  la  durée 
(jrdinaire  du  bain  que  l’on  prend  le  plus  généralement 
dans  la  matinée  et  à  jeun,  varie  d’une  demi-heure  à 
une  heure  et  demie. 

La  médication  exclusivement  extérne  de  Monsummano, 
qui  se  résume  en  quelque  sorte  dans  les  bains  de  vap(n,r 


naturels  s’adressent  d’u 


le  façon  toute  spéciale  au  rliu- 


malismo  et  aux  manifestations  multiples  do  cette  dia¬ 
thèse.  Que  les  douleurs  soient  superficielles  ou  pro¬ 
fondes,  gènenalcs  ou  locales,  qu’eu,,, 
dans  les  muscles,  les  articulations  ou  les  viscfircs,  elles 
sont  améliorées  ou  guéries  par  le  séjour  dans  les 


uoiTAf-iA  (Italie,  province  d’Alexandrie).  — 
cette  localité,  jaillit  une  source  froide  et  sulfuréo  c* 
ciqne  connue  sous  le  nom  de  Fonla7ia  di  Solfo.  ^ 
Lotte  fontaine  dont  la  température  oscille  entre  H”® 
13"  (].  est  d’un  abondant  débit;  d’après  l’analys®  <1“® 
litativo  de  son  eau,  elle  renfermerait  comme  élémÇ® 
fixes  :  des  carbonates  de  soude,  do  chaux,  de  magnitst 
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de  fer,  de  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium  et 
do  la  silice.  Les  principes  gazeux  sont  constitués  par  de 
1  hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbonique. 

Les  eaux  de  Montafia  jouissent  d’une  grande  réputa¬ 
tion  locale;  les  habitants  de  la  région  qui  sont  atteints 
de  dermatoses  viennent  en  grand  nombre  à  la  Fontana 
di  Solfa  pour  se  guérir  de  leurs  affections  cutanées.  Les 
houes  de  la  source  sont  recueillies  et  également  utili¬ 
sées  en  applications  topiques  dans  le  traitement  des 
vieilles  plaies  et  des  ulcères  atoniques. 

uo.\'rBni  .'v  (France,  départ,  de  la  Drôme,  arrond. 
de  Nyons).  —  .Située  à  10  kilomètres  de  Carpentras, 
dans  une  charmante  et  pittoresque  vallée  d’un  accès 
nialheureusemeiil  diflicile,  la  station  de  Moiitbrun  pos¬ 
sède  un  petit  établissement  de  bains  et  deux  sources 
sulfurées  calciques  froides. 

L’établissement  thermal,  des  plus  modestes  sous  le 
•’apporl  de  l’aménagement  et  do  l’installation  hydrorai- 
"éralo,  renferme  une  buvette  et  vingt  cabinets  de  bains 
>tiunis  de  baignoires  et  de  douches;  sa  clientèle  se  com¬ 
pose  presque  exclusivement  de  malades  appartenant  à 
•a  région. 

Les  deux  sources,  situées  à  500  mètres  l’une  de  l’autre, 
se  nomment  :  la  source  des  Rochers  et  la  source  des 
Rldtrières.  La  première  émerge  à  la  température  de 
'2°i0  d’une  roche  gypseusc  ;  la  deuxième  qui  fait  monter 
•a  colonne  du  thermomètre  centigrade  à  l.'l", 2,  jaillit 
dans  la  partie  la  plus  tourmentée  de  la  vallée.  Ces  deux 
•ontaines  ne  présentent  entre  elles  que  de  légères  diffé- 
•■ences  sous  le  rapport  de  leur  caractères  physiques  et 
Chimiques  ;  elles  débitent  une  eau  claire  et  limpide,  pos¬ 
sédant  une  forte  odeur  d’œufs  pourris  et  une  saveur  fade 
cl  hépatique. 

Œ.  La  source  des  Rochers  qui  fournit  une  boue  argi- 
eusc  à  la  fois  sulfatée  et  sulfureuse  qu’on  utilise  en 
applications  topiques,  a  été  analysée  ainsi  que  la 
deuxième  fontaine  par  Ossian  Henry  (1853);  ce  chimiste  j 
y  a  trouvé,  par  1000  grammes  d’eau,  les  principes  élé- 
•nentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  grammea. 

Ciammes. 

Sulfate  tie  chaux .  1.050 

—  do  soude .  j  0  370 

—  de  magnétie.  I  . 

Eicarbonote  do  chaux .  i  0.300 

—  de  magiidsie, .  I 

Chlorure  do  sodiuiii.  ...  , 

—  de  magnéBiiim .  ■  .  .  C-SSC 

—  de  calcium  ....  ' 

Silice,  alumino,  phosnhate  terreux,  oxyde  de  fer.  0.000 

Sulfure  de  calcium .  0.030 

—  de  magndsiuiii . ) 

Sol  ammoniacal,  traces  de  polasse,  lualiore  orga-  j  traces 

2.100 


Eogrd  suif  hydromdlrique . | 

La  source  des  Ptâtrières  dont  le  degré  sulfliydro-  ' 
"lelrique  n’est  que  de  4'’,6,  possède  la  constitution  chi-  j 

'dique  suivante  :  i 


Eau  =  1000  grammes. 


Sulfate  do  chaux . 

—  do  soude .  , 

—  do  magndslo..  i 


Grammes 

1.400 

0.400 


Bicarbonalf  do°cha'uxV.V.Ï  ’i . 

—  de  magnésie..  '  .  0.360 

Chlorure  do  sodium .  i 

-  de  magnésium  .  [ .  0  355 

—  de  calcium .  I 

Oxyde  de  for .  0 

Sulfate  de  calcium .  0.180 

—  de  magnésium .  i 

Sol  ammoniacal,  traces  do  potasse,  matière  orga-  /  traces 
niquo  hilumineusn .  ' 

2.765 

l'iinpioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  Monibrun 
s’emploient  intus  et  extra;  elles  ont  dans  leur  sphère 
d’action  tous  les  états  pathologiques  justiciables  des 
sulfurées  calciques  froides.  C’est  ainsi  que  leur  usage  en 
boisson  donne  d’excellents  résultats  dans  les  affections 
catarrhales  des  voies  aériennes,  digestives  et  uropoiè- 
tiques.  On  obtient  par  l’association  des  traitements  in¬ 
terne  et  externe  l’amélioration  ou  la  guérison  des 
maladies  de  la  peau.  Les  applications  topiques  des  boues 
de  la  source  du  Rocher  s’emploient  avec  succès  dans  les 
engorgements  articulaires  ou  raideurs  d’origine  trau¬ 
matique  ainsi  que  dans  les  vieux  ulcères  atoniques. 

iHon’TAïuiT.  —  Voy.  Grandeyrole. 

.uo.ATB.iniii  (Suisse,  canton  de  Fribourg).  —Située 
à  6  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Gruyère,  la  source 
minérale  de  Montbarrj  émerge  à  953  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  des  plus  pitto¬ 
resques. 

Cette  fontaine  sulfatée  calcique  dont  la  température 
native  est  de  LrC.,  renferme  d’après  l’analyse  de  Lut- 
try  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Sulfalo  do  chaux.... 

—  de  magnésie. 
Chlorun-  ih'  iimgno»] 
Carbonate  de  chaux. 


.  0.397 
0.212 
0.069 


0.069 

1.171 


Riiiploi  ihérapenliquc.  —  La  source  de  Montbarri 
alimente  un  petit  établissement  de  bains  où  les  eaux 
sont  spécialement  utilisées  pour  le  traitement  des  affec¬ 
tions  rhumatismales  et  des  maladies  de  la  peau. 


MOATBBiso.li  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond. 
de  Montbrison).  -  A  8  kilomètres  de  cette  ville,  émer¬ 
gent  trois  sources  atherrmles  et  bicarbonatées  sadiques 

ferrugineuses.  •  ,  .  ,  . 

Ces  fontaines,  connues  depuis  tort  longtemps,  portent 
les  noms  suivants  :  la  source  Romaine,  la  source  de 
l’Hôpital  et  la  source  de  la  Rivière.  Sous  le  rapport  des 
caractères  physiques  et  delà  constitution  chimique,  ces 
sources  présentent  entre  elles  la  plus  grande  analogie  et 
ne  diffèrent  de  la  source  de  Moingt  (Voy.  ce  mot)  située 
dans  leur  voisinage  (2  kilomètres)  que  par  leur  tempé¬ 
rature  plus  élevée  de  1“  centigrade. 

Celte  similitude  prouve,  d’après  l’ingénieur  des  mines 
Grüner,  la  communauté  d’origine  des  sources  de  Mont¬ 
brison  et  de  Moingt,  qui  viendraient  de  la  même  nappe 
souterraine. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  des  fontaines 
ni.  —  45 
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froides  de  Montbrison,  dont  la  température  native  est  de  | 
12", 7  G.,  laisse  déposer  dans  les  bassins  de  captage  une 
couche  assez  épaisse  d’un  sédiment  jaune  rougeâtre; 
sans  autre  odeur  que  celle  de  l’acide  carbonique  dont 
les  bulles  gazeuses  l’agitent  et  la  traversent  continuel¬ 
lement,  elle  possède  une  saveur  piquante  et  alcaline 
qui  n’est  pas  désagréable.  j 

Les  trois  sources  de  Montbrison  ont  été  analysées  par 
Denis  ;  d’après  les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste,  ' 
elles  renferment  : 

1”  La  source  Romaine  : 

Eau  =  4000  grammes. 

Carbonalo  de  soiulo . 

—  de  magnésie . 

de  for . 

Clilüruro  de  soüitini . 


Gaz  acido  carbonique  libre . 


2"  La  source  de  l’Hôpital  : 

Kau  =  1000  grammes. 

Carbonate  de  soude . 

—  do  chaux .  . 

—  do  magnosio . 

Chlorure  de  sodium . . 

Acide  siliciqao  et  terre  vdgotalc . 

Matière  végétale  et  uiiimale . 

Perte . 


Ghz  acide  carbonique  libre .  2*. 110. 


3”  La  source  de  la  Rivière  : 


Eau  =  lOOU  grammes. 


2.S70 


Gaz  acido  cnrboiiii|iio  libre .  l'.tW. 

Les  rechorclies  faites  par  Grüncr  en  vue  do  dé-  I 
couvrir  l’iode,  le  brome  et  la  matière  organi([ue  dans  | 
1  caii  de  Montbrison,  ont  donné  des  résultats  négatifs.  | 
l'iiiiiiioi  thérapeutique.  —  Si  Ics  sources  de  Mont¬ 
brison  ont  été  jadis  fréquentées,  il  faut  reconiiaiire  ' 
qu’elles  sont  très  délaissées  à  notre  époque.  Ces  eaux  ! 
(|ui  pos.s(!dünt  les  propriétés  lliérapeuliqucs  des  bicar¬ 
bonatées  sodiques  ferruferinou-scs,.  ne  sont  utilisées  en  i 
boisson  que  pai  un  très  potii  nombre  de  malades,  coin-  ! 
posés  de  dys|iepln|ucs,  do  dysuriques  et  do  quclqnrs 
[lersonnes  atteintes  do  coli(|iios  hépaiiqucs.  I 

La  duroo  de  la  ciirc  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jonr.s  ^ 
en  général. 


MOMTCKL  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
de  lliom).  —  Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mont- 
cel,  jaillit  dans  un  champ  situé  en  amont  et  à  gauche 
du  |)ont  de  Morges,  une  source  minérale  froide  appar¬ 
tenant  à  la  famille  des  bicarbonatées  sodiques. 

La  fontaine  de  .Montccl,  dont  la  tcmiiérature  d’émer¬ 
gence  est  de  13°, 5  G.,  débite  une  eau  claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide,  possédant  uno  saveur  aigrelette  et 
légèrement  lixiviello;  elle  est  traversée  par  intormit- 
tenecs  par  de  nombreuses  bulles  gazeuses  d’acide  carbo¬ 
nique.  Gcttc  eau  renferme  par  litre,  d’après  l’analyse 
quantitative  de  Mosnicr,  3  grammes  de  principes  fixes 
formes  en  majeure  partie,  par  du  bicarbonate  de  soude, 
et  par  des  bicarbonates  de  cliaux  et  de  magnésie,  du  sul¬ 
fate  do  soude,  do  l’oxyde  de  fer  et  do  la  silice. 

Les  eaux  de  la  source  de  Monteel  sont  exclusivement 
utilisées  en  boisson  par  les  populalions  voisines  dans 
le  traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif. 

.HO.’VTCiii.tü’.oio.v  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond. 
de  Sainl-Flour).  —  Cette  source  atberm.ale  et  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  jaillit  prés  du  château  de  Monteban- 
son,  situé  lui-môme  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Faverolles.  Ses  eaux  sourdent  d’une  roche  granitique 
et  abandonnent  sur  leur  parcours  une  couche  notable 
de  rouille;  traversées  par  des  bulles  gazeuses  d’un  assez 
gros  volume  qui  viennent  s’épanouir  à  la  surface,  elles 
sont  claires,  limpides,  inodores  et  d’une  saveur  tout  à  la 
fois  piquante,  .acidulé  cl  ferrugineuse.  L’analyse  de  cette 
source  n’a  jamais  été  faite. 

Les  habitants  des  localités  voisines  viennent  boire  à 
la  source,  l’eau  de  Montchansou  qui  possède  les  pro¬ 
priétés  toniques  et  reconstituantes  des  eaux  ferrugi¬ 
neuses  en  général. 

MOUT-noiii';  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Clermont-Ferrand).  —  Cette  célèbre  ville 
d’eanx,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  renommées 
de  la  France,  a  vu  naître  à  ses  côtés  dans  le  cours  de 
CO  siècle,  une  station  thermale  (|ui  a  pris  un  mer¬ 
veilleux  essor.  Non  contente  d’augmenter  ses  ressources 
bydrominérales  et  ses  établissements  thermaux,  le 
lioiirboule  prétend  aujourd’hui  au  partage  du  domaine 
patliologique  spécial  du  Mont-Dore.  Nous  n’avons  pas 
à  regretter  la  rivalité  do  ces  doux  puissantes  voisines  : 
l’aînée,  fiére  de  son  glorieux  passé  et  envisageant  l’ave¬ 
nir  avec  toute  la  sécurité  que  donne  la  consécration  des 
siècles;  l’autre,  débordant  de  jeunesse  et  de  prospérité, 
travaillant  avec  ardeur  à  la  consolidation  et  au  déve¬ 
loppement  do  sa  brillante  fortune.  Cette  rivalité  ne  peut 
manquer  d’ôtre  féconde  en  résultats  de  tous  genres 
aussi  bien  pour  riiydrialrie  que  pour  les  malades.  EU® 
a  déjà  provoqué  la  restauration  des  Bains  anciens  ot 
l'édification  de  Thermes  magnifiques;  elle  a  doté  ces 
élablissemeuls  d’une  installation  aussi  complète  que 
variée  sous  le  ra|iport  dos  modes  d’application  du  trai- 
lemuiit  hydromiiiéral  ;  enfin,  elle  a  créé  un  grand  mouve¬ 
ment  de  recherches  chimiques,  d’études  physiologiques 
et  d’observations  cbmiiucs.  apjiclées  sans  aucun  douto  a 
faire  progresser  la  science  bydrologiquc,  tout  en  déter¬ 
minant  exactement  la  sphère  d’action  de  nos  deux 
grandes  villes  d’eaux  de  l’Auvergne. 

iiisioriquc.  —  Le  Moiit-Dorc  (MoHS-Üuranius)  ou 
Mont-d’ür,  comme  récrivent  encore  certains  auteurs, 
est  après  Baréges  la  station  la  plus  élevée  de  la  franco. 
Son  existence  remonte  à  l’époque  de  la  conquête  romaine. 
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nous  en  avons  la  preuve  certaine  par  les  nombreuses 
antiquités  gallo-romaines  qu’on  a  recueillies  sur  tout 
son  territoire  thermal  ;  et  les  savants  s’accordent  à  re¬ 
connaître  dans  cette  station  balnéaire  les  Cale ii  tes  Bai œ, 
dont  parle  Sidoine  Apollinaire,  à  la  fin  du  v'  siècle.  Les 
Thermes  romains  élevés  sur  l’emplacement  des  sources, 
après  avoir  été  à  peu  près  ruinés  par  les  Visigoths  et 
les  Sarrasins,  furent  complètement  détruits  parles  ébou- 
lements  de  la  montagne  de  l’Angle  ou  par  un  de  ces 
•rembleincnts  de  terre  assez  fréquents  dans  cette  contrée 
volcanique.  Au  xiv'  siècle,  il  n’existait  plus  au  Mont- 
Dore  qu’une  petite  maison  debains,  dépendant  du  do¬ 
maine  de  llertrand  IV  de  la  Tour  d’Auvergne,  seigneur 
‘lu  Mont-Dore,  de  Murat-le-Quaire  et  d’Ollicrgues.  Mais 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  l’antique  station  se  retrouvait 
(léjà  sur  la  voie  de  la  prospérité.  «  Le  Mont-Dore,  écrit 
en  lOli,  Ducbesiu!  dans  les  Antiquités  des  villes  et  des 
^^hùteaux  de  France,  est  recommandable  pour  les 
lutins  divers  (|ui  en  sortent  chauds,  tièdcs,  froids,  ainsi 
fiti’on  le  désire,  où  fourmille  tous  les  ans  une  grande 
'■‘bondance  de  malades  qui  sc  trouvent  fort  bien  do  leurs 
Invements.  »  Sous  Louis  XIV,  la  renommée  de  ces  bains  y 
élirait  en  même  temps  que  la  noblesse  de  l’Auvergne, 
les  grands  seigneurs  delà  cour  qui  s’y  faisaient  transpor- 
ler  en  litière.  11  n’existait  pas  alors  de  route  carrosable 
pour  arriver  au  Mont-Dore;  celle-ci  ne  fut  ouverte 
tlu’en  1780  et  l’iiistoricn  Legrand  d’Aussy,  qui  a  visité 
l’Auvergne  à  cette  époque  (1787-1788)  nous  a  laissé 
“  description  suivante  de  cette  station  :  «  Malgré 
I  harmonie  do  leur  nom,  dit  Legrand  d’Aussy  en  parlant 
•les  eaux  du  Mont-Dore,  on  ne  les  trouve  célébrées  par 
“ncun  de  nos  poètes;  pas  un  seul  écrivain  ne  les  a 
vantées.  Peut-être  même  n’en  est-il  pas  dans  toute  la 
llépublique  de  plus  rebutantes  pour  tout  ce  qui  les  cn- 
loure.  liàtiment  horrible;  nourriture  très  chère,  loge¬ 
ments  dégoûtants,  sans  cour,  sans  remise,  sans  eom- 
mndiié  aucune;  écurie  sans  litière;  village  sale  et 
noueux,  voilà  ce  qu’on  y  trouve,  mais  elles  guérissent 
malgré  les  désagréments  qui  les  environnent,  on  y 
■  '“^‘‘ourt.  »  Ces  eaux  n’étaient  donc  redevables  qu’à  elles- 
méiiiesde  leur  nmommée  ;  celle-ci  n’avail  pas  cessé  de 
Svandir,  lorsque  le  département  du  Puy-de-Dôme  acquit 
au  commencement  do  noire  siècle  (1810)  par  expropria- 
'on  pour  cause  d’utilité  publique,  les  sources  et  les 
nuins  du  Mont-Dore.  Eu  l’année  1817,  l’archilecte  Ledru 
'commençait  la  construction  de  l’établissement  actuel 
'lui  depuis  lors  a  été  successivement  agrandi  et  amé- 
'Oré  de  façon  à  répondre  aux  exigences  d’une  clientèle 
oujours  croissante.  La  moyenne  des  baigneurs  que 
'açoit  cette  ville  d’eaux  est  de  six  mille  pour  ces 
uerniéres  années;  il  y  a  quarante  ans  à  peine  elle  ne 
a  olcvait  pas  au  chiffre  de  cinq  cents  malades. 

l'opoKraphie  et  climiitoiogic.  —  Sis  au  milieu  de  la 
‘Chaîne  des  montagnes  de  la  basse  Auvergne  et  à  l’alti- 
udo  de  1050  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
“ndis  que  la  Itourboule  se  trouve  à  850  mètres,  Cau- 
orets  à9;i2  mètres  et  Barèges  à  1280  mètres,  le  village 
‘ermal  du  Mont-Dore  est  bâti  sur  la  rive  droite  do  la 
ordogne,  vers  le  milieu  d’une  vallée  de  huit  kilomètres 
®  longueur  sur  un  kilomètre  de  largeur.  Cette  vallée, 
plus  élevée  de  la  France  centrale,  est  entourée  de 
hiontagncs  d’un  aspect  grandiose;  exactement  orientée 
Nord  au  Sud  et  fermée  do  ce  côté  par  le  jiic  du 
‘''“loy,  elle  est  ouverte  seulement  au  Nord. 

,  La  présence  de  cette  barrière  naturelle  de  1881  mètres 
hauteur  (le  pic  du  Sancy)  au  sud  de  la  vallée  qu’elle  I 
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délimite,  a  une  grande  importance,  dit  le  D'  "Vacher 
au  point  de  vue  climatologique  et  médical;  si  elle 
n’est  pas  un  obstacle  infranchissable  pour  les  courants 
atmosphériques,  du  moins  elle  garantit  le  village  du 
Mont-Dore  contre  les  vents  du  Sud,  qui  ont  partout, 
dans  les  stations  qui  y  sont  exposées,  une  inlluencè 
défavorable  surPorganisme.  Davos(Foy.  ce  mof)notara- 
ment  n’échappe  pas  à  cet  inconvénient  et  le  feehn,  ce 
mistral  de  la  Suisse,  s’y  fait  sentir  quelquefois  pendant 
la  cure  d’hiver.  Au  Mont-Dore,  je  le  répète,  nous  n’avons 
pas  à  compter  avec  l’action  nocive  de  ces  courants  qui 
passent  par-dessus  nos  têtes  sans  atteindre  les  malades 
et  sans  contrarier  la  cure.  Nous  ne  sommes  touchés  que 
par  les  vents  du  Nord  dont  l’action  est  éminemment 
tonique  et  qui,  en  outre,  tempère  l’ardeur  du  soleil  pen¬ 
dant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août. 

D’après  les  observations  du  D"  Goupil,  les  vents 
du  Nord-Nord-Est  et  de  l’Ouest-Sud-Oucst,  y  régnent 
ordinairement  pendant  les  mois  de  juillet;  ceux  de 
l’Est-Nord-Est  et  de  l’Üuest-Sud-Ouest  pendant  le  mois 
d’août.  C’est  pendant  ces  deux  mois  que  les  malades 
affluent  au  Mont-Dore  dont  la  saison  thermale  s’étend 
dul5juin  au  1 5 septembre  ;  la  température  moyenne  des 
mois  de  juillet  et  août  est  de  15°, 2  G.  pour  le  premier 
et  de  13°,7  G.  pour  le  second.  Quant  à  la  température 
maximum  observée  à  l’ombre  par  le  D''  Vacher,  elle  est 
de  2'J°,8  C.,  tandis  que  la  température  la  plus  basse  est 
de  2°,8  C.  M.  le  D'’  Boudant  rapporte  qu’il  a  vu  souvent 
le  thermomètre  marquant  25“  et  28"  C.  dans  la  journée, 
tomber  le  soir  à  12“  ou  15°  C.  Que  ces  abaissements  con¬ 
sidérables  de  température  soient  causés  par  les  ora<>-es 
fréquents  dans  celte  haute  vallée  ou  par  le  courant  d’air 
vif  et  froid  qui  règne  principalement  le  soir  sur  les  bords 
de  la  Dordogne,  ils  indiquent  du  moins  un  climat  de 
montagnes  à  variations  brusques;  ce  climat  nécessite 
de  la  part  dos  baigneurs  de  grandes  précautions,  cl  les 
vêtements  d’hiver  sont  indispensables  surtout  pour  les 
phthisiques  et  les  catarrheux.  Quoi  (|u’il  en  soit,  la  station 
du  Mont-Dore,  qui  appartient  à  cette  zone  de  la  région 
alpestre  comprise  entre  800  et  2000  mètres,  est  le  véri¬ 
table  domaine  d'été  de  ces  malades 
En  effet,  ce  poste  thi-rmal  se  trouve  dans  toutes  les 
conditions  météorologiques  requises  pour  une  cure 
d’air.  €  L’atmosphère  du  Mont-Dore,  comme  celle  des 
stations  alpestres  de  la  Suisse,  dit  le  D'' Vacher,  est  d’une 
pureté  admirable  ;  elle  est  exempte  de  ces  poussières 
orgaui(|ucs,  de  ces  fumées  et  de  celte  brume  qui  rendent 
si  incommode  et  si  malsaine  l’habitation  de  nos  grandes 
villes.  La  transparence  de  l’air  est  telle  qu’en  pénétrant 
dans  la  vallée  par  le  Nord,  on  aperçoit  dans  le  fond 
vers  le  Sancy,  à  une  distance  de  6  à  8  kilomètres,  des 
détails  de  paysage  qui  cesseraient  certainement  d’être 
distincts  dans  une  plaine  basse  à  une  distance  moitié 
moindre.  Bertrand,  dans  son  ouvrage,  d’ailleurs  si  remar¬ 
quable  sur  le  Mont-Dore,  avait  entrevu  le  rôle  spécial 
que  joue  l’atmosphère  de  cette  station  dans  le  traitement 
des  affections  organiques  du  poumon;  il  faisait  une 
grande  part  dans  cette  influence  spéciale  aux  émana¬ 
tions  balsamiiiues  qui  se  dégagent  des  bois  de  sapins 
qui  couvrent  les  flancs  de  la  vallée.  11  faut  en  rabattre 
quelque  peu;  l’essence  des  bois  du  Mont-Dore,  VAbiès 
pectinata  u’esl  pas  résineux  et  n’exhale  pas  d’odeurs 
balsamiques.  Je  ferai  la  même  observation  au  sujet  de 
la  flore  du  Mont-Dore,  dont  on  a  beaucoup  trop  vanté 
le  jiarfum  :  les  gentianes  azurées,  les  anémones  et  les 
stalices  qui  tapissent  les  pelouses  des  montagnes  et  les 
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prairies  de  la  vallée  sont  absolument  inodores.  »  Mais 
les  arbres  verts  des  montagnes  et  les  Heurs  qui  émaillent 
les  prairies  imprégncraicnl-ils  encore  de  leurs  suaves 
paiTums  et  de  leurs  odeurs  balsami(|ues,  ralmosphèro 
du  Mont-Dore,  qu’il  faudrait  quand  même  clierclicr  ail¬ 
leurs  les  causes  de  la  salubrité  exceptionnelle  de  cette 
vallée  :  les  épidémies  n’y  pénètrent  que  pour  s’éteindre 
aussitôt  et  sa  population,  admirablement  douée  au  point 
de  vue  biostati(iuc  {la  vie  monenne  est  de  cinquante- 
quatre  ans),  est  indemne  de  phthisie.  Kn  vérité,  toutes 
ces  conditions  sanitaires  reposent  absolument  sur  l’alti¬ 
tude  du  Mont-Dore  et  sur  la  pureté  et  la  grande  sécbe- 
resso  de  son  air  tonique  et  vivifiant.  Nous  avons  cru  de¬ 
voir  insister  sur  ces  conditions  climatériques  spéciales, 
afin  de  bien  établir  que  les  vertus  curatives  de  cette 
antiijiie  et  célèbre  station  ne  se  trouvent  pas  tout  en¬ 
tières  dans  ses  eaux;  les  qualités  propres  à  son  atmos- 
plière  constituent  un  facteur  thérapeutique  d’une  in¬ 
contestable  valeur. 

KtiibiiNNeiiieni  (heruiiii.  —  L’établissement  de 
bains  est  adossé  à  la  montagne  de  l’Angle,  d’où  jail 
lissent  les  sources  minérothermales  servant  à  son 
alimentation.  C’est  un  vaste  bàtimimt  aux  lignes  clas¬ 
siques  et  d’une  consti'uction  solide. 

Dominé  au  Nord-Est  par  le  pic  du  Capucin,  cet  éta¬ 
blissement  qui  est  bâti  sur  remplacement  même  des  an¬ 
ciens  thermes  ron)ains,  comprend  trois  divisions  :  1"  le 
rez-de-chaussée  renferme  un  promenoir  où  sontinstalléés 
les  buvettes  des  sources  de  llamund,  de  César  et  de  la 
Madeleine;  trente  cabinets  d(!  bains  avecdouebes,  s’ou¬ 
vrant  sur  deux  galeries  dites  du  Nord  et  du  Midi,  et 
enfin  les  bains  des  indigents  composés  de  deux  grandes 
piscines  avec  appareils  de  douches  et  de  cin(|  bai¬ 
gnoires. 

2”  Au  premier  étage  sont  établis  les  bains  de  luxe, 
dits  tempérés,  dans  lesquels  on  trouve,  outre  Tappanul 
pour  douches  chaudes,  de  superbes  baignoires  en  lave 
porpbyriquc.  Ces  bains  sont  alimentés  par  la  source 
César  dont  Teau  chaude  est  refroidie  [lar  celle  de  la 
source  froide  de  Sainte-Marguerite. 

fi”  Le  deuxième  étage  renferme  les  bains  chauds  du 
Pavillon,  si  vantés  par  Michel  Itertrand;  les  bai¬ 
gnoires  de  celte  division  sont  pourvues  d’appareils 
à  douches  et  disposées  directement  sur  les  griffons 
jaillissant  de  la  montagne  graniti(|ue  ;  on  prend  de  cette 
façon  des  bains  à  eau  courante  et  à  la  température  des 
sources  qui  varie  entre  iO  cl  ifi”  C.;  il  existe  en  outre 
dans  cet  étage  deux  grande^  galeries  comprenant  cha- 
cnne  seize  cabinets  de  bains. 

I.’cmploi  de  la  vapeur  des  eaux  minérales  se  fait 
dans  un  bâtiment  annexe,  construit  il  y  a  une  vingtaine 
d’années  et  situé  au  côté  nord  de  la  place  des  Thermes. 
Ce  pavillon  renferme  huit  salles  d’aspiration,  deux  salles 
de  pulvérisation,  deux  cabinels  de  douches  naso-pha- 
lyngiennes  et  vingt-deux  douches  de  vapeur.  Dans  les 
sous-sols,  il  y  a  deux  salles  d’inhalation  et  de  iloucbes 
a  pri.x  réduits  pour  les  indigents.  Cin(|uante  malades 
nu  moins  peuvent  se  tenir  debout  ou  assis  sur  un  tri|de 
rang  de  gradins  dans  chacune  des  vastes  salles  d’inha¬ 
lation,  qui  sont  éclairées  par  plusieurs  fenêtres  et  pré¬ 
cédées  (I  une  pièce  plus  petite  ou  salle  d’inhalation  tem¬ 
pérée;  les  malades  qu’incommode  la  cbaleiir  peuvent 
respirer  dans  ces  petites  salles  une  vapeur  moins  épaisse 
dont  la  teiiiperature  est  de  fiO”  C.;  celle-ci  y  arrive 
par  une  large  porte  de  eommunication,  des  salles 
d’inbalalion  proprement  dites  qui  constituent  de  véri¬ 


tables  étuves  de  à  4,5'’  centigrades  de  température. 

Enfin,  si  le  département  a  affermé  les  établissements  et 
les  sources  du  Mont-Dore,  il  entretient  à  ses  frais  pen¬ 
dant  la  duréo  de  la  saison  un  hôpital  pouvant  recevoir 
deux  cents  malades  indigents. 

Promenades  et  excursions.  —  Au  Mont-Dore,  comme 
dans  la'  plupart  des  stations  thermales  de  l’Auvergne, 
les  baigneurs  n’ont  que  rembarras  du  choix  entre  des 
promenades  attrayantes  ou  dos  excursions  curieuses.  D 
est  difficile  de  trouver  un  paysage  plus  agreste,  plus 
varié,  avec  les  cascades  qui  se  brisent  sur  les  rochers 
et  les  pics  altiers  qui  affectent  les  formes  les  plus 
bizarres,  lioriions-nous  à  citer  parmi  les  nombreuses 
excursions  qu’on  peut  faire  dans  «  ce  beau  sanctuaire 
de  montagnes  î,  comme  l’appelait  George  Sand,  l’ascen¬ 
sion  du  Pic  du  Capucin  d’où  l’on  jouit  d’un  splendide 
panorama;  la  [iromenade  â  la  Gorge  d' Enfer,  ravin 
déchiré  et  d’ifn  aspect  des  plus  sauvages  dont  l’entree 
I  est  défendue  jiar  trois  rochers  qu’on  appelle  : 

I  Trois  Diables;  la  Grande  Cascade  tombant  de  plus  de 
fiOO  mètres  de  hauteur;  les  cascades  célèbres  de  la  Ver' 

I  niere  et  du  Plat  à  Harbe,  du  (Juerelli,  du  Saut  du 
Loup,  etc.,  et  l’ascension  du  fameux  Pic  du  Sancy 
(1881  mètres),  la  plus  haute  montagne  de  la  France 
centrale.  Les  touristes  vigoureux  et  bien  perlant» 
peuvent  seuls  se  permettre  l’ascension  de  ce  pic,  “ 
cause  de  la  dépression  considérable  de  l’almosphère  a 
cette  hauteur.  11  y  a  là  un  véritable  danger  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  signaler  ici.  J’ai  été  témoin, 
raconte  le  D'  Vacher,  de  deux  cas  d’hémorrhagie  pul' 
nionaire  chez  deux  phthisiques  surpris  par  l’accident, 

1  l’un  pendant  son  ascension,  l’autre  au  retour  de  sa  pro¬ 
menade,  et  il  est  permis  de  croire  que  l’hémorrhagie 
I  se  liait  ici  au  phénomème  de  la  dépression  atmosphé¬ 
rique. 

NourrcM.  —  Des  nombreuses  sources  qui  émergent 
dans  la  vallée  du  Mont-Dore,  huit  seulement  servent 
aux  usages  théra|)euliques  ;  froides  ou  hyperther- 
malcs,  arnétallites,  arsénicales,  carboniques  moyennes 
ou  fortes  (Hotiireau),  ces  fontaines  appartiennent  à  la 
famille  des  indéterminées  ou  des  eaux  faiblement  mi¬ 
néralisées-,  elles  jaillisent  du  terrain  volcanique  ancien 
â  des  températures  variant  de  10", 5  à  15°  centigrades. 

Les  sources  utilisées  du  Mont-Dore  sont  les  seules 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ;  elles  se  nomment  :  1* 
source  César  et  la  source  Caroline  dont  les  eaux 
se  déversent  dans  un  môme  bassin  ;  la  source  du  PU' 
Villon  ou  de  Saint-Jean  ou  du  Grand  Bain;  la  source 
de  la  Madeleine  ou  de  Bertrand  ;  la  source  Bamondi 
la  source  Bigny,  la  source  Boyer,  la  source  Pigeon  et 
la  .source  froide  de  .Sainte-Marguerite.  A  part  ces  doux 
dernières  fontaines,  toutes  les  autres  émergent  dans 
l’intérieur  mèiiic  de  l’établissement  thermal. 

1”  Sources  César  et  Caroline.  —  Ces  deux  sources 
chaudes  sortent  du  liane  de  la  montagne  de  l’Angle,  un 
peu  au-dessus  de  rétablissement  et  émergent  â  50  ceiiti- 
mètres  Tuiie  de  l’autre  dans  un  même  bassin  circulaire' 
D’un  débit  total  de  MIO  hectolitres  par  vingl-quati'O 
heures,  elles  donnent  une  eau  claire,  transparente  et 
limpide  qui  n’a  pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  p'" 
quante,  légèrement  salée  et  non  désagréable  malgré  s® 
haute  température  ;  celle-ci  est  de  47°, 7  C.,  celle  de  1’»'^ 
extérieur  étant  de  Ifi"  G.  D’une  réaction  très  nettement 
acide,  cette  eau  laisse  dégager  â  intervalles  rapproches 
une  grande  iiuantité  de  bulles  gazeuses  qui  gagnent  en 
bouillonnant  la  surface  du  bassin  de  captage  dont  le» 
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parois  intérieures  sont  tapissées  d’une  épaisse  couche 
de  sédiment  jaune  rougeâtre.  Les  eaux  des  deux  sources 
César  (densité  1,000190)  et  Caroline  (densité.  1,00218) 
ne  sont  employées  qu’à  l’extérieur;  elles  se  rendent  dans 
deux  vastes  réservoirs  d’où  elles  sont  distribuées  aux 
diverses  parties  de  l’établissement. 

D’après  l’analyse  de  J.  Lefort  (1802)  la  source  de 
César  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 


Acide  carboni(|uo  libre. 
Bicarbunale  de  soude.. 


0.5967 

0.5361 

0.02t2 

0.3209 

0.1676 

0.0258 

traces 

0.3587 

0.0750 

0.0009 

traces 

0.1552 

0.0083 


2.2673 


Raz 


Cent,  cubes. 

carbonique  libre  en  volume .  ^*9  M 

-  . . 

-  oxygène . 

311.23 


2"  Sources  du  Pavillon,  de  Saint-Jean  ou  du  Gra 
Pain.  —  Ce  groupe,  composé  de  cinq  sources  quon 
désigne  par  des  numéros  d’ordre,  alimente  les  baignoires 
n  eau  courante  du  deuxième  étage  de  l’établissement, 
c’est-à-dire  dos  Bains  chauds  du  Pavillon.  Ces  fontaines 
dont  les  grillons  émergent  au  fond  des  baignoires,  ont 
«n  débit  de  49  litres  à  la  minute  ;  leur  température 
^ativo  oscille  entre  -iO”  et  W  (j.  Leur  eau  est  trouble  cl 

recouverte  d^une  légère  couche  huileuse,  de  couleur 
irisée  d’autant  plus  apparente  que  Ton  regarde  moins 
obli(|uement  sa  surface  où  viennent  s’épanouir  une 
'lUantité  considérable  de  petites  bulles  gazeuses.  Cette 
abandonne  dans  l’intérieur  des  baignoires  un 
‘inpôt  jaunâtre  et  ternit  promptement  les  verres  ;  sans 
ndeur  et  chaude  au  palais,  elle  est  d’une  saveur  lixi- 
'’ielle  et  ferrugineuse  tout  à  la  fois.  D’une  reaction 
®aide,  son  poids  spécifique  est  de  1,00190. 

La  source  du  Pavillon  11“  3,  dont  la  température  es 
de  440  Q  ^  possède  d’après  l’analyse  de  J.  Lefort,  a 
‘^onstiluiion  cbiiniquc  suivante  : 


=  tOOO  grammes. 


Grammes. 

0.3810 

0.0309 


0.1676 

0.0235 

0.3630 

0.0701 

1.8*15 


Report .  1.8*15 

Arsdniote  de  soude .  0.0009 

Borate  de  soude .  ; 

lodure  et  fluorure  de  sodium..  1  .  races 

Silice . .  0.1086 

Alumine .  0.0095 

Matière  organique .  traces 

2.078i 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique .  192.00 

—  azote .  10.55 

—  oxygène .  0.77 


203.22 


3“  Source  de  la  Madeleine.  —  La  source  de  la  Made¬ 
leine,  appelée  aujourd’hui  source  Bertrand  en  souve¬ 
nir  du  savant  et  zélé  médecin  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  cette  station,  est  la  plus  chaude  (température 
4i°,9  C.)  et  la  plus  abondante  de  toutes  les  fontaines  du 
Mont-Dore.  Cette  source  qui  jaillissait  autrefois  dans  un 
petit  bâtiment  spécial  situé  sur  la  place  du  Panthéon, 
a  maintenant  son  griffon  au  rez-de-chaussée  de  l’éta¬ 
blissement  et  à  l’extrémité  de  la  galerie  du  Midi.  D’un 
débit  de  140  litres  par  minute,  son  eau  bouillonnante 
par  l’échappement  des  bulles  de  gaz  carbonique,  est 
limpide  et  incolore  lorsqu’elle  vient  d’être  puisée, 
mais  elle  se  trouble  et  devient  d’un  blanc  laiteux  au 
contact  de  l’air;  d’une  saveur  alcaline  faiblement 
gazeuse,  elle  a  Codeur  de  Tacide  carbonique  et  sa 
réaction  est  sensiblement  acide.  La  fontaine  de  la  Ma¬ 
deleine  alimente  la  buvette,  les  bains  et  les  douches  du 
rez-de-chaussée  des  Thermes,  en  même  temps  qu’elle 
fournit  les  vapeurs  des  salles  d’inhalation. 

La  source  Bertrand,  d’après  l’analyse  deM.  Jules  Le¬ 
fort,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Acide  carbonique  libre. . . . 
Uicarbonaïc  de  soude . 

—  de  rubidium.. 


—  de  lilbine —  : 

—  de  chaux...... 

—  de  miignesie. . . 

—  de  manganèse. . 

Chlorure  do  sodium . 

Sulfate  de  soude . 

Arsèniate  do  soude . 

Borate  de  soude . 

lodure  et  fluorure  de  sodii 


Matière  organique, 


! 


0.5352 

0.0309 


0.1651 

0.ÜU2 

traces 


4"  Source  Ramond.  —  Située  à  vingt  mètres  à  gauche 
de  la  source  Bertrand,  cetle  fontaine  dont  le  bassin  est 
encore  tel  pour  ainsi  dire  qu’à  l’époque  romaine, 
fournit  une  eau  blanche,  mais  moins  trouble  et  moins 
laiteuse  toutefois  que  celle  de  sa  voisine.  Inodore 
et  d’une  saveur  sensiblement  ferrugineuse  et  agréable, 
Teau  du  puits  Ramond  dont  la  réaction  est  franche¬ 
ment  acide,  est  traversée  par  de  rares  bulles  de  gaz  ; 
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elle  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  son 
bassin  de  captage,  une  couche  de  sédiment  d’un  jaune 
plus  rougeâtre  que  celui  des  autres  fontaines  du  Mont- 
Uore. 

La  source  Ramond  dont  la  température  native  est  de 
44“,5  C.  et  la  pesanteur  spécifique  de  1,00190  possède  la 
constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  jrrammes. 


202,76 


5"  Source  Jligny.  —  Le  puits  de  cette  fontaine  qui 
émerge  à  25  mètres  de  la  précédente,  date  de  l’occupation 
romaine.  La  source  Rigny,  dont  la  température  est  de 
42°, 7  G.,  débile  une  eau  trouble  ayant  rappiironce  du 
petit-lait;  inodore  et  d’une  saveur  alcaline  très  légè¬ 
rement  ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un  petit 
nombre  de  bulles  gazeuses;  sa  densité  est  de  1,00218. 

J.  Lefort  assigne  à  celte  source  qui  alimente  les 
petites  piscines  des  Thermes,  la  constitution  chimii|ue 
suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Cciil.  cultes. 


Giiü  oxygène .  q  -j 

—  azote . . .  5)25 

—  acide  carlioniiiue  llUre .  Is'.OOU 


6°  Source  Boyer.  —  ba  source  Boyer,  dont  lo  griffon 
se  trouve  en  dehors  de  1  établissement  thermal,  est  ex¬ 


clusivement  réservée  à  l’exportation  ;  elle  émerge  à  la 
température  de  43°,3  G.  ;  son  eau  est  claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide  mais  elle  tache  à  la  longue  les  parois 
des  verres;  elle  est  gazeuse  et  d’une  réaction  très  ma¬ 
nifestement  acide. 

7°  Source  Pigeon.  —  Cette  fontaine  sourd  dans  le 
bâtiment  de  la  pompe  à  vapeur  servant  à  élever  l’eau 
minérale  dans  les  réservoirs;  l’identité  qu’elle  présente, 
sous  le  rapport  des  caractères  physii|ues  et  chimiques 
avec  la  source  de  la  Madeleine,  donne  à  supposer 
qu’elle  communique  avec  cette  dernière.  La  tempe- 
rature  native  de  la  source  l’igeon  n’est  cependant  que 
de  38"  C.;  son  débit  est  de  40  litres  à  la  minute  ou  de 
57  600  litres  par  jour. 

S"  Source  Sainle-Mnrguerite.  —  Captée  à  ciel  ouvert 
et  située  sur  le  versant  occidental  de  la  monlagne  de 
r.Vngle,  la  source  .Sainte-Marguerite  est  la  seule  fon¬ 
taine  froide  du  Mont-Uure  ;  elle  émerge  à  la  tempéra¬ 
ture  de  10", 5  G.,  celle  de  l’air  ambiant  éiaiit  de  28“  G- 
Inodore  et  d’une  réaction  acide,  son  eau  que  traver¬ 
sent  de  grosses  et  nombreuses  bulles  gazeuses,  n’est 
pas  très  limpide  et  donne  naissance  à  des  conferves 
verdâtres.  D’une  saveur  aigrelette  et  piquante  assez 
agréable  tout  d’abord,  cette  eau  possède  un  arrière- 
goût  légèrement  amer  ;  néanmoins  la  plupart  des  bai¬ 
gneurs  la  boivent  avec  plaisir  aux  repas.  On  alimente 
avec  cette  source  qui  ne  dépose  aucun  sédiment  sur 
les  parois  de  son  bassin  de  captage,  les  robinets  d’eau 
froide  des  baignoires  et  des  douches  de  l’établissement,  i 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  source  Sainte- 
Marguerite  : 

Eau  =  lOÜO  grammes. 

Grammes. 


0.0073 


Gaz  acide  carbonique  libre .  t«',tU38 

«  La  source  Sainle-Marguerite,  fait  observer  l’auteur 
de  celle  analyse,  J.  Lefort,  a  une  origine  bien  diffc' 
rente  de  celle  des  eaux  thermales  près  desquelles  elle 
est  située.  Elle  résulte  sans  doute  des  inliltrations  plu* 
ou  moins  superficielles  des  eaux  douces  qui  s’épanchent 
continuellement  de  la  montagne  de  l’Angle.  On  com¬ 
prend  alors  que  sa  température  toujours  inférieure  en  été 
â  celle  de  l’air  ambiant,  n’est  pas  constante  â  toutes  les 
époques  de  l’aunée,  pui.s((ue  la  source  est  sujette  à  re¬ 
cevoir  des  eaux  douces  pluviales.  L’eau  de  Sainte-Mar¬ 
guerite  est  donc,  à  proprement  parler,  une  eau  douce 
de  source,  mais  ([ui  se  sur.sature  [de  gaz  carbonique 
pendant  son  truus|)ort  à  travers  les  fissures  du  sol  et 
par  le  fait  seul  d’une  véritable  compression  nalurelle  »• 

«lotie  ti’adniininiration.  —  Les  eaux  du  Mont-Dorc 
sont  employées  inlus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson» 
en  bains  de  baignoire  et  de  piscine,  en  pédiluves,  ed 
bains  de  vapeur,  en  douches  d’eau  et  de  vapeur  miné 
raies,  en  inhalation  et  en  pulvérisation.  Tous  ces  modes 
de  médication  hydrominérale,  et  surtout  la  pulvérisa¬ 
tion  et  l'inhalation  sont  appliqués  sur  une  très  large 
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habileté  remarquable,  grâce  aux  res- 
nres  dont  dispose  l’établissement  du 


échelle  etavec  u 
sources  de  tous 
Mont-Dore. 

A  l’intérieur,  l’eau  se  prend  à  la  température  native 
à  la  dose  d’un  demi-verre  au  début  pour  arriver 
graduellement  à  quatre  verres  au  plus  qui  se  boivent 
le  matin  à  jeun  et  ù  une  demi-heure  d’intervalle.  Dans 
le  traitement  externe,  les  eaux  sont  surtout  administrées 
^  nne  haute  température  ;  les  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  de  même  que  les  douches,  se  prennent  avec 
I  eau  à  peine  refroidie  des  sources  (43°  C.)  et  les  bains 
de  vapeur  sont  également  donnés  à  une  très  haute 
température.  Bien  qu’elle  dépende  des  indications  propres 
au  tempérament  des  malades  et  à  la  nature  de  leurs 
alfections,  la  durée  de  ces  bains  et  douches  d’eau  ou 
de  vapeur  est  eu  général  très  courte.  Les  inhalations 
eonstituent  en  quelque  sorte  la  pratique  spéciale 
de  ce  poste  thermal  ;  elles  se  font  avec  les  vapeurs 
de  l’eau  minéi'alo,  chauffée  jusqu’à  l’ébullition  dans  une 
grande  salle  commune.  Cette  médication,  fait  observer 
llurand-Fardel,  a  été  l’occasion  d’une  leçon  instructive 
ù  1  endroit  des  inhalations  thermales  et  du  mode  d’ins- 
fullation  qui  leur 'convient.  Les  chaudières  dans  les¬ 
quelles  on  élevait  jusqu’à  l’ébullition  la  température 
de  l’eau  minérale,  communiquaient  directement  avec  la 
salle  d’inhalation,  et  la  vapeur  entraînait  aisément  dans 
tette  salle  des  molécules  aqueuses  qui,  minéralisées, 
comme  l’eau  dont  elles  provenaient,  communiquaient 
aux  vapeurs  une  composition  identique  à  celle  de  l’eau 
•uinéralc  elle-même.  De  nouveaux  appareils  ont  été 
depuis  installés,  de  telle  sorte  que  la  vapeur  n’arri¬ 
vât  qu’après  un  assez  long  trajet  dans  la  salle  d’inha- 
’aÇon.  Âlais  alors,  elle  s’était  dépouillée  de  tout  le 
uiéhinge  minéral  proprement  dit  et  ne  fournissait  plus 
que  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

Action  phyMioiogiqiir.  —  Si  les  eaux  du  Mont-Dore 
donnent  lieu  à  des  phénomènes  physiologiques  qui 
leur  sont  propres,  elle  n’agissent  très  souvent  qu’à 


l^açon  de  l’eau  douce  ordinaire  élevée  à  leur  tempéra¬ 
ture  et  employée  dans  les  mêmes  circonstances. 

lin  boisson,  elles  sont  généralement  bien  supportées 
Par  l’estomac,  et  les  buveurs  qui  digèrent  assez  diffi- 
cjlemcnt  au  début  l’eau  de  la  buvette  de  la  Madeleine, 
s  accoutument  bientôt  à  son  usage.  Tout  d’abord,  celte 
oau  augmente  considérablement  l’appétit,  mais  il  arrive 
assez  fréquemment  qu’elle  détermine  au  bout  du  cin¬ 
quième  ou  sixième  jour  de  son  ingestion,  de  l’embarras 
gastrique  et  de  la  diarrhée  accompagnée  de  coliques, 
de  borborygmes,  etc.  ;  ces  troubles  disparaissent  par  la 
seule  suspension  de  la  cure  pendant  deux  ou  trois  jours 
■lu  moins;  dans  la  suite  du  traitement,  la  constipation 
s  établit  pour  persister  de  même  que  l’appétit  jusqu  au 
■Moment  de  la  saturation  minérale.  Celle-ci  se  produit 
^vdinairement  vers  le  vingtième  jour  :  son  arrivée  est 
Presque  toujours  annoncée  chez  les  buveurs  par  un 
dégoût  insurmontable  pour  cette  eau  tbermominéralc. 

C’usage  externe  des  eaux  du  Mont-Dore  dont  la  thor- 
**'alité  est  surtout  mise  on  jeu,  détermine  des  effets 
«ongestifs.  Les  bains  chauds  du  Pavillon,  adraini^strés 
“la  température  native  de  la  source  (de  40  à 43“  C.), 
u>nt  éprouver  au  moment  de  l’immersion  une  sensation 
de  brûlure;  bientôt  la  respiration  devient  oppressée,  la 
{ace  se  congestionne,  les  mouvements  du  cœur  saccé- 
l‘'‘'■ent,  les  artères  battent  d'une  façon  tumultueuse,  la 
peau  de  toute  la  surface  du  corps  rougit,  et  si  le  bain 
*e  prolongeait  au  delà  de  dix  minutes,  ces  phénomènes 


de  congestion  rapide  vers  la  poitrine,  la  tête  et  les 
téguments,  provoqueraient  en  s’exagérant  des  syncopes 
et  voire  même  des  accidents  mortels.  Au  sortir  de  ces 
bains  hyperthermaux  et  très  courts,  tout  le  corps  se 
trouve  recouvert  d’une  sueur  abandantc  et  profuse 
qu’on  favorise  par  l’emmaillotement  des  malades  dans 
j  des  couvertures  de  laine.  Cette  diaphorèse  énergi.juc 
est  toujours  suivie  d’un  grand  sentiment  de  bien-être 
I  que  tous  les  baigneurs  éprouvent,  quel  que  soit  leur 
i  âge  ou  leur  tempérament.  A  ce  sujet,  nous  devons 
1  faire  remarquer  que  les  adultes  et  les  jeunes  gens  sup¬ 
portent  beaucoup  plus  difficilement  que  les  vieillards 
et  les  sujets  lympathiques  la  haute  température  de  ces 
bains.  Les  demi-bains,  d’un  emploi  très  fréquent  à  cette 
station,  produisent,  de  même  que  les  bains  de  piscines 
usités  en  quelque  sorte  par  les  seuls  pauvres,  des  effets 
physiologiques  analogues,  moins  marqués  toutefois. 
Ces  phénomènes  congestifs  expliquent  le  grand  usage 
que  l’on  fait  au  Mont-Dore  des  pédiluves  chauds  qui 
sont  donués  comme  révulsifs. 

Dans  les  derniers  jours  du  traitement  balnéolhéra- 
pique,  les  malades  accusent  les  prodromes  de  la  fièvre 
thermale  ;  ceux-ci  se  traduisent  par  une  extrême  lassi¬ 
tude,  allant  même  jusqu’à  la  brisure  douloureuse  des 
membres,  par  la  perte  complète  de  l’appétit  et  par  une 
soif  inextinguible  ;  si  l’on  ne  suspend  pas  le  traitement, 
la  fièvre  s’allume  et  l’on  voit  survenir  les  phénomènes 
de  la  poussée,  caractérisés  assez  souvent  par  une  érup¬ 
tion  localisée  assez  légère  (herpès  labial,  prurigo  ou 
eczéma  aux  jambes)  ;  cotte  poussée  se  traduit  parfois 
par  un  urticaire  ou  par  de  la  miliaire  et  plus  rarement 
par  une  éruption  furonculeuse.  Dans  quelques  cas,  ces 
accidents  périphériques  se  manifestent  prématurément 
et  nécessitent  la  suspension  du  traitement  hydrominéral 
tant  interne  qu’externe.  Schlemmer  les  a  vu  apparaître 
après  un  seul  bain. 

Si  nous  n’avons  rien  de  particulier  à  signaler  sur 
l’action  physiologique  des  douches  et  des  bains'  de 
vapeur;  il  n’en  est  pas  de  même  des  inhalations,  qui 
sont  un  des  moyens  les  plus  suivis  de  la  médication 
montdorieniie.  L’inhalation  des  vapeurs  de  l’eau  miné¬ 
rale  chauffée  jusqu’à  l’ébullition  dans  les  salles  d’aspi¬ 
ration,  occasionne  des  étouffements  et  une  dyspnée  très 
pénible,  des  accès  de  toux  et  de  la  céphalalgie  persis- 
sistante  et  assez  intense.  Si  les  asthmatiques  et  les 
calarrbeux  supportent  aisément  le  séjour  de  celte 
chaude  atmosphère  remplie  de  vapeur  et  y  respirent 
même  plus  facilement  qu’en  plein  air,  nous  devons 
constater  que  certains  malades  se  trouvent  incommodés 
de  ce  mode  de  traitement  au  point  d’être  obligés  d’y 
renoncer  absolument.  Quelques  expériences  semblent 
prouver,  dit  Botureau,  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
de  séjour  dans  les  salles  d’aspiration  du  Mont-Dore,  les 
malades  deviennent  glycosuriques ,  ce  qui  s’explique 
par  la  gêne  de  la  respiration  des  personnes  soumises  à 
ce  genre  de  traitement...  11  est  à  noter  aussi  que  la 
peau  des  malades  qui  fréquentent  ces  salies  depuis  un 
certain  temps  est  plus  douce  et  comme  onctueuse  au 
loucher. 

Emploi  tucrapcatiqoo.  —  Le  traitement  des  ma¬ 
ladies  de  poitrine  est  traditionnel  au  Mont-Dore;  ses 
eaux  ont  joui  dans  tous  les  siècles  de  la  réputation  de 
guérir  la  phthisie  pulmonaire  :  i’évêque  de  Clermont. 
Sidoine  Appollinaire,  qui  écrivait  au  v“  siècie,  les  appelle 

dans  sa  quatorzième  lettrepAt/ttsjsce«ttcas::;3iico6«cs. 

Avant  d’étudier  la  valeur  curative  des  eaux  au  iuo.it- 
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IJorc  ilans  la  luberculoso,  disons  qu’elles  possèdent  une 
offirucile  incontestable  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques  simples  des  voies  respiratoires.  Ainsi,  par  la 
combinaison  des  médications  interne  et  externe  (eau 
de  la  Madeleine  en  boisson,  inhalation,  pulvérisation, 
gargarisme,  bains  généraux  ou  pédiluves,  douches  d’eau 
ou  de  vapeur  généralisées  ou  localisées,  etc.)  on  obtient 
rapidement  l'amélioration  ou  la  guérison  des  coryzas 
chroniques  avec  ulcération  de  la  membrane  de  Schneider  ; 
des  angines  granuleuses.laryngites,  trachéites,  bronchites 
avec  expectoration  abondante;  des  catarrhes  bron- 
chi(jues  passés  ùTétat  chronique;  il  en  est  de  môme  des 
pneumonies  et  des  pleurésies  chroniques  môme  avec 
épanchement. 

Dans  ces  diversétats  pathologiques,  les  e.aux  du  Mont- 
Dore  dont  la  minéralisation  est  insignifiante  en  dehors 
de  l’arsenic,  agissent  à  la  façon  des  raéilicaments  subs¬ 
titutifs  en  mettant  particuliérement  eu  jeu  les  fonctions 
de  la  peau.  Bertrand  a  insisté  d’une  façon  toute  particu¬ 
lière  sur  l’intime  liaison  d’action  qui  existe  entre  la 
peau  et  la  muqueuse  pulmonaii-e.  f  Rarement,  dit  le 
savant  médecin  du  Mont-Dore,  le  travail  de  l’une  d’elles 
est-il  dérangé  sans  que  l’autre  se  ressente  de  ce  trouble.  | 
11  ne  manque  pas  de  maladies  pulmonaires  dont  la  cause  I 
remonte  au  dérangement  des  fonctions  de  la  peau;  il  j 
n’en  est  pas  qui  ne  s’accompagnent  ou  ne  se  compliquent 
de  ce  dérangement,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur 
cause  primitive.  Pour  déplacer  ces  strimulus  morbides, 
quand  déjà  ils  sévissent  depuis  longtemps,  qu’ils  ont  i 
pris  possession  des  organes,  les  irritants  extérieurs 
appliqués  sur  de  grandes  surfaces,  mais  agissant  lente¬ 
ment  et  modérément,  réussissent  mieux  qu’une  irrita¬ 
tion  violente,  brusque  et  circonscrite.  ï  Ces  idées, 
comme  le  fait  observer  judicieusement  Durand-Fardel, 
sont  basées  sur  l’action  physiologique  des  eaux  miné¬ 
rales,  mais  nullement  sur  leur  action  spéciale;  elles 
trouvent  en  tous  cas  leur  confirmation  dans  le  mode  de 
médication  du  Mont-Dore  aussi  bien  que  dans  ses 
appropriations  théra])eutiques.  C’est  ainsi  que  ces  eaux 
ne  possèdent  jmint  l’action  spécifique  des  sulfureuses 
dans  les  all'ections  catarrhales  des  organes  respiratoires 
qui  sont  une  manifestation  de  la  diathese  herpétique, 
tandis  qu  elles  ont  dans  leurs  indications  toutes  spéciales 
les  catarrhes  bronchiques  liés  soit  à  un  état  rhumatis¬ 
mal  ou  goutteux,  soit  au  déplacement  de  manirestations 


dartreuses. 

Les  eaux  ou  mieux  les  inhalations  du  Mont-Dore  ont 
acquis  depuis  longtemps  une  grande  renommée  dans  le 
traitement  de  l’asthme,  c  Ouelje  que  soit  la  forme  que 
présente  l’asthme  et  quelle  qu’en  soit  la  cause,  dit 
Emond,  il  ne  peut  être  qu’amélioré  par  les  eaux 
du  Mont-Dore.  »  —  S’il  ne  faut  pas  accepter  sans 
réserves  cette  assertion  que  l’auteur  appuie  sur  des 
faits  assurément  dignes  de  remarque,  on  ne  saurait  con- 
excellents  résultats  que  les  asthmatiques,  dont 
1  atlection  ne  reconnaît  pour  cause  ni  un  emphysème 
pulmonaire  très  avancé  ni  une  maladie  organique  du 
cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  retirent  de  la  médication 
®  ^^rmal.  Celle-ci  se  trouve  circonscrite  dans 
ses  app  ions  par  les  deux  propositions  suivantes  de 
Bertrand.  «  Les  eaux  du  Mont-Dore,  dit  ce  savant  mé- 
deen.  n  amelio  en  po.pt  Péiat  des  personnes  atteintes 
de  dyspnee  neiveuse  ou  asthme  convulsif.  Elles  pro¬ 
duisent  de  bons  effets  dans  Pasihme  humide  succédant 
au  catarrhe  pulmonaire  chronique  ou  à  la  rétrocession 
du  principe  rhumatismal  ou  dartreux.  »  Mascarel  et 


Bichelot  s’autorisent  des  succès  qu’ils  ont  obtenus  pour 
étendre  le  champ  d’action  du  Mont-Dore  aux  asthmes 
secs  ou  purement  nerveux.  Diiraml-1'’ardel  raïqiorte  les 
bons  effets  des  inhalations  du  Mont-Dore  dans  l’asthme 
sec  à  la  présence  du  gaz  carboni()uc  dans  les  vapeurs 
d’eau  minérale,  t  C’est  sans  doute,  dit  le  savant  hydro- 
1  légiste,  la  propriété  sédative  de  la  douleur,  ijui  appar¬ 
tient  au  gaz  carbonique  qui  se  trouve  mise  en  jeu  dans 
cette  circonstance...  Il  est  probable  que  pour  que  l’action 
I  sédative  du  gaz  soit  ressentie  dans  l’asthme,  il  faut  que 
la  surface  des  bronches  soit  libre.  Quand  elle  se  trouve 
l’ecouverle  de  mucosités,  le  contact  utile  ne  peut  s’éta¬ 
blir,  et  je  n’en  ai  alors  jamais  obtenu  que  le  redouble¬ 
ment  de  la  dyspnée  habituelle  ou  paroxystique.  »  Mais 
ne  doit-on  rien  accorder  dans  ces  beureux  résultats 
qu’obtiennent  les  asthmatiques  aux  conditions  climaté¬ 
riques,  du  Mont-Dore.  Si  les  séances  prolongées  et  ré¬ 
pétées  aux  salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation,  l’eau 
en  boisson  et  les  demi-bains  du  Davillon  forment  cer¬ 
tainement  la  base  du  traitement,  nous  estimons  que 
l’altitude  de  celte  station  et  la  grande  pureté  de  son 
atmosphère  sont  des  auxiliaires  puissants  de  la  cure 
liydrominérale.  * 

[  L’antique  réputation  de  ce  poste  thermal  dans  le  trai- 
j  ternent  de  la  phthisie  pulmonaire  repose  sur  des  faits 
nombreux  et  d’une  incontestable  authenticité.  A  défaut 
de  la  guérison  qu’on  n’obtient  nulle  part  d’ailleurs,  on 
arrive  par  l’usage  intus  et  extra  de  ces  eaux  (boisson, 

I  séjour  dans  les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation, 
pédiluves,  bains  généraux  tempérés  et  même  très  chauds 
suivant  les  indications  et  la  force  des  malades)  à  modi¬ 
fier  très  heureusement  la  phthisie,  à  la  condition  que 
cette  terrible  maladie  soit  encore  imminente  ou  dans 
ses  doux  premières  périodes  d’évolution. 

Ces  eaux  agissent  alors  soit  sur  l’état  constitutionnel 
ou  diaihésique  sous  l’empire  duquel  le  tubercule  menace 
de  se  ilévelopper  ou  s’est  développé,  soit  sur  l’état 
catarrhal,  toujours  si  fâcheux  dans  ses  conséquences,  qui 
accompagne  la  tuberculisation  pulmonaire,  soit  encore 
.sur  les  engorgements  inllammatoii'es  qui  environnent  les 
tubercules.  Quant  au  tubercule  lui-môme  placé  en  dehors 
de  lacirculation  et  isolé  dans  le  tissu  pulmonaire  à  la  façon 
d’un  corps  étranger,  il  échappe  absolument  à  l’action 
des  moyens  hydrominéraux.  l'our  ce  qui  regarde  les 
malades  arrivés  au  dernier  terme  de  la  pththisie,  voici 
comment  s’ex|)rime  à  ce  sujet  Michel  Bertrand  ijui  a 
insisté  sur  l'indication  du  Mont-Dore  chez  les  phthisiques 
rhumatisants,  arthritiques  ou  herpétiques  : 

«  En  peu  de  jours,  dit  cet  auteur,  les  eaux  du  Mont- 
Dore  à  très  faible  dose,  ont  agi  sur  ces  phthisiques  de 
manière  à  faire  concevoir  les  plus  grandes  espérances. 
Les  symptômes  les  [dus  redoutables  semblaient  perdre 
de  leur  gravité  comme  à  vue  d’œil,  mais  sans  mou¬ 
vement  critique,  sans  aucun  signe  propre  à  inspirei’ 
de  la  sécurité  pour  l’avenir;  et  constamment  la  maladie 
n’a  pas  tardé  à  reprendre  sa  marche,  avec  plus  de  fureur 
encore  s’il  est  possible,  qu’avant  ce  calme  éphémère  et 
trompeur.  » 

S’il  est  vrai  que  les  eaux  du  Mont-Dore  ne  possèdent 
pas  l’action  élective  des  sulfurées  sur  l’appareil  pulniO' 
naire,  elles  n’agissent  pas  moins  d’une  façon  toute  spéciale 
et  des  plus  manifestes  sur  les  catarrhes  des  voies  res¬ 
piratoires  ;  elles  sont  en  conséquence  très  utiles  dan* 
la  seconde  période  des  complications  catarrhales  de  la 
phthisie  laryngée  ou  pulmonaire.  Elles  agissent  alors, 
dit  Botureau,  sur  la  production  et  la  nature  des  sécre- 
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lions  anormales;  elles  facilitent  l’expectoration,  chan¬ 
gent  la  qualité  et  diminuent  la  quantité  des  crachats 
de  telle  sorte  que  de  purulents  et  d’opaques  qu  ils 
étaient  avant  la  cure  thermominérale,  ils  deviennent 
muqueux,  filants  et  beaucoup  moins  abondants. 

Moins  reconstituantes  et  moins  résolutives  de=  eiigoi-  ^ 
gemenls  pulmonaires  que  les  sulfurées,  ces  eaux  ont  sur  | 
celles-ci  l’avanlage  de  posséder  une  action  véritablement  j 
bvposthéiiisaiite,  vis-à-vis  de  l’éréthisme  pulmonaire. 
De  cette  propriété  découle  leur  indication  formelle  chez  j 
les  phthisiques  dont  la  constitution  ou  les  lésions  du  , 
poumon  présentent  un  caractère  d’iiTitabilite  qui  do  l 
faire  redouter  l’emploi  des  eaux  sulfurées  te  ^ 

Eaux-Bonnes,  par  exemple.  «  Si  le  malaie,  i  J  * 
lot,  n’est  pas  de  constitution  scrofuleuse,  s  i  “  ®  P  | 

décidément,  anémique,  si  sa  phthisie  sans  ,  i 

galopante,  bien  entendu,  offre  l’aspect  ®  ® 

s’accompagne  d’un  mouvement  fébrile  prononee,  ou  bien  | 
s’il  est  excitable,  nerveux  et  présente  lensem  i 

phénomènes  qui  consistent  en  ce  qu  on  appe  e 
Ihisme;  s’il  est  atteint  d'hémoptysie  ^-tW- 

raisons  de  la  craindre,  la  station  du  Mont-Uoie  e 
mellement  indiquée.  » 

Ces  indications  précises  qui  représentent  en  q  q 
sorte  la  contre-partie  de  celles  des 
sont  cependant  acceptées  que  sous  d’e.xpresses  i 
par  certains  auteurs;  ainsi  Bolureau  scxpiime 
■  ‘®rines  ;  „„i,.n  nas  de 

t  Le  médecin  qui  dirige  la  cure  ne  pe  P 
vue  que  les  tuberculeux  éréthiques,  c  est- 

sontV-é-lisposés  aux  hémoptysies,  se  Irouvent  assw 

mal  de  l’excitation  produite  par  les  eau.x  .  gjg 
bore,  qu’il  faut  surtout  appliquer  à  ceux  chez 
Une  réaction  trop  brusque  ne  peut  pas  e 

Il  est  vrai  que  Üurand-Fardel  n’hésite  pas 
naître  l’action  hyposthénisante  de  ces  eaux  « 
trouve  à  s’exercer  précisément  dans  des  cas  ^ 
tout  à  fait  incompatibles  avec  un  traitement  suiiurt  ^ 

Il  nous  parait  impossible  dans  l’état  P''® 
choses  de  trancher  une  question  aussi  t*® 
bien,  la  nouvelle  école  microbienne  pc®  p 
fixé  définitivement  la  pathogénie  de  la 
et  au  point  de  vue  du  traitement  P®®P>'y'f,3.J 
et  thérapeutique  de  la  phthisie,  nous  *1®' ®  .«(g, 

les  conséquences  qui  découleront  de  cette  e 
Dans  tous  les  cas,  l’efficacité  de  la  mèd.ca  onmont^ 
dorienne,  dans  la  phthisie,  •'®P®*.®, .  „e  sur  des 
nombre  d’observations  cliniques  aussi  ciei  4 
statistiques  rigoureuses;  et  si  le  >n®d®®'“.Pf  ,  iiydro- 

perdre  couraje  dans  la  poursuite  du  -"^pen- 

minéral,  à  moins  d’accidents  '*®®®,®®1*'®"  ,  a  ralentir 
sion,  il  parviendra  dans  la  tubercu- 

elieclivement  et  môme  à  enrayer  1  évolu 

Chez  les  sujets  en  puissance  ‘^® 
les  individus  qui  n’ont  point  de  calarr  ®  P  -gauise, 

doivent  à  uni  diathèse  l.éréditaire,.nneeou^acqj^^^^^ 

une  débilité  constitutionnelle  suspe  .  puissant 

naître  que  la  cure  lhermomineijle  fouve^  Mont-Dore. 

auxiliaire  dans  les  données  ^  altitude  et  son 

e, ir.ee  perde  e....  >«»' 

atmosphère  tonique  et  y»''*®*"  ,  yüiage  du  Mont- 

«.Wo.yySTe  e»;.  S’»  «t-dK- 1*'  1“"'''“' 


gés  non  seulement  les  malades  atteints  de  tuberculose 
confirmée,  mais  encore  les  personnes  en  puissance'de 
phthisie,  celte  classe  nombreuse  de  phthisiques  latents 
chez  lesquels  le  mal  n’attend  i|u’uiic  occasion  pour  écla¬ 
ter,  chez  lesquels  aussi  la  cure  d’air  peut  prévenir  cette 
explosion.  »  C’est  à  cette  puissante  médication  naturelle 
aussi  bien  qu’aux  eaux  toniques  et  reconstituantes  de 
cette  station,  qu’il  faut  rapporter  les  excellents  eflcls 
obtenus  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  affaiblis  ou 
anémiés  par  une  croissance  trop  brusque  ou  par  une 
convalescence  difficile. 

La  médication  hypertbermale  et  externe  du  Mont- 
Dore  donne  les  meilleurs  résultats  dans  le  rhumatisme 
chronique  articulaire  et  musculaire,  surtout  dans  les 
paraplégies  d’origine  rhumatismale  ;  dans  les  sciatiques 
et  les  névralgies  causées  par  un  brusque  refroidisse¬ 
ment  ou  bien  par  les  habitations  humides;  dans  les  pa¬ 
ralysies  sine  materia  et  mômes  celles  consécutives  à 
une  hémorrhagie  cérébrale  ancienne;  dans  l’atrophie 
musculaire  localisée,  le  mal  vertébral  do  l’ott  et  les  con¬ 
tractures  essentielles;  enfin  dans  les  raideurs  et  les 
gênes  de  mouvement  provenant  de  fractures,  de  luxa¬ 
tions,  de  blessures  anciennes  ou  de  cicatrices  vi¬ 
cieuses. 

Ces  eaux  hyperthermales  et  faiblement  minéralisées 
déterminent  l’amélioration  ou  la  guérison  des  gastro- 
entéralgies  et  des  dysopsies  rebelles  dépendant  de  la 
diathèse  arthritique.  Leur  usage  sous  forme  de  grandes 
douches  sur  les  lombes  et  de  douches  vaginales  ascen¬ 
dantes  ne  laisse  pas  que  de  donner  de  bons  résultats  dans 
les  affections  utérines  (engorgements  du  corps  et  du  col 
de  l’utérus,  granulations  et  excoriations  du  col),  voire 
môme  dans  les  tumeurs  de  l’ovaire.  L’expérience, 
dit  Bolureau,  a  prouvé  aux  médecins  qui  ont  pratiqué 
et  pratiquent  aux  eaux  du  Mont-Dore  que  certains 
kystes  uniloculaires  de  l’ovaire,  arrivés  même  à  un 
grand  développement,  ne  sont  pas  complètement  cu¬ 
rables  par  l’application  des  moyens  hydrominéraiix  de 
cette  station  llierniale,  mais  que  le  liquide  qu’ils  con¬ 
tiennent  se  résorbe  en  partie  sous  rinfliiencc  des 
(louches  de  vapeur  dirigées  sur  le  point  le  plus  saillant 
de  la  tumeur. 

Enfin  les  eaux  du  Mont-Dore,  qui  ne  possèdent  que 
des-  indications  tout  à  fait  secondaires  dans  le  trai¬ 
tement  des  diverses  manifestations  de  la  scrofule, 
peuvent  encore  servir  de  pierre  de  touche  pour 
révéler  une  syphilis  larvée.  Les  bains  d’eau  et  de  va¬ 
peur  prolongés,  associés  à  l’eau  de  la  Madeleine  en 
boisson,  ramènent  à  la  peau  des  taches  patognomoui- 
ques  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  quinze  à 
vingt  jours. 

L’eau  de  la  source  Hoyer  ou  de  l'Exportation  s’ex¬ 
porte  sur  une  assez  grande  échelle. 

(Italie,  Toscane).  —  Dans  le  val 
d’Arbia,  situé  à  20  milles  de  la  ville  de'Sienne,  jaillis¬ 
sent  de  la  base  du  Mont-Alceto,  trois  sources  niinéro- 
therniales  qui  sont  sulfatées  calciques. 

Les  fontaines  Poggio-Pinci,  des  Bains  et,  Noceto, 
ainsi  qu’on  les  nomme,  émergent  du  travertin  à  des 
températures  variant  de  22“  à  34°  C.  La  source  des 
Bains  (température  22°  C.)  et  la  source  Poggio-Pinci 
(température  25“  C.)  possèdent  la  composition  élémen¬ 
taire  suivante  : 
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Gaz  acide  carbonique .  107.0  300.0 

—  liyJrojénc  sulfuré .  traces  traces 

La  source  Nocelo  est  hypertliermalc  ;  elle  jaillit  à  la 
température  de  34"  C.,  et  ses  eaux  renferment  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


311.0 


■tiiinioi  tiiérupoiiiiiiiie.  --  Lcs  caux  du  Moiit-Alceto 
sont  ('j'éiiuentées  par  un  assez  grand  nombre  de  malades  ; 
employées  inUis  et  extra,  mais  princi|)alcment  en  bains, 
elles  ont  dans  leurs  appropriations  Ibérapeutiques  les 
rbuinatismos  cbroniiiues  superliciels  ou  profonds,  les 
alfeetions  artliritiques  et  les  paralysies  sine  maleria 
ou  d’origine  rhumatismale. 

I,es  boues  minérales  des  sources  sont  utilisées  soit  en 
bains  soit  en  applications  topiques. 

(Italie,  province  de  l’avie,  distiict 
de  Vogbora).  —  IVesqu’en  face  du  bourg  de  liodiaseo 
(2000  habitants)  et  sur  la  rive  gauche  du  torrent  Staf- 
fora,  s’élève  le  coteau  de  Monte-.Xlfeo  d’où  jaillit  une 
source  athermale  et  polyméUiUite. 

dette  fontaine,  chlorurée  sadique,  sulfatée  mixte  et 
sulfureuse  forte,  a  été  découverte  au  commencement  de 
l’année  1874.  Suivant  une  vieille  tradition  locale,  le 
Monte-Mfco,  dont  le  nom  dériverait  du  mot  i|ui 
signifie  dartre  ou  maladie  cutanée,  était  exploité  dans 
les  siècles  passés  pour  l’extraction  du  soufre  existant  à 
l’état  natif  dans  les  couches  profondes  du  sol,  où  il  se 
trouvait  mêlé  à  du  sulfate  de  chaux  et  à  de  l’argile 
marneuse.  C’est  en  se  basant  sur  ces  indications  que  le 
D'  Itrugnatelli  fil  entreprendre  des  fouilles  )|ui  ame¬ 
nèrent  la  découverte  et  le  captage  de  la  source.  Elle 
jaillit  à  la  température  de  C.  et  débite  480  hecto¬ 
litres  en  vingt-quatre  heures. 

Claire,  limpide  et  transparente  au  moment  où  on  la 
puise,  l’eau  de  la  source  du  Monte-.Mfeo  se  trouble 
bientôt  au  contact  de  I  air  et  laisse  déposer  une  très 
notable  quantité  de  soufre  mêlé  i\  des  carbonates  ter¬ 


reux.  Elle  renferme  de  la  barégine  et  des  conferves  d’un 
brun  verdâtre;  d’une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré, 
sa  saveur  hépatique  et  légèrement  salée  tout  à  la  fois, 
laisse  au  palais  un  arrière  goût  d’amertume.  Son  poids 
spécifique  est  de  1,029. 

flrugnatelli  et  Pellogio  ont  fait  l’analyse  de  cette 
source  dans  laquelle  ils  ont  trouvé  par  1000  grammes 
d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarlioiiate  (le  diaiix .  0.212 


—  do  magnésie .  0.031 

Sulfate  de  chaux .  0.735 


■‘ifnbliiiHrmoiit  thermal.  —  L’eau  de  MontC-AIfcO  . 
alimente  un  établissement  thermal  situé  à  quel(|ue  dis* 
tance  de  la  source.  Cet  établissement  répond  par  le  con¬ 
fort  de  son'  aménagement  et  par  son  installation  hydro- 
minérale  â  toutes  les  exigences  de  la  science  moderne. 

Kuipioi  thèraprutique.  —  Employée  intus  et  extra, 
l’eau  chloruiée  sulfatée  de;  Mont-Alféo,  si  remarquable 
par  la  forte  pro|iortiou  d’hydrogène  sulfurée  iiu’elle 
contient,  est  tonique,  reconstituante  en  môme  temps 
que  diuréti(|uc  et  laxative. 

Cette  action  laxative,  qui  peut  être  [irolongéo  sans 
aucune  fatigue  pour  les  organes  digestifs,  constitue  en 
quelque  sorte  la  caractéristique  de  cette  eau  et  déter¬ 
mine  sa  spécialisation.  Celle-ci  embrasse  les  maladies 
de  l’appareil  digestif  (dyspepsies  stomacale  et  intestinale, 
constipations  oiiiniâtres,  engorgements  hépato-spl^' 
niques,  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  etc.). 

Les  eaux  de  Monte- Alfeo  donnent  également  d’excel¬ 
lents  résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes  chro¬ 
niques  des  voies  respiratoires  et  des  organes  uropoi^' 
tiques.  Elles  ont  encore  dans  leur  sphère  d’action  le® 
adections  cutanées  et  surtout  les  diverses  formes  J® 
l’éczéma. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt  à  vingt- 
cinq  jours.  La  saison  thermale  dure  toute  l’année. 

L’eau  de  la  source  du  Moiite-Alfeo  se  conserve  et  se 
transporte  sans  éprouver  aucune  altération  dans  d®* 
bouteilles  bcrinéti(|m:ment  formées.  Son  exportation  s® 
fait  sur  une  assez  large  échelle. 

(Espagne).  —  La  source 

Monte-Calvario  appartient  à  la  famille  des  caux  amères, 
sa  découverte  et  son  emploi  en  médecine  no  remonte® 
guère  qu’à  une  dizaine  d’années. 

L’eau  de  cette  source  dont  l’analyse  quantitnti 
exacte  n’a  pas  encore  été  publiée,  est  principalcme^^  ^ 
minéralisée  par  du  sulfate  de  soude  associé  à  des  s 
fates  de  magnésie  et  di,  potasse.  -g 

Kniplol  thérapeutique.  —  L’eaU  du  Moilte-Calva 
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s’ftxporte  on  bouteilles  reiil'ermanl  chacune  35  grammes 
(le  matières  fixes  environ;  elle  possède  une  action  laxa¬ 
tive,  purgative  ou  altérante  suivant  son  mode  d  adminis¬ 
tration.  Laxative  à  la  dose  d’un  demi-verre  a  un  verre 
pris  en  deux  fois,  elle  devient  purgative  a  la  dose  de 
deux  à  trois  verres  ingérés  le  matin  a  jeun  e  a  une 
demi-heure  d’intervalle.  Üoinnie  elle  purge  sans  pro¬ 
voquer  de  coliques,  elle  doit  être  préfeiee  aux  sou 
lions  salines  dans  tous  les  états  pathologiques  qui 
réclament  l’emploi  des  purgatifs  salins. 

(Italie,  province  de  “ 

Monteeatini  est  une  des  villes  d’eaux  les  plus  leq 
lie  l’Italie;  elle  reçoit  tous  les  ans  pendant  la  saison 
lliermale  qui  s’ouvre  le  l''  niai  pour  se 
qu’à  la  lin  de  septembre,  plus  de  quatre 
Si  cotte  station  est  singulièrement  privilégiée  sous  le 
l’apport  de  ses  nombreuses  ressources  ®=’ 

il  faut  rccoiinaitre  (|u’elle  doit  une  part  de  saprosp 
à  sa  situation  dans  une  des  plus  délicieuses  vallees  do 
la  Toscane. 

HiMtorlquo.  topoKrn|.lii«  ot  «■“"'“‘"'"f 'lm  T.  J» 

hourg  do  Monteeatini,  situé  entre  les  villes  i  e  ® 

«l'Je  l'ise,  est  bâti  à  “2811  mètres  au-dessus  du  mvea 
do  la  mer  sur  le  sommet  d’une  haute  collme  Ji 
a  élève  en  forme  de  cratère  dans  la  Fa/  *  , 

l‘endant  le  moyen  âge,  ce  village  à 

juandait  par  sa  position  la  grande  route  e  ..  . 

aicques,  fut  tour  à  tour  pris  et  saccagé  par  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  Ses  thermes  dont  la  construction 
aans  aucun  doute  à  l’époque  romaine,  subire 
^evl;  abandonnés  et  ruinés  de  fond  en  comi  e  , 
de  ces  luttes  sanglantes  entre  les  >’épubl*q“® 
de  l’ancienne  Êtrurie,  ils  ne  devaient  être  ro 
vers  la  fm  du  siècle  dernier.  Cette  f il 

1  œuvre  du  grand-duc  Léopold  de  Lorraine  q  .  a. 
ea  même  temps  les  jiays  d’alentour  en 
®!'er  les  marécages  formés  et  entretenus  J.  . 

S'eurs  siècles  par  renvahissenieiit  des  eaux  .  .  ■  [ 

'jluclques  années  avant  son  élévation  au  troue  P 
d  Autriche,  Léopold  lit  don  (1781)  des  iiouve  .  ..  . 
aax  moines  do  l’abbaye  du  Mont-Cassm;  ces  g  _ 
qai  avaient  construit  un  hôpital  pour  ^®®  P“.  .  ’ 
[arent  dé|iossédé.s  par  Napoléon  1*S  d  a®  ^ 

‘'•"'itecatini  retournèrent  déliiiitiveniciit  a  1  Liai,  u 
puis  lors  que  cette  station  a  vu  ,^''tu'ie  moître 
d  une  façon  rapide  et  coiilinue;  aujourd  liui  . 

^ntecalini  sont  renommées  dans  toute  la  P®^^"‘® 
d“lique  et  ses  ètablissenienls  tlieiui,jux  reç 
•naïades  de  toutes  les  parties  de  l’Europe.  |  • 

Situé  à  un  kilomètre  environ  du  bourg  de  ^ 
à  la  base  de  la  montagne,  le  village  t  lermi^^l  où  on 
'‘®®f>de  par  une  magnilique  avenue  pl““  " 

«‘•."■CS,  a  une  ceinture  de  jolies  et  Çoq“®l‘.®y 
"••l'eu  desquelles  s’élève  un  superbe  casino. 

alentours,  la  campagne  est  admirable  par  la  r  ches  e 
f  par  la  variété  de  ses  cultures  et  les  plu‘“®® 

^,Pf>'te  de  vue  jusqu’au  pied  îles  Apennins 
;  arrive  avec  les  brises  imprégnées  de  viviliantos 
enieiirs,  un  air  froid  et  pur  qui  ‘n'J'.Fr®  ,  eneffet 

f  «  journées  estivales.  Les  chaleurs  de  1  ete  sonL^ff;’ 

os  fortes  cl  la  température  moyenne  des  q 

».  *»ison  thermale  est  de  “28“  C.  Ainsi  q>^  ® 

'"•■at  de  celte  région  est  très  cliandl  .7®  ""e 

ssez  grande  constance  et  n’est  poin  >  ‘  ’ 

doute  aux  conditions  excellentes  de  son  atmo 


sphère.  Ü’habitude,  les  personnes  affectées  de  rhuma¬ 
tismes  et  de  maladies  de  foie  arrivent  à  Monteeatini 
durant  la  période  des  grandes  chaleurs  qui  favoriseraient 
leur  cure;  il  convient  d’ajouter  que  les  autres  malades 
doivent  choisir  une  toute  autre  époque  pour  leur  traite¬ 
ment  hydrominéral. 

KtabiiHHcmciitH  tiiermaus.  —  Les  thermes  de  Mon- 
tecatini  forment  un  groupe  de  quatre  grands  et  beaux 
établissements  de  bains,  entourés  les  uns  et  les  autres 
par  de  magnifiques  jardins.  Ces  établissements  affermés 
par  l’Etat  à  une  compagnie,  portent  les  noms  suivants  : 

f“  Les  Terme  Leopoldine  dont  la  façade  monu¬ 
mentale  porte  cette  inscription  :  Æsculnpio  et  Sa- 
luti,  renferment  trente-quatre  cabinets  de  bains  et  de 
douches  avec  baignoires  en  marbre,  deux  cabinets  de 
grandes  douches  et  six  salles  avec  appareils  de  douches 
ascendantes.  Une  grande  et  belle  salle  d’entrée  qui 
s’ouvre  sous  le  péristyle,  sépare  la  division  des  hommes 
de  celle  des  femmes;  elle  communique  avec  quatre 
riches  salons  attenant  à  des  cabinets  qui  contiennent 
chacun  une  piscine  de  famille  dont  l’intérieur  est  de 
marbre.  L’établissement  des  Thermes  Leopoldine  est  le 
plus  vaste  et  le  plus  important  de  la  station. 

2“  Le  lUnfresco  ou  liagno  Mediceo  est  un  édifice 
élégant  construit  au  milieu  d’un  joli  parc;  il  possède 
douze  cabinets  de  bains  dont  les  baignoires  sont  dispo¬ 
sées  en  cercle  autour  du  réservoir  de  la  source  d’ali- 
menlatioii. 

3“  Le  Bagno  Reggio  (Bain  Royal)  contient  huit  cabi¬ 
nets  de  bains,  une  piscine  et  des  appareils  de  douches. 
Cet  établissement  dans  lequel  existent  vingt-quatre  lits 
entretenus  par  l’État,  est  presque  exclusivement  fré¬ 
quenté  par  les  indigents. 

4"  Le  Tcttuccio  (petit  toit)  se  trouve  à  100  mètres 
des  Thermes  Leopoldine  ;  il  se  compose  de  douze  corps 
de  bâtiments  parallèles,  reliés  entre  eux  par  une  cour 
couverte.  Cet  établissement,  dont  l’aménagement  et  l’in¬ 
stallation  bal  néotliérapique  sont  très  convenables,  ren¬ 
ferme  vingt  cabinets  de  bains  précédés  de  vestiaires, 
et  une  grande  salle  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression.  Au  milieu  de  cette  salle  de  douches,  existe 
une  grande  baignoire  de  marbre  qu’occupe  le  douché 
pendant  qu’il  reçoit  par  dos  ajutages  variés,  l’eau  mi¬ 
nérale  sous  une  pression  de  deux  mètres. 

^oui'ccD.  —  Les  sources  de  Monteeatini  dont  le 
nombre  considérable  peut  encore  être  augmenté,  se 
trouvent  réunies  à  la  base  de  la  montagne  dans  un  espace 
parfaitement  délimité.  Ce  territoire  thermal,  désigné  par 
le  célèbre  Bicchierai  sous  le  nom  de  Campo  minérale, 
présente  une  superficie  de  2  kilomètres  carrés  à  peine  ; 
aussi  les  fontaines  thermales  et  chlorurées  sadiques 
fortes  de  ce  Campo  minérale  dont  la  végétation  est 
quasi-marine,  jaillissent  à  une  centaine  de  mètres  les 
unes  des  autres.  Elles  émergent  d’un  sédiment  argileux 
qui  repose  sur  un  banc  de  travertin,  et  leur  tempéra¬ 
ture  native  varie  de  21“  à  29“,75  centigrades. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  principales  sources 
employées  en  thérapeutique.  Elles  se  nomment  :  la 
source  des  Thermes  de  Léopold  (Terme  Leopoldine); 
la  source  du  Bain  Boyal  (il  cratère  del  Bagno  Reggio); 
la  sorgente  del  Tettuccio  (source  du  Petit  Toit);  la  sor- 
gente  del  Rinfresco  (source  du  Refroidissoir);  la  sor- 
giinte  Nuove  delTOlivo  ou  source  de  l’Olivier;  la  sor- 
genle  Cipollo,  ou  source  de  l’Oignon;  la  sorgente  Rcgina 
ou  source  de  la  Reine  et  la  sorgente  Favi.  Ces  huit  pre¬ 
mières  fontaines  appartiennent  à  l’Etat. 
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Les  sources  Torelto,  source  de  lu  Tourelle;  Media, 
source  moyenne;  Vülino,  source  de  Villiiio;  Fortma, 
source  de  la  Fortune;  Tamerki,  source  des  Taituirins; 
Marlinelli,  source  de  Martinelli;  Tintorini,  source  de 
Tiutorini;  Saluli,  source  du  Salut;  Speranza,  source 
de  l’Es|)érance,  etc.,  ap|)articnnent  à  des  |)articuliers. 

a.  Source  des  Thermes  de  Léopold.  —  Cette  fontaine 
alimente  les  Thermes  de  Léopold;  elle  est  située  à  vingt 
métrés  de  cet  établissement,  sur  la  rive  gauche  de 
Faqueduc  collecteur  de  toutes  les  sources  de  Monleca- 
tini  ;  d’un  débit  abondant  qui  suffit  largement  au  service 
balnéothérapique,  elle  donne  une  eau  claire,  limpide, 
inodore,  et  d’une,  saveur  salée  et  légèrement  aroma- 
ti(|ue;  iFunc  réaction  neutre  et  d’un  poids  spécifique  de 
1,0065,  l’eau  de  la  sorgenle  del  Terme  Leopoldini,  dont 
la  température  d’émergence  est  de  i!)“,75  G.,  est  con¬ 
stamment  traversée  par  de  nombreuses  et  grosses  bulles 
de  gaz  qui  viennent  éclater  à  sa  surface;  celle-ci  est 
recouverte  par  des  flocons  de  conferves  d’une  belle 
couleur  vert  jaunétre. 

Celte  source  a  été  analysée  en  1853  jiar  i‘irio, 
Targioni-Tozzelti  et  Taddei,  chargés  par  le  gouverne¬ 
ment  de  l’examen  chimiiiue  des  eaux  de  Montecalini. 
Ces  chimistes  ont  trouvé  par  1000  grammes,  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Eau  —  1000  CTammes. 


b.  Source  du  llain  Kujjul.  —  La  sorgenle  del  llagno 
Ueggio,  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  del  Cratère, 
émerge  sur  la  rive  droite  de  l’aiiueduc  collecteur  et  à 
.10  métrés  au-dessus  du  llain  Hoyal  qu’elle  alimente. 
Son  eau  claire  et  assez  limpide  est  recouverte  dans 
son  réservoir  d’une  couche  d’apparence  huileuse; 
dune  légère  odeur  de  safran  et  d’un  goût  salin,  elle 

uic  est  ue  c.,  et  son  poids  spécifique  de  1,007'2. 
Les  bulles  de  gaz  qu,  viennent  de  temps  en  lem|.s 
s  épanouir  à  sa  surface  criblent  en  la  traversant  la 
terre  qui  l^orme  le  fond  du  bassin  de  celle  fontaine.  . 
croissent  de  fuies  beibes  jaunâtres  et  pullule  un  insecte 
ai|uatiqnc,  1  Asellus  rulgaris. 

La  .source  du  llain  Hoyal  possède  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


c.  Source  Tetluccio.  -  Ainsi  nommée  d’une  sorte  de 
velarium  qui  abrite  la  cour  au  milieu  do  laquelle  sc 
trouve  ses  bassins  de  captage,  la  source  du  Petit  Toit  a 
doux  grilfons  principaux.  I.e  premier  qui  sourd  dans 
un  grand  bassin  découvert,  sert  exclusivemeiil  a  la 
boisson;  il  alimente  les  trois  robinets  de  l’établisse¬ 
ment  'l'eltuccio.  D’une  Iransparcnce  imparfaite  en  l’ai' 
son  de  leur  couleur  iioirûtre,  ses  eaux  dont  la  surface 
est  recouverte  d’une  couche  d’apparence  huileuse,  n’ont 
point  d’odeur  et  possèdent  uni’  saveur  à  la  fois  amère 
et  salée.  D’une  réaction  alcaline  et  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1 ,0057,  elles  font  monter  la  colonne  d’un 
llierniomètre  centigrade  à  sa  '23''  division. 

La  seconde  fontaine  ou  Cipollo  alimente  les  services 
balnéaires  du  Tetluccio  ;  elle  se  trouve  à  60  mètres  de 
la  source  de  la  boisson  dont  elle  possède  d’ailleurs  tous 
les  caractères  pliysiipies  et  chimiques. 

Les  sources  de  Tetluccio  reiifermenl,  d’après  fana' 
I  lyse  de  l'irio,  Targioni  et  Taddei,  les  principes  élé¬ 
mentaires  suivants  : 


Kaii  lOÜO  1,'rniiiini». 

Tc.lliirciii.  iliiiii  (Jt'l 
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J.  Source  Rinfresco.  La  foiilaiiie  du  Rafraîchisse¬ 
ment,  ou  V Arqua  medicea  comme  on  l’appelle  encore, 
émerge  à  la  température  de  2i‘’,25  0.,  à  150  mètres 
environ  de  la  source  du  Petit  Toit.  Son  eau  traversée  con- 
linuellement  par  des  huiles  gazeuses  aussi  nombreuses 
que  variées  de  grosseur,  est  d’une  extrême  limjiidité; 
elle  n’a  aucune  odeur  et  sa  saveur  salée  n’est  point  dé¬ 
sagréable;  sa  réaction  est  alcaline  et  sa  densité  de 
1.0023.  Dans  cette  eau  végètent  des  conferves  qui  for¬ 
ment  autour  des  parois  de  son  bassin  de  captage  des 
couronnes  d’un  vert  jaunâtre. 

La  source  Rinfresco  qui  alimente  les  Thermes  des 
Médicis,  rcconnait  la  composition  élémentaire  suivante  : 


—  de  pelasse. 

—  do  soude  — 

—  de  ma^nt  *ii( 
('lilonirr  de  sodium 

Üroiiiiires . 

lodiires . 

Huorupen . 

l’hosphuto  de  fur. . 


Manganèse  (Sols  do). , . 

l'iUiiuni  (Sels  do) . 

Cæsium  (Sels  do) . 

Acide  silicique . 

Nitrates . . 

Substance  organique. . . . 


Grammos. 
..  0.103!) 

..  0.1484 


Cent,  cubes 


,  e.  Source  de  l'Olivier.  -  La  sorgeuto  dell’Olivo,  dont 
découvcrti^  ne  date  que  de  Tannée  1851,  est  la^ 
[ontaino  vraiment  ferrugineuse  de  Montecatim  ;  a  par 
qualité  ferrugineuse  constituant  son  caractère  aiue- 
'■«miel,  elle  possède  toutes  les  propriétés  physiques  ei 
'l'iniiques  des  autres  sources.  j  i  «p. 

Voici  d’ailleurs  la  composition  élémentaire  de  a  s 
genie  Nuova  dclTOlivo  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 


•liU  OXJglIlL 


—  de  polasso . 

—  do  soudo . 

lie  inogni'sio . . . 

•'Iiloruro  do  Hodium... . 
do  inagnoBiuiii. 

Itioiniiros. . 

loduros .  . 

Eliiorurcs . . 

Pl'o.pliales  do  for . 


(}  ramilles. 
0.0037 
0.0453 

0.3428 

0.1146 

O.0086 

0.3254 

0.0787 

4.8403 

0.2100 

0.1458 


0.0195 

0.0063 


l.itliium 
Cæsium  : 

.Nitrates 

Matière 


10.0687 

0.0084 

0.0072 

10.08ir 


f.  Source  de  la  Reine.  —  La  sorgente  délia  Regina 
comprend  deux  fontaines  qui  émergent  dans  deux  ré¬ 
servoirs  distincts  abrités  sous  un  pavillon  renfermant 
une  élégante  buvette.  La  première  dite  Acqua  délia 
Regina  fournit  une  eau  claire,  limpide  et  inodore,  dont 
la  saveur  est  légèrement  salee;  cette  eau  ne  parait'point 
gazeuse  et  ramène  au  bleu  les  préparations  de  tour¬ 
nesol;  sa  température  d’émergence  est  de  19°, 1  C.  La 
seconde  nommée  Acqua  délia  Cuva  rinfrescante  (eau 
de  la  Cave  rafra!chissaule)ne  diffère  de  sa  voisine  que 
par  sa  température  moins  élevée  (17»  C.)  et  par  les 
bulles  gazeuses  quelle  laisse  dégager. 

L’Acqua  délia  Regina  reconnaît  la  constitution  chi¬ 
mique  suivante  : 


Eau  = 


Manganèse  . 

Lithium . 

Acide  silicique - 

Nitrates . 

Matière  organique. 


grammes. 


Grammes. 

O.Ü039 

0.0162 


O.U.lS 

0.0024 

0.8735 

0.0609 

10.1708 

0.2130 

traces 

0.0040 


traces 
U.  0065 

14.2274 


g.  Source  Savi.  —  Cette  source,  exclusivemeut  em¬ 
ployée  en  boisson  comme  les  deux  fontaines  délia  Re¬ 
gina,  jaillit  sous  un  élégant  et  vaste  pavillon,  construit 
au  milieu  d’un  très  beau  parc.  Elle  a  été  analysée  eu 
1875 par  Orosi,  qui  a  trouvé  dans  1000 grammes  d’eau  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =:  1000  grammes. 
Gai  oxygène . 

—  acide  carbonique . 

Bicarbonate  do  chaux . 

—  de  magnésie . 

—  do  for . 

Sulfate  de  chaux . 

—  de  potasse  . 

—  de  soude . 

—  de  magnésie . 

Chlorure  de  sodium .  . 

—  de  magnésium . 


Grammes. 

0.1046 

0.7410 

4.5010 

0.4401 

0.0031 

1.3325 

0.2887 

11.1276 

Ü.2017 


10.0687 


A  reporter .  18.i739 


718 


MONT 


MONT 


Nous  arrivons  niainleiiaal  à  la  tlescri|ilioii  des  sources 
de  Montecatini  qui  appartiennent  à  des  particuliers;  res 
fontaines  salines  et  jirotothermalcs  ou  mésothermalcs 
sont  utilisées  les  unes  pour  ralinienlalion  des  étahlisse- 
ments  de  hains,  lesaulies  pour  rexporlalion. 

1“,  2"  et  3“  —  Les  trois  sources  Torelta,  Media  et 
ViUino  alimentent  l’établissement  délia  Torretia  qui 
renferme  plusieurs  Imvetti^s,  dix-huit  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  de  ttiarbre  et  une  salie  de  douches  ascen. 
dantes. 

La  sonjenlc  delta  Torretia,  connue  et  utilisée 
depuis  l’année  1820,  émerge  comme  ses  deux  autres 
voisines  dans  rintéricur  de  rétablissement.  Claire 
transparente  et  limpide,  son  eau  n’a  aucune  odeur  et 
possède  une  saveur  salée,  non  désagréable  toiitiTois; 
sa  tem[iéralure  native  est  de  23°  G.  ;  d’une  réaction 
alcaline,  elle  est  traversée  par  un  assez  grande  nombre 
de  bulles  gazeuses  ([ui  viennent  s’épanouir  à  la  suiTace. 
Son  poids  spécilique  est  de  1,00817. 

L’Ac7ua  Media  dont  la  découverte  remonte  à  l’année 
1801,  est  la  source  la  [ilus  gazeuse  de  Montecatini;  son 
eau  limpide  et  inodore  mousse  presque  comme  du  cbam- 
pagne;  d’une  saveur  (|ui  rappelle  le  goût  de  l’eau  crou¬ 
pie,  elle  possède  une  réaction  alcaline  et  sa  température 
prise  au  fond  de  son  puits  de  i  mètres  de  profondeur,  est 
de  20°  G.  La  densité  de  l’Acqua  Media  est  de  1,00723. 

La  source  del  Villino,  découverte  en  1817,  est  très 
voisine  de  la  précédente;  (die  sort  dans  le  mur  qui  sup¬ 
porte  les  terres  du  jardin  de  l’établissement  à  la  tem¬ 
pérature  de  17°  G.  Son  eau  (daire,  transparente  et 
inodore,  est  à  peine  gazeuse;  elle  tient  en  suspension 
des  corpuscules  ressemblant  à  de  la  rouille,  et  néan¬ 
moins  sa  saveur  franclnunent  salée  n’a  aucun  arrière- 
goût  ferrugineux.  La  réaction  alcaline  de  cette  eau  est 
plus  |)rononcée  (|ue  dans  les  deux  autres  fontaines. 

Les  sources  de  rétablissement  délia  Torretta  ont  été 
analysées,  les  doux  premières  #n  1801  par  le  profes¬ 
seur  Uuonamici,  et,  la  troisième  par  le  professeur  IJoclii 
en  1818.  Elles  possèdent,  d’après  ces  chimistes,  la  com¬ 
position  élémentaire  suivante  : 


Eou  =  tOOO  granimcs. 


Carboiialo  do  chaux . 


Acide  ailiciquo. 
I>hoB|ihato»,  alumine 
oxyde  do  fer. 


Sorgonto 
olla  Tiircll 
Graiumoa. 

Ü.(ii75 


O.mi 

0.0UH7 

0.ÜÜ5Î 

0.0009 


Média. 

Graiionea. 


l.Odtl 

O.Sü.W 

0.1797 

O.iSOi 

OAiSi 

0.0097 

0.0309 

0.03OO 


8.7(;i9 
0.1  ISO 
0.i715 
0.0780 
O.OWJ 

0.1(J33 


li.îiUtO  li.UOO  8.70W 


Grammes.  Grammes.  Grammes. 

Gaxacidornrliniiiquc  libre.  O.OOiS  0.2317  0.5125 

-  "«.'■(ri'O'' .  o.n(i3(i  o.oeno  0.0520 

-  azolo .  0.1001  0.1018  JKt520 

0;i7ir  0.7Ô55~  0.7205 

4”  Sorgenle  délia  Forluna.  —  Gette  fontaine,  de  dé- 
couverle  assez  r(;ccnte,  se  trouve  àquel(|ue  distance  des 
thermes  Leopnidi  ;  elle  émerge  à  la  température  de 
I8",l  G.,  dans  le  sous-sol  d’un  pavillon  dont  le  rez-de- 
chaussée  forme  une  sort(!  de  salle  d’attente  ou  de  pro¬ 
menoir  pour  les  buveurs.  L’eau  de  cette  source  qui 
débite  2021  litres  en  vingt-quatre  heures,  est  claire, 
transparente  et  limpide;  d’um!  saveur  salée,  non  désa- 
gr(;able,  son  odeur  serait,  selon  Schivardi,  i(’‘gérement 
amarescente,  et,  d’après  lîotiireaii,  très  faililement  sul¬ 
fureuse.  Son  (loids  spécilique  est  de  1,010. 

D’ajirès  l’analyse  du  professeur  Targioni-Tozzetti,  la 
sorgenle  délia  Forluna  renferim;  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 


5»  Source  Tameric.i.  La  sorgenle  Vaerhia  Tame- 
rici  no  présemte  aucune  dilférence  sous  le  rapport  des 
propriétés  physiques  et  ebimi(|ues  avec  la  fontaine  pré¬ 
cédente  dont  (dic  ne  se  trouve  d’ailleurs  qu’à  .30  mètres 
de  distance. 

(»•  et  7°  Sources  de  Marlinelli  et  de  Tinlorini  —^^^ 
deux  sources  (|ui  émergent  à  25  mètres  l’une  de  l’auire, 

s’identilient  en  (|uelquo  sorte  par  tous  leurs  raractères 
pliysi(|ues.  Glaire,  transparente  et  limpide,  leur  eau  n  a 
pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  très  salée  et  aniero 
tout  à  la  fois;  d’une  réaction  alcaline,  elle  est  traversée 
par  de  très  nombreuses  bulles  gaz(!Uscs  iiui  gag»'-’'' 
rapidement  la  surface.  La  température  d’émergence  (jc 
ces  fontaim^s  qui  alimentent  chacune  une  buvette,  est  d 
10“  centigrades.  . 

D’après  les  analyses  du  professeur  'l’argioni-ToZzel 
(1818)  et  du  D'  Daniiano-Gasanti  (1803)  les  sorgcnl* 
di  Marlinelli  et  di  Tinlorini  possètlent  la  constitution 
rbiniique  suivante  ; 


Ghloruro 


Eau  =  1000  grammes. 

Surgcnlc 
di  Mnrtiiielli. 
Grammes. 

sodium .  8.3029 

inagiiésiuin .  0.2915 


Areporler..  8.50W 


Sorgento 
di  Tintorini. 
Grammes. 
H.7(i070 
O.*(ii50 

12.22^ 
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Oxyde  do  fer,  alumine  et  plios- 

Ph«l03 . 

Maliore  extractive  organique.. 


,  8"  Sonjente  del  Sainte.  -  Située  à  une  quarantaine 
mètres  de  la  fontaine  délia  llegina,  la  source  du 
Salut  est  ca|)lée  dans  un  bassin  de  forme  octogonale 
lu’abrile  un  pavillon  l•ustiquc.Soneau  dont  la  tompera- 
l'iro  est  de  11)”  G.,  s’échappe  avec  abondance  d’un  robi- 
iiet  de  6  centimètres  de  diamètre;  claire,  transparente 
limpide,  elle  est  à  peine  gazeuse,  sans  odeur  et  d  une 
saveur  légèrement  salée  ;  elle  ramène  au  bleu  les  prepa- 
■"ations  de  tournesol.  La  sorgente  del  Sainte  qui  n  es 
«éployée  qu’à  rintérieur,  n’a  été  jusqu’à  présent  1  objet 
aucune  analyse  chimique. 

9“  Sorgente' délia  Speranza.  —  Cette  source  emerge 
“ans  le  sous-sol  d’un  vaste  pavillon  à  coupole  et 
J'arso  son  eau  par  trois  robinets  ;  celle-ci  est  claire, 
*mpi(ie  et  inodore;  elle  possède  un  goût  salé  très  acciw 
ne  parait  pas  gazeuse.  D’une  réaction  alcaline,  corn 
putes  les  autres  fontaines  de  la  station,  la 
Lspéraiicc  dont  la  température  native  est  de  1»  • 

apesanteur  spécilique  de  1,0Ü758,  a  été  analyste 
i?*'!,  par  Gaspero  Mori.  Elle  renferme,  d  apres  les 
fapullais  obtenus  par  ce  chimiste,  les  principes  consti- 
suivants  : 


-  L’eau  des  sources  de 
|,oi‘‘‘®“al>ni  s’emploie  intus  et  extra,  c’est-a-dire  en 
'*aiaa  de  piscine  et  de  baignoire,  e  en 
l’ug  ''“a  variées  de  forme  et  de  pression.  .  ■  ’ 

“»ago  traiioment  9“ 

,i  ®  a  celte  station  dont  toutes  les  fontaines,  a  1  excep- 
Tp  Lcopoldini,  Dagno  Heggio  et  Cipolo- 

"“«evio,  sont  utilisées  en  boisson.  L’eau  des  sources 


Rinfresco,  Olivo,  Regina,  Tetluccio  et  Savi  qui  sont  les 
plus  fréquentées  par  les  buveurs,  est  généralement 
administrée  à  la  dose  de  quatre  à  six  verres  ingérés  le 
matin  à  jeun  et  à  un  quart  d’heure  d’intervalle;  celte 
dose  varie  en  raison  des  sources  et  des  maladies  ;  elle 
peut  être  portée  avec  l’eau  de  Rinfresco  à  deux  litres 
par  jour.  Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  signaler  sur 
la  médication  hydrobalnéothérapique  de  cette  station. 

Action  physiolojEiqac  et  thérapeatique.  —  D’une 
façon  générale,  les  eaux  chlorurées  fortes,bromo-iodurées 
et  ferrugineuses  faibles  de  Montecatini  possèdent  toutes 
les  propriétés  physiologiques  de  leurs  congénères;  c’est 
ainsi  qu’elles  sont  toniques,  reconstituantes  en  même 
temps  que  laxatives  et  diurétiques  à  dilTérents  degrés. 
Elles  reconstituent  donc  tout  en  purgeant,  et  sont  fondantes 
tout  en  restant  toniques.  Les  effets  physiologiques  les 
plus  constants  qui  résultent  de  leur  administration  à 
l’intérieur  se  traduisent  par  leur  action  sur  l’appareil 
digestif  et  ses  organes  annexes,  ainsi  que  sur  la  circu¬ 
lation  générale  :  ces  eaux  relèvent  l’appétit,  stimulent 
et  régularisent  les  fonctions  digestives,  excitent  la  sécré¬ 
tion  des  liquides  normaux  et  suraclivent  le  cours  du 
sang  dans  les  vaisseaux,  en  favorisant  les  phénomènes 
de  l’hématose. 

Par  suite  de  la  quantité  variable  de  chlorures  qu’elles 
renferment,  les  sources  de  Montecatini  présentent  dans 
leur  minéralisation  une  véritable  gradation  d’après 
laquelle  devrait  se  mesurer,  ce  semble,  leurs  vertus 
physiologiques  et  thérapeutiques.  Cette  déduction  lo¬ 
gique  est  controuvée  par  les  faits,  car  l’action  de  ces 
diverses  eaux,  d’une  digestion  facile,  n’est  pas  eu  rapport 
direct  avec  la  plus  ou  moins  grande  richesse  de  leur 
minéralisation.  Ainsi  l’eau  du  Teltuccio  qui  ne  renferme 
que  i  grammes  de  chlorure  sodique  et  0'",52t9  de  sulfate 
de  chaux,  occasionne  des  phénomènes  beaucoup  plus 
marqués  sur  l’homme  sain  ou  malade  que  l’eau  la  plus 
fortement  chargée  en  principes  minéralisateurs,  c’est- 
à-dire  YAcqua  Leopoldini  contenant  18  grammes  de 
chlorure  de  sodium  et  plus  do  2  grammes  de  sulfate  de 
chaux.  L’eau  du  Tettuccio  purge  encore  plus  facilement 
que  lès  sources  Torretta,  Taraerici  et  Fortuna;  et  les 
eaux  de  Médicis  (Rinfresco)  sont  plus  diurétiques  que 
toutes  les  autres.  Suivant  le  professeur  Fedeli,  cette 
action  particulière  de  l’eau  du  Tettuccio  proviendrait 
Uriout  de  son  séjour  plus  prolongé  dans  l’organisme 
et  par  suite  de  sa  plus  complète  assimilation. 

En  tout  cas,  cette  eau,  qui  est  purgative  à  la  dose  de 
trois  verres,  sollicite  l’intestin  à  petites  doses,  augmente 
la  sécrétion  biliaire  et  désobstrue  le  système  veineux 
abdominal. 

(  Lorsque  les  matières  excrétées  sous  son  iniluence 
sont  noires,  dit  Rotureau,  il  faut  se  garder  de  discon¬ 
tinuer  la  cure;  lorsqu’elles  sont  vertes  ou  verdâtres, 
c’est  le  signe  que  la  quantité  d’eau  peut  être  di¬ 
minuée  ;  lorsqu’elles  sont  parfaitement  jaunes,  la  cir¬ 
culation  biliaire  est  rétablie  et  le  traitement  hydromi¬ 
néral  doit  être  suspendu.  M.  le  professeur  Fideli  auquel 
nous  empruntons  ces  remarques,  nous  a  assuré  qu’il  n’y 
avait  pas  de  critérium  plus  certain  pour  diriger  les 
buveurs  et  qu’il  ne  l’avait  jamais  trompé.  » 

En  les  administrant  à  doses  plus  élevées  que  celle  du 
Teltuccio,  on  obtient  des  effets  analogues  par  les  autres 
sources  de  Montecatini,  à  l’exception  toutefois  del’Acçaa 
Lcopoldini.  Lorsqu’on  emploie  intus  et  extra  les  eaux 
fortement  salines  des  thermes  Léopold,  surtout  chez  les 
malades  sanguins  ou  très  nerveux,  ceux-ci  éprouvent 
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une  augluentalion  des  battements  du  cœur  et  des  artères, 
des  verliijes  et  de  la  lourdeur  céphalique,  de  l’ébriété 
avec  titubation  cl  les  symptômes  congestifs  d’une  exci¬ 
tation  marquée  du  système  nerveux.  Ce  sont  là  des 
indices  qui  réclament  la  suspension  de  la  cure  ou  tout 
au  moins  le  changement  de  VAa/iia  Lcopoldini  par  une 
source  plus  faible,  tlmployées  à  l’extérieur,  les  eaux  de 
Montecatini  présentent  les  propriétés  des  chlorurées  en 
général  ;  elles  sont  excitantes,  diaphorétiques  et  résolu¬ 
tives.  Ces  eaux  en  douches  et  en  bains,  dit  Hotureau, 
ont  maintes  fois  régularisé  les  digestions  et  les  selles. 

Bi(!n  que  ces  eaux  soient  tout  particulièrement  recom¬ 
mandées  et  employées  par  les  médecins  italiens  pour  le 
traitement  des  maladies  du  foie  et  dcsohstructions  intes¬ 
tinales,  leur  véritable  spécialisation  nous  semble  devoir 
être  ra[)porlée  au  lymphatisme  et  à  la  scrofule.  Par  leur 
usage  en  boissons  et  en  bains,  on  obtient  les  meilleurs 
résultats  dans  tontes  les  manifestations  de  ces  deux 
grandes  diathèses,  surtout  lorsque  les  sujets  sont  dos 
enfants  ou  des  jeunes  gens.  Parmi  les  accidents  scrofu- 
hmx  qui  guérissent  le  plus  sôrenient  et  le  plus  rapide¬ 
ment  auprès  de  ces  sources,  nous  devons  citer  en  pre¬ 
mière  ligne  les  alfections  chroniques  des  muciueuses 
tapissant  les  yeux,  les  cavités  nasales  et  les  bronches, 
l’amygdalite  chroniijue  cl  les  engorgements  cervicaux. 
Les  rhumatisants  et  les  goutteux  d’une  constitution 
lymphatique  ou  scrofuleuse  retirent  également  de  bons 
ellcts  de  la  médication  interne  et  externe  de  ce  poste 
thermal,  dont  les  sources  les  plus  chaudes  se  trouvent 
indiquées  dans  les  rhumatismes  articulaires  ou  muscu¬ 
laires  douloureux,  parvenus  à  la  période  subaiguë  ou 
chronique,  dans  les  névralgies  et  plus  particulièrement 
dans  les  sciatiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  contingent  principal  de  la 
clientèle  de  Montecatini  est  fourni  par  les  all'ections  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes,  telles  que 
les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales,  les  gastro¬ 
entéralgies,  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les 
constipations  opiniâtres  et  les  diarrhées  rebelles.  Les 
médecins  toscans  préconisent  même  l’eau  du  Tettucio 
comme  remède  spécilique  de  la  dysenterie;  en  tout  cas, 
cette  eau  comme  celle  de  la  Toretta  ou  leurs  analogues 
améliorent  ou  guérissent  ces  divers  états  morbides 
et  leur  efficacité  est  encore  incontestable  contre  les 
hépatites  essentielles  et  les  hépatalgies  simples  ou  ac¬ 
compagnées  de  calculs  hiliaires  ;  il  en  est  de  môme  pour 
les  engorgements  hépalo-spléniques  déterminés  par  la 
cachexie  paludéenne  ou  pa/  les  fièvres  intermittentes 
si  communes  et  si  graves  en  Italie. 

Quant  à  ces  disparitions  d’engorgements  hépatiques 
anciens  et  descendant  jusqu’au  publis,  guéris  en  quelques 
semaines  à  Carlsbad  ou  à  Montecatini,  il  me  paraît  pru¬ 
dent,  dit  Durand-Fardel,  de  prendre  de  semblables 
assertions  pour  quelque  méprise  ou  malentendu. 

Les  maladies  des  voies  tiropoiétiques  toiles  que  la 
gravelle  et  les  catarrhes  chroniques  des  reins  et  de  la 
vessie,  sont  tout  particulièrement  justiciables  des  eaux 
diurétiques  et  liihonlryptiques  de  lUnfresco,  tandis 
que  la  source  chlorurée  ferrugineuse  d’Olivo  s’adresse 
spécialement  aux  jeunes  gens  alfaiblis  par  une  crois¬ 
sance  trop  rapide,  aux  anémiques  ainsi  qu’aux  conva¬ 
lescents  des  maladies  pyrétiques.  Disons  enfin  que  ces 
eaux  possèdent  encore  dans  leur  sphère  d’activité  cer¬ 
taines  dermatoses  à  forme  humide  et  essentiellement 
chronique,  liées  à  un  état  de  lymphatisme  ou  de  scro¬ 
fule  évident. 


Les  contre-indications  de  Montecatini  sont  celles  des 
chlorurées  fortes  ;  ainsi  ces  eaux  d’un  emploi  dangereux 
chez  les  cardiaques  et  les  pléthoriques,  sont  contre- 
indiqués  d’une  façon  absolue  dans  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  sous  toutes  scs  formes  et  à  toutes  ses  périodes 
d’évolution. 

La  (htrre  de  la  cure  est  do  dix  à  quinze  jours. 

Aucune  (v'iu  minérale  n’est  exportée  en  Italie  en  aussi 
grande  quantité  que  les  eaux  de  Montecatini.  Elles  sont 
fournies  au  commerce  par  les  sources  appartenant  aux 
particuliers  et  à  l’État. 

.’iio.V'TRFl.tNi'OtVK  (Italie, province  de  Itomej.  —  Les 
sources  de  Montefiascono,  citées  par  Montaigne  dans  son 
Journal  des  roijayes  en  Italie,  se  trouvent  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Home.  Elles  sont  thermales  et  sulfureuses , 
leurs  eaux,  ijiii  sont  utilisées  en  boisson  et  en  bains  par 
la  population  des  alentours,  possèdent  les  propriétés  et 
les  indications  thérapeutiques  des  sulfurées. 

noiiTi'i-UROTo  (Italie,  province  de  Padouc).  —  Les 
sources  de  Monte-Cirotto  ou  Monte-groto  (deA/ons  cegro- 
tans)  appartiennent  au  groupe  des  Eaux  euganéennes 
dont  Abano  est  le  centre  et  l’individualité  la  plus  reniar- 
(luahle. 

Situées  à  11  kilomètres  d’Abano,  les  fontaines  Aÿ' 
perthermales  et  chlorurées  sodigues  de  Moiite-Grotto 
alimentent  deux  petits  établissements  qui  renfer¬ 
ment  douze  cabinels  de  bains,  une  salle  de  vapeur  et 
une  quarantaine  de  chambres  meublées  pour  les  bai¬ 
gneurs. 

La  principale  source  de  la  station  jaillit  à  la  base  d’une 
montagne  de  tracliytc  qui  a  la  forme  d’un  cône  tronqué. 
L’eau  de  la  sorgente  Üasn-Nuova,  comme  on  l’appelait 
autrefois,  est  claire,  transparente  et  limpide  ;  elle  pos¬ 
sède  une  odeur  légèrement  bitumineuse  et  une  saveur 
saline  peu  marquée.  Cette  eau  où  végètent  des  con- 
ferves  d’une  couleur  vert  jaunâtre,  diffère  des  eaux 
d’Abano  par  sa  réaction  qui  est  alcaline  au  lien  d’être 
acide.  Les  autres  fontaines  qui  jaillissent  tout  aux  alen¬ 
tours,  présentent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques  avec  la  Gasa- 
Suova. 

L’eau  des  sources  de  Monte-Grotto  qui  émergent  à  des 
températures  variant  du  65  à  76"  G.,  a  été  analysée  en 
1S77  par  le  professeur  Higio. 

Ce  chimiste  a  trouvé  par  1000  grammes  les  principo® 
élémentaires  suivants  ; 


Eau  =  1000  graminoa. 


Clilonire  de  sudiuin. 


do  p(jtas.so  . . . 
do  lithium . .. 
d’amnionliiin. 


Bromure  do  mai;ncsic 
lodurc  de  magnésie. . 
Sulfate  do  potasso  -  ■ 


--  do  chaux  . . . 
Carbonate  de  chaux. 


Alumine . 

Silice,  acide  hurir|uc  et  phosphuni|uo, 
strontiane  et  manganèse . 


3.3027 

0.0I5U 

0.0005 


0.0557 

(1.0002 

0.0002 

0.0027 


F.nililol  thérapeutique.  —  Monte-GfOttO  dOllt  1* 
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médication  hvdromincrale  ne  diffère  en  rien  de  celle 

d’Abano  possède  toutes  les  appropriations 

tiques  de  cette  dernière  et  grande  station  (Voy.  -  )• 

MOKTEfiCT-SKGi.4  (France,  départ,  de  la  Haute- 
Garonne,  arrond.  de  Muret).  -  La  source  et  le  peti 

établissement  de  bains  de  Montegut-begla  se  trouvent 

à  25  kilomètres  de  Toulouse,  sur  la  route  de  Bagntres- 

'^\a“soiuTe  athermale  et  ferrugineuse 
tegut  jaillit  à  la  température  de  12'  G.  ;  ’ 

limpide,  inodore,  et  d’une  saveur  franc  e  • 

gineuse,  est  traversée  à  des  intervalles  inegau  p 
bulles  gazeuses  les  unes  petites  et  nombieuses, 
autres  grosses  et  plus  rares.  . ,i„ 
D’après  l’analyse  de  Filhol  (1848),  a  “ 
•Montegut-Scgla  renferme  les  principes elemen 


qui  relève  de  la  commune  de  Montliguon  (canton  de 
Montmorency)  jaillit  une  source  bicarbonatée  fer¬ 
rugineuse  froide;  ses  eaux  sont  utilisées  par  les 
malades  de  la  localité  dont  les  affections  réclament  un 
traitement  ferrugineux. 

La  fontaine  de  Montlignon  dont  le  débit  est  très  faible, 
a  été  analysée  par  Bouillon-Lagrange  qui  a  trouvé  par 
1000  grammes  d’eau  les  éléments  minéralisateurs  sui¬ 
vants  : 


Eau  =  1000  ^ramilles. 


Emploi  iiiôrupcuiKine.  —  Lüs  eaux  ‘’®  la 

8çgla  sont  employées  en  boisson  par  les  m  •  ,  •  .gg 

région  dans  les  troubles  digestifs  et  les  états  gj|g 
liés  à  l’anémie  ou  à  lacblorose.  Une  compagm  . 

transforme  en  ce  moment  (1887)  la  station  ,  g^t 
à  laquelle  le  voisinage  de  Toulouse  va  pro 
donner  une  grande  extension.  . 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  a 
L’eau  de  Montegut-Segla  s’exporte  dans  les 

MOWTIOXE  DI  l•lOMnI!»•o  Toscaue^ 

Située  aux  environs  de  la  ville  d’Arrexza,  ’  . 

Montione  di  Piombiiio  jaillit  dans  le  Val  e  >  ‘  ^,.a- 

Cette  fontaine  &»oar6o«atee  i 

turc  est  de  35”  G.,  a  été  analysée  en  1809  Pf 
a  trouvé  par  1000  grammes  d’eau  .les  prmcip 


,  les  eaux  byperthermales 

Emploi  tiiérupoutique.  .  |e  traitement 

de  Montione  sont  utilisées  J’.  i^diesde  la  peau, 
des  affections  rhumatismales  et  desm 

.lamrf  de  Seine-et-Oise, 

moîüteigko*  (France,  d  p  - 

mn-ond.  de  Pontoise).  —  Dans 


MOUT-EOi'iN  (France,  départ,  des  Pyrénées-Uricii- 
tales,  arrond.  de  Prades).  —  La  source  athermale  et 
ferrugineuse  de  Mont-Louis,  dont  le  bassin  porte  le 
nom  de  fontaine  du  four  de  la  Brique,  se  trouve  à 
i  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Prades,  sur  la  route 
qui  conduit  à  La  Gauabasse. 

Gettc  source,  d’un  faible  débit,  émerge  à  la  tempéra¬ 
ture  de  11”  G.  Ses  eaux,  qui  abandomicnt  sur  leur  par¬ 
cours  une  épaisse  couche  de  rouille  d’une  couleurrougc 
brun,  sont  claires,  transparentes  et  limpides;  sans 
odeur  et  d’une  saveur  martiale  très  manifeste,  elles  sont 
traversées  par  un  petit  nombre  de  bulles  gazeuses  qui 
viennent  s’épanouir  par  intermittence  à  la  surface  du 
bassin. 

Anglada  a  fait  une  analyse  très  incomplète  de  la 
source  de  Mont-Louis;  il  a  constaté  qu’elle  contenait 
une  très  petite  quantité  de  matières  fixes  et  qu’un  sel 
de  fer  constituait  son  principal  élément  minéralisateur. 

Exclusivement  employée  en  boisson  par  les  paysans 
de  la  région,  l’eau  de  Mont-Louis  a  dans  ses  indications 
les  maladies  justiciables  de  la  médication  ferrugineuse. 

M04TEM.4V0R  (Espagne,  province  de  Gaceres).  — 
Des  eaux  thermominérales  abondantes  et  actives,  une  si¬ 
tuation  pittoresque  dans  une  région  riche  et  fertile,  un 
climat  salubre  et  des  plus  doux  sous  un  très  beau  ciel, 
tels  sont  les  avantages  que  possède  la  station  de  Bejar, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Baîios  de  Montemayor. 

^  Malheureusement  son  établissement  thermal  offre  une 
installation  balnéaire  aussi  incomplète  qu’insuffisante  et 
les  routes  qui  conduisent  au  bourg  de  Montemayor  sont 
dans  un  état  d’entretien  déplorable. 

Sis  à  750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  Mon¬ 
temayor  (1636  habitants)  est  bâti  au  pied  de  la  cliaine 
de  Matagos  sur  la  grande  route  de  Salamanque  à  Pla- 
sencia,  vieille  ville  forte  du  moyen  âge,  célèbre  par  ses 
beaux  palais  et  surtout  par  sa  magnifique  cathédrale. 
Un  torrent  qui  descend  des  montagnes  de  l’est  et  court  se 
jeter  dans  l’Allagnon,  traverse  le  bourg  dont  la  plupart 
des  maisons  se  trouvent  occupées  par  les  quinze  cents  ou 
deux  mille  malades  que  reçoit  Banos  pendant  la  saison 
des  eaux.  Gelle-ci  commence  le  1"  juin  et  se  prolonge 
jusqu’au  mois  d’octobre. 

EtabliKMemciit  thermal  et  «ouree.  —  L’établissement 
thermal  de  Bejar  y  Montemayor,  malgré  ses  vastes  pro- 
1  portions,  renferme  seulement  une  buvette,  neuf  cabi- 
111.  -  46 
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nets  de  bains  et  huit  piscines  dont  quatre  grandes  et 
quatre  petites  ou  piscines  de  famille.  Il  est  alimenté 
par  deux  sources  chaudes  et  sulfurées  sadiques  qui 
émergent  du  terrain  primitif,  c’est-à-dire  du  granit. 

Ces  deux  fontaines,  connues  dès  l’époque  romaine,  ne 
sont  fréquentées  par  les  malades  que  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  La  source  Principale  et  la  source  de  la 
Fontaine,  ainsi  qu’on  les  nomme,  ne  différent  entre 
elles  que  par  leur  température;  celle  de  la  première 
est  de  412"  G.,  tandis  que  la  seconde  ne  fait  monter  la 
colonne  du  thermomètre  qu’à  sa  30'  division. 

La  source  principale  présente  dans  son  débit,  évaluéà 
060  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  des  irrégularités 
journalières  qu’on  observe  en  toutes  les  saisons  de  Tan¬ 
née  et  qui  paraissent  tenir  à  une  sorte  d’intermittence. 
Quelle  qu’eu  soit  la  cause,  le  rendement  de  cette  fon¬ 
taine  est  inégal  à  certaines  heures  de  la  journée  ;  ses  eaux 
claires,  transparentes  et  limpides  possèdent  au  griffon 
une  odeur  et  une  saveur  hépatiques,  qu’elles  perdent  au 
contact  prolongé  de  l’air.  Ü’une  densité  égale  à  celle  de 
Teau  distillée,  elles  renferment  des  flocons  de  barégine 
qui  nagent  dans  les  bassins  ou  s’attachent  aux  parois  des 
conduits;  et.  Ton  trouve  du  soufre  sublimé  sur  les  cou¬ 
vercles  qui  ne  sont  pas  en  contact  immédiat  avec  Teau 
thermale. 

La  source  principale  de  Montemayor,  d’après  l’analyse 
laite  en  1849  par  Lletget  et  Moreno,  contient  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Cent,  cubes. 

Cas  acide  sulfhydrique .  45  6 

—  aïote .  17.2 

02.8 

En  admettant  l’exactitude  des  résultats  analytiques 
de  Lletget  et  Moreno,  chimistes  aussi  savants  qu’hono¬ 
rables,  nous  devons  signaler  la  composition  toute 
particulière  de  Teau  de  Montemayor;  ainsi  elles  ren¬ 
ferment  ü“'',0075  d’oxyde  de  cérium,  élément  qu’on 
n’a  pas  rencontré  jusqu’ici  dans  toutes  les  autres  eaux 
naédicinales  connues,  et  une  quantité  de  silice  qui 
forme  en  grande  partie  la  somme  des  principes  miné- 
ralisateurs. 

Kmiiioi  ihérapputifiHo.  —  Les  eaux  hyperthermales 
et  sulfurées  sodiques  de  Banos  de  Montemayor  sont 
utilisées  inlus  et  extra;  mais  le  traitement  externe 
constitue  la  hase  de  la  médication  hydrominérale  de  ce 
poste  fhermal. 

Excitantes  et  agissant  principalement  sur  la  peau 
d’une  manière  spécifique,  ces  eaux  donnent  les  meil¬ 
leurs  résultats  dans  le  traitement  des  alfections  rhuma¬ 
tismales  et  cutanées,  arrivées  à  l'état  chronique.  Elles 
possèdent  encore  une  incontestable  efficacité  dans  les 


catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  et  des  organes 
génito-urinaires. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à  vingt  jours. 

L’eau  des  sources  de  Béjar  y  Montemayor  ne  s’exporte 
pas. 

.MOXTis  oaTOivis  (Italie,  province  de  Padoue).  — 
Sur  le  versant  du  coteau  Monte  Ortone,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  station,  jaillissent  deux  souices  miiiéro- 
fhcrmales.  Comme  le  prouvent  les  suhstructions  et  les 
autres  ruines  que  des  fouilles  ont  fait  découvrir  sur 
leur  emplacement,  ces  fontaines  étaient  connues  et  uti¬ 
lisées  parles  Bomains;  elles  alimentent  à  notre  époque 
un  petit  établissement  de  bains  dont  l’installation  est 
convenable,  et  assez  complète. 

Cet  établissement,  aux  étages  supérieurs  distribués 
en  chambres  confortablement  meublées  pour  les  bai¬ 
gneurs,  renferme  douze  cabinets  pour  les  bains  de 
boue  et  d’eau  minérale,  une  grande  salle  de  douche 
et  une  division  d’hydrothérapie.  Pendant  la  saison 
des  eaux  qui  commence  le  l"  juin  pour  finir  à  1® 
mi-septembre,  ces  bains  sont  fréquentés  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades. 

NnurccM.  —  Les  deux  sourses  chlorurées  sodiques  de 
Monte  Ortone  se  nomment  :  Arqua  délia  Fouteghette 
et  Acqua  délia  Virgine.  Cette  fonlaine  jaillit  des  flancs 
de  la  montagne  en  émergeant  d’une  fente  de  roche 
trachytique;  elle  diffère  de  la  première  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques  par  sa  basse 
température  et  par  sa  minéralisation  plus  faible. 

V Acqua  délia  Fonteghette  se  trouve  à  quelque  dis¬ 
tance  de  l’établissement;  elle  sourd  à  la  température 
de  63"  C.  et  ses  eaux,  claires  et  inodores,  possèdent  une 
saveur  légèrement  salée  avec  un  arrière-goût  amer 
et  bitumineux  tout  à  la  fois. 

Le  professeur  G.  Bizio,  qui  a  analysé  en  1877  cette 
source  hyperthermale,  lui  assigne  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


tooioo 


l'impioi  thérapeutique.  —  Lcs  eaux  de  Monte  Orton 
sont  utilisées  intus  et  extra;  toutefois,  le  traitemeii 
externe  consistant  en  bains  d’eau  minérale  et  de  boue» 
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en  douches  générales  ou  locales,  forme  la  base  de  la 
médication  de  ce  poste  thermal. 

L’eau  de  la  fontaine  Vergine,  qui  est  laxative  et  légè¬ 
rement  diurétique,  sert  exclusivement  à  la  boisson;  la 
source  hypertherraale  de  Fonghelte  alimente  les  services 
balnéaires. 

Les  appropriations  thérapeutiques  de  Monte  Ortone 
sont  les  mêmes  que  celles  d’Abano  (Voy.  ce  mot). 

La  durée  de  lu  cure  est  de  vingt  jours. 

PKiiKUO  (Italie).  —  Sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Hodigo  jaillit  au  pied  du  Monte  Perego 
qui  lui  a  donné  son  nom,  une  source  aihermale  et  car- 
bonatée  calcique  et  ferrugineuse. 

Cette  fontaine  émerge  à  la  température  de  10"  C. 
d’un  terrain  d’alluvion  ;  son  eau,  d’une  limpidité  parfaite, 
est  inodore  et  possède  une  saveur  tout  à  la  fois  fraîche, 
légèrement  salée,  et  faiblement  astringente.  Elle  laisse 
déposer  dans  son  hassin  et  sur  tout  son  parcours  un 
sédiment  ocreux  qui  colore  en  jaune  le  sable  et  les 
eailloux  de  son  ruisseau  d’écoulement. 

La  source  de  Monte  Perego,  d’après  l’analyse  de  Cane- 
dello  (1872)  renferme  les  principes  élémentaires  sui¬ 
vants  ; 


Kau 


=  1000  grammes. 


Acide  carlioniquc . 

Cliloi'ure  de  sodium  . . . 

—  de  magiidsie  . 
Sulfate  de  niagiicsic. . . 
Carbonate  de  fer . 


—  de  magnes: 

Acide  silicique . 

Matière  organique... 
Perte . 


0.04510 

0.03300 

0.00000 

0.00357 

0.05300 

1.63000 

0.3U00 

0.00800 

0.09800 

0.03143 

3.30010 


Kmpioi  tiiéi-ai.o«ti.|ue.  —  La  fontaine  de  Monte 
Perego  est  très  fréquentée  pendant  toute  la  saison  e  . 
Plus  de  mille  malades  viennent  boire  à  la 
®au  dont  l’efficacité  serait  manifeste  dans  les  diveis 
affections  justiciables  de  la  médication  martiale. 


Uohtmiiiaii.  (France,  déjiart.  de  Vaucluse).  'i* 
station  de  Montmirail  dépend  du  village  de  Vacqueiras, 
ffui  appartient  à  l’arrondissement  d’Orange. 

Située  au  pied  des  derniers  contreforts  du  mon 
toux  dans  un  vallon  abrité  au  nord  par  les  ,. 

Dentelles  sarrasines,  cette  station  ne  se  ^  , 

lOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  g 
•lois  de  sapins  dont  elle  est  entourée  répandent  dai  s 
sen  atmosphère  des  senteurs  balsamiques  qui  sp 
l'uent  à  la  salubrité  de  son  climat  tempere  et  agréa  me. 

La  saison  thermale  commence  le  1"’  jum  e  se 
>nine  le  1"' octobre.  ,  .  ,„„i 

-  L’établissement  ihci  mal 

a  subi  dans  ces  dernières  années  des  ameliorations  im 
portantes;  il  possède  trente  cabinets  de  bains,  deux 
oluves,  un  cabinet  de  douches,  ®  i-.tg 

«t  de  pulvérisation,  et  une  installation  compic  e  d  hy 
‘Iroihérapie.  Un  vaste  hôtel  annexe  aux  bains  peu 
«’ecevoir  environ  cent  cinquante 


dit  la  Pyramide  qui  est  le  seul  monument  druidiouo 
du  Vaucluse,  la  Chambre  des  Turcs,  la  Grotte  de  l’Eau 
verte,  les  Ruines  d'Urban,  la  Pierre  au  Diable,  la  Fon¬ 
taine  de  Vaucluse,  Orange,  Carpentras  (12  kil.),  les 
Dentelles  sarrasines,  le  mont  Ventoux. 

NourecB.  —  Les  trois  sources  de  Montmirail-Vac- 
queiras  émergent  sur  le  même  territoire  thermal  à  quel¬ 
ques  centaines  de  pas  les  unes  des  autres;  elles  sont 
aussi  remarquables  par  leur  origine  que  par  la  diCfé- 
rence  de  leur  minéralisation;  l'une  est  sulfurée  cal- 
cigne;  l’autre,  unique  en  France,  est  sulfatée  magné¬ 
sienne;  la  troisième,  ferrugineuse  bicarbonatée.  Ces 
fontaines,  comme  celles  d’Eiighiim,  de  Pierrefonds,  de 
Civillina,  de  Recourô,  sont  minéralisées  d’une  façon  fac¬ 
tice  ou  pour  mieux  dire  adventice.  Leurs  eaux  sont  des 
eaux  de  pluie,  qui  en  traversant  les  couches  superfi¬ 
cielles  du  sol,  dissolvent  les  éléments  de  la  roche. 

1"  Source  sulfureuse.  —  L’eau  de  cette  source,  dont 
le  débit  est  de  360  hectolitres  par  vingt-quatre  heures, 
provient  d’infiltrations  séléniteuses  dont  les  sulfates  sont 
en  partie  ramenées  à  l’état  de  sulfure  par  voie  de  réduc¬ 
tion  en  présence  des  matières  organiques.  Limpide, 
claire  et  transparente,  elle  est  traversée  par  de  rares 
bulles  gazeuses  d’uii  assez  gros  volume  qui  montent  len¬ 
tement  à  sa  surface;  d’une  odeur  manifestement  sulfu¬ 
reuse,  son  goût  est  à  la  fois  amer,  hépatique  et  ferru¬ 
gineux.  Sa  température  est  de  16°  G.,  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,994  (Millet). 

Cette  source  renferme  d’après  l’analyse  d’Ossian 
Henry  les  éléments  suivants  : 


Eau  =  tOOO  gramme». 

Gramme» 


Sulfure  de  calcium .  0.040 

—  de  magnésium.  )  0  007 

—  de  aodium . t 

Sulfate  de  magnésie.  )  0  533 

—  de  soude .  ) 

—  de  chaux .  1.670 

Chlorure  de  msgnésium .  0.304 

—  do  sodium..  )  .  0.006 


Bicarbonate  do  chaux -  j 

—  de  magnésie.  ) 

Phosphates  terreux . 

Silice  et  alumine . 

Fer  (sexquioxyde  ou  fer  sulfuré). 

Principe  arsenical . 

Sel»  de  potasse  et  d  ammonuquo. 

Matières  organiques  de  l'humus. . . 


0.440 


traces  notaible» 
3.330 


Gax  acide  carbonique  libre .  0.0073 

_  . .  indéterminé. 

0.0076 

t'  Source  saline  ou  Eau  verte.  —  La  source  saline 
dite  Eau  verte  pareeque  ses  eaux  présentent  cette 
teinte  en  masse,  se  réunit  par  infiltration  dans  une 
grotte  artificielle  dont  les  parois,  formées  par  une 
roche  d’une  nature  schisteuse,  micacée  et  parsemée  de 
fragments  pyriteux,  sont  tapissées  d’efflorescences  com¬ 
posées  de  sulfates  de  magnésie  et  de  soude.  Les  eaux 
de  pluie  arrivent  dans  cette  grotte  en  suintant  à  travers 
des  couches  de  plâtre  alternant  avec  des  marnes  ter¬ 
tiaires. 

L’eau  verte  de  Montmirail,  dit  le  l)'  Labat,  provient 
d’un  lessivage  naturel  de  terrains  marneux  et  gypseux. 
Cette  eau  (température  de  16",5  C.)  est  limpide  et  tp,ans- 
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pareille;  son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  amère  et  non 
désagréable;  c’est  le  seul  échantillon  remarquable 
d’eaux  amères  purgatives  que  nous  possédions. 

Elle  renferme  d’après  Ossian  Henry,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Iddurcs .  tmccs 


17. 30 


3“  Source  ferruyineme.  —  Cette  fontaine  jaillit  au 
pied  même  de  rétablissement  et  à  quelques  mètres  de 
la  source  sulfureuse;  limpide,  incolore,  inodore  et  d’n 
saveur  atramentaire,  son  eau  abandonne  un  dépôt  ocreux 
et  se  couvre  à  l’air  d’une  pellicule  irisée. 

Kmpioi  thcrapeutuiur.  —  La  source  sulfureuse  est 
utilisée  en  boisson  (à  la  dose  de  deux  à  (piatre  verres), 
en  bains  et  en  douches  dans  les  maladies  justiciables 
des  eaux  du  môme  groupe  :  affections  dos  voies  respira¬ 
toires,  dermatoses,  manifestations  lympbatii|ues  et  rhu¬ 
matismales,  catarrhes  des  organes  génito-urinaires, 
dysménorrhée,  etc. 

L’eau  verte  sulfatée  magnésienne  et  sodique  de  Mont- 
mirail  possède  toutes  les  propriétés  physiologiipies  et 
thérapeutiques  des  eaux  amères  si  renommées  de 
l’Allemagne  (Sedlitz,  Piillna,  Friedrichshall,  llunyadi- 
Janos,  etc.).  Laxative  à  la  dose  d’un  veiTc,  elle  purge 
à  la  dose  de  trois  quatre  verres,  sans  causer  ni  co¬ 
liques,  ni  sécheresse  de  la  bouche,  ni  constipation  con¬ 
sécutive  à  son  emploi.  Son  action  sur  le  tube  intestinal 
se  produit  une  demi-beure  ou  une  beurc  après  l’inges¬ 
tion  pour  se  manifester  pendant  plusieurs  heures.  Elle 
est  indiquée  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de 
débarrasser  l’intestin  ou  de  produire  une  dérivation 
intestinale  au  profit  d’un  autre  organe  ;  l’enibarra 
gastrique,  la  dyspepsie,  la  pléthore  abdominale,  les 
engorgcmmils  sirajiles  du  Aie  sont  particulièrement 
justiciables  de  celte  eau,  qui  a  fait  dire  au  savant 
üubler,  de  mémoire  regrettée  :  Pourquoi  porter  à 
l'étranger  le  fruit  de  vos  économies,  de  vos  labeurs  ' 
La  France,  si  riche  en  eaux  minérales  de  toutes  sortes 
n’a  pas  même  à  lui  envier  ses  purgatives  amères. 
L’eau  verte  de  Montmirail  en  a  toutes  les  qualités 
a,vec  un  goût  préférable. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  dire  sur  la  source 
eriugineuse,  sinon  qu’elle  réussit  dans  les  maladies 
relevant  de  la  médication  martiale. 

,a  uiee  de  la  cure  do  Montmirail  est  de  quinze  à 
vingt  jours.  * 

L’eau  de  la  source  sulfatée  magnésienne  de  Vicquei- 
ras-Montmirail  s  exporte. 


MO,i'T.MOKOT.  —  Voy.  Lons-le-Saunier. 
MOXTiviou  JFrance,  départ,  des  l'yrénécs-Üricn- 


tales).  —  Les  deux  sources  de  Montuer  se  trouvent  dans 
l’arrondissement  de  Perpignan;  elles  sont  athermales 
et  bicarbonatées  ferrugineuses. 

La  première  de  ces  fontaines  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  source  de  la  Louve,  émerge  à  la  température 
de  17"  L.,  d’une  épaisse  couche  de  schiste  ardoisé  ;  d  un 
débit  assez  faible,  son  eau  claire,  transparente  et  lim¬ 
pide  abandonne  sur  son  parcours  et  dans  son  bassin  un 
dépôt  rouillé  d’un  brun  foncé;  elle  est  traversée  par  de 
rares  petites  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épanouir  à 
sa  surface  que  recouvre  une  pellicule  irisée.  D’après 
l’analyse  qualitative  d’Anglada,  cette  eau  renfermerait 
une  notable  proportion  de  bicarbonate  de  fer,  comme 
élément  minéralisatcur  principal. 

La  seconde  source  ou  source  de  la  Mine,  plus  abon¬ 
dante  que.  la  fontaine  de  la  Louve,  serait  également 
plus  ferrugineuse.  Claire  et  limpide  quand  on  la  puise, 
son  eau  se  trouble  au  contact  prolongé  de  l’air  en  se 
ch.argeant  de  particules  brunâtres  ;  inodore  et  d’une 
saveur  manifestement  ferrugineuse,  elle  est  traversée 
par  de  nombreuses  bulles  de  gaz;  sa  température 
d’émergence  est  de  14“  centigrades. 

L’eau  des  sources  ferrugineuses  de  Montuer  n’est 
(unployée  en  boisson  que  par  quelques  rares  malades 
des  localités  voisines. 

MOMTi'ENMiioR  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Riom).  —  Sur  le  territoire  de  Montpensicr 
(700  hab.),  ce  village  si  célèbre  par  le  rôle  qu’il  n’a 
cessé  de  jouer  dans  notre  histoire  nationale  à  partir  du 
xvii"  siècle,  émergent  deux  sources  minérales  froides 
qui  sont  innommées.  Ces  fontaines  bicarbonatées  sa¬ 
diques  sont  artésiennes;  l’une  dont  les  griffons  sc 
trouvent  au  fond  de  puits  creusés  en  1830,  était  uti¬ 
lisée  jadis  pour  l’extraction  et  la  fabrication  en  grand 
du  bicarbonate  de  soude.  Son  eau,  qui  serait  un  peu 
bourbeuse  et  surabondamment  chargée  d’un  gaz  pré¬ 
sentant  tous  les  caractères  de  l’acide  carbonique,  na 
jamais  été  l’objet  d’aucune  analyse. 

Ouant  à  la  seconde  source  dont  l’eau  également  bour¬ 
beuse  est  traversée  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz 
carbonique  qui  viennent  éclater  avec  bruit  à  la  surface, 
elle  sourd  dans  un  puits  situé  dans  la  cour  du  domaine 
(le  Monipensier. 

Les  eaux  athermales  et  bicarbonatées  sodi(iues  do 
Montpensier  n’ont  aucun  emploi  thérapeutique. 

MoirTRF.Kif:.  —  Voy.  Vernex-Montreux. 

.HOXTRONîD  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond. 
de  Montbrison).  —  Située  dans  la  plaine  du  Forez,  d 
à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  Loire,  la  sta¬ 
tion  thermale  de  Monirond  qui  se  trouve  sur  le  ter¬ 
ritoire  du  charmant  village  dont  elle  a  pris  le  nom, 
est  de  création  toute  récente.  Son  etablissement  d(J 
bains  n’existe  que  depuis  ces  dernières  années  ;  il  a  éto 
construit  à  la  suite  de  la  découverte  de  la  fontaine  arté¬ 
sienne  dite  source  du  Geyser  que  des  sondages  géolo¬ 
giques  firent  jaillir  des  profondeurs  du  sol,  à  la  lin  du 
mois  de  septembre  1881. 

r.tubiiMHPinent  thermal.  —  L’établissement  therniu' 
de  Montrond  est  appelé  par  son  aménagement  et  pu*’ 
son  installation  halnéothérapique  à  réaliser  tous  le® 
progrès  de  la  science  moderne  ;  grâce  à  l’abondance  ej 
à  la  température  native  de  la  source,  les  baignoires  et 
les  piscines  peuvent  être  alimentées  par  des  eaux  cou- 
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ranles  ;  les  grandes  douclies  peuvcnl  être  porlées  à  une 
pression  de  quatre  atmosphères.  Un  bâtiment  spécial, 
dont  l’agencement  répond  aux  exigences  d  une  large 
exploitation  commerciale,  est  affecté  à  l’embouteillage 
et  à  l’expédition  des  eaux  minérales. 

Source.  — La.  source  du  Geyser,  dont  le  nom  indique 
les  jaillissements  intermittents,  est  une  des  fontaines 
artésiennes  les  plus  profondes  que  l’on  connaisse;  elle 
est  captée  à  502  mètres  de  profondeur  dans  les  couches 
du  terrain  tertiaire  inférieur  (éocène)  a  Taide  d’un  tube 
en  fer  de  25  millimètres  de  diamètre.  Elle  sort  en  bouil¬ 
lonnant  au  milieu  d’une  grande  vasque  qu’abrite  un 
pavillon  dont  le  sommet  de  la  toiture  présente  un  large 
orifice  livrant  passage  aux  colonnes  d’eau  jaillissante 
qui  s’élèvent  à  plus  de  32  mètres  de  hauteur.  Ce  phéno¬ 
mène,  qui  rappelle  celui  des  geysers  d’Islande  et  se 
renouvelle  à  des  intervalles  irréguliers,  est  dû  à  la 
pression  considérable  exercée  par  l’acide  carbonique 
dans  la  nappe  d’eau  souterraine. 

La  source  de  Montrond  est  mésothermale  et  bicarbo- 
iiutée  sodique  ferrugineuse  ;  son  débit  s’élève  à  1800  hec¬ 
tolitres  en  vingt-quatre  heures.  Claires,  limpides  et  très 
pétillantes,  les  eaux  ont  l’odeur  piquante  de  l’acide 
carbonique;  leur  saveur  est  aigrelette,  styptique  avec 
Un  arrière-goût  légèrement  sulfureux  et  bitumineux; 
elles  laissent  déposer  au  contact  de  l’air  des  flocons 
d’oxyde  de  fer  qui  en  troublent  la  transparence.  Leur 
température  d’émergence  est  de  26"  centigrades. 

Cette  source  artésienne  renferme,  d’après  I  analyse 
de  notre  École  des  ponts  et  chaussées,  les  principes 
minéralisatcurs  suivants  : 


Eau  =  lüOÜ  gr 


—  de  magnésie - 

—  do  protoxyde  de 

Alumine . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfate  de  soude . 

Silicutc  de  soude . 


Grammes. 

*.32164 

0.03092 

0.11057 

0.08040 

O.OtOOO 

0.00200 

0.07919 

0.01065 

0.09503 

TttïïT' 


Emploi  théropeafiQae.  —  Employées  Mus  et  extra, 
les  eaux  de  Montrond,  dont  les  propriétés  physiologiqu^es 
et  thérapeutiques  dérivent  de  leur  constilution  chi¬ 
mique,  sont  analeptiques,  toniques  et  reconstituantes, 
en  même  temps  que  résolutives,  car  elles  relevent  les 
forces  au  lieu  d’en  amener  la  dépression;  elles  con¬ 
viennent  tout  spécialement  aux  malades  à  constitutions 
lymphatiques,  anémiques  ou  profondément  débilitées, 
l’armi  leurs  indications,  figurent  en  première  ligne  les 
troubles  fonctionnels  de  l’appareil  digestif  (anorexie, 
dyspepsies  stomacale  et  intestinale,  gastrite  chro¬ 
nique,  etc.).  Les  maladies  du  foie  telles  que  I  hepatite 
chronique,  la  gravello  biliaire,  les  ongorgomenls  hepato- 
spléiiiques  consécutifs  à  l’impaludisme  ou  au  sejom 
prolongé  dans  les  pays  chauds,  de  même  que  es  a  e 
lions  des  voies  uropoiétiques  (catarrhes  de  la  vessie 
et  des  reins,  gravclle  urique  ou  phosphatique)  sont 
également  justiciables  de  ces  eaux;  el  es  sont  encore 
d’un  emploi  très  avantageux  dans  le  traitement  des  ma¬ 
nifestations  de  l’anémie  et  de  certaines  affections  ute- 
nines,  chez  les  chlorotiques  surtout. 


Disons  enfin  que  les  eaux  alcalines  et  ferrugineuses 
de  Montrond  peuvent  rendre  quelques  services  dans  le 
diabète  ainsi  que  dans  la  goutte  régulière. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 
L’eau  de  la  source  du  Geyser  s’exporte. 

MO^'Tii«KRR.«T.  —  Voy.  La  Puda. 


I  iHOü'TNERR.fcT  (Amérique  centrale.  Colonies  an¬ 
glaises).  —  Dans  cette  petite  île  volcanique  appartenant 
au  groupe  des  Petites-Antilles,  et  située  à  60  kilomètres 
nord-ouest  de  la  Guadeloupe,  il  existe  des  eaux  ther¬ 
males  qui  sont  utilisées  par  la  population  de  Plymouth, 
chef-lieu  de  la  colonie.  Ces  eaux,  dont  on  ne  connaît  pas 
la  composition  chimique,  jaillissent  par  une  échancrure 
du  cratère  qui  couronne  le  sommet  de  Pile  do  Mont¬ 
serrat. 

moRRO (Italie,  Toscane).  —Morbo  ou  Morbaestl’une 
des  trois  stations  importantes  de  la  province  de  Pise 
(Voy.  CâsciANO  et  San  Giülano). 

Situé  à  égale  distance  des  villes  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  le  bourg  de  Morbo,  qui  relève  de  la 
commune  de  Pomarana  (district  de  la  Voltera),  est  bâti 
à  467  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  Posserra  dont  les  eaux  arrosent 
et  fertilisent  le  cercle  de  Ciceria. 

Le  territoire  de  Morbo  est  très  riche  en  eauxthermo 
minérales  qui  furent  sans  doute  connues  et  utilisées 
par  les  Romains;  en  tout  cas,  les  Bagni  di  Morbo 
sont  mentionnées  on  1297  dans  un  acte  publie  de  la 
Poraarame  qui  les  donna  dans  la  suite  (1389)  aux 
Florentins.  Agrandis  et  améliorés  par  leurs  nouveaux 
propriétaires,  ces  thermes  furent  sans  doute  saccagés 
et  ruinés  dans  le  cours  des  luttes  inte.stines  de 
Florence  avec  les  autres  républiques  de  la  Toscane 
et  les  sources  elles-mêmes  finirent  par  disparaître; 
elles  ne  devaient  être  retrouvées  que  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  à  la  suite  des  travaux  de  recherches 
entrepris  en  1830  sous  la  direction  du  docteur  Giova- 
nelli.  C’est  de  cette  époque  que  date  la  restauration  des 
hains  de  Morbo  dont  la  fortune  toujours  croissante  re¬ 
pose  sur  la  variété  et  la  valeur  curative  de  ses  sources, 
sur  la  bonne  installation  de  son  établissement  thermal 
et  sur  la  beauté  de  cette  région  toscane. 

io(abiiM«emen(  thermal.  —  L’établissement  thermal 
répond,  par  son  aménagement  confortable  et  par  les 
divers  moyens  balnéothérapiques  dont  il  dispose,  aux 
exigences  de  sa  nombreuse  clientèle;  il  renferme  des 
cabinets  de  bains,  des  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  pression,  des  cabinets  pour  les  bains  de 
boues  minérales,  une  salle  d’étuve,  et  plusieurs  buvettes. 
Des  chambres  et  des  logements  destinés  aux  malades 
occupent  les  étages  supérieurs  de  l’établissement. 

f^onrcoii.  — Lastationde  Morbo  possède  douze  sources 
principales  dontla  température  d’émergence  oscilleentre 
Î8“  et  50“  C.  Bien  qu’elles  paraissent  avoir  une  seule 
et  même  origine,  ces  fontaines  sont  néanmoins  les  unes 
sulfurées  calciques,  les  autres  bicarbonatées  mixtes 
et  ferrugineuees. 

a.  Sources  sulfurées.  —  Les  fontaines  les  plus  im¬ 
portantes  de  ce  groupe  sont  les  sources  du  Cacio-Uotlo, 
la  source  San  Fernando  et  la  soutee  Santa  Desiderata’. 
Elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur  température 
variant  de  26“  à  50“  C.,  et  par  la  proportion  de  leurs 
mêmes  éléments  minéralisateurs. 


MONT 


MORE 


7“2(i 

L’eau  des  sources  Cacio-Cotto,  dont  la  tempéra¬ 
ture  native  est  de  50”  C.,  est  claire,  transparente  et 
limpide  ;  elle  a  une  odeur  hépatique  très  accusée  et  sa 
saveur  est  insignifiante. 

Elle  renferme  d’après  l’analyse  de  Giuli,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


81.7 


b.  Sources  bicarbonatées  mixtes  et  ferrugineuses. 
—  La  source  de  la  Capella  est  la  principale  de  ce 
groupe  dont  les  autres  fontaines,  d’un  très  faible  débit, 
ne  sont  pas  utilisées  à  l’exception  du  moins  do  la  petite 
source  Leopolda. 

L’eau  de  la  Capella,  qui  est  claire,  transparente  et 
limpide  au  griffon,  se  couvre  au  contact  de  l’air  d’une 
pellicule  de  couleur  jaunâtre,  formée  par  des  car¬ 
bonates  ;  d’une  odeur  légèrement  sulfureuse,  sa  sa¬ 
veur  est  aigrelette  et  piquante  ;  sa  température  est  de 
35“  C.  D’après  l’analyse  de  Giuli,  elle  possède  la  consti¬ 
tution  chimique  suivante  : 
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Cent,  euhos. 

Gaz  acide  carbonique  libre .  109.5 

—  hydrogène  sulfuré .  » 

Boues.  —  Les  boues  minéAles,  dont  on  fait  un  assez 
grand  usage  à  ce  poste  thermal,  sont  extraites  du  mont 
Cerboli  d’où  elles  sont  transportées  à  Morbo,  sans  rien 
perdre  de  leur  haute  température. 

Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  des  diverses 
sources  de  Morbo  sont  employées  intus  et  extra,  c’est- 
à-dire  en  boisson,  en  bains  d’eau  minérale  renforcés  ou 
non  par  des  boues,'en  douches  locales  et  générales,  en 
bains  de  vapeurs  minérales  de  la  source  San-Ferdinando. 

Les  eaux  sulfurées  calciques  qui  possèdent  les  pro¬ 
priétés  et  les  indications  des  sulfurées  en  général,  sont 
tout  spécialement  employées  da/is  le  traitement  des  ma¬ 
nifestations  superlicielles  ou  profondes  du  rhumatisme 
et  des  affections  cutanées,  à  forme  humide  ou  sèche. 

Les  anérniqnes  et  les  chlorotiques,  les  convalescents, 
les  sujets  débilités  pari  empoisonnement  maremmatique 
ou  tellurique  retrouvent  avec  la  reconstitution  nor¬ 
male  de  leur  sang,  leur  santé  et  leurs  forces  par  l’usage 
intia  et  extra  des  sources  ferrugineuses  de  Morbo. 


La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  .à  vingt-cinq  jours. 

MoitEi.i.E,  Solanum  nigrum  L.  (Morelle  noire, 
raisin  de  loup,  herbe  aux  magiciens,  etc.).  —  La  morelle, 
de  la  famille  des  Solanacées,  série  des  Atropées,  est  une 
plante  annuelle,  très  commune  dans  les  jardins,  les 
terrains  meubles,  sur  les  bords  des  chemins.  Sa  racine 
est  longue,  fibreuse,  et  pourvue  d’un  grand  nombre  de 
radicelles.  Sa  tige  herbacée,  dressée,  longue  d’environ 
50  centimètres,  est  glabre,  anguleuse  à  branches  sou¬ 
vent  pubescentes.  Les  feuilles  sont  alternes,  parfois 
géminées,  simples,  pétiolées,  ovales,  aigues,  dentées  et 
anguleuses  sur  les  bords,  lisses,  molles  et  d’un  vert 
sombre. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites  et  blan¬ 
ches,  sont  disposées  dans  l’aisselle  des  feuilles  en  petites 

ombelles  pédonculées  ;  le  calice  est  gamosépale,  persis¬ 
tant,  à  cinq  dents  ovales.  La  corolle  est  gamopétale, 
divisée  en  cinq  segments  aigus,  rabattus  en  dehors. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  la 
base  du  tube  corollaire,  à  filets  libres,  à  anthères  bilo- 
culaires,  oblongues,  conniventos ,  s’ouvrant  par  des 
fentes  jusqu’en  bas. 

l/ovaire  est  libre,  biloculaire,  renfermant  un  grand 
nombre  d’ovules  anatropes;  le  style  est  cylindrique, 
le  stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  petite  baie  globu¬ 
leuse,  verte  d’abord,  puis  noire  à  sa  maturité,  mais  par¬ 
fois  jaune  ou  rougeâtre;  les  graines  sont  aplaties,  réni- 
formes,  albuminées,  â  embryon  recourbé. 

La  morelle  noire  a  une  odeur  un  peu  fétide,  une 
saveur  fade,  herbacée.  Ses  propriétés  thérapeutiques 
sont  si  peu  actives  qu’on  peut  la  manger  impunément 
lorsqu’elle  est  cuite.  Elle  porte  alors  le  nom  de  brèdes. 
Desfosses,  pharmacien  à  Besançon,  a  retiré,  en  1821,  des 
baies  de  la  morelle  un  alcaloïde  auquel  il  donna  le 
nom  de  solanine  dont  la  formule  serait  C‘’H”AzO*®, 
ou,  d’après  Hilger  C**ll»’AzO'®.  On  sait  qu’on  l’a  re¬ 
trouvée  dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les  baies  de  plu¬ 
sieurs  autres  Solanées  et  dans  les  germes  des  pommes 
de  terre. 

C’est  une  substance  blanche,  cristallisant  en  prismes 
rectangulaires  droits,  inodore,  d’une  saveur  âcre,  nau¬ 
séeuse  et  amère,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  les  huiles,  plus  soluble  dans  l’alcool 
chaud.  Elle  fond  à  24”,  puis  se  décompose  en  répandant 
une  odeur  de  caramel  et  donnant  de  la  solanidine.  Sa 
réaction  est  alcaline  et  elle  forme  avec  les  acides  des 
sels  neutres  ou  acides  généralement  amorphes.  Sous 
l’influence  des  acides  dilués  elle  se  décomposerait  à 
l’ébullition. 

C‘>H’'AzO'»  -I-  3H>0  =  C”H*'AzO  -t-  3C"I1'*0“ 

Solanidine.  Glucose. 

La  solanine  donne  avec  l’acide  sulfurique  concentré 
des  solutions  oranges  pass.ant  peu  à  peu  au  violet  foncé 
puis  au  brun. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  concentré,  la  liqueur 
d’abord  incolore  devient  ensuite  d’un  beau  pourpre, 
couleur  qui  disparait  rapidement. 

Soumise  à  l’action  de  l’amalgame  de  sodium,  la  sola- 
nine  .se  dédouble  en  acide  buiyriqiie  et  nicotine. 

D’après  Schaarschmidt  {Chem.  Zeitsch.,  mai  1884)  on 
peut  reconnaître  facilement  la  présence  de  la  solanine, 
dans  une  coupc  végétale  en  la  traitant  par  l’acide  sulfu- 
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riquc  ou  nitrique  modérément  concentré;  en  l’exami¬ 
nant  au  microscope,  on  voit  se  développer  une  belle 
couleur  rose. 

Cet  alcaloïde  est  vénéneux,  et  détermine  des  vomis¬ 
sements,  de  la  somnolence.  11  ne  dilate  pas  la  pupille  et, 
à  doses  môme  peu  élevées,  il  amène  la  paralysie  des 
membres  inférieurs. 

Cette  toxicité  de  la  solanine  explique  les  empoisonne¬ 
ments  causés  par  l’ingestion  des  baies  de  morelle  et 
relatés  par  Taylor  dans  son  Traité  des  poisons  (1875, 
p.  677).  On  sait,  du  reste,  que  trois  à  quatre  de  ces  baies 
produisent  une  somnolence  prolongée  et  si,  dans  certains 
cas,  on  a  pu  rapporter  aux  fruits  de  la  belladone  l’in¬ 
toxication  attribuée  à  tort  à  ceux  de  la  morelle,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  exemples  cités  par  Taylor. 

Les  feuilles  fraîches  de  morelle  entrent  dans  la  com¬ 
position  du  baume  tranquille  et  de  l’onguent  populéum. 
A  l’état  sec  elles  sont  employées  concurremment  avec 
les  capsules  de  pavot  pour  les  fomentations  narcoti¬ 
ques. 

Action  phyHioiogiqne.  —  La  morelle  noire  renferme 
un  alcaloïde,  la  solanine  (Desfossés,  Reuling),  dont  la 
quantité  varie  avec  l’àge  de  la  morelle,  son  exposition, 
le  terrain  sur  lequel  elle  croît.  C’est  à  ce  principe  que 
la  morelle  doit  ses  propriétés  physiologiques,  propriétés 
qui  ne  sont  pas  sans  rapport,  à  part  l’énergie  en  moins, 
avec  celles  de  la  belladone  et  de  la  jusquiame.  Ainsi, 
comme  ces  solanées  vireuses,  la  morelle  est  narcotique 
et  antispasmodique;  comme  la  belladone  elle  dilate  la 
pupille  (llirtz). 

Certains  auteurs,  Dunal  entre  autres  {Histoiie 
nat.  méd.  et  économique  des  solanum,  Montpellier 
1813-1816)  ont  cependant  dénié  à  la  morelle  toute  action 


sur  les  animaux.  Dunal  prétend  a 
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lui-même  et 


avoir  fait  prendre  à  divers  animaux  un  grand  nombre 
do  baies  du  Solanum  nigrum  sans  aucun  inconvénient, 
et  rapporte  les  empoisonnements  attribués  à  la  morelle 
à  d’autres  plantes  du  genre  Solanum. 

Cette  opinion  est  vraisemblablement  exagérée.  En 
tout  cas,  si  elle  est  vraie  pour  telle  morelle,  elle  ne 
l’est  pas  pour  telle  autre. 

En  effet,  Bourgogne,  médecin  à  Condé  (Journ-  de 
chimie  médicale,  t.  111,  p.  541),  a  rapporté  le  cas  dun 
empoisonnement  bien  authentique.  11  s’agit  d’un  trou¬ 
peau  de  moutons  qui  fut  décimé  en  mangeant  dans  la 
pAture,  de  la  morelle  noire  pendant  un  été  sec  et  brû¬ 
lant  qui  paraissait  avoir  augmenté  les  qualités  véné¬ 
neuses  de  cette  plante.  , 

Dihan-Dufeilley  (Journ.  de  chimie  méd.,  t.  VI,  p.  lia), 
de  son  côté,  a  rapporté  le  cas  de  trois  enfants  qui  suc¬ 
combèrent  pour  avoir  mangé  des  baies  de  morelle  noire. 
Hirtz  également  a  observé  un  empoisonnement  grave 
chez  deux  enfants  qui  avaient  mangé  des  baies  de 
morelle  [Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  1842).  Ürfila,  Bac- 
coue,  Wepfer,  Alibert  d’ailleurs,  ont  constaté  expéri¬ 
mentalement  la  toxicité  des  fruits  de  la  morelle.  D  “P*’®® 
ürlila  (Traite  de  toxicologie,  5»  édit.,  p.  18)  c’est  là  un 
poison  qui  paralyse  la  sensibilité  et  la  motilité,  mais 
dont  l’action  est  relativement  peu  énergique. 

La  solanine  pourtant,  à  laquelle  la  morelle  doit  ses 
propriétés  toxiques,  est  un  poison  violent,  dont  un 
grain  (5  centigrammes)  tue  un  lapin  en  trois  neures 
(Otto).  Cet  agent  ne  dilate  pas  a  pupille,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  l’observation  de  H.rtz  dans  le 
double  empoisonnement  qu’il  eut  1  occasion  de  voir. 
Ses  effets  les  plus  saillants  consistent  en  une  paralysie 


qui  porte  surtout  sur  les  centres  nerveux  ;  c’est  ainsi 
qiÇelle  donne  lieu  à  une  paralysie  générale,  à  un  affai¬ 
blissement  de  la  respiration  et  de  l’activité  cardiaque  • 
les  animaux  à  sang  chaud  succombent  enfin  dans  les’ 
spasmes  asphyxiques  (Husemann,  Schroff,  Franmüller). 

En  ce  qui  concerne  les  opinions  variées  des  auteurs 
sur  la  toxicité  de  la  morelle,  il  faut  vraisemblablement 
l’attribuer  à  ce  que  les  différents  expérimentateurs  ne 
se  sont  point  servis  d’un  agent  similaire,  les  uns  essayant 
avec  la  poudre  ou  l’extrait,  ici  d’une  plante  encore 
jeune,  là  en  fleur  ou  avec  des  fruits  non  arrivés  à  ma¬ 
turité.  C’est  là  l’opinion  de  Cazin  (Traité  des  plantes 
médicales  indigènes,  3*  édit.,  Paris,  1868),  qui  a  pour 
elle  de  grandes  probabilités  (Voy.  Aconit). 

Ajoutons  que  d’après  certains  auteurs,  la  solanine 
n’apparaitrait  dans  la  morelle  qu’après  sa  complète 
fructification. 

Emploi  médical.  —  Jadis  la  morelle  comme  la  jus¬ 
quiame  était  employée  comme  sédative  dans  les  affec¬ 
tions  nerveuses.  Aujourd’hui,  quand  on  s’en  sert  encore, 
on  ne  le  fait  guère  qu’en  usage  externe.  Sa  décoction 
sert  à  faire  des  fomentations,  des  lotions  émollientes  et 
calmantes  sur  les  parties  atteintes  d’excoriations,  de 
gerçures,  de  dartres,  d’érysipèle,  de  brûlures,  etc.  ;  on 
en  fait  des  injections  vaginales  dans  les  lésions  doulou¬ 
reuses  du  vagin  et  de  la  matrice;  on  s’en  sert  en  bains 
de  siège  dans  les  coliques,  les  tranchées  utérines,  les 
hémorrhoïdes,  le  ténesme  anal,  la  dysurie  et  la  stran- 
gurie,  les  coliques  néphrétiques,  etc.  Les  feuilles  cuites 
de  morelle  ont  servi  à  préparer  des  cataplasmes  cal¬ 
mants  qu’on  appliquait  sur  les  névralgies,  les  rhuma¬ 
tismes,  —  tous  usages  peu  mis  en  pratique  de  nos 
jours. 

L’empoisonnement  par  la  morelle  a  de  l’analogie 
avec  l’empoisonnement  par  la  belladone;  le  même 
traitement  lui  est  applicable  (Voy.  Belladone). 

MORüvnA  Vaill.  —  Les  Morinda,  de  la  famille  des 
Rubiiicées,  série  des  Morindées,  sont  des  arbres  ou  des 
arbustes,  dressés  ou  grimpants,  à  feuilles  opposées, 
rarement  verticillées  par  trois,  accompagnées  de  stipules 
interpétiolaires  parfois  connées  avec  la  base  des  pétales, 
l.es  inflorescences  sont  axillaires  ou  terminales,  pédon- 
culées  ou  rarement  sessiles,  solitaires  ou  géminées,  par¬ 
fois  réunies  en  une  sorte  d’ombelle  ou  de  faux  corymbe. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  glomérules  réunis  en  capi¬ 
tules. 

Elles  sont  hermaphrodites,  rarement  polygames; 
chacun  des  réceptacles  particuliers  est  conné  au  récepta¬ 
cle  voisin  de  manière  à  ne  former  qu’une  seule  masse. 

Le  calice  est  entier  ou  à  cinq  divisions. 

La  corolle  infundibuliforme  est  partagée  en  cinq  lobes 
valvaires. 

Les  cinq  étamines,  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle 
et  alternes  avec  ses  divisions,  ont  un  filet  court  et  une 
anthère  dorsifixe,  introrse,  incluse  ou  exserte  et  bilo- 
culaire. 

L’ovaire,  logé  dans  la  cavité  du  réceptacle,  est  infère 
biloculaire  et  surmonté  par  un  disque  épigyne  de  formé 
variable.  Chaque  loge  renferme  un  ou  deux  ovules  ascen¬ 
dants  et  plus  ou  moins  anatropes,  à  micropyle  extrorse, 
infère,  devenant  latéral.  Le  style  est  simple  et  partagé 
en  deux  branches  ou  lobes  stigmalifères. 

Le  fruit  est  composé,  syncarpé,  en  forme  de  capitule 
charnu.  Chacun  des  petits  fruits  renferme  en  général 
deux  noyaux  monospermes,  et  parfois  quatre,  par  suite 
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tlo  la  formation  d’une  fausse  cloison  dans  cliacune  dos 
deux  loi'cs. 

Les  graines  ont  un  albumen  dur  (jui  entoure  un  em¬ 
bryon  cylindrique  à  radicule  infère. 

Ces  plantes  habitent  les  régions  tropicales  des  deux 
hémisphères  (H.  Bâillon,  Histoire  des  plantes,  t.  VIL 
p.  291-292). 

Les  espèces  suivantes  intéressent  la  thérapeutique. 

Morinda  Hoyor  L.  —  Plante  ligneuse,  à  feuilles 
lirèves,  lancéolées,  ohlongues,  aiguës,  stipulées,  subu- 
lées;  fleurs  blanches,  odorantes;  syncarpe  globuleux. 

M-  cilrifolia  L.  —  Plante  arborescente,  glabre,  à  ra¬ 
meaux  létragonaux.  Feuilles  grandes,  elliptiques;  sti¬ 
pules  arrondies;  syncarpe  subglobulcux. 

Cette  espèce,  originaire  des  Indes  orientales,  et  inlro- 
duilo  dans  les  parties  tropicales  du  nouveau  monde, 
est  employée  pour  combattre  les  maladies  inflamma¬ 
toires.  Son  fruit  est  employé  en  Cochinchine  comme 
désobstruant  et  emménagogue.  Le  suc  des  feuilles,  en 
applications  externes,  sert  à  combattre  la  goutte,  et  on 
prétend  qu’il  accélère  la  cicatrisation  des  blessures  et 
des  ulcères. 

Sa  racine  donne  une  matière  tinctoriale  de  couleur 
écarlate,  qui  réside  surtout  dans  l’écorce. 

M.  umbellata  L.  —  Plante  grimpante,  glabre,  à 
feuilles  ohlongues,  lancéolées,  stipules  membraneuses. 
Fleurs  blanches,  disposées  en  ombelle  sessile,  ter¬ 
minale.  Cette  espèce  croît  dans  l’Inde,  à  Travancore, 
au  Malabar  en  Cochinchine.  Sa  racine  donne  une  ma¬ 
tière  colorante  jaune,  très  brillante  et  permani'iite. 

Ses  propriétés  thérapeutiques  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l’espèce  précédente. 

La  racine  est  employée  en  Amérique  comme  un  pur¬ 
gatif  violent. 

iHORi.w.a.  —  Les  Moringa,  Burm.,  sont  rangés  par 
II.  Bâillon  dans  la  famille  des  Capparidacées,  série  des 
Moringées,  constituée  par  trois  espèces  seulement,  origi¬ 
naires  des  régions  chaudes  de  l’Afrique  boréale  et  de 
l’Asie  occidentale. 

1°  Moringa  optera  Gærtn.  (Ben  aptère).  —  C’est  un 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  des  saules.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  composées,  à  pétiole  long,  grêle,  portant 
trois  paires  de  folioles  opposées,  obovées  ou  ohlongues, 
obtuses,  glauques.  Les  pétiolules  sont  accompagnées  à 
leur  base  de  glandes  stipitées. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  irrégulières  et  dis¬ 
posées  en  grappes  ramifiées  ut  cymes.  Leur  réceptacle 
est  cupuliforme. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales,  oblongs,  subégaux,  à 
préfloraison  quinconciale. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  alternes,  oblongs, 
à  prétloraison  imbriquée.  I.e  pélahi  antérieur  reste 
dressé  pendant  que  les  quatre  autres  se  réfléchissent, 
comme  les  sépales,  sur  le  réceptacle.  Les  étamines  pé- 
rigynes  sont  au  nombre  de  dix  :  cinq  superposées  aux 
sépales  sont  stériles  et  réduites  à  leurs  filets;  les  cinq 
autres,  superposées  aux  pétales,  ont  des  filets  libres  à  la 
base  et  chargés  de  poils,  puis  soudés  à  leur  milieu, 
distincts  au  sommet  et  portant  chacun  une  anthère  dor- 
sifixe,  uniloculaire,  introrse,  à  déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire  stipité  est  uniloculaire,  et  porte  sur  trois 
placentas  pariétaux  un  nombre  indéfini  d’ovules  descen¬ 
dants,  anatropes,  àmicropyle  supérieur.  Le  style  est  grêle 
cylindrique,  plus  long  que  les  étamines,  tubuleux  et  lé¬ 
gèrement  épaissi  au  sommet. 


I.c  fruit  est  une  capsule  siliquiforme,  uniloculaire, 
allongée,  à  plusieurs  angles,  toruleuso,  s’ouvrant  à  la 
maturité  par  trois  fontes  longitudinales,  en  trois  pan¬ 
neaux  portant  les  graines  sur  leur  milieu. 

Les  graines  unisériées,  séparées  par  des  cloisons  fon¬ 
gueuses  nées  de  la  paroi  interne  du  péricarpe,  sont 
ovoïdes,  U'igoncs,  aptères,  et  renferment  un  gros  embryon 
à  cotylédons  plans  convexes,  à  radicule  courte  et  supere, 

liC  .M.  optera  e.si  cultivé,  en  Égypte  dans  les  environs 
du  Caire,  et  croit  naturellement  dans  le  Sennaar. 

Les  fleurs  entrent  dans  la  composition  des  Curries. 

D’après  Dymock  {Pharm.  Journ.,  décembre  1879)  cet 
arbre  laisse  exsuder  une  gomme  connue  dans  l’Inde  sous 
le  nom  dégommé  de .SAcflnca, qui, lorsqu’elle  est  récente, 
est  blanche  et  opaque,  mais  qui  par  exposition  au  soleil 
devient  rosée,  puis  d’une  couleur  rouge  foncé  à  la 
surface,  l’intérieur  restant  blanc.  On  la  trouve  dans  les 
bazars  de  l’Inde  en  gros  morceaux  plus  ou  moins  ver- 
miculaires.  Traitée  par  l’eau  elle  gonfle  et  donne  une 
gelée  ferme,  volumineuse,  de  couleur  rosée.  Sa  saveur 
est  un  |)eu  astringente.  Cette  gomme  passe  pour  possé¬ 
der  des  propriétés  abortives.  Il  est  possible,  qu’en  raison 
même  de  sa  dilatation  considérable  lorsqu’elle  est  humi¬ 
difiée,  elle  soit  employée  pour  dilater  le  col  de  l’utérus 
et  provoquer  ainsi  l’avortement. 

La  racine,  qui  porte  dans  l’indo  le  nom  de  Sohnnjuna, 
est  connue  des  Anglo-Indiens,  sous  le  nom  de  Horse- 
rndisA-tree  à  cause  de  la  saveur  etde  l’odeur  âcre  qu’elle 
possède  et  qui  rappelle  celle  du  raifort  ou  llorse  radish 
d’Kuropc;  Appliquée  localement  cette  racine  agit  comme 
rubéfiante  et  vésicante,  mais  les  douleurs  qu’elle  cause 
s’opposent  à  son  usage  ordinaire.  Le  D’  Wight  a  proposé 
de  mélanger  son  suc  aux  sinapismes  pour  les  rendre 
plus  actifs. 

On  lui  a  attribué  comme  remède  interne  des  propriétés 
stimulantes  et  diurétiques.  La  pharmacopée  du  Bengale 
donne  les  deux  formules  suivantes  : 
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620  gnininics. 


20  — 
(4',50). 

1  litre. 


Mêlez  et  distillez  pour  obtenir  un  gallon.  =  A', 50. 
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Uacine  de 


I  1  once.  =  31“'.t0. 


1  pinte.  =  A73  grammes. 


Laissez  infuser  pendant  deux  heures  en  vase  couvert 
et  ajoutez  une  once  de  l’alcoolé  composé. 

Dose  comme  stimulant.  Une  à  deux  fluidonces  égalent 
30  à  00  cent,  cubes. 

Les  graines  du  .1/.  aptera,  qui  sont  amères  et  purga¬ 
tives,  sont  employées  en  Égypte  et  en  Arabie  pour 
l’extraction  du  corps  gras  qu’elles  renferment  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  d'huile  de  Ben. 

Dette  huile  est  incolore,  inodore,  insipide,  rancit  dif¬ 
ficilement  au  contact  de  l’airet  se  sépare  en  deux  parties  : 
l’une  (lui  se  solidifie  à  19,  et  l’autre  qui  reste  liquide  même 
aux  basses  températures.  Dans  100  parties  de  noix  du 
Bengale,  débarrassée  de  ses  téguments,  Cloez  a  trouvé 
30,20  d’huile  ;lüü  parties  desséchées  en  donnent  38,708. 
Sa  densité  ostde0,9U8à  15».  Un  hectolitre  pèse  AO  k.800 
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Walter  l’a  trouvée  composée  de  quatre  acides  fixes  ;  les 
acides  raargarique,  stéarique,  et  deux  nouveaux  acides, 
l’acide  6éni«MeC*=lP"0-etracidemonwfl'i?«eC  -H  «O®. 
Elle  ne  renferme  pas  d’acides  volatils  d’embryon  a  une 
saveur  âcre,  qui  le  fait  employer  comme  rubeliant  et 
fébrifuge. 

Cette  huile,  à  cause  de  la  difficulté  qu’elle  éprouvé  a 
rancir  est  employée  en  parfumerie;  on  la  charge  par 
macération  ou  enfleurage  de  l’odeur  fugace  du  jasmin, 
des  liliacées,  des  violettes,  etc.  La  partie  fluide  a  ete 
e.mployée  par  les  horlogers,  mais  est  aujourdhui 
remplacée  par  riiiiilc  d’olives  incomplètement  sapo- 
niliée.  „  . 

T  Le  M.  plerugosperma  Cært.  {Guüandtna  Mortnga 
L.)  croît  aux  Moluques,  en  Coehinchine,  dans  n  e,  a 
Ceylaii.  Il  diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  graines 
noirâtres  à  l’extérieur,  grosses  comme  un  poia, 
laires  et  pourvues  de  trois  ailes  blanches  et  papy 
eées,  , . 

«  Le  tégument  séminal  superfiel  s’hypertrop  ne  au 
niveau  du  point  de  rencontre  de  deux  des  valves  \oisi 
du  fruit,  et  s’engage  sous  forme  d’aile  verticale  dans 
l’intervalle  des  deux  valves.  Ces  ailes  s’imbriquen  av 
celle  des  graines  voisines  et  toutes  les  graines  se  i 
Vent  définitivement  rangées,  à  la  maturité,  sui 
même  série  verticale,  suivant  l’axe  de  la  capsu  e.  ^ 
nombre  des  ailes  varie  avec  celui  des  valves  du 
aussi  prace  que  sur  un  ou  deux  des  angles  de  la  gi  < 
l’aile  peut  rester  rudimentaire,  ou  même  * 

nier  du  tout  comme  dans  le  M.  aptera  (H-  !>•  . 

Les  diff'érentes  parties  de  cet  arbre  sont  emp  J 
dans  l’Inde.  I.es  médecins  hindous  prescrivent 
fraîche  comme  stimulant  dans  la  paralysie,  les  ^  , 

interinilteiites,  l’épilepsie  et  l'hystérie. 
liant  elle  donne  de  bons  résultats  dans  ’’  ,  , 

lismes  ebroniques.  A  Java  elle  passe  pour  ''® 
utile  dans  l’hydropisie.  Celte  racine  a  une  odeur 
et  une  saveur  aromatique.  .  i„ 

L’huile  des  graines  sert  à  faire  des  frictions 
goutte,  les  rhumatismes.  parinp 

D’après  Hhude,  les  feuilles,  l’écorce  et  la 
sont  antispasmodiques.  Le  suc  des  feuilles,  mélangé 
du  poivre,  est  appliqué  sur  les  tempes  pour  coin  ®  . 

''ertigo.  Mélangées  avec  du  sel,  on  administre  . 

nux  enfants  dans  les  cas  de  flatulence.  L’écoice^ 
dans  l’eau  de  riz  et  additionnée  de  cumin  ser  ^  g 
les  maux  de  dents.  Les  feuilles  îfs 

Sont  appliquées  sur  les  hydrocèles.  Les  feui  es 
Heurs  sont  mangées  par  les  Hindous.  . 

_  On  ne  retire  pas  l’huile  des  graines  qui,  apas 
été  bouillies,  sont  mangées  mélangées  au  heur 

noBTAJoivi':  (Italie,  Toscane).  — 

'»iale  et  chlorurée  sadique  de  Mortajone  jai  i 
val  do  Merso.  r 

Cette  source,  qui  émerge  à  la  température  t  •  - 
®  été  analysée  par  Giuli. 

MoniTiK.  —  Voy.  Saint-Moiiitz. 

MonTKFOMTAiiiiE  (France,  départ^^^^^^^^^ 

^tué?u  ndheu  dêsT^ndes  ®^,®;®^/:;tre 

ÆtuiTer'iîaÏp'roche  par'  la  composition  des  eaux 
d’Enghieii  et  de  Pierrefonds. 
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La  source  sulfurée  calcique  do  Mortefontaine  émerge 
à  la  température  de  13°, 3  C,  ;  claires,  transparentes 
et  limpides,  ses  eaux,  que  traversent  des  bulles 
gazeuses  de  grosseur  diverse,  possèdent  une  odeur  ma¬ 
nifestement  hépatique  et  un  goitt  d’amertume  assez 
désagréable. 

D’après  l’analyse  qualitative  do  Chevalier  et  Ossian 
Henry,  cette  source  serait  minéralisée  par  du  sul¬ 
fure  de  calcium,  du  sulfate  de  chaux,  des  bicarbo¬ 
nates  terreux,  quelques  chlorures  et  de  la  matière  orga¬ 
nique  comme  éléments  fixes;  quant  à  ses  principes 
gazeux,  ils  se  composeraient  d’acide  carbonique  et  d’hy¬ 
drogène  sulfuré. 

Kmpioi  tbérapeuiiqnc.  —  L’eau  de  la  source  sulfu¬ 
rée  de  Mortefontaine  dont  le  degré  de  sulfuration  est 
de  9®,5  à  tO®  au  sulfhydromètre  de  Dujiasquier,  est 
exclusivement  employée  à  l’intérieur.  Les  malades  de  la 
région  qui  en  font  usage  la  boivent  le  matin  à  jeun,  à 
la  dose  de  deux  à  trois  verres  pris  à  quinze  ou  vingt 
minutes  d’intervalle. 

Les  affections  catarrhales  des  voies  aériennes,  de  l’ap¬ 
pareil  digestif  et  des  organes  urinaires  qui  sont  liées  à 
i’herpétisme  relèvent  tout  spécialement  de  cette  eau 
sulfurée  calcique  froide  ;  elle  aurait  en  outre  une  grande 
réputation  d’efficacité  dans  le  traitement  des  maladies 
sécrétantes  de  la  peau  (eczéma,  impétigo,  etc). 

moRUB  (Huile  de  foie  de).  —  A  une  certaine 
distance  des  côtes  de  .Nexv-Foundland  (Terre-.Xeuve)  se 
trouve  un  exhaussement  sous-marin  du  sol  dont  les  plus 
petites  profondeurs  mesurent  17  à  Î8  brasses.  C’est  sur  ce 
6a«cdel501ieuesd’étendue  environainsi  que  surles  côtes 
de  Terre-Neuve,  de  Saint-Pierre  etMiquelon,  et  que  se  ren¬ 
dent  chaque  année  à  l’époque  du  frai  d’innombrables  lé¬ 
gions  d’un  poisson  malacoptérygien,  du  sous-ordre  des 
Anacanthines,  de  la  famille  des  Gadidés,  le  cabeliau  ou 
morue  proprementdite,  le  Godas  won-Aaa  de  Linné.  La 
morue,  dont  les  dimensions  varient  mais  qui  peut  atteindre 
unclongueurde  un  mèfreàl“,50elun  poidsde  7  à  lOkilo- 
grammes,  a  le  corps  allongé,  fusiforme,  lisse,  tacheté  de 
brun  sur  le  dos,  blanchâtre  sur  le  ventre,  la  tête  large, 
comprimée,  la  bouche  grande  et  munie  à  la  mâchoire 
inférieure  de  deux  petits  barbillons.  Les  nageoires  très 
développées  sont  au  nombre  de  huit,  trois  dorsales,  deux 
anales,  une  caudale  non  fourchue,  et  deux  thoraciques 
o-rêles  et  pointues.  Ces  poissons  se  distinguent  par  l’ab¬ 
sence  d’un  canal  aérien  à  la  vessie  natatoire.  Ils  sont 
extrêmement  voraces,  et  â  défaut  de  petits  poissons,  de 
mollusques  ou  de  crustacés,  ils  engloutissent  tout  ce 
qu’ils  trouvent  sur  leur  passage.  Comme  leur  chair  est 
assez  estimée  et  fournit  un  appoint  considérable  à  l’ali¬ 
mentation,  surtout  dans  les  anciennes  colonies  à  esclaves 
où  les  noirs  en  sont  très  friands,  la  pèche  à  la  morue 
détermine  un  mouvement  énorme  d’hommes  et  de  bâ¬ 
timents  qui  partent  chaque  année  de  France,  d’An¬ 
gleterre,  d’Amérique  pour  se  rendre  sur  les  bancs  à 
l’époque  où  les  tempêtes  ont  pris  lin.  Sur  les  côtes  de 
Norvège,  de  l’Islande,  où  les  mêmes  migrations  appellent 
également  les  pécheurs,  le  mouvement  maritime  est 
estimé  à  vingt-sept  mille  hommes  et  quatre  mille  navires 
pour  la  Norvège  seule. 

La  pèche  au  banc  de  Terre-Neuve,  qui  peut  servir 
d’exemple,  nécessite  l’emploi  d’appâts  pour  amorcer 
les  lignes.  C’est  suivant  la  saison  l’encornet  {Crauchia 
Leach.),  le  capelan  {Osmerus  arcticus)  et  surtout  le 
hareng  (Clupea  harengus  L.).  Différents  procédés  sont 
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mis  en  usage  pour  capturer  la  morue;  c’est  tantôt 
la  ligne  de  main,  dont  l'hameçon  est  amorçé,  tantôt 
la  faux  ou  ligne  dont  l’hameçon  sans  appât  est  sur¬ 
monté  d’une  effigie  grossière  de  poisson  en  étain 
brillant  sur  lequel  se  dirige  la  morue  attirée  par  la 
forme  et  la  curiosité,  et  qu’on  soulève  sans  cesse, 
pour  la  laisser  retomber.  Dans  ce  mouvement  de  va-et- 
vient,  la  morue  peut  être  prise  par  une  partie  quelconque 
du  corps,  mais  on  en  blesse  un  plus  grand  nombre  sans 
avantage  pour  les  pêcheurs.  Le  procédé  le  plus  ordi¬ 
naire  consiste  à  disposer  sur  une  ligne  de  grande  lon¬ 
gueur  et  à  intervalles  réguliers  un  nombre  considérable 
d’hameçons  amorcés,  suspendus  à  une  courte  cordelette 
et  à  tendre  ces  lignes  de  façon  que  les  hameçons  soient 
à  une  petite  distance  du  fond  quand  la  morue  s’y  tient 
ou  dans  le  cas  contraire  à  une  hauteur  variable  mais 
en  soutenant  la  ligne  à  l’aide  de  bouées  en  bois,  en 
liège  ou  même  en  verre  comme  celles  que  l’on  emploie 
en  Norvège.  Ces  lignes  ainsi  tendues  sont  relevées  après 
six  ou  douze  heures  d’immersion  et  le  poisson  recueilli 
dans  les  chaloupes  est  ramené  à  bord,  où  il  est  décapité 
d’un  coup  de  main,  ouvert  par  le  tranchoir  qui  enlève 
l’arête  médiane,  débarrassé  des  intestins,  du  foie,  puis 
mis  en  tas  dans  la  cale  où  on  le  couvre  de  sel  marin. 
Quand  la  morue  est  bien  imprégnée  de  ce  sel  elle  cons¬ 
titue,  après  un  certain  nombre  de  manipulations,  la 
morue  verte. 

Quand  au  contraire  la  salaison  n’est  qu’un  moyen 
transitoire  de  conservation  et  que  la  morue  doit  être 
desséchée,  on  met  à  terre  le  produit  de  la  pêche  que  l’on 
dessale  légèrement  en  le  lavant  dans  l’eau  do  mer  et 
que  l’on  sèche  ensuite  sur  les  grèves  ou  graves,  comme 
à  Saint-Pierre,  ou  sur  des  claies  quand  le  terrain  ne  se 
prête  pas  à  cette  manipulation. 

La  dessication  de  la  morue  est  une  opération  des  plus 
délicates  et  qui  exige  les  plus  grands  soins  de  la  part  des 
gérants  des  habitations  qui  la  surveillent.  Dans  cet  état 
la  morue  sèche  constitue  le  slockfish  des  Anglais  et  fait 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  On  estime  à  20  ou 
25  millions  le  nombre  des  morues  pêchées  en  Norvège, 
à  25  ou  30  millions  celles  qui  sont  prises  à  Terre-Neuve 
ou  aux  environs.  En  préscnced’une pareille  dépopulation 
on  pourrait  craindre  que  la  morue  ne  fit  défaut  ((uelque 
jour.  Mais  son  extrême  fécondité,  car  Leuwcnhoeck  a 
calculé  qu’une  seule  femelle  peut  porter  environ 
9  344  000  œufs,  ne  laisse  pas  d’être  fort  rassurante, 
quoique  la  morue  ne  soit  pas  pourchassée  seulement  par 
l’homme,  mais  encore  par  léus  les  animaux  marins  de 
taille  supérieure.  On  a  cru  cependant  remarquer  que  la 
pêche  du  grand  banc  devenait  moins  fructueuse  cl  que 
la  taille  des  poissons  diminuait  un  peu. 

La  morue  salée  ou  séchéo  constitue  un  aliment  fort 
usité  quand  on  l’a  dessalée  soit  dans  l’eau  ordinaire, 
soit  et  mieux  encore  dans  l’eau  additionnée  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  calcaire,  qui  lui  conserve  ses  pro¬ 
priétés  alibiles  que  lui  enlève  en  partie  son  séjour  trop 
prolongé  dans  l’eau  commune. 

Au  point  de  vue  thérapeutique  la  morue  nous  inté¬ 
resse  surtout  par  l’huile  que  l’on  extrait  do  son  foie. 

Cette  huile  que  l’on  employait  autrefois  exclusivement 
pour  l’éclairage,  pour  la  préparation  des  peaux  et  que 
l’on  mélangeait  avec  les  huiles  de  requin,  de  thon,  de 
congre,  etc.,  est  aujourd’hui  préparée  dans  un  état  de 
pureté  plus  grande  pour  les  besoins  médicaux.  Elle  est 
fabriquée  en  quantités  considérables  en  .Norvège,  à  Terre- 
Neuve,  en  Islande  et  dans  notre  petite  possession  des  lies 


Saint-Pierre  et  Miquelon.  Les  conditions  dans  lesquelles 
on  peut  la  préparer  varient  et  donnent  des  produits  très 
différents  les  uns  des  autres.  Dans  la  grande  pêche,  nous 
avons  dit  que  les  foies  étaient  séparés  et  entassés  dans 
des  tonneaux  ouverts  où  la  fermentation  ne  larde  pas  a 
se  faire  de  telle  façon  que  l’huile,  primitivement  incolore, 
dissout  toutes  les  matières  colorantes  biliaires  qui  l’a®' 
compagnent.  Les  foies  à  moitié  (lutréfiés  apportés  à  terre 
sont  placés  en  tas  dans  des  cajaux  où  la  fermentation 
et  la  putréfaction  continuent  et  d’où  l’huile  s’écoule 
naturellement,  ou  par  pression,  avec  une  couleur  brune, 
une  saveur  et  une  odeur  de  poisson  des  plus  prononcées 
et  assez  répugnante.  Comme  les  foies  retiennent  en¬ 
core  une  quantité  assez  considérable  d’huile,  on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau  et  on  les  presse  énergiquement. 
On  obtient  ainsi  Thuile  noire,  dont  l’odeur  putride  et 
la  saveur  âcre  sont  encore  plus  repoussantes  que  celles 
de  l’huile  brune.  Bien  qu’employées  presque  unique¬ 
ment  aujourd’hui  pour  la  préparation  des  savons  ou  la 
chamoiserio  ces  huiles  ont  été  cependant  prescrites  en 
thérapeutique.  Pour  combattre,  plutôt  que  pour  neutra¬ 
liser  leurs  propriétés  organoleptiques,  on  proposait  de 
les  additionner  d’essence  de  menthe,  d’essence  d’amandes 
amères,  d’essence  de  cannelle,  etc.,  mais  sans  grands 
résultats.  On  dut  se  préoccuper  d’obtenir  des  huiles 
tout  au  moins  incolores  et  dans  ce  but  on  les  traita 
par  la  potasse  pour  saturer  leur  acidité  et  parle  char¬ 
bon  animal  pour  leur  enlever  les  matières  colorantes. 
Mais  l’âcreté  persistait,  l’huile,  à  la  suite  de  ces  irai' 
tements,  rancissait  plus  facilement  et  de  plus  paraissait 
se  dépouiller  d’une  grande  partie  de  ses  propriétés 
médicales.  Comme  la  coloration  et  l’âcreté  proviennent 
du  contact  prolongé  de  l’huile  avec  les  matières  en 
putréfaction  il  parut  plus  simple  de  diriger  autrement 
la  fabrication,  et  d’employer  exclusivement  des  foies 
frais. 

L’un  de  nos  anciens  maîtres,  le  docteur  Fleury,  mé¬ 
decin  principal  de  la  marine  â  Saint-Pierre, nous  faisait 
préparer  l’huile  destinée  à  l'hôpital  maritime  de  la 
façon  suivante  :  Les  foies  frais,  c’est-â-dire  recueillis 
depuis  un  ou  deux  jours  seulement,  étaient  lavés, 
égouttés,  coupés  en  fragments  et  placés  dans  une  bas¬ 
sine  remplie  d’eau  dont  on  élevait  graduellement  la 
température.  Sous  l’influence  de  la  chaleur  les  cellules 
hépatiques  rompues  laissent  échapper  l’huile  qui  sur¬ 
nage;  on  l’enlève  et  le  magma  resté  dans  la  bassine  est 
placé  dans  une  chausse  de  laine,  d’où  l’huile  s’écoule 
peu  à  peu.  Une  légère  pression  suffit  pour  enlever  aux 
foies  la  plus  grande  partie  de  leur  matière  grasse. 
L’huile  que  l’on  obtient  ainsi  est  d’une  couleur  légè¬ 
rement  ambrée,  d’une  saveur  franche  de  poisson  ou  de 
sardines,  sans  aucune  âcreté. 

Ce  procédé  est  à  peu  prés  celui  de  llogg,  à  Terre- 
Neuve,  qui  substitue  une  bassine  à  double  fond,  et  l’em¬ 
ploi  de  la  vapeur  â  l’action  directe  de  la  chaleur. 
L’huile  est  ensuite  filtrée,  et  eximséc  â  une  température 
relativement  basse  pour  laisser  déposer  la  margarine. 
On  filtre  de  nouveau  et  on  met  l’huile  à  l’ahri  de 
l’air. 

Pour  éviter  même  l’action  de  l’air  et  par  suite  la  for¬ 
mation  possible  d’acides  gras,  le  docteur  Delattre  (d® 
Dieppe),  imagina  un  appareil  formé  de  grands  ballons 
de  verre  à  demi  enterrés  dans  un  bain  de  sable 
chaulfé  par  un  thermo-siphon.  Ces  ballons  sont  en 
communication  avec  un  réservoir  fournissant  de  l’acide 
carbonique  qui  remplace  l’air  dans  les  appareils,  et  ou 
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ne  commence  à  chauffer  que  lorsque  ce  dernier  a  été 
complèlemeiil  expulsé.  .  , 

En  Norvège  les  foies  frais,  soigneusement  examines 
et  débarrassés  de  toutes  leurs  impuretés,  sont  lavés, 
entassés  dans  des  barils,  où  par  suite  d’un  commen¬ 
cement  de  désagrégation  exsude  une  partie  de  1  huile 
que  l’on  enlève  à  la  partie  supérieure,  et  que  1  on  filtre 
trois  ou  quatre  fois  au  papier.  Elle  est  jaune  paille,  et 
désignée  sous  le  nom  à'huile  naturelle  médicinale. 
Vhuile  claire  ordinaire  s’obtient  en  tassant  les  foies 
dans  un  vase  en  fer  étanié  que  l’on  place  dans  un  autre 
vase  de  fer  à  demi  plein  d’eau  qu’on  fait  chauller. 

D'autres  fois  on  emploie  la  vapeur  soit  pour  c  t 
le  vase,  soit  projetée  directement  sur  les  foies. 

On  trouve  donc  dans  le  commerce  des  Lui  es  , 

jaune,  brune  et  noire.  On  préfère  aujonrd  hui  pour 
l’usage  médical  les  deux  premières  qui,  resultan 
préparation  régulière,  présentent  fli! 

thérapeutiques  que  l’on  recherche  dans  1  huile  d 
de  morue. 

L’huile  blonde  est  inscrite  au  Codex  français. 

La  composition  chimique  de  ces  diverses  hui  es 
assez  variable  et  dépend  à  coup  sûr 
préparation,  car  on  conçoit  fort  bien  que  1  huile  vi  g 
doive  différer  de  l’huile  brune  ou  noire,  qui  a  pu 
soudre  en  proportions  plus  ou  moins  considérables 
acides  gras  et  les  matières  colorantes  de  la  bi  e. 

D’après  de  Jongh,  celte  huile  renferme,  o  ®*'’  ’ 
garine,  butyrine,  acétine  (?)  acides  et  matières  co 
de  labile,  acides  sulfurique,  phosphorique,  c  au  , 
gnésio,  soude,  iode,  brome,  chlore,  phosphore  g 
duine  ou  gadinine.  .  «e  _ 

D’après  Flückiger,  elle  est  composée  d  oleine,  ta  P- 
100,  palmitine  25  p.  100,  traces  de  stéarine,  des 
butyrique,  caproique,  acétique  à  l’état  d’ethers,  g  J 
cérine,  d’iode,  de  chlore,  de  brome.  A 
obtient  de  l’ammoniaque  et  des  traces  de  tri  y 


Ces  analvses  quelle  que  soit  leur  précision  numé- 

ri,«e  .pTS;  .’,pe.vLdon.eré,.d.».™al  que  d,s 


indications  approximatives  sur  la  composition  réelle  des 
huiles  de  foie  de  morue,  composition  des  plus  com¬ 
plexes  et  non  encore  élucidée.  C’est  ainsi  que  la  ga- 
duine  indiquée  par  de  Jongh,  l’acide  gadinique  de 
Luck,  l’acide  fellinique,  etc.,  n’ont  pas  encore  une 
identité  parfaitement  établie. 

Les  proportions  d’iode,  de  phosphore  indiquées  dans 
ces  différentes  analyses  sont  loin  d’être  concordantes; 
elles  varient  non  seulement  suivant  les  huiles,  mais  encore 
suivant  les  expérimentateurs,  et  en  présence  des  diffi¬ 
cultés  que  l’on  éprouve  à  dégager  ces  corps  simples  de 
la  grande  quantité  de  matière  qui  les  accompagne,  il  y 
a  peut  être  lieu  de  ne  pas  affirmer  qu’elles  existent 
réellement.  Girardin  et  Delattre  ne  les  ont  pas  retrouvés 
dans  l’huile  extraite  de  foies  recueillis  au  printemps  et 
il  en  serait  peut-être  de  même  avec  les  huiles  bien 
pures  et  séparées  des  matières  qu’elles  laissent  déposer. 

La  chaux,  la  magnésie,  la  soude,  les  acides  sulfu¬ 
rique  et  phosphorique  dont  la  proportion  s’élève,  d’après 
de  Jongh,  à  0,37805  p.  100,  peuvent  provenir  des  vases, 
des  matières  employées  pour  l’analyse;  do  Vauderburg 
n’a  trouvé  que  0,002  p.  100  de  cendres  dans  l’huile 
blonde  et  0,009  dans  l’huile  de  de  Jongh  en  opérant  avec 
soin  dans  des  vases  de  platine  et  n’employant  que  les 
brûleurs  à  gaz. 

Ces  cendres  renfermaient  du  fer  en  quantités  no¬ 
tables,  mais  aucune  des  substances  précédentes. 

L’huile  de  foie  de  morue  blonde,  la  seule  recom¬ 
mandée  par  le  Codex,  est  en  résumé  un  composé  de 
corps  gras  liquides  à  la  température  ordinaire,  renfer¬ 
mant  certainement  des  acides  gras,  volatils,  et  dans 
certains  cas  des  traces  d’iode,  de  phosphore.  Son  odeur 
franche  doit  rappeler  celle  de  l’anchois,  de  la  sardine. 
Sa  saveur,  d’abord  singulière,  se  tolère  facilement.  Sa 
densité  varie  entre  0,920  et  0,932.  L’alcool  froid  en  dis¬ 
sout  2,5  à  2,7  p.  100,  et  l’alcool  chaud  3,5  à  4,5.  Elle 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’éther.  Sa  réac¬ 
tion  est  légèrement  acide.  Cette  huile,  à  cause  de  son 
prix  relativement  élevé,  est  souvent  falsifiée  par  des 
huiles  de  poisson,  de  sardine,  de  hareng,  de  baleine, 
de  raie,  de  cachalot,  de  phoque,  des  huiles  végétales 
additionnées  d’iode  ou  d’iodure  potassique,  etc. 

L’acido  sulfurique  concentré  ajouté  à  quelques  gouttes 
d’huile  sur  une  plaque  de  porcelaine  blanche  développe 
une  couleur  violette  passant  au  rouge  brun  ou  jaunâtre. 
Cette  réaction  est  due  à  la  présence  dans  l’huile  des 
acides  biliaires  qui,  ainsi  que  l’a  indiqué,  en  188i,  Pet- 
tenkoller,  présentent  avec  cet  acide  la  même  réaction. 
Elle  ne  permet  donc  pas  de  distinguer  l’huile  de  foie  de 
morue  d’une  huile  extraite  également  du  foie  d’un  autre 
poisson,  mais  elle  peut  la  différencier  de  l’huile  extraite 
d’une  autre  partie  du  corps  de  ces  animaux. 

D’après  Bouchard,  l’acide  nitrique  pur  et  fumant  co¬ 
lore  l’huile  pure  en  rose  et  ne  colore  pas  l’huile  mé¬ 
langée. 

L’huile  de  foie  de  raie  est  très  difficile  à  distinguer. 
Elle  dégagerait  cependant  à  chaud,  en  présence  d’une 
solution  de  potasse  au  dixième,  une  odeur  de  valériane. 

En  résumé,  l’addition  d’huiles  animales  à  l’huile  de 
foie  de  morue  est  des  plus  difficiles  à  reconnaître  et  il 
vaut  mieux,  quand  on  la  soupçonne,  s’arrêter  aux  carac¬ 
tères  organoleptiques  et  à  la  densité. 

Quant  aux  huiles  végétales  leur  densité  moindre  per¬ 
met  de  les  différencier,  et  si  elles  contiennent  de  l’iode 
ou  de  l’iodure  potassique,  on  peut  enlever  ces  sub¬ 
stances  en  traitant  l’huile  par  l’alcool  ou  l’eau  qui  les 
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dissout  (>l  dans  lesquels  il  est  ensuite  Iheile  d<‘  les 
reconnaître. 

Si  rimile  de  foie  morue  a  été  décolorée,  elle  ne  prend 
jamais  en  présence  de  l’acide  sulfurique  la  coloration 
violette. 

Substitutions.  —  On  a  proposé  de  substituer  l’huile 
de  foie  de  raie  à  celle  du  foie  de  la  morue.  Cette  huile 
est  d’un  jaune  claire  ou  légèrement  doré,  parfois  môme 
un  peu  rougeâtre.  Sa  saveur  est  moins  forte,  sa  densité 
est  la  môme.  On  la  prépare  sur  les  côtes  de  .Normandie 
avec  les  foies  de  la  raie  hianclie,  de  la  raie  bouclée, 
de  la  pastenague,  de  l’aigle,  que  l’on  traite  comme  les 
foies  de  la  morue. 

Cette  huile,  d’après  Delattre,  renferme  les  mêmes 
substances  que  l’huile  de  foie  de  la  morue,  mais  dans 
des  proportions  un  peu  différentes. 


L’huile  de  foie  do  squale  ou  de  requin  a  été  aussi  in¬ 
diquée  par  le  ü'  Collas  comme  un  excellent  succédané. 

Sa  couleur  est  ambrée.  Son  odeur  et  sa  saveur  rap¬ 
pellent  celle  de  l’huile  de  foie  de  morue.  Elle  lais.se  par 
le  repos  précipiter  une  matière  granuleuse  blanche  qui 
est  probablement  de  la  stéarine. 

D'après  Delattre  elle  renferme  : 
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Le  D'  Lyons  a  récemment  (Therapeutic  Gazette, 
7  septembre  1884)  propose  de  remplacer  l’hnile  de  foie 
de  morue  par  l’huile  extraite  d’un  petit  poisson  de  la 
famille  des  Salmonidés,  le  Thaleicthys  pacificus, 
Gérard,  qui  fréquente  en  bandes  énormes  les  baies  et 
les  estuaires  des  côtes  anglaises  et  américaines  du  l‘a- 
c.ifiique  où  il  est  connu  sous  le  nom  indien  d’Eulnchon 
et  est  l’objet  d’un  grand  commerce. 

Cette  huile  renferme  outre  '^léine,  de  la  palmitine 
et  probablement  de  la  stéarine,  car  à  la  température 
ordinaire  elle  est  demi-lluide.  Son  oléine,  qui  seule 
pourrait  être  substituée  à  l’huile  de  foie  de  morue,  est 
limpid(!  ou  de  couleur  paille.  Son  odeur  rappelle  celle 
de  l’huile  de  foie  de  morue.  Sa  densité  est  à  15“  de 
0,9071  ;  mêlée  à  l’acide  sulfurique  (5  volumes  d’huile, 
1  volume  d’acide),  la  température  s’élève  à  55®.  Avec  un 
tiers  de  son  volume  d’acide  nitrique  à  2,:27  elle  développe 
une  couleur  rose  qui  s'affaiblit  peu  à  peu.  L’acide  sul- 
furique  ne  donne  pas  la  coloration  pourpre.  Avec  le 
réactif  de  Poulet  elle  sesolidilio  rapidement.  Elle  laisse 
par  incinération  des  traces  de  cendres  qui  renferment 
jirobablement  aussi  peu  d’iode  que  celles  de  l’huile  de 
foie  de  morue. 

Celte  huile  renferme  à  peu  près  20  p.  100  d’acides 
palmitique  et  slearique,  (iO  p.  loO  d’acide  oléique  et 
13  p.  100  d’une  substance  non  sapouifiable.  huileuse 
d’une  densité  de  0,86o  a  0,872,  â  laquelle  le  D'  Lyuics 


attribue  les  effets  thérapeutiques  de  l’huile.  Celte  huile 
est  employée  dans  la  Colombie  anglaise. 

Toxicité  de  la  morue.  —  On  a  signalé  dos  cas  d’em¬ 
poisonnements  dus  à  l’ingestion  de  morues  avariées  et 
recouvertes  d’une  coloration  rouge  vermillon  très  pro¬ 
noncée.  D’après  Magnin,  cette  coloration  est  due  à  un 
cryptogame  coniomycèle,  du  genre  Coniothecium  Corda, 
auquel  il  donne  le  nom  de  C.  Uertherandii  et  caracté¬ 
risé  par  des  spores  rondes,  do  couleur  très  pâle,  à  con¬ 
tenu  granuleux,  avec  un  petit  noyau  de  6  à  10  p.,  à  mycé¬ 
lium  court  et  peu  perceptible.  Ôn  a  du  reste  retrouvé 
dans  des  morues  ainsi  avariées  et  à  l’aide  du  procédé 
de  Stas,  les  réactions  des  ptomaïnes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  déduire  de  ces  faits  que 
toute  morue  colorée  en  rouge  ou  en  rose  est  par  cela 
môme  toxique.  Cette  coloration  peut  provenir  du  défaut 
de  sel  dans  la  salaison,  du  contact  avec  des  débris  san¬ 
guinolents  et  nous  pouvons  affirmer  que  dans  ce  cas 
l’usage  de  ces  morues  est  parfaitement  sans  danger. 
Elles  subissent  seulement  une  dépréciation  sur  les 
marchés  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  s’al¬ 
tèrent.  11  est  du  reste  facile  de  s’assurer,  au  micros¬ 
cope,  de  la  nature  des  taches  et  de  rejeter  toute  morue 
qui  présenterait  des  champignons  parasites. 

pharmiiroiogic.  —  liieii  que  l’huile  de  foie  de  morue 
soit  généralement  prescrite  à  l’état  pur,  on  a  pourtant 
indiqué  un  certain  nombre  de  formules  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  des  substances  destinées  à  masquer  plus 
ou  moins  complètement  son  odeur  et  sa  saveur  qui 
s’opposent  parfois  à  son  usage  prolongé.  Les  capsules 
gélatineuses  préparées  comme  nous  l’avons  indiqué 
remplissent  parfaitement  ce  but,  et  sont  ingérées  sans 
répugnance.  Mais  comme  elles  ne  renferment  que  1  ou 
2  grammes  d’huile,  il  en  faut  prendre  un  grand  nombre 
pour  représenter  les  doses  généralement  prescrites  de 
20  à  .30  grammes. 

On  a  préconisé  en  Angleterre  l’usage  d’une  cuiller 
fermée  excepté  à  ses  deux  extrémités,  qu’on  introduit 
assez  avant  dans  la  bouche  pour  relever  ensuite  le 
manche  et  laisser  écouler  le  liquide.  Le  goût,  l’odeur 
sont  ainsi  à  pou  près  annihilés.  Un  procédé  bien  simple 
et  qui  nous  parait  réussir  consiste  dans  la  suppression 
momentanée  des  fonctions  do  l’odorat  et  du  goût  et  que 
l’on  obtient  en  serrant  fortement  les  narines  pendant 
l’ingestion  de  l’huile  ;  on  mâche  ensuite  pendant  quelques 
iiistanls  un  morceau  d’extrait  de  réglisse,  et  quand  sa 
saveur  un  peu  âcre  mais  aromatique  s’est  substituée  au 
moins  en  partie  à  la  saveur  de  l’huile  on  peut  sans 
inconvénient  desserrer  les  narines.  La  sensation  désa¬ 
gréable  est  à  peu  près  nulle.  On  a  conseillé  de  rincer 
la  bouche  avec  une  eau  aromatique,  de  l’eau-de-vie, 
d’enduire  la  cuiller  de  sirop  d’écorce  d’oranges,  de  mâ¬ 
cher  celle  écorce,  d’absorber  un  demi-verre  d’eau  fer¬ 
rée,  de  prendre  50  à  GO  centigrammes  de  magnésie 
calcinée  délayée  dans  l’eau,  d’associer  l’huile  aux  sirops 
de  raifort,  de  quinquina,  de  lui  ajouter  un  centième 
d’essence  d’eucalyptus,  etc.,  etc.  Mais  tous  ces  palliatifs 
ont  été  peu  à  peu  rejetés  et  on  préfère  attendre  l’assue- 
tude  qui  se  fait  rapidement  surtout  avec  les  huiles 
blondes  dont  la  saveur  plait  même  â  certaines  personnes. 

On  a  parfois  prescrit  l’huile  de  foie  de  morue  sous  la 
forme  do  sirop,  de  gelée. 


Suoi'c .  HO  ^raminc!^. 

Aniatidos  amères .  10  — 

(àoiiime  rirahique  pulvérisée .  10  — 
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lluilo  .lo  foie  de  morue .  20  grammes. 

Eau  pure .  “  ~ 

Broyez  d’al)ord  las  amandes  avec  la  gomme  et  envi¬ 
ron  50  grammes  de  sucre.  Ajoutez  par  petites  trac¬ 
tions  l’huile  préalablement  mélangée  avec  environ 
100  grammes  d’eau.  Battez  bien  et  longtemps.  Ajoutez 
ensuite  peu  à  peu  le  restant  de  l’eau  qui  doit  entrer 
dans  le  sirop.  Passez  la  liqueur  émulsive  a  travers  un 
blancbet  et  faites-y  fondre  le  sucre',  à  1  aide  d  une  cha¬ 
leur  qui  ne  devra  pas  dépasser  40»  alin  d  éviter  la  coa¬ 
gulation  de  la  partie  albumineuse  des  aman  es  (  ou 
beiraii). 


Faites  dissoudre  la  gélatine  dans  1  eau  i  • 

Ajoutez  le  sirop,  l’huile  et  l’essence;  placez  le  vas  . 

l’eau  froide  ;  battez  le  mélange  pendant  cinq  minu 

La  gélatine  peut  être  rcniplatuc  p-i 
égale  de  Fucus  ciispus  que  l’on 
575  grammes  d’eau  jusqu’à  réduction  a  12  .  P  . 
le  décocté  dont  on  se  sert  comme  dans  la  o 
dessus  de  la  gélatine  dissoute.  On  pe«l  encore  substitua 
à  la  gélatine  et  au  fucus,  le  blanc  de  baleine.  Ce  p.  e 

parations,  tout  en  masquant  légèrement  la 

l’huile,  offrent  le  désagrément  d’en  doubler  le 
et  de  rendre  son  ingestion  jilus  difficile. 

L’acidité  normale  de  cette  huile  a  été  uti  .P  , 
le  charger  de  principes  médicamenteux  se  co 
avec  elle,  tels  que  le  fer  métallique,  , 

fer,  les  alcaloïdes  du  quinquina,  l’iode,  * -Ae; 
Jeannel  donne  la  formule  suivante  d’une  huile 

Huil«  de  foie  do  morue .  SSÜgramme*. 

Euh  dislillde . . — 

Carbonnte  de  soude  crislatlisd  pulvérise.  .  ' 

Sutfale  de  prolosyde  de  fer  cristallise.  _  ^ 

. . 

Mêlez  dans  un  flacon  d’un  litre. 
temps  pendant  huit  jours.  Jetez  sur  un  i  ..  c 
L’eau  passe  d’abord.  Changez  le  récipient,  i 
rée  filtre  peu  à  peu.  Cette  huile  contient  /  „j 

quioxyde  L  fer^  sa  saveur  est  tr^^,‘^«XcttSe 
011  peut  la  mêler  à  la  dose  de  un  quai  l  o 
avec  l’huile  blonde.  File  devient  alois  PP 
l.’huile  iodée  ferrée  de  Üevergie  se  pr  p< 

Limaille  do  for .  graimnes. 

Iode .  Q.  S. 

n^nede-ade-d;;, sooo grammes. 

'l'riturez  le  fer  et  l’iode  avec  un  peu  d  pil. 

soudre  l’iodure  formé  dans  l’huile  P‘‘*’  ,  q,,  20  d’io- 

trez.  Cent  parties  de  cette  huile  renferment  0»  ,-ü 

dure  de  fer.  Mnrlctta  se  prépare  en 

L’huile  iodo-ferrée  l-c  jg  ferrée  obtenue  e 

mélangeant  par  parties  égalés  / 

faisant  fondre  «  ,mile  de  foie  de  mo- 
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douce  chaleur  3,28  d’iode  dans  436,72  d’huile  de  foie  de 
morue  jusqu’à  décoloration  du  mélange. 

Le  savon  Jecoro  calcaire  de  Van  den  Corput  est  une 
combinaison  de  l’huile  de  foie  de  morue  avec  la  chaux 

L’huile  de  foie  de  morue  s’emploie  aussi  comme  mé¬ 
dicament  externe  sous  forme  de  pommade,  additionnée 
de  substances  médicamenteuses  telles  que  l’iode,  l’on¬ 
guent  citrin,  l’acétate  de  plomb,  etc.  Elle  ne  joue  alors 
que  le  rôle  d’excipient  sans  efficacité  marquée. 

On  a  prescrit  également  l’huile  de  foie  de  morue  ad¬ 
ditionnée  de  suc  pancréatique  dans  le  but  de  la  rendre 
plus  digestible.  Cette  préparation,  comme  du  reste  la 
plupart  de  celles  que  nous  avons  indiquées,  est  inusitée. 
Nous  citerons  pour  mémoire  l’emploi  de  l’eau  qui  a  été 
en  contact  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  avec 
l’huile  ou  que  l’on  chauffe  avec  elle,  et  que  l’on  concentre 
ensuite  sous  foî’me  d’extrait  dont  on  faisait  des  sirops, 
des  pilules,  des  dragées,  etc. 

Action  et  UHOKCH.  —  L’huile  de  foie  de  morue 
ne  doit  évidemment  pas  ses  propriétés,  comme  on  le 
croyait  aulrefois,  aux  faibles  traces  d’iode  et  de  brome 
qu’elle  contient.  On  ne  peut  pas  davantage  attribuer 
son  action  à  la  présence  des  éléments  biliaires  ainsi 
que  le  dit  Klcnke,  car  Buchheim  a  fait  voir  que  ce 
que  Klenke  et  Nauraann  avaient  pris  pour  de  la  bile 
n’était  que  des  acides  gras  en  liberté.  Non,  l’huile  de 
foie  de  morue  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  à  ses 
principes  gras,  à  l’acide  oléique  en  particulier,  comme 
le  dit  Badziejewski. 

Si  elle  est  plus  digestive  que  les  autres  huiles,  elle 
le  doit  à  son  pouvoir  endosmotique  plus  considérable, 
si  elle  est  plus  facilement  oxydable,  c’est  grâce  à  l’infé¬ 
riorité  du  pouvoir  respiratoire  des  poissons. 

Cette  huile  doit  ses  propriétés  spéciales  à  la  prédo¬ 
minance  de  ses  acides  gras  et  de  ses  glycérines;  son 
acidité  favorise  en  outre  l’action  de  la  pancréatine  qui 
l’émulsionne  et  la  dédouble  (Run.  Buchtaëur,  Arch, 
(.  Op.  Puth.  und.  Pharm.,  t.  111,  p.  118,  1874;  — 
Naümann,  Arch.  de  Heilk.,  1865,  p.  361). 

Cette  huile  est  destinée  à  être  brûlée  en  partie  dans 
l’organisme,  en  partie  à  servir  d’aliment  restaurateur 
ou  plastique.  Elle  est  conséquemment  un  stimulant  de 
la  caloricité  et  de  la  nutrition,  double  effet  qui  l’ont  fait 
rechercher  instinctivement  et  avec  beaucoup  de  raison, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  les  populations 
hyperboréennes  du  globe.  L’excès  avec  lequel  elle  est 
introduite  dans  l’économie,  en  laisse  une  portion  s’em¬ 
magasiner,  tant  pour  servir  ultérieurement  aux  com¬ 
bustions  organiques  qu’à  contribuer  à  l’embonpoint,  à 
l’engraissement.  Les  huiles  de  foie  de  morue  produisent 
ce  résultat  au  même  titre  que  les  autres  corps  gras  di¬ 
gestifs  et  alimentaires,  mais  bien  mieux  que  ces  corps 
gras,  parce  qu’elles  sont  beaucoup  plus  facilement  ab¬ 
sorbées  qu’eux.  Naumanh  a  en  eflét  montré  que  l’huile 
de  foie  de  morue  traverse  les  membranes  animales  avec 
plus  de  facilité  et  plus  rapidement  que  les  autres  huiles 
grasses.  L’huile  de  foie  de  morue  ne  tarde  pas  à  fournir 
la  preuve  des  acquisitions  qu’elle  fournit.  Quand  elle  est 
tolérée,  et  on  conçoit  qu’il  est  besoin  qu'elle  soit  tolé¬ 
rée  pour  donner  tous  ses  effets,  quand  elle  est  tolérée, 
disons-nous,  cette  huile  élève  assez  rapidement  les  ac¬ 
quisitions  organiques.  Polloek,  en  additionnant  d’huile 
la  nourriture  des  animaux,  a  montré  que  l’engraisse¬ 
ment  était  plus  rapide.  Barsdley  constate  que  les  sujets 
qui  la  prennent  en  quantité  convenable  et  la  tolèrent. 
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augmentent  de  poids  dans  la  proportion  de  70  p.  100. 
Vingt  et  un  sont  en  perte  et  les  autres  n’en  éjironvent 
aucun  effet.  Headlatn  Greoiihow  pesant  ses  plilhisiques 
soumis  à  l’usage  de  l’huile  de  foie  de  morue  à  diverses 
périodes  du  traitement,  a  constaté  que  l’an  d’eux  avait 
gagné  2  livres  anglaises  en  cinq  mois,  un  second 
16  livres  en  deux  mois,  un  troisième  22  livres 
en  six  mois,  un  quatrième  1.1  livres  en  cinq  mois, 
un  cinquième  15  livres  en  deux  mois  cl  un  sixième 
1  livre  1/2  en  quinze  jours,  l.'ne  fois  le  poids  normal 
atteint,  Grecnhow  a  observé  que  l’individu  ne  gagnait 
plus  rien  malgré  la  continuation  du  médicament. 
Le  même  auteur  constate,  conformément  à  l’ob- 
scrvalion  générale,  que  l’accroissement  du  poids  des 
malades  est  le  signe  de  l’utilité  de  l’huile.  D’après 
Walshe  même,  lorsqu’elle  n’aiigmenle  pas  l’emlionpoint, 
l’huile  de  morue  n’a  pas  ailleurs  aucun  effet  favorable. 
L’accroissement  du  poids  du  corps  serait  le  critérium 
grâce  auquel  on  reconnaîtrait  son  utilisation  par  l’orga¬ 
nisme.  I 

Mais  si  l’huile  de  foie  de  morue  se  bornait  à  gonilcr 
de  graisse  les  cellules  du  tissu  adipeux,  ce  ne  serait  là 
qu’un  résultat  peu  désirable  à  obtenir  dans  la  plupart 
des  cas.  Heureusement  l’huile  de  morue  ne  vient  pas 
seulement  combler  les  vides  du  tissu  graisseux,  mais 
elle  vient  réparer  les  tissus  des  systèmes  organiques  les 
plus  importants,  système  sanguin,  système  musculaire, 
système  nerveux. 

D’après  Thomson  et  F.  Simon  en  effet,  le  sang  devient 
plus  riche  en  globules  sous  l’inlluence  de  la  cure  à  l’builo 
de  foie  de  morue  et  les  expériences  comparatives  de  Cut 
1er  et  Kradford  {Activn  du  fer,  de  rkuUc  de  foie  de 
morue  et  de  l'arsenic  sur  la  richesse  globulaire  du 
sang,  in  The  American  of  Med.  S’c.,  janvier  IS78)  ont 
montre  qu’il  en  était  bien  ainsi,  mémo  cbez  l’Iiomme 
sain.  Ce  qui  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre  puis(|ue 
les  éléments  ligures  du  sang  ont  besoin  de  matières 
grasses  pour  naître,  grandir  et  accomplir  leur  rôle 
physioiogii|ue. 

l’idoux  s’est  assuré  de  son  côté  (pie  celte  huile  ac¬ 
croissait  la  force  musculaire  en  mesurant  celle-ci  au 
dynamomètre. 

L’huile  de  foie  de  morue  est  donc  à  la  fois  un  aliment 
lhermogène  et  un  aliment  plastique;  aliment  respira¬ 
toire  important  puisqu’il  épargne  les  (issus  en  donnant 
à  l’organisme  la  quantité  de  chaleur  qu’il  lui  faut;  en 
un  mol  il  donne  lui-môme  à  l’économie  ses  éléments  do 


combustion.  Comme  aliment  plasti(|ue  l'bnile  de  foie  de 
morue  n’est  jtas  moins  précieufe,  pnis(]u’clle  contribue 
à  la  rénovation  moléculaire  et  rehausse  l’énergie  vitale 
en  accroissant  les  mouvcinenls  pliysico-chimi(|ues  du 
protoplasma  cellulaire  dont  elle  accroil  la  qualité. 
G  est  donc  un  reconstituant  de  premier  ordre. 

Mais  â  quels  principes  l’huile  de  foie  de  morue  doit- 
elle  ses  précieux  avantages’?  KsI-ce  à  l’iode,  au  chlore, 
au  brome,  au  phosphore,  au  soufre,  au  calcium,  au  fer 
qu  elle  conUenl  ’?  Ces  principes  peuvent  avoir  leur  ac¬ 
tion,  mais  Ils  sont  dans  l’huile  en  trop  minimes  propor- 
lions  pour  avoir  une  action  réellement  .éparatrice  et 
efhcacc  Ü  autre  part,  des  huiles  iodées,  phospho- 
rees.  etc.,  ne  peuvent  remplir  .ses  indications.  C’est 
donc,  comme  builo  de  foie  do  morue  tout  entière  que  ce 
corps  agit,  et  non  pas  par  tel  ou  tel  do  ses  composés. 
C’est  A  titre  de  corps  gras  que  l’huilo  do  foie  de  morue 
est  eflicace.  Cependant  la  encore  il  y  a  une  distinction  à 
établir.  Oui,  sans  doute,  elle  agit  â  titre  de  matière 


I  grasse  et  cependant  les  huiles  végétales,  le  beurre,  etc., 
qui  .sont  bien  des  corps  gras,  sont  incapables  de  donner 
I  les  résultats  (ju’üii  obtient  avec  elle.  Il  n’y  a  que  les 
I  huiles  de  foie  de  poissons,  des  squales,  des  raies  qui 
puissent  rivaliser  avec  elle.  L’huile  de  morue  est  donc  un 
!  médicament  spécial. 

I  La  condition  (|ui  fait  que  l’huile  de  foie  de  morue  réa¬ 
lise  mieux  que  les  autres  corps  gras,  graisses  ou  huiles, 

I  sou  rôlo  de  réparateur  se  trouve,  suivant  A.  Guider, 

:  dans  sou  origine  même.  «  Les  corps  gras  en  dépôt  dans 
la  glande  hépatique,  dit-il,  ne  sont  pas  seulement  excré- 
mentitiels;  nous  admettons  qu’ils  sont  en  partie  destinés, 

!  comme  la  substance  glycogène  de  Cl.  Iternard,  à  fournir 
des  éléments  à  la  nutrition  et  à  la  resjiiration.  »  D’où 
riiuile  de  morue,  matière  grasse  du  foie  déjà  assimi¬ 
lée,  serait  plus  facilemetil  réassimilée  par  un  autre 
,  animal  qu’une  huile  quelconque;  l’organisme  en  souf¬ 
france  aurait  beaucoup  moins  à  faire  pour  l’intégrer  et 
l’identitier  à  sa  propre  substance. 

I  D’après  itiseboff,  l’huile  do  foie  de  iiiorue  diminuerait 
réliminalion  dos  (iliospliates;  à  ce  titre  encore  l’huile 
de  foie  de  morue  serait  réparatrice  en  modérant  la  dés¬ 
assimilation. 

En  somme,  l’huile  de  foie  de  morue  agit  sur  l’écoiio- 
inic  à  la  façon  dos  corps  gras;  mais  elle  est  de  ceux-ci 
la  plus  facilement  absorbée,  la  plus  assimilable  et  la 
plus  réparatrice.  Une  partie  est  brrtlée  et  annihilée, 
épargnant  d’autant  la  combustion  des  tissus  organiques 
eux-mêmes  ;  l’autre  partie  est  fixée  par  les  tissus. 

Kmplol  (hêrapeiitliiuo.  —  L’Iluilc  do  foio  de 
morue  est  l’aliment  de  la  consomption,  le  médicament 
(les  lenteurs  nutritives  et  des  dépérissements  orga¬ 
niques.  C’est  le  médicament  du  rachitisme,  de  la  scro¬ 
fule,  de  la  phthisie. 

^  lUc.iiiTiSMK  KT  OSTÉOMALACIE.  —  L’emploi  populaire  de 
l’huile  de  foie  de  morue  dans  les  régions  du  Nord  en¬ 
gagea  les  médecins  ipii  en  étaient  témoins  à  employer 
le  même  agent.  Sidienk  et  Fehr,  des  premiers,  publièrent 
des  observations  favorables  à  ce  médicament  appliq“® 
au  raiiiüllisseinent  des  os. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  dis|iarailrc,  après  un  traite¬ 
ment  d’une  ou  deux  semaines,  les  douleurs  aigues  dont 
les  enfants  rachitiques  sonllrent  dans  les  membres.  En 
même  temps  leur  amaigrissement  cesse  de  faire  dos 
jirogrès,  leur  appétit  se  régularise,  leurs  jambes  s’affer; 
missent,  la  dentition  reprend  son  cours  et  toute  la  santé 
générale  s’améliore.  Sans  doute,  on  obtient  les  mêmes 
succès  avec  le  grand  air  et  le  lait,  avec  le  phosphate  de 
chaux  et  un  régime  hygiénique  convenable,  mais  » 
n’en  demeure  pas  moins  (|ue  souvent  le  rachitisme  u® 
s’améliore  sensiblement  (|u’à  partir  du  moment  où  l’®'* 
a  eu  recours  à  l’builc  de  morue.  Il  est  à  remarquer  en 
outre,  (pie  cet  agent  smnble  avoir  une  action  de  prédi¬ 
lection  sur  le  système  osseux,  car  on  le  voit  égalcineid 
bien  réussir  dans  d’autres  affections  des  os,  ostéomala¬ 
cie,  carie,  lenteur  dans  la  fornialion  du  cal,  etc.  L’esl 
donc  un  ntcoiistiluant  par  excellenco  du  système  osseux- 
Ce|)(!mlant  l’builo  do  foii;  do  morue  luf  contient  q®® 
fieu  d’éléments  d’ostéogenèse.  Lommenl  agit-elle  don® 
dans  les  affections  du  tissu  osseux’?  il  ii’esl  pas  douteux 
que  c’est  en  agissant  sur  la  iiulrition  générale.  .No“* 
savons  que  l’engraissement  (|ue  ce  corps  provoque  n’es 
pas  unii|nement  dô  à  la  i|naii(ilé  qui  est  emmagasinéei 
puls(|ue  raugmentation  de  fioids  fient  dépasser  la  (|ua”' 
tité  d’huile  ingérée;  de  même  nous  ne  fiouvoiis  pot® 
dire  que  c’est  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui 
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renferme  qui  soit  l’agent  de  la  réparation  osseuse  car  | 
la  proportion  de  celui-ci  y  est  par  trop  minime  Nous 
sommes  donc  amené  à  penser  que  I  huile  e  oie  e 
morue  favorise  par  son  action  sur  la  nutrition  generale, 
l’assimilation  des  phosphates  calcaires  que  les  aliments 
fournissent  à  l’organisme,  et  qui,  préalablemcn  , 
mal  élabores  et  disparaissaient  de  l’organisme  sans  suf¬ 
fisamment  de  profit  pour  lui.  , 

Trousseau  et  Pidoux,  qui  apportent  leur  ‘emoi^gna  e 
à  celui  de  Schenk,  de  Fehr,  de  Bretonneau,  de  .stap  e- 
ton  en  faveur  de  I  huile  de  foie  de  morue  dans  'e  r^m'- 
tisme,  rapportent  un  cas  d’ostéomalacie  chez  une 
qui  fut  guérie  par  le  même  médicament. 

Sr,noi^i.K.  -  Dans  la  scrofule,  l’hu.le  de  Je  e  de 
morue  a  surtout  de  bons  effets  lorsqu  il  y  a 

osseuses  ou  ulcérations  et  suppurations  chroniques  des 

muqueuses  et  de  la  peau.  Dans  le  cas  d  o”?  ^  .  , 
ganglionnaire  chronique,  d’adénite  strumeuse 

rée,  elle  agit  beaucoup  moins  bien.  Son  véri  a  „  ’ 

d’après  les  faits  qui  ont  été  rapportés  par  hmery, 

gie,  Gilbert.  Bazin,  c’est  les  tumeurs  i 

scrofulides  malignes,  notamment  le  lupus  (  ’ .  „ 

Pons  ,u,-  la  scrofule,  p.  85  et  248).  I  en  de  même 
des  otites  et  des  ophlhalmies  scrofuleuses.  |.u„j|e 
a’hesile  pas  à  dire  que  dans  le  carreau  lui-m  i  . 
de  foie  de  morue  n’est  pas  sans  compter  ffo®  ‘1’^®  ,  ,  , 
Dans  ces  différents  cas,  il  faut  donner  l’hu>l«  à  forte 
dose,  et  l’associer  à  l’iodure  de  fer  pour  accioitie 
core  son  influence  bienfaitrice.  ou 

Delioiu  de  Savigiiac  rapporte  avoir  vu  les 
es  frictions  à  l’huile  de  foie  de  morue,  .gg. 

es  engorgements  strumeux,  n’étre  pas  sans  a 
luiive  sur  eux;  ils  les  prescrit  également  contr 
Dléphariles  scrofuleuses.  ,  ,  . -i.  j-  foie 

I’hthisik  pulmonaire.  —  Les  succès  de  ^ 

aiorue  dans  la  scrofulose  engagèrent  es  i 
*  employer  dans  la  tuberculose.  Danquel,  jgr„iè,.e 
“bers,  lui  reconnut  de  l’efficacité  dans  cet 
affection.  Alexandre  (d’Utrecht),  Brefe  (  ^  jg 

Vinrent  bientôt  appuyer  de  leurs  observaUons  celle. 
Danquel.  Jusque-là  les  médecins  se  période 

“ecorder  de  la  valeur  à  ce  médicament  dans  la  p 
Pf’émonitoiredc  la  phthisie, dans  la  phthisie  y 

“>me  mieux  se  serWr  de  cette  dernière 
fo'a  la  maladie  confirmée,  l’huile  <^e  J®  ."^gt  fo 
“aurai,  plus  eu  qu’un  avantage  =  ,de  Bor- 

endre  moins  pénible.  Mais  en  1838,  •  dans 

deaux)  lut  à  l’Académie  des  sciences  un  phtlii- 

«quelil  établit  que  sur  trois  cent 
*ques,  il  en  sauva  deux  ceiit-quarante 
®“‘.  cela  avec  le  régime  tonique  ® 

f'bode  morue.  C’était  là  de  l’enthousiasme,  les 
“O  lardèrent  pas  à  le  démontrer.  administrer 

,  A  partir  de  cette  époque,  on  cherclia  -rguflcle, 
j®  ntédicament  d’une  façon  ‘«oms  empinqu  • 

Uuclos,  Honiolle  (1851-1852)  ont  è.  eut  es  p 
«“ers  dans  cette  voie  rationnelle,  en  eherchaiU  a^  b*  ^ 

.  Pècialiser  les  conditions  favorables  o  premier 
emploi  de  ce  remède.  Or,  il  semble  lesu  ..  j  fojg 
"l'Io  Cl.  ISlto  del. 

e  moru.  s’applique  surtoul  au*  ,  i.rpide  do 

®;  »die.  el  .téd;i.ai..it  à  la  tonne  l«“•'  “  “Xilion, 

“■t  Dujardin-Bcaumelz,  .-t  a  un  rôle  vcn  .u) 

"e  chez  les  strumeux  lorsqu’eDo 
Trousseau,  Williams,  Walshe,  la  recom 


core  dans  une  période  avancée  de  la  tuberculose  pul¬ 
monaire.  Fonssagrives  partage  cette  opinion,  mais  à  la 
condition  qu’il  n’y  ait  point  de  symptômes  graves  de 
colliqualion. 

Une  condition  parait  bien  requise,  pour  l’emploi  de 
l’huile  de  foie  de  morue  dans  la  tuberculose  pulmonaire, 
c’est  qu’il  n’y  ait  point  de  phénomène  d’éréthisme,  ni 
hémoptysie,  ni  fièvre  (Duclos,  Trousseau,  Traube, 
Dujardin-Beaumetz,  etc.).  'Toutefois,  Pidoux  pense  que 
si  ce  remède  est  contre-indiqué  par  une  fièvre  pro¬ 
noncée,  il  ne  l’est  pas  lorsqu’il  n’y  a  qu’une  fréquence 
subheclique  du  pouls  avec  exacerbation  vespérale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’huile  de  foie  de  morue  est  spécia¬ 
lement  indiquée  dans  les  formes  chroniques  et  torpides 
de  la  phthisie,  celles  qui,  si  souvent,  reposent  sur  un 
terrain  lymphatique  et  sci'ofuleux.  Dans  ces  conditions, 
ce  médicament  est  l’un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
prolonger  la  vie  des  tuberculeux  et  d’en  diminuer  la  lé- 
thalité  annuelle  (Champouillon,  Walshe,  Williams). 

Mais  Thuile  de  foie  de  morue  est-elle  susceptible  de 
guérir  la  tuberculose  pulmonaire? 

J.  Rendu,  pendant  l’hiver  de  1877,  a  réuni  une  série 
d’observations  sur  trente-cinq  phthsiques  de  l’Hôiel- 
Dieu  de  Lyon,  dont  les  uns  étaient  soumis  au  régime 
tonique  simple  (expectation)  et  traités  les  autres  ou 
bien  à  l’arsenic  ou  bien  à  l’huile  de  foie  de  morue. 
Tous  les  dix  jours,  le  poids  et  la  force  musculaire  de  ces 
malades  étaient  exactement  mesurés.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  J.  Rendu,  a  trouvé  :  par  l’expectation,  une  dimi¬ 
nution  de  4S9B5  pour  100  kilos  de  malade  ;  par  l’ar¬ 
senic,  une  diminution  de  i^'OS  pour  100  kilos  de 
malade;  par  l’huile  de  foie  de  morue  une  augmentation 
de  2\45  par  100  kilos  de  malade;  seuls  les  malades 
soumis  à  l’huile  ont  donc  gagné  en  poids;  seuls  ils  ont 
également  gagné  en  force  (Gaz.  hebd.  de  1879).  Mais 
au  milieu  de  cette  amélioration  générale,  la  lésion  pul¬ 
monaire  ne  fut  guère  influencée;  la  maladie  continuait 
son  cours. 

A  s’en  rapporter  à  ces  observations,  le  traitement  par 
l’huile  de  foie  de  morue  serait  donc  incapable  d’amener 
la  guérison  définitive  de  la  phthisie.  On  ne  saurait  point 
transformer  ce  résultat  particulier  en  loi  générale,  mais 
il  montre  cependant  combien  il  faut  être  réservé  en 
appréciations  à  cet  égard. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’huile  de  foie  de  morue  a  quel- 
nue  chance  de  guérir,  c’est  assurément  dans  les  phases 
initiales  du  mal.  Mais  ne  guérirait-elle  pas,  qu’elle  n’en 
reste  pas  moins  un  précieux  médicament  antiphthisique, 
snsceotible  de  relever  les  forces  et  de  ralentir  ou  même 
d’enrayer  les  progrès  de  l’affection.  Jaccoud  (fiu  traü. 

et  de  L  curabilité  de  la  phthisie,  p.  170)  la  tient  en 
arand  honneur  et  recommande  de  la  pousser  à  fortes 
doLs  si  l’on  en  veut  obtenir  toute  l’efficacité,  200  à 

^*^acu*EXiErDivERSES.—  Du moment  que  l’huile  de  foie 
de  morue  est  considérée  comme  un  remède  éminemment 
reconstituant,  il  est  rationnel  de  l’employer  dans  toute 
débilitation  organique.  C’est  en  effet  là  un  agent  ana¬ 
leptique,  qu’on  peut  opposer  avec  avantage  dans  la 
chlorose,  l’anémie,  les  cachexies  amenées  par  la  misère 
physiologique  ou  consécutives  aux  diathèses...  «  L’expé¬ 
rience  a  démontré  que,  dans  ces  conditions  morbides, 
si  diverses  parleurs  causes  et  leur  nature,  mais  abou¬ 
tissant  toutes  à  un  résultat  identique,  la  détéi  ioralion 
de  la  constitution,  la  langueur,  la  perversion  ou  l’insuffi¬ 
sance  de  la  nutrition,  l’huile  de  foie  de  morue,  par  ses 
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propriétés  à  la  fois  nutritives  et  stimulantes,  opère  quel¬ 
quefois  les  guérisons  les  plus  inattendues  et  en  même 
temps  les  plus  solides.  »  Ainsi  s’expriment  Trousseau 
et  l'idoux,  qu’il  est  singulier  de  voir  après  cela,  placer 
riniile  de  foi  de  morue  parmi  les  médicaments  alté¬ 
rants. 

Sclienk,  Wesener,  AVolkmanii  Scliutte,  Hed(,‘r,  ont 
publié  des  observations  de  rhumati.win  chroniijue 
dans  lequel  l’huile  de  foie  de  morue  avait  eu  les 
plus  heureux  résultats.  .Mais  parmi  les  cas  cités,  il 
en  est  qui  ressemblent  moins  au  rhumatisme  vrai 
qu’à  des  affections  de  la  moelle  ou  à  des  affections 
scrofuleuses  des  articulations  (Sciienk,  Ileckers  An- 
nalen,  juillet  1821),  p.  3i();  —  W EtiKnm,  Hufeland's 
Journal,  mai Wolkman, /*<>/,  novembre  I82i; 
ScHÜTTE,  Arch.  f.  Medizin,  182i;  —  Miilleii  (de 
Mulhouse)  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  prat.,  1851-1852). 

Anstie,  enfin,  a  rapporté  des  cures  remarquables  de 
chorée  réfractaire,  de  paralysie  agitante,  d’épilepsie  et 
de  tremblement  mercuriel  à  l’aide  de  l’emploi  de  l’huile 
de  foie  de  morue  {Brit.  Med.  Journ.,  mars  18li3),  Il  est 
vraisemblable  que  ce  remède  n’agit  dans  ces  circons¬ 
tances  qu’en  relevant  le  ton  de  l’organisme,  guérissant 
secondairement  les  maladies  qui  sont  entretenues  par 
la  débilitation  de  récononiie. 

On  a  donné  l’huile  de  foie  de  morue  avec  avantage 
dans  l’héméralopie. 

^  üepuis  cinq  ans  qu  il  emploie  ce  niédicamcnt  dan.s 
Y  héméralopie,  Itusanoff  ne  l’a  vu  échouer  que  deux 
fois  seulement.  —  Prescrite  à  la  dose  de  25()  grammes 
à  prendre  en- deux  jours,  l’huile  de  foie  de  morue  gué¬ 
rit  cette  affection  en  deux  jours  {Les  Nouveaux  Bemedes 
l"  mars  1880,  p.  120). 

En  somme,  l’huile  de  foie  de  morue  ne  nous  repré¬ 
sente  ni  un  anliracliiliquc,  ni  un  aiitiscrofulcux,  ni  nn 
antituberculeux.  C'est  un  médicament  analeptique  de 
premier  ordre,  capable  de  soulager  rorganismn  dans 
les  frais  qu’il  a  à  fournir  à  l’oxydation  et  susceptible 
d’étre  pour  lui  un  aliment  réparateur  et  reconstituant. 
C’est  à  ce  double  titre  que  l’Iiuile  de  foie  de  morue  est 
utile  dans  toutes  les  langueurs,  dans  tous  les  dépéris¬ 
sements.  Ses  tributaires  particuliers  sont  les  rachi¬ 
tiques,  les  scrofuleux  et  les  tuberculeux. 

II.  Palmer  (T/te  Bratictiomer,  avril  1885)  a  rapporté 
le  cas  d’une  brûlure  du  phanjnx,  traitée  avec  succès 
par  un  mélange  d’eau  de  chaux  et  d’huile  de  morue, 
une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure.  La  jeune  Alice  15... 
Agée  do  trois  ans,  la  patiente  qui  fait  l’objet  de  l’obser¬ 
vation  de  Palmer,  et  qui  s’était  brûlée  en  buvant  à 
même  une  bouillote  où  chauffait  le  thé,  avait  perdu 
connaissance  et  paraissait  devoir  mourir  sous  l’effort 
du  choc  nerveux.  Les  douleurs  furent  soulagées  par 
1  administration  du  mélange  ci-dessus  ;  au  bout  do 
“*''t  jours,  les  sym|ilûmes  angoissants  et  la  dyspnée, 
ont  l’intensité  avait  inspiré  tant  de  craintes,  étaient 
<  issip  s.  Mise  au  régime  lacté,  la  petite  malade  guérit. 
&U(.(;ki)anés  et  auxiliaires.-  L’huile  de  foie  de  morue 

.....inedp  lirn...  et  en  iode,  mais  contenant 

r  daSs  n.o- 

dai.;  l’huile  de  foie'dr;:^^"";  "" 

dans  toutes  les  huiles  d.,  foie  de  poiss^^Whuiul 
pomon  retirée  de  tout  le  corps  des  cétacés  est  moins 
avantageuse;  lien  est  de  même  de  l’huile  de  pied  de 
hmul,  de  1  huile  d  olive,  de  noix, de  l’huile  d’œillette  van¬ 


tée  par  Dubois  (d’.Anvers)  dans  le  rachitisme,  du  lard 
à  peine  frit  (Pophen),  du  beurre  (Trousseau),  du  lait, 
de  la  crème  jiroposéc  par  Eonssagrives,  des  pâtés  de 
foie  gras  de  .Strasbourg  et  de  Nérac  (Gubler),  des  es¬ 
cargots,  des  moules  (Gubler),  de  Thélicine  (extrait  du  suc 
de  YHelix  pomatia  ou  limaçon  des  vignes),  de  la  pro- 
pylaniine,  du  caviar,  etc.  Kniin,  il  faut  ajouter  à  la 
liste  des  succédanés,  les  sirops  phosphatés,  le  sirop  au 
chlorbydro-pliosphale  de  chaux  (Voy.  PiiospHOnE),  la 
glycérine  (Voy.  Glyeéiunk)  et  toute  la  série  des  toniques 
reconstituants. 

Mode  ii’ADMi.siSTnATiON  et  doses.  —  line  première 
question  se  présente  ici.  A  quelle  sorte  d’huile  convient- 
il  d’avoir  recours?  iNaguère  encore,  on  considérait  les 
huiles  foncées  en  couleur,  les  huiles  brunes  et  noires 
comme  les  meilleures.  Or,  il  résulte  des  recherches  do 
Caries  (Journ.  de  méd.  de  Bordeaux,  0  novembre  1881. 
p.  130  et  Bull,  de  thér.,  t.  GII,  p.  182-183,  1882)  que 
l’huile  blonde, l'huile  vierge  estmi<!ux  digérée  et  mieux 
assimilée  que  l’huile  brune,  âcre  souvent  et  empy- 
reurnatique. 

Les  huiles  blanches  sont  moins  bonnes,  parce  que 
dans  leur  perfection  on  les  a  falsifiés  ou  dénaturées  par 
des  manipulations  irrationnelles.  Les  huiles  brunes  et 
les  huiles  noires,  plus  que  toutes  autres  offensent  le  goût 
et  l’odorat,  et  cela  sans  compensation  aucune.  Ellessont 
mal  tolérées,  partant  inférieures.  L’huile  à  préférer  est 
l’huile  récente,  vierge  (obtenue  à  froid  par  expression 
de  foies  frais;  de  couleur  ambrée;  les  huiles  fortement 
colorées  obteuiieg  à  chaud  sont  trop  souvent  fabriquées 
avec,  des  foies  allurés  :  elles  sont  à  rejeter. 

L’huile  de  foie  de  iriormi  se  digère  mieux  et  laisse 
moins  d’arriére-goût,  lorsqu’elle  est  prise  avec  les  ali' 
menis.  D’où  l’indication  de  l’administrer  de  préférence 
au  commencement  des  rejias.  Une  tasse  de  chocolat  per¬ 
met  de  fort  bien  la  prendre. 

Chez  un  adulte  on  débute  [lar  une  cuillerée  à  bouche 
deux  fois  par  jour,  puis  on  pousse  jus(|u’à  i,  (i,  8  et  plus. 
Chez  les  enlants  on  comnience  par  cuillerées  à  café- 
Tne  des  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  tolérance 
est  d’y  habituer  peu  à  peu  les  sujets,  auxquels  il  fui* 
faire  subir  une  sorte  d’entraînement.  On  élève  ensuite 
les  doses  jusqu’à  100  ou  200  grammes  par  jour,  si  cela 
est  nécessaire. 

Malgré  cela  riiuile  de  morue  peut  donner  lieu  à  Jç® 
phénomènes  d’intolérance  qui  peuvent  aller  jusqu* 
obliger  delà  cesser.  t;etto  intolérance  est  en  grande 
partie  le  fait  du  goût  désagréable  de  l’huile.  Aussi  s’est- 
on  ingénié  de  mille  manières  à  pallier,  dissimuler  ou 
annuler  la  saveur  pénible  de  cette  huile. 

Il  serait  tro|i  long  et  fastidieux  de  passer  en  revue 
toutes  les  formules  qui  ont  été  préconisées  pour  reinid"' 
ce  but.  Nous  ne  mentiounerons  (jue  les  moyens  les  plo® 
jiratiqiies. 

On  a  conseillé  d’av.iler  l’huile  en  se  pinçant  le  nez- 
est  certain  qu’en  agissant  ainsi  on  s’éjiargne  le  go'** 
pénible.  Mais  aussitôt  qu’on  cesse  ce  petit  artifice, 
goût  est  impressionné.  G’est  à  ce  moment  qu’on  a  con¬ 
seillé  de  mettre  dans  la  bouche  une  pastille  de  menthe, 
un  peu  de  citron  ou  d’orange. 

En  Angleterre  on  se  sert  d’une  cuiller  spéciale,  cm  ' 
1er  fermée  sauf  à  ses  extrémités.  On  l’introduit 
qu’au  fond  du  gosier  et  on  élève  le  manche  ;  de  cetto 
façon  la  saveur  et  l’odeur  ne  se  font  presque  pas  scnUr’ 
On  a  eon.seillé  d’enfermer  Thnile  dans  des  capsule® 
gélatineuses.  Ce  moyen  no  peut  servir  c|uc  pour  l’ingc® 
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lion  des  petites  quantités  d’huile,  l'our  en  masquer  le  air,  le  bord  de  la  mer,  l’exercice,  la  gymnastique  seront 
goût,  on  l’additionne  d’un  principe  aromatique,  essence  d’excellents  auxiliaires  du  traitement  à  l’huile  de  foie 
Je  citron,  d’anis,  de  menthe  poivrée,  de  sirop  d’écorces  de  morue, 
d’oranges  amères,  etc.,  on  fait  prendre  à  sa  suite  du 

vin  d’Espagne,  du  vin  de  quinquina,  du  café  noir,  mobrikoi,.  —  L’huile  de  foie  do  morue  agitée 
liquides  qui  en  même  temps  aident  à  la  digestibilité  de  avec  de  l’alcool  àOO”  en  dissoutle  principe  actif (?);ral- 

l’huile  de  morue.  Jeannel  a  pi’oposé  l’emploi  de  l’acide  cool  séparé  de  l’huile  est  distillé,  et  le  résidu  de  la 

cyanhydrique  médicinal,  l’eau  de  laurier-cerise  pour  dé-  distillation  renferme  les  principes  actifs  de  l’huile,  ou 

sinfecter  ce  médicament.  Jaccoud  associe  l’huile  aux  »iorr/«Mol,  principe  amer,  aromatique,  cristallisé  et  con- 

alcools  (eau-de-vie,  rhum,  kirsch,  whisky)  quand  elle  tenant  du  phosphore,  de  l’iode,  du  brome.  —  L’huile 

est  mal  supportée,  ou  bien  y  ajoute  de  l’éther  pour  brune  fournit  4  à  6  p.  tOO  de  morrhuoi,  l’huile  blonde 

en  favoriser  la  digestion  ou  encore  1  milligramme  de  2  à  3  p.  tOO,  l’huile  blanche  1  à  2  p.  100. 

strychnine  par  dose  d’huile.  Grimaut  emploie  la  nitro-  11  était  intéressant  de  savoir  si  l’huile  ainsi  traitée  et 
lienzine  ;  sept  à  huit  gouttes  suffiraient  pour  désodoriser  dont  on  avait  extrait  le  morrhuoi,  conservait  ses  pro- 

100  grammes  d’huile  de  foie  de  morue.  Benedetti  a  pro-  priétés  ordinaires.  D’après  Joseph  Lafage  {Du  morrhuoi 

posé  de  solidilier  l’huile  avec  l’arrow-root  ;  Beauclair  et  ou  principe  actif  de  l’huile  de  foie  de  morue,  in  Bull. 


figuier  l’ont  saponifiée.  Mouchon  l’a  mise  en  gelée  avec 
In  gelée  de  Fucus  crispas,  la  gélatine  ou  le  sirop.  On 
l’a  .émulsionnée  avec  des  œufs  de  raie,  avec  un  jaune 
d’oeuf  (de  l’entévès),  lait  do  poule  qu’on  aromatise  avec 
l’alcool  de  menthe  ;  on  en  a  fait  de  la  salade  (Deschamps, 
d’Avallon),  des  sardines  (Guichard),  une  émulsion  avecla 
pancréatine  (Üefresne),  et  le  suc  pancréatique  (Horace 
Bohell). 


l'’onssagrives  l’associe  à  l’huile  essentielle  danis  et  à 
1  iodoforme  sous  la  formule  suivante  : 


Beauclair  et  Viguier  donnent  la  formule  suivante  pour 
masquer  le  goût  de  l’huile  de  morue  : 


On  relève  la  saveur  nauséeuse  de  ce  corps  en  lui 
associant  le  sel  marin,  qui,  en  outre,  eu  favorise  la  d.ges- 
‘mn.  Quand  il  est  mal  toléré,  les  médecins  anir'a!” 
ajoutent  quelques  gouttes  d’acides  minéraux,  nitrique, 
sulfurique,  phosphoriiiue.  Quand  l’huile  donne  lieu  a  de 
'a  diarrhée  on  l’assode  utilement  aux  astringents,  et 
aussi  au  laudanum.  „  ,.i  • 

Malgré  tons  ces  artifices,  l’huile  peut  ..  être  pas  lolc- 
>■<-‘0.  Dans  ces  conditions,  on  n’a  pas  à  hesiter, 
cesser  l’emploi.  .Mal  tolérée,  elle  est  «nut.le  et  peut 
"uhne  devenir  nuisible.  C’est  alors  qu  on  doi  avoi 
«■ecours  à  ses  auxiliaires,  et  à  la  glycérine  en  particulier 
CO  lïKM)  ç  .  J* 

l'ii  dernier  mot.  Le  traitement  à  l’huile  de  fo>e  de 
["ovue  doit  être  long.  II  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
'«lerruptions.  Pour  ne  pas  fatiguer  l’estomac,  il  e 
le  cesser  huit  ou  dix  jours  sur  quarante.  Un  it 
Pvend  ensuite.  i- 

.  Eulin,  l’été,  saison  pendant  laquelleles  fonctions  d|ges- 
t'ves  ont  de  la  tendance  à  languir,  n  es  P  ' 

‘‘u  la  cure  à  l’huile  de  foie  de  morue.  vaut 

sauf  urgence,  en  réserver  l’usage  pour  les  saisons 
'^'■uides.  Chez  les  scrofuleux  et  les  phthisiques,  le  giand 


de  thér.,  t.  CI.V,  p.  417,  1885),  ces  huiles  n’agissent  plus 
que  comme  corps  gras  ;  elles  ont  perdu  les  qualités  de 
l’huile  de  morue. 

Au  contraire,  le  morrhuoi  sous  forme  de  capsules 
(Oa',20  d’extrait  par  capsule  correspondant  à  5  grammes 
d’huile  de  morue)  a  conservé  toutes  les  propriétés  de 
l’huile  de  foie  de  morue,  selon  le  même  médecin.  .A  la 
dose  de  deux  à  quatre  capsules  chez  les  enfants,  de  huit 
à  dix  chez  les  adultes,  cette  substance  augmente  l’ap¬ 
pétit,  fait  disparaître  les  troubles  digestifs  et  facilite 
les  garde-robes.  —  Chez  les  tuberculeux  au  premier 
degré,  elle  calmerait  la  toux,  ranimerait  l’appétit, 
augmenterait  les  forces  en  même  temps  que  l’embon¬ 
point,  diminuerait  l’expectoration;  l’amélioration  serait 
enfin  sensible  en  huit  ou  quinze  jours. 

L’auteur  nous  annonce  de  nouvelles  observations. 
Elles  sont  en  effet  nécessaires  pour  pouvoir  juger  en 
connaissance  de  cause. 

MONQCEiRON  (Portugal,  province  de  Minho).  —  Les 
deux  fontaines  froides  et  sulfureuses  de  Mosqueiros,  que 
l’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  sources  de  Lyo  ou 
de  Gallegos,  sont  situées  à  une  cinquantaine  de  mètres 
du  bourg  de  Lyo. 

La  source  principale  émerge  à  la  température  de 
19°  C.,  celle  de  l’air  ambiant  étant  de  20°  C.  ;  son  eau 
limpide,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  hépatiques,  ren¬ 
ferme  par  1000  grammes  0Br,00801  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique  et  üer,47  de  principes  fixes.  Les  élémenis  fixas 
sont  formés  par  des  chlorures  et  des  sulfates  alcalins, 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  et  par  une  quan¬ 
tité  minime  d’oxyde  de  fer,  d’alumine  et  de  silice. 

imolxher.  —  Voy.  Vésicatoire. 

moeraivc  (France,  départ,  des  Hautes-Pyrénées, 
arrond.  de  Bagnêres-de-Bigorre).  —  A  quelque  dis¬ 
tance  du  hameau  de  Moudang,  dans  la  gorge  de  Chour- 
rious  et  sur  le  bord  dq  la  route  thermale  de  Bagnères-de- 
Bigorre  à  Bagnères-de-Luchon,  jaillissent  à  1655  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cinq  fontaines  miné¬ 
rales  froides  dont  les  eaux  se  mélangent  et  forment 
un  véritable  ruisseau  qui  s’écoule  dans  le  torrent  de 
Chourrious. 

Ges  fontaines,  dont  la  réunion  constitue  la  source  de 
Moudang,  sont  sulfurées  calciques  et  ferrugineuses. 
Elles  débitent  une  eau  claire,  transparente  et  limpide 
qui  possède  une  odeur  hépatique  et  une  saveur  tout  à 
la  fois  piquante,  styptique  et  légèrement  amère.  Cette 
eau,  dont  la  température  est  de  13”,3  centigrades,  est 
III.  --  47 
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traversée  par  des  bulles  de  gaz  de  grosseur  variable. 

L’analyse  qualitative  de  la  source  de  Moudaiig  a  été 
faite  par  le  professeur  Filhol  (de  Toulouse);  d’après 
ce  chimiste,  elle  renferme  comme  principes  fixes  des 
sulfates  de  cliaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse, 
du  cblorure  de  sodium  en  faible  proportion,  du  silicate 
de  potasse  et  de  la  matière  organique;  les  acides  car¬ 
bonique  et  sulfhydrique  en  constituent  les  éléments 
gazeux. 

■;miiioi  (hérapouiiqac.  —  Les  eaux  de  Moudang,  qui 
ne  sont  utilisées  qu’en  boisson,  sont  très  renommées 
dans  toute  la  contrée;  les  montagnards  des  environs  et 
certains  malades  des  petites  villes  voisines  viennent 
boire  ces  eaux  qui  ont  une  action  spécifique  dans  les 
affections  de  l’appareil  digestif  alors  que  celles-ci  coïn¬ 
cident  avec  des  manifestations  cutanées  ou  en  sont  la 
conséquence. 

IHODRIMCO  KT  i.AiMKiRA  (Portugal,  province  de 
Minho).  —  La  source  de  Mourisco,  qui  émerge  à  la  tem¬ 
pérature  de  36%5  C.  (celle  de  Pair  ambiant  étant  de 
'i‘2°  C.),  appartient  à  la  famille  des  sulfurées  sadiques. 
Ses  eaux  renferment  par  kilogramme  OB'" ,0086*2  d’acide 
sulfhydrique  et  0if,33l  de  principes  fixes  formés  par 
des  chlorures  et  silicales  alcalins  avec  de  très  faibles 
quantités  de  sels  calcaires  et  magnésiens. 

Non  loin  de  la  source  de  Mourisco,  dont  elle  présente 
d’ailleurs  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
jaillit  la  fontaine  de  Lameira.  Cette  source,  dont  la  tem¬ 
pérature  native  est  de  32°,5  C.,  contient  par  kilogramme 
d’eau  Oev  ,00013  d’hydrogène  sulfuré  et  oifjSilO  de  prin¬ 
cipes  fixes. 

Les  eaux  des  sources  faiblement  minéralisées  de  Mou- 
risco  et  de  Lameira  sont  claires,  transparentes  et  lim¬ 
pides;  d’une  odeur  légèrement  hépatique  elles  possè¬ 
dent  la  saveur  des  eaux  sulfureuses  tout  en  étant 
agréables  à  boire. 

MorfiJSK  DE  CORME.  —  Voy.  CORALLINES. 

MOi’SMEAA  {Bessena,  Mussena,  Bousenna,  Abou- 
Senna,  etc.).  —  Ces  noms  divers  servent  à  désigner  en 
Abyssinie  une  écorce  indiquée  par  G.  Schimper,  importée 
en  Europe  par  d’Abbadie  elPrunerBey,  et  rapportée  tout 
d’abord  par  A.  Richard  à  une  Légumiueusc  qu’il  désigna 
provisoirement  sous  le  nom  de  Bessenna  anthelmintica. 
(Tent.  pl.  Abyss.,l,2ô‘3).  üap'-^s  les  échantillons  com- 
)ilets  qu’un  médecin  de  la  marine  Courbon,  remit  au 
Muséum,  A.  Brongniart  l’appela  (inthelmintica. 

H.  Bâillon  rattache  le  genre  Albizzia  au  genre  Acacia 
dont  il  ne  diffère  que  par  ses  étamines  monadelphcs  et 
désigne  l’espèce  sous  le  nom  d’Acacta  anthehnintica. 
C’est  donc  une  Légumincuse  miraosée  de  la  tribu  des 
Acaciées. 

Cette  plante,  qui  croît  en  Abyssinie,  dans  le  Kolla occi¬ 
dental  et  dans  les  terres  basses  de  Samen,  est  un  petit 
arbre  de  3  à  6  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  tortueux, 
couverts  d  une  écorce  glabre  et  cendrée. 

Les  feuilles  sont  alternes  et  bipennées,  à  folioles  2,  3 
ou  A,  paripeimées,  irrégulièrement  obovales,  iniquéla- 
térales  à  la  base,  obtuses  ou  à  peine  aiguës,  entières 
glabres,  réticulées  en  dessous,  d’un  vert  pèle. 

Les  fleurs,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente,  petites, 
d’un  jaune  verdâtre,  sont  disposées  en  capitules  peu  ser¬ 
rés,  hermaphrodites  et  régulières. 


Le  calice  est  turbiné,  étroit,  glabre,  à  quatre  lobes 
courts,  larges  et  obtus. 

La  corolle  infundihuliforme  est  deux  fois  plus  longue 
que  le  calice,  à  quatre  lobes  oblongs,  un  peu  pointus, 
veinés,  à  préfloraison  valvaire. 

Les  étamines  extrêmement  nombreuses,  hypogynes, 
ont  leurs  filets  jaunes,  longs,  et  monadelphes.  Les  an¬ 
thères  sont  petites,  verdâtres,  biloculaires,  introrses  et 
déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  allongé,  étroit,  glabre,  à 
une  seule  loge  renfermant  deux  à  quatre  ovules  ana- 
tropes,  â  micropyle  extérieur  et  supérieur.  Le  style  est 
terminal,  grêle,  à  stigmate  légèrement  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  un  peu  réticulée, 
glabre,  renfermant  deux  ou  trois  graines;  d’autres  fois 
courte,  elliptique  ou  obovée,  et  terminée  en  pointe  très 
courte.  Les  graines  sont  arrondies,  comprimées,  lisses 
et  jaunes.  Sous  leurs  téguments  se  trouve  un  embryon 
épais  et  charnu. 

L’écorce  se  présente  en  plaquesde  12  â  2ô  centimètres 
de  longueur,  sur  3  à  4  de  longueur  et  4  à  6  millimètres 
d’épaisseur.  Elles  sont  oblongues,  irrégulières,  à  sur¬ 
face  extérieure  lisse  ou  fendillée,  d’un  gris  roussâtre, 
marquée  de  petites  taches  un  peu  verdâtres,  dans  les 
endroits  où  la  couche  mince  subéreuse  est  tombée. 

La  face  interne  est  d’un  blanc  jaunâtre  pâle,  un  peu 
striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cette  écorce  se  brise 
sans  effort,  sa  cassure  est  un  peu  grenue,  comme  spon¬ 
gieuse,  d’un  blanc  jaunâtre  et  non  résineuse.  D’après 
G.  Planchon  (Traité  des  drogues  simples  d'origine  végé¬ 
tale,  t.  il,  p.  27),  f  la  structure  des  diverses  parties  est 
la  suivante.  Tout  d’abord  des  séries  très  régulières  de 
cellules  aplaties  qui  forment  les  couches  extérieures 
subéreuses.  Au-dessous  l'écorce  moyenne,  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  de  l’épaisseur  totale,  montre  dans  un 
parenchyme  à  parois  assez  étroites,  de  nombreuses  cel¬ 
lules  pierreuses,  rangées  par  groupes  denses,  étendus 
en  général  dans  le  sens  parallèle  aux  faces.  A  l’intérieur 
la  zone  libérienne  est  formée  de  faisceaux  de  fibres 
libériennes,  accompagnées  de  cellules  à  cristaux  et  de 
tissu cribreux,  et  séparés  entre  eux  parjun  parenchyme  à 
cellules  amylacées.  Des  rayons  médullaires  peu  évidents 
coupent  radialcmcnt  ce  tissu.  > 

L’odeur  de  l’écorce  de  moussena  est  peu  marquée.  Sa 
saveur  d’abord  douceâtre  et  ensuite  astringente  est  enfin 
nauséeuse.  Elle  renferme  d’après  Thiel  une  matière, 
nommée  moussenine  substance  amor]ihc,  d’une  saveur 
forte,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther 
et  qui  paraît  être  analogue  à  la  saponinc.  D’après  Gas¬ 
tinel,  le  principe  actif  serait  une  matière  blanche,  pul¬ 
vérulente,  se  combinant  aux  acides,  et  analogue  aux 
alcaloïdes.  On  a  également  extrait  de  cette  écorce  une 
résine  âcre,  acide,  soluble  dans  l’ammoniaque,  de  cou¬ 
leur  grisâtre  et  d’une  saveur  très  marquée.  Mais  en 
somme  le  principe  actif  n’est  pas  connu. 

En  Abyssinie  l’écorce  de  moussena  pusse  pour  avoir 
Une  action  tienicide  plus  énergique  que  celle  du  kousso. 
Ce  dernier  n’expulse  souvent  en  effet  qu’une  parlie  du 
tienia,  tandis  que  le  moussena  le  réduit  en  une  sorte  de 
bouillie.  Toutefois,  dans  cette  contrée,  on  se  sert  1® 
plus  ordinairement  du  kousso,  parce  qu’on  ne  tient  pas 
à  se  débarrasser  complètement  de  cet  helminthe.  Les 
essais  qui  ont  été  faits  en  Europe  avec  cette  écorce  ont 
été  très  souvent  contradictoires. 

L’écorce  des  grosses  branches  ou  du  tronc  est  regardée 
comme  plus  active  que  celle  des  jeunes  rameaux.  On 
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l’emploie  sous  forme  de  poudre,  à  la  dose  de  CO  grammes, 
soit  seule,  soit  mélangée  à  de  l’huile,  au  miel.  L’extrait 
de  l’écorce  a  été  parfois  donné  avec  succès. 

nocTAniiKN. —  Les  Moutardes,  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  Urucifièi’cs,  sont  rangées  par  H.  Daillondans 
la  série  des  Chéiranthées,  la  sous-série  des  Brassicinées 
et  le  genre  lîrassica.  Les  deux  espèces  qui  nous  inté- 
•■essent  sont  les  suivantes. 

1°  Müutahde  noire  (Brassica  nigra  Koch,  Sinapis 
^igra  L.,  Melunosinapis  commiinis  Spen.).  C’est  une 
plante  herbacée  annuelle,  originaire  de  l’Europe,  du  nord 
*10  l’Afrique,  de  l’Asie-Mineure,  du  sud  delà  Sibérie, qui 


Fig.  (iit.  —  Graine  do  moutarde  noire,  entière. 

*^roil  dans  les  endroits  pierreux  et  sablonneux.  La  tige 
®st  dressée,  rameuse,  glauque,  d’une  hauteur  de  50  cen- 
'imèlres  à  1"',20.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  et 
Péliolées.  A  la  base  de  la  tige  elles  sont  lyrées,  et  dén¬ 
iées  sur  les  bords,  à  lobe  terminal,  large,  obtus,  et  re¬ 
couvertes  de  poils  rudes. 

Les  feuilles  supérieures  sont  entières,  glabres  et 
lancéolées.  Les  Heurs,  jaunes,  et  disposées  en  grappes 
lerminales  simples,  sont  régulières  et  hermaphrodites. 
**1108  apparaissent  en  juin  et  septembre. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales,  libres,  égaux, 
cialés,  plus  longs  que  le  pédicule  floral. 

La  corolle  est  à  quatre  pétales,  alternes  avec  les  sé- 


Fig.  (iiü,  _  Coupe  transversale.  —  Graine  do  moutarde  noire. 
(De  Lanessan.) 


Pales,  disposés  en  croix,  obovales,  à  onglets  cylin- 
^fiques. 

Les  étamines  au  nombre  de  six,  sont  tétradynames,  à 
Ulets  simples,  subulés,  à  anthères  biloculaires,  in- 
Iforses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  primitivement  unilocu- 
laire,  puis  partagé  en  deux  loges  par  une  fausse  cloison 
•■ésultant  de  l’hypertrophie  des  deux  placentas,  I  un 
antérieur,  l’autre  postérieur,  qui  se  rejoignent  vers  le 
«entre  de  la  loge  :  chaque  placenta  porte  deux  rangées 
‘l’ovules  campvlotropes,  à  microyple  dirigé  en  haut  et  en 
‘dehors.  Le  style  est  conique,  un  peu  anguleux,  beaucoup 
plus  court  que  le  fruit  et  le  stigmate  est  bilobé.  En 
•ledans  des  étamines  latérales  on  remarque  deux  glan¬ 
das  arquées  à  concavité  externe,  situées  en  face  des 


carpelles,  et  en  dehors  et  dans  l’intervalle  des  erando» 
étamines,  deux  autres  glandes  étroites  et  allongées 
Le  fruit  est  une  silique  monostipitée,  étroite,  allongée 
glabre,  dressée,  polysperme  et  s’ouvrant  à  la  maturité 
en  trois  parties  par  quatre  fentes  longitudinales. 

Deux  d’entre  elles  sont  constituées  par  les  valves  et 
sont  latérales.  La  troisième,  médiane,  est  formée  par  les 
placentas  durcis,  constituant  un  cadre  vertical  sous- 
tendant  la  fausse  cloison  membraneuse,  et  porlani  des 
deux  côtés  de  cette  membrane,  en  avant  et  en  arriére 
les  graines.  Les  valves  ont  une  nervure  médiane  caré¬ 
née.  La  silique  est  terminée  par  un  bec  court,  anguleux. 
Les  graines,  aunombredequatreàsix,  sont  sphériques' 


Fif.  64(î.  —  Graine  do  moutarde  noire  ddpouilldo  des  tégiiinenls. 

OU  un  peu  ovales,  de  1  millimètre  environ  de  diamètre, 
colorées  en  brun  rougeâtre  sombre,  à  surface  réticulée, 
creusée  de  petites  facettes.  Les  téguments  sont  minces, 
cassants,  translucides.  L’embryon  est  arqué  et  sa  radi¬ 
cule  est  étroitement  repliée  sur  les  cotylédons.  Elle  est 
dite  accombante. 

Lorsqu’on  mâche  ces  graines,  elle  font  éprouver  une 
sensation  d’amertume  qni  devient  ensuite  âcre  et 
brûlante.  Avec  l’eau  elles  forment  une  sorte  d’émulsion 
jaunâtre,  à  réaction  acide,  et  dont  les  émanations  piquent 
les  yeux.  Cette  vapeur  piquante  ne  se  développe  pas  en 


présence  de  la  potasse,  de  l’eau  bouillante,  de  l’alcool, 
des  acides  minéraux  dilués.  ’ 

La  structure  microscopique  des  graines  a  été  étudiée 
par  de  Lanessan  nüt*  fiiéd.'),  c  Le  tégument 

est  formé  de  trois  couches  :  1°  un  épiderme  a  à  cel¬ 
lules  quadrangulaires,  un  peu  bombées  en  dehors  et 
recouvertes  d’une  cuticule  qui  se  desquame  facile¬ 
ment.  Lorsqu’on  place  les  coupes  dans  l’eau,  cet  épi¬ 
derme  se  gonfle  et  donne  du  mucilage  ;  2"  une  couche 
moyenne  b  de  cellules  allongées  langentiellement  irré¬ 
gulières,  aplaties  ;  3“  une  couche  interne  c  à  cellules 
allongées  radialeraent,  étroites,  quadrangulaires,  rem¬ 
plies  d’une  matière  brune  rougeâtre  qui  donne  à  la 
graine  sa  coloration  ;  4°  un  épisperme  d  à  cellules  à  peu 
près  cubiques  ;  5“  les  cellules  des  cotylédons  e  sont  po- 


7iÜ 


MOUT 


MOUT 


lygoiiales,  ou  peu  allongées  radialemcnt,  et  renferment 
(le  grosses  gouttes  d’huile.  * 

Ces  graines  ont  été  analysées  par  II.  Piesse  etL.  Slan- 
sell,  et  leurs  travaux  ont  porté  tout  à  la  fois  sur  la  graine 
entière  et  sur  sa  poudre  (Analyst,  septembre  1880). 


D’après  ces  analyses  on  voit  que  par  la  tamisation  on 
élimine  l’épisperme,  et  que  les  autres  éléments  sont 
pour  ainsi  (lire  concentrés. 

C’est  ce  que  montre  bien  du  reste  la  proportion  crois¬ 
sante  d’buile  volatile,  qui  de  0.473  s’élève  à  1.500,  et 
d’huile  grasse  qui  de  25.54  passe  à  38.02. 

Les  cendres  renferment  : 


Pülasso . 

Soude . 

(’ltiuix . 

Magn.  a.o 

0.xyde  do  for . 

Acide  sulfurique.... 

Chlore . 

Acide  ptiosplioriquc. 


2t. 41 
0..S5 

to.ot 

4.00 

5.50 

0.45 

37.20 


Nous  avons  étudié  l’essence  de  moutarde  noire  à  l’ar¬ 
ticle  Cataplasmes  et  vu  dans  quelles  conditions  elle 
peut  prendre  naissance. 

Cette  essence  peut  être  falsifiée  et  pour  reconnaître 
sa  pureté  on  emploie  le  prjcédé  suivant,  basé  sur  ce 
fait,  que  100  parties  d’essence  doivent  donner  117.7  de 
thiosinamine  lorsqu’elle  est'traitée  par  l’ammoniaque. 


C'Asr/H»  +  K/W  =  c>  <  AiHC'11» 

(  AsH- 


Dans  la  pratique  on  obtient  11.2,  11.1, 10.5.  On  opère 
(Ic^la  façon  suivante  : 

5  grammes  d’essence,  2.5  d’alcool  absolu  et  8.C  d’am¬ 
moniaque  I)  =  o,9(j  sont  chauffés  en  vase  clos  à  une 
température  voisine  de  60”.  Après  un  quart  d’heure  le 
mélange  s  eislaircit  et  prend  une  couleur  jaune.  Le 
liquide  est  évaporé  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
perde  plus  de  son  poids  et  le  résidu' donne  par  refroi¬ 
dissement  une  masse  blanche  cristalline  de  tbiosina- 
mine  que  l’on  dessèche  complètement  sur  l’acide  sul¬ 
furique  avant  d’en  prendre  le  poids. 


Il  se  forme  en  outre  une  quantité  do  sulfocyanure 
d’ammonium,  iiui  est  d’autant  moindre  que  la  chaleur 
a  été  moins  élevée  et  la  proportion  d’ammoniaque  moins 
considérable. 

Cette  substance  est  transparente,  incolore,  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  piquantes  qui  provoquent  le  larmoiement. 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool;  en  présence  de  la  lumière  elle  se  colore 
un  pou  en  jaune  brun,  et  laisse  déposer  une  matière 
jaune  orange.  Elle  détermine  sur  la  peau  une  forte 
vésication;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,017  à  15°. 

Elle  entre  en  ébullition  à  148”. 

PhnrmncoioKic.  —  Farine  de  moutarde.  On  sèche  à 
l’étuve  les  graines,  on  les  pulvérise  au  mortier  ou  au 
moulin,  en  employant  dans  le  premier  cas  un  pilon  a 
large  tète,  car  en  raison  de  leur  petitesse  ces  graines 
rouleraient  sans  être  écrasées.  On  passe  la  farine  au 
crible  n”  25. 

On  recommande  de  bien  sécher  les  graines  car  dans 
le  cas  contraire  la  farine,  au  lieu  de  présenter  une  cou¬ 
leur  résultant  du  mélange  du  jaune  verdâtre  de  l’amande 
avec  le  rouge  brunâtre  du  spermoderme,  prend  une 
couleur  verdâtre,  et  dégage  une  odeur  forte  qui  diminue 
peu  à  peu.  C’est  qu’en  présence  de  l’eau  qu’elle  ren¬ 
ferme,  cette  poudre  subit  la  fermentation  sinapique  et 
que  l’essence  se  volatilise  peu  à  peu.  En  quinze  ou 
vingt  jours  la  farine  a  perdu  toutes  ses  propriétés. 

En  privant  cette  farine  de  sou  huile  grasse,  on  l’em- 
péche  de  rancir,  et,  elle  agit  avec  rapidité  et  sous  un 
poids  moindre,  elle  possède  une  activité  plus  grande. 
Nous  avons  vu  quel  parti  Higollot  a  su  tirer  de  ces  pro¬ 
priétés  pour  fabriquer  son  papier  sinapisme. 

LIMMENT  COMl'OSé  (l’HAHM.  ANGL.) 


kssiMice  (ic  iiioiilnnlc .  3.H8 

Kxtrait  éthôrô  ilo  mézOréoii .  2.i0 

Cumphro .  7.50 

Huilo  de  ririn .  20.00 

Alciiul  rectiné .  ■100.00 


I  Moutarde  rlanciie.  Sinapis  alla  L.  (Urassica 
alba,  Ilookcr  et  ïhoms).  —  Cette  plante  que  l’on  rcin- 
contre  dans  les  terrains  cultivés  parait  être  originaire 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  occi¬ 
dentale. 

La  tige,  de  60  à  80  centimètres  de  hauteur,  est  dressée, 
striée,  simple  ou  rameuse  et  hérissée  de  poils. 

Les  feuilles,  un  peu  velues,  sont  pétiolées  lyrées,  piO" 
natifides  ;  les  lobes  inférieurs  sont  oblongs  profonds,  1® 
terminal  plus  grand,  tous  sont  obtus  ou  sinuès. 

Les  fleurs  sont  jaunes  et  s’épanouissent  en  mai,  juillu*' 

Leurs  sépales  sont  très  étalés,  glabres,  et  à  peu  pré* 
aussi  longs  que  le  pédicelle.  Le  style  est  plus  long  q^'® 
le  fruit  au  sommet  duquel  il  persiste. 

Le  fruit  diffère  de  celui  du  S.  niÿra.  C’est  une  siliqu® 
ohlongue,  bosselée,  hérissée  de  poils  blanchâtres  et 
droits,  surmontée  d’un  rostre  aussi  long  qu’elle.  Chaque 
loge  renferme  de  quatre  à  six  graines  jaunâtres,  d® 
2  millimètres  de  diamètre.  Leur  tégument  cassant» 
transparent,  incolore,  recouvre  un  embryon  d’un  brun 
jaune.  * 

Leur  structure  microscopique  est  la  mémo  que  celle 
des  semences  de  S.  nigra,  mais  on  n’y  remarque  pas  1® 
matière  brun  rougeâtre  de  la  couche  interne. 

D’après  Diessc  et  L.  Stansell  (toc.  cit.)  ces  graines 
renferment  : 
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Cette  composition  est  celle  des  graines  du  Yorkshire. 
La  composition  des  cendres  de  ces  graines  est  : 


Les  semences  de  moutarde  blanclie  forment  avec 
l’eau  une  émulsion  jaunâtre  de  saveur  brûlante,  mais 
sans  odeur.  C’est  qu’elles  ne  renferment  pas  de  sinigrine 
ou  myronate  de  potasse  pouvant  donner  naissance  a 
l’huile  volatile  caractéristique  de  la  moutarde  noire.  I.a 
sinigrine  est  remplacée  par  une  substance  complcse,  un 
glucoside,  la  sinalbine  qui  a  été  étudiée  récemment 
par  Will  et  Laubenheimer  {Anmlen,  199,  150,  15*. 
1880).  Pour  l’obtenir  on  traite  par  l’alcool  chaud,  les 
graines  de  moutarde  blanche  privées  de  leur  huile 
grasse  par  la  pression  et  le  sulfure  de  carbone  ;  les 
cristaux  qui  se  déposent  sont  lavés  avec  le  sulfate  de 
carbone,  et  dissous  dans  une  petite  quantité  d  eau 
chaude.  La  solution  est  soumise  à  l’ébullition  en  pré¬ 
sence  du  charbon  animal,  filtrée,  mélangée 
l’alcool  fort,  et  le  précipité  qui  se  forme,  est  recristallisé 
dans  l’alcool. 

On  obtient  ainsi  des  cristaux  de  sinalbine  d’un  jaune 
pûle,  et  la  liqueur  mère  renferme  du  thiocyanate  de 
sinapine. 

La  sinalbine  est  insoluble  dans  l’éther  et  le  bisulfure 
de  carbone,  peu  soluble  dans  l’alcool  absolu  froid,  mais 
complètement  soluble  dans  l’eau.  Sa  solution  aqueuse 
a  une  réaction  neuire.  Mise  en  contact  avec  une  trace 
d’un  alcali  elle  prend  une  couleur  jaune  intense,  qui 
passe  au  rouge  en  présence  de  l’acide  nitrique. 

Le  nitrate  d’argent  donne  avec  la  solution  aqueuse 
Un  précipité  blanc  qui  consiste  en  composés  argcntiqiies 
de  sinapine  et  de  thiocarbimide  de  sinalbine  (sultocya- 


dacrinylc).  .•  . 

)  liquide  nitré,  qui  est  acide,  renferme  la  sinapine 
l’on  peut  précipiter  par  le  chlorure  mercurique 

I  précipité  blanc  primitif,  traité  par  1 
,  laisse  dans  la  solution  le  ‘L pujp  • ,  ^  Ce 

l”Azü“H»S0‘  et  le  cyanide  C‘II*(OH)CH2CAz.  Le 
1  Azu  n  ou  ,  ei  j  uAther  et  après  cristallisa- 

ler  peut  être  enlevé  P 

•s  ranfl-Sr,  P  “•coSTAenzine  et  l’eau  chaude. 
,  le  faisant  bouillir  avec  la  potasse,  i  se  dégagé 
ammoniaque  et  il  se  produit  de  1  acide  orthohy- 


droxyphénylacétique  CHHOHjCHs.COOH,  qui  cristallise 
en  prismes  incolores  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et 
l’eau  chaude. 

Les  semences  de  moutarde  blanche  traitées  par  l’eau, 
donnent  après  Dltralion  du  thiocyanate  de  sinapine  et 
de  sulfate  de  sinapine.  On  peut  précipiter  la  myrosinc 
par  l’addition  d’alcool. 

C’est  la  myrosine  qui  en  présence  de  l’eau  décompose 
la  sinalbine  de  la  façon  suivante  : 


C»H“Az»S’0"  =  C’HmAzCS  +  Ci«tt«Azü-H«SO>  +  C»H'îO« 


Le  principe  âcre  de  la  moutarde  blanche  fait  partie 
du  précipité  albumineux  qui  se  sépare  du  liquide  quand 
on  ajoute  la  myrosine. 

Par  extraction  à  l’aide  de  l’éther  et  de  l’alcool,  on 
peut  l’obtenir  à  l’état  impur  sous  forme  d’une  huile 
jaune  insoluble  dans  l’eau,  possédant  une  saveur  nior- 
dieante  analogue  à  celle  de  la  racine  de  raifort. 

Les  autres  substances  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  moutarde  noire.  Ces  graines  renferment  de 
l’huile  fixe  et  outre  les  acides,  mentionnés  plus  haut 
de  l’acide  bénique  C*®H“0l 

En  résumé  les  semences  de  moutarde  blanche  ne  pos¬ 
sèdent  pas  tes  mômes  propriétés  que  celles  de  la  mou¬ 
tarde  noire  par  suite  de  l’absence  de  myronate  de  po¬ 
tasse.  Cependant  le  principe  âcre  leur  communique, 
quand  elles  ont  été  traitées  par  l’eau,  une  action  rubé¬ 
fiante,  mais  beaucoup  moins  intense. 

Leur  extrait  aqueux  prend  une  couleur  rouge  sang, 
intense  par  l’addition  de  perchlorure  de  fer,  et  jaune 
brillant  en  présence  d’une  trace  d’alcali.  La  première 
réaction  est  duc  au  sulfocyanure  de  potassium  et  la 
seconde  à  la  sinalbine. 

La  solution  aqueuse  exhale  après  peu  de  temps  une 
forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré. 

La  myrosine  étant  comme  nous  l’avons  vu  frappée 
d’inertie  par  une  température  de  60“,  l’alcool,  les 
acides,  etc.,  les  émulsions  doivent  être  faites  avec  l’eau 
tiède  à  50°  au  plus  pour  développer  toute  leur  action. 

Les  graines  de  moutarde  blanche  sont  employées  en¬ 
tières  et  ingérées  à  la  dose  de  deux  ou  plusieurs  cuil¬ 
lerées  pour  combattre  la  constipation.  Elles  agissent  sur¬ 
tout  par  action  mécanique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’elles  peuvent  déterminer  des  ulcérations  de  l’intes¬ 
tin  lorsqu’elles  se  logent  dans  l’appendice  vermiforme 
du  cæcum. 

Les  farines  de  moutarde  blanche  et  noire  sont  em¬ 
ployées  comme  condiment,  soit  seules,  soit  mélangées. 
On  les  falsifie  souvent  avec  de  la  farine  ou  de  l’amidon, 
du  piment,  et  rehaussant  leur  teinte  avec  le  curcuma. 

3‘’  On  cultive  dans  l’Inde  et  dans  tous  les  pays  chauds 
le  Brassicajuncea  Hooker  etThomps.  {Sincipis  juncea 
L.),  dont  les  graines  qui  ressemblent  beaucoup  à  celle 
du  S.  nigra  possèdent  les  mêmes  propriétés  et  sont  em¬ 
ployées  aux  mômes  usages. 

Action  piiyoioiogique.  —  La  moutarde  était  con¬ 
nue  des  anciens.  Hippocrate  lui  accorde  la  propriété 
de  provoquer  de  la  dysurie;  üalien  celle  de  purger 
les  humeurs  et  celle  de  déterger  les  ulcères  de  la 
bouche  et  du  gosier;  Pline  indique  ses  propriétés 
stimulantes,  son  action  irritante  allant  jusqu’à  la 
vésication,  ses  vertus  laxatives  et  diurétiques.  Ce  na- 
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turaliste  la  considère  comme  pouvant  neutraliser  le 
venin  de  divers  animaux  (pilée  et  mélangée  à  du  vi¬ 
naigre)  et  le  principe  vénéneux  des  champignons.  Les 
Gréco-Latins  employaient  la  graine  de  moutarde  comme 
condiment  et  en  mangeaient  les  feuilles  cuites  dans  l’eau. 

Moutahde  blanche.  —  La  graine  de  moutarde 
blanche,  beaucoup  moins  active  que  celle  de  la  moutarde 
noiie,  stimule  la  muqueuse  digestive  et  favorise  l’exo¬ 
nération  des  déchets  alimentaires.  Cette  action  laxative 
elle  le  doit  :  1“  à  son  principe  âcre  et  à  la  matière  mu- 
cilagineusc  et  huileuse  qu’elle  renferme;  2°  à  l’action 
mécanique  de  ses  graines.  Cullen  lui  accorde  des  pro¬ 
priétés  diurétiques,  et  Macartan  une  action  sialagogue, 
toutes  propriétés  physiologiques  que  rendent  probables 
la  composition  chimique  de  la  moutarde  (principe  àcre 
non  volatil). 

Les  semences  de  moutarde  blanche,  administrées  d’or¬ 
dinaire  telles  quelles,  sont  rendues  intactes  avec  les 
selles.  Au  premier  abord,  il  semble  donc  que  leurs 
propriétés  laxatives  soient  purement  d’ordre  mécanique. 
Il  paraît  cependant  que  le  principe  âcre  et  piquant  qui 
se  développe  par  suite  de  l’action  de  l’eau  (la  sinapisine 
se  transforme  en  ce  principe  sous  l’action  de  l’eau  et  de 
la  myrosine)  sur  ces  graines  est  susceptible  de  traverser 
leur  épisperme  ;  d’où  il  viendrait  prendre  part  à  l’action 
stimulante.  11.  Cazin  s’en  est  assuré  en  faisant  macérer 
des  graines  de  moutarde  dans  l’eau  tiède  :  au  bout  d’une 
heure,  celle-ci  avait  acquis  la  saveur  ])iquante  de  la 
moutarde  servie  sur  nos  tables.  L’action  stimulante  de 
la  graine  de  moutarde  blanche  sur  le  tube  digestif  est 
donc  à  la  fois  d’ordre  mécanique  et  chimique,  et  il  n’est 
pas  douteux,  comme  le  dit  Gubler  (Commentaires  du 
Codex,  p.  207,  1808)  qu’on  augmenterait  l’action  de  la 
moutarde  blanche  en  concassant  légèrement  les  graines 
avant  de  les  administrer,  favorisant  ainsi  la  formation 
du  principe  âcre  et  l’intervention  des  matières  grasses 
et  mucilagi lieuses  des  graines. 

A  haute  dose,  la  moutarde  blanche  peut  être  irritante 
(action  physico-chimique)  au  point  de  déterminer  des 
vomissements. 

Cullen  a  signalé,  en  178!),  l’emploi  que  le  vulgaire  de 
l’Écosse  faisait  des  semences  de  moutarde  pour  com¬ 
battre  la  constipation.  Taylor  en  ayant  obtenu  d’excel¬ 
lents  résultats  sur  lui-même  se  voua  à  la  vulgarisation 
de  ee  remède,  auquel  Fouquier  vint  apporter  l’appui  de 
son  autorité.  Los  propriétés  que  lui  ont  accordées  (Julien 
et  Fouquier  ont  survécu,  et  la  moutarde  blanche  est 
resté  un  bon  moyen  de  com(jattre  la  constipation  ato- 
nique  et  habituelle.  Elle  donne  lieu,  sans  purger,  à  des 
garde-robes  naturelles  et  sans  fatigue. 

Mais  utile  contre  la  constipation  atonique,  elle  ne 
saurait  l'être  dans  celle  qui  coïncide  avec  un  état  phlcg- 
raasique  de  la  muqueuse  intestinale.  Il  est  bon  de  s’en 
délier  en  outre,  chez  les  gens  qui  ont  eu  de  la  pelvi- 
péritonite,  les  adhérences  pouvant  favoriser  l’entrée 
des  graines  dans  l’appendice  iléo-cæcal.  Pour  cette  der- 
nicre  raison,  il  est  préférable  encore  de  n’adrninistrer 
les  semences  de  moutarde  que  légèrement  broyées  et  à 
ce  pomt,  que  Dujardin-Beaumetz  (Clin,  thér.,  t.  I, 
p.  G12)  condamne  la  moutarde  blanche  comme  laxatif  à 
cause  des  accidents  auxquels  elle  peut  donner  lieu  en 
s’accumulant  dans  l’intestin. 

Trousseau  et  Pidoux  la  considèrent  comme  particu¬ 
lièrement  utile  chez  les  hémorrhoïdaires,  Cazin  dans  la 
la  constipation  habituelle  dos  chlorotiques  et  des  vapo¬ 
reuses. 


Le  vulgaire,  au  milieu  des  trop  nombreuses  vertus 
attribuées  à  la  moutarde  blanche,  lui  accorde  celle  de 
dépuratif,  action  dont  Trousseau  et  Pidoux  admettent 
la  réalité.  Pour  eux,  la  moutarde  blanche  modifie  avan¬ 
tageusement  les  maladies  de  la  peau  et  les  affections 
rhumatismales  chroniques,  ce  qu’ils  expliquent  tant  par 
l’action  dérivative  de  la  moutarde  sur  le  tube  intestinal 
que  par  l’intervention  du  principe  sulfuré  (sulfocyanure 
d’allyle:  Voy.  plus  haut  §  Chimie)  commun  à  la  mou¬ 
tarde  et  à  la  plupart  des  Crucifères,  lequel  modifierait 
les  semences,  et  par  elles  tout  l’organisme. 

Enfin  Cazin  dit  que  le  vin  ou  la  bière  de  moutarde 
blanche  lui  a  réussi  dans  l’œdème  et  l’anasarque  sans 
troubles  phlegmasiques  du  côté  des  organes  digestifs; 
il  les  a  trouvés  également  favorables  dans  les  cachexies 
des  lièvres  à  malaria,  et  dans  le  catarrhe  vésical. 

Modes  d’administration  et  doses.  —  11  ressort  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  la  moutarde  blanche  est 
un  excellent  remède  de  la  constipation  atonique  et  habi¬ 
tuelle.  A  cet  effet,  on  prend  le  matin  à  jeun,  au  com¬ 
mencement  des  repas  ou  le  soir,  avant  de  se  coucher, 
une  cuillerée  à  bouche  de  graines  de  moutarde. 

Une  gorgée  de  liquide  favorise  la  déglutition  de  ces 
petits  corps  solides.  (Juand  on  emploie  la  moutarde 
concassée,  on  diminue  la  dose  de  moitié.  L’usage  doit 
en  être  continué  pendant  un  certain  temps,  plusieurs 
semaines  sans  inconvénient. 

En  Angleterre,  on  se  sert  parfois  de  la  poudre  de 
moutarde  blanche  délayée  dans  une  pinte  d’eau  (une 
cuillerée  à  café  jusqu’à  une  cuillerée  à  bouche)  comme 
vomitif,  qui  paralt-il,  serait  particuliérement  recom¬ 
mandable  dans  le  cas  d’empoisonnement  (Delioux  de 
Savignac). 

Ajoutons  enfin  que  la  moutarde  blanche  unie  au 
vinaigre  et  à  certains  aromates  sert  à  confectionner  une 
grande  partie  de  nos  moutardes  de  table  qui,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  sont  de  nature  à  favoriser  la  digestion 
dos  mets  de  digestion  difficile.  Elles  relèvent  la  fadeur 
de  nombre  de  mets  et  favorisent  la  digestion  des  autres: 
c’en  est  assez  pour  recommander  la  moutarde  aux 
estomacs  paresseux  et  aux  intestins  somnolents.  L’abus 
seul  doit  en  être  banni. 

Moutarde  noire.  —  C’est  à  l’essence  allylique  de 
moutarde  (sulfocyanure  d’allyle)  qui  prend  naissance 
(|uaiid  on  met  les  semences  de  moutarde  en  contact 
avec  l’eau  et  par  suite  de  l’action  de  la  myrosine  (fer¬ 
ment  albuminoïde  agissant  à  la  façon  de  l’éniulsine)  sur 
l’acide  myronique  et  le  myronate  de  potasse  (dédouble¬ 
ment),  que  la  moutarde  doit  la  plus  grande  partie  de 
son  action. 

Eki'ETS  sun  LA  peau.  —  Quand  on  applique  sur  la  peau 
do  l’essence  de  moutarde  ou  un  sinapisme,  la  peau,  au 
point  touché,  ne  tarde  pas  à  rougir  et  à  se  congestionner: 
cette  action  est  accompagnée  d’une  douleur  cuisante  et 
de  l’élévation  de  la  température  bien  indiquée  par  le 
patient.  Laisse-t-on  le  sinapisme  ou  la  farine  de  mou¬ 
tarde  continuer  son  action,  au  bout  de  quelques  heureSi 
il  survient  de  la  vésication  et  si  l’action  est  prolonge® 
encore  davantage,  la  vésication  peut  aller  jusqu’à  l’es* 
charificatioii  superficielle  du  derme  qui  laisse  après  ell® 
de  petites  ulcérations  ordinairement  tenaces .  Cette 
action  caustique  peut  même  aller  jusqu’à  la  formation 
de  plaques  gangreneuses  si  on  oublie  le  sinapisme- 
D’où  l’indication  de  ne  le  laisser  que  le  temps  stricte¬ 
ment  nécessaire  à  l’action  recherchée,  quinze  à  vingt 
minutes,  surtout  chez  les  personnes,  qui,  plongées  dans 
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le  coma  ne  peuvent  avertir  de  l’excès  de  douleur,  ainsi 
que  chez  celles  à  qui  l’algidité  a  fait  perdre  la  seusibi- 
lité. 

Quand  on  enlève  un  sinapisme  qui  n’est  resté  que  le 
tenips  règlementaire,  si  on  peut  ainsi  dire,  la  rougeur 
et  la  douleur  disparaissent  ordinairement  en  quelques 
heures,  mais  peuvent  persister  durant  plusieurs  jours. 
Il  n’y  a  de  boursouflures  de  la  peau  que  lorsque  l’action 
de  la  moutarde  a  été  un  peu  trop  prolongée. 

Pendant  l’action  du  sinapisme,  on  peut  observer 
qu’alors  que  certains  points  de  la  surface  eutanee  sina- 
pisée  sont  très  douloureux,  d’autres  sont  devenus  insen¬ 
sibles;  il  en  est  de  môme  de  la  peau  qui  entoure  la 
surface  rubéfiée.  Ces  phénomènes  sont  vraisemblable¬ 
ment  le  fait  de  l’épuisement  des  nerfs  cutanés  sensitifs. 
La  rougeur  qui  est  limitée  à  la  surface  touchée  est  la 
conséquence  de  la  dilatation  vasculaire,  dilatation  i es 
probablement  de  nature  directe  et  par  suite  de  1  action 
de  l’essence  de  moutarde  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  ce 
que  vient  confirmer  la  rougeur  strictement  bornee  a  a 
surface  siiiapisée.  Nous  verrons  plus  loin  les  cons  - 

quences  physiologiques  de  la  sinapisation.  ^ 

Effets  locaux  sur  la  muqueuse.  —  L’essence  ae 
moutarde  excite  vivement  la  muqueuse  buccale  en  on 
liant  lieu  à  du  picotement  et  à  une  sensation  de  bru  ure. 
Celte  action  s’irradie  jusque  sur  la  muqueuse  naso-ocu- 
laire  eu  donnant  naissance  souvent  à  des  éternuem 
et  à  un  (lux  de  larmes.  , , 

Ingérée  entière,  la  semence  de  moutarde  noire  e 
mine  les  effets  qui  lui  sont  propres,  mais  ceux-ci  s 
beaucoup  plus  énergiques  quand  la  moutarde 
poudre.  C’est  là  ce  qui  fait  que  la 
estsi  échauffante  pour  la  bouche  et  la  gorge.  Ion  > 
il  est  à  remarquer  que  la  moutarde  noire  est  bien  i 
irritante  pour  l’estomac  que  pour  la  bouche  .  P  ’ 
voire  même  pour  les  intestins.  Ce  phénomène  üoi 
doute  trouver  son  explication  dans  ce  fait,  a  sa 
qu’un  milieu  acide  neutralise  les  effets  • 

révulsifs  de  la  moutarde.  En  effet,  si  on  a  consi 
jusqu’à  nos  jours  le  vinaigre  comme  le  meilleur  i 
vaut  des  principes  actifs  de  la  moutarde,  il  y  a  o  g 
temps  qu’Aétius  avait  remarqué  que  le  vinaigre  . 

au  contraire  l’activité  de  cette  semence.  C  est  ce  q 
fait  que  les  propriétés  émétiques  de  la  montai 
des  plus  infidèles,  tandis  que  ses  propriétés  irri 
sur  les  intestins  sont  beaucoup  plus  j.  Jua» 

manifestes.  Celles-ci  s’accusent  sous  forme  de  i 
et  parfois  de  douleurs  abdominales.  „„iccp 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  moutarde  n  P 
devenir  offensive  pour  l’estomac.  Ue  hau 
donnent  lieu  à  de  l’irritation  gastrique  qui  peut  se  i 
duire  par  des  vomissements,  et  aller  jusqu  à  g 
inflammatoire.  „  ,  „„„„„  nmtr 

L’usage  des  petites  doses  est  un  excelleii  y  P  . 
exciter  l’appétit  des  estomacs  torpides  ;  1  abus,  *  ; 

en  est  un  autre  pour  conduire  aux  trouble  digestifs  . 
inappétence,  pyrosis,  irritation  gastro-m 

Effets  génemux  à  la  suite  de  la 
.U,L.  -  Do  quelque,  reeierque^ 
semble  résulter  que  les  pheno  , 

l’empoisonnement  par  l’essence  e  gjjg  evanhy- 

logue'sàceux  de  l’e™Po;--“\gE  'rse  pro'dS. 
drique.  Ils  sont  j  jg / joges  autrement  élevées. 

Te"s  lapin"  succombent  en  deux  heures,  à  la  suite  de 
l’adminSration  de  3^50  d’essence  de  moutarde,  et  en 


quinze  minutes  avec  une  dose  do  15  grammes.  Les  phé¬ 
nomènes  successivement  observés  sont  :  fréquence  con¬ 
sidérable  des  battements  du  coeur  et  diminution  pro¬ 
gressive  de  la  sensibilité;  diminution  de  l’énergie  du 
cœur  et  gêne  respiratoire  ;  perle  des  forces  ;  convul¬ 
sions  répétées;  respiration  ralentie  ;  sensibilité  déplus 
en  plus  amoindrie  ;  abaissement  de  la  chaleur  animale; 
mort  (Mitscherlich). 

A  l'autopsie,  l’estomac  et  l’intestin  sont  fortement 
congestionnés,  les  reins  peu  hyperhémies  ;  le  cœur  et 
les  muscles  conservent  pendant  longtemps  leur  excita¬ 
bilité;  le  sang  dégage  une  odeur  d’essence  de  mou¬ 
tarde,  comme  Tair  expiré  pendant  la  vie;  l’urine  pré¬ 
sente  une  odeur  analogue  non  pas  à  l’essence  de  mou¬ 
tarde,  mais  à  celle  du  raifort  sauvage  (Mitscherlich). 

Effets  généraux  de  nature  réflexe  de  l’essence  de 
moutarde  appliquée  sur  la  peau.  —  Sinapismes.  — 
Toute  irritation  faible  de  la  peau  provoque  le  rétrécis¬ 
sement  réflexe  des  artérioles  périphériques  ;  consécuti¬ 
vement  la  pression  du  sang  s’élève  et  les  contractions 
cardiaques  deviennent  plus  rapiées  et  plus  énergiques. 
En  même  temps  la  respiration  se  ralentit. 

Par  suite  de  ces  modifications  dans  la  circulalion  et 
la  respiration,  la  peau  reçoit  moins  de  sang  et  les  pou¬ 
mons  moins  d’air  :  il  en  résulte  une  perle  de  calorique 
rayonnant  ou  employé  à  échauffer  l’air  de  la  respiration, 
moins  considérable.  D’autre  part,  le  sang  est  concentré 
à  l’intérieur  de  l’organisme  :  de  ce  double  effet,  résulte 
une  augmentation  de  la  chaleur  centrale. 

Telles  sont  les  modifications  réflexes  essentielles 
qu’impriment  à  l’organisme  les  irritations  faibles  de  la 
peau.  Elles  sont  applicables  à  Tacliou  de  sinapismes  de 
courte  durée  et  d’une  action  peu  intense. 

Quand  l’irritation  de  la  peau  est  très  intense  et  très 
douloureuse,  cette  période  est  des  plus  fugaces.  Ce 
qui  est  apparent  ;  c’est  la  dilatation  des  vaisseaux 
périphériques  et,  consécutivement,  le  ralentissement  du 
cœur  et  le  ralentissement  de  la  respiration.  D’où  la 
température  centrale  s’abaisse  et  la  temprature  péri¬ 
phérique  s’élève.  Cette  action  opposée  est  applicable  aux 
effets  d’un  sinapisme  d’action  accusée  ou  intense. 

11  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  échanges  orga¬ 
niques,  consommation  d'oxygène  et  production  d’acide 
carbonique  et  d’azote,  augmentent  sous  l’influence  des 
irritations  cutanées  (Paalzow,  Beneke,  Rôhrig  etZunlz); 
que  ces  mêmes  irritations  provoquent  des  mouvements 
d’inspirations;  qu’elles  sont  susceptibles  d’atténuer  ou 
de  supprimer  une  douleur  préexistante,  d’où,  pour 
notre  cas  spécial  et  actuel,  l’indication  des  sinapismes 
pour  combattre  une  douleur  névralgique,  par  exemple, 
ou  rappeler  la  respiration  dans  le  coma  ou  la  narcose 
profonde  chloroformique  ou  autre. 

Outre  ses  effets  de  stimulation  sur  le  tube  digestif  et 
son  action  rubéfiante  sur  la  peau,  la  moutarde  a  encore 
été  dotée  d’effets  diurétiques  et  d’une  action  antifer¬ 
mentescible.  L’action  diurétique,  elle  le  doit  vraisembla¬ 
blement  à  son  huile  essentielle  qui  en  s’éliminant  excite 
la  circulation  et  le  filtre  rénal. 

Emploi.  —  f“  Usage  externe.  —  La  moutarde  est  un 
remède  vulgaire  de  révulsion.  Eu  égard  à  la  prompti¬ 
tude  de  son  action,  c’est  en  effet  un  des  agents  les  plus 
efficaces  de  la  méthode  révulsive.  C’est  à  ce  titre  qu’on 
emploie  la  sinapisation  des  membres  dans  les  conges¬ 
tions  céphaliques^  les  congestions  des  organes  thora¬ 
ciques.  Lin  pédiluve  sinapisé  a  maintes  fois  triomphé 
d’une  céphalalgie  congestive 
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La  révulsion  à  l’aide  de  la  farine  de  moutarde  a  été 
mise  à  contribution  dans  do  nombreuses  affections  ;  dans 
Valgidilé  du  choléra,  dans  les  fièvres  éruptives  à  érup¬ 
tions  difficiles  ou  brusquement  disparues,  rentrées, 
comme  dit  le  vulgaire. 

Dans  ces  cas,  un  grand  bain  sinapisé  administré  pru¬ 
demment  peut  amener  d’excellents  résultats.  Dans  la 
syncope,  la  léthargie,  V ictus  de  la  congestion  cérébrale, 
la  prostration  de  la  fièvre  typhoïde,  les  sinapismes  sont 
d’un  usage  banal;  promenés  sur  les  articulations  dans 
le  cas  de  métastases  cardiaques  ou  encéphaliques  gout¬ 
teuses,  ils  peuvent  n’étre  pas  sans  utilité.  Scbüller 
a  fait  voir  qu’ils  rétrécissent  les  vaisseaux  du  cerveau  : 
ainsi  s’explique  leur  action  dans  la  congestion  cérébrale 
(Berliner  Tclin.  Wochenschr.,n°  26, 187.Ô).  L’action  rubé¬ 
fiante  du  sinapisme  a  enfin  été  fort  recommandée  pour 
favoriser  le  flux  menstruel;  un  des  moyens  les  plus 
courants  est  le  pédiluve  sinapisé.  Pour  le  mieux  il  doit 
être  pris  de  façon  à  amener  les  vapeurs  irritantes  du 
bain  sur  les  parties  sexuelles.  Nous  ne  pensons  pas  que 
l’application  de  sinapismes  sur  les  mamelles,  comme 
l’ont  conseillé  Paterson  et  Corinack,  ait  une  plus 
grande  valeur. 

Contre  la  douleur  et  contre  certaines  paralysies  les 
sinapismes  ont  également  été  employés.  Appliqués  à  la 
nuque,  dans  le  dos,  etc.,  on  les  a  vus  ramener  le  calme 
dans  certaines  névralgies  de  la  face,  la  migraine,  etc.; 
la  moutarde  triomphe  parfois  du  lumbago,  de  la  pleu¬ 
rodynie  souvent;  Nélaton  l’a  vue  rapidement  guérir  la 
crépitation  douloureuse  des  tendons  (aï),  et  maintes 
fois,  il  a  été  donné  de  la  voir  dissiper  des  anesthésies 
de  nature  hystérique. 

11  nous  reste  à  dire  que  Van  den  Broeck  [Journ.  de 
méd.  et  de  chir.  prat.,  1851)  a  employé  les  pédiluves 
sinapisés  maintenus  à  50"  G.,  pour  faire  avorter  l’accès 
de  fièvre  intermittente,  et  que  Cazin  après  Macartan, 
Rivière,  etc.,  a  vanté  la  farine  de  moutarde  en  gar¬ 
garismes  (15  à  30  grammes  pour  200  à  250  d’eau  miel¬ 
lée)  dans  les  angines  tonsillaires.  Les  bains  ou  les 
cataplasmes  à  la  moutarde  sont  à  laisser  de  côté,  sui¬ 
vant  ta  judicieuse  remarque  de  Cazin,  dans  les  affections 
où  l’éréthisme  vasculaire,  nerveux  ou  la  fièvre  sont  à 
un  niveau  élevé;  on  accroîtrait  plutôt  les  accidents 
qu’on  ne  les  amenderait. 

11  est  à  remarquer  d’ailleurs  que  dans  les  états  fé¬ 
briles,  les  conséquences  physiologiques  des  irritations 
cutanées  ([ue  nous  avons  rappelées  plus  haut,  sont  con¬ 
sidérablement  amoindries  et  même  réduites  à  zéro, 
d'où  leur  inutilité  dans  tous  lestas. 

2*  Usage  interne.  —  Comme  laxatif,  la  semence  de 
moutarde  noire  a  fait  place  aujourd’hui  à  la  semence  de 
moutarde  blanche.  Si  celle-ci  restait  inefficace  on  pour¬ 
rait  néanmoins  avoir  recours  à  son  emploi,  dans  le  cas 
de  constipation  opiniâtre,  comme  celle  des  paralytiques 
par  exemple,  tout  en  rappelant  que  ses  dangers  croissent 
dans  ces  conditions  pathologiques. 

Cazin  la  conseille  comme  vomitif.  Mais  outre  que  ses 
résultats  dans  ce  sens  sont  incertains,  elle  n’agit  qu’au 
prix  d’une  révulsion  de  la  muqueuse  stomacale,  il  ne 
faut  pas  l’oublier.  Pour  cette  raison,  on  ne  l’emploierait 
que  dans  les  cas  pressants  et  faute  d’avoir  sous  la  main 
un  autre  vomitif. 

Le  même  auteur  en  a  conseillé  l’emploi  dans  le  scor¬ 
but.  Il  rappelle  que  Ilay,  pendant  le  siège  de  La  llochelle, 
a  guéri  un  grand  nombre  de  scorbutiques  en  leur  don¬ 
nant  du  vin  blanc  auquel  on  ajoutait  do  la  farine  de 


moutarde,  et  lui-même  aurait  retiré  du  vin  ou  de  la 
bière  (15  à  40  grammes  de  moutarde  pour  1000)  d’ex¬ 
cellents  résultats  dans  la  même  affection. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l’usage  de 
la  moutarde  dans  les  fièvres  putrides  et  adynamiques 
(Callysen,  Savy  de  Lodève)  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  (Bergius),  dans  les  hydropisies  (Mead,  Marie  de 
Saint-lirsin,  Van  Ilhyn),  dans  les  paralijsies  (Swe- 
diaur),  etc.; et  nous  résumerons  notre  pensée  eu  disant 
qu’à  part  certaines  constipations  opiniâtres,  l’emploi  à 
l’intérieur  de  la  moutarde  noire  est  absolument  à 
délaisser. 

La  farine  de  semences  de  moutarde  sert  par¬ 
fois  à  saupoudrer  l’intérieur  des  chaussettes  ou  des 
bas  chez  les  sujets  atteints  de  frigidité  des  pieds  ou 
dans  le  cas  de  céphalée  habituelle,  de  congestions 
à  la  tète  ou  des  organes  thoraciques.  Outre  cette 
circonstance,  la  moutarde  est  employée  sous  forme  de 
cataplasmes  dits  sinapismes.  L’addition  d’eau  a  pour 
effet  de  faire  une  pâte  maniable,  mais  en  outre  elle  est 
indispensable  pour  la  transformation  du  myronate  de 
potasse  en  essence  de  moutarde  (fermentation  myro- 
nique).  Or,  de  même  que  toute  fermentation,  ce  phéno¬ 
mène  est  favorisé  par  une  température  moyenne  de 
30  à  40°,  retardé  par  une  température  basse,  annihilé 
par  une  de  75",  l’addition  d’un  acide  énergique,  de  l’al¬ 
cool,  de  sel  marin,  etc.  D’où  l’indication  de  ne  confec¬ 
tionner  les  sinapismes  qu’avec  de  l’eau  tiède  (froide  à  son 
défaut)  et  sans  y  ajouter  de  vinaigre  comme  on  le  vou¬ 
lait  autrefois.  Ou  peut  ralentir  ou  diminuer  leur  actiou 
eu  ajoutant  du  vinaigre,  une  pâte  émolliente,  de  la 
farine  do  lin,  du  borax,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  laissera  jamais  à  la  même 
place  un  sinapisme  fait  de  farine  de  moutarde  pure 
plus  de  quinze  à  vingt  minutes,  sous  peine  de  provoquer 
les  accidents  signalés  plus  haut.  On  peut  faire  agir  le 
sinapisme  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  â  la 
condition  de  le  promener  de  temps  en  temps. 

Aujourd’hui  le  sinapisme  liiyollot  est  d’un  usage 
général  ;  il  ne  saurait  cependant  remplacer  entièrement 
le  sinapisme  classique,  et  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  une 
révulsion  prompto  et  énergique,  c’est  encore  à  ce  der¬ 
nier  qu’on  .accordera  la  préférence. 

Pour  confectionner  le  bain  de  pieds  sinapisé  on  se 
sert  de  504100  grammes  de  farine  de  moutarde  fraîche¬ 
ment  pulvérisée  et  d’eau  à  36“  ou  40"  C.  ;  pour  un  bain 
général,  on  emploie  200  à  500  grammes  de  cette  farine 
(pour  un  adulte)  et  10  à  15  grammes  pour  un  lavement. 
La  durée  du  bain  ne  doit  pas  e.xcéder  dix  à  quinze 
minutes. 

L’essence  de  moutarde  (huile  essentielle)  peut  rem¬ 
placer  avantageusement  la  farine  pour  amener  la  rubé¬ 
faction.  A  cet  effet,  on  peut  la  mélanger  à  l’alcool,  à  la 
glycérine,  à  l’huile  d’amandes  douces  dans  la  propor¬ 
tion  de  1  pour  10  ou  15.  Aveci  gramme  pour  5  grammes 
de  véhicule  on  obtient  la  vésication  â  coup  sûr  (A.  Gu- 
bler),  moyen  rapide  préférable  au  vésicatoire,  â  la  can¬ 
tharide,  quand  on  craint  les  effets  de  cette  dernière  sub¬ 
stance  sur  les  reins. 

Pour  appliquer  l’huile  ou  la  glycérine  à  la  moutarde, 
il  suffit  d’en  étendre  une  couche  mince  sur  du  papier 
collé  ou  sur  du  taffetas  gommé  qu’on  applique  sur  la 
peau.  Fauré,  Ileusler,  Nees  d’Esenbeek,  Ebermayer, 
Grimault,  Gubler  ont  employé  ce  procédé  dont  ils  disent 
le  plus  grand  bien.  Cazin  a  confectionné  une  pommade 
à  l’essence  de  moutarde  (2  pour  45  d’axonge)  que  Van 
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lier  Corput  a  également  employée  sous  forme  de  fric¬ 
tions  recommandées  toutes  les  fois  qu’une  rubéfaction 
est  indiquée.  Réveil  ordonne  10  grammes  de  cette  es¬ 
sence  mélangée  à  200  d’alcool  à  85»  et  à  deux  gouttes 
de  lessive  des  savonniers  pour  confectionner  un  grand 
bain  rubéfiant  peur  adulte,  à  administrer  toutes  les  fois 
qu’il  convient  d’exciter  la  peau,  d’accélérer  la  circula¬ 
tion,  etc. 

On  sait  enOn  que  l’essence  de  moutarde  est  douée  de 
propriétés  antifermeutescibles  et  antiputrides  éner¬ 
giques. 

A  l’înte/'igMr  l’emploi  de  la  moutarde  noire  est  des 
plus  restreint,  nous  l’avons  dit.  Elle  s  administre  en 
semences  à  la  dose  de  une  ou  deux  cuillerées  à  café 
comme  laxatif  ;  broyée  à  la  dose  de  une  cuillerée  à  café 
à  une  cuillerée  à  bouche  comme  vomitif. 

Vliuüe  grasse  a  été  employée  comme  purgatif  par 
Cullen,  Itoerhaave.  Elle  agit  ïl’une  façon  analogue  a 
l’huile  de  ricin.  Julia-Fonlenelle  et  Cazin  lui  accordent 
des  propriétés  anthclminthiques. 

Vhmle  essentielle  a  été  conseillée  dans  des  potions 
mucilagineuses  excitantes,  à  la  dose  de  une  à  quatre 
gouttes. 


-  Voy.  Salins-Moutiehs. 


iHOiJZAÏA-i,Kfi-MiiiE8  (Algérie,  province  üAi- 
ger;. 

La  source  de  Mouzaïa  que  les  Arabes  désignent  sous 
le  nom  de  Aïn-el-Baroud  (fontaine  de  la  Poudre)  se 
trouve  à  2  kilomètres  du  plateau  sur  lequel  est  bail  e 
village  de  Mouzaïa-les-Mines  où  l’on  exploite  des  raine 
rais  de  cuivre  gris.  Située  derrière  la  plaine  de  a 
Milidja  et  au  pied  du  versant  méridional  de  l’Atlas,  ce  e 
source  protothcrmale,  sulfatée  sadique  et  ferrugt- 
«fiMse  jaillit  sur  la  rive  droite  du  torrent  l’Oucd  Mouzaia 
qui  se  précipite  entre  les  gorges  si  tourmentées  de  a 
.  •  Aari 

L’Aïn-el-llaroud  dont  la  découverte  a  été  faite  en  loo 
par  l’ingénieur  Pouzsols,  sourd  par  deux  griffons  cap  es 
dans  deux  petits  bassins  creusés  dans  le  rocher,  ces 
liassins  élevés  de  50  centimètres  seulement  au-dessus 
du  lit  du  torrent  se  trouveiil  recouverts  par  ses  eaux 
peiulant  la  saison  des  pluies  et  des  orages. 

Le  débit  et  le  degré  de  therraalité  de  cette  fon  aine 
sont  variables  ;  c’est  ainsi  qu’elle  fournit  entre  J  _ 
3670  litres,  en  vingt-quatre  heures  et  que  sa  ' 

ture  d’émergence  varie  de  14»  à  21»  centigrades,  tes 
'’arialions  laissent  supposer  que  ses  eaux  se  m  ang 
dans  les  couches  inférieures  du  sol  avec  des  eaux  i 
et  froides.  . , ,  , 

Glaire,  transparente  et  limpide,  l’eau  tiede  e 
tée  sodique  de  la  source  de  Mouzaïa,  dont  le 
elle  en  chapelets  de  perles  brillantes  sur  les  par 
verres,  n’a  pas  d’odeur  caractéristique  ;  sa  saveu 
piquante  et  aigrelette  est  en  même  temps  ix 
ferrugineuse;  sa  exaction  est  manifeste^  ^ 
pesanteur  spécifique  est  de  1,0023.  Leltc  .  , 

lysée.,  en  1854  >•’  do  Marigny  au  1  J 

Mines  d’Alger  et  dans  le  cours  de  l’annee  suivante  pa. 
Millon,  pharmacien  principal  doj 

vésultats  : 


E,iu  =  1000  grammes. 


1.81079  2.518 


Gaz  acide  carbonique  libre,  indcicrmind.  indelerminé. 

(.VlAnicxY).  (Mruox). 

.node  d'administration.  —  L’eau  de  l’Aïn-el-Baroud 
qui  est  exclusivement  utilisée  à  l’intérieur,  se  boit  sur 
place  ou  loin  de  la  source. 

Les  rares  buveurs  qui  se  rendent  sur  les  lieux,  la 
prennent  le  matin  à  jeun  et  à  la  dose  d’un  à  six  verres, 
suivant  un  mode  tout  à  fait  empirique.  L’eau  trans¬ 
portée  est  consommée  en  assez  grande  quantité  comme 
eau  digestive  ou  de  table  par  la  population  ouvrière  de 
Mouzaïa-les-Mines  et  par  les  habitants  de  la  ville  de 
Médéah  qui  ne  setr  ouve  qu’à  10  kilomètres  de  ce  village. 

Action  pli)'oiologiiiuo  et  thérapeutique.  —  Los  pro¬ 
priétés  physiologiques  et  curatives  de  l’eau  de  Mouzaïa 
ont  été  étudiées  pour  la  première  fois  par  le  D''  Négrin  ; 
d’après  ce  médecin  de  l’hôpital  d’Alger,  ses  qualités  apé- 
ritives,  et  jusqu’à  un  certain  point  reconstituantes,  la 
placent  au  rang  des  meilleures  eaux  digestives  ou  de 
table.  Lorsqu’on  la  boit  à  jeun  et  pure  de  tout  mélange, 
elle  a  des  effets  légèrement  laxatifs  qui  contrebalancent 
heureusement  l’action  constipante  de  leur  principe  fer¬ 
rugineux  ;  elle  convient  donc  tout  particulièrement  dans 
le  traitement  des  dyspepsies  gastro-intestinales  dépen¬ 
dant  de  la  chloro-anémie.  L’expérience  semble  avoir 
démontré,  dit  Rotureau,  aux  habitants  du  village  de 
Mouzaïa  et  aux  ouvriers  de  son  usine  que  l’usage  interne 
de  l’eau  d’Aïn-el  Baroud,  les  préserve  des  lièvres  inter¬ 
mittentes,  si  communes,  dans  cette  partie  de  la  province 
d’Alger.  L’eau  de  la  source  de  Mouzaïa  s’exporte  sur¬ 
tout  pendant  la  saison  des  grandes  chaleurs. 

MSniEAO  (Empire  austro-hongrois.  Bohème). — Ce 
village,  situé  dans  le  cercle  de  Prague,  possède  sur  son 
territoire  plusieurs  sources  minérales  froides  qui  jail- 
liscut  à  la  température  de  9°  centigrades. 

Ces  fontaines  provenant  de  la  même  nappe  sou¬ 
terraine,  sont  identiques  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques  ;  elles  sont  sulfatées 
ferrugineuses  et  renferment,  d’après  les  recherches  ana¬ 
lytiques  de  Reuss,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eiiipioitiiérapeutique.  —  Les  eaux  reconstituantes  de 
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Mscheno  sont  employées  aviintageusemenl  (lans  le  traite¬ 
ment  des  anémies  et  des  maladies  dérivant  d’altérations 
effectives  de  la  crase  du  sang. 

Mi'CiL.AUEM.  —  Voy.  Aduahante. 

jHVCiiMA  PRWHiEAH  D.  G.  (DoHchos  pruricns  L., 
petit  pois  pouilleux.) — Cette  plante  très  commune  dans 
les  bois,  dans  l’Inde,  aux  îles  Muluqucs  et  même  aux 
Antilles,  le  long  des  rivières,  dans  les  endroits  incultes, 
appartient  à  la  famille  des  Légumineuses  papiliona- 
cées,  série  des  Phaséolées,  sous-série  des  Krythrinées- 

Les  tiges  sont  très  longues,  volubiles,  à  feuilles  al¬ 
ternes  pétiolées,  composées  de  trois  folioles  entières, 
ovales,  aiguës,  lisses  en  dessus,  velues  en  dessous.  Les 
folioles  latérales  sont  obliques  à  la  base;  celle  du  milieu 
est  légèrement  rbomboïdale.  Les  stipules  sont  caduques. 

Les  fleurs,  dont  l’odeur  est  alliacée  et  désagréable,  sont 
disposées  en  grappes  pendantes,  interrompues,  de  110  à 
50  centimètres  de  longueur. 

Le  calice  est  campanule,  velu,  à  cinq  divisions  étroites, 
lancéolées,  épaisses,  inégales,  formant  deux  séries,  la 
supérieure  à  deux  segments  conués,  l’inférieure  à  trois 
divisions,  celle  du  milieu  plus  longue. 

La  corolle  papilionacée  est  grande.  L’étendard  est 
court,  droit,  à  peine  relevé,  de  couleur  chair,  les  deux 
ailes  plus  longues,  pourpres  ou  violettes,  enfermant  la 
carène  qui  est  d’un  blanc  verdâtre. 

Les  étamines,  au  nombre  du  dix,  sont  diadelpbes 
(9  et  1).  Cinq  anthères  altcrnipétales  sont  plus  longues 
et  ovales  ;  les  cinq  autres  sont  plus  courtes. 

L’ovaire  uniloculaire  est  sessile,  villeux  et  renferme 
un  petit  nombre  d’ovules  descendants,  subanatropes,  à 
micropyle  introrse  et  supère.  Le  style  est  long  et  grêle, 
velu  à  la  partie  inférieure,  glabre  supérieurement,  à 
extrémité  stigmatifère  très  petite. 

Le  fruit  est  une  gousse  de  la  grosseur  et  de  la  longueur 
du  doigt,  recourbée  en  S,  indéhiscente,  à  suture  tran¬ 
chante,  et  couverte  de  poils  roussàtres,  brillants,  qui 
déterminent  sur  les  parties  du  corps  qu’ils  touchent  des 
démangeaisons  insupportables  accompagnées  d’une  érup¬ 
tion  de  larges  papules  blanches  semblables  à  celles  que 
produit  l’ortie.  Cette  gousse  est  divisée  en  trois  ou 
quatre  loges  obliijues  renfermant  chacune  une  graine, 
ressemblant  à  un  petit  haricot,  brun  et  luisant.  Le 
hile  est  latéral,  très  court  et  entouré  jiar  un  rebord 
proéminent,  dur  et  blanc  comme  l’ivoire.  L’embryon  est 
épais.  P 

Les  poils  qui  recouvrent  le  fruit  constituent  la  sub¬ 
stance  appelé CoiüAaÿc ou  Cowitchen  anglais,  et  quel’on 
emploie  comme  un  anthelmiuthique  agissant  mécani¬ 
quement.  Au  microscope  ils  rappellent  la  forme  des  pi¬ 
quants  du  porc-épic  mais  ils  sont  légèrement  ébréchés 
ou  serretés  à  la  pointe.  On  les  administre  sous  forme 
d’électuaire,  mélangés  à  la  mélasse,  au  sirop  ou  au 
miel.  Les  valves  du  fruit  doivent  être  raclées  dans  le 
véhicule  jusqu’à  ce  que  la  masse  ait  pris  la  consistanco 
d’un  électuaire.  On  l’emploie  à  la  dose  d’une  cuillerée 
à  bouche  pour  les  adultes  et  d’une  cuillerée  à  café  pour 
les  enfants  pendant  trois  ou  quatre  jours  successive¬ 
ment.  On  doit  ensuite  faire  prendre  un  purgatif.  Cet 
électuaire  parait  réussir  contre  les  ascarides  lombri- 
coïdes,  mais  il  échoue  contre  les  ascarides  vermiculaires. 

2“  Le  M-  iirarita  llook.  (Giiia),  qui  est  très  commun 
dans  les  Antilles,  1  Amérique  méridionale  et  les  Indes 
orientales, diffèreduA/.p/urfens  par  son  fruit  déhiscent 


long  de  10  à  15  centimètres,  large  de  5  à  6,  comprimé 
niellé  à  l’endroit  où  se  trouvent  les  graines,  plissé 
transversalement,  par  la  eouleur  noire  de  son  hile 
circulaire,  d’où  le  nom  d’œil  de  bourrique  qu’on  lui 
donne  à  cause  de  sa  ressemblance  avee  l’œil  de  l’àne, 
bien  qu’il  rappelle  beaucoup  mieux  l’œil  de  la  chèvre. 
Ce  fruit  est  également  couvert  de  poils  caducs,  roux, 
durs,  piquants,  qui  déterminent  comme  ceux  de  la  pre¬ 
mière  espèce  de  violentes  démangeaisons.  On  les  em¬ 
ploie  de  la  même  façon  et  comme  anthelminthiqucs 
mécaniques. 

■MiDAR (Écorce  de).  —  Sous  les  noms  indiensde 
dar  (hind.),  Akanda  (beng.),  A/i,Ta-/fMi(bomb.),  Erukku 
crtikkan  (tam.)  on  comprend  les  écorces  fournies  par 
deux  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Asclépia- 
dacées,  tribu  des  Cynanchées,  les  Calotropis  gigantea 
et  proféra. 

1°  Le  C.  gigantea  R.  Brown  {Asclepias  giganteal.) 
est  un  petit  arbre  qui  croit  dans  les  parties  sèches  et 
incultes  de  l’Inde  et  que  l’on  retrouve  dans  la  péninsule 
Malaise  et  aux  Moluques,  etc.  Sa  tige,  de  7  à  10  mètres 
de  hauteur  et  qui  peut  atteindre  la  grosseur  de  la  cuisse, 
est  dressée,  l'ameuse  et  très  riche,  ainsi  que  les  feuilles, 
en  un  suc  laiteux  àcre.  Son  écorce  est  cendrée.  Ses 
jeunes  pousses  sont  couvertes  de  poils,  moux  et  laineux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées 
décussées,  subsessiles,  embrassantes,  larges,  obovales- 
cunéiformes,  munies  de  poils  sur  la  partie  supérieure 
qui  touche  au  pétiole,  lisses  sur  le  reste,  à  surface 
inférieure  couverte  de  poils  laineux.  Elles  ont  de  10  à 
15  centimètres  de  longueur  sur  4  à  6  centimètres  de 
largeur. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  ombelliformes 
simples,  parfois  composées.  Leurs  pédoncules  dressés, 
longs  de  5  à  6  centimètres  environ,  sont  arrondis,  cou¬ 
verts  comme  les  feuilles  cl  les  jeunes  pousses  d’un  duvet 
laineux  et  insérés  alternativement  entre  les  feuilles 
opposées.  Ces  fleurs  sont  fort  belles,  grandes, panachées 
de  rose  et  de  pourpre.  Le  calice  est  gamosépale  et  divisé 
en  cinij  lobes  profonds.  La  corolle  gamopétale  de  5  cen¬ 
timètres  de  diamètre  présente  un  tube  anguleux  dont 
les  angles  sont  creusés  intérieurement  en  un  limbe  à 
cinq  lobes  oblongs,  obtus,  réfléchis  à  l’extrémité.  Au 
niveau  de  la  gorge  se  trouvent  des  appendices  arrondis. 

Les  étamines  au  nombre  do  cinq  ont  des  anthères 
terminées  par  un  appendice  membraneux.  Les  masses 
polliniques  sont  comprimées,  pendantes,  attachées  par 
un  caudicule  grêle.  La  couronne  présente  cinq  appen¬ 
dices  plus  long  que  la  colonne  slaminale  est  couvert  de 
poils  arrondis. 

'  Le  gynécée  est  formé  de  deux  loges  pluriovuléos  à 
stigmate  non  pointu. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  ventrus,  lisses 
et  polyspermes.  Les  graines  renferment  sous  leurs 
téguments  un  albumen  peu  abondant  et  un  embryon 
droit,  axile. 

2“  l.eC.  proférais.  Br.  (C.  IIamiltonii\Vi"hi)  est  une 
belle  liane  de  4  à  5  mètres  de  hauteur  qui  se  ren¬ 
contre  dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Afrique, 
etc.,  à  tige  arrondie,  d’un  vert  pâle,  couverte  de  poils» 
à  feuilles  décussées  obovales,  acuminées,  de  6  à  12  cen¬ 
timètres  de  longueur  et  blanchâtre  en  dessous.  Cette 
plante  dill’ère  du  C.  gigantea  d’abord  par  sa  taille  puis 
par  ses  fleurs  plus  petites,  sa  corolle  cainpanulée  de 
25  millimètres  de  diamètre,  à  segments  ovales,  aigus. 


MUCC 


MUCC 


7i7 


pourpres,  bordés  de  blanc  à  la  face  inférieure,  ar¬ 
gentés  en  dessous. 

Le  suc  laiteux  de  celte  plante  est  aussi  extrêmement 
âcre.  D’après  le  professeur  Boyle,  cette  espèce  ou  une 
espèce  voisine  produit  une  sorte  de  manne  appelée 
Skukler  col  askur. 

Ces  deux  plantes  fournissent  à  la  thérapeutique  les 
écorces  de  leurs  racines  dont  les  caractères  physiques  et 
chimiques  se  confondent  assez  pour  qu’on  ne  puisse  les 
distinguer  l’une  de  l’autre  et  que  l’on  décrit  sous  le 
nom  d’écorce  de  mudar. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  courts,  plats, 
arqués  ou  roulés  en  gouttière,  de  3  à  5  centimètres 
d’épaisseur.  Sa  couche  externe  est  d’un  gris  jaunâtre, 
subéreuse;  molle,  pourvue  de  fissures  longitudinales  et 


(üs  Lanessan.) 


elle  peut  être  séparé  facilement  de  la  couche  y 
corticale  qui  est  blanche,  friable  et  travers  e  p 
rayons  médullaires  étroits  et  brunâtres.  Cette  c 
cassante  et  friable.  Sa  saveur  est  mucilagmeus  , 
âcre  et  son  odeur  particulière. 

Sur  une  coupe  transversale  on  remarque 

''l«Vne  couche  de  suber  à  cellules  minces,  polyédri- 

‘  2“  ’lln  parenchyme  ^^'"q^elqu^u^^^^ 

remplies  de  gros  grains  d  amidoi  ,  l 

d’enîre  elles  sont  sclérenchymateuse  .  d  amies 

renferment  des  loulfes  d’oxalate  de 

des  vaisseaux  laticifères  nombreux 

3  Un  liber  P  ^  Duiican  {Edimb.  Med.  and 

celle  écorce  renfermerait  un 


principe  actif  alcaloïdique  auquel  il  donna  le  nom  de 
mudarine  dont  la  solution  aqueuse,  jouissait,  d’après  lui, 
de  la  propriété  remarquable  de  se  coaguler,  de  se  pren¬ 
dre  en  gelée  par  la  chaleur  et  de  reprendre  son  premier 
'état  par  le  refroidissement.  Mais  Flückiger  n’a  trouvé 
dans  celte  écorce  qu’une  résine  âcre,  insoluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  dont  la  solution  éthérée  donne  par 
évaporation  la  résine  incolore.  Le  liquide  aqueux  séparé 
de  la  résine  brute  abandonne,  quand  on  l’additionne 
d’alcool  absolu,  une  grande  quantité  de  mucilage.  Enfin 
dans  le  liquide  séparé  du  mucilage  on  trouve  un  prin¬ 
cipe  amer  que  l’on  peut  séparer  par  l’acide  tannique  et 
qui  parait  constituer  la  partie  active  de  l’écorce  de 
mudar. 

Tout  récemment  deux  médecins  de  l’armée  anglaise 
du  Bengale,  C.-J.  Warden  et  L.-A.  Waddel  ont  repris 
l’étude  de  cette  écorce  et  ont  indiqué  la  présence  do 
deux  substances  particulières  présentant  certaines  ana¬ 
logies  avec  deux  matières  trouvées  par  Payen  dans  la 
gulla-perclia,  Valbaneel  Vdfluavile.  Ils  leur  ont  donné 
provisoirement  des  noms  à'albane  de  mudar  et  de 
fluavile  de  mudar. 

La  première  substance  cristallise  en  masses  blanches 
qui  desséchées  n’ont  ni  odeur  ni  saveur,  sont  insolubles 
dans  l’eau,  l’alcool,  la  soude  caustique,  la  potasse, 
l’ammoniaque  et  les  acides  dilués.  Avec  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  elle  prend  une  couleur  jaune  passant 
au  rouge  en  émettant  une  odeur  faible  d’acide  valérique; 
elle  fond  à  139“  en  un  liquide  ambré.  Sous  l’influence 
de  la  chaleur  on  perçoit  l’odeur  du  caoutchouc  qui 
brûle.  Sa  formule  empirique  serait  représentée  par 

La  seconde  substance  est  de  couleur  ambrée,  transpa¬ 
rente,  visqueuse  à  la  température  ordinaire,  d’une 
odeur  forte.  Elle  fond  à  43°.  Insoluble  dans  l’eau,  les 
acides  et  les  alcalis,  elle  se  dissout  dans  l’alcool  chaud, 
l’éllicr  et  la  benzine.  Elle  donne  en  brûlant  l’odeur  du 
caoutchouc;  avec  l’acide  sulfurique  coloration  rougeâtre 

et  odeurd’acide  valérique  ;  formule  empirique  =  C‘*H3S03. 

Outre  ces  substances  ils  ont  trouvé  une  résine  d’un 
jaune  brillant,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  une  résine  noire, 
acide  soluble,  dans  la  potasse  caustique,  la  soude,  l’am¬ 
moniaque,  pouvant  en  être  précipitée  par  neutralisation, 
et  du  caoutchouc. 

La  présence  de  deux  matières  analogues  aux  compo¬ 
sants  de  la  gutta-percha  fait  comprendre  que  le  suc  de 
la  plante  ait  été  recommandé  comme  substitutif  de  cette 
substance  :  comme  les  Calotropis  gigantea  et  procera 
poussent  partout,  il  y  aurait  là  une  source  inépuisable. 
Les  auteurs  ne  regardent  pas  la  résine  amère  comme  le 
principe  actif  de  la  plante  car  elle  a  pu  être  adminis¬ 
trée  sans  effets  sérieux  à  des  animaux. 

rsage*.  — Dans  l’Inde  les  habitants  emploient  toutes 
les  parties  de  la  plante  contre  les  maladies  vénériennes 
etcutanées.  L’écorce, qui  a  été  étudiée  parles  médecins 
anglais  de  l’Inde,  est  regardée  par  eux  comme  un  toni¬ 
que  altérant,  diapliorétique  et  émétique  à  haute  dose. 
Us  l’emploient  contre  la  lèpre,  l’éléphantiasis,  la  syphilis 
la  dysenterie,  ladiarrhée  (comme  l’ipécaà  la  brésilienne) 
les  rhumatismes  chroniques. 

La  forme  pharmaceutique  ordinaire  est  la  suivante  : 

Poudre  de  mudar  (Pliarm.  of  Ind.).  —  Racine  de 
mudar  récoltée,  au  mois  d’avril  et  de  mai,  les  plantes 
poussant  dans  les  terrains  secs.  Enlevez  avec  soin 
par  le  lavage  le  sable  et  les  matières  étrangères,  dessé- 
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cliez  à  l’air  libre,  mais  non  au  soleil,  jus(iu’à  re 
(|ue  le  suc  laiteux  devienne  assez  épais  ])our  'cesser 
lie  couler  quand  on  fait  des  incisions  à  l’écorce. 
On  la  réduit  d’abord  en  poudre  quand  elle  est  bien 
sécbée,  et  on  la  conserve  dans  des  flacons  parfailc- 
ment  bouchés.  Avant  de  pulvériser  l’écorce  il  serait  bon 
d’enlever  la  couche  subéreuse  qui  est  inerte.  La  dose 
est  de  18  à  20  centigrammes  trois  fois  par  jour  comme 
tonique  allérant,  en  augmentant  graduellement  Jusqu’à 
tiÜ  centigrammes  et  plus.  Comme  émétique  la  dose  est 
de  2  à  4  grammes. 

Ainslie  (Mat.  Ind.,  1,  488)  regarde  le  suc  laiteux  des 
deux  plantes  comme  beaucoup  plus  eflicace  que  l’écorce 
de  la  racine  et  il  indique  comme  dose  00  centigrammes 
environ  par  jour  à  doses  fractionnnées.  Mais  l’action  de 
ce  suc  parait  irrégulière  et  dangereuse.  D’après 
Norman  Chevers  il  est  employé  ordinairement,  chez  les 
rajpats  dans  le  territoire  d’Allahabad,  pour  obtenir 
l’avortement.  Aussi,  la  poudre  de  mudar  est  seule  em¬ 
ployée  par  les  Européens.  Elle  doit  être  soigneusement 
pi’éservée  de  l’humidité  et  du  contact  de  l’air  qui  lui 
font  perdre  scs  propriétés.  Les  natifs  emploient  contre 
les  eczémas  et  les  autres  maladies  de  la  peau  une  pré¬ 
paration  {arkataila)  fait  avec  10  parties  de  suc  de  ca- 
latropis,  1  partie  de  curcuma  que  l’on  fait  bouillir  dans 
8  parties  d’huile  de  sésame. 

MVCiiiRT  (Convallariu  maialis  L.  ;  Muguet  des  bois, 
Lis  de  mai).  —  C’est  une  petite  plante  appartenant  à  la 
famille  des  Liliacées,  àlatrilm  des  Asparagéiis,  qui  croit 
communément  dans  les  bois  et  les  endroits  ombragés. 

Sa  souche  est  traçante,  rhizomateuse,  vivace.  Les 
feuilles  sont  toutes  radicales,  disposées  par  deux,  ovales 
lancéolées,  entières,  simples,  atténuées  à  la  base  en 
une  sorte  de  pétiole  de  5  à  0  centimètres  et  entourées 
de  plusieurs  gaines  membraneuses.  La  hampe  est  grêle 
ronde,  striée,  haute  de  15  à  20  centimètres  et  porte  à 
sa  partie  supérieui’e  une  douzaine  di;  [letites  fleurs 
blanches,  à  pédoncule  gi'èle,  muni  à  la  base  d’une  brac¬ 
tée  membraneuse;  elles  sont  hermaphrodites,  régu¬ 
lières,  et  sont  dirigées  toutes  d’un  même  côté,  en 
grappes  simples  unilatérales.  Elles  paraissent  en  mai 
et  en  juin. 

Le  périanthe  est  gamosépale,  urcéolé,  en  forme  de 
grelot  pendant,  à  six  divisions  peu  profondes,  arrondies, 
recourbées  en  dehors.  Le  réceptacle  est  convexe. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  insérées  à  la  base  du 
tube  du  périanthe,  ont  leurs  filets  libres  et  des  anthères 
hiloculaires  introrseset  déhiscefites  par  des  fentes  lon¬ 
gitudinales. 

L’ovaire  supère  est  à  trois  logos  renfermant  chacune 
deux  ovules  auatropes  insérés  dans  leur  angle  interne. 
Le  style  est  simple  et  le  stigmate  trigono. 

Le  fruit  est  une  haie  sphérique  d’abord  tachetée,  puis 
rouge  à  la  maturité  et  à  trois  loges  renfermant  chacune 
une  seule  graine  albuminée  à  embryon  cylindrique. 

Les  fleurs  du  muguet  ont  une  odeur  particulière, 
agréable.  Leur  saveur  est  âcre,  amère  et  nauséeuse.  Les 
racines  et  les  baies  sont  aussi  très  âcres  et  très  amères. 

Ou  récolte  les  fleurs  au  moment  de  leur  épanouisse¬ 
ment  et  la  racine  en  toute  saison.  Mais  il  importe  de 
remarquer  que  si  l’on  emploie  la  plante  entière  pour  les 
préparations  pharmaceutiques,  l’une  de  ses  parties, 
feuille,  racine  ou  fleur,  ne  se  trouve  nécessairement  pas 
dans  l’état  indiqué  par  les  auteurs,  où  elle  doit  jouir  de 
toutes  ses  propriétés.  Lette  plante  a  été  analysée  par 


Walz,  on  1858,  et  il  annonça  qu’elle  contenait  deux  sub¬ 
stances  :  la  convallarineel  la  coni'n//am«rinc, jouissant 
deda  propriété  de  se  dédoubler,  par  l’ébullilion  avec  les 
acides  dilués,  en  glucose  et  en  une  substance  particu¬ 
lière.  Ce  sont  donc  des  glucosides. 

La  convallarine,  pour  laquelle  Walz  proposa  la  for¬ 
mule  C^*ll''*ü“,  s’obtient  en  éjmisant  par  l’alcool  la 
plante  pulvérisée,  évaporant  en  consistance  d’extrait, 
que  l’on  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb.  On  filtre, 
on  précipite  l’excès  do  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré 
et  on  évapore.  La  convallarine  cristallise  en  prismes 
rectangulaires  droits,  insolubles  dans  l’eau,  à  laquelle 
ils  communiquent  cependant  une  saveur  désagréable, 
très  solubles  dans  l’alcool,  l'ar  l’ébullition  avec  les  acides 
dilués  elle  se  dédouble  en  glucose  et  convallarétine 
(C*'>ll-“0“)  qui  est  très  soluble  dans  l’éther. 

Les  eaux  mères  dont  on  a  retiré  la  convallarine, 
traitées  parle  noir  animal,  et  précipitées  par  le  tannin, 
que  l’on  élimine  par  l’oxyde  de  plomb,  donnent  Inconval- 
lamarine.  ïanret  (liull.  de  thév.,  1882)  l’obtient  de 
la  façon  suivante  : 

t  On  fait  une  teinture  alcooliijuc  avec  toute  la  plante, 
on  précipite  avec  du  sous-acétate  de  plomb  et  on  filtre; 
l’excès  do  jilomb  est  éliminé  par  l’acide  sulfurique  dilué 
en  évitant  d’en  employer  un  e.xcès;  après  neutralisation 
on  distille  ;  on  achève  de  chasser  à  l’air  libre  les  der¬ 
nières  parties  d’alcool,  puis  la  liqueur  refroidie  et  filtrée 
est  traitée  jiar  le  tannin,  en  ayant  soin  de  maintenir  la 
liqueur  neutre  par  dos  additions  ménagées  de  carbonate 
liodique  en  solution  faible.  Le  tannato  de  convallama- 
rino  se  précipite.  Après  l’avoir  lavé,  on  le  dissout  dans 
l’alcool  à  60".  On  décolore  sa  solution  au  charbon  ani¬ 
mal  et  on  la  décompose  par  l’oxyde  de  zinc.  11  ne  reste 
|)lus  qu’à  filtrer  et  évaporer  à  siccité.  On  obtient  ainsi 
un  produit  à  peu  près  blanc  et  présentant  l’aspect  de  la 
digitaline  ordinaire.  Pour  l’avoir  exempte  des  sels  qui 
sont  entraînés  quelquefois  par  le  précipité  de  tannate, 
il  est  bon  do  redissoudre  la  convallamarine  dans  l’alcool 
à  90’’,  de  filtrer  puis  d’évaporer.  »  Tanret  dit  avoir  ob¬ 
tenu  par  ce  procédé,  avec  du  muguet  récolté  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d’août,  2  grammes  de  convalla- 
rnarinc  par  kilogramme  do  plante  fraîche. 

Lette  substance  est  extrêmement  amère,  avec  un  ar¬ 
rière-goût  particulier.  Elle  est  soluble  en  toutes  propor¬ 
tions  dans  l’eau,  très  soluble  dans  les  alcools  éthylique 
et  métbylique,  insoluble  dans  l’alcool  amylique,  l’éthcr 
et  le  ebioroforme.  Elle  est  incristallisable,  dévie  forte¬ 
ment  vers  la  gauche  le  plan  de  lumière  polarisée  et,  à 
l’ébullition  en  présence  des  acides  dilués,  elle  se  dé¬ 
double,  d’après  Walz,  on  glucose  et  convallamaréline. 
L’acide  sulfurique  dissout  la  convallamarine  avec  une 
coloration  jaune,  puis  rouge  brunâtre,  qui  devient  vio¬ 
lette  en  contact  de  l’eau  et  de  l’air  humide. 

D’après  Stanislas  Martin  (Bull,  de  Ihér.,  août  1865), 
les  fleurs  du  muguet  renfermeraient  un  alcaloïde  incristal¬ 
lisable,  la  mdialine,  de  Y  acide  maialii/ue,  une  huile 
essentielle,  une  matière  colorante  jaune,  du  mucilage, 
cellulose,  etc.  Lamaïaline  n’existerait  que  dans  les  fleurs, 
car  ïanret  ne  l’a  retrouvée  ni  dans  les  feuilles,  ni  dans 
les  liges,  ni  dans  les  racines.  La  résine  isolée  pi'*’ 
llüdard  et  par  Saint-Martin  ne  serait,  d’après  Langlcberl, 
que  la  convallarine. 

La  convallamarine  parait  résider  principalement  dans 
les  fleurs,  la  convallarine  dans  les  feuilles  et  les  rhi¬ 
zomes.  Leur  action  physiologique  est  très  distincte,  lo 
convallarine  étant  surtout  un  purgatif  drastiiiue  analogue 
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à  la  scanimonée,  el  la  convallamarinc  exerçant  une  ac¬ 
tion  cardiaque  énergique.  Comme  c’est  cette  dernière 
action  que  l’on  recherche  dans  le  muguet,  et  que  la 
convallamarinc  seule  ou  à  peu  près  jouit  de  cette  pro¬ 
priété,  on  a  étudié  les  dilïérentes  formes  pharmaceu¬ 
tiques  à  donner  au  muguet. 

Le  Codex  décrit  les  suivantes. 

t»  EXTiUtT  AUUEI  X  B8  MUGUET 
Tiges  cl  fleurs  do  muguet  rdeemment  rdcoltcos  cl 


Ajoutez  feuilles  et  racines  de  muguet,  de  chaque,  le 
tiers  de  la  quantité  des  tiges  et  des  fleurs  employées. 

Incisez  la  plante  et  faites-la  infuser  pendant  douze 
heures  dans  six  fois  son  poids  d’eau  distillée.  Exprimez 
et  faites  de  la  môme  manière  une  seconde  infusion  dans 
une  môme  quantité  de  liquide.  Exprimez,  réunissez  les 
deux  liijucurs.  Evaporez  en  consistance  d’extrait  mou. 
Faites  dissoudre  cet  extrait  dans  une  quantité  suflisantc 
d’eau  distillée  froide.  Filtrez.  Évaporez  au  bain-marie  en 
consistance  d’extrait  ferme. 

Le  rendement  est  d’environ  30  p.  100. 

Doses  :  Oi^oO  à  2  grammes. 


â»  E.XTKAIT  UE  MUGUET  A 


Ajoutez  feuilles  et  racines  fraiches  de  muguet  :  de 
chaque,  un  tiers  du  poids  des  fleurs  et  tiges  employées. 

Incisez  au  coupe-racine,  contusez  au  mortier  de  mar¬ 
bre,  exprimez  le  suc  à  la  presse,  en  déplaçant  chaque 
fois  les  couches  superposées.  Le  liquide  verdâtre  et  très 
épais  est  soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  afin  d’en  séparer 
l’albumine  qui  entraîne  la  chlorophylle  en  se  coagulant. 
Passez  à  travers  une  toile  de  coutil  serré,  laissez  dépo¬ 
ser,  décantez  et  évaporez  au  bain-marie  en  consistance 
d’extrait  demi-solide  le  suc  clarifié,  en  agitant  conti¬ 
nuellement.  Faites  dissoudre  cet  extrait  dans  l’eau  dis¬ 
tillée.  Filtrez,  évaporez  au  bain-marie,  eu  consistance 
d’extrait  ferme. 

Ces  extraits  aqueux  sont,  d’après  Langlcbcrt  et  le 
Codex  qui  les  a  adoptés,  les  plus  riches  en  convallama¬ 
rinc,  et  chez  eux  la  proportion  de  convallarine  serait 
insignifiante.  .  , 

D’après  Tanret,  au  contraire  {loc.  cit,),  le  principe 
actif,  bien  que  non  volatil,  se  détruit  en  partie  pendant 
l’évaporation,  et  il  préconise  la  convallamarine  pure  de 
préférence  à  toutes  les  autres  préparations.  Pour  le 
Dr  Squibbe  {Ephemeris,  janvier  1884)  la  meilleure  pr 
paration  serait  l'extrait  fluide  obtenu  avec  la  racine 
sèche  du  muguet  sauvage  et  l’alcool  dilué;  le  rendemeii 
est  égal  au  poids  de  la  racine  sèche.  La  dose  est  e 
30  centigr.  toutes  les  quatre  heures,  ou  de  oO  cenligr. 
trois  fois  par  jour,  en  augmentant  les  doses  suivan 
l’eflet  que  l’on  veut  produire.  _  ,  . 

Dans  la  pratique  populaire,  la  plante  entière  s  emploie 
soit  fraîche,  soit  sèche,  et  en  infusion  théiforme,  comme 
apéritif  et  tonique.  ,  ... 

Action  piiyHioiogiqno.  —  Le  muguet  e  nos  is 
{Convallaria  maialis)  exhale  une  odeur  suave;  en 
dehors  do  ses  agréments,  cette  fleur  printaniere  est 
douée  d’une  action  pharmacodynamique  des  plus  impor. 
tantes  et  que  des  travaux  récents  ont  mis  en  évidence. 

Les  Chinois  mangent  le  rhizome  du  sceau  de  Salomon 
{Convallaria  poltjgonum)  comme  nous  mangeons  l’as- 
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perge.  D’après  Rehman,  les  Russes  usent  du  Convallaria 
polijgonum  et  non  du  Convallaria  maialis  au  moins  les 
Russes  d’Irkoutsk  et  de  Baïakal,  dans  les  hydropisies  et 
les  rhumatismes.  Les  Baskirs  emploient  son  eau  comme 
eau  cosmétique. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  le  muguet  est  employé 
en  médecine.  Dæderlinus  (Dfssert.  botanico-med.  inaug., 
Delilio  convallium,  1718), Seukerg  {Diss.  inaug.,  De lilio 
conv.,  1737),  Mossdorf  {Diss.,  De  lilio  conv.,  1747), 
Schulze  {Diss.,  De  lilio  C.,  1772)  ont  surtout  été  frappés 
de  ses  propriétés  sternutatoires  et  émélo-cathartiques. 
Cariheuser  {Mat.  méd.,  éd.  de  1745)  le  considère  comme 
un  médicament  cardiaque  capable  de  modérer  les  palpi¬ 
tations;  Ferrein  (Mat.  méd.,  1770)  lui  reconnaît  des 
vertus  stimulantes,  diurétiques  et  calmantes  dans 
l’asthme  dénaturé  cardiaque,  et  Matthiole  lui-même  con¬ 
sidère,  dès  1580,  le  muguet  comme  une  fleur  apte  à  cal¬ 
mer  les  battements  de  cœur  (comme  quoi  il  n’y  a  pas 
souvent  quelque  chose  de  nouveau  sous  le  soleil).  Plus 
prés  de  nous,  ces  dernières  propriétés  du  muguef  de  nos 
bois,  les  plus  importantes,  étaient  oubliées.  C’est  ainsi 
que  Mérat  et  Delens  {Dict.  de  mat.  méd.,  1830)  ne  le 
considèrent  que  comme  éméto-cathartique  et  sternutatoire. 

De  temps  immémorial,  le  muguet  est  employé  par  les 
paysans  russes  pour  guérir  l’hydropisie.  Les  expériences 
et  les  observations  de  Walz  et  de  Marmé,  celles  plus 
récentes  de  Troitzky  et  Bojojawlenski  {Wratsch,  47  et 
49, 1880,  et  Journ.  de  thér.  de  Gublei-,  t.  VIII,  p.  478, 
1881)  appuyées  sur  l’expérience  de  Itolkin  (de  Saint- 
Pétersbourg),  celles  de  Simanowski,  celles  du  D''  d’Ary 
{Therapeulic  Gazette,  1881)  résumées  par  M.  Reuss 
{Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  VllI,  p.  939, 1881),  celles 
de  Germain  Sée  {Bull,  de  thér,,  t.  GUI,  p.  49,  1882), 
paraissent  prouver  d’une  façon  définitive  le  pouvoir  diu¬ 
rétique  du  muguet  et  son  action  cardiaque  incontes¬ 
table. 

L’analyse  chimique  de  la  plante  a  été  effectuée  en  1858 
par  Walz,  par  Stanislas  Martin  en  1805,  et  par  Marmé  la 
même  année,  plus  tard  par  Hardy  au  laboratoire  de  cli¬ 
nique  médicale  de  l’Hôtel-Dieu-  Walz  en  a  isolé  deux 
glucosides,  la  convallamarine  et  la  convallarine.  Sta¬ 
nislas  Martin  en  a  retiré  un  alcaloïde,  la  maialine,  un 
acide,  acide  maialique,  une  huile  essentielle,  une  ma¬ 
tière  colorante  jaune  et  de  la  cire.  Hardy  a  retiré  des 
extraits  de  la  plante  la  connaHo?»arme  à  l'état  amorphe, 
substance  qui  jouit  d’une  activité  pharmacodynamii|uc 
comparable  à  celle  de  la  digitaline. 

Mais  quelle  est  la  préparation  la  plus  active?  Les 
médeeins  russes  Troitzky  et  Bojojawlenski  se  sont  servi 
d’une  infusion  de  la  plante  sans  dire  plus  explicitement 
quelle  partie  de  la  plante  ils  ont  employée.  G.  Sée  a 
essayé  l’infusion,  la  raaeération  aqueuse  ou  alcoolique, 
enfin  l’extrait  des  différentes  parties  de  la  plante.  L  in¬ 
fusion  de  fleurs  ne  lui  a  donné  aucun  effet,  même  à  la 
dose  de  5  et  6  grammes  de  fleurs;  les  macérations, 
teintures  et  alcoolatures  ne  lui  donnèrent  qu’une  action 
infiniment  moins  forte  que  les  extraits  que  G.  .Sée  classe 
dans  l’ordre  suivant  d’après  leur  activité  :  1»  extraits 
aqueux  de  feuilles;  2°  extraits  de  fleurs;  3»  extraits  de 
la  plante  entière,  fleurs,  tiges  el  racines.  Après  essais 
sur  les  animaux  et  sur  l’homme,  G.  Sée  est  arrivé  à 
donner  comme  dose  utile  aux  cardiaques,  1  gramme  à 
et  même  2  grammes  d’extrait  des  fleurs  ou  d’ex¬ 
trait  total;  l’extrait  des  feuilles  n’agit  qu’à  dose  double 
(Voyez  aussi  ;  A.  Langleuert,  Note  sur  le  Convallaria 
maialis,  in  Bull,  de  thér.,  l.  Clll,  p.  74,  1882  ;  Tanret 
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Sur  la  convallamarine, in  Bull.  doThér.,\.  GI11,|).  170, 
1882). 

D’après  les  expériences  de  Marmc  (Ueber  Convalla- 
marin  ein  neues  Herzgift,  in  Wachrichlen  ron  der  K. 
Geneltschaft  der  Wissens.,  Gœttingcn,  1807,  p.  100- 
104)  la  convallarine  n’aurait  que  des  cITels  purgatifs 
à  la  dose  de  trois  à  quatre  grains;  tous  les  elfets  car¬ 
diaques  seraient  du  ressort  de  la  convallamarine  (jui, 
aux  doses  de  1.5  à  30  milligr.  injectés  d.ans  le  sang  d’un 
chien  de  7  à  li  kilogr.  le  tue  en  quelques  minutes, 
comme  font  5  à  8  milligr.  chez  les  lapins.  Les  animaux 
meurent  par  arrêt  du  cœur. 

Cazin  a  employé  il  y  a  déjà  longtemps  les  fleurs 
(sous  forme  d’électuaire)  du  Convallaria  maiiilis;  il 
en  ohtint  des  elTets  purgatifs.  Avec  la  racine,  il  amena 
des  effets  éméto-cathartiques.  Schültze  |)répara  un 
extrait  spiritueux  de  fleurs,  qu’il  trouva  purgatif  à  la 
dose  de  2  grammes. 

Wauthers,  l’eyrille,  Cartheuser,  Klein  tirent  du 
muguet  un  purgatif  analogue  à  l’aloès  et  à  la  scammo- 
née  ;  et,  en  effet,  les  extraits  de  racines  td  de  feuilles 
donnent  lieu  à  des  effets  purgatifs  ou  éméto-cathartiques, 
dont  est  exempt  l’extrait  plus  pur  que  l’on  prépare 
aujourd’hui  et  dont  l’extrait  de  fleurs  et  de  tiges  parait 
privé.  Mossdorf  aussi  note  les  effets  purgatifs  des  fleurs 
de  muguet.  Senckenberg  père  et  fils  employèrent  la 
poudre  île  baies  à  la  dose  de  1  à  i  grammes  dans  la 
migraine  et  l’épüepsie.  Peyrilhe  a  jiroposé  les  baies  de 
muguet  dans  l’épilepsie  ou  l’qpoplexie,  et  les  fleurs  de 
muguet  sont  encore  considérées  comme  un  bon  sternu- 
tatoire.  Jusqu’ici  l’action  cardiaque  du  muguet  n’a  pas 
frappé  les  expérimentateurs. 

KXfKRtENI'.ES  SUR  LES  ANIMAUX  A  SANC.  FROID.  — 
Injectée  dans  le  sac  lymphatique  d'une  grenouille,  la 
solution  aqueuse  de  muguet  ne  tarde  pas  à  ralentir  le 
cœur,  tout  en  renforçant  ses  balleinents  et  en  provo¬ 
quant  une  contraction  rhythmique  déréglée  :  le  cœur 
ventriculaire  se  raidit  au  moment  de  la  systole  de 
l’oreillette  et  du  sinus  veineux  (Troitzky  et  liojojaw- 
lenski).  Ces  modifications  de  la  contraction  cardiaque  ne 
sont  pas  influencées  par  les  excitations  mécaniques, 
électriques  ou  chimiques,  du  muscle  cardiaque,  ni  par 
l’excitation  du  système  nerveux  central  ou  périphé¬ 
rique.  Pour  que  l’influence  modératrice  du  pneumogas¬ 
trique  se  fasse  encore  sentir,  il  est  besoin  que  les 
doses  de  la  solution  de  muguet  soient  très  faibles 
(Troitzky  et  lîojojawlenski). 

D’après  G.  Sée,  Dochefontainc  Kt  Hardy  (G.  Sée,  Loc. 
cit.,  p.  50;  G.  Sée  et  Bouiiefontai.ve,  Acad,  des  sc., 
3  juillet  1882)  une  gouttelette  d’extrait  de  muguet  de 
mai,  ([u’on  laisse  tomber  sur  le  cœur  d’une  grenouille 
mise  à  nu,  le  fait  cesser  de  battre  au  bout  d’une  à  deux 
minutes;  le  ventricule  est  en  systole,  les  oreillettes  en 
diastole,  alors  que  l’animal  conserve  encore  tous  les 
mouvements  réflexes  et  spontanés.  Le  même  ell'et  est 
obtenu  en  injectant  la  même  substance  sous  la  peau 
(G.  Sée  et  Doebefontaine).  Le  cœur  du  crajiaud  et  celui 
de  la  tortue  sont  toutefois  beaucoup  plus  réfractiiires. 

D’après  Coze  et  p.  Simon,  qui  ont  fait  des  recherches 

expérimentales  comparatives  surle  muguet  et  la  digitale, 
on  peut  ainsi  résumer  l’action  de  ces  deux  substances; 

1"  On  obtient  avec  le  muguet,  comme  avec  la  digitale, 
une  période  utile  de  ralentissement  avec  augmentation 

d’amplitude  du  cœur; 

2”  La  durée  de  cette  période  utile  a  été  à  peu  près  la 
même  pour  les  deux  médicaments; 


3”  L’augmentation  d’amplitude  a  toujours  été  à  l’avan¬ 
tage  du  muguet,  ce  dont  rendent  bien  compte  les  tra¬ 
cés  cardiographiques; 

4'’  Le  muguet  n’a  jamais  présenté  comme  la  digitale 
une  période  dangereuse  c.aractérisée  par  un  arrêt  pro¬ 
longé  du  cœur  intercalé  entre  deux  séries  de  pulsations 
régulières  ralenties  (Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  489, 
1883). 

Le  muguet  est  donc  un  poison  qui  doit  être  rangé, 
comme  la  digitale,  l’upas-antiar,  l’inéc,  l’érythro- 
pbléum,  etc.,  parmi  les  cardiaques  qui  arrêtent  le 
cieur  en  systole  ventriculaire,  par  opposition  à  celles 
qui,  comme  la  muscarine,  arrêtent  le  cœur  en  diastole. 

Exi’Érie.nc.es  sur  les  animaux  supérieurs.  —  In¬ 
jecté  dans  la  veine  d’un  chien  de  taille  moyenne  à  la 
dose  de  quatre  gouttes,  l’extrait  de  muguet  amène  la 
mort  en  une  dizaine  de  minutes  par  arrêt  du  cœur  (Sée 
et  llochefontaine),  après  une  période  primitive  de  dimi¬ 
nution  des  battements  avec  élévation  de  la  pression 
artérielle,  et  une  période  secondaire  d’accroissement 
des  battements  avec  chute  de  la  pression  (Bojojaw- 
lenski  et  Troitzky). 

Effets  sur  les  organes  digestifs.  —  L’extrait  de 
muguet  administré  dans  le  sirop  d’écorces  d’oranges 
amères,  ou  mêlé  au  curaçao,  ne  provoque  ni  amertume 
ni  dégoût,  ce  que  pi'oduit  la  digitale.  Il  est  bien  toléré 
par  l’estomac  et  ne  donne  point  lieu  à  l’inappétence, 
aux  nausées  et  vomissements  qui  accompagnent  parfois 
l’administration  de  la  digitale  (G.  Sée).  C’est  aussi  ce 
qu’a  constaté  Bertbold  Stillcr  (Wiener  med.  Wocliens., 
i  novembre  1882,  et  Tribune  méd.,  p.  3,  1883),  con¬ 
trairement  à  Bojojawlenski  qui  accuse  l’infusion  de 
muguet  de  donner  lieu  à  des  nausées,  à  des  vomisse¬ 
ments  et  à  do  la  diarrhée.  Ces  résultats  variables  obte- 
'  nus  d’un  côté  à  Paris  et  à  Buda-Pesth,  et  de  l'autre  à 
Saint-Pétersbourg,  ne  peuvent  tenir  qu’à  la  grande 
variabilité  dans  la  constitution  du  médicament. 

Le  muguet  stimule  l’appélit,  ne  trouble  en  rien  les 
digestions,  qu’il  soit  administré  avant  ou  pendant  le 
repas  (G.  Sée)  et  favorise  les  gard(!-robes. 

Effets  sur  le  gieur,  la  circulation  et  la  res¬ 
piration.  —  Si  l’on  injecte  dans  le  .sang  d’un  animal 
à  sang  chaud,  du  chien  par  exemple,  une  solution 
(à  dose  mortelle)  d’extrait  de  muguet,  voici  ce  qu’on 
observe  : 

1"  Le  ralentissement  dos  battements  du  cœur  suivi  de 
l’augmentation  de  pression  du  sang  (l/fiüü  de  mercure, 
G.  Sée  et  Bochefontaine)  et  do  l’accroissement  d’ampli¬ 
tude  des  mouvements  respiratoires  qui,  du  môme  coup, 
deviennent  moins  fréquents. 

2“  A  cette  première  période,  jiériode  thérapeutique, 
on  succède  une  autee  dont  les  caractères  principaux 
sont  l’irrégularité  du  rhythme  cardiaque,  des  troubles 
dans  l’énergie  des  pulsations  du  cœur,  des  intermit¬ 
tences  suivies  de  systoles  rapides. 

Le  pneumographe  décèle  un  ralentissement  de  la  res¬ 
piration  que  l’œil  seul  remarque  fort  bien  d’ailleurs; 
très  ample,  la  respiration  semble  par  moment  sur  le 
point  de  s’arrêter  dans  une  inspiration  profonde,  phéno¬ 
mène  dû  à  une  contraction  tétanique  des  muscles  ins¬ 
pirateurs. 

G’est  à  ce  moment  qu’on  voit  survenir  les  vomisse¬ 
ments,  compagnons  ordinaires  des  poisons  du  cœur 
(Germain  Sée  et  Bochefontaine). 

3”  Dans  une  troisième  période,  la  pression  vasculaire 
I  augmente  encore,  le  j)ouls  devient  si  rapide  et  si  faible 
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qu’il  est  impossible  d’en  suivre  et  d’en  compter  les 
niouvements.  Puis  la  pression  baisse,  la  respiration  se 
ralentit  tout  en  devenant  de  plus  en  plus  profonde,  le 
cœur  de  plus  en  plus  faible  s’arrête  avec  une  pression 

à  zéro,  et  les  mouvements  respiratoires  entrent  à  leur 

tour  dans  un  dernier  et  éternel  silence.  L  animal  est 
•uort.  ,  .  ,  •  1 

Dans  un  travail  sorti  du  laboratoire  de  physiologie  de 
la  faculté  de  Lyon  (laboratoire  de  Morat),  Ch.  Reboul 
a  repris  à  nouveau  l’histoire  du  muguet  en  tant  que 
substance  toxique  à  action  cardiaque.  Alors  que  les 
conclusions  de  Itochefontaine  était  que  *le  Couvallaua 
doit  être  range  dans  la  classe  des  substances  arrêtant 
le  cœur  en  systole  »,  Cb.  Reboul  {Le  Convallana 
maialis:  son  action  physioloqùjuesur  le  cœur,  mLyon 
médical,  t.  XLVll,  p,  57,  1«84)  arrive  à  une  conclusion 
opposée. 

'foutefois  à  doses  élevées,  le  même  phénomène  es 
moins  net  et  surtout  moins  uniforme  :  il  y  a  d  abord  un 
surcroît  d’activité  du  cœur,  puis  cet  organe  entre  en 
«  rigidité  tonique»,  et  finalement,  après  une  phase  nou¬ 
velle  de  battements  rliythmiques  s’arrête  encore  en  dias¬ 
tole.  A  doses  très  élevées,  la  rigidité  arrive  d  ® 

la  mort  survient  alors  que  le  cœur  est  encore  en  cetèta  . 

Cb.  Reboul  conclut  que  chez  les  animaux  a  sang 
froid,  aussi  bien  que  chez  les  mammifères,  le 
ria  agit  primitivement  sur  le  système  nerveux  uc  , 
et  que  cette  action  consiste  dans  un  raleiitissemen 
un  arrêt  des  battements  cardiaques. 

Quant  au  système  attaqué.  Ch.  Reboul  pense  q 
c’est  les  nerfs  modérateurs  iiitra-cardiaques.  ’ 

si  l’on  a  soin  de  paralyser  au  préalable  les  iierls  y  g 
par  l’atropine,  l’arrêt  du  cœur  n’a  plus  lieu  sous  1  ac 
du  C’oni’a/fana.  D’autre  part,  un 
arrêté  par  une  petite  dose  de  Convallaria  (.U® 
prend  scs  battements  si  l’on  dépose  sur  lui  un  mil  i- 
graminc  d’atropine  (Ch.  Reboul,  loc.  cit.,  p.  43). 

Action  sur  le  système  nerveux  et  la  contrac¬ 
tilité  MUSCULAIRE.  —  Le  pouvoir  excito-moteur  des 
nerfs  et  la  puissance  réflexe  des  centres  nerveux  les 
tent  intacts.  11  en  est  de  même  de  l’excitabilité  muscu¬ 
laire. 

Le  pneunogastrique,  d’après  G.  Sée  et  Bocliefon  ante, 
et  contrairement  au  dire  de  Hojojawlenski,  ne  per  i 
pas  son  excitabilité,  même  dans  une  période  avau 
de  l’empoisonnement.  En  effet,  si  chez  la  tor  uc 
chien  empoisonnés  par  l’extrait  de  muguet,  on  ga  vanise 
le  bout  périphérique  des  nerfs  vagues,  on 
aussi  complètement  le  cœmr  qu’à  l’état  normal,  ma 
néanmoins  l’action  modératrice  du  -îî  ■  ii;, a 

encore  évidente  (Sée  et  Rocliclontaine).  f"®  ‘ 

des  vagues  est  donc  affaiblie,  mais  non  anean  i  . 

J  Ce  iCest  pas  ce  que  dit  Cb.  Reboul,  nous  venons  dt 

Alfredo  Pigueiredo,  dans  une  étude  complète  du  Con 
'^allaria  maialis,  arrive  à  cette  conclusion  qui  n 
d’ailleurs  que  celle  que  nous  avons  déjà  fai  c  .  ’ 

que  le  muguet  provoque  une  diurèse  rapide  ft  abon 
dante,  régularise  le  rhytbme  cardiaque,  acc 
Contractile  du  cœur,  augmente  la  pression  *  jjgpa- 
laire,  diminue  le  nombre  des  battements  et  fait  dispa 

raitre  les  palpitations  et  la  dyspnee.  «nenre  contre 

D’après  ce  médecin,  le  muguet  agi  encore  contre 

stimulant  de  l’estomac  (Semaine  medicale,  page  2.,), 

1885). 


Emploi  thérapeutique.  —  Réaultato.  —  D’après 
Bojojawlenski  l’infusion  de  muguet  (3  à  7  gr.  pour 
120  gr.  d’eau)  augmente  la  quantité  des  urines,  ralen¬ 
tit  le  pouls  qu’elle  donne  plus  plein  et  plus  régulier,  fait 
disparaître  les  stases  de  la  grande  et  de  la  petite  circu¬ 
lation  et  dissipe  les  œdèmes.  Ce  simple  exposé  indique 
déjà  que  le  muguet  doit  donner  de  bons  résultats  dans 
les  hydropisies  et  les  lésions  valvulaires  cardiaques 
non  compensées.  Dans  six  cas  Troitzky  fut  des  plus  heu¬ 
reux.  Suivant  ce  médecin,  le  véritable  succès  du  muguet 
c’est  dans  les  palpitations  ;  il  agit  également  bien]  dans 
l’asystolic  ayant  pour  cause  l’insuffisance  mitrale,  mais 
moins  bien  que  la  digitale  dans  l’insuffisance  aortique.  Sui¬ 
vant  les  médecins  russes,  l’action  du  muguet  sur  le  cœur 
et  la  diurèse  persiste  encore  quelque  temps  après  sa  ces¬ 
sation.  C’est  ainsi  que  l’augmentation  de  quantité  des 
urines,  le  ralentissement  du  cœur,  la  disparition  de  la 
dyspnée  et  de  l’excitation  générale  subsistent  plus  d’une 
semaine  après  qu’on  a  quitté  l’usage  du  muguet. 

D’Ary  s’accorde  avec  Troitzky  et  Bojojawlenski  pour  se 
louer  de  l’emploi  du  Convallaria  maialis  dans  les  affec¬ 
tions  du  cœur.  Comme  les  auteurs  russes,  d’Ary  a  remar¬ 
qué  que  ce  médicament  réussit  surtout  comme  sédatif 
et  toniqne  du  système  nerveux.  Aussi  a-t-il  remarqué 
que  son  plus  grand  succès  s’obtient  quand  les  malades 
souffrent  d’irritabilité  réflexe  et  de  nervosisme  :  insom¬ 
nie,  hystérie,  accidents  nerveux  provoqués  par  la  den¬ 
tition  chez  les  enfants,  tic  douloureux  de  la  face,  névral¬ 
gies,  etc.  Non  pas  que  le  muguet  soit  anesthésique 
ou  stupéfiant,  mais  bien  parce  qu’il  jouit  de  propriétés 
toniques  et  sédatives  sur  le  système  nerveux,  dont  il 
rétablit  l’équilibre  troublé  par  la  maladie.  Botkin  (Gaz. 
clin,  hebdomadaire  de  Pétershourg,  1881)  a  également 
rapporté  un  cas  d’angine  de  poitrine  guérie  par  le 
Convallaria  maialis,  alors  que  tous  les  autres  remèdes 
avaient  échoué. 

Germain  Sée,  dans  ses  Essais  c/iniÿMes,  est  arrivé  à  des 
conclusions  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  jiré- 
cédentes. 

Ainsi  Sée  dit  que  sous  l’influence  de  l’extrait  de  mu¬ 
guet  (1  gr.  par  jour),  le  cœur  irrégulier,  intermittent, 
surtout  si  l’arhythmie  est  simple  et  indépendante  des 
lésions  d’orifice,  ne  tarde  pas  à  reprendre  le  rbytlime 
normal  (Obs.  XIV).  11  en  est  de  même  dans  lespa/pita- 
lions,  même  quand  celles-ci  sont  le  symptôme  d’une 
lésion  d’orifice  (Obs.  VI),  ce  que  G.  Sée  attribue  à  l’exci¬ 
tation  des  nerfs  vagues  par  le  muguet. 

Dans  l’accélération  du  cœur  d’ordre  mécanique  (fa¬ 
cilité  d’écoulement  du  sang  dans  les  capillaires),  le 
muguet  agit  avec  moins  d’efficacité  que  dans  l’accélé¬ 
ration  cardiaque  d’origine  nerveuse  ;  c’est  ce  qu’on 
observe  dans  l’insuffisance  mitrale.  Néanmoins  il  est 
encore  possible  de  faire  tomber  le  pouls  de  dix  et  vingt 
pulsations  alors  que  le  cœur  bat  quatre-vingt-dix  et 
cent  fois  par  minutes. 

Le  même  médicament  agit  avec  beaucoup  d’efficacité 
dans  les  battements  artériels  des  névrosiques  et  des 
cardiaques,  battements  des  artères  du  cou,  de  la  tête, 
des  oreilles,  etc.,  qui,  dans  la  maladie  de  Corrigan 
(insuffisance  aortique),  sont  des  plus  pénibles  et  tour¬ 
mentent  les  malades  qu’ils  plongent  dans  une  insomnie 
cruelle.  Sous  son  inilucnce  la  sensation  et  les  batte¬ 
ments  qui  en  sont  l’origine  ne  tardent  pas  à  disparaître 
ou  à  beaucoup  s’atténuer. 

^  Sur  l'énergie  du  cœur  et  la  pression  vasculaire 
l’extrait  de  muguet  a  une  incontestable  influence.  Celle- 


752 


MUGU 


MUGU 


ci  SC  traduit,  quand  on  donne  le  médicament  à  dose 
thérapeutique,  par  l’augmentation  de  la  pression  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  Le  tracé  spliygmograpliiiiue 
montre  une  ligne  d’ascension  presque  droite,  ce  (pii 
indique  une  augmentation  dans  l’énergie  du  cœur;  la 
ligne  de  descente  est  moins  oblique  et  moins  traînante, 
le  crochet  du  sommet  est  nettement  accusé,  graphi(|ucs 
qui  indiquent  une  contraction  artérielle  bien  sentie. 
Ces  modifications  sont  surtout  sensibles  quand  on  com¬ 
pare  les  tracés  obtenus  après  l’action  du  médicament 
avec  ceux  qu’on  a  pris  avant  l’administration. 

Le  muguet  est  donc  incontestablement  un  tonique  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  qui  équivaut  à  la  digitale  sans 
épuiser  comme  elle  la  contractilité  cardiaque  et  artérielle 
quand  on  se  borne  à  l’admioislrer  à  dose  thérapeutique. 

Du  côté  do  la  respiration,  l’extrait  de  muguet,  sans 
être  aussi  manifestement  actif  que  sur  l’énergie  du 
cœur  et  la  pression  sanguine,  n’en  a  pas  moins  une 
grande  efficacité  quand  il  s’agit  de  rendre  la  respiration 
plus  facile,  plus  libre  et  plus  ample.  C’est  à  ce  titre  que 
le  Convallaria  maialis  est  précieux  dans  la  dyspnée  et 
Vasthme  des  cardiaques  et  des  urémiques.  Dans  ces 
cas,  il  vaut  mieux  (|ue  l’iodure  de  potassium,  cet  antias¬ 
thmatique  par  excellence  (G.  Sée),  car  en  môme  temps 
il  facilite  la  diurèse;  il  est  préférable  à  la  digitale,  car 
il  calme  la  dyspnée  mieux  qu’elle.  G.  Sée  conseille  dans 
les  affections  cardiaques  accompagnées  de  dyspnée  et 
d’hydropisie  (ce  qui  est  la  règle)  d’associer  dans  le  trai¬ 
tement  l’iodure  de  potassium  à  l’extrait  de  muguet  (Loc. 
cit.,  p.  (>2). 

Dans  un  cas  d’asystolie  liée  à  un  rétrécissement 
mitral  avec  un  œdème  des  membres  inférieurs  et  une 
ascite  qui  résistaient  au  traitement  par  la  digitale,  Fré¬ 
déric  Roberts  obtint  un  beau  succès  avec  le  Conralla- 
ria  uni  à  une  petite  dose  de  jalap.  L’urine  devint  très 
abondante  et  en  quelques  jours  la  ceinture  diminua  de 
21)  centimètres;  en  meme  temps  les  contractions  du 
cœur  devenaient  plus  régulières  et  mieux  frap|)ées.  Le 
muguet  est  donc  un  médicament  de  la  cachexie  car¬ 
diaque  {The  Practictioner,  I88i). 

Vaclion  diurétique  du  Convallaria  maialis  est  des 
plus  constantes  et  des  plus  énergiques.  Seus  son  action, 
les  urines  des  cardiaques  de  Germain  Sèe  augmentèrent 
le  plus  souvent  du  simple  au  double,  parfois  davantage, 
passant  de  800 ou  1000 grammes  à2.500  ou  0000 grammes 
par  vingt-quatre  heures.  La  quantité  di-s  urines  qui,  eu 
général,  a  pu  être  évaluée  à  500 grammes  avant  l’enqiloi 
du  médicament,  passa  à  20Ü<b,œammes  le  deuxième  jour 
du  traitement,  à  0500  le  <|uaTrième  jour,  et  oscilla  pen¬ 
dant  dix  jours  entre  2200et0500.Gomme  contre-épreuve, 
on  supprima  le  médicament,  les  urines  retombèrent  à 
1000  grammes  ;  on  le  reprit,  elles  remontèrent  à  300D  et 
3500  grammes,  pour  s’y  maintenir  jusqu’à  la  dispa¬ 
rition  de  la  dyspnée  et  au  rétablissement  de  l’énergie 
du  cœur.  En  môme  temps  l’bydropisie  disparut. 

Ordinairement,  dit  Sée,  la  diurèse  commence  à  s’ac¬ 
croître  avec  O»’, 50  d’extrait  et  persiste  tout  le  temps  de 
l’administration  du  médicament  à  la  dose  quotidienne 
de  1  gramme  à  to^oO,  sans  qu’on  soit  obligé  de  dépasser 
cette  dose.  Quand  on  cesse  le  remède,  son  action  se 
manifeste  encore  six  ou  huit  jours  sur  l’urination,  puis 
cesse,  sans  que  les  palpitations,  la  dyspnée  et  l’anasarquc 

reparaissent. 

Dans  deux  cas  où  la  digitale  avait  échoué  chez  des 
cardiaques  hydropiques,  G.  Séc  vit  le  muguet  triompher 
du  mal. 


11  n’est  pas  sans  importance  de  faire  remarquer  que 
G.-  Sée  a  eu  soin  de  supprimer  tous  les  diurétiques  et 
le  lait  en  particulier  pendant  qu’il  administrait  le  Conval¬ 
laria, ce  qui  trouble  d’autant  moins  les  résultats  obtenus 
dans  la  diurèse,  résultats  variables  qui  ne  peuvent  dès 
]or.s  être  mis  que  sur  le  défaut  d’un  régime  uniforme. 

Lorsque  le  médicament  a  échoué  comme  diurétique 
entre  les  mains  de  G.  Sée,  il  s’agissait,  chez  l’un,  d’un 
saturnisme  avec  mélanémie  grave  compliquant  l’état  du 
cœur;  chez  l’autre,  d’une  asystolie  arrivée  à  la  dernière 
période,  et  enfin,  chez  un  dernier  (sur  dix-sept  obser¬ 
vations)  d’une  néphrite  interstitielle. 

En  môme  temps  que  les  urines  augmentent,  leur  com¬ 
position  normale  ne  change  pas,  ni  en  urée,  ni  en  ma¬ 
tières  salines. 

L’acide  nitriiiuo  produit  dans  ces  urines  un  léger 
trouble,  ce  que  l’on  serait  tenté  de  mettre  sur  le  compte 
d’une  albuminurie  légère.  11  n’eu  est  rien.  L’étbcr  dissipe 
ce  trouble  qui  n’est  que  l’effet  de  la  présence  de  la  ré¬ 
sine  de  Convallaria  (que  l’éther  dissout)  dans  l’urine. 

Tous  les  auteurs  n’acceptent  cependant  pas  ce  pouvoir 
cardiaque  et  diurétique  du  muguet  tel  que  nous  venons 
de  l’exposer,  suivant  G.  Sée,  qui  a  expérimenté  ce  médi- 
ment  sur  vingt  malades  cardiaques  dont:  insuffisances 
mitrales,  5;  rétrécissements  de  l’orifice  mitral,  2;  dila¬ 
tation  du  cœur,  i  ;  hypertrophie  avec  graves  congestions 
cérébro-oculaires,  1  ;  maladie  do  Corrigan,  4  ;  arhythmic 
simple,  1  ;  péricardite  chronique,  1  ;  hypertrophie  avec 
rétrécissement  mitral  chez  un  diabétique,  1.  Dans 
trois  cas  que  nous  avons  spécifiés  plus  haut,  le  médica¬ 
ment  n’a  rien  produit,  ainsi  que  dans  quatre  néphrites 
chroniques  traitées  sans  succès.  Hors  ces  derniers  cas, 
le  muguet  a  eu  les  plus  heureuses  influences,  et  sur 
l’énergie  du  cœur  et  sur  l’hydropisie. 

Dans  plus  de  deux  cents  cas  que  j’ai  traités  depuis 
près  de  trois  ans,  dit  G.  Sée  (Semaine  médicale,  1885, 
p.  4),  j’ai  toujours  vu  le  muguet  soutenir  la  force  con¬ 
tractile  du  cœur,  amener  la  régularisation  du  rhythme 
cardiaque,  la  cessation  des  palpitations,  la  facilité  de  la 
respiration  et  la  diurèse. 

Taylor  (New-Yok  Med.  Record,  11  novembre  1882), 
Reverly,  Robinson,  Polk,  lliird  et  Smith  (Ibid.,  11  no¬ 
vembre  1882),  Isaiefl  (Vralch.  Vedom,  n"  450,  1881), 
Kalmykoff  (liull.  de  la  Soc.  méd.  de  Charkow,  n”  I. 

1881) ,  Desplats  (Journ.  des  coiin.  des  sc.  méd.  de  Lillo< 

1882) ,  Maragliaiio  (Therapeulische  Millheiliingen  Cen- 
Iralbl.  f.  die  med.  HVss.,  ii"  43,  1883),  ont  confirmé  les 
résultats  annoncés  par  G.  Sée.  Taylor  a  publié  vingt  ob¬ 
servations  dont  ci  nq  d’affections  cardiaques  ;  une  de  celles- 
ci  avait  résisté  à  la  digitale.  Robinsoii  a  obtenu  un  succès 
dans  l’asthme  cardiaque  avec  hydropisie  et  asystolie  ;  Polk 
un  autre  dans  un  cas  de  névrose  du  pneumogastrique- 
Desplats  a  confirmé  les  bons  effets  du  Convallariit 
maialis  chez  les  cardiaques  dyspnéiques  chez  lesquels 
ce  médicament  ralentit  et  régularise  le  cœur,  donne 
une  diurèse  abondante  en  l’espace  de  deux  à  trois  jours, 
très  favorable  à  la  disparition  dos  œdèmes  et  de  l’ana- 
sarque.  Chez  les  hépatiques  et  les  brigbtiques.  Desplats 
(de  Lille)  a  trouvé  au  muguet  une  action  beaucoup  moins 
efficace,  nulle  môme  chez  les  hépatiques. 

Maragliano  de  son  côté  a  obtenu  de  bons  résultats 
(neuf  fois  sur  treize)  dans  les  affections  valvulaires  avec 
asthénie  du  c<eur.  Gel  auteur  a  toujours  vu  cet  agent 
élever  la  pression  sanguine  et  activer  l’urination  comme 
l’ont  indi(|ué  Troitzky  et  llogojawlenski  et  Germain  Sée. 
Dans  la  pleurésie,  .Maragliano  n’a  rien  obtenu  du  muguet. 
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Chairraan  (The Med.  Record,  p.  622, 9  décembre  1882) 
a  cité  deux  cas  de  collapsus,  l’un  survenu  chez  un 
typhoïdique,  l’autre  chez  un  malade  atteint  de  péritonite 
dans  lesquels  une  injection  sous-cutanée  de  Convallaria 
maialis  parvint  à  relever  le  cœur  :  le  premier  mourut 
quelques  jours  plus  tard;  mais,  avec  un  cœur  plus  actif, 
le  second  survécut.  A  s’en  rapporter  à  ces  observations, 
le  muguet  est  donc  un  excellent  médicament  cardiaque. 

Telle  n’est  pas  la  conclusion  de  Berthod  Stiller  (de 
Ruda-Pesth).Sur  vingt  et  un  cas, dont  quatre  d’insuffisance 
mitrale  et  aortique,  un  d’insuffisance  mitrale  simple, 
cinq  d’insuffisance  mitrale  avec  sténose, quatre  de  sténose 
du  cœur  droit,  cinq  de  Weakened  heart  (cœur  faible) 
avec  dilatation  considérable  du  ventricule  gauche,  et 
enfin  deux  cas  de  maladie  de  Basedow,  dix-sept  ne  furent 
aucunement  améliorés  par  le  muguet  donné  en  infusion 
aux  doses  de  5  à  lO  grammes  pour  160  grammes  d’eau, 
administrée  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 
Le  nombre,  le  rhythme  des  pulsations  du  cœur,  l’énergie 

du  pouls,  la  dyspnée,  la  diurèse,  l’hydropisie  ne  subirent 

aucune  influence.  Dans  neuf  cas  la  contre-épreuve  put 
être  faite  avec  la  digitale,  remède  qui  procura  une  amélio¬ 
ration  que  le  Convallaria  maialis  avait  été  impuissant 
à  produire.  Dans  deux  cas  cependant,  Stiller  l’avoue,  le 
muguet  réussit  (il  s’agit  de  l’insuffisanco  mitrale  et  aor¬ 
tique  et  d’un  cas  de  cœur  faible)  alors  que  la  digitale 
avait  échoué.  _  . 

En  somme,  à  en  croire  les  observations  du  médecin 
de  Buda-Pestli,lc  muguet  serait  un  médicament  sur  le¬ 
quel  on  devrait  passer  condamnation. 

G.  Sée  a  protesté  contre  une  telle  manière  do  voir. 

«  Stiller,  dit-il,  n’a  donné  que  des  observations  incom¬ 
plètes  et  fautives,  et  il  a  employé  la  préparation  la  plus 
mauvaise  (infusion  de  la  plante),  d’où  ses  conclusions 
ne  sauraient  infirmer  celles  de  travaux  plus  sérieux.  » 

G.  Sée  a  élevé  les  mômes  critiques  contre  les  travaux 
de  Leyden  et  lliller  à  Berlin.  Si  Pel  n’a  pas  été  plus 
heureux  en  Hollande,  ajoute-t-il,  c’est  qu’il  a  eu  la  sin¬ 
gulière  idée  d’administrer  le  muguet  dans  les  néphrites 
alhumineuses,  et  si  Leubuscher  nie  les  bons  effets  du 
Convallaria,  c’est  qu’il  s’est  borné  à  injecter  1  milli¬ 
gramme  de  convallaniarine  sous  la  peau  ou  à  en  intro¬ 
duire  1  centigramme  dans  l’estomac  par  jour,  dose 
absolument  insuffisante. 

11  se  peut,  en  effet,  que  la  préparation  dont  a  fait  usage 
Stiller  ait  été  inactive  ;  il  faut  bien  l’admettre  du  res  e 
en  présence  des  résultats  positifs  que  G.  See, 
lenski  et  Troitzky,  Naunyu  {Deutsch.  Arch.  f- 

JHcd.,  1882)  ont  obtenus.  Néanmoins  des  recherches  plus 
récentes  de  Moutard-Martin  {Soc.  de  Hier.,  . 

1882),  de  Constantin  Paul  {Ibid.,  1882),  de  Dujardin- 
Boaumetz  (Soc.  de  t/icr..26  juillet  1882)  on  ne  peut  pa 
conclure  que  le  muguet  soit  aussi  efficace  que 
G.  Sée.  Moutard-Martin  a  échoué  cinq  fois  sur  cinq  , 
Constantin  Paul  a  obtenu  quelques  ameliorations 
souvent  des  insuccès  ;  Üujardiu-Beaumetz  1  ù  ^ 
produire  la  diurèse,  tantôt  rester  inefficace.  i 
üurieux  (Dukieux,  Étude  complète  du  muguet  et  de  la 
digitalc,m  Thèse  de  Bordeaux,  1882)  n  ont  “ 

plus  très  heureux  avec  le  i 

jusqu’à  dire  que  rarement,  ce  médicament  parvient  a 
régulariser  un  cœur  irrégulier,  que  son  effet 
esT  des  plus  inconstants,  et  qu’il  ’a  toujours  vu  echouer 
dans  les  hydropisies  et  œdèmes  des  cardiaques. 

Leyden  {Wiener  med.  Wochens.,  1882),  John  Peters 
en  Amérique  ont  échoué  chez  les  cardiaques  avec  le 
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muguet.  11  est  donc  prudent  de  conclure  avec  Dujardin- 
Beaumetz  {Clin.  thér.  de  l’hôpital  Cochin,  in  Bull  de 
thér.,  t.  CVII,  p.  98,  1884),  Peter  {Traité  des  maladies 
du  cœur),  Constantin  Paul  (Le  trait,  des  maladies  du 
cœur,  1884)  que  le  muguet  peut  être  un  bon  succédané 
de  la  digitale,  utile  surtout  quand  on  ne  peut  administrer 
celle-ci,  mais  que  son  action  est  incertaine,  c  Pour  le 
muguet  et  ses  préparations,  dit  Michel  Peter,  ce  que 
j’en  veux  dire,  c’est  qu’il  agit  simplement  comme  diu¬ 
rétique,  et  ne  me  paraît  pas  devoir  réaliser  les  pro¬ 
messes  faites  on  son  nom  à  propos  des  maladies  du  cœur, 
si  j’en  crois  mon  expérience,  v  Noguès  {Essai  sur  le 
Convallaria  maialis,  in  Thèse  de  Paris,  1883)  rapporte 
également  trois  cas  où  il  l’a  vu  échouer. 

Que  conclure  des  faits  que  nous  venons  d’exposer  ? 
A  s’en  référer  aux  études  de  physiologie  expérimentale,  il 
n’est  pas  douteux  qu’on  puisse  dire  que  le  muguet  admi¬ 
nistré  à  dose  thérapeutique  produise  le  ralentissement 
du  cœur  dont  il  rehausse  l’énergie,  régularise  les  batte¬ 
ments  tout  en  élevant  la  pression  artérielle  et  en  apaisant 
la  dyspnée.  Mais  à  s’en  référer  aux  mêmes  études,  il  est 
impossible  de  dire  que  le  muguet  soit  diurétique.  Au 
fond,  il  n’est  peut-être  pas  inexact  de  dire  que  le  Con- 
vallariamaialis  agit  sur  l’organisme  comme  régulateur 
des  fonctions  nerveuses  qu’il  accommode  aux  conditions 
organiques  existantes,  de  façon  à  compenser,  autant 
qu’il  est  possible  de  le  faire,  les  suites  fâcheuses  d’une 
lésion  organique  du  cœur,  mais  sans  que  cet  heureux 
résultat  soit  fatalement  obtenu. 

Quant  aux  indications  thérapeutiques,  voici  comment 
G.  Sée  les  résume. 

L'extrait  de  muguet  sera  administré  contre  : 

1“  Les  palpitations  qui  résultent  d’un  état  d’épuisement 
des  pneumogastriques  ou  palpitations  paralytiques,  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  ; 

2»  Les  arythmies  simples  avec  ou  sans  hypertrophie 
du  cœur,  avec  ou  sans  lésions  des  orifices  ; 

3»  Le  rétrécissement  mitral  non  compensé  par  une 
contraction  adéquate  de  l’oreillette  gauche  et  du  ven¬ 
tricule  droit  ; 

4»  L’insuffisance  mitrale,  surtout  quand  il  y  a  stase 
sanguine  dans  les  poumons  avec  dyspnée  consécutive  ; 

5"  La  maladie  de  Corrigan,  alors  qu’il  y  a  battements 
artériels  périphériques  et  hypertrophie  compensatrice 
ventriculaire  insuffisante  ; 

G»  Les  dilatations  du  cœur,  avec  ou  sans  hypertrophie, 
avec  ou  sans  dégénération  des  libres  musculaires  car¬ 
diaques  ; 

7»  Les  affections  cardiaques  dyspnéiques,  mais  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  compliquées  d’anasarque. 

G.  Sée  ajoute  que  ce  médicament  n’a  pas  de  fâcheux 
effet  posthume  comme  la  digitale  dont  un  trop  long  usage 
augmente  les  battements  du  cœur  et  en  affaiblit  le  jeu. 

Enfin,  tout  en  produisant  des  effets  si  remarquables 
sur  le  cœur,  les  vaisseaux  et  la  respiration,  le  muguet 
ne  trouble  en  rien  les  fonctions  du  système  nerveux  ; 
l’excitabilité  générale,  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle 
restent  intacts  ;  le  cerveau  ne  subit  aucune  influence 
fâcheuse  et  la  pupille  ne  subit  pas  la  dilatation  qu’on 
remarque  parfois  avec  la  digitale  ;  en  un  mot  le  Conval¬ 
laria  maialis  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  d’into¬ 
lérance  ni  d’intoxication  lorsqu’on  se  borne  à  l’admi¬ 
nistrer  à  dose  thérapeutique. 

Un  médecin  militaire  russe,  Alfayef,  a  pu  donner  la 
teinture  alcoolique  jusqu’à  16  grammes  par  jour  sans 
aucun  accidcul.  Ce  médecin  a  trouvé  ce  médicament 
111.  —  48 


75i 


Miir.u 


MUGU 


(loué  d’un  certain  pouvoir  cardiaque  et  diurétique,  mais 
il  n’en  a  rien  retiré  dans  la  fièvre  intermittente  contre 
laquelle  il  l’administra  en  Asie. 

A  l’Hôtol-Dieu  do  Paris  on  administre  le  Convnllarin 
maialis  sous  la  forme  et  la  formule  suivantes  : 


Extrait  de  convallaria  maialia .  10  |,'raiuinca. 

Sirup  d'écorcoa  d‘orani,'os  amùrea .  200  — 

Sirop  diacodo .  50  - 


Dose  ;  3  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

Un  pharmacien  de  I.yon,  H.  Haver,  a  recommandé 
(Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  220,  1882)  la  formule  sui¬ 
vante,  (|ui  est,  paratt-il,  très  agréable  nu  goét  ; 


son  triomphe  est  surtout  dans  les  hypertro|)hies  et  dans 
les  dilatations  simples  d’origine  non  mécanique;  dans 
les  états  de  croissance  tiui  nous  occupent,  elle  fait  cesser 
la  tachycardie,  la  dyspnée,  surtout  par  sa  combinaison 
avec  l’iodure  ;  elle  n’agit  pas  moins  puissamment  dans 
les  céphalées  cardiaques  de  croissance.  J’ai  vu  dis- 
paraître  aussi  rapidement  les  troubles  du  cœur,  les 
battements  exagérés,  les  oppressions  et  les  maux  do 
tête.  Il  faut,  toutefois,  en  continuer  longtemps  l’usage, 
l’accommodation  entre  le  cœur  et  les  vaisseaux  ne  tarde 
pas  à  s’établir  d’une  manière  définitive,  et  la  guérison 
est  è  ce  prix.  »  (G.  Sée,  Des  hypertrophies  cardiaques 
décroissance,  in  Semaine  médicale,  p.  5,  188.').) 


Dujardin-Beaumelz  donne  la  formule  suivante  dont  on 
pourra  se  servir  (Loc.  cit.,  p.  102)  : 


Sirop  d'dcorcc»  d'oranifoj .  120  — 

Sirop  de  cini|  racines .  120  — 

3  à  i  cuillerées  à  bouche  par  jour  (1  à  2  grammes 
d’extrait). 

On  se  rappellera  toutefois  qu’il  ne  faut  pas  recourir 
sans  nécessité  absolue  aux  médicaments  cardiaques, 
digitale,  bromure  de  potassium,  scille  maritime,  caféine, 
muguet.  Adonis  rernalis,  car  leur  usage  continué  n’est 
pas  sans  inconvénient.  Us  finissent  par  épuiser  le  cœur, 
et  celui-ci  est  d’autant  moins  sensible  à  leur  action, 
qu’il  y  est  plus  habitué.  Aussi,  est-ce  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  plein  do  rctoutables  conséquences,  que 
Massalongo  (de  Vérone)  a  tant  insisté  sur  la  prati(|ue 
des  fonctions  méthodifines  dans  les  œdèmes  précoces 
des  affections  mitrales  pour  décharger  le  fardeau  du 
cœur  et  désobstruer  les  rivières  sanguines  et  lym|)ha- 
tiiiucs  (Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  thér.,  22  juillet 
1885,  p.  129). 

Peter,  Constantin  Paul,  Dujardin-Beaumelz,  d’autre 
part,  s’ils  veulent  conserver  le  Convallaria  maialis 
comme  médicament  cardiaque,  n’en  admettent  pas 
moins  que  son  action  diurétique  est  fort  incertaine 
(Voy.  Dujahdin-Beaumetz,  Les  Nouvelles  Médications 
p.  17,  188(1). 

Terminons  l’étude  du  Convallaria  maialis  en  disant 
un  mot  de  la  convallamarine.  * 

G.  Sée, d’après  ses  nombreux  essais, considère  l’extrait 
aqueux  comme  la  préparation  de  muguet  la  plus  efficace. 
Mais  ayant  remarqué  qu’elle  donne  assez  souvent  lieu  à 
des  coliques  et  à  de  l’irritation  intestinale,  phénomènes 
qui  sont  vraisemblablement  sous  la  dépendance  de  la 
résiné  que  contient  l’extrait,  G.  Sée  résolut  d’employer 
la  convallamarine  pour  obvier  à  ces  inconvénients.  Voici 
ce  qu  II  en  dit  ;  «  Très  soluble  dans  l’eau  légèrement 
alcoolisée,  la  convallamarine  cmi.loyée  à  la  dose  do 
0ii%10  ctiez  I  adulte,  de  0«^,02  à  OoMJi  chez  l’enfant, 
produit,  de  par  la  solution,  tous  les  effets  de  l’extrait 
aqueux  de  la  tige  et  de  la  racine,  sans  présenter  aucune 
action  défavorable  et  sans  perdre  sa  puissance,  même 
lorsqu’elle  est  continuée  indéfiniment.  C’est  è  ces  divers 
titres  quo  je  l’ai  administrée,  non  pas  seulement  dan» 
les  maladies  valvulaires,  mais  encore  dans  la  tachycardie 
de  Basedow,  dans  l’angine  de  poitrine,  dans  les^palpi- 
tâtions  et  toutes  les  affections  douloureuses  du  cœur  ; 


iHexa  (Espagne,  province  do  Murcie).  —  Cette  sta¬ 
tion,  qui  est  fréquentée  tous  les  ans  par  plus  de  sept 
mille  iiaigneurset  touristes,  se  trouve  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Mula  (7  kilom.).  Cette  nombreuse  clien¬ 
tèle  laisse  supposer  l’existence  de  vastes  thermes  offrant 
un  aménagemont  confortable  et  les  ressources  les  plus 
variées  de  la  médication  hydrominérale.  Il  n’en  est 
rien  et  Mula  doit  même  être  considérée  comme  un 
exemple  frappant  de  l’installation  insuffisante  ou  déplo¬ 
rable  de  la  plupart  des  villes  d’eaux  de  l’Espagne.  En 
vérité,  cette  station  ne  possède  pas  un  établissement 
thermal  proprement  dit;  les  moyens  balnéothérapiques, 
c’est-à-dire  les  baignoires,  les  piscines,  les  douches 
et  les  salles  d’étuves  se  trouvent  répartis  entre  plusieurs 
maisons  particulières,  dont  l’une  porte  le  nom  de  Vieil 
Établissement  et  renferme  trois  piscines  destinées  aux 
pauvres.  Ces  maisons  do  bains  sont  alimentées  par  une 
seule  source  minérothermale. 

Sounr.E.  —  La  source  hyperthermale  et  bicarbonatée 
ferruyineuse  de  Mula  est  d’un  débit  si  abondant  qu’elle 
faisait  tourner  autrefois  un  moulin  à  farine;  située  sur 
la  rive  droite  d’un  torrent  et  à  la  base  d’une  colline  dite 
coteau  des  Bains,  cette  fontaine  émerge  à  1(10  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  la  roche  calcaire; 
son  eau  claire  transparente  et  limpide  a  l’odeur  do 
l’acide  carbonique  qu’elle  dégage  en  grande  quantité; 
sa  saveur  est  à  la  fois  piquante  et  ferrugineuse.  Au 
contactprolongé  de  l’air,  elle  laisse  déposer  sur  les  parois 
de  son  bassin,  un  sédiment  blanchiUre  et  onctueux. 

Cette  source  dont  la  température  d’émergence  est  de 
38‘’,5  centigrades,  n’a  jamais  été  analysée  d'une  façon 
complète;  elle  est  minéralisée,  d’après  les  recherches 
des  D"  Sérafln  Garcio  et  Manuel  Alarcon  par  les  élé¬ 
ments  fixes  suivants  :  carbonates  de  chaux,  de  fer  et 
de  magnésie,  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  chlo¬ 
rures  du  calcium  cl  de  magnésium  et  acide  silicique  ; 
l’oxygène  et  l’acide  carhoniiiue  représentent  les  prin¬ 
cipes  gazeux. 

Kmpioi  théri«prii<ii|iip.  —  Employées  tnt»s  et  e.rtra, 
les  eaux  hypcrtherinales,  ferrugineuses  et  carboniques 
fortes  de  .Mula  sont  essentiellement  toniques  et  reconsti¬ 
tuantes  ;  ces  propriétés  physiologi(|iics  expliquent  leurs 
indications  et  leurs  vertus  thérapeutiques  dans  tous  les 
étals  pathologiques  dépendant  d’un  trouble  de  l’héina- 
tosc  ou  d’une  altération  globulaire  du  sang.  Ces  eaux 
donnent  également  d’excellents  résultats  dans  le  traite- 
menlde  toutes  les  manifeslalions  du  rhumatisme  d’ori¬ 
gine  ancienne  et  même  récente  ainsi  que  dans  les  mala¬ 
dies  cutanées  des  sujets  lymphatiques  ou  scrofuleux 
principalement.  Enliii,  ces  eaux  en  boisson  et  en  bains 
sont  fréquemment  employées,  dit  Uolureau,  par  les 
femmes  qui  veulent  devenir  mères. 
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La  cure  do  Mula  a  une  durée  moyenne  de  quinze 
jours;  elle  se  fait,  comme  dans  toutes  les  stations  du 
midi  de  l’Espagne,  dans  le  cours  de  l’une  ou  de  l’autre 
dos  deux  saisons  thermales  ;  la  première  saison  com¬ 
mence  le  15  avril  pour  se  terminer  le  15  juin  ;  la  seconde 
dure  du  'J  septembre  au  15  novembre. 

L’eau  de  la  source  de  Mula  ne  s’exporte  pas. 


Mtijwxaij.  —  Le  raulungu,  Cascade  Mulungu,Ery- 
thrina  corallodendron,  E.  mulungu  Benth.,  est  un 
grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  papiliona- 
cées,  série  des  Pliaséolées,  qui  croît  dans  le  nord  du 
Brésil.  Les  feuilles  sont  alternes,  pennées,  à  trois  folioles, 
à  stipules  petites  et  à  stipelles  glanduliformes.  Les  fleurs 
d’un  rouge  pourpre  sont  disposées  en  grappes  axillaires 
etpapilionacées.  Calice  campanulé  ;  corolle  à  pétales  iné¬ 
gaux.  Étendard  grand,  ailes  eourtes,  carène  plus  petite 
que  l’étendard,  üix  étamines  diadelphes,  une  seule 
libre.  Ovaire  stipité,  libre,  uniloculaire,  à  ovules  nom¬ 
breux;  style  recourbé,  nu,  subulé  au  sommet,  stigmate 
petit.  Le  fruit  est  une  gousse  stipitée,  linéaire,  falci- 
forme,  s’ouvrant  on  deux  valves  et  renfermant  des 
graines  arrondies  plus  grosses  que  des  pois,  lisses,  d’un 
rouge  vif,  avec  une  large  tache  noire. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  employée  au  Brésil  comme 
calmant  et  hypnotique  sous  forme  de  teinture,  d’extrait 
et  de  décoction. 

Bochefontaine  et  l>h.  Rey  {Acad,  des  sc.,  if  septembre 
1^81),  ont  recherché  si  la  décoction  de  l’écorce  ou  la 
solution  aqueuse  et  filtrée  de  l’extrait  traitées  par  Içs 
réactifs  de  Bouchardat,  etc.,  donneraient  les  précipites 
caractéristiques  de  la  présence  d’un  alcaloïde.  Le  ré¬ 
sultat  a  été  positif.  Dans  diverses  expériences  sur  les 
batraciens  et  les  mammifères,  ils  ont  ensuite  essaye  de 
reconnaître  si  l’écorce  possède  une  action  physiologique 
déterminée.  Leurs  expériences  les  amènent  à  conclure 
qiic  l’Erylhrina  corallodendron  agit  sur  le  système  j 
nerveux  central  pour  en  diminuer  ou  abolir  le  fonction¬ 


nement  normal. 

Lette  écorce  possède  donc,  d’après  les  auleui^,  les 
propriétés  calmantes  qui  lui  .sont  attribuées  au  Brésil 
et  elles  les  doit  .sans  doute  à  l’alcaloïde  qu’elle  contient 
et  ([u’ils  désignent  sous  le  nom  ù’érythrine. 

B’un  autre  cèté,  cette  écorce  examinée  au  Brésil  a 
'^oniK;  une  résino  jaune  inodore,  du  tannin,  du  nitiae 
'*e  potasse.  ,  .. 

A  petites  doses  fréquemment  répétées  cost  un  üiu- 
'■étiqneet  un  laxatif;  malgré  sa  grande  acUvite  il  peu 

roiistitucr  un  purgatif  à  employer  dans  les  cas  ou  il  est 
«deessairo  de  produire  une  action  énergique  sur  1  in- 

'ostin  pour  olitenir  des  évacuations  nombreuses,  ses 

propriétés  hydragogues  le  rendent  utile  dans  le®  *'ydio 
Pysies.  Il  faut  éviter  de  l’admiiiistrerdans  les  iiillamma- 
tions  iiileslinales.  .  „ 

Au  point  de  vue  toxicologique  30  centigramme 
P'’''icipe  amer  ont  été  donnés  à  un  chien  et  celte  dose  a  eie 

'■fpétée  toutes  les  deux  heures  jusqu’à  ce  que  lançai 

'“t  absorbé  IsrSO.  L'animal  n’éprouva  d  autres  symp 
‘.^'"osque  le  désir  fréquent  d’uriner  et  uno 
:;';'’rKique.  Les  jours  suivants  ^0  Le 

“'bniiiislrés  mais  rejetés.  L’animal  a  été  sacrifie.  Le 
lo  plus  saillant  de  l’autopsie  était  une  plaque 
sur  la  muqueuse  de  l’estomac  auprès  de  orifice 
'“rdiaquo.  1,’intestin  était  légèrement  enflamme.  Les 

‘'‘■‘i"*  étaient  manifestement  congestionnes. 

Hécemmoiit  (avril  1882),  W.  Young  a  trouve  dans 


cette  plante  une  glucoside  ressemblant  à  la  saponine  et 
possedantla  propriété  de  dilater  la  pupille.  11  le  nomme 
migdrrhine. 


iHK.VMTERBEBCi  (Empire  d’Allemagne;  royaume  de 
Prusse,  province  de  Silésie).  —  Cette  petite  ville  indus¬ 
trielle  de  la  Silésie  prussienne  qui  se  trouve  à  55  kilo¬ 
mètres  de  Breslau,  compte  parmi  les  stations  thermales 
de  l’Allemagne  depuis  l’année  1820.  C’est  à  cette  époque 
seulement  que  remonte  la  création  des  bains  de  Muns- 
terberg;  cet  établissement  d’une  installation  assez 
convenable,  est  alimenté  par  une  source  carbonatée 
calcique  et  ferrugineuse. 

La  source  de  Munsterberg  émerge  à  la  température 
de  13“  C.;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Burgund,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


=  t  lilre. 


Grammes 
.  0.019 
.  0.030 
.  O.lOâ 
.  0.019 
.  0.039 
.  0.015 
.  0.019 
0.303 


Osann  qui  a  signalé  dans  cette  source  la  présence  de 
l’hydrogène  sulfuré,  pense  que  le  fer  doit  également  s’y 
trouver  à  l’état  de  sulfate. 

Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  Munsterberg 
ont  dans  leurs  appropriations  thérapeutiques,  les  états 
pathologiques  reconnaissant  pour  cause  une  altération 
du  sang  (chlorose,  anémie,  etc.). 

Ml  BAUEIOME.  —  Voy.  Castellamare. 

IHi:B.4T-LE-ai;AIRE.  —  Voy.  Bourboule  ct  La 
Boürboüle. 

mcbiebs.  — Les  mùriei-s, MorusT.,  appartiennent  à 
la  famille  des  Ulmacées,  tribu  des  Morées.  Cette  tribu 
renferme  un  certain  nombre  d’espèce  intéressant  la  thé¬ 
rapeutique  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes. 
Le  Morus  nigra  L.  est  un  arbre  originaire  de  l’Asie 
mineure,  de  l’Amérique  et  introduit  en  Europe  où  il  est 
cultivé  pour  ses  feuilles  employées  dans  l’élevage  des 
vers  à  soie  et  pour  ses  fruits. 

Il  peut  atteindre  une  hauteur  de  9  mètres.  Les  feuilles 
sont  alternes,  simples,  brièvement  pétiolées,  accompa¬ 
gnées  de  deux  stipules  caduques,  arrondies  et  cordées 
à  la  base,  acuminées  au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les 
bords,  pubescentes  et  rugueuses  au  toucher. 

Les' fleurs,  disposées  en  épis  axillaires  et  très  pressées 
les  unes  contres  les  autres,  sont  monoïques. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  réceptacle  en  coupe  dont  les 
bords  portent  quatre  sépales  imbriqués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  insérées  en  face 
des  sépales,  ont  un  filet  recourbé  en  dedans  sc  redressant 
avec  élasticité  à  l’anthèse,  une  anthère  biloculaire,  in- 
trorse,  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales. 

Dans  les  fleurs  femelles  le  calice  verdâtre  est  égale¬ 
ment  à  quatre  sépales  et  persistant. 

L’ovaire  est  supère,  libre,  uniloculaire  par  avortement 
d’une  logo  et  renferme  un  seul  ovule  campylolrope,  sus¬ 
pendu  à  un  micropyle  dirigé  en  haut  ct  en  dehors.  Un 
style  à  deux  branches  stigmaliques  surmonte  l’ovaire. 
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Les  fruits  par  leur  agrégation  forment  une  fausse 
baie  brièvement  pédonculée,  oblongue,  longue  de 
2  centimètres  1/2  et  se  colorant  en  pourpre  à  la  matu¬ 
rité. 

Chaque  fruit  est  une  drupe  à  sarcocarpe  peu  épais, 
entourée  des  sépales  persistants,  étroitement  rappro¬ 
chés,  devenus  charnus,  succulents  et  qui  ont  un  noyau 
lenticulaire,  dur. 

La  graine  renferme  sous  ses  téguments  un  albumen 
charnu  entourant  un  embryon  recourbé  à  cotylédons 
oblongs,  charnus,  à  radicule  ascendante. 

Le  M-  alba  L.  se  distingue  de  l’espèce  précédente 
par  scs  feuilles  cordées,  inégales  à  la  base,  ovales  ou 
lobées,  lisses  et  inégalement  serretées.  Cet  ai’bre  a  été 


introduit  de  la  Chine  dans  l’Inde,  puis  en  Perse.  Il  fut 
apporté  à  Constantinople  et  passa  de  là  en  Sicile,  d’où 
les  Français  l’introduisirent  en  fraude  à  la  suite  de  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  par  Charles  VllI. 

Ces  arbres  renferment  un  suc  laiteu.\-  ou  opalin. 

D’après  Van  Hees,  cité  par  Fliickiger,  les  fruits  du 
mûrier  renferment  : 

Glucose  et  sucre  incrislnllisnljlr .  a.til 

Acides  libres  (l>rub:.ld.'MicML  uride  inulique  et 

acide  tartriquo) .  1.80 

Matières  albuniiuoidcs .  0.3!l 

Matières  pectiqucs.  |;rasses.  sels,  (,'omimii! .  !2.03 

Cendres . .  0.57 

Matières  insolubles,  cclliiloso.  etc .  1.Ï.5 
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Ces  fruits  sont  succulents,  à  saveur  un  peu  acide, 
sucrée,  mais  sans  arôme. 

l'huriiiiictilosic. 

■suo  ur  mi:rk.s  (codex)  * 

Mères .  lOOU  grammes. 

Écrasez  les  fruits  à  la  main  sur  un  tamis  de  crin 
placé  au-dessus  d’une  terrine  destinée  à  recevoir  le  suc. 
Soumettez  le  marc  à  la  presse.  Mélangez  les  difTérentes 
parties  du  suc  obtenu  et  portez  dans  un  lieu  frais. 
Lorsque  la  séparation  de  la  partie  gélatineuse  sera 
etleciuée  et  que  le  suc  sera  suffisamment  éclairci,  pas¬ 
sez  dans  une  chausse  avec  une  légère  expression. 


Prenez  la  densité  du  «uc  au  moyen  de  densimèlre 
et  calculez  la  (luantite  de  sucre  nécessaire  pour  préiia- 
rer  le  sirop  d’apiès  les  indications  que  nous  avons  don¬ 
nées  au  mot  GiiosEiLi.ES. 


Faites  avec  la  quantité  de  sucre  ainsi  calculée  et  le 
suc,  dans  une  bassine  d’argent  ou  de  cuivre  non  étamée, 
un  sirop  que  vous  passerez  aussitôt  qu’il  commencera 
à  bouillir.  Ce  sirop  refroidi  doit  marquer  1,33  au  den- 
simètre. 

En  Grèce  les  mûres  sont  employées  à  la  fabrication 
d’une  liqueur  alcoolique. 

/%c(ion  ot  uNugcN.  —  On  fait  avec  les  fruits  du 
mûrier  le  sirop  de  mûres,  si  fréquemment  employé 
dans  les  maladies  fébriles  à  forme  biliaire  ou  à  ten¬ 
dance  putride,  et  plus  souvent  encore  dans  tes  angines 
inflammatoires,  employé  eu  gargarismes  à  la  dose  de 
50  ou  60  grammes  pour  500  grammes  de  tisane  ou  de 
décoction  de  feuilles  de  ronce. 

Nous  ne  mentionnerons  les  propriétés  tænifuges  ou 
lænicides  qu’on  accorde  à  l’écorce  de  mûrier  depuis 
Dioscoride,  que  pour  dire  que  d’après  les  essais  de 
llérenger-Féraud  et  de  Gervais-Roux  à  l’hôpital  de  Saint- 
Mandrier  à  Toulon,  cette  écorce  n’a  nullement  la  pro¬ 
priété  de  débarrasser  du  tæaia(BÉRENGEH-FÉaAUD,  Bull- 
de  thér-,  t.  C,  p.  220,  1881).  C’est  donc  un  tænifuge  à 
rayer  de  la  matière  médicale. 

Plus  récemment  Béreoger-Féraud  (Bull,  de  théi'., 
t.  CVIIl,  p.  441),  1885),  en  employant  dans  douze  essais 
l’écorce  fraîche  de  mûrier  de  Provence  de  10  et  jusqu’à 
300  grammes  (en  macération)  n’est  point  parvenu  à  ex¬ 
pulser  le  tænia.  Bien  plus  cette  dose  énorme  n’a  engen¬ 
dré  aucun  effet  physiologique  appréciable.  D’où  Béren- 
ger-Féraud  conclut  que  le  mûrier  blanc  de  Provence  n’a 
aucune  action  tænifuge. 

iHcniMièivcio  (Italie,  province  d’Alexandrie).  —  Sur 
le  territoire  de  cette  localité  située  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Casal-Moiitfcrrat,  jaillit  une  source  minérale 
froide  très  abondante;  ses  eaux  sulfureuses  jouissent 
d’une  grande  réputation  parmi  les  populations  de  la 
région  pour  leurs  vertus  curatives  dans  le  lymphatisme 
et  la  scrofule. 

Cette  fontaine  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Source 
dellaPirenta  contiendrait,  d’après  M.Contu.des  iodures. 

Les  eaux  de  Murisengo  s’exjiortent. 

Ml  RII  KO^iièii  L.  —  Le  Murraya  Konigii 
(Bergera  K.),  appartient  à  lu  famille  des  Rulacées  de  la 
série  des  Aurantiées  et  au  genre  Murraya. 

C’est  un  petit  arbre  qui  croit  sur  les  montagnes  des 
côtes  du  Coromandel,  dont  les  feuilles,  sont  composées, 
pinnées  avec  impaire. 

Les  folioles  au  nombre  de  19  à  21,  ont  do  3  à  5  cen¬ 
timètres  de  longueur  et  sont  alternes,  brièvement  pé- 
tiolécs,  ovales,  lancéolées,  inégalement  obliques  à  la 
base,  serretées,  lisses  ou  pubesccntes,d’mi  vert  sombre 
à  la  face  supérieure,  d’un  vert  plus  clair  à  la  face  infé¬ 
rieure,  à  nervures  réticulées  proéminentes. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  com¬ 
posés,  plus  coui'ts  que  les  feuilles,  et  étalés.  Elles  sont 
régulières,  hermaphrodites,  petites,  et  blanches  et 
accompagnées  de  bractées  petites,  solitaires,  lancéolées 
et  caduques. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales,  unis  dans  une  étendue 
variable,  et  à  préfloraison  quinconciale. 

La  corolle  est  à  cinq  pétales  alternes  à  préfloraison 
imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  superposées,  cinq 
aux  pétales,  cinq  aux  sépales,  ont  leurs  (ilets  libres, 
insérés  sous  un  disque  hypogyne,  subulés,  comprimés 
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inférieuremont  et  des  anthères  ovales,  biloculaires, 
introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre,  supère,  ovale,  est  biloculaire,  et  ren¬ 
ferme  dans  chaque  loge  un  ovule  attaché  par  le  milieu 
au  milieu  de  l’axe. 

Le  style  est  grand,  épais,  le  stigmate  est  en  tête. 

Le  fruit  estune  petite  baie  unicellulaire  et  uniséminée. 

La  graine,  entourée  par  un  mucilage,  présente  un 
tégument  membraneux,  glabre,  des  cotylédons  glabres 
et  auriculés  à  la  base,  et  une  radicule  villeuse. 

L’écorce  et  les  feuilles  de  ce  petit  arbre,  sont  très 
employées  parles  Indiens. 

L’odeur  des  feuilles  est  pénétrante,  leur  saveur  est  par¬ 
ticulière,  amère  et  acidulé.  L’écorce  présente  la  même 
odeur  et  la  môme  saveur.  Les  cellules  de  son  paren¬ 
chyme  renfei'mcnt  de  nombreux  petits  globules  d’huile- 
Écorce  et  feuilles  sont  employées  dans  l’Inde  comme 
toniques,  dans  les  affections  du  tube  intestinal.  Les 
feuilles  jeunes  entrent  souvent  dans  la  composition  des 
Curries,  pour  faciliter  la  digestion. 

LcM.  exotica  L., petit  arbre  toujours  vert, présente 
des  feuilles  pinnées  à  cinq  ou  huit  folioles  elliptiques 
ovales,  lancéolées,  aiguës  à  la  base,  luisantes,  coriaces 
et  à  nervures  proéminentes. 

Les  fleurs  sont  grandes,  blanches  d’une  odeur  douce. 

L’écorce  est  insipide,  mais  huileuse.  Les  feuilles  ont 
une  saveur  âcre.  Le  M.  exotica  est  considéré  dans  l’Inde 
comme  astringent  et  stimulant.  Toutes  les  parties  de  la 
plante,  mais  surtout  les  pétales  renferment  une  gluco- 
side  qui  a  été  découvert  par  De  Vry.  C’est  la  murrayine 
C’^IU-O*”.  On  l’obtient  d’après  lilas,  en  évaporant  la 
décoction  des  pétales,  épuisant  le  résidu  par  l’eau  froide 
et  le  traitant  ensuite  par  l’alcool  absolu.  \  la  solution 
qui  renferme  la  murrayine  et  un  produit  de  sa  décom¬ 
position,  la  niurrayétine,  ou  ajoute  de  l’acétate  de 
plomb,  on  filtre,  et  dansla  liqueur  filtrée  on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  On  évapore  le  liquide 
débarrassé  de  11*S  en  excès  par  la  chaleur.  La  mur¬ 
rayine  se  dépose.  On  la  redissout  dans  l’alcool,  qu’on 
traite  par  le  charbon  animal,  et  par  cristallisation  on 
obtient  un  produit  pur,  sous  forme  de  petites  aiguilles 
blanches,  un  peu  amères,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  insolubles  dans 
l’élhor.  La  murrayine  fondé  170°.  Elle  se  dissout  dans 
les  solutions  alcalines  avec  une  coloration  jaune  et  une 
lluoresccnce  verte.  En  présence  des  acides  étendus  et  a 
l’ébullition,  elle  se  dédouble. 

C“H“0>»  +  2H*0  =  +  2C«H'«0' 

Miirr.-i>iiic'  Murraydliiic.  Glucose. 

La  murrayéline  cristallise  en  aiguilles  blanches.  Elle 
est  inodore ,  insipide,  peu  soluble  dans  1  eau  froide 
l’éther  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  1  alcool. 
Les  solutions  ont  une  belle  fluorescence  verte,  qu 
mentent  à  froid  les  alcalis,  mais  qui  se  détruit  à  chaud. 
L’addition  d’un  acide  ne  la  fait  pas  reparaître. 

En  solution  aqueuse  la  murrayétine  est  colorée  en  bleu 
verdâtre  parle  chlorure  ferrique,  en  jaune  par  1  acetate 
de  plomb.  Il  se  forme  ensuite  un  précipite  jaune,  qu  un 
lavage  prolongé  décompose. 

Mus*!  _  Le  musc  est  un  produit  de  secrétion  du 

chevrotain  porte-musc,  le  Moschusmoschiferush.,  petit 
mammifère  ongulé  du  groupe  des  Ruminants,  qui  habite 
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les  régions  alpines  des  provinces  nord  du  Thibet 
les  frontières  de  la  Chine,  la  Sibérie  aux  environs  du 
lac  Baïkal,  et  que  l’on  a  retrouvé  dans  le  Fo-Kien  et  le 
Kian-si,  sur  le  plateau  du  Thibet,  près  de  la  rivière 
Tsan-pu,  aux  environs  de  Lasal. 

Cet  animal  est  de  la  taille  d’un  petit  chevreuil;  son 
poil  est  noirâtre  mélangé  de  jaune  et  de  roux  ;  mais 
sous  le  cou,  depuis  la  gorge  jusqu’au  poitrail,  on  re¬ 
marque  deux  bandes  blanches  bordées  de  noir,  enfer¬ 
mant  entre  elles  une  bande  noire.  Il  est  dépourvu  de 
cornes  et  sa  queue  est  très  courte.  La  bouche  fendue 
jusqu’aux  molaires  présente  la  dentition  suivante.  Inci¬ 
sives  ~  g  canines  ^  |  molaires  ~  ^  Les 

deux  canines  de  la  mâchoire  supérieure,  développées  en 
forme  de  défenses,  sont  très  saillantes,  et  dirigées  vers  le 
bas,  recourbées  en  arriére  et  tranchantes  â  leur  bord 
postérieur.  L’estomac  est,  comme  chez  tous  les  rumi¬ 
nants,  constitué  par  la  panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et 
la  caillette.  Les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues 
que  celles  de  devant,  ce  qui  permet  â  l’animal  de 
sauter  en  courant  comme  les  lièvres.  Les  pieds  sont 
petits.  Les  antérieurs  présentent  deux  ergots  qui 
touchent  la  terre,  les  postérieurs  ont  des  sabots  iné¬ 
gaux,  l’interne  étant  plus  long  que  l’externe. 

Le  chevrotain  porte-musc  est  nocturne;  aussi  ses  yeux 
sont-ils  grands  et  â  pupille  longuement  fendue.  Il  vit 
généralement  isolé  excepté  â  la  saison  du  rut  et  se 
nourrit  de  feuilles  d’écorces  et  de  racines.  Le  bouleau 
parait  être  préféré  par  lui,  car  on  le  rencontre  surtout 
dans  les  endroits  où  cet  arbre  croît. 

L’appareil  qui  porte  le  musc  n’existe  que  chez  le 
mâle.  C’est  une  cavité  glandulaire  placée  sur  la  ligne 
médiane  du  ventre  entre  la  verge  et  l’ombilic,  ovoïde, 
presque  plane  â  sa  face  supérieure,  convexe  et  couverte 
de  poils  sur  la  face  inférieure;  vers  le  milieu  de  celte 
dernière,  se  voit  un  canal  court,  un  peu  oblique,  dont 
l’ouverture  interne  est  entourée  de  poils  convergents. 

Chez  les  animaux  qui  out  atteint  tout  leur  développe¬ 
ment  celte  poche  présente  un  grand  diamètre  de  55  â 
70  millimètres,  un  petit  diamètre  de  35  â  50,  et  une 
hauteur  de  15  â  20  millimètres;  son  enveloppe  propre, 
contournée  par  deux  faisceaux  musculaires,  est  consti¬ 
tuée  par  trois  membranes.  La  première  présente  â  l’ex¬ 
térieur  des  replis  longitudinaux,  et  â  l’intérieur  des 
dépressions  nombreuses  en  forme  de  mailles,  la  se¬ 
conde  est  mince  et  blanchâtre,  la  troisième  est  formée 
d’une  couche  extérieure  argentée  et  d’une  couche  inté¬ 
rieure  d’un  brun  rouge.  .\  sa  surface  interne  on  remarque 
des  excavations  et  des  plis  très  marqués.  Chacune  de 
ces  excavations  contient  une  petite  glande  qui  sécrète 


le  musc. 

Chez  les  jeunes  animaux  co  sac,  d’après  Pallas,  est 
vide  et  contracté;  chez  les  adultes,  il  renferme  de  15  â 
20  grammes  de  musc,  et  chez  les  vieux  â  peu  près  8  â 
9  grammes;  sur  l’animal  vivant,  le  musc  a  la  consis¬ 
tance  du  miel,  une  couleur  rouge  brunâtre  et  une  odeur 
extrêmement  forte.  Desséché  il  est  presque  solide,  gru¬ 
meleux,  d’un  brun  noirâtre,  sa  saveur  est  amère,  aro¬ 
matique,  son  odeur  est  très  forte,  désagréable  même,  mais 
quand  elle  est  atténuée,  elle  devientagréable.  Le  rôle  de 
cette  sécrétion  parait  être  analogue  â  celui  de  la  matière 
sébacée,  sécrétée  par  le  prépuce.  Il  est  possible  aussi 
qu’â  cause  de  son  odeur  particulière,  elle  indique  aux 
femelles  la  présence  du  mâle  et  excite  en  elle  les  désirs 
génésiques. 
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On  disliiigue  conimunémonl  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  musc.  Le  mine  tonquin  et  le  mme  kabnrdiii. 
Il  y  a  deux  variétés  de  musc  tonquin.  la  première  qui 
vient  du  Thibet  et  de  Szcchucn,  la  seconde,  de  la  pro¬ 
vince  du  Yunnan;  toutes  les  deux  arrivent  à  Shanghaï 
|iar  Chunking  et  Lankow. 

Outre  CCS  deux  sortes  on  en  distingue  une  autre,  dé¬ 
signée  sous  le  nom  de  Tanpi  ou  Tonquin-tanpi  dont 
l’odeur  est  beaucoup  plus  line,  qui  atteint  nn  prix  ]dus 
élevé,  mais  ne  parvient  que  fort  peu  en  Europe.  Le 
commerce  du  musc  est  tout  entier  dans  les  mains  des 
Chinois  qui  ont  des  correspondants  dans  les  principales 
villes  de  Yunnan  et  de  Szechuen,  à  Chungking,  Zchang 
et  Lankow. 

La  quantité  de  musc  exportée  est  limitée  non  seule¬ 
ment  par  la  production  mais  encore  par  la  consomma¬ 
tion  de  ce  produit  sur  place,  car  les  Chinois  en  font  une 
grande  consommation  comme  i)arfum  et  lui  attribuent 
en  outre  un  grand  nombre  de  propriétés  thérapeutiques. 
Si  l’on  remarque  qu’une  exportation  de  3000  catlies, 
et  cette  quantité  a  été  souvent  dépassée,  renfermant 
chacun  15  à  20  poches  do  musc  du  Yunnan  et  20  à  30  du 
Tomjuin,  exige  le  sacrifice  d’au  moins  soixante  mille  ani¬ 
maux,  si  de  plus  on  .ajoute  les  quantités  consom¬ 
mées  en  Chine,  on  doit  s’attendre  à  voir  promptement 
disparaître  le  porte-musc  à  moins  que  l’on  ne  prenne 
des  mesures  sérieuses  pour  le  protéger.  L’exporta¬ 
tion  totale  de  ces  cinq  dernières  années  a  été  de 
25501.  cuttics  ou  33  870  livres  anglaises  d’une  valeur  de 
2  728  800  dollars.  Le  principal  port  d'exportation  est 
Tien-sin  ;  Shanghaï  et  Canton  n’en  expédient  que 
fort  peu. 

Le  musc  n’est  pas  analysé  au  lieu  d’arrivée.  L’ins- 
jiccteur  en  prend  une  petite  quantité  avec  une  aiguille 
d’argent,  note  son  odeur  et  en  déduit  la  valeur.  Les 
poches  sont  assorties  suivant  leur  pureté  et  numérotées, 
I,  2,  3.  Chacune  d’elles  est  ensuite  enveloppée  dans  un 
papier  do  Chine,  placée  dans  une  boite  en  carton  re¬ 
couverte  de  plomb  enfin  dans  une  boite  de  bois  recou¬ 
verte  do  zinc  ;  celle-ci  contient  un  catty  do  musc. 

Le  musc  kabardin  ou  de  Russie  est  beaucoup  moins 
estimé  que  celui  du  Thibet.  11  arrive  à  Tien-sin. 

Enfin  on  distingue  en  dehors  même  de  toute  origine, 
le  musc  en  poche  ou  en  vessie,  et  le  musc  hors  vessie. 
Le  mieux  est  de  se  le  procurer  dans  son  sac  naturel  en 
ay.ant  soin  de  constater  si  celui-ci  présente  sa  structure 
normale,  s’il  n’a  pas  été  ouvert,  puis  recousu,  ou  enfin 
s’il  n’est  pas  fabriqué  avec  la  peau  du  cl.«vrotain  ou 
do  tout  autre  animal.  Le  musc  étant  d’un  prix  fort  élevé 
est  soumisà  un  grand  nombre  defalsifications;  .aussi  au¬ 
jourd’hui  le  musc  réellement  pur  est-il  très  rare.  Les  meil¬ 
leures  sortes  n’en  renferment  pas  plus  de  50  ûfJOp.lOO. 
Les  sortes  moyennes  n’en  contiennent  que  30  p.  100. 
Les  substances  employées  pour  le  frauder  sont  généra¬ 
lement  le  sang  coagulé,  une  terre  grasse  ocreuso,  le 
papier,  les  poils,  des  fragments  de  cuir,  etc.,  que  l’on 
introduit  dans  les  poches  et  cela  d’une  façon  si  adroite, 
qu  il  faut  de  bons  yeux  et  une  grande  expérience  pour 
s’apercevoir  de  la  fraude.  On  fabrique  môme  un  musc 
artificiel  au  moyen  de  sang  de  bœuf  desséché,  trituré 
dans  un  mortier  avec  de  l’ammoniaque,  et  que  l’on 
mêle  à  une  petite  quantité  do  musc  à  demi  desséché. 
Toutes  ces  falsifications  sont  faites  en  Chine  sans  préju¬ 
dice  do  celles  que  subit  encore  le  musc  dans  les  diffé¬ 
rents  pays  où  on  l’importe. 

Le  musc  a  été  analysé  par  Guibourt  et  Blondeau, 


Gctgcr  et  Reimann.  D’après  ces  derniers  .auteurs  il 
renferme. 


Héiine  amftro .  5.0 

Extrait  alcoolique,  acide  lacliqiio,  scia .  7.5 

Sels  .solubles  dans  1  eau .  30.5 

Ammoniaque  à  I  état  de  laatatc  cl  eau .  45.5 

Le  principe  le  plus  important  est  la  substance  odo¬ 
rante  que  l’on  n’a  pas  encore  isolée.  Son  odeur  si  dif¬ 
fusible  porterait  à  croire  qu’elle  est  volatile,  mais  il 
n'en  est  rien,  car  on  ne  peut  priver  le  musc  do  ce  prin¬ 
cipe  par  la  distillation  bien  que  le  liquide  qui  passe  ait 
une  odeur  très  forte.  Un  grain  de  musc  émettra  la 
môme  odeur  pendant  des  années  entières  s.ans  pour 
cela  perdre  de  son  poids.  Il  est  possible  que  tout  en  n’é¬ 
tant  pas  volatile  cette  substance  soit  entraînée  par  le 
dégagement  lent  d’ammoniaque  provenant  du  sel  ammo¬ 
niacal  que  renferme  la  drogue. 

Le  musc  môme  le  plus  pur  est  toujours  altéré.  Eu  effet 
comme  il  se  vend  au  poids,  les  marchands  ont  intérêt 
à  le  préserver  de  la  dessication.  Us  le  placent  dans 
des  lieux  humides,  puis  le  renferment  dans  des  vases 
hermétiquement  bouchés  qui  empêchent  l’évaporation 
de  l’humidité  dont  il  est  surchargé.  Mais  dans  ces  con¬ 
ditions  le  musc  ne  tarde  pas  à  s’altérer,  par  suite  de  la 
décomposition  des  matières  organi()ucs.  lino  parait  pas 
cependant  (|ue  cette  altération  nuise  à  scs  propriétés . 

On  a  cité  comme  pouvant  donner  du  musc  un  certain 
nombre  d’espèces  de  chevrotains,  entre  autres  :  Le  Napu 
des  Malais,  chevrotain  do  Java,  Tragulus  Javanicus, 
l’allas,  qui  habite  les  îles  de  la  Sonde  et  Sumatra,  le 
Moschm  altaicas,  etc. 

Mais  le  premier  est  dépourvu  de  poches  à  musc  et  les 
produits  du  second  no  sont  pas  connus. 

l'IinrniacoIoKio. 


TEINTUKE  DE  aUSO  (CODEX) 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression, 
filtrez. 

La  teinture  éthérée  de  l’ancien  Codex  (Musc,  10  gram¬ 
mes;  Éther  alcoolisé  à  0,76  100  grammes),  n'a  pas  été 
maintenue  au  Codex  récent. 

Le  musc  entre  dans  la  composition  de  pilules  anti¬ 
spasmodiques,  des  pilules  camphrées  musquées.  On  l’em¬ 
ploie  aussi  en  lavement  délayé  dans  un  jaune  d’œuf 
après  avoir  été  trituré  avec  du  sucre. 

Le  musc  peut  perdre  toute  son  odeur  ((uaiid  on  le 
mélange  avec  le  sirop  d’orgeat,  l’eau  de  laurier-cerise, 
et  toutes  les  substances  qui  renferment  de  l’acide  cyan¬ 
hydrique.  L’essence  de  moutarde,  le  seigle  ergoté,  le 
soufre  doré  d’antimoine  agissent  de  la  même  façon.  Le 
kermès  lui  communique  une  odeur  d’orgeat.  La  valé¬ 
riane,  le  camphre  modifient  également  l’odeur  du  musc. 
C’est  à  la  pratique  médicale  d’indiquer  si  cette  absence 
d’odeur  nuit  aux  propriétés  thérapeutiques  du  musc. 

Dans  les  potions  on  emploie  le  plus  souvent  la  tein¬ 
ture. 

2»  Mu.sr,  AMF.niCAIN.  —  On  rencontre  dans  l’Amérique 
•  septentrionale  (États-Unis,  Canada),  un  petit  animal  un 
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peu  plus  grand  que  le  rat  ordinaire,  le  rat  musqué,  Onda¬ 
tra,  Fibcr  zibetliicus  L.  qui  appartient  à  l’ordre  des 
Rongeurs,  à  la  famille  des  Arvicolides,  et  se  distingue 
par  sa  queue  comprimée  latéralement,  et  des  palmures 
entre  les  cinq  longs  doigts  velus  des  pieds  postérieurs. 
Cet  animal  habite  les  contrées  marécageuses,  les  riva¬ 
ges  des  fleuves  où  il  se  bùtit  des  cabanes  comme  le  cas¬ 
tor.  On  le  prend  dans  des  trappes  et  des  pièges  à  cause 
de  sa  peau  qui  est  très  estimée  pour  sa  souplesse.  Cette 
peau  répand  une  odeur  de  musc  des  plus  pénétrantes  et 
des  plus  tenaces.  C’est  qu’en  effet  l’animal  porte  deux 
poches  situées  entre  l’anus  et  les  organes  génitaux, 
dans  lesquelles  est  sécrétée  une  matière  analogue  au 
musc  et  qu’il  rejette  quand  on  l’excite.  Cos  poches, 
petites  pendant  l’été,  augmentent  peu  à  peu  de  volume 
et  acquièrent  tout  leur  développement,  en  février  et 
mars.  Elles  existent  suivant  les  uns  chez  la  femelle 
seulement,  suivant  les  autres  chez  le  mâle.  D’après  Gré- 
gory  {American  Pharm.  Joum.,  juillet  188i),  ces  sacs 
ont  3ji  de  pouce  à  un  pouce  de  longueur,  sur  un  pouce 
de  largeur  et  rappellent  par  leur  forme  les  poches  à 
castoréum.  Leur  couleur  est  plus  claire.  Ils  sont  remplis 
d’une  matière  fluide,  huileuse,  d’une  odeur  musquée 
très  forte,  mais  en  même  temps  putride.  Même  dessé¬ 
chée  cette  matière  reste  huileuse,  nerevêt  jamais  l’appa¬ 
rence  des  granules  de  musc,  et  ne  perd  pas  son  arrière 
odeur  putride. 

Cependant  d’après  Christiani  (American  Pharm. 
JoMm.,  avril!  884),  bien  que  cette  matière  ne  lui  paraisse 
pas  pouvoirêtre  substituée  au  musc  du  Tonquin,  elle  n’en 
est  pas  moins  fort  estimée  dans  les  fabriques  de  savons 
(le  toilette,  car  l’alcali  employé  adoucit  son  odeur  forte 
(lue  l’on  peut  du  reste  modilier  par  une  addition  d’es¬ 
sences  et  de  substances  odorantes.  L’auteur  ajoute  même 
(|ue  dans  les  savons,  l’odeur  de  ce  musc  s’améliore  avec 
le  temps,  au  point  qu’après  quelques  mois  il  est  difficile 
de  la  distinguer  de  celle  du  musc  Tonquin. 

En  présence  de  la  cherté  croissante  de  ce  dernier,  de 
la  difficulté  de  se  le  procurer  pur,  n’y  aurait-il  pas  lieu 
de  tenter  dns  essais  thérapeutiques  sur  le  musc  du 
Fiber  zibethicus,  que  l’on  se  procurerait  facilement  et  à 
bas  prix,  quand  les  trappeurs  qui  rejettent  ces  poches 
sauraient  qu’ils  peuvent  en  tirer  bénéfice. 

Le  rat  musqué  du  Canada  n’est  pas  du  reste  la  seule 
espèce  qui  puisse  fournir  du  musc.  On  en  cite  deux 
autres,  dans  les  Pyrénées  et  dans  le  sud  de  la  Russie. 
Une  troisième,  connue  dans  l’Indc  sous  le  nom  de  Sou- 
deli,  est  des  plus  redoutées  car  il  suffit  qu’un  de  ces 
animaux  ail  passé  sur  les  provisions  de  bouche  solides 
ou  liquides,  pour  les  gâter  complètement.  Toutes  trois 
se  rapprochent  des  musaraignes  et  ont  une  courte 
proboscide. 

Berthcrand  (d’Alger)  a  proposé  de  substituer  au  musc 
les  excréments  d’une  petite  antilope  d’Afrique,  Anti- 
lopa  Dorcas  Licht.,  qui  est  très  commune  dans^  le 
Sahara.  Les  excréments  desséchés  abandonnent  à  1  al¬ 
cool  7  p.  100  de  résine  aromatique  analogue  au  musc 
liar  son  odeur,  d’acide  benzoïque,  d’acides  biliaires  et 
de  matière  colorante.  La  partie  soluble  dans  l’eau  ren¬ 
ferme  ammoniaque,  chlorure  de  sodium,  20.5  p.  100  de 
substances  minérales  insolubles  consistant  surtout  en 
phosphate  de  chaux. 

Aefion  piiy»ioioi;iquc.  —  Le  musc,  jadis  si  vanté, 
sort  peu  à  peu  de  l’officine  pour  se  confiner  presque 
exclusivement  dans  le  cabinet  de  travail  des  parfumeurs, 
bans  le  musc,  disait  Albertus  au  xvi'  siècle,  t  la  méde¬ 


cine  ne  serait  plus  possible  »  ;  nous  sommes  loin  de  cet 
aphorisme. 

Le  musc,  secrété  par  le  chevrotin,  est  sans  aucun 
doute  en  rapport  intime  avec  les  fonctions  de  reproduc. 
tion;  sa  sécrétion  augmente  et  abonde  à  l’époque  du 
rut.  Il  ne  serait  donc  peut-être  pas  illégitime  de  voir 
dans  ce  produit  un  agent  capable  d’exciter  l’éréthisme 
génital  de  la  femelle. 

En  fait,  outre  scs  effets  désagréables  sur  le  tube  di¬ 
gestifs  (éructations,  pesanteur  et  chaleur  à  l’épigastre, 
perversion  de  l’appétit,  etc.),  le  musc  semble  réellement 
jouir  de  propriétés  excitantes.  Il  accélère  le  pouls 
(Pringle),  porte  le  sang  vers  la  tête  (Tralles),  provoque 
la  diaphorèse  et  l’épistaxis  (Tavernier,  Chardin,  Rathai- 
nellligmore),  amène  la  céphalalgie,  des  vertiges  (Joerg), 
et  l’excitation  des  organes  génitaux  (Pidoux),  favorise 
les  régies  (Gubler),  et  serait  parfois  susceptible  d’acti¬ 
ver  la  diurèse  et  de  donner  lieu  à  de  l’excitation  mus¬ 
culaire  (secousses).  ■ —  Cette  excitation  musculaire  (trem¬ 
blement)  cesse  sous  l’action  du  curare  (\V.  Filhelme, 
Ueber  die  Wirkungweise  des  Mochens  (Sur  l’action  du 
musc),  in  Sitzber.  desmed.  Soc.  zu.Erlangen,\U,i%13). 

Mais  à  cet  éréthisme  ne  tarde  pas  à  succéder,  ainsi 
que  le  dit  Joerg,  de  la  pesanteur  de  tête,  de  la  somno¬ 
lence  et  une  sédation  générale. 

Toutefois  ses  effets  excitants  sont  assez  puissants  pour 
donner  lieu  à  des  secousses  convulsives  et  des  accès 
tétaniques. 

Une  dose  de  à  Oc',10  de  musc  injecté  dans  le 
sac  lymphatique  d’une  grenouille  est  suffisante  pour 
amener  ce  résultat  (Nothnagel  et  Rossbach);  0<i'’,30 
injectés  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  donnent  lieu 
à  des  accidents  convulsifs  et  tétaniques,  à  des  évacua¬ 
tions  alvines  sanguinolentes  et  à  la  mort  (Tiedemann). 

Le  principe  odorant  de  cet  agent  est  absorbé  et  cir¬ 
cule  dans  le  sang.  Tiedemann  et  Gmelin  en  ont  reconnu 
l’odeur  dans  le  sang  des  veines  mésaralques  et  de  la 
veine-porte.  11  s’élimine  par  la  respiration,  par  la  peau, 
par  les  urines  et  par  l’intestin  (Barbier,  Trousseau  et 
Pidoux).  On  sait  combien  les  personnes  qui  ont  pris  du 
musc  exhalent  cette  odeur. 

Substances  synergiques  et  substances  incompatibles 
ou  antagonistes.—  Le  musc  a  pour  auxiliaires  les  produits 
analogues  du  castor,  de  la  civette,  de  l’hydrax  du  Cap, 
l’ambre  gris,  le  musc  végétal;  pour  auxiliaires  plus 
éloignés  les  excitants  difl’usibles,  l’alcool,  l’éther,  l’am¬ 
moniaque,  la  chaleur.  Ses  antagonistes  sont  les  astrin¬ 
gents,  les  acides,  les  purgatifs,  les  agents  de  la  méthode 
spoliative  (émissions  sanguines,  tartre  stibié),  le  froid. 

emploi  iiiérapcatique.  —  Le  musc  a  d’abord  été 
employé  dans  l’hystérie,  et  tout  son  cortège  symptoma¬ 
tique.  fEn  vertu  du  singulier  adage  :  L’utérus  aime  le 
musc,  »  on  en  mettait  sur  le  haut  des  cuisses  pour  em¬ 
pêcher  l’utérus  de  remonter  et  de  provoquer  l’attaque 
d’hystérie  (opinion  des  anciens)  en  même  temps  qu’on 
l’aidait  à  descendre  en  le  repoussant  par  de  fétides 
odeurs,  désagréables  à  l’utérus  sans  doute,  qu’on  appro¬ 
chait  de  la  tête  ou  de  la  poitrine  !  Une  méthode  plus 
directe  calmait  également  la  «  passion  hystérique  »  ou 
jugulait  l’accès  :  Coacti  fuimus  suadere  ut  aligna  mu- 
lier  digito  in  hoc  lignore  immerso  vulvam  intus  con- 
fricaret...  dit  Forestus.  C’est  ainsi  que  Platearius, 
Zacutus,  Amatus,  etc.,  traitaient  en  leur  temps  les  hys¬ 
tériques. 

Mais  si,  par  suite  de  ses  effluves,  le  musc  a  été  quel¬ 
quefois  capable  d’atténuer  des  accidents  hystériques,  il 
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est  non  moins  vrai  qu’il  a  pu  aussi  provoquer  ces  acci¬ 
dents.  Les  femmes  nerveuses  s’accommodent  mal  de 
certaines  odeurs.  Au  demeurant  le  musc  n’cst  pas  un 
agent  à  employer  dans  l’hystérie. 

Outre  l’hystérie,  Vépilepsie  (Haller,  Van  Swieten, 
Tissot),  le  typhus  (Marcus),  la  fièvre  typhoïde  ataxique 
(Graves),  la  goutte  déplacée  (Cullenj,  le  délire  de  la 
pneumonie  (Récamier,  Jacquet.  Trousseau),  la  péri¬ 
pneumonie  typhoïde  (Michel  Sarcoiie),  la  peste  (Mer¬ 
tens),  ont  été  traités  par  le  musc,  etc.  Nous  n’en  lini- 
rions  pas  si  nous  voulions  passer  eu  revue  toutes  les 
maladies  dans  lesquelles  cette  substance  a  été  utilisée. 
Mais  il  s’agit  bien  moins  d’additionner  le  nombre  des 
affections  dans  lesquelles  le  musc  a  été  administré,  que 
de  préciser  la  nature  des  accidents  qui  réclament  son 
emploi.  Administré  contre  le  délire,  il  s’agit  de  déter¬ 
miner  quel  est  le  genre  de  délire  qu’il  est  susceptible 
de  combattre  avantageusement.  Or,  ce  n’est  point  dans 
le  délire  congestif  que  l’indication  du  musc  se  trouvera 
réalisée,  mais  dans  le  délire  anémique,  dit  délire  ner¬ 
veux,  délire  dans  lequel  l’opium  et  l’alcool  ont  de  bons 
résultats.  Cependant,  comme  dans  nombre  d’affections 
avec  symptômes  ataxo-adynamiques,  c’est  le  cœur  qui 
lléchit  et  donne  lieu  au  délire,  on  no  s’étonnera  pas 
((ue,  comme  un  trop  grand  nombre  d’autres  médicaments, 
le  musc  soit  impuissant  à  calmer  les  accidents  et  à 
enrayer  l’issue  funeste.  Malgré  le  musc  que  lui  donna 
Cabanis,  Mirabeau  expira  d’une  goutte  avec  accidents 
cardiaques. 

Ajoutons  enfin  que  le  musc  a  été  recommandé  dans  la 
coqueluche  et  le  spasme  de  la  glotte  chez  les  enfants. 
Au  dire  de  Wichmann  entre  autres,  il  calmerait  bien 
les  accidents  spasmodiques  de  cette  dernière  affec¬ 
tion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pensons  qu’il  n’est  pas  trop 
audacieux  de  dire  avec  Nothnagel  et  Rossb.ach  que  le 
musc  est  un  médicament  superflu  que  nombre  d’autres 
agents  moins  chers  et  tout  aussi  efficaces  peuvent  par¬ 
faitement  remplacer. 

xiodeti  d'emploi  et  doNCM.  —  Graves  donnait  'i  gram¬ 
mes  de  musc  dans  un  julcp  gommeux  de  150  grammes 
qu’il  faisait  prendre  par  cuillerée  à  bouche,  une  toutes 
les  heures.  Récamier  en  donnait  1  gramme  en  pilule 
qu’on  prenait  heure  par  heure,  et  Trousseau  employait 
un  mode  d’administration  analogue.  Si  au  bout  de  huit 
à  dix  heures,  le  musc  n’avait  pas  calmé  les  accidents, 
Récamier  ne  comptait  plus  sur  son  efficacité. 

On  peut  également  l’administrer  en  teinture  (10-ÜÜ 
gouttes  dans  une  potion).  Le  camphre,  l’eau  Vamandes 
amères,  le  soufre  doré  d’antimoine  en  masquent  l’odeur, 
chose  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  recherchée,  puisque 
toute  une  méthode  voudrait  appliquer  les  médicaments 
odorants  par  la  voie  olfactive. 

Et  défait,  nombre  de  personnes,  les  femmes  surtout, 
sont  influencées  par  les  effluves  odorants,  les  unes  au 
point  de  prendre  une  migraine,  d’autres  au  point  de 
prendre  une  attaque  de  nerfs  ou  une  syncope.  Pour  tirer 
des  odeurs  toute  leur  action,  la  tbérapeutique  devrait 
peut  être  bien  les  utiliser  par  la  voie  na.sale.  Guillemin 
recommande  ce  procédé  pour  donner  la  teinture  de  va¬ 
lériane  aux  hystériques. 

On  a  essayé  les  ir-  - 
de  musc,  mais  elles 
(L.  BnuGER  et  P. 
malignen  Œdems 
Min.  Wochenschr., 


iijeciions  sous-cutanées  de  teinture 
ont  provoqué  des  accidents  graves 
Ei.ntLcn  Veber  das  Aufreten  des 
bel  Typhusabdominalis,  in  Berl. 
30  octobre  1882),  _  œdème  malin 


à  la  suite  des  injections  de  teinture  de  musc  suivi  de 
mort  (avec  bacilles  caractéristiques). 

MIS»;  viiCKTAi,.  — Nous  ne  dirons  rien  deVAdoxa 
moschatellina,  de  la  Mauve  musquée,  du  Mimulus  mos- 
chatus,  de  VErodium,  de  VAbelmosch,  du  Somboul  et 
de  la  Centaurée  musquée,  sinon  que  tous  ces  muscs 
d’origine  végétale  ont  une  action  analogue  à  celle  du 
musc  animal.  —  Ils  n’en  différent  que  par  leur  degré 
pharmacodynamique  qui  est  beaucoup  plus  faible. 

-  Les  muscadiers,  Myristica  L., 
forment  à  eux  seuls  la  petite  feuille  des  Myristicacées. 
L’espèce  la  plus  importante  est  le  Myristica  fragrans 
lloutt.,  M.  moschata  Thunb. 

C’est  un  arbre  touflu,  toujours  vert,  originaire  des 
îles  de  Ceram,  Amboine,  Bouro,  et  introduit  à  Sumatra, 
Malacca,  au  Bengale,  à  Singapour,  Poulo-Penang,  au 
Brésil,  etc.  Le  tronc,  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de 
8  à  9  mètres,  est  recouvert  d’une  écorce  gris  brun,  assez 
lisse,  et  remplie  d’un  suc  jaunâtre. 

Les  feuilles,  persistantes,  sont  alternes,  simples,  en¬ 
tières,  pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  longues  de 
10  à  15  centimètres,  oblongues  lancéolées,  presque 
elliptiques,  obtuses  à  leur  base,  acuminées  au  sommet, 
abords  entiers,  d’un  vert  sombre  et  luisant  à  la  face 


Kig.  051.  —  Mi/ritUca  fragrans. 


supérieure,  d’un  vert  plus  pâle  à  la  face  inférieure. 
Les  pétioles  ont  de  1  à  2  centimètres  do  long,  et  sont 
aplatis  en  dessus. 

Les  fleurs  régulières  et  dioïques,  à  réceptacle  con¬ 
vexe,  sont  disposées  en  cymes  axillaires,  en  forme 
d’ombelles  parfois  composées.  Le  pédoncule  et  les  pédi- 
celles  sont  glabres  et  ces  derniers  sont  munis  à  leur 
sommet  d’une  bractée  ovale,  caduque,  souvent  pressée 
contre  la  fleur. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  do  trois  à  cinq  sur 
le  pédoncule  commun.  Le  périantbc  simple  est  un  calice 
gamosépale  urcéolé,  charnu,  d’un  jaune  sale,  divisé  en 
trois  dents  épaisses,  dressées,  à  préfloraison  valvaire. 
Au-dessus  le  réceptacle  se  prolonge  en  une  colonne 
renflée  à  la  base,  puis  cylindrique,  épaisse,  blancbâire, 
à  i)eu  près  aussi  longue  que  le  calice,  et  portant  à  la 
partie  supérieure  une  dizaine  d’étamines  monadclphes, 
libres  à  leur  base,  à  anthères  verticales,  linéaires, 
cxtrorscs  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  diffèrent  à  peine  des 
fleurs  mâles,  les  jjédicelles  sont  plus  fréquemment  soli¬ 
taires,  le  calice  est  aussi  gamosépale,  velu  en  dehors, à 
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trois  dents  valvaires  réfléchies  après  l’anthèse.  L’ovaire 
est  libre,  supère,  plus  court  que  le  calice,  ovale,  et 
parcouru  par  un  sillon  longitudinal  dont  les  deux  lèvres 
s’épaississent,  se  renversent  et  forment  les  stigmates. 
Cet  ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovule 
dressé,  anatrope  à  micropyle  tourné  en  bas.  Toute  sa 
surface  est  couverte,  comme  le  périanlhc,  de  poils  fins. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue,  pendante,  globuleuse, 
ou  piriforme,  de  5  centimètres  de  diamètre,  s’ouvrant 
en  deux  valves  à  la  maturité  suivant  sa  longueur.  La 
graine  unique  que  renferme  ce  fruit,  est  ascendante, 
entourée  d’un  arille  charnu,  coloré,  laeinié,  et  connu 
sous  le  nom  de  macis.  Les  téguments  sont  épais,  solides 
et  recouvrent  un  albumen,  profondément  ruminé,  dans 
la  petite  cavité  duquel  est  logé  l’embryon,  à  radicule 
courte,  infère,  et  à  cotylédons  divergents,  ondulés. 


Fig.  652.  —  Fruit  eutier  du  muscadier. 


Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  aromatiques, 
mais  on  n’emploie  que  les  graines  ou  leur  arille.  D’apres 
Lurasdaine  (Pharm.  Journ.,  1852)  la  récolte  se  fait 
lorsque  le  péricarpe  s’entr’ouvre,soit  dans  les  premiers 
mois  de  l’année,  soit  dans  les  derniers  et  celle-ci  est 
•le  beaucoup  la  plus  importante.  On  enlève  le  péricarpe 
et  l’arille  puis  on  fait  sécher  les  graines  à  une  douce 
ehaleur  pendant  deux  mois  environ.  La  dessication  est 
complète  lorsque  l’amande  est  devenue  mobile  dans 
Sou  enveloppe,  et  produit  un  bruit  de  grelot  lorsqu  on 
la  secoue.  Les  téguments  durs  sont  alors  brisés  au 


Fig.  653.  —  Graine  entière  avec  l’arillo. 

marteau,  et  on  enlève  les  amandes  qu’on  roule  ensuite 
dans  la  chaux  tamisée.  Cette  pratique,  léguée  parles 
Hollandais  qui  n’avaient  d’autre  but  que  de  stériliser 
l’embryon  pour  empôcherla  reproduction  du  muscadier, 
peut  être  complètement  supprimée  car  les  graines  se 
Conservent  fort  bien  entières. 

Les  noix  muscades  du  commerce  sont  formées  uni¬ 
quement  par  l’albumen  de  la  graine  et  l’embryon.  Leur 


taille  varie,  et  les  plus  grandes  ont  près  de  3  centi¬ 
mètres  de  longueur  sur  2  de  large.  Elles  sont  arrondies 
ou  elliptiques  et  ressemblent  un  peu  à  l’olive.  Quand 
elles  n’ont  pas  été  chaulées  leur  couleur  est  d’une 
brun  cendré;  dans  le  cas  contraire  elle  est  brune  dans 
les  parties  saillantes,  et  blanche  dans  les  dépressions, 
par  suite  de  la  présence  de  la  chaux.  Elles  sont  mar¬ 
quées  à  l’extérieur  de  lignes  réticulées,  et  en  dedans 
l’enveloppe  brunâtre  s’enfonce  dans  l’intérieur  de  l’al¬ 
bumen  blanc,  et  y  forme  des  bandes  sinueuses  brunes 
qui  communiquent  à  cette  partie  de  la  graine  un  aspect 
tout  particulier. 

Les  noix  muscades  proviennent  en  grande  partie  des 
lies  Banda.  On  en  distingue  trois  sortes  :  1»  celles  de 
Penang  ;  elles  ne  sont  pas  chaulées  dans  le  pays  d’ex- 


Fig.  654.  —  Coupe  de  la  graine  du  muscadier. 

portation,  mais  elles  le  sont  parfois  en  Europe,  où  elles 
étaient  cotées  à  un  prix  très  élevé,  mais  leur  qualité 
tend  à  décliner;  2“  celles  de  Batavia,  elles  sont  chaulées; 
3“  celles  de  Singapour  ne  sont  pas  chaulées,  mais  elles 
sont  moins  estimées  que  les  deux  premières  sortes.  Une 
autre  qualité  inférieure,  produite  parle  Myristica  fatua, 
est  versée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  noix  longue 
ou  sauvage,  soit  revêtue  de  son  tégument  et  de  son 
arilje,  soit  privée  de  son  arille,  soit  encore  sans  tégu¬ 
ment  et  sans  arille. 

La  muscade  a  une  odeur  forte  particulière,  agréable, 
aromatique  et  une  saveur  amère,  un  peu  âcre  mais 
agréable.  Les  graines  de  muscadier  nous  offrent  à  con¬ 
sidérer  le  macis  et  l’amande. 

Le  macis,  qui,  de  rouge  à  l’état  frais,  devient  par  la 


Fig.  655.  —  Muscade. 


dessiccation  d’un  brun  orangé,  est  lustré,  translucide, 
cassant,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  saveur  piquante 
et  âcre.  D’après  Flückiger  {Hist.  nat.  des  drogues, 
t.  Il,  p.  223)  il  renferme  8  p.  100  d’huile  essentielle; 
2.i,5  d’un  baume  assez  épais,  aromatique,  formé  de 
résine  et  d’huile  essentielle  à  demi  résinifiée;  1,4  de 
sucre  incristallisablc;  1,8  de  mucilage. 

L’huile  volatile  est  incolore,  d’une  odeur  forte,  dextro¬ 
gyre  et  formée  d’un  hydrocarbure  ou  macéne, 

bouillant  à  160"  et  d’un  hydrocarbure  oxygéné  qui  n’a 
pas  été  étudié. 
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l-a  noix  muscade  ou  amande  renferme  un  corps  gras 
25  p.  100  environ,  une  huile  volatile,  2  à  3  p.  100, 
acide  myristique,  amidon,  matière  albuminoïde. 

Le  corps  gras  qui  porte  le  nom  de  beurre  de  muscade 
est  solide,  onctueux,  d’un  brun  orangé  plus  ou  moins 
foncé  et  d’aspect  marbré  ;  son  odeur  est  agréable.  Sa 
saveur  est  grasse,  aromatique  :  il  fond  à  4.5“  et  se  dis¬ 
sout  dans  2  parties  d’éther  cliaud  et  4  parties  d’alcool 
chaud  à  80".  Outre  6  p.  100  environ  d’huile  vola¬ 
tile,  il  renferme  plusieurs  corps  gras  entre  autres  la 
myristine  C'^ll^'O®  qui  n’est  autre  qu’un  trimyrislate 
de  glycérine,  fournissant,  par  la  saponification,  de  la 
glycérine  et  de  Vacide  myristique  fusible  à 

53-54°.  On  extrait  facilement  la  myristine  de  la  noix 
muscade  pulvérisée  par  l’éther  bouillant  dans  lequel 
elle  cristallise  par  refroidissement  en  lamelles  d’un 
blanc  éclatant,  fusibles  à  55". 

La  myristine  chauffée  à  100“  pendant  plusieurs  jours 
avec  l’alcool  ammoniacal  donne  l’amide  myristique 
eu  cristaux  incolores,  fusibles  à  102". 

L’acide  myristique  chauffé  pendant  plusieurs  jours 
à  l’ébullition  dans  un  appareil  à  reflux,  avec  un  excès 
d’aniline,  donne  un  produit  qui  possède  l’apparence 
résineuse.  En  l’épuisant  par  l’alcool  bouillant,  déco¬ 
lorant  par  le  charbon  animal,  on  obtient  par  refroi¬ 
dissement  de  longues  aiguilles  brillantes  et  incolores 
fusibles  à  84",  solubles  dans  l’étber,  la  benzine,  le  chlo¬ 
roforme.  C’est  Vanilide  myristi/ue  C‘'lP®0,C''irAz. 

Sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  le  chlore  agit 
sur  l’acide  myristique  maintenu  à  100".  11  se  dégage  de 
l’acide  chlorhydrique  et  il  se  forme  un  dérivé  de  sub¬ 
stitution  huileux  qui  peut  être  séparé  i)ar  expression 
do  l’acide  non  attaqué. 

Le  dérivé  chloré  étant  transformé  en  éther,  et 
chauffé  à  180"  avec  la  |)Otasse  alcoolique,  on  obtient 
le  sel  de  potasse  d’un  acide  huileux,  très  analogue 
comme  apparence  avec  l’acide  oléique,  cristallisablc 
par  le  froid  en  lames  fusibles  à  120",  oxydable  à 
l’air,  etc.  11  correspond  à  la  formule  et  appar¬ 

tient  à  la  série  des  acides  C"II*"-20-.  L’auteur  le  désigne 
sous  le  nom  d’acide  myristolique  (F.  Masino,  Ann.  der 
Chemic,  f.  LXXIl). 

Un  autre  corps  gras  qui  n’a  pas  été  étudié  et  une 
matière  colorante  rouge  accompagnent  la  myristine  et 
l’huile  essentielle  dans  le  beurre  de  muscade. 

L’huile  volatile  est  formée  presque  entièrement  par 
un  hydrocarbure  C'»!!'®  bouillant  à  16.5".  Elle  renferme 
en  outre,  un  composé  oxygéné  nommé  mir  Gladstone 
myristicol  C‘“Hn*ü  bouillant  de  212  à  218°  et  une  sub¬ 
stance  nommée  myrislicine  qui,  d’après  les  travaux 
de  Flückiger,  n’est  autre  que  l’aride  myristi((ue.  Cette 
builc  volatile  est  incolore,  d’une  odeur  très  vive  et 
pénétrante,  do  consistance  visqueuse.  .Sa  densité  est 
de  0,9 18. 

■*linriiiiiv»lugle. 


UKUIUIK  UK  MUSCADE  (CODEX) 

Filez  les  noix  muscades  ou  passez-les  au  moulin  i)our 
les  réduire  en  poudre  assez  line.  Exposcz-les  en  cet 
état  sur  un  tamis  de  crin  à  l’action  de  la  vapeur  d’eau, 
jusqu  a  ce  que  le  corps  gras  soit  complètement  liquéfié. 
Exprimez  alors  rapidement  entre  des  plaques  de  fer 
étamées,  préalablement  chanfl'ées  à  l’eau  bouillante. 
L’huile  de  muscade  refroidie  et  solidifiée  est  séparée 
de  l’eau  qui  s’est  écoulée  avec  elle,  puis  purifiée  par 


filtration  au  papier,  à  la  température  de  l’eau  bouillante. 
Le  beurre  de  muscade  entre  dans  la  préparation  sui¬ 
vante,  dont  il  forme  la  base  principale. 


Faites  liquéfier  à  une  douce  chaleur  la  moelle  de 
bœuf  et  le  beurre  de  muscade  dans  l’huile  d’amandes 
douces,  passez  à  travers  un  linge  au  dessus  d’un  mortier 
de  marbre,  remuez  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  pris 
par  le  refroidissementla  consistance  d’une  huile  épaisse. 
Ajoutez  les  huiles  volatiles,  le  camphre  et  le  soluté 
alcoolique  de  baume  de  Tolu,  préalablement  passé. 
Mêlez  exactement.  (Codex.) 

Action  piiyxiaioKitino  et  iiHiigcs.  —  La  noix  mus¬ 
cade  était  connue  des  anciens,  car  on  la  retrouve  dans 
les  sarcophages  de  l’antique  Égypte.  Avicenne  et  Séra- 
pion  en  font  mention.  Le  fruit  du  muscadier  ne  fut 
toutefois  connu  en  Europe  que  lorsque  les  Hollandais 
et  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  pour  aborder  aux  Indes  orientales. 

Les  effets  de  la  nuix  muscade  et  du  macis  sont  ceux 
de  l’buile  essentielle  qu’ils  contiennent,  huile  qui  ne 
diffère  que  peu  des  autres  huiles  volatiles. 

A  dose  modérée,  les  préparations  de  muscade  pro¬ 
duisent  un  sentiment  de  chaleur  à  l’épigaslre,  activent 
les  mouvements  fonctionnels  de  ce  viscère,  accroissent 
la  circulation  et  finalement  fouettent  le  système  nerveux  : 
en  un  mot,  il  y  a  excitation  locale,  puis  excitation  géné¬ 
rale  après  la  pénétration  do  l’huile  volatile  dans  le  sys¬ 
tème  circulatoire. 

A  dose  excessive,  ou  dans  une  seconde  période,  il 
survient  de  l’irritation  des  voies  gastro-intestinales,  un 
éréthisme  circulatoire  accompagné  d’une  excitation  ner¬ 
veuse  qui  peut  aller  jusqu’au  délire  et  à  l’ivresse,  syn¬ 
drome  qui  se  termine  par  do  la  somnolence,  de  la  stu¬ 
peur,  de  l’anesthésie  et  parfois  un  état  léthargique,  que 
l’équipage  de  üiimont-d’Urville,  pendant  son  voyage  au 
pôle  .Sud,  pût  obsei'ver  sur  quelques-uns  des  hommes  du 
l)ord.  Culleu  rapporte  avoir  vu  cette  action  narcotique 
et  stupéfiante  chez  une  personne  qui  avait  pris  par  iné- 
garde  8  grammes  environ  de  poudre  de  noix  muscade. 

■  Uiiploi  théraiioiitiqne.  —  Il  resSOI't  de  ce  que  noui' 
venons  de  dire  que  la  muscade  est  un  excitant  énergi(iuo, 
tant  local  que  général.  Son  action  sur  le  tube  intestinal 
en  a  fait  rechercher  l’emploi  empirique  par  les  habi¬ 
tants  des  pays  chauds  pour  exciter  un  estomac  que  trop 
souvent  les  chaleurs  dos  tropi([ues  réduisent  à  l’indo¬ 
lence  et  à  l’atonie.  Elle  est  donc  indiquée  comme  sto- 
maebique  dans  le  cas  d’atonie  du  tube  digestif.  C’est  à 
ce  titre  que  ce  condiment  peut  rendre  de  réels  services. 

Si  appréciée  dans  l’Inde  eu  qualité  d’épice,  la  muscade 
no  pouvait  ])as  manquer  d’ôtre  employée  par  la  médecine 
empirique  de  ce  jiays.  Aussi  les  médecins  hindous  la 
prescrivent-ils  dans  les  lièvres  putrides  adynamiques, 
dans  la  consomption  et  les  maladies  chroniques  de  l’in¬ 
testin.  Us  la  donnent  jusqu’à  2  grammes,  et  diminuent 
la  dose  lorsqu’elle  tenil  à  amener  la  stupeur. 

En  Europe,  on  a  pu  la  conseiller,  seule  ou  associée  à 
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d’autres  aromates,  comme  tonique  et  stimulant  dans  la 
débilite  des  organes  digestifs,  la  diarrhée  atonique,  la 
chlorose,  la  cachexie  palustre,  l’anaphrodisie,  etc.,  en 
Un  mot,  dans  tous  les  états  organiques  dominés  par  l’é¬ 
puisement  et  dans  lesquels  les  excitants  sont  indiqués. 
On  l’a  ordonnée  en  outre  comme  masticatoire  dans  la 
paralysie  de  la  langue  cl  du  pharynx,  et  Hoffmann  et 
Cullon  ont  associé  la  muscade  à  l’alun  pour  combattre 
la  cachexie  palustre,  sans  aucun  résultat  d’ailleurs. 

Quand  nous  aurons  dit  que  le  beurre  de  noix  muscade 
U  été  employé  en  frictions  dans  les  engorgements  glan¬ 
dulaires  ou  des  articulations,  qu’on  s’en  est  servi  dans 
la  gale,  et  qu’on  l’a  conseillé  pour  confectionner  les 
suppositoires  irritants  destinés  à  rappeler  une  fluxion 
hémorrhoïdale  (Deuoux  de  Savign.ic,  art.  Muscade  du 
Dict.  encyclop.,  p.  499),  nous  aurons  à  peu  près  in¬ 
diqué  les  emplois  divers  de  la  muscade. 

iHoiic  d'piiipioi  et  donc».  —  La  muscadc  en  poudre 
se  prend  à  la  dose  de  Oof,30  à  Üi%t)0  et  jusqu’à  2  grammes 
et  mémo  4  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  à 
doses  distancées.  Vhuüe  essentielle  se  donne  à  la  dose 
de  2  à  10  gouttes  dans  une  potion  que  l’on  fait  prendre 
par  cuillerées.  IJhitile  essentielle  de  macis  s’administre 
de  la  même  façon.  La  teinture  se  donne  à  la  dose  de 
H  grammes  comme  cordial  et  carminatif. 

Le  beurre  de  muscade  est  réservé  pour  l’usage  ex¬ 
terne.  On  l’emploie  en  frictions  dans  le  rhumatisme 
chronique  ou  la  paralysie.  11  fait  partie  de  Vemplâtre  de 
poix  (Gudler,  Commentaires  du  Codex,  1808,  p.  214). 

Le  macis  et  la  niuscado  entrent  dans  la  confection  de 
l’orviétan,  de  l’élixir  de  Garus,  dans  le  vinaigre  des 
Quatre-Voleurs,  etc.,  etc. 

—  .»e<ion  pliysiologlque.  —  Les 
effets  de  la  muscarino  sur  les  animaux  présentent  une 
Certaine  ressemblance  avec  ceux  de  la  physosligmine  et 
de  la  pilocarpine.  Ges  effets  sont  ceux  de  l’empoisonne- 
■ï'ent  par  le  champignon  qui  la  fournit,  Amanita  mus- 
f^aria  (Voyez  ce  mot,  1. 1",  p- 181). 

A  la  suite  de  l’ingestion  de  ces  champignons  se  ma- 
•lifestent  d’abord  des  douleurs  abdominales  violentes, 
dos  vomissements  et  de  la  diarrhée;  le  poison  diffusé 
dans  l’organisme  amène  plus  tard  des  phénomènes  d’i- 
^rcsse  qui  s’élèvent  jusqu’au  délire  furieux.  Enfin,  à  ces 
symptômes,  succède  la  stupeur,  l’affaiblissement  de 
jous  les  phénomènes  fonctionnels  qui  constituent  la  vie 
jusqu’à  ce  que  cette  dernière  s’éteigne. 

Ge  poison  est  des  plus  violents,  puisqu’il  suffit  de 
d’'',005  do  muscarine  pour  donner  lieu  à  des  accidents 
h’i'aves  chez  l’homme  et  que  03'’,005  à  O^^Ol  suffisent  à 
bier  un  lapin  ou  un  chat.  . 

La  muscarine  s’absorbe  très  facilement  ;  elle  s  éliminé 
cil  nature  avec  les  urines. 

Les  organes  digestifs  éprouvent,  sous  1  inlluenie  de 
cette  substance,  à  peu  prés  les  mômes  effets  que  sous 
l’action  de  la  physosligmine  :  salivation,  vomissements 
Cf  diarrhée.  La  sécrétion  de  la  bile,  du  suc  gastrique 
(Prévost,  de  Genève),  des  larmes,  du  muscus  bronchique 
(Prévost,  Schmiedeberg  et  Koppe)  est  acome.  La  diar¬ 
rhée  est  en  partie  le  fait  do  cette  hypersécrétion  gaslro- 
"itcslinale  et,  en  partie,  le  fait  des  contractions  teta- 
‘'Iqucs  de  l’intestin.  . 

Comme  la  physosligmine,  la  muscarine,  en  effet, 
*100110  lieu  à  des  secousses  musculaires  et  même  à  des 
Contractions  tétaniques.  Prévost  (Acad,  des  sciences, 
1(1  août  1874),  Schmiedeberg  et  Koppe  (Archivi  di  fisio- 
^^gia,  n"  5, 1874),  ont  signalé  les  violentes  contractions 


de  la  vessie,  de  l’intestin,  de  l’estomac  sous  son  in¬ 
fluence.  Quelques  milligranimos  injectés  dans  la  veine 
d’un  chien  produisent  une  sialorrliée  abondante  ;  c’est 
le  môme  effet  qu’avec  la  physosligmine,  l’effet  opposé 
obtenu  avec  l’atropine  (Prévost). 

L’atropine  est,  en  effet,  l’antagoniste  de  la  muscarine, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  son  action  sur  les 
glandes  salivaires,  mais  encore  en  ce  qui  touche  ses 
effets  sur  le  cœur  (Voy.  plus  loin). 

L’atropine  enraye  la  salivation  provoquée  par  la 
muscarine  ;  elle  peut  également  l’empôcher  de  surve¬ 
nir. 

La  réciproque  est  aussi  vraie.  Chez  un  chat  qui  a  reçu 
de  1  à  5  milligrammes  de  sulfate  d’atropine,  10  ou 
20  milligrammes  de  muscarine  produiront  la  salivation, 
comme  si  le  chat  n’était  pas  atropiné.  11  suffit  donc  de 
recourir  à  des  doses  élevées  de  muscarine  pour  que  ce 
corps  produise  ses  effets  toxiques  chez  les  animaux  qui 
ont  préalablement  reçu  de  l’atropine. 

L’antagonisme  mutuel  de  l’atropine  et  de  la  musca¬ 
rine  existe  donc  bien,  mais  une  forte  dose  de  muscarine 
annihile  l’antagonisme  physiologique  (Prévost,  Acad, 
des  sciences,  1"  octobre  1877). 

D’après  Schmiedeberg,  après  la  section  du  nerf  lin¬ 
gual,  la  muscarine  conserve  ses  propriétés  sialagogues. 
11  semble  donc  que  son  action  sur  les  glandes  salivaires 
soit  une  action  directe,  et  non  une  action  transmise  par 
le  système  nerveux. 

De  môme  que  l’atropine  iirrête  l’hypersécrétion  sali¬ 
vaire  déterminée  par  la  muscarine,  de  même  elle  arrête 
l’hypersécrétion  biliaire  et  pancréatique  ;  1  ou  2  milli¬ 
grammes  de  sulfate  d’atropine  suffisent  pour  cet  effet 
(Prévost). 

Get  antagonisme  va  plus  loin  encore.  L’injection  de 
muscarine  diminue  l’excrétion  des  uretères  dans  la 
vessie,  la  tarit  môme  parfois  complètement,  contraste 
frappant  avec  les  autres  sécrétions;  l’injection  d’atropine 
rétablit  l’écoulement  de  l’urine  (Prévost,  Acad,  des 
sciences,  10  août  1874). 

L’action  de  la  muscarine  sur  le  cœur  et  la  circulation 
n’est  pas  moins  marquée. 

Une  injection  sous-cutanée  de  1/10  à  1/20  de  milli¬ 
gramme  ralentit  les  pulsations  du  eœur  et  finit  par  l’ar¬ 
rêter  en  diastole  (Schmiedeberg  et  Koppe,  Prévost). 

Get  arrêt  a  lieu  même  après  la  section  des  pneumo¬ 
gastriques.  A  cet  état  le  cœur  reste  excitable.  Vient-on 
à  le  toucher  avec  une  goutte  (grenouille)  de  solution 
d’atropine,  il  reprend  ses  battements  (Schmiedeberg). 
11  en  est  de  même  avec  la  digitaline  et  l’extrait  de  fève 
de  Calabar  (Prévost). 

On  a  sans  doute  remarqué  que  dans  son  action  d’arrêt 
sur  le  cœur,  cette  substance  se  comporte  tout  à  fait  à 
l’opposé  de  la  digitaline  :  celle-ci  arrête  le  cœur  en  sys¬ 
tole,  la  muscarine  en  diastole. 

Le  processus  suivant  lequel  la  muscarine  arrête  le 
cœur  est  encore  un  objet  de  discussion.  Prévost,  Schmie¬ 
deberg  et  Koppe  supposent  que  cet  effet  est  le  résultat 
d’une  action  excitante  sur  les  nerfs  d’arrêt  du  cœur- 
E.  \\emzviâg(Arch.f.  Anat.und Phijsiol.,  p.  527,1882) 
partage  une  manière  de  voir  analogue,  et  W.-H.  Gas- 
kell  dit  simplement  qu’elle  déprime  le  pouvoir  de"  con¬ 
traction  du  cœur  (On  the  Innervation  of  the  Heart, 
loith  spécial  Reference  to  the  Heart  of  the  Tortois’e 
(Sur  l’innerv.  du  cœur  et  spécial,  du  cœur  de  la  tortue) 
in  Journ.  of  Physiol.,  IV,  43,  1884).  Pour  Luciani  et 
Pétri  (1880),  Gaskell  (1881),  Sokoloff  (1882)  cet  effet 
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serait  le  résultat  d’une  action  sur  le  centre  nerveux 
automatique. 

Sydney  llinger  (The  PmcUtioner,  janvier  1681)  ayant 
vu  l’extrait  de  niuscarinc  paralyser  le  ventricule  séparé 
des  oreillettes,  en  conclut  que  cette  substance  paralyse 
les  ganglions  moteurs,  ou  la  substance  musculaire,  ou 
encore  les  deux  à  la  fois. 

De  son  côté,  Lageudorff  (Arch.  f.  Amt.  und  Physiol., 
Phys.  Abth.,  p.  331, 1881)  ayant  remarqué  que  l’injection 
sous-cutanée  de  muscarine  produit  le  phénomène  de 
Çheyno-Stokes,  comme  il  arrive  après  l’ablation  du  cœur 
ou  la  ligature  des  aortes  (grenouille)  en  arrive  à  penser 
que  cet  agent  a  une  action  directe  sur  le  centre  inbibi- 
toire. 

F.  Hôgyes  et  Klug  (Arch.  f.  Anal,  und  Physiol.,  p.  37, 
1882)  ont  vu  que  chez  la  grenouille  empoisonnée  avec 
2  à  10  milligrammes  de  muscarine,  l’excitabilité  muscu¬ 
laire  directe  reste  plus  grande  que  l’excitabilité  indirecte 
(à  l’aide  des  nerfs)  ;  ils  ont  remarqué,  en  outre,  que  la 
ligature  d’une  iliaque  amoindrit  ce  phénomène  du  côté 
opéré.  Cet  effet  persiste  pendant  plus  de  deux  heures 
alors  que  l’animal  parait  sans  vie.  La  muscarine  donc, 
ou  bien  accroît  l’excitabilité  musculaire,  ou  bien  amoin¬ 
drit  l’excitabilité  du  système  nerveux. 

Ce  qui  parait  le  plus  sùr,  c’est  qu’elle  diminue  l’acti¬ 
vité  fonctionnelle  du  système  nerveux  central  et  qu’elle 
le  paralyse  rapidement;  elle  abaisse  l’excitabilité  du 
système  nerveux  périphérique  et  paralyse  le  centre 
vaso-moteur  (dilatation  considérable  des  vaisseaux  de 
l’oreille  du  lapin)  ;  elle  arrête  le  cœur  en  diminuant  et 
annihilant  l’activité  du  centre  nerveux  automatique  de 
ce  viscère  (Hôgyes  et  Klug). 

La  pression  sanguine  baiss(î  d’abord  sous  rinlluencc 
de  la  muscarine;  plus  tard  elle  se  relève.  Les  vaisseaux 
périphériques  se  dilatent.  La  respiration  s’accélère, 
puis  se  ralentit,  et  linaleinent  s’arrête. 

Les  effets  de  la  muscarine  sur  l’œil  sont  des  plus 
curieux. 

Schmiedeberg  et  Koppe  ont  signalé  les  premiers 
l’action  de  la  muscarine  sur  la  contraction  pupillaire 
et  le  muscle  de  l’accommodation.  V.  Krenchel  (de  Co¬ 
penhague)  a  mieux  déterminé  cette  action  (1874). 

Cet  auteur  a  montré,  dans  le  laboratoire  do  Donders  à 
Utreclit,  que  la  muscarine  produit  constamment  un 
spasme  de  l’accommodation,  et  parfois  et  plus  tard, 
une  contraction  de  la  pupille  (instillation  dans  le  sac 
conjonctival). 

La  physostigmine,  au  contraire,  rétréc’4  d’abord  dans 
la  pupille,  et  n’influence  l’accommodation  i|ue  plus  tard 
et  quand  la  solution  est  très  forte.  Dans  un  œil  dont  le 
muscle  accommodateur  est  en  plein  spasme  muscarique, 
il  est  possible  de  faire  dilater  la  pupille  en  instillant  de 
l’atropine.  Le  premier  effet  de  la  muscarine  est  de  rap¬ 
procher  le  punctum  remotum  (spasme  du  muscle 
ciliaire);  plus  tard,  et  si  la  solution  est  assez  forte,  le 
punctum  proximum  lui-même  se  rapproche  un  peu  de 
l’œil.  11  s’ensuit  donc  que  la  muscarine  diminue  l’ampli¬ 
tude  de  l’accommodation. 

La  physostigmine  agit  tout  autrement.  Son  premier 
effet  est  de  rapprocher  le  punctum  proximum,  c’est- 
à-dire  qu  elle  augmente  l’amplitude  de  l’accommodation 
sans  spasme  musculaire,  excepté  quand  la  solution  est 
très  forte  (Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  1",  p.  907, 
1874).  A  la  suite  de  la  période  de  rétrécissement,  Ross- 
bach  et  Frôhlich  ont  vu  se  produire  la  dilatation  de  la 
pupille. 


Empoisonnement  par  la  muscarine.  —  Son  traite¬ 
ment.  —  L’empoisonnement  par  la  muscarine  est  peut- 
être  inconnu,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’empoi¬ 
sonnement  par  les  champignons  (fausse  oronge)  qui  le 
produisent.  11  ne  se  passe  pas  d’année,  en  effet,  qu’on 
n’ait  à  regretter  de  déplorables  accidents  de  ce  genre. 

Le  premier  soin  du  médecin  en  face  d’un  de  ces  em¬ 
poisonnements  est  de  débarrasser  l’estomac  ;  puis  il  s’ef¬ 
forcera  d’évacuer  la  quantité  de  poison  qui  est  passe 
dans  l’intestin  en  administrant  un  purgatif  huileux.  Si 
déjà  les  accidents  propres  au  poison  diffusé  se  sont 
manifestés,  on  leur  opposera  l’antagoniste  physiologique 
de  la  muscarine,  c’est-à-dire  l’atropine.  Il  ressort  en 
effet  des  recherches  de  Prévost  (de  Genève),  de  Schmie¬ 
deberg  et  Koppe  que  l’atropine  est  l’antidote  de  la  mus- 
carinc.  Schmiedeberg  et  Koppe  ont  fait  prendre  à  un 
chien  11  milligrammes  de  muscarine,  dose  mortelle- 
Une  fois  l’animal  à  l’agonie,  ils  lui  ont  injecté  2  milli¬ 
grammes  de  sulfate  d’atropine  :  les  symptômes  graves  se 
dissipèrent  et  au  bout  de  deux  heures  l’animal  était  ré¬ 
tabli.  Il  en  fut  de  même  chez  un  chat  à  qui  on  avait  in¬ 
jecté  sous  la  peau  1  milligramme  d’atropine  :  une  dose 
léthale  de  muscarine  (3  railllgr.)  injectée  ensuite  ne 
produisit  pas  ses  effets  habituels. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’atropine  neutralise  les 
effets  de  la  muscarine  sur  l’intestin  et  les  glandes  sali¬ 
vaires,  sur  le  cœur  et  sur  l’œil.  La  réciproque  n’est  pas 
vraie  (Nothnagel  et  Rossbach). 

l’emploi  thérapeutique  de  la  muscarine  est  encore 
à  déterminer.  Nul  doute  qu’un  agent  aussi  puissant  ne 
soit  susceptible  de  devenir  un  excellent  agent  thérapeu¬ 
tique,  mais  jusqu’ici  ses  indications  nous  échappent.  Ce 
qu’on  peut  dire,  c’est  qu’il  ne  semble  pas  devoir  prendre 
place  dans  la  thérapeutique  oculaire,  car  la  physostig- 
!  mine  lui  est  en  tous  points  préférable.  Donders  a  con- 
I  seillé  de  recourir  à  son  action  pour  déterminer  la  cour¬ 
bure  du  cristallin  dans  la  contraction  du  muscle  ciliaire 
et  la  dilatation  de  la  pupille. 

xir.SKAti  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse)- 
—  Cette  ville  d’eaux  de  la  Silésie  prussienne  est  située 
dans  la  régence  de  Liegnitz,  sur  les  bords  de  la  Neisse; 
elle  est  visitée  pendant  les  mois  de  la  belle  saison  pa'’ 
un  grand  nombre  de  baigneurs  qui  trouvent  dans  son 
établissement  thermal  et  dans  des  Rains  particulier* 
toutes  les  ressources  variées  de  la  médication  hydromi¬ 
nérales.  Ces  divers  établissements  de  bains,  dont  l’amé¬ 
nagement  intérieur  est  très  confortable,  sont  alimente* 
par  trois  sources  minérales  froides. 

Moiircen.  —  Ces  sources  des  plus  remarquables  p**' 
leurs  richesse  en  fer,  émergent  à  la  température  de 
12“ C.,  d’un  terrain  argileux;  elles  se  nomment  :  llef' 
mannesbrunnen,  Badequelle  et  Neuequclle. 

1°  L’IIermansbrunnen.qui  est  exclusivement  réserve* 
à  la  boisson,  renferme  d’après  l’analyse  de  Duflos,  le* 
principes  élémentaires  suivants  ; 
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2*  Les  sources  Badeqnelle  et  Neuequelle  sont  em¬ 
ployées  pour  le  traitement  hydrominéral  externe.  Duflos 
qui  a  également  analysé  les  eaux  de  la  Badequelle  assi¬ 
gne  à  cette  fontaine  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  =  1  litre. 


Chlorure  de  soda 
Sulfate  de  soude. 
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■Omploi  tiiérapeu4i.iue.  —  Les  aux  sulfatécs  et  car- 
bonatées  ferrugineuses  de  Muskau  sont  éminemment 
toniques  et  reconstituantes  ;  si  elles  sont  employées  intus 
et  extra  et  si  le  mode  de  traitement  est  assez  souvent 
constitué  par  l’association  des  médications  interne  et 
externe,  nous  devons  faire  observer  que  l’administration 
à  l’intérieur  de  ces  eaux,  en  raison  du  fer  quelles  con¬ 
tiennent  en  proportion  considérable,  exige  une  grande 
surveillance  de  la  part  du  médecin;  elles  doivent  être 
même  formellement  proscrites  chez  certains  malades 
qui  doivent  s’en  tenir  uniquement  au  traitement  balneo- 
Ihérapiquc.  L’eau  de  rilerniannsquelle  qui  est  pres¬ 
crite  à  petites  doses,  trouve  ses  principales  indications 
dans  les  manifestations  de  la  chlorose  et  de  1  anemie, 

dans  la  cachexie  paludéenne,  les  convalescences  longues 

et  difficiles,  et  tous  les  autres  états  pathologiques 
justiciables  de  la  médication  martiale.  Le  traitement 
externe  comprenant  les  bains  d’eau  minérale,  ainsi  que 
les  bains  et  les  applications  topiques  de  boues  très 
riches  en  matières  ferriques,  donne  d’excellents  ré¬ 
sultats  dans  les  rhumatismes  chroniques  superficiels  ou 
profonds,  les  paralysies  et  les  névralgies  rhumatismales 
ainsi  que  dans  les  dermatoses  anciennes  et  rebelles  aux  ! 
eaux  sulfurées,  etc.  ' 

Les  propriétés  astringentes  des  eaux  de  Muskau  se-  i 
raient  mises  à  profit  pour  combattre  certaines  tendances 
aux  hémorrhagies  et  aux  hypersécrétions  anormales 
(leucorrhées  en  particulier). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  en 
général.  ! 

MiJTAMirk.  —  C’est  le  Guazuma  ulmifolia  Lamk.  j 
{Theobroma  ulmifolia  L.)  qui  appartient  à  la  famille  I 
des  Malvacées,  tribu  des  Buettneriées.  11  est  désigné  a 
la  Guadeloupe  sous  le  nom  d’Orme  des  bois. 

C’est  un  arbre  à  feuilles  alternes,  simples,  pétiolés 
obliques,  ovales,  aiguës,  inégalement  dentées  et  dont  la 
forme  générale  se  rapproche  assez  de  celle  des  ormes 
de  nos  pays.  1 


Les  fleurs,  petites,  sont  axillaires,  hermaphrodites 
régulières.  ’ 

Le  calice  est  quinquiéfide  et  valvaire. 
l.a  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  à  limbe  linéaire 
bifide,  onguiculés,  et  en  forme  de  cuilleron.  ’ 

Les  étamines  monadelphes  entourent  l’ovaire  et  leur 
base,  et  se  terminent  par  cinq  staminodes  stériles,  et 
cinq  paires  d’étamines  fertiles.  ’ 

L’ovaire  est  libre,  à  cinq  loges  renfermant  chaeune  un 
grand  nombre  d’ovules  ana tropes.  Le  style  se  termine 
par  cinq  branches  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  capsule  subglobuleuse,  ligneuse,  mu- 
riquée,  loculicide,  à  cinq  valves.  Les  grains  ont  un  albu¬ 
men  charnu,  un  embryon  recourbé  et  des  cotylédons 
foliacés. 

Emploi  thérapeutique.  —  La  mutamba  est  une 
plante  qui  paraît  être  un  excellent  vulnéraire  et  qui 
jouit  en  outre  de  propriétés  béchiques  très  utilisées  au 
Brésil.  On  en  prépare  à  cet  effet  un  sirop  avec  l’écorce  et 
les  fruits. 

Cette  plante  figure  dans  l’ouvrage  de  Margraff  et  Pison, 
ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  de  Mérat  et  Deleiis.  Les’ 
indigènes  du  Brésil  lui  attribuent  des  propriétés  forti¬ 
fiantes  et  se  servent  de  sa  décoction  nomme  parasiticide. 
Pour  eux,  la  décoction  d’écorce  est  un  excellent  topique 
qu’on  emploie  sur  toutes  les  plaies,  dans  les  bles¬ 
sures,  etc. 

Cette  décoclion,  très  riche  en  tannin,  possède  d’éner¬ 
giques  propriétés  astringentes  qu’on  peut  mettre  à  profit 
dans  les  flux  des  muqueuses,  leucorrhée,  blennorrhée, 
diarrhée,  bronchorrée,  et  même  dans  le  cas  d'affec¬ 
tions  du  col  de  l’utérus,  d’otite,  d'ozène,  de  scorbut. 
Les  propriétés  fortifiantes  dont  le  décorent  les  indigènes 
du  Brésil  sont  très  probablement  des  propriétés  toni¬ 
ques  astringentes  dues  au  tannin  ;  c’est  vraisemblable¬ 
ment  au  même  corps  que  cette  plante  doit  sa  réputa¬ 
tion  de  topique  et  de  médicament  béchique  (Jaguahibe, 
de  Rio-Claro,  in  O  Progressa  medico,  Rio-Janeiro, 
octobre  1877). 


iHt.Ns«AEivnA  L.  —  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
frutescentes  de  la  famille  des  Rubiacées,  série  des  Gé- 
nipées,  qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
rarement  verticillées,  à  stipules  interpétiolaires  libres 
ou  connées,  entières  ou  divisées,  caduques  ou  persis¬ 
tantes. 

Les  fleurs,  rarement  solitaires,  sont  le  plus  souvent 
disposées  en  grappes  terminales,  à  bractées  ou  brac- 
téoles  variables,  caduques. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  rarement  polygames 
à  réceptacle  obcoiiique,  ou  oblong.  ’ 

Calice  à  cinq  ou  six  lobes,  courts  ou  longs  dressés 
ou  recourbés,  persistant  ou  caduc.  ’ 


Corolle  infondibuliforme,  à  préfloraison  valvaire  à 
cinq  ou  six  lobes  plus  ou  moins  rédupliqués 
Cinq  ou  six  étamines  à  filets  insérés  sur  la  base  au 
tuKa  anthères  dorsifixes,  incluses,  inlrorses,  biîocu- 


uisque  epigyne,  annulaire,  conique 
()vaire  à  deux  ou  trois  loges  complètes  ou  incom- 
ple  es.  Ovules  nombreux  à  style  grêle,  à  sommet  stig- 
matifore  en  massue,  rarement  bilobé  ou  entier. 
vrmi  charnu,  ou  sec  et  indéhiscent  ou  loculicide. 
Graines  à  albumen  charnu  ou  corné.  Embryon  en 
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Ces  plantes  renferment  des  matières  astringentes  et 
taunnantes.  Le  M.  tandia  est  employé  comme  astrin¬ 
gent  et  fébrifuge  à  Madagascar  et  aux  îles  Mascareignes. 
Le  M-  frondosa  est  préconisé  dans  l’Indo-Chinc  comme 
tonique,  diurétique,  etc.  Le  M.  glabra  dans  l’Inde,  le 
M.  luteola  on  Arabie  ot  en  Nubie  sont  également  usi¬ 
tés  dans  l’asthme,  les  hydropisies  (H.  Bâillon,  IIM.  des 
pL,  t.  VII). 

—  Voy.  Eaux  MÉrtES. 

MYLABRi:»*.  —  Lesmylabres  sont  des  insectes  coléo¬ 
ptères  du  groupe  des  Ilétéromères  et  de  la  famille  des 
Méloïdes.  Leur  tête  est  large  et  offre  un  étranglement 
en  forme  de  cou.  Le  vertex  est  très  bombé.  Les  an¬ 
tennes  sont  liliformes,  insérées  très  près  de  la  bouche, 
A  neuf  articles  épaissis  à  la  pointe  et  à  articles  médians 
très  irréguliers  chez  le  mille. 

Les  ailes  antérieures  ou  éhjtres  reposent  horizontale¬ 
ment  sur  l’abdomen  et  sont  d’un  jaune  |dus  ou  moins 
foncé  avec  des  bandes  ou  des  taches  noires.  Les  ailes 
postérieures,  qui  seules  servent  au  vol,  sont  recouvertes 
par  les  élytres. 

Les  tarses  des  deux  paires  do  pattes  antérieures  sont 
formés  de  cinq  articles,  ceux  de  la  paire  postérieure  do 
quatre  seulement. 

Ces  insectes  abondent  dans  toutes  les  parties  chaudes 
de  l’ancien  continent.  Quand  on  les  touche  ils  replient 
leurs  antennes  et  leurs  pattes,  se  laissent  tomber  et 
restent  immobiles. 

Les  larves  subissent  une  métamorphose  compliquée, 
désignée  par  Fabre  sous  le  nom  d’hypermétamorphoso  ; 
elles  possèdent  d’abord  trois  paires  de  pattes  qu’elles 
perdent  dans  les  périodes  suivantes.  Elles  ont  alors  une 
forme  cylindrique. 

L’espèce  la  plus  connue  est  le  Mylabre  de  In  chicorée, 
Mylabris  cichorii,  Fabre,  que  l’on  rencontre  en  quan¬ 
tités  prodigieuses  sur  toutes  les  plantes  basses  dans 
l’Europe  méridionale.  11  est  fort  rare  dans  le  centre  de 
la  France  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  Nord.  11  se  tient 
surtout  sur  les  fleurs  de  la  chicorée  sauvage  et  sur  plu¬ 
sieurs  autres  plantes  de  la  famille  des  Composées.  II  est 
long  d’environ  1  centimètre  et  demi.  Les  élytres  sont 
d’un  jaune  obscur,  avec  trois  larges  bandes  noires 
transversales  et  un  peu  en  zigzag.  La  première  est 
interrompue  et  parfois  réduite  à  trois  ou  quatre  taches. 

D’après  certains  auteurs,  le  mylabre  de  la  Chine 
serait  le  véritable  M.  de  la  chicorée  et  se  distinguerait 
du  M-  d’Europe,  M.  variabilis  PalL,  par  sa  bande  noire 
antérieure  interrompue  et  non  entière. 

Los  autres  espèces  les  plus  voisines  sont  : 

1“  .Mylabre  bleuâtre,  M.  cyanescens,  ll\ig.,punctata 
Olliv.,  qui  est  très  commun  en  Espagne  et  dans  le  Hous- 
sillon. 

Les  élytres  sont  d’un  jaune  brunâtre,  avec  six  taches 
punctiformes  disposées  deux  par  deux  et  écartées  les 
unes  dos  autres. 

2“  Af .  du  Sida,  jW.  Sidw  Fabr.,  dont  la  taille  est  plus 
considérable  et  (jue  l’on  trouve  en  Chine.  Les  élytres 
sont  d’un  brun  rougeâtre  avec  des  bandes. 

3“  M.  decempunctata  Fabr.,  des  régions  méditerra- 
néenes  cl  du  Caucase  a  des  élytres  jaune  pâle  avec  cinq 
points  noirs  sur  chacune  d’elles. 

4“  A/,  indica  l' ussl.  ou  punctatim  Fabr.  est  employé 

dans  l’Inde  aux  mémos  usages. 

5»  M.  olea-  Chevrel,  signalé  en  Algérie  par  Cuérin- 


Monnoville.  Lesmylabres,îdont  les  propriétés  vésicantes 
sont  dus  à  la  cantharidine,  sont  employés  particulière¬ 
ment  en  Chine,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  D’une 
étude  faite  par  Levi  Fahnestock  [Amer.  Journ.  of 
Mam.,  juin  1879),  il  résulterait  que  les  mylabres  de 
la  chicorée  déjà  anciens  donnent  1,25  pour  100  de  can¬ 
tharidine  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  la  Can- 
tharis  villata  fraîche  ne  donnerait  que  1,3  pour  100.  H 
a  constaté  que  leur  propriété  vésicante  diminue  avec 
leur  ancienneté,  ce  qui  serait  dû  à  la  formation  d’une 
matière  grasse,  insoluble  dans  le  bisulfure  de  carbone, 
la  benzine,  qui  rend  la  séparation  de  la  cantharidine 
plus  difficile. 

.HYOïi  («Ai.YT-)  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
aiTond.  de  Biom).  —  Ce  gros  village  (870  hab.),  situé 
à  12  kilomètres  de  la  ville  de  Riom  et  à  4  kilomètres 
d’Aigueperse,  possède  sur  son  territoire  une  source 
froide  et  bicarbonatée  sadique  ferrugineuse. 

Située  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Morgc, 
celte  source  jaillit  de  la  roche  granitique  par  deux 
griffons  dont  l’un  sourd  et  se  perd  dans  la  rivière, 
tandis  que  le  deuxième  émerge  dans  un  puits  qui  est 
abrité  sous  un  pavillon  rustique. 

Claire,  transparente  et  Iim|)ide,  l’eau  de  cette  fontaine 
dont  la  température  est  de  14“  C.,  possède  une  légère 
odeur  bitumineuse  et  sa  savenr  aigrelette,  est  en  môme 
temps  lixivielle  et  styptique.  De  grosses  bulles  de  gaz  la 
traversent  et  viennent  éclater  avec  bruit  à  la  surface  do 
son  bassin;  son  poids  spéciOque  est  de  1,0027. 

La  source  de  .Saint-Myon,  d’après  les  recherches  ana¬ 
lytiques  de  Jules  Lefort  (1859)  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Ëmi  -.=  mon  irniriiiiics. 

Grammes. 

Bicarbonalo  de  soiidn .  1  OU 

—  do  iiolasso .  Ü.17U 

—  domaond-io .  0.291 

—  do  protoxyde  do  fer .  0  022 

Snlfalo  do  soude .  0  355 


Gaz  acide  carbonique  libre .  Oc, 042 

—  oxygène  et  azote .  II  cent,  cubes. 


■Oinpioi  tiiéi-npouii(inc.  —  Utilisées  en  boisson  par 
les  seuls  habitants  do  la  région,  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques  et  ferrugineuses  de  Saint-Myon  ont  dans  leurs 
appropriations  thérapeutiques  les  troubles  dyspeptiques 
de  l’estomac  et  de  l'intestin,  les  engorgements  du  foie 
suites  d’hépatite  ou  de  fièvres  intermittentes,  les  calculs 
biliaires  et  la  gravelle  rénale. 

Leur  qualité  ferrugineuse  explique  les  bons  résul¬ 
tats  que  les  médecins  du  pays  retirent  de  leur  emploi 
dans  le  traitement  des  divers  états  pathologiques 
dérivant  de  l’anémie  et  do  la  chlorose.  Enfin,  les  femmes 
enceintes  et  les  nourrices  attribuent  à  ces  eaux,  dit 
Rotureau,  une  grande  efficacité  contre  les  mauvaises 
digestions,  contre  les  vomissements  qui  accompagnent 
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la  grossesse  et  contre  les  coliques  des  jeunes  enfants. 

La  durée  delà  cure  hydrominérale  de  Saint  Myon  est 
de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Malgré  leur  parfaite  conservation  dans  les  bouteilles 
hermétiquement  bouchées,  les  eaux  de  la  source  de 
Saint-Myon  ne  sont  pas  exportées. 

IHYRICA.  —  Le  genre  Mtjrica,  qui  forme  à  lui  seul 
la  sous-tribu  des  Myricées  ou  Ciriers  dont  on  faisait 
Une  famille  et  que  li.  Bâillon  a  rattachée  à  la  famille 
des  Castanéacées,  renferme  environ  trente-cinq  espèces 
qui  habitent  pour  la  plupart  les  régions  tempérées  des 
deux  mondes.  Quelques-unes  de  ces  espèces  intéressent 
la  thérapeutique.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1“  Myrica  gale  L.  (piraentroyal,  myrte  bâtard).— C’est 
Un  petit  arbuste  odorant  que  l’on  trouve  dans  les  ma¬ 
lais  d’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord.  Les  feuilles 
sont  alternes,  simples,  brièvement  pétiolées,  obovales, 
lancéolées,  aiguës,  serrulées,  longues  de  3  centimètres, 
oadmjucs,  penninerves,  sans  stipules,  vertes  et  lisses 
sur  les  deux  faces,  un  peu  plus  pâles  à  la  face  inférieure. 

Les  fleurs  sont  amentacées  et  dioïques.  Les  chatons 
nombreux,  scssiles,  se  forment  durant  l’été,  passent 
l’hiver  et  s’épanouissent  au  printemps. 

Bans  le  chaton  mâle,  à  l’aisselle  de  chaque  écaille 
d’un  rouge  brun  luisant,  se  trouvent  des  étamines  au 
"ombre  de  cinq,  le  plus  souvent  de  quatre,  à  filets  réu- 
*'is  seulement  à  la  base,  libres  ensuite,  portant  des 
anthères  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par  dos 
lentes  longitudinales. 

_  Bans  le  chaton  femelle  on  trouve,  à  l’aisselle  de 
l’écaille  une  fleur  sessile  accompagnée  de  deux  brac- 
léolcs  latérales. 

L’ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovule 
Orthotrope.  Le  stylo  se  partage  dès  sa  base  en  deux 
hranches  longues,  subulées  et  couvertes  de  papilles 
sligmatiques  rouges. 

Le  fruit,  dont  le  mésocarpe  est  peu  charnu,  a  son  épi- 
aarpe  recouvert  de  granulations  résineuses  et  glandu¬ 
leuses. 

Les  deux  bractées  latérales  persistent  avec  lui,  et  en 
"dhérant  à  son  tégument  externe  forment  deux  ailes 
marginales  épaisses,  ovales,  charnues. 

La  graine  dressée  renferme  sous  ses  téguments  un 
"mbryon  charnu,  sans  albumen,  à  cotylédons  épais  plan 
•convexe,  à  radicule  supére. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbuste  sont  odorantes, 
^os  feuilles  ont  été  employées  en  infusion  théiforme, 
"omme  excitantes,  pour  combattre  la  gale  et  même 
"oinme  vermifuges.  Elles  sont  aujourd’hui  inusitées 
jl^pendant  en  Suède  elles  remplacent  souvent  le  hou- 
don  dans  la  fabrication  d’une  bière  spéciale. 

L’exsudation  cireuse  qui  recouvre  les  fruits  es. 
beaucoup  moins  abondante  que  dans  l’espèce  suivante. 

L  écorce  et  les  feuilles  donnent  à  la  distillation  une 
huile  pyrogénée,  quiest,  dit-on,  employée  dans  la  prépa- 
•’eiion  des  cuirs  dits  de  Russie. 

2“  Af.  cerifera  L.  —  C’est  un  arbuste  de  1“,50  à 
^  mètres  de  hauteur,  qui  croit  surtout  aux  Etats-Unis, 
hes  feuilles  sont  lancéolées,  parfois  entières,  mais  plus 
Souvent  dentées,  surtout  à  l’extrémité,  un  peu  pubes- 
'■-entes,  d’un  vert  pâle  à  la  face  inférieure.  Les  fleurs 
'‘Pparaissent  en  mai  avant  que  les  feuilles  se  soient 
•^"mplètement  développées.  Elles  sont  dioïques. 
Lefruitest,  petit,  globulaire,  de  la  grosseur  d’un  grain 
poivre,  drupacé,  d’abord  vert  mais  devenant  ensuite 


presque  blanc.  Sa  surface  est  couverte  de  petits  grains 
noirâtres,  arrondis,  ressemblant  à  de  la  poudre  à  canon 
fine,  couverte  de  poils  faciles  à  détacher.  Ces  grains  ont 
une  odeur  et  un  goût  de  poivre  très  marqués.  C’est  sur 
eux  qu’on  recueille  la  cire  blanche  qui  les  couvre  et 
donne  à  la  surface  du  fruit  une  apparence  granulée. 

La  partie  usitée  en  médecine  est  l’écorce  du  tronc 
qui,  d’après  Hambright,  renferme  une  résine  âcre,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther,  une  résine  astringente, 
insoluble  dans  l’éther,  des  acides  gallique  et  tannique, 
ou  acide  myricinique,  etc. 

Cette  écorce  produit  à  haute  dose  des  vomissements 
suivis  d’une  sensation  de  brûlure.  Elle  détermine  ensuite 
delà  constipation.  On  emploie  sous  le  nom  impropre  de 
myricine  un  extrait  alcoolique,  évaporé  à  consistance 
sirupeuse ,  sec  et  pulvérisé ,  et  qui  est  d’un  brun 
rougeâtre,  sans  odeur,  d’une  saveur  astringente  et  lé¬ 
gèrement  amère.  Quand  on  l’examine  dans  l’alcool  au 
microscope,  on  voit  qu’il  consiste  en  fragments  résineux 
d’un  brun  rougeâtre  qui  se  désagrègent  rapidement  en 
laissant  une  grande  quantité  de  petits  cristaux,  polari¬ 
sant  fortement  la  lumière,  et  en  moindre  quantité  des 
cristaux  irréguliers  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 
Le  résidu  insoluble  dans  l’alcool  consiste  en  fragments 
informes.  Il  constitue  à  peu  près  les  6  centièmes  de  la 
myricine. 

D’après  les  auteurs  américains  cette  substance  est 
astringente,  stimulante,  diurétique,  etc.,  et  elle  s’emploie 
à  la  dose  de  6  à  20  centigrammes  (Karth)  ou  de  15  à 
00  centigrammes  d’après  Telden  (Parker,  Eclectîc 
Remedies,  mai  1881). 

La  cire  s’obtient  en  faisant  bouillir  les  fruits  dans 
l’eau  et  la  recueillant  à  la  surface.  On  peut,  d’après 
Boussingaut,  retirer  des  fruits  jusqu’à  25  p.  100  de  cire 
et  un  arbre  donnerait  annuellement  10  à  20  kilo¬ 
grammes  de  ilrupes. 

Cette  cire,  colorée  en  jaune  ou  en  vert  suivant  le  mode 
de  préparation,  a  une  odeur  aromatique  particulière.  Sa 
densité  est  de  1,004  â  1,006.  Elle  fond  entre  43”,  47“  et 
49°  suivant  sa  pureté  et  se  dissout  dans  vingt  parties 
d’alcool  bouillant.  Quand  elle  a  été  saponifiée  par  la 
potasse,  elle  donne,  d’après  Chevreul,  des  acides  stéa¬ 
rique,  margarique  etoléique,  et  d’après  Moore  des  acides 
laurique  et  palmitique.  Ce  n’est  donc  pas  une  cire  mais 
un  véritable  corps  gras.  On  l’a  surtout  employée  pour 
falsifier  la  cire  d  abeilles  dont  elle  peut  se  distinguer 
par  son  point  de  fusion. 

Un  grand  nombre  d’autre  Myrica  fournissent  égale¬ 
ment  ce  corps  gras,  tels  sont  M.  Pensylvanica  et  Caro- 
linensis,  Cordifolia,  Quereifolia,  Ethiopica. 

3“  M.  sapida  Wall.  —  Originaire  de  l’Inde,  dans  le 
Népal,  il  fournit  à  la  thérapeutique  indienne  son  écorce 
qui  est  employée  comme  stimulante,  en  applications 
externes  contre  le  choléra,  comme  astringente,  tonique 
dans  la  diarrhée,  etc.,  à  la  dose  de  3  à  4  grammes  soit 
en  poudre  soit  sous  forme  de  décoction.  ’ 

Cette  écorce  se  trouve  dans  les  marchés  indiens  en 
fragments  de  2  à  3  centimètres  d’épaisseur,  scabres  â 
1  extérieur  etd  une  couleur  mélangée  de  brun  etde  blanc 
rougeâtre  intérieurement;  sa  saveur  est  extrêmement 
astringente.  Au  microscope,  on  remarque  en  dedans  de 
la  couche  subéreuse,  une  couche  de  cellules  scléren- 
chymateuses.  Le  parenchyme  est  rempli  d’une  matière 
colorante  rouge,  et  parcouru  par  de  grands  vaisseaux 
laticiféres,  qui  laissent  exsuder  un  suc  laiteux  et  gom¬ 
meux  quand  on  fait  tremper  l’écorce  dans  l’eau. 
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Elle  renferme  une  matière  colorante,  très  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool.  L’eau  en  extrait  aussi  une  gomme. 
L’extrait  aqueux,  évaporé  à  siccité  laisse  comme  résidu 
une  substance  très  astringente,  qui  rappelle  le  kino  par 
sa  couleur  et  saveur.  L’examen  chimique  de  ces  subs. 
tances  n’a  pas  encore  été  fait  (Dymock,  Noies  on  Ind- 
Drog.,  in  Pharm.  Journ.,  janv.  1880). 


K.— Les  plantes  qui  produisent  la  myrrhe 
appartiennent  à  la  famille  des  Térébintbacées,ù  la  série 
des  Bursérées  et  au  genre  Balsamea.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  complètement  d’accord  sur  l’espèce  qui  fournit 
la  véritable  myrrhe.  Les  uns  attribuent  cette  gomme 
résine  au  B.  opobalsamum  d’Oliver  qui  réunit  sous  ce 
nom  le  B.  gileadense  Kunth.  et  B.  Ehrenbcrgianuin  de 
Berg.;  les  autres,  comme  H.  Tiàmen,  la  rapportent  au 
B.  myrrha,  étudié  par  lui  sur  un  échantillon  recueilli 
par  Hildebrandt,  en  187:2,  dans  les  monts  .\hl,  au  pays 
des  Somalis. 

Le  Balsamea  opobalsamum  01.  est  un  petit  arbuste 
de  2  à  4  mètres,  dépourvu  d’épines,  à  branches  divi 
quées,  à  écorce  lisse,  d’un  gris  cendré. 

Les  feuilles,  éparses  ou  réunies  en  fascicules  sur  les 
rameaux,  sont  composées,  imparipennées,  à  deux  paires 
de  folioles  latérales  et  une  terminale.  Ces  folioles  sont 
lisses,  obovales,  obtuses,  entières  ou  un  peu  ondulées. 

Les  fleurs  sont  verdâtres,  polygames,  fasciculécs  à 
l’aisselle  des  feuilles  et  portées  par  des  pédoncules  courts. 

Le  calice  est  gamosépale,  régulier,  ca.mpanulé,  à  tube 
long,  à  limbe  partagé  en  quatre  dents  courtes  et  aiguës. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales  alternes  avec 
les  divisions  du  calice,  plus  longs  qu’elles,  épais,  char¬ 
nus,  à  préfloraison  valvaire. 

Les  étamines,  plus  courtes  que  la  corolle,  sont  au 
nombre  de  dix,  insérées  en  dehors  d’un  disque  charnu 
et  cupulifonne.  Cinq  d’entre  elles,  les  plus  longues,  sont 
opposées  aux  sépales;  les  cinq  autres,  plus  courtes,  sont 
opposées  aux  pétales.  Les  filets  sont  libres,  dilatés  à  la 
base  et  les  anthères  introrses  s’ouvrent  par  doux  fentes 
longitudinales. 

Le  centre  de  la  fleur  est  occupé  par  un  ovaire  rudi¬ 
mentaire  et  conique. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  est  sessile,  libre, 
biloculaire,  et  renferme  dans  chaque  loge  doux  ovules 
collatéraux  descendants,  à  micropyle  supére  et  extrorsc. 
Le  style  est  court  et  surmonté  d’un  stigmate  obtus,  ü 
quatre  lobes. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  lisse,  glÆre,  apiculée 
au  sommet,  s’ouvrant  en  doux  valves,  et  renfermant 
dans  une  pulpe  visqueuse  deux  noyaux  monospermes. 
Les  graines,  sans  albumen,  présentent  un  embryon 
radicule  courte,  supére,  à  cotylédons  membraneux  e 
condupliqués. 

"2"  Le  B.  myrrha  (Amyris  kataf  Forsk.,  Balsamo- 
dendron  myrrha  Nees  et  Eberm.)  décrit  pai-  Trimen, 
sur  l’échantillon  de  Hildebrandt,  croit  dans  le  Somali  et 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  11  est  certain  qu’on  le 
trouve  dans  les  autres  parties  de  l’Afrique  du  Sud.  Les 
indigènes  l’appellent  Didin.  11  forme  de  petits  buissons 
rabougris  de  9  pieds  de  hauteur  au  plus,  et  végète  sur 
les  déclivités  des  montagnes  tournées  vers  le  Sud,  à 
15ü0  ou  düüü  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

L’échantillon  de  Hildebrandt  est  une  petite  braiicbe 
avec  des  raniuscules  courts,  étalés  horizontalement. 
épineux,  et  des  petites  touffes  de  feuilles.  Celles-ci  sont 
petites,  trifoliées,  mais  les  deux  folioles  latérales  sont 


si  petites  qu’elles  sont  difficiles  à  distinguer.  La  foliole 
principale  est  légèrement  dentée.  Ces  caractères  se 
rapportent  à  ceux  de  B.  myrrha. 

Une  grande  branche  expédiée  vivante  à  l’Herbier  de 
Kew,  par  Wykcham  Perry,  parait  être  identique  a 
celle  d’ilildeiirandt,  bien  qu’elle  ne  présente  pas  de 
feuilles,  par  son  écorce,  sou  mode  de  ramification  et 
ses  épines.  Elle  avait  été  cueillie,  dans  le  Somali,  par 
47°  de  longitude  Est. 

Le  fruit  est  ovale,  acuminé,  lisse,  bruni,  un  peu  plu* 
gros  qu’un  pois  et  supporté  par  un  court  pédoncule. 

SD’MClwre.  —  La  structure  microscopique  duB.Ehren- 

bergianum  a  été  élüdiéii  par  de  Lanessan.  On  remarque 

dans  un  jeune  rameau  :  1“  une  couche  de  suber,  à  cel¬ 
lules  sèches,  aplaties  ;  2°  un  parenchyme  cortical  peu 
épais,  à  cellules  tangenliellement  allongées  ;  3“  une  zone 
circulaire  de  cellules  sclérenchymatcuses  et  d’arcs  de 
fibres  primaires,  formés  d’éléments  parenchymateux 
fusiformes  à  parois  épaisses  et  brillantes  ;  4“  un  cercle 
de  canaux  sécréteurs,  larges,  à  grand  diamètre  trans¬ 
versal,  à  cavité  limitée  par  deux  ou  trois  couches  con¬ 
centriques  de  petites  cellules  sécrétantes  ;  les  canaux 
n’e.xistent  donc  que  dans  le  liber. 

Dans  le  B.  myrrha  la  structure  et  la  disposition  des 
canaux  sont  les  mômes. 

La  structure  de  ces  canaux,  à  la  périphérie  des  lobes, 
leur  diamètre  considérable  et  le  peu  d’épaisseur  de  la 
couche  corticale,  située  en  dehors  d’eux,  expliquent  la 
facilité  avec  laquelle  se  produit  l’exsudation  de  la 
myrrhe,  (f/ïst.  des  drog.  d’orig.  végét..  Noies.) 

D’après  Ehrenberg  et  Hildebrandt  la  myrrhe  exsude 
naturellement  de  l’écorce,  sous  forme  d’un  liquide  hui¬ 
leux  d’un  blanc  jaunâtre,  mais  devenant  rougeâtre  par 
la  déssiccalion. 

La  myrrhe  Heera  lia/,  (persan  etindien)  Mur  (arabe), 
se  présente  dans  le  commerce  soit  à  l’état  mou,  soit  a 
l’état  sec. 

La  première  est  en  masses  irrégulièrement  arrondies 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  de  petits  grains  jusqu’à 
celle  d’un  œuf,  et  peut  môme  être  plus  considérable, 
Leur  couleur  est  d’un  brun  rougeâtre.  La  cassure  est 
cireuse.  L’ongle  imprime  facilement  son  empreinte  et 
donne  lieu  en  même  temps  à  une  exsudation  huileuse. 
Dans  les  fragments,  on  remarque  des  taches  blan¬ 
châtres  qui,  dans  les  morceaux  les  plus  arrondis,  sont  dis¬ 
posées  en  couches  concentriques.  L’odeur  de  la  myrrhe 
est  particulière  agréable.  Sa  saveur  est  aromatique, 
et  légèrement  amère.  On  trouve  souvent,  à  la  surface, 
de  petites  larmes  résineuses  transparentes  dues  à  l’exsu¬ 
dation  de  l’essence  qui  s’est  résinifiée.  La  myrrhe 
molle  ne  peut  être  réduite  en  poudre  fine.  Triturée 
pendant  quelque  temps  elle  donne  une  [loudre  poisseuse, 

La  myrrhe  sèche  est  en  masses  à  surface  irrégulière, 
rarement  arrondies  ou  globulaires.  Sa  cassure  est  con- 
choïdale,  luisante,  l’ongle  ne  la  pénétre  pas,  et  ne  pi'U' 
voque  pas  d’exsudation  huileuse  :  l’odeur  et  la  saveuf 
sont  celles  de  la  myrrhe  molle,  mais  on  ne  remarque 
pas  de  taches  blanchâtres. 

On  pourrait  supposer  d’après  ces  différences  que  ces 
sortes  de  myrrhe  sont  produites  par  des  variétés  divei" 
scs.  Mais  comme  leurs  autres  caractères  sont  semblables, 
il  est  beaucoup  plus  probable  qu’elles  exsudent  de  1® 
même  plante,  dont  l’àgo  ou  le  climat  modifient  le  pi'u; 
duit.  11  est  môme  possible  que  le  même  arbre  donne  u 
différentes  saisons  les  deux  myrrhes. 

D’après  Parker  (Pharm.  Journ.,  aoât  1879),  auquel 
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nous  empruntons  ces  caractères,  l’exposition  à  l’air  ne 
suffit  pas  pour  changer  la  myrrhe  molle  en  myrrhe  sèche. 

«  ompoNition.  —  La  myrrhe  renferme  de  la  résine, 
deux  gommes  et  une  huile  volatile. 

La  gomme,  dont  la  proportion  varie  suivant  les  sortes 
de  40  à  GO  p.  100,  se  divise  en  deux  substances  l’une 
précipitant  par  l’acétate  de  plomb  neutre,  et  différant 
ainsi  de  la  gomme  .arabique,  l’autre  par  le  sous-acé¬ 
tate  de  plomb.  D’après  Parker,  ces  deux  gommes  sont 
en  proportions  à  peu  près  égales. 

La  résine,  dont  la  proportion  varie  suivant  les  auteurs 
de  “27,80  (lirandes),  à  44,70  (Ruickholdt),  est  complète¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme  et  l’éther. 
Mais  quand  on  la  traite  par  le  sulfure  de  carbone  une 
partie  seulement  se  dissout  dans  ce  liquide.  Celle-ci, 
traitée  par  l’acide  .azotique,  prend  une  belle  couleur 
violette  ;  elle  est  molle  et  odorante.  La  seconde  résine 
(acide  myrrhique  de  Brandes)  est  dure,  inodore. 
Unvcrdarbeii  regarde  la  résine  molle,  odorante  comme 
un  mélange  de  résine  dure  et  d’huile  volatile. 

Flückigcr  et  Hanbury,  n’ont  obtenu  que  3/4  p.  100 
d’huile  volatile. 

Bley  et  Diesel  en  ont  retiré  3,4  p.  100.  Il  est  probable 
qu’elfe  existe  en  plus  grande  quantité,  mais  qu’on  ne 
peut  en  isoler  qu’une  petite  proportion,  à  cause  de  son 
point  d’ébullition  (“266”)  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  se  décompose  ou  se  revivifie  au  contact  de  l’air 
et  de  l’eau  à  cette  haute  température. 

Quand  on  soumet  la  myrrhe  molleàla  presse  hydrau¬ 
lique  on  en  retire  un  liquide  d'un  jaune  rougeâtre, 
plus  lourd  que  l’eau,  d’une  consistance  sirupeuse.  C’est 
probablement  de  l’huile  volatile,  teiiiint  en  dissolution 
de  la  résine.  La  proportion  ainsi  obtenue  ferait  admettre 
que  la  rayrrbe  renferme  environ  10  p.  100  d’essence. 

Cette  huile  volatile  a  été  étudiée  par  Flückigcr.  Elle 
est  jaunâtre,  visqueuse,  d’une  odeur  de  myrrhe  très 
prononcée,  d’une  densité  de  0,988  à  13°.  Elle  est  lévo¬ 
gyre.  Soumise  à  la  distillation,  elle  laisse  passer  tout 
d’abord,  une  petite  quantité  d’acide  formique.  Elle  bout 
à  “26G"  et  distille  entre  “270”  et  “290”.  La  formule  serait 
CasiyDiO.  Rectifiée,  cette  essence  prend  une  teinte  ver¬ 
dâtre.  Dissoute  dans  le  sulfure  de  carbone  et  addi¬ 
tionnée  d’acide  nitrique  elle  prend  on  une  heure  ou  deux 
une  belle  teinte  violette  persistante. 

L’acide  nitrique  sert  aussi  à  distinguer  la  véritable 
myrrhe  des  substances  étrangères.  11  suffit  d’imbiber  du 
papier  à  filtrer  blanc  de  teinture  de  myrrhe  récente,  et 
lorsque  l’alcool  est  évaporé  de  toucher  ce  papier  avec 
Une  baguette  trempée  dans  l’acide  nitrique.  11  se  forme 
immédiatement,  au  point  de  contact,  une  couleur  d’un 
brun  jaunâtre,  passant  rapidement  au  noir.  Les  bords 
prennent  une  teinte  rouge,  puis  cramoisie  perma- 
nente. 

La  myrrhe  du  commerce  est  fréquemment  mélangée 
d’un  grand  nombre  de  substances,  telle  que  le  bdellium 
opaque,  le  bdellium  d’Afrique,  ou  de  l’Inde,  desgommes 
résines,  des  gommes  amères  et  transparentes.  Ün  peut 
les  reconnaître,  en  ce  que  leurs  solutions  alcooliques 
laissent  par  évaporation  un  résidu  opaque  tandis  que 
Celui  de  la  myrrhe  est  transparent. 

Variétés  de  myrrhe.  —  La  myrrhe  des  Indes,  Myrrha 
indica  de  Marliny,  Hebbackade  des  Sonialis,  que  l’on 
attribue  avec  doute  au  Balsamodendron  kafal,  provient 
de  la  côte  de  Somali,  et  est  expédiée  jusqu’en  Chine. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  véritable  myrrhe.  Son 
aspect  est  le  môme,  sa  cassure  est  cireuse,  elle  se  laisse 
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marquer  par  l’ongle  avec  exsudation  d’essence.  On  y 
retrouve  aussi  des  taches  d’un  blanc  jaunâtre,  mais 
traversées  par  des  interstices  angulaires  remplis  d’une 
résine  brun  rougeâtre  tr.ansparente.  On  peut  la  diffé¬ 
rencier  de  la  myrrhe  par  son  odeur  forte,  aromatique, 
très  différente  de  celle  delà  myrrhe  et  qui  ne  présente 
avec  elles  aucune  analogie.  Sa  saveur  est  aromatique 
et  légèrement  amère. 

L’acide  nitrique  a  sur  elle  la  même  action  que  sur  la 
myrrhe. 

Les  droguistes  la  regardent  comme  une  sorte  infé¬ 
rieure. 

2“  La  myrrhe  d’Arabie,  récoltée  dans  l’est  d’Aden,  se 
distingue  en  ce  qu’elle  renferme  une  plus  grande  qua¬ 
lité  de  gomme  (75  p.  100  d’après  Flückiger),  qu’elle 
est  plus  cassante  et  pins  onctueuse. 

Pharmacologie. 

POUDRE  DE  MYRRHE  (CODEX) 

Après  dessiccation  dans  une  étuve  chauffée  à  25"  envi¬ 
ron,  pulvérisez  la  myrrhe  par  trituration  dans  un  mor¬ 
tier  de  fer.  Passez  la  poudre  â  travers  un  tamis  de 
soie,  11°  80. 

TEINTURE  DE  MYRRHE  (CODE.x) 

Myrrhe  en  pondre  grossii  re .  1000  grammes. 

Alcool  à  80” .  500  — 

Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours,  en 
agitant  de  temps  en  temps,  passez  avec  expression, 
filtrez. 

Doses  2  à  8  grammes  en  potion. 

La  myrrhe  fait  partie  en  outre  des  pilules  do  fer 
composées,  des  pilules  d’aloôs  et  de  myrrhe,  d’assa 
fœtida  composée,  de  rhubarde  composée,  etc. 

Emploi  médical.  —  La  niyriho  possède  la  double 
propriété  des  excitants  ou  toniques  balsamiques  et  des 
gommes-résines  fétides.  Comme  les  premières  elle  est 
excitante  et  anticatarrhale  ;  comme  les  secondes  elle  est 
antispasmodique.  Par  son  essence  la  myrrhe  est  en  ou¬ 
tre  antiputride.  Dans  la  série  des  substances  composées 
d’huile  essentielle  et  de  résine,  elle  se  place  entre  le 
goudron  et  la  gomme  ammoniaque.  Au  dire  des  anciens, 
de  fortes  doses  de  myrrhe  donneraient  lieu  à  une  véri¬ 
table  excitation  fébrile. 

Les  indications  de  la  myrrhe  sont  celles  des  gommes 
résines,  du  goudron,  du  sirop  de  Tolu,  et  Alibert  est  allé 
trop  loin  en  rayant  ce  médicament  de  la  matière  médicale. 

Sans  parler  de  ses  propriétés  fondantes,  il  est  incon¬ 
testable  que  la  myrrhe  a  pu  avoir  des  effets  utiles  dans 
la  diarrhée  et  le  déclin  de  la  dysentérie  (Mérat  et  De- 
lens),  soit  en  agissant  comme  les  balsamiques  contre  le 
flux  catarrhal,  soit  en  qualité  de  tonique  de  la  surface 
muqueuse  et  d’antiseptique.  Delioux  de  Savignac  la 
considère  comme  un  excellent  stomachique  qui  réveille 
l’appétit,  tonifie  l’estomac,  active  et  régularise  la  diges- 
tion,  calme  la  douleur,  bonne  dans  les  dyspepsies 
douloureuses,  employée  seule  ou  associée  au  bicarbo¬ 
nate  de  soude,  à  la  magnésie,  au  bismuth.  C’est  d’ail¬ 
leurs  un  des  ingrédients  d’un  excellent  élixir  de  table, 
l’élixir  de  Garus.  Associée  à  la  rhubarbe  et  à  l’aloès, 
la  myrrhe  constituait  jadis  un  remède  ante  ou  post-ci- 
bum  populaire. 

Gel  agent  agit  également  bien  dans  les  gastralgies 
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liées  à  la  chlorose  et  si  souvent  accompajjnées  d’amé¬ 
norrhée.  Pour  Cullen,  elle  n’aurait  combattu  cette  der¬ 
nière  qu’en  tonifiant  l’organisme  général.  Sydenham, 
au  contraire,  lui  accordait  une  propriété  élective  sur  le 
flu.v  menstruel.  Delioux  de  Savignac  partage  en  partie 
l’opinion  de  Sydenham,  disant  qu’il  a  vu  si  souvent  sa 
combinaison  au  fer,  au  safran,  etc.,  contribuer  à  vaincre 
l’aménorrhée  ou  bien  à  apaiser  les  douleurs  de  la  dys¬ 
ménorrhée,  qu’il  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  action 
sur  la  congestion  uléro-ovarienne  cataméniale. 

Comme  tous  les  balsamiques  elle  a  pu  être  utile  dans 
les  catarrhes  bronchiques  pour  calmer  la  toux  et  res¬ 
treindre  l’expectoration  ;  dans  les  catarrhes  vaginaux  et 
utérins  où  ses  injections  ont  contribué  à  tarir  la  sécré¬ 
tion  purulente. 

La  myrrhe  est  donc  stomachique,  excitante  et  anti¬ 
catarrhale. 

Il  n’est  pas  besoin  de  réfuter  l’opinion  de  Cartheuser 
qui  en  faisait  un  spécifique  de  la  phthisie  pulmonaire  ; 
il  est  nécessaire  de  se  méfier  des  vertus  autipériodiques 
que  lui  a  accordées  Mathiole.  ' 

Ajoutons  enfin  que  la  teinture  de  myrrhe  a  été  admi¬ 
nistrée  avec  efficacité  par  le  D’  Campardon  dans  cer¬ 
taines  affections  de  l’estomac  et  les  vomissements  de  la 
coqueluche  (Bull,  de  thér.,  t.  XCV,  p.  ifid,  1878),  et 
que  Pasqua  (de  Benghazi)  l’a  vu  réussir  dans  un  cas 
d’ulcère  de  l’estomac  (Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  505, 
1882). 

Comme  topique,  la  myrrhe  a  été  fort  en-usage  autre¬ 
fois.  On  s’en  servait  pour  panser  les  plaies  et  les  ul¬ 
cères,  la  gangrène  des  parties  molles. 

Pour  cet  usage  elle  serait  avantageusement  incor¬ 
porée  à  l’eau-de-vie  camphrée  (10  p.  100). 

Ses  propriétés  toniques,  astringentes  et  antiseptiques 
en  font  un  bon  modificateur  de  la  muqueuse  buccale  dans 
les  affections  de  la  bouche  et  des  dents,  üelioux  de  Sa¬ 
vignac  recommande  un  collutoire  composé  de  4  grammes 
de  myrrhe  incorporé  à  30  grammes  de  sirop  de  ratanbia, 
ou  encore  une  cuillerée  à  café  de  teinture  de  myrrhe 
dans  une  infusion  de  feuilles  de  ronces  édulcorée  avec 
le  sirop  de  mûres  (en  gargarismes). 

Nous  ne  dirons  rien  des  fumigations  de  myrrhe  contre 
la  bronchite  chronique,  la  laryngite,  l’asthme  humide, 
et  nous  terminerons  en  rappelant  que  ses  propriétés 
calmantes  sur  l’estomac  en  font  un  adjuvant  précieux 
pour  établir  la  tolérance  de  certains  remèdes,  ((uin- 
quina,  fer, par  exemple  (Delioux,  art.  Myrrhe  du  JJict. 
encyclop.,  p.  331, 1876).  * 

Modes  d’adnilnistmlion  et  doses.  —  La  poudl’e  de 
myrrhe  se  donue  à  la  dose  de  1  à  4  grammes.  La  teinture 
se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  en  potion  alcoo¬ 
lique  ou  vineuse,  ou  plus  simplement  dans  du  vin  de 
quinquina,  de  Madère  ou  de  Malaga.  Delioux  l’associe  au 
vin  de  Malaga  (1000)  et  aux  écorces  d’oranges  amères 
15)  dans  la  proportion  de  20  p.  100,  et  en  fait  prendre 
un  verre  à  madère  deux  ou  trois  fois  par  jour  avant  ou 
après  les  repas. 

A  1  extérieur,  la  poudre  de  myrrhe  peut  entrer  dans 
la  composition  de  poudres  topiques  et  désinfectantes, 
mais  il  est  préférable  de  recourir  à  la  teinture  ou  au 
vinaigre  de  myrrhe  pour  le  pansement  des  plaies. 

MYRTE.  Le  Myrtus  communie  L.  (M.lali- 

folia  Banh.),  appartient  à  la  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  Myrtées.  G’est  un  élégant  arbrisseau,  atteignant 
parfois  les  dinieiisions  d’un  arbre,  originaire  de  l’Afri¬ 


que  et  cultivé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Pro¬ 
vence,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce.  Dans  nos  climats 
c’est  une  plante  de  serre  qui  ne  peut  résister  aux 
rigueurs  de  l’hiver.  Les  feuilles  sont  petites,  presque 
sessiles,  opposées,  ovales,  lancéolées,  entières,  lisses, 
luisantes,  d’un  vert  gai  et  persistantes.  Elles  sont  ponc¬ 
tuées  de  taches  translucides  qui  sont  des  utricules  rem¬ 
plies  d’huile  essentielle. 

Les  fleurs,  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
blanches,  longuement  pédonculées  et  apparaissant  en 
juillet-août,  sont  hermaphrodites  et  régulières.  Le  ré¬ 
ceptacle  est  en  forme  de  coupe  profonde. 

Sur  ses  bords  s’insère  le  périanthe  formé  par  un  ca  ¬ 
lice  polysépalo  à  cinq  sépales  imbriqués,  et  une  corolle 
à  cinq  pétales  sessiles,  alternes  avec  les  sépales,  et  à 
préfloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  qui  s’insèrent  également  sur  les  bords 
du  réceptacle,  sont  très  nombreuses  et  épigynes.  Le 
filet  est  libre,  infléchi  dans  le  bouton,  l’anthère  est 
courte,  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  infère,  est  à  2-3  loges  dans  l’angle  interne 
destiuelles  se  trouve  uu  placenta  chargé  d’un  grand 
nombre  d’ovules  analropes.  Le  style  est  simple  et  ter¬ 
miné  par  un  stigmate  capité. 

Le  fruit,  surmonté  par  les  restes  du  calice  devenu 
charnu,  est  une  baie,  petite,  globulcus  ,  bleue  noirûtre 
à  la  m.alurité  et  devenant  noire  en  se  desséchant.  Elle 
renferme  plusieurs  graines  réniformes  dont  les  tégu¬ 
ments  durs  recouvrent  un  emUryon  arqué,  charnu  et 
sans  albumen. 

On  connaît  deux  variétés  :  le  grand  et  le  petit  myrte 
que  distinguent  seulement  les  dimensions  de  leurs 
feuilles. 

Les  parties  usitées  sont  les  feuilles  et  les  fruits.  Les 
baies  doivent  être  récentes,  assez  grosses,  bien  sèches, 
noires.  Les  feuilles  ont  une  odeur  agréable,  une  saveur 
astringente,  amère,  aromatique  et  un  peu  piquante. 
Elles  renferment  une  huile  essentielle  dans  la  propor¬ 
tion  de  3  p.  100  environ,  ([ui  est  d’un  jaune  verdâtre 
par  suite  de  la  grande  quantité  de  chlorophylle  des 
feuilles  et  dont  il  est  très  difficile  do  la  priver. 

Cette  couleur  pâlit  avec  le  temps.  Son  odeur  est  celle 
de  la  plante  elle-même,  mais  un  peu  térébonthinée  ; 
sa  saveur  est  âcre. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur  elle  distille  aux  trois 
(luarts  entre  160  et  176“  et  laisse  un  résidu  brun  qui 
dégage  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  fleurs  renferment  une  proportion  d'essence  moins 
considérable  que  les  feuilles  mais,  par  contre,  une 
quantité  d’acide  tannique  plus  considérable  et  qui  existe 
également  dans  l’écorce  et  les  baies.  Celles-ci  con¬ 
tiennent,  en  outre,  une  huile  grasse. 

Les  fleurs  ainsi  que  les  feuilles  servaient  à  préparer 
autrefois  une  eau  distillée.  Veau  d'Ange,  dont  le  nom 
indique  bien  la  haute  estime  dans  laquelle  on  la  tenait. 
Elle  était  employée  par  les  femmes  comme  eau  de  toi¬ 
lette  pour  parfumer  la  peau  et  lui  donner  de  la  fermeté. 
L’eau  préparée  avec  les  fleurs  était  la  plus  estimée. 

En  raison  même  du  tannin  qu’il  renferme,  le  myrte 
est  employé  dans  le  Levant  pour  tanner  les  peaux  fines 
connues  sous  le  nom  de  maroquins.  On  l’utilise  aussi 
pour  la  teinture  en  noir,  car  toutes  ses  parties,  mais 
surtout  l’écorce,  donnent  avec  le  sulfate  de  fer,  un  pré¬ 
cipité  noir  bleuâtre  fonçant  rapidement  à  l’air. 

La  pulpe  des  baies  a  une  saveur  légèrement  sucrée. 
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Celle  des  graines  est  d’abord  hulieiise,  puis  âpre. 

Pharmacologie.  —  Delioux  de  Savignac  qui,  ooiiime 
on  le  verra  plus  loin,  a  fuit  une  étude  spéciale  de  cette 
plante,  a  proposé  les  préparations  suivantes  : 

1”  Infusiun  des  feuilles.  —  Pour  l’usage  externe,  la 
dose  est  de  15  à  30  grammes  pour  un  litre  d’eau  bouil¬ 
lante;  dose  ramenée  à  5-10  grammes  pour  l’usage  in¬ 
terne. 

T' Infusion  des  haies.  —  De  15  à  30  grammes  de  baies 
pour  un  litre  d’eau  bouillante. 

La  dose  est  la  môme  pour  l’usage  interne  ou  externe. 
La  saveur  un  peu  douceâtre  de  cette  infusion  la  rend 
moins  désagréable  que  celle  des  feuilles. 

3“  La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  1  à  2  grammes. 

L’essence  pourrait  aussi  être  mise  en  capsules. 

La  teinture  faite  avec  les  feuilles  ou  les  baies  ou  les 
deux  réunies,  et  dans  les  proportions  ordinaires  du 
Codex  (1-5),  renferme  le  tannin,  l’huile  essentielle,  les 
substances  résinoïdcs.  Elle  est  par  suite  plus  active  que 
les  préparations  précédentes. 

Kmpioi  médicui.  —  Les  anciens,  épris  de  la  beauté 
et  du  parfum  de  cette  plante  l’avaient  consacrée  à  Cy- 
thère.  ün  peut  voir  dans  les  œuvres  de  Pline  et  de  Dios- 
coride  combien  on  attachait  de  prix  au  myrte  en  Grèce 
et  à  Rome.  Sa  réputation  de  tonique,  astrictif,  résolutif 
et  cicatrisant,  établi  par  l’antiquité,  est  tombée  dans  un 
oubli  dont  Delioux  de  Savipaca  voulu  la  retirer  en  1874 
{Le  Myrte  et  ses  propriétés  thérapeutiques,  in  Mém. 
de  la  Soc.  de  thér.,  1874,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  165, 
1876). 

Le  myrte  renfermant  de  l’huile  essentielle,  comme 
toutes  les  plantes  aromatiques,  et  du  tannin,  ne  pouvait 
manquer  d’agir  sur  l’organisme. 

11  agit  en  effet  comme  astringent  (par  son  tannin)  et 
comme  balsamique  et  stimulant  (par  son  huile  essen¬ 
tielle). 

Delioux  de  Savignac  s’est  bien  trouvé  des  propriétés 
anticatarrhales  du  myrte  dans  le  catarrhe  bronchique 
et  les  écoulements  muqueux  ou  muco-purulents  des 
organes  génito-urinaires,  ce  qui  s’explique  facilement 
lorsqu’on  sait  que  l’essence  de  myrte  s’élimine  par  les 
reins  et  les  poumons.  Dans  la  leucorrhée,  il  s  est  trouvé 
au  mieux  des  injections  de  ce  végétal  (baies  et  feuilles 
en  infusion).  Le  même  médecin  accorde  beaucoup  de 
faveur  à  la  poudre  de  feuilles  de  myrte  inlus  et  extra 
dans  la  polymenorrhée,  mettant  ainsi  à  contribution  les 
propriétés  astringentes,  styptiques  et  astrictives  du 
tannin  de  myrte.  Le  môme  moyen,  employé  topique- 
ment  et  en  lavement,  lui  a  également  réussi  dans  les 
hémorrhoides,  et  son  tannin  n’a  pas  été  sans  action 
(associé  au  ratanhia)  contre  les  sueurs  des  phthisiques. 

Linarix  (De  l'emploi  du  myrtol  ou  essence  de  myrte, 
principalement  dans  les  maladies  des  voies  respira¬ 
toires  et  génito-urinaires,  in  These  de  Paris,  ii°  362, 
1878)  qui  rappelle  l’analogie  entre  l’action  de  l’essence 
de  myrte  et  celle  de  la  térébenthine,  l’a  vu  aussi  com¬ 
battre  avantageusement  les  bronchorrées  et  les  bron¬ 
chites  fétides,  la  blennorrhagie  et  la  vaginite.  La 
poudre  de  myrte  incorporée  à  la  glycérine  surun  tampon 
de  ouate  qu’on  porte  sur  le  col  de  la  matrice  a  donne 
d’excellents  résultats  à  Delioux  de  Savignac  dans  les 
granulations  du  col.  Le  même  auteur  la  conseille  comme 
lopique  cicatrisant,  et  vante  ses  propriétés  antipudrides 
qu’il  recommande  de  mettre  à  prolit  dans  la  diarrhée,  la 
dysenterie  (en  lavements),  l’ophthalmie  (eu  collyres),  la 
siomatiles  et  les  angines  (en  gargarismes  et  collutoires), 


les  foyers  purulents  (en  injections).  Donné  à  des  malades 
qui  rendaient  des  urines  infectes,  le  myrtal  a  coupé  court 
à  ce  phénomène  (Linarix).  C’est  donc  là  un  médicament 
d’une  certaine  valeur  antiseptique.  —  Administré  contre 
le  tænia  dans  le  service  de  Laboulbène,  il  lit  expulser 
plusieurs  mètres  du  ver  mais  il  ne  parvint  pas  à  le  faire 
rendre  en  entier  (2  essais).  —  11  donne  lieu  à  de  la  cha¬ 
leur  à  l’estomac  :  à  la  dose  modérée,  il  excite  l’appétit. 

On  peut  douner  le  myrte  en  infusion,  en  poudre 
(2  à  4  gr.  sous  forme  pilulaire  ou  associée  à  la  térében¬ 
thine  de  Venise)  ou  sous  la  forme  d’essence  (1  gr.  de 
myrtal  en  capsules). 


MTUTF.M  DIVERSE.  —  1"  MyRTE  CIIEKAN.  Sous  les 
noms  de  Chekan,  Chequen  ou  Cheken,  on  désigne  au 
Chili  une  plante  de  la  famille  des  Myrlacées  que  l’on 
range  dans  le  genre  Eugenia  et  qui  porte  alors  le  nom 
à’E.  chekan. 

C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de  l'”,50  à  2  mètres 
de  hauteur,  qui  croît  abondamment  dans  les  provinces 
centrales  du  Chili,  formant  des  taillis  dans  toutes  les 
quebradas  ou  ravines.  11  ressemble  beaucoup  au  myrte 
commun,  mais  il  est  beaucoup  plus  rameux. 

Les  feuilles  toujours  vertes  sont  opposées,  entières, 
lisses,  ovales,  lancéolées,  longues  de  1  à  2  centimètres, 
larges  de  1  centimètre,  effilées  aux  deux  extrémités. 

Les  fleurs  sont  blanches,  hermaphrodites,  régulières 
et  solitaires  à  l’aisselle  des  feuilles  supérieures.  Lorsque 
celles-ci  tombent,  les  fleurs  semblent  être  disposées  en 
cymes  ou  grappes  terminales. 

Le  calice  inséré,  comme  la  corolle  etl’androcée,  sur  les 
bords  d’un  réceptacle  en  forme  de  coupe  profonde,  est  à 
quatre  sépales  imbriqués,  ciliés  sur  les  bords. 

Les  pétales,  au  nombre  de  quatre,  alternes  avec  les 
sépales,  sont  arrondis  et  ciliés. 

Les  étamines  très  nombreuses,  épigynes,  sont  formées 
d’un  filet  libre  infléchi  dans  le  bouton,  et  d’une  anthère 
courte,  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  à  deux  loges  renfermant  chacune 
plusieurs  ovules  anatropes.  Le  style  est  grêle  et  le 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  surmontée  par  les  restes  du 
calice  devenu  charnu,  glohuleux,  renfermant  une  seule 


graine  dépourvue  d  albumen  dont  l’embryon  est  gros, 
droit,  à  radicule  courte,  à  cotylédons  épais,  hémisphé¬ 
riques,  appliqués  l’un  contre  l’autre. 

D’après  Holmes  (Pharm.  Journ.,  février  1879),  les 
feuilles  présentent  les  caractères  suivants  :  Elles  ont  une 
longueur  de  1  centimètre  1/2  à  2  centimètres,  et  une 
longueur  de  1  centimètre  àl  centimètre  1/2;  elles  sont 
ovales,  lancéolées  et  pourvues  d’un  pétiole  très  court. 
Leur  couleur  est  d’un  vert  clair,  plus  pâle  à  la  face 
inférieure.  Les  bords  sont  légèrement  enroulés  par  la 
dessication.  Les  deux  surfaces  sont  ridées,  et  parse¬ 
mées  de  petites  glandes  huileuses.  Quand  on  les  mâche 
elles  ont  une  saveur  particulière,  rappelant  celle  des 
feuilles  de  laurier,  suivie  bientôt  d’une  astringence  et 
d’une  amertume  dues  à  la  mise  eu  liberté  de  l’huile 
essentielle.  Elles  ressemblent  un  peu  aux  feuilles  de 
buchu,  qui  s’en  distinguent  par  leur  odeur  et  leur  bord 
entier.  Elles  ont  été  analysées  par  Ilutchinson  qui  a 
trouvé  du  tannin,  donnant  une  coloration  bleu  noirâtre 
avec  un  sel  de  fer,  et  une  huile  essentielle  d’une  odeur 
rappelant  celle  de  l’huile  de  laurier,  plus  légère  que 
l’eau  dans  laquelle  elle  est  insoluble,  soluble  dans 
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l’éthcr,  le  clilorofome  cl  les  alcools  étliyli(iue  cl  aiiiy- 
liquc. 

D’après  J.  Hœhn  (Werkly  News  and  Amer.  Pharm-, 
VI,  238),  les  feuilles  renl'ermenl  ausssi  trois  sorles  do 
glurosidcs  :  ruiic  soluble  dans  la  benzine,  insoluble  dans 
l’eau;  la  deuxiènne,  soluble  dans  ces  deux  dissolvants, 
cl  la  Iroisième  insoluble  dans  la  benzine  el  soluble  dans 
l’alcool,  b’acide  lannique  s’y  trouve  dans  la  proportion 
de  4,2  p.  100  et  l’huile  essentielle  3,7  p.  100. 

Ces  feuilles,  d’après  le  ü'  Dessault  (de  Valparaiso), 
possèdent  des  propriétés  toniques,  expectorantes,  diu¬ 
rétiques  el  antisepliijues  (jui  les  font  employer  dans  les 
bronebites  et  les  autres  alleclions  du  poumon  sous  les 
formes  suivantes  : 

Infusion.  —  Une  partie  de  feuilles  pour  10  parties 
d’eau  bouillante. 

Extrait  fluide.  —  Préparé  d’après  le  procédé  in¬ 
diqué  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  pour  l’extrait 
de  quinquina. 

Sirop.  —  Une  partie  de  feuilles  pour  deux  parties 
de  sirop.  Go  sirop  est  plus  aromatique  et  jieut  être  plus 
facilement  donné  aux  enfants  que  les  autres  prépara¬ 
tions.  Sa  saveur  est  plus  agréable  que  celle  du  sirop 
à' eucalyptus  globulus.  La  dose  de  l’extrait  fluide  est  de 
8  à  10  grammes  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

2“  Myrtus  pimenta,  L.  (Pimenta  officinalis  Lindl.  —  P. 
vulgaris  W.  et  Arn.  — Eugenia  Pimenta  Ü.  C.)  (piment 
des  Anglais,  poivre  de  la  .lamaïque,  toute-épice). 

C’est  un  arbre  originaire  des  Indes  orientales,  haut 
d’une  dizaine  de  mètres  et  dont  toutes  les  parties  sont 
aromati(iues.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  oblon- 
gues,  obtuses  ou  un  peu  émarginées  au  sommet, 
atténuées  à  la  base,  entières,  lisses,  et  couvertes  de 
ponctuations  pellucidcs.  Les  lleurs  petites  et  blanches 
sont  disposées  en  paiiicules  axillaires  et  terminales;  la 
fleur  centrale  de  chaque  groupe  est  trillore  et  sessile. 
Leur  périanihe  est  à  quatre  divisions.  Elles  présentent 
aussi  comme  le  myrte  commun  des  étamines  nom¬ 
breuses  et  uii  ovaire  à  doux  loges  renfermant  un  ou  deux 
ovules  descendants  à  micropyle  latéral.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  noirâtre,  grosse  comme  un  pois  qui, 
lorsqu’elle  est  desséchée,  est  rugueuse,  d’un  gris 
rougeâtre  et  semiligneuse.  Son  odeur  est  très  forte, 
aromatique.  Sa  saveur  est  poivrée.  On  en  retire  ainsi 
que  des  feuilles,  une  huile  volatile  qui  les  fait  em¬ 
ployer  comme  condiments  et  épices,  d’où  le  nom  qui  a 
été  donné  à  la  plante.  Cette  essence  sert  souvent  à  frauder 
celle  du  giroflier.  * 

3"  Myrtus  acris  Sw  (Pimenta  acris  Wighl.  —  Myrtus 
coryophyltata  Jacq.  —  Myrcia  acris  D.  C.  —  Eugenia 
acris  W.  et  Arn.).  C’est  un  arbre  de  10-15  mètres  de 
hauteur  dont  les  rameaux  sont  quadrangulaires,  les 
feuilles  opposées,  obovales  à  sommet  obtus,  à  limbe 
entier,  coriace,  pâle  en  dessous,  à  bords  recurvés;  le 
pétiole  est  court  et  rougeâtre. 

L’inttorescence  est  la  même  que  celle  de  l’espèce 
précédente.  Les  lleurs  sont  pentamères,  à  pétales  blancs 
et  ponctués.  Le  fruit  est  globuleux  ovoïde,  de  1/2  à  2/3 
de  centimètre,  noirâtre,  à  pulpe  pou  abondante,  à  deux 
loges  monospermes. 

Cette  plante,  dont  toutes  les  parties  sont  aromatiques, 
est  originaire  des  Antilles  el  de  l’Amérique  Sud.  Son 
écorce  tonique,  stomachique  et  un  peu  astringente  est 
souvent  substituée  à  celle  du  cannellier.  Son  essence  fait 
partie  d’une  préparation  inscrite  à  la  pharmacopée  des  1 
Etats-Unis,  sous  le  nom  de  Ilay  Pum  et  composée  de  : 


I  Cette  préparation  est  employée  dans  les  migraines 
,  nerveuses,  soit  en  inhalations,  soit  en  applications. 

4"  Myrtus  uamphorata  IL  Bn.  —  Espèce  originaire 
!  du  Chili.  Elle  donne  par  distillation  une  huile  essen¬ 
tielle  qui  possède  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
cajepui,  et  qui  est  employée  aux  mêmes  usages. 

5"  Myrtus  Ugni  Mol.  —  Espèce  chilienne,  aromatique 
et  stimulante  dont  les  indigènes  emploient  les  feuilles 
en  infusion  Ihéiforme  comme  aromatiques  et  stimu¬ 
lantes. 

Il  en  est  de  môme  des  il/,  nummularia  et  micro- 
pliylla,  employés  par  les  Chiliens  aux  mûmes  usages. 


N 


iVABiASi  (France,  départ,  des  Hautes-Pyrénées,  ar- 
rond.  de  Tarbes).  —  La  source  athermale,  sulfurée 
sodique  et  bromo-iodurée  de  Nabias,  se  trouve  dans  le 
canton  d’Ossun,  à  vingt  kilomètres  sud-ouest  de  Tarbes. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  celte  fon¬ 
taine,  dont  la  température  d’émergence  est  de  12“,5  C., 
tient  en  suspension  une  matière  glaireuse  de  couleur 
grisâtre  qui  n'est  autre  que  de  la  barégine;  aussi  est- 
elle  douce  et  onctueuse  au  toucher;  d’une  réaction 
franchement  alcaline,  elle  possède  une  odeur  et  une 
saveur  manifestement  hépatiques. 

Celte  eau,  dont  la  pesanteur  spécifique  n’a  pas  encore 
été  exactement  déterminée,  dépose  sur  les  parois  in¬ 
ternes  de  son  bassin  de  captage,  une  couche  assez 
épaisse  do  soufre  à  l’état  d’extrême  division. 

L’eau  de  Nabias,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Ossian  Henry,  renferme  les  principes  minéralisa- 
teurs  suivants  : 


Eau  =:  1000  i^raïuiiius. 


loniitloi  tiiéraiicuti<(iic.  — .  L’eau  de  Nabias,  em* 
ployée  depuis  longtemps  parles  populations  du  voisinagCi 
soit  en  boisson  contre  les  affections  catarrhales  des 
voies  aériennes  et  des  organes  uropoiétiques,  soit  en 
lotions  contre  les  ophthalmies  et  les  vieux  ulcères,  n’a 
été  introduite  en  médecine  par  l’exportation  que  depuis 
une  quinzaine  d’années.  Ne  subissant  aucune  altération 
par  le  transport,  celle  eau  sulfurée  sodique  froide 
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possède  une  incontestable  efficacité  dans  les  affections 
des  muqueuses  de  l’arlire  aérien  liées  au  vice  herpé¬ 
tique,  dans  les  dermatoses  des  sujets  lymphatiques  ou 
scrofuleux  surtout,  dans  les  maladies  chroniques  et 
suppurantes  des  organes  visuels  ainsi  que  dans  toutes 
les  vieilles  plaies  atoniques. 

L’eau  de  la  soui’ce  de  Nabias  j’exporte  en  demi-bou¬ 
teilles  et  en  quarts  de  bouteille. 

iVACBE.  —  La  nacre,  ou  produit  de  diverses  co¬ 
quilles,  était  autrefois  utilisée  au  même  titre  que  les 
yeux  d’écrevisse;  elle  est  aujourd’hui  complètement 
abandonnée,  n’ayant  de  valeur  que  par  les  sels  calcaires 
et  terreux  qu’elle  renferme. 

MAniMiom  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
province  de  Westphalie).  —  Sur  le  territoire  de  ce  village, 
situé  dans  la  régence  de  Minden,  jaillissent  des  eaux 
minérales  froides  appartenant  à  la  famille  des  sulfu¬ 
rées. 

La  source  de  Nararaen  émerge  à  la  température  de 
13"  C.;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Witting,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


2.264 


Cent.  cube». 

Gay.  hydrogène  sulfurd . .  0.78 

-  acide  carbonique .  0-0^ 


Ozann  signale  en  outre  dans  cette  source  des  traces 
de  sels  potassiques,  ainsi  que  des  traces  d’iodure  et  de 
bromure. 

vtiageH  (bérnpcntKiueia.  —  Les  eaux  sulfurées  cal¬ 
ciques  do  Nammen  possèdent  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  et  thérapeutiques  de  ses  congénères;  elles  sont 
surtout  employées  à  l’extérieur,  c’est-à-dire  en  bains, 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  et  des  ma¬ 
nifestations  de  la  diathèse  rhumatismale. 

WAMcr  (France,  départ,  de  Meurthe-et-Moselle). 

La  source  Saint-ïhihault,  ainsi  qu’on  nomme 
taine  minérale  qui  émerge  à  l’une  des  portes  de  Nancy 
au  pied  du  hastion  Saint-Thibault,  est  alhermale  et 
bicarbonatée  ferrugineuse.  Ses  eaux  laissent  déposer 
sur  les  parois  de  son  bassin  do  captage  une  couche 
assez  épaisse  de  rouille,  elles  sont  néanmoins  claires, 
transparentes  et  limpides  ;  inodores  et  d’un  goût  fran¬ 
chement  ferrugineux,  elles  ne  sont  traversées  par  au¬ 
cune  huile  de  gaz. 

La  source  Saint-Thibault,  dont  la  température  d’emer- 
gence  varie  do  12",2  à  13",5  C.,  renferme,  d’après  l’ana¬ 
lyse  sommaire  de  Mathieu  do  Dombasle,  les  principes 
minéralisaleurs  suivants  : 


Eau  1000  graïuniCB. 

Carbonate  de  chaux . . 

—  de  fer . 

Sulfale  de  chaux . . 

Chlorure  de  sodium . . 


i  «iiéraiiculiquo.  —  L’eau  ferrugineuse  de  la 
source  Saint-Thibault  est  utilisée  en  boisson  par  les 
malades  dont  les  affections  sont  justiciables  de  la  mé¬ 
dication  martiale. 

a'apvm.ia'e:.  —  Voy.  Aconit. 

A.API1TAI.I.AB  C*»!!*.  —  Cette  substance,  découverte 
en  1820  par  Garden  dans  la  houille,  fut  étudiée  l’année 
suivante  par  Kidd  qui,  sans  l’analyser,  fit  connaître  ses 
principales  propriétés  physiques.  Faraday  détermina  sa 
composition  chimique,  Dumas  prit  sa  densité  de  vapeur 
et  Laurent  eu  fit  une  étude  approfondie. 

La  naphtaline  prend  naissance  quand  on  soumet  à 
l’action  de  la  chaleur  rouge  un  grand  nombre  de  ma¬ 
tières  organiques,  le  goudron  de  la  houille,  les  résines, 
les  huiles,  les  matières  animales,  la  poix,  le  camphre, 
l’acide  acétique,  le  toluène,  le  xylène,  etc. 

On  la  prépare  industriellement  avec  les  huiles  lourdes 
qui  passent  à  la  distillation  du  goudron,  à  une  tempéra¬ 
ture  supérieure  à  200",  pesant  à  l’aréomètre  5»  et  plus, 
suivant  le  moment  où  on  arrête  la  distillation.  Ces 
huiles,  abandonnées  en  lieu  frais  pendant  plusieurs 
jours,  laissent  déposer  de  la  naphtaline  cristallisée 
mais  impure  que  l’on  concasse  grossièrement  et  dont  on 
sépare  les  parties  huileuses  à  l’essoreuse  d’abord, 
puis  à  la  presse  hydraulique.  Ces  cristaux  renferment 
encore  des  phénols  que  l’on  élimine  en  fondant  les 
gâteaux,  en  présence  de  quelques  centièmes  de  soude 
caustique,  dans  des  chaudières  en  fer  closes,  munies 
d’un  agitateur  et  d’un  serpentin  dans  lequel  circule  de 
la  vapeur  d’eau.  Des  lavages  à  l’eau  chaude  enlèvent  les 
dernières  traces  d’alcali.  On  élimine  les  alcaloïdes  par 
le  traitement  dans  des  caisses  de  plomh  avec  5  à  10  p.  100 
d’acide  sulfurique  à  1,407  de  densité.  On  enlève  l’acide 
par  des  lavages  à  l’eau  chaude.  La  naphtaline  est  ensuite 
soumise  à  la  distillation  dans  des  appareils  de  conden¬ 
sation,  turbinée,  exprimée  à  la  presse  hydraulique, 
traitée  par  l’acide  sulfurique  à  00"  B.,  lavée  à  l’eau,  puis 
avec  une  solution  faible  de  soude.  On  l’obtient  pnre  en 
recueillant  le  produit  qui  passe  à  la  distillation  entre 
220  et  230". 

Pour  l’avoir  chimiquement  pure,  il  suffit,  d’après 
Scliultz,  de  faire  cristalliser  le  produit  commercial,  une 
première  fois  dans  l’alcool  dilué  additionné  de  soude 
et  une  seconde  fois  dans  le  même  alcool  additionné 
d’acide  sulfurique,  en  lavant  chaijue  fois  les  cristaux  avec 
de  l’eau. 

Pour  reconnaître  si  elle  renferme  des  phénols  on 
eu  fait  bouiUir  1  ou  2  grammes  avec  30  ci  de  soude 
diluee.  On  .lire  apres  refroidissement  et  on  ajoute  à  la 
liqueur  de  1  acide  chlorhydrique  et  de  l’eau  bromée  qui 
donne  en  preseuce  des  phénols  un  précipité  de  phénols 
bromes.  ‘  ^ 

Elle  ne  doit  pas  se  colorer  en  rose,  au  bout  d’une 
heure,  quand  on  l’expose  au-dessus  de  l’acide  nitrique 
ne  renfermant  pas  de  vapeurs  nitreuses. 

La  naphtaline  se  présente  sous  forme  de  lamelles 
blanches,  brillantes,  dont  l’odenr  est  analogue  à  celle 
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du  goudron,  et  dont  la  saveur  est  ftcre  et  aromatique. 
Sa  densité  est  de  1,1517;  elle  est  insoluble  dans  l’caii 
froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très  soluble 
dans  l’alcool,  l’étber,  les  huiles  grasses,  les  essences,  le 
toluène,  l’acide  acétique,  l’acide  oxalique.  Elle  fond  à 
78  ",2  et  entre  en  ébullition  à  218".  A  une  température  un 
peu  inférieure  elle  distille  avec  les  vapeurs  d’eau.  Elle 
produit  en  brûlant  une  flamme  fuligineuse. 

Les  alcalis  n’ont  aucune  action  sur  la  naphtaline; 
avec  l’acide  sulfurique  elle  donne  des  dérivés  sulfo- 
conjugués.  L’acide  nitrique  dilué  forme  avec  elle  de 
l’acide  phtalique  et  de  l’acide  oxalique.  Los  agents 
d’oxydation  produisent  île  l’acide  phtalique  et  des  ma¬ 
tières  colorantes.  Pour  les  propriétés  chimiques  si  inté¬ 
ressantes  de  la  naphtaline  et  les  modifications  nom¬ 
breuses  qu’elle  peut  subir,  nous  renvoyons  aux  traités 
de  chimie,  car  les  décrire  nous  entraînerait  en  dehors 
des  limites  de  notre  cadre. 

La  naphtaline  est  surtout  employée  dans  l’industrie 
pour  la  fabrication  dos  matières  colorantes,  artificielles 
et  surtout  pour  la  préparation  des  naphtols,  de  l’acide 
phtalique,  de  la  naphtylamine.  On  l’a  recommandée 
pour  préserver  les  plantes  des  insectes. 

Kmpioi  nicdicni.  —  Lu  naphtaline,  découverte,  en 
1820  par  Gardeii,  dans  la  houille,  fut  employée  en 
médecine  dès  1856,  puisque  (Esterlen  en  parlait  dans  un 
traité  de  thérapeutique.  Elle  fut  oubliée  dans  la  suite 
au  point  do  ne  pas  figurer  dans  nos  plus  récemts  Traitée 
de  thérapeutique. 

Fürbringer,  dès  1882,  guidé  parles  essais  de  Kaposi, 
avec  le  naphtol,  employa  la  naphtaline  dans  les  derma¬ 
toses. 

11  traita  ainsi  avec  succès  cinquante-six  galeux,  qu’il 
guérit  avec  trois  ou  quatre  frictions  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  frictions  faites  avec  100  ou  150  grammes 
d’une  solution  à  10  ou  12  p.  100  de  naphtaline  dans 
l’huile  de  lin  chauffée  au  bain-marie.  Fürbringer  la  re¬ 
commanda  donc  vivement  dans  cette  affection,  en  raison 
de  son  efficacité  d’abord,  et  en  raison  également  de  son 
bon  marché,  puisqu’elle  coûte  deux  fois  moins  que  le 
naphtol. 

Dans  Veczéma,  le  psoriasis,  Vherpés  tonsuranl  au 
contraire,  Fürbringer  a  vu  échouer  la  naphtaline  qui,  de 
ce  côté,  serait  inférieure  au  naphtol  si  l’on  s’en  réfère  aux 
résultats  annoncés  par  Kaposi.  Dans  un  cas  de  psoriasis 
traité  par  l’application  quotidienne  de  5  à  10  arainmes 
de  la  solution  huileuse  précitée,  Fürbringer,  outre  qu’il 
n’obtint  aucun  succès,  eut  à  enregistrer  la  déclaration 
d’une  néphrite  albumineuse.  Ce  fait  est  à  rapprocher 
du  cas  d’hémoglobinurie  rapporté  par  Xeisser  et  observé 
chez  un  enfant  soumis  aux  applications  de  naphtol  (Für- 
URiNGEK,  Berl.  kliu.  Wockenschr.,  p.  U6,  1882). 

La  naphtaline  est  antiseptique.  Fischer  a  montré  {Berl. 
klin.  Wochenschr.,^lS  novembre  1881,  20  et  27  février, 
7  août  1882)  qu’une  atmosphère  de  naphtaline,  non 
seulement  prévient  le  développement  des  Mucédinées 
(Pénicillium  glaucum,  Eurotium,  AspergUlus  glaucus, 
Mucor  mucedo,  Mucor  stolonifer,  Phycomyces  nitens 
et  Oïdium  lactis)  qui  vivent  à  la  surface  des  liquides, 
mais  encore  tue  celles  qui  se  sont  développées  antérieu¬ 
rement. 

Son  action  toxique  est  moins  énergique  pour  les  mu¬ 
cédinées  qui  végètent  à  l’intérieur  des  liquides  tels  que 
les  levures  (lie  de  vin,  ferment  acétique).  Elle  retarde 
seulement  le  début  des  fermentations  et  les  ralentit. 

Sou  action  sur  les  schizomycètes  est  manifeste.  Elle 


empêche  la  putréfaction  de  l’urine,  du  sang,  du  pus, 
du  liquide  de  l’hydrocèle.  Elle  retarde  la  coagulation  du 
lait,  la  putréfaction  de  la  viande,  du  pancréas.  Ses 
ell'ets,  quoique  limités,  sont  supérieurs  à  ceux  do  l’iodo- 
forme.  Cependant,  elle  ne  peut  empêcher  la  pullulation 
des  bactéries  dans  les  extraits  de  viande. 

Franmüller  (de  Fiirth)  a  récemment  publié  une  étude 
d’ensemble  sur  la  naphtaline  {Memorabilien ,  1883, 
p.  258,  et  Bull,  de  thér.,X.  CVI,  p.  561,  188t).  Employée 
à  l’intérieur,  dit-il,  elle  n’a  rien  donné,  d’où  son  aban¬ 
don  dans  ces  conditions.  On  n’utilise  guère  plus  en  ce 
sens  que  ses  propriétés  désinfectantes  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  le  catarrhe  bronchique  fétide. 

La  meilleure  préparation  est  celle  de  Dupasquicr. 

Niiphbliiic .  t  gramme. 

Dissoudre  dans  l’alcool  bouillant  et  ajouter  : 

Sirop  simple .  d5D  ('ranimes. 

Une  cuillerée  à  soupe  trois  fois  par  jour. 

Ce  médicament  est  pris  sans  difficulté.  Lorsqu’il  ne 
désinfecte  pas,  il  agit  comme  expectorant,  et  remplace 
dans  ce  sens,  avantageusement,  l’oxymel  scillitique  ou 
le  kermès.  11  ne  produit  ni  troubles  digestifs,  ni  phéno¬ 
mènes  d’inloxication. 

L’urine  des  sujets  soumis  au  traitement  par  la  naph¬ 
taline,  prend  une  teinte  d’un  vert  bleuâtre  lorsqu’on 
ajoute  au  liquide  une  très  petite  quantité  d’acide  chlor¬ 
hydrique  concentré.  La  réaction  est  encore  plus  vive 
lorsqu’on  se  sert  de  l’acide  sulfurique.  Elle  est  caracté¬ 
ristique  de  la  naphtaline,  d’après  Penzoldt.  L’urine  no 
renfermerait  cependant  pas  ce  corps  à  l’état  de  pureté, 
suivant  le  même  auteur,  mais  ses  dérivés,  les  napbla- 
cliinones  *  et  [3  (Arch.  f.  exper.  Path.  u.  Pharmak., 
lld  .\.\1,  p.  34, 1886). 

llydygier  (/ieWm.  klin.  Wockenschr.,  16  avril  1883), 
C.  Bonning(r/«èse  de  Strasbourg,  1882),  P.  Diakonoff 
(Wrutch,  n"3‘J,  1882,  et  n”  2,  1883)  se  sont  joints  à  Für¬ 
bringer,  à  Franmüller,  etc.,  pour  vanter  les  propriétés  to¬ 
piques  cicatrisantes  de  la  naphtaline.  Uydygier  l’applique 
en  poudre  surla  plaie,  place  par-dessus  de  la  gaze  et  de 
la  ouate  au  sublimé, du  papier  parcheminé  et  des  bandes 
de  tarlatane.  Cet  auteur  accorde  que  ce  n’est  pas  là  un 
agent  de  pansement  universel,  mais  un  équivalent  inof¬ 
fensif  et  économique  (cinquante  fois  moins  cher)  de 
l’iodoforme.  A  la  clinique  de  Lücke,  à  Strasbourg,  il  a 
donné  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  des 
plaies  atones. 

Diakonoff  a  employé  le  pansement  à  la  naphtaline  chez 
quatre-vingt-dix  malades  (plaies,  ulcères,  grandes  et 
petites  opérations).  La  plaie,  préalablement  nettoyée,  est 
d’abord  badigeonnée  avec  une  solution  de  chlorure  de 
zinc  à  8  p.  lüO,  i)uis  saupoudrée  de  nnj)htaline,  recouverte 
d’une  couche  de  ouate  naphlalinisée  et  d’une  seconde 
couche  de  ouate  hygroscopique  et  de  papier  ciré  pour 
empêcher  l’évaporation.  Four  préparer  la  ouate  et  les 
tissus  naphtalinisés  on  les  trempe  dans  une  solution 
composée  de  naphtaline  I,  et  alcool  et  éther,  de  chaque  4. 

Dans  tous  les  cas  d’ulcères  atoniques  et  gangreneux, 
on  observa,  sous  l’influence  de  la  naphtaline,  la  forma¬ 
tion  de  bonnes  granulations  et  une  prompte  cicatrisation. 
La  température  restait  normale  et  jamais  il  n’y  eut  ni 
irritation  de  la  plaie,  ni  phénomènes  d’intoxication  (Dia- 
konoff). 
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Dans  la  gale  elle  a  donné  des  succès,  mais  elle  don¬ 
nerait  lieu  à  un  eczéma  généralisé,  insupportable  sui¬ 
vant  Franmüller.  Enfin,  elle  guérit  là  où  l’iodoforme 
reste  sans  action  ;  mais  l’inverse  est  également  vrai. 
Ajoutons  que  le  prix  de  la  naphtaline  est  quarante  fois 
moins  élevé  que  celui  de  riodoforme,  ce  qui  ajoute  en¬ 
core  à  la  valeur  de  cette  substance  comme  agent  de  la 
thérapie  cutanée  et  antiseptique. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  médecine  externe  que,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  utilisé  la  naphtaline.  Ses  effets 
sont  les  mômes,  mais  plus  accusés  peut-être,  que  ceux 
de  l’iodoforme  lorstiu’on  l’applique  sur  les  chancres, 
sur  les  ulcérations  syphilitiques  du  vestibule,  dans  les 
leucorrhées  fétides. 

Klink  {Gazeta  Lekarska,  n»  7,  1883)  a  traité  trois  cent 
soixante  cas  de  chancre,  dont  soixante-dix  siégeant  à 
l’anus  ou  dans  le  vagin  avec  la  naphtaline  en  poudre  ou 
en  solution  éthérée.  Sous  l’influence  de  ce  pansement,  on 
voit  très  rapidement  céder  les  phénomènes  inflamma¬ 
toires,  la  tendance  au  phagédénisme,  etc.  Au  troisième 
jour,  pour  quelques-uns,  à  la  fin  du  second  septénaire 
au  plus  tard,  les  surfaces  ulcérées  étaient  en  voie 
réparation. 

Dans  les  ulcères  septiques  (ulcères  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  la  variole,  etc.),  elle  donne  d’excellents 
résultats.  On  l’applique  incorporée  à  la  vaseline  dans 
la  proportion  de  une  partie  pour  trois,  ou  l’on  en  sau¬ 
poudre  directement  la  plaie  ou  rulcèrc.  On  cesse  le 
médicament  lorsque  la  plaie  commence  à  saigner.  Son 
emploi  est  également  avantageux  dans  les  ulcérés  vari¬ 
queux  des  jambes,  mais,  dit  l’auteur,  il  ne  faut  j)as  en 
prolonger  trop  longtemps  l’emploi,  à  cause  du  danger 
de  l’intoxication.  Ausebutz  (Cenlr.  f.  Chir.,  n“32, 1882) 
recommande  de  détergor  la  plaie  à  l’aide  d’une  solution 
pbéniquée,  puis  de  la  saupoudrer  avec  la  naphtalin 
On  la  recouvre  ensuite  de  doubles  de  gaze  imbibée 
d’une  solution  alcoolo-éthérée  de  naphtaline. 

Dovodlschikolf  (Vracht,  n“  25,  1885)  a  utilisé  av 
succès  la  naphtaline  dans  le  pansement  des  ulcères. 

Outre  l’emploi  e.tterne  de  la  naphtaline,  ou  en  est 
cependant  encore  revenu  à  son  emploi  interne  dans  ces 
derniers  temps,  et  comme  agent  de  la  médication  anti¬ 
septique  intestinale. 

De  tous  les  agents  employés  à  la  désinfection  des 
matières  intestinales,  c’est  en  effet  à  la  naphtaline  que 
Rossbach  réserve  la  préférence  {Ueber  die  Behandlung 
'oerschiedner  Erkrankungen  des  Darms  mit  Naphta¬ 
lin  (Berlin,  klin.  Wochenschr.  ,p.  605, 1884).  Cette  subs¬ 
tance  très  désinfectante,  peut  être  en  effet  administrée 
pendant  des  semaines  à  la  doscjournalière  de  ogrammes; 
elle  est  peu  absorbée  par  l’estomac,  et  dans  1  intestin 
elle  reste  en  contact  avec  les  malières,  qu’elle  lient 
pour  ainsi  dire,  dans  un  mélange  désinfectant  jusqu’au 
rectum.  Elle  est  à  placer  à  côté  du  bismuth  et  du 
calomel.  Dans  la  fièvre  typhoïde,  Rossbach  en  a  retire 
d’excellents  résultats.  Dans  certains  cas  même,  elle  lui 
O  paru  agir  comme  abortif,  jugulant  la  fièvre  en  cinq  ou 
six  jours,  alors  que  la  rate  restait  encore  volumineuse. 

Rossbach  l’administre  en  poudre  mélangée  a  parties 
égales  de  sucre,  dans  du  pain  azyme.  L  essence  de  ber¬ 
gamote  en  masque  l’odeur,  et  la  dose  varie  chez  1  adulte 
de  10  à  0<"  50.  Pour  l’administrer  en  lavement,  il 
faut  la  suspendre  dans  une  décoction  de  guimauve,  car 

elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

Exceptionnellement  elle  a  donne  lieu  à  des  troubles 
intestinaux  et  psychiques  passagers. 


Si  la  plus  grande  partie  de  la  naphtaline  sort  de 
l’organisme  avec  les  matières  fécales,  il  en  est  cepen¬ 
dant  une  petite  quantité  qui  est  absorbée  et  passe  dans 
la  circulation.  Celle-là  est  éliminée  à  l’état  de  naphta¬ 
line  ou  de  naphtol.  Elle  suffit  à  empêcher  la  putréfac¬ 
tion  de  l’urine,  ou  s’il  s’agit  d’un  catarrhe  vésical,  elle 
suffit  à  empêcher  la  décomposition  et  la  fermentation 
de  l’urine  dans  la  vessie  (Rossb.4ch,  Einfluss  des 
innerlichen  Naphtalingebrauches  auf  die  Harnfàul- 
niss,  in  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  729, 1884,  et  Bull 
de  thér.,  t,  CVllI,  p.  132,  1885). 

Rossbach  a  vu  la  naphtaline  calmer  les  douleurs,  la 
diarrhée  et  la  flatulence  de  l’entérite  tuberculeuse. 
Pauli  a  constaté  son  efficacité  (5  obs.)  dans  l’entérite 
catarrhale  des  enfants.  Pour  les  enfants  au-dessous 
d’un  an,  la  dose  doit  être  de  0P^10  par  jour,  de  09'',20 
toutes  les  trois  heures  au-dessus  de  deux  ans.  Les 
malières  doivent  être  inodores  et  répandre  une  forte 
odeur  de  naphtaline.  C’est  là  la  condition  indispensable 
pour  obtenir  la  guérison,  mais  chez  les  tout  jeunes 
enfants,  son  administration  doit  être  surveillée  avec 
attention. 

A  l’aide  de  cet  agent,  Pauli  a  également  pu  diminuer 
la  diarrhée  de  deux  tuberculeux  (Pauli,  Naphtalin  bei 
üarmkatarrhen der  Kinder,  in Berl. klin.  Wochenschr., 
p.  153, 1885). 

E.  Schwarz,  Ewald  ont  confirmé  la  valeur  désinfec¬ 
tante  de  la  naphtaline  pour  les  déjections  intestinales, 
mais  ils  n’ont  pu  en  obtenir  de  résultats  quant  à  l’arrêt 
de  la  diarrhée.  De  plus  ces  auteurs  ont  noté  de  la  stran- 
gurie,  des  mictions  fréquentes  et  douloureuses,  alors 
que  la  dose  de  naphtaline  n’avait  pas  dépassé  Is^SO. 
Popper  a  observé  un  cas  analogue  (Ewald,  Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  p.  62,  1885;  E.  Schwarz,  Centralbl.  f. 
klin.  Medicin,  1884). 

Lchmann  aussi  a  observé  du  ténesme  et  de  la  stran- 
gurie  chez  un  de  ses  malades  en  même  temps  que  des 
urines  noires,  alors  qu’il  n’avait  atteint  que  la  dose  de 
3  grammes.  Cet  auteur  se  félicite  de  cet  agent  comme 
aniicatarrhal.  Dans  quatre  cas  de  catarrhe  invétéré  du 
gros  intestin,  il  eût  à  s’en  louer.  11  le  prescrivait  à  la 
dose  de  0‘'’,25  suivant  les  préceptes  de  Rossbach,  de 
façon  à  en  faire  prendre  2  à  3  grammes  par  jour 
(Leiimann,  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  122, 1885). 

Cbæmer  (Ueber  die  Auwendung  der  Naphtalin  bei 
chronischen  undacuten  Darmkatarrhen,ia  Centralbl. 
f.med.  Wissensch.,  mars  1886),  emploie  avec  succès  la 
naphtaline  dans  les  diarrhées  aiguës  et  chroniques.  Il  l’a 
essayée  également  avec  succès  dans  un  cas  d’oxyures, 
contre  lesquels  tout  traitement  avait  échoué.  Il  donne  le 
médicament  en  pilules,  à  la  dose  de  1  gramme  par  jour. 

Schreiber  a  essayé  la  naphtaline  dans  vingt-quatre 
cas  d’affections  intestinales,  dont  huit  chez  des  enfants. 
Résultats  :  huit  malades  ont  été  guéris,  trois  ou  quatre 
améliorés,  c’est-à-dire  que  chez  eux  le  nombre  des 
selles  a  diminué.  Dans  un  cas,  le  médicament  n’a  pas 
été  toléré  par  l’estomac. 

Chez  deux  sujets  il  y  a  eu  dysurie,  chez  un  troisième 
de  l’albuminurie  avec  urines  couleur  de  sang,  sans  que 
pourtant,  elles  renfermassent  des  hématies  (J.  Schreibeb, 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  603,  septembre  1885). 

Eichhorst,  a  attaqué  les  résultats  annoncés  par 
Rossbach  et  mis  à  jour  les  inconvénients  de  la  naphta¬ 
line  sur  les  voies  urinaires  (Centralbl.  f.  klin.  Med., 
n“  4,  1885),  ce  qui  amena  Rossbach  à  venir  à  nouveau 
annoncer  que  la  naphtaline  a  bien  réellement  deux 


776 


NAPH 


NAPH 


indications  :  les  diarrhées  rebelles  à  tout  traitement; 
2*  la  fièvre  typhoïde.  C’est  appuyé  sur  plusieurs  cen¬ 
taines  d’observations  qu’il  formule  ses  deux  conclusions. 

Quant  aux  accidents  qu’on  a  observés,  Üossbacli  ne 
les  a  vu  survenir  que  deux  fois  sur  cent  cinquante 
malades  de  la  clinique  d’Iéna,  et  encore  ces  accidents 
se  sont-ils  bornés  à  une  ardeur  uréthrale.  .Mais  pour  ne 
pas  avoir  de  troubles  fonctionnels,  Uossbacli  commence 
par  de  faibles  doses,  0'''',1Ü  en  tâtant  la  susceptibilité 
de  son  malade,  et  de  plus  il  no  se  sert  que  de  naphta¬ 
line  bien  pure. 

Quant  aux  urines  noires,  c’est  en  eflet  un  phénomène 
constant  à  la  suite  de  doses  un  peu  importantes  de 
naphtaline,  mais,  dit-il,  c’est  là  un  caractère  qui  n’a 
aucune  signification  fâcheuse  (Ber/în.Ârh'n.  Wocheiischr., 
p.  213,  1885). 

Falkenberg  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  de 
l’emploi  de  la  naphtaline,  unie  à  l’huile  de  castoréum 
àa.ns  dysenterie .  Dès  le  second  jour  survenait  une 
amélioration,  et  la  guérison  a  été  obtenue  dans  bien  des 
cas  en  cinq  ou  six  jours.  Rarement  il  a  fallu  avoir 
recours  simultanément  à  l’opium  et  à  l’ipéca,  etc. 
(Falkenberg,  üe  la  naphtaline  dans  la  dysenterie, 
in  Voënno  Sanit.  Delà.,  n“  40,  1885). 

L.  Gôtze  {Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  Rd  IX,  Ileft  1, 
p.  72-89,  1886),  a  employé  la  naphtaline  chez  trente- 
cinq  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  et  comme 
agent  du  traitement  abortif.  11  la  donnait  à  la  dose 
quotidienne  de  5  grammes,  parfois  même  6  et  7  gram¬ 
mes.  Les  malades  prenaient  à  la  fois  un  gramme  du 
produit. 

La  naphtaline  fut  presque  toujours  bien  supportée; 
les  vomissements  furent  exceptionnels,  l’albuminurie 
jamais  inquiétante,  si  tant  est  même  qu’elle  fût  la  con- 
sétjuencedu  médicament.  La  diarrhée  fut  très  fréquem¬ 
ment  diminuée  ;  cette  diminution  de  la  diarrhée  coïnci¬ 
dait  avec  la  diminution  deU  douleur  intestinale.  Chez 
trois  malades,  l’effet  abortif  ut  presque  instantané  :  la 
fièvre  tombait  en  moins  de  trois  jours.  Qn  continua 
cependant  la  naphtaline  jusqu’au  moment  où  la  rate  fut 
revenue  à  son  volume  normal.  Chez  neuf  autres 
malades,  il  fallut  dix  jours  pour  obtenir  le  môme  résul¬ 
tat;  chez  quatre  autres  il  fallut  vingt  jours. 

En  résumé,  l’effet  abortif  fut  obtenu  dans  dix-sept  cas 
sur  trente-cinq.  Dans  ceux  où  l’effet  abortif  ne  fut  pas 
atteint,  on  n’en  observa  pas  moins  des  rémissions 
matinales,  et  il  fut  noté  que  chez  ces  malades,  de  très 
faibles  doses  d’antipyrine  suffisaient  pour  obiênir  un 
abaissement  considérable  de  température.  Les  récidives 
furent  très  rares  lorsque  la  naphtaline  fut  continuée 
jusqu’à  la  complète  disparition  de  la  tuméfaction  de  la 
rate.  On  n’en  observa  qu’un  seul  cas.  Trois  malades, 
à  qui  la  naphtaline  avait  été  administrée  d’une  façon 
intermittente,  présentèrent  au  contraire  des  récidives. 
Sur  les  trente-cinq  malades  traités,  trois  seulement  sont 
morts,  encore  présentaient-ils  des  complications,  pneu¬ 
monie  du  sommet,  broncho-pneumonie,  cystite. 

Chez  un  malade  à  qui  7  grammes  avaient  été  adminis¬ 
trés  il  y  eût  des  phénomènes  d’intoxication.  L’abatte- 
tement  et  le  délire  rappelaient  l’empoisonnement  par 
l’iodoforine.  11  suffit  de  cesser  la  naphtaline  pour  veil¬ 
les  accidents  se  dissiper  rapidement  (Voy.  Rev.  des  sc. 
med.,t.  XXVIl,  p.  497, 1886,  et  Les  Nouveaux  Remèdes, 
t.  II,  p.  23,  1886. 

Novikoff  (Voënno  Sanit.  Delo,  n*  46, 1885)  a  rapporté 
également  la  relation  de  douze  cas  de  dysenterie 


traités  par  la  naphtaline,  à  la  dose  de  25  centigrammes, 
répétée  trois  fois,  par  jour.  Chez  tous  les  malades,  on  a 
noté  le  premier  ou  le  deuxième  jour  le  soulagement  de 
la  douleur  et  du  ténesme. 

Plus  récemment  Do  Pezzer  (Ass.  franç.  pour  l’av. 
des  .SC.,  Congrès  de  Nancy,  1886)  a  rapporté  les  résultats 
]  qu’il  en  avait  obtenus.  Chez  des  vieux  calculeux,  chez 
^  les  prostatiques  avec  stagnation  d’urine  fétide,  dans  la 
1  cystite,  la  pyélo-népliritc,  etc.,  de  naphtaline  par 

jour  a  rendu  l’urine  limpide,  neutre  ou  acide,  en  enle- 
I  vaut  l’odeur  horrible  et  y  diminuant  ou  supprimant  le 
'  pus.  Jamais  elle  n’a  donné  lieu  aux  troubles  digestifs 
qu’on  a  signalés  dans  certains  cas.  La  valeur  compara¬ 
tive  avec  la  térébenthine,  les  lavages  boriqués  ou  phé- 
niqués  est  bien  supérieure  à  celle  de  ces  substances, 
puisqu’elle  a  réussi  là  où  elles  avaient  échoué.  Le  mode 
d'emploi  est  l’administration  par  la  bouche,  car  les 
injections  et  applications  locales  n’ont  donné  aucun 
résultat.  Elle  s’élimine  en  nature  à  l’état  de  naphtisul- 
fite  de  soude,  antiseptique  et  non  toxique,  pour  Bou¬ 
chard.  C’est  bien  un  médicament  inoffensif,  car  depuis 
qu’il  l’administre  comme  antiseptique  intestinal  Ch.  Bou¬ 
chard  n’a  jamais  eu  d’accidents. 

En  résumé,  et  d’après  la  courte  expérience  dont  nous 
jouissons  encore  actuellement,  la  naphtaline  nous  parait 
être  un  agent  important  de  la  médication  intestinale 
désinfectante,  —  malgré  les  quelques  inconvénients 
qu’on  lui  a  reconnus,  et  dont  l’ick  (Empois,  par  lu 
naphtaline,  in  Deutsch.  med.  Wochenschr.,  n“lü,  1885) 
fournit  encore  qmdques  récents  exemples.  Suivant  cet 
auteur  les  accidents  déterminés  par  la  naphtaline  pure, 
chez  quelques  malades  traités  par  l’auteur,  consista  en 
troubles  de  la  sécrétion  urinaire,  ténesme  vésical,  sen¬ 
sation  de  brûlure  de  l’uréthre,  œdème  du  prépuce,  colo¬ 
ration  foncée  de  l’urine  qui  est  imprégnée  de  l’odeur  du 
médicament. 

Ces  troubles  disparurent  quand  la  médication  fut  sus- 
1  pendue. 

I.cs  trois  sujets  dont  l’auteur  donne  les  observations 
étaient  atteints  de  catarrhe  intestinal  rebelle  qui  fut 
guéri  par  la  naphtaline.  Ilestbonde  l’associer  à  rojiium. 

Evers  a  rapporté  qu’il  fut  pris  d’accidents  (empâte¬ 
ment  do  la  langue,  envies  de  vomir,  douleur  à  l’ombi¬ 
lic,  insomnie,  prurit,  érythème  aux  jambes)  par  suite 
du  séjour  dans  une  atmosphère  imprégnée  de  naphta¬ 
line  impure  en  voie  de  volatilisation  (Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  8  décembre  1884). 

Sa  dose  toxique  est  cependant  assez  élevée.  Nous 
avons  vu  que  plusieurs  grammes  pouvaient  en  être  admi¬ 
nistrés  journellement  à  l’homme  adulte.  Testa  (Rivista 
clinica  di  Bologna,  août  1884),  tout  en  recommandant 
la  naphtaline  dans  l’iléo-typhus,  a  montré  que  cette 
substance  ralentit  les  échanges  moléculaires,  qu’elle 
diminue  l’urée,  et  abaisse  la  température  fébrile  de 
0’,5à  1“.  —  Une  fois  arrivée  dans  l’estomac,  elle  est 
en  partie  absorbée,  en  partie  expulsée  avec  les  fèces. 
Testa  l’a  essayée  en  l’injectant  sous  la  peau  des  chiens 
et  des  lapins  jusqu’à  la  dose  de  2  grammes  chez  les 
derniers,  jusqu’à  celle  de  4  grammes  chez  les  premiers 
(solution  à  lü  p.  lüO  dans  l’huile).  En  conséquence,  il 
le  recommande  eomme  antilhermique  et  désinfectant. 

11  paraîtrait  que  la  naphtaline  est  susceptible  de  dé¬ 
velopper  la  cataracte  chez  les  animaux.  Sur  cinq  lapins, 
auxquels  Bouchard,  de  concert  avec  Charrin,  avait  ad¬ 
ministré,  pendant  trois  à  vingt  jours,  1  gramme  de 
naphtaline  par  jour  et  par  chaque  kilogramme  du  poids 
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de  l’animal,  il  en  est  deux  chez  lesquels  il  s’est  déve¬ 
loppé  une  cataracte.  (Acad,  de  méd.,  6  juillet  1886). 
Hâtons-nous  de  dire  que  chez  l’homme  on  n’atteint 
jamais  celte  dose  énorme,  d’où  il  résulte  que  cet  acci¬ 
dent  n’est  pas  à  redouter. 

i«APiiTOi,.  —  Les  Naphtols  ou  Phénols  naphtyliques 
sont  des  dérivés  de  la  naphtaline,  avec  laquelle 
ils  présentent  les  mômes  rapports  que  le  phénol  avec  le 
henzol,  le  créosol  avec  le  toluol. 

C’est  Griess  qui  signala  le  premier  le  naphtol  obtenu 
on  soumettant  à  l’action  de  l’eau  bouillante  l’azotate 
de  diazonapbtol. 

A/iOm  +  H>0  =  C'»H«0  +  2.4*  +  AzOm 

Azolalc  de  diazo-  Nnphtol. 

naphtül. 

Plus  tard  Miers  montra  que  l’acide  sulfurique  donne 
avec  la  naphtaline  deux  acides  sulfoconjugués  avec 
lesquels  Sbajlfer  obtint  deux  phénols  naphtyliques,  qu’il 
désigna  par  les  lettres  a  et  p. 

Le  P  naphtol  est  le  seul  qui  soit  employé  en  médecine. 

On  l’obtient  par  la  fusion  avec  la  potasse  des  sulfo- 
anphtalates  pouparanaphtalines-sulfates.  Celuidu  com- 
nierce  est  en  fragments  de  couleur  brun  violet,  de 
airuclure  cristalline,  cassants,  d’une  odeur  d’acide  phé- 
nique.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  les  huiles  grasses,  les 
Corps  gras,  insoluble  dans  l’eau  mais  soluble  dans  un 
®élange  par  parties  égales  d’eau  et  d’alcool. 

Comme  ce  produit  n’est  pas  pur,  et  que  lorsqu’on 
Prépare  des  pommades  il  s’en  sépare  une  matière 
ccune,  il  vaut  mieux  le  purilier. 

Pour  cela  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  par  une  fois 
Cl  demie  son  volume  de  cbloroforme.  Après  quelques 
lieures  de  contact  on  sépare  par  filtration  le  chloro¬ 
forme  du  naphtol  insoluble  que  l’on  fond  et  qu’on  main- 
Cenlen  fusion  jusqu’à  ce  que  l’odeur  du  chloroforme  ail 
disparu. 

il  se  présente  alors  sous  forme  de  petites  lames  bril¬ 
lantes,  presque  incolores,  fusibles  à  l'2“2”  et  colorant  le 
l^ois  de  sapin  en  vert  rougeâtre. 

fcmpioi  niédicui.  —  Kaposi  (Ueber  ein  mues  Heil- 
^iltel  Naphtol,  gegen  Hautkrankheiteri',  d’un  nouveau 
aiédicament,  le  naphtol,  dans  les  dermatoses  in  Wien. 
'^ed.  Wochenschr.,n."  “2“2, 1881)  a  longuement  insisté  sur 
la  valeur  de  cet  agent  de  la  série  aromatique  dans  le 
ffaiiement  de  certaines  maladies  de  peau,  et  en  particu¬ 
lier  dans  la  curation  de  la  gale. 

Kaposi  emploie  le  naphtol  en  solution  alcoolique  ou 
ca  pommade.  Au  bout  de  douze  heures,  les  urines  sont 
colorées  en  jaune,  preuve  que  le  naphtol  a  traversé  l’or- 
Kanisme. 

Sur  cent  six  observations  publiées  par  cet  auteur,  cin- 
fluante-six  concernent  la  gale.  Cette  affection  est  géné¬ 
ralement  guérie  en  un  jour  de  traitement  et  deuxfrictions, 
suivant  Kaposi.  Nous  verrons  bientôt  qu'en  France  on  a 
*fé  moins  heureux.  _  r  ,  . 

1-a  pommade  employée  par  Kaposi  a  la  formule  sui- 
ranie  ; 


Axonge . 

^uvon  médicinal . 

Craie  blanche  préparé 
Naphiol . 


Le  même  auteur  a  rapporté  trois  cas  de  psoriasis 
vingt  et  un  d’eczéma,  un  cas  d’ichthyose  sur  lesquels  le' 
naphtol  a  eules  meilleurs  effets.  A  la  suite  de  son  emploi, 
les  squames  se  détachent,  la  peau  rougit,  s’assouplit  et 
bientôt  la  guérison  survient. 

Cet  agent  calme  également  admirablement  les  dé¬ 
mangeaisons  du  prurigo,  au  dire  de  Kaposi. 

Depuis,  Kaposi  a  traité  cinq  cent  trente-six  nouveaux 
cas  de  gale  à  l’aide  de  la  pommade  au  naphtol.  Le  succès 
a  été  obtenu  eu  une  seule  séance.  Trente-trois  cas  de 
prurigo  n’ont  point  résisté  à  la  friction  du  savon  au  na¬ 
phtol  dans  un  bain,  suivie  d’application  de  la  pommade 
à  3  ou  5  p.  100  et  un  lavage  consécutif  avec  le  savon  de 
toilette.  Les  résultats  obtenus  dans  ïichlhyose  qu’on 
améliore,  dans  Veczéma,  l’herpès  tonsurant  qu’on 
guérit,  sont  encourageants;  mais  cet  agent  ne  saurait 
remplacer  la  chrysarobine  ni  l’acide  pyrogallique  dans 
le  traitement  du  psoriasis  (Kaposi,  Wien.  med.  Wo- 
chenschr.,  n“  30, 1882). 

E.-A.  Guérin  [Du  traitement  de  la  gale  par  le  naphtol 
in  Thèse  de  Paris,  1882)  a  employé  la  pommade  au 
naphtol  pour  détruire  l’acarus  de  la  gale  dans  le  service 
du  professeur  Hardy.  Gomme  Kaposi  il  obtint  le  succès, 
non  pas  en  une  journée,  ainsi  que  le  dit  Kaposi,  mais 
en  dix  ou  quinze  jours,  ce  qui  indique  que  plusieurs  fric¬ 
tions  sont  nécessaires.  —  Mais  le  naphtol  aurait  sur  la 
pommade  d’Ilelmerich,  employée  usuellement  en  pareilles 
circonstances,  l’avantage  de  mieux  combattre  le  prurit 
scabieux  et  surtout  les  éruptions  impétigineuscs  et  eczé¬ 
mateuses  qnicontre-indiquent  la  pommade  d’Ilelmerich. 

La  formule  donnée  et  employée  par  Hardy  a  été  la 
suivante  : 

Naphtol .  tOgrammos. 


Cette  pommade  ne  donne  lieu  à  aucun  accident  ni 
cutané  ni  viscéral. 

lleusinger  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  353, 1883)  a 
confirmé  de  sou  côté  les  résultats  annoncés  par  Kaposi 
concernant  le  traitement  de  la  gale,  du  psoriasis,  du 
lupus  érythémateux  par  le  naphtol.  Ce  médecin  recom¬ 
mande  seulement  de  n’employer  que  les  solutions  faibles 
dans  l’eczéma  enflammé  et  douloureux,  car  le  napthol 
exagère  ces  symptômes. 

Le  même  agent  répare  assez  rapidement  les  chancres 
(en  une  semaine),  et  combat  avec  avantage  les  phéno¬ 
mènes  inflammatoires  qui  les  accompagnent  ainsi  que  le 
phagédénisme  (Klinika  Gazeta  Lekarska,  n°  7,  1883). 

A.  Van  Harlingen  (Amer.  Journ.  of  the  Med.  Sc., 
p.  479,  1884)  a  fourni  des  conclusions  favorables  au 
naphtol,  dans  la  curation  des  maladies  cutanées;  Rapon 
l’a  également  donné,  lui  aussi,  comme  un  excellent  re¬ 
mède  contre  la  gale  (Wien.  med.  Wochenschr.,  1885). 

De  même  que  l’acide  phénique  (Baumann  et  Herlel)" 
le  naphtol,  son  proche  parent,  se  combine  dans  l’orga¬ 
nisme  avec  les  sulfates  et  donne  lieu  à  l’élimination  de 
naphto-sulfale  (Mauthnek,  Striker’s  med.  Jahrb.,  p.  201, 

C’est  un  bon  antiseptique,  plus  antiseptique  que  l’io- 
doforme.  Néanmoins  il  est  impuissant  à  empêcher  la 
pullulation  des  microbes  dans  les  extraits  de  viande.  11 
s’est  montré  impuissant  dans  la  diphthérie,  et  comme 
parasilicide,  il  n  a  point  réussi  contre  le  tæuia  (Kohts, 
Fischer)  (Voy.  E.  Fischer,  Berlin,  klin.  Wochenschr., 
novembre  1881,  février  et  août  1882). 
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D’après  les  essais  de  Miquel  {Annuaire  de Montsoiiris, 
188i,  et  Bail,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  92,  18SI),  la  naph¬ 
taline  n’est  pas  aussi  antiseptique  que  le  dit  Fischer. 
Elle  n’empèche  pas  le  développement  des  bactéries, 
alors  même  qu’on  l’introduit  en  quantité  si  cousidérahle 
dans  le  bouillon  que  cet  hydrocarbure  solide  s’élève  de 
plusieurs  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Miquel  admet  que  si  Fischer  a  obtenu  d’autres  résultats, 
c’est  qu’il  a  trouvé  inutile  de  débarrasser  le  napbtol  du 
phénol  et  de  divers  autres  produits  qui  l’accompagnent 
dans  sa  sublimation  dans  les  conduites  des  tuyau.x  des 
usines  à  gaz. 

Suivant  Neisser,  le  naphlol  tue  le  lapin  à  la  dose  de 
i  gramme  injectée  sous  la  peau;  le  chien  succombe  après 
l’injection  de  l9'',50.  —  Le  même  auteur  rapporte  que 
chez  un  enfant  atteint  de  prurigo,  cet  agent  médica¬ 
menteux  employé  en  frictions  a  donné  lieu  à  de  l’hé¬ 
moglobinurie,  d’où  conseille-t-il  de  ne  pas  l’employer 
lorsque  les  reins  sont  malades  et  fonctionnent  mal 
(A.  Neisser,  Die  Mmoglobinurie  erzeugende  Wirkung 
desNaphtols,m  Centralbl.f.  med.  Wmcnsch.,  n°1881). 
Nous  avons  cependant  vu  que  ni  Kaposi,  ni  E.-.\.  Guérin 
n’avaient  observé  ces  accidents. 

D’après  les  expériences  de  A.  Josias  (Ann.  de  derm. 
et  de  sypli.,  mai  1885)  le  naphtol  injecté  sous  la  peau 
(solution  alcoolique,  au  cinquième  ou  au  dixième)  tue  le 
cobaye  à  la  dose  de  O’', 15  à  de  napbtol.  Deux  la¬ 
pins  de  5  livres  sont  morts  à  la  suite  de  l’injection 
de  1  gramme,  et  des  chiens  dont  le  poids  variait  do  6  à 
32  kilogrammes  ont  pu  supporter  jusqu’à  12  et  même 
IG  grammes  do  substance  toxique. 

uyiironnpiitoi.  —  G.  Fowlcr  (iVcw- Fort  Afcd.  Journ., 
188G)  a  appelé  deuxièmement  l’attention  sur  un  nouvel 
antiseptique,  l’hgdronaplitol,  C'Ml'O.HO  qui  appar¬ 
tient  à  la  série  du  phénol.  Cristallisé  en  écailles  cli- 
norrhombiques,  ce  corps  est  peu  soluble  dans  l’eau 
(1  partie  se  dissout  dans  100  d’eau),  est  trois  ou  (|uatre 
fois  plus  antiseptique  que  l’acide  phénique,  n’est  ni 
irritant,  ni  délétère,  ni  corrosif;  il  n’est  décomposé  ni 
frappé  d’inertie  par  les  produits  ultimes  de  la  décompo¬ 
sition  tels  que  l’hydrogène  sulfuré,  l’ammoniaque.  Plus 
stable  que  l’acide  phéuique,  il  ne  se  volatilise  pas  à  la 
température  ordinaire.  Il  n’attaque  ni  les  couleurs  ni  les 
tissus;  volatilisé,  il  n’a  aucune  action  nocive  (piand  on 
le  respire. 

Sa  solution  conserve  indéfiniment  les  tissus;  déposée 
sur  les  tissus  vivants,  elle  provoque  la  form:y.ion  d’une 
légère  membrane  albuminoïde  qui  préserve  le  reste  des 
tissus  du  contact  des  germes  de  l’atmosphère.  Cet  agent 
remplace,  avec  avantage,  le  sublimé  dans  le  lavage  des 
instruments  de  chirurgie  dont  il  n’attaque  point  l’acier. 

Efficace  comme  antiseptique  dans  la  proportion  de  1  à 
G  ou  8  millièmes,  ce  corps  se  recommande  à  l’attention 
des  chirurgiens  (Voy.  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  Il, 
p.  116,  1886). 

(Italie,  province  de  Naples).  —  En  môme 
temps  qu’elle  fiossède  des  sources  minérales,  Naples 
est  une  des  importantes  stations  hivernales  de  l’Italie 
méridionale. 

a.  «litntion  hivernale.  —  L’antique  Parthénope  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  Neapolis  dont  les  nations  mo¬ 
dernes  ont  fait  JVapolîou  Naples,  est  IVéqucntée  de  nos 
jours,  comme  au  temps  des  ilomains,  par  une  foule  de 
riches  étrangers;  ceux-ci  y  sont  attirés  par  l’incompa¬ 
rable  beauté  de  la  baie  de  Naples,  par  la  douceur  de 


son  climat  et  surtout  par  le  voisinage  du  Vésuve  qui 
s’est  réveillé  dans  ces  dernières  années  de  son  sommeil 
séculaire. 

Si  nous  n’avons  pas  à  refaire,  après  tant  d’illustres 
écrivains,  la  description  de  l’ancienne  capitale  du 
royaume  des  Ücux-Sicilcs  qui  est  aujourd’hui  la  ville 
la  plus  peuplée  (<iG50ü()  habitants)  de  toute  l’Italie, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  en  traitant 
do  Naples  comme  station  hivernale,  d’entrer  dans 
qucli|ues  détails  sur  sa  topographie  et  sa  climatologie. 

Située  par  40'’52'  do  latitude  Nord  et  par  11°55'  d® 
longitude  Est  au  fond  du  golfe  do  Naples,  compris  entre 
le  célèbre  cap  Misène  et  le  cap  Campanella,  la  ville  est 
bàti(!  en  amphithéâtre  sur  une  montagne  qui  descend 
au  rivage  par  une  pente  très  rapide;  une  rue  de  cinq 
kilomètres  do  longueur  (rue  do  Tolède)  la  divise  en 
doux  parties  à  pou  près  égales  :  la  partie  haute  ou  mon¬ 
tagneuse  constitue  la  ville  aristocratique,  tandis  que  la 
région  basse  s’étendant  du  côté  du  Vésuve  est  habitée 
par  le  peuple  et  a  reçu  le  nom  significatif  de  Paludi- 
Défendu  du  côté  du  sud-ouest  par  le  château  fort  de 
l’tEuf  et  le  Château-Neuf,  Naples,  dont  l’altitude  moyenne 
est  de  1i9  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  se 
trouve  dominée  de  tous  côtés  par  le  fort  Saint-Elme. 

Par  suite  de  sa  situation  topographique  et  de  son 
orientation,  .Naples  est  exposée  à  tous  les  vents  et  plus 
particulièrement  à  ceux  (|ui  souillent  du  sud-ouest,  de 
l’ouest  et  du  nord-ouest.  Ce  dernier  vent,  c’est-à-dire 
le  mistral,  s’y  fait  sentir  dans  toute  sa  force  et  il  ap¬ 
porte  avec  lui  un  froid  humide  et  pénétrant  dont  les 
malades  doivent  se  garantir  avec  soin;  le  siroco  et 
Vostio,  c’est-à-dire  les  vents  du  sud-est  et  du  sud,  y 
arrivent  également  avec  leur  chaleur  étoulfante  tandis 
que  les  vents  du  sud-ouest  apportent  des  orages  et 
des  pluies.  Mais,  grâce  aux  vents  du  nord-est  et  do 
l’ouest  qui  ont  pour  effet  le  dernier  d’entretenir  la  sé¬ 
cheresse  de  l’atmosphère  et  la  sérénité  du  ciel,  et  l’autre 
de  modérer  la  chaleur  des  journées  estivales,  le  climat 
du  Napolitain  est  ])lus  doux  et  plus  heureux  que  celui 
des  autres  parties  de  l’Italie,  si  Ton  excepte  du  moins 
la  riviire  de  Gênes.  La  température  moyenne  annuelle 
de  Naples  est  de  I5°,9  G.;  celle  de  la  saison  d’été  dont 
les  plus  fortes  chaleurs  atteignent  37”,3  G.,  est  de  2.3°,8 
G.;  celle  de  l’hiver  de  9“, 8 G.  L’extrême  froid  s’exprime 
par  4",2  G.,  et  la  neige  ne  tombe  que  fort  rarement  ;  s’il 
arrive  par  exception  qu’elle  recouvre  pendant  quelques 
semaines  les  croupes  des  montagnes  du  Napolitain,  l’on 
ne  voit  pas  moins  une  végétation  toute  méridionale 
s’épanouir  dans  les  jardins  et  les  vergers  qui  s’étagent 
le  long  des  bords  de  la  mer.  Pour  le  printemps,  1* 
température  moyenne  est  de  15“, 2  G.;  et  celle  de  l’au¬ 
tomne  un  peu  plus  élevée  atteint  16”,8  centigrades. 

.Mais  les  sautes  de  vent  du  sud  au  nord  et  vice  versà 
produisent  de  brusques  changements  de  température 
et  sous  l’influence  des  courants  d’air  froid  succédant 
aux  vents  du  sud,  il  survient  des  pluies  et  des  orages- 
La  saison  pluvieuse  commence  en  octobre  pour  se  ter¬ 
miner  en  avril;  on  relève  pondant  cette  période  cent 
dix  jours  de  pluie  donnant  824  millimètres  de  pré¬ 
cipitation  (moyenne  de  1821  à  1882).  La  belle  saison 
comprend  les  cinq  autres  mois  de  l’année  qui  sont 
chauds  et  secs.  Mais  il  ne  faut  pas  l’oublier,  le  climat 
de  Naples  se  trouve  singulièrement  influencé  par  les 
phénomènes  volcaniques  et  météorologiques  auxquels 
donnent  naissance  le  Vésuve  depuis  son  réveil;  c’est 
ainsi  que  l’air  se  trouve  chargé  d’électricité  et  cet  état 
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Paniculier  de  l’atmosphère  ne  laisse  pas  que  de  réagir 
d’une  façon  fâcheuse  sur  l’organisme  en  exaltant  la 
sansibilité  générale.  Toutefois,  chez  les  sujets  nerveux 
et  irritables,  celle-ci  serait  surtout  exagérée  par  les 
vents  qui  soufflent  du  Midi. 

C’est  tellement  connu  et  tellement  admis  à  Naples, 
dit  Hotureau,  qu’il  y  avait  dans  la  législation  crimi- 
nelle  de  ce  pays,  quand  il  était  autonome,  un  article  de 
loi  qui  recommandait  Tindulgence  aux  juges  de  ceux 
qui  s’étaient  rendus  coupables  d’un  crime  contre  les 
personnes  pendant  que  régnaient  les  vents  aus¬ 
traux. 

En  résumé,  le  climat  général  de  Naples,  qui  se  trouve 
influencé  par  la  double  action  souterraine  et  atmosphé¬ 
rique  du  volcan,  est  doux  mais  insconstant  et  variable; 
il  se  trouve  soumis  par  l’antagonisme  des  vents  au 
l'vusque  passage  du  froid  au  chaud,  du  sec  à  l’humide 
fil  réciproquement.  La  caractéristique  thérapeutique 
dfi  ce  climat  est  d’être  surexcitant;  comme  tel,  il  con¬ 
taient  spécialement  aux  individus  d’un  tempérament  tor¬ 
pide. 

Les  lymphatiques  et  les  scrofuleux,  les  convalescents 
de  maladies  graves  et  longues,  les  gens  affaiblis  parles 
plaisirs  d’une  vie  mondaine  ou  par  l’excès  des  travaux 
intellectuelles,  les  hypochondriaques,  en  un  mol  les 
anjets  dont  l’état  réclame  une  stimulation  marquée  du 
physique  et  du  moral,  sont  appelés  à  retirer  de  bons  effets 
d’un  séjour  à  Naples  ;  cette  station  hivernale  qui  ne  doit 
^tre  fréquentée  par  les  malades  que  dans  les  derniers 
•nois  de  l’hiver  et  durant  le  printemps,  exercerait  encore 
fine  influence  heureuse  dans  les  paralysies  anciennes  et 
tfirpides  et  dans  les  névroses  de  l’appareil  digestif  re- 
fifinnaissant  pour  cause  une  atonie  profonde  de  l’esto- 
fitac  et  des  intestins. 

b.  PourecN  niinériiioH.  —  Naples  possède  dans  son 
finceinte  plusieurs  sources  minérales  athermales  qui 
®fint  sulfureuses  ou  ferrugineuses.  Ces  sources  alimen- 
tfintdes  fontaines  publiques  et  quelques  établissements 
tliermaux;  situées  dans  le  quartier  de  Santa-Lucia,  au 
pied  du  promontoire  de  Pizzofalcone  (autrefois  Echia), 
filles  jaillissent  sur  les  bords  de  la  mer,  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres. 

.  L’AcçHrt  solfurea  et  VAcqua  ferrata  di  Santa-Lucia, 
fiinsi  qu’on  les  nomme,  sont  les  deux  sources  les  plus 
fificiennoment  connues. 

La  Nouvelle  source  sulfureuse  et  la  Nouvelle  source 
ferrugineuse  ou  acidulée  n’ont  été  découvertes  que  dans 
Ifi  cours  de  Tannée  1834;  tout  récemment  des  forages 
fiviésiens  ont  amené  le  captage  d’autres  fontaines  dont 
fis  principales  ont  reçu  les  noms  suivants  :  la  source 
"fironc;  la  Margherüa;  la  Favorita;  la  source  Par- 
^enope;  la  Popolona;  VAcqua  Era  nuova  et  les  trois 
Sources  de  la  plage  de  Chiatamone. 

■t"  Acqua  solfurea.  —  La  source  Sulfureuse  emerge 
dans  une  sorte  de  souterrain,  à  quelques  mètres  à 
peine  des  bords  du  rivage;  elle  débite  une  eau  claire, 
transparente  et  limpide  dont  l’odeur  d’œufs  pourris  est 
fifi  mémo  temps  ])iquante  en  raison  du  gaz  qu  elle  ren- 
•firnie  et  qui  s’échappe  sous  forme  de  nombreuses  pe- 
t'tfis  bulles. 

ft’une  densité  de  1,0002  et  d’une  température  native 
17“  C..  cette  eau  laisse  déposer  du  soufre  au  contact 
prolongé  de  Tair. 

L’après  l’analyse  incomplète  du  professeur  llicci, 
^'■^cqua  sof/'M/'ea  renfermerait  par  1000  grammes  d’eau  j 
*fi«  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


'  2°  Acqua  ferrata  di  Santa-Lucia.  —  Située,  comme 

la  précédente,  dans  une  grotte  naturelle  et  sous  la  rue 
de  Chiatamone,  cette  fontaine  qui  appartient  à  la  Ville, 
émerge  à  une  cinquantaine  de  pas  de  la  source  sulfu¬ 
reuse.  Claire,  transparente  et  limpide,  Teau  de  Y  Acqua 
ferrata  laisse  déposer  un  sédiment  ocreux  jaune  foncé 
sur  les  parois  de  son  bassin  ;  d’une  odeur  piquante  et 
d’une  saveur  acidulée  et  astringente  tout  à  la  fois,  elle 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  bulles  de  gaz 
carbonique  qui  viennent  éclater  bruyamment  à  sa  sur¬ 
face.  Cette  eau  dont  la  température  native  est  de 
13", 9  C.  (celle  de  Tair  ambiant  étant  do  24'>,8  C.), 
n’a  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucune  analyse  chimique’ 
exacte. 

D’après  les  recherches  de  Ricci  (1835),  elle  ne  ren¬ 
fermerait  que  08'',0135  de  sous-carbonate  de  fer  par  six 
livres  napolilaines. 

Employée  comme  eau  digestive  ou  de  table,  elle  se 
débite  par  la  ville  où  les  lazzaroni  la  colportent  dans 
des  vases  connus  sous  le  nom  de  bombole,  qui  sont  mal 
bouchés  et  échauffés  par  le  soleil. 

3°  Source  sulfureuse  nouvelle.  —  Cette  fontaine 
émerge  à  la  température  de  17"  G.  ;  elle  fournit  une  eau 
claire,  transparente  et  limpide  dont  Todeur  est  manifes¬ 
tement  hépatique,  tandis  que  sa  saveur  est  plutét  aci¬ 
dulée  que  sulfureuse.  Sa  densité  est  de  1,0014;  quant  à 
sa  constitution  chimique,  elle  est  à  déterminer  par 
l’analyse. 

4"  Les  six  sources  artésiennes  de  Chiatomone  qui 
alimentent  les  buvettes  et  les  services  balnéaires  du 
bel  établissement  de  ce  nom,  n’ont  encore  été  analysées 
que  d’une  façon  sommaire  ;  d’après  les  recherches  du 
professeur  Arena,  Teau  de  ces  fontaines,  en  outre  des 
éléments  fixes  constitués  par  du  chlorure  de  sodium 
et  par  des  phosphates  et  bicarbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse  et  de  soude,  renfermerait 
Oo’.lffSO  de  bicarbonate  de  fer  et  1ul8C3  de  gaz  acide 
carbonique. 

5"  La  SoMfce  qui  alimente  la  buvette  et  les  baignoires 
de  Thôtel  des  Étrangers  a  été  analysée  par  le  profes¬ 
seur  de  Luca;  ce  chimiste  a  trouvé  par  litre  d’eau 
Oü',062  de  bicarbonate  de  fer;  Oo','267  de  chlorure  de 
sodium  et  03'',914  de  gaz  acide  carbonique. 

Relativement  aux  autres  sources  de  Naples  également 
utilisées  dans  quelques  bains  particuliers,  il  nous  suffira 
de  les  mentionner  en  faisant  remarquer’  qu’elles  sont 
employées  à  des  usages  thérapeutiques  sans  qu’on  se 
préoccupe  de  leur  constitution  chimique. 

Kmpioi  tiicrunentiqiie.  —  Les  eaux  sulfureuses  de 
Naples  sont  excitantes,  diurétiques  et  même  légère¬ 
ment  purgatives  ;  Teau  de  T/icqun  sof/area  qui  est  la 
plus  employée,  est  utilisée  en  boisson  et  en  lotions  dans 
I  le  trailemeiit  des  dermatoses,  des  manifestations  de  la 
scrofule,  des  catarrhes  chroniques  des  voies  digestives 


et  urinaires,  ainsi  que  dans  les  vieilles  plaies  et  les 
ulcères  atoniquos. 

L’eau  des  sources  ferrugineuses  est  indiquée  dans  la 
chloro-anémie  et  dans  tous  les  autres  étals  patholo¬ 
giques  relevant  de  la  médication  martiale. 

L’eau  de  la  source  llarone  s’exporte. 

ivai*oi.éo;vvii.le;  ou  i*0!wtivv  (France,  départ, 
du  Morbihan).  —  Cette  petite  ville  (7000  habitants), 
située  sur  le  lîlavet  à  49  kilomètres  de  Vannes,  possède 
dans  ses  environs  deux  sources  athermales  et  bicarbo¬ 
natées  ferrugineuses. 

Ces  fontaines,  dont  les  eaux  ne  sont  utilisées  que  par 
quelques  malades  appartenant  à  la  région,  émergent  à 
la  température  de  13”  C.,  dans  le  voisinage  de  mines 
de  fer.  Elles  n’ont  été  jusqu’alors  l’objet  d’aucune  ana¬ 
lyse  permettant  de  fixer  leur  composition  élémentaire. 

nrARCKi.üK.  —  Voy.  Opium. 

WABCiNsr.s.  —  Le  genre  Narcissus,  qui  appartient 
à  la  famille  des  Aniaryllidées,  renferme  deux  espèces  qui 
peuvent  intéresser  la  thérapeutique  :  le  Narcisse  des 
prés  et  le  Narcisse  des  poètes. 

1“  Narcissus  pseudo-Narcissus  L.,  Ajax  pseudo- 
narcissus  Haw.  (N.  des  prés,  Aiaut,  Aillaud,  Faux  nar¬ 
cisse,  Porillon,  etc.).  —  Cette  plante  est  extrêmement 
commune  dans  les  bois,  les  prés  humides  du  nord  de 
l’Europe.  Son  bulbe  est  presque  globulaire,  tuniqué 
et  noirâtre  à  l’extérieur.  Les  feuilles  sont  toutes  radi¬ 
cales,  engainantes,  dressées,  de  30  à  40  centimètres 
de  long,  lisses,  vertes,  étroites,  lancéolées,  aplaties,  et 
peu  nombreuses.  La  tige  ou  hampe  florale,  d’environ 
30  centimètres,  est  dressée,  comprimée,  striée.  Les 
fleurs,  renfermées  avant  leur  développement  dans  une 
spathe  membraneuse,  persistante,  uuillore,  sont  soli¬ 
taires,  hermaphrodites  et  paraissent  en  mars  et  avril. 
Elles  sont  grandes,  penchées  sur  la  ham|)e,  d’un  jaune 
soufré,  et  d’une  odeur  faiblement  narcotique. 

Le  périanthe  hypocratériforme  présente  un  limbe  à 
six  divisions  étalées,  garni  à  sa  gorge  d’une  collerette 
cylindrique,  cainpanulée,  frangée  sur  les  bords  et  dé¬ 
coupée  en  six  lobes  alternes  avec  les  divisions  du  limbe. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  insérées  sur  la  gorge 
de  la  couronne,  incluses,  ont  leurs  filets  libres  et  des 
anthères  biloculaires,  introrses,  à  déhiscence  longitudi¬ 
nale.  L’ovaire  est  infère,  à  trois  loges,  renfermant  cha¬ 
cune  dans  son  angle  interne  un  certain  nombre  d’ovules 
anatropes  et  bisériés.  Le  style  est  simple,  dressé,  plus 
long  que  la  corolle  et  le  stigmate  est  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  subglobuleusc,  trigone,  tri- 
loculairc,  à  trois  valves  loculicides.  Les  graines  sub¬ 
globuleuses  renferment  dans  un  albumen  charnu,  un 
embryon  axile,  droit,  à  radicule  supère. 

Les  différentes  parties  de  cette  plante  ont  été  em¬ 
ployées  en  raison  des  propriétés  médicales  qu’elles  pos¬ 
sèdent.  Les  bulbes  sont  récoltés  en  tout  temps,  les 
fleurs  lorsqu’elles  sont  épanouies.  Leur  couleur  jaune 
passe  au  vert  quand  la  dessication  a  été  négligée.  A  pe¬ 
tites  doses  elles  paraissent  être  narcotiques,  ,à  doses 
plus  élevées  elles  possèdent  des  propriétés  nettement 
émétiques  et  peuvent  môme  devenir  vénéneuses,  pro¬ 
priétés  que  l’on  retrouve  du  reste  dans  la  plupart  des 
Amaryllidées. 

Le  principe  actif  des  bulbes  a  été  étudé  par  W.  Ger- 
rard  {Pharmaceulical  Journal,  septembre  1877).  Il 


l’obtint  en  traitant  les  bulbes  réduits  en  pulpe  pa*’ 
l’alcool  à  84°,  éliminant  l’alcool  par  distillation,  et  re¬ 
prenant  l’extrait  par  l’éther.  Cet  éther  laisse  par  évapo¬ 
ration  une  substance  huileuse,  et  une  résine  odorante, 
acide  et  en  partie  volatile.  L’extrait,  rendu  alcalin  par 
la  potasse  hydratée,  est  ensuite  traité  par  l’éther  qui» 
après  décantation  et  évaporation,  abandonne  une  subs¬ 
tance  visqueuse  d’un  brun  jaunâtre,  à  la  surface  da 
laquelle  s’étalent  des  amas  de  cristaux  en  aiguilles 
délicates,  s’irradiant  d’un  centre  commun  et  à  réaction 
alcaline.  L’auteur  n’a  pu  les  obtenir  à  l’état  pur  ear 
ils  sont  toujours  noyés  dans  une  matière  huileuse. 
Ses  expériences  ont  porté  sur  la  combinaison  nitrique, 
et  il  a  reconnu  à  celte  substance  toutes  les  propriétés 
d’un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pseudo-nac- 
cissine,  et  dont  il  n’a  pu  retirer  que  6  grains  pour  1  b^re 
de  bulbes. 

Cet  alcaloïde  est  soluble  dans  l’eau,  l’éther,  l’alcool, 
le  chloroforme,  la  benzine  qui  l’abandonnent  sous  forme 
d’une  substance  jaunâtre,  transparente  et  brillante. 

La  liqueur  mère,  débarrassée  de  l’alcaloïde  soluble 
dans  l’éther,  puis  agitée  avec  du  chloroforme,  lui  aban* 
donne  une  matière  colorante  résineuse,  et  une  petite 
(juantité  d’alcaloïde. 

Les  bulbes,  après  leur  traitement  par  l’alcool,  repris 
par  l’eau  lui  abandonnent  une  matière  extractive  vis- 
queuse,  douceâtre,  réduisant  la  liqueur  cupro-potassiqu® 
non  à  froid  mais  à  l’ébullition.  Cette  matière  amenée  a 
l’état  d’extrait  demi-fluide,  et  additionnée  d'eau  et  d® 
soude  caustique,  forme  une  masse  jaunâtre,  demi' 
solide  qui,  par  l’agitation,  développe  une  forte  odeur 
d’éther  acétique  mélangée  à  celle  de  l’ammoniaque.  Sa 
nature  n’a  pu  être  déterminée. 

Les  expériences  du  professeur  Ringer  montrent  que 
l’alcaloïde  administré  par  la  voie  endermique  aux  ani¬ 
maux  à  sang  chaud,  à  la  dose  de  3  ou  4  grains, 
détermine  une  salivation  profuse,  du  larmoiement,  un 
écoulement  nasal,  une  légère  diarrhée,  avec  des  selles 
visqueuses.  Parfois  Faction  sur  les  glandes  salivaires  est 
plus  marquée,  d’autres  fois  le  vomissement  et  la  diar* 
rhée  prédominent.  Instillé  dans  l’œil  cet  alcaloïde  con¬ 
tracte  d’abord  la  pupille  puis  la  dilate. 

L’extrait  alcooli(|ue  parait  agir  d’une  façon  plus  ac¬ 
tive;  8  à  10  grains  provoquent  des  nausées  et  1® 
vomissement  mais  non  la  salivation.  Il  paraît  donc  pr®; 
hable  que  le  principe  ([ui  détermine  la  salivation  et  celui 
qui  agit  comme  émétique  et  purgatif,  sont  distincts. 

D’après  une  analyse  déjà  ancienne  de  Charpentier,  le® 
fleurs  renfermeraient  :  acide  gallique,  gomme,  tannin, 
principes  extractifs,  résine,  sels  de  chaux,  etc.  La  ma¬ 
tière  colorante  jaune  appartiendrait,  d’après  CaventoU, 
à  la  série  des  corps  gras. 

Ces  fleurs  étaient  autrefois  employées  sous  forme 
d’extrait  alcoolique  ou  de  sirop.  D’après  le  travail  <1® 
Gerrard,que  nous  avons  cité,  on  voit  que  les  bulbes  coU' 
stilucraient  la  partie  la  plus  active  de  la  plante  et  celle 
sur  laquelle  doivent  porter  les  expériences  futures. 

2”  Narcissus  poeticus  L.  —  Cette  plante  croît  dans  le® 
terrains  secs  des  différentes  parties  de  l’Europe.  L® 
bulbe  est  ovale,  à  tunique  externe  d’un  brun  sombi’O- 
Le  périanthe  est  blanc,  à  couronne  jaunâtre,  bordée  de 
rouge,  très  courte  et  crénelée.  Les  feuilles  sont  planes- 
Ce  narcisse  connu  sous  les  noms  de  Jeannette,  llerb^ 
à  la  vierge,  fleurit  au  printemps.  11  est  cultivé  dans 
tous  les  jardins. 

Son  bulbe  possède  les  mêmes  propriétés  émétique® 
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que  celui  de  l’espèce  précédente,  et  on  l’a  employé  éga¬ 
lement  dans  les  mêmes  conditions.  Son  extrait  est 
toxique  à  la  dose  de  6  à  8  grammes. 

Le  JV.  Tazzetta  L.,  Narcisse  à  bouquets,  dont  les 
fleurs  sont  réunies  en  cymes  unipares  au  sommet  d’une 
hampe  commune,  et  probablement  plusieurs  autres 
espècesjouissent  des  mêmes  propriétés. 

Kmpioi  médical.  —  On  a  accordé  aux  fleurs  et  à 
l’extrait  de  narcisse  des  prés  des  propriétés  à  la  fois 
antispasmodiques  et  émétiques.  Mais  les  premières 
pourraient  bien  n’étre  que  la  conséquence  des  secondes. 
Les  fleurs  à  la  dose  de  18^,50  donnent  Heu  à  des  vomis¬ 
sements  répétés  (Armet  et  Wallccamps}  ;  il  en  est  de 
même  de  l’extrait  (Dufresnoy,  Weillechéze)  à  la  dose  de 
08MOàOgr,i5. 

Blache  père  et  Guersant  ont  employé  ce  vomitif  dans 
la  médecine  des  enfants;  Blache  fils  {Soc.  de  thér., 
B  mars  1870)  l’a  vanté  dans  les  mêmes  conditions.  Poul¬ 
ie  faire  prendre  et  assurer  son  elfet,  il  conseille  de  faire 
infuser  pendant  20  minutes  de  2  à  5  grammes  de  fleurs 
sèches  de  narcisse  dans  une  tasse  d’eau  bouillante,  et 
de  faire  prendre  cette  tisane  après  l’avoir  sucrée.  Au 
hout  de  dix  à  douze  minutes  le  vomissement  survient. 

Ce  vomitif  très  apprécié  des  médecins  de  l’antiquité 
a  été  vanté  de  nos  jours  dans  nombre  de  maladies  spas¬ 
modiques  :  le  tétanos,  l’épilepsie,  la  coqueluche  sur¬ 
tout,  en  raison  de  ses  propriétés  émétiques  et  calmantes. 

Loiseleur-Deslongcliamps  a  môme  cru  reconnaître  à 
cette  Heur  des  propriétés  curatives  dans  la  diarrhée  et 
dans  la  fièvre  intermittente.  Passaquay  rapporte  en  avoir 
obtenu  de  bons  effets  dans  la  dysenterie.  Mais  toutes 
ces  propriétés  pourraient  bien  s’expliquer  comme  nous 
le  disions  plus  haut  par  suite  d’effets  secondaires  à 
l’action  vomitive.  «  Ses  succès  coutre  la  toux,  la  co¬ 
queluche,  ou  contre  la  diarrhée  et  la  lièvre,  dit  Gubler 
{Commentaires  du  Codex,  p.  216),  s’expliquent  par  les 
effets  secondaires  de  l’action  vomitive  qui  calme  la  toux, 
résout  les  spasmes,  supprime  la  supersécrétion  intes¬ 
tinale  par  un  balancement  fonctionnel  bien  connu,  et 
coupe  la  fièvre  lorsque  celle-ci  ne  s’est  allumée  qu’à 
l’occasion  d’un  embarras  gastrique,  ou  n’est  entretenue 
que  par  le  mauvais  état  des  organes  digestifs.  » 

Ce  qu’il  y  a  à  retenir  dans  l’histoire  thérapeutique 
du  narcisse  des  prés,  c’est  qu’il  est  un  bon  vomitif.  Il 
se  peut  que  la  narcissine  ait  des  propriétés  spéciales, 
mais  jusqu’alors  elles  sont  inconnues. 

Le  Narcisse  des  jardins  (Narcissus  poeticus  L.)  a 
également  été  considéré  par  les  anciens  (Dioscoride) 
comme  un  bon  agent  nutritif. 

C’est  au  bulbe  du  Narcisse  odorant  {Narcissus  odo- 
rus  L.)  que  Loiseleur-Deslongcliamps  a  accordé  les  pro¬ 
priétés  vomitives  les  plus  énergiques. 

Le  Narcis-'ius  jonquilia  est  considéré  en  Perse  comme 
Un  excellent  antispasmodique  dont  les  feuilles  sont  très 
purgatives,  et  le  Narcisse  à  bouquets  y  est  donné 
comme  abortif. 

ivARcoTi.iîE.  —  Voy.  Opium. 

ivar»ontac;iiy!«  jatamaa-si  D.  C.  {Valeriana 
Jatamansi  Lamb.  ;  Y.  spica  Vahl.  ;  Patrinia  Jatamansi 
Don.).  —  Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Valèrianacées,  croit  dans  l’Inde,  dans  les  montagnes  du 
Népaul,  dans  le  Dehli,  au  Bengale,  au  Décan,  etc.  Elle 
porte  dans  l’Inde  les  noms  suivants  :  Jatamansi  (sans¬ 
crit),  Balchar  (hind.)  Jatamasi  (bomb.,  beng.,  tara.). 


Elle  est  herbacée,  vivace,  à  feuilles  opposées,  peu 
nombreuses,  entières,  les  unes  basilaires,  allongées, 
oblongues,  les  autres  caulinaires  plus  petites. 

Les  fleurs  forment  à  la  partie  supérieure  de  la  tige 
des  cymes  contractées,  simulant  un  capitule  terminal. 

Le  calice  est  supère,  gamosépale,  à  cinq  divisions 
imbriquées  et  velues.  La  corolle  gamopétale  est  sub- 
campanulée,  à  cinq  divisions  imbriquées,  alternes,  à 
tube  un  peu  gibbeux  en  avant,  et  velu. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  tiers  inférieur  du  tube, 
sont  au  nombre  de  quatre,  inégales,  exsertes,  à  anthères 
introrses,  biloculaires  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  lon¬ 
gitudinales. 

L’ovaire  infère  est  triloculaire,  mais  deux  de  ses  loges 
situées  d’un  côté  de  la  fleur  sont  stériles,  la  troisième, 
seule,  placée  de  l’autre  côté,  contient  un  ovule  fertile. 
Le  fruit  est  sec,  surmonté  du  calice  réticulé  et  renferme 
une  graine  ascendante  dépourvue  d’albumen. 

La  partie  employée  est  la  souche  ou  Nard  vrai  re¬ 
gardée  autrefois  comme  un  parfum  précieux  et  usitée 
aujourd’hui  dans  l’Inde  comme  médicament.  Cette 
drogue  consiste  en  une  courte  partie  du  rhizome  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  d’une  couleur  gris  foncé  et  sur¬ 
montée  d’un  paquet  de  fibres  brunes,  rougeâtres,  fines 
et  dressées,  imitant  un  épi.  Ces  fibres  sont  produites 
par  l’accumulation  du  squelette  desséché  des  feuilles  qui 
entourent  le  collet  de  la  plante  et  se  détruisent  chaque 
année.  On  peut  aussi  trouver  parmi  elles  des  restes  de 
tiges  florales.  L’odeur  de  cette  drogue  est  forte,  particu¬ 
lière,  très  persistante  et  rappelle  à  la  fois  celle  du  pat¬ 
chouli  et  surtout  de  la  valériane.  Sa  saveur  est  amère  et 
aromatique.  Elle  formée  d’une  partie  corticale  grise,  d’une 
partie  ligneuse  présentant  quatre  rayons  médullaires, 
entre  lesquels  sont  situés  de  larges  espaces  renfermant 
les  faisceaux  fibro-vasculaires.  Le  bois  est  d’une  couleur 
brun  rougeâtre,  anguleux,  articulé  et  présente  une  cer¬ 
taine  ressemblance  avec  les  vertèbres  d’un  animal. 

Les  propriétés  organoleptiques  de  cette  drogue  portent 
à  supposer  qu’elle  doit  posséder  les  propriétés  théra¬ 
peutiques  de  la  valériane  et,  en  effet,  elle  est  employée 
dans  l’Inde,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  comme 
un  médicament  antispasmodique,  dans  l’épilepsie,  l’hys¬ 
térie  et  les  convulsions.  On  la  prescrit  aussi  comme  sti¬ 
mulante,  diurétique  etemménagogue.  Sir  W.  O’Shaugh- 
nessy  la  regarde  comme  le  meilleur  substitutif  de  la 
valériane.  Elle  est  inscrite  comme  officinale  dans  la 
pharmacopée  du  Bengale  sous  forme  de  teinture  alcoo¬ 
lique  (rhizome  300  grammes;  alcool  à  57“  l^lbO.) 

La  dose  à  laquelle  on  emploie  cette  teinture  est  de 
4  à  8  centimètres  cubes.  Il  serait  à  désirer  que  des 
expériences  thérapeutiques  nouvelles  fussent  faites  avec 
cette  drogue  que  l’on  peut  se  procurer  facilement  et  à 
bas  prix  dans  les  bazars  de  l’Inde. 


MAREU.4.U1A  AAATA  Wiglit  et  Am.  {Turrosa  alata 
VViglii). 

Cette  plante,  qui  est  originaire  de  l’Inde  orientale  où 
elle  porte  les  noms  de  Nela-Naregam,  Timpana, 
KapurBhendi  croît  a  l’elat  sauvage  dans  les  forêts  du 
rravancore.  à  Goa,  etc  Elle  appartient  à  la  famille  des 
Meliacees,  seriedes  Meliées. 

C’est  une  petite  plante  de  15-20  centimètres  de  hauteur, 
formée  de  plusieurs  tiges  minces,  glabres,  un  peu  ra¬ 
meuses  et  portant  à  leur  extrémité  des  feuilles  alternes, 
composées, à  pétiole  ailé; les  folioles  au  nombre  de  trois 
sont  cunéiformes,  obovées,  obtuses.  Les  fleurs,  grandes 
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et  blanches,  sont  axillaires,  solitaires,  pédonculées. 

Le  calice  est  gamosépale,  petit,  cupulilormc,  quin- 
quétide,  imbriqué  et  caduc. 

La  corolle  polypétale  est  formée  de  cinq  pétales  libres, 
longs,  imbriqués  ou  tordus. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  réunies  en  un 
long  tube  cylindrique,  sans  adhérence  avec  les  pétales, 
renflé  au  sommet  où  il  est  quinquédenlé.  Les  anthères 
sont  articulées. 

L’ovaire,  entouré  par  un  disque  annulaire,  est  à  trois 
loges  renfermant  chacune  deux  ovules,  descendants, 
recourbés  et  ailés  latéralement.  Le  style  est  fdiforme 
et  le  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  un  peu  membraneuse, 
s’ouvrant  en  trois  valves.  Les  graines  à  testa  crustacé 
rugueux,  renferment,  dans  un  albumen  charnu,  un 
embryon  à  cotylédons  oblongs,  planes,  à  radicule  supere. 
La  beauté  des  Heurs  du  Naregamia  alala  le  fait  cul¬ 
tiver  dans  les  jardins.  La  partie  employée  dans  la  thé¬ 
rapeutique  des  Indiens  est  la  racine  avec  la  base 
attenante  des  tiges  dépouillées  de  leurs  feuilles. 

Examinée  au  microscope,  cette  racine  présente  de 
l’cxtérieuràl’intérieurune  couche  subéreuse  peu  épaisse, 
de  couleur  brune,  une  couche  parenchymateuse  com¬ 
posée  de  cellules  à  parois  minces,  remplies  d’une  huile 
jaunâtre,  une  couche  de  cellules  renfermant  de  l’amidon, 
et  le  bois  qui  est  d’une  couleur  jaune  verdâtre.  Cette 
racine  a  une  odeur  aromatique  assez  forte  et  une  saveur 
peu  marquée. 

Elle  possède  des  propriétés  émétiques  assez  marquées 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Spica  indigena  ou 
trifolia,  par  les  Portugais  de  Goa.  On  l’emploie  comme 
vomitif  à  la  dose  de  6U  centigrammes  à  1  gramme.  La 
racine  et  ses  feuilles  sont  indiquées  en  outre  contre  le 
rhumatisme.  Le  suc  de  cette  plante,  mélangé  avec  de 
l’huile  de  coco,  sert  dans  l’Inde  à  combattre,  en  appli¬ 
cations  extérieures,  le  psoriasis. 

IW.4TAI.01MI';.  —  Nataloine  ou  Aloine.  Voy.  Aloks. 

XAitUEi.u  (Enip.  d’Allemagne,  Hesse-üarmstadt).  — 
Célèbre  dans  toute  l’Allemagne  pour  sa  médication  par 
les  eaux  mères  et  par  le  gaz  carbonique,  cette  ville 
d’eaux  ne  date  en  réalité  que  du  commencement  de  notre 
siècle  ;  elle  recevait,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années, 
des  malades  de  toutes  les  parties  du  monde,  mais  la 
création  et  le  développement  dans  les  divers  états  de 
l’Europe  et  surtout  en  l'Yance,  de  stations  ch'grurées 
sadiques  dotées  d’une  installation  liydrobalnMlhéra- 
pique  aussi  complète  que  variée,  a  enlevé  à  Nauheim 
une  grande  partie  de  sa  clientèle.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cotte  ville  d’eaux  de  la  llosse-llarmstadt,  située  dans 
une  enclave  de  la  Hesse-Castel,  au  pied  du  Jobannisberg 
et  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  l’IIse,  est  encore 
fréquentée  pendant  la  saison  thermale  (du  15  mai  au 
15  septembre)  par  plus  de  six  mille  liaigneurs. 

TopoKPaiihio  et  ciiuiatoioKie.  —  Sise  à  150  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  petite  ville  de  Nau- 
beim  (3000  habitants)  dont  on  découvre  en  quittant  la 
gare  de  Friedberg  (4  kilomètres)  les  logements  de  gra¬ 
dation  des  salines,  le  parc  de  l’établissement  et  la  ma¬ 
gnifique  gerbe  écumante de  la  source  Friedricb-Wilhclni, 
s’élançant  à  plus  de  20  mètres  de  hauteur,  est  bâtie  sur 
la  pente  nord-est  du  ’l'aunus,  dans  la  vallée  de  la  Wet- 
tereau  (jui  s’étend  en  plaines  riches  et  fertiles.  Grâce  à 
sa  situation  topographique  et  à  sou  altitude  peu  consi¬ 


dérable,  Nauheim  possède  un  climat  tempéré  des  plus 
favorables  pour  sa  grande  clientèle  d’enfants  scrofuleux. 

■oiniiiiHNPnientM  iiiormiiux.  —  Il  existe  à  Nauheim 
trois  établissements  de  bains. 

L’un  de  ces  établissements,  le  Kleinbad,  est  cons¬ 
truit  sur  le  griCfun  même  de  la  source  Kleiner  Sprudeli 
il  est  tout  spécialement  affecté  aux  applications  géné¬ 
rales  et  topiques  du  gaz  acide  carbonique;  scs  salles 
de  bains,  larges  et  spacieuses,  renferment  des  boîtes 
en  bois  de  deux  mètres  carrés  au  couvercle  perce 
d’une  ouverture  centrale  pour  laisser  à  l’air  libre  lu 
tète  du  baigneur  dont  le  corps  dépouillé  ou  non  de 
vêtements,  se  trouve  plongé  dans  le  gaz  carbonique 
emplissant  la  caisse  où  il  arrive  par  la  paroi  inférieure. 
Les  douches  de  gaz  et  l’emploi  de  l’acide  carbonique  a 
l’intérieur,  se  prati([uent  dans  une  vaste  salle  dont  les 
murailles  donnent  passage  â  des  tuyaux  auxquels 
s’adaptent  des  ajutages  mobiles  et  spéciaux  pour  cha¬ 
que  malade. 

Les  deux  autres  établissements  sont  hydrominéraux; 
ils  possèdent  chacun  une  ou  deux  salles  de  douches  va' 
riées  et  trente  ou  quarante  cabinets  de  bains.  Ces  cabf 
nets  spacieux  et  bien  aérés  renferment  des  baignoires 
de  marbre  blanc,  au-dessus  desquelles  se  trouve  une 
douche  en  pluie  que  le  baigneur  fait  fonctionner  à  l’aide 
d’un  ressort  à  portée  de  la  main.  Chaque  baignoire  est 
alimentée  par  quatre  robinets  dont  deux  fournissent  les 
eaux  des  sources  chaudes  ;  les  deux  autres  distribuent 
l’eau  froide  qui  est  minérale  ou  ordinaire. 

En  outre  de  ces  maisons  de  bains,  Nauheim  possède 
une  magniQ(|ue  Trinkhalle  ou  buvette  et  un  KursaaU 
bâti  sur  le  modèle  des  Kursaals  d’Ems  et  de  Wiesba- 
don. 

Ces  divers  établissements  s’élèvent  au  milieu  de 
deux  beaux  parcs,  séparés  entre  eux  par  la  rue  Neuve 
de  Nauheim,  et  traversés  dans  toute  leur  longueur  par 
la  |)etile  rivière  de  l’Use  dont  les  eaux  alimentent  un 
grand  lac.  C’est  dans  le  Parc  des  sources  à  boire  et 
dans  le  Grand  Parc  que  jaillissent  les  cinq  sources 
principales  do  Nauheim;  il  existe  dans  le  voisinage  une 
sixième  fontaine  dont  les  eaux  sont  jusqu’ici  à  peine 
utilisées. 

NoiircrM.  —  Comme  Kreuznach,  Nauheim  est  une 
saline  dont  l’exploitation  ne  remonte  guère  à  plus  d’un 
siècle  ;  ses  eaux  froides  et  chaudes,  chlorurées  sodiqiies 
et  carboniques  fortes  dont  on  extrait  annuellement 
17000  ([uintaux  de  sel,  sont  fournies  par  six  sources 
^température  de  21“  à  39“  C.). 

La  plupart  de  ces  fontaines,  remarquables  par  leur 
grande  richesse  on  gaz  carbonique,  sont  artésiennes; 
elles  ont  été  successivement  découvertes  et  captées,  à 
partir  de  l’année  1823,  par  des  forages  pratiqués  dans 
le  grès  bigarré  sur  les  deux  rives  de  la  petite  rivière 
de  rUse. 

Deux  sources,  la  Kurbrunnen  et  la  Salzbrtinnen, 
émergent  dans  le  premier  parc;  les  sources  Friedrich- 
Wilhelm,  Grosser-Sprudel  et  Kleiner-Sprudel  qui  ali¬ 
mentent  les  établissements  de  bains,  se  trouvent  dans 
le  grand  parc  ;  quant  à  la  sixième  fontaine,  située  en 
dehors  des  parcs  dont  la  superficie  totale  est  de  18  hec¬ 
tares,  elle  se  nomme  Alkalischer  Saüerling  ou  Source 
saline  acidulé. 

a.  Kurbrunnen.  —  Cette  source  dont  le  nom  signifie 
Source  du  traitement  ou  de  la  cure,  est  artésienne; 
découverte  dans  le  cours  île  l’année  1849  à  la  suite 
d’un  forage  poussé  à  187  mètres  de  jirofondeur,  elle 
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émerge  à  la  température  de  21“  C.,  et  son  eau  qui 
s’échappe  du  tube  conducteur  en  bouillonnant,  est 
®laire,  transparente  et  limpide.  Pétillante  dans  les 
verres  et  d’une  odeur  très  piquante  de  gaz  carbonique, 
Cette  eau  possède  une  saveur  aigrelette  et  salée  qui  est 
assez  agréable.  D’une  réaction  manifestement  acide,  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,0138. 

La  Kurbruuuen,  qui  est  exclusivement  réservée  à 
la  boisson,  a  été  analysée,  ainsi  que  toutes  les  autres 
sources  de  Nauheim,  par  le  professeur  Chatin  (185(3). 
Llle  renferme,  d’après  ce  chimiste,  les  principes  élé- 
aientaires  suivants  : 


Gaz  acide  carbonique  libre .  prop.  considérable. 

b.  Salzbrunnen.  —  Située  à  une  centaine  de  mètres 
<le  la  précédente,  la  Salzbrunnen  ou  Fontaine  de  sel, 
Sert  également  à  l’alimentation  des  buvettes.  Décou¬ 
verte  en  1851  à  une  profondeur  de  30  mètres,  elle 
donne  une  eau  qui,  à  part  son  goût  plus  salé  et  sa  tem¬ 
pérature  un  peu  plus  élevée  (2i“  C.),  présente  tous  les 
autres  caractères  physiques  de  la  Kurbrunnen. 

La  Salzbrunnen  possède  la  constitution  chimique  sui¬ 
vante  : 


25.0772 


C.  Friedrich-Wilhelm.  -  Lette  fontaine  artésienne 
de  la  rive  droite  de  l’Use  est  la  plus  abondante,  la  p  us 
chaude  et  la  plus  richement  minéraüsée  de  toutes  les 
*es  sources  de  Mauheim;  par  l’ouverture  (0'”,12  de  dia- 
•nétre)  de  son  tube  de  forage  descendant  a  251  mètres 
<*6  profondeur,  elle  lance  un  jet  d’eau  qui  s’élève  en 
•bouillonnant  avec  bruit  à  plus  de  20  mètres  de  hauteur. 


Cette  magnifique  gerbe  liquide  qui  forme  une  pyramide 
conique  dont  le  sommet  serait  au  sol,  donne  par  heure 
16  500  mètres  cubes  d’eau  salée  et  33000  mètres  cubes 
de  gaz  (Drescher). 

Les  eaux  de  la  Friedrich-Wilhelm  dont  la  tempéra¬ 
ture  native  est  de  30“  C.,  sont  conduites  et  refroidies 
dans  un  vaste  réservoir,  situé  à  12  mètres  de  la  source; 
elles  sont  tellement  salées  qu’il  serait  impossible  d’en 
boire;  d’une  réaction  alcaline,  elles  renferment  par 
1 000  grammes,  les  principes  lixes  suivants  : 


Kau  =  1000  grammes. 


40.3058 


d.  Grosser-Sprudel.  —  Cette  source,  la  plus  abon¬ 
dante  après  la  fontaine  Frédéric-Guillaume  dont  elle 
se  trouve  séparée  par  une  vingtaine  de  mètres  au  plus, 
varie  dans  son  débit  sous  l’inlluence  d’une  température 
sèche  ou  pluvieuse  ;  celui-ci  est  en  moyenne  de  28  000 
mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures.  Quant  au  gaz 
carbonique  que  laisse  échapper  par  jour  le  Grosser- 
Sprudel,  il  est  évalué  à  33  000  mètres  cubes  au  mini¬ 
mum. 

Cette  source  artésienne,  d’une  température  native 
de  35°  C.,  possède  une  histoire  aussi  curieuse  qu’in¬ 
téressante  :  elle  jaillit  d’un  forage  abandonné  depuis 
longtemps  durant  un  violent  ouragan  qui  sévit  dans  la 
nuit  du  21  au  22  décembre  1846.  L’année  suivante, 
on  constatait  un  trouble  dans  le  débit  de  la  nou¬ 
velle  fontaine  et  ses  eaux  devenaient  en  même  temps 
moins  chaudes  et  plus  pauvres  en  chlorure  de  sodium. 
Eu  dépit  de  tous  les  travaux  elfcctués  pour  le  conserver 
et  le  ressaisir,  le  Grosser-Sprudel  tarit  en  mars  1855,  h 
la  Un  d’un  hiver  très  rigoureux  et  à  la  suite  des  nom¬ 
breux  tremblements  de  terre  qui  se  firent  sentir  à  Mar¬ 
seille,  à  Catane  et  dans  l’Asie-Mineure.  Ainsi  cette 
source  dut  sa  naissance  et  sa  disparition  à  une  seule  et 
même  cause  :  une  secousse  de  la  nature.  C’est  là  un  fait 
bien  digne  de  remarque. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1855,  l’ingénieur 
Ludwig  réussit  après  bieu  des  efforts,  à  retrouver  le 
Grosser-Sprudel  qui  fut  définitivement  capté  à  75  mètres 
de  profondeur. 

L’eau  de  cette  source  jaillissante,  dont  la  gerbe  liquide, 
blanche  et  perlée  atteint  plus  de  3  mètres  de  hauteur, 
est  claire,  transparente  et  limpide;  elle  se  trouble  après 
plusieurs  heures  d’exposition  à  l’air  extérieur  et  laisse 
déposer  de  l’oxyde  de  fer.  D’une  saveur  fortement  salée 
qui  la  rend  impropre  à  la  boisson,  elle  est  alcaline  et 
ramène  légèrement  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide.  Sa  composition  élémentaire  est  la  sui¬ 
vante  : 
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Eau  =  1000  gr 


Chlorure  do  sodium . 

—  do  calcium  . . . . 

—  de  magnésium.. 
Bromure  de  magnésium. 

lodo  (libre) . 

Bicarbonate  de  soude . . . 


de  chaux 


Arséniate  de  for. . 
Nitrates  alcalins... 
Sels  dépotasse.... 
—  d’aminonia(|u( 
Matières  organique 


23.5000 

2.3000 

0.5500 

0.0080 


1.0000 

0.0550 

0.0150 

0.1100 

0.0250 


fortes  traces 
28.1034 


e.  Kleiner-Sprudel.  —  La  source  du  Petit-Bouillon¬ 
nement  dont  le  débit  moyen  par  vingt-quatre  heures  est 
de  8300  mètres  cubes  d’eau  et  de  7000  mètres  cubes  de 
gaz  carbonique,  émerge  à  la  température  de  27°, 5  G. 
Son  griffon,  situé  dans  l’intérieur  même  du  Kleinbad, 
est  recouvert  d’une  cloche  de  fer  blanc  où  s’amasse 
l’acide  carbonique  du  Kleiner-Sprudel.  De  la  jiartie 
supérieure  de  cette  cloche  part  un  tuyau  de  conduite 
qui  distribue  le  gaz  de  la  source  dans  les  diverses 
salles  du  bain  spécial  de  Nauheim. 

L’eau  de  cette  fontaine,  dont  le  goût  salé,  plus  faible 
que  celui  du  üross-Sprudel,  diffère  encore  sensiblement 
de  la  saveur  de  la  Kurbrunnen,  est  claire,  trausparenlc 
et  limpide;  d’uue  réaction  franchement  acide,  elle  rou¬ 
git  promptement  les  préparations  de  tournesol.  Sa  pe¬ 
santeur  spécifique  est  de  1,0186. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Chatin,  la  Klei¬ 
ner-Sprudel  possède  la  composition  élénienlaire  sui¬ 
vante  : 


Eau  =  4000  grammes. 


Grammes. 
22.4000 
t .8500 
0.5300 
0.0070 


f.  Alkalischer  Saiierling.  —  Située  en  dehors  des 
parcs  et  sur  la  route  de  Nauheim  à  Friedberg,  cette 
source  faiblement  minéralisée  émerge  sur  les  bords  de 
la  petite  rivière  de  l’Use,  à  la  température  de  19“,6C. 

En  sortant  de  terre,  elle  ne  bouillonne  pas  comme 
les  autres  fontaines  de  la  station  dont  elle  se  distingue 
d’ailleurs  par  l’odeur  et  la  saveur  hépatiques  pro¬ 
noncées  que  possède  son  eau;  celle-ci  laisse  déposer 
une  matière  jaunâtre  et  incrustante  autour  des  robinets 
d’écoulement  et  dans  les  vases  qui  la  renferment.  Sa 
réaction  est  manifestement  acide  et  sa  pesanteur  spéci- 
lique  do  1,20H. 

Le  professeur  Chatin  assigne  â  cette  source,  qui  ne  se 


trouve  qu’à  250  mètres  environ  de  la  Kurbrunnen,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Chlorure  de  sodiui 


Bromure  do  magtie 
Bicarbonate  de  soin 


..  0.7200 

.  o!t300 
’U  de  tracoa 

..  0.3000 
.  0.0120 


Eaux  mères.  —  L’eau  mère  des  salines  de  Nauheiin 
a  beaucoup  contribué  à  établir  la  grande  notoriété  de 
ce  poste  thermal.  Nous  avons  exposé,  à  l’article  mon®' 
graphique  consacré  aux  Eaux  mères  (Voy.  ce  mot),  le® 
différences  de  constitution  servant  à  distinguer  entre 
clics  les  eaux  mères  les  plus  renommées  ;  dans  celles 
de  Nauheim  prédomine  le  chlorure  de  magnésium, 
comme  le  prouve  l’analyse  suivante  du  D''  Dromcis,  qe> 
a  trouvé  dans  1000  grammes  : 


Eau  =  1000  graiiiiacs. 


Clilurui'o  de  sodium . 

—  de  {toUssiuiii . . 

—  de  cnlciuui . . . . 

—  de  msgndsiuiii. 
Urumtire  de  inn^'riôsiuni. 

Siilfnlc  de  chaux . 

Substances  organiques . . . 


rramiiics. 

9.40 

17.30 

300.00 


3C3.90 


1000.90 

De  CCS  eaux  mères  réduites  par  Tévaporation,  on 
retire  le  sel  de  Nauheim,  à  cristallisation  irrégulière 
et  incomplète.  Nous  avons  donné  à  l’article  EAü.'t 
MÈRES  (Voy.  ce  mot),  la  constitution  chimique  de  ce  sd 
qui  s’exporte  dans  toute  l’Allemagne. 

.viodo  d’udniiniMtrniion.  —  Les  eaux  ct  le  gaz  car¬ 
bonique  des  sources  de  Nauheim  sont  employées  inlui 
et  extra.  L’eau  du  Kurbrunnen  se  prend  en  boisson,  1® 
matin  à  jeun  et  à  la  dose  d’un  demi-verre  à  trois  verres, 
suivant  les  effets  qu’on  en  veut  obtenir;  la  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  que  les  malades  doivent  aValef 
ou  inhaler,  varie  également  en  raison  des  indications, 
c’est-à-dire  selon  les  affections. 

Les  bains  d’eau  minérale  à  eau  courante  ont  u®® 
durée  de  trente  à  quarante  minutes;  celle  des  bain® 
d’eau  stagnante  soit  simples  soit  renforcés  par  un  ou 
plusieurs  litres  d’eau  mère,  varie  d’une  demi-heure  à 
une  heure.  Les  bains  généraux  de  gaz  durent,  en  géné¬ 
ral,  dix  ou  vingt  minutes,  comme  les  douches  d’eau; 
les  douches  locales  gazeuses  n’ont  rien  de  (ixe  dans 
leur  durée,  qui  dépend  de  la  susceptibilité  plus  ou 
moins  grande  des  malades  au  jet  gazeux  et  des  effet® 
qu’on  lui  demande.  Les  applications  topiques  des  eauX 
mères,  à  l’aide  de  compresses  imbibées  et  souvent  ro- 
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nouvelées,  sont  prolongées  pendant  des  heures  et  par¬ 
fois  môme  pendant  des  journées  entières. 

Action  phyHioioKiqiic.  —  Toniques,  reconstituantes 
et  altérantes,  les  eaux  chaudes  et  bromochlorurécs  sa¬ 
diques  fortes  de  Nauheira,  sont  très  excitantes;  elles 
suractivent  la  circulation  générale  du  sang  et  agissent 
puissamment  sur  l’enveloppe  cutanée;  elles  détermi¬ 
nent  souvent  la  poussée.  Examinons,  en  premier  lieu, 
l’action  physiologique  des  trois  sources  réservées  à  la 
boisson  :  les  eaux  des  sources  Kurbrunnen  et  Salz- 
brunnen  sont,  en  général,  d’une  digestion  assez  facile; 
constipantes  à  faible  dose,  elles  deviennent  laxatives  ou 
purgatives,  à  dose  élevée.  Ainsi  l’eau  de  la  Kurbrunnen 
constipe  à  la  dose  d’un  demi-verre  à  un  verre,  et 
produit  des  elfets  laxatifs  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
Verres.  Les  selles  liquides,  jaunâtres  et  douées  d’une 
odeur  particulière  ne  sont  pas  accompagnées  de 
coliques  et  n’amènent  pas  de  fatigue.  La  Salzbrunnen 
possède  ces  mômes  propriétés  physiologiques,  mais 
d’une  façon  plus  énergique;  ses  eaux  plus  chargées  en 
principes  salins  sont  purgatives  et  occasionnent  de 
violents  borborygmes,  une  lassitude  générale  et  un 
grand  besoin  de  repos.  Quant  à  V Alkalischer  Saüer- 
ïing,  ses  eaux  dont  le  goût  rappelle  la  saveur  des  eaux 
alcalines  de  Vichy,  ne  sont  ni  purgatives  ni  môme 
laxatives;  leur  ingestion  ne  produit  aucun  effet  particu¬ 
lier  se  traduisant  par  de  la  pesanteur  épigastrique  ou 
par  quelque  autre  malaise.  Enün,  ces  trois  sources 
n’exercent  aucune  influence  sur  les  fonctions  et  les 
sécrétions  des  organes  uropoiétiques. 

L’action  physiologique  des  bains  et  des  douches  avec 
l’eau  des  deux  sources  Grosser  Sprudel  et  Friedrich- 
M^ilhelm  (plus  énergique  pour  cette  dernière  fontaine)  se 
traduit  par  une  surexcitation  plus  ou  moins  forte  de  la  cir¬ 
culation  périphérique  :  le  baigneur  ou  le  douebé  éprouve 
de  la  chaleur,  de  la  rougeur  et  des  démangeaisons  à  la 
peau.  Celle-ci  prend  une  teinte  rouge  qui  s’étend  avec 
les  bains  d’eau  courante  (Strombad)  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  La  médication  externe  détermine  assez 
souvent  les  phénomènes  de  la  poussée;  lorsque  celle-ci 
se  traduit,  après  la  troisième  ou  la  quatrième  semaine, 
par  une  éruption  papuleuse  ou  vésiculeuse  localisée  à 
certaines  parties  du  corps  (plis  articulaires,  épigastre  et 
bas-ventre),  la  cure  peut  être  poursuivie  sans  inconvé¬ 
nient;  mais  si  la  poussée  se  montre  sous  forme  d’ec- 
thyma  ou  d’éruption  furonculeuse,  il  faut  suspendre  le 
traitement  hydrominéral  jusqu’à  la  disparition  com¬ 
plète  de  ces  manifestations  vers  la  peau.  Suivant  Rotu- 
reau,  lés  bains  de  Nauheim  auraient  une  action  tonique 
plus  marquée  que  celle  des  eaux  prises  en  boisson.  Un 
anémique  traité  par  les  eaux  de  la  Kurbrunnen  ou  de 
la  Salzbrunnen,  dit  cet  auteur,  éprouvera,  sous  leur  in¬ 
fluence,  un  effet  purgatif  et  tonique  la  fois  ;  mais  sa 
guérison  sera  moins  prompte  que  s’il  était  soumis  à  un 
seul  bain  par  jour.  L’action  tonique  des  bains  d’eau  cou¬ 
vante  est  plus  développée  que  celle  des  bains  ordinaires; 
mais  on  peut  élever  à  une  plus  grande  puissance  la 
force  de  ces  derniers  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  de  Mutterlange  ou  eau-mère.  ,  .  . 

Si  nous  n’avons  pas  à  insister  sur  les  effeU  physiolo¬ 
giques  déterminés  par  l’usage  intus  et  extra  du  gaz 
acide  carbonique  (Voy.  ce  mot),  nous  croyons  cependant 
utile  de  rapporter  ici,  en  l’empruntant  à  Rotureau,  la 
description  des  phénomènes  successifs  du  bain  gazeux. 
«  La  sensation  de  douce  chaleur  que  l’on  éprouve  d’abord 
augmente  rapidement.  Elle  se  fait  sentir  surtout  au  creux 
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épigastrique,  à  la  partie  interne  des  membres  et  prin¬ 
cipalement  des  cuisses.  Bientôt,  elle  devient  très  forte 
et  on  ressent  le  long  de  la  région  dorsale  supérieure, 
de  légers  picotements.  La  figure  rougit  et  se  couvre 
d’un  peu  de  sueur.  L’extrême  chaleur  répandue  par  tout 
le  corps  est  plus  prononcée  à  la  paume  des  mains.  Les 
pieds  seuls  restent  presque  froids.  Le  pouls  s’abaisse 
les  pieds  enfin  se  réchauffent,  et  l’on  sent  que  tous  les 
membres  ont  acquis  une  plus  grande  souplesse.  En  sor¬ 
tant  du  bain,  on  est  saisi  par  un  froid  très  vif  si  l’on  n’a 
pas  soin  de  se  couvrir  beaucoup;  et,  il  arrive  souvent 
que  des  bluettes  nombreuses  et  brillantes,  comme  les 
étincelles  d’une  pièce  d’artifice,  viennent  scintiller  de¬ 
vant  et  en  dehors  des  yeux.  Cet  effet  particulier,  qui  se 
produit  notamment  chez  les  personnes  pléthoriques,  est, 
au  reste,  assez  passager.  » 

Emploi  thérnpcutiqno.  —  Le  lymphatisme  et  la 
scrofule,  avec  tout  leur  grand  cortège  de  manifesta¬ 
tions  morbides,  constituent  la  spécialisation  formelle 
de  Nauheim.  Quelque  période  à  laquelle  soit  par¬ 
venue  la  scrofule,  qu’il  s’agisse  d’accidents  strumeux 
superficiels  ou  profonds  intéressant  la  peau,  le  tissu 
cellulaire,  les  ganglions,  les  articulations  et  les  os,  la 
médication  interne  et  externe  de  Nauheim  n’est  jamais 
employée  sans  donner  d’excellents  résultats.  Ainsi  les 
eaux  administrées  concuremment  à  l’intérieur  à  la  dose 
de  deux  ou  trois  verres  par  jour,  et  à  l’extérieur,  sous 
forme  de  bains  additionnés  d’eau  mère  des  salines, 
améliorent  profondément  ou  guérissent  les  engorge¬ 
ments  glandulaires  et  les  ulcères  scrofuleux,  de  môme 
que  les  altérations  osseuses  et  articulaires. 

L’efficacité  de  ces  eaux  est  telle  que  les  scrofuleux,  en 
poursuivant  leur  traitement  hydrominéral  pendant  trois 
ou  quatre  années,  sont  certains  d’obtenir  leur  guérison, 
malgré  l’étendue  et  la  gravité  des  manifestations  de  la 
scrofule. 

Grâce  à  leur  action  puissante  sur  l’hématose,  les  eaux 
de  Nauheim  (Kurbrunnen  en  boisson  et  bains  du  Gros¬ 
ser  Sprudel)  donnent  les  meilleurs  résultats  dans  la  chlo¬ 
rose  et  l’anémie.  Les  cachexies  consécutives  à  la  syphilis 
et  aux  excès  vénériens,  les  pertes  séminales  involon¬ 
taires  et  l’impuissance  chez  les  sujets  affaiblis  et  débi¬ 
lités,  relèvent  également  de  ces  eaux  toniques  et  re¬ 
constituantes;  elles  ont  encore  dans  leur  sphère  d’activité 
les  rhumatismes  chroniques  rebelles  des  sujets  lympha¬ 
tiques  ou  scrofuleux  surtout,  les  affections  cutanées  liées 
au  vice  strumeux  et  le  lupus  en  partieulier,  les  maladies 
du  système  nerveux,  notamment  la  sciatique,  et  parmi 
les  névroses,  l’hystérie. 

Leur  action  constipante  ou  laxative,  jointe  à  leurs  ])ro- 
priétés  reconstituantes,  explique  l’usage  et  les  bons  effets 
des  eaux  de  Nauheim  (Kurbrunner  en  boisson)  dans  le 
traitement  des  diarrhées  séreuses  rebelles,  des  consti¬ 
pations  opiniâtres,  des  troubles  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  (anorexie,  dyspepsie,  pyrosis,  etc.), 
des  engorgements  hépato-spléniques  simples  et  des  ac¬ 
cidents  de  la  pléthore  abdominale. 

Pour  compléter  les  indications  thérapeutiques  de  ce 
poste  thermal,  disons  enfin  que  ses  eaux  hyperthermales 
sont  d  un  emploi  avantageux  dans  les  syphilides,  et  que 
dans  la  syphilis  larvée  elles  sont  d’un  grand  secours 
en  en  décelant  les  accidents,  pour  la  confirmation  du 
diagnostic. 

La  médication  externe  par  le  gaz  carbonique  s’adresse 
aux  manifestations  du  rhumatisme,  aux  troubles  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité,  aux  ulcères  atoniques, 
111.  —  50 
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aux  maladies  pustuleuses  de  la  peau  et  à  certaines  affec¬ 
tions  des  sens  spéciaux  (surdité,  paralysie  de  la  pau¬ 
pière  supérieure,  conjonctivites  et  kératites  aiguës, 
amaurose  au  début  et  affections  dos  fosses  nasales). 

A  l’exception  des  accidents  rhumatismaux  qui  sont 
traités  par  des  bains  de  gaz,  on  emploie  contre  tous  les 
autres  états  pathologiques  sus-énoncés,  les  douches 
gazeuses  locales.  Le  traitement  interne  par  ingestion 
du  gaz  carbonique  est  appliqué  chez  les  personnes  dont 
l’estomac  fonctionne  mal  ou  à  peine,  et  qui,  par  suite, 
sont  exposées  à  toutes  les  conséquences  d’une  nutrition 
incomplète.  On  avait  pensé,  dit  Rotureau,  que  l’effet 
sédatif  du  gaz  carbonique  natif  pourrait  être  utilisé  dans 
les  affections  des  voies  i-espiratoires,  alors  surtout  qu’elles 
étaient  spasmodiques,  la  pratique  n’a  pas  confirmé  les 
espérances  que  la  théorie  avait  fait  concevoir. 

Les  eaux  excitantes  de  Nauheim,  dont  l’administra¬ 
tion  exige  beaucoup  de  prudence  et  de  surveillance  chez 
les  femmes  surtout,  sont  contre-indiquées  chez  toutes 
les  personnes  pléthoriques  et  prédisposées  aux  conges¬ 
tions  ou  aux  hémorrhagies  internes. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  jours  en  général. 

Les  eaux  de  laKurbrunnen,  les  eaux  mères  et  les  sels 
d’eaux  mères  de  Nauheim  s’exportent  dans  toute  l’Al¬ 
lemagne. 

MAt'MBCitu  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  province 
de  Silésie).  —  Cette  petite  ville  de  la  Silésie  prussienne 
possède  un  établissement  de  bains  assez  bien  installé 
et  deux  sources  minérales  froides.  Ces  fontaines,  dont 
la  température  d’émergence  est  de  H”  centigrades,  ap¬ 
partiennent  à  la  famille  des  ferrugineuses  bicarbona¬ 
tées;  la  moins  importante  débite  des  eaux  sulfurées, 
mais  leur  sulfuration  est  toute  accidentelle. 

La  source  principale  de  Naumburg  a  été  analysée  par 
Pitsch,  qui  a  trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémen¬ 
taires  suivants  : 
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Knipioi  thérapcntique.  —  Les  eaux  de  Naumburg 
sont  employées  intus  et  extra  dans  le  traitement  de  la 
chloro-anémie  et  des  états  pathologiques  divers  qui  en 
dépendent,  des  affections  de  la  peau  et  des  manifesta¬ 
tions  de  la  diathèse  rhumatismale. 

mavajas  (Espagne,  province  de  Castellon).  —  Dans 
les  environs  de  ce  village  (1  kil.),  jaillit  une  source  mi¬ 
nérale  abondante  dont  les  eaux  bicarbonatées  ferrugi¬ 
neuses  alimentent  un  petit  établissement  thermal. 

Cette  fontaine,  connue  sous  le  nom  de  Fuente  del 
Bano,  émerge  à  la  température  de  19“  centigrades;  elle 
est  minéralisée  d’après  l’analyse  qualitative  de  Faustino 


Vasquez,  par  du  carbonate  de  fer  et  de  magnésie,  par 
du  sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium. 

Emploi  tiiénipcutiquc.  — ■  Les  eaux  de  la  source 
del  Bano  sont  employées  en  boisson  et  en  bains;  toute¬ 
fois,  le  traitement  interne  forme  la  base  de  la  médica¬ 
tion  de  Navajas.  Ces  eaux  toniques  et  reconstituantes 
ont,  dans  leur  spécialisation,  les  divers  états  patholo¬ 
giques  relevant  des  martiaux. 

AAVAEPiAO  (Espagne,  province  de  Ciudad-Real). 
—  A  2  kilomètres  du  bourg  de  Navalpino,  qui  est  situé 
dans  la  riante  et  jollie  vallée  de  Villanarijo,  jaillissent 
deux  sources  minérothormalcs  dont  la  température 
d’émergence  est  de  29"  centigrades. 

Ces  deux  sources  appartiennent  à  la  classe  des  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses;  elles  présentent  la  plus  grande 
analogie  dans  tous  leurs  caractères  physiques  et  chi¬ 
miques.  Leur  composition  élémentaire,  qui  a  été  fixée 
par  plusieurs  analyses,  est  la  suivante  : 


Les  eaux  des  sources  de  Navalpino  alimentent  un 
établissement  thermal  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  par 
son  installation  balnéothérnpiquc.  Malgré  l’insuffisance 
de  ses  ressources,  cette  maison  de  bains  est  fréquentée 
pendant  la  saison  thermale  (du  1"  juin  au  30  septembre) 
par  un  certain  nombre  de  malades. 

Les  eaux  de  Navalpino  sont  utilisées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson  et  en  bains;  elles  s’adressent 
d’une  façon  toute  spéciale  aux  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif. 

AÉBoexAT  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
de  Clermont-Ferrand).  —  Ce  gros  village  dont  les  mai¬ 
sons,  toutes  bâties  en  lave  et  en  basalte,  sont  encore 
protégées  par  d’épaisses  murailles  construites,  d’après 
une  tradition  populaire,  au  xiii'  siècle  par  les  béné¬ 
dictins  de  Saint-Alyre,  possède  sur  son  territoire  deux 
sources  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses. 

La  plus  abondante  de  ces  fontaines  jaillit  près  du 
moulin  de  la  Gorce,  au  milieu  d’une  prairie;  la  seconde 
émerge  à  une  petite  distance  du  hameau  de  Las  Aiguas- 

L’eau  des  sources  de  Nébouzat  est  claire,  transpa¬ 
rente  et  limpide;  elle  possède  une  saveur  tout  à  la  fois 
aigrelette,  salée  et  manifestement  ferrugineuse.  Sa 
constitution  chimique  est  encore  à  déterminer  par  l’ana¬ 
lyse. 

Les  eaux  de  Nébouzat  sont  employées  en  boisson  par 
les  chlorotiques  et  les  anémiques  du  voisinage  dont  l’état 
réclame  le  traitement  ferrugineux, 

WECTAIBE  (8AIMT-).  —  Voy.  SaINT-NeCTAIHE. 

ivEFFiACn  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales» 
arrond.  de  Perpignan).  —  Sur  le  territoire  du  village 
de  Nefliach,  situé  à  30  kilomètres  de  Perpignan,  jaillit 
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une  source  minérothermale,  appartenant  à  la  classe 
des  chlorurées  sulfatées. 

Cette  source  abondante  émerge  de  la  base  du  mas  de 
la  Juliane  à  la  température  de  20“  centigrades.  Ses 
eaux  traversées  par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent 
s’épanouir  à  la  surfaçe,  sont  d’une  transparence  et  d'une 
limpidité  parfaites;  elles  n’ont  aucune  odeur,  et  leur 
saveur  est  tout  à  la  fois  acidulé  et  salée. 

La  source  de  la  Juliane,  comme  l’appellent  les  paysans 
du  voisinage,  est  surtout  minéralisée,  d’apres  Anglada 
qui  en  a  fait  l’analyse  sommaire,  par  des  chlorures  et 
des  sulfates  à  base  de  soude  et  de  chaux. 

L’eau  de  Nefflach  n’est  utilisée  qu’en  boisson;  elle 
est  renommée  dans  toute  la  région  pour  son  efficacité 
dans  le  traitement  des  troubles  dyspeptiques  de  l’ap¬ 
pareil  digestif,  etc. 

néflier  RF  JAPON  (Bibacier).  —  L’Eriobotrya 
jnponica  Lindley  (Mespilus  japonica  Thunb.  ;  Cratæ- 
9US  bibas  Loureiro)  appartient  à  la  famille  des  Rosacées, 
série  des  Pirées. 

C’est  un  arbre  de  taille  médiocre,  inerme,  à  rameaux 
étalés,  originaire  de  la  Chine,  de  l’Inde,  du  Japon  et 
que  l’on  cultive  dans  nos  contrées  méridionales. 

Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes,  coriaces,  pé- 
tiolées,  lancéolées,  inégalement  serretées  et  accom¬ 
pagnées  de  stipules  subfoliacées. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  blanches  et 
très  odorantes,  sont  terminales  et  disposées  en  grappes 
de  cymes.  Sur  le  réceptacle  profondément  concave  s’in¬ 
sèrent  un  calice  à  cinq  sépales  disposés  en  quinquonce, 
une  corolle  polypétale  à  cinq  pétales  onguiculés,  al¬ 
ternes,  imbriqués,  caducs. 

Les  étamines,  au  nombre  de  vingt  environ,  sont  insé¬ 
rées  sur  les  bords  du  réceptacle  ;  leurs  filets  sont  libres, 
infléchis  dans  le  bouton;  les  anthères  sont  biloculaires, 
introi'ses,  à  déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire,  logé  dans  la  concavité  du  réceptacle,  est 
infère,  à  cinq  loges  renfermant  chacune  deux  ovules 
collatéraux  presque  dressés,  anatropes,  à  micropyle  in¬ 
férieur  et  extérieur  et  coiffé  d’un  obturateur.  Les  styles 
sont  au  nombre  de  cinq,  à  extrémité  stigmatifère  renflée. 

Le  fruit,  qui  ressemble  à  une  pomme,  est  une  drupe 
presque  globuleuse,  surmontée  d’un  œil  qu’entourent 
les  sépales  persistants.  Sa  chair  épaisse  enveloppe  cinq 
noyaux  cartilagineux,  peu  épais,  et  renfermant  une  ou 
deux  graines  dépourvues  d’albumen  et  à  embi’yon 
charnu.  Ce  fruit,  vert  avant  sa  maturité,  devient  ensuite 
jaune. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont,  d’après  Loureiro,  re¬ 
gardées  comme  astringentes  et  stomachiques.  La  chair 
du  fruit  est  agréable,  acide  et  légèrement  sucrée.  Les 
semences  sont  employées  pour  faire  des  liqueurs  de  ta¬ 
ble.  D’après  Ralland,  pharmacien-major,  100  grammes 
de  ces  graines  renferment  52  centigrammes  d  acide 
cyanhydrique  médicinal,  quantité  équivalente  à  celle  que 
l’on  trouve  dans  100  grammes  d’eau  distillée  de  laurier- 
cerise. 

L’ingestion  de  ces  graines  en  quantités  considérables 
pourrait  donc  déterminer  des  empoisonnements  et  le 
U’  Bertherand  (Jour»,  de  méd.  et  de  pharm.  de  lAl- 
Oérie)  cite  précisément  le  cas  d  un  enfant  de  dix  ans  qui 
ressentit  tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement  par 
l’acide  cyanhydrique,  après  avoir  mangé  une  assez 
grande  quantité  de  noyaux  de  bibacier.  L’emploi  d’un 
vomitif,  de  boissons  émollientes  alternant  avec  une  so- 
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lution  très  étendue  de  sulfate  ferreux  fit  disparaître  les 
symptômes  inquiétants. 

NELEPiN.A  (Emp.  Austro-hongrois,  royaume  de  Hon¬ 
grie,  comitat  de  Beregh-Ugoas).  —  La  station  de  Nelepina 
se  trouve  dans  un  état  de  prospérité  qui  repose  sur  les 
avantages  de  sa  situation  topographique  et  sur  la  bonne 
installation  de  son  établissement  thermal  plutôt  que  sur 
la  variété  ét  l’abondance  de  ses  ressources  hydroininé- 
rales. 

L’établissement  balnéaire  est  alimenté  par  une  source 
athermale  et  bicarbonatée  sadique  ferrugineuse.  Les 
eaux  de  cette  fontaine,  d’après  l’analyse  qualitative  de 
Kitaibel,  renfermerait  comme  éléments  minéralisateurs 
du  chlorure  de  sodium,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
fer  et  du  bicarbonate  de  soude  en  proportion  notable. 

Les  eaux  de  Nelepina  sont  employées  intus  et  extra; 
elles  ont  dans  leurs  principales  indications  thérapeu¬ 
tiques  les  maladies  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  or¬ 
ganes  annexes. 

NELi'.UBO  NFCIFERA  Gærtii.  (Nclumbiumspecio- 
sum  Wild.;  N.  asiaticum  Rich.;  Cyamus  Nelumbo  Sm.). 
—  C’est  une  plante  aquatique,  vivace,  de  la  famille  des 
Nymphæacées,  tribu  des  Nélumbées,  qui  croissait  autre¬ 
fois  dans  l’Égypte,  d’où  elle  a  complètement  disparu 
aujourd’hui,  mais  qui  a  été  retrouvée  dans  l’Inde  par 
Rheede  et  dans  les  Moluques  par  Rumphius. 

La  tige  est  un  rhizome  long,  charnu,  rampant  dans 
la  vase,  muni  de  distance  en  distance  de  nodosités  des¬ 
quelles  s’élèvent  les  pétioles  des  feuilles  et  les  pédon¬ 
cules  floraux.  Les  feuilles  sont  alternes,  polymorphes. 
Les  unes,  cachées  sous  l’eau  et  placées  contre  la  souche 
sont  courtes  et  squamiformes.  Les  autres,  qui  viennent 
flotter  à  la  surface,  sont  longuement  pétiolées,  peltées 
ou  en  forme  de  bouclier,  creusées  au  centre,  larges  de 
60-70  centimètres. 

Les  fleurs  grandes,  rosées  ou  blanches,  sont  solitaires 
et  portées  sur  un  long  pédoncule  qui  émerge  de  l’eau, 
et  qui  est  couvert  d’épines  molles  et  courtes  ainsi  que 
les  pétioles.  Ces  fleurs  sont  régulières  et  hermaphro¬ 
dites.  Le  réceptacle  présente  à  sa  partie  inférieure  la 
forme  d’un  cône  surbaissé  portant  le  périanthe  et  l’an- 
drocée. 

Le  calice  se  compose  de  A-5  sépales  inégaux,  imbri¬ 
qués,  décussés. 

La  corolle  est  constituée  par  un  nombre  indéfini  de 
pétales  imbriqués,  dissemblables,  disposés  en  spirales 
à  tours  rapprochés. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  insérées  également 
dans  l’ordre  spirale,  sont  formées  d’un  filet  libre  et 
d’une  anthère  basifixe,  iutrorse,  à  deux  loges  linéaires, 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale,  et  surmontées 
d’un  prolongement  claviforme  du  connectif. 

Le.réceptacle  se  dilate  au-dessus  de  l’androcée  en  un 
cône  renversé,  à  base  tournée  en  haut,  et  creusée  d’un 
grand  nombre  d’alvéoles  dont  l’ouverture  est  circulaire. 
Chacune  de  ces  alvéoles  renferme  un  ovaire  libre,  uni¬ 
loculaire,  gibbeux  à  la  partie  dorsale  supérieure  et  ren- 
exmant  un  ovule  descendant,  anatrope,  à  micropyle 
dirigé  en  haut  et  en  dedans.  Le  style  est  court,  à  som¬ 
met  capité,  stigmatifère,  exserte. 

Le  fruit  est  composé  d’un  nombre  variable  de  car¬ 
pelles,  insérés  dans  les  cavités  du  réceptacle  qui  est 
devenu  ligneux.  Chacun  de  ces  carpelles  est  mono- 
sperme,  à  péricarpe  sec,  indéhiscent, ou  s’ouvrant  incom- 
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plùtcment.  La  graine  renferme  sous  ses  tégumenls 
spongieux,  un  gros  embryon  dépourvu  d’albumen 
(H.  Bâillon,  Hist.  des  pl.,  t.  111,  p.  77-78). 

Cette  plante  est  le  lotus  sacré  qui  est  figuré  dans  les 
monuments  anciens  de  l’Égypte  et  de  l’Inde.  Les  Égyp¬ 
tiens  en  ornaient  la  tête  d’isis  et  d’Osiris.  Dans  la  my¬ 
thologie  brahmine  elle  sert  de  siège  à  Brahma  et  c’est 
sa  feuille  qui  porte  Viclinou  sur  les  eaux.  C’est  le  Ta¬ 
mara,  Rem-Tamara  (mal.),ïamaray  (tam.),  Verra  tama- 
ray  (teleg.).  Elle  fleurit  presque  toute  l’année,  dans  la 
Péninsule  et  les  autres  parties  de  l’Inde. 

Cette  plante  a  complètement  disparu  du  Nil,  où  ce¬ 
pendant  Hérodote  l’avait  vue  et  parfaitement  décrite 
sous  le  nom  de  lis  du  Nil,  où  Strabon  et  surtout  Théo¬ 
phraste  l’avaient  signalée.  Le  rhizome  renferme  une 
grande  quantité  de  fécule  amylacée  qui  le  rend  comes¬ 
tible  et  des  plus  utiles  dans  le  cas  de  disette. 

Les  pétioles  et  les  pédoncules  floraux  sont  doués  des 
mômes  propriétés  nutritives.  Il  eu  est  de  même  de  l’em¬ 
bryon  des  graines,  ou  fèves  d’Égypte,  dont  se  nourris¬ 
saient  les  anciens  Égyptiens  et  qui  est  encore  employé 
dans  l’Inde  et  en  Chine,  grillé  ou  bouilli. 

Les  vaisseaux  spirales  que  renferment  les  feuilles  et 
les  pédoncules  floraux  sont  isolés  avec  soin  et  servent 
de  mèches  de  lampe  aux  Hindous.  Les  feuilles  peuvent 
remplacer  les  assiettes,  et  en  Chine,  les  graines  ou  plu¬ 
tôt  l’embryon,  ainsi  que  le  rhizome  découpé  en  rondelles 
sont  conservés  dans  la  glace  pendant  l’été,  ou  dans  le 
sel  ou  le  vinaigre  pendant  l’hiver. 

Au  point  de  vue  médical,  la  tige  jouit  de  propriétés  as¬ 
tringentes.  Les  pétioles  et  les  pédoncules  donnent  un  suc 
laiteux  et  visqueux  qui  est,  dans  l’Inde,  employé  pour 
combattre  les  vomissements  et  la  diarrhée.  Les  pétales 
de  la  corolle  ont  un  parfum  anisé  et  sont  doués  d’une 
astringence  légère  qui  pourrait  les  faire  employer  aux 
mômes  usages  que  les  pétales  de  roses. 

Cette  plante  n’est  inscrite  à  aucune  pharmacopée  et 
est  sans  usages  chez  nous. 

Le  Nelumbo  luteum  VVild.  {N.  jamaicense  ü.  C.) 
qui  habite  les  eaux  douces  de  l’Amérique  présente  les 
mômes  propriétés.  Il  ne  diffère  de  l’espèce  précédente 
que  par  ses  fleurs  jaunes. 

ivi‘;:vxnoni''  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
prov.de  Hesse-Nassau).  —  Cette  ville  d’eaux  de  l’ancien 
duché  do  Ilesse-Cassel,  qui  appartient  à  la  Prusse  depuis 
sa  victoire  de  Sadowa  (1806),  possède  une  très  nom¬ 
breuse  clientèle;  pendant  la  saison  des  eaux  qifi  com¬ 
mence  à  la  mi-mai  et  se  termine  à  la  fin  du  mois 
de  septembre,  Nenndorf  reçoit  plus  de  mille  bai¬ 
gneurs. 

Placée  sur  le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Hanovre, 
cette  station  se  trouve  située  dans  une  magnifique  vallée  ; 
malheureusement  celle-ci  est  ouverte  au  Nord  et  au 
Midi,  et  les  vents  soufflant  de  ces  deux  points  expo¬ 
sent  son  climat  à  de  fréquentes  variations  météorolo¬ 
giques  qui  en  troublent  la  constance  et  la  douceur.  La 
température  moyenne  annuelle  est  de  8",75  et  celle  de 
la  saison  d  été  varie  entre  fO  et  17%5  centigrades. 

Etablissements  thermaux.  —  On  compte  à  Nenndorf 
trois  établissements  thermaux  qui  rivalisent  entre  eux 
par  leur  amenagement  confortable  et  par  la  grande  va¬ 
riété  de  leurs  moyens  hydrobalnéothérapiques.  En  outre 
de  la  buvette,  dos  cabinets  de  bains,  des  salles  de 
douches  et  de  vapeur,  des  bains  de  boue  et  des  chambres 
de  pulvérisation  et  d’inhalation,  chacun  de  ces  bains 


possède  des  divisions  spéciales  pour  le  traitement  hydro¬ 
thérapique  et  pour  les  cures  de  petit-lait. 

niourccH.  —  Trois  sources  athermales,  sulfatées  cal- 
cigues  et  sulfureuses  alimentent  largement  les  établis¬ 
sements  de  Nenndorf;  elles  portent  les  noms  suivants  : 
Trinkguelle  (source  de  la  Boisson)  ;  Badequellc  (source 
des  Bains)  et  Quelle  unter  dem  Gewolbe  (source  sous 
la  Voûte). 

Ces  fontaines  émergent  û  la  température  de  1^"  C.  du 
lias  calcaire;  elles  présentent  la  plus  grande  analogie 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  chi¬ 
miques.  Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau  a 
odeur  piquante  et  d’une  saveur  manifestement  sulfu¬ 
reuse,  est  continuellement  traversée  par  une  infinité  do 
bulles  gazeuses  d’inégale  grosseur  :  les  plus  volumi¬ 
neuses  sont  composées  de  gaz  acide  carbonique;  les 
moyennes  d’hydrogène  sulfuré  et  les  plus  petites  sont 
formées  d’un  mélange  d’azote  et  d’hydrogène  carboné. 

a.  La  source  de  la  Boisson  ou  Trinkguelle  possède, 
d’après  Bunzen  qui  a  également  analysé  les  deux  autres 
fontaines,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


100  gramme». 


Sulfate  de  chaux . 

—  do  mngnesie _ 

—  de  soude . 

—  de  potasse . 

—  de  calcium . 

Carbonate  de  chaux . 

Clilorurc  de  magndsium. 


Cas  acide  carbom>|iic. . 
—  hvdrogeiio  suifure 


—  Iiydrogèno  carbone , 


Grammes. 
.  1.007 
0.287 


0.012 

0.068 

0.119 


2.036 


Cent,  cubes 
.  173.031 
.  12.312 

20.302 
1.712 
237.300 


b.  La  Badeguelle  et  la  Quelle  unter  dem  Gewolbe 
renferment  les  principes  minéralisateurs  suivants  : 


Eau 


1000  grammes. 


Sulfate  de  chaux . 

—  de  magndstc  . . . . 

—  do  soude . 

—  do  potasse  . 

—  de  calcium . 

Carbonate  de  chaux . 

Chlorure  de  magniisiuru. 


Source  Source 

Badequellc.  Quelle  unter 
dem  Gewolbe. 

Grammes.  Grammes. 

0.077  0.800 

0.22t  0.285 

0.2*7  0.70* 

0.016  0.018 

0.016  0.0*8 

0.*39  0.531 

0.063  0.212 

0.128  0.01* 

1.810  ■  2.702 


Gaz  acide  carbonique. .  .■ 

—  hydrugbne  sulfure.. 

-  hydrogène  carboné 


293.. 506 
15.800 
6*.000 


Cent,  cubes. 
203.91* 


365.71* 


Mode  d’adminutrotion.  —  Les  eaux  de  NenndorI 
sont  utilisées  Mus  et  extra;  à  l’intérieur,  elles  se 
prennent  soit  pures,  soit  coupées  avec  du  lait  de  chèvre 
ou  du  petit-lait  et  à  la  dose  de  un  à  quatre  verres  de 
150  à  250  grammes  chacun,  que  les  buveurs  ingèrent  le 
matin  à  jeun.  Le  traitement  hydrominéral  externe  n’of- 
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fre  rien  de  particulier  à  signaler,  sinon  que  le  môme  bain 
de  boue  dont  la  durée  est  en  général  d’une  demi-heure, 
sert  deux  ou  trois  fois  au  môme  malade  ;  la  boue 
ainsi  employée  dégagerait  plus  de  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé  et  carboné  et  posséderait  une  action  plus  énergique. 
Disons  que  cette  pratique  autrefois  spéciale  à  Nenndorf, 
est  actuellement  suivie  dans  un  grand  nombre  d’autres 
stations  où  l’on  utilise  le  limon  minéral  ou  végétal  des 
sources. 

l'sagcM  tbériipcutiqiie.  —  Les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes  et  les  maladies  de  la  peau  consti¬ 
tuent  ta  véritable  spécialisation  de  Nenndorf;  ses  eaux 
sulfatées  calciques  et  sulfurées,  administrées  en  boisson 
et  en  inhalations  gazeuses  améliorent  rapidement  et 
guérissent  les  catarrhes  chroniques  des  voies  respira¬ 
toires.  L’indication  la  plus  formelle  de  ces  eaux,  dit 
Rotureau,  consiste  dans  les  laryngites  simples  et  chro¬ 
niques  et  aussi  dans  la  phthisie  laryngée.  Leur  efficacité 
n’est  pas  moins  grande  contre  les  dermatoses  géné¬ 
ralisées  et  surtout  de  forme  humide,  qui  réclament 
l’emploi  des  bains  généraux  d’eau  et  de  boue  minérales. 
Dans  le  traitement  des  herpélides  sèches  et  localisées 
qu’il  faut  ramener  à  un  état  aigu  ou  subaigu,  on  obtient 
d’excellents  résultats  à  l’aide  des  douches  d’eau  et  par 
l’application  topique  des  boues  minérales.  Celles-ci 
sont  encore  employées  (bains  et  épithèmes)  très  avan¬ 
tageusement  contre  les  manifestations  multiples  du  rhu¬ 
matisme  et  dans  les  névralgies  et  les  paralysies  occa¬ 
sionnées  par  un  refroidissement  subit  et  prolongé. 

La  durée  de  la  cure  hydrominérale  de  Nenndorf  est 
en  général  de  vingt  jours. 

Les  eaux  de  la  Trinkquelle  ou  source  de  la  Boisson 
s’exportent  en  assez  grande  quantité. 


mÉMUFABS.  —  Deux  Nénufars  se  rencontrent  com¬ 
munément  dans  les  eaux  douces  de  nos  contrées,  le  Nu- 
far  Inteum  Sm.  (Nymphœa  lutea  D.  C.)  et  le  Nymphœa 
alba  L.,  qui  tous  deux  appartiennent  à  la  famille  des 
Nymphæacées,  à  la  tribu  des  Nyraphées. 

Le  Nufar  luteum  (grand  nénuphar,  lis  d’eau,  pla¬ 
teau),  habite  les  étangs,  les  cours  d’eau  à  faible  courant. 
C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  dont  la  tige  se  présente 
sous  forme  d’un  rhizome  épais,  rampant  dans  la  vase  et 
portant  les  cicatrices  des  feuilles  et  des  racines  adven- 
tives. 

Les  feuilles  sont  alternes,  très  grandes,  longuement 
pétiolées,  sans  stipules,  à  limbe  flottant  à  la  surface  de 
l’eau,  pelté  et  cordé  à  la  base.  Elles  sont  épaisses  et 
charnues.  Les  fleurs  sont  grandes,  solitaires,  jaunes,  et 
apparaissent  dans  nos  contrées  en  juillet-septembre. 
Supportées  par  un  long  pédoncule,  elles  viennent  s  épa¬ 
nouir  à  la  surface  de  l’eau.  Elles  sont  régulières  et  her¬ 
maphrodites.  U  ,  1 

Le  réceptacle  est  convexe  et  porte  de  bas  en  haut,  le 
périanthe,  l’androcée  et  le  gynécée.  Le  calice  est  forme 
généralement  de  cinq  sépales  un  peu  dissemblables,  a 
préfloraison  quinconciale.  La  corolle  est  composée  d  un 
grand  nombre  de  pétales  jaunes  insérés  en  spirale,  im¬ 
briqués  dans  le  bouton,  petits,  un  peu  charnus. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  sont  hypogynes, 
dissemblables  entre  elles,  à  filets  libres  et  a  anthères 
biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fen  es 
longitudinales.  Les  filets  deviennent  de  plus  en  plus 
étroits,  à  mesure  qu’ils  sont  près  du  centre  et  en  même 
temps  les  loges  anthéridiennes  se  rapprochent  1  une  de 
l’autre. 


L’evaire  supèrcest  formé  d’un  grand  nombre  de  lon-es 
renfermant  chacune  un  nombre  indéfini  d’ovules  ana- 
tropes,  descendants. 

Le  style  se  dilate,  au  sommet,  en  autant  de  rayons 
stigmaliques  qu’il  y  a  de  loges  à  l’ovaire. 

Le  fruit  est  une  baie,  s’ouvrant  cependant  à  la  matu¬ 
rité  en  déhiscence  septicide,  et  renfermant  dans  un 
mucus  gommeux  un  grand  nombre  de  graines  dont  les 
téguments  recouvrent  un  gros  albumen  farineux,  au 
sommet  duquel  se  trouve  un  autre  albumen  plus  petit, 
charnu  et  entourant  l’embryon.  Cette  partie  de  la  graine 
est  protégée  par  un  petit  couvercle  en  forme  de  soupape 
qui  se  sépare  circulairement  du  reste  des  téguments 
(H.  Bâillon,  Hist.  des  pi,  1. 111,  p.  63-64). 

La  partie  de  ce  végétal  inscrite  au  Codex  est  le  rhi¬ 
zome,  qui  présente  une  longueur  considérable  et  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  fragments 
cylindriques  aplatis  de  3-5  cent,  sur  2-3  cent,  couverts 
de  cicatrices  lozangiques  ou  en  croissant  laissées  par 
les  pétioles  des  feuilles  qui  sont  tombées.  Le  tissu  in¬ 
terne  est  blanchâtre  quand  le  rhizome  est  jeune.  Mais 
plus  tard  il  prend  une  teinte  jaunâtre.  Au  microscope, 
on  voit  sur  les  bords  des  faisceaux  fibro-vasculaires  dis¬ 
posés  en  cercles  réguliers  et  dans  l’intérieur  des  fais¬ 
ceaux  épars.  Le  tissu  parenchymateux  est  formé  de  cel¬ 
lules  polygonales  ou  arrondies,  grandes  et  remplies  de 
gros  grains  piriformes  d’amidon. 

La  saveur  de  ce  rhizome  est  douceâtre  et  un  peu 
amère.  11  a  été  soumis  à  l’analyse  par  W.  Grüning 
{Archiv  fur  Pharm.,  t.  XX,  582-605  et  730-761)  qui  a 
donné  les  résultats  suivants  : 


Iluraiilitu . .  ....  10.30 

Cendres .  5.19 

Matière  grasse .  0.77 

Rdsine  soluble  dans  1  dllier .  0.60 

—  insoluble .  1.5.1 

Maticre  muqueuse . l.3i 

Tannin .  2.97 

Matière  non  preeipitde  par  le  sulfate  de  cuivre-  0.54 


Saccharose . 

Substances  solubles  dans  l  eau . 

Metarabine,  etc . 

Matiore  soluble  dans  la  soude  diluée,  non  précipitée 

par  I  alcool . 

Amidon .  .  _ 

Pararabine . 

Albumine . 

Lignose . 

Cellulose . 


1.21 

4.40 

9.50 

8.30 

18.70 

3.81 


14.11 


Les  cendres  renferment  63  p.  100  de  soude  et  32, 15  de 
potasse.  Outre  l’acide  tannique  on  remarque  encore  des 
acides  citrique,  oxalique  et  malique. 

W.  Grüning  a  retiré  de  ce  rhizome  une  substance 
particulière,  un  alcaloïde,  la  nufarine  renresentée 
par  C‘«H2‘AzSO*  ;  on  l’obtient  de  la  façon  suivante  •  on 
traite  le  rhizome  par  l’alcool  à  93  p.  100  bouillant 
L’alcool  est  ensuite  éliminé  par  distillation  et  le  résidu 
noir,  résinoïde,  est  traité  d’abord  par  l’eau  puis  par  l’a¬ 
cide  acétique  dilué.  Au  liquide  aqueux  on  ajoute  de 
1  acetate  de  plomb,  on  sépare  par  filtration  le  précipité, 
on  enlève  1  excès  de  plomb  par  Pacide  sulfurique,  on 
agite  les  liqueurs  et  on  les  rend  alcalines  par  addition 
d’ammoniaque.  Le  précipité  qui  se  produit  est  lavé, 
desséché  à  l’étuve  et  épuisé  par  le  chloroforme.  Par 
évaporation  on  obtient  l’alcaloïde  sous  forme  d’un  liquide 
rouge  brun,  se  solidifiant  par  le  refroidissement  et  que 
l’on  purifie  en  le  dissolvant  dans  l’acide  acétique  le  pré- 
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cipilant  par  l’ammoniaque,  le  lavant  et  le  desséchan  t 
sur  l’acide  sulfurique. 

C’est  alors  une  masse  blanche ,  friable,  adhérente 
aux  doigts,  dont  la  proportion  pour  5  kilogrammes  de 
rhizome  est  de  :20  grammes  environ.  La  nufarine  est 
inodore,  mais  dissoute  dans  les  acides  elle  dégage  une 
odeur  particulière,  bien  qu’elle  soit  insipide.  Scs  solu¬ 
tions  acides  sont  très  amères.  Elle  se  dissout  dans  l’alcool, 
le  chloroforme,  l’éther,  l’alcool  amylique,  l’acétone,  les 
acides  étendus;  mais  elle  est  presque  insoluble  dans 
l’éther.  A  AO-iS"  elle  s’agglomère  et  vers  65°  elle  prend 
la  consistance  sirupeuse.  On  n’a  pu  l’obtenir  cristal¬ 
lisée.  Cette  substance  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée,  etne  présente  pas  de  propriétés  toxiques.  Elle 
donne  des  précipités  en  présence  des  réactifs  ordinaires 
des  alcaloïdes;  chauffée  avec  l’acide  sulfurique  dilué, 
la  solution  brunit  au  bout  d’une  heure,  puis  passe  peu  à 
peu  au  vert  foncé.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d’eau  il 
se  fait  un  précipité  volumineux  d’un  jaune  brun.  La 
solution  sulfurique  laissée  en  présence  de  l’acide  sul¬ 
furique  et  de  la  chaux  prend  en  dix  à  douze  jours  une 
magnifique  coloration  verte,  augmentant  peu  à  peu  pen¬ 
dant  une  dizaine  de  jours  et  devenant  enfin  d’un  vert 
bleu  foncé.  L’addition  de  quelques  gouttes  d’eau  déter¬ 
mine  la  séparation  d’un  précipité  jaune  cristallisé;  si  on 
décante  le  liquide  qui  surnage  ce  précipité,  celui-ci  se 
redissout  par  le  repos  à  l’air,  plus  rapidement  encore 
sur  l’acide  sulfurique  et  peu  à  peu  le  liquide  prend  une 
coloration  verte. 

On  n’a  pu  obtenir  jusqu’à  présent  de  combinaisons 
salines  cristallisées.  Lorsqu’on  concentre  sur  l’acide 
sulfurique  les  solutions  chlohydrique  et  acétique  elles 
se  décomposent.  Les  graines  ne  renferment  aucun 
alcaloïde. 

Le  rhizome  était  un  médicament  fort  réputé  et  qui 
figure  encore  au  Codex  de  188A.  11  passait  pour  jouir 
de  propriétés  calmantes,  réfrigérantes,  anaphrodi- 
disiaques  qu’on  lui  refuse  aujourd’hui  avec  raison. 

Malgré  l’astringence  qu’il  possède  et  qui  est  assez 
grande  pour  qu’on  l’emploie  dans  le  tannage  des  peaux, 
les  paysans  russes  et  finnois  recherchent  ce  rhizome 
comme  aliment  ainsi  que  ses  pétioles  en  raison  même 
de  la  grande  quantité  de  fécule  qu’ils  renferment.  Au 
point  de  vue  thérapeutique,  ses  propriétés  tout  à  la  fois 
mucilagineuses  et  astringentes  peuvent  le  rendre  utile 
pour  combattre  les  diarrhées  légères  sous  forme  d’in¬ 
fusion  de  100  à  300  grammes  par  litre  d’eau.  Lft  cata¬ 
plasmes  la  fécule  joue  le  même  rôle  que  la  farine  de 
graine  de  lin  car  elle  retient  l’eau  comme  cette  der¬ 
nière.  D’après  Cazin,  ce  rhizome  à  l’état  frais,  rougit  et 
enflamme  la  peau  sur  laquelle  on  l’applique,  et  cet  effet 
explique,  dit-il,  le  succès,  tout  révulsif,  que  Detharding 
a  obtenu  contre  la  lièvre  intermittente  en  appliquant 
cette  racine  coupée  en  long  sur  la  plante  des  pieds.  Ces 
propriétés  ne  sont  pas  toutefois  assez  marquées  pour 
que  le  rhizome  ait  conservé  dans  la  thérapeutique  la 
place  qu’il  occupait  jadis. 

Le  Nymphœa albaL.,  nénuphar  blanc,  volant  d’eau, 
des  étangs,  herbe  aux  plateaux,  pyrate,  herbe  d'enfer 
diffère  de  l’espèce  précédente  par  son  réceptacle  en 
forme  de  coupe  profonde  et  son  ovaire  en  partie  in¬ 
fère. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  imbriqués.  Los 
pétales,  en  nombre  indéfini,  imbriqués,  inégaux,  blancs, 
se  rapprochent  d’autant  plus  de  la  forme  staminale 
qu’ils  sont  situés  plus  haut. 


Les  étamines  sont  analogues  à  celles  de  l’espèce  pré¬ 
cédente. 

Le  gynécée  en  partie  infère  est  formé  de  12-20  car¬ 
pelles  et  le  style  est  à  branches  rayonnantes,  rappro¬ 
chées  en  entonnoir,  et  terminées  par  un  sommet  charnu, 
incurvé.  Chacune  des  loges  de  l’ovaire  renferme  un  grand 
nombre  d’ovules. 

Le  fruit  est  une  baie  spongieuse,  arrondie,  globu¬ 
leuse,  chargée  en  dehors  des  cicatrices  du  périanthe  et 
de  l’androcée,  couronnée  au  sommet  par  les  divisions 
stylaires,  indurées  et  incurvées.  Ce  fruit  mûrit  sous 
l’eau  et  s’ouvre  irrégulièrement  pour  laisser  s’échapper 
les  graines  qui  sont  conformées  comme  celles  du  Nufar 
luteum. 

Le  rhizome  du  Nymphœa  alba  est  presque  noirâtre 
à  l’extérieur  par  la  grande  quantité  de  tubercules  fo¬ 
liaires  ou  radicaux  qui  le  recouvrent;  l’intérieur  est 
jaunâtre.  Sa  composition  chimique  se  rapproche  sensi¬ 
blement  de  celle  du  rhizome  du  Nufar  luteum.  Ainsi 
d’après  W.  Grüning  {loc.  cit.),  il  renferme  : 


Dragendorff  a  isolé  de  ce  rhizome  un  alcaloïde  dont 
les  propriétés  physiques  et  les  réactions  sont  analogues 
â  celle  do  la  nufarine,  mais  qui  en  diffère  par  les 
réactions  colorées.  C’est  ainsi  qu’il  ne  donne  pas  la 
coloration  verte  avec  l’acide  sulfurique.  Par  contre  il 
donne  les  réactions  suivantes  que  ne  présente  pas  la 
nufarine.  L’acide  sulfurique  concentré  et  le  bichromate 
de  potasse  colorent  sa  solution  en  brun  rouge,  devenant 
en  quelques  heures  d’un  vert  clair.  L’acide  sulfurique 
concentré  seul  produit  une  coloration  d’un  brun  rouge 
passant  au  gris.  Le  réactif  de  Frdhde  donne  une  couleur 
rouge  devenant  ensuite  verte.  Cet  alcaloïde  ne  se  re¬ 
trouve  ni  dans  les  graines  ni  dans  les  fleurs. 

Ce  rhizome  est  mucilagineux,  un  peu  âcre,  amer  et 
astringent.  La  fécule  qu’il  renferme  en  fait  un  aliment 
assez  nourrissant.  On  l’a  regardé  comme  narcotique  et  il 
a  été  surtout  préconisé  pour  combattre  la  diarrhée,  la 
dysenterie,  la  blennorrhagie.  Les  fleurs,  qui  sont  la 
seule  partie  du  végétal  maintenue  au  Codex  servent  â 
faire  un  sirop  auquel  on  attribue  des  propriétés  cal¬ 
mantes  et  légèrement  narcotiques,  mais  dont  la  formule 
n’est  pas  inscrite  au  Codex. 

Un  grand  nombre  d’autres  Nymphœa  jouissent  de 
propriétés  analogues.  Nous  citerons  sans  nous  y  arrêter 
le  N.  candida  Presl.  de  la  Bohême,  le  N.  odorata, 
Ait.,  des  États-Unis,  qui  sont  astringents  par  le  tannin 
qu’ils  renferment  ;  le  JV.  stellata  W.,  de  l’Inde  orientale, 
qui  jouit  dans  ce  pays  d’une  certaine  réputation  contre 
la  cystite,  la  dysurie;  les  N.  lotus  L.,  pubescens  W., 
rubra  Koxb.,  qui  servent  à  guérir  les  ophthalmies,  les 
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hémorrhoïdes,  etc.;  les  iV.  ednlis  D.  C.  de  l’Inde,  N. 
Qigantea  Hook.  de  l’Australie,  N.  ampla  DC.,  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale  dont  les  graines  et  les  rhizomes  sont 
riches  en  fécule  qui  les  rend  alimentaires.  Ces  rhizomes 
SC  mangent  cuits  comme  les  pommes  de  terre. 

Kmpioi  médical.  —  Cette  magnifique  fleur  qui 
émaillé  les  eaux  calmes  de  nos  étangs  a  été  accusée 
par  les  poètes  de  l’antiquité  de  détruire  l’aptitude  aux 
plaisirs  de  l’amour.  Le  vulgaire,  toujours  crédule,  a 
accepté  ces  vertus  hypothétiques  du  Lis  des  étangs. 
Aujourd’hui  encore  son  nom  rappelle  ses  propriétés  câl¬ 
inantes  et  sédatives  sur  les  organes  sensuels. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  pieux  cénobites  de  la  Thé- 
haïde  faisaient  bien  usage  de  cette  belle  fleur  pour  calmer 
les  désirs  ardents  de  la  chair;  mais  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  les  Béotiens  (Théophraste),  les  Égyptiens,  les 
Tartares  (Pallas),  les  Suédois,  se  nourrissaient  de  son 
fruit,  et  nous  ne  sachions  point  que  ces  peuples  en  soient 
devenus  impuissants  et  leurs  femmes  stériles. 

Que  le  nom  Nymphœa  ait  été  donné  au  lis  de  nos 
étangs,  parce  qu’une  nymphe,  amoureuse  d’Hercule, 
trompée  dans  son  amour,  serait  morte  de  jalousie  et 
aurait  été  métamorphosée  en  nénuphar  (Pline);  que  ce 
nom  lui  vienne  de  ce  qu’il  vit  dans  les  eaux  à  la  manière 
des  nymphes  de  l’antiquité  (Dioscoride),  il  n’en  reste  pas 
moins  siir  que  les  vertus  antiaphrodisiaques  du  nénu¬ 
phar  sont  une  erreur  des  anciens  que  les  modernes 
doivent  abandonner. 

La  composition  du  nénuphar  montre,  qu’à  côté  de  la 
fécule  alimentaire,  il  renferme  du  tannin,  de  l’acide 
gallique,  de  la  résine  (Morin),  d’où  on  s’explique  que 
cette  fleur  ait  été  administrée  avec  avantage  dans  la 
blennorrhagie,  la  leucorrhée,  la  dysenterie  (Mérat  et 
de  Lens).  Mais  nous  avons  de  meilleurs  anticatar¬ 
rhaux,  et  n’étaient  les  problématiques  vertus  du  nénu¬ 
phar  contre  les  désirs  charnels,  il  y  a  longtemps  que 
cette  belle  fleur  aurait  disparu  de  la  matière  médicale. 


(France,  départ,  de  l’Ailier,  arrond.  de  Mont- 
luçon).  —  Sans  occuper  une  des  premières  places  parmi 
nos  villes  d’eaux,  Néris  possède  une  installation  des 
plus  complètes  et  des  plus  remarquables  sous  le  rapport 
de  l’organisation  et  du  développement  des  divers  modes 
de  la  médication  hydrominérale.  D’un  autre  côté,  1  étude 
de  cette  station  thermale  présente  un  intérêt  tout  par¬ 
ticulier;  par  les  heureux  résultats  de  son  traitement 
externe  dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies,  Néris 
soulève  dans  son  entier  la  question  si  délicate  de  1  ac¬ 
tion  physiologique  et  thérapeutique  des  eaux  thermales 
simples  ou  indéterminées.  Problème  des  plus  conaplexes 
qui  a  donné  naissance  à  bien  des  hypothèses,  mais  dont 
la  solution  véritable  est  encore  à  trouver.  Si  1  interpré¬ 
tation  thérapeutique  des  eaux  à  minéralisation  forme  e 
laisse  bien  des  inconnues  à  dégager,  dit  Durand-Farde  , 
il  en  est  encore  bien  autrement  ici  où  la  maticre  manque 
et  où  l’on  se  trouve  en  quelque  sorte  face  à  lace  avec 
des  actions,  absolument  indéterminables  par  les  moyens 

que  la  chimie  met  à  notre  disposition  et  quil  faut  bien 
cependant  rattacher  à  quelque  chose.  G  es  ce  qu  que 
ch^e  qu’il  faudrait  définir  et  que  la  théorie  na  pas 
même  encore  effleuré. 

Hlatonnae,  topographie  et  cllmalologle.  -  La  pe¬ 
tite  ville  de  Néris  dont  la  population  se  trouve  réduite 
aujourd’hui  à  deux  mille  et  quelques  habitants,  était  une 
cité  populeuse  et  importante  à  1  époque  gallo-romaine. 
A  côté  des  arènes,  des  temples  et  autres  monuments 


qui  embellissaient  la  ville,  les  Romains  y  avaient  élevé 
des  Thermes  magnifiques,  comme  le  prouvent  leurs 
restes  imposants  découverts  à  la  suite  des  diverses 
fouilles  pratiquées  de  1847  à  1862.  Ces  thermes  renfer¬ 
maient  toute  une  série  de  piscines  communiquant  entre 
elles  et  contiguës  aubassin  thermal;  elles  étaient  flanquées 
de  naumachies  sous  leurs  parois  latérales  et  entourées 
de  galeries  transversales,  de  portiques,  d’étuves  avec 
revêtement  de  marbre  blanc.  Ruinée  de  fond  en  comble 
par  les  invasions  barbares  et  par  les  excursions  des 
Normands,  la  cité  gallo-romaine  ne  devait  plus  retrouver 
son  ancienne  importance;  et,  elle  serait  encore  comme 
au  temps  du  moyen  âge,  une  pauvre  et  triste  bour¬ 
gade  flanquée  d’un  couvent  de  religieuses,  si  ses  Aquæ 
Neriœ  n’y  avaient,  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  ramené 
avec  les  baigneurs  le  mouvement,  l’intérêt  et  la  vie. 
Cependant  Néris  n’a  pas  eu  l’heureuse  fortune  de  la  plu¬ 
part  de  nos  stations  de  même  origine,  dont  le  dévelop¬ 
pement  a  suivi  de  près  la  résurrection  :  la  prospérité 
de  Néris  ne  date  que  de  notre  époque,  c’est-à-dire 
de  la  création  de  son  établissement  thermal  qui  n’est 
achevé  que  depuis  une  trentaine  d’années. 

Située  à  8  kilomètres  de  Montluçon,  la  petite  ville 
de  Néris  (2180  hab.)  est  bâtie  à  260  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  dans  la  partie  haute  d’une  vallée 
qu’arrosent  deux  petits  ruisseaux,  les  Granges  et  le  Cere- 
lier.  Le  climat  de  celte  région  d’un  aspect  assez  uni¬ 
forme  est  salubre  et  la  chaleur  est  tempérée  durant  la 
belle  saison,  grâce  au  voisinage  des  montagnes  d’Au¬ 
vergne  et  aux  vents  du  nord  et  du  nord-est. 

Mais  ces  vents  y  régnent  assez  fréquemment  pour 
rendre  inconstant  et  variable  le  climat  de  Néris  où  les 
matinées  et  les  soirées  sont  généralement  fraîches.  La 
saison  des  eaux  s’ouvre  le  15  mai  et  Unit  avec  le  mois 
de  septembre  ;  toutefois,  s’ils  ne  veulent  point  être 
exposés  à  souffrir  du  froid,  les  malades  devront  n’y 
arriver  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  et 
ne  point  prolonger  leur  séjour  au  delà  de  la  mi-sep¬ 
tembre. 

Éiabiisaementa  thermaux.  —  Néris  possède  deux  éta¬ 
blissements  thermaux  qui  sont,  de  même  que  les  sources, 
la  propriété  de  l’Etat. 

a.  Le  Grand  Établissement,  dont  la  construction  in¬ 
terrompue  à  plusieurs  reprises  a  duré  trente-quatre  ans 
(de  1826  à  1853),  est  regardé  à  juste  titre  comme  un 
modèle  du  genre  au  point  de  vue  de  l’installalion  bal- 
néothérapique.  Cet  établissement  d’un  aspect  monumen¬ 
tal  assez  lourd,  figure  un  vaste  quadrilatère  de  66®, 45 
de  longueur  sur  42“,30  de  largeur  ;  il  comprend  un  sous- 
sol,  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages  dans  lesquels  se 
trouvent  répartis  tout  l’ensemble  des  moyens  balnéaires. 
Ceux-ci  sont  représentés  par  soixante-neuf  cabinets  dé 
bains,  quatre  cabinets  de  douches  écossaises  et  une  salle 
d’hydrothérapie;  quatre  grandes  piscines  dont  deux 
chaudes  et  deux  tempérées;  dix  salles  pour  bains  et 
douches  de  vapeur,  et  soixante-dix  réservoirs  d’eau  mi¬ 
nérale  installés  dans  les  étages  supérieures;  enfin  deux 
vastes  bassins  dits  bassins  de  la  cour,  servent  à  Tali- 
mentation  des  douches  ascendantes  et  d’une  piscine 
chaude  installées  dans  le  sous-sol  de  l’étabUssement. 
Les  baignoires,  les  douches,  les  salles  de  vapeur,  les 
piscines,  etc.,  en  occupent  le  rez-de-chaussée  qui  est 
divisé  en  deux  parties  absolument  indépendantes;  ces 
deux  sections  réservées  l’une  aux  hommes  et  la  seconde 
aux  femmes,  possèdent  le  même  agencement  judicieux 
et  confortable.  Les  cabinets  de  bains  dont  les  parois 
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sont  formées  par  des  carreaux  de  faïence  vernissée  sont 
spacieux  et  bien  éclairés  ;  leurs  baignoires  de  marbre 
encaissées  dans  le  sol  contiennent  500  litres  d’eau  et 
sont  surmontées  d’ajutages  en  caoutchouc  pour  l’admi¬ 
nistration  des  douches  variées  de  forme  et  de  pression. 
Les  piscines,  grâce  à  leurs  belles  dimensions,  permettent 
aux  malades  de  se  livrer  pendant  la  durée  des  bains  à 
un  exercice  qui  leur  est  souvent  recommandé.  Les  pis¬ 
cines  chaudes  dont  la  température  varie  entre  36  et 
40°  C.,  sont  placées  au  voisinage  des  salles  de  douches 
écossaises  et  latérales.  Quant  aux  salles  d’étuves  qui  se 
complètent  dans  chaque  division  par  un  cabinet  de  mas¬ 
sage  bien  installé,  les  unes  constituent  les  étuves  propre¬ 
ment  dites,  les  autres  sont  disposées  pour  l’administration 
soit  des  bains  partiels  de  vapeur,  soit  des  douches  de 
vapeur;  dans  chaque  salle  d’éluve,  la  température  n’est 
jamais  portée  au  delà  de  38”  C.  et  la  vapeur  qui  y  est 
distribuée  arrive  d’un  réservoir  alimenté  par  le  puits  do 
César. 

b.  Le  Petit  Établissement,  inauguré  dans  le  cours  de 
l’année  1859,  est  fréquenté  par  les  malades  peu  fortunés 
et  par  les  indigents  admis  à  jouir  de  la  gratuité  des 
eaux.  Il  contient  tous  les  appareils  rigoureusement 
nécessaires  pour  un  traitement  hydroininéral  com¬ 
plet. 

Hôpital.  —  Les  établissements  balnéaires  de  Néris  se 
trouvent  heureusement  complétés  par  un  hôpital  de  cent 
cinq  lits,  qui  reçoit  pendant  le  cours  de  la  saison  ther¬ 
male  plus  de  quatre  cents  malades,  appartenant  au  dé¬ 
partement  de  l’Ailier  ou  aux  départements  limitrophes. 
Les  pensionnaires  de  cet  hôpital  sont  admis  gratuitement 
au  Petit  Établissement  de  Néris. 

sonreee.  —  Les  eaux  hyperthermales  de  Néris,  par 
leur  faible  et  insignihante  minéralisation,  appartiennent 
à  la  famille  des  indéterminées;  fournies  par  six  puits 
qui  existent  depuis  l’époque  romaine,  elles  proviennent 
très  vraisemblablement  d’une  nappe  commune;  et  ce¬ 
pendant,  leur  température  d’émergence  n’est  pas  la 
même  ;  celle-ci,  d’après  les  constatations  faites  à  diverses 
époques,  a  subi  de  nombreuses  variations  ;  suivant  les 
relevés  thermométriques  do  Rotureau,  elle  oscillerait 
actuellement  entre  46“,4  et  53° ,9  centigrades. 

Ces  fontaines,  qui  sourdent  du  terrain  granitique,  se 
sont  trouvées  particuliérement  influencées  par  le  trem¬ 
blement  de  terre  de  Lisbonne. 

f  En  1755  (le  10  novembre),  à  onze  heures  du  matin, 
rapporte  Boirot-Desserviers,  une  colonne  d’eau  s’éleva 
de  la  source  à  3  ou  4  mètres  de  hauteur  et  se  soutint 
pendant  quelques  secondes.  Le  volume  des  sources 
dans  le  bassin  thermal  fut  prodigieusement  augmenté  ; 
l’eau  prit  une  couleur  laiteuse,  les  fondements  du  puits 
de  César  furent  emportés,  et  la  source  nouvelle  se  creusa 
à  ses  pieds  un  bassin  plus  vaste  et  plus  profond...  > 

Les  sources  de  Néris  dont  les  puits  sont  compris  dans 
un  espace  de  15  mètres  de  longueur  sur  5  mètres  de  lar¬ 
geur,  se  trouvent  placées  dans  l’ordre  suivant  en  allant 
de  l’Est  à  l’Ouest  :  le  puits  de  la  Croix,  le  puits  de  César 
ou  d'Enfer,  le  puits  Carré,  le  Grand  Puits,  le  puits 
Dunoyer  et  le  puits  Innommé.  Le  débit  de  ces  fontaines, 
d’après  un  jaugeage  fait  en  1866,  atteint  1000  mètres 
cubes  lorsque  le  niveau  de  l’émergence  est  très  élevé  ; 
si  celui-ci  vient  à  baisser,  ce  débit  devient  plus  considé¬ 
rable  et  augmente  au  point  de  fournir  jusqu’à  1 7000  hec¬ 
tolitres  d’eau  en  vingt-quatre  heures. 

a.  Puits  de  laCroix.  —  Ce  puits,  abrité  sous  un  pavil¬ 
lon,  a  une  profondeur  de  4'",60  ;  ses  parois  intérieures 


sont  tapissées  par  une  couche  de  ‘conferves  d’une  belle 
couleur  verte  dont  le  reflet  donne  une  teinte  verdâtre  a 
l’eau. 

Celle-ci  est  incolore  et  très  limpide  dans  le  verre; 
inodore,  d’une  saveur  fade  et  nullement  salée  comme 
on  l’a  parfois  écrit,  sa  réaction  est  neutre,  elle  laisse 
dégager  par  intervalles  un  assez  grand  nombre  de 
fines  bulles  gazeuses.  Cette  eau,  la  seule  qui  soit 
prescrite  en  boisson,  possède,  suivant  le  D'  Maurin,  la 
température  moyenne  de  58“,81  C.,  et  d’après  les  me¬ 
sures  thermométriques  de  Rotureau,  52°,2  C.,  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  extérieur  étant  à  22“  C.  La  source  de  la 
Croix  se  distingue  des  autres  puits  en  ne  suivant  pas 
leurs  mêmes  variations  de  niveau  ;  cette  particularité 
laisse  supposer  que  le  griffon  de  cette  fontaine  serait 
isolé  et  distinct. 

D’après  l’analyse  de  J.  Lefort  (1857),  l’eau  du  puits 
de  la  Croix  renferme  les  principes  élémentairessuivants  : 

Eau  =:  tOOO  grammes. 


Grammes. 

Dicarbonatc  do  soude .  U.41C7 

—  de  chaux .  0.1403 

—  do  potasse .  0.0)25 

—  •  do  magndsio .  0.0057 


H. 3333 


b.  Puits  de  César  ou  d’Enfer.  —  La  source  de  César 
est  la  plus  importante  de  Néris;  elle  émerge  à  la  tem¬ 
pérature  de  52“,92  C.  (Maurin)  ou  53”,92  (Rotureau)  au 
fonds  d’un  puits  dont  l’orifice,  d’un  diamètre  de  1“50, 
laisse  continuellement  échapper  d’abondantes  et  épaisses 
vapeurs.  L’eau  de  ce  puits  dans  lequel  ne  se  développe 
aucune  conferve,  est  transparente  et  limpide  ;  traversée 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  viennent  crever  avec 
bruit  à  sa  surface,  elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur  rap¬ 
pelle  celle  de  l’eau  chaude  ordinaire  ;  d’une  réaction 
neutre  et  d’un  poids  spécifique  de  1.0012,  cette  eau 
dépose  sur  les  paroisetla  grille  de  son  puits  un  sédiment 
peu  abondant  et  de  couleur  ocracée. 

J.  Lefort  qui  a  analysé  toutes  les  sources  de  Néris  en 
1857,  assigne  au  puits  de  César  la  constitution  chi¬ 
mique  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 
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Cent,  cubes. 

Oxygène .  »  » 

Aïole .  88.52 

Acide  carbonique . .  11.48 

iOO.OO 

c.  Le  puits  Carre  (température  50“  C),  le  Grand  Puits 
(température  43“  C.),  le  puits  Dunoyer  (température 
C.)  et  le  puits  Innommé  (température  49“,7  C.) 
creusés  à  quelques  mètres  les  uns  des  autres,  se  trou- 
''ent  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  source  de 
César. 

Leurs  eaux  où  végètent  des  conferves  d’une  couleur 
'^ert  intense,  présentent  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celle  de  la  principale  fontaine  de  Néris. 

En  outre  de  ces  six  sources,  il  existe  dans  le  grand 
clahlissement  un  septième  puits  qui  n’est  à  proprement 
parler  qu’une  citerne,  car  ses  eaux  proviennent,  suivant 
1®  judicieuse  remarque  de  J.  Lefort,  des  inrdtrations 
lentes  des  réservoirs  du  voisinage  et  des  anciennes  con- 
duites  de  l’eau  thermominérale.  En  tous  cas,  l’eau 
du  puits  du  Jardin,  grâce  à  sa  température,  qui  est  de 
25“  à  28“  C.,  est  d’un  grand  et  précieux  usage  pour  la 
préparation  des  douches  tempérées  et  pour  le  traite- 
®ent  hydrothérapique.  Claire,  transparente  et  limpide, 
cette  eau  hypothermale  est  complètement  inodore  et 
insipide;  d’un  poids  spécifique  qui  diffère  à  peine  de  la 
densité  de  l’eau  distillée,  elle  renferme  d’après  J.  Le- 
^ort,  les  principes  élémentaires  suivants  ; 

E.1U  =:  1000  grammes 

Bicarbonate  do  soude . 

—  de  chaux . 

—  de  potasse . 

—  de  magnesie . 

—  de  fer . 

—  de  manganèse . 

Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

loduro  et  fluorure  de  sodium . 

Silice . 

Matière  organique  azoteo . 


Cent,  cubes. 
1.1900 
10.8100 
0.02M 
12.0533 

Conferves,  —  Les  conferves  qui  naissent  et  se  déve¬ 
loppent  sur  les  parois  des  grands  bassins  ou  réser¬ 
voirs  d’eau  minérale,  ont  été  particulièrement  étudiées 
par  de  Laurès  et  Becquerel.  En  renvoyant  au  ménioire 
de  ces  auteurs  {Annales  de  la  Société  d'hydrologie  de 
^aris,  t.  1)  pour  ce  qui  concerne  la  formation,  le  dé¬ 
veloppement,  l’état  stationnaire  et  la  reproduction  de 
Ces  algues,  nous  dirons  que  de  Laurès  et  Becquerel 
ont  cru  devoir  établir  une  distinction  entre  les  conferves 
des  réservoirs  d’eau  minérale  chaude  et  les  conferves 
des  bassins  de  réfrigération  à  air  libre.  En  effet,  ces 
dernières  no  ressemblent  pas  à  celles-là  sous  le  rapport 
de  la  croissance,  de  la  structure  intime  et  de  la  durée 
pour  ne  citer  que  ces  principaux  caractères  différentiels. 

û’après  l’analyse  de  J.  Lefort,  les  conferves  de  Néris 
cenferment  les  éléments  suivants  pour  100  parties  : 


Oxygène . 

Acide  carbonique. 


Grammes. 
.  0.3240 
0.0751 
0.0005 
0.0057 

traces 

0.3316 

0.2380 

traces 

0.0742 

1.1557 


CONFERVES  DES  BASSINS  CHAUDS  sécuéES 

Grammes. 
24.0839 
3.4791 
0.4151 
0.1905 
2.5874 
2.1301 
0.0472 
22.3829 

44.0338 
100.0000 

CONFERVES  FRAICHES  SÉCHÉES  DANS  UNE  ÉTUVE 
MODÉRÉMENT  CHAUFFÉE 

Cent  cnbes. 


Eau .  97.75 

Matière  organique  et  principes  minéraux .  2.25 


100.00 

GAZ  DE  CES  CONFERVES  RECUEILLIES  A  LA  FIN  D’AOUT.  EN  DÉCEMBRE. 

Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 

.  75.03  75.40 

Oxygène .  20.52  23.10 

Acide  carbonique .  4.45  1.38 

100.00  100.00 

Modo  d’adiuiniNÉration.  —  Les  eaux  chaudes  et  in¬ 
différentes  de  Néris  s’emploient  intus  et  extra,  mais  leur 
usage  interne  est  des  plus  restreints.  Le  traitement  ex¬ 
terne,  c’est-à-dire  les  bains  de  baignoires  et  de  piscines, 
les  douches  d’eau  et  devapeur  minérale  variées  de  forme, 
de  pression  et  de  température,  les  bains  d’étuves  et 
les  applications  topiques  de  conferves  forment  donc  la 
base  de  la  médication  nérisienne. 

L’eau  de  la  source  de  la  Croix  se  prend  en  boisson  à 
la  dose  de  deux  à  six  verres  que  les  malades  ingèrent 
ordinairement  le  matin  à  jeun  et  parfois  dans  la  soirée. 
Les  bains  ont  en  général  une  durée  de  quarante  à 
soixante  minutes  ;  cependant  suivant  la  nature  des 
affections,  celle-ci  peut  être  augmentée  et  portée  à  plu¬ 
sieurs  heures  et  même  jusqu’à  huit  et  onze  heures. 
Chez  un  malade  affecté  d’une  névrose  d’une  gravité  ex¬ 
ceptionnelle,  de  Laurès  n’aurait  pas  hésité,  rapporte 
Bonnet  de  Malherbe,  à  prolonger  le  bain  jusqu’à  deux 
cent  soixante  heures  sans  discontinuité.  C’est  là,  il 
faut  en  convenir,  un  genre  de  médication  tout  à  fait 
exceptionnel  dont  les  résultats,  si  favorables  qu’ils  aient 
été,  ne  peuvent  servir  qu’à  excuser  la  hardiesse  d’une 
pareille  méthode.  Les  médecins  aliénistes  qui  font  un 
grand  et  profitable  usage  des  bains  prolongés,  sont 
unanimes  à  reconnaître  que  ces  bains  doivent  être 
répétés  mais  toujours  limités  à  une  durée  maximum  de 
douze  à  quatorze  heures.  La  durée  des  douches  d’eau 
est  de  dix  à  vingt  minutes  ;  celle  des  bains  et  douches 
de  vapeur  varie  d’un  quart  d’heure  à  une  demi-heure. 
Nous  n’avons  rien  de  spécial  à  dire  sur  le  mode  d’appli¬ 
cation  soit  en  épithèmes,  soit  en  frictions  des  conferves 
de  Néris. 

Action  püysioiosiquc.  —  L’action  physiologique  et 
thérapeutique  des  eaux  chaudes  et  amétallites  de  Néris 
pose  d’une  façon  catégorique  le  problème  le  plus  inté¬ 
ressant  et  le  plus  obscur  de  l’hydrologie  médicale.  On 
ne  saurait  contester  les  effets  de  ces  eaux  à  minéralisa¬ 
tion  à  peu  près  négative  sur  l’homme  sain  de  même  que 
leur  vertu  curative  dans  certains  états  pathologiques  ; 
et  il  nous  est  impossible  d’expliquer  ces  actions  qu’il 


Carbonate  de  chaux .... 

—  de  soude . 

—  de  magnesie. 

—  do  potasse  . . . 


Sulfate  do  chaux. 
Oxyde  de  fer . 


Idatièrc  organuiue. 
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faut  bien  cependant;  comme  l’observe  Durand-Fardel,  de  la  crise  thermale  de  Néris  :  «  L’époque  de  la  cure  à 
rattacher  à  quelque  chose.  La  thcrmalité,  tel  est  te  ca-  laquelle  la  crise  thermale  apparaît,  dit  ce  savant  me- 
ractére  le  plus  frappant  de  ces  eaux  d’une  constitution  dccin,  varie  à  l’inlini.  C’est  en  général  du  sixième  au 

chimique  insignifiante  en  apparence  et  dont  les  con-  douzième  jour  qu’oii  l’observe  le  plus  souvent  avec  les 

ferves  ne  sauraient  expliquer  l’eflicacitè.  Quand  on  pré-  symptômes  suivants  :  sensation  de  fièvre,  frissons  le- 
tendrait,  dit  Rotureau,  que  la  chaleur  native  élevée  des  gers  sans  modification  notable  de  la  circulation  si  ce 

eaux  minérales  contribue  à  leur  efficacité,  cette  propriété  n’est  un  peu  d’abaissement  du  pouls,  tête  lourde  avec 

est  insuffisante  pour  expliquer  leur  puissance  thérapcu-  un  peu  de  céphalalgie  intermittente,  prostration  consi- 

tique,  car  les  physiciens  et  les  chimistes  ne  signalent  dérable  des  forces,  fatigue  générale,  envie  de  dormir 

aucune  différence  entre  le  calorique  de  l’eau  chauffée  et  pendant  la  journée,  insomnie  et  agitation  la  nuit,  lan- 

celui  de  l’eau  thermale.  11  faut  le  reconnaître  franche-  gue  blanche  et  saburrale,  soif  ardente;  l’appétit  se 

ment,  toutes  les  hypothèses  même  les  plus  ingénieuses  trouble  et  finit  par  se  perdre  complètement;  le  malade 

qui  ont  été  émises  jusqu’ici,  ne  peuvent  rendre  compte  n’a  plus  de  désir  que  pour  les  boissons  froides  à  l’aide 

du  principe  ou  de  la  cause  première  de  la  médication  desquelles  il  parvient  difficilement  à  se  désaltérer.  L’u- 

de  Néris.  Si  le  problème  reste  insaisissable  dans  ses  rine  est  rare  et  odorante,  fortement  colorée,  sans  aucun 

inconnues,  nous  pouvons  du  moins  exposer  avec  quelques  sédiment,  mais  avec  un  peu  d’acide  urique  purulent  au 

détails  les  propriétés  physiologiques  et  surtout  les  vertus  fond  du  vase.  Le  ventre  finit  par  se  tendre  et  se  ballou" 

thérapeutiques  des  eaux  et  des  conferves  de  Néris.  ner;  coliques  sèches,  quelquefois  avec  constipation  opi- 

Quelles  soient  malades  ou  bien  portantes,  les  per-  niâtre,  d’autrefois  avec  une  diarrhée  plus  ou  moins 

sonnes  qui  fréquentent  la  buvette  de  la  source  de  la  abondante  qu’une  ou  deux  purgations  légères  jugent 

Croix  constatent  une  diminution  sensible  de  la  sécrétion  assez  facilement.  On  voit  aussi  se  développer,  en  même 

urinaire  ;  leurs  urines,  loin  de  devenir  alcalines,  comme  temps  que  la  crise  thermale,  des  éruptions  qui  varient 

l’avait  annoncé  Richond  des  Brus,  restent  toujours  acides,  sous  le  rapport  de  leur  forme  et  de  leur  durée.  Elles  se 

En  même  temps,  les  buveurs  éprouvent  de  la  diarrhée,  développent  soit  au  début,  soit  à  une  époque  plus  ou 

mais  cet  effet  laxatif  plus  ou  moins  prononcé,  suivant  moins  avancée  de  la  cure.  Les  grandes  chaleurs  aident 

les  sujets,  s’observe  également  chez  la  plupart  des  bai-  à  la  provoquer.  Elles  sont  constituées  par  des  rougeurs 

gneurs  ainsi  que  chez  des  étrangers  ne  faisant,  pendant  qui  s’elfacent  temporairement  pour  se  reproduire  avec 

leur  séjour  à  Néris,  aucun  usage  des  eaux  thermales.  de  nouveaux  bains  par  des  plaques,  des  papules,  des 

Cotte  action  relâchante  qu’on  a  longtemps  attribuée  à  élevures  sèches  ou  sécrétantes  occupant  différents  points 

l’eau  du  puits  de  la  Croix,  ne  lui  appartient  donc  pas  ;  il  de  la  peau,  mais  le  plus  ordinairement  les  membres  et 

faut  en  chercher  la  cause  dans  la  mauvaise  qualité  des  le  cou.  Elles  sont  le  siège  d’une  chaleur  assez  vive,  d’une 

eaux  douces  dont  dispose  cette  station;  fournies  par  des  démangeaison  qui  atteint  parfois  des  proportions  exa- 

citernes  ou  des  puits  alimentés  par  les  infiltrations  de  la  gérées,  s’accompagne  d’un  malaise  assez  prononcé  avec , 

montagne,  elles  diffèrent  sensiblement  par  la  nature  et  fièvre,  agitation,  etc.,  et  commande  forcément  la  sus- 

la  proportion  de  leurs  principes,  comme  le  prouvent  les  pension  du  traitement.  11  n’est  pas  rare  de  les  voir 

recherches  analytiques  de  J.  Lefort,  des  eaux  de  fon-  même  dégénérer  en  éruption  furonculeuse.  t  Pour  de 

taine  et  surtout  des  eaux  de  rivière.  En  vérité,  l’action  Laurès,  ces  mouvements  critiques  qu’il  a  observés  si 

physiologique  caractéristique  des  eaux  de  Néris  où  le  fréquemment  à  Néris  au  point  d’écrire  que  quinze  ma- 

traitement  interne  est  rarement  prescrit,  réside  dans  les  lades  sur  vingt  les  éprouvent  à  des  degrés  différents, 

effets  de  la  médication  externe  et  tout  spécialement  du  ont  une  grande  valeur  dans  les  résultats  de  la  cure  lher; 

bain  qui  en  constitue  la  partie  capitale.  Les  bains  ad-  male.  Cette  opinion  est  partagée  par  F.  do  Ranse  qu| 

ministrés  à  la  température  de  33°  à  35°  C.  et  peu-  s’exprime  ainsi  :  «  Au  point  de  vue  clinique,  le  degi’® 

dant  une  durée  variant  do  dix  à  quarante  minutes,  pro-  de  l’excitation  thermale  ne  peut  servir  do  critérium  ab- 

voquent  du  cinquième  au  dixième  ou  douzième  jour,  des  solu  pour  faire  préjuger  des  effets  de  la  cure  ;  on  peut 

phénomènes  d’excitation  générale;  celle-ci  se  traduit  dire  cependant  qu’une  excitation  franche  et  vive  est  en 

par  un  sentiment  de  lassitude  dans  tout  le  corps,  par  une  général  d’un  pronostic  favorable,  d 

soif  plus  ou  moins  vive  et  par  une  tendance  au  Amimeil,  A  ces  premiers  effets,  qui  se  manifestent  d’habitude 
irrésistible  parfois.  Ces  accidents,  des  plus  légers  chez  du  cinquième  au  douzième  jour,  succède  une  seconde  et 

certains  baigneurs,  s’exagèrent  chez  d’autres  au  point  nouvelle  période  marquée  par  des  phénomènes  de  séda- 

de  revêtir  le  caractère  d’une  véritable  crise  thermale  tion.  11  importe  d’insister  sur  ce  double  mode  d’aclio** 

avec  réveil  violent,  pour  le  malade,  des  douleurs  ae-  des  eaux  de  Néris  ;  c’est  par  là  qu’elles  se  distinguent 

tuelles  et  même  des  douleurs  disparues  depuis  des  des  autres  eaux  très  chaudes  et  à  faibles  minéralisation, 

années.  Bien  qu’on  doive  la  rattacher  à  l’excitation  telles  que  Luxeuil,  Bains,  etc.  On  peut  dire  que  la  ca- 

générale  d’ordre  purement  physiologique,  nous  croyons  ractéristique  propre  de  la  médication  nérisienne  se  trouv» 

devoir  appeler  l’attention  sur  cette  excitation  spéciale  dans  la  production  successive  et  constante  de  ces  deux 

consistant  dans  une  exacerbation  des  principaux  phéno-  effets  diamétralement  opposés  :  excitation  au  début, 

mènes  morbides;  elle  est  d’une  fréquence  extrême  et  et  finalement  sédation.  Si  l’on  doit  s’en  rapporter  è 

elle  se  reproduit  quelquefois  deux  ou  trois  semaines  l’opinion  de  Durand-Fardel,  cette  dernière  action,  qu' 

après  la  fin  de  la  cure  thermale.  est  intime  et  profonde,  appartiendrait  en  propre  auX 

Cette  excitation  consécutive  au  traitement  est  une  eaux  de  Néris,  tandis  que  l’action  excitante  qu’on  peut 

véritable  crise  post-thermale  qui  surprend  les  malades  éviter  par  l’usage  de  bains  à  faible  température,  serait 

au  milieu  de  la  reprise  de  leurs  occupations  habituelles;  le  fait  de  la  thermalité.  Sans  contester  la  valeur  de 

elle  ramène  toutes  leurs  souffrances,  mais  par  le  simple  cette  hypothèse,  nous  dirons,  en  forme  de  conclusion, 

repos  et  les  calmants,  celles-ci  cèdent  bientôt  pour  faire  que  le  principe  des  vertus  physiologiques  des 

place  à  une  amélioration  marquée  et  définitive.  Neriœ  reste  à  trouver. 

Voici  d’ailleurs  la  description  que  nous  fait  de  Laurès,  Kmpioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  excitantes  c 
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sédatives  de  Néris  embrassent  un  champ  pathologique 
estactement  délimité  :  les  rhumatismes,  les  névralgies 
«I  les  névroses  surtout  constituent  leur  véritable  spé¬ 
cialisation. 

I-'U  haute  température  de  ces  eaux  indéterminées  et 
les  moyens  balnéothérapeutiqucs  variés  et  excellents 
(bains,  douches,  étuves)  dont  dispose  cette  station, 
fendent  compte  de  l’cfllcacité  spéciale  que  présente  la 
feédication  nérisiennc  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
général.  Cependant,  disons  tout  d’abord  que  cette 
Médication  s’adresse  bien  moins  à  la  diathèse  elle-même 
(comme  les  chlorurées  sodiques  et  les  sulfurées)  qu’à 
1  état  névropathique  ;  et  si  les  eaux  de  Néris  peuvent  sou¬ 
lager  des  rhumatisants  à  constitution  lymphatique  ou 
Scrofuleuse,  elles  réussissent  avant  tout  dans  les  rhuma- 
hsmes  nerveux,  à  forme  mobile  et  très  douloureuse, 
occupant  plutôt  les  régions  musculaires  que  les  join- 
J’tfes.  Le  rhumatisme  nerveux,  mobile,  plutôt  muscu¬ 
laire  qu’articulaire,  se  fixant  volontiers  sur  le  trajet  des 
■^ccfs  ou  bien  sur  les  organes  viscéraux,  sur  l’appareil 
’*lérin,  rencontre  difficilement,  dit  Durand-Fardel,  une 
Médication  mieux  appropriée  que  celle  de  Néris.  Les 
fhuraatismes  mtisculaires  chroniques,  erratiques  et  al- 
larnant  ou  non  avec  des  névralgies  périphériques  sont 
ïMéliorés  et  guéris  par  l’usage  exclusif  des  bains  aux 
piscines  chaudes,  des  douches  chaudes  et  écossaises 
Auxquels  on  joint  le  massage  sous  l’eau  ou  les  frictions 
®vec  des  conferves  fraîches.  Lorsque  le  rhumatisme  est 
iaterne,  c’est-à-dire  lorsqu’il  occupe  l’estomac  ou  l’in- 
iestin,  les  organes  génito-urinaires  de  l’un  et  l’autre 
®exe,  etc.,  il  est  souvent  utile  d’associer  au  traitement 
externe  la  cure  interne  avec  l’eau  du  puits  de  la  Croix, 
l-es  paralysies  rhumatismales,  les  ratatinements  et  les 
®ontra(!tures  de  même  origine  sont  également  justicia¬ 
bles  de  ces  eaux  administrées  en  bains  et  en  douches 
é’eau  hyperthermale,  en  douches  de  vapeur  native  et 
Môme  forcée.  Mais  ce  qu’il  importe  de  signaler,  c’est  la 
«onvenance  et  l’cfflcacité  de  la  médication  de  Néris  dans 
le  rhumatisme  articulaire  encore  très  voisin  de  l’état 
aigu  ;  si  l’excitation  thermale,  quelque  tempérés  et  courts 
^ue  soient  les  bains,  peut  aller  jusqu’à  provoquer  une 
Nouvelle  attaque  de  la  maladie  avec  tous  ses  symptômes 
et  toutes  ses  complications  (de  Ranse),  on  obtient  des 
fésultats  très  satisfaisants  à  la  fin  de  la  cure  thermale. 
Quant  aux  rhumatismes  articulaires  chroniques  (rhu- 
Matisme  noueux  principalement),  ils  peuvent  retirer 
Quelque  avantage  des  propriétés  résolutives  dont  témoi¬ 
gnent  ces  eaux,  à  la  condition  que  les  altérations  ne 
soient  ni  profondes  ni  très  anciennes  ;  il  on  est  de  môme 
pour  les  rhumatismes  goutteux  avec  prédominance  d  un 
état  névropathique. 

Les  névralgies  rentrent  au  même  titre  que  les  Mola- 
•lies  rhumatismales  dans  la  sphère  d’activité  de  Néris  ; 
qu’elles  soient  primitives  ou  symptomatiques,  qu’elles 
«oient  essentielles  ou  liées  à  une  altération  anatomique 
•les  nerfs,  qu’elles  intéressent  la  face,  le  tronc  ou  les 
Membres,  ces  névralgies  si  diverses  sont  également  jus¬ 
ticiables  des  eaux  de  cette  intéressante  station.  Le  trai¬ 
tement,  qui  est  exclusivement  externe,  commence  dans 
la  généralité  des  cas  par  raviver  les  douleurs  d’une  façon 
excessive,  mais  pendant  la  phase  do  sédation,  les  ma¬ 
lades  voient  diminuer  et  souvent  disparaître  leurs  dou¬ 
leurs  névralgiques  parfois  intolérables.  Certes,  les  eaux 
‘le  Néris  ne  peuvent  avoir  la  prétention  de  guérir  toutes 
les  névralgies  de  la  face,  du  tronc  ou  des  membres, 
surtout  si  ces  affections  remontent  à  de  longues  années. 
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mais  il  est  incontestable  que  les  médecins  de  cette  sta¬ 
tion  sont  parvenus  encore  assez  souvent  à  triompher 
des  névralgies  intercostales  opiniâtres,  ainsi  que  de  ces 
névralgies  plantaires  toujours  si  graves  par  l’intensité, 
la  résistance  des  douleurs  et  l’amaigrisseraeut  qui  les 
suit.  Les  eaux  de  Néris,  dit  Rotureau,  ne  calment  pas 
seulement  la  douleur  qui  est  le  symptôme  dominant  des 
névralgies,  elles  agissent  utilement  encore  sur  ces  exa¬ 
gérations  de  la  sensibilité,  sur  ces  hyperesthésies  qui 
ne  sont  point  le  résultat  d’un  ramollissement  cérébral 
ou  médullaire,  et  sur  un  symptôme  assez  fréquent  des 
névralgies,  et  particulièrement  des  névralgies  faciales, 
nous  voulons  parler  des  paralysies  du  visage  dont  l’exis¬ 
tence  est  consécutive  à  des  douleurs  incontestablement 
névralgiques.  Mais  c’est  dans  la  sciatique,  entre  toutes 
ces  affections,  que  se  révèle  la  puissante  efficacité  des 
eaux  de  Néris  ;  la  médication  externe  qui  varie  sous  le 
rapport  de  la  therraalité  de  l’eau  des  bains  et  des  dou¬ 
ches  suivant  que  la  sciatique  est  essentielle  ou  d’ori¬ 
gine  rhumatismale,  donne  toujours  les  meilleurs  résul¬ 
tats  dans  cette  névralgie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  parler  des  vertus  cura¬ 
tives  des  eaux  de  Néris  sur  ces  états  morbides,  com¬ 
plexes,  mal  définis  et  protéiformes  qu’on  comprend  sous 
la  dénomination  générale  de  névroses.  Parmi  ces  né¬ 
vroses,  l’hystérie,  sous  ses  formes  les  plus  variées,  est 
celle  qui  fournit  à  cette  station  le  plus  grand  nombre 
de  malades  ;  il  est  vrai  que  cette  affection  qui  échappe 
aussi  bien  aux  agents  ordinaires  de  la  thérapeutique 
qu’à  la  médication  hyperthermale,  se  trouve  assez  en 
harmonie  avec  ces  eaux  d’une  minéralisation  aussi 
faible  que  vague  et  très  peu  excitante  de  l’innervation. 
Quel  que  soit,  dans  tous  les  cas,  leur  mode  d’action  in¬ 
time,  l’hystérie  trouve  habituellement  de  l’amélioration 
à  Néris,  et  de  Laurès  en  a  relevé  des  cas  de  guérison 
complète.  Ce  savant  médecin  aurait  également  obtenu 
trois  fois  la  guérison  de  la  chorée  ;  mais  nous  devons 
faire  observer  qu’il  s’agissait  de  chorées  récentes.  Cette 
action  thérapeutique  des  eaux  de  Néris  dans  les  névro¬ 
pathies  en  général  a  été  exposée  par  F.  de  Ranse  de 
la  façon  suivante  : 

«  L’action  immédiate  des  eaux  de  Néris,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  du  système  nerveux,  qu’il  s’agisse 
de  troubles  de  la  sensibilité  ou  de  la  motilité,  se  mani¬ 
feste  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  plutôt  une  excitation 
anormale  qu’une  diminution  de  l’activité  fonctionnelle. 
Cette  action  est  sédative  par  rapport  à  l’affection  ner¬ 
veuse,  et  secondairement  tonique  par  rapport  à  l’état 
général  de  l’organisme.  Elle  est  des  plus  promptes  et 
des  plus  marquées  dans  les  névroses  douloureuses,  né¬ 
vralgies  périphériques  ou  viscérales,  angine  de  poi¬ 
trine,  dans  les  convulsions  cloniques  de  l’hystérie,  la 
chorée,  l’ataxie  locomotrice,  etc.  ;  elle  est  moins  pro¬ 
noncée,  sans  cesser  toutefois  de  se  manifester  dans  les 
anesthésies,  les  paralysies,  le  tremblement  sénile  la 
paralysie  agitante,  la  contracture  permanente  liée  à  une 
sclérose  latérale  de  la  moelle,  etc.  » 

Les  eaux  de  Néris  ont  des  indications  secondaires 
qu’il  convient  de  signaler;  ainsi,  la  plupart  des  auteurs 
leur  attribuent  conjointement  aux  conferves,  des  vertus 
curatives  dans  certaines  maladies  de  la  peau  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  vésiculeuses.  11  est 
certain  que  si  l’on  accorde  une  part  au  système  nerveux 
dans  la  genèse  ou  l’évolution  des  dermatoses  traitées 
d’arthritides,  ces  maladies  cutanées  sont  appelées  à  re¬ 
tirer  de  bons  effets  des  balnéations  sédatives  avec  des 
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eaux  faiblement  minéralisées  ;  d’autre  part,  comme  l’u¬ 
sage  de  ces  eaux  indifférentes  ne  laisse  courir  aucun 
risque  d’exaspération  et  peut  môme  exercer  une  légère 
action  reconstituante,  on  s’explique  leur  efficacité  dans 
les  affections  eczémateuses  ou  pustuleuses  où  le  derme 
demeure  rouge  et  tendu  sous  les  croûtes,  comme  cela 
s’observe  chez  les  scrofuleux  sujets  à  des  retours  ou  à 
des  exacerbations  de  la  maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  valeur  thérapeutique  de  la  mé¬ 
dication  de  Néris  dans  les  affections  de  l’enveloppe  cu¬ 
tanée  ne  peut  certainement  se  comparer  à  celle  des 
eaux  sulfurées  sodiques  ou  chlorurées  sulfureuses. 

Les  eaux  de  Néris  qui  sont  encore  employées  avec 
avantage  dans  la  métrite  chronique,  s’accompagnant 
d’un  appareil  névropathique,  donnent  également  de 
bons  résultats  dans  les  suites  de  fractures  ou  de  luxa¬ 
tions,  dans  les  anciennes  blessures  par  armes  à  feu, 
dans  les  contractures  et  les  déformations  articulaires 
consécutives  à  un  grand  traumatisme  ;  dans  tous  ces 
cas,  les  bains,  les  douches  chaudes  et  les  frictions  avec 
les  conferves  constituent  le  mode  de  traitement. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

Les  eaux  de  Néris  ne  s'exportent  pas. 

KERPRii’v.  —  LeRhamnus  cathartica  L.,  Nerprun, 
Noirprun,  Épine  de  cerf,  Bourgépine  appartient  à  la 
famille  des  Rhamnées.  C’est  un  arbuste  de  2"',50  à 
3  mètres  de  hauteur,  dont  les  branches  se  terminent  par 
une  pointe  dure  et  noirâtre.  Les  feuilles  opposées,  lon¬ 
guement  péliolées  et  caduques,  accompagnées  à  la  base 
de  deux  stipules  latérales,  linéaires,  caduques,  sont 
ovales,  à  pointe  aiguë,  à  bords  dentées  en  scie.  De  la 
nervure  médiane  parlent  des  nervures  secondaires  sail¬ 
lantes  qui  convergent  vers  le  sommet  du  limbe. 

Les  fleurs,  d’un  jaune  verdâtre,  sont  dioïques  et 
réunies  en  grappes  à  la  base  des  rameaux.  Le  récep¬ 
tacle  est  en  forme  de  coupe  profonde  dont  les  bords 
portent  le  périanthe  et  l’androcée. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales,  triangulaires,  épais,  ré¬ 
fléchis,  à  préfloraison  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  alternes,  petits, 
à  préfloraison  indupliquée.  Elle  peut  parfois  manquer. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  superposées  aux 
pétales  ont  leurs  filets  libres,  et  les  anthères  biloculaires 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Au  fond  de  la  coupe  formée  par  le  récv-fitacle  on 
trouve  souvent  dans  les  fleurs  mâles  un  ovaire  rudimen¬ 
taire. 

Dans  les  fleurs  femelles,  dont  le  périanthe  présente  la 
même  disposition,  l’androcée  est  rudimentaire.  L’ovaire 
libre  est  à  trois  ou  quatre  loges  renfermant  chacune  un 
ovule  ascendant  anatrope,  à  micropyle  dirigé  d’abord 
en  bas  et  en  dedans,  puis  devenant  latéral  par  torsion. 
Le  style  est  parbagéen  trois  ou  quatre  lobes  stigmatiféres 
au  sommet. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe  sphérique,  du  volume 
d’un  gros  pois,  renfermant  dans  un  sarcocarpe,  quatre 
noyaux  monospermes  durs  et  indéhiscents.  Les  graines 
sont  munies  sur  le  dos  d’un  sillon  large.  L’albumen 
charnu  entoure  un  embryon  à  radicule  infère,  courte. 
Sur  une  section  transversale,  l’albumen  et  les  cotylé¬ 
dons  ont  la  forme  d  un  croissant  dont  les  extrémités 
sont  dirigées  en  dehors. 

Avant  sa  maturité  le  fruit  est  vert  et  divisé  en  quatre 
lobes  distincts.  Puis  il  devient  rond,  lisse,  noir  et  luisant. 
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Ces  drupes,  improprement  nommées  baies,  renferment 
un  suc  d’abord  vert,  puis  d’une  couleur  jaune  safranée 
qui  devient  d’un  rouge  brunâtre  lorsque  les  fruits  ont 
mûri  davantage  et  qui  passe  au  pourpre  lorsque  la  ma¬ 
turité  est  complète.  C'est  â  celte  époque  que  leur  recolle 
se  fait,  l.a  saveur  est  douceâtre  puis  amère  et  desa¬ 
gréable,  leur  odeur  est  forte,  repoussante.  La  réaction  es 
acide.  La  densité  varie  entre  1,070  et  1,075.  On  le  rem¬ 
place  souvent  par  le  suc  des  fruits  du  U.  frangula,  Aulne 
noir,  dont  les  propriétés  sont  moins  actives.  On  peut  les 
distinguer  l’un  de  l’autre  par  une  solution  d’émétique 
qui  précipite  en  vert  le  suc  du  R.  cathartica  et  en 
pourpre  celui  du  R.  frangula.  Le  mélange  des  deux  sucs 
est  plus  difficile  â  reconnaître  (Elückiger).  Ce  suc  ren¬ 
ferme  une  glucoside,  la  rhamnégine  CS''lP-0“,  en  fines 
aiguilles  d’un  beau  jaune  citrin,  inodores,  insipio®®’ 
très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  peu  solubles  oan 
l’éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Traité  à  10 
par  l’acide  sulfurique  étendu,  ce  corps  se  dédouble  eo 
rhamnétine,  C*sil*‘’0“,  et  .en  un  sucre  crislallisabl 
C®1I“0“,  isomérique  delà  mannite,qui  réduit  la  liquelf 
cupro-potassique,  mais  ne  fermente  pas  au  contact  de  I 
levure  de  bière. 

Schützenberger  admet  également  l’existence  d’u®® 
modification  isomère  de  la  rhamnétine  et  d’une  maliei'® 
colorante  insoluble  dans  l’eau,  C'*H®^0‘",  se  dédoublée 
aussi  en  rhamnétine  et  en  sucre,  etc.  Toute  ces  subs¬ 
tances  sont  des  matières  colorantes  de  peu  d’intérêt  pou’’ 
le  thérapeute.  Les  baies  renferment  en  outre  un  princip® 
amer  la  rhamnocathartine.  On  l’obtient  en  évaporant  1® 
suc  des  baies  mures,  épuisant  l’extrait  par  l’alcool,  éva* 
porant  la  solution  alcoolique  et  reprenant  le  résidu 
l’eau.  Il  se  sépare  deV  acide  rhamnotarnique  insolubl®; 
Le  liquide  filtré  est  agité  avec  le  charbon  animal  q®’ 
retient  le  principe  amer  qu’on  lui  enlève  en  le  lavant  a 

l’eau,  le  séchant,  et  l’épuisant  par  l’alcool.  Ce  dernier laiss® 
par  évaporation  la  rhamnocathartine  (Binschwangcr). 

C’est  un  corps  translucide,  amorphe,  jaune,  desavom’ 
amère  et  très  désagréable,  soluble  en  toutes  proportion® 
dans  l’eau  et  l’alcool,  d’après  Winckler,  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  seulement  d’après  Binschwangcr.  1 1  est  fusible  et  s® 
décompose  ensuite  en  laissant  un  résidu  de  charbon,  b® 
présence  de  l’acide  nitrique  il  forme  de  l’acide  lanniqnp' 

Ses  solutions  se  colorent  en  jaune  foncé  par  les  alcab® 
et  l’acétate  basique  de  plomb  et  en  brun  vert  par  les  sel® 
ferriques. 

Cette  substance  n’est  évidemment  qu’un  mélange  d® 
plusieurs  corps  et  renferme  certainement  des  maliéi’®® 
colorantes. 

L’acide  rhamnotannique  de  Binschwangcr  est  égal®' 
ment  de  la  matière  colorante  impure. 

Le  suc  de  nerprun  est  un  purgatif  énergique  (jui  rev® 
les  formes  pharmaceutiques  suivantes. 

suc  DE  NERPRUN  (CODEX) 

Écrasez  les  fruits  mûrs  avec  les  mains  et  abandonn®* 
le  tout  â  la  fermentation  jusqu’à  ce  (|uc  le  suc  so' 
éclairci,  ce  qui  exige  trois  ou  quatre  jours  environ- 
Passez  alors  avec  expression  et  filtrez  â  la  chausse. 

SIROP  DE  NERPRUN  (CODEX) 

Suc  de  nerprun .  1000  grniiinios. 

Sucre  blanc .  1000  - 

Faites  cuire  jusqu’à  ce  que  le  liquide  bouilla"! 
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Marque  1 ,27  au  densimèlre.  Passez  à  travers  un  blan- 
chet. 

Ce  sirop  est  d’une  couleur  pourpre  très  foncée  et  sa 
teinte  est  encore  sensible  quand  on  ajoute  200  parties 
e’eau.  En  solution  il  n’est  précipité  ni  par  le  sulfate  de 
cuivre,  ni  par  l’acétate  do  plomb,  mais  quand  on  ajoute 
de  l’ammoniaque  on  obtient  avec  le  sel  de  cuivre  un  pré¬ 
cipité  vert  et  avec  le  sel  de  plomb  un  précipité  jaune 

''erdàtre. 

C’est  un  purgatif  énergique  à  la  dose  de  30  à  60  grammes 
Pour  masquer  sa  saveur  désagréable,  Soubeiran  a  donné 
**  formule  suivante. 


Dans  la  pharmacopée  anglaise  le  sirop  do  nerprun 
cevêt  la  forme  suivante. 


Chauffez  à  50“  le  suc  de  nerprun,  ajoutez  le  gingembre 
et  le  piment,  faites  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant 
quatre  heures,  et  passez.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi 
ajoutez  l’alcool,  laissez  en  repos  pendant  deux  jours 
décantez  et  dissolvez  le  sucre  à  une  douce  chaleur  de 
Manière  à  obtenir  un  sirop  d’une  densité  de  1,32.  Ce 
®irop  est  employé  comme  cathartique  à  la  dose  de 
^  grammes  comme  adjuvant  des  subsUnces  purgatives. 

Enipioi  médical.  —  Prises  entières,  les  baies  de 
"erprun  donnent  lieu  à  de  l’irritation  gastro-intestinale 
qui  peut  aller  jusqu’aux  vomissements  et  à  une  diar- 
fhée  abondante  avec  coliques  violentes.  En  un  mot, 
c’est  là  l’action  d’un  drastique  énergique.  Mais  cette 
action  est  bien  adoucie  quand  au  lieu  de  prendre  la 
*Mic,  on  ne  prend  que  son  suc,  étendu  dans  un  véhicule 
quelconque.  Aussi,  convenablement  administré,  le  sirop 
«le  nerprun,  préparation  la  plus  usuelle,  ne  se  comporte- 
l'il  pas  autrement  qu’un  cathartique  ordinaire,  provo¬ 
quant  des  évacuations  alvines  plusou  moinsnombreuses 
Suivant  l’individualité  et  la  dose,  évacuations  qui  ont 
généralement  le  caractère  des  selles  séreuses.  Ce  fait 
a  fait  classer  le  nerprun  parmi  les  purgatifs  liydra- 
gogues.  C’est  également  à  cette  qualité  qu’on ^ doit  im¬ 
puter  la  sécheresse  de  la  bouche,  la  soif  qii  on  1  a  accusé 
ée  déterminer,  mais  qu’il  ne  produit  réellement  pas 
d’une  façon  spéciale.  r  •  > 

Le  nerprun  est  donc  un  bon  purgatif  indigène,  il 
coûte  peu  cher  et  remplacerait  souvent  sans  autre  in¬ 
convénient  les  purgatifs  exotiques.  D’où  vient  donc  qu’il 
u’est  guère  employé  que  dans  la  médecine  vétérinaire, 
cù  il  sert  surtout  à  purger  les  jeunes  chiens?  Le 
cepousse-t-on  dans  la  médecine  humaine  à  cause  de  sa 
Saveur  âcre  et  nauséeuse?  Mais  comme  à  bien  d  autres 
«U  pourrait  lui  masquer  son  goût  désagréable  en  édul¬ 
corant  et  aromatisant  le  véhicule  qui  le  porte.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  nerprun  est  relégué  dans  la  médecine 
Vétérinaire  et  à  peine  en  a-t-on  conservé  l’usage  dans 
'a  médecine  bnmaine  dans  quelques-unes  de  nos  cam- 
Pagnes.  , 

Toutefois,  il  faut  bien  dire  que  ce  purgatif  n  a  point 
d’indications  spéciales.  Comme  tous  les  drastiques, 
comme  les  purgatifs  séreux,  il  est  indiqué  dans  les 


hydropisies,  mais  il  n’a  aucune  indication  particulière 
dans  les  paralysies,  le  rhumatisme,  ainsi  que  l’ont  pensé 
certains  médecins. 

Certains  auteurs  l’ajoutent  à  d’autres  cathartiques 
pour  aider  leur  action.  C’est  ainsi  que  Bodart  employait 
ordinairement  le  sirop  de  nerprun  comme  base  des 
médecines  composées.  Tournefort  prescrivait  quinze  à 
vingt  baies  de  nerprun  en  décoction  dans  un  bouillon 
avec  un  peu  de  crème  de  tartre,  purgatif  doux  qui  ne 
causait  aucune  tranchée.  Delioux  de  Savignac  addition¬ 
nait  très  souvent  de  15  à  20  grammes  de  sirop  de  ner¬ 
prun  les  potions  au  citrate  de  magnésie,  et  obtenait 
ainsi  une  action  plus  prompte  et  plus  sûre  de  ce  purga¬ 
tif  doux,  mais  un  peu  infidèle. 

Les  propriétés  altérantes,  fondantes,  anti-goutteuses 
(Gilibert)  du  nerprun  sont  purement  hypothétiques. 

Le  Rhamniis  frangula,  bourdène,  aune  noir,  a  des 
baies  purgatives  comme  le  Rhamnus  catharticus,  mais 
moins  actives.  On  s’en  sert  comme  évacuant  dans  les 
campagnes  (Mérat  et  Dclens). 

Le  Rhamnus  alatevnus  enlin,  nerprun  alaterne,  passe 
pour  avoir  également  des  baies  'purgatives,  et  nombre 
de  médecins  ont  vanté  ses  feuilles  astringentes  (en 
décoction)  dans  les  angines.  Un  médecin  italien  {Bull, 
de  thér.,  1856)  l’a  môme  préconisé  (en  infusion)  pour 
faire  passer  le  lait. 

En  somme,  en  laissant  de  côté  ces  dernières  proprié¬ 
tés  du  nerprun,  purement  hypothétiques,  nous  recon¬ 
naissons  que  cette  plante  est  douée  de  sérieuses  vertus 
purgatives  auxquelles  la  médecine  humaine  devrait  peut- 
être  avoir  plus  souvent  recours  qu’elle  ne  le  fait  de  nos 
jours. 

Le  sirop  de  nerprun  s’administre  à  la  dose  de  une  à 
deux  cuillerées  à  bouche  pro  dosi;  chez  les  enfants  on 
donne  25  à  40  gouttes. 

HES.EA  iSAi,itiFoi.iA  H.  B.  K.  (Heimia  salicifolia 
Link.  et  Ott.  —  Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Lythrariacées,  à  la  tribu  des  Lythrées,  croît  au  Mexique 
et  se  trouve  particulièrement  sur  le  volcan  de  Jorullo. 
Elle  est  suffrutescente,  glabre,  à  rameaux  carrés.  Les 
feuilles  sont  opposées  ou  ternées,  entières,  lancéo¬ 
lées,  aiguës,  arrondies  à  la  base,  brièvement  pétiolées, 
Les  supérieures  sont  souvent  alternes.  Les  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  uniflores,  axillaires,  plus 
courts  que  le  calice  et  munis  à  la  partie  supérieure  de 
deux  bractéoles.  Ces  fleurs  sont  jaunes,  hermaphrodites, 
régulières.  Le  réceptacle  subcampanulé  est  parcouru 
par  douze  ou  quatorze  nervures  saillantes. 

Le  calice  gamosépale  est  à  six  lobes  dressés,  valvaires, 
alternant  avec  un  même  nombre  de  languettes  étroites. 
La  corolle  est  constituée  par  six  pétales  alternes,  on¬ 
guiculés,  égaux,  mucronés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  douze,  sur  deux  verti- 
cilles,  sont  insérées  sur  le  tube  réceptaculaire.  Leurs 
filets  sont  égaux,  grêles,  exsertes,  leurs  anthères  sont 
introrses,  biloculaires. 

L’ovaire  sessile,  libre  ou  supère,  presque  globuleux  est 
à  quatre  loges  renfermant  chacune  de  nombreux  ovules 
insérés  dans  l’angle  interne  et  plurisériés.  Le  style 
est  grêle,  flexueux,  exserte,  à  sommet  sligmatifère  en 
tête.  ® 

Le  fruit  est  une  capsule  incluse  dans  le  réceptacle, 
s’ouvrant  en  quatre  valves  septifères,  se  séparant  à  la 
maturité,  avec  les  cloisons  des  placentas  chargées  de 
graines  à  testa  coriace,  à  embryon  sans  albumen  à 
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cotylédons  plans-convexes,  à  radicule  conique  infère. 

Cette  plante  que  les  mexicains  nomment  Hauchinol, 
renferme  un  suc  diurétique,  laxatif  et  sudorifique,  au¬ 
quel  ils  attribuent  des  propriétés  antisyphilitiques  bien 
marquées. 

Le  N.  syphilitica  H.  B.  K.  (Heimia  syphilitica  1).  C.), 
qui  croit  également  au  Mexique  présente  les  mômes 
propriétés. 

Le  N.  verticillata  H.  B.  K.  (Lythrum  verticillalum 
L.)  qui  croît  dans  les  marais,  est  regardé  comme  pou¬ 
vant  provoquer  l’avortement  chez  les  bestiaux  qui  le 
broutent. 

mci'RiviiAn  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  Prusse  rhénane).  —  Situés  au  pied  du  triste  et 
froid  plateau  montueux  de  l’Eifel  (de  6  à  700  mètres 
d’altitude)  qui  a  reçu  le  surnom  de  Sibérie  allemande, 
les  bains  de  Neuenhar  se  trouvent  dans  la  vallée  de 
l’Abr,  la  plus  profonde  de  toutes  les  vallées  qui  aboutis¬ 
sent  au  Rhin. 

Sise  à  87  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
milieu  d’une  région  accidentée  et  des  plus  pittoresques, 
la  station  de  Neuenhar  est  bâtie  non  loin  des  bords  du 
Rhin;  grâce  à  l’orientation  de  la  partie  inférieure  de  la 
vallée  de  l’Ahr  qui  se  dirige  de  l’Ouest  à  l’Est,  elle  est 
protégée  contre  les  vents  du  Nord  parles  montagnes  du 
voisinage,  et  son  climat  est  relativement  doux.  La  saison 
thermale  s’ouvre  le  15  juin  et  peut  se  prolonger  jusqu’à 
la  flu  de  septembre. 

ÉtabiiBiiompnt  (hcrniHi  et  HourcoM.  —  Construit  au 
milieu  d’un  grand  et  beau  parc,  l’établissement  ther¬ 
mal  de  Neuenhar  répond  par  son  aménagement  confor¬ 
table  et  par  son  installation  balnéothérapique  aux  exi¬ 
gences  de  la  clientèle  et  de  la  science  moderne.  Il  est 
alimenté  par  cinq  sources  thermominèrales  appartenant 
à  la  famille  des  bicarbonatées  sadiques. 

Ces  fontaines,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
leur  température  d’émergence,  sont  artésiennes  et  de 
découverte  toute  récente.  Voici  leurs  noms  et  leur  des¬ 
cription  sommaire. 

1°  et  2”  Les  deux  sources  Augusta  et  Victoria  dont  la 
découverte  ne  remonte  qu’à  l’année  1856,  sont  les  plus 
anciennes  de  la  station  ;  elles  émergent  d’un  forage  arté¬ 
sien  de  25  mètres  de  profondeur,  la  première  à  la  tem¬ 
pérature  de  21°  C.,  la  seconde  à  31°  centigrades. 

3'  La  Kleiner  Sprudel  ou  source  du  Petit  Bouillonne¬ 
ment  dont  la  température  native  est  de  35“  C.  jaillit  du 
fond  d’un  puits  de  70  mètres  de  profondeur. 

1”  La  Marien  Sprudel  (source  bouillonnante  ae  Marie), 
fait  monter  à  sa  39“  division  la  colonne  d’un  thermo¬ 
mètre  centigrade. 

1“  La  Grosser  Sprudel,  ou  source  du  Grand  Bouillon¬ 
nement,  est  la  plus  nouvelle,  la  plus  chaude  et  la  plus 
abondante  des  f^ontaincs  artésiennes  de  Neuenhar.  Dé¬ 
couverte  en  juillet  1851,  elle  eut  dans  le  cours  du  mois 
d  octobre  de  la  même  année  plusieurs  jaillissements 
assez  puissants  pour  tarir  complètement  pendant  leur 
duree  les  quatre  autres  sources  de  la  station.  Il  a  fallu 
de  longs  et  difficiles  travaux  de  captage  pour  neutraliser 
ces  phénomènes  intermittents  et  régulariser  le  déhit  de 
la  Grosser  Sprudel  ;  sa  température  d’émergence  est 
de  43”  centigrades. 

Les  eaux  de  ces  diverses  sources,  dont  la  composi¬ 
tion  élémentaire  est  identique  en  quelque  sorte,  sont 
claires,  transparentes  et  limpides  ;  sans  odeur  et  d’une 
saveur  piquante  et  lixivielle  avec  un  arrière-goût  d’a¬ 


mertume,  elles  sont  traversées  par  des  bulles  gazeuses 
qui  s’attachent  en  perles  brillantes  aux  parois  des 
verres. 

La  Grosser  Sprudel,  d’après  l’analyse  du  D''  Mohr 
(1865),  renferme  les  principes  élémentaires  suivants: 


Eîiu  =  1000  ^r.’immGs. 

r.nmnio.. 

Bicarbonate  do  soiido . 

.  1.055 

—  do  inagnusic . 

_  0.250 

.  0.150 

—  de  cniciiiiti . 

.  0.010 

Aride  siliciquc . 

0-060 

O.xyde  de  fer  et  argile . . 

..  0.010 

'  2.3ti” 

0ii‘,750 

r.,  ...lAr,  nqv.KAn!,jMn 

Mode  d’admlniotration.  —  L’cau 

des  source®  d® 

Neuenhar  s’emploie  intus  et  extra;  elle  s’adminisj*’® 
à  l’intérieur  à  la  dose  de  deux  à  huit  verres  que  le® 
buveurs  ingèrent  le  matin  à  jeun  et  en  faisant  une 
promenade  d’un  quart  d’heure  entre  chaque  verre.  La 
médication  externe  consiste  en  bains  de  baignoire  dune 
heure  de  durée  et  en  douches  variées  de  forme  et  o® 
pression;  leur  durée  est  en  général  de  dix  à  quinze 
minutes  au  plus. 

Action  pliyniologlque  et  thérapeutique.  LeZ 
auteurs  allemands  comparent  les  eaux  bicarbonatées 
chlorurées  de  Neuenhar  à  celles  de  Vichy,  de  Carlsbad 
et  d’Ems;  en  vérité,  leur  température,  leur  composition 
mixte  ainsi  que  leur  proportion  de  gaz  carbonique  le® 
rapprochent  surtout  des  sources  d’Ems  et  de  Royat  dont 
elles  ne  dilfèrcnt  réellement  que  par  la  quantité  plus  ou 
moins  variable  des  mômes  principes  minéralisateui’S. 
Elles  possèdent  donc  comme  les  eaux  de  ces  deux  der¬ 
nières  stations  une  action  complexe  qui  les  distingu® 
nettement  des  bicarbonatées  sodiques  franches  ;  toni¬ 
ques  et  reconstituantes  par  leur  chlorure  de  sodiuni) 
elles  présentent  également  dans  une  certaine  mesure 
les  propriétés  résolutives  et  altérantes  des  eaux  alca¬ 
lines. 

L’action  physiologique  des  sources  de  Neuenhar 
s’exerce  principalement  sur  les  muqueuses  dont  elle® 
excitent  les  fonctions  ;  c’est  ainsi  qu’elles  réveillent  l’ap* 
pétil,  facilitent  et  régularisent  la  digestion,  augmentent 
les  urines,  en  même  temps  qu’elles  excitent  la  sécrétion 
des  muqueuses  des  voies  aériennes.  Ces  effets  sont 
d’autant  plus  marqués  que  les  eaux  sont  prises  à  l’i»' 
térieur. 

De  ces  propriétés  physiologiques  découlent  les  princi' 
pales  indications  de  ce  poste  minéral  ;  parmi  les  mal»' 
(lies  qui  y  sont  traitées  avec  le  plus  de  succès,  nous 
devons  placer  en  première  ligne  les  dyspepsies  et  le® 
autres  troubles  de  l’appareil  digestif  résultant  de  1* 
stase  veineuse  ou  |)léthoro  abdominale,  les  hépatite® 
chroniques,  les  engorgements  hépalo-spléniques  consé¬ 
cutifs  à  l’impaludisinc  ainsi  que  les  troubles  mal  définis 
du  pancréas.  Si  ces  eaux,  en  raison  de  leurs  qualité® 
diurétiques,  sont  d’un  emploi  avantageux  contre  le® 

affections  catarrhales  desorganesuropoiétiques  etinômc 
contre  la  diathèse  urique  et  la  goutte,  elles  donnent 
encore  d’excellents  résultats  dans  les  catarrhes  simplo® 
des  voies  aériennes  (laryngites,  pharyngites,  trachéite® 
et  bronchites  chroniques).  Loin  d’avoir  la  prétention 
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comme,  leurs  confrères  d’Ems  de  faire  rentrer  la  phthisie  i 
pulmonaire  dans  la  sphère  d’activité  de  leurs  eaux,  les 
médecins  de  Neuenliar  en  contre -indiquent  formel¬ 
lement  l’usage  chez  les  phthisiques  parvenus  à  la 
deuxième  période  de  leur  cruelle  affection.  La  durée  de 
la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours.  L’eau  de  la 
Grosser  Sprudel  est  la  seule  qui  s’exporte. 

*ei:kmheimou  i¥Ei'E.\’nA.i.%  (Emp.  d’Allemagne 
coyaume  de  Prusse,  Hesse-Nassau).  —  C’est  dans  cette 
région  du  Tannus,  si  remarquable  par  sa  richesse  en 
sources  minérales,  que  jaillissent  au  milieu  d’une  vallée 
'’oisine  de  Kronthal  et  de  Soden  (Voy.  ces  motsj, 
les  eaux  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses  de 
Neuenheim.  Elles  sont  fournies  par  trois  sources  qui 
émergent  à  la  température  de  IS”,?  G.,  celle  de  l’air  exté¬ 
rieur  étant  de  17», 3  centigrades. 

Ces  fontaines  présentent  la  plus  grande  identité  dans 
lous  leurs  caractères  physiques  et  chimiques;  leur  eau 
claire,  transparente  et  limpide,  possède  une  saveur 
piquante  et  manifestement  ferrugineuse  ;  elle  est  tra- 
'’crsée  par  un  très  grand  nombre  de  bulles  gazeuses  qui 
r>ennent  s’épanouir  à  la  surface  des  bassins  dont  les 
parois  sont  tapissées  par  un  enduit  ocracé  de  couleur 
jaunâtre,  ü’après  l’analyse  de  Jung  (1834),  cette  eau 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  lüOO  ^ranini 


Gaz  acUic  carbonique  libre . . .  1028 


lompioi  thérapeutique.  —  Lgs  caux  de  Ncueiiheini 
sont  agréables  à  boire  et  d’une  digestion  facile  ;  elles 
sont  utilisées  par  les  chlorotiques  et  les  anémiques  de 
la  région  dont  les  états  morbides  réclament  l’emploi  des 
martiaux. 

WEKHAi's»  -  BEI-C1EI.I  (Austro-llongrie ,  Styrie , 
Cercle  de  Wienerwald).  —  Les  bains  de  Neuhaus  se 
trouvent  dans  le  petit  village  de  ce  nom,  situé  lui- 
méme  à  G  kilomètres  de  la  ville  manufacturière  de  Cilli 
ou  üilly,  qui  est  bâtie  sur  l’emplacement  de  l’ancienne 
Claudia  Celleia. 

Neuhaus  possède  deux  sources  thermominérales;  elles 
jaillissent  à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
é  la  température  de  29”, 2  C.;  ces  fontaines  chaudes 
et  faiblement  minéralisées  présentent  la  plus  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques  :  leur  eau,  d’une  limpidité  par¬ 
faite,  est  d’une  odeur  et  d’une  saveur  insignifiantes  ; 
quelques  bulles  gazeuses  d’un  assez  gros  volume  la 
traversent  par  intermittence. 

Ü’après  l’analyse  déjà  ancienne  deKruschauer  (1847), 
cette  eau  possède  la  constitution  élémentaire  sui¬ 
vante  : 


0.000 

Emploi  thérapeutique.  —  Ces  sources  carbonatées 
calciques  et  magnésiennes  appartiennent  à  la  famille 
des  indéterminées;  elles  alimentent  les  quatre  piscines 
de  rétablissement  bulnéaire  de  Neuhaus  dont  l’instal¬ 
lation  élégante  et  luxueuse  répond  parfaitement  aux 
exigences  de  sa  clientèle  féminine.  Ce  sont  en  effet  les 
affections  nerveuses  qui  forment  la  spécialisation  de  ces 
eaux  dont  l’action  est  éminemment  sédative.  Ainsi  dans 
toutes  les  formes  de  l’hystérie,  dans  les  accidents  de  la 
ménopause  et  dans  le  névrosisme,  les  bains  de  piscine 
donnent  en  général  d’excellents  résultats  ;  ce  traitement 
hydrominéral  exclusivement  externe  est  d’ailleurs  em¬ 
ployé  avec  succès  chez  les  névropathes  et  les  hypochon- 
driaques  et  d’une  façon  plus  générale  dans  toutes  les 
maladies  s’accompagnant  d’une  surexcitation  du  sys¬ 
tème  nerveux. 

AEcnAcsi-iVECSST.%DT(Emp.  d’Allemagne,  royaume 
de  Bavière,  Basse-Franconie).  —  Les  quatre  sources  de 
Neuhaus,  qui  alimentent  le  petit  établissement  thermal 
de  Neustadt,  construit  dans  leur  voisinage,  se  trouvent 
non  loin  de  Bocklet  et  dans  les  environs  de  Kissingen 
(Voy.  ces  mots). 

Ces  fontaines  athermales  et  chlorurées  sodiques  for¬ 
tes  jaillissent  à  224  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  elles  portent  les  noms  suivants  :  la  Bonifaciusquelle 
ou  source  de  Boniface  ;  la  Marienquelle  ou  source  de 
Marie;  VElizabethquelle  ou  source  d’Elisabeth  et  l’Her- 
mannsquelle  ou  source  d’Hermann.  Elles  possèdent  les 
mômes  caractères  physiques  et  ne  diffèrent  les  unes  des 
j  autres,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  chimiques,  que 
par  la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  leurs  mêmes 
principes  minéralisateurs.  Ainsi  l’eau  de  ces  sources 
qui  émergent  toutes  à  la  température  de  8° ,5  C.,  est 
claire,  tranparente  et  limpide;  d’un  goût  très  salé, 
elle  possède  l’odeur  du  gaz  acide  carbonique  dont  le 
bulles  l’agitent  continuellement  en  la  traversant. 

Les  deux  sources  Boniface  et  Marie,  qui  sont  les  plus 
riches  en  chlorure  de  sodium,  présentent,  d’après  l’ana¬ 
lyse  de  Liebig,  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  =  tOOO  grammes. 


SCO 


NËÜll 


ISEUS 


Ucport .  12.731  16.535 

Bi'omuro  et  iodiire  do  sodium,  traces  traces 

Sulfate  do  magnésie .  1.3i0  0.922 

—  de  chaux .  0.784  1.447 

Carbonate  de  chaux .  1.030  0.080 


Les  deux  autres  fontaines  de  Neuliaus  renferment 
d’après  le  même  chimiste,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Carbonate  de  chaux .  0.027  0.935 

—  do  magnésie .  0.293  0.245 

—  de  for .  0.010  0.023 

Silice .  0.024  0.039 

12.281  10.334 

Gaz  acide  carbonique .  2°', 057  S<>',081 

Emploi  therapeutiquo.  —  Les  eaux  de  Nouhaus  de 
Bavière,  qui  sont  employées  intus  et  extra  (boisson  et 
bains),  ont  dans  leur  spéeialisation  toutes  les  maladies 
relevant  des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes.  C’est 
ainsi  qu’elles  sont  spécifiques  dans  toutes  les  manifesta¬ 
tions  du  lymphatisme  et  de  la  diathèse  scrofuleuse  (en¬ 
gorgements  glanglionnaires,  tumeurs  blanches,  ostéites 
et  périostites  scrofuleuses,  caries  et  nécroses  des  os  du 
mal  vertébral  de  Pott.  etc.).  Les  rhumatismes  eu  géné¬ 
ral  et  plus  particulièrement  les  rhumatismes  articu¬ 
laires  des  sujets  lymphatiques  se  trouvent  également 
dans  la  sphère  d’activité  de  ces  eaux  toniques  et  recons¬ 
tituantes  ;  ces  dernières  propriétés  jointes  à  leur  action 
purgative  et  altérante,  expliquent  leur  efficacité  en 
boisson  dans  les  troubles  dyspeptiques  et  autres  de 
l’appareil  digestif,  dans  les  engorgements  du  foie,  de  la 
rate  et  du  mésentère,  dans  les  constipations  opiniâtres 
et  tous  les  accidents  de  la  pléthore  abdominale. 

Les  eaux  de  Neuhaus  partagent  toutes  les  contre- 
indications  de  ses  congénères. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  yurs  en 
général. 

niEEMAnKi'  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Ba¬ 
vière).  —  Tout  aux  environs  de  cette  petite  ville  (cercle 
de  la  Rcgen),  située  à  53  kilomètres  nord-ouest  de  Batis- 
bonne,  jaillissent  plusieurs  sources  minérales  froides. 

Ces  fontaines  dont  les  eaux  sulftirées  calciques  sont 
identiques  sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères 
physiques,  possèdent,  d’après  l’analyse  de  Vogcl,  la 
composition  chimique  suivante  : 
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Vogel  signale  en  entre  dans  les  eaux  de  Neumarkt 
la  présence  de  l’acide  acétique;  ce  corps  s’y  trouverait 
combiné  avec  une  base  acide  formée,  d’après  ce  chi¬ 
miste,  aux  dépens  de  la  matière  organique. 

Emploi  Ihérupcutiqac.  —  Employées  en  boisson  et 
en  bains  par  les  malades  du  voisinage,  les  eaux  des 
sources  de  Neumarkt  auraient,  dans  leurs  applications 
thérapeutiques,  certaines  dyspepsies,  les  affections  rhu¬ 
matismales  et  les  maladies  de  la  peau. 

:«'EEMf;H«MLi.iiEiM  (Emp.  d’Allemagne,  principauté 
de  Hesse).  —  La  source  chlorurée  sadique  (temp.  V 
de  Neuschwalheim  se  trouve  à  6  kilomètres  seulemen 
de  la  station  de  Salzhausen  (Voy.  ce  mot). 

D’après  l’analyse  de  Liebig,  ces  eaux  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 
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iiEi'NiEDEi.  (Emp.  autro-hongrois,  Hongrie).  — 
Non  loin  de  la  petite  ville  hongroise  de  Ncusicdel,  se 
trouve  un  immense  lac  dont  les  eaux,  de  couleur  jau¬ 
nâtre,  présentent  une  composition  minérale  particu¬ 
lière. 

Le  lac  Ferto,  pour  le  désigner  par  son  nom  hongrois, 
mesure  35  kilomètres  de  longueur  sur  15  kilomètres  de 
largeur;  situé  dans  une  région  très  pittoresque,  il  est 
alimenté  par  les  eaux  de  la  rivière  de  Vulga  et  sur  ses 
rives  s’élèvent  plusieurs  établissements  de  bains  et  uu 
hôpital  militaire  entretenu  par  le  gouvernement  autri¬ 
chien. 

Les  eaux  de  ce  lac  sont  bicarbonatées  sodiques  et 
leur  température  varie  de  23“  à  25“  G.;  d’après  l’ana¬ 
lyse  de  Sigmund,  elles  possèdent  la  constitution  chi¬ 
mique  suivante  : 


4.002 


Emploi  thérapentique.  —  Los  bains  du  lac  de  Ferto 
auraient  une  grande  efficacité  dans  la  scrofule  et  ses 
manifestations,  les  maladies  cachectiques  liées  à  une 
altération  du  sang  ainsi  que  dans  certains  états  névro¬ 
pathiques. 
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iVEii$4oiiL  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de  Hon¬ 
grie).  —  Celte  ville  industrielle,  chef-lieu  du  comitat 
du  même  nom,  possède  plusieurs  sources  minérales 
froides;  ces  fontaines  seraient,  d’après  Kitaibel,  très 
sulfatées  et  carboniques  faibles. 

niEKSTADT-EBERiüWALDK  (Emp.  d’Allemagne, 
royaume  de  Prusse).  —  Aux  environs  des  deux  petites 
villes  de  Neustadt  et  d’Eberswalde,  qui  se  trouvent  sur 
la  Finow  et  à  16  kilomètres  sud-ouest  d’Oderberg,  jail¬ 
lissent  plusieurs  fontaines  athermales  et  bicarbonatées 
ferrugineuses. 

Les  eaux  de  ces  sources,  dont  nous  ignorons  l’analyse, 
Sont  employées  par  les  malades  de  Neustadt-Eberswalde 
dans  le  traitement  des  maladies  justiciables  de  la  mé¬ 
dication  martiale. 


(France,  départ,  de 
la  Haute-Saône,  arrond.  de  Vesoul).  —  Trois  sources 
athermales  et  sulfurées  calciques,  situées  en  ligne 
droite  à  quelques  mètres  l’une  de  l’autre,  jaillissent  à 
Neuville-lez-la-Eliarité  d’une  couche  de  tourbe  argileuse 
recouvrant  un  lit  de  calcaire  siliceux. 

Ces  fontaines  dont  la  découverte  remonte  à  l’année 
18411,  ont  une  seule  et  même  origine  :  claires,  transpa¬ 
rentes  et  limpides,  leurs  eaux  que  traversent  de  fines 
et  rares  bulles  gazeuses,  possèdent  une  légère  odeur 
sulfureuse  et  une  saveur  fade  et  faiblement  hépatique; 
elles  abandonnent  sur  les  parois  de  leurs  bassins  un 
léger  dépôt  de  soufre  extrêmement  divisé. 

Ces  sources,  dont  la  température  d’émergence  est  de 
14“,8  C.,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Drouot, 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Birarlionalc  de  chaux... 

_  do  magnosio 
Sulfate  do  magnosio.... 

—  do  chaux . 


Gax  acide  carbonique.. 
—  hydrogène  sulfure. 


Grammes. 
.  0.399 

.  0.130 
.  0,10* 

.  0.005 
.  0.0*7 


0.001 


0.752 


E...pi«i  ihcrapcutique.  -  Les  eaux  de  Neuville-lez- 
la-Charilé  sont  utilisées  par  les  seuls  malades  de  la  ré¬ 
gion  qui  leur  demandent  la  guérison  des  affections  jus¬ 
ticiables  des  sulfurées  en  général.  Ainsi  ces  eaux  sont 
prises  en  boisson  dans  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  aériennes  et  uropoiétiques;  pour  les  maladies 
de  la  peau,  on  complète  le  traitement  interne  par  des 
lotions  journalières  et  répétées  d’eau  minérale  sur  les 
parties  intéressées. 


WEC»  im.io-hi  r-»'*®*'-  (France'  départ,  du  Hhône, 
arrond.  de  Lyon).  —  Située  à  13  kilomètres  de  Lyon, 
la  coquette  petite  ville  de  Neuville  (3000  habitants), 
bâtie  sur  les  bords  de  la  Saône,  au  milieu  d’une  large 
ihérapeotique. 
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et  belle  vallée,  possède  des  eaux  minérales  et  un  éta¬ 
blissement  thermal. 

Cet  établissement,  malgré  ses  modestes  proportions, 
renferme  une  buvette  et  des  moyens  balnéothérapiques 
répondant  à  tous  les  besoins  de  sa  clientèle  de  ma¬ 
lades  ;  il  est  alimenté  par  trois  sources  dont  la  décou¬ 
verte  remonte  seulement  à  l’année  1857.  Elles  ont  reçu 
les  noms  de  source  Torriércs,  source  Viminy  et  source 
Villeroy. 

Ces  fontaines  protothermales  et  ferrugineuses  bicar¬ 
bonatées  proviennent  de  la  même  nappe  souterraine; 
elles  émergent  à  la  température  de  17»  C.  et  leur  débit 
total  est  de  800  hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 
Claire,  transparente  et  limpide  malgré  les  corpuscules 
de  rouille  qu’elle  tient  en  suspension  en  sortant  de 
terre,  leur  eau  n’a  pas  d’odeur  et  possède  un  goût  mar¬ 
tial  assez  prononcé. 

Voici,  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry,  la  constitu¬ 
tion  chimique  de  l’eau  des  sources  de  Neuville  ; 


Eau  =  1000  gi-a 


Bicarbonate  do  chaux.. 


—  de  calcium .  i 

Acide  silicique .  \ 


Matière  organique  de  l’iiuiiius  ^ 
Principe  arsenical  uni  sans  doute 


0.2*30 

0.1020 

0.0100 

0.0800 

ensibles 

0.0210 

0.01*0 


0.5520 


Emploi  thérapentiiiuo.  —  Les  eaux  toniques  et  re¬ 
constituantes  de  Neuville-sur-Saône  qui  sont  d’une  di¬ 
gestion  facile,  possèdent  les  appropriations  de  toutes  ses 
congénères  ;  la  chlorose,  l’anémie  et  les  accidents  mor¬ 
bides  variés  qui  s’y  rattachent  forment  la  principale 
indication  de  ce  poste  minéral. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  jours  en  général. 

L’eau  des  sources  de  Neuville  s'exporte  dans  les  envi¬ 
rons. 

AEVi»  (Amérique  centrale,  Antilles  anglaises).  — 
Dans  cette  petite  île  volcanique  et  non  loin  de  la  ville 
de  Charlestown,  sa  capitale,  jaillissent  à  quelque  dis¬ 
tance  du  rivage  quatre  sources  thermales.  La  tempéra¬ 
ture  de  ces  fontaines  dont  l’analyse  n’a  pas  été  faite 
diffère  de  l’une  à  l’autre.  ’ 

Los  eaux  tièdes  de  l’une  des  sources  de  Nevis  se  re¬ 
cueillent  dans  un  bassin  et  sont  employées  en  bains. 

A-EWBERRY  SPRIYCiN.  —  Voy.  NeW-YoRK. 

A'EAVRi’RU  NiLPHER  j^PRi^u  (États-ünis,  État 
de  Vermont).  La  source  sulfureuse  Newburg  est  si¬ 
tuée  à  27  milles  Est  de  Montpellier.  Cette  fontaine  jouit 
dans  tout  le  pays  d’une  renommée  d’efficacité  qui  y 
attire  un  nombre  assez  considérable  de  malades;  ses 
eaux  qui  n’ont  pas  été  analysées  jusqu’ici  contiendraient 
une  notable  proportion  d’bydrogène  sulfuré;  elles  sont 
III.  —  51 
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toutes  spéçialemeiit  employées  dans  le  teaitemenl  des 
maladies  de  la  peau  et  des  manifestations  do  la  dia¬ 
thèse  scrofuleuse. 

On  rencontre  daus  cette  même  région,  plusieurs 
autres  sources  minérales  qui  présentent  la  plus  grande 
identité  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et 
chimiques  avec  la  Newburg  Sulphur  Spring. 

iVBW-i.O!VDo;a-Ai.iTM-«PRi:i-ct  (États-Unis,  Virgi¬ 
nie,  comté  de  Campbell).  —  Cette  source,  située  à 
10  milles  sud-ouest  de  l.yiichburg,  jaillit  dans  les  envi¬ 
rons  de  la  petite  ville  de  New-Loiidou  qui  lui  a  donné 
son  nom. 

Elle  émerge  au  fond  d’un  puits  creusé  dans  une  roche 
contenant  une  notable  proportion  d’alun  se  présentant 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

D’après  les  analyses  du  professeur  Gilhani,  cette  fon¬ 
taine  athermale,  mlfaUe  mixte  et  ferrugineuse  re¬ 
connaît  la  constitution  chimique  suivante  : 


Spring  se  rapproche  par  sa  composition  élémentaire  des 
sources  de  Bath  et  de  Uockbridge,  qui  sont  renommées 
et  très  suivies  par  les  malades;  elle  s’adresse  donc, 
comme  ces  dernières,  aux  nombreuses  all'ections  justi¬ 
ciables  des  eaux  tout  à  la  fois  reconstituantes,  toniques 
et  altérantes. 

L’eau  de  la  source  de  New-London  qui  relève  l’appé¬ 
tit,  excite  les  fonctions  digestives  et  augmente  la  sécré¬ 
tion  urinaire,  produirait  chez  certains  malades  des  effets 
laxatifs  et  môme  purgatifs  à  la  dose  de  trois  à  quatre 
verres,  ingérés  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart  d’heure 
ou  vingt  minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Cette  eau  a  dans  ses  principales  indications  théra¬ 
peutiques  les  troubles  do  l’appareil  digestif  (dyspepsies 
atoniques  de  l’estomac  et  de  l’intestin),  les  états  mor¬ 
bides  dépendant  de  la  chloro-anémie  ainsi  que  Ite  ma¬ 
nifestations  superficielles  ou  profondes  de  la  scrofule. 

L’emploi  intas  et  extra  des  eaux  de  la  .\ew-London- 
Alum-Spring  donnerait  également  d’excellents  résultats 
dans  le  traitement  des  dermatoses  chroniques  à  forme 
humide  surtout,  des  engorgements  utérins  avec  ou  sans 
écoulements  leucorrhéiques,  des  vieux  ulcères  atoniques 
et  des  plaies  par  armes  de  guerre,  etc. 

NK W-RiyKH-wUITK-HULPHKR-MIMlIlfil  ( ÉtatS- 
Unis,  Virginie,  comté  de  (iile.s).  —  Cette  source  sulfu¬ 
reuse  jaillit  sur  les  bords  de  New-ltivcr,  à  quelijues 
milles  au  sud-ouest  du  lted-Sulphur(soM/rc  rouge)',  elle 
a  été  découverte  il  y  a  une  vingtaine  d’années  seule¬ 
ment.  Ses  eaux  sont  assez  abondantes  pour  alimenter 
un  établissement  thermal  répondant  par  son  aménage¬ 
ment  confortable  et  par  son  installation  balnéothéra- 
pique  aux  exigences  des  malades  assez  nombreux  qui 
fréquentent  celle  station. 


Les  eaux  de  cette  fontaine,  qui  n’a  pas  encore  été  ana¬ 
lysée,  sont  utilisées  avec  avantage  dans  les  diverses 
états  pathologiques  justiciables  des  eaux  sulfurées  lé¬ 
gères. 

n'kw-york-nprinc;n.  —  Voy.  Saratoga. 

N'KYRAC-i,Rtit-R.4iNS  (France,  départ,  de  l’Ardèche, 
arrond.  de  Largentièrc).  —  A  voir  l’état  d’abandon  et 
d’oubli  dans  lequel  végète  cette  station,  on  ne  se  dou¬ 
terait  guère  que  Neyrac-les-Bains  était  une  ville  d’eaux 
renommée  à  l’époque  gallo-romaine  et  pendant  le  moyon- 
àge.  Là  où  les  licteurs  écartaient  la  foule  des  baigneurs 
sur  le  passage  de  quelque  illustre  général  à  la  santé 
épuisée  par  les  guerres  de  Germanie  ou  de  Bretagne,  la 
où  les  chevaliers  croisés  venaient  chercher  à  leur  retour 
de  la  Terre-Sainte  la  guérison  de  la  lèpre  de  Paies* 
line,  on  ne  rencontre  aujourd’hui  que  quelques  rares 
malades  pendant  la  saison  des  eaux.  De  toute  cette 
prospérité  d’un  autre  âge,  il  ne  reste  plus  que  les  débris 
d’une  piscine  romaine  et  les  restes  d’une  ancienne  nia- 
ladrerie;  à  côté  de  ces  ruines,  s’élève  l’établissement  tic- 
tued  dont  toute  l’installation  hydrobalnéothérapique  se 
résume  en  quelques  baignoires.  Et  cependant,  sous  l6 
rapport  de  la  situation  topographique,  du  climat  cl  des 
ressources  liydrominérales,  Neyrac-les-Bains  ne  laisse 
pas  ([ue  d’ôtre  plus  favorisée  que  certaines  de  nos  sta¬ 
tions  les  jdus  prospères. 

Situé  sur  la  rive  droite  de  l’Ardèche,  et  à  A  kilomètres 
seulement  du  Vais,  le  hameau  do  Neyrac  (commune  de 
Meyras),  se  trouve  ilaiis  nue  des  parties  les  plus  pitto¬ 
resques  et  les  plus  accidentées  du  Vivarais;  il  est  bâti 
non  loin  du  volcan  éteint  de  Soulhiol,  dans  un  vallon  en 
forme  d’amphithéâtre  et  au  pied  d’une  roche  granitique 
d’où  jaillissent  des  eaux  minérales  froides  et  chaudes. 

MoiirocH.  —  En  outre  des  nombreux  filets  qui  sortent 
des  tissures  du  rocher  de  granit  porpbyroïdique  rose,  on 
compte  à  Neyrac  .sept  sources;  elles  sont  bicarbonatées 
mixtes  et  ferrugineuses  et  leur  température  varie  do 
IA”  à  27“  centigrades. 

La  principale  de  ces  fontaines,  connue  sous  le  nom 
(le  source  des  Bains,  se  trouve  à  2500  mètres  du 
cratère  de  Soulhiol;  d’un  débit  de  lAAO  hectolitres 
en  vingt-quatre  heures,  elle  émerge  de  la  roche  à  la 
température  de  27"  G.  par  deux  griffons  enchambrés 
sous  une  grande  caisse  de  châtaignier  entourée  de  bé¬ 
ton  hydraulique.  L’eau  de  celte  fontaine  très  gazeuse 
possède  une  couleur  jaunâtre  et  paraît  trouble  quand 
on  la  voit  en  masse;  son  odeur  est  piquante  et  sa  saveur 
très  acidulé;  elle  laisse  déposer  dans  les  tuyaux  de 
conduite  et  sur  les  parois  dos  réservoirs  une  épaisse 
couche  d’un  sédiment  brun  rougeâtre  que  l’on  recueille, 
à  la  lin  de  chaque  saison,  pour  préparer  lapommade  de 
Neyrac. 

Mazade,  pharmacien  à  Valence  (Drôme),  avait  attri¬ 
bué  à  la  source  des  Bains  une  constitution  chimique 
des  plus  rcm.arquables;  il  prétendait  y  avoir  trouvé  de 
l’étain,  du  nickel,  du  cobalt,  du  cérium,  du  tungstène, 
du  molibdène,  du  titane,  de  la  glucine,  de  l’yttria,  de 
l’acide  tanlalique,  de  l’acide  mcllitique  et  enfin  du  zir- 

Ces  résultats  analytiques  de  Mazade  étaient  abso- 
lummil  erronés,  comme  l’a  prouvé  J.  Lefort  dans  son 
rapport  à  la  Société  d’hydrologie  médicale  de  Paris 
(ls.57(;  d’après  ce  chimiste,  l’eau  de  la  source  des  Bains 
de  Neyrac,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 
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E»u  =  iOOO  grammes. 


Gaz  I  .  I 


libre. 


l'inipioi  tiiôrapciifiqiic*.  —  Les  GHiix  de  iNeyi'ac  s’em¬ 
ploient  en  boisson  et  en  bains  généraux  d’une  durée  de 
nuarante-einq  minutes  à  une  heure  et  demie.  Elles  sont 
utilisées  à  l’intérieur  (dose  :  de  trois  à  six  et  même  huit 
verres  le  malin  à  jeun  et  demi-heure  en  demi-heure) 
dans  la  dyspepsie  et  les  autres  états  palh(dogi(|ues  dé¬ 
pendant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose.  La  médication 
externe,  associée  à  l’usage  interne  de  ces  eaux  toniques 
et  reconstituantes,  s’adresse  tout  spécialement  aux  affec¬ 
tions  de  la  peau.  C’est  dans  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies  qu’on  emploie  en  frictions,  et  à  litre  d’adjuvant,  la 
pomniadc  préparée  avec  le  dépôt  rougeâtre  des  tuyaux 
et  du  bassin  de  captage. 

Bien  que  les  eaux  de  Neyrac  ne  renferment,  comme 
le  fait  observer  llolurean,  aucun  principe  sulfuré  ou 
sulfureux,  elles  n’ont  pas  moins  conservé  leur  vieille 
renommée  contre  les  maladies  de  l’enveloppe  cutanée. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Les  eaux  de  Neyrac  st’expoi  ient,  mais  en  très  petite 
quantité. 

ivn.%:\'DiuAni'.!^.  —  Les  Nhandirobes  sont  des  Cucur- 
bilacées  américaines  qui  ont  donné  leur  nom  au  groupe 
le  plus  parfait  de  la  famille,  les  Févillées  Ce  groupe  ren¬ 
ferme  un  certain  nombre  d’espèces  intéressantes. 

1”  Fevillea  trilohata  L.  (F.  Marcgrarii  Guib., 
OItandiroba,  Nhandiroba  Jlarcgr.).  —  C’est  une  plante 
grimpante  se  soutenant  à  l’aide  de  vrilles  bifurquées 
ou  sommet  et  placées  sur  le  côté  de  l’aisselle  des 
feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  longuement  pétiolées, 
cordées,  à  trois  ou  cinq  lobes,  ceux  des  leuilles  infé¬ 
rieures  obtus,  ceux  des  feuilles  supérieures  aigus. Elles 
sont  un  peu  glanduleuses  sur  les  deux  faces. 

Les  inllorescenccs  axillaires,  latérales,  sont  disposées 
eu  grappes  composées.  _  , 

Les  fleurs  petites  etjaunessontdioïqueset  régulières. 
Les  Heurs  mâles  présentent  un  réceptacle  en  coupe  peu 
profonde,  portant  sur  ses  bords  un  calice  à  cinq  sépales 
ovales,  obtus  et  velus,  et  une  corolle  à  cinq  pétales 
alternes,  onguiculés,  munis  en  bas  et  en  dedans,  sur  la 
ligne  médiane,  d’une  crête  verticale  saillante  que  l’on  a 
parfois  décrite  comme  une  étamine  stérile  et  oppositipé- 
tale. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  un 
peu  en  dedans  des  pétales  et  alternes  avec  eux.  Leurs 
filets  sont  libres,  arqués,  récurvés,  à  anthères  basiflxes, 
dont  le  connectif  est  dilaté  en  une  lame  étalée  portant 
sur  sa  face  externe  une  loge  unique,  s’ouvrant  en  dehors 
par  une  fente  longitudinale  médiane. 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  sont  moins  nombreuses. 
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le  réceptacle,  en  forme  de  sac  et  dilaté  en  coupe  à  la 
partie  supérieure,  porte  sur  ses  bords  un  périanthe 
double,  analogue  à  celui  des  fleurs  mâles,  et  plus  bas, 
cinq  staminodes  alternipétales. 

L’ovaire  logé  dans  la  concavité  du  réceptacle  est  infère, 
adné,  à  trois  loges  renfermant  chacune  un  certain 
nombre  d’ovules  descendants,  anatropes.  Le  style  est 
partagé  jusqu’à  sa  base  en  trois  branches,  dont  l’extré¬ 
mité  stigmatifère  est  bilobée. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  du  volume  du  poing 
d’un  enfant,  d’abord  charnue  puis  se  desséchant.  Vers 
le  tiers  supérieur  se  trouve  une  cicatrice  annulaire,  qui 
répond  aux  bords  du  réceptacle  et  porte  la  trace  des 
sépales.  Les  trois  loges  renferment  chacune  quatre 
graines  irrégulièrement  lenticulaires,  larges  de  0'",025â 
ü'“,035,  dont  les  téguments  minces  sont  formés  de 
trois  couches.  La  supérieure  est  jaunâtre,  tendre, 
spongieuse,  et  se  détruit  facilemeut  par  le  frottement. 
La  moyenne  est  noirâtre,  dure,  mince,  cassante  et  par¬ 
semée  de  tubercules  qui  sont  plus  développés  à  la  cir¬ 
conférence  qu’au  centre  et  forment  tout  autour  de  la 
graine  deux  rangées  disposées  comme  les  dents  d’une 
roue.  L’embryoïi  est  charnu,  gros,  à  cotylédons  épais, 
arrondis,  à  radicule  courte  et  supère. 

Cette  plante  habite  l’Amérique  du  Sud  et  surtout  le 
Brésil,  où,  d’après  Martius,  ses  graines,  la  seule  partie 
qui  soit  employée,  sont  connues  sous  le  nom  de  feves  de 
Saint-Ignace,  probablement  à  cause  de  leur  amertume. 

Ces  graines  renferment  dans  leurs  cotylédons  une 
huile  grasse  extrêmement  amère  et  purgative,  qu’eu 
raison  de  son  abondance  ou  emploie  pour  l’éclai- 
rage. 

En  médecine,  on  l’a  préconisée  au  Brésil  contre  les 
douleurs  rhumatismales.  Les  graines  à  la  dose  d’une  ou 
deux  déterminent  une  purgation  fort  énergique. 

Fevillea  cordifolia  L.  (F.  hederacea  Poir.  ;  Tricho- 
santhes  punctata  L.  ;  Nhandiroba  foliis  trifidis  Plum). 
—  Cette  espèce  ne  diffère  essentiellement  de  la  pre¬ 
mière  que  par  la  forme  de  son  fruit  et  de  ses  graines. 

Ce  fruit  est  arrondi,  à  épicarpe  mince,  peu  consistant 
et  présente,  vers  son  équateur  et  un  peu  au-dessous,  la 
cicatrice  annulaire  répondant  aux  bords  du  réceptacle 
et  formant  une  sorte  de  bourrelet.  Ce  fruit  est  charnu 
et  renferme  dans  chacune  de  ses  loges  deux  graines, 
larges  de  5-6  centimètres,  irrégulièrement  lenticulaires, 
amincies  sur  les  bords.  L’épisperme  de  couleur  fauve  est 
épais,  coriace  et  comme  velouté  â  la  surface. 

Cette  plante  habite  les  Antilles  où  elle  porte  les  noms 
A’Avila,  de  Noix.de  serpent,  et  se  retrouve  sur  toute  la 
côte  américaine  voisine. 

Les  graines  renferment  une  huile  amère,  purgative, 
analogue  â  celle  de  la  première  espèce.  La  graine  ré¬ 
cemment  récoltée  et  broyée  avec  de  l’eau,  passe  aux 
Antilles  pour  être  l’antidote  certain  des  morsures  des 
serpents  venimeux  et  de  l’empoisonnement  par  les 
fruits  du  mancenillier.  En  raison  de  ses  propriétés  émi¬ 
nemment  purgatives  elle  peut  en  effet  rendre  des  ser¬ 
vices  dans  ce  dernier  cas,  à  la  condition  toutefois  d’être 
employée  au  temps  opportun.  Quant  à  son  prétendu  an¬ 
tagonisme  à  l’éprddu  venin  des  serpents,  il  n’existe  que 
dans  l’imagination  des  créoles.  Les  graines  d’un  certain 
nombre  d  autres  espèces  brésiliennes  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  et  nous  citerons  sans  nous  y  arrêter  : 
Fevillea  monosperma  Vell.  ;  F.  parviflora  Vell.  {Casta- 
nha  de  jubota,  de  Bugre,  au  Para  ;  Hypanthera  gm- 
peva  Mans.;  Guaneva  à  San  Paolo). 
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niiCKKi.  (Symb.  Ni.  Poids  aloin.  58,1).  —  Ce  métal, 
dont  l’importance  devient  chaquejour  plus  considérable, 
a  été  découvert  en  1751,  par  Cronstedt,  minéralogiste 
suédois.  Il  n’existe  guère  à  l’état  pur  que  dans  les 
météorites  où  il  accompagne  le  fer.  On  le  trouve  toujours 
combiné  sous  forme  d’arséniure,  de  sulfure,  de  sulfo- 
antimouiate,  de  sulfobismuthate,  d’arséniale,  d’antimo- 
niate.  Le  gîte  le  plus  considérable  est  en  Nouvelle-Calé¬ 
donie.  C'est  un  hydrosilicate  de  magnésium  et  de  nickel, 
de  couleur  vert  émeraude,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  de 
composition  variable,  renfermant  de  18  à  35  p.  100Ü 
d’oxyde  de  nickel. 

Pour  retirer  le  nickel  de  ce  minerai,  on  emploie 
plusieurs  procédés,  pour  lesquels  nous  renvoyons  au 
supplément  du  Dictionnaire  de  Wurtz  :  Nickkl,Miîtai.- 
LunciE  (p.  1075).  Le  nickel  est  brillant,  d’un  blanc  d’ar¬ 
gent  se  rapprochant  un  peu  du  gris  d’acier.  Il  est  ino¬ 
dore;  sadensité  variede8,2à8,üsuivantrélaldanslequol 
il  se  trouve.  C’est  un  métal  ductile,  qui  se  forge  avec 
une  grande  facilité  et  dont  la  ténacité  est  plus  consi¬ 
dérable  que  celle  du  fer,  car  un  lil  de  nickel  de  1  milli¬ 
mètre  de  section  ne  se  rompt  que  sous  un  poids  de 
90  kilogrammes,  tandis  que  00  kilogrammes  sufliscnt  pour 
rompre  un  lil  de  fer  do  même  diamètre.  Il  n’est  fusible 
qu’ù  une  température  extrêmement  élevée. 

Le  nickel  est  magnétique  comme  le  fer,  mais  il  perd 
son  aimantation  à  1.50  degrés. 

Inaltérable  à  l’air,  il  s’enflamme  comme  le  fer  quand 
on  le  chauffe  dans  l’oxygène.  Il  ne  décompose  l’eau  qu’au 
rouge. 

Il  se  dissout  lentement  dans  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  étendus,  en  dégageant  de  l'hydrogène. 
L’acide  azotique  concentré  le  rend  passif  comme  le  fer 
mais  il  se  dissout  fort  bien  dans  l'acide  étendu.  Ce  métal 
est  diatomique  et  appartient  à  la  famille  du  zinc  et  du 
magnésium. 

Le  nickel  donne  des  alliages  dont  les  plus  employés 
sont  ceux  de  nickel  et  de  zinc,  ou  de  cuivre  et  de  nickel. 
L’alliage  des  monnaies  de  billon  que  l’on  emploie  eu 
Belgique,  en  Suisse  et  qui  paraissent  devoir  être  em¬ 
ployées  en  France  renferme  74  de  cuivre  et  25  de 
nickel.  11  entre  encore  dans  la  composition  du  maille- 
chort,  du  packfong.  Il  s’allie  également  au  fer  et  donne 
avec  lui  un  alliage  inaltérable,  quand  la  proportion  de 
nickel  s’élève  au  moins  à  38  p.  lüO.  Le  nickel  se  dépose 
aussi  par  galvanoplastie  sur  différents  métaux  qu’il  re¬ 
couvre  d’une  couche  régulière  et  très  adhérente.  Le  sel 
employé  est  le  sulfate  double  de  nickel  et  d’aninfoniaquo 
parfaitement  neutre.  La  nickelisation  a  pris  depuis 
quelque  temps  une  importance  considérable. 

Chlorure  de  nickel  NiC12.  —  Ce  composé  s’obtient  soit 
en  traitant  le  nickel  par  l’acide  chlorhydrique  étendu, 
soit  en  chauffant  le  métal  dans  un  courant  de  chlore  sec. 

Le  chlorure  desséché  est  sous  forme  d’une  masse  ter¬ 
reuse  jaune  brunâtre,  attirant  l’humidité  de  l’air  et  de¬ 
venant  d’abord  jaune  citron,  puis  verte.  Il  se  dissout 
dans  loi-jS  à  2  grammes  d’eau  avec  une  élévation  notable 
de  la  température.  Le  chlorure  obtenu  par  sublimation 
est  on  lamelles  cristallines  jaunes,  onctueuses  et  anhy¬ 
dres.  Il  est  hygroscopique  comme  le  premier,  maisil  no 
se  dissout  dans  1  eau  avec  facilité  que  lorsqu’il  est  humide. 
Cette  solution  est  verte. 

On  peut  1  obtenir  en  cristaux  d’un  beau  vert  en  dis¬ 
solvant  le  nickel  dans  l’eau  régale,  ou  dans  l’acide 
chlorhydrique  1  oxyde,  le  carbonate  et  concentrant  la 
solution. 


Chauffé  au  rouge  dans  un  courant  d’hydrogène  le 
chlorure  est  réduit  à  l’état  métallique. 

Il  se  dissout  dans  rammonia([ue  avec  une  coloration 
bleue.  11  se  sublime  sans  foudre  préalablement. 

Ce  sel  parait  jouir  de  propriétés  antifermeutescibles 

considérables. 

Bromure  de  nickel  Nilîr'.  — On  l’obtient  en  soumet¬ 
tant  le  nickel  chauffé  à  l’action  du  brome. 

11  se  sublime  en  lamelles  rouges  et  peut  cristalliser 
de  sa  solution  en  cristaux  verts  renfermant  trois  H'O-  H 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Quand  on 
le  calcine  à  l’air  il  donne  du  brome  et  un  résidu  d’oxyde 
de  nickel. 

Ce  sel  a  été  préconisé  contre  les  diarrhées  rebelles- 

Sulfate  de  nickel  NiSO*.  —  Le  sulfate  se  prépare  en 
traitant  par  l’acide  sulfurique  le  nickel,  son  oxyde  ou 
son  carbonate. 

Anhydre  il  est  jaune  clair.  Quand  il  se  dépose  de  sa 
solution  aqueuse,  il  est  en  prismes  rhomboïdaux  droits, 
de  couleur  vert  émeraude,  renfermant  sept  molécules 
d’eau.  Entre  30“  et  40“  ce  sont  des  prismes  à  base  carree 
contenant  611-0.  Enfin  entre  50“  et  70”  ce  sont  des 
prismes  clinorhombiques. 

j  Les  cristaux  orthorhombiques  à  sept  molécules  d’eau 
I  s’efflcurissent  à  l’air  en  devenant  blancs. 

Chauffés  à  103"  ils  perdent  six  molécules  d’eau,  et 
n’abandonnent  la  dernière  qu’à  280”.  Ils  se  dissolvent 
dans  trois  parties  d’eau  froide  mais  sont  insolubles  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

Calciné,  le  sulfate  de  nickel  se  transforme  en  sulfate 
basiqucqui,àune  température  plus  élevée,  se  décompose 
en  laissant  un  résidu  d’oxyile.  Le  charbon  le  ramène 
à  l’état  métallique. 

Le  sulfate  de  nickel  forme  avec  les  sels  alcalins  des 
sels  doubles  renfermant  (ilFO. 

Le  plus  important  à  cause  de  scs  usages  eu  galvano¬ 
plastie  est  le  sulfate  double  de  nickel  et  d’ammoniunh 
qui  est  en  cristaux  d’un  beau  vert,  de  la  formule 

(SO')>  NI  (Azll‘)>  +  6H»0. 

IIÉACTIONS.  —  Les  sels  de  nickel  anhydres  sont  jaunes; 
quand  ils  sont  hydratés  ou  dissous  leur  couleur  varie  du 
vert  pomme  au  vert  émeraude.  Leur  saveur  est  dou¬ 
ceâtre,  puis  âcre  et  métallique.  Ils  donnent  les  réactions 
suivantes. 

Potasse.  Soude.  —  Précipité  vert  pomme  d’hydrate 
d’oxyde  de  nickel,  insoluble  dans  un  excès  d’alcah- 
Cette  précipitation  est  empêchée  par  l’acide  tartrique- 

Ammoniaque.  —  Précipité  vert  soluble  dans  le  réac¬ 
tif  avec  coloration  violette. 

Hydrogène  sulfuré.  —  Pas  de  précipité  dans  unC 
solution  acide.  Précipité  noir  quand  la  solution  est  addi¬ 
tionnée  d’acétate  de  sodium. 

Sulfure  ammonique.  —  Précipité  noir  de  sulfure  de 
nickel  hydraté,  insoluble  dans  le  sulfure  incolore,  pe^* 
soluble  dans  le  sulfure  sulfuré.  Ce  sulfure  est  peu  soluble 
dans  l’acide  chlorhydrique  môme  bouillant. 

Ferrocyanure  potassique.  —  Précipité  blanc  ver¬ 
dâtre,  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Fcrricyunure potassique.  —  Précipité  jaune  vert. 

.t  eide  o.valique.  —  Précipité  jaune  clair  ne  se  forinanl 
pas  immédiatement,  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Au  chalumeau,  avec  le  horax,  dans  la  flamme  exte- 
'  rieure,  les  sels  de  nickel  donnent  une  perle  roug® 
I  hyacinthe  à  chaud,  jaune  à  froid. 
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Le  nickel  se  dose  toujours  à  l’état  de  protoxyde  qui 
est  inaltérable  par  la  chaleur. 

Action  piiyHioioicifiiio.  — -  Le  nickel,  suivant  les  re¬ 
marques  de  Schulz  (Ueber  die  antisep tische  Wirhung 
des  Nickelchlorures  (Deutsch.  med.  Wochench.,n°o‘i, 
1882),  jouirait  de  propriétés  antifermentescibles  élevées. 
L’auteur  a  placé  dans  des  flacons  bouchés  un  mélange 
de  (ibrine,  d’eau  et  de  chlorure  de  nickel.  Au  bout  de 
di.x  mois  les  mélanges  contenant  5  p.  100  de  ce  sel 
étaient  encore  parfaitement  clairs.  I)  en  est  de  même 
avec  des  solutions  moins  concentrées.  11  suffit  d’une 
solution  au  millième  pour  empêcher  l’altération  de  la 
fibrine,  elle  qui  s’altère  si  vite  dans  l’eau  pure. 

Dans  les  mômes  solutions,  le  sang  défibriné  se  putréfie 
au  bout  de  quatre  jours  quand  le  titre  est  à  1/1 OÜÜ,  à 
1/1500,  cette  putréfaction  se  fait  attendre  jusqu’au  sep¬ 
tième  jour;  avec  la  solution  à  1  p.  100,  le  sang  reste  tel 
quel  jusqu’au  moment  où  il  se  dessèche. 

Les  mêmes  liqueurs  s’opposent  au  développement  des 
moisissures.  L’auteur  le  montre  en  humectant  un  mor¬ 
ceau  de  pain  exposé  à  l’air.  11  donne  l’explication  sui¬ 
vante  des  propriétés  antiseptiques  du  chlorure  de  nickel  : 
Réaction;  mise  en  liberté  du  chlore,  décomposition  de 
l’eau  qui  se  trouve  en  présence,  formation  d’acide  chlor¬ 
hydrique  et  dégagement  d’oxygène.  C'est  ce  dernier  qui 
produit  l’effet  utile.  Le  nickel  mis  en  liberté  pendant 
cette  réaction  se  combine  à  nouveau  avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique,  et  le  chlorure  de  nickel  se  reproduit  inces¬ 
samment  de  cette  façon. 

Dans  le  tableau  des  antiseptiques  de  Miquel  (Voy. 
art.  MANGANESE  et  Mercure),  le  chlorure  et  le  sulfate 
de  nickel  sont  placés  parmi  les  substances  fortement 
antiseptiques. 

Le  chlorure  vient  avec  le  n“  33  ot  le  sulfate  avec  le 
n“  35;  le  premier  empêchant  la  putréfaction  d’un  litre 
de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  à  la  dose  de  28’',10;  le 
second  à  celle  de  2a‘',60. 

Anderson  Stuart  (Ueùer  den  Einfluss  der  Nickel  und 
Kobaltverbindungen  auf  den  ihierischen  Organismus 
{Arch.  fürexper.  Pathol.  u.Pharmak.,  Bd  XVIll,  Heft 
3  et  4,  p.  151,  1885)  a  étudié  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  du  nickel  en  se  servant  d’une  solution  des  sels 
solubles  dans  l’eau,  dépourvue  de  toute  action  caustique, 
ne  coagulant  pas  l’albumine,  ne  formant  de  coagulum 
ni  en  présence  des  alcalis,  ni  en  présence  des  bicarbo¬ 
nates  alcalins,  dont  la  réaction  alcaline  n’était  pas  plus 
tranchée  que  celle  du  sang,  et  qui  ne  renfermait  pas 
d’autre  principe  actif  que  l’oxyde  de  nickel. 

En  SC  servant  du  tartrate  double  de  nickel  et  de  so¬ 
dium  et  du  nitrate  de  sodium,  les  conditions  indiquées 
plus  haut  n’étaient  pas  complètement  réalisées.  L’auteur 
a  donc  cherché  une  autre  solution.  Voici  le  mode  de  pré¬ 
paration  qui  lui  donna  la  liqueur  cherchée;  deux  parties 
en  poids  d’acide  citrique  cristallisé  sont  dissoutes  à 
chaud  dans  un  poids  égal  d’une  lessive  de  soude  con¬ 
centrée,  de  telle  sorte  que  le  mélange  soit  à  l’état  neutre  ; 
puis  on  ajoute  une  partie  d’acide  citrique.  Dans  la  solu¬ 
tion  ainsi  obtenue,  on  fait  dissoudre  du  bicarbonate  de 
nickel  fraîchement  précipité.  On  laisse  refroidir  et  on 
filtre.  On  détermine  sa  richesse  en  oxyde  métallique  en 
soumettant  une  portion  du  liquide  à  l’évaporation,  en 
calcinant  et  lavant  le  résidu,  en  y  ajoutant  ensuite  de 
l’acide  nitrique  pour  évaporer  et  calciner  à  nouveau.  La 
proportion  d’oxyde  métallique  est  finalement  déterminée 
par  une  pesée;  elle  peut  aller  jusqu’à  10  p.  100  d’oxyde 
de  nickel. 


En  expérimentant  avec  cette  solution,  l’auteur  a  vu 
le  nickel  donner  lieu  à  des  convulsions  qui  rappellent 
celles  auxquelles  donne  lieu  la  strychnine.  Cette  action 
persiste  alors  qu’on  coupe  la  moelle  de  la  grenouille  au- 
dessous  du  bulbe,  mais  cesse  de  se  produire  dans  le 
train  postérieur  quand  on  sectionne  les  sciatiques. 

Chez  les  mammifères,  les  fortes  doses  injectées  dans 
les  veines  font  également  éclater  des  convulsions,  qui, 
bientôt,  fout  place  à  la  parésie  et  à  la  paralysie  :  bref, 
on  observe  la  même  succession  de  phénomènes  que 
liœlim  et  Mickwicz  ont  signalé  chez  les  animaux  empoi¬ 
sonnés  par  le  baryum.  Le  cobalt  agit  de  même.  Pendant 
la  durée  de  ces  symptômes,  l’animal  peut  être  complè¬ 
tement  privé  de  mouvements  volontaires,  mais  il  parait 
avoir  conservé  sa  connaissance. 

L’empoisonnement  se  manifeste  encore  par  des  trou¬ 
bles  du  côté  des  voies  digestives,  rarement  de  la  diar¬ 
rhée,  habituellement  le  vomissement.  Comme  ce  der¬ 
nier  effet  n’a  pas  lieu  quand  la  solution  de  nickel  est 
ingérée,  mais  injectée  sous  la  peau  ou  dans  le  sang,  il 
faut  admettre,  dit  l’auteur,  que  le  vomissement  est  d’ori¬ 
gine  centrale.  Il  y  a  ensuite  de  la  gastro-entérite,  soif  et 
perte  d’appétit. 

Environ  quinze  minutes  après  l’injection  intra-vei¬ 
neuse  du  poison,  la  pression  sanguine  baisse  et  ne  se 
relève  que  si  la  dose  n’est  pas  mortelle.  Cette  action  pa¬ 
rait  dépendre  de  la  dilatation  paralytique  des  vaisseaux 
car  le  nickel  et  le  cobalt  exercent  une  action  paralysante 
sur  le  centre  vaso-moteur  dans  le  bulbe.  L’accélération 
du  pouls,  qu’on  observe  au  début  de  l’expérience,  a 
vraisembablement  la  même  origine. 

Les  solutions  de  nickel  et  de  cobalt  sont  absorbées 
par  la  peau  de  la  grenouille;  elles  s’éliminent  par  la 
muqueuse  intestinale  et  les  urines.  On  les  retrouve  en 
effet,  dans  l’urine  le  produit  de  sécrétion  de  l’intestin, 
et  aussi  dans  la  bile. 

D’après  Da  Costa  (The Med.  News,  29  septembre  1883), 
le  sulfate  de  nickel  à  doses  faibles,  mais  fréquemment 
répétées,  1  à  2  grains  quatre  fois  par  jour,  serait  très 
efficace  dans  les  diarrhées  rebelles. 

Le  bromure,  toujours  d’après  le  même  auteur,  serait 
un  excellent  remède  à  opposer  aux  affections  nerveuses, 
à  forme  congestive.  11  l’a  administré  dans  l’épilepsie 
avec  les  plus  heureux  résultats,  alors  que  les  bromures 
de  potassium,  de  sodium,  l’arsenic  et  le  biborate  de 
sodium  avaient  échoué.  .A  la  dose  de  5  grains  trois 
fois  par  jour,  il  a  diminué  le  nombre  des  attaques  à  tel 
point  qu’un  malade  qui  en  présentait  jusqu’à  deux  par 
jour,  n’en  a  plus  eu  que  quatre  en  six  semaines. 


PILULES 

Rromure  de  nickel. . 
Poudre  de  guimauve 
Extrait  de  gentiane.. 


DE  DIIOHURE 


Pour  10  pilules. 


60  centigr. 
40  _ 

40  - 


Bromure  de  nickel. 

Eau . 

Giycérine . 


Le  bromure  de  nickel  se  prépare  par  saturation  de 
1  acide  carbonique  avec  le  carbonate  de  nickel  à  chaud, 
filtration  et  évaporation  à  siccité  au  bain-marie  (Pharm. 
Zeitung  et  Rép.  de  pharmacie,  1884). 

Araory  Harc  (de  Philadelphie)  a  utilisé  ce  sel  avec 
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succès  dans  la  mélancolie,  l’épilepsie  et  l’hystérie.  11 
l’administrait  à  la  dose  de  à  0'JC60;  —  O"’, 50, 

correspondait  à  2  grammes  de  bromure  de  potassium. 
—  Learnanle  considère  comme  le  plus  efficace  des  bro¬ 
mures  (Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  450,  1880). 

Il  n’a  jusqu’ici  été  employé  qu’en  Amérique,  de  sorte 
qu’il  est  difficile  de  se  prononcer  encore  sur  sa  valeur 
dans  l'épilepsie,  les  observations  étant  trop  restreintes 
et  demandant  à  être  confirmées  (Voy.  Transactions  of 
the  Medical  of  Chirurgical  Faculty  of  lhe  State  of 
Maryland,  86*  session  tenue  à  Baltimore  en  1884). 

^'icoTiivK.  —  Voy.  Taiiac. 

:viEi>KHBBo.ii'.v  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Eor- 
raine).  —  A  notre  époque  où  tout  le  monde,  aussi  bien 
les  riches  que  les  pauvres,  reconnaît  l’utilité  des  eaux 
minérales  et  en  apprécie  les  bienfaits,  les  stations  favo¬ 
risées  sous  le  rapport  des  ressources  hydrominérales, 
de  la  situation  topographique  et  du  climat,  échappent 
en  quelque  sorte  aux  conséquences  désastreuses  des 
changements  que  les  guerres  internationales  peuvent 
faire  subir  à  la  carte  de  l’Europe. 

Mederbronn  nous  en  fournit  la  preuve  ;  celte  ville 
d’eaux  de  notre  ancien  département  du  Bas-Rhin  a 
conservé  toute  sa  prospérité  et  sa  nombreuse  clientèle 
de  malades. 

Topogruphio  et  climatologie.  —  Miederbronn  (sur 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Sarreguemines  et 
Metz  par  Haguenau)  se  trouve  à  l’entrée  d’une  délicieuse 
vallée  dirigée  dans  le  sens  du  Nord-Est  et  reliant  l'Al¬ 
sace  à  la  Lorraine,  près  de  Bitche.  Cette  petite  ville, 
(3000  habitants)  sise  à  192  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  en  partie  bâtie  sur  le  penchant  de  deux 
collines  qui  s’élèvent  au  pied  du  versant  oriental  des 
Vosges;  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  ruis¬ 
seau  de  Falkenstein,  elle  est  environnée  de  hautes 
montagnes  qui  lui  forment  un  encadrement  magnifique. 
Du  sommet  de  ces  montagnes  aux  flancs  boisés  et  aux 
crêtes  couvertes  de  châteaux  forts  en  ruines,  on  jouit 
d’une  vue  ravissante.  L’œil  embrasse,  dit  le  1)'  Klein, 
la  plaine  de  la  Basse-Alsace  comme  encadrée  par  les 
Vosges  d’un  côté,  les  montagnes  de  la  Forêt-.Noire  do 
l’autre.  Vers  le  Rhin,  on  voit  s’élever  majestueusement 
la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  à  scs  pieds  on 
voit  des  plaines  et  des  vallées  verdoyantes  qui  font 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs.  , 

Au  privilège  de  cette  situation  topographique,  cette 
ville  d’eaux  joint  les  avantages  du  climat  vosgien,  sans 
en  avoir  tous  les  inconvénients.  Ainsi,  durant  la  saison 
thermale  qui  commence  à  la  mi-mai  pour  se  terminer 
à  la  fin  de  septembre,  le  climat  de  Niederbronn  est 
assez  doux  et  présente  une  assez  grande  constance; 
il  n’est  point  sujet  à  de  trop  brusques  variations  de  la 
température  ;  les  orages  sont  très  rares,  dit  le  1)''  Klein, 
relativement  aux  circonscriptions  voisines;  ils  passent 
le  plus  souvent  au-dessus  de  la  vallée  et  vont  se  déver¬ 
ser  soit  dans  les  forêts  de  la  Bavière,  soit  dans  le  voi¬ 
sinage  du  Rhin  qui  n’est  éloigné  que  de  sept  à  huit 
lieues.  Disons  enfin  que  le  renouvellement  et  l’agitation 
presque  continuelle  de  l’air  tempèrent  la  chaleur  des 
jours  les  plus  chauds  de  l’été;  vers  la  fin  de  cette  sai- 
son,  les  matinées  et  les  soirées  deviennent  assez  froides 
pour  nécessiter  des  vêtements  de  laine. 

ÉtabliaHement  thermal.  —  Niederbronn  ne  possède 
point  d’établissement  thermal  proprement  dit;  les  cinq 


cents  baignoires  avec  ou  sans  appareils  de  douches  dont 
dispose  cette  station,  sont  disséminées  dans  les  hôtels 
et  la  plupart  des  maisons  de  la  ville.  Un  Vauxhall, 
vaste  bâtiment  à  deux  étages,  construit  en  1827  et  dis¬ 
tribué  en  salles  do  restauration,  de  leetnre,  de  bals  et 
de  concerts,  etc.,  est  le  lieu  habituel  de  réunion  des 
baigneurs  ;  ils  y  viennent  dans  le  cours  de  la  matinée 
boire  leur  eau  au  son  d’un  orchestre. 

I  NoiirccH.  —  Les  eaux  proto-thermales  et  chloru- 
'  rées  sodiques  moyennes  de  Niederbronn  sont  fournies 
I  par  deux  sources  émergeant  à  la  température  moyenne 
I  de  17”, 8  G.,  d’un  Ilot  de  grés  bigarré  entouré  de  mus- 
I  chelkalk.  . 

a.  La  plus  ancienne  fontaine  ou  Petite  Source  était 
connue  et  utilisée  du  temps  des  Romains;  elle  ne  pré¬ 
sente  plus  aujourd’hui  qu’un  intérêt  très  secondaire. 

b.  La  source  Principale  se  trouve  à  quelques  mètres 
seulement  du  Vauxhall  ;  d’un  débit  de  2«80  hectolitres 
en  vingt-quatre  heures,  elle  jaillit  par  le  sommet  d’une 
pyramide  de  pierres  de  taille  creuses ,  élevée  nu 
centre  d’un  bassin  circulaire  de  5  mètres  de  dia¬ 
mètres  et  de  15  mètres  de  profondeur.  Le  fond  de  ce 
bassin,  dont  les  parois  latérales  sont  tapissées  par  un 
précipité  jaune  rougeâtre,  est  formé  par  un  dépôt  qui 
augmente  lentement  et  nécessite  un  curage  tous  les 
vingt-cinq  ou  trente  ans.  De  ce  bassin  partent  plusieurs 
tuyaux  de  conduite  qui  alimentent  trois  réservoirs  d’ou 
l’eau  minérale  est  distribuée,  suivant  les  besoins,  a 
toutes  les  maisons  de  bains  de  la  ville. 

L’eau  saline  de  la  source  principale  est  limpide  et 
incolore  au  griffon,  d’où  s’échappe  par  intermittence 
des  bulles  gazeuses;  elle  perd  sa  limpidité  dans  les 
bassins,  parait  trouble  et  présente  une  teinte  ocreuse, 
jaune  verdâtre  très  prononcée.  Cette  nuance  louche  et 
jaunâtre  provient  de  la  précipitation  au  contact  de  l’air 
de  ses  bicarbonates  de  chaux,  de  fer  et  de  manga¬ 
nèse.  Mais  on  a  observé  qu’à  certaines  époques  plus  ou 
moins  éloignées  et  surtout  après  les  orages,  cette  eau 
dépouillait  cette  teinte  et  reprenait  dans  les  bassins  sa 
limpidité  première.  Ce  phénomène,  alors  qu’il  se  proj 
duit,  correspond  toujours  au  dégagement  momentané 
d’une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique;  il  pour¬ 
rait  se  rattacher,  suivant  l’opinion  du  docteur  Kuhn, 
aux  conditions  électriques  de  l’atmosphère.  L’eau  de 
Niederbronn  n’a  pas  d’odeur  sensible;  d’une  saveur 
saline  et  fraîche  non  désagréable  au  premier  abord,  ellu 
cause  bientôt  une  sensation  de  sécheresse  à  la  bouche. 
Sa  réaction  est  manifestement  alcaline  et  son  poids 
spécifique  est  de  1.001. 

!  La  source  Principale,  d’après  la  dernière  analyse  qui 
I  en  a  été  faite  en  1850  par  Kosman,  renferme  les  prin¬ 
cipes  fixes  suivants  : 


—  du  potassiutu  . 

—  du  litliiuin  . . . 


Carbonate  de  chou» . 

—  ,de  niasiiésie . 

—  de  protoxyde  de  fer. 

Sulfate  de  chaux . 

Bromure  do  sodium . 

lodure  do  sodium . 

Silicate  du  fer  et  uxydo  du  luaiiga 

A  roportor. 


3.08857 

0.79M5 

0.3H7t 

0.13198 

0.00133 

traces 

0.17912 

0.00653 

0.01035 

0.07il7 

0.01072 


NIEÜ 


NIEÜ 
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ncporl .  4.02705 

Silice  pure .  0.00100 

Alumine .  traces 

Acide  arsénieux .  Ires  lég.  traces 

4.62805 

L’analyse  des  gaz,  faite  par  Robin,  a  donné  à  ce  chi¬ 
miste  les  résultats  suivants  : 


Gaz  azote .  17.00 

—  acide  carbonique .  10.04 


28.30 

Moded’adminiHtration. — Les  caux  minérales  de  Nie- 
derbronn  s’emploient  intvs  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson, en  bains  de  baignoire,  en  douches  et  affusions 
hydrothérapiques,  en  injections  rectales  et  vaginales. 
Après  avoir  été  exclusivement  en  usage  depuis  le 
moyen  âge  jusqu’au  commencement  du  xviii"  siècle,  le 
traitement  externe  a  fini  par  céder  la  première  place 
à  la  cure  interne;  celle-ci  forme  aujourd’hui  la  base  de 
la  médication  de  ce  poste  thermal. 

L’eau  se  prend  à  l’intérieur  à  des  doses  considé¬ 
rables  :  les  malades  en  boivent  de  huit  à  douze  verres 
au  minimum,  qui  sont  ingérés  le  malin  à  jeun  et  à  cinq 
Ou  dix  minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  signaler  relative¬ 
ment  à  l’emploi  externe  de  ces  eaux  qui,  comme  toutes 
les  chlorurées,  rendent  la  peau  plus  dure  et  plus  âpre 
au  lieu  de  l’assouplir.  La  médicaiion  de  Niederhronn 
varie  suivant  que  l’on  se  propose  de  produire  un  effet 
évacuant,  d’obtenir  une  action  altérante,  ou  bien  de 
tonifier.  De  là,  trois  modes  principaux  de  traitement 
que  le  !)'■  Kuhn  expose  ainsi  qu’il  suit  : 

La  méthode  purgative  réclame  l’usage  interne  de 
l’eau  minérale  à  forte  dose,  de  deux  à  trois  litres  pris 
par  verrées  rapprochées.  Les  bains  sont  ici  très  secon¬ 
daires,  mais  il  faut  quelquefois  recourir  à  l’addition  de 
quelques  sels  neutres  ou  de  purgatifs  amers  pour  obte¬ 
nir  l’effet  désiré. 

La  méthode  résolutive  consiste  dans  l’emploi  de 
bains,  d’une  demi-heure  à  deux  heures  de  durée,  dont 
la  température  est  élevée  au-dessus  de  l’indifférente, 
condition  essentielle,  et  dans  l’usage  modéré  de  la  bois¬ 
son;  on  ajoute  quelquefois  du  chlorure  de  sodium  au 
bain  pour  en  accroître  l’activité. 

Dans  la  méthode  tonique,  on  emploie  des  bains  à  fai¬ 
ble  température  (de  Sâ»  à  32°  C.)  et  de  courte  durée;  la 
boisson  minérale,  lorsqu’elle  est  usitée,  à  dose  peu 
élevée. 

Action  phyNlologlquc  et  tIiérnpculH|ue .  —  Les 

eaux  salines  de  Niederhronn  sont  toniques,  reconsti¬ 
tuantes  et  altérantes  ;  leurs  propriétés  diurétiques  et 
laxatives  ou  voire  même  purgatives,  ne  se  manifestent, 
en  raison  de  la  proportion  modérée  de  chlorure  de 
sodium  qu'elles  renferment,  qu’à  la  suite  de  leur  em¬ 
ploi  à  haute  dose.  D’une  digestion  facile,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  prises  en  quantité  convenable,  ces  eaux 
Augmentent  l’appétit  et  favorisent  les  fonctions  diges¬ 
tives,  tout  en  les  régularisant  ;  elles  déterminent  la  con¬ 
gestion  hémorrhoïdaire  et  utérine.  Leur  emploi  externe 
sous  forme  de  bains  et  do  douches,  excite  la  circulation 
périphérique  et  le  système  nerveux;  mais  cette  excita¬ 
tion  de  l’innervation  est  légère  et  presque  toujours  de 
de  courte  durée;  elle  provoque  rarement  la  poussée 
et  les  baigneurs  peuvent  poursuivra  leur  traitement 
d’une  façon  régulière  et  continue. 


Au  premier  rang  des  maladies  qui  relèvent  spéciale¬ 
ment  de  la  médication  de  Niederbronn,  il  faut  placer 
les  affections  de  l’appareil  digestif;  ces  eaux  chlorurées 
sodiques  moyennes  donnent  les  meilleurs  résultats 
dans  l’état  muqueux  ou  pituitaire  de  premières  voies 
(Kuhn);  elles  sont  également  d’une  incontestable  effi¬ 
cacité  pour  combattre  la  dyspepsie  proprement  dite,  les 
accidents  de  la  pléthore  abdominale,  les  constipations 
opiniâtres,  les  états  hémorrhoidaires,  les  engorgements 
du  foie  et  les  calculs  biliaires.  La  propriété  laxative  de 
ces  eaux  a  été  également  mise  à  profit  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’obésité  chez  les  personnes  dont  le  dévelop¬ 
pement  excessif  du  tissu  adipeux  est  lié,  comme  le  dit 
Rotureau,  à  un  tempérament  où  les  vaisseaux  blancs 
dominent  et  où  des  accidents  occasionnés  par  une  plé¬ 
thore  évidente  ne  sont  pas  à  redouter. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  appartiennent  tout  par¬ 
ticulièrement  à  la  sphère  d’action  des  eaux  de  Nieder- 
broon;  mais  tout  en  reconnaissant  les  avantages  qu’on 
retire  de  leur  emploi  intus  et  extra  dans  le  traitement 
des  manifestations  morbides  de  ces  diathèses,  nous 
devons  dire  que  ces  eaux  n’ont  point  une  aussi  grande 
activité  que  les  chlorurées  sodiques  fortes. 

Dans  les  rhumatismes  chroniques  des  sujets  lympha¬ 
tiques  ou  scrofuleux,  leur  usage  est  indiqué  et  donne 
généralement  de  bons  résultats;  il  eu  serait  de  même, 
d’après  les  observations  de  Kuhn,  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées  et  surtout  des  eczémas  humides, 
alors  que  ces  dermatoses  se  rattachent  à  la  diathèse 
scrofuleuse. 

l*ar  leurs  propriétés  toniques  et  reconstituantes,  ces 
eaux  prescrites  en  boisson  à  dose  modérée,  en  bains 
frais  de  courte  durée  et  en  douches  froides,  donnent  de 
bons  résultats  dans  la  cblorose  et  ses  manifestations 
morbides;  d’un  autre  côté,  leur  vertu  peu  excitante  per¬ 
met  d’utiliser  avec  quelque  profit  leur  action  purgative 
ou  tout  au  moins  laxative  pour  combattre  les  prédispo¬ 
sitions  aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies  cérébrales. 
Disons  enfin  que  le  D'  Klein  a  obtenu  des  résultats  sa¬ 
tisfaisants  en  employant  les  eaux  de  Niederbronn  en 
boisson  et  en  bains  dans  la  péritonite  chronique  exsu¬ 
dative  avec  adhérences  troublant  les  fonctions  abdo¬ 
minales. 

Formellement  contre-indiquées  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  de  même  que 
dans  la  phthisie  pulmonaire  à  toutes  ses  périodes,  les 
eaux  de  Niederbronn  doivent  être  également  proscrites 
dans  les  fièvres  intermittentes  actuelles  dont  elles 
aggravent  les  accès,  et  dans  les  accidents  consécutifs 
à  l’empoisonnement  paludéen  chronique  (engorgement 
du  foie  et  de  la  rate)  auquel  elles  ne  remédient  nulle¬ 
ment  (Rotureau). 

La  durée  de  la  cure,  qui  est  en  général  de  vingt 
jours,  peut  être  prolongée  chez  certains  malades  pen¬ 
dant  un  mois  et  même  six  semaines. 

L’eau  de  Niederhroon  s'exporte. 

IIIIEDF.R-I,AIVCI;IVAI7.  -  Voy.  Langenaü. 

ifiEnKRMAV  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg). 

Les  bains  de  Niedernau  sont  situés  à  six  kilomètres 
de  Tubingue,  dans  les  environs  de  Rottenburg.  Si  leur 
création  ne  remonte  guère  qu’à  une  trentaine  d’années, 
leur  prospérité  a  été  des  plus  rapides;  il  faut  re¬ 
connaître  que  celle-ci  a  été  singulièrement  favorisée 
par  la  beauté  Jlittoresque  de  cette  région  du  Neckar  et 
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par  l’excellence  du  climat  de  Niedernau  qui  se  trouve 
à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sources.  —  Les  eaux  minérales  froides  de  Niedernau 
étaient  connues  et  utilisées  par  les  llomains;  les  nom¬ 
breux  vestiges  qu’on  rencontre  sur  l’emplacement  des 
sources  ne  sauraient  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Ces  sources,  dont  les  deux  principales  se  nomment 
Karlsquelle  et  Romerquelle,  appartiennent  à  la  famille 
des  bicarbonatées  calciques;  elles  émergent  à  la  tem¬ 
pérature  de  8°  C.,  du  muschelkalk  et  jaillissent  les  unes 
sur  les  bords  du  Neckar,  les  autres  dans  le  lit  même  de 
cette  rivière. 

a.  La  Karlsquelle  a  été  analysée  par  Sigwart  qui  a 
trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  =  1  litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  «baux .  0.7d0 

—  de  magnésie .  0.20i 

—  de  fer .  traces 

Sulfate  de  magndsle .  O.Ui'J 

Sulfates  de  potasse  et  de  soude .  > 

Chlorure  de  magnésium .  0.020 

—  de  sodium . , 

Silice . 

Matière  extractive  et  bitumineuse .  0.001 

0.998 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique .  0.074 

b.  La  Romerquelle,  d’après  l’analyse  de  Ritter,  pos¬ 
sède  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  =  1  litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux .  0.465 

—  de  magnésie .  0.04t 

—  de  fer .  0.0t2 

Sulfate  de  magnésie .  0.016 

Sulfates  de  potasse  et  de  suude .  Ü.OOl 

Chlorure  de  magnésium .  0.032 

—  de  sodium .  0.026 

Silice .  0.013 

Matière  extractive  et  bituiiiinciiso .  0.009 

0.018 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre .  070 

Emploi  thérapeutKinr.  —  Les  eaux  bicarbonatées 


calciques  et  ferrugineuses  faibles  de  Niedernau  alimen¬ 
tent  un  établissement  thermal  dont  l’aménagement  et 
l’installation  balnéothérapique  sont  très  conven£|jles. 

Ces  eaux  sont  employées  intus  et  extra  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  suivantes  :  affections  névropa¬ 
thiques,  rhumatismes  chroniques,  goutte,  graveîle, 
troubles  des  organes  digestifs  et  accidents  de  la  plé¬ 
thore  abdominale, 

ICIEDEB-SEETERS.  —  Voy.  SELTERS. 

MiEpERCRnTEM  (Suisse,  canton  de  Claris).  —  Après 
avoir  joui  dans  le  cours  du  xvil'  siècle  d’une  grande 
prospérité,  les  bains  de  Niederurnen  sont  aujourd’hui 
oubliés  et  complètement  délaissés  par  les  étrangers. 

La  source  athermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
de  Niederurnen,  émerge  à  432  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  d’un  terrain  argileux;  d’un  débit 
très  abondant,  elle  donne  une  eau  claire,  limpide 
et  inodore  dont  la  saveur  n’a  rien  de  caractéristique. 
L'analyse  de  cette  fontaine  est  trop  incomplète  pour 
être  rapportée. 


L'Hages  tiiérapeuiiques.  —  Les  malades  de  la  con¬ 
trée  emploient  en  boisson  et  en  bains  les  eaux  de 
Niederurnen  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques  et  des  paralysies  d’origine  rhumatismale. 

I«IEnER-WlI.»i:X[GEIV.  —  Voy.  WiLDÜNGEN. 

MiEDERWYL  (Suisse,  cautoii  d’Argovie).  —  Près  du 
village  de  Niederwyl  qui  se  trouve  lui-môme  à  une 
demi-heure  d’Aurbourg,  jaillissent  non  loin  de  la  rive 
droite  de  l’Aar  deux  sources  bicarbonatées  calciques 
froides. 

Ces  fontaines,  désignées  sous  les  noms  de  source  du 
Vieux  Rain  et  source  du  Nouveau  Bain,  alimentent 
un  petit  établissement  thermal,  fréquenté  par  les  seuls 
habitants  des  localités  voisines. 

Les  sources  de  Niederwyl  émergent  à  380  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  d’un  aspect 
très  pittoresque  au  climat  salubre  et  agréable.  Elles 
ont  été  analysées  en  1820  par  Bauhof  qui  a  trouvé  paf 
litre  d’eau  les  principes  constitutifs  suivants  : 

Grammes. 

Carbonate  do  chaux .  0.145 

—  de  magnésie .  0.026 

—  de  .soude .  0.020 

Chlorure  de  sodium .  0.012 

Silice .  0.020 

0.235 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique . 57.7 

Emploi  ihérapcutiqne.  —  Les  eaux  de  Niederwyl 
qui  sont  presque  exclusivement  employées  eu  bains, 
n’ont  point  d’indications  thérapeutiques  précises. 

^’iER.iTZ  (Empire  d’Allemagne,  Würtemberg).  — 
Les  bains  de  Nieratz,  dont  l’installation  répond  aux 
exigences  des  malades  qui  fréquentent  cette  station  peu 
importante,  sont  alimentés  par  une  source  athermale 
et  bicarbonatée  mixte. 

Cette  fontaine  émerge  à  la  température  de  10“  C.; 
elle  a  été  analysée  par  Sigwart,  qui  a  trouvé  par 
1 000  grammes  d’eau  les  principes  fixes  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  soude .  0.0907 

—  de  chaux .  0.0612 

—  de  magnésie .  0.0252 

—  de  for . 0.0004 

Sulfate  de  soude .  0.0083 

Chlorure  de  sodium  cl  matu  re  hUuimucuse .  0.0014 

Silice .  0.0121 


0.1998 

Ces  eaux  faiblement  minéralisées  s’emploient  en 
boisson  et  en  bains  de  piscine;  elles  possèdent  dans 
leurs  appropriations  thérapeutiques  les  alfections  di¬ 
verses  relevant  des  eaux  sédatives. 

Ih'lERHl'ElIV.  Voy.  SlllONIA. 

lïiTRATE.N.  —  Voy.  Azote. 

iviTRittVE  (Acide).  —  Voy.  Azote. 

F:âTRiTE  u’amele.  —  Voy.  Amylb. 
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lyiTiiouLTCKBiiic;  C^H^Az^O".  —  Cette  substance, 
qui  est  l’éther  nitrique  de  la  glycérine,  a  été  découverte 
par  Sobrero  qui  indiqua  le  mode  de  préparation  suivant  : 
Un  mélange  de  deux  volumes  d’acide  sulfurique  à  06“ 
et  d’un  volume  d’acide  nitrique  à  50%  est  additionné, 
quand  il  est  refroidi,  d’un  sixième  de  son  volume  de 
glycérine  qui  se  dissout  immédiatement.  Le  liquide 
se  trouble  ensuite,  et  on  voit  venir  se  réunir  à  la  sur¬ 
face  des  gouttes  jaunâtres,  transparentes.  Le  tout  est 
■versé  dans  15-ÜO  fois  son  poids  d’eau  froide.  Un  préci¬ 
pité  tombe  au  fond  du  vase,  c’est  la  nitroglycérine 
qu’on  lave  après  décantation,  jusqu’à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  soient  plus  acides,  et  qu’on  sèche  dans  le 
vide. 

Ua  préparation  de  la  nitroglycérine  employée  comme 
uiatière  explosive  est  à  peu  près  analogue. 

Boutmy  et  P’aueber  indiquent  le  procédé  suivant  qui 
augmente  le  rendement  et  diminue  les  risques  de  la  pré¬ 
paration;  100  parties  de  glycérine  sont  dissoutes  dans 
300  parties  d’acide  sulfurique  à  66°  Baumé.  D’un  autre 
côté  on  mélange  280  parties  d’acide  nitrique  à  48“  B. 
avec  300  parties  d’acide  sulfurique  à  66“  Baumé.  Après 
refroidissement  on  mélange  avec  la  première  solution. 
Ba  réaction  est  complète  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
{Bull.  Soc.  chim.,  t.  X.Wll,  p.  383). 

La  trinitroglycérine  est  une  substance  liquide,  oléa¬ 
gineuse,  parfaitement  incolore  lorsqu’elle  est  pure,  et 
non  de  couleur  jaune  claire.  Cette  dernière  coloration 
est  due  à  ce  que  l’acide  n’a  pas  été  éliminé  ou  à  l’em¬ 
ploi  de  la  soude  dont  on  se  sert  pour  les  lavages  et  qui 
décompose  la  nitroglycérine  en  donnant  naissance  à 
une  coloration  brun  rougeâtre;  l’odeur  de  la  nitrogly¬ 
cérine  est  nulle  à  froid,  mais  à  chaud  elle  devient 
âpre,  désagréable,  sa  saveur  est  douceâtre,  mais  pos¬ 
sédant  des  propriétés  si  énergiques  que  lorsqu’on  en 
•lépose  une  goutte  sur  la  langue,  elle  provoque  une 
violente  migraine,  même  lorsqu’on  a  le  soin  d’enlever 
le  liquide  immédiatement.  Sa  densité  est  de  1,60. 
Un  gramme  se  dissout  dans  800  cc.  d’eau,  difficile¬ 
ment  dans  3  cc.  d’alcool  absolu,  faiblement  dans  4  cc.  ; 


poser  sans  produire  d’explosion,  quand  on  l’abandonne 
dans  un  espace  clos  à  la  température  de  30“;  elle  donne 
alors  des  acides  glycérique,  oxalique,  et  un  acide  indé- 
'  terminé. 

niodeH  it’ndniiniMtratfon  et  doMCM.  —  Voy.  GLYCÉ¬ 
RINE,  p.  824. 

Martindale  (Practitioner,  janvier  1880),  a  fait  cette 
importante  observation  que  la  nitro-glycérine  est 
facilement  soluble  dans  15  p.  100  d’huile  d’amandes 
I  ou  d’olives.  Une  solution  de  1  de  nitroglycérine  dans 
100  d’huile  serait  dans  beaucoup  de  cas  préférable 
pour  l’usage  médical  à  la  solution  alcoolique  en  ce 
qu’elle  est  stable,  non  volatile,  non  iuQammable,  et  ne 
détone  pas.  Elle  est  également  soluble  dans  le  beurre 
de  cacao  fondu.  Mais  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire 
d’agiter  fréquemment  le  mélange  pour  éviter  la  sépara¬ 
tion  qui  se  ferait  pendant  le  refroidissement  du  corps 
gras.  On  peut  ajouter  une  certaine  quantité  de  sucre, 
faire  ainsi  une  masse  pilulaire  que  l’on  divise  en  pilules 
recouvertes  ensuite  d’un  vernis.  Une  autre  préparation 
consisterait  à  mélanger  la  masse  pilulaire  au  beurre  de 
cacao  avec  de  la  pâte  à  chocolat,  et  à  diviser  ensuite  en 
lozanges  renfermant  chacune  une  quantité  donnée  de 
nitro-glycérine. 

(Pour  la  partie  thérapeutique  de  la  nitroglycérine, 
Voy.  à  la  fin  de  l’article  Glycérine  et  à  Trinitrine.) 

NiiTHOi.1.  —  Voy.  Ischia. 

xocERA-CMEUA  (Italie,  province  de  Pérouse).  — 
Située  à  32  kilomètres  de  Pérouse,  la  ville  de  Nocera 
(7000  habitants),  qui  est  bâtie  au  pied  des  Apennins  et 
le  long  de  l’antique  voie  Flaminia,  n’est  autre  que 
VAlphaternie  de  Pline  et  la  Mucérie  de  Strabon.  Elle 
possède  dans  ses  environs  (3  kilomètres)  plusieurs 
sources  minérales  froides  qui  sont  connues  ou  du  moins 
utilisées  depuis  le  xvi*  siècle. 

Sources.  —  Les  fontaines  bicarbonatées  calciques 
de  Nocera,  dont  les  eaux  se  réunissent  dans  un  réservoir 
commun,  jaillissent  de  la  base  d’une  montagne  formée 


dans  10'“,5  d’alcool  à  0,846;  dans  1  cc.  d’alcool  mé- 
Uiylique  à  0,814;  dans  18  cc.  d’alcool  amylique;  en 
loutes  proportions  dans  l’éther,  le  chloroforme,  l’acide 
acétique  cristallisable,  l’acide  phénique;  dans  1  cc. 
de  benzine,  dans  120  cc.  de  bisulfure  de  carbone. 

Scs  solutions  dans  l’eau  et  l’alcool  se  conservent  sans 
décomposition.  Sous  l’influence  de  la  chaleur  elle  se 
Volatilise  en  partie,  donne  à  100°  des  vapeurs  intenses, 
détone  à  une  température  plus  élevée. 

Le  choc  la  fait  détoner  également  avec  une  violence 
énorme,  et  nous  avons  vu  à  l’article  Dynamite  que 
Cette  propriété  la  faisait  employer  soit  dans  l’industrie, 
Soit  dans  l’art  militaire,  en  ayant  soin  toutefois  de  la 
•bélanger  avec  des  matières  inertes  pour  la  rendre  plus 
•baniable  efmoins  dangereuses  à  transporter.  Cette  pré¬ 
caution  est  d’autant  plus  indispensable  qu’elle  peut 
•bême  se  décomposer  spontanément  en  déterminant  des 
explosions  terribles  dont  on  n’a  que  trop  d  exemples. 
Ue  fait  se  produit  surtout  quand  elle  renferme  des 

®cides. 

Soumise  à  un  froid  prolongé,  la  nitroglycérine  cris- 
^^Uise  en  aiguilles  allongées.  On  a  pu  même  l  obtenir 
Solidifiée  en  une  masse  présentant  1  aspect  des  acides 
S*’as  en  la  soumettant  à  l’action  d’un  mélange  d’acide 


par  une  roche  très  dure,  a  la  température  de  10°,5  C.  ; 
leur  débit  total  est  de  3600  litres  à  la  minute.  Leur  eau, 
désignée  par  les  gens  du  pays  sous  le  nom  A’Acqua 
bianca,  angelica  ou  vergine,  est  d’une  transparence  et 
d’une  limpidité  parfaites  ;  inodore  et  d’une  saveur  insi¬ 
gnifiante,  elle  est  continuellement  traversée  par  de 
nombreuses  bulles  de  gaz.  Son  poids  spécifique  est  de 
1,002  à  la  température  de  20°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Purgotti  (1870),  l’eau  des  sources 
de  Nocera  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Carbonique  solide  et  d’alcool.  I  . 

Toutefois  quand  elle  est  pure,  elle  peut  se  décom-  35.78 
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L’ilutfiur  de  celle  analyse  signale  en  outre  dans  ces 
eaux  des  traces  d’alumine  et  d’acide  litannique. 

bou«>h  niincruicH.  —  On  prépare  avec  la  terre  qu’on 
recueille  sur  le  territoire  des  sources,  des  l)ri(jues  de 
10  centimètres  de  longueur  sur  0  centimètres  de  lar¬ 
geur  et  3  centimètres  d’épaisseur,  (les  briques,  très  ho¬ 
mogènes  et  d’un  blanc  grisâtre,  sont  en  grande  partie 
formées  par  des  carbonates;  elles  se  dissolvent  assez 
facilement  dans  l’eau  et  l’on  s’en  sert  pour  renforcer  la 
minéralisation  des  bains. 

ÉtubiiMMenient  th<>riuni.  —  L’établissement  thermal 
de  Nocera  doit  sa  création  et  ses  embellissements  à  divers 
papes  qui  s’intéressèrent  à  la  fortune  de  cette  station  de 
rOmbrie.  11  est  bâti  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  une  cliarmante  colline  adossée  en  quelque 
sorte  aux  derniers  contreforts  des  Apennins.  Cet  établis¬ 
sement  se  compose  de  trois  édifices  renfermant  les  uns 
et  les  autres  des  salles  de  bains  et  des  logements  pour 
les  malades.  Une  autre  maison  de  bains,  construite  dans 
ces  dernières  années,  renferme  tous  les  appareils  néces¬ 
saires  au  traitement  bydrolhérapique. 

l'tinpioi  thérapeutique.  —  Les  eaux  faiblement  mi¬ 
néralisées  et  gazeuses  de  Noeèra,  sont  utilisées  iiUiis  et 
exlra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en  bains.  D’une  digestion 
facile  et  agréables  à  boire,  elles  stimulent  les  fonctions 
digestives  et  augmentent  la  sécrétion  urinaii’e.  Ces  jiro- 
priélés  expliquent  leur  emploi  et  leur  etiicaeité  dans  le 
trailemciil  des  troubles  digestifs  (dyspepsies,  etc.)  et  dos 
maladies  des  voies  urupoiétiquus  (catarrhes  etgravellej. 

La  médication  externe  de  Nocera  s’adresse  tout  spé¬ 
cialement  aux  divers  genres  de  névroses. 

I.’eau  de  Nocera  s’exporte,  .surtout  à  Home. 

:«oui':nF..s  (France,  départ,  des  Pyrénées-Orientales, 
arrond.  de  Prades).  —  A  ti.'iO  mètn's  du  village  de  No- 
hèdes  (5^5  habitants),  bâti  en  pleine  montagne,  jaillit 
une  soavve  froide  et  bicarbonatée  ferrugineuse  dont  les 
eaux  deviennent  claires,  transparentes  et  limpides  après 
avoir  déposé  un  sédiment  de  couleur  jaunâtre;  inodores, 
et  d'une  saveur  styptique,  ces  eaux  dont  la  température 
d’émergence  est  de  15“  C.,  sont  traversées  par  de  grosses 
et  rares  bulles  de  gaz  acide  carbonique. 

D’après  l’analyse  qutilitalive  d’Anglada,  la  source  de 
Nolièdes  serait  faiblement  minéralisée  et  ne  contiendrait 
qu’une  petite  quantité  de  bicarbonate  de  fer,  bien  que 
ce  sel  représente  son  élément  minéralisaleur  caracté¬ 
ristique. 

Les  eaux  de  cette  fontaine,  sont  employées  Ans  qu’il 
on  résulte  d’inconvénients,  à  tous  les  usages  domes¬ 
tiques  par  les  habitants  du  village. 

^«oi.vroT  (France,  départ,  de  la  Seine-Inférieure, 
arrond.  du  Havre).  —  La  source  athermale  et  crénatée 
ferrugineuse  de  Nointot  jaillit  à  la  température  de 
13“ ,“2  G.  ;  ses  eaux,  qui  abandonnent  à  leur  sortie  de 
terre  un  précipité  de  couleur  jaune  rougeâtre,  sont 
sans  odeur  et  possèdent  une  saveur  légèrement  ferru¬ 
gineuse.  Elles  renferment,  d’après  l’analyse  sommaire 
d’Ussian  Henry,  2»', 71  de  principes  fixes  jiar  litre;  ces 
éléments  minéralisateurs  sont  constitués  par  des  chlo¬ 
rures  de  sodium  et  do  magnésium,  par  des  traces  de 
sulfates,  par  de  la  matière  organique  associée  â  de  la 
chaux,  et  enfin  par  du  fer  à  l’étal  do  crénate. 

L’eau  ferrugineuse  de  Nointot  est  utilisée  en  boisson 
par  les  malades  des  environs  dont  les  affections  réefa- 
ment  l’emploi  de  la  médication  martiale. 


.l'Oix  voMiQFR.  —  La  Noix  vomique  est  la  graine 
du  Strgehnos  nux  vomica  L.  (S.  colubrina  AVighl; 
N.  ligustrina,  Dl.)  qui  appartient  d’après  H.  Bâillon,  non 
à  la  famille  des  l.oganiacées  dans  laquelle  on  le 
babituellement,  mais  à  la  série  des  Strychnées  qu’il 
place  dans  la  famille  des  Solanacées. 

Celte  plante,  indigène  des  parties  les  plus  chaudes 
de  l’Inde  tropicale,  et  surtout  des  districts  les  plus 
voisins  des  côtes,  se  retrouve  également  dans  le  Buf- 
mab,  le  royaume  de  Siam,  la  Coebinebine,  le  nord  de 
l’Australie. 

Cette  espèce  est  arborescente,  do  taille  peu  élevée,  n 
tronc  dressé,  recouvert  d’une  écorce  gris  jaunâtre;  les 
branches  sont  irrégulières,  et  les  bourgeons  lisses  et 
colorés  en  vert  foncé. 

Les  feuilles  opposées,brièvementpétiolées,  sont  ovales, 

arrondies,  rondes  ou  courlement  cunéiformes  à  la 
base,  plus  ou  moins  aiguës  au  sommet,  entières, 
glabres,  lisses,  penninerves,  et  à  3-5  nervures  à  la  base. 
La  nervure  médiane  seule  arrive  jusqu’au  sommet. 
Les  veines  qui  relient  entre  elles  les  nervures  sont 
ténues,  ramifiées,  et  finement  réticulées.  Ces  feuilles 
ont  de  5  à  10  centimètres  de  longueur  sur  37  centi¬ 
mètres  de  largeur. 

Les  fleurs  sont  petites,  régulières,  colorées  en  rose 
verdâtre,  et  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  cymes 
composées,  2-3  pares,  à  axes  secondaires  et  tertiaires 
courts.  Le  réceptacle  est  convexe. 

Le  calice  est  gamosépale,  à  tube  court,  divisé  au  som¬ 
met  en  cinq  dents  aiguës,  profondes,  pubescentes.  Il 
persiste  à  la  base  du  fruit  et  s’accroît  en  môme  temps 
que  lui,  mais  sans  prendre  jamais  de  grandes  dimcn- 

La  corolle  est  gamopétale,  tubuleuse,  infundibuli- 
forme,  à  tube  droit,  plus  long  que  le  calice,  portant  in¬ 
férieurement  des  poils  courts  et  serrés,  à  limbe  court, 
formé  de  cinq  petits  lobes  triangulaires  assez  épais, val- 
vaires. 

Sur  la  gorge  delà  corolle  sont  situées  cinq  étamines 
alternes  avec  les  lobes,  à  filets  courts,  à  anthères  in- 
trorses,  oblongues,  attachées  vers  le  bas  du  dos.  Leurs 
deux  loges  s’ouvrent  pas  une  fente  longitudinale  et  son 
libres  au-dessus  du  point  <ratlaclic. 

Le  gynécée  est  composé  de  deux  carpelles,  l’un  anté¬ 
rieur,  l’autre  postérieur,  réunis  en  un  ovaire  biloculaire; 
chaque  loge  porte  dans  son  angle  interne  un  gros  jdn' 
centasur  lequel  sont  insérés  de  nombreux  ovules  seini" 
anatropes,  à  micropyle  dirigé  en  bas.  Le  style  long,  6* 
grêle,  est  surmonté  d’une  lôte  stiginatifère  légèrement 
exserlc  et  oblusément  bilobée. 

Le  fruit  est  une  baie  indéhiscente  du  volume  et  de  l® 
forme  d’une  petite  orange,  de  A  à  6  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  à  épicarpe  mince,  lisse,  dur,  verdâtre  au  début 
mais  se  colorant  en  jaune  orangé  à  la  maturité.  H 
rempli  par  une  pulpe  blanche,  gélatineuse,  amère» 
dans  laquelle  sont  disposées  les  graines  eu  nombre  iré’ 
variable  (1-8)  verticalement  et  sans  ordre. 

Ces  graines  sont  irrégulièrement  orbiculaires, 
0'",U25de  diamètre  sur  0'",Ü05  d’épaisseur.  La  facedorsaln 
est  légèrement  concave,  et  la  face  ventrale  convexe» 
Toutes  deux  sont  parfois  aussi  â  peu  près  planes.  Lex 
bords  sont  mousses.  Le  tégument  exérieur  est  gris» 
blanchâtre,  jaunâtre  ou  d’un  brun  clair  luisant  et  irisé» 
Cette  apparence  est  due  à  la  préseuce  de  poils  soyei'X 
nombreux,  rayonnants  et  couchés. 

Le  hile  est  central  et  se  joint  â  l’un  des  points  (fi' 
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bord  par  un  raphé  court.  L’albumen  corné,  translucide, 
se  sépare  en  deux  parties  entre  lesquelles  se  trouve 
l’embryon  à  cotylédons  ovales  cordés,  3-5  nerves  à  la 


Fig.  856.  —  Stryehnot  nux  vomica. 


base,  à  radicule  claviforme,  touchant  au  bord  de  l’al¬ 
bumen  (H.  Haillon,  Flore  méd.). 

Le  vomiquier,  introduit  en  Europe  vers  la  fin  du 
Xviii»  siècle,  est  cultivé  dans  les  serres  chaudes  mais  il 


fig.  657.  -  Coupe  de  la  fleui'.  Fig.  658.  -  Diagramme  do  la  neur. 
Slrychnoi  nux  vomica. 

n’y  fleurit  pas.  Les  différentes  parties  de  ce  végétal  in¬ 
téressent  au  plus  haut  point  la  thérapeutique  car  elles 
jouissent  de  propriétés  fort  énergiques. 

Le  bois  est  employé  dans  l’Inde  surtout  comme  topi¬ 


que  contre  les  rhumatismes  avec  addition  dune  partie 
du  fruit  d’un  palmier,  le  Lodoicea  seycheUarum. 
L’écorce  est  connue  sous  le  nom  de  Fausse  any  usture. 


I  Elle  est  épaisse,  pesante,  compacte,  à  cassure  droite, 
nette.  La  surface  interne  est  blanche  ou  grise;  la  sur- 
I  face  extérieure  est  de  couleur  rouille  claire  ou  d’un 
I  jaune  plus  ou  moins  orangé,  marquée  parfois  de  taches 
I  blanches  irrégulières,  brillantes,  verruqueuses.Lapartie 
1  interne  touchée  avec  une  goutte  d’acide  azotique  prend 
I  une  couleur  rouge  de  sang  et  la  partie  extérieure  se 
1  colore  en  vert  noirâtre.  Cette  écorce  est  inodore,  mais 
sa  saveur  est  amère,  très  intense  et  persistante. 

Nous  avons  indiqué  à  l’article  .\ngusture  vraie  com- 


Fig.  662.  —  Écorce  de  Stnjchnos  nux  vomica. 


ment  on  peut  arriver  5  distinguer  l’écorce  du  vomiquier 
de  celle  du  Galipea  febrifvga. 

L’écorce  du  vomiquier,  offre,  après  de  Lanessan  (Hist. 
des  drog.  d’origine  végétale,  1. 1,  p.  205j  les  caractères 
suivants. 

«1°  Une  couche  subéreuse  à  cellules  quadrangulaires 
jaunâtres,  aplaties,  sèches  et  vides,  qui  donne  à  l’écorce 
sa  coloration  extérieure,  et  forme  par  places  les  tuber¬ 
cules  dont  elle  est  parsemée. 

*2“  Une  couche  de  parenchyme  cortical  forméede  eel- 


Flg.  663.  —  Noix  vomique.  Coupe  transversale  du  tégument. 

(Dû  Lanessan.) 

Iules  à  parois  minces,  allongées  tangentiellement,  rem¬ 
plies  d’une  matière  colorante  brunâtre.  Dans  cette  zone 
sont  épars  de  petits  groupes  do  cellules  sclérenchyma- 
teuses,  à  parois  jaunes,  dures  et  ponctuées. 

>  3"  Une  couche  libérienne  épaisse,  formée  de  fibres  à 
parois  minces  et  de  parenchyme  libérien. 

»  Entre  le  liber  et  le  parenchyme  cortical  s’étend  une 
bande  interrompue  de  cellules  sclérenchymateuses  po¬ 
lygonales,  à  paroisjaunes,  dures,  ponctuées,  semblables 
à  celle  des  groupes  qui  sont  épars  dans  le  parenchyme 
de  l’écorce.  Le  liber  est  entièrement  dépourvu  des  bandes 
sclérenchymateuses  qui  existent  dans  celui  de  l’écorce 
d’angusture  vraie,  et  qui  leur  donne  une  apparence 
feuilletée.  * 

Cette  écorce  renferme  les  mêmes  principes  que  noua 
rencontrerons  dans  la  graine,  dans  des  proportions  un 
peu  différentes. 
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Graines.  Composition  chimique.  —  l/ocleur  de  ces 
graines  est  nulle,  leur  saveur  est  extrêmement  amère. 
Elles  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  chimique  par  lira- 
connot  puis,  en  1822,  par  Pelletier  et  Cavciitou,  qui  en 
ont  retiré  deux  alcaloïdes  la  stri/c/iHme  et  \&briicine.  Ils 
admettaient  que  ces  bases  existaient  à  l’état  salin  et 
combinées  à  un  acide  qu’ils  nommèrent  acide  igasui  ique. 
Desnoix  signala  plus  tard  là  présence  d’un  troisième  al¬ 
caloïde,  l’ii/asi/rinc  retiré  des  eaux  mères  ayant  servi  à 
la  préparation  de  la  strychnine  et  de  la  brucine. Enfin  dans 
ces  dernières  années  Wyudbain  Dunstan  et  Short  indi¬ 
quèrent  dansles  graines,  mais  surtout  dans  la  pulpe  du 
fruit,  une  glucoside  auquel  ils  donnent  le  nom  de  loga- 
nine. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  chacune  de  ces 
substances. 

Strychnine.  —  La  formule  généralement  admise  de 
cet  alcaloïde  est  C-'H-^Az^O^.  Clans  et  Glasner,  en 
s’appuyant  sur  l’analyse  d’un  produit  purifié  et  fusible 
sans  décomposilion  à  284°,  et  surtout  sur  celle  de  son 
chloroplatinalc,  ont  proposé  la  formule  C**II*-Az-0*. 
Du  reste,  il  semble  probable  que  la  strychnine,  comme 
les  autres  bases  naturelles,  est  un  mélange  de  corps 
très  voisins  l’un  de  l’autre;  c’est  ce  qu’indiquent  les 
diverses  analyses  qui  ont  fait  adopter  tantôt  la  formule 
en  tantôt  en  G“‘,  tantôt  enfin  en  C*®. 

Différents  procédés  ont  été  indiqués  pour  l’obtention 
de  la  strychnine  contenue  soit  dans  les  graines  soit 
dans  l’écorce  du  bois.  Nous  les  citerons  brièvement  : 

1°  Pelletier  et  Caventou  traitaient  la  graine  râpée 
par  l’éther  qui  enlève  les  matières  grasses,  puis  l’épui¬ 
saient  par  l’alcool  bouillant.  Les  solutions  alcooliques 
étant  distillées,  on  reprend  par  l’eau  le  résidu  et  on 
précipite  les  matières  albuminoïdes  par  l’acétate  de 
plomb.  On  fait  ensuite  passer  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré,  on  filtre  et  on  fait  bouillir  avec  la  niagné.sie  en 
excès.  Le  précipité  est  repris  par  l’alcool  à  90"  qui,  par 
évaporation,  abandonne  la  strychnine  cristallisée. 

2"  Par  un  traitement  analogue  VVittslock  obtient 
l’alcaloïde  qu’il  convertit  en  nitrate  pour  l’avoirplus  pur. 

3“  Carriol  et  Soubeiran  épuisaient  à  diverses  reprises 
la  noix  vomique  par  la  décoction  dans  l’eau,  évaporaient 
en  consistance  sirupeuse,  précipitaient  les  matières 
albuminoïdes  par  l’alcool  à  90°,  filtraient,  lavaient  le  | 
précipité  à  l’alcool,  et  distillaient  les  liqueurs.  Le  ré-  | 
sidu  dissout  dans  l’eau  est  traité  par  un  lait  de  chaux  et  j 
le  précipité  calcaire  est  lavé  à  l’eau  froide,  fuis  séché,  | 
et  repris  par  l’alcool  à  90°  bouillant.  Après  filtration  la 
liqueur  alcoolique  distillée  laisse  un  résidu,  qu’on  re¬ 
prend  par  l’alcool  à  50°  qui  dissout  la  brucine  et  la 
matière  colorante  sans  toucher  à  la  strychnine.  Celle-ci 
est  purifiée  par  la  dissolution  dans  l’alcool  à  50°  bouil¬ 
lant  qui,  par  refroidissement,  l’abandonne  à  l’état  cris¬ 
tallin. 

La  strychnine  se  présente  en  octaèdres  incolores, 
inodores,  d’une  saveur  assez  amère  pour  que  celle  de 
1/600000  d’alcaloïde  en  dissolution  puisse  encore  être 
perçue. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau.  11  faut  en  effet 
6667  grammes  d’eau  froide  et  2500  d’eau  bouillante 
pour  en  dissoudre  un  gramme.  L’alcool  anhydre  est 
sans  action  sur  elle.  L’alcool  à  90°  est  son  meilleur 
dissolvant.  Elle  est  soluble  dans  le  chloroforme,  cer¬ 
taines  huiles  essentielles,  insoluble  dans  l’éther  pur,  les 
huiles  grasses  et  les  alcalis  caustiques.  La  solution 
alcoolique  est  fortement  lévogyre. 


Cette  substance  est  anhydre.  Elle  n’est  ni  fusible,  ni 
volatile  et  se  décompose  avant  de  fondre.  Cependant, 
d’après  Draggendorff  elle  peut  être  sublimée  quand  on 
la  chauffe  avec  (irécaution. 

Avec  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  elle  donne 
les  réactions  ordinaires.  La  plus  caractéristiiiue,  e 
celle  qui  permet  de  la  différencier  nettement,  est  la  sui¬ 
vante  :  011  dissout  un  cristal  do  strychnine  dansi  acide 
sulfuritjue  quadrihydralé,  et  on  voit  se  produire  un 
belle  coloration  bleu  foncé.  La  réaction  est  encore  plus 
nette  quand,  dans  la  solution  sulfurique  refroidie,  on 
introduitun  petit  fragment  de  bichromate  de  potasse. Un 
voit  alors,  en  renouvelant  les  surfaces,  se  produire  des 
stries  d’abord  violacées  puis  rouge  cerise  qui 
raissent  rapidement.  Cette  réaction  n’est  pas  entrav 
par  l’amidon,  la  dextrine,  l’émétique,  l’acide  tartrique, 
la  crème  do  tartre,  etc.,  mais  le  sucre  la  masque  com* 
plètement.  .  , 

•  La  strychnine  forme  avec  les  acides  des  sels  cristm- 
lisables  pour  la  plupart,  et  dont  la  saveur  est  extr 
niemcnt  amère.  Le  plus  employé  est  le  sulfate  neutre 
de  strychnine.  ^ 

Le  sulfate  de  strychnine  (CSMis^AzSO^i^SO’-H'^  +  7H‘l' 
se  présente  sous  forme  de  petites  prismes  rectan¬ 
gulaires,  blancs,  inodores,  et  d’une  saveur  extrénie' 
ment  amère,  renfermant  sept  molécules  d’eau  qu»® 
perdent  par  la  chaleur  ou  dans  le  vide. 

Ce  sel  est  soluble  dans  dix  parties  d’eau  et  sa  solution 
dévie  vers  la  gauche  la  lumière  polarisée.  Il  se  dissout 
dans  deux  parties  d’eau  bouillante,  dans  soixante 
parties  d’alcool  froid  et  deux  parties  d’alcool  bouillant; 
dans  vingt-six  parties  de  glycérine;  il  est  insolubl® 
dans  l’éther.  A  l’air  sec  il  s’effleurit;  à  135°  il  fond  en 
perdant  14  pour  100  de  son  poids  (eau  de  cristallisalion)i 
et  à  la  chaleur  rouge  il  se  décompose  sans  laisser  de 
résidu. 

Ce  sel  est  plus  facile  à  manier  que  la  strychnine 
elle-même,  car  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau. 
Il  renferme  environ  78  pour  100  de  cet  alcaloïde. 

Azotate  de  strychnine.  —  Ce  sel  cristallise  en  prismes 
aciculaires  très  solubles  dans  l’eau  , et  renferme  84  pour 
100  de  strychnine. 

Chlorhydrate  de  strychnine.  —  11  cristallise  en  ai¬ 
guilles  déliées,  renfermant  six  molécules  d’eau  et  très 
solubles  dans  l’eau.  Il  renferme  83,5  pour  100  de  strych¬ 
nine. 

Ces  deux  sels  sont  moins  communément  employés 
que  le  sulfate. 

llitüCiNË  Gs^lls“Az*0'*  -f  411*0.  —  Elle  a  été  décou¬ 
verte  d’abord  par  Pelletier  et  Caventou  dans  l’écorce  du 
Strychnos  nux  vomica  et  plus  tard  retrouvée  dans  1» 
graine.  On  l’obtient  des  eaux  de  lavage  qui  résultent 
de  la  préparation  de  la  strychnine  en  les  évaporant  en 
consistance  sirupeuse,  les  additionnant  d’acide  sulfu¬ 
rique  on  léger  excès  et  abandonnant  le  tout  pendant 
quelques  jours:  on  trouve  ensuite  une  masse  cristalline 
qu’on  sépare  des  eaux  mères,  qu’on  exprime  et  qu’on 
dissout  dans  l’eau  bouillante.  Après  décoloration  puf 
le  charbon  animal  la  brucine  est  précipitée  par  ramiiiO' 
Iliaque. 

C’est  une  substance  blanche,  effiorescente,  cristallim’’ 
présentant  l’aspect  feuilleté  de  l’acide  borique,  do»t 
l’amertume  bien  que  très  prononcée  est  cependant  moins 
forte  que  ccllede  la  strychnine.  Ellerougitle  papierbIcU 
de  tournesol,  et  se  dissout  dans  850  parties  d’eau  froide, 
et  500  parties  d’eau  bouillante.  Elle  a  cependant  poui’ 
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leau  une  grande  affinité  car  lorsqu’on  ki  précipite  de 
ses  solutions  par  un  alcali  elle  absorbe  une  quantité 
d  eau  considérable  que  la  fusion  seul  peut  lui  faire 
perdre.  La  brucine  se  dissout  également  dans  l’alcool, 
la  benzine,  le  chloroforme  mais  elle  est  peu  soluble 
dans  les  essences,  et  insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles 
“xes.  Quand  elle  est  hydratée  elle  fond  d’abord  dans 
son  eau  de  cristallisation  vers  105-110“  et  donne  par 
•■efroidissement  une  masse  sirupeuse.  Elle  fond  à  115“ 
01  se  sublime  à  2i}4.'. 

La  solution  alcoolique  dévie  vers  la  gauche  le  plan 
de  la  lumière  polarisée. 

L’acide  azotique  concentré  donne  avec  la  brucine  et 
à  froid  une  coloration  rouge  de  sang  qui  devient  d’un 
ueau  violet  lorsqu'on  ajoute  du  protochlorure  d’étain. 
Il  se  forme  en  meme  temps  de  l’acide  méthijlazo- 
Icua;  et  une  matière  cristalline  jaune  orangée,  la  ca- 
^othéline  C^"H2^(AzO^)^Az^O=.  La  sensibilité  de  cette 
•■éaction  est  telle  qu’elle  permet  de  reconnaître  deux 
Centièmes  de  milligramme  de  brucine  dans  un  litre 
d’eau.  D’un  autre  côté  on  pourrait  aussi,  avec  cette 
“léme  réaction,  retrouver  dans  la  même  quantité  d’eau 
dixième  de  milligramme  environ  d’acide  nitrique. 

En  prolongeant  à  chaud  l’action  de  l’acide  nitrique 
•itendu  sur  la  brucine  il  se  forme  de  la  strychnine,  qu’on 
peut  séparer  en  évaporant  la  solution  à  sec,  ajoutant  de 
1*  potasse  et  épuisant  par  l’éther.  Cette  réaction  a  fait 
supposer  à  Shenston  {^Chemical  Society,  21  décembre 
1882)  que  la  brucine  est  un  diméthoxyle  de  la  strych- 
•dne.  Dans  cette  dernière  deux  atomes  d’hydrogène 
seraient  remplacés  par  deux  groupes  de  méthoxyle. 

Bien  que  toxique  à  un  haut  degré  et  déterminant  les 
Wèmes  accidents  que  la  strychnine,  la  brucine  possède 
Une  action  moins  énergique. 

Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
cristallisables  pour  la  plupart,  de  saveur  très  amère  et 
donnant  également  la  couleur  rouge  de  sang  quand  on 
les  traite  par  l’acide  nitrique.  Le  D''  Fuss  et  le  profes- 
scur  Erdmans  regardent  la  brucine  comme  un  mélange 
de  strychnine  et  de  résine. 

Igasurine.  —  On  l’obtient  on  concentrant  les  eaux 
mères  dont  on  a  retiré  la  brucine  et  la  strychnine  et 
les  abandonnant  à  elles-mêmes  pendant  quelques  jours. 
Les  parois  du  vase  sont  alors  couvertes  de  cristaux  que 
l’on  purifie  en  les  dissolvant  par  l’acide  chlorhydrique  et 
les  traitant  par  le  noir  animal.  En  précipitant  le  chlor¬ 
hydrate  par  l’ammoniaque,  on  obtient  une  poudre  d  un 
Blanc  jaunâtre,  qui  cristallise  lentement  dans  1  eau  et 
<lu’on  obtient  pure  par  une  nouvelle  cristallisation 
dans  l’alcool. 

L’igasurine  présente  une  grande  analogie  avec  la 
Brucine,  mais  elle  en  diffère  par  sa  plus  grande  solu- 
Bililé  dans  l’eau,  car  100  parties  parties  d’eau  bouillante 
suflisent  pour  en  dissoudre  une  partie.  Par  le  refroidis¬ 
sement  la  liqueur  se  prend  en  en  niasse  cristalline. 

Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  les 
Builes  essentielles,  peu  soluble  dans  l’éther,  et  lévogyre 
eomme  la  brucine.  Elle  fond  dans  son  eau  de  cristallisa¬ 
tion  puis  se  décompose.  D’après  Desnoix,  son  pouvoir 
toxique  serait  intermédiaire  entre  ceux  de  la  brucine  et 
de  la  strychnine.  ,  ,,  . , 

L’igasurine  et  ses  sels  donnent,  en  présence  de  I  acide 
mirique,  la  môme  réaction  que  la  brucine.  Sa  composition 
moléculaire  n’est  pas  connue  et,  d’après  Schützenber- 
tjer,  ce  ne  serait  pas  un  corps  défini  mais  un  compose  de 
«euf  bases  qu’il  désigne  sous  les  iionis  do«,  b,  c,  d,  etc., 


igasurine.  D’un  autre  côté  Jurgensen  et  W.-A.  Shen- 
slone,  regardent  l’igasurine  comme  de  la  brucine  im¬ 
pure.  Son  étude  est  donc  à  reprendre  en  entier. 

Acide  igasurique.  —  Les  proportions  dans  lesquelles 
cette  substance  se  trouve  dans  la  noix  vomique  sont  si 
minimes  que  son  étude  est  loin  d’être  complète. 

On  l’obtient  en  lavant  à  l’eau  froide  la  magnésie 
qui  a  servi  à  préparer  la  strychnine  jusqu’à  ce  que  la 
matière  colorante  ait  été  enlevée,  puis  en  la  faisant  bouil¬ 
lir  dans  l’eau,  concentrant  la  liqueur  et  radditioniiant 
d’acétate  de  plomb  qui  précipite  l’acide  igasurique 
sous  forme  de  sel  de  plomb  qu’on  décompose  par 
l’hydrogène  sulfuré.  Par  concentration  des  liqueurs 
l’acide  igasurique  se  précipite  sous  forme  de  petits  cris¬ 
taux  durs,  grenus,  de  saveur  acide  et  styptique,  très 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  s’unissant  aux  bases  en 
formant  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Cet 
acide  donne  avec  les  sels  de  fer  une  coloration  verte  et 
au  bout  d’un  certain  temps  il  se  forme  un  précipité 
vert. 

Loganine.  —  Elle  n’existe  qu’en  très  petite  c{uantité 
dans  les  graines. 

Pulpe  du  fruit.  —  Cette  pulpe  a  été  examinée  en  juin 
et  juillet  1885  par  Wyndham  U.  Dunslan  et  \V.  Short  qui 
l’ont  trouvée  composée  de  : 


La  loganine  que  les  auteurs  ont  découverte  serait 
représentée  probablement  par 

Ils  l’obtiennent  en  épuisant  la  pulpe  par  un  mélange 
de  chloroforme  100,  et  alcool  25,  qui,  par  refroidisse¬ 
ment,  laisse  déposer  des, cristaux  que  l’on  fait  cristalliser 
de  nouveau,  d’abord  dans  l’alcool  ordinaire  puis  dans 
l’alcool  absolu.  Ces  cristaux  sont  prismatiques,  incolores, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  moins  solubles  dans 
l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine;  chauffés  à  100-180”, 
ils  ne  perdent  pas  d’eau,  se  ramollissent  à  200»  et  subis¬ 
sent  la  fusion  à  215”.  La  réaction  la  plus  caractéris¬ 
tique  que  présente  la  loganine  est  la  suivante  :  la  plus 
petite  quantité  chauffée  doucement  avec  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  donne  une  couleur  rouge  qui 
plus  tard  devient  pourpre  foncé.  De  plus,  soumise  à 
l’ébullition,  en  présence  des  acides  dilués,  elle  se  dé¬ 
double  en  glucose  et  en  une  substance  nommée  par  les 
auteurs  loganétine.  La  loganétine  donne,  en  présence 
de  l’acide  sulfurique,  la  môme  réaclioii  que  la  loganine. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  moins  soluble 
dans  l’élber  et  le  chloroforme. 


La  pulpe  du  vomiquier  a  passé  pour  être  inerte  Rox- 
burgh  (Plants  of  Coromandel)  la  regarde  comme  non 
toxique  :  elle  est,  dit-il,  mangée  par  les  oiseaux  •  Beddowe 
(Flora  sylvatica)  émet  la  même  opinion  ainsi  que 
Drui-y  (Useful  Plants  of  India)  et  Bentley  ’ 

Les  expériences  instituées  par  Wyndham  Duiistan  et 
Short  montrent  neltenieiit  que  cette  pulpe  est  toxique 
et  qu  elle  doit  sa  toxicité  à  la  strychnine  et  à  la  brucine 
qu’elle  contient. 


Les  oiseaux  peuvent  bien  en  manger  impunément 
une  certaine  quantité  quand  elle  est  fraîche,  mais  avec 
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une  dose  plus  considérable  les  résullals  sont  funestes. 

ToxicaioKU*.  —  Les  empoisonnements  parles  divers 
produits  pharmacolojîiques  de  la  noix  vomique  sont 
assez  fréquents,  surtout  par  les  alcaloïdes  (|u’on  en 
relire,  mais  plus  particulièrement  par  la  st/v/cAnme  et 
la  brucine. 

On  se  sert  en  effet  beaucoup  de  la  noix  vomique,  mais 
surtout  de  la  strycbnine  et  de  ses  sels,  pour  la  destruc¬ 
tion  des  animaux  malfaisants  (rats,  loups,  renards,  etc.). 
En  France,  la  vente  des  poisons  est  entourée  de  quel¬ 
ques  précautions;  mais  dans  d’antres  pays,  comme  en 
Antflcterre,  on  peut  s’en  piocurer  facilement.  On  vend 
cotnme  mort-aux-rats  des  poudres  nommées  Jiattle’s 
vermin  killcr,  qui  renferment  par  paquets  de  fs’.SO 
de  Oü^lO  à  0s%15  de  strychnine  pure,  dans  de  la  fécule. 
Sans  doute  on  y  incorpore  du  noir  de  fumée  ou  du  bleu 
de  Prusse  pour  éveiller  l’attention,  mais  cela  n'em¬ 
pêche  pas  ces  préparations  de  devenir  la  cause  d’acci¬ 
dents,  soit  de  servir  à  des  suicides  ou  à  des  tentatives 
criminelles. 

L’analyse  de  Mavet  a  donné  pour  un  paquet  de 


Strycliiuiie  puii' .  U, 10 

Fécule  de  pommes  do  terro .  1,00 

Ulcu  do  Prussn .  0,30 

En  1862,  à  Londres,  une  femme  du  monde  a  empoi¬ 
sonné  ses  deux  enfants  avec  le  balUe's  veimin  Idller. 

Fin  Angleterre  encore,  et  ailleurs,  on  a  mis  à  profil 
l’extrême  amertume  des  matières  strycbniques,  pour 
économiser  le  houblon  dans  la  préparation  des  bièn-s. 

D’après  les  expériences  de  Dragendorlf,  la  noix  vo¬ 
mique  renfermerait  de  1,107  à  1,121  p,  10(1  de  strych¬ 
nine  et  de  brucine. 

En  France,  la  statistique  criminelle  ne  donne  que 
treize  empoisonnements  par  la  noix  vomique  de  1810  à 
1875  et  neuf  par  la  strychnine  de  1860  à  1875. 

D'après  llusemann,  la  dose  mortelle  de  noix  vomique 
parait  être  de  4  à  12  grammes. 

Pour  la  strychnine,  la  dose  toxique  serait  de  i  à  8  cen¬ 
tigrammes  pour  un  adulte  et  de  7  à  8  milligrammes 
pour  un  enfant.  Mais  par  injection  hypodermique  la 
dose  mortelle  serait  au  plus  de  3  centigrammes  chez 
l’homme. 

Le  D’  Ch.  Schuler  a  signalé  cette  particularité,  impor¬ 
tante  au  point  de  vue  médico-légal,  que  5  à  15  centi¬ 
grammes  de  strychnine,  placés  sur  l’angle  interne  de 
l’œil  d’une  personne  endormie,  seraient  suftisauls  pour 
détruire  la  vie  rapidement.  La  découverte  du  poison 
qui  ne  pourrait  être  trouvé  que  sur  la  muqueuse  de  l’œil 
et  dans  les  canaux  lacrymaux  serait  très  difficile,  car 
la  poudre  aurait  pu  être  enlevée  facilement  du  coin  de 
l’œil  par  l’assassin  ou  par  le  mourant  lui-même. 

Dans  les  recherches  préliminaires,  les  experts  devront 
donc  porter  leur  attention  sur  les  parties  extérieures  du 
corps,  dans  le  but  de  rechercher  le  poison,  avant  d’agir 
sur  les  organes. 

Les  principes  toxiques  de  la  noix  vomique  sont  rapi¬ 
dement  absorbés  et  éliminés  partiellement  par  les 
urines;  on  devra  rechercher  la  strychnine  dans  les 
vomissements  et  les  déjections;  dans  le  tube  digestif. 

La  noix  vomique,  donnée  souvent  en  poudre,  a  un  tissu 
corné  spécial  et  la  surface  des  graines  est  recouverte 
de  poils  brillants,  soyeux  et  couchés  ;  dans  les  cas  d’em¬ 
poisonnements  par  la  noix  vomique,  on  pourrait  isoler 


des  fragments  de  semence,  qu’un  examen  à  la  loupe 
ferait  reconnaître  parfaitement. 

Dans  les  cas  d’accidents  par  des  préparations  phar¬ 
maceutiques  de  noix  vomi(|ue  fextraits,  teintures,  etc.) 
il  n’y  a  qu’à  rechercher  la  strychnine. 

Les  alcaloïdes  de  la  noix  vomique  se  localisent  dans 
le  foie  et  dans  les  organes  riches  en  sang  ;  on  a  égale¬ 
ment  signalé  sa  localisation  dans  la  moelle  épinière  et 
dans  la  moelle  allongée. 

Toutes  ces  parties  d’un  cadavre,  comme  tous  les 
liquides  de  l’économie  doivent  être  soumis  aux  investi* 
gâtions  du  chimiste  expert,  surtout  en  vue  d’y  constater 
la  strychnine. 

Recherche  toxicologique.  —  On  peut  suivre  le  pro' 
cédé  do  Stas,  mais  en  employant  beaucoup  d’éther,  car 
la  strychnine  cristallise  facilement  et  y  est  alors  peu 
soluble.  On  peut  employer  comme  dissolvant  la  benzine 
ou  le  chloroforme. 

Diverses  modilications  ont  été  apportées  au  procédé  : 
d’après  .lanssen,  le  luiuide  alcoolique  acide,  qui  P"’®' 
vient  du  traitement  des  matières  suspectes,  à  70°,  est 
évaporé  à  basse  température.  On  sépare  à  mesure  les 
corps  gras  et  albuminoïdes,  et  on  pousse  l’évaporation 
jusqu’à  sec,  pour  reprendre  par  très  peu  d’eau  distillée- 
La  solution  a(|ueuse  acide  est  traitée  par  du  bicarbo¬ 
nate  de  soude  en  poudre  fine  jusqu’à  saturation;  o» 
filtre  s’il  y  a  lieu.  La  strychnine  est  en  solution  à  lu 
faveur  de  l’acide  carbonique,  mais  en  cbaulfanl  1® 
liqueur  elle  se  iirécipite  à  l'état  impur;  on  la  redissout 
dans  l’acide  sulfurique,  on  filtre,  et  dans  la  solution  de 
sulfate  acide  on  «ajoute  du  bicarbonate  sodique,  puis  on 
agite  avec  six  fois  le  volume  d’éther. 

Le  résidu  étbéré  est  soumis  à  Faction  des  réactifs- 

On  peut  suivre  aussi  la  méthode  de  Hogers  et  Gird* 
Word  :  Les  matières  (comme  le  contenu  de  l’estomac 
et  cet  organe,  ou  le  foie,  le  sang,  etc.)  sont  épuisées 
par  l’.acide  chlorhydrique  très  étendu.  On  filtre,  on 
évapore  à  sec,  au  bain-marie,  et  le  résidu  est  traité 
par  l’alcool  absolu.  Le  soluté  alcoolique  filtré  est 
évaporé,  et  le  nouveau  résidu  repris  par  l’eau. 

La  liqueur  aqueuse  obtenue  est  précipitée  par  l’ani- 
moniaque,  puis  agitée  avec  du  chloroforme,  qui  dissout 
les  alcaloïdes.  Ce  chloroforme  évaporé  laisse  les  bases 
à  l’état  impur;  on  les  traite  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  pour  charbonner  les  matières  étrangères,  on 
étend  d’eau,  on  filtre,  et  on  reprécipite  par  l’ammo¬ 
niaque,  cette  fois  le  chloroforme  peut  dissoudre  l’alca¬ 
loïde  pur  sur  lequel  on  fait  agir  les  réactions  caracté¬ 
ristiques. 

(iraham  et  VV.  Ilofmann,  ont  employé  le  noir  animal 
à  la  recherche  de  la  strychnine  dans  les  bières,  ils  ajou¬ 
taient  30  grammes  de  noir  pur  par  litre,  agitaient  de 
temps  en  temps  pendant  vingt-quatre  heures  et  sépa¬ 
raient  alors  le  charbon. 

Le  noir  animal  est  lavé  à  l’eau,  puis  épuisé  par  l’al¬ 
cool  à  90"  qui  lui  enlève  la  strychnine. 

Ce  procédé  que  quelques  aute^irs  ont  étendu  à  la 
recherche  d’autres  alcaloïdes  ne  me  parait  pas  très 

recommandable. 

Caractères  chimiques  de  la  strychnine.  —  La  strych¬ 
nine  cristallise  dans  l’alcool  eu  octaèdres  rectangu¬ 
laires  droits,  anhydres  et  incolores.  Elle  a  une  saveur 
métallique  et  extrêmement  amère,  tellement  diffusible 
que  l/OOOüOO  possède  encore  cette  saveur  caractéris¬ 
tique;  l’eau  en  effet  n’en  dissout  qu’une  très  faible 
quantité,  1/fJti80  à  15°  et  1/2.500  à  l’ébullition. 
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L’alcool  anhydre  en  dissout  à  peine  ;  mais  l’alcool  à 
80°  est  son  véritable  dissolvant;  le  chloroforme  dissou- 
'igalement  très  bien  la  strychnine,  l’éther  très  peu. 

ü’après  Dragendorff,  la  soluhililé  de  la  strychnine 
dans  quel(|ucs  liquides  serait  :  KX)  parties  d’alcool  à  80° 
dissolvent  0,9;{6  de  strychnine;  100  parties  de  benzine 
0,607;  100  parties  d’alcool  amylique  0,550;  100  parties 
d’éther,  0,080. 

Le  chlore  gazeux  produit  dans  une  solution  de  strych- 
nine  un  nuage  blanc;  la  liqueur  devient  acide,  et  au 
Ijout  de  quelques  instants  on  peut  en  retirer  des  fila¬ 
ments  blancs  élastiques. 

Lorsqu’on  dissout  la  strychnine  dans  l’acide  sullu- 
'■ique  concentré  et  qu’on  y  ajoute  un  corps  oxydant,  tel 
qu’acide  plonihii|ue,  bichromate,  i)ermanganatc,  etc., 
’l  se  produit  une  belle  coloration  bleue,  qui  passe  au 
yiolel,  au  rouge  et  enfin  au  jaune;  ces  colorations,  tout 
fait  caractéristiques,  sont  très  fugaces. 

Une  bonne  manière  d’opérer  consiste  à  ajouter  sur  le 
'’ésidii  d’alcaloïde,  dans  une  soucoupe  ou  un  verre  de 
montre,  une  solution  très  étendue  de  bichromate  pour 
en  imprégner  seulement  les  cristaux;  on  décante 
l’excès  de  réactif  et  on  arrose  alors  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré,  ou  on  touche  avec  une  baguette  de 
Verre  trempée  dans  l’acide.  Souvent  ou  peut  produire 
eelte  belle  réaction  sur  le  filtre  même  qui  est  imprégné 
'le  la  liqueur  suspecte. 

Sonnenschein  a  indiqué  un  autre  réactif,  1  oxi/de 
*  cenum;  ce  composé  mis  en  contact  de  la  solution 
milfurique  de  sirychuino,  produit  la  même  coloration 
'|nc  le  bichromate,  et  la  couleur  est  moins  fugace  ;  elle 
vire  lentement  au  rouge  cerise  et  persiste  à  cet  état 
Pendant  plusieurs  jours.  Cette  réaction  réussit,  d’après 
1  auteur,  avec  un  millième  de  milligramme  d’alcaloïde. 

Comme  on  n’a  pas,  sous  la  main  l’oxyde  de  cérium, 
itussi  facilement  que  le  bichromate,  c’est  à  ce  dernier 
lu’on  donnera  ordinairement  la  préférence. 

La  réaction  du  bichromate  n’est  pas  entravée  par  de 
petites  quantités  d’amidon,  de  dextrine,  d’acide  tar- 
•vique  ou  do  crème  de  tartre,  etc.,  mais  le  sucre  peut 
"•asquer  la  réaction. 

Le  procédé  de  Stas  et  autres  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  éliminent  très  bien  les  corps  étrangers. 

La  curarine  qui  pourrait  être  confondue  peut-être 
®vec  la  strychnine,  a  été  examinée  plus  haut. 

La  stnjchiiine  est  un  des  alcaloïdes  qui  résistent  le 
plus  longtemps  à  la  décomposition;  les  fermentations 
""  l’altèrent  pas.  Macadam  prétend  l’avoir  retrouvée 
après  trois  ans  dans  des  restes  d’animaux  empoisonnés 
tous  les  auteurs  confirment  ce  fait  qui  a  une  grande 
'uiportance  dans  les  recherches  de  chimie  légale. 

Hans  les  cas  où  il  serait  impossible  d’extraire  de  la 
^Ivychnino  des  parties  anciennes  d’un  cadavre,  on  arri¬ 
verait  à  obtenir  un  extrait  qui  servirait  à  des  expé- 
•’lences  physiologiques  suivant  la  manière  de  Tardieu 
Houssin. 

Les  sels  de  strvclinine,  comme  la  strychnine  clle- 
'"'-'me,  sont  facilement  cristallisables  et  employés  quel- 

Tuefois  en  médecine,  principalement  le  sulfate,  qui  cris- 

lallise  en  prismes  rectangulaires  et  est  soluble  dans 
‘*1*  parties  d’eau  froide,  et  fort  soluble  dans  l’alcool. 

La  hrucine  pourra  se  trouver  dans  les  empoisonne- 
'^eiits  par  les  préparations  des  strychnées  (noix  yo- 
•^Iquc,  etc.);  moins  toxique  que  la  strychnine,  on  s  en 
moins  servi  pour  le  suicide  ou  pour  le  crime. 

Ou  pourra  la  séparer  des  matières  suspectes  à  l’aide 


de  l’un  quelconque  des  procédés  généraux  indiqués. 

On  distinguera  la  brucinc  par  ses  caractères  différen¬ 
tiels  suivants  : 

Elle  cristallise  en  prismes  clinorhombiqups,  efllo- 
rescents,  pouvant  fondre  à  130",  en  une  masse  d’appa¬ 
rence  cireuse.  Elle  a,  comme  la  strychnine,  une  saveur 
âcre  et  extrêmement  amère:  très  soluble  dans  l’alcool 
absolu,  le  chloroforme,  l’alcool  amylique,  le  benzine; 
insoluble  dans  l’éther. 

beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que  la  strychnine; 
l’eau  froide  en  dissout  1/850  et  l’eau  bouillante  1/500. 

La  brucine  donne  les  réactions  caractéristiques, 
avec  : 

Acide  sulfurique  concentré.  —  Coloration  rose,  puis 
verte. 

Acide  azotique.  —  Bouge  vif;  cette  teinte  passe  au 
violet  par  le  chlorure  stanneux.  La  réaction  de  l’acide 
azotique  sur  la  brucine,  ou  réciproquement,  est  une 
des  plus  sensibles  :  il  suffit  de  l/.jü0000  d’acide  azotique 
dans  une  liqueur  pour  qu’une  coloration  rose  soit  visible, 
quand  même  l’alcaloïde  serait  dilué  à  1/1000  (Wormiey). 

Le  chlorure  d  or  donne  un  précipité  jaune  qui  passe 
au  brun  chocolat. 


L  iode  donne  un  précipité  orangé  d’iodo-brucine. 

Le  brome  produit  une  coloration  bleue. 

Ou  peut  reconnaître  un  mélange  de  strychnine  et  de 
brucine,  sans  les  séparer  au  préalable;  le  résidu  de 
l’évaporation  sur  une  soucoupe  blanche  est  arrosé  avec 
de  l’acide  sulfurique  contenant  un  peu  d’acide  azotiipte, 
et  la  coloration  rouge,  qui  passe  au  jaune,  indiciue  la 
brucine.  Si,  à  cette  solution  sulfurique,  on  vient  à 
ajouter  du  bichromate  potassique,  il  survient  une  colo¬ 
ration  bleue  caractéristique  de  la  strychnine. 

i>imrmncoio»ic.  —  Le  dosage  des  alcaloïdes  contenus 
ilans  les  graines  du  voiniquier  s’impose,  avant  toute 
mise  en  œuvre  :  car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
leur  quantité  varie  non  seulement  suivant  la  grosseur, 
mais  encore  suivant  la  provenance  de  ces  graines. 

Dragendorff  (üie  chemisehe  Werthbestimmunq  eini- 
(jer,  in  Slarkvirkender  üroguen,  St-Pétersbourg,  1874) 
indique  le  procédé  suivant  :  Les  graines  réduites  en 
poudre  fine  sont  traitées  par  l’eau  bouillante  addition¬ 
née  d’acide  sulfurique  et  l’ébullition  est  prolongée  de 
façon  à  les  épuiser  aussi  complètement  que  possible.  La 
solution  filtrée  est  traitée  par  la  magnésie  jusqu’à  ce 
que  l’eau  ait  été  à  peu  près  saturée,  puis  on  évapore. 

Le  mélange,  qui  doit  avoir  conservé  une  réaction 
légèrement  acide,  est  épuisé  par  l’alcool.  On  distille 
l’alcool,  et  la  liqueur  aqueuse  qui  reste,  agitée  avec  la 
benzine,  est  alcalinisée.  Les  alcaloïdes  mis  en  liberté 
sont  dissous  par  un  mél.inge  de  chloroforme  et  de  ben¬ 
zine.  Ce  procédé  donne  des  résultats  d’une  approxima¬ 
tion  suffisante. 

Dunstan  et  Short,  en  se  basant  sur  la  solubilité  des 
alcaloïdes  dans  le  chloroforme,  ont  proposé  un  procédé 
plus  rapide. 


Cinq  grammes  de  noix  vomique  finement  pulvérisée 
sont  tassés  dans  un  appareil  à  déplacement  et  traités 
par  40  centimètres  cubes  de  chloroforme  additionné  de 
2o  p.  m  d'alcool.  Deux  heures  suffisent  pour  l’épuise¬ 
ment.  La  solution  est  agitée  avec  “25  centimètres  cubes 
d’eau  additionnée  de  25  p.  1(I0  d’acide  sulfurique. 

En  plaçant  le  mélange  au  bain-marie  on  facilite  a 
séparation  du  chloroforme  que  l’on  enlève  ensuite  à 
l’aide  d’un  entonnoir  à  robinet.  On  agite  encore  avec 
15  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  étendu.  Les 
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liqueurs  acides  complôtcmeiit  privées  de  cliloroforrac 
doivent  être  filtrées. 

On  les  rend  alcalines  par  l’addition  d’ammoniaque, 
puis  on  les  agite  avec  25  centimètres  cubes  de  chloro¬ 
forme.  Ce  dernier,  séparé  par  rentonnoir  à  robinet,  est 
évaporé  et  pesé  après  avoir  été  cbaulTé  au  bain-marie 
pendant  une  heure  environ,  ou  mieux,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  cessé  de  perdre  son  poids.  Il  est  parfois  nécessaire 
de  filtrer  le  chloroforme  quand  on  l’a  séparé  de  la  solu¬ 
tion  alcaline. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  le  mélange  de  chlo¬ 
roforme  et  d’alcool  épuise  mieux  les  semences  de  noix 
vomique  que  le  chloroforme  seul,  qui  est  cepiuidant 
indiqué  par  la  pharmacopée  anglaise  dont  le  procédé 
de  dosage  a  été  emprunté  à  M.M.  Uunstan  et  .Short. 

Les  semences  du  vomiquicr  revêtent  un  certain 
nombre  de  formes  pharmaceutiqu(‘s.  Mais  avant  de  les 
passer  en  revue  il  convient  d’insister  sur  ce  point  fort 
important  que,  suivant  leur  provenance  et  leur  gros¬ 
seur,  elles  renferment  des  proportions  très  variables 
d’alcaloïdes,  et  que  par  suite,  leurs  préparations  ne  sont 
pas  toujours  égales  à  elles-mêmes  et  peuvent  donner 
lieu  à  des  mécomptes  sérieux. 

C’est  ainsi  que  Dragendorlf  donne  comme  maximum 
d’alcaloïdes  la  proportion  de  2,88.  D’un  autre  côté  Wyn- 
dham  R.  Dunstan  et  F.  Hansom  ont  trouvé  dans  certains 
échantillons  les  proportions  suivantes. 

Anciennes.  Fraiclies. 

Semonces  de  Bombay .  3.40  3,U0 

—  do  Cochin .  3,04  3,60 

—  de  Madras .  2,74  3,15  . 

Ces  différences  sont  assez  considérables  pour  qu’il 
soit  indispensable  d’indiijuer  la  teneur  en  alcaloïdes 
des  graines  que  l’on  emploie. 

Poudre  de  noix  vomique.  —  La  consistance  cornée 
de  l’albumen  de  la  graine  rend  sa  pulvérisation  diffi¬ 
cile.  On  peut  soit  soumettre  la  graine  à  l’action  de  la 
râpe,  soit  l’exposer  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  pour 
hydrater  et  ramollir  les  tissus,  enlever  ré])isporme,  et 
faire  ensuite  passer  un  moulin.  On  pile,  puis  on  fait 
sécher  à  l’étuve.  Quand  on  veut  diviser  simplement  la 
graine  pour  la  traiter  ensuite  par  les  différents  liquides 
il  suffit,  après  l’avoir  ramollie  à  l’eau  bouillante,  de  la 
passer  au  moulin  ([ui  la  débite  en  petites  lanières 
minces. 

* 


Noix  vomique  ripéc .  1  porlie. 

Alcool  à  80“ .  5  parties. 


On  fait  macérer  pendant  dix  jours,  on  passe  avec 
expression  et  on  lillre. 

L’alcool  dissout,  en  même  temps  que  la  plus  grande  I 
partie  des  alcaloïdes,  les  matières  grasses  et  la  matière  1 
colorante. 

La  pharmacopée  anglaise  fait  préparer  cette  teinture  | 
de  la  façon  suivante.  j 


Extrait  de  noix  vomique .  S-ir.SO 

Eau  dislillde .  lit  cent,  cubes. 

Alcool  rectiüo .  g_ 


Mélangez  avec  l’eau  une  quantité  d’alcool  suffisante 


pour  obtenir  570  centimètres  cubes  et  dissolvez  l’extrait 
dans  ce  mélange;  28  centimètres  cubes  de  cette  tein¬ 
ture  contiennent  G  centigrammes  1/2  des  alcaloïdes  do 
la  noix  vomique. 

La  pbarmacopée  américaine  recommande  l’épuisement 
de  la  noix  vomique  par  la  méthode  de  déplacement. 

EXTBAIT  UE  NOIX  VOSIIOUE  (CODEX  KIlANCAIs) 


On  traite  la  voix  vomique  râpée  par  deux  macérations 
successives  dans  l’alcool,  pendant  cinq  jours  chacune» 
en  passant  chaque  fois  avec  expression.  Les  liqueurs 
réunies  sont  filtrées  et  distillées,  puis  on  concentrées  au 
bain-marie  en  consistance  d’extrait. 

On  obtient  ainsi  le  dixième  du  poids  de  la  graine. 

L’extrait,  dont  la  préparation  est  donnée  parla  pbar/ 
macopée  anglaise,  répond  au  désidératum  que  nous  avons 
indiqué. 


.Noix  vomique .  I  livre  .nnglniso. . . . .  i453'J'.<iO) 

Alrool  rectifié .  Ci  flniilonccs . 

Kau  distillée .  10  . 

La  noix  vomique  passée  au  moulin  est  chauffée  peu* 
dant  trois  heures  à  100"  puis  réduite  en  poudre  fine- 
Mélangez  l’alcool  à  l’eau  et  faites  avec  la  poudre  une 
pâte  que  l’on  abandonne  à  elle-même  pendant  douze 
beures  et  que  l’on  tasse  convenablement  ensuite  dans 
un  percolateur. 

On  ajoute  une  pinte  (568")  de  liquide  et  lorsqu’il 
commence  à  passer  on  ajoute  successivement  le  reste- 
Le  marc  est  pressé,  et  le  liquide  filtré  est  ajouté  à 
celui  qui  a  passé  tout  d’abord. 

.Sur  une  once  de  ce  liquide  (28“,4.)  on  dose  la  pro* 
portion  d’alcaloïdes.  On  en  prend  ensuite  une  quaii* 
tité  telle  quelle  renferme  131  grains,  1/4  (8’’,5P 
d’alcaloïdes;  on  distille  et  on  évapore  au  bain-mario 
Jusqu’à  ce  que  l’extrait  ne  pèse  plus  que  2  onces 
(.5(i!''',fi8).  Ont  extrait  renferme  ainsi  une  quantité  tou¬ 
jours  la  même  d’alcaloïdes,  qui  est  de  15  p.  100. 

La  teinture  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  est  préparée 
avec  cet  extrait  a  donc  aussi  une  teneur  en  alcaloïdes 
toujours  la  même. 

Dans  la  |tharniacopée  des  États-Unis  le  mode  de  pré" 
parution  est  à  peu  près  le  môme  mais  comme  la  teiu' 
lure  obtenue  n’est  pas  dosée,  cet  extrait  ne  peut  être 
prescrit  avec  la  môme  certitude  que  le  précédent. 

ACTtON  PIlYSIOLOUliJUE  ET  USACKS 
DE  LA  NOIX  VO.MIOIIE 

uénémiitéM.  —  La  noix  vomique  n’a  de  valeur  qno 
par  les  alcaloïdes  qu’elle  contient,  strychnine,  hruciiic> 
iyasurine,  groupe  dns  alcaloïdes  tétanisants  que  nous 
rencontrons  encore  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  (Voy-  o® 
mol),  l'upas  tieuté  (Voy.  ce  mot),  le  bois  de  couleuvre 
iStnjehnos  cotuhrina),  le  m’bnundoii  (Voy.  ce  mot). 
boàng-nàn  (Voy,  ce  mol)  et  dans  l’écorce  môme  de  1» 
noix  vomique,  écorce  connue  sous  le  nom  de  fausso 
angusture  (Voy.  Angustures). 

Le  groupe  des  alcaloides  tétanisants  précités  partag® 
cette  action  physiologique  avec  un  alcaloïde  de  l’opiuio» 
la  thébaïne  (Voy.  Opium),  et  tous  agissent  qualitative- 
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vient  de  la  môme  manière.  Leur  action  se  différencie 
des  alcaloïdes  convulsivanls  de  l’opium  (laudanine, 
liydrocotarnine,  codéine),  en  ce  que,  comme  celle  de 
ces  derniers,  elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  effets  stupé¬ 
fiants  sur  l’activité  cérébrale  (Voy.  Opium). 

Mais  si  strychnine,  brucine,  igasurine  agissent  de  la 
même  façon  chez  tous  les  animaux,  il  s’en  faut  que  ces 
agents  agissent  quantitativement  de  môme.  En  un  mot, 
si  leur  action  est  une  et  commune,  elle  varie  avec  chacun 
d’eux  dans  son  énergie.  La  strychnine  est  le  plus  actif 
de  ces  trois  alcaloïdes;  la  brucine  est  celui  qui  l’est  le 
moins.  Le  rapport  peut  ôtre  exprimé  comme  15  ou 
10  est  à  1,  c’est-à-dire  que  la  strychnine  est  de  dix  à 
quinze  fois  plus  énergique  que  la  brucine  (Vulpian.SmIis- 
tances  toxiques  et  médicamenteuses,  neuvième  leçon, 
P-  421,  Paris,  Doin,  1882).  D’après  Falck  (cité  par 
Nothnagel  et  Rossbach,  Thérapeutique,  p.  660-661, 
Paris,  Doin,  1880)  cette  activité  de  la  strychnine  com¬ 
parée  à  celle  de  la  brucine  pour  produire  un  même  effet 
Serait  plus  grande  encore  ::  38  :1.  D’après  le  même 
auteur,  tandis  que  0,0006  de  nitrate  de  strychnine  est 
Une  dose  sulfisante  pour  donner  la  mort  à  un  lapin  du 
poids  de  1  kilogramme,  il  ne  faut  pas  moins  de  0«>',023 
de  nitrate  de  brucine  pour  amener  le  môme  résultat 
chez  un  même  animal.  P'alk  a  également  observé  que 
dans  ces  dernières  conditions  la  dose  mortelle  minima 
de  strychnine  tue  trois  fois  plus  rapidement  que  la  dose 
mortelle  minima  de  brucine,  ce  qu’il  attribue  à  ce  que 
la  brucine  est  non  pas  absorbée  moins  vite,  mais  à  ce 
qu’elle  a  besoin  de  se  trouver  en  plus  grande  quantité 
dans  le  sang  (Falk,  Die  Werkungen  des  Strgchnins,  in 
Arch.  f.  exper.  Pathol,  und  Pharmak.,  Bd.  111,  p.  77, 
Beipzig,  1875). 

Quant  à  la  force  de  la  strycbniiie  comparée  à  celle  des 
alcaloïdes  convulsivants  de  l’opium  elle  est  la  suivante  : 
vingt-quatre  fois  celle  de  la  thébaïne,  quarante-neuf 
fois  celle  de  la  laudanine,  quatre-vingt-cinq  fois  celle  de 
la  codéine,  trois  cent  quarante  fois  celle  de  l’bydroco- 
tarnine  (Falk). 

D’après  Narési  (Propriétés  antiseptiques  des  sels  de 
etnjchnine  et  de  brucine,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  287, 
1883i,  les  solutions  de  strychnine  et  de  brucine  jouissent 
de  propriétés  antiferracntescibles  considérables.  De  la 
viande  arrosée  avec  une  solution  de  sulfate  de  strychnine 
ou  de  sulfate  do  brucine  est  restée  pendant  un  mois  à 
Une  température  de  16  à  18  degrés  sans  se  putréfier.  Du 
lait  se  comporta  de  même;  ainsi  le  sang,  l’albumine.  De 
l’urine  à  laiiuelle  on  ajoute  une  solution  de  strychnine 
ue  subit  point  la  fermentation  ammoniacale. 

L’auteur  signale,  au  contraire,  que  ces  solutions  n’em- 
Pêcheiit  point  la  fermentation  de  la  moutarde  et  des 
amandes  amères. 

Bien  que  cet  article  porte  le  nom  de  Noix  vomique, 
Uous  nous  occuperons  cependant  presque  exclusivement 
de  la  strychnine;  mais  ce  que  nous  dirons  de  cet  alca¬ 
loïde  s’appliquera  aussi  à  l’extrait  et  à  la  teinture  de 
noix  vomique,  puisqu’il  en  est  l’agent  le  plus  actif.  Nous 
avons  à  peine  besoin  d’ajouter  qu’il  faut,  pour  empoi¬ 
sonner  un  animal,  une  dose  beaucoup  plus  considérable 
d’extrait  ou  de  teinture  de  noix  vomique  que  lorsqu  on 
se  sert  de  la  strychnine  elle-même,  pour  fixer  les  lüees, 
dans  la  proportion  de  4  à  12  grammes  de  poudre  de 
noix  vondquc  (llusemann)  contre  O*.', 05  de  sullate  de 
strychnine.  Nous  ajouterons  encore  que  la  richesse  en 
sirvchuine  des  différents  échantillons  d  extrai  ou  de  tein¬ 
ture  de  noix  vomique  variant  dans  de  grandes  propor- 
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j  tiens,  il  est  indiqué  par  cela  même  de  n’employer  en 
I  médecine  qu’une  préparation  sûre  et  toujours  compa¬ 
rable  à  elle-même,  c’est-à-dire  de  n’employer  que  la 
strychnine. 

Action  physioIOKiqne  de  la  noix  vomique.  — 

Nous  serons  très  bref  à  ce  sujet  pour  éviter  des  répéti¬ 
tions  qui,  fatalement,  se  produiraient  en  étudiant  les 
j  effets  physiologiques  de  la  strychnine. 

I  La  poudre  de  noix  vomique  prise  par  la  bouche  laisse 
une  sensation  d’amertume  désagréable,  une  sensation 
de  brûlure  qui  se  propage  jusqu’à  l’estomac  et  qui  con- 
!  duit  souvent  à  la  nausée.  Cette  action  est  manifestement 
I  agressive.  Nombre  d’autopsies  ont  montré,  en  effet,  que 
l’ingestion  de  la  poudre  de  noix  vomique  laissait  sur 
!  l’estomac  et  l’intestin  des  traces  de  congestion  et  même 
'  d’inflammation  nécrosique  (Kiernauders,  Coze,  Wep- 
fer,  etc.).  C’est  donc  là  un  topique  irritant. 

A  l’état  d’e.xtrait  aqueux  la  noix  vomique  n’a  plus  cet 
effet  d’irritant  local,  puisque  Magendie  et  Delile  (Journ. 
de  phys.  de  Magendie,  1. 11,  Paris,  1822)  ont  pu  l’injecter 
dans  le  tissu  celllulaire,  la  plèvre,  etc.,  sans  donner 
lieu  à  aucune  irritation  ni  inflammation  locale. 

Mais  les  effets  locaux  de  la  noix  vomique  sont  peu 
importants  à  côté  de  ses  effets  généraux.  Comme  la 
strychnine,  la  noix  vomique  est  un  poison  pour  les 
plantes.  En  plongeant  la  racine  d’un  plan  de  haricot 
dans  une  solution  d’extrait  de  noix  vomique  au  1Ü0‘, 
Marcel  l’a  vu  périr  au  bout  de  douze  heures.  11  est  à 
remarquer  cependant  queles  algues  et  nombre  de  cham¬ 
pignons  (Mucédinées  et  autres)  vivent  fort  bien  au  con¬ 
traire  dans  la  même  solution,  ce  qui  a  également  lieu 
avec  la  strychnine. 

Sur  les  animaux,  la  noix  vomique  a  une  action  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  strychnine.  Nous  l’étudierons  plus 
loin  tout  au  long.  Disons  seulement  ici  qu’il  est  faux 
que  certains  mammifères  (oiseaux,  ruminants,  porcins, 
rongeurs)  puissent  prendre  impunément  de  la  noix 
vomique.  Certains  animaux,  l’ours  (Réaumur),  la  chèvre 
(Desportes),  le  cobaye,  le  porc  (Losius),  la  poule  (Pe- 
reira),  résistent  sans  doute  mieux  que  d’autres,  et  ava¬ 
lent  une  ou  deux  noix  sans  être  empoisonnés,  mais  des 
doses  plus  élevées  finissent  par  les  tuer,  ainsi  qu’il  ré¬ 
sulte  des  expériences  de  Pelletier  et  Caventou,  Dufresne, 
Dunal  (de  Montpellier),  etc.,  etc.  Les  principaux  effets 
physiologiques  auxquels  donne  lieu  la  noix  vomique 
administrée  à  dose  toxique  sont  ceux  de  la  strychnine. 

Qu’on  en  juge  : 

On  fait  prendre  à  un  chien  de  1  à  2  grammes  de  poudre 
de  noix  vomique.  Au  bout  d’une  demi-heure  à  trois 
quarts  d’heure,  les  accidents  commencent  :  les  pattes 
postérieures  s’étendent  et  se  raidissent  brusquement 
Le  chien  qui  était  couché  se  lève  d’uu  bond,  mais  bien¬ 
tôt  tombe  tout  d’un  bloc  sur  le  flanc.  Un  tremblement 
général  agite  tout  son  corps.  Puis  survient  un  instant 
de  répit.  Celui-ci  est  de  courte  durée,  la  contraction 
tétanique  envahit  tout  le  corps  de  l’animal,  la  respira¬ 
tion  demeure  comme  suspendue,  il  y  a  de  la  cyanose. 
Il  seiuble  que  l’animal  va  expirer.  Nouvelle  détente 
cependant  suivie  d  un  nouvel  accès  tétanique.  Cette 
scene  d  alternatifs  accès  et  répits  se  renouvolle  jusqu’à 
ce  que  la  mort  survienne.  Celle-ci  arrive  en  une  demi- 
\m)  (l>*^SP0aTES,  BtilL  de  pharm.,  1. 1, 

Pendant  les  crises,  les  mouvements  respiratoires 
et  cardiaques  sont  accélérés  ou  suspendus  en  partie; 
dans  1  intervalle  des  accès  ils  sont  sensiblement  nor- 
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maux.  Les  sens  restent  plus  ou  moins  intacts.  Contrai¬ 
rement  à  son  nom,  la  noix  vomique  ne  donne  pointlieii 
au  vomissement.  Elle  ne  donne  lieu  d’ordinaire  qu’aux 
déjections  involontaires. 

Les  effets  de  la  noix  vomique  sur  les  autres  mammi¬ 
fères  et  sur  l’homme  ne  sont  pas  autres. 

A  dose  faible  sur  l’homme  sain,  elle  ne  donne  lieu 
(ju’à  une  forte  et  désagréable  amertume,  qui  persiste 
assez  de  temps  au  gosier,  si  l’on  n’a  point  la  précaution 
de  boire  à  fréquentes  gorgées,  et  mieux  de  manger 
après  son  ingestion  (poudre,  extrait  ou  teinture).  Si  on 
renouvelle  l’expérience  plusieurs  jours  de  suite,  on  peut 
observer  que  l’appétit  est  augmenté,  que  la  digestion 
s’opère  plus  vite,  que  les  selles  sont  plus  faciles  (d’or¬ 
dinaire),  et  que  l’urination  est  plus  fréquente.  En  un 
mot,  la  noix  vomique  à  petites  doses  rehausse  la  force 
musculaire. 

A  forte  dose  continuée,  elle  donne  lieu  à  des  sym¬ 
ptômes  de  pénible  dépression.  Les  membres  paraissent 
lourds  et  pesants;  les  sujets  sont  d’une  impressionna¬ 
bilité  excessive.  Ainsi  les  jambes  agitées  d’un  tremble¬ 
ment  fébrile  supportent  mal  le  corps  ;  interpelle-t-on 
vivement  le  sujet,  ou  lui  frappc-t-on  sur  l’épaule,  tout 
son  corps  subit  une  secousse  convulsive  fugitive.  De 
temps  à  autre  les  membres  subissent  spontanément  une 
légère  rigidité  passagère. 

Un  peu  plus  tard,  les  mâchoires  se  desserrent  plus 
difficilement;  le  sujet  éprouve  de  la  constriction  aux 
tempos,  à  la  nuque,  aux  parois  thoraco-ventrales.  Celte 
constriction  est  le  fait  d’une  légère  rigidité  musculaire; 
elle  rend  laborieux  les  mouvements  respiratoires.  A  un 
stade  d’empoisonnement  chronique  plus  avancé,  il  sur¬ 
vient  des  fourmillements  profonds,  des  érections,  de 
l’excitation  sensuelle,  et  des  secousses  tétaniques  au 
moindre  attouchement  tactile.  Ces  spasmes  peuvent 
atteindre  le  pharynx,  l’œsophage,  le  larynx,  la  vessie, 
d’où  de  la  dysphagie,  de  la  strangurie.  Le  système 
vaso-moteur  lui-même  est  frappé  et  l’on  voit  survenir 
des  troubles  circulatoires,  des  sueurs  profuses,  des 
éruptions  à  la  peau  (Cousbruch,  de  Brcfcld),  Pereira). 

Le  cerveau  est  parfois  troublé  par  des  vertiges,  des 
bruissements,  des  éblouissements. 

Cessc-t-on  la  noix  vomique,  ce  cortège  symptomatique 
s’épuise  peu  à  peu  et  disparaît. 

il  doses  massives,  la  noix  vomique  donne  lieu  à  la 
mort  au  milieu  des  phénomènes  suivants  :  une  jeune 
femme  avale  do  6  à  8  grammes  de  poudre  d'^  noix  vo¬ 
mique.  Au  bout  de  50  minutes  ses  jambes  se  raidissent 
brusquement,  son  pouls  est  vif  et  fréquent;  la  soif  est 
maniuée  et  la  transpiration  abondante.  De  temps  à 
autre,  léger  tremblement  et  secousses  convulsives  fugi¬ 
tives.  Au  bout  de  cinq  minutes,  ces  symptômes  en  apjia- 
rence  innocents  font  place  à  des  crises  tétaniques  vio¬ 
lentes  :  les  muscles  sont  horriblement  convulsés,  la  face 
asphyxique  et  le  pouls  insensible.  L’intelligence  est 
intacte,  la  sensibilité  excessive.  Les  crises  convulsives 
durent  une  minute  à  une  minute  et  demie  et  ne  sont 
séparées  que  par  un  court  intervalle;  elles  se  répètent 
de  plus  en  plus  rapides,  et  à  la  lin  de  plus  en  plus 

longues  et  . la  malade  expirait  une  heure  après 

avoir  pris  le  poison  (Obs.  d  Ollier,  citée  par  Peheira, 
Mat.  méd.  et  thér.,  t,  ji,  1855). 

Les  autres  observations  d’empoisonnement  mortel, 
soit  accidentel,  soit  par  suicide,  que  nous  pourrions 
citer  ne  nous  apprendraient  rien  de  plus.  Disons  seule¬ 
ment  qu’il  peut  se  faire  que  la  mort  ne  survienne  pas 


au  milieu  des  convulsions,  mais  après  que  celles-ci  ont 
disparu  et  dans  un  état  de  prostration  extrême.  Témoin 
le  fait  d’un  homme  vigoureux,  qui  avait  pris  une  forte 
dose  de  poudre  de  noix  vomique  (peut-être  30  grammes) 
dont  l’observation  a  été  rapportée  par  J.  Cloquet. 

Anatomie  pathologique.  —  Il  est  non  moins  impor¬ 
tant  au  thérapeute  qu’au  médecin  légiste  de  bien  con¬ 
naître  les  lésions  auxquelles  donne  lieu  l’empoisonne¬ 
ment  par  la  noix  vomique. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’à  l’autopsie  des  personnes 
empoisonnées  par  la  poudre  de  noix  vomique  on  avait 
trouvé  des  lésions  plus  ou  moins  graves  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  depuis  la  congestion  jusqu’à  Tulcè' 
ration  et  le  sphacéle  (Wepfer,  Hillefeld,  Kieriianders, 
Strandberg,  Consbruch,  J.  Cloquet,  Drogartz,  Olivier  et 
Orfila,  Coze,  etc). 

Le  coeur  a  été  trouvé  le  plus  souvent  vide  et  eon- 
tracté  comme  dans  l’empoisonnement  par  la  strychnine, 
parfois  flasque,  ecchymosé,  contenant  du  sang  plus  e“ 
moins  coagulé. 

Les  poMWîons  ont  présenté  deThypérémie,  chose  facile 
à  comprendre,  puisque  les  sujets  meurent  dans  un  état 
asphyxique  très  prononcé. 

Le  sang  a  offert  plus  de  fluidité  (Lossius?). 

La  vessie  a  également  offert  (llonet  et  autres)  de® 
traces  d’inflammation. 

Les  muscles  n’ont  rien  présenté  de  particulier,  ce 
qui  n’est  probablement  qu’une  lacune  delà  science,  car 
ils  subissent  une  action  extrêmement  énergique  de  la 
part  de  la  noix  vomique,  et  ils  doivent  offrir  de  notables 
altérations.  C’est  là  un  point  à  reprendre  et  à  combler. 

Le  système  nerveux  est  vivement  frappé.  Les  traces 
de  cette  attaque  se  retrouvent  dans  l’apoplexie  séreuse 
du  cerveau  (Orfila,  Ollivier,  Urogatz,  J.  Cloquet,  Tan- 
querel,  Desplanchcs),  dans  l’engorgement  des  sinus  do 
la  dure-mère  jtar  un  sang  noir  et  abondant. 

Les  lésions  du  cerveau  lui-même  et  de  la  moelle  ont 
été  peu  étudiées.  Grimaud  a  signalé  une  inflammation 
du  mésocéphalc,  et  Orfila,  Ollivier  et  Drogartz  parlent 
d’un  ramollissement  du  renflement  brachial  de  1* 
moelle  épinière. 

Quel  est  le  mode  d’action  de  la  noix  vomique? 

Dire  que  la  noix  vomique  est  un  poison  nareotico-àcre, 
un  convulsivant  ou  un  tétanique  est  insuffisant.  Ce  qu’il 
faut  se  demander,  c’est  comment  cette  substance  produit 
le  tétanos  toxique  si  ressemblant  au  tétanos  patholo¬ 
gique. 

Une  première  chose  est  à  remarquer,  c’est  que  co 
n’est  pas  en  agissant  sur  le  cerveau,  puisqu’on  peut  le 
provoquer  chez  un  animal  décapité  ou  à  qui  on  a  sec¬ 
tionné  la  moelle  à  la  région  sous-occipitale.  Si  la  noi>^ 
vomique  donne  lieu  à  des  vertiges,  tintements  d’oreille, 
obtusion  de  la  vue,  somnolence,  etc.,  ce  n’est  pas  là  o» 
effet  une  action  directe  qu’elle  porterait  sur  l’encéphale, 
mais  bien  un  effet  du  trouble  circulatoire  auquel  ello 
donne  lieu. 

D’autre  part,  il  faut  admettre  qu’elle  frappe  la  moello. 
car  si  on  détruit  cet  organe  chez  l’animal  empoisonné, 
les  convulsions  tétaniques  cessent  aussitôt  (Magendie)* 
C’est  en  effet  en  excitant  le  pouvoir  excito-moteur  eU 
réflexe  de  la  moelle  que  la  noix  vomique  conduit 
tétanisme.  Nous  reviendrons  plus  loin  là-dessus  (Voy* 
Strychnine). 

Le  système  nerveux  périphérique  n’est  pas  laissé 
intîict  par  ce  poison  s’il  est  vrai  que  les  nerfs  moteurs 
perdent  très  vite  leur  excitabilité  (Matlcuci)  après  1* 


NOIX 


819 


mort  et  (juc  les  nerfs  sensitifs  sont  ultra-sensibles  (Cl. 
Ilernaril).  Le  sympathique  lui-môme  n’échappe  pas  à 
l’action  toxique,  comme  le  prouvent  les  effets  observés 
sur  la  vessie,  le  tube  digestif  et  le  système  vaso-moteur 
(Pour  l’étude  de  ces  questions,  voy.  Strychnine). 

Quel  est  le  mécanisme  de  la  mort  dans  l’empoison¬ 
nement  par  la  noix  vomique’? 

Probablement  par  l’ébranlement  qu’elle  produit  sur 
le  système  nerveux,  à  l’instar,  qu’on  nous  pardonne 
cette  grossière  comparaison,  d’une  série  de  secousses 
électriques  de  plus  en  plus  fortes  et  de  plus  on  plus 
profondes.  Le  système  nerveux  est  ainsi  sidéré.  Car 
on  ne  peut  admettre  que  les  convulsions  tétaniques 
immobilisant  le  thorax,  l’animal  meurt  asphyxié  (Ma¬ 
gendie  et  Delile),  puisque  chez  l’animal  décapité  la 
mort  survient  plus  vite  que  chez  celui  qui  ne  l’est  i»as. 
(Ségalas). 

L’argument  de  Ségalas  toutefois  n’a  pas  une  bien 
grande  valeur,  la  décapitation  par  elle-même  amenant 
certainement  une  mort  définitive  plus  rapide. 

Mtryehnino.  Historique.  —  C’est  en  1818  que  Pel¬ 
letier  et  Caventou  ont  retiré  la  strychnine  de  la  noix 
vomique.  C’est  également  à  ces  auteurs  que  l’on  doit 
les  premières  expériences  physiologiques  sur  cet  alca¬ 
loïde,  d’abord  appelé  vauqueline,  en  l’honneur  de  l’il¬ 
lustre  Vauquelin.  L’année  suivante  (1819),  Magendie 
reprenait  ses  essais  et  s’assurait  que  la  strychnine  pos¬ 
sède  bien  l’action  physiologique  et  toxique  de  la  noix 
vomique.  11  l’administrait  en  outre  à  un  malade  dans  lè 
marasme  musculaire  et  remarquait  que  cette  substance 
agissait  avec  vigueur  :  la  thérapeutique  était  désormais 
armée  d’un  de  ses  agents  les  plus  énergiques. 

Chemin  faisant  nous  verrons  les  hommes  qui  en  ont 
fait  l’histoire,  tant  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
expérimentale  que  des  applications  thérapeutiques,  sans 
oublier  ceux  qui  en  ont  fait  l’étude  à  propos  d’euipoi- 
sonnements  et  de  procès. 

Action  phyHiolosiquc  do  lu  Mlrychnlno. — Tous  les 
animaux  subissent  l'action  toxique  de  la  strychnine,  et 
quoi  (ju’on  en  ail  dit,  aucun  ne  résiste  à  son  action 
délétère.  Seulement,  il  faut  ajouterque  tous  les  animaux 
ne  sont  pas  également  sensibles  à  ses  effets.  Mais  si  les 
gastéropodes  résistent  à  des  doses  relativement  conside- 
râbles,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’àuu  moment  donné 
ils  sont  frappés  par  le  strychnisme  et  succoinbent  si_la 
dose  est  sufftsanle,  ainsi  qu’Hæckel  l’a  montré  en  1879. 
h’Helix  aspersa,  du  poids  de  6  à  7  grammes,  succombe 
sous  l’action  de  Ü«r,0:25de  strychnine;  l'Helix  pomatia 
résiste  jusqu’à  la  dose  de  Or.üSâ  (Hæckel,  Acad,  des 
sciences  et  liev.  scienti/ique,  1879).  La  plante  elle- 
même,  d’après  Marcel,  serait  empoisonnée  parla  strych- 
,  . 

Pour  fixer  les  idées  et  montrer  la  variabilité  d  action 
de  ce  poison  sur  les  dillérentes  espèces  animales,  nous 
allons  reproduire  un  tableau  que  nous  empruntons  â 
Nothnagcl  et  Itossbach,  et  dont  les  éléments  sont  dus  a 
P. -A.  Falck  (Viertelsjahrschr.f.  gericht. 

Sanil.,  187.i,  elLondon  Medical  Record,  août  18,4}  et  a 
Husemann  {Àrch.  f.  experim.  Pathol,  u.  Pharmak. 
1879).  Les  chiffres  indiquent  les  doses  mortelles  miniii  a 
pour  chaque  espèce  animale  soumise  à  1  action  de  la 
strychnine. 

Poid.  do  l'anim.l.  Dose  mortelle. 

En  grammes.  Mminia. 

„  25  O.OOOOr.  (E.-A  Kalk.) 

Orenouille.... 


.  1000  0.00060 

Coq .  380  0.00076 

AWelle .  80  0.00100 

Cnat .  2080  0.00160 

Cliicn .  3000  0.00250 

.  270  O.OOiOO 

“'■'‘S»»" .  5000  0.01500 

.  7000  0.03000  (IIU8EMANN.) 

Comme  le  fait  voir  ce  tableau,  des  doses  infinitési¬ 
males  de  strychnine  suffisent  pour  tuer  la  grenouille  et 
la  souris.  Mais  ce  résultat  est  le  fait  du  poids  extrême¬ 
ment  faible  de  ces  animaux.  En  effet,  si  l’on  tient  compte 
du  poids,  c’est  l’homme  qni  est  le  plus  sensible  à  l’ac¬ 
tion  de  la  strychnine,  ainsi  qu’il  appert  du  tableau  ci- 
dessous  que  nous  empruntons  aussi  à  Nothnagel  et 
Rossbach  : 


0.00040  . .  Homme 

oooo“Ï5 

SoS 

0.00210  .  .  ■  ■  ■  ■  rrennnlll. 

Les  animaux  qui  résistent  le  mieux  à  l’action  de  la 
strychnine  sont  donc  le  hérisson,  la  grenouille  et  le  coq. 
Ce  dernier  résiste  même  à  d’énormes  doses  introduites 
dans  son  estomac  (le  jabot),  ce  qui  avait  fait  supposer 
à  Leube  (Arch.  f.  Anat.  und.  J’/ii/sioL,  18C7)  que  les 
oiseaux  (poulet)  étaient  réfractaires  à  l’action  de  cette 
substance  toxique.  Or,  il  n’en  est  rien.  Si  le  coq  résiste 
à  de  fortes  doses,  jusqu’à  50  milligrammes  de  strych¬ 
nine,  qu’on  lui  dépose  dans  l’estomac,  probablement 
en  vertu  d’une  absorption  très  lente  du  poison,  il  est 
facile  de  s’assurer  que  des  doses  relativement  faibles, 
2  à  3  railigrammos  par  exemple,  injectées  sous  la  peau, 
suffisent  à  lui  donner  la  mort.  11  en  est  de  même  chez 
les  mollusques  gastéropodes,  d’après  Hæckel,  qui,  fort 
peu  influencés  quand  on  dépose  la  poudre  de  strychnine 
sur  leur  corps,  ne  tardent  pas  à  périr  lorsqu’on  leur  in¬ 
jecte  dans  le  pied  une  solution  qui  contient  bien  moins 
de  strychnine. 

Action  locale.  —  Placée  sur  la  peau  de  la  grenouille, 
la  strychnine  donne  lieu  aux  effets  caractéristiques  que 
nous  allons  bientôt  décrire.  Placée  sur  la  peau  intacte 
de  l’homme  et  des  mammifères,  l’action  de  la  strychnine 
est  nulle,  l’absorption  ne  s’en  faisant  pas.  Appliquée 
sur  le  derme  dénudé  au  contraire,  elle  donne  lieu  à  des 
effets  irritants,  à  do  la  douleur  cuisante  et  à  de  l'exsu¬ 
dation  de  sérosité  si  celte  application  s’est  faite  à  la 
surface  d’un  vésicatoire.  11  va  sans  dire  que  dans  cette 
dernière  condition,  l’absorption  a  lieu  (méthode  ender- 
mique),  et  que  si  la  substance  est  en  quantité  suffisante 
elle  donne  heu  à  des  effets  de  strychnisme  après  soiî 
absorption  et  sa  diffusion  de  l’organisme.  Étendue  sur 
=  qui  explique 

mip  ...  I  111  PI  .11  n,i  n  empoisonnement 


que  Ch.  Schuler  ail  pu  observer  ....  umuoibuiiiieuiuat 
grave  à  la  suite  de  l’instillation  d’un  collyre  à  la  slrych- 
niiic  dans  1  œil  d’un  malade  (Schuler,  The  American 
Med.y  Monihly,  1861),  Introduite  dans  les  cavités  sé¬ 
reuses  elle  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  (Magen- 
die).  Placée  sur  la  moelle  dénudée,  au  dire  de  Harley, 
elle  ne  donne  lieu  au  contraire,  à  aucun  effet  général 
(Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  $c.  etArch.gén.de  méd.. 
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Absorption.  — Nous  vcnons  de  voir  que  la  strychnine  , 
est  absorbée  quand  on  la  dépose  sur  la  peau  dénudée  I 
(privée  de  sa  barrière  épidermique),  sur  les  muqueuses 
ou  sur  les  surfaces  séreuses.  Quant  aux  muqueuses  leur 
valeur  absorbante  varie  suivant  la  muqueuse  envisagée. 
C’est  ainsi  que  ta  muqueuse  de  l’estomac  absorbe  les 
solutions  de  strychnine  avec  une  assez  grande  lenteur 
(Vulpian)  ;  la  muqueuse  buccale  l’absorbe  mieux  (Gono- 
CHOZEFF,  Deutsche  Klinik,  1874)  ;  celle  du  rectum  plus 
rapidement  encore.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
surfaces  absorbantes.  Le  tissu  cellulaire  absorbe  mieux 
encore  les  solutions  strychnéos,  et  les  efléts  toxiques 
sont  presque  immédiats,  lorsqu’elles  sont  injectées  dans 
les  veines  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  425-426). 

On  les  voitsurvenir  après  16  secondes  chez  le  cheval, 
après  12  secondes  chez  le  chien,  6  chez  le  poulet  et  4  à 
5  chez  le  lapin  (Blakc). 

Action  générale,  nprèi*  abHOrption  on  action  dit' 
rufléc.  —  Les  effets  delà  strychnine  ont  à  peu  de  choses 
près  la  même  physionomie  chez  tous  les  animaux. 
Cependant  comme  ils  ont  certaines  variétés  suivant  les 
classes  chez  lesquelles  on  les  observe,  nous  les  étudie¬ 
rons  sommairement  chez  les  animaux  à  sang  froid,  chez 
les  mammifères  et  chez  l’homme. 

Grenouille.  — Une  injection  hypodermique  d’un  ving¬ 
tième  de  milligramme  de  chlorhydrate  de  strychnine 
(Vulpian)  donne  lieu  aux  effets  du  strychnisme  ainsi 
qu’il  suit,  suivant  le  professeur  Vulpian  : 

En  moins  de  deux  minutes  l’empoisonnement  se  mani¬ 
feste.  La  grenouille  s’agite,  pousse  un  petit  glousse¬ 
ment  et  ses  membres  s’étendent  spasmodiquement. 
C’est  le  début  de  la  période  des  convulsions.  Aussi¬ 
tôt,  la  tête  se  fléchit  sur  le  cou  ;  les  paupières  infé¬ 
rieures  se  relèvent;  les  yeux  s’enfoncent  dans  l’orbite; 
les  membres  postérieurs  s’étendent;  les  orteils  s’écar¬ 
tent.  Quant  aux  membres  antérieurs,  ils  s’étendent 
le  long  du  corps  chez  la  femelle  et  se  croisent  sous  le 
sternum  chez  le  mâle,  position  qu’on  observe  toujours 
chez  les  grenouilles  strychnisées,  suivant  qu’on  a  affaire 
à  des  mâles  ou  à  des  femelles  (Vulpian,  loc.  cil.,  p.  480). 

L’animal  est  alors  rigide  :  c’est  le  spasme  tonique. 
Mais  cet  état  ne  dure  qu’une  seconde  à  peine;  il  est 
suivi  d’un  moment  de  relâchement.  Puis,  un  renforce¬ 
ment  survient  (spasme  clonique),  et  spasmes  toniques 
et  secousses  convulsives  (spasmes  cloniques)  se  suc¬ 
cèdent,  diminuant  peu  à  peu  de  rapidité  et  d’énergie, 
et  l’accès  cesse  enfin.  La  grenouille  reste  aloi#  immo¬ 
bile,  comme  épuisée,  et  comme  si  elle  évitait  instincti¬ 
vement  tout  mouvement,  qui,  comme  nous  le  verrons, 
pourrait  donner  lieu  à  une  nouvelle  explosion  de  spasmes 
convulsifs. 

Flasque  et  immobile,  la  grenouille  ouvre  enfin  les 
yeux;  les  mouvements  respiratoires  de  l’appareil 
hyoïdien,  supprimés  lors  des  convulsions,  reparaissent. 
Mais  bientôt  éclate  une  nouvelle  crise  suivie  comme  la 
première  d’une  nouvelle  période  de  relâchement  mus¬ 
culaire.  A  volonté  on  peut  faire  éclater  le  retour  des 
accès.  Il  suffit  de  frapper  d’un  coup  de  poing  la  table 
sur  laquelle  est  la  grenouille,  de  lui  souffler  dessus 
(résultat  parfois  négatif),  ou  de  lui  toucher  la  peau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  plusieurs  crises  de  ce  genre, 
l’animal  peut  revenir  à  l’état  normal;  mais  le  plus  sou¬ 
vent,  la  grenouille  plus  sensible  à  ce  jioint  de  vue  que 
le  mammifère,  présente  pendant  plusieurs  heures  des 
secousses  tétaniques  qui  vont  d’ailleurs  en  s’affaiblis¬ 
sant  de  plus  en  plus.  L’animal  sort  très  affaibli  de  cet 


état  après  quatre,  cinq,  six  heures  et  plus  encore,  et 
ne  se  rétablit  complètement  que  vingt  ou  vingt-quatre 
heures  après.  Si  la  dose  est  tant  soit  peu  forte,  et  un 
vingtième  de  milligramme  suffit,  la  grenouille  tombe 
en  résolution  musculaire.  Immobile,  on  peut  lui  pincer 
les  orteils  sans  provoquer  un  seul  mouvement  réflexe; 
le  cœur  continue  à  battre,  mais  la  respiration  a  cessé  : 
la  grenouille  est  en  mort  apparente. 

Lorsque  la  dose  est  plus  forte,  la  mort  apparente  ne 
tarde  pas  à  faire  place  à  la  mort  réelle.  Au  bout  do 
quelques  heures  ou  môme  le  lendemain  le  cœur  s’arrête 
et  la  mort  définitive  a  lieu.  Si  la  dose  n’est  pas  mor¬ 
telle,  la  période  de  résolution  musculaire  cesse  au  bout 
de  douze,  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  la  respira¬ 
tion  reprend,  et  bientôt  on  observe  une  période  fort 
curieuse,  dite  de  retour,  pendant  laquelle  l’animal  pré¬ 
sente  de  nouvelles  convulsions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  décrites  entrecoupées  par  des  périodes  de 
calme.  Le  moindre  choc  peut,  comme  tantôt,  réveiller 
un  accès  de  tétanisme.  Cet  état  peut  persister  des  jours 
et  jusqu’à  un  mois,  les  crises  diminuant  peu  à  peu  et  de 
longueur  et  d’intensité.  Finalement  l’animal  se  rétablit 
(Vulpian). 

Mammifères.  — Le  strychnisme  chez  les  mammifères 
et  chez  l’homme  n’est  autre,  au  fond,  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire. 

Ainsi  injecte-t-on  3  milligrammes  de  chlorhydrate  de 
strychnine  à  un  chien,  dose  assez  forte,  l’animal  devient 
inquiet,  s’agite  et  se  couche;  tout  à  coup  il  frissonne, 
respire  plus  vite  et  subitement  sa  tête  se  renverse  et 
scs  membres  s’étendent  :  il  est  en  raideur  tétanique. 
Ses  muscles  qui  font  saillie  à  la  peau  sont  agités  de 
contractions,  la  respiration  est  lente  et  difficile. 

Cet  état  dure  une  demi-minute  environ  et  est  suivi 
d’un  stade  de  répit.  L’animal  se  relève  et  ne  bouge  pas. 
Itientôt  son  corps  est  parcouru  par  un  nouveau  frisson¬ 
nement;  il  tombe  tout  à  coup  sur  le  flanc  en  proie  à 
une  nouvelle  attaque  tétanique. 

Les  crises  se  succèdent  ainsi  pendant  une  heure 
environ,  mais  de  plus  en  plus  courtes  et  entremêlées 
de  moments  de  calme  de  plus  en  plus  longs.  Enfin, 
l’animal  se  rétablit 

Comme  la  grenouille  il  offre  une  excitabilité  telle 
qu’au  moindre  choc  il  subit  une  attaque  convulsive; 
cette  augmentation  de  crises  quand  on  tourmente  les 
animaux  empoisonnés  avait  déjà  été  notée  par  Lossius 
dans  l’empoisonnement  par  la  noix  vomique  {Dissert.,  De 
Nuce  romica,  Vittenburgum,  1683). 

Une  dose  plus  forte,  5  à  6  milligrammes,  tue  presque 
infailliblement  le  chien,  qui  peut  succomber  lors  du 
premier  accès  par  suite  d’un  trouble  profond  de  la  res¬ 
piration.  Celle-ci  se  suspend  et,  consécutivement,  le 
cœur  s’arrête. 

Toutefois,  dans  ces  conditions  la  respiration  artifi¬ 
cielle  peut  sauver  l’animal  :  elle  empêche  l’arrêt  com¬ 
plet  du  cœur,  fait  renaître  la  respiration  s])ontanée  et 
ranime  la  vie.  Pendant  qu’on  pratique  la  respiration 
artificielle,  il  se  reproduit  des  accès  de  tétanisme,  suc¬ 
cédant  ainsi  à  la  résolution  musculaire  généralisée  qui 
avait  précédé  la  mort  apparente.  Mais  il  faut  se  hâter, 
car  les  centres  bulbo-médullaires  perdent  très  vite  leur 
excitabilité  fonctionnelle  ajirès  la  mort  causée  par  les 
convulsions  du  strychnisme,  et  pour  peu  que  l’on  tarde, 
la  res|iiration  artificielle,  tout  en  entretenant  pendant 
un  certain  temps  les  mouvements  du  cœur,  reste  im¬ 
puissante  :  on  ne  voit  revenir  ni  mouvements  respira- 
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toires  spontanés,  ni  mouvements  convulsifs,  et  le  cœur 
s’arrête  définitivement  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  (Vulpian). 

Lorsque  la  dose  de  strychnine  dépasse  notablement 
la  dose  strictement  mortelle,  la  respiration  artificielle 
ne  peut  toujours  sauver  l’animal,  môme  lorsqu’on  la 
commence  dès  le  premier  accès  tétanique.  Les  convul¬ 
sions  se  produisent,  d’abord  violentes,  puis  s’atténuent 
au  point  d’être  remplacées  par  de  faibles  secousses 
généralisées,  mais  atteignant  particuliérement  les 
membres.  Cet  état  peut  se  prolonger  plusieurs  heures, 
môme  avec  des  doses  très  fortes  ainsi  que  nous  allons 
le  voir. 

La  dose  massive,  en  effet,  ne  tue  pas  l’animal  aussitôt, 
à  la  condition  de  pratiquer  la  respiration  artificielle. 
C’est  ce  qu’a  vu  Vulpian  (loc.  cit-,  p.  481-482),  en  1879, 
en  injectant  7  milligrammes  de  chlorhydrate  de  strych¬ 
nine  dans  les  veines  d’un  chien.  C’est  ce  qu’a  mieux 
élucidé  Ch.  Richet  en  1880  {De  l'action  de  la  strychnine 
à  très  forte  dose  sur  les  mammifères,  in  Comptes  rendus 
de  l’Acad.  des  sciences,  12  juillet  1880). 

Ch.  Richet  injecte  10  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  strychnine  dans  la  veine  saphène  d’un  chien;  les 
convulsions  éclatent  au  bout  de  quelques  instants;  mais 
si  l’on  pratique  la  respiration  artificielle,  l’attaque  con¬ 
vulsive  cesse  bientôt  ;  le  cœur  dont  les  battements  avaient 
été  très  troublés,  fréquents,  petits  et  irréguliers,  ne 
tarde  pas  à  reprendre  son  jeu  régulier.  On  peut  ainsi 
injecter  jusqu’à  0i>%50  de  strychnine  dans  la  veine  d’un 
chien  de  10  kilogrammes  sans  donner  lieu  à  une  mort 
immédiate.  Entretient-on  la  respiration  artificielle  on 
peut  voir  le  cœur  battre  pendant  deux  ou  trois  heures. 

Les  crises  convulsives  cessent  avant  que  toute  cette 
énorme  quantité  de  strychnine  soit  injectée.  Elles  pré¬ 
sentent  trois  phases  successives  appelées  par  Ch.  Ri¬ 
chet  :  1”  période  tétanique;  2”  période  convulsive; 
3»  période  choréique.  A  cette  dernicro  période  succède 
la  période  de  résolution  musculaire,  qui  commence 
lorsque  la  dose  injectée  dépasse  0«’,04  par  kilogramme 
du  poids  de  l’animal,  et  pendant  laquelle  il  est  impos¬ 
sible  de  provoquer  un  mouvement  réflexe  ;  les  mouve¬ 
ments  du  cœur  sont  fréquents  et  réguliers;  la  faradisa¬ 
tion  des  nerfs  vagues  est  désormais  impuissante  à  les 
arrêter.  Il  semble  que  l’animal  soit  empoisonné  par 
l’alcool  ou  le  chloral  (Richet);  cet  état  n’est  pas  sans 
avoir  également  des  analogies  avec  l’empoisonnement 
par  le  curare  (Richet),  ce  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  et 
vient  corroborer  l’opinion  de  ceux  qui  voient  dans  le  cu¬ 


rare  une  strychnée  (Voy.  CüRARE).  .  „  . 

Comme  le  curare,  la  strychnine  détruit  1  action  des 
nerfs  sur  les  muscles,  cela  aussi  bien  chez  les  gre¬ 
nouilles  (Marlin-Magrou,  Buisson)  que  chez  les  mam¬ 
mifères  (Vulpian),  nous  le  verrons  plus  loin. 

Chez  l'homme,  voici  ce  quo  l’on  a  observé  : 

Doses  faibles  (0Br,001  à  0Br,003). --  Renouvelées  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite,  ces  doses,  dit-on,  augmentent 
l’appétit;  ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  qu’elles  favorisent  les 
digestions  chez  les  estomacs  paresseux  et  les  garde- 
robes.  Prolongées,  ces  mômes  doses  pervertissent  1  ap¬ 
pétit.  Elles  augmentent  la  sécréüon  salivaire,  et,  di  -on, 
provoquent  de  plus  fréquentes  envies  d’uriner,  et  exaltent 
l’impressionnalité  des  sens. 

Doses  moyennes  (0B^005  à  O.BrOiO).  --  Celles-ci 

donnentlieu  progressivement  ou  subitement  (par action 

cumulative)  aux  phénomènes  suivants  :  excitabi  ite  reflexe 
exagérée;  fourmillements;  hyperesthesie  de  la  rétine; 


perversion  du  sens  de  l’odorat  (Frôlich);  ensuite,  in¬ 
quiétude,  anxiété;  une  tension  musculaire  extraordi¬ 
naire  commence  à  se  faire  sentir  :  les  mouvements  du 
thorax  et  ceux  de  la  déglutition  sont  difficiles;  puis, 
les  muscles  se  mettent  à  tressaillir.  Ces  phénomènes 
spasmodiques  durent  plus  ou  moins  de  temps  ;  ils  finis¬ 
sent  par  prendre  le  caractère  tétanique,  et  l’on  voit 
alors  survenir  les  crises  de  tétanos  strychnique  séparées 
par  des  intervalles  de  répit.  La  connaissance  reste 
intacte,  et  au  bout  do  quelques  heures,  parfois  quelques 
jours  cependant,  il  y  a  retour  à  la  santé;  généralement 
cette  dose  n’est  point  mortelle  chez  l’homme  adulte. 

Doses  mortelles  (au-dessus  de  Os'-.OS  à  08^05).  —  Los 
accidents  débutent  quelques  minutes  après  l’ingestion 
du  poison,  et  la  mort  peut  survenir  en  quelques  ins¬ 
tants,  cinq  ou  dix  minutes  après  le  début  des  phéno¬ 
mènes  tétaniques,  le  plus  souvent  après  quelques  heures. 
Les  symptômes  observés  sont  les  mêmes  que  précé¬ 
demment,  mais  accrus  dans  des  proportions  effroyables. 
Tout  d’abord  parait  une  anxiété  extrême,  de  la  saliva- 
ion,  une  sueur  froide.  Subitement,  en  jettant  un  cri 
déchirant  ou  non,  l’homme  tombe  dans  un  terrible  accès 
de  tétanos  ;  les  mâchoires  se  serrent  à  briser  les  dents, 
les  muscles  des  gouttières  vertébrales  subissent  une 
violente  contraction  ;  les  muscles  des  membres  s’éten¬ 
dent  comme  une  lame  d’acier  subitement  débandée;  les 
muscles  des  parois  thoraciques  et  abdominales  se  dur¬ 
cissent  :  le  corps  tout  entier  est  transformé  en  un  arc 
rigide  qui  ne  repose  que  sur  l’occiput  et  les  talons,  dans 
un  opisthotonos  outré.  La  respiration  s’arrête,  la  face 
prend  le  caractère  asphyxique,  les  yeux  semblent  sortir 
de  leurs  orbites. 

L’accès  dure  de  quelques  secondes  à  deux,  trois  et 
même  cinq  minutes.  La  respiration  revient,  mais  l’ex¬ 
citabilité  réflexe  continue  à  être  extrême;  le  moindre 
bruit,  le  moindre  souffle,  le  moindre  attouchement  pro¬ 
voque  un  nouvel  accès  de  tétanisme. 

Chaque  accès  se  termine  par  un  tressaillement  géné¬ 
ral  suivi  d’une  détente  complète  des  muscles,  comme  si 
la  mort  venait  d’avoir  lieu.  L’homme  ne  peut  pas  sur¬ 
vivre  àtroisou  quatre  de  ces  accès;  ou  bien  il  meurt  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  une  crise  asphyxique 
prolongée;  ou  encore  il  succombe  au  collapsus  général 
qui  succède  à  ces  accès  répétés  ;  ou  enfin  il  se  rétablit. 

Il  est  à  ajouter  ici  que,  suivant  Delaunay  {Action 
comp.  de  la  strychnine  sur  les  animaux  sains  et  chez 


les  animaux  malades,  et  suivant  son  degré  de  dilution, 
in  Soc.  de  biologie,  26  mai  1883),  la  strychnine  agit  avec 
plus  d’énergie  chez  les  animaux  malades  (rendus  tels 
par  une  injection  de  pus  dans  le  péritoine  chez  les 
cobayes)  que  chez  les  animaux  bien  portants,  et  d’autre 
part,  d’autant  plus  que  la  dilution  est  plus  grande  Ce 
dernier  fait  s’explique  par  la  facilité  de  l’absorption 
Richet  a  fait  observer  que  ce  dernier  phénomène  n’était 
vrai  que  pour  les  injections  hypodermiques 

Action  de  la  .tryctaninc  »ur  le»  oyHlèu.es  et  leo  or- 
ganeo  - 1»  bV^EME  NERVEÜX  CENTRAL.  -  Le  phénomène 
capital  de  1  action  de  la  strychnine,  celui  qui  domine  et 
efface  les  autres  pour  ainsi  dire,  c’est  les  convulsions, 
cest  le  tetanisme. 


Or,  des  convulsions,  comme  le  dit  Vulpian  (loc.  cit., 
p.  434),  peuvent  être  produites  chez  un  animal  vertébré 
par  une  excitation  de  l’encéphale,  ou  de  la  moelle  épi- 
niere,  ou  des  nerfs,  ou  des  muscles.  Sur  quel  système 
ou  sur  quelle  partie  de  système  anatomique  la  strychnine 
porte-t-elle  scs  coups? 
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Le  maintien  de  la  connaissance  pendant  fort  longtemps 
dans  l’empoisonnement,  semble  déjà  exclure  les  centres 
corticaux  du  cerveau,  bien  que  Spilzka  et  Falck  attri¬ 
buent  aux  fortes  doses  de  strychnine  la  propriété  d’ex¬ 
citer  des  spasmes  épileptiformes  d’origine  corticale. 
(G.  Spitzka,  The  Joum.  of  Nervous  and  Mental  Di- 
seases,  Chicago,  avril  1879).  Mais  il  est  facile  de  prou¬ 
ver  que  le  cerveau  n’est  pour  rien  dans  la  production 
des  phénomènes  caractéristiques  du  strychnisme. 

Enlevez  les  hémisphères  à  une  grenouille,  à  uu  oiseau 
ou  à  un  jeune  mammifère  et  soumettez-le  ensuite  à 
l’action  de  la  strychnine  :  les  phases  de  l’empoisonne¬ 
ment  se  déroulent  chez  lui  comme  chez  l’animal  intact, 
le  cerveau  n’est  donc  pour  rien  dans  la  production  des 
phénomènes  caractéristiques  de  l’intoxication. 

Uossbach  (Thérapeutique,  éd.  franç.,  p.  664,  Paris, 
1880)  rapporte  une  autre  expérience  pour  le  moins  aussi 
démonstrative.  Il  coupe  la  moelle  d’un  lapin  au-dessous 
du  hulbe,  et  l’empoisonne  ensuite  ;  or,  tandis  que  la 
partie  postérieure  du  tronc  est  agitée  de  spasmes  téta¬ 
niques  violents,  l’animal,  dont  la  vie  est  maintenue  par 
la  respiration  artificielle,  continue  à  ronger  la  nourri¬ 
ture  qu’on  lui  offre. 

La  strychnine,  disons-le  tout  de  suite,  agit  sur  le 
bulbe  et  sur  la  moelle  épinière. 

Magendie  l’a  prouvé  en  faisant  l’expérience  suivante  : 
Il  coupe  la  moelle  entre  l’atlas  et  l’occipital  sur  des 
chiens  qu’il  vient  d’empoisonner  avec  l’extrait  A'upas 
tieute  de  Java,  et  qui  présentent  des  convulsions  téta¬ 
niques  généralisées  :  les  convulsions  ne  cessaient  pas, 
tout  nu  moius  dans  tous  les  groupes  musculaires  inner¬ 
vés  par  des  nerfs  qui  sortent  des  centres  nerveux  au- 
dessous  du  bulbe.  Cette  expérience  prouve  que  l’encé¬ 
phale  n’est  pas  immédiatement  en  cause  dans  les  con¬ 
vulsions,  et  fait  présager  que  c’est  la  moelle  l’organe 
touché. 

Il  le  démontre  ainsi  : 

Il  injecte  plusieurs  gouttes  d’une  solution  d’upas 
tieute,  d’extrait  de  noix  vomique  ou  d’extrait  de  fève 
de  Saint-Ignace  dans  la  plèvre  d’un  chien,  puis  aussitôt 
lui  enfonce  une  tige  de  baleine  dans  toute  la  longueur 
du  canal  vertébral,  à  la  façon  des  bouchers  qui  sacri¬ 
fient  les  bœufs  aux  abattoirs. 

Cette  pratique  détruit  toute  la  moelle  épinière  tout 
en  respectant  la  circulation.  Or,  dans  ces  conditions 
aucune  contraction  tétanique  ne  se  produit. 

Dans  une  autre  expérience,  Magendie  laisse  apparaître 
les  convulsions,  puis  il  enfonce  peu  à  peu  sa  tigi  dans 
le  canal  rachidien  à  partir  de  l’espace  occipito-atloidien: 
les  convulsions  cessent  progressivement  de  haut  en  bas 
(ou  d’avant  en  arrière)  au  fur  et  à  mesure  que  la  tige 
avance  dans  le  canal,  c’est-à-dire  des  parties  innervées 
par  la  moelle  cervicale  à  celles  qui  ne  reçoivent  leurs 
nerfs  que  de  la  moelle  lombaire.  C’est  donc  bien  sur  la 
moelle  épinière  que  les  strychnos  portent  leur  activité 
(Magendie,  Examen  de  l'action  de  quelques  végétaux 
Tm)  épinière.  Mém.  lu  à  l'Institut,  le  24  avril 

Pour  se  convaincre  que  c’est  bien  sur  la  moelle  épi¬ 
nière  qu  agit  la  strychnine  il  suffit  de  couper  le  scia¬ 
tique  sur  une  grenouille  ou  sur  un  mammifère  et  de 
l’enipoisonnerensuite  avec  cette  substance  :  les  convul¬ 
sions  éclatent  dans  tout  le  corps,  sauf  dans  le  membre 
postérieur  dont  on  a  coupé  le  tronc  nerveux. 

Ou  peut  faire  la  contre-épreuve.  On  lie  à  une  gre¬ 
nouille  ou  à  tout  autre  animal  l’artère  iliaque,  la  droite 


par  exemple,  puis  on  fait  à  l’animal  une  injection  hypo¬ 
dermique  d’un  sel  de  strychnine  :  l’animal  entre  en 
convulsions  et  le  membre  posiérieur  droit  privé  du 
contact  direct  de  la  strychnine  (puisque  son  artère 
nourricière  est  liée)  est  au  moins  aussi  agité  que  son 
congénère  du  côté  gauche. 

Ce  n’est  donc  pas  par  suite  d’une  action  de  la  strych¬ 
nine  sur  les  nerfs  moteurs  ou  sur  les  muscles  que  se 
produisent  les  convulsions  strychniques.  C’est  la  moelle 
qui  est  en  cause. 

Ürown-Séquard  le  démontre  encore  de  la  façon  sui¬ 
vante  :  11  sectionne  toutes  les  artères  qui  vont  à  la  moelle 
épinière;  de  cette  façon  celle-ci  est  évidemment  [iréservée 
du  contact  du  poison;  or  il  ae  se  manifeste  aucune  con¬ 
vulsion  sur  une  grenouille  ainsi  préparée  et  qu’on 
empoisonne  par  la  strychnine. 

'foutes  les  régions  de  l’axe  bulbo-spinal  sont  impres¬ 
sionnées  d’une  façon  identique  par  la  strychnine,  car 
on  peut  le  couper  à  diverses  hauteurs  pendant  la  période 
convulsive,  les  spasmes  ne  sont  nullement  modifiés, 
opération  qu’on  fait  bien  chez  la  grenouille  et  le  triton 
(Vulpian).  Dans  ces  conditions  toutes  les  régions  peuvent 
encore  donner  lieu  aux  brusques  et  violentes  réactions 
réflexe  squi  caractérisent  rempoisonnement  par  la  strych¬ 
nine  (Vulpian). 

Cette  substance  atteint  aussi  le  bulbe,  ainsi  que  le 
prouvent  les  modifications  de  la  respiration,  le  retrait 
des  globes  oculaires  et  les  mouvements  de  flexion  de  la 
tète  chez  les  grenouilles  (Vulpian). 

Mais  si  tous  les  physiologistes  admettent  que  tout 
l’axe  médullaire  subit  l’impression  de  la  strychnine, 
l’accord  n’est  plus  le  même  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si 
toutes  les  régions  de  la  moelle  sont  touchées  en  même 
temps,  question  secondaire  il  faut  bien  le  dire. 

l’our  les  uns,  les  convulsions  se  montreraient  d’abord 
dans  les  parties  antérieurs  du  corps,  et  n’apparaîtraient 
qu’un  peu  plus  tard  dans  les  parties  postérieures.  C’est 
en  effet  ce  que  l’on  voit  souvent,  mais  comme  dans  la 
plupart  des  expériences  où  on  a  pu  noter  ce  phénomène, 
la  moelle  était  sectionnée,  et  que  partant  seule  la  par¬ 
tie  antérieure  du  corps  était  encore  susceptible  de 
mouvements  spontanés  et  voulus,  il  s’ensuit  qu’il  est 
naturel  de  voir  l’explosion  commencer  par  là,  puisque 
toute  irritation,  tout  mouvement  peut  faire  éclater  un 
accès  convulsif,  s’il  ne  so  produit  qu’un  léger  spasme, 
celui-ci  pourra  se  limiter  à  la  partie  antérieure  du  corps, 
mais  si  l’excitation  est  plus  vive,  le  spasme  convulsif  se 
transmettra  à  la  partie  postérieure.  C’est  alors  qu’on 
pourrait  être  amené  à  admettre  que  les  convulsions  de 
strychnisme  éclatent  d’abord  dans  les  régions  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  du  bulbe  rachidien  (Vulpian,  loc. 
cit.,  p.  442). 

Magendie  admettait  que  la  strychnine  excite  lamoello 
comme  le  ferait  un  simple  irritant  physique  ou  le  choc 
électrique. 

Cette  explication  n’est  pas  en  harmonie  avec  les  phé¬ 
nomènes  observés. 

En  eflet,  si  la  strychnine  agissait  ainsi,  elle  ne  don¬ 
nerait  pas  lieu  à  des  spasmes  et  à  des  secousses,  mais 
bien  plutôt  à  de  la  contracture.  C’est  ce  qu’a  fait  voir 
Marshall-Hall  (Comptes  rendus  de  T  Acad,  des  sciences, 
juin  1874)  ;  lorsque  la  moelle  est  électrisée  ou  en  état 
électrogénique  il  se  produit  de  la  contracture  perma¬ 
nente  par  l’excitation.  D’autre  part,  comment  comprendre 
avec  cette  théorie  le  cas  de  la  grenouille  strychnisée 
qui  n’a  pas  do  convulsions  lorsqu’on  la  met  à  l’abri  do 
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toute  excitation  ou  quand  on  a  sectionné  les  racines 
postérieures  (H.  Meyer)?  et  de  l’animal  éthérisé  qui 
n’en  a  pas  davantage,  bien  que  sa  moelle  n’ait  pas  perdu 
son  excitabilité  réflexe?  Les  excitants  expérimentaux, 
appliqués  directement  sur  la  moelle  d’un  animal  ainsi 
anesthésié,  provoquent  de  violents  mouvements  dans  les 
parties  en  relation  parleurs  nerfs  avec  la  région  excitée 
•le  la  moelle,  par  le  chloroforme,  l’éther  ou  le  chloral 
(VuLPUN,  loc.  cit.,  p.  45i). 

One  autre  théorie  a  été  formulée  par  Van  Deen, 
Marshall-IIall,  Mayer,  Brown-Séquard.  C’est  celle  qui 
réunit  l’assentiment  de  la  plupart  des  physiologistes 
(Vulpian).  D’après  la  manière  de  voir  de  ces  auteurs,  ce 
n’est  pas  en  déterminant  une  irritation  de  la  moelle, 
analogue  à  celle  que  provoque  le  fluide  galvanique  ainsi 
que  le  voulait  Magendie,  que  la  strychnine  agirait  sur 
la  moelle,  mais  bien  en  produisant  une  exaltation  de 
l’excitabilité  des  centres  bulbo-médullaires,  de  telle 
Sorte  que  les  moindres  excitations  transmises  à  ces 
centres  provoqueraient  des  réactions  motrices  violentes 
et  généralisées  (Volpian,  loc.  cit.,  p.  450).  Dans  cette 
théorie,  la  substance  blanche  ne  jouerait  qu’un  rôle 
passif,  celui  de  conducteur;  c’est  la  substance  grise  qui 
serait  affectée  par  la  strychnine,  et  les  convulsions  téta¬ 
niques  du  strychnisme  seraient  exclusivement  des  phé¬ 
nomènes  réflexes.  C’est  ce  que  semble  bien  montrer  la 
nature  des  contractions  à  caractère  subintrant,  et  de 
l’absence  des  secousses  chez  l’animal  préalablement 
anesthésié,  partant  mis  à  l’abri  de  toute  excitation  exté¬ 
rieure. 

Si  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière,  chez 
l’animal  strychnisé,  était  soumise  à  une  irritation  con¬ 
tinue,  comme  le  voudrait  la  théorie  de  Magendie,  il 
semble  que  les  convulsions  devraient  durer  d’une  façon 
ininterrompue  jusqu’à  l’épuisement  presque  complet  de 
l’excitabilité  médullaire,  et  reparaître  d’une  façon  inin¬ 
terrompue  aussitôt  que  la  moelle  aurait  récupéré  son 
énergie  (par  le  repos)  jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  de 
de  nouveau  complètement  épuisée  (Vulpian). 

Cette  exaltation  du  pouvoir  excito-moteur  ou  réflexe 
de  la  moelle  est-il  d’une  autre  nature  que  celle  à  laquelle 
donne  lieu  la  section  de  la  moelle  épinière  ou  la  destruc¬ 
tion  de  l’encéphale?  Cela  n’est-il  pas  à  supposer.  Ce  qui 
est  vrai,  c’est  que  cette  exaltation  est  passée  à  un  sum¬ 
mum  inconnu  et  dans  les  conditions  physiologiques 
ordinaires. 

Lorsque  sur  une  grenouille  décapitée,  on  pince  légère¬ 
ment  un  des  orteils  de  l’une  des  pattes,  on  donne  lieu 
à  un  mouvement  réflexe  borné  à  cette  patte;  l’irritation 
est-elle  plus  forte,  on  voit  se  produire  un  mouvement 
réflexe  des  deux  membres  congénères  ;  si  l’irritation  est 
plus  forte  encore,  les  quatre  membres  entrent  en  mou¬ 
vement.  De  plus  ces  mouvements  ont  ceci  de  particulier 
qu’ils  sont  adaptés  à  un  but  (défense  ou  fuite).  11  n’en 
est  pas  ainsi  dans  les  accès  convulsifs  du  strychnisme. 
L’éréthisme  médullaire  est  tel  que  les  mouvements 
adaptés  ne  sont  plus  possibles.  Toute  l’étendue  de  la 
substance  grise  est  touchée  à  la  fois  et  donne  lieu  à  des 
convulsions  qui  ne  sontrégies,  dans  les  diverses  régions 
du  corps,  que  par  la  puissance  prédominante  de  tels  ou 
tels  groupes  musculaires,  les  extenseurs  l’emportant 
toujours,  parce  qu’ils  sont  les  plus  vigoureux,  d  ou  la 
position  des  membres  et  du  tronc  dans  le  saccès  de  strych¬ 
nisme,  le  même  que  dans  le  tétanos  traumatique.  Au 
contraire  dans  l’excitation  physiologique  il  n’y  a  que  tel 
ou  tel  foyer  de  la  moelle  qui  reçoit  l’incitation  motrice. 


d’où  les  réactions  motrices  localisées  et  adaptées. 

La  forme  des  convulsions  (nous  avons  vu  que  l’atti¬ 
tude  des  membres  antérieurs  des  batraciens  est  diffé¬ 
rente  suivant  le  sexe)  a  fait  penser  à  certains  physiolo¬ 
gistes  qu’il  y  a  dans  la  moelle  des  centres  spéciaux  pour 
les  différents  mouvements,  les  uns  présidant  à  la  flexion, 
d’autres  à  l’extension,  à  l’abduction,  etc. 

Ainsi  J.  Müller,  Engelhart,  Poletti,  etc.,  ont  admis 
que  les  excitations  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
chez  les  grenouilles,  donnaient  lieu  à  des  mouvements 
d’extension  des  membres  postérieurs;  que  l’irritation 
de  la  région  brachiale  provoquait  des  mouvements  de 
flexion  de  ces  mêmes  membres  postérieurs,  mais  ce  ne 
sont,  les  derniers,  que  des  mouvements  adaptés  à  la 
défense,  les  premiers  que  des  mouvements  en  relation 
avec  l’excitation  directe  des  nerfs  des  membres  posté¬ 
rieurs,  et  régis,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  la  pré¬ 
dominance  de  certains  groupes  musculaires. 

Ainsi  on  est  amené  à  rejeter  la  théorie  de  Cayrade, 
qui  admet  que  la  strychnine  agit  d’une  façon  élective  et 
exclusive  sur  les  centres  médullaires  des  mouvements 
d’extension  des  membres.  Avant  d’admettre  cette  théo¬ 
rie,  il  faudrait  en  effet  démontrer  l’existence  de  tels 
centres.  Or,  coupe-t-on  à  une  grenouille  les  muscles 
extenseurs  des  membres  postérieurs  et  l’empoisonne- 
t-on  ensuite  avec  de  la  strychnine,  ce  n’est  plus  une 
extension  des  membres  postérieurs,  que  Ton  voit  lors 
des  attaques,  mais  une  flexion  (Vulpian),  preuve  que  la 
forme  des  convulsions  est  directement  sous  la  dépen¬ 
dance  de  la  puissance  de  tels  ou  tels  groupes  muscu¬ 
laires,  et  non  pas  sous  l’influence  de  tels  ou  tels  centres 
médullaires  présidant  à  la  forme  des  mouvements. 

Nous  passerons  sur  l’hypothèse  de  Rollctt,  d’après 
laquelle  la  forme  des  convulsions  du  strychnisme  tien¬ 
drait  à  une  différence  d’excitabilité,  soit  des  diverses 
fibres  motrices  qui  entrent  dans  la  constitution  des  nerfs 
mixtes,  soit  des  faisceaux  primitifs  des  muscles,  et  nous 
arriverons  à  cette  autre  question  :  la  strychnine  agit-elle 
également  sur  les  éléments  moteurs  et  sensitifs  de  la 
moelle  épinière? 

A  s’en  rapporter  aux  expériences  qui  démontrent  que 
chez  les  animaux  anesthésiés  la  strychnine  est  impuis¬ 
sante  à  donner  lieu  à  des  convulsions,  on  arrive  à  admettre 
cette  action  élective  sur  les  centres  sensitifs  (cornes 
postérieures),  puisque  l’excitation  directe  de  la  moelle 
provoque  encore  de  violentes  contractions.  Mais  on  peut 
objecter  avec  Vulpian  que  si  la  strychnine  ne  détermine 
pas  de  convulsions  chez  un  animal  éthérisé,  cela  ne 
tient  pas  à  ce  que  les  éléments  moteurs  de  la  moelle 
(cornes  antérieures)  ne  sont  pas  touchés  par  la  strychnine, 
mais  à  ce  que  ces  éléments  ne  peuvent  plus  être  mis  en 
jeu  par  le  mécanisme  qui  les  fait  passer  à  l’état  d’acti¬ 
vité,  c’est-à-dire  par  le  mécanisme  des  phénomènes 
réflexes. 

En  somme,  le  mécanisme  des  convulsions  strychniques 
est  d’ordre  réflexe.  Cette  proposition  est-elle  absolument 
inattaquable?  En  d’autres  termes,  les  convulsions  du 
strychnisme  ne  se  manifestent-ils  qu’à  la  condition  d’être 
provoqués  par  une  excitation  centripète? 

Sigmund  Mayer  et  Richter,  en  opérant  sur  des  ani- 
niaux  curarisés  pour  éviter  les  convulsions  du  strych¬ 
nisme,  ont  vu  la  pression  artérielle  monter  jusqu’au 
double  du  degré  normal  (Richter,  Vulpian).  Cette  élé¬ 
vation  de  la  pression  n’est  pas  duo  à  une  action  de  la 
strychnine  sur  le  cœur,  car  elle  se  produit  également 
alors  que  les  pneumogastriques  sont  coupés.  Mais  lorsque 
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la  moelle  cervicale  est  coupée,  elle  n’a  plus  lieu.  Cette 
dernière  constatât  on  semble  bien  montrer  que  la  strych¬ 
nine  porte  aussi  son  action  sur  le  centre  vaso-moteur, 
c’est-à-dire  sur  le  bulbe  rachidien. 

La  constriction  des  vaisseaux  à  tunique  musculaire 
et  l’élévation  de  pression  qui  on  est  la  conséquence, 
n’est  pas  la  seule  manifestation  qu’on  peut  attribuer  à 
l’action  de  la  strychnine  sur  les  centres  nerveux  des  ani¬ 
maux  curarisés  ;  car,  lorsque  la  moelle  n’est  pas  sec¬ 
tionnée  à  la  région  cervicale,  on  voit  aussi  dans  ces 
conditions,  au  moment  où  l’intoxication  parla  strychnine 
s’ell'ectue,  les  globes  oculaires  faire  saillie,  les  pupilles 
se  dilater,  la  rate  se  resserrer,  etc.,  tout  cela  sans  exci¬ 
tation  extérieure  appréciable  (Vulpian,  loc.  cil.,  p.  461.) 

Ces  phénomènes,  dit  Vulpian,  malgré  leur  apparence 
sont  cependant  de  nature  réflexe.  En  effet,  en  chlorali- 
sant  les  animaux  avant  de  les  empoisonner  parla  strych¬ 
nine,  c’est-à-dire  en  détruisant  l’impressionnabilité 
excito-motricc,  l’élévation  de  pression  n’a  plus  lieu. 
D’autre  part,  la  hauteur  de  la  pression  intra-vasculaire 
ne  se  maintient  pas  longtemps  au  niveau  où  l’a  portée 
l’acmé  de  l’action  strychiiique  ;  au  bout  de  quelques  mi¬ 
nutes,  elle  baisse  un  peu.  Or,  dans  ces  conditions,  si  l’on 
frappe  un  coup  brusque  sur  la  table  à  expériences,  on 
donne  lieu  à  un  ébranlement  de  l’animal  qui  se  traduit 
par  une  nouvelle  ascension  dans  l’hémomanomètre. 

D’où  Vulpian  conclut  que  l’élévation  de  pression  san¬ 
guine  intra-artérielle,  chez  un  animal  strycbnisé,  est 
bien  due  à  une  action  vaso-constrictive  réflexe  et  non 
pas  à  une  irritation  directe  des  centres  vaso-moteurs 
par  la  strychnine,  et  encore,  que  «  les  phénomènes 
spasmodiques  du  strychnisme  sont  tous  de  nature  ré¬ 
flexe  ». 

2“  Système  nervedx  PÉniPHÉiiiûUE.  —  Les  deux  théo¬ 
ries  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue, 
celle  de  Magendie  et  celle  de  Marshall-Hall,  llrown- 
Séquard,  Vulpian,  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été 
émises  pour  expliquer  le  mécanisme  de  l’action  convul- 
sivaiite  de  la  strychnine.  Une  autre  théorie  a  été  imaginée 
par  Stannius  (Muller' s  Arch.,  1837,  p.  223). 

D’après  ce  physiologiste,  la  strychnine  agirait  primi¬ 
tivement  sur  les  fibres  sensitives  et  les  racines  posté¬ 
rieures  des  nerfs  mixtes.  —  Stannius  coupe  ces  ra¬ 
cines  postérieures  et  empoisonne  la  grenouille  ensuite: 
il  n’y  a  plus  de  convulsions.  Cet  argument  ne  nous  parait 
pas  péremptoire,  car,  comme  le  remarque  Vulpian,  la 
théorie  qui  admet  que  les  spasmes  du  strychnisne  sont 
de  nature  réflexe  explique  très  facilement  c/mment, 
dans  de  telles  conditions,  les  convulsions  ne  peuvent 
plus  se  manifester.  La  section  de  toutes  les  racines  pos¬ 
térieures  coupe,  en  effet,  dit  Vulpian,  la  route  suivie 
par  la  plupart  des  excitations  centripètes  qui  pourraient 
provoquer  des  convulsions,  et  de  plus,  cette  opération 
amène  comme  résultat  un  affaiblissement  considérable 
des  aptitudes  fonctionnelles  de  la  moelle,  d’où  des  exci¬ 
tations  qui  arrivent  encore  à  la  moelle  allongée,  ne  peu¬ 
vent  plus  faire  entrer  en  jeu  l’activité  médullaire,  qui, 
désormais  reste  morte. 

Van  Deen,  en  1841,  a  même  contesté  le  fait  expéri¬ 
mental  annoncé  par  Stannius.  Si,  dit-il,  dans  l’expé¬ 
rience  de  Stannius,  on  jette  à  terre  un  peu  violemment 
la  grenouille,  on  suscite  un  spasme  instantané. 

Cl.  Bernard  a  ressuscité  la  théorie  de  Stannius  en  lui 
donnant  une  forme  plus  scientilique,  ou  du  moins  plus 
moderne. 

Pour  Cl.  Bernard,  la  strychnine  agitsurles  nerfs  sen¬ 


sitifs  d’une  façon  élective.  De  même  que  le  curare  est 
pour  lui  le  poison  des  nerfs  moteurs,  la  strychnine  serait 
le  poison  des  nerfs  sensitifs. 

Cl.  Bernard  exposait  ainsi  sa  manière  de  voir,  en  1867 
(Rapport  ."tur  les  proyrés  et  la  marche  de  la  physio¬ 
logie  générale  en  France,  1867,  p.  163)  :  €  La  slrych- 
ninc  empoisonne  d’une  façon  inverse  du  curare,  dit-iL 
Le  curare  tue  le  nerf  moteur  en  engourdissant  et  en 
déprimant  ses  propriétés.  La  strychnine,  nu  contraire, 
empoisonne  le  nerf  sensitif  en  excitant  ses  propriétés 
et  en  les  exagérant,  de  sorte  qu’elle  amène  la  mort  de 
l’élément  sensitif  par  l’épuisement  qui  résulte  de  son 
excès  d’activité.  Or,  comme  par  la  relation  naturelle  des 
éléments,  l’élément  nerveux  sensitif  réagit  sur  le  nerf 
moteur  etceluLci  sur  le  muscle,  il  s’ensuit  que  l’irrita¬ 
tion  du  nerf  sensitif  excite  le  nerf  moteur,  qui  agit  à  son 
tour  sur  le  muscle.  C’est  pourquoi  la  strychnine  finit 
par  épuiser  à  des  degrés  divers,  suivant  la  dose  du  po*' 
son,  les  trois  éléments,  mais  en  détruisant  d’abord  les 
propriétés  de  l’élément  sensitif,  puis  celles  de  l’élément 
nerveux  moteur,  et  enfin,  celles  du  muscle.  » 

Pour  Cl.  Bernard  la  fibre  nerveuse  sensitive  serait 
donc  l’élément  nerveux  touché  par  la  strychnine. 
Celle-ci  en  abolirait  les  propriétés  jihysiologiques  par 
excès  d'excitation.  Mais  la  strychnine  ne  léserait  pas  la 
fibre  sensitive  dans  toute  sa  longueur;  cette  action  por¬ 
terait,  pour  l’illustre  physiologiste,  sur  l’extrémité  cen¬ 
trale  de  la  libre  sensitive,  peut-être,  dit-il,  «  sur  sa 
cellule  terminale  dans  la  moelle,  qui  serait  sous  ce  rap¬ 
port,  et  jusqu’à  un  certain  point,  l’analogue  de  la  plaque 
nerveuse  du  nerf  moteur  ». 

Martin-Magroii  et  Buisson  (Action  comparée  de  la 
strychnine  et  du  curare,  in  Journ.  de  phys.  de  Brown- 
Ségiiard,  t,  II,  p.  473  et  siiiv.,  et  t.  III  et  IV,  1859),  puis 
Vulpian  ont  tenté  de  réfuter  l’opinion  de  Cl.  Bernard 
(Vulpian,  loc.  cit.,  p.  460-475). 

La  principale  objection  de  Vulpian  est  celle-ci  :  On 
prépare  une  grenouille  de  telle  façon  que  les  deux 
membres  postérieurs  ne  soient  plus  en  relation  directe 
avec  le  reste  du  corps  que  par  leurs  nerfs  sciatiques  : 
toute  circulation  artérielle  est  interrompue  dans  ces 
membres.  Cela  fait,  on  injecte  2  miligr.  de  chlorhydrate 
de  strychnine  sous  la  peau  de  la  grenouille  ainsi  prépa¬ 
rée.  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  les  convulsions  qui 
ont  éclaté  sont  plus  formidables  dans  les  membres 
postérieurs  anémiés  que  dans  le  reste  du  corps.  Encore 
quelques  instants  et  elles  n’ont  plus  lieu  que  dans  ces 
membres. 

Alors  que  la  tête,  le  tronc  et  les  membres  antérieurs 
qui  continuent  à  être  irrigués  par  le  sang  sont  en  com¬ 
plète  résolution  musculaire,  les  membres  postérieurs 
subissent  de  temps  en  temps  un  léger  mouvement  spas¬ 
modique.  C’est  alors  qu’il  est  facile  de  constater  que  la 
sensibilité  n’est  pas  éteinte  dans  le  train  antérieur  de 
l’animal  ;  bien  que  ce  train  soit  en  complète  flaccidité. 
En  effet,  piiice-t-on  un  des  doigts  d’un  des  membres  an¬ 
térieurs,  ou  gratte-t-on  la  tète  avec  les  mors  d’une  pince 
anatomique,  les  mucles  de  l’avant-train  restent  impas¬ 
sibles  ;  au  contraire,  dans  les  membres  postérieurs  se 
manifeste  un  brusque  mouvement  spasmodique.  11  en 
est  de  même  loi  squ’on  se  sert  des  irritants  chimiques. 
C’est  là  d’ailleurs  un  fait  d’observation  que  J.  Müller 
avait  signalé  depuis  longtemps  (.1.  Müi.leii,  Manuel  de 
physiol.,i'’éd.,  1834,  trad.  A.-J.-L.  Joui-daii,  t.  I,p.  549). 

Ainsi  donc,  la  sensibilité  est  conservée  chez  les  gre¬ 
nouilles  ainsi  préparées  et  empoisonnées  par  la  strych- 
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nine  dans  les  parties  qui,  sous  l’influence  d’une  irri¬ 
gation  un  peu  prolongée  par  le  sang  chargé  des  principes 
toxiques  de  la  strychnine,  ont  perdu  toute  motilité  vo¬ 
lontaire  et  réflexe.  D’où  la  conclusion  de  Vulpian  :  t  La 
strychnine  ne  détruit  pas  les  propriétés  physiologi¬ 
ques  des  fibres  nerveuses  sensitives  et  de  leurs  foyers 
d’origine;  la  sensibilité  n’est  pas  abolie  chez  les  ani¬ 
maux  empoisonnés  par  la  strychnine.  » 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  on  ne  saurait  nier  que  la 
strychnine  ne  finisse  par  les  paralyser,  ainsi  que  cela 
existe  avec  le  curare  (Voy.  ce  mot).  Les  expériences  de 
Çh.  Hichet  (Voy.  t.  III,  p.  820)  ne  laissent  aucun  doute 
ù  cet  égard. 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  là  un  fait  nouveau.  Cette  abo¬ 
lition  de  l’action  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles  avait 
été  signalée  eu  18i4  par  Malteuci  qui  expérimentait  sur 
les  grenouilles  avec  la  noix  vomique,  par  Armand  Mo¬ 
reau  en  1855,  puis  par  Amhrosoli,  par  Von  Witlich, 
Martin-Magronetliuisson  en  1859.  Seulement,  la  strych¬ 
nine  donne  lieu  à  une  paralysie  plus  tardive  (jue  celle 
à  laquelle  donne  lieu  le  curare;  la  dose  ((u’il  faut  em¬ 
ployer  est  forte,  et  la  paralysie  des  nerfs  moteurs  (cons¬ 
tatée  par  l’éleetrisation)  duo  à  la  strychnine  est  aussi 
moins  durable,  liés  le  lendemain  du  jour  où  l’expérience 
a  été  faite,  si  la  mort  apparente  de  la  grenouille  ne 
s’est  pas  changée  en  mort  réelle,  la  résolution  muscu¬ 
laire  peut  avoir  disparu  cl  l’animal  peut  offrir  de  nou¬ 
veau  des  convulsions,  preuve  que  les  nerfs  moteurs  ont 
recouvré  leur  action  physiologique  (Vulpian),  ce  que 
que  l’on  peut  du  reste  constater  directement  à  l’aide  de 
la  pince  de  Pulvermacher. 

3»  Nerfs  de  sensibilité  spéciale.  —  La  strychnine, 
nous  l’avons  déjà  vu,  exalte  certains  sens  ;  le  toucher 
l’odorat,  l’ouïe,  la  vue. 

Binz  affirme  qu’on  peut  rehausser  l’action  fonction¬ 
nelle  du  nerf  olfactif  en  badigeonnant  l’intérieur  des 
fosses  nasales  avec  une  solution  de  strychnine  ;  d’après 
llippel  la  strychnine  augmente  l’acuité  visuelle,  agran¬ 
dit  le  champ  visuel  et  le  champ  chromatique  pour  le 
bleu  (Cohn).  En  faveur  de  l’action  surexcitante  de  la 
strychnine  sur  les  nerfs  de  la  vue  et  de  l’ouïe  on  pour¬ 
rait  citer  les  résultats  favorables  obtenus  à  l’aide  des 
injections  sous-cutanées  de  cet  alcaloïde  dans  1  amau¬ 
rose  et  la  surdité  nerveuse  (Nagel,  Centralbl.  f.  med. 
lEïss.,  1870  ;  CoiiN,  Wiener  med.  Woch.,  1872-1873). 

4“  Système  du  grand  sy.mpathiqde.  —  Les  excita¬ 
tions  réflexes  du  strychnisme  retentissent  sur  le  grand 
sympathique,  comme  le  prouvent  les  phénomènes  oculo- 
pupillaires  lors  des  convulsions  :  les  globes  oculaires 
sont  propulsés  et  les  pupilles  se  dilatent  plus  ou  moins 
largement.  Ces  phénomènes  cessent  au  moment  de  la 
détente  des  muscles  de  la  vie  animale,  pour  apparaître 
de  nouveau  avec  un  nouvel  accès.  En  outre,  pendant 
l’évolution  de  l’intoxication  strychnique,  on  observe, 
nous  l’avons  déjà  dit,  une  élévation  de  la  pression  vas¬ 
culaire  qui  peut  aller  du  simple  au  double  (Sigmund 
Mayer,  Vulpian).  Quelle  que  soit  l’explication  donnée  de 
cette  élévation  de  tension  sanguine,  qu’elle  soit  le  fait 
d’une  excitation  directe  du  centre  vaso-moteur  (Sig¬ 
mund  Mayer),  ou  le  résultat  d’une  cxdlaXion  reflexe  des 
centres  vaso-moteurs  bulbo-médullaires  (Vulpian),  ce 
qu’il  y  a  de  sûr  c’est  qu’elle  ne  survient  que  par  1  in- 
leriiiédiaire  du  grand  sympathique. 

Pour  montrer  que  ces  phénomènes  sont  bien  de  na¬ 
ture  réflexe,  Vulpian  frappe  un  coup  sec  sur  la  table  ou 
est  l’animal  :  peu  après  les  muscles  animes  par  le  sym-  I 


pathique  subissent  des  mouvements  réflexes  spasmodi¬ 
ques.  On  voit  alors  les  yeux  faire  saillie  entre  les  pau¬ 
pières,  les  pupilles  se  dilatent  fortement  et  la  pression 
subit  une  suraugmentation  passagère  signalée  par  le  ky- 
mographe.  On  a  éplement  pu  saisir  des  modifications 
de  calibre  des  capillaires  du  fond  de  l’œil  (à  l’aide  de 
l’oplithalmoscope)  et  de  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille  (au  microscope)  pendant  ces  modifications, 
nouvelle  preuve  que  la  sphère  du  sympathique  est  bien 
en  cause. 

Le  cœur  lui-méme  est  touché  :  en  général  il  y  a  ra¬ 
reté  des  révolutions  cardiaques,  pauses  parfois  très 
prolongées;  les  diastoles  sont  amplifiées  et  un  choc  sur 
la  table  réveille  une  révolution  complète  et  régulière  du 


La  preuve  que  ces  phénomènes  sont  bien  le  fait  de  la 
strychnine,  c’est  qu’ils  n’ont  plus  lieu  chez  une  gre¬ 
nouille  curarisée  (Vulpian,  toc.  cit.,  p.  507).  Ils  ne 
sont  probablement  pas  du  ressort  des  pneumogastriques, 
car  au  moment  de  la  mort  apparente,  ces  nerfs  ne  pa¬ 
raissent  plus  guère  avoir  d’action  sur  le  cœur.  Lauder- 
Brunton  et  fh.  Lash  admettent  que  c’est  par  excitation 
des  ganglions  e.xcito-raoteurs  cardiaques,  parce  que  le 
coeur  d’une  grenouille  slrychuisée,  arraché  de  la  poi- 
rine,  continue  à  battre  avec  les  caractères  mentionnés 
plus  haut  (Laüder-Brunton  et  Cash,  Saint-Bartholo- 
mew’s  Hosp.  Heporls,  1880). 

Cette  excitation  pourrait  même  aboutir  à  la  paralysie, 
car  Joseph  Jones  a  fait  voir  que  chez  l’animal  qui  vient 
de  mourir  de  strychnisme  il  est  impossible  de  rétablir 
l’action  cardiaque,  soit  par  la  respiration  artificielle, 
soit  par  des  excitations  mécaniques  ou  électriques  {Med. 
and.  Surg.  Memoirs.  New-Orleans,  1876). 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  les  caractères  des  batte¬ 
ments  du  cœur  (ralentissement)  pendant  la  période  de 
résolution  des  muscles  de  la  vie  animale,  on  ne  saurait 
mettre  les  modifications  fonctionnelles  de  l’organe  cen¬ 
tral  de  la  circulation  sur  le  compte  d’une  excitation  de 
ses  éléments  nerveux  modérateurs,  car  s’il  eu  était 
ainsi,  on  devrait  pouvoir  remédier  à  cet  état  de  choses 
au  moyen  de  l’atropine,  ce  qui  n’a  pas  lieu  (Vulpian). 
D’où  il  semble  que  la  strychnine  agit  sur  le  cœur  pen¬ 
dant  la  période  de  résolution  musculaire,  sous  forme 
d’influence  parésiante,  portant,  soit  sur  le  myocarde, 
soit  plutôt  sur  les  centres  intra-cardiaques  excito-mo- 
teurs  (Vulpian). 


sont  pas  les  seuls  muscles  de  la  vie  organique' qui 
soient  touchés  par  la  strychnine.  Les  muscles  de  la 
vessie,  de  la  rate,  de  l’intestin  sont  eux-mêmes  agités 
de  spasmes  tétaniques.  Magendie  a  vu  la  rate  se  contrac¬ 
ter  énergiquement  chez  le  chien  sous  l’influence  de  la 
strychnine.  Celle  contraction  ne  se  produit  plus  après 
la  section  des  splanchniques,  ‘  * 

D’ailleurs  les  propriétés  du  système  sympathique 

sont  peu  modifiées  dans  l’empoisonnement  par  la  strvch 

nine  :  dans  l’état  de  mort  apparente,  les  nerfs  svm’ 
palh.ques  ont  a  peu  de  choses  près  conservé  leur  acüon 
physiologique  (Vulpian);  nouvelle  ressemblance  avec  le 


,  .  \  “  n’augmente  ni  la  sensibi¬ 

lité  des  nerfs  m  celle  du  cerveau.  L’excitation  du  bout 
central  du  nerf  sciatique  chez  l’animal  intoxiqué  permet 
e  s  en  rendre  compte.  Elle  diminue  au  contraire  cette 
sensibilité  et  substitue  des  mouvements  pathologiques 
(contractures,  convulsions  choréiques)  aux  mouvements 
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normaux.  La  strychnine  trouble  donc  les  fonctions  de  la 
moelle  et  du  bulbe,  au  lieu  de  les  exciter  simplement, 
et  diminue  d’emblée  la  sensibilité  (Couty,  Acad,  des  ic., 
22  octobre  1883). 

Suivant  le  môme  expérimentateur,  la  strychnine  pa¬ 
ralyse  d’abord  les  pneumogastriques  presque  en  même 
temps  que  la  moelle  et  le  bulbe  perdent  leurs  réactions 
normales,  et  beaucoup  plus  tard,  après  la  suppression 
de  tout  phénomène  convulsif  et  paralysie  complète  des 
centres  nerveux,  après  chute  de  la  tension  sanguine, 
elle  paralyse  les  nerfs  moteurs.  Pour  distinguer  deux 
animaux  paralysés  tous  deux  par  le  curare  et  la  strych¬ 
nine,  il  suffit  donc  d’examiner  les  nerfs  vague  et 
sciatique  :  si  le  nerf  cardiaque  est  inexcitable  avant  le 
nerf  sciatique  il  y  a  strychnisation,  curarisation  dans 
le  cas  contraire.  Les  deux  poisons  excitent,  puis  para¬ 
lysent  les  centres  nerveux  comme  aussi  ils  paralys(!nl 
les  nerfs  des  muscles  striés  du  cœur.  Seulement  la 
strychnine  modilie  d’abord  profondément  les  ganglions 
cardiaques  et  surtout  la  moelle  épinière  et  le  bulbe, 
tandis  que  le  curare  porte  principalement  son  action 
sur  l’appareil  nerveux  périphérique  des  muscles  striés 
(L.  Couty,  Des  analogies  et  des  différences  entre  le  cu- 
rareet  /astrj!/cAmne,(i4carf.rfeisc.,23novembre  1882). 

Enfin  ajoutons  que  l’intoxication  strychnique  donne 
lieu  à  des  décharges  électriques  chez  la  torpille  (Mat- 
teucci,  Armand  Moreau)  et  chez  la  raie  (Ch.  Robin). 

En  somme  et  pour  résumer  l’action  de  la  strychnine 
sur  le  système  nerveux,  nous  dirons  :  1"  qu’elle  n’at¬ 
teint  pas  le  cerveau  {pas  primitivement  du  moins)-, 
2°  qu’elle  porto  son  action  sur  les  centres  bulbo-médul- 
laires,  action  qui  se  localise  sur  l’axe  gris  ;  3°  qu’elle 
excite  également  le  système  sympathique;  4°  qu’elle 
anéantit  l’action  des  fibres  nerveuses  motrices  sur  le 
faisceau  musculaire,  à  l’instar  du  curare. 

En  un  mot,  la  strychnine  exalte  considérablement 
l’excitabilité  de  la  substance  grise  do  l’axe  bulbo-médul- 
laire;les  excitations  réflexes  convulsivantes  semblent 
épuiser  peu  à  peu  l’énergie  de  cette  substance,  puisque 
à  la  période  convulsive  succède  une  période  paralytique. 
Cependant  l’activité  cxcito-molrice  de  la  substance  grise 
du  bulbe  et  de  la  moelle  n’est  pas  absolument  abolie, 
comme  le  prouve  l’expérience  qui  sert  à  montrer  la  per¬ 
sistance  de  la  sensibilité  pendant  la  période  de  résolu¬ 
tion  du  strychnisme  (Voy.  l.  III,  p.  823).  Si  alors  les 
mouvements  réflexes  et  spontanés  sont  abolis,  c’est 
vraisemblablement  par  suite  d’une  interception  du  cou¬ 
rant  nerveux  à  l’union  des  plaques  terminales  u^s  nerfs 
moteurs  et  des  faisceaux  primitifs  des  muscles,  par 
suite  sans  doute  d’une  modification  inconnue  encore  de 
ces  plaques  de  connexion.  Mais  il  n’y  a  pas  que  cette  alté¬ 
ration,  et  la  fatigue  excessive  des  centres  excito-moteurs 
n’est  peut-être  pas  seule  en  cause,  lorsque  dans  l’inter¬ 
valle  des  crises  convulsives,  les  membres  de  l’animal 
demeurent  inertes.  Les  centres  encéphaliques  eux- 
mêmes  doivent  avoir  perdu  une  partie  de  leur  énergie 
fonctionnelle.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre,  en  effet, 
comme  le  veulent  Nothnagel  et  Rossbach  {Thérapeuti¬ 
que,  éd.  franç.,  p.  664), 

que  la  force  de  volonté  chez 
l’homme  puisse  t  jusqu'à  un  certain  point  »,  empêcher 
l’explosion  des  convulsions  strychniques.  Nous  avons 
assisté  au  déroulement  de  ces  phases  explosives  que 
nous  qualifierons  volontiers  de  formidables,  dans  un  cas 
d’empoisonnement  grave,  et  nous  ne  sachions  pas  que 
la  force  de  volonté  ait  jamais  été  capable  d’éloigner  les 
crises. 


Quant  au  mode  d’action  intime  de  la  strychnine  sur 
les  éléments  nerveux,  il  est  inconnu.  Tout  ce  que  l’on 
peut  risquer  de  dire,  c’est  qu’il  s’agit  vraisemblable¬ 
ment  d’un  trouble  dynamique,  puisque  jusqu’alors  la 
lésion  anatomo-])athologique  du  strychnisme  est  encore 
à  trouver. 

5°  Système  musculaire.  —  Les  muscles  sont  violem¬ 
ment  excités  par  la  strychnine.  Par  suite  de  l’étude  que 
nous  venons  de  faire,  il  nous  est  facile  d’entrevoir  im¬ 
médiatement  que  cette  excitation  n’est  pas  primitive  : 
elle  n’a  lieu  que  par  rinterinédiaire  du  système  nerveux. 

La  contractilité  musculaire  persiste  sur  les  mam¬ 
mifères  qui  viennent  de  succomber  aux  convulsions 
strychniques,  et  persiste  également  chez  les  batraciens 
pendant  la  période  de  résolution  générale  (mort  appa* 
rente).  Cependant,  on  ne  pourrait  point  aller  jusqu  a 
dire  que  le  faisceau  musculaire  strié  ou  la  fibre-cellule 
soit  indemne.  Ce  qui  prouve  le  contraire,  c’est  ijue  chez 
les  mammifères  tués  par  la  strychnine,  la  rigidité  cada¬ 
vérique  et  la  putréfaction  des  muscles  surviennent  pins 
vite  que  lorsi]ue  ces  animaux  succombent  d’une  autre 
manière.  D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  les  muscles  ré¬ 
pondent,  dans  ces  conditions,  à  l’excitation  électrique, 
ils  répondent  cependant  moins  que  chez  l’animal  que 
l’on  a  tué  par  la  section  du  bulbe. 

La  strychnine  agit  sur  les  muscles  à  fibres  lisses 
comme  sur  les  muscles  striés,  ainsi  que  le  prouvent  les 
spasmes  de  la  gorge,  du  larynx,  de  la  vessie,  de  la  rate, 

des  vaisseaux  ;  elle  ne  parait  cependant  plus  agir  sur 
l’utérus  en  gestation.  Toutes  ces  contractions,  nous 
avons  à  peine  besoin  de  le  répéter,  sont  d’ordre  secon¬ 
daire,  et  n’ont  lieu  que  par  l’entremise  du  système  nei"' 
veux.  Elles  ont  pour  résultat,  comme  dans  les  conditions 
de  travail  musculaire  normal,  d’acidifier  la  substance 
contractile  et  d’élever  considérablement  la  temiiérature 
des  animaux  à  sang  chaud  (jusqu’à  40”,  42“  et  44°),  ré¬ 
sultat  évident  des  convulsions,  car  lorsqu’on  empêche 
celles-ci  de  se  produire  en  curarisant  l'animal,  i’by* 
pertherinie  ne  survient  pas  (Muron,  Vulpian). 

6“  Chaleur  animale.  —  La  température  prise  dans  le 
rectum  peut  accuser  en  une  heure  etdemie  à  deux  heures 
une  augmentation  de  4“  C.  si  l’animal  a  résisté  jusiiue- 
là  aux  crises  convulsives.  De  39",  chez  le  chien,  cette 
température  peut  atteindre  43“  centigrades. 

La  cause  capitale  de  l’augmentation  de  la  chaleur 
animale  chez  les  animaux  soumis  à  l’intoxication  strych¬ 
nique  et  chez  lesquels  la  période  convulsive  dure  un® 
ou  deux  heures,  est  la  contraction  musculaire.  Ce  phé¬ 
nomène  n’aura  pas  lieu  do  nous  surprendre  si  nous 
nous  rappelons  les  expériences  de  Recquerel  et  de  Rres- 
chet,  de  J.-R.  Mayer,  de  llirn  (de  Colmar),  et  surtout 
celles  de  J.  Béclard  qui  a  établi  €  que  la  quantité  de 
chaleur  développée  par  la  contraction  est  plus  grande 
quand  le  muscle  exerce  une  contraction  statique,  c’est- 
à-dire  non  accompagnée  d’un  travail  mécanique  utile  » 
(Voy.  Tart.  Chaleur,  t.  I,  p.  767),  ce  qui  est  bien  le  cas 
dos  convulsions  strychniques,  d’où  la  chaleur  engen¬ 
drée  par  la  contraction  musculaire  ne  disparaît  pas, 
mais  s’accumule,  au  contraire,  dans  le  corps.  On  s’e.X' 
pliquo  ainsi  que  Wunderlich  (De  la  temp.  dans  le^ 
maladies,  trad.  franç.,  1872)  ait  trouvé  jusqu’à  .14“,75  C. 
dans  un  cas  de  tétanos,  et  que  chez  le  chien  strychnise 
on  puisse  observer  une  température  de  44"  centigrades. 
Que  cette  élévation  thermique  est  bien  le  fait  des  con¬ 
tractions  musculaires  répétées,  on  le  démontre  en  ob¬ 
tenant  le  même  résultat  en  soumettant  le  système  mus- 
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culaire  à  une  faradisation  générale  (Leyden,  Külme, 
liillroth,  Fick,  Ch.  Richet),  et  on  annihilant  compléte- 
fflent  cet  effet,  en  curarisant  ou  chloralisantles  animaux 
façon  à  empêcher  les  convulsions  du  strychnisme 
(Vulpian). 

Appaheil  cardio-pulmonaire.  —  Circulation.  — 
Respiration.  —  Sang.  — A  faibles  doses,  la  strychnine 
innuenco  peu  l’appareil  cardio-pulmonaire.  A  doses 
toxiques,  elle  diminue  d’emblée  les  contractions  cardia¬ 
ques  chez  les  animaux  à  sang  froid,  qui  peuvent  môme 
présenter  de  véritables  interruptions  diastoliques  ;  chez 
ïes  animaux  à  sang  chaud,  au  contraire,  c’est  une  accé¬ 
lération  du  cœur  qui  survient  pendant  la  période  con¬ 
vulsive.  Celte  accélération  du  cœur,  chez  ces  derniers 
animaux,  doit  être  attribuée  sans  aucun  doute  aux 
efforts  musculaires  violents  que  subit  l’animal.  Si,  en 
effet,  on  opère  sur  des  animaux  curarisés  (S.  Mayer),  par 
Conséquent  chez  lesquels  les  convulsions  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu,  cette  accélération  des  battements  du  cœur 
fait  défaut  (Nothnagel  et  Rossbach)  ;  ce  que  l’on  observe 
alors,  c’est  un  ralentissement  primitif  comme  chez  la 
grenouille,  le  serpent,  etc.  D’après  G.  Spitzka,  lorsqu’on 
examine  le  cœur  mis  à  nu,  chez  des  animaux  strychnisés, 
on  constate  que  la  systole  est  plus  active  et  la  diastole 
plus  prolongée  ;  parfois  même  on  verrait  l’organe  subir 
nne  sorte  de  rigidité  cadavérique,  c’est-à-dire  du  téta¬ 
nisme  vrai.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l’action  de  la 
strychnine  sur  les  vaisseaux;  nous  nous  sommes  suffi¬ 
samment  expliqué  sur  son  action  excito-motrice  sur  les 
nerfs  vaso-moteurs.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que 
plusieurs  causes  concourent  à  élever  la  pression  san¬ 
guine  :  1“  la  contraction  énergique  de  tous  les  muscles 
striés,  contraction  qui  chasse  le  sang  des  muscles  et 
comprime  les  gros  troncs  vasculaires  (Sadler)  ;  2“  l’aug- 
Wentation  del’acido  carbonique  du  sang  qui,  à  elle  seule, 
est  capable  de  faire  monter  la  tension  du  sang  ;  3“  ta 
vive  excitation  du  centre  vaso-moteur  lui-même  enfin, 
que  cette  excitation  soit  directe  (Mayer)  ou  indirecte 
(Vulpian). 

Quant  à  la  respiration,  elle  est  des  plus  manifestement 
lésée.  D’une  part,  les  crises  convulsives  empêchent  le 
jeu  régulier  de  la  cage  thoracique;  d’autre  part,  le 
Centre  respiratoire  lui-même  est  touché,  en  partie  par 
uction  de  la  strychnine  sur  le  bulbe,  en  partie  par  suite 
de  l’accumulation  de  l’acide  carbonique  dans  le  sang 
par  suite  de  l’obstacle  mécanique  apporté  à  la  respi¬ 
ration. 

Ainsi,  au  début  de  l’intoxication  chez  les  animaux,  la 
respiration  est  difficile,  courte,  haletante,  précipitée 
(Marshall-Hall)  ;  elle  se  suspend  pendant  les  accès  téta¬ 
niques  pour  recommencer  par  une  profonde  inspiration 
au  moment  de  la  détente  musculaire.  Quand  l’animal 
éoit  succomber,  elle  devient  de  plus  en  plus  pénible  et 
*c  ralentit.  Un  spasme  glottique  (Falck)  est  souvent  le 


Prélude  de  son  arrêt  définitif. 

U’embarras  respiratoire  n’est  pas  autre  chez  l’homme 
empoisonné  par  la  strychnine.  La  scène  se  déroule  de 
U  même  façon  et  se  termine  do  même. 

Par  suite  de  ces  troubles  si  profonds  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  on  comprend  facilement  que  'a  com¬ 
position  du  sang  soit  modifiée.  D’un  côté,  le  trouble  de 
*a  respiration  l’empêche  de  s’oxygéner  suffisamment  et 
^e  se  débarrasser  de  son  acide  carbonique.  Cet  exces 
ff’acide  carbonique  se  révèle  par  la  cyanose  et  1  état 
asphyxique  de  la  face  des  sujets  empoisonnes.  Mais  il 
paraît  qu’il  n’y  a  point  que  l’anoxhémie  ni  que  la  sur¬ 


charge  d’acide  carbonique  à  envisager  en  l’espèce. 

D’après  Charles  Rlaud  Radcliffe  {Lectures  on  Epücpsy, 
Pain,  Paralysie,  and  certain  other  Disorders  of  the 
Nervous  System,  1845)  le  strychnisme  met  le  sang  lui- 
même  dans  un  état  tel  qu’il  ne  peut  plus  qu’imparfaite- 
ment  s’oxygéner. 

llarlcy  (The  Lancef,  juin-juillet  1856)  a  en  effet  montré 
dans  diverses  analyses  que  le  sang  renfermant  de  la 
strychnine  perd  une  partie  de  son  pouvoir  absorbant  sur 
l’air  vital  (oxygène).  Chez  les  animaux  empoisonnés  par 
la  strychnine,  les  globules  ronges  subiraient  donc  direc¬ 
tement  l’influence  du  poison.  La  strychnine  modifie 
l’hémoglobine  de  façon  à  lui  faire  perdre  une  partie  de 
sa  puissance  absorbante  sur  l’oxygène.  Il  en  résulte  que 
le  sang  noir  se  transforme  plus  difficilement  en  sang 
rouge,  résultat  qui  vient  s’ajouter  à  un  résultat  équivalent 
provoqué  par  l’obstacle  mécanique  apporté  aux  mouve¬ 
ments  respiratoires  (tétanisme  des  muscles  respiratoires, 
immobilisation  du  thorax)  pour  en  doubler  les  désastreux 
effets.  Et  comme  le  sang  dans  l’empoisonnement  ne 
tarde  pas  à  se  charger  de  strychnine,  ce  que  l’on  dé¬ 
montre  facilement  en  faisant  communiquer  l’artère  d’un 
chien  intoxiqué  avec  une  grosse  veine  d’un  autre  chien 
(celui-ci  ne  farde  pas  à  avoir  des  convulsions  strychni- 
ques),  il  s’ensuit  que  la  modification  de  l’hémoglobine 
ne  tarde  pas  à  survenir.  Cependant  le  sang  en  lui-même 
est  pour  bien  peu  de  chose  dans  l’éclosion  du  strychnisme, 
puisque  en  préparant  une  grenouille  par  le  procédé  de 
Dernstein-Lewisson,  on  ne  voit  pas  moins  le  tétanisme 
strychnique  survenir. 

8»  Appareil  digestif.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
strychnine  introduite  par  la  bouche  en  solution  laissait 
un  goût  d’amertume  prononcé  et  stimulait  par  action 
réflexe  la  sécrétion  salivaire.  Il  est  douteux  qu’elle 
augmente  l’appétit  ;  toutefois  il  ne  nous  paraît  pas 
douteux,  contrairement  à  l’opinion  de  Nothnagel  et  Ross¬ 
bach,  qu’elle  favorise  les  mouvements  péristaltiques  de 
l’intestin,  si  nous  en  jugeons,  pour  l’avoir  nous-même 
éprouvé,  par  la  facilité  plus  grande  de  l’exonération 
intestinale.  A  forte  dose,  elle  fait  pâlir  la  muqueuse 
gastro-intestinale  par  suite  d’une  contraction  des  arté¬ 
rioles.  Dans  les  empoisonnements  graves,  on  l’a  vu 
produire  des  selles  involontaires,  résultat  auquel  con¬ 
court  sans  doute  la  violente  contraction  des  parois 
abdominales  et  du  plancher  du  bassin,  mais  auquel, 
pensons-nous,  n’est  pas  étranger  non  plus  la  contraction 
de  l’intestin  lui-même. 


9”  Sécrétions.— Foie.  —  Pancréas.  —  Glandes  sali¬ 
vaires. —  La  sa/îoe  coule  plus  abondamment  chez  l’ani¬ 
mal  empoisonné  parla  strychnine.  Est-ce  là  le  fait  que  la 
surtension  artérielle?  Est-ce  là  le  résultat  de  l’élimination 


ue  la  l-a.  g.aimc»  sai.vaires  ei  par  suite 

d’une  excitation  des  éléments  glandulaires  de  celles-ci 
Les  empoisonnés  par  la  strychnine  sont  couverts  de 
sueur.  Mais  cet  effet  est-il  bien  un  effet  sudorifique  ?  Ne 
serait-il  pas  dû  à  l’agitation  musculaire  excessive  ?  En 
effet,  les  malades  frappés  de  tétanos  ont  des  sueurs 
abondantes,  et,  d’autre  part,  la  strychnine,  comme  nous 
le  verrons,  a  une  tendance  à  diminuer  les  sueurs  des 
phthisiques,  ce  qui  nest  précisément  pas  un  argument 
en  faveur  de  son  action  sudorifique. 

La  sécrétion  rénale  est-elle  augmentée  ?  Vulpian,  en 
introduisant  un  tube  dans  chacun  des  uretères  chez  des 
chiens  curarisés,  puis  empoisonnés  par  la  strychnine, 
s’est  assuré  qu’il  n’en  était  rien.  Le  savant  physiologiste 
se  sert  de  ce  fait  pour  combattre  la  théorie  de  la  pression 
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sanguine  dans  la  sderétiou  rénale.  Il  a  vu  en  effet, 
monter  la  pression  de  8  cent,  de  mercure  dans  les  caro¬ 
tides  d’un  chien  sans  que  cette  augmentation  de  pression 
dans  les  artères  ait  eu  pour  résultat  l’augmentation 
notable  de  la  sécrétion  urinaire. 

La  sécrétion  pancréatique  ne  subit  non  plus  aucune 
influence. 

Quant  au  foie,  il  est  touché  dans  son  fonctionnement 
par  la  strychnine.  Schiff,  dés  1859,  a  fait  voir  que  l’intoxi¬ 
cation  par  ce  poison  peut  produire  un  diabète  artiliciel 
(grenouilles).  L’état  de  tétanisation  générale  déterminé 
par  la  strychnine  serait  la  condition  de  genèse  de  cette 
glycosurie  pour  Schiff.  Mais,  comme  le  fait  observer 
Vulpian,  la  présence  de  la  strychnine  dans  le  foie  et  sa 
pénétration  dans  les  cellules  hépatiques,  a  peut-être 
également  une  action  qui  n’est  pas  à  négliger  bien 
qu’on  l’ignore  actuellement.  Le  foie  est  également  lésé 
dans  sa  sécrétion  biliaire.  Sous  l’influence  de  la  strych¬ 
nine,  la  bile  coule  en  moins  grande  quantité  (Ilohrig, 
Vulpian). 

voles  d’élimination.  —  La  Strychnine  passe  en  nature 
par  les  reins  et  les  glandes  salivaires,  puisiju’on  a  pu  la 
déceler  dans  l’urine  et  la  salive.  Elle  apparaîtrait  très 
vite  dans  la  salive,  si  comme  le  dit  Moller,  on  peut  l’y 
trouver  deux  ou  trois  minutes  après  une  injection  de 
08%007  chez  l’homme  (cité  par  E.  Labüé,  Dict.  encyclop. 
des  SC.  méd.,  art.  Strychnine  p.  406). 

De  son  côté  Kratter  rapporte  l’avoir  trouvée  dans 
l’urine  au  bout  d’une  heure. 

Les  .analyses  chimiques  ont  fait  voir  que  c’est  surtout 
dans  le  foie  qu’on  retrouve  la  strychnine,  assez  rarement 
dans  les  reins,  parfois  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  épinière  et  du  bulbe. 

La  strychnine  s’élimine-t-elle  rapidement  ?  On  a  dit 
que  cette  élimination  était  lente,  et  nombre  d’auteurs 
redoutent  encore  l’effet  de  ses  doses  accumulées.  Lcube 
et  Rosenthal  combattent  cette  dernière  opinion.  Pour 
montrer  que  Leube  et  Rosenthal  ont  raison,  E.  Labhéc 
cite  les  observations  suivantes  : 

Une  femme  de  vingt-neuf  ans,  paralytique  (Gaz.  méd., 
mai  1865),  prit  pour  commencer  08’,00Î  de  strychnine 
par  jour  ;  puis  peu  à  pou  cette  dose  fut  élevée  progres¬ 
sivement  jusqu’à  08^06  par  jour,  ce  qui  donna  lieu  à  un 
strychnisme  modéré.  En  deux  mois  elle  ingéra  de  la 
sorte  4o^20  de  strychnine  ! 

Chisolm  de  son  côté  (Amer.  J.  of  Med.  Science,  oc¬ 
tobre  1872)  a  pu  injecter  1  centigramme  d-^  sulfate  de 

rychnine  pendant  trois  mois  sans  compromettre  la 
santé  du  patient. 

Ces  exemples  paraissent  suffisamment  probants  à 
Labbée,  pour  qu’il  admette  que  l’homme  tolère  assez 
acilement  la  strychnine,  à  la  condition  de  l’administrer 
d’une  façon  régulière  et  à  doses  progressives. 

11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  ce  fait,  qui  en  dit  plus 
long  que  bien  des  commentaires  :  le  D'  Warner  fut  tué 
net  par  3  centigrammes  de  strychnine  qu’il  prit  par  mé- 
garde. 

Einpolaonnonient  par  la  «(rychnine.  —  Ne«  léHionM. 
--  sion  traitement.  —  L’empoisoniiement  parla  strych¬ 
nine  a  déjà  fait  de  nombreuses  victimes,  surtout  en 
Angleterre  où  l’on  peut  avoir  à  volonté  le  Battle's  ver- 
min  killer  (mort  aux  rats).  En  France,  bien  que  moins 
fréquent,  nous  avons  également  eu  lieu  de  voir  cet  em¬ 
poisonnement,  et  s’il  n’est  pas  plus  fréquent,  ce  n’est 
pas  parce  que  le  public  éprouve  de  la  difficulté  à  se 
procurer  le  poison,  car  nombre  de  pharmaciens  vendent 


aujourd’hui  couramment  de  la  mort  aux  rats  composée 
de  blé  strychniné. 

ussi  l’histoire  de  cet  empoisonnement  est-elle  bien 
connue.  Il  suffit  pour  s’eu  conv.aincre  de  se  reporter  aux 
mémoires  de  Tardieu  et  'T.  Gallard  (A.  Tardieu, 
sur  l’empois,  par  la  strychnine  concernant 
Palmcr,\\\  Ann. d’hygiène  publique,‘‘2'‘  série,  VI, p.3"‘i 
1856  ;  T.  Gallard,  üe  l’empois,  par  la  strychnine, 
Mém.  lu  à  l’Acad.  de  médecine,  l"  sept,  et  7  oct.  186z)- 
Aussi  bien  n’avons-nous  pas  l’intention  d’écrire  un  cha¬ 
pitre  completsurlamatiére.Lasymptomatologien’est  du 

reste  que  celle  que  nous  venons  d’esquisser,  et  si  nous 
insistons,  c’est  uniquement  pour  guider  le  thérapeu 
dans  un  cas  d’empoisonnement  par  ce  terrible  alcaloïde- 

La  marche  du  strychnisme  comprend  trois  périodes  ^ 
1°  période  prodromique;  2“  période  convulsive;  3“  pe* 
riode  d’épuisement  ou  de  résolution  musculaire. 

La  première  période  d’inquiétude  et  de  frissonneuien  . 
est  plus  ou  moins  rapide  dans  son  apparition  ;  elle  van 
avec  l’idiosyncrasie  du  sujet,  la  forme  du  poison,  son 
mode  d’administration,  sa  dose.  Tandis  que  la 
strychnine  n’agit  que  lentement,  les  effets  de  l’injecli® 
intra-veineuse  sont  presque  foudroyants.  , 

Cependant,  on  peut  dire  qu’en  général,  il  suffit  de 
quelques  minutes  pour  voir  apparaître  les  phénomènes 
prodromiques  de  l’empoisonnement  alors  que  la  si'’)'®®' 
nine  a  été  prise  par  la  bouche  ;  cette  règle  compon^ 
des  exceptions,  tenant  à  l’absorption  intestinale  du  pot' 
son,  puisque  Anderson  a  pu  rapporter  un  cas  ds” 
lequel  les  phénomènes  toxiques  n’éclatèrent  qu  un 
heure  après  l’ingestion  de  la  dose  toxique. 

La  durée  de  la  période  initiale  ou  prodromique  n’est 
d’ordinaire  pas  longue  lorsque  la  dose  de  poison  pf*®® 
est  forte  ;  on  peut  lui  assigner  de  10  à  15  minutes. 

La  scène  change  alors,  et  à  la  période  d’ébauche  des 
spasmes,  succède  la  période  convulsive.  Celle-ci  éclate 
avec  violence  et  rappelle  le  tétanos  le  plus  excessif-  L*® 
quatre  membres  s’étendent,  le  cou  se  tend,  les  muscles 
des  goulliéres  vertébrales  se  raidissent  et  le  corps  tou 
entier  est  projeté  en  l’air  dans  un  opisthotonos  que  1®® 
yeux  hagards  et  la  cyanose  de  la  face  rendent  pi**® 
hideux  encore.  La  respiration  s’arrête  et  le  malheurcu* 
sujet  semble  devoir  expirer. 

Il  n’en  est  généralement  rien  à  la  première  crise  coO' 
vulsive,  à  moins  que  la  dose  toxique  soit  considérabl®- 
L’accès  de  tétanisme  dure  quelques  secondes,  une,  deux 
et  trois  minutes  môme,  puis  survient  une  sorte  de  treiU' 
blement  général  et  une  détente  plus  ou  moins  cornpl^*® 
des  muscles.  Après  un  stade  de  rémission  de  quelqu®® 
instants,  survient  une  nouvelle  crise,  plus  terrible  encor® 
que  la  première  dans  laquelle  l’homme  peut  expirer  :  ** 
respiration  se  suspend,  la  connaissance  disparaît  et  toU 
à  coup  le  cœur  cesse  de  battre.  La  mort  a  terminé  ceR® 
scène  affreuse  dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour  bi®® 
concevoir  toute  l’horreur. 

D’autres  fois  la  mort  ne  survient  qu’à  la  troisièi»®’ 
quatrième  ou  cinquième  attaque,  et  même  plus  tardi»®' 
ment  encore  !  Ainsi  mourut  à  la  quatrième  crise  convo*' 
sive  un  jeune  homme  do  di.x-sept  ans,  dont  l’observO' 
tion  a  été  rapportée  par  Blumhardt  (/ourn.  de  chim. 

1837)  et  qui  avait  ingéré  2e'',60  environ  de  strychnio® 
pour  se  donner  la  mort. 

Quand  la  mort  doit  survenir,  les  crises  sont  de  pl“®  ®'' 
plus  rapprochées,  de  plus  en  plus  violentes  et  de  pi®® 
en  plus  longues.  Quand  on  les  voit  devenir,  telles  ma*' 
gré  les  moyens  employés,  on  ne  doit  pas  désespérer  d® 
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succès,  certes,  mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  la 
mort  probable  est  prochaine. 

La  troisième  période  de  strychnisme  ne  s’observe  gé¬ 
néralement  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme  que 
lorsqu’il  doit  y  avoir  rétablissement. 

Quand  celui-ci  doit  avoir  lieu,  les  crises  diminuent 
de  violence  et  de  longueur,  les  périodes  de  rémission 
sont  plus  longues  ;  peu  à  peu  les  attaques  de  tétanisme 
s’affaiblissent  et  disparaissent,  laissant  après  elles,  une 
fetigue  extrême,  un  sentiment  de  brisure  des  plus  péni- 
bles,  qui  va,  lui  aussi,  s'atténuant  progressivement  et 
ne  disparaît  qu’au  bout  de  quelques  jours  si  l’empoi¬ 
sonnement  a  ké  grave. 

11  faut  savoir  toutefois,  que  certains  animaux  peuvent 
mourir  en  résolution  musculaire,  épuisés  par  des  se- 
eousses  successives  et  violentes. 

Quant  à  la  dose  mortelle,  nous  avons  essayé  de  la 
dégager  plus  haut  pour  un  certain  nombre  d’espèces 
nnimales  (Voy.  p.  81 8),  Disons  seulement  qu’un  chien  peut 
être  tué  en  moins  de  deux  minutes  avec  Ok^.O!  de  strych¬ 
nisme  qu’on  lui  fait  avaler,  un  sanglier  en  dix  minutes 
(Christison).  L’homme  résiste  davantage.  Taylor  a  vu 
nu  homme  survivre  dix  minutes  à  l’absorption  de  0e'',60 
de  strychnine  ;  l’infortuné  Warner  mourut  en  vingt  mi¬ 
nutes,  tué  par  Oe^.S  de  strychnine  {British  Americ. 
^ourn.,  août  1847). 

Lésions  anatomiques.  —  Les  lésions  observées  sur 
les  cadavres  d’empoisonnés  par  la  strychnine  sont  celles 
d’une  congestion  vive,  qui  peut  aller  jusqu’à  l’apoplexie. 
C’est  là  des  lésions  qu’on  trouve  plus  particulièrement 
dans  le  crâne  et  le  cerveau,  le  rachis  et  la  moelle,  dans 
les  poumons,  les  plèvres,  la  muqueuse  du  tube  digestif, 
le  foie,  la  rate,  etc.,  toutes  lésions  qu’on  conçoit  fort 
bien,  lorsqu’on  songe  à  la  violence  des  contractions 
musculaires,  à  l’augmentation  considérable  de  la  ten¬ 
sion  sanguine;  ce  sont,  dit  A.  Tardieu,  des  lésions  de 
suffocation.  Elles  ne  sont  donc  pas  spéciales  à  l’empoi¬ 
sonnement  par  la  strychnine. 

Comment  meüRT-on  dans  le  strychnisme?  — Lorsqu’à 
l’autopsie,  on  trouve  des  taches  hémorrhagiques  sur  les 
enveloppes  de  la  moelle  et  du  cerveau,  mais  surtout 
lorsqu’on  découvre  des  hémorrhagies  en  nappe  entre  la 
pic-mère  et  l’arachnoïde,  des  suffusions  sanguines  et 
séreuses  dans  les  ventricules  cérébraux  ou  dans  les  es¬ 
paces  sous-arachnoïdiens,  ce  qui  eut  effectivement  lieu 
dans  l’affaire  Toulza  (Voy.  Gaussé  et  Bergeron,  Ann. 
d’hygiène  piibl.,  1878),  on  s’explique  la  mort,  mais  lors- 
lue  l’analyse  anatomique  est  restée  impuissante  à  décou¬ 
vrir  une  lésion  capahle  d’expliquer  la  mort,  ce  qui  est  le 
Cas  le  plus  général,  comment  dès  lors  expliquer  celle- 
ci? 

Lors([ue  la  mort  survient  pendant  la  période  convul- 
mve,  pas  de  doute  qu’elle  est  due  eu  partie  à  l’asphyxie. 
Cependant  la  mort  survient  dans  la  première  ou  dans  la  se¬ 
conde  crise,  alors  que  celles-ci  n’ont  point  duré  chacune 
plus  d’une  minute,  il  faut  bien  avouer  que  l’asphyxie 
n’est  point  en  cause,  car  ce  temps  est  insuffisant  pour 
conduire  à  une  asphyxie  mortelle  qui,  elle,  e.xigc  au 
moins  trois  minutes  d’absence  respiratoire  totale  pour 
se  produire.  .  ,, 

Comment  dès  lors  survient  la  mort?  Par  suite  d  airèt 
du  cœur  sans  doute.  L’irritation  réflexe  si  violente  que 
subissent  les  centres  nerveux,  au  moment  de  attaque, 
n’est  pas  sans  retentir  sur  le  cœur,  vraisemblablement 
par  les  nerfs  pneumogastriques.  Ce  qui  conduit  à  cette 
Opinion,  c’est  que  au  moment  môme  où  l’un  des  accès 


de  strychnine  se  termine  par  la  mort,  le  cœur  est  déjà 
arrêté  (Vulpian). 

Ce  n’est  pas  au  surmènement  musculaire  qu’on  peut 
attribuer  la  mort,  car  on  voit  des  animaux  mourir  par  la 
strychnine  alors  qu’on  les  a  chloralisés  et  qu’ils  n’ont  pas 
eu  une  convulsion. 

Jacubowilz  et  Roudanowsky  parlent  de  lésions  mé¬ 
dullaires  qui  pourraient,  si  elles  étaient  réelles,  expli¬ 
quer  la  mort.  D’après  eux,  les  prolongements  polaires 
des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  seraient  rompus  en 
certains  endroits.  Mais  outre  que  Casper,  Joseph  Joncs, 
Vulpian  n’ont  pu  retrouver  ce  caractère,  comment,  s’il 
en  était  ainsi,  expliquer  le  rétablissement  des  animaux 
empoisonnés,  lorsqu’on  se  rappelle  que  les  régénéra¬ 
tions  nerveuses  sont  si  longues  à  se  faire?  Dira-t-on  que 
pour  que  les  prolongements  des  cellules  de  la  substance 
grise  soient  rompus,  il  faut  qu’il  y  ait  empoisonnement 
grave  et  même  mortel  ?  Mais  certains  animaux  supé¬ 
rieurs  sont  rappelés  à  la  vie  par  la  respiration  artifi¬ 
cielle,  qui  sans  elle  mourraient  infailliblement?  Mais  la 
grenouille  en  mort  apparente  succomberait  sûrement  si 
elle  n’était  pourvue  d’une  respiration  cutanée  énergique 
et  si  son  cœur  n’offrait  point  une  résistance  plus  grande 
à  l’action  des  poisons? (Casper,  anal,  in  Bull,  de  thér., 
1886.) 

11  se  peut  donc  que  la  moelle  soit  lésée,  elle  l’est 
même  sûrement,  mais  nous  ignorons  cette  -lésion,  et 
l’assertion  de  Jacubowitz  et  Roudanowsky  est  inexacte. 

D’autres  ont  considéré  l’excessive  élévation  de  la  cha¬ 
leur  animale  comme  la  cause  de  la  mort. 

On  sait,  en  effet,  que  lorsque  la  température  dépasse 
42°C.,  il  survient  des  désordres  graves  dans  la  composi¬ 
tion  des  humeurs  et  des  tissus  (Voy.  Chaleur,  1. 1,  p,772) 
qu’on  a  considéré  comme  la  principale  cause  de  mort 
dans  certains  étals  morbides  dans  lesquels  il  y  a  hyper¬ 
thermie  progressive  (fièvres  éruptives,  tétanos,  etc.). 
Voilà  ce  que  l’on  pensait  du  moins,  et  naguère  encore  ! 
et  dès  lors  rien  d’étonnant  à  attribuer  la  mort  à  l’hyper- 
thermie  dans  le  strychnisme. 

Mais  voilà  qu’en  1874,  Pridgin  Teale  (Voy.  Gaz. 
hebd.  mars  et  avril  1875)  observant  une  contusion  de 
la  colonne  vertébrale  avec  fractures  de  côtes  chez  une 
dame  qui  fit  une  violente  chute  de  cheval  le  5  septem¬ 
bre  1874,  signale  des  températures  de  44”,  45”  et51”C. 
plusieurs  jours  de  suite  ! 

Si  une  telle  observation  se  confirmait,  il  faut  avouer 
qu’elle  bouleverserait  pas  mal  de  nos  connaissances 
physiologiques  que  nous  croyons  les  mieux  assises. 

En  attendant  toutefois,  nous  aimons  mieux  croire  à 
une  erreur  du  thermomètre  de  Pridgin  Teale,  d’autant 
mieux  que  dans  la  tétanisation  générale  par  la  faradisa¬ 
tion,  Leyden  et  Kühne,  Bilbroth  et  Fick  ont  vu  les  ani¬ 
maux  succomber  le  lendemain  dans  un  épuisement  ab¬ 
solu,  mort  à  laquelle  l’élévation  thermique  (Voy.  plus 
haut,p.  825)  n’était  probablement  pas  étrangère,  cela  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  Ch.  Richet  a  montré  (Des 
causes  de  la  mort  dans  le  tétanos  électrique,  in  Acad 
de  medecine,  2:5  août  1 881  )  que  si  l’on  soumet  à  un  refroi¬ 
dissement  artificiel  suffisant  les  animaux  pendant  qu’on 
les  faradise,  la  mort  peut  être  empêchée 

11  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  faits  les  cas  de 
strychnine  dans  lesquels  la  température  rectale  est 
montée  de  5“  à  6”  pendant  la  période  convulsive,  et  dans 
lesquels  les  animaux  tout  en  reprenant  la  liberté  de 
leurs  mouvements,  tout  en  voyant  leur  température 
revenir  au  degré  normal,  n’en  succombent  pas  moins 
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quelques  heures  après  lacessation  des  convulsions  (  VuL- 
PiAN,  Leçons  sur  l’appareil  vaso-moteur,  11,  p.  675). 

Néanmoins  est-ce  à  riiyperthermie  que  nous  devons 
attribuer  la  mort  dans  le  strychnisme  ?  On  ne  saurait 
l’admettre,  si  on  se  rappelle  que  chez  les  animaux  préa¬ 
lablement  chloralisés,  et  bien  que  l’élévation  thermique 
ne  survienne  pas,  la  mort  n’en  survient  pas  moins.  L’é¬ 
lévation  de  la  température  des  animaux  strychnisés  ne 
peut  donc  pas  être  considérée  comme  la  cause  principale 
de  la  mort  par  le  strychnisme. 

Quelle  peut  donc  être  cette  cause  véritable  de  la 
mort? 

Ce  n’est  pas  non  plus  les  altérations  secondaires  du 
sang  qui  surviennent  fatalement  sous  l’influence  de  la 
contraction  musculaire  (acidité  du  muscle,  produit  de 
désassimilation  plus  abondants)  ainsi  que  üubois-ltcy- 
niond,  llelmholz,  Ranke  entre  autres  l’ont  établi,  pas 
plus  que  les  changements  chimiques  analogues  qui  ont 
pour  séjour  le  système  nerveux  lui-même,  ainsi  qu’a 
cherché  à  le  faire  voir  Otto  Funke,  qui  jouent  le  princi- 
cipal  rôle  dans  la  mort  dans  le  strychnisme,  car  en  empê¬ 
chant  les  convulsions  musculaires  de  se  produire  par 
une  injection  intra-veineuse  de  chloral,  ou  bien  en 
extirpant  le  cœur  d’une  grenouille  ou  en  la  préparant 
à  la  façon  de  Lewisson,  on  n’en  voit  pas  moins  l’animal 
mourir.  Reste  l’hypothèse  d’une  altération  encore  in¬ 
connue  de  la  substance  grise  de  l’axe  encéphalo-médul- 
laire,  cause  de  mort  qui  reste  la  plus  vraisemblable,  et 
d’ordre  probablement  moléculaire.  La  mort  par  le  strych¬ 
nisme  serait  donc  le  fait  du  choc  ou  de  l’ébranlement 
nerveux,  médullaire  particulièrement. 

Ajoutons  que  suivant  Zuelzer(BerL  klin.  Wochenschr., 
p.  ^1)5,  1882)  la  strychnine  amoindrit  le  travail  de  dé¬ 
composition  dans  la  moelle  (H  obs.  exp.  sur  des  chiens 
et  lapins). 

Nous  n’avons  jias  à  nous  étendre  ici  sur  la  toxicoloijie 
du  strychnisme.  Nous  en  avons  esquissé  eu  quelques 
mots  les  symptômes.  Nous  rappellerons  que  les  mala¬ 
dies  avec  lesquelles  on  peut  plus  facilement  le  confon¬ 
dre,  sont  le  tétanos,  Valcoolisme  aiyu,  Vépilepsie,  mais 
les  commémoratifs,  les  prodromes,  etc.  ne  laisseront 
généralement  pas  longtemps  le  médecin  dans  l’embarras. 
Cependant  lorsque  l’expert  est  consulté  et  qu’il  ne  voit 
le  sujet  (|u’après  la  mort,  l’absence  de  signe  anatotiio- 
pathologique  certain  peut  le  mettre  dans  la  plus  grande 
perplexité.  L’analyse  chimique  (extraction  du  poison  à 
l’aide  de  la  méthode  de  Stas,  du  procédé  Je  Roussin, 
de  la  dialyse  (Saint-Clair-Gray  [de  Glasgow],  'faylor,  etc.) 
viendra  alors  le  plus  souvent  du  moins,  lever  tous  les 
doutes,  puisqu’il  serait  possible  (H.  Lethelcy  et  llera- 
path,  Flandin)  do  retrouver  un  milligramme  de  strych¬ 
nine  dans  un  cadavre  en  putréfaction  depuis  plusieurs 
mois,  ce  que  Ranke,  Rüchner,  Wislicenus  et  Gorup- 
Besanez  par  contre  n’ont  pu  vérifier.  11  faut  bien  dire,  en 
effet,  que  s’il  est  possible  de  retrouver  assez  facilement 
le  poison  qui  n’a  pas  été  absorbé  et  est  resté  dans  l’es¬ 
tomac  (J.-B.  Edwards  en  retrouva  Oa^OO  chez  un  sujet 
qui  en  avait  pris  0"'',30  et  était  mort  une  demi-heure 
après;  Sonnenscheim  Oo^lS  chez  un  autre  qui  en  avait 
ingéré  et  avait  succombé  trois  heures  plus  tard) 

il  n’en  est  pas  de  môme  de  celui  qui  a  été  al)sorbé,  et 
passé  dans  le  sang,  les  organes  et  les  tissus.  Si  Adam 
a  retrouvé  la  strychnine  dans  le  sang  et  les  muscles 
d’un  cheval  lué  en  deux  heures  par  2  grammes  de  strych¬ 
nine  (dose  énorme),  il  faut  bien  savoir  que  Wilkins 
(de  Newport)  en  1857,  De  Vrij  (de  Rotterdam),  Crawcour 


de  la  Nouvelle-Orléans),  Reese,  llorslcy  (1869)  n’ont  pas 
été  si  heureux.  Harley,  llorsley  en  effet,  n’ont  pu  dé- 
céler  la  strychnine  chez  des  chiens  empoisonnés  par  une 
injection  intra-veineuse  de  cet  alcaloïde  (VniJ,  Phaitna- 
ceuticalJourn,,  1857;Ed\vards,  Guy’s  Hospital  Reports, 
octobre  1856;  IIari.kv,  Compt.  rend.de  l’ Acad,  des  sc., 
t.  XLlll,  1856). 

Mais  même  alors,  le  médecin  légiste  ne  restera  pas 
désarmé.  Si  le  réactif  de  Dragendorlf  lui-même  est  veste 
impuissant  à  déceler  la  strychnine  dans  une  poudre  ou 
un  résidu  suspect  (étalez  une  parcelle  de  cette  poudre 
suspecte  au  fond  d’une  soucoupe,  mélangez-la  avec  deux 
gouttes  d’acide  sulluri(iue  trihydraté  et  ajoutez  bioxyde 
de  potasse  :  la  coloration  bleue  caractérique  apparaîtra 
s’il  y  a  de  la  strychnine,  procédé  permettant  de  décelei 
(),0Ü000l  de  strychnine),  l’expérimentation  physiologi" 
que  pourra  venir  assurer  le  succès  de  l’expertise.  Le 
véritable  réactif  physiologique  est  la  grenouille,  puisque 
l/lUOà  2/100  de  strychnine (Brown-Séquard)  suffisent  a 
lui  donner  les  symptômes  caractéristiques  du  strych" 
nisme.  Les  souris  sont  également  un  bon  réactif,  pn*®' 
qu’elles  peuvent  être  tuées  par  5/100  de  milligranj®® 
(Falck),  ainsi  que  le  lapin  qui  ne  résiste  pas  à  1  ipiBj' 
gramme  de  strychnine  (Voy.  ïardied  etRoussiN, 
médico-léyale  et  clinique  sur  l'empoisonnement,  2*éd., 
Paris,  1875  ;  Gaussé  etllERGERON,  Mém.  cité,  1878  ;  D® 
Vrij,  Pharmaceiitical  Journ.,  1857  ;  Crawcour,  Ne>'^ 
Orléans.  Med.  Journ.,  1856;  Boutmy,  An».  d’hyS- 
puhl.,  1880).  Au  dire  de  Rossbach,  les  infusoires  seraient 
encore  plus  sensibles,  puisqu’il  suffirait  d’une  dose  d® 
6/100000  pour  les  tuer,  opération  qu’on  doit  faire  souS 
le  microscope. 

Mais  il  faut  bien  dire,  comme  le  remarque  E.  Labbée, 
que  la  précision  de  l’analyse  ])hysiologique  est  malheu¬ 
reusement  un  peu  amoindrie  depuis  que  l’on  connaît 
les  propriétés  des  plomaines  (Voy.  BACTÉRtES,  t.  I. 
p.  376,  l’art.  Ptomaïnes  t.  IV  de  ce  dictionnaire, 
et  L.  liARNtER,  Les  Ptomaines  devant  les  tribunaux, 
in  .innales  d’hijijiéne  et  de  méd.  légale,  janvier  1883, 
p.  78). 

.Mais  laissons  de  côté  la  toxicologie  de  la  strychnine 
pour  nous  occuper  de  la  question  du  traitement  de 
l'empoisonnement. 

Dans  tout  empoisonnement,  deux  indications  se  prd' 
sentent  :  1"  débarrasser  l’estomac  du  poison  qu’il  con¬ 
tient  ;  2“  combattre  les  phénomènes  qui  succèdent  à 
l’absorption  de  la  substance  toxique. 

Si  on  arrive  à  temps,  ce  qui  est  rare,  les  accidents  d® 
strychnisme  sc  manifestant  très  vile,  la  première  indi¬ 
cation  est  remplie  par  l’usage  de  la  pompe  stomacal® 
ou  les  vomitifs.  Plus  tard,  les  purgatifs  huileux  conti¬ 
nueront  cette  action  évacuante.  (Voy.  aussi  ConstaN- 
Ti.N  Paul,  Des  antidotes  de  la  strychnine  {Soc.  deihér-, 
2i  nov.  187.5). 

Les  moyens  proposés  pour  combattre  les  accidents 
tétaniques  peuvent  être  groupés  sur  deux  chefs  :  les 
contrepoisons,  les  antidotes. 

Gontrepoisons.  —  Parmi  ceux-ci  on  a  préconisé 
le  charbon,  le  tannin,  l’iodurc  de  potassium  ioduré,  1® 
beurre,  les  graisses,  etc. 

Garrod  a  fait  voir  que  le  noir  animal  absorbe  certains 
alcaloïdes  et  en  masque  l’action.  E.  Labbée  a  confirmé 
ce  résultat.  Il  suffit,  dit-il,  de  filtrer  sur  du  noir  animal 
une  solution  de  strychnine  pour  la  priver  de  cet  alca¬ 
loïde,  à  ce  point  que  la  grenouille  n’est  plus  influencée 
par  l’injection  sous-cutanée  de  cette  solution  filtrée 
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(E.  Labbée,  art.  Charbon  et  Strychine  du  üict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.). 

Mais  ce  moyen,  pour  être  applicable,  devrait  être  pra¬ 
tiqué  aussitôt  l’ingestion  du  poison;  et,  de  plus,  il  sup¬ 
pose  que  l’estomac  est  un  vase  inerte  où  puisse  s’établir 
la  flltration. 

Le  tannin  précipite  la  strychnine  de  ses  solutions  et 
forme  avec  elle  une  combinaison  insoluble,  mais  le  pré¬ 
cipité  se  redissout  dans  un  milieu  acide,  ce  qui  est  le 
cas  pour  l’estomac,  et  l’empoisonnement  continu  de  se 
faire,  si  le  précipité  (tannate  de  strychnine)  n’est  pas 
promptement  évacué.  C’est  ce  qu’a  bien  dit  Gallard  (loc. 
cii-,  p.  139)  et  ce  que  nous  avons  manifestement  vu  dans 
un  cas  d’empoisonnement  rapporté  par  V.  Faucon  en  1883 
{Mém.  sur  un  cas  d’empois,  par  la  strychnine,  etc. 
Arch.  de  méd.,  série  Vif,  t.  II,  vol.  I,  p.  1511,  1883j. 

C’est  Guibourt  (Hist-  des  drogues,  t.  H,  p.  516,  1819), 
qui  le  premier,  proposa  ce  contrepoison  associé  à  la 
manne  et  au  lait.  D’après  Kursak,  il  faut  25  parties  de 
tannin  pour  neutraliser  une  partie  de  strychnine;  Mayet 
donne  20  centigr.  pour  5  centigr.  d’alcaloïde.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Sudicke  {British  and  Foreign  Médico-Chirurgi¬ 
cal  Heciew,  juillet  1842)  a  rapporté  un  cas  favorable  à 
cette  méthode  ;  on  en  trouve  un  autre,  mais  il  s’agissait 
seulement  d’une  dose  thérapeutique  un  peu  forte,  dans 
la  Preuss.  med.  Zeitung  de  1851,  et  le  cas  rapporté  par¬ 
le  D'  V,  Faucon  en  est  un  troisième  dans  un  empoisonne¬ 
ment  grave,  où  la  dose  de  strychnine  ingérée  n’a  pas 
été  moindre  de  30  à  40  centigrammes. 

Du  tannin  on  peut  rapprocher  le  café  qui  retarde 
l’intoxication  strychnique,  ainsi  que  l’a  fuit  voir  .\ttilio 
Lelli  (Rivista  sperimentale  di  feniatria  e  di  medicina 
legale,  1877,  anal,  in  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  XI,  p.  99) 
chez  les  lapins  et  ainsi,  pensons-nous  dans  le  cas  d’em¬ 
poisonnement  rapporté  par  V.  Faucon.  Ce  dernier  auteur 
estime  que  c’est  griïce  au  café  que  sa  malade  a  pu  sur¬ 
vivre  jusqu’au  moment  où  a  été  instituée  la  médicalion 
chloraliquc. 

Viodure  de  potassium  ioduré  suivant  la  formule  de 
Bouchardat  (Eau  =  500  grammes;  iode  0a%20;  iodure 
de  potassium  O»’, 02)  possède  également  la  propriété  de 
précipiter  la  strychnine,  mais  comme  le  précipité  de 
tannate  do  strychnine,  celui-là  ne  larde  pas  à  redevenir 
soluble  dans  les  liquides  digestifs  et  la  strychnine  con¬ 
tinue  dès  lors  à  être  absorbée,  ainsi  qu’il  ressort  des 
essais  de  Gallard.  Partant  de  ce  fait,  E.  Labbée  n  attache 
qu’une  importance  médiocre  à  trois  expériences  de 
Donné,  essayant  de  montrer  l’efficacité  de  la  teinture 


d’iode  dans  le  strychnisme  des  chiens. 

Meau  chlorée  décomposant  ou  précipitant  la  strych¬ 
nine,  Grilla  l’a  proposée  comme  contrepoison  *1® 
alcaloïde.  Plus  récemment,  Baveri  Bellini  {Anna It  ai 
chimicii,  1863)  et  Ilardet  conOrmant  l’assertion  de  1  il¬ 
lustre  chimiste,  ont  vanté  ses  excellents  effets.  Bardet  a 
rétabli  16  chiens  sur  20  qu’il  avait  empoisonnés  avec  la 
strychnine,  mais  comme  Bardet  employait  en  môme 
temps  l’émétique,  celui-ci  doit  évidemment  partager 
l’honneur  des  succès.  .  „„ 

Bautlett  a  préconisé  le  chlorure  de  sodium  en  . 
Ce  n’est  là,  semble-t-il,  qu’un  contrepoison  empirique  11 
faut  attendre  avant  de  le  juger  (Bautlett,  C/«caÿO  3fed. 


Riendcrliolfet  autres  ont  conclu  d’expériences  faites 
sur  le  chien  que  les  corps  gras,  1  huile,  1  axonge,  le 
Beurre,  retardent  l’absorption  du  poison  (Bienderiiofk, 
Gaz.  hebd.,  1862).  C’est  là  un  fait  qui  a  été  signale  par 


Chapuis  à  propos  de  l’arsenic  (Voy.  Arsenic,  1. 1,  p.  335)^ 
et  qui  paraît  bien  sûr.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  que 
la  strychnine  en  poudre  soit  incorporée  au  beurre  ou 
brassée  avec  l’huile  ;  comme  il  n’en  saurait  être  ainsi 
de  la  strychnine  déjà  en  solution  dans  l’estomac,  nous 
avouons  que  ce  moyen  ne  nous  paraît  pas  très  utilement 
applicable. 

Antidotes.  —  Tous  les  agents  qui  peuvent  conduire 
à  la  résolution  musculaire  ont  été  employés  comme  an¬ 
tidotes  physiologiques  dans  le  strychnisme. 

Harley  a  prétendu  que  le  curare  a  la  propriété  de 
neutraliser  l’action  de  la  strychnine  sur  l’organisme 
animal  ;  mais  outre  que  cette  action  n’est  pas  démontrée 
et  qu’il  est  préférable  d’admettre  avec  Martin-Magron 
et  Buisson  que  le  curare  et  la  strychnine  agissent  l’un 
comme  l’autre  sur  la  plaque  motrice  terminale  des  nerfs 
moteurs,  qui  oserait  employer  un  mode  de  traite¬ 
ment,  qui,  pour  avoir  chance  de  réussir,  devrait  être 
poussé  jusqu’au  point  où  les  mouvements  des  muscles 
de  la  vie  animale  sont  abolis  et  où  la  respiration  cesse  ? 
Sans  doute,  lorsque  la  dose  de  strychnine,  absorbée  par 
un  mammifère  ne  dépasse  pas  beaucoup  la  dose  mortelle, 
la  curarisation  suivie  de  la  respiration  artificielle  peut 
empêcher  les  crises  convulsives  du  strychnisme,  partant 
enrayer  l’ascension  de  la  température,  de  telle  façon 
qu’elle  empêche  la  mort  par  asphyxie  dès  les  premières 
crises  convulsives,  mais  si  l’on  songe  que,  pour  peu  que 
la  quaiilité  de  curare  absorbée  soit  un  peu  trop  forte, 
les  animaux  peuvent  mourir  malgré  la  respiration  arti¬ 
ficielle,  et  que,  d’autre  part,  même  après  la  curarisa¬ 
tion,  la  mort  peut  survenir  par  suite  des  altérations 
causées  par  la  strychnine  dans  la  substance  grise  des 
centres  nerveux,  qui  donc  oserait  essayer  un  pareil 
mode  de  traitement  chez  l’homme  ?  Comme  le  dit  Taylor, 
dans  le  cas  où  le  malade  échapperait  au  poison,  il  serait 
dans  ce  cas  fort  exposé  à  mourir  sous  le  coup  do  l’antidote. 

En  fait,  le  curare  n’est  pas  l’antidote  do  la  strych¬ 
nine;  il  masque  simplement  ses  effets,  comme  le  ferait 
une  section  nerveuse  (E.  Labbée)  et  ne  saurait  soustraire 
à  la  mort  le  sujet  empoisonné  (Vella,  de  Turin). 

La  morphine,  sans  être  aussi  dangereuse,  ne  paraît 
pas  plus  efficace.  Pelletier  et  Caventou  ont  bien  observé, 
qu’à  dose  suffisante,  la  morphine  arrête  les  convulsions,' 
mais  l’animal  n’en  succombe  pas  moins.  Une  seule  fois 
Pelletier  et  Caventou  ont  constaté  l’innocuité  de  12  mil- 
ligr.  de  strychnine  mélangés  à  30  centigr.  de  morphine 
injectés  à  un  lapin.  S’il  est  vrai  que  Rodoifo  Rofoldi 
{Gaz.  med.  Lombardia,  1855)  a  vu  des  résultats  pareils, 
ces  expériences  répétées  par  Stevenson  Mac  Adam  et 
Gallard  l’ont  été  sans  le  moindre  succès,  d’où  Gallard 
conclut  que  la  morphine  n’est  en  aucune  façon  suscep¬ 
tible  de  neutraliser  l’action  de  la  strychnine  (Mac  Adam 
Pharmaceutical  Journal,  août  1856;  Gallard  loc 
cit.,  1865).  ’ 


Chez  l’homme  il  en  a  été  de  même.  La  morphine  est 
bien  parvenue  à  modérer  les  spasmes,  mais  elle  n’-i  pas 
empêché  lamort.  Pusey,  à  la  vérité,  rapporte  l’observa¬ 
tion  dun  jeune  homme  qui  avait  pris  18  centigr.  de 
strychnine,  et  qu  .1  guérit  à  l’aide  de  trois  injections 
sous-cutances  de  morphine  de  chacune  1  centigramme. 
Mais  lo  sujet  avait  pris  un  vomitif  et  de  l’alcool,  d’où  il 
s  ensuit  qu  il  est  difficile  de  faire  la  part  de  revient  de 
la  morphine.  Malgré  tout,  E.-W.  Kinga  encore  récem¬ 
ment  soutenu  cet  antidotisme  de  la  strychnine  et  de  la 
morphine  (Pusey,  The  .Medical  Times  and.  Gaz,  1868  ; 
W.  King,  Louisoille  Med.  News,  1880). 


G.Bo\ha.llcr(Correspondenzblatt  f.schiceiz.  Aerzte, 
p.  31, 1883)  a  bien  cité  le  cas  dequalre  Javanais  empoison¬ 
nés  par  la  srtychnine,  dont  l’un  atteint  assez  gravement, 
fut  guéri  après  une  injection  hypodermique  de  3  ceutigr. 
de  morphine,  4  grammes  de  bromure  de  potassium,  et 
l’administration  d’un  ipéca,  mais  on  peut  se  demander 
si  l’intoxiqué  n’aurait  point  guéri  sans  cela.  En  clfet,  il 
y  avait  bien  des  convulsions  tétaniques  toutes  les  minutes 
dans  les  membres  durant  quelques  secondes,  puis  opis- 
thotonos  modéré,  toutes  les  six  ou  sept  minutes  crampes 
des  muscles  respiratoires  avec  pause  respiratoire  d’une 
minute  suivie  de  quinze  à  vingt  respirations  profondes, 
retour  des  accidents  convulsifs  à  la  moindre  excitation 
(souffle,  tic  tac  d’une  montre),  mais  en  somme  il  semble 
bien  s’agir  là  d’un  empoisonnement  modéré. 

Les  salariées  vireuses  ont  été  également  rangées 
parmi  les  antagonistes  de  la  strychnine. 

Le  tabac  a  été  préconisé  par  Haughton  en  1850.  Cet 
auteur  rapporte  qu’un  jeune  garçon  qui  avait  pris 
de  strychnine  et  qui  déjà  en  ressentait  les  violents  effets, 
fut  guéri  à  l’aide  d’une  infusion  de  tabac  (28  grammes 
pour  3/4  de  litre  d’eau).  Chevers  a  rapporté  une  obser¬ 
vation  analogue.  Une  fillette  de  onze  ans,  qui  avait  avalé 
18  centigr.  de  strychnine,  fut  sauvée  par  une  infusion 
de  tabac.  Mais  comme  dans  ce  dernier  cas,  l’émétique 
avait  été  administré,  on  peut  tout  aussi  bien  accorder 
au  second  qu’au  premier  l’action  curative,  et,  d’autre 
part,  comme  dans  les  deux  cas  il  y  eut  d’abondants 
vomissements,  il  est  rationnel  de  penser  que  l’infusion 
de  tabac  n’a  agi  que  parce  qu’elle  jouit  d’une  action 
autidotique  problèmatique  à  l’égard  de  la  strychnine 
(Haughton,  Dublin  Quarterly  Journ.  of  Med.  Sc.,  1802, 
et  The  Med.  Times  and  Gaz.,  1862;  Chevers,  The  In¬ 
dien  Ann.  of  Med.  Sc.,  1807). 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  GubleretE.  Labbéecn  1874, 
Francis  L.  Haynes,  en  1877,  n’ont  pu  voir  cet  antidotisme 
dans  leurs  expériences  faites  avec  la  nicotine  et  la 
strychnine.  Bien  au  contraire,  la  nicotine  augmente 
l’action  convuisivante  de  la  strychnine  et  les  deux  poi¬ 
sons  ajoutent  leurs  effets  paralysants  sur  l’appareil  res¬ 
piratoire.  C’est  ce  qu’on  démontre,  en  injectant  à  la  fois 
à  un  animal  donné,  des  doses  des  deux  alcaloïdes,  (|ui, 
si  elles  étaient  injectées  séparément  ne  seraient  pas 
mortelles  (Labbée  et  Gubler).  Pour  Amagat  également, 
l’antagonisme  de  ces  deux  alcaloïdes  est  incomplet 
et  sans  efficacité  (Guuler  et  Laubée,  Jiull.  de  thér., 
t.  LXXXIV,  1874).  , 

L.  Haynes  (P/«i7ad.  Med.  Times,  1877)  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions.  Pour  lui  aussi,  la  strychnine  et  la 
nicotine  ne  sont  point  antagonistes.  Toutes  deux  excitent 
la  moelle  et  paralysent  les  nerfs  moteurs  ;  toutes  deux 
causent  la  mort  en  paralysant  l’appareil  respiratoire. 

Que  penser  dés  lors  du  cas  rapporté  par  Johnston, 
dans  lequel  un  garçon  de  dix-huit  ans  s’empoisonne  avec 
une  quantité  inconnue  de  strychnine,  et  qui  est  guéri 
avec  2  gouttes  de  nicotine  prise  dans  du  punch  de  con¬ 
cert  un  peu  après  avec  de  l’esprit  de  chloroforme  ? 
(Johnston,  Britîs/t  ilfed.  Journ.,  1872,  et  Union  méd., 
1872). 

Ilodolfo  Rofoldi  a  constaté  dans  ses  expériences  que 
la  belladorie,  l’atropine  et  la  jusquiame  modifient  la 
physionomie  du  strychnisme,  retardent  et  même  empê¬ 
chent  la  mort.  Gallard  n’a  pas  confirmé  ces  expériences 
en  ce  qui  concerne  I  atropine.  Le  fait  de  .Samuel  Bucklev, 
apporté  en  1873,  ne  prouve  pas  davantage  l’anlago- 
nisme  de  l’atropine  et  de  la  strychnine,  car  il  concerne 


une  malheureuse  femme  qui  avala  une  forte  dose  de 
poison  et  qu’on  traita  successivement  par  le  lavage  de 
l’estomac,  les  inhalations  de  chloroforme  et  les  injec¬ 
tions  hypodermiques  de  sulfate  d’atropine.  La  malheu¬ 
reuse  guérit  malgré  7  centigr.  d’atropine  qu’on  lui 
injecta  sous  la  peau  ! 

L’efficacité  attribuée  à  Vaconit  par  Wokes  et  Hanson 
est-elle  mieux  démontrée?  Les  expériences  de  Wokes 
sur  les  animaux  lui  ayant  prouvé  que  la  teinture  d’aconit 
fait  cesser  les  spasmes  toxiques  et  empêche  la  mort  par 
le  strychnisme  ;  Hanson  ayant  combattu  avec  succès  un 
empoisonnement  par  l’aconit  à  l’aide  de  la  teinture  de 
noix  vomique,  ces  deux  auteurs  en  avaient  conclu  à 
l’antidotisme  réciproque  et  complet  entre  les  deux 
substances.  Or,  Gallard  répétant  ces  essais  avec  l’aco- 
nitine  de  Hottot  n’a  pas  retrouvé  l’antidotisme  annoncé 
par  Wookes  et  Hanson  (Hanson,  Boston  Med.  and  Surg- 
Journ.,  1861  ;  Wookes,  Drit.  Med.  Journ.,  1863). 

La  ciguë  et  la  conicine  ont  été  essayées  par  Stevenson 
Mac  Adam  contre  le  strychnisme.  D’après  cet  auteur, 
ces  substances  ralentiraient  l’empoisonnement.  Gallard 
au  contraire  n’a  rien  vu  de  semblable  ;  ce  qu’il  a  vu 
plutôt,  c’est  la  précipitation  du  strychnisme. 

Eben  Watson,  considérant  que  la  fève  de  Calabarl^d 
perdre  à  la  moelle  son  activité  réflexe,  la  conseille  ainsi 
que  son  alcaloïde,  l’ésérine,  pour  combattre  la  sympto¬ 
matologie  du  strychnisme.  Blattin  est  également  conduit 
à  la  même  opinion  par  des  idées  théoriques.  W.  .Schmidt, 
John  Wite,  G.  Ashmead  ont  employé  cet  agent  dans 
l’empoisonnement  chez  l’homme.  .Mais  le  cas  de  G.  Asli- 
mead  il  s’agissait  d’un  empoisonnement  peu  grave  par 
dose  thérapeutique,  et  dans  celui  de  John  White,  le 
chloroforme  fut  administré  en  môme  temps  que  la  fève 
de  Calabar  (cités  par  E.  Labbée,  loc.  cit.,  p.  424). 

Le  haschich  a  été  prescrit  dans  un  cas  d’empoisonne¬ 
ment  par  Str.acy  Ilemenway  (Labbée),  et  l’acide  cyan¬ 
hydrique,  s’il  a  annulé  les  convulsions  dans  des  essais 
expérimentaux,  a  hâté  la  terminaison  fatale  (Lauder- 
Brunton,  Adell  et  Outwaite). 

Cependant,  il  est  rapporté  dans  The  Therapeutic 
Gazette  de  1883,  un  fait  qui  semble  bien  démontrer 
l’antagonisme  physiologique  réel  de  la  strychnine  et  de 
l’acide  prussique.  Un  correspondant  du  British  Medical 
Journal  raconte  que  voulant  se  débarrasser  d’un  vieux 
chien,  il  lui  donna  une  forte  dose  de  strychnine  dans  les 
boulettes  de  pain.  La  mort  ne  survenant  pas  aussi  vite 
qu’il  l’eût  désiré,  et  voulant  épargner  do  plus  amples 
souffrances  à  la  pauvre  bête  et  abréger  des  convulsions 
pénibles  à  voir,  il  lui  versa  dans  la  gueule  une  petite 
quantité  d’acide  cyanhydrique.  Or,  au  lieu  de  voir  sur¬ 
venir  la  mort  subite  comme  il  s’y  attendait,  quel  ne  fut 
pas  son  étonnement  de  voir  la  situation  de  l’animal  s’amé¬ 
liorer  et  la  guérison  s’ensuivre  ! 

Cette  observation  datant  de  quelques  années  était 
oubliée,  lorsqu’en  1883,  l’auteur  s’aperçut  que  deux 
chats  qu’il  possédait  avaient  été  empoisonnés  par  la 
strychnine,  l’un  était  déjà  mort,  l’autre  se  tordait  dans 
les  convulsions  du  strychnisme.  Il  sc  rappelle  son  an¬ 
cienne  observation  et  sans  perdre  de  temps  verse  dans 
la  gueule  du  chat  3  ou  4  gouttes  d’acide  prussique.  — 
L’amélioration  ne  tarda  point  à  survenir,  les  convulsions 
s’apaisèrent,  et  au  bout  de  (piehiues  heures  l’animal 
était  hors  de  danger. 

Des  expériences  métbodi(iues  pourront  seules  déter¬ 
miner  la  valeur  de  ces  observations  grossières. 

A  en  croire  les  faits  rapportés  par  Buffalo  (de  Roches- 
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ter),  Pritchard  et  Arnett,  le  camphre  jouirait  de  pro¬ 
priétés  antidotiques  vis-à-vis  de  la  strychnine.  Mais  les 
deux  observations  de  Rocliester,  celle  d’Arnett  et  celle 
de  Pritchard  ne  sont  pas  faites  pour  entraîner  la  con¬ 
viction.  Ou’on  en  juge,  dit  E.  Labbée  :  Le  cas  de  Prit¬ 
chard  concerne  unejeune  fille  qui  avale  le  liattle’s  ver- 
min  killer  et  ne  tarde  pas  à  être  prise  de  convulsions 
violentes.  On  la  fait  vomir,  on  lui  lave  l’estomac,  on 
pratique  la  respiration  artificielle  par  le  procédé  de 
Marsball-Ilall,  et  enfin  on  lui  administre  de  l’opium  et 
du  camphre  (Buffalo,  Am’r.  Journ.,  1857;  Pkitciiahd, 
The  Lancet,  1857). 

L’antagonisme  serait  mieux  établi  en  ce  qui  concerne 
le  bromure  de  camphre,  si  on  s’en  rapporte  aux  expé¬ 
riences  de  Valent!  y  Vivo  {Elsiglomedico,tS15).  D’après 
cet  expérimentateur,  le  camphre  monobromé  transforme 
les  convulsions  toniques  du  strychnisme  en  convulsions 
cloniques.  Douze  chiens  empoisonnés  par  la  strychnine 
guérirent  par  l’emploi  du  bromure  de  camphre,  pris 
par  la  gueule  et  à  haute  dose;  l’expérience  cruciale 
démontra  que  la  guérison  était  bien  le  fait  du  camphre 
monobromé,  car  cette  fois  tous  les  animaux  périrent. 
Pour  réussir  il  faut  donc  donner  le  bromure  de  camphre 
par  l’estomac  et  à  haute  dose. 

Le  bromure  de  potassium  diminue  le  pouvoir  excito- 
inoleur  de  la  moelle  et  du  bulbe,  la  strycbnine  exalte  le 
même  |»ouvoir.  Le  bromure  de  potassium  est  donc  l’an¬ 
tagoniste  physiologique  de  la  strychnine.  Ainsi  raisonne 
le  théoricien.  Quand  Saison  affirme  a  priori  cet  antago¬ 
nisme,  il  n’a  point  tort,  mais  le  moyeu  de  mettre  en 
présence  dans  la  moelle  le  bromure  de  potassium  et  la 
strychnine  dans  un  cas  d’empoisonnement  |)ar  celle-ci? 
Comment  faire  arriver  le  bromure  à  tcm|)s?  (Saison, 
Thèse  de  Paris,  18()8.) 

Quoi  qu’il  eu  soit,  Gillespie  rapfiorto  que  80  grammes 
de  bromure  de  potassium  triomphèrent  d’un  empoison¬ 
nement  chez  un  sujet  qui  avait  pris  de  strych¬ 

nine  ;  Hewlett  dit  que  4  grammes  de  bromure  pris 
toutes  les  demi-heures  en  même  temps  que  de  l’oijiiira 
et  beaucoup  d’eau  guérirent  en  treute-six  heures 
un  homme  qui  avait  avalé  de  strychnine! 

(Gillespie,  Union  méd.,  18H;  Hewlett,  New-York 
Medical  Journal,  1881  ;  VV.-H.  S.viiTU,  Chicago  Medical 
Journal,  1879)  avait  également  obtenu  un  succès  deux 
ans  auparavant,  succès  plus  rapide  encore.  Enfin  Engle- 
due  Prideaux  en  obtint  un  autre  chez  une  femme  de 
cinquante  ans  qui  avait  avalé  0B'-,0i  de  strychnine  et  à 
qui  il  fit  prendre  45  grammes  de  bromure  de  potas¬ 
sium  eu  quelques  heures  associés  à  4  grammes  de  cldo- 
ral  (PiUDEAüX,  Lancet,  1881).  En  cinq  jours  la  guérison 
était  complète. 

Quelle  valeur  accorder  à  cette  dernière  observation  ? 
Quelle  part  peut  revenir  au  chloral  dans  la  guérison, 
nous  le  dirons  plus  haut;  disons  seulement  ici  que  Divine 
considère  l’association  du  chloral  au  bromure  comme 
très  efficace,  ce  qu’est  venu  contredire  Hessliug  (Divine, 
Philadelphia  Med.  Times  1875;  Hessling,  üeutsch. 
med.  Wochenschr.,  1878). 

Divine  ayant  vu  ((ue,  dans  un  empoisonnement  par  la 
strychnine  chez  une  jeune  fille  de  seize  ans,  40  grains 
de  bromure  de  potassium  et  10  à  2iü  grains  de  chloral 
agissaient  plus  efficacement  que  m  grains  de  bromure 
de  potassium  et  40  grains  d’hydrate  de  chloral  employés 
isolément,  en  avait  conclut  que  le  chloral  associé  au 
bromure  augmentait  ses  propriétés  antidotiques.  Or, 
plus  récemment  un  elève  de  Ih.  llusemann,  Hessling 
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(Deutsch.  med.  Wochenschr.,  1880),  et  Bull,  de  thér., 
t.  Cl,  p.  429)  a  infirmé  l’opinion  de  Divine. 

L’auteur  a  toujours  vu  que  lorsqu’on  diminuait  la 
quantité  de  chloral  et  qu’on  augmentait  le  bromure,  les 
chances  de  guérison  du  strychnisme  s’abaissaient  rapi¬ 
dement.  Des  doses  de  strychnine  assez  faibles  détermi¬ 
naient  des  convulsions,  ce  qu’elles  ne  faisaient  point 
lorsqu’on  donnait  de  prime  abord  du  chloral  à  haute 
dose. 

En  somme,  le  bromure  de  potassium  ne  peut  guère 
avoir  d’efficacité  que  dans  le  strychnisme  léger;  dans 
les  cas  graves  il  faut  avoir  recours  à  des  agents  qui 
agissent  plus  vite  et  plus  vigoureusement. 

L’alcool  a  été  considéré  par  quelques  médecins  ita¬ 
liens,  Rognetia  en  particulier,  comme  un  excellent  an¬ 
tagoniste  de  la  strychnine.  Amagat  (1876),  Stacchini 
(1877),  ont  confirmé  cette  manière  de  voir.  Pour  ces 
auteurs,  une  dose  toxique  de  strychnine  est  constam¬ 
ment  neutralisée  par  une  dose  non  toxique  d’alcool, 
pourvu  que  la  quantité  de  strychnine  ne  dépasse  pas 
certaines  limites  (Amagat,  Journ.de  thér.,  1876).  Stac¬ 
chini  conseille  les  injections  intra-veineuses  d’alcool 
(bien  snpportées  par  les  animaux)  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  grave.  Des  expériences  de  Hameau,  il  résulte 
que  des  lapins  empoisonnés  par  des  doses  mortelles  de 
strycbnine  peuvent  être  ramenés  à  la  vie  au  moyen  de 
l’injection  sous-cutanée  de  1  gramme  d’alcool  à  90  de¬ 
grés;  les  lapins  auxquels  cette  injection  n’était  point 
faite  succombaient  aux  progrès  de  l’empoisonnement. 

Ce  qu’il  y  a  de  sùr,  c’est  que  Lamare-Picquot  guérit 
un  malade  empoisonné  par  la  strychnine  eu  le  traitant 
par  l’alcool.  H  est  vrai  que  le  cas  était  léger  (Stacchini, 
Arch.  de  physiol.  norm.  et  pulhol.,  octobre  1877). 

Paraldéhyde.  — D’après  Vincenzo  Cervello(S«r  l’ac¬ 
tion  physiol.  de  la  paraldéhyde;  La  paraldéhyde 
comme  antagoniste  de  la  strychnine,  in  Arch.  per  le 
scienze  mediche,  t.  VI,  et  t.  VII,  1883)  et  E.  Morselli 
(Gazetta  degli  ospidali  de  Milano,  janvier  1883)  la 
paraldéhyde  serait  un  narcotique  analogue  au  chloral, 
et  qui  à  fortes  doses,  entraîne  ramoindrissemeiit  de  la 
sensibilité  réflexe  et  l’anéantit  à  très  fortes  doses  (Des¬ 
nos),  mais  avec  danger  de  mort  par  arrêt  de  la  respira¬ 
tion  ;  3  grammes  suffisent  généralement  chez  l’homme 
pour  donner  un  bon  sommeil  do  cinq  à  sept  heures  de 
durée.  Or  Cervelle,  dans  de  nombreux  essais  sur  la 
grenouille  et  le  lapin,  a  vu  que  la  paraldéhyde  est  un 
puissant  antagoniste  do  la  strychnine.  Pour  cet  auteur, 
la  paraldéhyde  empêche  la  manifestation  des  symptômes 
du  strychnisme  lorsqu’elle  est  administrée  à  temps; 
elle  les  fait  cesser  s’ils  se  sont  déjà  manifestés,  A  un 
laiiin  de  1665  grammes,  on  injecte  OKr.Oi  de  nitrate  de 
strychnine  (dose  quatre  fois  mortelle)  ;  2ïi',U5  de  paral¬ 
déhyde  parviennent  à  empêcher  la  mort.  A  un  autre 
lapin  narcolisé  par  3  grammes  de  paraldéhyde,  on  a 
injecté  0r,UÜ6  de  nitrate  de  strychnine  et  l’animal 

Dujardin-Deaumetz  et  Coudray  (Coüdray,  Thèse  de 
Paris,  1884)  ont  également  insiste  sur  cet  antagonisme 
qu  ils  ont,  eux  aussi,  établi  en  expérimentant  sur  les 
animaux,  ce  qui  a  fait  dire  à  Desnos  (De  la  paral¬ 
déhyde,  ia  Bull,  de  thér.,  t.  ClX.  p.  52,  1885)  qu’il  y  a 
tout  lieu  d’espérer  que  l’empoisonnement  par  la  strych¬ 
nine  ou  la  uoix  vomique,  trouverait  dans  la  paral¬ 
déhyde,  un  véritable  antidote  le  cas  échéant,  si  toutefois 
elle  pouvait  être  administrée  assez  tôt.  Dokai  (de  Kiau- 
senburg)  regarde  également  la  paraldéhyde  comme  un 
III.  -  53 
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cxTellnnt  antidote  de  la  strychnine,  des  lapins  ayant  ab¬ 
sorbé  sous  sesyi'ux  une  dose  qiiintu|)le  du  la  dose  mor¬ 
telle,  mais  mélangée  à  la  paraldéhyde. 

I.a  paraldéhyde  est  donc  l’antagoniste  physiologique 
de  la  strychnine  (Voy.  PAnALnK.iiYriE). 

La  réciproque  no  serait  pas  vraie.  La  strychnine  n’a 
point  d’iniluence  sur  la  narcose  par  la  paraldéhyde; 
toutefois  si  la  narcose  n’cstdéjé  pas  un  fait  accompli,  la 
strychnine  retarde  son  apparition  {Bnll.  de  thér.,  t.  CV, 
p.  179,  1883). 

Pour  compléter  cet  antagonisme,  ajoutons  que  la 
paraldéhyde  empêche  raiigmenlation  do  la  pression 
sanguine  que  proiluit  la  strychnine  (Cervelle). 

Quant  à  l’explication  de  l’action  de  la  paraldéhyde, 
nous  n’en  voyons  pas  d’autres  que  d’admettre  que  ce 
corps  agit  en  déprimant  l’excitabilité  réflexe  de  la  subs¬ 
tance  grise  du  centre  hulbo-médullaire. 

Voilà  des  expériences  encourageantes.  Nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  le  contrôle  clinique. 

De  l’alcool  et  do  la  paraldéhyde  nous  passons  aux 
anesthésiques. 

L’inhalation  A’éther  sulfurique,  de  chloroforme, 
poussée  jusqu’à  un  certain  degré,  diminue  suflisammcnt 
la  force  réflective  des  centres  excito-moteurs  de  la 
moelle  épinière  pour  amoindrir  et  môme  rendre  impos¬ 
sibles  les  convulsions  du  strychnisme.  A  l’aide  des 
anestbési(|ues,  on  peut  donc  etirayer  l’aspbyxie  qui  est 
le  grand  danger  des  premières  crises,  s’opposer  aux 
elfels  désastreux  du  surmenage  et  de  l’hypertbermie 
qui  résultent  de  la  répétition  incessante  des  accès  con¬ 
vulsifs  (Vulpian). 

C’est  en  agissant  sur  les  centres  nerveux  (Plourens, 
Longet,  Vulpian)  que  les  anesthésiques  amènent  ce  ré¬ 
sultat  (Voy.  A.vesthéskiues,  Ciiloiial,  Ciii.onoFon,ME, 
ÉTMEH). 

L’efficacité  du  chloroforme  est  amidcmcnt  prouvée 
par  les  observations  de  Manuson,  l'olke,  Gobrecht, 
lirown  Sims,  Copland,  Atlee,  etc.  —  Manuson,  en  1850 
(Med.  Times  and  Gaz.),  fit  inhaler  du  chloroforme  à 
un  homme  qui  s’était  empoisonné  avec  Oitr, 00  à0K'-,l5!de 
strychnine  :  l’elfet  fut  héroïque.  Mais  pour  réussir  il  ne 
faut  pas  désespérer.  Tel  le  prouve  l’exemple  de  Folk 
(The  Lancet,  18(17)  qui  maintint  sept  heures  en  anes¬ 
thésie  un  sujet  empoisonné  par  0EL20  de  strychnine  et 
qu’il  guérit  (COPLAND,  The  Boston  Med.  Journ.,  1871; 
Atlee,  The  Med.  Times  and  Gaz.,  1S71). 

Cependant,  il  ne  faudrait  [las  croire  que  le  chloro¬ 
forme  est  l’antidote  physiologique  de  la  strychnine. 
Assurément,  il  peut  empêcher  les  convulsions  du  strych¬ 
nisme,  partant  enrayer  pas  mal  des  causes  de  mort 
(asphyxie,  chaleur  excessive,  etc.),  prolonger  la  vie  du 
patient  et  partant  élever  ses  chances  de  guérison,  mais 
il  ne  peut  empêcher  la  strychnine,  prise  à  dose  consi¬ 
dérable,  de  produire  dans  la  substance  grise  des  centres 
nerveux  les  terribles  modifications  qu’elle  y  fait  naître, 
modifications  qui  auront  pour  conséquence  la  mort  plus 
ou  moins  prochaine  lorsqu’on  aura  cessé  l’anesthésie. 

L’éther  sulfurique  inhalé  n’agit  pas  autrement  que  le 
chloroforme. 

Mais  l’anesthésique  qui  jusqu’ici  a  donné  le  plus 
d’espérances,  nous  allions  dire  do  succès,  c’est  assuré¬ 
ment  le  chloral. 

Les  expériences  de  Liehreich,  confirmées  par  celles 
de  Hajewsky,  de  Schroffet  autres,  ont  démontré  que  les 
animaux  empoisonnés  par  des  doses  mortelles  de  stry¬ 
chnine  peuvent  être  ramenés  à  la  vio  par  l’intervention 


immédiate  de  l’hydrate  de  chloral.  C’est  ainsi  qu’un 
chien  tué  invariablement  pfir0»v, 005  de  sulfate  de  strych¬ 
nine  injectés  sous  la  peau,  résiste  à  cet  empoisonne¬ 
ment  parO?r^007  du  même  alcaloïde  ([uand  on  lui  injecte 
aussitôt  du  chloral  dans  les  veines  de  façon  à  entretenir 
la  chlorali-sation  (Vulpian,  loc,  cit.,  p.  5G9-570).  La 
contre-épreuve  est  décisive,  le  môme  chien  sans  chlora- 
lisalion  est  tué  par  la  môme  dose  de  strychnine  qu’on 
lui  injecte  queh|ucs  jours  plus  tard. 

Oré  (de  Itordeaux)  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
dans  ses  nombreuses  expériences  sur  le  chien  (Mém. 
de  la  Soc.  de  chirurgie,  1878),  et,  en  1880,  NusemanB 
et  Brüger,  qui  cependant  n’admettent  pas  l’antagonisme 
entre  le  chlor.al  et  la  strychnine,  n’en  avouaient  pas 
moins  que  les  animaux  empoisonnés  par  la  strychnine 
à  dose  quatre  ou  cimi  fois  mortelle  peuvent  être  sauvés 
par  l’hydrate  de  chloral  Byasson  et  Follet  considèrent 
également  comme  démontré  l’antagonisme  du  chloral 
cl  de  la  strychnine;  llorand  et  l’euch  partagent  le 
même  avis,  tandis  que  Liehreich  et  Orlaficld  admettent 
que  la  strychnine  est  l’antidote  du  chloral  mais  qucja 
réciproque  n’est  pas  vrai  (Voy.  CllLOiiAL,  t.  I",  p.  835). 

Hugues  Bennett  (British  Med.  Journ.,  187A),  de  son 
côté,  admet  que  si  l’antagonisme  entre  la  strychnine  et 
le  chloral  est  limité,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le 
chloral  peut  éviter  la  mort  par  suite  de  l’intoxication 
slrychnique,  et  que  dans  tous  les  cas  s’il  n’einpêcho 
point  la  terminaison  fatale  il  atténue  toujours  les  souf¬ 
frances.  Le  même  auteur  ajoute  toutefois  :  •  Une  forte 
dose  de  strychnine  tue  avant  que  le  chloral  ait  eu  le 
temps  d’agir;  pour  enrayer  l’action  d’une  telle  dose  de 
strychnine,  le  chloral  doit  être  administré  à  dose  dan¬ 
gereuse.  »  ^ 

Vulpian,  à  notre  avis,  résume  bien  la  question  :  t  Les 
doses  fortes  de  strychnine,  dit-il,  tuent  malgré  le  chlo¬ 
ral;  mais  les  crises  convulsives  .sont  supprimées,  et  la 
mort  survient  soit  pendant  la  chloralisation  soit  après 
le  réveil,  en  raison  des  altérations  moléculaires  de  la 
moelle  épinière.  » 

En  revanche,  lorsque  la  dose  de  strychnine  ne  dé¬ 
passe  pas  la  dose  mortelle,  l’hydrate  de  chloral  peut 
empêcher  la  mort  de  survenir.  Une  des  expériences  rap¬ 
pelée  plus  haut  le  prouve. 

Le  chloral  a  d’ailleurs  fait  ses  preuves  chez  l’homme. 
Angus  Mac  Donald,  au  dire  de  Gubler  et  Labbée  (BulL 
de  thér.,  p.  159,  1873),  plus  tard  Ogilvie  Will  (Erfin- 
hurg  Med.  Journ.,  1875),  Charteris  (The  Lancet, 
1875j,  Worthington,  G.  Gray  (Brit.  Med.  Journ.,  1880). 
W.-G.  Wilson  (.Med.  and  Surg.  Reporter,  Philadelphie 
1880),  W.-J.  Bull  (Boston  Med.  et  Surg.  Journ.,  1881) 
ont  cité  des  cas  d’empoisonnement  par  la  strychnine 
guéris  par  l’emploi  du  chloral. 

Dans  l’observation  de  VVill  il  s’agissait  d’un  jeune  gar¬ 
çon  de  dix-huit  ans  (|ui  avait  pris  0s'’,20  à  0rg30  do 
strychnine  :  le  chloral  administré  par  la  bouche  et  en 
injections  hypodermiques  le  sauvèrent.  Le  cas  rapporté 
par  Gharteris  concerne  un  boucher  qui  avait  également 
pris  environ  0'-'',20  de  strychnine  (sous  forme  de  poudre 
insecticide  Gibson)  dans  un  but  de  suicide.  Le  sulfate 
de  cuivre  administré  n’eut  que  tardivement  des  effets 
vomitifs  imparfaits.  L’administration  du  chloral  amena 
une  heureuse  terminaison. 

Le  Glasgoto  Medical  Journal  (Mouvement  médical, 
29  janvier  1870),  Dickrnann  en  1881  (Kansas  Med.),  Fort 
Scott  (1881),  Morton  (The  Lancet,  1881),  E.-Il.  Scholl 
(Med.  and  Surg  Reporter,  1881),  II.  Kave  (/ôjrf.,Phila- 


NOIX 


NOIX 


835 


delpliie,  1881)  ont  rapporté  des  exemples  analogues. 
Mais  à  coup  sur  le  plus  instructif  est  celui  de  V.  Fau¬ 
con  (Arch.  gén.  de  méd.,  1883). 

Si  Crolhers  et  Charteris  ont  réussi  à  faire  cesser  déli- 
nilivcrar3nt  les  convulsions  du  strychnisme,  le  premier 
à  l'aide  de  Cï'',30de  ctiloral  administrés  en  cinq  heures, 
le  second  avec  3k'', 50  donnés  en  un  temps  égal,  c’est 
qu’il  s’agissait  là  d’empoisonnements  légers.  L’observa¬ 
tion  rapportée  par  V.  Faucon  est  toute  autre.  Elle  con¬ 
cerne  une  jeune  femme  qui  avait  ingéré  environ  0k'',40  ou 
Obi',.50  de  strychnine  après  en  avoir  avalé  un  paquet 
d’un  gramme  et  en  avoir  rejeté  ensuite  à  peu  prés 
la  moitié;  chez  celte  malade,  les  accidents  éclatèrent 
formidables  douze  ou  quinze  minutes  après,  et  con¬ 
tinuèrent  malgré  un  vomitif  et  un  antidote  chimique 
(le  tannin)  administrés  environ  vingt-cinq  ou  trente 
minutes  après  la  prise  du  poison.  En  trois  heures  il 
fut  administré  1“2  grammes  de  chloral  à  cette  jeune 
femme,  58  grammes  en  cinquante-neuf  heures  !  Et  mal¬ 
gré  cette  dose  considérable,  les  crises  convulsives  bien 
qu’atténuées  et  espacées,  n’avaient  pas  encore  totale¬ 
ment  cessé  au  bout  de  deux  jours,  et  l’hypnotisme 
chloralique  n’avait  pas  été  un  seul  instant  atteint.  Ce 
n’est  qu’après  soixante  heures  que  les  olfets  physiolo¬ 
giques  de  cet  agent  se  révèlent  dans  toute  leur  pléni¬ 
tude  (Voy.  CiiLOiiAi.).  Cent  vingt  injections  hypoder¬ 
miques  de  chloral  (solution  au  tiers)  ont  été  faites  sans 
donner  lieu  à  aucun  accident  local  sérieux  (abcès  ou 
escharre),  et  c’est  grâce  à  cette  façon  sûre  de  faire  ab¬ 
sorber  les  médicaments  qu’on  a  pu  se  conformer  au 
pi'éceptc  de  Gubler  :  «  L’action  thérapeuti((ue  doit  être 
aussi  soutenue  que  l’action  malfaisante  est  durable.  » 
Les  injections  do  chloral  ne  sont  donc  pas  aussi  offen¬ 
sives  que  l’ont  dit  certains  auteurs,  Gubler,  de  Hanse, 
Tizzoni,  Flogliata  entre  autres,  et  le  cas  échéant  on  n’hé¬ 
siterait  pas  à  y  recourir,  car  le  trismus  empêche  souvent 
d’administrer  le  chloral  par  la  bouche,  et  d’autre  part 
personne  n’ignore  maintenant  que  l’absorption  se  fait 
beaucoup  plus  vite  et  mieux  par  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  que  par  l’estomac. 

Mais  comme  pour  obtenir  tous  les  effets  «lu  chloral  et 
arriver  à  la  chloralisation  rapide,  il  faut  injecter  le 
chloral  dans  les  veines,  serait-on  autorisé  à  recourir  à 
ce  moyen  ultime  dans  un  cas  très  grave  d’empoisonne¬ 
ment  par  la  strychnine  ? 

Oré  (de  Bordeaux)  a  montré  qu’on  pourrait  facilement 
obtenir  le  sommeil  anesthésique  {Études  cliniques  sur 
l’anesthésie  par  la  méthode  des  injections  de  chloral 
dans  les  veines,  Paris,  1875)  en  injectant  le  chloral  dans 
les  veines,  et  cela  en  quelques  minutes,  mais  non  pas 
toujours  sans  danger.  Deiieffe  et  Van  Vetler,  en  Belgique, 
ont  eu  un  cas  de  mort  dans  ces  conditions  ;  on  en  a 
observé  un  autre  à  Bordeaux,  et  nombre  de  fois  une 
injection  de  chloral  poussée  lentement  dans  la  jugulaire 
d’un  chien  par  les  physiologistes  a  donné  lieu  à  la  mort 
subite.  11  est  vrai  de  dire,  toutefois,  qu’on  agissant  sur 
les  veines  des  membres  on  s’expose  beaucoup  moins  à 
ce  grave  accident.  Poussé  par  la  marche  croissante  des 
accidents  et  sachant  qu’une  dose  très  forte  de  strych¬ 
nine  a  été  ingérée,  le  praticien  serait  peut-être  auto¬ 
risé  à  tenter  ce  dernier  moyen  en  se  servant  d’une 
solution  do  chloral  au  tiers  et  eu  choisissant  pour  faire 
l’injection  la  veine  céphalique  ou  la  saphène,  et  en  ayant 
soin  de  pousser  lentement  (Voy.  Chloral). 

Dernièrement  le  Journal  de  Paris  (1885)  a  relaté  un 
fait  qui  illustre  cet  antagonisme.  Un  homme  prend  une 


dose  de  chloral  pour  se  faire  dormir.  11  s’endort  en  effet, 
mais  le  lendemain  matin  on  le  trouve  dans  le  coma, 
froid,  les  extrémités  cyanosées,  avec  des  battements 
cardiaques  faibles  et  irréguliers,  les  pupilles  dilatées  et 
insensibles  à  la  lumière.  On  lui  fait  une  injection  hypo¬ 
dermique  de  Oo^OOl.ï  de  sulfate  de  strychnine,  et  une 
demi-heure  plus  tard  une  nouvelle  injection  de  2  milli¬ 
grammes.  Après  chaque  injection,  il  est  facile  de  cons¬ 
tater  que  le  cœur  prend  une  nouvelle  vigueur.  Deux 
injections  de  1  milligramme  faites  à  deux  heures  d’in¬ 
tervalle  ramènent  enfin  la  connaissance  et  assurent  la 
guérison  (Bull,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  234,  1885). 

Nous  considérons  donc  le  chloral  comme  un  des  meil¬ 
leurs  agents  à  opposer  au  strychnisme. 

Robert  Barnes  (Brit.  Med.  Journ.,  l"  avril  1880, 
p.  574)  a  considéré  le  nitrite  d’amyle  comme  antidote  de 
la  strychnine. 

Enfin,  en  1883,  le  Dublin  Medical  Journal  a  appelé 
l’attention  sur  l’existence  d’un  nouveau  corps,  résultant 
de  la  distillation  de  la  cinchonidine  avec  la  potasse 
caustique,  la  lutidine,  qui  jouirait  des  propriétés  anti- 
doli()ues  de  la  strychnine.  Des  grenouilles  soumises  à 
l’action  de  la  lutidine  jusqu’à  abolition  des  mouvements 
réllexes  seraient  ensuite  inaffectées  par  des  doses  ordi¬ 
nairement  toxiques  de  strychnine.  La  réciproque  serait 
vraie  :  Le  strychnisme  céderait  sous  l’action  de  la  luti¬ 
dine.  Ces  expériences  ont  besoin  d’être  contrôlées  avant 
d’être  acceptées  dans  toute  leur  rigueur. 

D’après  les  recherches  récentes  de  Bignon  (de  Lima) 
[Bull,  de  thér.,  t.  CXl,  p.  3G4,  18801  il  résulterait  que 
ia  cocaïne,  est  l’antagoniste  de  la  strychnine.  En  effet, 
un  chien  est  constamment  tué  (en  moins  d’une  heure) 
par  1  milligr.  1/2  de  strychnine  par  kilogr.  du  poids 
du  corps.  Or,  2  milligr.  sont  insuffisants  pour  le  faire 
périr,  même  après  qu’un  premier  accès  tétanique  s’est 
produit,  si  on  lui  injecte  de  la  cocaïne  sous  la  peau,  de 
façon  à  entretenir  le  délire  cocalque  jusqu’à  complète 
élimination  du  poison.  Mais  la  dose  de  strychnine 
atteint-elle  3  milligr.  par  kilogramme  du  poids  de  l’ani¬ 
mal,  la  cocaïne  retarde  il  est  vrai  pendant  des  heures 
la  terminaison  fatale,  mais  en  définitive  elle  est  impuis¬ 
sante  à  empêcher  cette  terminaison.  Si  l’on  pousse  ses 
doses  elle  produit  elle-même  la  mort,  sa  dose  mortelle 
est  moindre  de  0'"',02  par  kilogramme  d’animal). 

Suivant  Coze,  enfin  (Rech.  sur  l’action  physiol.  de 
l’tiréthane,  etc..  Bull,  de  thér.,  t.  CX,  p.  337,  1886), 
l’uréthane  (Voy.  ce  mot)  serait  doué  d’un  remarquable 
antagonisme  fonctionnel  à  l’égard  de  la  strychnine.  Le 
chien  est  tué  par  75  centimilligrarames  par  kilogramme 
de  son  poids  (Falcke).  Or  en  injectant  sous  la  peau 
O', 005  de  strychnine  à  un  chien  de  10  kilogrammes,  on 
le  sauve  du  strychnisme  par  une  injection  dans  l’esto¬ 
mac  ou  dans  le  péritoine  de  5  grammes  d’uréthanc. 
Les  animaux  uréthanisés  d’autre  part,  ne  sont  plus 
sensible  à  la  strychnine. 

Ce  ne  sont  pas  là  encore  les  seuls  moyens  qu’on  a 
préconisés  et  dont  on  s’est  servi  pour  combattre  ce  ter¬ 
rible  empoisonnement. 

Vierordt  en  1855  et  Kaupp  ont  observé  que  la  saignée 
retarde  1  explosion  des  accidents  tétaniques  chez  les 
animaux  strychnisés  ;  Delaunay,  en  1881  (Comptes  ren¬ 
dus  de  la  Soc.  de  biologie,  1881),  a  confirmé  ce  résultat. 
Faut-il  en  conclure  que  la  saignée  est  un  moyen  propre 
à  combattre  l’empoisonnement  par  la  strychnine'?  Nul¬ 
lement.  La  saignée  ne  fait  que  retarder  les  accidents, 
elle  ne  les  empêche  pas.  D’autre  part  elle  n’éliminerait 
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qu’une  quantité  infinitésimale  du  poison,  car  celui-ci 
reste  peu  dans  le  sang  et  se  confine  rapidement  da  s 
les  organes  et  les  tissus,  la  moelle  et  les  viscères  spé¬ 
cialement,  ce  (|ui  expliiiue  qu’on  l’a  si  rarement  décelé 
quand  on  l’a  recherché  dans  le  sang. 

Kundc  a  observé  que  le  froid,  le  refroidissement, 
ralentissaient  l’explosion  des  accès  du  tétanisme  strych- 
nique.  Cette  observation  est-elle  susceptible  d’appli¬ 
cations  pratiques’/ 

L’emploi  de  la  respiration  artificielle,  proposée 
d’abord  par  llichter,  étudiée  ensuite  par  llosenlbal, 
Leube,  Uspensky,  Ebner,  etc.,  parait  avoir  une  valeur 
bien  supérieure. 

Lorsqu’on  introduit  dans  le  sang  d’un  animal  un  excès 
d’atr  vital,  soit  par  la  respiration  artificielle,  soit  par 
l’inhalation  directe  de  l’oxygène,  la  respiration  se  ralen¬ 
tit,  elle  peut  môme  se  suspendre  pendant  une  minute 
et  plus.  11  semble  que  l’animal  n’ait  plus  besoin  de  res¬ 
pirer.  Cet  état  particulier,  que  Itosenthal  a  si  mal  à 
propos  appelé  du  nom  d’apnée,  diminue  la  réllectivité 
de  la  moelle,  et  par  conséquent  s’oppose  aux  accès  con¬ 
vulsifs  du  strychnisme.  C’est  du  moins  ce  que  Leube  et 
lloscnthal  (Arch.  de  Reichert  et  Bu  Bois-Reymond, 
18G7)  ont  signalé  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  ce  que 
L'spenky  (Ber  Einfluss  der  kunstliclien  Respiration 
auf  die  nach  Veryiftung  mit  Brucin,  Nicotin,  Picro- 
toxin,  Thebain  und  Coffein  einlretenden  Krümpfe, 
Berlin,  18G8)  a  confirmé  en  1808. 

Au  dire  d’Ananoff  (de  Tillis)  la  respiration  d’oxygène 
aurait  les  mêmes  vertus  (Centralbl.,  1877,  p.  417).  Mais 
ces  résultats  ont  été  contestés. 

Rossbach  et  Jochelsolm  entre  autres  {Centralbl.  fiir 
wissench.  Med.,  1873,  et  Rev.  des  sc.  méd.  [de  IlayemJ, 
t.  IV,  1874)  n’ont  |)u  voir  ((ue  la  respiration  empêche 
l’éclosion  des  crampes  strychniques  ni  la  terminaison 
fatale.  Vulpian  n’a  pas  été  plus  heureux  {Loc.  cil., 
p.  515).  Néanmoins  nous  avons  vu  Ch.  Richet  entretenir  la 
vie  pendant  un  certain  temps  à  l’aide  de  ce  moyen  chez 
les  animaux  empoisonnés  avec  des  doses  massives  de 
strychnine. 

D’autre  part,  il  faut  se  rappeler  que  tout  ébranlement 
est  cause  d’une  crise  convulsive  dans  le  strychnisme, 
d'où  l’indication  de  pratiquer  la  respiration  artificielle 
aussi  douceinentque  possible,  qui,  quoi  qu’il  eu  soit,  est 
un  moyen  précieux  de  lutter  contre  l’aspbyxie,  et  qui, 
si  la  dose  do  strychnine  absorbée  n’était  pas  très  con¬ 
sidérable,  pourrait  peut-être  s’opposer  à  la  teAainaison 
fatale. 

Marshall-IIall  (1853)  attribuait  au  spasme  du  larynx 
la  mort  dans  le  strychnisme,  aussi  conscillc-t-il  de  re¬ 
courir  il  la  trachéotomie  pour  éviter  cet  accident.  Bern¬ 
stein,  au  dire  de  Labbéc,  doit  un  succès  àcette  méthode 
(Bohm.  Correspondenzbl.,  1875). 

Mais  n’est-il  pas  plus  simple  d’empêcher  cette  obtu¬ 
ration  de  la  glotte  à  l’aide  d’un  anesthésique?  Et,  d’autre 
jiart,  est-elle  bien  la  cause  de  l’asphyxie?  Il  nous  semble 
que  la  contracture  de  tous  les  muscles  du  thorax  le 
fixant  en  inspiration  joue  un  rôle  au  moins  aussi  grand. 

11  laut  dire  toutefois,  que  si  in  extremis,  on  sc  décidait 
à  pratiquer  la  respiration  artificielle,  l’ouverture  do  la 
trachée  serait  le  seul  moyen  de  la  pratiquer  sérieuse¬ 
ment,  vu  la  fixité  du  thorax  du  cou  et  des  membres  su¬ 
périeurs  qui  rend  impossible  au  moment  des  crises 
tétaniijues,  au  moment  juste  de  l’imminence  de  l’as¬ 
phyxie,  la  pratique  du  procédé  respiratoire  de  Marshall- 
llall.  ' 


Enfin  Yélectricité  elle-même  a  été  proposée  pour 
arrêter  les  phénomènes  du  strychnisme,  en  vertu  de 
cette  constatation  que  les  courants  continus,  les  courants 
descendants  surtout,  en  application  sur  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  sii|)])rime  les  accès  tétaniques  provoqués  par  la 
strychnine  tant  que  dure  le  passage  du  courant  (Eckhard, 
Legros  et  Onimus,  Vulpian).  D’après  Van  Decn,  Valen¬ 
tin,  Kliigcr,  les  décharges  d’un  appareil  magnéto-élec¬ 
trique  donneraient  lieu  à  un  effet  semblable. 

Ce  sont  là  des  observations  qui  n’ont  point  encore 
reçu  d’applications,  mais  qui  les  appellent. 

En  somme,  et  après  cette  longue  revue  de  moyens 
antidotiques  ou  autres,  quelle  sera  la  conduite  du  mé¬ 
decin  appelé  auprès  d’un  sujet  empoisonné  par  la  strych¬ 
nine? 

Le  poison  vient  d’être  pris,  la  première  chose  à  faire 
c’est  de  l’évacuer.  Cette  indication  est  remplie  :  1" 
les  vomitifs; ‘2"  par  la  pompe  stomacale.  Comme  vomitu 
on  choisira  l’ipéca  associé  au  tartre  stibié,  dont  l’action 
très  rapide  comme  évacuant  ii’est  pas  moins  efficace 
pour  rompre  le  spasme  tétanique  (Delioux  de  Savignac). 
Si  le  patient  est  dans  l’impossibilité  d’avaler,  reste  la 
faculté  d’introiiuire  une  solution  d’émétique  par  le  nez 
(à  l’aide  d’un  cornet  on  papier)  suivant  la  méthode  de 
Morel  (de  Bruxelles)  ou  bien  d’employer  l’injection  sous- 
cutanée  d’apomorphine. 

Sur  di.x-huit  cas  de  guérison.  Part  a  compté  que  trois 
étaient  dus  aux  vomitifs  employés  seuls  {The  Lancet, 
1801).  Malheureusement,  les  vomitifs  n’agissent  pas 
toujours,  quoi  qu'on  fasse.  C’est  alors  que  l’usage  de  la 
pompe  stomacale  est  indispensable.  Avant  tout  cela, 
on  aura  titille  la  luette  pour  essayer  le  vomissement; 
en  môme  temps  on  aura  administré  du  tannin,  du  café 
noir  très  fort. 

-Mais  l’absorption  du  poison  s'est  faite,  soit  qu’on 
soit  arrivé  trop  tard,  soit  (jue  l’évacuation  ait  élé  in¬ 
suffisante;  les  accidents  tétaniques  ont  paru,  (jue  faire? 

C’est  le  moment  d’employer  les  antidotes  physiolo¬ 
giques,  et  parmi  ceux-ci,  nous  recommanderons  parti¬ 
culièrement  les  anesthésiques  et  le  chloral  en  particu¬ 
lier.  Ces  agents  comptent  cinq  succès  dans  la  statistique 
des  dix-huit  cas  de  Part,  un  plus  grand  nombre  encore 
dans  celle  de  Labhée. 

Nous  recommanderons  de  les  administrer  sans  crainte, 
en  en  adaptant  les  doses  au  degré  même  du  strychnisme, 
d’être  aussi  tenace  que  les  crises  convulsives  elles- 
mêmes,  et  de  ne  s’arrêter  que  lorsque  tous  les  accidents 
auront  disparu. 

En  résumé,  faire  vomir  et  donner  du  tannin  et  du 
café  noir,  tel  est  le  premier  point  à  remplir  dans  l’ena- 
poisonnement  j)ar  la  strychnine;  le  second  point,  si  le 
tétanisme  survient,  trouve  son  remède  dans  le  chloral 
pris  par  la  bouche  et  injecté  sous  la  peau. 

Action  phyHiolOfcKliic  île  In  lirnciiie.  —  La  bl'U- 
cine,  extraite  des  mêmes  plantes  que  la  strychnine, 
exerce  une  action  très  analogue  à  celle  de  la  strychnine, 
mais  moins  énergique.  Ses  effets  toxiques  convulsivants 
sont  semhlahlcs  à  ceux  du  Iloany-nan  (Voy.  ce  mot). 
Nous  avons  vu  que  l’action  de  la  hrucine  est  douze  fois 
moins  active  que  la  strychnine  d’après  Magendie,  vingt 
fuis  moins  d’après  Andral,  et  suivant  K. -A.  Falck  (de 
Marburg),  le  nitrate  de  hrucine  aurait  une  énergie 
toxique  trente-huit  fois  et  demie  moindre  que  celle  du 
nitrate  do  strychnine.  Outre  son  énergie  moindre,  la 
hrucine  agit  aussi  un  peu  plus  lentement  que  la  strych- 
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Néanmoins  celle  substance  est  très  toxiiiue  et  ses 
elTcls  ne  sont  pas  très  tardifs.  Si  en  effet,  on  injecte 
I  milligramme  d’un  sel  de  brucine  ('sulfate  ou  cblor- 
bydrate)  sous  la  peau  d’une  grenouille,  il  ne  se  passe 
guère  plus  de  cinq  minutes  sans  qu’on  voie  survenir  les 
phénomènes  convulsifs.  A  la  dixième  minute,  le  téta¬ 
nisme  est  complet.  La  brucine  placée  sous  la  peau  agit 
moins  vite,  il  lui  faut  de  huit  à  quinze  minutes  pour 
manifester  ses  eflets  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  üOl). 

Les  convulsions  produites  par  la  brucine  sont  du 
même  ordre  que  celles  auxquelles  donne  lieu  la  strych¬ 
nine.  p]lles  n’ont  cependant  pas  une  complète  identité. 
Les  premiers  spasmes  sont  moins  tétaniques  et  moins 
réguliers  que  dans  le  strychnisme.  Un  peu  plus  tard, 
les  convulsions  du  brucisme  ne  diffèrent  plus  guère  de 
celles  du  strychnisme.  Les  attaques  sont  variables  avec 
la  dose;  elles  prennent  le  caractère  subintrant  si  celle- 
ci  est  forte;  puis  la  grenouille  tombe  en  résolution 
musculaire  comme  avec  la  strychnine  :  la  respiration 
est  arrêtée,  le  ereur  continue  à  battre.  Cette  période 
résolutive  est  très  rapidement  atteinte  si  la  dose  est 
forte,  et  dans  ce  cas  les  crises  convulsives  ne  durent 
que  quelques  minutes.  La  période  de  résolution  dure 
un,  deux,  trois  jours,  plus  encore,  et  lorsqu’on  a  soin 
de  prendre  les  précautions  convenables,  ainsique  le  dit 
Vulpian  (maintien  de  l’animal  dans  une  atmosphère 
froide  et  humide,  humectation  de  la  peau  tous  les  jours), 
ou  voit  la  grenouille  sortir  de  cette  nouvelle  espèce  de 
léthargie,  présenter  des  convulsions  à  nouveau  (con¬ 
vulsions  de  retour),  et  se  rétablir  après  plusieurs  jours 
de  cette  nouvelle  |)base  convulsive. 

Les  nerfs  sont  frajjpés  par  la  brucine  exactement 
comme  avec  la  strychnine.  Examinés  sur  des  grenouilles 
empoisonnées  avec  de  très  fortes  doses  de  brucine,  ils 
n’ont  plus  que  peu  ou  plus  du  tout  d’action  sur  les 
muscles.  Ceux-ci,  au  contraire  ont  là  aussi,  conservé 
toute  leur  contractilité.  Cette  action  paralysante  de  la 
brucine  sur  les  nerfs  de  la  grenouille  a  été  signalée 
d’abord  par  von  Wittich,  puis  par  Liedtke  (1876),  Ro- 
bins  (1879),  Lautenbach  (1878),  Wintzenried  (Wint- 
ZENRiED,  Rech.  expér.  relatives  à  l’action  physiol.  de 
la  brucine,  Genève,  1882)  qui,  sous  la  direction  de 
L.  Prévost  (de  Genève)  a  étudié  à  nouveau  cet  alcaloido 
et  en  a  fait  l’objet  de  sa  thèse  inaugurale. . 

Comme  Monnicr,  professeur  de  chimie  à  1  Université 
de  Genève  (Arch.  des  sc.  phys.  et  naturelles,  U  V), 
Wintzenried  a  observé  que  la  brucine  agit  diflérem- 
ment  sur  la  grenouille  verte  et  sur  la  grenouille  rousse. 
Chez  celle-ci,  elle  donne  lieu  à  des  eflefs  convulsivants  ; 
chez  celle-là,  elle  paralyse  les  nerfs  moteurs.  Cet  effet 
a  lieu,  aussi  bien  avec  la  brucine  qu’avec  ses  sels  so¬ 
lubles  (Wintzenried) ,  contrairement  à  l’opinion  de 
Monnier  qui  pensait  que  cet  effet  ne  se  montrait  que 
lorsqu’on  employait  le  chlorhydrate,  confirmation  de  ce 
qu’ont  vud’aulres  expérimentateurs  sur  ces  deux  varié¬ 
tés  de  grenouille  en  se  servant  d’autres  alcaloïdes.  Ainsi 
Vulpian  a  montré  que  les  poisons  du  cœur  agissent  plus 
vigoureusement  sur  la  grenouille  rousse  que  sur  la  gre¬ 
nouille  verte;  Prévost  a  noté  le  môme  fait  en  ce  qui 
concerne  la  véralrine,  Schmiedeberg  par  rapport  à  la 
caféine.  De  môme  Harnack  et  IL  Meyer  ont  noté  que 
la  pilocarpine  (Voy.  ce  mol)  paralyse  les  nerfs  moteurs 
de  la  grenouille  rousse,  tandis  qu’elle  donne  heu  a  des 
convulsions  tétaniques  chez  la  grenouille  verte;  que  la 
pyridine  provoque  beaucoup  plus  rapidement  des  con¬ 
vulsions  tétaniques  chez  lu  dernière  que  chez  la  première. 


D’après  la  description  de  Wintzenried.  l’action  des 
sels  solubles  de  brucine  sur  la  grenouille  verte  offre 
une  grande  analogie  avec  colle  qu’exerce  le  curare  ;  au 
contraire,  chez  la  grenouille  rousse,  cette  action  est  à 
peu  près  celle  de  la  strychnine.  La  première  tombe  pro¬ 
gressivement  en  résolution  musculaire  lorsqu’on  lui 
injecte  sous  la  peau  0'J%002  d’un  sel  de  brucine,  sans 
présenter  préalablement  autre  chose  qu’une  passagère 
exagération  de  l’excitabilité  réflexe,  mais  pas  de  con¬ 
vulsions. 

Toutefois,  les  expériences  de  Wintzenried  et  Prévost 
confirmées  par  celles  de  Vulpian,  tendent  pourtant  à 
prouver  que  si  l’action  convulsivante  manque,  c’est  que 
les  effets  initiaux  du  poison  se  portant  sur  les  nerfs 
moteurs  empêchent  seulement  la  manifestation  convul¬ 
sivante  d’éclater. 

Wintzenried  enserre  dans  une  ligature  la  partie  pos¬ 
térieure  du  tronc,  à  l’exception  des  nerfs  sciatiques,  sur 
une  grenouille  verte,  de  façon  à  interrompre  toute  cir¬ 
culation  dans  les  membres  postérieurs  ;  puis  il  injecte 
0"r,003  de  brucine  sous  la  peau  du  dos  de  cette  gre¬ 
nouille.  Au  bout  de  vingt  minutes,  toute  la  muscula¬ 
ture  de  la  partie  antérieure  du  corps  est  en  résolution 
paralytique,  tandis  que  le  train  postérieur  présente  des 
accès  de  tétanos  à  chaque  fois  qu’on  touche  la  peau. 
Quand  les  phénomènes  tétaniques  ont  disparu,  trois 
quarts  d’heure  après  environ,  si  on  excite  avec  le  cou¬ 
rant  faradique  le  nerf  sciatique  mis  à  nu,  les  muscles 
du  membre  correspondant  répondent  vigoureusement 
encore;  il  est  impossible  au  contraire,  de  provoquer  la 
moindre  contraction  musculaire  dans  les  membres  anté¬ 
rieurs  en  excitant  les  nerfs  de  ce  membre  mis  égale¬ 
ment  à  découvert. 

Sur  la  grenouille  rousse,  la  brucine,  à  part  sa  moindre 
intensité,  agit  absolument  comme  la  strychnine  (Wint¬ 
zenried).  Vulpian  (toc.  cit.,  p.  C07-608)  a  contrôlé  les 
expériences  de  Prévost  et  Wintzenried  et  est  arrivé  aux 
mômes  résultats  que  les  expérimentateurs  suisses. 

En  somme,  la  grenouille  rousse  se  conduit  à  l’égard 
de  la  brucine  comme  à  l’égard  de  la  strychnine;  la  gre¬ 
nouille  verte  au  contraire  subit  de  la  part  de  la  brucine 
une  espèce  de  curarisation.  Gomme  dans  ce  dernier 
empoisonnement,  il  y  a  abolition  de  l’action  des  nerfs 
moteurs  sur  les  muscles  de  la  vie  animale,  ce  qui  com¬ 
plète  encore  l’analogie. 

Il  est  enfin  à  noter,  que  la  sensibilité  est  conservée 
dans  les  membres  paralysés,  que  le  cœur  sanguin  con¬ 
tinue  ses  battements  sans  être  presque  influencé,  que  les 
coeurs  lymphatiques  au  contraire  cessent  leurs  batte¬ 
ments  à  un  moment  de  l’empoisonnement  par  0«',002 
do  chlorhydrate  de  brucine,  que  les  muscles  ont  con¬ 
servé  leur  contraction;  qu’enfin  au  moment  où  les 
nerfs  sciatiques  ont  perdu  toute  action  musculo-motrice 
les  nerfs  de  l’appareil  hyoïdien  ont  conservé  toute 
leur  énergie  motrice  sur  les  muscles. 

Grenouilles  rousses  et  vertes,  empoisonnées  par  la 
brucine,  lorsqu’on  les  laisse  dans  un  endroit  frais  et 
qu’on  les  empêche  de  se  dessécher,  sortent,  en  moins  do 
vingt-quatre  heures,  de  la  résolution  musculaire,  les 
rousses  en  présentant  le  brucisme  de  retour  (Voy.  plus 
haut  :  Strychnisme  de  retour). 

Chez  les  mammifères  (pigeons,  rats,  cobayes,  lapins, 
chats),  les  effets  de  la  brucine,  sauf  l’énergie  toxique, 
sont  comparables  à  ceux  de  la  strychnine.  Wintzenried 
a  constaté  que  de  fortes  doses  paralysent  l’action  des 
nerfs  vagues  sur  le  cœur,  mais  n’abolissent  point  l’ac- 
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tiou  dos  nerfs  moteurs  sur  les  muscles.  Vulpiaii  ce|ien- 
danl  a  constaté  qu’en  injectant  1  gramme  de  brucine 
dans  l’arlèro  crurale  d’un  chien  (tout  en  plaçaul  une 
pitice  sur  la  veine)  on  arrivait  à  paralyser  les  nerfs  do 
ce  membre  qui  ne  répondent  plus  dès  lors  à  l’excitation 
faradique,  exactement  comme  cela  se  passe  avec  des 
doses  élevées  de  strychnine  (Vulman,  loc.  cit.,  p.  61  i2)' 

Comme  l’ont  montré  récemment  encore  les  expé¬ 
riences  de  Lander-Brunton  (Journ.  of  the  Chimie. 
Society,  1886),  la  brucine  pure  est  un  convulsivant  dont 
l’action  ressemble  à  celle  de  la  strychnine.  Mais  non 
seulement  elle  est  moins  toxique  que  cette  dernière, 
ainsi  qu’on  le  sait,  mais  encore  ses  effets  sont  amoindris 
chez  les  mammifères  par  suite  de  sa  rapide  élimination. 
Injectée  sous  la  peau  ou  dans  la  cavité  abdominale, 
elle  intoxique,  parce  qu’elle  est  rapidement  absorbée 
et  qu’elle  n’a  point  le  temps  d’ôtre  éliminée.  Du  moins, 
c’est  la  conclusion  de  Lander-Brunton,  qui  dit  que  prise 
par  la  bouche,  la  brucine  n’est  pas  plus  toxique  que  le 
curare  (??),  cela  on  le  sait  pour  le  curare,  à  raison  de 
la  lente  absorption  et  de  l’élimination  corollaire,  d’où 
jamais  il  n’y  a  dans  l’organisme  une  dose  suffisante  de 
poison  pour  intoxiquer  l’organisme. 

Comme  la  strychnine,  la  brucine  amène  la  mort 
dans  les  convulsions. 

n.-W.  Zeiss  (de  Philadelphie)  (Therap.  Gaz.,  jan¬ 
vier  1 886)  a  employé  dans  une  large  mesure  la  solution  à 
5  p.  100  de  brucine.  Scs  effets  locaux  sont  analogues  à 
ceux  de  la  cocaïne.  Cependant  l’anesthésie  est  moins 
certaine,  quoique  assez  souvent  plus  durable.  L’auteur  la 
recommande  pour  calmer  les  douleurs  que  déterminent 
sur  les  muqueuses  des  applications  irritantes,  dans 
l’otite  moyenne  suppurée,  dans  les  furoncles  du  conduit 
auditif  externe. 

11  faut  savoir  cependant  que  certains  sujets  furent 
jiris  de  troubles  nerveux  sérieux  pendant  quelques 
lieurcs  à  la  suite  d’applications  abondantes  sur  la 
cavité  nasale. 

Th.  Mays  (Action  physiol.  de  la  cocaïne  et  de  son 
analogue,  la  brucine  (Thérapeutic.  Gaz.,  1885)  a 
également  noté  et  insisté  sur  cette  action  anesthésique 
de  la  brucine.  Appliquée  localement,  dit-il,  elle  diminue 
l’action  réflexe  par  paralysie  de  la  sensibilité.  Sur 
l’homme,  une  solution  à  10  p.  100  soulage  les  douleurs 
de  la  brûlure  de  la  langue  par  le  poivre  de  Cayenne;  à 
5  p.  100  elle  agit  admirablement  sur  les  apbthes  de  la 
bouche  et  sur  les  douleurs  des  dents.  Lue  tÿlution  à 
20  p.  100  engourdit  la  sensibilité  de  la  peau,  fait  <lispa- 
raître  la  douleur  causée  par  un  sinapisme  ainsi  que  le 
prurit.  A  cet  égard,  la  brucine  se  conduit  donc  à  la 
façon  de  la  cocaïne. 

luAsoniNE.  —  Desnoix  a  signalé  un  troisième  al¬ 
caloïde  convulsivant  dans  les  plantes  qui  renferment  la 
strychnine  et  la  brucine.  L’igasurine  existe-t-elle  bien  à 
l’état  de  corps  distinct  et  défini? N’est-elle,  au  contraire, 
ainsi  que  certains  chimistes  l'ont  soutenu,  qu’un  mélange 
de  brucine  et  de  strychnine  ou  même  d’autres  bases? 
(Juoi  qu’il  en  soit,  ses  efl'ets  sur  les  animaux  sont  com¬ 
parables  il  ceux  de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  et 
comme  toxicité,  elle  vient  se  placer  entre  les  deux  (Vul- 
pian). 

Uaaise»  ihérapeutlquc»  de  la  noix  voniiqur  et  de 
In  atryeiinine.  —  Histobiquk.  —  La  noix  vomique, 
originaire  de  l’Inde,  parait  cependant  n’avoir  pas  été 
appréciée  dans  cette  contrée.  C’est  la  médecine  arabe 
qui  en  dévoila  la  première  les  propriétés,  et  qui  vrai¬ 


semblablement,  la  fit  connailre  à  l’Europe.  Elle  fut  in¬ 
connue  des  médeeins  grecs  et  romains  de  l’antiquité. 

Cependani  en  lisant  les  quelques  lignes  que  Sérapion 
et  Avicenne  (ix'  et  x'  siècle)  ont  consacré  à  la  noix 
vomique,  qu’ils  donnent  surtout  comme  éméto-calhar- 
tique,  on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  avec  Matthiole, 
(Commentaires  de  Uioscoride)  que  cette  description 
n’appartient  pas  à  la  semence  du  vomiquier. 

.Matthiole  ra[)portc  l’histoire  d’une  malheureuse  femme 
qui  succomba  pour  avoir  mangé  du  fromage  brisé  avec 
une  râpe  dont  on  s’était  servi  pour  broyer  la  noix  vo¬ 
mique,  mais  il  ne  s’occupa  de  ce  poison  que  d’une 
manière  toute  incidente,  et  il  faut  arriverai!  xvi’  siècle, 
avec  Conrad,  Gesner  et  Jean  Bauhin  pour  avoir  des  ren¬ 
seignements  plus  sûrs,  liauhiu  (Hist.  Plant.,  t.  I",  i*|> 
p.  147,  1850),  en  fit  un  narcotique,  et  avec  plus  de  rai¬ 
son  un  convulsivant. 

En  1676-1677,  Wepper,  Conrad  Brunner,  étudièrent 
ce  poison  avec  beaucoup  jdus  d’esprit  scientifique.  Im 
l’ailministraient  à  des  chiens,  et  décrivirent  alors  nette¬ 
ment  ses  effets,  qu’ils  comparaient  à  des  crises  de  téta¬ 
nos  ou  d’épilepsie. 

A  la  même  époque,  le  célèbre  auteur  du  Sepulcre- 
tum.  Bonnet,  décrivait  les  lésions  anatomiques  que  ce 
poison  détermine. 

Au  XVII"  et  au  xviii'  siècle,  l’étude  de  la  noix  vomique 
fut  toujours  à  l’ordre  du  jour.  A  cette  étude  se  rattachent 
jilus  parliimlièremcnt  les  noms  de  Courten,  Lossius, 
Junghaus;  Ilillcfcld-Murray,  en  \llC(Apparatus  medi- 
caminum),  résumait  plus  ou  moins  complètement  les 
travaux  de  ses  devanciers. 

Avec  le  xix"  siècle  s’ouvre  pour  la  noix  vomique, 
comme  pour  tant  d’autres  choses,  une  ère  nouvelle. 
Celte  ère  concernant  lamalière  médicaleetlatliérapeu- 
tique,  nous  pourrions  la  dénommer  V ère  des  alcaloïdes. 

C’est  au  commencement  du  siècle  que  Pelletier  et 
Caventou  (1818)  reliraient  la  strychnine  et  la  brucine 
de  la  noix  vomi(|ue,  de  cette  matière  amère  à  laquelle 
Desportes  et  Braconnot  (1809)  faisaient  remonter  à  juste 
titre  l’action  toxique  si  puissante  de  la  semence  du 
vomiquier. 

A  partir  de  cette  époque,  l’histoire  delà  noix  vomique 
fit  de  grands  progrès  avec  les  travaux  de  Desportes, 
Magendie,  Delile,  Fouquier;  les  modernes  la  complé¬ 
tèrent  en  étudiant  et  fixant  les  projiriétés  physiologiques 
de  ses  principes  actifs,  la  strychnine  cl  la  brucine. 

Usages.  —  Les  études  faites  sur  le  mécanisme  de 
l’action  de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine  devaient 
fatalement  conduire  à  essayer  l’emploi  de  ces  substances 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies.  C’est  ce  (lui 
arriva,  rationnellement  pour  <)uelques  applications, 
d’une  façon  tout  cmpinV/Mc  pour  l.eaucoup  d’autres. 

l'HraiyNicH  iiioirireH.  —  La  Strychnine  jiorte  son 
action  sur  le  système  nerveux  et  exagère  le  pouvoir 
excito-moteur  de  la  moelle.  11  était  dès  lors  tout  naturel 
de  l’ojiposer  aux  parésies  et  paralysies  de  la  motricité, 
de  l’administrer  dans  la  paresse  ou  l’impuissance  mus¬ 
culaire.  Fouquier,  dès  1811 ,  administrailla  noix  vomi()ue 
dans  toutes  les  paralysies  motrices.  Seize  malades  furent 
ainsi  traités  et  avec  les  résultats  les  plus  encourageants. 
Or,  comme  à  celle  éjioquc,  on  considérait  les  hémiplé¬ 
giques  et  les  paraplégi(|ues  comme  incurables,  on  con¬ 
çoit  que  le  travail  de  Fouquier  ail  eu  un  grand  retentis¬ 
sement  (Fououikii,  Idem,  sur  l'usage  de  la  noix  vomique 
dans  le  trait,  de  la  paralysie,  in  üull.  de  la  Soc.  de 
méd.  de  Paris,  1818). 


NOIX 


iSOlX 


De  1818  à  1830,  le  nouveau  médicament  subit  les 
assauts  de  l'observation.  Celle-ci  lui  lut  souvent  favo¬ 
rable.  Bayle  (Bibl.  de  thérapeutique,  1830),  faisant  le 
recensement  des  principaux  cas  publiés  jusqu'en  1830, 
et  ap|)artenant.  pour  la  j)lupart  à  Andral,  Fouquier, 
Husson,  Mauricet,  Gendron,  üeslandes,  Chauffard,  Les- 
cure,  etc.,  arriva  à  compter  soixante-sept  cas  traités  dont 
quarante  et  un  avec  guérison,  douze  avec  amélioration 
et  quatorze  sans  aucun  avantage.  11  s’agit  de  trente 
hémiplégies  (treize  guérisons)  de  cause  variable  (satur¬ 
nines,  rhumatismales,  apoplectiques),  de  vingt-six  |)a- 
raplégies  (dix-neuf  guérisons),  de  six  paralysies  géné¬ 
ralisées  (trois  guérisons),  et  de  trois  paralysies  vésicales 
(trois  guérisons). 

Fouquier  et  les  médecins  qui  suivirent  sa  pratique 
donnaient  la  noix  vomique  avec,  une  témérité  que  i  ous 
hésiterions  peut-être  à  imiter.  La  dose  administrée 
l’était  jusqu’à  l’apparition  d’effets  physiologiques  fort 
marqués  :  sensation  de  chaleur  et  rigidité  permanente, 
mais  à  peine  perceptible  dans  les  parties  paralysées, 
exaltation  de  la  sensibilité,  fourmillements  douloureux, 
crampes  et  parfois  secousses  musculaires  convulsives. 
Ces  lirnitiîs  ont  même  été  dépassées,  et  chez  certains 
malades,  l’action  toxique  a  été  poussée  jusqu’à  l’appa- 
rition  de  l’oppression  et  de  la  contracture  laryttgée. 

Ici  se  trouve  la  place  d’une  reniarqtie  curieuse,  déjà 
faite  par  Fouquier  et  Magendie.  En  prescrivant  la  noix 
votnique  ou  son  alcaloïtc  à  doses  progressivement  crois¬ 
santes,  ou  arrive,  au  bout  de  quelques  jours,  à  faire 
éclater  les  raideurs  spastnodi(|ues  ordinaires,  mais  ce 
qu’il  y  a  d’intéressant,  c’est  que  ces  phéttomènes  apjta- 
raissent  d’abord  dans  les  parties  paralysées,  qu’il  s’agisse 
d’hémijilégie  ou  de  paraplégie.  Quelle  est  l’explication 
de  ce  curieux  phénomène? 

Il  faut  avant  tout  retenir  que  ce  dernier  ne  se  niani- 
feslo  pas  dans  toutes  les  paralysies.  11  ne  se  produit  que 
lorsqu’il  y  a  persistance  des  mouvements  réflexes,  et 
surtout  exagération  de  ces  mouvements  dans  les  membres 
paralysés.  Nous  pouvons  dès  lors  nous  rendre  compte 
de  cette  particularité.  La  lésion  centrale  de  la  moelle, 
au-dessus  du  renflement  dorso-lombaire  dans  le  cas  de 
paraplégie,  du  cerveau  dans  le  cas  d’hémiplégie  agit 
exactement  comme  la  section  expérimentale  de  la  moelle 
épinière.  .  .  ,  . 

De  même  que  dans  ces  dernières  conditions  1  exci¬ 
tabilité  réflexe  de  la  moelle  est  considérablement  aug¬ 
mentée,  de  même  cette  excitabilité  est  fort  accrue  dans 
le  cas  de  lésions  nerveuses  centrales,  après  toutefois 
que  la  stupeur  médullaire  a  disparu.  Et  comme,  dans  le 
cas  de  paraplégie  cette  hyperexcitabilité  frappe  la  subs¬ 
tance  grise  delà  partie  inférieure  de  la  moelle,  et  dans 
le  cas  d’hémiplégie,  la  substance  grise  de  la  moitié 
latérale  de  la  moelle  épinière  du  cêté  opposé  à  la  lésion 
encéphalique,  on  conçoit  dans  les  deux  cas  que  les 
réflexes  soient  exagérés  dans  les  membres  paralysés.  On 
s’explique  donc  que  la  noix  vomique  et  la  strychnine, 
agents  de  stimulation  par  excellence  de  l’activité  réflexe 
musculaire,  agissent  plus  vile  et  plus  énergiquement 
sur  les  membres  paralysés  que  sur  les  membres 
sains. 

Revenons  maintenant  aux  applications  thérapeutiques 
de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine. 

Pélrequin  (Gaz*  viéd,  1838),  Gellie  (Ibid,  2®  sérié, 
1837),  etc.,  ont  conliriné  les  faits  observés  par  Fouquier 
et  autres  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des  paralysies 
motrices  par  la  noix  vomique;  Sandras  (1830),  Miquel 


I  (1031),  Moreau  (1850),  Fallut  (1801),  Boullay  (18.53) 
Courly  (1803),  de  leur  côté,  ont  publié  des  observations 
du  même  genre  favorables  à  l’empbd  de  la  strychnine. 

Les  observations  de  Moreau  concernent  trois  hémiplé¬ 
giques  frappés  depuis  deux,  quatre  et  huit  ans,  aux¬ 
quels  la  strychnine  aux  doses  quotidiennes  de  Ok'',002  à 
O'J’,012  rendit  aux  membres  une  partie  de  leur  force 
I  musculaire  (Moreau,  Thèse  de  Paris,  18.42,  et  Gaz  des 
I  hôp.,  1850). 

Fallut  observa  un  fait  du  môme  ordre  Cl  1  h  m 
la  strychnine  par  la  méthode  endermiqne  à  la  dose  de 
0»®,02  à  Ü!'’,Ü3  par  jour,  et  Boullay  obtint  un  succès 
évident  chez  une  fcmmi-  devenue  hémiplégique  pendant 
une  grossesse  (notons  bien  celle  circonstance).  Miquel 
eut  l’occasion  de  guérir  trois  paraplégiques  (il  n’est  pas 
fail  mention  do  l’étiologie)  par  le  meme  moyen,  et 
Courty  a  guéri  un  paraplégique  malade  depuis  un  an  à 
l’aide  des  injections  liyjiodermiques  de  strychnine  (Fal¬ 
lût,  Rev.  de  Ihér.  du  Midi,  18.50,  et  Bull,  de  Hier., 
1.  Ll,  1850;  Boullay,  Bull,  de  ther.,  t.  XLIV,  1853; 
Miquel,  Bull,  de  Hier.,  l.  IX,  1835;  Couhty,  Acad,  de 
méd.,  1803;  Sanouas,  Éiude  sur  la  stnjclinine,  in 
Gaz.  med.  de  Paris,  18.30). 

Lest  là  à  peu  prés  tout  le  bilan  des  guérisons. 

Or.Xndral.  Bardsley  (de  Manchester),  Gciidrin  (1832), 
Martin-Solon  (1333),  Kæhler,  de  Berlin  (1830),  Pélre¬ 
quin  (1840),  etc,,  ii’ont  point  conliriné  ces  résultats. 
Ce  qu'ils  ont  vu  c’est  l’impuissance  de  la  strychnine 
dans  les  paralysies  symptomatiques. 

11  y  donc  des  indications  à  préciser. 

11  est  de  toute  évidence  que  lorsque  le  cerveau  ou  la 
moelle  sont  malériollenient  lésés,  soit  par  suite  d’hé- 
niorriiagie,  de  ramollissement,  de  compression,  etc.,  la 
strychnine  ou  lu  noix  vomique  ne  saurait  avoir  la  pré¬ 
tention  de  réparer  cette  lésion.  Tout  au  moins  sont- 
elles  susceptibles  d’améliorer  le  mouvement  dans  les 
parties  paralysées?  Ce  résultat  est  lui-même  douteux 
car  c’est  un  rétablissement  des  communications  physio¬ 
logiques  interrompues  par  une  lésion  anatomique  entre 
les  parties  supérieures  et  les  parties  inférieures  de  l’axe 
encéphalo-médullaire,  qu’il  faut  obtenir.  Or,  la  strych¬ 
nine  ne  peut  évidemment  rien  pour  ce  rétablissement. 
Tout  au  plus  pourrait-elle  relever  l’influence  trophique, 
plus  ou  moins  déprimée  par  suite  de  la  lésion  bulbo- 
spinale  et  s’opposer  à  l’atrophie  qui  survient  consécuti¬ 
vement  dans  les  parties  paralysées.  .Maisencore,  comme 
le  rapporte  Vulpian,  ce  serait  là  une  hypothèse  bien 
hasardée,  car  la  strychnine  détermine,  au  début  de  son 
action,  et  par  voie  réflexe,  une  constriction  de  la  plu¬ 
part  des  vaisseaux  périphériques. 

Mais  il  y  a  plus.  Non  seulement  la  noix  vomique  et 
scs  alcaloïdes  sont  impuissants  dans  les  paralysies  d’o¬ 
rigine  centrale,  mais  ils  ne  seraient  pas  inoffensifs,  ce 
qui  est  plus  grave. 

En  ell’et,  après  la  période  initiale  do  resserrement 
vasculaire,  en  survient  une  autre  pendant  laquelle  il  y 
aàu  contraire, dilataliondes  vaisseaux  (Voy.  plus  haut). 
Or,  comme  celte  dilatation  est  surtout  sensible  dans  les 
centres  nerveux,  il  serait  imprudentd’administrerla  noix 
vomique  ou  la  strychnine  à  doses  assez  élevées  dans  une 
hémiplégie  récente  causée  par  une  hémorrhagie  céré¬ 
brale  :  On  courrait  risque  de  tuer  le  patient  par  une 
nouvelle  apoplexie.  Dans  les  hémiplégies  de  cause  céré¬ 
brale,  il  faut  donc  s’abstenir  de  prescrire  ces  médica¬ 
ments.  11  faut  également  les  proscrire  aux  paralytiques 
qui  ont  de  la  tendance  aux  congestions  cérébrales.  (î’est 
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ce  que  Lallemand  (de  Montpellier)  avait  déjà  bien  spé¬ 
cifié. 

Si  on  se  déterminait  à  employer  la  strychnine  dans 
l’hémiplégie,  il  faudrait  réserver  cet  emploi  aux  cas 
anciens,  alors  que  la  paralysie  persiste  après  la  résorp¬ 
tion  de  répanchement  (Andral). 

Dans  les  paraplégies,  même  symptomatiques  d’une 
altération  médullaire,  la  noix  vomique  et  la  strychnine 
comptent  des  succès.  Mais  cos  agents  ne  réussissent  que 
lorsque  la  réparation  médullaire  est  faite. 

Qu’attendre  de  la  noix  vomique  dans  les  paralysies 
d’origine  périphérique?  Peu  de  choses  d’après  Vulpian. 
Ce  professeur  prend  pour  exemple  la  paralysie  faciale 
dite  rhumatismale.  11  constate  que  dans  ce  cas  le  nerf 
facial  et  les  muscles  qu’il  anime  subissent  des  altérations 
identiques  à  celle  que  détermine  l’écrasement  ou  la  sec¬ 
tion  des  troncs  nerveux,  dans  les  cordons  et  dans  les 
muscles  auxquels  ils  se  distribuent.  Dès  lors  que  peut 
faire  la  strychnine?  A-t-elle  le  pouvoir  de  hâter  la  régé¬ 
nération  des  fibres  nerveuses? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  cependant  cité  des  cas  de 
paralysie  faciale  (a  frigore  ou  rhumatismale)  guérie 
par  la  noix  vomique.  Malcorps,  de  Louvain  (1847),  'flii- 
beaud.de  Nantes  (1847),  ont  obtenu  de  ces  guérisons  en 
quelques  jours.  Le  mode  d’emploi  préféré  dans  ces  con¬ 
ditions  est  l’injection  hypodermique.  Néanmoins,  on 
peut  affirmer  que  l’électricité  est  préférable  à  la  strych¬ 
nine  dans  ces  conditions. 

Labbée,  à  l’exemple  de  Tillier  de  Saint-Hermine, 
recommande  l’emploi  de  la  strychnine  (progressive¬ 
ment  de  08'’,005  à  0«',01)  dans  la  paralysie  diphthéri- 
tique.  Tillier  a  rapporté  trois  succès  et  on  en  a  observé 
d’autres  (t/MioMffit'(/icale,  1860).Voy.  aussi;  IlEiNiiAituT, 
Trait,  des  paralysies  diphtheritiques  au  moyen  de  la 
strychnine,  in  Deutsch.med.  Wochenschr.,  1885). 

ReinhardI,  chez  un  enfant  de  trois  ans,  atteint  de 
paralysie  diphlhéritique,  et  qui  avaitperdu  tout  pouvoir 
de  déglutition,  obtint  un  excellent  résultat  avec  l’injec¬ 
tion  sous-cutanée  de  sulfate  de  strychnine  à  la  dose  de 
1  milligramme  par  jour.  A  la  deuxième  injection,  la  res¬ 
piration  était  déjà  plus  calme,  les  muscles  moins 
flasques.  A  la  quinzième,  l’enfant  était  en  pleine  conva¬ 
lescence  (üeulsch.  med.  Wochenschr.,  1886). 

Dujardin-Reaumetz  a  rapporté  un  cas  curieux  de  pa¬ 
ralysie  diphthéritique  dans  lequel  la  strychnine  a  semblé 
jouer  un  rôle  curatif. 

11  s’agit  de  ce  cuisinier  de  l’hôpital  Trousseau  ti^appé 
de  paralysie  diphthéritique  généralisée  pendant  une  con¬ 
valescence  d’angine  couenneuse  grave.  Chez  ce  malade, 
les  muscles  intercostaux  et  le  diaphragme  étaient  forte¬ 
ment  alleints,  l’asphysie  imminente.  Malgré  l’électricité, 
la  respiration  artificielle,  l’état  du  patient  restait  le  même. 
On  lui  injecte  alors,  on  désespoir  de  cause,  ü«%00i  de 
strychnine  et  à  partir  de  ce  moment  la  respiration  s’amé¬ 
liore.  Le  malade  guérit  (Clinique  thérapeutique,  t.  Il, 

p.  688). 

Dans  la  paralysie  saturnine,  Fouquier,  Andral, 
Bretonneau,  Tanquerel-Desplanches,  Rayer,  Lambert, 
Kœhler,  Bouillaud,  Pétrequin,  Bailly,  etc.,  ont  souvent 
vu  la  noix  vomique  et  la  strychnine  d’une  incontestable 
efficacité.  Son  action  curative  t  est  sûre,  prompte,  puis¬ 
sante  »  conclut  I  anquerel-Desplanches  (Anühal,  Journ. 
de  Magendie,  18^3;  Tanquekel  des  Planche.s,  These 
de  Paris,  1834;  Kikiilkh,  Huit,  de  ihér.,  1836;  Bailly, 
Ibid.,  1838;  PÉTiiHütiiN,  Ibid.,  Lamiikbt  et  Uayek, 
Ibid.,  183». 


I  Administrée,  tantôt  par  la  bouche,  tantôt  par  la  mé¬ 
thode  enderinique,  la  strychnine  l’était  dans  ces  condi¬ 
tions  à  des  doses  coiisidérabb's.  Tanquerel  des  Planches 
t  commençait  fiar  0'i%(l06  ou  0«'',II07  et  augmentait  progres- 
!  sivement  jusqu’à  DJ',8  et  0i.''',10  par  jour! 

On  conçoit  qu’avec  de  telles  doses  de  strychnine  les 
I  secousses  musculaires  ne  tardaient  point  à  apparaître. 

Lambert  et  Rayer,  qui  mettaient  en  usage  la  méthode 

I  enderinique, augmentaient  également  les  doses  jusqu’aux 

I  fourmillements,  tressaillements,  contractions  partielles 
involontaires  et  spasmodiques,  commotions  brusques  et 
j  élancements  douloureux,  etc.  Au  bout  de  quebiues  jours 
la  sensibilité  et  la  chaleur  étaient  augmentées  dans  les 
parties  paralysées,  l’inertie  musculaire  moins  profonde, 
et  peu  à  peu  les  mouvements  devenaient  de  moins  en 
moins  incertains  et  de  plus  en  plus  forts.  Mais  pour 
obtenir  le  succès,  il  est  besoin  d’après  les  auteurs  pré¬ 
cédents,  d’employer  les  fortes  doses  :  donné  à  doses  trop 
faibles,  ce  médicament  n’a  point  d’action.  C’est  là  un 
inconvénient;  un  autre  est  la  longueur  du  traitement, 
qui  n’est  pas  moins  do  quatre  à  six  mois  si  la  paralysie- 
est  étendue. 

'fout  en  reconnaissant  donc  la  valeur  du  traitement 
des  jiaralysies  saturnines  par  la  strychnine,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  conseiller  l’électricité  de 
préférence. 

Dans  la  paralysie  de  la  vessie,  l’efficacité  de  la  noix 
vomique  etdc  lasirychnine  ne  fait  pas  de  doute.  Les  obser¬ 
vations  de  Lafaye,  de  Bordeaux  {Journ.  de  méd.  de  Bor¬ 
deaux,  t.  Il,  p.  32),de  Deslandos(Di6Lr«éd. ,  t.  LXXIl, 
)i.353),  de  Mauricet  (ArcA.  gén.deméd.,  t.  XIII,  p.  403) 
ont  mis  ce  fait  hors  de  contestation.  Les  faits  rapportés 
par  Magendie,  Cerchiari,  etc.,  plaident  dans  le  même 
sens.  Mais  ce  (|u’il  faut  bien  savoir  et  retenir,  c’est  que 
strychnine  et  noix  vomique  n’ont  réellement  de  prise  que 
dans  la  paralysie  vésicale  essentielle  des  vieillards,  et 
dans  V incontinence  nocturne  d’urine. 

Lafaye  donnait  l’extrait  de  noix  vomique  à  la  dose 
de  Ü9%2U  à  0»^4Ü;  Mauricet  une  ou  plusieurs  pilules  de 
Oo',25  de  ce  même  extrait.  Certains  auteurs  ont  prétendu 
que  dans  ces  cas,  la  strychnine  n’agit  point  par  action  dy¬ 
namique  sur  le  système  nerveux  (après  absorption)  mais 
bien  par  aiitiou  directe.  Aussi  ont-ils  conseillé  l’injection 
de  l’alcaloïde  dans  la  vessie.  Tout  en  réservant  notre 
opinion  sur  cette  théorie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
Lecluyse  et  José  del  ülmo  se  sont  bien  trouvés  de  cette 
injection,  José  del  OImo  en  particulier  rapporte  que  cinq 
injections  de  0!i%ü2  de  strychnine  rendirent  assez  d’éner¬ 
gie  aux  fibres  musculaires  de  la  vessie  d’un  vieillard  do 
soixante-treize  ans  pour  qu'il  pût  se  passer  de  l’usage 
de  la  sonde  (Lecluyse,  liull.  dethér.,  1850;  —  Josëdel 
ÜLMO,  El  siglo  inedico,  1858). 

Ce  qu’il  faut  savoir  toutefois,  c’est  que  la  vessie  ab¬ 
sorbe  fort  bien  le  poison  (Ségalas),  puisque  Robert  a  vu 
une  injection  intra-vésicale  d’une  solution  (200  grammes) 
contenant  0i'%20  de  strychnine  donner  lieu  à  des  phéno¬ 
mènes  de  strychnisme  des  plus  sérieux  (Robeht,  Bull, 
de  thér.,  1850  ;  Ségalas,  These  de  Paris,  1862). 

■•uralyHleM  lUOtriroH  «llvei-HeM.  —  Nous  nc  pouvons 
point  nous  arrêter  sur  tous  les  cas  de  paralysies  mo¬ 
trices  qui  ont  été  traités  par  la  noix  vomique  ou  la  strych¬ 
nine.  Rappelons  seulement  que  son  efficacité  parait 
avoir  été  bien  réelle  dans  la  lésion  des  cordons  nerveux 
(Pétrequin),  dans  la  débilité  musculaire  générale  chez 
les  vieillards  (Magendie),  dans  le  tremblement  suite  de 
traumatisme  cérébral  (Luigi  Marchezani)  ou  mercuriel 
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(Trousseau),  dans  l’aphonie  nerveuse  (Gibb),  dans  la 
parésie  des  membres  inférieurs  consécutive  aux  sciati¬ 
ques  rebelles  (Kougier),  dans  Valfaiblissemeiit  muscu¬ 
laire  suite  de  bromisme  (Vulpian),  dans  la  parali/sie 
agitante  (Vulpian),  la  paralysie  infantile  (lleuberger, 
J-  Simon,  Hammond),  les  paralysies  consécutives  à  la 
dysenterie  (l)elioux  de  Savignac),  les  paralysies  asthé¬ 
niques  (Gubler). 

bétrone  (La  stricinna  nella  paralisi  infantile  cro- 
nica,  in  Hivistasper.  di  fren.  edi  med.  leg.  fasc.  1, 1883) 
a  rapporté  deux  cas  de  paralysie  infantile  améliorée  par 
la  strycbnine  au  point  de  pouvoir  cesser  tout  traileiiumt. 
bans  le  premier  cas,  il  s’agissait  d’uii  enfant  de  cinq 
ans  paraplégique  depuis  l’àge  de  treize  mois,  traité 
infructueusement  par  l’électricité,  l’hydrothérapie  et  le 
massage.  11  lui  donna  de  la  strychnine  (OosÜl  pour  vingt 
pilules,  2  par  jour).  En  deux  mois  il  y  avait  guérison 
complète. 

Dans  le  second  cas,  il  s’agit  d’un  enfant  de  quatre  ans, 
paraplégique  depuis  l’àge  de  quinze  mois.  Même  amé¬ 
lioration.  Pétrone  ajoute  qu’lleuberger  a  obtenu  un 
succès  analogue  dans  un  cas  datant  de  trois  ans.  L’au¬ 
teur  suppose  que  la  strychnine  agit  en  excitant  les  cel¬ 
lules  motrices  des  cornes  antérieures. 

Dans  U  paralysie  de  lapaupière  supérieure,  Gruveil- 
hier  (1846)  et  Saint-Martin  (1848)  ont  employé  la  strych¬ 
nine;  Cadé  (1864)  obtint  la  guérison  en  vingt-cinq 
jours  d’une  paralysie  des  troisième,  quatrième  et  sixième 
paires  survenue  à  la  suite  d’un  coup  de  fleuret,  en  com¬ 
binant  l’usage  de  la  strychnine  (administrée  par  la  voie 
endermique)  et  de  l’électricité. 

Barth  en  instillant  dans  l’œil  un  collyre  strychniné  lit 
céder  rapidement  unepara/ysie  du  muscle  droit  externe 
survenue  a  frigore  (Cadé,  Montpellier  méd.,  novembre 
1864;  Babth,  Journ.  de  thér.,  1874,  p.  869).  Mention¬ 
nons  simplement  l’indication  sans  aucune  valeur  de  la 
strychnine  comme  antimydrialique  proposée  par  Fron- 
müller  et  Bulogez. 

Décemment  Galicier  (de  Versailles)  a  rapporté  d’inté¬ 
ressantes  observations  (Moniteur  de  thérapeutique, 
1882,  et  Bull.de  thér.,  t.  CVll,  p.  238, 1884)  desquelles 
il  ressort  que  la  strychnine  en  injections  hypodermiques 
agit  à  l’instar  de  l’électricité  dans  la  paralysie  muscu¬ 
laire.  Sou  elTet  local  est  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
que  le  mouviunent  du  muscle  est  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  aboli.  Dans  le  cas  où  la  paralysie  n’est  pas  ab¬ 
solue,  une  à  cinq  minutes  après  l’injection,  le  mouve¬ 
ment  augmente  d’étendue  et  d’énergie.  Dans  le  cas  de 
paralysie  complète,  il  faut  de  cinq  à  vingt  minutes  avant 
que  le  mouvement  se  manifeste,  et  encore  n’apparait-il 
parfois  qu’après  la  deuxième  ou  la  troisième  injection. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  mouvement  acquis  ne  se  con¬ 
serve  pas  toujours,  dans  les  commencements,  d  une 
injection  à  celle  du  lendemain  :  il  faut  une  série  d  injec¬ 
tions  pour  fixer  délinitivemenl  le  mouvement. 

Sans  pouvoir  juger  dès  mainteuant  celte  méthode, 
disons  qu’elle  doit  être  encouragée,  surtout  associée  à 
l’électricité. 

Dans  les  paralysies  sensorielles,  la  strychnine  a  pu 
être  administrée  avec  avantage  :  On  1  a  conseillé  dans 
l’umblyopie  et  Vamaurose.  Nagel,  qui  l’a  essayée  en 
injections  hypodermiques  à  la  tempe,  déclare  que  ses 
elfets  sont  parfois  surprenants.  Il  la  donne  comme  indi¬ 
quée  dans  les  amauroses  essentielles,  indépendantes  de 
toute  altération  de  la  rétine  ou  du  nerf  opli(iue,  dans 
les  amblyopies  cl  amauroses  toxiques  et  traumatiques; 
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il  ajoute  môme  que  dans  certains  cas  où  il  y  avait  un 
commencement  d’atrophie  de  la  papille  optique,  les 
injections  de  strychnine  relevèrent  l’acuité  visuelle  et 
tirent  régresser  les  altérations  ophthalmoscopiques. 

Assurément  si  l’amaurose  ne  dépend  ni  d’une  névrite 
optique,  ni  de  l’atrophie  papillaire,  ni  de  rétinite,  ni  de 
décollement  rétinien  ou  d’hémorrhagie  rétro-rétinienne, 
et  si  elle  ne  se  rattache  à  aucune  lésion  matérielle  des 
bandelettes  optiques,  des  corps  genouillés  ou  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux,  en  un  mot  si  l’amaurose  ne  dépend 
d’aucune  altération  des  parties  du  système  nerveux  qui 
concourent  à  former  l’appareil  de  la  vision,  assurément 
la  strychnine  peut  stimuler  les  éléments  nerveux  cellu¬ 
laires,  soit  dos  centres,  soit  de  la  rétine  et  améliorer 
les  conditions  visuelles.  Mais  s’il  eu  est  autrement,  il 
n’est  pas  à  compter  sur  la  strychnine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  faits  de  curation  des  af¬ 
fections  oculaires  par  l’emploi  de  la  strychnine  qu’on 
a  rapportés. 

L’emploi  de  la  strychnine  en  oculistique  remonte 
presque  à  sa  découverte.  Stocker,  médecin  anglais, 
revendique  pour  lui  la  priorité  de  cotte  application, 
mais  ainsi  (|ue  le  remarque  E.  Labbée  (üict.  encyclop. 
des  SC.  méd.,  art.  Stiiycunine,  p.  441),  notre  compa¬ 
triote  Bretonneau  parait  avoir  devancé  le  médecin  an¬ 
glais  dans  cette  pratique,  puisque  dès  1825,  il  se  ser¬ 
vait  de  l’extrait  de  noix  vomique  dans  l’ambliopie 
saturnine.  Edwards  (1827),  Liston  (1829),  Shortt,  Hen- 
derson,  Middlemore  (1830)  se  déclarèrent  les  partisans 
de  cette  méthode,  que  d’autres,  et  en  particulier  Miquel 
et  l’étrequin,  ont  également  vanté  à  leur  suite  (SiioiiTT, 
Edinburyh  Med.  Journ.,  t.  XXXIV,  1830;  Miquel, 
Bull,  de  thér.,  1834;  I’étuequi.n,  Ibid.,  1838;  Mil- 
DEMOBE, t.  Il,  1832). 

A  partir  de  1871,  les  recherches  sur  les  applications 
de  la  strychnine  en  oculistique,  un  instant  délaissées 
I  et  cela  grâce  surtout  à  l’expérimentation  physiologique, 
se  multiplièrent  beaucoup.  Nagel,  Chisolms  Bull,  Hip- 
!  pel,  Ilaltenhoff,  etc.,  entreprirent  une  série  de  travaux 
[  qui  ramenèrent  le  monde  médical  vers  la  pratique  de 
Stocker  et  de  Miquel.  Paul  Goumélon  (Thèse  de  Paris, 
1878),  Véron  (T/trse  de  Paris,  1881)  en  firent  l’objet  dé 
leur  thèse  inaugurale  (HirPEi,,  Dci  /Dirr  klin.  Wocheus., 
1875;  CiiisOLMs,  Amer.  Journ.  of  Med.  Sc.,  1873;  Hal- 
TENiiOFK,  Bull,  de  la  Suisse  romande,  1876;  Bull, 
Amer.  Journ.  of  Med.  Sc.,  1872). 

Le  point  de  départ  de  l’application  de  la  strychnine 
aux  maladies  des  yeux  doit  être  cherché,  nous  l’avons 
dit,  dans  l’action  de  cet  alcaloïde  sur  l’organe  de  la  vi¬ 
sion,  action  que  les  expériences  physiologiques  ont  bien 
mise  en  évidence. 

Nous  savons  en  effet  que  le  strychnisme  donne  lieu 
d’abord  à  une  période  oscillatoire  dans  la  forme  de  l’iris 
puis  à  une  dilatation  accentuée  de  la  pupille  au  moment 
des  accès  tétaniformes.  Suivant  llippcl,  la  strychnine 
augmente  l’acuité  visuelle  et  élargit  le  champ  de  la  vi 
sion,  par  suite  de  la  stimulation  des  parties  périphéri¬ 
ques  de  laretine.  Nous  dirions  plus  volontiers  par  suite 
d  une  hyperexcitabibte  rétinienne  qui  sensibilise  une 
région  de  la  rétine  ordinairement  inerte  dans  la  vision. 
D’après  Hij.pcl,  le  rouge  et  le  bleu  seraient  alors  vus 
plus  éclatants. 

Gouméton,  Douire,  Véron  ont  confirmé  les  recherches 
de  llippcl.  Pour  eux,  comme  pour  l’auteur  allemand, 
l’injection  hypudermique  de  strychnine,  poussée  à  une 
certaine  dose,  augmente  et  l’acuité  visuelle  et  le  chum|> 
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de  la  vision  ;  elle  accroilrait  mémo  la  faculté  d’accom¬ 
modation  d’après  Véron.  Les  faibles  doses,  selon  Véron, 
n’ont  aucune  action  risifde  sur  la  rétine;  les  fortes 
doses,  au  contraire,  font  contracter  les  vaisseaux  réti¬ 
niens  et  anémient  la  papille  optique. 

On  conçoit  dès  lors  qu’il  faille  porter  les  doses  de 
strychnine  jusqu’à  un  certain  degré  pour  agir  sur  l’ain- 
blyopie  ou  l’amaurose.  Néanmoins,  nous  nous  expliquons 
diflicilenient,  comment  l’anémie  rétienne  observée  à 
l’oplithalinoscope,  puisse  amener  l’amélioration  de  ces 
états  pathologi(|ues.  Malgré  cela,  la  strychnine  a  été 
préconisée  dans  les  amblyopies,  et  son  succès  dans  un 
certain  nombre  de  cas  parait  incontestable. 

Mais  à  quel  genre  d’amblyopies  doit-on  l’opposer?  Aux 
amblyopies  syptomatiques?  Aux  amblyopies  essenlielles? 

Pour  le  dire  tout  de  suite,  nous  avons  peine  à  croire 
que  la  strychnine  ait  amélioré  ou  guéri  Vamblyopie 
symptomatiyue  d’une  névrile  optique,  d’une  atrophie 
papillaire  ou  d’une  rétinite  atrophique.  Nous  devons 
dire  cependant  que  Nagel,  llaltenholf,  ilippel,  llouire, 
admettent  la  possibilité  de  ces  améliorations  ou  guéri¬ 
sons.  Hippel  rapporte  une  petite  statistique  de  trente- 
trois  cas  d’atrophie  papillaire  avec  vingt-six  améliora¬ 
tions. 

Rouire  (Du  trait,  de  l'atrophie  papillaire  tabétique 
par  les  injections  hypodermiques  de  strychnine, 
in  Thèse  de  Paris,  n°  1110, 1878)  à  l’exemple  de  Ilippel  et 
de  Sandi,  admet  que  la  strychnine  a  réellement  une 
action  directe  sur  les  éléments  nerveux  rétiniens.  Admi¬ 
nistrée  aux  doses  croissantes  de  1  à  10  milligrammes, 
cet  agent  augmente  l’acuité  visuelle,  dit  Rouire,  élargit 
le  champ  visuel,  môme  lorsqu’on  a  affaire  à  une  atro¬ 
phie  papillaire  avec  lésions  matérielles.  Ce  résultat 
peut  même  être  obtenu  suivant  l’auteur,  dans  les  atro¬ 
phies  tabétiques,  mais  dans  ce  cas,  on  n’obtient  de 
résultat  satisfaisant  (|u’à  la  longue  et  en  augmentant 
progressivement  les  doses.  Rouire  rapporte  des  obser¬ 
vations  à  l’appui  de  ses  idées. 

Selon  Véron,  au  contraire,  loin  d’améliorer  l’atrophie 
optique  progressive,  elle  serait  dans  le  cas  de  l’aggra¬ 
ver,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous  paraît  plus 
rationnel  et  plus  en  rapport  avec  les  phénomènes  d’is¬ 
chémie  rétinienne  auxquels  conduit  l’action  pharmaco¬ 
dynamique  de  la  strychnine. 

Selon  Manhart,  son  indication  est  réservée  après  la 
période  aiguë,  alors  t|u’il  y  a  menace  de  dégjnératioii 
des  éléments  anatomiques. 

Mais  s’il  y  a  peu  à  espérer  de  la  strychnine  dans 
l’amblyopie  symptomatique,  nous  estimons  qu’il  n’en 
est  pas  de  même  dans  les  simples  troubles  foiirtionncls 
de  la  rétine,  dans  ce  que  l’on  a  appelé  Yamblyopie 
essentielle,  idiopathique  ou  nerveuse.  Il  n’est  point 
douteux  que  dans  ces  circonstances,  les  qualités  de  sti¬ 
mulation  énergique  que  possède  la  strychnine  sur 
l’acuité  visuelle,  ne  puisse  puissamment  aider  au  retour 
à  une  vision  meilleure.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à 
la  recommander  toutes  les  fois  que  l’amblyopie  ne  s’ac¬ 
compagne  d’aucune  lésion  visible  à  l’ophthalmoscope. 

Telles  sont  les  amblyopies  toxiques  (par  le  plomb, 
l’alcool,  le  tabac,  l’arsenic,  etc.),  les  amblyopies  de 
l’hystérie. 

La  contre-indication  de  la  strychnine  sont  également 
ici,  l’état  inllanimatoire,  les  affections  du  cerveau. 

Quant  au  mode  d’emploi,  il  a  varié  avec  les  époques 
et  les  médecins.  Autrefois,  on  faisait  absorber  la  strych¬ 
nine  par  l’estomac  (Griflin,  Harlan,  etc.),  par  la  mé¬ 


thode  endermique  (Middlemoi  e,  Shortt,  Miquel),  à  l’aide 
de  badigeonnages  avec  des  solutions  strychnées  (Gori, 
Pélrequin)  enlin  par  l’intermédiaire  des  inoculations 
(Lafargue,  de  Saint-Émilion  ;  Verlegh,  de  Itréda)  (Grif- 
fin,  Dublin  Qualerly  Joarn.  of  Med.  Sc.,  1854;  GoW, 
Ann.  d'oculistique,  187^).  Aujourd’hui  la  pratique  cou¬ 
rante  est  celle  des  injections  hypodermiques.  On  com¬ 
mence  par  un  demi-milligramme  et  on  pousse  progres¬ 
sivement  jusqu’à  5  et  10  milligrammes.  On  fait  une  in¬ 
jection  par  jour  et  on  continue  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines,  suivant  la  ténacité  du  mal,  la  susceptibilil® 
du  sujet,  et  le  résultat  obtenu.  Mais  si  ces  injections 
faites  autour  de  l’orbite  n’ont  rien  donné  au  bout  de 
quelques  jours,  il  ne  faut  plus  guère  compter  sur  elles. 

C’est  à  Spaeth  et  Seamann  (1805),  qu’on  doit  cette 
méthode.  C’est  d’elle  dont  se  sont  servis  Nagel,  RipP®*' 
Chisolm,  Cohu,  llaltenhoff,  Galezowski,  de  Weeker, 
Guaita,  .Maurice  Perrin,  Chauvel,  etc.,  dans  leurs  essais 
cliniques. 

Comme  emploi  de  la  strychnine  dans  les  paralysies 
sensorielles  nous  citerons  encore  la  surdité  nerveuse, 
otYanusmie.  Ilager  (1875)  a  traité  la  première  avec 
succès  à  l’aide  des  injections  sous-cutanées  de  nitrate 
de  strychnine  répétées  deux  fois  par  semaine  au  niveau 
de  l’apophyse  mastoïde,  et  Moller  a  guéri  la  seconde 
à  l’aide  du  badigeonnage  des  narines  avec  une  solntjon 
strycbnée  (Haokn,  Centralbl.  f.  med.  Wiss.,  IHÏ^’ 
MiitLEH,  in  Rev.  des  sc.  med  ,  1876). 

l•nrHlvHieN  de  In  MenxibiiKé.  —  Pour  terminer  ce 
qui  a  trait  aux  paralysies,  disons  que  suivant  Backer,  la 
noix  vomique  guérit  la  maladie  appelée  sembherie  dans 
l’Inde  et  qui  n’est  autre,  parait-il,  qu'une  anesthésia 
cutanée  yénérale  avec  coloration  brune  du  tégument, 

I  et  que  Pélrequin  a  vu  des  anesthésies  partielles  céder 
aux  frictions,  à  la  teinture  de  noix  vomique  ou  à  la  suite 
de  l’emploi  de  la  poudre  de  noix  vomique  par  la  mé- 
j  tliode  endermique.  Ce  sont  des  applications  qui  n® 

I  méritent  pas  de  nous  arrêter,  car  nous  savons  qu’un 
vésicatoire,  une  injection  hvpodermique,  etc.,  peuvent 
;  fort  bien  faire  disparaître  une  anesthésie  chez  une  per¬ 
sonne  sensible  (Voy.  Métallothérapie).  Une  simple 
friction,  le  tiraillement  des  nerfs  peuvent  également, 
nous  le  savons,  faire  céder  une  anesthésie  d’origin® 
traumatique  ou  autre. 

AITerllouN  dc‘H  voici*  digcHlivca.  —  La  noix  VOIDI' 
que,  comme  tons  les  amers,  excite  la  sécrétion  salivaire; 
comme  eux,  elle  passe  pour  exciter  l’appétit  et  facilil®*’ 
la  digestion.  On  en  a  dit  autant  de  son  alcaloïde,  lii 
strychnine. 

Il  est  mieux prouvéque  ces  agents  stimulent  les  plans 
musculaires  du  tube  gastro-intestinal,  d’où  leur  indica" 
tion  dans  l’atonie  de  cet  appareil. 

C’est  Linnéo  le  premier  qui  conseilla  la  noix  vomiqu® 
dans  cet  état  complexe  qu’on  a  désigné  sous  le  nom  J® 
cardialyie.  Horn  (1810;,  et  plus  tard  Neumann,  VoigteÉ 
Niemann  l’employèrent  avec  succès  dans  la  forme  J® 
dyspepsie,  dite  atonique,  et  Schmidtmann  (1820),  ®‘ 
Jagot-Lacoussiére  (1848),  se  sont  appesantis  sur  ses 
avantages  dans  ces  conditions.  C’est  le  médicament  p®’’ 
excellence  de  la  cardîalgie,  dit  Jagot-Lacoussiére;  si 
noix  vomique  ne  détruit  pas  radicalement  le  mal,  ell® 
l’adoucit  jiour  un  temps  plus  ou  moins  long  et  le  sup' 
prime  souvent,  ajoute  à  son  tour  Schmidtmann  (JagOT* 
Lacoussiere,  These  de  Paris,  1848). 

C’est  en  effet  un  médicament  précieux  contre  la  dys¬ 
pepsie  atomique,  flatulente,  accompagnée  de  conslip®' 
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tion  et  (le  douleurs  paroxystiques.  Eu  tonifiant  l’estomac  •  Med.  Gaz.,  1849).  Bardoley  (I83Ü),  a  recommandé  la 
et  l'intestin,  dit  Gubler,  elle  rend  les  digestions  meil-  strychnine  dans  les  mêmes  circonstances, 
leures,  et  secondairement  agit  comme  reconstituant.  En  177;i,  Ilagstrôm  prescrivant  la  noix  vomique 
dans  cette  maladie  aussi  décourageante  pour  le  médecin  associée  à  la  crème  de  tartre  et  à  la  rhubarbe  vit  qu’elle 

que  pour  le  patient,  la  dyspepsie  atomique,  source  jouissait  d’une  incontestable  utilité  dans  la  dysenterie. 

fréquente  d’affaiblissement,  d’anémie  et  d’hypochondrie.  Odbelius,  Hartmann,  Üalberg,  Zetterberg,  Hufeland,  etc., 

Eegrand  conseille  dans  ces  conditions  l’extrait  aqueux  i  confirmèrent  cette  appréciation.  De  leurs  observations 
aux  doses  croissantes  de  Or, 20  à  Or, 50  avant  le  repas  il  ressort  que  cette  médication  calme  les  épreinles,  di- 

(Gaz.  méd.,  1838).  minue  la  fréquence  des  selles,  et  finalement  amène  la 

Dujardin-Beaumetz  conseille  dans  ces  cas  les  gouttes  guérison. 
de  Baume  (cinq  à  dix  gouttes  après  les  repas  de  pré-  Dans  une  épidémie  à  léna,  Hufeland  la  prescrivit 
férence)  ou  \a  poudre  de  Trastour  (1  paquet  contenant  associée  à  l’opium  dans  cent  quarante  cas  et  n’eut  qu’à 

0s‘‘,05  de  noix  vomique).  s’en  louer.  H  commençait  par  administrer  un  ipéca, 

C’est  également  alors,  aussi  bien  que  dans  les  couva-  puis  faisait  prendre  l’extrait  de  noix  vomique  (0r,60) 

lescences  de  maladies  graves  pour  stimuler  l’appétit  par  la  bouche  et  en  lavement.  La  guérison  était  ordi- 

qu’on  peut  recourir  au  vin  de  quinquina  à  la  noix  vo-  nairement  obtenue  en  deux  ou  trois  jours.  L’épidémie 

mique  de  Fonssagrives  :  n’était  probablement  pas  bien  sérieuse,  car  Hufeland 

n’aurait  certainement  pas  enregistré  des  succès  ordi- 
Tcintuie  do  noix  vomique .  io  gouttes.  nuires  aussi  rapides. 

Vin  de  quinquina .  300  grammes.  Hademacher  qui  a  employé  le  même  moyen  a  en  effet 

été  moins  heureux,  quoiqu’il  ait  cependant  retiré  des 
Deux  à  quatre  cuillerées  aux  convalescents  ou  ané-  bénéfices  de  la  médication.  Muller,  Geddings,  Delioux 

miques  dont  l’appétit  a  besoin  d’ôtre  stimulé.  de  Savignac  ont  continué  la  valeur  de  ce  traitement 

11  faut  savoir  néanmoins  que  la  noix  vomique  ne  dans  sa  généralité.  Bergius,  au  contraire,  conteste  les 

réussit  pas  toujours  dans  la  dyspepsie  atonique:  elle  propriétés  antidysentériques  de  la  noix  vomique,  c  Si, 

arrive  bien  pour  un  certain  temps  à  vaincre  la  consti-  dit-il,  elle  calme  la  diarrhée,  modère  le  flux  intestinal, 

pation  et  à  soulager  la  digestion,  mais  le  mal  persiste.  elle  n’a  au  fond  aucune  action  curative  directe  sur  la 

Dans  tous  les  cas,  les  préparations  de  noix  vomique,  dysenterie.  >  11  admet  même  qu’elle  est  plus  nuisible 

tout  aussi  efficaces  et  moins  dangereuses,  sont  à  préfé-  (ju’utile.  C’est  évidemment  aller  trop  loin.  Il  est  plus 

rerà  la  strychnine  qu’on  a  également  conseillée  dans  la  juste  d’admettre  avec  Delioux  de  Savignac  que  la  noix 

même  alfection,  et  qui  réellement  peut  soulager  le  ma-  vomique  n’est  qu’un  adjuvant  de  l’ipécacuanha  dans  la 

lade  et  alléger  notamment  le  vertige  stomacal.  dysenterie.  Ce  n’est  pas  un  remède  curatif,  mais  c’est 

Au  dire  de  Montin,  les  Lapons  prennent  de  la  noix  un  agent  utile  pour  combattre  la  paresse  intestinale  et 

vomique  râpée  lorsqu’ils  souffrent  d’entéralgie.  Fort  la  parésie  des  membres  inférieurs,  si  fréquentes  dans  la 

Vidal  a  recommandé  la  strychnine  dans  \a.  constipation,  convalescence  de  cette  maladie. 

et  il  n’est  pas  douteux  que  ce  soit  là  un  bon  moyen  à  Geddings  (de  Baltimore)  ordonnait  la  poudre  à  la 
mettre  en  usage  contre  les  intestins  paresseux.  dose  de  lg'',.50;  Delioux  de  Savignac  l’associant  à  2  ou 

Ossieur  et  Homolle  ontété  plus  loin  en  montrantque  i  grammes  de  cannelle  n’a  jamais  dépassé  0gr,60. 
la  noix  vomique  pouvait  opérer  la  débâcle  dans  le  cas  Dans  les  coliques  de  plomb.  Serres  et  Bally  ont  ob- 
d’obstruction  intestinale  par  coprostase.  Ossieur  a  cité  tenu  plusieurs  succès  avec  la  noix  vomique.  H  est  vrai- 

deux  observations  favorables  à  celte  méthode  et  semblable  que  dans  ces  conditions,  cet  agent  agit  en 

Homolle  plusieurs  faits  analogues  (Homolle,  Bull,  de  réveillant  la  motricité  intestinale  et  en  facilitant  les 

thér.,  1850).  garde-robes,  eu  un  mot  il  agirait  à  la  façon  des  purga- 

Kuhn  (Aoaneatt  cas  de  guérison  de  l'iléus  par  le  tifs,  et  non  point,  comme  certains  l’ont  pensé,  en  vertu 

lavage  de  l’estomac  (Bull,  de  thér.,  t.  CI.\,  p.  40,  ‘le  prétendues  propriétés  stupéfiantes  (Trousseau  et 

188.5)  a  rapporté  un  cas  d'iléus  dans  lequel  la  strychnine  Pidoux). 

(8  milligrammes  en  huit  granules,  un  toutes  les  deux  Les  vomissements  nerveux,  ceux  de  la  grossesse 
heures)  a  vraisemblablement  eu  sa  part  dans  la  guéri-  (Brugnoli),  ont  été  combattus  avec  avantage  par  la  noix 

son;  et  Garcia  Lopez  prétend  avoir  facilité  la  réduction  vomique.  Van  Drôme  a  cité  le  cas  d’un  alcoolique  qui 

d’une  hernie  étranglée  au  moyen  d’un  lavement  com-  vomissait  depuis  vingt  ans,  et  qui  fut  guéri  rapidement 

posé  de  25  milligrammes  de  strychnine  dans  250  grammes  à  l’aide  d’un  demi-ceutigramme  de  strychnine  matin  et 

soir.  Ce  cas  rentre  dans  les  faits  énoncés  par  Luton 
(Voy.  plus  loin  :  Strychnine  dans  l’alcoolisme  et 
Van  Diiome,  dourn.  de  méd.  de  Bruges, 

Il  n’y  a  pas  jusqu’au  gâtisme  des  aliénés  enfin  qui 
iVait  été  traité  par  la  strychnine  (Girard,  Acad,  de  méd.. 

Passons  rapidement  sur  ces  usages  qui,  pour  la  plu¬ 
part,  Il  oi)t  à  leur  actif  que  des  succès  isolés.  Contre  la 
F.  une  pilule,  à  prendre  le  soir  avant  de  se  coucher.  chute  du  rectum,  la  noix  vomique  et  la  strychnine  se 

Mais  si  la  constipation  est  vaincue  par  la  noix  vo-  sont  montrées  beaucoup  plus  puissantes, 

mique,  il  n’est  pas  moins  digne  de  remarquer  que  le  En  1836,  Schwartz  publiait  des  faits  très  favorables  à 
même  médicament  peut  avantageusement  combattre  la  celte  médication  (Hufeland’s  Jotirn.,  1836).  H  prescrivait 

diarrhée  chronique.  L’idée  de  cette  application  appar-  une  solution  de  Os',05  à  0',1ü  d’extrait  de  noix  vomique 

tient  à  Uécamier.  Nevins,  eu  pareil  cas,  associait  la  noix  dans  4  grammes  d’eau,  et  faisait  prendre  cinq  à  dix 

vomique  à  l’opium  et  au  sous-carbonate  de  fer  (London  gouttes  de  cette  solution  toutes  les  quatre  heures  aux 


d’eau. 

Dans  la  constipation  il  est  bon  d’associer  la  noix  vo¬ 
mique  à  l’aloès,  la  rhubarbe,  la  scammonée. 
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enfants,  deux  à  trois  gouttes  aux  béités.  Eu  IStiO, 
Faucher  conseillait  à  son  tour  les  injections  do  strych¬ 
nine  au  voisinage  de  l’anus  pour  remédier  à  celte 
pénible  inlirniité.  Chez  une  enfant  de  quatre  ans 
atteinte  de  celte  affection  depuis  jilusieurs  mois,  deux 
injections,  l’une  de  5,  l’antre  de  7  niillligr.  pratiquées 
à  vingt-quatre  heures  d’intervalle,  suflirent  à  guérir  le 
mal.  Uolbeau  suivit  cet  exemple,  et  obtint  la  guérison 
môme  après  une  seule  injection  (Dolbeau,  Bull,  de 
thér.,  t.  LX,  18Ü1). 

Plus  récemment  Lorigiola  confirma  la  valeur  des 
injections  de  strychnine  dans  la  chute  du  rectum.  Sui¬ 
vant  l’àge  du  malade,  ce  médecin  injecte  de  quatre  à 
vingt  gouttes  de  la  solution  ci-dessous  : 


Sulfate  de  strychnine .  tU  cenligr. 

Eau  distillde .  td  grainiucs. 


(Voy .  Louigiola,  Brit.  and  Foreign  Med.  dur.  Beview, 
octobre  1875.;  Voilà  une  bonne  application  de  la  strych¬ 
nine,  inoflensive  et  facile  à  appliquer.  Il  suffit  d’enfoncer 
l’aiguille  de  la  seringue  do  l’ravaz  à  un  centimètre  envi¬ 
ron  de  l’anus,  de  la  pousser  à  un  demi-cenlimèlre  de 
profondeur  et  de  faire  jouer  le  piston,  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  est  bien  préférable  à  la  méthode  ender- 
mique  préconisée  par  Duchaussoy. 

AirectionH  do  l'niipareil  curdio-pulnionniro.  —  On 

s’est  appuyé  sur  les  propriétés  cinétiques  de  la  noix 
vomique  et  sur  ses  propriétés  loni-vasculaires,  sédatives 
sur  la  circulation  (Fodéré)  pour  la  conseiller  dans  cer¬ 
tains  troubles  cardio-pulmonaires  dont  le  point  de 
départ  est  une  atonie  des  libres  musculaires  du  cœur, 
des  vaisseaux  ou  des  bronches.  Ilomolle,  lirugnoli  ont 
reconnu  à  ce  médicament  une  réelle  et  bienfaisaiile 
action  dans  les  palpitations  nerveuses  liées  à  une  pro¬ 
fonde  débibilé.  \Viel,  autrefois,  ordonnait  la  noix 
vomique  aux  hydropiques  en  l’associant  au  trèfle  d’eau; 
plus  près  de  nous,  Teissier  (de  Lyon)  l’a  recommandée 
dans  les  hydrofiisies  asthéniques,  pour  rétablir  une  cir¬ 
culation  languissante,  et  favoriser  la  résorption  des 
liquides  épanchés,  œdèmes  cl  hydropisies  cachectiques. 
Fothergill  a  vu  la  strychnine  amener  de  bons  résultats 
dans  la  dilatation  du  coeur  droit. 

Muller  a  montré  que  la  strychnine  diminue  le  nombre 
des  battements  du  cœur,  et  qu’elle  les  renforce  à  la 
façon  de  la  digitale.  Son  indication  était  donc  donnée 
dans  certaines  affections  cardiai|ues.  üesnos  en  îfobtenu 
de  bons  résultats  (08’,05  àO»MO  de  poudre  de  noix  vomi¬ 
que).  Maragliano  (Centralbl.  f.  d.  med.  IKjss.,  1883) 
a  rapporté  de  son  côté  qu’il  a  obtenu  de  bons  effets  de 
la  strychnine  continuée  pendant  un  certain  temps  à  la 
dose  de  2  à  3  milligrammes  répétés  trois  fois  par  jour 
dans  la  dilatation  du  cœur,  ce  que  Fothergill  avait  déjà 
annoncé. 

bujardin-Iieaumelz  considère  que  c’est  là  un  médi- 
dangereux  qui  s’absorbe  plus  vite  qu’il  ne 
s’élimine  (Clin,  thérapeutique,  t.  1,  ,56). 

La  noix  vomique  compte  des  succès  dans  le  catarrhe 
suffocant  des  vieillards,  dans  la  brouchile  chronique 
(Clarke),  dans  Vaslhme  (Samuel  llahnemann),  dans 
Vemphysénie  pulmonaire  (Cortès,  Saiz),  la  pneumonie 
(Giacomini,  Hasori),  la  pora/ÿ.s»(;  bronchique  (Üuncan;. 
Honiolle  a  préconisé  la  strychnine  dans  l’emphysème 
pulmonaire,  pour  stimuler  les  fibres  de  lleissessen  et 
leur  rendre  leur  énergie.  C’est  également  en  agissant 
sur  ces  libres  que  cet  agent  a  pu  être  utile  dans  la 


bronchite  avec  expectoration  difficile.  Lander-Iirunton 
et  Milner-Folhergill,  admettent  ([ue  c’est  en  stimulant 
h?  centre  respiratoire  (|ue  le  môme  médicament  peut 
rendre  des  services  dans  l’asthme  et  \uphthisie  pulmo¬ 
naire.  lirunlon,  conseille  surtout  cette  substance  aux 
phtisiques  qui  ont  des  sueurs  abondantes  et  ont  une 
toux  fatigante.  La  toux  se  calme,  les  sueurs  disparais¬ 
sent  (Landeb-Hhunton,  Saint-Bartholomew’s  Hosp. 
Reports,  187(1  et  1880). 

AITectionH  nerveuNeH.  —  1“  ClIORÉE.  —  La  puissance 
de  la  noix  vomique,  et  de  la  strychnine  sur  le  fonction¬ 
nement  de  la  moelle  a  tout  naturellement  conduit  a 
employer  ces  médicaments  dans  le  désordre  fonctionnel 
du  môme  centre  nerveux,  dans  la  chorée.  Cazenave  (de 
Pau)  administrait  la  noix  vomique  avec  succès  à  un  de 
ses  malades  dès  1827,  et,  en  1811,  Trousseau  l’essayait 
à  son  tour.  Trousseau  donnait  des  doses  d’extrait  alcoo¬ 
lique  de  noix  vomique  très  élevées.  11  le  donnait  en 
pilules  de  üo^Ol  à  Ofl',05  et  il  atteignit  parfois  la  dose 
de  0''^80  chez  l’adulte  et  celle  de0'J%30  chez  les  enfants 
de  cinq  à  dix  ans.  L’ap|dication  de  la  strychnine  à  la 
curation  de  la  môme  maladie  suivit  de  près. 

En  1831,  Hollande  (de  Chàteau-llenard)  publia  l’obser¬ 
vation  d’un  choréique  de  douze  ans  guéri  par  la  strych¬ 
nine  administrée  progressivement  jusqu’à  la  dose  de 
7  cenligr.  1/2!  Trousseau,  de  son  côté,  n’hésita  point  » 
porter  celte  dose  jusqu’à  10  cenligr.  par  jour  chez  une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Itougier  (de  Lyon)  tout  en 
n’employant  point  des  doses  aussi  massives  n’en  relira 
pas  moins  de  bons  résultats  (Journ.  de  méd.  de  Lyon, 
1842;.  Dans  dix  cas  de  chorée,  chez  des  enfants  de  six  a 
seize  ans,  il  obtint  la  guérison  dans  un  laps  de  temps 
qui  varia  de  six  à  soixante  jours.  La  plus  haute  dose 
qu’il  se  permit  d’administrer  fut  de  25  milligr.  ;  elle  fut 
suffisante  pour  donner  lieu  plus  d’une  fois  à  des  crises 
lélaniformes  assez  violentes.  D’ailleurs,  suivant  le 
médecin  lyonnais,  il  faut  en  arriver  là  pour  espérer 
obtenir  la  guérison. 

Lafargue  (de  Saint-Émilion),  Forget  (de  Strasbourg), 
Chevandier  (de  Die),  liernard  (de  Saint-l.ô;,  Moynier, 
etc.,  etc.,  ont  rapporté  d’autres  observations.  Sandras, 
Sée  n’en  ont  retiré  aucun  profil. 

Au  fond,  quelle  est  la  valeur  du  traitement  par  la 
strychnine  dans  la  danse  de  Saint-Guy? 

liougier  considère  la  strychnine  comme  une  sorte  de 
spécifique  dans  la  chorée;  'ï’rousseau  tout  en  montrant, 
que  la  strychnine  a  souvent  une  heureuse  influence  sur 
celte  affection,  se  garde  bien  de  la  considérer  comme 
un  spécifique  de  cette  névrose. 

Moynier  (Thèse  de  Paris,  1855),  qui  observait  dans 
le  service  de  'l’rousseau,  a  résumé  l’opinion  du  maître. 
Tout  d’abord  nous  devons  nous  demander  ce  que  l’ou 
cherchait  en  adminislraiil  la  strychnine  ? 

Ceux  qui  l’ont  employée  ont  sans  doute  pensé  a 
l’exemple  de  Moynier,  que  la  danse  de  Saint-Guy  est 
une  névrose  caractérisée  par  un  affaiblissement  marqué 
de  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle.  Donc  la  strychnine 
qui  augmente  ce  pouvoir  excito-motcur  est  le  médica¬ 
ment  de  la  chorée. 

Cette  théorie,  comme  le  remarque  Vulpian,  est  in* 
complète  et  erronée.  Non,  la  chorée  n’est  pas  seulement 
le  fait  il’un  affaiblissement  de  la  réflectivité  médullaire; 
il  y  a  autre  chose,  ainsi  que  le  prouvent  les  altérations 
de  la  sensibilité,  de  l’affectivité,  de  l’intelligence; 
d’autre  part,  l’incoordination  des  mouvements  n’est  pas 
tout  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  il  y  des  impulsions 
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involontaires  et  irrégulières  qui  provoquent  des  mouve¬ 
ments  au  milieu  du  repos  le  plus  complet  de  la  motri¬ 
cité  volontaire,  ou  qui  troublent  le  fonctionnement  de 
Cette  motricité  lorsqu’elle  entre  enjeu  dans  l’accomplis¬ 
sement  des  actes  de  la  vie  animale  (Vulpian,  loc.  cit., 
P-  590).  Le  point  de  départ  est  donc  faux.  Mais  laissons 
de  côté  la  théorie,  et  tenons-nous-en  à  la  clinique. 

La  strychnine  a-t-elle  montré  une  valeur  thérapeu¬ 
tique  supérieure  à  celle  des  autres  traitements  dans  la 
chorée? 

Moynier  estime  que  la  chorée  des  garçons  traitée  par 
la  gymnastique  et  les  bains  sulfureux  met  quatre-vingt- 
sept  jours  à  guérir  et  celle  des  fdles  trento-cinq  jours. 
Or  avec  la  strychnine  ces  chiffres  deviennent  soixante- 
quatorze  pour  les  garçons,  et  trente-trois  chez  les  tilles. 
Le  bénéfice  n’est  pas  bien  évident. 

Mais  tout  au  moins  est-il  sans  danger?  Comme  pour 
obtenir  l’amélioration  de  la  chorée,  il  faut  pousser  assez 
loin  les  doses  de  strychnine,  on  ne  le  fera  pas  toujours 
impunément.  Il  faut  administrer  le  médicament  jusqu’à 
produire  des  raideurs,  dit  Moynier,  et  il  faut  y  arriver 
dès  les  premiers  jours,  si  l’on  veut  obtenir  une  guéri¬ 
son  relativement  rapide.  C’est  dire  qu’il  faut  tenir  le 
malheureux  patient  dans  un  état  strychiiique  permanent. 
Pour  le  guérir  de  la  chorée  on  lui  donne  le  tétanos.  Au 
milieu  de  cet  état,  la  mort  peut  survenir.  On  accusera 
sans  doute  la  chorée,  bien  qu’à  plus  juste  titre  on  serait 
peut  être  en  droit  d’accuser  la  strychnine.  C’est  ce  qui 
survint,  si  nous  ne  nous  trompons  dans  un  cas  cité  par 
Moynier  lui-même.  Il  s’agit  d’un  enfant  de  cinq  ans  à 
qui  on  administra  25  niilligr.  de  strychnine  en  cinq 
doses  espacées.  A  la  dernière  dose,  l’enfant  est  saisi 
brusquement  par  les  convulsions.  «  Les  mâchoires  sont  i 
violemment  fermées  (c’est  Moynier  qui  parle),  la  face 
est  pâle,  les  lèvres  cyanosées  et  tachées  par  le  sang  qui 
s’écoule  de  la  langue  coupée  dans  les  convulsions, 
li’enfant  meurt  brusquement,  dans  une  crise  convulsive, 
de  la  danse  de  Saint-Guy  ». 

Ce  traitement  que  Lejeune,  Neumann,  Cazenave 
avaient  employé  avant  Trousseau,  et  malgré  l’appui 
récent  de  West  et  les  résultats  favorables  cités  par 
Fouilhoux  (Gaz.méd.,  1841),  llougier  {Journ.  de  méd. 
de  Lyon,  1843),  üelaye  {Thèse  de  Paris,  1849),  Lacaze- 
üuthiers  (Union  méd.,  1849-1850),  Chevandier  (Union 
méd.,  1852),  Land  rel  (do  «rn.  desconn.  méd.-chir.,  1852), 
Schivardi  (Gaz.  med.  Hal.  lomb.,  1806),  Hammond 
(Traité  des  maladies  du  système  nerveux,  trad.  Labadic- 
Lagrave,  1879,  p.850).  Dujardin-lieaumetz  le  repousse, 
car,  dit-il,  il  est  inefficace  et  dangereux  (Clin,  théra¬ 
peutique,  t.  III,  p.  211-212). 

En  somme,  concluant  avec  Vulpian  que  la  strychnine 
n’a  aucune  efficacité  spéciale  dans  la  chorée.  Hammond 
continue  cependant  à  user  de  ce  mode  de  traitement  et 
assure  qu’il  abrège  la  durée  de  la  maladie  (cité  par 
E.  Laubke,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd., art.  Strychnine, 

P- 457). 

2»  ÉPILEPSIE.  — Sidren,  Hartmann  avaient  déjà  essaye 
la  noix  vomique  dans  l’épilepsie.  Lichtenstein  (1819), 
qui  eut  l’occasion  d’observer  beaucoup  d’épileptiques 
en  Courlande,  étudia  sur  la  population  malade  les  pro¬ 
priétés  de  la  uoix  vomique.  Sur  vingt-huit  malades  il 
en  guérit  complètement  cinq  et  améliora  considérable¬ 
ment  l’état  de  seize  autres.  11  n’échoua  complètement 
que  chez  les  sept  derniers.  Ce  médecin  administrait  la 
poudre  bien  sèche,  de  préférence  à  l’extrait. 

Ces  résultats  nous  sembleraient  bien  hypothétiques. 


1  si  Chrestien  (de  Montpellier),  en  1S26,  et  Legrand, 
j  en  1838,  n’étaient  venus  à  leur  tour  confirmer  l’efficacité 

j  de  la  noix  vomique  dans  les  circonstances.  Sur  trente 
épileptiques,  Chrestien  en  guérit  huit,  et  améliora  les 
vingt-deux  autres,  Legrand  sur  huit  sujets  en  vit  guérir 
un  seul,  mais  il  obtint  une  amélioration  sensible  chez 
les  sept  autres. 

Ces  deux  médecins  ont  employé  la  poudre  de  noix 
vomique  torréfiée  à  doses  croissantes  de  12  niilligr. 
à  lo',20  par  jour.  Commencée  à  la  dose  de  12  milligr. 
cette  poudre  était  augmentée  tous  les  quinze  jours  de 
12  milligr.  Ilrofferio  est  le  seul  médecin  peut-être  qui 
ait  empêché  des  crises  épileptiques  de  survenir  pen¬ 
dant  six  semaines  chez  un  malade  à  l’aide  de  l’usage  de 
la  strychnine.  Une  attaque  survint  alors  et  emporta  le 
malheureux  sujet. 

Les  vomissements  nerveux,  ceux  de  la  grossesse  (Bru- 
gnoli),  ont  été  combattus  avec  avantage  par  la  noix 
vomique.  Van  Uromc  a  cité  le  cas  alcoolique  qui  vomis¬ 
sait  depuis  vingt  ans,  et  qui  fut  guéri  rapidement  à 
l’aide  d’un  demi-centigramme  de  strychnine,  matin  en 
soir.  Ce  cas  rentre  dans  les  faits  énoncés  par  Luton 
(Voy.  plus  loin  :  Strychnine  dans  l’alcoolisme,  et 
Van  Drome,  Journ.  de  méd.  de  Bruges,  1853). 

11  n’y  a  pas  jusqu’au  gâtisme  des  aliénés  enfin  qui 
n’ait  été  traité  parla  strychnine  (Girard,  Acad,  de  méd., 
1851). 

Pour  injections  hypodermiques  ; 

Sulfate  de  strychniao .  10  cenligr. 

Eau  distillée .  12  gi’ammcs. 

3"  Tétanos.  —  Dans  le  tétanos  on  a  proposé  la  noix 
vomique  dans  le  but  de  substituer  les  spasmes  inter¬ 
mittents  du  strychnisme  aux  spasmes  continus  du  téta¬ 
nos  (Coze).  Le  lecteur  comprendra  que  nous  nous  bor¬ 
nions  à  l’exposé  de  cette  t  étrange  conception  ». 

4°  Hystérie.  —  Dans  l’hystérie  la  noix  vomique  a  été 
vantée  autrefois,  ainsi  qu’en  témoignant  les  travaux  de 
Thebésius,  Junghaus,  Bichmer,  etc.  Avons-nous  besoin 
de  dire  que  c’est  là  une  application  toute  empirique? 
Certes  la  strychnine,  eu  raison  de  son  action  puissante 
sur  la  moelle  épinière,  peut  arriver  à  modifier  molécu- 
lairemenl  les  centres  nerveux  si  affectés  dans  l’hystérie, 
mais  dequelle  nature  seracette  modification?  Itamènera- 
t-elle  à  des  conditions  fonctionnelles,  normales,  cette 
moelle,  troublée  et  folle  dans  son  fonctionnement? 
C’est  ce  que  l’expérience  n’a  pas  dit. 

Aujourd’hui,  à  part  les  troubles  gastro-intestinaux, 
qui,  à  juste  raison,  peuvent  être  heureusement  modifiés 
par  la  uoix  vomique,  ce  médicament  est  abandonné  dans 
le  traitement  de  l’hystérie,  dans  laquelle,  ce  nous 
semble,  l’électricité  a,  à  jouer  un  rôle  plus  efficace. 
Disons  toutefois  que  Vœsophagisme  et  les  vomissements 
incoercibles  de  nature  hystérique  ont  cédé  à  l’emploi  de 
la  strychnine  (Mathieu,  Debauge). 

5»  Manie  et  Hypochondrie.  —  Albinus  calmait  les 
maniaques  à  l’aide  de  la  noix  vomique.  Cet  usage  n’a 
pas  prévalu,  ce  qui  indique  qu’il  était  d’une  efficacité 
douteuse.  Les  troubles  digestifs  de  l’hypochondrie 
peuvent  cependant  être  améliorés  par  l’emploi  de  la 
noix  vomique. 

Dyspsomanie.  —  Popoff  (de  Pétersbourg),  guidé  par 
les  travaux  de  Magnus  lluss,  Lubrin,  Üujardin-Beaumetz, 

^  a  employé  le  sulfate  de  strychnine  dans  deux  cas  bien 
1  iiiurqués  de  dyspsomanie,  avec  d’excellents  résultats, 
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Chez  un  premier  malade,  âgé  de  quarante  ans,  l’alca¬ 
loïde  a  été  injecté  sous  la  peau  à  la  dose  de  1/30  de  grain 
le  premier  jour,  puis  le  lendemain  et  deux  fois  la 
semaine.  Les  attaques  do  dyspsomanic  s’éloignèrent. 
Une  autre  observation  est  tout  aussi  concluante  (Brit. 
Med.  Journ.,  1886). 

6°  Névralgies.  —  Si  réellement,  la  noix  vomique  et 
ses  alcaloïdes,  sont  des  agents  stupéfiants  des  nerfs  du 
sentiment  ainsi  que  le  voulait  Cl.  Deriiard,  on  conçoit, 
qu’ils  puissent  procurer  du  soulagement  dans  les  né¬ 
vralgies.  Rœlants  a  réuni  vingt-neuf  de  cas  névralgie  fa¬ 
ciale  traitée  par  la  noix  vomique  :  vingt-cinq  fois  cette 
pratique  fut  couronnée  de  succès  (Cil.  par  K.  Labbée, 
loc.  cit.,  p.  3t6). 

M.  Howe  rapporte  l’iiistoire  d’un  maladi!  (^ew-York 
Surg.  Society,  1884)  qui  souffrait  depuis  (|uinze  ans 
d’une  névralgie  sous-orbitaire  sans  qu’aucun  traite¬ 
ment  ait  pu  le  soulager.  Howe  le  guérit  en  trois  se¬ 
maines  à  l’aide  d’injections  sous-cutanées  de  strychnine. 
Dès  la  deuxième  injection  il  y  avait  amélioration.  Voilà 
des  faits  encourageants,  que  l’expérience,  espérons-lc, 
ne  viendra  pas  démentir. 

Comment  agit  la  strychnine  dans  ces  circonstances'.' 
Cet  agent,  nous  le  savons,  donne  lieu  à  petite  dose,  à 
un  resserrement  vasculaire  ;  peut-élre  dès  lors  est-ce  la 
névralgie  congestive  qui  est  seule  de  son  ressort. 

7”  Ataxie  locomotrice.  —  Conseillée  dans  cette  affec¬ 
tion,  la  strychnine  s’est  montrée  absolument  impuis¬ 
sante. 

Dans  le  tabes  dorsal  et  l’hystérie,  disent  Nothnagel 
et  ilossbach  {Loc.  cit.,  p.  669),  l’efficacité  de  la  strych¬ 
nine  est  nulle. 

8”  Atrophie  musculaire.  —  Lorsque  cette  affection 
est  sym|)tomatique  d’une  névrite,  de  Cérenville  {Bev. 
méd.  de  la  Suisse  romande,  188”2)  se  loue  beaucoup 
des  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  de  strych¬ 
nine  (de  1  à  6  milligrammes).  Kn  serait-il  de  même  si 
celte  maladie  était  symptomatique  d’une  altération  mé¬ 
dullaire? 

9“  Crampe  des  écrivains.  —  Chez  un  malade  soigné  en 
vain  depuis  plusieurs  semaines  par  la  strychnine  à  l’in¬ 
térieur  et  le  galvanisme ,  Annaudale  (d’Edimbourg) 
encouragé  par  la  lecture  du  traveil  de  Ibanchi  sur  les 
injections  hypodermiques  de  strychnine  (The  Brit.  Med. 
Journ.,  1878),  eût  l’idée  d’ssayer  cette  méthode. 

Avant  le  traitement,  il  y  avait  :  i"  perle  de  for^e  de  la 
main  ;  2“  flexion  spasmodique  du  pouce  en  écrivant  ; 
3°  douleur  dans  la  nuque.  Neuf  injections  furent  faites 
dans  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  de  l’avant- 
bras.  Elles  eurent  pour  résullat  le  complet  retour  des 
forces,  la  cessation  de  la  douleur  à  la  nuque,  et  une 
amélioration  partielle  de  la  flexion  du  pouce.  Les 
exemples  de  l’écriture  du  malade,  pris  avant  et  ajirès  le 
traitement,  montraient  l’amélioration  à  l’évidence. 

L’injoclion  fut  faite  avec  un  liquide  composé  d’eau 
distillée  et  de  liqueur  de  strychnine  (pharmacopée  an¬ 
glaise)  à  parties  égales.  Six  gouttes  étaient  injectées 
tous  les  deux  jours  ;  on  poussa  progressivement  la  dose 
jusqu’à  douze  gouttes  en  augmentant  d’une  à  chaque 
fois  (Annaudale,  Le  trait,  de  la  crampe  des  écrivains 
par  les  injections  sous-cutanées  de  strychnine,  in  Lon¬ 
don  Med.  Record,  p.  2fi0, 1878). 

MnlailloM  iiifectleiiMei»  «t  virnlentON.  —  1“  FlKVRE 
intermittente.  —  l'PS  médecins  de  la  fin  du  XVitl'  siècle, 
Wcdel,  lîuchner,  Hartmann,  Junghaus,  Ludonicus,  etc., 
prescrivaient  souvent  la  noix  vomique  dans  les  lièvres 


intermittentes  rebelles.  De  nos  jours,  Angelo  Po- 
gliani  a  reconnu  une  certaine  effiaacité  à  la  poudre 
(Di',6Ü  à  1  gramme),  administrée  dans  celte  affection. 
Grimaud  (d’Angers),  signalait  de  son  côté,  en  1851,  les 
propriétés  fébrifuges  de  la  strychnine,  opinion  que  le 
médecin  anglais  PearsonNash,  qui  pratiquait  aux  Indes, 
confirmait  plus  tard.  Ce  médecin  vit  des  cas  rebelles  au 
quinquina  et  à  l’arsenic  céder  à  l’usage  de  la  strychnine 
administrée  aux  doses  de  3  à  4  milligrammes,  trois  à 
quatre  fois  par  jour. 

La  strychnine  est  un  antiputride  très  énergique 
(Ch.  Kohiii).  C’est  peut-être  à  cette  qualité  qu’elle  doit 
son  action  bienfaisante  dans  certains  c.as  de  malaria.  En 
outre,  s’il  était  prouvé  qu’elle  fait  contracter  la  rate  de 
l’homme  comme  elle  fait  de  celle  du  chien,  ses  bienfaits 
pourraient  encore  trouver  leur  cx|dicalion  dans  cette 
consiilération  physiologique.  Cet  agent  agit  en  outre  par 
ses  propriétés  digestives  et  peut-être  hémoplastiques 
(|iar  suite  d’un  renforcement  do  l’activité  de  la  substance 
grise  de  l’isthme  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière) 
contre  Y anémie  palustre. 

2“  Choléra.  —  'fous  les  médicaments  n’ont-ils  pa® 
été  employés  contre  ce  fléau  !  Ilien  d’étonnant  donc  à 
rencontrer  la  noix  vomi(|ue  et  la  strychnine  sur  la  liste. 
Eoy  a  vu  la  semence  du  vomiipiier  faire  merveille  en 
Pologne;  Grimaud,  Potion,  Dreyfus  (épidémie  de  1831- 
1832),  Abeille  en  France  (épidémie  de  1854),  Plinio 
Schivardi  en  Italie  (1868)  s’en  louèrent  beaucoup,  beau¬ 
coup  trop  même. 

Cependant  la  strychnine  paraît  n’étro  pas  sans  aucune 
utilité  dans  la  période  algide.  Si  elle  n’est  en  aucune 
façon,  remède  s’attaquant  au  mal  directement,  elle  n’en 
calme  pas  moins  les  vomissemsnts  et  la  diarrhée  (Gri- 
inaiid.  Potion,  etc.),  et  n’cii  facilite  pas  moins  la  réac¬ 
tion  (Jules  Leseneur,  Abeille). 

En  ISd.'),  lionnafont  administra  la  strychnine  aux  cas 
désespérés  ipi’il  eut  l’occasion  de  soigner  en  Algérie.  H 
donnait  de  10  à  25  milligrammes  du  médicament.  A  l’aide 
de  cette  pratique,  il  sauva  le  tiers  de  ses  malades  : 
cinq  sur  quinze. 

Jules  Lecœur  (de  Caen)  administrait  la  teinture  de 
noix  vomique  à  la  dose  de  4  à  8  grammes.  Il  obtint 
des  résultats  fort  encourageants,  dans  vingt-deux  cas.  Ce 
médecin  ne  s’en  tient  pas  là.  Il  ajoute  cette  explication 
d’une  mystique  naïveté  ;  La  noix  vomique,  comme  le 
choléra  vient  de  l’Inde  :  «  Dieu  n’a  t-il  pas  toujours  et 
partout  placé  le  remède  à  cèté  du  mal  ?  » 

La  vérité  est  que,  sur  trente  et  un  cas  traités  par  la 
strychnine,  Germain  Sée  eût  dix-neuf  morts,  Hérard  dix 
morts  sur  cinq.  C’est  une  proportion  que  nous  sommes 
habitués  à  voir,  quel  que  soit  le  traitement  employé 
(Grimaud  d’Angers,  Compl.  rend,  de  TAcad.  des  sc., 
1851;  in  Abeille,  Ibid.,  1854;  in  G.  Sée,  Bull,  de 
ther.,  1854  ;  in  Donna  font,  bid.,  1854.) 

Dans  les  récentes  épidémies  de  Marseillos  et  de  Tou¬ 
lon,  les  injections  de  sulfate  de  strychnine  n’ont  donné 
aucun  résultat  :  elles  paraissent  même  avoir  été  plus 
nuisibles  qu’utiles  (L.  Lereboullet,  Du  traitement 
du  chloléra,  in  Gaz.  hebd.,  1884,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVII,  p.314.) 

Si  jamais  la  strychnine  a  agi  dans  le  choléra,  elle  ne  l’a 
fait  qu’en  vertu  de  ses  propriétés  stimulantes  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  et  secondairement  sur  le  système  mus¬ 
culaire.  C’est  à  ce  titre  qu’elle  a  pu  être  utile  dans  la 
période  algide,  grâce  à  l’exaltation  vasculaire  qu’elle  peut 
amener.  Elle  tend  ainsi  à  favoriser  la  circulation  du 
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sang  et  à  favoriser  la  réaction.  En  vertu  de  ses  pro¬ 
priétés  exeitatrices  du  muscle  cardiaque,  lui  qui  est  si 
vite  et  si  grièvement  touché  par  le  choléra,  la  strychnine 
pourrait  peut-être  également  relever  le  patient  du  col- 
lapsus  qui  l’entraîne  vers  la  mort. 

Rodrigue  recommande  d’administi'er  la  noix  vomique 
(quelques  centigrammes)  dans  le  choléra  infantile, 
pour  combattre  l’adynamie  (E.  Labhée). 

3°  Peste.  Rage.  Morsures  des  serpents.  —  Cerner, 
fallope  croyaient  à  la  noix  vomique  dans  ta.  peste  ;  Paul 
Je  Sorbait  rapporte  qu’elle  fut  fréquemment  utilisée 
pendant  la  peste  de  Vienne.  Le  fameux  électuaire.  De 
ovo,  de  Maximilien  l",  vanté  contre  ce  fléau,  était  à  base 
de  noix  vomique  et  de  thériaque  (E.  Labbée). 

Les  Indiens  considèrent  la  semence  du  caniram 
(vomiquier)  comme  un  remède  héroïque  contre  la  rage. 

*  Ils  apjiliquent  sur  la  morsure  une  noix  rôtie  trempée 
dans  l’huile  de  lin,  et  font  prendre  à  l’intérieur  le 
huitième  d’une  semence,  matin  et  soir,  pendant  soixante 
et  onze  jours.  »  (E.  Labbée)  (!  I).  Nous  accorderons  la 
tnême  valeur  au  même  médicament  dans  la  morsure 
des  serpents,  et  nous  laisserons  aux  Arabes  d’Avicenne 
et  de  Sérapion  leur  illusion  thérapeutique.  Ils  se  punis¬ 
saient  suflisammenl  eux-mèmes  de  leur  ignorante  cré¬ 
dulité  en  se  condamnant  à  prendre  le  breuvage  amer 
pendant  deux  années  consécutives  ! 

ApplicaiioiiH  dlv<*rHO«.  —  1°  PROPRIÉTÉS  ANTI-ALCO- 
ouüUES.  —  A  l’exemple  de  Magnus  Huss,  Lulon,  de  Reims 
(Du  trait,  de  l'alcoolisme  par  la  noix  vomique,  in 
Mouvement  méd.,  1873,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXVXl, 
p.  92),  a  préconisé  la  noix  vomique  dans  le  traitement 
de  l’alcoolisme.  L’auteur  qui  a  administré,  soit  l’extrait 
(10  centigrammes  par  jour),  soit  la  teinture  (2  grammes 
par  jour  dans  une  potion  gommeuse),  dans  le  tremble¬ 
ment  alcoolique,  dans  les  troubles  cérébraux  dus  à  la 
même  intoxication,  enfin  dans  les  formes  thoraciques  et 
abdominales  du  même  empoisonnement,  en  a  toujours 
retiré  des  résultats  avantageux.  Aussi  considère-t-il  la 
noix  vomique  comme  le  médicament  de  l’alcoolisme. 
Mais  il  faut  savoir  que  ce  médicament  ne  peut  plus  rien 
donner  lorsque  l’alcoolisme  en  est  arrivé  à  la  phase  des 
infiltrations  plastiques  et  des  dégénérescences  granulo- 
graisscuses.  Rappelons-nous  à  ce  sujet  que  l’alcool  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  antidotes  de  la  strych¬ 
nine.  L’antagonisme  des  deux  corps  seraient  donc 
parfait,  ce  que  viendrait  encore  prouver  l’observation  de 
Morey.  Ce  médecin  a  signalé  en  eflèt,  le  cas  d’un  ivrogne 
qui  avait  pris  l’habitude  de  prendre  de  la  strychnine  à 
haute  dose  dès  qu’il  se  sentait  menacé  des  accidents 
aigus  de  l’alcoolisme  :  il  résistait  de  la  sorte  aux  deux 
poisons  (T/te  Practitioner,  1875). 

Les  effets  de  la  strychnine  employée  en  injections 
hypodermi(|ues  surpasseraient  encore  l’action  «  merveil¬ 
leuse  ï  de  la  potion  à  la  noix  vomique  (Luton)  dans  le 
delirium  tremens  (lJujardin-Beaumetz). 

Dujardin-Beaumetz  conseille  la  solution  suivante  : 


Sulfate  de  eti'ychniuo.. 
Eau  do  laurier-curiso. 
Eau  distillée . 


Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  5  milligrammes. 
Dans  le  cas  de  délire  furieux,  on  fait  une  injection 
toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  quatre.  A  partir  de  ce 
nioment,  on  ne  les  pratique  plus  que  toutes  les  heures. 


C’est  en  arrivant  aux  doses  incroyables  de  2  à  4  centi¬ 
grammes  de  sel  de  strychnine  qu’on  arrive  à  calmer  le 
délirium  (Luton). 

Un  éléve  de  Luton,  Lécuyé  (.Ucool  et  strychnine,  1882) 
est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  son  maître.  Il  con¬ 
sidère  la  noix  vomique  comme  le  médicament  des  trou¬ 
bles  nerveux,  cardiaques  et  gastriques  des  alcooliques . 
11  emploie  la  strychnine  en  injections  sous-cutanées  : 

Sulfalo  (le  strychnine .  30  centigr. 


Moitié  ou  toute  la  seringue  de  Pravaz  suivant  la  gra¬ 
vité  des  accidents  :  Un  centigramme  de  deux  en  deux 
heures. 

Récemment,  Journet  et  Bonnaud  (de  l’Aude)  ont  ap¬ 
porté  {Bull,  de  thér.,  t.  CVllI,  p.  177,  1885)  un  cas 
d’alcoolisme  aigu  guéri  eu  l’espace  de  quarante-huit 
heures  à  l’aide  des  injections  de  sulfate  de  strychnine. 
Un  des  points  les  plus  curieux  de  cette  observation,  c’est 
qu'il  a  été  donné  11  centigrammes  de  strychnine  en 
vingt-neuf  heures. 

Üujardin-Beaumetz  a  vérifié  les  faits  rapportés  par 
Luton,  expérimentalement  sur  le  lapin,  cliniquement  à 
Saint-Antoine.  Il  repousse  donc  l’opinion  de  R.  Dubois 
{Thèse  de  Paris,  1876)  qui  a  considéré  l’autagonisme 
de  la  strychnine  et  de  l’alcool  comme  illusoire.  Üujardin- 
Beaumetz  débute  comme  Luton  par  une  injection  de 
5  milligrammes  qu’il  renouvelle  cinq  heures  après,  et 
si  les  accidents  aigus  de  l’alcoolisme  persistent,  il  en 
pratique  une  troisième  avant  la  fin  des  vingt-quatre 
heures. 

Mais  pour  le  médecin  de  l’hôpital  Gochin  la  strych¬ 
nine  n’agit  pas  contre  toutes  les  manifestations  de  l’al¬ 
coolisme;  c’est  moins  le  c  médicament  de  l’alcoolisme  » 


que  le  médicament  de  l’ivresse  et  du  delirium  tremens, 
en  un  mot  des  manifestations  nerveuses  de  l’alcoolisme 
(Dujardin-Beaumetz,  Du  trait,  de  l’alcoolisme  par  la 
strychnine,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  1,  1884).  Pour 
Üujardin-Beaumetz,  la  strychnine  va  contrebalancer 
l’action  de  l’alcool  au  sein  des  cellules  de  l’axe  gris  lui- 
même. 

t  Pour  qu’un  médicament,  dit-il,  produise  son  effet 
thérapeutique  ou  son  action  toxique,  il  est  nécessaire 
qu’il  aille  impressionner  certaines  parties  de  l’axe  céré¬ 
bro-spinal,  mais  cette  impression  n’est  possible  que  si 
l’élément  nerveux  est  libre  de  toute  imprégnation  anté¬ 
rieure. 

»  L’expérience  faite  par  Cl.  Bernard  et  Paul  Thénard 
est  à  cet  égard  des  plus  démonstratives.  Vous  prenez  un 
lapin,  vous  le  soumettez  aux  vapeurs  d’éther;  une  fois 
qu’il  est  endormi,  vous  lui  injectez  de  l’acide  prussique 
à  dose  tü.xique;  tant  que  l’animal  sera  sous  l’influence 
du  sommeil  anesthésique,  les  effets  de  l’acide  prussique 
ne  se  produiront  pas,  mais  si  l’on  vient  à  faire  cesser 
les  inhalations  élhérées,  au  moment  du  réveil  l’animal 
sera  foudroyé  par  l’acide  prussique.  Ici  l’imprégnation 
des  cellules  cérébrales  par  l’éther  s’est  opposée  à  l’action 
de  1  acide  cyanhydrique.  » 

Il  en  est  de  même  dans  l’intoxication  par  l’alcool. 

2»  PROPRIETES  ANTiDUBÉTiaUES.  -  En  1853,  un  méde- 
cin  de  Baltimore,  Fricke,  recommanda  la  strychnine 
dans  le  diabete.  llus  récemment,  Semmpla  (de  Naples), 
Smart  (d  Edimbourg),  Bouchardat,  Jaccoud,  etc.,  ont 
également  conseillé  la  strychnine  ou  les  préparations  de 
noix  vomique  dans  celte  dyscrasie.  Nous  n’avons  pas 
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besoin  de  dire  que  ces  praticiens  éclairés  ne  les  consi¬ 
dèrent  que  comme  des  toni-digeslifs  utiles  contre  la 
soif,  la  l)oulimie  et  rafTaiblisscment  des  forces. 

fiouchardal  fait  entrer  la  noix  vomique  dans  ses 
pilules  reconstituantes  recommandées  auxglycosuriques  : 

Aloùs  dos  ttnrbailos .  , 

Extrait  alcoolique  do  noix  vomiqiio.  ?  âA...  1  pranimo. 

Urtalo  do  for .  ) 

Sulfate  do  quinine .  d  grammes. 

F.  40  pilules.  Do  une  à  trois  par  jour. 

Si  on  se  décide  pour  la  strychnine,  on  l’administrera 
jusqu’à  t  à  0  centigrammes,  à  doses  progressives. 

S.  Wilks (:WcfZ.  Times,  p.3i0,  l.s8i, et Gas.  /tcéd.,  1881) 
a  appliqué  le  traitement  par  la  noix  vomique  et  les  acitles 
minéraux  elle/  ti-ois  jeunes  diabétiques,  concurremment 
avec  le  régime  ordinaire  (usage  de  viande  et  de  légumes 
verts,  abstinence  de  farineux).  Tous  les  trois  en  ont 
retiré  le  (ilus  grand  bénéfice.  Outre  ces  trois  observa¬ 
tions,  VVilks  rapporte  l’avoir  appliqué  plusieurs  autres 
fois  avec  succès,  soit  en  ville,  soit  à  riiôpilal. 

Piioi'itiÉTÉs  ANTiAScmorEs.  —  En  1876,  Mac  Kie 
{American  Juurn.  of  the  Medical  Sciences,  avril  1876), 
de  Woodlawn  (Caroline  du  Sud)  soigna  une  négresse 
atteinte  d’ascite  et  qui  avait  été  ponctionnée  plusieurs 
fois  déjà  par  d’autres  médecins.  Les  ponctions  furent 
régulièrement  continuées  toutes  les  deux  semaines,  jus¬ 
qu’au  moment  où  la  malade  fut  frappée  d’bémiplégie. 
A  ce  moment  on  administre  de  la  strycbnino  à  doses 
croissantes  pour  faire  recouvrer  à  la  patiente  l'usage  de 
ses  membres.  La  jambe  reprit  assez  vite  son  énergie 
musculaire,  et  en  même  temps,  que  voyait-on,  l’ascite 
disparaître,  pour  ne  pins  revenir,  bien  que  la  malade 
vécut  encore  plusieurs  années. 

En  1872,  Mae  Kie  eût  l’occasion  de  soigner  une  autre 
mulâtresse  ascitique,  chez  laquelle  il  fallut  bientôt 
recourir  au  trocart.  Après  avoir  usé  de  ce  moyen  tous 
les  douze  ou  quinze  jours  pendant  six  mois,  on  adminis¬ 
tra  la  strychnine  régulièrement  trois  fois  par  jour  pen¬ 
dant  sept  semaines.  L’bydropisie  abdominale  subit  alors 
un  temps  d’arrêt  :  la  ponction  n’était  plus  nécessaire 
qu’une  fois  par  mois.  Uepris  quelque  temps  après  une 
interruption  et  continuée  pendant  douze  semaines,  ce 
traitement  parut  réellement  avoir  amélioré  l’ascite,  car 
la  iionction  devint  inutile  (The  London  Medical  Hecord, 
p.  224,  1876,  et  Bail,  de  Ihér.,  t.  ÜG,  p.  466,  »76). 

4°  ProI'HIÉtés  vehmifuges.  —  De  tout  temps  on  are- 
connu  que  la  noix  vomique  expulsait  les  htdmintbes  du 
tube  digestif  fJungbaus),  môme  les  tamias.  C’est  un 
tænicide  employé  de  nos  jours  encore  dans  le  j)ays 
d’üver-Yssel  (E.  Labbée). 

Nous  n’avons  pas  à  dire  que  nous  avons  des  vermi¬ 
cides  au  moins  aussi  puissants  et  beaucoup  moins  dan¬ 
gereux. 

5“  Speumatorrhée.  Lupuissance.  Inconti.ne.nce  n’u- 
—  La  noix  vomi(|uc  a  été  conseillée  dans  les  dé¬ 
bilités  génitales  qui  conduisent  à  la  spermatorrhée  et  à 
l’impuissance.  Magendie  en  1827  indiquait  cette  applica¬ 
tion,  que  plus  tard  Trousseau,  Duclos  (de  Tours)  et 
autres  mettaient  en  pratique.  Duclos  donnait  l’extrait 
alcooliipie  en  pilules  de  0u'',()5  de  une  à  huit  par  jour  en 
allant  progressivement  ;  une  seule  le  soir  pendant  cinq 
jours;  une  le  matin  et  une  le  soir  pendant  les  cinq 
jours  suivants;  puis  deux  le  matin  et  deux  le  soir,  et 
ainsi  de  suite. 
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Hammond  recommande  la  solution  suivante  dans  l’im¬ 
puissance  : 

Sulfate  de  stryclinine .  5  cenligr. 

Acide  tiypophosphüriquo .  3Ü  grammes. 

Dix  gouttes,  trois  fois  par  jour,  avant  les  repas  dans 
une  cuillerée  à  thé  d’extrait  fluide  de  coca. 

6°  Insuffisance  des  sphincters  anal  et  vésical.  In¬ 
continence  d’urine.  —  La  strychnine  peut  rendre  des 
services  dans  le  relâchement  de  certains  sphincters,  mais 
elle  ne  sera  utile  que  lors(|ue  ce  relâchement  sera  sous 
a  dépendance  d’une  lésion  ou  d’un  affaiblissement  fonc¬ 
tionnel  des  centres  nerveux,  lésion  qui  aura  rendu  plus 
ou  moins  imimissantc  l’action  réflexe  qui  maintient  le 
tonus  des  sphincters  ou  qui  aura  abolli  les  excitations 
fonctionnelles  do  la  tunique  musculaire  de  la  vessie 
(Vulpian). 

Von  Kcip  (Deutsche  Arch.,  1875)  a  essayé  les  injec¬ 
tions  sous-cutanées  de  nitrate  de  strychnine  dans  lu 
traitement  de  l’incontinence  nocturne  d’urine,  injec¬ 
tions  qu’il  pratique  à  la  région  sacrée.  H  attribue  la 
guérison  de  deux  petites  filles  à  l’emploi  de  ce  moyen- 
Mais  on  doutera  peut-être  de  cette  efficacité,  lorsiiu’on 
saura  tjue  la  guérison  a  mis  trois  mois  et  demi  à  surve¬ 
nir  chez  l’une  des  jietites  filles  et  que  l’autre  ne  fut 
guéi’i  qu’au  bout  de  deux  ans. 

7"  Dysménorrhée.  Aménorrhée.  —  lladcmacher  (1 87o) 
s’est  loué  de  l’emploi  do  la  noix  vomique  dans  la  dys¬ 
ménorrhée.  Il  emploie  la  formule  suivante  : 


Trente  gouttes,  cinq  à  six  fois  par  jour. 

Les  tjonttes  utérines  de  la  reine  d’Espagne  prescrites 
dans  les  mêmes  cas  sont  également  à  hase  de  noix  vo¬ 
mique  (0ll^l5  d’extrait  sec  dans  30  grammes  d’alcool  à 
30"). 

Au  dire  de  Dardsley,  la  strychnine  stimule  les  vais¬ 
seaux  et  peut-être  les  libres  musculaires  de  l’utérus  et 
agit  ainsi  avec  avantage  dans  le  cas  d’aménorrhée 
(anal,  in  Bec.  médicale,  1830). 

8“  Inertie  UTÉRINE.  —  E.  Deghilage(de  Mons)  fait  de 
la  strychnine  un  succédané  du  seigle  ergoté  dans  le  cas 
de  dystocie  par  inertie  utérine.  11  donne  un  demi-mil' 
ligramnie  de  sulfate  de  strychnine  toutes  les  dix  minutes- 
l'our  ce  médecin,  l’action  de  celte  substance  serait  plu® 
efficace  que  le  seigle  ergoté  lui-même  en  pareil  cas  (t'h 
(Journ.  d’accouch.  et  Gaz  hebd.  des  sc.  de  Montpelliefj 
1883,  Lyon  Médical,  t.  XXXXIV,  p.  200, 1883). 

Pour  en  finir  avec  les  applications  diverses  et  plus 
ou  moins  justifiées  de  la  noix  vomique,  disons  avec 
E.  Labbée  qu’on  l’a  employée  dans  l'albuminurie  (Gain- 
hérini-Hrugnoli,  1862);  dans  l’insolation,  pratique  vul' 
gaire  aux  iles  Philippines;  dans  le  rhumatisme  chro¬ 
nique,  méthode  hindoue  rapportée  par  Ainslio  ;  comme 
eméto-cathartique,  suivant  la  pratique  des  Osliaks 
(Pallas)  ;  comme  vulnéraire,  unie  au  vitriol  blanc  dans 
les  ulcères  scorbutiques  invétérés  (Ilarlmaim,  VViel); 
contre  les  [tueurs  blanches  (Loureiro)  (E.  Larrée,  loC‘ 
cil.,  p.  318). 

lilondeau  ordonne  les  pilules  suivantes  dans  les  coli¬ 
ques  hépatiques. 

Extrait  do  noix  vomiquo .  1  conligr. 

—  do  jinquiamo .  1  — 

—  (le  podophyllin .  4 

Savon  .  5 
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En  somme,  et  pour  nous  résumer,  nous  dirons  avec 
Vulpian  que  la  strychnine  n’a  eu  d’heureux  et  incontes¬ 
tables  effets  que  dans  les  cas  d’affaiblissement  des  forces 
musculaires  par  suite  de  débilitation  de  l’activité  bulbo- 
médullaire  ;  et  nous  ajouterons,  avec  Luton  et  Dujardin- 
Beaumetz,  que  la  strychnine  est  bien  le  médicament  de 
l’ivresse  et  du  délire  alcoolique. 

Mode»  d'emploi  et  do«e«.  —  Les  préparations  de 
tioix  vomique  les  plus  usitées  sont  la  poudre,  l’extrait 
alcoolique  et  la  teinture.  Les  doses  sont  nécessaire- 
mont  variables  avec  une  foule  de  conditions  difficiles  à 
déterminer  d’avance,  avec  la  susceptibilité  du  sujet, 
l’àge,  la  maladie,  etc.  A  chaque  maladie  nous  avons  eu 
soin  d’indiquer  les  doses  et  le  modo  d’administration. 
Nous  n’y  reviendrons  pas.  Ce  que  nous  dirons  c  est  que 
la  poudre  s’emploie  de  O^jOS  à  O®’, 20  en  nature,  mé¬ 
langée  à  la  poudre  de  cannelle  ou  mieux  en  pilu¬ 
les  ;  l’extrait  alcoolique  à  la  dose  de  0''^05  à  O’^iS 
(Oo'-.Ol  à  00^,05  pro  dosi,  pro  die)  en  pilules  ;  la 
teinture  alcoolique  à  celle  de  Oo^50  à  2  grammes;  cinq 
à  dix  gouttes  pro  dosi:  trente  à  quarante  gouttes  pro 
die;  enfin  l’extrait  aqueux  qui  renferme  moins  d’alca¬ 
loïdes  (Legrand)  s’administre  aux  doses  de  5  à  08^20 
pro  dosi  et  0«',50  pro  die. 

La  strychnine  s’administre  en  poudre,  en  pilules  ou 
granules,  en  potion,  sirop,  solution  alcoolique,  et  ses 
sels  en  granules,  en  sirop  et  en  injections  hypoder¬ 
miques. 

Les  préparations  ordinaires  sont  les  pilules  ou  gra¬ 
nules  et  le  sirop,  mais  colles  préférables,  lorsqu’on  ne  de¬ 
mande  pas  à  la  strychnine  d’agir  comme  toni-stomachi- 
que,  sont  les  solutions  en  injections  sous-cutanées.  Les 
granules  de  sulfate  de  strychnine,  sel  le  plus  usité  en 
France,  sont  généralement  dosés  à  un  milligramme.  Le 
nitrate  de  strychnine  est  au  contraire  le  sel  officinal  en 
Allemagne.  Doses  :  09',000t  jusqu’à  09',005  pro  dosi, 
deux  fois  par  jour,  et  progressivement,  jusqu’à  0»%01 
pro  dosi  et  08%03  pro  die.  Le  sulfate,  le  chlorhydrate 
de  strychnine  s’administrent  aux  mêmes  doses.  Cepen¬ 
dant,  il  est  bon  de  savoir  que  ces  sels  no  sont  pas  abso¬ 
lument  identiques  et  ne  renferment  pas  tous  une  même 
proportion destrychmno,le sulfate  contenant OOpour  100 
de  strychnine,  d*après  Pelletier  et  Cavcntou;73  d  après 
le  Codex-,  et  le  nitrate,  le  chlorhydrate  et  l’acétate  83  à 
84  pour  100.  . 

Trousseau,  dans  ses  Essais  cliniques,  se  servait  d  un 
sirop  ainsi  composé  : 


Sulfate  de  atryclinine .  5  cenügr. 

Sirop  do  sucre .  96  grammes. 

Eau  dislilëc .  *  — 


Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  renferme  Oo’.Ol  de  prin¬ 
cipe  actif,  chaque  cuillerée  à  café  environ  2  milligram¬ 
mes  1/2. 

La  strychnine  est  soluble  dans  l’alcool  ordinaire,  il  est 
donc  facile  d’en  préparer  un  alcoolé  : 

Alcool  à  30» .  32 

Strychnine .  centigr. 

Dose  :  six  à  vingt  gouttes  par  jour  (E.  Labbée). 

l'our  les  injections  hypodermiques,  mode  d’adminis¬ 
tration  plus  particulièrement  recommandé  dans  le  cas 
où  la  strychnine  est  logiquement  indiquée  et  réellement, 
c’est-à-dire  dans  les  affaiblissements  musculaires  et 

THÉRAPEUTIQUE. 
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l’alcoolisme,  Dujardin-Beaumetz  a  formulé  la  solution 
suivante  : 

Sulfate  de  strychiiie .  10  conllgr. 

Eau  de  lauiier-corise .  1  fframnie. 

Eau  dxstmde .  1  _ 


Chaque  seringue  de  Pravaz  renferme  5  milligrammes 
de  sel. 

Lorsqu’on  administre  la  strychnine  par  la  voix  hypo¬ 
dermique,  on  a  l’habitude  d’introduire  cette  substance 
sous  la  peau  d’une  région  voisine  de  l’organe  dont  les 
fonctions  sont  en  souffrance.  A-t-on  affaire  à  une  para¬ 
lysie  faciale, par  exemple?  on  pratiquera  les  injections  en 
avant  de  l’oreille  sur  le  trajet  de  ce  nerf;  veut-on  remé¬ 
dier  à  l’amblyopie,  à  une  parésie  du  muscle  ciliaire?  ou 
fera  l’injection  au  pourtour  de  l’orbite.  Cette  façon  de 
procéder  est-elle  indispensable  ?  Comme  le  fonctionne¬ 
ment  des  muscles  ne  peut  être  modifié,  au  moyen  do  la 
strychnine,  que  par  suite  de  l’action  exercée  par  cet 
agent  sur  le  système  nerveux  central,  il  nous  semble 
qu’il  est  peu  important  de  pratiquer  l’injection  hypoder¬ 
mique  ici  ou  là,  près  ou  loin  de  l’organe  affecté. 

L’essentiel  est  que  l’absorption  ait  lieu  et  que  la  strych¬ 
nine  aille  exciter  les  centres  bulbo-médullaires. 

Quelle  que  soit  la  maladie  contre  laquelle  on  veuille 
employer  la  strychnine,  en  se  fondant  sur  l’action  qu’elle 
exerce  sur  Taxe  bulbo-spinal,  il  convient  de  prescrire 
les  doses  progressivement  croissantes,  jusqu’aux  effets 
ordinaires  à  l’angmentation  de  la  réllectivité  des  centres 
nerveux  (légers  spasmes  musculaires).  Cependant,  de 
faibles  doses  longtemps  combinées  sans  être  poussées 
jusqu’à  l’apparition  des  tressaillements,  n’en  ont  pas 
moins  une  incontestable  action  sur  la  substance  grise 
bulbo-médullaire  dont  elles  augmentent  d’une  façon 
insensible  il  est  vrai,  mais  réelle,  le  degré  d’excitabi¬ 
lité.  A  ce  titre,  ces  doses  ne  sont  peut-être  pas  inutiles 
dans  certaines  maladies  avec  troubles  fonctionnels  de  la 
moelle  et  affaiblissement  consécutif  de  l’énergie  muscu¬ 
laire. 

D’après  Vulpian  (Loc.  cit.,  p.  594),  comme  il  s'agit 
ici  d’un  médicament  qui  ne  séjourne  pas  longtemps 
dans  l’organisme,  on  ne  doit  pas  craindre  les  effets 
cumulatifs  lorsqu’on  a  soin  de  procéder  avec  prudence 
dans  la  progression  quotidienne  des  doses.  On  pourrait 
prescrire,  ajoute  ce  professeur,  pendant  plusieurs  mois 
2  ou  4  milligrammes  de  strychnine  à  un  homme  adulte, 
sans  produire  le  moindre  éréthisme  des  propriétés  de  la 
substance  grise  des  centres  bulbo-médullaires. 

Mais  si  Vulpian  ne  croit  pas  aux  doses  cumulatives, 
Nothnagel  et  Rossbach  les  craignent  {Thérapeutique, 
éd.  franç.,  p.67),  et  E.  Labbée,  dit:  *On  n’oubliera  pas 
que  l’économie  ne  tolère  pas,  par  habitude,  les  prépa¬ 
rations  de  noix  vomique,  que  ces  préparations  s’emma¬ 
gasinent  dans  l’organisme,  pour  ainsi  dire,  de  telle 
façon  qu’on  peut  voir  les  effets  physiologiques  s’accen¬ 
tuer,  alors  même  que  les  doses  n’ont  pas  été  augmen¬ 
tées.  Il  est  vrai  que  le  même  auteur  ajoute  en  parlant 
de  la  strychnine  qu’il  ne  croit  pas  beaucoup  aux  effets 
dits  cumulatifs  de  cette  substance,  pas  plus  qu’à  l’explo¬ 
sion  brusque  du  strychnisme  alors  que  les  doses  ont  été 
augmentées  graduellement  et  que  les  voies  d'élimina¬ 
tion  sont  perméables,  i 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  surveillera  l’action  du  remède 
avec  soin,  et  l’on  commencera  à  l’administrer  à  doses 
faibles  et  en  les  augmentant  progressivement,  jusqu’à  la 
production  d’effets  toxiques  légers  :  céphalée,  accéléra- 
in.  —  54 
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tion  du  pouls,  tressaillements,  sensation  légère  de  cou- 
striction  à  la  gorge.  Ce  sera  le  moment  de  s’arrêter. 
Mais  le  point  essentiel  c’est  de  commeneer  par  quelques 
milligrammes  et  pour  plus  de  prudence  par  1  milli¬ 
gramme,  en  étudiant  pour  ainsi  dire  la  susceptibilité  du 
malade,  car  on  se  rappelle  (Voy.  plus  haut)  qu’une 
dose  de  3  centigrammes  de  strychnine  donnée  d’emblée 
a  pu  entraîner  la  mort. 

La  voie  d’introduction  n’est  pas  non  plus  à  délaisser. 
En  effet,  l’on  sait  que  l’absorption  est  variable  suivant 
chacune  de  ces  voies;  lente  par  l’estomac,  plus  rapide 
par  le  rectum  et  par  le  derme  dénudé,  très  rapide  enlin 
par  le  tissu  cellulaire.  (Pour  l’absorption  par  l’estomac, 
voyez  t.  111,  article  Lavements.)  Nous  ajouterons  enfin 
qu’il  faut  bien  savoir  que  les  préparations  (extrait,  tein¬ 
ture),  de  noix  vomique  sont  très  variables,  d’où  avec  elles 
on  n’agit  qu’à  l’aveuglette.  D’où  encore  le  besoin  de  les 
administrer  avec  prudence  et  à  tâtons.  Ces  préparations 
sont  plus  ou  moins  riches  suivant  la  plante  employée,  le 
mode  de  préparation,  l’époque  do  l’année,  etc.  ;  de  là 
toute  leur  incertitude.  Aussi  a-t-on  conseillé  de  leur 
substituer  un  principe  fixe,  toujours  semblable  à  lui- 
méme  :  le  sel  de  strychnine. 

Terminons  ici  cette  longue  étude  do  la  noix  vomique 
et  de  la  strychnine  en  disant  qu’on  ne  doit  jamais  asso¬ 
cier  la  strychnine  ou  ses  selsàl’iodureouau  bromure  de 
potassium,  au  chlorure  de  sodium,  au  tannin,  car  il 
peut  se  former  une  double  décomposition  avec  précipi¬ 
tation  d’un  sel  de  strychnine  insoluble.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  ou  le  malade  ne  prend  pas  son  médicament  s’il 
laisse  de  côté  le  précipité,  ou  il  avale  d’un  seul  coup  toute 
la  charge  de  strychnine  en  vidant  sa  potion  (Lyons),  ce 
qui  peut  n’étre  pas  sans  danger  si  la  dose  est  forte. 


WOMETTK  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Issoire).  —  Les  eaux  athermales  et  bicarbonatées 
calciques  ferrugineuses  de  Nonette  doivent  leur  nom  à 
la  montagne  d’où  elles  jaillissent,  qui  se  trouve  aux 
environs  dit  village  d'Entraigues,  situé  lui-même  à 
10  kilomètres  de  la  ville  d’Issoire. 

Fournies  par  plusieurs  filets  sourdant  sur  le  ver¬ 
ront  nord  de  la  montagne  à  travers  des  couches  de  tra¬ 
vertin,  ces  eaux  claires  et  limpides,  sont  incrustantes; 
s’est  ainsi  qu’elles  forment  d’importants  dépôts  calcaires 
d’une  couleur  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  qui  revê¬ 
tent,  à  la  longue,  des  formes  aussi  variées  t|ue  bi¬ 
zarres. 

Les  eaux  de  Nonette  n’ont  jamais  été  jusqu’ici  sou¬ 
mises  à  une  analyse  complète  ;  elles  sont  en  quelque 
sorte  inutilisées  en  médecine,  mais  leurs  propriétés 
incrustantes  donnent  lieu  à  une  industrie  locale  assez 
active. 


.’voRni.iiVGEiv.  —  Voy.  Johannisbad. 


MiORTHEin  tEmp.  d’Allemagne,  ancien  royaume  de 
Hanovre).  La  station  de  Northeim,  située  entre  Ha¬ 
novre  et  Gœttingen,  possède  un  établissement  thermal 
bien  installe;  ces  bains  sont  alimentés  par  des  eaux 
sulfurées  calciques  qui  jaillissent  à  la  température  de 
12°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Weslrumb,  les  eaux  de  Northeim 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Grammes. 

Sulfata  do  «oudo .  0.207 

—  do  magnésie .  0.107 

-  de  chaux .  0.930 

Carbonate  de  chaux .  0.319 

—  de  magnésie .  0.019 

Chlorure  de  sodium .  0.055 

—  de  magnésium .  0.002 

Crdnate  (?)  de  chaux . 0.002 

Alumine .  0.002 

Silice .  0.001 

Matière  extractive  et  bitumineuse .  0.021 

Matière  sulfureuse .  0.017 

Matière  organique .  0.039 

1.998 

Cent,  cubes. 
135.50 
00.40 
201.90 

EHaKc»  (hérapi>utic|ii<M>.  —  Les  eaux  de  Northeim 
ont  dans  leur  spécialisation  toutes  les  maladies  justi¬ 
ciables  des  sulfurées  calciques;  c’est  ainsi  qu’elles  sont 
employées  en  boisson  et  en  bains  contre  les  affections 
catarrhales  des  voies  aériennes,  les  manifestations  de  la 
diathèse  rhumatismale,  et  les  maladies  de  la  peau. 

MOTOMiiA  D.  G.  (N.  corymbosa 

D.  G.).  —  Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Composées,  à  la  série  des  Hélianthées,  au  genre  Senecio, 
et  à  la  section  Notonia,  habite  l’inde  orientale,  dans  le 
sud  do  Travancore,  les  Neigherries,  la  péninsule  de 
Madras.  Sa  tige  est  frutescente,  charnue,  épaisse,  ar¬ 
rondie  et  marquée  de  cicatrices  laissées  par  les  feuilles 
tombées.  Les  feuilles  sont  alternes,  entières,  charnues, 
ovales  oblongues  ou  obovales.  Les  capitules  sont  dis¬ 
posés  en  corynihes  peu  nombreux.  L’involucre  est 
eylindracé.  Les  Heurs  sont  monomorphes,  à  corolle  d’un 
jaune  pâle.  Le  réceptacle  est  uni.  Le  style  est  appen- 
diculé.  Le  fruit  ou  achaine  est  surmonté  d’une  aigrette 
formée  de  soies. 

Cette  plante  a  été  préconisée,  en  18G0,  parle  D''  Gihson 
comme  un  remède  contre  l’hydrophobie,  sous  la  forme 
suivante  :  120  grammes  de  la  tige  feuillue,  fraîchement 
récoltée,  sont  macérés  dans  500  grammes  d’eau  froide 
pendant  une  nuit;  le  jour  suivant  on  soumet  la  plante 
à  la  pression  et  on  obtient  une  quantité  assez  considé¬ 
rable  d’un  suc  visqueux,  verdâtre,  que  l’on  ingère  d’un 
seul  trait  mélangé  avec  de  l’eau.  Le  jour  suivant  le  ma¬ 
lade  prend  la  même  quantité  de  suc,  mais  sous  forme 
de  pilules  faites  avec  la  farine. 

Ces  doses  doivent  être  répétées  pendant  trois  jours. 
D’après  Gihson,  ce  genre  de  médication  aurait  donné 
des  résultats  favorables  dans  un  certain  nombre  de  cas. 
Mais  comme  la  morsure  avait  été  en  môme  temps  traitée 
extérieurement  par  les  caustiques,  il  est  difficile  d’in¬ 
diquer  si  réellement  le  notonia  a  agi  comme  prophy¬ 
lactique.  11  est  probable  qu’il  en  est  de  ce  remède  contre 
la  rage  comme  de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés  et 
abandonnés  les  uns  après  les  autres.  D’après  Dymock 
(Notes  on  Indian  Drugs),  celle  plante  qui  a  été  expé¬ 
rimentée  par  lui  et  le  !)'■  H.  Haines  ne  serait,  môme  à 
larges  doses,  qu’un  léger  apéritif. 

AOTELU.A  (Espagne,  province  d’Alicante).  —  La 
source  de  Novelda,  dont  les  eaux  sont  sulfurées  cal¬ 
ciques,  jaillit  à  la  température  de  20°  centigrades. 


Gaz  acide  carbonique. . 
—  liydro^èno  sulfuré. 
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D’aprôs  l’analyso  de  Fernandez  y  Lopez,  celle  fon¬ 
taine  possède  la  constitution  chimique  suivante  : 

Eau  =  1  litre. 


Grammea. 

Sallale  de  cliaua .  0.107 

—  de  magndaic . O.OJ9 

Carbonate  do  chaux .  0.156 

—  de  luagndsio .  0.087 

Sulfate  do  calcium .  0.049 

Alumine .  0.049 

Matière  orjfaniquo .  0.0Î9 

Résidu  eilir.oux .  0.039 


0.545 


Cent,  cubes. 

Gas  hydrogène  sulfuré .  *00 

—  acide  carbonique .  160 

560 

Emploi  thérapeatiqne.  —  Les  eaux  deN  ovelda  sont 
employées  en  bains  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau. 

La  saison  thermale  de  Salinetas  de  Novelda  commence 
le  1"  juin  et  se  termine  à  la  lin  du  mois  de  septembre. 

MOWONAELJA  (Russic  d’Europe).  —  La  source  de 
Nowosselja  est  située  dans  les  environs  de  Kortclieva; 
elle  émerge  sur  la  rive  droite  du  Volga  et  ses  eaux  ather- 
males  et  bicarbonatées  calciques  renferment,  d’après 
l’analyse  de  Ricbter,  les  éléments  minéralisateurs  sui¬ 
vants  : 


Eau  =  1  litre 

Carbonate  de  chaux . 

—  do  soude . 

Siilfato  de  magnésie . 

—  de  soude . 

—  de  chaux . 

Chlorures . 

Acide  silicique . . 


Gas  acide  carbonique . 

IVOVER  CO.H.HE1V  {Juglans  regia  L.,  Nux  juglans 
Dod.,  üoguier,  Gognier).  —  Le  noyer,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Juglandacées,  est  un  arbre  de  grande 
dimension,  originaire,  croit-on,  du  Caucase,  de  la  Perse 
et  du  nord  de  l’Inde,  et  naturalisé  dans  la  plupart  des 
pays  tempérés,  bien  qu’il  ne  résiste  quediflicilement  aux 
hivers  rigoureux. 

Son  tronc  est  droi  t,  sa  cime  large  et  touffue,  son  écorce 
blanchâtre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules,  grandes, 
glabres,  d’un  beau  vert,  composées,  imparipennées,  à 
7-9  folioles,  ovales,  aiguës,  coriaces. 

Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  fleurs  mâles  sont  dis¬ 
posées  en  longs  cbatons  cylindriques,  mulliflores,  ver¬ 
dâtres  et  émergent  de  bourgeons  latéraux,  enveloppés 
par  quelques  écailles  imbriquées.  Le  périanthe  est  à 
six  divisions  peu  développées,  insérées  sur  le  pourtour 
d’un  réceptacle  allongé  de  dedans  en  dehors  au  heu 
d’être  circulaire. 

Les  étamines  sont  nombreuses,  disposées  trois  par 
trois  en  face  des  divisions  du  périanthe,  à  filets  courts, 
à  anthères  biloculaires,  extrorses  et  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales.  H  n’existe  pas  de  traces  de 
gynécée. 


Grammes. 
...  0.138 
...  0.036 
...  0.002 


Les  fleurs  femelles  sont  axillaires,  sessiles,  et  situées  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Le  réceptacle,  en  forme  de 
sac,  porte  sur  ses  bords  un  périanthe  à  quatre  sépales 
dont  deux  latéraux.  Outre  ce  périanthe,  on  observe  au 
même  niveau  trois  folioles  plus  extérieures  qui  sont 
constituées  par  la  bractée  oscillante  de  la  fleur  et  deux 
bractéoles  latérales  entraînées  jusqu'à  ce  niveau. 

L’ovaire  adné,  logé  dans  la  cavité  du  réceptacle,  est 
infère,  uniloculaire,  et  ne  renferme  qu’un  seul  ovule 
basilaire,  dressé  et  orthotrope.  Il  est  surmonté  d’un 
style  à  deux  branches  stigraatifères  papilleuses. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovale,  un  peu  globuleuse,  com¬ 
posée  d’une  portion  épaisse,  charnue,  verte, se  déchirant 
irrégulièrement  et  se  détachant  à  la  maturité.  Le  noyau 
osseux,  brunâtre,  s’ouvre  en  deux  moitiés  par  des  fentes 
auxquelles  sont  superposés  les  styles.  Il  renferme  une 
seule  graine  sans  albumem,  formée  de  deux  gros  coty¬ 
lédons  cérébriformes,  plissés  et  d’un  embryon  charnu, 
dont  la  radicule  est  supère, 

11  existe  un  nombre  considérable  de  variétés  de  noyers 
et  leur  mode  de  culture  varie  avec  l’usage  auquel  on 
les  destine.  Quand  on  vent  seulement  mettre  en  œuvre 
le  bois  qui,  comme  on  le  sait,  est  fort  recherché  dans 
l’ébénisterie,  on  retarde  la  fructification  en  forçant  la 
tige  à  s’élever  par  la  suppression  d’un  certain  nombre 
de  branches,  üans  le  cas  contraire  on  abandonne  l'arbre 
à  tonte  sa  croissance.  Le  noyer  recherche  surtout  les 
terrains  calcaires. 

Les  parties  usitées,  en  dehors  du  bois,  sont  l’écorce 
de  la  tige  et  de  la  racine,  les  feuilles,  l’enveloppe  verte 
du  fruit  (brou),  la  noix,  les  fleurs.  Les  feuilles  se  récol¬ 
tent  pendant  l’été,  les  fleurs  au  printemps,  le  brou  au 
mois  de  juillet.  Les  feuilles  séchées  conservent  leurs 
dimensions,  leur  odeur,  leur  saveur,  mais  elles  prennent 
une  couleur  jaune  brun  et  deviennent  très  fragiles.  Les 
fleurs  changent  peu.  Le  brou  desséché  est  mince,  reco- 
quillé,  et  sa  saveur  devient  douceâtre,  sucrée. 

Les  feuilles  de  noyer  ont  une  odeur  aromatique  très 
forte  qui  s’exalte  surtout  quand  on  les  froisse  entre  les 
mains;  leurs  saveur  est  un  peu  amère,  résineuse,  pi¬ 
quante.  Elles  renferment,  outre  les  matières  qui  entrent 
ordinairement  dans  la  constitution  des  feuilles  telles  que 
la  chorophylle,  l’amidon,  une  grande  quantité  de  tannin 
et  un  sucre,  désigné  d’abord  par  Tanret  et  Villiers  sous  le 
nom  de  nucite  et  que  ces  auteurs  ont  reconnu  depuis 
être  identique  à  l’inosife, €“11**0®.  Elles  en  contiennent 
environ  3  p.  1000. 

Pour  obtenir  ce  sucre  on  épuise  par  l’eau  froide  les 
feuilles  de  noyer  humectées  pendant  quelques  heures 
de  deux  à  trois  fois  leur  poids  d’un  lait  de  chaux.  On 
ajoute  à  la  solution  un  excès  d’acétate  de  plomb  cris¬ 
tallisé  et  la  liqueur  filtrée  est  précipitée  par  l’am¬ 
moniaque.  Le  précipité  est  décomposé  par  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  au 
bain-marie  en  consistance  sirupeuse  et  on  le  verse  dans 
douze  à  quinze  fois  son  poids  d’alcool  à  95  p.  100.  Le 
précipité  visqueux  qui  se  forme  est  repris  par  l’eau  et 
la  solution  concentrée,  puis  abandonnée  en  lieu  frais, 
laisse  déposer  au  bout  de  quelques  jours  de  l’inosite 
qu’on  purifie  par  cristallisation  dans  l’alcool  à  50  pour 
100  avec  addition  de  noir  animal. 

Cette  substance  cristallise  avec  deux  molécules  d’eau 
qu’elle  perd  à  100”.  Sa  densité  égale  l,52i.  Elle  est  so¬ 
luble  à  10“  dans  dix  fois  son  poids  d’eau,  insoluble  dans 
1  alcool,  1  éther  et  le  chloroforme. 

Ahandonnée  au  contac!  de  l’air  avec  du  carbonate  de 
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chaux  et  du  fromage  en  putréfaction,  elle  donne  d’abord 
de  l’acide  lactique,  puis  de  l’acide  butyrique. 

Le  brou  de  noix  renferme  de  l’amidon,  de  la  chloro¬ 
phylle,  des  acides  malique  et  citrique,  des  sels,  du  tannin 
et  une  matière  âcre  et  amère  (Braconnot).  Reischauer 
et  Vogel  {Neu.  Jahrb.  fur  Pharm.,  t.  VI,  p.  90;  t.  IX 
p.  328)  en  ont  retiré  une  substance  cristalline,  la  nucine, 
en  épuisant  par  l’éther  le  suc  récent  du  brou  et  ajoutant 
à  la  solution  éthérée,  évaporée  en  extrait,  une  solution 
neutre  d’azotate  de  cuivre  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  une  couleur  rouge  sang.  La  couche  éthérée  étant 
décantée,  on  ajoute  peu  à  peu  à  la  solution  cuivrique 
filtrée  de  l’acide  azotique  qui  fait  passer  la  couleur  au 
bleu  verdâtre.  En  reprenant  ensuite  ce  liquide  par  l’éther 
et  évaporant  on  obtient  la  nucine  à  l’état  pur  et  repré¬ 
sentée,  d’après  Reischauer,  par  la  formule 
Cette  substance,  qui  peut  se  sublimer  en  belles  aiguilles 
ou  en  lamelles  jaune  rougeâtre,  est  insoluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  les  alcalis 
ou  les  sels  alcalins  avec  une  belle  couleur  rouge. 

Le  suc  de  brou  de  noix,  incolore  lorsqu’il  est  récent, 
prend  peu  à  peu  au  contact  de  l’air,  une  coloration  brune 
foncée,  en  se  recouvrant  d’une  pellicule  noirâtre  qui  se 
reforme  à  mesure  qu’on  l’enlève.  Il  tache  fortement 
l’épiderme  en  jaune  brun  foncé. 

L’épisperme  jaunâtre,  très  mince,  qui  recouvre  les 
cotylédons  présente,  lorsqu’il  est  frais,  une  saveur  astrin¬ 
gente  et  amère  qu’il  perd  par  la  dessication.  Il  ren¬ 
ferme  une  glucoside  particulière  Y acide  nucitannique  de 
Phipson,  qui  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  et  que  pré¬ 
cipite  le  sous-acétate  de  plomb.  Par  l’ébullitiou  en 
présence  des  acides  dilués,  il  se  dédouble  en  glucose  et 
en  une  substance  colorée  en  rouge,  l’acide  rothique  qui, 
séché  pendant  longtemps  â  110°,  est  représenté  par 
la  formule  C“H**07. 

La  partie  parenchymateuse  de  la  graine  formée  par 
l’embryon  et  ses  cotylédons  présente  lorsqu’elle  est  dé¬ 
pouillée  de  son  épisperme,  une  saveur  douce  et  très 
agréable.  Elle  renferme  de  l’amidon  et  à  peu  près  la 
moitié  de  son  poids  d’une  huile  jaunâtre  que  l’on  obtient 
en  écrasant  les  cotylédons,  l’embryon,  et  les  soumettant  à 
la  presse.  Quand  elle  est  récente,  elle  est  fluide,  incolore, 
d’une  saveur  douce,  agréable,  d’une  odeur  faible. 
A  15°  au-dessous  de  zéro,  elle  s’épaissit,  et  à27°,5elle  se 
prend  en  une  masse  blanchâtre.  Cette  huile  est  employée 
dans  l’alimentation  lorsqu’elle  est  fraîche,  tr.Jis  elle 
rancit  facilement. 

Le  marc,  délayé  dans  l’eau  bouillante  et  pressé,  donne 
une  huile  verdâtre,  caustique  et  siccative,  que  l’on 
réserve  ainsi  que  l’huile  rance  pour  l’éclairage,  la  fa¬ 
brication  des  savons,  des  vernis  et  la  peinture. 

L’huile  de  noix  prend,  en  présence  de  l’acide  hypo- 
azotique,  une  teinte  rose  pâle.  Avec  l’ammoniaque,  elle 
devient  épaisse,  consistante  et  d’un  blanc  gris. 

Le  tourteau  des  graines  est  employé  pour  la  nour¬ 
riture  des  bestiaux. 

Les  fruits  verts,  qui  portent  le  nom  de  cerneaux,  sont 
manges  comme  dessert,  mais  ils  sont  de  digestion  diffi¬ 
cile.  Il  n  en  est  pas  ainsi  des  noix  mûres,  mais  à  la 
condition  qu  elles  ne  soient  pas  rances,  car  alors  elles 
irritent  la  gorge,  provoquent  la  toux  et  donnent  lieu 
parfois  à  de  vives  coliques. 

Le  brou  de  noix  et  la  racine  donnent  avec  l’eau  une 
teinture  jaune  ou  brune  qui  communique  cette  couleur 
aux  cuirs  ou  aux  bois.  On  sait  l’usage  qu’on  en  fait  dans 
l’ébénisterie  pour  donner  aux  bois  communs  la  couleur 


du  noyer,  ou  communiquer  au  bois  de  chêne  la  couleur 
foncée  qui  caractérise  le  chêne  vieux. 

Les  feuilles  fraîches  chassent  les  insectes  et  leur  in¬ 
fusion  aqueuse  sert  à  détruire  les  fourmis. 

Le  bois,  que  la  beauté  de  scs  veines  fait  employer 
dans  l’ébénisterie,  ne  le  cède  pas  sous  ce  rapport  aux 
bois  étrangers. 

La  sève  de  l’arbre,  qui  est  très  abondante,  a  été  étu¬ 
diée,  en  1811,  par  Ranon,  pharmacien  de  la  marine  à 
Toulon,  qui  a  trouvé,  dans  un  quintal,  1500  grammes  de 
sucre,  que  l’on  prépare  comme  celui  de  l’érable.  Les 
noyers  sont  trop  peu  répandus  pour  que  ce  sucre,  dont 
le  prix  de  revient  serait  du  reste  fort  élevé,  entre  jamais 
dans  la  consommation. 

PhurmacoIOKie. 

TISANE  DE  FEUILLES  DE  NOYER 

Feuilles  s6ches .  5  grammes. 

Eau  bouillante .  500  — 

Faites  infuser  et  édulcorez  avec  du  miel  ou  du  sirop 
de  noyer. 

DÉCOCTION 

Feuilles  sèches .  30  grammes. 

Eau .  1000  — 

Faites  bouillir. 


Extrait  de  feuilles  do  noyer  dissous  dans 

un  peu  d’eau .  4  grammes. 

Sirop  bouillant .  30  — 

Doses  pour  les  enfants,  deux  ou  trois  cuillerées  à  café, 
pour  les  adultes,  GO  grammes  au  maximum.  La  dose  or¬ 
dinaire  est  de  30  grammes. 

GOUTTES  ANTHELMINTIIIQUES 

Extrait  de  brou  de  noix .  8  grammes. 

Hydrolat  de  caiinello .  100  — 

Doses  :  100  gouttes  par  jour. 

SIROP  DE  DROU  DE  NOIX 


Infusion  de  brou  de  noix  au  1/4 .  1  partie. 

Sucre .  2  parties. 

Action  phyoloIOKlqac  et  aonKCN.  —  Xâfvou,  noyer. 


vient  de  xâpoç,  somnolence,  de  l’opinion  grecque  qui 
accusait  le  noyer  de  dégager  des  vapeurs  somnolentes. 
Pline  accorde  la  môme  propriétés  aux  noix. 

Les  anciens  ont  reconnu  et  employé  les  propriétés 
astringentes  du  brou  de  noix  ;  le  même  auteur  et  Dios- 
coride  accordent  des  propriétés  anthelminthiques  à 
l’huile  de  noix,  et  Mithridate,  l’infortuné  roi  du  Pont, 
a  laissé  à  Pompée,  son  vainqueur,  une  foule  de  recettes 
secrètes  parmi  lesquelles  les  noix  figurent  comme  alcxi- 
pharmaques  (Pompée  aurait  trouvé  ces  recettes  dans  les 
archives  secrètes  de  Mithridate). 

La  thérapeutique  moderne,  tout  en  réprouvant  ces 
écarts  d’une  ignorante  matière  médicale,  n’a  pas  laissé 
le  noyer  dans  l’oubli. 

Les  feuilles  de  cet  arbre,  le  brou  de  noix  possèdent 
un  double  caractère  ;  ils  sont  à  la  fois  astringents  et 
amers.  Mais  comme  le  tannin  qu’ils  contiennent  est  de 
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qualité  inférieure,  et  que  leur  principe  amer  est  à  la  fois 
résineux,  ils  ne  possèdent  ni  les  propriétés  astringentes 
etslyptiques  iiccusées  du  tannin  du  chêne,  ni  les  pro¬ 
priétés  toniques  et  stimulantes  des  amers  francs,  tels 
que  la  gentiane.  Mais  si  le  noyer  n’est  pas  à  mettre  en 
parallèle,  ni  avec  les  astringents  types  ni  avec  les  amers 
francs,  il  rachète  cette  infériorité  par  des  propriétés 
particulières  qui  semblent  en  faire  un  médicament  «  alté¬ 
rant  »  des  plus  précieux  dans  la  scrofule  et  la  syphilis. 

Dans  l’emploi  thérapeutique  des  préparations  de 
noyer,  nous  laisserons  de  côté  ses  propriétés  soi-disant 
anti-ictériques  (frère  Côme,  Souberbielle),  tænicides 
(Dumoulin),  antilailcuses  (Brown,  de  Thoun,  Suisse,) 
(E.  Kœnig),  antipsoriques  (Mérat)  ou  les  effets  qu’on  lui 
demandait  dans  le  pansement  des  ulcères,  des  chancres 
ou  contre  les  exanthèmes  et  la  teigne  en  particulier 
(Goelis,  Dubois  de  Tournai,  Vitet),  toutes  ces  applica¬ 
tions  ont  eu  un  résultat  douteux  et  sont  tombées  dans 
l’oubli.  Mais  il  n’en  est  pas  de  mêmes  des  propriétés  des 
feuilles  de  noyer  dans  la  scrofule  et  la  granulie.  C’est  à 
propos  de  ces  deux  maladies  qu’on  a  vanté  le  noyer, 
peut-être  outre  mesure. 

Après  les  avoir  essayées  sous  toutes  les  formes,  intus 
et  extra.  Négrier,  professeur  à  l’École  de  médecine 
d’Angers,  arriva  à  décerner  aux  feuilles  de  noyer  les 
belles  vertus  ci-après  : 

«  Les  feuilles  de  noyer  guérissent  radicalement  les 
alicctions  scrofuleuses  ;  cette  action  est  assez  constante 
peur  qu’on  puisse  compter  sur  la  guérison  du  plus  grand 
nombre.  »  {Arch.  gén.  de  méd.,  avril  et  mai  1811, 
février  1811,  février  et  avril  1850.) 

Mauthner  (de  Vienne),  Hanse  (d’Olmütz),  Dubois  (de 
Tournai),  Nasse  et  Kreutwal  (de  Bonn),  Borgiali  (de 
Turin),  Sandras,  Cazin,  Jurine  (de  Genève)  Psorson  (de 
Chambéry),  etc.,  ont  confirmé  les  bons  effets  des  pré¬ 
parations  de  noyer  (infusion,  extrait,  etc.)  dans  le 
traitement  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  mais  la 
plupart  ne  voient  dans  l’action  de  ce  médicament  qu’un 
ellet  des  amers  qui  relève  l’organisme  par  le  procédé 
commun  à  cette  classe  de  substances,  et  non  pas  une 
action  spécifique  telle  que  l’entendait  Négrier.  C  est  à 
cette  opinion  que  les  auteurs  modernes  se  sont  arrêtés, 
considérant  ajuste  titre  que  le  noyer  ne  saurait  préten¬ 
dre  à  un  autre  rôle  dans  la  scrofule  qu’à  celui  d’adjuvant 
de  l’iode,  de  l’huile  de  foie  de  morue  et  du  fer.  Si  la 
décoction  de  feuilles  de  noyer  a  pu  tarir  des  écoule¬ 
ment  leucorrhéiques  (Vidal  de  Cassis) ,  otorrhéiques, 
diarrhéiques  (Scotti),  ou  juguler  une  angine  tonsillaire 
(Cazin),  il  faut  avouer  que  nombre  d’autres  astringents 
ont  les  mêmes  succès  à  leur  actif,  et  nous  pouvons 
même  ajouter  qu’il  en  est  de  bien  préférables  en  tous 
points  à  la  décoction  de  feuilles  de  noyer. 

Mais  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire  encore  que  la 
guérison  de  la  diathèse  scrofuleuse,  c'est  1  influence 
presque  aussi  puissante  qu’on  a  accordé  aux  feuilles  de 
noyer  dans  la  diathèse  tuberculeuse,  envisagée  dans  sa 
forme  granulie.  Luton  (de  Reims)  s’est  fait  1  apôtre  de 
cette  nouvelle  médication  (Bull,  de  tliér.,  t.  XC,  p.  193, 
et436, 1876,  t.  XCl,  p.  26,  1876),  qu’il  considère  comme 
un  moyen  très  efficace,  nous  allions  dire  héroïque,  dans 
la  forme  précoce  et  diffuse  de  la  granulie  quelle  que 
soit  sa  Localisation.  L’auteur  a  fait  usage  d  extrait 
Grandval,  préparé  dans  le  vide,  et  l’a  donne  aux  doses 
journalières  de  1  à  5  grammes  en  potion  gommeuse 
que  l’on  prend  par  cuillerée  d’heure  en  heure  ;  il  s  est 
aussi  servi  quelquefois  d’alcoolalurc  de  feuilles  aux 


doses  de  5  à  25  grammes.  Quelle  que  soit  la  prépara¬ 
tion,  le  remède  ne  tarderait  pas,  suivant  Luton,  à  ame¬ 
ner  l’amélioration  locale  etgénérale.  c  Sous  son  influence 
la  dyspnée  cesse,  dit  ce  médecin,  les  engouements 
pneumoniques  se  dissipent,  les  râles  deviennent  humides 
et  l’expectoration  se  fait  sans  peine  pour  tarir  bientôt; 
le  météorisme  s’affaise,  l’épanchement  ascitique  se  ré¬ 
sorbe,  les  matières  reprennent  leur  cours  normal;  la 
fièvre  s’abaisse,  la  langue  se  nettoie,  l’appétit  renaît, 
<  le  malade  semble  en  un  mot  revenir  à  la  vie  ». 

Voilà  certes  de  précieuses  qualités  qui  feraient  du 
noyer  un  des  arbres  les  plus  précieux  aux  malheureux 
mortels,  mais...  les  observations  de  Luton  ont  été  vigou¬ 
reusement  contestées,  en  particulier  par  Meslier  (de  la 
Charente),  qui  a  rapporté  un  cas  d’hydrocéphalie  gra¬ 
nuleuse  où  le  petit  malade  succomba  comme  à  l’ordi¬ 
naire  malgré  l’extrait  de  feuillesde  noyer  (BmH.  dethér., 
t.  XG,  p.  il6  et  ôU  et  t.  XCL,  p.  116,  1876).  Au 
milieu  de  ces  contradictions  et  malgré  les  nouveaux 
succès  rapportés  par  Duboué  (de  Pau)  (Bull,  de  thér., 
t.  Xll,  1876),  par  E.  Guénot  (de  la  Côte-D’or),  S.-A.-L.  de 
Lada  Noskowski  (Thèse  de  Lyon,  n”  190,  p.  56,  1881), 
nous  nous  permettrons  de  rester  sur  une  prudente  ré¬ 
serve,  tout  en  appelant  de  nos  vœux  de  nouveaux  essais 
(Guénot,  Bull,  de  thér.,  t.  XCl,  p.  73,  1876),  et  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  la  quasi-spécificité  que  Luton 
accorde  à  l’extrait  de  feuilles  noyer  dans  la  granulie. 
Noskowski  prétend  que  l’infusion  ou  l’extrait  de  feuilles 
de  noyer  associés  à  l’arsenic  ont  fait  supporté  ce  médi¬ 
cament  à  des  malades  qui  ne  les  supportaient  pas.  11 
recommande  tout  spécialement  dans  la  tuberculose, 
l’extrait  de  feuilles  de  noyer  associé  à  l’arsenic  et  à 
l’iodoforme  (Thèse  citée,  p.  51-71). 

Outre  les  affections  scrofuleuses  et  la  granulie,  la 
pustule  maligne  a  été  traitée  par  les  applications  topi¬ 
ques  de  feuilles  vertes  de  noyer  ou  d’écorce  fraîche  de 
jeunes  branches,  et  non  sans  succès,  si  Ton  s’en  rapporte 
aux  faits  rapportés  par  Pomayrol  (Ann.  clin,  de  Mont¬ 
pellier,  iaia  1853),  par  Bruguier  (de  Gollargues)  (flen. 
de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  1875),  par 
Raphaël  (de  Provins)  (Bull,  de  thér.,  t.  LUI,  1857),  ce 
que  rendent  vraisemblable  les  expériences  de  Davaine'qui 
en  triturant  du  sang  charbonneux  avec  le  suc  des 
feuilles  de  noyer,  vit  l’inoculation  de  ce  sang  aux  cobayes 
(sept  expériences)  devenir  inoffensive  (Davaine,  Trait, 
des  maladies  charbonneuses  chez  l’homme,  in  Acad, 
de  méd.,  'il  juill.  1880). 

Outre  ces  graves  affections,  il  en  est  encore  une  autre 
et  non  moins  meurtrière,  la  diphthérie,  dans  laquelle  au 
dire  de  Curtis  (The  Therapeutic  Gazette,  mai  1881,  et 
Chicago  Reciew,  1881),  la  décoction  de  l’enveloppe 
verte  des  noix,  du  Juglans  nigra  ferait  merveille.  La 
décoction  très  forte,  administrée  en  gargarismes  en  va¬ 
porisations,  en  badigeonnages  et  en  cataplasmes  aurait 
réussi  chaque  fois  dans  trente  cas,  dont  quelques-uns 
très  graves  !  Nous  avons  bien  peur  que  le  médecin  amé¬ 
ricain  ait  ele  le  jouet  d’une  illusion  de  diagnostic,  à 
moins  que  la  diphthérie  soit  moins  maligne  au  delà  des 
Océans  !  ® 

Quand  nous  aurons  dit  que  l’écorce  de  noix  (Swediaur), 
a  été  employée  contre  la  syphilis  (la  décoction  de  Pal- 
lini  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  vérole),  que  la 
seconde  écorce  du  noyer  a  été  considérée  comme  émétique 
(Schrœder,  Ray,  Buchner),  et  trempée  dans  du  vinaigre 
comme  un  vésicant,  des  plus  sûrs  (Hoffmann,  Wauters, 
Macartan),  que  Técorce  de  la  noix  a  été  regardée,  comme 
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sudoriflquo  (J.-S.  Frank)  et  comme  anliménorrhagique 
(Salamander)  ;  quand  nous  aurons  rappelé  qu’Hippo- 
crafe,  Uioseorido,  Feyrille,  etc.,  ont  regardé  l’huile  de 
noix  comme  vermifuge,  et  qu’on  put  la  conseiller  contre 
l’ophthalmic,  nous  aurons  repassé  àpeu  prés  toute  l’his¬ 
toire  thérapeutique  du  noyer.  Superbe  histoire  en  vérité 
si  le  noyer  tenait  ses  promesses  dans  la  scrofulose,  la 
granulie,  la  pustule  maligne  et  la  diphthérie!  Si  cet 
arbre  au  robuste  et  vert  feuillage  avait  le  don  de  guérir 
ce  redoutable  quatuor  morbide,  on  pourrait  sans  crainte 
le  placer  au  rang  des  arbres  sacrés.  Mais  la  science  po¬ 
sitive  n’a  rien  à  faire  avec  la  mythologie. 

ModcH  d’emitioi  ot  doMe«.  —  Pour  l’usage  interne, 
onsesert  de  l’infusion  defeuilles(10grammes  de  feuilles 
pour  500  grammes  d’eau).  —  L’infusion  pour  l’usage  | 
externe  (antidartreuse,  contre  les  ulcèresscrofuleux, etc.),  | 
doit  être  plus  chargée.  La  décodions  été  employée  en 
injections,  en  lotions,  en  collyres.  L’extrait  a  servi  à 
faire  des  pommades  résolutives. 

Pour  l’usage  interne,  l’extrait  de  feuilles  se  prescrit 
à  la  dose  de  1  à  4  ou  5  grammes  par  jour,  en  pilules  ou 
dans  une  potion  gommeuse  qu’on  fait  prendre  par  cuil¬ 
lerée  à  bouche.  Le  sirop  de  feuilles  s’administre  par 
cuillerées. 

Le  ratafia  de  brou  de  noix  est  d’un  usage  populaire 
comme  stomachique. 

Tanret  a  retiré  du  noyer,  du  brou  de  noix,  des  feuilles 
de  noyer,  un  alcaloïde  cristallisé,  la  juglandine  qui  est 
assurément  une  des  matières  actives  de  cet  arbre. 

En  Amérique,  on  emploie  un  extrait  résineux  de  la 
racine  du  Jugions  cinerœ,  le  juglandin,  à  titre  de  suc¬ 
cédané  de  la  rhubarbe.  Ce  médicament  qu’on  administre 
à  la  dose  de  à  est  un  agent  chlolagogue 

sans  être  purgatif. 

Noyek  cendré  (Jtiglans  cinerea  L.  ;  J.  cathartica 
Michx.;  Noyer  à  beurre,  noyer  à  huile,  noyer  blanc,  i 
Butter  nut  ;  Oit  nut ;  Whitc  valnut  des  Américains).  —  ' 
Cet  arbre  croit  dans  le  Canada  supérieur  et  inférieur  et 
dans  toutes  les  parties  nord,  est  et  ouest  des  États-l'nis. 
Dans  les  situations  favorables  il  atteint  une  hauteur  de 
15-20  mètres  et  son  tronc  peut  avoir  de!  mètre  àl“,50de 
diamètre,  à  2  mètres  du  sol.  La  tige,  à  une  courte  dis¬ 
tance,  se  divise  en  rameaux  nombreux  presque  hori¬ 
zontaux,  qui  forment  à  la  partie  supérieure  une  cime 
touffue.  Les  jeunes  branches  sont  lisses  et  d’une  cou¬ 
leur  grise,  qui  a  valu  à  l’arbre  le  nom  qu’il  por'j.  Ses 
feuilles  sont  composées,  imparipennées,  à  12-20  paires 
do  folioles  opposées  ou  subalternes,  sessiles,  ovales 
aiguës  ou  acuminées,  serrulées  :  une  foliole  pétiolée 
surmonte  le  rachis. 

Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  fleurs  mâles,  portent 
8  à  12  étamines. 

Les  fruits  sont  ovoïdes,  oblongs,  à  endocarpe  osseux, 
muni  de  plusieurs  côtes  dont  les  huit  principales  sont 
saillantes. 

Dans  les  États  du  centre  les  fleurs  paraissent  en  mai 
et  les  fruits  mûrissent  en  septembre. 

Le  tronc  donne  par  incision  une  matière  saccharine, 
analogue  à  celle  que  l’on  a  signalée  dans  le  noyer,  liien 
que  le  bois  ne  soit  ni  dur  ni  compact,  il  est  employé 
à  un  grand  nombre  d’usages,  parce  qu’il  dure  fort 
longtemps  ot  n’est  pas  attaqué  par  les  insectes.  Le  fruit 
a  moitié  mùr  sert  a  faire  des  conserves  au  vinaigre; 
mûr  il  est  mangé  eomme  nos  noix.  L’écorce  est  usitée 
pour  teindre  en  noir,  bien  qu’elle  soit  inférieure,  sous 
ce  rapport,  à  celle  du  Juglans  regia. 


La  couche  interne  de  l’écorce  jouit  de  propriétés 
médicinales  qui  l’ont  fait  inscrire,  ainsi  que  l’écorce  de 
la  racine,  à  la  pharmacopée  des  États-Unis.  On  la  ré¬ 
colte  en  mai  ou  juin.  Sur  l’arbre  en  place  cette  écorce 
est  blanche  mais,  au  contact  de  l’air,  elle  prend  une 
teinte  jaune  citron  qui  bientôt  passe  au  brun  noirâtre.  La 
pharmacopée  américaine  la  décrit  de  la  façon  suivante  : 
«  Elle  se  présente  en  fragments  recourbés  de  3  à  6  milli¬ 
mètres  d’épaisseur  ;  la  face  externe,  presque  complète¬ 
ment  privée  de  suber,  est  d’un  brun  noirâtre;  la  couche 
interne  est  lisse  et  striée;  la  cassure  transverse  est 
courte,  finement  déchiquetée,  blanchâtre  et  brune. 
Son  odeur  est  faible,  sa  saveur  est  amère  et  un  peu 
âcre. » 

Dans  cette  écorce,  E.-L.  Dawson  a  trouvé  de  la 
résine  en  petite  quantité,  un  acide  volatil,  donnant  des 
cristaux  d’un  jaune  orangé  brillant,  et  dans  les  cendres 
de  la  magnésie  combinée  avec  les  acides  carbonique, 
chlorhydrique,  phosphorique  et  silicique.  D’après  le 
professeur  Maish,  l’acide  juglaudique  signalé  par  Thié- 
baud,  est  la  nucine  de  Vogel  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

L’écorce  du  Juglans  cinerea  est  un  cathartique  pur¬ 
geant  sans  douleurs  ni  irritation,  et  rappelant  la  rhu¬ 
barbe  par  la  propriété  qu’elle  présente  de  déterminer 
des  évacuations  sans  débiliter  le  canal  alimentaire.  On 
l’a  beaucoup  employée  pendant  la  guerre  de  Sécession- 
Elle  est  surtout  utile  dans  la  constipation,  les  affections 
intestinales  et  surtout  la  dysenterie.  Mélangée  au  calo¬ 
mel  on  la  prescrit  souvent  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  rémittentes  et  les  autres  maladies  quand  elles 
sont  compliquées  de  congestion  des  organes  abdominaux. 
On  l’administre  toujours  sous  forme  de  décoction  ou 
d’extrait,  jamais  à  l’état  naturel.  On  préfère  l’extrait  qui 
est  oflicinal. 

La  dose  ce  ce  dernier  est  de  le'', 50  à  2  grammes 
comme  purgatif  et  de  35  centigrammes  comme  laxatif. 
La  teinture,  préparée  avec  100  grammes  d’écorce  et 
500  grammes  d’alcool  dilué,  se  donne  comme  cathartique 
à  la  dose  do3”,75  à  7",50  (The Dispensatorg  of  U.  S., 

p.  826). 

:%'OVKHM  (France,  départ,  du  Loiret,  arrond.  de  Mon- 
targisj.  —  Sur  le  territoire  de  ce  bourg,  situé  à  20  kilo¬ 
mètres  de  Montargis,  jaillit  une  source  que  M.  Pâtissier 
signale  comme  bicarbonatée  ferrugineuse. 

La  fontaine  de  Noyers  dont  les  eaux  sont  inutilisées 
jusqu’à  présent,  n’a  encore  été  l’objet  d’aucune  analyse 
chimique. 

XC.VUlIAWTE-TESIÎVlAWi:.  —  Vcy.  Vesüviane. 

I  A'A-CTAMTIIES  ARBOE  TRISTI»  L.  —  C’cst  un 
I  arbre  de  15  à  20  pieds  de  hauteur,  très  commun  au 
,  pied  des  montagnes  qui  longent  le  Deyra  Dhoon  et  que 
I  l’on  peut  rencontrer  aussi  à  plusieurs  centaines  de  pieds 
'  au-dessus  du  Hajpore,  sur  les  bords  de  l’iraouaddy,  etc. 
On  le  cultive  communément  dans  les  jardins.  Il  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Oléacées,  tribu  des  Jasminées. 

Les  feuilles  sont  opposées,  brièvement  pétiolées, 
cordées  ou  oblongues,  aiguës,  entières  ou  légèrement 
serretées  et  scabres. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  sont  disposées 
en  panicules  terminales,  composées  do  petites  ombelles 
à  six  fleurs. 
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Lo  calice  est  campanulé,  duveteux,  à  cinq  dents  très 
petites. 

La  corolle  est  gamopétale.  Son  tube  est  cylindrique, 
de  couleur  orangée,  aussi  long  que  le  calice  ;  les  seg¬ 
ments  sont  au  nombre  de  5-7. 

L’involucelle  est  composée  de  quatre  folioles  opposées, 
sessiles,  cordées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  deu.x,  sont  insérées  sur 
le  tube  de  la  corolle,  à  anthères  biloculaires. 

L’ovaire  est  libre,  à  deux  loges,  renfermant  chacune 
un  ovule  attaclié  latéralement  et  ascendant,  à  micropyle 
inférieur. 

Le  fruit  est  une  capsule  sèche,  oblongue,  mucronée, 
de  2  centimètres  de  longueur  sur  t  centimètre  1/2  de 
largeur  et  parcourue  par  des  veines  proéminentes.  Quand 
elle  est  mûre  elle  brunit  et  se  sépare  en  deux  loges, 
contenant  chacune  une  graine  foliacée  d’un  brun  clair, 
à  testa  mince  et  dépourvue  d’albumen. 

Les  fleurs  de  cette  plante  répandent  une  odeur  déli¬ 
cieuse,  surtout  pendant  la  nuit,  époque  à  laquelle  elles 
s’ouvrent,  et  au  matin  le  sol  est  couvert  de  leurs  corolles. 
Les  femmes  indiennes  les  recueillent  pour  en  faire  des 
colliers  ou  en  orner  leurs  cheveux.  Ces  corolles  donnent 
une  belle  couleur  orangée,  mais  on  n’a  pas  trouvé  le 
moyen  de  la  üxer  d’une  manière  durable. 

L’écorce  renferme  du  tannin  et  peut  être  employée 
pour  le  tannage  des  peaux,  ou  en  médecine  comme 
astringente. 

Les  feuilles  sont  amères,  astringentes  et  teignent  la 
salive  en  jaune  lorsqu’on  les  mâche.  On  les  administre 
au  nond)re  de  six  ou  sept  après  les  avoir  concassées, 
avec  un  peu  de  gingembre  et  de  l’eau,  pour  combattre  les 
lièvres  rebelles  du  type  intermittent,  en  imposant  une 
diète  purement  végétale. 

Leur  décoction  est  recommandée  par  plusieurs  auteurs 
comme  un  spécilique  de  la  sciatique  rebelle,  et  elles 
paraissent  rendre  des  services  dans  certaines  formes  de 
rhumatismes  (Confer.  Dutt’s  Huid.  Mat.  Med.,  p.  186). 

Les  graines  pulvérisées  servent  en  applications  pour 
combattre  les  affections  herpétiques  du  cuir  chevelu. 

tVYDKLU.tu  (Suisse,  canton  de  Zurich).  —  Sis  à 
620  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  bains  de 
Nydelbad  dont  la  clientèle  est  toute  locale,  se  trouvent  à 
8  kilomètres  seulement  de  Zurich. 

Les  sources  qui  alimentent  la  maison  des  Bains  se¬ 
raient  sulfurées  calciques  et  athermales  (tempéra¬ 
ture  13“  C.);  elles  renfermeraient,  d’après  leur  analyse 
qualitative  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  de 
chaux  et  de  la  matière  extractive. 

niYua.  —  Voy.  Olette. 
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ORF,Bi..Yii.'VHTEiY  (Emp.  d’Allemagne,  duché  de 
Nassau).  —  Cette  source  minérale  froide  du  duché 
de  Nassau  se  trouve  dans  les  environs  de  Coblentz,  sur 
laLahn  (7  kilomètres);  elle  émerge  à  la  température  de 
13“,5  C.,  et  ses  eaux  bicarbonatées  sadiques  et  ferru¬ 
gineuses  sont  claires,  transparentes  et  limpides  ;  si  elles 


n’ont  pas  d’odeur,  elles  possèdent  une  saveur  agréable 
et  piquante  très  légèrement  alcaline. 

La  source  d’Oberlahnstein,  qui  a  été  analysée  en 
1817  par  le  professeur  Amburger,  renferme  les  prin¬ 
cipes  élémentaires  suivants  : 


Graminos. 

.  1.383 
.  0.099 
.  0.015 
.  0.347 
.  0.179 
.  0.310 
.  0.001 
TmT 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique . . .  875,8 

Emploi  ttaérapeiilique.  —  L’eau  bicarbonatée  so- 
dique  moyenne  d’Oberlahnstein  est  e.vclusivement  uti¬ 
lisée  en  boisson  par  les  habitants  de  la  région.  Elle  se 
boit  pure  à  la  dose  de  quatre  à  huit  verres  le  matin  à 
jeun.  Ou  bien  mêlée  au  vin  pendant  le  repas.  Au  nombre 
de  ses  principales  indications  thérapeutiques,  nous 
citerons  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales  ;  les 
engorgements  simples  du  foie  et  les  affections  légères 
de  la  vessie. 


Eau  =  1000  gramiuoi. 

Carbonate  de  soude . 

—  de  magnésie . 

Sulfate  de  magnesie . 

—  de  cliuux . 

Clilorure  de  sodium . 

Acide  silicique . 


OBERTIEFEYBACH  (Emp.  d’Allemagne,  royaume 
de  Bavière).  —  La  petite  station  thermale  d’Obertie- 
fenbach  se  trouve  dans  le  district  d’immenstadt.  Son 
établissement  balnéaire,  où  les  malades  suivent  un  trai¬ 
tement  hydroininéral  consistant  surtout  en  bains  de 
piscine,  est  alimenté  par  une  source  faiblement  miné¬ 
ralisée. 

La  fontaine  d’Obertiefenliach  qui  émerge  au  milieu 
d’une  prairie,  possède,  d’après  l’analyse  de  Vogel,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000 


Gaz  hydrogèn 


Grammes. 
...  0.173 
. ..  O.Olâ 
. . ,  traces 
...  0.099 
...  0.012 
...  0.024 
...  0.012 
0.332 

Cent,  cubes. 
.  2,7 


Esagen  thérapeutiques.  —  Nous  ne  pouvons  fournir 
aucun  renseignement  exact  sur  les  appropriations  thé¬ 
rapeutiques  des  eaux  bicarbonatées  sadiques  faibles 
ou  plutôt  amétallites  de  cette  station  bavaroise. 


OBLADiii  (Emp.  d’Autriche,  Tyrol).  —  Les  deux 
sources  d’Obladis  jaillissent  dans  une  belle  vallée  des 
.Alpes  tyroliennes,  sise  à  près  de  200Ü  mètres  au-dessus 
du  uiveau  de  la  mer. 

Ces  fontaines  sont  de  minéralisation  différente;  l’une 
est  ferrugineuse  bicarbonatée;  l’autre  appartient  à  la 
famille  des  sulfurées  calciques. 

1“  La  source  ferrugineuse  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  Sauerbrunnen  est  la  plus  anciennement  con¬ 
nue;  ses  eaux,  exclusivement  employées  on  boisson, 
renferment  d’après  l’analyse  d’Albaneder,  les  éléments 
minéralisateurs  suivants  : 
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OCHR 
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2.073 

Cent,  cubes. 

Cas  acide  carbonique .  828 

—  hydrogène  sulfuré .  » 

828 

2"  La  deuxième  source  ou  Schwequelle,  possède  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  do  magnésie .  0.619 

-  de  chaux .  0.117 

—  de  fer .  0.057 


Chlorure  do  magnésium  . 

—  do  cnictiim.. . . 
Sulfate  do  sonde . 


i.m 


Gaz  acido  carbonique . .  50.0 

—  hydrogène  solfuru .  24.0 

tTô 

kimpioi  thérapfutiqu(..  —  Lcs  sourccs  d’Obladis, 
qui  sont  renommées  parmi  les  populations  do  cette 
haute  région  alpestre,  alimentent  un  établissement 
thermal  où  l’on  ne  peut  malheureusement  arriver  en 
voiture.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  établissement,  construit 
au  milieu  des  bois,  possède  un  aménagement  et  une 
installation  des  plus  convenables;  sa  buvette  fournit 
l’eau  ferrugineuse,  tandis  que  ses  baignoires  sont  ali¬ 
mentées  par  la  Schwequelle. 

Les  eaux  ferrugineuses  et  sulfurées  calciques  d’Obla¬ 
dis  s’emploient  intus  et  extra,  et  les  deux  médications 
externe  et  interne  se  trouvent  souvent  associées  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  relèvent  de  ce  poste  ther¬ 
mal.  Parmi  ces  alTections,  nous  citerons  les  troubles  de 
l’appareil  digestif  et  les  accidents  de  la  pléthore  abdo- 
ninalc,  les  maladies  des  voies  uropoiétiques  (catarrhe 
et  gravelle),  la  goutte  atoniiiue,  etc. 

OCF.Aiv  HPKi.i’U.x  (Amérique  du  Nord,  République 
des  Etats-Unis).  —  Ces  sourccs  de  l’État  de  Mississipi 
sont  situées  dans  la  région  montagneuse  du  comté  de 
Jackson,  à  5  milles  de  la  ville  de  Biloxi. 

Ces  fontaines  émergent  non  loin  des  bords  de  la  mer 
et  dans  le  voisinage  du  fort  Bayou;  elles  sont  chlorurées 
sadiques  et  ferrugineuses. 

D’après  l’analyse  publiée  par  le  D'  J. -J.  Moorman, 
elles  possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 

Chlorure  de  «odium . 

_  de  calcium . 

_  de  magnésie . 

Protoxyde  de  fer . 

Chlorure  de  iiotassium. . . . 

Iode . . 

Matière  organique . 


Grammes. 

Gaz  acido  carbonique .  0.061 

—  hydrogène  sulfuré .  0.006 

0.067 

Emploi  itaéropeatiquc.  —  Les  caux  des  Océan 
Springs  seraient  employées  avec  succès  dans  la  scrofulo 
et  ses  manifestations,  les  maladies  chroniques  de  l’ap¬ 
pareil  digestif  et  les  maladies  de  peau. 

ot'iEV.AA.iiCiiiMTiFoi.iAil.Bn  {O.  malabar icd  D  C. 
Gomphia  angustifolia,  Vahl.).  —  C’estun  petit  arbrede 
la  famille  des  Ochnacées,  série  des  Ouratées,  qui  croit 
à  Ceylan  et  dans  la  péninsule  Indienne.  Les  feuilles  sont 
alternes,  caduques,  elliptiques,  oblongues,  acuminées 
aux  deux  extrémités,  légèrement  serretées,  coriaces, 
lisses. 

Les  fleurs,  jaunes,  sont  disposées  en  grappes  compo¬ 
sées,  au  sommet  des  branches.  Leur  réceptacle  est  con¬ 
vexe. 

Le  calice  est  à  cinq  sépales,  imbriqués  en  quinconce, 
ovales,  plus  courts  que  les  pétales. 

La  corolle  est  formée  de  cin  (  pétales  alternes,  presque 
sessiles,  tordus  dans  la  préfloraison. 

Les  étamines  qui  sont  en  nombre  indéfini,  ont  leurs 
filets  libres,  et  des  anthères  allongées,  dressées,  à  deux 
loges  latérales  s’ouvrant  au  sommet  par  un  pore. 

Les  carpelles,  portés  sur  le  réceptacle  allongé,  sont  au 
nombre  do  5-15,  et  composés  d’un  ovaire  uniloculaire, 
renfermant  dans  l’angle  interne  un  ovule  ascendant 
anatrope. 

Les  styles  s’unissent  entre  eux,  et  leurs  sommets 
stigmatiféres  sont  libres. 

Les  fruits  sont  des  drupes,  groupées  vers  le  sommet 
du  réceptacle  épaissi,  accompagné  à  sa  base  par  le 
calice  persistant.  Chaque  noyau  renferme  une  graine 
ascendante,  à  embryon  charnu,  sans  albumen,  à  cotylé¬ 
dons  plans  convexes,  à  radicule  courte  et  infère. 

La  racine  et  les  feuilles  de  cette  plante  sont  douées 
d’une  amertume  analogue  à  celle  qui  caractérise  les 
quassia.  Au  Malabar,  on  les  emploie  sous  forme  de  dé¬ 
coction  dans  l’eau  ou  le  lait,  comme  amères,  stoma¬ 
chiques,  digestives  et  antiémétiques. 

ociiRO(;oBi>iM  i.o.\«iEOLitM  Bentli.  et  Hook. 
{Calijsoccion  longifolium  Wight;  Mammea  longifolia 
PI.  et  Tri.).  —  C’est  un  grand  arbre  appartenant  à  la 
famille  des  Clusiacées,  série  des  Garciniées,  qui  croît 
dans  les  forêts  de  la  péninsule  occidentale  indienne,  de 
Canara  au  Concan,  et  qui  est  appelé  Suringi  par  les 
Marathas. 

Les  feuilles  sont  opposées,  oblongues,  coriaces. 

Les  fleurs,  disposées  en  cymes  latérales  ou  axillaires, 
sont  polygames,  petites,  blanches  et  striées  de  rouge. 
Elles  paraissent  en  mars  et  avril. 

Le  calice,  clos  avant  l’anthèse  et  valvaire,  se  déchire 
de  haut  on  bas  en  deux  valves  qui  se  réfléchissent. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales,  imbriqués, 
minces,  caducs. 

Les  étamines  sont  nombreuses  à  filets  filiformes, 
connés  à  la  base,  à  anthères  dressées,  oblongues,  bilo- 
culaircs  et  s’ouvrani  longitudinalement. 

L’ovaire  est  à  deux  loges,  qui  renferment  chacune 
2-4  ovules  ascendants. 

Le  style  est  subulé  et  le  stigmate  discoïde. 

Le  fruit  est  une  baie,  souvent  monosperme,  oblongue. 


1  litre. 
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munie  à  sa  base  du  «aliee,  et  à  son  sommet  du  style 
persistant.  Les  graines,  de  la  grosseur  d’un  gland,  ont 
MO  tégument  pulpeux  et  un  embryon  indivis. 

Les  fleurs  non  épanouies  sont  employées  pour  teindre 
la  soie.  Elles  ont  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  vio¬ 
lette. 

Leurs  propriétés  aromatiques  et  astringentes  les  font 
aussi  employer  en  médecine  et  pour  parfumer  le  thé. 
Les  fruits  dont  la  saveur  est  fort  agréable  sont  comes¬ 
tibles.  11  en  est  de  même  du  fruit  de  l’O.  madagasca- 
riensis  {Tovinita  madagascariensis  Don.). 


ociMt  !M  oiAurTii.’H  L.  —  Cette  plante,  qui  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Labiées,  et  à  la  série  des  Ocimées 
comme  \'Ocimum  hasilicum  (Voy.  Basilic),  croît  dans 
les  régions  tropicales  des  deux  mondes.  Sa  tige  herbacée 
est  velue. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales  obtuses, 
dentées  sur  les  bords  et  pubescentes.  Les  feuilles  florales 
sont  sessiles,  plus  courtes  que  les  pédicelles. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  glomérules  par  6-8,  ré¬ 
unis  en  grappes  terminales,  hermaphrodites,  irrégulières 
et  de  couleur  pourpre  pâle.  Le  calice  plus  court  que  le 
pédicule  est  persistant,  accru,  défléchi,  à  dent  postérieure 
grande,  ovale,  déhiscente, 

La  corolle,  plus  grande  que  le  calice,  présente  un  lobe 
antérieur  à  peine  plus  long  que  les  autres,  déclive. 


entier,  légèrement  concave. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  fertiles 
déclives  ;  les  loges  des  anthères  sont  confluentes  en  une 
seule  poche. 

L’ovaire  et  le  fruit  sont  ceux  des  Labiées  que  nous 
avons  déjà  décrites. 

La  plante  entière,  qui  a  une  coloration  d’un  pourpre 
foncé,  répand  une  odeur  fort  agréable,  légèrement  cam¬ 
phrée.  Sa  saveur  est  aromatique  et  un  peu  âcre.  Dans 
l’Inde  sa  racine  est  donnée  on  décoction  pour  combattre 
les  fièvres  légères  et  le  suc  des  feuilles  s’emploie  comme 
pectoral  dans  les  affections  catarrhales  des  enfants.  On 
le  préconise  aussi,  mélangé  avec  du  jus  de  citron,  et 
en  applications,  contre  les  affections  de  la  peau  et  sur¬ 
tout  l’impétigo. 

Les  feuilles  séchées  et  pulvérisées  sont  usitées  parles 
natifs  du  Bengale  comme  le  tabac  à  priser  dans  cer¬ 
taines  affections  endémiques  des  fosses  nasales  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  peenash,  pour  déloger  les  larves 
d’insectes  qui  peuvent  s’y  être  introduites  (ü'  J.  Newton 
Pharmac.  of  India). 

Cette  plante  possède  du  reste  les  propriétés  stimu¬ 
lantes  et  diaphorétiques  qui  caractérisent  la  plupart 
des  Labiées  et  qu’elles  doivent  à  l’huile  essentielle  que 
renferment  leurs  sommités  fleuries.  .  . 

2“  Ocimum  gratissimum  L.  —  Cette  plante,  oÇ'îO* 
naire  de  l’Inde  occidentale  où  elle  est  aussi  cultivée 
dans  tous  les  jardins,  présente  une  tige  dressée,  ligneuse 
vivace,  de  4  à  8  pieds  de  hauteur,  à  branches  opposées, 
dressées,  quadrangulaires  et  vertes. 

Les  feuilles  sont  opposées,  longuement  peDolces, 
oblongues,  serretées,  aiguës,  lisses  sur  les  deux  laces, 
de  10  centimètres  de  longueur  environ.  Les  fleurs  son 
d’un  jaune  pâle,  et  disposées  en  grappes  terminales, 
longues,  dressées  et  par  groupes  de  *** 
graines  de  cette  plante  sont  citées  par  Martius  [Mat. 
méd.  liras)  comme  un  excellent  remède  de  la  blennor¬ 
rhagie  sous  forme  de  décoction  mucilagineuse. 

D’après  le  D'  Waits  (Diseuses  of  Chüdren  m  hot  CU- 


mates)  une  forte  décoction  de  l’O.  grattssimum  réussit 
fort  bien  pour  combattre  les  affections  aphtheuses  des 
enfants,  et  cela  lorsque  les  médicaments  ordinairement 
employés  par  les  Européens  n’ont  produit  aucun  effet  ; 
sous  forme  de  bains  aromatiques  elle  donnerait  de  bons 
résultats  dans  l’atrophie.  Du  reste,  d’après  Bonton  [Med. 
Plants  of  Mauritius),les  bains  et  les  fumigations  prépa¬ 
rés  avec  cette  plante  seraient  employés  avec  succès  dans 
le  traitement  des  rhumatismes  et  même  de  la  paralysie 

oDiüiA  woniKR  Roxb. (Topirira  Wodicr  Mardi.). 
—C’est un  arbre  de  grande  taille  appartenant  à  la  famille 
des  Térébinthacées,  à  la  série  des  Anacardiées,  et  qui 
croît  dans  l’Inde,  dans  les  montagnes  de  la  presqu’île 
de  Coromandel,  au  Bengale,  dans  le  Travancore. 

Les  feuilles  sont  alternes,  imparipennées,  à  3-4  paires 
de  folioles,  opposées,  presque  sessiles,  oblongues-ovales, 
acuminées,  glabres,  entières,  d’un  vert  sombre  en  dessus, 
d’un  vert  plus  pâle  en  dessous. 

Les  fleurs,  qui  sont  petites,  d’un  jaune  verdâtre  à  l’inté¬ 
rieur,  et  pourprées  à  l’extérieur,  sont  disposées  en 
grappes  terminales,  fascieulées.  Elles  sont  polygames. 

Le  périanthe  des  fleurs  mâles  est  formé  d’un  calice 
gamosépale,  à  quatre  lobes  courts,  arrondis,  imbriqués 
et  d’une  corolle  à  quatre  pétales,  oblongs,  étalés,  mu- 
cronés  à  pointe  molle. 

Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  insérées  sous  uii 
disque  cupulaire,  ont  leurs  filets  libres  et  leurs  anthères 
biloculaires ,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales.  Le  gynécée  est  formé  de  quatre  carpelles 
en  grande  partie  indépendants,  mais  stériles. 

Dans  les  fleurs  femelles  et  hermaphrodites  le  périanthe 
est  analogue  à  celui  des  fleurs  mâles. 

L’ovaire  à  une  seule  loge  renferme  un  seul  ovule, 
inséré  au  sommet,  descendant,  à  micropyle  supère. 
Le  style  est  épais,  à  quatre  divisions  tronquées  au  som¬ 
met.  Le  fruit  est  une  drupe  comprimée,  unicellulaire, 
à  noyau  renfermant  une  graine  sans  albumen,  à  co¬ 
tylédons  charnus,  linéaires,  à  radicule  supère  et  courte. 

Cet  arbre  fournit  à  la  matière  médicale  son  écorce  et 
la  gomme  qui  en  exsude  naturellement.  L’écorce  est 
épaisse,  molle,  d’un  brun  clair  extérieurement,  marquée 
de  taches  blanchâtres  nombreuses  dans  tous  les  endroits 
où  manque  lesuber,  et  partout  ailleurs  de  petites  taches 
rouillées  et  scabres.  La  surface  interne  est  blanche 
quand  elle  est  fraîche,  mais  elle  devient  d’un  brun  rou¬ 
geâtre  par  la  dessication.  Elle  est  constituée  en  grande 
partie  de  tissu  parenchymateux,  dont  les  cellules  ren¬ 
ferment  de  l’amidon. 

Les  vaisseaux  laticifères,  qui  fournissent  la  gomme, 
sont  larges. 

Cette  écorce  est  très  astringente  et  s’emploie  en 
lotions  sous  forme  de  décoction  pour  traiter  les  éruptions 
impétigineuses  et  les  ulcères  rebelles.  Cette  décoction 
constitue  aussi  un  excellent  gargarisme  astringent 

La  gomme  se  présente  tantôt  sous  forme  de  morceaux 
jaunâtres,  tantôt  eu  fragment  incolores  remplis  de  fis¬ 
sures  comme  la  gomme  arabique. 

Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  désagréable,  non 
astringente  ;  en  présence  de  l’eau  la  moitié  environ  se 
dissout,  1  autre  moitié  forme  un  mucilage  visqueux 
mais  non  gélatineux. 

La^partie  soluble,  qui  est  un  peu  acide,  est  précipitée 
par  l’alcool,  un  peu  moins  par  l’oxalate  d’ammonium, 
et  pas  du  tout  par  le  perchlorurc  de  fer  et  le  borax 
(Dymock,  Materia  medica  of  West  India,  p.  202). 
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D’après  Wight  cette  gomme  sert  au  traitement  des  con¬ 
tusions,  des  entorses.  Onia  prend  aussi  comme  aliment 
mélangée  au  lait  de  coco. 

La  décoction  des  feuilles  dans  l’huile  est  employée 
contrôles  contusions. 

IF.ÜAIVTIIEH.  —  Les  (Enanthes  appartiennent  à  la 
famille  des  Ombellifères,  série  des  Peucédanées.  Elles 
renferment  un  certain  nombre  d’espèces  qui  intéressent 
la  thérapoulique. 

Œnantlie  crocotaL.  {OE.  lusilanica  Brot.  ;  (Enanlhe 
safranée,  peusacre,  porsacre,  persil  laiteux).  —  C’est 
une  plante  vivace  dont  la  racine  est  pivotante  et  com¬ 
posée  de  tubercules  allongés,  fusiformes,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  enfoncés  perpendiculairement  dans 
la  terre. 

La  lige  est  dressée,  haute  d’un  mètre  environ,  cylin¬ 
drique,  cannelée,  listuleuse,  rameuse  et  d’un  vert  rous- 
sâtre. 

Les  feuilles  inférieures  sont  grandes,  pétiolées,  tri- 
pennées,  à  folioles  sessiles,  cunéiformes,  incisées  au 
sommet,  d’un  vert  foncé  et  luisantes. 

Les  fleurs  petites,  d’un  blanc  un  peu  rosé,  sont  dispo¬ 
sées  en  ombelles  terminales,  munies  d’un  involucre  po- 
lyphylle  et  composées  d’un  grand  nombre  de  rayons 
portant  des  ombellules  très  denses,  à  fleurs  un  peu 
rayonnantes. 

Le  calice  est  gamoséjiale,  à  cinq  divisions  aiguës,  ac- 
crescentes  après  la  floraison. 

La  corolle  gamopétale  est  formée  de  cinq,  pétales  ob- 
ovales,  émarginés,  infléchis  au  sommet,  et  inégaux. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à  filets  libres, 
à  anthères  biloculaires,  et  s’ouvrant  par  deux  fentes 
longitudinales. 

L’ovaire,  adné  à  la  concavité  du  réceptacle,  est  infèi'e, 
biloculaire,  et  renferme  dans  chaque  loge  un  ovule  des¬ 
cendant,  anatrope,  à  micropyle  extérieur  et  supérieur. 
Il  est  surmonté  de  stylopodes  coniques,  et  de  deux 
styles  persistants. 

Les  fruits,  réunis  en  capitules  globuleux  sont  briève¬ 
ment  pédicellés,  oblongs,  allongés,  striés,  couronnés 
par  les  dents  du  calice,  et  surmontés  par  les  stylopodes 
et  les  styles.  Le  carpophore  rudimentaire  ne  se  détache 
pas  du  reste  du  fruit  dont  les  nervures  principales  sont 
épaisses,  prismatiiiues,  formées  de  tissu  blanc  dit  subé¬ 
reux.  Avec  ces  nervures  alternent  autant  do  bandelettes. 

Les  graines  sont  planes  en  dedans. 

L’œnanthe  safranée  croit  dans  les  lieux  maréeSgeux, 
sur  le  bord  des  étangs,  en  Angleterre,  en  Bretagne, 
dans  l’ouest  et  le  nord  de  la  France,  en  Espagne,  etc. 

Toutes  scs  parties  sont  remplies  d’un  suc  qui  prend  à 
l’air  une  teinte  jaune  safranée  dont  la  présence  a  déter¬ 
miné  le  nom  spéciflque  de  la  plante. 

Ce  suc  est  un  poison  très  violent. 

Les  racines  ont  une  saveur  douceâtre,  aromatique,  et 
non  désagréable.  Leur  forme  générale  rappelle  de  plus 
celle  du  navet.  De  là  des  accidents  souvent  mortels  dus 
au  suc  qu’elles  renferment.  Ce  suc,  dont  l’odeur  un  peu 
vireusc  rappelle  celle  de  la  carotte,  agit  avec  une  telle 
intensité  qu’il  suffit  de  râper  les  racines  pour  voir  appa¬ 
raître  sur  les  parties  exposées  une  urticaire,  avec  dou¬ 
leurs  lancinantes,  fièvre,  etc.  Son  ingestion  détermine 
des  phlcgmasies  du  tube  digestif,  des  convulsions,  du 
délire,  le  coma,  etc.  L’indication  la  plus  pressante  est  de 
provoquer  le  vomissement  pour  éliminer  les  parties  de 
la  plante  encore  intactes. 


Cette  racine  renferme  une  résine  particulière  une 
huile  volatile,  de  la  gomme,  de  la  cire,  de  la  mannite, 
de  l’amidon,  etc.  La  résine  paraît  être  le  principe  .actif 
et  vénéneux. 

En  résumé  cette  racine,  ainsi  du  reste  que  le  végétal 
tout  entier,  est  un  des  poisons  les  plus  dangereux  pour 
l’homme  qui  la  mange  par  erreur  ou  pour  les  animaux 
qui  la  broutetit. 

On  ne  l’emploie  pas  en  médecine,  et  cependant  Cazin 
cite  le  cas  d’un  homme  atteint  de  lèpre  invétérée,  qui 
prit  par  erreur  le  suc  de  l’wnanlhc  safranée,  en  éprouva 
des  accidents  violents,  mais  qui  guérit  après  avoir  per¬ 
sisté  dans  son  emploi.  En  tout  cas,  comme  il  le  fait  fort 
bien  observer,  ce  suc  doit  être  manié  avec  précaution 
et  la  dose  ne  doit  pas  dépasser  20  à  30  gouttes  par  jour 
dans  un  véhicule  approprié. 

(Enanlhe  (istulosa  L.  ((Enanthe  fistuleuse,  persil 
des  marais,  gousse,  jonc  odorant,  chervi  des  marais). 
—  La  racine,  de  cette  plante,  qui  est  très  commune  sur 
les  bords  des  marais  de  nus  contrées,  est  formée  soit  de 
libres  presque  verticillées,  soit  de  tubercules  ovoïdes, 
fasciculés  et  sessiles. 

Latigelwute  de  50  centimètres  est  épaisse,  striée,  lis- 
tuleuse,  glabre  et  molle. 

Les  feuilles  radicales  sont  pennées,  à  folioles  courtes, 
cunéiformes  et  trilobées;  les  feuilles  caulinaircs  pinna- 
tisectées  ont  sept  à  neuf  folioles  linéaires. 

Les  fleurs,  blanches,  un  peu  rosées,  et  qui  apparaissent 
en  juin,  juillet,  sont  disposées  en  ombelles  de  trois  à 
quatre  rayons.  Les  intérieures  sont  sessiles  et  fertiles  ; 
celles  de  la  circonférence  sont  pédiculées  et  stériles. 

L’involucre  est  nul  ouâ  une  seule  foliole,  l’involucellc 
est  formée  de  plusieurs  foliobis  un  peu  réfléchies. 

Cette  plante  est  au  moins  aussi  vénéneuse  que  la  pre¬ 
mière  espèce,  et  on  cite  un  certain  nombre  d’empoi¬ 
sonnements  déterminés  par  la  ressemblanee  de  ses  tu¬ 
bercules  fusiformes  blancs  avec  le  panais.  Gerding  a 
trouvé  dans  cette  plante  une  résine,  Vœnanthinc,  dont 
1/2  grain  (OerjOB)  donné  à  un  adulte,  détermine  une 
irritation  persistante  de  la  gorge  avec  enrouement; 
1  grain  provoque  le  vomissement.  En  cas  d’empoison¬ 
nement  il  faut,  comme  précédemment,  provoquer  avec 
l’émétique  des  vomissements  abondants. 

Malgré  ces  propriétés  vénéneuses  bien  démontrées  on 
ne  craignait  pas  autrefois  de  prescrire  cette  plante  pour 
combattre  lagrovelle,  les  hémorrhagies.  Elle  est  aujour¬ 
d’hui  inusitée  et  nous  ne  l’avons  citée  qu’en  raison  des 
dangers  qu’elle  présente. 

Une  autre  espèce,  ÏŒnanthe  pimpülenoidei  L. 
(anicot,  navette,  etc.),  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  prairies  aux  environs  de  Paris,  dilTére  de  ces 
plantes  en  ce  qu’elle  n’a  aucune  propriété  vénéneuse. 
Sa  tige  est  plus  petite,  les  folioles  de  ses  feuilles  supé¬ 
rieures  sont  linéaires,  et  ses  tubercules,  qui  ne  s’en¬ 
foncent  pas  en  terre  comme  ceux  derœnanlhe  safranée, 
sont  de  la  grosseur  d’une  noisette,  allongés,  presque 
ovoïdes,  blancs,  farineux,  inodores  et  de  saveur  dou¬ 
ceâtre,  agréable.  Us  peuvent  être  mangés  sans  incon¬ 
vénients. 

Il  en  serait  de  même  de  VQEnanthe  approximala 
Mer.,  qui  croît  dans  le  centre,  le  nord  et  le  midi  de  la 
France. 

Par  contre  les  Œ.  apiifolia  Brot.,  Lachenalii  Gmel., 
incrassans  Bory,  pcucedunifolia  Poil.,  sont  des  plantes 
également  vénéneuses  ou  tout  au  moins  fort  suspectes. 
L’ÜK.  inebrians  (Anetorhiza  yummifera)  du  Cap  est 
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employé  par  les  Hottentots  pour  préparer  une  boisson 
fermentée. 

Pour  VŒnanthe  phellanilrium  Voy.  I'hellandre. 

oiNEL  (Russie  d’Europe).  —  Dans  cette  petite  île  de 
la  mer  Baltique,  située  à  l’entrée  du  golfe  de  Livonie,  il 
existe  des  dépôts  de  boues  minérales,  particulièrement 
fiches  en  chlorure  de  sodium  et  en  oxyde  de  fer.  Ces 
boues  sont  utilisées  (bains  et  applications  topiques)  à 
titre  de  médication  auxiliaire  du  traitement  marin. 

«EVXUAUSEM  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  prov.  de  Westphalie).  —  Située  sur  le  chemin 
Je  fer  de  Berlin  à  Cologne,  entre  les  villes  de  Herdort 
et  de  Minden,  et  non  loin  des  salines  de  Rhem,  cette 
station  est  fréquentée  pendant  la  belle  saison  par  de 
nombreux  baigneurs.  Certes,  sa  prospérité  serait  encore 
beaucoup  plus  grande  si  le  climat  de  la  belle  vallée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  Œynhausen  était  agréable 
et  constant  au  lieu  d’être  très  variable. 

ÉtiibiiKNemcnt  tiicrmiii. —  L’étabUssemeut  thermal, 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l’aména¬ 
gement  intérieur,  répond  par  la  réunion  de  tous  les 
moyens  balnéohydrothérapiques,  à  toutes  les  exigences 
de  la  science  moderne.  Il  renferme  des  cabinets  de 
bains,  des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  des  étuves  et  des  salles  d’inhalation  et  enfin 
tous  les  modes  d’application  du  gas  acide  carbonique. 

Sources.  —  Trois  sources  chlorurées  sadiques  fortes 
alimentent  l’établissement  thermal;  deux  de  ces  fon¬ 
taines,  la  Bulowbrunnen  et  la  Bittcrbrunneii  sont 
froides.  La  troisième  source,  plus  richement  minérali¬ 
sée  que  les  précédentes,  est  chaude. 

Cette  source,  connue  sous  le  nom  de  Thermalsool, 
est  artésienne;  elle  émerge  à  la  température  de  33“  C., 
par  un  forage  pratiqué  en  1820  dans  le  muschelkalk; 
son  débit,  des  plus  abondants,  est  évalué  à  130000  litres 
par  minute. 

D’après  l’analyse  de  Bischof,  la  source  Thermalsool 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  chlorurées  so- 
diques  d’Œynhausen  sont  employées  Mus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  généraux  renforcés  ou 
non  par  des  eaux  mères,  en  bains  d’étuve,  en  douches 
générales  et  locales  d’eau  minérale  ou  de  gaz  carbo¬ 
nique,  en  inhalations  d’eau  pulvérisée  ou  de  gaz  car¬ 
bonique,  etc.  Les  deux  sources  froides  servent  à  la 
boisson,  tandis  que  la  Thermalsool  est  exclusivement 
réservée  à  l’usage  externe. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  signaler  sur  les 
propriétés  physiologiques  et  sur  les  applications  thé¬ 
rapeutiques  des  eaux  d’Œynhauseii.  Elles  possédant 


toutes  les  appropriations  et  toutes  les  contre-indications 
des  chlorurées  sodiques  fortes.  Le  lymphatisme  et  la 
scrofule  sous  toutes  leurs  formes,  le  rhumatisme  chro¬ 
nique  dans  toutes  ses  manifestations,  les  états  ané¬ 
miques  et  cachectiques,  résultant  de  causes  diverses  et 
liés  au  lymphatisme  les  paralysies  et  névralgies  d’ori¬ 
gine  rhumatismale,  les  obstructions  intestinales,  etc., 
constituent  la  spécialisation  de  ce  poste  thermal. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

OEEX  (Empire  austro-hongrois,  royaume  de  Hon¬ 
grie).  —  Buda  (hongrois)  ou  Ofen  (allemand)  est  une 
ville  de  65000  habitants,  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Danube, en  face  de  la  capitale  de  la  Hongrie;  elle  est 
reliée  à  Pesth,  dont  elle  forme  à  vrai  dire  la  partie  occi¬ 
dentale,  par  deux  magnifiques  ponts  dont  l’un  est  un  des 
ponts  suspendus  les  plus  solides  qui  existent  dans  le 
monde  entier. 

HiHlorique,  topographie  et  climatologie.  —  Ofen 
est  la  première  ville  d’eaux  de  la  Hongrie;  elle  doit 
sa  grande  situation  au  nombre  et  à  la  variété  de  ses 
sources  minérales  tout  autant  qu’à  sa  proximité  de 
Pesth,  avec  laquelle  on  la  confond  souvent.  Cette  sta¬ 
tion,  d’origine  très  ancienne,  possédait  déjà  sous  le  nom 
d’Acquincum  une  grande  importance  à  l’époque  ro¬ 
maine;  et,  pendant  la  période  de  la  domination  turque, 
elle  a  constamment  joui  d’une  prospérité  tout  exception¬ 
nelle.  De  nombreux  restes  appartenant  à  ces  diverses 
époques  témoignent  du  pas^é  glorieux  d'Ofen  et  de 
la  magnificence  de  ses  Thermes. 

La  ville  de  Buda,  sise  à  155  mètres  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer,  n’est  pas,  comme  sa  voisine,  garantie 
des  vents  froids  par  la  chaîne  du  Josephsberg;  elle  est 
à  découvert  et  exposée  par  suite  à  de  fréquentes  et 
brusques  variations  de  température,  suivant  la  direc¬ 
tion  des  vents.  Aussi  le  climat  de  cette  ville  d’eaux,  où 
les  matinées  sont  généralement  froides  et  humides,  est 
inconstant  et  assez  rude;  il  présente  parfois  de  tels  con¬ 
trastes  avec  celui  de  Pesth  qu’on  se  croirait,  en  passant 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  transporté  brusquement 
sous  une  autre  latitude  :  alors  qu’à  Pesth,  la  chaleur  du 
milieu  de  la  journée  est  insupportable,  il  règne  à  Ofen 
un  froid  vif  et  pénétrant.  Les  baigneurs,  en  raison  de 
ces  conditions  climatiques  toutes  particulières,  ne 
doivent  jamais  négliger  d’avoir  à  leur  disposition  des 
vêtements  de  laine  épais  et  chauds.  La  saison  thermale 
de  Bude  commence  le  15  mai  et  se  termine  à  la  fin  du 
mois  de  septembre. 

ÉtablIiiHcmenls  thermaux.  —  Ofen  possède  huit 
établissements  de  bains  dont  deux  sont  situés  en  dehors 
de  la  ville. 

1“  Le  Kaiserbad,  qui  appartient  aux  frères  de  la  Mi¬ 
séricorde,  se  trouve  à  l’extrémité  nord  de  la  ville-  il 
eomprend  deux  édifices  complètement  distincts,  dont  le 
plus  ancien  date  du  temps  de  la  conquête  musulmane. 
Ce  bain  ancien  a  conservé  son  cachet  architecturai 
originel;  il  renferme  une  grande  piscine  de  pierre  pour 
quarante  personnes  et  cinq  petites  piscines  pouvant  re¬ 
cevoir  chacune  quatre  personnes  à  la  fois.  Ces  piscines 
où  les  malades  prennent  ordinairent  des  bains  de  trois 
heures  au  moins,  ne  sont  plus  fréquentées  aujourd’hui 
que  par  les  gens  du  peuple.  Le  bain  Nouveau,  construit 
en  l’année  18A6,  reçoit  la  clientèle  riche  qui  y  trouve 
une  installation  balnéothérapique  répondant  à  ses  habi¬ 
tudes  de  confort  et  de  luxe;  cet  établissement  contient 
cinquante-deux  cabinets  de  bains  précédés  de  vestiaire 
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et  leurs  baiguoires  creusées  dans  le  sol  sont  remar¬ 
quables  ])ar  leurs  vastes  dimensions. 

Le  Kaiserbad  ou  bain  de  l’Empereur  est  alimenté  par 
onze  sources  qui  déversent  et  mélangent  leurs  eaux 
dans  un  immense  réservoir  situé  dans  la  cour  principale 
de  l’établissement. 

2°  Le  Lukasbad,  dont  la  création  remonte  à  l’époque 
romaine,  n’est  pas  très  éloigné  du  Kaiserbad.  Le  bain 
de  Lucas  renferme  une  grande  piscine  de  soixante-dix 
personnes  à  laquelle  on  arrive  en  traversant  deux 
pièces  dont  la  température  s’élève  progressivement  afin 
de  rendre  supportable  aux  baigneurs  la  température 
excessive  de  l’atmosphère  de  cette  piscine.  Cet  établis¬ 
sement  possède,  en  outre,  un  certain  nombre  de  cabinets 
de  bains  dont  les  baignoires  de  forme  ronde  sont  creu¬ 
sées  dans  le  sol. 

Onze  sources,  dont  les  eaux  sont  recueillies  dans  une 
sorte  de  citerne  couverte,  alimentent  la  piscine  et  les 
baignoires  du  Lukasbad. 

3°  Le  Brückbad  ou  bain  du  Pont  est  un  bel  édi¬ 
fice  à  colonnes,  renfermant  une  piscine  commune  pour 
vingt-cinq  ou  trente  personnes,  quarante  et  un  cabinets 
avec  baignoires  de  pierre  ou  de  bois  et  une  buvette 
située  dans  la  cour  de  l’établissement.  Ce  bain  appar¬ 
tient  à  la  ville  d’Ofen. 

5"  et  6“  LeKœnigsbad,  le  Raitzenbad,  et  le  Blocks- 
bad  sont  des  propriétés  particulières  ;  ces  maisons  de 
bains  possèdent  des  piscines  à  eau  courante  et  de  nom¬ 
breux  cabinets  de  bains. 

Par  le  luxe  de  son  aménagement  inférieur  et  par  ta 
variété  de  ses  moyens  bydrobalnéothérapiques,  le 
Raitzenbad  qui  a  été  construit  (1800)  dans  la  partie 
sud  de  la  ville  et  au  pied  du  Blocksberg,  mérite  a’ôire 
rangé  parmi  les  établissements  les  mieux  installés  de 
l’Europe. 

7“  et  8»  UElizabethsalzbad  et  le  Margarelhenbad 
sont  les  deux  bains  situés  en  dehors  de  la  ville.  Le  pre¬ 
mier  se  trouve  à  2  kilomètres  de  liiida  et  le  second 
est  bâti  dans  Plie  de  Sainte-Marguerite  (Margareten  In¬ 
sel)  qui  est  en  amont  de  Buda-Peslh. 

Le  Margarelhenbad,  dont  la  création  remonte  à  une 
dizaine  d’années,  est  un  très  bel  édifice  construit  dans 
le  style  de  la  Itenaissance.  Ces  Thermes,  remarquables 
par  leur  luxueuse  décoration  intérieure,  sont  une  des 
curiosités  des  environs  de  liuda-Pesth  ;  ils  renferment 
de  noDtbreux  cabinets  de  bains,  des  piscines  grandes  et 
petites,  des  buvettes,  des  salles  do  douches  de  va¬ 
peurs,  etc,  etc. 

L’Elizabcthsalzbad  possède  une  installation  balnéo- 
thérapique  très  convenable  et  des  logements  pour  les 
malades. 

Promenades  et  excursions,  —  Avec  leurs  monuments 
anciens  et  modernes,  leurs  belles  promenades,  leurs 
théâtres  et  leurs  fêtes  publiques,  les  deux  grandes  cités 
hongroises  des  bords  du  Danube  offrent  aux  étrangers 
des  distractions  et  des  plaisirs  de  tous  genres  ;  les  bai¬ 
gneurs  peuvent  en  outre  faire  des  excursions  char¬ 
mantes  sur  les  rives  du  fleuve  et  dans  les  montagnes 
environnantes. 

SouncES.  —  Les  sources  de  Buda  sont  aussi  nom¬ 
breuses  que  variées  sous  le  rapport  de  la  minéralisation 
et  de  la  température  ;  ces  fontaines,  qui  émergent  pour 
la  plupart  de  la  chaîne  du  Josephsberget  du  Blocksberg 
essentiellement  formées  par  des  rochers  dolomitiques, 
sont  les  unes  thermales  et  bicarbonatées  calciques, 
les  xatres froides  et  sulfatées  ferrugineuses  onbien sul¬ 


fatées  sadiques  et  magnésiennes.  Parmi  ces  dernières, 
nous  citerons  :  VHildegardequellc  (source  d’Hildegarde), 
VElizabethquelle  (source  d’Élisabeth),  la  Bocksbitter- 
quelle  (source  amère  du  Bouc),  YHunyadi-Jdnos,  le 
Rakoezy,  la  source  de  François-Joseph,  etc. 

Les  fontaines  hypcrthermales  et  bicarbonatées  cal¬ 
ciques  sont  les  plus  employées  de  la  station  ;  elles  ali¬ 
mentent  tous  les  établissements  balnéaires  et  les  buvettes 
d’Ofen.  Leur  nombre  s’élève  à  quarante-huit,  mais  comme 
elles  mélangent  leurs  eaux,  elles  ne  constituent  en  réa¬ 
lité  que  dix  puissantes  sources  dont  les  principales  pm" 
tent  les  noms  suivants  :  Kaiserbadquelle  ou  source  du 
bain  de  l’Empereur  ;  Lukasbadquellc  ou  source  du 
bain  de  Lucas  ;  Konigsbadquelle  ou  source  du  bain  du 
Roi;  Baitzenbadquelle  ou  source  du  bain  de  Raitsj 
Brückbadquelle  ou  source  du  bain  du  Pont  ;  Blocks- 
badquelle  ou  source  du  bain  du  Bloc  et  Margarethen- 
badquellè  ou  source  du  bain  de  Sainte-Marguerite. 

Groupe  des  bicarbonatées  calciques.  —  Malgré  la 
différence  de  leur  température  d’émergence  qui  varie 
de  42"  à  61"  C.,  ces  fontaines  minérales  accusent  une 
étroite  parenté  par  leur  con.stitulion  chimique;  elles 
proviennent  vraisemblablement  de  la  même  nappe  sou¬ 
terraine.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  communauté  d’on- 
ginc,  elles  présentent  dans  leurs  caractères  physiques 
certaines  différences  que  nous  ferons  connaître  en  décri¬ 
vant  chacune  de  ces  fontaines. 

1"  Kaiserbadquelle.  —  L’eau  des  sources  dont  la  réu¬ 
nion  constitue  la  Kaiscrbadiiuelle  est  d’une  limpidité 
parfaite  ;  traversée  par  une  assez  grande  quantité  de 
bulles  gazeuses,  elle  possède  une  odeur  et  une  savcui’ 
très  légèrement  hépatiques;  sa  température  est  de 
GIsS  C.,  celle  de  l’air  extérieur  étant  de  10"  C.  Cette  eau, 
dont  la  densité  est  exactement  la  même  quecelledel’eau 
ordinaire,  est  d’une  réaction  complètement  neutre. 

D’après  l’analyse  de  Johann  Molnar  (1849),  les  sources 
du  Kaiserbad  possèdent  la  composition  élémentaire  sui¬ 
vante  : 

Eau  =  1000  gramme». 

Grammes. 

.  0.123!)i7 

.  0.012093 

’.  ’.  ’.  ’.  ’. .  ’.  '.  ’.  ’. . .  ’.  '. . .  '.  '.  0.073788 

.  O.OH810 

.  0.080012 

.  0.130073 

.  0.005005 

.  0.004021 

.  0.005042 

. .  0.002791 

.  0.033005 

.  0.388302 

. .  0.001730 

l  barégine .  0.053818 

0.970275 

Cent,  cubes. 

...  305 

305 

2”  Lukasbadquelle.  —  Les  sources  du  bain  de  Lucas 
émergent  au  sud  de  l’établissement  du  Kaiserbad  ;  leurs 
eaux  qui  répandent  une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfure 
lorsqu’on  soulève  le  couvercle  de  leur  réservoir  commun, 
sont  moins  limpides  et  moins -transparentes  que  celles 
des  fontaines  du  Kaiserbad;  d’une  saveur  faiblement 


Grëiiiito  (io  soude.. 
Chlorure  do  sodiiini. 


Silice . 

Substances  biiumineuses  u 


Gaz  acide  carbonique  libre. 
—  sulfurique . 


OFEN 


OFEN 


861 


hépatique  et  d’une  densité  identique  à  eelle  de  l’eau 
ordinaire,  elles  sont  sans  action  sur  les  préparations 
de  tournesol.  Leur  température  est  de  56“  G.  Ces 
eaux,  dont  la  surface  est  couverte  détachés  d’apparence 
huileuse,  ne  forment  aucun  dépôt  au  fond  du  bassin  ; 
niais  on  trouve,  dit  llotureau,  dans  les  angles  des  murs 
des  paillettes  de  soufre  cristallisé. 

Les  fontaines  de  Lukasbad  possèdent,  d’après  les 
recherches  analytiques  de  Molnar,  la  même  constitution 
chimique  que  les  sources  du  bain  de  l’Empereur. 

3“  Kœnigsbadqtielle.  —  Le  groupe  de  sources  qui  ali¬ 
mente  le  bain  du  Itoi,  émerge,  comme  les  deux  pre¬ 
miers,  de  la  partie  méridionale  du  Josephsberg.  L’eau  du 
Kœnigsbad  ne  diffère  des  fontaines  de  Kaiserbad  et  do  Lu¬ 
kasbad  que  par  sa  température  qui  est  de  50°  G.  (celle 
de  l’air  extérieur  étant  à  17“,5  G.). 

4”  Raitzenhadquelle.  —  La  source  d’alimentation  du 
bain  de  Raitz  jaillit  de  la  montagne  au  fond  d’une  grotte 
tapissée  de  stalactites;  son  débit  estde  1670  mètres  cubes 
par  vingt-quatre  heures  et  sa  température  native  de  42“  G. 

Claire,  transparente  et  limpide,  son  eau  possède  une 
saveur  manifestement  salée;  elle  laisse  déposer  au  fond 
de  son  bassin  une  assez  épaisse  couche  de  boue  miné¬ 
rale  et  l’on  observe  sur  l’orifice  de  ses  conduits  de  nom¬ 
breuses  incrustations. 

Gomme  la  constitution  élémentaire  de  la  Raitzenbad- 
quelle  est  en  quoique  sorte  identique  à  celle  du  Rlocks- 
bad  (Voy.  plus  loin),  nous  no  rapporterons  ici  que  la 
composition  élémentaire  des  boues  et  des  incrustations. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Molnar,  ces 
boues  minérales  renferment  par  1000  grammes  : 


Grammes. 

Détritus  de  la  nionlazne  et  silice .  4.50 

Silicates .  0.90 

Oxyde  de  fer .  0.30 

Bisulfate  de  fer .  0.05 

Phosphate  basique  de  chaux .  O.tO 

_  d'alumine .  0.20 

Carbonate  do  chaux .  3  tO 

—  do  magnesie .  » 

—  d’aluminc .  * 

—  de  fer .  • 


l’eau  claire  et  incolore  a  la  saveur  de  l’eau  tiède  ordi¬ 
naire,  forment  dans  leur  réservoir  commun  des  dépôts 
de  boue,  assez  abondants  ainsi  que  des  incrustations  de 
tout  volume.  Les  dépôts  de  ces  sources,  dont  la  surface  est 
recouverte  d’une  sorte  de  crème  blanchâtre,  sont  très 
odorants,  au  contraire  de  leur  eau  qui  est  inodore  ;  ils 
contiennent  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  du  Itrückbad  dont  la  température  est  de 
42°, 5  G.,  et  le  poids  spécifique  de  1,(W7,  possèdent  la 
même  composition  élémentaire  que  l’eau  duBlocksbad. 
Quant  aux  boues,  leur  constitution  chimique  est  iden¬ 
tique  à  celle  des  dépôts  du  Raitzenbad. 

6“  Blocksbadquelte.  —  Située  au  sud  du  faubourg  de 
Raitz,  cette  source  émerge  à  la  température  de  45“  G., 
de  la  partie  de  la  montagne  de  Saint-Gerhard  qui  a  reçu  le 
nom  de  Blocksberg.  Son  débit  varie  avec  la  hauteur  des 
eaux  du  Danube  ;  de  2500  à  3000  mètres  cubes  en  vingt- 
quatre  heures  par  les  eauxbasses  du  fleuve,  il  s’élève  à 
4500  et  même  à  7000  mètres  cubes  lorsque  le  Danube 
grossit  et  se  maintient  à  une  grande  hauteur.  L’expérience 
a  démontré,  dit  Rotureau,  que  c’est  la  pression  hydro¬ 
statique  seule  qui  explique  le  débit  de  la  source  et  non 
une  communication  directe  entre  son  eau  et  celle  du 
fleuve. 

Glaires,  transparentes  et  limpides,  les  eaux  de  la 
Blocksbadquelle  deviennent  troubles  par  les  temps  ora¬ 
geux  et  par  leur  longue  exposition  à  l’air.  Elles  sont 
inodores  et  leur  saveur  très  faiblement  sulfureuse  devient 
saline  après  refroidissement.  Ges  eaux  donnent  nais¬ 
sance  à  quelques  incrustations  et  laissent  déposer  dans 
le  fond  du  bassin  un  boue  très  fine  et  très  ténue. 

Cette  fontaine  dont  le  poids  spécifique  de  l’eau  est  de 
i  ,006  possède,  d’après  Molnar,  la  composition  élémen¬ 
taire  svivante  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  (lolasse .  0.061969 

—  de  soude .  0.368928 

—  de  chaux .  0.131548 

Chlorure  de  sodium .  0.264416 

—  de  magnésium .  0.031004 

Phosphate  basique  d  alumine .  0.013888 


Substances  bitumineuses .  0.80 

Barégino  et  eau . .  0'°* 

10.79 

Le  même  chimiste  a  trouvé  dans  200  grammes  d’in¬ 
crustations  : 


Carbonate  do  chaux . 

—  de  magnésie . 

—  d’oxyde  de  for . 

Silice . . 

Bitume  et  substances  organiques. 


0.014803 


0.010416 

0.010033 

1.565357 


Grammes. 

Détritus  de  la  montagne  et  silice .  0.30 

Silicates .  » 

Oxyde  do  for .  * 


Cent,  cubes. 


Gai  acide  carbonique  libre .  492.20 

—  azote .  54.00 

—  hydrogène  sulfuré .  traces 


Phosphate  basique  do  chaux. 


546.20 


Carbonate  do  chaux. 


do  magnésie. 


—  du  llthine _ 

Siihsl  inci-.  1  itiiiiiiiiciiseï 
Barégine  et  eau . 


5»  Brückbadquelle.  —  Au  nombre  de  cinq,  les  sources 
du  Brückbad  émergent  au  bord  du  Danube  et  a  la  base 
du  rocher  à  pic  de  Sainl-Gérardsberg.  D*un  débit  total 
de  5000  mètres  cubes  par  heure,  cos  fontaines,  dont 


7°  La  Margarethenbadquelle  dont  le  débit  est  de 
145000  hectolitres  par  jour  et  la  température  native  de 
43“,75  G.,  émerge,  comme  nous  l’avons  dit  précédem¬ 
ment,  dans  l’île  Sainte-Marguerite. 

Gette  source  et  les  autres  fontaines  d’Ofen,  qui  ont 
leur  point  d’émergence  dans  le  lit  même  du  Danube, 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  les  eaux  du 
Kaiserbad  et  du  Lukasbad  ;  toutefois  elles  contiennent, 
dit  Rotureau,  une  plus  notable  proportion  de  glairine. 

Groupe  des  sulfatées  magnésiennes.  —  Les  sources 
d’Ofen  qui  composent  ce  groupe  occupent  une  place 
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importante  en  hydrologie;  elles  se  rapprochent  par  leur 
composition  chimique  des  eaux  amères  de  l’Allemagne, 
(Pullna,  Saidschülz,  etc.),  dont  elles  ont  détruit  la  grande 
exportation,  sinon  en  Europe,  du  moins  en  France. 

Voici  leur  description  et  leurs  analyses  les  plus  ré¬ 
centes  : 

1”  Hildegardquelle.  — Cette  source,  qui  jaillit  à  la 
base  du  Blocksberg,  débite  une  eau  claire,  limpide  comme 
du  cristal,  inodore  et  d’une  saveur  légèrement  salée  et 
amère  sans  être  toutefois  désagréable.  Sa  température 
moyenne  est  de  15°,5  C.,  et  sa  densité  de  1,U223. 

Nous  joignons  son  analyse  chimique,  faite  par  Molnar 
en  1857,  à  celle  de  la  Bocksbitterquelle,  également  due 
au  même  chimiste. 

2”  Elizabelhquelle.  —  Cette  fontaine,  dont  la  tempé¬ 
rature  native  est  de  IS^C.  et  la  densité  de  1,0222,  recon¬ 
naît,  d’après  les  résultats  analytiques  du  professeur 
Joseph  Redtenbacher  (de  Vienne),  la  constitution  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


Grammes. 

0.1399 

6.4133 

2.5Ü0Ü 

0.5173 

0.S035 

0.1122 

0.1035 

0.0050 

0.0150 

10.6155 


Gaz  acide  carbonique  libre 


3“  Bocksbitterquelle.  —  La  source  amère  du  Bouc 
a  été  découverte  il  y  a  une  quarantaine  d’années  ;  ses 
eaux  froides  et  d’une  limpidité  parfaite  sont  inodores  et 
possèdent  un  goût  salé  et  amer  tout  à  la  fois. 

Voici  la  composition  élémentaire  des  sources  Hilde- 
garde  et  du  Bouc,  d’après  l’analyse  de  Molnar  : 


Eau  1000  grammes. 

Source 

Bocksbitter- 

quclle. 


Sulfate  de  potasse .  0.1S45 


—  do  chaux .  0.9175 

Chlorure  de  sodium .  1.2180 


—  de  magniisium. 
Phosphate  de  soude.... 


Source 

Hildogarde- 

quelle. 

Grammea. 

7.380 

14 

9.186 

0.947 

1.248 


0.013 

0.013 


Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre .  4.41  02.37 

—  sulfurique .  ,  , 

—  azote .  I,  » 

*.*i  02.37 

(Waoner,  1857).  (MOLNSR,  1857). 


4»  Ilunyddi-Janos.  —  Cette  fontaine  fournit  ainsi 
que  les  sources  Bakoezy  et  François-Joseph  les  eaux 
sulfatées  fortes  d’Ofen.  Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur 
sa  description  qui  a  été  faite  précédemment  (Voy.  Hü- 
nyaoi-Janos). 

5“  Bakoezy.  —  De  découverte  récente,  la  source  Ra- 
koezy  émerge  au  fond  d’un  puits  de  4  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  d’une  couche  de  glaise  bleuâtre  renfermant  de 
nombreux  agglomérats  de  carbonates  calcaires.  Son  dé¬ 
bit  est  de  5864  litres  par  vingt-quatre  heures  et  sa  tem¬ 
pérature  native  de  12“,3  C.  Ses  eaux  claires,  transpa¬ 
rentes  et  limpides,  n’ont  pas  d’odeur;  leur  saveur  est  à 
la  fois  amère  et  salée. 

D’après  les  résultats  analytiques  analogues  obtenus 
par  plusieurs  chimistes  [le  professeur  Herman  Vohl  (d® 
Cologne);  Tichborn  (de  Londres),  et  Hardy  (de  Paris)], 
la  source  do  Bakoezy  renferme  les  éléments  constitutifs 
suivants  : 


Eau  =  1000 


de  magmSzie 
de  soude. . . . 


Carbonate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium. 

lodure  de  sodium... 
Acide  pbosphorique 
—  silicique 

Fluor...'’..'?..*.’ 

Eau  et  perte.... 


) 


Grammes. 

25.3448 

21.196* 


0.0976 


0.0293 

0.122* 

0.0488 

2.7530 

0.0078 

0.0006 

0.0306 

0.0560 


0.1840 

56.8162 


6“  Source  François-Joseph.  —  Cette  fontaine  pré¬ 
sente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Bakoezy  sous 
le  rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques;  toute¬ 
fois,  son  eau  diffère  de  cette  dernière  source  par  sa 
saveur  qui  est  franchement  amère  et  moins  salée. 

L’analyse  de  la  source  François-Joseph  a  été  faite  en 
1877  par  Bernat  qui  lui  assigne  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  magnésie .  24.7839 

—  de  soude .  23.1888 

—  de  chaux .  1.3529 

Carbonate  de  soudo .  ^.1^9 

Chlorure  de  magneaium. .  1.7565 

Acide  silicique .  0.0104 

Alumine .  0.0052 

Oxyde  de  fer .  0.0039 


52.2930 


Gaz  acide  carbonique .  0.34* 

7”  Enfln,  la  station  d’Ofen  possède  une  source  sulfatée 
ferrugineuse  qui  jaillit  dans  la  partie  de  la  ville  nom¬ 
mée  la  Wassersladt;  cette  fontaine  se  distingue  des 
eaux  de  Seidiitz  et  de  Saidschütz  dont  la  rapprochent  ses 
principes  sulfatés,  par  sa  plus  grande  richesse  en  gaz 
acide  carbonique  et  surtout  par  la  notable  proportion 
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de  bicarbonate  de  fer  qu’elle  renferme.  Voici  d’ailleurs 
sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  du  D"  Da¬ 
niel  Wagner,  publiée  en  1857  : 


Eau 


1000  grammes. 


Sulfate  do  magndsie. 


—  de  protoxyde  do  fer . 

—  de  magnésie . 

—  d’oxyde  do  manganèse.  • 

Ide  siliciquo . 

loriire  de  magnésium . 


Grammes. 

4.4300 

2.9310 

1.0245 

0.0032 

0.5300 

O.OflOO 

0.0550 

0.0728 

0.0418 

0.0010 

0.3708 

0.0040 

9.5393 


Cent  cubes. 

Gaz  .acide  carbonique  libre .  15.980 

Sources  ferrugineuses.  —  11  existe  sur  le  territoire 
de  Budapesth  et  principalement  dans  la  partie  de  la  ville 
de  Peslh  désignée  sous  le  nom  de  Theresienstadt,  plu¬ 
sieurs  sources  ferrugineuses  froides.  Ces  fontaines  n’of¬ 
frent  rien  de  remarquable  ;  comme  leur  usage  est,  sinon 
nul,  du  moins  fort  restreint,  il  nous  suffira,  pour  ne 
rien  omettre,  de  mentionner  simplement  leur  existence. 

Modo  d’odminiiitrotion.  —  Les  eaux  de  Buda  s’em¬ 
ploient  intus  et  extra;  si  les  sources  sulfatées  sodiques  et 
magnésiennes  ainsi  que  la  fontaine  sulfatée  ferrugineuse 
sont  exclusivement  employées  en  boisson,  les  eaux  hy- 
perthermales  et  bicarbonatées  calciques  faibles  d’Ofen 
ne  sont  en  quelque  sorte  administrées  qu’à  l’extérieur 
(bains  de  piscine  et  de  baignoire;.  Les  bains  de  pis¬ 
cine  sont  toujours  d’une  durée  de  plusieurs  heures;  ils 
se  prolongent  quelquefois  pendant  une  grande  partie  de 
la  journée,  suivant  la  pratique  balnéatoire  de  l’Orient. 
A  l’intérieur,  l’eau  minérale  des  sources  chaudes  ou 
froides  se  boit,  de  demi-heure  en  demi-heure,  à  la  dose 
d’un  à  six  verres,  tous  les  matins  à  jeun,  soit  pure,  soit 
mélangiée  à  du  lait  ou  à  du  petit-lait.  La  médication  in¬ 
terne  n’est  jamais  exclusive;  elle  se  trouve  toujours 
associée  comme  adjuvante  à  la  cure  hydrominerale  ex¬ 
terne. 

Action  phyNioiogifine.  —  Les  eaux  hyperthermales 
d’Ofen  se  boivent  sans  dégoût  et  se  digèrent  facilement; 
leur  ingestion  ne  détermine  chez  les  buveurs  que  des 
phénomènes  physiologiques  peu  marqués;  ceux-ci  se  tra¬ 
duisent  par  une  augmentation  de  la  sueur  et  des  urines 
et  chez  certains  malades  par  des  effets  laxatifs.  Leur 
usage  externe,  sous  forme  de  bains  de  piscine  ou  de 
baignoire,  a  pour  effet  d’exciter  les  fonctions  de  1  enve¬ 
loppe  cutanée;  mais  nous  ferons  observer  que  1  action 
de  ces  deux  sortes  de  bains  n’est  pas  identique,  en  rai¬ 
son  de  la  chaleur  considérable  de  l’eau  des  piscines  et 
de  l’atmosphère  plus  ou  moins  brûlante  de  leurs  salles. 
11  en  résulte  que  les  baigneurs  qui  y  séjournent  durant 
trois  heures  et  plus  éprouvent  tout  à  la  fois  les  effets 
physiologiques  du  bain  et  de  l’étuve. 

Les  eaux  sulfatées  pures  ont  une  action  laxative  ou 
purgative;  ces  effets  que  l’on  obtient  par  un  ou  trois 
verres  à  vin  de  Bordeaux  avec  l’eau  d’Hunyadi-Janos 
sont  encore  plus  marqués  avec  les  eaux  plus  fortes  e 
Bakoezy  et  de  François-Joseph.  Purgatives  comme  ces 
dernières,  les  eaux  sulfatées  ferrugineuses  ont  le  pré¬ 
cieux  avantage  d’étre  en  même  temps  toniques  et  re¬ 
constituantes. 


Quant  aux  sources  ferrugineuses,  elles  ont  la  même 
action  physiologique  que  toutes  les  eaux  martiales  d’une 
richesse  moyenne  en  fer. 

Emploi  thérupentiquc.  —  Au  premier  rang  des 
maladies  qui  forment  la  spécialisation  des  eaux  hyper- 
thermales  et  amétallites  (Rotureau;  d’Ofen,  se  trouve  le 
rhumatisme  chronique  sous  toutes  ses  formes.  Les  rhu¬ 
matismes  chroniques  superficiels  ou  profonds,  qu’ils 
soient  généralisés  ou  localisés,  qu’ils  occupent  les  mus¬ 
cles,  les  articulations  ou  quelque  autre  partie  du  corps, 
sont  rapidement  guéris  ou  très  améliorés  par  la  médi¬ 
cation  externe  de  Buda;  il  en  est  de  même  des  paraly¬ 
sies,  des  contractures  et  des  névralgies  d’origine  rhu¬ 
matismale.  L’ouvrier  et  le  paysan,  qui  supportent 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  de  suite  la  température 
du  bain  et  de  l’air  des  pavillons  non  ventilés  des  pis¬ 
cines,  sont  assurément  moins  à  leur  aise  dans  leur  bain 
commun,  fait  observer  judicieusement  Rotureau,  que  le 
magpr  hongrois  ou  le  magnat  valaque  dans  les  salles 
particulières  de  l’établissement  nouveau  et  confortable 
du  Kaiserbad;  mais  les  premiers  sont  dans  de  meilleures 
conditions  pour  se  débarrasser  de  leurs  douleurs  rhu¬ 
matismales.  Ces  eaux  donnent  également  d’excellents 
résultats  dans  les  accidents  consécutifs  aux  grands 
traumatismes,  dans  les  suites  de  fractures  et  de  luxa¬ 
tions  ainsi  que  dans  les  contractures  essentielles;  leur 
efficacité  s’étend  encore  aux  manifestations  du  lympha¬ 
tisme  et  de  la  scrofule,  à  l’intoxication  métallique,  de 
même  qu’à  la  gravelle  et  à  certaines  affections  de  l’uté- 
avee  granulations  ou  ulcérations  légères  du  col;  ces 
divers  états  pathologiques  sont  avantageusement  com¬ 
battus  par  l’association  des  traitements  externe  et  in¬ 
terne. 

Les  sources  hyperthermales  d’Ofen  jouissent  d’une 
antique  et  légitime  renommée  dans  la  cure  des  maladies 
do  la  peau,  surtout  de  celles  qui  sont  liées  à  la 
scrofule,  comme  le  lupus,  l’éléphantiasis,  etc.;  dans 
le  traitement  de  ces  dermatoses,  les  propriétés  curatives 
de  ces  eaux  résultent  d’une  action  substitutive  plus  ou 
moins  durable,  mais  secondaire  au  point  de  vue  de  la 
diathèse  prédominante.  Si  l’affection  cutanée  dépend, 
dit  Rotureau,  d’une  diathèse  étrangère  à  l’herpétisrae, 
les  eaux  d’Ofen  en  boisson  et  en  bains  ont  le  pouvoir  de 
la  modifier  heureusement  ou  même  de  la  guérir,  et  l’on 
doit  préférer  leur  usage  à  celui  des  sources  sulfurées 
ou  sulfureuses,  mais  dans  cette  circonstance  seulement. 

Les  eaux  froides  et  sulfatées  fortes  d’Ofen  sont  utili¬ 
sées  pour  leurs  propriétés  laxatives  ou  purgatives  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  de  l’intestin  et 
des  accidents  delà  pléthore  abdominale.  Leur  tolérance 
facile  par  l’estomac  et  leur  action  modérément  révul¬ 
sive  sur  l’intestin,  indique  suffisamment  tous  les  avan¬ 
tages  qu’on  peut  obtenir  de  leur  emploi  dans  les  consti¬ 
pations  opiniâtres  et  chez  les  personnes  qui,  étant 
sujettes  aux  congestions  sanguines  de  l’un  des  organes 
essentiels  de  la  vie  (poumons  ou  cerveau),  réclament  une 
exonération  fréquente,  sinon  journalière  de  l’intestin 

Les  eaux  sulfatées  ferrugineuses  d’Ofen  doivent  être 
préférées  aux  sulfatées  simples  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  purger  sans  débiliter;  c’est  ainsi  qu’elles  Lnt 
tout  spécialement  indiquées  en  raison  de  leur  action 
reconstituante  chez  les  malades  déjà  affaiblis  par  une 
longue  maladie  ou  par  Taltération  des  fonctions  de  nu¬ 
trition. 

Disons  enfin  que  les  eaux  sulfatées  d’Ofen  ont  été 
employées  avec  quelque  profit  pour  combattre  certaines 
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dermatoses  coïncidant  avec  des  affections  intestinales. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  chaudes  d’Ofen  ne  sont  pas 
exportées;  par  contre,  les  eaux  des  sources  d’Hunyâdi- 
Janos,  de  François-Joseph  et  de  Rakoczy  s’exportent  &nr 
la  plus  vaste  échelle. 

OFFEarAV  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  —  Si¬ 
tuées  à  12  kilomètres  de  Ileilbronn,  les  bains  d’Offeuau 
se  trouvent  dans  la  ravissante  vallée  du  Neckar  et  sur 
les  bords  mêmes  de  cette  rivière. 

L’établissement  balnéaire  de  cette  petite  station  est 
alimenté  par  des  eaux  chloru7'ées  sodiques  et  froides 
(temp.  13“  G.).  Ces  eaux  ont  été  analysées  en  1845,  par 
Rieucher,  qui  a  trouvé  par  1000  grammes  les  principes 
fixes  suivants  : 


Eau  =  1000  grammes. 
Sulfate  do  soude . . 


Chlorure  de  sodium. 


—  do  niagndsiura 

Carbonate  do  fer . 

—  de  magnésie.. 

Silice . 

Acide  carbonique . 


Grammes. 
.  1.219 
.  0.168 
.  2.635 
.  0.052 
.  0.515 
.  0.105 
.  0.183 
.  0.083 
.  0.128 
5.088 


Emploi  thérupcniique.  —  Les  eaux  chlorurées  et 
sulfatées  sodiques  d’Offenau  sont  employées  en  bois¬ 
son  et  en  bains.  Elles  jouissent  d’une  ancienne  et  légi¬ 
time  réputation  dans  le  traitement  de  la  scrofule  et  des 
manifestations  profondes  et  superüciclles  de  cette  dia¬ 
thèse. 


OGEV-LES-BAIXS  (France,  départ,  des  Basses- 
Pyrénées,  arrond.  d’Oloron).  —  Les  eaux  athermales  et 
ferrugineuses  d’Ogeu,  qui  avaient  une  certaine  célébrité 
au  temps  de  Marca,  alimentent  aujourd’hui  un  petit 
établissement  de  bains  dont  la  clientèle  est  exclusive¬ 
ment  locale. 

Ces  eaux  sont  fournies  par  quatre  sources  qui  émer¬ 
gent  dans  la  vallée  de  l’Escou,  d’une  couche  de  terrain 
calcaire  marneux  noirâtre,  à  la  température  de  22“  C. 
L’eau  de  toutes  ces  fontaines  dont  le  débit  total  s’élève 
à  16324  litres  par  vingt-quatre  heures,  est  claire,  trans¬ 
parente  et  limpide;  d’une  odeur  nulle  et  d’u^e  saveur 
légèrement  ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un  petit 
nombre  de  grosses  bulles  gazeuses. 

D’après  l’analyse  de  Jules  Lefort  (1880),  les  sources 
d’Ogeu  renferment  les  principes  fixes  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes 

Bicarbonate  de  chaux  . 

—  de  soude  . 

—  de  magnésie . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfate  do  chaux 

SiUce . 

Oxyde  do  fer...,’ ..  . 


Grammes. 
..  0.140 
. .  0.025 
..  0.020 
..  0.102 
.  0.013 
..  0.012 
..  0.003 


Emploi  ihcrapeiiMq,e.—  Les  eaux  faiblement  mi- 

néralisées  d*0geu  sont  employées  en  boisson  et  en  bains 
par  les  malades  dont  les  étals  pathologiques  réclament 
les  effets  toniques  et  reconstituants  de  la  médication 
martiale. 


OGEM.  —  Voy.  Saint-Christaü. 

OHIO  wiiiTE  MEEFUi'a  .SPBIA'G  (Amérique  du 
Nord,  Rép.  des  États-Unis).  —  Cette  source  sulfureuse 
du  comté  de  Delaware  eccupe  en  quelque  sorte  le  centre 
géodésique  du  vaste  territoire  de  l’État  de  l’Ohio.  Elle 
jaillit  sur  les  bords  mêmes  du  Scioto,  rivière  torren¬ 
tueuse  dont  les  eaux  se  précipitent  à  travers  une  région 
des  plus  tourmentées. 

La  source  Ohio  White  Sulphur  qu’on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  source  de  Hart,  a  été  découverte  il  y  a 
une  quarantaine  d’années;  ses  eaux  sulfureuses  contien¬ 
nent,  d’après  leur  analyse  qualitative,  des  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie;  des  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium  et  de  l’oxyde  do  fer  en  minime  proportion, 
comme  principes  fixes. 

Les  eaux  de  la  source  Ohio  après  avoir  joui  pendant 
quelques  années  d’une  grande  vogue,  sont  aujourd’hui 
presque  com|)lëtement  délaissées  par  les  malades. 

oiGAoxi.  —  (L’oignon  Al/iMTO  cepa  L.)  appartient  à 
la  famille  des  Liliacées,  à  la  série  des  Hyaciiithées.  C’est 
une  plante  bisanuelle,  dont  le  bulbe  est  simple,  volumi¬ 
neux,  arrondi,  déprimé  et  formé  d’écailles  charnues, 
superposées,  complètes,  à  tunique  rougeâtre  ou  blan¬ 
châtre.  A  la  partie  inférieure  déprimée  se  trouvent  les 
véritables  racines  qui  sont  petites  et  blanchâtres. 

La  tige  llorifére  ou  hampe,  qui  naît  du  plateau,  a  une 
hauteur  de  1  mètre  à  l'",50  et  plus.  Elle  est  nue,  glabre, 
cylindrique,  renllée  en  son  milieu,  fistuleuse  et  verdâtre. 

Les  feuilles  sont  radicales,  flslulcuses,  arrondies,  aiguës 
et  d’un  vert  glauque. 

Les  tlenrs, qui  apparaissent  enjuin,juilletetaoût,  sont 
blanches  ou  rougeâtres  et  disposées  en  fausses  ombelles, 
composées  en  réalité  d’un  certain  nombre  de  cymes 
unipares,  dont  l’évolution  est  centrifuge. 

Le  périanthe,  pétaloide,  est  formé  de  six  folioles 
oblongues  peu  ouvertes. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  superposées  aux  divi¬ 
sions  du  périanthe,  ont  leurs  filets  élargis  à  la  base  et 
des  anthères  iutrorses,  biloculaires,  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  à  trois  loges  pluriovulées.  Le  style 
est  court  et  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule 
membraneuse,  trigone,  loculicide,  à  trois  loges,  et  sur¬ 
montée  par  le  style  persistant. 

Les  graines  renferment  sous  un  tégument  épais,  noi¬ 
râtre,  rugueux,  un  embryon  albuminé. 

On  ignore  de  quelle  contrée  l’oignon  est  originaire. 
On  présume  qu’il  vient  de  l’Inde  d’où  il  aurait  passé  en 
Égypte,  puis  en  Grèce,  en  Italie  et  enfin  dans  le  reste 
de  l’Europe,  où  il  est  cultivé  de  temps  immémorial. 

On  sait  que  la  seule  partie  employée  est  le  bulbe  que 
l’on  récolte  lorsque  les  feuilles  commencent  à  jaunir. 
On  l’emploie  frais  ou  après  l’avoir  fait  sécher  au  soleil 
pour  le  conserver.  Sa  saveur  varie  suivant  la  provenance, 
car  ce  bulbe,  âcre  dans  le  Nord,  devient  doux  et  sucré 
dans  le  Midi.  Son  odeur  est  particulière,  piquante  et 
provoque  le  larmoiement,  quand  on  coupe  ou  lorsqu’on 
écrase  ses  tuniques. 

11  renferme  une  huile  volatile,  âcre,  odorante,  du 
sucre  en  proportions  variables,  de  la  gomme,  des  m.i 
tières  albuminoïdes,  des  acides  phosphorique  et  acé¬ 
tique,  du  phosphate  de  chaux,  du  citrate  de  chaux 
(Fourcroy  et  Vauquelin). 

L’huile  volatile  que  l’on  obtient  par  la  distillation  du 
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bulbe  avec  l’eau  est  incolore,  d’une  saveur  âcre  et  pi¬ 
quante.  Elle  renferme,  comme  l’essence  d’ail,  du  sulfure 
d’allyle  (C^H‘)*S,  mais  en  moins  grandes  quantités; 
cette  essence  se  volatilise  en  partie  quand  on  soumet  le 
bulbe  à  la  coclion. 

Le  suc  de  l’oignon  est  incolore,  mais  il  prend  peu  à 
peu  au  contact  de  l’air  une  teinte  rose.  Bien  qu’il  ne 
subisse  pas  la  fermentation  alcoolique,  il  donne  de 
l’acide  acétique  et  de  la  mannite. 

Kmpioi  médical.  —  Dans  l’ancienne  Rome,  l’oignon 
entrait  dans  la  nourriture  ordinaire  du  peuple  et  des 
soldats.  Cuit  (privé  de  son  principe  âcre),  il  sert  encore 
tous  les  jours  à  cet  usage.  Cru,  il  est  nuisible  aux 
estomacs  irritables,  portés  à  la  gastralgie. 

L’oignon  associé  au  lait  a  été  vanté  dans  l'albuminu¬ 
rie  (Pautier,  Claudat,  Serres  (d’Alais).  Murray,  Roques, 
Lanzoni  l’ont  prescrit  dans  Yascite  etl’anasarquc.  Serres 
(d’Alais)  aurait  guéri  par  ce  moyen  (diète  lactée  et 
oignon  cru)  plus  de  soixante  hydropisies.  Cazin  lui  ac¬ 
corde  également  des  propriétés  diurétiques.  Mais  reste 
à  savoir  lequel,  du  lait  ou  de  l’oignon,  donne  lieu  aux 
effets  diurétiques  signalés. 

Macéré  dans  du  vin,  ou  même  cru,  l’oignon  a  pu  être 
administré  comme  vermifuge;  en  sirop  ou  en  décoction, 
il  a  été  donné  comme  expectorant. 

Cuit  ou  cru  et  pilé,  l’oignon  sert  à  fabriquer  des 
cataplasmes  maturatifs. 

La  décoction  se  fait  par  l’ébullition  de  deux  oignons 
coupés  menu  dans  un  litre  d’eau.  On  édulcore  avec  le 
miel. 

Le  sirop  d’oignon  se  prend  ordinairement  à  la  dose 
de  CO  à  120  grammes. 

Le  vin  d’oignon  se  prend  par  verre  à  bordeaux 
(2  oignons  macérés  dans  1  litre  de  vin  blanc) . 

OlOl'W-SKOl'IVA  ou  FKAIN-VAE.I.OW  (Algérie, 
province  d’Alger).  —  Situées  dans  la  Bou-Zarria,  à  3  ki¬ 
lomètres  do  la  ville  d’Alger,  où  elles  sont  généralement 
désignées  sous  le  nom  français  de  Frais-Vallon,  les 
sources  d’Oïoun-Skouna  émergent  d’un  micasebiste  très 
feuilleté,  par  de  très  nombreux  griffons.  Jusqu’alors,  un 
seul  de  ces  griffons  se  trouve  capté  d’une  façon  conve¬ 
nable  dans  un  puits  creusé  à  la  base  d’un  rocher,  et 
protégé  par  un  petit  marabout. 

Les  fontaines  d’Oioun-Skouna,  dont  la  température 
native  est  de  17»  C.,  sont  bicarbonatées  mixtes,  ferru¬ 
gineuses  faibles  et  carboniques  fortes.  Leur  débit  gé¬ 
néral  est  de  2520  litres  par  vingt-quatre  heures.  Claires, 
transparentes  et  limpides  bien  qu’elles  déposent  dans 
les  bassins  ou  sur  leur  parcours  une  couche  assez 
épaisse  de  rouille,  les  eaux  de  Frais-Vallon  ont  l’odeur 
piquante  de  l’acide  carbonique  qu’elles  dégagent  en 
abondance;  leur  saveur  est  ferrugineuse.  Leur  ana¬ 
lyse  a  été  faite,  en  1855,  par  Millon  qui  a  trouvé  par 
1000  grammes  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eou  =  1000  graranim 

Chloruro  de  sodium . 

Sulfate  de  soude . 

Bicarbonate  de  soude . 


Silicate  do  chaux... 


0.3U 

O.OÜi 

O.OOt 

0.009 

0.075 

0.007 

0.030 

^.'obT" 


L’iode’  et  l’arsenic,  qui  avaient  été  signalés  comme 
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entrant  dans  la  composition  de  ces  eaux,  n’y  ont  pas  été 
constatés,  même  sous  forme  de  traces  sensibles,  par  Mil¬ 
lon;  ce  chimiste  n’a  pu  déterminer  la  proportion  des 
gaz  libres  s’échappant  des  griffons. 

l'MaKcti  xhérapontiqneH.  —  Ces  eaux,  d’un  goût 
agréable  et  d’une  digestion  facile,  se  boivent  surtout  à 
distance;  elles  se  prennent  aux  repas  comme  eaux  di¬ 
gestives  ou  de  table. 

OKMÉ  (Afrique  centrale,  Nubie).  — La  source  d’Okmé, 
dont  la  température  d’émergence  est  de  40®  C.  et 
l’odeur  manifestement  hépatique,  jaillit  au  milieu  d’un 
territoire  recouvert  d’efflorescences  salines.  C’est  la 
la  seule  source  chaude  de  la  Nubie  qui  tombe  dans  le 
Nil,  rapportent  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des 
Eaux  minérales. 

oLDEALAMniA  coBYMBOHA  L.  (Oldcnlandia 
biflora  Rb.,  O.  herbacea,  D.  C.).  Cette  plante,  qui  se  ren¬ 
contre  communément  dans  l’Inde,  et  surtout  dans  les 
environs  de  Goa,  appartient  à  la  famille  des  Rubiacées, 
à  la  série  des  Oldenlandiées. 

C’est  une  petite  plante  des  terrains  cultivés,  dressée, 
d’un  pied  environ  de  hauteur,  glabre,  dichotome  et  qua- 
drangulaire. 

Les  feuilles  sont  opposées,  linéaires,  lancéolées,  vertes. 

Les  fleurs  petites  sont  hermaphrodites  axillaires, 
solitaires  ou  disposées  par  paires,  alternes  ou  opposées, 
et  plus  courtes  que  les  feuilles. 

La  calice  est  gamosépale,  court,  à  cinq  dents  courtes. 

La  corolle  gamopétale  est  valvaire,  rotacée,  infundi- 
buliforme. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  sont 
au  nombre  de  cinq,  â  anthères  biloculaires,  introrses. 

L’ovaire,  inséré  dans  la  concavité  du  réceptacle,  est  â 
deux  loges  renfermant  chacune  un  grand  nombre 
d’ovules  ascendants. 

Le  style  est  simple  et  terminé  par  deux  courtes 
branches  stigmatifôres. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  arrondie,  membraneuse 
bicoque,  loculicide  à  la  partie  supérieure. 

Les  graines  nombreusessont  polyédriques,  grenues  â 
la  surface,  et  renferment  dans  un  albumen  charnu, 
un  embryon  rectiligne. 

On  emploie  la  plante  entière,  qui  est  souvent  mention¬ 
née  dans  les  ouvrages  sanscrits  et  regardée  comme  un 
excellent  remède  contre  les  fièvres  rémittentes.  On  la 
prescrit  sous  forme  de  décoction,  soit  seule,  soit  addition¬ 
née  de  plantes  aromatiques.  D’après  Dymock,  à  Goa  on 
la  mélange  à  l’Adiantum  lunatum  et  à  YHydrocotyle 
asiatica  et  on  s’en  sert  comme  altérant  dans  les  fièvres. 
Dans  le  Nysam  le  suc  de  la  plante  s’administre  soit  en 
application  sur  la  paume  des  mains  ou  la  plante  des 
pieds  pendant  la  fièvre,  soit  à  l’intérieur,  mélangé  au  lait 
et  au  sucre  pour  combattre  l’irritabilité  gastrique. 

Sa  décoction  se  donne  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Oldenlandia  umbellata  L.  (Hedyotis  umbellata, 
Lamk.).— C’est  une  petite  plante  suffrutescente,  cultivée 
dans  la  péninsule  Indiemie,  dressée  ou  diffuse,  àfeuilles 
opposées  ou  verticillées,  linéaires,  d’un  vert  pâle,  sur¬ 
tout  à  la  face  inférieure,  à  bords  recourbés. 

Les  stipules  sont  ciliées. 

Les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  grappes  courtes, 
axillaires;  les  pédoncules  sont  t-3  flores. 

Le  calice  est  à  quatre  divisions. 

La  corolle  est  rotacée,  à  quatre  lobes. 
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Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  déhiscente. 

Au  point  de  vue  médical  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  regardées  comme  expectorantes. 

On  les  donne  en  décoction,  à  la  dose  de  30  grammes 
environ,  deux  fois  par  jour. 

Desséchées,  pulvérisées  et  mélangées  avec  de  la  farine, 
puis  mises  sous  forme  de  gâteaux,  on  les  administre,  dans 
i’inde,  contre  l’asthme  et  pour  combattre  la  consomption. 

Cette  plante  est  surtout  cultivée  dans  l’Inde  pour  sa 
racine,  connue  sous  le  nom  de  Chay  root  en  anglais  et 
de  Ramircram  Vaya  en  tamoul,  elle  renferme  dans 
son  écorce  une  matière  colorante  rouge  orangé  fort 
prisée  par  les  Indiens. 

OLÉATES. —  Les  oléatessont  des  médicaments  com¬ 
posés,  destinés  à  l’usage  externe,  et  employés  depuis 
quelques  années  seulement  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
En  Angleterre  ce  fut  le  professeur  Altücld  qui,  dans  la 
Méthode  pour  dissoudre  les  alcaloïdes  dans  l’acide  oléi- 
que,  publiée  dans  le  Pharmaceutical  Journal,  1862-63, 
t.  IV,  p.  388,  attira  le  premier  l’attention  sur  ces  compo¬ 
sés.  Ils  furent  introduits  dans  la  thérapeutique  par  le  pro¬ 
fesseur  John  Marshall,  en  1872,  qui  indiqua  un  mode  de 
préparation.  Les  oléates  furent  ensuite  étudiés  par  Wolf, 
Shoemaker  et  Squibb.  Ils  résultent  de  la  dissolution 
des  alcaloïdes  ou  des  oxydes  métalliques  dans  l’acide 
oléique,  ou  de  la  dissolution  dans  un  véhicule  approprié, 
axonge  ou  huile  fixe,  des  oléates  métalliques  obtenus 
par  double  décomposition.  Bien  que  ces  préparations 
jouissent  dans  ces  deuxpays  d’une  réputation  assez  grande 
pour  que  certaines  d’entre  elles  aient  pris  place  dans 
les  pharmacopées  anglaise  et  américaine,  elles  ne  sont 
encore  que  peu  connues  et  peu  employées  en  France. 

Les  oléates  paraissent  cependant  appelés  à  remplacer 
dans  un  grand  nombre  de  cas  les  pommades  ordinaires, 
car  ils  présentent  les  principes  médicamenteux  sous 
une  forme  telle  qu’ils  sont  plus  facilement  absorbables. 
Dans  les  pommades,  en  effet,  le  médicament  actif  est 
simplement  tenu  en  suspension  dans  l’axonge  ou  la  va¬ 
seline,  eton  peut  admettre  que,  lors  de  leur  application, 
le  véhicule  seul  pénétre  dans  les  petites  glandes  et  les 
follicules,  abandonnant  la  substance  pulvérisée  à  la  sur¬ 
face  de  l’épiderme,  où  elle  peut,  parfois,  donner  lieu  à 
des  phénomènes  tout  différents  de  ceux  que  l’on  re¬ 
cherche.  Dans  les  oléates,  au  contraire,  la  substance 
active  est  dissoute  et  doit  suivre  dans  son  absorption  le 
véhicule.  « 

Cette  idée  de  dissoudre  des  principes  médicamenteux 
dans  les  acides  provenant  du  dédoublement  des  corps 
gras  ou  de  les  combiner  avec  eux  n’est  cependant  pas 
nouvelle,  car 'fripier,  pharmacien  militaire,  avait  depuis 
longtemps  indiqué  la  préparation  de  savons  alcaloïdiques 
soit  en  combinant  directement  les  alcaloïdes  avec  les 
acides  gras,  soit  en  décomposant,  en  présence  de  l’eau, 
le  savon  médicinal  par  leurs  combinaisons  salines. 
Jcannel  et  Moursel  avaient  préconisé  l’emploi  de  l’oléo- 
stearate  de  quinine  incorporé  à  l’axonge.  On  sait  du 
reste  que  le  Uniment  oléo-calcaire  est  un  oléo-palraitate 
de  chaux  et  que  l’emplâtre  simple  est  un  oléo-stéarate 
de  plomb. 

Mais  dans  toutes  ces  préparations  les  alcaloïdes  ou  les 
oxydes  métalliques  sont  combinés  ou  dissous  dans  un 
mélange  d’acides  gras  qui  rendent  leur  emploi  très 
limité.  Dans  les  oléates  la  combinaison  se  fait  unique¬ 
ment  avec  l’acide  oléique,  soit  directement,  soit  indirec¬ 
tement.  L’emploi  do  cet  acide  a  été  dicté  par  les  consi¬ 


dérations  suivantes  :  l’acide  oléique,  plus  fluide  que  les 
huiles,  dissout  fort  bien  les  alcaloïdes  et  un  certain 
nombre  d’oxydes  métalliques;  appliqué  sur  la  peau  il 
la  mouille  comme  ferait  l’eau  et  peut  être  enlevé  des 
surfaces  qu’il  recouvre  sans  laisser  de  taches  grais¬ 
seuses.  En  couches  minces  il  est  absorbé  avec  une  rapi¬ 
dité  telle  qu’il  semble  s’évaporer.  Enfin  il  rancit  beau¬ 
coup  moins  vile  que  les  corps  gras. 

Les  insuccès  que  l’on  avait  notés  tout  d’abord  tenaient 
surtout  à  ce  que  l’on  employait  les  résidus  imparfaite¬ 
ment  purifiés  des  fabriques  de  bougies,  et  renfermant 
encore  une  assez  grande  proportion  d’acide  stéarique  ou 
palmitique.  Ou  sait  en  effet  que  dans  ces  préparations 
les  corps  gras  sont  saponifiés  par  la  chaux,  et  que  le 
savon  formé  est  ensuite  décomposé  par  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Le  mélange  des  acides  gras  se  solidifie  par  le 
refroidissement,  et  en  le  soumettant  à  la  presse  on  en 
retire  l’acide  oléique  impur,  qui  par  le  repos  laisse 
déposer  une  certaine  proportion  d’acide  stéarique  ou 
palmitique.  L’acide  qui  surnage  est  l’huile  rouge  du 
commerce  que  l’on  a  employée  tout  d’abord. 

Mais  comme  il  importe  avant  tout  d’obtenir  un  acide 
sinon  complètement  pur,  car  son  prix  serait  trop  élevé, 
au  moins  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  la  pré¬ 
paration  des  oléates,  on  lave  cette  huile  rouge  avec 
l’acide  sulfurique  dilué,  puis  à  diverses  reprises  avec 
l’eau.  On  filtre  ensuite  à  froid. 

C’est  alors  un  liquide  huileux,  jaune  clair,  d’une  odeur 
particulière  difiieile  à  décrire,  d’une  saveur  spéciale, 
mais  dépourvue  de  toute  acidité,  cl  dont  la  densité  â 
15»,6  est  de  0,898  à  0,900. 

Cet  acido  dissout  un  certain  nombre  de  substances 
parmi  lesquelles  les  plus  usitées  sont  les  suivantes,  don 
les  proportions  sont  indiquées  dans  un  travail  du 
D’  Squiîib  (Ephemeris  of  Materia  Med.  Pharm.,  oc¬ 
tobre  1882). 

100  parties  d’acidc  oldiqiio  dissolvent  : 


Aconitiiio .  69.00 

Atropino .  50.60 

Morpliinc .  50.30 


i>répariition.  —  Trois  procédés  ont  été  indiqués  pour 
la  préparation  dos  oléates. 

1“  Le  premier  est  dû  â  Marshall.  Les  alcaloïdes  ou 
les  oxydes  métalliques  sont  triturés  dans  un  mortier 
avec  une  petite  quantité  d’acide  oléique,  eton  ajoute  peu 
à  peu  des  quantités  plus  considérables  d’acide,  jusqu’à 
ce  que  la  solution  soit  complète.  On  introduit  le  tout 
dans  un  vase  taré,  on  rince  soigneusement  le  mortier 
et  le  pilon  avec  de  l’acide  oléique  que  l’on  ajoute  à  la 
solution,  et  on  complète  le  poids  total  à  la  balance. 

Si  l’on  agit  sur  les  alcaloïdes  il  faut  éviter  l’élévation 
de  la  température,  qui  peut  exercer  sur  eux  une  action 
nuisible,  et  parfois  même  les  décomposer.  Mais  s’il 
s’agit  des  oxydes  métalliques,  une  température  un  peu 
élévée  mais  soigneusement  ménagée  accélère  beaucoup 
et  facilite  la  dissolution.  On  a  de  plus  remarqué  ijue  les 
ü.xydes  récemment  précipités  se  dissolvent  mieux. 
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2"  Le  procédé  de  Wolff  (Amer.  Journ.  of  Pharmacy, 
septembre  1881)  est  basé  sur  ce  fait  que  l’éther  de 
pétrole  ne  dissout  pas  ou  dissout  fort  mal,  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire,  les  stéarates  et  les  palmilates  métal¬ 
liques,  et  dissout  bien  les  oléates.  Une  partie  de  savon 
de  soude  (oléo-palmitate  de  sodium)  est  dissoute  dans 
8  parties  d’eau,  et  la  solution  est  abandonnée  à  elle- 
même  dans  un  endroit  frais  pendant  vingt-quatre  heures. 
11  se  fait  un  dépôt  abondant  de  palmitate  de  sodium  et 
la  liqueur  qui  surnage  est  composée  en  grande  partie 
d’oléate  de  soude.  On  la  décante  avec  soin  et  on  la  dé¬ 
compose  par  une  solution  aqüeuse  et  concentrée  du  sel 
métallique  dont  on  veut  obtenir  l’oléate  ;  cette  solution 
doit  être  parfaitement  neutre  pour  ne  pas  amener  la 
séparation  à  l’état  libre  des  acides  oléique  et  palmitique. 

On  sépare  par  le  filtre  le  liquide  qui  surnage  le 
dépôt  d’oléo-palmitate  métallique,  on  soumet  le  filtre  à 
la  pression,  et  on  le  dessèche  au  bain-marie. 

Le  précipité  est  ensuite  traité  par  si.v  à  huit  fois  son 
poids  d’éther  de  pétrole,  qui  dissout  l’alcali  et  aban¬ 
donne  le  palmitate  à  l’état  insoluble. 

La  solution  décantée,  filtrée,  est  évaporée  et  donne 
comme  résidu  l’oléate  pur  et  stable. 

Les  oléates  préparés  par  ce  procédé  sont  amorphes. 

3»  Le  D'  Skoemaker  (de  Philadelphie)  donne  le  mode 
de  préparation  suivant,  qui  avait  du  reste  été  indiqué 
par  VVolff. 

On  prépare  tout  d’abord  un  oléate  de  sodium,  en  neu¬ 
tralisant  l’acide  oléique  par  la  soude  caustique,  et  cet 
oléate  sert  ensuite  à  préparer  tous  les  autres  par  double 
décomposition. 

On  le  dissout  dans  huit  parties  d’eau,  et  on  le  traite 
par  une  solution  concentrée  du  sel  métallique.  Le  pré¬ 
cipité  qui  se  forme  est  rassemblé  sur  le  filtre,  lavé  à 
l’eau  chaude,  puis  séché. 

On  obtient  ainsi  un  produit  solide,  chimiquement 
puis,  n’ayant  ni  métal  ni  acide  en  excès  et  pouvant  être 
facilement  pulvérisé. 

Les  proportions  dans  lesquelles  se  fait  le  plus  ordi¬ 
nairement  la  dissolution  sont  les  suivantes,  pour 
100  d’acide  oléique  : 

Aconiliiii!,  atropine.  str\xlinino,  veralriin- . 

Morphine . 

ftuininc . 

Oxyde  de  bismuth . 


()uant  aux  oléates  métalliques  obtenus  par  double 
décomposition  et  qui  constituent  une  véritable  combi¬ 
naison  chimique,  on  peut  aussi  leur  donner  la  forme  de 
pommade  en  les  incorporant,  ou  mieux  en  les  dissolvant 
dans  les  corps  gras,  l’axonge  ou  l’huile,  de  préférence  à 
la  vaseline  qui  est  moins  facilement  absorbée.  Dans  ces 
conditions  la  pommade  agit  mieux  et  plus  rapidement 
que  si  elle  résultait  d’un  simple  mélange  de  1  oxyde 
métallique  avec  le  corps  gras,  car  l’oléate  est  décompose 
facilement  par  les  sécrétions  de  la  peau  et  peut  former 
avec  elle  des  combinaisons  salines,  absorbables. 

Les  proportions  les  plus  usitées  sont  les  suivantes  : 

Oléate  d’alumine .  t  Véhicule 

—  d’arsenic .  1  — 

—  de  bismuth .  t  “ 

—  de  cuivre .  t  “ 

—  de  fer .  1  - 

—  de  plomb .  (  “ 


2 


25 


Oléate  de  mercure .  5,  10,  20  Véhicule.  tOO 

—  d’argent .  1  —  8 

—  d’élain .  1  —  8 


Certains  oléates  tels  que  les  oléates ’d’étain,  de  zinc, 
s’emploient  sous  forme  pulvérulente,  mais  cette  applica¬ 
tion  des  oléates  est  extrêmement  restreinte. 

(iMugoei.  —  Les  oléates  métalliques  ont  été  jusqu’à 
présent  employés  en  général  pour  combattre  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  dans  lesquelles  ils  paraissent  avoir 
rendu  des  services  quand  les  autres  préparations  avaient 
échoué. 

Leurs  propriétés  médicales  dépendent  évidemment  de  la 
nature  de  la  substance  avec  laquelle  l’acide  oléique  est 
combiné,  oléates  métalliques,  ou  à  laquelle  il  sert  de 
dissolvant,  oléates  alcaloïdiques.  Bien  qu’ils  présentent 
sur  les  pommades  ordinaires  un  avantage  considérable, 
ils  semblent  être  plus  irritants,  et  même  lorsqu’ils  sont 
dilués  dans  l’huile  d’olive  ou  de  coton,  ils  peuvent,  lors¬ 
qu'on  les  emploie  en  frictions,  provoquer  une  éruption 
cutanée,  ou  même  la  formation  de  pustules. 

Quclquesexemples empruntés  auxiravauxdu  D'Squibb 
(Pharmac.  Jonnial,  septembre  1882)  indiqueront  les 
effets  qu’on  peut  obtenir  de  ces  préparations.  Ajoutons 
toutefois  que,  comme  la  peau  n’absorbe  pas  toujours  avec 
la  même  facilité,  les  oléates  pourront  être  aussi  admi¬ 
nistrés  par  la  voie  hypodermique,  au  moins  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cas. 

Oléate  d’atropine  à  2  p.  100.  —  Cet  oléate  est  extrê¬ 
mement  actif,  car  on  a  vu  une  application  de  30  centi¬ 
grammes  sur  le  genou  d’un  adulte  déterminer  en  un 
quart  d’heure  la  dilatation  de  la  pupille.  On  pourrait 
l’employer  en  applications  ou  en  frictions  sur  le  pourtour 
des  yeux,  pour  remplacer  les  instillations  d’atropine. 

Oléate  de  morphine  (5  p.  100)  —  En  application  sur 
l’abdomen  il  agit  comme  sédatif.  La  dose  est  de 
3  à  6  grammes  chez  les  enfants,  en  recouvrant  l’appli¬ 
cation  d’une  toile  imperméable  pour  favoriser  l’absorp¬ 
tion.  Cet  alcaloïde  aurait  moins  de  tendance  à  amener 
la  constipation  que  tes  autres  préparations  opiacées. 

Oléate  de  vératrine  (2  p.  100,  formule  de  la  Pharma¬ 
copée  américaine).  — 11  s’emploie  en  applications  locales, 
dans  les  différentes  formes  de  névralgies. 

'fous  ces  oléates  sont  liquides,  ce  ne  sont,  nous  le 
répétons,  que  de  simples  solutions  d’alcaloïdes  dans 
l’acide  oléique,  présentant  l’avantage  d’être  absorbées 
plus  rapidement  par  la  peau. 

Parmi  les  oléates  métalliques  nous  citerons  les  sui¬ 
vants  : 


OLKATE  DE  MEIICCIIE  (l'IUmiACOPÉE  AHÉniCAINE) 


Oxydo  jaune  de  mercure. 
Acide  oldiiiue . 


tO  piirlies, 
90  — 


^^La  dissolution  se  fait  à  une  chaleur  ne  dépassant  pas 

Cet  oléate  est  brun  clair,  demi-solide,  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  l’acide  oléique.  Il  se  conserve  bien, 
est  employé  comme  antisipliylitique  en  applications, 
qui  agissent  rapidement  tout  en  étant  e.xemptes  des 
inconvénients  qu  entraîne  souvent  l’usage  de  l’onguent 
mercuriel. 

Oléate  de  zinc  (10  d’oxyde  de  zinc  pour  90  d’acide; 
Pharmacopée  anglaise).  —  Il  sert  à  préparer  l’onguent 
d’oléatc  de  zinc  composé  de  : 
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Oldale  d(!  zinc .  1  partie 

Paraffine  inollo .  1  — 

On  cliaufl’c  légèrement  et  on  agite  constaninient  jus¬ 
qu’à  refroiilissenieul. 

OLÉo-nÉi^i’VKN.  —  Les  oléo-résines  constitueutune 
classe  de  préparations  pharmaceutiques  inscrites  dans  la 
nouvelle  pharmacopée  des  États-Unis,  et  qui  comprend 
comme  orUcinales  les  oléo-résines  de  fougère  mâle,  de 
piment,  de  cubèhes,  de  lupulin,  de  poivre,  de  gin¬ 
gembre.  Prenons  comme  exemple  la  préparation  de  la 
première. 


Aspidiuin  on  pouJro  n"  CO .  100  parties. 

Éther  concentré .  Q-  S. 


f  Placez  la  poudre  dans  un  percolateur  cylindrique 
en  verre,  muni  de  son  couvercle  et  d’un  réfrigérant 
adapté  pour  les  liquides  volatils,  pressez-la  convenable¬ 
ment  et  épuisez  par  l’éther  en  quantité  suffisante,  pour 
obtenir  150  parties  de  liquide.  Distillez  au  bain-marie 
pour  retirer  la  plus  grande  partie  de  l’éther,  et  exposez 
le  résidu  au  contact  de  l’air,  dans  une  capsule,  jusqu’à 
ce  que  le  reste  de  l’éther  se  soit  évaporé.  Renfermez 
l’oléo-résine  ainsi  obtenue  dans  un  vase  bien  bou¬ 
ché.  » 

C’est  un  liquide  d’un  vert  foncé,  ayant  l’odeur  de  la 
fougère  et  une  saveur  nauséeuse,  amère  et  un  peu  âcre. 
Il  se  fait  toujours  un  dépôt  granulaire,  cristallin,  d’acide 
filicique  que  l’on  regarde  comme  la  partie  active.  Aussi 
doit-on  le  mélanger  par  l’agitation  avant  de  se  servir  de 
cette  oléo-résine. 

Comme  on  le  voil.  d’après  cette  préparation,  les 
oléo-résines  de  la  pharmacopée  des  États-Unis  ne  sont, 
à  proprement  parler,  que  les  extraits  étliérés,  dont  un 
certain  nombre  ont  été  maintenus  au  Codex  français, 
entre  autres,  les  extraits  de  fougère  mâle,  de  cantharides 
et  de  semen-contra.  Leur  préparation  est  la  même  que 
celle  des  oléo-résines,  excepté  pour  l’extrait  oléo-rési- 
neux  de  cubèhes,  où  le  Codex  prescrit  d’épuiser  la 
poudre  par  l’éther  d’abord,  puis  par  l’alcool  à  90  de¬ 
grés. 

L’éther  seul  enlève  aux  substances  végétales  les  corps 
grils, les  huiles  essentielles, la  chlorophylle, les  matières 
résineuses,  et  une  certaine  quantité  de  principes  immé¬ 
diats  dont  la  nature  chimique  est  variable. 

Ou  obtient  ainsi  des  produits  liquides  ou  seir>liquides 
dont  la  conservation  est  parfaitement  assurée  et  qui, 
sous  un  petit  volume,  représentent  les  propriétés  ac¬ 
tives  de  la  plante,  ou  des  parties  de  la  plante  sur  les¬ 
quelles  on  agit. 

olettk  (Krancc,  départ,  des  Pyrénées-Orientales). 
—  Olette,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de 
Prades  (16  kilomètres),  possède  sur  tout  son  territoire 
communal  une  population  de  onze  cents  habitants;  mais 
le  bourg  lui-même,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Têt, 
n’en  a  que  trois  cent  trente  et  ses  maisons  sont  étagées 
sur  des  rochers  qui  dominent  l’unique  et  longue  rue 
d’Olette  resserrée  entre  la  rivière  et  la  montagne. 

La  région  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Olette  est 
àl’altitude  de  58i  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  bourg  est  un  des  plus  accidentés  et  des  plus  pittoresques 
de  toutes  les  Pyrénées.  Le  climat  qui  y  règne  est  celui 
des  montagnes;  il  est  doux  et  agréable  pendant  la 
saison  des  eaux  (du  1'’  juin  au  30  septembre) mais  si  les 


journées  sont  chaudes,  les  matinées  et  les  soirées  sont 
assez  fraîches  pour  nécessiter  des  vêtements  de  laiue. 

Le  territoire  d’Oletle  est  si  riche  en  sources,  qu’An- 
glada  écrivait,  en  1833,  f  qu’on  trouve  à  Olette  le  plus 
beau  monument  d’eaux  thermales  qu’on  rencontre  dans 
les  Pyrénées  ».  Les  principaux  groupes  de  ces  fontaines 
servent  à  l’alimentation  de  deux  établissements  dis¬ 
tincts,  que  l’on  confond  très  souvent,  sans  doute  on  rai¬ 
son  de  leur  voisinage  :  Véluhlmement  des  Graus  de 
Canaveilles  est  le  moins  important  et  le  plus  rapproché 
du  bourg;  V établissement  thermal  de  Thués  ou  des 
Graus  d’Olette  se  trouve  à  1500  mètres  eu  amont  du 
Brenner  sur  la  rive  droite  de  la  Tôt. 

a.  Graus  de  Canaveilles.  —  Établissement.  —  Les 
Graus  de  Canaveilles,  situés  à  3  kilomètres  d’Oletle, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Têt,  occupent  le  fond  d’un  vé¬ 
ritable  entonnoir  dominé  par  des  rochers  à  pic.  Cet  éta¬ 
blissement  qui  se  compose  d’un  pavillon  central  flanqué 
de  deux  corps  de  logis,  possède  une  installation  bal¬ 
néaire  suffisante  pour  sa  clientèle.  Il  est  alimenté  par 
dix  sources  sulfurées  sadiques  et  hyperthermales  dont 
le  débit  total  est  de  185  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures. 

Sources.  —  Les  sources  de  Canaveilles  jaillissent  du 
granità  des  températures  variant  entre  35“  et  Oi”  C.  ;  leur 
eau  claire,  transparente  et  limpide,  possède  une  odeur 
sulfureuse  et  un  goût  hépatique  qui  n’est  pas  désa¬ 
gréable;  onctueuse  et  savonneuse  au  toucher,  elle  laisse 
déposer  une  assez  grande  proportion  de  glairine. 

Les  eaux  de  Canaveilles  ont  été  analysées  par  Filhol; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  l’analyse  des  quatre  prin¬ 
cipales  fontaines  de  la  station. 

Voici  d’abord  la  composition  élémentaire  des  sources 
Saint-Jac((ues  et  N”  3  qui  occupent  les  deux  points  ex¬ 
trêmes  de  l’échelle  thermale. 


Eau=  1000  grammes. 


Saint-Jacques.  N°  3. 
(Temp.35<'C.).  (Tomp-GA' C.). 


toiture  (le  sodium . 

Sulfure  de  cuivre . 

Silicate  de  soude . 

Sulfate  de  soude . 

Uorate  de  soude _ 

Carbonate  do  chaux . 

Phosphate .  . 

Carbonate  de  magnésie. 


0.0072 

0.0210 


0.0380 
0.2121  ' 


0.0512 

traces 

0.0100 


La  source  des  Bains  et  celle  des  Douches  renferment 
les  principes  élémentaires  suivants  ; 


des  Raina. 
Grammes. 

Sulfure  do  sodium .  0.0177 

Chlorure  de  sodium .  0.0310 

loduro  de  sodium .  traces 

Sulfure  de  cuivre .  traces 

Silicate  de  soude .  0.1258 

Sulfate  do  soude .  0.0311 

Borate  de  soude .  traces 


des  Douches. 
Grammes. 
0.0055 


0.1213 

0.0729 
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Emploi  thrriipcutitinc.  —  Les  enux  chaudes  des 
Graus  de  Canaveilles,  qui  sont  employées  intiis  et  extra, 
ont  dans  leur  spécialisation  le  rhumatisme  en  général, 
les  dermatoses,  les  affections  des  voies  aériennes,  di¬ 
gestives  et  génito-urinaires;  elles  réussissent  encore 
dans  certaines  névralgies  et  dans  la  syphilis  larvée 
pour  ramener  à  la  peau  des  manifestations  depuis 
longtemps  disparues,  etc. 

b.  Ghaus  d’Olette.  —  C’est  sur  la  rive  droite  de  la 
Têt,  à  l'entrée  de  la  gorge  do  Fayet,  que  se  trouve,  à 
près  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
station  de  Graus  d’Olette,  si  remarquable  par  l’extrême 
abondance  et  la  température  considérable  de  ses  eaux 
sulfureuses.  Le  territoire  sur  lequel  elles  jaillissent 
s’appelait  autrefois  Escalada  à  cause  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  toutes  les  sources;  celles-ci  forment  effec¬ 
tivement  de  véritables  rivières  minérales  avec  leur 
débit  de  1  772000  litres  par  vingt-quatre  heures. 

Établissement  thermal.  —  Le  bel  établissement  de 
Thuès  ou  Graus  d’Olette  (du  latin  grader)  n’existe  que 
depuis  une  vingtaine  d’années  ;  c’est  un  édifice  de  quati  e 
étages  où  sont  répartis  les  logements  des  malades  et  les 
divers  moyens  balnéaires  dont  dispose  ce  poste  tbermal 
(vingt-deux  baignoires,  des  buvettes,  des  cabinets  de 
douches,  des  salles  d’inhalation,  etc.).  Les  bains  et 
douches  du  rez-de-chaussée  sont  alimentés  par  les 
sources  sulfurées,  tandis  que  ceux  de  la  galerie  du  pre¬ 
mier  étage  reçoivent  l’eau  des  fontaines  désulfurées; 
mais,  il  faut  le  dire,  les  installations  balnéothérapiques 
de  cet  établissement  sont  encore  loin  de  répondre  à 
l’incomparable  richesse  thermale  des  sources. 

Les  hôtes  accidentels  de  cette  station  pyrénéenne  ne 
manquent  pas  de  visiter  les  restes  du  monastère  de 
Saint-André  d’Escalada,  les  étangs  de  Nohedes,  Formi- 
guières  et  son  église  du  ix*  siècle,  la  ville  forte  de  Mont- 
Louis,  bâtie  sur  un  rocher  escarpé,  etc.,  etc. 

Sources.  —  Les  sources  d’Olette  ont  été  indiquées 
pour  la  première  fois  par  Carrère,  en  1756;  elles  jail¬ 
lissent  au  nombre  de  trente-huit  à  une  température  va¬ 
riant  de  27"  à  78"  G.  Comme  elles  sortent  çà  et  là  du 
granit  sur  un  espace  d’environ  15  hectares,  on  les  a 
classées  topographiquement  en  trois  groupes  de  façon 
à  pouvoir  éviter  la  confusion  de  toutes  ces  fontaines. 

r  Le  groupe  de  Saint-André  ou  groupe  inférieur, 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  comprend  onze 
sources  dont  la  température  varie  de  38"  à  75"  centi¬ 
grades, 

2"  Le  groupe  de  l’Escalada  ou  groupe  supérieur  de 
l’Est,  se  compose  de  sept  sources  dont  la  thermalité, 
non  inférieure  à  36",  s’élève  jusqu’à  65"  centigrades. 

3"  Le  groupe  de  la  Cascade  ou  de  l’Ouest  ne  compte 
pas  moins  de  vingt  sources  dont  l’eau  fait  monter  do 
37®  à  78"  la  colonne  du  thermomètre  centigrade. 

Comme  toutes  ces  sources  ont  une  seule  et  même  ori¬ 
gine,  elles  possèdent  à  quelques  exceptions  près  les 
mêmes  principes  constitutifs;  et  ceux-ci  varient  dans 
leurs  proportions  suivant  la  température  plus  ou  moins 
élevée  des  eaux.  Ainsi  les  fontaines  hypothermales 


ne  renferment  que  des  traces  de  principe  sulfuré. 
Gomme  toutes  les  eaux  alcalines  sulfurées  sodiques,  les 
eaux  des  Graus  d’Olette  sont  claires,  limpides  et  trans¬ 
parentes,  d’une  odeur  hépatique,  d’une  saveur  franche¬ 
ment  sulfurée  et  légèrement  amère;  traversées  par  des 
bulles  gazeuses,  plus  ou  moins  fines  et  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  les  sources,  elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  matières  organiques  (barégine). 
Ces  eaux,  très  riches  en  silice  et  en  matières  orga¬ 
niques  (ce  qui  les  rend  très  altérables),  déposent  du 
soufre  en  assez  notable  proportion.  Ainsi  la  source  de 
la  Grande-Cascade,  qui  est  une  des  plus  chaudes  parmi 
toutes  les  eaux  sulfurées  sodiques  du  monde,  recouvre 
de  soufre,  les  pierres  situées  sous  son  bassin  de  chute. 

Les  quatre  principales  sources  d’Olette  sont  désignées 
sous  les  noms  suivants  :  la  source  Saint-André,  la 
source  de  la  Cascade,  la  source  Saint-Louis  et  la  source 
de  la  Buvette. 

L’analyse  de  ces  fontaines  a  été  faite  par  Bonis  (1852- 
1857)  qui  a  obtenu  les  résultats  que  nous  rapportons 
ici  : 

1"  La  source  Saint-André  et  la  source  de  la  Cascade 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  =  1000  granimos. 

Source  Source 

Saint-André,  do  la  Cascade, 
Grammes.  Grammes. 

Sulfure  de  sodium .  0.02829  0.03010 

P“‘>sse .  0.00821  0.00040 

Soude .  0.03542  0.03811 


fer,  manganèse,  cuivre,  com¬ 
posé  asoté .  0.03400  0.03600 


0.43150  0.45906 

2"  Les  deux  autres  sources  renferment  les  éléments 
minéralisateurs  suivants  : 

Eau  =  1000  grammes. 

Source  Source 
Saint-Louis,  de  la  Buvette. 


Sulfure  de  sodium .  a  0.012 

Potasse .  0.007  0.006 


0.310  0.350 


Mode  d’aiuiniotration.  —  Les  eaux  des  principales 
sources  d’Olette  sont  utilisées  en  boisson  et  en  inhala¬ 
tions,  en  bains  généraux  ou  locaux,  en  douches  géné¬ 
rales  ou  locales  variées  de  forme  et  de  pression,  et  enfin 
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en  pulvérisations.  A  rinlérieur,  leur  dose  varie  d’un 
demi-verre  à  trois  verres  pris  le  matin  à  jeun  et  à  une 
demi-heure  d’intervalle;  nous  n’avons  rien  de  particu¬ 
lier  à  signaler  sur  le  traitement  externe  que  le  médecin 
doit  diriger  en  employant,  suivant  les  elfets  qu’il  veut 
obtenir  et  d’après  la  nature  de  la  maladie,  les  sources 
les  plus  sulfurées  et  les  plus  fixes  ou  bien  les  eaux  dé¬ 
sulfurées  . 

Action  pbyHiolagiiiae  et  tbérapcutlfiue.  —  Aucune 
station  sulfureuse  ne  peut  rivaliser  avec  le  Graus 
d’Olelte  sous  le  rapport  du  nombre  des  sources  et  de 
leur  grande  variété  comme  thermalité  et  sulfuration. 

Nulle  part  ailleurs,  la  médecine  ne  saurait  trouver 
sous  la  main  des  agents  thérapeutiques  mieux  gradués 
dans  leur  puissance. 

On  peut  dire  qu’Olette  possède  la  gamme  complète 
des  eaux  sulfureuses,  et  que  sa  sphère  d’activité  s’étend 
à  une  foule  d’états  pathologiques  qui  ne  pourraient  être 
utilement  soignés,  comme  l’observe  Rotureau,  dans  la 
plupart  des  autres  stations  des  Pyrénées. 

D’une  façon  générale,  les  eaux  d’Olette  sont  d’autant 
plus  excitantes  que  le  degré  de  leur  thermalité  et  de 
sulfuration  est  plus  élevé;  lorsqu’au  contraire  elles 
sont  dégénérées  ou  désulfurées,  elles  possèdent  une 
action  sédative  des  plus  manifestes.  Le  Puig,  par  la 
publication  de  nombreuses  et  intéressantes  observa¬ 
tions  sur  la  médication  d’Olette,  a  prouvé  toute  la  va¬ 
leur  curative  de  ces  eaux  dans  les  maladies  suivantes  : 
Le  rhumatisme  aigu  ou  chronique  sous  toutes  ses  formes 
et  dans  tous  ses  accidents  consécutifs  ;  les  névroses  et 
les  névralgies  en  général;  les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes,  digestives  et  uropoiétiques;  la 
diathèse  herpétique  et  les  dermatoses  ;  les  suites  de 
fractures,  de  luxation  ou  d’entorse;  les  l)lessures  an¬ 
ciennes  et  les  suites  de  traumatismes  graves  ;  le  lym¬ 
phatisme  et  la  scrofule.  Les  rhumatismes  apyrétiques 
des  sujets  à  constitution  torpide  sont  rapidement  guéris 
ou  améliorés  par  le  traitement  externe  administré  avec 
les  eaux  hyperthermales  et  par  conséquent  les  plus 
sulfurées;  les  sources  chaudes  ou  tièdes,  désulfurées 
ou  dégénérées,  s’adressent  tout  particulièrement  aux 
malades  nerveux  et  irritables,  qu’ils  soient  ou  non  rhu¬ 
matisants.  Les  eaux  franchement  alcalines  et  à  peine 
sulfurées  de  quelques  sources  d’Olette  sont  précieuses, 
dit  Rotureau,  toutes  les  fois  qu’il  importe  d’obtenir  des 
résultats  pareils  à  ceux  que  donne  l’usage  des  eaux 
bicarbonatées  sodiques.  La  cure  interne  qui  fai^la  base 
du  traitement  des  affections  catarrhales  des  voies  aé¬ 
riennes,  digestives  ou  urinaires,  devient  simplement 
adjuvante  dans  les  maladies  de  l’enveloppe  cutanée. 

Enfin  si  les  eaux  hyperthermales  et  fortement  sulfu¬ 
rées  d’Olette  présentent  une  efficacité  aussi  puissante  que 
les  eaux  polysulfurées  de  Barèges  contre  les  accidents 
consécutifs  aux  grands  traumatismes,  nous  devons  ajou¬ 
ter  que  l’action  hyposthénisante  de  certaines  sources 
de  cette  station,  dans  les  névralgies  et  les  névroses 
rebelles,  peut  se  comparer  à  celle  des  eaux  de  Saint- 
Sauveur. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à  trente  jours. 

Les  eaux  d’Olette  ne  s'exportent  pas. 

OLIVIER.  —  L’olivier  {Olea  europœa  L.  ;  O.  gai- 
lica  Mill.  ;  O.  oleuster  Hefmsg  et  Link.)  appartient  à 
la  famille  dos  Oléacées,  série  des  Oléées.  C’est  un  arbre 
toujours  vert,  de  taille  variable,  car  il  peut  avoir  de  3  à 
10-12  mètres  et  même  devenir  gigantesque.  Sa  colo¬ 


ration  générale  est  grisâtre,  ses  branches  sont  rigides 
et  blanchâtres. 

Les  feuilles  sont  persistantes,  opposées,  brièvement 
pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  simples,  entières, 
lancéolées  ou  ovalcs-lancéolées,  atténuées  et  aigues  aux 
deux  extrémités,  à  bords  un  peu  recourbés,  coriaces, 
penniverves,  à  nervures  secondaires  peu  marquées. 
Elles  sont  lisses,  glabres,  d’un  vert  pâle  à  la  face  supé¬ 
rieure,  d’un  blanc  argenté  à  la  face  inférieure.  Cette 
coloration  est  due  à  un  grand  nombre  de  petits  poils 
écailleux. 

Les  fleurs  polygames  sont  disposées  en  inflorescences 
axillaires  plus  courtes  que  les  feuilles,  de  3  centimètres 
de  longueur  environ  ;  sur  l’axe  cannelé  couvert  de  poils 
écailleux  la  fleur,  brièvement  pédonculée,  est  située 
à  l’aisselle  d’une  bractée.  A  la  partie  inférieure,  la  cyme 
petite  est  triflore.  Souvent  l’inflorescence  est  terminée 
par  une  fleur. 

Le  réceptacle  petit,  est  convexe.  Le  calice  est  court, 
gamosépale,  membraneux,  blanchâtre  ou  vert  à  la  base, 
et  présentant  à  la  partie  supérieure  quatre  dents  peu 
saillantes,  courtes  et  arrondies. 

La  corolle  est  gamopétale,  à  tube  court  ne  dépassant 
pas  le  calice,  à  limbe  profondément  partagé  en  quatre 
lobes  alternes  avec  les  divisions  calicinales,  rotacés, 
triangulaires,  d’un  blanc  jaunâtre,  épais,  à  préfloraison 
valvaire  indupliquée  et  parcourus  par  trois  nervures 
longitudinales. 

Les  étamines  au  nombre  de  deux,  connées  au  tube 
corollaire,  sont  latérales,  alternes  avec  deux  divisions 
de  la  corolle,  de  la  même  longueur.  Leurs  filets  sont 
courts,  grêles  et  s’insèrent  sur  la  face  dorsale  du  con¬ 
nectif  de  l’anthère  qui  est  grosse,  elliptique,  à  deux 
loges,  adossées  à  la  longueur  du  connectif,  arquées, 
exlrorses,  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Le  gynécée,  qui  dans  les  fleurs  mâles  est  réduit  à  un 
petit  mamelon  vert,  est  dans  les  fleurs  hermaphrodites 
formé  par  un  ovaire  libre,  supère,  ovoïde,  charnu,  à 
deux  loges,  renfermant  dans  leur  angle  interne,  deu* 
ovules  collatéraux,  insérés  vers  le  haut  de  la  cloison, 
descendants,  anatropes,  à  micropyle  dirigé  en  haut  et  en 
dedans,  à  raphé  dorsal.  Ordinairement,  l’une  des  loges 
avorte  complètement,  ainsi  que  l’un  des  ovules  de  la 
loge  qui  persiste. 

Le  style  est  court,  cylindrique  et  renflé  à  la  partie 
supérieure  en  une  tête  claviforme  à  deux  lobes,  adnés 
et  séparés  par  un  sillon  vertical. 

Le  fruit,  connu  sous  le  nom  d’olive,  est  une  drupe 
allongée  ou  subglobuleuse,  à  épicarpe  vert  d’abord, 
puis  pourpre  noirâtre,  à  épicarpe  lisse,  membraneux, 
à  mésocarpe  charnu,  gorgé  d’huile,  à  noyau  fusiforme, 
très  épais,  très  dur,  renfermant  une  seule  graine,  dont 
les  téguments  minces  recouvrent  un  albumen  charnu, 
qui  enveloppe  entièrement  un  embryon  droit,  formé  de 
deux  cotylMons  charnus  et  d’une  radicule  conique. 

Bien  i{u’on  admette  parfois  deux  variétés  d’olivier  l’O. 
oleaster,  olivier  sauvage  et  l’O.  sativa,  olivier  cultivé, 
il  est  fort  probable,  qu’elles  sont  dues  à  la  culture.  Les 
fruits  de  l’olivier  sauvage  sont  plus  amers,  plus  petits, 
moins  riches  en  huile,  ses  feuilles  sont  plus  vertes,  plus 
espacées,  plus  courtes,  plus  étroites,  son  écorce  est  plus 
lisse  et  plus  grise. 

L’olivier  parait  être  originaire  de  la  Palestine,  de 
l’Asie-Mineurc  et  de  la  Grèce.  Schweinfurth  dit  {Bot. 
Zeit.,  1866)  l’avoir  rencontré  à  l’état  sauvage,  dans  les 
montagnes  d’Elbe  et  de  Soturba,  par  22»  de  latitude 
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nord,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge. 

Cet  arbre  a  été  répandu  depuis  longtemps  dans  toute 
la  région  méditerrannéennc,  l’Algérie,  l’Espagne,  le  Por¬ 
tugal,  l’Italie,  le  midi  de  la  France.  On  l’a  même  intro¬ 
duit  dans  l’Amérique  méridionale,  en  Californie,  dans 
le  sud  de  l’Australie. 

11  donne  des  fruits  la  seconde  année,  et  au  bout  de  six 
ans  la  récolte  atteint  son  maximum.  11  peut  continuer  à 
fructifier  pendant  plus  d’un  siècle.  Une  inflorescence 
d’une  trentaine  de  fleurs  ne  porte  guère  plus  de  deux 
ou  trois  fruits. 

L’olivier  est  parfois  attaqué  par  un  insecte  qui  est 
pour  lui  aussi  dangereux  que  le  phylloxéra  pour  la 
vigne.  C’est  le  Dacus  oleœ  qui  apparut  en  Provence  en 
1880.  Il  dépose  ses  œufs  deux  fois  par  an,  en  juillet  et 
en  septembre.  La  petite  larve  d’un  blanc  jaunâtre,  se 
fraie  un  chemin  dans  la  pulpe  du  fruit,  en  creusant  ses 
galeries.  Quand  elle  a  atteint  l’état  adulte,  elle  se  laisse 
tomber  à  terre,  et  cherche  une  crevasse  dans  laquelle 
elle  puisse  passer  l’hiver  à  l’état  de  chi^salide. 

L’expérience  a  montré  que  la  première  génération 
n’attaque  pas  toujours  le  fruit,  mais  que  la  seconde  fait 
des  ravages  considérables.  Le  seul  remède  consiste  à 
enlever  les  olives  qui  tombent  piquées  par  la  larve  pour 
empêcher  cette  dernière  d’achever  sa  mélamorphose  en 
terre. 

L’olivier  laisse  exsuder,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
une  sorte  de  gomme  rougeâtre,  dite  de  lecca,  qui  d’après 
Pelletier,  renferme  de  la  résine,  un  peu  d’acide  ben¬ 
zoïque  et  une  matière  analogue  à  la  gomme.  Cette  subs¬ 
tance,  qui  jouissait  autrefois  d’une  réputation  médicale 
considérable,  est  aujourd’hui  sans  emploi. 

Elle  renferme  une  substance  particulière  qui  a  été 
découverte  par  Pelletier  en  1816,  et  dont  la  composition 
a  été  fixée  par  Sobrero.  C’est  Volivile  C“H'*0“.  Il  suffit 
pour  l’obtenir  de  pulvériser  la  gomme  de  lecca,  de  la 
traiter  par  l’éther,  puis  de  dissoudre  le  résidu  dans  l’al¬ 
cool  bouillant  qui,  par  refroidissement,  laisse  déposer 
l’olivile  sous  forme  de  cristaux  qu’on  débarrasse  de  la 
matière  résineuse  par  l’alcool  froid  et  qu  on  fait  recris¬ 
talliser  dans  l’alcool  bouillant. 

Cette  substance  est  sous  forme  d’aiguilles  incolores, 
brillantes,  inodores,  d’une  saveur  amère  et  sucrée.  Elle 
se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool  froid  et  surtout  bouillant  ; 
l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles  la  dissolvent  aussi 
à  chaud,  mais  en  petite  quantité.  Elle  fond  à  120°  et 
s’électrise  par  le  frottement  quand  elle  a  pris  par  le 
refroidissement  la  forme  résineuse.  A  la  distillation 
sèche  elle  donne  de  l’eau,  de  l’acide  acétique  et  de 
Vacide  pyrolivilique  qui  est  huileux  et  dont  l’odeur  et 
la  saveur  rappellent  celle  de  l’essence  de  girofle.  En 
présence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  la  solution 
concentrée  d’olivile,  donne  un  précipité  de  flocons 
rouges,  qui  se  produit  également  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  gazeux  ou  aqueux,  et  de  la  chaleur. 
C’est  l'oUvirutine,  dont  la  propriété  caractéristique  est 
de  se  dissoudre  dans  l’ammoniaque  avec  une  belle  colo¬ 
ration  violette. 

Les  feuilles  et  l’écorce  ont  une  saveur  âcre  et  amère, 

qui  les  a  fait  proposer  comme  substitutifs  de  l’écorce  de 
quinquina.  On  avait  môme  préconisé  en  France,  comme 
fébrifuge,  l’extrait  hydro-alcoolique  des  feuilles  qui  n’a 
pas  donné  les  résultats  qu’on  en  attendait. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante,  la  seule  du  reste 
que  l’on  emploie,  est  le  fruit  ou  olive,  remarquable  par 
la  quantité  de  matière  grasse  qu’il  renferme  et  qui  peut 


aller  jusqu’à  70  p.  100  de  son  poids.  C’est  l’huile 
d’olives  si  connue  et  dont  l’importance  pour  l’alimenta¬ 
tion,  la  fabrication  du  savon,  les  usages  médicinaux, 
l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  plus  grande  partie 
des  corpsgras. 

Les  procédés  d’extraction,  bien  que  variant  un  peu 
suivant  les  pays,  consistent  toujours  à  soumettre  le 
fruit  à  une  pression  modérée.  Les  olives  sont  cueillies 
sur  les  arbres  ou  ramassées  sur  le  sol,  et  ce  dernier 
mode  de  récolte  est  de  tous  le  plus  mauvais,  car  les 
fruits  subissent  ainsi  un  commencement  de  fermenta¬ 
tion  qui  ôte  au  produit  la  plus  grande  partie  des  pro¬ 
priétés  organoleptiques  si  recherchées  et,  en  même 
temps,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  favorise  la  mé¬ 
tamorphose  de  l’insecte  qui  détruit  l’olive. Quoiqu’il  en 
soit,  les  fruits  sont  réduits  sous  la  meule  en  une  masse 
pulpeuse,  que  l’on  entasse  dans  des  sacs,  qu’on  empile 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu’on  soumet  à  une  pression 
modérée  dans  une  presse  à  vis. 

L’huile  qui , s’écoule  est  filtrée  à  travers  un  tissu  de 
de  coton  et  constitue  l’huile  la  plus  fine,  la  plus  estimée 
par  certains  amateurs,  l’huile  dite  vierge.  Les  noyaux 
sont,  quoiqu’on  en  dise,  broyés  avec  la  pulpe  ;  on  pré¬ 
tendait  que  1  amande,  étant  amère,  l’huile  qu’on  en  ex¬ 
trait  devait  participer  de  cette  amertume.  Mais  les  expé¬ 
riences  de  Flückiger  ont  démontré  qu’il  n’eu  est  rien, 
l’huile  de  l’amande,  étant  aussi  douce  que  celle  de  la 
pulpe.  Il  n’y  a  donc  aucun  intérêt  à  éliminer  le  noyau 
où  à  éviter  son  écrasement  par  une  disposition  méca¬ 
nique  quelconque. 

Quand  l’huile  vierge  a  cessé  de  couler  sous  la  pres¬ 
sion,  on  relire  le  contenu  des  sacs,  on  le  mélange  avec 
de  l’eau  bouillante  et  on  soumet  à  une  pression  plus 
forte,  c’est  l’huile  ordinaire.  On  peut  aussi  soumettre  la 
pâte  dans  un  baquet  à  l’action  d’un  courant  de  vapeur 
qui  sépare  la  pulpe  des  noyaux.  Ceux-ci  tombent  au  fond 
du  liquide  et  la  pulpe  reste  en  suspension  avec  l’huile 
dont  une  partie  surnage.  On  enlève  le  liquide  qu’on 
laisse  reposer  dans  des  citernes.  L’écume  qui  se  forme 
à  la  surface  est  ensuite  pressée.  Enfin  les  résidus  traités 
de  nouveau  par  l’eau  bouillante  ou  la  vapeur  donnent 
une  huile  qui  porte  le  nom  à’huile  tournante,  ou  huile 
d’enfer. 

Les  olives  fermentées  donnent,  même;  à  la  première 
expression,  une  huile  dont  la  saveur  un  peu  âcre  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde. 

L’huile  d’olives  pure  est  très  fluide,  onctueuse,  trans¬ 
parente,  jaune  ou  jaune  verdâtre,  couleur  due  à  une 
résine  particulière,  la  riridine.  Son  odeur  est  agréable 
sa  saveur  est  douce  et  rappelle  celle  du  fruit;  sa  densité 
est  en  moyenne  de  0,916  à  17°.  Elle  se  trouble  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  zéro  et  à  6*  au-dessous  de  zéro  elle 
laisse  déposer  un  corps  gras  solide.  Elle  n’est  pas  sicca¬ 
tive  et  ne  s’altère  au  contact  de  l’air  qu’après  un  temps 
relativement  assez  long.  Elle  se  dissout  dans  deux  fois 
son  volume  d’éther;  mais  elle  est  pour  la  plus  grande 
partie  insoluble  dans  l’alcool. 

le  nitrate  de  mercure  solidifient 
1  huile  d  olives  et  la  convertissent  en  une  matière  parti- 
culière,  1  èlaïdine. 

L’huile  d’olives  est  composée,  d’après  Braconnot,  de 
72  p.  100  d’oléine  ou  mieux  de  trioléine  C=H‘03=C‘»H330 
et  de  28  p.  100  de  tripalmitine  C3H‘0’3C*«H3*0».  Tou¬ 
tefois,  coinine  Je  fait  fort  bien  observer  Flückiger,  la  pro¬ 
portion  d’oléine  varie  dans  l’huile  d’olives  comme  dans 
les  autres  huiles  [suivant  certaines  circonstances  natu- 
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relies  el  d’après  les  procédés  d'ol)sleiilioii;la  tri(iattna- 
tine  constitue  sa  partie  solido.  Heintz  et  Krug  ont  trouvé 
de  Yacide  arachique  et  Benecke  a  découvert  une  pe¬ 
tite  quantité  de  cholestérine  C*®11**0  qu’on  peut  séparer 
au  moyen  de  l’acide  acétique  froid  ou  de  l’alcool. 

L’huile  d’olives  est  fréquemment  mélangée  avec  un 
grand  nombre  d’huiles  dont  le  prix  est  moindre  et  cette 
h-aude  a  depuis  longtemps  attiré  l’attention  des  chi¬ 
mistes,  sans  que,  nous  devons  le  dire,  on  ait  trouvé  un 
moyen  sûr  et  pratique  de  la  dévoiler  quand  le  mélange  est 
fait  d’une  façon  intelligente.  Ladensité  ne  donne  que  des 
indications  approximatives,  car  certaines  huiles,  comme 
l’huile  d’arachides,  ont  une  densité  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l’huile  d’olives.  Les  huiles  siccatives,  comme 
l’huile  d’œillette,  ne  sont  plus  ajoutées  que  parles  frau¬ 
deurs  les  moins  experts,  car  le  réactif  de  Poutet  (mélange 
d’acide  nitrique,  d’acide  nitreux,  de  protoazotate,  dedeu- 
toazotate  de  mercure)  fait  rapidement  justice  de  cette 
fraude.  Les  colorations  données  par  les  acides  sulfurique, 
nitrique, l’élévation  de  température  que  déterminent  ces 
mômes  acides  mélangés  à  l’huile  soupçonnée  ne  donnent 
pas  de  meilleurs  résultats.  La  fraude  la  plus  ré|)andue 
aujourd’hui  est  celle  qui  consiste  à  mélanger  à  l’huile 
d’olives  l’huile  extraite  dos  semences  du  cotonnier  qui, 
jusqu’à  ces  dernières  années,  étaient  regardées  comme 
un  déchet  dans  la  préparation  du  coton. 

L’Amérique  exporte  aujourd’hui  des  quantités  énor¬ 
mes  de  cotte  huile.  En  1880  la  Nouvelle-Orléans  en  a 
e.xpédié  près  de  27  millions  do  kilos  pour  l’Europe  et 
surtout  pour  les  ports  de  la  Méditerranée.  Le  D'  Codina 
Langlies  a  donné  le  moyen  suivant  de  la  reconnaître. 
Dans  un  tube  à  essai  on  fait  un  mélange  de  3  grammes 
d’huile  et  de  un  gramme  d’un  réactif  composé  de  3  par¬ 
ties  d’acide  nitrique  à  40  et  d’une  |»artie  d’eau  distillée. 
On  chauffe  au  bain-marie.  Si  l’huile  d’olives  est 
pure  le  mélange  prend  une  couleur  jaune  analogue 
à  celle  de  l’huile  d’olives.  Avec  5  p.  100  d’huile  de  co¬ 
ton  la  couleur  devient  rougeâtre  et  à  10  p.  100  la  colo¬ 
ration  est  des  plus  manifestes  et  persiste  pendant  trois 
jours. 

Les  fruits  de  l’oliviersout  aussi  employés  directement 
pour  l’alimentation.  En  général  ils  ne  sont  pas  mangea- 
i)les,  mêmes  lorsqu’ils  sont  mûrs,  mais  on  les  fait  macérer 
•dans  la  saumure  ou  l’eau  de  chaux  qui  les  attendrit  et  leur 
ôte  l’amertume.  En  Italie  on  les  laisse  sécher  sur  l’arbre 
eton  les  passe  au  four.jEn  Provence  onles  myige  avec  le 
pain.  Mais  le  plus  souvent  on  les  sert  comme  hors- 
d’œuvre  ou  comme  assaisonnement. 

Outre  son  usage  pour  l’alimentation,  l’huile  d’olives 
sert  à  préparer  les  savons,  pour  l’éclairage,  dans  les  ma¬ 
nufactures  de  lainages, et  pour  graisscrlcs  métaux. C’est  la 
base  des  huiles  médicinales,  l’excipient  du  cérat  simple, 
des  emplâtres  simples,  des  liniments,  des  onguents,  etc. 
Traitée  par  une  lame  de  plomb,  et  exposée  au  soleil,  elle 
laisse  déposer  la  plus  grande  partie  de  sa  palmitine  et 
constitue  alors  unehuile  très  employée  dans  l’horlogerie. 

emploi  médical.  —  On  sait  l’emploi  bromatolo- 
gique  des  olives,  on  sait  également  qu’elles  fournis¬ 
sent  une  huile  de  table  recherchée.  Mais  en  dehors  de 
ses  fruits,  l’olivier  a  vu  ses  feuille»,  et  son  écorce 
servir  en  médecine.  Amères,  toniques  et  astringentes, 
l’écorce  et  les  feuilles  d’olivier  ont  été  données  comme 
fébrifuges  et  succédanés  du  quinquina  dans  les  lièvres 
intermittentes.  Pallas  a  employé  avec  avantage  l’écorce 
d’olivier  pendant  l’expédition  de  Morée,  sur  vingt  sol¬ 
dats  atteints  de  fièvre  quotidienne  ou  tierce. 


11  donnait  la  leinluri>(à  ladose  de  8  à  l'2  grammos)en 
une  potion  (ju’il  faisait  prendre  on  plusieurs  fois,  ou 
l’extrait  amer  à  la  dose  de  <>  à  18  décigrammos.  Casale 
(Ann.  de  méd.  prat.  de  Montpellier,  XXV,  p.  386);  Cuy- 
nat  (Précis  anaiyt.  des  trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Dijon,  1837);Giardaron  (.Inn.  univ.  de  méd.,  1831)  on* 
fait  des  observations  analogues.  Cuynat  a  cité  quatorze 
cas  de  fièvre  intermittente  de  divers  types  guéris  par 
l’extrait  d’écorce  d’olivier  administré  à  la  dose  de  2  a 
4  grammes,  et  Arau  a  rapporté  avoir  empêché  le  retour 
des  fièvres  d’accès  à  l’aide  de  l’extrait  hydroalcoolique 
d’écorce  d’olivier. 

Ajoutons  que  les  mêmes  parties  du  même  végétal 
passent  pour  antinévralgiques,  et  que  les  anciens  em¬ 
ployaient  les  feuilles  bouillies  dans  du  vin  comme  to¬ 
piques  dans  les  plaies  (Celse). 

ij’kuile  d'olives  jouit  des  propriétés  communes  aux 
corps  gras.  C’est  donc  un  aliment  respiratoire. 

Elle  est  plus  difficile  à  digérer  que  le  beurre;  ingérée 
en  grande  quantité  elle  donne  lieu  au  relâchement  de 
ventre  sans  donner  lieu  à  aucune  colique.  Adoucissante 
et  laxative,  elle  a  pu  être  conseillée  dans  les  maladies 
inflammatoires  du  tube  digestif.  Mais  il  faut  savoir  que 
si  elle  séjourne  longtemps  dans  l’intestin  elle  peut  don¬ 
ner  lieu  à  des  phénomènes  diamétralement  opposés  à 
ceuxque  l’on  en  attend:  Elle  peut  rancir  et  devenir  irri¬ 
tante. 

Comme  purgatif,  elle  se  donne  à  la  dose  de  2ü  â 
00  grammes  et  plus. 

Unie  aux  substances  âcres  et  irritantes,  elle  en  adou¬ 
cit  l’action  sur  l’estomac  en  protégeant  ce  viscère  à 
l’aide  de  l’enduit  qu’elle  y  crée  en  se  déposant  sur  les 
parois. 

C’est  ainsi  qu’elle  agit  comme  contrepoison,  en  pre¬ 
mier  lieu  en  mettant  l’estomac  â  l’abri  des  substances 
coi'rosives,  et  d’autre  part  empêchant  l’absorption  des 
substances  toxiques.  Cette  seconde  condition  ne  se 
trouve  toutefois  pas  réalisée  quand  le  poison  est  soluble 
dans  l’huile.  Tels  sont  le  phosphore,  la  cantharidine. 

Sous  forme  d’émulsion  avec  la  gomme, le  jaune  d’œuf, 
etc.,  l’huile  d’olives  a  été  employée  comme  émolliente  et 
adoucissante  dans  la  toux  sèche  et  spasmodique,  dans 
les  tranchées,  les  coliques  néphrétiques,  la  strangurie, 
le  volvulus,  etc.  Delotz  (liull.  de  thér.,  XXXll,  p.  489) 
l’a  administrée  avec  succès  à  forte  dose  dans  un  cas 
d’invagination  intestinale.  La  même  huile  estutile  adminis¬ 
trée  en  lavementdansles  coliques  qui  suivent  l’accouche¬ 
ment  laborieux,  celles  qui  accompagnent  les  hernies  ou 
les  obstructions  de  l’intestin  par  les  matières  dures. 
Cazin  a  rapporté  un  succès  dû  à  ses  lavements  chez  un 
vieillard  tourmente  par  les  coliques  consécutives  à  l’ac¬ 
cumulation  des  matières  stercorales  120  grammes 
d’huile  d’olives  injectés  au-dessus  de  l’obstacle  à  l’aide 
d’une  sonde  en  gomme  élastique  d’heure  en  heure  fini¬ 
rent  par  en  amener  l’expulsion. 

A  en  croire  Kennedy  (The  Lancet,  1881,  et  Bull,  de 
thér.,t.  C.,  p.  527,  1881),  l’huile  d’olives  administrée  à 
la  dose  de  150  grammes  le  soir,  et  suivie  le  lendemain 
matière  d’une  forte  dose  d’huile  de  ricin,  médication 
continuée  plusieurs  jours  de  suite,  serait  d’une  grande 
efficacité  dans  la  lithiase  biliaire.  Dans  plus  de  deux 
cents  cas  l’auteur  a  toujours  obtenu  le  même  succès. 

Nous  ne  nous  arrêterons  sur  la  théorie  de  l’auteur  qui 
admet  que  l’huile  d’olives  ramollit  le  calcul  biliaire,  dont 
elle  facilite  ainsi  l’expulsion. 

Comme  d’autres  huiles,  l’huilo  d’olives  a  été  adminis- 
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trée  contre  les  vers.  Pouréviter  les  vomissements  qu’elle 
provoque  souvent  quand  on  l’administre  à  haute  dose. 
On  a  conseillé  de  lui  associer  le  jus  de  citron  (Forestus), 
du  vin  (Rivière). La  Billardière  s’en  servit  avec  efficacité 
sur  lui-même  pour  chasser  le  tænia  {Bull,  de  la  Soc. 
méd.  d’émul.,  182i). 

.‘iVextérieur  l’huile  d’olives  a  été  beaucoup  employée 
par  les  anciens  (Cælius  Aurclianus,  Celse,  Dioscoride, 
etc.)  en  onctions  pour  adoucir  la  peau  et  assouplir  les 
membres.  Ces  onctions  sont  utiles  après  la  desqua¬ 
mation  dans  les  fièvres  éruptives  :  elles  adoucissent  la 
peau  et  calme  les  démangeaisons.  On  sait  qu’elles  sont 
très  favorables  dans  le  traitement  des  brûlures.  En  est- 
il  de  même  dansle  cas  d’ascite  et  d’anasarque,  ainsi  que 
le  disent  Forestus,  Slorck,  etc.?  Tissot  et  J.  Cazin  ont 
constamment  vu  échouer  ce  genre  de  traitement.  Ce  que 
l'on  peut  dire,  c’est  que  cette  huile  peut  être  utilisée 
dans  ces  cas  avec  avantage,  mêlée  à  l’huile  de  croton, 
pour  atténuer  l’effet  par  trop  irritant  de  celle-ci  sur  les 
peaux  délicates  (enfants,  femmes,  etc.). 

L’huile  d’olives  a  servi  à  enduii’e  certaines  parties  du 
corps  pour  les  préserver  de  l’absorption  de  certains 
principes,  nuisibles,  contre  la  morsure  des  animaux  ve¬ 
nimeux  (Murray,  Alibert,  Dusourd),  contre  la  gale  (Del¬ 
pech),  et  jusque  contre  la  rage! 

Le  marc  des  olives  a  été  recommandé  contre  le  rhu¬ 
matisme,  la  goutte,  la  paralysie.  Le  strigmenta  des 
athlètes  de  l’antiquité  (huile unie  àla  sueur  et  à  la  pous¬ 
sière  sur  le  corps  des  athlètes  frotté  avec  l’huile  avant 
la  lutte)  faisait  partie  de  l’ancienne  pharmacopée,  au 
même  titre  que  l’album  grœcum  et  autres  substances 
répugnantes. 

L’huile  d’olives  enfin,  sert  à  graisser  les  instru¬ 
ments  de  chirurgie,  et  entre  dans  les  cérats  et  les  em¬ 
plâtres. 

OLLIEBGCRS  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’Ambert).  —  Dans  une  prairie  des  environs 
de  ce  chef-lieu  de  canton  (20  kilomètres  d’Ambert), 
célèbre  par  son  vieux  château  fort  des  La  Tour  d’Au¬ 
vergne,  jaillit  une  source  minérale  froide  appartenant 
à  la  famille  des  bicarbonatées  ferrugineuses. 

L’eau  de  la  source  d’Olliergues  dont  la  température 
native  est  de  13“  G.  environ,  est  claire,  transparente  et 
limpide  ;  sans  odeur  et  d’un  goût  manifestement  ferru¬ 
gineux,  elle  abandonne  sur  son  parcours  une  notable 
couche  de  rouille.  L’analyse  de  celte  fontaine  n’a  encore 
jamais  été  faite  d’une  façon  complète  ;  d’après  le  ü''  Ni- 
vet,  1000  grammes  d’eau  donnent  après  évaporation 
25  centigrammes  de  sels. 

iiaaKCM  (hcrnp«u(i4u«H.  —  Exclusivement  utilisée 
en  boisson  par  les  seuls  habitants  de  la  contrée,  l’eau 
d’Olliergues  est  employée  daus  le  traitement  des 
troubles  digestifs  et  des  états  morbides  liés  à  la  chloro- 
anémie. 


oLMiTELi.*.  —  Voy.  Ischia. 

01.MKTX  (Austro-Hongrie,  Moravie).  —  Sur  le  ter¬ 
ritoire  d’OlmuIz,  qui  a  été  pendant  des  siècles  la  capi¬ 
tale  de  la  Moravie,  il  existe  des  sources  sulfurées  froides 
dont  les  eaux  alimentent  un  établissement  de  bains. 

Les  eaux  d’OImutz  ont  été  analysées  par  Schrotter,  qui 
leur  assigne  la  constitution  chimique  suivante  : 


OLYM 

Eau  =  tOOO  gramu 


Sulfate  de  soude . 

—  de  chaux . 

Chlorure  de  sodium . 

Carbonate  do  soude . 

—  de  magndsie - 

—  do  chaux . 

Acide  silicique . 

Matière  extractive . 


Cas  hydrogène  sulfuré. 


Grammes. 
....  0.036 
....  0.009 
....  0.021 
....  0.022 
....  0.206 
....  0.123 
....  0.002 
....  0.007 
0.«6 


Kiiipioi  thérapcutiqne.  —  Les  eaux  d’Olmutz  pour¬ 
raient  revendiquer  le  traitement  des  diverses  maladies 
justiciables  des  sulfurées  en  général;  elles  s’adres¬ 
sent  d’une  façon  toute  spèciale  au  rhumatisme  chronique 
sous  toutes  ses  formes  et  aux  affections  de  la  peau. 

oLVKR.a  (Espagne,  province  de  Cadix).  — La  source 
d’Olvera  que  les  habitants  de  la  localité  désignent  sous 
le  nom  de  Bano  de  la  Sarna  (bain  de  la  Gale)  est 
alhermale  et  sulfureuse. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  dont  nous  n’avons  pas 
l’analyse  exacte,  sont  employées  eu  bains  dans  le  trai¬ 
tement  des  dermatoses  et  des  vieux  ulcères  atoniques. 

OLVES  (Emp.  austro-hongrois,  Transylvanie).  — 
Ce  village  du  comitat  de  Klausenburg  possède  uue 
source  sulfatée  magnésique. 

La  source  d’Olvcs  dont  la  température  d’émergence 
est  de  14“  C.,  renferme  d’après  l’analyse  de  Pataky,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =  iOOO  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnc'aio .  17.917 

Chlorure  de  sodium .  0.228 

Carbonate  de  magnésie .  0.403 

—  de  chaux .  0.244 

Alumine .  0.086 

Matière  extractive .  0.057 

19.845 

Gaz  acide  carbonique .  quant,  indét. 


csagei)  thérapentiiincH.  —  Par  la  notable  propor¬ 
tion  de  sulfate  de  magnésie  qu’elles  renferment,  ces 
eaux  doivent  être  rangées  parmi  les  eaux  amères.  Leurs 
propriétés  laxatives,  et  même  purgatives  à  la  dose  de 
plusieurs  verres,  indiquent  suffisamment  leur  emploi 
thérapeutique. 

0I,YMPIAIV  NPRIYGS  (Amérique  du  Nord,  Répu¬ 
blique  des  États-Unis,  Kentucky).  —  Olympian  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  stations  des 
États-Unis  ;  située  dans  le  comté  de  Bath,  à  50  milles 
Est  de  Lexington  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Lecking, 
cette  ville  d’eaux  reçoit  tous  les  ans  une  foule  de  bai¬ 
gneurs  qui  y  arrivent  de  tous  les  points  du  territoire 
américain.  Il  est  vrai  que  les  ressources  hydrorainérales 
d’Olympian  sont  nombreuses  et  variées  ;  ainsi,  les  sources 
ont  pu  être  classées  en  trois  groupes  distincts  suivant 
leur  minéralisation. 

1  “  Les  fontaines  du  premier  groupe,  désignées  sous 
le  nom  de  Sait  and  Sulphur  Well  sont  artésiennes, 
chlorurées  sodiques  et  sulfureuses;  leurs  eaux  con- 
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tiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  chlorure  de  so¬ 
dium,  du  carbonate  de  soude  et  une  faible  quiintité 
de  chlorure  de  calcium. 

2“  Situé  à  500  mètres  du  précédent,  le  second  groupe 
porte  le  nom  de  White  Sulphur  Spring  ;  ses  eaux,  qui 
ont  fait  leur  apparition  lors  du  tremblement  de  terre 
de  1811,  ne  diffèrent  des  fontaines  artésiennes  que  par 
leur  plus  grande  richesse  en  gaz  hydrogène  sulfuré. 

3“  I.c  troisième  groupe  se  compose  de  deux  sources 
ferrugineuses  bicarbonatées  qui  jaillissent  à  un  demi- 
mille  du  Sali  and  Sulphur  Well. 

Knipioi  thérapentiquc.  —  Les  eaux  chlorurées  so- 
diques  et  sulfureuses  d’OIympian  sont  utilisées  Mus  et 
extra;  mais  elles  s’emploient  surtout  en  boisson  à  la 
dose  de  un  à  huit  verres  que  les  malades  ingèrent  le  | 
matin.  Ces  eaux  jouissent  d’une  notoriété  toute  spéciale 
dans  le  traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif  et 
des  accidents  de  la  pléthore  abdominale. 

Les  sources  ferrugineuses  possèdent  dans  leurs  indi¬ 
cations  les  divers  états  pathologiques  justiciables  de  la 
médication  martiale. 

ou  (Suisse,  canton  de  Fribourg). 

—  Situés  à  cinq  heures  Sud-Est  de  Fribourg,  les  bains 
d’Omène  ou  de  Domène  se  trouvent  à  1050  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  du  lac  .Voir 
(Schwarze  See),dans  la  vallée  delà  Singine,  qu’enferme 
une  ceinture  de  hautes  montagnes. 

Ces  bains  dont  l’installation  est  convenable  sinon 
des  plus  variées,  reçoivent  un  assez  grand  nombre 
d’étrangers  pendant  la  belle  saison  ;  ils  sont  alimentés 
par  deux  sources  minérales  froides. 

Ces  fontaines  dont  la  température  d’émergence  est 
de  12”  C.  ont  été  analysées  d’une  façon  très  incomplète; 
elles  sont  considérées  comme  sulfureuses  et  leur  sulfu¬ 
ration  proviendrait  du  passage  de  leurs  eaux  à  travers 
les  terrains  bourbeux  ou  marécageux  des  bords  du  lac. 

La  médication  de  ce  perte  thermal  est  exclusivement 
externe;  elle  s’adresse  tout  spécialement  aux  manifes¬ 
tations  de  la  scrofule  et  aux  maladies  de  la  peau. 

ow«i;ei«ts.  —  Voy.  Pommades. 

OMîTA.’iiEnA.  V  ALCEDO  (Espagne,  province  de 
Santander).  —  Ontaneda  (237  hab.)et  Alcedo  (3ü0hab.) 
sont  deux  villages  relevant  de  la  municipalité  de  Cor- 
bera  (juridiction  do  Villacariedo),  situés  à  l^bO  mètres 
environ  de  distance  l’un  de  l’autre  dans  la  superbe 
vallée  de  Toranzo,  sise  à  208  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  deux  hameaux  possèdent  chacun  un 
établissement  thermal  et  une  source  sulfureuse. 

a.  Ontaneda,  qui  était  jadis  la  station  la  plus  im¬ 
portante,  reçoit  encore  actuellement  un  millier  de 
malades  pendant  la  saison  des  eaux  (du  1"  juin  au 
1“  octobre);  sa  maison  de  bains,  construite  au  pied  des 
collines  verdoyantes  encadrant  délicieusement  la  val¬ 
lée,  possède  une  installation  que  pourraient  lui  envier 
certaines  grandes  villes  d’eaux  de  l’Espagne.  Cet  éta¬ 
blissement,  dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués 
en  logements  pour  les  étrangers,  renferme  dans  son 
rez-de-chaussée  une  buvette,  douze  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre,  plusieurs  piscines  à  eau 
courante,  des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  une  salle  d’étuves  oü  arrivent  par  des  con¬ 
duits  spéciaux  la  vapeur  et  les  gaz  de  l’eau  minéro- 
thermalc. 


Source.  —  La  source  d’Ontaneda  appartient,  ainsi  que 
celle  de  la  station  voisine,  à  la  famille  des  sulfurées 
calciques;  elle  n’est  utilisée  en  médecine  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ;  sa  découverte  elle-même 
ne  remonte  d’ailleurs  qu’à  l’année  1799.  Elle  émerge, 
à  la  température  de  33“,3  C.,  d’un  terrain  de  transport 
presque  exclusivement  argileux.  Celte  fontaine,  d’un 
débit  abondant,  alimente  un  vaste  réservoir  où  ses  eaux 
sont  claires,  transparentes  et  limpides  ;  mais  celles-ci 
laissent  déposer  aussitôt  leur  exposition  à  l’air  des  flo¬ 
cons  ressemblant  à  de  l’albumine  coagulée;  ces  flocons, 
de  même  que  l’écume  mousseuse  qui  se  forme  au  grif¬ 
fon  de  la  source,  prennent  de  la  consistance  avec  le 
temps,  et  s’allongent  en  lilamcnls  cellulaires  qui  ne  sont 
autre  chose  que  de  la  barégine  et  de  la  sulfuraire.  Ces 
eaux,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  manifestement  hépa¬ 
tiques,  d’un  poids  spéciliquc  de  1,005,  sont  continuelle¬ 
ment  traversées  par  un  grand  nombre  do  grosses  bulles 
gazeuses  qui  montent  on  bouillonnant  à  la  surface  ou 
elles  éclatent  avec  bruit. 

L’analyse  do  cette  source  a  été  faite  en  1849  par 
Manoel  Uioz  qui  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Eiiu  =  tOOO  {'ramincs. 

Sulfate  du  chaux .  1.770 

—  dépotasse .  0.486 

—  de  soude .  0.047 

Chlorure  de  niagiidsiiiut .  1.080 

—  de  sodium . . .  0.980 

Bicarhonatc  de  chaux .  0.039 

—  do  magndsie .  0.021 

Silice .  0.011 

Oxyde  do  for .  0.005 


6.  Depuis  l’ouverture  de  son  nouvel  et  vaste  établis¬ 
sement  thermal,  le  village  d’Alcedo,  qui  est  bâti  au  centre 
de  la  vallée  et  sur  la  rive  gauche  du  Paz,  reçoit  deux 
fois  plus  de  baigneurs  qu’Ontaneda;  leur  nombre  s’est 
élevé  à  près  de  deux  raille  cinq  cents  dans  ces  dernières 
années. 

L’établissement  renferme  quarante  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre  ou  en  bois  ;  cinq  piscines 
en  bois  et  revêtues  do  faïence  pouvant  chacune  contenir 
aisément  six  personnes  ;  trois  cabinets  de  douches  munis 
d’appareils  variés  et  perfectionnés  ;  deux  salles  pour 
bains  de  vapeur  et  enfin  des  salles  d’inhalation  et  de 
pulvérisation. 

Source.  —  Située  à  500  mètres  environ  de  la  fon¬ 
taine  d’üiilaneda,  dont  elle  se  rapproche  beaucoup  par 
scs  caractères  physiques  et  chimiques,  la  source  d’Al¬ 
cedo  émerge  à  la  température  de  32“  C.  ;  elle  jaillit  avec 
tant  de  force  au  fond  de  son  bassin  de  captage  qu’elle 
entraîne  avec  ses  eaux  bouillonnantes  et  ses  jets  de  gaz, 
une  grande  quantité  de  matières  organiques.  Claire, 
transparente  et  limpide,  l’eau  d’Alcedo,  dont  le  poids 
spécilique  est  de  1,005,  possède  l’odeur  des  œufs  pourris 
et  une  saveur  hépatique  douceâtre  qui  n’est  pas  très 
désagréable  au  goût. 

Cette  source  a  été  analysée  par  Salvator  Ruiz  (1800) 
et  parSaëz  l’alacios  en  1878;  les  résultats  de  ce  dernier 
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chimiste  diffèi’ent  très  peu  de  ceux  obtenus  par  Ruiz 
dont  nous  rapportons  ici  l’analyse  : 

Eau  =  1000  gramraoa. 

Ccnl.  cubes. 

Azote  libre .  77.00 

Acide  suirhydrique  libre .  .1.54 

—  carbonique .  35.53 

Bicarbonate  de  chaux . 

—  de  inagniisio . 

—  do  fer . 

Chlorure  de  magnésium . 

—  do  soude  . 

—  do  potasse . 

Silicate  de  soude . 


Mode  d’iidminiHiration.  —  Les  eaux  d’Oiitaiieda  et 
d’Alcedo  sont  utilisées  Mus  et  extra.  Elles  se  prennent 
en  boisson  à  la  dose  d’un  à  trois  verres  le  matin  à  jeun 
el  à  une  demi-heure  d’intervalle.  La  durée  des  bains 
de  baifrnoire  et  de  piscine  varie  en  {rénéral  de  trente  à 
quarante  minutes  ;  celle  des  douches  chaudes  de  dix 
minutes  à  un  quart  d’heure,  et  quant  aux  bains  de  vapeur 
et  de  gaz  leur  durée  maximum  est  d’une  demi-heure. 

Action  phyHlologlqufs  et  thernpoatique.  —  Lcs  Caux 
d’Ontaneda  y  Alccdo  possèdent  les  propriétés  physiolo¬ 
giques  et  par  suite  les  appropriations  thérapeutiques 
de  la  généralité  des  sources  sulfurées  et  sulfureuses  ; 
ainsi  leur  usage  interne  ou  externe  excite  le  système 
nerveux  et  surtout  les  fonctions  de  l’enveloppe  cutanée. 
Elles  auraient  même,  malgré  la  faible  proportion  de  leur 
principe  sulfuré,  une  action  spécifique  sur  la  peau  ; 
aussi  les  dermatoses  forment-elles  le  principal  contin¬ 
gent  pathologique  de  l’une  et  l’autre  station.  Parmi  les 
alTeetions  cutanées  qui  sont  le  plus  sêrcment  amélio¬ 
rées  ou  guéries  par  ces  eaux  administrées  inlMS  et  extra 
(boisson,  bains  de  baignoire  ou  de  piscine,  douches 
partielles  ou  générales,  bains  de  vapeur  ou  de  gaz), 
nous  pouvons  citer  l’impétigo,  le  prurigo,  l’acné,  le 
psoriasis,  le  lichen,  le  rupia,  la  pellagre  et  voire  môme 
l’éléphantiasis,  ordinairement  si  réfractaire  à  l’action 
de  la  plupart  des  eaux  minérales. 

Dans  les  maladies  chroniques  simples  des  muqueuses 
de  l’appareil  respiratoire  (laryngites,  trachéites  et  bron¬ 
chites  chroniques)  la  médication  interne  d’Ontenada  y 
Alcedo  associée  à  l’usage  des  bains  donne  les  résultats 
les  plus  favorables,  lien  est  de  même  dans  les  affections 
chroniques  des  muqueuses  des  organes  uropoiéliques 
(catarrhes  des  reins  ou  de  la  vessie)  et  des  voies  diges¬ 
tives,  surtout  lorsque  les  catarrhes  de  l’estomac  ou  de 
l’intestin  coïncident  avec  la  disparition  d’une  maladie 
de  la  peau.  Mais  il  faut  savoir,  comme  le  dit  Rotureau, 
que  dans  les  |)remicrs  temps  de  l’emploi  de  ces  eaux  la 
bouche  devient  pâteuse,  l’appétit  diminue  ;  la  digestion 
est  plus  laborieuse  et  plus  lente,  la  constipation  survient 
et  tous  les  signes  d’un  embarras  gastrique  apparaissent 
bientôt. 

Pour  remédier  à  ces  accidents  qui  disparaissent  d’eux- 
mêmes  vers  le  dixiéme  ou  douzième  jour,  il  suffit  d’un 
léger  purgatif  ou  d’un  éméto-cathartique. 

Dans  son  excellente  étude  sur  Ontaueda  y  Alcedo,  le 
D’  Ruiz  de  Salazar  nous  fait  connaître  l’efficacité  toute 
particulière  dont  jouissent  ces  eaux  contre  les  vieux 
ulcères  variqueux  ou  d’origine  scrofuleuse;  nous  ajou- 
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terous  pour  terminer  qu’elles  sont  très  utiles  dans  les 
syphilis  larvées  pour  ramener  à  la  peau  des  manifesta¬ 
tions  depuis  longtemps  disparues. 

Nous  n’avons  pas  à  insister  sur  les  contre-indications 
du  traitement  hydrominéral  d’Ontaneda  y  Alceda;  elles 
comprennent  les  phthisies  à  forme  éréthique,  les  affec¬ 
tions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  les 
maladies  non  encore  arrivées  à  l’état  chronique,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  trente  jours. 

Lcs  eaux  d’Ontaneda  y  Alcedo  s'exportent  très  peu. 

opiiEii.iA  C'iiiH AVTA  Griscbach  (O.  larida  Don., 
Agathotes  chirayta  Don.,  Gentiana  chyrayta  Roxb., 
G.  Jloribunda  Don.).  —  C’est  une  plante  herbacée, 
annuelle,  de  la  famille  des  Gentianacées,  tribu  des 
Lisianthées,  qui  habite  les  régions  montagneuses  du 
nord  de  l’Inde,  depuis  le  Simla  jusqu’au  district  de 
Murung  dans  le  sud-est  du  Népaul,  en  passant  par  le 
Kumaon. 

La  tige,  d’une  hauteur  de  0'”,60  à  0“,70,  est  cylin¬ 
drique  dans  les  parties  inférieure  et  moyenne,  quadran- 
gulaire  dans  la  partie  supérieure,  à  ramification  dé- 
cussée. 

Les  feuilles  opposées,  scmi-amplexicaules,  sont  ovales, 
acuminées,  cordées  à  la  base,  entières  et  munies  de 
3-5-7  nervures  ;  la  médiane  est  plus  développée. 

Les  feuilles  les  plus  grandes  ont  de  2  à  A  centimètres 
de  longueur. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  forment  une 
panicule  omhelliforme  dense.  Au  niveau  de  chaque  di¬ 
vision  de  la  panicule  se  trouvent  deux  petites  bractées. 

Le  calice,  persistant,  est  à  quatre  sépales  connés  à 
la  base  à  préfloraison  valvaire. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  sur  le  réceptacle,  est 
jaune,  rotacéc,  à  limbe  muni  de  petites  fossettes  glan¬ 
duleuses  et  partagé  en  quatre  lobes.  Sa  préfloraison  est 
tordue. 

Les  étamines,  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle,  sont 
au  nombre  de  quatre  et  alternes  avec  ses  lobes. 

Les  filets  sont  libres  et  les  anthères  sont  biloculaircs 
incombantes. 

L’ovaire,  libre,  supère,  est  à  une  seule  loge,  renfer¬ 
mant  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes,  plurisériés. 

Le  style  est  simple  et  le  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  en 
deux  valves.  Les  graines,  nombreuses  et  petites,  renfer¬ 
ment  sous  leurs  téguments  un  très  petit  embryon,  oc¬ 
cupant  la  base  d’un  albumen  charnu,  copieux. 

La  plante  entière  possède  une  amertume  e.vtrêmemeut 
intense,  qui  n’existe  cependant  pas  dans  le  bois  des 
tiges  les  plus  grosses. 

Le  chirayta  a  été  pendant  longtemps  tenu  en  gi-ande 
estime  par  les  Hindous.  Il  porte  en  sanscrit  le  nom 
de  kirata-tikta,  plante  amère  des  Kiratas,  montagnards 
du  nord  de  l’Inde,  celui  d’anargat-tikta,  plante  amère 
des  Nou-Aryens,  et  parfois  aussi  celui  de  bhunirulia. 

Guibourt  regardait  cette  plante  comme  le  Calamtn 
aromaticus  des  anciens  dont  elle  se  rapproche  en  effet 
par  un  certain  nombre  de  caractères  communs;  celte 
opinion  a  été  combattue  par  Fée  (Cours  d’hist.  nalur. 
pliarmac.),  et  par  Royl. 

On  emploie  la  plante  entière  que  l’on  récolte  lors¬ 
qu’elle  est  en  fleur  ou  mieux  encore  quand  ses  capsules 
sont  complètement  formées.  On  en  fait  des  paquets  un 
peu  aplatis  de  90  centimètres  environ  de  longueur,  du 
poids  de  G  à  100  grammes. 
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Desséchée,  la  lige  esl  colorée  en  brun  orange  ou  en 
pourpre  foncé.  La  racine,  qu’on  ne  sépare  pas,  est 
simple,  fusiforme,  de  5  à  10  centimètres  de  longueur, 
sur  i  centimètre  d’épaisseur. 

Cette  plante  a  été  étudiée  au  point  de  vue  chimique 
par  Hohn  (Archiv  der  Pharm,  1869,  p.  !229).  Elle  ren¬ 
ferme  :  acide  ophélique,  chiratine,  et  une  matière 
jaune. 

L'acide  ophélique,  C*“ll“’0"’,cst  une  substance  jaune, 
amorphe,  visqueuse,  d’une  saveur  acidulé,  amère,  très 
persistante,  d’une  odeur  agréable  et  analogue  à  celle  de 
la  gentiane  de  nos  contrées.  Cet  acide  est  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  ne  forme  pas  de  composé 
insoluble  avec  le  tannin. 

La  chiratine,  est  une  poudre  non  cristal¬ 

line,  d’un  jaune  clair,  hygroscopique,  do  saveur  très 
amère,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  On 
l’obtient  à  l’aide  de  l’acide  tannique  qui  forme  avec 
elle  un  composé  insoluble. 

La  chiratine  se  décompose  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu  et  bouillant  en  chiratogénine 
et  en  acide  ophélique.  La  chiratogénine  est 
amorphe,  brunâtre,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  et  ne  forme  pas  de  composé  insoluble  avec  le 
tannin. 

La  substance  jaune  incristallisable,  insipide,  existe  en 
si  petite  quantité  que  l’auteur  n’-a  pu  l’étudier. 

Les  feuilles  de  la  plante  donnent  7,5  p.  100  et  les 
liges  3,7  p.  100  de  cendres  consistant  surtout  en  sels 
de  potassium  et  do  calcium  {Hist.Ves  drogues  d’orig. 
végét.,  par  Flilckiger  et  Hanbury,  trad.,  franc.,  p.  102, 
103). 

Le  chirayta  esl  recueilli  surtout  dans  le  Népaul.  Une 
sorte  inférieure,  désignée  sous  le  nom  de  mühakirayata 
est  souvent,  d’après  Dymock,  versée  dans  le  commerce 
à  Bombay.  On  peut  la  différencier  facilement  par 
l’absence  complète  de  l’amertume  si  caractéristique  de 
la  plante. 

Cette  plante  est  amère,  tonique,  sans  arôme  et  dé¬ 
pourvue  complètement  d’astringence.  Elle  est  très 
estimée  dans  l’Inde,  à  cause  de  ses  propriétés  toniques, 
anthelmintiques  et  fébrifuges;  son  amertume  est  plus 
grande  que  celle  de  la  gentiane  de  nos  pays,  et  malgré 
les  services  qu’elle  pourrait  rendre  à  la  thérapeutique, 
elle  n’est  guère  employée  que  dans  l’Inde.  Toutefois 
elle  est  inscrite  dans  les  pharmacopées  an|[laise  et 
indienne  qui  en  donnent  les  préparations  suivantes  : 


Mante  entière  coupée .  tO  graiiiiiics. 

Eau  à  50* .  200  - 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez.  La  dose 
de  cette  infusion  est  de  30  à  60  grammes  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 


TEINTltBB  (niARMACOrÉR  ANOCAISK) 

Chirayta  coupé .  80  grammes. 

Alrool  5  57» .  508  cent,  cubes. 

Faites  macérer  on  vase  clos  pendant  quarante-huit 
heures  dans  426  centimètres  cubes  d’alcool,  en  agitant 
de  temps  à  autre.  Placez  le  mélange  dans  le  percolateur 
et  quand  le  liquide  cesse  de  couler,  continuez  à  épui¬ 
ser  avec  le  reste  de  l’alcool.  Pressez  le  résidu,  filtrez, 
mélangez  les  deux  liquides  et  ajoutez  une  quantité 
d’alcool  suffisante  pour  faire  une  pinte  (568  centi¬ 
mètres  cubes). 

La  dose  de  celte  teinture  est  do  4  à  8  centimètres 
cubes. 

TEINTURE  COMPOSÉE  (PHARMACOPÉE  DE  LMNDB) 

Chirayta  conlusÉ .  48  grammes. 

Ecorce  d’oranges  contusdo .  21  — 

Graines  de  cardamome, ddbarrassdes  de 

ieur  péricarpe  et  cootuséos .  7  — 

Aicooi  à  57» .  508  cent,  cubes. 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  vase  clos,  en 
agitant.  Passez,  pressez,  filtrez  et  ajoutez  assez  d’alcool 
pour  faire  une  pinte. 

La  dose  est  de  4  à  8  grammes. 

C’est  un  excellent  adjuvant  des  autres  toniques. 

2“  Un  certain  nombre  d'Ophelia  présentent  les  mêmes 
propriétés  toniques  et  sont  souvent  substituées  à  \'0- 
phelia  chirayta. 

Nous  citerons  entre  autres  les  espèces  suivantes  : 

Ophelia  densifolia  Gris.  (O  multiflora  Dalz.).  —  La 
tige  est  quadrangulaire,  ascendante,  couverte  d’un 
grand  nombre  de  feuilles  arrondies,  ovales,  glabres,  à 
cinq  nervures  longitudinales.  La  corolle  est  blanchâtre. 
Les  étamines  sont  unies  à  la  base.  La  capsule  est  grande, 
cylindrique,  dressée.  Les  graines  sont  petites. 

Cette  plante  est  originaire  des  monts  Concans.  Elle 
est  douée  d’une  amertume  aussi  grande  que  celle  de 
la  gentiane,  mais  c’est  surtout  sa  racine  que  l’on  em¬ 
ploie.  Elle  est  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  munie 
de  deux  ou  trois  radicelles,  couverte  d’un  épiderme 
d’un  bleu  blanchâtre,  sillonnée  longitudinalement  lors¬ 
qu’elle  est  sèche,  et  blanche  â  l’intérieur. 

Le  IP  Itroughlon,  qui  a  parliculièi-ement  attiré  l’at¬ 
tention  sur  cette  racine,  la  regarde  comme  pouvant  être 
aussi  utile  que  la  gentiane  ou  le  chirayta. 

Elle  s'emploie  dans  les  mêmes  conditions. 

O.  elegans  VVight.  —  Cette  plante,  que  l’on  regarde 
comme  supérieure  même  au  chirayta,  habile  les  mon¬ 
tagnes  de  la  péninsule  de  Madras.  On  l’administre  en 
infusion  dont  les  proportions  sont  de  8  grammes  pour 
568  centimètres  cubes  d’eau. 

O.  anguslifolia  Don.  —  Elle  se  trouve  dans  les 
monts  Himalya  et  est  employée,  dans  les  provinces 
occidentales  du  Bengale,  â  la  place  du  chirayta,  sous  le 
nom  depahari  ou  chiretta  des  montagnes. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME 


